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PRÉFACE 


Il y a bien des années que MM. Letouzey et Ané nous proposérent pour la 
première fois d'aborder la grande œuvre d'un Dictionnaire d'Histoire et de Géographie 
ecclésiastiques, complément nécessaire de l'encyclopédie des sciences ecclésiastiques qui 
demeurera l'honneur de leur maison. Nous avons longtemps reculé devant la difficulté 
d’une aussi lourde entreprise. Il n’en va pas en effet d'un tel recueil comme des 
dictionnaires de la Bible, de théologie catholique, d'archéologie chrétienne, de droit 
canonique, ou encore d'un dictionnaire d'apologétique. Dans ces dictionnaires, si 
étendus qu’on les suppose, le nombre des articles est restreint, le champ d'action n'est 
universel que par la portée des problèmes, non par la multiplicité presque infinie des 
acteurs et des lieux. C'est par milliers que se comptent au contraire les articles d'un 
dictionnaire d'histoire et de géographie; quelle correspondance en perspective pour 
ceux qui dirigent! Où et comment trouver, pour tout et partout, des collaborateurs 
compétents? Comment se charger soi-même de tout revoir sans courir le risque de 
laisser passer quelque erreur? A quelles lenteurs aussi ne s’exposait-on pas, du moment 
qu'il fallait avoir affaire à tant de personnes disséminées dans le monde entier, et que 
le retard d’une seule suffisait & arréter la publication de tout un fascicule? 

Nous nous sommes décidés pourtant. Liés par une étroite confraternité, les trois 
directeurs se sont sentis de force à donner à toute l’œuvre une impulsion unique, une 
direction homogène. Deux d’entre eux avaient enseigné ou enseignent l'histoire à 
l'Université catholique de Paris et à celle de Fribourg; le troisième possédait une 
érudition sûre et très étendue, avec une grande puissance de travail; il est devenu, au 
point de vue de la confection de chaque fascicule, la cheville ouvrière de l’entreprise (1). 

S'il y a eu au début quelques tatonnements, si la publication n'a pas marché aussi 
vite qu’on l'eút souhaité, tout homme du métier le comprendra sans peine, en pensant 
à ce qu'a du être l'établissement de la nomenclature et de la liste des collaborateurs. 

Nous avons mieux aimé commencer tout de suite, dussions-nous d’abord n’avancer 
que lentement, plutôt que d'attendre encore un an ou deux sans rien faire paraitre. 
Désormais l’œuvre est bien en train et nous espérons que rien ne troublera le cours 
régulier de la publication. 

Nous aurions pu aussi, comme on le fait parfois dans des entreprises de ce genre, 
nous adresser à des factotums de la science et, de ce chef, assurer l'exécution 


(1) Nous devons aussi un remerciement particulier à M. l'abbé Pierre Richard, docteur és lettres, 
qui nous a beaucoup aidés. 
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rapide du dictionnaire. Notre prétention étant de livrer au public une œuvre originale 
et scientifique, nous avons fait appel pour chaque article, ou pour chaque catégorie 
d'articles similaires, aux hommes les plus compétents, savants déjà illustres, érudits 
locaux, jeunes historiens formés aux meilleures écoles. Les -ordres religieux, les Uni- 
versités catholiques, plusieurs des maitres les plus en vue des Facultés de l'État nous 
ont beaucoup donné; nous les remercions de leur précieuse collaboration. 

Les lecteurs qui parcourront ce premier volume pourront se rendre compte de la 
multitude de renseignements, puisés aux meilleures sources, qu'il fournit sur toutes les 
époques de l’histoire de l’Église, dans tous les pays du monde. 

Nous avons visé à être complets; d’aucuns jugeront peut-être que nous le sommes 
trop; nous préférons cet excès au défaut contraire. Tel personnage qui parait à beaucoup 
insignifiant intéressera cependant un certain nombre de chercheurs et aura fourni 
matière à une notice vraiment neuve qui ne se trouvera nulle part ailleurs. 

Il nous fallait cependant éviter un écueil; celui de faire double emploi avec les 
autres dictionnaires de la collection, ou d’empiéter sur leur domaine. Commencés avant 
le nôtre, n’avaient-ils pas par avance envahi notre terrain? Et pouvions-nous pour cela 
omettre tel ou tel nom d'importance? Évidemment non. Nous nous sommes placés à 
un autre point de vue. Lorsque, par exemple, un même personnage figure dans notre 
dictionnaire et dans le dictionnaire de théologie, nous nous bornons à présenter 
l'histoire de sa vie, la liste de ses ouvrages, mais nous n’entrons pas dans l’exposition 
minutieuse de ses idées et de son système, ou des controverses auxquelles ce système a 
donné lieu. 

S'il s'agit des hérétiques, nous parlons de ceux qui ont joué un grand rôle dans 
l’histoire et qui ont agi sur les destinées de l'Église catholique; mais nous omettons 
ceux dont la biographie n’a d'intérêt que pour la secte à laquelle ils appartiennent. 

En donnant place à des personnages honorés comme saints dans l'Église russe, ou 
dans d’autres Églises séparées, nous ne les avons considérés que comme personnages 
historiques. Nous avons suivi en cela l'exemple des Bollandistes qui ont admis dans 
les Acta sanctorum des calendriers et des notices de saints hétérodoxes, et nous faisons 
nôtres leurs déclarationset leurs réserves à ce sujet, en particulier celles du P. Martinov 
en tête de son Annus ecclesiasticus græco-slavicus. De même nous déclarons que, si le 
nom de saint ou de bienheureux est donné à quelque personnage non reconnu comme 
tel par l’Église, nous ne voulons en rien enfreindre les prescriptions canoniques en la 
matière, notamment la Constitution d’Urbain VIII. 

Soucieux de faire œuvre scientifique, nous ne le sommes pas moins de faire œuvre 
catholique; tous les articles ont été soigneusement revus au point de vue doctrinal. 
Dans les limites de Porthodoxie, les auteurs ont d’ailleurs joui de la liberté d'appré- 
ciation la plus étendue. 

Quelques indications d’ordre technique ne seront pas inutiles. Quiconque s’est 
occupé de lexicographie sait à quels obstacles on se heurte quand il s’agit d'établir des 
listes, surtout pour les personnages du moyen âge. A partir du x111* siècle, on a préféré le 
cognomen au nomen, tout en s’efforcant de garder pour chaque personnage l’appellation 
la plus usuelle. On ne s’est point astreint à relever toutes les variantes de noms, si 
nombreuses dans les textes du moyen âge, mais on a fait tous les renvois que l’on a 
jugés nécessaires. Pour les personnages portant le mème nom, on a placé en premier 
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lieu ceux qu'on a désignés uniquement par leur nom, en suivant l’ordre chronologique. 
Viennent ensuite ceux aux noms desquels s'ajoute ordinairement un qualificatif, classés 
d’après l’ordre alphabétique de ces qualificatifs. Les souverains pontifes ont été mis en 
tête de cette catégorie. Enfin les personnages modernes de même nom ont été classés 
d’après leurs prénoms. Lorsque des noms de lieux et des noms de personnes étaient 
les mêmes, on a fait passer d’abord les noms de lieux. 

Quant à la partie géographique, elle a été traitée avec le plus grand soin; les cir- 
conscriptions ecclésiastiques, aux diverses époques de l’histoire, ont été déterminées 
aussi exactement que possible, ce qui, nul ne l'ignore, n’est pas un mince problème. 
De bonnes cartes ont été jointes au texte. 

Dès ce premier volume, on remarquera un certain nombre d'articles généraux qui 
supposent des vues synthétiques, ceux, par exemple, qui présentent à grands traits 
l'histoire religieuse de tout un pays depuis l’établissement du christianisme, ou encore 
ceux qui retracent la monographie d’une institution. Nous n’avons admis ni phraséo- 
logie, ni déclamation, ni thèse philosophique contestable ou tapageuse, mais nous 
n'avons nullement reculé devant les idées générales. | 

Quelque conscience que nous ayons apportée à la composition et à la revision des 
articles de ce dictionnaire, nous ne nous faisons pas l'illusion d’avoir atteint la 
perfection, ni d’avoir évité les inégalités. Nous serons reconnaissants à tous ceux qui 
nous proposeront quelque amélioration ou quelque correction fondée. 

D’ores et déjà nous exprimons notre gratitude aux critiques qui ont rendu compte 
des cinq premiers fascicules parus. Ils ont été d’une rare bienveillance. A part quelques 
observations de détail, ils ont rendu hommage à la valeur de l’œuvre accomplie. Si Pon 
rapprochait tous les articles « spécialement » loués par les divers périodiques francais, 
allemands ou anglais, on obtiendrait à peu de chose près la liste des articles de quelque 
importance contenus dans ces fascicules. C’est pour nous le meilleur des encoura- 
gements. 

Nous croyons faire une œuvre vraiment utile et vraiment nouvelle, qui servira 
les deux grandes causes auxquelles nous avons donné notre vie, celle de l'Église et 
celle de la science. Puissent nos chers confrères du clergé, puisse le grand public 
désireux de s’instruire, nous rendre le même témoignage que le monde savant! Nous 
ne négligerons rien pour donner à tous pleine et prompte satisfaction. 


ALFRED BAUDRILLART. 
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LISTE DES COLLABORATEURS 


DU TOME PREMIER 


MM. 


ALBE, curé de Notre-Dame de Cahors. 
ALLMANG (le R. P.), oblat de Marie, à Strasbourg. 
ALLOING, archiviste du diocèse de Belley. 
ALMEIDA (Fortunato de), professeur au lycée de Coïmbre 
(Portugal). : 
ANDRÉS (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de Silos 
(Espagne). 

ANDRIEU, à Rome. 

ANTOINE de Sérent (le R. P.), franciscain, 4 Amiens. 

ARCARI, professeur à l’Université de Fribourg (Suisse). 

AUDART, professeur au petit séminaire de Tours. 

AUDOLLENT, professeur à l’Université de Clermont. 

AUTORE (le R. P. dom), chartreux, à Florence. 

BARGE (le R. P.), des frères précheurs, au Saulchoir 
(Belgique). 

BavoL, à Havixbeck (Westphalie). 

BERLIÈRE (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de 
Maredsous (Belgique). 

BERNARD, à Paris. 

Brsson, professeur à l’Université de Fribourg (Suisse). 

BiHL (le R. P.), franciscain, à Quaracchi (Italie). 

Biron (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de Farn- 
borough (Angleterre). : 

BLANCHARD (le R. P. dom), bénédictin, à Qarr abbey 
(ile de Wight). 

BLANCHON-LASSERVE (le R. P. dom), à Linciaux (Bel- 
gique). 

BLayo (le R. P. dom), bénédictin, à Linciaux (Bel- 
gique). 

BLED, à Saint-Omer (Pas-de-Calais). 

BLIARD, à Paris. 

Bois, à Saint-Pétersbourg. 

Boireux, à Schloss Loburg (Westphalie). 

BOUDINHON, professeur à l’Institut catholique de 
Paris. 

BREHIER, professeur à l’Université de Clermont. 

BRILLET, professeur au grand séminaire de Meaux. 

BROGLIE (Prince de), à Paris. 

BRUNEAU, prêtre de Saint-Sulpice, directeur au grand 

séminaire de Baltimore. 

CALENDINI (Louis), curé de Chassillé (Sarthe). 

CALENDINI (Paul), directeur des Annales fléchoises, à 
Saint-Mars-d’Outillé (Sarthe). 

CAPEILLE, vicaire à Saint-Jacques, Perpignan. 

CAUCHIE, professeur à l’Université de Louvain. 

CavaLié, à Nadyby- Wojutycze (Pologne). 

CHARPENTIER, vicaire général de Carcassonne. 

CHARTRAIRE, Secrétaire général de Varchevéché de 
Sens. > 

CHEVALIER, membre de l’Institut, à Romans (Drôme). 

CLERVAL, professeur à l’Institut catholique de Paris. 

CONSTANT, ancien membre de l’École française de Rome. 

CONSTANTIN, aumônier du lycée de Nancy. 


MM. 


CORBIERRE, à Paris. 

COUILLAULT, à Montargis (Loiret). 

CouLon (le R. P.), archiviste des frères précheurs, à 
Rome. 

DALSTEIN, aumônier à Grangeneuve, canton de Fri- 
bourg (Suisse). 

DEGERT, professeur à l’Institut catholique de Toulouse. 

DELAVILLE LE ROULX, à Paris (+ 1911). 

Denis (le R. P. dom), bénédictin, à Chevetogne (Bel- 
gique). 

Dis, prêtre maronite, à Djounieh (Liban). 

DUBRULLE, bibliothécaire des facultés catholiques de 
Lille. 

Durourca, professeur à l’Université de Bordeaux. 

DUINE, aumônier du lycée de Rennes. 

Dupont, à Saint-Malo. 

DURENGUES, chanoine, à Agen, 

DURVILLE, chanoine, a Nantes. 

EDOUARD d’Alençon (le R. P.), capucin, archiviste de 
l’ordre, à Rome. 

ERMONI, ancien professeur au scolasticat des lazaristes, 
à Paris (+ 1910). 

FALCONNET, à Autun. 

FAVIER (le R. P. dom), cistercien, à l’abbaye de Mehre- 
rau (Autriche). 

FOURNET, prêtre de Saint-Sulpice, professeur au collège 
de Montréal. 

FOURNIER, professeur à Lyon. 

FRAIKIN, ancien chapelain de Saint-Louis-des-Francais, 
à Rome. 

FROIDEVAUX, professeur à l’Institut catholique de Paris. 

GARIN, vicaire à Saint-Ambroise, Paris. 

Gass, directeur au grand séminaire de Strasbourg. 

GAUTHIER, vicaire à Saint-Ambroise, Paris. 

Gomes L.-Seraph. (le R. P.), de la Compagnie de Jésus. 

Gomes (Misael), au collège Pio-latino américain, a 
Rome. 

Goucaun (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de 
Farnborough (Angleterre). 

GoYau, à Paris. 

GRISELLE, à Paris. 

GROETEKEN (le R. P.), 
(Westphalie). 

GUÉRARD, à Lourdes. 

GUIBERT, supérieur du séminaire de l’Institut catho- 
lique de Paris. 

Guipr, professeur à l’Université de Rome. 

GUIRAUD, professeur à l’Université de Besançon. 

HATTON, professeur à l’Institut Saint-Pierre-Fourier, à 
Lunéville. 

HOFFMANN (le R. P. dom), cistercien, à l’abbaye de 
Marienstatt (Hesse-Nassau). 

Horn, à Paris. 


franciscain, à Wiedenbrück 


MM. 


Jeux (le R. P. dom), hénédictin, à Aoste (Italie). 

IncoLp, à Colmar (Alsace). 

JACQUIN (le R. P.) des frères précheurs, au Saulchoir 
(Belgique). 

JuGie (le R. P.) des augustins de l’Assomption, Kadi- 
Keuï, Constantinople. 

JUSSELIN, archiviste d’Eure-et-Loire, à Chartres. 

KARALEVSKY, recteur de l'église russo-catholique, à 
Rome. 

Kirscu (Ms), professeur a l’Université de Fribourg 
(Suisse). 

KNAR (le R. P.), des frères précheurs, professeur à 
l'Université de Fribourg (Suisse). 

LABOURT, aumönier du college Stanislas, a Paris. 

LA BRIÈRE (de), à Paris. 

LABRIOLLE (de), professeur à l'Université de Fribourg 
(Suisse). 

LACGER (de), professeur au grand séminaire d'Albi. 

La MARTINIERE (de), archiviste du Morbihan, à Vannes. 

LAMBERT (le R. P, dom), bénédictin, à Saragosse (Es- 
pagne). 

La SERVIÈRE (le R. P. de), de la Compagnie de Jésus, 
à Ore-Place (Angleterre). 

LAUNAY, directeur au séminaire des Missions-Étran- 
gères, à Paris. 

LECLER, président de la Société archéologique et his- 
torique du Limousin, à Limoges. 

LECLERCQ (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de 
Farnborough (Angleterre). 

LEprœu, archiviste honoraire, à Abbeville (Somme). 

LEGENDRE, à Paris. 

Mac Carrrey, directeur au séminaire de Maynooth 
(Irlande). 

Mac Donatp (le R. P. dom), benedictin, prieur de l’ab- 
baye de Fort-Augustus (Ecosse). 

MANDONNET (le R. P.), des frères précheurs, professeur 
à l’Université de Fribourg (Suisse). 

MARIE-JOSEPH (le R. P.), carme, à Corioule (Belgique). 

Marin, professeur au collège de la Malgrange, Nancy. 

Martin, directeur de la Semaine religieuse, Nancy. 

Maurin, a Cologne. 

MEUFFELS, de la Mission, supérieur du séminaire Saint- 
Joseph, à Helden-Panningen (Limbourg hollandais). 

Minon, secrétaire de la congrégation de la Mission, 
Paris. 

MoLLAT, vicaire à Notre-Dame-de-la-Miséricorde, Paris. 

MONIER, supérieur du séminaire normal, à Paris 
(+ 1912). 

MonsaBERT (le R. P. dom de), à Chevetogne (Belgique). 

MONTMASSON (le R. P.), des augustins de l’Assomption, 
a Kadi-Keui, Constantinople. 

Mutter (le R. P. dom), cistercien, a l’abbaye de M eh- 
rerau (Autriche). 

Nau, professeur a l'Institut catholique de Paris. 

NicoLas, curé de Laneuville (Meuse). 

Noyon (le R. P.), de la Compagnie de Jésus, à Jersey. 

OLIGER (le R. P.), franciscain, à Rome. 

PAILHAS, professeur à l’école Massillon, Paris. 

PALMIERI (le R. P.), augustin, à Rome. 





MM. 


PERROD, aumônier du lycée de Lons-le-Saunier (Jura). 

PETIT (Ms), des augustins de l’Assomption, archevêque’ 
d'Athènes. 

PéTRIDÈS (le R. P.), des augustins de l’Assomption, à 
Kadi-Keui (+ 1911). 

Prerscx (le R. P.), oblat de Marie, à Engelport (Alsace). 

PISANI, professeur à l'Institut catholique de Paris. 

PONTVIANNE, chanoine au Puy. 

QUENTIN (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de 
Farnborough (Angleterre). 

RasTouL, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, 
Paris. 

REGNIER (Adolphe), sous-bibliothécaire de l’Institut, 
Paris. 

REGNIER (Philippe), à Fosseuil (Eure-et-Loir). 

REYMOND, à Lausanne (Suisse). 

RICHARD, ancien chapelain de Saint-Louis-des-Français, 
à Paris. 

RIGUET, curé de Saint-Denis-de-1'Hótel (Loiret). 

RIVIÈRE (le R. P.), de la Compagnie de Jésus, à Toulouse. 

ROQUEFEUIL (le R. P. de), de la Compagnie de Jésus, à 
Ore-Place (Angleterre). 

ROUQUETTE, directeur de la Revue historique du diocèse 
de Montpellier. 

ROUSSEL, professeur à l'Université de Fribourg (Suisse). 

ROYER, archiviste, à Paris. 

SABARTHES, curé de Leucate (Aude). 

SALAVILLE (le R. P.), supérieur des augustins de 
l’Assomption de Kadi-Keui, Constantinople. 

SALEMBIER, professeur à l’Institut catholique de Lille. 

SAUTEL, professeur au collège Saint-Joseph, Avignon. 

SEPET, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, 
Paris. 

Serrano (le R. P. dom), bénédictin de l’abbaye de 
Silos (Espagne). 

SICART, à Madrid. 

TAYLOR, à Copenhague. 

Tem (Ms: de), chanoine, à Paris. 

Tonna-BARTHET (le R. P.), augustin, à Pavie (Italie). 

TOURNEBIZE (le R. P.), de la Compagnie de Jésus, 
professeur à l’Université Saint-Joseph, Beyrouth. 

TOURNIER (Clément), curé de Merville (Haute-Garonne). 

TOURNIER (le R. P. Ferdinand), de la Compagnie de 
Jésus, directeur au séminaire Pio-latino américain, 
Rome. 

TRICOIRE, à Saint-Simon (Charente). 

TRILHE (le R. P. dom), cistercien, à Blagnac (Haute- 
Garonne). 

UBALD d'Alençon (le R. P.), à Paris. 

UZUREAU, directeur de l'Anjou historique, à Angers. 

VACANDARD, aumônier du lycée Corneille, à Rouen. 

VAILHÉ (le R. P.), augustin de l’Assomption, à Kadi- 
Keuï, Constantinople. 

VANEL, curé de Saint-Bonaventure de Lyon. 

VıpAL, chapelain de Saint-Louis-des-Français, Rome. 

VILLALBA (le R. P.), augustin, professeur au collège 
Alphonse-XII, Madrid. 

WAGNER, curé de Pfastatt (Alsace). 

ZEILLER, professeur à l'Université de Fribourg (Suisse). 
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hs ARCH. Voir Ach. 


1. AACHS ou ACS (Mıcker), théologien hongrois, 
protestant, né en 1631, mort en 1708. On a de lui: 


1. Fontes calvinismi obstructi sive principale falsum 


religionis calvinisticæ, Tubingue, 1669; — 2. Chaînes 
d’or (en hongrois), recueil de prières, Locse, 1696 
(plusieurs éditions); — 3. Chorus cælestis concinens; 
- (en hongrois), recueil de chants sacrés traduits de 
|  l’allemand ou originaux, Locse, 1673, — 4. Currus felix 
Le mortis (en hongrois), Strasbourg, 1702. 
Si: A. PALMIERI. 
2. AACHS ou ACS (Micuer), fils du précédent, 
mort en 1711. On a de lui: 1. De catechumenis : disser- 
_ | tatio historico-theologica, Argentorati, 1760; — 2. Fi- 
|. delium fiducia in Deum (en hongrois), 1708; — 3. Ma- 
- gyar Theologia, Bartfa, 1709; — 4. Novum Pentecostale 
3 per quod Ecclesia Dei Spiritus Sancti dona ordinarie 
à effunduntur, Bartfa, 1709. 


- Szinnyei, Magyar trók élete és munkdi, Budapest, 1890, 
‘tI, p.2-3.— Czvittinger, Specimen Hungariæ literate, Franc- 
2 fort, 1709, > 13-14. — Szabo, Regi magyyar konyvtar, Buda- 
pest, 1879, t. 1, n. 1489, 1630, 1662; t. 111, n. 2496. 

A. PALMIERI. 











ate -AAGESEN. Voir SUÉNON. 


AALBORG, Jutland, ville du Danemark,qui compte 
Gol 173 ‘habitants, dont 155 catholiques (1901). Avant 
rs a Réforme, Aalborg faisait partie du diocèse de Vi- 
borg. En 1554, elle devint le siège des évêques luthé- 
px SA riens d’Aalborg qui prétendent être les successeurs des 
_ évêques catholiques de Borglum. Voir BoRGLUM. 
a Il est probable qu’Aalborg fut évangélisé par les 
Anglais. L’église principale est dédiée à l’abbé anglo- 
| saxon saint Botulphe. Jadis elle servait de succursale 
a l’église paroissiale de Saint-Pierre détruite à l’époque 
dela Réforme. 
Couvents. — Le Kirke-Lexicon for Norden affirme 
- que des chanoines de Saint-Augustin desservaient 
x AE de Notre-Dame dans la premiére moitié du 
a ° ti moyen âge. Plus tard nous trouvons trois couvents à 
o | Aalborg; — 1. Les bénédictines à l’église Notre-Dame. 
È. Ge couvent fut fondé en 1116. Il dépendait du chapitre 
| de Viborg. Il fut supprimé lors de la Réforme. — 2. Le 
couvent des franciscains, fondé avant 1268. Les reli- 
LA + - gieux en furent expulsés en 1530 avec beaucoup de 
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cruauté par Axel Goye, gouverneur d'Aalborg. — 
3. L'hôpital du Saint-Esprit, qui est le plus ancien de 
cet ordre en Danemark, fut fondé en 1431. Le roi Hans 
(1481-1513) lui donna la léproserie de Saint-Georges 
hors de la ville. L'hôpital fut enlevé aux frères, sans 
procédure quelconque, par Axel Goye qui en chassa les 
malades ou les transféra au couvent des franciscains ; 
il fut rendu aux catholiques en 1533, mais pillé par 


Jean Rantzau en 1534. Enfin, en 1536, l’édifice fut 


transformé en hôpital ordinaire qui existe encore. 
Voir J. P. Stenholm, Aalborg Klosterhistorie, 17° part., 
Aalborg, 1904; J. Lindboek et G. Stemann, De danske 
Helligaandsklostre, Copenhague, 1906. 

CONFRÉRIES. — Il y avait à Aalborg avant la Ré- 
forme la confrérie du Corpus Christi, fondée ‘en 1431, 
et celles de Saint-Laurent, de Sainte-Catherine et de 
Sainte-Anne. Pour la première, voir Danske Magazin, 
IIIe série, t. 1, Copenhague, 1842, p. 89-125. 

Aalborg posséde actuellement un couvent de camil- 
liens avec église et clinique. Il y a aussi une maison 
des sceurs de Saint-Joseph de Chambéry avec école et 
clinique. A. TAYLOR. 


AARHUS, Jutland, deuxiéme ville du Danemark, 
ancien évéché. En 948, l’archeveque Adaldag de Ham- 
bourg consacra, avec l’autorisation du pape Agapet II, 
des évêques pour Slesvig, Ribe et Aarhus. A la mort 
de son premier évéque, Reginbrand, en 988, le diocése 
d’Aarhus fut uni à celui de Ribe, et ce ne fut qu’en 
1050 qu’il fut reconstitué. En 1065 ses limites furent 
définitivement fixées lors de la fondation des diocèses 
de Viborg et de Borglum. ; 

Le diocèse d’Aarhus (suffragant de Hambourg, 948- 
1104, puis de Lund, 1104-1536) était borné au nord 
par le diocèse de Viborg, à l’est par le Cattegat, au 
sud et à l’ouest par le diocèse de Ribe. 

LISTE DES ÉVÊQUES : 1. Reginbrand, 948-988. — 
2. Christiern, 1060-1075. — 3. Ulfketel, 1102-1134. — 
4, Illuge. — 5. Eskil, | 1166. — 6. Svend Ier, + 1191. 
— 7. Peder Ier Vognsen, 7 1215. — 8. Ebbe, démis- 
sionnaire, 1224. — 9. Peder II Elafsen, + 1246. — 
10. Peder III Ughcetsen, | 1260. — 11. Tyge Ier, 
+ 1272 (Vabbé Arnefast, élu par quelques chanoines, 
ne prit pas possession du siège). — 12. Peder IV, 
mort après 1274. — 13. Tyge II, + 1288. — 14. Jol- 
han Ier Askersen, + 1306. — 15. Esger Ier Juul, 
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transféré en 1310 à l’archevêché de Lund. — 16. Es- 
ger II Bonde, + 1325. — 17. Svend II, mort après 
1352. — 18. Poul, mort après 1366. — 19. Peder V 
Lodehat, transféré en 1395 à Roskilde. — 20. Bo 
Porse, | 1424.— 21. Ulrik Stygge, | 1449. — 22. Jo- 
han II (Jens Iversen Lange), | 1482. — 23. Eiler 
Stygge, + 1501. — 24. Niels Klausen, se démit en 
1520. — 25. Ove Bilde, dernier évéque catholique, 
emprisonné en 1536. Cf. Kirke-lexicon for Norden, au 
mot Aarhus. 

Frode, roi du Jutland, qui avait été baptisé en An- 
gleterre, bâtit à Aarhus une église dédiée à la Sainte- 
Trinité comme la cathédrale de Winchester. Au xr? sié- 
cle, l’église de la Trinité fut remplacée par une autre 
dédiée à saint Nicolas de Myre et destinée à renfermer 


les reliques de ce saint, apportées par le roi Eric III | 
‚Eiegod (1097-1106). L'église de Saint-Olaf, mainte- | 
nant détruite, fut construite à la même époque. | 
C’est dans son cimetière qui existe encore, que fut en- | 


terré, en 1180, le bienheureux Niels ou Nicolas, fils 
illégitime du roi Canut Magnussen. Les offrandes qui 
affluèrent sur son tombeau permirent de bâtir la ca- 
thédrale qui, commencée en 1201, devint la plus grande 
église du Danemark. 

Le dernier évêque d’Aarhus, Ove Bilde et le célèbre 
Paul Elie, prieur des carmes d’Elsinore (Helsingor), 
résistèrent en vain au progrès de la Réforme à Aarhus. 
Au moment de sa suppression, le diocèse comprenait 
environ 360 paroisses. Le chapitre de la cathédrale 
était composé de trente-quatre chanoines résidents. 
Les bénédictins avaient des couvents à Esbenbeek, 
à Ver, a Alling, à Veierlov; les chanoines réguliers 
de Saint-Augustin à Tvilum, les cisterciens à Om. 
Cette dernière abbaye ne fut dissoute qu’en 1560. Il 
y avait une chartreuse à Aarhus, des maisons de 
dominicains à Aarhus, Horsens et Randers, de francis- 
cains à Horsens et Randers. Horsens avait encore des 
frères de Saint-Jean qui se maintinrent jusqu’en 1568. 

En 1412, fut fondé à Mariager un couvent de frères 


et de sœurs de l’ordre de Sainte-Brigitte, qui devint | 


l’un des plus riches du royaume. 

Les couvents danois qui survécurent à la Réforme 
furent donnés en fief par le roi à des particuliers qui 
étaient chargés de l’entretien des religieux. À ces der- 
niers on défendait de prendre des novices. Le couvent 


de Mariager exista dans ces conditions jusqu’à la mort 


de sa dernière sœur, Marguerite Juul, en 1584. Les 
frères avaient été chassés depuis longtemps, et les 


sœurs étaient forcées d’entretenir un aumönier pro- | 


testant qui n’eut sans doute pas plus de succès auprès 
d’elles que n’en avaient ses confrères au couvent bri- 
gittin de Maribo, disparu seulement en 1620. Voir 
ODENSE. Cf. Kirkehistoricke samlinger, Copenhague, 
t. v, p. 673-687; Daugaard, De danske klostre, ib., 1830, 
p. 386-425. 

Actuellement Aarhus compte 340 catholiques sur 
51000 habitants. Les jésuites y possédent une église 
et une école de garcons; les sœurs de Saint-Joseph de 
. Chambéry y desservent un hôpital et y dirigent une 

école de filles. Elles ont aussi un hôpital et une école 
à Horsens (380 catholiques sur 22 000 habitants) et à 
Randers (230 catholiques sur 20 000 habitants). Ces 
deux dernières villes ont chacune une église desservie 
par un prêtre catholique. 

J. Hoffmeyer, Blade af Aarhus Bys Historie, Copenhague, 
1904. 

A. TAYLOR. 
4. AARON, martyr en Angleterre. Voir saint JULES. 


2. AARON ou AHRON, prêtre et médecin 
d'Alexandrie, vivait sous le règne d’ Héraclius, au com- 
mencement du vire siècle, vers l’an 622. Sous le titre 
de Pandectes, il écrivit, en syriaque, un ouvrage en 





trente livres. Ce fut le premier traité de médecine que 
possédèrent les Arabes en une langue orientale. Vers 
l’an 683, cet ouvrage fut traduit en arabe par un juif 
de Bassora, nommé Maderjawachus, qui se proposa 
de le mettre à la portée de tout le monde. Les Pan- 
dectes ne nous sont pas parvenues dans leur intégrité; 
mais Rhazes nous en a conservé des fragments, qu’on 
trouve dans l’Histoire de la médecine de Sprengel. 
Aaron est le premier auteur qui parle de la petite 
vérole. 
V. ERMONI. 

3. AARON, 33° évêque d'Auxerre (800-813). Aaron 
succéda sur le siège d'Auxerre à Maurin, mort le 
6 août 799 ou 800. L'histoire est muette sur son passé; 
de son épiscopat,qui dura 13 années, elle a noté seule- 
ment deux détails. Il fit partie de la suite de Charle- 
magne dans son voyage à Rome en 800, et profita de 
cette occasion pour obtenir du prince la restitution de 
l’abbaye de Saint-Marien à l’église d'Auxerre. Il 
donna à sa cathédrale un magnifique ciborium d’or et 
d'argent pour abriter le maître autel. 

Il mourut le 13 février et fut inhumé auprès de son 
prédécesseur dans l’église de Saint-Gervais. r 

Gesta pontif. Autissiod., dans Biblioth. histor. de U Yonne, 
t. I, p. 352. — Lebeuf, Mémoires concernant l'histoire 
d' Auxerre, Paris, 1743, t. 1, p. 172. ' 

E. CHARTRAIRE. | 

4. AARON, moine d’origine écossaise, retiré au mo- 
nastère de Saint-Martin de Cologne dont il fut abbé 
de 1042 à 1052, date de sa mort, ainsi que de celui 
de Saint-Pantaléon de Cologne. Le pape Léon IX lui 
envoya les répons de l'office de saint Grégoire qu’il 
venait de composer (Tritheme : Chronique d’Hirsauge, 
t. 1, p. 196), d’où l’on a conclu à tort qu’Aaron avait 
le premier introduit le chant grégorien à Cologne. 

La bibliothèque de Saint-Martin a possédé en 
manuscrit, jusqu’à sa dispersion, six petits traités 
inscrits sous le nom d’Aaron : De utilitate cantus vo- 
calis, De modo psallendi, De attentione in divino officio 
et aliis orationibus adhibenda, Qualiter quis ad oratio- 
nem debeat se preparare, De orationis instantia et De 
ejus exaudibililate. 

Hartzeim, Bibliotheca coloniensis, 1747, t. 1, p.7. — Eit- 
ner, Quellenlexicon der Musiker, 1900-1904, t. 1, p. 21. 

P. BLANCHARD. 

5. AARON ABIOB (probablement ABI AYYUB, 
cf. Steinschneider dans Jew. Quart. Rev., t. x, p. 130), 
auteur de Schemen ha-Mor, « l'huile de myrrhe », com- 
mentaire sur-le livre d’Esther. Il florissait à Salo- 
nique vers 1540, où son ouvrage fut édité pour la pre- 
mière fois en 1601. 

F. Nav, 

6. AARON BEN-CHAIM (Aaron BEN ABRAHAM 
BEN SAMUEL IBN HAYYIM), commentateur marocain 
de la Bible et du Talmud, était célèbre à Fez au com- 
mencement du xvire siècle et mourut à Jérusalem en _ 
1632. Il était membre du Beit-Din (cour de justice) — 
de Fez et se rendit à Venise vers 1608 pour faire im-. 
primer ses volumineux manuscrits qui ont tous trait 
à la Bible. Cf. Dictionnaire de la Bible de F. Vigou- 
POUX, bom, col; 10 x 

F, Nau. ; 

7. AARON DE BISTRA, évêque catholique rou- 
main de Transylvanie, dont le siège s’appelle Blaj 
en roumain, Balazs falva en hongrois, Blasendorf en 
allemand, mais le titre épiscopal est celui de Fogaras, 
où l’évêché a été fondé en 1721, pour être transféré. 


à Blaj en 1733. Fils du prêtre de Bistra, Théodore — È 


Aaron, Pierre Aaron naquit dans cette localité en 
1709; à son nom de baptéme il ajouta celui de Paul 
quand il prit l’habit monastique. Ses études élémen- 
taires achevées à Rosia, il fut envoyé à Rome en 1734: 
par l’évêque Klein: c'est là qu'il reçut le sacerdoce, 











n 


25 


le 30 juillet 1742, au collège grec de Saint-Athanase, 
des mains de l’archevêque Denys Modin. De retour 
dans sa patrie, l’année suivante, il fut attaché à la 
personne de l’évêque Klein, et, en 1745, à la mort de 
Nicolas Pop de Bia, il devint vicaire général, dignité 
que lui reconnut Marie-Thérèse par un décret du 31 
août 1745. Deux ans plus tard, Klein ayant dû rési- 
gner son siège, Aaron gouverna le diocèse comme 
vicaire apostolique d’abord, puis, à partir de 1752, 
comme évêque titulaire. Nommé par Marie-Thérèse 
le 28 février, il avait été confirmé par une bulle papale 
le 6 juillet suivant. La consécration épiscopale eut 
lieu le 1er septembre 1752 à Pocs, par le ministère de 
l’évêque ruthène Manuel Olsavsky. Intronisé à Blaj, 
le 12 novembre 1752, Aaron profita de la présence de 
tout son clergé pour tenir un synode où l’on adopta 
de sages mesures, telles que la constitution du cha- 
pitre, la nomination d’un vicaire général et de trois 
assesseurs consistoriaux, d’un notaire pour le clergé 
et d’un inspecteur de la cathédrale; on y décida aussi 
que le mariage ne serait désormais tenu pour valide 
que s’il était contracté devant le curé du lieu et plu- 
sieurs témoins. En 1754, Aaron fit ouvrir à Blaj, 
au monastère de la Sainte-Trinité, une école dont la 
direction fut confiée aux basiliens : elle compta bien- 
tôt 300 élèves, et eut une influence des plus heureuses 
sur la nation roumaine unie. Non moins fécond en 
résultats, le séminaire théologique de l’Annonciation, 
inauguré par Aaron dans une aile du palais épiscopal, 
devait fournir, à l’église unie de Transylvanie, des 


hommes aussi remarquables par leur science que par: 


leurs vertus. La création d’une imprimerie au palais 
épiscopal fut comme le couronnement de ces œuvres 
dont l’avenir fut assuré par de riches dotations four- 
nies par Marie-Thérèse, par le clergé et surtout par 
l’évêque lui-même qui leur laissa en mourant toute 
sa fortune. Si le prélat compta beaucoup d’admira- 
_ teurs et de partisans dévoués, il eut aussi ses enne- 


| mis, les jaloux d’abord qui l’accusaient, à tort assu- 


“2 
_  tervention armée du général Bucov. Au cours d'une 
_ . tournée pastorale destinée à raffermir l’union, Aaron 


- rément, d’avoir ruiné le crédit et la popularité de 
Klein; puis les schismatiques serbes de Carlowitz, 
dont les prétentions sur la petite colonie catholique 
de Transylvanie provoquerent une telle agitation 
dans le pays qu’il fallut, pour ramener la paix, l’in- 


tomba malade à Kapnik-Banya, le 27 janvier 1764, 


. et son état devint si grave qu’on dut le transporter à 


Blaj, il fut inhumé au caveau de l’évêché, le 18 mars, 


- et des miracles attestés par plusieurs contemporains 


+ s’opérèrent au tombeau du vaillant apötre de l’union. 


pat 
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-Aussi savant que vertueux, Aaron écrivit plusieurs 
ouvrages que voici par ordre de date: 1° Floarea 
adevürului ou Petite Fleur de vérité, Blas, 1750; — 
2° Strastnic, ibid., 1753; — 3° Invàtàturà crestineasca 
ou Instruction chrétienne, ibid., 1754; 2e édit., 1756; 

-— 4° Liturghii ou Missel, ibid., 1756; — 5° Doctrina 
christiana... cum adjecto de sacra unione colloquio, 


| ibid., 1757; — 6° Molitvenic ou Eucologe, ibid., 1757; 


— 7° Pästoriceasca datorie ou Devoir pastoral, ibid., 
1759; — 8° Pästoriceasca poslanie sau Dogmatica in- 


> vafdturd, ibid., 1760; — 9° Octoih ou Octoechos, ibid., 


1760; — 10° Adevärata mängäere ou Lettre de conso— 


€, “lation, publiée également en latin sous le titre de 


> A 


Epistola consolatoria, ibid., 1761; — 11° Soborul de la 
Florenta ou Concile de Florence, ibid., 1762; ouvrage 
traduit également aussitôt en latin sous le titre de 
Exordium synodi Florentinae ; — 12° Joannis Damas- 
‘cent opera philosophica et theologica, ibid., 1762, repro- 
duction des éditions de Paris et de Venise. Nous ne 


| parlons pas des livres purement scolaires. 


z 


AARON DE BISTRA 





AARON 


6 


A. Bunea, Episcopii Petru Paul Aronsi Dionisiit Nova- 
covici, in-8°, Blaj, 1902. — Semastismul veneratuluì cler al 
archidiecesei metropolitane greco-catolice Romäne de Alba- 
Iulia si Fägäras pre anul Domnului, 1900, Blaj, p. 26-31, 
avec un portrait du prelat. — Bianu-Hodos, Bibliografia 
Romäneasca veche, Bucarest, 1906, t. 11, fasc. 2, passim, 
— Quelques documents utiles dans N. Nilles, Symbolæ 
ad illustrandam historiam Ecclesiae orientalis in terris Co- 
ronæ S. Stephani, Innsbruck, 1885, passim. 

L. PETIT. 

8. AARON DE BRETAGNE (Saint). L'île sur 
laquelle est bâtie aujourd’hui la ville de Saint-Malo, 
s’appelait anciennement l’île Aaron. La vie de saint 
Malo contient un chapitre intitulé: « De Vermite 
Aaron. » Le texte nous apprend que ce personnage 
était un serviteur de Dieu; et c’est tout! Les détails 
que l’on pourrait ajouter proviendraient de légendes 
trop tardives. — Le missel de Saint-Malo du xve 
siècle célèbre saint Aaron le 22 juin. Le propre de 
Saint-Malo de 1615 consacre trois leçons à ce bien- 
heureux et assure que la cathédrale possède son chef 
et l’un de ses bras. 


Vita saneti Machuti, 1. I, c. Lux, publiée par dom Plaine, 
en 1884, dans les Mémoires de la soc. archéol. de Rennes, 
t. Xvi, 2° part., p. 202. — Lobineau, Les vies des saints de 
Bretagne, 1725, p. 120. — F. Duine, Bréviaires et missels de 
Bretagne, 1906, p. 71, 73, 79. 2 

F. DUINE. 

9. AARON DE SAROUG, le Syrien, fondateur de 
deux célèbres monastères jacobites près de Mélitène, né 
en 219, mort en 337. Sa biographie ne comprend guère 
que le récit de sa vocation religieuse et des prodiges 
qu'il a accomplis durant deux voyages, l’un aux Saints- 
Lieux et l’autre à Constantinople pour guérir la fille 
de Constantin. Il est vénéré, chez les jacobites, comme 
ascète et figure, au moins au 28 mai, jour de sa mort, 
dans leurs calendriers. Cf. Analecta Bollandiana, 
t. xxviL, p. 184, 166, note 5. Nous éditons sa biogra- 
phie dans Patrol. orientalis, t. vu. Le synchronisme 
qui la termine est inexact, elle a toute chance d’avoir 
été imaginée du vir® au rx® siècle pour donner un 
illustre éponyme aux deux monastères de ce nom. 

È F. Nav. 

10. AARON (ALEXIS ZACHARIÉVITCH NARTZISSOV), 
écrivain russe, né à Colomen en 1781, élève de l Acadé- 
mie gréco-latine-slave de Moscou et évêque d’Arkhan- 
gelsk en 1826. Pour avoir béni la première pierre d’une 
église anglicane dans sa ville épiscopale, il fut obligé 
de démissionner en 1830. Il se retira alors dans le 
monastère de Notre-Dame de Don (Moscou), où il 
mourut le 15 janvier 1841 (1842 d’après Philarète et 
Venghérov). On lui doit la version russe de plusieurs 
ouvrages théologiques et ascétiques de Jean Titius, 
Jean Daoubler, Gottfried Beck, Richard Baxter, etc. 
On en trouve la liste complete dans Vengherov. 


Philaréte, Obzor russkoi dukhovnoi literatury, Saint-Pé- 
tersbourg, 1884, p. 457-458. — Russkii biographitcheskii 
Slovar, Saint-Pétersbourg, 1896, t. I, p. 2. — Venghérov, 
Russkiia Knighi, Saint-Pétersbourg, 1897, t. 1, p. 6. 

A. PALMIERI. 

11. AARON (PıETRo), moine musicien de l’ordre 
des porte-croix (Crosachieri), né à Florence vers 1490. 
En 1523, il fut pourvu d’un canonicat à Rimini; en 
1525, il entra dans l’ordre des Crosachieri. On ignore 


la date précise de sa mort. Son dernier ouvrage est de 


1545. Aaron compte parmiles grands théoriciens con- 
trapointistes de son temps. Sans être très person- 
nelles, ses œuvres gardent néanmoins pour l'historien 
de la musique un grand intérêt. Il se borne, en général, 
à exposer avec beaucoup d’ordre et de clarté la doc- 
trine de J. Tinctoris (1434 ?-1520). Ses principaux 
ouvrages sont : Libri tres de instilulione harmonica, 
Bologne, 1516, in-8°, traduit en latin par J. A. Fla- 
minio, ami d’Aaron Pietro ; — Thoscanello della musica, 


7 AARON — 
Venise, 1523, in-fol., le meilleur incontestablement de 
ses ouvrages, plusieurs fois édité : 1529, 1531, 1539, 
1557, 1562;— Trattato della natura et cognitione di tutti 
gli tuoni di ‘canto fermo e figurato, Venise, 1525, in-fol. 
— Lucidario in musica di alcune opinioni antiche e 
moderne, Venise, 1545, in-4°; — Compendiolo di molti 
dubbi e sentenze interno al canto fermo e figurato, Milan, 
1545, in-4o, 


Fétis, Biographie universelle des musiciens, 2° éd., Paris, 
1860, t. 1, p. 1-3. — R. Eitner, Biograph. bibliograph. 
Quellenlexicon d. Musiker u. Musikgelehrten, Leipzig, 1900, 
€. 1, p. 22. — G. Baïni, Vita di Palestrina, Rome, 1828. — 
Grove, Diction. of music and musicians, Londres, 1879, 
Le sf Le 

M. BARGE. 

4. ABA (SAmuEL), roi de Hongrie, appartenait à la 
tribu d’Ed et d’Edömer qui, lors de l’occupation de la 
Hongrie, se fixa dans la région des monts de la Matra, 
dans la vallée de la Hernäd, où Arpad lui avait attri- 
bué des domaines. Il épousa Sarolta, jeune sœur du roi 
Étienne, et rivalisa de zèle avec son beau-frère pour 
appeler dans ses domaines des religieux et faire cons- 
truire des églises. Courageux et d’un caractère décidé, 
il n’ambitionnait pas le pouvoir suprême, mais lorsque 
le mécontentement des grands contraignit Pierre, suc- 
cesseur de saint Étienne, à se retirer, il accepta l’élec- 
tion qui, en 1041, le fit roi de Hongrie. 

Pierre ayant cherché un refuge auprès de l’empereur 
Henri III, les Allemands qu'il avait favorisés lorsqu'il 
était roi, le soutinrent. Aba, prévoyant leur attaque, 
envahit le territoire de l’Empire, mais il fut vaincu, 
de ce côté, par le margrave Adalbert d'Autriche. Il 
s’avanca alors vers Tulu et revint chargé de butin, 
tandis que ses troupes ravageaient la Carinthie. L’em- 
pereur saccagea Hainbourg, prit Pozsony et s’avança 
jusqu’à la Räbeza. Pour conclure la paix, Samuel Aba 
offrit la restitution des prisonniers, une somme im- 
portante et la cession du territoire sur la rive gauche 
de la Leitha. Les seigneurs qui s’étaient révoltés 

contre le roi Pierre, à cause des faveurs qu’il accordait 
aux Allemands, s’indignerent des concessions faites 
par Aba; le roi en fit exécuter cinquante. Gérard, 
évêque de Csanäd, qui avait été précepteur d’ Emeric, 
fils de saint Etienne, reprocha au roi sa conduite et le 
menaça des foudres de l’Église. Pour affermir le pou- 
voir royal, Aba devint autoritaire et mécontenta un 
grand nombre de seigneurs qui se rendirent auprés 
d'Henri III. L’empereur entreprit une nouvelle cam- 
pagne; une bataille eut lieu A Ménfo, le 5 juillet 1044, 
et les Magyars furent vaincus. La reine et ses enfants 
tombèrent au pouvoir de l’empereur, tandis qu’Aba, 
accompagné de quelques fidèles, parvenait à s’échap- 
per. Diverses versions coururent sur sa mort. D’aprés 
la plus vraisemblable il fut surpris prés de Fiizes- 
Abony par des ennemis et mis 4 mort. Son corps fut 
déposé dans une petite église d’où on l’exhuma quel- 
ques années plus tard, on le trouva intact, dit la tradi- 
tion populaire, et les blessures cicatrisées ; il fut trans- 
porté dans le monastère de Saár, au pied des monts 
de la Mätra. Le peuple lui avait donné le surnom de : 
Apa, père. 

Henri III, vainqueur, conduisit Pierre à Székes- 
fejérvar où il le fit de nouveau couronner, et le roi le 
reconnut comme suzerain. 


Charles Szabö, Péter és Aba, 1872. — A. Márki, Aba 
Samuel, 1882. — Schwarz, Samuel rex Ungariae, s. d. — 
C. Mihälyi, Aba Samu torténete, 1884. — K. Kandra, Aba 
Samu Kiräly, 1891. 

E. Horn. 


2. ABA DE CASCAR, savant nestorien de la fin 
du vi? siècle. Il vécut à la cour de Chosroés II (590- 


627). Instruit dans la philosophie, l’astronomie et la | 


médecine, il savait le persan, le grec et l’hébreu et 
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traduisit des livres qui n’étaient pas encore passés 
en syriaque. Ebedjésus lui attribue des explications, 
des lettres et un commentaire de la logique d’Aris- 
tote. Le roi l’envoya en mission auprès de l’empereur 
Maurice. Il servit l’Église au temps des patriarches 
nestoriens Sabriso et Grégoire (596-609). 


Assémani, Bibl. or., t. 111, 11° partie, p. 154. — Revue 
de l'Orient chrétien, 1906, t. xx, p. 9-10, 416. 
F. NAU. 
ABA, synode d’Angleterre. Voir HABA. 


1. ABAD (ANTonio), dominicain espagnol, né a 
Cordona, en Catalogne. Il fut nommé professeur au 
couvent de Barcelone, le 10 octobre 1678 et au mois 
d’aoüt 1700, régent des études à la Minerve à Rome. 
Il exerça cette charge jusqu’en 1705, date de son re- 
tour en Espagne. I mourut le 18 juin 1712. On a de 
lui seulement quelques discours en espagnol, entre 
autres, l’Oraison funèbre de l’empereur Joseph I°, 
prononcée dans la cathédrale de Barcelone, le 11 juil- 
let 1711, et, en manuscrits, Theologia moralis, 6 vol.; 
Philosophia, 1 vol., et des sermons. 


Martinez-Vigil, La Orden de Predigadores, etc., 1884, 
p. 407. — Villanueva, Bibliotheca Script. ord. Preed., etc. 
continuatio, p. 5. — Arch. Ord., Regest. Magistri gener. 
Cloche, Hisp. et Ind., t. 1, p. 706-713. - 

R. CoULon. 

2. ABAD (Dieco José), jésuite mexicain, né à Xi- 
quilpan le 1er juin 1727 et admis à la vie religieuse le 
24 juillet 1741, enseigna avec succès les belles-lettres, 


la philosophie et la théologie. Déporté en Italie, en - 
1767, par suite de l’édit de Charles III d'Espagne, il 


s’occupa à divers travaux littéraires, entre autres à 
son poème latin sur les attributs divins et les gloires 
de l’Incarnation, publié d’abord, sans le nom de l’au- 
teur, par l’oratorien J.-B. Gamarra y Davalos : 
Americana, seu de Deo carmina, in-8°, Cadix, 1769; 
puis par l’auteur lui-même, sous le pseudonyme de « 
Jacobi Josephi Labbe Selenopolitani »: De Deo (et :. 
De Deo homine) Heroica, in-8°, Venise, 1773; Ferrare, 


1775; enfin, sous son vrai nom et avec une notice bio- — — o 
graphique, dans les éditions posthumes données par — 


le P. Manuel Fabri: 2 in-8°, Césène, 1780, etc. Ce 
poème valut à l’ex-jésuite mexicain d’être reçu, sous 


le nom symbolique d’ « Agiologo » parmi les membres - n 
de l’Académie degli Agiati, de Rovereto, et a été in- … 
tégralement traduit en vers espagnols par le P. Fr-X. 
Lozano, 2 in-8°, Barcelone, 1788. Sous le même pseu- ~ 


donyme de « Jacobi Josephi Labbe Selenopolitani » 


qui a dérouté plusieurs bibliographes, (y compris l’au- 


teur des Supercheries littéraires, t.111, col. 1205-1206 d), 
Abad publia la Dissertatio ludicro-seria num possit 
aliquis extra Italiam natus bene latine scribere, in-89, 


Padoue, 1778. Il y répond, d’une facon spirituelle et A. 


péremptoire, à une boutade du P. Gio.-Battista Ro- 


berti, qui avait revendiqué pour les seuls Italiens le 
privilège de la bonne latinité. Le P. Abad mourut a ——— 


Bologne le 30 septembre 1779. 


Caballero, Biblioth. seript. S. I. Supplementa, Rome, 1814- 
1816556, LED Os et. PERO: 
pano-americana setentrional, Amecameca, 1883, t. 1, p. 1-3. 
— Sommervogel, Bibl. S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 2-5; 
1898, t. 11, col. 1561-1562. — Uriarte, Anönimos y seudóni- | 
mos S. I., Madrid, 1904-1906, n. 210, 566, 990, 1320, 1746, 
3527-3528, 4121-4122, 4261. 


E.-M. RIVIÈRE. Er 
3. ABAD Y HUERTA (Domenico), d’après Gams 
Series episcoporum, p. 79, prit possession du siége de ST 
Téruel, le 6 août 1644, et mourut le 8 février 1647. 
U. «ROUZIES AN 
4. ABAD Y LASIERRA (AGUSTIN-IGNACIO), évê- - 


Musa 


— Beristain, Biblioteca his- _ 
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re, 


que de Barbastro (1790-1813). Il naquit à Esta ct 


dilla (Aragon), le 15 avril 1745; après avoir étudié 
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la philosophie à l’université de Saragosse, il prit 
Vhabit bénédictin à Sainte-Marie de Najera (Lo- 
grono), d’où il alla à l’université bénédictine de 
Irache faire ses études de théologie. Predicateur 
remarquable, il accompagna à Porto-Rico, comme 
confesseur et secrétaire, son frère en religion Manuel 
Jimenez Perez, évêque de cette île, et y passa onze 
années pendant lesquelles il recueillit de nombreux 
documents sur l’histoire et la géographie de Porto- 
Rico, ce qui lui permit d’écrire plus tard, sur l’ordre 
du grand ministre Floridablanca, un ouvrage intitulé : 
Historia geografica, civil y politica de la isla de San 
Juan de Puerto Rico (Madrid, 1788), publié par Va- 
lladares. 

A son retour en Espagne, il fut nommé abbé mitré 
de Saint-Pierre de Besalu, procureur général à Ma- 
drid de la congrégation bénédictine de Catalogne et 
ensuite évêque de Barbastro (21 juillet 1790). Il donna 
une nouvelle organisation paroissiale au diocèse, et 
ouvrit au public une grande bibliothèque dans son 
palais épiscopal. Il eut quelques démêlés avec le cha- 
pitre de sa cathédrale. Ennemi ardent de Napoléon 
et de son gouvernement en Espagne, il mena une vie 
_errante, de 1808 à 1813, dans les Baléares, à Reus, 
Tarragone, Valence et Alicante, pendant que les Fran- 
çais confisquaient tous ses biens. En récompense de 
son patriotisme, la régence d’Espagne le présenta en 
1813 pour Parchevéché de Valence; mais il mourut 
cette même année (24 octobre) avant de prendre pos- 
| session de son nouveau diocèse. Son ouvrage sur Porto- 
Rico reste un des plus importants pour “histoire de. 
cette île; Acosta y Calvo en a fait une nouvelle 
édition avec notes et continuation jusqu’à nos jours 
Puerto-Rico, 1866). 


F España sagrada, t. XLVII p. 92. — Plaine, Series chro- 


+ nologica scriptorum O. S. Benedicti hispanorum qui ab 
- anno 1750 usque ad nostros dies claruerunt, Brünn, 1884. — 
_ Biblioteca colombina, enumeración de libros y documentos 
| gi _ concernientes á Cristobal Colón y sus 


viajes, Madrid, 1892. 
$ L. SERRANO. 

5. ABAD Y LASIERRA (MANUEL), frère du pré- 
- cédent, né à Estadilla, le 24 décembre 1729. Il fit ses 


| premières études à l’université de Huesca et obtint 


un bénéfice dans l’église cathédrale de cette ville. 
Ayant pris l’habit bénédictin dans l’abbaye Saint- 


as Se Juan de la Pena, située dans le méme diocése, il 


put s'y appliquer á ses études favorites de paléo- 
graphie et d'histoire. En 1771, par ordre du roi 


Charles III, il entreprit un voyage pour examiner les 


fa 


archives et bibliothèques de la congrégation bénédic- 


_ tine appelée tarraconaise. En 1773, par une autre or- 


donnance du méme souverain, il fut envoyé pour ac- 


y complir le méme travail dans les archives du royaume 


-d'Aragon. Devenu ensuite abbé mitré du prieuré de 
_Meya, en Catalogne, évéque d' Ibiza en 1783, et d'As- 
_torga en 1785, il renonca à son siège en 1790 et fut 
fait chanoine de Tolède, archevêque in partibus de Se- 


- limbria, et en même temps recteur de l'établissement 


d'enseignement créé à San-Isidro de Madrid, après la 
suppression des jésuites, 
Le prélat fut ensuite inquisiteur général d’Espagne, 
mais, en 1794, il renonça à cette dignité pour la laisser 
au cardinal de Lorenzana, et se retira d’abord au mo- 
_ nastère de Sopetran, ét ensuite dans son pays. Il mou- 
| rut à Saragosse le 12 janvier 1806. Il laissa de nom- 
breux travaux sur des points de paléographie et 
d'histoire ecclésiastique qui se trouvent la plupart a 
l'Académie royale d'histoire de Madrid. Son étude 
favorite fut l’histoire et les antiquités ecclésiastiques. 
_ Quant à ses idées, il se montra entaché de jansénisme 
oe par-dessus tout royaliste, comme la majeure partie 
des prélats courtisans de Charles III et de Charles IV 
et des régents et chanoines de San Isidro de Madrid. 
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Au début de sa carrière littéraire, il publia l'ouvrage 
suivant qu'il avait rencontré à San Juan de la Pena : 
Noticia de la vida interior y elogio de las virtudes del 
serenisimo señor don Juan de Austria ... hijo del catí- 
lico rey don Felipe IV, que dexo escrita el ilustrisimo 
señor don Miguel Lorenzo de Frias, obispo de Jaca, 
Pamplona, 1767. Après sa mort, plusieurs de ses 
manuscrits ont été imprimés; voir spécialement : 
Breve nottcia del estado natural, civil, militar y politico 
que hoy tienen las islas de Iviza y Formentera con sus 
adyacentes en 1786. Bolelin de la real Academia de 
la Historia, t. 1x. 


Latassa y Ortin, Biblioteca nueva de escritores arago- 
nenses, t. VI, p. 304. — Elies y Rubert, Origen, antiguedad 
y progresos de los Positos, Cervera, 1787. — España sagrada, 
t. XLVII. — Memorias de la real Academia de la Historia, 
t. v. — Menendez y Pelayo, Historia de los heterodoxos 
españoles, t. 111, p. 201-204. 

L. SERRANO. 

6. ABAD Y LLANA (MANUEL DE), était abbé de 
l’ordre des prémontrés et membre de l’université de 
Salamanque, quand il fut nommé, le 22 novembre — 
1762, al’ évéché de Cordova (ancien nom ecclésiastique 
de Tucuman, République argentine). Il gouverna cette 
Église jusqu’en 1771-(17 juin) et il en fut le 21° évêque, 
et non le 17°, ainsi que l’indique la liste fautive donnée 
par Gams. De Cordova, il fut transféré au siège épis- 
copal d’Arequipa, au Pérou. Comme suffragant de 
Lima, il prit part, non personnellement, ce qui peut 
étre une excuse pour sa mémoire, mais par manda- 
taire, au VIe concile provincial (1772). Sous la pression 
des représentants du roi d’Espagne et en haine de la 
Compagnie de Jésus, sur le point d’être supprimée, © 
cette assemblée imposa dans toutela province les doc- 
trines issues du jansénisme. D’aprés une date rectifiée 
par Gams, l’évêque d’Arequipa aurait résigné son siège 
en 1780, Il mourut l’année suivante. 


Hernaes, Colección de bulas, Bruxelles, 1879, t.11, p. 326. 
— Garcia y Sans, Apuntes de la historia ecclesiastical del 
Peru, Lima, 1876, t. 11, p. 226. — Alcedo, Diccionario de 
las Indias occidentales, Madrid, 1786-1789, t. 1, p. 764. 

F. TouRNIER. 

7. ABAD Y QUEIPO (MANUEL José), naquit à San- 
ta-Maria de Villarpedre (Asturies), le 26 août 1751, et 
fit ses études ecclésiastiques à l’université d’Oviedo. 
Très instruit et d’une grande activité, il devint cha- 
noine et vicaire capitulaire de Valladolid de Mechoa- 
can (Mexique), et fut élu évêque de ce diocèse par la 
junte centrale du Mexique et confirmé par la régence 
d’Espagne. Vers 1814, il revint à Madrid par ordre de 
Y Inquisition qui le cita à son tribunal; mais sa cause 
fut retirée sur la demande du roi Ferdinand VII qui 
avait été très satisfait du rapport de ce prélat sur les 
affaires du Mexique dans sa Representación de los in- 
tereses de Espana en Mexico. Abad, resté en Espagne, 
se fit le partisan et le propagateur de la constitution 
de 1812; en 1817, il devint grand ministre de la Jus- 
tice et des Cultes; en 1820, la révolution, provoquée 
par Riego et franchement ennemie de la foi, le nomma 
membre de la junte provisoire imposée au roi, et c’est 
d’après sa décision que Ferdinand VII ordonna la sup- 
pression de l’Inquisition, laquelle disparut définitive- 
ment à partir de ce moment (8 et 9 mars 1820). Abad 
fut nommé évêque de Tortosa, mais le gouvernement 
révolutionnaire étant tombé en 1823, il fut destitué de 
ses dignités et depuis lors il mena une vie obscure. Il 
publia ses Pastorales, cartas y reposiciones à „Mexico 


(1813) et a Madrid (1820). 


Lafuente, Historia general de Espana, Madrid, 1865, 
t. xXVII, p. 82. — Asturias, su historia y monumentos... Gi- 
jon, 1900, t. 111, p. 95. — F. Xavier G. Rodrigo, Historia 
verdadera de la Inquisición, Madrid, 1877, t. n, p. 492. 

L. SERRANO. 
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ABADESAS (MONASTÈRE DE SAINT-JEAN DE 
LAS). Ancienne abbaye située dans le village de ce 
nom, province de Gerona, diocèse de Vich. Dans les 
premiers temps de son existence, on l’appelait Ripoll, 
parce qu’elle était située dans la vallée de ce nom. Elle 
fut fondée en 887 par Wilfrid le Velu, comte de Bar- 
celone, qui conquit sur les Arabes l’ancien comté de 
Ausona ou de Vich et fut ainsile véritable fondateur 
de ce qu’on appela plus tard principauté de Catalogne. 
Son dessein était de consacrer à Dieu dans cette 
maison sa fille Ema ou Emona, en actions de grâce 
des victoires remportées sur les ennemis de la foi. Peu 
de temps après sa fondation, le monastère de Saint- 
Jean était double, sous la règle de saint Benoît. A 
côté des religieuses, on avait établi une communauté 
de moines sous leur dépendance. Ils étaient chargés 
de l’administation de leurs biens et de la célébration 
des fonctions ecclésiastiques, selon l’usage de cette 
époque, spécialement en Espagne où saint Fructueux 
de Braga avait autorisé par ses écrits ce genre de 
fondations. En 1017, Benoît VIII chargea l’évêque de 
Vich, Borrel Ier, et Oliva, abbé du monastère béné- 
dictin de Sainte-Marie de Ripoll, de chasser du mo- 
nastère de Saint-Jean les religieuses dont la vie lais- 
sait beaucoup à désirer au point de vue de la régu- 
larité. Le pape ordonnait de les remplacer par des 
clercs réguliers sous la règle de saint Augustin, ce 
qui fut réalisé. Pour mieux assurer les bons effets de 
cette réforme, Bernard Zallaferro, comte de Besalu, 
voulut établir un évêché dans le monastère de Saint- 
Jean, nommant pour évêque le premier abbé Wilfrid. 
Ce siège épiscopal exista durant quelques années, ayant 
pour résidence officielle une des églises de Besalu. 
Quand il fut supprimé, Wilfrid continua d’être abbé de 
Saint-Jean, et en même temps évêque de Carcas- 
sonne, et il garda ces deux dignités jusqu’à sa mort. 
Vers 1090, le comte de Besalu, Bernard Guillem, 
chassa de Saint-Jean les clercs réguliers et le céda 
à l’abbaye Saint-Victor de Marseille. L’abbé de 
ce monastère, Richard, légat apostolique très connu 
en Espagne, avait déjà reçu d’Alphonse VI de Cas- 
tille, entre autres possessions, le monastère forteresse 
de Saint-Servan de Tolède. L’abbé de Saint-Victor 
plaça de nouveau à Saint-Jean des moniales bé- 
nédictines vers 1099; mais à la mort du comte de 
Besalu, en 1111, ses anciens possesseurs réclamèrent 
devant un concile réuni à Toulouse, et le légat 
de Pascal II, qui le présidait, ordonna que le mo- 
nastére fût occupé par les chanoines réguliers dits 
de Saint-Ruf. En 1144, ceux-ci commencèrent à 
construire l’église qui existe encore et qui fut consa- 
crée en 1150, et ils augmentèrent considérablement 
leurs. possessions. Mais la prospérité et la discipline 
réguliére diminuérent lorsque, en 1485, le monastére 
commenca a étre conféré a des abbés commenda- 
taires. Le premier fut le cardinal Jean d’Aragon, 
et leur série continua jusqu’en 1592. A cette date, 
Clément VIII ordonna la suppression de tous les 
chapitres de chanoines réguliers dans la Catalogne et le 
Roussillon. Le monastére fut alors converti en église 
collégiale, sous la présidence d’un archiprétre et une 
grande partie de ses biens et de ses paroisses furent 
démembrés pour doter les dignités dans les cathé- 
drales de Vich et de Barcelone. La collégiale fut 
elle-méme supprimée par le concordat de 1851; elle 
sert présentement d’église paroissiale. 

LISTE DES ABBÉS (d’après Villanueva) : Bérenger 
Arnal (1114-1128), — Pedro (1131-1139). — Ponce 
de Mulnells (1144-1165), élu évéque de Tortose, et 
mort en 1193. — Pedro Guillem (1194-1197). — Rai- 
mundo (1198), — Pedro de Soler (1204-1217). — 
Arnaldo de Curzabell (1217-1225).— Arnaldo (1229). — 
Raimundo de Bisbal (1230-1248), — Guillermo (1248). 
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— Berenger Arnau (1254-1259). — Dalmacio de Mi- 
niana (1263-1273). — Bérenguer de Blanes (1280-1295) 
Guillermo (1296-1309). — Raimundo de Cornella(1315- 
1319). — Raimundo (1322-1346). — Francisco Roig 
(1348-1355), — Raimundo de Vallanya (1355-1393). 
— Arnaldo (1393-1427). — Pedro de Moncorpo (1427- 
1447). — Pedro Calbo (1448-1454). — Bernardo 
Guillem de Zamasso (1454-1456). — Miguel Isalguer 
(1456-1484), le cardinal Juan d’Aragon (1485- 
1486). — le cardinal Juan-Miguel (1488-1499), — Juan 
de Peralta, évéque de Vich (1503-1505). — Alphonse 
d’Aragon, archevêque de Zaragoza (1513-1516). — 
Bernardo Juan de San Clemente (1524-1526). Henri de 
Cardona (1527-1530), — Miguel Agullana (1530-1581), 

Villanueva, Viaje literario 4 las Iglesias de Espana, 
Valence, 1821, t. vir, p. 61-92. — Florez, España sagrada, 
t. xxvii. — Marca, Marca Hispanica, sive limes hispa- 
nica, hoc est, descriptio Cataloniae, Ruscionis, ab anno 817 
ad annum 1258, Paris, 1688. 





L. SERRANO. 

ABADQAWAN ou AKAZQAWAN, ancien évé- 
ché du Khorassan en Perse qui dépendait du patriar- 
che jacobite d'Antioche et dont on ignore la position 
exacte. On connaît cinq de ses évêques jacobites : Sé- 
vère, sacré par le patriarche Jean III, 846-873; Jean, 
sacré par le patriarche Ignace, 878-883; Jacques et 
Athanase, sacrés par le patriarche Denys, 897-909; 
Job, sacré par le patriarche Basile, 923-935. Revue dé 
l'Orient chrétien, €. xıx, p. 499; t. xx, p. 501; t. xxIL, 
p. 003; t. XXIV, p. 605: 

S. VAILHÉ. 

1. ABAFOUR (MatHURIN), né à Contigné (Maine- 
et-Loire), le 9 décembre 1756, était vicaire à Jallais 
pendant la Révolution. Il fut arrêté le 30 septembre 
1798 et conduit à Angers. C’est à propos de cette ar- 


_restation que l’administration centrale du département 


de Maine-et-Loire écrivait, le 7 octobre, ces paroles 
remarquables au ministre de la Police générale : « On 
ne parviendra pas à pousser ce pays à la révolte si 
on observe à l'égard des habitants les conditions 
de la pacification, c’est-à-dire si on n’y inquiète pas 
les prêtres. On s’est baltu pour les conserver; on le 
ferait encore, si on croyait que l'intention fût de les 
déporter. Gardons-nous d'employer des mesures qui 
nous raméneraient ces temps calamiteux. » Cette 
lettre inédite et inconnue montre bien le caractére 
avant tout religieux de la guerre de Vendée et de la 
Chouannerie. Revenu de l’île de Ré, M. Abafour fut 
nommé curé de Mûrs, où il mourut le 12 décembre 1823. 
Archives de Maine-et-Loire, L. 183. 
F. UZUREAU. 

2. ABAFOUR (Ren£-Lovrs), curé de Saint- 
Quentin-en-Craonnais et doyen de Craon, au diocèsé 
d'Angers, refusa le serment à la constitution civile du 
clergé. Obligé de quitter sa paroisse à l’arrivée de l’in- 
trus, il se rendit à Angers (mars 1792), fut interné le 
17 juin et partit pour la déportation le 12 septembre. 
A son retour d’Espagne, en 1800, il reprit ses fonctions 
et mourut dans sa cure en 1825. 

Anjou historique, t. v, p. 474.— Le Coq, Documents authen 
liques pour servir à l'histoire de la constitution civile du clergé 
dans le département de la Mayenne, district de Craon, p. 57. 

F. UZUREAU. 

ABAGLIATI ou ABALIATI (BARTOLOMEO), do- 
minicain du x1v° siècle. Originaire de Sienne, il faisait 
sans doute partie de la congrégation des pérégrinants. 
Évêque de Tauris, en Perse, créé par Jean XXII, le 
1er mai 1318. C’est à tort que Cavalieri place ce per- 
sonnage au xvı® siècle. 

Echard, Scriplores ordinis preed.,t.1, p.Xxvu.—Brémond, 
Bullar. ord., t. 11, p. 137-208; t. vir, p. 528. — Jean Caceia, 
Chronique du couvent d’Orvielo, ed. Viel-Girardin, 1907, 
p. 54. — Fr.Balme, Jourdain Cathala de Séverac, 1886, p. 10. 

R. CouLon. 
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-ABAILARD. Voir ABÉLARD. 
ABALDUS. Voir ALBAUD. 


ABANCOURT (ABBONCOURT) (Marc D’). Na- 
tif de Metz, profés a l’abbaye de Saint-Vanne de 
Verdun, le 1°" mars 1613, décédé à l’abbaye de Beau- | 
lieu, le 13 novembre 1636, Matriculi religiosorum cong. 
SS. Vitoni et Hydulphi, Nancy, 1782, p. 5; Calmet et 
les autres disent qu’il mourut en 1651, mais on a dû 
sauter une ligne dans le matricule. Il écrivit divers 
mémoires sur la durée de la supériorité dans la con- 
grégation de Saint-Vanne. 

Calmet, Bibl. lorr., p. 2-3. — Ziegelbauer, Hist. lill. ord: 
S. Ben., t. 111, p. 667. — François, Bibl. gén. des écriv. de 
l'ordre de S. Benoit, t. 1, p. 223. 

U. BERLIÈRE. 

ABAQUE, martyr. Voir Maris DE ROME. 


ABARADIRENSIS (Ecclesia). Cette chrétienté 
d'Afrique, située en Byzacéne, n’a pas encore été iden- 
tifiée. L’évéque Praefectianus la représentait à Car- 
thage, à l’assemblée de 484. ( Notitia provinciarum et 

. civitatum Africae, Byzac., 23 éd. Halm, p. 67); P. L., 
WILViIIT, col. 272, 317. 
Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 58. 
— Notilia dignitatum (éd. Böcking), 1839-1853, t. 11, Annot., 
_p. 647. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, 
p. 463. — Ch. Tissot, Géographie comparée de la province 
romaine d’ Afrique,Paris, 1884-1888, t. 11, p. 781. — De Mas- 
$ Latrie, dans Bullelin de correspondance africaine, 1886, p. 82; 
E Trésor de chronologie, 1889, col. 1865. — Joh. Schmidt, Aba- 
radira, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopádie, t. 1, p. 15. 
Si Aug. AUDOLLENT. 
e ABARANER ou APARANER (Tuomas D’), 
E dominicain, xv* siécle, archevéque de Soltanieh, suc- 
- cesseur de Jean, dominicain aussi. Une bulle de Mar- 
“tin V, 19 décembre 1425, est adressée à Thomas - 
d'Abaraner. 
Tal _ Brémond, Bullar. ord., t. 11, p. 660, 700. — Lequien, 
Oriens christianus, t. 111, col. 1368. 








we ; R. CouLon. 
© ABARBANEL ou ABRAVANEL. Une des plus 
- anciennes familles juives d’Espagne qui prétendait 
_ descendre du roi David. ‘ 
Samuel demeura à Valence et son fils Judah, sinon 
_ lui-même, quitta ’Espagne pour le Portugal. Isaac, 
x fils de Judah, est le plus célèbre de la famille; il naquit 
A Lisbonne en 1437 et retourna en Castille où il vécut 
_ jusqu'a la grande expulsion des juifs d’Espagne en 
A 1492. Il alla en Italie où ses trois fils se fixèrent. 
3 _ Leurs descendants émigrerent en Hollande, en Angle- 
terre, en Turquie. 
: JUDAH ou JOSEPH 


SAMUEL (Juan de Séville) 


JUDAH (à Lisbonne) 
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ABARBANEL (Isaac), homme d’État et commen- 
tateur de la Bible, né á Lisbonne en 1437, mort A 
Venise en 1508, fut enterré à Padoue. Il s’adonna à 
l'étude de la philosophie religieuse des Juifs et 
entra comme trésorier au service d’Alphonse V, roi 
de Portugal. Après la mort d’Alphonse, sous le 
règne de Jean II, il fut accusé d’être de connivence 
avec le duc de Bragance et dut s’enfuir en aban- 
donnant sa famille et tous ses biens qui furent con- 
fisqués (1483). Il fut accueilli en Castille par Ferdinand 
le Catholique et commença à commenter la Bible. 
« J’ai composé tous les commentaires et les livres, 
disait-il lui-même, après avoir quitté le sol natal. 
Auparavant j’étais occupé à la cour du roi, et je 
n’avais pas le temps de méditer, ni la facilité d'écrire; 
je passais mes jours dans la vanité et mes années 
dans les soucis pour acquérir des richesses et des hon- 
neurs; et,après tout cela,j’ai perdu malheureusement 
tous ces biens. Mais plus tard, lorsque j’errais dans 
Vexil et que je manquais d’argent, j’ai commencé à 
scruter les Livres saints. » Il écrivit en Espagne un com- 
mentaire sur les grands prophètes. En 1492, Ferdi- 
nand ayant reconquis tout le royaume de Grenade, 
fit vœu en retour de convertir les Juifs ou de les 
expulser de son royaume. Abarbanel se retira à Naples 
avec sa famille et entra au service du roi Ferdinand. 
Il suivit Alphonse, fils de Ferdinand, en Sicile, 
lorsque l’invasion de Charles VIII (1495) vint le 
chasser de Naples. Aprés la mort d’Alphonse, don 
Isaac passa à Corfou, puis à Monopolis (1496), enfin 
à Venise (1503) où il s’entremit pour négocier un 
traité de commerce entre la république de Venise et 
le Portugal. 

Il nous reste à ajouter quelques mots sur Abarbanel, 
philosophe et apologiste, car son importance comme 
commentateur a été mise suffisamment en relief dans 
le Dictionnaire de la Bible. Sa philosophie, basée sur 
la Bible et les traditions juives, reposait sur la révé- 
lation de Dieu dans l’histoire et tout particulièrement 
dans l’histoire du peuple choisi; il doit donc plutôt 
être rangé parmi les adversaires de Maimonide qu'il 
n’a pas hésité à attaquer sur plusieurs points, en parti- 
culier lorsque Maimonide écrivait que les visions pro- 
phétiques étaient des créations de l’imagination. De 
même lorsque Maimonide ramenait les articles de foi 
à treize principaux qui servaient de fondement aux 
autres et suffisaient pour l'instruction des enfants et 
du peuple, Abarbanel écrivait que la religion juive 
n’a rien de commun avec la science humaine, que tous 
les enseignements du Pentateuque sont des révéla- 
tions de Dieu et qu’ils ont donc tous la même valeur 
sans que l’on puisse donner l’un ou l’autre comme un 
principe ou comme un corollaire d’un principe. Cette 
foi le soutint dans ses exils successifs. Il exposa dans 
plusieurs ouvrages sa confiance dans la venue du 
Messie et de l’âge messianique, dans l’un : Ma'yene 
ha- Yeschou ah ou «les sources du salut »; il commente 
le livre de Daniel, aussi bien contre les rationalistes 
juifs que contre les chrétiens ; à encontre de la tradi- 
tion juive, il place Daniel au nombre des prophètes, 
parce qu’il lui fournit les bases de sa théorie messia- 
nique. Dans deux autres ouvrages il compilait et 
commentait tous les passages de la Bible, du Talmud 
et de la Midrasch, relatifs au Messie. Nul doute que ces 
commentaires optimistes, qui concluaient à la venue 
future du Messie, n’aient aidé ses coreligionnaires dans 
leurs épreuves; ils furent souvent réédités et beau- 
coup lus. 

Parmi ses descendants, signalons : Jonah (fils de Jo- 
seph), poète, mort à Amsterdam le 11 août 1667, et 
l’autre Jonah (fils de Manasseh), membre de l’acadé- 
mie talmudique ‘Ez-Hayyim à Amsterdam, mort en 
1710; Samuel (fils d’Isaac), né à Lisbonne en 1473. 
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Celui-ci fit ses études talmudiques à Salonique, vécut à 
Naples et fut employé comme financier par le vice- 
roi don Pedro de Tolède, il fut surnommé trismégiste 
(trois fois grand : par sa science, par ses ancêtres, par 
ses richesses); Judah Léon, fils d’Isaac,exerga la mé- 
decine à Gênes et publia en 1535, à Rome, des Dialogi 
d’amore sous le nom de Léon l’hébreu (Leo Hebræus). 
Cet ouvrage, d’ailleurs de peu de valeur, fut traduit 
en espagnol et en français. 

Dissertatio historico-philologica de origine, vita alque scrip- 
tis Don Isaaci Abrabanielis... preside M. Ioanne Henrico 
Maio, auctor responsurus Christianus Friedericus Bischoff, 


Altdorf, 1708. ; 
F. Nav. 

1.ABARCA(Pebro DE), jésuite espagnol, théologien 
et polygraphe, né à Jaca (Aragon), le 16 juillet 1619, 
mort à Salamanque, le 23 août 1697, et non a Palencia 
le 1er octobre 1693, comme on le répète généralement 
en le confondant avec un de ses homonymes. Admis 
dans la Compagnie de Jésus le 9 janvier 1641, il 
consacra la majeure partie de sa vie à l’enseignement 
de la théologie. Il est surtout connu par son ouvrage, 
rare et encore estimé : Los reyes de Aragon en anales 
historicos, 11e part., Madrid, 1682; 2° part., Sala- 
manca, 1684, in-fol. 

Sommervogel, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, 
Bruxelles, 1890 sq., t. 1, col. 5-8; t. vi, col. 1563. — 
J.-Eug. de Uriarte, Catálogo razonado de obras anónimas y 
seudónimas de autores de la Compañía de Jesús, Madrid, 
1904-1905, n. 161, 2119, 4206. 

E.-M. RIVIERE. 


2. ABARCA Y BLANQUE (JoacxiM), né à 
Huesca, où il fit ses premières études. Après avoir 
suivi les cours de jurisprudence à l’université de Sa- 
ragosse, il brilla au barreau de cette même ville. 
Entré dans l’état ecclésiastique, il devint official du 
diocèse de Huesca, mais son patriotisme le fit em- 
prisonner par les Français en 1808. Les révolution- 
naires de 1822 le bannirent d'Espagne; quand l’ordre 
fut rétabli par l’armée française, Ferdinand VII le 
rappela de l'exil, et lui accorda en récompense le 
siège épiscopal de Léon, dont il prit possession le 3 avril 
1825. Le roi l’avait en grande amitié et en fit son con- 
seiller pendant six années, ce qui l’empêchait de ré- 
sider dans son diocèse. Abarca quitta la cour en 1831, en 
mauvaise intelligence avec le gouvernement patronné 
par la reine Christine et franchement progressiste et 
libéral. Défenseur ardent du système de gouvernement 
absolutiste, il quitta son diocèse, quand se déclara, 
en 1835, la guerre civile, et, d’un hameau isolé et 
voisin de la frontière de Portugal, il écrivit à ses dio- 
césains une lettre pastorale, pour les exhorter à se 
révolter contre le gouvernement d'Isabelle et à sou- 
tenir le parti de D. Carlos. Il se joignit à celui-ci en 
Portugal et de là l’accompagna jusqu’en Angleterre; 
il entra en Espagne avec lui, et l’aida à organiser les 
armées et se chargea de la correspondance diploma- 
tique avec les cours d'Europe. Abarca y Blanque fut 
lame ecclésiastique de l’armée carliste et le plus fidèle 
tenant des idées de D. Carlos. Par décret pontifical 
du 20 août 1836, Grégoire XVI le nomma chef ecclé- 
siastique et délégué apostolique des villes et provinces 
soumises au prétendant ou qui s’y soumettraient, 
charge qu'il exerça jusqu’en l’année 1839, où se ter- 
mina la guerre par la convention de Vergara. Le pré- 
lat, fidèle à son chef, le suivit en exil et mourut à 
Lanzo (Sardaigne), le 21 juin 1844. 

Juan Posadilla, Episcopologio Legionense, Léon, 1899, 
t. 1. — Antonio Pirala, Historia de la guerra civil, Ma- 
drid, 1868, t. 1. 

L. SERRANO. 

ABASQUE (JEAN), né à Plourin (Finistère), en 


1732, exerça le saint ministère dans sa paroisse natale, | 


refusa le serment schismatique et continua sa vie apos- 


ABARBANEL 





ABAUZIT 


tolique, malgré la loi du 26 août 1792 qui condamnait 
les réfractaires à la déportation. Il parvint, en se ca- 
chant, à se soustraire quelque temps auxrecherches des 
révolutionnaires dont Jean-Bon Saint-André, ancien 
pasteur calviniste, envoyé en mission à Brest, activait 
le zèle dans cette partie de la Bretagne. Tombé aux 
mains des patriotes, M. Abasque fut traduit devant le 
tribunal révolutionnaire de Brest qui le condamna à 
mort le 14 avril 1794 (25 germinal an II). Il fut exécuté 
le même jour. 
A. ROUSSEL. 

ABATI (ALESSANDRO), né à Rome le 18 juillet 1681, 
mort a Viterbe en 1748. D’abord secrétaire de la 
congrégation du Concile et évêque in partibus de Phi- 
ladelphie, il fut promu le 12 (et non le 21 comme le 
dit Gams) mai 1731 évêque de Toscanella et Vi- 
terbe. Il restaura la discipline, rétablit la paix dans 
le clergé et réunit le synode diocésain. Sous son épis- 
copat, le 30 août 1746, furent retrouvés, dans l’église 
collégiale de Sant’Angelo in Spata, les corps de saint 
Savin évéque et des saints martyrs Eugéne, Pierre 
d'Alexandrie, Victor, Boniface et Corona, qui y 
avaient été placés en 1145 par Eugène III, lors de la 
dédicace de cette église, et avaient été ensuite cachés 
sous deux colonnes. Abati en fit la reconnaissance 
officielle et les porta en procession dans la ville, où 


l’on imprima, en cette circonstance, un Ragguaglio 


della prodigiosa invenzione de’ corpi e reliquie di set 
Santi, seguita nell’ insigne collegiata di Sant’ Angelo 
in Viterbo ne’ di 30 e 31 di Agosto 1746. Ona de lui 
Sentimenti sacri e morali, in-12, Rome, 1728; — Ome- 
lie ed altri discorsi morali, in-8°, Rome, 1742; — Con- 
stitutiones edite in prima diocesana synodo habita in 
ecclesia cathedrali Viterbiense, in-8°, Rome, 1743. 


Cappelletti, Le Chiese d'Italia, Venise, 1844-1862, t. vi, 


p. 166-167. — Mongitore, Bibliotheca Sicula, Palerme, — 


1707-1714, t. 11, p. 237. — Magna bibliotheca ecclesiastica, 
Cologne, 1734, t. 1, p.8. — Mazzuchelli, Gli scrittori d' Ita- 
lia, Brescia, 1753-1763, t. 1, p. 11. — Feliciano Bussi, Istoria 


della città di Viterbo, in-fol., Rome, 1742, p. 382-383. — - 


Bibliografia romana, in-4°, Rome, 1880 (publication du mi-. 
nistére de l’Agriculture, Industrie et Commerce d’Italie),. 
Di : 


J.-FRAIKIN. ! 
ABAUD. Voir ALBAUD. 


ABAUZIT (Fırmın), érudit et théologien protes- 
tant, né à Uzès en 1679; mort à Genève en 1767. Ce 
personnage devint universellement célèbre, en son 
temps, gràce à une circonstance qui, de nos jours, lui 
aurait attiré plutôt quelque ridicule; Abauzit fut 


l’objet d'une longue note déclamatoire de Jean-Jac- - 


ques Rousseau, dans la Nouvelle Héloise (part. V, 
lettre 1) : « Non, ce siècle de la philosophie ne passera 
point sans avoir produit un vrai philosophe... Savant 


et modeste Abauzit, que votre sublime simplicité par- . 


donne à mon cœur... C'est Genève que je veux illus- 
trer de votre séjour... Vénérable et vertueux vieil- 
lard... Vous avez vécu comme Socrate : mais il mou- 
rut par la main de ses concitoyens, et vous étes chéri 
des vôtres. » Déclamation mise à part, Abauzit garda 
la réputation d’homme studieux et désintéressé, au- 


près de ceux-là même qui blámerent, à juste titre, ses 


hardiesses doctrinales. - 

Firmin Abauzit n’avait que deux ans, lorsqu'il per- 
dit son père, Jean Abauzit. Son éducation fut dirigée 
par sa mère, Anne Deville. En vertu de l’édit du 
12 juillet 1685, et, trois mois plus tard, en vertu de 


l’édit de révocation (art. 8), l'enfant dut être placé au | 
collège épiscopal d’Uzes, pour y être élevé dans le ca- : 


tholicisme. Mais, dès 1689, Firmin et son jeune frère 
Bonaventure étaient auprès de leur grand-père pater- 
nel, à Genève, où leur mère les avait fait secrètement 
parvenir. Anne Deville, pour cette infraction à la loi, 


16. 
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subit un emprisonnement au château de Sommières ; 
après quoi, elle put, à son tour, et à ses risques, gagner 
Genève. C'est là que devait s’achever l'éducation, puis 
s’accomplir toute la carrière de Firmin Abauzit. En 
1698, celui-ci visita la Hollande, où il connut Bayle, 
Jurieu, Samuel et Jacques Basnage; puis l’Angleterre, 
où il fréquenta le vieux Saint-Evremond, ainsi que l’in- 
génieur Jean Perry et surtout Newton. Abauzit alla 
bientôt retrouver sa mère, à Genève, malgré les offres 
honorables par lesquelles Guillaume d'Orange tenta 
de le garder à Londres. A partir de 1715, il collabora 
au travail de la Traduction française du Nouveau Tes- 
tament, publiée par les Genevois en 1726. L*année sui- 
vante, 1727, Abauzit devenait « bourgeois » de Genève 
et troisième bibliothécaire officiel de la ville. C’est à la 
même date qu'il perdit sa mère. Son existence con- 
tinua d’être singulièrement uniforme. Ayant refusé 
toute chaire d’enseignement, Abauzit vécut sédentaire, 
au milieu de ses livres, continuellement occupé de re- 
cherches savantes, et entretenant une correspondance 
volumineuse. On vantait l’égalité de son caractère et 
le charme de son amitié. Il atteignit sa quatre-vingt- 
huitième année; il resta laborieux jusqu’au bout. 
Abauzit mérite une place dans l’histoire des idées 
religieuses au xvuir® siècle. Non pas, d’ailleurs, que les 
problèmes doctrinaux aient été son occupation unique 
et exclusive, car il écrivit également sur bien d’autres 
choses : mathématiques, physique, astronomie, géo- 
graphie, orientalisme, archéologie romaine, histoire 
genevoise : à cette époque, l’omniscience ne passait pas 


encore pour impossible. Mais c'est dans le domaine de . 


la théologie et de l’exégèse qu'Abauzit exerca vérita- 
blement une influence appréciable. 

La plus connue et la plus vantée de ses études bi- 

bliques fut le Discours historique sur l’ Apocalypse, 


a 
i 


dans Œuvres diverses, Londres, 1770, t. 1, p. 247-326, 
_ | travail qu’Abauzit regretta plus tard, quand il connut 
les objections de son traducteur anglais, le Dr Twells. 
D: _ Dans cette dissertation, assez adroitement conduite, 
mais d’une ironie parfois amère, Abauzit révoquait en 
te doute l’origine apostolique et la canonicité même de 
ee Y Apocalypse. Il eut pour récompense d’être pillé par 
pa "% Voltaire, Dictionnaire philosophique, 7° édit., in-8°, Lon- 


. dres, 1770, p. 38-41. Ensuite, il fut contredit par Ber- 
|. gier, Traité historique et dogmatique de la vraie religion, 
in-12, Paris, 1784, t. vi, p. 151-188. — Avec le pré- 
4 cédent Discours historique ne doit pas étre confondu 
un écrit ultérieur d’Abauzit : Essai sur l Apocalypse, 


x 
ae 
= 


Pe, 


ER vr 


dans Œuvres diverses, t. 1, p. 327-342, où la prophétie 
de Pathmos est appliquéé à la prise de Jérusalem par 
Er Titus. L’ interpretation d’Abauzit n’a pas trouvé, sur 
de” | ce point, beaucoup d’écho : du moins le système a-t-il 
SI le mérite de tenir compte des moeurs littéraires de 

_ Yapocalyptique juive, et de ne pas chercher, dans 
| Apocalypse, des applications insultantes à la Rome 
>. des papes. La chose est remarquable chez un critique 
protestant de cette époque. — Une méthode iden- 
_ —tique conduisit l’exégète à retrouver, dans le chapi- 
tre x1 de Daniel, toute l’histoire juive, au siècle d’An- 


tiochus Épiphane et des Asmonéens : c'était présenter 
déjà une solution devenue, à tort ou à raison, très cou- 
‘rante parmi les critiques de nos jours. Œuvres di- 
verses, t. 1, p. 216-246, 343-350. 
. Mais ce qui motiva le grand succès d’Abauzit chez 
les protestants de nuance avancée, non seulement dans 
les pays de langue française, mais aussi en Angleterre 
et en Amérique (cf. les extraits publiés par W. Whis- 
ton, 1742; E. Harwood, 1774; J. Sparks, 1823), ce fut 





+: 


- la conception même qu'il se fit de la révélation chré- 
tienne. Pour lui, toute doctrine révélée de Dieu, dans 
la mesure même où elle est révélée, se trouve nécessai- 

_  rement accessible et compréhensible à notre raison : 
comme l’est toute autre vérité intellectuelle dans la 
EN 
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mesure où elle est connaissable à l’homme. Un mys- 
tère inaccessible et incompréhensible (Abauzit confond 
cette double notion avec celle d’inintelligible) répugne- 
rait à la sagesse de Dieu et à l’idée même de révélation. 
Œuvres diverses, t. 1, p. 36-52. D'ailleurs, si l’on a 
trouvé des mystères incompréhensibles dans le christia- 
nisme, c’est que l'ignorance des siècles ou l’orgueil des 
Écoles ont été les y introduire gratuitement. La Trinité, 
l’Incarnation, le péché originel, l’Eucharistie, d’après 
l'Écriture sainte rationnellement comprise, deviennent 
des choses parfaitement naturelles, facilement pénétra- 
bles, et à la mesure même de l’homme. C’est leur seule 
réalité, leur seule existence, qui est l’élément spécial 
apporté dans nos connaissances par la révélation. 
Abauzit s’applique, non sans dextérité, à justifier ce 
point de vue dans une série de dissertations exégéti- 
ques. Les textes, par exemple, de saint Paul et saint 
Jean, relatifs à la transcendance divine de Jésus-Christ, 
n’ont aucune signification mystérieuse. Jésus est un 
homme, qui a reçu du Père une mission exceptionnelle 
pour le salut du monde, et qui, en récompense de son 
abnégation, a été exalté par Dieu jusqu’à une dignité 
hors pair. On peut donc dire que Dieu même, en Jésus- 
Christ, a « parlé » aux hommes, et que Jésus a vrai- 
ment « incarné » la sagesse de Dieu. Œuvres diverses, 
t. 1, p. 70-142, 151-172. — Même point de vue soci- 
nien dans l’exégèse des textes relatifs à l’Esprit-Saint, 
lequel ne serait autre chose que la vertu divine, exer- 
cée en ce monde pour notre salut. Ibid., p. 143-150. 

Abauzit est donc l’un des ancêtres de la critique li- 
bérale contemporaine et de la théologie moderniste. 
Mais, beaucoup moins radical cependant, il a respecté 
la notion objectiviste de révélation, en même temps 
que la transcendance et la cognoscibilité certaine de 
Dieu. C’est le contenu seulement de la révélation ob- 
jective qu'il a déformé, naturalisé, rationalisé. En 
effet, Abauzit réinterprétait le dogme en fonction du 
systéme philosophique dominant a son époque : sys- 
téme objectiviste, intellectualiste, déiste. Son but 
était donc de prouver aux hommes du xvrrre siècle que 
le christianisme était une religion « raisonnable », sans 
mystères, et vraiment digne de fraterniser avec la 
« philosophie ». — Bref, Abauzit méritait d’avoir Jean- 
Jacques Rousseau pour introducteur dans la renom- 
mée, car il a dû contribuer quelque peu lui-même à la 
formation théologique du Vicaire savoyard. 


Œuvres de feu M. Abauzil, 2 vol. in-8°, Genève, 1770, 
(avec notice biographique par M. de Végobre). — Œuvres 
diverses de M. Abauzit (édition Moultou), in-8°, Londres, 
1770, t. 1 (écrits exégétiques et théologiques; avec no- 
tice biographique par M. B[éranger]); Amsterdam, 1773, 
t. 11 (travaux d’érudition profane). — Senebier, Histoire 
lilléraire de Genève, in-8°, Genève, 1786, t. 111 (notice bio- 
graphique sur Abauzit, p. 63-83). — Michaud, Biographie 
universelle, in-8°, Paris, 1811, t. 1, p. 27-30. — Hoefer, 
Nouvelle biographie générale, in-8°, Paris, 1855, t. 1, col. 37- 
38. — Lichtenberger, Encyclopédie des sciences religieuses, 
in-8°, Paris, 1877, t. 1, p. 45. — Haag (réédition Bordier), 
La France protestante, in-8°; Paris, 1877, t. 1, col. 1-8. 
(Alphonse Gibert,) Abauzit ef sa théologie, Strasbourg, 1865, 
in-8° de 32 p. 


Y. DE LA BRIERE. 
ABAYAM (José PEREIRA), prêtre et historien es- 
pagnol qui vécut au milieu du xvi siècle. Il a écrit 
la Cronica del rey Pedro I, llamado el justiciero, Lis- 
bonne, 1760. 


Enciclopedia universal, Barcelone, 1908, t. 1, p. 208. 
A. ANDRES. 

1. ABBADIE (ANTOINE-THOMPSON D’), voyageur 
français, né à Dublin en 1810, et mort à Paris en 1897. 
Son père était un Basque français émigré et sa mère une 
Irlandaise. Après avoir rempli au Brésil une mission 
scientifique que lui avait confiée l’Académie des scien- 
ces de Paris, Antoine d’Abbadie partit, avec son frère 
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Arnauld, pour explorer l'Éthiopie, et aussi, selon 
ses propres expressions, pour « travailler à rétablir... 
la foi des chrétiens du Tigré et de l Amhara que le 
temps avait altérée. » Il y séjourna de 1837 à 1848, 
se livrant à de savantes études d’ astronomie, de 
géodésie, de physique, de géographie, d'histoire, de 
numismatique, d’ethnographie et de linguistique, et 
se rendant compte en même temps avec un soin 
minutieux de l’état religieux des peuples qu'il visi- 
tait. C’est sur sa demande que la Congr. de la Pro- 
pagande décida en 1839 la fondation d’une mission 
chargée d'évangéliser « l’Ethiopie et les pays limi- 
trophes; » c'est sur son rapport qu'elle se décida, 
en 1846, à créer dans ce vaste champ d’apostolat, 
à côté de la mission d’Abyssinie, la mission des 
Galla. V. ABYSSINIE : missions au XIX® siècle. 

Toujours Ant. d’Abbadie se fit remarquer par la 
fermeté de sa foi et l'intégrité de ses mœurs, si bien 
qu’en Ethiopie il était pris pour un vrai moine sous un 
habit laïque; aussi des missions très délicates, tou- 
jours refusées aux étrangers, lui furent-elles confiées 
par les chefs du pays. En 1882, malgré son âge 
avancé, il alla observer à Saint-Domingue le passage 
de Vénus sur le soleil. Sa grande ambition avait tou- 
jours été de devenir membre de l’Institut. C’est en 
1867 que l’Académie des sciences lui ouvrit ses portes, 
et, en 1892, elle l’elut président. A sa mort, il fit don 
à cette illustre société de son bel observatoire d’Ab- 
badia, avec le château, ses dépendances territoriales 
et ses revenus pour y continuer, autant que possible 
sous la direction de religieux, son œuvre scientifique. 

Ce n’est pas ici le lieu d'apprécier l’œuvre scienti- 
fique très considérable d’Ant. d’Abbadie ( Géodésie 
de U Ethiopie, en collaboration avec R. Radau, in-4°, 
Paris, Gauthier-Villars, 1873; Geographie de l Éthio- 
pie, in-8, Paris, G. Mesnil, 1890, t. 1; Catalogue rai— 
sonné de manuscrits éthiopiens appartenant a Ant. 
d’Abbadie (in-4°, Paris, Impr. impériale, 1859). Du 
moins convient-il de rappeler que ses travaux linguis- 
tiques ont été très utiles aux missionnaires (Diction- 
naire de la langue Amarrinna, in-8°, Paris, 1881), 
qu'il a soigneusement étudié les Falacha ou Juifs 
de l’Éthiopie (Bull. Soc. géog., Paris, 1845, IIIe série, 
t. Iv, p. 43-57, 65-74), qu’il n’a cessé de mettre en 
pleine lumière les travaux des missionnaires qui évan- 
gélisaient ’Abyssinie et qu'il a assuré dans différents 
recueils, en particulier dans le Bulletin de la Société 
de géographie, la publication de l’œuvre scientifique 
des PP. Léon des Avanchers, Taurin, etc. 


H. Dehérain, Antoine d’Abbadie, explorateur de V Éthio- 
pie ( Études sur T Afrique, p. 107-119, avec bibliographie). 
— G. Darboux, Notice historique sur Antoine d’ Abbadie, 
in-4° de 42 p., grav., Paris, 1907. 

Fr. IEHL. 

2. ABBADIE (Jacques). — I. Vie. — Jacques Ab- 
badie (ou Abadie), célèbre théologien protestant, na- 
quit a Nay (Basses-Pyrénées), probablement en 1654. 
S'il faut en croire quelques biographes, il descendait 
d'une illustre famille. Ce qui n’est pas douteux, c'est la 
pauvreté de ses parents. Jean de la Placette, auteur de 
nombreux traités dogmatiques et moraux, pasteur de 
Nay depuis 1664, commença son instruction. Secouru 
par les chefs des Églises du Béarn, Abbadie poursuivit 
ses études à Puylaurens, à Saumur, à Paris et enfin 
à Sedan, Il reçut le doctorat dans cette dernière 
ville. 

Il n’exerça jamais le ministère en France. Nous le 
trouvons à Paris fréquentant les orateurs de son Église, 
les ministres Claude et Allix. Il s'intéresse dès lors aux 
polémiques qu'avait suscitées la conversion de Tu- 
renne. Cependant la politique religieuse de Louis XIV 
contraignait, avant 1685, nombre de protestants à 
quitter le royaume. L’Electeur de Brandebourg, Fré- 





déric-Guillaume, favorisait cette émigration, dont s’ac- 
commodaient ses plans. Son envoyé à Versailles, Sch- 
werin donnait par son ordre secours et protection aux 
huguenots qui voulaient passer en Prusse. Seulement, 
ces réfugiés ne trouvaient pas à Berlin tous les secours 
religieux qu’ils souhaitaient. A une date voisine de 
1680, un émigré, Louis de Beauveau, comte d’Espenses, 
premier écuyer de l’Électeur, reçut mission de conduire 
à Berlin un ministre français. Il choisit Abbadie. 
Arrivé en Prusse, Abbadie trouva une colonie fran- 
çaise assez peu nombreuse, cent familles, dit Weiss, 
Hist. des réfugiés protest.,t.1,p. 126. Un appartement du 
comte d’Espenses tenait lieu d'église. Le nouveau venu 
prit surtout soin des Béarnais, tandis qu’Ancillon 
s’occupait des Messins. En 1682, il créa un consistoire 
complet. En 1684, parut le livre célèbre auquel Abba- 
die travaillait depuis longtemps : De la vérité de la 
religion chrétienne. La colonie française de Berlin 
s’augmenta considérablement après la révocation de 
Védit de Nantes et l'invitation d'hospitalité adressée 
aux protestants par l’édit de Potsdam. Weiss, op. cit., 
TAT ps 42725217 pd 093 L’Electeur donna aux réfu- 
giés la chapelle de son propre palais et il fut de mode 
dans la noblesse prussienne d’assister au service fran- 
çais. Abbadie fut chargé, en 1687, de complimenter 
Schomberg chassé de Portugal. Il s’était aussi em- 
ployé a trouver en Prusse un poste pour Bayle exilé. 
On nous a conservé quelques vers écrits a cette épo- 
que sur le Beali qui persecutionem patiuntur. > 
La vie du pasteur francais se partage entre l’étude 
et le ministère; il est panégyriste de la famille électo- 
rale. Prédicateur, même dans ses discours d’apparat, | 
il est animé d'un incontestable esprit apostolique. 
Voir l’Oraison funèbre de la princesse électorale de Bran- 
debourg. Le sermon lui fournit aussi quelques digres- 
sions polémiques. Il en profitera pour attaquer « la 
doctrine de l’incertitude du salut, les indulgences, ces 
huiles, ces eaux lustrales, ces crucifix, ces habits mys- 
térieux, la prière pour les morts, le purgatoire, con- 
traire à la lumière naturelle, à l’analogie de la foy. » 
Oraison funèbre de la princesse électorale de Brande- 
bourg, p. 17, 19. Ajoutons d’ailleurs que chez Abbadie 
la controverse paraît ordinairement courtoise; en de- 
hors des accusations colportées de confiance contre 
l'Église romaine, de quelques traits, assez graves 
du reste, contre les jésuites, il ne montre pas, semble- 
t-il, le fanatisme sectaire et grossier auquel étaient 
habitués quelques polémistes protestants. Notons 
aussi que son érudition est assez étendue : il connaît 
les controversistes catholiques Bellarmin, Arnaud, Ni- 
cole, Bossuet; mais c’est comme philosophe et comme 
penseur, plutôt que comme savant, qu’Abbadie est 
resté célèbre. Cf. Dict. de théol. cath., t.1, col. 7. ° 
Après la mort de l’Électeur (9 mars 1688)et après le 
couronnement de son héritier, Abbadie quitte la Prusse 
pour suivre en Angleterre son protecteur Schomberg, 
Il Paccompagna aussi en Irlande. Au camp il travaille 
à son ouvrage : L’art de se connaître soi-même. On 
connaît les événements qui amenèrent la bataille de 
la Boyne (juillet 1690), Schomberg y fut tué; Abbadie 
revint en Angleterre. Se 
Il reçut a Londres la charge de l’église de « Savoye », 
fondée en 1641 par Benjamin de Rohan. Malheureuse- 
ment le climat de Londres lui convenait peu; il con- 
naissait mal l’anglais. Du côté de la cour s’annonçait 
pourtant à son égard une certaine faveur. C’est qu’en 
1693 avait paru sa Défense de la nation brilannique, ré- 
plique d’une ironie parfois cinglante à un Avis impor- 
tant aux réfugiés sur leur prochain retour en France, 
par M. C. L. A. A. P. D. P. (Bayle), publié à Amster- 
dam en 1690 et à Paris en 1692, avec permission du - 
roi. L'auteur de l’Avis priait les exilés, s’ils devaient 
revenir eu France, «de se purger d’un certain esprit de 
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satire et de républicanisme. » Abbadie réfute l’alléga- 
tion, il étudie la transmission et les limites du pouvoir 
royal (lettre 111), les principes qui règlent les change- 
ments de dynasties (lettre 1v) et enfin le cas spécial 
de l’ Angleterre sous Jacques II (lettre v). 

Guillaume III songea donc à mettre Abbadie à la 
téte du chapitre de Saint-Patrick de Dublin; mais le 
ministre, ignorant l’anglais, fut écarté. En attendant 
mieux, on l’installa le 13 mai 1699 au doyenné de Kil- 
laloe, bénéfice d’assez pauvres revenus,si pauvres que 
le titulaire n’y trouvait pas le moyen de se payer un 
secrétaire. 

Abbadie résida surtout à Dublin ou. a Portarling- 
ton, présidant parfois au mariage de réfugiés fran- 
çais, écrivant son Traité de la vérité de la religion réfor- 
mée que l’évéque de Dromore, Lambert, traduisit en 
anglais pour aider à la conversion des catholiques. Le 
livre vise «les superstitieux qui, par leurs additions 
à la vraie religion en corrompent la pureté, » il 
traite « de la Transsubstantiation et de ses suites... de 
l'autorité du Siège romain... du purgatoire... du culte 
religieux des créatures divisé en ses cinq branches, 
Finvocation des saints, le service religieux des anges, 
le culte des images, l’adoration de la croix et la véné- 
ration des reliques. » 

Cependant la situation précaire d’Abbadie à Kil- 
laloe menacait fort de s’éterniser. En 1726, il fit écrire 
par le primat Boulter d’Armagh à lord Carteret pour 

_ lui rappeler d'anciennes promesses. Cf. Agnew, édit. 
1871, p. 101. La lettre n’eut aucun résultat. Le 6 sep- 
tembre 1726, Abbadie s’impatientant obtint de Boul- 
ter une recommandation, pour Gibson, évéque de 
Londres, et partit pour solliciter lui-même la fortune 

dans la capitale. Il s’installa à Marylebone et se 

- mit, en attendant, à revoir ses œuvres pour en pré- 
parer P’edition définitive. La mort arréta ses projets, 
le 15 septembre 1727. 

II. Œuvres. — 1° Sermons sur divers textes de 
l’Ecriture, in-8°, Leyde, 1680; — 2° Sermon sur ces 
paroles de l Apocalypse. c. Iv, v. 13 : Bienheureux sont 
les morts qui meurent au Seigneur ; Oui, pour certains, 

. ditl’Esprit: car dès maintenant-ils se reposent de leurs 

travaux et leurs œuvres les suivent, prononcé à l’occa- 

| Sion de la mort de Son Altesse Sérénissime Madame la 

Princesse électorale de Brandebourg, Cologne, 1683, 

_  p. 11-28. Le sermon est dédié à Son Altesse Louise- 

- Dorothée-Sophie, princesse de Brandebourg; —3° Pa- 

… … négyrique de Monseigneur l’ Électeur de Brandebourg, 

__  in-40, Rotterdam, 1674, p. 40; traduit en italien par 

Leti; — 4° Traité de la vérité de la religion chrétienne, 

in-18, Rotterdam, 1674, sans nom d’auteur ; 1688, 

… édit. remaniée, Me de Sévigné appelle le Traité de la 

_ vérilé le plus divin des livres et Bussy-Rabutin ne veut 





plus lire que cela; quant à Montausier, il est chagrin 
- que l’auteur d’un pareil Traité soit à Berlin. Pour les 
- traductions cf. Haag, op. cit.; — 5° Réflexions sur la 

| présence réelle du corps de Jésus-Christ dans l’ Eucha- 

…  .ristie, in-12, 160 pages, La Haye, 1684; Rotterdam, 
1713; réédit., Toulouse, 1835; traduit en anglais par 


 Hamersley sous ce titre fanatique : The chemical 

. change in the Eucharist, Londres, 1867. L'édit. de 
- 1713 est préférable. Cf. Quérard, France litieraire, 
_ t. 1, p.2; —6° Les caractères du chrestien et du chris- 
| tianisme, marqués dans trois sermons avec des réflexions 
sur les afflictions de l Église, preschez par M' Abbadie, 

.in-12, 298 pages, La Haye, 1695; — 7° Sermon pro- 
noncé à l’occasion du couronnement de l’Electeur de 
-  Brandebourg, le 13 de juin 1688, in-12;— 8° Traité de 
la divinité de N.-S. J.-C., in-12. Rotterdam, 1689; 
… — 9° L’art de se connaître soy-méme ou la ‘recherche 
_ des sources de la morale, in-8°, Rotterdam, 1682; 
| in-12, Lyon, 1701; trad. anglaise abrégée au vu et 
«au su de l’auteur, 1694, nouvelle edition avec expli- 
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cation (par Lacoste) ; — 10° Defense de la nation bri- 
tannique ou les droits de Dieu, de la nature et de la 
société clairement établis au sujet de la révolution d’An- 
gleterre, jn-8°, Londres, 1692; La Haye, 1693, p.v-519; 
— 11° Panégyrique de Marie reyne d’ Angleterre, d’E- 
cosse, de France et d'Irlande, in-12, Genève, 1695, 
p. 46; — 12° Histoire de la dernière conspiration d An- 
gleterre avec le délail des diverses entreprises contre le 
roy et la nation qui ont précédé ce dernier attentat, in-8°, 
Londres, 1696, ıv-191 p.; les documents en furent 
fournis sur ordre du roi, par lord Portland ; — 13° Vé- 
rité de la religion chrétienne réformée, in-8°, Rotterdam, 
1717, 412 p.; exemplaires s. 1. n. d.; — 14° Le triomphe 
de la providence et de la religion ou l’ouverture des sept 
sceaux par le Fils de Dieu, où l’on trouvera la première 
partie de l’Apocalypse clairement expliquée, 4 in-12, 
Amsterdam, 1723; — 15° M. L. (Lacoste), théo- 
logal et vicaire général de Dijon a republié : 1° Le 
traité de la vérité de la religion chrétienne; — 2° Le 
traité de la divinité de Notre-Seigneur Jésus-Christ ; — 
3° L’art de se connaître soi-même, 4 in-12, Dijon, 1826. 


Hoefer, Biographie générale, t. 1, col. 38. — Nicéron, 
Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres, 
t. XXXIII, p. 381. — Quérard, France littéraire, t. 1, p. 2. 


— Moreri, Le grand dictionnaire historique, 17e éd., 1759, 
t. I, p. 14. — Haag, La France protestante, 1846, t. 1, 
p- 7; 1888, p. 10. — Lichtenberger, Encyclopédie des 
sciences religieuses, t. I, p. 5. — Notice biographique en 
tête des sermons, panégyriques d’Abbadie, Amsterdam, 
1760. — Dictionnaire de théologie catholique, art. Abbadie, 
t. 1, col. 7-9; on y verra que si quelques-uns des traités 


: de J. Abbadie peuvent être utilisés par des catholiques, 


ces traités eux-mémes restent bien protestants. — Dic- 
tionary of national biography, 1885, t. 1, p. 1. — Agnew, 
French protestant exiles, 1871, 1874 ou 1886. — Illaire, 
Etude sur Jacques Abbadie considéré comme prédicateur 
(thése), Strasbourg, 1858. — Weiss, Histoire des réfugiés 
protestants de France, Paris, 1853, t. 1, p. 123.— G. de 
Felice, Histoire des protestants de France, in-8°, Toulouse, 
1895, p. 502. — Graesse, Trésor des livres rares et précieux, 
PAD 
A. Noyon. 

3. ABBADIE (JEAN-PIERRE D”), évêque de Lescar 
(1599-1609), dirigea avec l’évêque d'Oloron, Arnaud de 
Maytie, la restauration du culte catholique en Béarn, 
après la conversion d'Henri IV. Il appartenait à une 
famille noble de Béarn, alliée à la famille du célèbre 
Pierre de Marca, et qui joignait, elle aussi, des fonc- 
tions administratives et judiciaires à des possessions 
territoriales assez importantes. Son père, Bertrand 
d’Abbadie, était abbé laïque de Maslacq (canton de 
Lagor, Basses-Pyrènées), conseiller et maître des re- 
quêtes du roi de Navarre, bourgeois de Pau et membre 
du conseil souverain de Béarn. Jean-Pierre d’Abba- 
die, le futur évéque, naquit vers 1537 et entra assez 
tard, comme Marca, dans l’état ecclésiastique. Il ne 
joua pas un rôle de premier plan à l’époque des per- 
sécutions dirigées contre le catholicisme en Béarn par 
Jeanne d’Albret, de 1563 à 1572, persécutions dont on 
trouvera le détail dans les ouvrages de M. Dubarat, 
Une de ses sœurs épousa un protestant et embrassa 
la religion réformée. Après la mort de Jeanne d’Albret, 
Abbadiefut attaché, comme maître des requêtes, au ser- 
vice d' Henri IV qui, à la date du 5 juin 1601, se loua des 
bons offices à lui rendus par Jean-Pierre d’Abbadie 
«depuis vingt-huit ans. » Il épousa, en 1581, Bernarde 
de Luger, dame de Saint-Castin près Morlaas, eut en- 
trée, comme seigneur de Saint-Castin, aux États de 
Béarn, et figure depuis lors très souvent dans les actes 
publics sous le nom de Saint-Castin. Il eut plusieurs 
enfants de son mariage, et l’un d’eux fit souche d’une 
famille qui s’est perpétuée, sous le nom d’Abbadie de 
Saint-Castin, jusqu’au xyure siècle. Après l’abjuration 
d’ Henri IV (1593), il apparaît comme l’un des chefs des 
catholiques béarnais. Leur condition était encore très 
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dure : les ordonnances de Jeanne d’Albret étaient tou- 
jours en vigueur, l'exercice du culte public était frappé 
de peines fort graves, les catholiques étaient exclus 
de toutes les charges, les biens ecclésiastiques demeu- 
raient sous le séquestre et une partie avait été vendue, 
Dans les deux diocèses béarnais de Lescar et d’Oloron, 
mais surtout dans le diocèse de Lescar, la noblesse et 
la bourgeoisie s’étaient laissé imposer le protestan- 
tisme en grande majorité, avaient acquis des biens 
écclésiastiques et ne désiraient guère revenir à l’an- 
cienne religion; le peuple avait subi moins générale- 
ment et presque toujours avec regret, le changement 


de culte. Dans cet état de choses, les catholiques ré- _ 


duits officiellement à une minorité impuissante, 


n'avaient rien à espérer des pouvoirs publics repré- | 
sentés en Béarn par les États, le Conseil souverain et | 


le lieutenant général, pouvoirs accaparés par les calvi- 
nistes. C’est ce que comprit très bien Jean-Pierre d’Ab- 
badie. Aussi, le 20 et le 25 août 1594, ne montra-t-il 
aucun penchant à appuyer les réclamations que quel- 
ques-uns de ses coreligionnaires présentèrent aux 
États. Mais, au mois de décembre 1594, il se laissa dé- 
signer par un groupe de catholiques pour aller deman- 
der au roi le rétablissement de la religion catholique 
en Béarn. Cette députation, si elle eut lieu, n’eut au- 
cun résultat. L’édit de Nantes (avril 1598) n’était pas 
applicable au Béarn et ne changea donc rien à la situa- 
tion des catholiques béarnais. Cependant les États de 
Béarn commencèrent, vers cette époque, à montrer 
des dispositions plus bienveillantes, et, le 24 mai 1598, 
Abbadie fut désigné par eux, comme catholique, pour 
faire partie d’une députation envoyée au roi sur di- 
verses affaires courantes. Henri IV ayant refusé de la 
recevoir, Abbadie fut chargé par les États de rédiger 
une lettre d’excuses, et, devant aller à Paris pour d’au- 
tres affaires, il eut mission de la présenter. Il était 
encore à Paris au mois de septembre 1599. Mais, dans 
le courant de 1599, eurent lieu deux événements im- 
portants pour le Béarn : la restauration, quoique in- 
complete, du culte catholique en Béarn et l’élévation 
de Jean-Pierre d’Abbadie à l’épiscopat. Henri IV, 
pour obtenir l’absolution du pape, lui avait promis 
cette restauration et il avait d’ailleurs à se faire par- 
donner par le Saint-Siège les privilèges accordés par 
l’édit de Nantes aux protestants. Aussi, le 15 avril 


1599, parut l’édit de Fontainebleau, à l'élaboration | 


duquel Jean-Pierre d’Abbadie, présent à la cour quel- 
que temps avant cette époque, avait probablement 
été appelé à collaborer. Cet édit donnait aux catho- 
liques la liberté du culte dans douze paroisses et une 
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près d’Henri IV une campagne de requétes pour obte- 
nir d’abord l’application exacte de l’édit de Fontaine- 
bleau, malgré les résistances des calvinistes de Béarn, 
et lui arracher en même temps, s’il était possible, des 
concessions plus larges. D’autre part, ils agirent di- 
rectement, par la prédication, sur leurs diocésains et 
compatriotes, pour.les ramener à la foi de leurs pères. 
Henri IV leur était au fond favorable, mais ne voulait 
pas entrer en lutte ouverte, sur la question religieuse, 
avec les États, avec les seigneurs béarnais acquéreurs 
de biens d’ Église et avec ses représentants en Béarn, 
parmi lesquels était le lieutenant général La Force, 
calviniste zélé. Le 15 septembre 1599, un mois après 
avoir célébré, comme évêque, à Coarraze de Béarn, la 
première messe qui eût été dite légalement en Béarn 
depuis plusieurs années, Jean-Pierre d’Abbadie était 
déjà rendu à la cour. Les États de Béarn qui peut-être 
ne voulaient pas le connaître en qualité d’évêque, 
continuaient à le désigner sous le nom de seigneur de 
Saint-Castin. Il est à croire qu’ Henri IV ne lui ménagea 
pas les conseils de modération dont il était prodigue. 
Au mois d'octobre 1600, nous retrouvons à Chambéry 


les deux évêques béarnais, osant demander à Henri IV 


la main-levée de tous les biens ecclésiastiques confis- 
qués par sa mère. Sur le refus du roi, ils le suivirent à 
Lyon et lui demandèrent de protéger du moins leur ju- 
ridiction spirituelle contre les empiètements du conseil 
souverain de Béarn. Le roi leur donna gain de cause 
et les admit même dans son conseil privé de Navarre 
(5 juin 1601). Le rachat des biens ecclésiastiques au- 


torisé par l’édit de Fontainebleau souleva des difficul- 


tés nouvelles que le roi dut également trancher. En 
1605, appuyés par l’assemblée générale du clergé de. 
France, les évêques obtiennent que les seigneurs calvi- 
nistes qui exerçaient le droit de patronat sur des 


cures vacantes seraient tenus de présenter des titu- 


laires catholiques pour les remplir. En même temps 
l'exercice du culte était étendu à divers villes ou bourgs — 
importants du Béarn. Les résistances locales que ren- 
contra cet édit amenèrent une troisième fois les évé- 
ques à la cour. Mais leur obstination à réclamer 
les biens confisqués finit par importuner le roi qui, — 


dans une lettre du 7 juillet 1605, se plaignit de leurs 


instances quotidiennes. Ils étaient encore à la cour en 
1607, en apparence toujours rebutés par le roi, mais 


gagnant peu à peu du terrain. En 1608, le roi, pour > 


préparer les esprits, accorda aux évêques étrangers 
au Béarn main-levée pour les biens qu’ils possédaient 
dans le pays. Les deux évêques béarnais n’en furent 
que plus ardents à réclamer leurs propres biens, ce qui 





pension aux évêques de Lescar et d’Oloron. Les catho- 
liques étaient déclarés accessibles aux fonctions pu- 
bliques. Mais l’ensemble des biens ecclésiastiques 
n'étaient pas rendus, et la cathédrale de Lescar, 
comme la plupart des églises de Béarn, restait aux 
mains des calvinistes. Cependant Henri IV désirait 
sincèrement le retour de ses compatriotes à la foi qu’il 
avait embrassée lui-même et il désigna deux évêques 
pleins de zèle pour occuper les sièges de Lescar et d’O- 
loron. Celui de Lescar était vacant par la démission du 
dernier titulaire qui s’appelait Jean, d’après l’Acte con- | 
sistorial relatif à la préconisation de son successeur, 
acte retrouvé au Vatican par M. l’abbé Vidal. Ce suc- 
cesseur fut précisément Jean-Pierre d’Abbadie que sa 
carrière ne paraissait pas désigner pour les fonctions 
épiscopales. Il en fut de même pour Marca, quelques | 
années plus tard. Abbadie devait être depuis peu de 
temps dans les ordres; car en 1596 il était encorelaïque. | 
Il fut préconisé le 4 juin 1599 en cour de Rome, sur 
la présentation du cardinal de Joyeuse. 

L'activité de Jean-Pierre d’Abbadie, évêque de Les- 
car, et d’Arnaud de Maytie, évêque d’Oloron, se porta | 
dans deux directions : avant tout ils entreprirent au- | 


porta à son comble la mauvaise humeur d'Henri IV. - | 
Il finit par leur dire cavalièrement « qu'ils seraient = 
mieux à demeurer prêcher dans leurs églises, que de 
tourmenter les peuples de leurs diocèses et de sen | 
venir toujours de Béarn à la cour lui rompre la tête. » 

Il est certain que, d’après un document des archives — 
des Basses-Pyrénées, l’évêque de Lescar allait jusqu’à 
faire mettre en prison les curés qui refusaient de lui 
donner des subsides pour faire face aux frais de ses 
voyages à la cour. Les rebuffades du roi ne-découra- 
geaient pas l’évêque de Lescar qui connaissait bien ~~ 
son maître. Les Assemblées du clergé, non seulement 
aupuyèrent auprès du roi les requêtes des deux évé- 

ques, mais leur accordérent des subsides. L’Assem- ~ 
blée de 1608, réunie à Paris, secourut spécialement, 

au mois de mai, sur la proposition du cardinal de _ 
Sourdis, l’évêque de Lescar, « à raison de la maladie 
et extrême nécessité à laquelle il était détenu en - 
| cette ville. » A la fin de 1608, on le retrouve à Paris, 
poursuivant la restitution de sa cathédrale occupée 
par les calvinistes depuis 1563. Le 5 mars 1609, le roi 
exaucait ses désirs. Mais la mort ne permit pas à 
l’évêque de prendre lui-même possession de sa cathé- 
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drale et d’y installer son chapitre à qui, dès 1603, il 
s’était occupé de rendre une situation plus stable. 

Ses instances à la cour avaient évidemment pris le 
meilleur de l’activité de Jean-Pierre d’Abbadie qui 
resta sans doute dans les fonctions épiscopales l’hom- 
me de loi et l’homme de gouvernement qu’on avait 
connu avant son entrée dans les ordres. Il était, au 
témoignage de son contemporain Papirius Masson, 
rapporté dans la Gallia christiana, diligens memora- 
bilium patrie sue observator ; ce qui veut peut-être 
dire que, comme Marca, il s’intéressait à l’histoire de 
son Béarn. Il exerca, par la prédication, une action 


personnelle dont un auteur contemporain, le chanoine | 


Bordenave, nous a transmis le souvenir. Il essaya d’in- 
troduire ou permit qu’on introduisît les jésuites en 
Béarn. Mais ce furent surtout les barnabites qui ra- 
menèrent les populations béarnaises à la foi de leurs 
pères. A leur tête se trouvait le P. Colom, protestant 
converti et ami personnel de Jean Pierre d’Abbadie 
qui, après avoir fait quelque opposition à sa vocation 
religieuse, obtint de ses supérieurs, grâce à Henri IV, 
que la mission de Béarn lui fût confiée en 1608. Le 
succès fut grand et rapide, quoique contrarié par les 
protestants qui, vers cette époque, au dire de l’histo- 
rien Poeydavant, troublèrent à Lescar la procession 
du Saint-Sacrement, présidée par l'évêque. Celui-ci se 
retira à Pau, où il conféra la tonsure à Pierre de Marca 
en septembre 1608. Mais bientôt après il repartit pour 
Paris. Il y tomba malade, au cours de ses instances 
au sujet de la restitution de sa cathédrale, Il rentra 
en Béarn très gravement malade, fit testament le 
18 avril 1609, et, d’après un acte cité par M. de Du- 
fau, il était déjà mort à la date du 8 mai. Le P. Colom 
atteste, dans son Mémoire sur la mission de Béarn, qu'il 
Vassista à ses derniers moments. Il fut enterré dans 
l’église de Saint-Castin, d’après son testament. 

_ Les armoiries de la famille Abbadie de Saint-Castin 
étaient, d’après Chérin, d’or au pin de sinople, sou- 
tenu sur un croissant d'argent, et accompagné de deux 


autres croissants, aussi d'argent, surmontés d’un oiseau 
de même, au chef d'azur chargé de trois étoiles d'argent. 


Mais il se peut aussi que les armes de Jean-Pierre 
d’Abbadie de Saint-Castin aient été les mêmes que 
celles des Abbadie d’Arboucave; les deux familles des- 


“E  cendaient de la même souche, Voir la notice suivante, 


AA Dubarat, Le bréviaire de Lescar de 1541, Pau, 1891, 


Lea 


pP. XXXII sq.; Histoire de Béarn, nouvelle édition, Pau, 


ps 1894, Introduction, p. XIV, xxI-CcLxxII; Le protestan- 
A E 


| tisme en Béarn et au pays basque, Pau, 1895, p. 295, 296, 


PA 344,347, 369 sq. ; Documents et bibliographie sur la Réforme en 
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Béarn (Etudes historiques et relig. du diocése de Bayonne, an- 


| née 1903, p. 511 sq.); Les barnabites en Béarn (ibid., p. 483). 


= 


| — A. de Dufau de Maluquer, La maison d’ Abbadie de Mas- 
lacq (Mémoires de la société royale du Canada, II° série, 1895- 
1896); Testament de Jean-Pierre d' Abbadie de Saint-Castin, 
évêque de Lescar (Etudes historiques et religieuses du diocèse 
de Bayonne, année 1897, p. 325). — Puyol, Louis XIII et le 
Béarn, ou rétablissement du catholicisme en Béarn, c. II, 


: Paris, 1872. —Poeydavant, Histoire des troubles survenus en 
| Béarn dans le xvı® siècle et la moitié du xvr1* siècle, Pau, 1819- 


1821, t. 11 et 11. — Bordenave, De [état des églises cathé- 
drales et collégiales, Paris, 1643, p. 840. — Mémoires au- 
thentiques de Jacques Nompar de Caumont, duc de La Force, 
recueillis... par le marquis de La Grange, Paris, 1843, t. I, 
p. 134, 173, 187, 210 sq. — Recueil des lettres missives de 
Henri IV, édité par M. Berger de Xivrey (1850), t. v (1599- 
1602). — Louis Serbat, Les Assemblées du clergé de France, 
Paris, 1906, p. 325-326. — Procès-verbaux des Assemblées 
générales du clergé, 1767, t. 1, p. 681, 756, 811. — Inventaire 
des Archives des Basses-Pyrénées, C. 703 et 704; G. 269. — 
Archives du Vatican, Acta consistorialia, 1592-1605, f. 234. 
L. GUÉRARD. 


4. ABBADIE D'ARBOUCAVE (BERNARD), évêque 


de Dax (1690-1732), appartenait à la vieille famille 
béarnaise de ce nom dont un rameau avait déjà 
donné, au commencement du xvıI® siècle, l’évêque de 
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Lescar, Jean-Pierre d'Abbadie de Saint-Castin. Il na- 
quit vers 1646, et il occupait, au moment de son éléva- 
tion a Pépiscopat, la cure de Maslacq (Basses-Pyré- 
nées, canton de Lagor), archiprétré du diocèse de 
Lescar et seigneurie qui appartenait á sa famille depuis 
le xvı® siècle tout au moins. D’après M. l’abbé Degert, 
dont on ne peut ici que résumer les travaux, Bernard 
d’Abbadie se signala par son zèle à convertir les pro- 
testants de sa paroisse. Ses succès qu'il obtint, dit-on, 
par la douceur, attirerent sur lui l’attention du trop 
célèbre intendant Foucault. Celui-ci le recommanda 
à la faveur royale et Bernard d’Abbadie fut nommé, 
le,15 août 1690, évêque de Dax. Mais, d'après une 
lettre d’Innocent XII, conservée aux archives du Vati- 
can et communiquée par M. Vidal, il dut attendre sa 
préconisation jusqu’au 5 mai 1692, parce qu’on était 
alors en pleine querelle de la Régale, et que le Saint- 
Siège refusait de reconnaître les nominations d’évé- 
ques. faites par Louis XIV. Pendant cet intervalle, 
Bernard d’Abbadie ne se fit pas scrupule, à l’exemple 
des autres évêques nommés par le roi, et en dépit du 
droit canonique, d'accepter du chapitre de Dax des 
lettres de vicaire capitulaire qui lui permirent de s’in- 
gérer dans l’administration du diocèse, Consacré à 
Paris, le 26 octobre 1692, « il résida fidèlement dans 
son diocèse qui n’avait que trop souffert de l’absence 
ou de l’impuissance de ses prédécesseurs. » Ce diocèse, 
depuis le commencement du xvıI® siècle, avait pris 
part cependant au mouvement général de réforme qui 
a marqué cette époque, et il avait eu plusieurs bons 
évéques, Bernard d’Abbadie mérite d’étre compté 
parmi eux, sauf en ce qui regarde son attitude dans les 
affaires du jansénisme. L’administration intérieure de 
son diocèse comprit quatre objets principaux. Il dut 
d’abord s'occuper de pourvoir enfin son diocèse d’un 
séminaire qui fut fixé à Saint-Vincent de Dax et ter- 
miné en 1706. En second lieu, il établit les lazaristes 
à Buglose près Dax, lieu de pèlerinage fréquenté de- 
puis le commencement du xvrr* siècle, et voisin du 
lieu de naissance de saint Vincent de Paul. L’intention 
de l’évêque était (ce qui est à remarquer) d’avoir un 
établissement « où les vicaires et autres qui ont nou- 
vellement reçu la prêtrise puissent être exercés et for- 
més à toutes les fonctions de leur état, » soit, comme 
nous dirions aujourd’hui, une sorte d’école d’applica- 
tion à l’usage des prêtres qui auraient déjà reçu ail- 
leurs, dans les universités par exemple, une formation 
théorique. Il s’agissait aussi de faciliter aux prêtres et 
aux laïques les exercices de la retraite spirituelle et 
enfin de desservir le pèlerinage de N.-D. de Buglose, 
pèlerinage qui prit, dès lors, un grand développement. 
Cet établissement reçut, en 1706, l'approbation royale. 
Les Filles de la Charité furent également appelées à 
desservir l’hospice du Saint-Esprit de Dax. Bernard 
d’Abbadie s’occupa également de la reconstruction de 
la cathédrale qui s’était effondrée en 1644 et, en 1719, 
il put assister à son achévement. En somme « pieux, 
simple, bon, et trés accessible a ses prétres, » il laissa 
le souvenir d’un bon administrateur. 

Un acte de son autorité épiscopale amena le gouver- 
nement royal a fixer un point de droit qui n’était pas 
sans importance. En 1696, l’évéque destitua « M. de 
Pons », son official, pour des raisons à lui connues. 
L’official attaqua l’évêque, non pas en cour de Rome, 
comme on pourrait avoir l’idée de le faire aujourd’hui, 
mais devant le parlement de Bordeaux, pour avoir 
usé, dans l’ordonnance de révocation, de formes in- 
famantes. Le parlement donna raison à l’official. Le 
conseil du roi évoqua l'affaire, sur la demande de l’évé- 
que. Enfin, en 1700, une déclaration royale, provoquée 
par l’Assemblée du clergé, maintint les évêques dans 
le droit de révoquer ad nutum leurs officiaux, tout en 
leur conseillant d’éviter les formes infamantes. Cette 
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déclaration fit autorité en matière de jurisprudence 
ecclésiastique. 

Malheureusement Bernard d’Abbadie ne sut pas 
contenir son activité dans les limites qui convenaient 
à ses aptitudes administratives. Son attitude dans la 
question du quiétisme fut irréprochable, parce qu'il 
s’en tint simplement à l’obéissance due au Saint-Siège, 
obéissance manifestée par les évêques de la province 
d’Auch dans une assemblée qui se tint à Mazères en 
1699. Mais, dans les querelles du jansénisme, il voulut 
à un moment donné, énoncer des opinions soi-disant 
personnelles, ou plutôt il subit aveuglément l’in- 
fluence de l’archevêque de Paris, le cardinal de Noail- 
les, ce qui l’engagea dans un dédale d’erreurs et de 
contradictions. Il montra d’abord une orthodoxie ri- 
goureuse, et, malgré le voisinage de Bayonne où Jan- 
sénius et Saint-Cyran avaient élaboré leur doctrine, le 
jansénisme, au cours du xvir® siècle, eut peu d'adhé- 
rents dans le diocèse de Dax. Quand la lutte recom- 
menca, au début du xvıu® siècle, autour des Re- 
flexions morales du P. Quesnel, Bernard d’Abbadie 
accepta avec l’Assemblée du clergé de France de 1705 
les condamnations portées par Clément XI dans la bulle 
Vineam Domini Sabaoth. De même, en 1714, il accepta 
la constitution Unigenitus et l'instruction pastorale 
élaborée, à cette occasion, par l’Assemblée du clergé. 
Mais trois ans après, il se fit dans son attitude un revi- 
rement complet. La mort de Louis XIV était survenue 
dans l’intervalle, et l’évêque avait pu constater que les 
jansénistes avaient repris un certain crédit dans les 
conseils du gouvernement. Toujours est-il qu’on le 
voit, à la date du 17 juillet 1717, interjeter bruyam- 
ment un appel de la bulle Unigenitus « au pape mieux 
informé et au futur concile. » Son chapitre l’avait déjà 
devancé dans cette voie. Mais l’évêque d’Aire réfuta 
vivement son collègue qui ne paraît pas avoir été suivi 
par l’ensemble de son clergé. L’évêque de Dax s’en- 
têta, avec l’évêque de Bayonne, dans son opposition 
au Saint-Siège, et, pendant douze ans, il ne négligea 
rien pour faire prévaloir son opinion. Enfin, en 1729, 
le cardinal de Noailles accepta la bulle Unigenitus. 
L’évéque de Dax ne tarda pas à le suivre dans sa volte- 
face, et, par un mandement du 26 mars 1726, il adhéra, 
lui aussi, à la bulle, non sans soulever de violentes co- 
lères dans le camp janséniste. Mais il put s’apercevoir 
alors des progrès que la secte avait faits dans son dio- 
cèse par sa propre faute : un groupe de chanoines et de 
prêtres lui résista avec obstination, et le gouverne- 
ment royal dut intervenir pour réduire les opposants. 
Deux chanoines du Saint-Esprit de Bayonne, collé- 
giale qui appartenait au diocèse de Dax, furent inter- 
nés en divers endroits. C’est au milieu de ces difficultés 
que mourut à Dax Bernard d’Abbadie, le 14 décem- 
bre 1732, âgé d’environ quatre-vingt-six ans, et ayant 
gouverné son diocèse pendant quarante-deux ans. 

Ses armoiries furent enregistrées en 1702 par d’Ho- 
zier dans l’Armorial de Guyenne. Elles portent : d’or, 
à un pin de sinople et un lévrier de gueules passant de- 
vant le pied de l’arbre, et au chef d’azur chargé d'un 
croissant d'argent accosté de deux étoiles d'or. 

A. Degert, Histoire des évêques de Dax, Paris, 1903, 
p. 358 sq. — Paul Labrouche, Armorial général de 1696, gé- 
néralité de Guyenne, dans la Revue de Béarn, Navarre et 
Landes, 1894, t. 11, p. 94. — Dufau de Maluquer, La 
maison d’Abbadie de Maslacq, dans les Mémoires de la So- 
ciété royale du Canada, II° série, 1895-1896. — P. Coste, 
Les prêtres de la Mission à Buglose, dans la Revue de 
Gascogne, février 1909, p. 60. — Recueil des actes, titres et 
mémoires concernant les affaires du clergé de France, 1769, 
t. VII, p. 325-326. — Archives du Vatican, Lettere a’ Principi: 
Innocent XII, t. 1 (t. Lxxx de la collection), fol. 122 yo, 

L. GUÉRARD. 

1. ABBAIN (Saint), ermite ou abbé anglais dont on 

ignore au juste les faits et gestes, On ne le connaît que 
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par Vhistoire quelque peu légendaire du monastére 
d’ Abington, situé dans le Berkshire, non loin d’Oxford, 
où il aurait vécu vers le milieu du ve siècle. On est allé 
jusqu’à mettre son existence en doute ou à l’identi- 
fier avec Abbain de Magh-Arnuidhe. 


Acta sanctorum, octob. t. x11, 1867, col. 274-276. 
R. Bıron. 

2. ABBAIN (Saints), abbés irlandais des ve et vresiè- 
cles. Les biographes irlandais ont confondu en un seul 
deux moines de ce nom sans remarquer qu’ils lui don- 
naient une existence de plus de 300 ans. Le bollandiste 
Victor de Buck a le premier, en 1867, su les distinguer. 
Le plus ancien, 
Muireadhaigh, comté de Meath, s'appelait originaire- 
ment Blath. Il était fils de Caoinech Abbadh, sœur de 
saint Ibar, contemporain de saint Patrice, et apparte- 
nait done au ve siècle. Les calendriers le mentionnent 
au 16 mars, mais l’on ne sait rien de bien certain à son 
sujet. Le second, Abbain de Magh-Arnuidhe, comté de 
Wexford, fils de Mella, sœur de saint Coemgen, vivait 
à la fin du vie siècle et est mort, croit-on, en 620. Sa 
fête est au 27 octobre, 

Deux vies latines et deux vies irlandaises ont été 
conservées, mais toutes ont eu pour base une vie ori- 
ginale, qui entremêle les gestes des deux saints et dont 
l’auteur se donne pour l’arriere-petit-fils d’un caté- 
chumène de son héros. Les Abbain auraient fondé une 
vingtaine de monastères, presque tous dans le sud de 
l'Irlande. 


Acta sanct., octob. t. x11, 1867, col. 270-274. — Smith, Dic- 
tionary of christian biography, 1877, t. 1, p. 1. — Colgan, 
Acta sanct. Hibern., 1645, t. 1, p. 624-627. — The catholic 
encyclopedia, New- vows 1907, t. 1, p. 6. L’articlé est de 
Grattan Flood, l’auteur de Irish Saints; il confond encore 
plusieurs saints du même nom. 

R. Brron. 

ABBARANER (NicoLas D’), dominicain, mort en 
1598 ou 1601. Arménien d’origine, élu archevêque de 
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Abbain de Kill-Abbain, dans l’Ui- 


Nassivan, en Arménie, il fut confirmé par Pie IV, le 


25 octobre 1560. Il revint à Rome sous les pontificats 


.de Pie V, en 1568, puis de Grégoire XIII et de Sixte V. 


Il eut beaucoup à souffrir de la part des Tures. 


Fontana, Theatrum domin., part. I, c. 1v, tit. 1x, p. 57. 
— Cavalieri, Galleria de’ sommi pontefici, etc., t. 1, p. 508- 
509. — Brémond, Bullar. ord., t. v, p. 103. 

R. CouLon. 

1. ABBAS, appelé Antiquus pour le distinguer de 

Nicolas de Tudeschis, Abbas Panormitanus ; cano- 


niste qui, après avoir étudié à Bologne, y enseigna 


dans la seconde moitié du xırı® siècle, On a des rai- 
sons de le supposer Français d’origine, mais on ignore 
tout de lui, même son nom. Les canonistes de la fin 
du xm° et du xıv® siècle le citent souvent. Ses tra- 
vaux, qui datent des environs de 1270, sont demeurés 
manuscrits : Lectura ad decretales Gregorii IX ; Le- 
ctura in constitutiones Innocentii IV; Distinctiones. 
V. Schulte, Geschichte der Quellen des canonischen Rechts, 


Stuttgart, 1877, t. 11, p. 130. — Hist. litt. de la France, 1847, 
iy BO ATS Zi, ' 


A. BOUDINHON. 
2. ABBAS PANORMITANUS. Voir TEDESCHI 
NICOLAS. 


3. ABBAS URSPERGENSIS. Voir CONRAD DE 
LICHTENAU. 


ABBATE (STErANO), né à Palerme le 1er juil- 
let 1661, mort après 1734. D’abord bénéficier de la 
cathédrale de sa ville natale, il fut ensuite vicaire gé- 
néral de Catane. Il a laissé les ouvrages suivants, édités 
tous les quatre à Catane : Theologus principis, seu Poli- 
lico-moralis principum, ducum, comitum, marchionum, 
in-fol., 1700; — Paw attritionistarum et contritionista- 
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rum, seu ad eosdem epistola pro concordia, 1703; — Gla- 
dius utraque parte acutus, où il démontre la fidélité des 
Siciliens envers leurs princes et leur respect envers le 
Saint-Siège ; — L’anno sacro ripartito in dodici esercizi 
spirituali per ogni primo mercoledi di ciascun mese ad 
onore della gloriosa vergine e martire S. Agata, 1799. 
Hurter, Nomenclator literarius theologiæ catholicæ, 3° édit., 


Innsbruck, 1892-1893, t. 11, p. 930. 
J. FRAIKIN. 

1. ABBATI (FRANCOIS DEGLI), franciscain, théolo- 
gien d’Asti, fameux prédicateur de la première moitié 
du xtv® siècle. Il a aussi été appelé de Abbate, ou 
Abatis et faussement François Alvatus. Il composa 
une Postilla super omnia Evangelia dominicalia, et 
Sermones de sanctis, Sermones quadragesimales. 

V. Sbaralea, Supplementum ad scriptores ord. Minorum, 
Rome, 1806, p. 240; 2° édit., Rome, 1908, t. 1, p. 254 sq., 
ef. p. 105. 

M. Brat. 

2. ABBATI (FRANGoIs-MARIE), né à Pesaro, le 
13 janvier 1660, fut auditeur de la nonciature de Por- 
tugal et de celle de Vienne, et, en 1702, nommé recteur 
du Comtat-Venaissin par le pape Clément XI, dont il 
était le parent. Promu, le 8 juin 1707, à l’évéché de 
Rieti (Gams, Series episcoporum, p. 721), il fut trans- 
féré a Carpentras le 21 juillet 1710, et fit son entrée 
dans la ville épiscopale le 4 juin 1711. Il établit dans 
son diocése les conférences ecclésiastiques (1713), et 
se montra trés dévoué aux intéréts religieux et maté- 
riels de ses fidéles, en particulier pendant la peste de 


- 1720. Il fit préparer un tombeau pour lui et ses succes- 


seurs dans la crypte de sa cathédrale; mais il fut le 
seul à l’occuper. Il mourut le 22 avril 1735. La biblio- 
théque de Carpentras posséde la correspondance de 
ce prélat; on y voit qu’il était en relations avec plu- 
sieurs personnages des plus connus de son époque. 
On Jui attribue l’opuscule suivant : Réponse d'un 
canoniste français à la question qu'un canoniste ultra- 
montain lui propose au sujet de la quarte canonique des 
évêques, in-8° de 40 pages, à propos de deux procès 
qu'il avait perdus contre deux prieurs de son diocèse 
qui réclamaient sa contribution aux charges affectées 

a leurs prieurés en retour d'une portion de la dime 
dont ils lui étaient redevables. 


Gallia christiana, 1715, t. 1, col. 828. — Barjavel, Diction- 


naire historique du département de Vaucluse, Carpentras, 1841, 


EST Do O: 
N, U. Rovuziss. 
ABBATIS (SÉBASTIEN), dominicain du xv® siècle. 

Le 29 avril 1431, il est institué par Eugène IV, son 


_  chapelain et pénitencier de Saint-Pierre de Rome. 


_ Le 28 février 1433, il est institué inquisiteur au dio- 


cese de Rouen. Enfin par une bulle du même Eu- 


E 


q . 


i 


géne IV, en date du 6 mars 1433, il est fait évéque 


- in partibus de Gatelli, dépendant du patriarchat de 


Constantinople. 


‘Diago, Historia de la provincia de Aragon, de la orden de 

predicadores, etc., 1599,1. II, c. Lx xii, p. 219. Il fait à tort 

- de Sébastien un évêque de Valence. — Cavalieri, Galleria 

de’ sommi pontefici, ete., 1696, t. 1, p. 247, n. 107, même 
‘erreur. — Brémond, Bullar. ord., t. 111, p. 6, 21, 214. 
; i R. CouLon. 

_ ABBAUD, abbé du xrre siècle. Tout ce que l’on 


En connaît de lui, c’est le très court traité : De fractione 


corporis Christi, qui se trouve sous son nom parmi les 
Sermones ac flores scripturarum de maître Chrétien, 
abbé de Bonneval (et non de Saint-Pierre de Char— 
tres, comme l’a conjecturé Mabillon) après le fameux 
Arnaud, vers 1180. Ce traité, qui se lit dans le ma- 
nuscrit du fonds latin de Saint-Germain de la Biblio— 
théque nationale, n. 12413, fol. 235 vo-238 vo, xIII° siè- 


cle, a été édité par Mabillon, Vetera analecta, 1673, 


_ t. mí, p. 45, et reproduit d’après lui avec une notice 


dans la P. L., t. cLxvI, col. 1341-1348. 
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Il ne nous apprend rien de positif sur son auteur: 
On peut seulement conjecturer, d’aprés la doctrine 
théologique et philosophique qu’il renferme, qu’Ab- 
baud vivait vers le milieu du xrre siècle. 

Il écrit pour défendre sa foi dans un temps et dans 
un milieu où l’on croyait ardemment, non seulement 
que le corps de Jésus-Christ était réellement présent 
dans l’eucharistie, mais encore qu'il y était réellement 
divisé, si réellement que la fraction tombait tout à la 
fois sur le corps lui-même et sur les espèces ou appa- 
rences. Il ne se réfère à aucun des théologiens précé- 
dents, mais évidemment il en dépend et le courant 
d'idées qu'il exprime provient de la discussion sur 
l’eucharistie soulevée par Bérenger, reprise par Guit- 
mond et, d'une autre manière, par Abélard. 

Bérenger avait dû condamner comme hérétique, 
au concile de Rome de 1059, l’une de ses propositions 
affirmant que le corps de Jésus-Christ ne peut sen— 
sualiter, non solum sacramento, sed in veritate manibus 
sacerdotum, tractari et frangi. Le mot sensualiter lui 
avait été imposé par opposition à son expression intel- 
lectualiter et pour lui enlever tout moyen d’affirmer, 
au lieu d’une présence réelle du corps de Jésus-Christ, 
une simple présence par la foi, conceptuelle, et en 
symbole. Il devait reconnaître que ce corps est si réel- 
lement présent qu'il y est, sensualiter et in veritate (ces 
deux mots s’expliquent l’un l’autre), c’est-à-dire vrai- 
ment, touché par la main des prêtres et brisé. Restait 
le mode de cette fraction, de cette tractation réelle du 
corps de Jésus-Christ. — Guitmond, dans le début de 
la controverse, avait admis que l’on n’était pas obligé 
de croire à-la division réelle du corps de Jésus-Christ ; 
qu’elle pouvait être seulement figurée dans la division 
de Vhostie. — Abélard dit vraisemblablement qu’elle 
s’opérait réellement, non sur le corps de Jésus-Christ 
lui-même, mais sur les espèces qui subsistaient après 
la transsubstantiation. Cette distinction ne plut pas à 
ses adversaires ni aux théologiens réalistes : Gauthier 
de Saint-Victor l’accusa à tort de ressusciter l’hérésie 
de Bérenger, voulant, lui, qu'une fraction réelle s’opérât 
tout à la fois et sur le corps du Christ et sur les espèces 
du pain. C’est cette dernière opinion que soutinrent, 
par réaction contre Abélard et Bérenger, les docteurs 
qui se vantaient d’être orthodoxes et fidèlement atta- 
chés au sens strict des propositions de foi. C’est cette 
opinion que notre Abbaud réclame comme la sienne, 
et qu'il prouve par les paroles de Jésus-Christ : bene- 
dixit, fregit, deditque discipulis suis dicens : hoc est 
corpus meum, par les paroles de saint Paul : panis quem 
frangimus, nonne communicatio corporis Christi est, et 
même par le témoignage des sens, c’est-à-dire des yeux : 
« J'avais pensé, dit-il, répondre quelque chose à ceux 
qui disent que le corps lui-même n’est pas brisé, mais 
quetout se passe dans sa blancheur et sa rondeur, ipsum 
corpus non frangi sed in albedine ejus ac rotunditate 
aliquid factitari. » Cela semble viser Abélard. Mais, 
ajoute-t-il, je laisse cette opinion aux dialecticiens ou 
même aux enfants, car tout le monde voit bien que la 
blancheur et la rondeur ne peuvent se séparer du corps 
qui est blanc et rond, et que si celui-ci n’est pas brisé, 
elles ne peuvent l'être à part : quivis facile videat albe- 
dinem seu rotunditatem ab ipso corpore, quod vel album 
vel rolundum est, separari non posse, ita ut ab ipso non 
fracto hee per se singulariter non frangantur. Il va 
donc jusqu’à faire reposer les accidents sur le corps 
de Jésus-Christ lui-méme. 

Il explique ingénieusement comment le corps de 
Jésus-Christ peut être à la fois intègre dans le ciel, et 
brisé sur la terre (bien qu’il soit toujours entier dans 
chaque division), par ce fait que, de même que tous 
les temps sont pour Dieu un seul instant, de même 
toutes les distances ne sont qu’un lieu pour lui. Cette 
doctrine et tout l’ensemble de ce morceau accusent 
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une époque où les controverses doctrinales, issues de 
Bérenger et du nominalisme, se sont apaisées dans le 
sens de Vorthodoxie la plus réaliste et la moins rai- 
sonneuse, c’est-à-dire le milieu du xrre siècle, après 
la mort d’Abélard. 

Dom Gabriel Teillard, bénédictin de Chezal-Benoît, 
qui, en 1655, dans une lettre à dom Claude Martin, 
annonçait le projet de publier avec les Sermones, les 
Flores scripturarum de Vabbé Chrétien parmi lesquelles 
le traité d’Abbaud De fractione corporis Christi est in- 
séré, disait qu’à son avis bien des passages de ces 
Flores étaient empruntés mot à mot à saint Bernard. 
Abbaud devait être aussi un contemporain de ce saint. 
Mais on ne sait de quel monastère il était abbé. 

Ceillier, Hist. gén. des auteurs sacrés, Paris, 1863, t. xiv, 
p. 345. — Hist. litt. de la France, Paris, 1830, t. x11, p. 444. 
— Dict. de théologie catholique, t. 1, col. 9. 

A. CLERVAL. 

ABBAYE AUX BOIS ou Franche Abbaye au 
Bois, Bois aux Nonnains, Notre-Dame-aux-Bois, A bba- 
tia de Bosco seu Libera Abbatia in Bosco, de l’ordre de 
Citeaux, fut fondée par Jean de Nesle, chatelain de 
Bruges et Eustache de Saint-Paul, son épouse, l’an 
1202, 20 avril, au lieu appelé Le Batiz, ancien diocèse 
de Noyon, arrondissement de Compiègne, canton de 
Guiscard, commune d'Ognolles. En 1650, les cister— 
ciennes se retirèrent à Compiègne, rue du Paon, 
pendant trois ou quatre ans, à cause des guerres. 
Grâce à la bienveillance d'Anne d'Autriche, elles 
vinrent se fixer à Paris, le 18 mars 1654, ayant acheté 
au faubourg Saint-Germain, pour 12600 livres, la 
maison dite « des dix vertus », decem virlules, que les 
Annonciades étaient obligées de vendre pour payer 
leurs créanciers. Le parlement ratifia cette vente en 
1655. En 1658, Louis XIV leur accorda l’exemption 
de toutes charges, de tous droits d’aydes et de franc- 
salé. En 1659, un incendie détruisit leur premier mo- 
nastère de Compiègne et les contraignit de s'installer 
définitivement à Paris. En 1667, du consentement du 
pape, du roi, de l’abbé de Clairvaux, des héritiers de 
la première fondation et même de Saint-Germain-des 
Prés, tous les privilèges de l’ancienne abbaye aux 
Bois furent reportés sur la nouvelle qui en prit aussi le 
nom. L'abbaye de Saint-Germain-des-Prés cependant 
voulut leur faire sentir son autorité et, malgré les pro- 
testations de l’abbesse, les religieuses durent s’y sou- 
mettre. i 

Le couvent de l’Abbaye aux Bois était un des plus 
aristocratiques de Paris, ce qui ne l’empêcha pas de 
recourir aux loteries et autres procédés de ce genre 
pour payer lui aussi ses créanciers. 

Tout en suivant la règle de saint Benoît, l'Abbaye 
aux Bois instruisait les demoiselles qui appartenaient 
aux plus grandes familles, Quelques-unes y trouvaient 
la vocation et devinrent abbesses de bénédictines ou 
de cisterciennes. Je renvoie à la notice de M. Lucien 
Lambeau (citée ci-dessous) pour juger de l'éducation 
qu’on y donnait. On voit avec plaisir qu’on leur appre- 
nait « à mettre la main à la pâte » dans l’une des neuf 
obédiences où elles étaient placées et cela tout en pre- 
nant des leçons avec Dauberval, premier danseur de 
l'Opéra et Philippe, maître de ballet. 

On y vit Mie de Bourbonne à peine âgée de 12 ans 
faire sa première communion et se marier huit jours 
après avec M. d'Avaux, Ce cas se renouvela maintes 
fois malgré les règles sages imposées par les abbés de 
Clairvaux et de Saint-Germain-des-Prés. Mais le cou- 
vent était sous la protection directe de la famille d’Or- 
léans ! 

Les prix de la pension variaient, ils allaient jusqu’à 
30000 livres par an, la pension ordinaire était de 
500 livres et une autre extraordinaire de 600 livres. 
Il y eut jusqu’à 160 pensionnaires. Dire qu’on y ensei- 
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gnait le catéchisme de Montpellier c’est dire que le 
jansénisme y régna, du moins quelque temps, ce qui 
lui fit grand tort à la cour et à l’archevêché. 

Un bon plan de Abbaye aux Bois nous a été con- 
serve par l'architecte Robert de Cotte, chargé par 
Louis XIV de remettre les bâtiments en état : ce do- 
cument se trouve a la Bibliothéque nationale, dépar- 
tement des estampes, dans la Topographie de la France 
Seine, Paris, VII® arrondissement, 25° quartier, 2° vo- 
lume, Vo 274. En rebâtissant la chapelle, on déposa 
dans la première pierre cette épitaphe : 


Par la grâce de Dieu 
très haute, très puissante et très illustre 
princesse 
Élizabeth-Charlotte Palatine 
du Rhin 
duchesse d’ Orléans 
a posé cette première pierre 
l’an de grâce 1718 
le 8 de juin. 


On y avait joint une médaille d’or portant, au droit, 
l’effigie de la princesse gravée en bas-relief, au revers, 
la même, assise sur deux lions et tenant dans ses 
mains le dessin de l’église; en légende Diis genita et 
genitrix Deum. 

Dans l’ancienne chapelle, Bossuet, encore abbé, 
avait donné un sermon lors de la translation du corps 
de sainte Victoire de Saint-Sulpice à l’abbaye. 

Pendant la Révolution le monastère ne servit pas de 
maison d'arrét ni de prison, comme on l’a dit. 

De 1802 à 1856, l’église devint la première succur- 


sale de Saint-Thomas-d’Aquin. En 1856, on supprima _ 


ce titre et les 5 000 à 6 000 paroissiens qu’elle comptait 
furent répartis entre Saint-Sulpice, Saint-Thomas 
d’Aquin et la nouvelle paroisse de Notre-Dame-des- 
Champs. 

Après la suppression des ordres religieux, l’abbaye 
devint domaine national et fut vendue successivement : 
1° à la Caisse des rentiers; 224 Jean-François-Hubert 
Dangest et Elizabeth Duval; 3° à l’abbé Fiacre Degoy 
et Mme Vve Bergeron; 4° à Charles de l’Espine; 5° à la 
congrégation de Notre-Dame pour la somme de 
330 000 francs, plus les frais. 

Aprés la fermeture de leur pensionnat en 1906, les 
dames chanoinesses de Saint-Augustin se virent expro- 


priées pour permettre à Paris de s’embellir, mais, au _ 


nom de la loi contre les congrégations enseignantes, 
elles furent privées du dédommagement légitime, c'est- 
à-dire du prix de vente qui s’éleva à 1 680 050 frances, — 
offert par M. Hainchelain. Deux maisons de rapport 
coupées par la rue Récamier occupent maintenant - 
l’ancienne Abbaye aux Bois. 

Il reste seulement aux religieuses une aile du bâti- 
ment avec une cour que le gouvernement doit prendre, 
après la mort des vingt-cinq plus vieilles religieuses. 

On peut donc dire que la Franche Abbaye royale de 
Notre-Dame-des-Bois a vécu. Toutefois elle vivra 
encore dans le souvenir de ceux qui cultivent les lettres 
et les arts, grâce au séjour qu’y fit Me Récamier. C'est 
là, en effet, que « Juliette » ou « Louise», comme l’appe- 
laient ses habitués, avait fixé sa demeure à la suite de 
visites faites à la baronne de Bourgoing. Pour oublier 
les tristes jours de son mariage et les épreuves de la for- 
tune, « cet asile solitaire » de 40 francs convenait bien. 
Ce pauvre troisième étage devint, depuis 1819, « le salon 
bleu » de l’époque. Chateaubriand y a présidé avec 
Mme Récamier les plus spirituelles réunions, en- 
tourés de Ballanche, Ampère, de Salvandy, de Kéra-_ 
try, Pasquier, Villemain, Augustin Thierry, Saint-Au- 
laire, Cousin, Merimée, Guizot, Sainte-Beuve, Charles - 
Lenormant, Béranger, Lamartine, Musset, enfin pour 
tous les désigner, entourés des « Académiciens de  Ab- 
baye aux Bois ». i 7 
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C'est à Mme de Chabrillan que revient l’idée de louer 
à des dames une partie des bâtiments inutiles au cou- 
vent. 

LISTE DES ABBESSES. — Agnès Ire, — 1243, Alix de 
Grand-Pré. — 1343, Blanche de Varenne. — 1377, 
Agnès II. — 1480, Nicole Rufine. — 1507, Nicaise de la 
Barré. — 1516, Pétronille de la Ruelle. — 1555, Ma- 
rie Ir* de Sainte-Maure.—1566,Gabrielle de Bayencourt. 
— 1590, Florentine de Bellay. — 1595, Anne de Bayen- 
court. — 1601, Jeanne de Rueil dite Demaret. — 1605, 
Magdeleine de Lannoy. — 1612, Caroline de Lannoy. 
— 1623, Marie II de Lannoy. — 1684, Thérèse d’Al- 
bert de Chaulnes de Pequigny. — 1687, Marguerite de 
Mouchy de Montcavrel. — 1715, Marie-Anne de Harlay 
de Champvallon. — 1722, Marie-Angéle-Gabrielle de 
Scaglia-Verrue. — 1748, Susanne de Mornay Montche- 
vreuil. —1761, Marié Cobrielle-Élisabeth de Richelieu. 
— 1770, Marie-Magdeleine-Émilie- Victoire de Cha- 
brillan et non Me de Mézières de Béthisy, en fut la 
dernière abbesse. 

Louise-Adélaïde d’ Orkan; Mme de la Trémoille, 
Mede La Rochefoucauld auraient occupé aussi le siège 
abbatial. 


Archives nationales, H. 3836-3844, L. 771, 1011-1012; 
y LL. 1594; S. 4407-4417 et l’inventaire sommaire des Ar- 
chives nationales, 517. — Lucien Lambeau, L'abbaye aux 
Bois, Paris, 1638-1906, Commission du Vieux Paris, 9 dé- 
cembre 1905. — M. de Stolz, Notice sur le premier monas- 
tere de la congrégation Notre-Dame, Paris, 1877, in-12. 
A.-J. CORBIERRE. 
ABBAYE BLANCHE. Voir MorTAIN, 


ABBAYE NOUVELLE (L’), de l’ordre de Citeaux, : 


diocése de Cahors, appelée aussi La Nouvelle, Notre- 
Dame de Gourdon ou du Gourdonnais, Sainte-Marie de 
Gourdon (aujourd’hui village de l’Abbaye, paroisse 
> de Saint-Antoine, commune de Léobard, canton de 
_  Salviac, arrondissement de Gourdon). L'ancienne 
paroisse avait pour patrons titulaires les saints Gervais 
et Protais; la communauté relevait au civil du séné- 
chal de Gourdon pour la justice, de l’élection de 
Cahors pour les finances; la paroisse et l’abbaye 


A | étaient comprises dans l’archiprêtré de Gourdon ou 
7 de Payrac. 
ES ._  L’Abbaye Nouvelle était fille du monastère cis- 


“tercien d’Obazine, en Limousin, lequel avait déjà 
de nombreuses possessions autour de Rocamadour 
= ‘et sous sa dépendance une autre abbaye dans l’archi- 
…  prêtré de Gourdon. C’était Lagarde-Dieu (aujour- 
Mt" 


d’hui département de Tarn-et-Garonne), fondée vers 
1150 par des religieux, d’abord établis à Saint-Mar- 
“tin-le-Désarnat, non loin de Salviac et de Gourdon, 

sur des terres sans doute données par la même 
famille que celles qui servirent à la fondation de la 
Nouvelle. 

La Gallia (t. 1, col. 187) nous a conservé le texte 
- de la charte par laquelle Guillaume de Gourdon, sei- 
 gneur de Salviac, donnait à l’abbé et au couvent 

d’Obazine divers mas, terres et possessions situés 








r a “aux environs de Salviac. On reconnaît aujourd’hui 
les noms d’Albecassagne, d’Aurimont, de la Genibre, 
= de Pech Foulques, en la commune de Salviac, des 


| Prévayries et de Malbouyé (Malesmoliers), et peut- 
être de Font Meyranes, en la commune de Léobard. 
. Le Pech Gisbert, qui domine légèrement la vallée 
> au Céou, affluent de gauche de la Dordogne, fut choisi 
pour l’emplacement des nouvelles constructions. 
 L’acte de donation fut passé à Obazine le 7 mars 1242 
er style) et fut confirmé par le fondateur le 10 mars 
1244 (m. style). Le donateur conservait le droit de jus- 
Partice: a 

D'autres donations furent faites peu de temps 
après : par dame Sérène, femme de Pierre de la Roque 
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(on lit de la Marca dans la Gallia), qui donna en 1259 
le repaire de la Mothe, plus tard appelé de la Mothe- 
Labat (ou de l’abbé), en la paroisse de Dégagnac, 
repaire sur lequel le roi de France prétendait la jus- 
tice haute et basse; par Hugues-Archambaud (de 
Périgord?) qui donna en 1260 le fief de Moyssen (ou 
des Moyssés) en la paroisse de Peyrignac; par d’autres 
encore qui donnèrent Marot près de Lamothe et des 
biens tout près de Saint-Cirq-la-Popie en Quercy ou 
de Saint-Antonin et de Laguépie en Rouergue. 

Ces derniers biens, dont il est question dans la 
correspondance d’Alphonse de Poitiers, furent alié- 
nés ou échangés pour d’autres, étant trop éloignés : 
il n’en est plus question. 

Malgré ces donations et les acquisitions diverses 
faites plus tard, l'Abbaye Nouvelle ne fut jamais 
que de médiocre importance; beaucoup de prieurés 
sont plus cotés dans les comptes de décimes, même 
avant la terrible guerre de Cent ans qui devait la 
ruiner comme les autres églises de ce diocèse si ra- 
vage. Un pouillé de 1326 indique l'Abbaye Nouvelle 
pour 10 livres seulement, alors que le chapitre du 
Vigan, tout voisin, est taxé 37 1. 10 s,, et le prieur de 
Gourdon 20 livres. Les mêmes bénéfices en 1516 sont 
respectivement taxés 12,30 et 241. En 1753, l'abbé 
déclarait un revenu de 800 livres pour sa mense, et 
600 pour celle des religieux (réduits à un seul, le 
prieur claustral non résidant); la taxe était réglée a 
raison de 1000 et de 9001. A la Révolution, les 
biens situés dans la commune de Léobard étaient 
estimés 31 900 livres. 

LISTE DES ABBES. — 1. Odo de Ventadour, d’après 
l’ancienne Gallia; rejeté par dom Boyer parce! 
qu'il n’a pas trouvé son nom dans des archives que 
nous savons fort incomplètes. 2. Durand. Il fit de 
nombreuses acquisitions, en 1260 et 1262, d’ Hugues de 
Cazeton, de Bernard de la Capelle et d’Amalvin de 
Félenor, chevalier. Il fit confirmer le tout par Alphonse 
de Poitiers (1267) et renouveler par Grégoire X des. 
indults et priviléges accordés précédemment (juillet 
1273, bulle insérée dans la Gallia, t. 1, col. 188). — 
3. Pierre de la Tieyre, qui se démit de sa charge et 
mourut en 1313 au monastère de Grand-Selve. — 
4. Bon, vers 1320. Est-ce lui qui est, en 1333, exécuteur 
d’une bulle pour un moine de Souillac, Ge Laygue? 
— 5, Durand II, 1337-1339. — 6. N. La Coste, vers 
1345. — 7. Durand III, vers 1351. 8. Étienne, 
avant 1392, connu par la bulle de nomination du 
suivant. — 9. Géraud Porquier, moine de Saint-Mar- 
cel, autre abbaye du diocèse de Cahors, remplace 
Étienne décédé. Une bulle de Clément VII (16 dé- 
cembre 1392) charge l’évêque de Cahors de lui faire 
subir un examen préalable avant de lui donner la 
bénédiction abbatiale. Reg. Vat. 308, f. 137. Son 
nom revient plusieurs fois, ce qui prouve son impor- 
tance personnelle, dans le récit des guerres civiles 
qui désolent le pays, comme celui d’un pacificateur 
écouté. Son abbaye fut ravagée par les sociales. La 
chose est dite très expressément par ceux qui dépo- 
sèrent dans l’enquête faite au sujet de la misère du 
diocèse de Cahors. Denifle, Désolation des Églises de 
France, t.11, appendices : Inform. caturc., testes 6, 7, 8, 
9. Nous ne connaissons pas d’intermédiaires entre 
lui et le suivant. — 10. Bernard de Maranzac, d’une 
famille de marchands de Salviac anoblie plus tard, 
restaure l’abbaye ruinée et renouvelle en 1451, 1456, 
1460, les baux pour les fiefs longtemps abandonnés. 
— 11. Jean de la Grange, qui lui succède, commence 
uhe série de six abbés du nom de Jean dont la Gallia 
n’a connu que la moitié. Il résignait bientôt d’ailleurs, 
— 12. Jean Loubaudi, moine de Bonaigues (Limoges), 
était désigné en 1477 par Sixte IV pour le remplacer. 
Bulle adressée le 5 oct. à l’abbé de Maymac (Limoges) 
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au sujet de l'enquéte et de la bénédiction. Arch. Vat. 
reg. Later. 744, f. 121. Il fait quelque arrentement en 
1479.—13. Jean de Ventadour, abbé d’Obazine depuis 
1476, fut aussi abb& de la Nouvelle, au moins des 
1494. Le 23 juin de cette annee, il payait le commun 
service (15 ducats d'or et 68 bolonais). Il semble avoir 
été le premier abbé commendataire. En 1502, il se 
plaignait que le visiteur de Cîteaux, Jean, abbé de 
La Faise (Bordeaux), voulût l’obliger à mettre dans 
son abbaye six religieux de plus et à restaurer les lieux 
claustraux. Il obtenait d’être déchargé de cette obli- 
gation, vu l’exiguité des revenus de l’abbaye. Vat. 
reg. Later. 1109, f. 6°. — 14. Jean de Plas, de la famille 
de Plas de Curemonte et de Salgues, était le familier 
et le commensal du cardinal Julien de Médicis. Quand 
il reçut ’ Abbaye Nouvelle (15 septembre 1518), à la 
mort de Jean de Ventadour, il possédait la cure de 
Meyssac (Limoges). Il résignait le 5 juillet 1519, sous 
la réserve d’une petite pension. Reg. Vat. 1129, f. 257, 
1157, 1. 73. Bientôt son protecteur, devenu le pape 
Clément VII, le nommait (1524) à l’évêché de Péri- 
gueux. — 15 et 15 bis. Les archives du Vatican nous 
montrent le monastère disputé entre Jean Vilaris 
que la Gallia appelle Vialard, et Jean Vernojoul. 
Une bulle du 25 août 1529 permet au premier d’avoir 
d’autres bénéfices pour faire face aux dépenses du 
procès. Vat. Reg. Later. 1511, f. 239. Cette bulle 
nous apprend qu'il était moine de la Garde-Dieu. 
Une autre bulle du 5 novembre de la même année 
nous fait connaître la résignation opérée par le se- 
cond, sous la réserve d’une petite pension, et la col- 
lation de l’abbaye à un nouveau personnage. — 16. 
François de Lévis-Ventadour, fils de Louis de Lévis 
et de Blanche de Ventadour, était déjà, à cette date 
de 1529, abbé d’Obazine, chanoine et archidiacre de 
Viviers, chanoine du Puy, prieur de Saint-Michel 
de Charaix (Viviers), de Saint-Ange de Saint-Angel 
(Limoges), enfin évêque de Tulle. Reg. Vat. 1341, 
f. 25. La multiplicité de ses bénéfices a fait commettre 
des erreurs à ceux qui ont écrit sur cet évêque. — 
17. Charles de Lévis, son frère, lui succédait en per- 





mutant avec lui son abbaye de Valette (Tulle). Celui-ci 


sonservait en même temps que la Nouvelle le prieuré 
de Saint-Priest (Limoges), O. S. B., 3 mars 1531. Reg. 
Vat. 1351, ff. 34, 192. — 18. Jean-Jacques Cipelli, clerc 
du diocèse de Crémone, lui succédait à sa mort 
Bulle du 17 nov. 1536. Reg. Vat. 1501, f. 279. Cet 
abbé commandataire italien ne parut probablement 
jamais à l’abbaye. Cependant il y a dans le pays une 
famille Cipel. — 19. Déodat Sarred, clerc du diocèse 
de Cahors, remplaça Cipelli décédé, le 1°" octobre 
1542. Reg. Vat. 1585, f. 252°. Il était originaire de 
Montfaucon, à la source du Céou et possédait dans le 
chapitre du Vigan, prés Gourdon, la charge de maitre 
de l’œuvre. En 1555 il était aumônier du Dauphin et 
joignait à ses deux bénéfices un canonicat dans l’église 
Saint-Honoré de Paris et la cure de Sarrazac, avec 
son annexe l’hôpital Saint-Jean, au diocèse de Ca- 
hors, mais bientôt il résignait son bénéfice du Vigan. 
Reg. Vat. 1808, f. 1, 1827, f. 41. En 1571, il résignait 
l’abbaye en faveur du suivant. J. de Malleville, en 
ses Esbats sur le pais de Quercy, Cahors, 1900, p. 453, 
dit qu’il mourut évéque d’Angers. Or, il n’est pas sur 
les listes épiscopales d’Angers; il n’y a pas d’inter- 
médiaire possible entre Gabriel Bouvery, mort en 
février 1572, et Guillaume Rouzé, qui fut sacré la 
méme année. On sait seulement par la correspondance 
de Jean d’Hébrard de Saint-Sulpice, publiée par M. 
Ed. Cabié, que Sarred était en 1570 à Angers, d’où 
il écrivait en faveur d’un sien neveu. — 20. Francois 
de Capelle, fils d’une sceur de Déodat, fut abbé en 
1571. Présenté par le roi il fut institué par bulles du 
17 mai (Reg. Vat. 1993, f. 1); il était né à Payrac en 
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Varchiprétré de Gourdon. — 21. Deodat de Capelle, 
appelé aussi Odet de la Capelle, autre neveu, déja 
religieux du couvent où son frère présidait, le rem- 
plaça en 1575. Il était encore abbé en 1578. — 22. 
Martin Métail, ou Métal, fils d’une autre sœur de 
Déodat Sarred, succéda, nous ne savons à quelle date, 
à ses cousins dans l’Abbaye Nouvelle, devenue un fief 
de famille. Il était en 1573 prieur de Sainte-Alauzie 
(Cahors), en remplacement d’un clerc du diocèse de 
Paris, Charles Brissonet; en 1597, il a le titre de secré- 
taire du Trésor royal. On le trouve encore en 1616 et 
1624. — 23. Charles de Vic fut nommé par bulles 
du 6 mars 1624. C’était un petit-neveu de Déodat 
Sarred; son père était le chancelier Merry de Vic, 
seigneur d’Ermenonville; l’archevêque d’Auch, Domi- 
nique de Vic, était son frére. Lui-méme fut en méme 
temps abbé de Froidmont (Beauvais). Il ne mourut 
que le 20 septembre 1650, mais il avait depuis long- 
temps résigné Abbaye Nouvelle. — 24. Jean-César 
de Gaulejac le remplaca en 1643. Il était fils du vi- 
comte de Puycalvel, seigneur de Besse et déjà prieur 
de Francoulès, ce qui fait comprendre pourquoi la 
Gallia l'appelle N. de Francoulis, de la maison de 


Besse. Il fut aussi archiprêtre de Thégra. Il testa en 


1644 en faveur de son frère aîné; en 1645 il passait 
des actes pour des terres de Puycalvel. — 25. Hugues 
de Lostanges de Saint-Alvère lui succéda vers 1650. 
Il était fils de Jean-Louis de Lostanges et d’Elisabeth 
de Crussol d’Uzés. Toutes les généalogies le disent 
fils posthume de son pére mort en 1617, elles ne pré- 
cisent pas la durée de son abbatiat. — 26. Mathieu 
des Pruets, chanoine de Saintes, docteur en théologie 
et protonotaire apostolique, le remplaca à une date 
encore indécise. — 27. Il permutait en 1660 avec, 
Charles de Cairol, conseiller et aumônier du roi, né 
à Limoux, mort à Prouille. — 28. André de Camy, 
qu’on appelait l’abbé d’Aymare, était fils de Jean- 
Pierre de C., seigneur d’Aymare, près du Vigan, et de 
Marguerite de Jaubert de Rassiols. Nommé en 1680, 
il était encore abbé en 1713. — 29. Il est question, 
vers cette date, d’un abbé Blouin, dans un mémoire 
concernant Moissac, dans les archives de cette abbaye, 
Arch. de T.-et-G., G. 579. — 30. N. d’Hernaut, 
abbé nommé le 6 novembre 1717, encore en 1721. — 
31. N. Baillot, curé de Saint-Michel de Limoges, 
abbé avant 1726, mort en 1739. — 31. Jean Duval 
de Varaire de Montmillan, d’une famille de Montau- 
ban, qui possédait la seigneurie de Varaire( Lot), autre- 
fois des Cardaillac, garde l’abbaye de 1739 a 1782. 
Vers la fin de sa vie on voulut l’obliger à réparer le 
couvent où ne résidait plus aucun religieux. L’en- 
quête faite à ce sujet nous apprend que la principale 
partie de l’église était encore en bon état et servait 
pour la paroisse à la place de l’ancienne église parois- 
siale qui n’était qu’une crypte obscure et malsaine; 
le reste des anciens bâtiments claustraux était en. 


ruines et des arbres fruitiers poussaient parmi les : 


décombres : deux chambres encore a peu près logea- 
bles servaient de presbytère. — 32. Le 23 février 1783, 
Antoine Colas, vicaire général d’Auch, recevait son 
brevet de nomination à l'Abbaye Nouvelle, vacante - 
par le décès de M. Duval, mort avant décembre 1782. 
Les documents relatifs à la vente des biens de l’ab- 
baye (1790-1791) le disent chanoine de la Sainte- 
Chapelle du roi à Dijon et habitant Dijon. _ 
L’abbé commendataire ne résidant pas était rem- 
placé par un prieur claustral. Ce fut pendant plus 
d'un siècle le seul religieux de l'Abbaye Nouvelle et 
longtemps avant la Révolution cet unique reli- 
gieux ne résidait pas. Nous avons quelques noms de 
prieurs : en 1648, Me Martin Durand; en 1691, dom 
B. de Salengarde qui fut en mêmetemps, en 1693,prieur 
claustral d’Obazine; il semble avoir remplacé dom 
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Hélie Moret; dom Crozal qui fut enterré à Gourdon 
en 1728; dom Guigne qui se retira en 1754; dom Jo- 
seph-B. du Val de Tourris, religieux de La Garde- 
Dieu, qui fit, en 1785, abandon au curé de tous ses 
droits sur les biens de la mense des religieux (actes 
des 16 et 18 octobre). A cette date le curé était, depuis 
le 6 février 1783, Me Pierre Lavaysse-Ginibert, ancien 
prébendé du Vigan, qui prêtera le serment constitu- 
tionnel et restera dans sa paroisse jusqu’au Con— 
cordat. 


Je ne peux donner ici toutes les références des documents 
que j'ai utilisés. De première main, les Archives du Vati- 
can (reg. du Vat. ou du Latran), les Archives nationales 
Q*,92), les Archives du Lot (C. 1338, F. 423, 462), Biblio- 
thèque nationale, fonds Lespine, 173. — Fonds de notaires 
(notes fournies par M. l’abbé Foissac). — Ouvrages con- 
sultés : Gallia nova, t. 1, col. 187; t. 11, col. 637. — Du 
Temps, Clergé de France, t. 1, p. 244. — G. Lacoste, Hist. 
générale de la province de Quercy, 1833-1886, t. 11, p. 253; 
t. IL, p. 343, 353, 372. — Boyer d'Agen, Les parias de 
France, in-8°, Paris (1904) (il y a deux dessins relatifs à 
l’abbaye, p. 556-557). — A. Molinier, Correspondance d’ Al- 
fonse de Poitiers, n. 142, 465, 466, 498. — Poulbriéres, 
Dict. des paroisses du diocèse de Tulle, t, 1, p. 67-72; t. 11, 
p. 404. — Bullet. de la Soc. arch. de Brive, t. x1, p. 109 sq.; 
MES, p. OUL sq., etc. 

E. ALBE. 

ABBAYETTE (PRIEURE SAINT-MICHEL DE L'). 
Ce prieuré, attaché à la charge d’aumönier de l’ab- 

_baye du Mont-Saint-Michel dont il était la propriété, 
se trouvait à 3 kilomètres de la Dorée, dans le dépar- 
tement actuel de la Mayenne, sur l’un des chemins 
du mont, la voie de Saint-Michel. Abbé Angot, Dict. de 
la Mayenne. Jl fut fondé, en octobre 997 (charte orig. 
aux archives de la Manche; Bertrand de Broussillon, 
Cartul. de  Abbayette), par Yves, seigneur de Villa- 
renton et neveu de Sigefroy, évéque du Mans; Yves 
ne faisait du reste que restituer aux bénédictins un 
terrain qui leur avait été enlevélors des invasions nor- 

.mandes, avant lesquelles Villarenton devait être déjà 


| le siège d'un établissement monastique. Le prieuré 


fondé par Yves s’appela d’abord la petite abbaye de 
Villarenton, abbatiola de Villarenton, puis simplement 


| abbatiola ou ’abbayette. Il y fut fait différentes fonda- 


tions que les bénédictins acquitterent jusqu’à la fin du 
-xv* siècle, époque à laquelle le prieuré tomba en com- 
mende, et où le service fut fait par un chapelain. En 
- 1791, le prieuré fut vendu et sa chapelle, en partie dé- 
truite; il n’en reste aujourd’hui que le chevet où les 
paroissiens de la Dorée viennent encore aux Roga- 


| tions. On y garde également trois statues que la dévo- 
tion populaire a doté des noms grotesques de saint Va, 


paint Vient, saint Tire-à-lui (abbé Angot). 


Cartulaire de Saint-Michel de T’Abbayette, prieuré de 
l'abbaye du Mont-Saint-Michel (997-1421), publié par Ber- 
trand de Broussillon, complété avec des dessins et une 


| table par Paul de Parcy, in-8°, Paris, 1894. — Le Paige, 


Dictionnaire du Maine, 1777, t. 1, p. 265. — A. Angot, 
Dict. hist. topogr. et biogr. de la Mayenne, 1900, t. 1, p. 4-6. 


| — Pointeau, Un ancien prieuré du Bas-Maine, .dans la 
“ pee. historique de l'Ouest, 1885-1886. 


Paul CALENDINI. 
ABBELOOS (JEAN-BAPTISTE), né à Goyck, dans le 


- Brabant, le 15 janvier 1836, mort à Louvain, le 25 fé- 


E vrier 1906. Au cours de ses études, il remporta toujours 





, les premiers prix au concours des écoles primaires, 
_ dans les humanités et en philosophie au petit sémi- 


haire de Malines. Il étudia la théologie d’abord au sé- 


= | minairede Malines pendant trois ou quatre ans et puis, 
| de 1860 à 1867, à l’université de Louvain; dans l’inter- 


EPL 





‘valle, après avoir brillamment conquis les grades de 
bachelier et de licencié en théologie, il se rendit à Rome 
pour s’y livrer à la recherche des sources syriaques; 


- revenu à Louvain, il publia, en 1867, une dissertation, 


encore estimée aujourd'hui, bien que les conclusions 
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n’en soient plus admises, De vita el scriptis S. Jacobi 
Sarugensis, dont la défense publique, jointe à la soute- 
nance de 72 thèses, lui valut le titre de docteur en théo- 
logie. Il se rendit alors à Londres, où il copia, au Bri- 
tish Museum, le texte syriaque de la Chronique ecclé- 
siastique de Bar-Hébræus : ce fut la matière de trois 
volumes publiés de 1872 à 1877 en collaboration avec 
Ms" Lamy. Dans la suite, il édita dans le même domaine 
les Acta sancte Maris en 1885 et les Acta Mar Karda- 
ghi, en 1890, ainsi que divers articles d’orientalisme et 
de nombreux discours. A son retour d'Angleterre, Ab- 
beloos professa au séminaire de Malines, où il illustra 
la chaire d’Ecriture sainte par la solidité et la sponta- 
néité de son enseignement. En 1876, l’état précaire de 
sa santé le força à quitter ces fonctions; curé de Duffel 
de 1876 à 1883 et vicaire général de Malines de 1883 
à 1886, il fit preuve de grandes qualités administra- 
tives autant que. de piété et de zèle sacerdotal. Aussi, 
ce savant, rompu aux affaires ecclésiastiques, fut-il 
choisi par l’épiscopat belge pour remplir les fonctions 
si importantes de recteur magnifique de l’université 
de Louvain, immédiatement après la mort de My" Pie- 
raerts (février 1886). Dès lors jusqu’à sa retraite, en 
1898, son incessante préoccupation fut d'agrandir les 
installations et de stimuler l'esprit scientifique des 
maîtres et des élèves, les premiers au nombre d’une 
centaine et les seconds au nombre d’environ 2 000. 
Avec quel succès, My Cartuyvels l’a dit éloquem- 
ment au jour dela manifestation académique organisée, 
en 1895, en l’honneur de Mir Abbeloos : « Quelle Fa- 


‚ eulte, s’écriait-il, n’a pas reçu des accroissements re- 


marquables ! Quelle année n’a pas signalé son cours 
par quelque innovation heureuse dont souvent les 
universités officielles ont sanctionné l'utilité en se 
hätant de l’introduire chez elles? La critique des livres 
sacrés ; la brillante école de nos orientalistes et de nos 
sanscritistes; le cours pratique de notariat; l’école des 
hautes études sociales; la grande école de Saint-Tho- 
mas, élevée au rang de séminaire par la faveur d'un 
pape ami des lettres; l’organisation de cinq doctorats 
en philosophie et lettres; l'étude approfondie des litté- 
ratures et des langues romanes et germaniques; l’im- 
portant et glorieux collège où l’on scrute les mystères 
de la vie; l'établissement prophylactique du sérum; 
les policliniques; les doctorats en médecine remaniés 
d’après les dernières exigences du savoir; la pharmacie 
étendue à des applications nouvelles; l’école d’agri- 
culture augmentée de l’école de zymotechnie; l’école 
des mines installée enfin dans des locaux dignes de son 
importance actuelle; la zoologie pourvue d'un outillage 
perfectionné; les cabinets enrichis; les instruments 
centuplés ; des laboratoires créés; les jeunes gens épris 
de recherches personnelles, encouragés, groupés en 
sociétés, pourvus du matériel nécessaire, poussés dans 
leurs travaux vers les brillants succès obtenus dans 
toutes ces études nouvelles; vingt autres choses que 
j'omets dans cette nomenclature, constituent à votre 
rectorat un apanage vraiment magnifique et glorieux, 
car partout j'y rencontre l’ardente initiative d'un 
Rector magnificus, » Et cependant, Abbeloos n'avait 
qu’une faible santé; mais, s’il était de constitution 
frêle, son énergie morale l’a constamment soutenu 
parmi des labeurs aussi ardus qu’incessants; d’appa- 
rence délicate, petit, quelque peu voûté, il révélait la 
virilité de son âme par les traits caractéristiques de 
sa mince figure et par la flamme vivace de son regard. 
Au reste, esprit ouvert et primesautier, il avait une 
remarquable puissance d’assimilation, et son zèle était 
soutenu par la générosité de son caractère et par la foi 
profonde de son cœur sacerdotal. Certes, il y eut 
parfois des heurts et, soit par son attitude dans l’or- 
ganisation de l’Institut Léon XIII, soit par ses mani- 
festations intempestives de démocratie et de flamin- 
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gantisme, Mur Abbeloos ne fut pas toujours également 
loué par ses inférieurs et par ses supérieurs; mais tous 
estimaient profondément sa science et tous savaient 
que son ambition était celle exprimée par sa devise de 
prélat : Soli Deo. Retiré de la direction de l’université 
en 1898, décédé en 1906, Abbeloos occupe une place 
honorable dans les souvenirs de l’Église, de la Bel- 
gique et de la science. 

On peut consulter les Annuaires de l’université catho- 
lique de 1886 à 1907, spécialement ceux de 1896 et de 1907, 
ainsi que la Bibliographie de Vuniverstié catholique de 
Louvain, p. 33, Louvain, 1900. 

A. CAUCHIE. 

ABBE-DANS-L’EAU (LA CÉRÉMONIE DE L’), 
se faisait à Montreuil-Bellay (Maine-et-Loire) le jour 
de la Trinité. Les moines bénédictins ayant autrefois 
fait rompre les chaussées des étangs du seigneur et 
laissé couler les eaux qui faisaient moudre des mou- 
lins, le seigneur fit condamner les religieux à fournir 
tous les ans un vigneron, représentant l’abbé, qu’on 
mettait sur un âne, le visage tourné du côté de la 
queue; et, en cet équipage, on le conduisait sur le bord 
d’un étang dans lequel on le jetait en chemise. Cela 
s'appelait la cérémonie de 1'A bbe-dans-l’eau. Elle fut 
abolie par contrat devant notaire le 3 novembre 1767. 

Revue de T Anjou, année 1854, p. 81-87. — Bodin, Re- 
cherches sur ‘Saumur, 1812, t. 1, p. 262. 

F. UZUREAU. 

ABBES (GUILLAUME D’), né à Bédarieux, bachelier 
en Sorbonne et chanoine de Saint-Sébastien de Nar- 
bonne, publia, en 1648, dans cette ville : Le parfait 
orateur, in-8°, qu'il dédia à Claude de Rebé, évêque de 
Narbonne, dont il devait prononcer l’oraison funèbre 
en 1659. Cet ouvrage, devenu rare, donne les règles de 
l'art oratoire en général et l’auteur y fait preuve de 
goût dans le choix des exemples qu'il emprunte pres- 
que tous à la littérature chrétienne ancienne. Par con- 
tre, dans la dédicace, il se sert d’un style tout à fait 
hyperbolique. 

U. Rouziss. 

4. ABBEVILLE, ancienne capitale du Ponthieu, 
aujourd’hui chef-lieu d’arrondissement du departe- 
ment de la Somme, est une ville de 20 704 habitants. 
La date de sa fondation est très controversée; quel- 
ques auteurs pensent qu’elle aurait été établie par 
des Gaulois, que approche des Romains aurait fait 
fuir; ces derniers s’y seraient ensuite fixés, mais les 
habitations élevées par ceux-ci auraient été détruites 
à leur tour à l’époque de l'invasion des Barbares. 

D’après l’opinion la plus généralement admise, 
Abbeville ne s’est formée qu’au Ix® siècle autour d'un 
château appartenant à l’abbé de Saint-Riquier. Mais, 
pour être plus exact, il faut dire que c’est en 831 que 
cette localité se trouve mentionnée pour la première 
fois dans un dénombrement des biens de l’abbaye de 
Centule, fondée par saint Riquier; ce dénombrement 
fut fourni par l’un des religieux, Héric, en conformité 
des ordres donnés paríLouis le Débonnaire. Abbeville, 
qui est désignée dans ce document par Abbatis Villa, 
y figure parmi les treize bourgs que possédait l’abbaye 
de Centule, appelée depuis Saint-Riquier, à 8 kilomè- 
tres d'Abbeville. 

Plusieurs auteurs ont prétendu qu’Abbeville n’a 
jamais appartenu aux religieux de Saint-Riquier; 
mais, suivant un historien moderne, Abbeville « était 
un de ces domaines que les rois francs donnaient en 
précaire au clergé, et!qu’ils ne se faisaient aucun scru- 
pule de confisquer pour les transférer aux leudes 
quand ils avaient besoin de leurs services. » Ch. Lou- 
andre, La France du Nord, dans la Revue des Deux 
Mondes, 1873. 

Les fortifications entreprises sous Charlemagne fu- 
rent refaites et complétées sous le règne de Hugues 
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Capet et l’enceinte agrandie; en 990, on creusa des 
fossés et l’on construisit des murs; l’auteur de la dy- 
nastie capétienne y établit son gendre, Hugues de Mon- 
treuil, en qualité de gouverneur militaire avec le titre 
d'avoué, parce qu'il devait protéger les terres du mo- 
nastére de Saint-Riquier. Dans la suite, les avoués pri- 
rent le titre héréditaire de comtes de Ponthieu et fi- 
rent d'Abbeville leur capitale et leur résidence. 

On ignore quelle était alors l'importance de cette 
ville, dont l’accroissement avait été rapide. 

Un fait mémorable s’y passa à la fin du x1® siècle. 
A la suite des prédications de Pierre l’'Ermite, le comte 
de Ponthieu convoqua à Abbeville les seigneurs fla- 
mands, boulonnais, normands et picards. Le duc de 
Normandie, le comte de Flandre, Godefroy de Bouil- 
lon, comte de Boulogne, et d’autres seigneurs répon- 
dirent à l’appel de Guy de Ponthieu; ils se réunirent 
dans le château où s’éleva plus tard le prieuré de 
Saint-Pierre pour régler le départ de l’armée qu'ils 
avaient rassemblée dans ce but; Godefroy de Bouillon, 
qui était venu à la tête de 1 200 Boulonnais et d'un 
plus grand nombre d’Artésiens, passa a Abbeville la 
revue des troupes dont il allait être le chef, le 15 août ~ 
1096. Le comte de Ponthieu, qui n’avait pu prendre 
part à la croisade à cause de ses infirmités, fit élever, 
dit-on, sur l'emplacement occupé par les troupes de 
Godefroy de Bouillon une église destinée à perpétuer 
le souvenir de la première expédition en Terre-Sainte : 
c'était l’église du Saint-Sépulcre, qui, paraît-il, était 
construite en bois et en placage, et a été remplacée par 
une autre construction vers le milieu du xv® siècle. 

La population d’Abbeyille s’élevait à 40 000 âmes 
aux xv, xvI® et xvIr® siècles. Sous l’ancien régime, 
cette ville était dotée de quatorze églises et de quinze 
couvents. Les églises qu’a fait disparaître la Revo- _ 
lution étaient : 1° Notre-Dame du Châtel, qui paraît. 
avoir été bâtie sur l'emplacement d’un ancien temple 
païen; reconstruite en 1574, elle fut démolie à la fin du — 
xvrrr* siècle; 2° l’église Saint-André, dont la fondation 
remontait à une époque assez éloignée, fut rebâtie en 
1516 et de grands travaux y furent exécutés en 1736; 
vendue en 1791, elle fut démolie vingt ans plus tard; 
3° l’église Sainte-Catherine, édifiée à l’époque des Croi- 
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- 


sades, se composait de trois nefs, et son clocher était 


l’un des plus élevés de la ville; vendue en 1791, elle 
était démolie deux ans plus tard; 4° l’église Saint-. 
Eloy, bâtie à une époque inconnue, fut démolie en | 
1792; 5° l’église Saint-Georges existait déjà au xt* siè- 


J 


ry 


cle; l’évêque d’Amiens accorda en 1367 l’autorisation _ 


de la démolir, attendu qu’elle était devenue trop pe- | 


tite pour contenir le nombre sans cesse croissant des. 
paroissiens; on construisit alors un édifice de plus 


x 


ne 


grandes dimensions, remarquable par son architecture — 


et par les riches décorations dont il était orné; sa dé- . 
dicace eut lieu en 1380. Le clocher, qui renfermait 
vingt-quatre cloches, fut brûlé le 10 mai 1691 par des 
artifices lancés la veille à l’occasion de réjouissances 


qui eurent lieu pour célébrer la prise de Mons; Vendue _ 


à la Révolution, cette église fut démolie en 1793; 
6° l’église Saint-Jean-des-Pres existait en 1223; on la © 
reconstruisit dans le cours du xıy® siècle et elle fut dé- 


molie en 1793; 7° l’église Saint-Vulfran-en-Chaussée - 


possédait un portail remarquable et une chapelle célè- 


bre de saint Fiacre construite en 1523; elle fut vendue 


en 1791 et démolie; avec les pierres, on construisit — : 


plusieurs maisons particuliéres. i 

Parmi les sept églises qui sont restées debout après 
la tourmente révolutionnaire, il convient de mention- 
ner 1° l’église Saint-Vulfran, érigée au xıe 
siècle sur l'emplacement d’une église dédiée à saint, 
Firmin; cette substitution eut lieu après le transfert 
du corps de saint Vulfran à Abbeville, en 1053, par 


TT 
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Guillaume Talvas, comte de Ponthien; cette église 
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exista jusqu’en 1346, époque où elle fut rempla- 
cée, croit-on, par une autre qui ne resta debout elle- 
même que jusqu’à la fin du siècle suivant; à cette 
époque, le chapitre de la collégiale de Saint-Vulfran 
résolut de faire élever un édifice de proportions beau- 


coup plus vastes; la première pierre en fut posée le 


7 juin 1488 par le maïeur ou maire d’Abbeville; les tra- 
vaux furent interrompus en 1539; il n’y avait alors de 
terminé que la nef et ses deux bas-cótés; le chœur n’a 
été bâti qu’en 1663. La façade principale de cet édifice, 
d’un aspect majestueux et d’une belle exécution, est 
flanquée de deux grosses tours, hautes de 53 mètres, 
reliées entre elles par le frontispice de la nef. A la partie 
inférieure s'ouvrent trois portiques sous de profondes 
voussures ogivales ornées de nombreuses statues re- 
présentant, la plupart, les patrons des corporations 
industrielles de la ville. Le porche du milieu est dû à 
la munificence de Louis XII; celui de gauche, à celle 
du cardinal d’Amboise, et celui de droite a été con- 
struit aux frais de la ville. La première église, dédiée à 
saint Vulfran au xre siècle, était desservie par douze 
chapelains; un chapitre y fut institué,en 1121,par le 
comte de Ponthieu, qui créa vingt prébendes pour au- 
tant de chanoines; en 1138, il l’augmenta de six nou- 
velles prébendes; il s’en réserva la collation pour lui et 
ses successeurs. En 1736, le chapitre était composé de 
21 chanoines capitulants; les revenus étaient de près 
de 20 000 livres. La Révolution dispersa les chanoines; 
2° l’église Saint-Gilles, dont la fondation est de date 
incertaine, existait néanmoins en 1205; l'édifice pri- 


mitif fut remplacé en 1485 par celui qui subsiste en-. 
| core; la tour, de même époque, est surmontée d'un 


clocher datant de 1720, dans lequel dix cloches étaient 
autrefois suspendues. La façade se compose de trois 


porches inégaux ornés de diverses statues; la voussure 


du porche central contient huit groupes dont les su- 


_ jets sont tirés de la vie du patron; 3° l’église du Saint- 


Sépulcre, dont la fondation remonterait à la première 
croisade, aurait été élevée, si l’on en croit la tradition, 
sur l’emplacement qu’ont occupé les troupes réunies 
sous le commandement de Godefroy de Bouillon; con- 
struite en bois et en placage, elle fut remplacée par 
une autre construction vers le milieu du xv® siècle; des 
travaux importants, exécutés en 1863 et 1864, n’ont 


plus laissé debout que la tour du clocher, les premiers 


piliers de la nef et une partie des deux bas-côtés; dans 
un de ceux-ci, on remarque la chapelle du Sépulcre et 
son tombeau datant du xv® siècle; un Christ en bois 


est couché sur une étoffe de damas rouge, que garde 
un guerrier romain (et non pas Jeanne d'Arc); 4° l’é- 


glise Saint-Jacques, qui existait en 1136, fut rempla- 
cée en 1482 par une autre église qui se composait de 


| trois nefs en bois; elle fut démolie au xıx® siècle et une 
autre église était commencée en 1868; 5° l’église Saint- 


Paul est de fondation très ancienne; le chœur fut re- 


bâti en 1528 et la nef en 1556; vendue à plusieurs par- 


ticuliers pendant la Révolution, elle a été rouverte au 
culte au commencement du xıx® siècle; 6° l’église 


_ Saint-Jean-de-Rouvroy, située dans le faubourg de ce 
| nom, est de construction toute récente (1900); celle 
“qu’elle a remplacée avait été bâtie en 1528, et celle-ci 


avait été élevée sur l'emplacement de l’église primitive, 
érigée dans les premières années du xur® siècle; 


_ 7° l’église de Notre-Dame-de-la-Chapelle, au faubourg 


de Thuison, à l’entrée du cimetière, a été élevée sur 
l'emplacement d'un temple paien; ce n’était d’abord 
qu'une simple chapelle, mais la population augmen- 


tant, on construisit une église formée de trois nefs et 


contenant neuf autels vers le xv* siècle; à la Révolu- 


tion, elle fut démolie en partie; l’église actuelle a été 
reconstruite en 1804. 3 

COUVENTS D/HOMMES. — 1° Le prieuré de Saint- 
Pierre, de l’ordre des bénédictins de Cluny, fut fondé 
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en 1100 par Guy de Ponthieu sur l'emplacement d’un 
ancien château donné par le roi au comte de Ponthieu; 
l’église et le couvent, tombant en ruines, furent re- 
construits en 1770; avant la mise en commende dans 
les premières années du xvır® siècle, la communauté 
était de 24 religieux; elle ne fut plus ensuite que de 
8 religieux; en 1730, les revenus de lamense du prieur 
étaient de 10 000 livres; ceux de la mense conventuelle, 
de 5000livres. Vendu en 1791,le prieuré de Saint-Pierre 
devint la propriété de plusieurs particuliers; les re- 
ligieuses ursulines acquirent la maison conventuelle et 
l’église et y établirent une maison d’éducation, qui 
fonctionna jusqu'aux lois contre les congrégations en- 
seignantes; 2° les cordeliers s’établirent, en 1237, en face 
de l'Hôtel-Dieu; en 1293, ils habitérent l'hôpital de la 
Madeleine; leurs revenus en 1728 étaient de 1500 li- 
vres; la communauté était alors composée de 25 reli- 
gieux; leur église fut démolie en 1805; 3° les minimes 
construisirent leur couvent en 1500; leurs revenus 
étaient de 2 400 livres en 1728 et la communauté se 
composait alors de 10 religieux; l’église et une partie 
des cloitres ont été démolis de 1793 à 1795; 4° les ca- 
pucins arrivèrent à Abbeville en 1600; en 1606, ils 
firent élever en leur couvent une église qui fut démolie 
de 1793 à 1795; ce qui resta des bâtiments devint la 
propriété des religieuses carmélites, qui les occupent 
encore aujourd’hui; 5° les carmes, établis en 1640, rue 
de la Tannerie, achetèrent ensuite un immeuble place 
Saint-Pierre et y construisirent, en 1641 ,une église qui 
fut démolie en 1811; sur son emplacement s’élève au- 
jourd’hui une maison de commerce; 6° les jacobins ou 
frères précheurs s’établirent à Abbeville en 1652; en 
1664, ils firent construire un couvent et une église 
qu’ils occuperent jusqu’en 1790; peu de temps après, 
le tout était vendu et. démoli; en 1728, leurs revenus 
étaient de 900 livres; la communauté comprenait 9 re- 
ligieux, et l’un d’eux exerçait les fonctions de profes- 
seur de philosophie pour la jeunesse de la ville et dela 
campagne; 7° les chartreux s’installérent en 1301 au 
faubourg de Thuison dans la maison des Templiers que 
Guillaume de Macon, évéque d’Amiens, avait achetée 
au grand maître; les templiers l’occupaient depuis 
1189 ainsi que deux établissements dans la ville; la 
maison conventuelle, édifiée sur dix journaux, tom- 
bait de vétusté en 1728; les religieux, alors au nombre 
de 15, jouissaient d’un revenu de 10 000 livres; a la 
Révolution, la municipalité acheta la maison des 
chartreux, qu’elle fit démolir en 1796. 

COUVENTS DE FEMMES. — 1° L’abbaye de Willan- 
court, ordre de Saint-Bernard, quitta les environs 
d’Auxi-le-Chäteau, à cause des guerres, pour venirs'éta- 


blir a Abbeville; en 1730, ses revenus étaient de 


5 800 livres pour 44 religieuses; le couvent fut vendu 
en plusieurs lots à la Révolution; 2° sœurs grises ou 
sœurettes, ordre de Saint-François; elles succédérent 
en 1456 aux religieuses de Sainte-Gertrude, dites bé- 
guines; en 1728, elles jouissaient d’un revenu de 
2 500 livres pour 39 religieuses; leur maison tombait 
en ruines quand survint la Révolution; 3° sœurs 
blanches, ordre de Saint-Dominique; ayant été chas- 
sées de Thérouanne, par Charles-Quint, elles se réfu- 
gièrent à Abbeville en 1553; elles y firent bâtir un mo- 
nastère en 1597 et une église en 1603; après la Révolu- 
tion, une auberge fut construite sur l'emplacement de 
leur maison; 4° minimesses; leur couvent fut fondé 
par une abbevilloise, Gabrielle Foucquart, vers 1621; 
il comptait 31 religieuses en 1728, et leurs revenus 
étaient alors de 3 300 livres; vendu et démoli à la Ré- 
volution, il n’est plus rien resté de leur couvent ni de 
leur église bâtie vers 1699; 5° ursulines; elles arrive- 
rent en 1613, et, en 1642, elles firent construire une 
maison et une église; elles étaient alors au nombre 
de 60; en 1727, il ne s’en trouvait plus que 46; leurs re- 
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venus à cette dernière date étaient de 5 200 livres; | orde,du Rosaire, du Scapulaire de Notre-Dame, ete. ; 
6° carméliles; elles arrivèrent à Abbeville en 1636, au elles ont presque toutes disparu en méme temps que 
nombre de 10; en 1728, elles étaient 18 et jouissaient | les églises où elles avaient leur siège; plusieurs autres 
d’un revenu de 1 800 livres; elles seretirérent en 1792, ont survécu au naufrage; de ce nombre sont : la con- 
et leur habitation servit de maison d’arrêt pendant la | grégation des Sœurs de Notre-Dame de Consolation, 
Terreur; 7° la Visitation de Sainte-Marie, couvent | fondée en 1643 dans l’église Saint-Jacques, dans le but 
fondé en 1650; il comptait 30 religieuses en 1730, et les | d’assurer aux malades pauvres les secours de la reli- 


revenus étaient de 1 200 livres; l’église; bâtie en 1712, | gion; en 1751, elle jouissait de 2 000 livres de rentes ; 
a été démolie en 1793,en même temps que le couvent; | cette institution, modifiée au xıx® siècle, continue de 


8° le Paraclet; cette abbaye, de l’ordre de Cîteaux, fut | fonctionner sur de nouvelles bases et a surtout pour 
d’abord établie, en 1178. au village d’Epagne, près objet le soulagement des femmes en couches et des 
d’ Abbeville, et transférée dans cette dernière en 1642; | pauvres; la confrérie de la Charité, de fondation beau- 
en 1730, il s’y trouvait 32 religieuses; ses revenus | coup plus ancienne, rend aux indigents décédés les 
étaient alors de 5 600 livres; vendus à la Révolution, derniers devoirs. 


le couvent et l’église furent incendiés en 1792. 


À z 3 > ET Atay. Nicolas Sanson, Britannia ou Recherches sur l'antiquité 
ETABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE. L'Hôtel d Abbeville, in-8°, 1636. — Le P. Ignace, Histoire ecclé- 


Dieu, fondé en 1158 par Jean, comte de Ponthieu, siastique d’ Abbeville, in-4°, 1646. — Devérité, Histoire du 
compte 315 lits pour les malades; un aumönier y est | comté de Ponthieu et de la ville d’Abbeville, 2 vol. in-12, 


attaché et le service des salles y est fait par des reli- | 1767. — Louandre, Histoire d’Abbeville, 2 vol. in-8°, 
gieuses de l’ordre de Saint-Augustin; l’Hospice | 1844-1845. — E. Prarond, Topographie d' Abbeville, 3 vol. 
général, vaste et beau bâtiment construit dans ces der- | in-8°, 1871-1884. — Alcius Ledieu, Petite histoire d’Ab- 
nières années, a été fondé en 1727 et contient 209 lits | Deville, in-8°, s. d. (1907). 

pour les vieillards et les enfants trouvés; un aumö- 2 A. LEDIEU. 
nier y est attaché, et le service des asiles est fait par + ABBEVILLE (TEMPLIERS, ET HOSPITALIERS). 


des religieuses de l’ordre de Saint-Vincent-de-Paul. Ces Les Templiers possédaient à Abbeville deux maisons 
deux établissements ont été réunis et leur revenu est | ui constituaient le membre d’Abbeville, relevant de, 
HSE 000 "francs. la commanderie de Beauvoir-lez-Abbeville (à 4 kil. 
Avant la Révolution, il y avait à Abbeville : Vhópi- | AU N. d Abbeville). Cette commanderie, d’abord tem- 
tal de la Madeleine, pour les femmes repenties; il fut | Pliere, devint hospitalière après l’abolition du Temple. 
supprimé en 1610; l'hôpital Saint-Julien-le-Pauvre, | Elle dépendait du grand-prieuré de France. Ses ar- 
fondé en 1217 pour les pauvres passants mendiants; | Chives sont conservées a P aris, aux Archives natio- 
supprimé vers 1533; l'hôpital du Saint-Esprit, fondé en nales (série S. ). La commanderie des Hospitaliers de 
1231; l'hôpital de Saint-Jean-U Evangéliste; l'hôpital de | Fieffes (Somme, cant. Domart) possédait également 
Notre-Dame de Boulogne, fondé’dans les premières an- | Une Maison a Abbeville. 
nées du xiv® siècle pour les étrangers malades ou né- Delaville Le Roulx, Carlulaire général des Hospitaliers, 
cessiteux qui se rendaient en pèlerinage à Notre-Dame | Paris, 1894-1906, t. 1, p. Lxx11. — E. Mannier, Les comman- 
de Boulogne-sur-Mer; VPhópital Saint-Jacques, établi | deries du grand-prieuré de France, Paris, 1872, p. 625-628. 
vers 1340 pour les pauvres étrangers qui se rendaient J. DELAVILLE LE Rou x. 
en pèlerinage à Saint-Jacques de Compostelle; l’höpi- ABBEYLARAGH ou LERRAH, monastère situé 
tal Saint-Joseph pour les pauvres orphelins; il fut sup- | près de Granard, au comté de Longford, Irlande, 
primé en 1790 et ses biens ont été réunis à ceux de | passe pour avoir été fondé par saint Patrice, pour un 
Vhospice général; l'hôpital des Commandeurs; Vhópital | de ses disciples, Guasacht, fils de Milcho. Archdall, 
de Saint-Nicolas, fondé en 1483; l'hôpital de Notre- | Monast. Hibern. Il est très peu fait mention de cette. 
Dame des Cordonniers, fondé en 1404; Vhépital Saint- | antique fondation dans les annales irlandaises; mais, 
Laurent, fondé en 1480; l'hôpital Jean-le-Scellier; | en 1205, lord Tuite fonda, au même endroit, une mai- 
Vhópital Saint-Étienne, etc. ; les revenus peu élevés | son de cisterciens, et fit venir les moines de Sainte- , 
de ces divers établissements furent successivement | Marie de Dublin. Le monastère fut dépouillé par 
abandonnés aux couvents de la ville. Édouard Bruce, en 1315. Le dernier abbé d’Abbeyla- 
ÉTABLISSEMENTS D'ENSEIGNEMENT. — Le college, | ragh, Richard Ferral, fut nommé évêque d’Ardagh, 
fondé au xıv® siècle, était dirigé par un prêtre sécu- | en 1541, par Henri VIII, et consacré par l’autorité de 
lier; les professeurs devaient aussi avoir reçu les or- | Cromer, archevêque d’Armagh; mais la nomination . 
dres; il en fut ainsi jusqu’en 1791, date de sa ferme- } fut ignorée de Rome. Le monastère fut supprimé par 


ture; la première l’école des frères de la doctrine chré- | ordre d'Henri VITI. 

lienne fut ouverte en 1740; l’école Saint-Stanislas Walsh, Ecclesiastical history of Ireland, New-York, 1853. 
d’enseignement secondaire fut fondée en 1869 dans | — Farrell, Notes on the hist. of Co. Longford, 1886. 
l’ancien couvent des ursulines; le supérieur et les pro- J. MAC CAFFREY. 
fesseurs étaient des prêtres séculiers; elle est fermée ABBEYOWNEY, voir ABBINGTON. 

depuis la loi de séparation. En dernier lieu, les reli- 

gieuses ursulines, de Saint-Joseph, de la Rrovidence ABBIAT! ou ABBIATE (Francesco-MArta), né à 
et les augustines dirigeaient des pensionnats, des | Milan. Chanoine régulier de Saint-Jean-de-Latran, ik 
écoles libres gratuites et des salles d’asile. fut professeur de philosophie, de théologie et de droit - 


Pour être complet, signalons que les.eudistes avaient | canon à l’université de Padoue et précha dans les. 
une résidence à Abbeville d’ou les a expulsés la loi | principales villes d'Italie. Il fut ensuite abbé de Santa 
contre les congrégations; nous avons mentionné plus | Maria Alba à Casorate près de Milan et de San Carlo 
haut les ursulines et les earmélites. Enfin les sœurs | à Monate près du lac de Larino. Nommé évêque de 
de Bon-Secours, gardes-malades, ont une maison à | Bobbio (Piémont), le 2 ou 3 décembre 1618, il fit cons- 
Abbeville; les augustines, ne pouvant plus se livrer à | truire, en dehors de l'enceinte de la ville, l’église de 
l’enseignement, dirigent une maison de retraite pour | Santa Maria dell’ Aiuto (auxiliatrice), restaura le 
les dames âgées; il eh est de même pour les religieuses | palais épiscopal et visita, sur la demande du cardinal 
de Saint-Joseph, qui tiennent un orphelinat. Frédéric Borromée, les églises les plus éloignées du dio= 

CONFRÉRIES. — Avant la Révolution, de nom- | cèse de Milan. 
breuses confréries fonctionnaient dans les églises d’Ab- Ughelli, Italia sacra, édit. Nic. Coleti, Venise, 1717-1722, 
beville : confrérie du Saint-Sacrement, de la Miséri- | t. ty, col. 949-950. — Argellati, Bibliotheca scriploruny 
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Mediolanensium, Milan, 1745, t. 1, col. 641. — Mazzuchelli, 
Gli scrittori d’Italia, t. 1, p. 641. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. 111, p. 659-660. 

J. FRAIKIN. 

ABBIETTA (L’), en latin Labietta, monastère de 
sœurs dominicaines à Lille. En même temps qu’un 
des plus anciens, c’est un des monastères les plus cé- 
lèbres de la Flandre. C’est sur la paroisse Saint-André 
et proche du béguinage que cette maison fut fondée 
en 1274, grâce à l’appui et aux libéralités de la com- 
tesse Marguerite de Flandre. Elle obtint directement 
du pape Grégoire X l’envoi d’une religieuse du monas- 
tère déjà célèbre de Marienthal, au diocèse de Trèves, 
pour former les nouvelles moniales au genre de vie et 
à tous les usages dominicains. On fit choix de Guyonne 
d’Anthoing, qui fut la première prieure de l’Abbiette, 
et de quelques autres religieuses de Marienthal. Par 
une bulle du 12 avril 1275, Grégoire X plaça le nou- 
veau monastère sous la juridiction du provincial de 
France, conformément d’ailleurs à ce qui avait été ré- 
glé par le pape Clément IV et son légat Hugues de 
Saint-Cher pour toutes les maisons de Flandre. L'église 
fut consacrée en 1279 et, la même année, la comtesse 
Marguerite de Flandre délivra au monastère sa charte 
de fondation. Peu à peu l’Abbiette s'enrichit des plus 
riches privilèges tant de la part des papes (Hono- 
rius IV, 1285; Jules II, 1512; Clément VII, 1524), que 
de la part des comtes de Flandre et des rois de France. 

_ Presque au iendemain de sa fondation, le monastère, 
ayant reçu du pape le droit de posséder, s’enrichit de 
la succession de Béatrice de Neuvirelle, mère du prieur 


de Lille, Michel de Neuvirelle; de plus la comtesse, 


Marguerite lui donna le fief de la Ete. Le prieur du 
couvent des prêcheurs de Lille était délégué pour 
exercer à l'égard du monastère la juridiction et le mi- 
nistère de droit réservés au provincial de France. La 
première prieure de l’Abbiette, Guyonne d’Anthoing, 
mourut en 1290. En 1302, l’Abbiette envoya comme 
prieure à Marienthal une de ses plus illustres reli- 
gieuses, Marguerite de Luxembourg, la propre sœur 
de Henri de Luxembourg, élu empereur en 1309. C’est 
en reconnaissance de cet événement que sa mère fonda 


| près de Valenciennes un autre monastère de domini- 


caines, à Beaumont. L’Abbiette étant situé hors des 
remparts eut toujours beaucoup à souflrir des guerres. 
Peu à peu aussi le relâchement s’y était introduit, si 
- bien que sur le déclin du xv* siècle une réforme éner- 
gique s’imposait. Vers la même époque, au contraire, 
la congrégation dominicaine de Hollande dont dépen- 
daient les couvents de Douai et de Lille, se trouvait 
en pleine activité de réforme. C’est alors que par 
lettres patentes du 30 avril 1482, le maître général 
Salvo Casseta confia aux prieurs de ces deux cou- 
vents la réforme du monastère de l’Abbiette ; en même 
temps on demandait au clergé, voire même aux ma- 
gistrats de la ville, de leur prêter main forte, le cas 
_ échéant. Mais le vicaire du monastère, Frère Jean 
_Wariin, bien que du couvent de Lille, se déclara fran- 
chement contre les projets de réforme de l’Abbiette. 
S’étant rendu au couvent pour protester, le prieur le 
fit mettre en prison. On fut obligé de le relâcher bien- 
tôt grâce à l'intervention de l’un des premiers magis- 
trats de la ville, ami du monastère de l’Abbiette. De là 
une série de procès qui durèrent plusieurs années, au 
grand détriment de tout le monde; mais le monastère 
“ne fut pas réformé. 


Les Archives du dép. du Nord contiennent une grande par- 
tie des privilèges et cartulaires de l’Abbiette, série H, 171 


registres, 15 cartons et 17 liasses. Cf. aussi Bibl. de Lille, 


mss. n. 678, fol. 146,147 v°; n. 625,p. 251, 254, 270.— Archives 
de l'Ordre à Rome, De monasterio Insulensi vulgo Labbietta; 
Ibid., Acta Convocationum congregationis Hollandiae, p. 126, 
127. Lib. G. Ms. Arch. Ord. ; Ibid., Reg. Salvi Cassetae. — Ces 
sources variées ont été en partie utilisées par P. Chapotin, 
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Histoire des dominicains de la province de France, in-4°, 
Rouen (1898), t. 1, p. 632 sq., et P. Mortier, Histoire des 
maîtres généraux de l'ordre des frères précheurs, Paris, 1909, 
t. IV, p. 563-564. 
R. CouLon. 

ABBINGTON ou ABBEYOWNEY, monastère 
cistercien situé dans le comté de Limerick, Irlande, 
fut fondé par Théobald Fitz-Walter, vers 1206. On fit 
venir les moines pour la nouvelle fondation de Savi- 
gnac, France. Archdall, Monast. Hibern., p. 411. L’ab- 
baye fut richement dotée, mais eut beaucoup de 
dommages |à souffrir, pendant les fréquentes guerres 
d'Irlande. Elle fut brûlée en 1342 (Annal. Nenaght), 
rebâtie par O. Carrol en 1350 et en 1467, elle fut em- 
portée d’assaut par les troupes de lord Inchiquin. Ce 
fut dans ce monastère que Mlick Bourke de Clanri- 
carde (1537) et M. William firent leur soumission au 
lord commissaire Grey et, en 1540, ce même commis- 
saire fut accusé d’avoir accepté un présent de l’abbé 
pour empêcher la suppression du monastère. L’abbaye 
fut donnée à Pierre Walsh par la reine Élisabeth en 
1564. Les bâtiments eux-mêmes furent rasés et les 
pierres employées à bâtir Abingdon House. 


Westropp, Churches of Limerick, 1905. 
J. Mac CAFFREY. 
ABBINGWEER (Allemagne, Hanovre, bailliage 
Emden). Il y avait à Abbingweer une maison mixte 
d’Hospitaliers et de sœurs hospitalières, dont l’exis- 
tence est constatée en 1402. 


Delaville Le Roulx, Carlulaire général des Hospitaliers, . 


EATAP ACC 
J. DELAVILLE LE RouLx. 


ABBIOSI (Orravio). Né à Ravenne, il fut, tout 
jeune, chargé par ses concitoyens de prononcer le 
discours en l’honneur du cardinal Giulio Feltris della 
Rovere au moment de l’entrée de celui-ci dans cette 
ville, en 1566 (ce discours a été édité à Padoue, 1566). 
Entré ensuite dans les ordres et d’abord abbé com— 
mendataire de l’abbaye du San Salvatore della 
Selvamonda, au diocèse d’Arezzo, il fut, en 1585, 
nommé coadjuteur de l’évêque de Pistoia, Lat- 
tanzo Lattanzi, avec le titre épiscopal d’Alme- 
ria (Espagne). De graves dissentiments éclatérent 
bientôt entre Lattanzi et Abbiosi. Une première ré- 
conciliation eut lieu, le 11 novembre 1586, par l’inter- 
vention du nonce à Florence, mais les difficultés re- 
commencèrent bientôt, et ils se rendirent tous les deux 
à Rome, où Sixte-Quint détermina leurs attributions 
et chargea deux cardinaux de décider les points con- 
troversés. Malheureusement, grâce a l'influence de 
Bianca Capello, femme du grand duc de Toscane, 
Abbiosi obtint un bref papal qui l’autorisait a gouver- , 
ner le diocése, efiam presente et contradicente episcopo 
Lactantio, sous prétexte que ce dernier était tombé en 
enfance. Lattanzi en mourut de chagrin, le 11 décem- 
bre 1587. Abbiosi lui succéda, mais, accusé en cour de 
Rome, il partit, le 26 septembre 1588, pour la Ville 
éternelle, afin de se justifier. Il se décida enfin a se 
démettre de son siége, le 29 avril 1599, en faveur de 
Fulvio Passerini, de Cortona, alors évéque d’Avellino, 
tout en se réservant une pension considérable sur la 
mense épiscopale de Pistoia. Alde Manuce ITlui a cepen- 
dant adressé une lettre (la 123°), où il loue sa gran- 
deur d'âme, son affabilité, sa charité, et Ginanni fait 
également de lui le plus grand éloge. Il fut du moins 
bibliophile et poète distingué. Quelques-uns de ses 
sonnets sont imprimés dans Ginanni, Rime scelle de 
poeti ravennati, in-8°, Ravenne, 1739 (où il y a aussi 
p. 475, des détails biographiques sur sa personne) 
et dans Atanagi, Rime di diversi nobili poeti toscani, 
in-89, Venise, 1565, p. 235. Il mourut à Bagnaca- 
vallo (province de Ferrare), le 11 mars 1614, et non 


‚pas en 1604 comme le prétend Rosati. 
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Hier. Rubeus (Girolamo Rossi), Historiarum Ravenna- 
tum libri decem, in-4°, Venise, 1572. — M. Salvi, Delle his- 
torie di Pistoia e fazioni d' Italia, Rome, Pistoia et Venise, 
1656-1662. — Pasolini, Uomini illustri di Ravenna, in-4°, 
Bologne, 1703, 1. II, p. 36. — Ughelli, Italia sacra, t. III, 
col. 313. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, p. 20, 
— Castadoni et Mittarelli, Annales camaldulensium, Venise, 
1755-1773, t. vir, p. 172. — Fioravanti, Memorie storiche 
della città di Pistoia, in-4°, Lucques, 1758, p. 442-445. — 
Rosati, Memorie per servire alla storia de’ vescovi di Pistoia, 
in-4°, Pistoia, 1766, p. 186. — Ginanni, Memorie siorico- 
critiche degli scrittori ravennati, Faenza, 1769, t. 1, p. 6-9. 
— Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. xvi, p. 130-133. 

J. FRAIKIN. 

ABBIR. Les listes épiscopales d’Afrique mention- 
nent plusieurs évêchés de ce nom : 1° Successus ab 
ABBIR GERMANICIANA se rendit au concile tenu à Car- 
thage, le 1er septembre 256. Sententiæ episcoporum 
de heereticis baptizandis, Cypriani opera, éd. Hartel, 
Vienne, 1868, p. 443, et P. L., t. 111, col. 1061; 2° à la 
conférence de 411, entre les catholiques et les dona- 
tistes, prirent part, du còté catholique, Felix episcopus 
ABBIRITANORUM MAJORUM et Annibonius episcopus 
ABBIRITANUS. Gesta collationis habilæ inter episcopos 
catholicos et donatistas, I, C. CXXXTII, ccxv, Mansi, Sacr. 
concil. nova et ampliss. collect., t. tv, col. 109 et 266, 
165 et 265; 3° au xvi? concile de Carthage, en 419, 
était présent Candidus ABBIRIVANUS ALIAS GERMANI- 
CIANORUM, Mansi, op. cit., t. ıv, col. 438, cf. 508. Le 
méme est appelé d’abord, ibid., col. 436, Candidus 
ABBIRITANUS OU ABDIRITANUS, et il figure parmi les 
représentants de la Proconsulaire; ailleurs, ibid., 
col. 510, simplement Candidus GERMANICAE,; enfin, à 
la première session du même concile, Candidus episco- 
pus ABITINENSIS GERMANICIANORUM Ecclesiæ, ibid., 
col. 433, par confusion sans doute avec l’évéque d’ A bi- 
tina (voir ce mot), mais la leçon plus correcte ABBIRI- 
TENSIS existe également, ibid.; 4° en 484, Felix ABBI- 
RITANUS episcopus fut envoyé en exil, après avoir 
assisté à l’assemblée convoquée par Hunéric; il y est 
‘rangé parmi les évêques de la Proconsulaire, sous la 
orme Felix ABARITANUS, Victor de Vita, De perse- 
cutione vandalica, 11, 26, ed. Halm, et Notitia pro- 
vinciarum et civitatum Africæ, Procons. 2, ibid., p. 63 
et P. L., t. Lv, col. 209, 269; 5° en 646, les évêques 
de cette même province adressent une lettre collec- 
tive au patriarche Paul de Constantinople, l’un 
des signataires est Adeodatus gratia Dei episcopus 
sancte Ecclesie ABBIRITANE, Mansi, op. cit., t. x, 
col. 940. 

Ces diverses dénominations, comme l’a conjecturé 
Wilmanns, Corp. inscr. lat., t. viti, p. 102, ne désignent 
sans doute que deux localités de la Proconsulaire, 
Abbir Majus et Abbir Minus. A cette seconde ville, 
non encore identifiée, qui s’appelait aussi Abbir Ger- 
maniciana ou Germanicianorum, ou simplement A bbir, 
appartiendraient tous les évéques ci-dessus mention- 
nés, sauf Félix de la conférence de 411; ce dernier 
dirigeait l’Église d’Abbir Majus. Il faudrait considérer 
comme l’un de ses successeurs sur ce siège Cyprianus 
Cellensis, qui se rendit à l’assemblée de 484, Notit. 
prov. et civit. Afr., Procons. 45, éd. Halm, p. 64; P. L., 
t. Lvni, col. 269, car le nom complet de la cité était 
Municipium Julium Philippianum Abbir Cellense, 
Corp. inser. lat., t. vii, n. 814—12344, cf. n. 893. 
On disait aussi plus brièvement A bbir Cella, qu’il ne 


faut pas confondre avec Cellæ[ voir ce mot] de Mau- 


rétanie, dont un évéque parait aussi A la conférence de 
411. Les ruines d’A bbir Cella subsistent à Henchir en 
Naam, à une quarantaine de kilomètres au sud-sud- 
ouest de Tunis. 


Corpus inscriptionum latinarum, Berlin, 1881, t. vi, 
p. 102, 1270. — Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816- 
1817, t. 1, p. 60-62. — Notitia dignitatum (éd. B5cking), 
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Bonn, 1839-1853, t. 11, annot., p. 616, 639. — Gams, Series 
episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 463. — Poinssot, dans 
Bulletin des antiquités africaines, 1882-1883, p. 322. — Ch. 
Tissot, Géographie comparée de la province romaine d’ Afri- 
que, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 593, 771, Atlas, pl. xvi. — 
De Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine, 
1886, p. 85; Trésor de chronologie, 1889, col. 1867 sq. — 
Toulotte (Mgr.), Géographie de Il Afrique chrélienne, Rennes- 
Paris, 1892-1894, Proconsulaire, p. 101-107. — Atlas ar- 
chéologique de la Tunisie, feuille de Zaghouane, n° 6.— Tou- 
tain, Les cités romaines de la Tunisie, 1896, p. 381-401. — 
Joh. Schmidt, Abbir, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclo- 
pädie, t. I, p. 21. — Merlin, Rapport sur les inscriptions 
latines de la Tunisie, Nouvelles archives des missions, 
LOOT MES SLD. 168: 
Aug. AUDOLLENT. 

1. ABBON (on écrit aussi ALBON), religieux 
scolastique et maitre des novices de l’abbaye de 
Tholey, au diocése de Tréves, fut désigné, malgré son 
grand âge, par la vénération de Bertalame, son 
élève, 18° évêque de Verdun (710-715), aux suffrages 
du clergé, pour lui succéder sur ce siège épiscopal qui 


était alors comme un fief de l’abbaye de Tholey.. 


Durant son épiscopat, qui dura un an et demi a 
peine, son diocése, comme toute Ja région du nord- 


est, eut à souffrir de la guerre qui s'alluma entre Aus— > 


triens et Neustriens, à la mort de Pépin d’Heristal. 


Roussel, Histoire de Verdun, 2° édit., 1863, t. 1, p. 164. 
E. MARTIN. 
2. ABBON (Saint) (Meurisse écrit Albon), succéda 
à saint Clou, et fut le 33° évêque de Metz. Il mourut 
vers l’an 700, après un épiscopat de dix ans. 
Acta sanctorum, aprilis t. 11, p. 388. — Meurisse, Hist. 
des évéques de Metz, 1634, in-fol., p. 139. 
E. MARTIN. 
3. ABBON, évêque d’Auxerre. D’abord moine, puis 
abbé du monastère bénédictin de Saint-Germain à 
Auxerre, il succéda, comme évêque de cette ville, àson 


frère Héribald, en 857. Il assista au concile de Metz, — 


le 28 mai 859, et à celui de Savonnières, le 14 juin de la 
même année. Sa mort survint peu après, puisque, au bas 
des actes du synode de Thusey, tenu le 22 octobre 860, 
nous trouvons déjà la signature de son successeur 
Christian. : 


Gallia christiana, t. x11, 1770, p. 276. — Mabillon, Acta | 


sanctorum ordinis S. Benedicti, sec. 1V, 1680, p. 575. — Du- 
chesne, Fastes épiscopaux, 1907, t. 11, p. 446. 
. M. Besson. 

4. ABBON, évêque de Maguelonne. Nous ne con- 
naissons ce personnage que par sa signature apposée. 
au privilége de Tournus (875), et par sa présence aux 
conciles de Troyes (878) et du Port (897). ] 


Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 1, p. 319. > 
M. Besson. 

5. ABBON, évêque de Maurienne. Les dates de 
Vélection et de la mort de cet évêque ne peuvent être 
connues qu’indirectement, et d’une facon approxima- 
tive : son prédécesseur Joseph est encore vivant en 
853, et son successeur Adalbert assiste en 876 au 
concile de Ponthion. Abbon apparaît dans les docu— 
ments de 858 à 860. On le trouve entre autres aux 
synodes de Savonnières (859) et de Thusey (860). 

Gallia christiana, t. 1V, 1876, Instr. p. 51-55. — Du- 
chesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 1, p. 241. — Savio, Gli 
antichi vescovi d’ Italia. Il Piemonte, p. 229. 

M. BESSsON. 

6. ABBON, évêque de Nevers. Les documents où 
sonnom figure sont datés de 866 à 881. Au témoignage 
de Gislebert, il fut envoyé par Ansegise, évêque de 
Sens, à l’abbé de Saint-Germain d’Auxerre, pour de-- 
mander des reliques de saint Romain. 


Gallia christiana, t. x11, 1770, p. 631. — Duchesne, Fastes 
épiscopaux, 1907, t. 11, p. 481. } 
M. Besson. 
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7. ABBON, abbé de Novalaise. Le monastère de 
Novalaise, érigé en 726, à quelques heures de l’hospice 
du Mont-Cenis, au nord de la ville de Suse, eut, comme 
premier abbé, Godon, auquel succéda Abbon. Ce der- 
nier, qu’il faut distinguer avec soin de son homonyme, 
fondateur de l’abbaye (voir l’article*suivant), est 
nommé à deux reprises dans le Chronicon Novaliciense. 
Il figure également dans le testament du fondateur, 
daté du 5 mai 739 : ubi a presens venerabilis vir Abbo 
presse videlur. 

C. Cipolla, Monumenta novaliciensa velustiora, t. 1, 
p. 435; t. 11, p. 223-224. Fait partie de la collection : Fonti 
per la storia d' Italia, pubblicate dall’ Istituto storico italiano. 
L’ouvrage de M. Cipolla, paru en 1898 et 1901, est le livre 
classique sur tout ce qui concerne les origines de Nova- 
laise. 

M. Besson. 

8. ABBON, fondateur de Novalaise. L’abbaye de 
Novalaise, dont les ruines se trouvent aujourd’hui sur 
terre italienne, faisait jadis partie du royaume franc. 
Elle fut fondée par un Franc : Abbon, fils de Felix. 
L’original même de l’acte de fondation se trouve aux 
Archives de l’État, à Turin, portant la date du 30 jan- 
vier 726. On y lit entre autres : Ego in Dei nomine A bbo 
filius Felici quondam... una cum consensum pontefecum 
vel clerum nostrorum Mauriennate et Segucine civitate 
in quibus nos Deus rectorem esse instituit, monastheriolo 
virorum in loco nunccopante Novelicis in ipso pago Se- 
gucinu... visi somus edefecasse. Le ms. 13879, fonds la- 
tin de la Bibliothèque nationale de Paris, contient une 


copie — la meilleure — du testament d’Abbon fait en 


faveur de Novalaise, le 5 mai 739. 
Cipolla, Monumenta novaliciensia velustiora, t. I, p. 3-38. 
M. BEsson. 

9. ABBON, évêque de Soissons de 909 à 937. Il 
assista au concile de Troly, tenu aux environs de Sois- 
sons, le 26 juin 909 et dont les actes nous révèlent l’état 

lamentable de l’Église dans cette contrée. Mansi, Am- 
plissima collectio concil., t. xvitt, col. 263-308. Nous 
le voyons encore au synode de Reims en 923. Ibid., 
col. 344. En 925, le roi Raoul l’envoya à Rome pour 
faire approuver par le pape Jean X, l'élection de Hu- 
- gues de Vermandois comme archevêque de Reims, 
quoique ce ne fut qu’un enfant d’à peine cing ans. Le 
pape consentit a cette demande et chargea Abbon 
d’exercer les fonctions épiscopales dans le diocése de 
- Reims. Cf. Flodoard, Hist. Ecclesiæ Remensis, 1. IV, 
PRE, T. exxxv; col. 295; Annales, 1d., col. 451; 

Gallia christiana, t. 1x, p. 52, 345. — Du Boulay, Historia 

Universitatis Parisiensis, 1661, t. 1, p. 544. 

U. RouziEs. 

_ 10. ABBON DE FLEURY. Né dans le pays d’Or- 
léans, vers 945-950, et offert dès son enfance dans l’ab- 
-baye de Saint-Benoit-sur-Loire (Fleury), Abbon y 
reçut sa première éducation littéraire et scientifique 
et fut, jeune encore, chargé d’enseigner à l’école du 
_ monastère. Afin de se perfectionner dans les sciences, 
il fut envoyé aux écoles de Paris et de Reims, où il 
développa ses connaissances astronomiques, puis à 
Orléans, où il apprit à fond la musique. De retour à 
Fleury, il reprit son enseignement, composa son com- 
mentaire sur le calcul de Victorius et combattit ceux 
qui prétendaient annoncer la fin du monde pour l’an 
mille. Apologet., P. L., t. cxxxıx col. 471; D. Plaine, 
dans la Revue des quest. histor., t. XIII (1873), p.153- 
154. Après la mort de l’abbé Amalbert (982), Ab- 
- bon fut appelé par saint Oswald, archevêque d’ York, 
à prendre la direction de l’école abbatiale de Ramsay. 
“C'est de là, au témoignage de D. Chazal, qu'il aurait 
envoyé le sacramentaire de Winchcombe conservé 
à Orléans. Catal. gén. mss. des bibl. publ. de France. 
Dep., t. xx, p. 51. Cf. Delisle, Mémoire sur d’anc. 
 sacramentaires, p. 211-218. Rentré à Fleury après son 
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ordination sacerdotale, il fut élu abbé en 988. 
L’école du monastère ne cessa d’être très floris- 
sante; il est intéressant d’y noter l’enseignement de 
la tachygraphie. W. Schmitz, dans Neues Archiv. der 
Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde, t. xx111, 
p. 260-262. 

Abbon prit une part active à la politique religieuse 
de son temps. Défenseur de la suprématie papale, 
il combattit contre le roi Hugues Capet et les évêques 
du royaume la déposition de l’archevêque Arnoul de 
Reims. Il maintint avec vigueur l'indépendance de 
son monastère contre les prétentions de l’évêque d’Or- 
léans. Envoyé à Rome avant avril 996, par Hugues 
Capet, il le fut encore, en automne 997, pour conjurer 
Vinterdit dont le pape menaçait le royaume, si le roi 
Robert ne répudiait pas sa parente Berthe. Ab- 
bon amena le roi à se soumettre. Dans l’œuvre de 
la réforme des monastères, l’abbé de Fleury 
partagea les idées clunisiennes et continua de 
faire de son monastère un foyer de vie religieuse. 
Dans une visite faite au monastère de La Réole 
pour y rétablir l’observance, Abbon fut blessé au 
cours d’une émeute qui éclata entre Français et Gas- 
cons et mourut des suites de sa blessure, le 13 no- 
vembre 1004. Dès 1031 il semble avoir été honoré 
d’un culte public. 

Abbon fut un polygraphe remarquable; malheu- 
reusemenent il manque encore une édition complète 
et critique de ses œuvres. Une première partie fut 
éditée en 1687 dans les œuvres posthumes de Pierre 
Pithou; Migne en a donné un recueil plus complet, 
Poli, it. CXxxIx,. Col... 375-584. Sur les manuscrits 
de ses œuvres au moyen äge on peut consulter les 
notes, incompletes d’ailleurs, de Manitius, Neues Ar- 
chiv, t. XXXII, p. 687, et pour la critique de ses tra- 
vaux astronomiques les Gerberti opera mathematica 
édités par Bubnov et le Verzeichniss der latein. Hss. de 
la bibliothèque de Berlin par Val. Rose, t. 1, p. 308-315. 

On a de lui: 1° un recueil de lettres; P. L., loc. cit., 
col. 419-462 en signale 16; on peut y ajouter une lettre 
écrite en 1003 aux moines Gotifrède et Unbert de 
Ferrière sur la nature du grand cycle, conservée dans 
le Cod. Vat. Reg. 1573 (v. Arevalo, Isidoriana, t. 1, 
p.333; P. L., t. Lxxxt, col. 848), suivant Traube (Neues 
Archiv, t. XVII, p. 88), ou plutôt deux lettres : Epi- 
stolæ ad Geraldum et Vitalem de natura magni cycli et 
de anno dominicæ incarnationis (Mss. : Paris, Baluze, 
129, £. 173, 177; Montpellier, 48; Chartres, 75; Ber- 
lin, lat. 738), dont la premiére a été publiée par Varin, 
Lettre sur les cycles dionysiaques (Bull.. du Com. des 
monuments écrits, 1849, t. 1, p. 117-127, cf. Rose, 
op. cit., t. 1, p. 314); — 2° Commentarius in calculum 
Victorit ou Tractatus de numero, mensura et pondere 
(Mss. : Berlin, Bamberg, Bruxelles, Vatican, Vienne), 
prologue donné par Martène, Thesaur., t.1, col. 118-119, 
et P. L., t. CXXXIX, col. 569-572; fragments publiés 
par Christ, Ueber das Argumentum calculandi des 
Victorius und dessen Commentar, dans Abhandl. der 
k. bair. Akad. der Wiss., Munich, 1863, p. 100-152; 
Friedlein, Das Rechnen mit Columnen vor dem x. 
Jahrh., dans Zeitschrift f. Math., t. 1x, p. 314-320; 
Chasles, Recherches des traces anciennes du système 
de l’ Abacus, dans les Compt. rend. del’ Acad. des sciences, 
t. xıv, p. 1059-1067; Bubnov, Gerberti opera ma- 
them., p. 197-203; — 3° Questiones grammaticales, 
composé en Angleterre après l’ouvrage précédent, à 
identifier peut-être avec le de regulis ou les Dicta indi- 
qués par les mss. (Neues Archiv., t. xxxI1, p. 687), a 
été signalé par Mabillon, Annales, t. rv, col. 687-688, 
et publié par Mai, Classici veleres, Rome, 1833, t. v, 
p. 329-349; P. L., t. CXxxIX, col. 521-534;— 4° Passio 
S. Edmundi regis (Surius, Vitae, 1581, t. v1, p. 506- 
513; P. L., t. CXXXIX, col. 507-520; voir Bibl. hagiogr. 
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lat., n. 2392); — 5° Apologeticus, ou justification de 
sa conduite dans la lutte contre les vices du clergé 
et défense de l’ordre monastique (P. L., t. CXXXIX, 
col. 461-472) ;— 6° Collect. canonum, composé entre 988 
et 996, où il traite du rôle de la royauté, de l’épiscopat, 
du bien des églises et des relations entre le mona- 
chisme et l’épiscopat (Mabillon, Vetera analecta, 
ARCA TZ ND MS LAS MP NL AT <CXXKIX, COL. 473= 
508; voir Tardif, Hist. des sources du droit canon, 
Paris, 1887, p. 164; Sackur, dans Neues Archiv, 
t. x1v, p. 370-372 et Die Cluniacenser, t. 1, p. 288-291; 
A. Luchaire, Hist. des instit. monarch. de la France, 
t. 1, p. 42-44); — 7° Excerptum de gestis Romanorum 
pontificum (sur mss. voir Montfaucon, Bibli. bibl., 
12% 92.72,678; Archiv. fa. de G., 1: vil, p. 136, 376- 
377; Duchesne, Liber pontificalis, t. 1, p. cctv; édité 
par Jean Busée à Mayence, 1602; P. L., t. CXXXIX, 
col. 535-570) ; — 8° Liber de computo (mss., voir Mont- 
faucon, op. cit., t. 1, col. 87; Archiv, t. x11, p. 322; 
Rose, op. cit., t. 1, p. 311); —9° Abacus (Bubnov, p. 203- 
204) ;— 10° De cursu septem planetarum (mss., Londres, 
Cotton, x11, 2); — 11° Ephemerides X11 signorum (mss. 
Cotton, x7/, 2; Trinity College Cambridge; v. James» 
Catal. mss., t. 11, p. 363-364); — 12° Excerpta Abbonis 
ex Igino de figuralione signorum (ms. ib., p. 364); — 
13° De circulis S. Cyrilli, et Dionysii Romani ac Beda 
(P. L.,t.xc, col. 823-826; t. cxxxIx, col. 573-578) ; — 
14° Poesies. Plusieurs mss. du moyen äge mentionnent 
des versus Abbonis, metra notabilia(v. Archiv, t. vu, 
Pp. 76; t. x11, p. 326; Neues Archiv, t. xxx1I, p. 687). 
Deux pièces ont été imprimées (P. L., t. CXXXIX, 
col. 519-520, 534); — 15° Un ouvrage sur les syllo- 
gismes, signalé par Aimoin (Vita, c. 111). 

Ouvrages douteux : Regule de minutiis (ms. Vienne, 
2269, édité par Bubnov, Gerberti opera math., p. 225- 
244). 

Ouvrages faussement attribués: 1° Translatio S. 
Benedicti (Montfaucon, op. cit., t. 1, col. 72; Archiv, 
t. xII, p. 281), sans doute d’après une indication 
d’une lettre à Grégoire V (P. L., t. cxxxIx, col. 422- 
423); — 20 Differentia calculi et speræ ou De ratione 
spere (mss. à Trinity College, Cambridge et Dur- 
ham), qui n’est autre que l’Epistola ad Silvestrum 11 

 d’Adelbold d’Utrecht, éditée par Bubnov, p. 300-309; 
— 3° Vita S. Martini (Hist. litt. de la France, t. vu, 
DeeLSt): 


Aimoin, Vila Abbonis (Mabillon, Acta sanct. O. S. B., 
sec. VI, part. 1, p. 37-58; P. L., t. cxxx1x, col. 375-414.) 
— Encyclica de cede Abbonis (Baluze, Miscellanea, Paris, 
1678, t. 1, p. 411; P. L., t. CxxxIx, 417-418; Delisle, Rou- 
leaux des morts, p. 35-36). — Ceillier, Hist. gén. des auteurs 
sacrés, 2° édit., t. x11, p. 23-35. — Hist. litt. de la France, 
t. vir, p. 159-182. — E. Rocher, Histoire de l'abbaye de Saint- 
Benoit-sur-Loire, Orléans, 1869, p. 137-179. E. Pardiac, 
Fist. de saint Abbon, Paris, 1872, in-8°. — Cuissard, L’école 
de Fleury-sur-Loire a la fin du x® siécle,dans les Mém. Soc. 
archéol. de POrléanais, t. xıv, 1875, p. 555-717. — Ebert, 
Gesch. der Liter. des M. A. 1887, t. 111, p. 392-399. — 
Ch. Pfister, Etudes sur le règne de Robert le Pieux, Paris, 
1885, p. 8-13. — L. Conrat, Gesch. der Quellen und Liter. 





der rom. Rechts, 1889, t. 1, p. 259-261. — E. Sackur, Die | 


Cluniacenser, 1892, t. 1, p. 270-299. — A. Molinier, Sources 
de hist. de France, 1902, t. 11, p. 6-7. — U. Chevalier, Ré- 
pertoire bio-bibliogr., 1903, t. 1, col. 6. — F. Lot, Etudes 
sur le règne de Hugues Capet et la fin du x* siècle, Paris, 
1903, p. 266-279. — M. Cantor, Vorlesungen über Geschichte 
der Mathematik, 3° éd., Leipzig, 1907, t. 1, p. 845-847. 
U. BERLIERE. è 

11. ABBON DE SAINT-GERMAIN-DES-PRES. 
Nous avons très peu de renseignements sur ce per- 
sonnage qu’on avait parfois confondu avec le précé- 
dent. ; 

Il s’appelle lui-même Cernuus, qu’on a traduit par 
le « courbe » ou l’ « humble ». Il mourut au monastère 
de Saint-Germain-des-Prés, le 9 mars, après 921. 





Cf. Mabillon, Annales ordinis sancti Benedicti, 
], XLII, n. 47. 

Abbon est l’auteur d’un poème latin en trois chants, 
De bellis Parisiacæ urbis, racontant le siège de Paris 
par les Normands (885-887), composé vers l’an 897 et 
envoyé au moine Goslin. Le troisième livre, ajouté par 
‘auteur, en l'honneur de la sainte Trinité, renferme 
des conseils aux clercs, en une langue très obscure. 

Le poème d’Abbon fut édité, pour la première fois, 
par Pithou en 1588 (Historia Francorum ab a. 900 ad a. 
1285 scriptores veteres, p. 530-572), reproduit plusieurs 
fois depuis, en particulier par dom Bouquet, Recueil 
des historiens de France, t. viti, p. 2-26, dom Toussaint- 
Duplessis, Nouvelles annales de Paris (1753), p. 217- 
351. Tous ces éditeurs ont négligé le troisième livre 
qu'on trouvera dans Pertz, Monumenta Germaniae 
historica, Scriptores, t. 11, p. 776-805 et dans P. L., 
t. CxxxII, col. 721-761. Guizot a donné la traduction 
des deux premiers livres au t. vi de sa Collection de 
mémoires relatifs à l’histoire de France. Cf. aussi : Le 
siège de Paris par les Normands en 885 et 886, 
poème d’Abbon avec la traduction en regard, accom- 
pagnée de notes explicatives et historiques, par N. R. 
Taranne, in-8°, Paris, 1834. 

Le style d’Abbon est barbare, obscur et préten- 
tieux, mais les détails historiques qu’il nous donne et 
sa qualité de témoin oculaire (cf. 1. I, 25, 26, 593- 
597; II, 300, 302), font de son poème un document 
fort intéressant. On y voit son amour pour la ville de 
Paris, pour Je patron de son abbaye, saint Germain, 
dont il raconte les traits de protection à l’égard de 
la ville assiégée et son admiration pour la vaillance 
du comte Eudes, de l’évêque de Paris, Goslin et du 
neveu de ce dernier, le courageux Eble. 

Nous avons encore d’Abbon cing sermons donnés 
par d’Achery, Spicilegium, t. 1x, p. 79, et dans P. L,, 
t. cxxxil, col. 761-778. Il les composa à la demande de 
Frotaire, évéque de Poitiers et de Fulrad, évéque de 
Paris. Les quatre premiers sont pour le jeudi-saint et 
nous rappellent quelques détails intéressants des cé- 
rémonies liturgiques qu’on faisait ce jour-là à cette 
époque. Le cinquième sermon a pour objet l’établisse- 


ment et le développement de la religion chrétienne. . 


Abbon se plaint des pillages des seigneurs et des 
grands, qui ruinent l’Église fondée par les travaux et 


le martyre des Apôtres et enrichie ensuite des lar- _ 


gesses et des fondations des princes chrétiens. 


Histoire littéraire de la France, t. vi, p. 189-194; t.x,p. LV. 
— Ceillier, Hist. des auleurs sacrés el ecclésiastiques, 1862, 
t. x11, p. 789-792. — J. Petitjean, Abbon l’humble, son poème 
sur le siège de Paris par les Normands, 885-886, dans Annales 


de la Faculté des lettres de Caen, 1888, p. 61-74. — A. Molinier, 
Les sources de l'histoire de France, Paris, 1901, t. 1, p. 255. - 


U. ROUZIES se 
ABBONCOURT. Voir ABANCOURT, col. 13, 


4. ABBOT (GEorGE), archevêque de Canterbury, 
frère cadet de Robert. Il naquit à Guildford le 29 
octobre 1562. Quelque temps avant sa naissance, on 
avait fait courir le bruit que sa mère avait vu en 
songe les brillantes destinées de son fils. Il fait ses pre- 
mières études à Guildford, il les continue en 1578 à 
Balliol College, à Oxford, où il prend ses grades, et de- 
vient chapelain du chancelier lord Buckhurst qui par- 
tage ses idées puritaines. Docteur en théologie en 1597, 
il fait à l’université des lectures qu'il publie l’année 
suivante : Questiones sex totidem prleclionibus in 
schola theologica Oxonia pro forma habitis discusse et 
disceptate anno 1597, in quibus a Sacra Scriptura et 
Patribus, quid statuendum sit, definitur. 
ouvrage, réimprimé à Francfort, en 1616, il expose 
ses théories sur le rôle de l’évêque dans le gouverne- 
ment de l’Église : ce n’est qu’un intendant, sans être 


Dans cet 


\ 
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un ministre d’un ordre supérieur aux autres. Elevé 
dans les idées puritaines, alors trés en honneur a 
Oxford, Abbot s’efforcera de les faire prévaloir dans 
tous ses écrits. Mais par faiblesse de caractère, et désir 
d’être bien en cour, il adoptera souvent les décisions 
royales contraires à sa foi. Il professe, en effet, que l’on 
doit obéissance à la couronne et aux autorités consti- 
tuées même en matières religieuses. Nommé master 
de University College, où, disait-on, « se donnait une 
instruction tout juste suffisante pour la province, » il 
compose, à l’usage de ses élèves, une géographie : À 
brief description of the whole world, in-8°, Londres, 
1634, dans laquelle il décrit méme les contrées du Nou- 
veau Monde. En 1599, il est élu doyen de Winchester. 
Et pour la première fois, en 1600, l’université fait a 
G. Abbot l’honneur de le choisir pour vice-chancelier. 
Il en écrit toute sa reconnaissance à lord Buckhurst, 
devenu grand-trésorier l’année précédente : et lui offre 
la dédicace de son livre Exposition of the prophet Jonah, 
in-4°, Londres, 1600. C’est la publication de ses ser- 
mons de Saint-Mary d’Oxford. A cause des nombreuses 
digressions de l’auteur, et en particulier de ses vues 
sur le protestantisme en France, ce livre fut trés popu- 
laire. Vice-chancelier, il s’efforce de maintenir parmi 
la gent écolière une stricte discipline, ce qui ne l’em- 
pêche pas de contracter avec ses élèves des amitiés qui 
dureront autant que la vie; et il poursuit tout ce qui 
pourrait rappeler même de loin « l’idolätrie » de Rome. 
Mêlé à toutes les controverses de son temps, il est 
choisi comme médiateur entre Bancroft et les puri- 


tains révoltés contre leur archevêque, à propos du ré- 


tablissement du crucifix de Cheapside qui était tombé. 
En 1602, Laud prend l'offensive à Oxford et déclare 
dans un sermon que «la visibilité de l’Église du Christ 
s’est perpétuée dans l’Église de Rome jusqu’à la ré- 
forme. » Abbot résume alors ses propres doctrines et, 
contre son adversaire, s’efforce de démontrer dans son 
Treatise of perpetual visibility and succession of the true 
Church in all ages,que tous les hérésiarques, qu'il ap- 
pelle «lesgrands hommes du monde chrétien, » Wicleff, 
Huss, Luther, se sont transmis de l’un à l’autre la lu- 
mière de leurs doctrines. Ce livre fut publié à Londres, 
in-4°, en 1624, par un de ses admirateurs anonymes. 
William Laud en profitera alors pour ruiner la répu- 
tation de l’archevêque de Canterbury dans l’esprit du 
roi et de Buckingham. En 1604, Abbot fait partie de 


la commission chargée de réviser la nouvelle traduc- 


tion de la Bible. Ces travaux ne l'empéchent pas de 
faire face à un nouvel ennemi. Richard Bristow avait 


_ joui d'une grande vogue près des catholiques par ses 


Motives inducing to the catholic faith; le jésuite anglais 
Thomas Hill publie à son tour, à Anvers, A quartron of 
reasons, ou il expose les motifs de sa conversion à la fin 


du règne d’Elisabeth. Contre eux, le doyen de Win- 


chester écrit: The reasons which Dr. Hill hath brought 
for the upholding of Papistry, unmasked and shewed 
to be very weak... in-4°, Oxford, 1604. Pour l’auteur, 
les raisons de Hill et de Bristow sont faibles, sans va- 


ay leur. Il couvre de fleurs le règne d’Elisabeth et attaque” 


_ les écrits du cardinal Allen, Non, la vraie foi du Christ 


Da 


n'est pas là où est la papauté; non « l’Angleterre n’est 
pas un cloaque d’impiété, » comme a osé l’écrire Hill. 
Vice-chancelier pour la troisième fois en 1605, il croit 
de son devoir de poursuivre Laud dont il accuse ouver- 
tement les tendances vers la papauté si bien que 
« c’est participer à Vhérésie, dit-il, que d’être en la 
compagnie de Laud; c'est être suspect d'hérésie que de 
le saluer dans les rues. » L’approbation qu’il donne du 
livre d’Overall, sur le gouvernement de l’Église catho- 
lique de Dieu et les royaumes du monde entier, est 
blâmée par Jacques Ier : le roi trouve l’ouvrage dange- 
reux.comme pouvant favoriser toute entreprise heu- 
reuse de quiconque voùdrait usurper le trône, En 1608, 
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Abbot prononce A Westminster l’oraison funébre du 
comte de Dorset; mais il trouve bientôt un autre pro- 
tecteur influent dans le comte de Dunbar, dont il ac- 
cepte d’étre le chapelain. Ce grand seigneur voulait 
depuis longtemps rétablir l’épiscopat en Écosse, il 
avait obtenu du Parlement un acte pour la création 
des nouveaux évêques : restait à définir leur rôle dans 
l’église presbytérienne du pays. En juillet 1608, la 
réunion de Linlithgow s’occupa des réformes épisco- 
paliennes, le chapelain du comte de Dunbar désigné 
pour s’y rendre, parle en faveur de l’épiscopat. Il le 
fait au contentement de tous et du roi surtout, qui 
attachait à cette question une grande importance. Le 
théme de son discours est qu’entre les Eglises d’An- 
gleterre et d'Écosse, il n’y a pas de differences essen- 
tielles, mais seulement accidentelles, en ce qui regarde 
le gouvernement des églises et les cérémonies reli- 
gieuses. A ce premier service rendu à son souverain, 
Abbot en joignit un autre qui eut, peut-étre, plus d’in- 
fluence sur sa carrière. En passant à Édimbourg, il sut 
renouer les bonnes relations entre le roi et l'Écosse en 
mettant fin aux suites du complot de Gowrie (1600), 
après lequel l’Église écossaise avait refusé de dire les 
prières d’actions de grâces prescrites pour la conser- 
vation de Jacques Ier. Aussi,le 27 mai 1609, le roi le 
récompensa par l’évêché de Coventry et de Lichfield. 
Le nouvel évêque n’a pas le temps de visiter son dio- 
cèse, car en 1610 il est transféré au siège de Londres, 
En octobre, il consacre les trois premiers évêques écos- 
sais de Glasgow, Brechim et Galloway. 

Le 20 novembre 1610, meurt Bancroft, et à la stu- 
péfaction générale Abbot est choisi pour le remplacer 
sur le siège archiépiscopal de Canterbury. On le savait 
de la« Basse Église », puritain, cherchant à répandre 
les doctrines de cette secte. Avec d’autres pasteurs 
d’ Oxford, il « ne croyait pas mauvais de prétendre aux 
plus hautes charges de l’Église, et une fois évêque, ik 
ne méprisa pas les avantages de sa situation. » « On ne 
peut guère imaginer un caractère aussi prosaique que 
le sien, dit Hook, la faiblesse de volonté fut toujours 
son grand défaut » et il fut toujours prêt à défendre 
l’autorité du souverain en matiére religieuse et à lui 
donner raison. Le clergé se défie de l’archevêque parce 
qu'il n’a jamais exercé le ministère. Les puritains eux- 
mêmes sont inquiets, se demandant s’il les soutiendra 
à la cour comme il l’a fait jusqu'alors. Les catholiques 
enfin craignent avec raison une recrudescence de la 
persécution. Le P. Ed. Coffin, jésuite, écrivait le 28 mai 
1611:«A Bancroft, le pseudo-archevêque de Canter- 
bury, succède George Abbot, homme brutal et cruel, 
ennemi juré du nom catholique. » Officiellement nom- 
mé le 4 mars 1611, il prête serment en juin au conseil 
privé. Bien reçu à la cour par le roi et par la reine, qui 
tient secrète sa conversion au catholicisme, il y compte 
de nombreux amis mais aussi des adversaires résolus, 
Puritain à vues étroites, et détestant Rome, il pour- 
suit le calvinisme, l’arianisme et l’arminianisme, et 
cela jusque dans les Provinces-Unies, les accusant de 
tendance vers le papisme. Ses plus grandes rigueurs 
sont pour les catholiques, prêtres ou grands seigneurs, 
qu’il interroge à son tribunal, met en prison, applique 
à la torture et envoie à la mort. Sa politique étrangère 
n'aura d’autre but que d’écraser la catholique Espagne 
et de ménager la France à cause des influences protes- 
tantes qui règnent dans ce pays. De tout son pouvoir, 
le primat s’oppose aux mariages d’Elisabeth avec le 
prince de Savoie et du prince de Galles avec une prin- 
cesse espagnole, Les conditions posées par l'Espagne 
empéchèrent, à la grande joie d’Abbot, ce dernier pro- 
jet d'aboutir. Bientôt après, le prince Henri emportait 
dans la tombe toutes les espérances des puritains qui 
l'avaient gagné à leurs doctrines. C’est l’archevêque 
qui fait conclure le mariage d'Élisabeth avec l’Élec- 
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teur palatin Frédéric, qui préside à leurs fiançailles, 
le 27 décembre 1612, et les marie le 2 février suivant. 
Mais il veut humilier l'Espagne et soulève un incident 
diplomatique. Sous le prétexte faux que dona Luisa 
de Carvajal fait de sa maison un couvent de religieuses, 
il envoie soixante hommes armés faire le siège de la 
demeure de cette grande bienfaitrice des catholiques 
anglais pour se saisir d’elle et la conduire en prison. Il 
fallut l’intervention de l'ambassadeur et de Jacques 1er 
pour la rendre à la liberté. En 1613, arrivait en Angle- 
terre l’archevêque apostat de Spolète, Antoine de Do- 
minis : le primat le reçoit à Lambeth, lui offre une pen- 
sion, lui obtient le doyenné de Windsor. 

Abbot, tout disposé qu'il était à contenter la volonté 
royale, ne put s'empêcher d’entrer en conflitavec le roi 
lors du procés en divorce de la comtesse d’Essex. Mal- 
gré les sentiments bien connus du roi en faveur du 
divorce, et peut-étre aussi parce que cette femme est 
la niéce d’un de ses ennemis au conseil privé, Abbot 
se prononce pour la validité du mariage. Mais bon 
courtisan, et pour rétablir l’accord entre le souverain 
et lui, il assistera au second mariage de la comtesse 
d’Essex avec Somerset. En 1617, il est question d’un 
nouveau mariage espagnol pour le prince Charles; 
mais les maladresses de Buckingham, le nouveau fa- 
vori de Jacques Ier, suffisent pour le faire échouer. 
Cependant l’archevêque, pour éviter une telle alliance, 
allait peut-être lancer son pays dans les aventures 
d’une guerre étrangère. Il s’entend avec le secrétaire 
d'État, Windwood, qui donne l’ordre à sir William 
Raleigh d’attaquer l'Espagne dans l’ Amérique du Sud. 
Malgré les promesses faites à Jacques, Raleigh exécute 
l’ordre recu. Poursuivi pour ce fait, il est condamné à 
la peine capitale en 1618, et parmi ses juges il faut 
compter Abbot. Celui-ci, humilié de l’insuccès de sa 
politique et de la mort de l’amiral, dont il est un peu 
cause, s’en console en pensant à la fin si chrétienne de 
son ami. En 1618, le primat refuse de faire lire en 
chaire la « Déclaration des Sports » qui permet au peu- 
ple de se livrer à ses amusements habituels, le diman- 
che, non pas parce qu’elle est dirigée contre les puri- 
tains, mais parce que c’est périlleux pour la foi ! Cette 
même année il perd son frère, l’évêque de Salisbury; 
et la reine Anne meurt catholique, bien qu’assistée par 
cet archevêque protestant qui n’a pu obtenir d’elle que 
l'affirmation de sa croyance dans le Christ. 

En 1619, il publie à Londres le manuscrit de Paolo 
Sarpi, sur le concile de Trente, que lui a remis Ant. de 
Dominis, et fait publier, en le falsifiant, une partie de 
l’ouvrage de Casaubon sur Baronius. Abbot voudrait 
que le roi se posât en champion du protestantisme en 
Allemagne en soutenant l’Électeur Frédéric qui vient 
de prendre la couronne de Bohême, 1619. Mais Jac- 
ques Ier refuse, et l’archevêque découragé se retire à 
Guildford, où il fonde un hôpital. Il est désormais sans 
influence dans les conseils du roi, où Buckingham re- 
gne en maitre. En 1621, il chassait chez lord Zouch, 
quand il lui arriva, par mégarde, de tuer un des gar- 
diens du parc. L’affaire n’aurait pas eu de suites, si des 
quatre évéques qu’il devait consacrer, l’un d’eux, Wil- 
liams, auquel se-joignit Laud, n'avait refusé de se faire 
imposer les mains par celui qui, en vertu des canons, 
était devenu irrégulier, et qui était déclaré, par la loi, 
incapable de toute juridiction. Le roi nomma une com- 
mission, qui rétablit bientôt, malgré la Sorbonne con- 
sultée, l'archevêque dans ses droits, mais il dut faire 
des excuses. Les nouveaux évêques, dont Williams et 
Laud, qui avaient fait partie de la commission, furent 
consacrés par l’évêque de Londres. Malgré son anti- 
pathie pour le mariage espagnol du prince Charles, 
mais pour complaire au roi, et par son ordre, Abbot 
signa le contrat. Il triomphait déjà quand le prince 
quitta l'Espagne; mais le mariage avec Henriette de 


ABBOT 








France l’atterra. En 1624, il reçoit Mansfeld à Lon- 
dres, se venge de Laud en lui refusant l’entrée à la 
cour de la High Commission et en poursuivant le livre 
de son disciple, Richard Montaigue, contre les doctri- 
nes de Genève: A gag for the new Gospel. L’auteur 
en appelle au roi qui donne tort au primat. 

En 1615, Jacques Ier meurt : le nouveau roi, ami de 
Laud et protecteur de Buckingham, ne favorise pas 
Abbot. Celui-ci aurait voulu condamner le Cæsarem 
appello de Montaigue, Charles s’y oppose. Avant de 
partir pour La Rochelle,et pour empêcher qu’Abbot 
n’eût quelque influence dans les conseils pendant son 
absence, Buckingham obtint du roi un ordre d’exil 
pour l’archevêque. Bien plus, la commission nommée 
par Charles Ier lui enleva toute juridiction et s’attri- 
bua tous les pouvoirs du primat. Cette disgrace ne 
dura guére, puisque en 1628, il consacra Montaigue, 
évéque de Chichester. Mais dés lors, Abbot est délaissé, 
il s’oceupe encore de la discipline religieuse, et du bon 
ordre du collège de All Souls, à Oxford, où il n’a plus 
d'influence, depuis le jour déjà lointain (1616), où il 
n'a pu empêcher le bourreau de brûler le livre du 


Dr Mocket, Politia Ecclesiæ anglicanæ. Aussi Abbot - 


finit sa vie dans la tristesse, il habite Croydon, et 
c'est là qu'il s’eteindra le 4 août 1633. Ses restes, selon 
sa volonté, reposent dans l’église de Guildford. George 


Abbot fut diversement jugé par ses contemporains. 


Esprit étroit et implacable, il fut impopulaire. Dans 


ses luttes pour la religion il creusa plus profond l’a- 


bime qui sépare l’Église d'Angleterre de l’Église de 
Rome. S’il a un rôle important dans l’histoire de son 
pays, on ne peut oublier que son caractère d’évêque 
est bien amoindri par suite de sa servilité au pouvoir, 

En plus des ouvrages mentionnés, Abbot publia : A 


sermon preached at Westminster, may. 20, 1608, at the 


funeral of Thomas, earl of Dorset; in-4°, Londres, 1608; 
— A preface to the examination of George Sprot, 1609; 
— Translation of a part of the New Testament, with the 
text of the Oxford divines, 1611;— Some memorials tou- 
ching the nullity between the earl of Essex and his lady, 


1613, avec des remarques sur la cause, et un discours - 


où ildonneson avis;— A short apology for archbishop 
Abbot touching the death of Peter Hawkins, datée 8 oct. 
1621; — A narrative contening the true cause of his se- 
questration and disgrace at Court, 1627; — History of 
the massacre in the Valteline, 1631; — His judgement 
at bowing at the name of Jesus, in-8°, Hambourg, 1632. 
Abbot a laissé encore des instructions à son diocèse, 


des discours au Parlement, de nombreuses lettres et . 


des compositions de circonstance. 
Lewis Atterbury, Some letters relating to the Council 


of Trent, in-4°, Londres, 1705. — John Aubrey, Miscel- yá 


lanies upon various subjects, 4° édit., in-8°, Londres, 1856. 
— Pierre Bayle, Diction. historique et critique, 11* édit. 
Paris, 1820. — Bellescheim, History of the catholic Church 


of Scotland, in-8°, 1887-1890. — Cabala, Mysteries of State, in — 


letters of the great ministers of king James and king Charles, 
in-4°, Londres, 1654. — David Calderwood, The history of 


„the Kirck of Scotland, édit. de T. Thomson, 8 vol. in-8°, 


1842-1849. — Clarendon, State Papers, in-8°, 1869. — Col- 


lection Stale Papers. — Dictionary of national biography, 


Londres, 1908. — Dictionnaire de théologie de Vacant, in-4°, 
1903, t. 1. — Domestic State Papers, 1600-1603. — Eger- 
ton, Papers, éd. Camden Society. — Featley, The lives of 
Jewel, Reynolds and Abbot, in-4°, 1651. — H. Foley, S. J., 
Records of the English province, 8 vol..in-8°, Londres, 1877- 


1882. — W. H. Frere, A history of the English Church (1558- 


1625), in-8°, Londres, 1904. — Th. Fuller, Church history 
of Britain, in-fol., Londres, 1655, et Abel redivivus or the 
dead yet speaking, in-4°, Londres, 1651. — Georgina Fuller- 
ton, Life of Luisa de Carvajal, in-12, Londres, 1889. — 
S. R. Gardiner, History of England (1603-1642), 10 vol. in- 
12, Londres, 1895. — Godfrey Goodman, The court of king 
James the first, éd. Brewer, 2 vol. in-8°, Londres, 1839. — 
Grande encyclopédie, Paris. — Hacket, Life of John Wil- 
liams, arch. of York, in-8°, Londres, 1715. —.S. Heylin, 
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Cyprianus anglicus, or the history of the life and death of Wil. 
Laud, arch. of Canterbury, in-fol., Londres, 1668, et Ae- 
rius redivivus or the history of the presbyterians (1536-1647), 
Oxford, 1670. — W. F. Hook, An ecclesiastical biogra- 
phy, 8 vol. in-12, Londres, 1845-1852, et Lives of the 
archbishops of Canterbury, 12 vol. in-8°, Londres, 1860- 
1876. — Kippis, Biographia Britannica, Londres, 1778. 
— W. Laud, Works, 7 vol. in-8°, Oxford, 1847-1860. — 
J. Lingard, History of England, Paris, 1846. — J. Mamin- 
gham, Diary, éd. Bruce, in-4°, 1868. — Ch. Martin, Cata- 
logue of the archives of All Souls College, in-8°, Londres, 
1877. — Neal, History of the puritans, 2 vol. in-8°, New- 
York, 1848. — J. Nichols, The Progresses, 4 vol. in-4°, Lon- 
dres, 1788-1821. — A. Onslow, The life of Abbot, Londres, 
1820. — M. Pattison, Isaac Casaubon, in-8°,Londres, 2° éd., 
1892. — Realencyklopüdia fiir prot. Theol. — Th. Rymer> 
Federa, in-fol., Londres, 1816. — Rolls of Parliament. — 
H. Savage, Balliofergus, or commentary upon foundation, 
founders and affairs of Balliol College, in-4°, Oxford, 1668. — 
J. Spedding, Life of Bacon, 2 vol. in-8°, Boston, 1878. — 
J. Strype, Annals of the Reformation, 4 vol. in-8°, Oxford, 
1824. — Windwood, Memorials. — Ant. Wood, Athene 
Oxonienses, in-8°, Londres, 1848. 
L. DE ROQUEFEUIL. 

2. ABBOT (GEoRGE). C’est a tort qu’on le dit 
pasteur et neveu de l’archevêque de Canterbury, du 
même nom. Né en 1604 de sir Thomas Abbot, cheva- 
lier, et descendant des Pickering par sa mère, il épou- 
sa la fille du colonel Purefoy de Caldecote qui joua 
un certain rôle dans la guerre civile. De bonne heure, 


il étudia l’hébreu et les Pères. Laïque et théologien 


original, il a sa place marquée dans la littérature de 
cette époque. Il est moins prolixe que ses contempo- 
rains. Il publie : The whole book of Job paraphrased, 


in-4°, Londres, 1640, Par son Vindiciæ Sabbathi paru : 


l’année suivante, in-4°, Londres, il eut, paraît-il, une 
grande influence dans la controverse soulevée depuis 
longtemps par les puritains au sujet du sabbat. Dési- 
rant trouver dans la Bible la sanction de tout ce qu’ils 


_approuvaient, ils transportaient au dimanche chré- 
tien les observances juives pour le sabbat; mais ils ne 
. purent réussir. Abbot mourut le 2 février 1648, lais- 
_ sant un livre posthume, Brief notes upon the whole book 
of Psalms, qui parut en 1651. 


_ J. E. Abbot, esq. F. S. A. of Darlington, Ms. Collections 
for the history of the Abbots. — Rob. Cox, Litterature of the 
Sabbath question, 2 vol. in-8°, Londres, 1865; Sabbath laws 
and Sabbath duties, in-8°, Edimbourg, 1853. — Dictionary 
of national biography, Londres, 1908. — Wil. Dugdale, The 


. antiquities of Warwickshire, 2 vol. in-fol., Londres, 1730. — 


W. H. Frere, A history of the Engtish Church in the reigns of 
Elizabeth and James I (1558-1625), in-12, Londres, 1904. 
— S. R. Gardiner, History of England (1603-1642), 10 vol. 
in-12, 1895. — Kippis, Biographia britannica, Londres, 1778. 
— Ant. Wood, Athene Oxonienses, in-8°, Londres, 1848. 
L. DE ROQUEFEUIL. 

3. ABBOT (Henry), catholique anglais, mis a mort 
a York, le 4 juillet 1597, sous la reine Elisabeth. 
Quelques-uns de ses coreligionnaires, emprisonnés 
pour leur foi, Jui avaient adresse un protestant qui, 
dans la prison, leur avait manifeste le desir de se con- 
vertir. Abbot le recut charitablement et s’employa 
inutilement à lui trouver un prêtre. A quelque temps 
de là, le faux néophyte accusa Abbot d’avoir voulu le 
rendre catholique. Traduit devant les tribunaux, 


_ celui-ci avoua qu'il avait exposé la foi catholique à 
| son dénonciateur et l'avait exhorté à un sincère amen- 
_ dement de sa vie. Cela suffit à le faire déclarer cou- 


pable et condamner à mort. 


Challoner, Memoirs of missionary Priests... and of other 
catholics of both sexes, that have suffered death in England 
on religious accounts, Londres, 1741, t. 1, p. 353. — P.Ryan, 
dans The catholic encyclopedia, t. 1, p. 21. 

L. DE ROQUEFEUIL. 
4. ABBOT (RoBERT), évêque de Salisbury. Né à 


. Guildford, en 1560, de parents, puritains convaincus, 


qui avaient embrassé « la vérité de l'Évangile » sous 








So 


e 


Édouard, et souffert pour leur foi sous la reine Marie, 
il fit ses études dans sa ville natale et à Balliol college, 
a Oxford. Il devint bientót un des premiers polé- 
mistes de son pays. En 1594, il publie The Mirror of 
popish subtilities, in-4°, Londres, où il essaie de réfuter 
les arguments de Saunders et de Bellarmin contre la 
théorie protestante des sacrements. Docteur en théo- 
logie en 1597, il se livre avec succès à la prédication et 
devient recteur de All Saints à Worcester. Nommé un 
des chapelains ordinaires de la chapelle royale en 1603, 
il publie l’année suivante une nouvelle réfutation de 
Bellarmin : Antichristi demonstratio, contra fabulas 
pontificias et ineptiam Bellarmini, in-4°, Londres, 1604. 
Ce livre plut tellement à Jacques Ier, qu'il le fit insérer 
dans la seconde édition de son Commentaire sur l’ Apo- 
calypse. La réputation de Robert, comme « profond 
théologien », s’établit définitimevent par son ouvrage 
en trois parties, publié de 1606 à 1609 : Defence of the 
reformed catholics of Mr Williams Perkins, 3 vol. in-4°, 
Londres, 1606-1609. Il est dédié au prince Henri et 
dirigé contre le P. Bishop, jésuite. C’est, disait-on, a 
Rome, la meilleure exposition de la foi hérétique. Ab- 
bot y découvre ses sympathies pour les puritains, et 
veut montrer que la tradition de l’Église primitive, en 
passant par les albigeois, les huguenots, les calvi- 
nistes, est en contradiction d’un côté avec le concile 
de Trente, et d’un autre avec le parti arminien, alors 
très en faveur en Angleterre. Grâce à Bancroft, il est 
nommé en 1609 master à Oxford. L’année suivante, il 
est fellow du nouveau collège que vient de fonder le roi 
à Chelsea, pour être une forte école de théologie et un 
boulevard contre la papauté. En 1612, il est profes- 
seur royal de théologie à Oxford, et succède à Holland. 
Peu sympathique déjà aux idées calvinistes, Abbot 


‘leur devient complètement hostile quand le vice-chan- 


celier Howson fut suspendu de ses fonctions pour avoir 
critiqué en chaire la bible de Genève. En 1613, il prend 
une part importante dans la dispute que soulève le rôle 
du P. Garnett dans la conspiration des poudres. Le 
jésuite Eudoemon Johannes avait produit une apologie 
prouvant l’innocence du Père, Abbot fut chargé d’y 
répondre, et il publia, cette année méme, une Anti- 
logia : adversus Apologiam Andreæ Eudamon Johan- 
nis jesuite, pro Henrico Garnetto jesuita proditore, 
in-4°, Londres, 1613. Il puisa # pleines mains dans les 
documents officiels, mis à sa disposition par le gou- 
vernement. Pour les protestants de l’époque, c’est le 
dernier mot, l’ouvrage le plus remarquable sur la ma- 
tiere. Il conclut à la culpabilité de Garnett. Pour y 
arriver, non content d’insulter de la façon la plus gros- 
sière l’ancien supérieur des jésuites anglais, il ne craint 
pas de falsifier les signatures des lettres qu’il apporte 
(elles sont encore au State Papers office). Foley, Records 
t. Iv, p. 92; Lingard, Hist. of England, 1840, t. vi, 
p. 443. Du reste, il fut toujours un des plus ardents 
persécuteurs des prétres catholiques. Ce service, rendu 
a la cause protestante, ne devait pas rester sans ré- 
compense. Le roi, malgré bien des difficultés, le nomma 
en 1615, à l’évêché de Salisbury. Il fut consacré par 
son frère, l’archevêque de Canterbury. Il vit dès lors 
dans son diocèse, restaurant la cathédrale, exerçant 
une très large hospitalité dans son palais, et n’oubliant 
pas qu’il se doit à son troupeau; aussi mettra-t-il tous 
ses soins à l’instruire et à améliorer sa condition so- 
ciale. Il meurt le 2 mars 1617, laissant la réputation 
d’un homme de grand savoir et de conversation agréa- 
ble. Fuller le comparant à son frère écrit : George était 


prédicateur plus spécieux, Robert plus grand scholar; . 


George était homme d'État plus capable, Robert théo- 
logien plus profond. Il se maria deux fois. Son second 
mariage avec la veuve de Cheynell, mère du théolo- 
gien puritain Francis Cheynell, ne fut pas bien vu de 
son frère l’archevêque, pour qui c'était une infraction 
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au commandement de l’Apôtre qui veut que l’évêque 
ne soit le mari que d’une seule femme. Il laissa en mou- 
rant un Commentaire en latin sur PEpítre aux Ro- 
mains (4 fol. manuscrits) que son petit-fils offrira à la 
Bodléienne. Écrivain fécond, il se méla aux contro- 
verses théologiques qui agitaient son temps. 

Outre les ouvrages déjà mentionnés, il écrivit de 
nombreux sermons sur saint Mathieu, l’Ancien Testa- 
ment, et un ouvrage manuscrit : In vindication of the 
Bible of Geneva from Judaism and Arianism, il écrivit : 
The exaltation of the Kingdom and Priesthood of 
Christ, sermon sur le psaume x, in-4°, Londres, 1601; 
— The old way, sermon préché à Sainte-Marie d’Ox- 
ford, in-4°, Londres, 1610 ;— Thetrue ancient Roman ca- 
cholic, in-4°, Londres, 1611; qui est une apologie à la 
réponse qu’avait faite Bishop de sa Defence of the re- 
formed catholics ;— De gratia et perseverantia sanctorum, 
lectures faites A Académie d’Oxford, in-4°, Londres, 
1618; — In Ricardi Thomsoni angli-belgici diatribam, 
de amissione et intercessione justificationis et gratiæ, 
animadversio brevis, in-4°, Londres, 1618. — De su- 
prema potestale regia, contre Bellarmin et Suarez, 
in-4°, Londres, 1619. 


P. Bayle, Dictionnaire historique et critique, 11° édit., Pa- 
ris, 1820. — Criminal Trials. — Dictionary of national bio- 
graphy, Londres, 1908. — Featly, The lives of Jewell, Rey- 
nolds, Abbot, and diverse others (cf. Abel redivivus), in-4°, 
Londres, 1651. — H. Foley, S. J. Records of the English 
province, Londres, 1878, t. 1v.— Th. Fuller, Church history 
of Britain from the birth of J. C. until the year 1648, édit. 
Brewer, Oxford, 1845. — Th. Fuller, Abel redivivus or the 
dead yet speaking, nouy. édit. par Nichols, 2 vol. in-8°, Lon- 
dres, 1867. — S. R. Gardiner, History of England (1603- 
1642),10 vol. in-12, Londres, 1895. — Grande encyclopédie, 
Paris. — P. Heylin, Aerius redivivus, or the history of the pres- 
byterians (1536-1647), Oxford, 1670. — P. Heylin, Cypria- 
nus anglicus, or the history of life and death of Will. Laud, 
in-fol., Londres, 1668. — Kippis, Biographia Britannica, 
Londres, 1778. — J. Lingard, History of England, 1840. 
L. Moreri, Grand dictionnaire, 18° édit., 1740. — Ant. 
Wood, Athenæ oxonienses, in-8°, Londres, 1848. 
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ABBOTSBURY. L’abbaye d’Abbotsbury est si- 
tuée non loin de la côte du comté de Dorset, Angle- 
terre, à 132 kilomètres S. O. de Londres, et à 8 kil. 
S.O.de Dorchester. Seldn la légende primitive, l’endroit 
doit son nom à saint Pierre qui, pour récompenser la 
dévotion d’un prêtre, du nom de Bertolph, qui avait 
bâti une église en son honneur, aurait consacré lui- 
même l'édifice, et appelé le lieu Abbotsbury, laissant 
en même temps au prêtre une charte écrite desa propre 
main et attestant la consécration. 

Le premier renseignement authentique que nous 
ayons au sujet d’Abbotsbury est la fondation, en 1026, 
d’une maison religieuse dédiée à saint Pierre par Thola 
et son époux Oreic, ou Orking, intendant du roi Canut. 
Il paraît que la maison commença par appartenir à 
des chanoines séculiers. Mais, quelques années après sa 
fondation, probablement du vivant d’Oreic lui-même, 
‘certainement avant la mort de sa femme, elle fut trans- 
férée aux bénédictins, dont on fit venir uhe colonie de 
la fameuse abbaye de Cerne. 

Vers 1044, Thola qui avait acheté Piddle, aussi 
appelé à cause d’elle Tolpiddle, en fit don, en même 
temps que des terres d’Abbotsbury, de Portesham, 
d’Helston et d’Anstie, à la colonie de moines nouvel- 
lement établie. Dès lors, l’abbaye se mit à croître rapi- 
dement en étendue et en importance. Sous le règne 
d'Édouard le Confesseur, on accorda aux moines le 
rivage qui bordait leurs terres, avec toutes les 
épaves. Une deuxième charte du même roi conféra 
beaucoup d’autres droits et privilèges au monastère 
et le plaça sous la spéciale protection de l’évêque 
Hermann, l’ordinaire du diocèse. A cette époque 
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(vers 1056), Abbotsbury était compris dans des li- 
mites du diocèse de Sherborne, fondé en 705, par le 
roi Ina pour saint Aldhelm. Plus tard, en 1075, 
l’évêque Hermann transporta son siège de Sherborne à 
Old Sarum ou Salisbury, diocèse auquel l’abbaye ap- 
partint jusqu’au moment de sa suppression sous 
Henri VIII. Pendant les années suivantes, les donations 
continuèrent d’affluer à l’abbaye et, en 1087, on trouve 
les moines possesseurs de terres à Elton, à Sevenstone, 
à Wideton, à Burton, et ailleurs. Ces possessions sem- 
blent avoir excité la cupidité de la femme d’un 
gentilhomme, qui essaya de s’emparer d’une partie, 
mais se vit obligée par le roi de la rendre à ses proprié- 
taires légitimes. Sous Edouard III, on offrit à Abbots- 
bury de très vastes garennes, ce qui n’était pas un don 
de mince valeur, en ces temps où les maisons religieuses 
avaient à pratiquer une hospitalité presque illimitée. 
Les pâturages de cette contrée comptant parmi les 
plus beaux de l'Angleterre, comme quelques autres 
abbayes du Dorsetshire, Abbotsbury était renommé 
pour son bétail. Le jardin, d'environ 14 acres de sur- 
face, est célèbre, aujourd’hui encore, par son luxuriant 
développement de végétation tropicale et l’étang aux 
cygnes a contenu, à un certain moment, dit-on, jusqu'à 
8 000 de ces oiseaux. 

Bien que lamentablement affaiblie par la peste 
noire, cette fondation avait retrouvé un état assez 
florissant à l’époque de sa dissolution. Henri VII lui 
fit de nombreuses donations, dont les chartes existent 
encore. La dernière fondation importante faite à Pab- 
baye fut celle d’une chapelle, en 1505,par un contrat 
trilatéral entre Jean, abbé d’Abbotsbury, Guillaume, 
abbé du monastère voisin de Milton et le chevalier 
Thomas Strangeways. D’après cet arrangement, Tho- 
mas Strangeways passait au monastère une cure et di- 
vers revenus en retour d’un certain nombre de messes. 

En 1536, la Cour « d’Accroissement» (Court of Aug- — 
mentation), fut érigée par Henri VIII pour s’oc- 
cuper des revenus des maisons religieuses sur les-. 
quelles un acte du Parlement de la même année lui 
avait donné pouvoir. Dans les procès-verbaux de cette 
cour, on trouve beaucoup de renseignements sur la 
dissolution des différentes maisons. L'œuvre effective 
de spoliation commença aussi la même année par la 
destruction des maisons dont le revenu annuel était 
inférieur à 5 000 francs. Celui d’Abbotsbury s'élevait 
alors à £ 475 — 7 s— 8 1/2 d. (11 965 fr. 60), aussi 
échappa-t-il momentanément à la dissolution. 

Mais les dépouilles des plus pauvres monastères ne 
firent qu’aiguiser l’appétit d'Henri, et au bout d’un ou 
de deux ans, il attaqua les plus riches. En mars 1539, 
l’inquisiteur Thomas Legh visita l’abbaye. On trouva 
tout en ordre parfait et l’abbé et les moines d’une 
vie exemplaire; mais cela. ne devait pas sauver la 
maison. Le 12 mars 1539, l’abbé Rodden, le prieur 
Thomas Bradford et huit moines rendirent la place a 
William Petre. Legh nomma un prieur de paille, qui 
s’appelait Vincent; et l’abbé et ses moines furent 
expulsés avec une pension. Les terrains et les bäti- 
ments, ainsi que l’étang aux cygnes, passèrent plus 
tard aux mains de sir Giles Strangeways, de la méme 
famille que le dernier bienfaiteur de l’endroit. i 

Le sceau de l’abbaye représente une église en forme 
de croix, d’un dessin très simple. Il servit, pour la der- 
nière fois, à sceller l’acte de capitulation. Il existe 
toujours, attaché à cet acte, bien que considérable- 
ment mutilé, dans les Bureaux, dits d’Accroissement 
(Augmentation Office). Par malheur, le seul registre 
connu fut perdu avec le reste de la bibliothèque du 
monastère quand la maison d'habitation des Stran- 
geways fut détruite par un incendie durant les guerres 
civiles de Charles Ier. 

LISTE DES ABBES. — Cette liste incomplète a été 
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dressée par Dugdale à l’aide de divers documents : 
Geoffroy, sous Henri Ier (1100-1135). — Abbaye va- 
cante, en 1175, sous Henri II (1154-1189) et de 
nouveau, en 1213, sous Jean sans Terre (1199-1216). 


— Roger Bredeton ou Bredon, élu, 1244. — Jean 
de Helton ou Hilton, 1256, — Philippe de Shireburn, 


1283. — Guillaume de Kingeston, 1294. Cette élec- 
tion fut annulée, grâce à l’intervention de l’évêque 
de Salisbury, et la même année, fut élu Benoît de 
Londres. — Raoul de Shireburn, 1319. — Pierre de 
Shireburn, 1320. — Guillaume le Fauconnier ou de 
Fauconnier, 1323. — Gauthier de Saunford ou Sam- 
ford, 1343. — Gauthier de Stoke ou Stokes, 1348, 
remplacé par Henri Tolre, 1354. — Guillaume de 
Cerne, 1376. — Robert Bylsay, 1401. — Richard de 
Percy, 1426, démissionne en 1442.— Edouard Walton, 
1442.— Guillaume Woller, Weller ou Wuller, 1452.— 
Hugues Dorchestyr, 1468.— Jean Abbotsbury, 1496. 
— Jean Portham ou Peasing, 1505.— Roger Rodden 
ou Corton, 1534, rend l’abbaye, le 12 mars 1539, a 
William Petre et A Jean Smyth. 

L’extrait suivant du livre des pensions qui se trouve 
aux Bureaux, dits d’Accroissement, contient la der- 
niére et funèbre annonce de la suppression de l’abbaye. 
« Pensions assignées par les commissaires de sa Ma- 
jesté le roi à Vex-abbé et au couvent d’Abbotsbury 
au comté de Dorset, le 12 mars de la trentième année 
de notre souverain et seigneur le roi Henri VIII soit, 
pour eux et pour chacun d’eux, à toucher un quart a 
l’Annonciation de Notre-Dame, qui échoit prochaine- 
ment et à la prochaine fête de saint Michel archange, 
et, après, une moitié et ainsi de suite de semestre en 
semestre, leur vie durant, c’est-à-dire : d’abord à 
Roger Rodden, abbé : £ 30, Thomas Bradford, prieur, 
£9; Thomas Tolpiddle, £ 7; William Grey, £ 6; John 
Brandfort, £ 6; John Wynsant,£ 6; Henry Lyme, £ 5, 
6 s. 8 d; William Bonor, £5; William Styby, £ 5; Tho- 
mas Holnest, £ 2. En tout £ 131, 6 s. 8 d. William 
Petre, John Smyth. » 

De nos jours, on peut encore voir des traces du jar- 
din et des viviers; l’étang aux cygnes est encore con- 
servé en partie par le comte Ilchester; et c'est lá tout 
ce qui reste de l’établissement, jadis fameux, d’Ab- 
botsbury. : 


Tanner, Notilia monastica, 1787. — Dugdale, Monasticon 
_ anglicanum, 1821, t. 111, p. 52-61. — Coker, Survey of the 
county of Dorset, p. 30. — Hutchins, History of the county of 
Dorsel, t. 1, passim. — C. W. Mayo, Biblioth. Dorseliensis, 
au mot Dorsetshire. 
J. Mc DonALp. 

‘ABDALLAH IBN EL FADL, écrivain melkite du 

xI° siècle. Voir IBN EL FADL. 


ABDALONG (saint), inséré dans le ‘catalogue des 
évêques de Marseille comme ayant occupé ce siège 
au vire siècle (716-737?). Son existence n’a d’autre 
base que l'affirmation de Molanus, qui dit avoir 
vu ce nom dans les additions au martyrologe d’ Usuard, 
. et celle d’A. du Saussay, qui en fait un éloge des plus 
précis dans son Martyrologium Gallicanum, comme 
s’il avait eu en main des documents antiques, qui 
n’existent sûrement pas. Ce saint figure au 1°" mars 
dans les prielermissi des Bollandistes (p. 43 b), mais 
il n’a jamais été l’objet d'aucun culte à Marseille. 
Albanès, Armorial el sigillographie des évêques de 
Marseille, 1884, p. 22; Gallia chrisliana novissima, 
1899, t. 11, col. 33. 

U. CHEVALIER. 

1. ABDAS (Saint). Sous le règne de Iazdgerd Ier, 
roi de Perse, un prêtre nommé Hasu détruisit un pyrée 
contigu à l’église de Hormizdardasir, ville du Houzis- 
tan, province située sur les bords du golfe Persique. 
L*évéque de la ville, ‘Abda fut amené à la cour (420) 
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avec le prétre coupable, plusieurs membres du clergé 
et deux laïcs. Il fut condamné, après enquête, à re- 
bâtir le pyrée. Mais il refusa de faire cette concession 
aux adorateurs du feu. Iazdgerd le fit exécuter. 
L'Église grecque célèbre sa fête le 31 mars avec celle 
des autres martyrs de la même persécution. 


Actes syriaques (incomplets) 
tyrum et sanct., 1895, t. tv, p. 250-253.— Hoffmann, Aus- 
züge aus syrischen Akten pers. Märtyrer, p. 34, 35. — No- 
tice de Thédoret, Hist. eccl., 1. V, c. xxxvul, P.G.,t. LXXXIL, 
col. 1272. — Tillemont, Mémoires hist. ecel., t. xu, p. 356 sq. 
— J. Labourt, Le chrislianisme dans Vemptre perse, 1904, 
p. 105 sq. 


dans Bedjan, Acta mar- 


J. LABOURT. 

2. ABDAS (Saint), 8 juillet. Ce martyr est men- 
tionné dans les ménées publiées par Chifflet, au 8 juil- 
let. D'après le distique qui lui est consacré, il aurait 
péri par l’épée. Avec lui est signalé, dans un ms, de 
Turin, un certain Sabas, martyr. Les deux sont égale- 
ment inconnus. Leur nom invite à chercher leur lieu 
d’origine en Palestine, en Syrie ou en Mésopotamie, 
dans un pays de langue syriaque Acta sanct., julii 
CAT D 0/0, 

J. LABOURT. 

ABDASA, évêché chaldéen de la Mésopotamie, 
qui, d’après Le Quien, Oriens chrislianus, t. 11, col. 
1179, citant Assémani, serait le 12° siège suffragant 
de la province patriarcale. Il ajoute, du reste, qu’au- 
cun évêque n’est connu. De fait, cet évêché ne figure 
pas dans le Synodicon orientale, publié par M. Chabot, 
non plus que dans la longue énumération des diocèses 
Soumis, en 1562, au patriarche chaldéen Abd-Iesus. 
Baronius, Annales, 1562, t. xxxıv, p. 211. N’aurions- 
nous pas lá une cacographie et Abdasa ne serait-il 
pas Ilazza, évêché chaldéen réuni de bonne heure à 
Arbelles ou Irbil? 

/ S. VAILHÉ. 

ABDELMELIAS-ELMECHINI, moine copte, 
prêtre du monastère de Saint-Macaire dans le désert 
de Nitrie, tout près de la grande pyramide, non loin 
de la ville actuelle de Gizeh. Il n’a pas laissé beau- 
coup d’écrits. Il publia simplement une députation de 
Gabriel,patriarche d'Alexandrie, au pape Clément VIII, 
et une profession de foi qui fut donnée à Rome le 
14 janvier 1595. 

V. ERMONI. 

1. ABDERA. Voir PoLvsTILUM. 


2. ABDERA (Adra), ville de l’ancienne Bétique, si- 
tuée sur la côte de la Méditerranée, correspondant à la 
ville actuelle d’Adra. Quelques historiens espagnols, 
Flores en particulier, assurent qu’Abdera fut un siège 
épiscopal. Cette opinion ne paraît guère fondée et ie 
seul évêque, nommé Pierre, que Flores croit avoir été 
à Abdera,semble plutôt avoir été évêque d’Elvire. 


España sagrada, t. x, p. 1-14. 
L. SERRANO. 
ABDERITANA et ABDIRITANA (Ecclesia). Voir 
ABZIRITANA (Ecclesia). 


ABDIA. Nom de martyr que De Rossi a cru lire sur 
une inscription découverte en Afrique, á Henchir 
Djezza, l’antique Aubuzza, en Proconsulaire, à 25 kilo- 
mètres au sud-sud-est du Kef (Tunisie). Corp. inscr. 
lat., t. viti, n. 16396. D’après les caractères du texte et 
de Pécriture, il rapporterait volontiers la mort de ce 
personnage et de ses compagnons á la persécution des 
Vandales (v* siècle), Ce ne sont lá que des hypothèses 
au sujet desquelles Joh. Schmidt a exprimé des ré- 
serves fondées. Ibid.. 


Corpus inscriplionum lalinarum, €. Vox, p. 1563-1565. — 
Ch. Tissot, Géographie comparée de la province romaine 
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d’ Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 600, 819. — Monceaux, 
Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, Paris, 1905, t. UI, 
p. 530. 
Aug. AUDOLLENT. 

ABDIAS, premier évêque de Babylone. D’après 
la compilation latine d’Actes des apôtres apocryphes 
connue sous le nom de Pseudo-A bdias, auteur de ces 
vies, ou au moins de celles de saint Simon et saint Jude, 
serait Abdias, consacré évêque de Babylone par ces 
deux apôtres. Les légendes syriennes et arabes ne men- 
tionnent aucun Abdias parmi les premiers évêques de 
la Chaldée. La compilation latine ne remonte pas au 
delà de la seconde moitié du vre siècle. Il n'y a donc 
à tenir aucun compte de ce personnage, comme le re- 
connaissait déjà Tillemont, Mémoires, t.1, p. 400, 592 
et 596. Édition de Fabricius : Codex apocryphus, 
Hambourg, 1719, t. 11, de Lipsius-Bonnet : Acta apo- 
stolorum apocrypha, Leipzig, 1891. 


Hennecke, Neuteslamentliche Apokryphen et Handbuch 
zudenneutest. A pokr., Tübingen, 1904.— Hofmann, art. A po- 
kryphen des N. T., dans Herzog, Realencyklopaedie, t. 11. — 
Batiffol, art. Abdias, évéque de Babylone, dans Vacant, Dic- 
tionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 23, et Abdias, 5,dans 
Vigouroux, Dictionnaire de la Bible, t. 1, col. 24. 

J. LABOURT. 

ABDIESE. 1. Ce nom qui en syriaque (Abdiso‘), 
signifie« serviteur de Jésus », est trés commun dans les 
chrétientés syriennes. Parmi les saints personnages qui 
Vont porté, quelques-uns seulement sont honorés 
dans l’Orient grec. L’un d’eux est un martyr de la per- 
sécution de Sapor II, aurvesiècle. Chorévêque de Kasch- 
kar en Babylonie, il fut dénoncé comme espion de Cé- 
sar, arrêté par ordre d’Ardaschir, satrape d’Adiabéne, 
et conduit avec son prêtre ‘Abdalaha, l’évêque de la 
ville de Kaschkar, ‘Abda, vingt-huit laïcs et sept reli- 
gieuses 4 Beit Lapat, capitale du Houzistan. Deux 
chrétiens de l’endroit : BarhadbeSabba et Samuel fu- 
rent condamnés avec eux. Ils furent exécutés le 15 de 
la lune de mai. Le synaxaire de Sirmond en fait men- 
tion le 16 mai, dans l’ordre suivant: ’A66% xxi A6dmooi. 


Textes syriaques de la passion, dans Assemani, Acta 
martyrum orientalium, 1748, p. 144-180, et Bedjan, Acta 


martyrum et sanct., 1895, p. 325-347. Cf. J. Labourt, Le. 


christianisme daus empire perse, 1904, p. 80. 


2. Le nom d’‘Abdiso' a été également porté par plu- 
sieurs moines, par exemple, par un des compagnons de 
martyre du chorévéque de Kaschkar. Nous ne savons 
pourquoi il est devenu légendaire à une’ époque assez 
tardive, et passe pour avoir été le maître du catholicos 
Ahaï (410) (et le fondateur de l’école théologique de 
Séleucie). 


Les Actes apocryphes de ce saint et de son disciple Mar 
Qardagh ont été publiés par Feige, Geschichte des Mar 
Abdischo und seines Jiingers Mar Qardagh, Kiel, 1890. — 
Bedjan, Acta mart. et sanct., t. 11, p. 442 sq. — Cf. J. La- 
bourt, Le christianisme dans l'empire perse; 1904, p. 99. 

J. LABOURT. 

ABD-IESUS ou Ebed-lesus IV, patriarche 
chaldéen uni de Mossoul (= Muzal), 1556-1566. D'abord 
moine antonin, Abd-Iesus se prononça pour le pa- 
triarche Simon Soulaca, qui alla faire sa profession 
de foi catholique 4 Rome et recevoir la consécration, 
avec le pallium, des mains de Jules III. Au retour du 
patriarche, vers l’année 1553, il était nommé métro- 
polite de Gozarta ou Gézireh, une île du Tigre, et 
quand Soulaca, en 1555 ou 1556, fut martyrisé par 
les Kurdes à la demande de son rival nestorien Si- 
mon VI Bar-Mama, Abd-Iesus fut élu patriarche par 
les catholiques. Il se rendit à Rome un peu plus tard et, 
le 7 mars 1562, il prononça une profession de foi catho- 
lique, reçut le pallium et, en son nom et au nom de 
‘son Église, adhéra aux décisions prises et à prendre du 
concile de Trente. D’après l’énumération détaillée et 
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trés précise qu’il en donne lui-méme, son Eglise comp- 
tait alors 38 diocéses, dont 14 métropoles et 24 évé- 
ches, répartis dans l’empire turc, empire persan et 
dans les Indes portugaises. Il eut même, à ce dernier 
sujet, des ennuis considérables que lui causèrent les 
autorités de Goa. Le premier évêque, Joseph, qu'il 
envoya au Malabar, fut saisi par le vice-roi, envoyé 
à Lisbonne et emprisonné. Un second évêque, Abra- 
ham, était à peine installé que Joseph revenait et lui 
disputait le siège métropolitain. De là des disputes 
et des troubles parmi la population, qui motivèrent 
le retour d'Abraham auprès de son patriarche, puis 
son voyage à Rome, où Pie IV le reçut avec beaucoup 
de bienveillance, février 1565. Quant au patriarche, il 
paraît être mort, en 1566, au monastère Saint-Joseph 
près de Seert, en Mésopotamie. Très versé dans les 
langues arabe, syriaque et ‘persane, ce patriarche 
avait une bonne instruction théologique. Il composa 
en vers syriaques la vie de son prédécesseur, Simon 
Soulaca; une copie de cet ouvrage a été communi- 
quée par M. Giamil à M. l’abbé Chabot, voir Bessa- 
rione, t. IV (1898), p. 394 en note; je ne crois pas qu’elle 
ait encore vu le jour. On possède aussi de lui une 
hymne syriaque en l’honneur du pape Paul IV; voir 
J. Guriel, Elementa linguæ chaldaicæ, quibus accedit 
series patriarcharum chaldæorum, Rome, 1860, p. 226- 
235, et Giamil dans Bessarione, t. v (1899), p. 514- 
517. 

J. Assémani, Bibliotheca orientalis, t. 1, col. 536; t. x, 
col. 457; t. 111, col. 621. — Al. Assémani, De catholicis seu 
patriarchis chaldeorum et nestorianorum, p. 221. — Ray; 
naldi Baronius, Annales, anno 1562, t. xxxv, p. 210. — 
G. Ebedjésu Khayyath, Syri orientales seu chaldei ne- 
storiani et R. R. pontificum orientales, Rome, 1870, p. 124. 
— Le Quien, Oriens christianus, t. 11,col. 1159. — Et sur- 
tout S. Giamil, Genuine relationes inter Sedem apostolicam 


et Assyriorum seu Chaldeorum Ecclesiam, Rome, 1902, 
docum. VII à XVII. 


S. VAILHÉ. ' 

ABDINGHOF. Le monastére bénédictin 
dinghof, à Paderborn, dédié aux saints Pierre et Paul, 
fut fondé en 1015 par saint Meinwerk, évéque de 
cette ville, qui y appela une colonie de moines de 


Cluny et consacra l’église abbatiale le 3 novembre 


1031. Le monastère se distingua aux xI® et xıI® siècles 
par la culture des arts et des sciences. Il s’y trouvait 


une école (VitaMeinwerci, dans Mon. Germ. hist., Script. 
t. x1, p. 140), d’où sortirent probablement les « Car-. 


mina Abdinhofensia », à la fin du xı® siècle. Neues 
Archiv. f. a. d. G., t. 1, p. 180-185. C’est au xrre siècle 


qu’on y écrivit la Vita Meinwerci, Mon. Germ hist., 
Script., t. x1, p. 104-161 (Potthast, Bibl. hist. medii . 


evi, p. 1478-1479), et les Annales Patherbrunnenses. 
Voir P. Scheffer-Boichorst, Eine verlorene Quellenschrift 
der xır. Jahr., Innsbruck, 1870; Potthast, Bibl. 
hist., p. 83. En 1100 Abdinghof envoya une colonie à 
Flechtorp, et, dans la première moitié du x1r° siècle, 
son abbé eut sous sa juridiction les moniales bénédic- 
tines établies à Iburg (1128) et à Willebadessen (1149). 


Au xe siècle, les liens de la vie commune se relâ-. 


chèrent et les signes de décadence se multiplièrent. 
L'introduction des statuts de Fulda par l’abbé Her- 
man II, en 1290, l'établissement des chapitres pro- 
vinciaux, la visite faite en 1418 par les commissaires 
envoyés de Cluny (Duckett, Visitations and chaplers 
general of Cluni... Province of Germany, Londres, 1893, 
p. 152-164), n’apportèrent pas de remède sérieux et 
durable à la situation. La peste de 1476 nettoya le 
terrain, et l’abbé Henri de Peine, un saint religieux, 
aussitôt après sa nomination, s’empressa d’unir 
son monastère à la florissante congrégation de Burs- 
feld, J. Linneborn, Heinrich von Peine, Reformator 


d’Ab- 


, 


des Klosters A. in Paderborn, 1477-1491, dans Zeit- — 


Munster, t. LIX. 


schrift f. westf. Gesch. und Altert., 
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p. 169-213. L’abbaye redevint un centre de disci- 
pline et un foyer de vie religieuse dont l’action se 
fit sentir dans d’autres maisons. A la fin du xvr° 
siècle le monastère se trouvait de nouveau dans une 
triste situation à laquelle les événements politiques 
ne furent pas étrangers, mais l’abbé Léonard Ruben 
(1598-1609), qui était passé de la Compagnie de Jésus 
à l’abbaye de Sant-Martin de Cologne, releva le mo- 
nastère, qui exerça dès lors une heureuse influence 


‘ sur les maisons religieuses de Saxe et de Westphalie, 


‘ Bruns, 


1677-1680. 
Grégoire Busch, 1692-1709. 


envoya des missionnaires en Hollande, Archief voor 
de geschiedenis van het aartsbisdom Utrecht, t. 1, p. 421- 
428, 432-433, et donna successivement trois abbés 
comme évêques suffragants de Paderborn : Pantaléon 
évéque de Thyatria (+ 1727), Winimar 
Knipschildt, év. de Mynda (+ 1732), et Meinwerk 
Kaup, ev. de Callinique (+ 1745). Evelt, Die Weih- 
bischöfe von Paderborn, Paderborn, 1869, p. 130- 
158. Le 23 mars 1803, l’abbaye, qui comptait alors 
vingt-neuf religieux, fut supprimée par le gouverne- 
ment prussien et transformée en caserne. W. Richter, 
Preussen und die Paderborner Klöster und Stiften 
1802-1806. Paderborn, 1905. 

LISTE DES ABBÉS (d’après Greve). — Sigehard, 1015- 
1036. — Wolfgang, 1036-1052. — Égilbert, 1052-1066. 
— Gumbert, 1066-1116. — Hamuko, 1116-1142. — 
Conrad I, 1142-1173. — Henri I, 1173-1197. — Albert I, 


1197-1240. — Jourdain I, 1240-1268. — Herman I, 
1268-1273. — Thierry I, 1273-1278. — Herman II, 
1278-1291. — Albert II, 1291-1304. — Henri II, 


1304-1319. — Godescalc, 1319-1320. — Jean I, 1320- 
1326. — Berthold, 1326-1340. — Gizon, 1340-1343. — 
Jourdain II. — Bertrand de Yerksen, resigne 1350. 
— Thierry II, 1351-1357. — Jean Wylner, 1357-1362. 
— Conrad II de Allenhusen, 1362-1405. — Henri III, 
1405-1418. — Jean III de Brockhausen, 1418-1454. 
— Henri IV de Wrede, 1454-1476. — Henri V de 
Peine, 1477-1491. — Jean IV de Soest, 1491-1536. 
— Thierry III de Ruremonde, 1536-1541. — Arnold 
de Venloo, 1541-1557. — Jean V de Venloo, 1557-1569. 
— Bruno Fabritius, 1579-1582. — Josse Rose, 1582- 
1598. — Leonard I Ruben, 1598-1609. — Albert III 
Egginck, 1609-1621. — Guillaume Rivius, 1621- 
1632. — Gabelus Schaffen, 1632-1650. — Leonard II 


von der Becke, 1650-1664. — Henri VI Keller, 1664- 


1674. — Émilien Staelschmidt, élu 1674 mais non 
confirmé par l’évêque, résigne 1677. — Paul Haver, 
— Pantaléon I Mönnig, 1680-1692. 
— Pantaléon II Bruns, 
1709-1727. —- Winimar Knipschildt, 1728-1732. — 
Meinwerk Kaup, 1732-1745. — André Boden, 1745- 
1758. — François Griese, 1758-1763. — Félix Tiill- 
mann, 1763-1797. — Ignace Paland, 1797-1802. 


Wolfgang II Heitland, 1802-1803, mort le 19 juin 1812, 


109. 


J.-B. Greve, Geschichte der Benediktiner-A bteiAbding- 
hof in Paderborn, in-8°, Paderborn, 1894.— L.-W. Sloet, 
De bezittingen van het bened. Klooster van SS. Petrus en 


. Paulus te Paderborn, geheeten Abdinghof, in Gelderland, 


hoofdzakelijk in Putten dans Akad. van Wetenschappen, 
Amsterdam, Verslagen en Mededeel, série III, t. x, p. 206- 
264. — KI. Löffler, Auszüge aus dem Totenbuche der 
Bened. Kl. Abdinghof in Paderborn dans Zeitschrift f. 
vat. Gesch. und Altert., Paderborn, 1905, t. LxMI, p. 82- 


U. BERLIÈRE. 
ABDIRA. Voir ABzIRA. 


ABDON et SENNEN (Saints), martyrs à Rome, 


| probablement dans la persécution de Dece (vers 250- 


251). Leur culte public et solennel dans l’Église ro- 
maine est attesté par le chronographe de 354, où leurs 


| noms figurent dans la Depositio martyrum, au 30 juil- 


let : 7111 kal. Augusti, Abdon et Sennen in Pontiani, 
quod est ad Ursum pileatum, Ruinart, Acta sincera, 


DICT, D'HIST. ET DE GEOGR. ECCLES, 
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Ratisbonne, 1859, p. 632. C’est le document historique 
le plus ancien que nous ayons de ces deux saints. L’in- 
dication du cimetiére de Pontien, ot ils reposaient, 
correspond avec la notice des itinéraires aux tom- 
beaux des martyrs romains. De Rossi, Roma sotter- 
ranea, t. 1, p. 182. Leur lieu de sépulture primitif ya 
été retrouvé par Bosio. Dict. d’archeol. chret, et de litur- 
gie, t. 1, col. 42-45. Les noms attestent l’origine orien- 
tale des deux martyrs; la tradition romaine est con- 
stante à ce sujet. Le tableau conservé sur la face de 
leur tombeau primitif leur donne le costume oriental; 
cette peinture est du vı® ou du vire siècle. Wilpert, 
Die Malereien der Katakomben Roms, pl. 258. Les 
actes de ces martyrs les présentent comme rois de 
Cordula en Perse, pris par Dèce et emmenés à Rome, 
où ils sont égorgés dans l’amphithéâtre par des gladia- 
teurs. Ensevelis d’abord par le diacre Quirinus dans 
sa maison, ils sont transportés sous Constantin le 
Grand au cimetière de Pontien. Acta sanctor., julii 
t. vir, p. 137-138; Mombritius, Sanctuarium, t. 1, fol. 6- 
6 vo. Cf. Bibliotheca hagiographica latina, 1898-1899, 
t. 1, p. 2. Ce récit est sans valeur historique quel- 
conque; on ne saurait en retenir autre chose que l’in- 
dication de leur origine et du lieu de leur sépulture. 
M. AHard pense qu'ils furent peut-être des princes ou 
des satrapes réfugiés à Rome ou amenés comme pri- 
sonniers ou comme otages par Philippe, le prédéces- 
seur de Dèce. M. Dufourcq: soupçonne qu’ils furent 
plutôt des ouvriers orientaux, puisque leur tombeau 
se trouve dans le voisinage du quartier des ouvriers oc- 
cupés dans les grands entrepôts près du Tibre. Une 


. partie de leurs reliques fut, dit-on, transférée au mo- 


nastère de Notre-Dame à Arles-sur-Tech (Pyrénées- 
Orientales); le diocèse de Perpignan les vénère comme 
ses patrons. Au martyrologe romain, leur fête se trouve 
indiquée à la date ancienne du 30 juillet. 

Mombritius, Sanctuarium, t. 1, p. 6-6 v. — Acta san- 
ctor., julii t. vir, p. 130-138, 139-141 (Translatio ad mo- 
naslerium Arulense). — Allard, Histoire des persécu- 
tions, 2° éd., t. x, p. 312-314. — Dufourcq, Etude sur 
les Gesta martyrum romains, Paris, 1900, p. 237-240. — 
Bartolini, Actes du martyre de sainte Agnès et des saints 
Abdon et Sennen, trad. de l’italien, Paris, 1864. — Tolra de 
Bordas, Histoire du martyre des saints Abdon et Sennen, 
in-12, Perpignan, 1869; 2° éd., Paris, 1880. 

J.-P. KIrscH. 

‘ABDOU (AmeroisEe-BASILE), évêque melkite. 
Prêtre du clergé patriarcal d’Antioche, il fut consacré 
en 1860, à Damas, évêque de la résidence patriarcale 
de Jérusalem, selon un usage particulier aux Mel- 
kites, par le patriarche Clément Bahoûth, avec charge 
d’administrer au nom du patriarche l’éparchie de 
Damas. En 1867, le patriarche Grégoire II Yoüssef 
le transféra sur le siège épiscopal de Zahlé, à la mort 
de l’évêque Basile Chähiät; mais, à la suite de dif- 
ficultés avec ses diocésains, il dut se démettre et aller 
à Jérusalem, en 1875; il y resta jusqu’à sa mort, 
arrivée vers 1880, occupé de l’administration du petit 
vicariat patriarcal de Jérusalem pour les Melkites, 
lequel, en y faisant rentrer Jaffa, ne comptait pas 
plus de 500 fidèles. Il fut enseveli dans l’église ‘de 
l’Annoneiation, attenante au patriarcat melkite, 
et dans la sacristie de laquelle on voit encore son por- 
trait A l'huile. Il a laissé deux petits ouvrages : 1° Al 
qa ‘ed al amin (Le guide fidèle), recueil de mandements 
du patriarche Maxime III Mazloúm sur les points 
controversés avec les Grecs séparés. Ce livre à eu 
deux éditions: la première in-8°, Beyrouth, 1863, 
162 p.; et la seconde in-18, Beyrouth, 1884, 167 p.; 
— 20 Al kanz ar-riddat (Le trésor de la retraite), 
petit manuel de retraite spirituelle selon la méthode 
de saint Ignace, imprimé plusieurs fois à Beyrouth. 

M« Grégoire ’Atä et Chäker Batloúni, Abrégé de Phis- 
loire de la nation des Roméo-melkites catholiques (en arabe), 
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Beyrouth, 1884, p. 114. — C. Charon, La fin du patriarcal 
de Maximos III Mazloúm, dans les Echos d'Orient, t. x, 
(1907), p. 333. 
C. CHARON. 

ABDUL MASICH (Saint), martyr en 390. C’est un 
enfant juif, dont le père Lévi comptait parmi les plus 
riches habitants de Singara en Mésopotamie, Le plus 





jeune fils de ce juif, Ascher ben Lévi, allait garder les 
troupeaux avec ses jeunes camarades, mages et chré- 
tiens, quand, à l’âge de onze ans, il fut converti et bap- 
tisé à la campagne par ces derniers, qui lui donnèrent 
le nom d’Abdul Masich, serviteur du Christ, Il reçut 
ensuite la confirmation, un ou deux mois après son 
baptême, d’un chorévêque qui visitait le pays. Le père 
d’Ascher, informé de sa conversion, entra dans une si 
violente colère qu'il le poursuivit et le tua au lieu 
même de son baptême, le 27 du mois de Thamouz, 
l’année 701 des Grecs qui correspond à l’année 390 de 
notre ère, Le tombeau du jeune martyr fut témoin de 
nombreux prodiges; sa famille se convertit et un sanc- 
tuaire s’éleva au-dessus de sa tombe, 

Le texte de cette vie, écrite en syriaque, a été pu- 
blié par le P. Corluy dans les Analecta bollandiana, 
t. v, 1886, p. 5-52, et le P. Bedjan, Acta martyrum et 
sanclorum, 1891, t. 1, p. 173-201, d’aprés le ms. syr., 
addit. 12174 de Londres, transcrit en l’année 1197; 
d’autres manuscrits syriaques contiennent des frag- 
ments de biographie qui diffèrent parfois beaucoup de 
celle-ci, Quant à l’authenticité du récit, nous n’en 
avons pour garant que l’auteur anonyme, qui dépasse, 
quoi qu’en dise le P. Corluy, les bornes de la crédibilité. 
Il pourrait bien se faire que nous fussions en présence 
dun petit roman, écrit pour recommander un sanc- 
tuaire de Singara, Le P. Corluy se demande, op. cit., 
p. 8, si l'enfant était catholique, ou bien nestorien ou 
monophysite. Curieuse distraction, car en l’année 390 
ni Nestorius, ni les monophysites ne faisaient encore 
parler d’eux, 

S. VAILHE, 

ABÉCÉDAIRES. Voir ANABAPTISTES. 





ABEDOC. Voir ARBEDOC, 


ABEELE (CHARLES VAN DEN), jésuite belge, auteur 
de nombreux opuscules de piété écrits presque tous 
en flamand. Né à Bourbourg (Nord), le 3 mai 1691 et 
admis au noviciat de Malines le 25 septembre 1709, il 
professa la philosophie et la théologie, gouverna plu- 
sieurs maisons de la province flandro-belge et la pro- 
vince elle-même, et mourut à Gand, le 24 avril 1776. 
Dans son ouvrage pseudonyme Specimina charitatis 
el doctrinae, quae continentur in quatuor libellis contra 
presbyteros regulares in Belgio sparsis, exhibita à Gode- 
frido Veramantio, in-8°, Cologne, 1738, il soutint, à 
propos d'une controverse alors assez vive en Belgique, 
que les fidèles ne sont pas obligés d'entendre la parole 
de Dieu dans leurs églises paroissiales. Quelques-uns 
de ses traités ascétiques, restés inédits, ont été publiés 
de nos jours par le P. Paul Bruin. 


Sommervogel, Bibliothèque Comp. J., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col, 8-13 et append., 1898, t. vin, col. 1563. 





E.-M. Riviere. 
ABEILLON (JEAN-BAPTISTE), né le 15 octobre 1720, 
à Montmoulard, paroisse de Coucouron (Ardéche), fit 
ses études au collège de Viviers, entra au séminaire de 
cette ville en 1739 et fut ordonné prétre le 29 décem- 





bre 1744. D’abord vicaire de Saint-Arcons de Barges, 
puis de Pradelles, il fut nommé, le 1er janvier 1766, vi- 
caire perpétuel d’Arlempdes (Haute-Loire), dont il de- 
vint prieur-curé en décembre 1775. Il résigna ce béné- 
fice le 12 mai 1782, en faveur de son frère Pierre, son 
vicaire, avec qui il continua d'habiter. Il se distingua 
toujours par sa piété et sa charité. Lors de la constitu- 
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tion civile du clergé, il préta publiquement serment a 
la messe paroissiale le 3 janvier 1791; mais il se hata 
de le rétracter solennellement le 7 février suivant. Il 
fut dès lors en butte aux tracasseries incessantes de 
Glaizon, maire de la commune, qui réussit à le faire 
consigner à Montmoulard, son village natal, avec dé- 
fense de dire la messe et d’administrer les sacrements. 
A partir de mars 1793, Abeillon fut obligé de se ca- 
cher, Dénoncé par un traître, Antoine Dardon, il fut 
arrêté, dans sa maison paternelle, par la garde natio- 
nale de Pradelles. Après avoir subi un court interroga- 
toire, dans cette ville, le 23 prairial, an II, il fut dirigé 
sur le Puy, le 27 (15 juin 1794) et écroué le même jour. 
Le lendemain, il comparut devant le tribunal criminel 
qui lui fit subir un nouvel interrogatoire. Par juge- 
ment rendu le jour suivant, 29 prairial an II (17 juin 
1794), il fut condamné a la peine de mort pour ne pas 
s’étre rendu de lui-même, comme sexagénaire, dans 
une maison de réclusion; il fut exécuté aussitôt. 

En sortant de prison, Abeillon se mit à réciter le 
Miserere et entonna le Te Deum en gravissant les de- 
grés de l’échafaud. 

R. PONTVIANNE. 

ABEKEN (Henri), né à Osnabrück le 19 août 1809, 
mort le 8 août 1872. Neveu de ce Bernard Rodolphe 
Abeken qui avait édité les œuvres de Justus Meeser, 
Henri Abeken est le type de ces personnages, assez 
fréquents dans la Prusse du xıx® siècle, qui furent à 
la fois théologiens et diplomates, serviteurs du Dieu de 
la Réforme et serviteurs du Hohenzollern. Sa culture 
fut très étendue : à l’université de Berlin, de 1827 à 
1831,il étudia philosophie, philologie, théologie, et les 
dix-huit thèses qu'il soutint, en 1831, devant un jury 
présidé par Neander (voir ce mot) pour obtenir le doc- 
torat de théologie, touchaient à des matières connexes 
entre la foi et la science. Parti pour Rome à la fin de 
1831, Abeken y devint le familier du chargé d’affaires 
de Prusse auprès du Saint-Siège, le baron de Bunsen 
(voir ce mot) : et Bunsen, plus théologien encore que 
diplomate, se servit de l’aide d’Abeken pour ses tra- 
vaux liturgiques et pour la préparation du livre de 
chants et de prières qu'il publia en 1833. La consé- 
quence de cette collaboration fut la nomination d’A- 
beken, en 1834, aux fonctions de prédicateur à la cha- 
pelle de la légation de Prusse à Rome, le premier point : 
de la ville éternelle où fut préchée et solennellement 
pratiquée la foi « évangélique » (Voir le mot Niebuhr.) 
Il occupa ces fonctions jusqu’en 1838, date du départ 
de Bunsen. Ainsi le nom d’Abeken demeure lié aux 
débuts du protestantisme dans la capitale du catholi- 
cisme; et ce premier rôle le prédestinait à une besogne 
nouvelle dans la capitale de l’anglicanisme. En 1841, 
il fut envoyé à Londres pour y réaliser le rêve de Fré- 
déric Guillaume IV, qui voulait ériger à Jérusalem un 
évéché commun à l’Église anglaise et à l’Église évan- 
gélique prussienne : la création de cet évêché couronna 
les efforts d’Abeken; et, dans une brochure publiée a 


. la fois en francais et en allemand, il polémiqua contre 


Pusey, qui critiquait le projet du roi de Prusse. Un 
voyage scientifique en Egypte et en Ethiopie, dans 
lequel il accompagna le professeur Lepsius (1842-1845), 
apparait comme la transition entre cette premiére 
partie de la vie d’Abeken, durant laquelle il travailla 
à la protestantisation de Rome et de Jérusalem, et la 
seconde période, durant laquelle il fut surtout diplo- 
mate. De 1847 à 1872, Abeken, dans les bureaux du 
ministère prussien des affaires étrangères, fut le colla- 
borateur estimé des ministres successifs, et spéciale- 
ment de Bismarck, qu'il suivit dans les campagnes 
de Bohême et de France. Mais ces occupations absor- 
bantes ne détournèrent jamais Abeken du goût actif 
des choses théologiques : en 1851, il lança un écrit de 
polémique contre la romancière Ida von Hahn-Hahn, 
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qui, convertie au catholicisme par Ketteler, venait 
d'écrire son livre : Babylone et Jérusalem; il donna, 
dans les œuvres protestantes de Berlin, des conférences 
d'histoire religieuse qui furent ensuite publiées; enfin, 
à l'encontre du Bonifacius Verein qui pourvoyait aux 
besoins des paroisses catholiques disséminées en terres 
protestantes, Abeken témoigna une sollicitude très 
pressante pour les protestants allemands éparpillés en 
pays catholiques, en Allemagne ou hors d'Allemagne. 


Hedwig Abeken, Heinrich Abeken. Ein schlichtes Leben 
in bewegter Zeit, in-8°, Berlin, 1898 : précieux recueil de 
documents tirés des papiers et de la correspondance d’ Abe- 
ken, 3° éd., 1904. 

G. GOYAU. 

1. ABEL (Saint). Scot d’origine (Folcuin, Gesta abb. 
Lobb, dans Monum. German. hist. SS., t. Iv, p. 58, com- 
pagnon d'apostolat de saint Boniface, et établi par 
lui archevéque de Reims, reconnu comme tel au concile 
de Soissons (Mansi, Concil, ampl. coll., t. x11, col. 384), 
confirmé par saint Zacharie (Flodoard, 11, 16, dans 
Monum. German. hist. Script., t. xu, p. 462; Epist., 1, 
313, 315; Jaffé-Lowenfeld, n. 2270-2271), Abel fut 
bientôt obligé de quitter son diocèse et se retira à 
Vabbave de Lobbes, où il fut « coabbé ou successeur » 
de saint Ermin Folcuin, loc. cit. On ignore l’époque 
de sa mort, qu'on place généralement le 5 août, vers 
Pan 750. 


Mabillon, Acta sanct. ord. S. Ben., sec. 111, part. I, (1672), 
p. 568-572. — Pinius, dans Acta sanctor., aug. t. 11, (1735), 
p. 111-117. — Ghesquière, Acta sanct. Belgii, 1794, t. vi, 
p. 353-364. — X. de Ram, Biographie nation. (de Belgique), 
1866, t. 1, col. 1-4. — Cerf, Vies des saints du dioc. de Reims, 
Reims, 1898, t. 11, p. 429-433. 

U. BERLIERE. 

2. ABEL DE SAINT-BRIEUC, dominicain, 
xve siècle. Il appartenait au couvent de Rennes. 
Après avoir pris ses grades théologiques en Sorbonne, 

il fut nommé évêque titulaire d’un siège dépendant 
de Bostra, en Idumée. Le 25 juillet 1489, il consacra 
l’église des dominicains de Laval. 

Echard, Scriptores ordinis præd., t. 1, p. xx1, 210. — 
Bullar. ord., t. 111, p. 650-651. 

R. CouLon. 

3. ABEL (CHARLES), homme d’État bavarois, né A 
Wetzlar le 17 septembre 1788, mort le 3 septembre 
1859. Apres avoir étudié à l’université de Giessen, il 
entra au service de la Bavière en 1810, comme fonc- 
tionnaire. Il suivit la longue filière des fonctions bureau- 
cratiques, et fit un instant partie (1832-1834), du conseil 
_de régence qui accompagna en Grèce le jeune roi Othon, 
fils de Louis Ier, Lorsque Louis Ier eut congédié le mi- 
nistére Wallerstein, Abel, élevé, le 1°" novembre 1837, 
aux fonctions de conseiller d’État en service ordinaire, 
fut provisoirement chargé de la gérance du ministère 
de l’intérieur; puis ce provisoire devint définitif, et le 
ministère Abel devait durer près de dix ans. C’est par 
la bureaucratie qu’Abel était parvenu au pouvoir; et 
ce fut l'originalité de ce ministre, d’inaugurer une poli- 
tique religieuse qui commença d’affranchir l'Église 
bavaroise de la tyrannie bureaucratique. Les entraves 
dont les missions étaient l’objet disparurent; la cor- 
respondance entre les évêques et le Saint-Siège fut 
rendue libre (1841); I’ « édit de religion », série d'arti- 
cles organiques que l’État avait ajoutés au concordat 
de 1817, fut interprété dans un esprit moins éloigné 
de l’esprit même de ce concordat. Ce n'était pas en un 
jour que le réseau de prescriptions bureaucratiques 
par lesquelles était enchaînée l’Église bavaroise pou- 

_vait être distendu; mais ce qu'il y avait d’essentiel, 
c'était qu’en face de la Prusse de Frédéric-Guillau- 
me III, persécutrice des catholiques, la Bavière, dès 
le début du gouvernement d'Abel, joua le rôle de puis- 
sance protectrice du catholicisme, laissant publier sur 
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son territoire des documents comme le Livre rouge ou 
des périodiques comme les Feuilles hislorico-politi- 
ques, qui dénoncaient à l’opinion de l’Europe les pro- 
cédés du gouvernement prussien; c'était que la Ba- 
vière devenait le centre d’une sorte de « propagation 
de la foi» (Ludwig Verein) pour les missions catholiques; 
et c'était enfin que la Table-Ronde, autour de laquelle 
Pillustre Goerres réunissait l' élite catholique, exercait, 
sous le gouvernement d'Abel, une influence presque 
directrice sur l’esprit public bavarois. Des incidents 
pénibles faillirent à plusieurs reprises entraver l’œu- 
vre de pacification religieuse à laquelle travaillait 
Abel : d’abord, en 1841, le blâme infligé par Pie IX à 
trois évêques de Bavière, qui, dans l’organisation des 
cérémonies funèbres pour la reine Caroline de Bavière, 
morte protestante, avaient, par complaisance pour la 
cour, outrepassé les tolérances de la liturgie; puis 
l'excitation durable que provoqua, parmi les protes- 
tants, la circulaire du 14 août 1838, ordonnant à tous 
les soldats de s’agenouiller devant le saint-sacrement, 
excitation qui aboutit, en 1845, au retrait de la circu- 
laire. Mais l’assaut le plus grave que subit le ministère 
Abel lui fut livré au sujet de la question des couvents, 
d’abord par le prince de Wrede à la fin de 1845, puis 
par le prince d’Oettingen-Wallerstein en janvier 1846 : 
les décisions défavorables aux couvents, que prit 
alors la Chambre bavaroise, ne furent pas ratifiées 
par le roi. Mais la création par Louis Ier, le 15 dé- 
cembre 1846, d’un ministère spécial pour les cultes et 
l'instruction, marqua les débuts de la disgrace d'Abel, 
et cette disgrâce fut complète lorsque, deux mois 
après, Abel eut refusé l’indigénat bavarois à la célè- 
bre favorite Lola Montez et lorsque, dans un memo- 
randum, il eut essayé d’amener à résipiscence le mo- 
narque amoureux. Lola triompha d’Abel : le 17 fé- 
vrier 1847, il fut congédié, et tout de suite se produi- 
sit, dans les conseils du gouvernement, une réaction 
anti-catholique. Élu membre de la Chambre bavaroise 
en 1848, Abel eut à subir d’assez violentes attaques, 
suscitées par le souvenir de sa politique religieuse. Un 
instant ministre à Turin, au début du règne de Maxi- 
milien II, il fut mis à la retraite en mars 1850, et put 
assister, dans sa vieillesse, au triomphant épanouisse- 
ment des influences prussiennes et protestantes sous 
les auspices du roi Maximilien. 


Kirche in Staat und Bayern unter dem Minister Abel und 
seinen Nachfolgern (écrit anonyme de Strodl), Schaffouse, 
1819. — Brück, Geschichte der katholischen Kirche in 
Deutschland im XIX Jahrhundert (Mayence, 1899), t. 11. — 
Goyau, L'Allemagne religieuse, le catholicisme, 1800-1870, 
Paris 1905, t. 11. 

G. GoYAU. 

4. ABEL (LéonarD), évêque titulaire de Sidon, fut 
envoyé en 1583, par le pape Grégoire XIII, au- 
près de diverses communions chrétiennes de l'Orient, 
avec la mission de rétablir les unions qui avaient été 
conclues avec elles en 1439 et en 1441, à la suite du 
concile de Florence. 

Le prélat partit de Rome, le 12 mars 1583, avec deux 
pères jésuites comme compagnons de voyage. Sa mis- 
sion dura quatre ans et, au retour, il adressa au pape 
Sixte-Quint, une relation en italien qui fut insérée au 
t. v. p. 150, des Miscellanea de Baluze, donnée par 
Mansi à Lueques en 1764. On y trouve des détails in- 
téressants sur la situation religieuse des jacobites, des 
chaldéens, des arméniens et des grecs de Syrie a la 
fin du xvre siècle. Le carme Thomas de Jésus avait 
connu cette relation et méme, semble-t-il, son auteur 
qu'il dit non moins remarquable par sa piété que par 
sa science. Il la cite à plusieurs reprises dans son ou- 
vrage: Thesaurus sapientiae divinae in gentium omnium 
salute procuranda, in-4°, Anvers, 1613. Cf. Theologiæ 
cursus completus, édit. Migne, t. v, col. 397-510, où est 
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reproduit un chapitre de cet ouvrage sous le titre 
suivant : De unione schismalicorum cum Ecclesia ca- 
tholica procuranda. Enfin, en 1866, M. Adolphe d'A vril 
a publié la traduction de la relation d’Abel Léonard, 
sous ce titre : Une mission religieuse en Orient au 
xv1* siècle, Relation adressée à Sixte-Quint par l'évêque 
de Sidon, in-8° de 47 pages. 
U. RouziEs. 

ABELA (GIovANNI FRANCESCO). Né à Malte, en 
1582, d’une famille noble, originaire de Syracuse, il 
entra dans l’ordre de Malte, où il devint vice-chance- 
lier, puis commandeur. Il parcourut une grande partie 
de l’Europe et connut un grand nombre de person- 
nages importants, entre autres Peiresc. Il a laissé un 
ouvrage rare et précieux par son érudition bien qu'il 
ait admis quelques traditions fabuleuses : Malta illus- 
trata, ovvero della descrizione di Malta isola del mare 
Siciliano, con le sue antichita, ed altre notizie lib. V, 
in-fol., Malte, 1647. Une traduction latine en a été 
publiée en 1660 par Niderstet, sous le titre de Melita 
vetus et nova, et une autre, en 1725, in-fol., par Sei- 
ner, laquelle a été insérée plus tard dans le t. xv du 
Thesaurus antiquitatum Italiae et Siciliae de Grevius 
(Grif). Une nouvelle édition de l’ouvrage original a été 
publiée par le comte Giovanni Antonio Ciäntar en 
2 vol. in-8°, Malte, 1772-1780. On trouve dans cette 
œuvre de nombreux détails autobiographiques sur 
l’auteur. Il mourut le 5 mai 1655. > 


Mazzuchelli, Gli scriltori d’ Italia, t. 1, p. 21-22. — M's de 
Villarosa, Notizie di alcuni cavalieri del sacro ordine Gero- 
solimitano, in-8°, Naples, 1841, p. 11-13. — F. de Hellwald, 
Bibliographie méthodique de l'ordre souverain de Saint-Jean 
de Jérusalem, Rome, 1885, p. 279. 

J. FRAIKIN. 


ABELA. Voir ABILA. 


4. ABELARD (PIERRE). — I. SA JEUNESSE ET SES 
PREMIERS SUCCES DANS L'ÉCOLE. — Abélard naquit en 
Bretagne, dans la seigneurie du Palet ou Pallet (Pala- 
dium), à 18 ou 19 kilomètres au sud-est de Nantes, en 
1079. Son père se nommait Bérenger, sa mère Lucie. 
Lui-même reçut au baptême le nom de Pierre. Le 
surnom d’Abélard, sous lequel il passa à la postérité, 
Cousin, Ouvrages inédits, Paris, 1836, Dialectica, p. 212, 
480, paraît dû à une plaisanterie de Thierry de 
Chartres, qui lui enseigna les mathématiques. Cf. Cler- 
val, Les Écoles de Chartres au moyen âge, 1895, D. 192; 

Il aurait pu embrasser, comme son père, la carrière 
des armes. Mais « à la cour de Mars il préféra le sein 
de Minerve, » ainsi qu'il s’exprime lui-même dans l’His- 
toria calamitatum ou Epistola I, P. L., t. cLxxvut, 
col. 115. Il eut pour maîtres en philosophie les chefs 
des deux écoles rivales : Roscelin d’abord, Dialectica, 
loc. cit., p.471, le fougueux nominaliste qui, après sa 
condamnation à Soissons, en 1092, et un court exil en 
Angleterre, avait repris ses leçons dans la collégiale de 
Sainte-Marie de Loches; puis, vers 1100, à Paris, 
Guillaume de Champeaux, chef des réalistes, alors 
dans tout l’éclat de sa gloire, Hist. calamit., loc. cit., 
col. 116. 

Le rôle de disciple ne pouvait convenir longtemps à 
l'esprit aventureux d’Abélard. Il s'essaya à la maîtrise 
par la discussion publique et par une controverse en 
règle avec son maître, Guillaume de Champeaux. La 
principale question qui préoccupait alors les esprits est 
connue dans l’histoire sous le nom de question des uni- 
versaux. Porphyre l’avait posée dans son Isagogue et 
s'était déclaré impuissant à la résoudre. Voir le texte 
de Porphyre dans l’Introduction aux ouvrages inédits 
d’Abelard, par Cousin, p. Lx1, et la traduction latine 
de Boèce, Ibid., p. Lx.« Si nous considérons les indivi- 
dus qui forment ensemble une espèce quelconque, 
nous remarquons que ces individus, tout en différant 





entre eux, ont cependant un élément qui leur est com- 
mun à tous et qui caractérise l’espèce : cet élément 
s'appelle l’universel. L’universel est done une unité 
relative à plusieurs autres : unum versus alia. L’uni- 
versel peut s’envisager, soit dans l’ordre grammatical, 
soit dans l’ordre logique, soit dans l’ordre ontologique, 
in predicando, in, intelligendo, in essendo. L’universel 
grammatical, c’est une unité propre à être attribuée 
verbalement à plusieurs choses d’une manière uni- 
voque et divisible, unum aplum prædicari de multis 
univoce et divisim. L’universel logique, c’est une unité 
propre à être conçue de plusieurs choses d’une manière 
univoque et divisible: unum aptum concipi de mullis 
univoce et divisim. L’universel ontologique, c’est une 
unité propre a étre essentiellement présente dans plu- 
sieurs choses d’une maniére univoque et divisible : 
unum aptum esse in multis univoce el divisim. Or Yuni- 
versel n’est-il ontologique, c’est-à dire réel, qu’en tant 
qu'il est grammatical ou en tant qu'il est logique, ou 
bien l’est-il encore au dela de l’ordre grammatical et 
de l’ordre logique? En d’autres termes, l’universel 
n'est-il réellement qu’un mot? S’il est plus qu’un mot, 
n'est-il réellement qu’un concept? S’il est plus qu’un 
mot et qu'un concept qu’est-il, et quelle est la mesure 
de sa réalité objective? » Tel est le fameux problème 
des universaux, Michaud, Guillaume de Champeaux 
el les écoles de Paris au x11° siècle, in-12, Paris, 1867, 
p. 120. 

A ces trois questions deux réponses avaient été don- 
nées avant Abélard. Le nominalisme, représenté par 
Roscelin, prétendait que l’individuel seul existe, que 
l’universel n’est qu’un mot, flatus vocis, qui ne répond 
à rien de réel; le réalisme, au contraire, estimait que 
l’universel est une réalité objective. Or, après avoir 
combattu le nominalisme de Roscelin : fuil autem, me- 
mini, magistri nostri Roscelini tam insana sententia, 
Ouvrages inédits d’ A bélard, Dialectica, p. 471, Abélard 
s’attaqua avec confiance et quelque violence au réa- 
lisme de Guillaume de Champeaux. Celui-ci, d’ail- 
leurs, prétait le flanc à la critique par les exagérations 
de son système. Sous le feu des observations d'Abé- 
lard, il fut contraint de le ramener a de plus justes 


proportions. Historia calamit., P. L., t. CLXXVIII, . 


col. 116-122. Cf. Michaud, op. cit.,1. I, c. v, tout entier. 

On s’est demandé si Abélard, dans l’enivrement de 
son triomphe, n’avait pas formé lui-même un système 
des universaux qui tint le milieu entre le nominalisme 


de Roscelin et le réalisme de Guillaume, et auquel on : 


a donné le nom de conceplualisme. Les critiques mo- 
dernes ont été sévéres pour cette conception hybride. 
Cousin, Philosophie scolastique, 4° éd., 1840, p. 275 sq., 
et. Rémusat, Abélard, t. 1, 2° partie, ont fait voir 
qu’elle n’était qu’une forme nouvelle du nominalisme 
qu’Abelard avait lui-même si justement frappé. Mais 
d’autres auteurs ont ramené le conceptualisme d'Abé- 
lard à un réalisme modéré et ont fait du novateur un 
précurseur de saint Thomas d'Aquin, qui paraît avoir 
tranché la question des universaux par cette heureuse 
formule : universale est in intellectu cum fundamento 


in se. Cf. Matthias Sierp, Leben des heiligen Bernard 
von Clairvaux, trad. allemande de la Vie de saint Ber- — 


nard, de Vabbé Vacandard, Mainz, 1898, t. 11, p. 118. 

Abélard a raconté par le menu sa longue polémique 
contre Guillaume de Champeaux. Hist. calamit., loc. 
cit., col. 116-122. Des incidents de toute sorte en mar- 
quent les diverses phases. Aprés avoir fondé une 
école à Melun, résidence royale (1102), le novateur la 
transporta à Corbeil, puis à Paris, et finit par s’établir 


sur la montagne Sainte-Geneviève, d’où il pouvait 


harceler, à son aise, l’école officielle de Notre-Dame. 
Lorsque Guillaume de Champeaux fut élevé à l’Epis- 
copat et eut quitté Paris pour Châlons, le « peripatéti- 
cien de Palet », Peripateticus Palatinus, comme l’appelle 
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Jean de Salisbury, Metalogicus, 1. II, e. xvu, P. L., 
t. cic, col. 874, ne trouva plus dans son entourage 
d’adversaires dignes de lui. Il n’est pas invraisemblable 
qu’au cours de ses controverses il ait éprouvé parfois 
de cruels échecs, comme le prétend l’auteur de la Vita 
S. Goswini, dans Recueil des Hist. des Gaules, t. XIV, 
p- 442. Mais ce sont là de ces incidents qui ne comptent 
guère dans la suite à peu près ininterrompue de ses 
triomphes. 

Sans rival à Paris, Abélard alla chercher à Laon, 
sous couleur d’étudier la théologie, un nouveau maître 
avec qui se mesurer, Un disciple de saint Anselme, 
nommé lui-même Anselme, v professait la théologie. 
Son enseignement était fort simple. C’était un com- 
mentaire suivi et presque interlinéaire du texte de 
PÉcriture. La science du professeur valait sa méthode. 
Si l’on en croit Abélard, « qui l’abordait incertain sur 
un point douteux le quittait plus incertain encore. 
Admirable pour de vulgaires auditeurs, il était nul en 


présence d’un adversaire. Il avait une merveilleuse: 


abondance de langage, mais sous ses belles paroles le 
sens était pauvre et dépourvu de raison. Quand il allu- 
mait son feu, il faisait de la fumée, mais point de lu- 
miére. » Historia calamit., loc. cit., col. 123. 

On devine qu’Abélard n’ait guère apprécié le nou- 
veau maître qu’il s'était donné. Un jour, devisant avec 


les autres disciples d'Anselme, il critiqua vivement le 


professeur et se fit fort d'expliquer, aussi bien que lui, 
n'importe quel passage de la Bible sans le secours d’au- 
cun commentateur. On accepta le défi. « Ils s’accor- 
derent tous, dit-il, à choisir obscure prophétie d’Ezé- 
chiel. Prenant donc le livre, je les invitai aussitôt a 
venir entendre dés le lendemain mon commentaire. » 
Le succés de cette audacieuse tentative fut énorme. 
Ibid., col. 124-125. 

Mais le premier fruit qu'Abélard en recueillit fut 
la jalousie de ses condisciples, de ceux au moins qui 
formaient comme la cour du vénérable Anselme. A 


- leur instigation, le titulaire de l’école lui interdit de 


- 


continuer son commentaire, á cause de son inexpé- 
rience dans les matières théologiques. Abélard estime 
que cette raison était un prétexte inventé par l’envie 
qui animait Anselme et ses élèves, notamment Lotulphe 
et Albéric de Reims. Historia calamit., loc. cit., col. 125. 


- Cependant il est incontestable que le professeur n’agis- 


sait ici qu’en vertu de son droit de maîtrise et qu’il 
n’avait que ce moyen de dégager sa réponsabilité, en 
prévision des témérités probables, sinon inévitables, 
du philosophe, improvisé théologien et exégète. 

_ Irrité d'une mesure qu'il considérait comme un acte 
de malveillance, Abélard retourna à Paris, où il con- 


_tinua et acheva ses commentaires sur Ézéchiel. Ayant 


pris possession de la chaire principale qui pouvait être 
l’objet de son ambition, il donna carrière à son génie 
et fit montre d’une érudition merveilleuse. Bientôt 
son nom retentit d'un bout de l’Europe civilisée à 


l’autre. Des contrées les plus éloignées, de la Norman- 


die, de la Bretagne, de l'Angleterre, « du pays des 
Suèves et des Teutons, » on accourait pour l’entendre. 
Rome même lui envoyait des disciples. On compta 
autour de sa chaire jusqu’à cinq mille étudiants, du 


rang desquels sortirent plus tard dix-neuf cardinaux, 


plus de cinquante évêques ou archevêques, et un pape, 
Célestin II, sans parler du célèbre tribun Arnaud de 
Brescia. Et comme l’enseignement n’était pas gratuit, 
la richesse du professeur égala sa renommée et le profit 
alla de pair avec la gloire. Hist. calamitatum, loc. cit., 


col, 126; Foulques de Deuil, Ep. ad Abælardum, P. L., 


t. cLxxvıu, col. 371-374. 

II. LA CRISE DES SENS. PREMIERS RAPPORTS AVEC 
HéLoise. — Il ne restait plus à Abélard qu’à jouir de 
son triomphe. Mais sa vie fut alors traversée par une 
crise terrible que lui-même a considérée comme un 
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châtiment de son orgueil. Il s’abandonna aux plaisirs 
des sens. Son témoignage à cet égard est tout à fait 
convaincant : cum jam me solum in mundo superesse 
philosophum æstimarem nec ullam ulterius inquietatio- 
nem formidarem, frena libidini copi laxare, qui antea 
vixeram continentissime. Historia ‘ calamitatum. ibid., 
col. 126; Cf. Foulques de Deuil, Ep. ad A belardum, 
Ibid., col. 371-375. Une circonstance singulière déter- 
mina sa chute. Sa réputation de science et de vertu 
avait amené un chanoine de Paris, nommé Fulbert, à 
lui confier l'instruction d’une nièce de dix-sept ans. 
Elle se nommait Héloïse. D’une intelligence très ou- 
verte, d’une imagination extrêmement vive, d’un 
cœur ardent, elle devint vite l’élève préférée du maître. 
Héloïse ne resta pas insensible à tant de condescen- 
dance. Deux talents contribuérent entre tous à Pat- 
tacher à Abélard; la verve du poète et la grâce du 
chanteur. Histor. calamit., Ibid., col. 127-128. Mais 
bientôt gloire, génie, tout s’effaça devant un charme 
unique : « Dieu m'en est témoin, déclara-t-elle plus 
tard, en toi je n’ai jamais cherché, jamais aimé que 
toi. Ep. Po E $: xx vrrr col, 1843 

Bientôt Héloïse s’aperçut qu’elle était mère. Ful- 
bert, trahi, pouvait se livrer à tous les excès de la colère 
et du ressentiment. Abélard enleva la jeune fille et la 
fit passer, sous un costume de religieuse, en Bretagne 
où elle donna naissance à un fils qui reçut le nom bi- 
zarre d’Astralabe. Historia calamit., loc. cit., col. 129. 

La fuite d’Heloise jeta Fulbert dans Pexaspération. 
Abélard essaya de le calmer en lui promettant de ré- 
parer sa faute par un mariage, à condition toutefois 
que ce mariage demeurät secret. Fulbert accepta, mais 
Héloïse mit tout en œuvre pour dissuader son ami d'un. 
tel dessein. Comme si ce n’était pas assez de le détour- * 
ner du mariage, elle voulut l’en dégoûter. L’étude et 
l’enseignement de la philosophie ne sont-ils pas, disait- 
elle, incompatibles avec les soucis du ménage? Peut-on 
concevoir le maître des écoles de Paris condamné à 


subir le chant monotone d’une nourrice, les vagisse- 


ments d’un nouveau-né, le va-et-vient du service, la 
malpropreté de l’enfance? Quant à elle, peu importe 
le nom dont on l’appellera : amante, maîtresse, tout 
plutôt qu’épouse. Il suffit que son amour n’entrave 
pas la mission et la destinée d’Abélard, Historia cala- 
mit., loc. cit., col. 129-132; Ep. 11, ibid., col. 184-185. 

Le mariage se fit néanmoins, a Paris. Mais il ne de- 
meura pas secret. Fulbert avait trop d’intérét a le di- 
vulguer pour garder le silence. Fidéle au pacte con- 
senti par son oncle, Héloïse n’hésita pas à lui opposer 
d’audaeieux démentis. Elle s’attira de la sorte des 
mauvais traitements qui émurent Abélard. Pour sous- 
traire son épouse à ces outrages immérités, il prit le 
parti de l’enlever et de la séquestrer à Argenteuil, dans 
un couvent de nonnes oti elle avait déja passé une par- 
tie de son enfance. Fulbert, qu’une telle mesure irrita 
au plus haut point, chercha dans la vengeance un sou- 
lagement à sa colère. Des parents et des amis trop 
complaisants consentirent a se faire les instruments 
de ses coupables desseins; une nuit ils pénétrérent, 
grace a.la complicité d'un serviteur, dans la chambre 
d'Abélard, pendant qu'il dormait, et le mutilerent 
odieusement. Historia calamit., loc. cit., col. 134. 

Le matin venu, «la ville entière, dit Abélard, était 
rassemblée autour de ma maison.» Foulques de Deuil, 
Epist. ad Abælard., loc. cit., col. 374. C’etaient des 
pleurs, des gémissements, des cris de colére. Pour 
échapper a la honte et a la compassion dont il était 
l’objet, le professeur déchu résolut de se retirer dans 
un cloitre. Mais auparavant, il fit prendre le voile a 
Héloise dans le couvent d’Argenteuil. Il revétit ensuite 
lui-même Vhabit de religieux à Saint-Denis. Histor. 
calamit., loc. cit., col. 135-138. 

III. SON PREMIER ESSAI DE THÉOLOGIE ET SA CON- 
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DAMNATION AU CONCILE DE SOISSONS (1121). — A 
peine guéri de sa blessure, on vint le solliciter de re- 
prendre ses lecons. L’abbé y consentit et accorda a 
Abélard Vautorisation de se retirer dans un prieuré 
voisin, oti il aurait toute la liberté désirable pour se 
livrer à l’etude et accueillir la foule de ses disciples. 

Le souvenir d’Origene se présenta alors à son esprit. 
Faire de la philosophie une amorce pour l’etude de la 
théologie et introduire définitivement dans la science 
sacrée la méthode dialectique, ec était un rôle bien 
capable de tenter son génie. Il nous expose lui-même 
le but de son entreprise avec le ton d’assurance qui lui 
est familier : « Il arriva, dit-il, que je m’appliquai 
d’abord à discuter le principe fondamental de notre 
foi par les principes de la raison humaine et que je 
composai sur l’unité et la trinité en Dieu un traité 
à l’usage de mes disciples qui demandaient sur ce 
sujet des raisonnements humains et philosophiques 
et auxquels il fallait des démonstrations plutôt que 
des affirmations. Ils disaient qu'il était inutile de par- 
ler pour n'être pas compris, qu’on ne peut croire que 
ce que l’on comprend, nec credi posse aliquid nisi pri- 
mitus intellectum, qu'il est ridicule de voir un homme 
précher aux autres ce que lui ni ceux qui l’écoutent 
ne peuvent comprendre, que le Seigneur lui-même 
condamne les aveugles conducteurs d’aveugles. On vit 
ce traité, on le lut, et généralement on en fut content, 
parce qu'il semblait répondre à toutes les données du 
problème; plus les questions étaient difficiles, plus on 
en reconnaissait la gravité, plus on en admira la solu- 
tion. » Ibid., col. 138-143. 

Des voix discordantes se mêlèrent bientôt à ce con- 
cert de louanges. On lui reprocha de se livrer à l’en- 
seignement sacré sans l’attache d’un maître en théo- 
logie, et, en cherchant bien,ses adversaires ne manquè- 
rent pas de relever dans son ouvrage des propositions 
risquées et malsonnantes, pour ne pas dire hérétiques. 
Ils attaquèrent vivement sa doctrine et sa méthode et 
enveloppèrent l’une et l’autre dans une même répro- 
bation. 

Ceux qui menaient une telle campagne de dénigre- 
ment n'étaient autres que Roscelin, son ancien maître, 
et deux professeurs des écoles de Reims (qu'il avait 
jadis connus à Laon), Albéric et Lotulphe. Il en résulta 
d’abord une polémique d’une violence extrême entre 
Abélard-et Roscelin. Cf. Ep., XIV, xv, dans P. L., 
t. cLxxvull, col. 356-371. Albéric et Lotulphe s’y pri- 
rent autrement; ils déterminérent Raoul, leur arche- 
véque, à mander Conan d’Urrach qui remplissait alors 
en France les fonctions de légat, pour présider un con- 
cile dans la ville de Soissons et y faire comparaitre 
Abélard. Hist. calamit., loc. cit., col. 144-149. 

Celui-ci, qui croyait avoir simplement a répondre 
de sa doctrine dans un débat public, n’était pas homme 
à reculer devant l’épreuve. Il se rendit avec confiance 
à Soissons (1121). Mais il ne trouva pas au concile 
l'accueil et l'impartialité sur lesquels il avait compté. 
Au lieu d’une discussion il subit un jugement. Ledégat 
auquel il remit, dès l’abord, son ouvrage incriminé, 
le petit traité De unitate et trinitate divina, qui vient 
d’être récemment publié par Stolze, Abaelard's 1121 
zu Soissons verurtheilter Tractatus de unitate et Trinitate 
divina, Fribourg-en-Brisgau, 1891, crut devoir s’en 
rapporter à l’archevêque et à ses conseillers pour l’exa- 
men du livre. Ainsi s’accomplit, dit Abélard, la parole 
des saintes Lettres : « Et nos ennemis seront nos ju- 
ges. » La bonne foi de l’accusé était incontestable, et 
la loyauté de son attitude lui concilia la faveur du pu- 
blic en même temps que celle du légat. Mais tout cela 
ne diminuait en aucune façon le caractère dangereux 
de ses théories. En vain Geoffroy, évêque de Chartres, 
en prit-il la défense. La jalouse orthodoxie d'Albéric 
et de Lotulphe fut servie par les imprudences de lo- 





cution sinon par les hérésies formelles que contenait 
l’Opus clarum de unitate el trinitate divina. On le jugea 
condamnable et, le dernier jour du concile, Abélard fut 
mandé pour s'entendre condamner. « Je m’y rendis 
sans retard, écrit-il tristement, et la, sans discussion, 
sans examen, on me força à jeter de ma propre main 
mon livre au feu. » On lui fit lire ensuite, par manière 
de pénitence et de profession de foi, le symbole de 
saint Athanase et on lui assigna comme lieu de retraite 
le cloître de Saint-Médard. Hist. calamit., loc.cit., 
col. 145-151. 

Nous ne voudrions pas assurer qu'une justice éclai- 
rée présida à toutes les opérations du concile de Sois- 
sons. Le légat lui-même attribua la condamnation 
d’Abelard à «l’envie des Français. » Mais si la passion 
a pu précipiter la sentence de ses juges, il faut bien 
admettre,avec Rémusat, que la logique ne condamne 
pas leur jugement. Abélard a essayé de justifier sa 
théorie sur les degrés qu'il introduisait dans la Tri- 
nité par l’attribution inégale de la puissance aux trois 
personnes divines. Ses efforts ne pouvaient aboutir. 
Le seul moyen qu’il avait de rentrer dans l’orthodoxie 
était de retirer son explication du mystère. Mais un 
pareil sacrifice était évidemment au-dessus de ses 
forces. 

IV. LE FONDATEUR DU PARACLET ET L’ABBE DE 
SAINT-GILDAS. — Son internement à Saint-Médard 
ne dura que peu de jours. Le légat Conan le fit ren- 
voyer a Saint-Denis. Quelques mois s'étaient à peine 
écoulés qu'il s'attira de nouveau l’animadversion 
de ses frères. Ceux-ci étaient persuadés que le fonda- 
teur du siège de Paris était Denys l’Aréopagite, pré- 
cédemment évêque d'Athènes. Or, en lisant un ou- 
vrage de Bède, Abélard découvrit que l’Aréopagite 
avait été évêque non d'Athènes, ‘mais de Corinthe. 
Cette trouvaille n’était pas pour déplaire à son esprit 
critique : il s’empressa de la communiquer à son en- 
tourage. On lui en fit un crime. Il eut beau se couvrir 
de l'autorité de Béde, « dont les écrits sont suivis par 
toute l’Église latine, » les religieux, transportés d’in- 
dignation, s’écrièrent que « Béde était un imposteur, : 
qu'ils tenaient pour plus digne de foi le témoignage 
d’Hilduin leur abbé, qui avait longtemps parcouru 
la Grèce pour vérifier le fait et qui, après en avoir 
reconnu l'exactitude, avait péremptoirement levé 
tous les doutes dans son histoire de Denys l’Aréopa- 
gite. » On devine qu’une pareille argumentation ne 
changea pas la conviction d’Abelard. On le menaca 
de l’envoyer au roi, pour qu'il le punít comme un 
homme qui avait attenté à la gloire du royaume et 
« porté la main sur la couronne. » Saisi d’effroi et 
« profondément désespéré, comme si 'urivers entier 
eût conspiré contre lui, » Abéiard s’enfuit et se réfu- 
gia dans les terres du comte Thibaut de Champagne, 
à Saint-Ayoul, où il avait déjà séjourné. Hist. cala- 
mit., loc. cit., col. 153-156... 

L’abbé de Saint-Denis, cependant, n’entendait pas 
qu'un personnage aussi considérable lui échappât et 
passât dans un autre monastère, Après des pourparlers 
où intervint l'autorité royale elle-même, on accorda 
au fugitif la permission de se fixer dans une retraite 
de son choix, à la condition qu'il ne se mettrait sous la 
dépendance d'aucune abbaye. Il se retira alors sur le 
territoire de Troyes, en un lieu désert, où il construisit, 
avec le consentement de l’évêque du diocèse, une sorte 
d’oratoire de roseaux et de chaume, qu'il placa sous. 
le vocable de la sainte Trinité. Ibid., col. 156-159. 

Sa retraite ne fut pas plutôt connue que les dis- 
ciples y affluèrent de toutes parts. Ces démarches 
fiattaient trop son amour-propre de professeur pour 
qu'il ne reprît pas avec joie son enseignement inter- 
rompu. Il put croire un moment les beaux jours de sa 
carrière littéraire revenus. Il groupa autour de sa 
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chaire de gazon jusqu’à trois mille auditeurs. Mais le 
bonheur et la paix n'étaient pas dans sa destinée. 
Son oratoire étant devenu insuffisant pour contenir 
la multitude de ses élèves, il fut contraint de l’agran- 
dir. Ce changement dans la construction en amena 
un autre dans la dédicace. En mémoire des consola- 
tions spirituelles qu’il avait reçues en ces lieux, il 
donna à sa petite chapelle le nom de « Paraclet ». 
Ibid., col. 159-162. 

Ce titre était une nouveauté: la malveillance le 
jugea criminel et attentatoire à la majesté divine. 
Obligé de se débattre ainsi à tout propos, Abélard 
tomba dans une sombre mélancolie. Son imagination 
ne lui montra bientôt plus dans son voisinage que des 
hostilités. Saint Bernard, qui venait de fonder Clair- 
vaux, et saint Norbert, qui avait ressuscité à Pré- 
montré la vie des chanoines réguliers, laissérent-ils 
tomber contre lui quelques paroles de critique ou de 
suspicion? Toujours est-il qu’il désigne ces « nou- 
veaux apôtres, en qui le monde avait une foi entière, » 
comme des ennemis acharnés à sa perte. Il lui semble 
que tout conspire contre sa gloire et sa sécurité. 
« Dieu m'est témoin, écrit-il, que je n’apprenais ja- 
mais la convocation d’une assemblée d’ecclésiastiques 
sans penser qu’elle avait ma condamnation pour 
objet. Tout tremblant dans la crainte d’un coup de 
foudre, je m'attendais à être, d'un moment à l’autre, 
traîné comme un hérétique ou un profane dans les 


.conciles ou les synagogues... Souvent, Dieu le sait, je 


tombais dans un tel désespoir que je songeais à sortir 
des pays chrétiens pour passer chez les infidèles et 
acheter au prix d’un tribut quelconque le droit de 
vivre chrétiennement parmi les ennemis du Christ. » 
Ibid., col. 162-164. 

C’est au milieu de ces douloureuses eirconstances 


- qu'il fut élu abbé de Saint-Gildas de Rhuys, au dio- 


cese de Vannes, en Bretagne; et c’est en quelque sorte 
par desespoir qu’il accepta les fonctions qu’on lui 
offrait. Il allait fatalement au-devant de nouvelles 
calamités. « Une terre barbare, une langue inconnue, 
une population brutale et sauvage, des moines désha- 
bitués de la règle et résolus de ne pas s’y plier, » tels 


sont les traits sous lesquels il peint Saint-Gildas. Il 


en fallait moins pour lui rendre son abbaye odieuse. 


_ Les réformes qu'il entreprit sans succès achevèrent 
de Ven degoüter. S’il est vrai que ses moines récal- 


/ 


citrants aient eu l’audace d’attenter a ses jours, on 
comprend qu'il ait fini par déserter son poste, pour 
lequel il n’était d’ailleurs nullement préparé. Ibid., 
co!. 164-167. / 

_ V. SA CORRESPONDANCE AVEC HÉLOÏSE, DEVENUE 
ABBESSE DU PARACLET. — Il adressa alors à un ami, 
réel ou fictif, le récit de sa vie et de ses malheurs. 
C'est l’Hisloria calamitatum, œuvre d’assez longue 
haleine, qui nous a fourni les principaux éléments 
‘de la biographie que nous tracons. Héloïse en eut con- 
naissance. La lettre qu’elle écrivit en réponse, et 
comme pour essayer de consoler l’abbé de Saint-Gil- 


das, Ep., 11, P. L., t. cLxxvIn, col. 182-188, forme 


le point de départ d'une correspondance qui rappro- 
cha de nouveau les deux époux. Sur l’authenticité 
de ces lettres, cf. Hauréau, Notices el extraits des ma- 
nuscris de la Bibliothèque nationale, t. xxxrv (1895), 
2e partie, p. 156. 

Héloïse avait été, à cette date, obligée de quitter 
le prieuré d'Argenteuil, dont elle était devenue la 
supérieure. Abélard l’installa (1129) avec ses reli- 
gieuses près de l’oratoire du Paraclet, qui, en 
même temps que de cruels déboires, lui rappelait 
des heures de consolation et de bonheur. Après quel- 
ques mois de détresse comme en subissent la plupart 
des fondations, le Paraclet fut comblé de biens de 
toutes sortes, et Abélard eut la joie de le voir approuvé 
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par le pape Innocent II, le 28 novembre 1131. Hist. 
calamitatum, loc. cit., col. 168-170; Jaffé, Regesta ro- 
manorum pontificum, n.7513, P. L., t. cLxxıx, col. 114. 

Héloïse avait gagné du premier coup l'estime uni- 
verselle. « Les évêques, nous dit Abélard, la ché- 
rissaient comme leur fille, les abbés comme leur sœur, 
les laïques comme leur mère; tous également admi- 
raient sa piété, sa sagesse et son incomparable man- 
suétude. Moins elle se laissait voir, plus elle se livrait, 
chambre close, à ses méditations et à ses prières, et 
plus on sollicitait avec ardeur sa présence et les di- 
rections de ses entretiens spirituels. » Hist, calamit., 
loc. cit., col. 172-173. 

Cependant tout ce calme apparent et cette tenue 
si correcte cachaient les tourments d’une Ame rava- 
gée par la passion. Héloise ne remplissait que machi- 
nalement son office d’abbesse. Sa pensée, son cceur, 
son âme, étaient ailleurs : «Ce n’est pas la vocation, 
c'est ta volonté, oui, ta volonté seule, écrit-elle à 
Abélard, qui a précipité ma jeunesse dans les austé- 
rités de la vie monastique. » Ep., 11, P. L., t. CLKXxvII, 
col. 186. Elle ne peut songer à cette immolation sans 
en frémir encore. Si Abélard a quelque pitié d’elle, 
qu'il consente au moins à la diriger par lettres, elle 
et sa communauté. 

Abélard accepte. Il lui répond et réclame le secours 
de ses prières. « Souviens-toi dans tes oraisons de 
celui qui est à toi tout spécialement, ejus qui spe- 
cialiter est tuus, et aie d’autant plus de confiance 
dans ta prière qu’ainsi que tu le reconnais toi-même, 
elle n’a rien que de légitime et qui ne puisse être 
agréable à Celui qu'il faut implorer.» Ep., ur, P. L., 
t. CLXxxvIH, col. 190. En même temps, il Pencourage 
et s’efforce de la relever à ses propres yeux, Il ajoute : 
«S'il arrive que le Seigneur me livre aux mains de 
mes ennemis (il s’agit des moines de Saint-Gildas), et 
que ceux-ci me donnent la mort, je désire que mon 
corps soit rapporté au -Paraclet, pour être enterré 
par vos soins. » Ibid., col. 192. 

Héloïse tressaille à la pensée d’un tel malheur, 
Ep., tv, ibid., col. 193. Elle s’engage à prier pour Abé- 
lard, mais elle se révolte contre Dieu au souvenir des 
calamités qui les ont accablés l’un et l’autre depuis 
leur mariage. Zbid., col. 194. Elle ne veut point que 
l’on croie à sa piété, à sa vertu, quand le jour, la nuit, 
au milieu de ses prières, pendant le sacrifice de la 
messe, jusqu’au pied de l’autel, elle sent les aiguillons 
de la passion qui la harcèle. Zbid., col. 196-197, 

Abélard essaie de la calmer et lui fait voir que les 
calamités dont ils ont tous deux été victimes ne sont 
que le juste châtiment de leur faute. Cette faute, il en 
revendique la responsabilité. Ep., v, ibid., col. 199 sq., 
210 sq. Il amène ensuite Héloïse doucement au pied 
de la croix, et ’exhorte à l’amour qui ne trompe pas 
et qui ne finit pas. Sa parole devient touchante, pres- 
que sublime. Zbid., col. 209. Si dans celle qu'il a aimée 
il ne veut plus voir que l’épouse de Jésus-Christ, il ne 
répudie pas pour cela le lien qui a uni leurs destinées. 
Ils sont inséparables. C’est avec elle et par elle qu’il 
veut mériter le bonheur des élus. Il lui envoie la for- 
mule même de la prière que, tous les jours, elle doit 
adresser 4 Dieu pour leur commune expiation. Et 
cette prière est une des pages les plus pieuses qu'il 
ait écrites. Ibid., col. 212. 

Héloïse était vaincue. Elle consentit à ne plus par- 
ler du passé. Elle ne veut point qu’on puisse l’accuser 
de désobéissance. Abélard est son « maitre », elle sera 
« sa servante » Les grondements de la passion se 
feront sans doute encore entendre de temps a autre au 
fond de son cceur. Mais elle aura le courage de les 
faire taire. Elle est désormais tout entière aux con- 
seils de perfection que lui donne Abélard. Elle lui 
demande, tant en son propre nom qu’en celui de ses 
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compagnes, l’histoire des origines des ordres de reli- 
gieuses et une règle du Paraclet. Non pas qu’elle n’ait 
en matière de discipline monastique des idées bien 
arrêtées, Héloïse connaît le fort et le faible de la vo- 
lonté humaine et particulièrement de la nature fémi- 
nine. Les vœux essentiels de pauvreté, d’obéis- 
sance et de chasteté, et avant tout l’accomplissement 
des préceptes de l'Évangile, telles sont les bases du 
rêglement qu'elle propose. Ep., vi, P. L., t. CLXXVIII, 
col. 213. Elle le résume, avec une précision heureuse, 
en ces termes: « Quiconque ajoutera la continence 
aux vertus de l'Évangile réalisera la perfection monas- 
tique. Plüt à Dieu que notre profession nous élevât 
jusqu’à atteindre la hauteur de l'Évangile, sans pré- 
tendre la. dépasser. N’ayons pas l’ambition d’être 
plus que chrétiennes. » Zbid., col. 216-217. 

Abélard partageait ces sentiments. Après avoir 
esquissé une histoire, d’ailleurs peu exacte, des pre- 
mières congrégations de femmes, il recommande la 
continence, la pauvreté et le silence comme trois points 
fondamentaux de la vie de communauté. Ces obli- 
gations sont communes aux hommes et aux femmes. 
Pour l’un comme pour l’autre sexe, il ne veut que 
Yutile et le possible; point de travaux trop pénibles; 
de la modération en tout; l’âme toujours tournée vers 
Dieu; car Dieu regarde plutôt les cœurs que les œuvres. 
A ces enseignements généraux, il ajoute des instruc- 
tions spéciales sur le rôle qui convient à l’abbesse et 
aux diverses dignitaires ou officières du couvent. 
Ep, NI, vun, P. LL. bt cuxxvut, col. 226-314. il 
conclut en recommandant l’étude des lettres et sur- 
tout l'étude de PÉcriture sainte, cette) source de la 
vraie spiritualité. Ep., 1x, ibid., col. 326-336. 

La règle du Paraclet attribuée à Héloïse, ibid., 
col. 314-325, est tout imprégnée de cet esprit. Mais 
souvent les obscurités des textes devaient arrêter 
la méditation des jeunes moniales, si intelligentes 
fussent-elles. Héloïse confesse son embarras et celui de 
ses compagnes. « Nous venons, écrit-elle alors, comme 
des disciples à leur maître, comme des filles à leur père, 
te demander des éclaircissements. » Ainsi s'engage 
entre elle et Abélard un échange de questions et de 
réponses : questions simples, précises, parfois ardues; 
réponses étendues, raisonnées, érudites, quelquefois 
plus subtiles que concluantes, mais pour lesquelles 
l’abbé de Saint-Gildas ne ménage ni son savoir ni sa 
bonne volonté. Heloissæ Problemata cum Petri Abæ- 
lardi solutionibus, Ibid., col. 677-730. 

Ce rôle de directeur de conscience met Abélard 
à l’aise vis-à-vis d’Héloïse. Touché de son entière sou- 
mission, il n’a plus rien à lui refuser. Il compose des 
hymnes à son intention; il lui envoie un recueil de 
sermons, Tbid., col. 379 sq., il lui dédie son Hexame- 
ron. Ibid., col. 731 sq. Le ton de leur correspondance 
est devenu sévére et dégagé de toute arriére-pensée 
profane. Héloïse elle-même n’a plus de ces mots 
qui trahissent la passion. Dilecte multis, sed dilectissime 
nobis, c'est tout ce qu’elle trouve de plus fort pour 
exprimer sa tendresse, Ep. Heloissæ ad Petrum À bæ- 
lardum, ibid., col. 677. Et Abélard la traite en sœur 
spirituelle : « A sa sœur, jadis si chère dans le siècle, 
plus chère encore en Jésus-Christ. » Apologia seu fidei 
confessio ga Helcissam, ibid., col. 375. L’heure était 
aux pensces graves et sereines. 

VI. SES PRINCIPAUX OUVRAGES ET SA CONDAMNA- 
TION AU CONEILE DE SENS (1140). — Mais pendant 
que s’établissait et se développait ce commerce pai- 
sible de lettres consacrées a la spiritualité, une tem- 
pête nouvelle éclatait sur la tête d’Abélard. II avait 
fini par abandonner a leur malheureux sort les moines 
de Saint-Gildas. En 1136, on le retrouve à Paris. Il 
avait repris sur le mont Sainte-Geneviéve ses fonc- 
tions de professeur et nous savons par l’un de ses au- 
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diteurs, Jean de Salisbury, Metalogicus, 1. II, c. x; 
1. I, c. v, P. L., t. crc, col. 832, 867, que son ensei- 
gnement obtint de nouveau la vogue qu'il avait eue 
autrefois. I] avait alors cinquante-sept ans. 

La dialectique proprement dite, la philosophie pure 
n’occupait guère plus son esprit : un autre objet avait 
ses préférences. La condamnation qui avait frappé 
son traité De unitate et trinitate divina, en 1121, 
n’avait pas arrêté ses méditations théologiques ni 
modifié ses idées. Il les développa dans la Theologia 
christiana, qui n’est en somme qu’une seconde édition, 
augmentée mais non amendée, de son premier ou- 
vrage, dont elle reproduit le plan, les nombreuses 
objections et le texte intégral, sauf de très courts 
fragments jugés inutiles ou peu clairs. C’est une pro- 
testation indirecte contre l’œuvre du concile. Dans 
le portrait si peu flatteur d’Albéric de Reims, Theo- 
logia christiana, 1. IV, P. L., t. cuxxvut, col. 1285: est 
et alius in Francia..., il y a une allusion à la scène 
de Soissons racontée dans l’Historia calamitatum. 
Ibid., col. 147. La Theologia paraît se terminer avec 
le livre IV, comme l’indiquent le plan, l'expression 
même de novissima questio, col. 1313, et surtout la 
conclusion finale : Hæc nos, ibid., col. 1314; le livre V 
nest qu’une malencontreuse addition postérieure, 
empruntée mot pour mot au livre III de I’ Introductio 
ad theologiam. 

L’Introductio est la plus importante des œuvres 
d'Abélard. Commencée à Saint-Denis, comme l’éta- 
blit fort bien le P. Denifle, Abælards Sentenzen und 
die Bearbeitungen seiner Theologie dans Archiv fiir 
Literatur und Kirchengeschichte des Mittelallers, t. 1 
(1885), p.589, 601, 611, elle fut continuée plus tard, 
c’est-à-dire entre 1136 et 1140. C’est une vraie somme 
de théologie, ainsi que l’auteur lui-même l'indique 
dans le Prologue : Aliquam sacræ eruditionis sum- 
mam quasi divine scripture introductionem con- 
scripsimus, P. L., t. crxxvmi, col. 979. On y aperçoit 
pour la première fois cette division de la théologie 
en trois parties qui, bientôt suivie dans le Sicet Non, 
sera célèbre dans l’école abélardienne : 1° De la foi 
(et des mystères); 2° Des sacrements (et de l’Incar- 
nation); 3° De la charité. Malheureusement il ne nous 


reste de l’Introduction que la première partie. Et : 


encore l’auteur y insère des chapitres entiers de la 
Theologia christiana, en même temps que par d’in- 
terminables digressions il détruit l'harmonie de son 
plan. > 
Nous ne pouvons avoir une idée à peu près exacte 
de l’œuvre que par un résumé qui nous en est 
parvenu sous le nom d'Epitome, P. L., t. CLXXVIII, 
col. 1685 sq., et qui, sans être d’Abélard, reproduit 


fidèlement son système théologique, ses divisions et. 


ses formules. Cf. Denifle, dans Archiv, etc., t. 1, 
p. 402-420, 592; Gietl, Die Sentenzen Rolands, 1891, 
p. 22 sq. C'est un manuel de théologie labélardienne 
résumant toute l’Introductio ad theologiam, telle 
qu’elle a été concue et exécutée par Abélard. De la le 
prix de cet abrégé qui supplée, dans une certaine me- 
sure, les parties perdues de I’ Introduction. On peut 
d’autant plus se fier a la fidélité de la reproduction 
que douze chapitres (sur trente-sept) se retrouvent 
mot pour mot dans la partie conservée de l’intro- 
ductio ad theologiam. 3 

Pour varier ses travaux, Abelard composait quel- 
ques ouvrages d’exégése, de morale ou d’apologé- 
tique. Ainsi parurent les Commentariorum super 
S. Pauli epistolam ad Romanos libri quinque, P. L., 
t. cLxxv1u, col. 783 sq. Cet ouvrage mérite d’attirer 
d’autant plus l’attention qu'il contient la doctrine 
du maître sur la prédestination, la rédemption, le 
péché originel et la grâce. Cf. Vigouroux, art. A bélard, 
dans le Dictionnaire de la Bible, t. 1, col. 30. Le 
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Scito teipsum ou Ethica, P. L., t. CLXXvVIHL, col. 633 
sq., forme, comme l’indique le titre même, un livre 
de morale. On ne s’étonnera pas qu'Abélard ait traité 
le sujet d’une façon rationnelle et lui ait donné un 
caractère plus philosophique que religieux. Il a pro- 
cédé de la même manière et exposé la même doctrine 
dans le poème moral intitulé: Carmen ad Astrala- 
bium filium, ibid., col. 1759, que Hauréau a publié 
intégralement (1040 vers, au lieu de 461 déjà connus), 
dans les Notices et Extraits des manuscrits de la Bi- 
bliotheque nationale, t. xxxtv (1893), 2° partie, p.153 sq. 
Le Dialogus inter philosophum judæum et christia- 
num, édité par Rheinwald en 1831, est une apologie 
du christianisme qui, par son tour tout à fait philo- 
sophique, pour ne pas dire rationaliste, fait ressortir 
avec éclat l’esprit novateur et dangereux d'Abélard. 

ll est un autre de ses ouvrages qui caractérise mieux 
que les précédents sa méthode: c’est le Sic et Non, 
autrement dit le Pour et le Contre. Victor Cousin l’a 
publié en partie (1835); la première édition complète 
n’en a été donnée qu’en 1851, à Marbourg, par Henke 
et Eindenkohl. P. L., t. cLxxvıst, col. 1329.sq. C’est 
un recueil de textes, en apparence ou en réalité con- 
tradictoires, tirés de l’Ecriture et des Pères, sur cent 
cinquante-huit questions importantes de la religion. 
Cela formait un arsenal où le génie combatif d’Abé- 
lard trouvait facilement les armes dont il avait besoin 
pour soutenir ses thèses. On aurait le tort d’en con- 
clure, comme Font fait certains critiques, cf. Vigou- 
roux, Les Livres saints et la critique rationaliste, 3° éd., 
1890, t. 1, p. 347, qu’Abélard se complaisait dans un 
doute ironique. L’affirmation dogmatique lui sou- 
riait plus que le scepticisme. Et il est très vraisem- 
blable que les textes contraires ou contradictoires ne 
le génaient pas plus qu'ils ne générent plus tard 
saint Thomas. Son ingéniosité trouvait le moyen 
d’attenuer ou même de résoudre les antinomies appa- 
rentes ou réelles. Seulement, l’idée de grouper ainsi et 
| d’opposer l’un à l’autre des textes sacrés, à une épo- 
que où l’on ne jurait que par l'autorité des textes, 
ne pouvait manquer d’inspirer l’effroi aux tenants 
de la tradition et de désigner le novateur à l’ani- 


isa _ madversion publique. 


C’est ce qui arriva aux environs de 1140. Les pre- 
-miéres attaques paraissent avoir été dirigées contre 
lui par Gautier de Mortagne, professeur de théologie 
sur la montagne Sainte-Geneviève et plus tard évêque 
de Laon. D’Achery, Spicilegium, - 1723, t. ım, 
p. 524. Puis Guillaume de Saint-Thierry, moine de 
Signy au diocèse de Reims, sonna la charge. La lettre 
qu'il adressa en même temps à Bernard, abbé de 
Clairvaux, et à Geoffroy de Lèves, évêque de Chartres, 
| disciple et ami d’Abélard, est un véritable réquisi- 
toire. « Je tombai dernièrement, dit-il, sur un livre 
intitulé : Théologie de Pierre Abélard. Le titre m’in- 
| vita à le lire. C’étaient deux petits volumes qui conte- 
_ naient à peu près la même chose; l’un était seule- 
ment plus détaillé que l’autre (Guillaume eut évi- 
demment - sous les yeux l’Zntroductio ad theologiam 
_ en même temps que la Theologia; cf. Portalié, art. 

A bélard, dans le Dictionnaire de théologie catholique, 
- t. 1, col. 39). Ayant rencontré à la lecture plusieurs 
essertions étranges, je les ai notées, et j’y ai ajouté 
_ mes remarques. Il y a encore, à ce que j'entends 
dire, d’autres ouvrages du même auteur : l’un inti- 
tulé Sic et Non, un autre Scito teipsum, dont la doctrine 


_ pourrait être, je le crains, aussi monstrueuse que le 


nom; mais, dit-on, ils craignent la lumière, et on a 
beau les chercher, on ne les trouve pas. » Guillaume 
recueille et cite treize erreurs qu'il considère comme 


graves, et envoie le tout à ses correspondants, texte, 


notes, remarques et réfutation en forme. Il adjure 
| Bernard et Geoffroy de prendre la défense de la foi 


a 











et de frapper au besoin l’auteur de tant de maux : 
« car il vous craint, cet homme, et il vous redoute », 
ajoute-t-il en finissant. Inter Bernard. Ep., CCOXXVI, 
Pritts CLARA COL 531% 

On a conclu de cette derniére phrase que. l’abbé 
de Clairvaux était déjà, à cette date, un ennemi 
déclaré d’Abélard; mais Pindice sur lequel on s’appuie 
est insignifiant, car il regarde aussi bien Geoffroy de 
Lèves, ami sûr d’Abélard, que l’abbé de Clairvaux. 
Il est vrai que celui-ci avait dû être mis en garde 
contre le novateur par Hugues de Saint-Victor. 
Le traité De baptismo, Ep. ad Hugonem de Sancto- 
Victore de Baptismo aliisque quæstionibus ab ipso 
propositis, P. L.,t. CLXXXII, col. 1031 sq., qui semble 
n’offrir qu’une simple réponse à certaines questions 
posées par Hugues, est très vraisemblablement diri- 
gé contre Abélard. Deutsch, Peter Abälard, p. 466- 
472, nous paraît avoir assez bien établi ce point. 
On remarquera notamment les expressions dont 
se sert Pabbé de Clairvaux pour stigmatiser les er- 
reurs qu'il signale, c. 11, 7; 111, 11; ıv, 16. Faut-il 
croire, comme on l’a dit, que saint Bernard, perçant 
le voile de l’anonymat dont son correspondant avait 
enveloppé l’auteur des propositions incriminées, frap- 
pait d'autant plus fort qu'il savait que ses coups 
devaient atteindre Villustre professeur de la mon- 
tagne Sainte-Geneviéve? Il est plus probable que le 
nom de celui qu'il avait si rudement traité et si jvic- 
torieusement combattu ne lui fut révélé que plus 
tard. 

En tout cas, Bernard ne paraît pas être devenu 


hostile à Abélard avant l’époque où Guillaume de 


Saint-Thierry lui révéla les erreurs contenues dans 
la Theologia christiana et 1’Introductio ad theolo- 
giam. Le 20 janvier 1131, jour de la bénédiction du 
maître-autel de Morigny par le pape Innocent II, 
marque la première rencontre authentique des deux 
abbés. Chronic. Mauriniac., dans les Hist. des Gaules, 
t. xu, p. 80. C’est le temps où Abélard fait confirmer par 
le souverain pontife les donations faites au Paraclet. 
Jaffe, Regesta, n. 7513. Il suffisait d’un mot de l’abbé 
de Clairvaux pour arrêter ce geste; il ne l’a pas pro- 
noncé. Bernard interrompit même à quelque temps de 
là ses travaux pour rendre à Héloïse et à ses reli- 
gieuses une visite longtemps attendue. Il fut reçu 
par elles « non point comme un homme, mais comme 
un ange, » dit Abélard lui-même, et il les confirma 
dans les devoirs de leur état par ses saintes exhor- 
tations. Il leur fit seulement une observation au sujet 
du mot supersubstantialem qu’elles avaient substitué 
dans le Pater noster au mot quotidianum usité dans 
toute l'Église latine. Sur cette question, lire 1 Épitre 
d'Abélard, éd. Cousin, t. 1, col. 618-624, et la note de 
M. Fillion dans la Bible de Lethielleux, sur le passage 
de saint Matthieu, vi, 11. Cf. Vacandard, Ab élard, 
p. 74-78. Abélard revendiqua la responsabilité de cette 
correction, qui était son œuvre, et adressa à l’abbé 
de Clairvaux un essai de justification : «J'ai résolu, 
dit-il, de vous offrir en ma faveur une excuse quel- 
conque : car je serais désolé de vous offenser le moins 
du monde, vous moins que personne, comme il con- 
vient. » Ep. cil. 

Bernard pouvait donc aborder Abélard avec quel- 
que confiance, lorsqu'il fut mis en demeure de le faire 
par Guillaume de Saint-Thierry. Il hésita cependant 
à s'engager dans une controverse théologique pour 
laquelle il ne se sentait pas suffisamment préparé. 
Ep., cccxxvit, P.L., t. CLXXXIT, col. 533. Les fêtes de 
Pâques 1140 passées, il contrôla, livres en main, le 
réquisitoire que lui avait adressé son ami et prit enfin 
le parti d’avertir charitablement Abélard des erreurs 
qu’on lui reprochait. Plusieurs entrevues se succé- 
dérent à peu de jours d'intervalle. Dans la dernière 
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Abélard parut comprendre la justesse des observa- 
tions de l’abbé de Clairvaux et consentit à sacrifier, 
pour le bien de la paix religieuse, ses théories plus ou 
moins aventureuses. On parla même de rétractation. 
Il faut sans doute entendre par là certaines correc- 
tions ou retouches de ses ouvrages. Bernardi vita, 
Ie IONS EC NV RP dl o Ceca, col 010-312); MED 
CCOSKK PEL E ACEITE, col, 540. Sur cette re 
solution on se sépara. 

Mais les disciples d’Abélard, entre autres Arnaud 
de Brescia, se révoltérent à l’idée que leur maitre eût 
pu faire des concessions en matière de doctrine. Ils 
firent tant et si bien qu’ils le décidérent 4 demander 
un débat public en présence des évéques qui devaient 
se réunir à Sens pour une exposition solennelle de 
reliques après les fêtes de la Pentecôte. 

Le défi fut accepté. L’abbé de Clairvaux consentit 
à se faire l’organe de l’orthodoxie. Le 2 juin 1140 (sur 
cette date, qu'il convient de maintenir contre Deutsch, 
Die synode von Sens 1141 und die Verurtheilung 
A bälards, Berlin, 1880, et contre Denifle, dans Archiv, 
t. 1 (1885), p. 418, voir Vacandard, dans la Revue des 
questions historiques, juillet 1891, t. L, p. 235-245, et 
Wilhelm Meyer, Die Ankldgesdtze des heilig. Bern- 
hard gegen Abelard, dans Nachrichten der Gesell- 
schaft der Wissenschaften zu Göttingen, philologisch 
historische Klasse, 1898, fase. 4, p. 420), octave de la 
Pentecôte, préludant aux séances du synode, il monta 
en chaire et recommanda Abélard aux prières de son 
auditoire. « Conjurez Dieu, dit-il, qu’il le rende tel 
que le soupçon ne puisse désormais l’entacher », 
Berengarii Apologeticus, dans Cousin, t. 11, p. 772. Le 
soir, les évêques tinrent une conférence privée dans 
laquelle ils étudièrent, sous l’œil de Bernard, les ma- 
tières de la discussion du lendemain. Le saint abbé 
produisit les ouvrages d’Abélard, en tira les propo- 
sitions les plus téméraires, dont il prouva Vhété- 
rodoxie, en les comparant avec l’enseignement de 
l'Écriture et des Pères, particulièrement avec la doc- 
trine de saint Augustin. On tomba aisément d’accord 
sur la nécessité d'une rétractation de l’auteur. 
Cf Deutsch, Die Synode vo: Sens, p. 39-40; Vacan- 
dard, Vie de saint Bernard, t. 11, p. 146, note. 

Ce travail préliminaire simplifiait les opérations 
publiques du concile. La première séance s’ouvrit 
le lendemain dans l’église métropolitaine de Saint- 
Étienne. Le roi de France, Louis VII, y assista. 
Après la récitation des prières accoutumées, l’un des 


évêques prit la parole et s’attacha à démontrer l’im-. 


portance de la vraie foi. Abélard fut ensuite introduit. 
Il lui fut aisé de voir que le débat allait prendre un 
cours qu'il n’avait pas prévu. Il se trouvait subite- 
ment transformé en accusé. Lorsqu'il eut pris 
place sur le siège qui lui était assigné, l’abbé de Clair- 
vaux, chargé du rôle de promoteur, se mit en devoir 
d’enoncer les dix-sept propositions, extraites, dès la 
veille, de la Theologia christiana, de Y Introductio ad 
theologiam, du Scito teipsum et d'un autre ouvrage 
intitulé Liber Sententiarum (probablement l'Epi- 
tome theologie christianæ, publiée par Rheinwald, 
cf. Vacandard, Vie de ‘saint j Bernard, t. 11, p. 147, 
note) et avertit l’auteur que le choix lui était offert, 
ou de renier les textes incriminés, ou de les corriger, 
ou enfin de les justifier par des raisons théologiques. 
Mais à peine avait-il achevé ces mots, qu’Abélard 
déclara devant ses juges étonnés qu’il en appelait au 
pape. Personne ne crut d’abord qu’il prit sérieuse- 
ment un tel parti, mais on eut beau lui promettre une 
pleine liberté de défense et une entière sécurité pour 
sa personne, il persista dans son appel et déclina obs- 
tinément la compétence d'un tribunal qu'il avait lui- 
même choisi. Bern. Ep., cccxxvII, P. L., t. CLXXXIL, 
col. 540-542. 








Cette détermination imprévue rendait la position 
des évêques embarrassante. Le sous-diacre Hya- 
cinthe, futur cardinal et pape, qui représentait d’une 
façon indirecte au concile les cardinaux partisans 
d’Abelard, soutint qu’en faisant appel à une cour plus 
haute, celui-ci échappait à la juridiction des évêques. 
Nul doute qu'il n’ait menacé les évêques et l’abbé de 
Clairvaux des foudres de la cour romaine. Mais Ber- 
nard n’était pas homme à céder aux menaces. Par 
déférence pour le Saint-Siège et pour mettre le concile 
à l’abri du reproche d'incompétence, il abandonna le 
docteur au pape, malgré l’irrégularité de son appel, 
quamvis minus canonica videretur appellatio ista, 
comme il est dit dans l’épitre cccxxxvu, P. L., loc. 
cit., et engagea les Pères à juger la doctrine, séance 
tenante. Le procès suivit son cours. 

La sentence pouvait dés lors étre portée sans autre 
examen que celui qui avait précédé la comparution 
d’Abelard. Cependant, pour ne pas précipiter leur 
décision, les évêques voulurent que les extraits frap- 
pés de suspicion fussent lus et relus en public. Puis, 
laissant de côté les propositions susceptibles d’une 
bonne interprétation, ils restreignirent leur censure 
à quatorze articles, qu'ils déclarèrent pernicieux, 
manifestement condamnables et qu’ils condamnèrent 
en effet, comme opposés à la foi et manifestement 
hérétiques, Bernardi Ep., CCCXXXVIL, loc. cit., Bernardi 
Vito 11,11, rev, 145=P. T.,=t.2cLxzxV) COS 
propositions condamnées dans P. L., t. CLXXXII, 
col. 1049-1054. Cf. Portalié, art. A bélard; dans le Dic- 
tionnaire de théologie catholique, col. 43-45, Wilhelm 
Meyer, Die Anklägesätze, loc. cit., p. 420 sq. 

Nous ne nous attarderons pas a discuter ni méme 
à signaler en détail les erreurs frappées par les Péres 
du concile de Sens, notamment sur la grace, sur le 
pouvoir des clés, sur le péché. Cf. Portalié, A bélard, 
dans le Dictionnaire de théologie catholique, t.1, col. 44- 
48. Ce sont surtout, avec la Trinité et la Rédemption, 
la question de la foi et la méthode théologique d'Abé- 
lard qui ont préoccupé ses censeurs. La définition 
fameuse qu'il donne de la foi: Est quippe fides existi- 
matio rerum non apparentium, semble réduire celle-ci a 
une opinion, à une simple conjecture, Introductio, 1. I, 
P. L.,t. CLXXVIII, col. 981;1. III, col. 1051, et saint Ber- 
nard, Ep., exc; Pi Lot: coxxxim cok 1061) lumen 
fait un vif reproche. È 

La façon dont Abélard entendait les rapports de 
la raison et de la foi ouvrait la porte aux plus graves 
malentendus. Nul plus que lui ne s’est attaché à 
démontrer l'impuissance de la raison humaine à 
pénétrer l'infini. Et cependant nul n’a essayé avec 
plus de confiance et de persévérance à mettre les 
mystères du dogme catholique à portée de notre in- 
telligence. Son principe était qu’on ne peut croire 
ce qu’on ne comprend pas: Nec credi posse aliquid, 
nist primitus intellectum. Historia calamitatum, P. L., 
t. cLxxvu, col. 142. Mais cette phrase prétait à 
l’équivoque. Il est évident qu’on ne peut ajouter foi 
à une doctrine, c’est-à-dire à une formule doctrinale 
qu’on ne comprend pas; on doit croire néanmoins des 
mystères qui dépassent notre intelligence. Abélard 
le reconnaît quand il dit quelque part, Introduetio, | 
1. LIT, P. L., t. cLxxvm, col. 1226 : Credi salabriters 
debet quod explicari non valet. Dans la Theologia 
christiana, il distingue parfaitement entre la raison. 
et la foi : Nec pro fide reputandum quod de manifestis 
recipimus, humana compulsi ratione, éd. Cousin, t. 11, 
p- 462. Mais dans le passage parallèle de I’Introductio 
son langage est plus embarrassé : il appelle foi, fides, 
la connaissance purement rationnelle qu'il estimait 
tout à l'heure indigne de ce nom, nec pro fide repu- 
tandum. Il ajoute, il est vrai, par manière de correction 
que cette foi initiale dépourvue de charité n’est pas 
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méritoire. Mais s’il se sauve ainsi de la contradiction, 
c'est pour tomber dans une erreur théologique. Un 
acte d'adhésion donnée à la vérité, même divinement 
révélée, ne sera jamais un acte de foi, s’il n’est fondé 
que sur des motifs purement naturels, humana com- 
pulsi ratione. 

Ces incohérences dans la pensée et dans l’expres- 
sion ont porté Rémusat, A bélard, t. 11, p. 204-275, et 
Reuter, Geschichte der religiösen Aufklärung in Mit- 
telalter, Berlin, 1875, t. 1, p. 227, à donner au texte que 
nous discutons un sens rationaliste. Cette interpré- 
tation est sûrement forcée. Voir une discussion de ce 
texte dans Vacandard, Vie de saint Bernard, t. 11, 
p. 137, note 2; cf. A bélard, p. 388 sq.; Deutsch, Peter 
Abälard, p. 117-120. Il n’y a rien là qui puisse servir 
a préciser la méthode philosophico-théologique d’A- 
bélard. Ce caractère ressort bien plutôt de l’idée 
qu'il se forme de la raison. La raison, créée spéciale- 
ment à l’image de Dieu, n’a pas d’inclination plus 
vive que de connaître celui dont elle est l’image. De 
lá son effort, toujours impuissant, pour pénétrer l’in- 
fini, Theologia christiana, Cousin, t. 11, p. 552; Intro- 
ductio, p. 115. Dieu, cependant, favorise ce mouvement 
‘en éclairant l’äme par une action intérieure et mysté- 
rieuse, sorte d'inspiration habituelle départie non 
pas à tous les hommes mais à ceux qui cultivent la 
sagesse, aux dialecticiens : Perpauci sunt quibus 
hujus scientiæ (Dialectices) secretum imo sapientiæ 
thesaurum divina revelare gratia dignetur. Dialectica, 
Cousin, Ouvrages inédits d’Abelard, p. 436. Abélard 
tend ici a confondre les inspirations naturelles du 
génie avec les inspirations surnaturelles de la foi. 
La comparaison qu’il établit entre les prophétes de 
la Judée et les philosophes grecs, tels que Platon et 
Socrate, s’explique de la sorte aisément. C’est « par 
un effet d’une méme inspiration divine, dit-il, que 
la connaissance des mystéres, en particulier du mys- 
tere de la trinité, est commune aux paiens et aux 
juifs. » Introductio, 1. I, P. L., loc. cit., col. 998; Cousin, 
t. II, p. 31; Theologia christiana, 1. I, P. L., loc. cit., 
col. 1123-1165; De unitate et trinitate divina, p. 4; 
Comment. in Ep. ad Romanos, col. 803; Cousin, p. 174. 
Aussi les dialecticiens, héritiers des philosophes, 
seront-ils admis à comprendre et à expliquer les 
mystères, non pas avec une clarté parfaite, mais pour- 
tant d'une certaine façon rationnelle, quodammodo 
ralionaliter. Cf. Vacandard, Abélard, p. 382-455. Ce 

fut cette prétention d’Abélard à l'intelligence par- 
ticulière, réservée du dogme, que l’abbé de Clairvaux 
combattit avec tant de vivacité. Tractatus de erroribus 
Abælardi, c. 1, P. L., t. CLXxxH, col. 1055; Ep. cxcnı, 
COCKXXVII, etc., ibid., col. 359, 542. 

En prenant congé de ses juges, Abélard avait sus- 
pendu sur leur téte, par son appel au pape, une épée 
menaçante. _ 

Rome, a qui il était réservé de se prononcer sur 
sa personne, ne pouvait échapper à la nécessité d’exa- 
miner en même temps sa doctrine, c’est-à-dire, par 
conséquent, de reviser les actes du concile de Sens. 
Et de cet examen allait sortir, soit la ratification, soit 
peut-être l'annulation de la sentence portée par les 

- évêques français. Bien que cette dernière alternative 
fût extrêmement improbable, elle ne laissait pas que 
d’inquieter saint Bernard. Pour parer un tel coup, 
‘il déploya une prodigieuse activité, qui est attestée 
‘par une volumineuse correspondance. Il semble qu'il 
ait voulu prendre d’assaut la curie romaine et lui dic- 
‘er ses volontés. 

C’est d’abord le pape Innocent II qu'il entreprend 
de gagner. Il lui adresse à la fois trois lettres pressantes, 
rédigées, les deux premières de concert avec les Pères 
du concile, l’une au nom de l’archevêque de Sens et 
de ses suffragants, l’autre au nom de l’archevêque 





de Reims et des évêques de Soissons, de Châlons et 
d'Arras, la troisième en son nom propre et pour la 
justification de sa conduite personnelle. Epist., 
COCXXXVII (cf. cccxxx), CXCXI, P. L., t. CLXXXII, 
col. 540 sq. Indépendamment de cette triple relation 
il composa à l'intention du pape, sous forme de 
lettre, un traité dans lequel il examine et discute 
les principales erreurs du professeur de la mon- 
tagne Sainte-Geneviéve. « Cette composition, dit 
Rémusat, A bélard, t. 1, p. 226, a été justement placée 
parmi les meilleures de son auteur. » Bernard y 
insiste sur l’abus de la méthode dialectique qui ca- 
ractérisait la théologie du novateur. La trinité et 
la rédemption sont les seuls dogmes spéciaux 
dont il s’occupe avec quelque étendue. Il joint à sa 
lettre un recueil des erreurs d’Abélard, Ep., cxc, seu 
Tractatus de erroribus Abælardi. P. L., t. cLxxxu, 
col. 1054-1070. 

Les Pères du concile avaient dressé et envoyé à 
Rome un recueil du même genre. Ep., CCCKXXVII, 
n. 4, PILE; loc. cit., col. 542. Cf. Portalié, article A bé- 
lard, dans le Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, 
col. 43-45. 

Malgré toutes ces précautions, l’abbé de Clairvaux 
n’était pas complètement rassuré sur l'issue du procès 
engagé. Les cardinaux, ou du moins plusieurs d’entre 
eux, lui inspiraient quelque défiance. Pour les gagner à 
sa cause, il rédigea une série de lettres qu'il fit porter 
à destination par un de ses amis, Nicolas de Mon- 
tiéramey. Epist., CKCXII, CKCXIII, CCCXXXI-CCCXXXVI, 
CCCXXXVIII, P. L., loc. cit., col. 358-359, 536-539, 542. 
Sur ces lettres, cf. Vacandard, Vie de saint Bernard, 
t. 11, p. 156-159. 

Abélard, de son côté, n’était pas demeuré inactif. 
Au lendemain du concile, il avait composé une pro- 
fession de foi dans laquelle, non content de défendre 
pied à pied ses théories et ses erreurs, il accuse l'abbé 
de Clairvaux d’ignorance, de falsification et de «fré- 
nésie ». Cf. Disputalio anonymi, dans Teissier, Biblio- 
theca P. P. Cisterciensium, vol. 11, t. tv, p. 238-239, 
P. L., cLxxx, col. 283 sq.; Otto Frising, De gestis 
Friderici, 1, I, c. xLıx. Cf. Vacandard, Vie de saint 
Bernard, t. u, p. 159-160. Mais ce premier mouve- 
ment de colère passé, il renonça à une polémique qui, 
aggravant ses torts, pouvait empirer sa situation. 
L’apologie qu'il adressa à Héloïse marque le change- 
ment qui s'opéra insensiblement dans son âme. « Hé- 
loise, ma sceur, toi jadis si chére dans le siécle, au- 
jourd’hui plus chére encore en Jésus-Christ, la logique 
m’a rendu odieux au monde... On dit que je suis 
éminent dans la logique, mais que j'ai failli grande- 
ment dans la science de Paul... Nolo sic esse philosophus 
ut recalcitrem Paulo; non sic esse Aristoteles ut secludar a 
Christo, » etc. Ep., xvi, P. L., t. CLXXVII, col 375; 
Œuvres, éd. Cousin, t. 1, p. 680. 

VII. SA CONDAMNATION PAR LE PAPE INNOCENT II. 
— Cependant Abélard avait pris le chemin de Rome. 
Mais ce voyage, tardivement entrepris, ne devait pas 
s’achever. A\Cluny, où le pèlerin s’arréta pour prendre 
conseil de Pierre le Vénérable, il reçut la nouvelle de 
sa condamnation. Les lettres de l’abbé de Clairvaux 
avaient produit leur effet. Il ne se trouva pas, que 
Yon sache, dans le Sacré Collège, un ami d'Abélard 
qui entreprit de défendre sa personne ou ses ouvrages. 
On le condamna sans l'entendre. Et cette mesure, qui 
fut une dérogation fâcheuse aux procédés habituels 
de la cour romaine, est due, selon nous, à l'influence 
de saint Bernard. Le pape n'a fait que céder à ses 
instances et à ses objurgations en traitant comme 
un hérétique avéré et un rebelle opiniâtre le fugitif 
qui avait fait profession de se soumettre d'avance 
à la justice et à la décision du souverain pontife. 

Six semaines environ après le concile de Sens (16 
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juillet 1140), Innocent II adressait à ses vénérables 
frères Henri de Sens, Samson de Reims et à leurs suf- 
fragants, ainsi qu’à son très cher fils en Jésus-Christ, 
Bernard, abbé de Clairvaux, un rescrit daté du Latran, 
qui contenait la sentence si instamment demandée. 
Après un assez long préambule, la lettre porte : 
« Ayant pris conseil de nos frères les évêques et les 
cardinaux, nous condamnons, en vertu de l’autorité 
des saints canons, les articles recueillis par vos soins 
et tous les dogmes pervers de Pierre, ainsi que l’au- 
teur lui-même, et nous lui imposons à lui, comme héré- 
tique, un perpétuel silence. Nous estimons, en outre, 
que tous les sectateurs et défenseurs de son erreur 
devront être séparés de la communion des fidèles et 
enchaînés dans le lien de lexcommunication. » P. L., 
t. CLXxxII, col. 359; Jaffé, Regestaromanorum ponti- 
ficum, n. 8148, avec correction de la date de l’année 
fournie par Deutsch. Une seconde lettre, en date du 
méme jour et portant la méme suscription que la pré- 
cédente, Jaffé, Regesta, n. 8149, P. L., t. CLXXXII, 
col. 349, note, insistait de la facon suivante : « Par les 
présents écrits nous mandons à votre Fraternité de faire 
enfermer séparément, dans les maisons religieuses qui 
paraîtront les plus convenables, Pierre Abélard et 
Arnaud de Brescia (celui-ci avait été dénoncé à Rome 
en même temps que son ami par l’abbé de Clairvaux), 
fabricateurs de dogmes pervers et agresseurs de la foi 
catholique, et de faire brûler leurs livres partout où 
on les trouvera. » A cette note était annexé l’ordre 
ci-joint : « Ne montrez ces écrits à personne jusqu’à 
ce que la lettre même (sans doute le rescrit principal) 
ait été communiquée aux évêques dans le prochain 
colloque de Paris. » Et, comme pour prêcher d'exemple, 

Innocent II fit brûler publiquement les ouvrages 
d’Abelard dans l’église Saint-Pierre, à Rome. Gaufridi 
Ep. ad Albin. cardinal., P. L., t. cLxxxv, col. 595-596. 
Cf. Bernardi vita, 1. III, c. v, n. 14, col. 311. 

. Lorsque Abélard connut cette décision, il prit cou- 
rageusement le parti de la soumission. Pierre le Véné- 
rable lui ménagea une entrevue avec l’abbé de Clair- 
vaux et lui fit comprendre que, s’il avait énoncé quel - 
que proposition qui pût choquer les oreilles catho- 
liques, il fallait qu’il les rayät de ses livres sur l’avis 
de personnes sages et fidèles. Ce fut l’abbé de Citeaux 
qui s’entremit entre Bernard et Abélard. L’entrevue 
fut ce qu’elle devait être, franche et pleine de cordia- 
lite. Les deux adversaires, après une lutte trop vive 
de part et d'autre, étaient heureux de se rapprocher. 
Abélard, de retour à Cluny, raconta à Pierre le Véné- 
rable qu'ils avaient assoupi leurs anciennes querelles. 
Petri Venerab., Æp.,1V, 4, Po Le, tu CLAXXIA cols 305. 

VIII. SA SOUMISSION ET SES DERNIERES ANNEES. — 

Il se mit aussit6t en devoir de composer, comme il 
Yavait promis, une profession de foi, qu'il intitula 
encore Apologie. « On connait, dit-il, le mot de saint 
Jérôme : qui a fait beaucoup de livres s’est donné 
beaucoup de juges. De toutes les fautes que l’on 
m’attribue, il n’en est pas une, Dieu m’en est témoin, 
dont je me sente coupable. Toutefois, s’il en était une, 
je me garderais bien de la défendre opiniátrément... 
J'ai pu me tromper sur certains points, mais je n'ai» 
rien avancé par malice et par orgueil. Je dois être 
regardé comme un fils de l’Église. J'accepte tout ce 
qu’elle enseigne, je réprouve tout ce qu’elle condamne. 
Je mai jamais rompu l’unité de la foi. » Là-dessus 
Abélard corrige dans le sens de l’orthodoxie la plu- 
part des propositions que le concile de Sens avait 
condamnées. Apologia, seu confessio fidei, Œuvres, édit. 
Cousin, t. 11, p. 719-723; P. L., t. cLxxvıu, col. 106. 
Cette correction n’est peut-être pas aussi entière 
qu’on eût pu le désirer, mais elle est telle qu’on pou- 
vait l’attendre d’Abélard sincèrement converti. Avec 
son tour d'esprit, il eût été bien étonnant que ses 
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explications fussent l'expression exacte du dogme. 
L’abbé de Clairvaux laissa courir une Apologie qui 
paraissait, dans ses termes généraux, sincèrement 
catholique : tout le monde parut s’en contenter. 

Abélard jugea dès lors le moment venu de renoncer 
aux agitations de la vie publique. On le menacait 
de séquestration : il demanda à Pierre le Vénérable 
la faveur de terminer ses jours à Cluny. Pierre trans- 
mit lui-même ce vœu au souverain pontife. P. L., 
t. CLXXXIX, col. 305. On vit done ce « moine sans 
règle » dont parle l’abbé de Clairvaux, prendre rang 
parmi les religieux d’une communauté régulière, dont 
il fit l’édification par sa piété. Il n’y eut qu’une voix 
pour lui rendre témoignage. Pierre le Vénérable le 
compare pour l'humilité a saint Germain, et à saint 
Martin pour l’esprit de pauvreté. Cependant, après la 
priére, la science faisait toujours ses délices, sa lec- 
ture était assidue. Tout ce qu’il avait d’intelligence, 
d’activite, appartenait à la théologie, à la philosophie 
et à l’érudition, qui étaient le constant objet de ses 
méditations et de ses entretiens, anliqua sua revocans 
studia. Petri Venerab., Ep., 1V, 21, P. L., t.,cLxxxix. 
col. 350-352. 

Une maladie de peau, scabies, et d’autres infir- 
mités vinrent malheureusement assaillir Abélard 
dans sa retraite. Le séjour de Cluny lui devint funeste. 
Dans l'intérêt de sa santé, Pierre le Vénérable l’en- 
voya au prieuré de Saint-Marcel, près de Chalon, sur 


les bords riants de la Saône. Là encore il se livra pas- 


sionnément à l'étude. Comme Grégoire le Grand il 
priait ou lisait, ou écrivait, ou dictait. On a pu croire 


même qu'il avait alors revu et corrigé plusieurs de. 


ses écrits, notamment sa Dialectica. Cf. Cousin, Frag- 


ments de philosophie du moyen dge, 1856, p. 37 sq. 


Tout a coup la maladie qui devait l'emporter empira, 
Sentant que sa derniére heure était proche, il fit, dans 
les dispositions les plus saintes, d’abord sa profession 
de foi catholique, puis l’aveu de ses fautes; il reçut 
le viatique, recommanda à Dieu son corps et son âme 
pour l'éternité et s'endormit doucement dans le 
Seigneur, le 21 avril 1142. Petri Venerab., Ep., tv, 21, 
loc. cit. Pour la date de la mort, cf. Vacandard, dans 
la Revue des quest. hist., juillet 1891, p. 237-238. Il était 


âgé de soixante-trois ans. 


Son corps fut d’abord inhumé a Saint-Marcel, puis 
transporté secrétement au Paraclet, Heloisse Ep., 
ad Petrum Venerab., dans Cousin, t. 1, p. 715; Abso- 
lutio Petri Abælardi, ibid., p. 717, P. L., t. CLXXXIX, 


col. 427-428, où Héloïse lui rendit les derniers hon- 


neurs, en attendant qu'elle le rejoignît dans la tombe. 
Nul n’ignore que, depuis la Révolution française, leurs 
restes réunis reposent à Paris dans le cimetière du 


Père-Lachaise. On peut voir dans Rémusat, Abélard, 


t. 1, p. 265-268 et surtout dans la Notice historique 


sur la sépulture d' Héloïse et d’Abelard, par Alexandre 
Lenoir, Paris, 1815, le récit de leurs translations suc- 
cessives. ; - 

IX. ABÉLARD POSTHUME. — Abélard disparu, que 
devinrent ses disciples et que restait-il de son ceuvre? 
Ses disciples les plus en vue se dispersérent. Ar- 


naud de Brescia, aprés avoir professé quelque temps 


encore sur la montagne Sainte-Geneviève, fut obligé 
de quitter la France et regagna bientôt l'Italie et 
Rome. Cf. Vacandard, Vie de saint Bernard, t. 11, 
p. 235-258, 465-469; Vernet, art. Arnaud, dans le Dic- 
tionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 1972-1975. 
Pierre Bérenger écrivit une Apologie de son maître, où 
il maltraite violemment Vabbé de Clairvaux, quitte 
à rétracter plus tard ce que son ouvrage avait de ma- 
licieux. Berengarii scolastici Apologeticus, éd. Cousin, 
t. II, p. 771-785; P. L., t. cLxxvm, col. 1857-1870, 
Cf. Ep. ejusdem ad episcop. Mimaténsem, ibid., col. 
1871. Cf. Vacandard, Vie de saint Bernard, t. 11, 


89 


p. 166-169, 173-174, et art. Bérenger, dans le Diclion- 
naire de théologie catholique, t. 11, col. 720-722. Ce- 
pendant, en 1159, Jean de Salisbury affirme qu’Abe- 
lard avait encore des partisans de sa philosophie : 
Multas reliquit et adhuc aliquos habet professionis 
hujus sectatores et testes. Metologicus, 1. II, €. XVII, 
PMI Cx Crs, Col. 874, 

Cette philosophie est difficile à caractériser, nous 
l’avons vu; ce qu'il y avait de solide dans le concep- 
tualisme d’Abélard finit par se fondre dans le réa- 
lisme modéré de saint Thomas d’Aquin. 

En théologie, l’action posthume de l'auteur de 
VIntroductio ad theologiam fut plus considérable. 
Outre VEpitome theologiæ qui fut probablement 
composé de son vivant par un de ses disciples, nous 
connaissons, gräce aux recherches du P. Denifle, 
Abœlards Sentenzen und die Bearbeitung seiner theo- 
logia, dans Archiv, loc. cit., t. 1, p. 402 sq., 584 sq., 
et de son collègue le P. Gietl, Die Sentenzen Rolands 
ndchmals Papstes Alexander III, in-8°, Fribourg-en- 
Brisgau, 1891, divers ouvrages qui attestent l’in- 
fluence d'Abélard en Italie aussi bien qu’en France. 
Ce sont, comme on les appelait, des Sommes de Sen- 
fences. L’une est l’œuvre de Roland Bandinelli, qui 
professa avec tant d’éclat le droit canon et la théolo- 
gie a Bologne, avant de devenir pape sous le nom 
d’Alexandre III: Sententiæ Rodlandi Bononiensis 
magistri auctoritatibus rationibus fortes (ms. III, 77, 
de Nuremberg). La seconde est encore d’un écolâtre 
de Bologne, Ognibene, contemporain de Roland. Une 
troisième, découverte à Saint-Florian (Haute-Autri- 
che), fut composée par un théologien qui professait 
à Milan. Ces deux dernières sont inédites, mais De- 
nifle et Gietl en ont donné des extraits en éditant 
les Sententiæ Rodlandi. Tous ces écrits « ont pour 
caractère commun une dépendance évidente de 
Y Introductio ad theologiam. Tous lui empruntent le 
même Incipit, qu’on ne retrouve dans les manuscrits 
d’aucune autre école: Tria sunt in quibus humanæ 
salutis summa consistit, fides scilicel, caritas et sacra- 
mentum. Suivant cette division tout abélardienne, ils 
ramènent la théologie à trois parties (les sacrements 


‚chez tous précédant la charité). Enfin Abélard est 


_pour eux le Magister Petrus (preuve que Pierre Lom- 


x 


bard n’était pas encore illustre), ou même, pour Ogni- 


_ bene, le Magister tout court, dont on adopte les vues 


et les formules. » Portalié, Abélard, dans le Diction- 
naire de théologie catholique, t. 1, col. 50. 


En France, Jean de Salisbury, Pierre Lombard, 


- Guillaume de Conches, et même, à certains égards, 


les maîtres de l’école de Saint-Victor de Paris, sont 
témoins de l’autorité qu’Abélard exerça encore après 
sa mort. Pierre Lombard feuilletait sans cesse l’Zntro- 
ductio ad theologiam. C’est Jean de Cornouailles, son 
disciple, qui nous l’assure. Eulogium ad Alexandrum 
HI, P. L., t. cxcıx, col. 1052. Géroch de Reichersberg, 
dans sa lettre 4 Adrien IV contre les adoptianistes, 
montre avec effroi les écoles de France et de tous les 


_pays obscurcies par l’épaisse fumée que Pierre Abé- 


lard avait laissée après lui. Bach, Die Dogmengeschichte, 
t. 11, p. 37. Et Guillaume de Saint-Thierry voit re- 
vivre le professeur de la montagne Sainte-Geneviéve 


dans Guillaume de Conches. « Ils pensent de même, 


dit-il, ils parlent de même. Seulement, le premier dis- 
simulait tandis que le second déclare brutalement 
leur sentiment commun. » De erroribus Guillelmi de 
Conchis, P. L., t. cLxxx, col. 334. Enfin la célèbre 
Summa sententiarum, que Du Boulay, Hist. Universit. 
Paris.,t. 11, p. 64, regardait comme la première Somme 


et le modèle de toutes les autres, mais qui est posté- 
rieure aux Sommes que nous avons citées, s'inspire 


en maints endroits des théories abelardiennes. Or, 
cet ouvrage est d’origine victorienne. Nous voyons 


ABELARD 
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par la que, si les disciples d’Abélard ont été influen- 
cés par l’école de Saint-Victor, celle-ci, en retour, 
subit également l’influence d’Abélard. Sur cette ac- 
tion et réaction des deux écoles l’une sur l’autre, 
voir Portalié, art. Abélard, dans le 
de théologie catholique, t. 1, col. 51-55. 
Abélard ne fut donc pas seulement un professeur 
de premier ordre, il fut aussi un théologien éminent, 
sinon très sûr. Son Sic el Non, en montrant la nécessité 
d'employer la critique dans l’usage des textes bi- 
bliques et patristiques, a fait époque et a préludé à 
une réforme de l’enseignement. Abélard a contribué, 
en outre, pour une large part, au développement de 
la méthode scolastique. Certes, il n’en fut pas le créa- 
teur, comme le prétend M. Picavet, A bélard et Alexan- 
dre de Hales, créateurs de la méthode scolastique, 
Paris, 1896, p. 1-14. Saint Anselme l’avait devancé. 
Mais l’Introductio ad theologiam est bien la première 
Somme connue, entreprise pour coordonner en un 
seul ouvrage tout l’enseignement de la foi. Le De 
sacramentis de Hugues de Saint-Victor lui est pos- 
térieur. Cf. Mignon, Les origines de la scolastique, 1895, 
t. 1, p. 106. C’est bien dans 1 /ntroductio que se re- 
marquent pour la première fois « les trois perfection- 
nements essentiels de la théologie scolastique : la 
synthèse de toute la théologie, introduction de pro- 
cédés plus sévères de la dialectique et la fusion de 
l’érudition patristique avec la spéculation ration- 
nelle. » Portalié, art. cit., col. 54. Ce sera la gloire 
d’Abélard d’avoir attaché son nom à un si important 
ouvrage. Par là il a mérité d’être considéré, malgré 


Dictionnaire 


‚ses erreurs, comme un illustre précurseur de Pierre 


Lombard et de saint Thomas d’Aquin. 


I. (Euvues d’ABELARD. — Cousin, Petri Abelardi opera ' 
hactenus seorsim edita, 2 vol. in-4°, Paris, 1859. — Du 
même, Ouvrages inédits d’Abelard pour servir à l'histoire de 
la philosophie scolastique en France, in-4°, Paris,1836. Ce 
volume renferme de longs extraits des gloses sur Aristote, 
Porphyre et Boëce, un fragment sur les Genres et les espèces, 
qui est, d’après Cousin, «la pièce la plus intéressante du 
grand procès du nominalisme et du réalisme dans le siécle 
d’Abelard » et enfin la Dialectica. P. L., t. CLXxvVrIx : Petri 
Abælardi Opera omnia, in-8°, Paris, 1855. Stolzle, À bae- 
lards 1121 zu Soissons verurtheilter Tractatus de Unitale 
divina, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1891. Hauréau, 
Carmen ad Astralabiumfil ium, dans Notices et Extraits des 
manuscrits de la Blibiothèque nationale, 1895, t. xxxIv, 
2e partie, p. 153 sq. 

II, SOURCES CONTEMPORAINES. — Le Recueil des historiens 
des Gaules a rapproché les fragments d’Othon de Freisingen, 
t. x, p. 654, de Jean de Salisbury, t. xıv, p. 300, des Vies 
de saint Goswin et de saint Bernard, t. XIV, p. 327, 370, 442, 
qui concernent Abélard. — S. Bernardi Epistole, CLXXxXVII- 
CXCIV, CCCXXX-CCCXXXVIU, P. L., t. CLXXXII, col. 349-361, 
535-544; Capitula Heresum Petri Abelardi, ibid., col. 1049- 
1054 (l’Epitre cxc est le Contra quædam capitula errorum 
A bælardi ad Innocentium II papam, ibid., col. 1054-1072); — 
Petri venerabilis Epistole, 1. II, ep. 1v, ad Innocentium II, 
PL, € CLXXXIX, col. 305; 1, IV, ep. xxi, ibid, col. 347; 
1. VI, ep. xx11, ibid., col. 428. — Guillaume de Saint-Thierry, 
Ep. ad Gaufridum et Bernardum, dans P. L., t. CLXXXIL, 
col. 531; Disputalio adversus Abælardum, P. L., t. CLXXX, 
col. 249-282; Disputatio catholicorum Patrum adversus dog- 
mata Petri Abælardi, P. L., ibid., col. 283-328. — Pierre 
Bérenger, Apologeticus, dans Cousin, t. 11, p. 772; P. L., 
t. CLXXVIII, col. 1857-1870. 

III. MONOGRAPHIES ou ÉTUDES SPÉCIALES. — Dom Ger- 
vaise, La vie de P. Abélard et celle @ Héloïse son épouse, 2 vol. 
in-12,Paris,1720. — Dom Ceillier, Histoire générale des auteurs 
sacrés, 1758, t. xxus, p. 153-192. — Dom Clément, Hist. litt. de 
la France, 1763, t. x11, p. 86-152. — Jos. Berington, The his- 
tory of the lives of Abeilard and Heloïsa, in-4°, Londres, 1784. 
— Luigi Tosti, Storia d A belardo e de suoi tempi,in-8°,Naples, 
1851. — Rémusat, A bélard, sa vie, sa philosophie et sa théo- 
logie, 2 in-8°, Paris, 1855. — Gréard, Lettres complètes d’ A bé- 
lard et d’Heloise, in-12, Paris, Garnier, s. d.. — Vacandard, 
Abélard, sa lutle avec saint Bernard, sa doctrine, sa méthode, 
in-12, Paris, 1881. Cf. Vie de saint Bernard, t. u, p. 140- 
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176. — Deutsch, Die synode von Sens 1141 und die verurthei- 
ung Abälards, in-8°, Berlin, 1880; Peter Abdlard, Leipzig, 
1883. — Goldhorn, Abelardi Tractatus de unitate et de tri- 
nilate divina und Theologia, in-8°, 1866. — J. Bach, Die 
Dogmengeschichte des Miltelallers von christologischen 
Standpunkle, in-8°, Vienne, 1875, t. 11, p. 43-88. — Hefele, 
Conciliengeschichte, 2° édit., § 610 et 616, t. v, p. 358, 451; 
trad. franc. de Delarc, t. vil, p. 161-62; 250-288. 
Vigouroux, Les Livres saints el la critique rationaliste,3* édit., 
in-12, Paris, 1890, p. 337-354. — De Régnon, Études de théo- 
logie positive sur la Trinité, in-8°, Paris, 1892, t. 11, p. 65-85.|— 
Denifle, Abälards Sentenzen und die Bearbeitungen seiner 
Theologia, dans Archiv. fiir Literatur und Kirchengeschichte 
des Miltelalters, 1885, t. 1, p. 418 sq., 603. — Gietl, Die 
Sentenzen Rolands nachmals Papstes Alexander III, in-8°, 
Fribourg-en-Brisgau, 1891. — Picavet, Abelard et Alexandre 
de Hales, créateurs de la methode scolastique, Paris, 1896. — 
Wilhelm Meyer, Die Anklagesätze des heil. Bernhard gegen 
. Abälard, dans Nachrichten des Gesellschaft der Wissenschaften 
zu Giltingen, philologisch-historische Classe, 1898, fasc. 4» 
p. 420. — Portalié, art. Abélard, dans le Dictionnaire de théo- 
logie catholique, in-8°, Paris, 1903, t. 1, col. 36-55. — Kaiser, 
Pierre Abelard eritique, these, Fribourg, 1901.— Th Heitz, La 
philosophie et la foi dans l’œuvre d’Abelard, dans la Revue 
des sciences philosophiques et théologigues, octobre 1907, 
p. 703-726. — U. Chevalier, Repertoire bio-bibliogr., 2° éd. 
1905, t. ı, col. 2-5. 


; E. VACANDARD. 

2. ABÉLARD (PIERRE), né à Joué, le 9 août 1765, 
était vicaire à Bourgueil quand éclata la Révolution. 
Déporté en Espagne, il fut à son retour vicaire à 
Notre-Dame puis à Saint-Serge d'Angers et enfin 
curé de Morannes en 1808. Il mourut en fonctions le 


22 avril 1852. 


Anjou historique, t. v, p. 475. — Journal de Maine-et- 

Loire, 24 avril 1852. 
F. UZUREAU. 

ABÉLÈNE, évêque de Genève. Le moine Jonas, bio- 
graphe de saint Colomban, a conservé le souvenir 
d’Abelene. Voici ce qu'il en dit. Agrestius, adversaire 
de la règle colombanienne, travaillait de tout son pou- 
voir contre elle, et particulièrement contre Eustase, 
abbé de Luxeuil, son ancien maitre et ami. Il avait un 
puissant soutien dans la personne d’Abélène, évêque 
de Genève, annuente sibi. A beleno Genuensis urbis epis- 
copo qui consanguinitatis proximus erat. Celui-ci s’ef- 
força de gagner les prélats voisins à la cause d’Agres- 
tius, si bien que le roi Clotaire convoqua à Mâcon un 
concile où les évêques bourguignons durent décider le- 
quel des deux avait raison, d’Eustase ou d’Agrestius. 
Ce dernier eut la majorité contre lui et fut contraint 
de faire amende honorable. L'assemblée de Mâcon eut 
lieu après 620, probablement en 626. Nous né savons 
rien d’autre sur Abéléne. Son successeur Pappolus II 
n'apparaît qu’en 650. 


Jonas, Vita Columbani, Vedastis, ete., 1. II, c. 1x; édit., 
Krusch, Scriptores rerum germanicarum in usum scholarum, 
1905, p. 248. — Duchesne, Fastes épiscopaux, t.1, p. 228. — 
M. Besson, Les évêques de Genève, d’ A bélénus à Bernard, dans 
la Revue d’histoire ecclésiastique suisse, 1907, €. 1, p. 241-242. 

3 M. BESSON. 

ABÉLIAN (APÉLIAN) (PIERRE), premier évêque 
catholique arménien de Marache au xıx® siècle; consa- 
cré en 1842, mort le 30 juillet 1875, à l’âge de 70 ans. 
Quelques années avant le sacre de Mgr Abélian, le 
patriarche catholique arménien Grégoire XIV- 
Pierre VIII (1844-1866), résidant à Bzoummar, 
avait, sur la demande d’une centaine de familles 
converties, envoyé à Marache le prêtre séculier 
Sabbaghian. Celui-ci secondé par le P. franciscain 
Gesualdo d’Alep et protégé par le consul italien 
d’Alep, comte Bentivoglio, groupa 400 familles en- 
viron, qui se réunissaient alors dans la maison des 
Terzian, au quartier de Divanli. Mgr Abélian, a son 
arrivée, fut aidé par trois prétres de Bezoummar, qui 
avaient remplacé Sabbaghian. Il eut d’abord à sou- 
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tenir une lutte pénible contre les grégoriens (armé- 
niens non unis) de Zeitoun. L’un de ses missionnaires 
dut être protégé par le représentant de la France 
contre leurs vexations. L'école des garçons et celle 
des filles commencées le 15 avril 1860 s’élevaient 
lentement sous la protection des soldats turcs. Faute 
de ressources, la construction de l’église fut inter- 
rompue au bout de six mois (1862). A ce moment, 
il y eut un mouvement de conversion au catholi- 
cisme parmi les grégoriens, mouvement ¡motivé sur- 
tout par des causes d’ordre politique. Manquant de 
prêtres et voulant éprouver les grégoriens qui se 
tournaient vers lui, Abélian n’admit pas immédia- 
tement dans sa communion les habitants de Zeïtoun 
et des villages voisins, Yenigé, Demrek. Mais, pendant 
cette accalmie, on reçut de France les ressources 
pour achever l’église et rebâtir l’école des filles in- 
cendiée en 1864, pendant que le vice-consul français 
Bourcier-Saint-Chaffray y demeurait. L’évéque envoya 
ensuite un prêtre aux familles de Zeïtoun qui persis— 
taient dans leur désir d’être catholiques et fonda 
ainsi la mission de Zeïtoun (17 février 1866). Albistan, 
Dchermendereci, Hadjin obtinrent, la même année, 
un prêtre catholique. Les catholiques de Marache don- 
naient à leurs frères l'exemple de la fidélité. En 1873 
les Kupélianistes, autorisés par le pouvoir civil à 
s’emparer des églises catholiques, ne purent entrer 
dans celle de Marache et s’éloignèrent après des 
tentatives qui avaient duré 23 jours. 

Les deux premiers successeurs de P. Abélian ont 
été Clément Mickeliam, 23 septembre 1877 - + 1890; 
Avédis Turkian 1890-729 août 1900. Le dernier 
évêque, Mur Mouradian, démissionnaire, n'est pas 
encore remplacé. D'après les renseignements que 
nous ont fournis M. le vice-consul français Deny et 
plusieurs anciens élèves de l’université Saint-Joseph 
de Beyrouth (sémin. oriental Saint-F rançois-Xavier), 
le diocèse de Marache comptait, en 1908, 5 500 catho- 
liques environ, dont 4 500 à Marache, 500 à Zeïtoun, 
200 à Albistan. 

F. TOURNEBIZE. 

ABÉLIENS, ABÉLOITES ou ABELONIENS. 
Secte hérétique, qui fit son apparition dans un coin 


du diocèse d’Hippone, en Afrique, vers 370. Il est dif- _ 


ficile d’en fixer les origines. Elle semble cependant 
avoir constitué une des nombreuses ramifications de 
la Gnose et avoir subi l'influence du manichéisme 
africain. Quoi qu’en pense G. W. Walch, Ketzerge- 
schichte, t.1, p. 608, on ne peut révoquer en doute 
Vexistence de cette secte. Tous les renseignements 
historiques qui la concernent nous viennent de saint 
Augustin, De hæresibus, Lxxxvu, P. L., t. xLII, col. 47. 
D’après certains auteurs, les adhérents de cette secte 
tiraient leur nom du patriarche Abel, dont ils se 
proposaient vraisemblablement d’imiter — 
de vie. Ils n’avaient aucun commerce avec leurs 
femmes, quoiqu’il leur fût interdit de vivre dans le 
célibat. Dans le mariage, les époux observaient done 
la continence; ils renoncaient ainsi a avoir une posté- 
rité. Pour remédier à cet inconvénient, ils adoptaient 
un garçon et une fille, qu'ils constituaient leurs héri- 
tiers. S'ils venaient à mourir, deux autres enfants 
prenaient leur place au foyer conjugal. L'important 
était de perpétuer dans la maison la présence de deux 
personnes de différent sexe. Si l’un des conjoints 
mourait, les deux enfants continuaient leurs services 
auprès du survivant. A la mort de ce dernier, restés 
seuls, ils adoptaient à leur tour, un garçon et une 
fille. Les paysans, au milieu desquels vivaient les 
Abéliens, étaient bien aises de leur céder leurs enfants, 
comme fils adoptifs, dans l’espoir d'en recueillir ’hé- 
ritage. La secte abélienne n’eut pas une brillante for- 
tune. Elle s’éteignit peu a peu. A l’époque de saint 


le genre 
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Augustin, elle n'existait plus que dans un petit vil- 
lage; comme ils étaient déjà très peu nombreux, ils 
finirent tous par rentrer dans le giron de l’Église, de 
sorte qu'il ne resta plus aucune trace de leurs erreurs. 
Causse Predestinatus, II LXxXxX A0" P. L, 
t. Lim, col. 617, qui reproduit la notice de saint Augus- 
tin. 
V. ERMONI. 

ABELIN (Marutas), abbé de Weltenbourg. Né à 
Augsbourg vers le dernier quart du xvı® siècle, Abe- 
lin entre à l’abbaye bénédictine de Weltenbourg 
après avoir achevé ses études à Ingolstadt. On ignore 
l’époque de son entrée au monastère. Élu abbé le 
27 mai 1626, il s’efforça de rétablir les finances de 
sa maison, mais les incursions des Suédois en avril 
et en novembre 1632 et les guerres des années sui- 
vantes entravérent ses efforts. C’était un prélat 
d’ancien style, bon, généreux, dévoué, un peu fier, 
ce qu'il montra particulièrement dans les efforts 
qu'il fit pour obtenir les pontificalia. C'était aussi un 
homme instruit; il composa en 1643 : Chronographica 
instructio de fundatione celeberrimi et antiquissimi 
monasterii Weltenburgici O. S. B., in-4°. Straubing, 
1643, L'abbé Abelin mourut le 11 janvier 1659. 


P. Benedikt Niedermayer O. S. B., Matthias Abelin, der 
erste inflirte Abt des Benediktinerklosters Weltenburg (Pro- 
gramm des königl. Ludwigs- Gymnasiums zum Schluss des 
Studienjahres, 1852-1853, 28 p. in-4°, Munich, 1853, 

U. BERLIERE. 

ABELL (Tmomas), théologien catholique, et mar- 
tyr (| 1540), fit ses études à Oxford, où on le voit 
magister artium en 1516, et entra comme chapelain 
au service de la malheureuse Catherine d’Aragon. 
Wood, Athen, t. 1, p. 11% En 1529, la reine l'en- 
voya en Espagne, aupres de Charles-Quint, pour une 
délicate et périlleuse négociation. En plus de la bulle 
de dispense qui avait autorisé le mariage de Catherine 
d'Aragon avec son beau-frère Henri VIII, Jules II 
avait donné, à la demande de Ferdinand d’Aragon, 
un bref qui, réfutant par avance une des principales 
objections d'Henri VIII contre la validité de cette 
bulle, prévoyait l'hypothèse où Catherine aurait eu 
des rapports conjugaux avec le prince Arthur son pre- 
mier mari, et concédait la dispense pour ce cas spécial. 
Henri VIII, qui avait introduit sa demande en divorce 
devant la cour des légats siégeant [à Londres, désirait 
ardemment se procurer le texte original de ce bref, 
conservé en Espagne. Il arracha à la malheureuse Ca- 
therine une lettre dans laquelle elle demandait à l’em- 

| pereur, son neveu, d'envoyer le document en Angleterre 
« parce que, grace a lui, elle pourrait se faire rendre 
justice. » Letters, t. Iv, n. 5154. C'est cette lettre 
qu’Abell était chargé de porter. Le fidéle messager, 
après avoir remis officiellement la lettre de sa mai- 
tresse, écrivit secrètement à l’empereur « qu'il était 
envoyé par la reine pour prier Sa Majesté de l’assister 
le mieux possible; » elle demandait, en particulier, 
« que le bref ne fût pas envoyé en Angleterre, malgré 
la demande officielle, cette demande lui ayant été im- 
posée sous la foi du serment. » (Letters, t. Iv, n. 5154. 
Charles-Quint refusa en conséquence de se dessaisir 
du document pontifical. Trésal, Origines, p. 55; Gaird- 
ner, English Church, p. 91 sq.; Friedmann, Anne Bo- 


leyn, t. 1, p. 92; Brewer, The reign, t. 11, p. 310 sq- 


Rentré en Angleterre, Abell fut présenté, par sa mai- 
tresse reconnaissante, à la cure de Bradwell-by-ther 
Sea, en Essex, et installé le 23 juin 1530. Newcourt, 
Repertorium, t. 11, p. 84. A ce moment, Henri VIII 
sollicitait de toutes les universités des consultations 
concluant que le pape méme ne pouvait accorder de 
dispense pour le mariage avec un beau-frére. Abell ri- 
posta courageusement à une de ces consultations par 
un livre intitulé Invicta veritas, imprimé en 1532, avec 
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la fausse indication de lieu « Luneberge »; il soutint 
de plus en chaire le bon droit de Catherine, En consé- 
quence, il fut enfermé a la Tour Letters, t. v, n. 1242, 
1256, 1325. Relâché à la fête de Noël, avec interdic- 
tion de prêcher jusqu’à Pâques, il fit partie de la mai- 
son de la reine Catherine. En décembre 1533, après le 
mariage du roi avec Anne Boleyn, Henri VIII s’efforça 
vainement d'obtenir de Catherine qu'elle quittât le 
titre de reine pour prendre celui de princesse douai- 
rière de Galles; il ne put pas davantage obtenir de ses 
serviteurs un serment où la qualité de reine serait re- 
fusée à leur maîtresse. Les deux chapelains Abell et 
Barker furent, pour avoir conseillé cette résistance, 
enfermés à la Tour. On les impliqua de plus, en 1534, 
dans l’affaire de la nonne de Kent, comme complices 
« de ses trahisons » par leur silence. Letters, t. vr, n. 19, 
178, 842, 1468, 1541, 1571. On a une lettre touchante 
d’Abell à un de ses compagnons de captivité, le fran- 
ciscain Forest (Bourchier, Historia, p. 42 sq.) où il se 
déclare heureux de souffrir pour la cause de Dieu, et 
encourage son ami. Le 30 juillet 1540, Abell fut, pour 
trahison, refus du serment de suprématie royale, et 
défense obstinée de la validité du mariage du roi avec 
Catherine, traîné sur la claie, et pendu, puis décapité 
à Smithfield Letters, t. v1, n. 70; Statute 25 Hen- 
ry VIII, c. xu. A la tour Beauchamp, dans l'enceinte 
de la Tour de Londres, subsiste encore un souvenir du 
martyr. Sur le mur est gravée une cloche, portant un 
A (A bell), et surmontée du nom Thomas. Trésal, Ori- 
gines, p. 125, 211 ; Gairdner, English Church, p. 218 sq. 
et art. cit.; Friedmann, Anne Boleyn, t. 11, p. 70. 


SOURCES. — Letters and papers, foreign and domestic 
Henry VIII, éd. Brewer, Gairdner, t. ıv sq. 

OUVRAGES. — Bourchier, Historia ecclesiastica de mar- 
tyrio fratrum ordinis minorum, Ingolstadt, 1583. — Brewer, 
The reign of Henry VIII, Londres, 1884. — Friedmann, 
Anne Boleyn, Londres, 1884; trad. franc., Paris, 1903. — 
Gairdner, English Church in xvi" century, Londres, 1904, 
— Article A bell dans le Dict. of national Biography, Londres. 
1908. t. 1, p. 34 sq., — Gillow, Bibliographical dictionary 
of the English catholics, Londres, t. 1, p. 2. — Newcourt, 
Repertorium ecclesiasticum parochiale Londinense, Londres, 
1710. — Stewart, Thomas More, Londres, 1887. — Trésal, 
Origines du schisme anglican, Paris, 1908.— Wood, Athena 
Oxonienses, Londres, 1813. 

J. DE LA SERVIERE. 

1. ABELLA (Fr. CrIstoBAL), augustin chaussé, 
né a San Mateo (Valence), devint professeur dans le 
couvent de son ordre à Valence, docteur en théologie 
dans cette université, et censeur de l’Inquisition. Il 
eut une part très importante dans le travail et les 
décisions de ce tribunal. Il exerça la charge de prieur 
dans les couvents de Jativa et de Castellon de la 
Plana, en 1657 et celle de provincial, et mourut en 1680. 
Parmi ses œuvres figurent : 1° Sermön en las fiestas 
de Valencia à la buena nueva de la canonización del 
glorioso padre y pastor santo Tomas de Villanueva, 
Valence, 1659; 2° Sententia recusationis, in Fr. An- 
dream Aznar, s. 1. n. d. 


Rodrigo, Historia general de los descalzos, p. 95. — Mo- 
ral (Bonifacio), Escritores agustinos españoles, portugueses 
y americanos, dans Ciudad de Dios, t. xxxIv. — Lopez 
Bardon (Piso), Monastici augustiniani R. P. Fr. Nicolai 
Crusenii continuatio, Valladolid, 1903, t. 11, p. 138. 

o L. SERRANO. 

2. ABELLA (PABLo GARCIA), archevêque de Va- 
lence,naquit à Madrid le 5 mars 1776 et fit ses premières 
études d’humanites et de philosophie aux Reales Estu- 
dios de San Isidro de Madrid, célèbre collège dirigé par 
les jésuites jusqu’à leur expulsion et rétabli de nouveau 
par Charles III. Il conquit le grade de docteur en théo- 
logie au collège-université d’Almagro, alors dirigé par 
les dominicains, et entra, en 1803, dans la congrégation 
de Saint-Philippe de Néri. Quelques années plus tard, 
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on l’amena prisonnier en France et il séjourna à Mon- 
tauban et à Toulouse jusqu’à la fin de la guerre de I’ In- 
dépendance. Le 16 mai 1827, Abella fut nommé auxi- 
liaire de l'archevêque de Tolède, avec le titre d’évéque 
de Tiberiopolis, et resta dans cette fonction pendant 
cinq ans. Promu, le 15 avril 1832, à l'évêché de Cala- 
horra, il défendit vigoureusement les droits de l’Église 
contre le gouvernement qui l’exila en l’envoyant à 
Ségovie et ensuite à Majorque. Rentré dans son dio- 
cèse, en 1844, il y resta jusqu'en 1847, année où le gou- 
vernement le désigna pour l’archevêché de Valence. 
Le 16 juillet 1848 il prit possession de son nouveau 
diocèse et le gouverna jusqu’à sa mort, survenue le 
6 septembre 1860. 


Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 22, 88. 
— Fort (Charles-Raymond) et Lafuente (Vincent), España 
sagrada, Madrid, 1879, t. LI, p. 293. — Revista catolica, 
Barcelone, 1860, t. xL, p. 301. 

A. ANDRES. 

ABELLANEDA, AVELLANCIDA ou AVE- 
GLIANDA (Francisco D’), Portugais, archidiacre de 
Saint-Jacques-de-Compostelle, fut nommé par Phi- 
lippe II archevêque d’Acerenza et Matera, le 30 jan- 
vier 1591. Avant méme de prendre possession, il obtint 
Je retrait de Matera de deux compagnies de soldats qui 
y tenaient garnison et ne faisaient pas le bonheur des 
habitants. Aussi son entrée dans cette ville fut-elle un 
véritable triomphe, mais il mourut quelques mois 
après, le 3 octobre 1591. 





Ughelli, Italia sacra,t. vu, col. 64. — Cappelletti, Le Chiese 
d'Italia, t. xx, p. 441. — Volpe, Memorie storiche, profane e 
reliogiose su la città di Matera, gr. in-8°, Naples, 1818, p. 294. 
— C'e G. Gattini, Note storiche sulla città di Matera, gr. 
-in-8°, Naples, 1882, p. 242-243 (qui reproduit un sonnet de 





Stigliani en l’honneur d’Abellaneda, et, table I, n. 33, ses 


armes). 
J. FRAIKIN. 


ABELLAR (SAINT COSME ET SAINT DAMIEN DE). 
Abbaye bénédictine du diocèse et de la province de 
Léon en Espagne. Elle fut fondée en 904, sous les 
auspices d’Alphonse III, roi de Léon (866-909), qui 
recueillit dans ses États une multitude de clercs et 
de moines mozarabes, fugitifs de Tolède, de Cordoue 
et d’autres pays, à cause des persécutions d’Abder- 
rahaman II, émir de Cordoue, et de ses successeurs. 
Ces moines fondèrent les plus célèbres abbayes 
bénédictines de Léon et de Castille, telles que Cardena, 
Sahagun, Exlonza, Samos, Saint-Michel de Esca- 
lada, Sainte-Marie de Piasca, Saint-Isidore de Due- 
nas et autres. Le premier abbé d’Abellar fut Cixila, 
homme de très grand prestige parmi les chrétiens, 
ami d’Alphonse III, de Garcia Ier (909-914) et d’Or- 
dono II de Léon (914-924). Ordonné évêque, il 
en remplit deux fois les fonctions, succédant dans 
le siège de Léon à l’évêque saint Froilan, avec 
lequel il avait été très lié de même qu'avec saint 
Gennadius, évêque d’Astorga. Sous l’abbé, Cixila et 
ses successeurs, durant les x* et x1* siécles, le monastère 
d’Abellar étendit ses domaines jusqu’au Duero et sur 
les deux rives du fleuve Esla, grace a la protection 
d’Alphonse V de Léon et de ses successeurs. Mais, au 
commencement du x1r* siècle, l'importance du mo- 
nastére avait déjà tellement diminué que l’évêque de 
Léon, D. Diego (1112-1130), dut l’incorporer à sa mense 
épiscopale, le 29 juin 1120. Il enleva, pour la placer 
dans les archives de Léon, la bibliothèque que Cixila 
avait donnée à son abbaye en 927. Les principaux 
manuscrits de cette collection existent encore dans les 
archives de la cathédrale de Léon. A partir de cette 
époque, le monastère d’Abellar fut sécularisé et dispa- 
rut au bout de quelques années; aujourd’hui il n’en 
reste plus le moindre vestige. Ses abbés connus sont : 





Cixila (904-940); Severo (940-959) ; Gudesteo (959-966) ; 
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Fructino (966-972); Citaio (972-975); Cipriano (975- 
978); Fructuoso (978-984); Alvaro (984-994); Tehodo 
(994-1001); Fernando (1001-1016); Velasco (1016- 
1033); Fernando (1035-?). 


Eloy Diaz Jimenez, Inmigración mozarabe en el reino 
de León; el monasterio de Abellar, dans Boletin de la Aca- 


demia de la Historia, t. xx, p. 123. — Noticias bibliogra- 
ficas y catalogo de los codices de la S. I. de León, Léon, 
1888, p. 43. — Escalona, Historia del real monasterio de 


Sahagun, Madrid, 1782, p. 392. — Risco, Espana sagrada, 
EX IV D: 203: 4 
L. SERRANO. 

ABELLO (Dominique FERRER), dominicain, ori- 
ginaire des Pouilles et non pas Espagnol, comme on 
l’a dit. Après avoir rempli les fonctions d’inquisiteur 
dans son pays, il fut nommé évêque de Mazzara, en 
Sicile, puis archevêque de Palerme en 1331, enfin 
promu au siège de Barcelone, il gouverna cette église 
jusqu’en 1344, date probable de sa mort. Bayerius dit 
avoir vu, à l’Escurial, un ms. d'Abello portant des 
constitutions édictées par lui dans un synode diocé- 
sain tenu à Barcelone en 1339. Ce ms. était coté Lit. c. 
RD AIS En EMA ED 265 


Mathieu Aymeric, Nomina el Acla episcoporum Barci- 
nonensium, p. 370. — Fontana, Theatrum »dominicanum 
p. I, cap. v, tit. 374. — Pirro, Sicilia sacra, t. 111, p. 507. — 
Brémond, Bullarium ordinis dom., t. 11, p. 215. — Echard, 
Scriptores ordinis praedicatorum, t. 1, Index episcoporum, 
p. XXIV. — Bayerius, Note ad Biblioth. veter.- Nicolai 
Antonii, 1. IX, ©. v, in fine. — Villanueva, Bibliotheca 
scriptorum ordinis predic. a Quetif-Echard... continuatio, 
ms., p. 5-6. 

R. CouLon. 

ABELLON (Axpré), dominicain, naquit à Saint- 
Maximin vers 1375. Il recut l’habit au couvent de sa 
ville natale. En juin 1403, il est déjà bachelier en 
théologie puisqu’il est assigné par le chapitre de Pa- 
lencia pour lire les Sentences au couvent d’Avignon. 


Le 21 septembre 1408, Abellon est maitre en théo- — 
logie et appartient à l’obedience de Benoît XIII. 


Vers la même date, il est vicaire du couvent de Saint- 
Maximin. De 1408 à 1419, il s’adonne surtout au mi- 
nistère de la prédication. En 1415, il est appelé a 
Aix pour relever les courages abattus par la peste. 
Abellon est élu prieur du couvent de Saint-Maximin, 
au mois d’octobre 1419. Il travailla efficacement à la 
réforme du couvent. Il lui assura d’abord des ressour- 
ces en se faisant délivrer une partie du legs fait par le 
roi Louis II, dans son testament du 27 avril 1417. De 
son côté, la reine Yolande fait une fondation à la 
Sainte-Baume, en dépendance du prieur de Saint- 
Maximin (19 décembre 1419). Une autre donation est 
faite par Geoffroy de Boucicaut (16 avril 1420) tou- 
jours en faveur de la Sainte-Baume. En 1422, Abel-. 
lon est remplacé comme prieur par Gracias de Fal- 
cibus (1422-25), mais il fut réélu pour la deuxième 
fois en 1425. Il travailla beaucoup à l’embellissement 
du couvent, put terminer le cloître, activer les tra- 
vaux de l’église, construire le chœur qui subsista 
jusqu’au xvir® siècle. En 1429, il achève son second 
priorat. En 1432, il est envoyé par Barthélemy 
Texier, général de l’ordre, au couvent d’Arles, pour le 
ramener à l’observance. Il revient à Saint-Maximin, 
le 27 décembre 1432. Il est à Aix en 1436, il est fait 
prieur le 27 juillet 1438 et demeure dans cette charge 


jusqu’en 1442. De 1444 à 1448, juin, il est à Marseille. 


Élu de nouveau à Aix, comme prieur en 1448, il dé- 
cline la charge, mais revient habiter ce couvent en 
1449 comme simple religieux. C’est là qu'il mourut 
le 15 mai 1450. Abellon a été mis au rang des bienheu- 
reux par Léon XIII, en 1902. 

Rostand, Monographie du couvent des dominicains de 
Saint-Maximin, in-4°, 1873, p. 174. — A. Pradel, Le bienheu- 
reux André Abellon, sa vie et son culte, in-12, 1869, p. 25. 
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— Marchese, Memorie dei piu insigni pittori, scultori e archi- 
tetti domenicani, Bologne (4° édit. 1878), t. 1, p. 528-533. 
— Albanès, Le couvent royal de Saint-Maximin en Pro- 
vence, Marseille, 1880, p. 141-155, 164-180. — (Anonyme) Le 
bienheureux A. Abellon, XITI® prieur du couvent royal de 
Sainte-Marie-Madeleine à Saint-Maximin, Rome, 1900, 
p. 229. — Roux-Alphéran, Notice sur André A bellon, reli- 
gieux dominicain, in-8°, Aix, 1845, 16 pages. — Mémoire sur 
de culte de F. André Abellon, religieux dominicain, mort à 
Aix en 1450, ete., Aix, 1870, p. 56. — Cormier, Le culle immé- 
morial du bienheureux André À bellon (réponse lithographiée 
au factum précédent), Rome, 1870. — Le bienheureux André 
Abellon, prieur du couvent royal de Saint-Maximin (extrait 
de l’ Année dominicaine, t.1x, 15 mai), Lyon, 1891,29 pages. 
R. CouLon. 

1. ABELLY (ANTOINE), dominicain. Parisien d’ori- 
gine, il fit profession au couvent de Saint-Jacques, à 
Paris. Après avoir achevé ses études philosophiques et 
théologiques aux écoles du couvent, il prit tous ses 
grades en Sorbonne. Il figure parmi les licenciés de 
l’année 1555. Il fut approuvé comme maître en théo- 
logie au chapitre général tenu à Rome le 28 mai 1558. 
En 1561, il fut élu un des quatre régents de l’école 
Saint-Thomas et approuvé le 14 mai de la même 

_ année au chapitre de la congrégation gallicane, tenu 
à Troyes. Néanmoins le choix du chapitre ne fut pas 
agréé par le général de l’ordre, Vincent Justiniani, 
alors en lutte avec le couvent de Saint-Jacques, 
qu’il voulait soumettre à sa juridiction immédiate. 
Au chapitre général d'Avignon (25 mai 1561), des 
mesures de rigueur furent prises contre Antoine 
Abelly, qui se vit privé de sa charge de régent et relé- 
gué au couvent de Troyes. Pourtant cette disgrâce fut 
de courte durée, il revint à Paris et fut même élu vi- 
caire général de la congrégation gallicane pour trois 
ans en 1565. Il fut un des plus renommés prédicateurs 
de son temps. Il devint le prédicateur et le confesseur 
de la reine-mère, Catherine de Médicis, qui lui obtint 
en bénéfice l’abbaye de Livry en Launois. Elle son- 
geait à le faire élever à la dignité épiscopale quand elle 
mourut le 5 janvier 1589. La date exacte de la mort 

.d’Abelly nous est inconnue. On a de lui : 1° La ma- 

- nière de bien prier avec la vertu et efficace de l’oraison 
prouvée par l’exemple des anciens, ensemble une brieve 
interprétation de l’oraison dominicale, etc. Dediée au roi 
tres chrestien Charles IX, in-8°, Paris, 1564, p. 64. — 

| 20 Sermons sur les Lamentations du saint prophète Hie- 
'remie faits en la presence de la reine mere du roi, etc. De- 
diez a elle-méme, in-8°, Paris, 1582, p. 414. — 3° Lettre 
de Frère Antoine A belly à la reine Catherine de Medi- 

Peis, 1563. 

: Reichert, Acta capitulorum generalium, Rome, t. v (1901), 

p. 20, xLI. — Echard, Scriptores ordinis pradicatorum, 

Paris, 1719-1721, t. 11, p. 293. — Arch. gén. de l’ordre, Reg. 

Vincentii Justiniani, passim. 
a R. CouLon. 

2. ABELLY (Louis). — I. Vie. II. Écrits. — Nous 

sommes très imparfaitement renseignés sur la vie de 
. Louis Abelly. Celle-ci n’a pas encore été l’objet d'une 
étude sérieuse malgré l'intérêt qui s'attache à la per- 
sonne de cet évêque qui fut tout à la fois un réforma- 
teur, un théologien et un polémiste. 

Louis Abelly naquit soit dans le Vexin, soit à Paris 
même, en 1603. Son père occupait une place dans un 
bureau de l’administration des finances, ce qui fait 
‘supposer que la famille était de bonne bourgeoisie. De 

sa jeunesse et de ses études nous ne savons rien. Ses 
ouvrages nous apprennent, par la signature, qu’il était 
docteur en théologie, probablement de Paris, sans que 
la chose soit certaine. De bonne heure Abelly se plaça 
sous la conduite de saint Vincent de Paul et partagea 
ses premiers travaux apostoliques. Il est plus que pro- 

_bable qu'il fut des premiers à venir aux fameuses réu- 
nions du mardi à Saint-Lazare, réunions qui commen- 
<èrent le 11 juin 1633 et préparèrent efficacement la 
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réforme du clergé français. Abelly doit donc être 
compté parmi les prêtres qui, comme Vincent de Paul, 
Bérulle, Olier, Bourdoise, travaillérent au rétablisse- 
ment de la discipline ecclésiastique, au début du 
xvIIe siècle. Le plan de tous ces saints personnages 
était le méme : fournir de bons prétres toutes les 
églises de France. C’est dans cette intention que saint 
Vincent de Paul envoya Abelly à Bayonne comme vi- 
caire général et official de l’évêque François Fouquet. 
Il y resta jusqu’en 1643, époque à laquelle Francois 
Fouquet fut transféré de Bayonne à Agde (26 juin). 
Abelly rentra alors à Paris et fut nommé curé d’une 
toute petite paroisse de vingt-neuf maisons, dépen- 
dante de Saint-Laurent, Saint-Josse, située à l’angle 
des rues Aubry-le-Boucher et Quinquampoix. Nous 
avons la un nouvel exemple de la façon dont procé- 
daient les pieux réformateurs du xvi? siècle : ils pla- 
cent leurs disciples dans de pauvres paroisses souvent 
abandonnées pour servir d’exemple à leurs confrères. 
M. Olier était alors à Saint-Sulpice. Abelly, son con- 
temporain, imita la conduite du jeune curé et son 
premier soin fut de former autour de lui une petite 
communauté ecclésiastique où l’on vivait d’une vie 
quasi-religieuse. Abelly demeura à Saint-Josse dix- 
huit ans, s’adonnant à toutes les œuvres du ministère 
surtout à la direction des communautés religieuses. 
C’est là qu'il commença à écrire. 
“Nous ne connaissons que peu de choses de la vie 
d’Abelly durant cette époque. Comme saint Vincent 
de Paul, il tourna de bonne heure le dos à Saint- 
‘Cyran et, dès l’origine, attaqua le jansénisme 
naissant. Lorsque, le 29 décembre 1651, parut la fa- 
meuse censure de l’archevêque de Paris, François de 
Gondi, condamnant, à la demande de Mère Angélique 
Arnauld et sur les instances de Me d'Aumont, le 
livre du P. Brisacier : Le jansénisme confondu et or- 
donnant la publication de la censure dans toutes les 
paroisses du diocèse, le 7 janvier 1652, Abelly à Saint- 
Josse, avec MM. Olier à Saint-Sulpice, Amyot à Saint- 








Merry, Chapelas à Saint-Jacques de la Boucherie, re- 
fusa d’obéir. Il fallut un ordre exprès de l’archevêque 
pour que les curés anti-jansénistes s’y décidassent le 
dimanche suivant 14. Herman raconte dans ses Mé- 
moires qu’Abelly, forcé d’obéir, accompagna la publi- 
cation de la censure d’un commentaire destiné a en 
affaiblir la portée, prétendant que l’archevêque n’avait 
pas voulu condamner les sentiments contenus dans le 
livre du P. Brisacier ni approuver la doctrine nouvelle. 
Le vrai paraît être que, de part et d’autre, on intrigua 
si fort pour ou contre la censure que chacun put un 
instant se croire autorisé à rester sur ses positions. 

Une autre affaire célèbre fut confiée à Abelly pen- 
dant qu'il était curé de Saint-Josse, en cette même 
année 1652. Ce fut la visite canonique dont le chargea 
le prieur de Saint-Germain-des-Prés, dom Placide 
Roussel, du couvent du Verbe Incarné, fondé par 
Jeanne Chézard de Matel. La fondatrice paraissait à 
beaucoup en très peu canonique posture, n’ayant jamais 
pris elle-même l’habit de l’ordre qu’elle avait fondé. 
Les cabales aidant, l’affaire fit du bruit et le prieur 
de Saint-Germain confia à Abelly le soin de faire une 
enquête. Nous ignorons comment se termina Vhistoire. 
Après deux visites, les religieuses récusérent Abelly 
sous prétexte d’indiscrétion. Lui-méme n’a pas laissé 
à ce sujet de mémoire pouvant éclaircir l’histoire de 
cette affaire qui paraît avoir été passablement em- 
Dbrourllée = 

En 1657, sur les instances de saint Vincent de Paul, 
Abelly devint recteur de l'hôpital fondé par le saint à 
la Salpétrière. Il devait s’occuper de cet établissement 
jusqu’en 1662. C’est alors qu’en avril de cette année 
1662, il fut désigné par le roi comme évêque de Rodez, 
en remplacement d’Hardouin de Péréfixe de Beau- 
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mont, nommé membre du conseil des affaires ecclé- | 


siastiques, proviseur de Sorbonne et bientôt archevé- 
que de Paris. Hardouin de Péréfixe arriva à Paris le 
30 juin 1662. Néanmoins ce ne fut que le 24 août 1664 


qu’Abelly fut sacré par son prédécesseur, assisté des 


évêques d’Albi et de Condom. Quelques semaines 
plus tard, il allait rejoindre son poste et le 29 octobre 
faisait son entrée à Rodez « assez splendidement, 
homme de 70 ans ou environ » (état civil de la pa- 
roisse de Sébazac). En fidèle disciple des saints réfor- 
mateurs ses amis, il amenait avec lui comme vicaire 
général un fils de M. Olier, homme de grand mérite, 
Thomas Regnoust, originaire du diocése de Séez, doc- 
teur de Sorbonne, fondateur du séminaire de Rodez. 
Mais Abelly était trop vieux pour mener à bien l’œu- 
vre qui lui était confiée. S’il avait 61 ans d’äge, la note 
ingénue de l’État civil de la paroisse de Sébazac nous 
fait deviner qu'il paraissait en avoir beaucoup plus. 
Il ne fit donc que passer à Rodez. En 1666 il renonça a 
son évêché pour rentrer à Paris et y reprendre son mé- 
tier d'écrivain. Il se retira à Saint-Lazare où on lui 
donna un petit logement très pauvre. C'est là qu'il 
passa les dernières années de sa vie, partageant son 
temps entre le travail et la direction des religieuses, 
notamment des Sœurs de la Croix dont il rédigea les 
premières règles. Une fois encore, à notre connaissance, 
il se jeta dans la lutte janséniste lorsqu’en 1668-1669, 
après la paix de Clément IX, il se décida avec les évé- 
ques de Lombez et d’Evreux à écrire à l’évêque d’Hé- 
liopolis, François Pallu, alors à Rome, pour mettre en 
garde le Pape contre les signatures des quatre oppo- 
sants et les intrigues qui se nouaient de tous côtés. Il 
mourut plusieurs années après, le 4 octobre 1691. 

II. Éçuirs. — Les ouvrages d’Abelly peuvent tous 
se ramener à trois chefs principaux : les écrits théolo- 
giques et ascétiques; les écrits polémiques; les écrits 
historiques. A la première classe appartiennent — sauf 
un — les travaux les plus anciens et les plus souvent 
réimprimés. 

I. ECRITS THÉOLOGIQUES. — 1° Addresse pour uli- 
lement procurer le salut des âmes, in-12. Paris, 1644, Ce 
livre fut réimprimé pour la dernière fois à Paris en 
1842 par l’abbé Dabert, chez P. J. Camus. L'ouvrage est 
précédé d’une assez pauvre notice biographique sur 
Abelly et d’un catalogue de ses ouvrages. — 2° Me- 
dulla theologiæ ex Sacris Scripturis, conciliorum, ponti- 
ficumque decretis et sanctorum Patrum ac Doctorum pla- 
cilis expressa, in-12, Paris, 1650, 2 tomes. La fortune 
de ce manuel qui indigna Port-Royal et le grand Ar- 
nauld, fut considérable et les éditions multiples. En 
1839, il était encore réédité 4 Ratisbonne. La cause de 
ce succès vint des circonstances et des luttes de l’épo- 
que. Abelly comme adversaire déclaré des jansénistes, 
eut auprès d’une partie du clergé une autorité considé- 
rable. Sans doute Boileau put rire et l’appelerle «moel- 

.leux Abelly » et le futur cardinal Le Camus faire ce 
mot d’esprit : « La lune était en décours quand il fit 
cela, » il n’en restait pas moins que le travail était sé- 
rieux, qu’il défendait la pure doctrine du concile de 
Trente, qu’il ne donnait pas de solutions désespérantes 
et que par là il se recommandait à tout ce qui n’était 
pas du parti de Port-Royal. C’est du moins ce que 
semble dire saint Alphonse de Liguori quand il appelle 
Abelly: Auctor gravis et probabilista classicus. Quoiqu'il 
en soit la théologie d’Abelly se répandit trés vite. Dés 
1685-1687 elle pénétrait officiellement au séminaire 
d’Aix, remplaçant la Théologie morale dite de Greno- 
ble composée par M. Genet et très louée par les jansé- 
nistes. — 3° La tradition de l'Église touchant la dévo- 
tion particulière des chrestiens envers la Très-Saincte 
Vierge Marie, mére de Dieu... ensemble la pratique de 
cette dévotion, selon le véritable esprit du christianisme, 
in-8°, Paris, 1652. Cet ouvrage est intéressant à 
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plus d’un titre. Entrant en plein dans le courant 
qui entrainait certains théologiens vers la théo- 
logie positive (Petau publie son De theologicis dogma- 
libus, en 1644 et 1650), Abelly s’etudie A fonder tout 
d’abord le culte de Marie sur l’antiquité chrétienne 
« afin que dans iceluy on puisse reconnoistre la solidité 
des fondements de cette dévotion laquelle ayant pris 
naissance avec la Religion chrestienne a heureusement 
continué en tous les siècles iusques à présent et durera 
autant que cette religion, c’est-à-dire iusques à la con- 
sommation des siècles. » Divisant donc son ouvrage en 
deux parties, il apporte dans le premier tous les témoi- 
gnages qu'il peut découvrir concernant le culte de 
Marie, du 1°r au xvi? siècle, puis, dans la seconde, il 
enseigne les moyens d’honorer et de servir Marie, les 
vertus et prières que ce culte suggère, etc. L’ouvrage 
fut tout d’abord bien accueilli et les éditions se 
succèdèrent rapidement jusqu’en 1675. C'est alors, 
à l’apparition de cette dernière édition, que les 
protestants s’avisèrent de se servir de ce livre de dé- 
votion comme d’une arme pour attaquer le livre de 
Bossuet sur Exposition de la doctrine de l’Église ca- 
tholique qui était paru en 1671 et avait opéré de multi- 
ples conversions. On reprochait à l’évêque de Meaux 
d’avoir « minimisé » la doctrine catholique. Le livre 
d’Abelly, tout de piété et de tendre dévotion, leur pa- 
rut une arme excellente dont ils pouvaient user. Et ce- 
pendant, comme Bossuet, Abelly n’avait-il pas dit: « Il 
faut avec une prudence chrestienne rejeter tout ce que 
l'ignorance ou l’erreur nous pourrait suggérer sur ce 
sujet » (IIe part., p. 7)? On ne voit donc pas très bien 
comment les protestants, au dire de Bayle, purent 
s'emparer de cet ouvrage pour l’opposer à celui de 
Bossuet. Abelly, néanmoins, fut obligé de répondre par 
les deux ouvrages polémiques que l’on trouvera plus 
bas (ouvrages polémiques 6 et 7). — 4° Sentiments et 
maximes du bienheureux François de Sales, évêque de 
Genève, touchant la véritable piété et les moyens 
de parvenir a la perfection du chrestien, in-12, Paris, 
1653. — 5° ‘Les vérités principales et plus impor- 
tantes de la foy et de la justice chrestienne, in-8°, Paris, 
1655. — 6° Praecipuorum consecrationis episcopalis ri- 
tuum myslicus et moralis sensus..., in-12, Paris, 1656. 
— 7° Sacerdos christianus seu ad vitam sacerdotalem 
pie instituendam manuductio, in-8°, Paris, 1656. Cet 
ouvrage eut plusieurs editions. Reimprime a Rome des 
1658, il le fut encore en 1838 a Besancon. Adapte par 
l’abbé Gobaille, en 1863, il parut encore une fois à Paris 
sous le titre : Le mois sacerdotal ou trente jours de me- 
ditations sur les principales vertus de N.-S. Jesus- 
Christ considéré comme modèle du prêtre. — 8° Mais 
l’ouvrage qui paraît avoir eu le plus considérable et le 
plus long succès, fut La couronne de l’année chrestienne 
ou Méditations sur les principales et les plus impor- 
tantes vérités de l'Évangile de J.-C. disposées pour tous 
les jours de l’année. La première édition, qui parut à 
Paris en 1657, 2 vol. in-12, fut constamment réim- 
primée aux xvir®, xviri® et xıx® siècles. La dernière 
édition nous paraît être celle de 1875, Paris, 2 vol. — 
90 La solitude religieuse ou Méditations propres pour 
se disposer à recevoir le sainct habit et à faire les veux 
solennels de religion comme aussi pour les dix jours de 
la retraite spirituelle, in-12, Paris, 1657. — 10° Flores 
epistolarum sancti Francisci Xaverii e S. J. Japoniae 
apostoli cum selectis quibusdam Sacrae Scripturae sanc- è 
torumque Patrum sententiis, in-32, Paris, 1659, sans 
nom d’éditeur. C’est un petit opuscule de piété com- 
posé d’extraits de lettres de saint François-Xavier; — 
11° En 1660, Abelly redonne, traduites en français, 
un certain nombre de lettres de saint François-Xavier, 
in-8°, Paris, 1660. — 12° Episcopalis sollicitudinis en- 
chiridion, in-4°, Paris, 1668, réédité à Besançon en 
1837. — 13° Du culte et de la vénération qui est due aux 
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neuf ordres des hiérarchies célestes, in-12, Paris, 1670. 
— 14° Les principes de la morale chrétienne... avec un 
éclaircissement touchant les livres et les opinions des 


casuistes, in-8°, Paris, 1670. — 15° Consideralions sur | 


l'éternité, in-12, Paris, 1671. — 16° Les fleurs de la soli- 
tude chrestienne ou Méditations sur divers sujets de 
piété propres pour les exercices spirituels des retraites, 
in-12, Paris, 1673. — 17° Éclaircissement utile pour la 
paix des âmes. touchant la nécessité de la contrition ou 
la suffisance de Pattrition pour l'effet du sacrement de 
pénitence, in-12, Paris, 1675. — 18° Le visiteur spiri- 
tuel des religieuses, in-12, Paris, 1676. — 19° La con- 
duite de l’Église catholique touchant le culte du Tres- 
Saint Sacrement de ’ Eucharistie... Recueil de plusieurs 
éloges et titres d'honneur attribuez au Très-Saint Sacre- 
ment dans les Saintes Écritures, in-12, Paris, 1678. — 
20° Institution chrétienne où sont expliquées toutes les 
choses nécessaires pour parvenir à la vie éternelle, in-24, 
Paris. Nous ne connaissons de ce livre que la 5° édition 
qui est de 1692, une année après la mort d’Abelly. 
Mais la première édition est de 1689. Tous ces 
écrits théologiques se font remarquer par deux qua- 
lités qui sont très en honneur au xvrr* siècle: une con- 
naissance approfondie des Pères de l'Église; une mys- 
tique très nette et très riche qui procède directement 
de l’Oratoire. Cf. la dédicace de sa Théologie. 

II. ÉCRITS POLEMIQUES. — Sauf de très rares excep- 
tions, les écrits polémiques d’Abelly sont dirigés contre 
le jansénisme. Le premier en date est de 1654. Il fut 
publié à l’occasion de la bulle d’Innocent X parue 
l’année précédente. Il a pour titre : De Pobéissance 
el soumission qui est due à N. S. P. le Pape en ce qui 
regarde les choses de la foy, in-8°, Paris, 1654. Ce livre 
fut republié en 1870 par l’abbé Chéruel chez Palmé, 
in-12,' Paris, s. d. — 2° Lettre d’un docteur catholique 
à une dame de condition sur le sujet de celle qu'on a fait 
courir sous le nom de M. Arnauld où est traitée la ques- 
tion, savoir, si Pon doit avoir suspecte la foi et la conduite 
dudit sieur Arnauld et de messieurs ses adhérans, com- 
-munément appelés jansénistes (4 avril 1655), in-4°. 
Paris, 1655, sans nom d’éditeur. Cette pièce est la ré- 
ponse a une lettre d’Arnauld, à une personne de 
condition sur ce qui est arrivé depuis peu, dans une 
paroisse de Paris, à un seigneur de la Cour, lettre 
adressée au duc de Luynes, an sujet du refus des 
sacrements, fait à Saint-Sulpice, au duc de Lian- 
court, et qui, après jla condamnation d’Innocent X, 
était une apologie de la doctrine janséniste. — 

80 Défense de la hiérarchie de l’Église et de l’authorité 
légitime de N. S. P. le Pape et de nos seigneurs les 
évêques contre la doctrine pernicieuse d’un libelle 
anonyme mis depuis quelque temps en lumière par 
les ennemis de la paix et de la vérité, avec quelques 

_ réflexions sur la relation des délibérations de la dernière 
| assemblée générale du Clergé de France touchant la cons- 
.titution de N. S. P. le Pape Innocent X, in-4°, Paris, 

_ 1659. Le libelle en question était intitulé : Lettre a 
Ms! de Marca, archevêque de Tholose. Il défendait les 
plus pures idées gallicanes et presbytériennes, refusait 
au pape ,toute autorité sur les évéques et ne reconnais- 
sait pour les choses de foi que l’autorité des conciles 
généraux. — 4° La Justice et la piété du Roy dans le 
procès que Sa Majesté a voulu tenir pour obliger à la 
souscription de la formule dressée par l’Assemblée géné- 
rale du clergé et bannir par ce moyen de son royaume les 
restes de la secte du jansénisme. Pour servir de response à 
plusieurs libelles... Avec quelques remarques historiques 
sur la conduite tenue par le roy saint Louys pour l’extir- 
pation de l’hérésie des Albigeois, in-4°, Paris, 1662. — 
5° Defense de l'honneur de la Sainte Mère de Dieu con- 
tre un attentat de l’apologiste de Port-Royal, avec un 
projet d'examen de son apologie, in-12, Paris, 1666. 
«Cet ouvrage est une réponse au libelle intitulé : Apo- 
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logie pour les Religieuses de Port Royal contre les injus- 
lices dont on a usé envers ce monastère. Les auteurs en 
étaient Claude de Sainte-Marthe, P. Nicole et Antoine 
Arnauld. Il parut en 1665. C'était une violente attaque 
contre l’archevêque de Paris, M. Hardouin de Péré- 
fixe et une justification de la conduite des religieuses 
de Port-Royal. 6° Eclaircissement des veritez ca- 
tholiques touchant le Tres-Saint Sacrement de l’ Eucha- 
ristie, pour servir d'antidote contre la pernicieuse doc- 
trine @un livre intitulé « Réponse aux deux traités de la 
perpétuité de la foy de l'Eglise catholique, touchant 0 Eu- 
charistie, in-12, Paris, 1667. La réponse était du mi- 
nistre protestant Claude. — 7° Sentiments des saints 
Pères et Docteurs de l'Église touchant les excellences et 
prérogalives de la très sainte vierge Marie... pour ser- 
vir de réponse à un libelle intitulé : Avertissements salu- 
taires de la bienheureuse vierge Marie à ses dévots in- 
discrets, in-12, Paris, 1674. — 8° Réponse de M. de Rodez 
à la lettre qu'on lui a écrite sur le sujet du livre des 
Avertissements salutaires, etc., in-12, Paris, 1674. 
L’avertissement en question parut en première édi- 
tion en 1674 à Lille et en 2° édition la même année à 
Gand. L’auteur, un certain Windelfets, avait écrit en 
latin. L’avertissement fut traduit en français par le P. 
Gerberon. On sait qu’à son tour, Bourdaloue précha 
contre cet ouvrage. — 9° Enfin, à une date incertaine, 
Abelly publia la Défense de l'honneur de la Très Sainte 
Mère de Dieu contre les ennemis de son Immaculée Con- 
ception, in-12, Paris. Nous ne connaissons de cet ou- 
vrage que la 2¢ édition qui est de 1690. 

III. OUVRAGES HISTORIQUES. — A cette classe appar- 
tiennent les ouvrages suivants : 1° Dénombrement des 
hérésies qui se sont élevées dans l’Église depuis le com- 
mencement de la publication de U’ Evangile jusqu’au sie- 
cle présent, in-4°, Paris, 1661. — 2° Traité des hérésies 
contenant les causes des hérésies, les mœurs des an- 
ciens hérétiques, les antidotes et remèdes que l'Église 
a employés contre la contagion de l’hérésie, in-4°, 
Paris, 1661. — 3° La vie du vénérable serviteur de 





| Dieu, Vincent de Paul, in-4°, Paris, Lambert, 1664. 


Cet ouvrage est avec la Medulla, l'œuvre la plus 
connue d’Abelly. Il a été maintes fois réimprimé 
jusqu’en 1865, 2 vol. in-18. Cette vie mérite une 
remarque particulière. Dès le xvir® siècle, on avait 
douté qu’elle fat vraiment d'Abelly. En 1874, l’abbé 
Maynard, Vie de saint Vincent de Paul, Paris, 1874, 
reprit la question et refusa à l’évêque de Rodez la 
paternité de cet ouvrage. Que faut-il penser de la 
chose? Il est probable, en effet, qu'Abelly ne fut pas, à 
proprement parler, l’auteur de la vie de saint Vincent 
de Paul. Il se servit des mémoires du Frère Ducourneau 
et de la rédaction de Fournier qu'il arrangea quelque 
peu et signa. C'est, du reste, ce qui explique l’étrange 
composition du livre, fait de trois parties se répétant 
et morcelant les faits. Lui-même, au surplus, s’est 
expliqué à ce sujet et il est assez étonnant que per- 
sonne n’ait songé à remarquer qu’Abelly l’avait avoué 
dans la Vraye défense des sentiments du vénérable 
serviteur de Dieu Vincent de Paul, quand il dit : « Pour 
me faciliter ce travail un des leurs mit en ordre tous 
ces mémoires et les disposa de telle sorte qu’en vérité 
je puis dire n’avoir presque fait autre chose que trans- 
crire ce qu’ils m'ont donné, parce qu’en beaucoup de 
lieux je ne pouvais m’exprimer plus nettement, » 
C'est que cette vie de saint Vincent de Paul n’était 
pas sans difficultés et l’on conçoit bien qu’une con- 
grégation préférât faire signer un livre aussi compro- 
mettant par un ennemi des jansénistes plutôt que par 
un membre de la congrégation. On y racontait les 
relations de saint Vincent avec Saint-Cyran de façon 
toute nouvelle et la publication, comme l'avenir 
l’allait prouver, ne pouvait manquer d'attirer beau- 
coup d’ennuis à l’auteur. On sait même que, par 
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égard pour l’Oratoire, Abelly supprima de la première 
édition tout le chapitre xxxII qui racontait les rap- 
ports de M. Vincent avec M. Olier. Quoi d’étonnant 
dès lors que la Mission ait demandé à Abelly de prendre 
la Vie de saint Vincent sous son patronage? Et c’est 
ce qu'il accepta sans difficulté. La Vie de saint Vincent 
fut traduite en italien dès 1677, Rome, in-4°, Deux 
ans plus tard, Abelly, usant d’une méthode un peu 


semblable à celle qu'il avait employée pour la Vie de | 
saint Vincent, publia la Vie de saint Josse, prince de | 


Bretagne, in-12, Paris, 1666, vie qui avait été donnée 
en 1658 par Méliand et dont le manuscrit est conservé 
à la Bibliothèque Mazarine. — 4° La Vie de saint Vin- 
cent de Paul amena, comme il fallait s’y attendre, 
d'assez vives controverses. En 1668, l'abbé Martin de 
Barcos, neveu de Saint-Cyran, réfuta les allégations 


d’Abelly dans un libelle intitulé: Défense de feu M.Vin- | 
cent de Paul. C’est pour répondre à cet écrit qu’Abelly | 


à son tour écrivit: La vraye défense des sentimens du 


vénérable serviteur de Dieu Vincent de Paul... touchant | 


quelques opinions de feu M. Pabbé de Saint-Cyran; 
contre les discours injurieux d’un libelle 


anonime | 


faussement intitulé : « Défense de feu M. Vincent de | 


Paul, » in-4°, Paris, 1668. — 5° Enfin, 


lee : L’idee d’un véritable prestre de l’Église de Jésus- 


Christ et d’un fidèle directeur des âmes, exprimée en la | 


Vie de M. Renard, prestre, dtrecteur des religieuses 
de Saint- Thomas, in-12, Paris. Ce M. Renard, né en 
1604, mort en 1653, fut un ardent missionnaire qui 
prêcha par toute la France et un des directeurs les 
plus éclairés de son époque. Il écrivit quelques petits 
opuscules de piété, l’un entre autres contre le livre 
de la Fréquente communion. 


” Nous avons deux notices sur Abelly, l’une en tête de la 
réédition de l’Addresse pour utilement procurer le salut des 
âmes, de l’abbé Dabert, Paris, 1842; l’autre de Collet, dans 
sa Vie de saint Vincent-de-Paul, Nancy, 1748. On pourra 
consulter en outre pour sa vie : Arnauld, Œuvres com- 
plötes, Lausanne, 1774-1781. 42 vol. — Bayle, Diction— 
naire historique et critique, éd. des Maizeaux, Amster— 
dam, 1734, t. 1, p. 36-37. — Chantelauze, Saint Vincent 
de Paul et les Gondi, in-8°, Paris, 1882, p. 226-229. — Cle- 
mencet, Histoire générale de Port-Royal, Amsterdam, 
1756, t. 111, p. 176-185. — Faillon, Vie de M. Olier, Pa- 
ris, 1873, 39'édl t. IL p. 34, 431, 479, 513, mm, p. 579. 
— Hermant, Mémoires, édit. Gazier, in-8°, Paris, 1905, 
t. 1, p. 502, 574-582. — Le Clerc, Essai historique sur 


l'influence de la Religion en France pendant le xvrı® siècle, | 


Paris, 1824, 2 vol. — Maynard, Vie de saint Vincent de 
Paul, Paris, 1874, 4 vol. — Rapin, Mémoires, édit. Aubi- 
neau, Paris, s. d., 3 vol. — Serviéres, Histoire de l'Église 
du Rouergue, Rodez, 1875. — Pour les écrits d’ Abelly, Cata- 
logue général des livres imprimés de la Bibliothéque nationale, 
Paris, 1897, t. 1, p. 53-58. — Niceron, Mémoires pour servir a 
l'histoire des hommes illustres, Paris, 1740, t. xLI, p. 182-190. 
3 A. Vocr. 

ABELOITES, ABELONIENS. Voir ABÉLIENS, 

col. 92. 


ABENON (SAINT-BARTHÉLEMY D’). Prieuré dépen- | 


dant de l’abbaye de l’Ile Dieu, au diocèse de Rouen, 


ordre de Prémontré. Philippe le Bel, par lettres pa- | 


tentes de 1302, concéda à cette abbaye le droit de pa- 
tronage de l’église d’Abenon, (Archiv. dép. d’Eure-et- 
Loir, 11,354). Sans doute partageait-elle ce droit avec 
le seigneur d’Abenon, car M. de Caumont, qui visita 
l’église d’Abenon avant sa démolition, dit que les 
murs portaient encore les traces d’une litre funébre 
aux armes des d’Irlande, possesseurs du fief d’Abenon. 
Le prieur était en 1654 dom Charles Guérin et, en 
1775, Charles Revel, arch. dép. d’Eure-et-Loir. 
Abenon, commune supprimée à la Révolution, fait 
aujourd’hui partie dela Folletiére-Abenon,canton d’ Or- 
bec, anciennement de Lisieux. Paul CALENDINI. 


à une | 
date indéterminée, Abelly publia une petite vie intitu- | 
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ABENSA. ABENSENSIS (Ecclesia). Voir AVENSA . 


ABEPAS ou ABIPPAS (saint), martyr, vénéré le 
26 mars. Il fait partie d’un groupe de 22 ou 26 mar- 
tyrs, brûlés par un prince goth, du nom de Jungerich, 
dans une église de Gothie. Il est probable que ce mar- 
tyre eut lieu le 26 mars 370, sous les régnes de Valen- 
tinien, Valens et Gratien, 4 Tomi, la moderne Cons- 
tantza. Abépas était un laique et sa femme semble 
avoir souffert la mort en méme temps que lui. Dans le 
calendrier gothique, ces martyrs sont vénérés le 29 oc- 
tobre. Les livres liturgiques grecs racontent qu’une 
femme de la haute société gothique réussit 4 dérober 
leurs corps et a les transporter sur le territoire romain; 
elle les laissa ensuite a sa fille qui les déposa dans une 
église de Cyzique, sous le régne de Théodose le Grand. 

Acta Sanctorum, mart. t. 111, p. 627. — Delehaye, Propy- 
laeum ad Acta sanclorum novembris, 1902, col. 559. — 
Achelis, Der aelteste deutsche Kalender, dans la Zeitschrift 
für die neutestamentliche Wissenschaft, 1900, t. 1, p. 317- 
326. 

S. VAILHÉ. 

1. ABERCIUS, évêque de Hiéropolis (non Hiérapo- 
lis), dans la Phrygia II: (Salutaris), seconde moitié du 
11° siècle. Le calendrier de l’Église grecque (Nilles, 
Kalendarium manuale utriusque Ecclesiae, Oeniponte, 
1896, t. 1, p. 305: Tod &ylou tcanosréhou *Añzpziny, 
éxtaz. leparórewc), comme le Martyrologe romain 
moderne indiquent au 22 octobre la féte de saint 


Aberce, évêque de Hierapolis. Nous possédons une Vie 


légendaire de ce saint, en grec, publiée par Boissonade 
et par les bollandistes (Boissonade, Anecdota graeca, 
Paris, 1833, t. v, p. 462-488; Acta sanctor. Bolland. 
octobr. t. 1x, p. 485-519, reproduite dans P. G., 
t. cxv, col. 1211 sq.), après que Lipomannus et Surius 
en avaient déjà donné une traduction latine. D’après 
cette légende, Aberce exerçait ses fonctions sous 


Marc-Aurèle et Lucius Verus. Baronius, d’après ses — 


notes au Martyrologe romain, connaissait encore une ~—— 


lettre de ce personnage a l’empereur Marc-Aurèle, 
quae apostolicum redolet spiritum, et qu’il tenait du 
cardinal Sirlet; il promet de l’insérer dans ses Annales 
ecclesiastici, mais il ne put remplir cette promesse 
parce qu’il avait égaré le document. Baronius, An- 


| nales, ad ann. 163, n. 15. La perte ne doit pas étre trés 


grande, car la lettre, sans doute apocryphe, n’aurait 
pas eu une grande valeur. Lightfoot, Apostolic Fa- 
thers, 2 édit., part. II, vol. 1, 501. La Vie donne, ala fin, 
le texte de l’épitaphe que l’évêque lui-même avait com 


posée pour son tombeau. On reconnaît, à la lecture du | 


récit de la Vie, que celle-ci a été composée sur l’épi- 
taphe. Ce texte épigraphique avait également trouvé 
peu de crédit, jusqu’à ce que l’archéologue anglais 
W. Ramsay eût découvert, en 1882, à Kélendres, près 
de Synnade, l’épitaphe d’un Alexandre, de l’année 216, 


laquelle contenait presque exactement les premiers et 


les derniers vers de l'inscription d’Abercius. Puis, en 
1883, le même explorateur trouva à Hiéropolis, deux 


fragments de la stèle originale, qui contenaient une 


grande partie de l’épitaphe. Par sa grande importance 
pour le symbolisme chrétien primitif et pour l’épigra- 
phie chrétienne de l’antiquité, ce monument provo- 
qua toute une série de commentaires plus ou moins 


développés. Un groupe d’érudits allemands, Ficker, : 


Harnack et Dieterich,ont voulu faire admettre que le 


texte est païen ou qu'il a été inspiré plutót parunsyn- 


crétisme païen; mais d’autres archéologues, tels que 
De Rossi, Duchesne, Marucchi, Kaufmann, Wilpert, 


Schultze, Zahn, Cumont ont prouvé jusqu’à l’évidence 


le caractére purement chrétien du monument et, par 
conséquent, la profession chrétienne de son auteur. 
Pour les détails, nous renvoyons au Dictionnaire d’ar- 
chéologie chrétienne et de liturgie, t. 1, col 66 sq.; nous 
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nous contentons de donner ici la traduction du texte 
de ce célèbre monument, dont les fragments retrouvés 
sont conservés aujourd’hui au musée du Latran (non 
du Vatican, comme on lit parfois) : « Citoyen d’une 
ville distinguée, j’ai fait ce monument de mon vivant, 
afin d’y avoir un jour une place pour mon corps. Je 
me nomme Abercius; je suis disciple d’un saint pas- 
teur, qui fait paître ses troupeaux de brebis sur les 
montagnes et dans les plaines, qui a de grands yeux 
dont le regard atteint partout. C’est lui qui m’a en- 
seigné les écritures sincères. C’est lui qui m’envoya à 
Rome contempler la majesté souveraine et voir une 
reine aux vêtements d’or et aux chaussures d’or. Je 
vis là un peuple qui porte un sceau brillant. J’ai vu 
aussi la plaine de Syrie et toutes les villes, Nisibe au 
delà de l’Euphrate. Partout j'ai trouvé des confrères. 
J'avais Paul... la foi me conduisait partout. Partout 
elle m’a servi en nourriture un poisson de source très 
grand, très pur, pêché par une vierge sainte. Elle le 
donnait sans cesse à manger aux amis; elle possède un 
vin délicieux qu’elle donne avec le pain. J'ai fait écrire 
ces choses, moi Abercius, à l’âge de soixante-douze 
ans. Que le confrère qui les comprend prie pour Aber- 
cius. On ne doit pas mettre un autre tombeau au- 
. dessus du mien sous peine d’amende, deux mille piè- 
ces d’or pour le fisc romain, mille pour ma chère pa- 
trie Hiéropolis. » 

On remarque sans difficulté les nombreuses images 
tirées du symbolisme chrétien primitif: le saint pas- 
teur est le Christ; le peuple qui porte un sceau bril- 
lant indique la communauté des fidèles de Rome; le 
poisson très grand et très pur estl’ IXO YX mystique, 
le Christ dans le repas eucharistique. Voir encore l’in- 
terprétation donnée par Ms" Batiffol dans le Diction- 
naire de théologie catholique, t. 1, col. 60 sq.) Nous avons 
dit que l’épitaphe d’Alexandre de l’année 216, trou- 
vée dans la méme région, contient plusieurs vers pres- 
que identiques aux premiers et aux derniers vers de 
l'inscription d’Abercius. Or, la comparaison du for- 
mulaire et de la paléographie des lettres des deux 
monuments prouve que l'inscription d’Abercius est 
- antérieure à l’épigraphe d'Alexandre; on peut donc 
la placer vers la fin du 11° siècle. Ceci s’accorde avec la 
Vie d’Abercius, qui place l’épiscopat de ce saint sous 
le règne de Marc-Aurèle et de Lucius Verus. L’épi- 
taphe ne fait aucune allusion à une dignité hiérar- 
chique de son auteur. Il est certain que le rédacteur 
de la Vie a brodé son récit sur le monument funéraire 
qu'il a eu sous les yeux; il se peut très bien qu'il a 
puisé sur place des renseignements aussi sur l’épisco- 
pat d'Abercius. Tous les autres documents hagiogra- 
phiques que nous possédons sur lui confirment sa 
qualité d'évéque; mais ils dépendent tous de la Vie, 
de sorte que leur témoignage remonte à celle-ci. 


_ Cependant nous n’avons aucune raison décisive pour 


£ 


rejeter entièrement ce renseignement. 

Si donc Abercius d’Hiéropolis, qui a composé pour 
son tombeau l’épitaphe célèbre, a vécu dans cette 
ville, vers la seconde moitié du 11° siècle, et surtout s’il 
a exercé les fonctions d’évéque, rien n’empéche de 
l’identifier avec Abercius Marcellus, à qui est adressé 
un traité antimontaniste datant de cette époque et 
composé dans cette région. Déja Le Quien avait sug- 
géré cette hypothèse, Oriens christianus, t. 1, col. 833- 
834; Ms" Duchesne la reprit et sut lui donner une 
grande vraisemblance. Revue des quest. histor.,t. xxxIv, 
1883, p. 5-33. Eusébe, en effet, a conservé plusieurs 
extraits d’un traité antimontaniste, comprenant trois 
livres, et adressé à ’Avipztoc Mioxe))oc, personnage 
en vue et ami de l’auteur. Le livre fut écrit plus de 
13 ans après la mort de la prophétesse montaniste 
Maximille, et l’auteur dit que, dans cet intervalle, on 
n’avait eu à déplorer ni guerre, ni persécution. Quoi- 


i 
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qu'il soit difficile de fixer d’une manière certaine ces 
treize ans de paix, on peut avec beaucoup de vrai- 
semblance les placer dans le règne de Commode (180- 
192) et fixer la date de la composition du traité anti- 
montaniste en 193. V. ie Hisloire ancienne 
de l'Église, Paris, 1906, t. 1, p. 283 sq. Ceci convien- 
drait avec l’époque à Fir on assigne l’épitaphe 
d’Abercius. L'auteur du traité a vécu dans la région 
de Hiéropolis;il y était prêtre ou évêque et il nomme, 
dans le prologue de son écrit, Zotique, évêque de la 
ville d’Otrous, située également dans la Phrygie Sa- 
lutaire. Ces rapprochements donnent sans doute une 
grande vraisemblance à l'identification d’Abercius 
d’Hiéropolis avec l’’Avtoziog Mapre))oc d’Eusebe. 

La Vie d’Abercius et tous les textes hagiographi- 
ques qui en dépendent indiquent Hiérapolis, en Phry- 
gie Pacatienne, comme siège du saint évêque. Un 
calendrier syriaque a méme changé le nom de la ville 
en Mabug: c’est Hiérapolis dans la province d’Euphra- 
tesia. Nilles, Kalendarium 'manuale, t. 1, p. 305. Les 
fragments conservés de l'inscription d’Abercius ne 
contiennent pas la dernière ligne, où se trouve le nom 
de sa ville natale. Par contre l’épitaphe d'Alexandre 
a conservé l'original de cette finale, et on y lit IEPO- 
HOAET; les manuscrits de la Vie elle-même donnent 
dans 1” ascription d'Abercius, la même forme du nom. 
Il n’y a donc pas de doute qu'il faut retenir cette le- 
çon, et identifier la ville natale, probablement en 
même temps le siège épiscopal d’Abercius avec Hié- 
ropolis en Phrygie Salutaire. 


La bibliographie très riche est indiquée par dom Le- 
clercq à Part. Abercius du Dictionnaire d’archéol. .chrét. et 
de liturgie, t. 1, col. 85-87. Nous relevons les ouvrages et les 
articles qui traitent plutôt le côté historique du sujet : 
Tillemont, Mémoires pour servir à U hist. ecclés., Paris, 1694, 
t. 11. p. 299-300, 621-623. — Acta sanctor., octobr. t. IX, 
p. 485, 519. — Synaxarium Ecclesiæ Constantinopol. 
éd. Hipp. Delehaye, Propylæum ad Acta sanctor., nov., 
Bruxelles, 1902, p. 154-155. — Duchesne, Abercius évéque 
d’Hieropolis en Phrygie, dans la Revue des quest. histor., 
1883, t.xxx1Iv, p. 5-33. — Lightfoot, Apostolic Fathers, 2° éd., 
part. II, vol. 1, 493-501. — Ramsay, The cities and bishoprics 
of Phrygia, London, 1898, t. 11. — Bardenhewer, Geschichte 
der altkirchlichen Literatur, Freiburg i. Br., t. 1, 1902, p. 524 
5925: 

SP: KRIRSCE. 

2. ABERCIUS Il, évêque d’Hicropolis (?). Le cé- 
lèbre Abercius d’Hiéropolis aurait, si l’on en croit sa 
Vie, peu avant de mourir, choisi comme successeur un 
prêtre de son église, nommé lui aussi Abercius. Act. 
sanct., oct. t. 1x, p. 513-514 ; malheureusement, on ne 
peut vérifier ce point. 

Les synaxaires grecs mentionnent trois martyrs 
du nom d’Abercius, sans aucune autre indication de 
temps ni de lieu : 28 février; 26 mai; 5 décembre. 
Enfin, au concile de Chalcédoine (451), nous trou- 
vons un Abercius, évêque d’ Hiéropolis, Mansi, Concil. 
ampl. coll. t. vi, col. 576. Le manque de documents 
ne permet pas de décider si à ces cinq mentions cor- 
respondent des personnages différents. 


Acta sanct., febr. t. 111, (1658), p. 720; maii t. vı (1668), 
p. 368. — H. Delehaye, Synaxarium Eccl. Constantinop., 
Bruxelles, 1902, col. 282, 495, 712. 

U. RouziEs. 

ABERCONWAY (Aberconweyum), abbaye cis- 
tercienne, dans le diocèse de Bangor, et le comté de 
Carnarvon (Galles, Angleterre), fut fondée le 24 juil- 
let 1186 par Llewelyn ap Jorwerth, prince de la partie 
septentrionale du pays de Galles, qui la dota riche- 
ment de terres et de privilèges. En 1210, l’abbaye 
acheta du terrain pour six cents marcs dans le Wor- 
cestershire. En 1283, Edouard Ier, roi d’ Angleterre, 
voulant construire un chäteau-fort à Conway, trans- 
féra l’abbaye à Maenan (Denbighshire), à 12 kilomètres 
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de Conway. En même temps, il augmenta les revenus 
et les privilèges d’Aberconway qui garda son ancien 
nom jusqu’a la suppression des monastères. 

Ces changements furent sanctionnés par le pape Ni- 
colas IV dans une bulle en date du 21 août 1289. L’ab- 
baye demeura en possession de l’église de la ville de 
Conway, qui devint une église collégiale avec deux 
chapelains anglais et un gallois, 4 cause de la diversité 


des langues. Les trois derniers abbés furent : 1. David | 
Owen + 1509. — 2. Hugh Price, enterré à Saffron Wal- | 
don (Essex) en 1521.—3. Richard ap Rhys ou Kiffyn | 


qui céda l’abbaye à la couronne et fut récompensé 
d’une pension viagère de vingt livres sterling par an. 


W. Dugdale, Monasticon Anglicanum, Londres, 1718- 
1723, t. 1, p. 106; t. 111, p. 56, appendix, p. 289. — Camden 
Miscellany, n. 39, Chronicle of the abbey of Aberconway, 
ed. Ellis, Londres, 1847, dans F. Duffus Hardy, Descrip- 
tive catalogue of monuments of English history, t. 11, p. 362- 


363. — L. Janauschek, Originum Cisterciensium, Vienne, | 


1877, t. 1, p. 186-7. 
A. TAYLOR. 

ABERCORN (comté de Linlithgow, Écosse), 
siège d’un évêché (?) et d’une abbaye bénédictine au 
vn? siècle. Le vénérable Bède appelle cet endroit « Æb- 
bercurnig ». Avant la Réforme, Abercorn faisait partie 
du diocèse de Dunkeld, mais depuis 1878 il appartient 
à l’archidiocèse de Saint-André et d’Edimbourg. En 
684, l’évêque (?) Trumwine, abbé d'Abercorn, quitta 
Abercorn et se rendit avec ses compagnons à Streons- 
chalch ou Whitby (Yorskhire). En 854, l’église d’Eo- 
riercorn appartenait à l’abbaye de Lindisfarne (Nor- 
thumberland). 


Beda, Historia ecclesiastica, lib. 1V,c. xxv1, ed. Plummer, 
Oxford, 1896, E: 13° pi 267. BR. Los Lo xv, col. 218-927 — 
Henri de Huntingdon, Historia Angliæ, 1. IV, dans Mo- 
numenta historica Britannica, Londres, 1848, p. 675, 722. 
— Gildas, De excidio Britanniæ, ed. Joseph Stevenson, 
Londres, 1838, p. 6. — M. E. C. Walcott, Scoti-Monas- 
ticon or the ancient Church of Scotland, Londres, 1874, 
p. 217, 239. 

A. TAYLOR. 

ABERCROMBY (Joun), bénédictin écossais mis 
à mort vers 1561 pour son opposition à la Réforme 
protestante. Il a écrit deux ouvrages polémiques : 
Veritatis defensio et Heereseos confusio, restés inédits. 

Demptser, Hist. eccl. gentis Scotorum, t. 1, p. 28. — Tan- 
ner, Bibl. Britannico-Hibernica, 1748, p. 1. — Diction. of 
nat. biography, 1885, t. 1, p. 41. 

L. GoUGAUD. 

ABERCROMBY (RoBERT), jésuite écossais, né en 
1533, fut conduit à Louvain pour ses études par son 
oncle le P. Edmond Hay et reçu dans la Compagnie 
de Jésus à Rome, le 19 août 1563. Envoyé immédiate- 
ment au collège naissant de Braunsberg (Ermland), il 
fut, treize ans, maître des novices d’abord à Brauns- 
berg qui appartenait alors à la Pologne, puis, à partir 
de juin 1586, à Cracovie, où il fut également vice-rec- 
teur. Vers 1590, il se rendit dans la mission d'Écosse : 
résidant à la cour avec le titre d’intendant de la fau- 
connerie royale, il ramena de l’hérésie nombre de gen- 
tilshommes et convertit même, en 1600, la reine 
Anne, femme de Jacques VI, princesse danoise élevée 
dans le luthéranisme, mais qui s’était toujours mon- 
trée favorable à la foi romaine. Quand éclata la per- 
sécution ouverte contre les catholiques, Abercromby 
se cacha dans des familles amies, continuant son fruc- 
tueux apostolat, malgré l’edit royal qui mettait sa 
tête à prix pour la somme de dix mille écus. Après dix- 
neuf ans passés en Écosse, il revint à Braunsberg — 
on l’y retrouve en 1608 — où il mourut le 5 octobre 
1613. Le récit, qu'il a laissé, de la conversion de la 
reine Anne a été publié, en 1795, dans la Nye Samlin- 
ger, par Rostgaard : cf. W. Plenkers, S. J., Thronbes- 
teigung und Conversion der dänischen Prinzessin Anna, 
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dans les Stimmen aus Maria-Laach, 1888, t. XXXVI, 
p. 492. 

Jouvancy, Hist.‘S. J., Rome, 1710, part. V, 1. xIIE 
n. 101-105, 134. — J. Wielewicki S. J., Historici diarii domus 
professae cracoviensis S. J. ab a. 1579 ad 1637, Cracovie, t. T, 
1881, p. 92. — Will. Forbes-Leith S. J., Narratives of Scoltish 
Catholies under Mary Stuart and James VI, Edimbourg, 
1885 : on y trouve des lettres d’Abercromby, p. 226-229, 
261-266, 280, 290-291. — Sommervogel, Bibl. S. J., Bruxel- 
les, 1890, t. 1, col. 13 ; 1898, t. vin, col. 1563. — Otto Brauns- ~ 
berger S. J., Beali Petri Canisti S. J. Epistulae et acta, Fri- 
bourg en Brisgau, 1905, t. Iv, p. 287-288, etc. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ABERDEEN (Aberdonen.) (Écosse). La tradition 
nous raconte que le siège d’Aberdeen fut fondé en 1004 
par Malcolm II à Mortlach en mémoire d’une victoire 
qu'il venait d’y remporter sur les Norvégiens, et 
que les noms des quatre premiers évéques étaient 
saint Bean, Donercius, Cormauch et Nectan. Cosmo 
Innes a démontré la fausseté des documents sur les- 
quels cette légende est basée. La série des évêques 
d’Aberdeen ne commence qu’en 1106 avec Nectan. 
Pendant son épiscopat (en 1120), l'évêché fut trans- 
féré de Mortlach à Aberdeen par le comte (plus tard 
roi) David. L'établissement du diocèse d’Aberdeen 
fait partie de la transformation de l’Église d'Écosse, 
d’Église celtique en Église romaine, à laquelle Da- 
vid Ier prit une si large part. L’évéque d’une tribu 
fit place à l’évêque d'un district et les abbés 
furent davantage sous la dépendance des évêques. Le 
siège fut reconstitué en 1175. Le diocèse d’Aberdeen 
(suffragant d’York, 1155-1250, dépendant immédiate- 
ment du Saint-Siège, 1250-1472, enfin suffragant de 
Saint-Andrews de 1472 à 1577 et depuis 1878) a tou-, 
jours eu pour limites au nord et à l’est la mer du 
Nord. Avant 1577 il confinait au sud aux diocèses de 
Saint-Andrews, de “Brechin, et de Dunkeld, et à l’ouest 
au diocése de Moray. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — 1. Nectan, 1106. — 2. Ed- | 
Qard, 1154-; 1171. — 3. Matthew Kyninmond, 1172- 
+ 1199. — 4. John, 1200-+ 1207. — 5. Adam de Crail, 
1208-+ 1227. — 6. Gilbert de Stirling, 1228-7 1238. — 
7. Raidolph de Lambley, 1239-7 1247. — 8. Peter de 
Ramsey, 1247-7 1256. — 9. Richard, alias Robert Poi- 
tou, 1256-7 1267. — 10. Hew Benham, 1272-1279. — 
11. Henry Cheyne (le Chen), 1282-1329. — 12. Wal- 
ter élu 1329, mort 1329. — 13. Alexander Kyninmond | 
Jer, 1329-7 1344. — 14. William de Deyn, O. S. B., 
1344-+ 1350. — 15. John Rait, 1350-7 1355. — 1% 
Alexander Kyninmond II, 1355- 1380. — 17. Adam 
de Tyninghame, 1380-+ 1390. — 18. Gilbert Greenlaw, 
1390-+ 1422. — 19. Henry de Leighton, évêque de Mo- 
ray, transféré à Aberdeen, 1422-7 1441.— 20. Ingeram 
Lindsay, 1441—; 1457. — 21. Thomas Spence, évêque 
de Gallowax (Candida Casa ou Whitherne), transféré 
à Aberdeen, 1457-7 1458. — 22. Thomas Vaus, évêque 
de Galloway, transféré à Aberdeen, 1458—; 1480. — 
23. Robert Blavader, 1480, transféré à Glasgow, 1483. 
— 24, William Elphinstone, 1483, nommé archevêque 
de Saint-Andrews, + 1514. — 25. Alexander Gordon, 
1514-+ 1518. — 26. Gavin Dunbar, 1518-7 1532. — 
27. William Stewart, 1532-} 1545. — 28. William Gor- 
don, 1547 - 7 1577. Le siège demeura vacant de 1577 a 
1878. — 29. John Macdonald, consacré en 1869, 
comme vicaire apostolique du district septentrional . 
d'Écosse fut promu en 1878 à l'évêché d'Aberdeen. Il 
mourut en 1889. — 30. Colin C. Grant, consacré le 
13 août, mourut le 26 septembre 1889. — 31. Hugh 
Macdonald C. S. S. R., 1890 - + 1899. — 32. Aeneas 
Chisholm, élu le 7 janvier 1899, sacré le 24 février sui- 
vant. . 

La cathédraie de Saint-Machar à Old Aberdeen, © 
construite entre 1272 et 1377 sur l’emplacement d’une 
église commencée au xI® siècle, ne fut achevée que peu 
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de temps avant la Réforme. Pillée en 1560,en même 
temps que les couvents des dominicains et des carmes, 
elle fut à peu près détruite par les puritains du xvIr® 
siècle. La partie encore debout sert de paroisse à des 
presbyteriens. Au moment de la suppression, le cha- 
pitre de la cathédrale se composait d’un doyen et de 
huit chanoines. Ils étaient assistés par vingt vicaires. 
Le diocèse comprenait, en outre, quatre églises collé- 
giales, à l’université (Kings College, Old Aberdeen), 
à New Aberdeen (Saint-Nicolas), à Cullen, et à Ken- 
nethmont. Il y avait des bénédictins à Aberdeen et à 
Flyvie, des cisterciens à Deer et des chanoines de Saint- 
Augustin à Monimusk. Ces deux dernières fondations 
et l'hôpital de Saint-Congan à Turriff avaient suc- 
cédé, au cours du x1r® siècle, à des monastères de cul- 
déens. Il y avait des maisons de franciscains à Aber- 
deen et à Banff, de dominicains et de carmes à Aber- 
deen, et de mathurins à Aberdeen et à Dunet. Les cis- 
terciennes possédaient un couvent a Elcho. Il y avait 
des clarisses A Aberdour et au couvent de Sainte-Ca- 
therine de Sienne a Aberdeen (dominicaines?), Aber- 
deen possédait quatre hépitaux, et il y avait aussi des 
hôpitaux à Banff, à Aberdour, et à Turriff. Jusqu’au 
xIv* siècle, les templiers, avaient eu des maisons à 
Aberdeen, à Aboyne, à Tulloch et à Turriff. 

Le diocèse actuel d’Aberdeen comprend les anciens 
diocèses d’Aberdeen, de Moray, de Ross, de Caithness 
et des Orcades. Il est borné au sud par les diocèses de 
Saint-Andrews, de Dunkeld et d’Argyll, et à l’ouest 
par le diocèse d’Argyll. Au nord et à l’est la mer 
forme comme toujours sa limite. En 1907, le diocèse 
d’ Aberdeen comptait 71 prêtres, dont 23 bénédictins 
et 57 églises et chapelles. Il y avait des bénédictins à 
Fort Augustus, et six couvents de femmes, savoir : des 
bénédictines à Fort Augustus, des franciscaines à 
Inverness, des {Sœurs de Nazareth et des religieuses 

_du Sacré-Cœur à Aberdeen, des sœurs de la Miséri- 
corde à Keith et à Tomintoul, et des sœurs de Saint- 
Joseph à Blairs College, où se trouve aussi le grand sé- 
minaire. 

D’après I’ Annuaire pontifical catholique de Ms" Bat- 
tandier, 1909, p. 182, le diocése compterait 12000 ca- 
tholiques sur 800 000 habitants. 


Registrum episcopatus Aberdonensis, ed. Cosmo Innes 
{Spalding Club, Edinburgh, 1845), 2 vol. — Beethius 
Hector, Murthalacensium et Aberdonensium episcopornm 
vitae, Paris, 1522, in-4° réimprimé par le Bannatyne Club, 
Édimbourg, 1825.— Breviarium A berdonense, pars hyemalis, 
Édimbourg, 1509-1510, pars estivalis, 1510, réimprimé par 
J. Toovey pour le Bannatyne Club, t. xcıx et Maitland 
Club, Londres, 1852-1853. — Kalendarium insigne Aber- 
donensis Ecclesiae, Anvers, 1527, dans Maitland Club, 
t. LXMI. — Statuta Ecclesia Aberdonensis, A. D. 1256, dans 
Maitland Club, t. xn (1845). — Statuta synodalia... sec. x11, 
dans Bannatyne Club, t. cxvım (1866). — The Book of 
Deer, ed. John Stuart (Spalding Club). 

A. TAYLOR. 

ABERLE (Maurice) (1819-1875), exégéte alle- 
mand. Né à Rottum (Wurtemberg), Aberlé fit ses 
études aux collèges de Biberach et d’Ehingen. Il étudia 
la philosophie et la théologie à l’université de Tubin- 
gue et fut ordonné prêtre en 1842. Après avoir rempli 

successivement les fonctions de vicaire à Riedlingen 
et de répétiteur à Rottwiel et Tubingue, il fut nommé 
professeur au collège d’Ehingen. Lorsque le souffle de 
la révolution passa sur ’ Allemagne, ses supérieurs lui 
confièrent la direction du Wilhelmstift (1848). Deux 
années plus tard il entra dans la faculté de théologie 
catholique de Tubingue pour occuper la chaire de 
théologie morale et d’exégése du Nouveau Testament. 
Recteur de l’université en 1865, il renonça au cours 
de morale en 1867 pour consacrer tout son temps à 
l'étude des Livres saints. Une attaque (hope 
Penleva le 3 novembre 1875. 





ABERLE 


Au college déjà Aberlé avait montré une certaine 
préférence pour les écrits et l’idéalisme de Platon et 
pour se perfectionner dans la langue de ce philosophe 
spiritualiste, il avait entretenu une correspondance en 
langue grecque. A l’université il s'était adonné, en 
dehors des cours obligatoires, à l’étude des langues 
orientales, de l’histoire et des institutions de l’ancien 
monde. Sa dissertation sur les rapports entre le livre 
de Josué et le Pentateuque de Moïse lui valut le prix 
de l’Académie. Grâce à cette préparation, Aberlé, qui 
était une nature éprise d’idéal, un esprit pénétrant, 
un homme de foi et de dévouement, un prêtre irrépro- 
chable, eut bientôt gagné les sympathies des étudiants. 
Il restait le professeur préféré des élèves à une époque 
où des célébrités comme Hefele et Kuhn, ses anciens 
maîtres, enseignaient à côté de lui. Un extérieur sym- 
pathique, une mémoire prodigieuse, une exposition 
chaude et vivante lui amenèrent toujours de nou- 
veaux disciples. Il a exercé une influence décisive sur 
leur formation intellectuelle et théologique et sou- 
vent aussi sur la direction de leur conscience et l’orien- 
tation de leur vie. 

Une étude sur l’équiprobabilisme (dans Theologische 
Quartalschrift, 1851) et des articles sur la bienfaisance, 
Vextase, la magie, la sagesse (Kirchenlexikon, 1r° édit., 
t. x1), sont tout ce qui nous reste de son enseignement 
de la morale. Son disciple et successeur Linsenmann 
rapporte que tout en prenant pour base de son cours 
la doctrine de saint, Thomas d’Aquin et de saint Al- 
phonse, Aberlé insistait sur les trois points suivants : 
la nécessité du probabilisme dans la vie pratique, 


| l'application des observations psychologiques pour la 


direction des consciences, l’urgence de traiter avec 
plus d’ampleur la question sociale dans ses multiples 
ramifications. 

Aberlé a consacré les meilleures forces de sa vie à 
l'interprétation des livres du Nouveau Testament. 
Tout en insistant sur le caractére inspiré et surnaturel 
de nos Livres Saints, il croyait devoir faire ressortir 
les qualités naturelles des auteurs sacrés : le talent, le 
caractère, l'éducation, le milieu social pour expliquer 
les différences et divergences dans la composition de 
ces livres. Il recourait au même procédé pour la solu- 
tion des difficultés nombreuses que le contenu de 1'É- 
criture Sainte présente à l’exégète. Sa vaste et pro- 
fonde connaissance des langues, des institutions et des 
mœurs des anciens peuples, de la littérature ancienne 
et moderne, des théories subversives de l’exégèse pro- 
testante, l’amenaient à abandonner les chemins battus 
de l’exégèse traditionnelle. Ses interprétations et hy- 
pothèses frappent par leur nouveauté et leur origi- 
nalité, sans cependant trouver toujours l’assentiment 
des autres exégètes catholiques. 

Une certaine timidité et modestie naturelle, le désir 
d'éviter les critiques des deux camps extrêmes ont 
empêché Aberlé de produire un ouvrage d’ensemble 
sur les écrits du Nouveau Testament. Son intro- 
duction aux livres du Nouveau Testament ne fut 
éditée qu’aprés sa mort par les soins de son successeur 
Schanz (1877). Aberlé a cependant publié une série 
d’études sur des questions spéciales dans le Bonner 
theol. Litteraturblatt et surtout dans la Theologische 
Quartalschrift. Nous citons les principales, parues dans 
cette dernière revue, en ajoutant l’année de leur pu- 
blication : But de l'Évangile de saint Matthieu (1859); 
— But de l'Évangile de saint Jean (1861); — Le pro- 
logue de l'Évangile de saint Luc (1863); — But des 
Actes des Apôtres (1854-1855); — Étude sur le gouver- 
neur Quirinius (1865); — Le dernier voyage de Jésus à 
Jérusalem (1872); — Le jour de la Sainte-Cène (1863); 
— Les circonstances de la Sainte-Cène (1869); — L’ar- 
restation et la condamnation de Jésus (1871); — Les 
données des Evangiles sur la résurrection de Jésus 


si 


1870); — Le chiffre 666 dans l Apocalypse (1872). 


ABERLE — ABEWARD 


| 
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Dans les luttes ecclesiastico-politiques, qui tour- | 


mentèrent l'Église catholique dans le Wurtemberg au 
milieu du xıx® siècle, Aberlé consacra sa plume et son 
influence à la défense de l'indépendance de l’Église 
contre Vingérence de l’État. De nombreux articles 


parus dans le Deulsches Volksblatt témoignent de son | 


zèle et de son attachement à l’Église. Plus tard il prêta 


son appui à ceux qui avaient à cœur le maintien de la | 


paix et de l’harmonie entre l'autorité ecclésiastique 
et le pouvoir civil. 


Worte der Erinnerung an Moriz von Aberle, Tubingue, 
1876. — Ueber die wissenschafiliche Bedeutung und die 
theol.-kKirchliche Richtung des Prof. Dr. v. Aberle, dans 
Theologische Quartalschrift, 1876, p. 177. — Neher, Per- 


sonalkatalog des Bistums Rottenburg, Gmund, 1894. — Gea, | 


Repertorium d. kath.-theol. Litleratur, Paderborn, 1896. 
J. GASS. 
ABERNETHY (Jonn), théologien presbytérien ir- 
landais (1680-1740), naquit 4 Coleraine, dans le comté 
de Londonderry, Ulster, le 19 octobre 1680. Son 
père était ministre presbytérien. Après de brillantes 
études aux universités de Glasgow et d’Edimbourg, 
il fut choisi comme pasteur par la communauté d’An- 
trim, et y passa plusieurs années dans la pratique du 
zèle et de la charité, s’efforçant en particulier, sans 
grand succés, de « convertir » les catholiques du voisi- 
nage. En 1717, la congrégation d’Usher’s Quay, a 
Dublin, ayant demandé pour pasteur, et le synode 
| presbytérien lui ayant ordonné d’accepter ce poste, 
Abernethy protesta contre cet « exercice tyrannique 
du pouvoir ecclésiastique », et refusa de se soumettre 
à la décision; il resta à Antrim. Nombre de presby- 
tériens l’approuvèrent, et fondérent avec lui la Belfast 
Society, réunion de clergymen presbytériens indépen- 
dants, décidés à maintenir contre l’oppression des 
synodes les droits de la conscience individuelle et du 
jugement privé; on les appelait non subscribers, parce- 
qu'ils se refusaient à -signer la confession de West- 
minster. Duchal, Life, avec nombreux extraits du 
journal encore inédit d’Abernethy, en tête des Ser- 
mons on various subjects, p. III sq.; J. Seaton Reid, 
History, t. 111, p. 111 sq.; A. B. Grosart, art. cit. A la 
suite de sermons et de divers écrits sur le jugement 
privé et la liberté chrétienne, Abernethy et les autres 
non subscribers furent séparés, en 1726, du corps de 
l’Église nresbyterienne irlandaise, et se formérent en 
« presbytère » indépendant. Abandonné dès lors, et 
combattu par plusieurs des habitants d’Antrim, Aber- 
nethy accepta, en 1730, l’église de Wood Street, a Du- 
blin, et s’y acquit promptement une grande renom- 
mée d’orateur. En 1731, on le vit soutenir une noble 
campagne « pour la suppression de tous les Tests et 
incapacités, » combattant « toutes les lois qui, à raison 
de pures différences dans les opinions religieuses et les 
formes du culte, excluent du service de leur pays des 
hommes de vertu et de capacité. » Il demandait cette 
délivrance pour les catholiques comme pour tous les 
autres. Les meilleures raisons qu’on peut faire valoir 
en faveur de la liberté de conscience sont éloquem- 
ment développées dans plusieurs de ces Tracts; nature 
de la religion chrétienne; intérét bien compris du pro- 
testantisme lui-méme, qui n’a pas besoin d’adhérents 
hypocrites; maintien de la paix publique; arrét de 
Vémigration irlandaise. Abernethy engagea à cette 
occasion une vive polémique avec le fameux doyen 
Swift, qui dans une série de pamphlets défendit la 
cause de l’intolérance. Abernethy ne parut pas infé- 
rieur à son redoutable adversaire. Il mourut en dé- 
cembre 1740. J. Seaton Reid, History, t. 111, p. 231 sq.; 
A. B. Grosart, art. cit.; Kippis, Biographia Britannica, 
LAID. ol sq. 
SOURCES. — On a conservé d’Abernethy des discours 
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encore estimés, sur les attributs de Dieu. Discourses con- 
cerning the being and natural perfections of God,Dublin, 1743. 
— Ses sermons, où s’affirment ses idées libérales si rares à 
cette époque ont été édités en 1748. Sermons on various 
subjects, Londres, 1748 sq. — Enfin ses Tracts en faveur de 
la liberté et de la tolérance ont été réunis en 1751. Scarce 
and valuable tracts, Londres, 1751. 

OUVRAGES. — Duchal, Life of John Abernethy, en tête 
des Sermons on various subjects, Londres, 1748. — Grosart, 
Article J. Abernethy, du Dictionary of national Biography 
t. 1, p. 48. — Kippis, Biographia Britannica, Londres, 1778, 
t. I, p. 25 sq. — James Seaton Reid, History of the pres- 
byterian church in Ireland, Belfast, 1867, t. 111. 

J. DE LA SERVIÈRE. 

ABERNETHY comté de Perth, Ecosse, ancien 
évêché. Au commencement du ve siècle, saint Ninian, 
premier évêque de Galloway (7 432), évangélisa le 
pays des Pictes méridionaux, où était la ville d’Aber- 
nethy. Selon la Chronique des Pictes, qui date du x® siè- 
cle, le roi Nectan (457-481) dédia l’église d’ Abernethy 
a sainte Brigide de Kildare (Irlande). L’effet de la 
mission de saint Ninian ne fut pas de longue durée. 
Mais, vers 590, le roi Garnard, sous l’influence de saint 
Colomba, réédifia l’église monastique de Sainte-Bri- 
gide à Abernethy qui était sa ville capitale. En 717, 
Nectan, fils de Derili, roi des Pictes, s’étant conformé 
à l’usage romain au sujet de la célébration de Pâ- 
ques, expulsa de son royaume tout le clergé qui 
dépendait d’Iona. Mais, en 844, la dynastie picte 
elle-même fut chassée par le roi écossais Kenneth Ma- 
calpine (844-860). Il n’est pas superflu de faire remar- 
quer ici que jusqu’au xr°siècle l’ Irlande seule portait 
le nom de « Scotia ». Kenneth Macalpine était proba- 
blement un des colonisateurs irlandais de Galloway. 
Le siège primatial du pays des Pictes fut transféré 
en 850 d’Iona à Dunkeld. En 865, il fut transféré de 
Dunkeld à Abernethy. Le monastère était déjà occupé 
par dés moines irlandais qui ont probablement cons- 
truit la tour qui existe encore. En 908, le siège pri- — 
matial fut transféré d’Abernethy à Saint-Andrews. 
Pendant le règne d'Edgar (1097-1107), il y avait un 
monastère de culdéens à Abernethy qui possédait les 
terres de l’église de Sainte-Brigide. Le roi Guillaume 
le Lion (1166-1214) donna l’église d’Abernethy à l’ab- 
baye d’Aberbrothok. A cette époque la moitié des 
biens de l’église d’Abernethy appartenait à un abbé 
laïque héréditaire qui, entre 1189 et 1198, transféra 
tous ses droits abbatiaux sur l’église au monastère 
d’Aberbrothok, mais garda les terres pour lui-même. 
L’ancien couvent de religieuses était la propriété des 
culdéens, qui y restèrent jusqu’en 1272. Le monastère 
fut alors transformé en un prieuré de chanoines de 
Saint-Augustin. En 1460, une église collégiale fut fon- 
dée à Abernethy par Georges, comte d’Angus. De 
908 jusqu’à la Réforme, Abernethy faisait partie du 
diocèse de Saint-Andrews. 

Chronicle of the Picts and Scots, ed. W. F. Skene, Édim- 
bourg, 1877. — W. F. Skene, Celtic Scotland, Édimbourg, 
1877. — Walcott, Scoti-Monasticon : The ancient Church, 
of Scotland, Londres, 1874. 

A. TAYLOR. 

ABEWARD, ancien évéché du Khorassan qui dépen- 
dait du catholicos de Séleucie-Ctésiphon. Abéward 
parait étre le nom d’un district et d’une ville, au nord 
du Khorassan, sur la frontière actuelle de empire 
russe. Un évéque est connu, Yohannan, qui assiste 
au concile de 554, tenu sous le catholicos Joseph « dans 
la grande église de Kóké, à Séleucie-Ctésiphon »; ik 
signe évêque d’Abéward et de Sahr-Péroz (?). Cha- 
bot, Synodicon orientale dans les Notices et extraits des 
manuscrits de la Bibliothèque nationale, Paris, 1902, 
TIVI 306, 

Sur Abéward voir Hoffmann, Auszüge aus syrischen Ak- 
ten persischer Maertyrer, p. 291-292. ‘ 

S. VAILHÉ. 
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ABGAR V OUKHAMA, LE NOIR (de l’an 4 av. 
J.-C. a Pan 7 et 13-50 après J.-C.). I. Textes de 
la légende. II. Sa valeur. III. Origine. 

I. TEXTES DE LA LÉGENDE. — La forme la plus an- 
cienne de la légende d’Abgar (Apkar) paraît être celle 
que nous trouvons dans Eusèbe (H. E., I, x11, 5, 
PEG <x, col 120-129: cf. 11,1, 6,89). lla puise, dit-il, 
ses documents dans les archives dela cour d’Edesse, 
et il nous donne une traduction grecque littérale du 
texte syriaque. Ces documents sont d’abord « la copie 
de la lettre écrite par Abgar, toparque d’Edesse, a 
Jésus et portée à Jérusalem par le courrier Ananias », 
puis le récit de la mission de Thaddée à Édesse. Dans 
sa lettre, Abgar prie le Sauveur de venir le guérir. 
Le Seigneur lui répond que sa tâche se borne a l’évan- 
gélisation de la Palestine; aprés quoi il montera au 
ciel. Mais il promet de lui envoyer alors un de ses 
disciples, qui le guérira. Il est ensuite raconté que, 
par l’ordre de l’apôtre Judas, appelé aussi Thomas, 
Thaddée, l’un des 70 disciples, vint à Edesse, guérit 
le roi et évangélisa la cité en l’an 340 (de l’ère des 
Séleucides : 29 après J.-C.). 

Le récit d’Eusébe ne contient pas certains détails 
qui se trouvent dans le texte syriaque un peu plus 
ample, publié et traduit en anglais : The doctrine of 
Addai, the Apostle, by G. Phillips, Londres, 1876. 
“Vers la fin de cet écrit, l’auteur déclare s’appeler 
Laboubna, et avoir, lui aussi, tiré ses documents des 
archives royales d’Edesse. Son texte ressemble A 
l’ancienne traduction arméniehne publiée par Alichan 
avec la traduction française : Lettres du roi Abgar... 
œuvre du syrien Laboubna, Venise, 1868. Ici, tou- 
tefois, le Christ répond de vive voix et non par écrit 
et il est fait mention du portrait du Sauveur porté 
à Édesse par le messager Anania. Moïse de Khorène 
(550-620?) a utilisé cette traduction arménienne dans 
son Histoire d Arménie, 1. II, c. xXVI-xxxIv. Avec son 
mode habituel de solliciterl es textes, il achève d’ac- 
commoder à l’Arménie les Actes d’Edesse et de trans- 
former Abgar en roi arménien. 

II. VALEUR DE LA LEGENDE. — De rares auteurs 
maintiennent encore l’authenticité de la correspon— 
- dance entre le Christ et Abgar; tel Nirschl, dans Der 
Katholik, 1896, t. 11, p. 17-40; 97-114;193-209; 322- 
345; 398-420. Mais il nous semble que la correspon- 
dance avec Abgar Oukhama ou méme les relations 
de ce dernier avec le Christ appartiennent à la Jé- 
gende : témoin les anachronismes que l’on relève dans 
les Actes d’Edesse, leurs traductions ou imitations; 
témoin encore ces paroles: tu rends la vue aux aveu— 
gles, Math. x1, 5; Luc, vir, 22, insérées un peu trop 
textuellement dans la Doctrine d’Addee, que son au— 
teur place en 343 (des Séleucides = 31 ap. J.-C.). Ré- 
pétons, aprés saint Augustin, que le Sauveur ne nous 
a laissé aucune lettre de sa main. Contra Faust. 
manich., xxvii, 4, P. L., t. xLII, col. 486. Cf. Hie- 
ronymum, Comment. in Ezech., ad 44, 29-30, P. L., 
t. xxv, col. 443. Ces deux lettres ont été dé- 
clarées apocryphes par Jes décrets dits de Gélase. 
Mansi, Conc. ampl. coll., t. viti, col. 152, 169, 170. 

III. ORIGINES. — Il est vraisemblable que cette 
légende a eu pour origine la conversion d’Abgar IX 
(179-216; Eusèbe, Chron., an. 2234). Celui-ci fut 
très probablement le premier roi chrétien d’Edesse. 
Cf. notre Hist. rel. et pol. d’ Arménie, Paris, 1909, p.404 
et Revue de l’ Orient chrét., 1907, n. 1, p. 25.— Quant à 
fixerl’époque où a commencé la légende et celle où elle 
arevêtuses formes ultérieures, c’est chose bien difficile. 
Eusèbe devait avoir sous les yeux les premiers Actes 
d’ Édesse, la première composition relativement sobre, 
apparue à Édesse un peu après le milieu du me siècle. 
La forme actuelle de la Doctrine d Addée, qui est déjà 
beaucoup moins simple, contient des éléments ajou- 
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tés au cours du 1v* et du ve siècle. Il est à présumer 
que le traducteur arménien de l’œuvre de Laboubna 
est du ve siècle, car la pureté de sa langue est l’une 
des caractéristiques de cette époque, appelée âge 
d’or. Elle doir être à peu près contemporaine des 
Actes grecs de Thaddée, qui substituent Thaddée 
ou Lebbée, l’un des douze apôtres, à Thaddée ou 
Addée, l’un des 70 ou des 72 disciples. 


G. Phillips, The doctrine of Addai, the Apostle, now first 
edited in a complete form in the original syriac, with an en- 
glish translation and notes, in-8°, London, 1876.— L. Alichan, 
Lettre d’Abgar, Hist. de la conversion d’Edesse et de la 
correspondance d’Abgar avec le Christ. Œuvre du syrien 
Laboubna, en arménien, Venise, 1868. Des extraits du 
texte arménien avaient été traduits en francais par J.-R. 
Emine, dans Langlois, Collection des historiens anciens et 
modernes de l Arménie, t. 1, Paris, 1867, p. 315-325. — Actes 
grecs de Thaddée, Acta apost. apocr., éd. Lipsius et Bonnet, 
Par(. I, Lips., 1891, p. 273-278, et addit. récentes, p. 279- 
283. — R. A. Lipsius, Die edessenische A bgar-sage, kritische 
Unters., in-8°, Braunschweig, 1880. — L.-J. Tixeront, Les 
origines de l'Eglise d’Edesse et la légende d’Abgar, in-8°, 
Paris, 1888. — J. P. Martin, Les origines de l'Église d’E- 
desse et des Églises Syriennes, extrait de la Revue des sc. 
eccl., in-8°, Lille, 1889. — R. Duval, Hist. polit. et lilt. 
d’Edesse jusqu’à la première croisade, ext. du Journal asiat., 
in-8°, Paris, 1892. — E. Dobschiitz, Der Briefwechsel zw. 
Abgar u. Jesus dans Zeitsch. f. wiss. Th., t. xLur (1900), p. 
422-486. — J. Dashian, Zur Abgarsage dans Wiener Zeitschr. 
f. die Kunde des Morgenlandes, 1890 et extrait, Vienne, 1890, 
in-8°, — A. Carrière, La légende d’Abgar dans l'Histoire de 
Moise de Khorene, Paris, 1895. — S. Weber, Die kathol. 
Kirche in Armenien vor der Trennung, Fribourg-en—Bris- 
gau, 1903, p. 55 sq.; trad. franc. par J. Vales, Calais, 1906, 





'p. 52 sq. — O. Bardenhewer, Gesch. der altkirchl. Litt., 1, 


p. 453-459, Fribourg en Brisgau, 1902. — F. Tournebize, 
Histoire politique et religieuse de l'Arménie, in-8°, Paris, 
1909, p. 403-416. — Le même, dans Revue de l'Orient 
chrétien, 1907, n. 1, p. 24-36. — Parisot, dans Diction. de 
théol. cath., t. 1, col. 67-73. — Dict. d'archéologie chrétienne, 
t. 1, col. 87-97. 

Fr. TOURNEBIZE. 


2. ABGAR (APKAR) DE TOKAT, secrétaire du 
catholicos arménien Michel de Sébaste (1563-1570). 
1. En 1563, Michel l’envoya vers le pape Pie IV; il 
était porteur de deux lettres, par lesquelles le catho- 
licos reconnaissait expressément la juridiction du 
pape sur l’Église universelle et suppliait celui-ci de 
renouveler l’ancien pacte avec l’Armenie. Cf. ARME- 
NIE, GREGOIRE, TIRIDATE. « Tout ce que vous lui or- 
donnerez, ajoutait Michel, en parlant d’Abgar, nous 
Vaccepterons d'un cœur sincère. » De cette lettre on 
ne connaît que la traduction latine faite à Rome, le 
20 mars 1564. Cf. Balgy, Le siège de Pierre, Venise, 
1853, p. 265-266, en arménien; le même, Historia 
doctr. cathol. inter Armen., Vienne, 1878, p. 163-166; 
Azarian, Ecclesiae arm. traditio de Romani ponlificis 
primalu jurisd. et infall. magist., Rome, 1870, p. 106; 
Raynaldi, Annales, ann. 1564, n. 51, p. 524 sq. Sur la 
demande du pape, Abgar écrivit un exposé détaillé 
des articles dogmatiques de la foi et des principaux 
points disciplinaires alors admis à Édschmiadzin. 
Voici sa déclaration au sujet du pape : « Vous êtes le 
pontife suprême des quatre parties du monde; tout ce 
que vous avez délié sera délié, et ce que vous aurez 
lié sera lié. » Si disait-il, le catholicos ou un évêque 
meurt avant d’avoir levé ’excommunication lancée 
par lui contre l’un de ses subordonnés, un ancien 
usage veut que le pape seul ait le privilège d’absoudre 
l’excommunié. Il concluait ainsi: « Celui qui parmi 
nous ne confesse pas que la chaire de Pierre est la 
principale (majorem) et que le pontife romain ‘est le 
chef et le pasteur de tout l’univers et le détenteur des 
clefs, claviumque possessorem, celui-là renie les Évan- 
giles et la chaire grégorienne d’Edschmiadzin. » 

2. Aux yeux des Arméniens non unis, Abgar de 
Tokat est surtout célèbre pour avoir été le promo- 
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teur el pour ainsi dire le fondateur de l'imprimerie 
arménienne. Les papes Pie IV et Pie V lui fournirent 
le moyen de faire fondre les caractéres de la langue 
arménienne. En 1565, il fit paraître à Venise le livre 
des Psaumes, orné de figures gravées sur bois. En 
1567, il éditait à Constantinople une grammaire ar- 
ménienne et, l’année suivante, un livre de cantiques, 
un bréviaire et un missel arméniens. Son fils Sultan, 
qui l’avait accompagné à Rome avec Alexandre, 
devait poursuivre son ceuvre typographique. 

Hist. de l'imprimerie armen. depuis ses origines jus- 
qu’à notre époque, in-12, Venise, 1895, en armén., p. 37-55. 
— Revues armén. Pazmaveb, Venise, mars 1890; Hantes 
Amsoriah, Vienne, 1898, n. 8. — Sur la mission d’Abgar 
auprés de Pie IV et sa profess. de foi, Cf. Balgy, Le siége de 
Pierre, en arménien; Historia doctrine..., p.163-171.— Ray- 
naldi et Azarian, loc. cit. — Michel Tchamtchian, Hist. 
des Armén., 3 vol. in-4°, Venise, 1781-1786, t. 111, p. 519 sq; 
en arménien. — J. Issaverdens, Ecclesiastical history, in-12, 
Venise, 1875, p. 213-222. 

Fr. TOURNEBIZE. 

ABI AYYUB. Voir AARON ABIOB, col. 4. 


1. ABIA, soi-disant évéché latin dans le patriar- 
cat d'Antioche. Wadding, Annales ordinis Minorum, 
t. 11, ad an. 1349, n. 12, p. 566, dit que Adam, 
episcopus Abiensis dans le patriarcat d'Antioche, 
ayant été transféré au siége de Cattaro, fut remplacé 
le 8 juillet de la méme année par Jean de Montesono, 
un franciscain; voir aussi Le Quien, Oriens chri- 
slianus, t. 11, col. 1237. Eubel, Hierarchia catholica 
medii «evi, Munich, 1898, t. 1, p. 64, signale également 
ces deux évéques et, de plus, en 1399, Vital, un ancien 
augustin. Ilse demande en même temps, si A biensis ne 
serait pas une erreur pour A bidensis ou Abida, évêché 
suffragant de Damas. Nous verrons à ce mot que 
Vévéché d’Abida est une création de Le Quien, basée 
sur une fausse lecture. S'il y a erreur — ce que je crois 
volontiers — ce n'est pas Abidensis mais A bilensis 
que je lirais, car Abila, évéché de la Phénicie II°, est 
fort connu et le titre est encore conféré aujourd’hui 
par la curie romaine. 

S. VAILHÉ. 

2. ABIA, évêché titulaire latin compris dans le pa- 
triarcat de Constantinople. Wadding, Annales ordinis 
Minorum, t. v, ad an. 1411, n. 11, p. 77, écrit qu’en 
1399, le franciscain Vital fut nommé episcopus 
Abiensis par le pape Boniface IX et qu’aprés sa mort 
Jean XXIII lui donna Conrad pour successeur, le 
28 novembre 1411; voir aussi Le Quien, Oriens chris- 
dianus, t. 111, col. 1113. Eubel lit tout d’abord Ariensis 
au lieu de Abiensis, et il corrige également les dates. 
Vital, vicaire général de Trente, aurait porté ce titre 
de l’an 1400 à l’an 1414 et, le 29 octobre de la même 
année, le dominicain Conrad Eysenhut lui aurait 
succédé, Hierarchia catholica medii aevi, Munich, 
t. 1, p. 108 en note; t. 11, p. 106 en note. Eubel fait bien 
remarquer que, si on lit Ariensis, il faut se garder de 
confondre cet évéché avec Auriensis, ou Ario en Crète, 
dont on connaît exactement la série des titulaires la- 
tins à la même époque, op. cit., t. 1, p. 108 en note. 
Plus loin, op. cit., t. 11, p. 106, en note, Eubel écrit au 
sujet de Conrad : Conradus Eysenhut, qui adhuc anno 
1420 vivebat, idem esse videtur ac Conradus de Au- 
gusta, qui anno 1415 ut episcopus Auriensis occurrit. En 
somme, rien n’est absolument sûr au sujet du nom de 
cette localité. On pourrait peut-être supposer que 
Abiensis a été mis pour A bidensis ou Abydos, évêché 
suffragant de Cyzique, dans le patriarcat de Constan- 
tinople, titre qui est encore donné par la curie ro- 
maine. Si la lecture Abia était indiscutable, on pour- 
rait songer à la ville de ce nom dans le Péloponèse, 
qui servait de frontière entre la Laconie et la Messénie. 
Citée dans l’Iliade, rx, 150, sous le nom de ’Ipr, 
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elle reçut de Cresphontès celui d’Abia, après la prise 
de possession du Péloponèse par les Doriens. Pau- 
sanias, IV, xxx, 1. L’an 181 avant J.-C., elle entra dans 
la confédération achéenne, Polybe, xxv, 1, et du temps 
de Pline, Historia naturalis, tv, 22, elle était encore 
rangée parmi les villes achéennes. Les ruines se voient 
à trois quarts d’heure au sud du village d’Almyros, à un 
endroit nommé aujourd'hui Ilæhaux Mavtivera. Pauly- 
Wissowa, Realencyklopaedie der classischen Altertums— 
wissenschaft, 3° édit., t. 1, col. 96. Il existe encore 
aujourd’hui un dème du nom d’Abia, près de Mantinée. 
S. VAILHE. 

ABIATE (AMBROISE DE), dominicain du xv® siècle, 
archevéque de Mytiléne. D’origine lombarde, il ne 
nous est connu que par la présence de son nom dans 
les actes de condamnation des neuf propositions de 
Jean Petit, au concile de Constance. 

Echard, Scriptores ordinis preedicatorum, t. 1, p. 757. 
: R. COULON. 

ABIATI (BÉNIGNE), érudit de l’ordre de Saint- 
Augustin, né à Crémone. On l’appelle aussi de Ablati- 
cis. Il est connu comme un des meilleurs orateurs du 
xvi? siècle en Italie. Dans sa ville natale il fonda une 
bibliothèque, renfermant beaucoup de manuscrits 
latins. Le catalogue de cette bibliothèque est inséré 
dans l’Apparatus sacer de Possevin, Venise, 1606, 
t. 111, p. 138-139, et dans la Cremona literala par Arisio, 
Parme, 1706, t. 11, p. 376-379. Il a laissé deux volumes 
de sermons inédits. 


Mazuchelli, Gli scrittori d’ Italia, 1** partie, Brescia, 1753, 
t. 1, p. 24. — Calvi, Delleme morie istoriche della congrega- 
zione osservante di Lombardia, Milan, 1669, p. 355-357. 
| A. PALMIERI. 2 
‘ ABIBE (Saint), diacre et martyr à Édesse. Quoi- 
que lie d’amitie avec saint Gurie et saint Samone qui 
furent martyrises en 306, il ne fut point arrêté avec 
eux. Il profita de sa liberté pour soutenir le courage 
des chrétiens durant la persécution. Il exercait tran— 
quillement ses fonctions de diacre, lorsque Licinius 
ralluma le feu de la persécution et donna immedia- 
tement ordre d'arréter Abibe et de le forcer à sacri— 
fier aux idoles. Le saint diacre se cacha et il aurait pu 
échapper à toutes les recherches. Mais, craignant de 
perdre la palme du martyre, il se présenta à Théotecne, 
l’un des principaux officiers de Lysanias, gouverneur 
de la province. L’officier lui conseilla de retourner 
dans sa retraite, lui promettant de ne pas inquiéter 
sa famille à cause de lui; mais sur ses instances, il 
le conduisit au gouverneur. Ce dernier, ne pouvant 
obtenir qu'il sacrifiät aux idoles, le fit suspendre par 
les bras à un poteau pendant qu’on lui déchirait les 
côtes avec des ongles de fer. Lysanias, le voyant cou- 
vert de sang, lui demanda pourquoi il se soumettait 
à tant de tourments. Abibe lui fit comprendre que sa 
résolution était inébranlable. Alors il fut condamné 
à être brûlé vif. Sa mère et ses parents furent autori- 
sés à l'accompagner jusqu'au lieu du supplice. Lorsqu'on 
fut arrivé auprès du bûcher, il leur donna le baiser de 
paix, et fit une prière fervente, après quoi on le pre- 
cipita dans les flammes. Son supplice eut lieu le 15. 
novembre 322. Ses parents retirèrent du bfasier le 
corps, qui était resté intact, l’embaumerent, l’enve— 
loppérent dans de riches étoffes, et l’enterrèrent près 
de saint Gurie et de saint Samone, qui avaient souf- 
fert la mort, à pareil jour, seize ans auparavant. 
V. ERMONI. 
ABIBO, saint et martyr géorgien du vi® siècle. 
D’après le patriarche Antoine, il fut l’un des douze 
saints pères syriens qui s'étaient rendus en Géorgie 
sous le roi Pharsman VI (542-557) et le katholicos 
Ewlawios (552-560). Le chef de ces ardents mission- 
naires, S. Joané Zedazadénel, l’envoya prêcher VEvan- . 
gile dans le Cakheth avec cing de ses compagnons. 
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Abibo ne tarda pas à attirer par son zèle l’admira- 
tion du katholicos, qui le consacra évêque de Nékrési, 
ville du Cakheth, au bord de la riviere Qwarel. Les 
hagiographes géorgiens racontent qu'il y construisit 
un monastère appelé Bethléem, en souvenir de la 
naissance du Sauveur, et que de temps en temps il 
s’y retirait pour y vaquer aux pénitences les plus aus- 
tères. Pokrovsky, op. cil., p.63. Wakhoucht mentionne 
aussi un autre monastère fondé par le saint dans le 
ravin de Thezsur le haut d’un rocher, p.161. Comme 
évêque, saint Abibo déploya le plus grand zèle 
pour ramener au christianisme les tribus que les Per- 


sans, maîtres de la Géorgie sous Chosroés Ier, avaient | 


forcées à embrasser le culte du feu. Les montagnards 
du Didoeth, et les peuplades établies sur les bords 
de l’Alazan, touchés par ses miracles et sa prédica- 
tion, retournèrent à la foi chrétienne. Abibo s’en allait 
de village en village, détruisant les temples élevés par 
les Persans. Son zèle et les succès de son apostolat 
lui attirèrent la haine des idolâtres, qui le frappèrent, 
l’enfermèrent en prison et l’envoyèrent ensuite au 
satrape de Rékha, dans le Kharthli. Au cours de son 
voyage, près du village d’Aldo, le saint reçut, de la 
part de saint Siméon Stylite le jeune, une lettre et 
son bâton en cadeau. Arrivé à Mtzkhétha, il visita 
saint Chio, un des Pères syriens, qui s'était retiré 
dans une caverne à l’ouest de cette ville (Mghwimé) 
et y vivait dans la pénitence la plus austère. Arrivé 
à Rékha, en présence du satrape persan, il parla 
avec tant de vigueur contre le culte du feu et en 
faveur de la religion du Christ, que le satrape cour- 


roucé le fit lapider. Ses reliques furent exposées aux | 


bêtes et aux oiseaux carnassiers, mais quelques chré- 
tiens fervents réussirent à s’en emparer, et à les en- 


terrer à l'endroit de son martyre. L'Église géorgienne | 


le canonisa aussitôt après sa mort, sous le règne de 
Bacour III (541-555). Sous le mthawar Stéphanos 
(639-663), ses reliques furent transférées de Rékha 
à Samthawro, l’église cathédrale de Mtzkhétha, 


élevée par le premier roi chrétien de la Géorgie,, 


Miriam (265-342). Le fête de saint Abibo, appelé 
Nékrésel, du nom de sa ville épiscopale, est indiquée 
ordinairement dans le calendrier géorgien le 29 no- 
-vembre : parfois, cependant, elle est célébrée le 12 ou 
le 13 novembre. Histoire de la Géorgie, p. 233. 

Le premier auteur de la vie de saint Abibo serait 
le katholicos Arséni qui, d’aprés le Codex des Vies 
des saints géorgiens du Musée asiatique de Saint-Pé- 
tersbourg, aurait vécu quatre siècles après la venue 
des Pères syriens en Géorgie (x* siècle). Remarquons 
que le nom d’Ars£ni, écrivain du x® siècle, et katho- 
licos n’est pas connu, Brosset, Histoire de la Géorgie, 
t. 1, p. 203. Sur les données d’Arséni, le katholicos 
Antoine Ier (+ 1er mars 1788), composa une bio- 
graphie du saint insérée dans son martyrologe géor- 
gien, écrit en 1769, Khakhanoy, Otcherki gruzinskoi 
slovesnosti (Essai de littérature géorgienne), Moscou, 
1897, t. 11, p. 257. On trouve d’autres biographies du 
saint dans les manuscrits suivants du Musée ecclésias- 
tique de Tiflis: n. 130 (1713); n. 170 (1733), fol. 
93-96; n. 425 (1718); n. 592 (xıx® siècle), Jordaniia, 
Opisanierukopisei Tiflisskago tzerkovnago muzeia(Des- 
cription des manuscrits du musée ecclésiastique de 
ins) PF Tilis, 1903, 1, p. 139; 179, 1902, 1/17, p. 14, 
102. 

x Josseliani, Kratkaia istoriia gruzinskoi tzerkvi (Histoire 
abrégée de l’Église géorgienne), Saint-Pétersbourg, 1843, 
1839, p. 41-42. — Brosset, Histoire de la Géorgie, Saint-Péters- 
bourg, p. 233; Description géographique de la Géorgie, ‘par 
Wakoucht, Saint-Pétersbourg, 1842, p. 315; Additions 
et éclaircissements à l Histoire de la Géorgie, Saint-Péters- 
bourg, 1851, p. 130-131. — Muraviev, Gruziia i Armeniia 
(La Géorgie et l’Arménie), Saint-Pétersbourg, 1848, t. 1, 
p.233-234.— Purzéladzé, O prazdnikakh ustanovlennykh pra- 
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voslavnoiu gruzinskoiu tzerkoviu (Les fêtes établies par 
l'Église orthodoxe géorgienne), Tiflis, 1862, p. 110-114. — 
Bakradzé, Kavkaz v drevnikh pamiatnikakh khristianstva 
(Le Caucase dans les anciens monuments chrétiens), Tiflis, 
1875, p. 112. — Sabinin, Istoriia gruzinskoi tzerkvi (Histoire 
de l'Église géorgienne), Saint-Pétersbourg, 1877, p. 105- 
106; Sakhartwelos Samothkhé (Eden de Georgie), Saint- 
Pétersbourg, 1882, p. 213-216; Polnoe  jizneopisanie 
sviatykh gruzinskoi tzerkvi (Description complete des 
saints de l’Église géorgienne), Saint-Pétersbourg, 1872, 
p. 49-57. — Protopopov, Kratkoe jizneopisanie glavnieichikh 
dieiatelei gruzinskoi tzerkovnoi istorii (Courtes biographies 
des principaux personnages de l’histoire ecclésiastique 
géorgienne), Moscou, 1902, p. 17-20. — Nilles, Aus Iberien 
oder Georgien, Innsbruck, 1903, p. 18.— Pokrovsky, Krat- 
kii otcherk tzerkovno-istoritcheskoi jizni pravoslavnoi Gruzii 
(Essai abrégé de la vie ecclésiastique et historique de la 
Géorgie orthodoxe), Tiflis, 1905, p. 62-64. 
A. PALMIERI. 

1. ABIBUS, moine égyptien, du tv® siècle, honoré, 
au 22 octobre, et mentionné dans les martyrologes 
coptes. Les seuls renseignements que l’on possède sur 
sa vie, nous viennent du Pré spiriluel de Moschus, et 
de l’éloge du saint, contenu dans le manuscrit arabe 62 
du Vatican, p. 98 a. Nous apprenons par le premier de 
ces documents, qu’Abibus n’aspirait, dès ses plus ten- 
dres années, qu’a vivre dans la solitude. Son pére qui 
était riche voulait au contraire l’appliquer aux affaires 
de ce monde et lui fit consentir, sur son lit de mort, 
à se mettre à la tête de la maison. Mais dès que son 
pére efit rendu le dernier soupir, Abibus donna a 
chacun de ses fréres la part du patrimoine qui lui 
revenait, et distribua la sienne aux pauvres. Débar- 
rassé des biens de cette vie, il se construisit une cellule 
pour y goûter les charmes de la solitude. A peine 
avait-il achevé sa cellule, qu’il tomba malade. Sen- 
tant que son dernier jour était arrivé, il ordonna à son 
frère, qui était auprès de lui, d’aller célébrer la fête des 
Apôtres, lui promettant de le faire appeler au mo- 
ment de la mort. Il tint sa promesse et, avant de 
fermer les yeux, il manda son frère auprès de lui et 
rendit son esprit à Dieu. Tout le monde admira une 
fin si sainte et rendit gloire à Dieu. 


Acta sanct., octob. t. 1x, Paris, 1858, p. 575-578. 


V. ERMONI. 

2. ABIBUS (HABIB), évéque nestorien de Pou- 
Sang, aujourd'hui Gôriyan, à l’ouest de Hérat, qui se 
fait représenter en 585, au concile de Jésuyahb Ier, 
Cf. J.-B. Chabot, Synodicon orientale, Paris, 1902, 
p. 423. F. Nav. 


3. ABIBUS (HABIB), évêque nestorien de Raï 


ou Roghés dans la Médie supérieure, cf. Chabot, 
Synod. orientale, p. 10 et Bedjan, Liber superiorum, 
p. 280. F. Nav. 


4. ABIBUS (HABIB), évêque jacobite d’Edesse 


de 688 à 708. Il remplaca Jacques d’Edesse lorsque 
celui-ci, ne pouvant plus rétablir les anciens règle- 
ments tombés en désuétude, quitta son siège pour 
se retirer au couvent de Saint-Jacques à Kaisoum, 
Cf. Rubens Duval, Histoire d’Edesse, Paris, 1892, 
p. 244-245. Le pseudo-Denys de Tellmahré écrit qu'il 
fut évêque d’Edesse de 710 à 729 et qu’il ressuscita 
un mort pour lui faire dire où il avait caché un dépôt 
qu'un Arabe lui avait confié. Cf. J.-B. Chabot, Chro- 
nique de Denys de Tellmahré, 1V* partie, Paris, 1895, 
p. 11, 14, 15-17, 18. Mais l’évêque d’Edesse à cette 
époque se nommait Gabriel, Cf. Rubens Duval, His- 
toire d’Edesse, p. 253 et on attribue un prodige ana- 
logue à Gabriel de Qartamin, Cf. F. Nau, Notice his- 
torique sur le monastère de Qortamin, Paris, 1906, p. 25 
à 26. Le pseudo-Denys ne mérite donc aucune créance. 
F. Nav. 
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5. ABIBUS (HABIB). Seize évêques jacobites 
du nom de Habib sont mentionnés par Michel le 


Syrien depuis la fin du vrrre siècle jusqu’à la fin du | 


x1re siècle. Cf. Revue de l'Orient chrétien, t. v (1900), 
p. 628. — Jean d’Asie raconte longuement la vie d’un 
archimandrite jacobite de ce nom; Cf. Land, Anecdota 
syriaca, Leyde, 1868, t. 11, p. 4-12. F. Nav. 


6. ABIBUS (HABIB et HABIBA). Habib, du mo- 


nastére de Qardou, fréquenta l’école de Ctésiphon, 
prit l’habit monacal, et habita d’abord le mont Zini, 
en compagnie de trente Ninivites. Une vision le dé- 
cida à se rendre au village de Kefartouta (au pays 
de Qardou?) ot il vécut dans une caverne. De 
nombreux fréres vinrent demeurer prés de lui et 
tonstruisirent une belle église où il fut enseveli. Il 
mourut à l’âge de cent-vingt ans. Il était contempo- 
rain d'Abraham le grand (vie siècle). Cf. P. Bedjan, 
Liber superiorum, Paris, 1901, p. 474-475. 
F. NAU. 

7. ABIBUS. Peu après vivait Habibâ, supérieur 
du grand monastère du mont Izala après Dadiso' qui 
mourut à l’âge de quatre-vingt-douze ans, ibid., 
p. 483. Il reste encore plusieurs lettres de Jé- 
suyab III, patriarche nestorien de 650 à 660, adressées 
à un moine Habibâ de ce même couvent. Cf. Assé- 
mani, Bibl. orient., t. 111, 1t¢ partie, p. 141-142, lettres 
16 et 50. F. Nau. 


8. ABIBUS. Vers l’an 800, Iabibä et son frère 
Jacques op£raient des prodiges au mont Ionan: ils 
guerissaient les paralytiques, protegeaient les villes 
contre les sauterelles; tout obéissait à leurs ordres. 
C'est ce Habibá qui aurait composé les méditations 
sur la conduite monastique,les chapitres de science 
(analogues sans doute aux capita gnostica d’Evagrius), 
les cantiques et les hymnes mentionnés par Ebedjé- 
sus, Assémani, Bibl. orient., t. 111, 11* partie, p. 177. 
Cf. Bedjan, Liber superiorum, Paris, 1901, p. 406. 

E. Nau: 

1. ABIDA, pseudo-évéché de la Phénicie II°. 
Parmi les évéques de cette province qui signérent la 
lettre à l’empereur Léon Ier, en 458, figure Euse- 
bius, episcopus A bydenus, Mansi, Conciliorum collectio, 
t. vir, col. 559. Le Quien, Oriens christianus, t. 11, 
col. 849, en a conclu à l’existence d’un évéché d’Abida, 
qui n’a pas d’autres évêques connus. C'est là une erreur 
du docte géographe, car l'évêché d’Abida n’a jamais 
existé. Dans la liste des suffragants de la Phénicie II® 
que contient la Notitia episcopatuum d’Antioche, du 
vie siècle, Echos d’ Orient, 1907, t. x, p. 95, 145, ‘on 
ne voit pas Abida. On doit donc se demander si, dans 
les signatures de la lettre à Léon Ier, il n’y a pas eu 
confusion et si Abydenus ne serait pas une erreur de 
copiste pour Jabrudenus labrouda, évéché bien 
connu de la méme province. Je crois qu’il en est ainsi. 
En effet, ’évéque de Iabrouda n’est pas signalé parmi 
les signataires de la lettre A l’empereur Léon, alors 
que presque tous les autres évéques de cette province 
y sont indiqués. De plus, sept ans auparavant, au 
concile de Chalcédoine, nous voyons Théodore, mé- 
tropolitain de Damas, signer pour Eusébe, évéque de 
Iabrouda. Mansi, Concil., t. vir, col. 169. Il faut en 
conclure que Eusébe de 451 et Eusébe de 458 est l’é- 
véque de la même ville Tabrouda et que l’évêché d’ Abi- 
da est à rayer des listes épiscopales, d’autant plus 
qu’aucune ville du nom d’Abida n’est signalée dans la 
Phénicie II° par les géographes byzantins Hiéroclès 
et Georges de Chypre, sous les empereurs Justinien 
et Maurice; et dans Ptolémée, V, xv, 22, c’est une 
fausse lecture pour Abila. 


S. VAILHÉ. 
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2. ABIDA, que l’on écrit aussi Abidi-orum, est 
signalé comme un évêché suffragant de Seleucie 
d’Isaurie dans l’appendice à la chronique du conné- 
table Sempad, un peu avant l’année 1053. Dulaurier, 
Recueil des historiens des Croisades. Documents armé- 
niens, Paris, t. 1, p. 673. Il y ala une erreur de lecture. 
Le copiste a écrit Abida pour Sbida ou Sbidé, évéché 
bien connu de la méme province. Voir SBIDA. 

S. VAILHE. 

ABIDDENSIS (Ecclesia). Sans doute pour Avit- 
tensis. Voir AVITTA BIBBA. 


1. ABILA, évéché de la Palestine II°, suffragant 
de Scythopolis, dans le patriarcat de Jerusalem. La 
ville est mentionnée par Polybe, v, 71; xvi, 39, en 
218 ou 198 avant J.-C., lors de l'expédition d’Antio- 
chus le Grand contre Ptolémée Philopator pour la 
possession de la Célésyrie. Elle a des monnaies qui 
sont datées de l’ère de Pompée, 63 avant J.-C. Ville 
de la Décapole, signalée en l’an 134 par une inscription 
grecque trouvée près de Palmyre, Waddington, Ex- 
plication des inscriptions... recueillies en Grèce et en 
Asie Mineure, n. 2631, et par une autre inscription 
non datée, Waddington, op. cit., n. 2070, elle fut 
donnée momentanément par Néron au tétrarque 
Agrippa II, Joséphe, Bell. jud., II, x111, 2. Plus tard, 
Ptolémée, v, 14, la range parmi les villes iesougesxat- 
Gexanohewc, ainsi que peut-être Etienne de Byzance, 
sub verbo. La Décapole compte, en effet, parfois jus- 
qu’à 18 villes. Josèphe, qui cite le passage de Polybe 
à propos de la campagne d’Antiorhus, Ant. jud., XII, 
111, 3, parle également d'une autre Abila, située a 
60 stades du Jourdain et qu'il ne faut pas confondre 
avec la nôtre, pas plus qu’avec celle de Lysanias, 


) Ant. jud IV, NT fs Vit, 13 Bell. jad. CIN VIMOS 


Eusébe, Onomasticon, édit. Lagarde, ccxxv, 7, dit 
qu’ Abila se trouvait à 12 milles à l’est de Gadara. Hié- 
rocles, au vi siècle, édit. Burckhardt, p. 42, Georges 
de Chypre, au vire, edit. Gelzer, p. 52, comptent Abila 
parmi les villes de la Palestine IIe, tandis que le 
pseudo-Antonin, au vie siècle, édit. Geyer, p. 147, en 
fait encore une ville de l’Arabie. On connaît trois de 


| ses évêques: Salomon en 518, Mansi, Concil. ampl. 


collectio, t. vii, col. 1074; Nicostrate en 536, Mansi, 
op. cit., t. vir, col. 1171; Alexandre, expulsé en 553, 
pour avoir refusé de souscrire aux décisions du conciie 
de Jérusalem contre les origénistes. Exilé à Constan- 
tinople, cet évéque y fut tué lors d’un tremblement 
de terre avant l’année 557. Cyrille de Scythopolis, 
Vita S. Sabe dans les Ecclesia greece monumenta 
de Cotelier, t. 111, n. 85, 90, et Diekamp, Die ori- 
genistischen Streitigkeiten im sechsten Jahrhundert, 
Munster, 1899, p. 66 et 127. La ville d’Abila est iden- 
tifiée avec Tell-Abil, dans la region transjordane, sur 
la route de M’ Keiss (Gadara) à Dercat (Adraa), non 
loin du chemin de fer de Damas à Caifa. On y voit 
encore les ruines de temples et d’eglises, ainsi que des 
tombeaux antiques de chrétiens. 
S. VAILHÉ. 

2. ABILA de Lysanias, évêché de la Phénicie II®, 
suffragant de Damas, dans le patriarcat d’Antioche. 
Le premier fondateur connu de la dynastie des Ly- 
sanias est un cheikh arabe, originaire trés probable- 
ment de la Célésyrie ou Békaa, Strabon, XVI, 11, 10, 
et nommé Ptolémée, fils de Mennaios. On le voit tout 
d’abord, vers l’an 85 avant J.-C., inquiéter Damas qui 
se donne un roi. Josèphe, Ant. jud., XIII, xv, 2; Bell. 
jud., I, ıv, 8. Vers l’an 70 av. J.-C., Ptolémée est sou- 
verain de Chalcis, d’Abila et d’Heliopolis; il bat — 
monnaie avec le titre de tétrarque; des Ituréens ou 
Arabes de sa famille règnent dans le Liban et sur la 
côte, à Tripoli, Botrys, Gigartus et Byblos. Pompée, 
maître de la Syrie, lui impose un fort tribut; l’an 42 
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avant notre ère, Ptolémée soutient l’entreprise du 
chef pompéen, Caecilius Bassus, Strabon, XVI, 11, 10, 
et il meurt deux ans après, souillé de toutes sortes de 
crimes. Son fils, Lysanias, hérite de ses états, l’an 
40 av. J.-C. ; il bat monnaie avec le titre de tétrarque et 
ajoute aux possessions de son père Panéas et le pays 
autour du lac Houleh. Il est mis à mort par Antoine, 
Van 34 av. J.-C., à la demande de Cléopâtre, qui prend 
une partie de ses domaines, en particulier Chalcis et 
ses environs. Dion Cassius, xLIx, 32, appelle ce Lysa- 
nias roi et Josèphe emploie expression : royaume de 
Lysanias. Ptolémée, v, 14, appelle Abila de son nom 
’AG6tha Avoaviov et, de même Josèphe, Ant. jud., 
XIX, v, 1, probablement’pour la distinguer d’Abila de 
la Décapole. Il n’en est pas moins vrai qu’Abila devait 
être alors le centre des possessions de cette famille. 
Zénodore, fils de Lysanias, l’an 32 av. J.-C., entre en 
possession de la Batanée, de la Trachonitide et du 
Hauran; il est maître aussi de Jamnia, près de Jaffa, 
bat monnaie et porte, comme ses aïeux, le titre de 
tétrarque ou roi vassal de Rome. L’an 23 avant notre 
ère, Auguste donne à Hérode le Grand la Batanée, la 
Trachonitide et le Hauran, ne laissant à Zénodore que 
Chalcis, Abila, Baalbeck et quelques autres posses- 
sions. Lorsque Zénodore meurt, l’an 19 av. J.-C., sa 
famille perd encore Panéas et le pays du lac Mérom, 
qui passent à Hérode, ne conservant que le domaine 
primitif. Les Lysanias ont conservé toujours le titre 
de « tétrarques d’Abilène »; l’un d’entre eux est cité 
par saint Luc, 111, 1, et son nom figure également sur 
une inscription qui doit dater des années 14 à 29 de 


notre ère, c’est-à-dire de l’époque où l’évangéliste l’a 


fait vivre. Peu après, l'an 28 de notre ère, l’Abilène est 
enlevée aux Lysanias, pour être incorporée au do- 
maine immédiat de l’empereur. L’an 37, la ville 
d’Abila est donnée par l’empereur Caligula au roi 
Agrippa Ie", et ce don est confirmé par Claude, en 


41; puis, a la mort d'Agrippa, la ville est administrée | 


par des procurateurs romains. En 53, Claude céde au 
roi Agrippa II la ville d’Abila, en même temps que 
la tétrarchie de Philippe, qui font peu à peu retour à la 
province de Syrie. Des inscriptions trouvées sur les 
_ lieux nous apprennent que la route existant encore a 
été taillée dans le rocher par la XVI: légion, au temps 
de Marc-Aurèle et de Vérus, aux frais des Abilènes. 
La route précédente avait été emportée par une crue 
du Chrysorhoas, le ouady Barada actuel. 
_ D’aprés l'itinéraire d'Antonin, p. 198, et la Table 
de Peutinger, Abila est une ville de la Célésyrie qui 
se trouve à 18 milles de Damas et à 32 ou 38 milles 
au sud d’Heliopolis; Ptolémée, V, xv, 22, la signale 
également sous le nom fautif d’Abida. On a voulu 
(voir de Sauley, Numismatique de la Terre- Sainte, p. 20- 
29) identifier Abila avec Leucas et lui attribuer les 
- monnaies connues de cette dernière ville, mais Rou- 
vier, dans Revue biblique, 1904, p. 572-576, et, après 
lui, Clermont-Ganneau, dans Recueil d’archéologie 
orientale, t. v1, p. 310-314, ont prouvé que Leucas 
n'était autre que Balanée de Syrie. Signalée par les 
géographes Hiéroclés et Georges de Chypre comme une 
ville de la Phénicie II° ou libanaise, Abila figure, au 
wie siècle, dans la Notitia episcopatuum d’Anastase, 
dans les Échos d’ Orient, 1907, t. x, p. 145, comme évéché 
suffragant de Damas. Parmi ses titulaires, on connait 
Héliconius à Nicée, en 325, Gelzer, Patrum nicaenorum 
nomina, p. 85, évêque omis par Le Quien; Jourdain 
au concile d’Antioche, en 445, Mansi, Conciliorum 
_collectio, t. vit, 325, 352, et au concile de Chalcédoine, 
en 451; Jean qui signe, en 458, la lettre des évêques 
de la Phénicie II° à l’empereur Léon, Mansi, op. cit., 
€. vir, 559; Alexandre, expulsé de son siège comme 
monophysite en 518 par Justin Ier, Chronique de 
Michel le Syrien, édit. Chabot, t. 11, p. 172; Jean, en 


¢ 








ABILIUS 422 
563-564, connu par une inscription, Waddington, 
Inscriptions trouvées en Grèce et en Asie Mineure, 
n. 1878. Les Arabes auraient pris et saccagé la ville en 
634, profitant d’une foire annuelle qui avait rassemblé 
la, près d’un monastère célèbre, un grand nombre de 
marchands chrétiens. Depuis lors, Abila aurait perdu 
son nom, pour prendre celui de Soug-ouady-Barada, 
le marché du Barada, nom du Chrysorhoas. Au moyen 
âge, des historiens et géographes arabes l’appellent 
encore Abil-es-Souq et, sur les hauteurs de la rive 
droite du fleuve, un ouély, le Nébi-Abil, dont les 
musulmans ont fait le tombeau d’Abel, a conservé 
encore l’ancien nom. Les nombreuses inscriptions 
trouvées ont prouvé que Soug-ouady-Barada occupe 
bien l’emplacement d’Abila; le village est situé a 
6 heures de marche environ de Damas, sur les pentes 
de l’Antiliban, dans un site ravissant. On y.a découvert 
les ruines d’un temple, les restes d’un pont antique 
sur le Barada, une vaste nécropole, la route des lé- 
gionnaires, etc. 


E. Kuhn, Dis staedtische und burgerliche Verfassung des 
römischen Reichs, Leipzig, 1865, t. 11, p. 169-174. — Robin- 
son, Later biblical researches in Palestine, p. 478-484. — 
J. L. Porter, Five years in Damascus, Londres, 1855, t. I, 
p. 262-273. — de Saulcy, Voyage autour de la mer Morte, Pa- 
ris, 1853, t. 11, p. 592- 600, 613-615, et Recherches sur les 
monnaies des tétrarques héréditaires de la Chalcidéne et de 
l Abilene dans les Wiener numismatische Monastshefte d'Eg- 
ger, t. v, part. 1, p. 1-34. — Renan, Mémoire sur la dynastie 
des Lysanias d’Abilene dans les Mémoires de l’Académie 
des Inscriptions, 1867, t. xxv1, part. 2, p. 49-84. — E. Schurer, 
Geschichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, 
Leipzig, 1890,t. ı, p. 463-492, 600-604. — Vigouroux, Le 
Nouveau Testament et les découvertes archéologiques modernes, 
Paris, 1896, p. 131-141. — Clermont-Ganneau, Recueil 
d'archéologie orientale, t. 11, p. 35-43. 

S. VAILHE. 

ABILIUS ('Aólios, Alulitos, "Auddtoc, Melias, 
Avilius, Emilius, etc.), troisième évêque d’Alexandrie, 
qu'il gouverna 13 ans, si l’on en croit Eusèbe, de la 
quatrième année de Domitien (81-96) à la première 
de Trajan (98-117). D’apresle Chronicon orientale (éd. 
Cheikho), Abilius (Mélius) fut élu peu après la mort 
d’Annianus, survenue le dimanche 20 Hatour (16 no- 
vembre). Il fut évêque 9 ans et 286 jours, mourut le 
mardi 1 de Toth (29 août), et fut remplacé, après 
une vacance de 3 ans, par Cerdon, en la première an- 
née du règne de Trajan. Mais ces différents chiffres 
ne concordent point entre eux, et les corrections qu’on 
a pu proposer (v. Tillemont) sont toutes plus ou moins 
arbitraires. Du reste, l’autorité chronologique de cet 
endroit du Chronicon semble fort mince. C’est ainsi 
qu’afin d'expliquer la vacance qu'il met avant l’élec- 
tion de Cerdon (98-99), il place à ce moment la prise 
et la ruine de Jérusalem. 

Nous trouvons des chiffres un peu différents, mais 
aussi difficilement conciliables, dans l’Historia pa- 
triarcharum cophtitarum Alexand., d'Abraham Ecchel- 
lensis et dans l’History of the patriarchs of the coptic 
Church of Alexandria, éditée par M. Evetts. Cette 
derniére ne mentionne pas de vacance entre Abilius 
et Cerdon. Tous ces textes fixent au 1 de Toth.la mort 
d’Abilius, et c’est la même date qu’indique le Sy- 
naxaire traduit par M. Basset. Ici Abilius (Milyous) 
est placé sur le siége d’Alexandrie la quinziéme année 
du régne de « Domitien qui est appelé Vespasien », et 
demeure évéque pendant 12 ans. 

Eusébe, qui a probablement utilisé une liste dressée 
par Julius Africanus (v. Harnack), représente la source 
la plus ancienne, mais il reste lui-même invérifiable. 

Il ne donne aucun détail sur l’épiscopat d’Abilius, 
Les écrivains cités plus haut disent seulement que 
l’Église jouit de la paix, et que le nombre des chré- 
tiens s’accrut dans la Pentapole et la Libye. 
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Il est encore fait mention d’Abilius dans quelques 
autres ouvrages teis que le Chronographeion syntomon, 
les Chronographies de Syncellus et de Nicéphore, les 
Annales d’Eutychius..., mais les auteurs n’ont fait 
que puiser dans Eusèbe et ne peuvent par conséquent 
fortifier en rien le témoignage de ce dernier. Une 
tradition (Act. de saint Marc) veut qu’Abilius (Mé- 
lius) ait été ordonné prêtre par saint Luc; une autre 
(Const. apost.), le fait sacrer évêque par l'évangéliste 
saint Luc. 

Eusébe, Hist. eccles., 1. III, c. xıv, xxI, P. G., t. XX, 
col. 247, 255. — Act. sanct., feb. t. 111 (1658), p. 284-285, 
april. t. 1 (1675), p. 349. — Corpus script. christian. orien- 
tal., Scriptores arabici, series III, t. 1, Petrus ihn Rahib, 
Chronicon orientale, trad. P. Cheikho, p. 111. — Patrologia 
orientalis, Graffin-Nau, t. 11 (1907), Hist. of the patriarchs of 
the coptic Church of Alexand., texte arabe et trad. angl. 
par B. Evetts, p. 149; Ibid., le Synaxaire arabe Jacobite, 
texte arabe et trad. franc. par René Basset, p. 226. — An- 
nales Eutychii, dans P. G., t. cx1, col. 985. — Chronogra— 
pheion syntomon, dans Eusebe, Chronicon, édit., A. Scheene, 
Berlin, 1875, Appendix tv, col. 72. — A. Schoene, Eusebii 
chronic. canon., trad. lat. de la version arménienne; version 
de saint Jérôme; trad. lat. d’un epitome syrien, Berlin, 1866, 
p. 160-161. — Georges Syncellus et Nicephorus, édit. Din- 
dorf, Bonn, 1829; t. 1, Georgii Syncelli chronographia, 
p. 551, lign. 20; ibid., Nicephori chronog. compendiaria, p.778, 
lign. 22; t. 11, G. Syncelli, Chronog. canon, p. 285. — Consti- 
tutiones apost., vu, 46, édit. Funk, 1905, t. 1, p. 452. — 
Tillemont, Mém. hist. eccl., 1701, t. 11, p. 95, 99, 158, 514, 
et surtout 560. — Harnack, Chronol. der altchristlich. Lit- 
leratur, Leipzig, 1897, t. 1, p. 72-73, 104, 121, 114, 138, 202, 
206. — Flamion, La liste épisc. d' Alexand., dans Rev. @ hist. 
eccl., (1901), t. 11, p. 503-504. — Diction. of christ. biography, 
ISTE 

U. Rouziks. 
ABILLON. Voir DABILLON. 


ABINAL (ANTOINE), jésuite français, né à Cha- 
nac (Lozère), le 10 janvier 1829. Reçu le 18 octobre 
1855, il partit en 1860 pour la mission de Madagascar, 
où il mourut le 11 novembre 1887. Il publia, avec le 
P. Camille de La Vaissière, Vingt ans à Madagascar. 
Colonisation, traditions historiques, mœurs et croyances, 
in-8°, Paris, 1885; avec le P. Victorien Malzac, Dic- 
tionnaire malgache-français, in-8°, Tananarive, 1888; 
traduisit en malgache plusieurs livres de Jl Ancien 
Testament, les Évangiles, les Actes des apôtres, 
l’Imitation de Jésus-Christ, etc. 

Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie 
Bruxelles, 1890, t. 1, col. 13-14 et appendice. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ABINGDON [(Abbaye d’). L'abbaye d’Abingdon 
se trouve dans le comté de Berk (Angleterre), au 
confluent de l’Ock et de la Tamise, à une distance 
ouest de Londres qui varie entre 50 et 60 milles, et a 
5 ou 6 milles sud d’Oxford. Une légende en attribue 
la fondation au roi breton Lucien; Constantin le Grand 
y aurait reçu sa première éducation. Elle aurait compté 
alors 500 moines. Enfin Dioclétien l’aurait détruite. 
Plus tard, un saint ermite, nommé Aben, sauvé, dans 
sa jeunesse, du massacre des chrétiens, par le païen 
Hengist, aurait jeté, en cet endroit, les fondements 
d’un monastère, puis serait passé en Irlande, ne lais- 
sant après lui que son nom (Abendon) pour le désigner. 
Laissant de côté ces fables, produit de la vanité de 
Geoffroy de Monmouth et autres, on ne peut douter 
que ce soit à l'influence des puissants nobles saxons 
Cisson, et Hean, son neveu, d’accord avec les rois de 
Wessex, Cedwalla, Ini, et leurs successeurs, que re- 
vienne la première ouverture, historiquement cer- 
taine, du couvent d’Abingdon. 

Tout d’abord, Leland nous raconte (Collect., t. 1, 
p. 5-7), qu’une maison fut fondée en l’honneur de la 
sainte Vierge par douze moines, au voisinage de 
Bajlen Wood, et bientôt après, transférée à Seu- 
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kesham, l’emplacement actuel, à environ deux milles 
plus loin en descendant la rivière et appelée, du nom 
même d’abbé, Abingdon (Abbot’s town). Pour l’éty- 
mologie du nom, Leland se trompe sûrement, car ce 
n’est pas aux supérieurs de la fondation monastique 
qu'il faut faire remonter le nom d’Abingdon, mais à 
l’un des anciens colonisateurs inconnus du Berkshire, 
Abba, qui a aussi laissé son nom à plusieurs autres 
localités voisines. Par ailleurs, on peut regarder le ren- 
seignement de Leland comme assez exact. 

Hean se créa lui-même premier abbé, et son oncle 
Cissa devint un généreux bienfaiteur de l’abbaye. 
On enterra Cissa dans l’enceinte du monastère, mais, 
après le pillage de la maison par les Danois, 200 ans 
plus tard, toute trace de son tombeau avait disparu. 
La date donnée pour la fondation, par l’évêque Tan- 
ner, par Dugdale, etc., est 675, mais le chroniqueur 
du Cotton M. S. S. considère évidemment 652 comme 
le point de départ de son récit, car il nous dit que la 
partie de son histoire, depuis Ceadwalla jusqu’à Guil- 
laume le Conquérant, comprend une période de 414 
années. Chron., t. 1, p. 487. En fait, le commencement 
même d’Abingdon nous met en présence de ce qui 
devint de bonne heure un grave abus. Hean, ayant 
obtenu de Cissa un don de communs (folc land) pour 
la fondation d’un couvent, essaya de garder pour lui- 
même la possession du fonds, et ce ne fut que vingt. 
ans après qu'il se résolut à prononcer les vœux de 
religion. En 705, le roi Ini distrait une portion de l'évé- 
ché de Winchester pour en faire le siège indépendant 
de Sherborne avec saint Aldhelm pour premier évéque. 
Aldhelm avait été abbé de Malmesbury et proche voi- 
sin de Hean. Au bout de quelques années, Ini s’em- 
para des terres concédées a Abingdon, obligea Hean 
à faire profession et donna les mêmes terres à nouveau 
à l’abbaye, à titre de fondation religieuse. C’est ce fait 
qu’on peut pratiquement considérer comme l’ouver- 
ture de la maison d’Abingdon. A partir de ce moment, 
elle grandit rapidement en étendue et en importance 
jusqu’a occuper une place prépondérante parmi les 
monastères sous l’Heptarchie saxonne. 

De 711 à la suppression de l’abbaye sous Ho 
VIII, on peut diviser l’histoire d’Abingdon en deux 
grandes périodes. Pendant la première qui va jusqu’à 
la conquête normande, l’abbaye traverse des épreuves, 
pendant les guerres de l’Heptarchie, puis c'est l'inva- 
sion danoise qui amène une immense désolation. Ce- 
pendant son pouvoir et son influence ne cessent de 
croître rapidement par une succession continue de dons 
et de privilèges, et l’établissement sûr et ferme d’un 
cercle de domination, toujours s’élargissant. Elle at- 
teint le point culminant de son développement juste 
avant la conquête normande. Après l’invasion des Nor- 
mands, l’histoire de l’abbaye se réduit au récit des 
attaques dont elle est l’objet, de la part du baron et des 
nobles, et de la défense de.ses droits et propres do- 
maines, par les moines. On leur accorde encore des terres 
et des privilèges ; mais ils s’efforcent surtout de défendre 
et de consolider leurs acquisitions antérieures, et d’adap- 
ter leur entourage au nouvel ordre de choses introduit 
par les Normands. Le développement d’Abingdon 
pendant les siécles qui suivent représente admirable- 
ment le fonctionnement pratique de la théorie féo- 
dale. Une histoire complète de ce monastère, avec les 
matériaux qu’on a sous la main, ne jetterait pas seu- 
lement une grande lumière sur l’état général du pays 
à cette époque, mais fournirait la parfaite image du 
graduel développement d’un type d’abbaye anglaise, 
depuis ses modestes commencements dans un coin 
perdu, jusqu’à un degré extrême de pouvoir et d’im- 
portance qui en fait le centre d’une vaste étendue de 
territoire, au début de son influence et de sa grandeur, 
Camden et d’autres archéologues autorisés veulent 
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identifier Abingdon avec Cloveshoe, où, en 803, se 
tint le célèbre concile qui déclara Cantorbéry siège 
primatial d'Angleterre et prononça en termes si 
fermes Punion de l’Église de Grande-Bretagne avec 
celle de Rome. 

Pendant que Hean fondait l’abbaye, sa sœur obte- 
nait permission d’établir tout près, à Helenston, un 
couvent de religieuses qui fut plus tard transféré à 
Witham. En mourant, elle fit ensevelir avec elle le 
fameux « Black Rood », croix dans laquelle on avait 
inséré une partie d’un des clous de fer qui avaient dû 
servir au crucifiement. Après l'invasion danoise, 
pendant la reconstruction du monastère d’Abingdon, 
vers 950, par saint Ethelwold, on déterra cette croix; 
et elle fut conservée très longtemps avec la plus grande 
vénération, jouissant d’une célébrité qui s’étendait 
au loin. 

Pendant les troubles de l'invasion danoise, Abingdon 


eut le sort de tant d’autres monastères anglais et fut | 


complètement détruit. Le roi Alfred, probablement 
par point d'honneur, et avec un esprit de vengeance, 
surprenant de la part d’un prince si magnanime, 
acheva la ruine du monastère en lui 6tant la ville 
d’Abingdon. Ce ne fut pas avant 950, sous les rois 
Edred et Edgar, que saint Ethelwold put le restaurer 
une. fois de plus. Ethelwold, moine de Glastonbury 
sous saint Dunstan, serait parti au loin pour pour- 
suivre ses études, si la reine-mére Hedwige, appré— 
ciant sa valeur, ne lui eût fait donner par son fils 
Edred Vordre d’entreprendre le relévement d’Abing- 
don. Le saint eut vite gagné les sympathies du roi 
qui non seulement enrichit la fondation de nombreuses 
terres mais prit une part personnelle aux plans des 
batiments. Telle avait été la ruine des monastéres 
par les Danois qu’elle donna naissance a la légende 
d’après laquelle il n’y avait alors que deux maisons : 
Glastonbury et Abingdon. Bientôt les monastères pu- 
rent renaitre de leurs cendres, et les moines revenir 
de leurs courses errantes. La munificence des rois et 
des nobles les enrichit une fois de plus, de possessions 
plus grandes encore que les précédentes. Mais la pé- 
riode d’anarchie avait suscité un danger qui devait 
menacer l'existence même du régime monastique. 
- Un esprit de mondanité s’etait insinué dans le cloître, 
et sans les vigoureuses réformes d’Ethelwold, de Du- 
restan et d’Oswald, l’Angleterre aurait peut-être vu 
tomber en ruines l’édifice de la vie monastique. Il est 
impossible de retracer ici les progrès de cette réforme. 
Cela comprendrait l’histoire d’autres monastères, tels 
que Ely, Hyde et Ramsey. Il suffit de dire que, dans 
cette œuvre, partout se montra la main énergique 
d’Ethelwold et que les moines d’Abingdon furent au 
premier rang pour faire revivre la stricte discipline 
et la pureté primitive. 

Attirés par la réputation de la sainteté et de la 
science d’Ethelwold, beaucoup de gens accouraient 
a lui de toutes les régions de la Grande-Bretagne. Son 
premier soin fut de rétablir la décence de l'office 
divin. Il fit venir des savants de Corbie pour.apprendre 
à ses moines le chant et l’ordonnance exacte des of- 
fices. Il envoya un de ses religieux au couvent des bé- 
nédictins de Fleury pour en étudier les traditions et 
la discipline, et pendant son gouvernement, d’autres 
maisons se fondèrent en divers endroits de l’Angle- 
terre. La restauration d’Abingdon fut achevée sous 
le roi Edgar, successeur d’Edred. Dès lors, les dons 
en territoire affluèrent à l’abbaye qui devint et de- 
meura jusqu'à sa fermeture sous Henri VIII, l’une 
des plus importantes maisons de l'Angleterre. 

En 963, Ethelwold fut promu au siège de Win- 
chester, et remplacé par Osgar qui maintint les tra- 
ditions établies par son saint prédécesseur. Wulfgar, 
abbé en 989, eut beaucoup d'influence sur le roi Canut 
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dont il modéra le tempérament bouillant, et inclina 
la politique dans un sens favorable à l’Église. Canut 
reconnut ces efforts en prodiguant les bienfaits à 
l’abbaye. Entre autres dons précieux, il fit présent 
d’nn superbe reliquaire d’or et d’argent contenant les 
reliques de saint Vincent, diacre. Chron. Sax., p. 158. 

La conquéte normande fut une cause de désordres, 
a Abingdon, comme dans tous les autres monastères 
du pays. En 1071, Vabbé Eabred fut déposé et em- 
prisonné pour le reste de ses jours par l’évêque de 
Winchester et Aldhelm, moine de Jumiéges, fut nom- 
mé a sa place l’année suivante. C’était une époque 
barbare; les haines de races étaient vives. C’est sous 
l’abbé Aldhelm qu’Egilwine, évêque de Durham, fut 
emprisonné à Abingdon où on le laissa mourir de ‘faim, 
Aldhelm fut à son tour remplacé, en 1085, par Rainald, 
chapelain du roi, et aussi moine de Jumièges, sous le- 
quel fut fait le célèbre « Domesday Survey ». La 
simple liste des possessions du monastère montre à 
quelle puissance il s’était élevé. Outre une grande par- 
tie du Berkshire, les moines avaient beaucoup de 
domaines dans l’Oxfordshire, et dans le Warwick- 
shire et le Gloucestershire. 

Rainald gouverna avec tact et prudence, et réussit 
à garder la faveur de Guillaume le Roux; mais, à sa 
mort, celui-ci s’appropria les revenus de l’abbaye, 
coutume qui devait être plus tard la cause de tant 
d’ennuis. 

L’abbé le plus remarquable qui vient ensuite, c’est 
Faricius, Italien de naissance. Il changea l’emplace- 
ment de l’ancienne église et acheva le transept et la 


‘partie est de la nouvelle, dont un trait saillant semble 


constitué par les colonnes de marbre. Leland, op. cil., 
t. vu, p. 63, 64. Faricius était un homme de talents 
exceptionnels, versé dans la science de son temps; il 
obtint plus d’un don territorial, grâce à son habileté en 
médecine. Henri Ier le consultait souvent. La reine Ma- 
thilde voulut être assistée par lui à la naissance de son 
premier enfant. Chron., t. 11, p. 45, 50. Henri avait 
pensé à lui pour succéder à saint Anselme sur le siège 
de Cantorbéry, mais le concile des évêques lui préféra 
Radulphe de Rochester. C’est un signe des sentiments 
de l’époque que Guillaume de Malmesbury mette à 
part Faricius comme un personnage digne de la plus 
haute estime pour le désigner avec orgueil par ces 


‘mots : noster profecto monachus et le distinguer ainsi 


de ses prédécesseurs d’origine normande. 

En 1164, nous avons un exemple des abus qui déso- 
lèrent les monastères de beaucoup de contrées chré- 
tiennes. Grâce à l’intervention d’Henri II, Godefroy, 
évêque de Saint-Asaph, eut l’abbaye en commende 
avec son évéché, et méme essaya de se démettre de 
son siège dans l’espoir de retenir l’abbaye; mais on 
l’obligea à résigner la charge en 1175. Beaucoup d’au- 
teurs voient dans ce Godefroy le fameux chroniqueur 
Geoffroy de Monmouth. A sa mort, il fut inhumé dans 
l’église de l’abbaye; plus tard, ses restes furent trans- 
portés dans celle de Sainte-Hélène. 

De 1154 à 1169, une querelle très vive s’engagea 
entre le monastère et les gens de Wallingford et d’Ox- 
ford; l’abbé Walkelin y eut un des premiers rôles. A la 
grande indignation de leurs adversaires, les moines 
réussirent enfin à grever de droits très élevés un 
marché tenu à Abingdon. L’âpreté de la querelle qui 
faillit pousser les bourgeois à braver l'autorité du 
roi montre quelle importance on attachait à l’affaire 
Chron., t.-U, p. 227 sq. 

En 1262, Richard de Hendred, antérieurement sa- 
cristain de l’abbaye, fut élu abbé. Il semble avoir 
trouvé dans son élévation a la dignité abbatiale une 
occasion de plus pour ajouter a la pompe des offices, 
car nous le voyons officier a la féte de la sainte Tri- 
nité, en 1268, avec tous |les ornements pontificaux. Il 


127 


est intéressant de noter avec Willis que c’est apparem- 
ment le premier exemple d’un abbe d’Abingdon qui 
se serve des ornements pontificaux. Le même Richard 
assista au concile de Lyon, en 1272, sans qu’on puisse 
savoir s’il en fit alors usage. 

Plusieurs siècles durant, malgré les chapelles bä- 
ties par les moines pour la commodité des fidèles, dans 
les moindres villages, l’église abbatiale fut regardée 
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sions de l’abbé et des 23 moines n’atteignait que la 
somme relativement misérable de £ 373, 6 s., 8 d . 

LISTE DES ABBES (quelques dates ne sont qu’ap- 
proximatives). — Hean, 675 (?). — Cumma, 784, — 
Rethun, 784-796 (?). Alard,. — Cynath, 815-830. 





| — Godescalc, 830 (?). Vient l’invasion danoise puis 


comme la seule église® pour les offices paroissiaux, | 
mais l’abbé Nicolas (1289-1307) batit, en dehors de | 


l’abbaye, l’église de Saint-Nicolas, qui fut désormais 


consacrée aux offices de paroisse. Cette église, ainsi | 


que celle de Sainte-Hélène, érigée aussi par les abbés 


d'Abingdon, existe encore; et toutes deux sont affec- 


tées de nos jours aux usages du culte. 


Dans les premières années du xıv® siècle, l’abbaye | 
line, 1159-1164. — Geofirey, 


fut pillée et A moitié détruite par une bande d’émeu- 
tiers de la ville, aidés par leurs voisins d'Oxford. 
Soixante personnes furent condamnées à mort, et 
douze exécutées de fait en 1327. Les bâtiments fu- 
rent bientôt restaurés; et grâce à l'énergie des quatre 
abbés Thomas, William, Ralph et Jean (1427-1495), 
l’église commencée par Faricius (+ 1117) fut terminée. 
Toute la charpente de l’église avec la tour centrale et 
les deux tours de l’ouest datent de cette époque. Guil- 
laume de Worcester, écrivain du règne d’Edouard IV 
(1461-83), donne tout au long la dimension de cet édi- 
fice majestueux. Dugdale, Monasticum anglicanum, 
t. 1, p. 510. On peut se faire une ‘idée de la magnifi- 
cence du monastère, aux jours de sa gloire, par ce fait 
qu’à quinze des plus grandes fêtes, où l’abbé avait cou- 


tume de dîner dans le réfectoire du monastère, cent | 


pauvres devaient être nourris de la table de l’abbé. 

En 1536, Henri VIII avait reçu du Parlement pou- 
voir d’agir sur les maisons religieuses d’un revenu an- 
nuel inférieur à 200 livres sterling; mais en moins de 
douze mois il s’était mis à ruiner les maisons plus im- 
portantes, sans même l’apparence de justice résultant 
de l’acte précité. Une des premières attaquées, ce fut 
Abingdon. En 1537, nous trouvons la note suivante, de 
la main même de Cromwell, qui mentionne, parmi 
d’autres affaires à étudier :« De même, la suppression 
d’Abingdon. » Au temps de sa suppression effective, 
d’aprés dom Gasquet, Abingdon ne semble pas avoir 
été dans une situation florissante au point de vue 
financier. Des difficultés avec les tenanciers et des 
procès coûteux avaient conduit a des transactions et a 
des complications, auxquelles Henri et Cromwell 
avaient joint leurs plus sérieux efforts pour embrouil- 
ler l’administration intérieure du monastère. L'évéque 
de Salisbury fait emprisonner un moine pour avoir 
soutenu l’autorité du Pape, tandis qu’au même mo- 
ment on trouve une énergique protestation de l’abbé 
contre un ordre de Cromwell de confier à jun de ses 
favoris l’office de camerier à vie. Les officiers d'Henri 
employèrent tous les moyens pour répandre le bruit 
qu'on ne songeait pas à une suppression en bloc, et que 
chaque'visite ne constituait qu’un cas isolé. Aussi cha- 
que maison avait à résister à l'attaque, seule et avec 
ses ressources individuelles. Résister, c'était la ruine 
ou la mort. On récompensait souvent la complicité par 
une pension. Comment s’effectua la chute d’Abingdon, 
on peut le savoir par une inscription sur les rôles de 
l’Augmentation Office. Le 7 février 1538, 600 livres 
sterling (plus de 15,000 fr.), furent délivrées à Tre- 
gonwell et à Petre pour être employées à la dissolu- 
tion du monastère d’Abingdon. 

Deux jours plus tard l’abbaye se rendit. L’abbé 
reçut une maison avec une jolie pension. Les moines 
eurent aussi des pensions moindres, suivant leur si- 
tuation. Le revenu total de l’abbaye, à ce moment, 
est estimé par Dugdale à £ 2176, 10 s., 9 d. et par 
Speed, à £ 2042, 10 s., 8 3/4 d. Le montant des pen- 


| — Ethelhelm, Reginald, 1084-1097. — 





Ethelwold, nommé abbé avant 948-963. — Osgar, 
963-984. — Edwin, 984-989. — Wulfgar, 989-1016. 
— Ethelwine, 1016-1030. — Siward, 1030-1044, — 


Ethelstane, 1044- 1048. — Sparhafoc, 1048-1050, — 
Ralph, 1050-1052. — Ordric, 1052-1065. — Ealdred, 
déposé par Guillaume le Conquérant 1065-1071. 
Motbert, 
procureur pour Guillaume le Roux, 1097-1100. — 
Faricius, 1100-1117. — Warengarius, 1117-1121. — 
Vincent, 1121-1130. — Ingulf, 1130-1159. — Walke- 
1164-1175. — Rod- 
ger, 1176-1185. A sa mort, Thomas de Hussel- 
borne recut la charge de procureur pour le roi, jus- 
qu’à l’élection de Elfred (?), 1189. — Hugh, 1189-1221. 
Ensuite William, mais seulement, parait-il, comme 


procureur pour une courte période. — Robert de | 


Henreth, (?)-1234. — Luke, 1234-1241. — John de 
Blosmevil, 1241-1256. — William de Neubiri, démis- 
sionnaire ou déposé, 1256-1260. — Henry de Fryle- 
ford, 1260-1262. — Richard de Handred, 1262-1289. 


— Nicolas de ‘Culham, 1289-1307. — Richard de- 


Clyve parait avoir été déposé, 1307-1315. — John de 
Sutton, 1315-1322. — John de Canynges, 1322-1328. 
— Robert de Garfor, 1328-1333 (?). — William de 
Comenore, 1333-1335 (?). — Roger de Thame, 1335- 
1362. — Peter de Hanneye, 1362, paraît avoir été 
déposé en 1399 et un certain Vincent mis provisoi- 
rement à sa place. Dans ce cas il fut établi et mourut 
en 1399. — Richard de Salford, 1399-1415. — John 
Dorset, 1417-1422. — Thomas de Salford, 1427, dé- 
missionne, 1428. — Ralph Hamme, 1428, démis- 
sionne, 1436. — William Asshendon, 1436, démis- 
sionne 1469. — John Sante, 1469-1495. — Thomas 
Rowland, 1495-1504. — Alexander Shotisbrook, 1504- 
1508. — John Coventry, 1508-1514 (?). — Thomas 


Pentecost, or Rowland 1514, rend le monastére 1538. 


Les registres abbatiaux les plus importants qui 
existent sont les deux Cotton M. S. S. au British 
Museum, Claud. B. VI et C. IX, qui donnent une 
chronique du monastère jusqu’au temps de Richard I. 
Ils ont été édités avec une introduction pour le juge 
de la cour des rôles par le Rév. Joseph Stevenson, 
1858 (2 vol.). C’est à cet ouvrage que les notes du 
texte se réfèrent. L'œuvre de destruction de Henri VIII 
fut complète et les travaux exécutés aux siècles sui- 
vants par des seigneurs mal inspirés, ont abouti à une 
totale disparition du monastère; à peine reste-t-il 
pierre sur pierre pour marquer l'endroit de son antique 
splendeur. 

Chronicon Monasterii de Abingdon, Rolls Series, 2 in-8°, 
Londres, 1858. — Dugdale, Monasticon Anglicanum, 1813, 
t. 1, p. 505. — Camden, Brittania, 1806, t. 1, art. Barkshire, 
p. 213 sq., 222 sq. — William of Worcester, Itin., 1778, 
p. 300 sq. — Reyner, Apostolatus Benedictorum in Anglia 


1626, tract. II, mem. 11, p. 124. — Leland, Collect.. t. 1,* 


p. 8, 26, 77, 526 t. 11, p. 57, 74. — Leland, Itin., t. vu, 

p. 73 sq. — Tanner, Notitia monastica, 1787, art. Abingdon. 

— Gasquet, Henry VIII and the English monasteries, t. 11, 

p. 293. — Parliamentary Gazeteer, 1847, art. Abingdon. 
J. Mc DONALD. 


ABINGTON. Voir HABINGTON. 


ABIRAM ou ATHANASE, du monastère de 
Qartamin, antipatriarche jacobite, mort en 837. Les 
moines de la religion d’Alep voulaient avoir pour 
évêque un moine de leur couvent et, devant la résis- 
tance du patriarche Cyriaque (793-817), ils en arri- 
vérent à lui opposer un antipatriarche, Abîràm. Ils 


A 


} 
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donnèrent à leur révolte un prétexte canonique : les 
orientaux, après les mémoires des défunts, disaient 
durant la messe : Panem ceelestem frangimus, in nomine 
Patris et Filii et Spiritus sancti. Cyriaque défendit 
d'employer cette formule qui ne se trouve dans au- 
cune liturgie grecque et les moines ses adversaires 
prétendirent la conserver; ils allérent méme trouver 
Haroun al-Raschid et accusérent Cyriaque d’étre un 
espion grec. A la mort de Cyriaque, Abîrâm espérait 
être reconnu comme patriarche, mais les évêques 
nommerent Denys de Tellmahre et la lutte continua, 
Denys sut se ménager l’appui du pouvoir temporel : 
Abdallah, fils de Haroun, dépouilla Abiräm de ses in- 
signes et le livra à la discrétion du patriarche légitime. 
Celui-ci se borna à l’humilier et le schisme continua, 
bien qu'avec moins d’éclat, puisque, à la mort d’Abi- 
ram, les évêques de son parti lui donnèrent un succes- 
seur (837). Cf. Michel le Svrien, m1, p. 5, 49, 55, 85, 
92; Bar-Hébræus, Chron. eccles., t. 1, p. 341-383; 
F. Nau, Notice historique sur le monastère de Qarta- 
min, Paris, 1906, p. 35-36. F.-NAU. 


ABISSENSIS (Ecclesia). Chrétienté d’Afrique, 
- non encore identifiée; on ignore dans quelle province 
elle se trouvait. De Mas-Latrie la place en Byzacène, 
sans donner de raisons, et l’identifie avec Y Ecclesia 
Avissensis. En 411, elle avait un évéque donatiste, 
Victorianus, qui assista à la conférence de Carthage. 
Gesta collationis habitæ inter episcopos catholicos et 
donatistas, 1, c. 163; Mansi, Sacr. concil. nova et am- 
pliss. collect., t. tv, col. 131 et 266. 


Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 62-63. 
— Notitia dignitatum, éd. Bocking, 1839-1853, t. u, Annot., 
p. 654.— Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 463. 

— Ch. Tissot, Géographie comparée de la province romaine 
d'Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 781. — De Mas-Latrie, 
dans Bulletin de correspondance africaine, 1886, p. 82; Tré- 
sor de chronologie, 1889, col. 1865. — Joh. Schmidt, Abissa, 
dans Pauly-Wissowa, Realencyclopädie, t. 1, p. 101. 

Aug. AUDOLLENT. 

- ABITINAE. L’orthographe Abitina, qui est com- 
munément admise, semble moins exacte : « Salurninus 
ab AVITINIS », pour Abitinis Sententiæ episcoporum 





| vide hereticis baptizandis, 64, Cypriani opera, éd. Hartel, 


p. 456; P. L., t. 111, col. 1109; « ad ABITINAS veni » 
Acta sanct. Saturnini, Dativi..., 7; « Saturninus ab 
- ABITINIS » Augustin, De bapt. contra donat., vit, 54, 
Pete, ET XLII, col. 234. È : 
_ Évéché d'Afrique, situé sans doute en Proconsu- 
laire. Cette localité n’a pas encore été identifiée; mais 
on est fondé à croire, d’après plusieurs passages de 
| saint Augustin, Contra epist. Parmen., 111, 29; Contra 
Crescon.;1v, 59, 61, P. E.,t. xii; col. 106, 579, 581, 
qu’elle se trouvait dans le voisinage de Membressa 
- (Medjez el Bab). Elle avait rang de colonie : « a COLO- 
NIAE magistratibus apprehenduntur », Acta Sanct, 
Saturnini, Dalivi..., 2,« ad Abitinensem COLONIAM », 


_ ibid., 7. Saturninus, évêque de cette église, assista 


“au concile de Carthage du 1er septembre 256, Sentent. 
episcop., 64. A la conférence de 411, elle fut encore 


_ … représentée par deux évêques, l’un catholique, l’autre 





donatiste, Victor et Maximus, également désignés par 
‚l’ethnique Abitinensis, Gesta collationis habite inter 
episcopos catholicos el donatistas, 1, c. 201 et 215, 
Mansi, Sacer. concil. nova et ampliss. collect., t. tv, 
col. 152, 164, 269 et 273. Un autre, Reparatus, se 


| rendit au concile tenu à Carthage, par Boniface, en 


525, Mansi, op. cit., t. viti, col. 648. Un dernier, Au- 
. gustalis, signa la lettre collective adressée, en 646, par 
l’épiscopat de la Proconsulaire, au patriarche Paul 
de Constantinople, Mansi, op. cit., t. x, col. 939. 
A bitinae est surtout connu par le martyre d’un cer- 
tain nombre de ses habitants, pendant la persécution 
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de Dioclétien. Nous en possédons les Actes, Ruinart 
Acta mart., p. 382-390; Baluze, Miscell., 1761, t. 1, 
p. 14-18. 

Pour se conformer aux ordres impériaux, l’évêque 
Fundanus avait remis les livres saints aux magistrats 
Une partie de la communauté ne le suivit pas dans sa 
défection et refusa de se soumettre aux édits. Ces fi- 
dèles continuaient de se réunir, tantôt dans la maison 
d'un certain Octavius Felix, tantôt chez le lecteur 
Emeritus, pour célébrer les cérémonies du culte (col- 
lecte, dominicum). L'âme du groupe était le prêtre 
Saturninus, entouré de ses quatre enfants, dont deux 
lecteurs, Felix et Saturninus, une vierge consacrée, 
Maria, et le petit Hilarianus. Il présidait les assemblées 
et offrait au lieu de l’évêque le sacrifice eucharistique. 
A côté de lui, un membre du sénat local, Dativus, les 
animait tous de sa foi ardente. Leurs réunions ne pou- 
vaient demeurer longtemps secrètes; ils furent bientôt 
appréhendés et conduits au forum, où le juge les in- 
culpa de célébration illicite du culte : trente et un 
hommes et dix-huit femmes comparurent devant lui. 
Voici leurs noms : Ampelius, Caecilia, Caecilianus, Cas- 
sianus, Dacianus, Dantus, le décurion Dativus, le lec- 
teur Emeritus, Eva, Faustus, le lecteur Felix, trois 
autres du même nom, Givalius, Herectina, le jeune 
Hilarion ou Hilarianus, Honorata, deux Januaria, 
Januarius, Major, Margarita, Martinus, deux Matrona, 
Maria, la vierge consacrée, Maximianus, Pelusius, 
Pomponia, Prima, Quintus, Regiola, trois Rogatianus, 
deux Rogatus, Saturnina, le prêtre et le lecteur Satur- 
ninus, Secunda, Thelica, Victorianus, Victorinus, Vin- 
centius; plus trois Carthaginoises, Restituta, Secunda, 
et une jeune fille d’un certain rang, Victoria, qui 
étaient venues se joindre à eux. N’ayant pu réussir à 
leur faire livrer les Ecritures, le magistrat d'A bitinae 
les dirigea vers le tribunal du proconsul Anulinus, à 
Carthage. Tour à tour les principaux d’entre eux sont 
interrogés par ce haut fonctionnaire (12 février 304). 
L’interrogatoire du prêtre mérite d’être cité.« Le pro- 
consul dit : « Tu as contrevenu aux prescriptions des 
« empereurs et des césars en réunissant tous ceux-ci. » 
— Le prêtre Saturninus répondit, sous l’inspiration de 
l'Esprit du Seigneur : « C’est sans crainte que nous 
« avons célébré le dominicum. » — Le proconsul dit : 
« Pourquoi? » — Il répondit : « Parce que le dominicum 
«ne peut être interrompu. » Plus loin il réitère cette affir- 
mation, en ajoutant : « Ainsi l’ordonne la loi. » Ni la 
persuasion, ni les tortures infligées aux douze plus 
énergiques ne purent les ébranler. Le proconsul les ren- 
voya donc tous en prison, où ils moururent de faim. 

Ces martyrs ne’sont pas honorés en groupe dans le 
calendrier de Carthage; quelques-uns y figurent iso- 
lément. Ruinart, op. cit., p. 381, 618-619. Une inscrip- 
tion des environs de Guelma mentionne les reliques des 
martyrs Felix et Vincentius; M. Héron de Villefosse 
qui l’a publiée (Comptes rendus de l’ Acad. des inscr., 
1896, p. 192), pense qu'il s’agit de deux des saints 
d’A bitinae. Les preuves manquent pour transformer 
cette hypothèse en certitude. 


Ruinart, Acta sanclorum Saturnini, Dativi el aliorum plu- 
rimorum martyrum in Africa, dans Acta primorum marlyrum 
sincera, 1713, p. 382-390. — Baluze, Incipiunt confessiones 
et actus martyrum Saturnini presbyteri, Felicis, Dativi, Am- 
pelii..., dans Miscellanea, édit. Mansi, t. 1, 1761, p. 14-18, — 
Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 63; 
t. IL, p. 188-92. — Notitia dignitatum, éd. Bocking, Bonn, 
1839-1853, t. 11, Annot., p. 639. — Gams, Series episcoporum, 
Ratisbonne, 1873, p.463. — Ch. Tissot, Géographie comparée 
de la province romaine d’ Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, 
p. 771. — De Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance 
africaine, 1886, p. 85; Trésor de chronologie, 1889, col. 1868. 
— Joh. Schmidt, A bitinae, dans Pauly-Wissowa, Realencyclo- 
pädie, t.1, p. 101. — Toulotte (Mgr), Géographie de l'Afrique 
chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, t. 1, p. 107-110. — 
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Aug. Audollent, Carthage romaine, |Paris, 1901, p. 508. — 
Dom Leclereq, L'Afrique chrétienne, Paris, 1904, t. 1, p. 314- 
315. — Monceaux, Histoire liltéraire de l'Afrique chrétienne, 
Paris, 1905, t. 111, p. 34-35. 


Aug. AUDOLLENT. 


ABJURATION. Nous ne traiterons ici que le côté 
historique de l’abjuration, renvoyant, pour une étude 
complète de la question, au Dictionnaire de théologie 
catholique, t. 1, col. 74, et au Dictionnaire d'archéologie 
chrétienne et de liturgie, t. 1, col. 98-103. — I. Rites 
de l’abjuration dans l’ancienne Église. II. Peines in- 
fligées à ceux qu iabjuraient leurs erreurs. III. Qua- 
lités de Pabjuration. IV. Pratique actuelle. V. Abju- 
ration pour entrer dans l’Église orthodoxe. 

I. RITES DE L’ABJURATION DANS L'ANCIENNE ÉGLI- 
se. — Pour nous orienter dans cette étude, nous pren- 
drons pour point de départ une lettre de saint Gré- 
goire le Grand, Epist., LxvH, P. L., t. uxxvu, col. 1204- 
1208. Dans cette lettre adressée A Quiricus et aux 
évêques d’Hibérie, le saint pontife s'occupe de la ré- 
conciliation des hérétiques. Il rappelle d’abord les 
anciennes coutumes : Ab antiqua Patrum institutione 
didicimus. 1 partage ensuite en trois classes les héré_ 
tiques : 19 Ceux qui ont élé baptisés au nom de la Tri. 
nité (baptême valide). Pour recevoir ces hérétiques 
dans l’Église, on doit se contenter de l’onction du saint 
chréme ou de l'imposition des mains ou de la profes- 
sion de foi: aul unctione chrismatis, aut imposilione 
manus aut sola professione fidei ad sinum matris Eccle- 
size revocentur. Cette règle donna lieu à deux applica- 
tions pratiques : 1. Les ariens sont réconciliés en Occi- 
dent par l'imposition des mains (per imposilionem ma- 
nus), en Orient, par l’onction du saint chréme (per 
unctionem sancli chrismatis). 2. Les monophysites et 
autres sont réconciliés par la seule profession de foi 
(sola vera confessione). — 2° Ceux qui n'ont pas été bap- 
lisés au nom de la sainte Trinilé (baptême invalide); 
tels sont les bonosiens, les cataphrygiens et autres; ces 
hérétiques ne peuvent rentrer dans l’Église qu’en rece- 
vant le baptême (cum ad sanclam Ecclesiam veniunt 
baptizantur). — 3° Quant aux nestoriens, ils doivent 
être instruits dans la vraie foi (ad sanctam Ecclesiam 
catholicam venientes de vere fidei firmitate el confessione 
docendi sunt). On voit donc que les rites d’abjuration 
de ceux qui avaient été validement baptisés, se ré- 
duisent à trois. 

1. LA SIMPLE IMPOSITION DES MAINS, — On l’em- 
ployait à l'égard de trois catégories d’hérétiques : 
1° Ceux qui, après avoir élé baptisés dans l’Église, 
élaient tombés dans l’hérésie. — Dans sa lettre à Quin- 
tus, saint Cyprien déclare expressément, P. L., t. Iv, 
col. 410, que de son temps on ne soumettait cette caté- 
gorie d'hérétiques qu’à la seule imposition des mains 
satis sil in peenitentiam manum imponere; saint Au- 
gustin nous garantit la règle posée par saint Cyprien, 
De baptismo cont. donat.,\. III, ec. x1, P. L., t. XLUt, 
col. 145. Il nous rapporte aussi, 1. VI, c. xv, col. 208, 
l'opinion de Crescens de Cirta, qui est conforme à celle 
de saint Cyprien : ... exceptis his sane qui in Ecclesia 
calholica fuerint ante baptizatt, ita tamen ut per manus 
imposilionem in penitentiam Ecclesia reconcilientur, 
Eusèbe observe également, H. E., VII, 11, P. G., t. xx. 
col, 640-641, que, d’après l’ancienne coutume, les héré- 
tiques étaient réconciliés par la seule imposition des 
mains accompagnée de prières : mzdatod yé tot xexpa- 
THAITOS ¿Doug Ext THY ToOLOUTWY pavy ypämdaı 7% did yerowy 
enlioews ed y. 

20 Ceux qui avaient été baplises dans l’hérésie. — Per- 
sonne n’ignore la règle imposée par le pape saint Etienne 
aux Africains. Un concile tenu entre 218 et 222, par 
Agrippinus de Carthage et trois autres conciles car- 
thaginois, célébrés sous saint Cyprien, avaient pres- 
crit de rebaptiser les hérétiques convertis. Saint 
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Étienne se prononca contre cette manière de voir en 
déclarant qu'il fallait se contenter de l’imposition des 
mains sans faire aucune innovation: Si quis ergo a qua- 
cumque heeresi venerit ad vos, nihil innovetur, nisi quod 
traditum est, ut manus illi imponatur in prenitentiam. 
Cf. S. Cyprien, Episti, Lxxiv, Pi Lit. 111, col 11288 
Eusèbe, À. E., VII, 11, P. G., t. xx, col. 641; S. Au- 
gustin, De baplismo cont. donat., 1. V, ©. XXIII, xxv, 
P, L,,2t. XLIII, col, 192, 194. Le premier” conelle 
d’Arles, tenu en 314, formula, dans son canon 8, la 
méme prescription : De Afris quod propria lege sua 
utuntar ut rebaptizent, placuit ul si ad Ecclesiam 
aliquis de heresi venerit, interrogent eum symbolum, el 
st perviderint eum in Patre et Filio et Spiritu Sancto esse 
baptizatam, manus ei tantum imponatur ul accipiat Spi- 
ritum Sanctum. Quod si interrogatus non responderit 
hanc Trinitatem, baptizetur, Cf. Labbe, Concilia, in-fol. 
Paris, 1671, t. 1, col. 1428. Dans sa lettre à Himérius, 
évêque de Tarragone, le pape Sirice s’en tient à la 
même prescription. Parlant de ceux qui avaient été 
baptisés par les ariens, il dit : Quos nos cum novatianis 
aliisque heereticis, sicut est in synodo constitutum, per 
invocalionem solam septiformis Spiritus, episcopalis 
manus imposilione catholicorum conventui sociamus. 
Brise In bP.) ds, te zum, cole 1133. Ends 
sa lettre à Eutherius, le pape Vigile rappelle et 
inculque la même prescription, à propos de ceux qui 
auraient été baptisés par les ariens : Quorum tamen 
reconcilialio non per illam imposilionem manus quæ 
per invocationem Sancti Spiritus fit, operatur, sed per 
illam qua pænilentiæ fructus acquirilur, el sancte com- 
munionis restitutio perficitur. Epist., 1, 3, P. L.,t. LXIX, 
col. 18. 

3° Ceux qui à l’hérésie joignaient un autre crime. — 
Pour ces derniers on joignait à l'imposition des mains 
une dure pénitence. C’était le cas, comme nous 
Vapprend saint Augustin, des clercs devenus dona- 
tistes, c’est-à-dire hérétiques et apostats. Leur récon- 
ciliation était naturellement un peu plus difficile : 
Etenim ego, si Domino placet, istum modum servo, ut 
quisquis apud eos propter disciplinam degradatus ad ca- 
tholicam transire voluerit, in HUMILIATIONE PENITENTLE 
recipialur, quo el ipsi eum forsilan cogerent, si apud eos 
manere voluissel. Epist., xxxv, Ad Euseb., 3, P. L., 
t. xxxIII, Col. 135. La réconciliation des simples héré- 
tiques était au contraire plus facile. Nous le savons 
encore par saint Augustin : Sed nimis impudens error 
est, hine velle calumniari Ecclesiam... quod aliter tractat 
illos qui eam deserunt, si hoc ipso pænitendo corrigant, 
aliter illos, qui in ea nondum fuerunt, et tune primum 
eius pacem accipiunt; ¡llos AMPLIUS HUMILIANDO, istos 
LENIUS SUSCIPIENDO, utrosque diligendo, utrisque sa- 
nandis materna caritate serviendo. Epist., xcui, Ad Vin- 
cent, n. 53, Py Lu, ti XXIII, col. 347. 

Il. WONCTION DU CHREME. — A partir de l’aria- 
nisme, on emploie, en règle générale, l’onction du 
chréme, soit seule, soit accompagnée de l'imposition 
des mains. Le concile de Laodicée atteste, dans son | 
canon 7, cet usage à propos de la réconciliation des — 
novatiens, des photiniens et des tessarédécatiens 
(quartodécimans) : xat mote Aoımoy vos eyouévorg \ 
TIPOS AUTOTE Trotols, Exuavravovres TH Tic miotews au 
60%, yprodévtas te to dylw Yplonarı, oTW xOLvwvEiy TG 
puorapíw ta &ylw. Cf. Labbe, ibid., t. 1, col. 1497. 
Le Ile concile d’Arles (452) ordonna de suivre le 
même rite à l’egard des bonosiens, adversaires de la 
virginité de Marie Bonosianos autem ex eodem — 
errore venientes.... si interrogati fidem nostram ex toto 
corde confessi fuerint, cum chrismale et manus imposi- 
lione in Ecclesia recipi sufficit. Cf. Labbe, ibid., t. ıv, 
col. 1013. Le concile d’Epaone, canon 16, ne fait que 
permettre ce procédé: Presbyteros, propter salutem ani- 
marum, quam in cunclis optamus, desperatis et decum- 
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bentibus hæreticis, si conversionem subitam petant, chris- 
mate permittimus subvenire, Cl. Labbe, tbid., t. tv, 
col. 1578. L'histoire offre d’ailleurs plusieurs exemples 
célèbres de ce mode de réconciliation; qu’il nous suf- 
se d'en rappeler quelques-uns : abjuration de Lan- 
tilde, sœur de Clovis, entre les mains de saint Rémi; 
Cf. Grégoire de Tours, Histor. Frane., 1. II, c. XXXI, 
P. L.,t. Lxxt, col, 227; abjuration de Gondebaud, 
roi des Burgondes; ibid., 1. Il, €. xxxrv, tbid., col. 230; 
abjuration de la reine Brunehild, arienne; ibid., 1. IV, 
©. XXVIL, Ibid., col. 291; abjuration de Récarède, 


roi d'Espagne. Jbid., 1. IX, c. xv, ibid, col. 493. 
Gf. S. Hildephonse, De cognit. baptis., €. cxxi, P. L., 


t. xeyr, col. 161. Le I°" concile de Constantinople 
(381) indiqua même, dans son canon 7, la manière 
de faire cette onction : il preserivit d’oindre le front, 
les yeux, les narines, la bouche et les oreilles, Cf. Lab- 
be, ibid., t. x, col, 951. De même le concile Quinisexte, 
can. 95. Labbe, ibid., t. vr, col, 1181. 

Il, LA PROFESSION DE FOI, — On employa ce pro- 
cédé surtout après l'hérésie de Nestorius et d'Eutychés. 
Les évêques, qui au Ile concile d'Éphèse avaient ad- 
héré à Eutychès et à Dioscore, furent réconciliés avec 
l'Église par la profession de foi. C'est aussi par la pro- 
fession de foi (dato Zibello : ci um Br6dtov Dos) que Cy- 
ville d'Alexandrie admit à sa communion le nestorien 
Paul d'Émese. Cf. Epist., xuvm, Ad Donat. episc. Ni- 
copol., P. G., t. uxxvu, col. 252. Pour la réconciliation 
des *pélagiens, saint Léon ne demande que la profes- 
sion de foi. Epist., 1, Ad epise. Aquilens,, 2, P, L., t. LIV> 
col, 594. Cf. aussi Epist., 11, 1, ibid., col, 598; Epist., 
xvi, ébid., col. 707, Il faut cependant remarquer que 
le concile d'Alexandrie de 362 avait exigé la profes- 
sion de foi dans sa lettre synodale. Cf. Labbe, ¿bid., 
t. 11, col. 811. Le concile, tenu à Rome en 799, sous 
Léon III, imposa la même condition à Félix d'Urgel. 


_ Actio, m. Cf. Labbe, ibid., t. vir, col. 1150-1151. 


Il est permis de conclure, d’après les formules qui 
nous restent dans les documents, que la profession de 
foi embrassait comme deux parties : on anathémati- 
sait d’abord toutes les hérésies en général, et spéciale- 
ment celle & laquelle on avait adhéré; on aflirmait en- 
suite sa foi aux vérités enseignées par l'Église. Quel- 
ques détails de la formule d’abjuration des athinganes 
suffiront à nous donner une idée de toutes les autres, 
Le néo-converti anathématise de nombreuses hérésies 


et tous ceux qui avaient suivi les docteurs athinganes 


du passé (door xatà yevexy éxaorny yet tod vuv yeyó- 
vaor), ceux du présent (xa door anpnpdv slo.) et ceux qui 
pourront exister dans l'avenir (xxl yivendat niiAovaıv). 
Il reprend ensuite successivement chaque hérésie, 
erreur ou fausse pratique et répète pour chacune le 
mot : &vadenariiw. I anathématise de plus toute cou- 
tume (2005), toute pratique (imirndeupa), et toute 
action (m&oav moxtiv) manifeste ou cachée (paveps À 
halpatws) des athinganes. Il termine enfin en prenant 
l'engagement de s'attacher au Christ (suyrxosopat 


ro Npiot®) et de croire en un seul Dieu, Père tout- 


puissant, créateur du ciel et de la terre : xal mated eig 
Eva Meov Ilatipa, mavroxpdropa, mommy ovpavod xar yh. 
P. G., t. cvı, col. 1333-1336. Les autres formules ne 
présentent que des variantes accidentelles. Cf. Mar- 
tene, De ant. Eccles. ritibus, 1. III, c. vi, 2 in-fol., An- 


vers, 1736, t. 11, p. 917-926; J. Bingham, The anti- 


quilies of the christian Church, 1. XVI, e. vi, 2 in-40, 
Londres, 1878, t. 11, p. 949-968; W. Smith et S. Che- 
etham, A dictionary of christian antiquities, 2 in-8°, 
Londres, 1880, t.-1, p. 8-9. 

Il. PEINES INFLIGÉES A CEUX QUI ABJURAIENT 
LEURS ERREURS. — La discipline de l'Église sur ce 
point a varié dans le cours des âges. Elle est toujours 
allée s'adoucissant. Les dispositions pénales de l’an- 
«cienne Église se trouvent surtout dans les actes des 
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conciles, Le concile d'Elvire (305 ou 306) impose, dans 
son canon 22°, à ceux qui abjurent Vhérésie, dix ans 
de pénitence, mais dispense les enfants de toute peine : 
qui etiam decem annis agat pænitentiam. Cui post decem 
annos prestari communio debet. Si vero infantes fuerint 
transducti, quod non suo vitio peccaverint, incunctanter 
recipi debent, Cf. Labbe, ibid., t. 1, col. 973. Le concile 
de Nicée (325), dans son canon 11°, imposa à ceux qui 
étaient tombés pendant la tyrannie de Licinius, trois 
ans de pénitence avec les audientes et sept ans avec 
les substrati; pendant les deux dernières années ils 
pouvaient assister au saint sacrifice sans participer à 
Voffrande. Cf. Labbe, ibid., t. 11, col. 33. Le canon 8° 
s’occupe de prêtres, qui s’appelaient cathares : s’ils re- 
tournent à l'Église, on leur imposera les mains, mais 
ils resteront dans le clergé. Cf. Labbe, ibid., t.11, col. 32. 
Dans son canon 602, le concile d’Agde (506), réduit a 
trois ans la durée de la pénitence : deux ans de péni- 
tence proprement dite, et un de jeûne continuel. Cf, 
Labbe, tbid., t. 1v, col. 1892. Enfin le concile d’Epaone 
(517) ramène, par son canon 29°, à deux ans la durée 
de la pénitence. Cf. Labbe, ibid., t. 1v, col. 1579, 

La pénitence était naturellement plus ou moins sé- 
vère suivant la condition des personnes. Elle suivait 
done une sorte de gradation. Nous n’avons qu’à enre- 
gistrer les principales attestations. Le troisième con- 
cile de Carthage (397) permet, par son canon 48°, 
d'admettre à la cléricature les enfants baptisés dans le 
donatisme, après leur conversion, par la raison qu'ils 
ne doivent pas être victimes de l’erreur de leurs pa- 
rents, Cf. Labbe, ibid,, t, 11, col. 1177. Le troisième con- 
cile de Rome (487) distingue trois catégories : évêques, 
prêtres et diacres; clercs, moines et laïques; enfants et 
jeunes filles, Il décrète ensuite qu'aucun de ceux qui 
sont tombés ne peut être admis à la cléricature, 
constitutum fuit ut ejusmodi lapsis ad clericatum nullus 
unquam aditus pateret, Cf. Labbe, tbid., t. rv, col. 1150, 
note ad capil. 1. Saint Augustin distingue entre les 
hérétiques qui ont appartenu à l'Église et ceux qui 
n'en ont jamais fait partie : il se montre plus sévère 
pour les premiers que pour les seconds et déclare qu'il 
est impossible de les admettre à la cléricature. De uni- 
co baplism. cont. Petil., e. xu, P. L., t. xLITI, col. 605. 

III QUALITÉS DE L'ABJURATION. — La formule 
d’abjuration, imposée aux athinganes, nous indique 
les qualités de cette grave action, L’abjuration ne doit 
être ni violente (n°) da tiva Biav) ni nécessitée (à aviy— 
xnv); elle ne doit être inspirée ni par la crainte (à 
966,v), ni par les menaces (à ¿mápeiav); on ne doit 
renoncer à ses œuvres ni pour sortir de la pauvreté (à 
reviay), ni pour se délivrer de ses dettes (» 6:& ypéws), 
ni pour échapper à une accusation (à ¿yxAmquya), ni 
pour quelque autre motif illicite (à 61% Erepov tiva 
roômov drnyopevpévov). L’abjuration doit par consé- 
quent être spontanée et libre; elle doit partir d’un 
cœur et d'une Ame pénétrés de l'amour du Christ 
et de sa foi (aA ao 2 dins buyns xal xapdlag Tov 
Nptatdv dyanwans xat thy adtod miotuv), P. G., t. GVI, 
col, 1333. 

IV, PRATIQUE ACTUELLE, — Au point de vue cano- 
nique, on entend par abjuration une rétractation ex- 
terne, faite devant témoins, d’erreurs contraires à la 
foi ou à l’unité catholique (apostasie, hérésie, schisme). 
Au moyen âge, les tribunaux d’inquisition imposaient 
la formalité de Vabjuration non seulement aux héré- 
tiques formels, mais encore à tous ceux qui étaient 
suspects d’hérésie. Et comme la suspicion d’hérésie 
pouvait étre levis, vehemens, violenta, le délinquant 
pouvait, suivant le cas, être soumis à l’une des quatre 
abjurations : de formati, de levi, de vehementi, de violento. 
L’abjuration est aujourd’hui la rétractation publique, 
et ordinairement solennelle, que doit émettre celui qui 
abandonne un faux culle ou une confession dissidente 


(toute forme de schisme, d’hérésie ou d’apostasie), 
pour rentrer dans la religion catholique. D’après Be- 
noit XIV, De synodo, IX, tv, 3, Oper. omn., Prato, 
1845, t. x1, p. 298, c'est à l’Ordinaire qu'appartient 
en principe, le droit de recevoir l’abjuration. Il peut 
cependant confier cette charge à un délégué. En règle 
ordinaire, on suit le cérémonial et la formule d’abju- 
ration du Pontifical romain, p. 1, tit, Ordo ad recon- 
ciliandum apostatam, hereticum vel schismaticum. Une 
instruction du Saint-Office à l’évêque de Philadelphie, 
en date du 20 juillet 1859, permet, en cas d’abjuration 
d’hérétiques (protestants) d'employer, au lieu de la 
profession de foi de Pie IV, une formule plus courte et 
plus facile. Cf. Collectanea de la Propagande, Rome, 
1890, n. 1689, p. 648; Canoniste contemporain, 1894, 
p. 498. Pour l’abjuration des schismatiques grecs et 
orientaux, il existe des professions de foi spéciales. 
Cf. Collectanea, p. 636, 11. L’abjuration d’un pro- 
testant et sa conversion a la foi catholique peuvent 
comporter, suivant les cas, les opérations suivantes : 
1° instruction préparatoire du sujet; 2° abjuration, 
profession de foi et absolution de censures; 3° admi- 
nistration du baptéme sous forme absolue ou condi- 
tionnelle, suivant le cas; 4° confession et absolution 
sous condition, lorsque le baptéme a été conféré sous 
condition, 5° confirmation, s’il y a lieu; 6° communion, 


Outre les ouvrages cités, au cours de l’article, cf. Morin, 
‘ De penitentia, 1. IX, Anvers, 1682, p. 603; — Catalanus, 
In Pontificale Roman., tit. XVIII, Paris, 1852, t. 11, p. 268 sq. 
— Ant. Augustinus, Juris Pont. veteris epit., p. I, 1. XI, 
tit. vu, Paris, 1641, t. 1, p. 484; — Berardi, Comment. in 
Jus ecclesiast., 1. V, part. I, dissert. II, c. 11, Milan, 1847, 
t. 11, p. 65; — Moroni, Dizionario d’erudizione ecclesiastica, 
Venise, 1840, t. 1, p. 33; — Maurel, Guide pratique de la 
liturgie romaine, p. I, sect. 11, c. Iv, art. 6, Paris, 1878, p. 716; 
— Jaugey, Diclionnaire apologétique, Paris, 1889, p. 1380. 

V. ABJURATION POUR ENTRER DANS L'ÉGLISE OR- 
THODOXE. — Il nous reste à résumer les formalités 
‚que l’Église orthodoxe, grecque et russe, impose à 
ceux qui veulent rentrer dans son sein. Pour l’abjura- 
tion des hérétiques dans les temps anciens, une lettre 
de l’Église de Constantinople, adressée vers le mi- 
lieu du tv® siècle, à Martyrius, évêque d’Antioche et 
transformée en 7° canon du Ier concile de Constanti- 
nople (381) nous indique la procédure. Il s’agit des 
ariens, des macédoniens, des sabbatéens, des quarto- 
décimans et des apollinaristes. Ces hérétiques com- 
mençaient par présenter une rétractation « écrite » de 
leurs erreurs et de toute croyance contraire à la saine 
doctrine. Ils confessaient ensuite le mystère de la Tri- 
nité en répondant, par une triple affirmation, à cette 
triple interrogation : « Croyez-vous en la sainte et con- 
substantielle Trinité? » Enfin le prêtre leur conférait 
les sacrements de confirmation et d’eucharistie. On 
ne leur conférait pas le baptême parce qu’on regardait 
le leur comme valide. On procédait à peu près de 
même à l’égard des nestoriens et des eutychiens. Cf. 
J. Goar, Euchologion sive Rituale Græcorum, in-fol., 
Paris, 1647, p. 883; P. G., t. a, col. 1317; Apostolos 
Christodoulou, Essai de droit ecclésiastique (en grec), 
in-8°, Constantinople, 1896. Au contraire, les euno- 
méens, les montanistes, les sabelliens, les manichéens 
les marcelliens, les photiniens, etc., étaient regardés 
comme des païens; dès lors on commençait par leur 
conférer le baptême. On appliquait aux manichéens 
un traitement à part, à cause des dangers de leur doc- 
trine. Après un jeûne de deux semaines, le néophyte 
se présentait au baptistère. Sa profession de foi à la 
main, il anathématisait Manès et ses faux dieux : Za- 
radès, le Père de la Grandeur, le Premier Homme, le 
Porte-couronne, la Vierge de la lumière, les cinq flam- 
beaux intellectuels, le Démiurge, le Juste Juge, le 
Porte-terre et tous les Éons pères et fils. Il anathéma- 
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tisait tous les partisans du manichéisme, Marcion, 
Valentin, Basilide, ceux qui nient l’existence histo- 
rique de Jésus-Christ, la réalité de sa personne et de sa 
double nature; ceux qui transforment le soleil, la lune, 
les étoiles en autant de dieux, identifient en un seul 
Dieu Zaradès, Boudha, le Christ, Manichée et le So- 
leil et regardent Manès comme le Paraclet; ceux qui 
enseignent que les âmes sont d’une nature divine, pro- 
fessent la métempsycose, nient le libre arbitre et la 
résurrection de la chair, regardent le mariage comme 
mauvais et proscrivent certains aliments. Cf. Goar, 
op. cit., p. 885, 890, PG. L..6,:col. 13213 Coteliens 
Recognitiones Clementis, P. G., t. 1, col. 1461 sq.; 
J. Tollius, Insignia itinerarii italici, in-4°, Utrecht, 
1696, p. 126 sq. 5 
L’abjuration des Juifs était analogue. Par amour 
du Christ et pour le salut de son âme, le néophyte re- 
noncait:1° aux diverses pratiques du judaïsme; 
29 aux anciennes sectes juives : sadducéens, pharisiens, 
nazaréens, chossiéens, 
scribes ou docteurs de la loi. Après avoir répudié l’er- 
reur, il professait sa croyance aux dogmes chrétiens : 
trinité, incarnation, passion, résurrection et ascension 
du Sauveur, jugement dernier, virginité et maternité 
divine de Marie, sacrements, invocation des saints. Il 


hérodiens, hémérobaptistes, ' 


terminait enfin en renouvelant sa protestation de sin- . 


cérité et de désintéressement. Cf. Goar, op. cit., p. 344; 


P. G., t. 1, col. 1456; Euchologium magnum, in-8°, 


Venetiis, 1851, p. 672 sq. La procédure suivie aujour- 
d’hui est plus courte. On peut en voir le texte slave- 
allemand dans A. Maltzew, Die Sacramente der ortho- 
dox-katholischen Kirche des Morgenlandes, in-8°, 
Berlin, 1898, p. 90-127. Voir Dictionnaire de théologie 
catholique, t. 1, col. 79-80. ‘ i 
Aujourd’hui l'Église orthodoxe emploie pour l’ab- 
juration des musulmans les mêmes cérémonies que 


pour celle des juifs. Il en était autrement dans les 


temps passés. Après un jeûne de deux semaines, le 
néophyte se présentait au baptistère. Là, en présence 
du prêtre et d’une nombreuse assistance, il maudissait. 


Lo cv 


Mahomet, Ali, son gendre, ses petits-fils Hasan et 
Hosein, son beau-père Abou-Bekr, ses compagnons — 
Omar et Talha, Moawia et Zobéir, Abd-Allah, Zéid, 


Yézid, Said, Othman, et tous les autres; il anathé- 
matisait les épouses du prophète Sawda, Aicha, 


Zeinab, Omkolthoum et sa fille Fatima; le Coran et … — 


ses doctrines, les anges, les prophètes et les apôtres de 
Mahomet, toutes ses fausses doctrines, le sanctuaire 


de la Mecque, et les prières et les cérémonies qu’on y. 


fait. Cette abjuration était suivie de la profession de 
foi des dogmes chrétiens. Cf. Fr. Silburg, Saracenica 
sive Mahomelica, in-12, Heidelberg, 1595, p. 74-90, 
reproduit dans P. G., t. cxL, col. 124-36; Krumbacher, 
Geschichte der byzantinischen Literatur, 2° édit., in-8°, 


Munich, 1897, p. 92; Nicétas de Byzance, Réfutation . 


du Coran, dans P. G., t.-cv, col. 669-842; Euthymius 
Zigavinus, Dialogue avec les Sarrasins, P. G., t. CXXXI, 
col. 20-37; H. de Castries, L’Islam, in-18, Paris, 1897, 


p. 323-334, L’abjuration des catholiques se ressent | 


naturellement des divergences qui séparent les deux 


Églises. Autrefois, la cérémonie était plus simple. 


Debout devant la porte centrale de l’iconostase, le | 
néophyte latin devait renoncer « aux doctrines igno- — 


minieuses et absurdes des Latins » touchant la pro- 
cession du Saint-Esprit et les azymes, promettre de 


garder intact, « sans addition ni omission d'aucune - 


sorte », le symbole de Nicée-Constantinople, prononcer 
l’anathème contre les partisans du Filioque, tenir 
pour nuls les décrets du concile de Florence, enfin 
jurer de mourir dans la foi orthodoxe. Il récitait 
ensuite le symbole de Nicée et recevait la confirma- 


tion. La réitération du baptême n’est pas exigée. En 


1756, un synode, tenu à Constantinople, déclare nul 
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le baptême des Latins et ordonne de le conférer de 
nouveau aux catholiques qui se convertissent à la foi 
orthodoxe. A partir de cette époque on ajoute au 
formulaire ordinaire la réitération du baptême. 
‘Cf. Rhalli et Potli, Collection des divins et sacrés canons, 
in-8°, Athènes, 1855, t. v, p. 143-147; M.-J. Gédéon, 
Constitutions canoniques, in-8°, Constantinople, 1889, 
t. 1x, p. 65-69; L. Petit, Entrée des catholiques dans 
l'Église orthodoxe, dans les Echos d'Orient, février- 
mars 1899, p. 129 sq. 

Le synode de Jérusalem, tenu en 1672, a énuméré 
les points de doctrine auxquels les protestants sont 
tenus de donner leur adhésion, quand ils demandent 
à être reçus dans l’Église orthodoxe. Instruit de sa 
nouvelle croyance, le néophyte fait une confession 
générale de ses péchés, sans recevoir l’absolution. Au 
jour fixé pour son abjuration, il se présente à la porte 
de l’Église devant le prêtre, et, après une courte prière, 
il renonce à ses « fausses doctrines ». L'énumération 
de ces fausses doctrines varie selon la secte protes- 
tante à laquelle appartient le néophyte. Après avoir 
renié les fausses doctrines, il affirme sa croyance par 
la récitation du symbole de Nicée-Constantinople. Il 
professe la doctrine des sept sacrements, le dogme de 
la présence réelle, la légitimité de la prière faite aux 
saints et du culte des images « autorisées par l’Église 
orthodoxe. » Il est alors introduit dans l’Église, où il 
jure sur l'Évangile de rester fidèle, jusqu’à sa mort, à 
la foi qu'il vient d’embrasser. Aussitôt après, le prêtre 
lui donne l’absolution de ses péchés et lui confère la 
confirmation. Cf. A. von Maltzew, Die Sacramente 
p. 128-146. Pour plus de détails, cf. Dictionnaire de 
théologie catholique, t. 1, col. 76-90. 

2 V. ERMONI. 

ABLABIUS (’A6)46t0:, Ablavius), fut préfet du 
prétoire de 326 à 337. Nous ignorons l’endroit et la 
date de sa naissance, Baronius le traite d’Egyptien, 
probablement parce que Eunape fait intervenir un 
Égyptien dans le récit de sa naissance. Mais, comme le 
remarque Tillemont, cet Égyptien, de passage dans 
la ville natale d’Ablabius le jour où celui-ci vint au 
monde, semble bien être à ce moment hors de son pro- 
pre pays. Ablabius sortait, toujours au dire d’Eunape, 
d’une très humble famille, et c'est par l’intrigue qu'il 
sut s’élever aux honneurs. En 314, il avait une charge 
en Afrique, si, comme on le fait d'ordinaire, on l’iden- 
tifie avec l’Ablabius qui reçut de Constantin l’ordre 
de convoquer les évêques d'Afrique à se rendre au 
concile d’Arles pour y trancher définitivement la 
controverse donatiste. Cf. la lettre de Constantin : 
Sancti Augustini opera, édit. d'Anvers (1700), t. rx, 
append., col. 15; P. L., t. vi, col. 483-486. Certaines 
phrases de cette lettre nous montrent qu’Ablabius 
était chrétien. Il dut quitter l’Afrique peu après, car 
l’année suivante Constantin lui adressa une loi 
(13 mars 315) avec mission de la promulguer dans 
toute l'Italie. Dans ce document, son nom n’est suivi 
d’aucun titre. 

En 326, il est nommé préfet du prétoire. Parmi les 
lois qu'il fut, à ce titre, chargé de faire exécuter, citons 
la loi du 1°r juin 326 sur les précautions à prendre 
pour fermer l’accès de la cléricature à ceux qui n’au- 
- raient d’autre dessein que de se soustraire aux obli- 
gations militaires; celle du 29 novembre 330, sur les 
_ immunités accordées aux prêtres des Juifs, et celle du 

5 mai 333, qui donne force de loi aux décisions des 
évêques. Ablabius fut aussi consul en 331, avec Bassus 
comme collègue. Si l’on en croit une vie de saint Ni- 
colas de Myre, rapportée par Baronius, Ablabius 
mit parfois sa magistrature au service de sa cupidité. 
Eunape et Zosime ne lui sont guère plus favorables. 
Il est vrai que sa qualité de chrétien a pu contribuer 
A rendre ces derniers injustes à son égard. Sidoine 
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Apollinaire nous raconte qu’Ablabius, indigné de ce 
que Constantin venait de faire mettre à mort l’impé- 
ratrice Fausta et un grand nombre de ses amies, 
afficha à la porte du palais un distique satirique où le 
siècle actuel était comparé à celui de Néron. Ce fait, 
rapporté par le seul Sidoine, n’est guère croyable de 
la part d’un courtisan aussi avisé qu’Ablabius. 

Après la mort de Constantin (22 mai 337), Cons- 
tance proclamé auguste, ainsi que ses deux frères, 
révoqua Ablabius et quelque temps après le fit mettre 
à mort dans sa villa de Bithynie où il s’était retiré. 

Sa fille Olympiade, destinée d’abord à Constant, 
nous dit Ammien Marcellin, fut, après la mort de ce 
dernier, donnée en mariage par Constance à Arsace, 
roi d'Arménie. 

Sainte Olympiade, célèbre par son dévouement à 
saint Jean Chrysostome, était petite-fille d’Ablabius; 
elle n’était cependant pas fille de la précédente. 


Baronius, Annales eccl.,ad ann. 314, n. 43-46; ad ann. 326, 
n. 84-96, 99-100; ad ann. 331, n. 1; ad ann. 337, n. 60-62, 
Lucques, 1738, t. 111, p. 574-576; t. 1V, p. 189-193, 241, 314- 
315. — Eunape, De vitis sophistarum, c. tv (in vità Ædesii), 
édit. Boissonade, Amsterdam, 1822, t. I, p. 23-26. — 
Lightfoot, dans Diction. of christ. biography, 1877, t. 1, 
p. 71. — Ammianus Marcellinus, Rer. gest. libri qui supers., 
L XX, n. 11, édit. Franc. Eyssenhardt, edit. minor, Ber- 
lin, 1871, p. 131. — Palladius, Hist. Lausiaca, ©. CXLIV, 


\ P. G., t. xxxIv, col, 1244. — H. Rosweydus, Vite Pa- 


trum, Anvers, 1615, p. 779-971. — Sidon. Apollinaris, 
Epist., 1. V, epist. vi, P. L., t. Lvıu, col. 539. — Zo- 
sime, Historie, 1. II, c. xt, dans Corpus script. hist. byzan- 


_tine, stud. Imm. Beckeri, Bonn (1837), p. 106. — Theo- 


dosiani, libri XVI, édit. Mommsen et Meyer, Berlin, 1905, 
ENS parto di, Di COR hak ce part. 2, Dis boo, 225, 07,7010. 
748, 836 (loi du 1°" juin 326), 887 (loi du 29 nov. 330), 908 
(loi du 5 mai 333). — Codex Theod., édit. Gothofred, Lyon 
(1665), t. 1, Chronol. nova, p. XXXII; t. VI, p. 347. — Tille- 
mont, Hist. des emp., Bruxelles, 1709, t. 1, p. 346-347, 
383, 441, 608; t. 11, p. 644-645, 719; Mém. hist. eccl., Paris, 
1706, t. x1, p. 416, 629. 
U. Rouzrès. 
ABLE. Voir ABELL (Thomas), col. 93. 


ABLEBERT. Voir EMEBERT. 


ABLÉGATS DU SAINT-SIÈGE. Envoyés apos 
toliques chargés de porter la barrette aux nouveaux 
cardinaux, la rose d’or et l’épée bénite aux souve- 
rains. L’appellation ne remonte pas plus haut que le 
xvure siècle. Auparavant on ne distinguait pas ces 
envoyés romains des autres. Voir NONCES APOSTO- 
LIQUES. 

P. RICHARD. 

ABLIS (Grorrrot D’), dominicain. Célèbre inquisi- 
teur. Il pritl' habit au couvent de Chartres. Vers 1300, 
il succéda à Nicolas d’Abbeville dans la charge d’in- 
quisiteur général de Carcassonne. Dans cet office il 
avait comme compagnons Hervé d’Anet, lui aussi du 
couvent de Chartres et Foulques de Saint-Georges, 
du couvent de Vienne. Ils eurent surtout a lutter 
contre le mineur Bernard Délicieux qui ameuta Car- 
cassonne contre les inquisiteurs. Aprés la mort de 
Benoit XI, Geoffroi d'Ablis fut chargé d’une enquête 
sur les miracles de ce pape et, le 10 juillet 1304, il en- 
voya a la curie romaine son rapport sur quinze de 
ces faits dûment examinés. Le 12 octobre 1307, 
Geoffroi fait la paix avec Carcassonne, mais elle ne 
dura pas, Nous le retrouvons plusieurs fois siégeant 
en qualité d’assesseur dans plusieurs procés instruits 
par Bernard Guidonis, grand inquisiteur de Tou- 
louse. Bernard Délicieux ayant de nouveau soulevé 
Carcassonne et Albi, Geoffroi dut s’enfuir à Lyon où 
il mourut entre 1316 et 1319. Les hérétiques d’Albi, 
ayant été réduits, se virent obligés d'élever deux 
tombes l’une à Geoffroi, au couvent de Lyon, l’autre 
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à Foulques de Saint-Georges, au couvent de Carcas- 
sonne où il était mort. D’après Nicolas le Febvre, 
dans son Histoire du couvent de Chartres, p. 157, 
205, Geoffroi aurait servi d’intermediaire pour la ré- 
conciliation de Philippe le Bel et de Benoît XI. 
Il a composé : Commentaria in IV libros Sententia- 
rum. 


Echard, Scriptores ordinis preed., t. I, p. 532, 533. — Nico- 
las le Febvre ou le Fèvre, Predicalor Carnutens, passim. — 
Hauréau, Bernard Delicieux et Inquisition albigeoise (1877), 
passim. — Cf. Enquête faite par deux cardinaux, com— 
missaires du pape Clément V, sur les excès imputés à Ber- 
nard de Castanet, évêque d’Albi et à Geoffroi d’Ablis, in- 
quisiteurs de la foi. Original aux Archives municipales d’Al- 
bi, GG. I. Édité par Ms" Douais, Documents pour servir à 
hist. de Inquisition (Soc. de l’hist. de France), t. 11, p. 302- 
349. — Ch. Molinier, L’ Inquisilion dans le midi de la France, 
p. 14,15; n. 5-11, 30-33. Registre de Geoffroi @ Ablis. — An- 
nées 1308-1309 (Bibl. nat., man. lat. 4269). Minutes d’inter- 
rogatoires. Longuement décrit et analysé par Ch. Molinier, 
L’Inquisition..., p. 107-161. Cf. aussi Douais, Documents, 
Introduction, p. CXCVIII-CCII. 

R. COULON. 

ABNER DE BURGOS. Voir ALPHONSE DE VA- 


LLADOLID. 


ABO, saint et martyr géorgien du virre siècle. D’a- 
prés les hagiographes géorgiens, il naquit 4 Bagdad, 
d’une famille musulmane, et, à l’âge de 16 ans, il s’atta- 
cha au service de Nersé, fils d’Adarnasé, éristhaw 
(gouverneur) de Karthli. Nersé étant tombé en dis- 
grâce auprès du calife Abdala (la Géorgie était alors 
sous la domination arabe), celui-ci l’avait mandé à 
Bagdad et jeté en prison. Après sa mort, Nersé, délivré 
de sa captivité, et rétabli dans sa charge par le calife 
Mahdi, retourna en Géorgie, et emmena avec lui 
Abo. Le jeune musulman y apprit à lire et à parler 
la langue de son maître, et étudia la religion chré- 
tienne, sans toutefois demander le baptême, par la 
crainte de ses coreligionnaires. L’éristhaw Nersé ne 
tarda pas à perdre la confiance du calife, et, se voyant 
en danger dans son pays, se réfugia dans l’Oseth, suivi 
de 300 hommes, et de son fidèle serviteur Abo. Celui-ci 
put alors professer ouvertement le christianisme et 
recevoir le baptême. Peu de temps après, Nersé alla 
rejoindre sa famille dans la province de l’Aphkha- 
zeth (Abkhasie), et Abo ne voulut point se séparer 
de lui. Dans sa nouvelle résidence, le jeune converti, 
avec sa ferveur de néophyte, se livra aux pratiques de 
la plus rigoureuse pénitence, en particulier au jeûne. 
Cependant, le calife Madhi, avait confié le gouverne- 
ment de Karthli à Stéphanov, neveu de Nersé. Celui-ci 
put alors rentrer à Tiflis, et Abo, n’écoutant pas les 
conseils du mthawar (gouverneur) d’Aphkhazeth, qui 
l’engageait, pour échapper à la mort, à rester dans son 
pays, accompagna son maître. Il resta trois ans à 
Tiflis et y pratiqua ouvertement sa religion. Les mu- 
sulmans portèrent plainte contre lui, et Abo, en- 
fermé en prison pour la première fois, dut sa déli- 
vrance aux prières et aux démarches de l’éristhaw 
Stéphanos. Emprisonné de nouveau il résista aux me- 
naces et aux exhortations des musulmans qui lui pro- 
posaient d’abjurer, et périt par les mains du bour- 
reau en 790 d’après la chronologie de Brosset, Addi- 
tions, etc., p. 136. Son corps fut brûlé et quelques 
ossements, que les flammes n’avaient pas consumés, 
furent jetés dans le fleuve Mtewar. La légende raconte 
qu’une colonne de feu les révéla aux chrétiens. Ceux-ci 
s’empressérent de les recueillir et de les enterrer à 
l'endroit même où il avait subi le martyre. Dans la 
suite ces reliques furent transférées au village d’Arbo, 
district de Gori. Wakhoucht, op. cit., p. 250. Une cha- 
pelle élevée à Pendroit où son corps avait été brûlé 
(Sagodébéli dans la ville de Tiflis), fut relevé de ses 
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ruines par Michel Sabinine en 1868. Saint Abo fut 
canonisé de suite aprés sa mort par le katholicos Sa- 
muel III (789-794). Sa fête est signalée dans les mé- 
nologes géorgiens au 7 janvier: on la trouve également 
au 6 (Martinov, Nilles) et au 8 (Serge, Purtzéladzé) 
du méme mois. 


Sources inédites : 1. Le ms. géorgien (n. 50) du monas- 
tére d’Iviron au mont Athos (x® siécle), contient le récit 
du martyre de saint Abo, rédigé sur les instances du katho- 
licos Samuel par Jean Sabanidzé, fol. 72 a-92 a. Cf. Tzaga- 
reli, Sviedieniia o pamiatnikakh gruzinskoi pismennosti 
(Notices sur les monuments de la littérature géorgienne), 
Saint-Petersbourg, 1886, t.1,p. 82-83. Les lettres échangées à 
cette occasion entre le katholicos Samuel et l’auteur de la 
passion de saint Abo, ont paru d’abord dans l’Istoria Sa- 
kharthwelosi (Histoire de la Géorgie) par Bakradzé, Tiflis, 
1889, p. 211-212, et avec les versions russes dans Marr, 
Agiografitcheskie materialy po gruzinskim rukopisiam Ivera 
(Matériaux hagiographiques d’aprés les manuscrits géorgiens 
d’Iviron), Saint-Pétersbourg, 1900, t. 1, p. 51-56. Le méme 
texte est reproduit dans le man. n. 95 du Musée ecclésias- 
tique de Tiflis, fol. 288-316. Cf. Jordaniia, Opisanie rukopiset 
tiflisskago tzerkovnago muzeia, Tiflis, 1903, t. 1, p. 101, et 
en abrégé dans les mss. n. 643, fol. 148-157, Tiflis, 1902, t. 1, 
p. 126, et dans le mss. n. 70, fol. 439-446, t. 11, p. 71. Le 
texte géorgien des Actes du martyre de saint Abo par Saba- 
nidzé est inséré dans le Sakharthwelos Samothkhé (Eden de 
la Géorgie), par Sabinin, Saint-Pétersbourg, 1882, p. 333-. 
350, et en abrégé, en russe, dans Polnoe jizneopisanie sviatykh 
gruzinskoi tzerkvi (Description compléte de la vie des saints 
géorgiens) par le même auteur, Saint-Pétersbourg, 1871, t. 1, 
p. 166-178. 

Brosset, Description géographique de la Géorgie par le 
Tsarevitch Wakhoucht, Saint-Pétersbourg, 1842, p. 191, 250. 
Brosset y fixe comme date du martyre de saint Abo le règne 
du mthawar Stéphanos II (632-663); Histoire de la 
Géorgie, Saint-Pétersbourg, 1849, t. 1, p. 262; Additions et 
éclaircissements à l'histoire de la Géorgie, Saint-Pétersbourg, 
1851, p. 132-137. — Pourzéladzé, O prazdnikakh ! usta- 
novlennykh pravoslavnoiu gruzinskoiu tzerkoviu (Les fêtes. 
instituées par l’église orthodoxe géorgienne), Tiflis, 1862, 
p. 120-125. — Bakradzé et Berzénov, Tiflis v istoritches- 
kom etnographitcheskom otnocheniiakh (Tiflis au point de vue 
historique et ethnographique), Saint-Pétersbourg, 1870, 
p. 22. — Kirion (évêque), Tzmida motzamé Abo Tfilisi (Le 
saint martyr Abo de Tiflis), en géorgien, Tiflis, 1899; 
Sviatyi Abo, mutchenik Tiflisskii, Tiflis, 1899. — Pastyr, 
Koutaïs, 1898, n. 11, p. 7-12. — Peradze, Nieskolko slov o - 
tchestvovanii sv. pamiati sv. mutcheniki tzerkvi gruzinskot 
Abo tiflisskago (Quelques mots en mémoire du saint mar- 
tyr de l’Église géorgienne, Abo de Tiflis), Tiflis, 1900, n. 3,. 
p. 12-16. — Khakhanoy, Ofcherki po istorii gruzinskoi slo- 
vesnosti (Essais sur l’histoire de la littérature géorgienne), 
Moscou, 1897, t. 11, p. 33-35. — Nilles, Aus Iberien oder 
Georgien, Innspruch, 1903, p. 11. — Pokrovsky, Kratkit 
otcherk tzerkovno-istoritcheskoi jizni pravoslavnoi Gruzit 
(Essai abrégé sur la vie historique et ecclésiastique de la 
Géorgie), Tiflis, 1905, p. 84-88. x 

A, PALMIERI. 

ABO, évêché en Finlande, date du début du xıv® 
siècle. Le christianisme commença à s'implanter en 
Finlande sous Erick IX, roi de Suède, à la suite d'une 
croisade entreprise, vers 1157, par ce prince, et grâce 
aux travaux d’un missionnaire anglais, saint Henri, 
qui, ayant accompagné l’expédition, s’installa dans le 
pays pour l'évangéliser. Un évêché y fut créé dépen- 
dant de l’archevèché d’Upsal, et dont le siège, fixé 
d’abord à Naüsis, fut transporté a Rantamaki, vers. 
1250, puis à Abo. Ce dernier transfert eut lieu sous. 
Magnus Ier, 9e titulaire du siège épiscopal de Finlande, 
vers 1300. En 1554, sous le roi Gustave, l’évêché de 
Finlande, alors définitivement acquis au protestan- 
tisme, fut scindé en deux sièges, ceux d’Abo et de Vi-. 
borg. Il avait déjà été question d’un dédoublement de: 
ce genre vers 1350. 

Voici, d’après M. Pauli Juusten, Chronicon episcopo- 
rum Finlandensium, p. 11-41, la liste épiscopale de ce 
siège pour la période catholique : 1° Magnus Ier (1291- 
1308). — 2° Ragvalt II (1309-1321). — 3° Benoît 
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(1321-1340). — 49 Hemming (1340-1367). — 5° Henri 
(1368). — 6° Jean II (1368-1370). — 7° Jean III (1370- 
1384). — 8° Béro II (1384-1412). — 9° Magnus Olai 
(1412-1450). —- 10° Olaus (1450-1460). — 11° Conrad 
(1460-1489). — 12° Magnus III (1489-1500). — 
13° Laurent (1500-1506). — 14° Jean Olaf (1506-1510). 
— 15° Arvidus (1510-1521). — 16° Martin Skytte 
(1528-1550). — 17° Michael Agricola (1550-1554). 
Parmi ces titulaires, quelques-uns méritent une men- 
tion plus détaillée. 

Sous Magnus Ier, l'évêché de Finlande, qui embras- 
sait jusque-là les trois régions d’Abo, de Tavastehus et 
de Viborg, s’accrut,en 1293, de la Savolaxie et de la 
Carélie conquises à cette date par les Suédois. En 1300 
Magnus jeta les fondements de la cathédrale d’Abo. 
Elle fut pillée et brûlée en 1318 par les Russes; res- 
taurée, elle fut enrichie plus tard de chapelles et d’au- 
tels nouveaux par Magnus Olaï, et de nouveau dé- 
truite par l'incendie de 1429. On mit 30 ans à la re- 
bâtir. 

Benoît (1321-1340) porta à six le nombre des mem- 
bres du chapitre finlandais, lequel avait été créé avec 
quatre membres seulement, en 1266, le siège étant 
encore à Rantamaki. Sous Magnus Olaï le chapitre 
compta dix membres; Conrad les obligea à résider à 
Abo, auprès de l’évêque, et Magnus III leur imposa la 
table et la vie commune. Ce fut aussi Benoît qui installa 
définitivement les frères précheurs à Abo, Chronicon, 
p. 206-251, et régla avec le roi la question de la dime. 
Sylloge, p. 58-71.! 

Hemming (1340-1367) réunit une riche bibliothèque 
théologique et canonique, enrichit le trésor de sa ca- 


thédrale d’ornements et de vases précieux, organisa la, 


mense épiscopale. Le roi de Suède, Magnus Erick, ayant 
reçu de Clément VI le droit de patronage sur l'Église 
de Finlande, par un accord intervenu en 1352 entre le 
roi et Hemming, il fut stipulé que le roi pourrait nom- 
mer à douze charges ou bénéfices; les autres resteraient 
à la discrétion de l’évêque. Silloge, n, XXVI, p. 91-93; 
XXXVI, p. 102-103. — En 1352, Hemming publia des 
statuts diocésains. On y lit, entre autres prescriptions, 
que le curé doit procéder à la bénédiction de l’eau 
chaque dimanche à l’église, que la sainte réserve doit 
être renouvelée tous les quinze jours, qu’on est astreint 
au jeûne à partir de 23 ans, que la loi durepos vise, outre 
le dimanche, les fêtes de l’Exaltation et de l’Invention 
de la Croix, de la sainte Vierge, des saints Laurent et 
Henri, Erick et Olai, de saint Michel, et des Apötres, 
Pour les autres fêtes locales moindres, on peut, en cas de 
besoin, et sans avoir à payer une compensation pécu- 
niaire, travailler aux récoltes ou aux semailles. Les pré- 
tres ne peuvent priver des sacrements ou exclure de 
l'Église, sans l'autorisation del’évêque:ils doivent assis- 
ter au synode diocésain annuel, Chronicon, note 216, 
p. 294-297. La loi du célibat ecclésiastique renouvelée 
pour la Suède et la Finlande au concile de Skenning, 
en 1248, devait souffrir bien des atteintes dans ce der- 
nier pays, car nous voyons Hemming interdire aux 
prêtres de reconnaître les enfants qu'ils avaient de 
leurs concubines et de les élever chez eux, et ce pour 
éviter la dilapidation des biens ecclésiastiques. Lettre 
de 1350, dans Chronicon, p. 277-278, note 182. 
Jean II (1368-1370) eut un différend avec l’arche- 
. véque d’Upsal, au sujet de la juridiction sur une partie 
de la Finlande. Il obtint gain de cause. Chronicon, 
p. 364-375. 

Magnus Olaï (1412-1450) s’occupa avec zèle de la 
splendeur du culte liturgique. Il édifia à la cathédrale 
la chapelle du Saint-Sacrement et y organisa pour 

: chaque jour un service ininterrompu de messes, depuis 
l'aurore jusqu’à la grand’messe. Il ajouta aux heures 
canoniales, les heures de la Passion et de la Croix, 
dans toute l’étendue du diocèse; établit les confréries 
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de Sainte-Anne et des Trois-Rois; provoqua la création 
de prébendes et l'érection de chapelles et d’autels par 
des personnes pieuses. Le roi Charles, à son instigation, 
fonda trois prébendes à Viborg. Par ses soins, les 
sœurs de Saint-Sauveur de Vlastina, fondées par 
sainte Brigitte, s'établirent dans le diocèse, Son rôle 
dans les affaires publiques fut aussi important qu’heu- 
reux. En 1420, il avait fait le pèlerinage des Lieux 
saints et avait rapporté de Venise de riches ornements 
pour son église, Chronicon, p. 17-24 et 422 sq. 
Conrad (1460-1489), se signala comme bâtisseur et 
restaurateur d’églises. Il réforma le couvent brigittin 
fondé par Magnus Olaï. On lui doit aussi une refonte 
des statuts diocésains et l’impression, après révision, 
du missel diocésain. Chronicon, p. 25, 542 sq. Il est 
à remarquer que plusieurs des titulaires du siège 
d’Abo, au cours des xIv® et xv* siècles, étaient des 
hommes trés éclairés et qui avaient fait souvent de 
longs stages dans les meilleures universités de l’époque, 
à Paris, à Upsal, a Prague, à Leipzig, à Bologne. 
Après Arvidus (1510-1521), le siège resta six ans 
vacant; puis commence avec Martin Skytte (1528- 
1550) la période de la réforme en Finlande. Elle y eut 
pour premier apôtre Pierre Scerkilax, venu de Wittem- 
berg en 1522. Les messes privées, la bénédiction de 
l’eau, celle des cendres et les autres rites jugés su- 
perstitieux furent graduellement abolis. En 1638, un 
édit royal imposa la langue populaire dans la célé- 
bration du service divin; en 1640, cessa l’usage de 
l'huile et du chrême consacrés. A partir de 1642 on 
procéda, par voie d'extinction, à la suppression du 


chapitre. 


Michael Agricola (1550), encore recteur de l’école 
d’Abo, avait le premier traduit en finnois et édité le 
livre de prières et le Nouveau Testament. Il fit im- 
primer aussi, une fois évêque, le psautier traduit par 
Juusten. Enfin, en 1554, la séparation d’avec Rome 
fut définitivement consommée par la promulgation 
d’un édit royal interdisant aux évêques d’aller deman- 
der leur confirmation à Rome. C’est alors que l'évéché 
de Finlande fut scindé en deux parties, avec Abo et 
Viborg pour sièges respectifs. Chronicon, p. 669-734. 


I. Sources. — M. Pauli Juusten, Chronicon episcoporum 
finlandensium, édit. par H. G. Porthan, Abo, 1784-1800. — 
Sylloge monumentorum ad illustrandam historiam fennicam 
pertinentium, édit. par Porthan, 1-11, Abo, 1802-1804. — 
H. G. Porthan, Opera selecta, 5 parties, Helsingfors, 1859- 
1873; Registrum Ecclesiæ Aboensis, Helsingfors, 1890. — 
I. Arvidssons, Handlingar till upplysning af Finlands 
hafder (Documents pour éclairer histoire de la Finlande), 
1-10, Stockolm, 1846-1858. — Handlingar till upplysning i 
Finlands Kyrkohistoria (Documents pour éclairer l’his- * 
toire de l’Église en Finlande), édit. par I. Tengstrom, 1-9, 
Abo, 1821-1832. — W. G. Lagus, Handlingar till upplysning 
i Finlands Kyrkohistoria (Documents pour éclairer l’his- 
toire de l’Église en Finlande), 1-4, Abo, 1836-1839. — Sam- 
ling af Domkapitlets i Abo Circular-Bref ifran ar 1564- 
1700 (Recueil de lettres circulaires concernant le chapitre 
d’ Abo de 1564 à 1700), Abo, 1836. — Utdrag ur Domkapitlets 
i Abo Circular-Bref (Extraits des lettres circulaires du 


. chapitre d’Abo), édit. par G. G. Hallstrom, Abo, 1824. — 


Handlingar och Uppsatser rorande Finlands Kyrkohistoria 
(Documents et mémoires concernant l’histoire de l’Église 
de Finlande), 1-5, édit. par W. G. Lagus, Helsingfors, 1845- 
1850. — Historicka Upplysningar on de religiosa rorebserna i 
Finland (Eclaircissements historiques sur le mouvement 
religieux en Finlande), édit. par M. Akiander, 7 parties, 
Helsingfors, 1857-1863. — Leinberg, Handlingar rorande 
Finske Kyrkan och presterskepet (Documents concernant 
l'Église et le clergé de Finlande), 1-2, Iywaskyla, 1892- 
1893, 3, Helsingfors, 1898. — Finske Kyrkohistoriske Sam- 
fundets Protokoll och Meddelanden (Protocoles et rensei- 
gnements relatifs aux corporations religieuses de Finlande), 
Kuopio, 1898. 

II. Travaux. — A. H. Strandberg, Abo Stifts Her- 
daminne (Monographie du diocèse d’Abo), Abo, 1832. — 
K. G., Leinberg, Det odelade Finska Biskopstiflets Herda- 
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minne (Monographie de l’évêché de Finlande avant le par- 
tage), Iywaskyla, 1894. — G. F. Helsingus, Finlands Kyrko- 
historia (Histoire ecclésiastique de la Finlande) I, Tawaste- 
hus. —K. G., Leinberg, De Finska Klostens historia (Histoire 
des cloîtres de Finlande), Iywaskyla, 1890. — Realency- 
klopüdie für protest. Theol., Leipzig, 1899, t. v1, art. Finn- 
lindische Kirche par J. A. Gederberg, p. 66-79. 
JO TS: 
ABOLIN. Voir BABOLIN. 


ABOLIONAN (ABOUL-YONAN),Pierre-Élie XII, 
patriarche catholique de Babylone, de rite chaldéen; 
on sait que le siège de ce patriarcat est à Mossoul. Abo- 
lionan fut promu évêque de Gézira (Djezireh) en 1877 
par le patriarche Audou (Audo) (1848-1878). C'était le 
quatrième évêque élu par Msr Audou, depuis l’époque 





où ce dernier, par suite de son opposition aux déci- | 


sions du concile du Vatican et de ses empiètements sur 
la juridiction des délégués apostoliques, au sujet des 
catholiques chaldéens de Malabar, avait perdu le pri- 
vilège d’ordonner des évêques. Abolionan était resté 
fidèle à Rome. En dépit de sa répugnance, il n’avait 
pas osé désobéir au patriarche l’élevant à l’épiscopat. 
Mais il refusa de porter l’anneau et la croix pastorale, 
et écrivit au pape qu'il ne les prendrait qu'après son 
autorisation formelle. Pie IX, satisfait de sa soumis- 
sion, confirma son élection. L’année suivante, mou- 
rut le patriarche Audou (Audo) réconcilié avec l’Église 
catholique. Le 28 juillet de la méme année (1878), 
Abolionan fut choisi pour son successeur et confirmé 
dans cette charge par le pape, le 28 février 1879. Abo- 


lionan n’avait pas encore atteint sa quarantiéme an- 


née, Il n’en exerca pas moins sur les Chaldéens, unis et 
non-unis, une profonde et heureuse influence. A ce 
grand ascendant contribua sans doute sa connaissance 
du ture, du chaldéen, de l’arabe, du kurde, du fran- 
çais et de l’italien, langues dans lesquelles il s’expri- 
mait beaucoup plus aisément qu’en latin. 

Mais, ce qui donna surtout de l’efficacité à son action, 
ce furent son habileté et sa prudence d’administra- 
teur et plus encore sa charité et son dévouement tout 
apostoliques. Quand il monta sur le siège patriarcal, 
sous le nom d’Élie XII, les deux tiers de la population 
de son diocése patriarcal suivaient encore les erre- 
ments, inaugurés à l’occasion de la bulle Reversurus 
et des décisions du concile du Vatican sur l’infaillibi- 
lité pontificale. Trois évêques, dont l’un, Ms" Mallous, 
évêque d’Akra, puis de Mardin, mourut en 1907, main- 
tenaient cette division, qui s'était encore aggravée à 
la suite de l’usurpation de juridiction de l’ancien pa- 
triarche sur celle des délégués apostoliques du Malabar. 
D’aucuns s’attendaient à voir le nouveau patriarche 
sévir contre les dissidents. On savait que, prêtre et 
évêque, il s’était signalé par son énergie et, par exem- 
ple, avait fait destituer, en quelques jours, un mou- 
tessaref qui lui avait répondu avec insolence. Mais, à 
peine installé sur le siège de Mossoul, il déploya une 
tactique toute différente. Ce fut par la douceur qu’il 
voulut rétablir l'union entre le pasteur et le troupeau; 
et il y réussit. Dans le parti des dissidents, on était si 
échauffé que l’un d’eux, un laïque, tira un coup de re- 
volver sur Élie XII. Le pontife ne fut pas atteint; 
mais son émotion fut telle, qu’il en ressentit les consé- 
quences toute sa vie; il n’en demanda pas moins la 
grâce de l’auteur de l’attentat. Cette clémence fit une 
bonne impression sur les arides ; c’est ainsi qu’on appe- 
lait les dissidents, par opposition aux verts, unis à 
Rome. Ce [mouvement de sympathie augmenta durant 
la famine de 1879-1880; car, beaucoup de personnes 
furent sauvées par le patriarche, qui, ayant fait venir 
de Diarbékir une assez grande quantité de blé, en ven- 
dit une partie à ceux qui pouvaient le payer et donna 
le reste aux indigents. Cette générosité ramena vers 
lui la moitié des dissidents. Il obtint alors du sultan 
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l’autorisation de reprendre possession de la cathédrale. 
Bientôt après, deux des évêques insoumis se réconci- 
liérent avec l'Église catholique. Un peu plus tard, le 
troisième, jadis envoyé contre le gré de Rome, au Ma- 
labar, fit aussi sa soumission. C’ était la fin du schisme 
(juin, 1889). Le séminaire patriarcal de Mossoul, fermé 
par suite des événements précédents, fut rouvert sous 
la direction de Mg» Emmanuel Thomas, aujourd’hui 
patriarche, et compta bientôt une quinzaine d'élèves. 
Après le retour des catholiques dissidents, Abolionan 
s’efforça de convertir les Chaldéens nestoriens. Il fut 
sur le point de gagner le patriarche nestorien, résidant 
à Kotchanès et obtint de lui la promesse de se trouver 
à un rendez-vous, à mi-chemin entre Kotchanès et 
Mossoul. Mais, quand le patriarche de Babylone eut 
fait les deux journées de chemin qui le séparaient de 
J endroit où devait avoir lieu l’entrevue, il apprit que 
les protestants avaient dissuadé le pontife nestorien 
de tenir la parole donnée. On sait que le patriarche 
actuel a su déterminer de nouveau ce grand mouve- 
ment de conversions, et l’entretenir en bâtissant pour 
les nouveaux convertis, un grand nombre d’écoles et 
d’eglises. La plupart des détails précédents nous ont 
été fournis par le chorévéque chaldéen de Beyrouth, 
Joseph Tawil, qui vécut dans l'intimité d’Abolionan. 

Ce dernier ordonna évêques : Mur Adamo (voir ce 
nom); Emmanuel Thomas, pour le siège de Seert 
(4 septembre 1890); Thomas Audo, pour le siège 
d’Ourmia (4 septembre 1892); Jérémie Timothée Mac- 
dassi, pour le siège de Zakho (Zakou), en Mésopota- : 
mie (15 septembre 1892); Jean Sahhar pour le siége 
d’Akra, transféré, depuis, à Amadia, 23 avril 1895; — 
Michel Naamo pour le siège de Seert (24 mars 1885). : 
— Entre temps, Abolionan encourageait le lazariste 
Bedjan à publier les livres de la liturgie chaldéenne. Il 
venait d’élire Isaak Koudabache pour le siège de Sala- 
mas et de nommer au siège d’Amid, My" George Ebed- 
Jesu Kayyath, son futur successeur sur le siège pa- 
triarcal, quand il succomba dans la force de l’âge, à 
une fièvre typhoide (nuit du 26-27 juin 1894). 


P. Cheikho, dans le Machriq, 1900, t. 111, p. 887-888. — 18 


Histoire manuscrile en arabe de? Église chaldéenne par Pabbé | 
Nasri de Mossoul. 


Fr. TOURNEBIZE. 
ABONDANCE martyr. Voir ABONDE 2. 





chanoines de Saint-Augustin. III. Les Feuillants. 
IV. Liste des prieurs et des abbés. x 

Abondance est située dans l’arrondissement de * 
Thonon, en Haute-Savoie : c’est une petite ville qui 
compte actuellement 1450 habitants. Chef-lieu de can- 
ton, elle est appelée indifféremment Abondance, No- 
tre-Dame d’Abondance ou Abondance l’Abbaye. Elle 
doit en effet son nom à une ancienne abbaye dont il 
reste des ruines. 

I. FonpaTION. — La plupart des historiens font 
remonter la fondation de cette abbaye à saint Colom- 


‘ban(540-615). Le premier quisoutient cette opinion est 


le Rev. de Passier, chanoine de Sixt. C’est dans son ou- 
vrage intitulé Recueil de la vie el des gestes du véné- 
rable Ponce, 3° supérieur de la congrégation d’ Abon- 
dance, imprimé à Annecy en 1666, que l’on peut lire le 
passage suivant : 
mencé, en qualité d'abbé, la construction d'une mai- 
son religieuse en une vallée de la province de Chablais, 


appelée Abondance. Mais cette entreprise ayant été — 


divertie par les guerres et les autres obstacles, le saint 
laissa l’œuvre imparfaite et fut contraint de se re- 
tirer ».(p. 16, 17). 

Un siècle plus tard Besson, Mémoires pour l’his- 
toire ecclésiastique des diocéses de Genéve, Tarantaise, 
Aoste et Maurienne et du décanat de Savoye, réimprimé 


« Le glorieux Colomban avait com- .: 
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à Moutiers, in-4°, 1871, p. 101, fait aussi de saint Co- 
lomban le fondateur d’Abondance. Léon Charvet, Re- 
cherches sur l’abbaye d’Abondance en Chablais, in-8°, 
Lyon, 1863, p. 29. Lecoy de la Marche, archiviste de la 
Haute-Savoie en 1863; Albonis Beaumont, Descriplion 
des Alpes grecques et cottiennes, dédié à Napoleon I°, 
t. 11, 2° partie, p. 6; Victor de Saint-Genis, Histoire 
de Savoie, 3 vol. in-8°, Chambéry, 1868, p. 198, sont 
du méme avis. 

Melville Glover, L’abbaye d’Abondance a-t-elle été 
fondée par saint Colomban? dans la Revue savoisienne, 
t. vi (1867), p. 99-100, prétend que cette assertion, qui 
n’est fondée sur aucune preuve documentaire, est 
fausse quant à la date et quant au fond. Elle serait le 
résultat d’une erreur interprétée par l’amour-propre 
national. Voici quelle serait la genèse de cette légende. 
En passant à Saint-Maurice d’Agaune, Colomban en- 
tendit parler d’un saint personnage du nom d’Amat 
qui s'était retiré dans un ermitage voisin avec sept 
religieux. Colomban voulut le voir et l’emmena à 
Luxeuil avec Eustase. Ce même Amat prêta son con- 
cours à Romaric dans la fondation du monastère d’Ha- 
bend, en latin cænobium Habendentio, habendense, ha- 
bundense ou habundantinum. 

Ce monastère fut fondé sur la terre de Romaric qui, 
avant de revêtir l’habit religieux, était un puissant sei- 
gneur. Quelque temps aprés la mort de son fondateur, 
le monasterium habundense changea de nom et la col- 
line s’appela Romarici mons. Le nom de Remiremont 
en découle, ville qui s’est formée autour du monas- 
tère. 

_ C'est donc à la ressemblance des noms qu’il faut 

attribuer l’erreur, source de la légende. D'ailleurs de 
saint Eustase, Romaric et Amat, à saint Colomban il 
n’y avait qu'un pas, tous étaient les disciples ou les 
amis de saint Colomban. Aucune vie du saint (P.L., 
t. zxxxvir, col. 1011-46, Monumenta Germ. hist. 
Script. rerum merovingicarum, t. Iv, p. 61-152; Eug. 

Martin, Saint Colomban, Paris, 1905) ne parle de sa 
présence ni même de son passage dans la région où 
se construisit l’abbaye d’Abondance. Et lors même 
qu’ Habend ne serait pas Remiremont, le contexte ne 
pourrait nullement s’interpréter en faveur d’Abon- 
dance. 

Quoi qu’il en soit du sentiment qui attribue à saint 
Colomban l’ébauche d’un établissement religieux a 
Abondance, il est certain qu’il y existait des moines 
au x1° siècle. Mercier, L’abbaye et la vallée d’Abon- 

dance, in-8°, Annecy, 1885, p. 25. 

- Déjà en 1080, la piété de Louis de Féterne avait 
pourvu à l’établissement des chanoines réguliers dans 
cette vallée. Sa fille Hermengarde leur fit beaucoup 
de bien et son fils Guy est désigné, en 1108, comme 


| l’avoué, c’est-à-dire le protecteur de ce monastère. | 


Berlion, fils de ce seigneur Guy, devint à son tour 
bienfaiteur de cet institut. — 
Mais c’est en 1108 « que quelques chanoines régu- 
_liers, conduits par leur prieur, nommé Herluin, faisant 
voyage dans cette contrée et ayant considéré la dite 
vallée d’Abondance, la jugèrent fort propre pour éta- 
blir une maison de leur ordre sous la règle de saint Au- 


Bus, gustin », de Passier, loc. cit., p. 16-18. Comme la vallée 


appartenait au monastere de Saint-Maurice en Valais, 
dont le comte de Savoie était tout ensemble le bien- 
faiteur et le protecteur, Herluin s’adressa d’abord à 
Aimon de Genève, tuteur du comte de Savoie, qui le 
renvoya traiter l'affaire avec le prévôt et les chanoines 
de saint Maurice. Ceux-ci, avec leur prévót Wuido, ac- 
quiescèrent à la demande d’Herluin et de ses compa- 
gnons et leur cédèrent la vallée d’ Abondance le 2 mai 
1108. 

Nous possédons encore l’acte de cession « heureuse- 
‘ment passé dans le cloître de Saint Maurice d’Agaune. » 


ABONDANCE (ABBAYE D’) 


| 
| 
| 
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Guichenon, Histoire généalogique de la royale maison 
de Savoie, 2 vol. in-fol., Lyon, 1660, t. 11, p. 29; Mer- 
cier, dans Mém. et doc. de P Acad. sales., 1885, docu- 
ments, p. 307. Les chanoines de saint Maurice abondon- 
nent : Illam ecclesiam sancte Marie cum tota ipsa valle, 
ipst Arluino et fratribus ejus et eorum successoribus 
canonice tbidem viventibus perpetualiter habenda et pos- 
sidenda cum campis, pratis pascuis, silvis, aquis, aqua- 
rumque decursibus, alpibus, montibus et collibus, cultis 
et incultis et cum omnibus eorum usibus, excepta vena- 
tione cervorum et tam de illis quam de aliis feris omnibus 
quocumque modo, vel ubicumque capti fuerunt, si infra 
vallem illam ipsam moveantur, semper dexteram scapu- 
lam habeant et de ipsis eliam cervis sex per singulos 
annos licitum eis capere; quia Dominus Guido eis hoc 
concessit; ila tamen ut usque canes neque venatores de 
alius potestate nisi de sua vel sui Vice domni illuc ad- 
ducant. Habet autem vallis ipsa terminos ab oriente 
Morgens et ab austro, et aquilone sicut aqua infra val- 
lem ipsam influunt, ab occidente Pertuis. 

Les chanoines d’Abondance paieront une livre de 
cire par an à l’abbaye d’Agaune à la fête de saint 
Maurice. 

Cette donation fut faite le samedi 2 mai, la 3° année 
du règne du roi Henri, 1108. Les témoins furent Amé- 
dée de Blonay, Girard des Allinges et Boson, son fils. 

II. LES CHANOINES DE SAINT-AUGUSTIN. — Les 
débuts du nouveau monastère furent pleins d’espé- 
rance. 

S’il faut en croire de Passier, le-pape Adrien IV 
daigna adresser, le 12 février 1155, une bulle de féli- 


‘citations à l’abbé et aux chanoines d'Abondance. 


Il les louait d’avoir fait revivre l’ancienne façon de 
vie pratiquée par les fidèles de l’Église naissante, de se 
soumettre au service de Dieu Selon la règle du glorieux 
saint Augustin; il mettait sous la protection du Saint- 
Siège les personnes et les biens de cette congrégation. 
Cette bulle n'est pas dans le Bullaire romain et Jafle 
n’en donne aucune indication, mais il est probable que 
le-Rév. de Passier l’a pu voir dans les archives d’Abon- 
dance dont il avait l'entière disposition. 

Pendant 30 ans à dater de 1108, le monastère n’eut 
que le titre de prieuré. Herluin ou Arluin, qui est qua- 
lifié du titre de prieur dans l’acté de cession, sans 
doute trop absorbé par les soins matériels que récla- 
maient les constructions et les débuts toujours péni- 
bles d’un grand établissement, paraît avoir résigné la 
direction spirituelle du couvent, car le nécrologe enre- 
gistrant sa mémoire ne l’appelle que prieur séculier : 
119 Octobris : Obiit Herluinus prior sæcularis. 

Frère Robert, un de ses premiers compagnons, dont 
on ne connaît ni le pays, ni les actions, est mentionné 
dans l’obituaire comme premier prieur de cette église : 
7 Octobris: Obiit Robertus primus prior hujus ecclesiæ. 

Le deuxiéme prieur fut Rodolphe que nous voyons 
en 1121 recevoir de Girod de Neuvecelle une impor- 
tante donation, il y figure avec le titre de prioris ejus- 
dem loci. 

Après lui un troisième et dernier prieur du nom de 
Emerard figure avec saint Guérin d’Aulps comme té- 
moin dans le célébre accord de Seyssel, vers la fin de 
l’année 1124. Il paraît encore dans d'autres actes avant 
1128. Le nécrologe au 5 sept. mentionne ainsisa mort: 
Obiit Aimerardus prior tercius hujus ecclesiæ. Comme 
le nombre des chanoines s'était notablement accru, 
Abondance prit le titre d’abbaye; cette transforma- 
tion se fit entre 1128, date où Emerard agit comme 
prieur et 1144 où l’on voit en fonction le premier abbé, 
Rodolphe de Vauserier. 

A mesure que grandissait le monastère fondé par 
Herluin, les liens de dépendance de Saint-Maurice 
d’Agaune se relâchaient peu à peu. On sentit le besoin, 
en 1156, de faire entre les deux abbayes un traité d’as- 
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sociation pour préciser plusieurs points, Charvet, Loc. 
cit., p. 32. (L'analyse de ce traité d’association a été 
faite par Lecoy de la Marche et communiquée à Char- 
vet.) Les moines allant à Saint-Maurice ou en venant, 
observeront la manière de vivre et les constitutions de 
l’abbaye où ils demeureront, excepté que ceux d’Abon- 
dance, accoutumés de vaquer au travail en gardant 
leur surplis, ne seront pas obligés de travailler; mais 
en quelque lieu secret, prieront ou liront en silence. 

Pour les défunts des deux églises chacun fera le ser- 
vice selon ses constitutions. 

Chaque abbé gardera son rang chez lui à moins qu'il 
ne veuille le céder par grace à celui qui lui fera visite... 
Quand un religieux désobéissant de l’une des deux 
maisons va dans l’autre il ne doit pas être reçu comme 
frère, mais gardé en attendant qu’il soit corrigé et 
qu'on en dispose d'un commun accord. Dans le mal- 
“heur les deux maisons se porteront mutuellement se- 
cours. Cette convention fut faite et confirmée par 
Pierre, archevêque de Tarentaise, les évêques de Ge- 
néve et de Belley et les abbés Rodolphe d’Agaune, 
Burchard d’Abondance, Ponce de Sixt et Girard d’En- 
tremont, avec le consentement des chapitres d’Abon- 
dance et d’Agaune. 

Deux ans plus tard (1158), un nouveau traité montre 
que Saint-Maurice, en dépit du précédent accord, ne 
conserve plus aucun droit sur Abondance; il n’est 
méme fait aucune mention de chasse ou de cire comme 
dans Vacte de 1108. 

C’est qu’Abondance s’est développée d’une facon 
considérable, plusieurs maisons sont sorties de son 
sein ou vont demander à lui être affiliées, Grillet, Dic- 
tionnaire historique... des départements du Mont-Blanc 
et du Léman, Chambéry, 1807, t.1. p. 226. En 1144, 
Ponce de Faucigny, chanoine d’Abondance, a fondé 
Sixt; en 1154, les frères d’Entremont viennent de- 
mander un abbé à Brocard, abbé d’Abondance et lui 
promettre obéissance. Le nouvel abbé d’Entremont 
aura le troisième rang dans le chapitre d’Abondance, 
après l’abbé d’Abondance et l’abbé de Sixt. En 1172; 
à la prière de Tiebert de Monte Moreto et du seigneur 
Ponce de Cusello, Ponce de Faucigny, alors abbé 
d’Abondance, érige Grandval en abbaye. Guillaume 
de Viuz établira en 1207, avec le concours de Gualcher 
de Salins, l’abbaye de Goailles au diocèse de Besançon. 

A ces quatre abbayes, il faut encore ajouter celle de 
Filly qui était soumise aussi à Abondance, ainsi que 
vingt-deux prieurés dont les plus célèbres sont ceux 
de Peillonex, de Nion et de Vion. La prospérité ma- 
térielle allait de pair avec la prospérité spirituelle. A 
la fin du xrre siécle, durant tout le xııı® et au début 
du xıv®, les donations affluèrent nombreuses et impor- 
tantes et donnèrent la première place dans le diocèse 
de Genève à l’abbaye d’Abondance. Dans les synodes 
Pabbé d’Abondance occupait la place d'honneur avant 
tous les abbés réguliers du diocèse. Après lui venaient 
les abbés de Filly, Entremont, Sixt, Hautecombe, 
Beaumont, Cheysery, Tamié, Aulps et 68 prieurs ayant 
droit au synode en qualité de curés primitifs des pa- 


roisses dont ils étaient les patrons. PI. Brand, Les sy- | 


nodes, dans Mémoires et documents de l’Académie sa- 
lesienne, 1880, t. 11, p. 189. 

Cependant, dès le milieu du xrve siécle, le déclin com- 
mença par suite du relâchement introduit dans le 
monastère avec la richesse. Une deuxième cause vint 
bientôt s’y ajouter : la commende. C’est en 1436 que 
fut nommé le premier abbé commendataire François 
Decret. Il était en même temps abbé de Filly et rem- 
plit au concile de Bâle pour son maître Amédée VIII, 
bientôt Félix V, les fonctions de garde du concile 
(1439). 

Les princes de Savoie pendant un siècle nommèrent 
les abbés de Sainte-Marie d’Abondance. Quand, le 
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16 janvier 1536, Berne déclara la guerre au duc Char- 
les III, les forces savoisiennes furent trop peu consi- 
dérables pour défendre le pays et les Bernois, prenant 
pour eux toute la région occidentale du Chablais jus- 
qu’à la Drôme, permirent aux seigneurs du Haut-Va- 
lais d’occuper tout le Bas-Valais de Saint-Maurice en 
aval et tout le Chablais oriental. Les habitants de ces 
pays s’empressérent, pour garder intacte leur foi, de se 
donner au Haut-Valais par un acte du 25 février 1536. 
Ils reconnaissaient pour leurs seigneurs Adrien, évêque 
de Sion et comte de Valais, ainsi que le bailli, les 
conseillers et les communautés de la dite partie du 
Valais. 

L’acte ne mentionne pas l’adhésion et le serment 
de l’abbaye d’Abondance. Les communiers d’Abon- 
dance n’avaient agi que pour leur compte en toute in- 
dépendance du monastère. Jérôme Valperga, qui était 
alors abbé commendataire tenait trop à la dynastie de 
Savoie pour intervenir de sa personne dans un acte 
d’aliénation de territoire et de reconnaissance d'une 
juridiction politique étrangère. Devant son abstention 
le chapitre de l’abbaye se crut le droit de prendre le 
parti qu’imposait l’imminence du danger. Les cha- 
noines de Blonay et Jacques Perrodet, au nom de tout 
le chapitre, donnèrent leur adhésion à l’acte des com- 
muniers. i | 

Quand donc, le 3 mars 1536, Jérôme de Valperga 
mourut, les chanoines rappelèrent à leurs nouveaux 
maîtres l’ancien usage d’élire leur abbé, droit qu'ils 
avaient exercé le 1er novembre 1411 pour l'élection de 
Guillaume de Lugrin, et même le 2 octobre 1490 pour 
celle de François [de Savoie. Mémoires et documents 
de l’Académie chablaisienne, 1887, t. 1, p. 6. 

A la réquisition des prudhommes de la vallée et ju- 
ridiction d’Abondance « magnifique seigneur Jodoc 
Kalbermalten, capitaine général du Valais, accorda 
l'autorisation aux chanoines d’élire leur abbé. Ils nom- 
merent Dominique Ciclat et l’installerent en chantant 
le Te Deum. » 

Son successeur Claude de Blonay fut encore libre- 
ment élu. Et même il n’est plus question pour lui de 
l'intervention des prudhommes et syndics de la vallée 
et juridiction d’Abondance qui rend si curieuse l’élec- 
tion de Dominique Ciclat. Seuls « vénérables messires 
Jacques Perodet, sacristain, et Philibert Scinquanthod» 
se rendent auprès du bailli de la terre de Valais pour 
lui signifier l’élection faite le 28 mai 1550 et lui en de- 
mander confirmation. Dès qu’elle fut accordée le nou- 
vel élu fut mis en possession : Videlicet per traditio- 
nem verruxis prime parte eiusdem ecclesiæ, per ample- 
ctionem altaris praedicte ecclesiae, per traditionem magnt 
missalis eiusdem altaris, per tradicionem crossie seu 
baculi pastoralis, per appositionem sedis seu forme 
abbatis existentis prope.ipsum magnum altare et per 
appositionem alterius sedis seu forme abbatis existen- 
tis in formis chori eiusdem ecclesiæ ex parte dextra. 

La liberté d’élection et l’indépendance relative de 
l’abbayese manifestaient pour la dernière fois.D&s1569,. 
le duc de Savoie, Emmanuel Philibert, prend sous 
sa protection Claude de Blonay, sa famille, ses ser- 
viteurs, domestiques, granges, possessions et droits. 
quelconques, il appelle ’abbé d’Abondance, son cher 
et bien-aimé Révérend Messire, l’exempte, le 23 sep- 
tembre 1570, des 212 écus d’or qu'il a promis pour 
chaque année comme don gratuit au prince. Trois ans 
plus tard, nouvelle intervention d’Emmanuel Philibert. 
en faveur de Claude de Blonay: il le reconnait comme: 
le seul et le vrai titulaire d’Abondance, contrairement. 
aux prétentions de Jérôme de Valpergue, archevêque 
de Tarentaise. Et dès lors la maison de Savoie avait 
complètement repris ses droits de patronage et de 
nomination sur l’abbaye d’Abondance. La décadence 
ne fit que s’accélérer. Déjà le nombre des moines était 
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diminué de moitié depuis le début du xvi? siècle, et la 
règle de moins en moins observée. La publication des 
décrets du concile de Trente touchant les religieux 
(session xxv, c. I-xxII, De reform.) fut faite à Annecy 
en 1571, mais ne convertit pas Abondance. D’ailleurs 
Vabbé lui-même, Gaspard Provana, commendataire 
d’Abondance depuis 1576, s’opposa à toute réforme 
et écrivit en 1587 au duc de Savoie et au nonce disant 
« qu'il ne faut pas croire les Savoisiens quand ils ont 
affaire à des étrangers. » Mercier, loc. cit., p. 123. 
Lorsque, en 1596, François de Sales s’aperçut que la 
vie peu édifiante des religieux d’Abondance était ex- 
ploitée par les ministres protestants pour faire obstacle 
à sa mission dans le Chablais, il se rendit lui-même 
au monastère, parla aux religieux tant en particulier 
qu'en public pour essayer de les ramener au bien. Ha- 
mon, Vie de saint François de Sales, 8° édit., Paris, 


1896, p. 254; Charles-Auguste de Sales, Vie de saint | 


François de Sales, Lyon, 1634, p. 149; De Cambis, 
Manuscrit à la bibliothèque du séminaire du Puy, 
4 vol. in-4°, 1762, p. 261. N’en ayant pu rien obtenir, 
il se plaignit à Ms: de Bari, nonce du Saint-Siège à 
Turin, et fournit, dès la fin de 1596, un rapport exact 
sur l’état de l’abbaye. Le 4 janvier 1597, le nonce écri- 
vit de Turin: « Sa Sainteté a quelque intention d’en 
ôter ces moines et de mettre à leur place des religieux 
réformés de saint Bernard. Ce sera le nouvel abbé, 
je crois, qui sera chargé de cette commission. » 

' Le duc de Savoie, informé en même temps que le 
nonce par Francois de Sales, en attendant qu’on prit 
les mesures pour la réforme du monastère, obligea 
l'abbé à entretenir à ses frais un certain nombre de 
prédicateurs dans le Chablais et à payer tous les ans 
une somme considérable aux religieuses de Sainte- 
Claire d’Evian qui étaient dans une grande disette de 
toutes choses. L’année suivante, en 1598, arriva l’abbé 
Vespasien Aiazza, décidé à réformer le monastère. Il 
ne restait plus alors que six religieux incapables à leur 
âge d’être ramenés à la régularité. L’abbé désirait sin- 
cèrement y faire refleurir la beauté des anciens jours 
et fermer ainsi la bouche aux hérétiques. Il ne voyait 
d'autre moyen que d’éliminer de l’abbaye les six 
vieillards et de les remplacer par de fervents religieux 
qu'on emprunterait à d’autres monastères. L’abbé 
général des feuillants avait consenti à envoyer une 
colonie des siens. Il ne fallait plus que l’approbation 
du Saint-Siège. Avant de la demander, François de 
Sales, dont les conseils dirigeaient en tout l'abbé 
Aiazza, fit ‘signer à Thorens, le 26 octobre 1604, un 
acte préliminaire par l’abbé d’Abondance et dom 
Jean de Saint-Malachie, député par dom Pierre de 

| Saint-Bernard, général de la congrégation de Notre- 
Dame des feuillants. Charvet, loc. cit., p. 34, 35. 

Cet acte fut aussitôt envoyé au pape Clément VIII 
pour être approuvé (fin octobre 1604). Saint François 
de Sales écrivit au Souverain pontife à ce sujet. Il re- 
nouvela ses instances en envoyant le compte rendu 

- de l’état de son diocèse. Enfin son frère, le chanoine 
Jean-François, rapporta, en 1607, un bref daté du 28 

septembre 1606, par lequel Paul V, adoptaitet sanc- 

tionnait de son autorité tout ce que François de Sales 
avait proposé dans l’acte intervenu entre l'abbé 
d’Abondance et les feuillants. Pour faciliter le succès 
de cette affaire François de Sales, dès 1604, avait 
promis « de céder volontiers l’autorité qu'il avait sur 
l’abbaye afin que les Pères jouissent de leurs privilèges 
ordinaires, et de se contenter que l’honneur qui lui 
avait été déféré jusqu'alors dans l’église du monastère 
lui fût rendu à lui et à ses successeurs, réservant ce— 
pendant en tout et partout le bon vouloir de notre 

Saint-Père le pape. » Mercier, loc. cit., p. 203. 

La même année 1607, après avoir obtenu du Sénat 

de Savoie la permission d’exécuter le bref de Paul V, 
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François de Sales délégua de Thonon son vicaire gé- 
néral pour installer les feuillants à l’abbaye. Le 7 mai, 
le Rév. Favre vient à Abondance, concède à perpé- 
tuité cette maison avec tous ses droits aux nouveaux 
religieux. Un chanoine régulier, le Rév. Jean Moccand. 
reste comme curé. Le curé a ses revenus distincts, 
mais l’abbé nomme le curé. Les cing autres religieux 
sont placés en différents monastéres avec une pension 
viagère de 40 écus d’or, à prendre sur les revenus de 
l’abbaye. 

Les chanoines de Saint-Maurice d’Agaune ne furent 
pas contents du départ de leurs frères d’Abondance et 
en 1614, l'abbé Pierre Odet se plaindra à Madame 
Royale, duchesse de Savoie, de ce que l’on a enlevé 
Abondance et Ripaille aux chanoines. D’autres de- 
mandes et d’autres plaintes seront faites en 1641, 1671 
et 1728, mais, elles demeureront toujours infructueuses. 

III. LES FEUILLANTS. — Les débuts des feuillants 
à Abondance furent heureux. Pendant les vingt pre- 
mières années, iln’y eut que des religieux instruits et 
édifiants et l’on ne peut signaler aucun souvenir qui 
ne leur soit favorable. 

Mais bientôt la division se mit entre eux : les Pères 
qui venaient du Piémont ou de France ne pouvaient 
s’accommoder ni du climat ni de leurs confrères ori- 
ginaires de la Savoie. D'ailleurs, exempts de la juridic- 
tion de l’évêque et de leur abbé commendataire, éloi- 
gnés des grandes communautés de leur ordre où la ré- 
gularité se soutenait mieux, n’ayant aucune charge 
d’ämes ni de fonctions pastorales à exercer, se sentant 
désceuvrés et isolés dans un coin de haute vallée (Abon-: 


‘dance est a 930 mètres d’altitude), ils se prenaient 


quelquefois à s’ennuyer. Pour y remédier, il y en eut 
qui cherchèrent des distractions malsaines et se créè- 
rent des relations dans certaines maisons où ils ne 
portaient pas le bon exemple. On en vit qui jetèrent 
le froc avec un certain retentissement. Lettre d’un ex- 
feuillant, 1627, citée par Mercier, p. 366. 

Les habitants de la vallée faisaient la comparaison 
entre les chanoines partis et les feuillants; elle n’était 
pas toujours à l’avantage de ces derniers. 

En 1638, les difficultés commencent. Les habitants 
de la vallée d’Abondance, exonérés de temps immémo- 
rial de toute charge pour l’entretien du culte, deman- 
dent un clocher et des fonts baptismaux. Ils ne peu- 
vent les obtenir qu’aprés trois années de réclamations 
et de discussions 1635-1638. En 1649, un procès surgit 
entre les feuillants et leur abbé. Ils veulent obliger 
ce dernier à bâtir une autre église pour la paroisse, 
gardant celle du monastère pour leur usage exclu- 
sif. Le Sénat de Chambéry déboute les feuillants 
parce que l’église appartient aux habitants. Malgré 
cette décision, des difficultés surviennent encore en 
1664 à propos de la construction d’une église nouvelle 
et de la nomination du curé. Onze ans plus tard, en 
1675, sur la plainte des habitants, le Sénat envoie 
vérifier si les aumônes auxquelles sont tenus les reli- 
gieux ont été faites. Et comme elles ne l’ont pas été, 
les feuillants donnent pour excuse la mauvaise ré- 
colte de l’année précédente. Les pièces et les dossiers 
dépouillés par Lecoy de la Marche et Charvet, nous 
indiquent, le 11 novembre 1710, une nouvelle infor- 
mation « sur les abus et les manquements qui se com- 
mettent à la distribution des aumônes qui se doivent 
faire en l’abbaye d’Abondance. » Cette fois la sanc- 
tion fut sévère : les biens de l’abbaye furent saisis 
(7 février 1711). Il y eut alors, semble-t-il, une accalmie 
qui dura jusqu’en 1734. A cette date, commencèrent 
les conflits avec l’autorité ecclésiastique qui devaient 
aboutir à la suppression de l’abbaye. Les vicaires géné- 
raux, sede vacante, avaient nommé Louis Ducret curé 
d’Abondance. Les feuillants s’opposèrent à son ns- 
tallation et présentèrent à sa place dom Grégoire Co- 
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chet qui avait en sa faveur une nomination faite par 
Vabbé commendataire de Turin. L’affaire fut portée 
devant le Sénat et comme les feuillants avaient déjà 
eu des curés nommés par eux et choisis parmi eux, le 
Sénat donna raison aux feuillants. Le roi intervint et à 
son tour fit examiner l’affaire par l'archevêque de Turin 
qui, lui, donna raison aux vicaires généraux. Le conflit 


ne semblait donc pas devoir prendre fin. En 1758 | 
cependant dom Cochet mourut. Ducret n’avait pu | 
exercer sa fonction de curé. L’évéque, Jean-Nicolas | 
Deschamps, nomma alors Jean-Aimé Tappaz curé | 


d’Abondance. Les feuillants nommèrent de leur côté 
dom Caudaz et écrivirent au pape contre l’évêque 
pour obtenir la possession incontestée de la cure. 
Celui-ci, par une lettre du 25 février 1760, prévint le 
roi Charles-Emmanuel de cet état de choses. Le roi 
lui répondit de Turin, le 21 mars 1760, l’avertissant 
qu’il allait écrire au pape pour obtenir la suppression 
“de ce monastère. 

La réponse ne se fit pas longtemps attendre. Par 
une bulle datée du 9 mai 1761, donnée à Rome à 
Sainte-Marie-Majeure, Clément XIII accorda la sup- 
pression demandée. 

Le document pontifical fut présenté au Sénat le 
6 juin 1761, publié par Ms: Deschamps le 8 juillet et 
signifié aux religieux le 23 juillet par André Billaud, 


sergent. Le général des feuillants, d’accord avec son | 


chapitre, rappela ses sujets pour se conformer a 
l’ordre du Souverain Pontife. 

L’année suivante, le 4 mai 1762, le roi Charles-Em- 
manuel obtint une deuxième bulle. Elle attribuait et 
transportait à la Sainte-Maison de Thonon, les biens, 
meubles et immeubles, rentes, revenus, mais aussi les 
charges. Le préfet de la Sainte-Maison aurait le nom, 
le titre et toutes les prérogatives d’abbé commenda- 
taire, tels qu’en jouissaient les anciens abbés com- 
mendataires d’Abondance. Le pape n’entendait pas 
toutefois unir à la Sainte-Maison les bénéfices qui dé- 
pendaient dudit monastère d’Abondance. 

A la Révolution, le 27 fructidor an IV, le couvent 
fut vendu comme bien national. 

Ce qui reste du vieux monastère et de l’église a été 
classé parmi les monuments historiques. 

IV. LISTE DES PRIEURS ET DES ABBÉS. — Il faut 
distinguer deux périodes dans l’histoire des prieurs et 
des abbés d’Abondance : celle des abbés conventuels 
ou claustraux nommés librement par les religieux eux- 
mêmes et celle des abbés commendataires nommés 
par le prince régnant. La première période va de 1108 
à 1436, la deuxième, de 1436 à 1761. 

PREMIERE PÉRIODE, (1108-1436). Elle com- 
prend en dehors du fondateur Herluin ou Arluin, 
3 prieurs, Robert, Rodolphe (1121) et Emerard (1124), 
dont il a été parlé plus haut, et 23 abbés.— 1. Rodolphe 
de Vauserier (1144). De son temps se fonde l’abbaye 
de Sixt; il devient ensuite premier abbé d’Agaune. — 
2. Burchard ou Burcard, parent du comte de Genève 
Amédée Ier, reçoit la bulle d’Adrien IV, 12 fév. 1155, 
par laquelle le pape le félicite lui et ses religieux de la 
discipline et de la ferveur qui règnent à Abondance. 
Dates extrêmes : 1154-1170. — 3. Ponce de Faucigny, 
d’abord chanoine d’Abondance, s’en va fonder l’ab- 
baye de Sixt, en 1144. Il avait rédigé la règle et les sta- 
tuts de la congrégation En 1154, il fait ériger en ab- 
baye le prieuré d’Entremont par Burchard. Élu suc- 
cesseur de Burchard en 1171, il érige l’année suivante 
Grandval en abbaye, puis se démet de sa charge et 
vient mourir simple moine à Sixt, le 26 novembre 1178. 
— 4. Pierre Ier, auparavant abbé de Sixt, 1176, devient 
évêque, mais on ne sait de quel siège, le nécrologe dit 
seulement Pelrus episcopus et canonicus noster et ab- 
bas IV. — 5. Girold, 1180, auparavant abbé d’Entre- 
mont dès 1154. — 6, Guillaume de Viu ou Wullierme, 





1188-1191. — 7. Jean, abbé dès 1200. — 8. Albert 


succède à Jean entre 1218 et 1229. Dernier acte signé 
2 févr. 1232. 9. Pierre II, 1232. — 10. Guillaume IT 
paraît en juillet 1239. — 11. Jean II, abbé nov. 1244. 
— 12. Pierre III, en 1255-1260, mort le 27 octobre. — 
13. Viffred ou Witfred, abbé en 1265, recoit du pape 
Clément IV, une mission à remplir auprès de Rodol- 
phe de Habsbourg, en faveur de Marguerite de Savoie. 
— 14. Raymond, abbé en 1272 est encore vivant en 
1295. — 15. Jean III, signe en 1290, mais n’est pas 
encore abbé, peut-étre est-il coadjuteur. — 16. Girold, 
1300-1325. — 17. Jean IV, 1331-1345. — 18. Geoffroi, 
en 1352, le 7 mai, revendique contre l’archevéque de 





| Besancon le droit de confirmer l’abbé de Goailles. — 


19. Pierre IV de Lullier, 1354-1375. — 20. Jean V de 
Filinge, 1380-1397. — 21. Girard du Pas, 13 octobre 
1404-1411. — 22. Thomas Guersat, 8 sept. 1411, mort 


| le 2 novembre. — 23. Guillaume de Lugrin, 1412-1430, 


était grand ami des ducs Amédée et Louis de Savoie 
DEUXIÈME PÉRIODE (1436-1761). — Abbés com- 


mendataires. — 1. François Decret, 1436-1451. Garde 


du conclave de Bâle en 1439, favorisa l’élection d’Ame- 
dée VIII, Félix V. — 2. Amblard de Viry, 1460, mort 
a Genéve le 8 sept. 1472. — 3. Jacques Louis de Sa- 
voie, 1481. — 4. Francois de Savoie, abbé de Staf- 
farde, Abondance et Saint-André de Verceil, évéque 
de Genève en 1484,ne vint jamais à Abondance, se 
faisait représenter par Jean Oriol, mourut à Turin 
en 1491.—5. Gui ou Guigues d’Arlod, 1494. —6. Mare 
Vigerio, évêque de Sinigaglia, et cardinal 1515. — 


7. Jean Francois de Valperga devient abbé par suite © 


de la résignation en sa faveur faite par Marc Vigerio. 


— 8. Jéréme de Valperga, 1533, meurt en 1536. — 


9. Dominique Ciclati, élu en 1536, parait avoir été abbé 
conventuel plutôt que commendataire, il meurt le 
21 mai 1550. — 10. Claude de Blonay, élu le 28 mai 
1550, fait acte d’abbé en 1555 et en 1574 a résigné sa 


crosse. — 11. Philibert Provana, seigneur de Leyni, — 


1574, — 12. Gaspard Provana, seigneur de Novalaise 
1576-1587, s’oppose à la réforme de l’abbaye en écri- 
vant au duc et au nonce. — 13. Vespasien Aiazza, 
1598, se fait feuillant à 65 ans et meurt saintement à 
Toulouse, le 30 décembre 1630. — 14. Maurice de 
Savoie, cardinal à 14 ans, abbé du 4 juin 1627 à 1635, 
se marie à 50 ans avec sa nièce Louise de Savoie, meurt 
à Turin, le 4 octobre 1657. — 15. Melchior du Nant de 
Grilly d’Evian, 6 nov. 1635, meurt le 5 déc. 1649. — 
16. Barthélemy Soldati, 1643, aumônier de Maurice 
de Savoie. — 17. Jean-Baptiste Amoretti, en 1658 
ambassadeur du duc de Savoie auprès de Louis XIV, 
a Lyon. Il meurt en 1687.— 18. Jean-Francois Carron 
de Sommerive de Saint-Thomas, 1687, 1er août 1710.— 
19. Michel-Ange de Santena, de la famille de Cavour, 
1711-1720. — 20. Pierre Guérin du Tencin, cardinal- 
évéque d’Embrun, abbé d’Abondance en 1734, meurt 
le 2 mai 1758. 


Besson, Mémoires pour l'histoire ecclésiastique des dio 
céses de Genéve, Tarantaise, Aoste et Maurienne et du déca- 
nat de Savoie, in-4°, Nancy, 1759; Réimpression, Moutiers, 
1871, p. 101-103. — Léon Charvet, Recherches sur l’abbaye 
d’Abondance en Chablais, in-8°, Lyon, 1863. —- Cibrario, 
Monumenta historie patrie, t. 11, Scriptores, p. 301-318, 
donne Summariz constituliones monasterii beate Marie de 
Abundantia, et p. 321 à 434 reproduit le Necrologium, in-fol., 
Turin, 1848. — Amédée de Foras, Notes sur Abondance, dans 
les Mémoires et documents de l'Académie chablaisienne, an- 
née 1887, t. 1, p. 3-12. — Gallia christiana, 1656, t. Iv, 
p. 6; 1865, t. xvi, p. 473-479. — Glover Melville, L’abbaye 


d’Abondance a-t-elle élé fondée par saint Colomban? dans la — 


Revue savoisienne, année 1867, t. vıu, p. 99-100. — Gril- 
let, Dictionnaire historique des départements du Mont-Blane 
el du Léman, 3 vol. in-8°, Chambéry, 1807, t. 1, p. 225-228. 


— Hamon, Vie de saint Francois de Sales, Paris, 1896, - 


8° édit., t. 1. — Manno, Bibliographia storica degli stati 
della monarchia di Savoia, Torino, 1884, 1898, t. 11, p. 9, 10. 
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— Mercier, L'abbaye et la vallée d’ Abondance, dans les Mé- | 


moires et documents de Il’ Académie salésienne, in-8°, Annecy, 


1885, t. vin, p. 1-308. — Piccard, Histoire de Thonon et | 


du Chablais, Annecy, 1882. — Poncet, Églises de Savoie, 
dans Mémoires et documents de l'Académie salésienne, 1884, 
t. VII, p. 301. 

J. GARIN, 


4. ABONDE, martyr à Rome sous Valérien; fête le | 
26 août. Les anciens itinéraires aux tombeaux des | 


martyrs romains indiquent, dans la catacombe de 
Cyriaque sur la voie Tiburtine, auprès du tombeau 
de saint Laurent, plusieurs autres sanctuaires, où re- 
posaient les restes mortels de martyrs. Parmi ceux-ci 
se trouvent saint Abonde et saint Irénée, dont le sort, 
d’après les Actes de saint Laurent, fut commun et les 
sépultures voisines l’une de l’autre. Le Salisburgensis 
dit, après avoir mentionné l’église de Saint-Laurent : 


Ibi pausat ses. Abundius et Herenius martyres via ti- | 
burtina. De Rossi, Roma sotterranea, t. 1, p. 178-179. | 


Le même itinéraire et un autre encore, Epitome de 
locis sanctis, indiquent de plus, dans le portique de 
l’église, une pierre qui aurait été attachée au cou de 
saint Abonde, quand il fut précipité dans un puits. 
Le récit de la mort de saint Abonde se trouve dans les 
Gestes de saint Laurent et de saint Hippolyte. Surius, 
De probatis sanctorum historiis, Colon. Agr., 1579, 
t. Iv, p. 605 sq.; Acta sanctor., augusti t. v, p. 791. 
Abonde et son compagnon Irénée auraient été pré- 
cipités dans un égout, le 7 des calendes de septembre 
(26 août); ils en auraient été retirés par le prêtre Jus- 
tin et ensevelis auprès du corps de saint Laurent, dans 


une crypte de l’ager Veranus. Le martyrologe hiéro- | 


nymien enregistre la fête de saint Abonde sous la date 
du 22 août, avec l'indication topographique : In ci- 
miter, Sci Laurentii. Martyrol. Hieronymianum, édit. 
De Rossi et Duchesne, p. 109. On suppose, sur la foi 
de la Passio, que les saints subirent le martyre dans 
la persécution de Valerien (258-260). Le martyrologe 


| romain moderne, comme les martyrologes historiques 


du moyen âge, fixent la fête des deux martyrs au 
26 août; ils dépendent de la date donnée par les Actes. 


Acta sanctor., aug. t. v, p. 790. — Surius, De probatis 
sanctorum historiis, Colon. Agr., 1579, t. Iv, p. 605 sq. — 
. Bibliotheca hagiogr. latina, t. 1, p. 661-662. — Dufourcq, 
Les Gesta martyrum romains, t. 1, p. 191 sq. — Stevenson, 
Cubicolo con graffiti storici nel cimitero di Ciriaca, dans 
Nuovo bull. di arch. crist., 1895, p. 74 sq. 

3 : J.-P. KirscH. 
_ 2. ABONDE (Abundius), saint, prêtre, martyr sous 
Dioclétien (v. 303). Le document historique le plus 
ancien que nous possédons sur saint Abonde et ses 
trois compagnons Abondance (Abundantius), Mar- 
cianus et Jean, nous est fourni par leurs actes de mar- 
tyre. Ce récit, légendaire et d’une époque bien posté- 
rieure aux événements, peut être contrôlé par les 
monuments archéologiques dans plusieurs détails 
importants qu'il donne sur ces martyrs. D’après les 
Actes, Abonde, prêtre, et Abondance, diacre, furent 
_saisis au temps de Dioclétien et de Maximien, torturés 


et condamnés à mort. Conduits au lieu du supplice, ils | 


rencontrèrent près de Lubras, le sénateur Marcianus, 
dont ils ressuscitèrent le fils; convertis et baptisés, 
ces deux néophytes furent décapités. Abonde et le 
 diacre Abundantius furent également décapités au 
- 14° mille de la voie Flaminienne; leurs corps furent 
ensevelis par Théodora sur sa propriété au 28° mille de 
. la voie Flaminienne. La catacombe de Théodora est 
connue; elle se trouve pres de Rignano, sur la yoie 
Flaminienne, au pied du Soracte, Boldetti, Osserva- 
zioni sopra i cimiteri de’ santi martiri ed antichi cris- 
tiani di Roma, Roma, 1720, p. 577 sq.; De Rossi, Bul- 
lettino di arch. crist., 1883, p. 134-151; Armellini, Gli 
antichi cimiteri cristiani di Roma e d'Italia, Roma, 
1893, p. 631 sq. Plusieurs épitaphes du Iv? siècle, por- 


| . 
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tant des dates consulaires, y ont été découvertes; le 
cimetière remonte au commencement du tve siècle, ce 
qui confirme l’époque du martyre de saint Abonde et 
de ses compagnons, qui y furent enterrés. La cata- 
combe s’est formée, comme il arriva dans d’autres cas 
semblables, autour du tombeau des martyrs enterrés 
à cette place. Le musée épigraphique du Latran pos- 
sède une inscription gravée sur une plaque de marbre 
rougeâtre très rare, dont le texte est le suivant : 


ABVNDIO PRB 
MARTYRI SANCTO 
DER OVI IVS DEC 


Le style et la paléographie des lettres font remonter 
ce monument précieux au 1v* siècle. De Rossi, Bullett. 
di arch. christ., 1883, p. 151-159; la pl. XII contient 
une reproduction du monument; Dict. d'archéologie 
chrétienne, t. 1, col. 2855. Malheureusement on ne sait 
pas exactement d’où elle provient; un campagnard 
des environs de Rome la vendit à un sculpteur, chez 
qui De Rossi la trouva et en fit acquisition pour le 
musée du Latran. Pour le grand archéologue il n’y a 
aucun doute que ce ne soit l’épitaphe de saint Abonde. 
L'inscription donne la date du 7 décembre. A Rignano, 
la fête est célébrée le 16 septembre, et le martyrologe 
romain moderne mentionne Abonde et ses compagnons 
au même jour. Cependant, cette date n'est pas con- _ 
firmée par des documents bien anciens. D’après le ré- 
cit des Actes, la mort des saints devrait être fixée 
plutôt au 28 août; car ils auraient été exécutés 22 jours 
après d’autres chrétiens martyrisés le 5 août. M. De 
Rossi croit que la date du 16 septembre fut plutôt 
celle de la mort de Marcianus, dont les Actes ne sont 
liés à ceux d’Abonde que d’une façon très superficielle. 
La date fournie par l’épitaphe doil être retenue 
comme celle de la déposition de saint Abonde au cime- 
tiere de Théodora. Le fait qu'il fut enterré dans cette 
catacombe suggère à M. De Rossi l’hypothèse bien 
vraisemblable que saint Abonde était prêtre de la 
communauté chrétienne de Rignano, et Abundantius 
était son diacre. Ils furent saisis dans la persécution 
de Dioclétien, condamnés à mort à Rome et exécutés. 
Les fidèles de Rignano transportèrent dans leur ville 
les restes mortels de leur prêtre et de leur diacre et 
Théodora leur donna la sépulture; cet enterrement eut 
lieu le 7 décembre, et la date fut marquée sur l’épi- 
taphe. Sous l’empereur Othon III, l’an 1001, les corps 
de Théodora, d’Abonde et d’Abundantius furent trans- 
férés à Rome dans l’église de Saint-Barthélemy sur 
l’île du Tibre (Mabillon, Acta sanctor, ord. S. Bene- 
dicti, sec. v, p. 873; Acta sanctor., sept. t. v, p. 305- 
306), plus tard, à une époque inconnue, dans l’église 
des Saints-Côme et Damien et enfin, en1583, dans celle 
du Gesù nouvellement bâtie par les PP, Jésuites. Les 
reliques de Marcianus et de son fils furent enlevées 
également du sanctuaire de Rignano et transportées 
dans la cathédrale de Cività Castellana. 


(Cardulus,) Sanctor. mart. Abundii presb. Abundantii 
diac., Marciani et Johannis eius filii passio, Rome, 1584. 
— Acta sanctor., sept. t. v, p. 300-306. — Bibliotheca ha- 
giographica latina, t. 1, p. 4. — Dufourcq, Les Gesta mar- 
tyrum romains, t. 1, p. 230-231; ibid., p. 431-432, fragments 
de deux sermons inédits sur les saints Irénée et Abundius. 
— De Rossi, Bull. dt arch. crist., 1883, p. 151 sq. 

È J.-P. Kirscx. 

3. ABONDE, évêque de l’Église de Tiddis ou 
Tiddi (voir ce mot), en Numidie, qui assista en 484 
à l’assemblée de Carthage; il est qualifié de Tididita- 
nus sans doute pour Tidditanus. Notitia provinciarum 
et civitatum Africæ, Numidia 24; Victor de Vita, édit. 
Halm, p. 65, et P. L., t. zvrix, col. 270, 299. 

j Aug. AUDOLLENT, 
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4, ABONDE (Saint), évêque de Côme, vers le milieu 
du ve siècle. Sur la période de sa vie antérieure au con- 
cile de Constantinople de 450, nous ne possédons que 

-les renseignements contenus dans la Vita Abundii, 
éditée par Mombritius et reproduite par les Bollan- 
distes, œuvre dont l’auteur semble avoir utilisé de 
bons documents. D’après cette Vie, Abonde naquit 
à Thessalonique et vint à Côme sous le pontificat de 
Léon le Grand (440-461). Ce détail ne concorde pas 
avec l'inscription que, d’après Ughelli, le card. Pto- 


lemée découvrit en 1586, à Côme : Hic requiescit Abun- | 


dius, episcopus Comensis, ex urbe Nupsia. Au début de 


sa notice, Ughelli déclare cependant qu’Abonde est | 


grec de Thessalonique. Tillemont constate ce désac- 
cord sans se prononcer. L’évéque de Côme, ajoute la 
Vie, était alors Amans; il conçut pour Abonde une 
telle amitié que se sentant près de mourir, il le consa- 
cra évêque et le désigna comme son successeur. C’est à 
tort qu’Ughelli place cet événement au 17 novem- 
bre 450, puisque Abonde avait été envoyé à Constan- 
tinople en qualité de légat du Pape, plusieurs mois au- 
paravant. S. Léon, Epist., LxIx, Ad Theodosum; Lxx, 
Ad Pulcheriam, dans Mansi, Concil. ampliss. coll., t. vi, 
col. 83-85, 86-87; P. L., t. tiv, col. 890-892, 893-895. 
— Ces lettres, probablement du 16 juillet 450, sont 
certainement antérieures de plusieurs mois au 17 no- 
vembre 450. 

Abonde et ses compagnons, parmi lesquels était un 
prétre du diocése de Milan, nommé Senator, devaient 
examiner la foi d’Anatole, le nouvel évéque de Con- 
stantinople, dont Théodose et Pulchérie désiraient 
voir confirmer l’élection par le pape, et régler la si- 
tuation des évéques qui avaient pris part au Brigan- 
dage d’Ephése et demandaient maintenant leur par- 
don. V. les lettres de saint Léon déja citées. On ne sait 
à quelle date précise les légats arrivèrent à Constan- 
tinople. Leur présence est signalée pour la première 
fois dans une lettre de l’empereur Marcien à saint Léon, 
écrite le 22 novembre. S. Léon, Epist., LxxvI; Mansi, 
op. cit., col. 98; P. L., t. Liv, col. 904.. Anatole 
réunit aussitôt en concile les évêques alors présents à 
Constantinople, les abbés, les prêtres, les diacres de la 
ville, et Abonde leur fit approuver l’Epistola dogma- 
tica (Epist., xxVIII) adressée jadis par Léon à Flavien, 
le prédécesseur d’Anatole. Le concile anathématisa 
ensuite les doctrines d’Eutychés et de Nestorius. Vita, 
c. mi. Ce récit, fragment sans doute textuel d’actes 
aujourd’hui perdus du concile, est confirmé par les let- 
tres de saint Léon, écrites à la même époque. L’Epistola 
dogmatica fut aussi communiquée aux métropolitains 
afin qu’ils y souscrivissent. Mansi, op. cit., t. v1, col. 89, 
91. Théodoret en adressa à Abonde un exemplaire, 
signé, avec de très élogieuses félicitations. Vita, $ 9, 
Abonde et ses co-légats n’avaient pas assez d’instruc- 
tions pour donner une solution définitive à l'affaire 
des évêques tombés. Ils adressèrent au pape, par l’in- 
termédiaire des clercs qu’Anatole envoyait à Rome, 
une relation de ce qui se passait. Saint Léon approuva 
les mesures prises et fit partir d’autres légats pour ter- 
miner l'affaire de concert avec Anatole. S. Léon, 
Epist., Lxxıx, Ad Pulcher., c.1; Epist., Lxxx, Ad Ana- 
tol., c. 11; Mansi, op. cit., t. v1, col. 106-107, 109; P. L., 
CLIS COLA LUZ IS GE 

Abonde fut de retour à Rome probablement un peu 
avant le 9 juin 451, comme il ressort d’une lettre de 
saint Léon portant cette date. Epist., Lxxxım, Ad 
Marcian.; Mansi, op. cit., t. v1, col. 115; P. L., loc. cit., 
col. 919-921. Le pape lui donna alors une lettre pour 
Eusèbe de Milan, dans laquelle il invitait ce dernier à 
réunir un concile où serait approuvée l’Epistola dog- 
matica. Ep. synodica Eusebii mediolan. episc., c. 1 et II, 
parmi les Epist. de saint Léon, xcvır; Mansi, op. cit., 
t. vi, col. 141; P. L., loc. eit., 945-950. Le concile eut lieu; 
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Vendroit n’est pas indiqué, mais ce fut sans doute à 
Milan en aoút ou septembre 451. On approuva pleine- 
ment la lettre à Flavien, et Eusèbe fit parvenir au 
pape une lettre relatant les actes du concile et portant 
la souscription des.évéques présents. Parmi les signa- 
taires nous trouvons Abundantius, évêque de Côme, 
qui signa aussi pour Asinion, évêque de Coire. 
Quesnel, Notæ in epist. S. Leon. magni, P. L., loc. 
cit., col. 1404, s’est demandé à ce propos si cet 
évêque de Côme ne serait pas différent du légat 
du pape à Constantinople. Le fait même qu'il a 
voté pour l’évêque de Coire semblerait indiquer 
qu'il venait du côté de la Suisse et non de Rome. On 
peut répondre avec Ballerini (Epist., xcvu, not. 21; 
P. L., loc. cit., col. 948) qu'il alla, pendant les pré- 
paratifs du concile, visiter son église dont il était de- 
puis si longtemps absent, et que lá il vit Asinion dont 
la ville épiscopale n'était pas tres éloignée. Quant a 
la différence du nom, il suffit de remarquer qu'au 
début du 112 chap. de cette lettre synodale, on parle 
d'Abundantius et de son compagnon, le prétre Séna- 
tor, de leur retour d’Orient et des récits qu'ils ont 
faits au concile de Milan, en de tels termes qu'il ne 
peut étre question que des deux légats. 

La Vita Abundii ne parle pas du concile de Milan. 
Après avoir fait l’éloge de l’activité d'Abonde, elle 
passe au récit d’un miracle opéré par lui et se termine 
brusquement. Nous ignorons la date de la mort d’A- 
bonde. On en célébrait anniversaire à Côme le 2 avril; 
d’autre part, l’ancien bréviaire de Côme (cité par les 
Boll.) le fait mourir le jour de Pâques. Malheureuse- 
ment la coïncidence de ces deux indications nous re- 
porterait à une date inacceptable. 

Bolland., Acta sanct., april. t. 1 (1675), p. 90-94; Biblio- 
theca hagiog. lat. t. 1, Bruxelles, 1898, p. 3. — Laurenz Bur- 
gener, Helvetia sancta, Einsiedeln, 1860, t. 1, p. 1-3. — Ba-_ 
ronius, Annal. eccles., ad ann. 450, n. 28-34; ad ann. 451, 
n. 13-15. — Ceillier, Hist. gen. des aut. sacrés, nouv. édit., 
Paris, 1861, t. x, p. 79, 219, 681. — Fabricius, Biblioth. 
mediæ et infime latinit., édit. Mansi, Florence, 1868, t. 1. 
p. 3. — Hefele, Conciliengesch., 1856, t. 11, p. 375, 379; trad, - 
franc. avec notes de dom Leclercq, t. 11, p. 628, 633, 634. — 
Mansi, Sacror. concil. amplissima et nova collect., Florence, 
1761 (nouv. édit., Paris, 1901), loc. cit. — Bon. Mombri- 
tius, Sanctuarium, Milan, ante 1480, fol. 1 sq. — Tillemont, 
Mém. hist. ecclés., Paris, 1711, t. xv, p. 179, 304, 608, 612, 
620, 624, 636, 911. — Ughelli, Italia sacra, Venise, 1720, 
t. v, col. 260. — G.-B. Giovio, Gli nomini della Co- 
masca diocesi, Modéne, 1784, p. 19-20; Alcuni opusculi 
Patri, Côme, 1804, p. 259-281 : Memorie di S. Abondio, 
vescovo e protettore di Como. — Cesare Cantù, Storia della 
città e diocesi di Como, 3° édit., Côme, 1900, t. I, p. 55-57. 

U. RouziEs. a 

5. ABONDE, inscrit au martyrologe le 14 avril, 
comme mansionaire de l’église Saint-Pierre de Rome, 
ne nous est connu que par les Dialogues de saint Gré- 
goire, 1. III, c. xxv, P. L., t. Lxxvux, col. 280. Remar- 
quable par son humilité et son zèle, Abonde en fut ré- 
compensé par un miracle que saint Pierre lui fit ac- 
complir en lui accordant de guérir subitement une 
paralytique. On place la mort d’Abondeen l’année 564. 

Act, sanct., april. t. 11 (1675), p. 214. 

U. RouziEs. 

6. ABONDE (Saint), etait originaire de Ananelos, 
bourg inconnu aujourd’hui, dans la Sierra Morena ou 
montagnes de Cordoue; et il y exercait comme prêtre 
le ministère paroissial. A la différence de la plupart des 
martyrs de Cordoue sous les Maures, qui spontané- 
ment s’offraient aux califes pour défendre la foi, Abon- 
de fut traîné au tribunal par ses ennemis. Sur les ré- 
quisitions du calife Abderrahaman II, il se déclara 
chrétien et prêtre, sur quoi il fut jeté aux chiens et 
aux bêtes féroces. Son martyre eut lieu le 11 juil- 
let 854. 

S. Eulogius, archiepiscopus Toletanus, Memoriale san- 


‘ 
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etorum, 1. III, c. x11, P. L.,t. xcv, col. 813-4. — Acta sanct., 
julii, t. m1 (1723), p. 240. Florez, Espana sagrada, t. x, 
p. 408. — Garcia San Juan, Glorias de la Iglesia espa- 
viola, Madrid, 1877, t. 11, p. 944. 





L. SERRANO. 

ABORENSIS (Ecclesia), chrétienté d’Afrique, non 
encore identifiée; elle était située en Proconsulaire. 
Un de ses évêques, Trifolius, assiste à Carthage à la 
conférence de 411, du côté des catholiques, Gesta colla- 
tionis habite inter episcopos catholicos et donatistas, 
1, 133, Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collect., t. Iv, 
col. 110, 269); un autre, Felix, est lun des signa- 
taires de la lettre adressée, en 646, par l’épiscopat 
de la province, au patriarche Paul de Constantinople. 
INDE Sis Ore) 


Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 64. 
— Notitia dignitatum (ed. Böcking), 1839-1853, t. 11, annot., 
p. 639. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, 
p. 463. — Ch. Tissot, Géographie comparée de la province 
romaine d' Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 772. — De Mas- 
Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine, 1886, 
p. 85; Trésor de chronologie, 1889, col. 1868. — Toulotte 
(M*), Géographie de l'Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 1892- 
1894, t. 1, p. 111-112. — Joh. Schmidt, A boriense oppidum, 
dans Pauly-Wissowa, Realencyclopädie, t. 1, p. 106. 

Aug. AUDOLLENT. 


ABOU-ISAAC-BEN- ASSAL. Voir IBN-EL-ASSAL. 


ABOU QORRA (Tu£ovorE), évêque melkite de 
Harrân. Originaire d’Edesse (Michel le Syrien, Chro- 
nique, tr. et éd. Chabot, Paris, 1899, t. 111, p. 29-34), 
né à une époque que-l’on ne peut fixer avec certitude 


mais certainement du temps de l’iconoclasme et. 


après saint Jean Damascène qu’il appelle son maître 
(Traité sur le culte des images, c. xxIIt), c’est-à-dire 
vraisemblablement au milieu du virre siècle, il se fit 
peut-être religieux à Saint-Sabas, ce célèbre monas- 
tère ayant alors eu de nombreuses relations avec 
Édesse. Bâchâ, Un traité..., p. 4, 5. Il savait le sy- 
riaque, sa langue maternelle, le grec, encore très 
connu à cette époque dans les milieux cultivés de 
la Syrie et de la Palestine, et même l’arabe qui 
tendait à se répandre de plus en plus. Il paraît avoir 
passé sa vie à combattre, par la parole et par la 
plume, les hérétiques et les sectaires de son temps, 
en Mésopotamie, en Arménie et jusqu’en Égypte. 
Michel le Syrien, loc. cit. L’un de ses adversaires les 
plus connus fut Aboû Raita, métropolitain jacobite 
de Taghrit. On ne sait rien de plus précis sur les 
événements de sa vie. Il dut mourir dans le premier 
quart du ıx® siècle. Bächä, Un traité..., p. 7. 
Œuvres. — Théodore Aboû Qorra a écrit dans les 


trois langues qu'il possédait : 1° En grec, on a de lui | 


43 traités (P. G., t. xcıu, col. 1468-1609). — 2° En 
syriaque, il avait composé trente traités sur la doc- 
trine du concile de Chalcédoine qu’il défendait contre 
ses adversaires. Lui-méme nous le dit dans un de ses 
traités arabes (Sur la mort du Christ, p. 60 de l’éd. 
Bächä); mais ces œuvres syriaques sont encore a 
découvrir. — 3° En arabe, nous avons de lui: un 
traité sur le culte des images, publié par I. Arendzen : 
Theodori Abu-Kura Harranensis episcopi de cultu 
imaginum libellum edidit Rev. I. Arendzen, in-8°, 
Bonn, 1897, p. 52-53, en texte et traduction latine; 
neuf traités sur divers points de théologie, publiés 
en arabe par le P. Constantin Bächä, basilien melkite 
de la congrégation de Saint-Sauveur: Maidmer 
Tháoúdoúrós A bi Qorra, esgof Harrdn (Traités de Théo- 
dore Abon-Qorra, évêque de Harrân), in-8°, Beyrouth, 


‚1904, p. 200. Le huitième de ces traités a été republié 
par le même P. C. Bächä avec une traduction fran- 


çaise et une introduction : Un traité des œuvres arabes 
de Théodore Aboû Kurra (sic) évêque de Haran (sic), 
publié et traduit en français par le P. Constantin 





Bächä. in-8°, Tripoli, Rome, Paris, s. ds) pesos 
des sermons et des controverses avec les musulmans, 
dont l’attribution à Théodore n’est pas toujours 
sûre. On en verra le détail dans Bächä, Un traité..., 
p. 12-13. 

Outre les ouvrages déjà cités, voir Dr. Georg Graf, 
Die christlich-arabische Literatur bis zur frankischen Zeil, 
dans les Strassburger theologische Studien, t. vir, fasc. 1; 
p. 31-37.! 

C. CHARON. 

ABOU-NOE, d’Anbar, auteur nestorien du vitre 
au Ix® siècle; il était secrétaire du gouverneur musul- 
man de Mossoul. Timothée Ier, patriarche nestorien 
de 779 à 823, le mentionne avec éloge dans ses lettres 
encycliques de 790 et 805. Il est l’auteur d’une réfu- 
tation du Coran, d’une réfutation des hérétiques et 
d’une vie de Jean de Dailam. Cf. Rubens Duval, La 
littérature syriaque, Paris, 1899, p. 382; Assémani, 
Bibliotheca orientalis, t. 111, 1re part., p. 82, 164, 212. 

F. Nau. 

ABOUGIT (Lours-XAvIER), jésuite francais, 
missionnaire en Syrie pres de cinquante ans (1849- 
1895).Né au Puy le 27 octobre 1819, il entra dans la 
Compagnie de Jésus le 11 avril 1842, professa la théo- 
logie morale au collège de Ghazir, et publia en arabe 
des ouvrages de piété et de controverse et des livres 
classiques, entre autres une Grammaire française- 
arabe, 4° édition, in-18, Beyrouth, 1870. Il mourut 
à Beyrouth le 16 juillet 1895. 

Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, 
Bruxelles, 1898, t. vıır, col. 1564-1565. — Lettres de Mold, 
1896, t. vir, p. 206-209. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ABOUL-FARADJ. Voir BAR-HÉBRÆUS. 


ABOUNA-SALAMA-ANDREYAS, évêque 
d’Abyssinie. (Abouna est simplement uu titre hono- 
rifique par lequel on désigne en Orient, et tout par- 
ticulièrement en Éthiopie, les dignitaires ecclésias- 
tiques. Ce titre accompagnant toujours le nom de 
Salama, nous croyons devoir traiter sous cette ru- 
brique ce qui le concerne.) Salama fut consacré a la 
suite d’une série d’intrigues protestantes, à l’âge d’en- 
viron 24 ans, le dimanche 16 ghenbot (23 mai 1841), 
et reçut le nom d’Abba Salama en souvenir du pre- 
mier apótre de l’Abyssinie, saint Frumence à qui la 
reconnaissance populaire avait décernéle titre d’Abba- 
Salama-Kessatié, Berhan, «le Père pacifique », « l’Illu- 
minateur ». Les populations abyssines lui firent une 
réception magnifique. A son entrée dans le pays, assailli 
par une multitude de clercs, qui venaient recevoir 
l’ordination, il abrégea la cérémonie, et bénit les aspi- 
rants aux divers ordres en leur disant : « Je vous confère 
les ordres que vous me demandez. » En novembre 
1841, il entra dans le Tigré et alla s'installer dans la 
demeure où était mort l’abouna Kerlos à Add- 
Abieto, appelé plus tard Add-Aboun, près d’Adoua. 
Il ne tarda pas à montrer ses mauvaises dispositions 
à l’égard des catholiques. Un jour, après avoir célé- 
bré les saints mystères dans la principale église 
d’Adoua et donné la communion aux prêtres et aux 
diacres, il jeta l’interdit sur la seconde église de la 
ville, parce qu’un prêtre catholique, nommé Sapeto, 
y avait célébré la messe, trois ans auparavant, en 
1838. Le 21 hêdar (30 novembre), il alla présider la 
fête patronale d’Aksoum, pour y faire les ordinations. 
Comme l’église était trop petite pour contenir l’af- 
fluence des fidèles, Salama résolut de faire la céré- 
monie sur la place publique. Il se rendit donc au 
point le plus élevé de la place et commanda aux 
ordinands de tenir la bouche ouverte pour recevoir 
le Saint-Esprit qu'il allait leur infuser en soufflant 
lui-même sur la masse. Durant le reste de sa vie, il 
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employa le plus souvent ce procédé pour faire les 
ordinations afin de s’éviter la peine d’accomplir 
les cérémonies prescrites par la liturgie. Parfois il 
poussa méme le sacrilége plus loin: il envoyait son 
souffle enfermé dans des outres pour servir aux ordi- 
nations dans les provinces les plus reculées de l’em- 
pire. On ouvrait l’outre et on répandait l’esprit sur les 
ordinands. A ce moment l’Abyssinie était troublée par 
Vinimitié profonde qui régnait entre le dedjaz Oubié 
et le ras Ali. Salama se prêta aux desseins ambitieux 
d’Oubie et s’attacha à sa fortune. Il le suivit donc 
dans sa marche contre Ali, et, tandis que le dedjaz 
pillait et incendiait les villages, il excommuniait, lui, 


ceux qui osaient se ranger sous l'étendard de l’ennemi. 
Il alla même jusqu’à participer à l’enlèvement de | 


l'épouse du.ras Ali, Hiroute, fille d'Oubié, que ce 
dernier avait promise à son allié, Goschou, dedjaz 
match du Godjan. Comme Hiroute s'était réfugiée 


dans l’église de Mahdéré-Mariam, « Demeure de Marie», | 


et que les prêtres de ce sanctuaire menaçaient d’ex- 
communication ceux qui oseraient toucher à celle qui 
était venue leur demander asile, l’aboun leva l’ex- 
communication et, Hiroute ayant été enlevée, il 
bénit son union adultère avec le dedjaz Goschou. 


-En février 1842, les partisans d’Ali remportèrent une | 


victoire sur ceux d’Oubié. L’aboun et Oubié tom— 
bérent en leur pouvoir. Ali fit grâce à Salama, lequel 
alla occuper son siége de Gondar. Le clergé tourna 
en dérision son titre d’Illuminateur et de Pacificateur 
et introduisit dans les cantiques des versets du genre 
de ceux-ci : « ’Égyptien n'est pas venu apporter la 
paix à la terre mais le glaive, » « son nom est l’Illu- 
. minateur et il nous plonge dans les ténèbres. » Quelque 
temps aprés, par suite de la réconciliation d’Oubié avec 


Ali, Salama revint dans le Tigré. A partir de ce mo- | 


ment, il fit une guerre acharnée et incessante a 
la mission catholique dirigée par Justin de Jacobis, 
et mit son influence au service des missionnaires mé- 
_thodistes, auxquels il devait son élévation à l’epis- 
copat. 

L’aboun fomenta des troubles religieux en se met- 
tant en opposition avec le patriarche d’Alexandrie et 
en traitant de la même façon les diverses écoles de 
théologie qui existaient en Abyssinie. Cette conduite 
déloyale devait bientôt recevoir son châtiment. Le ras 
Ali, occupé à réprimer une révolte qui avait éclaté 
dans le Godjam, mit la main sur une lettre adressée 
par Salama à Goschou Berou, qui déconseillait à ce 


dernier de se soumettre. Ali envoya aussitôt l’ordre | 


d’expulser l’Aboun du royaume et de le renvoyer en 
Égypte. Cette expulsion souleva quelques troubles; 
mais l’évêque dut en prendre son parti, et se retira 
dans la maison qu’on lui avait permis d'occuper à 
Mathétialo jusqu’à l’achèvement de celle qu'il faisait 
construire à Add’Aboun. Durant son exil, le fougueux 
évêque ne s’occupa qu’à s’enrichir par toutes sortes de 
moyens. Entre temps, il cherchait à rester dans les 
bonnes grâces d’Oubié, qu’il avait mécontenté, en 
le soutenant sournoisement dans sa lutte contre le 
ras Ali. De moeurs libertines, l’aboun n’échappa à 
Virritation d’Oubié que par la fuite, en se cachant 
successivement dans l’asile d’Aksoum et dans le 
couvent de Debré-Damo. 

Pour Salama le catholicisme était l’ennemi. Un évé- 
nement survint qui fit éclater la haine dont il le pour— 
suivait depuis longtemps. A la fin d’octobre 1846, 
Mgr Massaia venait de joindre M. de Jacobis a qui il 
avait été chargé par Grégoire XVI de conférer la 
consécration épiscopale. Sur la demande de Paboun, 
les soldats des princes de l'Agamié mirent la mission 
au pillage. M. de Jacobis et tout le personnel, pré- 
venus de cet acte de vandalisme, avaient pris la fuite. 
Au paroxysme de la colère, Salama lança un décret 
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général contre les missionnaires et tous ceux qui au- 
raient quelque rapport avec eux. Il était défendu « à 
tout Abyssin de leur donner à boire ou à manger, ou 
de les recevoir dans sa maison. » Il fit un pas de plus 
et jeta l’interdit sur toutes les églises du pays. Comme 
Oubié n’avait pas modifié son attitude bienveillante 
à l’égard de la mission catholique, Salama fit promul- 
guer en juin 1847, sur le marché d’Adoua, une or- 
donnance spéciale contre ce prince, qu'il dénonçait 
et réprouvait comme «ami et protecteur des mission- 
naires francs. » Devant les plaintes des populations 
qui étaient privées des sacrements, Oubié finit par 
céder et bannit, en 1848, le missionnaire catholique. 
Dès lors les catholiques d’Abyssinie furent en butte a 
la persécution de l’aboun. Grâce à l’apostasie d’un 
catholique, il stempara des vases sacrés et les profana. 
A son instigation, Alitiéna fut livré au pillage par le 
chef de l’Agami (1853) et dans cette journée plusieurs 
catholiques périrent et deux prêtres furent faits pri- 
sonniers. 

L’aventurier Cassa, devenu plus tard l’empereur 
Théodoros, convaincu qu'il devait ses triomphes aux 
prières de l’aboun, le fit revenir dans son palais 
de Gondar, au milieu des chants et au bruit des trom- 
pettes. Salamaserendit sans tarder à Amba Tchiara, au- 
près de Cassa qui le reçut avec des marques de véné- 
ration. Tous deux promulguèrent une profession de 
foi dite édit de l’union, enjoignant de confesser que 
le Christ, même selon son humanité, est Dieu. En 
même temps l’aboun défendait aux aspirants à la 
prétrise, sous peine d’excommunication, d'affirmer 
que le Christ s’est offert en victime à son Père et 
qu'il renouvelle ce sacrifice réellement et en vérité _ 
dans la célébration du mystère eucharistique. L’édit 
de l’union jeta la consternation dans toutes les églises 
et écoles de ’Amhara. Dans une réunion publique, 
Salama prêta solennellement serment de fidélité à la 
nouvelle profession de foi. Tous les assistants, terro- 
risés par Cassa, imitèrent son exemple. Le schisme 
dominait dès lors en Abyssinie. Une seule force restait 
à vaincre : le catholicisme. L’aboun ne songea qu’à 
l’abattre. Adhérant à ses désirs, Cassa fit arrêter et 
jeter en prison My de Jacobis et les missionnaires de. 
Gondar. On essaya de bien des manières de les amener - 
à l’apostasie; mais tous les efforts furent vains. 
L’aboun favorisa les tentatives de l’ Angleterre auprès 
de Théodoros. En retour, il profita de l'influence an- 
glaise pour persécuter à outrance la mission catho— — 
lique. Par une série d’excommunications et d’interdits, 
il avait réussi a chasser les missionnaires de leurs 
églises d’Adoua, d’Entischio, de Gouala, d’Alitiéna, 
de Halaï et des paroisses environnantes. De la cour 
de Théodoros, il ne cessait de les traquer partout où 
ils se trouvaient. Mais l’heure du châtiment avait 
sonné. Il encourut la disgrâce de Théodoros, pour 
avoir été de connivence avec l’expédition anglaise de — 
1868. Théodoros s'était d’ailleurs ravisé et se repen- 
tait d’avoir traité Mgr de Jacobis en ennemi. Empri- 
sonné a Madgala, méprisé, délaissé par les principaux 
du clergé éthiopien, couvert de plaies ulcéreuses, usé 
par une vie de vices et de débauches, Abouna Salama 
mourut misérablement en 1867. 

Revue anglo-romaine, t. 1, p. 625-636, 673-696. 

V. ERMONI. + 

ABRA DE RACONIS. Voir RAconIs (ABRA DE). 


è ABRACHAHR, ancien évêché du Khorassan qui 
dépendait du catholicos de Séleucie-Ctésiphon. Il est. 
cité pour la première fois au concile de Séleucie, en 
410, mais son évéque n’assistait pas au synode. Cha- 
bot, Synodicon orientale, dans Notices et extraits des 
manuscrits, Paris, t. xxxvII, p. 273. L’évéché est en- 
core cité à un concile de 420. Chabot, op. cil .,.p. 276 
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Au concile de Markabta des Tayyayê, en 424, sous le 
catholicos Dadicho, siège David, évêque d’Abrachahr, 
Chabot, op. cit., p. 285. Au concile de 497, tenu sous 
le catholicos Mar Babai, siège Iohannis, évêque de Tous 
et d’Abrachahr, Chabot, op. cit., p. 310, 311, 316. Tous 
est l’ancienne capitale du Khorassan, dont les 
ruines sont encore visibles à 22 kil. au nord-nord-ouest 
de Méched. Quant à Abrachahr, c'est sûrement le 
nom d’un distriét qui comprit la ville de Nichabouhr; 
il est possible que ce nom soit emprunté à la princi- 
pale ville de la province, Noeldeke, Geschichte der Per- 
ser und Araber zur Zeit der Sasaniden, p. 17, note 2; 
Marquart, Eränsähr, nach der Geographie des Ps. Mo- 
ses Xoranac'i, p. 74. 
S. VAILHÉ. 

4. ABRAHAM (Saint), évêque d’Arbele, en Perse, 
fêté le 5 février. Son prédécesseur Jean, surnommé 
Bar Mariam, avait été martyrisé au mois de novem- 
bre 343; Abraham, qui dut lui succéder peu après, 
comparut devant Adourpareh, chef des mages de 
lV Adiabéne, le 5 février 344. Comme il refusa de renier 
la foi du Christ, il efit la téte tranchée au bourg 
voisin de Tellniaha, de Thélam, dit le texte grec. 


P. Bedjan, Acla martyrum et sanctorum, Leipzig, 1895, 
+. Iv, p. 130-131. — H. Delehaye, Les versions grecques des 
actes des martyrs persans sous Sapor II, dans Patrologia 
orientalis de Graffin-Nau, Paris, t. 11, p. 412, 450-452. — 
J. Labourt, Le christianisme dans l’empire perse sous la 
dynastie sassanide, Paris, 1904, p. 75. 

S. VAILHE. 

2. ABRAHAM, abbé de Clermont en Auvergne, né 
sur les bords de l’Euphrate. Durant une persécution, 
dirigée contre les chrétiens par les rois Isdegarde et 
Varame, Abraham, qui avait embrassé une vie de piété, 
voulut se rendre en Égypte, soit pour échapper aux 
dangers de la persécution, soit pour visiter les soli- 
taires de ce pays. Il tomba entre les mains des persé- 
cuteurs, qui avaient mis des gardes pour surveiller et 
arrêter ceux qui fuyaient. Il fut fouetté et jeté dans 
une prison, où il resta cing ans. Sorti de prison, il quitta 
son pays et, s’abandonnant à la providence de Dieu, il 
parvint à Clermont. Il s’y fixa et n’eut pour demeure 
qu’une cabane couverte de chaume. Comme sa vertu 
était un objet d’admiration, il fut obligé d'accepter la 
charge d’abbé du monastère de saint Cyriaque, appelé 
communément saint Cirgue ou mieux saint Cyr, mar- 
tyr dont on célèbre la fête le 16 juin. Il bâtit une 
église en l’honneur du saint martyr et fut élevé à la 
dignité sacerdotale. IL mourut dans son monastère 
en 476 ou 477, et se rendit célèbre par divers miracles. 
Mentionné dans le martyrologe romain, le 15 juin. 


Baronius, Annal., 1595, ad ann. 480, p. 12-14. — Act. 
‚sanct., 1698, jun. t. 11, col. 1058-1059. — Tillemont, Mém. 
pour servir à Phist. eccl., t. xvi, p. 257-258. — U. Chevalier, 
Bio-bibliographie, t. 1, 1905, col. 13. 

V. ERMONI. 

3. ABRAHAM (APRAHAM), évêque des Mamigo- 
nians, vivait à la fin du ve et au commencement du 
vie siècle, dans la province de Taiq (Daïq), vers les 
sources de l’Euphrate et du Tchorokh, où se trou- 
vaient les domaines de la famille des Mamigonians, 
Cf. Faustos de Byzance, Hist. de ’Arm., an. 317-390, 
1. IV, c. 11; VI, x1. Il reste d’ Abraham quelques écrits 
adressés à Vatchagan, roi des Aghouans. Voir ce 
nom. Ils traitent surtout du culte dû aux reliques 
des saints, des prières pour les défunts. Il a été cons- 
taté récemment que Y Histoire du concile d’Ephese, 
qu’on lui attribuait, est en réalité l’œuvre de Phi- 
loxène de Mabboûg; elle fut probablement composée 
sur la recommandation du catholicos arménien Gomi- 
das (Komitas 611-627). 


B. Sarkisian, Abraham, évêque des Mamigonians (Mamiko- 
mians) et sa Lettre à Vatchagan (en arm.), Venise, 1899. — 


DICT. D’HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 
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Canons a Vatchagan, t. u, p. 299-300. — Moise Gaghan- 
gadovatsi, Hist. des Aghouans (en arm.), x® siècle, Moscou, 
1860; Paris, 1861; trad. russe de Patkanian, Saint-Péters- 
bourg, 1861. 

Fr. TOURNEBIZE. 

4. ABRAHAM, premier higoumène du monastère 
du Sauveur, fondé en 1154 ou 1156 par Niphon, 
évêque de Novgorod, près de Pskov, sur les bords du 
fleuve Miroja. Sa mort eut lieu en 1158. L'Église 
russe célèbre sa fête le 24 septembre. Ses reliques 
reposent dans l’église du monastère, on ne sait pas 
à quel endroit. 

Dictionnaire historique des saints vénérés par l'Église 
russe, Saint-Pétersbourg, 1862, p. 2. — Ignace (archiman- 
drite), Vies abrégées des saints russes, Saint-Pétersbourg, 
1875, t. 1, p. 55. — Zviérinsky, Matériaux pour L'histoire et la 
topographie des monastères orthodoxes de l'empire russe, Saint- 
Pétersbourg, 1892, t. 11, p. 326-327, n. 1162. — Golou- 
binsky, Histoire de l Église russe, 1904, t. 1, part. 2, p. 754. 

A. PALMIERI. 

5. ABRAHAM, évêque russe de Souzdal. En 1438, il 
se rendit avec le métropolite Isidore au concile de 
Florence. Le moine Siméon de Souzdal qui les accom- 
pagna à Florence raconte que le métropolite Isidore 
Vobligea à souscrire l’acte d’union, et parce qu'il s’y 
refusait, le fit mettre en prison, Pavlov, Essais cri- 
tiques sur l’histoire de l’ancienne polémique gréco- 
russe contre les Latins, Saint-Pétersbourg, 1878, p. 206. 
Cependant, la signature d'Abraham de Souzdal ne 
figure pas dans les textes grecs et slaves des actes 
du concile conservés à la bibliothèque synodale de 
Moscou, Philarète, loc cit., p.106. De retour en Russie, 
Abraham composa une curieuse description du Mys- 
tere de l’Annonciation qu’il avait vu jouer à Florence. 
Cette pièce a paru d’abord dans Novikov, Ancienne 
bibliothèque russe, t. xvi, p. 178-185, sous ce titre: 
Voyage d Abraham de Souzdal au VIII® concile grec 
avec le métropolite Isidore Van 6945 (1437). André 
Popov en a donné une édition plus critique dans 
VApercu historique et littéraire des ouvrages de Pan- 
cienne polémique russe contre les Latins, Moscou, 1875, 
p. 400-406. 

Eugéne (métropolite), Dictionnaire historique des écri- 
vains ecclésiastiques russes, Moscou, 1827, t. 1, p. 4. — L’évé- 
que Abraham et le moine Siméon de Souzdal et leur voyage au 
concile de Florence avec le métropolite Isidor, dans Nouvelles de 
Téparchie de Vladimir, 1872, n. 48-49. — Philarète, Aperçu 
sur la littérature ecclésiastique russe, Saint-Pétersbourg, 1884, 
p. 106. — Venghéroy, Dictionnaire critique et historique des 
écrivains russes, Saint-Pétersbourg, 1889, t. 1, p. 82-83. — 
Dictionnaire biographique russe, Saint-Pétersbourg, 1896, 
t. 1, p. 43. | 

A. PALMIERI. 

6. ABRAHAM ler, patriarche de 130 à 152, a été 
imaginé pour faire remonter jusqu'aux temps aposto- 
liques la liste des catholicos de Séleucie-Ctésiphon. 
Ce serait un parent de l’apôtre Jacques le Mineur; . 
il aurait demeuré à Antioche, puis à Cascar, avant 
d’être nommé patriarche en Pan 130 de notre ère. Cf. 
Amri et Slibae De patriarchis nestorianorum commenta- 
ria, édit. Gismondi, part. 2, versio latina, Rome, 
1897, p. 2-3; J. Labourt, Le christianisme dans l’em- 
pire perse, Paris, 1904, p. 11, 17. 

F. Nau. 

7. ABRAHAM ll, patriarche nestorien de 840 à 
853. Il était originaire de Marga, du monastère de 
Beit-Abé; il fut nommé évêque de Hadit et plus tard 
patriarche. A cette époque les califes arabes persé- 
cutèrent les chrétiens, Cf. Amri et Slibæ Comm. (loc. 
cit.), p. 41; Bar Hébreeus, Chron. eccles., t. 11, col. 190. 

F. Nau. 

8. ABRAHAM Ill, surnommé Abräzä, patriarche 
nestorien de 906 à 936 (ou 938). C’était un homme 
avide et opiniätre, originaire du Beit-Garmai. Il était 
évêque de Marga et avait promis de faire nommer 


1. — 6 
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patriarche un certain Jean Bar-Bochtjésus, mais il 
préféra, grâce à une somme d’argent dont on lui 
laissa ensuite la libre disposition, se faire nommer lui- 
même, Il se réconcilia plus tard avec Jean. Son 
patriarcat se passa à extorquer de l’argent à ses subor- 


donnés et à distribuer des cadeaux aux Arabes pour | 


obtenir leur protection. On rapporte qu'il ordonna 
en une seule année trois métropolitains pour Nisibe, 
qu'il se fit donner cent mille zouzé (drachmes) par le 
premier, autant par le second et soixante-dix mille 
par le troisième. Cf. Amri et Slibæ Comment. (loc. 
cit.),p. 48-49; Bar-Hébreeus, Chron. eccles., t. 11, p. 229- 
243. F. Nav. 


9. ABRAHAM (APRAHAM) AGHPATHANETSI 
(D’AGHPATHAN), dans le district de Rhechtouniq, 
au sud-est du lac de Van, catholicos des Arméniens 
(606-6102). Monte sur le siège de Tovine, après la 
mort du vicaire patriarcal Verthanés Kertogh (le 
grammairien), il vit Kiourion ou Cyrion, catholicos 
de l’Eglise ibérienne, substituer dans sa liturgie la 
langue ibérienne à l’armenienne, Oukhtanés d’Édesse, 
Hist,, trad. Brosset, Saint-Pétersbourg, 1871, n. 44, 
45, 67. Cyrion se dérobait à l’obédience du catholicos 
arménien et se ralliait au concile de Chalcédoine. 
Oukhtanès a conservé trois lettres d’Abraham à 
Cyrion avec les répliques de ce dernier; le fond, 
tout au moins, en paraît authentique. Cyrion resta 
uni à l’Église grecque et à l'Église universelle, malgré 
l’excommunication lancée par Abraham (608-609). 
Le récit d’Oukhtanés bien documenté trahit néan- 
moins une vive animosité contre le concile de Chal- 
cédoine, condamné un demi-siècle plus tôt à Dovin 
(v. ce nom). A l’entendre, Cyrion aurait rompu avec 
Abraham parce que le nouveau catholicos d'Arménie 
recevant à sa table les catholicos d’Iberie et d’Agho- 
uanie (v. ce mot), aurait d’abord offert le vin à celui-ci. 


Et. Acoghig de Daron, Hist. arm., 1. II, e. 11; trad. 
allem. de Gelzer et Burckhardt, Leipzig, 1907, p. 60-63. 
— Oukhtanés d'Ourha, x* siècle, Hist. en trois parties, 
trad. de Brosset, faisant suite à I’Hist. de Guiragos de 
Gantzag du xım® siècle. 2° livraison, in-4°, Saint-Péters- 
bourg, 1871, 2° partie, Sécession des Ibériens, surtout n. 1, 
note 1 sur l’Ibérie, sur la scission et ses causes, n. 30, 35, 70; 
la seconde lettre d’ Abraham a été publiée dans le Kirq 
Thegtots (Livre des épitres, en arm.). Tiflis, 1901, p. 176-177. 
— Javakhov, Schisme entre la Géorgie et © Arm., au début du 
vie siècle (en russe),dans le Bulletin de l Acad. des sc. de Saint- 
Pétersbourg, 1908, VI* série, n. 5 et 6, p. 436-446, 511-536. 
— F. Tournebize, Hist. pol. et relig. de l'Arménie, Paris, 
1909, p. 91, 92, 95, surtout 347-348. — Revue de Il’ Or. chrét., 
1902, p. 540-541; 1906, p, 173-174. — Sur la date du catho- 
licat d’Abraham, E. ter Minassiantz, archid. d’Edschi- 
madzin, Die arm. Kirche in ihr. Bezieh. zu d. syr. K., Leip- 
zig, 1904, p. 60-61. 

i Fr. TOURNEBIZE. 

10. ABRAHAM (APRAHAM) D’ANCYRE. Té- 
moin de la prise de Constantinople par Mahomet II 
(1453), il nous a laissé sur ce sujet un poème mé- 
diocre, où se manifestent ses sympathies pour l’Église 
arméno-grégorienne. 


Trad. francaise par E. Boré de cette élégie armén., 


Nouveau Journ. as., mars, 1835, p. 271. — C. F. Neu- 
mann, Versuch einer Gesch. d. armen. Litter., Leipzig, 1835, 
225. — G. Zarphanalian, Hist. de la nouv. littér., irmén 


(en armén.), 2° éd., augm. et corrig., in-12, Venise, 1905, 
p. 129. 
Fr. TOURNEBIZE. 

11. ABRAHAM AUNI (ban ‘ôn), auteur nestorien 
du milieu du ıx® siècle Il est encore appelé bou Noé 
et surnommé A7 Askâf « le cordonnier. » Théodose, 
patriarche nestorien de 853 à 857, avait été choisi par 
le médecin Bochtjésus; Abraham amena le calife 
d'alors Abou’l Fadhl Dja‘far al- Moutawakkil (847- 
861) à emprisonner Théodose et à exiler Bochtjésus. 


ABRAHAM BAR 
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On conserve encore au Vatican un traité en 127 cha- 

pitres composé par Abraham pour répondre aux ob- 

jections que les Juifs font au Nouveau Testament. 
F. Nav. 


12.ABRAHAM BAR AUDMIHR, évéque nestorien 
schismatique du milieu du vie siècle. Sa conduite lui 
avait attiré des censures d’un patriarche nestorien, 
mais il profita des troubles, que la présence d’un 
antipatriarche jetait dans cette Eglise,pour se faire 
ordonner prétre, puis évéque de Beit-Lapat. Lorsque 
l'Église nestorienne fut pacifiée sous la direction 
unique de Mar Aba, celui-ci (540) obtint du rebelle 
qu'il reconnüt ses fautes et promit obéissance à son 
évêque; Abraham ne tint pas ses promesses et le 
pouvoir civil dut intervenir et le menacer d’une pri- 
son perpétuelle. Il prit la fuite et fut encore excom- 
munié au synode de 544, l’entrée même de l’église lui 
fut interdite et la peine d’excommunication était 
même portée contre tous ceux qui communiqueraient 
avec lui dans le boire ou dans le manger, par parole 
ou par écrit. Cf. Synodicon orientale, Paris, 1902, 
p. 324-330; J. Labourt, Le christianisme dans l empire 
perse, Paris, 1904, p. 172-174. E. NAU- 


13. ABRAHAM BAR DASCHANDAD, surnommé 
le boiteux, moine nestorien du vir® siècle qui enseigna 
à l’école de Basous et dont le brillant avenir fut pré- 
dit par Babaï le Grand (mort en 628). Bar-Bahloul, 
dans la préface de son lexique syro-arabe, le cite 
comme l’une de ses autorités. Le catalogue d’Ebed- 
jésus lui attribue les ouvrages suivants : un livre 
d’exhortations, des homélies sur la pénitence, des. 
lettres, le livre « de la voie du roi », une controverse 
avec les Juifs et un commentaire sur les traites du 
moine Marc. Cf. Assémani, Bibl. or., t. 111, 17° part... 
p. 194; R. Duval, La littérature syriaque, 3° édit., Pa- 
ris, 1907, p. 380; Lexicon syriacum auctore Hassano 
Bar Bahlule, fasc. 6, Paris, 1901, p. xv; Bedjan, Liber 
superiorum, Paris, 1901, p. 148. F. Nav. 


14. ABRAHAM BARISOU', gouverneur de Tagrit 
dans la première partie du vire siècle, seconda Ma- 
routa, primat jacobite de Tagrit de 629 a 649, cons- 
truisit des monastéres, en particulier celui de la 
Mère de Dieu ou de Beit Ebré, et éleva des lieux de 
culte qu'il dota. Cf. Patrologia orientalis, t. 111, p. 91. 

a Be Nau., 

15. ABRAHAM BAR LIPHEH, moine nestorien dw 
vu? siècle, interprète à l’école de Séleucie Ctésiphon,. 
originaire du pays des Katars. Ebedjésus lui attribue 
un livre de Pexposition des offices de l’Église ‘dont 
plusieurs chapitres sont encore conservés dans les. 
bibliothèques de l'Orient. Cf. Assémani, Bibl. or., 
t. 111, dre part., p. 196. C’est sans doute Abraham bar 
Lipheh qui a été le maître de Timothée le Grand (780- 
823); en tout cas ce n’est pas Abraham bar Daschan- 
dad ou le boiteux (cf. Revue de l’Orient chrétien, t. xx, 
1906, p. 9), puisque Thomas de Marga fait de ce der- 
nier un contemporain de Babai le Grand, mort en 628. 
Cf. Bedjan, Liber superiorum, Paris, 1901, p. 148. 

ORAN US 

16. ABRAHAM BAR ME‘AROIE, moine nestorien: 
du commencement du virie siècle. Il était originaire- 
du village de Me‘aré dans le Tour ‘Abdin et débuta 
au monastère de Risó dans le Beit Nouhadra. Il fut 
envoyé au mont Izala pour y restaurer le couvent 
de Mar Eugène. Il réunit jusqu'à cinquante moines 
autour de lui et fut enseveli dans ce couvent. 
M. J. Labourt suppose que la légende de saint Eugène 
fut, sinon inventée, du moins embellie à l’occasion de 
cette restauration. Cf. J. Labourt, Le christianisme 
dans l'empire perse, Paris, 1904, p. 312-315; Bedjan, 
Liber superiorum, Paris, 1901, p.500. F. Nau. 
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17. ABRAHAM BAR QARDAHE, (fils des forge- 
rons) était aussi élève, puis professeur à l’école de Ni- 
sibe vers la même époque. Il composa des homélies, 
des hymnes sur les défunts et des sermons, et mourut 
en 572. Il est peut-être identique avec le précédent. 
Assémani, Bibliothèque orientale, t. 111, 17° part., p. 81, 
223; Patrologie orientale, t. tv, Paris, 1908, p. 390, 
400-401. ER. Nav. 


18. ABRAHAM DE BASSORA, métropolitain nes- 
torien vers 990. D’abord évêque de siarzur, il fut nommé 
métropolitain de Bassora par le patriarche nestorien 
Mare Ibn Taba (986 à 1001). Il écrivit des épîtres et 
un commentaire des mots difficiles employés par 
Théodore l'interprète. . Cf. Assémani, Bibl. orient., 
t. mr, 112 part., p. 175. — La bibliothèque du Vatican 
contient un dialogue arabe d'Abraham de Bassora 
avec un moine chinois. Le manuscrit est de l’an 1426, 
mais ne fournit aucun renseignement sur la vie et 
l’époque de l’auteur du dialogue. Cf. Assémani, loc. 
cit., p. 610. F. Nav. 


19. ABRAHAM DE BATNA, évéque de Batna, dans 
l’Osroène, prés de l’Euphrate, correspondant de saint 
Basile, qui lui écrivit une lettre vers 373, pendant qu'il 
était l'hôte de Saturninus, comte d'Antioche. Cf. 
Seipasile, LE pist., 132, P.G., t. xxx, -col. 568. Son 
nom apparaît avec celui de Mélèce, d’Eusébe, de 
Basile, et d’autres personnages dans la lettre que les 
évéques d’Orient adressérent, en 372, aux évéques, 
d'Italie et des Gaules. Cf. S. Basile, Epist., xct1, 


ANG. , €. xxxII, col. 477. Il assista au concile de Cons- | 


tantinople de 381, Labbe, Concil., t. 11, col. 955. 
Y. ERMONI. 
20. ABRAHAMDE BEIT-HALÉ, auteur nestorien, 


écrivait vers 670 un traité contre les Arabes. Il était 
moine du monastère de Beit Halé, appelé par les 
Arabes Dair at-tin, « monastère de boue », situé non 
loin de Mossoul. Cf. Assémani, Bibl. orient., t. 111, 
1re part., p. 205. Ce monastère nous fournit encore 
deux autres Abraham, tous deux originaires du Beit- 
Aramoyé. Le premier quitta le monastère de Beit-Halé 
pour aller restaurer le couvent de Qéqi, près du vil- 
lage de Beit-Daroun, non loin de Bagdad; il y dirigea 
jusqu’à quatre-vingt-dix frères et y fut enseveli. Le 
second quitta le monastère de Beit-Halê pour celui 
de Gamré, fut supérieur d’un autre à Barougä, 
situé non loin de là et fonda enfin, près de l’Euphrate, 
dans le Beit-Aramoyé, près de la ville de Hit, un mo- 
nastère où il mourut. Cf. Bedjan, Liber superiorum, 
Paris, 1901, p. 490, 506. F. Nau. 


21. ABRAHAM DE BEIT-RABBAN. Voir ABra- 
HAM (Narsaï), col. 177. 


22. ABRAHAM BEN CHANANIA, rabbin italien, 
de la famille illustre des Galiki, naquit à Monselice, on 
ne sait exactement à quelle date,et mourut vers 1625, 
Dans les premières années du xvi siècle, sous le pon- 
tificat de Paul V, il abjura le judaïsme et se fit chré- 
tien; il prit alors le nom de Camille Iaghel (sous lequel 
on le désigne quelquefois), du nom de baptême du 
pape, qui, comme on sait, s'appelait Camille Borghese 
avant son pontificat. En 1619 et en 1620, il exerça les 
fonctions de réviseur des livres hébreux dans la mar- 
che d’Ancöne. Il avait écrit, étant encore juif, mais 
alors que sa conversion semblait déjà se préparer, un 
livre intitulé : Séfér léqah tb, c’est-à-dire Le livre de la 
grande. doctrine, sorte de catéchisme ou de dialogue 
entre un maître et son élève, in-8°, Venise, 1695; Lon- 
dres, 1679, (avec traduction latine); Helmstædt, 
1704, etc. Nous avons encore de lui: ’E$et hail 
ou La femme forte, in-8°, Venise, 1611: 
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sim ou Le salut des croyants, où il recommande de soi- 
gner la peste par la crainte de Dieu et par la prière, 


in-4°, Venise, 1587 et 1604. 


Bartholocci, Biblioth. magna rabbinica, t. ype LA — 
J. Chr. Wolff, Biblioth. hebrea, t. 1, p. 54; t. 11 5 D: 
CHVAD.#708. 

A. REGNIER. 
23. ABRAHAM LE BULGARE, martyr vénéré 


dans l’Église russe. Il appartenait aux tribus bulgares 
qui, aux x-xv* siècles, occupaient le bassin du Volga 
et avaient embrassé l’islamisme. Abraham, inébran- 
lable dans sa foi chrétienne, fut tué par ses compa- 
triotes le 1er avril 1229. Quelques marchands russes 
transportèrent ses dépouilles mortelles à Vladimir, 
où le prince Georges Vsévolodovitch et l’évêque 
Métrophane (1227-1237) les déposèrent dans l’église 
de l’Assomption du monastère Kniaghinin (de la 
princesse Marie, femme du grand prince Vsevolod, 
qui le fonda en 1199). Cette translation eut lieu le 6 
mars 1230. A cette date et à la date du 1er avril les 
ménologes slaves mentionnent ce saint martyr. 


Dictionnaire historique des saints vénérés dans l'Église 
russe, Saint-Pétersbourg, 1862, p. 2. — Ignace (archiman- 
drite), Vies abrégées des saints russes, Saint-Pétersbourg, 
1875, t. 1, p. 12-13. — Barsoukov, Sources de l’hagiographie 
russe, Saint-Pétersbourg, 1882, col. 5. — Zviérinsky, Ma- 
tériaux pour l'histoire et la topographie des monastères ortho- 
doxes de l'empire russe, Saint-Pétersbourg, 1892, t. 11, p. 388- 
390, n. 1317. — Goloubinsky, Histoire de la canonisation 
des saints dans l'Église russe, Moscou, 1903, p. 62. — Ency- 
clopédie théologique orthodoxe, Saint-Pétersbourg, 1900, t. 1, 
col. 189-190. 

A. PALMIERI. 

24. ABRAHAM DE CARRHES (Haran), en 
Mésopotamie, naquit dans le diocése de Cyr vers le 
milieu du ıv® siècle. Il passa la première partie de sa 
vie dans le désert de Chalcidie. Ses excessives austé- 
rités lui causérent une grave maladie dont il fut guéri 
quasi miraculeusement. Il se rendit alors, déguisé en 
marchand et accompagné de quelques solitaires, dans 
un village paien du Liban, près d’Emese, avec le des- 
sein d’y prêcher l'Évangile. Sa tentative fut mal 
accueillie et lui valut toutes sortes de mauvais trai- 
tements. Mais le saint témoigna une telle charité à 
Végard de ses persécuteurs que ceux-ci se laissérent 
gagner et se convertirent. Ils bâtirent une église, et 
Abraham fut ordonné prêtre à cette occasion. Il de- 
meura encore trois ans parmi eux, puis il les quitta 
pour retourner au désert. On ne ly laissa pas. Le siège 
épiscopal de Carrhes s’étant trouvé vacant, par la 
mort de saint Vite probablement, Abraham fut sacré 
évêque, malgré ses protestations, et chargé du gou- 
vernement de ce diocèse. La tâche ne semblait pas fa- 
cile, car la population d’Haran était adonnée aux plus 
étranges cultes. On y adorait la lune, nous dit Ammien 
Marcellin. Abraham conserva dans l’épiscopat toutes 
les pratiques de sa vie antérieure. Ses effrayantes mor- 
tifications lui acquirent,une grande réputation et con- 
tribuerent au changement qu'il put opérer dans son 
diocèse. L'empereur Théodose II ayant désiré le voir, 
notre saint dut se rendre à Constantinople, où on le re- 
çut avec des marques singulières de vénération. C’est 
la qu’il mourut peu de temps après. Ses restes furent- 
transportés à Carrhes. L’empereur était dans le cor- 
tége qui accompagna le corps du saint jusqu’au port- 
d’où il devait aller par mer jusqu’à Antioche. Socrate 
nous dit que Théodose voulut garder comme une re- 
lique un vieux vêtement de l’évêque de Xe6owv, mort à 
Constantinople en odeur desainteté. Or, on ne connaît 
aucune ville épiscopale de ce nom, et il faut peut-être, 
comme le suggère Tillemont, lire Nappwv. 

Le synaxaire de Constantinople commémore Abra- 
ham au 14 février. Le récit qu’il fait de sa vie, emprun- 





té pour le fonds à Théodoret, contient plusieurs er 
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reurs. D’après lui, Abraham mourut sous Théodose 1*r; 
mais Théodoret nous dit que les impératrices (5 ca» 
Baorh!0wy yopós) prodiguérent au saint les témoignages 
de respect, et assistèrent à ses funérailles. Or, cela ne 
peut s’entendre que de Pulchérie, sœur de Théodose IT 
et d’Eudocie sa femme, déclarées toutes deux augustes. 
Et comme Théodose ne se maria qu’en 421, on ne peut 


placer la mort d'Abraham avant cette date. Tillemont | 


se prononce avec assez de probabilité pour l’an 422. 
En tout cas, au concile d’Antioche de 444, nous trou- 
vons un évêque de Carrhes du nom de Daniel. Labbe 
et Cossart, Concil., t. Iv, col. 727, 733. Le,syna- 
xaire de Constantinople met Carrhes en Egypte. Mais 
outre qu’il n’y a pas en Egypte de ville ainsi nommée, 
le seul fait que le convoi ramenant dans son diocèse le 
corps d'Abraham dut traverser l’Euphrate, indique 
assez qu'il s’agit de Carrhes en Mésopotamie. 
On a parfois confondu Abraham de Carrhes avec 
- Abraham Kidunaia (ci-dessous). Ils doivent être dis- 
tingués l’un de l’autre, malgré les quelques traits com- 
muns que présente leur vie. De même on l’a à plu- 
sieurs reprises identifié avec le solitaire de même nom 
qui continuait, malgré les décrets du concile de Nicée, 
à suivre, pour la célébration de la fête de Pâques, 
usage quartodéciman, et qui fut converti par saint 
Marcien. Cette hypothèse manque de preuves. 


Acta sanct., feb. t. 11, 1658, col. 767-768. — Ceillier, 
Hist. gén. des aut. sacrés et ecclés., nouv. édit., Paris, 1861, 
t. x, p. 58 sq. — Lequien, Oriens christianus, Paris, 1740, 
t. 11, p. 976. — Ammien Marcellin, 1. XXIII, c. 111, édit. 
Eyssenhardt, édit. minor., Berlin, 1871, p. 183. — Roswey, 
Vite Patrum, Anvers, 1615, p. 828-833, 835, n. 46. 
— J. G. Smith, dans Diction. of christ. biogr. — Socratis 
scholastici, Ecclesiast. historia, 1. VII, édit. Hussey, Ox- 
ford, 1835, t. 11, p. 781. — Synaxarium Eccl. Constantinop., 
14 feb., édit. Delehaye, Bruxelles, 1902, col. 465. — Théo- 
doret, Religiosa historia, ©. xvu, P. G., t. LXXXII, 
col. 1419-1426. — Tillemont, Mem. hist. eccl., 1706, t. vit, 
p. 785; t. vi, p. 482, 1707, t. x11, p. 407, 670. 

U. RouziEs. 

25. ABRAHAM DE CASCAR, moine nestorien du 
milieu du vi? siècle, mena la vie érémitique, comme 
Abraham le Grand, et mourut dans une caverne, près 
de Hazza, dans l’Adiabene. On lui attribue, comme à 
Abraham de Nephtar, un traité sur la vie monastique. 
Il a donc été confondu avec l’un et avec l’autre de ses 
deux homonymes et son existence indépendante n’est 
pas encore hors de doute. 


Hoffmann, Auszüge aus syrischen Akten persischer Mär- 
iyrer, Leipzig, 1880, p. 172-173. — R. Duval, La littérature 
syriaque, 3° édit., Paris, 1907, p. 212.— J. Labourt, Le chris- 
lianisme dans l'empire perse, Paris, 1904, p. 318. 

F. Nav. 


26. ABRAHAM DE CASCARII, qui vivait vers la 
fin du vire siècle, dut quitter le monastère fondé 
par Abraham le Grand au mont Izala et se rendit au 
couvent de Beith’ Abé. Il y prit l’habit, vécut quelque 
temps dans une cellule et alla fonder un monastère à 
Dasen. Quarante frères se réunirent autour de lui, et 
le catholicos nestorien Georges Ier (661-681), le nom- 
ma évêque de Dasen. Il abandonna l’épiscopat et alla 
mourir dans sa cellule du monastère de Beith’ Abé. 
Cf. P. Bedjan, Liber superiorum, Paris, 1901, p. 27, 
495, 517. F. Nau. 


27. ABRAHAM LE CONFESSEUR. Les historiens 
arméniens Elisée et Lazare de Pharbe mentionnent, 
sous le nom d’Abraham, un diacre .et un prétre qui 
partagèrent la captivité de Léonce et de Joseph (v. ces 
noms) martyrisés par les Perses le 25 de hrotits = 
31 juillet de l’an 454. — Le diacre Abraham, d’Aradz, 
province d’Ararat, avait été massacré quelques jours 
plus tôt, pour avoir renversé dans Ardachad un temple 
du feu, Voir Elisée, Hist. de Vartan et de la guerre des 
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Arméniens, ch. vir et vi, dans Langlois, Collectino 
des Histor. anciens et modernes de l'Arménie, trad. 
franc., 2 vol. gr. in-8°, Paris, 1867-1869, €. 11, p. 225, 
242; Lazare de Pharbe, dans Langlois, ibid., t. 11, 
n. 43-44, p. 306-307. 

Le nom de confesseur convient mieux au prétre 
Abraham, de Zénaghs, province de Daiq, entre les 
sources du Kour et du Tchoroch. Il avait voulu suivre 
Léonce et le catholicos Joseph de laforteresse de Nicha- 
pour jusqu’au lieu de leur martyre, au désert d’Abar 
dans le Vergan (Hyrcanie des anciens). Les bourreaux 
lui refusèrent ainsi qu’à son compagnon Khorène le 
dernier degré du martyre. Mais, sur leur refus d’ado— 
rer le soleil, on leur coupa les sourcils, les oreilles, et 
on les exila en Babylonie, dans la contrée de Chahough 
(Aghogha?). Tant que dura la captivité des anciens 
compagnons de Vartan, Abraham et Khorène leur 
firent parvenir des dons recueillis en Babylonie. 
Khorène étant mort vers 466, Abraham, moyennant 
une caution fournie par ses coreligionnaires, revint 
en Arménie. Selon le continuateur d’Elisée, il mourut 
dans un ermitage. Hist. de Vartan, c. viti. Des dis- 
ciples des martyrs, dans Langlois, Hist. d’ Arménie, 
p. 243-247. Selon Lazare, il fut consacré évéque des 
Peznouni (a l’angle nord-ouest du lac de Van) et 
introduisit dans son église plusieurs sages réformes. La- 
zare de Pharbe, dans Langlois, Collection, t. 11,n. 43-50, 
p. 311, 318. Nous pensons qu’Abraham le confes- 
seur est l’auteur souvent désigné sous le nom d’Abel 
et de traducteur, Tharkmanitch. Elisée et Thomas 
Ardzrouni, dans son Histoire des Ardzrouni, 1. I, 
n. 9, trad. franc. de Brosset, Saint-Pétersbourg, 1874, 
p. 57, disent qu’Abraham le confesseur, compagnon 
des Léontiens, traduisit du perse en syrien pendant 
sa captivité l’histoire des martyrs orientaux. Il est vrai 
que Thomas Ardzrouni désigne comme l’auteur du 
martyrologe Arevelia le premier Abraham né à Aradz. 
Mais cet Abraham diacre est appelé ordinairement 
martyr et non confesseur. De plus, il est douteux que 
pendant son étroite captivité de deux ans, il ait pu 
fairela traduction ci-dessus désignée. Le Père Zarpana- 
lian, Hist. de l’ancienne littérature, 3° édition, Venise, 
1897, en armén., p. 295-296, estime que la traduction 
arménienne d'Abraham est conservée dans les séries 
des Sopherg haigagang (Ecrits arméniens), vol. xx, 
Martyre de saint Siméon, évêque, etc., Venise, 1864. 
Mais cette identification est plus que douteuse. Cata- 
logue des mss. des Méchitaristes de Vienne par le P. 
Dashian, 1891, p. 24: ménologes, codex armén. 17, 
Année 1617, n. 38, écrit 194/b: Vie et souvenir des 
saints confesseurs diacres, Abraham et Khorène. 

Fr. ToURNEBIZE. | 

28. ABRAHAM DE CRATIA (Saint). Né a 
Émèse, en Syrie, en 474, Abraham embrassa de ‘bonne 
heure la vie religieuse dans un couvent situé près de | 
sa ville natale, puis, à l’âge de 18 ans, il s’enfuit à 
Constantinople par suite d’une invasion arabe. Là, 
il devint économe d’un monastère, dont son guide 
spirituel avait été nommé archimandrite. A l’âge de 
27 ans, c’est-à-dire en l’an 500, il quittait la capitale 
pour prendre la direction d’un monastère fondé à 
Cratia, aujourd’hui Gerede, dans la province d’Ho- 
norias. Après être resté dix ans à la tête de cette mai- 
son religieuse, Abraham s’enfuit secrètement en 
Palestine et se fixa à la tour d’Eudocie, que l’on était 
en train de transformer en monastère. Cependant, 
l’évêque de Cratia, Platon, informé de sa présence aux 
Lieux-Saints, le frappa de diverses peines ecclésias- — 
tiques pour le contraindre à revenir dans son couvent. 
Il le fit en l’année 515. Peu après, en 518 très proba- 
blement, il devenait évêque de Cratia, et, treize ans 
après, lors d’un voyage à Constantinople, il désertait 
encore une fois son poste pour s’enfuir en Palestine, 
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au couvent de la tour d’Eudocie. Il y mourut le 6 dé- 
cembre d’une année qui n’est pas indiquée par le 
biographe, Cyrille de Scythopolis; mais ce doit être 
vers l’année 557 ou 558. On lui attribue quelques 
miracles. 


Le texte grec de la vie écrite par un témoin oculaire» 
Cyrille de Scythopolis, a été publié par M. Grégoire, 
dans la Revue de l'instruction publique en Belgique, 
t. xLIX (1906), p. 281-296, avec d'excellentes notes, et 
par K. Koikylidés dans la Nia 2, t. Iv (1906), supplé- 
ment à juillet-août; il est malheureusement incomplet. 
Une ancienne traduction arabe, incomplète également, a 
été publiée par M. Graf dans Al-Machrig, Beyrouth, t. vi 
(1903), p. 258-265, traduite en allemand par le même Graf 
dans Byzantinische Zeitschrift, t. xıv, p. 509-518, et en 
latin par le P. Peeters dans les Analecta bollandiana, 
t. xxiv (1905), p. 550-556. Sur le saint voir S. Vailhé, Saint 
Abraham de Cratia, dans les Echos d'Orient (1905), t. vir, 
p. 290-296; on y trouvera la documentation complémen- 
taire. 

. S. VAILHÉ. 

29. ABRAHAM (APRAHAM) Ill DE CRETE, 
arhadchnort ou supérieur ecclésiastique de Thekirtagh 
(Rhodosto, sur la mer Noire), catholicos d’Edschmiad- 
zin le 24 novembre 1734, mort le 17 avril 1737. Défiant 
à l’égard des catholiques, il ne leur témoigna pourtant 
pas la méme hostilité que son successeur Lazare 
(1737-1748). Le principal ouvage d’Abraham III est 
la Vie de Nadir-chah. Le catholicos assista, le 20 fé- 
vrier 1736, à son installation sur le trône de Perse, 
devenu libre par le meurtre du chah Dahmaz et de 
son fils Chah-Abas. Il avait su gagner la bienveillance 


de ce prince cruel, qui l’appelait son père. Son His- | 


loire de Nadir-chah est en même temps une autobio- 
graphie. Voir surtout le chap. 1. En plus des rensei- 
gnements sur lui-méme et son terrible héros, son ou- 
vrage renferme maints détails sur Edschmiadzin et 
les villes environnantes. 


Mon histoire et celle de Nadir, chah de Perse, 1319 (— 1869) 
Edschmiadzin, Valarchabad, 1319 (= 1869). L'œuvre est 
écrite en arménien, mélangé de termes étrangers, surtout 
de termes persans, traduction française par Brosset : Collec- 
tion @historiens arméniens, in-8°, Saint-Pétersbourg, 1876, 
t. II, p. 259-330. Les six pages qui suivent : Histoire d’ Ani, 
par le Rabouhabied (maitre des maitres), Abraham, supé- 
rieur spirituel de la Thrace (où il avait été arhadchnort), 
sont peu exactes et sans critique. Cf. Abraham III de Créte 
(en arménien), Galgatha, 1796; Ararad, Edschmiadzin, 
1888, n. 2; Hist. de la littérature armen. (en arm.); Nou- 
velle littérature, 2° éd., Venise, 1905, p. 141-143. 
£ o Fr. TOURNEBIZE. 

-30. ABRAHAM LE DIACRE, disciple du médecin 

IS0 bar Ali, auteur d'un lexique syriaque. Bar Ali com- 
| posa ce lexique vers la fin du 1x* siècle pour compiler 
ensemble et compléter les lexiques antérieurs de Ho- 
nein et de Zacharie de Merv, etil pria son disciple de 
travailler á son tour pour compléter son ouvrage. 
Abraham n'y manqua pas, car certains exemplaires 
du lexique de Bar-Ali portent encore : « Moi, le pécheur 
_ Abraham, diacre de nom, j'ai répondu au désir de 
notre frère IS6' Bar-Ali qui est parmi les justes et j'ai 
ajouté dans ce livre une partie de ce que j’ai trouvé 
dans les auteurs sacrés et les autres. » Cf. Rubens Du- 
val, Lexicon syriacum auctore Hassano Bar-Bahlule, 
vi, Paris, 1901, p. VII-IX. F. Nav. 


31. ABRAHAM ECCHELLENSIS. Abraham Al- 


-. Hakeli, savant maronite du xvıı® siecle. Né vers 


la fin du xvı® siècle, au village de Hékel, au mont 
Liban (d’où son surnom d’Ecchellensis), il fit ses 
études à Rome, au collège maronite et y obtint le 
double doctorat en philosophie et en théologie. 
Revenu dans sa patrie, il demeura quelque temps à 
la cour du prince des Druses, qui avait su se rendre 
indépendant de la Porte. A la chute de son protec- 
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teur, Abraham reprit le chemin de l'Italie et enseigna 
d’abord l’arabe et le syriaque à l’université de Pise. 
Appelé au même titre au collège de la Propagande par 
le pape Urbain VIII, il s’y fit bientôt remarquer par 
l’étendue de son savoir : aussi fut-il invité par Le Jay, 
avocat au Parlement de Paris, à donner son concours 
à Pédition de la Polyglotte, que ce savant avait en- 
treprise avec l’aide d’un autre maronite, Gabriel 
Sionita. Mais la brouille éclata bien vite entre les 
deux collaborateurs, également jaloux de signer seuls 
le travail, et Abraham, venu à Paris en 1640, repartit 
pour Rome dès le début de 1642, au grand déplaisir 
de Le Jay. Il revint pourtant à Paris, en 1643, sur 
l'invitation de Louis XIII, pour y professer les lan- 
gues orientales. C’est à cette époque qu'il soutint 
contre Valérien de Flavigny et Gabriel Sionita une 
vive polémique au sujet de sa collaboration à la 
Polyglotte de Le Jay. Rentré à Rome en 1653, il y 
mourut en 1664, dans un âge très avancé. Comme 
tous les érudits de son pays, Abraham savait beau- 
coup de choses, mais le sens critique lui faisait dé- 
faut. Voici, dans leur ordre chronologique, ceux de 
ses ouvrages parvenus à notre connaissance : 

1° Lingue syriace sive chaldaice Institutio, in-16, 
Rome, Propagande 1628. 2° Sancti Antonii Ægypti 
Epistole viginti, in-4°, Paris, 1641; ces vingt lettres, 
dont sept étaient d’ailleurs connues déja, sont accom- 
pagnées dans l’édition d’Ecchellensis des morceaux 
suivants, également traduits de l’arabe: Sermones 
viginti ad monachos; Admonitiones et dogmata varia 
ad monachos; Sententiarum quarundam expositio et 
ad interrogata varia responsiones. Ils ont été repro- 
duits par Migne, P. G., t. xt, col. 963 sq., mais ils ne 
sont pas authentiques. — 3° Synopsis propositorum 
sapientiae Arabum philosophorum inscripta : Speculum 
mundum representans, ex Arabico sermone latini juris 
facta (arabe-latin), Paris, Vitray, 1641, pet. in-4°, 6 ff., 
83 p. Traduction arabe d’un ouvrage persan intitulé : 
Djâm giti numd, par Hosain ibn Mocin al-Maibodi. 
— 4° Concilii Niceni præfatio, una cum titulis et argu- 
mentis canonum ac constitutionum ejusdem, ex arab. 
lat., cum notis, in-8°, Paris, Vitré, 1645 : ces 54 docu- 
ments reproduits par Labbe, t. 11, col. 318-92) et 
Mansi, t. 11, col. 981-1064) sont dépourvus de toute 
authenticité. — 5° Sancti Antonii regule et vita du- 
plex ex arab. lati., in-8°, Paris, 1646; piéce apocryphe 
souvent réimprimée, en dernier lieu par Migne, loc. cit., 
col. 999-1080. — 6° Semita sapientiæ, sive ad scientias 
comparandas methodus ex arab. lat. cum notis, pet. in-8°, 
Paris, 1646, c’est l’ouvrage de Borhän al-Dhin al-Zar- 
noudjî, intitulé: Kitäb ta lim al-mota' allim. Adrien Re- 
land l’a réimprimé à Utrecht, en 1709, avec la double 
traduction de Fréd. Rostgaard et d’Ecchellensis. 
— 7° Habdarrahamus. De proprietatibus ac virtutibus 
medicis animalium, plantarum ac gemmarum, tractatus 
triplex ex arabico latinitate donatus et notis illustratus, 
in-8°, Paris, Cramoisy, 1647. — 8° Epistole apologeticæ 
due adversus Valerianum de Flavigny pro syriaca 
libelli Ruth editione, in-8°, Paris, 1647. — 9° Epistola 
apologetica tertia in qua respondetur libello Gabrielis Sio- 
nilæ, in-8°, Paris, 1648; réponse violente au Commoni- 
torium apologeticum de Gabriel Sionita. — 10° Ephraem 
Syri cantica ex syriaco latine reddita et vulgala a Joanne 
Baptista Maro, in-S°, Rome, Moneta, 1649, traduction 
des cantiques de saint Ephrem sur la naissance de 
J.-C. et les Mages. — 11° Chronicum orientale ex arab 
lat. Acessit supplementum historia orientalis, Paris, 
Louvre, 1653, in-fol. Cette traduction du livre d’Ibn 
ar-Rähib, que le traducteur n’avait pas su identifier, 
parut une seconde fois à Paris, chez Cramoisy, en 
1685, et une troisième fois à Venise, chez Javarina 
en 1729, en même temps qu’une nouvelle traduction, 
faite par Assémani, qui l’accompagna de quatre disser- 
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tations fort intéressantes. — 12° Hebediesu metropolita 
Sobiensis. Tractatus continens catalogum librorum 
Chaldæorum tam ecclesiasticorum quam profanorum 
cum verstone et notis, in-8°, Rome, Propagande, 1653. 
Une nouvelle édition de cet opuscule parut deux ans 
plus tard dans la Concordia nationum christianarum, 
que nous allons citer; mais ces deux éditions furent 
surpassées par celle que donna Assémani dans le 
t. mn de sa Bibliotheca orientalis. — 13° Concordia na- 
tionum christianarum per Asiam, Africam et Euro- 
pam, in fidei catholice dogmatibus, apud borealis 
Europe Protestantes deseri, contra fas, pronuper ceeplis, 
in-8°, Mayence, Heyll, 1655. Ce volume, publié de con- 
cert avec L. Allatius, contient la réédition du catalo- 
gue d’Ebedjésus de Nisibe, dont il vient d’étre ques- 
tion, p. 1-44, suivi de notes copieuses, p, 45-90; le reste 
du volume appartient tout entier à Allatius et à Nihu- 
sius, qui avait provoqué l'ouvrage. — 14° Apollonii 
Pergæi Conicorum lib. V, VI, VII, paraphraste 
Abulphato Asphahanensi. Additus in calce Archimedis 
Assumptorum liber, ex arab. lat., in-fol., Florence, Coc- 
chini, 1661. La première partie contient la traduction 
du Kitab al-makhroutat d’Abulphat, sur les Sections 
coniques. d’Apollonius, et la seconde la traduction 
latine de la traduction arabe du livre d’Archimede, 
par Thebit ben-Kora. — 15° Eutychius, patriarcha 
Alexandrinus vindicatus, et suis restitutus Orientalibus, 
sive responsio ad Joannis Seldeni Origines, in—4°, 
Rome, Propagande, 1661. Ce volume comprend deux 
parties, dont la premiére, qui fut imprimée avant la 
seconde, traite des origines du patriarcat d'Alexan- 
drie et de la distinction des degrés supérieurs de la 
hiérarchie sacrée; la seconde, dont certains biblio- 
graphes font à tort un volume à part, a pour titre : 
De origine nominis papæ necnon de illius proprietale 
in Romano pontifice adeoque de eiusdem primatu contra 
Toannem Seldenum Anglum, Rome, Propagande, 1660. 
Cette partie, où l’ Historia orientalis de Jean-Henri 
Hottinger est également prise à partie, a été repro- 
duite par Jean-Thomas Racaberti, dans sa Biblio- 
theca maxima pontificia, Rome, 1695 sq.,t.1, p.575 sq. 
— Enfin, on a publié du même Ecchellensis diverses 
lettres, toutes intéressantes. L’une, sur la messe des 
présanctifiés, se trouve dans Allatius, De Ecclesiæ occi- 
dentalis atque orientalis perpetua consensione, Cologne, 
1648, p. 1663-1665; une autre, adressée au fameux Jean 
Morin, de l’Oratoire, a été imprimée une première fois 
par Richard Simon, dans son ouvrage: Fides Eccle- 
sie orientalis, Paris, 1671, p. 277-285, et reproduite 
par le méme Richard Simon, dans le recueil anonyme 
intitulé : Antiquitates Ecclesia orientalis. Londres, 
1682, p. 449-470. Ce dernier volume contient encore 
trois autres lettres d’Ecchellensis au P. Morin, 
p. 326, 474, 478. Rappelons, pour finir, que notre au- 
teur a collaboré pour une large part a la préparation 
de la Biblia sacra arabica, publiée par la Propagande, 
en 1671, in-fol.] 
L. PETIT: 

32. ABRAHAM L'ENFANT, ainsi surnommé à 
cause de sa simplicité et de son innocence, solitaire 
d'Égypte qui nous est connu par Cassien. Celui-ci, Col- 
lat., XV, c. Iv et y, P. L., t. xLIx; col. 1000-1001, rap- 
porte l’éloge que lui fit de ce saint moine l’abbé Nes- 
téros en lui racontant deux guérisons miraculeuses 
opérées par lui. Le texte indique que ce solitaire jouissait 
d'une grande réputation de sainteté : Quid eliam abbatis 
Abrahe gesta commemorem qui maïs, id est simplex, 
pro simplicitate morum el innocentia cognominatur ? Il 
nous apprend aussi qu’ Abraham sortait de son désert, 
au temps de Pâques, pour venir faire la moisson. 

Faut-il identifier cet Abraham avec l’abbé de même 
nom auquel Cassien attribue la dernière de ses confé- 
rences, P. L., t. xLIx, col. 1280? C’est le sentiment du 
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commentateur des Collaliones dans la P. L., aux deux 
endroits cités; tel est aussi, semble-t-il, l’avis de Tille- 
mont, Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique, 
1705, t. x, p. 30. S’il en était ainsi, nous posséderions 
quelques éléments biographiques de plus. Nous savons 
en effet par @assienh Collin INCA 
t. xLIX, col. 1285-1287, que cet Abraham avait mé- 
prisé toutes les commodités qu’il eut pu trouver dans 
sa famille et s'était retiré dans une affreuse solitude. 
Il avait même pas voulu s’établir sur le bord du Nil, 
mais seulement à quatre milles de là, afin d’avoir tout 
ce chemin a parcourir pour aller chercher de l’eau. 
Le saint abbé avait cru bon de donnér ces détails per- 
sonnels pour répondre à la consultation de Cassien qui 
lui avait dit souffrir vivement de la nostalgie, op. cil., 
col, 1282. Cassien, à la fin de sa dernière conférence, 
op. cit., col. 1328, désigne ce solitaire sous le nom de 
beatus Abraham, ce qui permet de conclure qu'il était 
mort depuis quelque temps déjà à la date où l’abbé de 
Marseille termina ses Collationes, c’est-à-dire vers 428. 
D’autre part, cette même conférence ayant été tenue 
avant la mort de saint Jean d'Égypte, op. et loc. cit. 
c’est-à-dire avant l’année 395, l’abbé Abraham n’au- 
rait donc pu mourir au plus tôt que dans les cinq der- 
nières années du Iv? siècle. Cela suffit pour ne pas le 
confondre, comme le fait U. Chevalier, Repertoire des 
sources historiques, Bio-bibliographie, t. 1, col. 13, avec 
un autre saint moine égyptien de même nom, qui fut 
disciple de saint Pacôme et de saint Théodore, et dont 
la mémoire se célèbre le 27 octobre. Pour celui-ci, en 
effet, son nom et son genre de vie nous sont signalés 
avec des détails bien distincts dans le synaxaire arabe 
de l'Église copte d’Alexandrie écrit vers 1425 par Mi- 
chel, évêque d'Atriba et de Méliga, Actasanel., oct. 
t. x11, p. 233-234. Il y est appelé Abraham de Manouph 
ou Menouf; on nous y apprend qu’aprés avoir habité 
vingt-trois ans avec saint Pacôme, il passa seize ans 
dans une cabane solitaire; qu'il prenait pour toute 
nourriture des fèves avec un peu de sel; enfin, que 
saint Théodore, disciple lui-même de Pacôme, assista 
à son dernier soupir. Or, Théodore mourut en 368. La- 
deuze, Etude sur le cénobitisme pakhomien, p. 225. Ce 
n’est donc pas cet Abraham qui entretenait Cassien en 
395. 

Le calendrier éthiopien édité par Ludolf mentionne 
au 27 octobre un saint Abraham dit le Pauvre. Est-ce 
Abraham l’Enfant ou le Simple connu par Cassien, ou 
bien Abraham de Menouf? Les bollandistes, Acta 
sanct., loc, cit., penchent plutôt vers la seconde hypo- 
thèse; mais la première n’est peut-être pas inaccep- 
table. Le Triodion, livre liturgique grec renfermant 
les offices du carême, contient pour le samedi de la 
première semaine, appelé samedi +%s tupu%c, un office 
des saints ascètes où nous trouvons mentionné, dans 
la première ode, « l’athléte de la pureté, Abraham le 
Grand 1,20% ncns SÈ áyveíac, AGpautos 6 péyas. Torbror,: 
édition de Rome, 1879, p. 87. Il ne paraît pas impos- 
sible que le mélode ait voulu désigner par lá cet Abra- 
ham dont la réputation de sainteté était célébre au 
temps de Cassien et à qui son innocence avait valu le 
surnom d’Enfant. Cette célébrité pourrait aussi peut- 
étre servir d’argument pour identifier cet Abraham 
avec l’abbé Abraham dont les Apophthegmata patrum, 
P. G., t. Lxv, col. 129-132, nous ont conservé trois 
maximes ascétiques. 


Cassien, Collationes, XV et XXIV, P. L., t. xLIX, col. 1000- 
1001, 1280 sq. — Tillemont, Mémoires pour servir à T'his- 
loire ecclésiastique, t. x, p. 30-32, où l’on trouvera des ren- 
seignements sur d’autres moines du nom d’Abraham. 

S. SALAVILLE, 

33. ABRAHAM D’EPHESE (Saint), archevêque 
d’Ephése au vie siècle, fêté le 28 octobre, Il construisit 
d’abord à Constantinople, non loin de la Porte dorée, 
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le monastère dit des Abrahamites (voir col. 188), et 
ensuite, à Jérusalem, sur le mont des Oliviers, le mo- 
nastère des Byzantins; après quoi, il monta sur le siège 
de la métropole d’Asie. Moschus, Pratum spirituale, 
€. XGVIT, P. G., t. Lxxxvit, col. 2956. U existe de lui 
une homélie, encore inédite, sur la présentation de J. C. 
au Temple et que contiennent les cod. Paris. 1174 
(xr1e siècle), fol. 102-106, 1190 (année 1568), fol. 108 
r°-110, Taurin. 748 (xv® siècle), fol. 33 vo-41. C’est tout 
ce que l’on peut dire de certain de lui. A notre avis, il 
occupa le siége archiépiscopal d’Ephése soit aprés 
Hypatios, qui le détenait encore en 536, soit aprés 
André qui signa avec ce titre au concile de 553. Le 
bollandiste Matagne en a voulu faire un juif converti; 
“mais nous pensons être là en présence d’une pure lé- 
gende. 


Le Quien, Oriens christianus, t. 1, col. 683.—Matagne, dans 
Acta sanctor., octobr. t. x11, p. 757-769.— Pargoire, Les de- 
buts du monachisme à Constantinople, dans la Revue des 
questions historiques, janv. 1899, p. 67-143. 

S. VAILHE. 

34. ABRAHAM DE GALITCH OU DE TCHOU- 
KHLOMA, bienheureux russe, disciple de saint Serge 
Radonejsky, mort en 1375. Sa féte est célébrée dans 
l'Église russe le 20 juillet. On lui doit la fondation 
de quatre monastéres dans le gouvernement de Ko- 
stroma. Il n’en subsiste plus aujourd’hui qu’un seul, 
celui de l’Intercession de la Mère de Dieu (Pokrovsky), 
à douze verstes de Tchoukhloma. On lui attribue l’in- 
vention d’une icone miraculeuse de la sainte Vierge 
qu'il transporta à Galitch sous le prince Dimitri 
Théodorovitch. Sa vie a été écrite par le moine Pro- 
tase, higouméne du monastère de Tchoukhloma (1551- 
1564), et sa canonisation a eu lieu en 1621. 


La liste des manuscrits qui contiennent sa vie, dans Bar- 

soukov, Sources de l hagiographie russe, Saint-Pétersbourg, 
1882, col. 6-7.— Dictionnaire historique des saints vénérés dans 
TEglise russe, Saint-Pétersbourg, 1862, p. 4. — Philaréte, 
Les saints russes, juillet, Tchernigov, 1864, p. 118-122. — 
Ignace (archimandrite), Vies abrégées des saints russes, 
Saint-Pétersbourg, 1875, t. 1, p. 39-41. — Zviérinsky, Malé- 
riaux pour l’histoire et la topographie des monastères ortho- 
doxes de l'empire russe, Saint-Pétersbourg, 1892, €. 11, p. 46, 
n, 597. — Macaire, Histoire de T Église russe, Saint-Péters- 
bourg, 1903, p. t. x1, 63. — Encyclopédie théologique ortho- 
doxe, Saint-Pétersbourg, 1900, t. 1, col. 194. — Golou- 
binsky, Histoire de la canonisation des saints dans L'Église 
russe, Moscou, 1903, p. 124-125. 
6 A. PALMIERI. 

35. ABRAHAM DE GORITZ, évêque de Freising 
(Bavière) de 957 à 993. Sous son prédécesseur, saint 
Lambert, les Madgyars avaient envahi et dévasté la 
Bavière. Freising avait été détruit à l'exception de la 
cathédrale. Le premier souci de l’évêque fut de remé- 
dier aux maux causés dans son diocèse par l'invasion. 

- Comme il était en grande faveur auprès des empe- 
reurs d'Allemagne Othon Ier et Othon II, ainsi qu'à 
la cour ducale de Bavière, il sut en profiter habile- 
ment pour le relèvement de son évêché. Bientôt cepen- 
dant les événements politiques l’absorberent et il prit 
part aux intrigues de la cour de Bavière contre 
Othon II. Le frère cadet d’Othon Ier, Henri, avait 
épousé Judith, fille du duc de Bavière Arnould le 
Mauvais (912-937); après le banissement d’ Eberhard, 
il devint duc de Bavière et laissa en mourant un fils, 
Henri II le Querelleur (rixosus). L'éducation de ce 
prince fut confiée à Abraham, qui devint aussi le pre- 
mier conseiller de Judith, nommée régente du duché 
pendant la minorité de son fils. Cette ambitieuse prin- 
cesse voulut assurer à son fils la couronne de Germa- 
nie et l’évêque de Freising favorisa ses desseins. A la 
majorité du jeune duc, une entente secrète fut conclue 
entre Henri, Abraham de Freising et les ducs Boles- 

las II de Bohême et Miecislas de Pologne. Mais Berch- 
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thold, comte de la Marche du Nord, dénonça ces me- 
nées à Othon. L’empereur s’empara de Henri et de 
l’évêque de Freising et les relégua, le premier à Ingel- 
heim, le second à l’abbaye de Corvey. La duchesse 
Judith prit le voile au monastère de Niedermünster à 
Ratisbonne. Au début de l’année 976, Henri parvint 
à s'échapper et se rendit à Ratisbonne, Abraham l'y 
rejoignit et l'y couronna roi de Germanie dans l'église 
de Saint-Emmeram. A cette nouvelle, Othon se porta 
contre Ratisbonne avec son armée, en fit le siège et 
s’en empara (juillet, 976). Henri fut déclaré déchu du 
duché de Bavière et mis au ban de empire, Abraham 
se réfugia d’abord dans les régions montagneuses de 
la Bavière supérieure, puis en Carinthie où il resta 
jusqu’à la mort d’Othon II (7 décembre 983), — Il 
revint à Freising où il mourut en 993. 

L'histoire rend hommage à son intelligence, à sa pru- 
dence et àson habileté; il a, dit Luden, exercé par là 
une action aussi bienfaisante que féconde. Mais il 
s'était fait trop servilement le complice des ambi- 
tieuses visées de la duchesse Judith avec laquelle ses 
ennemis l’accusaient d’entretenir un commerce sacri- 
lége. L’évéque se purgea de cette accusation en se 
soumettant au jugement de Dieu, suivant la coutume 
de l’époque. 


C. Meichelbeck, Historia Frysingensis, 2 vol., Augsbourg, 
1724-1729, t. 1, p. 177 sq. — Wetzer et Wlete, Kirchen- 
lexikon, t. 1V, col. 2001. — Andreas Brunnerus, Ann. Boic., 
part. 11,1. III, n. 111, p. 136. — Mare. Hansizius, Germ. sacr., 
t. 11, Archiepiscopatus Salisburgensis, p. 161. — H. Luden, 
Gesch. des teutschen Volkes, Gotha, 1832, t. vit, p. 191, 201- 
202. — Weiss, Weltgesch.. 4° édit., t. Iv, p. 257, 258. — 
Büdinge, Oesterreichische Geschichte, p. 271-275. — Krones, 
Oesterreichische Geschichte, t. 1, p. 583-585. — Giesebrecht, 
Kaisergeschichle, t. 1, p. 545 sq., 788 sq. 

J. WAGNER. 

36. ABRAHAM LE GRAND, appelé aussi ABRA- 
HAM DE CASCAR, fondateur du monastère nesto- 
rien du mont Izala. Né au pays de Cascar en 491 (ou 
501), il commença par convertir des païens, puis il 
alla étudier la vie monastique en Égypte et au mont 
Sinaî. Il revint à l’école de Nisibe et se retira enfin 
dans une cellule sur le mont Izala où de nombreux dis- 
ciples vinrent le trouver; il leur donna un habit qui 
les distinguât des moines monophysites, leur imposa 
la tonsure et leur promulgua des règles, en 571. L’un. 
de ses biographes donne les noms de vingt-quatre de 
ses disciples qui fondèrent chacun un monastère dans 
le pays nestorien. Cette dispersion de ses disciples est 
attribuée à une querelle qui survint dans son monas- 
tère au temps de son second successeur Babai le Grand, 
mais elle n’en eut pas moins pour résultat de répandre 
le nom d’Abraham et ses règles par toute l'Église nes- 
torienne; il mérite donc bien le nom de grand et celui 
de « Père des moines » que lui donnent ses biographes. 

Il visitait les moines dans leur cellule pour diriger 
chacun selon ses besoins et ses facultés; c’est ainsi 
qu'il imposa à Bar ‘Edta, doué d'une mémoire excel- 
lente, de réciter par cœur toute l’Ecriture et les œu- 
vres de plusieurs Pères. Ses moines, comme les moines 
égyptiens, allaient faire les moissons pour gagner de 
quoi vivre le reste de l’année. Il mourut le mardi 
8 janvier 586, à l’âge de 95 ans (ou 85 ans). Le cou- 
vent fondé par lui subsiste encore à quatre heures à 
l’ouest de Nisibe. 


Liber superiorum, 1. IV et XIV; Liber fundatorum monaste- 
riorum, n. 14, édit. P. Bedjan, p. 10-11, 24-27, 446-448. — 
Histoire de Rabban bar ‘Edta, dans la Revue de l'Orient chré- 
tien, t. XI (1906), p. 406-408, 417-418. — Assémani, Biblio- 
theca orientalis, t. 111, 1** part., passim. — J. Labourt, Le 
christianisme dans l'empire perse, Paris, 1904, p. 316-318. — 
G. Hoffmann, Auszüge aus syrischen Akten persischer Miir- 
tyrer, Leipzig, 1880, p. 172. — Les règles monastiques d’Abra- 
ham ont été publiées par J.-B. Chabot, Regulæ monastica 
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ab Abrahamo et Dadjesu condile, Rome, 1898, dans Comptes 
rendus de l Académie des Lincei et traduites en anglais par 
E. W. Budge dans The book of governors, Londres, 1893, t. I, 
p. CXXXIV SQ. 
i F, Nav. 
37. ABRAHAM L'INTERPRÈTE, professeur à 
l’école nestorienne de Nisibe. Né au pays de Behqawad, 
du côté des Araméens, il vint à Nisibe ety enseigna. Il 
se mit ensuite sous la direction d'Abraham le Grand 
(vie siècle), et fut enfin chargé d’enseigner à l’école des 
martyrs. Un jour qu’il avait quitté Nisibe pour aller 
à une dépendance de son monastère, il fut rencontré 
par des soldats grecs et tué d’un coup delance. Cf. Bed- 
jan, Liber superiorum, Paris, 1901, p. 467. 
F. Nau. 


38. ABRAHAM KATINA ou « le subtil » composa 
des sentences et des questions. Assemani Pidentifie 
avec Abraham, commentateur à l’école de Nisibe vers 
la fin du vi? siècle, qui fut le maitre d’ISo‘yahb d’Ar- 
zoun, patriarche nestorien en 583. Cf. Assémani, Bibl. 
orient., t. 11, 17° part., p. 109, 225. F. NAU. 


39. ABRAHAM KIDUNAIA, solitaire fameux du 
ive siècle. Le texte syriaque de ses Actes a récemment 
été publié et traduit par Mar Lamy. On en avait aupa- 
ravant plusieurs versions, dont une en grec, parmi les 
œuvres de Métaphraste. Ces actes étaient couram- 
ment attribués à saint Ephrem le Syrien, et les bollan- 
distes ont été les premiers 4 rompre avec la tradition. 
La publication du texte syriaque semble bien, malgré 
Vavis contraire de l’éditeur, leur avoir donné raison. 

Abraham était issu d’une grande famille. Ses pa- 
rents, dans l’espoir de lui ménager une brillante situa- 
tion, le fiancérent dés son enfance et plus tard le con- 
traignirent à se marier. Sept jours après la célébration 
du mariage, Abraham quitta furtivement son épouse 
et alla se cacher, à quelques milles de la ville, dans une 
cabane isolée, où il vécut pendant plus de dix ans dans 
de continuelles austérités. 

Or il y avait, dans le voisinage de la ville (Édesse, 
d’après Lamy), une bourgade, Beth-Kiduna (ce nom 
n’est pas dans le grec), dont tous les habitants étaient 
encore paiens. Vainement l’évêque avait envoyé des 
diacres, des prêtres et des moines pour les convertir. 
Ii pensa enfin à Abraham et, malgré toutes les protes- 
tations du solitaire, il ’ordonna prêtre avec mission de 
vaincre l’obstination de ces infidéles. Abraham com- 
mença par bâtir une église à Beth-Kiduna; ct, péné- 
trant ensuite dans le temple païen, il en brisa toutes les 
idoles. Cet acte lui attira les plus barbares traitements 
de la part de la population, mais sa patience lassa 
la cruauté de ses persécuteurs qui, honteux d’eux- 
mêmes, demandèrent à devenir chrétiens. Il les bap- 
tisa et pendant une année les instruisit de la doctrine 
du Christ. Jugeant alors sa tâche terminée, il s’enfuit 
secrètement pour la seconde fois, et reprit avec bon- 
heur les exercices de la vie érémitique. Il ne sortit de 
sa retraite que pour retirer sa nièce de la vie de désor- 
dres où elle était plongée et la ramener avec lui dans le 
désert où elle répara son égarement par les plus dures 
pénitences. Environ vingt-trois années plus tard Abra- 
ham mourut, âgé de 70 ans, dont 50 s’étaient passés 
dans la solitude. Toute la ville se pressa à ses funé- 
railles. On chanta des hymnes et des cantiques com- 
posés à son sujet par le bienheureux Éphrem, et son 
corps fut déposé dans le même tombeau où fut plus 
tard enseveli le même Éphrem. Ce dernier paragraphe, 
qui ne se trouvait pas dans le texte grec, nous ramène 
à la question de l’authenticité des Actes. 

La version de Métaphraste appelle Tænia le bourg 
évangélisé par Abraham et le place dans l’Hellespont, 
près de « Thamsace ». Les bollandistes ont changé 
Thampsace en Lampsace et ont situé dans le voisinage 
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de cette ville l’ermitage d’Abraham. Et comme l’au- 
teur des Actes prétend avoir vécu dans la familiarité 
du saint, ils en ont conclu que cet auteur ne pouvait 
être saint Ephrem le Syrien, lequel demeurait à une 
trop grande distance. Ils ont en outre identifié Abra- 
ham l’ermite avec un Abraham dont parle Jean Mos- 
chus et ont cru pouvoir reculer son existence jusqu’au 
vie siècle. Nombre d’historiens, dont Assémani, Tille- 
mont, etc., ont jugé l’autorité de Métaphraste trop 
faible et l'indication de Moschus trop douteuse pour 
retirer A saint Ephrem la paternité d’un ouvrage que 
lui attribuait une antique tradition. Mais la publica- 
tion des actes syriaques paraît avoir justifié les doutes 
des bollandistes, du moins en ce qui concerne la non- 
authenticité. Des quatre manuscrits syriaques colla- 
tionnés par Msr Lamy, le plus ancien et le plus auto- 
risé (ve-vı® siècle, Londres, Mus. brit., Add. 14,644) 
est simplement intitulé : Encomium Mar-A brahami 
Kidunai, sans aucune indication d'auteur. Or le prin- 
cipal argument invoqué par Tillemont en faveur de 
saint Ephrem était l'unanimité des divers textes des 
Actes à le désigner comme leur auteur. En outre, les 
lignes soulignées plus haut, dans le récit des funérailles: 
d'Abraham, supposent que les Actes ont été écrits 
après la mort du docteur syrien. Elles se trouvent dans 
trois des mss. syriaques, dont le plus ancien. Mur Lamy 
prétend qu’elles ont été ajoutées plus tard, mais n’en 
donne aucune preuve convaincante. Le fait qu’elles ne 
se trouvent pas dans la version grecque n’en est pas 
une, car cette version, d’ailleurs assez récente, pré- 
sente bien d’autres inexactitudes. Les textes syriaques 
nous donnent le nom de la bourgade évangélisée par 
Abraham : Beth-Kiduna, ex ditione civitatis. Cette 
ville est sans doute Édesse, près de laquelle se trouve 
le bourg de Kidun, d’où Abraham aurait tiré son sur- 
nom de Kidunaia. 

D’aprés une annotation chronologique insérée dans. 
une Catena Patrum du vrrre siècle, conservée au Musée 
britann. (Add. 12,155-fol. 177) et rapportée par Lamy, 
Abraham mourut l'an 678 (366 ap. J.-C.), le 14 de dé- 
cembre. La Chronique d’Edesse (édit. Guidi), est un 
peu moins précise : Anno 667 (355 ap. J.-C.), claruit 
Abraham Qidonaya, reclusus. A peu près la même 
phrase est répétée dans le Chronicon de Jean d’Edesse 
(édit. Brooks) et une autre chronique syriaque tra- 
duite par M. Chabot, la Chronique ecclésiast. de Bar- 
Hébræus dit simplement qu’Abraham était contem- 
porain d’Ephrem. Quant aux synaxaires, ils commé- 
morent notre saint aux dates les plus diverses. Rab- 
ban Sliba a inséré dans son martyrologe (édit. Peeters), 
à la date du 14 décembre, la phrase citée plus haut de 
la Chronique d’Edesse. Le synaxaire de Constantino- 
ple (édit. Delehaye), commémore Abraham au 29 oc- 
tobre; le martyrologe romain au 16 mars. 

Nous pouvons donc croire qu’Abraham vécut au 
Ive siècle, et que sa vie fut écrite peut-être dans le 
commencement du ve siècle. L’auteur semble avoir 
tiré parti des hymnes composées par saint Ephrem. 
Ces hymnes rapportent les faits saillants de la vie 
d'Abraham, mais ne disent rien de sa nièce Marie. 
L’episode qui la concerne est un embellissement ajouté — 
par l’auteur des Actes. On sait que la conversion d’une 
pécheresse par un solitaire est un des thèmes favoris. 
des conteurs pieux des premiers siècles. On peut voir 
par exemple, dans un anonyme copte traduit par 
M. Revillout, le récit de la conversion de Salomé par 
son frère Siméon. M. Lüdtke remarquant le parallé- 
lisme des deux récits a voulu prouver que le fragment 
copte représentait le modèle dont s’est servi le bio- 
graphe d'Abraham. Il est plus simple d'admettre, 
comme le fait remarquer le P. Peeters, que les deux 
écrivains ont utilisé un canevas alors en vogue. En 
tout cas, c’est encore la un motif de plus pour ne pas 
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prêter à saint Ephrem la paternité des Actes d’Abra- 
ham. 

T.-I. Lamy, Analecta bolland., t. x, p. 5-49; Id., Sancti 
Ephrem Syri hymni et sermones, Malines, 1889, t. 111, pro- 
leg., p. XL-XLUutr; col. 749-836; (1902), t. rv, col. 1-84. — Act. 
sanct., mart. t. 11 (1658), p. 433-436. Biblioth. hagiog. lat., 
1898, t. 1, p. 3. — Biblioth. hagiog. græca, 1895, p.1. — Ana- 
lecta bolland., t. 1, p. 528; t. vir, p. 99; t. x1, p. 292; t. XVII, 
p. 60; t. xx, p. 421-422; t.xxıu, p. 160, 193; t. xxiv, p. 173, 
242, 442, 445; t. xxvi, p. 170. — P. L., t. LXxmMI, col. 281- 
294; t. cxxxvII, col. 1013-1028 (Hrotsuita, Comedia, IV). — 
BG, TL. ex, col. 44-77. S. Ephrem Syri Opera græco- 
lat., Rome, 1732-1746, t. 11, p. 1-20. — Her. Rosweydus, 
Vite Patrum, Anvers, 1615, p. 144-151, 368-373. — Tille- 
mont, Mém. hist. eccl., Paris, 1706, t. vit, p. 586-592, 785- 
788. Ceillier, Hist. gén. des auteurs sacrés et eccl., Paris, 
1861, t. x, p. 53. — Baronius, Annales eccles., ad ann. 337, 
n. 42-46, 1739, t. Iv, p. 308-310. — Abbeloos et Lamy, 
Gregorii Barhebraei chronicon eccles., Louvain, 1872, t. I, 
p. 86.— Corpus scriplorum christianorum orient., Scriplores 
syri, series III, t. rv : Chronicon Edessenum, trad. Guidi, 
p. 5; Chronicon Jacobi Edesseni, trad. Brooks, p. 219; 
Chronicon ad annum Dni 846 pertinens, trad. Chabot, 
p- 150. — Delehaye, Synax. Eccl. Constantin., Bruxelles, 
1902, col. 173-174. — Rubens Duval, La littérature syriaque, 
Paris, 1899, p. 159, 337. — E. Revillout, La sage-femme 
Salome..., etc., dans le Journal asiatique, série X, t. v, 
1905, p. 431-440. — Lüdtke, Die koptische Salome. Legende 
und das Leben des Einsiedlers Abraham, dans Zeitschrift f. 
wissenschaftl. Theol., Neue Folge, 1906, €. xiv, p. 61-65. — 
Smith, dans Dict. of christ. biog., t. 1, p. 8. ‘ 

U. RouziEs. 

40. ABRAHAM DE KIEV, appelé le reclus (Zat- 
vornik), xır® siècle. Nous n'avons pas de renseignements 
sursa vie. Sesreliques sont vénérées dans les catacombes , 
(pechtchera) de la grande laure de Kiev (Petcherskaia). 
Dans l’Église russe on célèbre sa mémoire le 22 sep- 
tembre. 

Dictionnaire historique des saints vénérés dans l'Église 
russe, Saint-Pétersbourg, 1862, p. 5. — Barsoukoy, Sources 
de Thagiographie russe, Saint-Pétersbourg, 1882, p. 7. 

‘ A. PALMIERI. 
. 41. ABRAHAM DE MAHUZA, auteur nestorien, 


écrivit vers 630 des exhortations, des lettres, des 
homélies sur l'Évangile et des explications. Cf. Assé- 
mani, Bibl. orient., t. 11, 1re part., p. 172, 633. 

F. Nav. 

_ 42. ABRAHAM DE MEMPHIS est honoré par les 
coptes comme un disciple de saint Pacóme (tv* siè- 
cle). Il demeura vingt-trois ans avec la communauté 
et passa ensuite seize ans seul dans une caverne. Il 
fabriquait des filets de péche; un frére lui apportait 
sa nourriture et emportait son travail; il mourut sous 
Théodore, qui succéda à Pacöme en l’an 345 ou 346. 
Cf. Patrologia*orientalis, Paris, 1907, t. 1, p. 377-379. 

F. Nav. 


43. ABRAHAM (NARSAÏ), neveu de Narsai, pre- 
mier directeur de l’école de Nisibe, vivait au commen- 
cement du vr? siècle. Il succéda à son oncle et composa 
des commentaires sur Josué, les Juges, les Rois, l'Ec- 
clésiaste, Isaïe, les douze petits prophètes, Daniel et 
le Cantique des Cantiques. Il dirigea l’école durant 
soixante ans (509-569) et contribua autant à sa pros- 
périté matérielle qu’à sa renommée scientifique. Il se 
nommait Narsai; on l'appela Abraham afin qu'il ne 
portât pas le nom de son maître. Il est appelé aussi 
Abraham de Beit-Rabban, c’est-à-dire « de la maison 
de notre maître », parce qu'il était parent de Narsaï. 











“Cf. Assémani, Bibl. or., t. 111, 1re part., p. 71; Patro- 


logia orientalis, Paris, 1908, t. rv, p. 386, 388-389. 

| F. Nau. 

44. ABRAHAM DE NATFAR, moine nestorien de 
la première moitié du vı® siècle; ses ancêtres avaient 
été martyrisés sous Sapor. Il se retira dans une ca- 
verne près de son village de Natfar (ou Naftar), non 
Join d’Arbeles dans l’Adiabène, et y demeura trois ans. 
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Il parcourut ensuite l'Égypte, la Palestine et revint 
s’adonner à la conversion des hérétiques et à l'étude. 
Il composa des ouvrages sur la vie monacale et contre 
les hérétiques; il commenta les Evangiles. Son disci- 
ple Job construisit un monastère à l’endroit où il 
avait vécu. Ce sont sans doute ses œuvres et non celles 
d'Abraham le Grand qui ont été traduites en langue 
perse par son disciple Job ou Jean le moine, Sept de 
ses homélies sont conservées en arabe dans un manus- 
crit de Paris et au Vatican. Quelques-uns de ses écrits 
relatifs à la vie monastique ont été insérés par Enan- 
jésu (661-680) dans la rédaction syriaque du Paradi- 
sus Patrum; c’est à lui sans doute qu’appartiennent 
les demandes et réponses de la fin; édit. Bedjan, p. 895- 
986; édit. Budge, t. 1, p. 1001. Du moins la dernière 
pièce de la collection lui est attribuée nommément, 
édit. Bedjan, p. 1001-1010. 

Assémani, Bibl. orienl., t. 1, p. 464. — Ignace Ephrem II 
Rahmani, Studia syriaca, Mont-Liban, 1904, p. 36-38, 66. 
— R. Duval, La littérature syriaque, 3° édit., Paris, 1907, 
p. 144-145, 223. — H. Zotenberg, Catalogue des manuscrits 
syriaques de Paris, Paris, 1874, ms. 239, n. 19, 44-49. 
— P. Bedjan, Liber superiorum, Paris, 1901, p. 467-468. — 
Paradisus Patrum, Paris, 1897,p. vu, 1001.— E. W. Budge, 
The book of Paradise, Londres, 1904, €. I, p. LXII; t. 11, 
p. 1001-1075. 

F. Nat. 

45. ABRAHAM DE NEPHTAR (ou Nethpar, 
Nathpar). Voir ABRAHAM DE NATFAR. 


46. ABRAHAM DE ROSTOY, bienheureux russe 
dont la fête est marquée, dans les ménologes slaves, 
au 29 octobre. La plus grande incertitude règne sur 
l’époque où il vécut. Le métropolite Macaire le fait 
vivre au xI* siècle, Mgr. Philarète au xrre, le prof. 
Goloubinsky dans la seconde moitié du xıy®. Celui- 
ci l’identifie avec un Abraham, higoumène de Rostov, 
qui, en 1385, suivit à Constantinople le métropolite 
Piméne (1380-1389). Sa vie est pleine de données lé- 
gendaires et d’anachronismes. Ses biographes ra- 
content qu'il est né dans la ville de Tchoukhloma 
(gouvernement de Kostroma). Quelques-uns, on 
ne sait pas d’après quelles sources, ajoutent qu'il 
était issu d'une famille païenne, qu'il s'appelait 
Ibérique, et qu'il reçut le baptême à l’âge de 18 ans. 
Il aurait embrassé la vie monastique dans un monas- 
tere de Novgorod, ou dans celui de Valaam, sur le 
lac Ladoga. Ce monastère, selon Goloubinsky, aurait 
été fondé dans la première moitié du xıv® siècle, 
Histoire de l'Eglise russe, t. 1, 2° partie, p. 768, tandis 
que d’autres historiens russes le font remonter au 
x®. Après avoir passé de longues années dans l’exer- 
cice des vertus monastiques, il sentit naître le désir 
de travailler à la conversion des païens. Dans ce but, 
il se rendit à Rostov, y renversa l'idole Volos, dieu 
des troupeaux, et à l'endroit où on vénérait sa statue, 
il éleva une église en l’honneur de saint Jean l’Évan- 
géliste. A côté de l’église il fonda le monastère de 
l'Épiphanie (Bogoiavlensky). D’après les ménologes 
slaves, sa mort aurait eu lieu en 1010, et la fondation 
de son monastère en 990. Ses reliques, découvertes. 
sous le grand prince Vsévolod Ghéorghievitch (1176- 
1212) sont vénérées actuellement à Rostov, dans 
l’église de l’Épiphanie, fondée en 1553 par Ivan le 
Terrible. 

La vie d'Abraham de Rostov nous a été conservée en 
trois rédactions différentes, dont la première, d’après Phi- 
larète, remonte au xıv® siècle, la seconde au xv1° et la troi- 
sième au commencement du xvIt® siècle, Macaire, Histoire 
de l'Église russe, Saint-Pétersbourg, 1889, t. 1, p. 261-265 et 
aussi, p. 12-16. La rédaction la plus ancienne a été insérée 
dans les Grandes Menées du métropolite Macaire, publiées 
par la Commission archéologique de Saint-Pétersbourg, 
1880 (octobre), t. 1, col. 2025. La liste des manuscrits qui 
contiennent les trois rédactions dans Barsoukov, Sources de 


” p. 25-27. 
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l’hagiographie russe, Saint-Pétersbourg, 1882, col. 1-5. — 
Dictionnaire historique des saints vénérés dans l’Église russe, 
Saint-Pétersbourg, 1862, p. 1-2. — Ignace (archimandrite), 
Vies abrégées des saints russes, Saint-Pétersbourg, 1875, t. 1, 
Zvierinsky, Matériaux pour l'histoire el la topo- 
graphie des monasleres orthodoxes de l'empire russe, Saint- 
Pétersbourg, 1892, t. 11, p. 44-46, n. 596. — Encyclopédie 





théologique orthodoxe, art. de A. Ponomarey, Saint-Péters- 


bourg, 1900, t. 1, col. 203-210. — Serge (archevéque), 
Calendrier complet de l'Orient, Vladimir, 1901, €. 11, p. 449, 
Vie des saints, en russe, d'après les menées de Saint Dimitri 


de Rostov, Moscou, 1902, t. 11, p. 617-624. — Goloubinsky ; 


Histoire de I Église russe, Moscou, 1904, t. 1, 2° part., p. 763- 


‘775; Histoire de la canonisalion des saints dans l Église russe, 


Moscou, 1903, p. 82. —Le P. Martinoy a inséré la vie de 
‘ce bienheureux dans les Acla sanclorum, oct. t. XII, 
p. 36-51, 926 -927. Il le fait mourir au commencement du 
x11° siècle. 

A. PALMIERI. 

47. ABRAHAM SABA ou l’ancien, moine nesto- 
rien vers l’an 600. Il était originaire du village de Gofité 
situé à quatre mille pas au nord du couvent de Beit- 
“Abe où il prit l’habit monacal ainsi que son frère Jo- 
seph, sous la direction du fondateur lui-même. A la 
mort de ce dernier, les deux frères se retirèrent sur le 
mont Sinaï. Abraham Saba écrivit un livre de ques- 
‘tions diverses. Cf. Assémani, Bibl. orient., t. 111, 1er 
part., p. 227-228; Bedjan, Liber superiorum, Paris, 
1901, p. 50-52. F. Nav. 


48. ABRAHAM DE SAINTE-CLAIRE, célébre 
prédicateur augustin dont le nom est resté populaire 
à Vienne,méme de nos jours. Son vrai nom est Ulrich 
Megerle. Il naquit à Krenheinstetten le 2 juillet 1644. 
Dés son enfance, il se fit remarquer par la vivacité 
de son esprit et ses talents oratoires. On le voyait 
à l’école réunir ses condisciples, monter sur une 
chaise et leur expliquer le catéchisme. A l’âge de 
12 ans il se rendit à Ingolstadt où, pendant trois ans, il 
fréquenta les cours d’un gymnase tenu par les jésuites. 
En 1659, à Salzbourg, il suivit les cours de l’uni- 
versité, et sentit s’éveiller en lui la grâce de la vocation 
religieuse. Les augustins l’accueillirent dans leur 
noviciat de Mariabrunn, en 1662. Ses études théolo- 
giques achevées, il fut ordonné prêtre dans la maison 
de son ordre à Vienne, en 1666. Son éloquence spon- 
tanée et entrainante se révéla aussitôt qu’il commença 


à s’adonner à la prédication. Il précha ses premiers ser- | 


mons dans le couvent de Tara, que ses supérieurs lui 
avaient donné pour résidence. Appelé à Vienne en 
1668-1669, il s’acquit une grande popularité et la 
confiance de l’empereur Léopold I*r qui le nomma 
prédicateur de la cour en 1677. Nommé prieur du 
«couvent de Vienne en 1680, il se rendit à Rome en 
1688 pour les affaires de sa province monastique, dont 
il fut nommé provincial en 1690. Après un second 
voyage à Rome en 1692, il ne quitta presque plus 
Vienne, où il s’adonna à la prédication et à l’étude. 
La mort de l’empereur Léopold Ier, en 1705, et la 


jalousie de plusieurs dignitaires, diminuèrent son in- 


fluence à la cour, sous l’empereur Joseph Ier, mais ne 
lui 6térent pas sa popularité. Sa mort eut lieu à Vienne, 
le 1er décembre 1709; il avait 67 ans. 

Écrits. — Le P. Abraham de Sainte-Claire recom- 
mande son nom a la postérité par un grand nombre 
d’ouvrages et de sermons qui, à en juger par leurs 
nombreuses éditions, ne cessent pas encore d’étre 
lus avec plaisir et profit 4 la fois. Citons les plus im- 
portants : 1. Auf, auf ihr Christen! Das ist eine bewe- 
gliche Anfrischung der christlichen Waffen, Vienne, 
1683. Cet ouvrage, écrit dans le couvent de Gratz, 


‚est un appel A la chrétienté pour une croisade contre 


les Turcs qui menacaient Vienne. Par ses livres et 
par ses sermons enflammés, le Père Abraham de 
Sainte-Claire mérita d’être appelé par un de ses bio- 
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graphes un nouveau Pierre Damien. — 2. Gack, gack, 
gack, aya einer wunderseltsamen Hennen in dem Hert- 
zoglhumb Bayrn, das ist... Beschreibung der berühmten 
Wallfahrt Maria-Stern in Täxa, bei den PP. Au- 
gustinern-Bürfussern, welche seine urheblichen Anfang 
genommen von einem Hennen-Ey, aufdem... ein 
Strahlender Stern erhoben ware, in dessen Mltten ein 
schön gekröntes Frauen- Haupt, Munich, 1685. Ce petit 
livre, réédité un grand nombre de fois, raconte la lé- 
gende dusanctuairede Notre-Dame de Tara.— 3. Judas, 
1er volume, Salzburg, 1686; 2°, Vienne, 1689; 3°, Salz- 
bourg, 1692; 4°, Vienne, 1693. C’est un roman historique 
réédité plusieurs fois, où le P. Abraham raconte la 
vie de Judas Iscariote, qu’il charge de tous les crimes 
possibles et imaginables. On le considére comme le 
meilleur écrit sorti de la plume du célébre augustin. 
On y trouve beaucoup de maximes, qui sont passées 
en proverbe. — 4. Divine sapientiæ domus septem co- 
lumnis excisa; sive universa theologia (inelytis quam 
septem viris inferioris Austria dicat et dedicat P. Abra- 
ham a S.Clara), Vienne, 1690.— 5. Nova et magna gram- 
maticareligiosa, quae per sermones morales stylo facillimo 
docet declinare a malo et conjugare bonum; in tempore 
presenti despicere imperfectum et perfectum amplecti; 
ad obtinendum futurum infinitum cum participio salu- 
tis, Salzbourg, 1691. Ce recueil ascétique et oratoire 
comprend 66 sermons ou exhortations en latin ecclé- 
siastique. — 6. Elwas für Alle, das ist eine kurze Be- 
schreibung allerlei Stands-Amts-und Gewerbs-Personen, 
Wurzbourg, 1699. L’auteur y traite, dans une cen- 
taine de chapitres, des professions et métiers divers 
des hommes, et y fait preuve d’une connaissance 
approfondie du cœur humain. L’ouvrage est un vrai 
trésor de sentences et de maximes. — 7, Hui! und 
Pfui! der Welt. Hui! oder Anfrischung zu allen schö- 
nen Tugenden; Pfui! oder Abschreckung von allen 
schändlichen Lastern, Wurzbourg, 1707. L’ouvrage, 
richement illustré, a toujours joui d’une grande popu- 
larité par la gaité et la bonne humeur dont le P. Abra- 
ham assaisonne ses considérations morales. —8. A bra- 
hamisches Gehab dich wohl! oder Urlaube. Schaue 
hinein und liess das, Und mach dir einen Knopf auf 
die Nas, Nuremberg, 1729. L'ouvrage, divisé en 32 dis- 
cours, est comme l'itinéraire d'une âme qui se prépare. 
au voyage de l'éternité. — 9. Mercurialis oder Winter- 
Grün, das ist anmuthige und kurtzweilvolle Geschichte 
und Gedichte, Nuremberg, 1733. On n’est pas sûr 
de l'authenticité de cet ouvrage. — 10. Geistlicher Kra- 
merladen, Wurzbourg, 1710, deux volumes. C’est un 
recueil de sermons prononcés en diverses circons- 
tances. —11. Wohl angefüllter Weinkeller, in welchem 
manche durstige Seel sich mil einem geistlichen Geseng- 
Gott erquicken kann, Wurzbourg, 1710. — 12. Centi- 
folium stultorum in quarto, Vienne, 1709. — 13. Beson- 
ders meublirt und gezierte Todten-Capelle, oder allge- 
meiner Todten-Spiegel, Nuremberg, 1710. L’ouvrage 
illustré montre la mort qui triomphe sur toutes les con- 
ditions et grandeurs humaines. — 14. A brahamisches 
Bescheid-Essen, Vienne, 1717. L'ouvrage, divisé en 
30 chapitres, contient une foule d’anecdotes et de 
maximes pétillantes d’esprit. — 15. Abrahamisches 
Lauberhiilt, Vienne, 1721-1723 (trois volumes). — La 
liste complète des écrits du P. Abraham comprend 
52 titres. On remarque, dans tout ce qui estsorti de sa 
plume, une vaste érudition théologique, exégétique et 
historique. Les textes et les réminiscences bibliques 
y coulent comme de source. Le style y garde tou- 
jours des allures vives et déliées. Cependant il vise 
souvent à l’effet, à l’imprévu; les exordes de ses ser- 
mons sont parfois de mauvais goût; il a recours à 
des expressions triviales pour faire impression sur ses * 
auditeurs. Ces défauts sont rachetés par la profondeur 
de certaines analyses psychologiques, par la richesse 
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de ses aphorismes moraux, par Poriginalité de sa pen- 
sée. Parmi les éditions de ses œuvres citons la dernière, 
en six volumes (Œuvres choisies), publiée à Vienne 
en 1904-1907, et l'édition complete en 21 volumes, 
Passau-Lindau, 1835-1854. 

Pour la vie et les œuvres du P. Abraham de Sainte- 
Claire nous nous bornons à citer la monographie très éten- 
due de Karajan, Abraham a St. Clara, Vienne, 1867, et 
Vesquisse biographique et littéraire d’E. Schnell, Pater 
Abraham a St. Clara, Wurzbourg, 1876 (Katholische Studien, 
2° année, 4° livraison). 

A, PALMIERI. 

49. ABRAHAM DE SELEUCIE. Voir ABRAHAM I, 

col. 162. 


50. ABRAHAM DE SMOLENSK, célébre saint 
dont la mort eut lieu, d’aprés les hagiographes russes, 
en 1220. Il était né à Smolensk, et dans sa jeu- 
nesse embrassa la vie monastique dans le couvent de 
la Mère de Dieu (Bogoroditzky) à quelques verstes de 
sa ville natale, dans une localité appelée Sélichtche. 
Ordonné prétre, il eut tant de succés dans sa prédi- 
cation et dans son ministére, qu’il excita la jalousie 
et les coléres du clergé de Smolensk. L’évéque de la 
ville, Ignace, préta foi aux accusations portées contre 
lui, et lui interdit l’exercice des fonctions sacerdo- 
tales. Son innocence fut cependant bientôt reconnue, 
et l’évêque le rappela dans sa ville épiscopale et lui 
confia la direction d'un monastère qu’il venait d’y fon- 
der. Abraham y établit un genre de vie très austère, 
et mourut le 21 août, jour où l’Église russe célèbre sa 


mémoire. Ce monastère, à l’époque de la domination. 


polonaise, fut transformé en couvent dominicain, et 
retourna aux orthodoxes sous le tzar Alexis Mikhaïlo- 
vitch (1645-1676). Les reliques y furent cachées en 
1611, on ne sait à quel endroit. 


La vie d’Abraham de Smolensk a été rédigée par son dis- 
ciple, le moine Éphrem, et constitue un des documents les 
plus importants de l’hagiographie russe. Barsoukov, Sources 
de Vhagiographie russe, Saint-Pétersbourg, 1882, p. 9-10; 
Klioutchevsky, Les anciennes vies des saints russes, consi- 
dérées comme sources historiques, Moscou, 1871, p. 52-58. 
Le texte de ce document a été publié dans le Pravoslavny 
Sobesiednik de Kazan, 1858, t. 111, p 136, 362. Cette édition, 
faite sur un manuscrit de l’an 1558, contient de nombreuses 
lacunes et des fautes de transcription. — Dictionnaire histo- 
rique des saints vénérés dans l Église russe, Saint-Pétersbourg, 
1862, p. 2-4. — Philarète, Les saints russes, août, Tchernis- 
gov, 1864, p. 73-84. — Ignace(archimandrite), Vies abregees 
des saints russes, Saint-Pétersbourg, 1875, t. 1, p. 6-7. — 
Zviérinsky, Matériaux pour histoire et la topographie des 
monastères orthodoxes de l'empire russe, Saint-Pétersbourg, 
1892, t. 11, p. 318, n. 1154. — Macaire, Histoire de l'Église 
russe, Saint-Pétersbourg, 1888, t. 111, p. 64-67. — Encyclo- 
_pédie théologique orthodoxe (art. de A. Ponomarey), Saint- 
Pétersbourg, 1900, t. 1, col. 194-203. — Goloubinsky, His- 
doire de la canonisation des saints russes, Moscou, 1903, 
p. 84; Histoire de Vl Église russe, Moscou, 1901, t. 1, part. 1, 
p. 772-773. 

A. PALMIERI. 

51. ABRAHAM ZABAYA, écrivain nestorien du 
xI° au xn? siècle. Il était originaire du village de Beit 
_ Zabayé, dans le pays de Ninive, et écrivit, en vers de 
sept syllabes, une histoire du moine nestorien Rabban 
Bar ‘Edtâ qu'il appelle « le soleil de l’orient ». Cette 
histoire comprend soixante-deux chapitres et une in- 
troduction; elle a été résumée en francais par My 
Addai Scher dans la Revue de l'Orient chrétien, 1906, 
p. 403-423, et 1907, p. 9-13. Elle avait été éditée et 
traduite en anglais par M. W. E. Budge, dans Luzac’s 
Semitic text and translation series, Londres, 1902, 
€. IX-XI. F. Nav. 


52. ABRAHAM (FLORINSKY), archimandrite, rec- 
teur du séminaire russe de Vladimir, mort le 30 avril 
1797. Il corrigea et édita les anciennes versions slaves 
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des homélies de saint Jean Chrysostome sur les évan- 
giles de saint Matthieu (Moscou, 1781), et de saint 
Jean (Moscou, 1793). 

Eugéne (métropolite), Dictionnaire historique des écrivains 
ecclésiastiques de T Église russe, Saint-Pétersbourg, 1847, 
t. I, p. 10-11. — Philarète, Aperçu sur la littérature ecclé- 
siaslique russe, Saint-Pétersbourg, 1884, p. 377. — Venghé- 
roy, Dictionnaire critique et bibliographique des écrivains 
russes, Saint-Pétersbourg, 1889, t. 1, p. 83; Dictionnaire 
biographiqne russe, Saint-Pétersbourg, 1896, t. 1, p. 43. 

A. PALMIERI. 

53. ABRAHAM (NicoLas), dominicain. Élu évêque 
de Scarpanto dans l’île du même nom, entre la Crête 
et Rhodes, par Boniface IX, le 19 novembre 1400. 


Fontana, Theatrum dominicanum, part. I, c. v, tit. Dxxxv, 
p.292.— Cavalieri, Galleria de’ Sommi Pontefici, ete., t. 1, 
p. 191, n. 367. — Brémond, Bullar. ord. præd., t. 11, p. 468. 

R. COULON. 

54. ABRAHAM (PALITZYNE), célèbre moine, pa- 
triote et écrivain russe, cellérier de la laure de la 
Très-Sainte-Trinité de Serghiévo. Tombé en disgrâce 
auprès du tzar Feodor Ivanovitch (1584-1598), 
il eut ses biens confisqués, et embrassa, de force ou 
volontairement, la vie monastique dans le monastère 
de l’île de Solovetz (lac Ladoga). En 1594, il fut trans- 
féré à la laure de Serghiévo, et en 1601 au monastère 
de Sviajsk (gouvernement de Kazan). Il retourna 
à Moscou en 1608, la même année où les Polonais, 
sous la conduite de Pierre Sapieha et d’Alexandre 
Lisowski, assiégèrent la laure de Serghiévo. En 1610 
il fit partie de l'ambassade que les habitants de Mos- 
cou envoyèrent à Sigismond III, roi de Pologne, 
(1587-1632) à Smolensk, lui demandant de leur en- 
voyer comme tzar son fils Vladislav, à condition que 
celui-ci embrassât la foi orthodoxe. La proposition 
fut repoussée. De retour à Moscou, il excita les Mos- 
covites à la révolte contre la domination polonaise 
et invita les cosaques à y prendre part. Après l’ex- 
pulsion des Polonais du Kremlin, il se rendit à Kos- 
troma avec les délégués russes que l’assemblee natio- 
nale de Moscou avait chargés d’offrir la couronne à 
Michel Théodorovitch Romanov (21 février 1613). 
En 1618 il fut l’äme de la défense de la laure de Ser- 
ghiévo contre l’armée polonaise de Vladislav. Les 
Polonais, impuissants à s’en emparer, durent se rési- 
gner à négocier avec leurs adversaires la paix de 
Daoulino.A la fin de l’année 1620, il se retira au monas- 
tère Solovetz où il mourut le 13 septembre 1627. Sous 
le titre de Récit du cellérier Abraham Palitzyne, la 
littérature russe possède de lui l’histoire de la domi- 
nation polonaise à Moscou et en particulier, du siège 
de la laure de Serghiévo. Ce précieux document his- 
torique a été publié en partie à Moscou en 1784 et 1822. 


Eugène (métropolite), Dictionnaire historique des écri- 
vains ecclésiastiques russes, Moscou, 1827, t. 1, p. 4-10. — 
Stroey, Dictionnaire bibliologique, Saint-Pétersbourg, 1882, 
p. 9-10. — Philaréte, Aperçu sur la littérature ecclésiastique 
russe, Saint-Pétersbourg, 1884, p. 220.— Encyclopédie théo- 
logique orthodoxe, Saint-Pétersbourg, 1900, t. 1, col. 218-225. 
— Dictionnaire biographique russe, Saint-Pétersbourg, 1826, 
t. I, p. 40-43. — Parmi les monographies qui traitent 
tout particulièrement de la vie et des œuvrages d' Abraham 
Palitzyne citons :Golokhvastov, Remarques sur le siège de la 
laure de Saint-Serge, d'après les récits des historiens du xvrı®- 
xıx® siècle, Moscou, 1844, publiées d’abord dans le Moskvi- 
tianin, 1842. — Serbine, Abraham Palitzyne, cellérier de la 
laure de Saint-Serge, défenseur et athléte de la terre russe, a 
l'époque de l’imposteur (samozvanetz : faux Dimitri), Saint- 
Pétersbourg, 1850.— Kédrov, Abraham Palitzyne, Moscou, 
1880; Abraham Palitzyne, considéré comme écrivain, dans 
Russky Arkhiv, 1886, p. 441-524. — Platonov, Les anciens 
récits russes touchant l'époque des troubles (1605-1613), consi- 
dérés comme sources historiques, Saint-Pétersbourg, 1888. 
— Goloubinsky, Vie de saint Serge et guide de la laure de 
Serghiévo, Serghiévo, 1892, p. 284-332. 

A. PALMIERI. 
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55. ABRAHAM (APRAHAM) ll (Pierre Ier 
ARDZIVIAN ANTABTSI), catholicos des Arméniens unis. 
1. L’évéque. 2. Le confesseur. 3. Le fondateur 
des antoniens arméniens. 4. Le catholicos renoue 
la chaine des patriarches de Sis; confirmation du 
pape. Ordinations épiscopales, travaux apostoliques. 

1. L’évéque. — Abraham Ardzivian naquit à Aintab, 
dans l’Euphratése, le 12 avril 1679. A douze ans, il 
reçut de l’évêque arménien Paul la tonsure et les 
quatre ordres mineurs. Il passa ensuite six ans auprès 
d'un ancien élève de la Propagande, Mgr Tazbas, 
évêque de Mardin, qui lui inculqua ses principes 
catholiques. De retour à Aïntab, le jeune Abraham 
commença cet apostolat en faveur de l’union avec le 
Saint-Siège, dont il devait rester le zélé champion. 
Dès lors datent aussi les premières persécutions exer- 
cées contre lui : on l’accuse déjà de trahir la cause de 
son souverain pour celle des Frances. Voir Biografia 
di sua Beatit. Abrahamo Pietro I pel Serafino Davi- 
dian, Cairo, 1861, p. 12. Sûr de sa vocation sacer- 
dotale et ne voulant point contracter de mariage, 
il s’enfuit avec son ami Minas à Marache; de Marache 
à Edschmiadzin et ‚d’Edschmiadzin a Sis. Là, le pa— 
triarche Pierre d’Alep (1701-1719) l’accueille paternel- 
lement, et, quelques années après, lui confère la prétrise 
et lui donne en même temps l’anneau, le baton avec 
le titre de vartabed (1706). Deux ans plus tard, 
Abraham partait avec son patriarche pour Alep, et, 
en peu de temps, apprenait assez d’arabe pour précher 
en cette langue. En 1710, il fut consacré évéque dans 
l’église des Quarante Martyrs. Détail caractéristique, 
le patriarche Pierre, cédant au désir d'Abraham et 
surtout à la demande expresse du consul français, 
dispensa le candidat de prononcer l’anatheme contre 
le concile de Chalcédoine, p. 24-25. 

2. Le confesseur. — Pour avoir omis cette clause 
schismatique insérée jadis dans l’ordinal grégorien, 
Pierre d’Alep fut relégué en Perse, où il mourut. 
Abraham, sous le coup de diverses accusations, fut 
excommunié, garrotté, traîné à Constantinople, où 
il souffrit plusieurs avanies de la part des patriarches 
Sahag Aboutchekhtsi (1708-1714) et de Hovhannès 
Kantsagetsi (1714-1715). Il obtint cependant de se 
retirer à Trébizonde où il exerça un actif apostolat 
dans les quatre églises arméniennes (1714-1717). Il 
expie ces succès dans un cachot humide, en compagnie 
de deux anciens élèves de la Propagande : Jean de 
Nicomédie et Tazbas Melkoun, archev. de Mardin 
qui meurt en prison. Biograf., p. 41, sur Melkoun; 
Hist. de l’église de Mardin par Scheil, Orient chret., 
1896, p. 45 sq.), Abraham repousse avec indigna- 
tion la tiare verte, ceinte d’un turban, que lui présente 
un malheureux prêtre. Grâce à l'intervention d'un 
juif influent qu’il a réconcilié avec un pacha, il est 
libéré, part pour Édesse d’où il visite en apôtre Mar- 
din et Diarbékir. Réintégré, l’année suivante, à Alep, 
grâce Al’appui du pacha d’Edesse, son ancien protec- 
teur de Sis, il laisse a Edesse deux cents familles ca- 
tholiques. Mais il en trouve trois cents à Alep et va 
en augmenter le nombre par ses prédications en arabe, 
en arménien et en ture (1718-1719). Ses adversaires 
arrêtent son apostolat en le faisant exiler à Arwad 
(ancienne Arad, sur les bords de la mer, au nord de 
Tripoli de Syrie). L’ardent apôtre fut défendu, mais 
pas très chaudement, par M. de Bonnac, ambassadeur 
de France à Constantinople. En février 1724, de Bon- 
nac se plaindra au roi des « indiscrétions » auxquelles 
des missionnaires auraient entraîné l'archevêque 
Abraham. Aff. élrang., corresp. diplom. turque, t.LXVI; 
P. Rabbat, Docum. inéd. pour l’hist. du christian. en 
Orient, Paris, 1907, p. 557, 563; Schefer, Mémoires 
sur Pamb. de France à Constantinople, vers Van 1716, 
Paris, 1894, p. 182, 190. Tarbet, consul de France à 
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Tripoli, lui obtint pourtant l’autorisation de se reti- 
rer dans le Liban. 

3. Le fondateur des antoniens. — Déjà des Armé- 
niens d’Alep, entre autres Attar Mouradian, le même 
sans doute qui est appelé par quelques auteurs Pore- 
siph ou Porisacco, et le prêtre Jacques Hovsepian 
(fils de Joseph) avaient devancé l’évêque. Jacques 
reçut du cheik maronite el-Khazen l'emplacement 
où devait s’elever bientôt le couvent du Saint-Sau- 
veur de Kreïm, à 25 kil. à l’est de Beyrouth. Sur N.-D. 
de Kreïm, cf. Goudard, N.-D. du Liban, Paris, 1908, 
p. 179-181. Abraham Porisacco, déjà diacre, fut or- 
donné prêtre dans l’église des jésuites de Tripoli et 
vint prêter main-forte à Jacques Hovsepian. Quand 
l’évêque Abraham arriva au Liban, six cellules étaient 
déjà construites, dont cinq furent immédiatement 
occupées. Bientôt, d’autres hôtes se présentèrent, 
et, parmi eux, des convertis qui firent devant Abra- 
ham Ardzivian la profession de foi catholique pres- 
crite par Urbain VI. L’un de ceux-ci, Étienne d’Alep, 
archevêque de Damas, mourut au Kreïm, en 1733; 
un autre, Sarkis, évêque arménien de Constantinople, 
se retira ensuite à Rome, En 1728, la communauté 
de Kreim se composait de 35 membres. L’évéque 
envoyait Jacques et Isaac étudier les sciences sacrées 
à Rome et à Venise. A leur retour, ils allaient évan- 
géliser Ancyre, dont ils gagnaient a l'Église catho- 
lique l’évêque Siméon. Vers la fin de 1732, Abraham 
Ardzivian adoptait pour sa communauté les règles 
du pére de la vie érémitique, saint Antoine, que Clé- 
ment XII venait d’approuver pour les moines sy- 
riens maronites de Saint-Antoine. Cf. Lettre de Clé- 
ment XII, 1er avril 1732, Jur. Pont. de Prop. F. 
part. I, vol. 1, p. 428. L’auteur de la Biografia af- 
firme, non sans raisons, que l’archevêque Abraham 
fut le vrai fondateur de la congrégation des anto- 
niens arméniens et du monastère de Kreim, p. .73. 
D’autres, il est vrai, avec le patriarche actuel des 
grégoriens, Mgr Ormanian, attribuent la fondation 
des antoniens a « l’ancien négociant Attar-Moura- : 
dian » et à Jacques Hovsepian « son frère ». Realen- 
cykl. f. prot. Th., t.1, p. 600. 

Du 30 septembre 1736 au 1er octobre, l’archevéque 
alors supérieur de Kreim assista au concile maronite, 
réuni par le patriarche Joseph al Khazen, sur l’in- 
vitation de Clément XII. Dans cette réunion qui se 
tint au couvent de N.-D. el-Loaizé, près de ’embou— 
chure du Nahr-el-Kelb (fleuve du chien), Abraham 
siégeait à côté du légat apostolique, Joseph Assé- 
mani. Acta conc. collect. lac., Fribourg, 1876,'t. 11, 
p. 87. Assémani lui témoigna d’ailleurs sa haute es- 
time en confirmant avec de grandes louanges une nou- 
velle donation que le cheik Khazen venait de faire à 
Abraham. C'était la cession de Saint-George Aoukar, 
couvent situé sur un monticule de la rive gauche du 
Nahr-el-Kelb, à une demi-heure en amont de son em- 
bouchure. Voir Mgr Alexandrian, Hist. résumée des 
douze cathol. de Cilicie, Venise, 1906, p. 12 (en armé- 
nien); P. Cheikho, dans Al Machrig, 1900, p. 49, 
150; 1906, p. 275, 361, 459. 

4, Le catholicos, etc... — Vers l’an 1734, les deux var- 
tabeds Jacques et Isaac, alors revenus à Alep, réso- 
lurent, de concert avec les catholiques, de se séparer 
des grégoriens et de choisir pour catholicos Abraham. 
Les Arméniens catholiques d'Égypte acquiescèrent 
à ce vœu. Biogr., p. 79. Mgr Alexandrian, p.13, donne 
la date de 1739. Des catholiques d’Alep, et même 
des grégoriens, furent à la suite de cette démarche | 
jetés en prison ou subirent le falaque, bastonnade 
sur les pieds tendus en Pair et serrés par une corde. 
Quand de durs sacrifices pécuniaires eurent rendu 
un peu de paix aux catholiques d'Alep, l'archevêque 
s’éloigna du Liban, après avoir confirmé l'élection 
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de son neveu Pierre, que les religieux de Kreïm ve- 
naient de choisir pour leur supérieur (1° novembre 
1739).Alexandrian,op.cii., p. 13-14; Mém. d’A brah. dans 
Biogr., p.85, 103. Abraham rentra dans Alep dans la 
nuit du 4 décembre. Le 19 mars 1740, il se montrait 
en public et recommençait ses prédications. Le 3 mai, 
en l’église des franciscains, assisté des évêques grecs 
Gerasimos d’Alep et Ignatios d’Emése, il consacrait 
en qualité de coadjuteur Jacques Hovsepian (fils de 
Joseph le Clerc). Le 11 juin, dans l’église de la Mère 
de Dieu, assisté de l’évêque Jacques, il consacrait 
Sahag (Isaak) comme évéque de Killis (petite ville au 
pied du djébel Recoul el-Atman, a égale distance entre 
Alep et Aintab). Le 23 novembre, il consacra Markar 
Melkoun d’Aintab, élu évéque de Mardin. Les catho- 
liques recouvraient de nouveau l’église des Quarante 
Martyrs. Cependant le choix d’un catholicos vrai- 
ment catholique était urgent; en 1737, le catholicos 
de Cilicie, Lucas, de la famille Adschbach (Adja- 
baiantz), était mort non en communion avec Rome, 
Bulle de confirm. d’A braham Pierre Ier par Benoît XIV. 
Son frére Michel qui lui avait succédé (1737-1758) 
restait également séparé du Siége de Pierre. C’est pour- 
quoi les trois évéques, Jacques Markar, et Isaak, réunis 
en synode dans l’église de la Mère de Dieu, avec une 
quarantaine de prétres et quatorze notables, choisirent 
pour catholicos Abraham (26 mars 1740). Ils écri- 
virent aussitôt à Rome pour obtenir la confirmation 
du pape et la remise dn pallium en faveur du catho- 
licos. Abraham, s’étant embarqué à Tripoli le 3 no- 
vembre 1741, entrait à Rome le 11 août 1742. Be- 
noît XIV l’accueilit « avec les signes d’une bienveil- 
lance toute particulière; » et le sachant, peu aprés, 
retenu au lit par un accès de goutte, il vint le visiter. 
La confirmation du catholicos eut lieu le 26 novembre 


et la remise du pallium le 8 décembre, en la fête 


de l’Immaculée Conception, Bull. Bened. XIV, Jur. 
pont. de Prop. fide. in-4°, Rome, 1890, part. I, t. 111, 
p. 83-85. Abraham, au dire du cardinal Petra, régissait 
dès lors, en Cilicie, 133 000 fidèles, dont il recevait 
un revenu annuel de 6 000 écus romains. Loc. cit. 
Benoît XIV lui marqua sa confiance en le chargeant 
d'une enquête sur la validité des ordres reçus par 
six évêques vivant alors à Rome, enquête qui aboutit 
. à la réordination sous condition de l’évêque Minas. 
Fort dévot à la Vierge, le catholicos reçut avec joie 
une belle statue d'ivoire de Marie-Immaculée, que 
lui donna le pape et surtout une image de N.-D. des 
Douleurs par Guercino Barbieri, legs testamentaire 
du cardinal de Lucques. Cette image devait être 
fort honorée au couvent de Bezoummar dans le Liban. 
Voir BEzOUMMAR. En quittant Rome (11 juin) le 
catholicos voulait fixer son siège à Constantinople et, 
dans ce dessein, avait obtenu du pape des lettres de 
recommandation pour l’ambassadeur du roi de France 
et de la reine de Hongrie. Copies dans Biogr., p. 191- 
196. Cf. une autre lettre au comte de Castellane, 
ambass. à Constant., 16 août 1745, Jur. pont., part. I, 
© m1, 232. Mais, à Livourne, une lettre du P. Ner- 
sesian arrivée de Constantinople lui apprenait que le 
catholicos Michel avait obtenu un décret pour faire 
enfermer son rival avec douze notables dans la for- 
teresse d’Adana. Abraham renonça donc à son pro- 
jet. Parti de Livourne le 16 août, il arrivait le 15 
septembre à Alexandrie, d’où le mauvais accueil 
de certains orthodoxes le forçait de repartir presque 
aussitôt, et il rentrait à Kreïm le 6 octobre. Les ten- 
tatives faites, l’année suivante, pour installer son 
siège, soit à Constantinople, soit en Égypte, soit à 
-Damas, échouérent également. Le patriarche de 
Constantinople Jacques Nalian (1741-1749), inter- 
disait aux Arméniens grégoriens la fréquentation des 
églises catholiques et le vicaire patriarcal catholique 
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craignait lui-même que la présence d’Abraham 
n’aggravat la situation. Cf. Biogr., p. 142-143. Pour 
la troisième fois, le coadjuteur Jacques était exilé 
d'Alep, d’autres prêtres étaient aussi bannis et les 
catholiques astreints à payer 200 piastres. Biogr. Cf. le 


| Diaire italien des missionnaires carmes d’Alep (1669- 


1819) vers le milieu, 8 déc. 1738, Doc. du P. Rabbath. 
Confiné dans le Liban, Abraham n’en justifiait pas 
moins par son activité apostolique les anciens éloges 
de l’abbé Mekhitar (29 décembre 1742). Il approuvait 
une association formée à Diarbékir sous le patro- 
nage de Marie-Immaculée pour la propagation de 
la foi catholique et l’accroissement de la dévotion à 
Marie; il confirmait une confrérie en l’honneur du 
Sacré-Cœur; il obtenait de Rome un décret décla- 
rant valides les anciens mariages contractés devant 
les prêtres non unis avec Rome (fév. 1749). Biogr., 
p. 156-157. Il obtint une décision favorable au main- 
tien des usages arméniens, que l’évêque de Marache, 
Siméon, déclarait facultatifs. Une de ses lettres au 
prêtre Georges du couvent de Saint-Jacques de Jéru- 
‘salem déterminait la conversion de l’évêque Pro- 
caron de cette ville. Il amenait également l’arche- 
vêque de Césarée Sarkis, l’un des plus instruits de 
son Église, à venir abjurer devant Benoît XIV. Après 
avoir fait redouter un conflit, l’archevéque de Mardin, 
Melkoun Marcar Toukhmanian, sur l'invitation du 
pape, demandait à Abraham et en obtenait la faculté 
de consacrer le myron (huile sainte) pour les églises 
de son ressort. 

Ne pouvant visiter ses diocèses, le catholicos leur 
donna du moins des évêques qui semblent avoir été 
zélés et se justifia ainsi d’avoir choisi ces prélats dans 
son entourage le plus proche. Dans l’église de Saint- 
Sauveur il consacra évêque de Diarbékir son neveu 
Pierre, dont le frère Grégoire était nommé supérieur 
de Kreïm, en remplacement du P. Joseph Adjémian, 
promu au siège d’Edesse. Mais Pierre mourut bien- 
tôt à Beyrouth et Joseph se vit interdire par l’évêque 
non uni l’entrée de son diocèse. Le P. Paul, reli- 
gieux de Kreïm et ancien missionnaire de Constan- 
tinople, fut sacré pour Damas, et un autre pour Aïn- 
tab. 

Abraham était alité depuis cinq mois quand il 
manda les archevêques d’Alep, d’Edesse, de Diar- 
békir et de Damas et les pria de lui nommer un coad- 
juteur avec droit de succession. Ils choisirent Jacques 
Hovsepian. Le 1er octobre 1749, après un regard sur 
l’image de la Vierge, et l’invocation plusieurs fois 
répétée de saint Joseph, Abraham expira. Le 12 mai 
1754, Benoit XIV faisait ressortir tout ce qu'il avait 
souffert pour attirer à la foi ses compatriotes et Pie VII, 
le 12 juin 1781, renouvela ces éloges en confirmant 
le catholicos Basile Pierre IV. 

Fr. TOURNEBIZE. 

56. ABRAHAM (VINCENT), né à Charleville, le 
15 juin 1740, étudia la théologie au séminaire de Reims. 
Ordonné prêtre en 1765, il devint successivement 
auxiliaire d’un prêtre âgé, curé de Pontfaverger, 1765- 
1777, vicaire d’Attigny, 1777-1780, et curé de Sept- 
Saulx (Marne), au diocèse de Reims. Au mois de jan- 
vier 1791, il refusa le serment schismatique à la consti- 
tution civile du clergé et, après de nombreuses vexa- 
tions, fut expulsé de son presbytère et de sa paroisse. 
Il s'était réfugié à Paris et habitait, rue des Barres, 
quand il fut arrêté, le 30 août 1792, sur l’ordre du 
comité de surveillance de la section de l'Hôtel de Ville, 
comme prêtre insermenté. Cette qualité est expressé- 
ment constatée dans le procès-verbal d’arrestation, 
un des rares qui n’ait pas été détruit. Arch. de la Pré- 
fecture de police, section de la Fidélité. Abraham fut 
conduit, sous bonne et sûre garde, au couvent des 
carmes et enveloppé dans le massacre des prêtres, le 
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2 septembre suivant. Son nom figure au procès de béa- 
tification des martyrs de septembre 1792. 
A. Guillon, Les martyrs de la foi pendant la Révolution 
. française, Paris, 1821, t. 11, p. 45. — Glorieux souvenir, 
Vincent Abraham, par le chanoine Cerf, plaquette, Reims, 
1897. — Deux confesseurs de la foi, Vincent Abraham et 
Antoine-Charles-Octavien Du Bouzet, prétres du clergé rémois, 
massacrés à Paris, les 2 el 3 septembre 1792, par M: P.-L. Pé- 
chenard, Paris, 1901. 
Re pr Tem 
57. ABRAHAM (WiLLiam), évêque de Waterford 
et Lismore en Irlande (1830-1837). Il naquit en 1782 
dans la paroisse de Knockanore, recut d’abord les 
leçons d’un ministre protestant à Stradbally (comté 
de Waterford), puis entra le 9 janvier 1813 à May- 
nooth dans la classe de logique (College Records). Il 
fut nommé en 1816 professeur à Saint-John’s College 
à Waterford, et devint président de cet établissement 
en 1822. A la mort du Dr Kelly (octobre 1829), le 
nom de William Abraham fut inscrit à côté de deux 
autres noms sur la liste présentée à Rome par les 
prêtres du diocèse. Le Dr Foran y était qualifié de 
dignissimus, mais des représentations ayant été 
faites à la curie pour le rôle prééminent qu'il avait 
joué dans les agitations politiques qui bouleversaient 
alors le pays, ce fut le Dr Abraham qui fut appelé 
à occuper le siège de Waterford par un bref du 20 
janvier 1830. Il gouverna durant sept ans ce diocèse. 
Il passe pour avoir travaillé avec zèle au maintien 
de la langue irlandaise, qui perdait alors du terrain. 
Brady, Episcopal succession, Maynooth College Calendar. 
J. Mac CAFFREY. 
ABRAHAM (SAINTE-MARIE D’), abbaye cistercienne 
en Hongrie, fondée en 1270. Elle était située non loin 
de l’endroit appelé actuellement Bogyiszlö, comté de 
Bäcs-Bodrog, diocèse de Kalocsa. Les fondateurs fu- 
rent le comte Moys, son frère Alexandre et d’autres 
bienfaiteurs. G. Fejer, Codex diplomaticus civilis et 
ecclesiasticus Hungariæ, t. 1v, vol. 3, p. 111. Cette 
abbaye disparut au xvI® siècle, après la défaite des 
Hongrois par les Turcs à Mohacz (1526), et ne fut 
jamais relevée de ses ruines. Son titre est encore con- 
féré aujourd’hui à des prêtres séculiers. On ne connaît 
le nom que de quelques-uns des abbés: Jean, vers 1324, 
Fejer, loc. cit., t.'x, vol. 1, p. 184. — Pierre, 1347-1378, 
Ibid., t. 1x, ‚vol. 2, p. 455, 540. — Jean, 1378-1385, 
LDIA SAL. 1%, voll Del SA op PTE Vol te 
p. 182. — Pierre, 1453, Archives de Budapest, Eccle- 
siast. camer., 68, 224. — André, 1496, ibid., 225. Il 
existait aussi sous le titre de Sainte-Marie d’Abra- 
ham, un monastère de prémontrés, situé près de la ri- 
vière de Bérellyó, dans le comté de Bihar, diocèse de 
Gross-Wardein. Il resterait encore l’église primitive 
de ce monastère. 


Dam. Fuxhoffer, Monasteriologia regni Hungariz... re- 


cognovit Maurus Czinar, Vienne, 1869, t. 11, p. 3, 75. — Ja- 


nauschek, Originum cisterciensium, 1877, t. 1, p. 257. — 
Renseignements fournis par le R. P. Fr. Wieser,S. J., à Bu- 
dapest. 

U. Rouziss. 

1. ABRAHAMITES. Hérétiques du ıx® siècle. 
tres repandus en Syrie et appeles par les Arabes Bra- 
chiniah. Ils s’appelaient ainsi du nom de leur chef 
Abraham ou Ibrahim d’Antioche. On a même essayé 


de les rattacher aux pauliniens. Ils se caractéri-’ 


saient surtout par la négation de la divinité de Jésus- 
Christ. 
V. ERMONI. 

2 ABRAHAMITES. Deistes du xvi © siècle, qui 
vivaient aux environs de Pardurleitz, en Bohème. La 
secte, qui se composait de paysans illettrés et incultes, 
sortit de son obscurité à la suite de l’édit de tolérance 
promulgué, en 1782, par l’empereur Joseph II. Les 
Abrahamites prétendaient descendre des Hussites. 


ABRAHAM — ABRAHAMITES (MONASTÈRE DES) 
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Ils professaient la foi qu’avait professée Abraham 
avant la circoncision. Ils rejetaient le dogme de la 
Trinité, le péché originel et le plus grand nombre des 
autres dogmes chrétiens, ainsi que l’éternité des peines 
de l’enfer et les cérémonies de l’Église. De l’Ecriture 
ils ne retenaient que les dix commandements de Dieu 
et l’oraison dominicale. Ils permettaient cependant 
que leurs enfants fussent baptisés par des prêtres ca- 
tholiques. Les considérant comme une secte non chré- 
tienne, l’empereur repoussa leur demande relative à 
la liberté religieuse et les exclut de l’édit de tolérance; 
bien plus, il les persécuta, car ils ne voulaient ni se 
rattacher à aucune des confessions chrétiennes recon- 
nues à la Paix de Westphalie, ni même être Juifs. 
En 1783, ils furent dispersés, et isolés en Hongrie, en 
Galicie, dans les sept bourgs, en Slavonie. Les hommes 
furent même organisés en bataillons de frontière. Les 
biens qu'ils possédaient en Bohême furent attribués 
soit à leurs enfants, qui recevaient une éducation chré- 
tienne, soit à des parents chrétiens. Quelques-uns 
d’entre eux rentrèrent dans l’Église, mais le plus grand 
nombre moururent dans leur foi. C’est pourquoi la 
secte ne tarda pas à s'éteindre. 


Geschichte der böhmischen Deisten, Leipzig, 1785. —Dohm, 
Denkwiirdigkeiten, Lemgo, 1815, p. 278 sq. — Meusel, 
Vermischte Nachrichten und Bemerkungen, Erlangen, 1816, 
p- 65-66. — Realencycl. für protest. Theol., 3° édit., t. 1, 
p. 113.— Kirchenlex., 2° édit., t. 1, col. 119-120. —Diction- 
naire de théologie cathol, t. 1, col. 118. 

V. ERMONI. 

ABRAHAMITES (MONASTERE DES), dit aussi 
monastère de l’’Ayetpomointoc. Ce couvent fut fondé 
à Constantinople, hors et non loin de la Porte dorée, 
par le moine Abraham, qui construisit ensuite à 
Jérusalem, sur le mont des Oliviers, le monastère des 
Byzantins et devint ensuite archevêque d’Ephése. 
Moschus, Pratum spirituale, c. Xevir, P. G.,t. LKXXVII, 
col. 2956 (Cf. ci-dessus, col. 172, ABRAHAM D’EPHEsE). 
La fondation constantinopolitaine d’Abraham pa- 
raît devoir se placer dans la première moitié du 
vie siècle. Ce monastère des abrahamites, ’A6pa— 
piròv en grec, est-il identique à celui d'Abraham, 
dont les supérieurs Antonin et Alexandre signèrent 
lors des conciles byzantins de 518 et de 536? Mansi, 
Conciliorum ampl. collectio, t. viti, col. 1054, 907, 
986, 1007. Le bollandiste Matagne le nie, Acta sanct., 
octobr. t. x11, p. 758. Le R. P. Pargoire est porté à 
l’admettre, Les débuts du monachisme à Constanti- 
nople, extrait de la Revue des questions historiques, 
janv. 1899, p. 31, mais l'identification présente de 
grandes difficultés. En dehors du fait que le récit de 
Moschus ne semble pas remonter à cent ans de là et 
que le siège métropolitain d’Ephése est suffisamment 
occupé dans les 40 premières années du vire siècle, 
sans y installer Abraham, la raison donnée par le 
R. P. Pargoire est sujette à caution. De ce qu’Antonin 
signe en 518 « archimandrite du monastère d’Abra- 
ham », Mansi, op. cit., viti, col. 1054, et Alexandre 
en 536 « archimandrite du monastère du défunt, 709 
&y &yioıs, Abraham, » Mansi, op. cit, t. VI, 
col. 986, 1007, il en conclut qu’Abraham vivait 
encore en 518 et qu'il était mort en 536 et que, par 
suite, son épiscopat à Éphèse, de fort courte durée (?), 
se place avant l’année 531, date initiale (?) de l’épis- 
copat d’Hypatios. Mais il n’a pas remarqué qu’en 
536 également Alexandre signe : « higoumene du mo- 
nastére d’Abraham », Mansi, op. cit., t. vit, col. 907, 
bien que ce dernier fût déjà mort, tout comme Anto- 
nin signa en 518. On ne saurait donc faire état de 
telles expressions. Il est sûr qu’Abraham, fondateur 
du monastére dont Antonin et Alexandre étaient 
archimandrites, était mort en 536; il_est fort possible 
qu’il le fût également en 518. Dans ce dernier cas, on 
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ne saurait l'identifier avec Abraham, l'archevêque 
d’Ephese, qui vivait encore à cette époque. Les deux 
personnages différeraient incontestablement, si la vie 
de sainte Matrone était un document historique 
garanti, car cette vie mentionne, sous l’empereur 
Marcien, 450-457, un certain Acace, qui gouvernait 
le « monastère du théophore Abraham», P. G.,t. CXVI, 
col. 928 b., mais Tillemont a déjà dit avec raison, 
Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiast., t. XVI, 
p. 56: « Je ne croy pas que cette Vie puisse faire 
aucune autorité. » De même, je ne pense pas qu'on 
puisse s’appuyer sur l’auteur anonyme des llarpıx 
Kwvoravtiyourékew:, édit. Preger, Leipzig, 1907, p. 260, 
et sur son plagiaire Codinus, P. G.,t. cry, col. 592, 
pour attribuer la fondation du monastère d'Abraham 
à Constantin le Grand, car ces deux auteurs parlent 
manifestement du monastère des abrahamites, qui 
fut bâti au vre siècle. 

Ainsi donc, le monastère des abrahamites me pa- 
raît différer de celui d'Abraham, dont les higoumènes 
sont connus en 518 et en 536 et dont la fondation 
remonte à une date indéterminée. Quant à Abraham, 
l’archevêque d’Ephése et le fondateur indiscutable 
du monastère qui nous occupe, on lui attribue une 
homélie, encore inédite, sur la fête de ’Hypapante. 
Voir Ehrhard, dans Geschichte der byzantin. Litte- 
ratur de Krumbacher, 2° édit., p. 164. On ignore 
aussi si l’église) d'Abraham, èv 265 ’A6pautatm, dont 
le patriarche iconoclaste Nicétas fit détruire ou raser 
les images, vers l’année 766, Théophanes, anno 
mundi, 6259, désigne le monastére des Abrahamites 


ou celui de l’autre Abraham. Si l’on en croit les mé- | 


nées et les synaxaires grecs, Delehaye, Propylaeum 
ad Acta sanctorum, novembris, p. 174, le monastère 
des abrahamites, détruit par les premiers empereurs 
iconoclastes, fut reconstruit, entre 784 et 787, par 
sainte Anne-Euphémien, une de ces femmes dégui- 
sées en moines imberbes qui abondent dans l’hagio- 
graphie orientale. Quoi qu'il en soit, si le monastère 
eut à souffrir lors de la tourmente de Copronyme, il 
dut être réparé aussitôt le danger passé, car son 
higouméne Syméon, signe en 787, au second concile 
de Nicée. Mansi, op. cit., t. xt, col. 1111. Sous l’em- 
pereur Théophile, 829-842, les moines abrahamites se 
dévouent pour la foi et vont prouver à l’empereur, 
avec textes anciens à l’appui, que le culte des images 
est parfaitement conciliable avec la stricte ortho- 
doxie. Pour toute réponse, on les maltraite et on les 
exile dans le haut Bosphore près de l’église Saint- 
Jean-Baptiste tod Po6spoö, où on les assomme a 
coups de batons; leurs corps laissés sans sépulture 
furent ensuite recueillis par de pieux fidèles, Theo- 
phanes continuatus, P. G., t. ctx, col. 116. Ce qui est 
le plus frappant dans le petit discours qu'ils tiennent 
à Théophile, c’est la mention du portrait de la Sainte 
Vierge peint par saint Luc. Ne serait-ce pas une 
allusion à une image miraculeuse de la Vierge, dont 
. pouvait s'enorgueillir leur église? En tout cas, à par- 
tir de ce moment, le nom d’xyetoomofnros est insé- 
parable du monastère des abrahamites et ce nom 
désigne une image de la Vierge, « non faite de main 
d'homme», venue là on ne sait d’où et qui était fort 
vénérée à Byzance. Elle était même si célèbre, cette 
image, que, lors de leur entrée triomphale à Constan- 
tinople, sur le chemin de l’Hebdomon à la Porte 
dorée, les empereurs byzantins avaient coutume d’en- 
trer dans cette église et d’y prier quelques instants 
devant l'icone miraculeuse. L'entrée de Nicéphore 
Phocas à Byzance, le 16 août 963, racontée par Léon 
diacre, P.. G., t. cxvu, col. 729 et par le De. ceere- 
montis de Constantin Porphyrogénète, édit. de Bonn, 
p. 438, en est un exemple entre plusieurs autres. 
Voir aussi G. Schlumberger, Un empereur byzantin 
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| au Xe siècle, Nicéphore Phocas, Paris, 1890, p. 298- 
302. L'image ayetporoíntos de la Vierge est encore 
signalée dans la vie de saint Basile le Jeune, mort en 
952, écrite parson disciple Grégoire, Acta sanct., mart., 
t. 111, appendice, p. 26, et M. von Dobschuetz a 
publié pour la première fois, Christusbilder, Leipzig, 
1899, p. 148*, le texte de la prière composée pour 
l’anniversaire de la dédicace de cette église et qui, 
remaniée, était utilisée chaque fois que le patriarche 
célébrait la liturgie dans cette église. Cette prière 
présente plus d’un trait intéressant pour le culte de 
Marie chez les Byzantins. Comme elle est attribuée 


| à Syméon de Thessalonique, si l'attribution était 


fondée, on serait sûr que l’église et le monastère exis- 
taient encore dans les premières années du xv® siècle. 
L’image est en tout cas mentionnée par le biographe du 
patriarche Euthyme, Vita Euthymii, vi, 20, édit. de 
Boor, Berlin, 1888, p. 17, et par l’auteur des II%-p:, 
édit. Preger, Leipzig, 1907, p. 260, au x® siècle. Bien 
plus, M. Schlumberger, Sigillographie de l'empire: 
byzantin, Paris, 1884, p. 134, a édité une tessère ou 
méreau du xe-xre siècle, ayant appartenu à l’église 
du monastère, et, op. cit., p. 157, le sceau d’un chargé 
d’affaires impérial sur lequel est représenté « la mère 
de Dieu non faite de main d'homme. » Sur cet objet, 
du xe siècle, la Panaghia est debout, tenant le 
Christ sur le bras droit. 

Il est probable que le monastère et l’église ont été 
détruits par les Turcs, au xv® siècle, peu avant la 
prise de Constantinople, et que l’image miraculeuse: 
a dû disparaître. Le monastère des abrahamites était. 
situé hors de la ville, non loin de la Porte dorée, sur 
la Placôté, c’est-à-dire sur la route dallée qui menait. 
de la capitale à ’Hebdomon et à Rhégion. D’après 
un passage de Metaphraste dans la Vie de sainte 
Matrone, P. G., t. cxvI, col. 928, il se trouvait à trois 
milles du milliaire d’or; ce qui nous mène bien, en 
effet, aux environs de la Porte dorée. 


Du Cange, Constantinonpolis christiana, 1. IV, p. 80. — 
Mordtmann, Esquisse topographique de Constantinople,. 
Lille, 1892, p. 29-32. — Pargoire, Les débuts du monachisme 
a Constantinople, extrait, p. 29-36. 

S. VAILHE. 

ABRAHAMOWICZ, ABRAMOWICZ (Apam), 
jésuite lithuanien, né le 24 août 1710, et recu au novi- 
ciat le 28 août 1726. Après plusieurs années consacrées. 
à l’enseignement et à la prédication, il fut recteur des. 
collèges de Vilna, de Nieswiecz, de Polozk et de Minsk. 
On ignore la date de sa mort; il vivait encore en 1770. 
Il a laissé deux volumes de sermons, in-8°, Vilna, 1753. 


Sommervogel, Bibliothèque dela C. J., Bruxelles, 1890, t. 1,. 
col. 15-16; 1898, t. vini, col. 1565. — Estreicher, Bibliografia 
polska, Cracovie, 1891, t. 1, p. 7. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ABRAHAMSEN (Isaac), écrivain protestant, 
né à Flessingue (Zélande), le 15 août 1663, et décédé 
dans cette ville le 4 octobre 1714. En dehors de quel- 
ques livres de piété (Zions Hallelujah, Tractaatje 
van’t genadenverbond, Hoofdstukken van de christelyke 
religie), on a de lui un ouvrage historique qui n’a pas. 
grande importance : Xronik-Register van de voor- 
naamste kerkelyke en wereldlyke geschiedenissen, van 
de beginne des werelds, In-12, Middelburg, 1713, 6° éd. 


P. de la Rue, Geletterd Zeeland, Middelbourg, 1713, 
p. 113. — Paquot, Mém. pour servir à l'histoire litt. des 
17 prov. des Pays-Bas, Louvain, 1765, t. v, p. 379-380. — 
Huberts, Biographisch Woordenboek, 1878, p. 3. 

U. BERLIERE. 

ABRAM (Nicotas), jésuite lorrain, humaniste, 
-exégète et historien, né en 1589 à Xaronval (Vosges), 
et admis dans la Compagnie de Jésus le 10 ou 11 no- 
vembre 1606, enseigna les belles-lettres à Pont-à- 
Mousson et à Reims et publia un Epitome præcep- 
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lorum grecorum versibus latinis comprehensorum, 
Pont-a-Mousson, 1612, qui fut immédiatement adopté 
dans presque tous les colléges et eut une cinquan- 
taine d’éditions avant 1645, comme l’auteur lui-même 
nous l’apprend dans la préface de son Epitome rvdi- 
mentorvm linguae hebraicae, Après quelques années 
consacrées au saint ministère et à des missions pour 
la conversion des hérétiques (1623-1630), il professa 
l’Écriture sainte deux ans à Dijon (1651-1653), neuf 
ans à Pont-à-Mousson (1632-1635, 1643-1647 et 1653- 
1655). En mai 1635, les troupes françaises occupant 
la Lorraine, Richelieu ordonna à plusieurs jésuites 
lorrains les plus en vue de quitter le pays : Abram se 
retira en Bourgogne et dans la province de Lyon, puis 
à Châlons; il ne revint à Pont-à-Mousson qu’en 1643. 
il ne professa jamais à Paris, comme le suppose 
M. Martin, Le P. Abram historien, p. 229, ni ne diri- 
gea la maison de noviciat de Nancy, comme l’affirme 
M. Mangenot, Diclionnaire de la Bible, t. 1, col. 88. 
Ses commentaires et surtout ses analyses des discours 
de Cicéron, ses commentaires de Virgile sont encore 
estimés; ils ont été souvent mis à contribution, plus 
d’une fois même par des savants, qui se sont gardés 
d’en nommer l’auteur, Son histoire, inachevée, de 
l’université de Pont-à-Mousson, déparée par des 
naivetés qui garantissent la sincérité de l’auteur, 
reste une mine féconde de documents précieux. Il mou- 
rut à Pont-à-Mousson le 7 décembre 1655, et non le 
7 septembre, comme beaucoup le répètent après 
Sotwel, ni en 1657, comme le dit M. Martin, op. cit., 
p. 244, et L’université de Pont-à-Mousson, Nancy, 
1891, p. 9,note 1. — Nonni Panopolitani Paraphrasis 
Sancti secundum Ioannem Euangelii, in-8°, Paris, 1623. 
— Commentarius in tertium volumen Orationum M. T. 
Ciceronis, 2 in-fol., Paris, 1631. — Commentarii in Pub. 
Virgilii Maronis Aeneidem, 2 in-8°, Pont-à-Mousson, 
1632-1633. — Commentarius in Pub. Virgilii Maronis 
Bucolicaet Georgica. Accessit Diatriba de quatuor fluviis 
el loco Paradisi, in-8°, Pont-à-Mousson, 1636.— Com- 
mentarius in Pub. Virgilii Maronis Opera omnia, 
Rouen, 1643, 1648, 1665...; Toulouse, 1644, etc. — 
Epitome rvdimentorvm linguae hebraicae. Versibvs la- 
tinis breviter et dilucidé comprehensa. A R. P. Nicolao 
Abram Societ. Iesv. Parisiis, M. DC. XLV, in-40, 
4 ffnc. et pp. 32. J'ai transcrit ce titre en entier, parce 
que Sommervogel n’a pas vu le volume et le donne a 
tort comme anonyme. — Pharvs veleris testamenti, 
siue Sacrarvm Qvaestionvm libri XV... Quibus acces- 
serunt eiusdem authoris De veritate et mendacio li- 
bri IV, in-fol.,Paris, 1648. — Axiomata vitae Chris- 
tianae, in-16, Pont-a-Mousson, 1654; Cologne, 1656; 
Dijon, 1657. — L’universilé de Pont-à-Mousson, pu- 
bliée par le P. Auguste :Carayon, in-8°, Paris, 1870- 


L. Carrez, Calalogi sociorum el officiorum provincie 
Campaniae Soc. Iesu, Châlons, 1902, t. v, p. XXXV-XXX VII. — 
Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, Bruxelles, 
1890, t. 1, col. 16-21; 1898, t. viti, col. 1565. — Eug. Mar- 
tin, Le P. Abram, historien de l’université de Pont-à-Mous- 
son el ses deux traducteurs Ragot et le P. Carayon, dans les 
Mémoires de la Société d’archeologie lorraine, 1887 
t. XXXVII, p. 228-253. 

E.-M. Rivière. 

ABRAMIOS, évêque de Cratia. Voir ABRAHAM 
DE CRATIA, 28, col. 168. 


ABRAMOV ALEKSIEEVITCH (Nicozas), un 
des plus savants connaisseurs de l’histoire du chris- 
tianisme en Sibérie, né le 17 avril 1812 dans la 
ville de Kourgan, gouvernement de Tobolsk, mort 
à Sémipalatinsk, le 3 mai 1870. Ses nombreux tra- 
vaux touchant l'Histoire de la propagation du chris- 
tianisme en Sibérie depuis Pan 1581 jusqu’au xıx® 
siècle; sur la Prédication du christianisme aux Ostia- 
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ques de Bérézov, et aux Vogoulis, et sur Les évêques 
russes orthodoxes de l’éparchie de Tobolsk, ont paru 
dans le Journal du ministère de l’Instruclion publique, 
1851, n. 12; 1854, n. 2, 3, 8; dans les Notices du gou- 
vernement de Tobolsk, 1857-1859; et dans le Strannik, 
1862-1869. On trouve leur liste détaillée dans le 
Strannik, 1870, t. 11, n. 12, p. 449-450. 

Une étude biographique et littéraire sur Abramoy a été 


insérée par Pietoukhov dans le Strannik de Saint-Péters- 
bourg, 1870, t. 11, n. 12, p. 413-469. — Cf. aussi Venghérov, 


| Dictionnaire critique et biographique des écrivains russes, t. I, 


Saint-Pétersbourg, 1889, p. 18-21. — Dictionnaire biogra- 
phique russe, Saint-Pétersbourg, 1896, t. 1, p. 14-16. — 
A. Soulotzky (protoierevs), Biographie de Nicolas Alexiée- 
viteh Abramov, Irkoutsk, 1874. 


A. PALMIERI. 
ABRAMOWICZ (Abam). Voir ABRAHAMOWICZ, 
col. 190. 


ABRAN (Saint), Irlandais qui, d’aprés des actes 
peu sûrs, aurait quitté son pays pour pérégriner ob 
amorem Christi, et serait venu s’établir, au temps de 
saint Remi de Reims (+ v. 532), sur les bords de la 
Marne, en Champagne, accompagné de six de ses 
frères et de trois de ses sœurs. Le chef de la caravane 
aurait été saint Gibrien. Au temps de Flodoard 
(| 966), il existait de vagues traditions locales sur 
Abran et ses compagnons. Henschenius ne sait si 
ce personnage a été quelque part l’objet d’un culte 
quelconque. Suivant Tanner, il aurait laissé un com- 
mentaire sur les psaumes dont un manuscrit se trou- 
vait dans la bibliothèque de Paul Petau (+ 1614). 


Acta sanct., maii t. 1 (1866), p. 296-301. — Flodoard, 
Historia Remensis Ecclesiæ, 1v, 9, dans Mon. Germ. hist., 
Scriptores, t. xi, p. 573, P. L., t. cxxxv, col. 288. — > 
Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, 1748, p. 2. — Dic- 
tionary of christian biography, 1877, art. Abran. 

L. GOUGAUD. 

ABRANCHES (Atvaro D’), 1661-1745, évêque de 
Leiria en Portugal dès 1694. Il était né à Lisbonne 
du premier comte de Vallodores. Il a laissé le sou- 
venir d’un prélat pieux, zélé, désintéressé et surtout 
d'une grande charité. Les rois Pierre II et Jean V 
eurent pour lui beaucoup d’estime. Ce dernier ne put 
obtenir de l’évêque de Leiria qu’ii acceptât le siège 
métropolitain d’Evora auquel il voulait l’élever. 

J. S. Gomes. 

ABRASSEVIN (CLAuDE-CyPRIEN-Louts), jésuite 
francais, auteur d’une brochure qui eut une certaine 
vogue et fut traduite en plusieurs langues : Tout le 
monde a tort, ou Jugement impartial d’ une dame philo- 
sophe, sur l’affaire présente des jésuites, in-8°, en France, 
1762. On l’a faussement attribuée au P. Berthier, et 
Voltaire se demande, dans sa lettre du 13 février 1763, 
si l’auteur n’est pas M™e Belot. Un barnabite, le 
P. Mirasson, se fit l’apologiste des ennemis de la Com- 
pagnie de Jésus, en répondant au P. Abrassevin par : 
Toinette Le Vasseur, chambriere de Jean-Jacques, à la 
femme philosophe, ou Réflexions sur Tout le monde a 
tort, in-8°, à l’hermitage de Jean-Jacques Rousseau, ci- 
toyen de Genève, 1762. Né à Hyères le 3 octobre 1720, 
Abrassevin était entré au noviciat le 7 septembre 1738 
et professait la rhétorique à Marseille en 1762; en 1766, 
il se trouve parmi les jésuites dispersés de la province 
de Lyon; on perd ensuite sa trace, et la date de sa 
mort est inconnue. 


Sommervogel, Biblioth. de la C. de J., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 21-22; 1898, t. vit, col. 1566. — Uriarte, Anónimos y seu- 
dönimos S. J., Madrid, 1905, t. 11, n. 1574, 2168. — Nouvelles 
ecclésiastiques, année 1759, p. 179, 199-200, cf. p. 67. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ABRATE (Nicotra), d’abord évêque de Sidonia in 
partibus et auxiliaire de Sabine, fut nommé, au début 
de 1848, administrateur apostolique du diocése de 


193 ABRATE 


Terni. Peu de jours après sa nomination, le 19 mars, 
il prononca, dans la cathédrale, un discours remar- 
qué, à l’occasion d’une cérémonie en l'honneur de 
la concession du Statut par Pie IX. Son adminis- 
tration fut aussi louable que courte, car il mourut en 
février 1849. Il a laissé un traité de pastorale : Lo spi- 
rito del parroco, esposto ad un giovane sacerdote chiamato 
alla cura delle anime, 3 vol. in-8°, Rome, 1838-1841. 

Album (journal illustré de Rome), t. XVI, p. 26. 

J. FRAIKIN. 
ABRAVANEL. Voir ABARBANEL, col. 13. 


ABRE (Bienheureuse), honorée comme vierge 
dans le diocèse de Poitiers dès le xrr° siècle. Saint 
Fortunat rapporte qu’elle était fille de saint Hilaire 
de Poitiers, que son père, étant encore en exil, lui en- 
voya une lettre et de retour en Poitou lui mérita par 
ses prières une mort prématurée qui la conduisit au 
ciel. Fortunat, Vita S. Hilarü, ed. Krusch, Mon. 
Germ. historica, Script. Ant., t. tv, pars 2,.p. 6; P. L., 
t. LXXX VII, col. 446-447. On a publié dans les œuvres 
de saint Hilaire une lettre à Abra qui se trouve 
dans quelques manuscrits à la suite du traité De sy- 
nodis, P. L., t. x, col. 549-52. L’auteur y exhorte sa 
fille Abra à demeurer vierge et lui annonce l’envoi de 
deux hymnes qui lui serviront dans ses prières du 
matin et du soir. L’authenticité de cette lettre est loin 
d’être démontrée, mais le souvenir de sainte Abre est 
demeuré très populaire en Poitou où l’on celèbre ac- 
tuellement sa fête le 12 décembre sous le rit double. 


De Chergé, Vies des saints du Poitou, 1856, p. 57-63. — 


D. Chamard, Origines de l’Église de Poitiers, 1857, p. 367-378. . 


P. DE MONSABERT. 

ABREGO (Francisco) fut un des premiers évé- 
ques de Panama. Rien de plus confus que les origines 
et le commencement de la liste épiscopale de ce siége. 
Nous renverrons ici à l’ouvrage du P. Hernaes : Colec- 
ción de bulas, Bruxelles, 1879, t. 11, p. 717. Cependant 
ni cet auteur, ni ceux quil’ont précédé, Davila, Alcedo, 
Gams, n’ont pu préciser les dates au sujet de cet évé- 
que. Tout ce qu’ils nous apprennent de lui se réduit à 
son nom et a la durée de son épiscopat, 1559-1574, 
d’aprés Hernaes, 1569-1574, d’aprés Davila, Alcedo et 
Gams, qui suit ces deux auteurs. Nous rectifierons ces 
dates et nous ajouterons quelques détails d’après les 
Actes consistoriaux du Vatican; vol. 109, p. 359, 
vol. 158, p. 40. Le prédécesseur d’Abrego, Jean Vaca, 
de l’ordre de Saint-Benoît, étant mort en voyage, pen- 
dant qu'il se rendait à Panama, le roi d'Espagne, Phi- 
lippe II, présenta au pape, pour lui succéder, François 
Abrego, religieux augustin de la milice de Saint-Jacques 
de Spatha, et au consistoire du 15 février 1566, sur la 
demande du cardinal Pacheco, Abrego fut préconisé au 
siège de la « Castille d’or » (premier nom donné par les 
Espagnols à la terre de Panama, et où fut érigée, en 
1510,la première église de tout lecontinent américain). 
Les auteurs déjà cités s'accordent à placer la mort d’A- 
brego en 1574. Il est vrai que son successeur, Emma- 
nuel de Mercado, ne fut préconisé que le 28 mars 1576. 
Ibid., vol. 109, p. 490. Mais la difficulté des commu- 
nications à cette époque et les intérêts de la régale 
peuvent expliquer la longueur des vacances des sièges 
épiscopaux, et on en trouve ailleurs de nombreux 
exemples. 

F. TOURNIER. 

1. ABREU (ANDRÉ DE), franciscain, lecteur de théo- 
logieau couvent de San-Miguel de las Victorias à La- 
guna,province des Canaries,composa : Vida del Seraphin 
en carne y vera effigies de Christo san Francisco d’As- 
sis. Segunda impresion, in-4°, Toleda, 1644, 135 pages. 

. Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 
cana, in-8°, Prato, 1879, p. 1. 
ANTOINE de Sérent. 


DICT. D'HIST. ET DE GEOGR. ECCLES. 


ABREU 194 


2. ABREU (MANUEL DE), né à Arouca dans la pro- 
vince de Beira en Portugal, entra, à l’âge de 16 ans, 
au noviciat de la Compagnie de Jésus, à Lisbonne. Ses 
études terminées, il demanda aussitôt à être envové 
au Tonkin pour aider ses frères dans la prédication de 
l'Évangile, et arriva au moment où le roi de ce pays 
venait d’ordonner une persécution contre les chré- 
tiens. En compagnie des Pères Jean Gaspard Cratz, 
Barthélemy Alvarez et Vincent da Cunha, avee Marc 
et Vincent, chrétiens annamites, il était parti de Ma- 
cao le 10 mars 1736. Tous furent arrêtés à Batxa, le 
12 avril, par des brigands et livrés au gouverneur de la 
province de l'Est qui les fit mettre dans des cages où 
l’on enfermait les bêtes féroces et les envoya ainsi à la 
capitale, Arrivés à Ké-Cho, ils furent conduits au pa- 
lais du roi qui essaya en vain de forcer les mission- 
naires à marcher sur la croix. Jetés en prison, ils 
subirent les plus cruels outrages et furent enfin 
décapités le 12 janvier 1737. 

Relacdo da prisäo, e morte dos quatro veneraveis padres 
da Companhia Bartholomeo Alvarez, Manoel de Abreu, 
Vicente da Cunha, (Portuguezes) e Jodo Gaspar Cratz (Ale- 
máo), Lisbonne, 1738; en italien, Rome, 1739. — Lettres 
édifiantes et curieuses, Paris, 1717-1776, t. xxiv, p. 92; 
édition du Panthéon littéraire, Paris, 1838, t. ıv, p. 542. — 
Fr. Ortmann, Liber de vita et pretiosa morte V. P. Jo. Cas- 
pari Cratz... Germani ac sociorum ejus..., Augsbourg, 1770. — 
Annalen des histor. Vereins fiir den Niederrhein, Cologne, 
1880, t. xxxv, p. 93-132. — C. Platzweg, Lebensbilder 
deutscher Jesuiten in auswärlige Missionen, Paderborn, 
1882, p. 285-330. 

A. ANDRES. 

3. ABREU (PEREIRA MATEO DE) fut le quatrième 
évêque de Saint-Paul au Brésil, évêché érigé par Be- 
noît XIV en 1746 (6 déc., bulle Candor lucis) à la suite 
du démembrement de celui de Rio-de-Janeiro. Pré- 
senté par la reine Marie Ire de Portugal, le 1er juin 1794, 
préconisé par le pape Pie VI, le 17 juin 1795, il prit 
possession de son siège, par procureur, le 19 mars 1796, 
et fit son entrée solennelle dans sa ville épiscopale le 
31 mai de l’année suivante. Le fait capital de sa car- 
rière appartient plutôt à l’histoire politique. Il prit une 
part active à la révolution qui détacha le Brésil du 
Portugal, et après le départ du prince régent, dom Pe- 
dro, il fut le chef du triumvirat, chargé du gouverne- 
ment provisoire, avec le docteur José Corréa Pacheco 
e Silva, conseiller régional, et le commandant militaire 
maréchal Candido Xavier de Almeida e Sousa. Il mou- 
rut peu de temps après, le 5 mai 1824. 


Etienne Bourroul, Ephémerides de Rio-de-Janeiro (1906- 
1907). — Hernaes, Colección de bulas, t. 11, p. 700. — Re- 
vista trimensal, Rio-de-Janeiro, t. LI, p. 348. — Domingo 
Cortés, Diccionario biografico americano. 

M. Gomes. 

4. ABREU (Puitipre), religieux augustin, portugais, 
savant théologien, professeur d’Ecriture sainte à l’uni- 
versité de Coïmbre, décédé le 11 mai 1659. On a de lui 
plusieurs ouvrages inédits conservés dans la biblio- 
thèque du couvent de Notre-Dame-des-Grâces, à Lis- 
bonne: 1. Commentarium de scala Jacob; 2. De adora- 
tione et de dotibus gloriosis; 3. David princeps perfectus. 


Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 13. — Lanteri, Pos- 
trema sæcula sex religionis augustiniane, t. 111, p. 186-187. 
— La Ciudad de Dios, t. XXXIV, p. 278. — Crusenius-Lopez, 
Monasticon augustinianum, t. 11, p. 321-322. 

A. PALMIERI. 

5. ABREU (SÉBASTIEN DE), jésuite portugais, né à 
Crato (Alemtejo), embrassa la vie religieuse le 2 jan- 
vier 1610, à l’âge de quinze ans. Il enseigna quatre 
ans les belles-lettres, quatre ans la philosophie, quinze 
ans la théologie à l’université d’Evora. Après avoir 
passé huit ans à Rome comme théologien du général 
de la Compagnie de Jésus, il revint à Évora et fut plu- 
sieurs années chancelier de l’université. C’est dans ces 
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fonctions qu'il mourut le 18 octobre 1674. Il a publié : 
Vida e virtvdes do amiravel Padre Joam Cardim da 
companhia de Jesv, in-4°, Evora, 1659. — Institutio 
parochi seu speculum parochorum, in-fol., Evora, 
1665, 1681, 1700; in-4°, Venise, 1699, 1724; Augs- 
bourg et Dillingen, 1700,1701,1737; Erlau, 1768; tra- 
duit en italien, 2 in-4°, Trente, 1736; Venise, 1807. 


Sotwel, Biblioth. script. S. J., Rome, 1676, p. 733. — 
Franco, Annus gloriosus S. J. in Lusitania, Vienne, 1720, 


p. 612. — Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de 
Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 23-25; 1898, t. vu, 
col. 1566. 


E.-M. RIVIÈRE. 

6. ABREU GALINDO (JEAN DE), frère mineur dela 
province d’Andalousie, composa en 1642 : Historia de la 
conquista de las sietes islas de Gran Canaria, in-8°, 
Sancta Cruz de Tenerife, 1848, 236 pages. 

Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 
cana, in-8°, Prato, 1879, p. 2. 

i ANTOINE de Sérent. 

ABRÉVIATEURS DE LA CHANCELLERIE 
APOSTOLIQUE. On appelait ainsi les scribes qui 
dressaient la minute ou l’esquisse des bulles papales, 
en y insérant le sommaire ou abrégé qu'ils avaient 
fait eux-mêmes de la supplique à laquelle répondait 
l’acte pontifical. On les trouve mentionnés pour la 
première fois dans l’extravagante Cum ad Sacro- 
sancte Romane Ecclesia de Jean XXII, tv id. dec. 
1316. Ce n’étaient alors que des employés inférieurs 
travaillant sous la direction des notaires apostoliques. 
A partir de Benoit XII, leur nombre fut fixé a vingt- 
quatre, et ils furent groupés dans une enceinte fermée 
par des barrières, qu’on appela parc. Puis leur salle 
de réunion se dédoubla, et ils portèrent alors le nom 
d'A bréviateurs du pare majeur ou du pare mineur, selon 
qu'ils étaient anciens ou nouveaux dans la carrière. 
La bulle d’Eugéne IV Romani Pontificis providentia 
qui consacrait cette distinction, en nommant pour 
la première fois le Pare majeur, complétait et confir- 
mait les réglements que Martin V avait établis dans 
trois bulles successives. Dès lors les abréviateurs com- 
posèrent un collège à part, dépendant directement du 
cardinal chancelier et de son substitut, sans attache 
avec les protonotaires. Leur nombre s’accrut indéfi- 
niment, mais Pie II le réduisit 4 70. En leur recon- 
naissant le droit d’examiner les nouveaux venus, c’est- 
à-dire jusqu'à un certain point de se recruter, Eu- 
gène IV avait consacré l’existence du collège. Toute- 
fois il ne fut définitivement organisé que par les bulles 
de Pie II, Vices illius gerentes, xvır Kal. dec. 1463, et 
Quo salubrius, 111 kal. jun. 1464. Elles déterminaient 
les conditions d’admission et de fonctionnement, le 
rôle du distributeur, élu pas ses pairs, qui en devenait 
le président ou doyen, surveillait le travail après 
Vavoir réparti, avait la garde du tableau officiel, la 
police des pares, etc. Enfin ces bulles complétaient et 
précisaient les privilèges que les abréviateurs avaient 
acquis dans le cours des âges. 

Le nouveau collège échappait à peu près à la juri- 
diction du cardinal vice-chancelier, dont il accaparait 
en partie les attributions, et aussi les avantages. A 
la demande du vice-chancelier, Rodrigue Borgia, 
Paul II s’empressa de racheter les offices d’abrévia- 
teurs créés sous le pontificat précédent. Bulle /lla 
quorum conditio, oct. 1464; sur la vraie date de la piéce, 
cf. Pastor, Histoire des papes, trad. franc., t. 1v, p. 34, 
note. Par la bulle Divina æterni Dei, Sixte IV rétablit 
Vinstitution avee ses anciens droits et priviléges. Elle 
compta soixante-douze membres; douze dans le pare 
majeur ou possidentes, vingt-deux dans le pare mi- 
neur; les autres étant des aspirants qui se formaient 
à la première lecture des actes apostoliques, sans 
pouvoir les signer. Sur ces soixante-douze membres, 
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vingt-trois étaient à la nomination du cardinal 
chancelier. 

Les bulles de Léon X, Summi bonorum omnium, 
xvit kal. aug. 1515, et de Paul V, Romani Pontificis 
providentia, Kal. jul. 1605, ne firent que consolider 
l'institution du Collège. Ses Acta, dont Ciampini nous 
a transmis des extraits, nous le montrent jusqu’à la 
moitié du xvrtre siècle, fonctionnant et délibérant, plu- 
tôt dans sa vie intime que dans son rôle auprès de la 
chancellerie. A côté du doyen, siège d’ordinaire le ré- 
gent de la chancellerie, qui semble être considéré 
comme un abréviateur d'honneur. Les membres du 
parc mineur n’assistent jamais aux séances et ne sont 
pas considérés comme faisant partie du collège, de 
même qu'ils ne prennent part à ses fonctions qu’en 
qualité de suppléants. Du reste, ils ne tardèrent pas à 
disparaître. Le nombre des titulaires varia aussi, mais 
on leur conserva toujours des auxiliaires, chargés de 
les suppléer, quand il était nécessaire. De nos jours 
on acompté encore trois abréviateurs de numero et 
quinze surnuméraires, jusqu’à la bulle Sapienti con- 
silio du 29 juin 1908, qui a définitivement supprimé 


Voffice et le collège des abréviateurs. 


Magnum Bullarium Romanum, Luxembourg, 1742, t. 1, 
p. 295, 413, 557; t. 11, p. 197. — Benedicti Pape XIV Bulla- 
rium, Venise, 1778, t. 1,p. 4. — Pitra, Analecta novissima, 
Spicilegii Solesmensis alterna continuatio, Paris, 1885, t. 1, 
p. 618-619. — Ciampini, De abbreviatorum de Parco majori, 
sive assistentium S. R. E. Vicecancellario in Literarum Apos- 
tolicarum expeditionibus, antiquo statu, illorum in collegio 
erectione, munere, dignitate, praerogativis ac privilegiis dis- 
sertatio historica, in-fol., Rome, 1691 et 1696. — Moroni, 
Dizionario di erudizione storico-ecclesiaslica, Venise, 1840, 
t. 1. — Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, p. 125. 

P. RICHARD. 

ABRIAL (BARTHÉLEMY), né à Annonay, en Vivarais, 
d’abord vicaire à Seiches (Maine-et-Loire), où son 
frère était curé, quitta le presbytère à la mort de 
celui-ci (2 février 1787) et resta dans la paroisse en 
qualité de prêtre habitué, tout en continuant d’aider le 
nouveau curé dans son ministère. Quand le directoire 
du département, par son arrêté du 1er février 1792, 
obligea tous les insermentés à venir résider à Angers, 
M. Abrial obéit. Interné illégalement avec les autres 
prêtres non conformistes, le 17 juin 1792, il ne put 
sortir de prison malgré l'intervention de son neveu, 
commissaire du roi près le tribunal de cassation à Paris, 
et partit pour la déportation, le 12 septembre 1792, en 
compagnie des autres ecclésiastiques fidèles. Il revint 
d'Espagne à Seiches sous le Directoire, et grâce à de 
hautes protections put échapper à la nouvelle persé- 
cution de fructidor. Sitôt après le coup d’Etat de 
brumaire, nous le voyons exercer publiquement le 
ministère à Seiches comme « prêtre catholique » en 
communion avec M. Meilloc, vicaire général admi- 
nistrateur du diocèse. Il continua de faire seul toutes 
les fonctions ecclésiastiques à Seiches jusqu’à l’arrivée 
d'Espagne du curé légitime, le 23 janvier 1802. A 
cette époque, M. Abrial, dont le neveu était devenu 
ministre de la Justice, fut proposé par Portalis pour 
l’épiscopat. Il partit aussitôt pour Paris et fut par 
ordonnance archiépiscopale du 29 avril 1802 nommé 
chanoine titulaire et second vicaire général de Paris. 
Il mourut le 14 janvier 1803. On a toujours dit jus- 
qu'ici que M. Abrial représenta l’élément constitu- 
tionnel dans la nouvelle administration diocésaine 
de Paris au moment de l’application du Concordat. 
Cette assertion est fausse, car en fait de serment il 
ne fit jamais que la promesse de fidélité à la Cons- 
titution de lan VIII. 


Anjou historique, t. vit, p. 395-397. — Revue des ques- 
lions historiques, t. LXXXII, p. 140-141. — Revue des scien- 
ces ecclésiastiques et Science catholique, juillet 1907, p. 714. 

F. UZUREAU. 
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ABRIANI (Paoto), littérateur italien, né à Venise 
au commencement du xvire siècle. Dans sa jeunesse il 
‘entra chez les carmes où il prit le nom de François et 
les quitta après avoir été prédicateur et régent de plu- 
sieurs couvents. Son nom n’est pas signalé dans la Bi- 
bliotheca carmelitana, Orléans, 1752. On le trouve pour 
la dernière fois dans le « catalogue de Messieurs les 
Académiciens Concordi de Ravenne, vivants l’an 1687. » 
Parmi ses ouvrages imprimés on peut distinguer les 
traductions, les compositions littéraires et un travail 
religieux. Il traduisit 1" Ar! poétique d’Horace, Venise, 
1668; le Pharsale de Lucain, Venise, 1668; les Odes 
d’Horace, Venise, 1680. On connaît trois éditions de 
ses poésies italiennes et latines, Venise, 1663-1664- 
1665. Ses discours académiques, sous le titre I fonghi 
au nombre de dix-huit traitent les sujets les plus va- 
riés et les plus singuliers pour un prêtre. J fonghi ont 
été publiés à Venise en 1657. Abriani prit une part 
remarquable à la polémique autour du Godefroy du 
‘Tasse par des réponses [IZ Vaglio (Le crible), Venise, 
1662, 2e édition, 1687 ] aux observations du Père Ve- 
glia, Osservazioni di metteo Terchie da Veglia sopra il 
Goffredo di Torquato Tasso, Padoue, 1642. Son travail 
religieux, La vie de sainte Rosalie, est sa premiére pu- 
blication, Padoue, 1647. — Apostolo Zeno, qui donna 
la plupart de ces renseignements au comte Mazzuc- 
chelli, possédait deux volumes manuscrits de Paolo 
Abriani : ils sont encore inédits et ils contiennent sa 
correspondance en italien et en latin et des poésies. 


Mazzucchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, p. 27-28. — Qua- 


drio, Storia e ragione d’ogni poesia, t. 11, p. 325. — Crescim- 
beni, Istoria della volgar poesia, t. v, p. 177. 
P. ARCARI. 


ABRINCZ, nom latin d'AvRANCHES. 


ABRIOUTZKY (Dmitri STÉPANOVITCH), pro- 
toïerevs et écrivain russe, né dans le village de Keikin 
le 18 octobre 1796, mort à Saint-Pétersbourg le 21 
avril 1860. Citons parmi ses ouvrages: 1. Histoire 
sainte du Nouveau Testament, Saint-Pétersbourg, 1846; 
— 2. Histoire de la vie terrestre de Jésus-Christ notre 
Sauveur, et fondateur divin de l’Église du Nouveau 
Testament, Saint-Pétersbourg, 1854. 

Russkii biographitcheskii Slovar, t, 1, p. 16. — Vengherov, 
Russkiia Knighi, t. 1, p. 18. 

A. PALMIERI. 

ABRUNCULUS. Voir APRONCULE. 


ABRYTUS, ancien évéché de la Mésie inférieure, 
suffragant de Marcianoupolis. La plus ancienne men- 
tion de cette ville se trouve dans l’historien Dexippe, 
cité par le Syncelle, p. 3764. L’empereur romain 
Dèce, poursuivant les Goths qui avaient envahi la 
Mésie, fut tué au forum de Sempronius, près d’Abrytus ; 
Jornandès cite le même fait dans un passage qui n’a 
pas été remarqué, De rebus geticis, XVIII : veniensque 
ABRUPTO Mesiz civitatem; c'est ainsi que porte le 
texte imprimé. Or, il est certain qu’il faut corriger 
abrupto en A brytum. Hiéroclès, 636, 8, édit. Burckhardt, 
cite la ville sous le nom de ‘Eéparrroc, et, au même 
viesiécle, Procope, De ædificiis,1V,11, parle d'Abrittos, 
dans la région du Danube. On connaît un évêque de 
cette ville, Marcien, qui défend Nestorius, en 431, au 
concile d’Ephése, Le Quien, Oriens christianus, t. 1, 
col. 1219, et signe encore, en 458, la lettre à Léon, 
Mansi, Conc. ampliss. coll., t. vit, col. 546. Bien 
qu’Abrytus ne figure pas, au vire siècle, dans la liste 
des suffragants de Marcianoupolis, dressée par le 
pseudo-Epiphane, nous voyons au second concile de 
Nicée, en 787, paraître Ursus tis “Iöapıravav... ou 
’Abapırıavov éxx\notag. Mansi, Concil. amplis. coll., 
€. xi, col. 141, 367. Le nom d’Ursus semblant in- 
diquer un pays de langue latine comme l’était Abry- 
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tus, Le Quien, Oriens christ. t. E, col. 1222, a inserit 
Ursus parmi les évêques d’Abrytus; mais il y a lieu 
de se demander si, à la fin du vrrre siècle, l’occupation 
bulgare n’avait pas mis fin depuis longtemps à ce dio- 
cèse et s’il ne serait pas question d’Ibora, dans 
l’Hellénopont, évéché bien constaté à cette époque 
et dont Le Quien, op. cit., t. 1, col. 534, cite encore 
deux titulaires au 1xe siècle. 

On place Abrytus soit au nord de Marcianoupolis 
ou Dêven, soit, d’après Jirechek, Archæolog. Frag- 
mente aus Bulgarien, t. 11, p. 195, au lieu dit Aboba, à 
7 kilomètres au nord-ouest de Iénibazar et au nord 
de Choumla. Au moyen âge, Aboba s’appelait Plisco- 
va; celle-ci fut prise par les empereurs Basile le Bulga- 
roctone et Tzimiscès au x* siècle. Léon diacre, Histor., 
vi, 8; Anne Comnène, Alexias, vit, 3. Les Patria, en 
Van 995, édition Preger, n. 70, p. 149, font remonter la 
fondation et le nom de Pliscova au temps de Cons- 
tantin le Grand. Si c’est vrai, il ne faut pas songer à 
identifier Aboba avec Abrytus. Du reste, Schkorpil, 
Documents sur Odessos- Varna (en russe), p. 4, et 
Izvestiia rousskago archeolog. Institouta ve Konstan- 
tinopolé, Sofia, t. x (1905), p. 500, préfére retrouver 
Abrytus a Abtaat dans la Dobroudja, et M. Th. 
Ouspenskij, op. cit., t. x, p. 5, déclare que Videnti- 
fication d’Abrytus avec Aboba n’est pas certaine. 

S. VAILHÉ. 

ABS (JEAN-CHRISTIAN-JOSEPH), pédagogue, ne 
rentre dans le cadre de nos études que par un côté de 
sa vie et l’un de ses écrits. Né, le 26 août 1781, à Wip- 
penfürth, dans le grand duché de Berg, de parents ca- 


'tholiques, il entra en 1799 chez les franciscains de 


Hamm et prit le nom, qu’il a toujours gardé dans la 
suite, de Théodose. Dés 1806, il fut chargé de la direc- 
tion de l’école d’Halberstadt, dépendante du couvent. 
C’est là qu'il commença à appliquer ses principes péda- 
gogiques qui devaient le conduire hors de son couvent 
et du catholicisme. Il recevait tous les enfants sans dis- 
tinction d’äge, de sexe, de condition et de confession. En 
1810, il abandonna le cloître et fonda une école mixte. 
L'expérience lui ayant fait voir qu’une école mixte 
nécessitait une femme, en 1813, il quitta la sou- 
tane, se fit protestant et se maria avec une de ses 
auxiliaires. C’est alors qu'il créa la plupart de ses insti- 
tutions (asiles, écoles, classes pour anormaux, écoles 
normales, etc.). En 1818, il fut nommé directeur de 
Vorphelinat royal de Königsberg qu'il dirigea avec le 
plus grand succès jusqu’à sa mort le 15 avril 1823. Sa 
méthode pédagogique se rapproche beaucoup de celle 
de Pestalozzi. Lui-même s’en est expliqué en plusieurs 
écrits. Au point de vue de l’histoire ecclésiastique le 
seul ouvrage d’Abs qui nous intéresse a pour titre : 
Das Cülibatgebot im Widerspruche mit Bibel, Kirche 
und Staat, in-8°. Halberstadt-Heiligenstadt, 1813, 
C’est un pamphlet contre le célibat ecclésiastique. 
Allgemeine deutsche Biographie, t. 1, p. 22. 
A. Vogt. 

1. ABSALON, abbé de Stavelot, est placé par les 
catalogues des abbés de ce monastère entre Wirond, 
qu’on rencontre encore le 1°r octobre 814 et Audon, 
qui paraît le 30 mars 824. Monum. Germaniæ hist., 
tex p 292500. xi, p. 29313 Halkin et Roland; 
Chartes de Stavelot, Bruxelles, 1908, t. 1, p. 64, 68. 
On manque de renseignements certains sur ce per- 
sonnage. 

U. BERLIÈRE. 

2. ABSALON, abbé de Springkirsbach,au diocèse 
de Trèves, aurait été ensuite nommé, en 1198, abbé 
de Saint-Victor de Paris où il serait mort le 17 sep- 
tembre 1203. D’après d’autres, au contraire, il aurait 
simplement été religieux de Saint-Victor de Paris et 
ensuite abbé de Springkirsbach, vers 1210, sans re- 
tourner à Saint-Victor de Paris comme abbé. Quoi 
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qu'il en soit, nous avons sous le nom d’Absalon cin- 
quante et un sermons, imprimés d’abord à Cologne 
en 1534 et à Milan, en 1605, reproduits dans la P. L., 
t. ccxı, col. 8-294, d’après l’édition de Cologne. Le 
style d’Absalon ne vaut pas celui de saint Bernard 
auquel on l’a parfois comparé. Toutefois il ne manque 
pas d’onction et aussi de vigueur quand il s’élève con- 
tre les abus de son époque. 

Oudin, Commentarius de scriptoribus Ecclesiæ antiquis, 
Francfort, 1722, t. 11, col. 1714, reproduit dans la P. L., 
t. ccxI, col. 8. — Brial, dans Histoire liltéraire de la France, 
t. xvi, p. 451. Dans la seconde édition de Ceillier, Histoire 
générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, 1863, t. XIV, 
p- 876, on n’a fait que reproduire la notice de l'Histoire 
littéraire de la France. — Vacant, Dictionnaire de théologie, 
hs GOR 433! 

U. RouziEs. 
« 3. ABSALON, moine de Saint-Florent-le-Vieil, 
passe pour avoir rapporté en Anjou les reliques de 
saint Florent, que les religieux fugitifs avaient dépo- 
sées à Tournus, au diocèse de Mâcon. La Terreur étant 
passée, les moines quittérent l’abbaye qui leur avait 
donné Vhospitalité, mais ils ne purent obtenir le 
corps qu'ils avaient confié à leurs frères. Absalon usa 
alors de stratagème, et s’étant fait nommer sacriste 
de l’abbaye, il profita de cette charge pour envelopper 
d’une peau de cerf les ossements du saint confesseur, 
les enleva furtivement et les reporta dans le voisi- 
nage de Saumur, où on les vénère encore aujourd’hui. 

Bibliothèque d’Angers, ms. 1011, fol. 20. — Chamard, 
Vies des saints personnages de l Anjou, t. 1, p. 77-85. — Dom 
Huynes, Histoire de l’abbaye Saint-Florent, aux archives de 
Maine-et-Loire, ouvrage manuscrit, folio 26, verso. 

F. UZUREAU. 

4, ABSALON DE LUND (1128-1201). Absalon, 
né en 1128 à Fjenneslovlille (Seeland), fut élevé avec 
le jeune Valdemar. Vers 1146, il fut envoyé aux écoles 
de Paris. En 1151, son père Asser Rig meurt, treize 
jours après être entré comme moine bénédictin, avec 
l’assentiment de son épouse Inge, dans l’abbaye de 
Sorce qu'il avait fondée. ayy 

Revenu en Danemark, en 1156, Absalon fut con- 
sacré évéque de Roskilde par Eskil, archevéque de 
Lund, en 1158. Il devint le conseiller principal du roi 
et le commandant en chef de ses armées sous les rè- 
gnes de son ami Valdemar Ier le Grand (1157-1182) et 
de son pupille, Knud V (1182-1202). Ses expéditions 
nombreuses contre les Wendes furent regardées 
comme des croisades. Elles amenérent la conversion 
au christianisme de beaucoup de Wendes, et l’incor- 
poration de Vile de Rugen au diocèse de Roskilde, 
malgré les protestations de l’évêque Berno de Schwe- 
rin. La lutte qui commença en 1159, lors de la mort du 
pape Adrien IV, entre les partisans du pape Alexan- 
dre III et ceux de l’anti-pape Victor IV, s’est étendue 
jusqu’au Danemark. Valdemar prit d’abord le parti 
de Victor IV qui était appuyé par l’empereur Frédé- 
ric Barberousse. Eskil et Absalon favorisaient la cause 
d’Alexandre III qui était celle de l’Église contre les 
empiétements de l’État. L’archevéque dut quitter le 
pays en 1161, et, après avoir visité l’empereur à Saint- 
Jean-de-Losne, en Bourgogne, assista avec Valdemar 
au synode de Dôle (1162-1163). De retour en Dane- 
mark, le roi, sous l’influence d’Absalon, abandonna 
la cause de Victor IV. Eskil fut rappelé de Clairvaux. 
L'Église danoise était sortie du schisme. Après la mort 
de Victor IV en 1164. Valdemar donna le monastère 
de Vang (Jutland) aux cisterciens, partisans zélés 
d'Alexandre III. Les moines français et anglais ré- 
pandaient la civilisation française et lesidées romaines 
en Danemark. Absalon fit appel à son ami de jeu- 
nesse, saint Guillaume, qui vint en Danemark, en 1165, 
avec trois autres chanoines réguliers de l’abbaye de 
Sainte-Geneviève de Paris. Ils fondèrent le monastère 
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d’Askilsce, transféré plus tard a CEbelholt. A Sorc? 
en 1161, Absalon substitua des cisterciens aux béné- 
dictins, dota richement leur abbaye et les chargea 
d'écrire l’histoire du pays. L'idéal d’Absalon était la 
coopération complète de l’Église et de l’État. Jamais 
son rêve ne fut mieux réalisé que le 25 juin 1170, jour 
où Valdemar, entouré des évêques et des notables du 
royaume, assistait à la translation de son père saint 
Knud Lavard et au couronnement de son fils Knud 
dans l’abbaye bénédictine de Ringsted. Sept ans plus 
tard, en 1177, Absalon assistait à une autre transla 
tion, celle de sa parente, sainte Marguerite de Kjôge, 
dont il transféra les restes au couvent des religieuses 
cisterciennes qu'il avait fondé pres de l’église de Notre- 
Dame à Roskilde. A cette époque furent publiées les 
constitutions des églises de la Skanie (en 1162), de See- 
land (en 1171). Ces codes contiennent des modifications 
du droit canon pour le faire répondre aux exigences 
des Danois. En 1177, Absalon prit part avec Valde- 
mar à la fondation de l'hôpital de Saint-Jean-de- 
Jérusalem à Antvorskov (Seeland). 

En 1178, Eskil donna sa démission et nomma Absa- 
lon son successeur. Malgré sa résistance, Absalon fut 
forcé d’accepter l’archevêché, mais il obtint la permis- 
sion d'Alexandre III de garder en même temps l’évé- 
ché de Roskilde. L’année suivante, il recut, à Lund, le 
palliun des mains du légat Gallandus et fut lui-même 
nommé légat du pape en Danemark et en Suède, de 
même que son prédécesseur. 

En 1180 et 1181, Absalon réprima avec l’assistance 
de Valdemar, la révolte des paysans de la Skanie, qui 
réclamaient l’expulsion des propriétaires sélandais, 
l’abolition de la dime, la suppression de l’archevêché 
de Lund et le mariage des prêtres. Absalon renonça à 
la possession d’une partie des terres de l’archevéché, 
mais il ne voulut pas consentir à l’abolition de la dîme, 
et il employa tous ses efforts pour obliger ses prêtres à 
garder le célibat. Du reste, il se montra très miséri- 
cordieux à l’égard des révoltés. A partir de 1187, il 
paraît s’étreentiérement dévoué à ses devoirs ecclésias- 
tiques. Cette même année 1187, Absalon tint un synode 
national afin d'introduire l’uniformité dans le culte 
des églises de sa province. En 1188 11 s’occupa, sur 
l’ordre du pape Clément III, de la canonisation de 
saint Kjeld (Kétil) de Viborg. Absalon défendit tou- 
jours les droits de l’archevêque de Lund comme pri- 
mat de Suède contre les archevêques de Brême et 
d’Upsal. C’est ainsi qu’il donna le pallium à deux ar- 
chevéques d’Upsal. Il s’intéressa aux affaires de ’E- 
glise de Norvège, bien qu'il n’eût pas d’autorité cano- 
nique sur elle. Il accueillit à Lund l’archevêque Éric 
de Drontheim et les autres évêques norvégiens qui 
fuyaient devant le roi Sverre. Lors de la révolte, en 
1192, de l’évêque Valdemar de Slesvig qui voulait 
s'emparer du trône, Absalon et les autres évêques da- 
nois prirent le parti du roi Knud. Après l’emprisonne- 
ment de l’évêque de Slesvig, les prélats danois ne re- 
culèrent même pas devant les menaces du pape Céles- 
tin III, qui finit par ne pas sévir. Absalon était du 
reste très dévoué au Saint-Siège. En 1191 il renonça à 
Vévéché de Roskilde. Le 21 mars 1201, il mourut à 
Soræ et fut enterré dans sa chère abbaye. Absalon est 
regardé par les Danois comme un de leurs héros na- 
tionaux et les habitants de Copenhague l’honorent 
comme le fondateur de leur ville (en 1168). 


Ecrits : Testamentum Absalonis archiepiscopi Lun- 
densis. Le manuscrit trouvé à l’abbaye de Soræ n’est connu 
que par une copie qui fut détruite dans l’incendie de la Bi- 
bliothèque royale de Copenhague en 1728. Voir Kr. Erslev, 
Testamenter fra Danmarks Middelalder, Copenhague, 1901, 
p. 3; P. L., t. ccıx, col. 757. — Sur l’œuvre canonique 
d’Absalon voir P. G. Thorsen, Danmarks Gamle Provind- 
slove (en vieux danois), Copenhague, 1852, t. 1.— Corpus 
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juris Sueo-Gotorum antiqui (Sweriges Gamla Lagar), t. 1x, 
p. 1-238, texte en vieux danois suivi de la paraphrase 
latine d’Anders Sunesön, archevêque de Lund de 1202 a 
1228. 

BIBLIOGRAPHIE. — Saxonis Grammatici, Historia Da- 
nice XVI, Pars I, édit. Müller, Hafnice, 1839, pars II, 
édit. Velschow, Hafnice, 1858. — H. F. J. Estrup Absalon 
som Helt, Statsmand, og Bishop, Soroe, 1826, traduction 
allemande avec additions par Dr Mohnike dans Zeitschrift 
für die historische Theologie, édit. Illgen, Leipzig, 1832, 
t. 11. — Olrik H., Absalon, part. I, Copenhague, 1908 (en 
danois). 

A. TAYLOR. 

‘ABSAMYA, neveu de saint Ephrem, était sur- 
tout connu par une courte phrase de la chronique 
d’Edesse . « L’an 715 (des Grecs, ou 404 de notre ère), 
le prêtre ‘Absamya, fils de la sœur du bienheureux 
Mar Ephrem, composa des hymnes et des discours sur 
l’incursion des Huns dans l’empire romain. » M. G. Bic- 
kell a proposé d'identifier cet auteur avec Cyrillonas, 
poéte syrien dont i! a trouvé quelques hymnes dans un 
manuscrit du vie siècle; car Cyrillonas aussi était un 
clerc d’Edesse et écrivait, vers 396, un discours sur 
Vinvasion des Huns. D'ailleurs M. Bickel estime que 
Cyrillonas est le premier poéte syrien aprés saint 
Ephrem et l’on ne s’explique pas qu'il ne soit men- 
tionné nulle part; on est donc conduit a admettre 
qu'il est mentionné sous le nom d’Absamyä. Ses poé- 
sies sur invasion des Huns, sur Zachée, sur le lave- 
ment des pieds, sur la PAque du Christ et sur le fro- 
ment sont importantes, en dehors de leur valeur poé- 
tique, par les témoignages qu’elles apportent en fa- 
veur du saint sacrifice de la messe, de la présence réelle 
du Christ dans l’eucharistie, de la pureté de la sainte 
Vierge, de invocation des martyrs et de la vénération 
de leurs reliques. 


Rubens Duval, La littérature syriaque, Paris, 1907, p. 336.— 
Sur ‘Absamyà, cf. Assémani, Bibl. orient., t. 1, p. 169-170. — 
Michel le Syrien, Chronique, t. 11, p. 9. —Bar-Hébræus, Chro- 
nique ecclés., t.1, col. 133. — Sur Cyrillonas, cf. Zeitschrift 
der deutschen morgenländischen Gesellschaft, t. xxvu (1873), 
p. 566; M. G. Bickell a traduit en allemand les poémes de 
Cyrillonas dans la Bibliothek der Kirchenväter de V. Thal- 
hofer n. 41, Kempten, 1872, p. 9-63. 

F. Nav. 

ABSASALLENSIS (Ecclesia), chrétienté d’Afri- 
que, non encore identifiée; elle était située en Pro- 
consulaire. Son évêque, Dominicus, fut l’un des si- 
gnataires de la lettre adressée, en 646, par l’épiscopat 
de la province au patriarche Paul de Constantinople. 
Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collect., t. x, 
col. 940. 


Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 65. 
— Notitia dignitatum (éd. Böcking), 1839-1853, t. 11, annot., 
p. 639. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, 
p. 463. — Ch. Tissot, Géographie comparée de la province 
romaine d’ Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 772. — De 
Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine, 1886, 
p. 85; Tresor de chronologie, 1889, col. 1868. — Tou- 
lotte (Me), Geographie de l'Afrique chrétienne, Rennes-Pa- 
ris, 1892-1894, t. 1, p. 112. — Joh. Schmidt, Absasalla, 
dans Pauly-Wissowa, Realencyclopädie, t. 1, p. 116. 

; Aug. AUDOLLENT. 

ABSCURITANA (Ecclesia). Sans doute une erreur 

de copiste, pour ASSURITANA. Voir ASSURAS. 


ABSEL. Voir APsEL. 


ABSIE (L’) EN GATINE. — I. SITUATION. — Abbaye 
d'hommes de l’ordre de Saint-Benoit, placée sous le 
vocable de Notre-Dame et située au chef-lieu de la 
paroisse actuelle du même nom, canton de Moncou- 
tant, arrondissement de Parthenay (Deux-Sèvres), sur 
la crête qui forme la partie la plus élevée du plateau 
de Gâtine et qui fut jadis très boisée. Ce territoire, qui 
dépendit du diocèse de Poitiers jusqu’à l’érection de 
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Maillezais en évéché (1317), fut alors rattaché à ce 
nouveau diocèse et ne fit retour à Poitiers qu’en 1801. 

II. FONDATION. — Il existait à l’Absie au commen- 
cement du xr1® siècle une église abandonnée qu’un 
ermite, nommé Pierre de Bunt, rendit au culte avec 
l’autorisation de Pierre IT, évêque de Poitiers, + 1115. 
Quelques ermites ou clercs se groupérent autour de 
lui et ils étaient déjà seize en 1120. Il semble bien 
qu'ils aient eu quelques rapports avec le fameux pré- 
dicateur Giraud de Sales; peut-être même étaient-ils 
de ses disciples car Giraud vint à l’Absie au printemps 
de 1120 et, avec la permission de Guillaume Gilbert, 
évêque de Poitiers, revétit de l’habit monastique 
Pierre de Bunt et ses compagnons et transforma 
l’ermitage en une abbaye dont Pierre fut le premier 
abbé, mardi avant les Rameaux, 6 avril 1120. Ledain, 
Cartulaires et chartes de l’abbaye de lV Absie, Archives 
historiques du Poitou, t. XXV, p. 7-8. 

III. ABRÉGÉ HISTORIQUE. — Le nouveau monastère 
bénéficia dans une large mesure de la popularité qui 
s’attachait alors aux maisons fondées par les réfor- 
mateurs religieux du début du xrr* siècle, et devint 
bientòt le plus important des établissements ecclé- 
siastiques de la Gâtine. Dès le temps de l’abbé Pierre 
de Bunt c’est-à-dire antérieurement à 1136, l’Absie 
recut d'importantes donations qui se multiplièrent 
surtout sous les deux abbés suivants, Guillaume et 
Rainier (1136-1186) et furent encore assez nombreuses 
pendant toute la première moitié du xrm° siècle. On 
en comptait déjà plus de 550 avant l’an 1200. Ledain, 
op. cit., p. 74. Presque tous les donateurs étaient 


‘ des seigneurs féodaux du centre ou de l’ouest du 


Poitou qui possédaient des domaines aux environs de 
l’Absie, tels les seigneurs de Vernou, de la Chapelle 
Tireuil, de Saint-Pompain, de Champdeniers, de Chan- 
temerle, de la Forét sur Sévre, d’Aupareds, de Loge 
Fougereuse, de la Chataigneraye, de Vouvent, de 
Chateaumur, de Chaillé, de Mauzé, de Marans, et 
quelques-uns des plus puissants féodaux du Poitou, 
les Beaumont-Bressuire, les Larchevéque de Parthe- 
nay, les Mauléon, les Maingot, les Lusignan, les vi- 
comtes de Thouars. Mais la réputation du monastére 
s’étendit assez loin pour provoquer d’importantes 
donations dans une région assez éloignée de l’Absie, 
au N.-E. de la Gâtine, dans les plaines d’Assais et 
de Moncontour, et aux environs de Montreuil Bellay 
où Giraud Berlai, seigneur de Montreuil, donna au 
premier abbé de l’Absie son bois de Brignon. Une 
grange dépendant de l’Absie fut établie en ce lieu et 
transformée sous l’abbé Rainier (seconde moitié du 
x siècle) en une abbaye connue sous le nom de la 
Sye en Brignon. Des traditions dont il est malheureu- 
sement impossible de vérifier l'exactitude attribuaient 
également aux moines de l’Absie une part dans la 
fondation des abbayes de l’Ile Chauvet au diocèse de 
Luçon et de Turpenay au diocèse de Tours. Gall. 
christ., t. 11, col. 432; t. XIV, col. 296. Du reste, méme 
A cette époque de grande prospérité, on ne connait 
l'histoire de l’Absie que par les donations qui lui furent 
faites et le nom de ce monastére n’apparait nulle part 
dans Vhistoire politique du Poitou. Pour la période 
postérieure les renseignements sont plus rares encore, 
et l’annaliste ne peut qu’enregistrer quelques men- 
tions éparses dans les textes et relatives presque 
toutes aux ruines causées par les guerres du xv* et 
du xvresiècle. En 1424, pendant que Jean Grimaud était 
abbé, l’Absie fut pillée, probablement par les Bretons 
qui tenaient garnison aux Essarts et à Châteaumur. 
Arch. hist. du Poitou, t. xxx, p. 234. En 1430, alors 
que la guerre entre la Trémoille et Richemond rui- 
nait le Poitou, des partisans de ce dernier mirent à 
nouveau l’abbaye au pillage, sous prétexte de soute- 
nir les droits de Louis Rouault qui prétendait succé- 
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der à Pabbé Jean Grimaud, bien que la majorité des 
moines eût élu Bernard d’Appelvoisin appartenant 
à une famille noble des environs. Arch. hist. du Poi- 


tou, t. xxIx, p. 139-140. En 1438 des gens d'armes | 


dévastèrent encore le monastère « sans rien y laisser; » 


la même année le clocher et la moitié de l’église | 
s’effondrerent (Arch. hist. du Poitou, t. xxv, p. 229- | 


230) et en 1448 dans une supplique à Nicolas V, l’abbé 
Bernard d’Appelvoisin représentait que l’église et 
les cloîtres étaient complètement détruits, et que le 
dortoir, le réfectoire et les granges menacaient ruine. 
Denifle, La désolation des Églises, t. 1, p. 154. A la 
même époque on estimait que les revenus de l’abbaye 
ne s'élevaient plus qu’au quart de la somme qu’ils 
atteignaient avant les guerres. Arch. hist. Poitou, 
t. xxv, p. 229. A la fin de son long abbatiat (1430- 
1468), Bernard d’Appelvoisin commença à relever 
ces ruines et sous son gouvernement et celui de son 
successeur Francois d’Appelvoisin l’église fut presque 
complètement reconstruite, elle subsiste encore et 
n’a été remaniée que dans la seconde moitié du xIx* 
siècle. Ledain, La Gátine, p. 127. — L’Absie ne fut 
pas épargnée non plus pendant les guerres de religion; 
elle fut pillée à diverses reprises, notamment, semble- 
t-il, le 24 décembre 1576. Mém. Soc. statistique des 
Deux-Sèvres, II° série, 1879, t. xvir, p. 300. Charles 
IX perfhit de relever les bâtiments « en manière de 
forteresse. » Ledain, La Gätine, p. 266. Elle passait 
cependant pour avoir été moins maltraitée que d’autres 
monastères poitevins. Cf. D. Fonteneau, t. LXXIX, 
f. 683, ms. de la Bibliothèque municipale de Poitiers. 
Le monastère ne retrouve point, au xvir° siècle, son an- 
cienne prospérité. En 1664, en pleine époque de renais- 
sance religieuse, on n’y comptait que 6 ou 7 moines 
non réformés. Dugast-Matifeux, État du Poitou sous 
Louis XIV, p. 82. En 1735, Ms" de Menou, évêque 
de la Rochelle, supprima cette maison devenue inu- 
tile et unit les revenus de la mense conventuelle à 
ceux du chapitre de sa cathédrale. Arch. départ. 
Deux-Sèvres, H. 2. La mense abbatiale subsista jus- 
qu’à la Révolution. 

IV. ORGANISATION INTERIEURE. — Onn’apresqu’au- 
cun renseignement sur l’organisation intérieure du mo- 
nastére. Le nombre des religieux ne fut jamais très 
élevé, 16 en 1120 (v. plus haut), 18 à 20 en 1430. Arch. 
hist. du Poitou, t. xxIx, p. 139-140. Bien que le rédac- 
teur d'un des cartulaires de la fin du xıI® siècle, dise 
que l’abbaye fut organisée conformément aux institu- 
tions de Citeaux, Arch. hist. du Poitou, t. xxv, p. 118), 


il apparait par les actes de ce méme cartulaire que les | 


moines de l’Absie acceptérent des rentes, des dimes et 
des droits à une époque où les abbayes cisterciennes 
n’en acceptaient point encore, et, en fait, ’Absie ne 
fut jamais comptée parmi les abbayes de l’ordre de 
Citeaux. Une supplique de l’année 1448 révéle que 


les religieux, tout en étant bénédictins, portaient un | 


habit particulier, ce qui détournait d’eux bon nombre 
de vocations. Denifle, loc. cit. Quelques donations 
d’oblats, et de nombreuses fondations d’anniversaires 
sont conservées dans les chartes de l’Absie; l’on y 
trouve également mentionnée la fondation de plu- 
sieurs chapellenies desservies en l’église de l’abbaye 
ou dans une chapelle voisine où l’on a découvert une 
curieuse fresque du xvI® siècle. L’abbaye n'ayant 
point été réformée au xvir® siècle, les offices claus- 
traux restèrent de véritables bénéfices jusqu’à leur 
suppression en 1735. On n’a conservé aucun témoi- 
gnage sur la vie intellectuelle des moines. Leur vie 
morale ne fut pas toujours parfaite puisqu’en 1384 
l’abbé Guillaume Baer avait un bâtard d'une femme 
de mauvaise vie (Arch. hist, du Poitou, t. xxi, p. 161- 
162) et qu’au commencement du xvi? siècle l’évêque 
de la Rochelle fit procéder à une information contre 
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| le sous-chantre de l’Absie accusé de désordres scan- 





daleux. Arch. Charente-Inférieure, G. 242. 

V. DomAIneE.— Les donations du x11® et du xııı® 
siècle avaient assuré à l’abbaye un important patri- 
moine dont les revenus étaient évalués à 18 000 liv. 
en 1664. Dugast-Matifeux, loc. cit. La mense abba- 
tiale était estimée 9000 livres au xvi? siècle. (Alm. 
royal). Ces revenus consistaient surtout en terres, 
bois, prés, maisons, moulins, droits seigneuriaux, dans 
une quinzaine de paroisses aux environs de l’Absie, en 
Gâtine et sur les bords de la plaine niortaise. L’Absie 
possédait également quelques marais à l’Anglée, sur 
les bords de la Vendée, dès 1158, et elle fut une des 
cinq abbayes qui s’associèrent en 1217 pour creuser 
le canal dit des Cinq-Abbés destiné à dessécher les 
marais de Chaillé et de Vouillé. Clouzot, Les marais. 
de la Sévre Niorlaise et du Lay, dans les Mém. Soc. 
antig. Ouest, 1903, II® série, t. xxv, p. 24-38. Des 
maisons et des droits dans les villes d’Airvault, de 
Parthenay, de Bressuire, quelques domaines éloi- 
gnés situés dans les paroisses de Pressigny, d’Assais 
et de Craon (Deux-Sévres et Vienne) complétaient 
le domaine de l’abbaye. Deux prieurés dépendaient 
de l’Absie, ceux de Sauze (paroisse de Pissote, Vendée) 
et de Gambuére (paroisse de Serigné, Vendée). 

Au point de vue féodal l’abbaye de l’Absie était le: 
siège d’une châtellenie et haute justice dont les appels. 
à la fin du xvi siècle se portaient à Parthenay. Il 
serait assez malaisé d'indiquer les limites précises de 
cette châtellenie. Les abbés et religieux avaient le 


| privilège de porter directement leurs causes au siège 


royal de Fontenay. Beauchet-Filleau, Diction. to- 
pogr. des Deux-Sèvres, t. 11, p. 2, ms. de l’abbaye de 
Ligugé. 

VI. LISTE DES ABBES (d’après la Gallia christiana; 
Ledain, Cartulaires et chartes del A bsie, loc. cit., Intro- 
duction; Imbert, note... V. bibliographie de Granges. 
de Surgères, Répertoire historique et biographique de 
la Gazette de France; les Acta consistoralia; Bibl. nat... 
mss. lat. 12757, 12653; le cartulaire de Bourgueil). 

Pierre de Bunt, restaurateur de l’Église avant 1115, 
abbé au commencement de 1120, mort entre 1123 et 
1136. — Guillaume, 1136-1146.— Rainier, 1153-1186. 
— Goscelin (prieur en 1186), 1187-1200. — Geoffroi, 
1211-1232. — Guillaume II, 1236-1246. — Regnault, 
1283. — Guillaume Baer, 1381-1391. — Jean Grimaud, 
1402-1430. — Competition entre Bernard d’Appel- 
voisin, Louis Rouault, et Bertrand de la Fosse dit 
du Retail, 1430-1432. — Bernard d’Appelvoisin, 1430- 
1468. J’ignore sur quels documents s’appuie la Gallia 
christiana, t. 11, col. 1383 pour placer un Jean II com- 
pletement inconnu en 1453-1454. — Francois d’Ap- 
pelvoisin, 1472-1482. — Hardy Marvilleau, 1498, 
4 mai-1499, 12 mars. — Jean ou Jacques des Roches, 
commendataire, des 1506 (Ledain) 1519, 14 fevrier 
1522, 14 février. — Louis des Roches, doyen de Cléry. 
pourvu de la commende de l’Absie par Adrien VI 
(Ledain), céda par échange son bénéfice à Philippe 
Hurault de Cheverny, qui prit possession le 25 mai, 
1529 et céda l’Absie à Adrien Gautier, institué par le 
pape le 11 avril 1537. — David Panter, évêque de 
Rochester, 1553, qui était déjà mort lors de la com- 
parution des députés des trois ordres de la province 
pour la réformation de la coutume de Poitou (15 oc- 
tobre 1559). — Archambaud de Béthune était alors 
commis par autorité royale au gouvernement de l’ab- 
baye. — Jacques de Bethon, archevêque de Glascow, 
ambassadeur d'Écosse en France, déjà abbé en 1564, 
mort le 25 avril 1603. — Pierre Habert qui résigna son 
bénéfice et dont le successeur Pierre Coutant, prêtre 
du diocèse de Sens, fut institué par le Pape, le 30 
avril 1607. Il résigna lui aussi et eut pour successeur 
Charles Largentier de Chapelaines, institué par le 
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pape le 3 septembre 1618 et qui résigna en 1635 en 


ABSIE (L’) EN GATINE — ABSTINENTS 


faveur de Barthélemy d’Elbene qui fut nommé par | 


le roi mais qui n’occupa peut-être pas. — Pierre Bal- 
thasar Phelipeaux de la Vrilliére, 1649-1675. — Michel 
Phelipeaux de la Vrillière, 1675-1694. — Natalis le 
Boultz, licencié en théologie, aumônier du roi, 24 dé- 
cembre 1694-22 avril 1695. — Louis Moreau, 8 sep- 
tembre 1695. — Charles-Emmanuel de la Vieuville, 
aumônier du roi, janvier 1721, mort le 8 octobre 1730. 
— François de Madot, évêque de Chalon-sur-Saône, 
nommé à la fin de 1730, mort le 7 octobre 1753. — 
Louis-Henri de Bruyères de Chalabre, vicaire général 
de Carcassonne, nommé entre le 7 octobre et le 17 
novembre 1753, démissionna lorsqu'il fut nommé 
évêque de Saint-Pons, en 1769, et fut remplacé par 
son frère, Alexis de Bruyères de Chalabre, vicaire géné- 
ral de Lyon puis évêque de Saint-Omer, qui était 
encore abbé en 1790. 

Les archives de l’abbaye de l’Absie, transportées après 
1790 à Parthenay, puis à Niort ont été détruites lors de l’in- 
cendie des Archives départementales des Deux-Sèvres en 
1805. Une cinquantaine de pièces seulement ont été con- 
servées. Arch. départ. des Deux-Sèvres, H. 1-45. — Deux 
cartulaires rédigés à la fin du x11* siècle ont également dis- 
paru, mais il en subsiste d’excellentes analyses et de nom- 
breux extraits exécutés au xviIr® siècle par Gaigniéres, 
Besly Duchesne, Baluze. Bibl. nat., Cat. 17048, Dupuy, 805, 
822, 828, 841, Baluze, t. LI. Nouv. acq. fr. 17433. Tous ces 
documents relatifs à l’ Absie et antérieurs à 1443 ont été pu- 
bliées par B. Ledain : Cartulaires et charles de l’Absie, dans 
Archives historiques du Poitou, t. xxv (1895), p. 1-234. A 
consulter également: Gallia christiana, t. IL, col. 1380-1384. 
— Du Temps, Le clergé de France, t. 11, p. 529-531. — Le- 


dain, La Gátine historique et monumentale, 1876. — Dro-. 


chon, Journal de Paul de Vendée, seigneur de Vendée et de 
Bois-Chapeleau.dans Mém. de la Soc.de statist.des Deux-Sèvres, 
II° série, t. xvır (1879). — Imbert, Note sur l’abbaye de 
T Absie, dans Bulletin de la Soc. de statist. des Deux-Sèvres, 
t. Iv, p. 135-136 (juin-octobre 1879). — Clouzot, Commu- 
nicalion à la Société de statistique des Deux-Sèvres, dans Bul- 
letin..., t. 111, p. 159-161 (séance du 14. février 1877). De 
Longuemar, Une fresque de l’église del’ Absie, dans Bulletins de 
la Société des antiquaires de l'Ouest, II° série, t. 1, p. 150- 
152, (3° trimestre 1877). — Clouzot, Les marais de la Sèvre 
Niortaise et du Lay, Mém. de la Soc. des antiquaires de 
l'Ouest, II° série, t. xxvır (1903). — Deux notes impor- 
tantes de M. Guérin dans son Recueil de documents concer- 
nant le Poitou, contenus dans les registres de la Chancellerie 
de France, dans Archives historiques du Poitou,t. xvI, p.4; 
t. XXIx, p. 139-140. 





P. DE MONSABERT. 

ABSOLON (JEAN), jésuite tchèque, né à Auscha 
(Bohême), le 1°" janvier 1669, mort à Prague le 23 
août 1730. Il fut admis au novicat le 27 septembre 
1686, fut douze ans professeur de théologie, onze ans 
chancelier et préfet des études à l’université d’Ol- 
mütz, quinze ans predicateur. On a de lui Epitome 
theologica, seu queestiones et resolutiones de universa 
Theologia succincte cum suis |diffieultatibus collectæ, 
Olmütz, 1703-1720; Prague, 1718, 8 vol. 

Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, 
Bruxelles, 1890, t. 1, col. 25-26; 1898, t. vir, col. 1566- 
1567. 

E.-M. RIVIÈRE. 

1. ABSTEMIUS (François) et non Jean, comme 
J’appellent quelques historiens, septième évêque de 
Wiener-Neustadt (1553-1558), diocèse d'Autriche, 
fondé par Paul II le 18 janvier 1469, et transféré par 
PieVI le 28 janvier à Saint-Hippolyte (Sanct-Pcelten), 
Il appartenait à une ancienne et noble famille de Hon- 
grie et fut pendant quelque temps chanoine de Pécs 
(Fünfkirchen). L'invasion de la Hongrie par les Turcs 
l’obligea à se réfugier à Vienne où sa science du latin, 


du grec et de l’hébreu lui valurent d’être en grande 


considération à l’université. Vers 1549, on lui confia la 
paroisse de Tyrnstein qu’il administra pendant quatre 
ans; en 1553, il fut élu à l'évêché de Wiener-Neustadt, 
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mais son sacre n’eut lieu qu’en 1554. Un rescrit im- 
périal de Ferdinand Ier, donné le 20 juillet 1554, l’ap- 
pelle encore évêque élu, tandis qu’une concession de 
rente à un bénéficier de la cathédrale, du 15 décembre 
de la même année, fait mention de François, évêque. La 
consécration épiscopale a donc eu lieu entre ces deux 
dates. Le diocèse de Wiener-Neustadt eut beaucoup à 
souffrir des protestants qui cherchèrent à y propa- 
ger leur doctrine; ils démolirent des églises dans les 
campagnes, prétextant qu’elles serviraient, le cas 
échéant, de lieu de refuge et de défense aux Turcs, mais, 
en réalité, pour détruire peu a peu les édifices du 
culte catholique. L’évéque fit de grands efforts pour 
résister à l’hérésie; comme son diocèse manquait de 
prêtres à cause de sa pauvreté, il obtint la permission 
de réduire les bénéfices pour procurer à ses prêtres un 
honnête subsistance et assurer ainsi au peuple, igno— 
rant et exposé à l’hérésie, des maîtres de la doctrine 
catholique. Il s’appliqua aussi à propager la vraie et 
solide piété, recommandant vivement à ses diocésains 
la dévotion envers la douloureuse Passion de N.-S., 
veillant à la dignité du culte et à la piété dans les céré- 
monies religieuses. 

Le 16 novembre 1555, des voleurs fracturèrent pen- 
dant la nuit la porte du caveau d’une tour de la cathé- 
drale et s’emparérent d’une croix en or d’un très grand 
prix et des sceaux en or des privilèges municipaux; la 
porte d’un autre caveau, où étaient renfermés les vases 
sacrés de la cathédrale, résista à leur entreprise. L’in- 
sécurité était augmentée par la crainte d’une nouvelle 
invasion turque. L’évéque fit de son mieux pour re- 
lever le courage de ses concitoyens. Il obtint, le 14 fé- 
vrier 1556, de l’empereur Ferdinand un renouvellement 
des antiques privilèges de la cité et la fit abondamment 
pourvoir d’armes et de vivres; mais la défaite des 
Turcs à Sigeth sauva la ville. 

L’évéque Abstemius était un bon théologien et un 
esprit très cultivé; il continua à se livrer à l’étude des 
langues orientales et de l’Ecriture sainte et resta en 
correspondance suivie avec les savants de son temps, 
principalement avec André Plank, professeur d’hébreu 
à l’académie de Vienne. Il mourut le 30 novembre 1558 
et fut enterré dans sa cathédrale. 


Mare Hansizius, Episcopatus Neostadiensis, t. 1, p. 260- 
268 (manuscrit qui se trouve à la biblioth. impériale de 
Vienne, au séminaire de Sanct-Poelten et à la collégiale de 
W. Neustadt). — Wiedemann, Beiträge zur Geschichte des 
Bisthums W. Neustadt, dans Oeslerreichische Vierleljahrs— 
schrift fiir katholische Theologie, 1864. 

J. WAGNER. 


2. ABSTEMIUS. Voir BooDzHElIm (Jean de). 


ABSTINENTS. Nom par lequel on designe certains 
partisans de Manés, au ni? siècle. L’histoire ne nous 
a pas conservé beaucoup de renseignements sur cette 
secte. Le terme indique assez nettement sa tendance 
générale. Les membres de la secte s’adonnaient à un 
ascétisme très rigoureux et s’interdisaient absolument 
certaines pratiques, en elles-mêmes légitimes. Ce que 
saint Augustin nous apprend, De hæresibus, n. XLVI, 
P. L., t. xLII, col. 36-37, des plus parfaits d’entre les 
manichéens, 'des « Élus », convient exactement aux 
abstinents. Une idée philosophique conditionnait 
toute la morale des abstinents; cette idée c’est que 
la matière est le principe du mal et du péché. A ce 
titre, ils lui vouèrent une haine implacable. Tout ce 
qui vient de la matière ou s’y ramène, leur inspirait 
une profonde répugnance. Voilà pourquoi l'esprit doit 
toujours lutter contre la matière et l'áme contre le 
corps et ses concupiscences. Aussi employaient-ils les 
moyens capables d’assurer le triomphe de l’äme sur le 
corps et de refréner les passions de la chair. Ils s’abs- 
tenaient donc de la viande, du mariage et de tout com- 


207 ABSTINENTS — 
merce sexuel et se livraient aux mortifications les plus 
austères. 

V. ERMONI. 

ABTHUGNI. Évêché d'Afrique, en Proconsulaire : 
" c’est le Municipium Aelium... Abthugnitanorum. 
Corp. inser. lat., t. vir, n. 929 = 11206. Une inscrip- 
tion, trouvée à Henchir es Souar, au sud du Zaghouan 
(Bull. archéol., 1893, p. 226, n. 65; Nouvelles archives 
des missions, 1907, t. xıv, p. 139), a permis de l’iden- 
tifier avec cette localité, en même temps qu’elle fixait 
Vorthographe réelle du nom. Dans les textes ecclé- 
siastiques on rencontre assez fréquemment l’ethnique, 
mais il y est toujours plus ou moins déformé :S. Optat, 
1, 18 et 27 (édit. Ziwsa), et l’auteur des Acta purga- 
tionis Felicis, ibid., p. 197, lign. 15, écrivent Autumni- 
tanus. S. Augustin, A btuynensis (Breviculus collat., 111, 
26, dans P. L., t. xxi, col. 630,) Aptuginensis (ibid., 
I, 10, dans P. L., t. xımı, col. 617) Apiuginensis 
(Contra Cresconium, 111, 67 et 80; Ad donatistas post 
collat., 55, P. L., t. xLııı, col. 533, 539, 686) Apiun- 
gensis (Retract., 11, 27 et 34; Epist., LXXXVIII, 3; CXLI, 
10, edit. Goldbacher et P. L., t. xxxtI, col. 642, 644; 
XXXIII, col. 303, 581); cette orthographe est aussi 
celle des Actes du concile de 349 (voir ci-dessous), des 
lettres de l’épiscopat catholique lues à la confé- 
rence de Carthage en 411 (Mansi, Sacr. concil. nova 
et ampliss. collect., t. Iv, col. 65, 80), des Actes du 
concile de Cirta en 412. Mansi, op. cit., t. IV, col. 303- 
304.Chez S. Augustin encore (Contra Cresconium, 111, 81 ; 
P.L.,t. xLrm, col. 540) et dans les procès-verbaux de 
la conférence de 411 (Gesta collationis habilae inter 
episcopos catholicos et donatistas, I,c. cxxvur, Mansi, op. 
cit., t. Iv, col. 103 et 266), on lit Aptugnitanus; dans 
un rescrit impérial au proconsul Probianus (cité par 
Aug., Epist., Lxxxvum, 4) Aplungitanus; enfin dans 
les actes du synode de Carthage en 525 (Mansi, op. cit., 
t. vini, col. 648) A btungnensis. 

Felix, évêque d’Abthugni, en consacrant l’évêque 
Caecilianus, de Carthage, sans se conformer aux usages 
établis (311), fut la cause occasionnelle du schisme 
donatiste [voir FeLIx]. Peut-être faut-il voir un de 
ses successeurs dans ce Magnus qui figure au concile 
de Carthage, en 349. Mais comme les mss. donnent 
les deux leçons : Magnus episcopus Astyagensis et Ap- 
tungensis (Mansi, op. cit., t. 111, col. 147,n. 8; col.156, n.8), 
on peut hésiter pour son siège entre A bthugni et Astiagi. 
Voir ce mot. Le méme doute n’existe pas pour un 
second Felix et pour Saturus qui assistèrent, l’un à 
la conférence de Carthage, en 411 (Gesta collat., I, 
c. cxxvitt, Mansi, op. cit., t.rv, col. 103, 266), l’autre au 
synode tenu'dans la même ville en 525. Mansi, op. cit., 
t. vir, col. 648. 

Corpus inscriptionum latinarum, t. vir, p. 118, 1169. — 
Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 65. 
— Notitia dignitatum (édit. Böcking), Bonn, 1839-1853, 
t. 11, Annot., p. 640. — V. Guérin, Voyage archéologique 
dans la Régence de Tunis, Paris, 1862, t. 11, p. 348 sq. — 
Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 463. — 
Ch. Tissot, Géographie comparée de la province romaine 
d'Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 556-557, 579. — 
J. Poinssot, dans le Bulletin des antiquilés africaines, t. 11, 
1885, p. 267-268, pl. xxvır. — De Mas-Latrie, dans Bul- 
lelin de correspondance africaine, 1886, p. 85; Trésor de chro- 
nologie, 1889, col. 1868. — Toulotte (Ms), Géographie de 
l Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Proconsulaire, 
p-4113-116. — Joh. Schmidt, Aptugni, dans Pauly-Wissowa, 
Realencyclopüdie, t. 11, p.288. — Toutain, Les cités romaines 
de la Tunisie, Paris, 1896, p. 381, 401. — Cagnat et Gauckler, 
Les monuments antiques de la Tunisie : I. Les Temples 
païens, Paris, 1898, p. 4-6, pl. 11. — Enquête sur les instal- 
lations hydrauliques romaines en Tunisie, fasc. 3, Tunis, 
1899, p. 172. — Atlas archéologique de la Tunisie, feuille de 
« Djebel Fkirine », n. 52. — A. Merlin, Rapport sur les ins- 
criplions latines de la Tunisie, dans Nouvelles archives des 
missions, 1907,t. x1v, p. 139. 

Aug. AUDOLLENT. 





ABUNDANTIUS 208 
ABTUGNENSIS et ABTUNGNENSIS Ecclesia) 
Voir ABTHUGNI. 


ABUCARA (THÉODORE). Voir ABOU Qora, col.157. 


ABUDACNUS (Joserx), « savant jésuite orienta- 
liste, natif du Caire, enseigna l’arabe, vers le commen- 
cement du xvrr® siécle, à Oxford, à Louvain et à 
Vienne Il signait ses livres : Josephus Barbatus 
Memphiticus, e Societate Jesu. » Hoefer, Nouvelle bio- 
graphie universelle de Didot, t. 1, p. 156. Le P. Som- 
mervogel, Bibl. de la Compagnie de Jésus, t. 1, col. 26, 
fait remarquer avec raison qu’on ne trouve ce nom 
dans aucun des bibliographes de la Compagnie. Il est 
d’ailleurs faux que les deux ouvrages laissés par Abu- 
dacnus portent la mention que leur attribue la Bio- 
graphie de Didot. Le premier : Speculum hebraicum fut 
publié à Louvain en 1615. Il est dédié aux gouver- 
neurs d'Anvers. Le second : Historia Jacobitarum seu 
Coptorum... parut à Oxford en 1675. L’éditeur dit 
d’Abudacnus qu’il était vir quidem parum literatus sed 
inculpatis moribus et rerum in patria sua gestarum te- 
stis locuples. L’agrégation d’Abudacnus à l’université 
d'Oxford eut lieu d’après Wood, Athens Oxonienses, 
Londres, 1691, t.1, col. 790, le 12 juillet 1603. Seelen, qui 
a réédité, en 1733, 1 Historia Jacobitarum, fait remar- 
quer qu'il n’a trouvé aucune mention d’Abudacnus 
dans les historiens de l’université de Louvain ni 
d’ailleurs aucune notice exacte sur ce personnage. 

U. RouziIEs. 

ABUDEME, martyr. Le ménologe de Sirleto 
place son martyre à Ténédos, durant la persécu- 
tion de Dioclétien. Il aurait été tué pour ne pas avoir 
voulu toucher aux viandes offertes aux idoles. Les 
bollandistes ont recueilli les témoignages des syna- 
xaires grecs et slaves, qui mentionnent son nom. 

Act. sanctorum, jul. t. Iv, p. 26-27. — Serge (archevêque), 
Polnyi miésiatzeslov Vostoka, Vladimir, 1901, t. 1, p. 214. 


A. PALMIERI. 
ABULA. Voir AvILA. 


ABULEZZUS (ABOUL ‘IZZ HADIRÎ), auteur 


syrien de date incertaine, dont deux priéres sont en- 
core conservées dans un manuscrit syriaque du Va- 
tican (Cod. Amid. 8, écrit en 1570) et dans un manus- 
crit de Berlin qui est plus récent. Ce dernier manuscrit 
nous apprend qu’Abulezzus était un prétre de Mossoul. 
Cf. Assémani, Bibl. orient., t. 11, 1re part., p. 295,610; 
E. Sachau, Verzeichniss der syrischen Handschrif- 
ten, Berlin, 1899, p. 153. F. Nav. 


ABULFARAGE. Voir BAr-HéBræus (Grégoire). 


4. ABUNDANTIUS, évêque d’Hadrumete (voir ce 
mot), en Afrique. Il assista au concile qui se tint à 
Carthage, en 349, sous la présidence de Gratus, et de- 
manda (c. x11) qu'il fût interdit aux clercs de faire 
l'usure. Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collect., 
t. 111, col. 144, 149, 153, 158. 

Aug. AUDOLLENT. 

2. ABUNDANTIUS. Nous trouvons le nom de ce 
prélat dans la lettre dogmatique envoyée, en 680, 
par le pape Agathon à l’empereur Constantin Pro- 
gonat et nous apprenons par Anastase qu'il était 
évêque de Paterne. Dans sa lettre, le pape fait re- 
marquer, à propos de ses envoyés, qu’on ne pouvait 
s'attendre à de grandes connaissances chez des 
hommes vivant au milieu des barbares et obligés de 
gagner leur vie par Je travail de leurs mains. 

Mansi, Sacr. concil. ampl. collect., t. xx, col. 165, 233, 


236-237. — Hefele, Histoire des conciles, trad. Leclercq, t. 111, 
p. 478-479. 


U. Rouziès. 


209 
ABUNDIUS. Voir ABONDE. 


ABURGIUS, ’AGoïpytoc. Ce personnage, compa- 


triote et ami de saint Basile, remplit de hautes fonc- | 


tions. Le saint eut souvent recours à ses bons offices; 
ses lettres XXXIIT, LXXV, CXLVII, CLXXVIII, 
ccciv, lui sont adressées. P. G., t. xxxII, col. 317, 
449, 596, 556, 708, 1053. La lettre xxxıır est un appel 
en faveur d’un évêque Grégoire, que Basile qualifie de 
frère. Tillemont, Mémoires pour servir à l’histoire ecclé- 
siastique des six premiers siècles, t. 1X, p. 175, 568, croit 
qu’il s’agit de saint Grégoire de Nysse et place la lettre 


en 375; pour Garnier, Vita sancti Basilii, x11, 5, P. G., | 


t. XXIX, p. Lit, elle serait de 369 et il s’agirait de Gré- 
goire, futur évêque de Nazianze. Dans la lettre Lxxv, 


de 371, Basile invoque l’aide d’Aburgius en faveur de | 


la Cappadoce. Dans les lettres cxLVII et CLXXvVIII, de 
373 et 374, il lui recommande Maxime, ancien gouver- 
neur de Cappadoce, tombé dans la misére, et un cer- 
tain Eusébe. Dans la lettre cxcvi, qui serait de 375, 


l’évêque félicite son ami de la nouvelle dignité qui ve- | 


nait de lui être conférée; cette lettre se retrouve mot à 
mot parmi celles de saint Grégoire de Nazianze, Epist., 
CCXLI, P. G., t. xxx VIT, col. 384, ’AGovyeiw, à qui l’at- 


‘tribution paraît moins vraisemblable. Enfin la lettre | 
cccry est un court billet où Basile recommande un | 


personnage dont il a déjà été question entre son cor- 
respondant et lui. Aburgius doit être identifié peut- 
être avec le rhéteur Aburcius, correspondant de 
Libanius (lettres 936, 955). 
Smith, Dictionary of christian biography, t. 1, p.11. 
S. PETRIDES. 


ABUS, évêque de l’Ecclesia Ficensis (voir ce mot), 


en Maurétanie Sitifienne, qui assista en 484 à l’assem- 
blee de Carthage. Notitia provinciarum et civitatum 
Africæ, Mauretania Sitifensis 22, Victor de Vita, édit. 
Elalm,p. 65; P. L:, t. ivi, col. 275, 352. 
Aug. AUDOLLENT. 
ABUSAHEL, médecin syrien, maître d’Avicenne, 
né en 948, mort en 988. Il était surnommé Al-Masihi, 
c’est-à-dire le chrétien. I] composa un ouvrage divisé 
en cent traités et d’autres écrits. Cf. Assémani, Bibl. 
orient., t. 111, Ire part., p. 540-541. F. Nau. 


ABVOCATENSIS (Ecclesia). Voir AVIOCCALA. 


ABYDUS, "Aívuño<, métropole en Hellespont. Cette 
ville est déjà mentionnée par Homère. Elle fut plus 
tard colonisée par des Thraces et enfin par les Milé- 
siens. Elle était située sur la côte asiatique del’ Helles- 
pont, en face de Sestos, à l’endroit le plus resserré du 
canal dans l’antiquité : on en voit les ruines au cap 
Nagara, à 2 kilomètres environ à l’est du vieux fort ture 
appelé Boghaz Hissar, au nord de Kaleh i-Sultanieh 
ou Tchanak Kaleh (Dardanelles), dans le mutessarifat 
de Bigha. Abydos est célébre par le roman de Léandre 
et d’Hero. En 201, après une vigoureuse résistance, 
elle fut prise et détruite par Philippe V (ou III), fils 
de Démétrius, qui en massacra la population. En 188, 
Abydos passa sous la domination romaine. Sous les 
empereurs byzantins, elle conserva une certaine impor- 
tance comme station navale et militaire. En 989, elle 
fut assiégée par Phocas et, en 1093, par Tzachas. Aprés 
la conquête turque, elle s’est maintenue longtemps, 
mais réduite à n'être qu'un pauvre village. Comme 
évêché suffragant de Cyzique, elle est signalée par 
les plus anciennes notices. Après 1084, sous Alexis Ier 
Comnène, elle est métropole à son tour, sûrement 
sans suffragants (not. 11 de Parthey); à ce titre elle 
figure encore dans la Notice d’Andronic III (Gelzer, 
Ungedrukte und ungenügend veröffentlichte Texte der 
Notit. episcop., Munich, 1900, p. 608); mais on ne la 
trouve plus dans les catalogues postérieurs. Liste des 
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titulaires dans Lequien, Oriens christianus, t. 1, col. 
773 : Pamphile, entre 431 et 438 (voir Diekamp, Do- 
ctrina patrum, Munster, 1907, p. xLvm); Hermias, pré- 
sent au concile de Chalcédoine, 451, et signataire de la 
lettre des évêques d'Hellespont à l’empereur Léon, 
458; Ammonius, à Constantinople, 517; Isidore, à 
Constantinople, 680; Jean, au concile in Trullo, 692; 
Théodore, à Nicée, 787; N., conseiller de Phocas; 
N., a un synode de Constantinople sous le patriarcat 
de Luc Chrysoberges; Michel, à un autre synode, 
1166; N., à un synode sous Isaac l’Ange; Théodore, 
à un autre synode, 1197; N., signataire d’une lettre a 
Grégoire X avant le concile de Lyon. De nos jours, le 
titre épiscopal d’Abydos est donné a des évéques 
coadjuteurs. Pour l’église romaine, Abydos est aussi 
un évêché titulaire. Lequien, op. cit., t. 111, col. 1115, 
cite trois de ces titulaires latins : Pierre, mort avant 
le 16 avril 1477; Jean Robillerius, O. P., qui lui suc- 
céda ce jour-la; Louis Combonet, O. P., 28 juillet 
1528. 


Textes anciens : Homère, Il., 11, 837; Hérodote, vir, 34, 
43 sq.; Thucydide, viti, 61 ; Strabon, x111, 585-591; xıv,680; 
Pline, ıv,49; v,141 ; Étienne de Byz.; Xénophon, Hellén., IV, 
VIII, 35 sq.; Polybe, xvi, 29 sq.; Tite Live, xxx1, 17 sq.; 
XXXII, 30; Suidas; Skylax, 35; Xénophon, Anab., 1, 1, 9; 
Diod., x111, 39; Skymnos, 709; Ptolémée, v, 2, 3; Muszeus, v, 
16; Mela, 1, 97; Avienus,693; Ovide, Trist., I,x, 28; Itin, 
Anton.; Orose, 11, 10; Agathias, v, 12; Theoph., Chronogr., 
ad ann. 755 735; Leo Gram., édit. Bonn, p. 187; Cedren.. 
édit. Bonn, t, 11, p. 262, 389, 427, 444, 449, 479, 565; Skylitzes, 
Ad calcem Cedreni, t. 11, p. 703; Theoph. contin., édit. Bonn, 
p. 55, 367, 615, 862; Cinname, édit. Bonn, p. 72; Nic. Chon., 
édit. Bonn, p. 131, 209; G. Pachym., édit. Bonn, p. 600, 
631, 639; Cantac., édit. Bonn, t. m1, p. 324; Ducas, édit. 
Bonn, p. 39; G. Phrantzés, édit. Bonn, p. 45; Chalcocond., 
édit. Bonn, p. 529 (lire *Aéu5o, au lieu de MadSuzov); autres 
textes occidentaux et arabes dans Tomaschek, Zur histor. 
Topogr. von Kleinasien im Mittelalter, p. 15-17. — Sur les 
monnaies d’Abydos voir Head, Hist. num., p.467. — Étude 
générale par Lolling, dans Athen. Mitteilungen, t. vi, 
p. 219 sq. 

E S. PETRIDES. 

ABYSSINIE (EGLISE D’). I Les traditions qui 
attribuent l'introduction du christianisme en Abys- 
sinie soit à l’eunuque de la reine Candace (Act., VIII, 
27), soit aux apôtres Barthélémy et Matthieu (Abdias, 
Acta Apostol., vir) naissent de la confusion de A idıornia 
ou ’Iyèia avec ce pays, et ont été reconnues fausses 
depuis longtemps. C. Beccari, Rerum æthiopicarum 
scriptores, t. v, p. 133; Ludolf, Hist. ælhiop., 1, 2. 
Comme Dillmann (Zur Geschichte des Axum. R., p. 6) 
l’a montré, cette introduction eut lieu probablement 
vers 350, et, selon le récit de Rufin (Hist. eccl., 1, 
9, P.L., t. xx1, col. 487-80) dans les circonstances 
suivantes : 

Un philosophe de Tyr, Méropius, revenant d’un 
voyage aux Indes et étant accompagné de deux de ses 
parents, les jeunes frères Frumentius et Aedesius, 
descendit sur la côte que Rufin appelle Inde, mais que 
nous devons plutôt chercher dans les parages de l’A- 
byssinie du nord, et notamment d’Adulis. Les bar- 
bares qui habitaient ces lieux massacrèrent l’équipage 
et n’épargnérent que Frumentius et Aedesius; les 
deux fréres furent amenés au roi qui nomma le pre- 
mier son trésorier et le second son échanson. A sa 
mort, la reine pria les deux fréres de ne pas quitter le 
pays avant que son fils, héritier du trône, encore en- 
fant, n’eût atteint l’âge mûr. Ils y consentirent et 
Frumentius profita de sa position pour assurer le libre 
exercice de la religion chrétienne aux marchands 
grecs qui fréquentaient le pays, et les poussa à bâtir 
des oratoires; selon Socrate, il aurait dès lors gagné 
au christianisme quelques indigénes. Quand le prince eut 
grandi, Frumentius, désormais libre de quitter le pays, 
se rendit à Alexandrie où ilinforma saint Athanase des 
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progrès que la foi chrétienne avait faits dans Il’ Inde 
(l’Abyssinie),lui demandant en même temps d’y envoyer 
un évêque. Saint Athanase ne trouva de meilleur su- 
. jet que Frumentius lui-même qu'il consacra évêque et 
qui, retourné en Abyssinie, y aurait converti « un nom- 
bre infini de barbares. » Ce récit, que Rufin rapporte à 
Aedesius lui-même, ipso Aedesio referente, est la source 
pour les historiens postérieurs tels que Socrate, 1, 19, 
P. G., €. uxvu, col. 125; Sozomene, I, 24, P. G., 
loc. cit., col. 996; Théodoret, 1, 22, P. G., t. LXXXII, 
col. 969, etc.; il est passé aux’ ménées et synaxaires 
grecs et copto-arabes et par cette voie il a pénétré en 
Abyssinie ot la prétendue tradition nationale est 
conforme a celle d’Occident, par la simple raison 
qu’elle en dérive. 

Pour le contrôle de ce récit nous possédons un pré- 
cieux document que saint Athanase nous a conservé 
dans son Apologia ad Constantium, P. G., t. xxv, 


col. 636. C’est la lettre adressée en 356 par l'empereur | 


Constance aux rois d’Aksum, Aizanas et Sazanas, 
dans laquelle il leur demande d’envoyer Frumentius, 
l’évêque d’Aksum sacré naguère par saint Athanase, 
auprès de George, l’évêque arien d'Alexandrie, pour 
que celuici le soumette à un examen au sujet de la 
foi. Ce document authentique confirme le récit de 
Ru fin; il en corrige en même temps l'erreur géogra- 
phique et en précise la chronologie. A en croire un 
auteur quelque peu suspect d’ailleurs, l’arien Philos- 
torge, 111, 4-6, P. G., t. Lxv, col. 481-489; le zèle pour 
la propagation de l’arianisme aurait amené à Aksum 
Théophile de l’île de Dibus, mais, en tout cas, sans ré- 
sultats durables. 

Nous ne savons rien de précis sur les premiers chré- 
tiens de l’Abyssinie; probablement on n’en comptait 


que dans les grandes villes, telles que Adulis, Ak- - 


sum, etc., fréquentées par les marchands grecs qui for- 
maient, parait-il, le noyau de cette chrétienté; natu- 
rellement ils n’avaient pas besoin d’une traduction de 
la Bible dans la langue du pays, qui à cette époque 
commençait à peine à être écrite dans les inscriptions 
des rois; la conversion d’un nombre infini de barbares 
dont parle Rufin n’est guère admissible, Dans la se- 
conde moitié du ve siècle, le roi Tâzânâ (Ezänä? la 
première syllabe est incertaine) a dû se convertir à la 
foi chrétienne. Il existe encore à Aksum deux inscrip- 
tions gravées au nom de ce roi, dont la première nous 
le montre adorateur de Mahrem (’Aprc) Astar (le 
Ciel) Behér (ILosetôwy?) et Medr (la Terre), tandis que 
dans la seconde, il reconnaît le Dieu du ciel et du 
monde qui lui a donné la victoire; il rend hommage à ce 


Dieu en promettant d'observer la justice envers ses | 


sujets. Ce n’est pas une profession de foi bien expli- 
cite et telle qu’on pourrait la demander à un roi chré- 


tien de la fin du vesiècle, mais c’est assez pour montrer | 


le changement profond survenu à la cour d’Aksum. 

Jean d’Ephése, Malala et d’autres auteurs parlent 
de la conversion du « roi des Indiens » qui pourrait être, 
et selon Malala et d’autres, était réellement, le roi 
d’Aksum appelé Andog et non Aydog, d’après la leçon 
du manuscrit du Pseudo-Denys de Tellmahré. Vati- 
can, ms. syr. 162. Ce roi, accomplissant un vœu, 
formé avant la bataille contre Dimion ou Dimianos, 
roi des Homérites, se serait décidé à embrasser la reli- 
gion chrétienne. Dans ce but il envoya une ambassade 
à Justin (ou Justinien) pour lui demander un évêque 
et des prêtres, et l’empereur lui adressa Jean paramo- 
narius ou ædituus de l’église de saint Jean; c’est de 
lui que le roi et les grands du royaume auraient reçu 
le baptême. Tout ce récit et notamment ces détails ne 
paraissent pas mériter une pleine confiance, et au 
reste, bien avant Justin, les Abyssins dominaient sur 
l’Arabie méridionale. 

Après saint Frumence, l’événement le plus saillant 
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| est l’arrivée des « neuf saints ». Les ouvrages qui nous 
| racontent leurs vies ne sont pas antérieurs à la pre- 
mière moitié du xv* siècle, mais, sauf les détails, l’ar- 
rivée de ces saints en Abyssinie vers la fin du ve siècle 
ne saurait être mise en doute. Voici leurs noms et le 
jour du calendrier abyssin où on fête chacun d’eux : 
1. Za-Mikä’el Aragäwi, 14 teqemt; 2. Pantaléwon, 
6 teqemt; 3. Isaac Garimä, 17 sané; 4. Afsé, 29 gen- 
bot; 5. Guba, 29 genbot; 6. Aléf, 11 magäbit; 7. Yem’- 
ata, ou Mata’, 23 teqemt; 8. Liqânos, 28 hedar; 9. Seh- 
má, 16 ter. Ces saints venaient de Rum, c’est-à-dire 
de l’Empire byzantin; ils étaient moines et on a re- 
marqué la ressemblance de leurs noms avec les noms 
de monastères célèbres des Syriens. Leurs couvents se 
trouvent dans l’Abyssinie du Nord, centre du royau- 
me, où la religion chrétienne, probablement grâce à 
leurs efforts, était déjà florissante vers le commence- 
ment du vre siècle. C’est probablement à ces saints ou 
à leurs disciples qu’on doit la traduction en ge'ez du 
Nouveau Testament et notamment celle des Evan- 
giles, car l’ancien texte geez de ces derniers se ratta- 
che au texte grec de Syrie (syro-occidental) et non à 
celui de l'Égypte. Il faut remarquer aussi que les ins- 
criptions de Tázáná nous montrent un système com- 
plet de vocalisation qui, à plusieurs points de vue, 
rappelle la vocalisation syriaque. Les neuf saints 
étaient-ils catholiques ou monophysites? Ils venaient 
de la Syrie à une époque où les monophysites quit- 


| taient ce pays pour l'Égypte et les régions avoisinantes, 


et c’est probablement de l’Arabie méridionale plutôt 
que de l'Égypte qu'ils passèrent en Abyssinie. Après 
leur venue qui coïncide avec une réelle propagation 
du christianisme, il n’est dit nulle part qu'il y ait eu 
une rupture avec l’Église d’Alexandrie, devenu le 
centre et le foyer du monophysisme. Ces faits font 
supposer qu'ils étaient des monophysites comme les 
. chrétiens de l’Arabie méridionale; les Abyssins disent 
à leur égard : rectam fecerunt fidem (óp0ó00%o<, ’arte’u 
háymánola). 

Au commencement du vie siècle, la cour et le pays 
d'Aksum étaient pleinement chrétiens comme nous le 
dit expressément Cosmas Indicopleustes, 111, P. G., 
t. LXXXVIIT, col. 169. Des causes politiques influèrent 
en ce sens, car la domination des Abyssins dans l’Ara- 
bie méridionale et leur rivalité avec les Perses en fai- 
saient les alliés de Byzance et les protecteurs de la re- 
ligion chrétienne dans l’Arabie. 

Un curieux pendant des neuf saints sont les « Justes» 
(sâdequn), missionnaires venus en Abyssinie au cours 
du vı® siècle et dont le récit a été récemment décou- 
vert par M. Conti Rossini. 

A cette époque existait certainement déja la cathé- 
drale d’Aksum,substituée peut-être à un temple païen. 
Les Abyssins qui avaient bâti dans leur ville de San’a 
le fameux galis ou glés (ëxx}n614) devaient en avoir une 
pareille, sinon plus belle, dans la capitale du royaume. 
Sous le roi Gabra Masqal, au vı® siècle, Yârêd aurait 
introduit dans cette église le chant liturgique dans les 
trois modulations de ge‘ez, aryâm et arardy; mais la 
vie ou gadl de Yârêd qui lui est postérieure de plu- 
sieurs siècles, nous apprend bien peu sur ce personnage 
qui passe pour être le père de l’hymnographie abys- 
sine. 

A partir de la fin du vr? siècle, surtout après les con- 
quêtes des Arabes, jusqu’au xrr° siècle, on ne sait 
presque rien sur l’Église d’Abyssinie. Ce pays com- 
plètement isolé ne figurait plus, dans l’histoire du 
monde, aux grands états duquel rien désormais ne le 


| reliait, à l’exception de sa dépendance du patriarcat 


d'Alexandrie; et l’histoire de ce dernier est en effet 
notre seule source pour cette période. Un métropolite, 
| ou abuna, Jean,consacré par le patriarche alexandrin 
Jacob (826), fut chassé par le roi, qui ensuite en de- 
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manda pardon au patriarche Yosab (831) duquel il 
obtint le métropolite Jacob. Sous le patriarche Cos- 
mas (923) on consacra, ce qui n’avait pas eu lieu de- 
puis bien des années, un métropolite pour l’Abyssinie 
en la personne de l’abuna Pêtros ou Pierre. Un impos- 
teur nommé Mennas, profitant des troubles politiques 
et présentant des fausses lettres du patriarche, réussit 


à faire chasser comme intrus l’abuna Pêtros et à pren- | 


dre sa place; Pétros mourut en exil, mais la fraude de 
Minas, ou Mennäs, ayant été découverte, il fut puni de 
mort et on placa de force sur la chaire de l’abuna un 
disciple de Pêtros, quoiqu'il n’eüt pas reçu les ordres. 
Sur ces entrefaites, le royaume fut occupé par une 
femme païenne (ou, selon d’autres, juive) nommée 
Terdä’ Gabaz ou Guedit, dite aussi Esät, qui persé- 
cuta les chrétiens, mais dont le règne fut de courte 
durée. Vers l’an 1000,les conditions du christianisme 
en Abyssinie étaient, paraît-il, des plus précaires, 
comme nous l’apprend une lettre du roi d’Abyssinie 
qui, par l’entremise du roi de Nubie, demande un 
abuna au patriarche Philothée. A partir du x1° siècle 
la mention des abuna devient moins rare; d’abord Cy- 
rille ou Abdon, puis vers 1080 Sévère qui chercha à 
réformer les mœurs, surtout par rapport à la polyga- 
mie, vers 1102 Georges, vers 1135 Mikâ’êl ou Habib 
(Agapius) sous lequel le roi d’Abyssinie voulut obtenir, 
mais en vain, que son pays eût dix évêques qui au- 
raient suffi pour élire l’abuna, et le soustraire à la dé- 
pendance du patriarche d'Alexandrie. Probablement 
sous ce même abuna une dynastie certainement chré- 
tienne et originaire de la province de Beguenâ (Lâstâ 
septentrional), celle des Zâguê, commença à régner 
sur le Lästä vers 1150. Les derniers rois de cette dynas- 
tie, Lâlibalâ et Na’akueto La-Ab sont comptés au 
nombre des saints. On connaît les noms de deux abu- 
na venus sous Lälibalä, Kil ou Mika’él déposé ensuite 
et remplacé par Isaac (1210) (cf. Perruchon, dans la 
Revue sémitique, 1899, p. 371); peu après cette époque 
vivait le grand saint Takla Hâymânot qui évangélisa 
le sud de ’ Abyssinie (Choa, Damot, etc.), où les paiens 
étaient encore nombreux. Une activité semblable au- 
rait été déployée par un autre saint fameux, originaire 
de l'Égypte, Gabra Manfas Qeddus ou Abbo, mais sa 
légende’ a à peine quelques éléments historiques. Vers 
1270 surgit la dynastie dite « salomonienne » avec Ye- 
kuno Amlak; le christianisme prit alors une nouvelle 
vigueur. 

Au cours du xrrr° siècle une réforme remarquable 
avait rajeuni l’Église copte qui vit fleurir des théolo- 
giens et des canonistes distingués, tels que les Ibn al- 
‘Assal, etc. Le contre-coup se fit sentir en Abyssinie: 
les abuna qui venaient de l'Égypte et surtout Abba 
Salama (vers l’an 1300) contribuérent beaucoup a 
vivifier l’esprit religieux par la traduction de nom- 
breux ouvrages arabes en geez et en premier lieu par 
la révision du texte des Evangiles. Ce fut la renais- 
sance de la littérature sacrée en ge'ez. Les luttes vic- 
torieuses contre les musulmans ne contribuérent pas 
moins a affermir la religion, et, en méme temps, les 
moines devinrent trés nombreux. Ces moines poursui- 
vaient l’évangélisation du pays où on comptait encore 
beaucoup de paiens, méme dans le Nord; ainsi le moi- 
ne illustre Ewostátéwos, mort vers 1332 et peu posté- 
rieur à Takla Häymänot, aurait détruit duodecim de- 
lubra sylvestria, c’est-à-dire des arbres sacrés dédiés à 
des divinités locales; le moine Marqoréwos ou Mer- 
cure convertit une quantité de païens dans le Sarawé, 
le métropolite YA qob (première moitié du xıv® siècle) 
envoya douze moines pour évangéliser le Choa, et 
même plus tard, Ferê Mikä’el détruisit des idoles, sous 
le règne de Zar’a Yá'qob. Mais en même temps les 
moines cherchaient à réformer la vie chrétienne, sur- 
tout chez le roi et les grands du royaume, auxquels 
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ils reprochaient leurs mœurs corrompues et leurs ma- 
riages illégitimes, de même que la simonie, à l’abou- 
na. Amda Seyon, au commencement de son règne, 
excommunié par Abbä Anoréwos ou Honorius, suscita 
une persécution contre les moines de Dabra Libânos. 
Dans les Canons des Apôtres, qu’ils acceptaient comme 
authentiques, ils trouvaient le devoir d’observer le 
samedi aussi rigoureusement que le dimanche, et leur 
zéle se portait aussi sur d’autres points. C’est en ce 
sens que se déploya l’activité de plusieurs moines tels 
que Ewostatéwos, qui forma de nombreux disciples 
(les « dagiqa Ewostatéwos »), de Filpos ou Philippe, 
le fondateur de Dabra Bizan, etc. Ils préparaient ainsi 
les réformes de Zar’a YA‘qob. Dans la seconde moitié 
du xxtre et la première moitié du xıv® siècle, une mis- 
sion dominicaine aurait été envoyée en Abyssinie, 
mais, en tout cas, sans résultats. 

Zar’a Ya‘qob, dont le règne eut une grande impor- 
tance pour l’histoire ecclésiastique de l’Abyssinie 
(1434-1468), composa ou fit composer plusieurs ou- 
vrages religieux. Une preuve de l'intérêt qu’on com- 
mençait à porter à l’histoire ecclésiastique et à la con- 
naissance des hérésies est l’ouvrage mashafa mestir 
composé à cette époque pour les réfuter. Zar’a Y4'qob 
qui, pour le rappeler en passant, n’a pris aucune part 
au concile de Florence, comme on le prétendait en Oc- 
cident (Dillmann, p. 69), fit cesser le schisme des moi- 
nes d’Ewostatéwos, réforma et régla le culte par des 
ordonnances sur divers points, tels que l’observance 
du samedi, l’Eucharistie et l’Extrême-Onction, et 
s’efforça de détruire chez son peuple tout reste d’ido- 
lätrie et les usages barbares ou superstitieux, sans y 
réussir complètement, car l’Abyssinie est toujours 
restée un pays très superstitieux. Littmann, Gesch., 
p. 234. 

L’Eglise d’Abyssinie resta à peu près dans cet état 
jusqu’à la venue des Portugais et jusqu'aux missions 
des Jésuites. Le roi Lebna Dengel ou Dävit (1508- 
1540) adressa au Pape une lettre de soumission portée 
par un nominé Sagâ za-Ab qui se donnait pour évêque 
et rapporta des choses tout à fait fausses sur la religion 
des Abyssins. Ensuite le roi envoya Bermudez qui 
avait reçu les ordres de l’abuna Mârqos et qui, à son 
retour, prétendit avoir été créé patriarche d’Alexan- 
drie et d’Ethiopie par le pape Paul III (en 1536 ou 
1539); le roi Claude (1540-1558) renouvela ses pro- 
messes de soumission au Pape, mais une fois délivré 
du redoutable Gran, il se montra hostile aux catho- 
liques et au prétendu patriarche Bermudez (contre le- 
quel le roi de Portugal l’avait mis en garde)et qui fut 
obligé de quitter le pays. Sur ces entrefaites, et préci- 
sément en 1546, la mission des Jésuites fut décidée 
par saint Ignace lui-même qui donna de remarquables 
instructions aux missionnaires. Sur la demande du roi 
de Portugal, le pape Paul IV nomma en 1551 un patri- 
arche en la personne du jésuite Nuñez Barreto (1562), 
mais l’hostilité du roi Claude, augmentée par le fait 
qu’un livre sur les erreurs des Abyssins venait d’être 
composé par le P. Rodriguez (Gonzalho), le dissuada 
de se rendre en Abyssinie et il s’arréta 4 Goa; il y en- 
voya l’évéque Oviedo ( 9 juillet 1580). Le roi Claude 
composa aussi (en 1555 ou plutôt en 1558) sa fameuse 
Confessio fidei (Ludolf, Comment., p. 237) et occasion- 
na la composition ou la traduction d’autres livres de 
polémique contre les catholiques, à savoir le Sawana 
nafs (Refugium anime) le Fekkdré malakot (Expla- 
natio divinitatis) et 1 Háymánota Abaw (fides Pa- 
trum) auxquels il faut peut-étre ajouter le Mazgaba 
häymänot ou Thesaurus fidei, réfuté ensuite par le 
P. Antoine Fernandez dans le livre « Magseft Hasse- 
tat » imprimé à Goa en 1642. Son auteur serait Atnâ- 
téwos, le beau-fils de Sarsa Dengel, qui embrassa en- 
suite le catholicisme. Minâs (1559-1563) et Sarsa Den- 
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gel (1563-1597) ne furent pas non plus favorables aux 
missionnaires. Za-Dengel (1603-1604) (comme Yá'qob, 
1597-1603) se convertit, grâce aux efforts du P. Paëz 
(m. 1622), mais il fut bientôt tué, et, en général, la mis- 


sion n’eut pas grand succès jusqu’au roi Susneos (Si- | 
sinnios 1607-1632) sous lequel le catholicisme se ré- 


pandit en Abyssinie, même parmi les Agaous; un 
clergé catholique indigène commençait aussi à se for- 


mer. Ce roi adressa plusieurs lettres au pape (en 1607, | 


1613, 1614, 1618, etc.) et en 1613 il promulgua un 


édit défendant d’enseigner le monophysisme, enga- | 


geant ainsi une lutte contre l’abuna et les moines; l’un 
de ces derniers composa un livre qui accusait les jé- 
suites de nestorianisme. Le roi défendit aussi (1620) 
d’observer le samedi, et il se déclara à plusieurs repri- 


ses (novembre 1621, mars 1622, et en 1624) partisan | 


de la foi catholique; il en fit profession publique et so- 
lennelle, en la présence du patriarche Mendez, le 11 fé- 
vrier 1626, en déclarant sa pleine soumission au Pape. 
On convoqua un concile et on disputa sur les deux 
natures, mais les adversaires, l’abuna à leur tête, ne se 
laissèrent pas persuader; leur parti, grossi par les en- 
nemis politiques du roi, poussa la résistance jusqu’à 
la guerre, surtout dans le Lâstâ. Susneos, refroidi dans 
son amour pour les catholiques et ses sympathies pour 
les missionnaires, permit de nouveau la confession 
alexandrine et, selon la Chronique abrégée, abdiqua en 
1632, en faveur de son fils Fâsiladas qui rétablit, comme 
seul permis, le monophysisme et chassa les jésuites. 
Ceux-ci quittèrent le pays, mais les esprits restèrent 
tournés vers la spéculation théologique et il se forma 
les deux grandes écoles de Dabra Libânos ou des moi- 
nes de la règle de Takla Hâymânot, et des gébdtoc. Les 
discussions portaient avant tout sur la christologie 
et précisément sur l’union de la divinité avec l’hu- 
manité et sur l’Onction. Une légende attribue l’ori- 
gine de ces disputes au « moallim Pêtros » ou le P. Pe- 
dro Paez, qui du reste était mort depuis plusieurs an- 
nées. Les rois étaient tour à tour favorables à l’un ou 
à l’autre de ces partis, et les conciles ou réunions du 
haut clergé et des moines convoqués par les rois 
étaient fréquents. Ce sont ces questions qui remplis- 
sent l’histoire ecclésiastique d’Abyssinie jusqu’à nos 
‘jours. Mais à partir du commencement du xıxe siècle 
on remarque un progrès toujours croissant de l’isla- 
misme au sud et au nord d’Abyssinie, au détriment 
des populations chrétiennes. 

II. L’organisation imparfaite de l’Église d’Abyssi- 
nie et le manque des actes officiels ne permettent pas 
de préciser toujours les croyances, etc., des Abyssins; 
leurs rares ouvrages purement théologiques ne sont 
pas publiés et nous ne savons pas si les croyances qui 
résultaient des disputes avec les jésuites, étaient 
partagées par les théologiens et depuis quelle époque. 
Le Fetha Nagast dans sa première partie nous ren- 
seigne mieux sur plusieurs points, mais à mon avis ce 
livre n’a été introduit en Abyssinie que dans la deuxiè- 
me moitié du xvıı® siècle. Je renvoie à ce propos à 
mon article Der æthiopische Sénodos dans Zeitschrift 
der deutsch. morgenl. Gesellschaft, t. Lv, p.495, et j’ajou- 
terai que les missionnaires jésuites ignorent comple- 
tement le Fetha Nagast, ce qui serait incompréhen- 
sible si ce livre avait été introduit sous Sarsa Dengel 
ou même avant. Cependant, comme il résume une 
partie des croyances et des pratiques de l’Église copte, 
mère de celle d’Abyssinie, son introduction ne consti- 
tue pas uneinnovation; en effetce livre a été reçusans 
la moindre opposition. Le canon pour ainsi dire officiel 
des Livres saints est celui de l’Église copte et corres- 
pond au dernier canon des Apôtres (cf. Guidi, Il ca- 
none biblico della Chiesa Copta); il comprend pour le 
Nouveau Testament les deux lettres et les huit livres 
de saint Clément (Constit. apost.) et pour Ancien 
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Testament (mais non dans toutes les listes) le kufálé 
ou parva genesis (xentn yév.). Mais de fait il y a des li- 
vres qui de tout temps ont été regardés comme cano- 
niques et qui ne figurent pas sur cette liste, comme le 
Livre d Hénoch, le Uo:yny d’Hermas, l’Ascensio Isaiæ, 
les livres III et IV d’Esdras, le livre de Baruch, et d’au- 
tres encore. Cf. Acta Marqoréwos, 21. Cela ne doit pas 
nous étonner, car la liste officielle est relativement 
récente et d’origine étrangére. Les prétendus Livres 
des Machabées de la Bible éthiopienne n’ont rien de 
commun avec les nôtres; la traduction de l’Ancien 


| Testament ge‘ez paraît avoir été faite sur un ma- 


nuscrit se rattachant à saint Athanase (qui dans le 
canon de sa xxxix° lettre pascale ne mentionne pas 
les Livres des Machabées); une traduction récente 
en a été faite sur la Vulgate. Le dernier des Livres 
saints traduits en ge‘ez est l’Ecclésiastique Sirach 
(en 678). 

Les Abyssins, comme les autres monophysites, ad- 
mettent les trois premiers conciles cecuméniques, mais 
ils rejettent le quatrième ou de Chalcédoine et les sui- 
vants. 

L'Église d’Abyssinie professe le symbole du concile 
de Constantinople (an 381) qu’on appelle de Nicée, et 
qui s'accorde avec celui de l’Église romaine, excepté 
pour la procession du Saint-Esprit (v. plus bas). Des 
hérétiques se levèrent, quoique rarement, contre la 
croyance officielle et orthodoxe de la Trinité. Sous le 
roi Ishâq (1414-1429) le métropolite Barthélemy lui- 
même aurait soutenu que le Père, le Fils et le Saint- 
Esprit ne sont pas trois adspectus (Dillmann traduit 
Erscheinungsformen). Le ms. porte trois gas et ce mot 
ne peut avoir ici la signification de Personne ; gas est 
au singulier malgré le chiffre 3 qui le précéde. Si le 
ms. portait : 1 gas on eût pu songer à des idées sa- 
bellianiques ; cette hérésie avait été réfutée dans le 
mashafa mestir précisément sous Ishâq (1429). Inter- 
rogé à ce sujet, Barthélemy donna par écrit une ré- 
ponse tout à fait satisfaisante. Sous le règne de Zar’a 
YA‘qob, l’an 1439, Za-Mikâ’êl, Asqâet d'autres nierent 
les trois personnes de la Trinité; en même temps le 
Deum nemo vidil unquam de Joa., 1, 18, et des passages 
analogues(I Tim., 111, 16; I Joa., rv, 12), persuadérent 
Za-Mikä’el, ’Asqä, un nommé Gamaliél et d'autres 
théologiens à refuser toute forme visible à Dieu. Le 
roi convoqua une espèce de concile et prit part per- 
sonnellement à la dispute; le parti orthodoxe qui 
avait l’appui du roi, ne sachant autrement interpré- 
ter le passage de Gen., 1, 26, s’appuyant aussi sur le 
Vir imago et gloria Dei est (1 Cor., x1, 7) et sur l’as- 
cension corporelle de Jésus-Christ au ciel, ot il est a 
la droite du Père, etc., proclama qu’on devait admettre 
en Dieu une image ou malke’. Za-Miká'él et ses adhé- 
rents auraient reconnu et abandonné leur croyance. 
Cette opinion était encore généralement reçue au 
xvII® siècle (Beccari, op. cit., t. vi, 123); on exagére 
pourtant en disant que les Abyssins donnent a Dieu 
un rostro ou visage; le mot gas répond a rpócwroy 
et n’a pas une valeur purement anthropomorphique, 
comme ne l’a pas znpöswrov chez les auteurs grecs. 
Les métropolites Mika’él et Gabriél, venus en Abys- 
sinie peu aprés 1450 (selon Dillmann, Cat. cod. Mus. 
Britann., t. 111, p. 26; mais cf. Dillmann Ueber die Re- 
gierung, p. 37), proclamèrent aussi, à la grande joie 
de Zar’a Ya‘qob, la foi en les trois personnes de la 
Trinité. Au cours du xvir® siècle un nommé Zara 
Ya‘qob et son disciple Walda Heywat composérent 
chacun une « investigatio » dans un sens déiste et 
d’une éthique purement rationaliste, mais ces livres, 
uniques dans leur genre en Abyssinie, n’eurent pas 
d’écho dans le pays et restérent sans influence. Cf. Litt- 
mann, Geschichte, p. 193 sq. 

Quant a la procession du Saint-Esprit, les Abys- 
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sins s’en tiennent à leur symbole (rd &x tov marpèc 
EXTOPEVOUEVOV, TO OY rarpl x. ti.) et au Paraclitus qui 
de Paire procedit et de Filio accipit de Joa., xv, 26. 
Comme on sait, l'addition du Filioque et toute la 
controverse depuis Photius eurent lieu quand l'Église 
monophysite, et notamment celle d’Abyssinie, était 


séparée de l’Église orientale: ce pays resta étranger à | 


la question et il n’eut pas d’occasion de bien préciser 
le dogme. Du reste le seul fait que le Filioque manque 
dans le symbole suivi par les Abyssins, suffit pour 
expliquer leur opposition aux jésuites et leur répu- 
gnance à admettre la croyance catholique que le Saint- 
Esprit procède du Père et du Fils, ex unica spiratione, 
tout en admettant qu'il est Esprit du Fils comme du 
Père. 

Dieu est le Créateur ex nihilo de toutes les choses 
spirituelles et corporelles. Les anges se divisent en 
neuf ordres : 1. Malä’ekt, angeli; 2. Liga malä’ekt, 
archangeli; 3. Agä’ezt, xvordtytes; 4. Seltänät, aoyai; 
5. Manäbert, throni; 6. Haylät, potestates; 7. Makuä- 
nent, principes; 8. Kirubél, chérubins; 9. Surafél, sé- 
raphins. Quelques-uns affirment que les anges qui, 
guidés par Satana’él se sont révoltés contre Dieu, for- 
maient un dixième ordre. On croit aux anges gardiens. 
Quant aux âmes, les Abyssins seraient pour le créa- 
tianisme, ou traducianisme, et leur argument serait, 
comme pour les autres partisans de cette opinion, le 
repos de Dieu à partir du sixième jour. C’est ce que 
nous apprennent les missionnaires jésuites, mais ce 
sont en tout cas des spéculations ignorées par la masse 
du peuple. 

Selon les uns, les Ames naissent en pleine innocence, 
selon les autres elles naissent dans le péché, parce que 
l'enfant, encore dans le sein de sa mère, aurait déjà la 
conscience, et peut commettre des péchés; cette 
croyance fut propagée à Gondar vers le 1er quart du 
xIx® siècle par un nommé Arwé et trouva beaucoup 
de partisans dans le Choa où elle souleva des troubles 
et fut déclarée obligatoire en 1841, à cause surtout de 
sa relation avec la croyance des « trois naissances ». 
V. plus bas. Il en résulterait une espèce de pélagianis- 
me, mais ces renseignements qui nous sont donnés par 
les missionnaires Krapf, Gobat, etc., pourraient ne 
se rapporter qu’à une seule époque récente; du reste 
les controverses sur le péché originel sont ignorées. 

CHRISTOLOGIE. — Les convertis du temps de saint 
Frumence ou peu après étaient sans doute orthodoxes, 
car rien ne nous autorise à croire aux prétendus succès 
de Théophile arien et à admettre que l’arianisme ait 
pénétré dans le pays. Les neuf saints étaient proba- 
blement, nous avons dit, monophysites; en tout cas 
le monophysisme du pays est certain à partir du vire 
siècle. Un concile sous Ba’eda Mâryâm (1468-1478), 
condamna quelques moines venus d'Égypte et de 
Syrie qui niaient au corps de Jésus-Christ la consub- 
stantialité avec le nôtre; ils avaient fait des prosé- 
lytes, mais en général les grandes controverses rela- 
tives au monophysisme n’ont pas agité l’Abyssinie, 
à l’exception de celle sur l’Onction. Les éléments de 
celle-ci se trouvent déjà dans les Pères grecs, saint 
Cyrille, saint Jean Damascène, etc., mais nulle part 
ils n’ont été développés comme en Abyssinie. Vou- 
lant interpréter les passages de la Sainte Écriture sur 
lonction du Christ (xptoróc, messias) tels que Act., x, 
38 : Jesum a Nazareth quomodo unxit eum Deus Spiri- 
tu sancto et virtute, etc., on se demandait dans quel 
rapport était cette Onction avec l’Incarnation. La 
croyance rationnelle, à savoir que l’Onction regardait 
l’humanité et non la divinité (comme dit saint Jean 
Chrys., I hom. in Epist. ad Hebr.,  Beörns od ypieraı 
dI h avÜpwrérnc) présentait des dangers pour le mono- 
physisme, ce qui explique l’importance qu’on attacha 
en Abyssinie à la question, après les luttes contre les 
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jésuites. Selon un fragment historique (Guidi, Due 
frammenti, etc.), la controverse commença sous Sus- 
neos (1606-1632); dans la quinzième année deson règne, 
quelques théologiens déclarèrent par une formule ri- 
goureusement monophysite, que l’Onction était sim- 
plement l’union de la divinité avec ’humanité, L’ an- 
née suivante un concile eut lieu et d’accord avec les 
décisions formulées par Fatla Sellásé, Askál d’Atkanä, 
Lebso de Guang, Batro, Estifânos, etc. et contre Za- 
Dengel et Kefla Krestos, le roi promulgua que I’ « Onc- 
tion est la grace du Saint-Esprit donnée 4 Jésus-Christ 
dans son humanité, au moment de l’union de ’huma- 
nité avec la divinité. » Cette formule, admissible pour 
le monophysisme tempéré, ne l’était pas pour l’euty- 
chianisme pur. Au commencement du règne de Fâsi- 
ladas (1632-1667), lorsque la confession d'Alexandrie 
fut rétablie, une dispute aurait eu lieu entre les théo- 
logiens abyssins et les Francs, mais telle au moins 
qu’elle est racontée dans ledit fragment, elle ne paraît 
pas probable; peut-être y a-t-il confusion soit avec les 
disputes sous Susneos, soit avec le concile d’Aringo, 
convoqué par Fâsiladas, en 1654. Sous ce même roi, le 
parti strictement monophysite ou des Qebátoc (gebät 
veut dire onction), représenté surtout par les moines 
(règle de Ewostâtêwos) du Godjam, et leur coryphée 
Ewur Za-Iyasus, adopterent la formule suivante:« Par 
suite de l’onction le Christ fut Filius nature » (öw.ooV- 
ctos, Wovoysvnc, consubstantialis du Père). Selon cette 
formule, ’Onction non supprimée ou confondue avec 
l'union, comme dans la première, aurait produit 
l’union ou l’absorption de l’humanité par la divinité. 
Excommuniés une première fois par l’ecagé Batra Gi- 
yorgis, ces moines prirent part à un concile réuni par 
Fâsiladas (vers 1663) dans lequel Adam d’Enferäz ré- 
futa Za-Iyasus et soutint que l’Onction n’opéra pas 
l'union de la divinité avec ’humanité, mais qu’elle 
donna a celle-ci la dignité perdue par suite du péché 
d’Adam. Les mémes disputes eurent lieu sous le roi 
Yohannes [er (1667-1682) qui convoqua un concile en 
octobre 1681, où Akâla Krestos fut le chef du parti 
du Godjam et Niqolawos du parti orthodoxe; la for- 
mule du premier était toujours comme auparavant 
« baqeb’at walda bâhrey » (per Unctionem Filius con- 
substantialis) celle du second était que par l’Union 
Jésus-Christ fut Filius nature consubstantialis, et par 
YOnction : Primogenitus omnis creature (Col., 1, 15); 
le roi fit proclamer que le parti orthodoxe avait eu le 
dessus dans le concile, et qu’il fallait s’en tenir a sa 
formule. Le parti du Godjam s’agita aussi sous Iyä- 
su Ier (1682-1706); après des réunions ou disputes pré- 
liminaires, on réunit un concile à Yebäbä où Walda 
Krestos et Bêta Krestos de Dabra Libânos disputè- 
rent contre Tabdan et Qozmos; ces derniers cherchè- 
rent des prétextes pour esquiver la discussion, mais 
ils furent excommuniés et le roi les exila : on les appela 
«les exilés » (1687-1688). Leur formule dans ce concile 
aurait été (Bolotov, Nieskolko stranilz, p. 39) :« Il fut 
défini Fils de Dieu par la vertu de l’onction du Saint- 
Esprit. » La formule serait pleinement monophysite; 
notons cependant qu’elle paraît supposer le mot öp:o- 
Oévros (viod eo) de Rom., I, 4, qui manque dans la 
Vulgate éthiopienne. En janvier 1692, les « exilés » 
prièrent le roi Iyäsu, qui s’était rendu au Godjam, de 
convoquer un concile auquel pourtant l’abuna n’au- 
rait pas dû assister, à quoi le roi se refusa. En avril 
1697, on réunit un concile présidé par le roi lui- 
même et on y excommunia Walda Tensä’e, Te’- 
merté, etc. dont la formule était : (Christus) coniunclus 
est (cum Divinitate) per Unctionem, ou: in Unctione. On 
changeait les noms, mais non la substance, et le but 
restait toujours Je même, à savoir de nier que l’Onction 
ait affecté l'humanité non confondue avec la divinité. 
Les exilés, pour échapper à la persécution et en atten_ 
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dant des temps plus propices, renoncèrent, du moins 
en apparence, à leurs croyances. Le roi Iyäsu qui, dans 
son attachement pour les moines de Dabra Libânos, 
cherchait à faire disparaître entièrement le schisme 
des gebdtoc, convoqua en mai 1699 un nouveau concile 
où Arka Dengel exposa la doctrine des gebdtoc; il évita 
les formules condamnées et dit : cum homo factus est 
(ou : eo quod homo factus est) unctus est, et Deus unxit 
eum Spiritu Sancto et virtute. On remarquera l’ambi- 
guité de cette formule qui dans le premier sens : cum 
homo, etc., pouvait être admise par le parti orthodoxe; 
mais Bêta Krestos exposa une formule ouvertement 


orthodoxe, que le roi promulgua obligatoire pour tous; | 
les «exilés » se soumirent, et purent rentrer dans leurs | 


couvents. 

Sous Takla Hâymânot (1706-1708) les gebdtoc re- 
vinrent à la charge; selon le fragment historique avec 
la formule : 
ctione, selon Bolotov, avec l’autre : per unctionem Fi- 
lius natura; mais dans un concile réuni au Feqr Gemb 
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et ses partisans furent excommuniés par l’abuna et 
emprisonnés par ordre du roi. Le roi Téwoflos ou Théo- 
phile (1708-1711), pour des vues politiques, ne se mon- 
tra pas favorable à Dabra Libânos. Encore moins le 
fut David III (1715-1721) qui fit une profession de foi, 
qui rappelait celle des « exilés » et, en avril 1720, il con- 
voqua un concile où, selon le fragment historique, les 
gebâtoc réduits au silence par ceux de Dabra Libános, 
en appelèrent à l’abuna Krestodolu. Celui-ci se rangea 
avec ceux de Dabra Libânos et il s’en suivit de violents 
tumultes provoqués par les gebdtoc, où Nigoläwos 
et Awsegnyos tombèrent « martyrs de la foi ». Selon 
d’autres sources (Bolotov, op. cit., p. 50), le roi aurait 
voulu se faire représenter au concile par le behtwadad 
Giyorgis, mais sur le refus des moines de Dabra Li- 
banos de prendre part au concile dans ces conditions, 
le roi conseilla aux Pères d’interroger l’abuna, dont la 
réponse peu claire, fut interprétée comme favorable 
aux gebdtoc. Alors les moines de Dabra Libanos, l’ecage 
à leur tête, se rendirent chez l’abuna qui leur donna 
une réponse ouvertement favorable. Ce second récit 
parait plus vraisemblable et concorde avec la Chroni- 
que abrégée. L’abuna répondit en ces termes : per unio- 
nem Filius unigenitus, per unctionem Christus. 

Sous Iyäsu II (1730-1755) et plus ouvertement sous 
Tyo’as (1755-1769), une nouvelle doctrine se propagea, 
mais ne nous ne savons pas précisément en quoi elle 
consistait; cependant comme le mouvement est mis 
en relation avec les Francs, on peut y voir une ten- 
dance dyophysite, d’autant plus qu’elle fut également 
combattue par les deux partis. Les partisans de cette 
doctrine furent excommuniés et exilés de Gondar; 
abba Esaté la propagea dans le Waldebbä et son par- 
tisan l’ecagé Hénoch composa un pamphlet qui fut 
accusé de nestorianisme et dont l’auteur fut excom- 
munié dans un concile, en octobre 1763; on sait du 
reste que, pour les monophysites, tous les dyophysites 
sont entachés de nestorianisme. Peut-étre par réac- 
tion, les gebâloc du Tigré développérent encore plus 
les idées des gebdtoc du Godjam et donnèrent nais- 
sance a la secte des Kärroc. Pour ceux-ci le Fils, étant 
consubstantiel au Père et au Saint-Esprit, ne saurait 
pas recevoir du Père ce qu'il a déjà par son essence; 
il est xpıorög en même temps que ypiotis et ypicpa; 
partout donc où il est question d’Onction on doit en- 
tendre le Fils et non le Saint-Esprit, I’Onction n’est pas 
reçue seulement passive par le Fils, mais donnée à lui- 
même par lui-même active, et il est Walda qeba'é 
Filius actionis ungendi. Bolotov, op. cit., p.12; cemot 
manque dans Dillmann, Lexic., et dans le Sawásew. 
Cf, du reste les passages de saint Jean Damascène, etc., 
cités par Bolotov, 57, n. 2. Pour les karroc toutes les 
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propriétés de la chair furent détruites par le Verbe, et 
l'humanité de ’Homme-Dieu devint immortelle et im- 
passible; c’est une espèce de renaissance du julianisme 
(ug0aprodoxr a). Kárrá veut dire «couteau » mais on 
ne sait pas avec certitude pourquoi ce sobriquet a été 
donné à la nouvelle secte (v. Bolotov, op. cit., p. 74, 
n. 3); selon quelques-uns la cause en serait parce que, 
comme le couteau a un seul tranchant (au contraire 
de la goy.pata 6totou.os, Apoc., I, 16). ainsi en Jésus- 
Christ il ne reste que la divinité. La croyance elle- 
même s’appelle karrd. D'oú le couplet populaire : La 
foi était jadis tawähdo gebät (union et onction) cette 
année on a ajouté le kárrá (couteau) mais la viande 
est finie ! 

Vers le même temps à peu près, dans le dernier 
quart du xvirre siècle (vers 1781?), la croyance des 
trois naissances (sost ledat) se répandit à Gondar et 
dans le sud; nous ne savons pas si ce fut par réaction 
du mouvement kärrä; cette croyance, s’oppose à celle 
des deux naissances (hulat ledat). Ce n’est, au fond, 
qu’une façon différente d'exprimer le même schisme. 
Les monophysites rigoureux ne peuvent voir dans 
Jésus-Christ que deux naissances : la génération éter- 
nelle et la naissance de la Vierge, le parti contraire dis- 
tingue trois naissances, à savoir : la génération éter- 
nelle, par laquelle le Verbe est unigenitus du Père, la 
naissance de la Vierge, dont il est primogenitus (Matth., 
I, 25) et une troisième naissance lorsque l’Homme- 
Dieu, par l’onction, est primogenitus omnis creature. 
Cette troisième naissance, par laquelle il est yasagá leg- 
Filius gratie, alieu au moment de l’union, mais elle ne 
se manifeste qu’au baptême du Jourdain ('Exripávera). 
Cf. The conflict of Severus. édit. Goodspeed, p. 88. La 
croyance des trois naissances qui commença, paraît-il, 
à Gondar fut bientôt introduite dans le Choa où elle 
fut reçue avec grande faveur; le roi de ce pays Sâhla 
Sellásé, en 1840, la proclama obligatoire, et la main- 
tint telle malgré les remontrances de l’abuna Salama; 
mais Théodore, devenu maître du Choa en 1856, la dé- 
fendit. Rétablie pour peu de temps par Menelik, lors- 
qu’il recouvra son trône (1866), elle y fut de nouveau 
défendue par le roi Yohannes ou Jean IV, quand Me- 
nelik dut reconnaître sa suzeraineté (1878). L’abuna 
Kerillos (1816-1824) condamna la croyance des trois 
naissances, mais il fut obligé de quitter Gondar; le Ti- 
gré y resta toujours contraire. Sous Théodore. la foi 
du Tigré, appuyée par l’abuna Salama, eut partout le 
dessus; une réunion de théologiens (d’Azazo, probable- 
ment) dut, sous menace de mort, embrasser cette foi, 
et le roi Jean, qui s'intéressait beaucoup aux questions 
religieuses, la fit accepter dans toute l’Abyssinie par 
la force et malgré les arguments portés par les adver- 
saires dans une espèce de concile qu'il avait autorisé. 

Comme distribution géographique actuelle, les mo- 
nophysites rigoureux (gebátoc, parti de deux naissances, 
et kárrá) sont très nombreux dans le Godjam et en- 
core dans le Lästä et Hamasén, et les karrá dans le 
Tigré; dans le reste du pays les partisans des trois 
naissances sont de beaucoup les plus nombreux, sur- 
tout dans le Choa. 

SACREMENTS. -— En principe, l’Église d’Abyssinie, 
comme l’Église copte, admet les sept sacrements, 
mais de fait, ils ne sont pas tous également pratiqués. 
1. Le baptéme se fait par triple immersion. Le rituel du 
baptême qui remonte au moins au xvı® siècle et le 
Fetha Nagast (&vrr® s.) ne font que reproduire le ri- 
tuel copte. La « Féte du Baptéme » ou Epiphanie (le 
ghitäs des Coptes) qui a un rituel propre, le mashafa 
temgal (cf. von Arnhard, Liturgie zum Tauf-Fest der 
aethiopischen Kirche, Miinchen, 1886, et Dillmann, Zur 
Gesch., p. 21) et dans laquelle tout le monde se plonge 
dans l’eau pour commémorer lebaptéme de N.-S, est na- 
turellement tout à fait distincte du baptême sacramen- 
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tel. — 2. Confirmalion. Ce sacrement qui chez les Cop- 
tes était administré immédiatement après le baptême, 
a été confondu, paraît-il, avec l'huile du baptême 
(oleum calechumenorum) qui s’appelle également mé- 
ron (urooy, to &yıov pu únov). Le Fetha Nagast ne parle pas 
de la confirmation, qui au temps des jésuites n’était 
pas administrée, de même qu’elle ne l’est pas mainte- 
nant. Beccari, op. cit.,t 11, p. 433; t. vr, p. 137. Peut- 
être la difficulté de se procurer de l’huile consacrée a 
contribué à cet abandon. — 3. L’eucharistie est don- 
née sous les deux espèces: le pain est fermenté et com- 
me chez les Coptes porte imprimées sur la surface 
13 croix; en distribuant la communion, on commence 
par détacher des morceaux de cette surface ayant 
chacun l’une de ces croix. Le Fetha Nagast permet de 
mêler un tiers d’eau au vin, mais maintenant, comme 
au temps des jésuites, on se contente souvent de 
broyer cinq grains de raisin sec et d’ajouter de l’eau 
(pour la messe v. plus bas). — 4. Confession. Ce sacre- 
ment est ancien; sous Zara Yä’gob les Daqiqa Esti- 
fânos soutenaient que Matth., xvi, 22 ne se rapporte 
pas à la.confession sacramentelle et à l’absolution, ce 
qui était contraire à la doctrine orthodoxe. Dillmann, 
op. cit., p. 44. Au temps des jésuites, la confession 
était pratiquée, mais pas avant la 25° année. Beccari, 
op. cit., t. vi, p. 144. Le Fetha Nagast parle de la con- 
fession d’une façon plus théorique que pratique et ne 
précise pas, par exemple, la formule de l’absolution; 
celle-ci, comme dans l’Église copte, est purement dé- 
précatoire. Les jésuites (Beccari, op. cit., t. 11, p. 435, 
relèvent les défauts de la confession telle qu’on la pra- 


tiquait à leur époque; la confession publique devant . 


l’abuna était aussi usitée. Maintenant on se confesse 
quand on veut, sans détermination de temps, mais 
tout le monde se confesse à l’article de la mort; le pré- 
tre commence par faire faire un examen de conscience 
d’après un petit livre, l’angasa nessehá. Il existe un ri- 
tuel spécial traduit en 1561, le mashafa nessehá ou 
plus proprement mashafa qéder, pour les rénégats 
et pour ceux qui ont eu commerce avec des femmes 
non chrétiennes ; la présence de nombreux musulmans 
en Abyssinie après Gran, explique l'opportunité de ce 
rituel spécial. — 5. Ordres. Les ordres (prétrise, dia- 
conat, etc.) sont conférés par l’abuna qui vient d’E- 
gypte et ignore souvent le ge‘ez, en sorte qu’on ne 
peut pas proprement parler d’un rituel abyssin pour 
ce sacrement. Les Constitutions apostoliques ont été 
traduites en ge'ez, mais c’est, pour ainsi dire, de la lit- 
térature théorique et non pratique. Les ordres mi- 
neurs étaient encore conférés, au moins selon le P. 
Paëz, au temps des jésuites, selon lesquels les ordina- 
tions générales (comme le baptême, etc.) étaient inva- 
lides. Les rois et, dit-on, des nobles, se faisaient rece- 
voir diacres, ce qui leur permettait de rester dans la 
partie des églises réservée au clergé. — 6. Extrême 
onction. En principe ce sacrement est admis; Zar’a 
Ya'qob (Dillmann, op. cit., p. 62) dit expressément 
avoir trouvé le rituel de l’extrême-onction qui était 
resté inconnu à ses ancêtres. Un siècle plus tard, peu 
avant la mort (1559) du roi Galádéwos ou Claude, 
un rituel copto-arabe, le mashafa Qandil fut traduit 
en ge'ez; les théologiens abyssins dont parlent les jé- 
suites (Beccari, op. cit., 11, p. 434), n’étaient pas exacts 
en prétendant que dans les livres religieux d’Abyssi- 
nie on ne faisait pas mention de ce sacrement. Il est 
vrai du reste qu'il n’était que rarement conféré, 
comme il ne l’est plus, paraît-il, maintenant. — 7. Le 
mariage légitime se fait en présence du prêtre qui ré- 
cite le Pater et bénit les époux; le roi Iyâsu Ier fit bé- 
nir son mariage par Pabuna et Vecagé qui « accompli- 
rent le rite du mariage, » Iyás. Annal., 66. Le Fetha 
Nagast défend la fornication et les concubines, mais 
il résulte des histoires et des vies des saints, comme 
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des récits des missionnaires, que les mceurs trés cor- 
rompues, polygamie, divorce, etc., étaient tolérées par 
le clergé. Le divorce, surtout en cas d’adultére, était 
admis. Beccari, op. cit., t. 1, p. 482. 

La circoncision est de tout temps généralement pra- 
tiquée le 8° jour après la naissance. Le roi Claude et les 
théologiens (Ludolf, Hist. elhiop.; Beccari, op. cit., 
t. vi, p. 133) disent que c'est un usage du pays auquel 
on n’attache pas d'idée religieuse, ce qui, au fond, 
est conforme au Fetha Nagast, p. 525; mais ceux 
qui regardent la circoncision comme un devoir reli- 
gieux sont nombreux. 

ESCHATOLOGIE. — La croyance de tout temps plus 
répandue en Abyssinie sur l’état des âmes après la 
mort concorde pleinement avec celle des jacobites 
(Barsalîbi, Bar Hébræus, etc.), à savoir que jusqu’àlaré- 
surrection et au jugement dernier les âmes des justes 
demeurent dans le paradis terrestre, tandis que celles 
des méchants errent en divers lieux et même sur la 
mer (Vila Ewostät, 55); la croyance populaire d’une 
espèce de Hades ou Séol où sont les mánes jusqu’au ju- 
gement se rattache peut-être, au moins en partie, à 
ces idées. Après le jugement, les justes entrent au pa- 
radis et les méchants vont à l’enfer, dont les peines, 
selon quelques-uns, ne seraient pas éternelles, de 
même que dans sa descente aux enfers Jésus-Christ 
aurait retiré non seulement les âmes des justes mais 
aussi celles des méchants. Le purgatoire n’est pas pro- 
prement connu, mais les prières pour les défunts sont 
partout pratiquées. Le rituel de ces prières s’appelle le 
mashafa genzat; traduit à l’origine du rituel copto- 
arabe, il a été augmenté ensuite par de nombreuses 
additions qui en ont fait un livre assez distinct du pri- 
mitif et qui est répandu sous cette forme plus récente. 
Quelques-unes des prières contenues dans ce livre sont 
très anciennes et remontent au rv? siècle. 

PRIERES, MESSE, JEÚNES, FÊTES. — La récitation 
des heures canoniales dans les églises, le jour et la 
nuit, négligée jusqu’alors, fut réglée par Zar’a Yâ‘qob 
(Dillmann, op. cit., p. 20), mais déjà sous ‘Amda 
Seyon (1314-1343), Giyorgis de Gaseccä avait com- 
posé un horologium; une grande partie des prières est 
formée par les psaumes. Le chant liturgique, qui se fait 
avec accompagnement de systres, et trépignement des 
pieds, est exécuté par les Dabtarâ qui, après certains 
versets des psaumes etc., récitent de courtes poésies 
(espèce de sr:ynps) qu'ils composent sur-le-champ 
(les gene). Une ordonnance de Zar’a Ya‘qob prescrit 
la réunion dans les églises le samedi et le dimanche — 
les hommes séparés des femmes. — L’impureté légale 
devait empêcher d’entrer dans les églises et non seule- 
ment de communier. La liturgie de la messe est assez 
connue par les travaux de Renaudot, Hammond, 
Brightmann, etc.; elle est décrite par Almeida. Bec- 
cari, op. cit., t. vi, p. 161. Le rituel s’appelle gedddsé 
et lelectionnaire ser’ata gessäwe, L’ordo communis fut 
publié par Tasfa Seyon en 1548; on compte au moins 
15 anaphores, à savoir : 1. de N.-S., 2.-de la sainte 
Vierge, de Cyriaque de Behnesä, 3. de Dioscore, 4. de 
saint Jean Chrysostome, 5. de saint Jean Evangéliste, 
6. de saint Jacques le frére du Seigneur, 7. de saint 
Grégoire d’Arménie, 8. des 318 Péres de Nicée, 9. de 
saint Athanase, 10. de saint Basile, 11. de saint Gré- 
goire de Nazianze, 12. de saint Epiphane, 13. et 14. de 
saint Cyrille, 15. de Jacques de Sarug. Le n. 4 est] im- 
primé dans la Chrest. æthiop. de Dillmann, p. 51; les 
n. 1, 2 et 3, ainsi que l’ordo communis (Liturgia apo- 
stol.) sont reproduits dans le Bullarium Patriarchatus 
Portugalliz, 201, 221, 225, 250, ce dernier aussi en une 
recension différente dans Swainson, Greek liturgies, 
dans The ordin. Canon of the Mass, par Bezold, p. 349. 

Comme les Coptes et les autres Orientaux, les Abys- 
sins observent le jeûne les mercredis et vendredis pen- 
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u 


dant toute l’année, à l’exception des 50 jours après | 


Pâques,dans lesquels tout jeûne est défendu. Au temps 


des jésuites, le jeûne qui précède la fête de l’Assomp- | 


* tion et celui de l’Avent n'étaient pas généralement 
observés (Beccari, op. cit., t. v1, p. 181), comme c'était 
le cas chez les Coptes. Selon le Fetha Nagast les jeûnes 
sont les suivants : Carême proprement dit, précédé du 
jeûne d’Héraclius qui dure une semaine (la zupoodyos 


¿6504.45 des Grecs) et, du samedi de la Passion a Pâque, | 


suivi du grand jeûne de la semaine sainte, le jeûne des 


Ninivites (trois jours), l'Avent (40 jours), le jeûne des | 


Apôtres, qui se termine à la fête des saints Pierre et 
Paul (5 de hamlé), le jeûne avant la fête de l Assomp- 
tion, les veilles de Noël et de l’Épiphanie, le mercredi 


et le vendredi. Dans le caréme, la semaine sainte, les | 
jeünes d’Heraclius et des Ninivites, comme dans les | 
veilles de Noël et de l’Épiphanie on jeûne jusqu’à la | 


fin du jour; dans les autres jeûnes jusqu’à none. 
Comme il a été dit, l’opinion soutenue par les moines 


que le samedi devait être observé aussi rigoureuse- | 


ment que le dimanche, fut sanctionnée par Zar’a 
Yä'gob, d’accord avec les abuna Mika’él et Gabri'él, 
d’autant plus facilement qu’elle paraissait s’accorder 


avec Matth., v, 14, Luc., xvi, 9, etc. Parmi les travaux | 


défendus le samedi et le dimanche Zar’a Yâ‘qob met: 
chasser, pêcher, écrire, voyager, battre les esclaves ( !); 


mais il permet d’abattre les bêtes, de cuire la vian- | 


de, etc. Au xvıı® siècle, l’observance du samedi était 
générale; les jésuites en obtinrent pour un moment 
l’abrogation, mais la grande majorité du pays y resta 
fidèle. 

Les grandes fêtes du Seigneur, au nombre de neuf, 
sont : Incarnation (Annonciation), Passion (pendant 
toute la semaine sainte on ne travaille pas), Résurrec- 
tion (dans la semaine in albis également on ne tra- 
vaille pas).:— Le bála tomás ou fête de saint Thomas, 
le mardi de la semaine in albis. Ascension, Pente- 
côte (fête du Saint-Esprit promis par Notre-Seigneur 
Paraclitos), Transfiguration (Dabra Täbor), Noël, Épi- 
phanie. 

Les fêtes des anges et des saints sont très nombreu- 
ses. Notons à ce propos que le culte des anges et des 
saints et la vénération des images sont pratiqués de- 
puis un temps immémorial; cette vénération aurait eu 
des ennemis vers 1300, mais le roi se prononça contre 
eux et les fit persécuter. Cf. Acta Margoréwos, p. 11 sq., 
mais on peut se demander si ce texte mérite une pleine 
confiance, surtout dans les détails. Un culte tout spé- 
cial est rendu à la Vierge et à la Croix, comme chez les 
autres peuples et pour les mêmes raisons. Sous Zar’a 
YA‘qob les Dagîqa Estifa (Estifânos ou Étienne) s’éle- 
verent contre ce double culte spécial, mais le roi les 
condamna et les punit de diverses peines, eux et leurs 
partisans et protecteurs. Ce même roi ordonna de 
mettre dans toutes les églises un tábot ou autel spécial 
dédié à la Vierge. Les « kärroc » sont naturellement 
portés à ce culte spécial pour la sainte Vierge; une 
partie soutient que la Vierge doit être adorée avec son 
Fils, d’autres disent qu’elle doit être honorée et glo- 
rifiée et son Fils adoré. Les saints vénérés par les Abys- 
sins sont très nombreux; outre ceux des premiers siè- 
cles, qui sont communs à toutes les confessions, et ceux 
de l’Église copte, ils vénèrent des saints de leur propre 
nation. On peut les partager, avec Turaïev, dans les 
cinq périodes suivantes : 1° période aksumite : Les 
neuf saints, Yârêd, le roi Käleb ; 2°moyen âge jusqu’au 


x111e siècle : Lälibalä, Na’akueto La-Ab, le légendaire | 
Gabra Manfas Qeddus, Takla Häymänot, le plus grand | 


saint de l’Église abyssine, et quelques autres; 3° acti- 
vité des moines et leur lutte contre le pouvoir laïque ; 
Ewostátéwos, Basalota Mik4'él, Anoréwos, Aron, Fil- 
pos de Dabra Libános, Filpos de Dabra Bizan et le dis- 
ciple de ce dernier, Yohannes, Samu’él de Waldebbä, 
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Gabra Endreyàs, ete.; 4° période de Zara Yä’gob : 
Mabä’ Seyon (Takla Maryam), Takla Seyon, Besu’a 
Amläk, etc.; 5° période des luttes contre l’islamisme 
et les jésuites; à cette période appartient la fameuse 
sainte Walatta Pêtros. Pour revenir aux fêtes, Zar’a 
YA‘qob établit trente-trois fêtes de la sainte Vierge, 
douze fêtes de saint Michel (le 12 de chaque mois), trois 
fêtes de saint Gabriel et une fête pour chacun des anges 
suivants : Rufä’el, Ragu’él, Fanu’él, Suryäl, Saqu’él, 
Uri’él et pour les Afnin (Ofanim, archanges); il faut 
ajouter les prophètes de l’Ancien Testament, y compris 
Abraham, Isaac, etc,, Judith, Esther, etc. Pour les 
fétes dela sainte Vierge, cf. mon Vocabolario amarico, 
col. 867. Les « 4 animaux » de l’Apocal. (1v, 6) sont 
aussi vénérés. Selon Bruce, une curieuse opinion fut 
propagée, vers 1770, par un moine nommé Sebhata 
Egzi’abehér, qui,se basant sur des passages de l’Ancien 
Testament (Ez., xxix, 20; Jérém., xii, 10; Dan., III, 
95), soutenait que Nabuchodonosor doit étre compté 
au nombre des saints. Bolotov, op. cil., p, 82. 

HIÉRARCHIE. — Le chef de l’Église est l’abuna (pá- 
pâs ou métropolite) qui est choisi parmi les moines de 
saint Antoine et sacré par le patriarche copte. Ce droit 
du patriarche, qui a dû exister dès l’introduction du 
christianisme en Abyssinie, a été précisé par le pseudo- 
canon de Nicée (Canones arabici, xLII, 36), qui dans sa 
partie fondamentale se trouve déjà dans l’ancien re- 
cueil de Marüthä. Cf. Braun, De sancta Nicæna syno- 
do, Münster, 1898, p. 66. L’abuna confère les ordres, 
sacre le roi, dispense les vœux; il possède des fonds 
pour son entretien et perçoit des droits dans les ordi- 
nations. Quelquefois il est fait mention d’évêques ve- 
nus en Abyssinie, mais on ne sait pas exactement avec 
quels pouvoirs. A la mort de l’abuna, une ambassade 
se rend au Caire avec des présents pour demander un 
successeur, mais le long voyage d’aller et retour, et 
souvent aussi le manque d’argent, occasionnent de 
longs intervalles, sans parler des délais que soit la vo- 
lonté du roi soit des causes politiques peuvent causer. 
Les Abyssins, imitant les Coptes, ont dressé la liste de 
leurs abuna, qui pourtant jusqu’au xıı1® siècle est dé- 
nuée de tout fondement. Voici la liste des abuna qui 
ont réellement revêtu cette charge; les noms des quel- 
ques abuna que nous connaissons antérieurement au 
xIII® siècle nous sont conservés par l’histoire des pa- 
triarches d'Alexandrie. 

LISTE DES ABUNA. — Jean vers 820. — Pierre ou 
Pêtros avec le faux ab. Mennas vers 923. — Daniel, 
vers 1000. — Cyrille ou Abdon; Sévère vers 1080. — 
Georges vers 1102. — Mikä’el ou Habib (Agapius), 
1135. En 1200, une ambassade venue au Caire annonça 
la mort de l’abuna et demanda un successeur, mais les 
noms des deux ne sont pas connus. Abû Salih édit. 
Evetts, 285, n. 3; ‘Abd al-Latif, édit. White, 196. — 
Mikä’el de Fuwä 1205 chassé en 1209, remplacé par 
Ishaq 1209; il est probable qu'il a eu pour succes- 
seurs : Ezra, Yerdä’ Mikä’el et Samu’él. Conti Rossini, 
Il Vangelo d’oro, p. 15. — Giyorgis ou George vers 
1225. — Qérillos ou Cyrille (qui aurait conféré le dia- 
conat a Takla Häymänot). — Abba Salama, le res- 
taurateur de la littérature ge‘ez, fin du x11° et com- 
mencement du xrv® siècle; il succéda probablement à 
un abuna syrien chassé par le roi Yagbea Seyon (1285- 
1293). — Yohannes ou Jean contre la simonie duquel 
se leva Basalota Mikâ’êl. — Vâq'ob ou Jacques sous 
’Amda Seyon (1314-1343). — Bartaloméwos ou Bar- 
thélémy venu probablement vers la fin du règne de 
Sayfa Ar’ad (1344-1372); il était encore abuna sous le 
roi Ishaq (1414-1429). — Mikä’el (sacré en 1454) et 
Gabriel (on ne sait pas comment il est question ici de 
deux abuna). — Ishaq 1480 (selon la liste abyss., con- 
temporain de Marc). — Yohannes ou Jean, écrivain 





distingué. — Märgos ou Marc qui siégea jusqu’à lam 
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1534; il mourut plus que centenaire. — Yosäb sous le 
roi Claude (1540-1559) Voir pourtant Hist. Reg. Sarsa 
Dengel, p.68. Pétros ou Pierre en 1551. — Märgos 
ou Mare, vers 1578, déposé par Sarsa Dengel et relégué 
dans l’île de Daq du lac Tana. — Krestodulo ou Chris- 
todulus. — Pétros ou Pierre tué à la bataille entre Ya‘ 
qob et Susneos, 10 mai 1607. — Siméon tué à la ba- 
taille de Sadda, 13 mai 1617 (faux abuna non nommé). 
— Se’ela Krestos (?) ou Rezq Allah, 1633, faux abu- 
na déposé et relégué dans une ile du Tana, ses ordi- 
nations déclarées nulles et non avenues. — Märgos ou 
Marc sacré en 1634; il est le premier abuna après le 
rétablissement de la confession alexandrine. — Mi- 
kä’el et Yohannes ou Jean; le premier appelé par Fä- 
siladas et le second par son frère, prétendant au trône; 
Yohannes est relégué à Serké et Miká'él reste seul 
abuna en 1648. — Krestodulo ou Christodulus en 
1663-1664, déposé en 1671-1672, sous le roi Yohan- 
nes Ier; il était favorable au parti de Dabra Libânos, 
ce qui le fit tomber en disgrâce auprès du roi. — 
Märgos était destiné à succéder à Christ., mais le roi 
ne voulut pas l’accepter. — Sinodä ou Sinouthius en 
1671-1672; il était contraire au parti de Dabra Libä- 
nos auquel le roi Iyäsu était dévoué; un différend 
entre le roi et l’abuna, en 1685, fut aplani, mais en 
1692-1693 l’abuna fut déposé. — Märgos qui siégea de 
1693 à 1716. — Krestodulo ou Christodulus, de 1720 
à la fin de l’an 1742, ou au commencement de 1743. — 
Yohannes de 1746 à 1762. — Yosäb III de 1770 
environ jusqu'au commencement du xıx® siècle; 
il était d’un esprit assez tolérant et bien différent 
de son successeur Qérillos. (Un Macaire créé abuna 
serait mort en route avant d’entrer en Abyssinie.) — 
— Qérillos ou Cyrille, janvier 1816; empoisonné par 
Sabâgadis en 1824. Après sa mort il n’y eut pas d’abu- 
na pendant 17 ans. — Salämä de 1841 à la fin 
de 1867. — Atnátéwos ou Athanase mort au commen- 
cement de 1877. — Pêtros ou Pierre, juin 1881. 

Le second grand dignitaire est l’ecagé, le chef ou 
général de tous les moines de Dabra Libânos et de 
leurs couvents: sa résidence était à Gondar depuis le 
xvir® siècle. Deux hauts dignitaires ecclésiastiques 
attachés à la cour étaient le Qés Até ou grand aumó- 
nier et confesseur du roi et l’Agäbe sa'át ou « gardien 
de l’heure » Par confusion du second mot sa’dt avec 
esät, on expliquait souvent ce nom par : gardien du 
feu. Beccari, op. cit., t. 11, p. 52, etc. Cf. Dillmann, op. 
cit., p. 11. On en connaît déjà en 1209. Ils accompa- 
gnaient ordinairement le roi, auprès duquel ils avaient 
toujours libre accès; après Bakaffa (1721-1730), cette 
charge aurait subi des changements, mais elle subsista 
encore après ce roi; elle n’existe plus maintenant. 

Les moines ont été toujours très nombreux et le 
sont encore aujourd’hui; ils rapportent leur origine à 
saint Pacôme et saint Antoine et vivent soit dans les 
couvents, soit à la façon des ermites dans des lieux 
non habités. On distingue deux grands ordres : celui 
de Takla Häymänot, dont le supérieur général est 
l’ecagé, et celui d'Ewostátéwos; les moines de cet or- 
dre n’ont pas de supérieur général, toutefois l’abbé de 
Dabra Bizan a la préséance. Za-Mika’él Aragâwi au- 
rait été le premier à fonder un monastère de femmes. 
La renaissance et le grand développement du mona- 
chisme abyssin se place à la fin du xxrrre siècle et au 
cours du xIv*, mais les abus furent bientôt graves et 
notamment la cohabitation des moines et des reli- 
gieuses. Cf. la vie de Basalota Miká'él, 35, etc. Une 
partie des moines d'Ewostátéwos, à cause peut-être 
de la corruption des mœurs du clergé, ne voulaient pas 
de prêtres dans leurs couvents, de chefs prêtres ou 
diacres, mais seulement laïques comme les maggäbi. 
Ces moines habitaient surtout dans les couvents de 
Dabra Mâryâm, Dabra Bizan, etc.; dans les couvents 
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des religieuses qui dépendaient de ce dernier, l’abbesse 
conférait l’habit monastique des divers degrés et dé- 
terminait, directement ou indirectement, les pénitences 
des religieuses. Ce schisme se termina grâce à l’in- 
tervention de Zar’a Yá'gob, qui, grâce à son zèle pour 
l’observance du samedi, à laquelle ces moines tenaient 
beaucoup, put leur inspirer de la confiance. Le rite de 
la prise d’habit à été introduit en Abyssinie au xrve 
siècle au moins. Dans sa première profession le moine 
reçoit le genät ou ceinture; dans la seconde, il reçoit le 
gob ou calotte qui a deux degrés, celui de « bénédiction» 
et celui de « perfection ». Enfin on le revêt du askémd, 
espèce de scapulaire en deux parties,dont l’une tombe 
sur la poitrine et l’autre sur le dos, et porte 12 croix 
(= les 12 pierres du Xéytoy du grand pontife). Le 
clergé séculier passe pour inférieur aux moines. 

Les églises sont distinctes des simples oratoires ou 
chapelles qui renferment quelque image sacrée, mais 
non le {4bot. Celui-ci (commela tabhlithä) est une petite 
table en pierre ou en bois dur, qui sur l’un de ses côtés 
porte toujours une croix ou la Vierge avec le divin 
Enfant, et que l’on place sur une espèce d’armoire 
ou autel. Quand le roi était en voyage, il se faisait 
accompagner par le tábot de l’église de Notre-Dame 
du palais royal ( Gemgábét) et de celui de l’église d’Ad- 
dababay Iyasus. 

Dans les ruines de quelques-unes des anciennes 
églises qu’on a récemment étudiées (Aksum, Adu- 
lis, etc.), on a reconnu le plan de l’ancienne basilique 
et notamment les trois nefs, qu’on voit dans l’église 
de Dabra Damo, qui conserve encore l’ancien type. 


Mais, en général, les églises, rondes le plus souvent, se 


composent de trois parties : 1° le gené mahlét où sont 
les dabtacá; 2. le geddest où reste le peuple qui com- 
munie; 3° le magdas où sont les prêtres et où le roi 
communie. Dans les grandes églises des principales villes 
(par ex. à Addis Abeba) le service, toujours précédé de 
la psalmodie, est célébré tous les jours, ou au moins les 
dimanches et fétes, le mercredi et le vendredi; dans les 
églises des villages on ne dit la messe que les diman- 
ches et fétes; le zémd ou plain-chant est remplacé dans 
ces églises par la récitation des hymnes telles que le 
mdhbara me’mendn, etc. Sur le plan et la construction 
des anciennes églises, v. Krencker, s. Vor bericht, 323 ;les 
églises monolithiques qui portent le nom de Lälibalä, 
dans le Lästä (Warwar), sont fameuses. Les rois et les 
reines (Zar’a Yà'qob, Iyäsu II, Mentewwäb, etc.), ont 
fondé beaucoup d’églises, souvent avec leurs couvents ; 
l’église d’Atronsa Maryam, commencée par Ba’eda 
Maryam, fut achevée par Eskender; plus ancien est 
Tadbaba Maryam. La reine Eléni (commenc. du xvi® 
siècle) fit bâtir par des ouvriers venus d’Egypte une 
très belle église, le Martula Mâryâm, dans le Godjam; 
c’est l’église, paraît-il, qui fut ensuite restaurée par 
Iyäsu Ier (Annales regum Johannis, etc., dans Corp. 
script. christ., p. 66),auquel on doit également la grande 
église Sellus Qeddus prés de Gondar. Une grande acti- 
vité fut déployée par Iyäsu II et sa mère Mentewwab 
(Närgä, Quesquâm, etc.). Pour les églises de Gondar, 
cf. mon Vocabolario amarico-italiano, col. 759. 

Des églises catholiques en pierres et en maçonnerie 
furent bâties par les jésuites, à Gorgorra, Azazo, Fre- 


‘ mona, etc. Les peintures sont très fréquentes dans les 


églises, mais non les sculptures; deméme, les croix sont 
innombrables, mais sans le crucifix en relief; les con- 
tours de la figure seulement y sont parfois grossiére- 
ment gravés. Les peintures, trés primitives, se ratta- 
chent au style byzantin; une image de la Vierge avec 
l'Enfant, très en vogue, a une ressemblance frappante 
avec celle qu’on vénère à Sainte-Marie-Majeure, à 
Rome; probablement cette image a été portée en 
Abyssinie par les jésuites. 

Les anciens couvents bâtis par les neuf saints ont - 


TI. — 8 


997 


u 


beaucoup perdu de leur éclat primitif depuis le x111¢ 
siècle où la renaissance du monachisme a occasionné 
la fondation de nouveaux couvents; ainsi celui de 
Mata ou Libânos (Erythrée) perdit beaucoup de la 
grande vénération dont il avait joui jusqu'à cette 
époque. Les couvents plus remarquables de cette se- 
conde période sont : Dabra Libânos dans le Choa, 
fondé par Hezkeyâs, 57 ans après la mort de Takla 
Häymänot; sous Zara Ya‘qob il aurait changé son 
nom primitif Asbo avec celui qu'il porte maintenant; 
Dabra Gol; Dabra Bizan fondé par Filpos; Dabra 
Hallelo près du Mareb, fondé par Abba Samuél; Enda 
Selläse fondé par Besu’a Amläk, Dabra Worg au Go- 
djam, Dabra Naguadguäd au lac Hâyk;il y a de nom- 
breux couvents dans les îles dulac Tana (Estifanos 
de Daga, etc.), le couvent de Dima fondé par Takasta 
Berhän où on célébrait une curieuse fête Annales regum 
Johannis, ete. Corpus scr. christ., p. 68, dans etc. Les 
Abyssins ont des couvents hors de leur pays a Jéru- 
salem, où un ancien couvent (déjà au xIv* siècle), le 
Dér-es-Sultán, est occupé en partie par les Coptes, et 
un autre tout récent, le Dabra Gannat. Des moines 
abyssins ont habité et habitent encore maintenant 
dans les couvents coptes d'Égypte; ils résidaient au- 
trefois surtout dans le quartier Zuwela du Caire, 
églises réunies de la Vierge, S. Georges et Abba Sifén 
(Sayfayn), dans la rue Härat Zuwela, mais depuis 
longtemps ils n’y demeurent plus. On sait que des 
moines abyssins (catholiques) pendant environ deux 
siècles ont habité à Rome le couvent de San-Stefano, 
qui prit le nom de « San-Stefano dei Mori ». Le plus 
distingué parmi eux, Tasfá Seyon, publia le premier le 
Nouveau Testament, etc., en ge‘ez. Leur bibliothèque, 
de peu de valeur, fut incorporée à la Vaticane en 1648. 


G. Fumagalli, Bibliografia etiopica, Milano, 1893, Biblio- 
graphie presque complète jusqu’à cette date Cf. dans cette 
bibliogr. : n. 1474 bis, Dillmann, Zur Geschichte des Axum; 
ibid. n. 1475, Dillmann, Ueber die Regierung, insb. die Kir- 
chenordn. des K. Zar’a Yägob; n. 1429, Ludolf, Hist. æthiop. 
— A ajouter : Bolotov, Nieskolko stranitz iz tzerkovnoi 
historii Ethiopii (Quelques pages de l’histoire ecclésiastique 
d’ Abyssinie), Saint-Pétersbourg, 1888. — Guidi, Il Fetha Na 
gast o la legislazione dei re, Roma, 1897-1899; Di due fram- 
menti relativi alla storia di Abissinia, Roma, 1893; Un- 
squarcio della storia ecclesiastica di Abissinia, dans Bessao 
Tione, fasc. 49-50; Le Liste dei Metropoliti di Abissinia- 
dans Bessarione, 1899. — C. Beccari, S. J., Rerum ethiopi, 
carum scriptores occidentales inediti a sæculo xvi ad xıx- 
Roma, 1904, sq.— E. Littmann, Geschichte der ethiop. Litte, 
ratur, dans Litteraturen des Ostens, Leipzig, 1907. — Corpus 
scriptorum christianorum oriental. Scriptores æthiopici- 
Paris, sect. 11, t. v, Annales regum Johannis I. Iyäsu I, 
Bâkâffâ; t. 11, Historia regis Sarsa Dengel; t. xx, 
Acta SS. Basalota Mikä’el et Anoréwos; t. xxI, Acta, 
S. Eustathii, t. xx11, Acta S. Mercuri (Marqoréwos). 

I. GUIDI. 

ABYSSINIE (Missions au xıx® siècle). Si les 
dominateurs de l’Éthiopie, les Amharas, appartien- 
nent, de manière plus ou moins officielle, à une religion 
chrétienne, la religion copte, ils sont loin d’avoir im- 
posé leurs croyances aux populations sujettes. De ces 
dernières, les unes sont musulmanes; les autres — et 
c’est encore la majorité — sont demeurées ce que toutes 
étaient naguère, et ont précieusement conservé, dans 
cette citadelle naturelle qu’est le massif éthiopien, 
dans cette région dressant à l’ouest de la mer Rouge 
ses escarpements abrupts au-dessus des brûlants dé- 
serts afar et somali, sur des plateaux coupés par de 
profonds cagnonset atteignant des altitudes moyennes 
de 2500 et 3000. mètres, leurs antiques croyances féti- 
chistes. Aussi l’Éthiopie présente-t-elle un vaste 
champ à l’action apostolique des missionnaires. 

Ce sont surtout et même presque exclusivement des 
missionnaires catholiques qui y font sentir leur action. 
* Les prédicants allemands (Drs Isenberg, Blumhardt et 
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L. Krapf) qui, à la suite des ambassades d’Annesley 
et de Salt, étaient venus s’établir en Ethiopie avec 
l’appui et les subsides de la Church missionary So- 
ciety, en furent en effet expulsés dés 1838 sur l’ordre 
du dedjaz Oubié, et les Suédois qui, a partir de 1866, 
ont fait de Massaoua leur quartier général, ne sont 
parvenus depuis lors à fonder quelques stations — 
relativement peu importantes d’ailleurs — que dans 
la colonie italienne actuelle de l’Erythrée, dans le 
pays de Kounana et dans la province de Hamasa; 
ils ont donc, au total, à peine effleuré la région dont ils 
se proposent l’évangélisation. Beaucoup plus fécond a 
été le labeur des prêtres catholiques, appartenant à plu- 
sieurs nationalités et à des ordres différents, qui évan- 
gélisent actuellement 1Éthiopie. Dans le N.-E., là où 
flotte le pavillon italien, des capucins italiens travail- 
lent à la conversion des indigènes (mission de V Éry- 
thrée); dans le centre même de la contrée, l’œuvre 
d’apostolat est confiée aux lazaristes français chargés 
de la mission d’ Abyssinie; enfin le sud est le champ 
assigné par le Souverain Pontife au zèle évangélique 
d’autres religieux français, les capucins de la mission 
des Galla. 

Mission D’ABYSSINIE. — De ces trois missions, la 
plus ancienne est celle d’Abyssinie, dont la création 
remonte à l’année 1839. Ayant constaté au cours d’un 
voyage dans la Haute-Éthiopie, pays « dont les lois 
excluaient cependant, sous peine de mort, tout mis- 
sionnaire catholique » (Arn. d’Abbadie), quel accueil fa- 
vorable la population d’Adoua avait fait a son com- 
pagnon, le lazariste Giuseppe Sapeto, l’illustre An- 
toine d’Abbadie avait, dés 1838, exposé au cardinal 
Franzoni, préfet de la Propagande, le résultat de ses 
observations. Ce dernier se laissa convaincre, et bien- 
tôt le pape Grégoire XVI envoya en Abyssinie deux 
prétres des provinces italiennes de la congrégation 
de la Mission : ils devaient rejoindre leur confrère à 
Adoua, et travailler avec lui, selon les termes très va- 
gues du bref remis au chef de la mission, à évangéliser 
« ’Ethiopie et les pays limitrophes. » 

Dès son arrivée dans la capitale du Tigré, où régnait. 
ce même dedjaz Oubié qui avait naguère expulsé de 
son pays les agents de la Société biblique anglaise, 
M. Justin de Jacobis, à qui avait été confiée la direc- 
tion de la nouvelle mission, envoya ses collaborateurs 
MM. Sapeto et Louis Montuori dans l’Amhara, se ré- 
servant pour soi-même le Tigré. Par son intelligence 
et par ses vertus, ce saint prêtre ne tarda pas à con- 
quérir une grande influence, non seulement sur le ded- 
jaz Oubié, mais sur les habitants d’Adoua, témoins 
quotidiens et émerveillés de sa pieuse existence. Cing 
ans aprés son arrivée dans le pays (et en dépit d’une 
absence de 14 mois qui l’avait amené en Egypte, à 
Rome et en Palestine), en 1844, « une centaine de fi- 
dèles » se groupaient autour de lui dans la capitale du 
Tigré; bientôt après, de petits noyaux catholiques se 
constituaient aux environs d’Adoua, dans l’Agamé, 
sur la côte de la mer Rouge (près de Massaoua); a 
Gouala, pres d’Addigrat, capitale de l’Agamé, un sé- 
minaire était fondé en 1845. Mais, à ce moment même, 
une persécution suscitée par la jalousie de l’évêque 
copte de Gondar, l’abouna Salama (voir ce mot), vint 
menacer l’existence de la naissante église et compro- 
mettre la vie de ses établissements. Au cours des an- 
nées qui suivirent, Ms" de Jacobis vit ses fondations 
détruites et ses ouailles dispersées; un certain nombre 
de ses néophytes abandonnèrent la foi qu’ils avaient 
récemment embrassée; d’autres préférèrent l'exil à 
l’apostasie, et quelques-uns confesserent leur religion 
nouvelle dans les fers et dans les tortures. Mais, loin 
de souffrir de cette persécution, l’Église d’Abyssinie 
en bénéficia; grâce au zèle de ses auxiliaires, à l’assis- 
tance de My Massaia (voir ce mot) et de ses collabora- 
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teurs, à ses propres efforts, le premier vicaire aposto- 
lique de l’ Abyssinie pouvait, en septembre 1853, c'est- 
a-dire quatorze ans aprés son arrivée 4 Massaoua, éva- 
luer a 5000 le nombre des catholiques existant dans 
le Baguemeder et les districts du Tigré; au dela, vers 
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de ce dernier, Théodoros (tel était le nom adopté par 
Pusurpateur lors de son couronnement) voulut expul- 
ser de ses États les missionnaires catholiques. Malgré 
des difficultés de toute nature, le vicaire apostolique 
de l’Abyssinie ne cessa pas, pendant les années sui- 
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, Deschryvere dess. 


1. — Divisions ecclésiastiques de l’Abyssinie. 


le nord, la mission étendait son champ d’action jusque |- 


dans la haute Nubie, chez les Bogos. 


Bien que persécutés par l’abouna Salama, les mis- | 


sionnaires jouissaient encore d’une tolérance relative, 
grâce à la présence du dedjaz Oubié, faible, mais non 
pas hostile. La situation se modifia complètement le 
jour où Kassa, vainqueur du ras Ali dans l'Amhara et 
du dedjaz Oubié dans le Tigré, eut été couronné em- 
“pereur par l’évêque de Gondar (1854); à l’instigation 


vantes, de poursuivre une tâche évangélique que lui 
facilitaient dans une certaine mesure la fermeté de 
ses prêtres et de ses diacres indigènes et le glorieux 
martyre de Debra-Michael (voir ce mot); mais la défaite 
du dedjaz Negoussié par Théodoros le chassa en 1860 
de l’Agamé, où il avait pu se maintenir, et réduisit les 
missionnaires à exercer leur apostolat aux seuls abords 
de Massaoua. C'est de ce port de l’Ethiopie (où la Tur- 
quie avait en 1861 donné, sur les instances de la Fran- 
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ce, l'emplacement nécessaire pour une église et pour 
la procure du vicariat apostolique) que partit en 1865 
une nouvelle escouade de missionnaires. Affermir dans 
leur foi les indigènes demeurés fidèles (on en comptait 
encore près de 4000 à la fin de 1865), et poursuivre 
l’œuvre commencée par My de Jacobis et par ses col- 
laborateurs, voilà le double but que se proposaient ces 
lazaristes, tous Français, et non plus Italiens, le pré- 
fet de la Propagande ayant précédemment confié à la 
maison-mère des prêtres de la Mission, à la maison de 
Paris, la tâche de pourvoir aux besoins du vicariat 
apostolique d’Abyssinie. A l’organisation provisoire 
donnée naguère à la mission par son fondateur, 
Ms Bel (1865-1868) substitua alors une organisation 
permanente, créant des paroisses dans les anciens 
centres catholiques, en fondant de nouvelles la où le 
nombre des récentes. conversions lui permettait de 
le faire, établissant de manière fixe à Hébo le sémi- 
naire autrefois créé à Gouala. Les événements politi- 
ques de 1867-1868 (mort de l’abouna Salama, chute 
de Théodoros), facilitèrent cette œuvre, qui n’eût pas 
tardé à être féconde en résultats si le successeur de 
Théodoros, l’empereur Johannes IV, n'avait pas été, 
lui aussi, un persécuteur de la mission catholique. 
Dès le lendemain de son avènement, ce farouche 
montagnard, ce moine fanatique, qui rêvait de gou- 
verner l’Éthiopie « par la religion et par Punité de 
croyances », inaugura cette politique. En dépit d’in- 
termittentes accalmies, en dépit de l’appui que les 
lazaristes ne cessèrent pour ainsi dire pas de trouver 
auprès des agents français, le long règne de Johan- 
nes IV (il dura plus de 20 ans, 1868-1889) fut pour 
la mission, a dit M. Coulbeaux, une période de 20 an- 
nées de troubles et d’angoisses. » Mais ce fut aussi pour 
elle, malgré tout, une période d’affermissement, car 
- alors furent créées (en 1874), dans les différents districts 
è évangélisés, des résidences destinées à constituer dé- 
sormais autant de centres de propagation de la foi ca- 


tholique (Massaoua sur les ‘bords de la mer Rouge, | 


Hébo-Acrour non loin d’Asmara, Alitiena dans l’Aga- 
mé, surtout Keren chez les Bogos); alors aussi les filles 
de la Charité s’établirent dans ce pays, d’abord à Ké- 
ren (en 1878), puis à Massaoua (en 1885); alors enfin 
les adhésions au catholicisme se multiplièrent de telle 
sorte qu’au moment de la mort de Johannès IV la mis- 
sion d’Abyssinie comptait environ 30.000 chrétiens 
répartis entre 30 paroisses, 50 prêtres indigènes sortis 
du séminaire de la Mission, et 15 sœurs indigènes. Un 
- séminaire, plusieurs écoles d'internes et d’externes, 
des écoles professionnelles complétaient l’organisation 
ainsi donnée peu à peu par les vicaires apostoliques de 
Keren à leur champ d’évangélisation. 

Dans les années qui suivirent la mort de Johannes IV, 
le catholicisme réalisa encore de nouveaux progrès en 
Abyssinie. Mais précisément au moment où les prêtres 
de la Mission commençaient à récolter le fruit des la- 
borieux efforts poursuivis par eux pendant 50 années 
consécutives, un second démembrement du- vicariat 
apostolique leur enleva presque tous leurs prosélytes. 
La fondation dela colonie italienne de l’Erythrée (1885) 
eut en effet pour conséquence, dix ans plus tard, la 
création de la préfecture du même nom, qui comprit le 
littoral de la mer Rouge, le Hamasen, 1'Okulé-Kusai 
et le pays des Bogos. Bientôt même (début de 1896), 
les Italiens, s'appuyant sur le décret pontifical qui les 
autorisait à augmenter de leurs nouvelles conquêtes 
la préfecture apostolique de l’Erythrée, expulsaient de 
l’Agamé lazaristes et filles de la Charité! Mais, grâce 
aux victoires du négus Ménélik II, cette expulsion ne 
fut que temporaire, et dès 1897-1898 un nouveau supé- 
rieur du vicariat apostolique de l’Abyssinie, M. Coul- 
beaux, reprenait possession des missions de l’Agamé. 
_ Par suite de la restriction de leur. champ d’évangé- 
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lisation, les prétres de la Mission ont voulu depuis lors 
faire porter leur principal effort vers les provinces 
plus méridionales de l’Ethiopie : Amhara ét le Choa. 
Mais des circonstances indépendantes de leur volonté 
ne leur ont pas permis, en dépit de l’accueil favorable 
que leur a fait Ménélik, de se maintenir au Choa, de 
telle sorte que le centre de leur apostolat demeure tou- 
jours le Tigré, où ils ont cing paroisses ou chapelles 
paroissiales dont les plus importantes sont Alitiena 
et Gouala. De petites écoles de garçons existent dans 
chaque paroisse, et les résidences d’Alitiena et de 
Gouala possédent en outre des écoles de filles; enfin 
un petit séminaire existe a Alitiena. La lépre étant 
beaucoup moins répandue dans le Tigré que dans les 
pays plus méridionaux,iln’a pas été besoin de fonder 
des léproseries, comme il efit été nécessaire d’en fon- 
der ailleurs; au moins les lépreux sont-ils, de la part 
des missionnaires du Tigré,l’objet de soins attentifs. 

Les préjugés des habitants de cette région y ren- 
dant par ailleurs inutile la création d’écoles profession- 
nelles, les prêtres de la Mission n’ont pas encore à se 
préoccuper d’en fonder, mais il n’en sera pas de même 
si la mission de prêtres indigènes, qui est récemment 
partie pour Tchielga (dans l'Amhara occidental, non 
loin de Gondar), parvient à s’y établir. Chez les Ka- 
mant en effet, ces artisans méprisés des autres Abys- 
sins, de telles écoles seraient d’une utilité incontestable 
et semblent appelées à un réel succès. L'empereur 
Ménélik en voit la création d’un très bon œil, et si la 
promulgation du récent décret par lequel il proclame- 
rait la liberté des cultes dans ses États vient à être 
confirmée, elle ne pourra que faciliter l’œuvre reli- 
gieuse et civilisatrice des prêtres de la Mission dans - 
le nord comme celle des pères capucins dans le sud de 
lV Ethiopie. 

MISSION DES GALLA. — Le nom des frères d'Abbadie 
se trouve à l’origine de la mission des Galla comme a 
celle de la mission d’Abyssinie. Antoine d’Abbadie 
ayant constaté les dispositions les plus favorables 
chez les indigènes des provinces méridionales de 
lV’ Ethiopie en informa en effet le préfet de la Propa- 
gande, à qui M. de Jacobis représentait de son côté 
l’opportunité de restreindre le champ trop vaste assi- 
gné d’abord à son activité; de là résulta, en avril 1846, 
une décision du pape Grégoire XVI créant le vicariat 
apostolique des Galla et lui donnant comme premier 
titulaire le Rév. P. capucin Guillaume Massaïa de 
Piova, sacré évêque de Cassia. 

Mais les événements qui se passaient alors en Éthio- 
pie arrêtèrent d’abord pendant plusieurs années Msr 
Massaïa aux abords de sa propre mission, où le précé- 
dèrent (au Choa, au Godjam) ses collaborateurs. C’est 
seulément à la fin de 1852 que l’évêque de Cassia put 
pénétrer chez les Galla. Alors commence dans tous les 
pays visités par les missionnaires capucins italiens et 
français une fructueuse prédication de la foi catholique; 
bientôt le Kaffa est attaqué, et si tous les Oromo ne 
se convertissent pas, cela tient à ce que (comme l’an- 
nonçaient naguère les vieillards du Goudrou à An- 
toine d’Abbadie) les musulmans sont intervenus et ont 
répandu dans la contrée leur morale sensuelle et relâ- 
chée. Mais les missionnaires français qui, depuis le dé- 
cret du 8 janvier 1863 faisant de la Mission des Galla 
une mission française, et même auparavant déjà, sont 
devenus les seuls collaborateurs de Myr Massaia, ne se 
découragent point; tandis que leur évêque travaille 
en Europe à les mettre en état de poursuivre l’œuvre 
commune, ils continuent l’évangélisation des pays 
Galla. En 1868, sur l'invitation du jeune roi Ménélik, 
Mar Massaia y ajoutele Choa où il se déclare lui-même 
le simple locataire des prêtres de la Mission; là, en 
échange d’une captivité déguisée, lui sont donnés des 
terrains pour ses colonies chrétiennes et pour ses éco- 
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les, et le catholicisme y fait presque aussitôt de nom- 
breux prosélytes. Aussi, dès 1877, tant au Choa que 
chez les Galla occidentaux (dont Ménélik poursuivait 
alors la conquête) et au Kaffa, Mur Massaia pouvait-il 
évaluer à 10.000 le nombre des indigènes convertis. 
Mais à ce moment fondit sur les missionnaires un 
terrible orage : pour achever de faire l’unification ter- 
ritoriale de l’Éthiopie, l’empereur Johannes IV, après 
avoir soumis l Amhara, se tourna contre le Choa et im- 
posa à Ménélik vaincu une paix humiliante dont une 
des clauses expulsait du pays les missionnaires catho- 
liques. Dès lors, et jusqu’à la mort de Johannes, plus 
tard même encore — abstraction faite du moment où, 
sous un déguisement, le P. Louis de Gonzague (plus 
tard Ms? Lasserre), coadjuteur de Ms Taurin, put pé- 
nétrer dans le Choa — les pays Galla demeurèrent 
privés de missionnaires; seule, la région de Harar où, 
en 1881, Mir Taurin avait pu fonder dans les condi- 
tions les plus précaires une nouvelle mission, bénéficia 
de la présence des Pères. La soumission de Harar par 
les troupes de Ménélik (1887) donna aux missionnaires 
une sécurité nouvelle et leur permit de développer 
leur action aux alentours; mais c’est seulement en 
1898, longtemps après que Ménélik fut devenu négus 
negesti, qu'ils purent réaliser leur plus cher désir et 
pénétrer de nouveau à l’intérieur du pays peuplé par 
ces Galla dans lesquels My" Massaia écrivait naguère, 
— non peut-être sans de grandes illusions, — penser 
trouver « des hommes fidèles, des chrétiens fermes 
dans la foi, capables des plus grandes vertus ». Les capu- 
cins s’établirent alors chez les Galla Aroussi, à l’evan- 
gélisation desquels ils travaillent encore aujourd’hui. 
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tions dans le Harar, 5 stations dans le Choa, et 13 sta- 
tions dans le Kaffa. Ils ont des écoles de garcons et 
de filles et des écoles professionnelles à Djibouti et a 
Harar, un grand séminaire a Harar, un petit sémi- 
naire à Lafto, et le Rév. P. Marie-Bernard a fondé 
près de Harar, sous le patronage et avec l’aide du ras 
Makonnen, un village-hôpital où étaient déjà groupés, 
en 1902, 160 lépreux. 

Mission DE L’ERYTHREE. — C'est dans la seconde 
moitié de 1895 que commence la courte histoire de la 
préfecture apostolique de l’Erythree. Démembrée de 
la mission lazariste française d’Abyssinie par un dé- 
cret pontifical du 13 septembre de cette année, et con- 
fiée depuis lors aux pères capucins de la province de 
Rome, cette préfecture a suivi les destinées de la colo- 
nie dont elle porte le nom, s'étendant avec elle sur 
l’Agame dans les premiers mois de son existence, puis 
rentrant dans les limites qu’elle garde encore aujour- 
d’hui. Les missionnaires qui en ont la charge et qui y 
ont substitué aux filles de la Charité les religieuses 
italiennes dites de Sainte-Anne, se sont bornés à y con- 
tinuer l’œuvre des prêtres de la Mission, y gardant les 
paroisses naguère fondées par les lazaristes à Mas- 
saoua et dans les districts de Kéren (chez les Bogos) et 
d’Acrour (Okulé-Kusaï), y entreténant deux sémi- 
naires (un grand séminaire à Acherem, un petit à 
Acrour);mais ils ne lui ont pas donné un nouvel essor. 

On peut, au total, résumer la situation actuelle 
des 3 missions catholiques de l’Abyssinie dans le 
tableau suivant, dont les données proviennent des 
Missiones catholicæ (édition de 1907) et de rensei- 

- gnements particuliers : 






















































































POPULATION = pi: È 7 E, > 
MISSIONS ae CATHOLIQUES CLERGÉ CLERGÉ ÉGLISES SEMINAIRES, ECOLES, HÔPITAUX 
APPROXIMATIVE LATINS RÉGULIER SECULIER ET CHAPELLES ORPHELINATS 
Préf. ap. de plus de 2 000 1. 8 capucins 1 prêtre 6 égl.avecprêt. 1 gr. séminaire 
l'Erythrée. | 300000 âmes. étrangers?. | étranger. résidant. 1 pet.séminaire e 
33 prétres 2égl.avec prét. 5 écoles. 
| indigénes. non résidant. 2 orphelinats. 
Vic. ap. |. 4 000 000 3 000. 6 lazaristes 10 prêtres 2 égl.avec prêt. 1 séminaire. 
d’Abyssinie.| d’ämes. étrangers *. | indigènes. | résidant. 5 écoles pour 
3 chapelles avec | garcons. È 
prétre résidant. 2 écoles pour 
E filles. 
Vic. ap. des 8 009 000 | 18788,dont | 22 capucins 8 prétres 28 stations : 1 gr.séminaire. 1 lépro- 
Galla. d’ämes. 2308 dansle | étrangers +. | indigènes. 10 dans le dis- 1pet.séminaire | serie. 
dist. de Ha- trict de Harar. 3 écoles de 4dispen- 
rar, 1 480 5 dans le dis— | garçons. saires. 
dans celui 5; trict d’Addis- 4 écol. de filles. 
d’Addis-Abe- Abeba. 4 orphelinats. 
ba et 15 000 13 dans le dis- 
au Kaffa. trict de Kafla. 
| 














du rit copte éthiopien. 


franciscaines de Calais (20 religieuses). 


1. En outre, 15 000 coptes-égyptiens ayant 30 chapelles rustiques où résident des prêtres catholiques indigènes 


2. Assistés par des filles de Sainte-Anne (6 religieuses) et des tertiaires franciscaines indigènes (16 religieuses). 
3. Assistés par 2 moines et par des filles de la Charité indigènes (8 religieuses). 
4. Assistés par des frères mineurs capucins (5 frères) et des frères de Saint-Gabriel (12 frères) et par des 



















Actuellement, par conséquent, le vicariat aposto- 
lique des Galla, qui s’étendit primitivement au sud du 
Choa et au-delà de l’Aouache, et duquel a provisoire- 
ment dépendu (jusqu’en 1887) la mission d’Aden et du 
pays somali, englobe également. le @hoa, ou tout au 
moins une partie de ce pays. Les pères capucins, 
assistés par les religieuses franciscaines de Calais et 
par les Frères de l’Institut de Saint-Gabriel (Vendée), y 
possèdent, sans parler de leur station de Djibouti, 9 sta- 


VICAIRES APOSTOLIQUES ET SUPERIEURS DU VICA- 
RIAT APOSTOLIQUE D’ÄBYSSINIE. — Justin de Jacobis, 
1839, nommé évêque de Nilopolis en 1847, sacré en 
1849, mort en 1860. — Laurent Biancheri, évêque 
de Lengon (d’après Gams), coadjuteur depuis 1853, 
1860-1864. — Louis Bel, évêque d’Agathopolis, 1865- 
1868.—Charles Delmonte, supérieur dela mission, 1868- 
1869. — Marcel Touvier, évêque d’Olene, 1870-1888.— 
Jacques Crouzet, évéque de Zéphire, 1888-1896, date 


' 
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de sa nomination comme vicaire apostolique de la 
partie méridionale de Madagascar. — Jean-Baptiste 
Coulbeaux, supérieur de la mission, 1897-1902. — 
» Edouard Gruson, supérieur de la mission, 1902. 

VICAIRES APOSTOLIQUES DES GALLA. — Guillaume 
Massaïa de Piova, évêque de Cassia, 1846-1879 (Fé- 
licissime Coccino, évéque de Maroc, coadjuteur, 1859- 
1872). — Ludovic Taurin-Cahagne, évéque d’Adra— 
myte, coadjuteur depuis 1875, 1880-1899 (Louis de 
Gonzague Lasserre, évéque de Maroc, coadjuteur, 1882- 
1887). — André Jarosseau, évêque de Soatra, 1900. 

PREFET APOSTOLIQUE DE L'ÉRYTHRÉE. — Rev. P. 
Michele da Carbonara, 1895. 
} Les missions catholiques françaises au xrx° siècle. t. IL: 
Abyssinie, Inde, Indo-Chine, in-8°, Paris, Colin, s. d. (p. 1- 
44 : Mission d' Abyssinie, par M. Coulbeaux; p. 45-78: Mis- 
sion des Galla, parle R. P. Martial). — Martial de Salviac, Un 
peuple antique au pays de Ménélik : les Galla, in-4°, Paris, 
s. d. — Demimuid, Vie du vénérable Justin de Jacobis,2° édit., 
in-8°, Paris, 1906.— Massaia, I mieitrentacinque anni di mis- 
sione nell alta Etiopia, 5 vol. in-8°, Rome, imp. de la Propa- 
gande, 1885-1888. — Renseignements obligeamment four- 
nis par M: Jarosseau, M. l'abbé Milon et M. l'abbé Coulbeaux. 

H. FROIDEVAUX. 

1. ABZAC (Aupoin D’). — Originaire du Périgord; 
il était fils de Jean d’Abzacet de Jeanne de Saint-Astier. 
N entra dans l’ordre de Saint-Benoît et devint prévôt 
de Camon, au diocèse de Mirepoix. Le 28 octobre 1485, 
il reçoit l’acte d'hommage des prieurs dépendant du 
monastère de la Grande-Sauve, au diocèse de Bor- 
deaux, dont il avait pris possession en désintéressant 
par la jouissance d’un bénéfice Aimery de Castro, élu 
canoniquement abbé. Cette transaction lui ayant paru 
quelque peu entachée de simonie, il renonça,en 1488, 
à son abbaye moyennant une pension de trois cents li- 
vres. Il revint à Camon, où on le trouve le 25 mai 1493 
avec le titre de prieur. Gallia christiana, t. 11, col. 876; 
t. vi, col. 965. Son oncle, Pierre d’Abzac, renonca en 
sa faveur à la commende de l’abbaye de la Grasse, au 
diocèse de Carcassonne, dont provision lui fut faite le 
4 mai 1495. Nommé vicaire général de Narbonne à la 
suite du transfert sur ce siège de son oncle, il mourut à 
Camon le 25 octobre 1498. 


D’Abzac dela Douze, dans le Bulletin dela Société his- 
torique et archéologique du Périgord, 1888, t. xv, p. 302- 
303. 

G. MOLLAT. 

2. ABZAC DE LA DOUZE (Pierre D’). Fils de 

Gui d'Abzac, seigneur de la Douze, et d’Agnés de Mont- 


loys, il étudia à l’université de Poitiers où il prit le | 


grade de docteur en décrets et où il exerça même les 
fonctions de régent. Entré comme moine à l’abbaye 
bénédictine de Saint-Jean d’Angely, il y devint cham- 
brier. En 1463, on le trouve mentionné comme abbé 
des Alleuds, au diocèse de Poitiers. Le cardinal Louis 
d’Albret l’attacha à sa personne et l’emmena parmi 
les gens de sa suite à la cour romaine, sous Paul II. Le 
25 septembre 1465, il fut nommé abbé de la Grasse et 
s’acquitta dignement de sa nouvelle charge, car dans le 
chapitre tenu le 21 juillet 1466 il réforma les statuts de 
son abbaye. Élu évêque de Rieux le 6 avril 1480, il re- 
çut le 5 mai suivant des bulles de confirmation de 
Sixte IV qui lui laissaient en surplus la commende de 
la Grasse. Du siège de Rieux, il passa à ceux de Lec- 
toure (1er juin 1487) et de Narbonne (21 avril 1494). 
En 1495, il renonça à la commende de l’abbaye de la 
Grasse en faveur de son neveu, Audoin d’Abzac, mais 
s’en ressaisit après le décès de celui-ci et la conserva 
depuis le 2 novembre 1498 jusqu’en 1501, année dans 
laquelle il la résigna. Gallia christiana, t. vi, col. 964- 
966. Grâce à l’appui du cardinal Louis & Albret, il eût 
la faveur de Louis XI qui le prit dans son conseil. 
Ayant su échapper au mouvement de réaction qui sui- 
vit la mort du prince, il fut rappelé au conseil sur l’in- 
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tervention des Etats généraux réunis A Tours en 1484. 
N. Valois, Etude historique sur le conseil du roi, dans 
Inventaire des arrêts du conseil d'Etat. Règne de 
Henri IV, Paris, 1886, €. 1, p. LXXXVIII-XCI, et Ordon. 
nances des rois de France, t. xIx, col. 383. Il mourut à 
la Douze le 23 mai 1502 et fut enterré dans l’église du 
lieu. 


M. d’Abzac de la Douze a publié, dans le Bulletin de la 
Société historique et archéologique du Périgord, 1877, t. Iv, 
p. 237-246, un essai de biographie de Pierre d’Abzac par 
un religieux de la Grasse qui semble avoir trop cédé 
au désir de vanter les mérites du protecteur bienveillant 
de son abbaye. On y trouvera une liste des cadeaux offerts 
par les diocésains de Narbonne, lorsque leur archevêque 
entra dans sa ville archiépiscopale le 10 janvier 1495. On 
peut consulter encore K. Eubel, Hierarchia catholica medii 
evi, Munster, 1901, t. 11, p. 193, 246, et la Gallia christiana, 
t. 111, col..108; t. xm, col. 191. Au t. vi, Instrumenta, col. 
459-462, est incluse une lettre de Pierre d’Abzac adressée 
vers 1495 au roi d’Espagne et d’Aragon en faveur de l’ab- 
baye de la Grasse. 

G. MoLLAT. 

3. ABZAC DE MAYAC (GUILLAUME JOSEPH D’), 
né le 21 janvier 1731, au château de Mayac, en Périgord, 
de François d’Abzac de Mayac, dit le marquis de Mi- 
gré, et de Marie Daydie, sœur du fameux chevalier 
Daydie si connu par sa liaison avec Me Aïssé. D’abord 
doyen du chapitre cathédral de Tours, il fut nommé 
évêque de Saint-Papoul le 17 juillet 1774 et sacré le 
7 mai 1775. Il succédait à Daniel Bertrand de Langle 
et continua les pieuses traditions de son prédécesseur. 
Son court épiscopat n'offre rien de remarquable. H. 
publia un Breviarium San-papulense en quatre volu- 
mes in-4°, gallican, cela va sans dire. Il mourut à 
Montpellier le 15, alias le 23 ou le 29 janvier 1784. 

L. CHARPENTIER. 

ABZIRITANA (Ecclesia). Chrétienté d'Afrique, 
en Proconsulaire; elle n’a pas encore été identifiée 
Les listes épiscopales (voir les références ci-dessous) 
offrent ce nom déformé de plusieurs manières : A bde- 
ritana, Abdiritana, Abziritensis, Abzuritana, Auziri- 
tana. Un évêque de cette Église, Victor, assistait à 
Carthage, en 390, au concile présidé par Genethlius; 
il y prit la parole pour combattre les empiètements de 
certains de ses collègues sur le territoire des diocèses 
voisins. Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collect., 
t. 111, col1691/1696,n.11:1867, 872,.n. 11 En AH ta 
de ses successeurs, Fructuosus, participa, du côté des 
catholiques, à la conférence de Carthage. Gesta colla- 
tionis habite inter episcopos catholicos et donatistas, 1, 
CXXvIII; Mansi, op. cit., t. tv, col. 105, 266. Enfin, 
Victorinus fut un des signataires de la lettre envoyée, 
en 646; par les évêques de la province au patriarche 
Paul de Constantinople. Mansi, op. cit., t. x, col. 240. 

Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 66. 
— Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 463. — 
Ch. Tissot, Géographie comparée de la province romaine 
d'Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 770, 772. — De Mas- 
Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine, 1886, 
p. 85; Trésor de chronologie, 1889, col. 1868. — Toulotte 
(Ms), Géographie de l'Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 
1892-1894, Proconsulaire, p. 116-118. — Joh. Schmidt, 
Abdira et Abzira, dans Pauly-Wissowa, Realencyclopiidie 
tot pao, 4130: 

Aug. AUDOLLENT. 

ABZOUD, auteur nestorien vers 870, scolastique 
de l’école fondée par Sabriso' près de Bagdad. D’après 
Ebedjésu, qui est seul à le mentionner, « il composa 
des démonstrations sur divers sujets rangées par ordre 
alphabétique. » Cf. Assémani, Bibl. orient., t. 111, ire 
part., p. 261. F. Nav. 


1. ACACE, surnommé Agathangelos, confesseur, 
pendant la persécution de Déce (250-251). La premiére 
édition de ses Actes a été donnée en latin par Mombri- 
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tius (vers 1479). Les bollandistes et plus tard dom 
Ruinart les réimprimèrent avec quelques légères 


ACACE 


modifications de détail, dues à l’examen de nou- | 


veaux manuscrits. La rédaction actuelle, pense 


M. Harnack, est relativement récente, mais repose sur | 


wn document plus ancien. Ces Actes rapportent l’inter- | 


rogatoire subi par Acace devant un certain Marcianus 
(al. Martianus), qualifié simplement de « consulaire », 
sans aucune indication plus précise de sa charge. Ni les 
prières ni les menaces ne purent déterminer le confes- 
seur à sacrifier aux dieux. Cette obstination étonna 
Marcianus, qui affirmait avoir trouvé moins de résis- 
tance chez les montanistes. Aussi en référa-t-il à l’em- 
pereur. Dèce, admirant la constance d’Acace, le fit 
mettre en liberté, et donna à Marcianus, en récompense 
de son zèle, le gouvernement de la Pamphylie. On a 
essayé de mettre en œuvre les données topographiques 
contenues dans ce récit. Acace y est présenté comme 
« le refuge et le bouclier de la religion dans Antioche, » 
ou, d’après une variante admise par Ruinart, « le bou- 
clier de la région d’Antioche. » De quelle Antioche 
s’agit-il? Rien ne l’indique avec certitude. On sait seu- 
lement que ce ne peut étre de la métropole de Syrie. 
M. Harnack, et après lui M. P. Allard, proposent An- 
tioche de Pisidie. Acace, en effet, appelle l’un des chré- 


tiens interrogés avec lui : Pisonem, episcopum Trojano- | 


rum (var. Trajanorum). Si l’on suppose que cet évé- 
que est l’évêque de Trajanopolis, il n’y a aucune in- 
vraisemblance à admettre que l’interrogatoire avait 
lieu à Antioche de Pisidie, car Trajanapolis étant si- 
tuée à une assez peu grande distance, l’évêque de cette 
ville pouvait se trouver à Antioche, auprès d’Acace, 
lors de l'arrestation de ce dernier. Mais on ne saurait 
rien dire de plus, sinon à titre d'hypothése. 

Les ménologes grecs donnent à Acace le titre d’évé- 
que de Mélitène, en Arménie. Il est infiniment proba- 
ble qu’ils ont confondu Acace le confesseur, avec Acace, 
évêque de Méliténe, qui prit au concile d’Ephése une 
part si importante. Le martyrologe romain met sa féte 
au 31 mars, Les synaxaires grecs se partagent entre 
cette date et quelques autres. 


P. Allard, Hist. des persécutions pendant la première 
moitié du 111° siècle, 3° éd., 1905, p. 441 sq. — Acta sanct. 
mart., 1668, t. 111, p. 903-905. — Biblioth. hagiog. latina, 
1898, t. 1, p. 5. — Catal. codicum biblioth. Bruxellensis, 
1886, t. 1, p. 147; 1889, t. 11, p. 303. — Diction. of christ. 
biography, t. 1, p. 11. — Harnack, Geschichte der altchristl. 
Litteratur, Leipzig, 1893, t. 1, p. 819; Die Mission und 
Ausbreitung des Christentums, Leipzig, 1902, p. 483, note 1. 
— Lequien, Oriens christianus, Paris, 1740, t. 1, p. 440. 
— Bon. Mombritius, Sanctuarium, Milan (ante 1480), t. 1, 
fol. 6, 7. — D. Ruinart, Acta martyr. sincera, Paris, 
1689, p. 138-139. — Synaxarium Eccl. Constantinop., éd. 
Delehaye, Bruxelles, 1902, col. 564, lig. 22; col. 568, lig. 52; 
col. 572, lig. 53-55; col. 576, lig. 16-20; col. 608, lig. 57; 
col. 609, lig. 31. — Tillemont, Mém. hist. eccl., Paris, 1701, 
t. 111, p. 357-362, 717-718. 

U. Rouzriès. 

2. ACACE (Saint), ’Axr4xı0:, soldat martyr du début 
du ıv® siècle, que les martyrologes latins appellent 
Agathius, Acathius, Agatus, Achaicus, Acta sancto- 
rum, maii t. 11, p. 291 sq., et Martyrologium hiero- 
nymianum, édit. J.-B. De Rossi et L. Duchesne, dans 
Acta sanctorum, nov., t. 11, p. [56] et [57]. Ce saint, 
fété le 7 ou le 8 mai suivant les synaxaires et les mar- 
tyrologes divers, était un soldat de Cappadoce qui fut 
martyrisé 4 Byzance sous Dioclétien et Maximien, en 
303, d’après les bollandistes, Acta sanctorum, maii, 
‚loc. cit., en 306, d’après Tillemont, Mémoires pour ser- 
vir à l’histoire ecclésiastique, t. v, p. 390, 741. Tl au- 
rait eu dans l’armée le grade de centurion, s’il faut en 
croire un endroit de ses Actes, qui partout ailleurs lui 
donnent simplement le titre de soldat. Cité devant le 
gouverneur de Cappadoce, Flavius Firmus, Acace dé- 
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clara hautement qu'il était chrétien. Firmus l’envoya 
à Périnthe ou Héraclée de Thrace auprès d’un officier 
supérieur nommé Bibien qui, après l’avoir attaché à 
quatre pieux, lui fit déchirer à coups de nerfs de bœuf 
le dos et le ventre. Chargé de chaînes, Acace fut alors 
conduit avec d’autres prisonniers à Byzance où un per- 
sonnage du nom de Falkien, Falkilien, ou Flaccin, que 
les Actes qualifient du titre de proconsul de la province 
d'Europe, lui fit trancher la tête. Nous possédons les 
Actes de saint Acace en grec parmi les œuvres de 
Syméon Métaphraste, P. G., t. cxv, col. 217-240, et 
dans Acta sanctorum, maii t. 11, p. 762-766; en sy- 
riaque dans Bedjan, Acta martyrum et sanclorum, 
Paris, 1896, t. ıv, et en latin dans P. G., loc. cit., et 
dans Acta sanctorum, t. 11, p. 293-298. La rédaction 
grecque, conservée dans un manuscrit de Grottafer- 
rata, est regardée par les bollandistes comme remon- 
tant à l’époque de Constantin et digne de toute con- 
fiance. Tillemont, qui a fait une critique détaillée de 
cette piéce, op. cit., p. 738-743, résume ainsi son juge- 
ment: « Il s’y rencontre quelque difficulté : mais avec 
cela il est certain qu’elle est très belle et très édifiante. 
lle a beaucoup de marques d’antiquité et de vérité; 
et à la réserve de quelques discours qui sont trop 
beaux pour n’étre pas composés à loisir, et peut-être, 
des miracles un peu fréquents, tout y paraît original 
ou digne de passer pour tel. » Op. cit., p. 389. 

Le martyrologe hiéronymien joint à saint Acace 
77 compagnons de martyre, parmi lesquels un saint 
Maxime, prêtre, et un saint Anthos, diacre; on trou- 
vera la liste complète dans Acta sanctorum, loc. cil. 


| Les Actes de notre saint rapportent bien qu'il con- 


vertit plusieurs prisonniers en venant de Périnthe 
á Byzance, mais ne parlent pas du martyre de ces 
convertis. 

Le culte de saint Acace est resté longtemps très po- 
pulaire en Orient et même en Occident. Il est men- 
tionné non seulement par les synaxaires ou les méno- 
loges grecs, et par les martyrologes latins, mais encore 
par les calendriers syriaques et arméniens, Nilles, Ka- 
lendarium manuale utriusque Ecclesiae, Innsbruck, 
1896, t. 1, p. 153, où l’auteur renvoie fautivement pour 
les Actes de saint Acace aux Analecta bollandiana, t. 1, 
p. 448-469, endroit qui donne seulement ceux de saint 
Codrat ou Quadrat; Kalendarium..., t. 11, p. 416, 581. 
Constantinople a connu deux églises de Saint-Acace, 
souvent mentionnées dans les documents byzantins. 
L’une d’elles s’élevait sur le lieu méme du martyre, a 
l’endroit que les Actes appellent Stavrion, et qui, 
d’aprés les renseignements postérieurs, devait se trou- 
ver sur la rive méridionale de la Corne-d’Or. C’était le 
Saint-Acace de Karya à la porte Basiliké, Banduri, 
Imperium orientale, Venise, 1729, p. 29, 484, dans 
la Xe région; le moderne Ayasma Kapou est peut- 
être une réminiscence de cet antique martyrium. 
Mordtmann, Esquisse topographique de Constantinople, 
Lille, 1892, p. 8. Socrate, H. E. 1. VI, c. xxi, P. G., 
t. LxvII, col. 732, atteste qu'il y avait à l’époque d'Ar- 
cadius un grand édifice autour de ce sanctuaire, et que 
cet édifice s’écroula au commencement du v® siècle. 
Le même historien, pour expliquer le nom de Karya, 
nous dit qu’on voyait dans la cour de ce bâtiment un 
noyer (äévôpoy xapota) où une tradition voulait que le 
martyr Acace eût été suspendu et exécuté. Les Actes 
pourtant très circonstanciés ne parlant pas de cette 
suspension, ne faudrait-il pas voir dans ce détail, qui 
d’ailleurs ne compromet en rien la valeur des autres 
données historiques, une légère ‘confusion avec un 
autre martyr de même nom, saint Acace de Milet, 
mort sous Licinius et fêté le 28 juillet? V. ci-dessous. 
Pour celui-ci en effet, le synaxaire de l’Église de Con- 
stantinople (Delehaye, Propyleum ad Acta sanctorum 
novembris, col. 852, ligne 34; Doukakis, Méyas Zuvata- 
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prot, juillet, p. 433) nous apprend que son martyre 
commença par une suspension de ce genre. 

La seconde église constantinopolitaine de notre 
saint est fréquemment signalée par les écrivains by- 
zantins sous le nom de Saint-Acace év a ‘Ertarzi)w. 
Ce dernier terme, souvent défiguré par les historiens, 
les synaxaires ou les ménologes en celui de Hacyahw 
ou Iacxdkw (M. Gédéon, Butavtivoy “Eoproröyıov,P. 99), 
désigne un quartier maritime de la VII région cor- 
respondant à peu près au moderne Kovrocxdhtoy ou 
Koum-Kapou, sur les bords de la Marmara. Mordt- 
mann, op. cit., p. 7,57. D’après le Ps.-Codinus, suivi 
par tous les historiens byzantins, cette église aurait 
été bâtie par Constantin le Grand, Ilarpıx Kwvoravrt- 
vourékswc, IH, 1, édition Preger, Leipzig, 1907, p. 214. 
A cette occasion, le corps du martyr dut étre trans- 
porté du petit oratoire de Karya dans le nouveau sanc- 
tuaire de ’Heptascalon. En effet, Socrate, H. E., 1. II, 
C. XXXVIII, P. G., t. LXVII, col. 329-332, et Sozoméne, 
H. E., 1. IV, c. xxi, ibid., col. 1177, à propos du trans- 
fert, par Macédonius en 360, des restes de Constantin 
de l’église des Saints-Apôtres en celle de Saint-Acace, 
appellent cette dernière « l’église où repose le corps du 
martyr Acace. » Nous savons par Procope, De ædifi- 
ciis, 1. I, c. ıv, Venise, 1729, p. 402, que Justinien re- 
bâtit une grande et belle église Saint-Acace; Skylitzès 
et Constantin Porphyrogénète nous apprennent qu’une 
restauration de celle de l’Heptascalon eut lieu sous 
Basile le Macédonien. Mais beaucoup d’auteurs byzan- 
tins ne savent pas distinguer les deux sanctuaires du 
même saint : d’où la grande confusion qui règne dans 
leurs données à cet égard. Voir les références dans Du 
Cange, Constantinopolis christiana, 1. IV, édition de 
Venise, 1729, p. 80, 81; dans Banduri, op. cit., p. 484; 
dans Tillemont, loc. cit.; dans Acta sanctorum, loc. cit., 
p. 292, et dans Richter, Quellen der byzantinischen 
Kunstgeschichte, Vienne,}1897, p.199.En 1200, le pèlerin 
russe Antoine de Novgorod visitait, non loin de l’église 
des Saints-Serge et Bacchus, celle de Saint-Acace « où 
se trouvent ses reliques. » B. de Kihtrowo, Itinéraires 
russes en Orient, t. 1, Genéve 1889, p. 106; Riant, 
Exuviæ sacre constantinopolitanæ, Genève, 1878, t. 11, 
p. 228. 

La ville de Squillace en Calabre prétend posséder 
aujourd’hui les reliques de saint Acace. Voici ce qu’en 
pensait Tillemont : « Baronius dit avoir lu l’histoire de 
cettetranslation envoyée à Rome.Bollandus ne la donne 
pas néanmoins, et n’en dit pas même un mot: il nes’en 
est peut-être pas mis beaucoup en peine depuis qu'il 
a vu dans le bréviaire de Squillace ce qu’on en dit en 
ce pays-là. Car on veut que le cercueil de plomb où 
était le corps du saint, ayant été jété dans la mer par 
les infidéles,... avait nagé sur la mer et était venu 
aborder auprès de Squillace. Il est plus aisé de croire 
que, s’il y a effectivement un corps de saint Acace à 
Squillace, c’est de quelque autre saint de même nom. » 
Tillemont, op. cit., p. 395. D’autre part, Tamayus de 
Salazar a inséré saint Acace dans son martyrologe 
espagnol à l’occasion des reliques conservées sous ce 
nom à Avila et à Cuença, où elles auraient été appor- 
tées de Squillace. Acta sanctorum, loc. cit., p. 293. Le 
synaxaire de l’église de Constantinople mentionne, au 
15 septembre, Delehaye, Propyleum, p. 47, ligne 55, 
une invention de saint Acace. Le saint martyr byzantin 
a été beaucoup honoré au moyen âge, et l’est encore 
en certains pays d'Occident, comme un des quatorze 
saints spécialement invoqués dans les diverses néces- 
sites et appelés pour ce motif Auxiliatores, «secoureurs ». 
Dans certaines énumérations de ces Auxiliatores, il est 
parfois confondu avec saint Acace de Mélitène ou d’au- 
tres homonymes; mais c’est bien en réalité au soldat- 
martyr que s'adresse ce culte populaire. Plusieurs 
missels du xv* et du xv1* siècle ont une messe spé- 
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ciale sous ce titre : Missa de qualuordecim auxiliato- 
ribus. Le 4 avril 1899, Léon XIII a approuvé une 
messe analogue pour une église de Venise : dans l’orai- 
son les quatorze saints sont nommés; saint Acace y 
occupe le neuvième rang, sous la forme Achatium, 
après saint Georges, saint Blaise, sainte Barbe, etc... 
Le 8 mars 1890, la Congrégation des Rites a approuvé, 
pour cette église de Venise et pour celle des francis- 
cains de Hammelburg, l’établissement d’une fête spé- 
ciale de ces quatorze saints, sous le rit double de 
1re classe, le IVe dimanche après Pâques. Weber, Die 
Verehrung der heiligen vierzehn Nothhelfer, Kempten, 
1886, passim; et Kirchenlexicon, 3° édit., au mot Noth- 
helfer, t. 1x, col. 516-521. La où son culte s’est ainsi 
conservé, saint Acace est spécialement invoqué pour 
les agonisants. 


Acta sanctorum, maii t. 11 (1680), p. 291-299, 762-676. — 
Surius, Vite sanctorum, Venise, 1581, t. 111, p.34-36.— Syméon 
Métaphraste, P. G.,t. cxv, col. 217-239. —Bedjan, Acta mar- 
tyrumetsanctorum, Paris, 1896, t. ıv.— Tillemont, Mémoires 
pour servir à l’histoire ecclésiastique, t. v, p. 389-395, 738- 
745. — Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés et ecclé- 
siastiques, 2° éd., t. 111, p. 101-102. — Doukakis, Méyas 
Louvataeroras, mai, Athènes, 1892, p. 97-98. — M. Gédéon, 
Bulavrıvdy "Eogro)é;:ov, Constantinople, 1899, p. 99-100. —S. Sa- 
laville, Les églises Saint-Acace à Constantinople, dans Echos 
d'Orient, mars 1909, t. x11. 


S. SALAVILLE. 

3. ACACE, martyr, fut décapité à Milet (de Carie 
probablement), pendant la persécution de Licinius 
(308-311). Il est inscrit au martyrologe romain le 
28 juillet, et tantôt à cette date, tantôt au jour suivant 
dans les synaxaires grecs. Ces derniers racontent 
qu'avant le supplice final, différentes tortures qu’on 
essaya de lui faire subir ne lui causèrent aucun mal. 
Nous n’avons pas à son sujet d’autre source de rensei- 
gnements. 


Acta sanctor., jul. t. vi, 1729, p. 547-548. — Delehaye. 
Synaxarium Eccl. Constantin., Bruxelles, 1902, col. 852, 
lig. 32 sq.; col. 853, lig. 55. 

U. Rouziès. — 

4. ACACE de Césarée ou le Borgne, métropolitain 
de Palestine, successeur du savant Eusèbe sur le siège 
de Césarée (340), héritier de la célèbre bibliothèque 
d’Origene, passe pour avoir été l’un des personnages 
les plus érudits de son temps. Il écrivit de nombreux 
ouvrages; une biographie de son maître Eusèbe, dix- 
sept volumes de commentaires sur l’Ecclésiaste, six vo- 
lumes de Questions diverses, et un grand nombre d’au- 
tres traités. On lui attribue aussi la rédaction du for- 
mulaire du concile de Séleucie en 359, de la plupart des 
piéces du concile de Constantinople en 360, et un traité 
contre Marcel d’Ancyre. x 

Acace est un personnage d’une grande érudition, et 
d’une vive intelligence; mais ondoyant dans ses con- 
victions, il est mélé à toutes les discussions et à toutes 
les intrigues théologiques de la cour; ses idées sont à 
peu près celles d’Arius et d’Aétius; il excelle à les 
envelopper sous une forme onctueuse et brillante, à 
les dissimuler ou à les produire, sous des formules com- 
pliquées et savantes, selon les circonstances, au mieux 
de ses intérêts personnels. Il professe ordinairement le 
pur arianisme, fait déposer, en 358, au concile d’An- 
tioche, saint Cyrille de Jérusalem; est déposé à son 
tour, en 359, au concile de Séleucie, mais se rend à Con- 
stantinople, auprès de l’empereur Constance, obtient 
la réunion dans la capitale, en janvier 360, d’un con- 
cile dont il dirige les débats et qui adopte, comme for- 
mule de foi, la formule de Rimini proclamant que le Fils. 
est semblable au Père, et interdisant les termes d’es- 
sence et de substance : c’est le formulaire officiel de ce 
que l’on appelle désormais l’arianisme. Sous Jovien, 
dévoué à l’orthodoxie, Acace, au synode d’Antioche, 
en 363, donne son adhésion au symbole de Nicée; puis, 
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sous l’empereur Valens, repasse à l’arianisme. Il est 
déposé, en 365, par le synode semi-arien de Lamp- 
saque, mais reste néanmoins sur son siège épiscopal et 
meurt en 366. 


S. Jérôme, De vir. illust., 98, P. L., t. xx1m, col. 699. 


— Socrate, Hist. eccles., 11, 4, 39-43; m1, 24-25; IV, 2 sq., | 
P. G., t. LXVII, col. 192, 351-356, 449-456, 465. — Sozoméne, | 


ibid., col. 1177-1206, 1253, 1309. — Fabricius, Bi- 
‚blioth. graca, édit. Harles, t. vir, p. 336; t. 1x, p. 254- 
256. — Tillemont, Mémoires pour servir à Thist. ecclés., 


Paris, 1704, t. vi, p. 304 sq. — Dom Ceillier, Hist. gener. 


des aut. sacrés, c. m1, n. 8, Paris, 1737, t. vi. — Batiffol, | 


Anciennes lillératures chrétiennes, La littérature grecque, 
Paris, 1897, p. 277. — Duchesne, Histoire ancienne de 
PÉglise, 2° édit., Paris, 1907, t. 11, p. 302. 

E. MARIN. 

5. ACACE, prétre et archimandrite de Berée, dans 
la Cœlésyrie. Vers l’an 375, il visite saint Basile, au- 
quel il fait un rapport tout a fait favorable sur la vie 
monastique de sa région. Dans sa lettre aux habitants 
de Bérée, saint Basile l’appelle un prêtre très estimé 
et très pieux: ‘O yao rodervótaros zat edAaBéotaroc ouu- 
mpssölzepos Hay “Axdxtoc. Il a recueilli de sa bouche 
d’excellents renseignements sur les chrétiens de Bérée. 
Kat-yxo annyyetkey quiv, x. 7. 2. Epist., cexx, P. G., 
t. xxxII, col. 813-816. Dans une autre lettre saint Ba- 
sile console ses fréres et collégues Acace, Aétius, Paul, 
ainsi que les diacres, Silvain, Silvinus et Lucius et les 
autres moines (Tots... x0shkpots cuyrrosoóurépor: "Anant, 
*Aetiw, Llavdw, x. 7.2.) de la perte de leurs monastères 
qui avaient été incendiés par les ariens. Epist., CCLV1> 
ibid., col. 944-945. De concert avec Paul, Acace écrivit 


à saint Epiphane, pour l’exhorter à écrire contre les. 


hérétiques. Nous possédons cette lettre; cf. P. G., 
t. xLI, col. 156-157. Tous les deux se donnent comme 
prétres et archimandrites des monastéres des régions 
de Carchédonis et de Berée dans la Coelésyrie (... mpzo- 
Gutépoy xai apyın.avöpırav... wovactnotwy nepwv Kapyn- 
dóvos xat Beppotac ris xothne Dupíac). C'est pour ré- 
pondre à leur désir que saint Épiphane composa le 
Panarium. Ibid., col. 157-172. Cet Acace est probable- 
ment le même que son homonyme, l’évêque de Bérée, 
vers 379-436. Voir l’article suivant. 
V. ERMONI. 

6. ACACE de Bérée (Berea, Alep), naquit vers 
322; tout jeune encore, il embrassa la vie monastique 
aux environs d'Antioche. Ses mérites et ses vertus 
ne tardérent pas à attirer attention sur lui. C'est 
pourquoi, à son retour d’exil, après la mort de Va- 
lens, Eusébe de Samosate l’ordonna (378) évêque de 
Bérée. Sa réputation de science et de sainteté se ré- 
pandit de plus en plus et l’on en trouve des attesta— 
tions dans les écrivains ecclésiastiques. Sozomène, 
H. E., viu, 28, P. G., t. LxviI, col. 1504; Théodoret, 
H. E., v, 4, P. G., t. Lxxxu, col. 1204. Quelque 
temps aprés son ordination épiscopale, il se rend a 
Rome, pour porter au pape Damase, de la part de 
Mélèce, les actes du concile d’Antioche, peut-être de 
celui de 380 et assiste, dans la ville éternelle, à un sy- 
node, où il souscrit à la doctrine dyophysite ou des 
deux natures. Par son entremise, il concourut beaucoup 
à mettre fin au schisme d’Antioche. En 381, il prend 
part au concile de Constantinople. Cf. Théodoret, H.E., 
V, 8, P. G., t. Lxxxu, col. 1209. Comme il avait parti- 
cipé a l’ordination illégitime de Flavien d’Antioche, 
le pape Damase l’exclut de sa communion. Il joua un 
triste rôle dans la campagne menée contre saint Jean 
Chysostome. En 398, étant venu a Constantinople, et 
s'imaginant qu'il n’avait pas été bien recu, ils’entendit 
avec Sévérien et Antiochus pour conspirer contre Jean 
Chrysostome. Cf. Pallade, Vit. Chrysost., 6, 8, P. G., 
t. xLVII, col. 22-29. Il intrigua contre lui dans divers 
synodes, et demanda ouvertement sa déposition. Le 
pape Innocent Ier fut informé de sa conduite. Lors- 
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que Acace, Alexandre d’Antioche et les évéques 
de Syrie lui écrivirent, le Pontife ne consentit à lui 
accorder des lettres de communion que sur les ins- 
tances d’Alexandre et à la condition expresse qu'il 
renoncerait a toute entreprise contre saint Jean 
Chrysostome et ses partisans. Cf. Innocent, Epist., 
XIX, XX, XXI, P. L., t. xx, col. 540-544. Son âge l’em- 
pécha d'assister au concile d’Ephése. Il entretint 
néanmoins avec saint Cyrille d’Alexandrie une cor- 
respondance, où il fait preuve de zèle pour l’ortho- 
doxie et affirme son désir de voir Nestorius abandon— 
ner ses erreurs. Cf. Labbe, Conc., 1726, t. 111. col. 379- 
385. Son orthodoxie n’avait cependant pas toujours 
été à l’abri de tout soupçon. Il avait même écrit contre 
les Capitula de saint Cyrille. Cf. Lupus, Ad Ephes. 
Conc. varie PP. epistolæ, Venise, 1726, t. vir, p. 57. 
Mais, dans la suite, il se laissa gagner par les raisons 
du patriarche d’Alexandrie. Cf. Lupus, ibid., p. 183. 
ll nous reste d’Acace des lettres adressées a divers 
personnages : à Cyrille, Lupus, ibid., p. 173; à Hellade, 
Lupus, ibid., p, 177, à Alexandre d’Hierapolis, Lupus, 
ibid., p. 178. A tous les points de vue, la plus impor- 
tante de ses lettres est celle qui se trouve dans Lupus, 
ibid., p. 128. Acace mourut, en 432, à l’âge de cent 
dix ans. Cf. dans Lupus, ibid., p. 55, la lettre de 
Jean d’Antioche à Théodose (431). 
V. ERMONI. 

7. ACACE, évêque de Mélitène. D’après la vie du 
solitaire saint Euthyme (377-473), il faisait partie, en 
qualité de lecteur, vers l’an 390, de l’église de Méli- 


.tene. Il était, paraît-il, d’une famille distinguée, et 


avait longtemps cultivé les lettres sacrées et profanes. 
Aussi fut-il chargé par Otrée, alors évéque de Méliténe, 
de l’éducation du jeune Euthyme. La date de son élé- 
vation a l’épiscopat est inconnue; nous savons seule- 
ment qu'il était déjà évêque en 430. On connaissait, 
avant même le concile d’Ephése, ses convictions anti- 
nestoriennes, puisque Euthyme recommanda à son 
ancien disciple Pierre, évêque des Sarrazins, qui par- 
tait pour Éphèse avec Juvénal de Jérusalem, de res- 
ter fidèle aux doctrines d’Acace de Mélitène et de 
Cyrille d'Alexandrie. Néanmoins il était personnelle- 
ment lié avec le patriarche de Constantinople, et, dès 
son arrivée à Éphèse, il essaya, dans une conversation 
privée, de le ramener à la vraie foi. Mais, en dépit de 
quelques concessions apparentes, Nestorius se montra 
si obstinément attaché à ses théories, que l'entretien 
dut se rompre brusquement. 

Dès la 1r* session du concile (22 juin 431), on de- 
manda à Acace le récit de cette tentative, afin de s’as- 
surer des véritables croyances de Nestorius, dont l’ab- 
sence ne permettait pas d'autres moyens d'enquête. 
Mansi, Conc. ampliss. coll., t. tv, col. 1181. Dans 
les Actes de cette méme session, nous trouvons le vote 
motivé d’Acace en faveur de Cyrille, dont on venait de 
lire la seconde lettre à Nestorius (Mansi, op. Cil., t. Iv, 
col. 1141), et une courte harangue où Acace explique 
son vote contre Nestorius, auquel il reproche d’avoir 
criminellement interprété les lettres de Cyrille, en pré- 
tendant qu’elles enseignaient la passibilité de Dieu 
(He nabntov Aeydvtwy tov 0z6v), ce qu’aucun véritable 
croyant n’oserait ni dire ni penser. Mansi, op. cit., 
REV COl mad 2c 

A la 1v* session (16 juillet), quand on cita Jean 
d’Antioche à comparaître, pour justifier la sentence de 
déposition prononcée par les siens contre Cyrille 
d’Alexandrie, Acace fit remarquer que les évéques 
orientaux ne formant qu’un petit groupe détaché du 
concile, leurs décisions étaient sans valeur. Mansi, 
op. cit., t. rv, col. 1309. 

Apres l’emprisonnement de Cyrille, il fut du nombre 
des huit députés envoyés à Chalcédoine par le concile, 
afin d’instruire Théodose II des agissements des Orien- 
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taux. Mansi, op. cit., t. rv, col. 1457, 1460. Dans une 
audience accordée simultanément par l’empereur aux 
députés des deux partis, il fut accusé par les Orien- 
, taux d’avoir enseigné que la divinité était passible, ce 
qui indigna tellement Théodose qu'il en laissa tomber 
son manteau. Cf. lettre des Orientaux, Mansi, op. cit., 
TACO ANCONS 
Quelles que fussent les tendances monophysites 
d'Acace, les Orientaux ont ici exagéré, comme le mon- 
trent amplement les considérants cités plus haut, où 
Acace donne les raisons de son vote contre Nestorius. 


ACACE 


| 


Nous avons, en outre, une homélie qu'il prononca à | 


Éphèse pendant le concile (on ne sait à quelle date pré- 
cise), et dans laquelle il professe très nettement la doc- 
trine orthodoxe. Mansi, op. cit., t. v, col. 181-186; 
P. G., t. zxxvit, col. 1467-1472. Acace s’était rendu, 
avec six autres évêques, au sacre de Maximien, le suc- 
ceseur de Nestorius sur le siège de Constantinople. I] 
fut, pour ce fait, déposé par Jean d’Antioche qui tint 
une sorte de concile à Tarse, en retournant chez lui. 
Mansi, op. cit., t. v, col. 953, 1047. 

Plus tard, lorsque Jean d’Antioche, suivi d’une 
grande partie des évéques orientaux, se réconcilia avec 
Cyrille d’Alexandrie, l’intransigeant évêque de Méli- 
téne jugea, nous dit Liberatus, que Cyrille avait été trop 


accommodant. Il nous reste encore sur cette question, | 


dans le Synodicon adversustragædiam Irenæi (c. LXXXII1 
et ccxıı), deux traductions latines d’une lettre d’Aca- 
ce a Cyrille, Mansi, op. cit., t. v, col. 860, 998-999; 
P. G., t. LxxxIv, col. 693, 838. Après avoir loué 
Cyrille de son zéle contre Nestorius et Théodore de 
Mopsueste (ce dernier nom a été à peu près sûrement 
ajouté plus tard par les Eutychiens), Acace s’y plaint 


d’avoir trouvé des chrétiens, qui, tout en protestant | 


de leur aversion pour les erreurs de Nestorius, affir- 
maient l’existence de deux natures dans la personne 
du Christ, et chacune avec son opération propre. On 
voit par là que, depuis le concile, les convictions anti- 
nestoriennes d’Acace s’étaient encore accentuées; on 
peut même se demander s’il n’a point franchi les li- 


mites de l’orthodoxie. — Cette lettre a probablement | 


été écrite en 433, comme l'indique le Synodicon. 
Vers 435, Acace entreprit, de concert avec le fameux 
Rabbula d’Edesse, une active campagne contre Théo- 


dore de Mopsueste. Il envoya aux évêques d'Arménie | 
une lettre où il condamnait les ouvrages du célèbre | 


écrivain. Liberatus, c. x; P. L., t. Lxvnr, col. 990. 
Les évêques arméniens consultèrent Proclus de Con- 
stantinople qui se prononça contre Théodore. Mansi, 
. op. cit., t. v, col. 421-437. 

Nous ignorons la date précise de la mort d’Acace. 
En 449, l’évêque de Méliténe était Constantin. Mansi, 
Ops Clisitan ts CONDS 


Baronius fait de lui un saint, mais il ne semble pas | 


FAR Coe o Pi ‘ 
que l’Eglise l’ait jamais honoré publiquement comme 
tel. Il laissa néanmoins un grand souvenir dans son 


Église, puisque le concile de Mélitène, en 458, l’appelle | 


Acace «notre Père et notre Docteur ». 


Baronius, Annal. eccl., ad ann. 431, n. 37, 58, 145, 147, 


163; ad ann. 432, n. 52, 58; ad ann. 435, n.4.— Cave, Scrip- | 


torum ecclesiast. hist. litt. (1705), p. 269. — Hefele, Conci- 
liengeschichte (1856), t. 11,p. 254, 296; trad. franc, av. notes 
de dom Leclereq (1908), t. 11, p.301, 364, 365, 405, 409, 
420. — Ceillier, Hist. gén. des auteurs sacrés, Paris, 1747, 
t. xIMI, p. 445-448; nouv. éd., Paris, 1861, t. vin, p. 388 sq., 
t. x, p. 143. — Breviarium Liberati, dans P. L., t. LXVIII, 
col. 969-1050. — Lequien, Oriens christianus, Paris, 1740, 
t. 1, col. 441.— E. Lightfoot, dans Dict. of christ. biog., t. 1, 
p. 14. — Mansi, Sacror. concil. amplissima collect., Flo- 
rence, 1761; Paris 1901, loc.cit. — Marin, dans Dict. de 
théol. cath., t. 1, col. 290. — Tillemont, Mém. hist. eccl., 
Paris, 1709, t. xiv, p. 294, 360, 374sq., 628 sq., 790. — 


R. P. Gémier, Vie de saint Euthyme le Grand, Paris, 1909, | 


p. 60 sq., 146 sq. U. Rouzies. 


| 
| 
| 
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8. ACACE, évêque d’Amid (Diarbékir) au com- 
mencement du ve siècle. Théodore le jeune l’envoya 
en ambassade près du roi de Perse en 419 et le patri- 
arche d'Orient Yahbalaha Ier profita de sa présence 
pour réunir, en 420, un concile qui recommanda aux 
Églises de Perse l’observance des canons de Nicée, 
d’Ancyre, de Néocésarée, de Gangres, d’Antioche, de 


Laodicée. Peu de temps après (420-421), Acace, de re- - 


tour a Amid, vendit Jes vases sacrés des églises pour 
racheter sept mille prisonniers perses, que les Romains 
ne voulaient ni rendre ni nourrir. Il leur donna des 
vivres et les renvoya en Perse. Bahram V demanda à 
voir Acace pour le remercier et il est probable qu'il 
retourna en Perse. Ce voyage ne semble pas pouvoir 
se confondre avec le précédent. Acace composa des 
lettres qui furent commentées par Mari de Beit-Ar- 
daschir. Cf. Rubens Duval, La littérature syriaque, 
3e édit., Paris, 1907, p. 343; J. Labourt, Le chris- 
tianisme dans lV empire perse, Paris, 1904, p. 101; Sy- 
nodicon orientale, Paris, 1902, p. 255, 276-283; So- 
crate, Hist. eccl., vi, 21, PAG, t. uxvit, col. 781-7835 
F. Nau. 


9. ACACE, patriarche de Constantinople de 471 à. 


489, Lorsqu’il succéda à Gennade sur le trône patriarcal, 
Acace était prêtre et directeur de l’hôpital des orphe- 
lins à Constantinople. Déjà, il avait su, par ses bonnes 
manières et ses flatteries, gagner la confiance de l’em- 
pereur Léon (454-474), qui ne faisait rien que par ses 
conseils. On avait même, paraît-il, songé à lui pour le 
patriarcat, lors de l’élection de Gennade, en 458. Za- 
charie le rhéteur nous parle d’accointances qu'il aurait 
eues dès cette époque avec les monophysites, parti- 
sans de Timothée Ailouros, en particulier avec le poète 
Timocletos. K. Ahrens und G. Krüger, Die sogenannte 
Kirchengeschichte des Zacharias Rhetor in deutscher 
Ubersetzung herausgegeben, Leipzig, 1899, p. 37. 

Nommé patriarche en 471, grâce à la protection de 
Zénon, gendre de l’empereur, Acace révéla tout de 
suite la violente ambition qui le dévorait et qui allait: 
être le grand mobile de toute sa conduite. Nous appre- 
nons par une lettre du pape Gélase, Epistol., x11, 
Ad episcop. Dardan., P. L., t. LIx, col. 72, que, sous 
son instigation, l’empereur Léon chercha vainement a 
obtenir du pape Simplice (468-483) la confirmation du 
28e canon de Chalcédoine, rejeté par le pape saint Léon. 
A côté de ce défaut capital, le nouveau patriarche 
laissait voir d'excellentes qualités d'administrateur. 
Très serviable pour tout le monde, très bon pour ses 
clercs, d’un extérieur plein de gravité, il devint vrai- 
ment populaire et bientôt on vit son portrait dans 
toutes les églises de la capitale, ce qui ne froissa nul- 
lement son humilité, ce qui même, d’après les mau- 
vaises langues, se serait fait sur un ordre émané de 
lui. Suidas, Lexicon, édit. G. Bernardy, Hale, 1853, 
t. 1, p. 148-149. 

Durant le court règne de l’usurpateur Basilisque 
(476-477), qui favorisa ouvertement le monophysisme 
en rappelant de l’exil ses coryphées, Timothée Ailou- 
ros et Pierre le Foulon, et en publiant son Encyclique, 
véritable édit dogmatique où l’on disait anathème au 
concile de Chalcédoine et au tome de Léon, Acace eut 
d’abord une conduite hésitante. Mais bientôt, entraîné 
par les moines et le peuple catholique de Constanti- 
nople, il refusa résolument de signer l’Encyclique et 
prit même l'initiative d'envoyer une députation au 
célèbre stylite Daniel pour le supplier de descendre 
de sa colonne et de venir prêcher la résistance. Ce 
n’était pas du reste le pur zèle de l’orthodoxie qui le 
poussait. Avec beaucoup de sagacité, il devina que le 
siège de Constantinople n’avait rien à gagner à la con- 
damnation du concile qui lui avait reconnu ou accordé 
tous ses privilèges. Timothée Ailouros ne tarda pas à 
confirmer ses prévisions. Dans un concile tenu à 
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Éphèse, en 477, le vieux prélat monophysite rendit 


au siège d’Ephése ses droits d’exarchat, que le 28° ca- | 


non de Chalcédoine lui avait enlevés, au profit de l’é- 
vêque de la capitale. 
Le mouvement de résistance, si bien soutenu par 


le pasteur et ses ouailles, obtint plein succès. Basilisque | 


dut capituler et rétracter l’Encyclique par une contre- 
encyclique. Mais déjà, il était trop tard. Zénon avait 


profité des troubles pour se rapprocher de Constanti- | 
nople où il rentra triomphant (477). La victoire était | 


surtout pour Acace, qui, presque seul parmi les prélats 
orientaux, avait défendu la bonne cause. À Rome, le 
pape Simplice le considérait comme le grand cham- 
pion de l’orthodoxie et l'avait nommé son légat, 


IS ETNIA L., t. uva, col.-41-43 Il se | 
montra d’abord digne d’une pareille confiance et mit | 
au service de la cause catholique son influence toute | 


puissante auprès de l’empereur Zénon, qu’il menait à 
son gré. Grâce à lui, les évêques hérétiques furent 
expulsés des sièges qu'ils avaient usurpés et les ortho- 
doxes purent en reprendre possession. Lui-méme con- 
damna Pierre Monge, Pierre le Foulon et Jean d’Apa- 
mée et les fit condamner à Rome (478). 

Mais en même temps son ambition ne dormait pas. 
La tentative de Timothée Ailouros de rétablir l’ex- 
archat d’Ephése et autres autocéphalies avait avorté 
mais il fallait prévenir le retour de pareilles entreprises. 
Acace profita de l’occasion pour obtenir de l’empereur 
Zénon la confirmation solennelle du 28° canon de 
Chalcédoine, Cod. Justin, I, tit. 11, leg. 16. C'était 
aller directement contre les volontés bien connues du 


pape. De celles-ci, à vrai dire, notre patriarche ne se . 


souciait guère. Son titre de légat du Siège apostolique 
lui pesait. On sent cela en lisant une lettre qu’il écrivit 
au pape Simplice en 478 et que nous possédons encore. 
Elle débute par la phrase suivante : Sollicitudinem 
omnium Ecclesiarum, secundum Apostolum,circumfe- 
rentes, nos indesinenter hortamini, quamvis sponte vi- 
gilantes ac preecurrentes, P. L., t. Lvin, col. 46. Bien- 
tôt une occasion s’ofirit à lui de tenter un coup d’éclat 
et de soumettre à sa juridiction le patriarcat même 
d’Antioche. 

Dans cette dernière ville, le parti monophysite était 
très puissant. Pierre le Foulon y était revenu sous Ba- 
silisque. Condamné par Acace, qui lui écrivit une lettre 
pour blâmer l’addition faite par lui au Trisagion, 
Mansi, Ampliss. coll. concil., t. vir, col. 1121-1124, il 
avait dû se retirer, lors du retour de Zénon, laissant 
la place a Jean Codonat. Celui-ci avait été ordonné 
par le Foulon et on l’avait condamné à Constantinople 
et à Rome. Aussi ne fit-il que passer. Son successeur 
Étienne, élu par les catholiques, fut en butte aux per- 
sécutions des hérétiques, qui finirent par l’assassiner 
et jetèrent dans l’Oronte son cadavre mutilé (481 ?). 
Pendant que Zénon donnait des ordres sévères pour 
châtier les coupables, Acace se préoccupait de nommer 
de sa propre autorité un successeur au patriarche 
martyr. Son choix se porta sur Calandion, qu’il or- 
donna lui-même. Quant à l’élu du clergé antiochien, 
Jean Codonat d'Apamée, Acace, qui l’avait excom- 
munié quelques années auparavant, lui dOnna en com- 
pensation l’évéché de Tyr. 

Une manière si leste de fouler aux pieds les droits 
du second siège de l’Orient ne pouvait que soulever 
les protestations du pape. Pour les prévenir, Zénon et 
Acace écrivirent à Simplice afin de justifier leur con- 
duite. Ils prétextèrent les troubles monophysites, la 
nécessité où ils s’étaient trouvés de désigner sans re- 
tard un titulaire catholique, et déclarèrent expressé- 
ment que cette élection ne créerait pas de précédent. 
Dans sa réponse, le pape approuva ce qui avait été 
fait en raison de circonstances particulièrement graves, 
mais il insista tellement sur la nécessité de respecter 


a 
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à l’avenir les droits d’autrui que le patriarche byzan- 
tin put croire que ses vues ambitieuses avaient été 
percées à jour : Quapropter, frater carissime, instituto- 
rum velerum, que in te sunt probata, non immemor... 
dans honorem patribus, labora ne necessitas sit ulla fa- 
ciendi quod optas nune satisfactione purgari. Simplice, 
Epist., xv, Ad Acac., P. L., t. LVII, col. 54. 

Ces admonitions ne contribuérent pas peu à désaf- 
fectionner Acace du siège de Rome et à lui faire adop- 
ter résolument la voie nouvelle dans laquelle il com- 
mençait à s’engager. La nomination qu'il venait de 
faire de Jean Codonat à l'évêché de Tyr était signifi- 
cative. Visiblement, il tendait à se rapprocher des mo- 
nophysites. A la mort de Timothée Ailouros (477), les 
hérétiques d'Alexandrie lui avaient donné un succes- 
seur dans la personne de Pierre Monge. Celui-ci avait 
bien été compris dans l’édit de proscription lancé par 
Zénon contre les prélats monophysites, mais il n’avait 
point quitté Alexandrie. Le pape Simplice insista vai- 
nement auprés de l’empereur et d’Acace pour le faire 
expulser de vive force. La diplomatie impériale ne crut 
pas devoir user de ce moyen extréme, dans la crainte 
de soulever les monophysites d’Egypte. On se con- 
tenta de protéger le patriarche catholique Timothée 
Salophaciolos et d’obliger Pierre Monge à se tenir à 
l’écart. Mais un pareil personnage n’était pas homme 
à rester inactif. Il est probable qu'il ne tarda pas à en- 
trer en correspondance secrète avec Acace pour lui 
suggérer la première idée d’un accord entre orthodoxes 
et monophysites, car il est difficile d’expliquer les évé- 
nements qui suivirent sans une entente préalable en- 
tre lui et le patriarche byzantin. 

En juin 482, Timothée Salophaciolos mourut, et 
Jean Talaïa, dit le Tabennesiote, grand économe de 
l'Église d'Alexandrie, fut élu par les catholiques pour 
lui succéder. Ce Talaïa était un ennemi personnel 
d’Acace, qu'il avait froissé par ses procédés, alors qu'il 
était apocrisiaire à Constantinople. Il avait, paraît-il, 
préparé de loin son élection par la distribution de for- 
tes sommes, et Acace, qui s’en était aperçu, lui avait 
fait jurer de renoncer à toute candidature future. Uné 
fois patriarche, il semble avoir pris à cœur d’irriter la 
susceptibilité de son ennemi. S’il prévint directement 
et sans retard de son élection, le pape Simplice et Ca- 
landion d’Antioche, il chargea de porter la même nou- 
velle aux oreilles de Zénon et d’Acace un intermé- 
diaire qui, par suite de circonstances imprévues, ne 
put le faire sur-le-champ. Cette maladresse favorisait 
merveilleusement le plan de Pierre Monge, que les 
monophysites venaient d’élire de nouveau. Vite, il 
envoya à Zénon une députation pour lui suggérer un 
compromis capable d'accorder les deux partis. Acace, 
qui déjà s’était entendu avec le rusé Alexandrin, 
appuya de tout son pouvoir la proposition et conseilla 
à l’empereur de publier un édit dogmatique dans le 
sens indiqué. Zénon se laissa facilement convaincre et, 
à l’automne de 482, parut l’Hénotique, probablement 
rédigé par Acace et adressé au clergé et au peuple 
d'Alexandrie. On y admettait comme règle de foi le 
symbole nicéno-constantinopolitain, les douze ana- 
thématismes de saint Cyrille et les décrets d’Ephese. 
Nestorius et Eutychés étaient condamnés, ce dernier 
comme représentant du docétisme. Des deux natures 
de Jésus-Christ on ne soufflait mot. Les opinions con- 
traires, énoncées soit à Chalcédoine, soit dans un autre 
concile, étaient anathématisées. 

Acace fut le premier à souscrire l’Hénotique. Pierre 
Monge l’imita et en fut récompensé par le. patriarcat 
d'Alexandrie. Quant-à Jean Talaïa, il s’enfuit d’abord 
à Antioche auprès de Calandion, puis il alla porter 
plainte à Rome, où l’on fut bientôt mis au courant de 
tout ce qui s’était passé tant par les moines acémètes 
que par plusieurs évêques orthodoxes, expulsés de 
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leurs sièges pour n’avoir pas voulu accepter l’Hénoti- 
que. Acace lui, garda le silence, pendant que Zénon 
dénonçait Talaïa au pape comme un parjure et de- 
.mandait la reconnaissance de Pierre Monge. Le pape 
refusa énergiquement ce dernier point, mais s’abstint 
de confirmer Jean Talaia jusqu’a plus ample infor- 
mation. 

Sur ces entrefaites, Simplice mourut (mars 483). 
Son successeur Félix II résolut d’agir avec prompti- 
tude et fermeté en faveur des persécutés. Il envoya a 
Constantinople deux légats, les évéques Vital et Mi- 
séne, pour faire une enquéte et citer Acace devant un 
concile romain où il devait se justifier des accusations 


ACACE 


portées contre lui par Jean Talaïa. Ces légats étaient | 


déjà partis quand arriva à Rome l’higoumène des acé- 
metes, Cyrille. Le pape leur manda aussitôt de ne rien 
faire sans l’avis de ce zélé défenseur de la foi. Mais ils 


ne l’écoutèrent pas. Les violences et les présents eurent 


raison de leur fidélité. Ils communiquèrent avec Acace, 
assistèrent à un office où le nom de Pierre Monge fut 
proclamé à haute voix et portèrent sur ce dernier un 
jugement favorable. Ils repartirent ensuite pour Ro- 
me avec les lettres de Zénon et d’Acace, pleines d'élo- 
ges pour Monge et d’accusations contre Talaïa, silen- 
cieuses sur les griefs dont Acace était l’objet. Mais le 
délégué des acémètes Syméon, les avait devancés. II 
raconta au pape tout ce qui s’était passé et la scanda- 
leuse trahison de ses légats. Félix II réunit à Rome, 
en juillet 484, un concile de 67 évéques qui cassa la 
sentence des légats, les destitua de leur charge, renou- 
vela la condamnation de Monge, et aprés une minu- 
tieuse enquéte, excommunia et déposa Acace lui- 





méme. La lettre par laquelle le pape notifia a Acace | 


sa condamnation énumérait les griefs qui l’avaientmo- | 


tivée : usurpations anti-canoniques sur les droits des 
autres sièges, faveur accordée aux hérétiques que lui- 


même avait d’abord excommuniés, traitement indigne | 


infligé aux légats de l’Église romaine, persécution 


contre les évêques orthodoxes, refus de répondre aux | 


accusations de Jean Talaïa, Epistol., v1, Ad Acac., P. 
L., t. tv, col. 921-924. 

Le défenseur Tutus fut chargé de notifier au patri- 
arche la sentence qui le frappait et de la faire connai- 
tre à l’empereur, aux moines et au peuple de Constan- 
tinople. La mission était difficile à remplir. Tutus 
réussit cependant à remettre à des moines acémètes 
la sentence d’excommunication et l’un d’eux eut l’au- 


dace de l’attacher au pallium d’Acace, au moment | 


où celui-ci se rendait à l’autel pour célébrer les saints 
mystères. Il paya de sa vie cet acte de courage et dé- 


chaina sur ses confrères une violente persécution. Les | 


acémétes ne furent pas les seuls à éprouver les ri- 
gueurs du patriarche excommunié, qui trouvait dans 
l'empereur un exécuteur docile de ses volontés. Après 
avoir rayé le nom du pape des diptyques de son église, 
il poursuivit de sa haine Jes prélats trop peu nom- 
breux qui refusérent de se rallier à l’ Hénotique. Parmi 
eux se trouvait Calendion d’Antioche. Zénon se dé- 
barrassa de lui en l’impliquant dans la révolte de 
Léonce et d’Illus. Il fut déposé et remplacé par Pierre 
le Foulon. On vit 4 Rome dans cette nouvelle injus- 
tice la main d’Acace et un synode romain de 43 évé- 
ques le condamna de nouveau (octobre 485). Quatre 
ans plus tard, il mourait sans s’étre réconcilié avec le 
Saint-Siège, laissant l’Église d'Orient tout entière dans 
une situation lamentable et séparée de Rome. Le 
schisme dont il était l’auteur devait durer encore 
trente ans. Voir HÉNOTIQUE. 

De la vaste correspondance d’Acace, il ne reste que 
trois lettres adressées, l’une au pape Simplice, l’autre 
à Pierre le Foulon, la troisième à Pierre Monge. Nous 
avons déjà signalé les deux premières. La dernière est 
donnée par Zacharie le Rhéteur, édit. cit., p. 82-84. 
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Elle fut écrite après la publication de l’Hénotique. 
Acace y fait l’éloge de la prudence et de la sagesse de 
Zénon et félicite Monge d’avoir souscrit le document 
impérial. Quant à la correspondance entre Acace et 
Pierre Monge, conservée dans un manuscrit copte du 
Vatican (le 62 du fonds copte) et publiée par Révil- 
lout, dans la Revue des questions historiques, juillet 
1877, p. 103-119, elle présente tous les caractères des 
apocryphes, comme l’a démontré Amélineau, Monu- 
ments pour servir à l’histoire de l'Égypte chrétienne aux 
IV et ve siècles, Paris, 1888, p. 196-228. 

Ahrens et Krüger, Die sogenannte Kirchengeschichte des 
Zacharias Rhetor in deutscher Ubersetzung herausgegeben, 
Leipzig, 1899, de lap. 37 ala p. 98 passim. — Évagre, Histoire 
ecclésiastique, 1. II, c. x1; L III, «ap. Iv-xx1, P. G., 
t. LXXXVI, col. 2534, 2597-2641. — Théodore le lecteur, 
Hist. eccles., L I, c. XxvU-xxxvi, P. G., t. LXXXVI, col. 
180-181.— Théophane, Chronographie, P. G., t. CVII, col. 


301-324. — Liberatus, Breviarum cause Nestor. et Eutych., 
ec. XVI-XVIN, P. L., t. LXvuL col. 1019-1029. — Gélase, 
Epist., XUL, XIV, xv, P. L., t. LIX, col. 61-99. — Les 


lettres des papes Simplice et Félix se trouvent dans P. 
L., t. Lv, col. 41-64, 891-967, et dans Mansi, Concil, 
ampl. coll., t. vir, col. 977-1166. —Lequien, Oriens christianus, 
Paris, 1740,t.1,col. 55-64, 218. —Tillemont, Mémoires, Pa- 
ris, 1712, t. xvi, p. 285-382. — R. Ceillier, Histoire générale des 
auteurs sacrés el ecclésiastiques, Paris, 1861, t. x, p.401-420.— 
Hergenröther, Photius, Ratisbonne, 1867, t. 1, p. 110-126- 
— Hefele, Hist. des conciles, trad. Leclercq, t. 11, p. 912-926. 
M. JUGIE. 

10. ACACE, évéque de Séleucie et catholicos de 
Perse, depuis l’année 485. On pense communément 
qu'il a été le premier patriarche des nestoriens. 
Il porte le surnom d’ « Assyrien », probablement 
parce qu’il fut élevé à l’école d’Edesse. Il y reçut, . 
on ne sait pas pourquoi, le surnom de suffocans 
quadrantem, honeq loumo. D’Edesse il fut attiré à Sé- 
leucie, sur le Tigre, par son parent Babæus, évêque 
de cette ville. Comme il y enseigna pendant plusieurs 
années et y acquitune grande réputation par sa science 
et son caractère, il fut, à la mort de Babæus, en 485, 
unanimement choisi pour lui succéder sur le siège épis- 
copal. On croit que, après son élévation à l’épiscopat, 
il fut amené par les menaces ou les astuces de Barsu- 
mas, évêque de Nisibe, à embrasser le nestorianisme. 
On ne connaît cependant pas bien les rapports qu’il 
eut avec Barsumas. On pense même qu'il garda à son 
égard une grande indépendance. S’il devint, comme 
tout porte à le supposer, partisan des idées de Nesto- 
rius, il n’en fut pas un partisan aveugle. Ayant été jeté 
en prison par les mages, il fut délivré par le roi de 
Perse et envoyé en qualité d’ambassadeur à l’empe- 
reur Zénon, à cause de sa doctrine et de son adresse. 
Au cours de cette ambassade il fut interrogé sur son 
nestorianisme par les évêques occidentaux, quiluiimpo- 
sèrent comme condition de leur communion de se dé- 
tacher de la conduite scandaleuse de Barsumas. Il ré- 
pondit qu’il ne connaissait rien du nestorianisme et se 
décida à excommunier Barsumas, qu'il ne trouva d’ail- 
leurs plus vivant à son retour. On dit qu'il tint un 
synode à Séleucie, où l’on aurait permis aux prêtres 
de se marier. Dans l’ensemble, c'était un homme sage, 
éclairé et modéré, mais il est impossible de connaître 
au juste ses préférences doctrinales. Il mourut à la fin 
du siècle; la date de sa mort n'est cependant pas cer- 
taine. Il composa plusieurs sermons sur le jeûne, sur 
la foi; dans le dernier de ses sermons sur la foi « il 
expose les erreurs de ceux qui n’admettent qu’une sub- 
stance dans le Christ. » 

Assémani, Biblioth. orient., t. 1, p. 351; t. 11, p. 406 sq.; 
t. m1, p. 69 sq. — Dictionary of christian biography, in-8°, 
Londres, 1877, t. 1, p. 15-16. 

V. ERMONI. 

41. ACACE (Saint), moine asiatique du début du 

vie siècle. L’expression 6 év ipa, par laquelle il 
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est désigné dans les ménologes, a été une énigme pour 
beaucoup d’hagiographes, qui y ont vu, à la suite des 
bollandistes, Acta sanct., Julii, t. 11, p. 468, une indi- 
cation topographique. Mais le sens est tout autre. Il 
s’agit de l’ Acace dont il est parlé dans 1 Echelle (5 zr:ua£) 
de saint Jean Climaque, Gradus IV, P. G., t. LXXxXVIII, 
co]. 720-721. C’était un moine d’une grande simpli- 
cité et d’une grande vertu, entré fort jeune dans la vie 
religieuse. Le père spirituel à qui il fut confié était 
un irrégulier et un libertin, qui ne lui ménagea ni les 
injures, ni les outrages, ni surtout les coups. Neuf ans 
d’une pareille vie, supportée avec la plus héroïque 
patience, suffirent à lui ouvrir le ciel. Obéissant pen- 
dant sa vie, Acace le fut, jusque dans la mort. Cinq 
jours après qu'il eût expiré, un moine, s’approchant 
de sa tombe, l’interrogea : « Frère Acace, es-tu mort? 
— Père, répondit-il, comment pourrait-il mourir 
celui qui a pratiqué l’obéissance? » Ces mots furent en- 
tendus de l’ancien père spirituel, qui, pénétré de re- 
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du Père, nous rejetons les expressions consubstantiel 
et semblable en substance, comme n’étant pas dans la 
Sainte Écriture, et nous anathématisons celle de dis- 
semblable; nous professons que le Fils est semblable 
au Père, conformément à ce que dit l’Apötre, qui 


| l'appelle une image de Dieu invisible... To è: duotov 
tod Yiot mods Ilatépa capó: duoloyodpev, zatà tov 
’Anootohoy tov Aeyovra nent tod Yiod. “Oc loz sixov 


pentir, mena désormais une vie édifiante, près du tom- | 
beau de sa victime. Tel est, résumé, le récit qui se lit | 
| vante un synode à Constantinople. Acace y fit approu- 


dans 1’ Echelle et que Jean Climaque tient de Jean le 
Sabaite. © 


Saint Acace est fété par les Grecs et les Slaves tan- | 


tôt le 7 juillet, tantôt le 26 ou le 27, ou le 29 novembre. 
Les synaxaires ne font que répéter, souvent en l’abré- 
geant, la notice de saint Jean Climaque. Les calen- 
driers slaves l’appellent Acace le confesseur, c’est- 
a-dire le martyr. Il doit y avoir là une confusion avec 
le martyr constantinopolitain, ou bien, on aura vu 
dans ëv ~xhiyoxt une allusion à quelque instrument 
de torture. 


H. Delehaye, Synaxarium ecclesiæ Constantin. e codice 
sirmondiano, Bruxelles, 1902, p. 261.— Nilles, Kalendarium 
manuale utriusque Ecclesiæ, Inspruck, 1896, t. 1, p. 205, 
338; t. 1x, p. 42. — Doukakis, ‘0 péyas ouvaEuptotis, NOV., 
Athénes, 1895, p. 575-577. — On trouve une &xoAouhia tod Seiov 
ratods uv "Axaxiov tod ly xhinaxt, dans le Cod. Athon. Pante- 
leim. 866. Cf. Lampros, Catalogue of the greek manuscripts 
on mount Athos, Cambridge, 1900, t. 11, p. 449. 

M. JUGIE. 


ACACE (Schisme d’). Voir HÉNOTIQUE. 


ACACIENS, partisans d’Acace de Césarée, oi 
mept “Ax&xtov, qui, en 359, au synode semi-arien de 
Séleucie, se séparérent des ariens purs et constitué- 
rent une secte 4 part. Pour caractériser leur position 
théologique dans la question des rapports du Père et 
du Fils, les acaciens avaient choisi le terme: ôuotos, 
« semblable », d’où la dénomination d’homéens qu'ils 
portent dans l’histoire. Ils se distinguaient ainsi des 
autres partis: des orthodoxes, en rejetant le mot 
óp.oovato<, « consubstantiel »; des semi-ariens, en reje- 


tant le terme ¿uotovotoc, « semblable en substance » ; | 


des anoméens, en repoussant l'expression &véwotoc, 


« dissemblable ». Nonobstant les apparences contraires | 


et une atténuation de langage, ils semblent cependant 
n’être pas sortis de l’arianisme strict, car au dire de 
saint Hilaire, Cont. Const., n. 14, P. L., t. x, col. 592- 
593, ils entendaient ômotoc dans le sens de semblable 
au Père, quant à la volonté, mais non quant à la subs- 
tance... ef idcirco similem Patri esse, quia voluntatis 
esset potius filius quam divinitatis. Jésus-Christ aurait 
donc été plutét fils adoptif que fils naturel. Au reste, 
la formule, signée 4 Séleucie par quarante évéques, 
parmi lesquels il importe de signaler Georges d’Alex- 
andrie, Uranius de Tyr et Eudoxe d’Antioche, qu’on 
lit dans saint Epiphane, Heres... XXIII} ny 20) Po Go, 
t..xLI, col. 452, nous permettra de saisir leur pensée. 
Cette formule s'exprime ainsi: « Comme les expres- 


sions consubstantiel et semblable en substance ont | 


causé beaucoup de troubles et que quelques-uns ont 
récemment innové en déclarant le Fils dissemblable 





roy @cod tou dopatov ». Cf. aussi Socrate, H. E., 11, 40, 
P. G., t. LxvIr, col. 337-340; Sozoméne, H. E., rv, 
22, P. G., ibid., col. 1180. 

La fraction acacienne traversa des vicissitudes 
qu'il appartient à l’histoire d'enregistrer. A Séleucie, 
comme Acace ne comparut pas pour rendre compte 
de ses accusations contre Cyrille de Jérusalem, les 
Pères du concile le déposèrent ainsi que d’autres 
évêques. Cf. Socrate, H. E., 11, 40, P. G., t. uxva, 
col. 344; Sozomène, H. E., av, 22, P. G., ibid., col. 
1184. Mais Acace usa d’astuce, prévint les envoyés 
du synode auprès de l’empereur Constance, et gagna ce 
dernier à sa cause. Les acaciens tinrent l’année sui- 


ver la formule de Rimini, puis on déposa Macédonius 
de Constantinople qui fut remplacé par Eudoxe, 
Eleusius de Cyzique, Basile d’Ancyre, Dracontius, 
Néonas de Séleucie, Sophronius de Pompéiopolis, 
Elpidius, Cyrille de Jérusalem et d’autres person- 
nages. Cf. Socrate, H. E., 11, 41-42, P. G., t. LXVII, 
col. 345-352; Sozoméne, H. E., tv, 24-25, P. G., ibid., 
col. 1188-1197. Durant tout le règne de Constance, 
Acace jouit d’un grand crédit. Sous Julien l’Apostat 
les acaciens se rapprochent des anoméens. Au synode 
d’Antioche de 363, sous Jovien, les acaciens se ral- 
lient à la foi de Nicée. Cf. Socrate, H. E., 11, 25, P. G., 
t. LxvII, col. 452-456; Sozomène, H. E., vi, 4, P. G., 
ibid., col. 1300-1304. En 365, le synode tenu, par les 
Macédoniens, 4 Lampsaque, ratifia la foi du synode 
d’Antioche, condamna la formule de Rimini et dé- 
posa Acace et Eudoxe. Cf. Socrate, H. E., tv, 4, P. G., 
t. LXVII, col. 468-469; Sozoméne, H. E., v1, 7, P. G., 
ibid., col. 1309-1313. L’empereur Valens ne confirma 
pas ces dépositions; il entra méme dans une violente 
colére. Mais c’était fini. A partir de ce moment les 
acaciens disparaissent de l’histoire, comme secte par- 
ticulière. 


Outre les ouvrages cités, voir S. Athanase, De synod., 
n. 12, 29-40, P. G., t. xxvI, col. 701, 744-764. — Théodoret, 


| H. E., ıı, 23-24, 27, P. G., t. Lxxxm, col. 1063-1074, 1080- 


1084. — Hefele, Hist. des conciles, trad. Leclereq, Paris, 1908, 
t. 1, p. 946-956. 
V. ERMONI. 

ACADÉMIES ROMAINES ET PONTIFICALES. 
L’engouement pour l’antiquité qui caractérisa la Re- 
naissance, poussa les humanistes à se grouper entre 
eux, à se réunir d'une manière régulière et dans des 
conditions déterminées, pour discuter des questions 
de littérature, d’art, de philosophie et de morale, 
faire la critique mutuelle de leurs écrits, à la manière 
de Platon dans son Académie. Les premiers groupe- 
ments de ce genre qui popularisèrent, en se l’ap- 


| pliquant, appellation d’Académie, se multiplierent 


vite au xv* siècle, dans les principaux centres litté- 
raires et artistiques de l'Italie. Bessarion réunit à 
Rome les hellénistes ses compatriotes, avec les esprits 
cultivés, adonnés à l’étude de l’antiquité. Pomponius 
Letus limitant quelques années après, fixa comme 
but à ses compagnons l’étude du vieux monde ro- 
main et la recherche de ses monuments de toute sorte. 


| L'Académie romaine d’ histoire et d'archéologie reçut de 


lui ses premières institutions et se lança à la recherche 
des classiques, alors que l'imprimerie commençait à 
les répandre. Un instant persécutée par Paul II, à 
cause de ses tendances ultra-païennes, l’Académie 
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survécut cependant, et les papes suivants, surtout 
Léon X, la comblérent de faveurs et de privilèges. 
Mais elle fut dispersée par le sac de Rome (1527) et 
dès lors, par défiance du paganisme, les papes se sou- 
cièrent peu de la restaurer. Néanmoins elle fut re- 
constituée à plusieurs reprises, en particulier sous 
Clément XIV, au commencement du xv siècle, et, 
plus tard, Benoît XIV lui donna son titre et une 
existence officielle en l’établissant au Capitole. Na- 
poléon la rétablit une dernière fois et elle reçut de 
Pie VII et de Grégoire XVI son organisation actuelle, 
car elle est restée, en 1870, académie pontificale. Elle 
se réunit à la Chancellerie et jouit de revenus qui lui 
permettent de distribuer des récompenses aux érudits 
étrangers. Par son ancienneté, elle reste la première, 
comme elle a été le modèle, sinon l’origine des 
autres. 

Les Italiens du xvı® et du xvIr® siècles se passion- 
nèrent jusqu’à la frénésie pour la mode des réunions 
savantes et, à Rome comme ailleurs, l'initiative privée 
fit naître les académies en foule. Une des plus célèbres 
fut celle des Umoristi, dont le nom est resté à un 
genre littéraire : fondée sous Clément VIII, elle dura 
pendant tout le xvir® siècle et compta parmi ses 
membres Tassoni et le chevalier Marini. 

Cet engouement, quelque superficiel qu'il fût, servit 
cependant au progrès des sciences, en faisant naître 
les premières académies, modèles des nombreuses 
sociétés scientifiques répandues aujourd'hui à tra- 
vers l'Europe. 

L’ Academia de’ Lincei que forma, en 1603, le prince 
Federigo Cesi prit pour embléme un lynx, symbolisant 
la sagacité de l’esprit humain dans l’investigation des 
mystères de la nature. Un jardin botanique, un cabi- 
net d’histoire naturelle et une bibliothèque vinrent 
favoriser la marche de ses premiers travaux, auxquels 
Galilée prêta un instant son concours. Elle sombra, 
-comme toutes les institutions privées de ce genre, fut 
rétablie par Benoît XIV et reçut son organisation dé- 
finitive, à partir de 1795, du savant Scarpellini, qui 
joignit un observatoire aux moyens d'étude dont elle 
disposait. Elle fut transportée du Capitole au palais 
Corsini, où elle a son siège actuel. Depuis 1870, elle est 
devenue l’Académie des sciences du royaume d’ Italie. 

L’ Académie des Arcades n’a pas atteint l’éclat et le 
succès de ses deux ainées. Le groupe d'hommes cul- 
tivés, que Christine de Suède réunissait autour d’elle, 
continua ses séances après sa mort (1689), de préfé- 
rence dans des jardins ou bosquets qu’il décora du 
titre de bois Parrhasius, puis d’Arcadie. La culture de 
la poésie pastorale et de tous les genres poétiques, sur- 
tout les secondaires, fut de tout temps l’occupation 
-des arcadiens, mais un certain souci de l’élévation 
morale, dont ils ne se départirent jamais, les distin- 
guait des autres sociétés littéraires de I’ Italie. L’Aca- 
démie étant devenue royale en 1870, il s’en est formé 
une autre, sous le patronage du Vatican, avec le titre 
de Nouvelle académie des Arcades. 

L'Académie de Saint-Luc fut établie par Gré- 
goire XIII en 1577; mais ce fut seulement sous Sixte- 
Quint que le peintre Federigo Zuccari l’organisa 
(1588). Elle prit son nom d’une ancienne confrérie 
d’artistes qui se réunissait à Saint-Luc sur l’Esquilin, 
mais son siége fut établi a Sainte-Martine-du-Forum 
qui porte aussi le nom de Saint-Luc, patron des pein- 
tres dès le moyen âge. L’Académie se composa dès 
l’origine de peintres, sculpteurs et architectes en nom- 
bre égal, avec des membres d'honneur. Elle était en 
‘même temps université. Les artistes formaient des 
élèves; Clément VIII, en 1593, y annexa des cours de 
dessin; Benoît XIV fonda au Capitole une école de 
sculpture dite du nu, enfin Léon XII adjoignit au pre- 
mier enseignement des chaires accessoires, géométrie 
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et perspective, histoire, etc. Grâce aux fondations de 
plusieurs artistes, comme le peintre Carlo Maratta et 
le sculpteur Canova, l’Académie est devenue riche. 
Son chef, qui s'appelait prince et était élu pour un 
an, fut réduit à partir de 1828 au simple titre de pré- 
sident. En 1871, le gouvernement italien en détacha 
l’école des beaux-arts et la fit passer sous son patro- 
nage. La société garda son caractère d’encouragement 
aux arts, mais perdit son influence avec une partie de 
ses revenus et de ses moyens d'action. (J. Arnaud, 
L’ Académie de Saint-Luc, in-8°, Rome.) 

Il ne faut pas confondre avec cette Académie, la 
congrégation ecclésiastique des Virtuoses du Pan- 
théon, sorte de confrérie fondée, en 1543, par des élèves 
de Raphael pour l’encouragement et le progrès des 
arts, mais aussi pour le soutien moral et le confort des 
artistes. Bien qu’elle se fut annexé un enseignement 
et des concours, elle avait surtout un but moral et 
spirituel. Le nombre de ses membres était illimité et 
elle se distingua toujours de l’Académie de Saint- 
Luc, avec laquelle elle avait des rapports cordiaux, 
mais d’égale à égale. Ce fut elle qui, en 1833, recher- 
cha les cendres de Raphael et leur éleva un mausolée 
au Panthéon. Elle s’est maintenue après 1870 et con- 
serve encore aujourd'hui son caractère d'association 
religieuse, sous l’autorité du pape et le protectorat de 
l'Académie de Saint-Luc. 

L’ Académie de Sainte-Cécile, sorte de Conserva- 
toire de musique, qui réunit les maitres et professeurs 
de chant de Rome, a été réorganisée plusieurs fois et 
s’occupe surtout du développement de la musique par 
les exercices et la pratique. Elle est devenue gouvet- 
nementale. 

L’ Académie des nobles n’est pas une société savante, 
mais l’université où l’on forme, dans les sciences sa- 
crées et profanes qui leur sont nécessaires, les jeunes 
gens quise destinent à la carrière des fonctions curiales, 
et surtout à la diplomatie pontificale. Elle fut orga- 
nisée en 1706 par Clément XI, qui utilisa pour cela une 
société de prêtres savants et cultivés, fondée depuis 
peu et la transféra au palais Severoli, sur la place de la 
Minerve. Pie VI dut la réformer en 1776, et depuis lors 
elle a été l’école où se sont formés tous les grands 
hommes de la curie, les Consalvi, les Pacca, les An- 
tonelli, et plusieurs papes, Léon XII, Pie IX, Léon 
XIII. 

L’ Académie de théologie, fondée en 1695 sous le pa- 
tronage du cardinal Imperiali, fut annexée à la précé- 
dente,en 1707, par Clément XI et établie dans les lo- 
caux de l’université romaine ou Sapience; la bulle 
Inscrutabili du même pape ratifia son règlement en 
1718. D’après ce règlement et l’ordonnance de Clé- 
ment XIV, du 1er avril 1769, association qui se recru- 
tait dans le clergé romain, devait avoir surtout pour 
objet des discussions et argumentations théologiques 
sur des points importants, auxquelles assistaient les 
élèves de l’Académie des nobles, et c'était parmi ses 
lauréats et ses plus brillants auditeurs qu’on choisis- 
sait les candidats aux offices de la Propagande et à 
l’administration des paroisses de Rome. Aujourd’hui 
encore les séances de cette Académie ont lieu chaque 
mois à la chancellerie et, à côté des argumentateurs 
officiels, les auditeurs bénévoles peuvent se faire ins- 
crire pour prendre part aux travaux. 

L’ Académie de religion qui date de 1831 a la même 
organisation que la précédente, avec un programme 
plus étendu. On y lit des dissertations sur toute sorte 
de sujets tendant à la défense de la religion chrétienne, 
et une discussion s’engage ensuite là-dessus. Les tra- 
vaux les plus remarquables peuvent être imprimés. 

Moroni, Dizionario di eruditione ecclesiastica, t. 1, p. 39- 
45. 
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ACALISSUS, ’Axatccds, évêché en Lycie. Cette 
ville, située dans la Lycie orientale, sur le cours 
moyen du Limyros, fut longtemps unie politiquement 
à sa voisine de l’ouest, Idebessos. Elle est signalée 
par Étienne de Byzance et Hiéroclès, Synecd., 683, 4. 
Sur ses monnaies, voir Head, Histor. num., 576. 
Elle figure, comme évêché dépendant de Myres, dans 
les Notices d’Epiphane et de Basile (voir Gelzer, 
Ungedr. und ungenügend veröffentlichte Texte der 
Notit. episcop., p. 539; Georgii Cyprii Descr. orbis 
rom., p. 17), aussi dans les Notices I, III, VIII, IX, 
de Parthey. Les variantes orthographiques sont sans 
importance: ’Axadtads, ’Axaptoôc, "Axaddıoaöc. AU- 
cun évêque de ce siège n’est connu, à moins qu’on ne 
lui attribue, comme le fait Ramsay dubitativement, 
Histor. geogr. of Asia minor, p. 424 (tableau), Palla- 
dius Capidalensis, à Chalcédoine, 451, et Léonce 
Calindos, lettre à l’empereur Léon, 458. Mais il est 
possible qu’Acrasus (de Lycie) soit le méme nom. 
Voir Acrasus. La seule objection à l’identification, 
c’est que les deux villes sont distinctes dans Etienne 
de Byzance, les notices d’Epiphane et de Basile, les 
notices I, III, VIII, IX de Parthey. D’autre part, 
Acrasus (de Lycie) n’a pas d’histoire; il est éton- 
nant de ne rencontrer aucun évêque d’Acalissus, ville 
relativement importante; enfin Hiéroclès connaît 
seulement Acalissus (la notice de Léon le Sage, les 
Nova Tactica, les Notices X (?)et XIII de Parthey 
ne mentionnent qu’une des deux villes, mais sous la 
forme ’Ayapacde). 

Spratt-Forbes, Lycia, t. 1, p. 168; t. 11, p. 279.— Ritter, 
Kleinasien, t. 11, p. 1170. 

S. PETRIDES. 

ACAMI (Giacomo, Cte) 1755, théologien et archéo- 
logue, auteur des ouvrages suivants: Antichità e pregi 

* del Sagramentario Veronese, Rome, 1748, où il démon- 
-tre que ce sacramentaire est vraiment des premiers 
siècles, a été composé pour l’usage de l’Église romaine 
etest bien de saint Léon, et établit, parles prières qui y 
sont contenues, qu’on croyait, à cette époque, aux 
dogmes attaqués par les hérétiques des 1v*, v° et vie siè- 
cles ; — Dell’ origine ed antichitd della zecca pontificia,ove 
con autentici Monumenti e connuove Osservazioni si con- 
ferma Vantichissimo Temporale dominio e la Sovranita 
della Santa Sede ne’ proprj Stati, in-4°, Rome, 1752; —De 
pædo-baptismo solemni in ecclesia latina et greca, sive 
de perpetuo ecclesia ritu ac dogmate baptizandorum cum 
infantium tum adultorum, in pervigiliis pasche et pen- 
tecostes, adversus anabaptistas el socinianos epistola ad 
anabaptistam londinensem  historie  ecclesiastice 
linguæ greece professorem (qui avait critiqué son 
premier ouvrage), Rome, 1775; — Epistola ad P. Fau- 
stum a S. Joseph, in-8°, Rome, 1750 (sur les origines 
chrétiennes et les anciens évêques de Pavie). 


Journal des savants, 1752, p. 241; 1753, p. 376; 1757, 
p. 638. — Vacant, Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, 
col. 291. — Zaccaria, Storia letteraria d Italia, Venise, 1750, 
t. 1, p. 71-81. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 
p. 30. 

J. FRAIKIN. 

ACANDA (?), évéché en Lycie. Acanda, rx "Axavda, 
tel semble bien être le véritable nom d’un évéché suf- 
fragant de Myres, qui figure dans les Noliliæ episco- 
patuum jusqu’au xnm* ou au xm® siècle sous la forme 
du génitif ’Axdvöwv : Notice d’Epiphane, ’Azxxv35@v 
(Gelzer, Ungedr. und ungenügend veröffentlichte Texte 
der Notitia episcopatuum,p.539); Notices VIII et IX de 
Parthey, Avzavéwv; Not. I de Parthey; Notice de Ba- 
sile, ’Azavéayv (Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis 
romani, p. 17); Notice de Léon le Sage (Gelzer, Un- 


gedr. und ungenüg. veröffentl. Texte der Not.ep.,p. 555); | 


Nova Tactica’Azavöwv (Gelzer, Georgii Cypr. descr. orbis 
rom., p. 70); Notices III, X et XIII de Parthey (dans 
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la dernière K4vöwv). Cependant nous lisons parmi les 
signataires de la lettre des évêques de Lycie à l’empe- 
reur Leon, 458 : Pannitius episcopus Ascandenus. 
Mansi, Conciliorum amplissima collectio, t. vit 
col. 580. Cf. Lequien, Oriens christianus, t. I; col; 985: 
le nom de cet évéque doit étre corrigé en Panætius ou 
Pannychius. Je pense, comme Lequien, Loc. cil., que 
notre évêché se confond avec Ascandalis (ou Ascan- 
diadalis, ville citée par Pline, v, 28, édit. Didot), 
parmi les principales de Lycie. Il faudrait donc peut- 
être dire Ascanda au lieu d’Acanda. Quant à corriger 
en Cadyanda (Ramsay, Historical geography of Asia 
minor, tableau en face de la p. 424), cela me parait 
bien hasardeux. 
S. PÉTRIDES. 


ACANTUS. Voir Hrerissos. 


ACARIE (Barns), née à Paris le 26 février 1566, 
était fille de Nicolas Avrillot, seigneur de Champlä- 
treux, et de Marie Lhuillier, tous deux de la plus 
vieille bourgeoisie parisienne. Son père était chance- 
lier de la reine Marguerite de Navarre et maître des 
comptes de la Chambre de Paris. 

Élevée dans une famille riche, à la fois très catholique 
et très royaliste, elle reçut une forte éducation chré- 
tienne et apprit tout ce qu’une jeune fille bien élevée 
apprenait alors, ce qui était beaucoup plus étendu que 
l’orgueil moderne ne se plait à l’affirmer. A douze 
ans, Barbe Avrillot fit sa première communion, après 
avoir été confirmée à sept, suivant la coutume du 
temps. Elle était alors à l’abbaye de Longchamp sur 
le Mont Valérien, sous la direction d’une tante, reli- 
gieuse dans ce monastère. Très intelligente, vive et 
gaie, la jeune fille témoigna de bonne heure de dispo- 
sitions fort pieuses et se montra même si fort inclinée 
à rester dans le couvent pour y faire profession, que 
ses parents, qui avaient d’autres vues sur elle, se 
hâtèrent de l’en retirer. Rentrée au domicile pater- 
nel, Barbe Avrillot continua à donner de précoces 
exemples de piété et témoigna même le désir d’entrer 
chez les religieuses augustines de l’Hötel-Dieu, pour 
se dévouer aux soins des malades. Mais sa mère ne 
voulut jamais y consentir et ne lui épargna ni les 
remontrances ni même les vexations que la jeune fille 
supporta avec une patience qui présageait ce qu’elle 
devait être un jour. Quand elle eut seize ans, ses pa- 
rents résolurent de la marier et lui choisirent comme 
époux, messire Pierre Acarie, vicomte de Villemore 
et autres lieux, fils d'un conseiller du roi. D'une 
ancienne famille de la haute bourgeoisie parisienne, 
en possession d’une fortune considérable, par la mort 
prématurée de son père, Pierre Acarie était un grand 
parti. De plus, aimable et plein d’entrain, zélé pour 
la défense de la religion catholique, il avait tout ce 
qu’il fallait pour plaire et il plut en effet à celle à qui 
on le destinait pour époux. Soumise en tout à ses 
parents, Barbe Avrillot ne fit aucune résistance et 
devint « Mademoiselle Acarie », comme on disait 
alors; nous l’appellerons désormais, madame Acarie 
suivant les usages actuels. Son mariage fut célébré 
le 24 août 1572, le jour même de la Saint-Barthélemy. 
Bien que catholique ardent et bientôt même ligueur fa- 
natique, Pierre Acarie était fort répandu dans le monde 
etsa femme,malgrésa piété, dut se parer pour y briller 
et faire honneur à son mari. Elle se prétait à tout 
et s’habillait avec soin, bien qu’elle eût désiré, di- 
sait-elle en souriant, avoir un habit qu’on puisse 
mettre tout d'un coup. La belle Mme Acarie fut 
bientôt connue et admirée dans la société parisienne. 
Une autre eût eu la tête tournée, mais elle ne semble 
pas avoir eu seulement la tentation de prendre goût 
au monde et à ses plaisirs. Rien ne fut changé dans sa 
vie de piété et de bonnes œuvres et elle pleurait amè- 
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rement en secret les petits mouvements de complai- 
sance en elle-même que la vie du monde faisait naître 
en elle et s’en repentait comme de vraies fautes. De 
son union avec M. Acarie, naquirent six enfants, 
trois garçons et trois filles, qu’elle éleva avec la plus 
vigilante et affectueuse sollicitude. Mais cette nom- 
breuse famille et les soins qu’elle exigeait, pas plus que 
la vie mondaine,ne modifiérent en rien les habitudes 
de piété de M™e Acarie : elle continua à les prati- 
quer malgré toutes les occupations extérieures, puis 
bientôt malgré les obstacles et les railleries que ne lui 
ménageait pas son mari, qui bien que ligueur passionné 
ne se souciait pas d’avoir une femme «aussi dévote ». 
Un jour il lui imposait la lecture des romans de che- 
valerie, puis le lendemain craignant qu’elle ne prit 
trop de goût à ce genre de lectures, il remplagait les 
romans par des livres de piété, qui achevaient de 
rendre sa femme trop dévote. Mme Acarie laissait 
faire et travaillait 4 rendre sa piété plus aimable pour 
chacun et à accomplir mieux ses devoirs d’épouse et 
de mère. C’était l’unique faveur qu’elle demandat à 
Dieu, sachant bien que c’était aussi la meilleure façon 
de justifier sa piété aux yeux du monde. Elle s’occu- 
pait elle-même de l’éducation de ses enfants et leur 
apprenait aussi bien à ne jamais mentir et à bien prier 
Dieu qu’à se « tenir droit » et à être bien « apprêtés » 
voulant qu'ils fussent partout à leur place. Sa mai- 
son était surveillée avec vigilance, ordre et économie, 
tout comme si elle n’eut pas été la mystique Mme 
Acarie qui faisait oraison et menait la vie intérieure. 
Placée par sa naissance et son mariage dans la haute 
société du temps, elle se lia tout particulièrement avec 
M e de Bérulle, la mère du célèbre cardinal qu’elle 
connut ainsi tout enfant et dont elle fut une des pre- 
mières à remarquer la grande intelligence et l’ardente 
piété. Lorsqu'il fut devenu le Père de Bérulle, il aida 
puissamment madame Acarie à introduire les carmé- 
lites en France et fut l’un de ses plus fermes appuis. 
Mais avant de devenir fondatrice de l’ordre du Car- 
mel en France, Me Acarie eut à sauver son mari 
et les siens des suites de l’orage de la Ligue où en leur 
qualité de catholiques ardents ils se compromirent 
à l’envi. Pierre Acarie fut en effet du conseil des 
Seize, puis de celui des Quarante et s’endetta pour le 
parti jusqu’à compromettre sa fortune. Nicolas Avril- 
lot, le père de Mme Acarie, s’y ruina presque com- 
plètement. Ce fut à la dévote madame Acarie à re- 
mettre l’ordre dans les affaires et à réparer les ruines, 
car son mari et son père furent bannis après le triom- 
phe de la cause royale. Aussi courageuse qu’intelli- 
gente, elle se mit à l’œuvre et entreprit de sauver ce 
qu’elle pourrait du naufrage. Avec une capacité 
pratique,remarquable chez une personne qui semblait 
absorbée dans la vie mystique, elle réussit vite à 
remettre l’ordre dans les affaires que son mari laissait 
si compromises, à payer les créanciers et en un temps 
relativement court, à éclaircir une situation plus em- 
brouillée que désespérée. 

La netteté et la décision avec lesquelles tout fut 
mené frappèrent ses contemporains et attirèrent à 
Mme Acarie une réputation d’habileté à laquelle 
elle ne semblait pas destinée. Grâce à la considéra- 
tion qu’elle sut ainsi mériter jusqu’à la cour, elle 
put obtenir après dix-huit mois d’éloignement, la per- 
mission pour son mari de rentrer à Paris dans sa maison 
de la rue des Juifs d’où elle n’était sortie que peu de 
temps. La façon dont Me Acarie avait su rétablir 
les affaires de son mari fit même du bruit dans Paris et 
il fut bientôt à la mode de la connaître. Le roi Henri IV, 
toujours à l’affut des gens d’esprit, la vit plusieurs fois 
et s’en montra enchanté. Marie de Médicis suivit cet 
exemple et se fût volontiers mise en quelque sortesous 
sa direction, si Mme Acarie ne se fût dérobée à 
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cet honneur avec autant de soin qu’une autre 
eût mis à l'obtenir. Me de Maignelay, M™e de 
Bréauté, toutes deux si célèbres dans la société du 
temps, devinrent ses amies intimes et allaient à la rue 
des Juifs pour la voir et écouter ses avis. Saint Fran- 
çois de Sales, M. de Genève, comme on disait, était 
lors de ses séjours à Paris, l’hôte assidu de l’hôtel 
Acarie et plus tard lemodeste M. Vincent trouva là aussi 
appui et lumière. Nous renvoyons pour la peinture 
de la société religieuse qui ne tarda pas à se grouper 
autour de Mme Acarie, aux intéressants ouvrages 
de l’abbé Houssaye, M. de Bérulle et les carmélites de 
France; M. de Bérulle et ’Oratoire, l'un d’entre eux con- 
tient même tout un chapitre intitulé « L’Hötel Acarie ». 
Et cependant cette épouse accomplie, cette mère de 
famille qui ne négligeait aucun de ses devoirs fut en 
même temps l’introductrice et la fondatrice en France 
de l’ordre des carmélites et l’une des âmes les plus 
expérimentées dans la vie intérieure. On avait, en 1601, 
publié une traduction de la vie de sainte Thérèse par 
Ribéra qui avait produit beaucoup d’impression parmi 
les personnes pieuses. Me Acarie lut l’ouvrage et 
en fut très frappée, sans avoir seulement la pensée 
tout d’abord qu’elle put être appelée à contribuer 
à introduire l’ordre du Carmel réformé en France. 
Mais, comme il arrive souvent en pareil cas, ce fut celle 
qui par sa position dans le monde y semblait le moins 
destinée que Dieu choisit pour être l’instrument de 
ses desseins. Me Acarie, avertie par une vision 
où sainte Thérèse lui apparut pour lui expliquer la 
mission qu’elle allait avoir à remplir, commença 
d’abord par essayer de se dérober. Elle consulta les 
plus habiles théologiens de l’époque, qui eux aussi 
lui conseillerent de « s’ôter cela de l’esprit » les temps 
n'étant pas favorables pour une fondation de cette 
nature. Quelques mois plus tard, nouvelle apparition 
de la sainte qui ordonne à Me Acarie de fonder 
le Carmel en France. Étonnée et troublée, Mme 
Acarie parle, comme malgré elle, de ces visions 
et du projet à deux princesses de la maison 
d’Orléans, Mlte de Longueville et Mie d’Es- 
touteville qu’elle allait solliciter pour une bonne 
œuvre. Au lieu du refus auquel elle s’attendait, 
Me Acarie voit à sa grande surprise le projet ap- 
prouvé et chaleureusement adopté par les deux prin- 
cesses qui se chargent d’aller elles-mêmes solliciter 
la permission du roi, alors que tout semblait la devoir 
faire refuser. Confondus de ces faciles débuts, Mme 
Acarie ainsi que ses directeurs y virent une marque 
incontestable de la volonté divine et se mirent avec 
ardeur à en réaliser l’exécution. Michel de Marillac, 
le futur chancelier de France, lui aussi poussé par une 
inspiration intérieure, vint de lui-même se mettre a 
la disposition de ceux qui travaillaient à l’entreprise 
et devint leur plus utile et plus actif collaborateur. 
Plusieurs réunions eurent lieu auxquelles assistèrent 
les principaux personnages de la société religieuse 
du temps et entre autres saint François de Sales. La 
princesse de Longueville, de son côté, obtint du roi, 
après quelque résistance, l’autorisation de fonder dans 
le royaume des monastères de carmélites réformées, 
suivant la règle de sainte Thérèse. L'emplacement 
pour le nouveau couvent fut vite trouvé à l’extré- 
mité de la rue Saint-Jacques et l’on se mit de suite, 
une fois les obstacles levés grâce à l’activité et à la 
persévérante énergie de Me Acarie, à construire 
le monastère qui devait devenir si célèbre dans l’histoire 
religieuse de cette époque. Me Acarie surveillait 
elle-même avec le plus grand soin la construction des 
bâtiments, pendant qu’elle réunissait autour d’elle 
un groupe de personnes pieuses désireuses d’entrer 
dans l’ordre que l’on établissait et s’appliquait à les 
former à la vie religieuse, à celle de carmélite en parti- 
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culier d’après les écrits de sainte Thérèse et les consti- 
tutions du Carmel. Elle garda même ses aspirantes 
quelque temps dans sa demeure, mais voyant vite 
qu’il était impossible de faire marcher de front la 
conduite de sa maison et cette espèce de noviciat sans 
qu'il en résultât des inconvénients, M™e Acarie 
établit la petite communauté dans une modeste mai- 
son, située place Sainte-Geneviève et achetée par 
Me de Longueville. C’est là que se formérent sous ses 
yeux les premiers sujets de l’ordre du Carmel en 
France. Le 3 novembre 1603, Clément VII accordait 
la bulle d'institution et rien ne s’opposait plus à la 
fondation. Mais le secours qu’on avait sollicité et es- 
péré d’Espagne n’arrivait pas et les carmes espagnols 
se refusaient obstinément à envoyer des religieuses 
formées par sainte Thérèse pour aider à la création du 
Carmel en France. 

Mme Acarie crut même un moment devoir être 
obligée de renoncer à ce secours. Mais, éclairée par 
une des novices de sa petite congrégation, qui s’offrit 
à aller elle-même en Espagne chercher des carmélites 
espagnoles, elle fit décider que trois envoyés, dont l’un 
devait être M. de Bérulle,iraient en Espagne pour 
essayer d’en ramener quelques religieuses professes 


_ formées par la sainte elle-même et pouvant ainsi 


transmettre son esprit et ses enseignements. Ces voya- 
geurs d’un nouveau genre partirent en effet peu après, 
munis de lettres de recommandation du roi Henri IV 


.qui,revenu de sa première impression, désirait très 


vivement la réussite de l’entreprise comme devant 
resserrer les liens qu'il voulait rétablir entre les deux 
pays. D’abord fort mal reçue, la petite troupe française 
mena la éampagne, si l’on peut ainsi parler, avec une 
vivacité toute nationale et, après mille péripéties dont 
les récits du temps ont gardé le souvenir, finirent 
par ramener, comme en triomphe, six carmélites espa- 
gnoles d’une vertu éprouvée, dont deux,la mère Anne 
de Jésus et la mère Anne de Saint-Barthélemy, avaient 
été formées par sainte Thérèse elle-même. Le 17 oc- 
tobre 1604, la petite caravane arrivait à Paris où sa 
venue fut une sorte d'événement. L'œuvre était fondée 
et lorsque la mère Anne de Jésus entonna le psaume 
Laudate Dominum en entrant dans l’église de ce qui 
devait être le grand couvent de la rue Saint-Jacques, 


‘Mme Acarie dut sentir son cœur se fondre de joie 


et de reconnaissance, car c’était bien à elle, à son 
invincible confiance en Dieu, qu'était dû le succès 


d’une entreprise qui avait semblé si difficile à mener à | 
bien. Pour apprécier à sa valeur l’œuvre de Me Aca- 


rie, il faut lire dans les mémoires du temps et 
dans les récits historiques sur cette époque le rôle 
joué par le Carmel et les carmélites dans la vie reli- 
gieuse et morale du xvır® siècle. Pour tout dire en 


un mot, c'est au couvent de la rue Saint-Jacques que 


Mue de La Valliére devait, un demi-siècle plus 
tard, venir ensevelir sa pénitence et retrouver la paix, 
la que Bossuet devait prononcer l’un deses plus admi- 
rables discours. Tant que Me Acarie fut retenue 
dans le monde, elle ne cessa pas de s’occuper et de 
s'intéresser à ses chères carmelites sans cependant 
s’absorber dans cette unique préoccupation, car elle 
aida beaucoup Me de Sainte-Beuve, une autre 
figure remarquable du monde religieux de ce temps, à 
fonder en France les ursulines destinées à l’éducation 
des jeunes filles. Elle continua cependant jusqu’à la fin 
à diriger avec le plus grand soin la maison de son 
mari, à le soigner et à supporter, sans jamais se 
plaindre, les taquineries ou les incartades que, l’âge 
venant, il lui prodiguait. Ses trois filles furent élevées 
par cette mère incomparable avec autant de tendresse 
que de fermeté. Elles se donnèrent l’une après l’autre, 
sans y être aucunement poussées, à cet ordre du Car- 
mel que leur mère venait d'introduire en France. 
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L’une Welles fut la célèbre mère Marguerite du 
Saint-Sacrement qui tint une si grande place dans 
l’histoire religieuse d’alors et que Cousin a dépeinte 
dans ses récits sur la Fronde. Des trois fils de Mme Aca- 
rie, l’un fut magistrat et se maria, le second se fit 
prêtre et le troisième après une courte velléité de vie 
religieuse. devint soldat et se maria. Mme Acarie 
contribua également beaucoup a la fondation de 
l’Oratoire en décidant M. de Bérulle à tenter l’en- 
treprise et ce fut d’après ses avis qu'il établit cette 
célèbre congrégation. 

En 1613, M. Acarie mourut, soigné jusqu’au dernier 
moment par sa femme avec le plus complet dévoue- 
ment. Bien qu’elle eût près de cinquante ans et que sa 
santé fût des plus précaires, Me Acarie, se voyant 
libre, sollicita humblement la grâce d’être admise 
dans l’ordre du Carmel comme sœur converse et d’être 
placée dans un des plus pauvres monastères de l’ordre, 
qui s'étaient multipliés avec une grande rapidité. 
La demande fut agréée par les supérieures et la célèbre 
Mme Acarie, si connue à Paris, à la cour comme à 
la ville, alla se cacher comme sœur converse dans 
l’ordre du Carmel où elle prit le nom de sœur Marie 
de I’ Incarnation. Pendant cing années, Yhumble sœur 
converse continua à prodiguer derrière les grilles du 
cloître les admirables exemples qu’elle avait donnés 
dans le monde et successivement à Amiens et à Pon- 
toise elle édifia toutes ses compagnes par son humilité, 
son zèle pour l’accomplissement de la règle et l’ardeur 
de sa charité, de son amour pour ce Dieu qu’elle avait 
toujours si fidèlement servi et si ardemment aimé. Elle 
mourut en 1618, après une longue agonie et de vives 
souffrances supportées avec une patience toute chré- 
tienne. En 1627, la cause de sa béatification fut intro- 
duite en cour de Rome, dont les lenteurs en pareilles 
matières sont traditionnelles. Plusieurs fois interrom- 
pue, puis reprise, la cause n’aboutit qu’à la fin du 
xvım® siècle sur les instances de Madame Louise de 
France. Le 24 août 1791 seulement, le pape Pie VI 
mettait par un décret solennel Mme Acarie au 
nombre des bienheureux sous le nom de la bienheu- 
reuse Marie de |’ Incarnation et le 5 juin de cette même 
année la cérémonie de la béatification avait lieu dans 
la basilique de Saint-Pierre. Me Acarie est une 
des figures les plus originales de la société religieuse 
à la fin du xvi? et au début du xvire siècle. Femme 
et mère de famille accomplie, élevant avec soin et 
vigilance trois filles et trois garçons, soignant avec 
une inaltérable affection un mari devenu d’un carac- 
tère difficile, aussi bonne ménagère que pratique en 
affaires, Me Acarie est en même temps un modèle 
de la vie intérieure la plus élevée et fonde en France 
l’ordre contemplatif et ascétique du Carmel, que sainte 
Thérèse venait de fonder en Espagne, joignant ainsi 
les deux parts dans une rare harmonie, la part de 
Marthe et celle de Marie. 


Les ouvrages sur Me Acarie ainsi que ceux qui parlent 
d'elle sont fort nombreux, depuis ceux écrits peu après 
sa mort jusqu’à ceux parus de nos jours. / 

La vie admirable de la Servante de Dieu, seur Marie de 
T Incarnation, connue dans le monde sous le nom de Me Aca- 
rie, par M. André du Val, Paris, Adrien Taupinart, 1621. La 
derniére édition de cette vie souvent réimprimée est de 1893. 
— La vie chrétienne de la vénérable sœur Marie de 0 Incarna- 
tion, par le R. P. Daniel Hervé, prêtre de l’Oratoire, par 
Gaspard Mettiras, 1666. — La vie chrétienne de la vénérable 
sœur Marie de (Incarnation, par l’abb& de Montis, Paris, 
1778. — La vie chrétienne de la vénérable sœur Marie de l' In- 
carnation, par D. Maurice Marin, Paris, 1642. — La vie 
chrétienne de la vénérable sœur Marie de Vl Incarnation, par 
l’abbé Tron, Paris, 1841. — La vie chrétienne de la vénérable: 
sœur Marie del Incarnation,par J.-B. Boucher, Paris, 1800. — 
Le même ouvrage réédité par Ms" Dupanloup avec une 
préface et des appendices, Paris, 1854. Le même ouvrage 
réédité par le P. Bouix, Paris, 1893. — Me Acarie, par 
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Georges Cadoudal, Paris, 1863. — La bienheureuse Ma- 
rie de l’Incarnation, Me Acarie, 1566-1618, par Em- 
manuel de Broglie, Paris, 1903. — Extrait ilalien des dé- 
posilions juridiques pour la béatification de la sœur Marie de 
Y Incarnation, 3 vol. in-fol. Rome. — Dépositions extra-ju- 
ridiques pour la béatification de la sœur Marie de l Incarna- 
tion. — Procès de bealification et canonisation, 2 vol. in-fol., 
Rome. — Béatificalion de Me Acarie, dite en religion sœur 
Marie de U Incarnation, sœur converse et fondatrice de l’ordre 
des carmélites en France, Paris, 1791. — Chroniques des 
carmélites depuis leur introduction en France, 5 vol. in-80, 
Troyes, 1846. — Houssaye, M. de Bérulle et les carmélites 
de France, Paris, 1872; M. de Bérulle et le cardinal de Ri- 
chelieu, Paris, 1875. — Notes historiques, par Vabbé Gra- 
midon, Paris, 1873. — Courte réponse à l'auteur des noles 
historiques, par l'abbé Houssaye, Paris, 1873. — Mé- 
moire sur la fondation, le gouvernement et Pobservance des 
carmélites déchaussées, publié par les soins des carmé- 
lites du premier monastère de Paris, 2 in-8°, Reims. 
1894. — Les lettres de saint Francois de Sales. — Vie 
de saint Vincent de Paul, par Ms" Bougaud, Paris, 1891. 
— Vie de saint Francois de Sales, par M. Hamon, Paris, 
1854. — Recherches historiques et critiques sur la Compagnie 
de Jésus en France au temps du P. Coton, par le P. Prat, 
3in-8°, Lyon, 1876. — De Pérection et institution del ordre des 
religieuses de N.-D. du Mont-Carmel, par M. Michel de Maril- 
lac, Paris, 1622. — Les luttes religleuses en France au xvıı® 
siécle, par le vicomte de Meaux, Paris, 1879. — Vie de Char- 
lotte de Gondy, marquise de Maignelay, Paris, 1666. — Vie 
de la mére Madeleine de Saint-Joseph, par le P. Senault, 
Paris, 1645. — La jeunesse de Me de Longueville, par 
M. Cousin, Paris. — Vie de M. de Brétigny, par le P. de 
Beauvais, Paris, 1747. — Vie de M. Gallemant, par le R. P. 
Placide Gallemant, Paris, 1653.— Vie de M. André du Val, 
manuscrit. — Vie de la vénérable mére Anne de Saint-Barthé- 
lemy, par le P. Bouix, Paris, 1869; nouvelle édition, 1872. — 
Vie de la vénérable mère Anne de Jésus, manuscrit. — Vie de 
la vénérable Anne de Jésus, par le P. Manrique, traduite en 
francais, par messire René Gaultier, Paris, 1636. — Piéces 
conservées à la Bibliothèque nationale. — Archives du 
grand couvent des carmélites du faubourg Saint-Jacques. 
— Chroniques manuscrites des carmélites du couvent de 
Pontoise. 
Emmanuel DE BROGLIE. 


ACARIE (Marte). Voir MARGUERITE DU SAINT- 
SACREMENT. 


ACATHE, martyr. Voir ACACE 2, col. 237. 


ACCA, cinquième évêque d’Hexham, en Angle- 
terre (709-732). Il naquit dans la Northumbrie, et 
passa les années de son enfance dans la familiarité de 
Bosa, qui devint. évêque d’York, en 678. Cf. Bède, 
H. E., v, 20. Quelques années après, il se mit au ser- 
vice de Wilfrid, qu'il accompagna dans son voyage 
dans le Sussex, vers 685. Cf. Bède, H. E., tv, 14. En 
704, il se rendit avec lui à Rome, et visita, au cours de 
son voyage, saint Willibrord, dans le pays de Friese; 
Bède, H. E., 111, 13. A leur retour de Rome, et immedia- 
tement avant sa mort, Wilfrid le placa à la tête de 
l’abbaye d’Hexham. La même année, il succéda à 
Wilfrid sur le siège épiscopal. Il gouverna son diocèse 
avec beaucoup de zèle et de dévouement. Il avait 
beaucoup de goût pour la musique et l'architecture. Il 
porta Mabanus, de l'Église du Kent, à enseigner a 
Hexham le chant grégorien etle garda auprès de lui 
l'espace de 12 ans. Bède, H. E., v, 20. Il acheva les 
trois églises de Sainte-Marie, de Saint-Pierre et de 
Saint-Michel qui avaient été commencées par Wilfrid. 
Cf.R.Hexham, Hist. Hagust., c.1v.Son œuvre principale 
fut la formation de la bibliothèque d’ Hexham. Des 709,. 
il s'était lié d'amitié avec Bède, qui lui dédia son ou- 
vrage sur l’Hexaéméron. Béde reconnaît même, H.E., 
HI, 13; 1v, 14, qu'il est redevable à Acca de certains 
détails de son histoire. Il lui adressa aussi un commen- 
taire sur saint Marc et son poème sur le jour du juge- 
ment. On ne possède d’Acca qu’une lettre à Bède, où 
il Pexhorte à écrire un commentaire sur saint Luc. 
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En 732, Acca fut, on ne sait pas pour quel motif, 
chassé de son siège. Suivant une tradition, il consacra 
les jours de son exil à organiser l’église de Whithern, 
dans le pays de Galles. Il mourut le 20 octobre 740, et 
fut enseveli à Hexham. La translation de ses reliques 
eut lieu au xr° siècle et en 1154. Mentionné au mar- 
tyrologe, le 19 février. 

Mabillon, Acta Sanct. ord. S. Ben. sec. III, p. 1, p. 218, 23. 
— Raine, Memorials of Hexham, t. 1, p. XXX-XXXV, 31-36. ~ 
— Dictionary of christian biography, t. 1, p. 16. 

V. ERMONI. 

ACCARIGI (Umserro), religieux augustin, né a 
Sienne d’une famille noble. Il embrassa la vie reli- 
gieuse dans la célébre congrégation augustinienne 
d’Iliceto, et obtint le titre de maitre en théologie a 
l’université de Paris. De retour en Italie, il s’adonna 
avec zéle au ministére de la prédication, fut élu pro- 
vincial de son ordre, et mourut saintement a Iliceto, 
en 1348. Les historiens de l’ordre l’appellent bienheu- 
reux, mais ce titre n’a pas été confirmé par l’Église. 





Landucei, Sacra Ilicetana Sylva, Sienne, 1643, p. 93. 
Elssius, Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 1654, 
p. 302-303. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis augu- 
stiniane, 1858, t. 1, p. 123. — Crusenius, Monasticon augu- 
stinianum, Valladolid, 1890, t. 1, p. 336. 

A. PALMIERI. 

1. ACCARISI (BANDINO), d'une famille patricienne 
de Sienne, fut nommé, le 2 juin 1656, évéque de Massa 
Marittima et mourut dans sa ville natale en août 1670. 

J. FRAIKIN. 

2, ACCARISI (Jacopo), né à Bologne en 1599. D’a- 
bord professeur de rhétorique à l’académie de Bo- 
logne, il devint ensuite, à Rome, secrétaire du cardi- 
nal Bentivoglio Guido, qualificateur de l’Inquisition 
et lecteur de philosophie à l’université de la Sapience. 
Désirant vivement la mitre, il réussit, à force d’ins- 
tances, à obtenir l’évêché de Viesti, le 17 octobre 1644, 
ainsi que le dit fort bien Mazzuchelli contre Cinelli- 
Sancassari et que l’attestent péremptoirement les 
actes consistoriaux d’Innocent X, ann. 1644-1656, où 
on lit f. 4-5": Roma apud Sa Petrum... die 17 Octo- 
bris 1644, fuit Consistorium..., in quo... S's S. provi- 
dit Ecclesie Vestane vacanti per translationem R. D. 
Pauli Ciere ad Suffraganeatum Ecclesie Ostien. et 
Veliternen. de persona R. D. Jacobi Accaristi, ipsum- 
que eidem Ecclesie in Episcopum prefecit, et Pastorem 
curam committendo cum decreto ut pre bendamtheologalem 
et Poenitentiariam, nee non Seminarium ad prescriptum 
Sacri Concili Tridentini erigat, et Montem Pietatis 
fieri curet, quodque Ecclesie Cathedralis reparationibus 
pro viribus incumbat onerando in his ejus conscientiam 
cum retentione compatibilium.... Nous ne savons s’il 
remplit ce programme. Ce qui est certain, c’est qu'il 
fut puni de son ambition, car il souffrit tant dans cette 
pauvre église qu'il offrit plusieurs fois sa démission 
au pape, mais en vain. Pendant son épiscopat eut lieu 
le 31 mai 1646, un terrible tremblement de terre qui 
ruina une partie de la ville et coûta la vie à 84 per- 
sonnes. Il mourut le 17 mai 1654, a Vico, où il s’etait 
rendu pour raison de santé. Il fut orateur et écrivain 
aussi fécond que médiocre. 

PRINCIPAUX OUVRAGES : In funere Caroli Arciducis 
Austriæ Ferdinandi Cesaris fratris oratio habita... 
Mantue..., in-4°, Mantoue, 1626; — Oratio de reno- 
vatione pacis et studiorum, in-4°, Bologne, 1626; — De 
S. Joanne Evangelista oratio... habita... in Sacello 
Pont. Vaticano ad Urbanum VIII... anno 1628, ine 
Rome, 1629; — In funere anniversario Gregorü XV, 
Oratio habita Rome... Xvi cal. Augusti MDCXXIX, 
in-4°, Rome, 1629; — Terræ quies solisque motus de- 
monstratur primum theologicis, tum pluribus philos. 
rationibus. Disputatio... habita... 13 kal. Decem- 
bris 1636, in-4°, Rome, 1637; — Prelectiones philoso- 
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phicæ el Orationes, in-12, Bologne, 1641; — De eligendo 
Pontifice... Oratio, in-4°, Rome, 1644; et plusieurs ou- 
vrages demeurés manuscrits, entre autres une histoire 
de la Propagande en 1630-1631. 


Allacci, Apes urbana, in-8°, Rome, 1633, p. 138, 237. 


— Cartari, Syllabus advocatorum Sacri Consistorii, in-fol.,' 


Rome, 1656, p. 25-26. — Cinelli-Sancassari, Bibliotheca vo- 
lante, 23 scanzie, Florence, 1677-1739, scanzia 1, p.48;sc. VI, 
p. 154; sc. x1, p. 93; sc. xx, p. 68. — Antonio Pellegrino 
Orlandi, Notizie degli scrittori bolognesi, Bologne, 1714. — 
Ughelli, Italia sacra, t. vit, col. 870. — Magna biblioteca 
ecclesiastica, t. 1, p. 48. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, 
t. I, p. 34-35. — Giov. Fantuzzi, Notizie degli scriltori bo- 
tognesi, Bologne, 1781-1794, t. 1, p. 30-32. — Cappelletti, 
Le Chiese d'Italia, t. xx, p. 598. — V. Giuliani, Memorie 
storiche della citta di Vieste, in-4°, Saluces, 1873, p. 166- 
169. 
J. FRAIKIN. 


ACCARITANUS. Voir AGGARITANA (Ecciesia). 


ACCEPTUS, prétre de Fréjus que ses compa- 
triotes avaient choisi comme évéque. Pour s’éviter 
cette charge, il s’accusa publiquement de fautes graves 
qui l’en auraient rendu indigne. La plupart des fidèles 
ne virent la qu’un acte d’humilité et pressérent 
d'autant plus l'élection. D’autres hésitant, on chargea 
Concordius, évêque d'Arles, de soumettre le cas 
au concile de Valence alors réuni (374). Le concile 
venait de décider (canon 4°), que les personnes qui 
s’accuseraient ainsi de fautes qu’elles auraient com- 
mises seraient déposées quand même elles se seraient 
accusées à tort. Aussi, tout en reconnaissant la sainteté 


d’Acceptus, les évêques du concile écrivirent aux | 


habitants de Fréjus qu’ils ne pouvaient que s’en tenir 
à leur décision. 


Mansi, Sacr. concil. ampliss. collect., t. 111, col. 492-498. — 
-— Baronius, Annal., t. v (1739), p. 414-417. — Tillemont, Mém. 
hist. ecclés., t. vini, p. 553. — Antelmi, De initiis Ecclesia 
Forojuliensis dissertatio, in-4°, Aix, 1680, p. 43-50. — Albanés, 
Gallia christiana novissima, t. 1, p. 311. 
U. Rouziès. 
ACCETTA (Josepx), d’Andria, dans la Pouille, 


.  franciscain, théologien et poète de renom, vers 1404. 


Il composa entre autres un poème sur la vie et les 
miracles de saint François d'Assise. On l’a nommé à 
faux Aveta. 

Wadding, Scriplores ordinis Minorum, Romæ, 1650, 
p. 230; edit. III, Rome, 1906, p. 155. — Sbaralea, Supplemen- 
tum ad scriptores ord. Min., Rome, 1806, p. 470-471. — 
Tafuri, Scrittori di Napoli, Naples, 1749, t. 11, 2° part. 
p. 179-180. 

M. Brat. 

ACCETTI (GiroLAMo), dominicain. Né a Orci, dio- 
cèse de Brescia, vers 1548, il fut reçu au couvent de 
Crémone en 1565. D’abord socius du commissaire de 
Inquisition de Crémone, puis inquisiteur général 
lui-même de 1584 a 1588. Nommé évêque de Fondi 
par Grégoire XIII, il mourut en 1588, avant de pren- 
dre possession de son siège. Il a composé un Tracta- 
tus de Theologia symbolica, scholastica et mystica Ves- 
pasiano Gonzagæ duciæ Sabionetæ nuncupatus, in-4°, 
Crémone, 1582. 


Échard, Scriptores ordinis pred., t. 11, p. 174. — Doma- 
neschi, De rebus cænobii Cremonensis ord. præd., 1767, 
p.406 (donne les sources mss.). — Cavalieri, Galleria de’ Som- 
mi Pontefici, etc., t. 11, p. 36. — Rovetta, Biblioth. lomb., 
p. 128. — Mandonnet, Dict. de théol. cath., t. 1, col. 301, 

R. CouLon. 

ACCETTO (REGINALD DE), dominicain. Origi- 
naire de Massa di Sorrento, en Sicile, il fit profession 
au couvent de Saint-Pierre Martyr, à Naples. Maitre 
en théologie, Accetto occupa la charge de regens pri- 
marius au studium generale du couvent de San Do- 
menico Maggiore de Naples; il fit aussi partie du col- 
lège des docteurs de la même ville, En même temps 
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orateur de mérite, il mourut au couvent de Saint- 
Pierre Martyr en 1590. Il a publié un certain nombre 
d'ouvrages concernant la langue italienne, par exem- 
ple : Il tesoro della volgar lingua, in-4°, Naples, 1572; 
— Dell ortografia della lingua volgare; — Rettorica 
nuova; — de plus: Trattato dell anno santo et un 
Trattato del celibato, et un autre Delle richezze spiri- 
tuali della Chiesa, ete. 


Echard, Scriptores ordinis Præd., t. 11, p. 299. 

R. CouLon. 

ACCI ou ACCIA (Accien.), canton de la Porta, 
arrondissement de Bastia (Corse). Cette ville, dont il 
ne reste que des ruines, était située au sommet d’une 
montagne sur le versant oriental de laquelle s’éléve 
aujourd’hui le village de la Porta. Elle fut, prétend 
Moroni, Dizionario d’erudizione ecclesistica, t. 1, p. 57, 
le siège d’un évéché dès le ve siècle, mais Filippini, 
Historia della Corsica, t. 1, p. 52, croit qu’elle ne fut 
érigée en évêché qu'après la défaite et l’abjuration des 
Sarrasins qui habitaient cette montagne, vers 824. Mo- 
roni se trompe également en affirmant que le diocèse 
d'Accia fut supprimé à la suite de la destruction de 
la ville par les Goths au x© siècle, puis rétabli en 1139 
par Innocent II, qui aurait assigné pour cathédrale à 
l’évêque l’église de Saint-Pierre d’Atho, à Gênes. La 
vérité est que l’évêché d’Accia fut, comme d’abord 
les autres évêchés de la Corse, suffragant de l’arche- 
vêché de Pise, puis passa, en 1133, avec ceux de Ma- 
riana et de Nebbio, sous la juridiction de Gênes 
(cf. F. Savio, Gli antichi vescovi d’ Italia : il Piemonte, 
gr. in-8°, Turin, 1899, p. 170), mais que tous les actes 
de son histoire ont disparu de 930 a 1133. Quant a 
l’église de Saint-Pierre, elle était située sur la mon- 
tagne d’Accia, où l’on en voit encore les restes. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Nicolaus, 909. — Ricco- 
bonus, 930. — Enrico, 1133. — Imerio Guardalupo. 
O. Erm. S. A., 1267-7 après 1274. — Nonno Benve- 
nuto, cistercien, 1297-+ 1332. — Angelus, O. M. 
20 septembre 1332-| 1334. — Nicolaus II, transféré 
de Cithonia, 28 mai 1334-7 1348. — Francesco de 
Querso ou Questo, O. M., 11 février 1348-1351. — 
Raimondo, de Plaisance, O. M., 13 mai 1377. Fran- 
cesco Buonacorsi, O. M., transféré de Gravina, inqui- 
siteur en Sardaigne et en Corse, 13 octobre 1400, — 
Ludovico de Narni, O. M., 26 mars 1401-+ avant prise 
de possession. — Matteo, 27 juillet 1401. — Anello 
de Naples, carme, 30 mai 1421. — Alberto de Casini, 
6 février 1441. — Antonio d’Omessa, 17 mars 1451. 
— Giovanni-Andrea Bossi, transféré ensuite a Aleria, 
3 mars 1463-23 juillet 1466. — Antonio de Bonaum- 
bra, 4 mai 1467. — Bartolomeo, 14 avril 1480. — 
Paolo de Fregoso, cardinal de Génes, administrateur 
apostol., 26 mars 1493. — Girolamo Antonio, de 
Subiaco, 21 février 1494. — Domenico de Valletari, 
21 août 1500. — Benedetto de’ Nobili, O. P., 1521- 
1545. — Girolamo Boccaurato, 28 août 1545. — Pietro 
Affatato, 14 février 1547-1553. est transféré à Minori. 
— Agostini Salvago, O. P., 18 août 1553-17 avril 1559, 
est transféré à Gênes. — Giulio Superchio, 14 fé- 
vrier 1561-? janvier 1563, transféré à Caorle. — 
Ce fut le dernier èvêque d’Accia. Pie IV, considérant 
que la ville était devenue inhabitable à cause de la 
malaria, réunit d’abord ce diocèse à celui de Mariana, 
également en Corse, puis le supprima entièrement. 





Ughelli, Italia sacra, t. ıv, col. 998-910. — Cappelletti, Le 
Chiese d’ Italia, t. xvi, p. 354-363. — Gams, Series episcopo- 
rum Ecclesiæ catholicæ, Ratisbonne, 1873-1886, t. 1, p. 765. 
— Eubel, Hierarchia catholica medii avi, Münster, 1898- 
1901, t. 1, p. 66; t. 11, p. 88. — A. Groner, Die Diözesen Ita- 
liens von der Mitte des zehnten bis zum Ende des zwolften 
Jahrhunderts,gr. in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1904, p. 25-26; 
traduction ital. par Guarini, gr. in-8°, Melfi, 1908. 

J. FRAIKIN. 
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1. ACCIAJUOLI (ANGELO), dominicain, mort le | 


4 octobre 1357. Il appartenait à la grande famille des 
Acciajuoli de Florence. Il prit l’habit au couvent de 
* Santa Maria Novella. D’abord professeur de droit 
canonique à Aquilée, il fut nommé, par Jean XXII 
évêque d’Aquilée le 8 juin 1328; transféré a 
l'évêché de Florence, le 6 juillet 1342 par Clément VI. 


A Florence il fonde le Collége des docteurs, qui tient | 


ses premiéres réunions 4 Santa Maria Novella (1342); 
Il contribuea l’expulsion de Florence du duc d’Athenes 
(1343); réforme le gouvernement de la cité par de nou- 
veaux statuts (1343). En 1347, il fait le voyage d’Avi- 
gnon pour traiter avec le pape des affaires du roi de 
Naples. En 1353, il renonce à l’évêché de Florence. 
Deux ans après (1355), il fut promu à l’évêché de 
Monte-Cassino. Il devient chancelier du roi Louis de 
Naples et meurt dans cette ville, le 4 octobre 1357. Il 
fut l’ami de Pétrarque. i 

Manusc. : Necrologium conventus S. Marie Novelle Flo- 
renti, t. 1, fol. 39 y, n. 409; Chronaca di Santa Maria No- 
vella, t.11, p.67, anno 1357. — Imprim. : Ughelli, Ilalia sacra, 
t.1, Episcopi Aquilani, p. 388.— Cavalieri, Galleria de’ Sommi 
Pontefici, 1691, t. 1, p. 142, n. 184. — Échard, Scriptores or- 
dinis pred., t. 1, p.570.— Fontana, Teatro dominicano, t. I, 
c. v, tit. xLIV, p. 127. — Cerrachini, Fasti teologali, etc., 
1738, p. 47. — Fabricius, Bibl. med. evi, 1734, t. 1, p. 259. 
— Mazzuchelli, Scrittori d’ Italia, 1753, t. 1, p. 37-38. — Negri, 
Scritt. Fiorent., 1722, p. 38-39. — Touron, Hommes illustres 
domin., 1745, t. 11, p. 401-420. — Cochin H., Un amico di Fr. 
Petrarca: Le lettere del Nelli al Petrarca, trad. it., Florence, 
1901, lett. 111, vi. — Catalogo degli uomini illustri di S. Do- 
menico Maggiore di Napoli, 1777, p. 11. — Eubel, Hierar- 
chia med. æv., t. 1, p. 99.— Gams, Series episcop., p. 851.— 
Bull. ord., t. 11, p. 212. — Perrens, Histoire de Florence 
jusqu’à la domination des Médicis, t. IV. 

R. CouLon. 

2. ACCIAJUOLI (Ancero) II. Issu d’une famille 
patricienne de Florence, il naquit le 15 avril 1340 de 
Jacopo Acciajuoli et. de Bartolomea de’ Ricasoli. 
Il n’était que chanoine de Patras et n'avait recu 
que les ordres mineurs quand il fut nommé évêque 
de Rapolla, le 3 décembre 1375. En 1383, il fut trans- 
féré sur le siège archiépiscopal de Florence, et, peu 
après, élevé à la dignité de cardinal-prêtre du titre 
de Saint-Laurent-in-Damaso (janvier 1385). A partir 
de cette époque, il sera désigné dans les textes sous le 
nom de cardinal de Florence (Florentinus). Partisan 
convaincu d’Urbain VI, il écrivit en sa faveur un 
mémoire intitulé : Apologeticus libellus contra Trans- 
alpinos senatores de Urbani VI electione. En août 
1389, il s’employa activement contre le cardinal de 
Ravenne, Pileo de Prata, envoyé en Italie par Clé- 
ment VII avec des pouvoirs extraordinaires de légat, 
et réussit à empêcher les Florentins de reconnaître 
l'autorité spirituelle du pape d'Avignon. Toutefois, 
il ne parvint pas à faire sortir la République de la 
neutralité qu’elle s’était imposée vis-à-vis des deux 
obédiences. Lors du conclave qui suivit la mort 
d’Urbain VI, sur douze votants, il recueillit six voix 
contre six au cardinal Orsini. Les deux adversaires 
ayant refusé de se désister en faveur l’un de l’autre, 
Boniface IX fut élu. Envoyé comme légat dans 
les royaumes de Naples et de Sicile et nommé, par 
une bulle du 21 février 1390, corégent de Ladislas 
de Durazzo avec la mère du jeune homme, la reine 
Marguerite, Acciajuoli dut déjouer une conjuration 
ourdie contre la vie de son pupille par un neveu de 
la reine, l’archeveque Raymond d’Arles. Le pape lui 
délégua, a cette occasion, les pouvoirs de juger le 
coupable, de le dégrader et de le livrer au bras sécu- 
lier (14 mars 1390). Le 29 mai suivant, Acciajuoli donna 
à Ladislas l'investiture des royaumes de Naples et de 
Sicile, reçut son hommage au nom du Saint-Siège et 
le couronna roi à Gaëte. De 1390 à 1394, il sanctionne 
de son autorité tous les diplômes émanés de la chan- 
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cellerie de Ladislas. De retour a la cour pontificale, 
en 1395, il partit le 6 février pour Florence, d’où son 
frére Donato avait été banni, et revint le 11 mai. Au 
mois de septembre 1397, en qualité de doyen du Sacré- 
Collége, il recut le titre d’Ostie et de Velletri. Les 
bulles du 1er et du 2 juin 1403, qui le créèrent légat 
a latere en Hongrie, Slavonie, Dalmatie, Croatie, Ras- 
cie, Bosnie, Valachie, Bulgarie, Bohéme et Pologne, 
lui confiérent la lourde tache de soutenir les droits de 
Ladislas de Durazzo au trône de Hongrie contre Si- 
gismond, roi de Bohéme. Parti de la curie le 18 juin, 
il assista au couronnement de Ladislas qui eut lieu a 
Zara, le 5 août, par les mains de l’èvêque de Gran, 
Ayant échoué dans sa mission, il revint a la curie au 
mois de novembre. Sous le pontificat d’ Innocent VII, 
à l'élection duquel il participa, il entreprit de réformer 
le monastère de Saint-Paul-hors-les-murs à Rome et 
devint vice-chancelier le 29 août 1405. Il assista au 
conclave dans lequel fut élu Grégoire XII. A partir 
de ce moment, il se mit à la tête du parti des cardi- 
naux romains qui voulaient que le pape se rendit à 
Savone et y abdiquât en même temps que Benoît XIII. 
Dans la soirée du 11 mai 1408, malgré la défense 
que Grégoire avait signifiée le 4 mai précédent à ses 
cardinaux, il s’enfuit de Lucques, où se trouvait la 
cour pontificale, avec six autres de ses-collègues et 
se réfugia à Pise, en territoire florentin. Dans le mé- 
moire du 13 mai, où les transfuges racontent les 
dangers qui les menacèrent à Lucques, portent appel 
au concile futur et déclarent leurs desseins de se réu= 
nir aux cardinaux de Benoît XIII, il figure en tête 
des signataires; ce qui lui valut d’être malmené par 
Grégoire XII dans sa réponse du 11 juin. Mais Ange 
Acciajuoli était déjà mort le 31 mai; son corps, 
inhumé dans la cathédrale de Pise, fut transféré en 
1550 dans l’église de la chartreuse de Florence. 

L’inventaire des diplômes expédiés par la chancellerie 
de Ladislas de Durazzo avec l'approbation du cardinal a 
été dresssé par N. Barone, Notizie raccolte dai registri di can- 
celleria del re Ladislao di Durazzo, dans Archivio storico per 
le provincie napoletane, t. x11 (1887), p. 493-512, 725-739; 
t. xm (1888), p. 5-35. — Cf. aussi Ciaconius, Vita el res ges- 
te pontificum Romanorum et S. R. E. cardinalium..., Rome, 
1677, t. 11, col. 657-658. — C. Eubel, Hierarchia catholica 
medii evi, Munster, 1898-1901, p. 23-24, 35 et 41. — Litta, 
Famiglie italiane, Milan, 1844, vol. vu, pl. 5. — Mansi, Sacro- 
rum conciliorum nova et amplissima collectio. Florence, 1759, 
t. xXVII, col. 29, 33, 36.— Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Italia 
(1753), t. 1, p. 38 (cet auteur prétend que de son temps 
existait à la bibliothéque de Santa Maria Novella, à Flo- 
rence, une vie du cardinal par le P. Carlo de Florence, do- 
minicain).— Raynaldi, Annales ecclesiastici, Lucques, 1752, 
t. vu, col. 482, 516, 530-535; t. vıu, col. 103-105. — Cronica 
di Piero di Giovanni Minerbetti, dans Tartini, Scriptores 
rerum ilalicarum, Florence, 1770, t. 11, col. 206, 354. — 
Theiner, Monumenta historica Hungariæ, Rome, 1860, 
t. 11, p. 172-176. — Thierry de Niehm, De Schismate, édit. 
G. Erler, Leipzig, 1890, p. 142, 151, 206, 233, 290. — 
Ughelli, Italia sacra, Venise, 1717, t. 11, col. 157-158. — 
N. Valois, La France et le grand schisme d'Occident, Paris, 
1896-1902, t. 11, p. 160; t. 111, p. 373, 541, 587-590. 

; G. MoLLam 

3. ACCIAJUOLI (FiLirPpPo), 1700-1766. Né “a 
Rome, le 12 mars 1700, devint protonotaire en 1723, 
vice-légat de Ravenne, 1724-1728, remplit diverses 
fonctions dans les services de la Chambre aposto- 
lique, 1737-1744, fut enfin nonce en Suisse, 1744- 
1754 avec le titre d’archevêque in parlibus de Pa- 
tras, puis en Portugal, à une èpoque où les relations 
étaient très tendues entre Rome et Pombal. Il eut à 
soutenir une lutte continuelle pour essayer de défen- 
dre les jésuites et à supporter de nombreuses avanies. 
Clément XIII, pour le récompenser, le créa cardinal | 
en 1759 et jugea indispensable de le maintenir à son 
poste. Acciajuoli ne prit point part aux fêtes du ma- 
riage de dom Pedro, peut-être parce qu'il n’y fut pas 
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invité. Le peuple de Lisbonne saccagea son hôtel et il 
fut reconduit à la frontière en juin 1760. En 1763, il 
fut nommé évêque d’Ancöne et il mourut dans son 
diocèse le 4 juillet 1766. 

Steimer, Die päpstlichen Gesandlen in der Schweiz vom Iahre 
1073-1873, Stans, 1907. — J. Smith, Memoirs of the mar- 
quis of Pombal, Londres, 1843, t. 1. 

P. RICHARD. 

4. ACCIAJUOLI (NiccoLo), 1630-1719, cardinal flo- 
rentin, qui remplit une longue carrière dans les offices 
de la curie romaine. En 1654, il était clerc de la 
Chambre apostolique et, en 1667, auditeur de la méme 
congrégation, Clément IX le revêtit de la pourpre en 
novembre 1669. Il devait la porter cinquante ans, et, 
après en avoir passé douze à la légation de Ferrare, 
exercer les fonctions les plus importantes et mener à 
bonne fin les difficultés les plus ardues qui se présen- 
taient devant les congrégations. Modèle des conseil- 
lers du Saint-Siège, par sa connaissance des affaires 
et son assiduité, il ne fit pas beaucoup parler de lui; 
mais il mérita que quelques-uns de ses collègues son- 
geassent à lui pour la tiare aux conclaves de 1691 et 
de 1700. Il la refusa et se contenta d’être évêque d’Os- 
tie et doyen du Sacré-Collège pendant les quatre der- 
nières années de sa vie (1715-1719). 

Ciaconius, Vilæ et res gesta Pont. Rom., et cardinal., 
t. Iv, p. 794. 

P. RICHARD. 

5. ACCIAJUOLI (Pierro), franciscain du xıv® sie- 
cle. Pierre Acciajuoli fit partie du grand couvent fran- 
ciscain de Santa Croce dans sa ville natale. Il passa 


maître en théologie et composa plusieurs ouvrages de . 


philosophie, qui semblent être perdus. Il paraît être 
identique avec Petrus Florentinus, qui écrivit la vie 
de la bienheureuse Marguerite de Faenza (+ 1330), 
publiée dans les Acta sanct., aug., t. v, col. 847-851. 

Sbaralea,Supplementum ad scriptores ord.Min.,Rome,1806, 
p. 580, 593. — Negri, Scrittori Fiorentini, p. 456. 

M. Brut. 

6. ACCIAJUOLI (RoBeErro), fils de Donato, littéra- 
teur et diplomate de la république florentine, fut lui- 
méme un homme politique considérable de son temps, 
mélé aux-affaires de l’Église aussi bien qu’à celles de 
VEtat. Il fit partie de l’ambassade d’obédience en- 

| voyée par les Florentins à Jules II, en 1503, et monta 
si rapidement dans l’estime de ses compatriotes, qu’ils 
le donnèrent pour successeur à Machiavel dans l’am- 
bassade de France, août-septembre 1510. Pendant 
cette mission qui dura quatre ans, Léon X le chargea 
de rétablir les rapports diplomatiques entre la papauté 
et Louis XII, puis lui confia la direction de ces rap- 
ports comme nonce ordinaire (1513). Remplacé en 
mars de l’année suivante, Acciajuoli resta encore plus 
de deux mois à son poste pour mettre au courant son 
successeur Francesco Pandolini. 

Il s’occupa ensuite de l’administration intérieure, 
dans son pays, remplit plusieurs charges et, en dernier 
dieu, celle de gonfalonier de justice, la première de la 
république (1518). Prieur de justice en 1522, il fut mis 
à la tête de l’ambassade d’obédience après l’exaltation 
de Clément VII (1523). Celui-ci, qui appréciait les ta- 
lents du diplomate, lui fitreprendre son posteen France, 
<omme nonce et ambassadeur, avril-mai 1526. Il s’agis- 
sait de poursuivre l’exécution de la ligue de Cognac; 
mais le sac de Rome ruina les projets du pape avec sa 
domination à Florence. Acciajuoli dut revenir en Italie, 
septembre 1527,et se tint à l’écart des affaires. Il fut 
‘expulsé par la faction des violents comme partisan des 
Médicis. De son côté, il fit révolter Volterra contre les 
républicains, retint Arezzo sous la domination floren- 
tine et prépara le triomphe d’Alessandro de Medici. 
Il fut un des conseillers les plus écoutés du nouveau 
duc, qui le chargea de diverses fonctions; en 1532, il 
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entra dans le conseil des douze réformateurs chargé 
d’elaborer la nouvelle constitution, puis au Sénat où 
le duc prenait ses conseillers. Bien qu’il eût beaucoup 
contribué à faire élire le grand duc Cosimo de Medici, 
celui-ci le laissa à l’écart. Roberto Acciajuoli mourut 
en 1547, âgé de quatre-vingts ans. 


A. Desjardins, Relations de la France et de la Toscane, 
t. 11, p. 520-521. — P. Richard, Origines de la nonciature de 
France, dans la Revue des questions historiques, 1906, t. LKxx, 
p. 116-80; janvier 1909, p. 5-40. — J. Fraikin, La noncia- 
ture de France sous Clément VII, t. 1. Archivio storico 
italiano, t. 1 (1842), p. 446-452. — Perrens, Histoire de Flo- 
rence depuis la domination des Médicis, t. 1. 

P. RICHARD. 

7. ACCIAJUOLI (RoserrTo), 1657-1713, neveu du 
cardinal Niccolo, chevalier de Saint-Etienne de Tos- 
cane en 1674, compromit la situation de son oncle, par 
le scandale d’un procès matrimonial qui occupa long- 
temps l’opinion publique en Italie. Epris d’une veuve 
florentine de la famille Momorai, qu’a la demande de 
sa parenté, le duc de Toscane, Cosme III, avait fait em- 
prisonner, il se maria avec elle par correspondance et 
s’enfuit à Mantoue où il publia les actes du mariage. 
I en résulta une discussion de droit, les canonistes 
lombards se prononçant pour le mariage, les florentins 
y voyant de simples fiançailles. Roberto adressa 
même un mémoire, en demandant justice, au conclave 
de 1691. Le grand-duc, fatigué du tapage, relâcha la 
prisonnière, qui courut rejoindre son mari. Ils se sau- 
vèrent en Allemagne, furent arrêtés à Trente et rame- 
nés en Toscane où on les emprisonna. Mais la femme 
se lassa de la captivité et consentit à l’annulation du 
mariage. Roberto, qu’elle avait abandonné, finit tris- 
tement ses jours dans l’obscurité. 





P. RICHARD. 

8. ACCIAJUOLI (ZaNogi), naquit à Florence en 
1461 (25 mai), de l’illustre famille des Acciajuoli, qui 
vers le même temps s’était alliée aux Médicis par le 
mariage de Laudomia Acciajuoli avec Pierre de Médi- 
cis, neveu de Cosme de Médicis, père de la patrie. La 
mort de Cosme de Médicis, survenue le 1er août 1464, 
fut suivie d’un retour offensif des factions contraires 
et, à la suite de ces troubles, la famille des Acciajuoli 
fut bannie de Florence. Mais, après que la conjuration 
des Pazzi (1478), malgré le meurtre de Julien de Mé- 
dicis, eut échoué, son frère, Laurent, rappela à Flo- 
rence les familles proscrites; du nombre furent les 
Acciajuoli, c'est ainsi que Zanobi put rentrer à Flo- 
rence, en 1478. Il avait alors 16 ans. Laurent de Médi- 
cis, le Magnifique, voulut que le jeune Zanobi parta- 
geät l’éducation donnée à ses cousins et c’est ainsi qu'il 
eut l'avantage de profiter des leçons et de l’amitié des 
hommes les plus savants de son temps, tels que Ange 
Politien, Marsile Ficin, Pic de la Mirandole, Jean 
Lascaris, etc. Il s’adonna tout naturellement, dans ce 
milieu d’humanistes, à l’étude approfondie du grec. 
Cependant, malgré les espérances qu'il pouvait avoir 
d’un avenir brillant soit dans la politique, soit dans les 
lettres, Zanobi Acciajuoli, séduit sans doute par l’ac- 
tion prodigieuse qu'exercait alors à Florence Jérôme 
Savonarole, se donna au réformateur et prit l’habit 
dominicain au couvent de San Marco, le 8 décembre 
1495, à l’äge de 33 ans. Son amour de l'étude trouvait 
dans le cloître de quoi se satisfaire. En effet, vers le 
même temps, Savonarole venait de négocier l’acquisi- 
tion de la très riche bibliothèque des Médicis, qui 
passa au couvent de San Marco. (Sur le sort de la bi- 
bliothèque des Médicis de 1494 à 1508, voir Archivio 
storico italiano, III° série, t. x1x, p. 101-129, 254-281; 
t. xxI, p. 102-112, 291-296.) Acciajuoli se trouva pris 
dans la tourmente qui devait engloutir Savonarole; 
il lui demeura néanmoins fidèle. Après la mort du 
prieur de San Marco, Zanobi, demeuré à Florence, se 
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livra tout entier à ses travaux de traduction dont il 
trouvait la matière dans la bibliothèque du couvent. 
L'élection du cardinal Jean de Médicis comme pape, 
“le 10 mars 1513, vint changer la vie de Zanobi. Aussi- 
tôt il s’etait rendu à Rome pour féliciter Léon X de son 
avénement et lui rappeler leur ancienne amitié. A cette 
occasion, il crut devoir satisfaire, lui aussi, au mauvais 
goût de l’époque, en adressant à Léon X des vers où 
il le comparait à Apollon. Voir Roscoe-Bossi, Vita 
e pontificato di Leone X, t. x, p. 252. Le pape voulut 
s'attacher Acciajuoli en qualité de familier et lui don- 
ner une occupation de son goût. En 1508, Léon X 
était rentré en possession de la bibliothèque de sa fa- 
mille, qu'il avait fait transporter à Rome dans son 
palais de San Eustachio (Palazzo Madama). Son 
amour des livres le poussa dès son avènement à s’oc- 
cuper aussi de la bibliothèque vaticane. Son secrétaire 
alors qu’il n’était encore que cardinal, Filippo Beroaldi 
(cf. Paquier, De Ph. Beroaldi, vita et scriptis, Paris, 
1900) fut nommé préfet de la Vaticane, en même 
temps qu'il recevait aussi la surveillance des archives 
secrètes gardées au château Saint-Ange. Sa mort ino- 
pinée, survenue au mois de septembre 1518, rendait la 
place vacante. Léon X nomma pour lui succéder Za- 
nobi Acciajuoli; celui-ci s’adonna tout entier à ses nou- 
velles fonctions. Il fit composer un nouvel inventaire 
de la bibliothèque, qui figure aujourd’hui à la Vaticane 
sous la rubrique Cod. Valic., n. 3948, 3955. Cf. aussi 
n. 3950. Il entreprenait en même temps un travail 
semblable sur les archives secrètes conservées au 
château Saint-Ange. C’est tout à ces travaux qu'il fut 
surpris par la mort. Loddi, op. eit., p. 105, le fait mou- 
rir en juillet 1520; le catalogue de la Casanate, en 1519. 
Cette date nous paraît de beaucoup la plus probable, 
car Leander, successeur de Zanobi dans la charge de 
préfet de la Vaticane, fut institué sur la recommanda- 
tion du cardinal de Médicis, dès le 27 juillet 1519. Ac- 
ciajuoli a sa sépulture dans l’église dominicaine de 
Santa-Maria-sopra-Minerva. 

La connaissance approfondie que Zanobi Acciajuoli 
avait du grec dirigea toute son activité intellectuelle. 
On a de lui un certain nombre de traductions impor- 
tantes : 1. Eusebii Cæsariensis episcopi opusculum in 
Hieroclem I°, Zenobio Acciaiolo Florentino ord. Prædica- 
torum interprete, in-fol., Venise, 1502; in-8°, Paris, 1511; 
in-8°, Cologne, 1532; Paris, 1608, 1628; Leipzig, 1688; 
Paris, 1857; — 2. Olympiodori in Ecclesiasten Salomonis 
enarratio F. Zenobio Acciaiolo Florentino ord. Pred. 
interprete, in-4°, Paris, 1511, 1550; Bale, 1536, 1551; 
in-8°, Bale, 1569; Paris, 1575; Cologne, 1618; Douai, 
1624; Paris, 1644, 1654, 1865;—3. Theodoreti Cyrensis 
episcopi de curatione Græcarum affectionum libri PAGINE 
PF. Zenobio Acciaiolo interprete, Paris, 1519; Anvers, 
1540; Heidelberg, 1592 (revision de F. Sylburg); Pa- 
ris, 1642 (rev. de Sirmond); Hale, 1569-1574 (rev. de 
H. Schulze); Oxford, 1839 (rev. de T. Gaisford); 
Paris, 1864 (rev. de Sirmond-Schulze). — Acciajuoli 
composa beaucoup d’autres ouvrages de moindre im- 
portance, ou des exercices de rhétorique dans le goùt 
du temps qu'il eut à déclamer devant le pape ou d’au- 
tres personnages, mais nous croyons inutile de nous y 
arrêter davantage, renvoyant pour cela à Echard. 

La bibliothèque Riccardiana de Florence possède 
ses Epigrammata (Catal. des ms., 1 

Quétif-Échara, Script. ord. præd., t. 11, p. 45-46. — 
Loddi, Notizie del convento di San Marco, ms. (1748). — 
P. G., t. xıx, col. 35; t. xcıu,col. 9; t. LXXXIII, col. 775, 
— Mazzuchelli, Gli scrittori d'Italia, €. 1, tp: 50 sq. — 
E. Müntz, La bibliotheque du Vatican au xvı® siècle, Paris, 
1886, p. 41 sq., 50 sq. E. Müntz et Paul Fabre, La bi- 
bliotheque du Vatican au xve siècle, Paris, 1887, cf. p. 297, 
— Pastor, Geschichte der Päpste, t. ıv a, p. 446, 480. — 
Mandonnet (P.), Dict. de théologie, t. I, col. 302. 

R. CouLon. 
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ACCIAPACCIO (NicoLa), né à Sorrente, évêque de 
Tropea le 17 septembre 1410, archevêque de Capoue 
le 18 février 1435, créé cardinal le 18 décembre 
1439, il reçut, le 8 janvier 1440, le titre de Saint- 
Marcel, mais on le cite généralement sous le nom de 
cardinal de Capoue, Capuanus. Alphonse d'Aragon 
lui confisqua les revenus diocésains afin de le punir 
d’avoir soutenu la cause de son compétiteur, le bon 
rot René d’Anjou, mais il les lui rendit plus tard. 
Acciapaccio se retira à Rome, où il devint camerlingue 
du Sacré-Collège, et y mourut le 2 ou 3 avril 1447. 

Palatius, Fasti cardinalium, Venise, 1503, t. 11, p. 226. 
— Auber, Histoire des cardinaux, Paris, 1532-1549, t. is, 
p. 177-178. — Ciaconius, Vita et res geste Pontificum Ro- 
manorum et S. R. E. cardinalium, édit. Oldoin, Rome, 1677, 
t. 11, col. 902. — Ughelli, Italia sacra, t. vi, col. 353. — 
Granata, Storia sacra della chiesa metropolitana di Capua, 
Naples, 1766, t. 1, p. 155. — Lorenzo Cardella, Memorie 
storiche dei cardinali, Rome, 1792-1797, t. 111, p. 72-73. — 
Eubel, Hierarchia catholica medii xvi, t. 11, p. 8, 131. — 
Archivio storico lombardo, t. x11, p. 751. — Cappelletti, Le 
Chiese d’Italia, t. xx, p. 99. 

J. FRAIKIN. 

ACCIARDI (GENNAI0), évêque d’Anglona et Tursi 
(Italie méridionale), du 20 avril 1849 au 14 mars 1883. 
En 1850, il appela dans son diocèse les lazaristes pour 
s’occuper de l’œuvre des missions; malheureusement ' 
le gouvernement italien supprima leur maison en 1866. 
L’évéque lui-même fut obligé de quitter son diocèse 
en 1860, au moment des luttes entre le Piémont et le 
royaume des Deux-Siciles. Il se réfugia à Naples, sa 
ville natale, et pendant les deux ans qu’il y resta, son 
opposition aux révoltés napolitains et sa lettre pasto- 
rale : La confessione auricolare contra L. De Sanctis lui 
attirèrent force persécutions et même l’emprison- 
nement. En 1862, il se rendit à Rome et fut employé 
par le cardinal Caggiano à l’adminsitration du diocèse 
suburbicaire de Frascati. Enfin, en 1867, il put rentrer 
à Tursi, et, jusqu’à sa mort, il administra son diocèse 
où on garde encore le souvenir de son zèle, de sa cha- 
rité et de sa piété. 

Pendant qu’il exerçait les fonctions du saint minis- 
tere à Naples, avant son élévation à l’épiscopat, il 
avait publié un ouvrage contre le luxe dans la toilette 
des femmes : Lo sfoggiato vestire delle donne napoli- 
tane. En 1842, il avait aussi publié une édition des. 
concordances latines de la Bible. 





Gams, Series episcoporum, 1873, p. 850; 1886, p. 9. 
Renseignements fournis par M. G. Guida, vicaire général de: 
Tursi. x 

Ur Rouziestare 


ACCIARELLI SAVERIO. Voir AZZARELLI. | 
ACCINCTUS. Voir Acky. 


1. ACCOLTI (BENEDETTO), dit levieux.Né à Arezzo,, 
en 1415, de Michele Accolti, secrétaire de la république. 
de Florence, et Margherita Roselli. Doué d’une mé- 
moire prodigieuse, si bien qu’un jour il répéta par 
cœur un discours qu’il avait entendu prononcer devant 
les magistrats de Florence par l'ambassadeur du roi 
de Hongrie, il s’adonna d’abord aux études de juris- 
prudence et fut professeur de droit à Florence, puis 
les abandonna pour l’histoire. Le premier de sa famille’ 
il fut fait citoyen de cette ville et devint secrétaire de 

la république en 1459, en remplacement du Pogge. IL 
mourut en 1466. Il ne reste de lui que deux ouvrages. 
imprimés : 1° De bello a christianis contra barbaros' 
gesto pro Christi sepulchro et Judea recuperandis li- 
bri IV, publié à Venise, in-4°, 1532, par Fr. Cherigati,. 
évêque de Teramo. Diverses autres éditions, dont une 
à Florence, 1623, avec commentaires de Scotus; tra-' 
duction en italien par Fr. Baldelli, in-8°, Venise, 1549; 
en grec et en français par Yvon Ducas, in-8°, Paris, 
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1620. Plusieurs ont, à tort, attribué cette œuvre au 
cardinal Benedetto Accolti, son petit-fils. Elle ne ren- 
ferme, en réalité, que l’histoire de la première croisade, 
en un beau latin que les contemporains comparèrent 
à celui de César, de Salluste et de Quinte-Curce, mais 
elle manque de critique. Ce fut d’elle que se servirent 
Pietro Augelio pour composer son poème latin Syria- 
dos, et le Tasse pour composer la Jérusalem délivrée ; 
— 2° De prestantia virorum sui ævi, publié par An- 
tonio Magliabecchi, bibliothécaire du grand-duc de 
Toscane et le P. Bacchini, in-12, Parme, 1689. C’est 
un dialogue, où, abordant la question des anciens et 
des modernes il s’efforce de démontrer que les grands 
hommes de son temps, en particulier Cosme de Mé— 
dicis, ne le cèdent en rien à ceux de l’antiquite. L’ édi- 
tion d’Augsbourg, in-8°, 1691, contient, au début, sa 
vie, reproduite dans Meuschen, Vitae summorum di- 
gnitale et eruditione virorum, Cobourg, 1735, t. 1, p. 152- 
154. Plusieurs autres ouvrages de lui, entre autres des 
lettres, des poésies, des écrits de jurisprudence, sont 
demeurés manuscrits dans divers dépôts. 


L. Alberti, Descrizione di tutta l’Italia ed isole, in-4°, Ve- 
nise, 1581, p. 65. — G. M. Toscano, Peplus Ilaliæ, Paris, 
1578, réimprimé ensuite dans Fabrizio, Conspectus thesauri 
literarii Italia, in-8°, Hambourg, 1730, p. 58. — Giraldi 
Ferrariensis, Operum que exstant omnium tomus secundus, 
Bâle, 1580, p. 413. — De Thou, Hisloriarum sui tempo- 
ris libri CXXXVIII, Orléans et Genève, 1626-1630, 
LXXXVI.— Gaddi, De scriptoribus non ecclesiasticis, Flo- 
rence, 1648-1649, t. 1, p. 14. — Vossius, De historicis latinis, 
in-4°, Leyde, 1651. — G. M. Konig, Bibliotheca velus et nova, 


in-4°, Altorf, 1678, p. 5. — Michele Bruto, De instaura- 


tione Italia, in-8°, Berlin, 1698, p. 1028. — P. Cave, Scrip- 
torum ecclesiasticorum historia literaria, in-fol., Geneve, 
1705, p. 110. — Pierius Valerianus, De infelicitate litterato- 
rum,.in-12, Leipzig, 1707. — G. Dall’Olio et Ipp. Rosati, 
Giornale de’ letterati di Parma, Parme, 1686-1690, t. v, p. 50; 
Giornale de’ letterati d’Italia, Venise, 1710-1740, t. xI, 
p. 330, 334. — Jean Le Clerc, Bibliothèque ancienne et mo- 
derne, Genève, 1714-1736, t. xvIL, p. 537, 573. — Farulli, 
Annali di Foligno in Toscana, in-8°, Foligno, 1717, append., 
p- 4. — Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 340. — P. Negri, Isto- 
ria degli scrittori fiorentini, in-fol., Ferrare, 1722, p. 89. — 
Biblioteca italiana, in-4°, Venise, 1728. — Crescimbeni, 
Istoria della volgare poesia, Venise, 1730, t. v, p. 22. — Cia- 
conius, Bibliotheca libros et scriplores ferme cunctos ab 
initio mundi ad annum1583 complectens, in-fol., Paris, 1731, 
p. 379. — P. Cortesi, De hominibus doctis dialogus, in-4°,. 
Florence, 1734, p. 22, 32. — Fabricius, Bibliotheca latina 
medie el infima ælatis, in-12, Hambourg, 1734, t. 1, p. 8. 
— A.M. Bandini, Specimen literature florentinæ sæculi xv, 
Florence, 1748-1751, t. 1, p. 180. — Mazzuchelli, Gli scrit- 
tori d'Italia, t. 1, p. 59-62. — P. Pelli già Bencivenni, Elo- 
gio di Benedelto Accolli, dans Elogi degli uomini illustri tos- 
cani, Lucques, 1771-1774, t. 11, p. XXXIV-XXXIX.— Moreni, 
Biblioteca storico-ragionata della Toscana, Florence, 1805, 
t. I, p. 381; t. 11, p. 171. — Ammirato, Istorie fiorentine, 
Florence, 1824-1827, t. vIII, p. 30. — Tiraboschi, Storia della 
letteratura italiana, Milan, 1833, p. 132-133. — Crollalanza, 


- Dizionario storico blasonico delle famiglie italiane, Pise, 
1886-1890, t. 1, p. 5. 


J. FRAIKIN. 

2. ACCOLTI (BENEDETTO). Né vers 1506, petit-fils 
de Benedetto Accolti le vieux et fils naturel du cardinal 
Pietro Accolti. Visionnaire de bonne foi, il offrait de 
traverser sain et sauf un bûcher ardent sur la place 


_Navone de Rome, et fut l’instrument inconscient du 


mécontentement excité chez les partisans de la réforme 
catholique, qui voyaient avec peine le faste et le népo- 
tisme de Pie IV, croyant avoir la révélation. que ce Mé- 
dicis n’était pas le pape légitime, et qu'après lui vien- 
drait le pape angélique, qui réunirait l’Église grecque 
à l'Église romaine, mettrait un terme à l’hérésie pro- 
testante et rendrait la paix à l’Europe. Avec plusieurs 


© complices, Taddeo Manfredi, le chevalier Pellizoni, le 


comte Antonio Canosini ou Canossa (dont la confession 
est conservée à la Bibliothèque Corsini de Rome, ms. 
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n. 674), et Prospero d’Ettore, auxquels il avait promis 
force biens et dignités, il projeta de présenter a Pie IV 
un placet, où ils lui demanderaient son abdication, et s’il 
s’y refusait, de le poignarder. On devait le lui remettre 
pendant une procession, mais Vaspect imposant du 
cortège papal troubla tellement les conjurés, qu'ils 
hésitèrent, se trahirent par leur attitude et furent 
arrêtés. Alors Pellizoni révéla tout. Quant à Accolti, 
mis à la torture, qu'il supporta sans donner signe de 
souffrance, il se borna à répondre qu’il n'avait agi que 
sur les ordres de son ange. Il expia enfin son crime 
sur le gibet (1565). Certains accusèrent, mais sans 
preuves, les réformés de Genève, où Accolti avait résidé 
quelque temps, d’avoir été les premiers instigateurs 
du complot. Cf. Archives du Vat., Fonds Borghèse, 
Serie "tv, C. 174, ff. 89-94. 

Foresti, Vite de’ Pontefici, Venise, 1693-1694, p. 333. — 
Platina, Le vite de’ Pontefici, in-8°, Venise, 1725, p. 571. — 
Rinaldi, Annales ecclesiastici, ad ann. 1565, n. 4. — Mu- 
ratori, Annali d’ Italia, Milan, 1744-1749, t. x, p. 424-425, — 
G. Piatti, Storia critico-cronologica de’ Romani Pontefici, 
Naples, 1755-1758, t. XL, p. 139-140. — Mazzuchelli, Gli 
scrittori d’Italia, t. 1, p. 60. — Novaes, Elementi della storia 
de’ Romani Pontefici, Rome, 1821-1822, t. vI, p. 184. — 
Ranke, Histoire de la papauté, trad. franc., Paris, 1838, t. IT, 
p. 146-148. — Artaud de Montor, Histoire des pontifes ro- 
mains, Paris, 1847, t. ıv, p. 241. 

J. FRAIKIN. 

3. ACCOLTI (BENEDETTO),1497-1549, neveu du sui- 
vant, étudia le droit à Pise, et entra jeune (1515) 
dans la maison de son oncle, qui fit sa fortune, lui 
acheta un office d’abréviateur des lettres aposto- 
liques et lui transmit ses évêchés, celui de Cadix (1521), 
échangé contre Crémone (1523) et l’archevêché de 
Ravenne. La même année, Clément VII le choisit pour 
un de ses secrétaires, et plus tard le comprit, à l’âge 
de trente ans, dans la promotion des cardinaux du 
sac de Rome, mai 1527, avec le titre de son oncle, 
Saint-Eusèbe, mais on le désigna toujours sous l’appel- 
lation de cardinal de Ravenne. En 1532, il acheta pour 
dix-neuf mille ducats la légation des Marches et y fit 
adjoindre celle d’Ancöne. Cette ville venait d’être sou- 
mise au pouvoir pontifical par les armes, et l’agitation 
y régnait encore avec les désordres. Benedetto la traita 
durement et sa rapacité, jointe à la mauvaise conduite 
de ceux qui le secondaient, fit peser sur la ville un 
régime d’effroyable tyrannie. En 1534, il fit instruire 
d’une manière inique le procès de cinq bourgeois ou 
nobles qui avaient plus ou moins révélé à Rome ses 
iniquités et ses rapines, et ils furent exécutés après une 
procédure illégale. Le fait fut dénoncé à Clément VII. 
Celui-ci n’eut pas le temps de sévir; mais Paul III fit 
arrêter le légat qui fut enfermé au chateau Saint-Ange 
(avril 1535), avec ses principaux complices, dont l’évé- 
que de Casale, Bernardino della Barba. Le procés dé- 
voila bien d’autres crimes et prouva que Benedetto 
avait plusieurs fois averti les Anconitains des entre- 
prises que Clément VII préparait contre eux. Le faux 
qu’il avait commis en 1526, comme secrétaire de la 
chancellerie, en fabriquant une bulle en faveur de 
l’évêque de Côme, Cesare Trivulcio, fut confirmé par 
la fuite du bénéficiaire qui se réfugia à Naples sous la 
protection des Espagnols. Dès lors Benedetto fut pour- 
suivi pour crime de lèse-majesté, et il aurait été exécu- 
té sans le pressant appui de son ami, le cardinal Ercole 
Gonzague, et sans intervention des ambassadeurs de 
Charles-Quint. Benedetto fut gracié, moyennant une 
confession de ses fautes par écrit et une énorme ran- 
con de 59 000 écus d’or (octobre 1535). Il se retira de 
Rome, où il ne fit qu’une courte apparition en 1544, 
vécut en plusieurs endroits de I’ Italie, et se fixa enfin 
à Florence, sous la protection de Cosme de Médicis qui 
lui procura la charge de représentant de l’empereur 
(1543). Il mourut le 21 septembre 1549, dans des con- 
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ditions assez étranges pour qu’on crût à un empoison- 
nement. Bien qu’il ne faille admettre qu'avec toutes 
réserves les nombreux méfaits que le procès releva 
«à sa charge et toutes les accusations que lance contre 
lui Enea Costantini, l’historien de cet événement mal- 
heureux, Benedetto mena cependant une vie disso- 
lue et laissa trois fils naturels qu’il avait eus d’une 
concubine. Il était fort riche et vivait dans le luxe et 
la débauche. Il connaisssait à fond les sciences ecclé- 
siastiques, écrivait bien en latin, et les humanistes, 
avec lesquels il était lié et qu'il protégeait, l’ont cé- 
lébré dans leurs écrits en l'appelant un second Cicéron. 
Il a laissé des poésies, des lettres et quelques opus- 
cules qu’énumére Mazzuchelli. 


Enea Costantini, 11 cardinal de Ravenna al governo d’An- 

cona; il suo processo sotlo Paolo III, in-8°, Pesaro, 1891. 
P. RICHARD. 

4,.ACCOLTI(Prerro),1455-1532,néa Florence,d’une 
famille originaire d’Arezzo, renommée dans la litté- 
Tatureitalienne, était fils du célèbre jurisconsulte Bene- 
detto Accolti et se voua lui-même de bonne heure à 
l'étude du droit, à l’université de Pise, où il enseigna 
ensuite pendant trente ans. Alexandre VI l’attacha à 
la curie en le nommant auditeur de rote. Jules II qui 
en faisait grand cas, le prit pour son secrétaire, le créa 
évêque d’Ancöne (1505) et cardinal en mars 1511. 
Comme jurisconsulte et comme administrateur, Pie- 
tro Accolti tint une place considérable sous ce ponti- 
ficat et encore plus sous celui de Léon X. Sadolet di- 
sait de lui que ses conseils décidaient du sort de la pa- 
pauté et de l’Italie. En effet, ce fut lui qui suppléa la 
plupart du temps le souverain pontife dans la direc- 
tion du concile de Latran. Lui et Lorenzo Pucci dé- 
battirent pendant plusieurs mois, à Bologne, avec le 
chancelier de France Duprat, les articles du concor- 
dat de François Ier. Enfin il eut une part prépondé- 
rante à la condamnation de Luther et rédigea la bulle 
de 1519, Exsurge Domine, après une longue discussion 
canonique avec le même Pucci. Bien qu’il eût résigné 
son évêché, il porta toujours le titre de cardinal d’An- 
cône. Ses services lui procurèrent de nombreux béné- 
fices dans toutes les parties de la chrétienté, les évé- 
chés de Cadix en Espagne, de Maillezais en France, 
l’archevêché de Ravenne et l'évêché de Crémone en 
Italie. Sous Clément VII il fut moins actif, et se con- 
tenta de remplir les fonctions de cardinal-évêque suc- 
cessivement d’Albano, Palestrina et Sabine, Il s’occupa 
cependant encore du proces pour le divorce de 
Henri VIII. Il était fort riche et avait une réputation 
d’avarice qui n’était pas imméritée. 


Litta, Gli famiglie illustre italiane, t. 1. — L. Madelin, De 
conventu Bononiensi, Paris, 1900. — Ludw. Pastor, Geschi- 
chte der Päpste, t. v, surtout la 2° partie. 

P. RICHARD. 

1. ACCORAMBONI (BARTOLOMEO), évêque de Spo- 
lète. La liste officielle des pasteurs de ce diocèse fait 
commencer son épiscopat en 1249, et Ughelli, Italia 
sacra, t. 1, p. 263, en 1250; mais, d’après la bulle 
Religiosam vitam de Grégoire IX, qui parle de la trans- 
lation de son prédécesseur Nicolo Porta au siège pa- 
triarcal de Constantinople, en 1236, il lui succéda 
immédiatement. Il se distingua par sa charité, fonda 
l’hospice de San Giorgio pour les pèlerins, plusieurs 
maisons de clarisses et de franciscains et établit ou 
organisa définitivement la collégiale de San Lorenzo 
à Spello. Il mourut en 1271. 


Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1263. — Fontana, De Rom. 
prov., p. 139. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. IV, p. 360- 
361. — Capogrossi Guarna, Ricordi storici della famiglia Ac- 
coramboni, in-4°, Rome, 1896, p. 24-25. — Rivista del Col- 
legio araldico, Rome, 1906, p. 325. 


J. FRAIKIN. 
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2. ACCORAMBONI (FABro), né à Gubbio en 1502. 
Fils de Girolamo Accoramboni, il fut d’abord professeur 
de droit romain à l’université de Padoue, puis de droit 
pontifical à celle de Rome. Il devint avocat consisto- 
rial en 1540 et auditeur de rote en 1542; il fut doyen de 
la rote de 1551 à sa mort et, de plus, abbé de Costac- 
ciaro. Paul IV, qui l’estimait, le nomma prelat et lui 
aurait conféré la pourpre, sans ses tendances pour le 
parti de Charles-Quint, avec qui le pape était alors en 
lutte. Il mourutle14 juillet (et non juin comme le disent 
Giacobilli et Mazzuchelli) 1559. Il a laissé des Repeti- 
tiones in jure civili varie, in-fol., Lyon, 1533. D’autres 
écrits de lui ont été imprimés dans Repetitionum in 
varias Juris civilis leges de Pompeo Limnio, t. ıv, v 
et vir, et quelques autres sont conservés manuscrits 
ala bibliothéque de Padoue (cf. Tomassini, Mano- 
scritti della biblioteca di Padova, p. 157) et à la biblio- 
thèque vaticane. 


Riccoboni, De gymnasio Patavino, in-4°, Padoue, 1571 
et 1598, f. 19 v. — Tomasini, Bibliothecæ Patavinæ mss., 
in-4°, 1639, p. 115. — Cartari, Advocatorum sacri consis- 
torii syllabus, Rome, 1651, p. cxxxvi, cccx. — Can- 
talmajo, Selectanea rerum notabilium ad usum decisionum 
sacre Rote romane, in-4°, Rome, 1639, p. 21. — Giaco- 
billi, Bibliotheca Umbria, sive de scriptoribus provincie 
Umbriæ, in-4°, Foligno, 1658, t. 1, p. 100. — N. C. Papar- 
dopoli, Historia gymnasii Patavini, Venise, 1726, p. 252. — 
Card. Bembo, Leltere, Vérone, 1743, t. v, p. 159 (lettre de 
lui à Accoramboni), 160. — Tiraboschi, Storia della let- 
teratura italiana, Florence, t. 111, p. 589. — Mazzuchelli, Gli 
scrittori d'Italia, t. 1, p. 78-79. — Capogrossi Guarna, Ri- 
cordi storici della famiglia Accoramboni, p. 39-61. — Ri- 
vista del Collegio’ araldico, Rome, 1906, p. 325. 

J. FRAIKIN. 

3. ACCORAMBONI (Gruserpe),néen 1672,à Praci, 
dans le diocèse de Spolète, acquit une connaissance 
très étendue du droit auprès du célèbre avocat de 
Lucques, Palma le jeune, puis de l’auditeur de rote 
Ansaldi. Il se fit ensuite une très grande réputation 
comme avocat curial. Le cardinal Michelangelo Conti 
le choisit pour son auditeur et, quand il eut été élu 
pape sous le nom d’Innocent XIII, le créa sous-dataire, 
chanoine de Saint-Pierre, enfin archevêque in parti- 
bus de Philippes. En 1727, Benoît XIV lui confia l’ad- 
ministration du diocèse d’Osimo, à laquelle il ne parti- 
cipa guère (cependant Capelletti, Le Chiese d’Italia, 
t. vir, p. 584, cite deux lettres de lui comme sous-da- 
taire pour l’union des évêchés d’Osimo et Cingoli). 
Le 20 septembre 1728, le méme pape lui conféra la 
pourpre avec l’évêché d’Imola. Il administra ce dio- 
cése, le visita en entier, tint un synode en 1738 et dé- 
missionna l’année suivante, pour fixer sa résidence à 
Rome, où il était toujours le conseiller, le membre le 
plus influent de plusieurs Congrégations. En 1743, il 
reçut l'évêché suburbicaire de Frascati. Dans sa lon- 
gue carrière, le cardinal Accoramboni s’était acquis 
par son immense savoir une grande réputation et la 
confiance de plusieurs papes, en particulier de Be- 


noît XIV. Il mourut en 1747 et fut enterré dans l’é- 


glise Saint-Ignace, devant la chapelle Saint-Louis de 
Gonzague où l’on lit encore son épitaphe. 
P. RICHARD. - 

4. ACCORAMBONI (Luc' ANTONIO), appelé à tort 
Colombonus par Coleti dans son édition d’Ughelli 
(t. 11, col. 754), naquit à Gubbio. Successivement 
vicaire général d'Albano, de Sora et de Terracine, 
il fut nommé évêque de Montalto (Piceno), le 11 mai 
1711 et mourut en 1735. 


Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. 111, p. 245. — Capo- 
grossi Guarna, Ricordi storici della famiglia Accoramboni, 
in-4°, Rome, 1896, p. 89. 

J. FRAIKIN. 

5. ACCORAMBONI (Orravio), 1539-1634, était le 

petit-fils du médecin Girolamo, appelé par Paul IV a 
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Rome comme professeur de médecine à la Sapience, 
et le frère de Vittoria Accoramboni (1557-1585), si 
célèbre par sa beauté, sa culture supérieure et ses 
malheurs. Après de brillantes études de droit à Padoue, 
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Ottavio Accoramboni fut attaché par la fortune de sa | 


famille à la personne du cardinal de Montalto, plus 
tard, Sixte-Quint, oncle de Francesco Peretti, premier 
mari de Vittoria. Nommé abréviateur du pare majeur 
et référendaire de la signature, Ottavio fut élu évéque 
de Fossombrone le 15 mars 1579. Il s’appliqua à l’ad- 
ministration de son diocèse et a l'instruction de son 
troupeau. En 1610, il résigna son évéché contre une 
pension et fut nommé par Paul V nonce collecteur 
des spogli en Portugal, fonction qui subsistait encore 
dans ce pays et en Espagne. Il remplit sa charge de 
juin 1614 à octobre 1620 et reçut ensuite l’arche- 
véché d’Urbin qu'il ne retint que deux ans, de mai 1621 
à novembre 1623. Il se retira alors à Rome et y mou- 
rut le 24 mai 1634, à un âge fort avancé. Il fut enterré 
dans le tombeau qu’il s’était réservé à San Gregorio in 
monte Celio. Il reste encore de lui quelques sermons 
manuscrits, parmi lesquels l’oraison funèbre de sa 
sœur Vittoria et de son frère Flaminio tués ensemble. 


Capogrossi Guarna, Ricordi- storici della famiglia Acco- 
ramboni, p. 59-101. — Archivio secreto del Vaticano, Bre- 
via ad principes, Armar. XLV, t. xiv; Acta consistorialia, 
t. vil, IX; Nunziatura di Portogallo, t. x11. 

P. RICHARD. 

ACCULE (Saint), prêtre et martyr d'Alexandrie 
mentionné, au 27 mai, avec Évangélius et quatorze 
autres compagnons, par le martyrologe hiéronymien. 
Les manuscrits de ce martyrologe présentent son nom 
sous des formes différentes : Acculi, Aculi, Accoli, 
Aquili, Aquilini; quelques-uns le signalent au 28 mai 
au lieu du 27; mais ils s’accordent à lui donner le titre 
de prêtre et à le mettre en tête du groupe des seize 
martyrs alexandrins. Le synaxaire éthiopien, publié 
et traduit par J. Guidi dans Graffin-Nau, Patrologia 
orientalis, t. 1, p. 536, mentionne au deuxième jour de 
‚San, c’est-à-dire au 27 mai, la mort de Akéltes, mar- 
tyr; la coincidence de date et la ressemblance de nom 
permet de supposer qu'il s’agit ici du saint Accule du 

| martyrologe hiéronymien. Nous ne connaissons ni 
l’époque, ni le mode de son martyre. 


Acta sanct., maii t. vı (1688), p. 678. — Martyrologium 
hieronymianum, édité par J.-B. De Rossi et L. Duchesne, 
- dans Acta sanct., nov. t 11, p. [67]. 
2 S. SALAVILLE 
ACCURA. Voir ACOURA. 


4. ACCURSE (Saint). Voir BérauD (Saint). 


2. ACCURSE BONFANTINI, frère mineur inquisi- 
teur, loué par Jean XXII, en 1328, de son opposition 
énergique aux hérétiques qui cherchaient à entraîner 
les Toscans à leur parti. Benoît XII le cite à compa- 
raître devant lui en 1337. 


Wadding, Annales minor., ad ann. 1328, t. vir, p. 86, 208, 

219. 
ANTOINE de Sérent. 

- ACCUSANI (GIAMBATTISTA), né à Acqui en 1765. 
D’abord archidiacre de la cathédrale de Mondovi et 
vicaire général de ce diocése, il fut nommé évéque de 
Vigevano le 5 juillet 1830. Son excellente administra- 
tion lui valut de la part du roi de Sardaigne, Charles- 
- Albert, le grade de commandeur de l’ordre des saints 
Maurice et Lazare. Il mourut le 19 juillet 1843. 


Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. XIV, p. 646. 
9 J. FRAIKIN. 
ACEDUNUM. Voir AHUN. 


ACELIN. Voir AZELIN. 
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ACEMBES (?), ’Axeu6ñc. L'auteur des Philosophou- 
mena indique, tv, 2; v, 13; x, 10 (édit. Cruice, Paris, 
1860, p. 54, 190), comme chefs de la secte ophite des 
pérates un certain Euphratès et Acembès de Carvstus 
(ile d’Eubée). L’unique manuscrit connu a, dans les 
trois passages, trois formes différentes, "Arsuöng, 
Kerlöng et ’Aôëunc. Théodoret de Cyr, dans son para- 
graphe sur les pérates, Heretic. fabularum compen- 
dium, 1, 17, P. G., t. Lxxxittr, col. 368, se sert aussi 
de la forme ’Aëéunc. J'incline pourtant à croire que la 
véritable forme est ’Axéluns ou ’Axeluñ:, comme le 
suggère Hort, dans Smith, Dictionary of christian 
biography, t. 1, p. 16. Comparez les noms ’Axelt- 
vac (Suidas), Kéhunc, Kerns ou Wedutc, Kung, xéduuc 
ou xeipis = mais à Anzubos (Hesychius). Les formes 
Keröng et ’Axeu6ns seraient dues en partie à la confu- 
sion si fréquente entre M et B, à cause du tracé que 
cette dernière lettre affecte souvent depuis le vır® siè- 
cle. Voir PÉRATES. 

S. PETRIDES. 

ACEMETES. — I. Vie d’ Alexandre, le fondateur. 
II. Histoire des acémetes. III. Le prétendu ordre 
des acémètes, leur règle de vie. 

I. VIE D'ALEXANDRE. — Les acémétes ont pour fon- 
dateur un certain Alexandre, né vers le milieu du 
ıv® siècle dans une des îles comprises entre Ténédos 
et Rhodes, le long du littoral asiatique. Elevé à Cons- 
tantinople, il passa en Syrie vers l’année 380. Il y 
resta sept ans dans le monastère de l’archimandrite 
Elie, puis quatre ans comme anachoréte dans le dé- 
sert, il parcourut ensuite la Mésopotamie afin de l’évan- 


' géliser, puis enfin il fonda sur la rive droite de  Eu- 


phrate un couvent qui compta bientôt 400 moines. 
Avec les plus zélés de ses disciples, au nombre de 
70 d’abord et de 150 ensuite, il entreprit une seconde 
mission d’apostolat à travers la Mésopotamie. De 
la, par Palmyre, il vint à Antioche, où, vers l’année 
404, il s’était déjà rendu pour résister à l’intrusion 
de Porphyre. Cette fois-ci, il s’attaqua au patriarche 
Théodote. Son zèle quelque peu excessif ne tarda pas 
à le brouiller avec toutes les autorités de la ville et, 
comme un séjour prolongé dans un tel milieu lui 
devenait impossible, il prit avec 24 moines le chemin 
de Constantinople. Là, il établit une maison reli- 
gieuse selon ses idées près de l’église Saint-Ménas, 
préchant la pauvreté absolue, la fuite de tout travail 
manuel, la charité incessante, l’apostolat par les 
missions, enfin la prière ininterrompue ou doxologie 
perpétuelle. Ce programme de vie et d’action sortait 
tellement des voies suivies jusque-là par le mona- 
chisme byzantin, qu'il étonna tout le monde. Les 
religieux se laissaient séduire par la nouveauté et 
désertaient en foule leurs monastères pour peupler 
celui d'Alexandre. De là des rancunes et des animo- 
sités, accrues bientôt par les critiques faites à temps et 
à contre-temps par le fondateur contre les divers re- - 
présentants des sociétés civile et ecclésiastique. Une 
ligue se forma contre lui. En 426 ou 427, Théodote 
d’Antioche et les évêques réunis a Constantinople | 
condamnaient dans une lettre à l’Église de Pamphylie, 

les erreurs des messaliens et, par contre-coup, celles 
d'Alexandre, Bibliotheca Photii, codex LIT. Peu après, 
l’archimandrite était lui-même atteint directement 
et prié de retourner en Syrie avec les moines qu’il 
en avait amenés, pendant que les recrues de la capi- 
tale regagneraient leurs monastères. Alexandre se 
mit en route avec ses disciples; il venait de passer 
le Bosphore et se trouvait à l’église des Saints-Pierre- 
et-Paul de Rufinianes, à une heure à l’est de Chal- 
cédoine, quand l’évêque de cette ville, Eulalios, le fit 
assommer par la populace. L’higoumene de Rufi- 
nianes, saint Hypatios, recueillit le moine infortuné, 
qui fut guéri et soigné, et put, grace a la protection de 


275 


l’impératrice, fonder un monastère à Gomon, en Asie, 
pres de l'endroit où se rencontrent le Bosphore et la 
mer Noire. C’est là qu’Alexandre termina sa vie 
agitée, vers l’année 430. Le nom de ce moine ne figure 
ni dans les martyrologes des Latins ni dans les méno- 
loges des Grecs; pourtant certains documents litur- 
giques slaves signalent sa fête au 23 février ou au 
3 juillet, et Bollandus l’a inscrit dans les Acla san- 
ctorum, à la date du 15 janvier, jan. t. 1 (1643), p. 1018- 
1029. De plus, ona sa biographie écrite sous forme de vie 
de saint, et son panégyriste anonyme mentionne plu- 
sieurs miracles qui furent accomplis sur son tombeau. 
Quoi qu'il en soit, la fête de saint Alexandre n’a ja- 
mais eu une grande diffusion, tant les idées religieuses 
qu'il préconisait heurtaient de front les pratiques 
habituelles. De sa retraite du Sinaï, saint Nil a fort 
malmené « cet Alexandre qui a quelque temps troublé 
Constantinople, » De voluntaria paupertate, xxı, dans 
P. G.,t. Uxx1x, col. 997, et beaucoup de saintes per- 
sonnes, peut-étre mal renseignées, n’émettaient pas sur 
notre fondateur d’appréciation plus équitable que le 
célèbre solitaire. 

Les principes religieux mis en avant par Alexandre 
ressemblent, avec la fougue du caractère oriental en 
plus, à ceux que popularisa plus tard saint François 
d'Assise. L’évangile en main, il s’ingenie à reproduire 
et à faire reproduire par ses disciples la vie aposto- 
lique du Sauveur. Et tout d’abord, il impose à tous 
‘une pauvreté absolue. Le religieux ne possède qu’une 
robe et il est interdit de garder la moindre provision 
pour le lendemain. Par une application outrée de 
cet esprit de pauvreté, il proscrit le travail manuel 
sous toutes ses formes, le travail pouvant créer des 
ressources et constituant par ailleurs un sérieux obs- 
tacle à l’apostolat, à la prière et à la perfection. 
L’apostolat, tel que l’organise Alexandre avec ses 
70 moines, est calqué sur celui qu’avait inauguré 
le Sauveur avec les 70 disciples. Méme en mission, on 
suit dans toute son austérité la régle religieuse, ne 
possédant rien, mangeant peu, priant sans cesse. 
C'est l’évangile qui sert de drapeau à cette milice apos- 
tolique; pour donner le signal du départ, le supérieur 
élève l’évangile, dit à haute voix: Gloria in excelsis 
Deo, et in terra pax, hominibus bona voluntas, et aus- 
sitôt tous les missionnaires s’ebranlent, quittant tout, 
même une table servie, à laquelle on n’a pas encore 
touché. Et la prédication de ces hommes de Dieu est 
accompagnée partout d'œuvres de bienfaisance, créa- 
tion d’hospices, d’höpitaux, soins donnés aux mala- 
des, argent distribué aux pauvres, etc. Quel dommage 
qu'une pareille initiative ait été contrecarrée par un 
zèle un peu vif et bourru, qui ne ménageait ni les 
situations ni les personnes ! Et quel dommage aussi 
que ce réformateur de génie, en avant de plusieurs 
siècles sur ses contemporains, n’ait pas su fonder des 
œuvres durables et stables en élaguant de ses idées ce 
qu'elles contenaient d'excessif et d'irréalisable ! 

Mais la principale caractéristique de l’œuvre d’A- 
lexandre, celle qui a perpétué son nom, c’est la doxo- 
logie perpétuelle, la prière sans interruption. A vrai 
dire, les renseignements de son biographe manquent 
parfois de clarté, peut-être parce que le saint essaya 
divers systèmes avant de s'arrêter définitivement à 
un seul, qui fut encore modifié par saint Marcel. 
Cela provient aussi de ce que, dans les deux monas- 
tères d'Alexandre, celui de l’Euphrate et celui du 
Bosphore, il y avait des religieux de trois ou quatre 
langues différentes, vivant côte à côte et observant, 
chaque groupe pris à part ou tous ensemble, la pra- 
tique du laus perennis. J’emprunte au R. P. Par- 
goire, qui a particuliérement étudié les sources, le 
résumé de cette pratique : « Sur l’Euphrate, les quatre 
langues (latins, grees, syriens et égyptiens) forment 
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huit chœurs; à Constantinople, les trois langues, 
(latins, grecs et syriens) en forment six. Ces chœurs, 
une fois la doxologie perpétuelle instituée, se relèvent 
l’un l’autre de manière à ne point laisser la psalmo- 
die chômer un seul instant. La communauté entre- 
tient-elle simultanément autant de doxologies que 
le monastère compte de langues, ou se contente-t- 
elle d’entretenir une doxologie unique obtenue par 
la succession combinée des différentes langues, nous ne 
le trouvons indiqué nulle part. Dans le premier cas, 
c’est douze heures que chaque moine consacrerait quo- 
tidiennement à Voffice; dans le second, c’est trois 
heures, quand le couvent compte huit équipes, et 
quatre heures, quand il en compte six.» La doxologie 
ininterrompue entraîne l'institution de vingt-quatre 
ministeria correspondant aux vingt-quatre heures 
du vvy0pepoy. Alexandre, en mémoire des douze 
fils de Jacob, a glissé dès le commencement douze 
leçons scripturaires parmi les psaumes de l’office; il 
conserve ces douze leçons lorsqu'il réforme son office 
en vue de la psalmodie perpétuelle. Au même moment, 
préoccupé du septuagies septies de l'Évangile, il ajoute 
deux usages secondaires : ses moines devront fléchir 
les genoux 490 fois par jour et chanter autant de fois 
le Aóta ¿y úbicroic. Malheureusement la répartition 
de ces deux pratiques accessoires nous échappe. 
Quant à l'office en lui-même, le grand nombre de 
ses parties prouve bien que chaque moine ne le dit 
pas tout entier. L’office est un tout obligatoire, non 
pour l'individu, mais pour le groupe ethnique. Cha- 
que groupe ethnique se divisant en deux chœurs, cha- 
cun de ces deux chœurs ne dit qu’une moitié de l’of- 
fice complet. Sous le régime de la doxologie perpé- 
tuelle, alors que tout chœur fournit quotidiennement 
douze heures de psalmodie, le vu/bfueoo, est sans 
doute partagé en quarts et les deux chœurs de chaque 
langue se relèvent deux fois l’un l’autre : chacun d’eux 
reste à l’église six heures de suite, mais six heures le 
jour et six autres heures la nuit. » Dictionnaire d’ar- 
chéologie chrétienne de dom Cabrol, t. 1, col. 312-313. 

II. HISTOIRE DES ACEMETES. — Vers 430, Alexandre 
meurt dans son monastère du haut Bosphore et Jean 
lui succède comme higoumène. Le site de Gomon 
paraissant à ce dernier ou trop sauvage ou trop éloi- 
gné pour le rôle que ses moines étaient appelés à 
remplir, il se rapproche de la capitale. Un certain 
Philothéos lui concède une propriété sur la rive 
asiatique du Bosphore, en face de la baie de Sosthene, 
le moderne Sténia. L'endroit se nommait Irenaion, 
à cause, sans doute, de la tranquillité des eaux; il 
répond au village actuel de Tchiboukli, et le couvent 
devait se trouver au bas de la colline qui porte le 
palais du khédive d'Égypte, dans un site ravissant. 
C'est là que se fixèrent Jean et ses religieux, après. 
avoir quitté le monastère de Gomon, plus souvent. 
désigné sous le nom de monastère d'Alexandre. Le 
genre de vie si particulier avec sa doxologie perpé- 
tuelle que menaient les disciples d’ Alexandre frappa 
tellement l’imagination du peuple qu'il les appela 
aussitôt acémèles, c’est-à-dire non dormants; et tout. 
de suite ce qualificatif populaire, accepté par Vhi- 
gouméne Jean, devint le nom officiel de ses religieux. 
Désormais, on dit le monastère des acémètes, et non 
le monastère de l’Irénaion; car, il importe bien de 
le remarquer, ce n’est ni à Constantinople, près de 
Saint-Ménas, ni à Gomon, sur les bords de la Mer 
Noire, que l’épithète d’acémétes est appliquée aux 
moines d’Alexandre, mais seulement dans leur séjour 
du moyen Bosphore, a la propriété du riche Philo- 
théos. 2 

Le. plus illustre des acémétes est saint Marcel, suc- 
cesseur de Jean dans la direction du couvent, qu'il 
eut en mains pendant près de quarante ans. C’est um 
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homme essentiellement apostolique, et qui, sur ce 
point tout au moins, maintient très fermement l’es- 
prit du premier fondateur. Marcel a des conférences 
dogmatiques avec l’évêque de Chalcédoine; en 448, il 
signe au concile de Constantinople la condamnation 
portée par Flavien contre l’archimandrite Eutychès, 
Mansi, Concil. ampliss. coll., t. vi, col. 753; quand 
Vhérésie monophysite semble triompher, en 449, au 
brigandage d’Ephése, son zéle pour la foi lui attire les 
éloges de Théodoret de Cyr, Epist., CXLI et cxLII dans 
P, G.,t. Lxxx, col. 1365-1368; au concile de Chalcé- 
doine, en 451, il signe avec 17 autres archimandrites 
une requête adressée à l’empereur Marcien et assiste à 
une session du concile, Mansi, op. cit., t. vir, col. 61,76; 
il lutte sans merci contre la puissante famille arienne 
issue du consul goth Ardabur et l'empêche, en 469 et 
en 471, de s’asseoir sur le trône impérial de Byzance; 
enfin, il sauve la capitale d’un incendie qui allait 
la détruire, 2 septembre 465. Disposant de 300 moines 
zélés, actifs et fidèles à la pratique du laus perennis, 
comme on disait en Occident, Marcel est peut-être 
alors le personnage ecclésiastique le plus en vue dans 
Constantinople. Un riche, d’origine romaine, Phéré- 
trios, qui embrasse la vie religieuse avec sa famille, 
met à sa disposition sa fortune considérable et, grâce 
à elle, il peut élever une église plus vaste que l’église 
bâtie par l’higoumène Jean, remettre à neuf les con- 
structions primitives de Philothéos, édifier de nou- 
velles cellules, une hôtellerie pour les étrangers, un 
hôpital pour les malades, etc. Les reliques du saint 
martyr Ursinique reposaient alors dans l’église, et 
déjà, sous cet higoumène, vers le milieu du ve siècle, 
la bibliothèque de la maison possédait deux mille 
lettres de saint Isidore de Péluse, Synodicon adversus 
tragædiam Irenei, dans P. G., t. LxxxIv,col 587. Vers 
l’année 460, également du temps de saint Marcel, 
Serge, disciple de saint Siméon stylite, allait visiter 
le monastère des acémètes, attiré par la réputation 
universelle dont il jouissait, lorsqu'on lui montra de 
sa barque, sur la rive opposée, la colonne de saint 
Daniel stylite auprès duquel il se retira. Vila S. Da- 
mrelis mila, P. Gt. cxvi, col. 988. 
_ Après saint Marcel, le plus grand nom du monas- 
tere des acémétes serait saint Jean Calybite, son 
contemporain, si l’existence de ce personnage était 
mieux garantie. Ses deux biographes, Nicéphore 
‘Calliste et les Ménées, en le conduisant prendre l’habit 
| religieux chez les acémétes, montrent assurément 
que cet établissement monastique ne leur était pas 
inconnu, mais c’est là, je crois, tout ce que l’on peut 
dire de cet étrange héros, fêté par les Grecs le 15 jan- 
vier et dont saint Alexis de Rome ne paraît être 
qu’un dedoublement. Un acémète qui n’est pas un 
mythe, c'est l’économe Julien qui occupa le siège 
métropolitain d’Ephése dans la seconde moitié du 
ve siècle. Vita Marcelli, n. 15 et 18, dans P. G., 
t. cxv1, col. 720-721; Agapios ’Ex)6Ytov, reproduit 
par K. Doukakès, Méyas cuvataptoric, Athènes, 
1896, tome de décembre, p. 130-131. Un autre acé- 
mete, tristement célèbre, c’est Pierre le Foulon, le 
monophysite endurci, qui détint, par trois fois, et 
chaque fois injustement, le siège patriacral d'Antioche, 
Chassé du monastère par son supérieur par suite de 
ses idées hétérodoxes, Pierre s’en alla tout près de là 
desservir l’église Sainte-Bassa de Chalcédoine, qu'il 
délaissa en 464, pour se rendre en Syrie, Théodore le 
Lecteur, P. G., t. Lxxxvi, col. 176; Alexandre, Lau- 
datio in apostolum Barnabam, dans P. G., t. LXXXVII, 
col. 4099. Aprés sa première intrusion et sa première 
expulsion d’Antioche, Pierre vint se réfugier sur les 
bords du Bosphore, chez les acémètes qui lui offrirent 
la plus généreuse hospitalité. Il les quittait une se- 
conde fois, en 476, pour courir les aventures et conti- 
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nuer sa vie errante et agitée dans la capitale de la 
Syrie. Cet acte de faiblesse des acémètes envers un 
confrère malheureux ne peut faire oublier le beau rôle: 
qu'ils jouèrent pendant les controverses monophy- 
sites, aux ve et vie siècles. Dès que le schisme d’Acace 
éclate, l’archimandrite Cyrille, successeur peut-être 
immédiat de saint Marcel, se montre le défenseur 
le plus convaincu du Saint-Siège, « A partir de 
483, les lettres ou les messagers de Cyrille, tel l’acé- 
mete Siméon, ne cessent d'informer le pontife romain 
de tout ce qui regarde la foi, lui disant tour à tour le 
passage d’Acace à l’hérésie, la nécessité d’une prompte 
répression de la part de Rome, la prévarication des. 
légats latins, Misène et Vital, la présence du nom de 
Pierre Monge dans les diptyques. » Pargoire dans le: 
Dictionnaire d'archéologie chrétienne de dom Cabrol, 
ee 101319, 

Les luttes incessantes et héroïques des acémètes 
pour le maintien de la foi de Chalcédoine leur atti- 
rerent de fort bonne heure, avec l’appui de Rome et 
les sympathies des catholiques, l’hostilité déclarée 
des monophysites. Déjà, en l’année 511, un écrivain 
anonyme de ce parti trace des non dormants un por- 
trait qui n’est guère flatté. D’après lui, au nombre 
d’un millier environ, les acémètes se plongent dans. 
les délices du bain et les plaisirs de la chair, affectant 
à l’extérieur les apparences de la modestie et de la 
pureté, vrais sépulcres blanchis remplis de pourri- 
ture. Tout à la dévotion du patriarche Macédonius. 
II, ils célèbrent chaque année la fête de Nestorius dans. 


leur monastère et étudient sans relâche les livres pro- 


venant de l’école de Diodore de Tarse et de Théodore 
de Mopsueste, Ahrens et Krüger, Die sogenannte Kir- 
chengeschichte des Zacharias Rhetor, Leipzig, 1899, 
p. 120. Le dernier trait est probablemen t le seul qui 
mérite quelque créance. En effet, il n’est pas douteux 
qu’à force de combattre le monophysisme et ses mul- 
tiples sectes, les acémètes finirent par tomber dans. 
l'excès contraire et par patronner les idées nesto- 
riennes. Déjà, en 518, lorsque leur supérieur, l’archi- 
mandrite diacre Evéthios, signait une requête au 
pape Hormisdas contre l’eutychianisme, Mansi, op. 
cit., t. vi, col. 1054, l’Église romaine se préoccupait. 
sérieusement de leur nestorianisme. Pour avoir trop. 
lutté contre les théopaschites et leur célébre formule : 
«un de la Trinité a souffert », ajoutée au trisagion par: 
Pierre le Foulon, leur ancien confrère, ils soutinrent. 
eux-mêmes que le Christ n’était pas un de la Tri- 
nité et que Marie n’est pas la mère de Dieu. C’est du 
moins ce qu’on leur attribue, et s’il y a là quelque exa- 
gération inspirée par la jalousie à leur égard, ils ne 
se firent pas faute de prêter le flanc à la critique en re- 
courant à la falsification et à la fabrication de pieces, 
notamment de lettres du pape Félix III. Bref, les. 
choses en vinrent à un tel point que Rome exigea 
deux une rétractation formelle. Comme ils ne s’em- 
pressaient guère de la donner et que leurs délégués, 
Cyrus et Euloge, multipliaient à la cour romaine leurs. 
intrigues et leurs réclamations, il fallut recourir aux 
grands moyens. Dans une lettre personnelle de juin 
533, apportée à Rome par les deux évêques Hypatius. 
d’Ephese et Démétrius de Philippes, Justinien infor- 
mait le pape Jean II du péril que leur doctrine fai- 
sait courir à la foi, et le pape répondit le 25 mars 534 en 
frappant les acémétes d’excommunication. Liberatus, 
Breviarium,’ dans P. L., t. Lxvım, n. 20, col. 1036; 
Mansi, op. cit., t. vit, col. 795-799. Cette sentence. 
communiquée à l’empereur, fut également portée 
par le pape à la connaissance de plusieurs person- 
nages de la capitale : acæmetas vero, qui se monachos 
dicunt, qui nestoriani evidenter apparuerunt, romana 
etiam eos damnat Ecclesia, Mansi, op. cit., t. VIIx, 
col, 803-806. Il est juste tout de méme de reconnaitre 
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que les moines acémètes, suspects de nestorianisme, 
ne furent pas nombreux et que les supérieurs se gar- 
dérent avec soin de toute compromission avec l’hé- 
résie, Mansi, op. cit., t. vi, col. 796-797. En l’année 
536, au concile de Constantinople, Jean, archiman- 
drite prêtre des acémétes, se trouvait du côté de l’or- 
thodoxie, Mansi, op. cit., t. vir, col. 1014. 

Après ces grands évènements, l’histoire ne parle 
guère du monastère des acémètes. Leur bibliothèque 
fournit pourtant, au milieu du vı® siècle, à Rusticus, 
neveu du pape Vigile, un codex excellent des actes 
du concile de Chalcédoine. Mansi, op. cit., t. vi, col. 
561; t. vu, col. 183, 193, 203, 357, 473, 497, 679, 
etc. Vers l’année 574, un des leurs, le moine Jean 
devenait patriarche de Jérusalem, Évagre, Hist. 
eccl., v, 16, dans P. G., t. uxxxv1, col. 2825; leur 
higoumène, Joseph, assiste, en 787, au second concile 
de Nicée, Mansi, op. cit., t. x11, col. 151; le De cere- 
moniis de Constantin Porphyrogénéte parle d’eux au 
moins à deux reprises, au x® siècle. P. G., t. cxIr, col. 
1440, 1444. A une époque qu’il est impossible de déter- 
miner, les acémétes abandonnèrent leur couvent de 
Bithynie pour se fixer dans la capitale méme. Un traité 
conclu entre les Vénitiens et les Byzantins, en mars 
1148 et renouvelé en février 1187, parle des jura mo- 
nasterii Akymitero, des mansiones monasterii Akymi- 
zero et des jura monasterii Akimiton. Zacharias von 
Lingenthal, Jus graeco-romanum, t. 111, p. 527-528. 
Or, il s’agit 14, à n’en pas douter, de propriétés et d’un 

. monastère situé dans Constantinople. Un peu plus 
tard, vers l’an 1200, Antoine de Novgorod, pèlerin 
russe, écrit : « Il y a à Constantinople le couvent des 
vigilants; pendant toute la semaine, du soir au matin, 
ils sont invariablement dans l’église pour prier Dieu 
et font cela toujours; ils n’ont pas de prêtres sécu- 
liers (?) chez eux, mais de vieux moines versés dans 
les lois du Seigneur. » B. de Khitrovo, Itinéraires 
russes en Orient, t. 1, p. 97. De même, c’est sans doute 
à ce couvent urbain des acémètes qu’appartenait 
Vhigouméne Maxime qui fut élu patriarche de Cons- 
tantinople à Nicée, le 3 juin 1215. Banduri, Impe- 
rium orientale, Venise, 1729, t. 1, part. 3, p. 170, 177, 
182. On ne sait où se trouvait ce monastère, ni quand 
il disparut. a N 

III. LE PRÉTENDU ORDRE DES ACEMETES, LEUR 
RÈGLE DE VIE. — Une légende, basée sur la mésintelli- 
gence de certains textes, s’est formée autour des acé- 
metes. Se fiant à l’organisation des communautés reli- 
gieuses d'Occident et qui n’a jamais eu cours chez les 
Grecs, on dit et l’on écrit un peu partout : l’ordre des 
acémétes, comme s’il s’agissait d’un ordre de trappistes, 
de chartreux ou de bénédictins. Rien de moins exact; 
après les consciencieuses études du R. P. Pargoire, 
Echos d'Orient, t. 11 (1899), p. 304-308, 365-372, et 
Dictionnaire d'archéologie chrétienne, t. 1, col. 307- 
321, la légende devrait avoir définitivement vécu. 
Elle a des chances sérieuses ‘de survivre à ceux qui 
l’ont tuée, en raison même de la routine, en raison 
surtout de la paresse qui s’oppose à la répudiation 
des opinions reçues. Tout d’abord, disons qu'il n’y a 
eu qu’un monastère des acémètes, celui qui fut cons- 
truit par Jean sur la rive asiatique du Bosphore à 
l’Irénaion, le moderne Tchiboukli. Le premier éta- 
blissement religieux fondé par Alexandre dans Cons- 
tantinople portait le nom de Saint-Ménas; le second 
établi à Gomon près de la mer Noire, était désigné 
par le nom du fondateur et s’appelait monastère 
d'Alexandre; seul, le troisième monastère celui de 
l’Irénaion, est connu sous le nom de monastère des 
acémètes. Il n’y a donc ni grand ni petit monastère 
des acémètes, comme on le dit parfois, il n’en existe 
qu'un seul, celui dont nous venons de parler. Il suffit 
de parcourir la longue liste des auteurs byzantins 
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cités par le R. P. Pargoire, dans les Echos d’ Orient, t. 11, 
p. 365 sq., pour se convaincre qu’on ne peut s’arréter 
à une autre solution. Si l’on aperçoit, au xII® siècle, 
un second monastère des acémétes dans la ville de 
Constantinople, c’est que celui de Bithynie, le vrai, 
avait alors sans doute disparu ou que celui de la ca- 
pitale n’était qu’um métokhion, une procure de celui 
de l’Irénaion. Tous les textes le disent de la manière 
la plus explicite : le monastère des acémètes apparte- 
nait au diocèse de Chalcédoine, non à celui de Cons- 
tantinople, et les indications topographiques four- 
nies par divers documents obligent à le placer à Tchi- 
boukli. 

Contre une pareille interprétation je ne vois que 
deux faits que l’on puisse signaler. L’historien Victor 
de Tunnes, parlant de la résistance des moines aux 
menées hétérodoxes d’Acace, signale en premier lieu 
les monachos monasteriorum Achimitensium, Baani 
atque Dii dans P. L., t. uxvut, col. 947. Au lieu de lire 
le texte tel qu'il vient d’être transcrit, plusieurs his- 
toriens et critiques, y compris Mommsen, Monu- 
menta Germani historica, Auct. antiquiss., t. x1, p.191, 
ont lu et transcrit : monasteriorum acoemetensium Ba- 
siani atque Dii, supprimant ainsi un couvent de l’énu- 
mération et faisant des monastères de Bassien et de Dius 
des monastères acémètes. Or, chez les auteurs latins de 
l’époque, voir Du Cange, Glossarium medie et infimæ 
latinitatis, éd. Henschel, Paris, 1840. t.1, p. 56, l’adjec- 
tif acæmetenses a le même sens que acæmeti. De plus, le 
monastère de Dius, bien antérieur à celui d’ Alexandre, 
n’a jamais eu de moines acémétes, pas plus que celui 
de Bassien; enfin, le chroniqueur grec Théophane, à 
propos du même fait, énumère très clairement les 
quatre monastères de Dius, de Bassien, des Acémètes 
et de Matrone, Chronographia, édit. de Boor, t. 1, 
p. 141. Il s’agit donc dans Victor de Tunnes de trois 
monastéres distincts dont faisait partie celui des acé- 
metes, et non des deux monastères acémètes de Bas- 
sien et de Dius. Le second fait est emprunté aux bio- — 
graphies d’Alexandre, le fondateur des acémètes, et 
de saint Marcel, un de ses successeurs, Vila S. Alex., 
n. 51, 53, Acta sanet., jan. t. 1, ire éd., p. 10285) Ving 
S. Marc.,n. 13,14, dans P. G., t. cxvI, col. 717-720. Ces 
deux biographies assurent, sans fournir malheureuse- 
ment le moindre nom propre, que des acémètes furent 
demandés un peu partout dans les autres monastéres, 
et l’on sait pertinemment qu’en 463 le consul Studius 
peupla ainsi sa fondation naissante (Théophane, 
Chronographia, édit. de Boor, t. 1, p. 113), à laquelle 
était réservé un si bel avenir. Ces faits sont indé- 
niables. Mais a-t-on le droit pour cela de regarder le 
monastère des acémétes comme une sorte de maison- 
mère, qui aurait par ses essaimages étendu sa juri- 
diction sur les autres couvents? Aucunement; ce 
serait transporter dans le monachisme byzantin nos 
conceptions occidentales qu'il n’a jamais connues. 
Ou bien, il s’agit dans ces passages de supérieurs que 
les autres monastères demandérent à celui de l’Iré- 
naion, parce que ses religieux jouissaient de la répu- 
tation d’une plus grande sainteté, et dans ce cas les 
supérieurs adoptaient naturellement le genre de vie 
et le règlement de leurs nouvelles résidences; ou bien, 
il s’agit de colonies d’acémètes qui fondaient réelle- 
ment de nouveaux couvents comme à Stude, par 
exemple, et dans ce cas aussi les acémétes renon- 
çaient au règlement particulier de leur monastère 
pour suivre celui de tous les moines byzantins, avec 
les modifications introduites par les constitutions ou 
typica des fondateurs. Dans un cas comme dans l’au- 
tre, ce ne sont pas de nouveaux monastéres d’acé- 
metes qui se constituent, et jamais le monastère de 
Stude, quoi qu’on en ait dit, n’a appartenu au prétendu 
ordre des acémètes. 
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La règle primitive établie par Alexandre ne tarda 
pas à subir des modifications importantes. Saint 
Marcel conserva pourtant le caractère apostolique 


| 


légué comme héritage par le fondateur à ses disciples | 


et, s’il n’envoya pas les religieux en mission de côté et 
d’autre, comme l’avait fait Alexandre, lui-même pour 
sa part ne négligea rien afin de défendre la foi menacée. 
Par les luttes qu’ils engagèrent pendant près d'un 
siècle contre le monophysisme, par la splendide 


bibliothèque que leur monastère acquit de très bonne | 


heure, les acémétes prouvèrent bien que, sur ce point, 


ils n’avaient pas dégénéré. Ils avaient simplement | 


adopté une autre manière d’apostolat, manière plus 


convenable et plus fructueuse que celle d'Alexandre. | 


Un autre trait particulier au fondateur des acémètes, 
c'était son amour de la pauvreté; nous avons vu qu'il 


le poussait à ses limites extrêmes, devançant déjà | 


la réforme que devait entreprendre en Occident le 
pauvre d’Assise. Sans renoncer à cette tradition de 


famille, saint Marcel sut aussi y apporter le tempé- | 


rament désirable. Certes, de tous les biens qu'il avait 
hérités du monde, il ne réserva rien ni pour lui ni 
pour son monastère; mais ses religieux l’avaient prié 
d’en disposer en leur faveur, preuve incontestable du 
changement que la règle primitive avait subi. Nous 
voyons un religieux, Pierre, posséder et disposer de 
son argent, conformément aux volontés du supérieur; 
le cellerier Malchus s’inquiéte de n’avoir plus de blé 
que pour dix jours; l'économe donne 9 pièces d’or à 
trois évêques et l’on nous parle, à propos de Pierre, 
de la caisse du monastère, etc. Vita S. Marc., n. 11, 
152% 20,80, dans P. G., t.. cxvi, col. -716,-7205 728, 
732, 737. Les acémétes avaient donc en fait de pau- 
vreté adopté les pratiques habituelles des moines orien- 
taux en laissant même à chaque religieux la libre dis- 
position de ses biens et de son argent. De même, ils 
durent modérer avec le temps l’horreur qu’avaient 
manifestée pour le travail le fondateur et ses disciples. 
C’était là, d’ailleurs, une condition indispensable pour 
obtenir l’agrément des autorités ecclésiastiques, très 
_soupçonneuses, et à bon droit, sur tout ce qui de près 
ou de loin pouvait rappeler les messaliens et les 
euchites. Et leur riche bibliothèque suffirait, à elle 
seule, à prouver que leurs idées s’étaient également 
modifiées là-dessus; car il n’est pas douteux que là, 
comme ailleurs, les moines eux-mêmes avaient dû 
copier leurs propres manuscrits. La prière conti- 
nuelle, spécialité du couvent et qui lui a mérité le 
glorieux nom d’acéméte, est maintenue par saint 
Marcel. Comme son biographe ne parle que d’une 
seule église pour le monastère, Vita S. Marc., n. 12, 
dans P. G., t. cxvi, col. 716, il est à croire que les 
300 religieux n'étaient plus divisés en trois langues, 
comme au temps d’Alexandre, et que les Latins et 
les Syriens s’éclipsèrent peu à peu pour laisser la 
place aux Grecs. Dans ce dernier cas, ceux-ci devaient 
être divisés en deux chœurs, qui se relayaient tour 
à tour et priaient chacun six heures la nuit, de façon 
à obtenir ainsi le laus perennis. Si les trois langues 
. continuaient à vivre côte à côte et à prier chacune 
à part, on obtenait {rois doxologies continuelles four- 
nies par les trois nations réunies. Que si, au contraire, 
le monastère des acémètes, malgré la presence dans 
ses murs de religieux parlant trois langues différentes 
n’était tenu qu’à une seule doxologie perpétuelle, 
alors chaque langue formait deux chœurs le jour et 
deux chœurs la nuit, de manière à obtenir six chœurs 
en tout le jour et tout autant la nuit et à imposer à 
chaque religieux quatre heures de prière dans un 
jour de vingt-quatre heures. Ceci dit, il y a lieu de 
se demander si le laus perennis, inauguré en 515 a 
Saint-Maurice d’Agaune, a quelque point de contact 
avec la pratique des acémétes. Des religieux latins 
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habitèrent, le fait est sûr, le monastère d’Alexandre 
et de saint Marcel; des acémétes vinrent souvent 
à Rome, notamment à l’époque où le laus perennis 
fut introduit à Saint-Maurice. Que de la première 
manière ou de la seconde la pratique des acémétes 
ait été connue et imitée à Agaune, à cela rien d’im- 
possible; mais il se pourrait aussi que les deux pra- 
tiques fussent absolument indépendantes et nées 
seulement de l’idée mystique, qu'il fallait réaliser à 
la lettre l’oportet semper orare et non deficere de 
l'Évangile. 


Vita S. Alexandri, dans les Acta sanct., loc. cit. — Vita 
S. Marcelli, dans P. G., t. cxvI, col. 705-746; paraphrase en 
grec moderne par Agapios Landos, 'Exhóyt0v, 124-139, re- 
produite par K. Doukakés, Miyas ouvaËustorés, volume de dé- 
cembre, Athènes, 1896, p. 611-626. Callinique, De vita 
sancti Hypatii, Leipzig, 1895, passim. — Tillemont, Mé- 
moires pour servir à U histoire ecclésiastique des six premiers 
siècles, Paris, 1707, t. xu, p. 490-498, 682; t. xvi, p. 51- 
58. — J. Pargoire, Les débuts du monachisme à Constanti- 
nople, extrait de la Revue des questions historiques, janv. 
1899, p. 69-79; Un mot sur les acémétes, dans les Echos 
d'Orient, 1899, t. 11, p. 304-308, 365-372; Acémétes dans 
Dictionnaire d'archéologie chrétienne, de dom Cabrol, t. 1, 
col. 307-321. Ce dernier travail du P. Pargoire, où les sour- 
ces et les travaux des anciens et des modernes sur les acé- 
métes sont examinés et critiqués avec beaucoup de soin, 
dispense de recourir à d’autres. 





S. VAILHÉ. 
ACENEUS. Un des mss. du « Martyrologe hiéro- 
nymien » (Codex Wissenburgensis) inscrit ce nom par- 
mi les saints d’Afrique, honorés le 30 juillet. Le per- 
sonnage ainsi désigné, sans doute un martyr, était 


peut-être originaire de Thuburbo. Voir ce mot. C’est 


du moins ce que l’on est tenté de conjecturer en rappro- 
chant la leçon du Codex Wissenburgensis : In Africa 
ciuit tiburtu... acenei, de celle du Codex Bernensis : In 
Africa Tubortulo... senei. Au lieu des deux formes 
Acenei et Senei, plusieurs autres mss. donnent Ache- 
nei. 

Martyrologium Hieronymianum, edit. De Rossi et Du- 
chesne, p. 98. Extrait des Acta sanctorum, nov. t. 11, 1, 
Bruxelles, 1894. — Monceaux, Histoire littéraire de l Afri- 
que chrétienne, Paris, 1905, t. 111, p. 538. 

Aug. AUDOLLENT. 

ACEPHALES, hérétiques monophysites. La défi- 
nition de foi du concile de Chalcédoine, 451, avait 
particuliérement troublé l’empire byzantin. La con- 
damnation d’Eutyches, de Dioscore et de leurs ad- 
hérents,passa aux yeux du plus grand nombre pour 
la condamnation méme de saint Cyrille et du concile 
d’Ephése, ainsi que pour la revanche de Nestorius. 
Aussi, dans tous les écrits monophysites de l’époque, 
les chalcédoniens sont-ils appelés nestoriens. Or, ces 
querelles religieuses atteignirent leur suprême degré 
d’acuité dans les provinces les plus éloignées de l’em- 
pire, dans celles qui, soumises de force à l'empire ro- 
mano-byzantin, avaient toujours gardé très vif le sou- 
venir de leurs gloires nationales, en conservant leur 
langue, leur liturgie, leur art et leur littérature. L’E- 
gypte, la Syrie et l’Arménie devinrent en majorité 
monophysites ; la Palestine, fraction de la Syrie méri- 
dionale et que l’affluence des Grecs et des Latins à ses 
sanctuaires aurait plus naturellement entraînée vers 
Rome et Byzance, se rangea, elle aussi, du côté des 
opposants. Toutefois, pendant 30 ans environ, à part 
la courte intrusion de Théodose, ce fut la foi de Chal- 
cédoine qui triompha officiellement. Même en Égypte, 
terre originelle du monophysisme, les empereurs 
Marcien, Léon et Zénon imposèrent des patriarches 
et des évêques qui devaient anathématiser Dioscore et 
tous les soi-disant disciples de saint Cyrille. Mais il 
était visible que l’orthodoxie ne dominait que par la 
violence. Les moines et le peuple restaient fidèles à 
leurs premières amours; ils avaient des églises à eux, 
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des évêques à eux et même, en Égypte, un patriarche 
à eux. Dans ces luttes sans trève et sans résultat, 
empire s’épuisait; les provinces frontières se dés- 
affectionnaient de plus en plus de la capitale; il 
était à craindre que, le jour où serait tenté un coup de 
force, leur loyalisme ne fût mis à une trop forte épreu- 
ve. Des esprits politiques, plus politiques certes que 
religieux, imaginèrent alors de réconcilier tous les 
partis en lançant l’Hénotique. Cet édit d’union, com- 
biné entre les patriarches Acace de Constantinople et 
Pierre Monge d'Alexandrie, fut publié par l’empe- 
reur Zenon, 482. Bien qu'il s’adressät plus spéciale- 
ment à l’église d’Alexandrie, celle qui était la plus 
divisée, l'approbation n’en fut pas moins demandée et, 
au besoin, imposée à tous les patriarches et à tous 
les évêques de l'empire. 

L’Hénotique n’était censé favoriser ni les chalcé- 
doniens, ni les antichalcédoniens; il passait sous si- 
lence tout ce qui avait été fait, dit ou écrit pour ou 
contre le quatrième concile et tournait les questions, 
au lieu de les résoudre. Cependant, il faisait plus; il 
donnait un symbole de foi, où les mots de une et 
deux natures étaient passés sous silence et parlait 
‘en termes fort méprisants du concile de 451 : « Qui- 
«conque pense ou a pensé autrement, soit à Chalcé- 
‚doine, soit dans un autre synode, est anathématisé. » 
Il y avait là plus qu’une prétérition de la vérité; ¢’ était 
une vraie condamnation. L’édit d’union fut assez mal 
reçu des ailes extrêmes des deux partis. L’aile droite, 
représentée par le pape et par les religieux de certains 
monastères de Constantinople, comme ceux des acé- 
metes, de Dius, de Bassien, de Matrone, etc., virent 
la un desaveu du IV® concile et refusérent de s’in- 
cliner. Ce fut l’origine d’une première séparation entre 
des deux églises orientale et occidentale, connue dans 
l’histoire sous le nom de schisme d’Acace, 484-519. 
Je n’ai pas à m'en occuper ici, mais j'ai hâte de dire 
‘ «que le parti du pape en Orient, celui de l’orthodoxie, 
me recruta que peu d’adhérents. L’aile gauche du 
parti monophysite refusa, elle aussi, de se soumettre 
à l’Hénotique, qui ne condamnait pas en termes assez 
vifs et assez nets le concile de Chalcédoine. Le mou- 
vement parti d'Égypte donna lieu à la secte des acé- 
phales, appelés ainsi, non parce qu’ils ne dependaient 
pas des évêques, comme on le dit souvent, car ils en 
eurent toujours un certain nombre avec eux, mais 
parce qu'ils n’étaient en communion avec aucun des 
cing patriarches. 

Nous sommes assez bien renseignés sur les origines 
de cette secte grace à un témoin oculaire, Zacharie le 
rhéteur, acéphale lui-même, mais historien assez im- 
partial. Les chefs de la résistance étaient les prêtres 
Julien et Jean, les diacres Helladius et Sérapion, 
Théodore, évéque d’Antinoé, Jean, archimandrite et 
évéque de Sébennytos, un autre Jean de Panéphysos, 
Varchimandrite André, le sophiste Paul, etc. Des la 
promulgation de l’Hénotique, 482, les opposants 
firent bande à part; on les appela tout d’abord &x00- 
yısral, c’est-à-dire dissidents ou schismatiques. Ils 
augmentèrent rapidement en nombre, si rapidement 
même que lorsque Acace, patriarche de Constanti- 
nople, l’apprit, il les engagea par écrit à se soumettre. 
De son côté, Pierre Monge, patriarche d'Alexandrie, 
voyant l'orage gronder contre lui, résolut de se justi- 
fier et, dans une allocution adressée au peuple, il 
condamna formellement le concile de Chalcédoine. En 
agissant ainsi, il contrevenait à la convention conclue 
entre lui et le patriarche Acace et risquait de déta- 
cher les catholiques de l’orthodoxie impériale, aux- 
quels on avait promis le silence sur le quatrième con- 
cile. Aussi, cette violente sortie de Pierre Monge dé- 
plut fort à la cour byzantine et le patriarche Acace 
dut envoyer un prêtre en Égypte enquêter à ce sujet. 





L'enquête terminée, il y eut réunion contradictoire 
devant le juge d'Alexandrie et la conclusion fut que 
Pierre Monge n’avait pas réellement porté contre le 
concile de 451 la condamnation explicite qu’on lui 
avait attribuée. 

Si cette sentence tranquillisait le patriarche alexan- 
drin du côté de la cour, elle fut par ailleurs fort mal 
recue des opposants monophysites. Des troubles écla- 
térent; tour a tour, le patriarche et les archimandrites 
cherchaient à persuader le peuple qui ne savait trop 
à qui entendre. Comme l’opposition croissait, deux 
nouveaux enquêteurs, choisis cette fois dans le camp 
acéphale, arrivèrent à Alexandrie. C’étaient Pierre 
l’Ibérien, évêque de Maïouma pres de Gaza, et le 
moine Elie, surnommé le potier. Ils examinerent les 
pièces de la première enquête, et de cet amas confus 
de déclarations contradictoires ils tirèrent quatre pas- 
sages décisifs de Pierre Monge contre le concile de 
Chalcédoine et la lettre du pape saint Léon, promet- 
tant de rétablir la communion avec lui, s’il reconnais- 
sait ces passages pour siens. Pierre Monge, qui n’en 
était pas à sa première palinodie, s’exécuta de fort 
bonne grâce; chose qui détermina bon nombre de 
moines à se ranger de son côté, pendant que d’autres 
se tenaient sur la réserve. Furieux alors de leur oppo- 
sition, le patriarche s’empara de leurs couvents et 
les expulsa. Les moines chassés envoyèrent à Constan- 
tinople un des leurs, le nubien Néphalios, véritable 
agitateur populaire, qui s'était constitué leur avocat. 
Il plaida si bien leur cause que l’empereur délégua 
en Égypte le spathaire Cosmas, porteur d’une lettre 
sévère pour Pierre Monge. 

Dès le retour de Néphalios, les moines se réunirent 
au martyrium de Sainte-Euphémie au nombre d’en- 
viron 30 000; dix évêques étaient avec eux. Si une 
pareille troupe monastique était entrée dans Alexan- 
drie avec un orateur comme Néphalios, les plus graves 
désordres étaient à redouter; aussi le spathaire Cos- 


- mas leur interdit-il l'accès de la ville, engageant les 


chefs seuls à se rendre auprès du patriarche. Sous la 
conduite de Néphalios, 200 allèrent alors trouver 
Pierre Monge à la cathédrale. Celui-ci prononça son 
apologie, condamna le concile de Chalcédoine et la 
lettre de Léon devant tous et signa dans ce sens une 
déclaration des plus catégoriques. Il l’avait fait si 
souvent que l’on n’y croyait plus; les moines exi- 
geaient, de plus, qu'il rompît ouvertement avec les 


patriarches et les évêques qui recevaient l’Hénotique, - 


cause de tout le mal, puisqu'il ne condamnait pas le 
IVe concile. Le patriarche avait beau déclarer que, 
du moment que l’Hénotique passait le IVe concile 
sous silence, il était dirigé contre lui, les moines ne se 
rendaient pas encore et, à part quelques défections, la 
masse resta inébranlable. Ils remirent alors à Cosmas 
un écrit contre Pierre Monge et voulurent même choi- 
sir un autre patriarche; mais ils en furent empêchés 
par Théodore d’Antinoé. Liberatus, Breviarium, dans 
P. L., t. Lxvirr, p. 1029, prétend cependant que 
les moines reçurent de Palestine le diacre Isaïe, qui 
fut sacré évêque et envoyé à Alexandrie, mais reconnu 
seulement par un petit nombre; ses partisans prirent 
le nom d’isaites. Une fois rendu auprès de l’empereur, 
Cosmas l'informa du résultat de sa mission et un nou- 
veau délégué, Arsène, partit muni de pleins pouvoirs 
pour la terre des pharaons. Pierre Monge réussit à 
rentrer en grâce, et tous ses adversaires qui ne vou- 
lurent pas signer l Hénotique furent expulsés de leurs 
couvents; on ne fit d'exception que pour Théodore 
évêque d’Antinoé. Ceci se passait en l’année 485. 

Le parti des dissidents ou des acéphales — on leur 
donnait indifféremment ces deux noms — était dès 
lors constitué en Égypte. Pendant qu'il enquétait en 
cette province, le spathaire Cosmas s’était occupé éga- 
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lement de ramener la paix dans les monastères de 
Palestine. Il y avait alors en ce pays deux principaux 
centres du monachisme : l’un situé aux alentours de 
la Ville Sainte, l’autre autour de Gaza. Dans le pre- 
mier groupe, à exception des monastères de Saint- 
Euthyme, de Saint-Théoctiste, de Saint-Gérasime et | 
de quelques autres, tous les religieux avaient, sous la 
conduite des archimandrites Géronce de Sainte-Méla- 
nie, Romain de Thécoa, Marcien de Bethléem, et sur- 
tout du patriarche Théodose, embrassé dès le début les 
idées monophysites. En dépit des empereurs et de la 
force armée, ils avaient si bien persévéré dans cette 
voie, que lors de la promulgation de la contre-ency- 
clique par Basilisque, les patriarches Anastase et 
Martyrius n’avaient pu se dédire. Peu après, lors des 
négociations secrètes tenues entre la cour impériale 
et les patriarches pour sacrifier le concile de Chalcé- 
doine, Martyrius de Jérusalem y avait pris une assez 
grande part. La Vita Euthymii de Cyrille de Scytho- 
polis parle longuement du voyage à Constantinople 
du diacre Fidus, lors de la publication de l Hénotique; 
celle de saint Cyriaque, Act. sanct., sept. t. VII, 
n. 6, p. 148, mentionne la mission a Alexandrie du 
moine Thomas auprès de Pierre Monge et nous avons 
encore, Ahrens et Krueger, Die sogenannte Kirchen- 
geschichte des Zacharias Rhetor, p. 84, la réponse en- 
.thousiaste de Martyrius à Monge, une fois que celui-ci 
eût été rétabli sur le siège d'Alexandrie. Dans le 
diocèse de Jérusalem les catholiques ne semblent pas 
avoir fait la moindre résistance à l’ Hénotique; évêques, 
religieux ou fidèles, tous se soumirent avec docilité. 
Il n’en fut pas de même tout d’abord chez les moines 
monophysites. Puis le patriarche Martyrius gagna à 
lui l’archimandrite Marcien, qui, dans son monastère 
de Bethléem, entraîna à sa suite la plus grande par- 
tie des opposants. Les intransigeants, comme Géronce 
de Sainte-Mélanie et les disciples de Romain à Thé- 
coa furent expulsés de leurs couvents et allèrent se 
réfugier auprès de leurs amis de Gaza et d’Eleuthé- 
ropolis. Dans ce diocèse, l’Hénotique avait donc réelle- 
ment produit ses fruits: catholiques et monophy- 
sites ne formaient plus qu’une seule église, un peu au 
détriment du concile de Chalcédoine. Le deuxième 
groupe monastique comprenait les couvents situés 
dans la région de Gaza; c'était un foyer ardent de 
monophysisme. Les monastéres de Romain, de Pierre 
l’Ibérien, d'Isaie, de Silvain, d’Acace et de Salomon, 
pour ne citer que les principaux, ne s’étaient pas 
inclinés devant l’Hénotique et, comme leurs compa- 
gnons d’Egypte, leurs religieux se disaient acéphales. 
Ils avaient, du reste, pour les guider, Pierre |’ Ibé- 
rien, et Isaïe, deux* hommes qui jouissaient d'une 
vraie réputation de sainteté. Le premier groupe de 
Jérusalem étant gagné, il s’agissait donc à présent 
d'attirer le second. Dans ce but, le spathaire Cosmas 
envoya son lieutenant Zénon en Palestine. Les récits 
qui nous sont parvenus sur les résultats de ce voyage 
sont assez équivoques, les historiens acéphales ayant 
tout intérêt à voiler la conduite peu courageuse de 
leurs chefs. Mais étant donné ce que nous savons par 
ailleurs, on peut en conclure que Zénon avait l’ordre 
formel de faire signer l’Hénotique par Isaie et Pierre 
l’Ibérien et, en cas de refus, de les envoyer à Constan- 
tinople. Pierre l’Ibérien au premier bruit de la nou- 
velle, se sauva en Phénicie; Isaïe, qui était malade, 
dut s'exécuter, et, sans doute, Pierre l’Ibérien ne tarda 
pas à le faire ou à le laisser entrevoir. Saint Sophrone 
dit, en effet, qu'il fondèrent l’un et l’autre une secte 
acéphale parmi lesMacepholes, 2.2 Ge, AE MESRAVITE, 
col. 3192; et ceci ne peut évidemment s'entendre que 
d’une capitulation. En tout cas, la soumission ne fut 
qu’apparente, car les monastères d’Isaïe et de Pierre 


'ACÉPHALES 





lIbérien restèrent acéphales comme auparavant, 
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485. Leur mort survenue peu après, 488, ne changea 
rien à la situation générale: Pierre fut remplacé par 
Jean Rufus sur le siège épiscopal de Maïouma; un 
autre évêque, Épiphane, lui aussi acéphale, résidait 
dans ce monastère, qui allait recevoir tout un groupe 
de jeunes étudiants en droit de Beyrouth et, parmi 
eux, le trop célèbre Sévère. 

Pendant que les moines acéphales, expulsés d’É- 
gypte vers 485, résidaient à Constantinople, les pa- 
triarches Acace et Pierre Monge moururent, 489, 
laissant pour successeurs Fravitas et Athanase, qui 
partageaient leurs sentiments. L’Hénotique était 
toujours imposé, même après la mort de l’empereur 
Zénon (491), pourtant une certaine accalmie s’était 
produite, et, en certaines régions, celle de Gaza par 
exemple, hénotisants et acéphales vivaient en excel- 
lents termes. La bonne harmonie fut rompue du fait 
de Sévère et de Néphalios. Sévère était un sophiste, 
fort instruit et fort zélé, mais aussi fort ambitieux, 
malgré les affirmations contraires de ses panégyristes. 
Étudiant en droit de Beyrouth, il avait, avec cinq ou 
six de ses disciples, embrassé la vie monastique au 
couvent de Pierre l’Ibérien, peu après la mort de ce 
dernier, habité ensuite quelque temps le couvent 
de Romain près d’Eleuthéropolis et, avec sa fortune 
personnelle, construit enfin près de Gaza un monas- 
tere qui portait son nom et dont il venait d’assumer 
la direction. Intelligent et instruit comme il Pétait, 
il n’avait pu longtemps se contenter du second rôle et, 
depuis la fondation de son couvent, il était le vrai 
chef des acéphales. Or, résidait alors dans le patriarcat 
de Jérusalem le fameux Néphalios, le tribun popu- 
laire, qui avait jadis causé tant de soucis aux parti- 
sans de l’Hénotique. Mécontent du patriarche Atha- 
nase, qui lui avait refusé la prétrise et l’économat 
convoités par lui, il avait depuis quelques années 
quitté l'Égypte et les acéphales et s’était envolé 
parmi les hénotisants. Le bruit qui se faisait autour 
de Sévére dans la région de Gaza réveilla ses instincts 
combatifs et il jura de tirer vengeance sur lui de ses 
anciens amis. Parti pour les côtes de la Philistie, Né- 
phalios haranguait la foule dans les grands centres 
populeux et les villages, ne cessant de les exciter contre 
les moines acéphales. Bien entendu, Sévére se défen- 
dait de son mieux, mais s’il avait dans ses écrits une 
supériorité incontestable sur son rival, celui-ci ne se 
connaissait pas de maitre dans les réunions populaires. 
Un jour, à la suite d’un violent discours que prononça 
Néphalios devant l’église de Maïouma, la foule n'y 
tint plus et expulsa de leurs couvents tous les moines 
acéphales. Bon nombre de ces derniers prirent alors 
le chemin de Constantinople; au dire de Théodore le 
Lecteur, ils étaient plus de 200, voir Revue archéo- 
logique, t. xxv1 (1873), p. 396; à leur tête figuraient 
Sévére et Mamas, archimandrite d’Eleuthéropolis 
et que saint Sabas réussit a convertir. Cotelier, 
Ecclesiae greece monumenta, t. 111, p. 306. 

Ce qui aurait dû causer la ruine du parti acéphale 
le servit contre toute attente. Grâce aux nombreux 
amis qu'il avait à la cour, Sévére s’insinua dans les 
bonnes grâces de l’empereur Anastase et il obtint 
d’être réintégré, lui et les siens, dans leurs monastères. 
Lui-même s’abstint pourtant de revenir à Gaza et, 
durant les trois années qu'il séjourna a Constanti- 
nople, 508-509 à 511, il agit si bien de vive voix et 
par écrit que l’empereur modifia complètement sa 
manière de voir. D'hénotisant convaincu qu'il était 
jusque-là, il se montra à partir de ce moment nette- 
ment antichalcédonien. Son monophysisme qu'il 
avait tenu plus ou moins secret devint tout à fait 
agressif. La chasse aux hénotisants chalcédoniens com- 
mence; il n'y aura bientôt plus que les acéphales à 
tirer profit de l’Hénotique. Grâce à Philoxéne de Ma— 
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boug, acéphale déclaré, le patriarcat d’Antioche tra- | 


versait alors une crise redoutable et le patriarche 


hénotisant Flavien avait grand’peine à se maintenir | 
sur son siége. Les moines acéphales accouraient en | 


foule à Constantinople, où l’appui de Sévére leur mé- 
nageait toutes les entrées à la cour. Ces Syriens in- 
trigants, querelleurs, eurent bientôt mis le trouble 


dans la capitale; tout en ne perdant pas de vue la | 


déposition de Flavien, but premier de leur voyage, 
ils se dirent que la possession du siège patriarcal de 


Constantinople les aiderait plus que tout à atteindre | 


leur but. De là des traquenards et des pièges, creusés 
chaque jour sous les pas de Macédonius, le patriarche 


hénotisant de Byzance. Un jour, on l’accusait d’avoir | 


célébré la fête de Nestorius dans l’église des moines 
acémétes; un autre jour, de garder chez lui des vo- 
lumes d’hérétiques; un troisième jour, d’ajouter au 
trisagion la formule théopaschite, qui était d’origine 
monophysite. Il faut lire dans la lettre du prêtre Sy- 
méon,un de ces moines syriens, le détail au jour le jour 
de toutes ces intrigues. Ahrens et Krueger, op. cit., 
p. 121-128. Finalement, Macédonius II était congédié 
par l’empereur le 7 août 511, et le prêtre Timothée, un 
acéphale, prenait sa place. Sévère avait mené plus que 
quiconque la lutte contre Macédonius II; espérait-il 
recueillir sa succession? Cela paraît probable, et Za- 
charie le rhéteur, son ami, nous apprend qu’il faillit 
être élu. L’habile politique que fut toujours l’empe- 
reur sut sans doute empêcher cette nomination, qui 
aurait déchaîné la guerre religieuse dans tout l’em- 
pire; car avec Sévère ce n’était plus la politique du 
tiers parti, celle de l’Hénotique, qui dominait, c’ était 
celle des monophysites fanatiques. Bien que l’empe- 
reur fût en communion complète d’idées avec lui, 
il devina le danger, et ne se crut pas encore en état 
de l’affronter. 

Après avoir servi quelque temps le patriarche Timo- 
thée comme protosyncelle, Sévère quitta la capitale 


pour son monastère de Gaza. Il pouvait se vanter 


d’avoir bien servi les intérêts des acéphales; deux des 
leurs, Jean et Timothée, occupaient les sièges d’Alexan- 
drie et de Constantinople; il ne restait plus à con- 
quérir qu’Antioche et Jérusalem. Dans la Syrie, la 
bataille faisait rage. Philoxène de Maboug, dans un 
concile tenu à Antioche en 509, avait obtenu de 
Flavien qu'il condamnât Théodore de Mopsueste, 
Théodoret, Ibas, Cyrus et leurs partisans; il était 
soutenu par un certain Eleusinus, évêque de la 
Cappadoce IIe, par Nicias de Laodicée, Sergius de 
Philadelphie d’Isaurie, Astérius de Kélendéris et la 
plupart des évêques isauriens qui communiaient avec 
Sévère. Cette condamnation n’avait pas suffi à Phi- 
loxène; il exigea ensuite celle du concile de Chalcé- 
doine. Flavien la donna à moitié, rusant, biaisant avec 
des gens qui en voulaient à sa place plus qu’à ses 
convictions. Ce qui le montre bien, c’est qu’en 512, 
au concile de Sidon convoqué par ordre de l’empereur, 
lorsqu'il eut signé toutes les formules qu’on lui pré- 
senta, on ne l’en déposa pas moins, parce que son 
cœur dementait ce que proclamait sa bouche et qu'il 
était chalcédonien in petto. Tandis que Flavien pre- 
nait le chemin de Pétra, lieu de son exil, Sévère par- 
venait enfin au but de ses désirs : il était élu patriarche 
d’Antioche, 6 novembre 512. Il ne restait plus aux 
acéphales qu’à briser les résistances du patriarche Élie 
et à conquérir Jérusalem. Sévère envoya ses lettres 
synodiques à Élie qui ne les reçut pas; il les renvoya 
une seconde fois avec des clercs et des troupes impé- 
riales, mais les moines prévenus par saint Sabas se 
massérent devant le calvaire et chassérent de la ville 
les délégués d’Antioche, mai 513. Elie ne se trouva 
pas au grand concile de Tyr (515), qui interpréta l’Hé- 
nolique dans le sens de la condamnation de Chalcé- 
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doine; mais il paraît en avoir signé ensuite les actes: 
ce qui ne l’empécha pas, en 516, d’être déposé et 
exilé à Aela. Si les acéphales ne réussirent pas à ga- 
gner ce siège patriarcal, ce n’est pas la faute au 
successeur d’Elie, Jean, qui était doué d’assez peu 
d’energie, mais à saint Sabas et à saint Théodore, 
qui réunirent dix mille moines a Jérusalem et firent 
avorter l’entreprise. 

Parti de rien, le groupe acéphale avait, en somme, 
abouti a la conquête de tout l’empire oriental, à 
l'exception de la Palestine. Il possédait trois patriar- 
ches sur quatre et ne méritait donc plus le titre d’acé- 
phale, qu'il n’avait d’ailleurs jamais pris lui-même. 
Son succès fut suivi d’une rapide déchéance; en 518, 
lors de la mort d’Anastase et de l’avénement au 
trône de Justin Ier, les relations étaient rétablies 
entre la papauté et la cour impériale. Dès lors, non 
seulement on n’autorisa plus la condamnation du 
concile de Chalcédoine et de la lettre de Léon, mais 
on retira encore l’Hénotique, ce fameux édit d’union 
du tiers parti, que les acéphales avaient jugé trop 
modéré et qui avait donné naissance à leur secte. On 
se divisa donc en chalcédoniens et en monophysites, 
comme avant la promulgation de 1'Hénotique. Sévère, 
expulsé d’Antioche en 518, resta à la tête de son Église 
en Syrie, comme Timothée IV restait à la tête de son 
Église monophysite d'Égypte. Ce fut là l’origine des 
deux Églises copte et syrienne ou jacobite. Pourtant 
le terme d’acéphale fut encore employé par les au- 
teurs catholiques, pour désigner le parti monophy- 
site des Sévériens; car, peu après l’année 518, du 
monophysisme sortit un pullulement de sectes, pareil 
ou supérieur à celui qu’a connu le protestantisme. 
Ainsi, nous pouvons citer un traité d’Ephrem d’An- 
tioche contre les acéphales, au milieu du vre siècle; — 
deux traités du diacre Rusticus, de la même époque; 
un autre de saint Euloge d’Alexandrie, au vire siècle; 
un autre de saint Jean Damascène et de saint Théo- 
dore studite, aux vire et 1x* siècles, etc., etc. Le 
concile de Séville, en 619, eut lui-même à s’occuper | 
des acéphales. Poursuivre l’histoire des acéphales 
après 518, ce serait refaire l’histoire des monophy- 
sites stricts ou sévériens, avec lesquels ils se con- 
fondent à partir de cette date. 


Zacharie le rhéteur, Vie de Sévère, dans Patrotogia 
orientalis de Graffin-Nau, t. 11, p. 7-115. — Ahrens et Krue- 
ger, Die sogenannte Kirchengeschichte des Zacharias 
Rhetor, Leipzig, 1899, p. 75-139; une bonne partie de ces 
informations sont dues à Zacharie le rhéteur. — Chronique 
de Michel le Syrien, traduction Chabot, t. 11, p. 152 sq., 
c’est en général le résumé des sources précédentes. — Les 
plérophories de Jean de Maiouma, traduction Nau, Paris, 
1899) & XXII; XIV, L, LV, LIX-LXXII, Lx X NTI CCE 
ouvrage est antérieur à l’année 512, il atteste, chap: Lv, 
que les acéphales étaient alors assez peu nombreux, du 
moins en Palestine. — Evagre, Hist. eccles., 1. III, €. XVI- 
1. IV, c. Iv, P. G., t. LXXXVI, col. 2625-2709. — Mansi 
Concil. ampl. coll., t. viti, les conciles de 518 et de 536. — 
Liberatus, Breviarium, dans P. L., t. LXVIII, col. 1026-1034. 
— Victor de Tunnes, dans les Monumenta Germaniae histo- 
rica, Berlin, 1894, t. x1, p. 194-200. — Théophane, Chro- 
nographia, ann. 476-511. — Gelzer, Josua Stylites und die 
damaligen kirchlichen Parteien des Ostens, dans Byzanti- 
nische Zeitschrift, t. 1 (1892), p. 34-49. — Diekamp, Die 
origenistischen Streitigkeiten im sechsten Jahrhundert und 
das fünfte allgemeine Concil, Munster, 1899, passim. — 
S. Vailhé, Un mystique monophysite, le moine Isaie dans 
Échos d'Orient, t. 1x (1906), p. 81-91. Raabe, Peirus der 
Iberer, Leipzig, 1895. — Krüger, article Severus dans la 
Realencyklopädie für protestantische Theologie und Kirche, 
3° édit., Leipzig, 1906, t. xVIII, p. 250-6. 

; S. VAILHÉ. 

1. ACEPSIMAS (Saint), évêque martyr de He- 
naita, en Perse, fêté le 22 avril et le 3 novembre. C'est. 
une des dernières victimes de la persécution deSapor II. 
Évêque de Henaita, Anitha en grec, il fut arrêté à l’âge: 
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de plus de quatre-vingts ans et conduit devant le préfet 
Adarkarkachar, Adarchoschar en grec, qui lui fit subir 
un interrogatoire sur la religion. Acepsimas persévéra 
dans la défense de la foi, fut fouetté jusqu’au sang, 
puis lié avec une double chaîne et emprisonné; le pré- 
tre Joseph et le diacre Aitalaha furent aussi tourmen- 
tés avec lui. Trois ans après, en Médie, ils comparu- 
rent devant le chef des mages, Adarchabour, qui fit 
périr Acepsimas dans un supplice horrible, le 10 oc- 
tobre 378, d’aprés le texte grec, le 10 de la lune d’oc- 
tobre, d’après le texte syriaque. La fille du roi d’Armé- 
nie, qui vivait en otage dans une forteresse de Médie, 
réussit à dérober son corps aux soldats. 


E. Assémani, Acta sanctorum martyrum orientalium et 
occidentalium, Rome, 1748, t. 1, p. 171-203. —P. Bedjan, 
Acta martyrum et sanctorum, Paris, t. 11, p. 351-397. — Acta 
sanctorum, april. t. 111, p. 23-29, x1-vir. — P. G., t. CXVI, 
col. 832-860. — Delahaye, Les versions grecques des actes des 
martyrs persans sous Sapor II, dans la Patrologia orientalis 
de Graffin-Nau, t. 11, p. 414-418, 478-557. — J. Labourt, 
Le christianisme dans l'empire perse sous la dynastie sassa- 
nide, Paris, 1904, p. 80-82. 

S. VAILHE, 

2. ACEPSIMAS (Saint), moine de Syrie sous Théo- 
dose le Grand, fété le 3 novembre. L’unique rensei- 
gnement que nous ayons sur lui se trouve dans la Re- 
ligiosa historia, c. xv, de Théodoret, P. G., t. LXXXII, 
col. 1413-1418. C’était un reclus, qui vécut soixante 
ans dans sa cellule, sans voir personne et sans parler a 
qui que ce soit. Des âmes charitables lui apportaient 
sa nourriture frugale .Cinquante jours avant sa mort, 
il permit de le voir 4 tous ceux qui le désireraient et se 
laissa même ordonner prêtre; puis il mourut et fut en- 
terré sur le lieu même de sa cellule, après avoir accom- 
pli bon nombre de miracles. Par malheur, Théodoret 
ne précise pas en quel endroit de la Syrie ce solitaire a 
vécu. Les livres liturgiques des Grecs reproduisent ces 
renseignements, parfois en les écourtant, parfois 
aussi en les délayant; voir une courte notice dans De- 
lehaye, Propyleum ad Acta sanctorum novembris, 
Bruxelles, 1902, col. 191. 

i S. VAILHÉ. 

1. ACERBI (BARTOLOMEO), dominicain, naquit à 
Pérouse vers le milieu du xıv® siécle. Il entra au cou- 
vent des dominicains de sa ville natale certainement 
avant 1374. Élu prieur en 1387 et de nouveau en 
1415. Il remplit la charge de provincial de la province 
romaine, en 1404. Pendant le grand schisme, il fut 
pour Grégoire XII, pendant que Léonardi Dati était 
en même temps constitué dans la même charge par 
Alexandre V. Il fut en relation avec le bienheureux 

. Thomas Caffarini, du même ordre. Acerbi mourut à 
Pérouse au mois de juillet 1423. Les auteurs lui at- 
tribuent un livre intitulé Memorie della sua patria. Le 
manuscrit n’en a jamais été édité et il est perdu. 

Masetti, Monumenta et antiquitates veteris discipline or- 
dinis predicatorum, t. 1, p. 409-411 ; t. 11, p. 323, 324. — Ver- 
miglioli, Biografie de’ scrittori Perugini. 

R. CouLon. 

2. ACERBI (Emitıo), né à Nocera de Calabre ou, 
suivant d’autres, A Bergame, en 1562, entra dans la 
congrégation de Vallombreuse et mourut en 1625. 
On a de lui: Logicarum questionum libri IV, in-4°, 
Venise, 1596; — Peripateticarum quæstionum li- 
bri V, in-4°, Venise, 1598 et 1602; — De vita D. Jo. 
Gualberti Panegyricus carmine heroico, Florence, 1599; 
— In libros de anima Aristotelis libri III; — In na- 
turalem philosophiam libri VIII;— In casus conscien- 
tie adhuc indecisos libri VI. Il semble que ces trois 
derniers ouvrages sont demeurés manuscrits. 

Calvi, Scena letteraria degli scrittori Bergamaschi, Berga- 
me, 1664, p. 127. — Mazzuchelli, Gli scrittori d'Italia, 
€. 1, p. 95.— Moreni, Biblioteca storico-ragionata della Tos- 
cana, in-4°, Florence, 1805, p. 5. J. FRAIKIN. 


DICT. D’HIST. ET DE GEOG. ECCLÉS, 
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ACERENZA ou CERENZA (Acherontin.), arche- 
vêché de l’Italie méridionale. Cette ville, située sur 
une hauteur, non loin du petit fleuve Bradano, était 
célèbre dans l’antiquité. Horace, né dans la ville voi- 
sine de Venusia (aujourd’hui Venosa), la nommée 
dans les vers suivants : 


...mirum quod foret omnibus 

Quicunque celsæ nidum Acherontiæ, 

Saltusque Bantinos et arvum 

Pingue tenens humilis Forenti (Od., III, 1v, 13-16). 


Il n’en reste plus guère que des ruines, mais sa cathé- 
drale, dédiée à saint Cano ou Canio, évêque et martyr 
africain, qui repose dans la crypte et dont Ughelli a 
publié la vie d’après un ancien manuscrit (t. vu, 
col. 14-24), est l’une des plus curieuses et des plus an- 
ciennes de l'Italie. Elevée par l’évêque saint Léon II 
ala fin du vin? siècle, lorsqu'il transporta à Acerenza 
le corps du martyr, elle fut presque entièrement re- 
construite en 1082, à la suite d’un incendie qui avait 
détruit la plus grande partie de la ville. La commune 
compte 4499 habitants. 

La fondation du diocése d’Acerenza remonterait a 
peu près à Van 300, et, selon les diptyques de cette 
Église, le premier évêque en aurait été Romanus, qui 
la gouverna durant 29 ans. Ils nomment ensuite 
14 évêques jusqu’en 488, époque où nous trouvons la 
signature de son premier pasteur certain, saint Justus, 
au premier concile de Rome sous le pape Symmaque. 
Au xe siècle, l’empereur byzantin Nicéphore Phocas 
et le patriarche de Constantinople, Polyeucte, sou- 
mirent abusivement le siège d’Acerenza à la juri- 
diction métropolitaine de l’archevêché d’Otrante, et le 
Saint-Siége en fit plus tard un suffragant de Salerne. 
Le premier prélat à qui nous voyons donner le titre 
d’archevéque, dans un diplôme de Robert Guiscard, 
en 1063, est Geraldus. Alexandre II confirma ce 
titre 4 son successeur Arnoaldus ou Arnaldus (bulle 
13 avril 1068), et Pascal II, par une autre bulle du 18 
juin 1106, lui assigna comme suffragants les évêchés 
de Venosa, Gravina, Tricarico, Tursi et Anglona, Po- 
tenza. En 1203, la ville d’Acerenza ayant presque 
complètement disparu, Innocent III éleva l’église de 
Saint-Pierre de Matera, jusqu'alors simple paroisse 
de la mense d’Acerenza, au rang de cathédrale, afin 
que l’archevêque eût une résidence convenable, mais 
cela ne veut pas dire que Matera soit devenue alors 
archevêché, car l’archevêque André et ses succes- 
seurs continuèrent de porter, pendant plus de deux 
siècles, le titre d’archevéques d’Acerenza, tout en 
résidant, pour plus de commodité, à Matera.Ce ne 
fut qu’en 1440 que Matera reçut une administration 
spirituelle distincte. L’archevéque d’Acerenza, Man- 
fredi, ayant dû s’exiler du royaume de Naples pour 
avoir soutenu la cause de René d’Anjou contre Al- 
phonse II d'Aragon, les Matérains, de leur propre au- 
torité et avec l’appui de leur comte Giannantonio 
Orsini, prince de Tarente, se donnèrent un évêque en la 
personne d’un franciscain, fr. Masio ou Madio, d’O- 
trante, confesseur du comte. Eugène IV annula cette 
élection le 10 février 1440, mais consentit à séparer 
juridiquement les deux Églises et confia l’administra- 
tion du nouveau diocèse de Matera à Pietro, évêque 
de Motola et vicaire général de Tarente; puis, à la 
prière de ce prélat, il finit par confirmer l’élection de 
Madio. A la mort de Manfredi, il enleva, pour la se- 
conde fois, à Madio l’administration de Matera et 
réunit canoniquement les deux Églises aque princi- 
paliter, c’est-à-dire que désormais il y eut deux dio- 
céses sous un seul archevéque. 

Tout n’était pas fini cependant. Sixte IV ayant, 
dans la bulle de promotion du dominicain Enrico 
Lunguardo, appelé ce prélat archevêque d’Acerenza 
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et évêque de Matera, les habitants de cette dernière 
ville protestèrent, et le pape décida, par bulle du 
17 janvier 1471, que l’archevêque prendrait le titre 
d’archevéque d’Acerenza et Matera quand il se trou- 
verait dans le diocèse d’Acerenza, et celui d’arche- 
véque de Matera et Acerenza lorsqu'il se trouverait 
dans celui de Matera. Enfin, en 1599, Clément VII 
décida que le titre d’Acerenza précéderait toujours 
celui de Matera, à cause de son ancienneté, mais que 
la résidence de l’archevêque serait Matera. Les choses 
restèrent en cet état jusqu’au début du xıx® siècle, 
époque où, par la bulle De ntiliori, du 27 juin 1818, 
qui opéra divers changements dans les circonscriptions 
ecclésiastiques du royaume de Naples, Pie VII suppri- 
ma le diocèse de Matera, en le fondant en celui d’Ace- 
renza, mais, sur les instances des habitants, de l’ar- 
chevêque Camillo Cataneo et du roi des Deux-Siciles 
Ferdinand Ier, il revint sur sa décision et, par les 
deux bulles du 11 mars 1819 et du 9 novembre 1822, 
rétablit purement et simplement le statu quo ante. 

LISTE DES ÉVÉQUES. — ? De 300 à 499, Romanus, 
Monocollus, Petrus, Sylvius, Theodosius, Aloris, Ste- 
phanus, Araldus, Bertus, Leo Ier, Lupus, Evalanius 
ou Evaldinus, Azo, Asedeus, Josephus, S. Justus, 498. 
— S. Leo II, vers 776. + 799. — Petrus II, 833. — 
Rodolfus, vers 875. — Leo III, vers 880 + vers 909. — 
Andreas, 909-env. 938. — Joannes, 938-env. 973. — 
Joannes II, O. S. B., 974-977. — Stephanus II, vers 
978-1028. — Stephanus III, 1029-7; 4 mai 1041. 
Stephanus IV, 1041-env. 1048. — Goderius Ier, env. 
1048-1058. — Goderius II, env. 1058-1060, transféré à 
l'évêché d’Oristano (?). 

LISTE DES ARCHEVEQUES D’ACERENZA ET MATERA. 





— Geraldus, 1063. — Arnoaldus ou Arnaldus, i066 ou . 


1067-+ 1101.— Petrus III, 1102-7 env. 1142. — Duran- 
dus, 1142. — Robertus, vers 1151. — Richardus, 1178- 
+ 1184. — Petrus IV, 1184-env. 1194. — Petrus V, 
1196. — Rainaldus, 31 juillet 1199: — Andreas II, 1198 
ou 1200-7 env. 1246. — Anselmus, chanoine de Naples, 
18 avril 1253-7 env. 1255. — Laurentius, O. P., 5 avril 
1267-| 15 novembre 1276. — Pietro de Archia, 7 22juin 
1279-env. 1300. — Gentile Orsini, O. P., évêque élu 
de Catane, administrateur apostolique, 3 juin 1300- 
+5 août 1303. — Guido ou Gulielmus, de la congrég. 
de Cluny, administrateur apostol., 6 septembre 1303 
(et non 1304 comme le dit Eubel)-13 novembre 1306. 
— Landulfus, O. P., transféré de Vico Equense, 
12 août- 6 nov. 1307. — Robertus II, O.P.,18 août 
1308-env. 1334. — Petrus VII, transféré de Venosa, 
4 juillet 1334-72 17 déc. 1343. — Giovani Cortello ou 
Corcello, chanoine de Naples, 29 janvier 1343-7 1363. 
— Bartolomeo Prignano, chanoine de Naples, le futur 
Urbain VI, 22 mars 1363-13 janvier 1377; est trans- 
féré a Bari. — Nicolo Acconciamuri ou Accroza- 
mura, chanoine de Naples, 8 avril 1377-5 novembre 
1378; est transféré à Bari. — Jacopo de Silvestro, 
nommé par Clément VII d'Avignon, | 1380. — Gio- 
vanni, prévôt de Livourne (dioc. de Verceil), 7 fé- 
vrier 1379-7 env. 1381. — Bisanzio Morelli, 1384. — 
Tommaso de Domina Lavinia, chanoine de Bitonto, 
20 décembre 1393. — Pietro-Giovanni Baracallo, 1395; 
est transféré à Corinthe. — Stefano Goberno, O. M. 
transféré de Corinthe, 15 mars 1395-5 mars 1403; 
est ensuite transféré à Cales. — Riccardo d’Olibano, 
transféré de Belcastro, 6 novembre 1402-1405. — Ni- 
cold Piscicelli, cistercien, de Naples, transféré de 
Modruss-Zengg (Croatie) (?), 16 mars 1407-20 février 
1415.— Manfredi, transféré d’Acerno, 20 février 1415- 
74 août 1444, — Marino de Paoli, transféré de Fondi, 
4 septembre 1444-+ septembre 1470. — Enrico Lun- 
guardo, O. P., transféré de Policastro, 1470- 8 dé- 
cembre 1482. — Vincenzo Palmeri, de Naples, 14 mars 
1483-30 juillet 1518. — Andrea Matteo Palmeri, frère 
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du précédent, 30 juillet 1518-décembre 1528, créé car 
dinal le 3 mai 1527. — Francesco Palmeri, conven- 
tuel, frère des deux précédents, 21 août 1528- 
+ août 1530.— Andrea Palmeri, de nouveau, 1530-1531; 
est transféré ensuite à Policastro. — Gian Michele 
Saraceni, 3 juillet 1531-1556. — Sigismondo Saraceni, 
son neveu, transféré de S. Severina, 1556-7 janvier 
1585. — Francesco Antonio Santorio, 28 juillet 1586- 
28 aoút 1589. — Francisco de Abellaneda, 30 jan- 
vier-3 octobre 1591. — Scipione de Tolfa, trans- 
féré de Trani, 20 décembre 1593-| 12 février 1595. 
— Juan Miro ou de Myra, de Barcelone, transféré de 
Castellammare de Stabia, 19 mai 1596-+ novembre 1600. 
— Giuseppe Rosso, transféré d’Aquila, 12 septembre 
1605 + 5 février 1601.— Juan Spilla, O. P., Espagnol, 19 
janvier 1611-7 20 septembre 1619. — Fabrizio Antinori, 
transféré à Syracuse, 10 janvier 1621-novembre 1630. 
—Domenico Spinola, Génois, cardinal du titre de Sainte- 
Cécile, transféré de Syracuse, novembre 1630-avril 
1632, est transféré ensuite à Sarzana. — Simeone Ca- 
raffa, 30 août 1638-16 juillet 1647; transféré à Messine. 
— Giambattista Spinola,neveu du cardinal Domenico, 
14 mai 1649-1665 ; est transféré à Gênes. — Vincenzo 
Lanfranchi, transféré de Trivento, 16 décembre 1665- 
| 6 septembre 1676. — Anton del Rios y Colminarez, 
Espagnol, transféré de Gaéte, 14 mars 1678-+ mars 
1703. — Antonio Maria Brancacci, théatin, 4 juin 1703 
+ 15 février 1722. — Giuseppe Maria Positani, 27 sep- 
tembre 1723-1729; transféré à Salerne, — Alfonso Mari- 
conda, O. S. B., transféré de Trivento, 11 octobre 1730- 
y 13 février 1737. — Giovanni de Rossi, transféré 
d’Ugento, 8 juillet 1737-21 mai 1738; est transféré 
ensuite à Tarente.— Francesco Lanfreschi, transféré 
de Gaéte, 21 mai 1738-7 9 février 1754. — Antonio 
Ludovico Antinori, transféré de Lanciano, 22 avril 
1754-1758. — Serafino Filangeri, O. S. B., 25 mars 
1758-25 août 1762; est transféré à Palerme. — Niccolo _ 
Filomarini, célestin, 16 mai 1763-31 août 1767: est 
transféré à Caserte. — Carlo Parlati, transféré de Po- 
tenza, 1* décembre 1767-24 février 1774. — Giuseppe 
Sparano, chanoine de Naples, 29 mai 1775-+ 5 juin 
1776. — Francesco Zunica, 16 décembre 1776-+ 16 dé- 
cembre 1796.— Camillo Cataneo des marquis de Monte 
Scaglioso, 18 décembre 1797-+1835. — Antonio de 
Macco, chanoine de Gaéte, 6 avril 1835-7 août 1854. — 
Gaetano Rossini, 23 mars 1855-27 mars 1867; est trans- 
féré à Molfetta.— Pietro Giovine, 27 octobre 1871-+11 
septembre 1879.— Gesualdo Niccolo Loschirico da Car- 
dinale, capucin, transféré de Gallipoli, 27 février 1880- 
1895. — Diomede Falconio, O. M., nommé ensuite 
évéque titulaire de Larisse et délégué apostolique 
aux États-Unis, 29 novembre 1895-3 septembre 1899. * 
— Raffaele Rossi, de S. Nicola Manfredi, transféré de 
Bova, 14 décembre 1899-7 1907. — Anselmo Pecci, O. 
S. B., transféré de Tricarico, 19 décembre 1907. 

TAT ACTUEL. — Le diocése d’Acerenza est donc, 
comme nous l’avons dit, uni æque principaliter, au dio- 
cèse de Matera et gouverné par un seul archevêque 
avecrésidence habituelle à Matera. L’archevéché a pour 
suffragants les évéchés d’Anglona et Tursi, Potenza, 
Tricarico, Venosa.Pour le diocèse de Matera, voir ce mot. 
Celui d’Acerenza comprend deux communes de la pro- 
vince de Lecce et 16 de celle de Potenza. Il est divisé 
en 24 vicariats forains et 28 paroisses, et compte 275 
prêtres séculiers, 10’ religieux, dont 6 prêtres, 20 re- 
ligieuses dans 3 monastéres, 140 églises ou chapelles, 
54 confréries, 128 200 habitants catholiques. 


Ughelli, Italia sacra, t. vit, col. 6-34. — Gio-Battista Coretti 
e Eusebio Schiuma, Dissertatio apologetica de cathedralitate 
Ecclesiæ Materane illiusque dicecesis,Rome,1782.—Francesco 
Pecheneda, Dimostrazione de diritli e prerogative della regale 
Chiesa di Acerenza, in-4°, Naples, 1761. — Antonio Zavar- 
roni, Note sopra la bolla di Godano, arcivescovo dell Ace- 
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renza spedita l’anno 1060, in-4°, Naples, 1761 et 1765. — 
Giuseppe Antonini, La Lucania, discorsi, Naples, 1795- 
1797, t. 11, p. 82-83. — Volpe, Memorie storiche sulla cilta 
di Matera. — Cappelletti, Le Chiese d' Italia, t. xx, p. 299, 
417-452. — Schulz, Denkmäler der Kunst des Mittelalters 
in Unteritalien, Dresde, 1860, t. 1, p. 9, 317, et atlas, 
pl. Lxxxvu,f. 1-1. —Gams, Series episcop., t.1, p. 843; t. 11, 
p. 8. — Gattini, Note sıoriche sulla città di Matera. — Fr. 
Festa, Noticie storiche sulla città di Matera, in-8°, Naples, 
1882. — Stornaiolo, Pastorale eburneo della Chiesa di Ace- 
renza in Basilicata, dans Gli studi in Italia, Rome, ann. 
1883, n° 2, t. vi, p. 386-400. — A. Bozza, La Lucania, 
Rionero in Vulture, 1888-1890, t. 11, p. 110-112. — Eubel, 
Hierarchia cath. medii ævi, t. 1, p. 68; t. 11. p. 89. — Revue 
de Part chrétien, nouvelle série, t.1, p. 588;t.1v, 231, 261. — 
Rich. Delbrück, Art. sur un buste de la façade de la cathé- 
drale d’ Acerenza, dans Zeitschrift für bildende Kunst, oct. 
1902, p. 17. — I monasteri medievali della regione del Vul- 
ture, gr. in-4°, Naples, 1897, p. xXII-xxIu (extrait de la 
Napoli nobilissima).— Bertaux, L’art dans I’ Italie méridio- 
nale, gr. in-4°, Paris, 1904, t. 1, p. 117, 326-327, 331, 467- 
468, 514, 732. — J. Gay, L’Italie méridionale et l'empire 
byzantin, gr. in-8°, Paris, 1904, p. 193, 352,359, etc. — Gro- 
ner, Die Diözesen Italiens, p. 8, 23, 29, 38, 41-43, 47-49. — 
Le circoscrizioni ecclesiastiche in relazione colle divisioni 
amministrative, in-4°, Rome, 1885 (publication du minis- 
tère de l’Agriculture, Industrie et Commerce d'Italie), 
— Indicatore delle diocesi d’Italia, in-18, Rome, 1882. — 
G. Petri, L’orbe catholico, t. 1, p. 265. — O. Werner, 
Orbis terrarum catholicus, p. 27. — Censimento della popo- 
lazione del regno d’ Italia al10 febbraio 1901, 5 vol. gr. in-8°, 
Rome, 1902-1904 (publication du ministère de l’Agricul- 
ture, etc.). — P. Vosa, Chiesa e seminario di Acerenza, 
Naples, 1906. — La gerarchia cattolica, in-18, Rome, 1909. 
— Annuario ecclesiastico, gr. in-8°, Rome, 1909. 
J. FRAIKIN. 

ACERNO (ANGELO), né a Tricarico. D’abord curé 
de la paroisse de San Liborio 4 Naples, il fut préconisé 
évêque de Muro le 6 avril 1718, et mourut le 22 sep- 
tembre 1724. 


Gams, Series episcoporum Eccles. cathol., p. 902. 

; J. FRAIKIN. 

ACERNO (Acernen.), diocèse de l’ancien royaume 
de Naples. La ville d’Acerno n’est qu’une bourgade 
sans importance de la province de Salerne (2 324 ha- 
bitants). Ce diocèse fut suffragant de l’archevêché de 
Salerne dès les temps les plus anciens, et Pie VII finit, 
le 27 juin 1818, dans la bulle De utiliori, par don- 
ner à cet archevêché l’administration perpétuelle de 
l’église d’Acerno, qui cessa dès lors d’avoir un évêque 
propre. 

Le diocèse d’Acerno, qui comprend 7 communes de 
la province de Salerne, compterait, d’après l’Annuario 
ecclesiastico de 1908, environ 11 000 habitants catho- 
liques; 16 360, d’après Bertolotti, Statistica ecclesia- 
stica d’Italia, IIIe part., p. 113; 7 paroisses, 30 prêtres, 
6 religieuses, 7 églises ou chapelles, 9 confréries. La 
cathédrale est dédiée à saint Donat, évêque et martyr. 
On ne connaît le nom d’aucun évêque d’Acerno avant 
1136. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Pisanus, 1136. — Petrus, 
1179. — Paulus (et non Paschasius, comme le vou- 
draient Cappelletti et Gams), 30 mars 1222. — Lucas, 
O. M., 1274-77. — Jacobus Ier, 1295. — Andrea Capo- 
grasso, 1309-25 mai 1319; est transfere a Valva. — 
Giordano, O. P., 25 mai 1319-7 1331. — Pietro II, O.M., 
1331-18 janvier 1341. — Jacopo II, 14 juin 1344- 
10 novembre 1348. — Matteo, de Marino, 18 mai 1349- 
+ 1363. — Giuliano, O. M., transféré de Nebbio, 3 juil- 
let 1363-11 août 1371, transféré ensuite à Lettere. — 
Roberto de Casali, O. M., transféré de Lettere, 11 août 
1371. — Tommaso, nommé par Clément VII d’Avi- 
gnon. — Benedetto, d’Ascoli, O. Erm. S. A., nommé 
par Clément VII, se soumet ensuite à Boniface IX et 
est transféré à Castellaneta, 31 mars 1389-1396. — 
Pacello, de Salerne, O. M., 20 mars 1396-+ 1405. — 


Manfredi, 10 juillet 1405-20 février 1415, transféré en- | 
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suite à Acerenza. — Antonio ou Antonello Surracha, 
de Salerne, transféré de Nebbio, 20 mars 1415-+ 6 juil- 
let 1436. — Niccolö Solimele, archidiacre de Salerne, 


transféré à Venosa, 27 août 1436-17 octobre 1459. — 
Paraclito de Malvezzi, O. Erm. S. A., 10 mars 1460- 
1 1487. — Menelao Gennari, 12 (et non 16 comme le 
dit Eubel) février 1487-28 août 1493, transféré à Sor- 
rente, — Antonio Bonito, O. M., transféré de Monte 
Marrano, 19 mars 1494-+ 1510. — Pietro d’Arezzo, 
1513. — Alemanno, + 1514. — Lucio ou Luca, 29 mai 
1514. — Card. Pompeo Colonna, administrateur apost., 
1523-7 1525. — Gerolamo Oliveri, 23 juin 1525-1539. 
— Card. Francisco Quiñonez, O. M., espagnol, ad- 
ministrateur apostol., 9 juin 1539. — Niccolö An- 
gelo degli Oliveri, 29 octobre 1539-} 1566. — Tommaso 
Matteo Valdinas, O. P., 15 mai 1566- + 1570. — Lelio 
Giordani, romain, 13 aoüt 1570-28 novembre 1580; est 
transféré à l’archevêché de Rossano. — Gian-Fran- 
cesco Orefici, 24 février 1581-1593. — Antonio Ajelli, 
de Sorrente, 24 novembre 1593-1604. — Paolo Manara, 
de Plaisance, O. M., 20 octobre 1604-+ 1611. Fran- 
cesco Solimele, 14 mars 1611-7 1613. — Juan Serrano, 
espagnol, O. P., 20 novembre 1613-+ 1637. — Lodo- 
vico Galbiati, 17 août 1637. — Pietro Paolo Bonsi, 
13 septembre 1638, transféré à Conversano, 26 mai 
1642. — Clemente Confetto, transféré de Muro, 
13 avril 1643. — Camillo Ragona, de Tricarico, 17 oc- 
tobre 1644-13 avril 1665, transféré à Capaccio. — An- 
tonio Glielmo, 15 juin 1665-+mars 1690. — Fran- 
cesco Sifola, théatin, de Naples, 22 mai 1690-+ 1696. 
— Scipione Caroci, de Gaéte, 17 septembre 1696-juin 
1702, — Niccolo Ventriglia, 5 mars 1703-+ 1708. —An- 
tonio Menafra, ‘24 janvier 1718-| vers 1738. 
Domenico Anello, 26 janvier 1739-20 mai 1743, trans- 
féré au siége d’Andria.— Gerolamo de Lorenzi, 15 juil- 
let 1743-| vers 1791. — Michelangelo Calandrelli, O. 
S. A., 26 mars 1792. — Giuseppe Mancusi, 10 décem- 





| bre 1797-} vers 1806. 


Ughelli, Italia sacra, t. vit, col. 445-451. — Marcantonio 
Sorgente, Neap. illustr., ©. viti. — Serafino Monotrio, Zo- 
diaco di Maria, ovvero le dodici provincie del regno di 


Napoli, in-8°, Naples, 1715, p. 249. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. xx, p. 314-319. — Gams, Series episcop., t. I, 
p. 844. — Le circoscrizioni ecclesiastiche in relazione colle 
divisioni amministrative. — Bertollotti, Statistica ecclesiastica 
d’Italia. — Eubel, Hierarchia catholica medii evi, t. 1, p. 67; 
t. 11, p. 89. — Censimento della popolazione del regno d’ Ita- 
lia. Groner, Die Diüzesen Italiens, p. 10, 51. — G. Pe- 
tri, L’orbe cattolico, t. 1, p. 252. — G. Wernier, Orbis ter- 
rarum catholicus, p. 14. 





J. FRAIKIN. 

ACERRA (Acerrarum), diocèse de l’Italie méridio- 
nale, Terre de Labour, entre Naples et Bénévent, com- 
prenant cinq communes de la province de Caserte et 
une de la province de Naples; suffragant de l’arche- 
vêché de Naples. La ville d’Acerra, l’ancienne Acerra, 
est située à 12 kilomètres au N.-E. de Naples, sur 
l’Agno. Elle était très importante dans l'antiquité et 
fut élevée au rang de cité romaine dès 332 av. J.-C. 
Brülee par Annibal, puis, au 1x* siècle de notre ère, par 
le duc de Naples, Bono, elle a vu diminuer, de jour en 
jour, le nombre de ses habitants, à cause de son insa- 
lubrité. Elle n’en compte plus que 15 829. La ca— 
thédrale, dédiée a l’Assomption (elle ne l’a jamais 
été à saint Michel, quoi que prétendent Ughelli et Cap- 
pelletti), édifiée à une époque inconnue, a été recon- 
struite presque entièrement au xvir® au XVIIIe et au 
xIx* siècle. Les deux patrons du diocèse sont saint 
Conon et son fils, martyrisés à Iconium sous Dioclé- 
tien. 

Suivant Ughelli, le premier évêque d’Acerra serait 
un certain Concordius, dont il affirme qu’on trouve la 
signature parmi celles des Péres du premier concile de 
Rome, sous Symmaque, en 499, mais, en réalité, on y lit 
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seulement celle d’un certain Deodatus Cerriensis, c’est- 
à-dire évêque de Cere, près de Rome. La création du 
diocèse d’Acerra ne paraît pas antérieure au x1® siècle, 
et Caporale croit qu’elle date de la suppression de 
l'évêché de Suessola vers 1057. Le premier évêque 
connu serait, d’après cet auteur, Giraldus, dont il cite 
deux actes de 1098 et 1114. Puis viennent Bartholo- 
mæus, qui assista au III° concile de Latran en 1179, et, 
vers la fin du x1r© siècle, Romanus, nommé dans l’obi- 


tuaire du couvent de Santa Patrizia à Naples. Caporale | 
| théatin, transféré de Cortone, 13 novembre 1581- 


cite encore un acte émanant d’un certain Gentilis 
en 1241. Une dizaine d'années plus tard un moine du 
Mont-Cassin, Theodinus, fut nommé abusivement par 


Manfredi, prince de Tarente, abbé de ce monastère et | 


s’arrogea aussi les pouvoirs d’évéque d’Acerra, mais 
Urbain IV, par la bulle Pre fulgore du 29 mars 1263 
(Ughelli, Italia sacra, t. vi, col. 218-219; Cappelletti, 
Le Chiese d Italia, t. xıx, p. 539-541; Potthast, Regesta, 
n. 18509; Guiraud, Les registres d’ Urbain IV, t. 11, 
p. 251, n. 512), le destitua et nomma à la direction de 
l’abbaye Bernardus, abbé de Lérins, qui paraît être 
le même que Bernardo Aiglerio, archevêque de Na- 
ples, et a probablement, à ce dernier titre de métropoli- 
tain, gouverné pendant plusieurs années l’église d’A- 
cerra. Wadding (du moins d’après Caporale, mais 
nous avons en vain cherché cette assertion dans les 
Annales Minorum) citerait ensuite frère Luca, fran- 
ciscain, qui aurait consacré, en 1274, l’église de Sainte- 
Marie-Majeure in Diano, mais tout semble indiquer 
que ce religieux a été, en réalité, évêque d’Acerno. 
Enfin, en 1286, nous voyons élire évêque d’Acerra un 
certain Thomas, et la série continue dès lors à peu près 
régulièrement jusqu’à l’année 1218, où par la bulle 
De utiliori, le diocèse d’Acerra, fut uni æque princi- 
paliter à celui de S. Agata de’ Goti. Mais l’union ne 
dura pas, et, par la bulle du 30 novembre 1854, mise 
à exécution par décret du nonce à Naples, Ms" Fer- 
rieri, en date du 15 avril 1855, chacun des deux dio- 
cèses reprit sa vie propre, et celui d’Acerra fut quelque 
peu agrandi. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Giraldus, 1098-1116. — Bar- 
tholomæus, vers 1179.— Romanus, fin du xrr° siècle. — 
Gentilis Ier, vers 1241. — Theodinus, O. S. B., intrus, 
2-29 mars 1263. — Thomas, 1286-1302. — Gentilis II, 
2-1307-2 novembre 1308. — Gulielmus, ?-1308-1313. — 
Giovanni d’Estretello, cistercien, 1316-1325.— Spanus, 
1325. Filippo, 1326-1331. — P... 1332 (Caporale, 
p. 380). — Fra Giovanni II, O. M., 1332 - 23 décembre 
1342; est transféré à Bagnorea. — Fra Matteo da Cas- 
telpietro, ©. M., transféré de Bagnorea, 20 décembre 
1342-7 1344. — Ranieri, 27 octobre 1348-7 1354. — 
Federico de Somma O. P., 28 février 1358-7 1362. — 
Giovanni de’ Patti, O. P., 6 mars 1363-7 ? 1394 (14 fé- 
vrier 1393; Niccolö, de Naples, coadjuteur, etnon pas 
Jean, comme l’afirme Wadding). — Benedetto d’As- 
coli (?) (cité par G. Lanteri, Posirema sæcula sex reli- 
gionis augustinianæ, t. 1, p. 883, mais trés douteux), 








1389-1393. — Tommaso II, 1394-1403. — Angelo 
de Conciliis, 30 (et non pas 29 comme le dit Capo- 
rale) juillet 1403-+ 1429. — Filippo II, 18 mai 


1429-7 1434. — Nicola de Utino (et non pas d’Ur- 
bino, comme le disent Ughelli, Cappelletti, Gams), 
6 septembre 1434-1439. — Nicola Descari, 20 sep- 
tembre 1439-1451. — Bertrando, chanoine de Na- 
ples, 5 (et non 3 comme le dit Caporale) avril 
1451-1452. — Leone ou Leoncino Cortesi, archidiacre 
de Sorrente, 2 (et non 3 comme le dit Caporale) oc- 
tobre 1452-7 1497. — Roberto de Noe, O. P., transféré 
de Minervino, 15 mars 1497-15 avril 1504, est transféré 
ensuite à Naxos (?). — Nicoló de Noe, 15 avril 1504- 
1511. — Vincenzo de Corbi, 22 août 1511-4 1512. — 
Giovanni de Vich ou de Vico, O. P., 23 juillet 1512- 
1 1526.—Carlo degl’ Ariosti, de Naples, sacré 23 jan- 
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vier 1527-+ 1532 ou 1535. — Card. Vincenzo Caraffa 
(et non pas Giampietro Caraffa, archevêque de Naples, 
comme le dit Caporale), administrateur apostol., 25 ou 
26 juillet 1535-1539. — Giampaolo de Pise ou de Thi- 
sis, 14 avril 1539- 1554. — Gianfrancesco Severino, 
6 juillet 1555-7 1560. — Giovanni Fabrizio Severino, 
13 mars 1560-29 juillet 1568, est transféré a Trivento. 
— Juan Vasquez Coronado de Sayas Urtado, espagnol, 
23 juillet 1568- 1571. — Scipione Salernitano, de 
Naples, 16 juillet 1571-7 1587. — Marcello Majorana, 


| 13 decembre 1586. — Giambattista de Tufo, théatin, 
patricien d'Aversa, 17 aoút 1587-23 juin 1603.— Juan 
Correa, de Saragosse, chanoine de Naples, 23 juin 
1603- 1606. — Vincenzo Pagani, 20 novembre 1606- 
+ vers 1641, théatin.— Mansueto Merati, barnabite, de 
Milan, 13 juillet 1644- vers 1661. — Placido Caraffa, 
théatin, 9 avril 1663- 3 décembre 1674. — Carlo de 
Angelis, transféré d’Aquila, 17 décembre 1674-7 1691, 
— Karl de Tilly, de Tréves, 21 janvier 1692-1697; 
est transféré à Monopoli. — Giuseppe Rodoeri, de 
Naples, 1er juillet 1697-+ octobre 1699. — Benedetto 
de Noriega, O. M., 28 mai 1700- 1708. — Giuseppe 
Maria Positani, 22 novembre 1717-30 aoút 1723; est 
transféré à Acerenza. — Domenicantonio Biretti, de 
Capoue, 21 juin 1725-23 décembre 1760. — Ciro degli 
Altieri, de Naples, transféré de Monopoli, 14 novem- 
bre 1761-7 13 octobre 1775. — Gennari Giordano, 
20 mai 1776-| 1789. — Fra Leonardo-Maria di Fosco, 
O. P., 27 février (?) 1792- vers 1795. — Orazio Ma- 
gliola, 10 décembre 1797. — Giuseppe Pezzella, de 


' Teramo, 1820-1829. 


ÉVÊQUES DES DIOCÉSES UNIS DE S. AGATA DE? 
GoTI ET D’ACERRA. — Emmanuele Maria Bellorado, 
O. P., transféré de Reggio Calabria, 18 mai 1829- 
+23 octobre 1833.— Taddeo Maria Garzilli,transféré de 
Bojano, 20 janvier 1834-+ 5 mars 1848. — Francesco 
Javarone, transféré d'Ascoli, 20 avril 18497 19 août 
1854. — Évkques D’ACERRA. — Giuseppe Gennaro 
Romano, transféré de S. Angelo de'Lombardi, 30 no- 
vembre 1854-26 mars 1864. — Giacinto Magliuolo, 
23 février 1872-1899. — 

L’évéque actuel est My" Francesco Di Pietro, né à 
Naples le 4 octobre 1844, promu le 14 décembre 1899. 
Le diocèse compte 15 vicariats forains, 12 paroisses, 
44 églises ou chapelles, 100 prêtres séculiers, 24 reli- 
gieux en 3 couvents, 28 religieuses en 5 couvents, 
13 confréries, 38 000 habitants catholiques. 


Gattola, Historia abbatiæ Cassinensis, Venise, 1733, 
t. II, p. 455. — Ughelli, Italia sacra, t. vi, col. 216-225. 
— Wadding, Annales minorum, Rome, 1731-1794, t. 1x, 
p. 120. — A. Giordani, Cenno sulio stato antico e moderno 
di Acerra, in-4°, Naples, 1838. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. XIX, p. 538-548. — Gams, Series episcoporum; 
t. I, p. 844-845. — G. Caporale, Ricerche fisiche, statistiche, 
topografiche, storiche dell’ agro acerrano, in-8°, Naples, 1859; 
Ricerche archeologiche, topografiche e biografiche sulla diocesi 
di Acerra, in-8°, Naples, 1893. — Schulz, Denkmäler der 
Kunst des Mittelalters in Unteritalien, t. 11, p. 197. — 
D. Luigi Tosti, Storia della badia di Montecassino, Rome, 
1888-1899, t. 111, p. 5-6.— Le circoscrizioni ecclesiastiche in 
relazione colle divisioni amministrative. — Bertolloti, Sta- 
tistica ecclesiastica d'Italia. — Nuovo dizionario dei comuni 
e frazioni di comuni del regno d’Italia. — ‘Censimento della 
popolazione delregno d'Italia. — La Gerarchia. cattolica, 
1909. — Annuario ecclesiastico, 1909. — Beloch, Campanien, 
in-4°, Berlin, 1879, .p. 382-384. — Eubel, Hierarchia ca- 
tholica medii xvi, t. x, p. 67-68; t. 11, p. 89. — G. Filangieri, 
Documenti per la storia, le arti e le industrie delle provincie 
napoletane, Naples, 1883-1891, t. 111, p. 101-106; t. Iv, 
p, 254-255, note. — Società napoletana di storia patria, Mo- 
numenti storici, Ir série, p. 1. — Groner, Die Diözesen 
Italiens, p. 10, 38. — G. Petri, L’orbe cattolico, t. 1, 
p. 211 È 
J. FRAIKIN. 
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ACÉSIUS, évêque novatien du tv® siècle. On 
ne connaît de sa vie que l’épisode suivant, rap- 
porté par Socrate, Histor. eccles., 1. I, c. x, et répété 
par Sozomene, Histor. eccles., 1. I; c. xxi, P. G., 
t. LXVII, col. 100-101, 924-925. Appelé au concile de 
Nicée par l’empereur Constantin, il ne fit nulle 
difficulté d'accepter le symbole de foi et l’ordon- 
nance sur la fête de Pâques, n’y trouvant rien 
de contraire à la tradition apostolique; mais quand 


l'empereur lui demanda pourquoi, alors, il refusait | 
de communiquer avec les évêques catholiques, il se | 


mit à faire l’histoire du schisme de Novatien et affirma 
que le péché que l’Écriture appelle mortel, c’est-à- 
dire l’apostasie, ne peut être remis par l'Église et 
qu'il faut en attendre le pardon de Dieu seul. — « O 
Acésius, lui répartit spirituellement Constantin, prends 
une échelle et monte au ciel tout seul. » Socrate ajoute 
qu'il est le premier historen à raconter ce fait, et il 
insinue qu’Eusébe l’a passé sous silence de parti pris. 
Quant a lui, il tient son récit d’un personnage trés 
véridique, le prétre novatien Auxanon, qui accom- 
pagna Acésius au concile de Nicée et qui vivait encore 
au début du régne de Théodose le Jeune. 

Sozoméne rapporte la conversation de Constantin 
et d’Acésius presque dans les mémes termes que So- 
crate, en la classant parmi les ondit. Un peu plus loin, 
Ica MPG loc.) cit .col. 1028, il at- 
firme qu’Acésius était évêque de sa secte à Constan- 
tinople et que l’empereur l’avait en grande estime à 
cause de l’austérité de sa vie. Il est possible que son 
influence ait été pour quelque chose dans les me- 
sures d’indulgence prises par les Pères de Nicée a 
l’egard des novatiens (canon 8). 

Henri Valois, dans ses annotations à l’histoire de 
Socrate, P. G., loc. cit:, col. 99, note 79, trouve peu 
vraisemblable cette discussion entre Constantin et 
Acésius en plein concile de Nicée. Parmi les raisons 
sur lesquelles il s’appuie une seule nous parait avoir 
quelque poids; c’est celle qu'il tire de l’extréme vieil- 
lesse de cet Auxanon de qui Socrate dit tenir l’inci- 
dent. Il s’est écoulé, en effet, 83 ans entre le concile de 
Nicée et l’avènement de Théodose le Jeune, Si l’on 
accorde 4 Auxanon un minimum de 20 ans en 325, 
cela lui faisait 103 ans en 408. « On voit, dit Valois, 
le cas qu’il faut faire du témoignage d’un vieillard 
décrépit et hérétique. » Sans doute, ajouterons-nous, 
à 103 ans, on peut avoir des lapsus de mémoire, mais 
n’est-ce point un fait d’expérience que les souvenirs 
les plus anciens sont ceux qui se conservent le plus 
longtemps? Aussi croyons-nous avec Tillemont, Mé- 
moires, Paris, 1704, t. v1, p: 677-678, que le récit de 
Socrate peut être accepté. 

M. JUGIE. 

1. ACEVEDO (JEAN DE), frère mineur, né en 1551 
dans la Navarre espagnole, partit, en 1592, pour l’Amé- 
rique où il fut gardien dans divers couvents. Il fonda 
celui de Majorada, en dehors de la ville de Mérida, dans 
le Yucatan, et mourut le 18 mars 1624, âgé de 73 ans. 
Il a laissé plusieurs travaux manuscrits, parmi les- 
quels : Arte de la lengua de los Yucatecos, et Instruc- 
ciones catequisticas y morales para los Indios. 

Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 
cana, in-8°, Prato, 1879, p. 2. 

ANTOINE de Sérent. 

2. ACEVEDO. Voir AZEVEDO. 


ACEY (Accinctum, Acinctum, Aceyum), commune 
de Vitreux, Jura. Dans un vallon étroit qui s’est 
appelé plus tard le Val-Saint-Jean, vint se fixer, au 
vire ou au vit siècle, une petite troupe de moines 
essaimant de l’abbaye de Saint-Oyan-de-Joux, au- 
jourd’hui Saint-Claude, Jura. Des donations l’enri- 
chirent; la première qu’on connaisse est celle de Fré- 
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déric, comte d’Amaous, qui leur concédait, le premier 
lundi des kalendes de septembre 785, d'assez vastes 
domaines aux alentours, lui provenant de la succession 
de ses père et mère. 

A une époque indéterminée, les religieux quittèrent 
le monastère dont les propriétés se trouvent, en 1090 
(charte d’Urbain IT), et en 1111 (diplôme de l’arche- 
vêque de Besançon, l’un et l’autre aux Archives du 
Jura, fonds de Saint-Claude), dans la dépendance de 
l'abbaye de Baume. 

Au commencement du xr1° siècle, deux frères, Cons- 
tantin et Robert, le premier prétre, se retirérent dans 
les ruines d’Acey pour y vivre en solitaires. Des disciples 
vinrent les y rejoindre, et, le 5 décembre 1127, Anséric, 
archevêque de Besançon, consacra l’église du nouveau 
monastère sous le vocable de Saint-Jean-Baptiste. 
L’année suivante, Ponce, sire de Thervay, fit aux 
moines une donation considérable. Pourtant, cet éta- 
blissement disparut bientôt, sans qu’on sache pour- 
quoi, ni comment. 

Un clerc, Thierry, qui possédait aux environs une 
petite chapelle, s’en démit en faveur de Guy, abbé de 
Cherlieu, en 1134, pour que celui-ci y établit un mo- 
nastère de l’ordre de Cîteaux. Odon, abbé de Saint- 
Oyan-de-Joux, renonça à tous les droits de son abbaye 
sur Acey, Ougney, et les environs, moyennant un léger 
cens annuel que Renaud III, comte de Bourgogne, 
prit à sa charge en même temps qu'il abandonnait au 
nouveau monastère de vastes domaines. D’autres do- 
nations furent faites par les seigneurs du pays et con- 
firmées, en 1137, par l’archevêque Humbert, de Be- 
sançon, et par l’empereur Frédéric Barberousse, en 
1156. 

Le pape Alexandre III, ayant été élu malgré l’oppo- 
sition de cet empereur qui soutenait Victor IV, et les 
abbés de Cluny et de Cîteaux ayant pris le parti de 
Victor, Alexandre excommunia tous les couvents de 
ces deux ordres. Les religieux d’Acey furent chassés 
et leurs biens pillés par les seigneurs d’alentour. 

A la fin du schisme, en 1161, le pape Alexandre III 
intervint lui-méme pour leur faire rendre justice et les 
réintégrer dans leurs possessions. Le pape Lucius III, 
en 1182, prit le monastére sous sa protection, et or- 
donna que la régle de Citeaux y fut invariablement 
observée. Il exempta méme les religieux de la juridic- 
tion de l’Ordinaire. 

Pillé peu après par les brigands, restauré et enrichi, 
notamment par Othon II de Méranie qui, en 1213, y 
fonda son anniversaire et celui de sa femme Béatrix, 
le monastère devint extrêmement prospère. Les guer- 
res entre comtois et bourguignons, au xtv® siècle, lui 
furent préjudiciables; les bandes de routiers qui sac- 
cagèrent, en 1363, la vallée de l’Ognon, achevèrent sa 
ruine momentanée. È 

Restauré à nouveau et doté par Marguerite de 
France (1368), par Jeanne de Chamblay (1367), etc., 
par Marguerite de Bavière, duchesse douairière de 
Bourgogne (1421), l’abbaye vécut paisiblement jus- 
qu’à l’avènement de Charles le Téméraire. D’abord 
écrasée d’impöts, elle devint ensuite la proie des trou- 
pes de Louis XI (avril 1477). L’abbé Vincent de Vers 
put à peine y réunir quelques religieux et relever 
quelques-uns des bâtiments. En 1530, la duchesse 
Marguerite de Bourgogne accorda sa protection à 
l'établissement. Charles-Quint en fit autant peu après, 
et le monastère commençait à revivre lorsque survint 
l'invasion des troupes d'Henri IV dans la Franche- 
Comté (1595). Celles-ci comptaient beaucoup de pro- 
testants dans leurs rangs, qui mettaient un acharne- 
ment particulier à la destruction des couvents. Acey 
fut pillé et saccagé de fond en comble par La Meille- 
raye qui laissa un fort détachement d’occupation dans 
les cloîtres. Les paysans se joignirent aux soldats, et les 
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six derniers moines moururent de la peste ou furent 
contraints de s’enfuir. Lors de la seconde invasion 
des Français, sous Louis XIV, en 1674, les troupes 
commirent de nouveaux dégâts, et un incendie, surve- 
nu dans la nuit du 24 avril 1684, consomma le désastre. 

Ce ne fut qu’en 1759 que les religieux de Citeaux 
rentrèrent à Acey. Les travaux de restauration alors 
commencés furent terminés en 1768. La Révolution 
survint qui dispersa les religieux et vendit le monastère. 

En 1829, l’abbé Bardenet, du diocèse de Besançon, 
racheta ce qui restait des bâtiments claustraux et y 
établit un pensionnat de jeunes filles, tenu par les 
Dames de Marie. Les bénédictins de Solesmes en de- 
vinrent acquéreurs après sa mort et y envoyèrent cing 
religieux de chœur et six frères convers qui formèrent 
un prieuré érigé canoniquement le 2 février 1854. Des 
démêlés survinrent entre dom Guéranger et le prieur 
d’Acey, dom des Pilliers, propriétaire légal de la mai- 
son. Dom des Pilliers se sécularisa, se maria, fit des 
conférences et des ouvrages anti-religieux, puis mou- 
rut obscurément. Les trappistes des Dombes ache- 
tèrent le prieuré forcément délaissé par les bénédictins 
et y ont encore une petite communauté. 

LISTE DES ABBÉS. — 1. Philippe, 1136-1144. — 

. 2. Lucas, 1156. — 3. Guy, abbé de Cherlieu et d’Acey, 
1157. — 4. Pierre, 1168-1171. — 5. Odon, 1179. — 
6. Guy, 1188. — 7. Servius, 1195. — 8. Gauthier, 1212- 
1219. — 9. Gauthier, 1251, — 10. Louis, 1256. — 
11. Jean, 1258-1260. — 12. Hugues, 1270. — 13. Jean, 
1293. — 14. Vernier, 1303. — 15. Aimé Ier de Roche- 
fort, 1304. — 16. Vernier, 1305. — 17. Aimé de Ro- 
chefort, 1306-1313. — 18. Besançon, 1316. — 19. Hum- 
bert de Sermange, 1320-1329. — 20. Nicolas de Ser- 
mange, 1359. — 21. Aimé, 1363-1372. — 22. Aimé II 
de Rochefort, 1380-1400. — 23. Etienne de Salins, 
1405-1408. — 24. Jean de Rouvres, 1412-1422. — 
25. Jean de Machefin, 1423. — 26. Pierre de Salins 
1423-1456. — 27. Jacques-Albert, 1462-1477. — 
28. Vincent de Vers, 1480-1497; etant devenu aveugle, 
il donna sa démission et mourut en 1504. — 29. Jac- 
ques de Dijon, 1498-1505. — 30. Pierre de Louhans 
1509-1522; il fut élu cette année-là abbé du Miroir où 
il mourut en 1525. — 31. Laurent de Rancey, 1522- 
1545. — 32. Louis de Rye, évêque de Genève et abbé 
de Saint-Claude, 1545-1550. — 33. Philibert de Rye, 
également évéque de Genéve et abbé de Saint-Claude, 
1550-1559. — 34. Claude de Bauffremont, évêque de 
Troyes, 1560-1593. — 35. Francois de Rye, évéque de 
Césarée, haut doyen de l’église cathédrale, puis arche- 
vêque de Besançon et aumónier de l'infante Isabelle 
1595-1637. — 36. Pierre-François-Ernest, baron de 
Mercy, qui résida avec sa sœur à Acey, de 1639 à 1649. 
— 37. Laurent Outhenin, chanoine de Besançon, 1650- 
1672. — 38. Jean François, comte de Croy, 1672-1725. 
— 39. Philippe de Saint-André-Vercel, 1725-1745. — 
40. Claude de Chaylard, aumônier de la reine, 1767- 
1779. — 41. Claude Gaspard de Lezay-Marnézia, 
comte de Lyon, nommé en 1779, et dernier abbé com- 
mendataire d’Acey. 

Les bâtiments de l’abbaye étaient considérables. 
La porterie, la maison des dames, le cloître, la maison 
des hôtes, l’infirmerie, la maison abbatiale, tout a dis- 
paru. Il reste de l’église, le chœur et le transept, sou- 
venirs d’un passé magnifique. 

Construite au xıı® siècle, cette église avait 6965 de 
longueur et 40 mètres de hauteur sous la clef de voûte. 
Elle se composait d’une nef principale et de deux col- 
latéraux, d’un transept rectangulaire terminé par 
deux chapelles. Des tombeaux occupaient le sous-sol 
des chapelles latérales et du chœur, Ceux de la famille 
de Rye étaient particulièrement remarquables. 

Archives déparlementales du Jura et du Doubs. 

M. PERROD. 
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ACH ou AACH, couvent de dominicains, réformé 
par dix religieux venus du couvent de Cologne, à la 
suite du mouvement créé par Jean Nider. Cette ré- 
forme se place environ vers 1470. 


R. Schieler, Magister Johannes Nider, Mayence, 1885, 

p. 168. 
R. CouLoN. 

ACHÆUS, plus connu sous le nom d’Ahaî, 
catholicos ou patriarche de Séleucie-Ctésiphon, 410- 
415. La vie d’Ahai antérieure à son patriarcat est 
fort obscure, car l’on ne saurait croire avec Mare, édit. 
Gismondi, traduction, p. 27, et Amr, édit. Gismondi, 
p. 15, qu’il fut moine et disciple du légendaire Abdiso. 
Son élévation au siège patriarcal doit remonter à Plan 
410, car Isaac mourut cette année-là, sa mort se place 
vraisemblablement en l’année 415. En effet, le Sy- 
nodicon orientale, édit. Chabot, dans les Notices et 
extraits des manuscrits, Paris, 1902, t. xxxvu, p. 276, 
fait élire le successeur d’Ahai, le catholicos Mar 
Yahbalaha Ier en la 17° année (415-416) du roi Yesde- 
gerd; Elie de Nisibe dans Bar-Hébræus, Chron. eccl., 
II, LIV, n. 2, donne la même date et Bar-Hébræus lui- 
même donne la 16° année de ce roi; ce qui nous reporte 
toujours vers l’année 415. On ignore tout du pontificat 
d’Ahai; on sait seulement qu'il était fort bien en cour 
et que le roi lui confia des missions diplomatiques. 
Amr, édit. Gismondi, p. 26, assure qu'il fut l’auteur 
d’une histoire de la persécution de Sapor II, mais Pon 
ignore ce qu'il y a de fondé dans cette attribution et 
si quelque partie de son histoire s’est conservée dans 
les Actes des martyrs de Marouta, qu'ont publiés 
Evode Assémani et le P. Bedjan. ; 


Assémani, Bibliotheca orientalis, t. 111, part. 1, p. 368-370. 
— Le Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 1111. — Westphal, 
Untersuchungen über die Quellen und die Glaubwirdigkeit 
der Patriarchalchroniken des Mart ibn Sulaiman, Amr ibn 
Matai und Saliha ibn Iohannan, Strasbourg, 1901, p. 137. 
— J. Labourt, Le christianisme dans Pempire perse sous la 
dynastie sassanide, Paris, 1904, p. 99-100. 

A S. VAILHÉ. 

ACHAIE, ancienne province ecclésiastique de lII- 
lyricum. La prise de possession de la Macédoine, effec- 
tuée en l’an 146 avant J.-C., amena la même année de 
la part de Rome la suppression des diverses confédé- 
rations grecques et l’annexion à la République de la 
Grèce ou Achaïe. Celle-ci fut rattachée à la province 
de Macédoine qui avait à sa tête tantôt un consul, 
tantôt un proconsul et tantôt un préteur; elle ne de- 
vint une province particulière et sénatoriale qu’en 
Van 27 avant J.-C., lors du partage des provinces entre 
le Sénat et l’empereur, et elle conserva comme telle 
son ancien nom d’Achaie. La Thessalie, l’Etolie, l’A- 
carnanie et une partie de l’Épire lui furent alors reu- 
nies. En l’an 15 de notre ère, Tibère enleva l’Achaïe 
au Sénat et en fit une province impériale, mais Claude, 
en l’an 41, la rendit de nouveau au Sénat. Néron la dé- 
clara libre, lors des fêtes pompeuses qu'il se donna à 
lui-même; l’Achaïe ne jouit pas longtemps de cette 
liberté et Vespasien rétablit l’ancien état de choses. IJ] 
y eut pourtant une grande modification apportée aux 
limites de la province, si l’on en juge par la situation 
qui existait au temps d’Antonin le Pieux et qui pa- 
raît remonter à cette époque. La Thessalie fit partie 
de la Macédoine; l’Epire avec l’Acarnanie formérent 
une province particulière, séparée de l’Achaïe par le 
fleuve Achelotis. Quant aux iles, les Sporades, Asty- 
palaea et Amorgos appartenaient à la province d’Asie; 
Skyros, Péparethos, Skiathos et Lemnos à la province 
de Macédoine; Imbros, Samothrace et Thasos à la pro- 
vince de Thrace; les autres Cyclades et Eubée res- 


taient à l’Achaïe. On voit donc que l’étendue de cette _- 


derniére province était considérablement réduite, et 
c'est de cette organisation administrative que nous 
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devons tenir compte, pour ne pas attribuer à l’Achaïe, 
aux origines du christianisme, des contrées qui ne lui 
appartenaient certainement plus. Au cours du n° siè- 
cle, la plus grande partie des Cyclades constitua la pro- 
vince des îles, provincia Insularum; Eubée, ainsi que 


Délos, Skyros, Lemnos et Imbros se groupaient sous ' 


l’Achaie. Depuis Vespasien, la province fut toujours 
gouvernée par un propréteur, ayant le titre de procon- 
sul; celui-ci résidait A Corinthe. On a des attestations 
certaines de son existence au ve siècle, en 401 et en 440, 
et l’on pense généralement que cette organisation 
s’est maintenue jusqu’à l’empereur Justinien. Voir 
J. Marquardt, Organisation de l'empire romain, trad. 
francaise, Paris, 1892, t. 11, p. 211-233; Achaia dans la 
Realencyclopädie de Pauly-Wissowa, Stuttgart, 1893, 
t. 1, col. 156-198; J. Weiss, Griechenland in der aposto- 
lischen Zeit, dans la Realencyklopädie f. protest. Theo- 
logie u. Kirche, de Herzog-Hauck, 3° édit., Leipzig, 
t. vir, p. 160-168. 

A plusieurs reprises l’Achaïe est mentionnée dans 
le Nouveau Testament, à l’occasion de la diffusion de 
l'Évangile; d’ordinaire, cette province n’est pas sé- 
parée de la Macédoine, l’auteur sacré voulant ainsi, 
semble-t-il, englober la plus grande partie des pays de 
langue grecque. Ainsi, les deux provinces voisinent 
dans le passage des Actes, xıx, 21. Ailleurs, Rom., xv, 
26, saint Paul loue la Macédoine et l’Achaie qui se 
proposent de secourir les frères de Jérusalem; il félicite, 
I Thes., 1, 7-8, les habitants de Thessalonique d’avoir 
répandu la bonne nouvelle en Macédoine et en Achaie; 
il loue la charité des chrétiens d’Achaie, II Cor., rx, 2; 
Rom., xv, 26, bien que lui-même n’ait pas voulu en 
user. II Cor., x1, 9-12. On voit par ces divers passages, 
et par d’autres encore, II Cor., 1, 1; IThes., 1, 7-8, que 
les chrétiens formaient déja des groupes assez considé- 
rables dans cette province. Si maintenant nous vou- 
lons préciser quelles furent les églises fondées et orga- 
nisées par le vaillant apôtre, nous n’en trouvons que 
quatre dans l’Achaïe proprement dite. C’est d’abord 
Corinthe, la métropole, à laquelle il adressa deux de 
ses épîtres et qui comptait, parmi ses fidèles, Stépha- 
nas, Fortunat, Achaïque, d’autres encore. C’est en- 
suite Cenchrée, port de Corinthe visité par l’Apôtre 
en personne, Act., xvi, 18; la mention de la diaco- 
nesse Phébé, Rom., xvi, 1, prouve qu'il y avait là 
une communauté chrétienné organisée. C’est encore 
Athènes, où le discours prononcé devant l’Aréopage 
convertit Denys, la femme Damaris et quelques autres 
personnes. Act., xvi1, 16-34. Enfin, c'est Nicopolis 
d’Epire, ville rattachée alors à l’Achaie et dans la- 
quelle saint Paul se proposait de passer un hiver. Tit., 
111, 12. Les autres villes, qui sont parfois citées par les- 
historiens ou les érudits, ne doivent pas figurer ici, car 
elles étaient comprises dans la Macédoine ou même 
dans des provinces plus éloignées. Ce ne sont pas là, 
très probablement, les seules églises qui furent fondées 
en Achaïe dès le rer siècle, mais les documents indis- 
cutables ne nous permettent pas d'en nommer d’au- 
tres. Je n’ai pas à faire ici l’histoire particulière de 
chacune de ces églises. Athènes, Corinthe, Nicopolis 
auront leur étude à part. Qu'il suffise de dire que 
l’église de Corinthe eut avec celle de Rome des rap- 
ports très suivis; on connaît en effet les deux lettres 
que lui adressèrent les papes Clément, vers l’année 97, 
et Soter, 167-174; on connaît surtout son évêque saint 
Denys, dont Eusèbe de Césarée cite un certain nom- 
bre de lettres. L'église d'Athènes, qui se glorifie avec 
raison d’avoir eu saint Denys l’aréopagite pour pre- 
mier évêque, ne joua qu’un rôle fort modeste par suite 
des persécutions, dont elle subit plus que tout autre 
les rudes coups, par suite aussi de la brillante renais- 
sance de l’hellénisme, dont son école était le foyer 
principal; on peut toutefois citer au 11° siècle deux 
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apologistes de marque : Aristide et Athénagore. Sous 
Marc-Aurèle, Méliton, évêque de Sardes, parlait de 
rescrits adressés par l’empereur Antonin soit à l’as- 
semblée (le xowév) d’Achaie, résidant à Corinthe, 
soit aux cités d'Athènes, de Larissa et de Thessalo- 
nique, pour qu'on ne favorisät pas les séditions de la 
foule contre les chrétiens. Eusèbe, Hist. eccles., 1. IV, 
c. xxvI. Des quatre villes citées, deux seulement : 
Corinthe et Athènes, intéressent l’Achaie; Larissa fai- 
sait alors partie de la Thessalie, Thessalonique de la 
Macédoine. On connaît encore d’autres Églises qui sont 
antérieures au Iv® siècle. Ainsi, vers l’année 170, la 
communauté chrétienne de Lacédémone recevait une 
lettre de saint Denys de Corinthe, Eusèbe, Hist. eccles., 
AIN AC RSI RP RG we ti xX Col 384: lesmrecits 
apocryphes et fort anciens pourtant, qui mentionnent 
l’apostolat de saint André et de saint Luc à Patras, 
prouvent du moins qu'il y eût de très bonne heure un 
centre religieux en cette ville; les îles de Mélos, Tinos, 
Paros, Théra, Astypalaea, Calymnos, Léros, etc., 
avaient certainement des chrétiens dés cette époque. 
Mais ces iles ont si souvent changé de province, qu’il 
n’est pas facile de dire si, à ce moment-là, elles étaient 
rattachées à l’Achaie. Origéne, qui, au dire d’Eusébe, 
LU ERAS MN TC RSI RN Ge LOCHECIE, COlNOO2) 
avait visité l’Achaïe, ne parle que des églises d’Athénes 
et de Corinthe. Contra Celsum, 1. III, c. xxx, P. G., 
t. xx, col. 957. Il est vrai que la mention de ces deux 
églises étant faite tout à fait par hasard, on ne sau- 
rait en aucune maniére conclure a la non-existence 
d’autres communautés. Les noms des martyrs que l’on 
relève dans les divers livres liturgiques et qui sem- 
blent se rapporter aux persécutions du 111° siècle vi- 
sent également et seulement les églises de Corinthe et 
d'Athénes. 

Un tout petit nombre d'évéques de l’Achaïe assista 
au concile de Nicée, en 325 : Pistos d’Athénes, Marc 
d'Eubée, Stratégios d' Héphestia dans l’île de Lemnos. 
Joignons-y Cléonicos de Thébes, en Thessalie, Gelzer, 
Patrum nicenorum nomina, Leipzig, 1898, p. LxIv. 
Thèbes était un évêché suffragant de Corinthe, en 458; 
il se peut qu'il en fut déjà ainsi en l’année 325. Il faut 
se rappeler, en effet, que les signatures de Nicée ne 
proviennent pas d’un procès-verbal que l’on aurait 
simplement transcrit, comme cela se fait d’ordinaire, 
mais d’une combinaison adoptée à la fin du rv? siècle 
et d’après laquelle les villes sont distribuées suivant 
l’ordre géographique. Il n’est pas du tout certain que 
cet ordre existât déjà en 325, au moins au point de vue 
ecclésiastique. Quatre évêques seulement de notre 
province assistèrent donc aux séances du premier con- 
cile œcuménique. Le fait n’a rien d’étonnant, lorsqu'on 
sait qu’à Nicée se réunirent surtout les évêques des 
Églises grecques orientales et que, malgré sa culture 
grecque, l’Achaie, comme la Thessalie, la Macédoi- 
ne, etc., était alors entraînée dans l’orbite de l’Occi- 
dent. Elle dépendait de Rome et reconnaissait le pape 
pour son patriarche, tout comme les autres provinces 
du diocèse de Macédoine. Et cela dura au moins jus- 
qu’en l’année 732, où l’empereur Léon III détacha 
l’Illyricum de l’obédience romaine et le placa sous la 
juridiction directe du patriarche byzantin. 

C’est précisément cette situation de l’Achaïe vis-à- 
vis de Rome, qui nous empêche de fixer les limites de 
cette province et d’énumérer d’une manière exacte le 
nombre d’évéchés suffragants qu’elle possédait. Nous 
n’avons pas, pour l’Occident, de Notilia episcopatuum 
qui puisse remonter à cette époque et, dans la pre- 
mière Notitia de l’Église byzantine que nous possé- 
dons, l’Ecthesis du pseudo-Epiphane, vers l’année 640, 
l’Achaïe naturellement ne figure pas encore. Les signa- 
tures des évêques de l’Achaïe que l’on peut recueillir 
dans les grandes réunions cecuméniques : Constantino- 
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ple, Ephése, Chalcédoine, rve-ve siècles, sont peu nom- 
breuses et ne fournissent qu’une faible idée de l’éten- 
due de notre province. Au concile de Chalcédoine, en 
451, nous trouvons seulement les évêques de Corinthe, 
Mégare, Messène, Opous, Naupacte, Platée, Tégée et 
Argos. Toutefois, à défaut de Notizia, il est un docu- 
ment qui, dans une certaine mesure, le remplacera, 
c'est la réponse des évêques de l’Achaie à la consulta- 
tion de l’empereur Léon Ier sur la mort du patriarche 
Protérios. Le document date de l’année 458; il est 
donc de très peu d’années postérieur au concile de 
Chalcédoine. Cette lettre, dont les termes furent arré- 
tés dans le concile de la province, est signée par le mé- 
tropolite de Corinthe et par ses suffragants. Il se peut 
que, dans la province d’Achaie comme dans plusieurs 
autres, des évéques n’aient pu pour une raison quel- 
conque assister à cette délibération; mais d’une ma- 
niére générale on doit tenir pour trés limité le nombre 
des absents. Or, nous avons 21 signatures d’évéques 
et seulement 18 noms de sièges épiscopaux. Voici ces 
derniers : Corinthe, Athénes, Thespies, Patras, Mégare, 
Élatée, Thèbes, Carystos, Argos, Lacédémone, Chalcis, 
Tanagra, Messène, Opous, Mégalopolis, Coronée, Scar- 
phia et Platée. Mansi, Conc. ampl. coll., t. vix, col. 611. 
Le nom des trois évéques : Candide, Domitius et Geor- 
ges ou Géronce, n’est pas suivi de celui de leur siège 
épiscopal. Mst Duchesne pense, Mélanges d’archéolo- 
gie et d’ histoire de ’ Ecole de Rome, Paris, t. xv (1895), 
p. 378, qu’il faut ajouter les noms de Tégée et de Nau- 
pacte, dont les évéques étaient, en 451, au concile de 
Chalcédoine, Le Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 195, 
197; le troisième siège serait peut-être celui de Porth- 
mos, en Eubée, dont un titulaire est constaté en l’an- 
née 553. Le Quien, op. cit., t. 11, col. 203. Ainsi, nous 
aurions 21 sièges épiscopaux pour la province d'Achaie, 
au milieu du v® siécle, et M. Harnack croit méme, Die 
Mission und Ausbreitung des Christentums, Leipzig, 
1902, p. 488, note 2, qu'il en était à peu près ainsi au 
commencement du ıv® siècle. Quoi qu'il en soit de ce 
point particulier, après le ve siècle, nous n’avons plus 
de document officiel qui nous donne l’état réel des 
évêchés de cette province. Le Synecdemus de Hiéro- 
.clès, statistique purement civile du vie siècle, édit. 
Burckhardt, Leipzig, 1893, p. 7-11, range sous l’épar- 
chie de Hellade ou Achaïe 75 villes (79 dans le titre), 
mais les deux tiers au moins de ces villes n’eurent 
jamais d'évéques. Ce qu'il faut noter dans Hiéroclès, 
c’est d’abord que, au rebours de nos modernes géo- 
graphes, il distingue fort bien la province d’Achaïe 
des provinces voisines : Thessalie, Macédoine, Vieille et 
Nouvelle Épire; c’est ensuite que le nom de Hellade 
fait sa réapparition et que celui d’Achaie, mis à l’ar- 
rière-plan, ne sera presque plus employé désormais. 
Entre le vrre et le x® siècle, nous avons deux Noti- 
tie episcopatuum, celle du patriarche saint Nicéphore, 
806-815, et celle du clerc arménien, Basile, vers 840. 
A cette époque, depuis bientôt un siècle, l’Achaïe 
avait été incorporée de force au patriarcat de Constan- 
tinople. Comme Rome, la légitime propriétaire, n’avait 
pas encore reconnu le fait accompli, on n’osait pas 
ranger les provinces de l’{llyricum parmi celles du pa- 
triarcat byzantin et l’on se contentait d’énumérer à 
part les métropoles de ces provinces, sans leur assigner 
un rang déterminé et sans citer leurs évêchés suflra- 
gants. Or, dans la Notitia de saint Nicéphore, la même 
que la Notitia VIII de Parthey, Hieroclis Synecdemus, 
Berlin, 1866, p. 162, 164, nous trouvons les provinces 
suivantes avecleurs métropoles : Péloponèse, Corinthe: 
Macédoine, Thessalonique; Hellade, Athènes; Achaie, 
Patras; Hellade, Larissa; Macédoine, Philippes; Ile, 
Crète. Dans la Notitia du clerc arménien Basile, Geor- 
gii cyprii Descriptio orbis romani, édit. Gelzer, Leip- 
zig, 1890, p. 27, nous avons les métropoles suivantes : 
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Thessalonique, Créte, Corinthe, Nicopolis, Athénes, 
Patras. En somme, dans l’une et l’autre Notitia, pour 
la seule ancienne province d’Achaie, nous avons au 
Ix* siècle trois métropoles : Corinthe, Athènes et Pa- 
tras, tandis que, en 458, nous n’en trouvions qu’une, 
Corinthe. Entre ces deux dates, la province, unique 
jusque-là, a donc été divisée en trois, et le nom lui- 
même d’Achaie a disparu ou bien a été accolé, peut- 
être par mégarde, à la métropole de Patras. La Notitia 
de Léon le Sage, rédigée entre les années 901 et 907, 
au moment où l’Illyricum faisait partie intégrante du 
patriarcat de Constantinople, dépeint un état de cho- 
ses bien différent. Au lieu de trois métropoles, comme 
au 1x* siècle, nous en avons cing : Corinthe, Athènes, 
Patras, Naupacte, Nouvelle Patras. Il est vrai que 
Naupacte est assimilé à Nicopolis, c’est-à-dire la rem- 
place comme métropole de la vieille Épire. Il ne reste 
donc que quatre métropoles, deux pour le Péloponèse: 
Corinthe et Patras, et deux pour l’Hellade: Athènes 
et Nouvelle Patras. Corinthe possède sept évéchés suf- 
fragants : Damalas, Argos, Monembasie, Céphalonie, 
Zante, Zémaina, le Magne; Patras en possède quatre : 
Lacédémone, Méthone, Coroné, Boléné; Athènes en 
possède dix : Euripos, Daulia, Coronée, Andros, Oréos, 
Skyros, Carystos, Porthmos, Avlone, Syra; Nouvelle 
Patras n’en possède qu’un : Marmaritzanai. Cela fait 
donc 4 métropoles et 22 évêchés, soit en tout 26 dio- 
cèses. Il convient d’ajouter quatre évêchés autocé- 
phales : Messène, Lemnos, Thèbes et Égine. Comme 
on le voit, le nombre des sièges n’a guère augmenté, 
mais les noms se sont modifiés et nous n’avons plus 
désormais de province d’Achaie. Elle est remplacée par 
les provinces de Péloponèse, Hellade, Thessalie, ou 
mieux par les provinces de Corinthe, Athènes, Pa- 
tras, etc., car en Orient comme en Occident, on tend 
de plus en plus à désigner la province par le nom de la 
métropole, Notitia de Léon le Sage dans Gelzer, Un- 
gedruckte... Texte der Notitiæ episcopatuum, Munich, 
1900, p. 550-559. Sur la foi d’un document publié par 
M. de Boor, Zeitschrift f. Kirchengeschichte, t. x11 
(1891), p. 520, et t. xıv (1893), p. 573. Gelzer a voulu; 
Die kirchliche Geographie Griechenlands vor dem Slaven- 
einbruche dans la Zeitschrift f. wissensch. Theologie, 
t. xxxu (1892), p. 419, retracer le nombre des évéchés 
de l’Achaïe à la fin du vine siècle, et il en trouve 
ainsi 84, répartis en trois provinces : Corinthe, 
Athènes et Céphalonie. Myr Duchesne a prouvé, Mé- 
langes d'archéologie et d'histoire de l’École fr. de Rome, 
t. xv (1895), p. 382-385, que cette Notitia ne répondait 
en rien à la réalité et qu'il fallait s’en tenir au chiffre 
d'environ 25 évéchés. Le texte officiel de 458 et celui 
de 901-907 nous ont donné à peu de chose près le 
même nombre. Ajoutons-y l’évêché de Delphes, dont 
une inscription publiée par M. Laurent, Bulletin de 
correspondance hellénique, Paris, t. xxırı (1899), p. 273 
Sq., nous assure l’existence au ve siècle. 


En dehors des ouvrages ou articles déjà cités, voir Petit 
de Julleville, Recherches sur l'emplacement el le vocable des 
églises chrétiennes en Grèce, dans les Archives des missions 
scientifiques, 1868, p. 469-533. — Bayet, De titulis Atticæ 
christianis antiquissimis, Paris, 1878. — Lambakis, Mémoire 
sur les antiquités chrétiennes de la Grèce, Athènes, 1902. — 
Leclercq, Achaïe, dans Dictionnaire d’archéologie chrétienne 
et de liturgie, t. 1°", col. 321-340; mais, dans ce dernier arti- 
cle, sous le nom d’Achaie, on parle de toutes les provinces 
de culture et de langue grecques : Achaïe proprement 
dite, Thessalie, Macédoine, Vieille et Nouvelle Épire, Crète, 
province des îles, îles rattachées à l’Asie ou à la Thrace, etc. 
J’omets, de propos délibéré, la bibliographie spéciale à cha- 
cune des villes épiscopales de l’Achaïe. 

S. VAILHÉ. 

ACHAIRE (saint), moine de Luxeuil et disciple 
de saint Eustaise (Vila Columbani, 11, 8; Mon. 
Germ. hist., Script. rer.merov.,t. tv, p.123; Vita Agili, 
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c. II; Aci. sanct., aug. t. vi, p. 577), assista comme 
évêque de Tournai-Noyon au concile de Clichy, en 
626-627 (Maassen, Concilia, t. 1, p. 201), au sacre de 
saint Aubert, évêque de Cambrai à Arras, le 21 mars 
633 (Acta sanct. Belgii, t. 11, p. 538) et souscrivit au 
diplôme de saint Faron pour Rebais, le 1° mars 
637-638. Pardessus, Diplomata, t. 11, p. 41. D’après 
J. Warichez. Les origines de l’Église de Tournai, 
Louvain, 1902, p. 60-64, il serait l’auteur de la réu- 
nion des deux sièges de Tournai et de Noyon, attri- 


buée jusque-là à saint Médard, mais cette opinion a | 
été combattue par A. Lesort dans Bulletin critique, | 


15 mars 1904, p. 142-144. C’est lui qui fit consacrer 
saint Omer, ancien moine de Luxeuil, évéque de 
Thérouanne (Vita Audomari, 1, 5; Acta sanct., sept. 
t. 111, p. 397) et favorisa les travaux apostoliques de 
saint Amand Vita Amandi, 11, 12; Acta sanct., feb. 
t.-1, p. 850. Il mourut le 27 novembre, probablement 
en 539, l’année de l’élévation au siège de Tournai- 
Noyon de saint Éloi, qui fut sacré le 13 mai 640. 
Vita Eligii, 11,2; Monum. Germ. hist., Script. rer. merov., 


t. ıv, p. 695; L. Van der Essen, Etude crit. et litt. sur | 


les vitæ des saints mérov. de l’anc. Belgique, Louvain, 
1907 .p.1327. 

Ghesquière, Acta sanct. Belgii, 1784, t. 11, p. 331-335. 
— X. de Ram, Hagiogr. nat., Louvain, 1864, t. 1, p. 139. 
— Biographie nation. (de Belgique), t. 1, col. 8-12. 

«U. BERLIERE. 

ACHANTE. Voir HrieRIssos. 


1. ACHARD, évêque de Langres, nommé aussi Ar- 


chadus et Arcadius. On ne connaît pas exactement les’ 


dates extrêmes deson pontificat. Il siégeait déjà en 948 
et convoqua un synode en 954. Par une charte scellée à 
Dijon le 30 août 967, le roi Lothaire « pour suivre, dit- 
il, l'exemple de l’empereur Constantin, » lui donna, à 
lui et à ses successeurs, le comté de Langres, précé- 
demment (traité de 939) en la possession, sous l’auto- 
rité du roi, de Hugues le Noir, frère de Rodolphe, duc 
de Bourgogne et roi de France. Achard recevait en 
même temps le droit de péage. En 970, il était rem- 
placé sur son siège par l’évêque Vidric. 

Gallia christiana, 1728, t. 1V, p. 547. — Duchesne, Fastes 
épiscopaux, t. 11, p. 184.— Roserot, Diplom. Carol. H. M., 
n. 18. 

P. FOURNIER. 

2. ACHARD, cinquième abbé de Saint-Serge-les- 
Angers (1082 + 27 mars 1093). Il assista au concile de 
Saintes, en 1088. Il eut pour successeur l’abbé, Ber- 
nard. 


Bibliothèque d’ Angers, Obituaire de Saint-Serge, ms. 837, 
fol. 63 v°. — Hauréau, Gallia christiana, Prov. Turon. 
p. 646. — Durville, Cartulaire de Saint-Serge, Nantes, 1903, 
p. 100. 

F. UZUREAU. 

3. ACHARD, moine augustin de l’abbaye d’Ar- 
rouaise, qualifié de probus el sapiens et religiosus 
(Martene, Ampliss. collect., t. v, col. 539), choisi comme 
archidiacre de Thérouanne par le bienheureux Jean 
qui en avait été nommé évêque en 1099, Act. sanct., 
jan. t. 11, p. 796, 798, partit peu de temps après pour la 
Terre-Sainte où il fut fait prieur du Temple. Il avait 
composé un volume de 517 vers, dédié au roi de Jéru- 
salem Baudoin Ier ou Baudoin II. M. de Vogüé, à qui 
nous empruntons ces renseignements, a publié en 1881 
dans les Archives de la Société de l’Orient latin, p. 562- 
579, le poème d’Achard, tiré des manuscrits de la biblio- 
thèque du Vatican. C’est une paraphrase assez mé- 
diocre de textes de l’Ecriture Sainte. Seuls quelques 
vers du commencement et de la fin du poème four- 
nissent des renseignements intéressants sur l’état du 
Temple au moment où l’auteur écrivait. 

U. Rouziès. 


ACHAIRE — ACHARD DE SAINT-VICTOR 





306 


4. ACHARD (Bienheureux), moine de Clairvaux, 
confondu à tort avec Achard de Saint-Victor. Il em- 
brassa l’état monastique vers 1124, sous saint Ber- 
nard, qui l’employa d’abord à diverses fondations. 
Telle, en 1134, celle de Hemmerode au diocèse de Trè- 
ves, où il rencontra l’ermite Gezzelin (Goscelin, Gos- 
win, Schozelin). Il devint ensuite maître des novices 
à Clairvaux et son disciple Herbert de Torres le loue 
pour sa haute vertu dans cet emploi. Cave fait de lu 
un grand philosophe et un grand théologien, éloge que 
rien ne justifie. La date de la mort d’Achard nous est 
inconnue. Dans le ménologe de Citeaux, Henriquez la 
place au 15 septembre sans indiquer l’année. Nous 
savons seulement par Herbert qu’Achard mourut in 
senectute bona, et l’on peut conjecturer que ce fut vers 
1170 ou dans les années suivantes. 

On a compté parmi ses ceuvres : 1° Vita S. Geselini 
eremite, éditée par Arnold Raisse, in-12, Douai, 1626; 
trad. par Baillet, Vies des saints, 6 août, p. 94; Act. 
sanct., aug. t. 11, p. 178. Mais cette vie a été écrite 
par Herbert de Torres sur les récits d’Achard (cf. fragm. 
dans Opera S. Bernardi, édit. Mabillon, 1668, t. 1, 
col. 1223); 2° Conciones ad novilios suos que de Visch 
croyait perdus; mais Montfaucon (Bibl. mss., n. 1299) 
en indique deux: l’un sur les sept déserts et l’autre 
sur {ous les saints. 


Cave, Scriptores ecclesiastici, 1688, t. 1, p. 664. — Ceillier, 
Hist. des aut. eccl., 1758, t. xx11, p. 198; 2* ed., t. XIV, p. 346. 
— Hist. litt. de la Fr., t. x11, p. 410. — Dupin, Bibl. des aut. 
eccl.,t. XII, p. 658. — Fabricius, Biblioth. med. xvi, t. 1, 
p. 9, 348. — De Visch, Bibl. cisterc., 1649, p. 1. — 
Cf. De Beato Getzelino seu Gitzeo, conf. Siebusrode apud 
Coloniam Agripp., dans Act. sanct., aug. t. 11, p. 127. 

P. FOURNIER. 

5. ACHARD DE SAINT-VICTOR. Achard, appelé 
aussi Achard le Bienheureux et Achard de Saint-Victor, 
naquit, très probablement, dans le Passais normand, 
c’est-à-dire aux environs de Domfront (Orne), dans la 
première moitié du xrr* siècle. Il était d'une famille 
noble qui avait accompagné Guillaume le Conquérant 
dans son expédition de 1066 et qui avait fait souche 
en Angleterre. Il est à peu près certain qu’Achard 
commença ses études dans la Grande Bretagne, où 
prospéraient déjà des abbayes normandes. Guillaume 
Achard fut, tout d’abord, chanoine régulier de Saint- 
Victor lès-Paris; en 1155, il en devint le second abbé, 
à la mort de Gelduin. Il fut élu, peu de temps après, 
évêque de Séez, mais d’après saint Thomas, archevêque 
de Cantorbéry, Henri II roi d'Angleterre, s’opposa à 
sa consécration parce que le pape Adrien IV avait 
confirmé son élection. En 1161, il fut nommé à l’évêché 
d’Avranches et, l’année suivante, il fut, avec Robert de 
Torigni, abbé du Mont Saint-Michel, parrain d’Aliénor, 
fille de Henri II. Grâce à l’amitié du monarque anglais, 
il obtint pour son diocèse de nombreuses faveurs et 
s’occupa activement du spirituel comme du temporel 
des abbayes de l’Avranchin. Il fut le principal bien- 
faiteur des abbayes de Montmorel et de la Lucerne. 
En 1164, il bénit la première pierre de l’église de cette 
dernière abbaye. Mort le 29 mars 1171,il y fut enterré. 
Achard a laissé dans le diocèse d’Avranches le souve- 
nir d’un prélat pieux et bienfaisant, d’un administra- 
teur sévère et économe. Il ne resta pas étranger aux 
belles lettres et à la théologie. On a de lui: De ten- 
tatione Domini in deserto, dont le manuscrit dépend du 
fonds de l’abbaye de Saint-Victor : De divisione anime 
et spiritus, ouvrage conservé à Cambridge. On lui 
attribue, à tort, la Vita S. Gelesini, sive Gotselini, 
éditée par Raisse, 4 Douai, en 1626. Voir la notice 
ci-dessus. 

Moréri, Dictionnaire historique, t. 1, p. 79, col. 2. — Go- 
descard, Vie des saints (mai). — Mss. de Pabbé Cousin, bibl. 
d’Avranches, n. 172-192, passim. — Chronique de Robert 
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de Torigni, éd. Léopold Delisle, Rouen, 1872. — Le Héri— 
cher, Avranchin monumental et historique, Avranches, 1846, 
aux mots : Avranches, Ducey, La Lucerne. — Abbé Desro- 
ches, Histoire du Mont Saint-Michel et de l’ancien diocèse 


ACHARD DE SAINT-VICTOR — 


| 
| 
| 
| 
| 
| 


d’Avranches, Caen, 1838, t. 1, p. 342-345. — Sur l’origine | 


de la famille Achard, Léchaudé d’Anisy, Recherches sur le 
Domesday Book, Caen, 1842, p. 48-49. 
E. Dupont. 
6. ACHARD DE LA BAUME. Voir La BAUME 
(ACHARD DE). 


ACHARITANUS. Voir AGGARITANA (Ecclesia) 


ACHART (Saint) (Aicardus, Aichardus, Aichadrus)» 
abbé de Jumiéges. Nous ne possédons pas de source 
bien antique ni bien recommandable sur ce personnage. 
La vie que Surius a publiée fut composée par Fulbert: 
moine à Saint-Ouen, après 956, et peut-être même: 
au xI® siècle. Mabillon en a édité une autre, un peu 
plus ancienne, écrite autour de 920. Il existe une troi- 
sième biographie du même saint, plus courte, mais 
n’offrant aucun intérêt; car elle n’est guère qu’un abré- 
gé de l’œuvre de Fulbert. D’après la tradition men- 
tionnée dans ces Vies, Achart naquit à Poitiers. Son 
père s’appelait Anchaire, et sa mère, Ermena. Après 
des études faites dans sa ville natale, à l’abbaye Saint- 
Hilaire, sous la direction du moine Ansfrid, Achart se 
retira au monastère de Saint-Jouin. Peu après, d’ac- 
cord avec son évêque, il créa, sur un terrain apparte- 
nant à sa famille, la nouvelle fondation de Quinçay, 
qu’il mit sous l’obédience de saint Philibert, abbé de 
Jumièges. Après avoir gouverné Quinçay durant une 
trentaine d’années, il succéda en 684 à saint Philibert, 
et mourut le 15 septembre 687. Ses reliques furent trans- 
portées temporairement à Haspres au 1x* siècle, puis 
ramenées à Jumièges où elles restèrent définitivement. 


Surius, Vila sanctorum, 1618, t. 1x, p. 152-162. — Ma- 
billon, Acta sanctorum ordinis sancti Benedicti, 1669, t. 11, 
p. 952-953. — Acta sanctorum, sept. t. v, 1755, p. 80-102. — 
Fortia d’Urban, Vie de saint Achart, abbé de Jumiéges par 
Jacques de Guyse, extraite des Annales de Hainaut et pu- 
bliée pour la premiére fois avec des notes, Paris, 1830. — 
Bibliotheca hagiographica latina, 1898, p. 30-31. 

y M. BESSON. 

ACHAVAL (WENCGEsLAs), O. F. M., évêque de 
Saint-Juan de Cuyo. Né en 1810 dans le diocèse de 
Salta (République argentine), il prit ’habit franciscain 
dans la province de l’Assomption de La Plata. Après 
avoir rempli plusieurs charges dans les maisons de son 
ordre, il fut nommé, le 26 décembre 1867, évêque de 
Saint-Juan de Cuyo, suffragant de l’archevêché de 
Buenos-Ayres. Il succédait à son confrère Nicolas Al- 
zador O. F. M. En 1884, il faillit être chassé et exilé 
par les francs-maçons qu'il avait fortement combat- 
tus. Il mourut en 1898. 

A. GROETEKEN. 

ACHE et ACHEUL (Saints), martyrs, dont les 
actes paraissent n’avoir jamais été rédigés, n’en sont 
pas moins demeurés très populaires à Amiens et dans 
tout le diocése; si leurs actes ont été écrits, ils furent 
perdus de bonne heure. Deux anciens bréviaires amié- 
nois et plusieurs historiens paraissent avoir confondu 
saint Acheul avec saint Andéol en disant du premier 
qu’il était né en Grèce et qu’un disciple de saint Po- 
lycarpe l’avait envoyé en Gaule pour évangéliser le 
Vivarais; l’empereur Sévère l'aurait fait martyriser 
le 1er mai 208. 

Cette version est en désaccord avec la tradition qui 
s’est perpétuée à Amiens. Le diacre Ache et le sous- 
diacre Acheul étaient originaires de l’Amiénois. Ils pa- 
raissent avoir été martyrisés le 11 mai 303 par ordre 
du préfet d'Amiens, le romain Rictiovare, sous le 
règne de Maximien Hercule. Ils reçurent leur sépul- 
ture à Abladène, près du corps vénéré de saint Fir- 
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min, fondateur de l'Église d’ Amiens; une église fut 
élevée plus tard sur leur tombeau par ordre de saint 
Firmin le Confesseur. Un prieuré de l’ordre de Saint- 
Augustin y fut institué en 1085 et fut érigé en abbaye 
en 1145. L'église primitive, dédiée à la sainte Vierge et 
à saint Firmin, martyr, fut ensuite désignée sous le 
nom de Saint-Ache et de Saint-Acheul, puis sous celui 
de Notre-Dame des Martyrs, mais, depuis longtemps, 
le nom de Saint-Acheul a prévalu. 

Notes pour l'histoire ecclésiastique d’ Amiens, ms. n. 516 
de la bibliothèque d' Amiens. — Recueil de pièces concer- 
nant les tombeaux de Saint-Acheul, ms. n. 521 de la même 
bibliothèque. — Acta sanct., maii t. 1 (1680), p. 44; 
t. vil, p. 529. — Le P. Godefroy, Notice sur Notre-Dame 
de Saint-Acheul. — De Beauvillé, Documents inédits sur la 
Picardie, t. 1%, p. 375. — Godescard, Vies des saints, au 
1er mai. — J. Corblet, Magiographie du diocèse d’ Amiens, 
t. 1, p. 1-10. — J. Gosselin, Les saints de Picardie a N.-D. de 
Brebières, p. 23-26. 

A. LEDIEU. 

ACHELOUS, ’Ay:loc, évêché en Acarnanie. 
L'histoire de cette localité est courte. Vers le milieu 
du x1r° siècle, elle recut la visite de Benjamin de Tu- 
déle, qui y trouva dix juifs. The itinerary of rabbi 
Benjamin of Tudela, édit. Asher, Londres, 1840, t. 1, 
p. 46. Lors de la partitio Romaniz, en 1204, elle est 
citée parmi les possessions vénitiennes. Tafel, Sym- 
bolarum critic. geogr. Byzantin. spectant. partes due, 
11, p. 60. En 1358 le duc Nicéphore II, despote d’Epire, 
y fut tué dans une bataille contre les Albanais. Jean 
Cantacuz., Iv, 43. L’évéché d’Achelous, suffragant 
de Naupacte, est signalé dans les Nova Tactica de 
Gelzer, vers 940; les notices III, X et XIII de Parthey; 
la notice publiée par A. P. Kerameus dans Mouseiov 
var Brólio0 Ren tho evayyEArtnTs oyoXnc, rep. 6’, Smyrne, 
1876, p. 76; enfin dans une notice de la fin du xv® 
siècle, qui dépeint l’état réel de la hiérarchie à cette 
époque. Gelzer, Ungedruckte und ungenügend veröf- 
fentlichte Texte der Notit. episcop., Munich, 1900, p. 635. 
On lit dans la notice XIII de Parthey : *Ayyel00u, 
viv dî eis unrpénokv vetiuñra; c’est là sûrement 
une erreur du copiste qui a appliqué à Achelous un 
renseignement concernant Anchialos. Sur la confu- 
sion entre les deux noms, fréquente dansles documents, 
voir Tafel, De Thessalonica, p. 484 sq. Arabantinos, 
Xpovoypapia Tis ’Hreipov, t. 11, p. 26, mentionne, 
j'ignore d’après quelle source, Joachim, « évêque 
d’Achelous et d’Etolie », en 533. Jean, vers 1220, et 
Eustathe, probablement son successeur, sont connus 
par des lettres inédites de Jean Apokaukos, cod. Ba- 
rocc. 131, fol. 319 vo et fol. 323. En décembre 1370, 
un évêque d’Achelous, relevé de l’excommunication 
qu'il avait encourue du métropolitain de Janina, 
devint métropolitain de Corinthe. Milklosich et 
Müller, Acta patriarch. Constantinopol., t. 1, p. 534, 
540. Le Quien, Oriens christ., t. 11, col. 153, suppose a 
tort Achelous identique a Cozyle. Benjamin de Tudéle 
nous montre qu'il faut le chercher dans la vallée 
inférieure du fleuve Achelous (Aspropotamos), à deux 
journées d’Arta. On l’a identifié avec Angelocastron, 
village à l’est du fleuve, dans le dème d’Olenia (Grèce): 
cette forteresse, qui joua son petit rôle dans les 
guerres incessantes de la région au moyen âge, est 
plutôt l’ancienne Conope (Arsinoe). D’autres y voient 
Hydrias ou Lysimachias. Pouqueville, Voyage dans la 
Grèce, t. 11, p. 98; Arabantinos, op. cit., t. 11, p. 26, 4. 

S. PÉTRIDES. 

ACHENEUS. Voir ACENEUS, Col. 282. 


ACHERIC (Saint). Les Propres du diocèse de Stras- 
bourg de 1822 et de 1838 contenaient une légende en 
l'honneur de ce saint et de son compagnon Guillaume, 
qui disparut du Propre de 1865. Ces deux saints soli- 
taires auraient vécu au rx® siècle, au fond du val de- 
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Liepvre, dans un petit monastère fondé par Blidulphe, 
archidiacre de Metz. Leur histoire est très incertaine. 
Cf. Le monastère d’Echery, par J, Degermann, Stras- 
bourg, 1895. A. INGOLD. 


ACHERUNTIA. Voir ACERENZA, col. 290. 


ACHERY (Luc pv’). Né à Saint-Quentin en 1609, 
d’abord religieux à l’abbaye de Saint-Quentin en 
l’Ile, il embrassa la réforme de saint Maur à Vendôme, 
où il fit profession le 4 octobre 1632. Envoyé à Paris 
en 1637, il devint bibliothécaire de l’abbaye de Saint- 
Germain des-Prés, dressa l’inventaire du dépôt confié 
à ses soins (Bib. nat. Paris, ms. fr. 13082-13084), se 
distingua par ses nombreuses publications et se fit le 
promoteur des hautes études au sein de sa congré- 
gation; il fut le maître de *Mabillon, qu'il initia au 
travail scientifique. Il mourut le 29 avril 1685. On a 
de lui: 1° S. Barnaba epistola, éd. posthume de D. 
Hugues Ménard, in-4°, Paris, Piget, 1645; — 20 Asceti- 
corum, vulgo spiritualium opusculorum... indiculus, 
in-8°; Paris, Billaine, 1648, 2° éd. augm. par D. Jacques 
Remi, in-4°, Paris, Billaine, 1671, (v. Laur. Josse Le 
Clerc, Remarques sur différents articles du dict. de 
Moreri, de l’éd. de 1718, p. 194-196); —3° B. Lanfranei 
opera, in-fol., Paris, Billaine, 1648; P. L.,t. cu, col. 9- 
782; —4° Guiberli abb. de Novigento opera. in-fol.; 
Paris, Billaine, 1651; P. L., t. cLvI, col. 9-1268; — 
5° Grimlaici regula solitariorum, in-12, Paris, Martin, 
1653; — 6° Veterum aliquot scriptorum... spicile- 
gium, 13 vol. in-4°, Paris, Savreux, 1655-1677, Paris, 


Desprez, 1681, 1686, t. 11, t. 111; voir Anal. bolland.,' 


1899, t. xvii, p. 43-49); 3e éd. revue par L.-Fr.-Jos. 
de la Barre, Spicilegium sive collectio veterum ali- 
quot scriptorum, in-fol, Paris, Montalent, 1723, 
3 vol.; — 7° Remarques faictes de quelques actions et 
paroles du R. P. dom Grégoire Tarrisse (1649) publiées 
par H. Stein, d’après le ms. L. 816 des Arch. nat., 
Paris (Mélanges el docum. publiés à l’occasion du 2° 
centen. de la mort de Mabillon, Paris, 1908, p. 60-89); — 
8° Responses aux raisons des chanoines réguliers de 
l’ordre Saint-Auguslin, de Sainte-Genevieve de Paris, 
et l’establissement du droict que les religieux de Saint- 
Germain-des-Prez ont de préséance dans les assembléez 
publicques et particuliérement és enterremens des Roys, 
1648, à la Bibl. nat. Paris, F. F. 16866, f. 120; — 9° De 
bibliothecarum antiquitate, utilitate et fine (ib., F. F., 
15356, f. 170-180). D. d’Achery prit une large part à 
la réédition des œuvres du cardinal Bona, à Paris. 
Sala, Epist. card. Bona, p. 35, 36, 43, 51, 168, 176, 
177, 223, 229, 238. C’est à tort qu’on lui attribue la 
traduction du Traité du discernement des esprits, 
de Bona, qui est de Le Roy, abbé de Haute- 
Fontaine. Barbier, Dict. des ouvrages anonym., Paris, 
1882, t. ıv, p. 792-793. La correspondance manus- 
crite de d’Achery est conservée à la Bibliothèque 
nationale de Paris, F. F., 17682-17689, 20846 ; nouv, 
acq. fr. 1436; Coll. Duchesne, vol. xxx, xcr; aux Bibl. 
de Sainte-Geneviève, Cat. mss., t. 11, p. 65-66, 
343, de l’Arsenal, Cal. mss., t. 111, p. 425. Des 
lettres de lui ou à lui adressées ont été publiées dans 
de nombreux recueils. Voir U. Berlière, Nouveau 
suppl. à Vhist. litt. de la cong. de Saint-Maur, 1908, 
LT, p. 5-8. 

Pez, Bibl. benedicto-mauriana, Augsbourg, 1716, p. 31- 
46. — D. Bouillart, Hist. de l'abbaye de Saint- Germain-des- 
Prés, Paris, 1724, p. 281-282. — D. Le Cerf, Bibl. hist. el 
crit. des auteurs de la cong. de Saint-Maur, La Haye, 
1726, p. 1-5. — Tassin, Hist. litt. de la cong. de Saint- 
Maur, Bruxelles, 1770, p. 103-118. — François, Bibl. gen- 
des écriv. de l’ordre de Saint-Benoit, Bouillon, 1777- 
- 1778, t.1, p.5;t. 111, p. 403-414. — Maugendre, Eloge de 

D.d' Achery, Amiens, 1776. — Dantier, Rapport sur la corresp. 
néd. des bénédictins de Saint-Maur, Paris, 1857, p. 66-68, 
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78-82, 96-102. — Hurter, Nomenclator lit., 1874, t. 11, p. 
331-338. — L. Delisle, Cabinet des manuscrits, Paris, 1874, 
t. 11, p. 61-63. — Ch. de Lama, Bibl. des écriv. de la cong. 
de Saint-Maur, Munich, 1882, p. 52-53. — E. de Broglie, 
Mabillon et la soc. de l'abbaye de Saint-Germain-des-Pres, 
Paris, 1888, t. 1, p. 19-23, passim. — Gigas, Lettres des bénéd. 
de la cong. de Saint-Maur, Copenhague, 1892, t. 1, p. 5-7, 
46-65. — Vanel, Les bénédictins de Saint- Germain-des-Prés 
et les savants lyonnais, Paris, 1894, p. 27-46; Nécrol. des 
rel. de la cong. de Saint-Maur décédés a Saint- Germain-des- 
Prés, Paris, 1896, p. 39-40. — Valenti, Los benedictinos 
de San Mauro, Palma, 1899, p. 155-168. — U. Berliére, 
Nouv. suppl. à Phist. litt. de la cong. de Saint-Maur, 1908, 
ety Da 2:8 
U. BERLIERE. 

ACHETICHAT (ASCHDICHADE), bourg du dis- 
trict de Daron sur une hauteur bordant 1'Eu- 
phrate oriental ou Aratsani, région de Mouche, à 
l’ouest du lac de Van. Cf. H. Hübschmann, Die 
altarmenischen Ortsnamen, Strasbourg, 1904, p. 400- 
401. Métropole religieuse de l'Arménie païenne, Ache- 
tichat fut aussi très vraisemblablement la première 
métropole de la Grande-Arménie catholique. Faustus 
de Byzance, historien du 1v* siècle, et le mieux in- 
formé pour cette époque, appelle l’église d’Ache- 
tichat « la première et grande mère des églises armé- 
niennes », « où se trouve le siège principal et le plus 
honoré », le lieu où les anciens convoquaient ordinai- 
rement les assemblées synodales. L. III, c. 11; V,xxıv; 
Moise de Khorène, 1.Il,c.xcı; III, 11, xıv, etc. La fa- 
meuse vision de saint Grégoire à Edschmiadzin, racon- 
tée par le pseudo-Agathange (c. cir) est regardée par 
de judicieux critiques comme une élaboration faite 
vers le milieu du ve siècle après que les Arméniens, 
aux prises avec le mazdéiste Yezdjerd II, ont été 
abandonnés des Grecs. Cette prétendue vision est 
pourtant la source la plus auguste dont se réclament 
plusieurs des partisans de l’autonomie de l’Église 
arménienne. 


H. Gelzer, Die Anfänge der arm. Kirche dans les Bericht. 
der künigl. sach. Ges. der W., hist.-phil. Cl. 1895, p. 117 sq.; 
trad. en arménien 1896, p. 160 ad finem. Voir un essai 
de réplique, Ter Minassiantz, Die armenische Kirche in 
ihr. Bez. z. den syr. Kirch., Leipzig, 1904, p. 6-7. — Weber, 
Die kathol. Kirche in Armenien, ihre Begriindung und 
Entwicklung vor der Trennung, 1903, p. 177-182; trad. 
franc. par J. Valès, Calais, 1907, p. 169 sq. — P. Pe- 
tit, Dietionn. de théol. cath. de Vacant, art. Arménie, t. 1, 
col. 1893.— F. Tournebize, Hist. polit. et relig. de !’ Armé- 
nie, Paris, 1909, p. 44, 45, 47 note 1, 53, 54, 62-63, 77, 
146-149, 159, 446-447, 460-461, 463,464, et Revue de I’ Orient 
chrétien, 1903, n. 4, p. 597-600; 1907, n. 4, p. 356-359, etc. 

Fr. TOURNEBIZE. 

ACHEY (CLAUDE pb’), archevêque de Besançon. 
Né à Gray (Haute-Saône) en 1587 (?), de Jérôme 
d’Achey, baron de Thoraise, et de Rose de Bauflre- 
mont; portait : écartelé au premier de gueules à deux 
haches d’or mises en pal et adossées (Achey), au second 
vairé d’or et de gueules (Bauftremont); docteur en théo- 
logie, haut-doyen et archidiacre du chapitre métro- 
politain, abbé commendataire de Baume-les-Moines 
et de Montbenoît, succéda en 1637, comme archevêque 
de Besançon, à François de Rye; il avait « une pres- 
tance admirable, accompagnée d’une grâce non pa- 
reille dans toutes ses actions.... Les fidèles se pressaient 
à l’église métropolitaine pour le voir à l’autel, le con- 
templer en chaire, revêtu de ses ornements pontificaux, 
l'entendre prêcher, et tous, faisant trêve à leurs afflic- 
tions, s’en retournaient heureux d’avoir du moins un 
si digne archevêque. Les savants estimaient ses lu- 
mières ; et Balzac, cet esprit si poli, a plusieurs lettres 
adressées à notre prélat, sous le nom de l’abbé de 
Baume. » Histoire manuscrite du grand séminaire. 
Archives de l’Archevéché, p. 38. 

Son premier soin fut de résider continuellement dans 
son diocèse, dont il fit, en 1652, une visite minutieuse. 
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Il chercha à augmenter le nombre de ses prêtres, ne 
leur demandant d’abord que la science strictement né- 
cessaire : « Mieux vaut, disait-il, dans l’état où est mon 
diocèse, avoir des prêtres ignorants que de n’en point 
avoir du tout. » Il essaya, sans y réussir, d'organiser 
un séminaire, et, pour y suppléer dans la mesure du 
possible, institua un examen pour tous les prêtres qui 
désiraient avoir ou faire renouveler leurs pouvoirs de 
prédicateurs et de confesseurs. 

En 1645, il tint un synode à Besançon, et y ordonna 
que tous les curés et vicaires du diocèse feraient 
chaque dimanche, sur l’heure du midi, une instruction 
sur un chapitre du catéchisme approuvé par lui; il 
prescrivit à tous les clercs de porter l’habit ecclé- 
siastique ; obligea le clergé des paroisses à célébrer les 
offices à des heures régulières, contraignit les cha- 
noines et familiers à assister au chœur à ces offices 
paroissiaux, interdit aux religieux de tenir aucune 
assemblée d’aucun genre durant les cérémonies pa- 
roissiales et de faire du ministère ou des quêtes sans 
l’autorisation des curés et de l’ordinaire. En 1643, 
conformément à la récente constitution d’Urbain 
VIII, il réduisit de 54 à 38 le nombre des fêtes chö- 
mées ; il défendit aussi de publier de nouveaux miracles 
sans son autorisation, régla la question des droits 
curiaux, publia un nouveau bréviaire en 1653, où 
étaient rétablies dans l’office les leçons tirées de 
PÉcriture sainte qu’on y avait retranchées depuis 
plusieurs siècles, mais où étaient abrégés les offices 
de Prime, des dimanches de l’Avent et du Carême. 
Enfin, il consacra son diocèse à l’Immaculée Concep- 
tion. 

Claude d’Achey se montra inflexible dans la lutte 
contre le jansénisme. Il fut l’un des premiers à publier 
la condamnation de lV Augustinus (1640), la bulle In 
eminenti (1642) et la bulle d’Innocent X : Cum ex occa- 
sione (1653). Il joignit à ses prescriptions un formu- 
laire que devaient signer tous les bénéficiaires de son 
diocèse, et défendit la lecture de la Bible en langue 
vulgaire, 

C’est durant son épiscopat que saint Pierre Fourier 
vint au diocèse de Besançon et créa son Institut des 
chanoines réguliers de Mattaincourt. C’est pendant 
son administration aussi que la Franche-Comté subit 
la guerre de dix ans, l’invasion, la famine et la peste. 

Il mourut à Gy (Haute-Saône), le 7 octobre 1654. 

Histoire manuscrile du grand séminaire, Arch. de l’arche- 
vêché de Besançon. — Délibérations municipales, registre 
n. 80,aux Archives communales de Besançon. — Délibéra- 
tions capilulaires, G. 117, aux Archives départementales du 
Doubs. — Richard, Histoire des diocèses de Besançon et 
de Saint-Claude, 1851. — Chanoine Morey, Les curés de 
campagne en Franche-Comté, 1880. — La Franche-Comté 
ancienne et moderne, 1857. — Statuts synodaux de Claude 
d’Achey, Bibliothèque de Besançon. — Suchet, Hisloire de 
l’éloquence religieuse en Franche-Comté, Besançon, 1894. 

M. PERROD. 

ACHIDÉE, que la Gallia christiana nova appelle 
à tort Archideus (t. xvi, col. 514), figure comme évé- 
que de Die exclusivement dans trois chartes du Car- 
tulaire de l’abbaye: de Saint-Chaffre, alors appelée 
Calmiliensis (du nom de son fondateur saint Car- 
mery); en mai 957, 20° année du roi Conrad, ce 
prélat fait don de diverses terres à l’église de Pont 
(de-Barret), du diocèse de Die, appartenant à ce monas- 
tere (U. Chevalier, Cartulaire de l’abbaye de Saint- 
Chaffre du Monastier, 1884, p. 110, n. 323); le même 
mois et sans doute le même jour, il met l’abbé Wul- 
fald en possession de l’église de Saint-Jean de Charols 
(p. 111, n. 327); peu d’années après, le roi Conrad 
confirma au même abbé les donations provenant des 
largesses du comte Odilon et du prelat (præsulis) 
Achidée (p. 108-110, n. 322). 

U. CHEVALIER. 
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ACHILIUS (Saint), évêque de Larissa, en Thes- 
salie, au ıv® siècle. Les ménologes grecs en font un 
des Pères de Nicée. Synaxarium Ecclesiæ Constanti- 
nopolitanæ, Bruxelles, 1902, p. 686. Mais les listes du 
premier concile œcuménique ne fournissent sous le 
nom de Larissa que le nom de Claudien. H. Gelzer, 
Patrum Nicænorum nomina, Leipzig, 1898, passim. 
Force nous est donc de renoncer à cette unique donnée 
qui permettait de rattacher ce personnage au Iv? siècle. 
Du reste, les notices que lui consacrent son office of- 
ficiel et Ia métaphrase néo-grecque proviennent de 
documents ou mieux de traditions postérieures aux 
guerres bulgaro-grecques du 1x* siècle; c’est également 
de la même époque que date le curieux récit d’une 
apparition du saint à des pélerins occidentaux qui 
se rendaient au tombeau de saint Démétrius à Thes- 
salonique. Acta sanct., octobr. t. ıv, p. 193. Comme, 
d’autre part, l'invention de ses reliques eut précisé- 
ment lieu vers le même temps, il n’est point témé- 
raire d’assigner à Achilius une moins vénérable anti- 
quité. Il y a au mont Athos, dans le manuscrit 143 
du monastère de Dionysiou une vie inédite de ce 
saint; mais, à en juger par le fragment qu’en a publié 
Chr. Loparev, Visantijskij Vremennik, t. tv, p. 363- 
364, ce document a été utilisé par le moine Chariton 
pour la rédaction de la vie moderne. C. Doukakes 
Méyas suvaéaptotyc, mois de mai, p. 288-297, et il 
est bien à craindre que sa publication ne nous apporte 
rien de nouveau. Chose curieuse, Chariton ne semble 
pas avoir mis à profit l’office, dont il existe au moins 
deux éditions : *Axohovbía tod Ev Ayloıs TOTOOG Aum 
’Ayılklou .Apyıenıoxömov Aupioons tod Gavpatoupyod, 
viv mp@tov TÜmots exdoletoa al wer’ émbpuelelos Ort 
Tretatns doplwbetox. Everinor, ape”, 1745, mapa ’Av- 
tovíw T@ Béproïe, in-49, 40 p.; ’Axoroubia... vv To 
Gevtepov tiro Exdoleion xa per” Émipehelac Ort mielorng 
dophwbeïsa Uno l'ewpylou Mapx7, ty Aapioon, mapa tH 
exöörn Tewpyt Maxpr, in-8°, 1896, 39 p. C'est par 
une fausse interprétation du récit relatif à saint 
Démétrius mentionné ci-dessus que Le Quien, Oriens 
christianus, t 11, col. 28, a fait d’Achilius un arche- 
véque de Thessalonique. La notice des Acta sancl., 
maii t. m1, p. 465, n’est qu’un bref commentaire du 
synaxaire. 

L. PETIT. 
ACHILLA. Voir ANCHIALE. 


1. ACHILLAS, évêque d’Alexandrie, successeur 
de saint Pierre sur la chaire de saint Marc. Eusébe, 
Hist. eccl., ANAL €. XXXU, -P.G., t. xx, col. 736, nous 
dit qu’il fut ordonné prêtre avec saint Piérius par le 
patriarche Théonas (282-300), et qu'il dirigea durant 
quelque temps l’école chrétienne de la capitale de 
l'Égypte. Nicéphore Calliste, Hist. eccl., 1. VI, c. xxxv, 
P. G., t. cxLv, col. 1201, révèle la chose en termes 
presque identiques. Ce point a fort embarrassé les 
historiens de la fameuse école, et quelques-uns, pour 
tourner la difficulté, n’ont rien trouvé de mieux que 
de faire dire 4 Eusébe ce qu’il ne dit nullement. Voir 
sur cette discussion les Acta sanctorum, novembris 
t. 11, p. 259-260. L’avènement au patriarcat et par 
suite la mort d’Achillas donne également lieu à de 
grandes difficultés chronologiques. Sans tenir compte 
de l’assertion évidemment erronée de saint Épiphane, 
Her., LXVIII, c. ım, Pa Got. LI COL 188, quisfait 
d’Achillas le successeur et non le prédécesseur de saint 
Alexandre, mort en 326,le Chronicon orientale place son 
élection immédiatement après la mort de saint Pierre, 
tandis que Gélase de Cyzique sépare les deux épis- 
copats par un interrègne d’une année. Quant à la 
durée même de son épiscopat, les renseignements sont 
encore plus contradictoires. Sans rapporter ici toutes 
ces données, que l’on trouvera fort bien analysées 
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et discutées dans Tillemont, Mémoires, t. v1, p. 730- 
732, nous retiendrons seulement l’assertion de Gé- 
lase de Cyzique, ordinairement bien informé, et nous 
admettrons jusqu’à plus ample informé qu’Achillas 
monta sur son siége vers la fin de 312, et mourut au 
bout de cing ou six mois de régne, le 13 juin 313, 
correspondant au 19 payni des Coptes. Histoire des 
patriarches d Alexandrie, dans la Patrologia orientalis, 
Paris, 1907, t. 1, p. 401. Les Coptes l’ont exclu de 
leur calendrier 4 cause de sa condescendance pour 
Arius. On sait en effet par plusieurs sources, en par- 
ticulier par un curieux fragment du patrice Ararsius 
inséré au Synodicum vetus (Fabricius, Bibliotheca 
greca, t. xt, p. 195; 2e édit., t. x11, p. 369), qu’Arius 
recut la prétrise des mains mémes d’Achillas; autant 
lui reprocher de n’avoir pas su lire dans le secret des 
cœurs. Baronius l’excuse en lui prétant l’intention 
de détacher par la le futur hérésiarque du parti des 
méléciens. Annal., ad ann. 310, n. 15. Rien n’est moins 
prouvé : il est pourtant certain qu’Achillas encourut 
la haine du parti mélécien. Saint Athanase l’affirme 
em plus d’un endroit. P. G., t. xxv, col. 268, 356, 
392. Cette grave autorité, jointe aux autres bons 
témoignages de l'antiquité en faveur d’Achillas, 
justifie amplement, ce semble, l'insertion de son 
nom dans le martyrologe romain, 7 novembre. 


Outre les auteurs déjà cités, voir Acta sanct., junii, t. VII, 
30-31. — Tillemont, Mémoires t. v1, p. 213-214. — A. von 
Gutschmid, Kleine Schriften, Leipzig, 1890, t. 11, p. 426- 
427.Ce dernier savant place la mort d’Achillas au 13 juin 311. 

ERETTE 


2. ACHILLAS (Saint), ’Ayu%; ou ’Ayräc, appelé. 


aussi Achilleus par Rufin et après lui par les bollan- 
distes, moine égyptien dont les ménéesetles synaxaires 
font mémoire le 17 janvier, H. Delehaye, Propylæum 
ad acta sanctorum, nov. 1902, col. 399, ligne 53; 
col. 981. On a de lui un certain nombre de maximes 
ascétiques que nous ont transmises en grec les Apo- 
phtegmata patrum, P. G., t. Lxv, col. 123-124, et en 
latin les Vite patrum de Rufin dont on trouvera les 
références en note dans Migne à l’endroit qui vient 
d’être cité, ainsi que dans Acta sanctorum, januar. 
t. 11, p. 528. Jean le Géométre a mis en un quatrain 
une de ces maximes dans son Ilupaösıooc, P. G., t. cvt, 
col. 881. Dans l’office des saints ascétes que l’Église 
grecque célèbre le samedi rs tupivas à l’entrée du 
grand carême, la première ode mentionne Achillas avec 
Amoés, autre moine égyptien auquel fut adressée la 
cinquième des sentences d’Achillas rapportées par les 
Apophthegmata patrum, celui-là aussi dont les maximes 
font immédiatement suite, dans le même recueil, à 
celles d’Achillas. L’un et l’autre sont appelés par le 
mélode « fleurs du désert » : ?Ay0)% xa "Anwen, tà &v0n 
Tis “épauou. Tprodtov, Rome, 1879, p. 87. Le 
17 janvier, on fait seulement mémoire de saint Achillas 
à Poffice de saint Antoine ermite. Le synaxairemétrique 
de cet office lui consacre deux vers où ses vertus ascé- 
tiques sont comparées aux exploits guerriers du héros 
de l’Iliade auquel la ressemblance de nom a fait son- 
ger: "Orio "Aythreds tas xdtw moped roles. [lévors 
"Ayuda THY dvw move mél. « Par ses armes Achille 
détruit les villes d'ici-bas. Par ses labeurs Achillas 
conquiert la cité d'en haut. » Myvaïoy tod ’Ixvouapiou, 


Venise, 1880, p. 136. A Vendroit cité plus haut de | 


Jean le Géométre, dans Migne, le commentateur iden- 
tifie en note cet Achillas avec le prétre de méme nom, 
signataire de la déposition d’Arius au concile d’Alexan- 
drie en 321. Rien ne semble appuyer cette identifica- 
tion. - 


Apophthegmata patrum, P. G., t. Lxv, col. 123-124. — 
Acta sanctorum, januar. t. 11, p. 528. — Doukakis, Méyas Luya- 
Euetorhs, janvier, Athènes, 1889, p. 318, 319. 

i S. SALAVILLE. 


ACHILLAS — ACHILLÉE 
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1. ACHILLE (TATIUS) (S4r:o5 dans Suidas), savant 
d’Alexandrie, au rv© siècle, Né dans le paganisme, il se 
convertit au christianisme et serait devenu évêque, 
si l’on en croit Suidas. Loué par Photius, cod. LXXXVIL, 
XCIV, CLXVI. Il composa un grand ouvrage, intitulé : 
Ilept oxatpac, dont il nous reste une partie, sous le titre 
de : Hpogeioaywynv eis tà "Apxtov parmóyeva(Isagoges in 
Phenomena Aratii). Cet ouvrage mentionne et loue un 
grand nombre d'écrivains. Il écrivit aussi huit livres 
intitulés : "Eowtixdy cay rept Acuxinmny xa: Kherropó vr x 
(De amoribus Leucippes et Clitophontis). 


Fabricius, Biblioth. græca, in-8°, 1795, t. 1v, p. 41-43; 
1802, t. viti, p. 130-133. — Hoffmann, Lex. bibl. græc., 
1832, t. 1, p. 1-5. — A. Stravoskiadis, Achilles Tatius, Ein 
Nachahmer des Plato, Aristoteles, Plutarch und Aelian, in-8°, 
Athènes, 1889. — U. Chevalier, Bio-Bibliographie, in-8°, 
Paris, 1905, t. 1, col. 23. 

V. ERMONI. 
2. ACHILLE (TATIUS ou STATIUS), voir ESTAGO. 


4. ACHILLEE, martyr. Voir NÉRÉE (Saint). 
Da ACHILLÉE, martyr. Voir F£Lıx (Saint). 


3. ACHILLÉE, évêque de Spolète dans la première 
moitié du v® siècle. La seule date fixe sur son épisco- 
pat nous est fournie par une lettre adressée, en 419, au 
préfet de Rome, Symmaque, par l’empereur Hono- 
rius, au sujet des troubles suscités par l’antipape Eu- 
lalius. Dans cette lettre, Honorius chargeait Achillée 
de présider à Rome les fêtes de Pâques de cette année, 
en attendant que fut apaisé le conflit entre le pape 
Boniface et son compétiteur. 

M. De Rossi cite, après Baronius, deux inscriptions 
atines en vers, conservées dans un antique manuscrit 
(Cod. Palat. Vat. 853, p. 75 sq.) et dont la teneur nous 
apprend qu’elles avaient été gravées dans une église, 
élevée hors de Rome et dédiée à l’apôtre saint Pierre, 
par un évêque nommé Achille (Achilles). Ces deux 
inscriptions (14 + 18 vers), d’une grande importance 
dogmatique à cause de l’énergie avec laquelle elles 
affirment les prérogatives de Pierre, ont souvent été 
utilisées dans des inscriptions postérieures. Une troi- 
sième inscription (6 vers), relevée dans le même ma- 
nuscrit, dit qu’on voit, tout près d'une route condui- 
sant à Rome, une église consacrée à saint Pierre par 
l’évêque Achillis, et dans laquelle sont conservées les 
chaînes de l’apôtre. 

Or tout cela, dit M. De Rossi, s'applique parfaite- 
ment à Achillée. Ughelli, en effet, dans sa vaste no- 
menclature des évêques d’Italie, n’en mentionne au- 
cun du nom d’Achille, et ne nomme qu’un seul Achil- 
lée : celui de Spolète. Il est donc à croire que, dans les 
inscriptions citées, on a employé la forme Achilles ou 
Achillis, au lieu d’ Achilleus, uniquement par suite des 
exigences de la métrique. Nous savons, en outre, qu’on 
avait élevé près de Spolète, sur une colline voisine de 
la Voie flaminienne, une basilique dédiée à saint 
Pierre. On en ignore la date de construction, mais on 
sait qu’elle existait au siècle d’Achillée, puisqu’on y 
ensevelit, en 489, un des proches successeurs de ce der- 
nier, l’évêque Amasius. Et c’est probablement dans 
cette église que se trouvaient les inscriptions susdites. 

L’année de la mort d’Achillée ne peut se déterminer 
avec précision. Mais, remarque encore M. de Rossi, la 
troisième inscription, où il est question des chaînes de 
saint Pierre et qui paraît la moins ancienne, nomme 
Achillée et fait supposer par conséquent qu’il vivait 
encore, ou était mort depuis peu. Si l’on admet d’au- 
tre part que les chaînes dont il est parlé ici sont celles 
que, suivant la tradition défendue par Monsacrati, ’im- 
pératrice Eudocie fit transporter à Rome vers 441, on 
peut conjecturer qu’Achillée mourut vers cette époque. 
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On discute si Achillée fut le prédécesseur ou le suc- 
cesseur de Spes, qui, d’après son inscription funéraire, 
fut évêque pendant trente-deux ans. M. De Rossi sou- 
tient cette dernière hypothèse, déjà émise par Campello 
et qu'Ughelli avait signalée sans l’adopter. 

Baronius, Annal. eccl., ad ann. 419, n. 15-18; ad ann. 439, 
n, 14-17, Lucques, 1741, t. vu, p. 158-159; 512-514, — Ber- 
nard di Campello, Delle historie di Spoleti, Spoléte, 1672, 
t.1 (seul publié), p. 228, 301. — Lorenzo Giampaoli, Memorie 
delle $. catene di S. Pietro apostolo, Prato, 1884, p. 153, 


179, 211-215 (ce livre contient une traduction italienne de. 


l'ouvrage publié en 1750 par Monsacrati : De calenis 
S. Petri). G.-B. De Rossi, Bullet. di archeologia cris- 
tiana, 1871, p. 112-120; 1881, p.. 11, note 5; 1883, 
p. 15; 1887, p. 85, note 5. — Tillemont, Mém. hist. eccl., 
1701, TT D'556. Ughelli, Italia sacra, Venise, 1720, t. 1, 
col, 1256. — Jaffé, Regesla pontificum rom., éd, Wat- 
tenbach, Leipzig, 1885, t. 1, n. 419, p. 51. 
U. Rovuzigs. 
ACHILLES DE ALLSCHWILER, d’origine alle- 
mande, dominicain, Prieur de Bâle 1255-1258, puis 
prédicateur général. En 1266, il préche la croisade. 
Annales basilenses, dans Pertz, Monumenta Germanie, 
Script, t. Xvi, p. 193, — H. Finke, Ungedruckle Dominikaner- 
briefe des 18 Jahr. (1891), p. 65. — Sutter, Die deutschschwei- 
zerischen Dominikanerkloster in 13 Jahrhundert, dans Katho- 
lische Schweizerblälter, 1895, p. 478. — Monumenta ord. 
fr. pred. Hist. Vite Fratrum, edit. Reichert, 1891, p. 114. 
R. COULON. 
ACHILLI (Gracinto), né en 1803 à Viterbe, en- 
tra dans l’ordre des dominicains et résida succes- 
sivement à Lucques, Viterbe, Capoue et Naples. Inter- 
dit, en 1841, par l’Inquisition à cause de ses mauvaises 
mœurs, il se rendit à Corfou, où il embrassa l’angli- 
canisme, puis fut professeur au collège protestant ita- 
lien de Malte et se retira enfin en Angleterre, où il fit 
des conférences anticatholiques. L’apostat intenta, en 
1852, un procès à Newman, qui avait fait connaître sa 
vie et qui, malgré les preuves écrasantes qu’il fournit 
de ses assertions, fut condamné à 100 £ d’amende. 
Dublin Review, juillet 1850. — Walford, Men of the 
Time, in-8°, Londres, 1879. — Balan, Continuazione della 
Storia universale della Chiesa cattolica dell ab. Rohrbacher, 
Turin, 1886, €. 1, p. 854-855. — Historisch-polilis che Blätter 
für das katholische Deutschland, Munich, t. xxx, p. 224-250. 
J. FRAIKIN, 
ACHILLINI (CLaupio), littérateur italien, né à 
Bologne en 1574, neveu du poète Giovanni Filoteo 
Achillini, dont on Va cru longtemps le petit-fils, et 
arriere-neveu du savant anatomiste et philosophe 
Alexandre, Après avoir étudié la grammaire, les belles- 
lettres, la médecine, la philosophie et la théologie, 
il suivit les cours de droit à l’université de Bologne et 
il y obtint le grade de docteur le 16 décembre 1594; 
quelque temps après il fut élève de Cesare Cremonino, 
célèbre professeur de philosophie à l’université de 
Padoue. Dès son retour à Bologne il y enseigna le droit, 
ful secrétaire, pendant quelques années, du cardinal 
Serafino Olivari Razali, puis reprit (1607-1608) son 
enseignement à Bologne, et il se transporta à Ferrare 
à la fin de 1609, par suite du dépit que lui avait causé 
le refus d’une chaire vacante. Il resta à Ferrare, pen- 
dant plus de dix ans et il ne s’absenta que pour suivre 
en 1616 en Piémont, en qualité d’auditeur, le cardinal 
Alexandre Ludovisi, archevêque de Bologne, nonce 
apostolique et commissaire pour la paix entre Phi- 
lippe III d'Espagne et Emmanuel Ier de Savoie, 
Immédiatement après l'avènement du cardinal Lu- 
dovisi au trône pontifical, Achillini accourut à Rome, 
espérant obtenir les faveurs de Grégoire XV. On pré- 
tend que le pape se montra assez froid envers son an- 
cien auditeur : d'autres croient avec Fantuzzi que le 
pontife aurait protégé le poète et que la mort seule- 
ment(il mourutle 8 juillet 1623) Pempécha d'accorder 
à Achillini les honneurs désirés, C’est,en tout cas, très 
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ACHIS 


probablement à cause des revenus ecclésiastiques qui 
lui avaient été conférés pendant son séjour à Rome, 
qu’Achillini portait ’habit ecclésiastique. Nommé en 
1626 juge du tribunal des marchands à Bologne, il vou- 
lait garder cet habit, mais le Sénat lui demanda de por- 
ter sa robe comme les autres juges qui étaient tous 
docteurs collégiaux. 

Les hommages qu’Achillini avait en vain attendus 
à Rome lui furent rendus par Édouard Farnèse, duc 
de Parme, qui le nomma son conseiller d’État, lui 
attribua le titre spécial de « suréminent » et un traite- 
ment de quinze cents écus qui jusqu’à cette époque 
n'avait été accordé à aucun des professeurs de l’univer- 
sité de Parme. Il y professa le droit avec éclat, douze 
ans durant (1623-1635), jusqu’au moment de la fer- 
meture de l’Athénée de Parme à cause de la ligue du 
prince Farnése avec la France contre |’ Espagne. 
Obligé de reprendre ses cours à Bologne, il eut toujours 
un nombre considérable d’auditeurs, comme en té- 
moigne une inscription de 1638 placée dans les locaux 
universitaires : grandem alumnorum venerationem. En- 
voyé auprès du pape Urbain VIII comme ambassa- 
deur de sa ville natale, il reçut de la part de ce dernier 
les plus grands honneurs et remplit sa mission avec 
beaucoup de succès. 

Rentré à Bologne, il se retira dans une maison de 
campagne « Il Sasso » rendue célèbre par son oncle; 
l’université de Padoue lui adressa une invitation ho- 
norifique, mais il répondit que mieux valait pour lui 
« d’ écouter les leçons que lui donnait la mort que de 
faire entendre les siennes par la jeunesse padouane. » 
Il mourut en effet, le dernier de sa famille de poétes et 
de savants, en 1640, âgé de 66 ans. 

Admiré par Fulvio Testi, aimé par Antonio Bruni, 
en correspondance avec Marino qui lui adressait la 
préface de sa Sampogna, Achillini fut membre actif de 
plusieurs Académies, notamment de celle des Lincei 
de Rome et de celle des Innominati de Parme. 

Nous avons plusieurs éditions des lettres d’Achillini, 
Venise, 1625, 1630, Lodi, 1631, Florence, 1631, Mo- 
dène, 1633. Ses poésies ont été publiées à Bologne en 
1632 et à Venise en 1633, C’est dans l’une d’elles qu’il 
qu'il dit que Jésus-Christ, en venant au monde, des- 
cendit dalle stelle alle stalle, antithèse déjà ridiculisée 
par des critiques contemporains du poète. Il en fut de 
même du fameux sonnet : Sudate, o fuochi, a preparar 
metalli composé à l’occasion des conquêtes de Louis 
XIII en Piémont et pour lequel le cardinal de Richelieu 
aurait envoyé à Achillini une chaîne d’or de la valeur 
de mille écus. Ce présent qui lui fut adressé en 1640 
était plutôt destiné à le récompenser d’une ode écrite 
pour la naissance de Louis XIV. 


J. N. Erytræus (G. V. Rossi), Pinacolheca imaginum 
illustrium virorum qui auclore superstite diem suum obierunt 
Cologne (Amsterdam), 1643, t. 1, p. 100. — J. M. Pannini, 
Vila di Claudio Achillini, préface aux Cartelli per le giostre 
de Cl. Achillini, Bologne, 1660. — C. Lorenzo, Elogii 
d’huomini letterati, Venise, 1666, €. 11, p. 161. — Crescim- 
beni, Historia della volgar poesia, L. 11, p. 496-497. — Maz- 
zucchelli, Gli scrillori d’Italia, t. 1, p. 104-108. — Tira- 
boschi, Sloria della lett. ital., t, v, p. 359. — B. Malatesta, 
Claudio Achillini Cenni, Modéne, 1884. — Giornale sto- 
rico della letteratura italiana, t. x1 (1888), p. 391; t. xxI, 
p. 135. — Fantuzzi, Scrittori bolognesi, t. 1, p. 56-62. — 
A. Belloni, Il Seicento, p. 85, 87. — Sur Giovanni Filoteo 
Achillini (1466-1538), auteur de Il viridario et Il fedele, 
cf. Crescimbeni, op. cit., t. 111, p. 322-323 ; Giornale storico 
della letteratura italiana, t. XI, p. 383-404, etc. 

P. ARCARI. ‘ 

ACHIS, nom probable d’un ancien évêché de 
la Palestine III°, connu par une inscription grecque 
de l’année 786. Cette inscription nous fait connaître 
le titulaire, Léonce, et le siège épiscopal. Échos d’O-. 
rient, 1897, t. 1, p. 73, 117; Byzantinische Zeitschrift 
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1899, t. vir, p. 387-390; E. Briinnow, Die Provincia 
Arabia, Strasbourg, 1904, t. 1, p. 112. Ajoutons tou- 
tefois que M. Clermont-Ganneau, dans Recueil d’archeo- 
logie orientale, Paris, 1904, t. v1, p. 327-329, a fait de 
fortes réserves sur les noms du siège et de l’évêque, 
ainsi que sur la date. Iln’est pas douteux cependant que 
nous n’ayons là une inscription précieuse nous signa- 
lant sûrement une ville épiscopale. Les ruines ac- 
tuelles s’appellent Er-Rasif ou Mohezzeq; elles sont 
situées au sud-est de la mer Morte, à deux heures 
environ au sud de Bouseira, l’ancienne Bosra d’Edom, 
à gauche du chemin qui mène à Dana et à Chobaq. Si 
la lecture Achis dans l’inscription était vraiment 
confirmée, ce serait trés probablement le nom indi- 
géne de la cité gréco-romaine Augustopolis. En effet, 
dans les géographes Hiéroclés, édit. Burckhardt, p. 
42, et Georges de Chypre, édit. Gelzer, p. 53, nous 
avons l’énumération des villes suivantes pour la 
région nabatéenne: Pétra, Augustopolis, Arindéla, 
Charak-Moba, Aréopolis. L'énumération va du sud 
au nord et quatre sur cing de ces villes sont identi- 
fiées : Pétra avec Ouady-Moussa, Arindéla avec Gha- 
randel, Charak-Moba avec El-Kérak, Aréopolis avec 
Rabba. Reste Augustopolis : elle doit se trouver entre 
Ouady-Moussa et Gharandel, et c’est là précisément 
la position qu’occupent les ruines d’Er-Rasif ou Mo- 
hezzeq. Si Videntification est admise, nous connaissons 
deux autres évéques de cette ville : Jean en 431, Mansi, 
Conciliorum ampl. collectio, t. 1v, col. 1125, 1149, 
1217; t. v, col. 589; Jean,au concile de Jerusalem en 536, 
Mansi, op. eit., t. vir, col. 1171. De plus, au concile 


de Constantinople, en 536, signa le diacre et moine. 


Elie « pour tous les moines d’Augustopolis, dans la 
Palestine III°. » Mansi, op. cit.,t. vit, col. 994, 1022, 
S. VAILHÉ. 

ACHIVE, abbé de Saint-Maurice.Les premiers abbés 
de Saint-Maurice en Valais (Agaune) sont Hymné- 
mode, Ambroise, Achive. Ce dernier était originaire 
de Grenoble; son père s’appelait Héraclius. Désireux 
d’embrasser la vie monastique, Achive se rendit au 
couvent de Grigny, dans le diocèse de Vienne. C’est de 
là qu'il partit pour Saint-Maurice, en compagnie d’ Hy- 
mnémode et d’un grand nombre d’autres religieux, 
lorsqu’en 515, le roi Sigismond fonda la célèbre abbaye 
en l'honneur des martyrs thébains. Le biographe 
d’Achive, dans son Vila abbatum Acaunensium, ne 
nous dit pas grand’chose sur son compte. Il nous con- 
serve, heureusement, une copie de son épitaphe, qui 
était en vers acrostiches : Achivus abba. Les dates 
exactes du gouvernement d’Achive sont inconnues. Il 
succéda probablement en 521 à Ambroise, et mourut 
en 525. C’est ce qu’on peut déduire du plus ancien ca- 
talogue des abbés de Saint-Maurice et des notes chro- 
nologiques qu'il fournit. 


Arndt, Kleine Denkmiiler aus der Merovingerzeit, 1874, 
p. 12-21. — Acta sanctorum, nov. t. 1, p. 552-556. — 
B. Krusch, dans Monum. German., Scriptores rerum mero- 
vingicarum, t. 111, p. 178-183. — M. Besson, Le Vita abba- 
tum Acaunensium et la critique récente, dans Anzeiger für 
schweizerische Geschichte, Berne, 1904, n. 2. 

M. Besson. 

ACHLAT ou AKHLAT ou KELAT, ancien évé- 
ché de la Mésopotamie, compris dans le patriarcat de 
Séleucie-Ctésiphon et qui, d’après le 21° canon du 
concile de Séleucie, en 410, était suffragant de la mé- 
tropole de Nisibe. Chabot, Synodicon orientale, dans 
Notices et extraits des manuscrits, Paris, t. xxxvu, 
p.619. On connaît un certain nombre de ses évêques : 
Jacques en 731, qui composa un commentaire sur les 
Proverbes, cf. Assémani, Bibliotheca orientalis, t. 11, 
p. 431; Jean, qui devint métropolite de Cachgar sous 
le catholicos Elie III; Salibazacha, qui prit part a 
VPélection du catholicos Denha Ier; Ananjésus, qui prit 
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part á celle du catholicos Jaballaha III. Assémani, 
Bibl. orient., t. IL, p. 450, 456; Le Quien, Oriens 
christianus, t. 11, col. 1285. Ces derniers évéques vécu- 
rent tous les trois au xrrre siècle. Achlat est aujour- 
d’hui Akhlat, chef-lieu de caza, dans le vilayet de 
Bitlis, sur le bord occidental du lac de Van. La ville, - 
qui jouit d’un climat très doux, sert de lieu de villé- 
giature aux habitants de Bitlis, ville située à 40km de 
là. Presque toute la population est musulmane ou 
arménienne-grégorienne; on compte aussi quelques 
Grecs orthodoxes. V. Cuinet, La Turquie d’ Asie, Paris, 
1892, t. 11, p. 564-566, S. VAILHÉ. 


ACHOLLA et 
(Ecclesia). 


ACHULLA. Voir ACOLITANA 


ACHON (Jos.-BenoîT-MARCEL), prédicateur fran- 
çais, né à Fribourg-en-Brisgau, en 1804, mort en 1855, 
vicaire général de Strasbourg, où son père était venu 
se fixer en 1824, Longtemps professeur au petit et au 
grand séminaire de Strasbourg, il partagea les sermons 
français de la cathédrale avec Bautain, qu'il remplaca 
à la tête du petit séminaire en 1834. Vicaire général en 
1842, il fut frappé d’apoplexie dans la chaire de la ca- 
thédrale, âgé seulement de 51 ans. Ses Sermons el dis- 
cours, 3 in-8°, ont été publiés en 1856-1858. 

Mémorial de Fribourg, 1885, t. 11. 

A. INGOLD. 

ACHONRY (Achaden.), diocése irlandais de la pro- 
vince de Connaught et l’un des sièges suffragants de la 
province ecclésiastique de Tuam. L’origine de ce dio- 
cése fut un monastére fondé par saint Finnian de 
Clonard (Colgan, Acta sanctorum Hiberniæ, p. 140, 
399), à la tête duquel le saint avait placé l’un de ses 
disciples du nom de Nathi. Mais on ne sait pas si 
celui-ci était prêtre ou évêque. Colgan, ibid., p. 140. 
On n’a que peu de renseignements sur l’histoire du 
diocèse jusqu’au concile de Kells (1552) qui parfit 
la délimitation des circonscriptions diocésaines d’Ir- 
lande. L’évéque d’Achonry, Melruan O’Ruadan, as- 
sista à ce synode. Le siège d’Achonry fut alors placé 
sous la juridiction du métropolitain de Tuam (Kea- 
ting, History of Ireland; Colgan, Acta sanct. Hib., 
p. 634, 776); les limites du diocése furent fixées : 
elles sont demeurées telles jusqu’à ce jour; elles 
embrassent la plus grande partie du comté actuel 
de Sligo, une grande partie de Mayo et quelques pa- 
roisses de Roscommon. Le plus remarquable évéque 
d’Achonry pendant la période de la Réforme fut 
O’Harte, qui fut choisi sur la recommandation du 
jésuite David Wolfe (28 janvier 1562). Il fut ensuite 
nommé administrateur d’Armagh (Lynch, Manus- 
cript history of irish bishops) et plus tard (1575) 
recut des pouvoirs spéciaux pour toute la province 
de Tuam. Irish ecclesiastical record, t. 111, p. 147. 

Le 4 juin 1585 le Dr Lang, archevêque protestant 
d’Armagh, écrivait à Walshingham (State Papers) 
que le Dr O’Harte avait été confié à ses soins et avait 
consenti à rejeter la juridiction papale et à résigner 
son évêché; mais l’archevêque a été induit en erreur 
puisque le Dr O’Harte était présent en 1587 au sy- 
node qui se réunit pour promulguer dans l’Ulster les 
décrets de Trente. O’Renehan, Archbishops, appen- 
dix. De 1603 à 1641 et de 1645 à 1705 le diocèse 
fut privé d’evéque et gouverné par des vicaires apos- 
toliques. D’aprés le recensement de 1901 la popula- 
tion totale du diocèse d’Achonry était de 82 795 
Ames, dont 2 242 non catholiques. Il comprend vingt- 
deux paroisses administrées par environ cinquante 
prêtres, tous séculiers. Il n’y a point de réguliers dans 
le diocèse. La résidence de l’évêque est ABallaghdereen, 
où se trouvent situés la cathédrale commencée en 
1818 et achevée par l’évêque actuel et le nouveau 
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séminaire diocésain également de construction ré- 


cente. Les écoles primaires dépendent principalement | 
du Board of national education, mais quelques écoles | 
| si loin, si isolé des Latins et de Rome, que de ce côté 
| tout rapport direct devient impossible. Il tend a 


sont cependant dirigées par les fréres des écoles 
chrétiennes, les fréres maristes, les filles de la Charité, 


les sceurs de la Merci et les sceurs de Saint-Louis. | 


LISTE DES ÉVÊQUES d’après W. Maziere Brady, | 


The episcopal succession in England, Scotland and Ire- 
land from 1400-1875, Rome, 1876 : — Maelruan 
O’Ruadan, 1170. — Gelasius O’Ruadan, 7 1214. — 


Clemens O’Sinadaig, + 1219. — Carus O’Torpy, 
+ 1226. — Gelasius O’Clery, | 1230. — Thomas | 
O’Ruadan, + 1237. — Aengus O’Cloman, 1238, 


démiss. en 1250. — Thomas O’Meahan, 1251-1265. 


— Dionysius O’Meahan. 1266-1285. — Benedictus | 


O’Bragan, 1286-1311. — Murhardus O’Hara, 1327- 
1344. — David, 1345-1348. — Nicolas O’Hedran, 
O. Cist., 22 oct. 1348, + 1373. — Guilelmus Andree, 


O. P., 17 octobre 1373, transféré à Meath. — Simon, | 


O. Cisterc., 1387. — Johannes, 13 septembre 1396. 
— Bernard Bryan O’Hara, 26 janvier 1401. — Ma- 
gonus Chradan, 14 avril 1410. Laurentius, O. P., 
1414. —Donatus (?).— Richard Belmer, O. P., 12 avril 
1424. — O'Hara (?), | 1435. — Nicholas O’Daly, O. P., 
1436. — Thaddeus, + à Rome, 1448. — Cornelius 
Omochray, O. Cist., 15 oct. 1449. — Benedictus (?), 
2 nov. 1463. — Nicolas Forden, 22 avril 1470. — 
Robert Wellys, franç., 1473. Bernardus (?), 
1488. — Jean de Buclamant, 23 sept. 1489, non in- 
tronisé. — Richard, + 1490. — Thomas Ford. aug., 
8 oct. 1493. — Eugen. O’Flanagan, O. P., 22 déc. 
1508. — Cormach, 31 août 1522. — Thomas O’Fi- 
hil, 15 juin 1547, transféré a Kildare, 1555. — Cor- 
mach Ocoyn, franç., 1556-vers 1562. — Eugen. 
O’Harte, O. P., 28 jan. 1562, + 1603.— Vacance de 1603 
à 1641. — Louis Dillon, franc., 14 mai 1641-1645. 
Vacance de 1645 à 1707. — Hugh Mac Dermott, 
30 avril 1707. — Dominic O’Daly, 30 nov. 1725, 
+ 1735. — John O’Harte, 30 sept. 1735, 7 1789. — 
Walter Blake, 13 août 1739, + 1758. — Patrick 
Robert Kirwan, 21 août 1758, + 1776. — Philip 
Philipps, 22 juin 1776, transféré à Tuam, 1785. — 
Boetius Egan, 26 sept. 1785, transféré à Tuam 1787. 
— Thomas O’Connor, 15 déc. 1787, + 18 février 
1803. — Carol Lynach, 29 avril 1803, + 1809. — 
John O’Flynn, 9 juin 1809, + 17 juillet 1817. — 
Patrick Mac Nicholas, 1er janv. 1818, févr. 1852. — 
Patrick Durcan, 4 oct. 1852, + 1er mai 1875. Fran- 
cis Mac Cormack, 5 sept. 1875, + 1887. — John Lys- 
ter, élu le 25 févr. 1888. 











J. Mac CAFFREY. 
= ACHOT Ier (ACHODE), Medz ou le Grand, | 890, 
premier roi de la dynastie des Pakradouniq (Pagra- 
tides), qui régnèrent à Ani, sur la rive droite de 
YAkhourian (Arpa-tchaï actuel), affluent gauche de 
l’Araxe, à peu près à égale distance entre Alexan- 
dropol et l'embouchure de l’Akhourian. Voir ANI. 
D’après les traditions arméniennes, les Pakradouniq, 
longtemps avant l’ère chrétienne, se disaient d’ori- 
gine juive. Moïse de Khorène, I, 22. Quoi qu’il en 
soit, ils avaient exercé depuis longtemps les plus 
hauts emplois, comme celui de Thakatir (poseur de 
couronne) quand un de leurs descendants, Achod, 
reçut du calife Motawakel le titre de prince des princes 
(859) et, en 885, obtint du calife Motamad le titre 
de roi. Les Arabes, en reconnaissant, comme royaume 
tributaire, une partie de l’Arménie septentrionale, 
à peu près enfermée entre les cours moyens du Kour 
et de l’Araxe, revenaient à une politique de modé- 
ration, assez ordinaire sous les Omaiyades, et oubliée 
des Abbassides. Cf. Ghévond, prêtre, Hist. des prem. 
conquéles arabes. Cet état de vassalité à l’égard des 
califes explique en partie l’attitude du prince armé- 
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| nien au point de vue religieux. Il sent moins que les 


chefs qui l’avaient précédé le besoin et les avan- 
tages d’une union religieuse avec les Grecs et il est 


resserrer les liens qui rattachent à son trône le siège 
du catholicos ou du chef religieux arménien. Tandis 


| que le laïque Zacharia I Tzakétsi, du district de 


Godayq (855-877), a été élu catholicos par le prince 
Sempad Sbarabed et les évêques réunis en assemblée à 
Erazgavors au nord d’Ani(voir Jean V catholicos, Hist. 
d'Arménie, Jérusalem 1867, c. xxv1), le prince Achod au 
contraire désigna lui-même le successeur de Zacharia 
Georges Karrnétsi (878-898) Jean cath., c. XXVII. 
Celui-ci sacra le roi en 855 (ibid. c. x1x). Plus dépen- 
dant qu’autrefois de son souverain, le catholicos est 
aussi moins écouté des autres princes arméniens. Ainsi, 
Georges intercéda-t-il vainement auprès de Derenik du 
Vasbouragan, pour faire accorder la liberté à un autre 
Achod, ami des Grecs et « curopolate » (Thomas 
Ardzrouni, Hist. des Ardzouni, Saint-Pétersbourg, 
1874, 1. III, n. 20). C’est au temps où Achod était 
prince des princes, que Sahag Merout, surnommé 
Abikouresch, évêque de Daïq, écrivit une lettre en 
réponse à celles que Photius avait adressées a Za- 
charias et au prince Achod. Voir F. Tournebize, 
Hist. pol. et rel. de l'Arménie, p. 142-144; texte des 
lettres de Photius mais incomplet dans P. G., t. cr, 
col. 703-718. La lettre de Photius et la réponse d’Abi- 
kouresch dans Marr et Papadopoulos Kerameus, 
dans la Revue de la Société orth. russe de Palestine, 
Saint-Pétersbourg, 1892, t. x1, {re part., p. 210-226; 
261-276; dans le Kirq Thghtots, en arménien, Ti- 
flis, 1901, p. 279-294; trad. allem. de Agnes Finck et 
E. Gjandschezian, Zeitschr. f. armen. philol., t. 11, 
fase. 1, p. 2-17. Il est difficile de préciser la date des 
deux lettres de Photius ainsi que de la réponse d’Abi- , 
kouresch mentionnée par Acoghigh, Hist., en armé- 
nien, 1. III, c. 11. Dans sa lettre, où se trahit une science 
et une modération relative, Abikouresch condamne 
« l’impie Eutychés » et le monophysisme syrien. 
Selon lui, « le Christ n’est point en deux natures, mais 
de deux natures, la nature divine étant unie à la 
nature humaine comme la lumière à l’air, le corps a 
l’âme, sans mélange. » On voit que les chefs officiels 
de l’Église arménienne maintenaient leur attitude 
intermédiaire entre les purs monophysites et les 
dyophysites. Leur différence avec ces derniers était 
surtout verbale, comme en témoignent les actes du 
synode de Chiragavan auquel assista Achod (862?). 
Cf. Hist. pol. et rel., p. 143, 144; Balgy, Historia 
doctr. cathol. inter Armen., append. III, p. 217-219; 
le même, Le siège de Pierre, en arménien, Vienne, 
1853, p. 233; Galano, Conciliatio, part. II, t. 1, p. 124- 
137. Achod se rapprocha des Grecs, au moins politi- 
quement, sous Basile et Léon le Philosophe. 

Près de mourir, il prescrivit d’abondantes aumônes 
en faveur des églises et des pauvres. Le catholicos 
Georges récita des prières et lui donna «le viatique du 
sang du Seigneur. » Jean cathol., trad. Saint-Martin, 
Paris, 1861, c. xx. 

Le petit-fils d’Achod Medz, Achod II ‘Ergathi 
(de fer), 914-930, son cousin et rival Achod, créé roi 
de Tovin par Yousouf, gouverneur arabe de l’Azer- 
baidjan ainsi que les ischkans Achod Ardzrouni du 
Vaspourakan n’ofirent pas grand intérêt au point de 
vue ecclésiastique. 

Jean catholicos, op. cif., c. XVI sq., — Acoghig, Hist. 
1. III, c. m1. — Lettre de Photius à Zacharia, ms d’Eds- 
chmiadzin, n. 516, 4; 517, 2, du catalogue publié à Tiflis, 
1863. — Brosset, Collect. d’histor. armén.: Thomas Ardzrouni, 
Hist. des Ardzr. ouni-Akakel Saint-Pétersbourg, 1874, 
trad. frang., L III, n. 16 sq. L’auteur est ¡partial pour 
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les Ardzrouni, — Thopdschian, Polil. u. Kircheng. Arme- 
niens unter Aschot I u. Sembat I, Mittheil. des Semin. f. 
Orient. Spr. an d. kinig. Fried. W. Univ., Berlin, 1905, 
t. vi, p. 98, 207, surtout 157-163; les appréciations sont 
d’un point de vue grégorien. Cf. p. 98. 

Fr. TOURNEBIZE. 


ACHRIDA, ancien patriarcat de l'Église bulgare. 
— I. Premier patriarcat bulgare, 980-1018. II. Les ar- 
chevêques gréco-bulgares d’Achrida. III. Etendue de 
la juridiction de l’archevêché d’Achrida. IV. Situation 
actuelle. 

I. PREMIER PATRIARCAT BULGARE, 980-1018. 
Achrida ou Ochrida est le nom slave d’une localité si- 
tuée aux confins de l’Illyrie et de la Macédoine et qui, 
à l’époque gréco-romaine, s'appelait Lychnide ou Li- 
chnide. Ceci d’après Anne Comnène, Alexias, 1. XII, 
P. G., t. cxxx1, col. 929, qui identifie formellement ces 
deux localités : « Le lac de Lychnide porte aujour- 
d’hui le nom barbare d’Achrida, à cause du roi bul- 
gare Mochri, appelé ensuite Samuel. » Samuel ayant 
régné sur la Bulgarie occidentale de 977 a 1014, 
ce serait donc vers la fin du x* siècle que le chan- 
gement de nom aurait eu lieu. Un autre document, 
non daté mais dont un manuscrit remonte au xIv* sié- 
cle, } Appendix I ad Hieroclis Synecdemum, édit. 
Burckhardt, Leipzig, 1893, p. 63, répète affirmation 
d'Anne Comnène à peu près dans les mêmes termes, 
J'ignore si la date fixée par Anne Comnéne pour le 
changement de nom est bien exacte, mais l’identifi- 
cation proposée par elle est incontestable et acceptée 
de nos jours par tout le monde. Strabon, Geographica, 
1. VII, c. vir, n. 4, edit. Mueller, Paris, 1853, t. 1, p. 268, 
dit que la voie Egnatienne passait par Lychnide, non 
loin des frontières de l’Illyrie et de la Macédoine, et il 
mentionne, op. cit., 1. VII, c. vir, n. 8, t. 1, p.271, «le 
lac très poissonneux. » Ptolémée, Geographia, 1. III, 
€. xu, n. 29, édit. Mueller, Paris, 1883, t. 1, p. 512, se 
contente de signaler la ville de Lychnide. Malchus de 
Philadelphie, vers la fin du v* siècle de notre ère, Ex- 
cerpta de legationibus, P. G., t. cx, col. 761, dit la 
ville de Lychnide bien arrosée; Etienne de Byzance, 
sub verbo, parle de la ville et du lac de Lychnide en 
Illyrie. On le voit donc; les brefs renseignements don- 
nés par tous ces géographes sur Lychnide conviennent 
. parfaitement a la position d’Achrida. Par ailleurs, 
d’après les lettres des papes citées par Le Quien, Oriens 
christianus, t. 11, col. 286, Lychnide possédait encore 
un évêque en l’an 519, le nom d’Achrida est donc 
postérieur a cette date. 

Au moyen âge, toutefois, à partir du xrr* siècle, se 
fit jour une autre opinion qui prévalut bientôt. L’on 
identifia alors Achrida avec Justiniana prima, ville 
bâtie sur emplacement de Tavrésion, pays natal 
de Justinien. Procope, De edificiis, 1. I, c. 1. C’est 
au mois de mai 1157,dans un concile de Constan- 
tinople, que le prince Jean Comnène, archevêque de 
Bulgarie, signe en identifiant pour la premiére fois 
Achrida avec Justiniana prima. Gelzer, Der Patriar- 
chat von Achrida, Leipzig, 1902, p. 8-9. A ce témoi- 
gnage émanant d'un concile on peut ajouter celui d'un 
historien contemporain, Guillaume de Tyr, qui, en l’an- 
née 1168, alla trouver l’empereur grec Manuel II à Mo- 
nastir : in provincia Pelagonia..., juxta illam antiquam 
et domini felicissimi et invictissimi et prudentis Augusti 
patriam, domini Justiniani civitatem, videlicet Justi- 
nianam primam, quae vulgo hodie dicitur Acreda, dans 
Historia rerum in partibus transmarinis gestarum, 
1. XX, c. ıv. Recueil des historiens des Croisades. His- 
toriens occidentaux, Paris, 1844, t. 1, p. 947. L’identi- 
fication était alors communément acceptée et, depuis 
lors, tous les archevéques d’Achrida mirent, à côté de 
leur signature, «archevêque de Jusliniana prima.» On 
ignore si cette fausse identification fut intentionnelle 
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ou purement accidentelle; quoi qu’il en soit, elle servit 
admirablement les visées des archevêques. gréco-bul- 
gares d’Achrida. En effet, par le fait méme qu’ils re- 
connaissaient dans Achrida l’ancienne Justiniana 
prima, ils pouvaient revendiquer pour leur église l’au- 
tonomie ecclésiastique que Justinien avait accordée à 
son pays natal par la Novelle xr du 14 avril 535 et la 
Novelle cxxxı du 18 mars 545, et défendre leur indé- 
pendance contre les patriarches de Constantinople. 
Mais, je l’ai dit et je le répète, cette identification est 
fausse : Justiniana prima correspond très probable- 
ment a Uskub. Voir JUSTINIANA PRIMA et LYCHNIDE. 

La date précise de l'établissement du patriarcat bul- 
gare a Achrida n'est pas connue; on sait seulement 
que le fait est postérieur à l’année 972. En l’année 969 
était mort le tsar bulgare Pierre, battu par les Grecs de 
Nicéphore Phocas et les Russes de Sviatoslav qui 
avaient envahi ses États. L'année suivante, les 
Russes occupaient Péreiaslavets, capitale de l'empire 
bulgare et siège du patriarcat fondé par le pape saint 
Nicolas Ier, vers 866. En 972, les Byzantins venaient 
au secours des Bulgares, mais c'était beaucoup moins 
pour les affranchir des Russes que pour les dominer 
eux-mêmes. La descendance d’Asparouch était dé- 
finitivement exclue du trône de Bulgarie et le patriar- 
cat bulgare de Péreiaslavets supprimé. Le patriarche 
bulgare, Damien, qui avait d’abord habité Péreiasla- 
vets, puis Dorostolon ou Silistrie, quitta cette dernière 
ville en 972, quand elle fut occupée par les Byzantins, 
et se réfugia chez ses compatriotes de l'Ouest, dans la 
région d’Achrida. Là, un Bulgare révolté contre son 
souverain, Chichman de Tirnovo, avait fondé, en 963, 
un second royaume bulgare, qui groupa les patriotes 
de l'Ouest, une fois que l’empire de Péreiaslavets fut 
tombé au pouvoir des Grecs. Damien fut bien accueilli 
par le tsar et traité comme le véritable chef de l’Église 
bulgare. Lui et ses successeurs, Germain ou Gabriel et 


Philippe, changèrent de résidence aussi souvent que 


leurs souverains, fixés aujourd’hui à Viddin, demain 
à Mogléna et à Prespa, après-demain enfin à Achrida. 
Une fois établi là, certainement après l’année 980, le 
patriarcat bulgare y resta définitivement jusqu’à l’an- 
née 1767, date de sa suppression. Ce fut le patriarche 
Philippe qui s'installa à Achrida; après lui vinrent 
David, lequel dut assister aux luttes sanglantes de son 
souverain Samuel contre Basile le Bulgaroctone et à 
la ruine de sa patrie, et Jean, qui, après la suppression 
du second royaume bulgare, se vit confirmé dans sa 
charge par l’empereur grec Basile II. Nous tenons ces 
renseignements d’une Notitia episcopatuum, qui a été 
éditée et étudiée, entre autres par Le Quien, Oriens 
christianus, t. 11, col. 289-292, Zachariae von Lingen- 
thal, Beiträge zur Geschichte der bulgarischen Kirche, 
dans les Mémoires de l'Académie impériale des sciences 
de Saint-Pélersbourg, t. vini (1864), p. 9-11, 14-16; 
Gelzer, Der Patriarchat von Achrida, p. 6-7, et Byzan- 
tinische Zeitschrift, 1893, p. 44-45. Nous n’avons. pas 
de details particuliers sur les sentiments religieux de 
ces patriarches, mais comme tout le monde alors, 
même les patriarches byzantins, vivait en communion 
avec Rome, il est très vraisemblable qu'il en fut de 
même des premiers titulaires bulgares d’Achrida _ 
L’étendue de la juridiction du patriarcat d’Achrida 
nous est parfaitement connue par un chrysobulle de 
l’empereur Michel VIII Paléologue, daté de 1272 et 


contenant trois: Novelles de l’empereur Basile II à 


Jean d'Achrida, en vue d’assigner à l’Église bulgare 


‘des limites précises. Tout en le maintenant sur son 
_siége d’Achrida, Basile II accordait à Jean la juridic- 


tion que lui et ses prédécesseurs avaient possédée sous 
le tsar bulgare Samuel, 977-1014. Par suite, il recon- 
naissait à son archevéché seize évéchés suffragants, à 
savoir : Castoria, Glavinitza; Mogléna; Bitolia ou. Mo- 
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nastir, Stroumnitza, Morovisd, Vélévouzda ou Kusten- 
dil, Sraditza ou Sofia, Nich, Vranitza, 
Thromos, Scopia ou Uskub, Prizdriana ou Prizrend, 
Lipainion ou Lipljan, enfin Servia. Cette première No- 
velle de Basile II date de l’année 1018. Jean ne trouva 
pas le nombre de ces évêchés suffisants et il se mit à 
réclamer tous les diocèses qui avaient appartenu à ses 
prédécesseurs, au temps de la plus grande extension 
de l’empire bulgare, sous le tsar Pierre, 927-968. L’em- 
pereur grec crut devoir condescendre à ses désirs et, en 
mars 1020, une autre Novelle ajoutait aux seize évé- 
chés déjà cités les douze suivants : Dristra ou Silistrie, 
Viddin, Rhasos ou Rosa près de Novi-Bazar, Oraia, 
Tzernik, La Chimère, Driynopolis, peut-être Vella, 
Bothrotos, Janina, Cozila et Pétra, avec la juridiction 
sur les Valaques de Bulgarie et les Tures du Vardar. 
Enfin, une troisième Novelle de Basile II, publiée un 
peu plus tard, concédait à l’archevêque d’Achrida 
l'évêché de Servia, déjà donné, mais que le métropoli- 
tain de Thessalonique se refusait à abandonner, et les 
évêchés de Stagoi et de Verria. En tout, cela faisait 
donc un total de trente évêchés suffragants qui rele- 
vaient de l’archevêché autonome d’Achrida, vers l’an- 
née 1020. Un fragment du chrysobulle de Michel VIII 
fut d’abord édité par Rhallis et Potlis, Divrayua tav 
zavévwy, Athènes, 1855, t. v, p. 266 sq., et reproduit 
par Zachariae von Lingenthal dans son Jus græco-ro- 
manum, t. 111, p. 319. Le texte complet fut édité par 
E. Goloubinski, Précis d’histoire des Églises orthodoxes 
(en russe), Moscou, 1871, p. 259-263, et réédité d'une 
manière critique par Gelzer dans la Byzantinische Zeit- 
schrift, t. 11 (1893), p. 42-46. 

II. LES ARCHEVÉQUES GRECO-BULGARES D'ACHRIDA 
1018-1767. — Depuis l’année 1018, où le patriarcat bul- 
gare d’Achrida fut supprimé par l’empereur grec Ba- 
sile II et remplacé par un archevêché gréco-bulgare, 
jusqu’au 16 janvier 1767 où cette Église fut définitive- 
ment abolie par le patriarcat grec de Constantinople, 
Achrida eut toujours à sa tête des archevêques ou des 
patriarches, autonomes et autocéphales, choisis par 
leur saint synode et qui surent défendre leur indépen- 
dance contre les prélats byzantins. Le titre complet 
qu’ils employaient en signant les pièces officielles est 
celui-ci : « X., patriarche ou archevêque, par la misé- 
ricorde de Dieu, de Justiniana prima d’Achrida et de 
toute la Bulgarie, de la Dacie méditerranéenne et ri- 
puaire, de la Prévalitane, de la Dardanie, de la Mysie 
supérieure; » ou bien celui-ci : « X., patriarche ou ar- 
chevêque de Justiniana prima d’Achrida et de toute 
la Bulgarie, de la Serbie, de l’Albanie, de la deuxième 
Macédoine, du Pont occidental, etc. » L’une et l’autre 
de ces signatures emploient des expressions et des ter- 
mes très archaïques et qui répondent plus ou moins 
bien à la réalité. Voici la liste aussi complète que pos- 
sible des titulaires; elle a été dressée à l’aide des meil- 
leurs ouvrages, dont l’énumération sera faite ci-des- 
sous. 

1. Philippe, patriarche bulgare. — 2. David, pa- 
triarche bulgare, 1016 — 1018. — 3. Jean, patriarche 
puis archevêque bulgare, 1018-1025. — 4. Léon, ar- 
chevéque grec, 1025-1056. — 5. Théodule, 1056-1065. 
— 6. Jean Lambénos, 1065-1068. — 7. Jean, 1075. 
— 8. Théophylacte, 1078-1092. — 9. Léon. — 10. Mi- 
chel Maxime. — 11. Eustache, 1134. — 12. Jean 
Comnène, 1143-1157. — 13. Constantin, déposé en 
1166. — 14. X. entre 1180 et 1183. — 15. Jean 
Camateros, 1213. — 16. Demetrios Chomatianos, 
1216-1235. — 17. Joannice. — 18. Serge, entre 1218 
et 1241. — 19. Constantin Cabasilas, 1250-1261. — 
20. Héphaistos, xır-xıme siècle. — 21. Jacques. — 
22. Adrien. — 23. Gennade, avant 1289. 24, Ma- 
caire, 1294-1299. — 25. Grégoire, 1316. — 26. An- 
thime Métochite, entre 1328 et 1355. — 27. Nicolas, 
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| 1347. — 28. Grégoire, 1348-1378. — 29. Mathieu, 1408 
1410. — 30. Nicodéme, 1452. — 31. Dorothée, 1456- 
1466. — 32. Mare Xylocaravis, 1466. — 33. Nicolas. 
— 34. Zacharie. — 35. Prochore, 1523-1549. — 36. Sy- 
méon, 1549. — 37. Nicanor, (?) -1557. — 38. Paisios, 
1565-1566. — 39. Sophrone, 1567-1572. — 40. X., élu 
septembre 1574. — 41. Gabriel, 1586. — 42. Théodule, 
1588. — 43. Joachim, avant 1593. — 44. Gabriel, vers 
1593. — 45. Baarlamos, | 28 mai 1598. — 46. Nectaire, 
1604. — 47. Porphyre. — 48. Athanase, 1606. — 
49. Nectaire, 1616-1622. — 50. Métrophanes, déposé 
en 1623. 51. David, 1624. — 52. Joasaph, 1628. — 
53. Abraham, 1629-1634. — 54. Méléce, 1637-1644, — 
55. Chariton, 1644-1646. — 56. Daniel, 1650. 
57. Athanase, février-décembre 1653. — 58. Gabriel. 
— 59. Denys, avant 1665. — 60. Arséne, avant 1668. 
— 61. Ignace, mars 1660. — 62. Zosime, 1662-1670. 
— 63. Panarétos, 1671. — 64. Nectaire, 1673. — 
65. Grégoire (1°). — 66. Théophane, (?) -septem- 
bre 1676. — 67. Méléce, 1676-1679. — 68. Parthénios, 
1679-1683. — 69. Grégoire (2°), 1683-8 mai 1688. — 
70. Germain, 8 mai 1688-8 août 1691. — 71. Grégoire, 
août 1691-août 1693. — 72. Ignace (1°), août 1693- 
juillet 1695. — 73. Zosime (1°), juillet 1695-juin 1699. 








— 74. Raphaël, juin 1699-1703. — 75. Ignace (2°), 
août 1703. — 76. Denys, 1706-1707. — 77. Methode, 
28 mai-11 juin 1708. — 78. Zosime (2°), 1708-1709. 
— 79. Denys, 1709-1714. — 80. Philothée, 1714-juillet 
1718. — 81. Joasaph, fevrier 1718-octobre 1745. — 
82. Joseph, janvier 1746-1752. — 83. Denys, 1752- 
1757. — 84. Methode, 1757-1759. — 85. Cyrille, 1759- 
1762. — 86. Jérémie, 1763. — 87. Ananie, mai 1763. 
— 88. Arsène, 1764?-16 janvier 1767. — Cette liste a 
été dressée avec Le Quien, Oriens christianus, t. 1, 
p. 287-300; Mouravief, Rapports de la Russie avec l’Oc- 





cident, Saint-Petersbourg, 1858; Goloubinski, Preeis 
d'histoire des Églises orthodoxes (en russe), Moscou, 
1871, p. 34-45, 106-140; Gelzer, Der Patriarchat von 
Achrida, Leipzig, 1902, passim; Der wiederaufgefun- 
dene Kodex des hl, Klemens und andere auf den Patriar- 
chat Achrida bezügliche Urkundensammlungen, dans les 
Berichte der philol.-histor. Klasse der königl. sächs. 
Gesellschaft der Wissenschaften zu Leipzig, 1903, p. 41- 
110; Echos d’Orient, 1902, p. 409-412; Philologus, Zeit- 
schrift für das klassische Alterthum, 5° vol. du supplé- 
ment, Goettingue, 1885, p. 209, 221-224; Mittheilungen 
des kais. deutschen archaeologischen Instituts in Athen, 
1902, t. xxvII, p. 431-444; Vyzantiskij Vremennik de 
Saint-Pétersbourg, 1897, t. ıv, p. 160-166; Starine 
d’Agram, 1880, t. xu, p. 253 sq.; Byzantinische Zeit- 
schrift, 1904, p. 199 sq., et Revue de l’Orient chrétien, 
1903, t. viti, p. 144-149; Bulletin de l’Institut archéo- 
logique russe à Constantinople (en russe), 1899, t. Iv, 
fasc. 3, p. 139-140, et t. Iv, fasc. 1, p. 24-149; Perio- 
ditchesko Spisanié (bulgare), Sofia, 1882, fasc. 3; voir 
aussi Palmof, Nouvelles dates pour l’histoire de Parche- 
véché d’Ochrida aux XVIe, XVIIe et xvirr® siècles (en 
russe), dans les Slavjanskoije Obozénije, 1894, et Ba- 
laschef, Les éditions, les transcriptions et importance 
du codex de l’archevéché d’Ochrida pour son histoire, dans 
la Périoditchesko Spisanié, Sofia, 1898, t. x1, fase. 55- 
56, p. 183-222. 

Nous n’avons pas naturellement à nous étendre sur 
la vie de chacun de ces patriarches ou archevéques 
d’Achrida, d’autant que les renseignements précis sur 
un certain nombre d’entre eux nous feraient défaut. 
Plusieurs, il importe de le souligner, furent au point de 
vue intellectuel des hommes tout a fait remarquables, 
mais, en bons phanariotes qu’ils étaient, leur activité 
théologique et littéraire s’exerça de préférence contre 
les Latins. Tels sont, pour ne citer que les principaux : 
Léon, qui le premier souleva, en 1053, d’accord avec 
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ainsi la séparation definitive de l'Orient d’avec l’Occi- 
dent; Théophylacte, le célèbre exégète du x11* siècle; 
Démétrios Chomatianos, polémiste et humaniste de 
premier ordre; Adrien, Gennade, Grégoire, Anthime, 
Mathieu, lesquels du x111® au xv* siècle composérent 
divers traités contre la théologie occidentale, Ce serait 
se méprendre étrangement que d'en conclure à Phosti- 
lité systématique de tous les pasteurs achridéens vis- 
à-vis de l’Église catholique; car Léon Allatius, De 
Ecclesiæ occidentalis atque orientalis perpetua consen- 
sione, Cologne, 1648, col. 1092, cite quatre d’entre eux, 
Porphyre vers 1600, Athanase en 1606, Abraham en 
1629, Mélèce en 1640, qui auraient fait profession for- 
melle de catholicisme. Un autre, Gabriel, demandait 
en 1586 au roi de Pologne, Étienne Batory, une lettre 
de recommandation pour le pape Sixte V, et un sixiè- 
me, Athanase, transmettait au pape Alexandre VII, 
1655-1667, son ardent désir d’embrasser le catholi- 
cisme. Le Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 300. Ces 
conversions et ces bons propos étaient-ils sincéres? On 
en a douté et l’on n’a guère vu dans ces actes ou dans 
ces démarches qu’une maniére habile d’obtenir de la 
Cour romaine d’assez fortes aumônes, nécessaires pour 
rétablir les finances de l’archevêché d’Achrida. Je 
n’oserais affirmer que l’intérêt n’enträt pas un peu en 
ligne de compte dans ces retours au catholicisme, sur- 
tout quand on voit parfois les mêmes archevêques 
tendre la main aux souverains orthodoxes de Russie 
et aux humanistes protestants d'Allemagne et de Hol- 
lande; il est possible aussi, au moins pour plusieurs 
d’entre eux, que l'intérêt du moment s’alliât avec les 
sentiments du cœur. 

Les deux grandes préoccupations des archevêques 
grecs, une fois installés sur le siège d’Achrida, furent, 
dune part, l'élimination progressive de l’élément bul- 
gare au profit de l’élément grec, de l’autre, le maintien 
contre les patriarches grecs de Constantinople des pri- 
vilèges dont ils avaient hérité des anciens patriarches 
bulgares. Sur ces deux points on ne trouverait pas une 
seule défaillance; on n’a, pour s’en convaincre, qu'à 
parcourir la correspondance de Théophylacte et de 
Démétrios Chomatianos, les deux plus illustres repré- 
sentants de l’hellénisme. Théophylacte accumule con- 
tre ses ouailles bulgares les plus grossières injures : 
« Il sent le moisi, comme les Bulgares sentent le mou- 
ton... Chaque achridéen est un être sans tête, qui ne 
sait honorer ni Dieu, ni l’homme. C’est avec des mons- 
tres pareils que je suis obligé d’être en relations. Avec 
des forces créatrices quelconques, il faut renoncer à 
l'espérance d’appliquer une tête à ces troncs; Jupiter 
avec sa toute-puissance n’y réussirait pas... » Il est 
« l’aigle de Zeus assailli par des grenouilles coassantes » 
et la nature bulgare est qualifiée par lui de « mère de 
toute méchanceté ». P. G., t. cxxv1, col. 304, 308, 309, 
444; H. Gelzer, dans Byzantinische Zeitschrift, t. 11 
(1893), p. 57, 78. De méme, Démétrios Chomatianos 
défend avec âpreté les droits de son Église contre les 
empiétements du Serbe saint Sabas, qui était en train 
d’établir une Église nationale serbe et lui avait déjà 
dérobé les diocèses de Rhasos et de Prizrend (Pitra, 
Analecta sacra et classica, Paris, 1891, t. vıı, p. 261, 384, 
325, 390, 438); il affiche également son intransigeance 
vis-a-vis des Bulgares qui venaient d’ériger le patriar- 
cat de Tirnovo. Or, s’il repoussait ainsi les attaques 
des Serbes et des Bulgares contre les Grecs, ce n’était 
aucunement en vue de travailler à l’agrandissement 
du patriarcat de Constantinople. Loin de là ! Ce dernier 
était pour lui l’ennemi, tout comme pour les archevé- 
chés d’Ipek et de Tirnovo. Chomatianos applaudissait 
aux succès des Latins de la IVe croisade, qui avaient 
forcé les patriarches grecs à se réfugier a Nicée et il tra- 
vaillait de tout son pouvoir à asseoir sa domination sur 
les provinces européennes, affirmant au patriarche Ger- 
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main II qu'il pourrait bien se contenter des provinces 
asiatiques. Nul doute que Chomatianos n’eût réalisé 
ses plans grandioses, si, en 1230, les victoires du roi 
bulgare Jean Assen n'avaient anéanti les espérances 
de son maître, Ducas l’Ange, empereur de Thessalo- 
nique. Pour le coup, Achrida dut compter avec ses 
nouveaux maîtres, puis avec les Serbes, quand ceux-ci 
obtinrent la prépondérance dans les Balkans, au 
xIv* siècle. Il est probable que, durant cette période 
particulièrement agitée, l’el&ment grec s’effaça devant 
l’élément indigène bulgare ou serbe, ou du moins qu'il 
n’etala plus sa nationalité avec la même morgue. 

Les victoires des Tures au xıv® siècle et la conquête 
de la péninsule par l’Islam marquèrent, lá comme ail- 
leurs, de nouveaux progrès de l’hellenisme. Les Grecs 
ou les indigènes hellénisés furent de préférence favo- 
risés par les vainqueurs, très portés à confondre l’hellé- 
nisme avec l’orthodoxie et à sacrifier aux Grecs toutes 
les autres nations soumises. Mais bientôt l'élément 
indigène hellénisé se vit opprimé par |’ élément phana- 
riote, qui chercha à l’évincer, et alors commença pour 
cette Église la plus sombre existence. « À partir de 
la seconde moitié du xvIr® siècle, le changement con- 
tinuel des titulaires apparaît comme la suite naturelle 
d’intrigues fort peu édifiantes, qui se déroulaient 
entre les divers solliciteurs. De 1650 à 1700, on ne 
compte pas moins de dix-neuf démissions forcées ou 
dépositions d’archevéques... Germain monte sur le 
siège d’Achrida le 8 mai 1688 et déjà, le 8 août 1691, 
le synode reconnaît en le déposant qu’il fa été négli- 
gent à payer le tribut au gouvernement impérial, 
qu'il a fait des dépenses inutiles et mis l'Église dans 
la situation la plus délicate vis-à-vis du pouvoir 
civil. Grégoire, métropolite de Néopatras, lui succède 
et, au mois d’aoüt 1693, il confesse son indignité, 
offre sa démission et « délivre ainsi le trône patriar- 
« cal de ses brigandages et de ses forfaitures. » Le mé- 
tropolite de Belgrade, Ignace, est élu ensuite « comme 
« le meilleur et le plus digne » et, moins de deux ans 
après, le 9 juillet 1695, neuf évêques le déclarent dé- 
chu « comme indigne, incapable, ignorant des règle- 
«ments canoniques, etc. » Zosime, métropolite de 
Sisanion, vient après lui et inspire tant de sympathie 
que l’ex-patriarche Germain lui-même, qui n'avait 
jamais voulu consentir à sa déposition de 1691, re- 
nonce en faveur de celui-ci à tous ses droits; et pour- 
tant, le 8 juin 1699, le synode dépose Zosime « comme 
« violateur du 10° canon de Chalcédoine, insolent envers 
« ses frères, orgueilleux, despote, etc. » Raphaël de 
Crète le remplace et, malgré la lacune considérable 
qui existe à cet endroit dans la série des documents, 
nous savons que le calme fut loin de fleurir dans son 
Église. En effet, de 1703 à 1708, nous rencontrons 
Ignace de Belgrade et Denys de Chio, qui se disputent 
le titre patriarcal. Méthode réussit à les éliminer tous 
les deux, mais pour quelques jours seulement, 28 mai- 
11 juin 1708, et le vieux Zosime remonte sur le siége, 
1708-1709. Il en est encore chassé par Denys de Chio, 
qui s’empare du pouvoir illégalement, en distribuant 
force pots de vin aux autorités turques et à ses con- 
frères, et commet tant de forfaits, que le synode « rou- 
« git de les énumérer » et l’expulse en 1714 pour lui 
substituer Philothée de Naoussa, « digne, pieux, capa- 
« ble, etc. » Tant de qualités et tant de vertus n’em- 
péchent pas ce dernier d’être déposé le 6 juillet 1718, 
par les évêques, qui avouent naivement s’étre trompés 
sur son compte. Et, à part le long pontificat de Joa- 
saph, 1719-1745, la série des nominations et des dépo- 
sitions se poursuit... Joseph, métropolite de Pélagonia, 
qui succéda à Joasaph le 13 janvier 1746, paraît s'être 
maintenu en place jusqu'en 1752. Du moins, c'est en 
1752 qu’un de ses contemporains, Joasaph, ex-métro- 
polite de Bérat d’Albanie, fait commencer le patriar- 


cat de Denys, son successeur... A Denys, d’après le 
même Joasaph, succéda Méthode, 1757-1759, et à Mé- 
thode Cyrille, 1759-1762. Une pièce, le codex 61 des 
archives patriarcales de Constantinople, p. 43, qui 
mentionne le patriarche Cyrille, est datée de décem- 
bre 1762, et il se pourrait bien que son pontificat se fût 
prolongé jusqu’au début de 1763. Cyrille, dit le procès- 
verbal officiel de la nomination d’Ananie, mai 1763, 
codex vi, p. 45, des mêmes archives, « encourut la co- 
«lère impériale et fut exilé. » Jérémie, qui lui succéda 
d’après le même procès-verbal, ne fit que passer sur le 
trône; «il mourut de mort naturelle, » ce qui laisse sup- 
poser d'habitude un empoisonnement. En tout cas, il 
n’était déjà plus de ce monde, en mai 1763, lorsque fut 
élu le protosyncelle de Constantinople, Ananie... Celui- 
ci est parfaitement distinct d’Arséne et n’a fait que 
passer sur le trône gréco-bulgare, comme son prédé- 
cesseur Jérémie... Nous ne savons d’où venait Arsène 
ni à quelle date remonte son élection. Ce que nous 
pouvons aflirmer, c'est qu'il était déjà patriarche en 
1764 et qu’il le resta jusqu’au 16 janvier 1767, jour où 
le siège d’Achrida disparut définitivement pour être 
incorporé au patriarcat œcuménique. 

« Les uns attribuent à Arsène une origine bulgare; 
d’autres, avec plus de raison, une origine grecque, 
puisqu'il agit de concert avec les Grecs de la capitale 
pour amener la suppression de son Église. Quant aux 
dessous de cette affaire, ils sont encore assez mal con- 
nus. Un parti puissant, composé de phanariotes et de 
gens dévoués à leurs intérêts, considéra vraisembla- 
blement la cause des Églises autocéphales comme 
perdue, et dès lors il s’entremit pour en hater le de- 
nouement. Le patriarcat serbe d’Ipek avait été 
supprimé le 11 septembre 1766; au patriarcat gréco- 
bulgare d’Achrida ne pouvait échoir un sort meilleur. 
A la tête de ce parti se trouvaient le prototrône de 
Castoria, Euthyme, et les principaux métropolites de 
cette Église. D'accord avec leur patriarche, qui joua 
le rôle de complice ou de dupe, ces prélats se rendirent 
à Constantinople et nouèrent des relations avec le pa- 
triarche œcuménique Samuel, pour opérer la fusion de 
leur Église avec la chaire phanariote. Voir la pièce 
dans Gelzer, Der Patriarchat von Achrida, p. 125. Ils 
présentèrent ensuite au saint-synode une requête, qui 
le priait « au nom du Christ né a Bethléem, de dai- 
« gner les recevoir dans le bercail de la sainte Église 
« du Christ et d’avoir pour eux la même sollicitude que 
« pour les autres. » Les raisons données ne témoignent 
pas d’une grande précision. Cette grave démarche est 
par eux attribuée «aux mutations fréquentes des ar- 
«chevêques, qui leur ont fait subir des préjudices into- 
«lérables, des désordres nombreux, des outrages de 
«toute sorte, au point que la vie même leur deviendrait 
« à charge s’ils continuaient à être en butte à des persé- 
«cutions et à des dangers incessants. » L’abdication, 
écrite et signée de la main d’Arsène, accompagnait 
cette requête; elle était, d’après l’aveu explicite de 
l’auteur, « volontaire, consentie librement et sans vio- 
«lence ». Enfin, une troisième et dernière pièce prove- 
nant, elle, du saint-synode de Constantinople, dé- 
clare « réuni et attaché au très saint-siège apostolique et 
« œcuménique, le très saint-siège épiscopal d’Achrida, 
« ainsi que les métropoles et les évêchés qui en rele- 
«vent à savoir : Castoria, Pélagonia, Vodéna, Corytza, 
« Belgrade, Stroumnitza, Grévéna, Sisanion, Mogléna, 
« Prespa, Dibra, Gkora et Vélès. » Les considérants, 
quoique plus développés, ne diffèrent pas de ceux que 
sont énumérés dans la requête des évêques. En vertu 
de cette décision, « approuvée par Sa Hautesse, notre 
«très-puissant empereur..., le nom du ci-devant arche- 
« vêché d’Achrida se trouve effacé des tables royales et 
«considéré comme non avenu; la ci-devant circonscrip- 
«tion d’Achrida demeurant désormais sans protection, 
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«les contrées et les bourgs quien relevaient autrefois... 
«ont été réunis à l’effet de former une seule éparchie et 
«métropole, celle de Dyrrachium... » Non seulement le 
patriarcat d’Achrida est supprimé, mais méme la cir- 
conscription ecclésiastique de ce nom cesse d’exister; 
elle est incorporée au diocése de Dyrrachium, afin que 
les oreilles des Byzantins n’entendent plus ce nom à 
jamais exécré. Quant au patriarche Arsène, après sa 
démission, il aurait été, d’après les traditions qu’a re- 
cueillies C. Jirecek, Geschichte der Bulgaren, p. 470, in- 
terné au Mont-Athos, dans une dépendance du cou- 
vent bulgare de Zograph, où ses compatriotes l’au- 
raient entouré d’une haute vénération. Le codex 91, 
p. 181, des archives du patriarcat œcuménique, qui 
contient les données biographiques d’Anthime de Bé- 
rat, un contemporain, le fait mourir, au contraire, à 
Constantinople, sous le patriarcat de Samuel, en 1767, 
l’année même de la suppression d’Achrida. » Vailhé, 
Bulgarie, dans le Dictionnaire de théologie catholique, 
t. 11, col. 1196-1201, passim. 


Les pièces concernant la suppression de l’archevêché 
d’Achrida ont été publiées d’après les originaux par Gré- 
goire, Ipayparsia mept tig xuvortntis Sixztodociag Tod oixovpevizadi 
murgrapyxod Ogdvov tri tay bv Bovhyagía dolodétov "Exxkyotdy, Con- 
stantinople, 1860, p. 116-124, et en traduction francaise par 
Fr. Lenormant, Turcs et Monténégrins, Paris, 1866, p. 346- 
350; voir aussi A. d’Avril, La Bulgarie chrétienne, Paris, 
1861, p. 60-64; l’ensemble des pièces a été republié par le 
P. Petit, Mansi, Sacrorum conciliorum nova et amplissima 
collectio, Paris, 1907, t. xxxvıu, col. 897-922. 


III. ETENDUE DE LA JURIDICTION DE L’ARCHE- 
VÊCHÉ D’ACHRIDA. — L’archevêché gréco-bulgare 
d’Achrida, tel que l’avait établi le basileus Basile II 
entre les années 1018-1020, comptait trente diocéses 
répartis dans l’Albanie, la Serbie, la Macédoine et la 
Bulgarie. Comme plusieurs avaient été enlevés aux 
métropoles de Thessalonique, Naupacte, Larissa et 
Dyrrachium, pour être donnés à Achrida, il était à pré- 
voir que leurs anciens maîtres ne s’en dessaisiraient 
pas facilement. De fait, deux listes épiscopales, pres- 
que identiques de fond et de forme, nous ont conservé 
la situation de cet archevéché au xrre siècle probable- 
ment, en tout cas avant l’érection du patriarcat bul- 
gare de Tirnovo, en 1204. D’aprés ces Notitiae episco- 
patuum, dans Byzantinische Zeitschrift, t. 1 (1892), 
p. 256-257, Achrida avait alors les vingt-trois évêchés 
suivants : Castoria, Scopia, Vélévouzda, Triaditza ou 
Sofia, Malesova ou Morovizdion, Mogléna, Bitolia ou 
Pélagonia, Prizrend, Stroumnitza, Nich, Glavinitza 
ou Céphalénie, Vranitzova ou Moravos, Belgrade ou 
Bérat d’Albanie, Lipljan, Striamos ou Zemlin, Viddin, - 
Rhasos Déavolis, Sthlanitza tranféré ensuite 4 Vo- 
dena, Grévéna, Canina, Dibra et l'évêché des Valaques. 
De ces vingt-trois évêchés suffragants, les quinze pre- 
miers figuraient dans la première Novelle de Basile IT, 
en 1018; trois autres, Viddin, Rhasos et l’évêché des 
Valaques se trouvaient dans la seconde Novelle; quant 
aux cinq derniers, Déavolis avait été créé aux dépens 
de Castoria, Canina aux dépens de Glavinitza, Dibra 
aux dépens d’Achrida; Grévéna et Sthlanitza étaient. 
de fondation récente. Enfin, il importe de signaler 
que treize diocèses accordés par Basile II à Achrida 
ne lui appartenaient plus au xr* siècle, à savoir : 
Dristra, Oraia, Tzernic, La Chimére, Driynopolis, 
Vélés, Bothrotos, Janina, Servia, Cozila, Pétra, Stagoi 
et Verria, qui avaient fait retour a leurs anciennes 
métropoles et au patriarcat de Constantinople. 

A ces pertes occasionnées par les compatriotes grecs. 
de Byzance, il faut ajouter celles que firent subir les. 
Bulgares, en créant le patriarcat de Tirnovo en 1204, et 
les Serbes en fondant l’archevêché autonome d’Ipek 
vers 1220. Lors du sacre du tsar bulgare Caloïan, en 
1204, le patriarche de Tirnovo était assisté des métro- 
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polites de Preslav et de Vélévouzda, des évêques de 
Viddin, Nich, Branichévo et Uskub. Cinq de ces pré- 
lats étaient à la tête de diocèses qui avaient relevé 
d’Achrida; un peu plus tard, Sofia subit le même sort. 
Sous le tsar bulgare Jean Assen II, 1218-1241, les fron- 
tières entre les Églises d’Achrida et de Tirnovo étaient 
si mal définies, que parfois toute une Église se trou- 
vait englobée dans le territoire de l’autre. Cela tenait 
surtout aux variations politiques, dont les chefs de ces 
Églises n'étaient aucunement responsables, les Bul- 
gares avançant ou reculant devant les Francs et les 
Byzantins du royaume de Thessalonique. De leur côté, 
les Serbes se mirent à empiéter sérieusement sur les 
droits d’Achrida, lorsque saint Sabas, vers 1220, se 
mit à créer l’Egliseserbe autonome au détriment de la 
précédente. Dès 1220, les évêchés de Rhasos et de 
- Prizrend en faisaient partie. Pendant tout le xııı® et 
le xıv® siècle, jusqu’à l’arrivée des Turcs qui mirent fin 
au royaume bulgare et au royaume serbe, ce fut un 
chassé-croisé continuel d'évéques grecs, bulgares et 
serbes, relevant des Eglises d’Ipek, d’Achrida, de Tir- 
novo et méme de Constantinople, qui se délogeaient 
les uns les autres, selon que la ville dont ils étaient pas- 
teurs appartenaient aux empereurs de l’une ou de 
l’autre de ces nations. Avec les documents slaves, 
C. Jirecek a tracé, Byzantinische Zeitschrift, t. x11 
(1904), p. 192-202 (« un tableau des conquêtes ecclé- 
siastiques serbes aux xııı® et xivesiècles.») LesSerbes 
ont arraché Uskub aux Byzantins en 1282 et ils ont 
ensuite étendu progressivement leur domaine vers le 
Sud, et surtout vers le Sud-Est. Les évêques du terri- 


toire annexé furent soumis à la juridiction de l’arche- 


vêché autocéphale serbe. Lorsque Étienne Douchan 
eut conquis presque toute la Macédoine, à l’exception 
de Thessalonique, il se fit couronner à Uskub «tsar des 
Serbes et des Grecs », et, en 1346, il nomma l’arche- 
vêque serbe Joannice « patriarche des Serbes et des 
Grecs ». Alors l'Église d'Achrida dut s’entendre avec 
les nouveaux maîtres du sol et prêter son concours, 
sinon son appui, aux nombreuses mutations épisco- 
pales qui s’ensuivirent. En 1347, l'archevêque d’Ach- 
rida, Nicolas, siégeait à Uskub parmi les membres du 
parlement serbe. De cette époque date surtout l’amoin- 
drissement d’Achrida, qui ne put depuis recouvrer 
entiérement les territoires qu’eile avait perdus. En 
1393, Tirnovo tombait aux mains des Turcs et l’em- 
pire valacho-bulgare disparaissait; puis ce fut au tour 
du royaume serbe de prendre fin. Evidemment, les 
titulaires d’Achrida cherchérent 4 profiter de ces mal- 
heurs et à recouvrer la juridiction qu'ils avaient pos- 
sédée jadis. Nous savons ainsi par un manuscrit grec 
décrit dans le Sbornik bulgare, Sofia, 1901, t. xvIII a, 
p. 132-170, que Mathieu, archevéque d’Achrida, se 
rendit à Constantinople en juin 1410 et qu’il obtint de 
Yempereur Manuel Paléologue la confirmation des 
droits accordés par Justinien au siège de Justiniana 
prima. Mathieu consacra ainsi les métropolites de So- 
fia et de Viddin et son successeur, en dépit du patriar- 
che byzantin, sut maintenir les privilèges de son 
Église. Voir aussi Byzantinische Zeitschrift, t. x11 
(1904), p. 198. 

En 1459, nouvel agrandissement pour l’Église 
d’Achrida; cette année-là, la ville de Sémendria, der- 
nier boulevard de l’indépendance serbe, fut prise par 
les Turcs. Ceux-ci, qui n’avaient plus rien à ménager, 
supprimèrent immédiatement le patriarcat serbe d’I- 
pek et l’incorporèrent de force à l'Église autocéphale 
d’Achrida, comme ils avaient supprimé en 1393 le 
royaume et l’Église bulgare de Tirnovo. Par le fait de 
ces suppressions, dans lesquels les Byzantins eurent 
certainement une assez grande part, il n’existait plus 
d’Eglise bulgare ou d’Eglise serbe dans la Turquie 
«Europe; il y avait seulement une Église grecque à 
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Constantinople et une Église hellénisée à Achrida, qui 
partagèrent entre elles les dépouilles des deux Églises 
nationales de Tirnovo et d’Ipek. Il est probable que si 
nous avions, pour l’Église d’Achrida, une Notitia epis- 
copaluum remontant à cette époque, nous verrions 
qu’elle avait recouvré les frontières, tracées jadis par 
Basile IT. En tout cas, à partir de ce moment, les titu- 
laires d’Achrida s’intitulent : « archevéques de Justi- 
niana prima, de tous les Bulgares, des Serbes et des 
autres ». Soixante à soixante-dix ans plus tard, Achrida 
faillit perdre les diocèses qui avaient constitué aupa- 
ravant l’Église d’Ipek. Entre les années 1523 et 1530, 
l’archevêque d’Achrida, Prochore, avait entrepris un 
pélerinage aux Lieux-Saints, laissant la garde de son 
Église au diacre et protosyncelle Paul. Ce dernier, qui 
avait des rapports assez suivis avec le grand vizir Ibra- 
him pacha, un renégat grec, profita de l’absence de son 
maître pour faire restaurer à son profit l’ancien pa- 
triarcat d’Ipek. Cela ne fut pas naturellement du goût 
de Prochore, qui se hâta de revenir à Constantinople 
réclamer son bien. Un concile fut tenu par le patriar- 
che Jérémie Ier, qui déposa Paul, l’excommunia et re- 
placa l’archevêché d’Ipek sous l’autorité d’Achrida, 
septembre 1530. La décision synodale n’a pas dû res- 
sortir son plein effet, le gouvernement de la Porte ne 
s’etant jamais soucié beaucoup des résolutions cano- 
niques, mais a la mort violente du grand-vizir, 1534, 
Paul a dû très probablement abandonner le patriarcat 
d’Ipek, qui a fait retour à celui d’Achrida; voir la dé- 
cision de Jérémie Ier dans le Tchténia vo imperators 
Rom, Moscou, 1876, fasc. 4, et dans les Vyzantiskij 
Vremennik (1896), t. 111, p. 119 sq., et une lettre inédite 
de Denys, métropolite de Castoria, au patriarche de 
Jérusalem, le 12 novembre 1716. Ce qui avait échoué 
en 1530 réussit en 1557, où Macaire Sokolovich, frère 
du grand-vizir renégat Mehmed, obtint qu’on relevat 
en sa faveur le patriarcat serbe d’Ipek, qui subsista 
jusqu’en 1766. Son assujettissement à Achrida avait 
donc duré 98 ans, de 1459 à 1557. Par suite du réta- 
blissement de cette ancienne Eglise, Achrida perdit 
non seulement les anciens évéchés qui avaient dépendu 
d’Ipek, mais encore Viddin, Sofia, Samokof, Kustendil, 
Chtip, Kratovo et Uskub. Voir Archiv fiir slavische 
Philologie, t. 1x, x, xxv (1903), p. 468-473. Il semble 
bien démontré, par contre, que l’Église d’Achrida 
garda, au moins jusqu'aux premières années du xVIII® 
siécle, une certaine suprématie religieuse sur la Rou- 
manie, bien qu’il ne soit pas facile de préciser en quoi 
elle consistait. L’archevéque gréco-bulgare interve- 
nait — l’histoire en offre plusieurs exemples, voir pour 
1456 le Glasnik, t. vit, p. 177 — dans la nomination 
du métropolite de Houngro-Valachie, et l'influence 
liturgique d’Achrida était considérable dans ce der- 
nier pays; ce sont lá très probablement les deux résul- 
tats les plus palpables de cette influence. 

Une notice épiscopale, que son éditeur, H. Gelzer, 
Der Patriarchat von Achrida, p. 19-21, croyait de peu 
postérieure à l’année 1370, mais qui a été certaine- 
ment rédigée après 1557, nous donne la situation réelle 
de l’archevêché d’Achrida, après les diverses amputa- 
tions qu'il avait supportées. Cette notice assigne a 
notre Église dix-sept diocèses : Castoria, Molischos, 
Mogléna, Vodéna ou Slanitza, Stroumnitza, Vélès, 
Bitolia ou Pélagonia, Kitzava, Dibra, Ispateia et Mou- 
zaneia, Belgrade, Canina et Avlon, Sélasphoros et 
Corytza, Gkora et Mocra, Prespa, Sisanion, Grévéna. 
Si l’on compare cette liste à celle que nous avons attri- 
buée au xrr* siècle, on ne trouve plus que neuf diocè- 
ses identiques : Castoria, Mogléna, Vodéna, Stroum- 
nitza, Pélagonia, Dibra, Belgrade, Canina, Grévéna; 
les huit autres diocéses que présente notre liste du 
xvr* siècle, à savoir : Molischos, Vélès, Kitzava, Ispa- 
teia, Corytza, Gkora-Mocra, Prespa et Sisanion, ne 
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sont pas, sauf Vélès, des acquisitions nouvelles, mais 
de simples dédoublements d’anciens diocèses. Par 
contre, quatorze diocéses figuraient dans la liste du 
xire siècle qui manquent dans celle du xv1*, à savoir : 
Scopia, Vélévouzda, Sofia, Malésova, Nich, Glavinitza, 
Prizrend, Vranitzova, Lipljan, Strianos-Zemlin, Vid- 
din, Rhasos, Déavolis, l'évêché des Valaques. Et si 
l’on comparait l’état de l’archevêché au xv1* siècle 
avec celui que nous ont révélé les Novelles de Basile IT, 
en 1018-1020, on ne trouverait guère que cinq ou six 
diocèses de pareils. Les pièces réunies par Gelzer, Der 
Patriarchat von Achrida, p. 28-34, prouvent que la ju- 
ridiction des archevéques d'Achrida ne varia guére 
depuis le xvie siècle. Dans les premières années du 
xvir® siècle, le patriarche Nectaire faisait cet aveu si- 
gnificatif à Aubert le Mire dans la ville d'Anvers : 
Hunc sese titulum more majorum usurpare solitum : 


Nectarius, archiepiscopus prime Justinianæ, Achridæ | 


et totius Bulgariæ, Serviæ, Albaniæ el aliorum loco- 
rum. Addebat sex esse metropolitas et decem episcopos 
nulli nisi achridano archiepiscopo seu primati subjectos. 
Voir Le Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 299. Les 


six métropoles étaient : Castoria, Pélagonia, Strom- | 


nitza, Belgrade, Corytza-Sélasphoros, Vodéna; les dix 
évéchés : Grévéna, Sisanion, Mogléna, Molischos, Di- 
bra, Kitzava, Vélés, Prespa, Avlon-Canina, Gkora- 
Mocra. En somme, cette liste de suffragants est iden- 
tique à celle que nous venons de citer; il n'y manque 
que le diocèse d’ Ispateia-Mouzaneia. Sous le pontificat 
de Nectaire, l'Église d’Achrida compta une septième 
métropole, Dyrrachium, enlevée au patriarcat de Con- 
stantinople. Il en était encore ainsi vers le milieu du 
xvi’ siècle, où Denys d’Achrida se plaignait de la mo- 
dicité des aumönes recueillies à Moscou, lui qui avail 
dix-sept évêchés sous sa dépendance. Gelzer, Der Patriar- 
chat von Achrida, p. 27. Un peu plus tard, Achrida ne 
comptait plus que quatorze diocèses suffragants, dont 
neuf métropoles et cinq évêchés. Aux sept métropoles 
mentionnées ci-dessus il convient d’ajouter celles de 
Grévéna et de Sisanion, qui étaient auparavant de sim- 
ples évéchés; quant aux cing évéchés, c'étaient Mog- 
léna-Molischos, Dibra-Kitzava, Vélès, Prespa, Gkora- 
Mocra. Enfin, en 1715, lorsque Chrysanthe, patriarche 
de Jérusalem, publia à Tergovizte son Syntagmation 
des Églises orthodoxes, le patriarcat achridéen ne 
comptait plus que douze diocèses suffragants, dont 
sept métropoles : Castoria, Pélagonia, Vodéna, Corytza- 
Sélasphoros, Belgrade-Canina, Stroumnitza, et cinq 
évêchés : Sisanion, Mogléna-Molischos, Prespa-Dibra, 
Kitzava, Gkora-Mocra, Syntagmation, Tergovizte, 
1715, p. ma”. Cette situation paraît s’étre maintenue 
jusqu’a la suppression de cette église, en janvier 1767. 

IV, SITUATION ACTUELLE. — Lorsque les Tures de- 
vinrent les maitres d’Achrida, la superbe cathédrale de 
Sainte-Sophie bâtie au x1° siècle par ’archevéque Léon 
fut convertie en mosquée. L’archevéque se retira donc 
avec son clergé sur la hauteur voisine, au couvent de 
la Vierge, dont l’église fut alors appelée Sainte-Sophie. 


L'église Saint-Clément, dans laquelle ont jadis officié | 


les anciens patriarches ou archevêques et qui conserve 
encore des inscriptions et des peintures antiques, est 
aujourd’hui en la possession des Bulgares. Leur évé- 
que, a la téte d’un diocése reconnu par la Porte et dé- 
pendant de l’exarque bulgare de Constantinople, y 
officie habituellement. D’après les dires récents de ce 
prélat, son diocèse comprendrait 243 villages et 4 pe- 
tites villes, dont Ostrovo et Vodéna. 12 143 familles 
bulgares sont exarchistes, c’est-à-dire reconnaissant 
l'Église bulgare, 1542 patriarchistes, c’est-à-dire recon- 
naissant l’Église grecque de Constantinople, Parmi les 
autres, 224 serbes sont patriarchistes, 140 roumaines 
exarchistes, 1770 roumaines patriarchistes; enfin, il 
y aurait 2 590 familles turques et 1584 familles alba- 
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naises musulmanes. Comme habitants chrétiens, il y 
aurait en tout 70 259 exarchistes, et 19 811 patriar- 
chistes. Ces chiffres proviennent de source bulgare; ils 
ont naturellement l'empreinte d'une forte exagération 
nationale, Les Grecs avouaient, en 1906, que leur mé- 
tropolite de Prespa-Achrida, en résidence à Krou- 
chévo, possédait 46 églises et 10 monastères, 8 autres 
sanctuaires, 45 prêtres, 49 écoles avec 76 maîtres et 
maîtresses et 2167 élèves des deux sexes. Le nombre 
total des fidèles n’est pas donné, mais le chiffre relati- 
vement peu élevé des enfants fréquentant les écoles ne 
fait pas supposer qu'il soit bien considérable. La ville 
d’Achrida, située dans le vilayet de Monastir, compte 
environ 10 000 habitants, en bonne partie chrétiens 
de race bulgare. 


En dehors des ouvrages précédemment cités, voir mon 
article Bulgarie, dans le Dictionnaire de théologie catho- 
lique de Vacant-Mangenot, t. 11, col. 1183-1204. — H. Gel- 
zer, Vom heiligen Berge und aus Makedonien, Leipzig, 
1904, p. 137-172. 

S. VAILHE. 

ACHTERFELDT(JEAN-HENRI),né à Wesel, le17 juil- 
let 1788, mort à Bonn, le 11 mai 1877. Devenu prêtre 
en 1813 après des études théologiques à Bonn et à 
Münster, Achterfeldt professa, de 1817 à 1825, au Col- 
legium Hosianum de Braunsberg, dont il fut recteur 
de 1825 à 1826. Il devint en 1826 professeur de théo- 
logie morale et d’homilétique à la faculté de théologie 
catholique de l’université de Bonn, et joignit à ses 
fonctions d’enseignement, à partir de 1829, la direc- 
tion du convict où vivaient les jeunes étudiants en 
théologie. Ardent partisan de l’hermésianisme (voir 
l’art. Hermes), il publia, en 1834, la Christkatholische 
Dogmatik de son maître Hermes; et la revue qu'il 
fonda en 1832 avec d’autres professeurs de Bonn sous 
le titre : Zeitschrift fiir Philosophie und katholische 
Theologie, fut le véritable organe scientifique de la 
théologie hermesienne. Après la condamnation d’Her- 
més par Grégoire XVI (26 septembre 1835), Achter- 
feldt refusa de se soumettre. Le manuel de dogme et 
de morale qu'il avait publié, en 1825, à la demande de 
Joseph de Hohenzollern, prince-évêque d’Ermeland, et 
dont il avait, ultérieurement, fait paraître à Bonn 
deux éditions nouvelles, fut mis à l’Index en 1838. 
Achterfeldt et son collègue Braun (voir ce mot) per- 
sistèrent à soutenir que les erreurs condamnées ne se 
trouvaient pas en réalité dans les écrits d’Hermés. 
Lorsque Geissel, administrant le diocèse de Cologne 
comme coadjuteur de Droste-Vischering, eut rétabli 
la paix entre l’État et l’Église, Achterfeldt dut quitter 
sa chaire et la direction du convict (1843). Neuf ans 
encore il continua de publier sa revue, puis elle dis- 
parut en 1852. Achterfeldt, après 1860, se réconcilia 
avec l’Église en signant une déclaration qui fut jugée 
satisfaisante. Plus qu’octogénaire au moment du con- 
cile du Vatican, il se tint à l’écart des luttes dogmati- 
tiques, et mourut dans l’orthodoxie. 


Hipler, Briefe, Tagebücher und Regesten des Fürstbischofs 
von Ermeland Joseph von Hohenzollern, Braunsberg, 1883.— 
Pfülf, Kardinal von Geissel, Fribourg, 1896, et la biblio- 
graphie des articles Hermés, Hermésianisme. 

G. GOYAU. 

ACHUDEMES. Voir AHOUDENMEH. 


ACHURRA Y NUNEZ DEL ARCO (José ANDRES 
DE), évéque de Trujillo, dans le Vénézuela. Nous de- 
vons aux recherches du P. Hernaes quelques renseigne- 
ments sur ce prélat qui rectifient ce que nous lisons 
dans les listes épiscopales de Gams. Ms" Achurra est 
né a Panama et fut archidiacre et doyen de son église 
natale. Promu au siége épiscopal de Trujillo (25 octo- 
bre 1788) par le pape Pie VI, trentiéme évéque de cette 
Eglise (Gams, 27°), il en prit possession par procureur 
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le 15 avril 1790, personnellement le 16 janvier 1791. Il 
ne la gouverna que deux ans. Le P. Hernaes a donné la 
date de sa mort, 31 janvier 1793. 

Hernaes, Coleccion de Bullas, Bruxelles, 1879, t. 11, p.201 

F. TOURNIER. 

ACHYRAUS, métropole en Hellespont. Vers 
812, saint Théodore Studite délivrait une possédée 
dans la xwun ’Ayvoaw. Vita Theod. Stud., 106, P. G., 
t. xcrx, col. 209. De ce bourg Jean II Comnene fit 
une forteresse qui joua dés lors un réle militaire im- 
portant. Nicetas Chon., édit. Bonn, p. 44; Ephrem, 
v. 7421, 7512, 7751, 7791. Ces auteurs l’appellent 
’Oyvoai, Ephrem une fois à ’Oyvp4. Les auteurs 
occidentaux disent castrum Esseron ou Sycheron. 
Voir Tomaschek, Zur histor. Topograph. von Klein- 
asien im Mittelalter, Vienne, 1891, p. 95. Les autres 
documents grecs emploient une forme indéclinable 
’Ayvotouc; ainsi deux ’Ayusaouc dans le traité 
gréco-vénitien de 1199 et dans la partitio Romaniae de 
1204. Tafel, Symbolarum critic. geograph. Byzantin. | 
spectantium partes duae, t. 1, p. 32; t. 11, p. 66. Voir | 
encore Georges Acropol., p. 30, 40, 195; Georges 
Pachym., t. 1, p. 523; t. 11, p. 336, 423; Cantacuz., 
t. 11, p. 180 (+71 ’Ayvoaïrwv). Sehab ed-Dîn donne le 
nom d’Akîrà comme synonyme de Bali Kesri, rési- 
dence de Qarasi et de son fils Demir khan. Notices | 
et extraits de la Biblioth. du roi, t. xt, p. 339, 353, 
368. Ce témoignage rend certaine l'identification 
d’Achyraus avec Bali Kesri, vulgairement Bali Kesser, 
où Leake voyait Césarée et Lapie Hadrianotheræ. 
Voir Hase, dans Lebeau, Histoire du Bas-Empire, 
édit. de Saint-Martin, t. xIx, p. 520; Ramsay, Histor. 
geogr. of Asia minor, p. 155. C'est aujourd'hui le 
chef-lieu du sandjak de Qarasi, vilayet de Brousse; 
environ 13.000 habitants, dont 2000 Arméniens et 
1500 Grecs. Cuinet, La Turquie d’ Asie, t. tv, p. 262. 

En devenant place de guerre, Achyraus supplanta 
l'évêché voisin d'Hadrianotheræ. Les Notices X et 
XIII de Parthey nomment celui-ci ’AGoraved buoy 7701 
’Ayvotous (et *Ayupaciem<). La Notice d’ Isaac l’Ange, 
Gelzer, Ungedr. und ungeniigend verüffentlichte Texte | 
der Not. episc., p. 592, ou Notice XI de Parthey, ne 
donne plus que ’Ayvpàovs, mais avec le titre de 
métropole. De même, une autre Notice publiée par 
A. P. Kerameus, dans Movaziov vat 8161087 xn Ts eda 
veus oyorfc, teo. 6’, Smyrne, 1876, p. 78, où nous 
apprenons, en outre, qu’avant de devenir métropole 
Achyraus avait été archevêché indépendant. Son nom 
- figure encore, vers 1299, dans la Notice d'Andronic II 
Paéologue, Gelzer, op. cit., p. 600, mais disparaît des 
Notices postérieures. Notons que du 95° elle avait 
passé au 112° rang. Je ne connais que deux titu- 
laires du siège, Léon, présent en mars 1256 à un con- 
cile tenu à Constantinople sous le patriarche Arsène, 
Milklosich et Müller, Acta patriarch. Constantinopo- 
dit, t. 1, p. 119, et Laurent qui signa en novembre 
1278 un acte du patriarche Jean Beccus ou Veccos, 
Godex 411 du metochion du Saint-Sépulcre à Cons- 
tantinople. Voir HADRIANOTHERAE. 

; S. PÉTRIDES. 

ACIARIA (NıcoLö D’), patricien de Sienne, cha- 
noine et maître des cérémonies de la cathédrale de 
cette ville, puis abbé commendataire de San Pietro á 
Moscheta, au diocèse de Florence, fut nommé évêque 
de Massa Marittima le 20 avril 1671 et mourut en 
aoút 1679. 

Ughelli, Italia sacra, t. II, p. 
Chiese d'Italia, t. XVII, p. 708. 


732. — Cappelletti, Le 


: J. FRAIKIN. 
ACIBEIRO. Voir AZIBEIRO. 


ACIDALIUS (VaLens). Ce n'est que parce que 
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converti qu’Acidalius intéresse l’histoire de l’Église. 
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Acidalius, de son vrai nom Havekenthal, philo- 
logue, littérateur, médecin et humaniste allemand, 
naquit à Wittstock dans le Brandebourg, en 1567, 
de parents lutheriens. De bonne heure il alla étu- 
dier la médecine dans les universités de Rostock, 
Greifswalde, Helmstædt. Dans cette dernière ville, 
sous l'influence de son professeur Caselius, il se tourna 
vers l’étude de l'antiquité et, comme tout bon hu- 
maniste, partit en 1590 pour l'Italie avec son ami 
Daniel Rindfleisch ou Bucretius. Il resta trois ans 
en Italie, étudiant aux universités de Bologne et de 
Padoue, voyageant à Florence, à Rome et à Naples. 
Très lié avec le médecin humaniste Jérôme Mercuriale, 
il prit à Bologne le titre de docteur en médecine. En 
1593, il revint en Allemagne et alla se fixer à Breslau, 
Il fit connaissance avec un converti devenu prêtre, Jean 
Mathieu Wacker von Wackenfels et, par ce dernier, avec 
l’évêque, homme très cultivé, von Jerin, qui résidait à 
Neisse. Au printemps de 1595, Wacker appela Acidalius 
dans la résidence épiscopale pour lui confier la charge 
de recteur a gymnase. C'est là qu’Acidalius se con- 
vertit. Il mo rut peu après, le 25 mai 1595. Naturelle- 
ment ses an: ens coreligionnaires firent courir toutes 
sortes de bn. ts sur sa mort que son frère, médecin à 
Altdorf, dut officiellement démentir. Tous les écrits 
d’Acidalius se rapportent à la philologie latine. Il 
publia, en outre, des vers latins et un petit écrit qui 
ne parait pas être de lui, mais auquel il prêta son nom: 
Disputatio nova contra mulieres, qua probatur eas 
homines non esse. En tous cas, sa réputation comme 
humaniste était si grande que Juste Lipse disait de lui: 
«Ce sera la perle del’Allemagne, gemmula Germaniæ. » 


Leuschner, De Val. ‘Acidalii vila, moribus el scriptis, 
Le pzig, 1757. — Val. Acidalii Epistolarum centuria I et II, 
e iiacurd Christiani Acidalii fratris, Hanovre, 1606.— Rass, 
Die Convertiten seit der Reformation, t. 111, p. 264. — Allge- 
meine deutsche Biographie, t. 1, p. 31. — Adam, Der Neis- 
ser Rector Valens Acidalius (xvır® rapport de la Philoma- 
thie de Neisse, 1872). — Sur son activité intellectuelle : 
Niceron, Mémoires, t. 11, p. 197, et Ritschl, Geschichte der 
Ausgabe u. des Textes von Plaulus in Acidalius, Rhein. 
Museum, 1836, t. Iv, p. 505. — Bayle, Dictionnaire, t. 1, 
p. 63. — Janssen, L'Allemagne et la Réforme, trad. frang., 
t. VI, p. 361. 

A. Voar. 

4. ACIGNÉ (Amaury D’), fils de Jean d'Acigné et de 
Catherine de Malestroit, sœur de Guillaume de Males- 
troit, évêque de Nantes, naquit à la Haye-Mahéas, en 
Saint-Étienne de Montluc (Loire-Inférieure), paroisse 
où sa famille avait de riches possessions. Ogée, Diction. 
hist. et geog. de Bretagne, t. 11, art. Saint-Étienne de 
Montluc; Du Bois de la Patellière, Notes historiques sur 
quelques paroisses du diocèse de Nantes, II° série, p. 12. 
Reçu chanoine de Nantes, le 28 février 1453, Amaury 
ne garda que peu de temps ce bénéfice et l’échangea, 
le 24 septembre 1454, pour certaines chapellenies, avec 
Guillaume Hachet qui fut reçu à sa prébende le 2 octo- 
bre suivant. Délibérations du chapitre de Nantes, A 21, 
fol. 162. Son oncle maternel, Guillaume de Malestroit, 
lui résigna l'évêché de Nantes à la fin de 1461 et non 
le 27 mars 1462, comme l’avance M. de la Borderie, 
Hist. de Bretagne, t. 1v, p. 431, car à la date du 6 dé- 
cembre 1461, le conseil du duc de Bretagne délibérait 
« touchant la résignation de l’evesché de Nantes de 
messire Guillaume de Malestroit à maistre Amauri 
d’Acigné, son neveu. » Archives de la Loire-Inférieure, 
E 131, fol. 169. Les bulles du pape Pie II pour l’élec- 
tion d’Amaury sont datées du 29 mars 1462. Le pré- 
lat fut sacré à Rome, où il s'était rendu, par le car- 
dinal d’Estouteville, assisté des évêques d’ Angers et de 
Grasse, et, rentré à Nantes, il se mit aussitôt à admi- 
nistrer son diocèse. Mais bientôt surgirent les diffi- 
cultés qui devaient entraver son épiscopat presque 
tout entier. 
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Conformément à un règlement établi au xıır® siècle 
par la cour de Rome et reconnu, en 1268, par le duc de 
Bretagne, Jean le Roux (Morice, Hist. de Bretagne, 
Preuves, t. 1, col. 1017), Amaury s’était contenté de 
présenter ses bulles au duc Francois II. Autrefois, en 
effet, les évêques de Nantes, ayant dans la ville épis- 
copale une puissance territoriale plus grande que celle 
des ducs de Bretagne, n’étaient pas astreints à faire à 
ces derniers leur serment de fidélité, Mais, depuis 
Pierre Mauclerc, au xmr® siècle, les dues n’avaient 
cessé d’attaquer les privilèges épiscopaux et, malgré 
les condamnations du Saint-Siège, ils avaient fini par 
obtenir des évêques la prestation de ce serment de fidé- 
lité. Amaury, défenseur de ce qu'il croyait les droits 
intangibles de son Église et fort des sentences rendues 
auparavant en faveur de ses prédécesseurs, voulut ra- 
mener les traditions suivies avant le xıv® siècle. 

Les historiens bretons l’ont unanimement condamné 
et l’ont regardé comme un révolté contre l’autorité 
légitime de son pays. Cependant, en sacrifiant ainsi la 
jouissance d’un riche temporel et la paix de tout son 
épiscopat, l’évêque semble bien avoir voulu revendi- 
quer un droit de sa charge, droit méconnu par l’auto- 
rité croissante des ducs. Pour faire triompher sa cause, 
la chancellerie ducale de Bretagne n’hésita pas à re- 
courir à des faux. On peut voir, en effet, aux Archives 
départementales de la Loire-Inférieure (E 67, E 74, 
E 152), plusieurs pièces provenant de l’ancien trésor 
des chartes des ducs de Bretagne, conservées au châ- 
teau de Nantes. Beaucoup figurent sur un inventaire 
des pièces confiées aux commissaires de François II, 
chargés de faire trancher par le roi Louis XI, le diffé- 
rend entre le duc et l’évêque. Zbül., E 60,inventaire de 
décembre 1463. Ces pièces qui paraissent alors pour 
Ja première fois, non pas en originaux, mais en simples 
copies, allèguent des faits manifestement faux et le 
style de leur rédaction française ne rappelle guère 
celui du xmnr® siècle ou même du commencement 
du xıv®. 

Quoi qu'il en soit, Amaury avait pris pacifiquement 
possession de son siège et commencé l'exercice de la 
juridiction épiscopale, quand, près de trois mois après 
son installation, le duc, à la suite d’un conseil tenu le 
5 août 1462, se résolut à procéder contre l’évêque pour 
défaut d'hommage et de serment. L’évéque se vit in- 
terdire l’administration de son diocèse. On défendait 
à quiconque de le recevoir, sous peine, pour les ecélé- 
siastiques, de bannissement et de perte de leur tem- 
porel et de leurs biens patrimoniaux, et pour les laïcs 
de confiscation de tous leurs biens, meubles et immeu- 
bles et de punitions corporelles. On aflicha cette dé- 
chéance de l’évêque, contre tout droit, sur le territoire 
de l'Église de Nantes qui n’avait jadis reconnu pour 
suzerain que le roi de France ou le pape, mais non le 
duc de Bretagne. Les commensaux et les officiers du 
prélat furent bannis. Un jour de fête, les gens du duc 
enfoncérent, pendant la grand’messe, les portes de 
Pévéché, pillèrent les archives épiscopales, en enlevè- 
rent tous les actes et les registres relatifs aux droits de 
l'Église, mirent les scellés sur les coffres et les portes 
de l’évéché, et en chassèrent violemment le personnel 
dont une partie fut mise en prison. Par mandement du 
7 septembre, le duc fit saisir le temporel de l’évêché et 
commit à son administration Tanneguy du Châtel, un 
des principaux instigateurs de toutes ces mesures. 
Morice, loc. cit., Preuves, t. 111, col. 26-29. 

Amaury se réfugia à Angers et, le 13 septembre, il 
emprunta le territoire du chapitre de cette ville pour 
pouvoir exercer sa juridiction spirituelle contre le duc 
et ses officiers. Morice, ibid., col. 25. 

Enfin, après divers avertissements et menaces, il 
mit, le 99 octobre 1462, un interdit général sur tous 
les domaines du duc situés dans le diocèse, et le 24 ‚par 
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sentence rendue á Angers, au réfectoire des Fréres 
Précheurs, il excommunia les officiers du due, tout en 
épargnant sa personne, par égard pour sa qualité. Les 
officiers en appelérent au métropolitain et le duc en 
appela au pape. A la suite de différentes démarches, 
Pinterdit fut provisoirement suspendu, et le duc, par 
mandement du 9 mars 1463, restitua Amaury dans 
l’exercice de sa juridiction spirituelle et leva certaines 
mesures prises contre lui. 

Cependant le prélat avait confié la défense de ses 
intéréts au roi de France, Louis XI, qu'il regardait 
comme le suzerain des deux parties. Le rusé monarque 
fut heureux de cette circonstance qui lui permettait 
d'intervenir dans les affaires de Bretagne. Il fit cons- 
tituer une commission, présidée par le duc du Maine, 
devant laquelle l’évêque et le duc devaient faire valoir 
leurs droits. Différents incidents, suscités à dessein de 
part et d’autre, firent traîner l’affaire en longueur. 
Enfin, le 31 octobre 1464, les commissaires donnèrent 
à Chinon leur sentence, dans laquelle ils enjoignirent 
au duc et à ses ofliciers qu’ils «ne mettent aucun em- 
peschement ez fruits de la temporalité et regale du- 
dit evesché de Nantes, mais cessent et s’en déportent. » 
Morice, loc. cil., col. 80-81; Archives de la Loire-Infé- 
rieure, E 60, Mais cette sentence en faveur de l’évêque 
n’était rendue que « par manière de provision » et, 
l’année suivante (oct. 1465), un arrêt du Conseil du 
roi cassa la sentence du duc du Maine. Louis XI ré- 
compensait ainsi le duc de Bretagne qui s'était dé- 
taché de la ligue du bien public. Quelque temps après, 
une nouvelle déclaration du roi confirmait toutes les 
prétentions du duc. Morice, loc. cit., col. 110, 111, 
114. Cependant la querelle s’assoupit pendant quel- 
que temps et Amaury, qui jusqu'alors avait été banni 
de la partie bretonne de son diocèse, put y rentrer; en 
septembre 1470, nous le voyons bénir le cimetière de 
la collégiale Notre-Dame. Les hostilités recommen- 
cèrent cette année-là. Sur le refus de l’évêque de pré- 
ter le serment de fidélité, le duc fit de nouveau saisir 
le temporel de l'évêché. Vers la fin de septembre, 
Amaury mit, pour la seconde fois, l’interdit sur le dio- 
cèse et se réfugia à Rome où il se trouvait à la date du 
8 novembre. Le duc usa de représailles terribles. Le 
16 juillet 1471, il déclara rebelles et traitres Amaury 
et Guillaume de Malestroit, son oncle et prédécesseur 
sur le siège de Nantes, et pour ce, défendit « à tous et à 
chacun de ses sujets, sous peine d’être réputés envers 
lui, faux, désobéissants, rebelles et traitres et d’être 
punis comme tels, de donner aucun conseil, confort ni 
aide de corps, ni de biens audits de Malestroit et 
d'Acigné, non plus qu’à leurs serviteurs ou officiers, 
d’avoir aucune communication avec eux, de les rece- 
voir dans leurs maisons, de fréquenter leur compagnie 
et de s’entremettre de leurs faits en aucune manière. » 
Morice, loc. cit., col. 225. 

Le duc alla même jusqu’à essayer de faire demander 
par les sujets de l’évêque sa déposition à Rome. La 
démarche n’eut pourtant pas lieu et, au contraire, le 
pape Sixte IV intervint en faveur d’Amaury par un 
bref du 13 juin 1472 et envoya en Bretagne le cardinal 
de Spolète, Bernard Eruli, pour arranger l'affaire. Le 
duc, grâce à l’intervention du cardinal, arrivé à Nan- 
tes au mois de novembre, permit à Amaury d’exercer 
la juridiction spirituelle dans le diocèse sans cepen- 
dant lui accorder de demeurer dans la ville épiscopale 
ni de jouir du temporel de son évêché. Enfin, sur un 
désir exprimé par le pape aux ambassadeurs du due 
qu'il recevait en audience le 16 décembre 1474, Fran- 
çois II permit à l’évêque de rentrer dans son diocèse, 
ne le troubla plus dans son administration et même 
lui laissa la jouissance de son temporel. 

Cependant Amaury semble avoir passé peu de 
temps à Nantes et avoir plutôt résidé aux abbayes de 
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Ja Grenetiére et de Trisay, qu'il tenait de Louis XI au 
diocése de Lucon. D’aprés Morice et l’abbé Tresvaux, 
Histoire de l'Église de Bretagne, p. 79, notre évêque 
serait mort à Rome en janvier 1476. C’est une erreur, 
il dut mourir en février 1477, à l’abbaye de Trisay, et 
fut inhumé à celle de la Grenetière. Travers, Histoire 
de la ville de Nantes, t. 11, p. 43. Le chapitre de Nantes 
apprit la nouvelle de sa mort le 25 février. Registre 
des délibérations du chapitre de Nantes, A 24, fol. 41. 


) 


D’après Albert le Grand et la Gallia christiana, Amau- | 


ry d'Acigné serait mort à Chassais, maison de cam- 
pagne des évêques de Nantes, et il aurait été inhumé 
dans sa cathédrale, dans la chapelle de Saint-Clair. 
On ne trouve pas de documents attestant cette inhu- 
mation. Cependant Dubuisson-Aubenay, qui visitait 
Nantes en 1636, place également dans la chapelle de 
Saint-Clair le tombeau d’Amaury d'Acigné. Ilineraire 
de Bretagne en 1636, publié par MM. L. Maitre et P. de 
Berthou, Nantes, 1902, t. 11, p. 55. 

On a parfois avancé qu’Amaury d’Acigné avait été 
évêque de Vannes en 1471. Cette erreur qui a encore 
été reproduite dernièrement (R. Kerviler, Bio-bibliogr. 
bretonne, t. 1, p. 43), a sa source dans d'Argentré, His- 
toire de Bretagne, 1. XIII, c. xv, et avait déjà été si- 
gnalée par Albert le Grand, Vie des saints de Bretagne, 
édit. de 1637, p. 624. 

Amaury portait les armes de sa famille : « d’her- 
mine à la fasce alaisée de gueules, chargée de trois 
fleurs de lys d’or. » Nous connaissons de lui un sceau 
ogival, avec cette légende en minuscule gothique : 
S. Amaurici epi nannetensis. 

Outre les ouvrages cités dans le cours de l’article, voir 
Combet, Louis XI et le Saint-Siège, Paris, 1906, passim. 

G. DURVILLE. 

2. ACIGNÉ (Louis D’). Il était fils de Guillaume et 
de Francoise Péan, dame de la Roche-Jagu et de 
Grand-Bois. Du Paz, Hist. généal. de plusieurs maisons 
illustres de Bretagne, Paris, 1620, t. 11, p. 614. Il fut 
abbé commendataire de l’abbaye du Relec dont il prit 
possession en 1526; doyen de N.-D. de Lamballe, ar- 
chidiacre de Dinan, prieur des prieurés de Lehon et 
de Combour et chanoine de Nantes. L’abbé Tresvaux 
lui donne aussi les qualités de conseiller et maitre des 
requêtes ordinaires au conseil de Bretagne. L'Église 
de Bretagne, p. 548. Louis d’Acigné fut reçu chanoine 
de Nantes une première fois, sur la recommandation 
de la reine Claude, duchesse de Bretagne, le 9 novem- 
bre 1521; une seconde, le 17 février 1529; une troisié- 
me, le 28 octobre 1529. La dernière fois, il avait été 
pourvu de son bénéfice par bulle donnée a Saint- 
Pierre, le 8 des ides d’octobre 1528. Il s’en démit dans 
le courant de l’année et fut remplacé, le 23 octobre1530 
par Hervé Colson. Délibérations du chapitre de Nantes, 
A 28, fol. 30; A 29, fol. 146, 162, 164. 

Trés bien en cour, il fut député par le chapitre de 
Nantes vers le roi pour en obtenir les secours nécessai- 
res a la construction de la cathédrale de cette ville. 
Les raisons alléguées pour ce choix sont « la noblesse 
de sa famille, sa science, sa probité, sa facilité d'accés 
auprés du roi. » En récompense de ses peines, le cha- 
pitre lui alloue, pour son année, 66 écus d’or au so- 
leil. Délib. du chap., A 29, fol. 163. 

Comme il se trouvait à la cour à la mort de Fran- 
çois Hamon, dernier évêque de Nantes, François Ier 
pensa à lui pour occuper ce siège. Par une lettre datée 
d’Arques, le 12 janvier 1531 (v. s.), il défendit au cha- 
pitre de procéder à l’élection de l’évêque de Nantes, 
et, en même temps, écrivit à Rome pour assurer ce 
siège à Louis d'Acigné. La nomination du nouvel évé- 
que ne se fit pas attendre. Dès le 26 janvier, Jean de 
la Mothe, archidiacre de Nantes, se disait procureur 
de « Louis d'Acigné, futur évéque de Nantes ». Le 
21 février, les protonotaires de la Tour-Landri et de 
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Breron présentèrent au chapitre « les lettres de Var- 
chidiacre de Dinan nommé à l'évêché de Nantes. » 
Delib. du chap., A 29, fol. 232, 

Le 31 mai, Arthur du Hardaz, protonotaire aposto- 
lique, archidiacre d'Angers et scolastique de Nantes, 
fut reçu par le chapitre comme procureur de l’évêque 
élu, et fut installé dans la chaire épiscopale par le 
doyen. Reg. du chap., A 29, fol. 238. Le 28 mai, la 
chancellerie de Bretagne enregistrait un « mandement 
de main source et levée adressée au maistre des re- 
questes pour M. Loys d'Acigné touchant l’evesché de 
Nantes.» Archiv. de la Loire-Inférieure, B 34, fol. 105. 

On s’est demandé si Louis d’Acigné recut la con- 
sécration épiscopale. L’abbé Travers dit : « on croit 
qu'il ne se fit point sacrer. » Histoire de la ville de Nan- 
tes O 

Il est certain que, pendant plusieurs années, il ne 
paraît qu’avec les qualités d'administrateur el d’élu de 
Nantes, titres mentionnés dans ses bulles de provision. 
Mais il dut se faire sacrer quelque temps avant son 
entrée solennelle dans sa ville épiscopale qui n’eut lieu 
que dix ans après sa nomination, le dimanche 6 no- 
vembre 1541. 

L’abbé Travers, op. cit., p. 314, a fait le récit de 
cette entrée, d’après les registres de l’université de 
Nantes, registres aujourd’hui disparus. Le scribe du 
chapitre de Nantes avait laissé en blanc un feuillet du 
registre des délibérations pour insérer un récit ana- 
logue, mais le feuillet n’a pas été rempli. 

Le prélat resta peu de temps à Nantes. Il se rendit 
dans sa famille au château de Fontenay, en Chartres, 
près de Rennes. Le 10 février, le chapitre de Nantes 
apprit qu'il y était malade, et prescrivit une procession 
extraordinaire à l’église des Carmes, pour le rétablisse- 
ment de sa santé. Le 17 suivant, il apprenait que Louis 
d’Acigné était mort le 14 de ce mois entre cing et six 
heures du matin. Délib. du chap., A 30, fol. 120. 

Par son testament du 13 février, il choisissait pour 
exécuteurs testamentaires son frère Pierre d’Acigné, 
trésorier de l’église de Nantes et maitre Gilles Kem- 
per, chanoine de Tréguier et abbé commendataire de 
Beau-Port. Conformément à sa volonté, il fut inhumé 
au chœur de l’église de Bonnes-Nouvelles-lez-Rennes. 
Cette cérémonie eut lieu en grande pompe, le 24 mars 
suivant. Du Paz, op. cit., t. 11, p. 615. D’après Albert 
Le Grand le tombeau du prélat était « derrière les 
courtines, du coste de l’Epistre. » 

Jusqu'ici tous les auteurs qui ont parlé de Louis 
d'Acigné se sont trompés sur la date de sa mort. 
M. Hauréau, Gallia christiana, t. xiv, p. 833, a 
adopté la date du 23 février, donnée par l’abbé Tra- 
vers, op. cit., t. 11, p. 315. M. Guillotin de Corson, 
Pouillé de l’archidiocèse de Rennes, t. 11, p. 385, a 
pris pour la date de sa mort le 24 mars, date de son 
inhumation à Bonnes-Nouvelles. D. Morice, Hist. de 
Bret., t. 11, p. Xxit, et après lui, l’abbé Tresvaux, Hist. 
del Égl. de Bretagne, p. 84, a fixé cette date au 13 fé- 
vrier, date de son testament; et Albert Le Grand, 
au 15 du méme mois. Vies des saints de Bretagne, 1637, 
p. 435. Le document que nous citons plus haut rétablit 
la vérité sur ce point. 

Louis d'Acigné portait comme Amaury d'Acigné son 
grand oncle « d’hermine, à la fasce alaisée de gueules, 
chargée de trois fleurs de lys d’or. » On a de lui un sceau 
orbiculaire d’environ 0040 de diamètre, apposé sur 
lacs de parchemin et représentant l’écu de ses armes. 
S. de la Nicolliére, Armorial des évêques de Nantes, 
p. 80. 

G. DURVILLE. 

ACILIUS GLABRIO, consul, martyr sous Domi- 
tien (v. 96). Dès la fin du premier siècle, la foi chré- 
tienne avait fait des conquétes dans la haute aristo- 
cratie romaine. Les découvertes faites dans les plus 
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anciennes catacombes romaines ont permis de préciser 
sous ce rapport les indications fournies par quelques 
historiens païens. Manlius Acilius Glabrio, mis à mort 
par l’empereur Domitien, était très probablement du 
nombre de ces disciples du christianisme. Sous l’em- 
pire romain, la famille des Acilii Glabriones fut con- 
sidérée comme l’une des plus nobles de la haute aris- 
tocratie romaine. Manlius Acilius Glabrio fut consul 
avec M. Ulpius Trajan, le futur empereur, en 91. Il 
fut contraint l’année même de son consulat, par l’em- 
pereur Domitien, de combattre sans armes des bêtes 
féroces, un lion selon Dion Cassius, des ours d’après Ju- 
vénal, dans l’amphithéâtre de la villa impériale d’Al- 
bano. Dion Cassius, Histoire romaine, LXvIr, 13; Juvé- 
nal, Satires, tv, vs 99-101. Plus tard, il fut envoyé en 
exil et mis à mort par Domitien, comme Flavius Cle- 
mens, le cousin de l’empereur, et d’autres membres de 
l'aristocratie romaine. Suétone donne comme motif de 
la défiance de Domitien le soupçon de conspirations 
contre lui. Suétone, Domitien, c. x : Complures sena- 
tores, in his aliquot consulares, interemitl ; ex quibus 
Civicum Cerealem in ipso Asia proconsulatu, Salvidie- 
num Orfitum, Acilium Glabrionem in exsilio, quasi mo- 
litores rerum novarum. D’autres détails fournis {par 
Dion Cassius, principalement sur Flavius Clemens, son 
épouse Flavia Domitilla, et sur Glabrion, consta- 
tent qu’ils furent mis à mort sous Domitien avec beau- 
coup d’autres et qu’ils furent exécutés pour le crime 
d’atheisme, parce qu’ils avaient adopté les coutumes 
juives; les uns furent mis à mort, les autres punis de la 
confiscation. Domitille fut seulement reléguée dans 
l’île de Pandataria. Glabrion, qui avait été consul avec 
Trajan, fut accusé des mêmes crimes et dut combattre 
des bêtes féroces. Dion Cassius, Hist. rom., LXVII, 14: 
Kav To aura ¿ter dAhdous te TOOLS xai tov Pxoviov 
Kinuevra tratevovta nalmep dvebidv dvta, xat yuvaina 
“al adtny auyyeví tautod PAaoviav Aopirihlav Eyovta, 
raricpatey 6 Aowetiavoc. 'Emevéy0n dE duoatv Eyx)que 
abedrnroc, do? Ho nal Gor Ec Ta tav ’Iovdalwy ¿0n Eto- 
AENOVTES modo! Kateöındoßnoav' xa! of pev arédavov, ol 
de THY yodv odotwy Écreonünoav à 82 Aopurélha Imeow- 
ota) povov ¿e Ilavéatepiav. Tov de Dhabpiwva tov peta 
tod Tparavod Kptavta xatnyooniévta tx te “Aha nal ola 
of moAhol xat Ort Onploıs Eucyeto, AMEXTELVEV. 

Nous avons reproduit le passage en entier pour faire 
ressortir que, dans la dernière phrase, où il est ques- 
tion d’Acilius Glabrion, les of moot sont les mêmes 
que les root accusés de coutumes juives et d'athéis- 
me. Donc, d’après Dion Cassius, le motif pour lequel 
Domitien fit mettre à mort Glabrion, ne fut pas seule- 
ment le soupçon qu'il appartenait à un groupe de cons- 
pirateurs, mais encore l’accusation d’athéisme et de 
judaïsme. Plusieurs auteurs anciens avaient déjà 
admis que Glabrion, aussi bien que Flavius Clemens 
et son épouse, avaient été chrétiens; Greppo, Trois 
mémoires relatifs à l’histoire ecclésiastique des premiers 
siècles, p. 190 sq.; Baronius, Annales, ad ann. 94, n. 1; 
Ruinart, Acta sincera, édit. Ratisbon., p. 22; d’autres 
avaient nié cette conclusion comme Tillemont, Mém. 
pour servir à l’hist. des empereurs, t. 11, p. 98, ou bien 
ne lui attribuaient qu’une certaine possibilité. Aubé, 
Hist. des persécutions, t. 1, p. 182; Langen, Geschichte 
der römischen Kirche, t. 1, p. 69; Caspari, Quellen zur 

reschichte des Taufsymbols, t. 111, Christiania, 1875, 
p. 283-284 (en note); Lightfoot, Apostolic Fathers, 
2 édit., part. I, t. 1, p. 81 sq. (en note). Les découvertes 
faites par M. De Rossi dans la catacombe de Priscille 
à Rome ont établi d’une manière très vraisemblable, 
sinon certaine, que Manlius Acilius Glabrio était réel- 
lement chrétien. En effet, ce cimetière chrétien fut éta- 
bli dans une villa appartenant aux Acilii Glabriones; 
on y a retrouvé la sépulture de famille des Acilii 
chrétiens, portant plusieurs épitaphes du 112 et du 
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111° siècle, qui mentionnent des descendants du consul 
de 91. Un sarcophage, portant Vinscription : 


ACILIO GLABRIONI 
FILIO 


est considéré par De Rossi comme le tombeau du petit- 
fils du consul de 91, fils de M.fAcilius Glabrio, consul 
en 124 et probablement le fils du consul de 91. Voir 
De Rossi, Bullettino di arch. crist., 1888-1889, p. 37 sq. : 
Gli Acilii sepolti nel cimitero di Priscilla. Get hypogée 
remonte à la fin du premier siècle; il forme la partie 
primitive de cette nécropole chrétienne antique. 
Cette découverte est d’autant plus significative qu’elle 
correspond à une autre découverte non moins impor- 
tante : la catacombe de Domitille, sur la voie Ardéa- 
tine, fut la sépulture de famille des Flaviens chrétiens. 
Le fait done que, dès la fin du 1° et le commencement 
du 11° siècle, il y eut certainement des descendants 
chrétiens du consul Acilius Glabrio, mis à mort en 95 
ou 96, que cette branche chrétienne des Acilii se main- 
tenait et qu’elle eut une sépulture de famille très an- 
cienne dans la catacombe de Priscille, établie dans 
une propriété de la famille, s'explique le mieux si nous 
admettons que le consul de 91 fut chrétien lui-même. 
C'est ainsi que le témoignage de Dion Cassius se trouve 
illustré et précisé par les découvertes archéologiques. 
De Rossi n’a pas hésité à tirer cette conclusion (Bull., 
loc. cil., p. 49 sq.); il a été suivi par la plupart des his- 
toriens qui, depuis ce temps, ont traité des origines 
chrétiennes de Rome. 

De Rossi, Les découvertes dans le cimetière de Priscille, dans 
les Comptes rendus du I°! Congrès scient. internat. des catho- 
liques, Paris, 1889, t. 11, p. 261-267; L’ipogeo degli Acilii 
Glabrioni nel cimilero di Priscilla, dans Bull. di archeol. 
crist., 1888-89, p. 15-67; Priscilla e gli Acilii Glabrioni, 
ibid, p. 103-133. — Allard, Histoire des persécutions, t. x, 
2 éd., p. 110-115. — Aubé, Histoire des persécutions de 
l'Église, Paris, 1875, t. 1, p. 162 sq. — Dictionnaire d’ar- 
chéologie, t. 1, col. 2854-2860. 

J.-P. KırscH. 

ACINDYNUS (GRÉGOIRE), moine grec du xiv? siè- 
cle, qui prit une part trés active a la controverse pala- 
mite. Disciple du moine calabrais Barlaam, qui l’initia 
à la scolastique occidentale, il ne fut pas en tout point 
d’accord avec son maitre dans la lutte contre Grégoire 
Palamas et les hésychastes. Au début méme, il prit la 
défense de ces derniers et écrivit contre Barlaam un 
ouvrage en cing livres. Grâce à son appui, Palamas 
fut absous par le synode de Constantinople qui se tint 
en juin 1341. En agissant de la sorte, Acindynus n’en- 
tendait point donner son approbation aux théories 
bizarres des hésychastes sur les attributs divins et la 
lumière thaborique. Il voulait ramener à l’orthodoxie 
les moines, ses frères, non par la polémique mais par 
la douceur et la persuasion. C’est ainsi qu'avant le 
synode de juin, il avait fait promettre à Palamas d’ef- 
facer de ses écrits les passages offensifs des oreilles pies. 

Mais Palamas oublia complètement sa promesse. 
Loin de renoncer à ses erreurs, il se prévalut de son 
premier succès pour les répandre de plus belle. Acin- 
dynus alors n’hésita point et se tourna résolument 
contre les hésychastes, prêt à soutenir avec vigueur 
la lutte que Barlaam venait d'abandonner en reve- 
nant définitivement dans son pays d’origine. Un 
second synode se tint en juillet 1341 et ce fut Acin- 
dynus qui argumenta contre Palamas. Quel fut le 
résultat de cette seconde bataille, il est {difficile de 
le dire. Jean Cantacuzène affirme qu’Acindynus fut 
condamné comme fauteur d’hérésie. Acindynus, lui, 
dit au contraire que le synode fut plutôt défavorable 
aux palamites. Ce qui est sûr c’est que le palamisme 
ne tarda pas à triompher à Constantinople avec Jean 
Cantacuzène. Acindynus fut en butte aux persécu- 
tions de la «secte, Le grand synode hésychaste de 
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1351, présidé par Cantacuzène en personne, déclara 
ses doctrines hérétiques et l’excommunia. Grégoire 
Palamas, Jean Cantacuzène, Philothée, patriarche de 
Constantinople, Nil Cabasilas écrivirent des traités 
pour le réfuter. 

Le lieu et la date de sa mort restent ignorés. Ses dis- 
ciples se divisèrent en deux groupes : le groupe des 
acindyniens rigides et celui des modérés. Son petit- 
fils, Denys Acindynus, composa une Histoire des vic- 
loires de Grégoire Acindynus, qui ne nous est pas par- 
venue. 

L'œuvre littéraire de Grégoire Acindynus est encore 
presque entiérement inédite. Elle comprend, outre les 
cing livres contre Barlaam, un ouvrage en six livres 

- contre Palamas, un poème de 509 iambes contre Pa- 
lamas, un autre poème également iambique, adressé 
a Nicéphore Grégoras pour l’exciter à la lutte contre 
les erreurs hésychastes, un précis historique sur les 
débuts de la controverse palamite, plusieurs lettres 
et opuscules dogmatiques; enfin un ouvrage en six li- 
vres, intitulé Ilegi ovotac al Evegyetac qui té- 
moigne de la connaissance qu'avait Acindynus de la 
scolastique latine. Les deux premiers livres en effet 
sont composés d’extraits traduits mot à mot des œu- 
vres de saint Thomas d'Aquin, principalement de la 
Somme contre les Gentils. On ne sait si cette traduction 
a été faite par notre moine ou s’il reproduit une tra- 
duction déjà existante. 


On trouve quelques maigres renseignements sur Acin- 
dynus dans Jean Cantacuzene, Histor.,1. II, c. xt, P. G., 
t. cm, col. 671 sq., et dans Nicéphore Grégoras, Historia 
byzantina, XVIII, vii, P. G., t. cxLVIII, col. 1167. — Sur 
le rôle d’Acindynus, au début de la controverse, voir 
son Adyos mods thy paxagroraroy rutotueyny xde ’Iwavyav publié 
par Théodore Ouspenskii, Synodic ve nédiélo pravoslavia, 
Odessa, 1893, p. 88 sq., et les articles de J. Bois, dans les 
Échos d’ Orient, Les débuts de la controverse hésychaste, t. v 
(1902), p. 353 sq.; Le synode hésychaste de 1341, t. vı (1903) 
p. 50 sq. — Théodore Ouspenskii, Otcherki po istorii vizan- 
tiiskoi obrazovannosti, Saint-Pétersbourg, 1891, p. 332 sq. — 
Fabricius, Bibliotheca græca, t. x1, p. 507. — Krumbacher, 
Geschichte der byzantinischen Litteratur, 2° édit., Munich, 
1897, p. 100-102. — Stein, dans le Kirchenlexikon, 2° édit., 
t. 1, p. 380-381. — Les deux premiers livres du Meg! oucias 
402 bvesyetas se trouvent dans P. G., t. CLI, col. 1192-1241; 
les iambes contre Palamas dans le t. cL, col. 843-863. Voir 
dans le t. cxLVITI, col. 70 sq., 84 sq., quelques lettres, et 
col. 29-30, 72-73, quelques iambes à Grégoras. Quant aux 
manuscrits, le plus ancien et le plus riche est le Cod. Monac. 
223; Cf. Krumbacher, op. cit., p. 102. 

M. JUGIE. 

ACIREALE (Jacien.). Évêché de Sicile. La ville 
d’Acireale, située près des ruines de l’ancienne Xipho- 
nia, fut construite en 1429 par les habitants d’Aci- 
Aquilia, qui venait d’être complètement détruite par 
une éruption de l’Etna, et, en 1642, le roi d Espagne, 
Philippe IV, lui imposa le nom actuel. Elle est sise 
sur un plateau, aux pieds de l'Etna, près de la mer et à 
l'embouchure du fleuve Aci. La commune d'Acireale 
compte 35 418 habitants, et la ville proprement dite, 
23467 (province et arrondissement de Catane). Aci- 
reale n’a été érigé en évêché que le 28 juillet 1844 et 
n’a eu un évêque que le 29 juillet 1872, en la personne 
de Mgr Gerlando Maria Genuardi, + 4 juin 1907. D'abord 
suffragant de Messine, le diocèse dépend maintenant 
immédiatement du Saint-Siège. 

État actuel. — Le diocèse comprend 14 communes 
de la province de Catane et compte 16 vicariats forains, 
18 paroisses, 360 prêtres séculiers, 150 séminaristes, 
275religieux, 210 religieuses, 107 confréries, 305 églises, 
chapelles ou oratoires, 150 129 habitants catholiques. 
Patron du diocèse, saint Explicitus; patronne princi- 
pale de la ville, sainte Venera ou Veneranda, vierge et 
martyre (fête le 26 juillet); patron secondaire (par dé- 
cret de l’évêque de Catane du 18 avril 1781), saint 
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Expédit, qu'on y honore depuis longtemps en qualité 
de patron des marchands et qui y a une statue en bois 
de la fin du xvrrre siècle, œuvre du sculpteur aciréa- 
lais Ignazio Castorica, dans l’église de Gesù et Maria. 
Civ. caltol., 2 et 16 décembre 1905, et Analecta 
bolland., ann. 1906, t. xvi, p. 425). L’évéque actuel 
est, depuis le 4 novembre 1907, Mur Giambattista 
Arista-Vigo, de l’Oratoire de Palerme, né à Palerme 
le 2 avril 1863, évêque titulaire de Nysse et auxiliaire 
de Mur Genuardi le 14 novembre 1904. 


Cenni geografici storici della città d’ Aci- Reale dans Po- 
liorama pittoresco, Naples, 1843, n. 10 et 11. — Vigo, No- 
tizie storiche della città d’ Acireale, in-8°, Palerme, 1836; et 
plusieurs autres ouvrages du même. — Pirri, Sicilia sacra, 
2 vol. in-fol., Palerme, 1733 (3° éd. par Mongitore), continué 
par Marco Ferro, 1860, t. 1, p. 592. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. xxi, p. 572. — E. Papandrea, La festa di S. Venera, 
protettrice di Acireale, celebrata nel Duomo di Catania il 
26 luglio 1848, Acireale, 1907 (cf. Archivio storico per la 
Sicilia orientale, ann. 1907, p. 17). — Baglordi, Sicilia 
sacra, publication périodique, Palerme, 1899 sq., passim. 
— G. Petri, L’orbe cattolico, t, 1, p. 32). 

J. FRAIKIN. 

ACISCLE (Saint). Les auteurs ne sont pas d’accord 
sur l’époque de sa vie; les uns la placent sous Dioclé- 
tien, vers 304; d’autres sous Sévère et Antonin, vers 
204. D’après saint Euloge, Aciscle était originaire de 
Cordoue, au moins de son territoire, et il menait une 
vie sainte avec Victoire, qu’on dit communément sa 
sœur, quand il fut dénoncé à Dion, président de la Bé- 
tique. Après avoir subi la prison et le tourment du feu 
et des verges, Aciscle fut décapité dans l’amphithéatre 
de la ville. Ses restes sacrés y furent recueillis par la 
noble matrone Minciana, qui les ensevelit hors de la 
ville, dans sa propre maison, devenue plus tard une 
église célèbre à l’époque des rois wisigoths et au premier 
siècle de la domination arabe. C’est là que furent en- 


- sevelis plusieurs martyrs de la domination arabe, et 


qu'au xıır® siècle on fonda un monastère de cisterciens, 
lesquels le cédèrent aux dominicains en 1330. Une 
partie des reliques de saint Aciscle fut apportée à Tou- 
louse, au temps de Charlemagne; une autre, très consi- 
dérable, était vénérée au monastère bénédictin de San 
Salvador de Breda, près du Montseny, au diocèse de 
Gérona. Dans la liturgie mozarabe, le saint avait un 
office propre; on faisait sa fête le 17 novembre. 


España sagrada, t. x, p. 288. — Villanueva, Viaje lite- 
rario a las iglesias de España, Madrid, 1850, t. xiv, p. 200. — 
Roa, Santos de Cordoba, Lyon, 1617, p. 157. — Garcia S. 
Juan, Glorias de la Iglesia española, Madrid, 1877, t. 11, 
p. 705. — Sanctus Eulogius, Memorialis sanctorum, 1. III, 
ivi Perle, e exy, COL 805 

L. SERRANO. 

ACKARD, ministre provincial des freres mineurs 
de Provence, reformateur des clarisses de Marseille 
en 1516. 

Wadding, Ann. min., ad ann. 1363, t. vin, p. 168. 

ANTOINE de Sérent. 

ACKERMANN (Lk£oroLD) (1771-1839), exégéte au- 
trichien, né à Vienne le 17 novembre 1771. A l’âge de 
dix-neuf ans, il entra chez les chanoines réguliers de 
Klosterneubourg, où il reçut le nom « Pierre Fourrier », 
sous lequel il est connu et cité dans la littérature. 
Après avoir terminé ses études de philosophie et de 
théologie à l’université de Vienne, il enseigna les lan- 
gues orientales, l'archéologie et l’herméneutique bi- 
blique dans le couvent de Klosterneubourg. Sa vaste 
érudition lui fit confier (1800) la direction de la biblio- 
thèque de la maison, qui lui doit un bon nombre d’ou- 
vrages rares et précieux qu’il réunit. Le professeur 
Jahn (voir l’article Jahn), ayant été écarté de la fa- 
culté théologique de Vienne à cause de ses tendances 
rationalistes, Ackermann fut désigné pour lui succéder 
(1806). Pendant vingt-cinq ans, Ackermann fit le cours 
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de l'introduction à l'Écriture sainte, de l'archéologie 
biblique et des langues orientales, édifiant ses audi- 
teurs autant par sa science que par sa piété, sa modes- 
. tie, sa charité. Une relation contemporaine apprécie 
son enseignement de la façon suivante : « Comme la 
rosée tombe dans la nuit silencieuse et désaltère la 
terre, ainsi sa parole douce et calme pour l'oreille de ses 
auditeurs, fécondait et vivifiait leurs âmes. » Une atta- 
que d’apoplexie mit fin à ses jours (8 septembre 1831). 
Ackermann avait corrigé les ouvrages de son prédé- 
cesseur qui furent adoptés comme manuels. 

II.-Œuvres : Introductio in libros sacros Veteris 
Feederis, Vienne, 1825. — Archeologia biblica breviter 
exposita, 1826. — Prophet minores perpetua annota- 
tione illustrati, 1830. 


V. Seback, Petrus Forerius Ackermann, Biographische 
Skizze, dans Pletz, Neue theologische Zeitschrift, 1831. — 
H.Zschokke, Die theologischen Studien in Oesterreich, 1894, 
p. 1116. 

I, CASS 

ACKWORTH. Voir ACWORTH. 


ACLE (SYNODES D’). Un privilège du roi Offa (757- 
795) daté de l’an 787, en faveur du monastère de Chert- 
sey,se donne comme concédé au synode d’Aecleah, in 


sinodali conventu in loco qui nominatur Aecleah. Had- | 


dan et Stubbs, Councils and eccl. docum. relating to Gr. 
Britain and Ireland, t. 111, p. 462-463. Cette localité 
est identifiée résolument par Haddan et Stubbs avec 
Ockley, dans le Surrey. Que le privilège soit authen- 
tique ou non, il autorise du moins à présumer qu’un 
synode a dû se tenir réellement en ce lieu. 


Le synode qui, au témoignage de Richard d’ Hexham, 


JIist., c. xvır (Haddan et Stubbs, op. cit., p. 464), se 


serait assemblé l’année de la mort du roi de Nor- | 


thumbrie, Elfwald (788), in loco qui dicitur Aclech, 
ne doit pas étre confondu avec le précédent. L’Aclech 
dont il est ici question serait soit une localité nor- 
thumbrienne du nom d’Acle, soit Aycliffe, dans le 
comté de Durham. Les trois plus récents manuscrits 
de la Chronique anglo-saxonne et Henry de Hutingdon 
mentionnent aussi ce synode, dont les actes ne nous 
sont pas parvenus. 


Spelman, Concilia, Londres, 1639, t. 1, p.305. — Wilkins, 
Concilia, Londres, 1737, t. 1, p. 153. — Mansi, Conc., 
ampliss. coll., t. x11, col. 826. — Haddan et Stubbs, loc. cit. 
— Hefele, Histoire des conciles, trad. Leclercq, t. 11, $ 388. 


L. GOUGAUD. 

ACMONIA, ’Azuwvia, ’Arumveio, évêché en Phry- 
gie Pacatienne. Selon la légende, Acmonia fut fon- 
dée par Acmon, fils de Manés; en réalité, akmon est 
un mot phrygien signifiant ciel et Manés est lenom 
hellénisé du dieu indigéne Mén. La ville était sur la 
route de Dorylée à Philadelphie, à 35 milles nord- 
ouest de Cotyaeum. C’est aujourd’hui le village d’Ahat 








Keuï, à Pest d’Ouchak, vilayet de Brousse. On y voit | 


des tombeaux, les ruines d’un théâtre, d’un odéon, 


d’un temple, de remparts, de deux tours, d’une église | 


byzantine : des fouilles méthodiques seraient sans 
doute fructueuses. 


L’histoire est à peu près muette sur Acmonia. Les | 
monnaies et surtout les inscriptions nous montrent | 


qu’elle fut riche et importante; elle fut honorée du 
néocorat, sans doute par Caracalla; le culte des em- 
pereurs y avait un prétre qualifié de sebastophantes, 
plus tard un grand-prêtre; nous y trouvons Poppée 
honorée comme Y:6actn Edóocía, Augusta Ferti- 
litas, et sur les monnaies la déesse Rome apparaît 
sous les traits d’Agrippine. Les inscriptions juives 
sont plus nombreuses à Acmonia et aux environs que 
dans tout le reste de la Phrygie; elles nous révèlent des 
personnages de haut rang, comme cette Julia Severa 
citée aussi par les monnaies. 





ACOLITANA 344 

Le christianisme s’introduisit de bonne heure la 
comme dans toute la province et a laissé aussi ses 
traces dans l’épigraphie. Acmonia devint le siège d’un 
évêché dépendant de Laodicée. Les titulaires connus 
sont : Optimus, transféré à Antioche de Pisidie avant 
381 (Socrate, H. E., vu, 36; cf. v, 8); Gennade, présent 
au concile de Chalcédoine, 451; Théotime, signataire 
du décret du patriarche Gennade contre les simo- 
niaques, 459; Basile, à Constantinople, 680 (Kodwvtac 
Ilaxattavic, lire "Azuwvixe ?); Paul, a Nicée, 787; 
Eustathe, à Constantinople, 869, 879. Le siège figure 
dans la notice de Léon le Sage (Gelzer, Ungedr. und 
ungeniigend veréffentlichte Texte der Notit. episc., p. 540), 
les Nova Tactica, 1475 (Gelzer, Georgii Cyprii des- 
criptio orbis romani, p. 71) et les notices III, X, XIII 
de Parthey, ces dernières pouvant dater du xr1°-xtrr° 
siècle. Son absence des autres listes est inexpliquée. 
Notons en finissant qu’Acmonia est resté siège titu- 
laire pour la curie romaine. 

TEXTES ANCIENS : Ptolémée, V, 11, 24; Cicéron, Pro Flacco, 
15; Pline, v, 29 (Acmonenses); Étienne de Byzance. Hiéro- 
clés, Synecd., 667,10 (‘Axa&yz); Tab. Peut. (Agmonia). — 
TRAVAUX MODERNES: Le Quien, Oriens christ., t. 1, col. 817. 
— Hamilton, Researches in Asia minor, t. 1, p. 113 sq. — 
Texier, Asie mineure, p. 428.— Head, Hist. numorum, p. 556. 
— Ramsay, Geogr. histor. of Asia minor, p. 138, 434; The 
cities and bishoprics of Phrygia, p. 621 sq., et ses articles 
dans Revue des éludes anciennes, t. 111 (1901), p. 271 sq., 
t. Iv (1902), p. 267 sq. 

S. PÉTRIDES. 
ACŒMÈTES. Voir ACÉMÈTES, Col. 274. 


ACOGHIG ou ASSOGHNIG; historien armé- 
nien qui mourut au commencement du xı® siècle. 
Il est aussi appelé Étienne de Daron (auj. Mouche à 
l’ouest du lac de Van). Son œuvre principale écrite 
à la requête du catholicos Sarkis I (992-1019) est une 
Histoire universelle depuis les origines jusqu’à l’an 432 
de l’ère arménienne — 1003. Elle est divisée en trois 
livres. Açoghig est le plus concis des historiens armé- 
niens qui ne sont pas simplement chronologistes. A 
la différence de ses prédécesseurs, il s’attache à fixer 
les dates des événements mais, d'ordinaire, en lettres 
arméniennes; ce qui a pu faciliter les erreurs de cer- 
tains copistes. D'ailleurs, outre que sa chronologie 
est assez souvent très défectueuse, on peut lui re- 
procher quelque animosité contre les partisans du 
concile de Chalcédoine. Le commentaire sur le pro- 
phete Jérémie qu’on lui attribue parfois ne semble 
point de lui. 

Son histoire avec notes a été éditée à Paris, 1859; a 
Saint-Pétersbourg, en 1885. La premiére partie de cette 
Histoire universelle a été traduite de l’arménien en fran- 
çais et annotée par Dulaurier, in-8°, Paris, 1883; une tra- 
duction russe par Emin a paru en 1864. Traduction alle- 
mande de l'Histoire armen. d’ Etienne de Daron, par Gelzer 
et A. Burckhardt, in-12, Leipzig, 1907. —Voir Zarphanalian, 
Hist. littér. de T Arménie anc., siècles ty-xu1, in-12, Venise, 
1897; Etienne Acoghig, p. 551-555. 

Fr. TOURNEBIZE. 

ACOLITANA (Ecclesia). Chrétienté d’Afrique, 
située en Byzacène. L’orthographe du nom varie beau- 
coup dans les nombreux auteurs qui en parlent (voir 
les références dans l’ouvrage de Tissot et dans l’article 
de Joh. Schmidt cités plus bas) : on peut hésiter pour 
la forme véritable entre Acholla et Achulla. C’est à 
tort que Victor Guérin et Ch. Tissot, après C. Müller, 
Geographi græci minores, t. 1, p. 468, édit. Didot, ont 
voulu la placer à El Alia, sur la côte, au sud de Thap- 
sus. Wilmanns (Corp.; inser. lat., t. vi, p. 11-12) 
Videntifie avec Henchir Badria, près de la côte égale- 
ment, au sud de Caputvada (Ras Kaboudia); cette 
hypothése est plus vraisemblable. Acholla joua un 
role important (De bello africano, 33, 43, 67) au mo- 
ment de la lutte entre César et les Pompéiens (708 /46). 
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Les listes épiscopales mentionnent deux de ses évé- 
ques : Restitutus, qui se rendit à Carthage à l’assem- 
blée de 484 (Notitia provinciarum et civitatum Africe, 
Byzacena 59, edit. Halm, p. 67; P. L., t. LvIII, col. 272, 
325), et Quintus, qualifié d’Acolitaneus, l'un des si- 
gnataires de la lettre qui fut adressée, en 646, à l’em- 
pereur Constant II, par l’épiscopat de Byzacène, et 
lue ensuite au concile de Latran, en [649. Mansi, Sacr. 
concil. nova et ampliss. collect., t. x, col. 928. 


Corpus inscriptionum latinarum, t. vıu, p. 11-12, pl. 1. 
— Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 66- 
67. — Notitia dignitatum, édit. Böcking, Bonn, 1839-1853, 
t. 11, Annot., p. 647. — V. Guérin, Voyage archéologique dans 
la Régence de Tunis, Paris, 1862, t. 1, p. 148. — Gams, Se- 
ries episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 463. — Ch. Tissot, 
Géographie comparée de la province romaine d' Afrique, Paris, 
1884-1888, t 11, p. 14, 17 9-180, 735, 738-739, 810; Atlas, pl. x- 
—De Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine, 
1886, p. 82; Trésor de chronologie, 1889, col. 1865. — Joh. 
Schmidt, Achulla, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, 
t. I, p. 250. 

Aug. AUDOLLENT. 
1. ACOMINATOS (MicHeEL). Voir MicHEL Aco- 


MINATOS. ° 


2. ACOMINATOS (Nicéras). Voir NICÉTAS Aco- 
MINATOS. 


ACON KŒVER. Voir Akontz Kuwenr. 


ACONTIUS (Saint) subit le martyre à Porto Ro- 
mano, près De Rome, le vit des calendes d'août 


(25 juill.), d’après le martyrologe hiéronymien. Les | 


différents manuscrits emploient diverses orthogra- 
phes : Acontius, Acontus, Cantus, Aconitus... Nous ne 
savons rien de sa vie ni de l’époque où il a vécu. 

D’après M. de Rossi, il faut l’identifier avec Hya- 
cinthus (ou Jacinthus) qui est mentionné au jour sui- 
vant (26 juill.) dans le petit martyrologe romain, avec 
le même titre de martyr in portu Romæ. Dans cette 
hypothèse, Acontius représenterait la forme primitive 
alu nom et Hyacinthus en serait une corruption. Cela 
axpliquerait pourquoi les deux noms ne sont jamais 
rapportés simultanément et pourquoi il est unique- 
ment question de Hyacinthus dans les documents les 
plus récents, tels que la relation écrite en 1256 par le 
moine Godefroy de Clairvaux, au sujet des reliques 
transportées de Porto Romano à son monastère. 

Mais cette identification supposée établie, il n’en 
résulte pas de plus amples renseignements sur notre 
martyr. Il existe bien des Actes de saint Hyacinthus, 
mais ils sont dénués de toute autorité, et n’indiquent 
d’ailleurs aucunement la date du martyre. Baronius, 
qui accepte leur récit, place le martyre de saint 
Hyacinthe sous le règne de Trajan (98-117). Mais à 
s’en tenir aux Actes, il faudrait retarder cet événe- 
ment jusqu'à l’époque de la pluralité des empereurs 
romains, car ils parlent de Domini nostri imperatores. 


Baronius, Annal. eccles. ad ann. 100. n. 12, Lucques, 1738, 
t. II, p. 7.— Acta sanct., 1729, jul. t. vi, p. 166, 303-304; 
Biblioth. hagiog. latina, 1898-1899, t. 1, p. 604. — Bon. 
Mombritius, Sancluarium, Milan, av. 1480, t. 11, fol. XIII-XIV. 
— J.B. De Rossi et L.Duchesne, Martyrol. Hieronymianum, 
dans Acta sanct., novemb. t. 11, 1'° part., 1894, p. 96. — 
J.-B. De Rossi, Bullet. di archeol. cristiana, 1870, p. 41 (re- 
lation de Godefroy de Clairvaux); id., 1886, p. 37-38, 47. 
— Surius, De probatis sanct. vitis, 1618, t. vir, p. 311. — 
Tillemont, Mém. hist. eccl., 1701, t. 1 p. 187, 615. 

i U. RouziEs. 

ACONZIO ou ACONTIUS (Jacques), philosophe, 
jurisconsulte, théologien, ingénieur, et surtout hu- 
maniste, naquit à Trente à une date indéterminée, 
probablement vers 1500. Ses opinions religieuses 
Vobligérent sans doutefà s’exiler d'assez bonne 
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heure. Il alla à Bâle retrouver un groupe d’Italiens 
protestants et c'est peut-être là qu'il passa au pro- 
testantisme. De Bâle il se dirigea sur Zürich et Stras- 
bourg et finit par s’en aller en Angleterre où il arriva 
en 1559. Naturalisé sujet anglais par lettres authen- 
tiques en 1561, très en faveur auprès d’Elisabeth 
qui le pensionnait, il mourut peu d'années après, pro- 
bablement en 1566. 

L'ouvrage le plus important d’Aconzio fut celui 
auquel il donna le titre de Stratagematibus Satanæ 
in religionis negotio, per superstitionem, errorem, 
hæresim, odium, calomniam, schisma, ete., libri VIII. 
Publié en première édition à Bâle en 1565, le volume 
fut rapidement traduit en français et maintes fois 
republié. La principale édition française fut impri- 
mée, elle aussi, à Bâle en 1565. Nous avons d’autres 
éditions signées de Delft 1611 et 1624 et Amsterdam, 
1674. C’est par ce livre que nous pouvons nous faire 
quelque idée des opinions religieuses d’Aconzio. En 
réalité, c'est un humaniste épris comme beaucoup de 
ses contemporains de tolérance et de liberté. N’étant 
pas athée, il voulut rester chrétien et ce fut sans doute 
la raison de son abjuration. Aconzio rêvait de réduire 
à l'unité toutes les branches du christianisme et pour 
cela il n’imagina rien de mieux que de distinguer 
entre les dogmes essentiels et les dogmes acces- 
soires. Retenant les premiers tout en en restreignant 
autant que possible le nombre, il espérait amener sur 
ce terrain union de tous les chrétiens. Il se trompa 
et s’en aperçut à la façon dont Genève agréa son ou- 
vrage. Simon Goulart censura la doctrine et le livre qui 
la contenait. C’est «le plus méchant livre du monde, » 
disait-il. Soldanus de son côté n’était pas moins af- 
firmatif. Ubi bene nil melius, ubi male nemo pejus. 
L’idée de tolérance, en particulier, fut vigoureuse- 
ment attaquée par les calvinistes qui l’accusaient de 
tolérer même le crime. On reconnaît là l'esprit qui 
régnait à Genève à la fin du xvı® siècle. Ailleurs, dans 
le monde protestant, il semble que l’ouvrage fut mieux 
reçu. Bayle, qui consacre un article à Aconzio, cite un 
certain nombre de témoignages de ministres beaucoup 
plus indulgents. 


Bayle, Dictionnaire, 5° éd., 1734, t. 1, p. 67. —Allgemeine 
deutsche Biographie, t. 1, p. 40. — Hoefer, Nouvelle biogra- 
phie générale, t. 1, p. 197. — Voir surtout le très bon article 
du Dictionary of national Biography, t. 1, p. 63, qui donne 
avec une notice sur Aconzio la liste de ses ouvrages qui 
n'ont pas tous été imprimés. 

A. VoerT. 

ACORES. Voir ANGRA. 


ACORNBURY ou CORNBURY (Angleterre, comté 
d’Hereford, à 4 milles et demi d’Hereford). Maison 
de religieuses fondée par Marguerite de Lascy, fille 
de Gautier de Lascy, au commencement du xrrr° siècle. 
L'origine de cette fondation est le don fait par le roi 
Jean sans Terre à Marguerite de Lascy de trois char- 
ruées de terre dans la forêt d’Acornbury (ce don fut 
en 1218 et en 1265, de la part de la couronne d’Angle- 
terre, l’objet d'enquêtes destinées à en reconnaître 
Ja légitimité). La fondatrice avait imposé à ses reli- 
gieuses une règle et un costume particuliers, puis les 
avait affiliées à l’ordre de l'Hôpital. Cette affiliation 
obligeait les religieuses à suivre la règle et à porter 
Vhabit de l'Hôpital. Marguerite de Lascy résista, en 
appela au pape, fut excommuniée, puis relevée de son 
excommunication (1233-1236), et obtint enfin (1237) 
du Saint-Siège pour ses religieuses l’affranchissement 
de l’obéissance due à |’ Hopital. 

Delaville Le Roulx, Cartulaire général des Hospitaliers, 
t. I, p. CCXXIX; Les Hospilaliers en Terre-Sainte et à 
Chypre, Paris, 1904, p. 177-178. 4 

J. DELAVILLE LE Roux. 
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4. ACOSTA (FRANCISCO), religieux augustin, né à 
Séville au commencement du xvire siècle. On a de 
lui: Vida prodigiosa, y heroicasvirludes de la venerable 
Madre de Jesu, religiosa carmelita descalza del con- 


“vento de S. Joseph y S. Teresa de la ciudad de Toledo, | 


Madrid, 1648. 


Antoni) Nicolas, Bibliotheca hispana, t. 1, p. 303. — La 
Ciudad de Dios, t. xxxIV, p. 281; t. Lxrx, p. 214. — Cruse- 
nius-Lopez, Monasticon augustinianum, Valladolid, 1903, 
t. 11, p. 169. 

A. PALMIERI. 

2. ACOSTA (José DE), jésuite espagnol, né vraisem- 
blablement en 1539, 4 Medina del, Campo, fut admis 
dans la province de Castille en 1553 et professa la théo- 
logie scolastique à Ocana. Invité par Pie V à rempla- 
cer Francisco de Toledo dans la chaire de théologie 
du collége romain, il préféra se consacrer aux missions 
des Indes occidentales et s'embarqua, le 8 juin 1571, 
pour le Pérou, où il exerça plus de cing ans les fonc- 
tions de provincial, 1°" janvier 1576-mai 1581. Théo- 
logien au concile de Lima de 1583, il fut officiellement 
chargé d’en rédiger les canons et les décrets et de sur- 
veiller, avec le P. Juan de Atienza, recteur du collége 
de Lima, l’impression des catéchismes approuvés par 
le concile. Ces catéchismes et autres manuels pour 
l'instruction religieuse des Indiens avaient été compo- 
sés en espagnol par Acosta lui-même, en quichua et en 
aymara — les deux idiomes les plus usités au Pérou — 
par le P. Alonso de Barzana, aidé des P. Bartolomé de 
Santiago et Blas Valera: 1. Doctrina christiana, y cate- 
cismo para instruccion de los Indios... Con Vn Confes- 
sionario, y otras cosas necessarias para los que doctri- 
nan..., in-4°, Ciudad de los Reyes, 1584 et 1585. C’est 
le premier ouvrage imprimé à Lima; il a été réimprimé 
in-8°, Rome, 1603; Séville, avec permission de 1617; 
Cuzco, 1828; traduit en chilien par le P. Luis de Val- 
divia, in-8°, Lima, 1606; en mosetano, in-8% Rome, 
1834; — 2. Confessionario para los Cvras de Indios, 
in-4°, Ciudad de los Reyes, 1585; réédité à Séville, 
1603, par le P. Diego de Torres Bollo; — 3. Tercero 
Cathecismo. Exposicion de la doctrina christiana, por 
sermones, in-4°, Ciudad de los Reyes, 1585 et 1773; 
en espagnol et quichua seulement, in-8°, Paris, 1866; 
— 4, Concilium provinciale Limense, celebratum in 
ciuitate Regum, anno M.D.LXX XIII, in-4°, Madrid, 
1590, 1591 (simple changement du titre et des feuilles 
liminaires), 1614, et inséré dans divers recueils. Le 
Svmario del concilio provincial... de mil y quinientos y 
sesenta y siete, in-4°, Séville, 1614, lui est attribué sans 
motif. 

De retour en Espagne dès la fin de 1587, et après un 
séjour à Rome pour faire connaître au général l’état 
de la mission du Pérou, Acosta fut nommé visiteur des 
provinces d’Aragon et d’Andalousie. Sur ces entre- 
faites, il seconda malheureusement de son influence 
et de son autorité le petit groupe des jésuites espagnols 
qui étaient opposés a la personne de Claude d’Acqua- 
viva et qui réclamaient des réformes substantielles 
dans le gouvernement et les constitutions de la Com- 
pagnie de Jésus. Avec d’excellentes intentions sans 
doute, si nous en croyons son Apologie, mais contrai- 
rement aux lois de son institut, il obtint, par ses intri- 
gues auprès de Philippe II et de Clément VIII, la réu- 
nion de la cinquième congrégation ‚generale, 3 novem- 
bre 1593-18 janvier 1594, avec droit d’y siéger au 
méme titre que les députés réguliérement élus. La 
Biographie Michaud Yaccuse d’avoir ambitionné 
la charge de général des jésuites en Espagne; cette 
accusation, toute gratuite, n’a jamais été formulée 
contre Acosta, même par ses adversaires. La congré- 
gation se prononça contre les prétentions de la faction 
rebelle : Acosta se soumit sincèrement ; il fut main- 
tenu par Acquaviva dans sa charge de préposé de la 
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maison professe de Valladolid et nommé, peu aprés, 
recteur — non de l’université, comme l’affirme la Bio- 
graphie Hoefer — mais du collège de Salamanque, où il 
mourut le 15 février 1600. Outre les ouvrages déjà 
mentionnés, on a encore de lui : 5. De natvra novi orbis 
libri dvo et de promvlgatione evangelii, apud barbaros, 
sive de procuranda indorum salvte libri sex, in-8°, Sala- 
manque, 1589 et 1595; Cologne, 1596. — 6. Historia 
natural y moral de las Indias, en que se tratan las cosas 
Notables del cielo, y elementos, metales, plantas, y ani- 
males dellos : y los ritos y ceremonias, leyes, y gouierno, y 
guerras de los Indios, in-4°, Séville, 1590; in-8°, Barce- 
lone, 1591; Séville, 1591 (?); in-4°, Madrid, 1608, 1610, 
1792; in-8°, 1894. C’est l’ouvrage le plus important 
d’ Acosta; il a été traduit en allemand, en anglais; en 
français par Robert Regnault, in-4°, Paris, 1598, 1600, 
1606 et 1616; en hollandais, en italien; en latin par les 
frères De Bry, sans nommer l’auteur, dans leur collec- 
tion des grands voyages, t. 1x, in-fol., Francfort, 1602; 
— 7. De Christo revelato...; de temporibus novissimis, 
in-4°, Rome, 1590; in-8°, Lyon, 1592, etc. Le jésuite 
Francois Oudin, dans ses notes manuscrites sur la Bi- 
bliotheca scriptorum S. I., suppose que le De temporibus 
novissimis a inspiré Isaac de La Peyrére dans son 
traité Dv rappel des Ivifs, Paris, 1643; — 8. Conciones, 
3 in-8°, Salamanque, 1596-1599; — 9. Son Apologie ou 
Descargo, adressé a Clément VIII en 1593 et publié 
p. 123-153 de l’étude de D. José-R. Carracido; — 
10. C’est peut-être Acosta qui a édité les deux volumes 
posthumes du P. Francisco de Ribera :... In duodecim 
Prophetas, et... In Epistolam B. Pauli Apostoli ad He- 
breos commentarij, 2 in-8°, Salamanque, 1598. Par 


‘ une inconcevable distraction, l’Enciclopedia universal 


ilustrada Europeo-Americana (Barcelone, t. 11, p. 404) 
attribue à notre jésuite un Compendio qu’elle a déjà 
donné, à la page précédente, à son véritable auteur, le 
général colombien D. Joaquin Acosta. 


Sacchini, Hist. S. I., Rome, 1652-1661, p. IV, 1. 3, n, 197- 
203; 1. 2, n. 142-148; 1. 4, n. 268-288; 1. 7, n. 348-352; p. V, 
1, n. 407 et 411; 1. 4, n. 238; 1. 9, n. 168-191. — Jouvancy, 
Hist. S. I., Rome, 1710, p. V, 1. 11, n. 16-88. — Sotwell, Bibl. 
script. S. I., Rome, 1676, p. 518-519. — A.-G. Camus, Mé- 
moire sur la Collection des grands et petits voyages..., Paris, 
1802, p. 102-118. — Prat, Hist. du Père Ribadeneyra, Pa- 
ris, 1862, p. 413-438. — Ch. Leclerc, Bibliotheca americana, 
Paris, 1878, n. 4-16, 1680, 2116, 2396-2397, 2460. —E. Beau- 
vois, L’histoire de l'ancien Mexique : les antiquités mexicaines 
du P. D. Duran comparées aux abrégés des PP. J. Tobar et 
J. d’Acosla, dans la Revue des Questions historiques, 1885, 
t. XXXVIII, p. 109-65. — Sommervogel, Bibl. de la Comp. de 
J., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 31-38; 1898, t. vırı, col. 1568- 
1569. — E.-M. Rivière, Moniteur bibliographique S. J., 1893, 
n. 1181. — J.-R. Carracido, El P. José de Acosta, Madrid, 
1899. — Uriarte, Anónimos y seudónimos S. I., Madrid, 
1904-1906, n. 144, 347-348, 350, 421-422, 448, 727, 729-730, 
736, 958, 2120, 2146. 2301-2302, 3559-3560, 4064, 4066, 
4117, 4265, 4506. 





E.-M. RIVIERE. 

3. ACOSTA (Pero ALvAREZ), évêque de Porto, 
de Léon, et d’Osma, en Espagne. Ce prélat naquit 
en 1484, à Alpedrina de Veros, dans l’arche- 
véché de Lisbonne. Il eut trois oncles maternels 
qui remplirent les fonctions ecclésiastiques les plus 
importantes en Portugal, le cardinal Georges de 
Acosta, homme de confiance de Sixte IV et de 
Jules II, Georges de Acosta, archevêque de Braga, 
précepteur et maître de l’infante Catherine, fille du 
roi Duarte de Portugal, et Martin de Acosta, arche- 
vêque de Lisbonne. Dès son enfance, il obtint en 
commende les abbayes bénédictines de Pazo de 
Sousa et de Bustelo, dans le diocèse de Porto, et celle 
de Oliveira, de chanoines réguliers, dans le diocèse 
de Braga. Son oncle le cardinal lui offrit également 
la riche abbaye de Alcozaba; mais Acosta y renonça, 
ce qui ne l’empécha pas d’accepter, en 1507, l'évêché 


de Porto, n’ayant encore que 22 ans. Il fonda dans 
cette ville un monastère de religieuses bénédictines 
appelé de 1Ave Maria, et fut grand protecteur 
des arts dont il avait pris le goût durant un séjour 
en Italie (1506-1511). Il construisit dans son dio- 
cèse de beaux édifices, appelant à son service Jean 
de Juni. Nommé chapelain majeur des Infants de 
Portugal, il accompagna en Espagne, en 1526, l'im- 
pératrice Isabelle, femme de Charles-Quint, et résida 
à sa cour jusqu’en 1534. Le prélat retourna alors à 
Porto, mais rappelé de nouveau par l’impératrice, il re- 
nonça alors à son siège en échange de celui de Léon 
que Charles-Quint lui offrit en 1535. Acosta resta à la 
cour jusqu’à sa promotion à l'évêché d’Osma en 
1539, et la même année il prit personnellement 
possession de son siège. Il construisit dans la capi- 
tale de son diocèse et à Soria de très beaux édifices 
et, en particulier, le collège universitaire de Sainte- 
Catherine d’Osma, afin que les clercs pauvres de 
son diocèse n’eussent pas besoin d'aller ailleurs 
pour étudier la théologie. Acosta commença ce ma- 
gnifique édifice qui existe encore, vers 1541 et le ter- 
mina en 1554. Il lui donna ensuite des constitutions 
spéciales, une bibliothèque et de grands biens, et 
obtint pour cet établissement un privilège de Phi- 
lippe II lui conférant les prérogatives des autres uni- 
versités espagnoles. Osma lui est redevable du rétable 
du maître autel de la cathédrale et de l’arrière-chœur. 
Il fonda à Aranda de Duero et à Soria des couvents 
de dominicains pour en faire des centres d’instruction 
dans la contrée, mais il mourut sans avoir terminé 
le collège qu’il voulait fonder à Soria. On lui doit 


également la publication des livres liturgiques du 


diocèse d’Osma dont on se servit peu d’années à cause 
de la réforme liturgique de saint Pie V. Il mourut 
a Osma le 20 février 1563, et fut enseveli dans le 
couvent actuellement détruit des dominicains d’A- 
randa de Duero. Sa vie a été écrite en 1596 par le 
cistercien Barthélemy Ponce. 


Cf. Florez, España sagrada, t. XXI, p. 174. — Risco, 
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España sagrada, t. XXXVI. — Posadilla, Episcopologio Le- | 


gionense, Léon, 1899, t. 11, p.151. — Loperraez, Descripcion 
historica del obispado de Osma, Madrid, 1792, t. 1, p. 411. 
— Ponce (Bartolomé), Puerta real de la inexcusable muerte, 
Salamanca, 1569 (c’est le titre de la vie de ce prélat). 

L. SERRANO. 

4. ACOSTA (UriEL), de son vrai nom Gabriel da 
Acosta. Écrivain rationaliste portugais, né à Oporto 
en 1594. Lui-méme nous a laissé, sous le titre Exem- 
plar humanæ vite, son autobiographie, qu'il nous 
suffira de résumer. Sa famille d’origine juive s’était 
convertie au catholicisme. En 1615, il fut nommé tré- 
sorier d’une collégiale de sa ville natale. Mais des dou- 
tes religieux ayant surgi dans son esprit, surtout au 
sujet des indulgences, il se demit de sa fonction par 
scrupule de conscience. Bientôt il en arriva à condam- 
ner en bloc le christianisme et dès 1617 ou 1618 il son- 
geait à revenir au judaïsme. Le séjour en Portugal ne 
lui étant plus possible dans ces conditions, il émigra 
avec ses quatre frères à Amsterdam, où ensemble ils 
abjurèrent le catholicisme. Ses désillusions furent ra- 
pides et complètes : il avait rêvé une religion mosaïque 
toute différente de celle qu'il trouvait. Ame ardente, 
il crut de son devoir de flageller ouvertement et en 
termes sévères ce qu'il appelait le pharisaisme de la 
synagogue; il nia aussi l’immortalité de l’âme et la vie 
future. Cette attitude indisposa contre lui ses coreli- 
gionnaires, qui chargèrent un savant médecin portu- 
gais, Samuel da Silva, d’écrire en réponse à ses déné- 
gations un Tradado da immortalidade da Alma (1623). 
Mais cette publication n’empécha pas celle d’un pam- 
phlet d’Acosta: Examen dos tradiçoens phariseas con- 
feridas con a ley escrita (1624), où il réitérait sa néga- 
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tion de l’immortalité de l’äme. La communauté juive 
le déféra alors aux magistrats. Acosta fut jeté en pri- 
son et puni d’une amende de 300 florins; son livre fut 
condamné à être brûlé publiquement. Il réussit vrai- 
semblablement à s’enfuir à Hambourg, mais après un 
certain laps de temps revint à Amsterdam pour y veil- 
ler aux intérêts de sa famille. En 1633, il se soumit, 
extérieurement du moins, aux exigences de la syna- 
gogue. Mais ses idées l’éloignèrent de plus en plus du 
judaïsme. Il devint déiste, tout en maintenant ses 
liens avec la communauté juive. De nouveau, sa con- 
duite devint suspecte et une seconde fois il fut excom- 
munié. Il revint encore à résipiscence, fit une confes- 
sion publique de ses erreurs devant la foule des juifs 
réunis à la synagogue, fut flagellé publiquement aussi, 
mais rentra chez lui le cœur ulcéré. Il prit le temps 
d’écrire son autobiographie et se suicida, tout, du 
moins, porte a le croire, peut-étre en 1647. En somme 
Acosta ne fut qu’un esprit mal équilibré dont Vin- 
fluence sur ses contemporains fut nulle. 

Son Exemplar humane vita fut publié avec une ré- 
futation par un théologien hollandais, Philippe Lim- 
borch, en appendice de son livre : Amica collatio cum 
erudito Judaeo; Gouda, 1687 et réimprimé a Leipzig 
en 1847: Uriel Acosla’s Selbstbiographie, en latin et en 
allemand. 

La destinée tragique de cet apostat athée a été 
exploitée par les dramaturges et les romanciers. Gutz- 
kow y a trouvé un thème facile pour sa tragédie : 
Uriel Acosta, Leipzig, 1847, que Salomon Rubin a tra- 
duite en hébreu, Vienne, 1856. Le romancier Zangwill 
a également esquissé sa silhouette dans ses : Drea- 
mers of the Ghetto, Philadelphie, 1898, p. 68-114. 


Whiston, The Remarkable Life of Uriel Acosta, an Emi- 
nent Free-Thinker, London, 1740. —H. Jellinek, Acosta’s 
Leben und Lehre, Zerbst, 1874. — The Jewish Encyclopedia 
de New-York, 1901, t. 1, p. 167. 

R. BIRON. 

5. ACOSTA. Nom de plusieurs personnages por- 

tugais. Voir DA Costa. 


: ACOURA, ancien évéché maronite. Faustus Nai- 
ron, Evoplia fidei catholice, p. 69, nous dit qu’Ar- 
sène, évêque d’Acoura, vers Pan 1111, s’opposa aux 
manceuvres du jacobite Thomas, qui tentait de 
répandre au Liban les erreurs monothélites. C’est la 
première mention que nous trouvions de cet évêché, 
mais le fait n’est pas absolument sûr, car à cette 
époque les maronites étaient eux-mêmes monothé- 
lites. Au concile du Liban, août 1580, signe l’arche- 
vêque Jacques, Rabbath, Documents inédits pour 
servir à l’histoire du christianisme en Orient, Paris, 
t. 1, p. 168. En 1596, lors du voyage du jésuite Dan- 
dini, le siège était vacant, Dandini, Voyage du mont 
Liban, Paris, 1675, p. 191. En 1644, devenait patriar- 
che maronite Joseph d’Acoura, fils de Pierre, évêque 
de cette localité, Assémani, Bibliotheca orientalis, 
t. 1, p. 553; il est done probable que Pierre occupa ce 
siège dans les premières années du xvıı® siècle. En 
1673, nous trouvons Georges Habacuc et, en 1721, 
lorsque Le Quien mettait la dernière main à son 
Oriens christianus, t. 111, col. 94, l’évêque Georges. 
Depuis lors, cet évêché disparaît. Au concile du Liban 
de 1736, il n’y a pas d’évéque d’Acoura, et ce titre 
ne figure pas parmi les 16 sièges épiscopaux que dé- 
crête le concile, Collectio lacensis, t. tv, p. 454, non 
plus que dans les divers projets de remaniements dio- 
césains tentés par les papes au cours du xvirre siècle. 
Il est, du reste, très possible qu’Acoura n’ait jamais 
été un diocèse proprement dit. Jusqu'au xvin® siècle 
et même jusqu'au xIx*, les évêques maronites rési- 
daient dans un couvent ou dans un village, et c'était 
le patriarche seul qui possédait à peu près toute la 
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juridiction; Dandini le dit explicitement dans le récit 
de son voyage. Akoura est aujourd’hui un gros vil- 
lage exclusivement maronite, dans un site fort pitto- 
resque, près de la voie romaine qui menait de Byblos 
à Baalbeck. Il se trouve sur la rive droite du Nahr- 
Ibrahim, Vancien fleuve Adonis, a 2 heures environ 
au nord d’Afka, antique Aphéca, si célèbre par son 
temple d’ Aphrodite. 

E. Renan, Mission de Phénicie, Paris, 1864, p. 259, 271- 
274, 300-304. — Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans Le tour 
du monde, Paris, p. 399. 

S. VAILHE. 

ACQS. Voir Dax. 


ACQUA (VINCENZO DELL’), né à Osimo, devint évé- 
que de Spoléte le 19 novembre 1759. Il agrandit le 
séminaire, assujettit à la juridiction de l'évêché l’ab- 
baye de Sant’Eutizio dans la vallée de Norcia et 
réunit le synode diocésain. Sa mort arriva le 31 mars 
1772. 

Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. 1v, p. 369. 

J. FRAIKIN. 

ACQUAFORMOSA (Santa Maria di). Abbaye 
de cisterciens en Calabre, diocèse de Cassano, pro- 
vince de Cosenza, arrondissement de Castrovillari. 
Fondée, probablement, en juillet 1195. Un acte, rap- 
porté dans Ughelli, Italia sacra, t. rx, col. 345-346, 
nomme comme ses fondateurs Ogerius et Basilia, sa 
femme, seigneurs de Braballa ou Altomonte, et, 
comme ses ampliatores, Raynaldus de Guasto, Hugo, 
évêque de Cassano vers 1200, etc. 

PRINCIPAUX ABBÉS. — Petrus, cité en 1418. — 
Petrus de Citrario, cité en 1441. — Franciscus de 
Carraria, cité en 1472. — Carolus de Zioffis, abbé 
commendataire, 3 avril 1490. — Marc’ Antonio Piscara, 
de Naples, abbé commendataire (archevêque de Conza 
le 15 mars 1574). Cette abbaye, construite dans le style 
byzantin, est aujourd’hui abandonnée, et la commune 
d’Acquaformiosa, de 1556 habitants, forme une pa- 
roisse du diocèse de Cassano. 


G. Barrio, De antiquitale et situ Calabriae, in-8°, Rome, 
1571. — Manriquez, Annales Cislerciensium, Lyon, 1642- 
1659, t. In. — A. Lubin, Abbatiarum Italia brevis notitia, 
in-8°, Rome, 1693, p. 18-19. — Ughelli, Italia sacra, t. VI, 
col. 824. — I. de Marchis, Breve cenno monografico storico 
del comune di Aquaformosa, in-8°, Salerne, 1857. — Janaus- 
chek, Originum Cisterciensium, t. 1, Vienne, 1877, p. 209- 
210.) 

J. FRAIKIN. 

ACQUAFREDDA (Santa Maria di Monte Oliveto 
ou d’). — Abbaye de cisterciens au diocèse de Côme, 
province et arrondissement de Brescia, sur le lac de 
Côme. Fondée en 1147, par les cisterciens de l’abbaye 
de Morimondo, dont le prieur Petro acquit, en cette 
année, d’Azzone d’Isola, la hauteur d’Acquefredda, 
elle fut agrégée, le 3 décembre 1510, à la congrégation 
cistercienne d'Italie par Aldello Piccolomini, évêque 
de Soana, en exécution d’une décision du Saint-Siège. 
Riche de reliques et de parchemins, elle fut supprimée 
en 1783; ses moines furent envoyés à la chartreuse 
de Pavie, et ses parchemins au monastère de San 
Ambrogio à Milan. Elle est occupée aujourd’hui par 
des bénédictins français de Marseille. La commune 
d’Acquafredda compte 1114 habitants. 

PRINCIPAUX ABBES. — Fidelis, cité en 1346.— Cons- 
tantinus, cité en 1347. — Philippus, cité en 1361. — 
Albertus, cité en 1370. — Petrus, cité en 1377. — 
Joannes de Luciis, cité en 1392. — Gregorio Tissoni, 
cité en 1430, Enrico Rampini de San Allosio, arche- 
véque de Milan, cardinal du titre de Saint-Clément, 
abbé commendataire, 4 septembre 1447. — Antonius de 
Isolanis, cité en 1448. — Francesco Piccolomini, cité 
en 1459, chanoine de Sienne, abbé commendataire. — 
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Card. Raffaele Galeotti Riario Sansoni, abbé commen- 
dataire, 7 février 1506. — Filippo Castiliano, arche- 
véque élu de Milan, abbé commendataire, 3 septem- 
bre 1513. — Pompeo Casati, dernier abbé. 


Lubin, Abbatiarum Italie brevis notitia, p. 19. — Ughelli, 
Italia sacra, t. 111, col. 758. — Janauschek, Originum Cister- 
ciensium, t. 1, p. 75. — A. Ratti, Del monaco cisterciense 
don Erinele Bonomi milanese e delle sue opere (entre autres 
copies d’une partie des documents d’Acquafredda, lesquels 
sont maintenant à la bibliothèque de Brera), dans Archivio 
storico lombardo, t. 111, p. 302-382; cf. t. v, p. 94, 118, 124; 
t. vor, p. 95; t. vii p. 131. 

J. FRAIKIN. 

ACQUALUNGA. Abbaye de cisterciens, dans la 
Lomellina, province de Pavie, d’abord au diocése de 
Pavie, et ensuite, depuis 1529, a celui de Vigevano. 

PRINCIPAUX ABBES. — Joannes, en 1330. — Petrus, 
en 1391. — Filippo Landolfi, administrateur, en 1422. 
— Francesco Piccolomini, protonotaire apostolique, 
administrateur, en 1459. — Annibale di Pietra, admi- 
nistrateur, en 1517. — Galeazzo, Pietra Visconti, évé- 
que de Vigevano, abbé commendataire (?). Ce dernier 
l’unit à la mense épiscopale de son diocèse par acte 
confirmé par la bulle Creditam Nobis du 25 avril 1533. 
Elle est aujourd’hui abandonnée, et Acqualunga forme 
une fraction de la commune de Frascarolo et une pa- 
roisse du diocèse de Vigevano, 


Ughelli, Italia sacra, t. y, col. 819-820. — Lubin, Abba- 
tiarum Italia brevis notitia, 1693, p. 19. — G. Robolini, Noti- 
zie appartenenti alla storia della sua patria, Pavie, 1823- 
1838, t. 111, p. 396; t. Iv, p. 426. — Janauschek, Originum 
Cisterciensium, t.1, p. 209-210. 

jJ. FRAIKIN. 

ACQUAPENDENTE (Aquæpenden.). Évêché de 
la province de Rome, arrondissement de Viterbe. 
Située pres des frontières de la Toscane et de ’Om- 
brie, sur une colline d’où tombe un torrent, le Quin- 
taluna, qui se jette, un peu plus loin, dans la Paglia, 
affluent du Tibre (d’où son nom actuel), Aquapen- 
dente, fondée sans doute par les Étrusques, était cé- 
lébre dans l'antiquité sous les différents noms da’ Aque- 
sium, Acula, Aque Taurine, Aquapendens, et saint 
Fabianus, ancien préfet de Rome, pére de sainte Bi- 
biane, y subit le martyre. Des moines bénédictins de 
la méme branche que ceux qui résidaient a Sainte- 
Marie-Latine de Jérusalem (mais non pas des tem- 
pliers, comme l’affirment Cappelletti et divers autres 
auteurs), s’y établirent au moyen âge et y élevérent, 
probablement au x® siécle, sur les fondements d’un 
temple païen, la cathédrale actuelle, à laquelle ils donne- 
rent le titre d’église du Saint-Sépulcre. Compris dans 
la donation que la comtesse Mathilde fit de ses Etats 
au Saint-Siège au début du xıı® siècle, et érigée en 
commune, elle ne fut définitivement agrégée aux Etats 
pontificaux qu’au xv® siècle. Elle faisait partie du dio- 
cése d’ Orvieto et portait seulement le titre de château, 
quand, Cristoforo Giarda, évéque de Castro, ayant été 
assassiné en 1649, Innocent X fit raser cette ville et, 
par la bulle Zn supremo du 13 septembre de cette an- 
née (Bullaire romain, t. xv, p. 641-644), en supprima 
l'évêché et éleva Acquapendente a la dignité de ville 
et d'évéché immédiatement soumis au Saint-Siège, 
fixant en même temps les limites du nouveau diocèse. 
Il lui donna pour premier évêque, le 10 janvier 1650, 
Pompeo Mignucci, d’Offida (province d’Ascoli), reli- 
gieux de l’ordre hiérolosymitain, transféré de lar- 
chevêché de Raguse. Ce prélat prit possession quel- 
ques jours après, consacra solennellement la cathé- 
drale, y transporta le corps de saint Bernard, évêque 
de Castro, et y retrouva celui du martyr saint Her- 
més, patron principal d’Acquapendente. Le diocèse 
d’Acquapendente retomba sous la juridiction épisco- 
pale d’Orvieto de 1790 à 1794, à la suite des dissen- 
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sions qui, à la vacance du siège, s'étaient élevées entre 
les chanoines pour l’élection du vicaire capitulaire. 
LISTE DES EVEQUES.— Pompeo Mignucci, 10 janvier 
1650-| 1655. — Nicolò Leti, de Spolète, 14 juin 1655- 
1674, — Ludovico Magni, de Milan, conventuel, 1°" oc- 
tobre 1674-1680. — Giovanni Lorenzo Castiglioni, 
transféré d’Anagni, 9 décembre 1680-1683. — Giam- 
battista Febei, d’Orvieto, 19 juillet (et non 12 juin, 
comme le dit Costantini) 1683-7 14 avril 1688. — Ales- 
sandro Fedeli, chanoine d’Orvieto, 17 avril 1690- 
20 février 1696; transféré à Jesi. — Nicolo Nardini, 
21 mai 1696-| 1697. — Ambrosio Angelini, patricien 
de Fano, 20 novembre 1697-9 décembre 1710. — Ber- 
nardino Egidio Recchi, 26 janvier 1711-| vers 1718. — 
Ferdinando Agostino Barnabei, O. P., transféré 
d’Ascoli, 12 avril 1728-23 décembre (et non 8 mars, 
comme le dit Costantini, 1729), est transféré ensuite 
a Osimo. — Simone Gritti, noble vénitien, transféré de 
Ferentino, 23 décembre 1729-1743; transféré ensuite 
a Tyana in partibus.— Giacomo Filippo Consoli, 
évêque d’Hermopolis in partibus ;l’abb& Pasiucci; puis 
l’archidiacre de la cathédrale, Pignatelli, administra- 
teurs apostoliques vers 1741-1742.—Bernardo Bernardi, 
conventuel, 28 novembre 1746-7 31 août 1758. — 
Giandomenico Sanctucci, vicaire général de Monte- 
fiascone, 22 novembre 1758- 4 juin 1763.— Clemente 
Maria Bardini, bénédictin de Vallombreuse, 18 juillet 
1763- 4 juillet 1790. — Paolo Bartoli, de Terni, vi- 
caire apostolique, 1791-1794, évêque du 21 février 
1794 au 23 décembre 1801; est transféré à Citta di 
Castello. — Florido Pierleoni, oratorien, 20 septem- 


bre 1802-7 29 décembre 1829.— Nicola Belletti; 15 mars: 


1830-7 19 juin 1843; transféré à Foligno. — Feli- 
cissimo Salvini, 19 juin 1847-12 avril 1847; transféré 
à Camerino. — Giambattista Pellei, transféré de 
Segni, 14 juin 1847-octobre 1866. — Francesco An- 
dreoli, évêque de Cagli, administrateur apostolique, 
1866. — Concetto Focaccetti, évêque de Listri, in par- 


tibus, administrateur apostolique le 22 février 1867; 


évêque d’Acquapendente le 15 juillet 1878. 
Etat actuel. — L’évêque actuel est My" Gislero Veneri, 
né à San Marcello, diocèse de Jesi,le21 septembre 1844, 
- promu le 23 mai 1887. Le diocèse, qui comprend 
7 communes de la province de Rome, est divisé en 
7 vicariats forains et 13 paroisses; il compte 47 pré- 
tres séculiers, 15 prêtres réguliers ou religieux, 49 reli- 
gieuses, 30 confréries, 70 églises ou chapelles, 19 350 
habitants catholiques. Patron diocésain,saint Hermès. 
La commune d’Acquapendente compte 6432 habi- 
tants, dont 3 635 dans la ville proprement dite. 


Judocus Hondius, Nova et accurata Italia hodiernæ des- 
criptio, in-4°, Leyde, 1627.— Bonaventura Thguli, Apparato 
Minoritico della Provincia di Roma, in-4°, Velletri, 1648. — 
Ughelli, Ilalia sacra, t. 1, col. 583-585. — Fr. Casimiro da 
Roma, Memorie storiche delle chiese e de’ conventi de’ FF. 
Minori della Provincia romana, in-4°, Rome, 1744. — Ran- 
ghiasci, Bibliografia storica delle città e luoghi dello Stato 
Pontificio, 2 vol. in-4°, Rome, 1792-1793, — Cappelletti, Le 
Chiese d'Italia, t. v, p. 549-581. — Comte Riant, La dona- 
tion de Hugues, marquis de Toscane au Saint-Sépulcre (ex- 
trait des Mémoires de l Académie des inscriptions et belles- 


lettres), in-4°, Rome, 1903. — Gams, Series episcopor., 
t.1, p. 660; t. 11, p. 2. — J.-N. Costantini, Memorie sto- 
riche di Acquapendente. — Indicatore delle diocesi d’Ilalia. 


— Bertolotti, Statistica ecclesiastica d’ Italia. — Nuovo dizio- 
nario dei comuni e frazioni di comuni del regno d'Italia. 
. —Censimento della popolazione del regno d’ Italia. — Fumi, 
Codice diplomatico della città d'Orvieto, gr. in-4°, Florence, 
1884. — G. Petri, L’orbe cattolico, t.1, p, 139.— O. Werner, 
Orbis terrarum catholicus, p. 11. 
> J. FRAIKIN. 
ACQUAPUTRIDA. Ancien évéché de la Terre de 
Labour. La ville d’Acquaputrida portait ce nom à cause 
d'un étang aux exhalaisons méphitiques situé dans le 
voisinage. Elle était sise sur la rive droite du Calore, 
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affluent de l’Ufida. Durant les guerres continuelles 
dont le royaume de Naples était le théâtre, les habi- 
tants se groupèrent autour du château de Mirabella, 
construit en 1129 ou 1130 par Guillaume, comte 
de Gesualdo, sur l’ordre du roi normand Roger, son 
parent, et démoli en 1838. De là le nom de Mirabella- 
Eclano que porte actuellement la commune, peuplée 
de 7090 habitants, laquelle forme une paroisse du dio- 
cése d’Avellino, avec une collégiale du titre de Sainte- 
Marie-Majeure. Mirabella proprement dit en compte 
1671, dont 2251 agglomérés (prov. d’Avellino). 

On ne sait rien des évéques qui ont gouverné ce dio- 
cése, lequel fut réuni, dès les premiers siècles, à celui 
de Quintodecimo ou Eclano. Les deux diocèses furent 
ensuite incorporés, dès le vire siècle, à celui de Fri- 
gento, qui lui-même fut uni æque principaliter à celui 
d’Avellino par bulle du 7 mai 1466. Nous voyons en- 
core l’évêque d’Avellino Francesco Scanegata signer 
ainsi les actes du concile de Bénévent en 1698 : Ego 
Franciscus episcopus Abellinensis, Frequentienensis, 
Aquae-putridæ, seu Mirabelle, el Quintodecimi con- 
sentiens subscripsi;et Benoît XIV, en accordant de nou- 
veaux insignes aux chanoines de Mirabella, leur écri- 
vait, dans sa bulle du 9 février 1749 : Cum prefata 
terra, que ob multiplicem sue antiquitatis dotem, ejusque 
ædificiorum structuram et amplitudinem antique 
Cathedralis nomine decoratur. 


Tafuri, Istoria degli scrillori nati nel regno, di Napoli, 
Nap'es, 1744-1749, t. 11, p. 310. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. xıx, p. 179. — Janaccini, Tipografia storia dell’ 
Irpinia, Naples, 1889-1894, t. m1, p. 114-121. — Raimondo 
Guarini, Ricerche sull’ anticà città di Eclano, 1814. — Gius. 
Zigarelli, Storia della cattedra di Avellino, 2 vol. in-8°, Naples, 
1856, t. 11, p. 56, 336-338, 392-398. — A. Venturi, Storia 
dell’ arte italiane, Milan, 1901-1908, t. 111, p. 683, 740-752. 

J. FRAIKIN. 

1. ACQUAVIVA (ANDREA MATTEo). De l'illustre 
famille des Acquaviva de Naples, qui descend de la 
dynastie d’Aragon, fils de Gianantonio Donato d’Ac- 
quaviva, duc d’Atri. D’abord archiprétre de San Fla- 
viano à Giulia Nuova et abbé de Santa Maria de Pro- 
pezzano (prov. d’Ascoli), de Sant’ Angelo à Mosciano 
(prov. de Teramo) et de San Salvatore à Bozzino, il 
fut préconisé, le 18 juillet 1558, évêque de Venafro et 
transféré, le 16 septembre 1573, au siège archiépis- 
copal de Cosenza. Il mourut à Rome le 6 novembre 
1576, laissant une grande réputation de vertu. Son 
tombeau est à Saint-Jean-de-Latran, à côté de celui 
du cardinal Giulio Acquaviva, son neveu. 

Ughelli, Italia sacra, t. v1, col. 586-587; t.1x, col. 263. — 
B. Storace, Istoria della famiglia Acquaviva reale d’ Aragona, 
in-4°, Rome, 1738, p. 142. — Litta, Famiglie celebri di Italia, 
Milan, 1819-1880, t.1, table rv. — Gabr. Cotugno, Memorie 
istoriche di Venafro, in-12, Naples, 1824, p. 158-159. — 
Calvani, Storia delle famiglie illustri italiane, 4 vol. in-4°, 
Florence, s. d., t. 1, p. 12. — Berardo Candida Gonzaga, 
Memorie delle famiglie nobilie delle province meridionali 
d’Italia, 6 vol. gr. in-4°, Naples, 1875-1879, t. 1, p. 65. — 
C. A. Bertini, Origine regia di alcune famiglie italiane, dans 
Rivista del collegio araldico, Rome, avril 1903. 

J. FRAIKIN. 

2. ACQUAVIVA (CLAUDE D’), cinquième général de 
la Compagnie de Jésus, dernier fils du duc d’Atri, Gio- 
vanni-Antonio, naquit à Naples le 15 septembre 1543. 
Camérier de Pie IV et de Pie V, il renonça aux digni- 
tés ecclésiastiques, à l’âge de vingt-quatre ans, pour 
entrer au noviciat de Saint-André, 22 juillet 1567. 
Après avoir enseigné quelque temps la philosophie au 
collège romain et dirigé ensuite le séminaire de Rome, 
il fut nommé, en octobre 1575, recteur du collège de 
Naples, devint, cinq mois plus tard, 23 mars 1576, pro- 
vincial de Naples, et, le 19 juin 1579, provincial de 
Rome. Malgré sa jeunesse, la quatrième congrégation 
générale le choisit, le 19 février 1581, pour succéder à 
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Éverard Mercurian dans la charge de général, charge 
qu’il exerça durant trente-quatre ans, jusqu’à sa mort 
arrivée le 31 janvier 1615. Aucun généralat ne fut plus 
long, ni plus agité, ni en même temps plus glorieux 
pour la Compagnie de Jésus. Par sa prudence, sa fer- 
meté, son expérience des hommes, son esprit surna- 
turel éloigné de toute politique humaine, Acquaviva 
sut faire face aux difficultés incessantes qui assailli- 
rent la Compagnie pendant cette longue période, main- 
tint dans son intégrité l'esprit et les constitutions de 
saint Ignace, et amena son ordre à un degré exception- 
nel de prospérité, Dès le début de son administration, 
pour répondre aux attaques du dominicain espagnol 
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2. — LeR.P. Claude Acquaviva, 
5° supérieur général de la compagnie de Jésus. 


Diego Peredo, qui continuait, dans ses cours de théo- 
logie à Avila, les invectives de Melchior Cano contre les 
jésuites, il obtint de Grégoire XIII les deux bulles 
Quanto fructuosius, 1°" février 1582, et Adscendente 
Domino, 25 mai 1584, qui renouvellent et confirment 
les approbations données par le Saint-Siège à la Com- 
pagnie. Peu sympathique, semble-t-il, aux formes nou- 
velles d'un ordre qu'il estima d’ailleurs et encouragea 
plus d’une fois de ses faveurs, Sixte-Quint voulut exi- 
ger dans l'institut des réformes qui l’eussent entiére- 
ment bouleversé : il entrava l’admission des novices, 
soumit à l'examen d'une commission la lettre de saint 
Ignace sur Pobéissance, contraignit même Acquaviva 
à rédiger le décret pontifical portant abolition du nom 
de Compagnie de Jésus qu’il jugeait abusif. La mort 
arrêta la réalisation de ces mesures. Avec une respec- 
tueuse déférence accompagnée de sages lenteurs, Ac- 
quaviva avait su à la fois obéir et résister; à sa prière, 
Grégoire XIV confirma à nouveau les constitutions de 
la Compagnie, 28 juin 1591. 

Luis de Molina publia, en 1588, sa Concordia liberi 





(CLAUDE D?) 356 
arbitrii cum gratia donis : ce fut le signal d’une longue 
et rude joute entre dominicains et jésuites. Approuvé 
par le dominicain Bartholomeo Ferreira et par l’inqui- 
sition de Portugal, le livre fut violemment attaqué par 
le dominicain Domingo Baez et dénoncé à l’inquisi- 
tion espagnole. Le cardinal de Quiroga, grand inqui- 
siteur, porta l’affaire au tribunal du Saint-Siège. Dans 
trente-sept séances contradictoires que Clément VIII 
présida en personne, dont il dirigea même les débats, 
Vobscure question de la grâce fut longuement et pas- 
sionnément discutée, 20 mars 1602-21 janvier 1605. 
Clément VIII inclinait visiblement vers la doctrine 
banézienne : il éloigna de Rome, en le nommant à 
l’archevêché de Capoue, le cardinal Bellarmin cou- 
pable de lui affirmer trop librement que la doctrine 
moliniste ne serait point condamnée. Plus théologien 
que son prédécesseur, Paul V se refusa nettement à 
trancher la controverse : à deux reprises — en 1607, à 
la clôture des dernières congrégations de auxiliis, et en 
1612, à l’occasion du De predestinatione de Lessius, 
qui menaçait de raviver la querelle — il affirma la 
parfaite orthodoxie des deux écoles. Acquaviva avait 
préparé ce dénoûment par sa modération, par sa pru- 
dente intervention auprès du souverain pontife, par 
son habileté à solliciter l’approbation de nombreuses 
universités en faveur du livre de Molina. Déjà, en 1587, 
l’université de Louvain avait condamné quelques pro- 
positions de Lessius sur la grâce. En 1602, à cause 
d’une thèse mal comprise, et pour calmer l’irritation 
de Clément VIII qui croyait son élection mise en doute, 
Vinquisition de Tolède jetait en prison quatre jésuites 
d’Alcala. En 1603, toujours sur la dénonciation de 
Bañez, Clément VIII condamnait l'interprétation 
donnée par Suarez à un décret sur la confession in 
scriptis. Mais en Espagne, d’où partaient la plupart de 
ces coups, les troubles intérieurs étaient plus à redou- 
ter que les attaques du dehors. Au sein même de la 
Compagnie, quelques esprits inquiets, Dionisio Vaz- 
quez, Enrique Henriquez, José de Acosta, un peu plus 
tard Hernando de Mendoza, réclament des réformes 
dans les constitutions de l’ordre, veulent un commis- 
saire indépendant pour l'Espagne, demandent un géné- 
ralat temporaire et non plus à vie, formulent des ac- 
cusations contre la personne même d'Acquaviva. Ils 
circonviennent Philippe II et l’inquisition, ils portent 
aux pieds du souverain pontife leurs plaintes et leurs 
exigences qu'ils affirment être celles de toute la Com- 
pagnie. Le cardinal Toledo, peu favorable, dit-on, à 
Acquaviva, leur prête son appui. Sur leurs instances, 
Clément VIII ordonne la convocation de la cinquième 
congrégation générale, Acquaviva y soumet sa con- 
duite privée et les actes de son gouvernement au con- 
trôle des Ptres réunis : ceux-ci le déclarent, après en- 
quête, innocent des accusations, plutôt puériles, por- 
tées contre lui, et Clément VIII pourra ajouter qu’en 
voulant chercher un coupable, on avait fait apparaître: 
un saint. La congrégation confirma les points mis en 
discussion par les perturbateurs et donna satisfaction. 
sur des points secondaires, au roi d’Espagne. Philippe 
d’ailleurs, mieux éclairé, blâma les « brouillons » qui 
Vavaient trompé; il rendit à Acquaviva son estime et. 
son concours. 
La Compagnie de Jésus n’était guère plus tranquille: 
en France. Acquaviva eut d’abord à réprimer l’im- 
mixtion trop active du P. Claude Mathieu dans le mou- 
vement, légitime au début, de la Ligue : il le fit, malgré: 
Sixte-Quint. Le Parlement et Université se coalisé- 
rent ensuite contre les jésuites trop fidèles au Saint- 
Siège; l’attentat de Jean Châtel donna un prétexte à 
leur acharnement. Non content de condamner à la po- 
tence le P. Guignard, le parlement de Paris chassa les. 
jésuites de son ressort et pressa les autres parlements: 
d’imiter son exemple. Les jésuites furent également 
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responsables, à ses yeux, du meurtre d’Henri IV : le 
De rege et regis institutione de Mariana et le Defensio 
fidei catholice de Suarez furent brûlés par la main du 
bourreau, 10 juillet 1610 et 26 juin 1614. Acquaviva 
avait député le P. Lorenzo Maggio auprès d'Henri III 
pour le rassurer sur le véritable esprit de la Compagnie, 
étranger à la politique : il députa le même père auprès 
d'Henri IV pour obtenir le rappel des jésuites. Il in- 
terdit à ses religieux l’enseignement de la doctrine du 
régicide par ses décrets du 6 juillet 1610 et du 1er août 
1614. — Traqués comme des bêtes fauves en Angle- 
terre et au Japon, chassés trois fois de la Transylva- 
nie en moins de vingt ans, mis au ban de la république 
de Venise en 1606, les jésuites passent, partout ailleurs, 
par des alternatives quasi-périodiques de paix et d’agi- 
tation. De 1581 à 1615, une centaine d’entre eux tom- 
be, dans les pays civilisés de l'Europe aussi bien que 
dans les missions d'outre-mer, sous les coups de l’hé- 
résie et de l’idolâtrie. 

Mais en dépit des tracasseries et de la persécution, la 
Compagnie de Jésus ne cesse, durant la même période, 
grâce au remarquable talent d'organisation de son chef, 
de se fortifier et de s’étendre. Acquaviva ouvre près de 
deux cents collèges pour l’éducation de la jeunesse, 
crée des séminaires pour former des apôtres à la Grande- 
Bretagne, accepte la direction du séminaire maronite 
que le pape Sixte-Quint lui confie, envoie ses religieux 
en Angleterre, en Écosse, en Irlande, en Suisse, en 
Hollande, en Moldavie, à Constantinople, au Canada, 
développe les missions des Indes, du Japon, de la 
Chine, de l'Amérique du Sud, en même temps qu'il 


encourage les missions populaires dans les pays catho- 


liques. La Compagnie comptait, vers 1580, dix-neuf 
provinces et guère plus de cinq mille sujets : elle 
compte, à la mort d’Acquaviva, treize mille membres 
répandus dans l'univers entier et cinq cent cinquante- 
neuf maisons réparties en trente-deux provinces. 
Dans cet immense corps Acquaviva s’attacha par- 
dessus tout à faire circuler la sève surnaturelle puisée 
dans l’oraison et dans la fidélité aux règles tracées par 
saint Ignace de Loyola. C’est l’objet principal de ses 
nombreuses lettres encycliques; sa première lettre 
aux supérieurs, quatre mois après son élection, leur re- 
commande de se conduire eux-mêmes et de conduire 
leurs inférieurs par les principes de la foi, en évitant 
avec soin la prudence purement humaine et politique. 
C’est le même souffle qui anime les Indvstriae pro Sv- 
perioribvs..., Ad curandos Animae morbos, in-16, Flo- 
rence, 1600; in-8°, Rome, 1606, 1615; Venise, 1611, etc. ; 
en francais, in-12, Paris, 1625, deux traductions diffé- 
rentes la même année; in-12, Paris, 1895. Acquaviva 
s’y révèle psychologue profond et expérimenté, joi- 
gnant à une intime connaissance du cœur humain un 
tact paternel et délicat pour en guérir les passions. 
Pour promouvoir l'intelligence des Exercices spirituels 
de saint Ignace et en rendre la pratique plus efficace, 
il en fit composer un directoire. Une première rédac- 
tion, dont l’auteur est inconnu et qui avait été pré- 
parée par divers essais d'initiative privée ou officielle, 
fut imprimée : Directorivm Exercitiorum spiritvalivm 
P, N. Ignatii, in-12, Rome, 1591; Ingolstadt et Craco- 
vie, 1592; Toulouse, 1593; Valencia, 1599. Les observa- 
tions envoyées des diverses provinces furent soumises 
à une commission de dix membres nommés par la cin- 
quième congrégation, et l'édition définitive fut arrêtée, 
peu différente d’ailleurs du texte primitif, in-16, Flo- 
rence, 1599 ; Anvers, 1600; Cracovie, 1602, 1607; Pont- 
à-Mousson, 1605; Rome, 1606, 1615, etc. Acquaviva 
ne pouvait négliger l’organisation des études. Un rè- 
glement général pour tous les collèges de la Compagnie 
existe en germe dans les constitutions, et il fut succes- 
sivement développé par les soins des successeurs im- 
médiats d’Ignace. Mais Acquaviva eut l'honneur d'en 
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presser activement l’exécution et de la mener à bonne 
fin. A peine élu général, et au cours même de la congré- 
gation qui l’avait élu, il nomma une commission de 
douze membres chargés de codifier ce règlement et, 
en 1584, une nouvelle commission de six membres, se- 
condés par les professeurs du collège romain, parmi les- 
quels il faut signaler Bellarmin et Suarez. Deux ré- 
dactions provisoires, celles de 1586 et de 1591, furent 
soumises, dans toutes les provinces, à une critique 
minutieuse et plutôt sévère : quelques-uns de ces juge- 
ments sont parvenus jusqu’à nous et permettent de 
juger avec quelle liberté ils furent écrits. L'édition dé- 
finitive fut promulguée en 1599 : Ratio atq. Institvtio 
sivdiorvm Socielatis Iesv, in-8°, Naples, 1598, mais 
avec préface datée de Rome, 8 janvier 1599, etrééditée: 
in-8°, Mayence, 1600; Naples, 1603; Tournon, 1603, ete.; 
traduite en français par H. Ferté, Programme et règle- 
ment des études de la Sociélé de Jésus, in-16, Paris, 1892. 
Acquaviva a également bien mérité de l’histoire. Par 
ses soins, le premier volume des Annve Lillere Socie- 
latis Iesv paraissait en 1583, groupant en quelques 
pages Vhistorique des maisons de l’ordre pour l’an- 
née 1581 et formant le point de départ d’une collection 
aujourd’hui très appréciée. Dans une ordonnance de 
1594, Acquaviva trace des règles pour la confection de 
ces lettres. En 1598, il charge le P. Nicolò Orlandini 
d'écrire l’histoire générale de la Compagnie : il a la con- 
solation, quatre mois avant sa mort, de signer l’impri- 
matur du premier volume. En 1608, il recommande à 
tous les supérieurs de faire composer l’histoire de leurs 
maisons respectives. Si la Compagnie de Jésus doit sa 
naissance à Ignace de Loyola, elle est redevable à Ac- 
quaviva du meilleur de son éducation, elle lui est, 
pourra dire D’Alembert (De la destruction des jésuites, 
dans ses Œuvres complètes, Paris, 1821, t. 11, p. 16), re- 
devable, « plus qu’à tout autre, de ce régime si bien 
conçu et si sage, qu’on peut appeler le chef-d'œuvre 
de l’industrie humaine en fait de politique, et qui a 
contribué, pendant deux cents ans, à l'agrandissement 
et à la gloire de cet ordre. » Le génie de Claude d’Ac- 
quaviva avait pu comprendre celui de saint Ignace, et 
ses Industries, son Direcloire, son Ratio studiorum, ses 
Ordonnances ont été rangés, dans le corps de Vinstitut, 
à côté des constitutions mêmes du fondateur. Parmi 
ses manuscrits je signalerai seulement sa vaste corres- 
pondance conservée aux archives générales de la Com- 
pagnie. L’Itinerarium germanicum et belgicum, ms. 
96690 de la Bibliothéque royale de Belgique, que Som- 
mervogel lui attribue, est l’œuvre du P. Olivier Ma- 
nare. Ses Esercizii spirituali, jusqu'ici inédits, vien» 
nent d’ètre publiés par le P. Gaetano Filiti, in-16, 
Acireale, 1908. 

Institutum S. I., Florence, 1893, t. 111. — Sacchini-Jou- 
vancy, Hist. S. I., pars V sive Clavdivs, Rome, 1661-1710: 
— Sotwel, Biblioth. script. S. I., Rome, 1676, p. 148-150, — 
Crétineau-Joly, Hist. de la Compagnie de Jésus, Paris, 1844, 
t. 11, p. 227 sq.; t. m1, p. 1-178. — J.-M. Prat, Hist."du Père 
Ribadeneyra, Paris, 1862, p. 324-476. — Sommervogel, Bi- 
blioth. S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 480-491 et append. ; 
1898, t. vini, col. 1669-1670. — Archives S. J., du Vatican 
et de Simancas. — Pour le Ratio studiorum : C. Gomez Ro- 
deles, Monumenta paedagogica S. I., quae primam rationem 
studiorum anno 1586 precessere, Madrid, 1901. — M. Pacht- 
ler, Ratio studiorum et institutiones scholastice S. I., Ber- 
lin, 1887, t. 11, qui reproduit les éditions de 1586 et de 1599. 
— B. Gaudeau, Histoire du « Ratio studiorum », dans les 
Études des PP. de la Comp. de Jésus, 1889, t. XLVI, p. 87- 
109. — B. Duhr, Die Studienordnung der Gesellschaft Jesu, 
Fribourg-en-Brisgau, 1896. 

E.-M. RIVIÈRE. 

3. ACQUAVIVA (FRANCESCO), cardinal, petit-neveu 
d’Ottavio juniore (ci-dessous). Pourvu de nombreux 
bénéfices, parmi lesquels huit abbayes, dans les dio- 
cèses de Teramo, Atri et Penni, il entra dans la pré- 
lature romaine au temps d’Innocent XI et fut nommé 
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vice-légat de Ferrare en 1689, inquisiteur à Malte 
en 1690. Innocent XII, son compatriote, hAta encore 


sa fortune en le nommant clerc de la Chambre, nonce | 


(1697) en Suisse, où il n’alla pas du reste, et son 
maître de chambre. Clément XI le promut archevêque 
in partibus de Larisse, pour l’envoyer en Espagne où 
il arriva, à la fin de juin 1700, au moment des graves 
événements qui préparaient la succession d’Espagne. 


Une congrégation nommée par Innocent XII avait re- | 


connu la validité du testament de Charles II en faveur 
du duc d’Anjou. Le nonce appuya donc le parti de 
Philippe V jusqu’à compromettre son caractère, car 
il envoya pour lui son argenterie à la monnaie. Au 
moment où la guerre, tournant contre son protégé, 
allait rendre sa position fausse, le nonce fut créé car- 
dinal par Clément XI, le 17 mai 1706. A son retour en 
Italie une tempête engloutit tout ce qu’il apportait 
avec lui. Bientôt les Autrichiens conquirent le royaume 
de Naples et confisquèrent les biens de la famille 
Acquaviva. Le cardinal dut recueillir à Rome son 
frère Giangirolamo avec ses enfants. La faveur de Phi- 
lippe V le sauva de l’état de gêne où il se trouvait, et il 


fut nommé protecteur du royaume d’Espagne auprès | 


du Saint-Siège. Il était dès lors attaché à la fortune de 
cette monarchie, aussi dut-il quitter Rome en 1717 
quand Philippe V rompit avec Clément XI pour con- 
quérir la Sicile. Il y revint cependant et, après avoir 
occupé les mêmes titres cardinalices que son grand- 
oncle, il passa en 1724 à l'évêché suburbicaire de 
Sabine. Il avait fait restaurer la basilique de Sainte-Cé- 
cile, qui garde encore de beaux restes de cette restau- 
ration. Le cardinal Francesco Acquaviva mourut en 
1725 et laissa ses biens à son neveu Troiano, 
P. RICHARD. 

4. ACQUAVIVA (GIANANTONIO). Fils du duc de 
Neritona, il fut élu évéque d'Alessano le 3 mars 1512 
et, sous ce titre, gouverna pendant cinq ans ce diocèse, 
où il restaura un grand nombre d’églises dévastées par 
les Turcs. Il fut transféré à Lecce le 18 mars 1517, 
et le cardinal Luigi d’Aragona fut nommé admi- 
nistrateur d’Alessano, mais renonça à cette charge 
un an après, et les deux diocèses d’Alessano et de 
Lecce furent alors unis jusqu’à la mort d’Acquaviva 
(1525). 

Ughelli, Italia sacra, t. 1x, col. 183, 191. — Cappelletti, 
Le Chiese d’Italia, t. xxi, p. 315, 323-324. 

J. FRAIKIN. 

D. ACQUAVIVA (GIANVINCENZO), évêque de Melfi 
et de Rapolla en 1537, s’attacha au service de la curie 
romaine et fut nommé par Paul III gouverneur du 
chateau Saint-Ange, puis, en mai 1547, cardinal du 
titre des Saints-Sylvestre-et-Martin a’ Monti. Il travail- 


la dès lors surtout à reconstituer la fortune de sa fa- | 


mille, que les guerres et les vicissitudes politiques du 
royaume de Naples avaient fortement ébranlée. Il 
mourut en 1546. 
P. RICHARD. 

6. ACQUAVIVA (GrovanNi). Promu évêque de 
Nusco le 22 décembre 1871 et mort en 1893. 

J. FRAIKIN. 

7. ACQUAVIVA (Gruzro), né en 1546, entra dans 
la prélature et fut envoyé par Pie V comme nonce ex- 
traordinaire en Espagne pour accommoder les diffi- 


cultés de saint Charles Borromée avec le gouverneur | 


de Milan, Il ramena en Italie le célèbre Miguel Cer- 


vantes. A son retour, il fut créé cardinal en mai 1570, | 


et sur le désir du pape qui avait une grande confiance 
dans la sainteté de sa vie, il l’assista à ses derniers 
moments. Il mourut en 1574. 
P. RICHARD. 
8. ACQUAVIVA (MarceELto), fut d’abord attaché à 
la cour de Rome par Sixte-Quint, qui le promut à l’ar- 
chevêché d’Otrante en 1586, l’envoya comme nonce A 
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| Venise, puis en Savoie en 1590, A son retour en 1595, 

il accepta à contre-cœur la vice-légation de Bologne, 

dont il obtint d’être relevé au bout de quatre mois. Il 

se retira dans son diocèse et ne regagna jamais la fa- 

veur de Rome, malgré son désir d’arriver au cardina- 

lat. Il mourut en 1617, âgé de quatre-vingt-quatre ans. 
5 P. RICHARD. 

9. ACQUAVIVA (OTTAVIO), frère de Giulio Acqua- 
viva (ci-dessus), fut pourvu à la mort de celui-ci des . 
nombreux bénéfices de la famille, appelé à Rome par 
Sixte-Quint et nommé, en 1589, vice-légat du patri- 
moine, Ayant donné asile, l’année suivante, en son pa- 
lais de Viterbe, au cardinal Sfondrate (Grégoire XIV), 
celui-ci s’en souvint après son exaltation à la papauté, 
le nomma son majordome, puis cardinal le 16 mars 
1591, avec la légation de Campanie. En octobre 1593, 
Clément VIII lui confia la légation d’ Avignon, charge 
qui présentait des difficultés spéciales, à cause ‘du 
voisinage des protestants et des provinces soumises à 
Henri IV non encore reconnu par les catholiques. Ac- 
| quaviva marqua son passage par une réorganisation 
de la justice qui dura jusqu’à la fin de la domination 
pontificale. De retour à Rome, mars 1597, il se distingua 
dans les travaux des congrégations et reçut en 1605, 
| de Léon XI, l’archevêché de Naples, qu'il gouverna 
| avec zèle, en grand seigneur, le comblant de bienfaits 
et de fondations diverses. Il mourut en 1612. Il était 
| instruit, cultivé et a laissé plusieurs ouvrages manus- 
crits, dont un sur la Somme de saint Thomas. 

P. RICHARD. 

10. ACQUAVIVA (Orravio juniore), petit-neveu 
du précédent, fut gouverneur de Iési en 1638, Orvieto 
en 1642, Ancone en 1643; il eut à défendre les deux 
dernières villes contre les attaques des Farnése de 
Parme, dans la guerre de Castro. Innocent X l’appela à 
Rome pour l’employer dans les charges de la curie, 
| puis le nomma gouverneur du Patrimoine et de Castro, 
enfin, ayant suffisamment éprouvé ses mérites, le créa 
cardinal en mars 1654, du titre de Saint-Barthélemy 
en l’île. Le nouveau cardinal occupa la légation des 
Romagnes, où il reçut en grand seigneur, en 1655, 
Christine de Suède qui traversait Bologne, s’achemi- 
nant triomphalement vers Rome. En 1658, le cardinal 
Ottavio passa au titre de Sainte-Cécile et se retira à 
Rome, où il mourut en 1674, tué par la maladresse 
d’un chirurgien. 


P. RICHARD, 

11. ACQUAVIVA (PASQUALE), hérita de tous les 
bénéfices de la famille Acquaviva. On en comptait 
plus de cent, dont quarante-sept dans le seul diocése 
de Teramo. Ces bénéfices lui furent enlevés par suite 
des nouvelles dispositions du code Carolin: d’abord se- 
questrés par le fisc, ils furent finalement confisqués 
sous divers prétextes; trente et une pensions lui furent 
enlevées à la mort (1765) de son oncle, Rodolfo, dernier 
duc d’Atri, sous prétexte que le droit de patronage de 
la famille s’éteignait avec la descendance directe et 
avec les titres de souveraineté. 

Ce prélat fut aussi le dernier cardinal de son nom, 
aprés avoir fait sa carriére dans les administrations 
curiales, en commençant par une mission d’ablégat a 
Naples en 1740. En 1753, il était commissaire général 
de la marine et surintendant du château Saint-Ange, 
en 1766, pro-commissaire de la guerre, en 1767, pré- 
sident d’Urbin; enfin, il reçut la pourpre le 13 mars 
1773, assez tardivement, à l’âge de soixante ans en- 
viron, et mourut en 1788. 

P. RICHARD. j 

12. ACQUAVIVA (le bienheureux RODOLPHE D’), : 
jésuite italien et martyr, fils de Jean-Jeröme d’Ac- 
quaviva, duc d’Atri, et de Marguerite de’ Pii di Carpi, 
naquit à Atri le 2 octobre 1550 et, après de vives oppo- 
sitions qu'il surmonta courageusement, fut recu au 
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noviciat de Rome par saint François de Borgia le 
2 avril 1568; il y trouva, outre son oncle Claude, le 
doux et angélique Stanislas de Kostka. Ses études 
théologiques à peine terminées, il demanda avec ins- 
tances les missions des Indes, partit de Rome en 
novembre 1577, fut ordonné prêtre à Lisbonne le 
12 mars 1578 et, douze jours après, le 24, s’embarqua 
avec treize autres missionnaires, parmi lesquels les 
deux premiers jésuites qui pénétrèrent en Chine, Mi- 
‚chele Ruggiero et Matteo Ricci. Il arriva à Goa le 
13 septembre. Après une année consacrée à l’ensei- 
gnement de la philosophie au collège de cette ville, il 
fut envoyé, avec le P. Antonio de Monserrate, à la 
cour du Grand Mogol, Abd-ul Chelal Eddim Moham- 
med Akbar, qui voulait s’instruire de la doctrine du 
Christ. Akbar recut les missionnaires avec la plus sin- 
cére bienveillance, écouta leurs enseignements, leurs 
blámes même, assista aux conférences dans lesquelles 
ils réfutaient les erreurs de l’Alcoran, confia à Mon- 
serrate l'éducation de son second fils, âgé de treize 
ans; mais dominé à la fois par la crainte des maho- 
métans, par les passions sensuelles et par l’orgueil 
de fonder lui-même une religion nouvelle, il ferma les 
yeux à la lumière et ne permit pas la libre prédica- 
tion de l'Évangile. Pas une conversion ne consola le 
coeur d’Acquaviva durant les trois années qu’il passa 
auprès de ce prince, du 27 février 1580 au commence- 
ment de 1583. De retour à Goa et nommé, peu après, 
supérieur de la mission de Salsette, il y cueillit, en 
moins d’une semaine, la palme du martyre : le 15 juil- 
let (v. st.) 1583, il fut massacré en haine de la foi 
par les païens avec les PP. Alonso Pacheco, Espagnol, . 
né à Minaya en 1551, Pietro Berno, Suisse, né à As- 
cona (Tessin) en 1550, Antonio Francisco, Portugais, 
né à Coimbre, et le Fr. Francisco Aranha, Portugais, 
neveu du premier archevêque de Goa, né à Braga 
d’après Alegambe, à Lisbonne d’après Bartoli. Le 
sang des martyrs fut plus fécond que leur apostolat : 
six ans après leur mort, la presqu'île de Salsette 
comptait 23 000 chrétiens, et, en 1595, à la prière 
même d’Akbar, le P. Jeronimo de Javier, neveu de 
l’apôtre des Indes, établissait une chrétienté à Lahore; 
il baptisait solennellement, en 1610, trois princes de 
la famille impériale. Rodolphe d’Acquaviva et ses 
compagnons ont été béatifiés par Léon XIII, le 
2 avril 1893. 


Fr. Benci, Quinque Martyres, Venise, 1591. — Sacchini, 
Hist. S. I.,Rome, 1653, p. IV, 1. VI, n. 229-235; 1. VII, n. 311- 
316; 1. V,n. 266-286; p. V, L II, n. 202-203; I. III, n. 177- 
220;1. X, n. 165. — Alegambe, Mortes illustres et gesta eo— 
rum de Societale Iesv, Rome, 1657, p. 116-151. — Bartoli, 
Missione al Gran Mogor del P. Ridolfo Acquaviva, sua vita 
e morte, Rome, 1663; j'ai vu l’edition de Turin, 1825. — 
Tanner, Socielas Jesu usque ad sanguinis el vile profusio- 
nem militans, Prague, 1675, p. 238-50. — Jouvancy, Hist. 
S. I., Rome, 1710, p. V, 1. XVIII, n. 23. — P. Suau, Les bien- 
heureux martyrs de Salsette, Lille, s. d. (1893). — N. Angelini, 
Istoria della vita e del martirio dei beati Ridolfo Acquaviva, etc. | 
Rome, 1893. — E.-M. Rivière, Moniteur bibliographique 
S. J., 1893, n. 1687-1702, 2397-2400, 2620. — Sommer- 
vogel, Monit. bibliogr. S. J., 1894, n. 1048-1056. 

E.-M. RIVIÈRE. 

13. ACQUAVIVA (RoDoLPHE), né à Pérouse, à une 
date inconnue, fut nommé nonce en Suisse après le 
départ de son prédécesseur, Baldeschi,en janvier 1668. 
Le 19 février, les ambassadeurs des cantons catholiques 
réunis à Baden lui accusent réception de sa lettre de 
créance. Acquaviva resta en Suisse jusqu’à l’avène- 
ment de Clément X, en 1670, qui le rappela à Rome et le 
créa archevêque de Laodicée. Un internonce, Lépori, 
lui succéda en Suisse jusqu’à l’arrivée de son succes- 
seur, Odaordo Cibo, en juillet 1670. 

La nonciature d’Acquaviva nous est très peu con- 
nue, comme sa vie, faute de-toute notice biographique. 
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Elle ne paraît pas, néanmoins, avoir été marquée par 
de grands événements. Comme son prédécesseur Bal- 
deschi, Acquaviva fit sur les députés catholiques une 
forte pression pour qu’ils repoussassent la nouvelle 
organisation militaire adoptée par la diète de Baden 
en mars 1668, organisation connue sous le nom de 
« Défensional » qui avait pour but de défendre contre 
toute attaque la Suisse occidentale, et surtout Ge- 
néve et le canton de Vaud. Il pourrait bien se faire — 
mais jusqu’a présent nous n’en avons pas la preuve — 
que cette conduite du nonce dictée par le Souverain 


.Pontife, était en réalité imposée par Louis XIV en 


froid pour lors avec les cantons suisses. Quoi qu'il en 
soit, Acquaviva obtint gain de cause. Schwyz et les 
cantons catholiques refusèrent de souscrire à la réor- 
ganisation militaire. La Suisse, par les meilleurs de ses 
soldats, alla peu après servir la France, à l’exclusion 
des autres nations que les réclamaient. 

Les procès-verbaux des diètes parlent aussi de 
l’activité déployée par Acquaviva dans un fameux 
procès qui eut lieu, durant sa nonciature, entre l’abbé 
de Pfäffers et les bénédictins suisses. Le procès aboutit 
à la déposition de l’abbé et à la nomination du doyen 
du couvent d’Einsiedeln, Boniface Tschupp. 


Steimer, Die päpstlichen Gesandien in der Schweiz vom 
Jahre 1073-1874, Stans, 1907. — Die Eidgenoisischen 
Abschiede, Frauenfeld, 1867, t. vı, p. 12. — Rott, Inven- 
taire sommaire des documents relatifs à l'histoire de Suisse, 
Berne, 1888, t. 111, n. 1648, 1684. 

A. Vocr. 

14. ACQUAVIVA (Tommaso), dominicain espa- 
gnol. Promu évêque de Bitonto le 14 mai 1668, il réu- 
nit le synode diocésain et se distingua par sa charité 
envers les pauvres, ainsi que par son zèle pour prêcher 
la parole de Dieu et aussi pour défendre l’immunité 
ecclésiastique : la ville de Bitonto, ayant voulu sou- 
mettre les ecclésiastiques aux impôts, fut par lui frap- 
pée d’interdit. Il mourut le 13 août1672 et fut enterré 
dans la cathédrale. Il a laissé un Discorso per l Assunta 
detto il Mercordi 22. d’ Agosto 1646, imprimé dans les 
Discorsi sacri e morali detti nel? Accademia degl’ In- 
trecciati, Rome, 1673, p. 335. 

Ughelli, Italia sacra, t. vu, col. 692-693. — Cappelletti, 
Le Chiese d’Italia, t. xx, p. 34. 

J. FRAIKIN. 

15. ACQUAVIVA (Trorano), neveu du cardinal 
Francesco (ci-dessus col. 358), né en 1691, fit sa fortune 
en portant la barrette au cardinal d’Arrias (1711), et 
dès lors il se trouva inféodé aux Bourbons. Vice-légat 
à Bologne, il y était encore pendant la vacance du 
Saint-Siège, en 1721, et Innocent XIII le fit gouver- 
neur d’Ancone. Benoit XIII l’appela auprès de lui en 
qualité de maître de chambre et le créa majordome du 
Sacré-Palais, puis archevêque in partibus de Larisse. 
En 1732, Clément XII lui donna la pourpre avec le 
titre de Sainte-Cécile. Le nouveau cardinal se dévoua 
corps et âme à l’infant don Carlos, quand celui-ci en- 
treprit, en 1734, la conquête du royaume de Naples, et 
recouvra ainsi les bénéfices de son oncle, mis sous sé- 
questre par les Autrichiens. Pour prix de ses services, 
il reçut l’ambassade d’Espagne à Rome, et en même 
temps, la charge des affaires de Naples, enfin, en 1739, 
l’archevêché de Monreale en Sicile. Son caractère, aussi 
peu ecclésiastique que sa vie, le prédisposait plus en- 
core que sa culture intellectuelle, à pencher vers les 
innovations dont le ministre Tanucci, avec don Carlos, 
se faisait le promoteur à Naples. Lui et l’abbé Galiani, 
un autre tenant des philosophes, négociérent en 1741 
le concordat qui supprimait les priviléges des clercs, 
les soumettait à l’impòt et garantissait au pouvoir 
civil la prépondérance dans les nominations bénéfi- 
ciales. Il en fut puni lorsque le même pouvoir royal 
lui contesta l’hérédité du duché d’Atri, transmis entre 
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plusieurs de ses frères, Giosa et Domenico, et que le fisc 
prétendait annexer au domaine royal (1745). Un pro- 
cès fut engagé qui, après des vicissitudes diverses, ne 
, se termina qu’à la fin du siècle par un compromis dé- 
sastreux pour les propriétaires. Troiano n’en vit que les 
débuts, mais les déboires et les dégoûts qui en résul- 
tèrent pour une âme hautaine et susceptible comme 
la sienne, hâtèrent sa fin et il mourut au commence- 
ment de 1747, n’ayant pas encore cinquante-huit ans. 
P. RICHARD. 
16. ACQUAVIVA D'ARAGON (Horacio) était fils 


de Jean-Jérôme Acquaviva, guerrier et homme de. 


lettres au service du roi Charles V. Il suivit son père 
à la guerre et avec lui prit part à la bataille de Lé- 
pante. Retiré ensuite dans un couvent de capucins, il 
y fit preuve d’un grand talent comme théologien et 
prédicateur. Il passa plus tard à l’ordre de Cîteaux 
et en 1592, fut nommé évêque de Cajazzo en Sicile. Il 
mourut d’une chute de cheval le 13 juin 1617. 

Enciclopedia universal, Barcelone, 1908, t. 11, p. 417. 
— Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 863. 

A. ANDRES. 

ACQUAVIVA (Aquaviven.), ancien évêché d’ Italie. 
L’histoire nous a transmis les noms de trois évêques 
portant le titre d’Acquaviva : Paolinus, qui prit 
part au concile de Rome en 465 sous le pape saint Hi- 
laire; — Benignus, qui prit part aux conciles de Rome 
en 487 sous le pape saint Félix III, et en 499 et 502, 
sous le pape Symmaque; — Bonifatius, qui prit part 
en 503 à l’assemblée épiscopale de Palma, où fut recon- 
nue l’innocence de ce méme pape calomnié par ses en- 
nemis. 

Trois villes aussi ont porté ce nom. La premiére, 
commune importante de la province de Bari (11 113 
habitants), fondée sur les ruines de Salente vers le vı® 
ou vire siècle, où l’on remarque l’ancien château, la ca- 
thédrale et une église de bénédictins; une autre, en 
Toscane, sur les flancs du Soracte, qui a disparu com- 
pletement; enfin une troisième, qui n’est plus qu'un 
bourg, en Campanie. On ne sait exactement laquelle 
de ces trois villes a été jadis évêché, mais les probabi- 
lités les plus solides sont en faveur de la première. Les 
privilèges extraordinaires dont furent enrichis, en 
1221, ses archiprêtres par l’archevêque de Bari An- 
drea militent, en effet, en sa faveur. La bulle de ce pré- 
lat (publiée dans Ughelli, t. vir, col. 641 sq.,et Nitto et 
Nitti, n. 88, de laquelle, il est vrai, Garruba conteste, 
mais sans raison sérieuse, l'authenticité) donna lieu, de 
la part des archiprétres, à une série de prétentions qui 
embarrassérent fort les archevéques de Bari. La ques- 
tion fut enfin tranchée par l’archevêque Loffredo. A 
la suite d’un arrêt de la Sacrée Rote, en date du 6 avril 
1694, il décida que l’archiprêtre d’Acquaviva aurait 
le droit de conférer librement les bénéfices fondés dans 
son district avant le concile de Trente, et que l’arche- 
vêque l’exercerait sur tous les autres ; que l’un et 
l’autre interviendraient également dans les procès 
(canoniques) du district en matière civile, mais que le 
jugement des affaires criminelles appartiendrait uni- 
quement à l’archevêque. Sa décision fut confirmée par 
bref pontifical du 11 septembre 1695. Le clergé d’Ac- 
quaviva ne se soumit qu’à contre-cceur et, le 27 sep- 
tembre 1792, obtint de la curie du chapelain ma- 
jeur de la cour de Naples un acte qui déclarait cette 
église palatine et de patronat royal et affirmait que 
l’archiprêtre était un prélat nullius. En conséquence 
l’archiprêtre Valerio Giustiniano Persio se mit à exer- 
cer des pouvoirs quasi-épiscopaux, qu'après sa mort, 
avenue en 1800, ses successeurs réussirent à faire con- 
firmer par les archevêques de Bari; maisle concordat 
de 1818 et deux rescrits royaux du 16 mai 1840 et du 
29 mai 1844 mirent un terme à cet abus, en soumet- 
tant purement et simplement l’archiprêtre d’Acqua- 
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viva à la juridiction de l’archevêché de Bari. Tout 
n'était pas fini cependant. Quatre ans après, à la fa- 
veur des troubles politiques, l’archiprètre d’Acqua- 
viva, à l’instigation de son clergé et des habitants, 
pontifiait solennellement, et, cette fois, cet acte d’usur- 
pation fut couronné d’un plein succés. Pie IX, en effet, 
voulant régler définitivement une question qui res- 
tait pendante depuis des siécles, décida, par la bulle 
Si aliquando du 17 août 1848, que l’archiprétré d’Ac- 
quaviva serait uni æque principaliter à celui d’Alta-. 
mura (voir ce mot), situé également dans le diocése de 
Bari, et formerait avec lui une prélature nullius sous 
un seul archiprétre. 

La cathédrale, construite à l’époque de Frédéric II, 
«n’a conservé, écrit M. Bertaux (p.632), de son archi- 
tecture primitive qu’une partie de son chevet, avec 
l’un des campaniles qui s’élevaient aux deux côtés de 
la grande fenêtre absidale. La façade et la nef ont été 
rebâties en 1594, dans un style archaïsant. » On y ho- 
nore une image byzantine très ancienne de la sainte 
Vierge, dite de Constantinople. 


Ant. Berlan, Ristretto delle giustificationi che si presentano 
da me Antonio Berlan Arciprete, et ordinario d’ Acquaviva... 
per speciale Commissione segnata de Consensu Partium dalla 
Santità di N. S. papa Clemente X, alli 15 di giugno 1672, 
petit in-fol., s. 1. n. d. — Concordia in causa Baren. Juris- 
dictionis inter... Carolum Loffredi archiepiscopum Baren... et 
Rev. D. D. Antonium Bernal (sic) archipresbyterum Terre 
Acquavive, in-fol., Rome, 1696. — Ughelli, Italia sacra, 
t. x, p. 15. — Mich. Garruba, Serie critica dei sacri pas— 
tori Baresi, in-4°, Bari, 1844, p. 698-516. — Cappelletti, Le 
Chiese d’Ilalia, t. XXI, p. 23, 25, 26. — G, Petri, L’orbe 
caltolico, p. 141-142, 282. — Seb. Luciani, Storia della 
chiesa palatina di Acquaviva delle Fonti, in-8°, Bari, 1876. 
— Schulz, Denkmäler der Kunst Mittelalters in Unterita- 
lien, 1862, t. 1, p. 90; t.1v, p. 119. — Battandier, Annuaire 
pontifical, in-8°, Paris, 1905, p. 338. — Le regie basiliche 
palatine di Puglia, gr. in-8°, Rome, 1894. — Nitto de Rossi 
et Franc. Nitti de Vito, Codice diplomatico Barese, gr. in-4°, 
Paris, 1897, n. 52, 56, 64, 85, 87, 88, 102. — Plusieurs 
autres mémoires canoniques énumérés dans L. Volpicella, 
Bibliografia-storica della provincia di Terra di Bari, in-8°, 
Naples, 1884, p. 5-28. — A. Lucarelli, Notizie e documenti 
riguardanti la storia di Acquaviva delle Fonti in Terra di 
Bari, gr. in-8°, Giovinazzo, t. 1, 1904 (cf. Archivio storico 
per le provincie Napolelane, ann. XXX, p. 561-564); et 
trois articles dans Rassegna Pugliese, ann. 1902, fasc. 11-12 ; 
ann. 1903, fasc. 1-2, 4-5. — Bertaux, L’art dans l'Italie 
méridionale, t. 1, p. 632. 

J. FRAIKIN. 

ACQUEDOTTI (VITALE), moine du couvent 
des camaldules de Sant’ Apollinare in Classe, près de 
Ravenne. Il a laissé un ouvrage manuscrit intitulé : 
De antiquitate Classitane Urbis atque ædificatione 
Templi Ravenne Commentarius, ou encore De ædifi- 
catione et mirabilibus ædis divi apostolici Apollinaris 
in civitate olim Classensi, et dédié au cardinal Francesco 
Soderini, à qui il le présenta quand celui-ci, en sa qua- 
lité de protecteur de l’ordre des camaldules, visita le 
couvent de Saint-Apollinaire en 1511. 


Mittarelli et Costadoni, Annales camaldulensium, 
9 vol. in-8°, Venise, 1755-1775, t. 1, p. 25; t. vir, 412-413, 
où sont reproduites la dédicace et une partie de la préface. 
— Ziegelbauer, Centifolium camaldulense, in—fol., Venise, 
1750, p. 78. — Ginanni, Memorie storico-critiche degli scrittori 
ravennati, 2 vol. in-4°, Faenza, 1750, t. 1, p. 12-13. 

J. FRAIKIN. 

ACQUI (Aquen, dénomination a laquelle on ajou- 
tait souvent jadis soit in Lombardia, soit in Pede- 
monte, afin de distinguer ce siége de ceux d’Aix et de 
Dax), évéché du Piémont (Montferrat), suffragant de 
Turin. La ville d’Acqui (prov. et arrondissement 
d’Alexandrie), située sur la rive droite de la Bormida, 
affluent du Pó, est ainsi appelée à cause de ses sources 
thermales, situées sur l’autre rive. Elle portait, dans 
l'antiquité, le nom d’Aque Statielle, à cause de la tribu 
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ligure des Statielli, à laquelle on en attribue la fonda- 
tion. On y remarque surtout la cathédrale, dédiée à l’As- 
somption, réédifiée ou terminée au x1° siècle par saint 
Guido; le vestibule a été ajouté en 1600; dans la crypte 
est un bas-relief représentant saint Majorinus. Ce per- 
sonnage, dont on célébrait la fête le 27 juin, a été, en 
effet, sans conteste, le premier évêque d’Acqui, mais, 
sur l’époque à laquelle il vécut, les avis sont partagés. 
Tandis qu’une légende, rapportée par frère Giacomino 
d’Acqui (dans Moriondi, t. 11, p. 139), en fait un des 
65 missionnaires que le pape saint Silvestre aurait en- 
voyés dans diverses régions de l’Europe, il est proba- 
ble que l’évêché d’Acqui n’a été créé que vers 397 ou 
398 par saint Ambroise, avec la plupart des autres 
évêchés de la Haute-Italie, qui jusqu’alors n’en comp- 
tait que trois : Milan, Turin et Tortone. Le clergé 
d’Acqui a renoncé à son culte depuis le décret de la 
congrégation des Rites du 8 avril 1628 qui interdit 
le culte de tous les saints dont le Saint-Siège n’avait 
pas reconnu la sainteté ou qui n'étaient pas honorés, 
tout au moins, de temps immémorial. Un précieux par- 
chemin de la fin du xı® siècle, conservé dans les ar- 
chives de la cathédrale, nomme ensuite, comme ses 
successeurs, Maximinus, Severus, Andreas et Deus- 
dedit, sur lesquels nous n’avons aucun détail. Puis 
Ughelli cite Distaldus ou Bistoldus, Bodo et Dodo, 
Maximinus, Francus en 579 et Faustinus en 588; 
mais le nom du premier semble une confusion avec 
ceux de Sedaldus, qui, selon le parchemin, mourut 
le 25 décembre, sous le pape Formose, par conséquent 
entre 891 et 898, et de Restaldus, dont il est question 


dans un acte de 935 ou 936; les deux derniers furent, 


en réalité, évêques d’Aix-en-Provence; Bodo est 
nommé dans divers actes de 876 à 891, et, d’après le 
méme parchemin, Dodo a dû siéger au début du 
x* siècle. Une inscription funéraire de l’ancienne ca- 
thédrale de Saint-Pierre nomme ensuite Ditarius, 
mort le 7 des calendes de février sous le consulat de 
Dynamius et Sifidius, c’est-à-dire le 25 janvier 488. 
Après lui le premier évêque certain est Valentinus, qui 
assista au III concile de Constantinople en 680. Mansi, 
Conc. ampl. coll., t. x1, col. 306, 774. Puis viennent Odel- 
bertus, présentau couronnement de Louis II le Germa- 
nique, le 15 juin 844 (Böhmer-Mühlbacher, Regesta 
Imperii, Innsbruck, 1880, p. 416), Raganus, qui as- 
sista a un concile provincial de Milan en octobre 846 
(Allegranza, Opuscoli eruditi, Crémone, 1781, p. 73), 
Bodo, Sedaldus, Dodo, Restaldus, dont nous avons 
déjà parlé; Adalgisus, qui assista à la diète d’Augs- 
bourg le 7 avril 952; Gotofredus, qui assista au concile 
provincial de Milan en novembre ou décembre 969; 
Benedictus, nommé dans un diplôme d’Otton III de 
978, Arnaldus, qui, selon le parchemin cité, siégea de 
978 à sa mort, 24 juin 989; Primus, Brunengus et 
Dudo, qui auraient siégé respectivement du 7 décem- 
bre 989 au 23 mars 1018, du 3 juin 1018 au 3 novem- 
bre 1022, et du 24 janvier 1023 au 15 janvier 1033. Ce 
dernier transféra la cathédrale de l’église de Saint- 
Pierre extra muros, qu'il donna aux bénédictins, à 
celle de Santa Maria. Enfin, en 1034, saint Guido, dont 
nous avons une longue vie, écrite vers 1260 par un cer- 
tain Lorenzo Calciati (publiée dans Moriondo, t. 11, 
p. 89-114). Il réédifia ou termina la cathédrale (peut- 
être commencée par Primus), qu'il consacra le 11 no- 
vembre 1067, et mourut le 2 juin 1070. Son corps est 
vénéré dans la nouvelle cathédrale. La série continue 
ensuite sans rien de remarquable, sinon qu’en 1180 
l'archevêque de Milan, Algisius, sur l’ordre du pape 
Alexandre III, décréta l’union des deux diocèses 
d’Acqui et d'Alexandrie, et, malgré les protestations 
du chapitre d’Acqui, cet acte fut sanctionné par Inno- 
cent III; mais l’évêque d’Acqui, Ugo Tornielli, ayant 
recouru a des mesures trop sévéres pour faire recon- 
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naitre son autorité par les habitants d’Alexandrie, 
fut déposé en 1212, et son successeur] Anselmus, 
en 1214 ou 1215, eut simplement le titre d’eveque 
d’Acqui. De plus, le siège d’Acqui, lequel dépendait, 
depuis l’origine, de l’archidiocèse de Milan, a été 
agrégé à celui de Turin par le bref du 13 janvier 
1805 et par la bulle du 17 juillet 1817. 


LISTE DES ÉVÊQUES. — Maggiorinus, 397 ou 398. — 
Maximus. — Severus. — Andreas. — Deusdedit. — 
Ditarius, 25 janvier 488. — Odelbertus, cité 27 mars 


680. — Raganus, cité octobre 864.°— Bodo, cité 876, 
877, 891. — Sedaldus, | 25 décembre [898 ?]. — Dodo, 
vers 900. — Restaldus, cité 936 + 30 octobre. — Adalgi- 
sus, cité 945,952.— Gotofredus, 967-+11 janvier 969. 
— Benedictus, avril ou mai 975-avril ou mai 978. — 
Arnaldus, 978-7 24 juin 989.— Primus, 7 décembre 989- 
23 mars 1018. — Brunengus, 3 juin 1018-3 novembre 
1022. — Dudo, 24 janvier 1023-15 janvier 1033. — 
Saint Guido, 1034-+2 juin 1070. — Albertus (et non 
pas Ubertus), élu 1073, cité encore 1079. — Azzo, cité 
1098-1132. — Henricus, déposé entre février 1145 et 
août 1149. — Guglielmus, cité 1164. — Galdinus, ? 1167- 
1176. —Ubertus II, cité 1177, 1181.— Ugo, cité 1183, 
se démet en 1213. — Anselmus, cité 1215, 1226. — An- 
selmus, 2 août 1231-23 décembre 1238. — Jacobus, cité 
1239, 1240. — Gulielmus, 4 décembre 1239-1251. — Al- 
berto d'Ancisa, 27 aoút 1251. — Henricus, cité 1252, 
71258. — Alberto Sidoleto, 1258-après décembre 1270. 
—Baudicius, élu 7 août 1276. —Ogierius, 1283-1304.— 
Odo, 24 juin 1305-7 ? 1342.— Guido d’Aneisa, 18 juillet 
1342-| vers 1373. — Joannes, ?-16 février 1370. — Ja- 
cobinus, 11 mai 1373, — Franciscus, 2 novembre 1373- 
+ 1380. — Corrado Malaspina, O. M., 10septembre 1380. 
— Vido (Guido IV), de l’obédience d'Avignon, 1400. — 
Robertus, de l’obédience d'Avignon, 1403. — Beroal- 
dus, 1382.— Valentinus, 1388. — Bienheureux Enrico 
Scarampi, février 1396 ?- 10 avril 1403, transféré à 
Bellune-Feltre. — Bonifazio de Corguato, O. M. 
5 mars 1403.— Percivallo Sismondi, 13 juillet 1408- 
+ vers 1413. — Matteo de Grisalberti ou Giberto, trans- 
féré de Verceil, 24 septembre 1423-+ vers 1427.—Bo- 
nifazio Sismondi,8 août 1428.— Tommaso de Regibus, 
14 octobre 1450-1483.— Costantio Marcuchi, 20 février 
1484- + ? 1498. — Ludovico Bruni, 9 janvier 1499. 
— Domenico de Schilinis ou Selino, 28 juillet 1508- 
| 1534(?).— Cardinal Vincenzo Caraffa, archevêque de 
Naples, 31 aoùt 1528 (?). — Pietro Vorst, Allemand, 
20 février 1534. — Bonaventura Fauno Costaciario, gé- 
néral des conventuels, ? 10 avril 1549. — Pietro Fauno 
Costaciario, 20 mars 1558-1585. — Gianfrancesco Bian- 
drà, des comtes de San Giorgio, 12 août 1585-1595; 
transféré à Faenza, puis cardinal du titre de ,Saint- 
Clément. — Camillo Beccio, général des chanoines régu- 
liers de Saint-Jean-de-Latran, 1595-1620. — Grego- 
rio Pedrocca ou Patrochi, ©. M., 16 (?) novembre 





1620-+ 1632. — Felice Crorca ou Crova, conventuel, 
5 juillet 1632-1645. — {Francesco Agostino Della 
Chiesa, 1646-1647. — Giovanni Ambrogio Bicuti, 


28 mai 1647-7 10 mars 1675. — Carlo Antonio Goz- 
zano, 30 septembre 1675- +11 décembre 1721. — 
Giambattista Rovero, 1° novembre 1727-3 février 
1744; transféré à Turin. — Alessio Ignazio Marucchi, 
13 avril 1744-+ 13 mai 1754. — Carlo Giuseppe Cu- 
pra, 17 février 1755- +22 décembre 1772 ou août 
1773. — Giuseppe Anton Maria Corte, 13 septembre 
1773-18 juillet 1783; transféré à Mondovi. — Carlo 
Ludovico Buronzo del Signore, transféré de Novare 
et transféré ensuite à Turin, 26 septembre 1784- 
26 septembre 1797. — Charles-Joseph Compans de 
Bichanteau, transféré de Saint-Jean-de-Maurienne; 
meurt avant d’avoir pris possession, 1796-+ 25 août 
1796. — Giacinto della Torre; transféré de Sassari 
et transféré ensuite à Turin, 24 juillet 1797- 
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26 juin 1805. — Maurice Jean de Broglie, français, 
21 juin 1805-3 août 1807, transféré à Gand. — Gian 
Francesco Toppia, évêque nommé, administre en 
qualité de vicaire capitulaire, 1810-1817, promu 
‘évêque de Vigevano en 1817. — Luigi Arrighi, Corse, 
3 août 1807-; 29 décembre 1809. — Carlo Giuseppe 
Sappa de’ Milanesi, sacré 3 octobre 1817-25 décembre 
1834. — Dionisio Pasio, évêque d'Alexandrie, adminis- 
trateur apost., 1834-1837. Modesto Contratto, ca- 
pucin, sacré 3 avril 1837-30 janvier 1868. — Giuseppe 
Maria Sciandra, 27 octobre 1871-1895. — Pietro Ba- 
lestra, conventuel, 29 novembre 1895-7 1901. 

État actuel. — L'évéque actuel est Mgt Disma Mar- 
chese, né à Camogli (prov. de Gênes) le 12 décembre 
1844, promu évêque d’Acqui le 15 avril 1901. Le dio- 
cèse, qui comprend 93 communes de la province 
d'Alexandrie, 23 de la province de Gênes et une de la 
province de Cuneo, est divisé en 27 vicariats forains 
et compte 125 paroisses, 317 prêtres séculiers, 150 sé- 





minaristes, 42 prêtres réguliers, 20 frères convers, | 


75 religieuses, 60 confréries, 3 instituts d'éducation 
pour garçons et 4 pour filles, 459 églises ou cha- 
pelles, 181 200 habitants catholiques. Patron de la ville 
ct du diocèse, saint Guido (fête, 2° dimanche de 
juillet), dont le culte ab immemorabili a été approuvé 
par décret de la congrégation des Rites du 22 septembre 
1853. La ville d’Acqui a 9 309 habitants. Outre la ca- 
thédrale, on y remarque encore le beau palais épis- 
copal, construit en 1444-1460, et l’ancien monastère 
de bénédictins de S. Pietro extra muros, construit par 
les rois lombards Aripert et Luitprand, brûlé par les 
Sarrasins et reconstruit par saint Guido. 


Blesi, Acqui descritta, in-4°, Tortone, 1614. — Franc. 
Agost. Della Chiesa, S. R. E. Cardinalium, Archiepis- 
coporum, Episcoporum et Abbalum Pedemontanæ regio- 
nis chronologica historia, gr. in-8°, Padoue, 1645, p. 185- 
188, 513. — Ughelli, Italia sacra, t. Iv, col. 326- 
531. — Chenna, Del vescovalo, de’ vescovi e delle Chiese della 
città e diocesi d’ Alessandria, Alexandrie, 1785-1786, t. 1, 
c. II. — Frane. Torre, Vescovi d’ Acqui, dans Sorpren- 
denti vicende sublunari, Asti, 1781, p. 84-113. — Moriondo, 
Monumenta Acquensia, 2 vol. in-4°, Turin, 1789-1790. — 
G. Biorci, Antichità e prerogative d' Acqui Staziella, 3 vol. 
in-4°, Tortone, 1818-1820. — Tiraboschi, Storia della lette- 
ratura italiana, Milan, 1833, t. 11, p. 381 (sur la chronique 
de fra Giacomo). — Monumenta historiæ Patria, Turin, 
1836 sq., t. 11 : Cronaca di fra Giacomo d’ Acqui. — Bima, 
Serie cronologica dei Romani Pontefici, vescovi degli Stati 
Sardi, Turin, 1842, p. 81-88. — Cappelletti, Le Chiese d’ Ita- 
lia, t. XIV, p. 134-143, 617. — Carlo A. Valle, Storia di 
Alessandria, Turin, 1853-1854, t. 11, c. 1. — Atti della 
Congregazione dei S. Riti per l'approvazione del culto a 
S. Guido, Rome, 1853. — V. Promis, Documenti spettanti 
a tre monasteri d@’ Asti, dans Miscellanea di storia italiana, 
Turin, 1871, t. xI, p. 155; Medaglie e monete italiane, 
Turin, 1873, ibid., t. x11, p. 699-700. — Gams, Series epis- 
copocum, t. 1, p. 808-809; t. 11, p. 31. — Atti della Società 
di archeologia e belle arti per la provincia di Torino, Turin, 
t. 11, 1873, p. 19. — Jozzi, Il Piemonte sacro : Storia della 
chiesa e dei vescovi d’ Acqui, in-8°, Acqui, 1881. — Lavaz- 
zari, Storia d’ Acqui Acquese, in-16, Turin, 1885. — A. Manno, 
Bibliografia provvisoria Acquese, in-8°, Turin, 1885; Biblio- 
grafia, storica acquense, in-32, Turin, 1887; Bibliografia 
storica degli stati della casa di Savoia, Turin, 1891, t. 11, 
p. 12-16. — C. Cipolla, Di Brunengo vescovo d’Asti e di tre 
documenti inediti che lo riguardano, in-8°, Turin, 1889. — 
Frane. Gasparolo, Documenti acquesi, Turin, 1893. — Eubel, 
Hierarchia catholica medii evi, 1898, t. 1, p. 98; t. 11, p. 103, 
324. — F. Savio, Gli antichi vescovi d’Italia : 11 Piemonte, 
in-8°, Turin, 1899, p. 9-43, 142, 274, 391, 398, 452. — In- 
dice del Moriondo, in-4°, Alexandrie, 1900. — Groner, Die 
Diözesen Italiens, p. 5, 14. — Archivio storico lombardo, 
t. XI, p. 363; t. xm, p. 46, note; t. xVII, p. 241, 464 note; 
t, xx, p. 453, note. — Rivista di storia, arte, archeologia 
della provincia di Alessandria, passim. — G. Petri, L’orbe 
cattolico, t. 1, p. 398. — O. Werner, Orbis lerrarum catho- 
licus, p. 18. 
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4. ACQUIN (F. H. D’), franciscain de la province de 
Touraine-Pictavienne, lecteur de théologie au couvent 
d’Ancenis (Loire-Inférieure), est l’auteur d’une Ha- 
rangue faite à Monscigneur le maréchal d’ Estrées, pre- 
mier commissaire du roy aux États à Ancenis (17 sep- 
tembre 1720), s. d., 4 pages in-40, 

Bulletin des bibliophiles bretons, in-8°, Nantes, 1897, 
pit: 


ANTOINE de Sérent. 
2. ACQUIN. Voir AQUIN. 


1. ACRASUS, ’Axcaoöc, évéché en Lycie. Cette 
ville est appelée ’Axagaco4¢ par Étienne de Byzance; 
j'ai adopté provisoirement l'orthographe garantie 
pour Acrasus de Lydie; mais les Notices épiscopales 
et les signatures épiscopales, outre les deux formes 
ci-dessus, ont encore *Axpacsóc, 'Ayapacós et Alyapa- 
sóc. C'était un évêché dépendant de Myres; il figure, 
du vie au xre-xrr1e siècle, dans les Notices d’Epi- 
phane, de Basile, de Léon le Sage, les Nova Ta- 
clica (voir Gelzer, Ungedr. und ungenügend veröffent- 
lichte Texte der Notit. episcop., p. 539, 554; Georgii 
Cyprii descr. orbis rom., p. 16, 69), les Notices I, III, 
VIII, IX, X, XIII de Parthey. Son évêque Nicolas. 
était présent au concile de Chalcédoine de 451, et signa 
la lettre des évêques de Lycie à l’empereur Léon, 458. 
Le Quien, Or. christ., t. 1, col. 981. Constantin, présent 
au concile de Nicée, 787, attribué par Le Quien, ibid., 
col. 891, à Acrasus de Lydie, me semble avoir appar- 
tenu plutôt à l’évéché lycien. Quant à un autre Cons- 
tantin, présent a Constantinople, 879, que Le Quien 
indique a la fois pour nos deux siéges, il parait étre 
d’Acrasus de Lydie. 

On ne sait rien de Vhistoire d’Acrasus de Lycie et 
on ignore sa situation exacte. Le Quien se demande 
si ce n’est pas la méme ville qu’Acalissus; Hirschfeld, 
dans Pauly-Wissowa, Realencyclopúd., t. 1, col. 1150, 
s. v. Akarassos, se pose la même question. Voir Aca- 
Lissus, col. 253. 

i S. PETRIDES. 

2. ACRASUS, ’Azpacéc, évêché en Lydie. On pos- 
sède de cette ville un certain nombre de monnaies : 
quelques-unes portent la représentation et le nom du 
Caicus. Friedlaender, Repertor. zur ant. Numismat., 
p. 306; Head, Hist. num., p. 547. Acrasus est men- 
tionné par Hiéroclès, Synecd., 670, 7. Un de ses ci- 
toyens est nommé dans une inscription trouvée à 
Yénidje Keuï, vilayet de Smyrne, au N.-E. de Thya- 
tire. Radet, dans Bulletin de correspondance hellé- 
nique, t. x1, p. 176. Son emplacement, qui n’a pas en- 
core été déterminé avec exactitude, doit être cherché 
dans la vallée supérieure du Bakir Tchaï (Caïcus). 
Waddington, Voyage en Asie-Mineure, p. 60, penche 
pour Kirk Aghatch ou Ghelembeh; Radet, La Lydie 
et le monde grec au temps des Mermnades, p. 307, pour 
Elezler. Comme évéché suffragant de Sardes, Acrasus 
figure dans les Notices d’Épiphane, Basile, Léon le 
Sage, les Nova Tactica (voir Gelzer, Ungedr. und unge- 
nügend veröffentlichte Texte der Notit. episc., p. 537, 
553; Georgii Cyprii descriptio orbis romani, p. 10, 64), 
les Notices I, III, VIII, IX, X, XIII de Parthey. 
Dans ces deux dernières, x11°-xII1® siècle, le siège est 
uni à celui de Lipara. Voir Lipara. Un seul titulaire 
d’Acrasus est certain, Patrice, présent au concile 
de Chalcédoine de 451. Constantin, à Nicée, 787, appar- 
tient plutôt à Acrasus de Lycie. Un autre Constantin, 
à Constantinople, 879, reste douteux. Dans les divers 
documents cités, le nom d’Acrasus est souvent écrit 
’"Axpacase,  Axapacéc OU "Axapacoós, même Katoxoós 5 
jai adopté l’orthographe indiquée par les monnaies 
et l'inscription. Radet, loc. cit., et Ramsay, Histor. 
geogr. of Asia minor., p. 125, observent avec raison 
qu'il ne faut pas, comme l'ont fait Le Quien, Oriens 
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christ, t. 1, col. 891, Smith, Diction. of Greek and Ro- 
man geogr., t. 11, p. 395, Pape, Wörterbuch der grie- 
chischen Eigennamen, 2° éd., t. 11, p. 972, confondre 
Acrasus avec Nacrosa, autre évéché de Lydie. 

S. PÉTRIDES. 

1. ACRE (SAINT-JEAN D’), chef-lieu de pachalik, 
sur le bord de la mer, en Syrie. La ville est déjà citée 
sous le nom de Akka dans les lettres trouvées à El- 
Amarna, en Égypte, et qui datent des années 1385 à 
1368 avant J.-C. Elle dépendait alors de l'Égypte et 
avait pour roi, Zourata, dont le nom revient à plusieurs 
reprises dans cette correspondance. Revue biblique, 
1908, p. 512. Peu après, à l’arrivée des Hébreux dans 
la Terre promise, elle fut donnée en héritage à la tribu 
d’Aser, qui ne réussit pas à s’en emparer, Jud., 1, 31. 
Acre ou Accho, comme on disait alors, continua donc 
à avoir ses princes particuliers, qui surent maintenir 
leur indépendance vis-à-vis des Juifs et vis-à-vis des 
Syriens de Damas et d’ailleurs. Sous ce nom-la, elle est 
encore citée très probablement une autre fois dans 
Michée, du moins dans le texte hébreu 1, 10: « Ne les 
(nos défaites) annoncez pas dans Geth, ne pleurez 
pas dans Accho. » Lors de la campagne du roi assyrien 
Salmanasar V contre Tyr (727-722), Accho se soumit 
. à lui avec les villes voisines de Sidon et Palæotyrus; 
c'est ce que rapporte l'historien Ménandre, cité par 
Josèphe, Antiq. jud., IX, xıv, 2. Quelques années plus 
tard, Sennachérib (704-680) s’en empara en marchant 
contre le roi Ézéchias, et une inscription, relative 
aux expéditions d’Assaraddon (680-667) contre les 
Philistins et les Égyptiens, la mentionne encore. 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 
4e édit., t. rv, p. 212, 258. La ville et son port servirent 
de base d’opération & Pharnabazos, général d’Arta- 
xercès, dans sa lutte contre l'Égypte. En 373 avant 
J.-C., l’armée persane réunie à Acé comptait « deux 
cent mille soldats et vingt mille mercenaires, trois 
cents trières, deux cents galères A trente rames et 
beaucoup de vaisseaux de charge. » Maspéro, His- 
loire ancienne des peuples de l'Orient, Paris, 1886, 
p. 645. A la mort d'Alexandre le Grand, Ace fut rat- 
tachée à l'Égypte, mais elle ne reçut pas alors le 
nom de Ptolémais, comme certains historiens l’af- 
firment; ce nom ne lui fut donné que plus tard. En 
312, lorsque Ptolémée Ier Soter, en se retirant sur 
l'Égypte, détruisit la ville, elle s'appelait encore Ace, 
Diodore de Sicile, Bibliotheca historica, XIX, xe, édit. 
Dindorf, Leipzig, 1866, t. 1v, p. 123. Ptolémée Soter 
réoccupa la ville de l’an 302 à lan 300 avant J.-C., où 
elle retomba au pouvoir du Syrien Démétrius; elle 
tomba ensuite aux mains de Séleucus Ier Nicator, qui 
la conserva jusqu’en 281. Cette année-là seulement, 
Ptolémée II Philadelphe s’en rendit maître et lui 
donna le nom de Ptolemais, sous lequel elle fut con- 
nue depuis. C’est du moins la date que propose M. 
Rouvier, Revue biblique, 1899, p. 394, tandis que 
M. Babelon reporterait ce changement de nom à 
l'année 267 avant J.-C. Perses achéménides, p. 
cLxxvir. Disons tout de suite, pour en finir avec les 
divers noms de cette ville, que Ptolémaïs continua 
à s’appeler ainsi de l’an 281 jusqu’au règne d’Auguste, 
où elle reprit momentanément son premier nom d'Acé. 
Comme elle renfermait une assez nombreuse colonie 
de gens d’Antioche, elle est connue aussi sous le nom 
d’Antioche de Ptolémais; des monnaies sont là pour 
Vattester. Sous l’empereur Claude Ier, Ptolémais prit le 
nom de Germanica et devint une colonie romaine de 
Pan 52 à Pan 54 après J.-C., appelée colonia Claudii 
Caesaris Ptolemais. Elle continua au moins jusqu’alors 
à émettre des monnaies autonomes. Quant aux ères 
usitées pour Ptolémaïs-Acé, elles sont les suivantes : 
l’ère d'Alexandre, de l’an 332 à l’an 281 avant J.-C. 
avant que la ville reçut le surnom de Ptolémais; l’ère 
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des Séleucides qui va de l’an 198 à Pan 47 avant 
J.-C.; l’ère des Antiochéens de Ptolémais qui va de 
Pan 174 avant J.-C. jusqu’au règne d'Auguste; enfin, 
l'ère césarienne de Pan 47 avant J.-C., jusqu’à l’an 
235 de notre ère. Plusieurs de ces ères sont donc con- 
temporaines et étaient usitées en même temps. 
Ptolémaïs, qui fit partie du royaume égyptien pen- 
dant presque tout le 111* siècle, à partir de lan 281 
avant J.-C, fut cependant enlevée par surprise, en 
218, par Antiochus le Grand. Dans la suite, au 11? siècle 
et au 1% avant J.-C., elle appartint d’une manière 
générale aux souverains d’Antioche. Barrière du Nord 
opposée à la marche conquérante des Asmonéens ré- 
voltés, elle protégea la Syrie contre les attaques à main 
armée du royaume juif. C’est ainsi qu’en 163 Simon 
Machabée ne réussit pas à s’en emparer, I Mach., v, 
15-22; c'est ainsi encore qu’Antiochus Eupator l'ayant 
cédée à Judas Machabée, la ville refusa d’accepter ce 
nouveau maitre. II Mach., x111, 24-26. Pour arrêter les 
progrés d’Alexandre Bala qui avait occupé Ptolémais, 
I Mach., x, 1, le roi Démétrius Soter « donna la ville 
et son territoire au sanctuaire qui est à Jérusalem, 
pour les dépenses nécessaires aux choses saintes, » 
I Mach., x, 39; mais Alexandre Bala réussit à la gar- 
der, y célébra son mariage et recut méme des présents 
de Jonathas. I Mach., x, 56-60. En l’an 145, le même 
Jonathas y fut magnifiquement traité par Démétrius II 
Nicator, I Mach., x1, 22-26, en attendant d’y être 
assassiné par Tryphon. I Mach., xu, 45-48. La ville 
s’étant ensuite rendue indépendante, le roi des Juifs, 
Alexandre Jannée (106-79), l’attaqua, mais il dut en 


. lever précipitamment le siège à l’approche de l’armée 


de Ptolémée Lathyros, roi de Chypre. Joséphe, Antiq. 
Jud., XIII, x11, 2-4. Ce dernier la prit et dut ensuite 
la rendre à sa mère Cléopâtre, reine d'Égypte. Josè- 
phe, Antiq. jud., XIII, xxx, 1-2. Tigrane, roi d'Armé- 
nie, l’occupa à son tour, mais durant peu de temps. 
Josephe, Antig. jud., XIII, xv1, 4. Hérode le Grand la 
dota d’un gymnase, ainsi que plusieurs autres villes 
de la côte. Joséphe, Bellum jud., I, xxı, 11. Et j’ai déjà 
dit que, sous la domination romaine, Ptolémais recut 
tour à tour le nom de Germanica et celui de colonia 
Claudii Cæsaris Ptolemais. 

L'introduction du christianisme dans Ptolémais re- 
monte aux temps apostoliques. Saint Paul, de retour 
de son voyage en Macédoine, en Achaïe et en Asie, dé- 
barqua à Tyr et, de là, se rendit par mer à Ptolémais, 
où il resta un jour avec la communauté chrétienne, 
Act., xx1, 7. Le premier évêque connu, Clarus, se trou- 
vait, vers l’année 190, à un concile qui réunit un cer- 
tain nombre d’évéques de Palestine et de Phénicie au 
sujet de la controverse pascale, Eusèbe, Hist. eccles., 
1. V, ¢. xxv, P. G., t. xx, col. 508. Enée assista au con- 
cile de Nicée, en 325 (Gelzer, Patrum Nicænorum no- 
mina, Leipzig, 1893, p. 1x1) et, en 341, à celui d’An- 
tioche, Mansi, Sacrorum conciliorum amplissima col- 
lectio, t. 11, col. 1807. Nectabus prit part au second con- 
cile cecuménique de Constantinople, en 381, Mansi, 
op. cit., t. 111, col. 568. Antiochus, ami puis adversaire 
de saint Jean Chrysostome, intriguait avec Théophile 
d’Alexandrie, Acace de Berrhée, Sévérien de Gabala 
et d’autres contre le saint docteur et réussit a le faire 
exiler de Constantinople; il mourut sous le régne d’Ar- 
cadius, done avant l’année 408, Socrate, Historia eccle- 
siastica, 1. VI, c. x1, P. G., t. Lxvir, col.{697 sq.; Palla- 
dius, Dialogus de vila s.‘ Joannis Chrysostomi, P. G., 
tExLvir, col. 13, etc. Gennade de Marseille, De scripto- 
ribus “ecclesiasticis, c. xx, P. L., t. Lv, col. 1073, 
attribue à Antiochus un grand ouvrage contre l’avarice 
et une homélie sur la guérison de l’aveugle-né, lesquels 
ne paraissent pas s'étre conservés. L’évéque Heiladius 
vint à Éphèse, en 431, et suivit le parti du patriarche 
Jean d’Antioche contre le concile dirigé par saint 
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Cyrille et par Memnon d’Ephese. Mansi, op. cil., t. Iv, 
col. 1400, 1425, etc. L’évéque Paul assista, en 445, au 
concile d’Antioche, Mansi, op. cit., t. vix, col. 325, et à 


. celui de Chalcédoine, en 451. Mansi, op. cit., t. vun, | 


col. 402. Lors de la consultation faite en 458 par l’em- 
pereur Léon Ier, l’évêque de Ptolémais ne signe pas 
avec ses collègues de la province de Tyr, soit qu'il fût 
absent, soit que la chaire se trouvât alors vacante. 
Mansi, op. cit., t. vit, col. 557. En 518, l’évêque Jean 


proteste avec les autres suffragants de Tyr, contre le | 


monophysite Sévére, Mansi, op. cit., t. vrrr, col. 1082, 
et, en 553, l'évêque Georges assiste au ve concile 


cecuménique. Mansi, op. eit., t. rx, col. 176. La Notitia | 


episcopatuum du patriarche Anastase Ier, entre les 


années 558 et 599, range Ptolémais dans la province | 


de Tyr et le patriarcat d’Antioche, Echos d’ Orient, 1907, 
t. x, p. 145; il en est de même dans une autre Notitia 
episcopatuum, datant des années 910 à 968. Cette der- 
nière pièce donne même les limites maritimes de notre 
diocése : « Depuis le fleuve du Carmel jusqu’a la grande 
source de Zip (Az-Zib), c’est le diocése de Ptolémais 
ou Acca. » Echos d'Orient, 1907, t. x, p. 97. Le diocèse 
existait donc toujours, même après trois siècles d’oc- 
cupation arabe, et il était encore compris dans le pa- 
triarcat d’Antioche. 

La situation ne paraît pas s’être modifiée au siècle 
suivant. En effet, nous avons, Byzantinische Zeit- 
schrift, 1891, t. 1, p. 251, 253, une Notitia episcopatuum 
du patriarcat de Jérusalem qui date sûrement du 
x1° siècle. Elle énumère quatre métropoles : Césarée, 
Scythopolis, Pétra et Bostra, et vingt-cinq archevé- 
chés autocéphales. Plotémais n’y figure pas; c’est 
donc une preuve qu’elle dépendait toujours d’Antioche. 
Au xıı® siècle, Nil Doxopatris a reproduit cette liste. 
Parthey, Hieroclis synecdemus, Berlin, 1866, p. 281 sq. 
Tout au contraire, au x1r° siècle, avec l'occupation de 
la ville par les croisés, une modification est introduite. 
Ptolémais est enlevée au patriarcat d’Antioche et rat- 
tachée à celui de Jérusalem. Nous en avons des attes- 
tations fort nombreuses; qu'il suffise de citer ici deux 
témoins : Balsamon, patriarche grec d’Antioche, et le 
célèbre Guillaume, archevêque latin de Tyr. Balsa- 
mon dit que le concile de Chalcédoine avait accordé à 
Antioche les deux provinces de Phénicie et l'Arabie, 
et à Jérusalem seulement les trois provinces de Pales- 
tine, mais qu'aujourd'hui cet ordre était modifié. P. 
G., t. cxxxyu, col. 253. Guillaume de Tyr nous ap- 
prend, Historia rerum in partibus transmarinis ges- 
tarum, 1. XIV, c. xxx, dans Historiens des croisades. 
Occidentaux, Paris, 1844, t. 1, p. 624-627, que Jérusa- 
lem avait étendu sa juridiction sur les diocéses d’Acre, 
de Sidon et de Beyrouth, et il proteste assez vivement 
contre l’Église romaine qui force Tyr a dépendre de 
Jérusalem, alors que cet archevéché reléve réguliére- 
ment d’Antioche. Le fait n’est done pas douteux et, 
aprés le départ des croisés, les Grecs respectérent cet 
état de choses et rattachérent définitivement Ptolé- 
maïs à Jérusalem. Au concile de Jérusalem, en 1672, 
signe Joasaph, «indigne métropolite de Ptolémais et 
proédre de Césarée de Palestine, » Le Quien, Oriens 
christianus, t. 11, col. 816, et dans le Syntagmation, 
Tergovizte, 1715, p. of’, le patriarche de Jérusalem, 
Chrysanthe, range Ptolémais parmi les métropoles de 
son patriarcat. Il en est encore ainsi de nos jours, où 
le diocése orthodoxe de Saint-Jean d’Acre fait partie 
du patriarcat grec de Jérusalem. On ne connaît pas 
trop bien la raison de ce changement. On suppose que 
les prélats latins du xrre siècle, ayant trouvé un exem- 
plaire de la Descriptio orbis romani par Georges de 
Chypre, au vire siècle, dans laquelle les provinces 


d’Arabie et de Phénicie Ire étaient rangées après celles | 
de Palestine, en ont conclu que ces provinces rele- | 


vaient de Jérusalem au point de vue ecclésiastique. 


ACRE (SAINT-JEAN D’) 





372 


C’est possible, bien que cette erreur ne doive pas être 
considérée comme générale, car Guillaume de Tyr est 
suffisamment renseigné sur ce point. Quelle qu’en soit 
la raison, le fait est indéniable et l’on a encore quatre 
manuscrits latins du x1ré siècle qui placent Ptolémais 
dans le patriarcat de Jérusalem. Byzantinische Zeit- 
schrift, 1891, t. 1, p. 280. 

En l’année 1104, Acre, qui avait repris son nom in- 
digène depuis la conquête arabe au vir? siècle, tombait 
au pouvoir de Baudouin Ie, roi de Jérusalem; l’église 
cathédrale fut alors dédiée à la Croix. La ville avait 
des vicomtes, qui dépendaient des rois de Jérusalem 
et dont on trouvera la liste dans Du Cange, Les familles 
d'outre-mer, Paris, 1869, p. 646-648; ces vicomtes du- 
rent acquérir une plus grande importance, lorsqu’apres 
la défaite de Hattin en 1187 leur ville devint la nou- 
velle capitale du royaume latin de Palestine. Quant 
aux évêques latins d’Acre, le premier, dont on ait 
conservé le nom, Jean, vivait vers l’année 1133. Voici 
la liste des évêques résidentiels de ce siège; elle a été 
dressée à l’aide des travaux de Du Cange, Les familles 
d'outre-mer, p. 777-780; Le Quien, Oriens christianus, 
t. 111, col. 1329-1336; Gams, Series episcoporum Eccle- 
siae catholicae, Ratisbonne, 1873, p. 434; Eubel, Hie- 
rarchia catholica medii aevi, Munster, 1898, t. 1, p. 66: 
Jean Jer, signalé en 1133 et en 1135. — Rorgon ou 
Roger, signalé en 1147. — Frédéric, 1152-mars 1163. 
— Guillaume Ier, 1163-30 mai 1171. — Joscius ou 
Joricus, 23 nov. 1171-1184. — Rufin, élu en 1184 et 
tué à la bataille de Hattin, le 4 juillet 1187. — N... 
mort en 1190 pendant le siège de la ville. — Théobald, 
signalé en 1192 et en 1198. — Jean II, 1202-1204. — 
Tédaldus, signalé en 1208. — Gautier Ier, signalé en 
1208 et en 1212. — Jacques de Vitry, célèbre écrivain, 
31 juillet 1216-1229. — Jacques de Prouvins, 1229- 
1231. — Rodolphe ou Raoul, 1231-1245. — Gau- 
tier II, signalé en 1248 et mort en 1253. — Florent, 
1253-1263. — Ensuite, ce fut Guillaume, évêque 
d'Agen, patriarche de Jerusalem et légat du Saint- 


. Siège, qui devint administrateur de l’église d’Acre. Et 


depuis cette époque jusqu’à la prise d’Acre, en 1291, 
le titre d’administrateur de l’église d’Acre fut joint à 
la dignité de patriarche de Jérusalem. Pour la série des 
évêques titulaires, au moins jusqu’à l’année 1503, voir 
Eubel, op. cit., t. I, p. 66 sq.; t. 11, p. 88. 

En 1187, après la déroute des croisés à Hattin, Acre 
dut se rendre à Saladin, qui en fit relever aussitôt les 
fortifications. Deux ans aprés, au mois de juin 1189, 
le roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, qui avait re- 
cueilli les débris de l’armée chrétienne, vint s’installer 
sur la colline dite des Frances et assiéger la ville, pen- 
dant que des flottes européennes faisaient le blocus 
par mer. Alors commença un des plus fameux sièges 
de l’histoire qui dura deux ans et rassembla devant 
cette place les principales forces de Vislam et de la 
chrétienté. Au dire d’un chroniqueur arabe, Rachid 
ed-Din, il y aurait eu parfois jusqu’à 600 000 hommes 
dans la ville et au dehors. Philippe-Auguste, roi de 
France, Richard Cœur de Lion, roi d'Angleterre, d’au- 
tres souverains de moindre importance prirent part à 
cette remarquable opération de guerre. Malgré les trou- 
pes et les vivres que Saladin avait réussi à introduire 
dans la ville, celle-ci dut capituler le 13 juillet 1191 et 
livrer un butin énorme. D’après les historiens arabes, 
cé siège avait coûté la vie à 120 000 chrétiens et à 
180 000 musulmans. Dès lors, Acre remplace Jérusa- 
lem comme capitale du royaume. Tous les établisse- 
ments religieux, militaires, etc., chassés de Jérusa- 
lem s’y installent. Un peu plus tard, lorsque les che- 
valiers hospitaliers eurent établi dans Acre le siège de 
leur ordre et fait construire une splendide basilique. 
dédiée à saint Jean-Baptiste, la ville prit le nom de 
Saint-Jean d’Acre qu’elle a gardé depuis. En 1219, 
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saint Francois d’Assise débarquait à Acre avec douze 
compagnons et posait les bases de l’installation fran- 
ciscaine en Palestine; mais ce fut Benoît d’Arezzo 
qui construisit la résidence officielle, siège ordinaire 
du ministre de l’ordre jusqu’en 1291. Cette année-là, 
lors de la prise de la ville par les musulmans, 40 fran- 
ciscains furent égorgés sur les 60 que comptait alors 
leur couvent; avec eux périrent 75 religieuses du cou- 
vent de Sainte-Claire. En 1620, les missionnaires de 
Terre-Sainte obtinrent de Fakhr ed-Din l’autorisation 
de rentrer à Acre; mais après la mort de l’émir, ils 
furent expulsés. Revenus à nouveau en 1729, ils s’y 
trouvent encore. Golubovich, Serie cronologica dei... 
superiori di Terra Santa, Jerusalem, 1898, p. 214. 
En dehors des hospitaliers, des franciscains et des 
clarisses, signalons la présence des templiers et celle 
des chevaliers de l’ordre teutonique qui, fondés a Jé- 
rusalem en 1143, furent, en 1198, organisés a Acre en 
ordre militaire, sur le modéle des hospitaliers et des 
templiers. Signalons aussi la présence des dominicains, 
dont un grand nombre subirent le martyre en 1291, 
avec les pères franciscains. Le patriarche de Jérusa- 
lem, Nicolas de Hannapes, également dominicain, pé- 
rit dans les flots, victime de sa charité. Balme, La 
province dominicaine de Terre-Sainte, 1277-1280, dans 
la Revue de l’ Orient latin, Paris, 1893, t. 1, p. 526-536. 

Si Acre appartenait aux chrétiens, les divisions in- 
testines qui régnaient continuellement entre les chefs 

les empêchèrent de tirer profit de leurs forces mili- 
taires et finalement de conserver même leur conquête. 
Ainsi, quand Frédéric II se rendit à Acre, en septem- 
bre 1228, il y fut très mal reçu et les prédicateurs ful- 
minaient publiquement dans les chaires contre le roi 
excommunié. En 1254, après le départ de saint Louis 
qui avait aidé de tout son pouvoir les établissements 
chrétiens de Palestine, commencèrent entre Génois et 
Vénitiens, templiers et hospitaliers, des luttes qui 
ensanglantèrent pendant plusieurs années le sol 
d’Acre et causérent la mort de 20 000 hommes. Le 
sultan Bibars en profita, en 1263, pour donner un 
assaut, d’ailleurs inutile, à la capitale. Le 22 avril 1272, 
il concluait une trève de dix ans avec les chrétiens de 
la ville, tréve qui fut renouvelée en 1282. Entre temps, 
en 1276, le roi de Jérusalem, Hugue III, exaspéré des 
rivalités des factions qui se disputaient la prépondé- 
rance, quitta Saint-Jean d’Acre, laissant Balian d’Ibe- 
lin comme baile du royaume. L’année suivante, c’ était 
Charles d'Anjou, proclamé roi de Jerusalem, qui s’em- 
parait d’Acre, mais son sénéchal fut expulsé en 1286 
par la population, qui rappelait Henri II de Chypre et 
le faisait sacrer roi le 15 août de cette année-là. Royauté 
bien éphémère, du reste. En 1290, la trève était 
rompue et, le 5 avril 1291, le sultan mameluk Ma- 
lek-Achraf mettait le siège devant Saint-Jean d’Acre. 
Son armée se composait de 120 000 hommes, celle des 
chrétiens en comptait à peine 25 000. La ville fut prise 
le 18 mai suivant et, quelques semaines après, le chä- 
teau des templiers emporté par trahison. Tout ce qui 
fut trouvé vivant dans la ville ou dans le château fut 
tué ou emmené en esclavage. La citadelle fut ensuite 
rasée. La ville, à moitié détruite, suivit depuis les vi- 
cissitudes des autres villes de Syrie, jusqu’au milieu du 
xvi? siècle, où le cheikh bédouin Dhaher el-Amr la 
releva de ses ruines et en fit la capitale de ses États; 
il périt en 1775 et eut pour successeur Ahmed, sur- 
nommé Djezzar ou le Boucher par suite de sa cruauté. 
C’est lui qui mit, avec l’aide de l’Anglais Sidney 
Smith, la ville en état de défense contre Bonaparte. 
Après huit assauts successifs, ce dernier fut contraint 
de lever le siège, qui avait duré deux mois, 20 mars- 
20 mai 1799. Acre subit encore un siège mémorable de 
la part d’Ibrahim pacha, fils et lieutenant de Méhé- 
met-Aly, qui l’emporta d’assaut après six mois de 
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luttes, 27 novembre 1831-27 mai 1832; elle supporta 
encore, en 1840, un terrible bombardement des flottes 
occidentales, accourues au secours de la Turquie contre 

les attaques des armées égyptiennes. Il n’est pas éton- 
nant qu'après une série de catastrophes si rapprochées 

et si considérables, la ville ne se soit pas complètement 
remise de sa décadence et qu’elle n’ait pas encore re- 
couvré sa splendeur passée, 

Les églises d’Acre étaient, au moyen âge, la ca- 
thédrale Sainte-Croix, Saint-Nicolas, Saint-Léonard, 
Saint-Marc, Saint-André (existait encore au xvrrre siè- 
cle), Saint-Étienne, Saint-Martin des Bretons, Saint- 
Pierre des Pisans, Saint-Barthélemy, Saint-Laurent, 
Saint-Georges, Notre-Dame-de-Provence,  Notre- 
Dame-des-Chevaliers, Saint-Michel, Sainte-Brigitte, 
Saint-Sabbas, Saint-Jacques, Saint-Pierre (cathédrale 
des jacobites). On y voyait les hospices de Saint- 
Antoine, de Sainte-Catherine, du Saint-Esprit, de 
Saint-Martin-des-Bretons. Ce d:ruier fondé en 1254, 
par Gilles, archevêque de Tyr, et constitué, en 1256, 
par le pape Alexandre IV, en ordre religieux spécial, 
avait pour but d’hospitaliser les pélerins de la pro- 
vince de Tours. Cf. Delaville-Le Roulx, L'hôpital 
des Bretons, à Saint-Jean d’Acre, au XVIIe siècle, 
Nantes, 1880. 

Aujourd’hui, Acre constitue un sandjak, résidence 
d’un mutessarif, dans le vilayet de Beyrouth. La ville 
compte environ 12 000 habitants, dont 170 latins, 
500 melkites catholiques et un certain nombre de ma- 
ronites. De plus, il y a un millier de grecs orthodoxes, 
plusieurs centaines de juifs et quelques protestants. 
Le reste est musulman, à l'exception de 200 habitants 
qui suivent la secte persane des bâbistes; le chef de 
cette secte, le cheikh Abbas, exilé de Perse et sur- 
veillé par la Turquie, se croit une incarnation vivante 
de la divinité. L’enceinte de la ville, beaucoup plus 
étroite qu’au moyen âge, a un double rempart flanqué 
de tours et de bastions. Parmi les monuments, citons : 
l'hôpital militaire, dont les assises appartiendraient 
au château des chevaliers de Saint-Jean; le sérail et la 
mosquée de Djezzar, construite avec des matériaux 
antiques; le bazar voûté, un des plus beaux de l'Orient 
et qui occuperait l'emplacement de l’ancien couvent 
des dominicains, etc., etc. 

Le diocèse melkite catholique de Saint-Jean d’Acre 
compte 10 000 fidèles, 36 prêtres, 30 églises et cha- 
pelles, 17 écoles primaires avec 1125 élèves, 3 orpheli- 
nats, un couvent de moines basiliens salvatoriens avec 
23 religieux. Ce diocèse englobe une partie de la Gali- 
lée dans son territoire, en particulier les villes de Caïfa 
et de Nazareth. La paroisse latine, desservie par les 
franciscains, relève du patriarcat latin de Jérusalem; 
les frères mineurs ont, en outre, un hospice pour les 
pélerins et une école primaire pour les garçons. Les 
Dames de Nazareth, établies depuis 1861, ont une 
école primaire et un pensionnat. La Church Mission a 
aussi une école et un hôpital, et les Grecs des écoles. 


En dehors des ouvrages que j'ai déjà cités, J. Rouvier, 
Ptolémais-Acé, dans la Revue biblique, 1899, p. 398-408. — 
H. Reland, Palaestina ex monumentis veleribus illustrata, 
Utrecht, 1714, t. 11, p. 534-542. — E. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 111, p. 92-100. — 
V. Guérin, Description de la Palestine. Galilée, Paris, 1880, 
t. 1, p. 502-525. — Lortet, La Syrie d'aujourd'hui, dans Le 
Tour du monde, t. xLI, p. 38-46. — A. Legendre, Accho, 
dans le Diclionnaire de la Bible de Vigouroux, Paris, t. Is 
col. 108-112. — Sur le siège de 1189-1191, voir Ambroise, 
L’Esstoire de la guerre sainte, édition Paris dans les Docu- 
ments inédits de l'histoire de France, Paris, 1897, poème fran- 
çais en 12 000 vers; Hayman le Moine, De expugnata Accone 
liber tetrastichus, édition Riant, Lyon, 1866. — L. Bréhier, 
L'Église et l'Orient au moyen âge. Les croisades, Paris, 
1907, p. 124-133, voir p. 117, note, la bibliographie complé- 
mentaire pour le siège. — Delaville-Le Roulx, Les hospi- 
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aliers en Terre-Sainte el à Chypre, Paris, 1904, passim. — 


V. Cuinet, Syrie, Liban et Palestine, Paris, 1896, p. 100-105. | 


— E. Rey, Les colonies franques de Syrle aux xrr® et x111° 
. siècles. — Missiones catholicæ, Rome, 1907, p. 783. 
S. VAILHÉ. 

2. ACRE (COUVENT DES CARMES). Aimeric, pa- 
triarche d’Antioche, releva la vie cénobitique chez les 
ermites du Mont-Carmel et les établit a Antioche, en 
1160. Les fondations effectuées successivement a Saint- 
Jean d’Acre, Tyr, Sarepta, Tripoli et Beaulieu, ratta- 
chérent celle d’Antioche au Mont-Carmel. Le chroni- 
queur Jacques de Vitry, évéque d’Acre en 1216, cons- 
tate l’affluence des vocations religieuses sur la sainte 
montagne et dans la Palestine à la suite des croisades. 
Jac. de Vitriac., Histor. Hierosol., c. LI, LH. Plusieurs 
carmes du couvent @ Acre assistent au chapitre général 
de leur ordre tenu à Messine en 1259. Denifle, Ar- 
chiv für Literatur, etc., t. v, p. 380. La sollicitude des 
papes pour l'Orient s’étendait à tout. Une bulle 
d'Alexandre IV, du 25 mars 1261, prend la défense des 
carmes de Saint-Jean d’Acre contre l'opposition « peu 
raisonnable » de l’évêque. Deux actes notariés attestent 
leur existence dans cette ville en 1264 et 1273. Roeh- 
richt, Regesta Regn. Hierosol., p. 339, 362. Lorsque 
les Chorasmiens, en 1244, puis les sultans mamelouks 
ravagèrent la Terre-Sainte, le grand couvent d’Acre 
servit de refuge aux carmes de Palestine, ainsi qu’à 
ceux de Syrie, après la prise d’Antioche (1267) et de 
Tripoli (1289). Deux ans plus tard, Acre succombait. 
Un carme anglais, Guillaume de Sanvic, définiteur de 
Terre Sainte, put s’échapper par mer : il a laissé une 
précieuse chronique sur tous ces faits dont il a été té- 
moin oculaire. On croit retrouver les ruines de l’an— 
cien couvent des carmes dans le lieu appelé par la 
tradition locale : le Khan des Francs. 


Guillaume de Sanvic, Chron. de mulliplicatione religionis 
Carmelitarum, c. 11 et vi, dans Daniel a Virgine Maria, 
Spec. Carmelit., in-fol., Anvers, 1680, part., I, p. 97, n. 408; 
p. 105, n. 448. — Reinhold Roehricht, Regesta regni Hiero— 
solymitani, in-8°, Innsbruck, 1893, p. 349, n. 1334; p. 362, 
n. 1391. — Heinrich Denifle, O. P., Archiv fiir Literatur 
und Kirchengeschichte des Mittelalters, Fribourg-en-Brisgau, 
in-8°, 1889, t. v, p. 380. — Bullarium Carmelitanum, in-fol., 
Romegi 715 EDO 

P. MARIE-JosEPH. 
3. ACRE (COMMANDERIE DE L'HÔPITAL). — Acre 


était le siège d’une commanderie de l’ordre de PHöpi- | 


tal; on connaît ie nom d’un certain nombre de ses 
commandeurs, de ses prieurs (fonctionnaires chargés 
d’assurer le service divin), deses trésoriers pour les x11° 
et xııı® siècles. En outre l’ordre, chassé de Jérusalem 
par les musulmans, en 1187, se réfugia à Acre où il 
établit son siège jusqu’à la prise de la ville par le sul- 
tan Malek el Aschref Khalil en 1291. 

L'hôpital Saint-Jean s'élevait au centre de la ville; 
il était divisé en deux parties, séparées par une rue; 
d'un côté l’hospice et l’église Saint-Jean, de l’autre, 
le manoir des frères. C’est aujourd’hui l'hôpital mili- 
taire. 

Les hospitaliers possédaient en outre, dans le quar- 
tier de Montmusart, un autre palais, dit ’ Auberge de 


PHôpital, remarquable par une grande salle et une | 


vaste cour, où furent célébrées en 1286 les fêtes du cou- 
ronnement du roi Henri II de Lusignan; l’ensemble de 
ces constructions faisait face à Sainte-Brigitte et était 
dominé par la tour du colombier de l'Hôpital. 


Les chapitres généraux de l’ordre de 1263, 1265, | 


1267, 1270, 1278, 1283 et 1288 furent tenus à Acre. 


Delaville-Le Roulx, Les hospitaliers en Terre-Sainte et à 
Chypre, Paris, 1904, p. 431. E. Rey, Les colonies fran- 
ques de Syrie aux x11° et x111* siècles, Paris, 1883, p. 467. 

J. DELAVILLE LE Roux. 

ACROCERAUNIA. Voir GLAVINITZA. 
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ACROENUS, ’Azponyé:, évêché en Phrygie Salu- 
taire. La citadelle d’Acroenus apparaît dans l’histoire 
au début du vir? siècle; bâtie sur un roc volcanique 
qui se dresse comme une colonne de 300 mètres au 
milieu de la plaine, elle était destinée à protéger la 
frontière byzantine contre les invasions turques. 
C'est devant elle qu’en 740 fut battu et tué le fameux 
Seid Batal Ghazi. Théoph., Chronogr., ad an. 6231; 
cf. ad an. 6208. Il en est question plusieurs fois encore 
dans les chroniqueurs; elle semble aussi avoir reçu 
alors le surnom de Nicopolis. Ainsi c’est aux environs 
qu’en 1115 Alexis Comnene se rencontra avec le 
sultan Kilidj Arslan. Anne Comn., Alex., edit. Paris, 
p. 477 (le nom y est corrompu en ’Axosviou). La, en 
1145, Manuel Comnène battit les Turcs. Cinname, édit. 
Bonn, p. 42. Acroenus est aujourd’hui Kara Hissar, 
plus complétement Afion Kara Hissar Sahib, chef- 
lieu de sandjak dans le vilayet de Brousse, avec 17 500 
habitants dont 4600 Arméniens et 200 Grecs. Voir 
Cuinet, La Turquie d’ Asie, t. tv, p. 238-241. 

Dès l’heure sans doute où commença son rôle mili- 
taire, Acroenus devint un évêché suffragant de Syn- 
nades. A ce titre il figure dans la Notice de Léon le 
Sage (Gelzer, Ungedr. und ungenügend veröffent- 
lichte Texte der Notit. episc., p. 555), les Nova Tactica 
(Gelzer, Georgii Cyprii descript. orbis rom., p. 72) et 
les Notices III ('Axpoxovo3) X, XIII ('Axpoviov) 
de Parthey, ces dernières du xI1*-x111® siècle. On ne 
connaît aucun titulaire du siège. 


Ramsay, Histor. geogr. of Asia minor, p. 87, 139; Cities 
and bishoprics of Phrygia, p. 27, 480-482 (réfutation de Ra- 
det qui confond, En Phrygie, p. 118, Acroenus avec Auro- 
cra, autre évêché phrygien), 695. 

S. PÉTRIDES. 

ACRONIUS (JEAN),théologien protestant qui joua 
un certain rôle dans les disputes entre arminiens, 
remontrants et contre-remontrants, mérite tout au 
plus une mention pour son ouvrage : Elenchus ortho- 
doxus pseudo-religionis romano-catholice... oppositus 
papalui in clivia, 1615, in-4°, où il attaque assez vive- 
ment les points de la doctrine catholique rejetés par les 
protestants. Il mourut en’ 1627, après avoir occupé 
diverses situations dans plusieurs villes d'Allemagne et 
de Hollande. Au témoignage de Bayle, c'était « un 
esprit fort inquiet et fort séditieux. » 

Bayle, Diction. hist. et crit., édit. des Maizeaux, Amster- 
dam, 1743, t. 1, p. 101. — Allgem. deut. Biogr., t. 1, p. 41. 

U. Rouziks. 

1. ACROPOLITE (Constantin), fils de Georges 
Acropolite, fut grand logothéte comme son père. Il 
occupa cette charge sûrement à partir de 1296 et il 
l’exergait encore en 1321. Ce fut un adversaire de 
Punion des Églises. Il est surtout connu par ses Vies 
des saints dont quatre seulement ont été éditées : celles 
de saint Jean Damascène et de sainte Théodosie, mar- 
tyre de la persécution iconoclaste sous Léon l’Isau- 
rien, par Migne, P. G., t. cxt, col. 812-885, 893-936; 
celles de saint Démétrius et de saint Barbaros par 
A. Papadopoulos-Kérameus, ’Avahextx leporohuuttinng 
otayvoloyiac, Saint-Pétersbourg, 1891, t. 1, p. 160-205, 
405-420. Il va sans dire qu’il ne faut point chercher de 
critique dans ces récits, qui furent d’ailleurs fort goûtés 
des contemporains et valurent à l’auteur le surnom de 
nouveau Métaphraste. 

Constantin Acropolite n’a pas seulement été un ha- 
giographe. Le codex 40 de la bibliothèque du Saint- 
Sépulcre contient ses œuvres oratoires, une vingtaine 
de pièces, connues sous le nom de Prro:sxa mp9 -vuvao- 
pora, que certains historiens ont faussement attribuées 
à Georges Acropolite. C’est également à notre auteur 
qu’appartient l’Epitome de l’histoire romaine d’Enée à 
1323, qui se lit dans le manuscrit de Vienne, Hist. 
græc. 99, fol. 15. C’est une compilation étroitement 
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apparentée à la Chronique de Constantin Manasses. 
Les biographies des empereurs sont empruntées mot à 
mot à Zonaras. A. Heisenberg, Georgii Acropolitae 
opera, Leipzig, 1903, t. 11, p. XXIII-xxIv, restitue à 
Constantin le Discours sur l’église restaurée dela Résur- 
rection, attribué autrefois à son père, et le Panégyrique 


de saint Georges du cod. Paris. 976, fol. 395 sq. On | 


trouve quelques lettres, des poèmes et des prières mé- 
langées aux légendes hagiographiques dans le cod. 


Ambros. H. 81 supplem. Cf. M. Treu, Acdtlov the toto- | 


puxñs al ¿bvodhoyixh. éraplas tig ‘EX&ôoc, Athènes, 
t. rv (1892), p. 35-50. Une curieuse lettre dans laquelle 


Constantin Acropolite déclare digne des flammes le | 


Timarion, sorte d'imitation anonyme de la Nécroman- 
cie de Lucien, a été pubilée par M. Treu dans la By- 
zantinische Zeitschrift (1892), t. 1, p. 364-365. 


Krumbacher, Geschichte der byzantinischen Litteratur, 
2e édit., Munich, 1897, p. 204, 205, 388.— Fabricius, Biblio- 
theca greca, t. v, p. 5, 10, t. vI, p. 448 de l’édit. de Ham- 
bourg, 1726. — Le codex 40 de la bibliothéque du Saint- 


Sepulcre est analysé par Papadopoulos Kerameus, 'I:g090Xv- | 


peri Béholézxr, Saint-Pétersbourg, 1891, t. 1, p. 120-126. — 
M. Treu, Maximi Planudis epistulæ, Vratislav, 1890, p. 248- 


249.— Le cod. 86 de la Bibliothèque de Mavrogordato si- | 


gnale un panégyrique de Jean l’Évangéliste qui ne se trouve 
pas dans le codex du Saint-Sépulcre, Mavpoyogddretos Br6Atolyxn, 
magupınmu Tod te vópos tod dy Kuvotayrivoumóder EAAnvixod othohoyexod 
suA%öyov, Constantinople, 1884, p. 75. 
M. JuGIE. 

2. ACROPOLITE (GEorGEs), écrivain byzantin du 
xımı® siècle. Il naquit en 1217 à Constantinople, alors 
occupée par les Latins. Ses études élémentaires termi- 


nées, il fut envoyé par son père à la cour de Nicée où : 


Jean Vatatzès, dont il était quelque peu parent, se 
chargea de son éducation (1233). Il eut pour maîtres 
Théodore Hexapterygos, puis le célèbre Nicéphore 
Blemmydès. Le fils de l’empereur, Théodore II Lasca- 
ris, fut probablement son condisciple à partir de 1240. 
C’est en 1246 que commença pour Acropolite la vie pu- 
blique. Nommé logothète tod yevixo9, fonction dont on 
ne sait au juste les attributions, il suivit Vatatzès dans 
ses campagnes contre les Bulgares et contre le despote 
d’Epire, Michel l’Ange. Entre-temps, il donna des le- 
çons a Théodore II Lascaris, qui succéda à son père 
sur le trône de Nicée, en 1254. L’année suivante, le nou- 
vel empereur guerroyait contre les Bulgares, ayant à 
ses côtés son ancien condisciple et maitre, qu'il 
nomma grand logothéte et qu’il fit battre de verges 
pour ses ripostes un peu trop franches. Ce dernier in- 
cident n’empécha pas Acropolite d’étre mis A la téte 
des troupes impériales d’Europe avec le titre de pré- 
teur, lorsque l’empereur dut passer en Asie pour re- 
fouler les Turcs (1256). Le despote d’Epire profita de 
cette occasion pour rouvrir les hostilités. Il n’eut pas 
de peine à battre Acropolite, qui n’était rien moins que 
tacticien, et à le faire prisonnier (1257). 

Durant les deux ans que dura sa captivité, notre 
héros prit la plume et batailla contre les Latins sur la 
procession du Saint-Esprit. Enfin, en 1259, Michel 
Paléologue, qui s’était emparé du trône l’année précé- 
dente, vint le délivrer. Le nouveau souverain était 
pour Acropolite à la fois un parent et un ami, qui sut 
deviner ses véritables aptitudes et en fit un des agents 
de sa diplomatie. C’est ainsi qu’en 1274, il fut en- 
voyé au concile de Lyon avec l’ex-patriarche Germain, 
Théophane de Nicée et quelques autres, pour conclure 
l'union des Églises, à laquelle il avait d’abord été 
opposé. Quelques mois avant sa mort, arrivée en 1282, 
un peu avant celle de Michel Paléologue, il alla négo- 
cier une entente entre Michel, redevenu empereur de 
Constantinople dès 1261, et Jean II, empereur de Tré- 
bizonde. En même temps, il reprenait sa vie d’ensei- 
gnement. Lorsque l’Académie de la capitale fut réta- 
blie près de l’église Saint-Paul, il y professa brillam- 
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ment la philosophie de 1261 A 1267 et compta parmi 
ses élèves Villustre Georges de Chypre. 

Les contemporains parlent de Georges Acropolite 
comme d’un homme plein de droiture et de modération 
et font de grands éloges de sa science. Une fois acquis au 
parti unioniste, il lui resta fidèle jusqu’à sa mort. Il 
composa même en faveur du dogme catholique un 
petit ouvrage, qui fut condamné aux flammes sous 
Andronic II et qui pour cette raison ne nous est pas par- 
venu. Il faut cependant signaler quelques taches dans 
sa vie. Oublieux des bienfaits dont l'avaient comblé 
les Lascaris, il prodigua les flatteries à Michel Paléo- 
logue et lui conseilla d’associer son fils Andronic à 
l’empire. On lui reproche aussi quelque cruauté dans 
la manière dont il réprima une révolte fomentée par 
les moines en 1268. 

Le principal ouvrage de Georges Acropolite est sa 
Kpovexzn ovyypagn ou histoire de l’empire de Nicée 
(1203-1261). Les manuscrits en fournissent trois ré- 
dactions différentes. La première, la seule originale, 
fut publiée pour la première fois par Léon Allatius en 
1651. C’est un récit digne de foi, où perce cependant 
de temps en temps une pointe de partialité. La forme 
est quelque peu négligée; on y trouve un certain nom- 
bre d’idiotismes propres au grec médiéval et des mots 


| vulgaires auxquels l’auteur cherche à donner une éty- 


mologie classique. La seconde rédaction est un résumé 
de l’œuvre originale, fait par un inconnu peu de temps 
après la mort de l’auteur. Allatius le publia aussi en 
1651. Avant lui, Théodore Dousa en avait donné, en 
1614, une édition témoignant d’un remaniement fort 
maladroit, qu’on peut dater des derniers jours de 
Byzance. D’après les recherches très minutieuses 
auxquelles s’est livré le récent éditeur des œuvres de 
Georges Acropolite, Auguste Heisenberg, c’est à Théo- 
dore Scutariotès qu’il faut attribuer la rédaction re- 
maniée et augmentée de plusieurs additions impor- 
tantes, qui se trouve dans le Cod. Ambros. A 202. Cette 


| rédaction s'identifie en réalité pour la période 1203- 


1261 avec la Synopse publiée en 1894 par Sathas, dans 
le t. vir de sa Mecatwvixn Bró6)o0r 7 et appelée depuis 
Chronique de Sathas. Voir SGUTARIOTÈS (Théodore). 

En dehors de son Histoire, notre auteur a laissé plu- 
sieurs opuscules ayant trait à la poésie, à l’éloquence, 
à la philosophie et à la théologie. En voici la liste, 
d’après la date de composition : 1° un poème funèbre 
de 117 iambiques trimètres sur l’impératrice Irène, 
morte en 1239; 2° un poème de 17 trimétres sur la 
sainte Vierge, destiné à servir d'inscription à un ta- 
bleau de la Théotocos, orné de douze petites icones; 
3° une préface aux lettres de Théodore II Lascaris 
consistant en 63 vers du même mètre. Remarquons 
en passant que les iambiques trimétres d’Acropolite 
ne sont point conformes a la prosodie classique et sui- 
vent des règles particulières; 4° un poème de 47 vers 
pour le samedi saint, encore chanté dans l'Église 
grecque. L’authenticité de cette pièce n’est pas com- 
plètement établie; 5° une oraison funèbre de Jean Va- 
tatzès, composée à la demande de Théodore II Las- 
caris en 1254; 6° deux discours sur la procession du 
Saint-Esprit, fruit des loisirs de la captivité en Épire 
(1257-1259). Dans le premier, l’auteur s’élève avec 
force contre les discussions stériles des théologiens et 
demande l’union sur les bases d’une morale commune. 
Dans le second, il défend le dogme photien avec les 
arguments accoutumés des polémistes byzantins; 7° 
une lettre à Jean Tornica. C’est tout ce qui reste de la 
correspondance de notre auteur; 8° deux opuscules 
philosophiques commentant quelques passages du 
troisième discours théologique de saint Grégoire de 
Nazianze. Il ne faut pas confondre ces écrits avec les 
Scholies aux discours de saint Grégoire de Nazianze, 
faussement attribuées à notre auteur et bien anté- 
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rieures à lui; 9° un panégyrique des apôtres Pierre et 
Paul, composé à Capoue en 1274, à la demande de 
l’évêque de cette ville, alors qu’Acropolite se rendait 
au concile de Lyon. 

Plusieurs ouvrages de Georges Acropolite ne nous 
sont pas parvenus. Signalons en particulier les treize 
prières composées à l’occasion de la reprise de Con- 
stantinople, que le métropolite de Cyzique récita du 
haut de la tour de la Porte dorée et le discours écrit 
pour la même circonstance (M4yo¢ ¿mi tH 4vappjoz: rs 
Kovozaytivou). D’autres écrits qui lui sont attribués par 
Fabricius et Allatius ne sont pas de lui, mais de son 
fils Constantin ou de Nicéphore Blemmydes. 


La meilleure notice sur la vie et les œuvres de Georges 
Acropoliteest celled’ Auguste Heisenberg dans les préfaces de 
son édition critique de toutes les ceuvres authentiques, donnée 
A la collection Teubner: Georgii Acropolitae opera, volum. I 
conlinens Historiam, Breviarium historiæ, Theodori Scuta- 
riotae addimenta; vol. II, continens scripla minora; praecedit 
dissertatio de vita scriptoris. Leipzig, 1903, xxIV-336 et xXVI- 
120 pages. Le méme auteur a consacré une série de travaux 
à Pétude critique du texte : Sludien zur Textgeschichle des 
Georgios Akropolites, Landau, 1894; Zwei wiedergefundene 
Handschriften des Georgios Akropolites, dans l’Eranos, t. 11, 
p. 117-124; Studien zu Georgios Akropolites, dans les Acles 
de l'académie de Munich, 1900, p. 463-558. Voir le compte 
rendu très important de cette étude par C. Præchter, dans 
la Byzantinische Zeitschrift (1901), t. x, p. 262-273. — Krum- 
bacher, Geschichte der byzantinischen Litteratur, 2° édit. 
Munich, 1897, p. 94 et 286-288. — L. Allatius, De Georgiis, 
p. 351-358 et les notes de son édition. Fabricius, Biblio- 
theca graeca, edit. Harles, t. vil, p. 766-773, t. XII, p. 50. — 
Théodore Dousa, dans les notes de son édition du Brevia- 
rium, Leyde, 1614. — A. Demetra-Kopoulos, ’Exxinrunttan 
6h00, Leipzig, 1866, p. 26’-2:. Cet auteur passe sous si- 
lence le rôle joué par Acropolite dans l’œuvre de l'union des 
Églises; il a édité à la fin de son ouvrage, p. 395-410, le pre- 
mier discours sur la procession du Saint-Esprit. — M. Hanke, 
De Byzantin. rerum scriploribus, Leipzig, 1687, p. 542-565.— 
C. Oudin, Comment. de script. eccles., Leipzig, 1722, t. 111, 
p. 464. — P. G., t. cxL, col. 969-1220 donne Il Histoire de 
Georges Acropolite et le Breviarium d’après l'édition de 
Bonn (1836), due 4 Emmanuel Bekker, qui n’a pas saisi la 
nature du Breviarium et s’est permis de corriger par en- 
droits le texte original. — E. Miller, Recueil des historiens des 
croisades, Historiens grecs, t. 1, p. 563-580, t. 11, p. 699-725, 
donne des extraits de l Histoire, accompagnés des notes de 
Dousa, d’Allatius et des siennes propres. — Pour une plus 
ample bibliographie vow le t. 1 de l’édition de Heisenberg, 
p. zx note 1. 





M. JUGIE. 

ACSADY DE ACSAD (ADAM-PIERRE), évêque 
de Veszprém, de 1726 à 1741. Né à Acsád, il com- 
mença ses études au petit séminaire, les termina à 
Nagyszombat et fut envoyé au Pazmaneum de 
Vienne, pour y compléter ses études théologiques. A 
son retour, fut élu curé de Papa, devint chanoine de 
Gyor et prieur de Hanta. Acsidy fit partie de la dé- 
légation du chapitre envoyée au Parlement de 1723, 
et fut nommé, en 1726, évêque de Veszprém, par 
Charles III qui en fit son chancelier. Il fut aussi mem- 
bre du Parlement qui assura le trône de Marie-Thérèse, 
et mourut en 1741, à Päpa. Il fit construire le palais 
épiscopal qui existe encore aujourd’hui. Ardent pa- 
triote, il protesta contre l’emploi de la langue alle- 
mande aux séances du Parlement. 

E. Horn. 

ACTA FACIENTES, classe de libellatici qui, durant 
les persécutions, produisaient une piéce attestant 
qu'ils avaient sacrifié aux idoles, On les distingue 
communément des yeıpoypapnsavre:, dont parle Pierre 
d'Alexandrie, Epist. de paenit., can. 5. Comme le nom 
Pindique, les yzpoypapñouvres souscrivaient de leurs 
propres mains le document attestant qu'ils avaient 
sacrifié aux faux dieux. Les Acta facientes étaient ceux 
pour lesquels on produisait une pareille pièce. En par- 
lant d’eux, saint Cyprien dit, édit. Hartel, t. 1, 
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Epist., xxx, n. 3 : qui acla fecissent, licet praesentes, 
cum fierent non adfuissent. 

Kirchenlexicon, 2° édit., in-8°, t. 1, Fribourg-en-Brigau, 
1882, col. 89. — Realencyc. für prot. Theol., 3° édit., in-8°, 
t. 1, Leipzig, 1902, p. 285. 

V. ERMONI, 

ACTARD, évéque de Nantes et de Tours. Le 24 juin 
843, les Normands profanérent la cathédrale de Nan- 
tes et tuérent l’évêque Gunhard, Aussitôt après la ré- 
conciliation de l’église, on élut comme successeur de 
celui-ci Actard. On s’explique mal la curieuse situa- 
tion de ce prélat, pris entre les Bretons, d’un côté, et 
les Francs de l’autre. Il se considérait, en effet, comme 
un évéque franc, puisqu’il assistait en cette qualité 
aux conciles de Bonneuil (856), de Pistes (862), de 
Soissons (866), de Troyes (867), de Verberie (869), de 
Douzy (871), devant lesquels il faisait méme valoir ses 
droits et qu'il fut envoyé a Rome, une fois par 
Charles le Chauve, l’autre fois par le concile de 
Douzy. D’autre part il correspondait avec le roi breton 
Erispoé, qui lui accordait des privilèges (857); et des 
documents du cartulaire de Redon le mentionnent de. 
857 à 869. Actard eut d’ailleurs un épiscopat très tour- 
mente. Lorsque les pirates s’emparerent de sa ville 
épiscopale, il finit par demander son changement. Il 
était du reste bien en cour à Rome; Adrien lui ac- 
corda le pallium en 868 et le fit élire,en 871, archevêque 
de Tours. Actard mourut en 875. 


Flodoard, Hisloriarum Ecclesia Remensis, 1. TIt, c. 21. 
P. L.. t. cxxxv, col. 202-203. — Gallia christiana, t. XIV, 
Instr., p. 43. — Duchesne, Fastes épiscopaux, t. 11, p. 308 et 
365-367. 

M. Besson. 

ACTA SANCTORUM. Voir BoLLANDISTES. 


ACTE, affranchie de Néron,qui se convertit au chris- 
tianisme, après avoir vécu en concubinage avec l’em- 
pereur. Achetée en Asie, comme esclave, par un mar- 
chand grec, qui l’avait nommée Acté, à cause de sa 
condition servile, elle avait été amenée à Rome. Néron 
s’eprit violemment d’elle, avant son élévation à l’em- 
pire. La jeune esclave répondit à son amour. Leur 
liaison resta assez longtemps secrète. Devenu empe- 
reur à l’âge de dix-sept ans, Néron aurait voulu asso- 
cier Acté aux honneurs du trône. Mais il rencontra un 
obstacle dans la susceptibilité de sa mère Agrippine. 
Sénèque, précepteur de Néron, avait favorisé la passion 
du prince. Pour tenir secrète cette liaison, un parent 
de Sénèque, Anneus Serenus, avait accepté de jouer le 
rôle d’intermediaire. Subjugué par sa passion, Néron 
délaissait de plus en plus sa femme Octavie. Informée 
de la conduite de son fils, et sentant que sa situation 
était compromise, Agrippine recourut d’abord aux 
exhortations et ensuite aux,mesures de rigueur contre 
les favoris du palais. Le public ne tarda cependant pas 
longtemps à connaître les relations de Néron avec la 
jeune affranchie. Exaspérée, Agrippine accable son 
fils de reproches. Mais Néron ne garde plus aucune 
déférence pour sa mère, et se livre tout entier à sa pas- 
sion. Ayant échoué par les menaces, Agrippine s’ef- 
force de ressaisir son influence par les caresses. 
Néron fit comprendre à sa mère. qu'il n’était pas dé- 
cidé à capituler, éleva Acté au rang de concubine 
impériale, et pensa même à l’épouser. A cette fin, 
il voulut l’ennoblir, et la fit passer pour Vhéritiére 
d’Attale Philométor, dernier roi de Pergame, qui était 
mort deux siècles auparavant en léguant au peuple 
romain ses États et ses trésors. Revenue de son 
abattement, Agrippine s’exhalait de nouveau en me- 
naces contre son fils. Néron ne se laissa pas ébranler 
et donna a Acté le rang d’épouse et l’installa dans un 
magnifique palais. Par ses, goûts littéraires et artis- 
tiques, Acté se montra à la hauteur de sa situation. 
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A Pise, elle bâtit un temple à Cérés, la divinité protec- 
trice de la ville, et attacha son nom à l’aqueduc de 
Pouzzoles. Cette fortune s’écroula tout d’un coup. La 
cinquiéme année de Néron, Acté fut supplantée dans 
le cœur de l’empereur par Sabina Poppée, successive- 
ment femme de Crispinus et d’Othon. Toute-puissante 
sur Néron, Poppée exigea l’éloignement d’Acté. Ex- 
clue du Palatin, elle continua de vivre dans cette Ro- 
me, qui avait été témoin de ses grandeurs. On pense 
qu’elle fut convertie au christianisme par la prédica- 
tion de saint Paul à Rome et qu'elle fait partie de 
« ceux qui sont de la maison de César, » dont parle 
l’apötre dans sa lettre aux Philippiens, rv, 22. Le nom 
d’Acte apparaît dans plusieurs inscriptions à côté de 
celui d’autres chrétiens. 

A. Loth, Acté, sa conversion au christianisme, dans la Re- 
vue des questions historiques, t. xvi (1875), p. 58-113. — 
Dict. d'archéologie chrétienne, t. 1, col. 2849. 

V. ERMONI. 

ACTES DES MARTYRS ET DES SAINTS. 
Voir dans le Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, 
co]. 320-334, l’article du P. J. Van den Gheyn. et 
dans le Diction. d’archéol. chrét., t. 1, col. 373-446, celui 
de dom H. Leclercq. Nous donnons ici une étude sur 
les actes des martyrs et des saints arméniens, coptes, 
éthiopiens, grecs et latins, syriaques. 


I. ACTES DES MARTYRS ET DES SAINTS 
ARMENIENS. A peu d’exceptions près, les Actes 
des martyrs ou des saints qui ont vécu hors de l’Ar- 
ménie sont de simples traductions des Actes grecs ou 


syriens. Les textes originaux arméniens nous pei-, 


gnent cependant avec plus ou moins de détails un 
assez grand nombre de saints non arméniens et, tout 
d’abord, ceux qui sont regardés comme les apôtres de 

. PArménie, qui ont vécu dans cette contrée ou, du 
moins, ont eu de plus étroites relations avec les Ar- 
méniens. 

Pour ce qui est des martyrs de nationalité arménien- 
ne, nous rencontrons le plus souvent, chez eux, à par- 
tir du ve siècle, un trait qui n’apparaît pas, du moins 
au même degré, dans les martyrologes propres des 
autres nations. Les martyrs arméniens sont sans doute, 
comme tous les martyrs, mis à mort, par haine de la foi 
chrétienne, mais, fréquemment aussi, parce qu’on les 
accuse de vouloir reconquérir une certaine indépen- 
dance politique contre leurs maîtres perses, grecs, 
arabes, tartares, turcs, etc. Si l’ombre du nationalisme 
n’obscurcissait ainsi bien des noms, inscrits dans le 
martyrologe arménien, ou ne se projetait sur les ef- 
froyables hécatombes qui ont ensanglanté l’Arménie, 
nul peuple, toute proportion gardée, ne pourrait re- 
vendiquer un pareil nombre de martyrs. L’on doit 
donc tenir compte des haines politiques, de l'instinct 
du pillage soulevant les infidéles contre les Arméniens 
aussi bien que le fanatisme religieux et la soif de 
luxure. Il convient d’observer aussi que la très grande 
majorité des Arméniens qui, du vi* au xx®siecle, ont 
été immolés comme chrétiens, appartenaient peut-étre 
à Ame, mais non au corps de l’Église catholique. 

Aprés avoir jeté d’abord un coup d’ceil sur quel- 
ques-uns des actes des martyrs et des saints les plus 
célébrés par les Arméniens, nous indiquerons ensuite 

comment se sont formés les recueils arméniens ac- 
tuels des Actes des saints et des martyrs. 

I. Sur les nombreux actes des martyrs et des saints 
des premiers siécles, qui ont passé littéralement du 
syrien et du grec dans la langue arménienne, voir la 
Bibliotheca hagiographica ‘orientalis bollandiana, Bey- 
routh, 1909. Il est quelques saints, du même âge, dont 
les Arméniens se sont approprié, au moins en partie, 
l’activité apostolique et le martyre. Tels sont l’apôtre 
Barthélemy; voir sa passion, Sopherg Haigagang, 
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Bibliothèque arménienne, Venise, 1853-1861, t. xıx, 
premières pages; Vies el passions des saints, Venise, 
1874, t. 1, p. 200-212. Il en est de même de saint Tho- 
mas, de Thaddée: Passion de saint Thaddée, apôtre 
el de la vierge Santouchd et découverte de leurs restes, 
Sopherg, t. vit. Cf. Lettre d'A bgar, Venise, 1868, et 
notre article sur Abgar (ci-dessus, col. 113) et notre 
Histoire politique et religieuse de l Arménie. Assez mince 
estla part de vérité qu’on peut dégager de ces actes, 
aussi bien que des Actes des Sukiasites et des Os- 
ghians martyrisés en Arménie, dans la première moitié 
du 11° siècle, Sopherg, t. x1x, p. 33-66. 

Iv-vI* siècle. Dans le récit du pseudo-Agathange, 
dont un certain fonds historique date du 1v* siècle, 
mais a reçu bien des additions au ve siècle, nous trou- 
vons d’interessants détails sur Grégoire l’Illumina- 
teur, ses tourments, manifestement exagérés, sur la 
vie de ses fils, sur Tiridate le Grand, les vierges Gaiané, 
Hripsimé et leurs compagnes, où tout ne nous semble 
pas faux. Cf. l’Agathange arménien, Histoire, Tiflis, 
1882. Voir notre article AGATHANGE et notre Histoire 
politique et religieuse. — L’ Histoire de l'Arménie, par 
Faustus de Byzance, écrite vers la fin du rve siècle, 
nous offre des traits originaux plus authentiques sur 
plusieurs saints ou martyrs. Éd. arménienne de Venise, 
1889; Collection des historiens anciens et modernes de 


| l'Arménie, par Langlois, t. 1, Paris, 1867. Faustus 


décrit, 1. III, c. yr, la mort de Grigoris, petit-fils de Gré- 
goire l’Illuminateur et archevêque des Aghouans. 
Voir ces noms. Il dit la fin héroïque du catholicos 
Iousig (Housig), 1. III, c. xm, du chorévêque Daniel, 
c. XIv, du prêtre Zouith, en Perse, 1. IV, c. LvI. Les 
livres V et VI renferment d’intéressantes notices sur 
de saints personnages arméniens, grecs, syriens, Cha- 
ghida, Epiphane, etc. Quant aux pages consacrées au 
catholicos Nersés Ier le Grand, malgré quelques exagé- 
rations, elles constituent avec la Vie de Nersés une 
attachante et compléte biographie. Langlois, t. 1, 
p. 18-44. Ed. en arménien, Sopherq, Venise, 1853, 
t. vi. Elle n'offre pourtant pas toujours les mêmes 
garanties de véracité que la notice de saint Sahag le 
Grand et de saint Mesrob par Gorioun, leur disciple. 
Langlois, t. 11, p. 9-16; Sopherq, Venis”, 1853, t. 11. 

Comme Gorioun, Élisée Vartabed et Lazare de Phar- 
be appartiennent au ve siècle, l’âge d’or de la littéra- 
ture arménienne. Ils ont décrit deux des actes les plus 
complets et les plus fameux de l’histoire de l'Arménie, 
les actes de Vartan qui, avec plus de mille de ses com- 
pagnons, succombe sous le glaive des Perses, dans une 
guerre entreprise pour recouvrer la libre pratique de 
la foi chrétienne, en 451. A ce récit fait suite l’histoire 
du martyre de Léonce et de ses compagnons, d’après 
des témoins oculaires. Élisée Vartabed, éd. arménienne, 
Œuvres, Venise, 1859; traduction française, dans la 
collection Langlois, t. 11, Paris, 1869; Lazare de Pharbe, 
Histoire de l’ Arménie, texte arménien, Venise, 1891; 
traduction dans la collection Langlois, t. 1. D. Le- 
clerq, Les martyrs, t. 11, p. 478 sq., a reproduit les Actes. 
des vierges Hripsimiennes, et ceux des Vartaniens et 
des Léontiens dans le t. tv, p. 1-153. Voir notre His- 
loire, p. 512-552. 

L’ Histoire des guerres et des conquétes des Arabes 
en Arménie, par le vartabed Léon (Ghévond), écri- 
vain du vir? siècle, retrace le massacre de 40 moines 
du monastère de Saint-Grégoire, la mort des cavaliers 
arméniens brûlés dans les églises de Nakhitchévan 
et de Khram, celle des nakharars égorgés peu après, 
et le martyre d’Hamazasp et d’Isaac décapités pour 
avoir refusé de devenir musulmans, trad. de G. Chah- 
nazarian, Paris, 1856, p. 19-20, 31-34, 156-159. On 
tirerait des actes plus nombreux et tout aussi véri- 
diques des historiens Thomas Ardzrouni, Jean Ca- 


| tholicos, l’un et l’autre du ıx® siècle, etc. Il est vrai 
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que ces historiens, comme Ghévond et les chrétiens 
dont ils décrivent les supplices, étaient, matérielle- 


ment du moins, séparés de l'Église catholique. Toute- | 
| loge, avec Guiragos l’Historien. Cf. Karékin Zarba- 


fois, nous pouvons ne pas être plus sévères que les 
bollandistes qui, sous le titre de martyrs, ont inscrit 
nombre d’entre eux, comme David de Tovin, | 31 
mars 693, dans leur Bibliotheca hagiographica orien- 
talis. Voir sur David, Jean Catholicos, Histoire d’Ar- 
ménie, trad. de Saint-Martin, p. 248. Il est, d’ailleurs, 
hors de doute que beaucoup des chrétiens orientaux, 
méme non unis, qui sont tombés sous le glaive des 
infidéles, soit au moyen âge, soit en 1895, soit en 1909, 
dans le vilayet d’Adana, ont été tués pour avoir 
affirmé en face de la mort leur fidélité au Christ. Cf. 
F. Charmetant, Martyrologe arménien. Tableau offi- 
ciel des massacres d' Arménie (de 1895), Paris. Il faut 
dire aussi que, parfois, des Arméniens non unis, en 
excitant les musulmans contre les catholiques, ont 
valu à quelques-uns de ces derniers les honneurs du 
martyre. Tel fut le cas pour le prêtre de Gomidas, 
martyrisé à Constantinople, le 5 novembre 1707. Voir 
la Lettre de M. de Ferriol, ambassadeur de Erance à 
Constantinople au ministre de Louis XIV, dans les 
Documents inédits pour ( Histoire du christianisme en 
Orient; par leJPr Rabbathy SJ RL Paris 21905; 
p. 126-130. Pièces pour le procès de béatification, aux 
archives du patriarcat de Constantinople. 

II. Formation des recueils arméniens actuels des 
Actes de Martyrs et des Vies de saints. — Au 1x* siècle, 
il existait un certain nombre de passions et de bio- 
graphies hagiographiques arméniennes. Mais, ces 
pièces, dont la plupart étaient dues à des auteurs du 
ve siècle, restaient dispersées. A cette époque, Kakig, 
abbé du monastère d’Adom, avec le concours du diacre 
Grégoire, traduisit un certain nombre d’autres notices 
du grec et surtout du syrien. Après avoir fait passer 
dans sa langue le martyrologe syrien, il réunit en un 
recueil les actes épars dans les livres arméniens et 
donna à ce recueil le nom d’Adomatir. Voir Haigagan 
Madenakidouthioun, bibliographie arménienne, Ve- 
nise, 1883, p. 449, et préface de la 3° édition du recueil 
Iaismavourg (Haïsmavourq), Constantinople, 1834; 
Somali, Quadro della storia letteraria di Armenia, Ve- 
nise, 1829, p. 53. L’Adomatir fut augmenté par le 
médecin Jean qui traduisit d’autres actes de martyrs 
du grec et du syriaque. A la fin du x® siècle, le fils du 
fameux prince Grégoire Magistros, le catholicos Gré- 
goire II Vahram (1065-1105), surnommé Vgaiaser, 
ami des martyrs, prit 4 tache, aidé par de nombreux 
disciples, de réunir et de traduire du grec d’autres 
nombreuses Vies de saints. Il fit aussi un choix d’ho- 
mélies et de panégyriques des saints, les mit en ordre 
et prescrivit de lire, dans les églises et les couvents, 
suivant l’occurrence des jours, les diverses parties de 
ce recueil, qui a été appelé, depuis, Djarrendir, ou 
choix de discours. Un abrégé a été publié sous ce titre, 
Djarrendir Hamarrod, Constantinople, 1722. 

Au commencement du x11® siècle, un docte Armé- 
nien, Israél, compléta ces vies de saints, ces passions 
de martyrs et ces homélies, et en distribua la matière 
pour les divers jours de chaque mois, aprés les avoir 
entremélées de passages des saintes Ecritures. Le livre 
ainsi formé fut appelé Haismavourg, littéralement 
en ces jours. La série des jours était disposée de ma- 
nière à commencer au 1er jour de septembre, l’auteur 
voulant, disait-il, se conformer à l’ordre établi par les 
savants de Rome, préface, loc. cit. — Le martyrologe 
arrangé un peu plus tard par Guiragos, surnommé 
l’Oriental et probablement identique à l’historien Gui- 
ragos de Kantzag, ne nous semble pas avoir beaucoup 
différé de l’œuvre d'Israël. Cf. J. Dachian, Catalogue 
des manuscrits de la biblioth. des méchitaristes de 
Vienne, n. 174; — Alichan, Ayabadoum, en arménien, 
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in-4°, Venise, 1901; 1re partie, Les historiens des Ar- 
méniens, p. 107. Quelques auteurs pourtant n’iden- 
tifient pas Guiragos l’Oriental, auteur d’un martyro- 


nalian, Histoire littéraire de l’ Arménie ancienne, Ve- 
nise, 1897, en arménien, p. 753-754. — Au xv® siècle, 
enfin, le vartabed Grégoire de Klath, au nord-ouest 
du lac de Van, remania le martyrologe laissé par Israël 
et Guiragos et le surchargea de nouvelles et malencon- 


| treuses additions. Cf. Préface du recueil Haismavourg, 


éd. de 1834; Alichan, Ayabadoum, in-4°, Ire partie, Les 
historiens de P’Armenie, n. 112; II° partie, n. 373, 
374. Ce fut, toutefois, l’œuvre relativement nouvelle 
de Grégoire de Klath, surnommé Dsérentz ou fils du 
vieillard, qui fut éditée à Constantinople en 1706 et en 
1730. Mais, en 1834, la 3° édition des Haismavourgq, 
parue aussi à Constantinople, fut faite d’après un 
exemplaire de l’œuvre d’Israel et de Guiragos, copié 
en Cilicie vers l’an 1310. 

Avant la première édition des Haismavourg (lais- 
mavourq), en 1641, avaient été imprimées en Perse, 
dans la nouvelle Djoulfa (Dchougha), faubourg d’Is- 
pahan, les Vies des péres (Harantss Varq), anacho- 
rétes, etc. Une deuxième édition parut à Constanti- 
nople, en 1721, et une troisiéme en 1855, en2 volumes, 
à Venise; la plupart de ces biographies étaient l’œuvre 
de la seconde période de la littérature arménienne ou 
du second âge des traducteurs, Cf. Haigagan Made- 
nakidouthioun, Venise, 1883, p. 337-340; Dachian, 
Catalogue cité n. 66, p. 290-304, etc. — La collection 
la plus complète des Vies des saints et des Actes des 
martyrs, avec beaucoup de notes et de références aux 
martyrologes grecs, syriens, latins, a été éditée à Ve- 
nise, en 1810, par le Père Jean-Baptiste Aucher (Av- 
kérian), 10 volumes, in-8°. Les éditeurs ont ajouté, en 
1814-1815, deux autres volumes, dont le premier con- 
tient des discours pour les diverses fêtes et le second, 
les Actes des saints et des martyrs, non compris dans le 
calendrier arménien. Une autre édition, in-fol., sans 
notes, est de 1810. Le Père Lucas Indjidjian en a donné 
un résumé publié en 1830, réédité en 1850 et 1896. Un 
choix plus complet a paru en 2 volumes, à Venise,in-80, 
1874, sous ce titre, Vies et passions des saints (Varg ev 
Vgaiapanouthioung serpotss), extraits des Djarrendirs. 
Le premier volume de 721 pages contient 53 Actes. Le 
second volume de 553 pages en contient 48. C. Cony- 
beare a fait paraítre,á Oxford, en 1894, une édition an- 
glaise abrégée des plus anciens de ces actes arméniens. 


Nilles, Kalendarium utriusque Ecclesiæ orientalis et occi- 
dentalis, Inspruck, 1896, 2 vol. — F. Néve, L’ Arménie 
chrétienne et sa littérature, Louvain, 1885. — Calendrier 
liturgique arménien, dans Il Bessarione, 1906, n. 90, 
p. 275-294; n. 91-92, p. 71-75. — Jacques Dachian, Cata- 
logue des manuscrits arméniens de la biblioth. des méchi- 
taristes de Vienne, in-4°, Vienne, 1894, Ire partie en alle- 
mand; II° partie, en arménien, n. 1, 2, 7, 10, 213, 214. — 
Bibliotheca hagiographica orientalis bollandiana, en cours 
de publication (1909), à Beyrouth, très riche et utile réper- 
toire, comme le précédent. — F. Macler, Catalogue des ma- 
nuscrits arméniens et géorgiens de la Bibliothèque nationale 
de Paris, in-8° Paris, 1908, n. 110, 111, 116-118, 120, 178, 
180, 184, 186, 188, etc. 

Fr. TOURNEBIZE. 

2. ACTES COPTES. Les martyrs égyptiens 
ont certainement été très nombreux. Nous avons à ce 
sujet les témoignages contemporains et authentiques 
recueillis par Eusèbe de Césarée, /Tistoire ecclésiastique, 
vi, 1 (persécution de Sévère); vı, 41 (persécution de 
Dèce); vu, 11 (Valerien); viti, 7-10 (Dioclétien), etc., 
P. G., t. xx, col. 521, 605, 661, 756-768, et d’anciens 
actes rédigés en grec, comme ceux de saint Marc, de 
saint Pierre d'Alexandrie. La plupart des martyrs 
d’Egypte et d’Alexandrie qui figurent au martyrologe 
romain y ont été mis sur la foi d’Eusébe. Toute cette 
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littérature, comme toutes les histoires et tous les apo- 
phthegmes des pères égyptiens, ne fait pas partie de 
cet article, parce qu’elle est d’origine grecque et que 
nous nous bornons aux légendes d’origine copte. La 
source principale est le synaxaire de l’Église copte 
jacobite en partie accessible dans la traduction de 
M. René Basset (Patrologie orientale, t. 1 ett. 111, Pa- 
ris, 1907-1909, quatre mois) et dans la traduction alle- 
mande de Wiistenfeld (Synaxarium, das ist Heiligen- 
Kalender der coptischen Christen, Gotha, 1879, six 
mois). Nous renverrons souvent aussi à M. Hyvernat, 
Les actes des martyrs de l'Égypte, Paris, 1886-1887, et 
au Synaxaire éthiopien, mois de Sané, publié et tra- 
duit par I. Guidi, dans Patrol. ortent., édit.Graffin-Nau, 
t. 1, fasc. 5. Nous indiquerons, à la fin de l’article, les 
autres publications. 

I. De l’origine des légendes coptes. II. De leurs au- 
teurs. III et IV. Des martyrs antérieurs et postérieurs 
au concile de Chalcédoine. 

I. ORIGINE DES LEGENDES COPTES EDITEES SOUS LE 
TITRE DE Acta martyrum. — Ces légendes sont tirées 
de manuscrits monophysites achetés, pour la plupart, 
par Assémani, dans les monastéres monophysites de 
l'Égypte. Parfois nous n’avons plus l’original copte, 
mais une traduction ou un remaniement en arabe ou 
en éthiopien qui proviennent aussi des monastères 
monophysites de l'Égypte ou de l’Éthiopie. D’ailleurs 
aucun de ces manuscrits, croyons-nous, n’est antérieur 
au commencement du x® siècle. 

Si nous remarquons que l’Église d'Égypte, jusqu’au 
concile de Chalcédoine, formait le plus beau fleuron de 
l'Église universelle, et que ses saints et ses solitaires, 
étaient revendiqués et célébrés par toute l’Église, nous 
pouvons en conclure que des martyrs aussi extraordi- 
naires que les martyrs coptes auraient certainement 
été revendiqués par toute l'Église s’ils avaient été 
connus avant le concile de Chalcédoine. Ceci a lieu, en 
effet, pour quelques-uns, comme saint Luc, saint 
Pierre d'Alexandrie, saint Jean et saint Cyr qui ne 
font pas l’objet de cet article. Tous les autres, inconnus 
hors de l'Égypte, connus seulement par des manus- 
crits monophysites récents, sont donc particuliers à 
l'Église monophysite et leurs actes — sinon les mar 
tyrs eux-mêmes — ont toute chance d’avoir été créés 
par cette Église. Leur origine se place donc déjà entre 
451 (concile de Chalcédoine) et la fin du ıx® siècle. La 
légende de Victor, l’un des martyrs les plus célèbres du 
cycle de Dioclétien, prédit le triomphe des Éthiopiens 
sur les musulmans, Péreira, Acta martyrum, Paris, 
1907, p. 222; aussi, d’après le R. P. Peeters, « ce serait 
vers le début du vııı® siècle, au plus tôt vers le milieu 
du vire, qu'il faudrait placer la création de ce person- 
nage fabuleux. » Anal. boll., t. xxvir, 1908, p. 71. Il 
est possible que la mention des musulmans {soit une 
interpolation éthiopienne, ce qui permettrait de vieil- 
lir un peu plus « la création » de Victor, mais en tout 
cas c’est une légende monophysite, propriété exclu- 
sive de l’Église monophysite, donc postérieure à 451 
et même au ve siècle. — 

D'ailleurs les éditeurs de ces Actes des martyrs; 
comme M. Hyvernat et le R. P. Balestri, ne manquent 
pas d’ajouter qu’ils ne se placent, dans leurs éditions, 
qu’au point de vue philosophique et le R. P. Peeters a 
pris soin de souligner le « caractère mensonger » de ces 
«textes misérables » utiles surtout aux « folkloristes » 
et aux « collectionneurs de monstruosités hagiogra- 
phiques. » Analecta bollandiana, t. xxvıı (1908), p. 72, 
Personne ne nous contredira donc, croyons-nous, si 
nous proposons de remplacer, sur ces éditions, le titre 
vénérable Acta martyrum, par celui-ci, déjà employé : 

.« Légendes et contes de l'Égypte chrétienne. » 

II. AUTEURS DE CES LEGENDES. — Quelques récits 

-peuvent être d’origine populaire; d’autres fois de sim- 
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ples panégyriques, œuvres surtout d'imagination, ont 
pu être transformés en « actes des martyrs »; parfois 
aussi des sanctuaires intéressés ont pu vouloir stimuler 
le zèle des fidèles en rattachant leur éponyme à un 
illustre martyr. C’est ainsi que le sacristain monophy- 
site de l’église de Cateia aurait pu être conduit à ma- 
gnifier saint Philothée, éponyme de l’église, et à lui 
faire dire de la part de Dieu : « Je glorifierai ton nom 
sur la terre comme je l’ai fait pour Victor fils de Ro- 
manus. » Cf. Anal. boll., t. xxtv, p. 396. On comprend 
aussi que le monastère monophysite Deir el-Hadith, 
près d’Achmin, ait pu vouloir mettre hors de pair ses 
saints patrons Euloge et Arsène en racontant comment 
le Messie leur avait donné sept couronnes à chacun 
Patrol. orient., t. 111, p. 469. 

Pour le plus grand nombre des actes, surtout pour 
le cycle de la famille impériale, notre opinion person- 
nelle est que nous sommes en présence de faux créés, 
de manière délibérée, par l'Église monophysite. Du- 
rant les premiers siècles de notre ère, en effet, le copte 
avait moins d'importance en Egypte que le breton 
dans l’ouest de la France, car tous les libelli (cf. infra), 
délivrés aux indigènes dans les villages, tous les dé- 
nombrements et les rôles de contributions étaient ré- 
digés en grec; les actes des martyrs qui ont pu être ré- 
digés Pont été en grec et toute la littérature égyp- 
tienne de ces premiers siècles est grecque. Après le con- 
cile de Chalcédoine seulement, l’Église monophysite 
d'Égypte a adopté le copte pour langue liturgique et 
officielle afin d’accentuer davantage sa séparation 
d'avec l'Église grecque de Constantinople et de se lier 
plus intimement avec les villageois qui avaient con- 
servé le copte pour langue usuelle, La nouvelle Église 
dut se créer une littérature, ce qu'elle fit à l’aide de 
traductions et d’adaptations et aussi à l’aide de faux 
comme la vie de Dioscore, soi-disant écrite par son dis- 
ciple Théopiste, et le panégyrique de Macaire de 
Tkoou, qui aurait été prononcé à Gangres par Dios- 
core lui-méme. C’est dans ce dernier genre que nous 
ferions rentrer la plupart des légendes des martyrs 
coptes. A des martyrs authentiques on a adapté de 
nouvelles légendes (ou méme on a créé celles-ci de 
toutes piéces) en les rattachant aux villages et aux 
monastéres pour en faire une littérature hagiogra- 
phique nationale. Le soin avec lequel on a calqué et 
amplifié les actes authentiques sans méme omettre 
d'imaginer un rédacteur officiel, nommé Jules d’Aq- 
fahs (cf. infra), ne nous permet pas de voir ici de sim- 
ples légendes populaires, mais nous fait conclure à des 
faux délibérés. Nous allons les faire connaître avec 
quelques détails parce que la plupart de leurs héros, 
vu leur caractère purement légendaire, ne figureront 
pas ailleurs dans le dictionnaire. 

III. MARTYRS ANTÉRIEURS AU CONCILE DE CHAL- 
CÉDOINE. — I. LEGENDES APOSTOLIQUES. — En sus 





de saint Marc, premier évêque d’Alexandrie, dont les 
actes appartiennent au chapitre des « actes grecs », les 
Égyptiens revendiquent encore saint Barthélemy et 
saint Luc et les Éthiopiens, saint Mathieu. Saint Bar- 
thélemy préche l’évangile dans les oasis (alias : dans 
l’Inde qui est proche de l’Ethiopie). Pour le faire en- 
trer dans ce pays, Pierre l’y vend comme esclave. Plus 
tard, avec André, il évangélise le pays des Berbéres; 
un cynocéphale le préserve contre toutes les bétes fé- 
roces. Le roi Agrippa ordonne de le mettre dans un sac 





de crin rempli de sable et de le jeter à la mer. Cf. Patrol. 
or., t. I, p. 224-226; t..111, p. 311. Les Égyptiens font 
aussi un martyr de saint Luc, mis à mort sous Néron, 
dans la ville de Proconèse, avec 276 personnes, Patrol. 
or., t. 1, p. 358-360. Saint Philippe lui aussi aurait été 
chargé d’évangéliser « l’Ifriqyah et ses provinces ». 
Ibid., t. 111, p. 307. C’est sans doute aussi vers l'Égypte 
et Ethiopie qu’il faut placer ce pays des anthropo- 
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phages, évangélisé par Mathieu et André. Ces légendes, 
qui semblent d’origine égyptienne, ont passé dans les 
mondes grec, latin et syrien par leurs traductions ou 
adaptations. 

Plusieurs villes d'Égypte revendiquaient aussi 
Notre-Seigneur : « Saint Joseph se leva et prit Notre- 
Dame Marie, Notre-Seigneur Jésus-Christ et Salomé, 
cousine de Notre-Dame Marie, et ils vinrent au pays 
d'Égypte, au couvent Quesquám et dans d’autres lieux. 
Quand ils furent restés dans le pays d'Égypte trois ans 
et sept mois, Hérode mourut... En retournant ils vin- 
rent à la ville de Mähargä, puis de la à la ville de Misr 
(le Caire), de lá à la ville de Mataryä, et de lá à la ville 
de Mehsâb; alors Notre-Seigneur Jésus-Christ fit jail- 
lir cette source, étant avec sa mère la vierge Marie, et 
cette source demeure jusqu’à ce jour... » Patrol. or., 
t. 1, p. 568. On remarquera ce luxe de détails, destiné 
sans doute à accréditer des sanctuaires; nous le re- 
trouverons dans tous les actes des martyrs coptes. 
Nous lisons ailleurs : « En ce jour (2 novembre) le Sau- 
veur, Jésus le Messie, se réunit avec ses disciples purs 
à Qosqâm, qui est El-Moharraq; c’est là qu’eut lieu la 
première messe, comme le témoignent saint Philothée 
et saint Cyrille. » Patrol. or., t. 111, p. 255, cf. p. 491. 
Makrizi (x1v°-xv® siècle) écrivait du monastère d’El- 
Moharraq : :« Les chrétiens affirment que le Christ 
(salut à lui) a séjourné en ce lieu six mois et quelques 
jours. On y célèbre une fête solennelle appelée la fête 
de l’Olivier, ainsi que la fête de la Pentecôte qui attire 
une grande multitude de peuple. » Revue de [Orient 
chrétien, t. xt (1908), p. 45-46. Le premier martyr 
égyptien serait Eudémon, mis 4 mort par les paiens a 
Aschmounain pour avoir préché la divinité de Notre- 
Seigneur qui habitait alors cette ville et était âgé de 
deux ans. Cf. Amélineau, Les actes des martyrs de 
l'Église copte, Paris, 1890. Le pseudo-Epiphane raconte 
aussi que Jérémie fut martyrisé en Égypte à Taphnès, 
pour avoir prédit la victoire du Messie. P.G., t. xLIII, 
COL ADO CPL t m1, Col 3d me Co ooo etre 
martyrologe romain au 1er mai. 

II. MARTYRS ANTÉRIEURS A DIOCLETIEN. — En de- 
hors des actes grecs des martyrs, nous trouvons que 
Démétrius, douzième patriarche d'Alexandrie (189- 
231), a été banni par l’empereur Sévère. Cf. B. Evetts, 
History of the patriarchs of the coptic Church of Alexan- 
dria, dans Patrologia ortentalis, édit. Firmin-Didot, 
t. 1, p. 162, cf. p. 332-335. Eusèbe nous apprend d’ail- 
eurs que cette persécution a causé des martyrs sur- 
tout à Alexandrie. Hist. eccl., 1. VI, c. 1. Sous Dèce, 
nous trouvons « le saint vieillard Matra et une troupe 
de martyrs. » Patrol. or., t. 1, p. 323-324. C'est la seule 
mention de la persécution de Déce que nous trouvions 
dans le synaxaire copte. Heureusement les papyrus, 
s’ils ne nous ont pas conservé d’actes de martyrs de 
cette époque, nous ont conservé cing libelli et nous 
apprennent que par toute l’Egypte, la premiére année 
de Dèce (250), tous les habitants ont dû faire acte de 
culte paien devant les délégués aux sacrifices et en re- 
cevoir un billet (libellus) qui en témoigne. Il est cer- 
tain que les chrétiens ont pu, moyennant argent, se 
procurer ce billet (libellus) sans faire acte de culte 
païen, ce sont les libellatici, mais il est certain aussi 
que beaucoup ont dû avoir assez de zèle ou de fierté 
de caractère pour préférer la persécution. On trouvera 
le texte et le commentaire de ces libelli dans C. Wes- 
sely, Les plus anciens monuments du christianisme 
écrits sur papyrus, dans Patrol. or., t. 1v, fasc. 2. Voici 
la traduction de l’un d’eux : «A la commission élue pour 
surveiller les sacrifices. De la part d’Aurélie Kamis, 
originaire du village de Philagris, demeurant dans le 
village de Théodelphie (dans le Fayoum) : j’ai été tou- 
jours dévouée au service des dieux, et maintenant 
aussi, en votre présence, selon l’édit, j’ai encensé l’au- 
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tel, j'ai fait la libation et j'ai mangé de la viande sacrée. 
En conséquence, je vous prie de me donner votre si- 
gnature. Portez-vous bien. » — Les membres de la 
commission ont écrit ensuite sur ce billet : « Nous, 
Aurélius Sérénos et Aurélius Hermas, nous vous avons 
vue sacrifier. » Le tout est daté du 21 payni, première 
année de Dèce (14 juin 250). Sous Maximien, on trouve 
mentionné le martyre de Théodore le Romain, Wüs- 
tenfeld, Synaxarium, das ist Heiligen-Kalender, Gotha, 
1879, p. 320. Il fut flagellé, on lui coupa les membres, 
on le brûla, enfin on lui coupa la tête dans la ville d’As- 
mo): 

III. MARTYRS SOUS DIOCLÉTIEN. — La plupart des 
martyrs coptes sont censés avoir été martyrisés sous 
Dioclétien. Il est certain que les martyrs à cette époque 
furent nombreux puisque l’Église d'Alexandrie fit 
commencer son comput des années à la persécuticn 
de Dioclétien et appela cette ère, l’ere des martyrs. 
Nous allons faire connaître le cycle des martyrs de la 
famille impériale (Basilide, Eusèbe, Macaire d’Antio- 
che, Apater et Iraï, Didyme, Païsi et Thècle, Hérakion, 
Numérius, Théodore l’oriental, Philothée, Juste, Aboli 
et Théoclie, Claude, Victor)et les martyrs Piroou et 
Athom, Jean et Siméon, Ari, Macrobe, Sérapamon, 
Paphnuce, Rafiqa, Pisora, Théophile, Georges, neveu 
d'Arménius, Naharouah, Timothée, Mennas et Amin, 
Sophronios, Psoté, Banina et Naou, Djooré, Ptolémée, 


Ammonios, Amsah, Hélias, Agapitus, Sérapion, 
Arien. 
A. Cycle des martyrs de la famille impériale. — Ce 


cycle est d’origine copte mais a passé, avec de nou- 
veaux développements, dans les littératures arabe 
et éthiopienne, et a méme poussé quelques branches 
dans les littératures grecque et latine. Le patriarche 
est BASILIDE « père des rois ». « Il était vizir et admi- 
nistrait l'empire romain, » Patrol. or., t. 1, p. 255. Il 
était fils d’Eudoce, fils d'Euméne, comte d’Antioche. 
E. Péreira, Acta martyrum, Paris, 1907, p. 4. Car les 
écrivains coptes n’ignorent jamais le nom et la nais- 
sance de leurs héros. Le mal est qu’ils négligent de se 
mettre d’accord. Pour l’un, Basilide n’a qu’un fils : 
Apater, et deux filles : Irai et Calonie; cette dernière 
épouse l’empereur Constantin. H. Hyvernat, Les actes 
des martyrs de l'Égypte, Paris, 1886, p. 79, 90. Pour 
d’autres, Basilide a deux fils : Eusèbe et Macaire 
d’Antioche, ou encore Euloge et Macaire d'Antioche. 
H. Hyvernat, loc. cit., p. 2, 72. Voici un essai de syn- 
thèse : « Basilide », époux de Sophie, a deux fils « Eu- 
sebe » et « Macaire » d’Antioche; Marthe, sœur de So- 
phie, est l’épouse de Romanus, paien endurci, elle a 
pour fils « Victor ». Patricia (alias Théodora), sœur de 
Basilide, est l’épouse de Numérien, empereur romain, 
elle a pour fils « Juste » et « Théodore » l Oriental. 
Théopista sœur de Basilide, épouse de Ptolémée, frère 
de l’empereur Numérien, a pour fils « Claude ». Enfin 
Théocrator, frère de Basilide, a pour fils « Apater » et 
« Iraî ». Tous les personnages dont nous avons mis les 
noms entre guillemets se convertissent successivement 
et sont tous envoyés d’Antioche en Egypte pour y 
subir le martyre. 

Le siège de l’empire romain était à Antioche, le pré- 
décesseur de Dioclétien était Numérien que nous avons 
trouvé plus haut (ailleurs le prédécesseur de Dioclé- 
tien est nommé Quintilien, Hyvernat, loc. cit., p. 187). 
Dioclétien n’est autre qu’un chevrier égyptien nommé 
Aghribidâ. Il gardait le troupeau des parents d’Anba 
Psoté, évêque de Psoï. L'empereur Numérien envoya 
recruter des soldats en Égypte, on saisit, entre autres 
recrues, Aghribida, et on l’amena dans la ville d’An- 
tioche. Il plut à la fille aînée de l’empereur Numérien 
qui l’épousa et le fit régner. Patrol. or., €. 111, p. 531- 
533. Cf. Péreira, loc. cit., p. 115-116. C’est ainsi que 
Juste, fils de Numérien et neveu de Basilide, fut frus- 
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tré de l’empire au profit d’Aghribidä, le chevrier egyp- 
tien, qui prit le nom de Dioclétien. 

Plusieurs Acta martyrum coptes nous fournissent 
aussi une cause inédite de la persécution de Dioclétien : 
celui-ci avait fait prisonnier Nicomède, fils du roi des 
Perses; il l'avait donné en garde à l’archevêque d’An- 
itioche qui se laissa corrompre par les présents du roi 
des Perses et favorisa la fuite de Nicomède. C’est pour 
se venger de cette trahison que Dioclétien mit l’arche- 
vêque à mort, fit 70 dieux d’or, et ordonna de persé- 
cuter tous les chrétiens. Hyvernat, loc. cit., p. 192-196; 
Péreira, loc. cit., p. 13-16, 75-77, 116-120. 

Basilide est converti par Notre-Seigneur lui-méme, 
il est exilé dans la Pentapole, le gouverneur Mysaure 
le livre au feu jusqu’à ce qu'il soit réduit en cendres. 
Saint Michel porte ces cendres devant Notre-Seigneur 
«qui le ressuscite. Mysaure lui fait enfoncer deux clous 
dans les yeux, lui fait verser de la poix et du soufre 
dans la gorge; saint Michel le guérit. Mysaure le fait 
mettre sur une roue qui lui brise les bras, il fait mettre 
ses os dans une chaudière qui les dissout et il les fait 
enterrer sur une montagne. Notre-Seigneur le ressus- 
cite, etc. Péreira, loc. cit., p. 1-59. Cf. Patrol. or., t. 1, 
p. 255-258. On trouve des récits analogues sur Eusèbe 
devant Maurien, gouverneur de la Haute Égypte, 
Hyvernat, loc. cit., p. 1-39; Wüstenfeld, loc. cit., p. 313» 
et sur Apater et Iraï devant Arien, Hyvernat, loc. cit., 
PSS" Patrol. or., t.1, D. 303. 

Des rédacteurs imaginent de faire souffrir et même 
de faire mourir leur martyr en plusieurs endroits dif- 
ferents, ce qui permet sans doute d’élever plusieurs 
sanctuaires aux endroits de leur martyre. Ari, prêtre 
de Chetnoufi, va se livrer à Culcien qui le fait jeter 
dans une chaudière. Michel le délivre et Culcien de 
Pchati l’envoie à Arménius d'Alexandrie qui le fait 
jeter dans une fournaise. Le feu l’épargne; on lui coupe 
la tête. Hyvernat, loc. cit., p. 202-224. Dioclétien tor- 
ture en vain Macaire d’Antioche, fils de Basilide. Il 
l'envoie à Arménius, comte d'Alexandrie, pour qu'il 
le torture. Arménius le fait suspendre au chevalet et 
le fait jeter dans la fournaise des bains publics «lié et 
ayant aux pieds deux cents livres de fer, » puis il l’en- 
voie à Eutychien, gouverneur de Pchati, pour qu'il le 
fasse mourir. Eutychien, lui fait arracher la langue et 
les ongles et lui fait enfoncer deux verges incandes- 
centes dans le gosier. Enfin Arien, gouverneur de la 
Thébaïde, l'emméne avec lui et le fait décapiter dans 
la ville de Chetnoufi. Hyvernat, loc. cit., p. 40-77. 

De même Pirôou et Athôm sont martyrisés par Ar- 
ménius, comte d'Alexandrie, puis par Pompius a Péré- 
moun et enfin par Publius, gouverneur de Psarion. 

. Hyvernat, loc. cit., p. 135-173. 

Dioclétien adresse aussi Juste, fils de Numérien, 
avec sa femme Théoclia et leur fils Aboli, à Arménius, 
gouverneur d'Alexandrie, pour qu'il les fasse mourir. 
‘Celui-ci envoie Juste à Arien, gouverneur d’Antinoous, 
Théoclia au gouverneur de Sa et Aboli à Ptolémée, 
gouverneur de Basta, qui les mettent respectivement 
à mort. Péreira, loc. cit., p. 71-98; Wüstenfield, loc. cit., 

2». 292, 

Claude, neveu de Basilide, est aussi envoyé au comte 
d'Alexandrie, puis à Arien gouverneur d’Antinoous 
mais Arien était en voyage et Claude doit aller le trou- 
ver à Asiout. Péreira, loc. cit., p. 175-194. Victor, ne- 
veu (alias : petit-fils) de Basilide, est adressé d’abord 
à Arménius et, par celui-ci, à Arien. Péreira, loc. cit., 
p. 207-226. Sa mère vient chercher son corps et le 
porte à Antioche où elle lui fait bâtir une église aussi 
bien qu’à Asiout. Pereira, loc. cit., p. 223-225. Cf. Pa- 
trol. or., t. 111, p. 345-348. 

Autour de ces héros principaux gravitent une foule 
de martyrs qu’ils convertissent et dont ils authenti- 
quent la mémoire. Dans le martyre de Didyme, c'est 
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encore Romain, père de Victor, qui conseille à Dioclé- 
tien de détruire toutes les églises et de bâtir des tem- 
ples, Hyvernat, loc. cit., p. 284-286. Patrol. OT ALTE 
p. 250; Paisi est converti par Victor, fils de Romain; 
sa sœur Thecle va mourir avec lui, Patrol. or., t. 11, 
p. 409; Hérakion, captif chez les Berbères est délivré 
par Jean, de la famille de Victor. Patrol. or., t. IT, 
p. 525-530. Le martyre le moins chargé d’incidents est 
celui de Théodore l’oriental, neveu de Basilide : il est 
cloué a un arbre avec 193 clous, longs chacun d’une 
coudée, mais c’est lui qui, plus tard, apparaît à Cons- 
tantin, le convertit et lui donne la victoire dans les 
combats. 

B. Autres martyrs coptes. — Il en est encore une 
catégorie qui peut se ramener à la précédente. Ce sont 
ceux qui ont été torturés par les mêmes juges, à noms 
ethniques, inconnus par ailleurs. Car les juges-bour- 
reaux nommés Arien, Eutychien, Arménien, avec les- 
quels discutaient lesifidèles, peuvent bien personnifier 
les hérésies contre lesquelles luttaient les jacobites; le 
païen incorrigible Romanus, conseiller de Dioclétien 
contre les fidèles et même contre son fils Victor, peut 
personnifier le pontife romain qui conseillait ’empe- 
reur de Constantinople (sinon d’Antioche) contre les 
jacobites et surtout contre les Egyptiens. Ges noms ont 
peut-étre été imaginés pour le cycle de Basilide et nous 
permettent de rattacher 4 ce cycle tous les actes dans 
lesquels ils se rencontrent. Nous en dirons autant de la 
mention des soixante-dix dieux de Dioclétien qui sem- 
ble propre elle aussi au cycle de Basilide. 

C’est le cas de Piroou et Athom qui subissent trois 
martyres de la part d’Arménius, d’Arien et de Pom- 
pius, Hyvernat, loc. cit., p. 135; de Jean et Siméon qui 
se dénoncent à Arménius, gouverneur d’Alexandrie; 
ibid., p. 174; d'Apa Ari de Chetnoufi qu'Arménius 
fait jeter dans une fournaise, ibid., p. 202; de Macrobe, 
que les archontes envoient à Arménius, ibid., p. 225; 
de Serapamon qui lutte avec Arien, ibid., p. 304; 
cf. Patrol. or., t. 111, p. 349; d’Agathon, etc., torturés 
par Arménius, Patrol. or., t. 1, p. 239; de Dasya, de 
Sophronios, etc., de Psoté, d’Abadion, des 5800 mar- 
tyrs d’Akhmin, de Djooré, de Ptolémée, d’Ammonios, 
d’Amsah et d’Helias, tous martyrisés par Arien. Pa- 
trol. or., t. 1, p. 228, t. 111, p. 311, 530, 543, 415, 426, 455, 
462, 491. On a méme raconté le martyre de la fille 
d’Arménius et de son neveu nommé Georges, Patrol. 
or., t. II, p. 256-257, et la conversion et le martyre du 
juge Arien. Amélineau, Contes et lromans, t. 11, p. 81- 
96. Cette conversion avait été prédite par Anba Hé- 
lias, évêque du couvent de Notre-Dame. Pair. or., 
t. 11, p. 493.*Mentionnons parmi les autres martyrs : 
Hor, Suzanne et ses enfants, martyrs à Tmoui, Pair. 
or., t. 1, p. 324; Théophile et sa femme a Phiom, sous 
Diocletien, ibid., p. 348; Timothée, évêque d’Antinoé, 
qui était en prison à l’avenement de Constantin, ¿bid., 
p. 286; Abou Mennas, sous Dioclétien, ibid., p. 293- 
298; Baninas et Naou, martyrs à Edfou sous Dioclé- 
tien, ibid., p. 388-393; Victor de Siout, jeté, à l’âge 
de douze ans, dans le four des bains. Zbid., p. 380- 
382, etc. 

» L'Église d’Ethiopie, étroitement attachée à celle 
d'Alexandrie qui lui envoyait ses métropolitains, avait 
méme calendrier et méme synaxaire. Tous les martyrs 
coptes se retrouvent done en Ethiopie. Dans le fasci- 
cule déjà publié du synaxaire éthiopien, Patrol. or., 
t. 1, fasc. 5, mois de sané (mai-juin), on trouve Sanusi, 
p.3540-541; Jean d'Héraclée, martyrise par Arien, 
p. 542-545; Théodose, martyr à Alexandrie sous Cons- 
tance, durant la persécution arienne, p. 559-560; qua- 
tre magistrats de la ville d’Esna et Abba-Eskiron, de 
la ville de Qalin, victimes d’Arien, p. 561-566; Timo- 
thée, l’un des soldats d’Arien, p. 650-651; abba Nob, 
sous Arien, p. 661-664; Thomas de Sandolat, 700 hom- 
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mes et 9 femmes, sous Arien, etc., etc. Claude devient 
Galawdyos. Patrol. or., t. 1, p. 578-583. 

C. Procédés littéraires. — Nous avons déjà signalé 
l'accumulation des souffrances et des miracles, le 
méme martyr pouvant étre mis a mort jusqu’a trois 
fois dans trois villes différentes; l’auteur a lu les actes 
authentiques des martyrs, il emploie souvent les ter- 
mes officiels, affecte de donner des détails et décrit les 
supplices avec grande virtuosité, Hyvernat, loc. cit, : 
«Védit fut écrit, scellé et remis à un magistrianus (offi- 
cier royal) nommé Denis... Le Berelarius (courrier pos- 
tal) apporta la lettre dans le sud, en remontant le 
fleuve... Il y avait, à l’orient du fleuve, une ville appe- 
lée Augustamnique; c’est Athribe. Le magistrianus y 
vint et remit la lettre à Arien, dans la ville, et à Soté- 
riche le domesticus... Or Arien s’assit sur le tribunal, 
en public sur le forum de la ville, et il ordonna de lui 
amener les chrétiens. On lui en amena quatre : Ber- 
chenoufi, le lecteur, de Jeblil; Héraclide, soldat de la 
circonscription du midi, de Nani, dans le nome de 
Hués; Pana, de Nenhati, et Pabil, de Chouenti, et on 
les contraignit de sacrifier... or sur ces entrefaites, il 
y avait un prétre nommé Apa Didyme, de Tarchebi, 
dans le nome de Pténéto. Son père s’appelait Calli- 
nique et sa mére Euphémie, p. 286-287... Le gouver- 
neur ordonna de le mettre sur le chevalet et de le tor- 
turer... le plomb était comme de l’eau fraiche dans sa 
bouche, p. 291... Le gouverneur ordonna a quatre 
soldats armés de nerfs de bœuf de saisir le bienheu- 
reux... L’archange saint Michel étendit la main, tou- 
cha le corps du bienheureux et le rendit comme s’il 
n'avait pas été flagellé, p. 292... Quatre jours après... 
le gouverneur commanda de préparer une chaise de 
fer et d’y asseoir (le saint); puis il fit apporter des tor- 
ches de feu et donna l’ordre de les introduire sous lui, 
pendant trois heures. » Après cela, Arien envoie Di- 
dyme à Culcien, gouverneur d'Alexandrie, et le mar- 
tyre continue jusqu’à la page 302. Ce martyre n’est 
pas des plus extraordinaires. — Un crocodile conduit 
le corps d’Amsah jusqu’à la ville de Keft, Patr. or., 
t. 11, p. 464. 

D. Redites. — Quelle que soit l'imagination des 
auteurs, ce luxe de détails les oblige à des redites. 
Dans le cycle de Basilide « ce qui fait l’intérêt de ces 
indigentes rhapsodies — a écrit le Rév. P. Peeters — 
c'est la régularité avec laquelle elles se greffent sur 
le méme fond, comme des implantations parasites. 
Tous ces illustres martyrs viennent de Syrie en Egypte 
chercher la mort et la sépulture, chacun en un endroit 
précis, ville ou village, dont la liste plus ou moins 
compléte est rappelée dans les différentes passions. » 
Anal. boll., t. xxvıı (1908), p. 71. — Quelquefois c’est 
Vinverse, comme le fait remarquer l’auteur du mar- 
tyre de Naharouah: « Il fut une compensation de la 
foule des martyrs d’Antioche qui périrent en Egypte; 
en effet, ce saint était d’Egypte et ilsubit le martyre a 
Antioche. » Patrol. or., t. 11, p. 258. 

D’autres auteurs ne se bornent pas à remplir un 
cadre commun avec des incidents analogues, mais 
copient textuellement ‘des passages dans les écrits 
antérieurs. Dans Vhistoire de Pisoura, martyr sous 
Culcien, on trouve des fragments de la version copte 
du martyre de saint Ignace d’Antioche. Cf. Hyver- 
nat, loc. cit., p. 114. Le martyre de saint Macrobe 
renferme des passages copiés sur le martyre de Pierre 
d’Alexandrie: « Le pieux plagiaire — écrit M. Hy- 
vernat — semble avoir copié machinalement la finale 
de la phrase correspondante de son modèle ». Loc. cit., 
p. 226-331. Ajoutons que le martyre de Sarapamon, 
Hyvernat, loc. cit., p. 304; cf. Patrol. or., t. 111, p. 349- 
353, et celui de Paphnuce, Acta sanctorum, sept. 
t,vi, 681-688; Bedjan, Acta martyrum, Paris, 1895, t. y, 
p. 514-542; Hyvernat, Acta martyrum, Paris, 1907, 
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p. 110, ne sont que deux éditions, toutes deux aug- 
mentées et embellies, d'un méme récit. Ce cas est 
assez intéressant puisque le martyre de Paphnuce 
existe en grec, en latin et en syriaque aussi bien qu'en 
copte: tous deux se font les pourvoyeurs du bourreau : 
Sarapamon cause 8 800 martyrs, « non compris ceux 
qui ne purent être comptés, » p. 331, Paphnuce en 
cause 546, qu’il va recruter sur la voie publique, 
Bedjan, p. 524, dans les écoles, p. 526, près du fleuve, 
p. 532. La comparaison de ces deux légendes mérite 
toute une étude. 

Mentionnons encore Ammonios, évêque de Lato- 
polis, qui se fait, comme Paphnuce, le pourvoyeur du 
bourreau, Patr. or., t. 111, p. 455-461; aussi Arien lui 
dit avec raison qu'il est responsable de tous ces meur- 
tres. Zbid., 460. 

E. Plagiats. — Cette question a été peu étudiée, 
parce que les prétendus actes coptes sont publiés 
depuis trop peu de temps. En sus des plagiats sous 
forme de redites signalés plus haut, on a écrit que 
l’éloge de Apa Victor attribué à Théodose de Jérusa- 
lem, Mémoires de la mission archéologique du Caire, 
t. vi, p. 243-263 et la Passio sanctorum Victoris et 
Coronæ, dans Anal. boll., t. 11, p. 291-299, dérivent 
tous deux d’un original grec qui pourrait étre le texte 
imprimé parmi les œuvres de Métaphraste. P. G., 
t. cxıv, col. 257-268.Le voyage dans les nuées déjà uti- 
lisé dans la vie de Schenoudi (cf. Une version syriaque 
de la vie de Schenoudi, Paris, 1900, p. 5), a été repris 
dans les actes coptes. Jean de Tchénémoulos, qui 
devait être martyrisé par Arménius, est transporté 
à Antioche par une nuée lumineuse pour guérir la 
fille du roi Quintilien. Hyvernat, loc. cit, p. 189. 
Jean de Scété, qui est sensé recevoir de nombreuses: 
visites de Schenoudi, est aussi transporté, par une 
nuée de lumière, à Constantinople. Patrol. or., t. 111, 
p. 326. D’autres fois une légende paienne ou mani- 
chéenne sert à composer la biographie d’un martyr. 
Ce serait le cas de Susneos ou Sisinnius, Péreira, Acta 
martyrum, Paris, 1907, p. 237, « thaumaturge du 
genre sorcier, qui débute dans la vie chrétienne par 
l’extermination de monstres nuisibles qui pullulaient 
dans sa propre famille... Le Sisinnios manichéen... 
aura eu le sort de maint autre personnage aussi équi- 
voque. Canonisé par un hagiographe peu scrupuleux, 
il aura été pourvu d’une légende rappelant plus ou 
moins les faits et gestes du héros primitif. » P. Peeters, 
Anal. boll., t. xxvir (1908), p. 69. Cf. René Basset, 
Les apocryphes éthiopiens, fasc. 4, Paris, 1894, p. 10- 
12. — Souvent d’ailleurs — en souvenir peut-être des 
luttes de Moïse avec les devins égyptiens, Ex., VII, 
— les martyrs luttent avec les magiciens et les sor- 
ciers. Hyvernat, loc. cit., 59-61; Patrol. or., t. ur, 
p. 415; t. 1, p. 564. 

On trouve même, dans l’histoire du martyr Eskiron, 
un récit parallèle à la translation de la sainte maison 
de Lorette. Patrol. or., t. 1, p. 505-506. 

F. Prétendus témoins. — L’auteur du cycle de Basi- 
lide introduit souvent un certain Jules d’Aqfahs, qui 
rédige les actes des martyrs et prend soin de leurs 
corps. Par exemple le martyre de Didyme, que nous — 
avons analysé en partie ci-dessus, se termine par: 
« Et Jules d’Aqfahs alla chercher de riches linceuls et 
beaucoup de parfums de grand prix et il en entoura 
son corps. Il écrivit ses confessions et les emporta 
chez lui. — Moi, Jules, je pris son corps, je l’entourai 
d’une quantité de parfums et je le remis à Arôtor et a 
Hésiche mes serviteurs. » Hyvernat, ibid., p. 302. — 
De même dans le martyre de saint Macaire d’An- 
tioche : « Moi Jules d’Aqfahs (de Chbehs), j'ai écrit ces 
mémoires de saint Apa Macaire d’Antioche. J’étais 
monté sur le bateau avec Arien pour accomplir des 
œuvres de ce genre. Mon Seigneur Jésus-Christ sait 
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que je n’ai rien retranché, ni rien ajouté, mais que 
c'est bien ainsi que le saint Apa Macaire a accompli 
son saint martyre. » Ibid., p. 69. — Dans le martyre de 
Jean et Siméon: «Moi, Jules, aide-commentariensis, je 
préparai un diner et j’allai a la prison, pour manger 
avec les saints. Ensuite, je priai les saints de me ra- 
conter leur vie tout entière, depuis leur enfance, pour 
que je l’écrivisse et que l’on se souvint d’eux... Je 
n’y ai rien ajouté ni retranché. Je les écrivis moi- 
même et je les fis écrire par le notarius Ménas, dans 
la langue des Égyptiens.» Ibid., p. 198. C’est encore 
Jules d’Aqfahs qui se trouve par hasard à Antioche 
au moment de la mort de Naharouah et qui charge 
deux de ses serviteurs de rapporter son corps en 
Egypte. Patrol. or., t. 111, p. 258. Le même prie le 
martyr Sergius de lui raconter son histoire, Wüsten- 
feld. Loc. cit., p. 298. Jules d'Agfahs, « le biographe 
des martyrs », fut d’ailleurs martyrisé lui aussi après le 
règne de Dioclétien : « Notre Seigneur le Messie le 
préservait de tout mal; il mourut trois fois et trois 
fois il fut ressuscité par lui. » Patrol. or., t. 1, p. 290- 
292. Constantin ordonna de lui bâtir une belle église 

. à Alexandrie et d’y transporter son corps. Patrol. or., 
+. 1, p. 369-370. — Quelques actes sont signés par 
des témoins: on lit à la fin des actes d’Apater et d’Iraï: 
« Moi, Samuel du Tchinilah, je suis témoin de ce mar- 
tyre. Moi,Isaac, archidiacre, je suis témoin de ce mar- 
tyre. » Hyvernat, loc. cit., p. 113. —A la fin du mar- 
tyre d'Aboli : « Moi, Sergius, serviteur de saint Aboli, 
j'ai écrit tout ce qui a été fait par mon maître, et 
moi abba Ischyrion, qui suis né dans la ville de Basta, 


j'ai pris le corps de saint Aboli. » Péreira, loc. cit, 


p. 98. — A la fin du martyre de Claude : « Voila ce que 
jai trouvé sur Claude, ce qu’a écrit le philosophe Aris- 
tote, selon ce que lui montra Anastase, serviteur du 
bienheureux Claude, d’Antioche, où il était retourné 
après la mort de son maître, au bout d’une année, et 
ils mirent le livre dans la bibliothèque de Cappo- 
«doce. » Ibid., p. 194. — Le martyre de Basilide est 
‚sense avoir été raconté par «saint Célestin, archevêque 
de la grande ville de Rome. » Zbid., p. 3. 

IV. MARTYRS POSTÉRIEURS AU CONCILE DE CHALCÉ- 
DOINE. — Après les quelques victimes des ariens, 
comme Théodore, moine d'Alexandrie, Patr. or., t. 1, 
p. 559 (voir ceux que mentionne Socrate, Hist. eccl., 
11, 28, d’après S. Athanase), nous arrivons aux mar- 
tyrs causés par les luttes monophysites. Les Grecs vé- 
nèrent Protérius, évêque d'Alexandrie, tué par les 
jacobites, cf. Delehaye, Synaxarium Constantinopo- 
.litanum, Bruxelles, 1902, col. 493, Evagre le scho- 
lastique, 11, 8, et les jacobites honorent Macaire, 
évêque de Tkoou, tué par l’envoyé de Marcien, 
Patr. or., t. 1, p. 371-373, et Dioscore, exilé à Gangres. 
Ibid., p. 236-238. 

Les synaxaires coptes contiennent aussi un certain 
nombre de martyrs tués par les Musulmans, par 
«exemple au 9 et au 10 décembre, Barsanufius et 
Siméon, martyrs au temps des Musulmans. Patrol. or., 
it. 1, p. 436, 452. Au 27 et au 29 mars, Jean et Deus- 
-dedit, tués par les Musulmans en 1380; au 14 avril, le 
moine David tué en 1383; le 27 avril, le prêtre Philothée 
tue en 1383. Cf. Revue de l Orient chrétien, t. x111 (1908), 
p. 127-128. Dès le commencement du xr° siècle, le 
patriarche Zacharie était torturé par le calife Hakem. 
Pair. or., t. 111, p. 288. Le fanatisme musulman semble 
d’ailleurs avoir fait de nombreuses victimes, même 
«sans la participation des pouvoirs publics. Le musul- 
man Al-Makrizi nous raconte les massacres du Caire 
de lan 1320 : «Les mutins crièrent à haute voix : Dieu 
est grand! s’emparèrent des outils et s’en servirent 
pour démolir l’église d’Az-Zahari. Ils tuérent les 
-chrétiens qui s’y trouvaient et ravirent les objets qui 
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Mena... les émeutiers se dirigèrent vers deux églises 
qui se trouvaient près des sept réservoirs. L'une d’elles 
était appelée l’église des Vierges, parce qu'elle était 
habitée par des vierges chrétiennes et des moines. 
Ils brisèrent les portes des deux églises, enlevèrent 
les vierges qui étaient au nombre de plus de soixante, 
leur prirent leurs vêtements et ravirent tout ce qu’ils 
purent trouver. Enfin ils mirent le feu aux deux églises 
et les détruisirent de fond en comble. La foule tourna 
sa fureur contre les chrétiens et se rua sur eux. Ils 
les dépouillaient de leurs vêtements et commettaient 
des atrocités qui surpassaient toute mesure... Le se- 
crétaire de l’émir Biktomer as-Saki vint à passer, se 
rendant chez son maître. Il était chrétien. La foule 
l'ayant aperçu, il fut jeté à bas de sa monture et dé- 
pouillé de tous ses vêtements. On l’emportait pour le 
jeter dans le feu quand il cria qu'il faisait acte de foi 
et il fit profession d’islamisme. On le relâcha, etc. 
Revue de l’Orient chrétien, 1907, t. x11, p. 197, 205 
A cette époque encore, l'Égypte avait ses nombreux 
et obscurs martyrs et ses libellatici. Ces massacres, 
dus à des soulévements populaires, se reproduisaient 
périodiquement. Nous en avons yu encore au siécle 
dernier en Syrie et en Arménie. 


1° CALENDRIERS. — J. Selden, dans De synedriis velerum 
Ebreorum, Francfort, 1696, p. 1298-1349. Pour rempla- 
cer ce calendrier imprimé aprés la mort de Selden et com- 
posé trop hativement, Renaudot avait traduit le calendrier 
d’Aboul-Barakat, auteur du xım® au xıv® siècle. Nous 
avons édité ce travail dans la Revue de l'Orient chrétien, t. X11 
(1908), p. 113-133. — J. Ludolf, Commentarius ad histo- 
riam ethiopicam, Francfort-sur-le Mein, 1691, p. 389-436, 
donne le calendrier copte avec le calendrier éthiopien. — 
S. C. Malan, The Calendar of the coptic Church, in-8°, Lon- 
dres, 1873. — Nilles, Kalendarium manuale, Innsbrück, 
1881. — Voir le calendrier des coptes catholiques, dans 
Revue de l'Orient chrélien, t. ı (1897), p. 307-339. C’est une 
revision du calendrier copte. 

29 SYNAXAIRES. — Nous avons déjà utilisé: Le synaxaire 
arabe jacobite (rédaction copte), édité et traduit par René 
Basset dans la Patrologia orientalis de R. Graffin et F. Nau, 
t. 1, fasc. 3 (mois de Tout et de Baleh) et t. 11, fasc. 3 (mois 
de Hatour et de Kihak); Le synaxaire éthiopien, édité et 
traduit par I. Guidi, dans Patrologia orientalis, t. 1, fase. 5 
(mois de Sané). — F. Wüstenfeld, Synaxarium das ist Hei- 
ligen-Kalender der coptischen Christen (traduction allemande 
des six premiers mois), deux fascicules, Gotha, 1879. — Les 
synaxaires contiennent, comme nos martyrologes, le résumé 
des vies de saints pour chaque jour de l’année, comme lec- 
ture liturgique. Un certain nombre de catalogues analysent 
des manuscrits de synaxaires en donnant les noms de tous 
les saints dont le manuscrit contient la légende, par exem- 
ple : Assémani, Bibliothecæ mediceæ codd. mss. orienta- 
lium catalogus, Florence, 1742, p. 164-187. — Mai, Scrip- 
torum veterum nova collectio, t. 1v, Rome, 1831, p. 92 sq. — 
E. Sachau, Verzeichniss der syrischen Handschriflen der 
königlichen Bibliothek zu Berlin, Berlin, 1899. — H. Zo- 
tenberg, Catalogue des manuscrits éthiopiens de Paris, Paris 
1877, p. 152-193. Six mois du texte arabe du synaxaire ont 
été publiés par J. Forget. 

3° LÉGENDES DÉVELOPPÉES. — Nous avons déjà utilisé 
la publication de M. E. Péreira, Acta martyrum, Paris, 1907 
(texte éthiopien et traduction latine des légendes de Basi- 
lide; Juste, Aboli et Théoclie; Théodore l’oriental; Apater 
et Irai; Claude; Victor; Sisinnius) et l’ancien travail de 
M. H. Hyvernat, Les actes des martyrs de l'Égypte tirés de ma- 
nuscrits coptes de la Bibliothèque Vaticane et du Musée Borgia, 
texte copte et traduction française, Paris, 1886-1887,t. I. 
Le tome second qui devait contenir introduction et les 
commentaires n’a pas paru. — E. Amélineau, Les actes des 
martyrs de l'Égypte, étude critique, Paris, 1890. C’est une 
synthèse des actes et une étude littéraire sur leur valeur. 
M. Amélineau la présente comme un complément à Pou- 
vrage précédent : « Cet auteur (Hyvernat), annonce une 
préface devant contenir une étude approfondie sur la valeur 
des actes des martyrs de l'Égypte. Depuis trois ans que 
cette annonce est faite rien n’a paru encore... Je fournirai 





ainsi des idées et je rendrai service à M. Hyvernat. Sa pu- 
blication aurait pu être excellente, malheureusement elle 
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fourmille de fautes et de contre-sens..., » p. 8. M. Amélineau 
traite des martyrs de la Moyenne-Egypte, de la Haute- 
Égypte et de la Basse-Egypte. Dans chacun des trois cas, il 
‚subdivise suivant que le gouverneur est incertain ou n’est 
que gouverneur d’une petite ville où se trouve être l’un deS 
gouverneurs principaux : Arien ou Culcien. — Signalons 
encore du même auteur : Contes et romans de l'Égypte chré- 
lienne, Paris, 1888. On y trouve les martyrs de Claude et 
d’Arien traduits en français, t. 11, p. 1-54 et 81-96. — M. E- 
Galtier a fait diverses remarques sur cette publication» 
Contribution à l'étude de la littérature arabe-copte, dans Bul’ 
letin de U’ Institut français d'archéologie orientale, t. 1v (1904)’ 
— F. Nau, La version syriaque du martyre de saint Luc, dans 
Revue de l'Orient chrétien, t. 11 (1898). L'Église copte fait de 
saint Luc un martyr. Le texte copte a été publié récemment 
par le P. Balestri dans le Bessarione, série II, t. vir (1905), 
p- 128-140, et un fragment du même récit copte-bohairique 
vient d’être publié par S. Gaselee dans Journal of theol. Stu- 
dies, t. x (1908), p. 52-53. C’est une simple homélie, le copte 
est conforme au syriaque; l’arabe et l’éthiopien qui ont 
aussi été édités forment un groupe à part. Cf. Patrol. or., 
t. I, p. 358. Le Père Balestri a encore publié le martyre de 
Théodore l’oriental, de Léonce l’Arabe et de Panégiris le 
Persan dans le Bessarione, ser. II, t. x (1906), p. 151-168, 
246-263; sér. III, t. 11 (1907), p. 34-45, texte copte et tra- 
duction italienne. D’après l'éditeur lui-même, cette passion, 
comme les autres, n'offre d'intérêt « que pour l’histoire lit- 
téraire. » De même les suivantes ; J. Balestri et H. Hyver- 
nat, Acta martyrum, Paris, 1907, texte copte et traduction 
latine des martyres de Apa Lacabon, Anatolius, Théodore 
l’Oriental, Panygeridis et. Léonce (v. supra), Sarapion 
Apatil, Paphnuce, Epime, Théodore le stratélate, Anub' 
Apoli. — U.Bouriant, Eloge de Apa Victor, texte copte et tra- 
duction francaise, dans Mémoires de la mission archéologique 
du Caire, t. VIII, p. 243-263. — Passio sanctorum Victoris et 
Coronæ, dans Anal. boll., t. 11, p. 291-299. — Le R. P. Pon- 
celet dans la Bibl. hagiogr. latina, indique six passions de 
Victor et Corona sous les n. 8559 à 8563. — Panégyrique de 
Macaire, évéque de Tkoou, prononcé par Dioscore, texte 
copte publié et traduit par Amélineau dans Mémoires pu- 
bliés par la mission archéologique francaise au Caire, t. Iv. 
p. XV-xxvil1l, 92-165. Cf. Zoéga, Catal. cod. copt. Mus. 
Borg., Rome, 1810, p. 99-107 et Revue égyptologique, t. 1, 
p. 187-189; t. 11, p. 21-25; t. 111, p. 17-25; Ce panégyrique 
du martyre jacobite est annoncé dans l’histoire légendaire 
de Dioscore. Cf. F. Nau, Histoire de Dioscore, patriarche 
d'Alexandrie écrite par son disciple Théopiste, Paris, 1903, 
p. 16-17. La vie de Schenoudi, comme saint monophysite, 
fait partie du méme cycle. F. Nau, Une version syriaque 
inédite de la vie de Schenoudi, Paris, 1900, p. 3-4 et 10. — 
Pour l'appréciation de la valeur des actes coptes — appré- 
ciation non moins sévère que la nôtre — voir Anal. boll., 
To XLV se D. 200-9976 12 xx, Ds O42 50 he VE D ADE 
t. xxVII (1908), p. 69-73. — Chercher les apocryphes apos- 
toliques dans W. Budge, The contendings of the Apostles, 
Londres, 1899 (version éthiopienne); M™e S. Lewis, Acta 
mythologica apostolorum, Oxford, 1904 (version arabe). 
Cf. R. A. Lipsius, Die Apocryphen Apostelgeschichten und 
Apostellegenden, 1883, t. 1; 1884 et 1887, t. 11, additions, 
1890, Briinswig (étude sur tous ces apocryphes). 
F. Nav. 


Ill. ACTES ETHIOPIENS. Au temps des grandes 
persécutions, Ethiopie n’était pas chrétienne et 
d’ailleurs ne faisait pas partie de l’empire romain, 
elle n’a done aucun martyr en propre. Pour cette pé- 
riode, où nous ne trouvons que des traductions ou des 
adaptations des actes des martyrs de l’Église copte, il 
nous suffit de renvoyer à l’article précédent; nous y 
avons d’ailleurs utilisé les versions éthiopiennes. 

C'est au xvir* siècle que commence en Éthiopie 
« l’ère des martyrs ». Le roi Faciladas expulsa les Portu- 
gais appelés un siècle auparavant pour sauver l’Ethio- 
pie du joug des Turcs; les Pères Paez, Péreira, d’Al- 
meida, Franceschi, Rodriguez, Bruni, Cardeira, de 
Noguera, furent martyrisés de 1635 à 1653. La Pro- 
pagande tenta de les remplacer par des capucins fran- 
çais; les Pères Cassien de Nantes et Agathange de 
Vendôme, arrivés à Gondar, y furent martyrisés en 
1638. Au siècle suivant (1718) des franciscains alle- 
mands furent encore lapidés dans la même ville. Au 
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xIx* siècle seulement, les capucins italiens et les laza- 
ristes, installés en Abyssinie par les frères d’Abbadie,. 
jouirent d’une liberté relative. Mentionnons encore, 
pour cette époque, le martyre de Ghébra-Michael 
(1855). 

Les saints honorés en Abyssinie sont aussi em- 
pruntés, presque tous, à l’Église copte. Dans tout le 
mois de sané, nous ne trouvons que deux saints d’ori- 
gine éthiopienne : les rois Lalilaba (xır® siècle) et 
Théodore (xv® siècle). Cf. Patrol. orient., t. 1, p. 600, 
695. La vie monastique aurait été implantée en 
Abyssinie par neuf étrangers très célèbres sous le nom 
des « neuf saints ». Leurs noms ont été éthiopisés — 
sauf celui du second — et sont devenus : Aragawi, 
Pantaléon, Garima, Alef, Saham, Afé, Likanos, Adi- 
mata et Oz ou Guba. Cf. Ludolf, Mist. eth, 1. Te 
c. Int. Ils eurent pour successeurs de saints anacho- 
rétes de race éthiopienne dont les plus célébres furent 
Takla Haymanot qui est, d'après M. d'Abbadie, le 
seul saint éthiopien reconnu par l’Église de Rome, et 
Gabra-Manfas-Qiddus. Cf. Ludolf, ibid. et A. d'Abba- 
die, Catalogue, p. 48. 


J. Ludolf, Historia æthiopica, Francfort-sur-le-Mein,. 
1681. — C. Beccari, Rerum æthiopicarum scriptores occiden- 
tales a seculo xvi ad xx, Rome, 1903, etc. L’éditeur se 
propose de faire connaitre les travaux, les lettres et les rela- 
tions des jésuites portugais qui tentérent, au xvi® siècle, 
de ramener l’Ethiopie au catholicisme. De nombreuses bio- 
graphies ont été éditées par Budge, Conti-Rossini, Good- 
speed, Grébaut, Guidi, Péreira, Turaiev; citons les biogra- 
phies de Takla Haymanot, Maba Sayon, Gabra Krestos. 
(Alexis), Garima, Yared, Pantaléwon, Cyprien et Justa, Sé- 
vere d’Antioche, Barsoma, Cyriaque, Abunafre, Paul de 
Thèbes, Daniel de Scété, les martyrs de Nagran, Eme6rayes,, 
Féré-Mikael, Zara-Abraham, Eustathe, etc. Ce sont en gé- 
néral de simples légendes sans valeur historique, souvent. 
traduites de l’arabe. Nous avons déjà mentionné les traduc- 
tions des prétendus Actes des martyrs. Tous ces récits (bio- 
graphies et actes) sont résumés dans le synaxaire &thiopien, 
en cours de publication dans la Patrologia orientalis, t. I, 
fasc. 5, mois de sané; t. vir, fasc. 3, mois de hamlé, etc. 
Voir aussi M. Coulbeaux, Un martyr abyssin, Ghébra- 
Michael, Paris, 1902, et l’article ABYSSINIE, ci-dessus, 
col. 210. 

F. Nav, 

IV. ACTES DES MARTYRS GRECS ET LA- 
TINS. I. Définition du terme. II. Classification 
et énumération des textes. III. Origine des textes. 
IV. Critique des textes. 3 

I. DÉFINITION DU TERME. — L'usage réserve le: 
terme de Acta martyrum à une innombrable série de 
textes présentant tous quatre caractères : 1° ils par- 
lent de l’histoire des martyrs du Christ (par où ils se 
distinguent des autres textes historiques); 2° ils en 
parlent avec quelque détail (par où ils se distinguent 
des simples inscriptions mentionnant des martyrs); 
30 ils ont chacun son individualité littéraire (par où 
ils se distinguent d’un chapitre d’un ouvrage d’his- 
toire : ainsi, le chapitre des Annales, où Tacite parle 
des martyrs du Vatican, n’est pas considéré comme un. 
Acte des martyrs); 4° ils sont censés reproduire plus ou 
moins fidèlement les procès-verbaux des archives (par 
où ils se distinguent des sermons sur les martyrs). 
D'un mot, les Actes des martyrs, tels qu’on les a consi- 
dérés le plus souvent jusqu’a ce jour, sont des piéces 
détachées, détaillées, disant avec exactitude l’histoire- 
des martyrs. 

Cette notion peut être écartée, semble-t-il, avec 
avantage. Elle est à la fois trop restreinte et trop large: 
trop restreinte, puisqu'elle exclut certains textes. 
détaillés où l’on puisera avec fruit : tels, des sermons,. 
des chapitres de livres d’histoire; trop large, puisqu'elle 
s'applique à des textes où l’historien des martyrs. 
n'aura jamais rien à prendre. Ne vaut-il pas mieux ré- 
partir en deux séries tous les textes développés conservés: 
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par les manuscrits et qui prétendent retracer leur his- | 
toire? La première comprendrait ceux qui apportent 
des renseignements authentiques ; on rangerait les autres 
dans la seconde. On appliquerait aux premiers le terme 
de Acta martyrum; on désignerait les autres par l’ex- | 
pression de Gesta martyrum. — C’est à ce point de vue 
que se place l’auteur du présent article. A. Dufourcg : 
La christianisation des foules, 3° édit., Paris, 1907, 
p. 48 (1re édition en 1899, dans la Revue d'histoire et de 
littérature religieuses, t. 1v, p. 268-269); Étude sur les 
Gesta martyrum romains (I. Vue d'ensemble. Le mou- 
vement légendaire ostrogothique), Paris, 1900, c. vi, 
de la IIIe partie, p. 363-364; cette distinction est ac- 
ceptée par H. Delehaye, Les légendes hagiographiques, 
Bruxelles, 1905, p. 125-126. Voir Revue d'histoire ecclé- 
siastique, Louvain, 1905, t. vi, p. 612. — Au cours de 
cet article, je ne donnerai que les indications bibliogra- 
phiques les plus importantes, renvoyant pour le sur- 
plus aux articles spéciaux concernant chaque martyr. 

II. CLASSIFICATION ET ÉNUMÉRATION DES TEXTES. 
— Les textes développés qui apportent des renseigne- 
ments authentiques sur les martyrs, c’est-à-dire les 
Acta martyrum, peuvent eux-mêmes être répartis en 
deux classes selon que leur auteur est ou n’est pas connu. 
Si c’est une loi de la critique que de négliger systéma- 
tiquement les témoignages dont l’origine est inconnue, 
on mesure toute importance qu’aura pour l'historien 
la connaissance ou l’ignorance du nom des auteurs : il 
sait, dans un cas, sur quel terrain il marche, à quel 
point du temps et de l’espace attacher son document, 
et il bénéficie du même coup, le plus souvent, d’une 
foule de renseignements qui, indirectement, assurent. 
son enquête; dans l’autre hypothèse, il s’avance à 
tâtons, dans l’inconnu. — Mieux vaut, ce semble, user 
de cette division que d'une autre où l’on envisagerait 
la forme extérieure et les dimensions du texte : le point 
de vue historique me paraît ici devoir primer le point 
de vue littéraire. Pour la même raison, je rapproche 
des textes anonymes et groupe sous le même terme 
d’ Acta martyrum les récits des écrivains romains ou 
grecs qui ont même objet et même valeur. 

PREMIÈRE CATÉGORIE : ACTA MARTYRUM (LARGO 
SENSU) DONT LES AUTEURS SONY CONNUS. 

1. Saint Luc : Actes des Apótres, VI, 8-vi 2 (mar- 
tyre de saint Étienne). 

2. Saint Clément de Rome: I Ep. ad Cor., v-vi 
(saint Pierre, saint Paul et les martyrs du Vatican, 64). 

3. Tacite : Annales, xv, 44 (saint Pierre et les mar- 
tyrs du Vatican, 64). 

4, Pline le Jeune: Epist.,x,97 (martyrs de Bithynie, 
vers 112). 

5. Hégésippe : Mémoires (saint Jacques le Mineur, 
frére du Seigneur, évéque de Jérusalem, en 62; dans 
Eusèbe : Histoire ecclésiastique, II, xx (P. G., t. xx, 
col. 196-205, ou Hemmer-Lejay, Textes et documents 
pour l’étude histor. du christian., Eusèbe par E. Gra- 





pin, p. 200-206); — saint Siméon, fils de Clopas, en 
Mien?) dans Eusébe, TIL xx, P.2G., loc. cit, 
col. 281-285, et Grapin, loc. cit., p. 328. 

6. Saint Justin : Seconde Apologie, 2 (Ptolémée et 
Lucius; P. G., t. vi, col. 444-448, et Pautigny, dans 
Hemmer-Lejay, p. 150). 

7. Saint Denys d'Alexandrie : dans Eusèbe, H. E., 
VI, xLI-XLII, P. G., t. xx, col. 605-616 (lettre de Denys 
à Fabien d’Antioche). 

8. Saint Cyprien : Epistolæ, xx-xxu, P. L., t. tv, 
col. 274-286; éd. Hartel, p. 527-535. 

9. Saint Philéas (martyrs d'Égypte), dans Eusèbe, 
SER Ulex, P. Gro, t. xx, col. 764-768; Knopf, 
Ausgewählte Märtyreracten, Leipzig, 1901, p. 99. 

10. Saint Basile : les saints martyrs sébasténiens, 
‘P. G., t. xxx, col. 508-525; — sainte Julitta, P. G., 





t. xxx1, col. 237; — saint Gordius, P. G., t.xxx1, col. 489. 


11. Saint Grégoire de Nysse : martyrs sébasténiens, 
P. G., t. xLVI, col. 749; — saint Théodore d'Héraclée, 
P.G., t. xLVI, col. 736; voir Analecta bollandiana, 
(Arr D, 299! 

12. Saint Jean Chrysostome : saintes Bernicès, Dom- 
nina et Prosdocès, P. G., t. L, col. 629; — sainte Dro- 
sis, P. G., t. L, col. 685; — saint Julien, P. G., t. L, 
col. 665; saint Lucien, P. G., t. 1, col. 519; — sainte 
Pélagie, P. G., t. 1, col. 579; — saint Phocas de Sinope, 
P.G., t. L, col. 699; — saint Philo gone, P. G., t. xLVII, 
col. 747; — saints Juventinus et Maximinus, P. G., 
Uy in. GOR Gale 

13. Saint Asterius : sainte Euphémie, P. G., t. xt, 
col. 333; — saint Phocas le jardinier, P. G., t. xt, 
col. 300. 

14. Socrate: saints Macedonius et Theodolus, Hist. 
eccl,, III, xv; — saint Théodore, III, xvIII, xıx, P.G., 
t. Lxvui, col. 417, 425. 

15. Théodoret : saints Juventinus et Maximinus, 111, 
11;— saint Cyrille, 111, 3; —saint Théodore, 111, 6-7; 
— saint Marc d’Aréthuse, 11, 3, P. G., t. LXXXII, 
col. 1097, 1092, 1103. 

16. Sozoméne : saints Basile et Eupsychius, Hist. 
eccl., V, XI; — saint Eusébe, V, 1x; — saint Théodore, 
V, XIX-xx;— les vierges martyres d’ Heliopolis, V, x; 
— saint Marc d’Aréthuse, V, x; saints Macedonius 
et Théodulus, V, x1. P. G., t. LXVII, col. 1246, 1237, 
1272, 1241, 1245. 

17. Palladius : Hist. lausiaque, 11, sainte Pota- 
miæna (Butler, 18). 

18. Rufin : saint Apollonius, Hist. mon., vu, P. L., 
t. xxı, col. 410; — saint Théodore, Hist. eccl., I, XXXVI, 
P. L., col. 504 (Ruinart : Acta sincera, Ratisbonne, 
1859, p. 604). 

19. Saint Ambroise: sainte Agnés, De virgin., I, 11; 
De officiis, sermo xLvm; hymn. Lxv, P. L., t. xvI, 
col. 189, 84; t. xv, col. 701, 1210; — saint Laurent 
De officiis, 1, x11; Epist., xxxvu, ad Simpl., P. L., t. XVI, 
col. 84, 1093; (t. xvir, col. 1216); — saint Sébastien, 
Inpsalm.cxvill expositio, P.L.,t. xv, col. 1497 ;— sainte 
Pélagie, Epist., xxxvi1, ad Simpl. P. L., t. xvı, 
col. 1093; — saints Vitalis et Agricola, Exhort. virg., 
1, P. L., t. xvi, col. 337; — sainte Theodora, De virg., 
JR iN 1 ab. eo PAs 

20. Saint Damase : saints Nérée et Achillée (Da- 
masi Epigrammata... recensuit thm, Lipsia, 1895, n. 8); 
— saint Tharsicius (Ibid., n. 14); — saints Sixte, Fe- 
licissime, Agapet (Zbid., n. 13-23); — saint Eutychius 
(Ibid., n. 27); — saints Marcellin et Pierre (Zbid., n. 29) 
— sainte Agnès (Zbid., n. 40); — saints Protus et Hya- 
cinthus (Ibid., n. 49). 

21. Prudence : Peri Stephanon : saint Quirinus de 























Siscia, 7; — saints Chelidonius et Hemeterius, 1; 
— sainte Eulalie, 3; — saint Fructueux, 6; — saint 
Romanus, 10; — martyrs de Saragosse, 4; — saint 


Cyprien, 13, P.L., t. Lx, col. 424-430, 277-293, 340- 
857, 411-424, 444-530. 

22. Saint Paulin de Nole : Carmina natalitia, saint 
Felix de Nole (P. L., t. LI, col. 509-603, ou, dans le 
Corpus de Vienne, édition Zechmeister et Hartel, 
1894, p. 118-186). 

23. Saint Augustin : les vingt martyrs africains 
(serm. cccxxvi, Ruinart, 1859, p. 583); — saint 
Théodore (Cité de Dieu, Xvitt, 52, édit. Hoffmann, 
1900, t. 11, p. 355). 

‘24. Saint Vigile de Trente : saints Sisinnius, Mar- 
tyrius et Alexandre (lettre à Simplicianus de Milan, 
P.L.,t.x111, col, 549). 

Je cite, en terminant, le fameux évêque Eusèbe de 
Césarée, 265-340 : il a raconté les martyres dont il a été 
témoin à Césarée de Palestine entre 303 et 310 dans un 
ouvrageintitulé : Ilspi ov ¿y Iadaıorivn naprupnodvrwv; 
cet ouvrage nous est parvenu en deux recensions : la 
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plus courte, qu'on trouve en général dans les manus- 
crits de l’Histoire ecclésiastique après le VIII: ou le 
Xe livre, n’était, sans doute, qu'une ébauche; la se- 
*conde, qui n’a été retrouvée qu’en syriaque (par Cure- 
ton) était l'édition définitive. [Un fragment, contant 
le martyre de Procope, a été conservé par les ma- 
nuscr.ts latins. Ruinart, 1859, p. 387.] Et il nous a 
encore laissé un long récit de la persécution dioclé- 
tienne dans tout l’empire. Histoire ecclésiastique du 
même Eusèbe, VIII, x111, 7; B. Violet, Die palästinis- 
chen Märtyrer des Eusebius von C., Leipzig, 1896; 
Analecta bollandiana, 1897, t. xv1, p. 113; Halmel, 
Die palástinischen Ma rtyrer des Eusebius, Essen, 1898; 
Viteau, De Eusebii Caesariensis duplici opusculo rep 
roy, Paris, 1893, et du même, La fin perdue des mar- 
iyrs de Palestine, 1895, dans le Compte rendu du 
IIIe Congrès int. des sav. cath. Le texte long, syriaque, 
a été publié par Cureton, History of the martyrs of Pa- 
lestina, Londres, 1861, une version française a été pu- 
bliée par dom H. Leclercq, Les martyrs, t. 11, Le troi- 
siéme siécle. Dioclétien, Paris, 1903, p. 345. Voir p. 328. 
Voir encore A. Harnack, Geschichte der altchristlichen 
Litteratur bis Eusebius. 1. Die Ueberlieferung und der 
Bestand, Leipzig, 1893, p. 554, et L. Duchesne, His- 
toire ancienne de l'Église, 1908, t. 11, p. 40. Sur les 
autres travaux hagiographiques d’Eusébe, cf. infra. 

D’Eusébe on peut rapprocher Victor de Vita, qui 
écrivit vers 486 une histoire des persécutions infligées 
aux catholiques par les Vandales ariens de 427 a 484. 
Lire le texte dans P. L., t. Lvıu, col. 180, ou dans 
les Monumenta Germaniæ, Auctores antiq., 1879, édit. 
Halm, t. 111, 17e part., ou dans le Corpus de Vienne, 
1881, édition Petschenig. Une traduction francaise 
récente a été publiée par H. Leclercq, Les martyrs, 
t. 11, Julien l’Apostat, Sapor, Genséric, 1904, p. 348 
(p.346 du méme ouvrage, on trouvera une abondante 
bibliographie). Voir dans Harnack, Die Ueberlieferung 
und der Bestand der altchrist. Litteratur, Leipzig, 1895, 

p. 811, une notice intéressante {de Preuschen sur les 

renseignements martyrologiques que l’on doit aux 

Pères de l’Église autres qu'Eusébe. 

En résumé, depuis saint Luc jusqu’à saint Augustin, 
nous comptons vingt-cinq écrivains grecs et latins, du 
1er au ve siècle, qui: nous ‘ont laissé des détails 
sûrs et circonstanciés sur les martyrs de Jésus, les 
épreuves qu’ils ont ‘subies, la foi qu’ils ont /confessée- 

Leurs écrits diffèrent entre eux à deux points de vue * 

la forme qu’ils revétent varie souvent (histoires; ser- 
mons; poèmes); les sources auxquels ils puisent, et 
donc la confiance qu’ils méritent, ne sont pas plus uni- 
formes. Cette catégorie d’actes est donc loin d’être 
homogène : et les progrès de la critique mettront sans 
doute en une lumière chaque jour plus crue la diver- 
sité de leur valeur et peut-être en feront déchoir quel- 
ques-uns parmi les Gesta martyrum. Quelle est, notam- 
ment, l’autorité historique des hymnes de Prudence 
que l’on cite? Est-elle plus grande que celle des poèmes 
consacrés à saint Vincent et à saint Laurent? Voir 
A. Dufourcq, Etude sur les Gesta martyrum romains, 
t. 11 (1907), p. 152. Peut-être conviendrait-il de les 
rayer? — On est en droit, néanmoins, de grouper ces 
textes : chacun d’eux reçoit, jusqu’à preuve du con- 
traire, la note de crédibilité que les autres ouvrages 
de son auteur lui ont value; et, comme la bonne foi 
de ces auteurs est incontestée, et, dans une certaine 
mesure, leur exactitude, on est fondé à considérer 
jusqu’à nouvel ordre ces récits comme une mine très 
utile, parfois très précieuse. 

DEUXIEME CATÉGORIE : ACTA MARTYRUM (STRICTO 
SENSU) DON! LES AUTEURS SONY INCONNUS. — Les Acta 
marlyrum anonymes peuvent être rangés en deux 
groupes selon que leurs auteurs présumés étaient ou 
n'étaient pas contemporains des événements. 
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A. Textes contemporains non retouchés (ou retouchés 
de façon insignifiante). — Ils célèbrent tous des mar- 
tyrs d’Orient (Rome) (6) et des martyrs d’Afrique 
(Espagne) (8). 

G) 12 Saint Polyearpe MPG N. Col 1029 ou 
O. von Gebhardt, Ausgewählte Märtyreracten, Berlin, 
1902, p. 1, ou R. Knopf, Ausgewählte Märtyreracten, 
Leipzig ou Berlin, 1901, p. 1, ou Ruinart, 1859, p. 82 
(texte conservé par Eusebe, H. E., rv, 15). Traduction 
française dans dom H. Leclercq, Les martyrs, t. 1, Les 
Temps néroniens et le 11° siècle, Paris, 1902, p. 67, 
ou dans Grapin, trad. fr. d’Eusebe, Histoire ecclé- 
siastique, Paris, 1905, t. 1, p. 415. 

2. Saint Pothin et les martyrs de Lyon: P. G., t. v, 
col. 1409, ou von Gebhardt, op. cit., p. 28, ou Knopf, 
op. cit., p. 20 (texte conservé par Eusébe, H. E., V, 1- 
111). Traduction française dans dom H. Leclercq, op. 
CUADO: 

3. Saint Justin : P. G., t. vi, col. 1565, ou von Geb- 
hardt, op. cit., 18, ou Knopf, op. cit., p. 17. Trad. fr. 
dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 1, p. 86. 

4, Saint Pionius : von Gebhardt, op. cit., p. 96, ou 
Knopf, op. cit., p. 59. Trad. fr. dans dom H. Leclercq, 
Opgeit.„ tet 708. 

5. Saint Karpus : von Gebhardt, op eit., p. 13, ou 
Knopf, op. eit., p. 11. Trad. fr. dans dom H. Leclereq, 
(Vo). Citing 16s My DAN: 

6. Saint Denys d’Alexandrie : Eusébe, H. E., VII, 
RT, Cans wea Gt XX COIN GO 

b) 7. Saint Speratus et les martyrs Scillitains : von 
Gebhardt, op. cit., p. 22, ou Knopf, op. cit., p. 34. 
Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 1, p. 108. 

8. Sainte Perpétue : P. L., t. Lu, col. 13, ou Rui- 
nart, 1859, p. 137, ou von Gebhardt, op. eit., p. 61, ou 
Knopf, op. cit., p. 44. Trad. fr. dans dom H. Leclercq, 
op. cit., t. 1, p. 122. 

9. Saint Cyprien: P. L., t. 111, col. 1497, ou t. cxy, 
col. 725, ou Ruinart, op. cit., 1859, p. 261, ou von Geb- 
hardt, op. cit., p. 124, ou Knopf, op. cit., p. 75. Trad. 
fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 103. 

10. Saints Jacques et Marien: Ruinart, op. cit., 1859, 
p. 268, ou von Gebhardt, op. cit., p. 134. Trad. fr. dans 
dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 122. 

11. Saint Maximilien : Ruinart, 1859, p. 340, ou 
Knopf, op. cit., p. 79. Trad. fr. dans dom H. Leclereq, 
op. cit., t. 11, p. 152. 

12. Saint Marcel : Ruinart, op. cit., 1859, p. 343, ou 
Knopf, op. cit., p. 82. Trad. fr. dans dom H. Leclercq, 
Op: ci UTE COL 100. 

13. Saint Cassien, Ruinart, op. cil., 1859, p. 345. 
Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 159. 

14. Saint Fructueux : Ruinart, op. cit., 1859, 264. 
Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 117, 

B. Textes contemporains retouchés, ou textes non con- 
temporains dérivant d’un document contemporain ou 
d'une tradition contemporaine. — Ils célèbrent tous des 
martyrs d'Afrique (et Sicile), ou des pays danubiens 
(et balkaniques), ou d’Orient (et Rome). 

a) 1. Saints Lucius et Montanus : Ruinart, op. cit., 
1859, p. 275, ou von Gebhardt, op. cit., p. 146. Trad. . 
fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 133. 

2. Saints Saturninus et Dativus : P. L., t. van 
col. 689, 705, ou Ruinart, op. cit., 1859, p. 414. Trad. 
fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 207. 

3. Sainte Crispina: P. L., 129, col. 727, ou Ruinart, 
1859, p. 477. Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. cit.» 
(IL 18, IT, 

4. Saint Félix de Thibiuca: P. L., t. viti, col. 679, ou 
686, ou Ruinart, p. 390, ou Knopf, op. cit., p. 84. Trad. 
fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 193. 

5. Saintes Maxima et Secunda : Analecta bollan- 
diana, 1890, t. 1x, p. 110. 

6. Sainte Salsa : Catalogus codicum hagiographi- 
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corum... in Bibliotheca Nationali Parisiensi, 1889, t. 1 
p. 344. 
7. Saint Fabius : Analecta bollandiana, 1890, t. 1x, 
9.123. 
8. Saint Tipasius : Analecta bollandiana, 1890, t. rx, | 
p. 116. 
9. Saint Euplus : Ruinart, op. cit., p. 437, ou Knopf, 
op. cit., p. 97, ou Cotelier, Ecclesiw græcæ monu- | 
menta, 1677, t. 1, p. 192. Trad. fr. dans dom H. Le- 


clercq, op. cit., t. 11, p. 234. 

b) 10. Saint Irénée : Ruinart, op. cit., 1859, p. 432, ou 
von Gebhardt: op. cil., p. 162. Trad. fr. dans dom 
H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 219. 

11. Saint Jules : Ruinart, op. cit., 185 
Trad. fr. dans dom H. Leclereq, op. cit., t. 11, p. 416. 

12. Saint Quirinus : Ruinart, op. cit., 1859, p. 522. 
Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 317. 

13. Saint Florian : édition Krusch, dans Monumen- 
la Germaniæ, Scriptores rer. merov., t. 111, p. 68. 

14. Saint Hermogène : Acta sanctorum, aug. 
p. 412. 

15. Saint Pollion : Ruinart, op. cit., 1859, p. 435. 
Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. eit., t. 11, p. 230. 

16. Saints Marcien et Nicandre : Ruinart, op. cit., 


1859, p. 571. Trad. fr. dans H. Leclercq, op. eit., t. 11, | 


p. 419. 

17. Saint Dasius : édition Cumont, dans Analecta 
bollandiana, 1897, t. xvi, p. 11, ou Knopf, op. cit., 
p. 86. Trad. fr. dans dom H. Leclercq: op. cit., t. 11, p.424. 

18. Saint Philippe : Ruinart, op. eit., 1859, p. 440. 
Trad. fr. dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 238. 

c) 19. Saint Apollonius : texte grec dans les Ana- 
Zecta bollandiana, 1895, t. xıv, p. 286; texte armé- 
nien dans F. C. C[onybeare]. The armenian apology 
and acts of A., 1896, p. 29. Trad. anglaise dans The 
guardian du 18 juin 1893; trad. fr. dans dom H. Le- 
Glereq, op. cif., t. 1, p. 113. 

20. Saintes "Agape, Chionie et Irène : texte grec de 
Grotta Ferrata publié par P. Franchi de Cavalieri, 
Nuove note agiografiche (Studi e Testi, 9), Rome, 1902. 
Traduction latine du cardinal Sirlet dans Ruinart, op. 
cit., p. 424, ou dans Knopf, op. cit., p. 91; trad. fr. 
dans dom H. Leclercq, op. cit., t. 11, p. 224. 

21. Saints Phileas et Philorome : Combefis, Illu- 
strium Christi martyrum lecti triumphi, Paris, 1660, 
Pp. 145, ou Ruinart, op. cit., 1859, p. 619, ou Knopf, 
ODA p. 102. Trad. fr. dans dom H. Leclercq, 
Opeciiset. 11, D. 291. 

22. Saint Maxime : Ruinart, op. cil., 
ou von Gebhardt, op. cit., p. 121. 

23. Saint Acace : Ruinart, op. cit., 1859 , p. 199, ou 
von Gebhardt, op. cit., p. 115. 

24. Saints Pierre et André : 
p. 205. 

25. Saints Tryphonet Respicius : 
1859, p. 208. 

+ 26. Saints Claudius, Asterius et Néon : Ruinart, 
op. cit., 1859, p. 309. Trad. fr. dans H. Leclercq, op. cit., 
tom, p. 185. 

27. Saint Saba : Ruinart, op. cil., 1859, p. 617. 

En résumé, depuis saint Polycarpe de Smyrne 
jusqu’à saint Saba le |Goth, nous comptons quarante 
et un textes (14 + 27) anonymes qui peuvent fournir 
des détails authentiques sur les martyrs de Jésus. Et 
l’on entend bien que ce nombre n'est pas présenté 
comme définitif : les travaux des historiens leréduiront 
peut-être; et peut-être aussi, plus probablement même, 
Yaccroitront-ils. Le P. Delehaye considère comme 
des remaniements de textes authentiques, les textes 
qui célèbrent Épipode et Alexandre, Serenus, Faus- 
tus et Januarius, Genes d'Arles, Patrice, les Mar- 
tyrs égyptiens. Les légendes hagiographiques, Bruxelles, 
.1905, p. 137. — D'autre part Mur A. Ehrhard, 


1859, p. 203, 


Ruinart,op. cit., 1859, 


x 
Ruinart, op. cit., 


9, p. 569. | 
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annonce qu’il a trouvé beaucoup de textes inédits 


grecs : Die griechischen Martyrien, Strasbourg, 1907, 
p. 13, 18 (Schriften der wissentschafftlichen Gesell- 


schaft in Strassburg, n. 4); dans le nombre ne s’en 
trouvera-t-il pas d’authentiques? Voir aussi les listes 
de Kriiger, Preuschen et Van den Gheyn dans l’ar- 
ticle de dom H. Leclercq, Dictionnaire d’archeologie 
chrétienne, par dom Cabrol, t. 1, col. 409-410. 

III. ORIGINE DES TEXTES. — Nous voici done en 
possession de soixante-six (25 + 41) textes, ou groupes 
de textes, de dimensions trés variables, tant anonymes 
que non-anonymes, que nous qualifierons d’ Acta mar- 
tyrum parce qu’ils apportent des récits circonstaneiés 
et sûrs touchant les martyrs. 

Le fait constaté, reste à l’expliquer. D’où vient 
que vingt-cing écrivains grecs et romains, et pas 
davantage, se soient intéressés à quelques-uns seule- 
ment des martyrs du Christ? D'où viennent nos 
quatorze textes authentiques non retouchés, et pour- 
quoi n’en avons-nous pas plus? — D'où viennent nos 
vingt-sept remaniements? 

1. Qui considère le prestige dont la conscience chré- 
tienne a entouré les martyrs et se reporte ensuite, pour 
connaître leur histoire, aux monuments, assez nom- 
breux somme toute, de la littérature gréco-romaine, 
ne peut se défendre d’un sentiment de déception : il 
en est si peu question dans les livres qui nous sont par- 
venus ! Et, sans doute, il faut tenir compte des pertes, 
suites des hasards : il y aurait lieu de noter les traces 
de tous ies textes littéraires (non anonymes) disparus 
qui donnaient des renseignements authentiques sur les 





+ martyrs. Il ne semble pas que la recherche faite mo- 


difiât beaucoup l'impression première : chez les Pères 
dont nous avons le plus gardé d’ouvrages, comme 
saint Augustin, que la place des martyrs est petite! 
Pourquoi? — Il n’est pas possible, ici, de serrer le pro- 
blème de près, en étudiant chaque écrivain ancien; on 
se contentera d'indiquer certains faits, qui jettent 
quelque lumière sur le problème. Aux origines et jus- 
qu’au début du 11? siècle sans doute, jusqu’à la con- 
damnation du montanisme, la croyance à la fin pro- 
chaine du monde est si profonde et si générale que les 
chrétiens ne sont pas portés à s’intéresser à leur his- 
toire. Voir A. Dufoureq, Étude sur les Gesta martyrum 
romains, 1900, t. 1, p. 267 et passim. Les lettrés païens 
voyaient dans les chrétiens, surtout dans les martyrs, 
des coupables ou des fous: on conçoit qu'ils n’aient pas 
voulu perdre leur temps à étudier leur folie. Voir Lu- 
cien, la mort de Peregrinus; Preuschen, Analecta, 
Kürzere Texte zur Geschichte der alten Kirche und des 
Kanons, Leipzig, 1893, p. 118. Plus tard,ala fin du 
Iv siécle, le travail désorganisateur de l'oubli s’est déjà 
fait sentir : autrefois les évêques pouvaient parler des 
martyrs, mais ils ne s’en souciaient pas;ils en veulent 
parler sans le pouvoir, aujourd'hui. Et parfois, enfin, 
ils ne s’en soucient pas plus aujourd’hui qu’autrefois. 
— C'est à des circonstances très particulières, excep- 
tionnelles, que nous devons les plus anciens de nos 
25 textes. S’il n’avait tenu à redire le grand discours 
d’Etienne contre les Juifs, saint Lue nous aurait-il 
conté sa mort? S’il n’avait été un judéo-chrétien, un 
peu inquiet de l’évolution qui entraînait l'Église vers 
les païens, Hégésippe aurait-il mis en lumière comme 
il l’a fait l’héroïsme serein de Jacques et de Siméon? 
Saint Clement ne dit qu’un mot de Pierre et Paul; 
beaucoup trop bref à notre gré. Et c’est parce que ce 
fait-divers favorise sa thèse, que saint Justin conte 
l’histoire de Ptolémée. Tacite ne parle des chrétiens 
que parce qu'ils sont mélés et dans la mesure où ils 
sont mélés au drame néronien, qui le captive. Voici 
venir la fin du rv° siècle : les textes sont plus nom- 
breux (15 contre 6) c’est que, un peu partout, la curio- 
sité s’éveille; puis, le souci d’exalter la vie religieuse 
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des foules inclineles évêques à leur proposer l’exemple 
des martyrs; le patriotisme local, enfin, suscite des 
écrivains enthousiastes (saint Basile, Hom. in XL 
» mart, SB. Gi TARRO SUSE E pist, MCI, Pi (1; 
t. xxx11, col. 940; saint Ambroise, Exhortatio virgin., 
P. L., t. xvi, col. 336); mais comme les récits qu’ils ap- 
portent sont pleins de lacunes ou incertains! Voir 
A. Dufourcq, Étude sur les Gesta martyrum romains, 
t.1, p. 24-30. A côté de ceux qu’on a retenus, combien 
dont la valeur historique est nulle; que pèse ce que 
racontent saint Augustin de saint Vincent, et saint 
Jean Chrysostome, de saint Babylas? C’est un hasard 
seul qui a pu leur transmettre une tradition authen- 
tique. — Quant 4 Eusébe, son entreprise trés particu- 
liére requiert une explication spéciale : Eusébe est pas- 
sionnément curieux, autant que nous pouvons l’étre. 

2. L'existence des actes authentiques anonymes 
s’explique par l’organisation judiciaire gréco-romaine 
et par la vivacité de la piété chrétienne; leur conser- 
vation s'explique à son tour par l’usage des lectures 
liturgiques et par la curiosité d’un homme, Eusébe. 

Les Romains étaient un peuple très formaliste. 

L’interrogatoire de tout accusé était sténographié 
par des nolarit ou exceptores, et les procès-verbaux 
étaient conservés dans les archives publiques, archi- 
vum proconsulis, 49y/e%0 &nu6c:0,. On pouvait se pro- 
curer une copie de pareils procès-verbaux, soit en 
payant les archivistes, spiculalores, pour les trans- 
crire, soit en profitant de leur connivence pour en 
prendre copie... Apollonios l’antimontaniste, dans un 
passage cité de lui par Eusébe (V, xviu, 9), parlant 
d’un aventurier qui prétend indüment au titre de mar- 
tyr, écrit qu’il comparut devant Æmilius Frontinus, 
proconsul d’Asie, non pas comme chrétien, mais 
comme auteur de vols commis alors qu’il avait apos- 
tasié : « Ceux qui voudront s’instruire complétement 
de cette affaire n’ont qu’à recourir à l’archive publique 
(de la province) d'Asie. » Batiffol, La littérature 
grecque (chrétienne), Paris, 1901, p. 52; E. Le Blant, 
Les Acta martyrum et leurs sources, dans Les persécu- 
leurs et les martyrs, Paris, 1893, p. 1. — Voir encore 
saint Augustin, Contra Cresconium, 111, 70, P. L., 
t. xii, col. 540; le procès-verbal de la comparution 
de saint Denys, cité par saint Denys lui-méme. Voir 
Eusèbe, H. E., vi, 11. P. G., t. xx, col. 664. Le pro- 
cés-verbal de la comparution de saint Cyprien qui 
circulait en Numidie avant le martyre de l’évêque. 

Comparer : Tertullien, De anima, 9; les Gesta apud 
Zenophilum (von Gebhardt, op. cit., p.187), les procés- 
verbaux des conférences de saint Augustin avec les 
manichéens. Ne pas se servir des gestes de Tarachus 
dont l’origine est indéterminée. 

La piété des fidèles envers les martyrs et les confes- 
seurs est attestée par l’histoire du novatianisme et par 
les visites que recevaient les prisonniers dans leur pri- 
son. Acta Perpeluz, 111, 16; Tertullien, 'De mart., 1. 2; 
Cyprien, Epist., x11, 1. Elle poussa parfois les chré- 
tiens à raconter l’histoire de leurs frères glorieux; « à 
de simples fidèles, à des catéchuménes, qui avaient 
obtenu Je martyre, nos ancêtres ont fait tant d’hon- 
neur, écrit le biographe de saint Cyprien, Pontius, que 
dans le récit de leurs passions ils ont inséré beaucoup 
de détails, et, pour ainsi dire, presque tous les détails. 
Ils ont voulu nous transmettre ainsi la connaissance de 
ces faits, même à nous qui n’étions pas encore nés, » 
Pontius, Vila Cypriani, trad. Monceaux. Tantôt les 
chrétiens achetaient, comme on l’a dit, la complicité ou 
la négligence des scribes; tantôt ils racontaient d’après 
leurs souvenirs ce qu’ils avaient vu et entendu. De là 
deux types de relations. Les premières sont de simples 
copies du procès-verbal, ou des procès-verbaux quand 
il y eut plusieurs comparutions : dans ce cas, quelques 
phrases de transition les cousent les uns aux autres. 


MARTYRS 





GRECS ET LATINS 404 


Les actes des martyrs scillitains découverts par M. Ro- 
binson sont un excellent modèle de ce type: voir la ré- 
férence plus haut. On peut encore citer les actes pro- 
consulaires de saint Cyprien, composés « de trois do- 
cuments distincts et de quelques légères additions; ces 
trois documents sont: 1° le procès-verbal de l’interro- 
gatoire de 257; 2° le procès-verbal de l’arrestation de 
Cyprien et du second interrogatoire, en septembre 258; 
3° le récit du martyre proprement dit. » Monceaux, 
Histoire littéraire de l Afrique chrétienne, t. 11, p. 182. 
Ce dernier texte fournit un excellent modèle des rela- 
tions du second type: il est l’œuvre d'un témoin très 
bien renseigné. On en doit rapprocher les actes de 
sainte Perpétue et les actes des saints Jacques et Ma- 
rien. — Peut-être faut-il ajouter enfin qu'il y a un 
troisième type d'Acta martyrum (stricto sensu) non re- 
touchés : ces textes-là n’auraient été rédigés ni d’après 
les procès-verbaux authentiques, ni par un contempo- 
rain d’après ses souvenirs; ils procéderaient d’une tra- 
dition, appuyée sur des textes écrits (inscriptions de la 
tombe, du calendrier), et qui aurait été rédigée avant 
sa disparition ou sa déformation. Tels, peut-être, nos 
textes de Jules et d’Irenee, et les versions primitives 
des martyrs danubiens, A. Dufourcq, Etude sur les 
Gesta martyrum romains, 1907, t. 11, Le monument lé- 
gendaire lérinien, p. 211-271. Peut-étre ces textes 
utilisent-ils tout simplement un texte authentique. 

(C’ était l'habitude, en Afrique, de lire aux offices les 
actes des martyrs, au jour anniversaire de leur mort. 
Le concile général de l’Église d’Afrique qui se tint 
à Hippone, dans le secretarium de la basilica Pacis, le 
8 octobre 393, sous la présidence d’Auréle, évéque de 
Carthage, édicta le canon suivant (36°) : Liceat etiam 
legi passiones martyrum cum anniversarii dies eorum 
celebrantur. Mansi, Concil. ampliss. coll., t. 111, col. 924; 
Hefele, Hist. des conciles, trad. Leclercq, t. 11, p. 89.) 
Les actes abrégés de sainte Perpétue portent : Ac- 
tus eorum in ecclesia ad aedificationem legite. Monceaux, 
op. cit., t. 1, p. 60, note 4, ou Aubé, p. 525. Comme on 
sait que cette version date du ıv® siècle (Monceaux, 
op. cit., p. 78), l'usage africain est attesté pour 
cette époque. Noter encore que saint Augustin faisait 
lire les gestes de saint Vincent. P. L., t. xXXVIIII, 
col.1255. Mais, sans doute, cet usage est-il notablement 
antérieur; peut-étre est-ce à lui que notre version des. 
actes de Cyprien doit sa naissance. — On inclinera à le 
penser en sortant d’Afrique. Les textes montrent que 
certaines églises, dès la seconde moitié du second siècle, 
faisaient lire pendant la liturgie d’autres livres que les 
livres saints : l’Église de Corinthe lisait ainsi, au temps 
de saint Denys son évéque (vers 170), la lettre que lui 
avait autrefois adressée saint Clément. C’est Eusébe 
lui-même qui le remarque, IV, xxrrr, 11. La lettre que 
« l'Église de Dieu qui pérégrine à Smyrne (adresse) à | 
l'Église de Dieu qui pérégrine à Philomelium (de 
Phrygie) et à toutes les paroisses en tout lieu de l’E- 
glise catholique » pour leur dire le martyre de saint 
Polycarpe est de quelques années antérieure : elle 
semble viser, soit directement, soit indirectement (si 
l’on en a fait un résumé), l’usage de la lecture litur- 
gique des actes de martyrs. J’en dirai autant du texte 
qui lui fait pendant et qui est un peu postérieur à saint. 
Denys de Corinthe : je veux dire la lettre « des servi- 
teurs du Christ qui pérégrinent à Vienne et à Lyon de 
Gaule aux frères qui partagent leur foi... en Asie et en 
Phrygie » (martyre de saint Pothin). De tout cela, si 
je ne me trompe, il ressort que l’usage africain de la 
lecture liturgique des Acta marlyrum, constaté en 393, 
remonte sans doute au 11° ou peut-être au 11? siècle; © 
et que ce même usage a dû être en vigueur, à cette 
même époque, dans quelques Églises. 

Noter que l’usage de célébrer les anniversaires des. 
martyrs commença à des époques différentes dans les 
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divers pays. La plus ancienne attestation que l’on en 
connaisse est ce passage de la lettre des Smyrniotes 
sur le martyre de saint Polycarpe (155) :« Nous avons 
placé (ses ossements) dans un lieu convenable. C’est 
là que nous nous réunirons dans l’allégresse et la joie 
lorsque nous le pourrons et quand le Seigneur nous 
permettra de célébrer le jour natal de son martyre, pour 
nous souvenir de ceux qui ont combattu avant nous et 
pour exercer et préparer ceux qui doivent lutter dans 
l'avenir. » Eusèbe, H. E., IV, xv, 43-44, edit. Grapin, 
t. 1, p. 434-435. A Rome, les plus anciens calendriers 
ignorent les martyrs du 11° siècle, tels que le pape 
Télesphore et saint Justin; les plus anciennes épita- 
phes négligent d'indiquer le jour de la mort : ce n'est 
qu’au mie siècle, selon toutes les vraisemblances, que 
la commémoration des anniversaires a été célébrée à 
Rome. 

Si l’on constate que les actes anthentiques parais- 
sent être assez nettement localisés en trois régions, 
Afrique, pays balkano-danubiens, Orient, c’est en ces 
trois régions que l’on inclinera à situer les Églises où 
se pratiquait la lecture liturgique de ces actes. — 
Car il est bien clair que ces Églises veillèrent à leur 
conservation, et même, dans une certaine mesure, à 
leur intégrité. 

La curiosité d’Eusébe de Césarée ne nous a pas été 
moins profitable Duchesne, Hist. ancienne de l'Église, 
1906, t. 1, préface, p. vir-vini. Je rappelle brièvement 
qu’Eusebe Pamphile, 265-340, devenu évêque de Cé- 
sarée de Palestine peu après 313, avait composé, en 
outre du Livre des martyrs de Palestine, une Histoire 
des anciens martyrs, c’est-à-dire des martyrs anté- 
rieurs à Dioclétien; à vrai dire ce n’était pas une 
histoire, mais un recueil d’Acta martyrum : doyatwy 
vaptustwy ouvaywyn. Si ce recueil est, hélas! perdu, 
c'est à lui qu’Eusebe a emprunté la lettre des Smyr- 
niotes et la lettre des Lyonnais qui figurent dans 
V Histoire ecclésiastique; et c'est l'intérêt que lui inspi- 
raient les martyrs qui l'a poussé á nous raconter, soit 
lá, soit ailleurs, les martyres de Jacques et de Siméon 
de Jérusalem, de Ptolémée-Lucius et de Denys 
d’Alexandrie et ceux encore de Marinus (H. E., VII, 
xv; Knopf, p. 78), de Leonidas (Ruinart, op. cit., 1859, 
DIOS Euseébe, H. E. VI, I, P. L., t. xx, col. 521) ou 
de Romanus (Ruinart, op. cit., 1859, p. 392, Eusèbe, 
De resurr., 11). — Voir Lightfoot, dans le Dict. of chr. 
biogr. de Smith and Wace; Harnack, Die Ueberliefe- 
rung und der Bestand, p. 556. — Eusèbe cite sa Col- 
lection des anciens martyres, H. E., V, préface 2; v, 20- 
5. Elle a été utilisée par le martyrologe syriaque de 
Wright (Duchesne, dans les Mélanges d'archéologie et 
d'histoire. de l’École française de Rome, t. v, p. 120), 
qui a été utilisé lui-même par le férial hiéronymien. 
— Voir dans Harnack, Die Ueberlieferung und der 
Bestand der altchr. Litteratur, Leipzig, 1893, p. 808, 
une notice interessante de Preuschen sur le Marty- 
rologisches Marterial bei Eusebius. 

Si l'existence des actes authentiques s’explique 
ainsi, comment rendre compte de la disparition d’un 
grand nombre? Comment se fait-il que nous n’en 
ayons guère qu'une quarantaine? Ici encore il convien- 
drait de relever soigneusement tous les actes authentiques 
perdus dont l'existence peut être affirmée pour raisons 
positives. Ce travail fait ne changerait pas beaucoup 
(réserve faite de la collection d’Eusebe), j'imagine, 
l'impression première ni le fait actuel: nous avons très 
peu d’actes véridiques. — Le fait s'explique d’abord, 
en partie, par les raisons mêmes auxquelles nous avons 
attribué la rareté des textes littéraires (non anony- 
mes) qui s'intéressent à des martyrs. Il s'explique 
ensuite par le soin qu’apporterent parfois les païens 
à la destruction des actes. Prudence, P. L., t. Lx, 
col. 288. Dans quelle mesure la légende a-t-elle am- 
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plifié, ici, le fait? Eusébe, H. E., VIII, 11, ne parle que 
des Livres saints, c’est-à-dire sans doute, de la Bible, 
Mais il est vrai que les Acta purgationis Felicis écri- 
vent : cum persecutio esset indicta christianis id est 
ul... quascunque scripturas haberent incendio traderent, 
von Gebhardt, op. cit., p. 207; voir aussi un peu plus 
bas : si quas scripturas haberent... C’est aussi un peu 
la même impression que donnent les Gesta apud Zeno- 
philum : quelquefois, sinon toujours, les païens ont 
recherché tous les livres des chrétiens et non seulement 
leurs Écritures saintes. L'usage des lectures publiques 
a provoqué soit des abréviations soit des embellisse- 
ments des actes authentiques. Monceaux, op. cit., t. 1, 
p. 65, 77-80. Enfin et surtout c’est l'indifférence de 
tous et de chacun qui explique le mieux la négligence 
dont firent preuve les chrétiens pour rédiger et sur- 
tout pour conserver les actes. Il fallait qu'elle fut bien 
grande pour laisser perdre la collection d’Eusébe! 

3. La question des remaniements des Acta mar- 
tyrum est trés obscure. On n’en dira ici qu’un mot.— 
Les remaniements africains étudiés par M. Monceaux 
semblent procéder d’une double cause : le désir d’abré- 
ger ou de paraphraser les actes, c’est-à-dire le désir 
d’accommoder le texte au goût littéraire ou théolo- 
gique du jour; le besoin de lutter contre les hérétiques 
qui cherchent à accaparer les martyrs. L'étude que 
nous avons faite des actes d’Euplus et d’autres textes 
de ce genre nous a conduit à des conclusions ana- 
logues. Si l’on rapproche ces remaniements d’ Acta mar- 
tyrum authentiques, accomplis au cours du rv? siècle, 
surtout peut-être dans la seconde moitié, de la rédac- 


‚tion de Gesta martyrum inauthentiques qui s’opére à 


ce moment dans ce pays, on inclinera à admettre la 
proposition suivante : un mouvement hagiographique 
africain a pris naissance dès avant saint Augustin, 
d’où procèdent et les actes remaniés, et les gestes ré- 
digés. — Les textes qui célèbrent les martyrs des pays 
danubiens ont été retouchés au moment où les chré- 
tiens ont évacué ceux-ci, emportant les corps de leurs 
martyrs et se réfugiant en Italie. — Les remaniements 
des textes grecs authentiques ont une origine incer- 
taine. Qui sait si l’histoire n’en est pas analogue à 
l’histoire des remaniements africains; et si, dans l’en- 
tourage de saint Jean Chrysostome, plusieurs n’ont 
pas pris naissance ? 

IV. CRITIQUE DES TEXTES. — Les Acta martyrum 
sont, par définition, des textes qui peuvent nous ren- 
seigner sur l’histoire des persécutions et des martyrs. 
A quels autres les comparer pour en tirer le meilleur 
parti? — Je distinguerai deux séries de problèmes. 

Que se passe-t-il dans l’äme du martyr au moment 
où s’y consomme le sacrifice? Qu'est-ce qu’une âme 
de martyr? A ce probleme d’ordre psychologique et 
religieux de nature, les Acta martyrum permettront 
d'apporter une solution. Mais il convient de les com- 
parer, infatigablement : 1° d’abord, et principalement, 
les uns avec les autres. L'intérêt qui s’attache à cette 
méthode est si évident qu'il paraît inutile d’y insister; 
2° avec la lettre de saint Ignace aux Romains, P. G., 
t. v, col. 685, ou Funk, Opera Patrum apostol., Tubin- 
gue, 1881, t. 11. Traduction française dans dom H. Le- 
clereq, Les martyrs, 1902, t. 1, p. 52. Saint Ignace sup- 
plie les Romains de ne pas le sauver de la mort : dans 
cette lettre, «nous trouvons l’image vive, sincère, ori- 
ginale, de l’âme de ce grand chrétien à la veille du 
martyre, quand lui apparaissent de loin les lions qui 
doivent le dévorer, et derrière les lions, la gloire même. 
du Christ, dont les rayons, comme un splendide soleil 
couchant, l’embrasent et le transfigurent; » 3° avec 
le Testament des quarante martyrs de Sébaste, dans 
Studien zur Geschichte der Theologie und Kirche, 1897, 
t. 1, dre part., p. 75, édit. Bonwetsch et Seeberg, ou 
von Gebhardt, op. cit., p. 166, ou Knopf, op. cit., p. 107. 
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Trad. fr. dans H. Leclercq, op. cit., t. 11, p.385. Qua- 
rante soldats chrétiens qui vont mourir pour Jésus, 
demandent que leurs restes ne soient pas dispersés 
aprés leur mort, mais déposés en commun a Sareim, 
près Zela, dans le Pont. (On s’empressa de n’en rien 
faire.) L’authenticité du texte est assurée; 4° avec les 
œuvres de saint Cyprien, évêque et martyr (particulière- 
ment les passages quitouchent à la persécution) ;5°avec 
la biographie de Cyprien par son familier, Pontius; 
6° avec les écrits de Tertullien, particulièrement l’Ad 
martyres, VA pologétique,tle De corona mil., le Scorpiace, 
le De fuga in persecutione; 7° avec les écrits d’Origene 
et surtout avec le roorperrizos eis apriproy; 8° avecles 
passages des différents Péres relatifs a la persécution 
et au martyre (voir l’index de Migne, t. ccxrx, col. 583); 
9° avec les certificats attribués aux chrétiens qui fai- 
blissent, von Gebhardt : op. cit., p. 182; Comptes ren- 
dus de l’Académie de Berlin, 1893, p. 1007; de l Aca- 
démie de Vienne, 1894, p. 3; Atti del II Congresso di 
arch. crist., Rome, 1902, p. 398; Grenfell et Hunt : 
Oxyrhynchus papyri, t. rv, Londres, 1904; Harnack, 
dans Theol. Litteraturzeitung, 1894, t. xxxvin, p. 162; 
P. Franchi, dans Nuovo bull. di arch. crist., 1895, 
p. 68, et dans Miscell. di stor. e cult. eccl., 1904, p. 3. 
Duchesne, Histoire ancienne de l'Eglise, t. 1, 2° édit., 
p. 369, note 1; — et encore et toujours avec Eusébe. 

Quelles sont les circonstances extérieures au milieu 
desquelles se sont déroulés les martyres? A ce probleme 
d’ordre social et politico-juridique de nature, les Acta 
martyrum permettront d’apporter une solution. Mais 
il convient de les comparer, infatigablement : 1° d’a- 
bord, et principalement, les uns avec les autres... Ce 
travail est particulièrement instructif lorsqu'il est 
possible de confronter un texte littéraire (non-ano- 
nyme) avec un texte anonyme; 2° avec les textes his- 
toriques autorisés qui disent Vhistoire générale des 
persécutions. Je rappelle les ouvrages d’Eusebe (voir 
EUSEBE DE CÉSARÉE), et le De mortibus perseculorum 
qui est véritablement l’œuvre de Lactance. Voir Pi- 
chon, Lactance, Étude sur le mouvement philosophique 
et religieux sous le règne de Constantin, Paris, 1901, 
p. 337-409. La plupart des textes qui intéressent cette 
histoire ont été réunis en un petit volume trés com- 
mode, celui d’Erwin Preuschen, Analecta. Kurzere 
Texte zur Geschichte der alten Kirche und des Kanons, 
Fribourg, 1893. J’y renvoie le lecteur; 3° avec d’au- 
tres textes spéciaux, le plus souvent liturgiques. Je 
vise les calendriers ecclésiastiques, tels que le férial 
hiéronymien (édition De Rossi-Duchesne) ou le calen- 
drier de Carthage; les diverses éditions du martyrologe 
(H. Quentin, Les martyrologes historiques du moyen 
âge, Paris, 1908); les sacramentaires, tels que le léo- 
nien (édition Feltoe, Cambridge, 1896), ou le gélasien 
{édit. Wilson, Oxford, 1894) ; les itinéraires, tels que le 
Salisburgensis (édition De Rossi, Roma sotterranea, 
t. 1, p. 175 sq., p. 144). 

Les Acta martyrum qui nous renseignent précisé- 
ment et authentiquement sur les martyrs sont moins 
nombreux qu’on n’aurait pu croire; néanmoins leur 
nombre et leur valeur sont tels qu’ils permettent de 
se représenter avec une sûreté et une netteté très suf- 
fisantes ce que furent les persécutions en général, ce 
que furent plusieurs martyres en particulier. 

La bibliographie aurait pu être très copieuse. Mais on croit 
bon de la débarrasser de tous les ouvrages qui ne peuvent ren- 
dre de services. Ce n’est guére qu’à titre honoraire, si j'ose 
dire, qu’on signalera le livre fameux de Th. Ruinart, Acta 
primorum marlyrum sincera el selecla, ex libris cum editis tum 
scriplis collecta eruta vel emendata.,.; in-4°, Paris, 1689, réédi- 
tions, Amsterdam, 1713; Vérone, 1721; Augsbourg, 1802- 
1803; Ratisbonne, 1859. — Les livres de von Gebhardt, 
Ausgewählte Märlyreracien und andere Urkunden aus der Ver- 
folgungszeit der christlichen Kirche, Berlin, 1902, et de Knopf, 
Ausgew.ihlie Miirlyreracten, 1901, Tubingue et Leipzig, écar- 
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tent des textes authentiques et tombent dans l’excès opposé 
à celui de Ruinart, entremélant à tout instant l’authentique 
et le légendaire. — Les Acta sanciorum publiés par Bolland et 
ses continuateurs, à partir de 1643, et Les martyrs. Recueil de 
pièces authentiques sur les martyrs.., édité par dom Leclercq, . 
Paris, à partir de 1902, ne sont pas très rigoureux non plus, 
mais rendent les plus grands services. Il n’y a pas de livre, a 
l'heure actuelle (1909),- qui réponde à l’idée que nous nous 
faisons d’une collection d’ Acta martyrum. —Sur la critiquedes 
Acta martyrum en général, voir Tillemont, Mémoires pour ser- 
vir à Thisloire ecclésiastique des six premiers siècles, 1701, 
16 volumes (seconde édition) à Paris, 1712, et Paul Allard, 
Histoire des persécutions, 5 vol. in-8°, 3° édition, Paris, 1903- 
1908. M. Paul Allard, à la suite de M. Leblant, Les Acla marty- 
rum et leurs sources, dans la Nouvelle Revue historique du droit 
francais et étranger, 1879; Les Actes des Martyrs. Supplément 
aux Acta sincera de dom Ruinart. Extrait des mémoires de U A- 
cadémie des inscriptions et belles-leltres, 2° partie, Paris, 1882, 
t. xxx, et Les perséculeurs et les martyrs aux premiers 
siècles de notre ere, Paris, 1893, incline à admettre beaucoup 
plus de remaniements d’actes authentiques que nous ne fai- 
sons nous-méme. — Sur les actes des martyrs africains, voir 
P. Monceaux, Histoire littéraire de l Afrique chrétienne depuis 
les origines jusqu’à l'invasion arabe, Paris. 1901-1905, t. 1, II, 
mi. — Sur les actes des martyrs des pays danubiens, voir 
A. Dufourcq. Étude sur les Gesta martyrum romains, t. 11, Le 
mouvement légendaire lérinien, Paris, 1907, p. 220-271. — 
Pour plus de détails, voir les noms de chaque martyr, ou la 
bibliographie quitermine le copieux et intéressant article 
Actes des martyrs de dom Leclercq, dans le Dictionnaire d’ar- 
chéologie chrélienne et de liturgie de dom Cabrol, 1907, t. 1, 
col. 443. 
A. DUFOURCQ. 

V. ACTES SYRIAQUES. — I. Martyrs aposto- 
liques. II. Martyrs perses ou orientaux. III. Martyrs 
occidentaux. 

I. MARTYRS APOSTOLIQUES. — L’Eglise d’Edesse se . 
rattache aux Apôtres et a Notre-Seigneur Jésus- 
Christ lui-méme par la légende d’Addai et d’Abgar le 
noir. Abgar écrit à Notre-Seigneur de venir demeurer 
à Edesse et le guérir d’une maladie dont il souffre. 
L’apötre Judas Thomas envoie Addai à Edesse. Ce- 
lui-ci guérit Abgar, convertit la ville et, selon certains 
documents, meurt en paix ou, selon d’autres, est mar- 
tyrisé à Aghel en Sophène, par ordre du fils d’Abgar 
retourné au paganisme. Moyse de Khorène rattache 
à Addaï la conversion de l’Arménie : il convertit Sana- 
trouk, mais ce roi retourne au paganisme et le fait 
mourir avec ses compagnons dans le pays de Scha- 
warchan (Artaz). Rubens Duval, Histoire d’Edesse, 
Paris, 1892, p. 83-88. A Addai succède Aggai, l’orfévre 
royal, à qui un fils d’Abgar V, resté paien, fait briser 
les jambes. Zbid., p. 88. Un autre disciple d’Addai, 
nommé Mari, aurait évangélisé toute la Perse. Tomis, 
disciple de Mari, aurait été martyrisé à Gawar, près du 
lac d’Ourmiah. Acta Maris, dans Bedjan, Acta mar- 
tyrum et sanctorum, t. 1, p. 45. Le christianisme a dû 
être introduit de bonne heure à Édesse, qui était une 
ville royale et la capitale de la Mésopotamie, mais son 
premier roi chrétien a été Abgar IX (179-214) et non 
Abgar V. Rubens Duval, La littérature syriaque, Paris, 
1907, p. 96. La légende d’Abgar V est cependant fort 
ancienne puisque Eusébe de Césarée, au commence- 
ment du ıy® siècle, la cite d’après ses documents qu'il 
tire des archives d’Edesse et qu'il regarde comme au- 
thentiques. Ces documents pourraient donc remonter 
au commencement du ııı®siecle, et la légende d’Addai, 
qui est basée sur ces mêmes documents et qui les dé- 
veloppe, pourrait être placée au commencement du v®, 
car elle est postérieure à la découverte de la sainte 
Croix par l’impératrice sainte Hélène. 

Les Actes de Mari qui prennent leur point d'appui 
sur ceux d’Addai peuvent être du vı®. Cf. Rubens Du- 
108. Eusèbe confond Addaï avec 
Thaddée Judas, martyrisé en Perse avec Simon le: 
Chananéen d’après le martyrologe romain (28 octo- 
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De la doctrine d’Addai dépendent encore les Actes 


de Scharbil et de Barsamya qui auraient été martyri- | 


sés sous Trajan : les synchronismes donnés par l’au- 
teur des Actes ne concordent pas. On peut admettre, 
comme il le dit, que Scharbil et Barsamya vivaient au 
temps de Fabianus, évêque de Rome (236 à 250). Ils 
auraient donc été martyrisés sous Dèce et non sous 
Trajan, on les aurait vieillis à l’époque où l’on rem- 
plaçait de même Abgar IX par Abgar V. Rubens Duval, 
Histoire d’ Edesse, p. 129-131. 

II. MARTYRS PERSES OU ORIENTAUX. — I. SOUS 
SAPOR II. — a) Causes de la persécution. — La grande 
persécution de Sapor II qui dura, avec de courtes in- 
terruptions, trente-neuf ans (340-379), eut souvent 
un caractére nationaliste. Constantin avait paru iden- 
tifier le christianisme avec son empire, il avait em- 
mené des évêques avec lui pour faire campagne contre 
les Perses. Aprés sa mort (337), on attribua aux 
prières de saint Jacques, évêque de Nisibe, l’échec dé- 
sastreux de Sapor devant cette ville; on demandait 
done aux chrétiens « de renoncer au Dieu que César 
adore. » Bedjan, Acta martyrum, Paris, 1897, t. 11, 
p. 318. A cette cause, on peut joindre la jalousie des 
Mages qui semblent en bien des endroits avoir pris 
Vinitiative des poursuites, surtout lorsqu’il s’agissait 
d’un des leurs converti a la religion chrétienne. Enfin 
les Juifs, qui semblent avoir été puissants en Perse, 
sont accusés plusieurs fois d’avoir provoqué des per- 
sécutions. Cf. Patrologia syriaca, Paris, 1907, t. 11, 
p. 693-694; Sozomène, Hist. eccl., II, rx, P. G., t. LXVII, 
col. 956. 

b) Les documents. — Nous disposons, pour cette per- 
sécution de 340-379, d’anciens et authentiques docu- 
ments qui sont : une liste de martyrs à la fin de l’an- 
cien calendrier syriaque conservé dans un manuscrit 
de l’an 411; d’autres listes et des actes consignés par 
Sozomène, avant 443, dans son Histoire ecclésiastique, 
enfin des actes syriaques dont quelques-uns sont con- 
serves dans des manuscrits du ve et du vie siècle. Ces 
manuscrits: add. 14644, 14654; 17204, conservés à 
Londres, contiennent des fragments des actes de Milès 
et Aboursam, de Jacques l’intercis, d’Acepsimas 
(‘AqebsSema), Joseph et Aeithalas (’itälahä); de Zé- 
bina, Lazare, Marout, Nersés, Elie, Mahri, Habib, 
Saba, Sambaita, Jonas et Barachisius (Iônan et Be- 
rikisou‘); de Sapor, Isaac, Mana, Abraham, Simon, 
mélangés à d’autres écrits et qui ne paraissent donc 
pas former une collection proprement dite. 

La collection la plus complète est conservée, dans un 
manuscrit du vire au vrrre siècle, à Amida (Diarbekir). 
Son analyse a été donnée par Ms" Abbeloos qui en pos- 
sédait une copie, Analecta bollandiana, t. 1x, 1890, 
p. 5-8, et son contenu a été édité, dans un ordre diffé- 
rent, par le R. P. Bedjan, Acta martyrum et sanctorum, 
t. m-1v. La collection la plus célèbre est celle des ma- 
nuscrits syriaques 160 et 161 du Vatican : J. S. Assé- 
mani qui l’a fait connaître, Bibl. orientalis, t. 1, Rome, 
1719, p. 181-194, et St. E. Assémani qui l’a éditée, 
Acta sanctorum martyrum orientalium et occidentalium, 
Rome, 1748, 2 volumes, y voyaient l’ceuvre de Ma- 
routa, évêque de Maiferkat (Martyropolis), au moins 
pour les martyrs perses. On a écrit a tort que le 
ms. 160 est de l’an 474; la vie de saint Syméon stylite 
porte seule cette date, tout le reste du manuscrit est 
reporté par J. S. Assémani lui-même au x° siècle. Le 
ms. 161 est à peu près de la même époque. Signalons 
enfin la collection plus moderne du manuscrit syria- 
que de Berlin, Sachau 222 compilée par ‘Abd el-Ahad, 
du monastère de Rabban Harmizd, à l’aide des livres 
« du monastère, des villages, de Karemlés, d’Alkos et 
de Mossoul. » 

c) Les rédacteurs. — En général, les actes des mar- 
tyrs perses ne sont pas signés, mais Sozoméne, qui en 
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a utilisé plusieurs, nous apprend que les Perses, les 
Syriens et les habitants d’Edesse ont pris beaucoup de 
peine pour recueillir les noms et l’histoire des martyrs. 
P. G.,t. LXvII, col. 969. Ce témoignage du commen- 
cement du ve siècle nous est un sûr garant de l’anti- 
quité de la plupart des actes conservés, qui sont des 
rédactions presque contemporaines des événements, 
faites d’après des documents ou des témoignages con- 
temporains. Peu importe done que nous ne connais- 
sions pas leurs auteurs. Les actes de Zebinä, Lazare, 
Marout, etc., sont signés par Isaie bar Hadabou d’Ar- 
zoun, inconnu par ailleurs. Une tradition nestorienne, 
qui nous apparaît seulement au xIve siècle, prétend 
que Marouta de Maiferqat, lors de sa mission en 
Perse (410), aurait recueilli les actes des martyrs; 
c’est en vertu de cette tradition, sans aucune preuve 
manuscrite ni intrinsèque, qu’Assémani attribuait à 
Marouta la collection du ms. 760 du Vatican. La 
finale de la collection, qui suppose un témoin oculaire, 
paraît suffisante à M. Kmosko pour prouver que l’au- 
teur ne peut pas être Marouta. Patrologia syriaca, 
t. 11, p. 681-684. Une autre tradition nestorienne 
attribue une collection des Passions des martyrs per- 
sans au catholicos Ahai (410-415). Il nous paraît très 
vraisemblable que Marouta a dû rechercher les actes 
des martyrs persans, cf. Bedjan, t. rv, p. 180, mais il 
est difficile de dire comment il a formé sa collection 
et si elle est contenue dans les mss. du xe siècle du 
Vatican. Les actes de Simon bar Sabba‘é existent en 
double recension, plusieurs actes traduits en grec 
sont aussi conservés en plusieurs recensions dont les 
auteurs sont inconnus. Toutes les versions grecques 
des actes des martyrs persans sous Sapor II ont été 
éditées par le R. P. H. Delehaye, dans Patrologia 
ortentalis, t. 11, p. 405-560. 

d) Liste des principales passions anciennes rédigées 
d apres les documents authentiques. — 1° Saint Siméon 
bar Sabba'é, évêque de Séleucie Ctesiphon. Il est men- 
tionné dans le martyrologe syrien (manuscrit daté 
de 411 à 412). Ses actes sont résumés par Sozomène, 
Hist. eccl., II, 1x-x, P. G., t. LxvII, col. 956; le texte 
par Bedjan, t. 11, p. 131-207; les deux rédactions 
viennent d’être rééditées par M. Kmosko dans Patro- 
logia syriaca, t. 11, Paris, 1907, p. 659-1055, qui les a 
fait précéder d’une étude sur les actes des martyrs 
persans. 

2° Avec Siméon sont martyrisés Gouhstäzad (Us- 
thazades), eunuque du roi, et les prêtres Anania et 
‘Abdhaiklä (Abdechalaam); leurs actes se trouvent 
avec ceux de Siméon, loc. cit} 

3° Pousaï (Pusices, ou Phousik) et de sa fille Marthe. 
Leurs actes sont résumés par Sozomène, II, x1, P. G., 
t. LxvII, col. 961; le texte syriaque a été publié par 
St. E. Assémani, t. 1, p. 35, et par Bedjan, t. 11, p. 208- 
241. Le martyrologe romain, au 21 avril, consacre 
une longue notice a saint Siméon et a ceux qui ont 
été martyrisés avec lui. L'Église grecque fête, au 
17 avril, Siméon, Abdela (Abdhaikla), Gousthazat 
(Gouhstazad) et Phouzik (Pousai). 

4° Le grand massacre des chrétiens de Ledan, de 
Beit-Lapat et des contrées voisines, et d’Azad, eu- 
nuque du roi. Durant dix jours on massacra, sans pro- 
cédure, tous ceux qui se déclaraient chrétiens. Sozo- 
mène, II, x1 (fin), P. G., t. LxvII, col. 964; Assémani, 
t. 1, p.45, et Bedjan, t. 11, p. 241-254. Ces martyrs sont 
honorés le 17 avril chez les grecs et le 22 avril chez les 
latins. 

5° Tarbou (Tarbula), sœur de Siméon bar-Sabba'é. 
Ses actes ont été résumés par Sozomène, II, xu, P. G., 
t. LXVII, col. 964; le texte syriaque a été édité par 
St. E. Assémani, t. 1, p. 54, et par Bedjan, t. 11, p. 254- 
260. Elle est honorée le 22 avril chez les latins et le 
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5 avril chez les grecs (sous le nomede Pherphouthés) 
La version grecque de ses actes a été éditée par le 
R. P. H. Delehaye, Patrol. orient., t. 11, p. 439-444. 

6° ‘Aqebsema (Acepsimas), Joseph et Aitalaha 
(Aeithalas). Leurs actes ont été résumés par Sozoméne, 
II, x11, P. G., t. Lxvit, col. 965, et édités par Assé- 
mani, t. 1, p. 171, et Bedjan, t. 11, p. 351-397. L'Église 
latine les honore le 22 avril et l’Église grecque le 
3 novembre. Les versions grecques de leurs actes ont 
été éditées par le R. P. Delehaye, Patr. or., t. xx, 
p. 478-557. Cf. ci-dessus, col. 288. 

7° Dausas, Mariahb et 275 (ou 250) captifs. Leurs 
actes ont été résumés par Sozoméne, II, xI (fin), et 
ont été édités par Assémani, t. 1, p. 134, et Bedjan, 
it. 11, p. 316-324. L'Église grecque les honore le 9 avril. 

8° Milés (Millos ou Milé), Aboursam (Euboré) et 
Sinaï (Sencei). Leurs actes ont été résumés par Sozo- 
mène, II, xtv, P. G., t. LXVII, col. 968 et ont été 
édités par Assémani, t. 1, p. 66, et Bedjan, t. 11, p. 260- 
275. L'Église latine les honore le 22 avril et l’Église 
grecque le 13 novembre. Ils sont mentionnés dans le 
martyrologe syriaque de l’an 411 sous la forme sui- 
vante : « Milous, évêque, et Aboursam et Sinaï, pre- 
miers confesseurs. » 

9° Sahdôst (Sadoth), successeur de Siméon bar Sab- 
ba'é. Ses actes ont été publiés par Assémani, t. 1, p. 88 
et Bedjan, t. 11, p. 276-280. L’Eglise latine l’honore le 
20 février et l’Église grecque le 19 octobre et le 20 fé- 
vrier. Il est mentionné dans le martyrologe syriaque 
de 411. La version grecque de ses actes a été éditée par 
le R. P. Delehaye, Patr. orient., t. 11, p. 445-450. 

10° Barba‘smin, successeur de Sahdôst, mentionné 
par Sozomene, II, x11 (Barbasymes), et par le mar- 
tyrologe syriaque. Ses actes ont été édités par Assé- 
mani, t. 1, p. 111, et par Bedjan, t. 11, p. 296-303. 

11° Zebinä, Lazare, Marout, Narsai, Elie, Mahri, 
Habib, Saba, Berikisou‘ (Barachisius) et Iönan (Jo- 
nas), Assémani, t. 1, p. 215, et Bedjan, t. 11, p. 39-51; 
honorés dans l’Église latine le 27 mars, et dans l’Église 
grecque le 29 mars. 

12° Narsés et Joseph, Jean, Sapor, Isaac, Papa, 
Awhanam, etc. Assémani, t. 1, p. 97, et Bedjan, t. 11, 
p. 284-289, honorés le 20 novembre, dans l’Église 
grecque et dans l’Église latine. La plupart figurent 
dans le martyrologe syriaque. 

13° Jean bar Mariam, évêque d’Arbébe, et Jacques, 
prêtre, surnommé le zélé. Bedjan, t. ıv, p. 128-130. Les 
Églises grecque et latine les honorent le 1° novembre 
Jean figure dans le martyrologe syriaque. 

14° Abraham, évêque d’Arbèle. Bedjan, t.1v, p.130- 
131. L'Église grecque l’honore le 5 février. Il figure 
dans le martyrologe syriaque. Les versions grecques 
de ses actes ont été éditées par le R. P. Delehaye, Pair. 
or., t. 11, p. 450-452, 

15° Ananias, séculier de la ville d’Arbéle. Bedjan, 
t. ıv, p. 131-132. Les Églises grecque et latine l’hono- 
rent le 1er décembre. 

16° Cent vingt martyrs de Séleucie. Assémani, t. 1, 
p. 105-109; Bedjan, t. 11, p. 291-295. Ils sont honorés 
le 5 ou le 6 avril dans les Eglises grecque et latine. 

17° Les cing religieuses Thécle, Marie, Marthe, Ma- 
rie et Ami; Assémani, t. 1, p. 123-127; Bedjan, t. 11, 
p. 308-313. Elles sont honorées le 9 juin dans l’Église 
grecque. 

18° Barsabiä et sa communauté. Assémani, t. 1, 
p. 93; Bedjan, t. 11, p. 281-284. Il est honoré dans l’É- 
glise latine (Barsabas?) le 11 décembre. 

19° La vierge Ia. Assémani, t. 1, p. 134-139. Elle est 
honorée dans l’Église latine le 4 août et dans l’Église 
grecque, le 11 septembre et le 4 août. Les versions 
grecques de ses actes ont été éditées par le R. P. Dele- 
haye, dans Patr. orient., t. 11, p. 453-473. 

20° Les évêques ‘Abdâ et *Abdisou' et trente-huit 
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autres martyrs, prêtres, diacres ou religieux. Asséma- 
ni, t. 1, p. 144-160; Bedjan, t. 11, p. 325-347. Ils sont 
honorés le 16 mai dans les Églises grecque et latine. 

21° Badéma, moine. Assémani, t. 1, p. 165-167; Bed- 
jan, t. 11, p. 347-351. Il est honoré le 9 avril dans 
l'Église grecque. La version grecque de ses actes a été 
éditée par le R. P. Delehaye, dans Patrol. orient. 
t. 11, p. 473-477. 

22° Aitalaha, prêtre et Hafsai, diacre. Bedjan, t. rv, 
p. 133-137. Ils sont honorés dans l’Église grecque le 
11 décembre. 

23° Daniel, prétre et Warda, religieuse. Assémani, 
t. 1, p. 104; Bedjan, t. 11, p. 290. 

24° Barhadbesabba, diacre d’Arbele. Assémani, t. 1, 
p. 129-131; Bedjan, t. 11, p. 314-316. 

25° Jacques, prêtre, et Azad, diacre. Bedjan, t. Iv, 
p- 137-141. 

26° Dix-huit auxiliaires Géles. Bedjan, t. rv, p. 166- 
170. 

Toutes ces passions semblent avoir été rédigées à la 
fin du ıy® siècle ou au commencement du ve d’après 
des documents authentiques, mais il ne s’ensuit pas 
qu'elles aient toutes, dans tous leurs détails, la même 
valeur. Les suivantes sont en relation avec des fonda- 
tions de monastères et ont chance d’être plus récentes. 

1° Saba, Bedjan, t. 1v, p. 222-249, « sous le nom du- 
quel fut bâti le monastère de Neb‘a. » 

20 Behnam et sa sœur Sara dont les actes sont ratta- 
chés à l’histoire des monastères de Mar Mattai et de 
Mar Behnam. Bedjan, t. 11, p. 397-441. 

3° Bassus. Bedjan, t. 1v, p. 471-507. Ses actes ne 
sont d’ailleurs représentés maintenant que par une 
homélie métrique. 

4° Qardag, gouverneur d’Assyrie. Ses actes publiés 
et traduits en latin par Ms" J.-B. Abbeloos, dans Ana- 
lecta bollandiana, 1890, t. 1x, p. 1-106, publiés et tra- 
duits en allemand par H. Feige, Die Geschichte des 
Mar ‘Abdisö und seines Jiingers, mdr Qardagh, Kiel, 
1889, réédités par Bedjan, t. 11, p. 442-507, seraient du 
vie siècle. 

5° Adourparwâ, Mihrnarsé et leur sœur Mahdoukt, 
martyrs de la montagne de Brâin, la neuvième année 
de Sapor II (317). G. Hoffmann, Auszüge aus syris- 
chen Akten persischer Märtyrer, p. 9-16; Bedjan, t. 1, 
p. 1-39. « A la fin des persécutions on batit d’abord un 
petit édifice à l'endroit du martyre, puis petit à petit 
de beaux temples où s’opérent des guérisons de tout 
genre. » Ces actes ont été écrits par Gabriel de Siar- 
zour. 

II. SOUS JAZDGERD I° ET BAHRAM V (420-422), — 
a) Cause de la persécution. — La cause principale 
semble étre cette fois la jalousie des Mages attisée par 
le prosélytisme et les progrés des chrétiens. Ceux-ci, 
depuis que la paix conclue entre les Grecs et les Perses 
avait mis fin à la persécution, avaient créé de nouveaux 
évêchés, avaient fait des prosélytes jusque chez les no- 
bles et les grands de la cour et allaient parfois jusqu’à 
détruire les sanctuaires consacrés au culte du feu. z 

b) Les documents. — Cette persécution nous est con- 
nue par Théodoret, Hist. eccl., V, XXXIX (XXXVIII), 
P. G., t. LXXxII, col. 1272, et par quelques actes 
conservés en syriaque. Nous avons encore ici des 
actes anciens rédigés d’après des documents ou témoi- 
gnages authentiques. 3 

c) Liste des principales passions. — 1° L’évéque 
‘Abda. L’un de ses prêtres avait détruit un sanctuaire 
des Mages (pyrée) contigu à son église. Ses actes nous 
sont connus à la fois par Théodoret (loc. cit.) et par 
une rédaction syriaque, Bedjan, t. Iv, p. 250-253. 

2° Analogue est le cas de Narsai, mis à mort pour 
avoir éteint le feu sacré que l’on avait installé dans 
son église. Bedjan, t. rv, p. 170-181. 

3° Hormizdas, Suéne et Benjamin, dont le martyre 
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raconté par Théodoret (loc. cit.), n’est pas connu par 
des sources syriaques. 

Les synaxaires grecs font mention d’Abdas et de 
Benjamin le 5 septembre, le 17 octobre et le 31 mars; 
Benjamin figure au 31 mars dans le martyrologe ro- 
main et Hormizdas au 8 août. 

4° MihrSabur. Assémani, t. 1, p. 324; Bedjan, t. 11, 
Pp. 535. 

5° Péroz qui revient à la religion chrétienne après 
d’avoir reniée. Bedjan, t. ıv, p. 253-262. 

6° Jacques le notaire. Bedjan, t. rv, p. 189-201. 

7° Jacques l’Intercis. Assémani, t. 1, p. 256; Bedjan, 
tt. IL, p. 539-559. Il est fêté le 27 novembre dans les 

glises grecque et latine. M. J. Labourt se demande, 
Le christianisme dans l'empire perse, Paris, 1904, p. 117, 
si les actes de saint Jacques 1'Intercis ne seraient pas 
une combinaison des actes de Péroz et de Jacques le 
notaire. 

III. SOUS JAZDGERD II, DE 446 A 450.—Nousnecon- 
naissons pas les causes de cette persécution. L'histoire 
de Beit-Slokh, Mesinger, Monumenta syriaca, t. II, 
p. 68; Bedjan, t. 11, p. 518,rapporte que dans la hui- 
tième année de son règne, 445-446, lazdgerd II chassa 
les chrétiens de son armée et fit jeter les principaux en 
prison. Le métropolite Jean et trente et un notables, 
dont trois prêtres, furent massacrés le 24 août 446. De 
nombreux prisonniers furent encore mis à mort. L’an- 
née suivante (au 1er octobre 447), l’apostolique saint 
Péthion fut mis à mort en Médie. 

Signalons enfin que Péroz, successeur delazdgerd IT, 
fit pendre (484) le catholicos Babowai parce qu'il 
avait signalé à l’empereur Zénon la situation précaire 
des chrétiens de Perse. L'Église romaine honore, au 
8 février, les martyrs de la persécution de Qawad, vers 
512. 

IV. MARTYRS NESTORIENS. —A partir de cette époque, 
l’Église persane se détacha de l’Église occidentale : 
Barsauma (mort de 492 à 495) avait persuadé au roi 
de Perse qu'il était de son intérêt de favoriser les nes- 
‘toriens persécutés dans l’empire grec. Les martyrs sui- 
vants ne furent plus victimes de craintes politiques, 
mais seulement du fanatisme ou de la jalousie des 
Mages. C’est ainsi qu’en 541, sous Chosrau, les Mages 
firent détruire les églises et surtout les cloîtres dans les 
endroits où les chrétiens étaient en minorité; ils arré- 
-tèrent aussi les nobles persans qui s'étaient convertis. 
Le R. P. Bedjan a publié l’histoire de Pirangusnasp 
qui avait pris à sa conversion le nom de Grégoire, mis 
à mort en 542, Histoire de Mar-Jabalaha, de trois au- 
tres patriarches, d’un prêtre et de deux laïques nesto- 
riens, Paris, 1895, p. 347-394, et de lazdpadnah, déca- 
pité à la même époque.Zbid., p 394-416. Un grand nom- 
bre de chrétiens nestoriens furent emprisonnés et 
tourmentés, sinon mis à mort, en particulier leur chef, 
le catholicos Mar Aba Ier. J. Labourt, Le christianisme 
dans l’empire perse, Paris, 1904, p. 180-190. Trois mar- 
tyrs de cette persécution de Chosrau Ier sont honorés 
par les Grecs et sur tous trois ceux-ci nous ont laissé 
«des récits développés. C’est sainte Golindouch et sa 
parente sainte Sira étranglée a Séleucie le 26 février 
559, enfin saint Anastase. Cf. Patrol. or., t. 11, p. 407. 

Le R. P. Bedjan, qui a édité l’histoire de Mar Aba Ier, 
loc. cit., p. 274-287, a aussi publié le martyre du prêtre 
Georges, en 615, crucifié, puis percé de fléches, victime 
‘surtout de la rivalité des jacobites et des nestoriens. 
Ibid., p. 416-571. Ce dernier récit serait l’œuvre de 
Mar Babai, supérieur du monastère du mont Izala, au 
vire siècle. 

Signalons, pour mémoire, les martyrs persans sous 
'Dece, mentionnés dans le martyrologe romain au 
15 avril, au 22 avril et au 14 février sur la foi de la pas- 

«sion de saint Laurent. 
III. MARTYRS OCCIDENTAUX — I. ACTES D’ORIGINE 
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SYRIAQUE, a) Les actes de Gouria et Schamona et 
de Habib martyrisés à Édesse, les deux premiers en 
306 et le dernier en 309, sont signés de Théophile qui 
prétend avoir été témoin des martyres. Ces actes ren- 
ferment quelques anachronismes. Ces martyres sont 
déjà cités par saint Éphrem (avant 363). Ces saints 
ont été martyrisés sous Dioclétien et leurs actes ont 
pu être écrits ou remaniés postérieurement. Mar Rah- 
mani, qui a donné l’édition princeps des Acta Guriae 
et Shamonae, Rome, 1889, tient qu'ils ont été rédigés 
en 297, l’année même de la mort des martyrs. M. Ru- 
bens Duval, après M. Noeldeke, fait descendre la 
composition des actes que nous possédons jusque vers 
360, La littérature syriaque, Paris, 1907, p. 117. Ces 
martyrs sont honorés le 15 novembre dans les Églises 
grecque et latine. 

b) Nous avons aussi les actes de plusieurs martyrs 
de Samosate sous Maximin (408), ou peut-étre sous 
Maximin Galére. Rubens Duval, loc. cit., p. 118-119; 
St. E. Assémani, Acta martyrum, t. 11, p.123-147; Bed- 
jan, t. 11, p. 88-116. 

c) Siméon, évéque de Beit-Arscham, nous a conservé 
la relation du massacre des chrétiens du Nedjran (sud 
de l’Arabie), par les tribus juives de ce pays, en 523. 
Cette relation, écrite en 524 et corroborée d’ailleurs 
par d’anciens témoignages, comme une lettre de Jac- 
ques de Saroug et une hymne de Jean Psaltés, doit 
étre tenue pour exacte. On sait d’ailleurs que les juifs 
étaient trés puissants dans ce pays et que Mahomet 
eut beaucoup à lutter contre eux —ilen mourut même, 
puisqu'il fut empoisonné par la juive Zaïnab.— II n’y 
a donc pas lieu de douter que les juifs aient pu être 


| conquérants et persécuteurs. Quant au nom Ioustî- 


nina (Justinien) au lieu de Ioustinä (Justin), c'est une 
confusion fréquente dans les manuscrits syriaques, elle 
peut ne provenir que d’un scribe et permet seulement 
de conclure que nos manuscrits ont été transcrits après 
Justinien. Le texte syriaque publié par M. Guidi, en 
1881, dans les Mémoires de la Reale Accademia dei Lin- 
cei,a été réédité par le R. P. Bedjan, Acta martyrum, 
Paris, 1890, t. 1, p. 372-397. Un résumé de cette lettre 
vulgarisée par Assémani, Bibl. or., t. 1, p. 364, a été 
souvent reproduit. Cf. Rubens Duval, La littérature 
syriaque, p. 138-139. Du syriaque procéde le martyre 
d’Arétas vulgarisé chez les grecs et les latins. Les deux 
Églises fêtent, le 24 octobre, Arétas et ses 340 compa- 
gnons martyrisés à Nagran chez les Homérites (Hi- 
myarites). 

d) Citons, pour mémoire, l’histoire de saint Azazail 
qui ne serait qu'une adaptation syriaque des actes 
grecs de saint Pancrace. Cf. Macler, Histoire de saint 
Azazail, Paris, 1902; et la légende des sept dormants 
d’Ephése, rapportée à la persécution de Dèce, qui a eu 
tant de vogue jusqu’en Occident. Cf. Rubens Duval, 
La littérature syriaque, Paris, 1907, p. 135-136. 

II. TRADUCTIONS D'ACTES GRECS. — Le R. P. Bedjan, 
dans les six volumes des Acta martyrum et sanctorum, 
Paris, 1890-1896, a publié de nombreuses traductions 
syriaques d’actes grecs; signalons seulement Vhistoire 
des martyrs de Palestine, par Eusébe de Césarée, t. 1, 
p. 202-276, dont il ne reste en grec qu’un résumé. Les 
versions syriaques, conservées souvent dans de trés 
anciens manuscrits, permettent de reconnaitre les ré- 
dactions pré-métaphrastiques et sont utiles pour 
classer les textes grecs conservés. Cf. F. Nau, Les mar- 
tyres de saint Léonce de Tripoli et de saint Pierre 
d'Alexandrie, dans Anal. bollandiana, t. xIx, p. 9-13. 


I. COLLECTION D’ACTES. — St. E. Assémani, Acta san- 
ctorum martyrum orientalium et occidentalium, Rome, 1748, 
2 volumes; texte syriaque et traduction latine. II en 
existe une traduction allemande par Zingerle, Innsbriick, 
1836. — P. Bedjan, Acta martyrum et sanctorum, Paris, 1890- 
1896, 6 volumes, et Histoire de Mar Jaballaha..., Paris, 1895 
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(texte syriaque seul).— H. Delehaye, Les versions grecques des 
actes des martyrs persans sous Sapor II, dans Patrologia 
orient., édit. Firmin-Didot, Paris, 1907, t. 11, p. 405-560. — 
Les historiens ont résumé un plus ou moins grand nombre 
d'actes; à Sozoméne et à Théodoret déjà cités, ajoutons les 
historiens syriens et arabes, Bar Hébræus, ‘Amr et la chro- 
nique de Séert, Patrol. or., t. IV, fasc. 3 : martyres de saint 
Pierre d'Alexandrie, p. 241, de Paphnuce, p. 252, de Ser- 
gius et Bacchus, p. 253, de Siméon bar Sabbaé, p. 296, de 
Sahdost, p. 309. — On trouve aussi des études sur tous les 
martyrs orientaux dans la Bibliotheca orientalis de J. S- 
Assémani. Voir surtout Rome, 1719, t. 1, p. 174-196. 

II. ÉDITIONS D’ACTES ISOLES ET LITTÉRATURE. — Nous 
nous bornerons à renvoyer à Georg Hoffmann, Auszüge aus 
syrischen Akten persischer Märtyrer, Leipzig, 1880 (résumé 
en allemand de 15 passions avec des notes historico-géogra- 
phiques très nombreuses et très importantes), á J. Labourt, 
Le christianisme dans l'empire perse sous la dynastie sassa- 
nide; Paris, 1904, et à Rubens Duval, La littérature syriaque, 
3e edit., Paris, 1907, car les travaux isolés sont trop nom- 
breux pour être énumérés dans un article d'ensemble; ils 
trouveront leur place naturelle dans les articles particuliers 
consacrés à chaque martyr. 

: E. Nav. 

ACTINEE, vierge, eut la téte tranchée en 303, a 
Volterra, en Etrurie, sous Dioclétien et Maximien. On 
ne sait rien de sa vie. Les renseignements, que l’on 
trouve dans certaines relations, n’ont pas assez de 
vraisemblance pour légitimer des conclusions histo- 
riques. Mentionnée, avec Greciniana, au martyrologe, 
le 16 juin. 

Acta sanct., junii t. tv, 1867, col. 31-34. 

È V. ERMONI. 

ACTISTETES, en grec äxrıozwuv (4-xt10707, « non 
créé »), secte de monophysites, composée de quel- 
ques gaïanites ou julianites. Les quelques détails 
qu’on possède sur leur doctrine, nous viennent de 
Timothée, prêtre de Constantinople. Pour les actis- 
tètes, le corps de Jésus-Christ, après l’union à la 
nature divine, est devenu non seulement incorrup- 
tible, mais aussi incréé; parce qu'ils ne reconnais- 
sent aucune distinction entre la divinité et la chair: 
Ifyovor yap dti 0d wdvov Aobaotov 2% adire Tís Évooeux, 
AA zal datiotov yeyovévat To tod Kupiov cua’ xai ov- 
de thy dtapopay 6uohoyodat ns Bebtatos Aal tHe cxprós. 
De recept. heret., P G., t. Lxxxv1, col. 44. Ils disent 
que, dès l'instant de la conception pure, le corps du 
Christ est non seulement incorruptible mais aussi 
incréé : of hiyovtz¢ 70 copa 709 Nerotod où udvov Apbap- 
tov ¿E avthe tis dypdvtov cul bes, AAA za ÉATLOTOY. 
Lord, 601.297; 

V. ERMONI. 

1. ACTON, évêque de Verceil. Le cardinal Mai avait 
dédoublé cet évêque, imaginant deux homonymes dis- 
tincts. Les historiens partagent aujourd’hui un autre 
sentiment. Élu er 924, Acton apparaît dans les docu- 
ments de 935 à 948. Un diplôme de 938 le mentionne 
comme archi-chancelier des deux rois collègues Hu- 
gues et Lothaire; mais, au moins dès 943, il ne remplis- 
sait sûrement plus ces fonctions. Acton fut avec ces 
souverains en excellents rapports : il écrivit en 948 à 
l’évêque Valdon de Côme pour lui rappeler l’obéis- 
sance envers eux. Il ne paraît pas s’être aussi bien en- 
tendu avec leurs successeurs Béranger II et Adalbert, 
auxquels il reprocha leurs empiètements dans les af- 
faires ecclésiastiques. C’est à ce sujet qu’il écrivit vers 
950 à ses collègues, et qu'il publia son De pressuris 


ecclesiasticis. Il mourut peu après. Son testament daté 


de 945 et édité en 1674 par Biffi est, au moins sous sa 
forme actuelle, un faux. Quant a celui de 948, il est 
authentique. 
fee. Savio, Gli antichi vescovi d’ Italia. 11 Piemonte, p. 451- 
M. BEsson. 
2. ACTON, connu encore sous le nom de Aschedu- 
nus ou Achedunus, est rangé par Leland et Pitseus 
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parmi les dominicains anglais. Il vécut sur le déclin du 
xIv* siècle, au temps du grand schisme d’Occident. 
Partisan d’ Urbain VI, il le défendit par la parole et par 
la plume. Il composa même un traité intitulé : De pace 
Ecclesiæ restituenda. Ce manuscrit vraisemblable- 
ment se trouve à la Bibliothèque vaticane, mais à 
notre connaissance du moins il n’a pas encore été re- 
trouvé. 


illustribus Angliz scriptoribus, Paris 

(1619), ætas XV, n. 759. — Echard, Scriptores ordinis 

Pred., Paris (1719), t. 1, p. 721. — Fabricius, Biblioth. med. 

ev. (1734-1735), t. 1, p. 11 (2*, 5’); t. Iv, p. 127, 132 (>, 

46’, 48).— Tanner, Bibl. Brit.-Hibern., Londres, 1748, p. 3. 
_R. COULON. 

3. ACTON (CHARLES-JANVIER-ÉDOUARD), cardinal 
(1803-1847), naquit à Naples le 6 mars 1803; son père, 
sir John Francis Acton, fut longtemps premier mi- 
nistre du royaume. Après la mort de celui-ci en 1811, 
Venfant fut envoyé en Angleterre, et bien que de fa- 
mille catholique, reçut les leçons de maîtres presque 
exclusivement anglicans; il termina son éducation en 
1823 à Magdalen college, Cambridge. Malgré les dan- 
gers auxquels il se trouvait ainsi exposé, il sut garder, 
non seulement sa foi, mais encore sa vocation clé- 
ricale. Il entra à l’Académie ecclésiastique de Rome, 
puis parcourut rapidement les divers degrés de la 
carrière administrative; secrétaire de Mst Lambrus- 
chini, nonce à Paris; vice-légat ou gouverneur de 
Bologne; secrétaire de la congrégation Disciplina re- 
golare, pour le maintien de la discipline dans les com- 
munautés religieuses; auditeur de la chambre aposto- 
lique; enfin, le 24 janvier 1842, cardinal-prêtre du 
titre de Santa Maria della Pace. 

Le cardinal Acton fut le seul témoin de la fameuse 
entrevue qui eut lieu en 1845, entre le pape Gré- 
goire XVI et le tsar Nicolas Ier de Russie; il servait 
d’interprete aux illustres interlocuteurs. Aussitôt 
après, il écrivit de cette scène un récit détaillé, resté 
encore inédit. Protecteur d'Angleterre, il prit une part 
active à la renaissance du catholicisme en ce pays. 
C’est en grande partie à son influence qu’on doit la di- 
vision de l’Angleterre en huit districts ou vicariats, 
remplaçant les quatre créés en 1688 par Innocent XII, 
(1840); cette mesure fut le prélude du rétablissement 
de la hiérarchie en 1850. Le cardinal Acton, dont la 
santé avait toujours été faible, mourut dans la maison 
des jésuites de Naples le 23 juin 1847. 


Pitseus Johan, De 


Catholic Directory, 1843, Notice et portrait. — Gillow, 
Bibliographical dictionary of the English Catholics, t. 1, p. 
3 sq. — Thomson Cooper, article Acton du Dictionary 
of national Biography, t. 1, p. 65 sq. — Cardinal Wise- 
man, Recollections of the four last popes, Londres, 1858, 
p. 475 sq. 

J. DE LA SERVIÈRE. 

4. ACTON (JouN), canoniste anglais dont le nom 
a été orthographié diversement: Achedune, de Athona, 
Athone, Aton, Eaton. Fut à l’université d’Oxford le 
disciple de John Stratford, plus tard archevéque de 
Cantorbéry. Il prit le grade de docteur (Legum Doctor). 
En 1329, il obtint un canonicat dela cathédrale de Lin- 
coln; en 1343, on le voit aussi prébendé de Welton 
Ryval. Il mourut en 1350. 

Son ouvrage principal est un commentaire copieux 
et savant des Constitutions d’Othon et d’Ottobone, 
légats apostoliques en Angleterre au xır® siècle, 
qui longtemps firent loi dans la législation cano- 
nique de l’Église d’Angleterre. Des copies manus- 
crites de ce commentaire se voient encore dans les 
bibliothèques des collèges d'Oxford. On en trouve: 
aussi un exemplaire à la bibliothèque de l’univer- 
sité de Cambridge et un autre au British Museum. La 
première édition en fut faite en 1496 par Wynkyn de 
Worde dans les Provinciale seu Constitutiones Anglia 
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de William Lyndewode, évêque de S. David. Plu- 
sieurs canonistes anglais postérieurs ont utilisé les 
notes d’Acton. On a attribué à ce dernier plusieurs 
autres ouvrages de droit canon, mais sans preuves suf- 
fisantes. 


Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, 1748, p. 3-4. — 
F. W. Maitland, Roman canon ¡law in the Church of En- 
gland, London, 1898, p. 6 sq. — Dictionary of national 
Biography, 1908, t. I, p. 67. 

R. BIRON. 

5. ACTON (JoHn DALBERG, premier baron, 1834- 
1902) naquit à Naples, le 10 janvier 1834, desir Richard 
Acton baronet, fils du ministre de Ferdinand IV et 
frère du cardinal, et de M!!e de Dalberg, dont le père, 
allemand d’origine, était entré au service de la France, 
et représenta Louis XVIII au congrès de Vienne. Il 
dut à ses origines, avec la parfaite connaissance des 
langues allemande, italienne et française, une indé- 
pendance presque complète des préjugés « insulaires » 
de ses concitoyens. Élève de Wiseman à Oscott, il 
garda toujours pour son ancien maître, même au mi- 
lieu des plus vives polémiques, un affectueux respect. 
Mais celui qui marqua vraiment de son empreinte 
lâme du jeune homme fut Döllinger, dont Acton, 
exclu par son catholicisme des universités de son pays, 
suivit les leçons pendant plusieurs années à Munich. 
C’est à lui que le futur fondateur de la Cambridge mb- 
dern History dut sa vocation d’historien, et aussi son 
libéralisme irréductible. Acton compléta son éducation 
par des voyages en France, aux États-Unis, en Italie, 
en Russie, puis s'installa à Aldenham dans le Shrop- 
shire, et y commença cette magnifique bibliothèque 
qui comprendra à la fin de sa vie soixante mille vo- 
lumes; bibliothèque unique en son genre, Acton ayant 
voulu y réunir les matériaux d'une grande Histoire de 
la liberté qu’il ne put jamais composer. Élu, en 1859, 
membre de la Chambre des Communes, par le petit 
bourg irlandais de Carlow, il prit place parmi les 
whigs qui soutenaient la politique de lord Palmers- 
ton. Homme d'étude bien plus qu' homme d’action, il 
n’eut pas un rôle politique brillant, mais les années 
qu’il passa à la Chambre des communes lui furent 
précieuses pour la connaissance des hommes et des 
choses de son pays; c'est alors qu'il conçut une ad- 
miration enthousiaste, et qui devait persévérer jus- 
qu’à la fin, pour la personne et les idées de Gladstone. 
- Cette admiration, aussi bien que les idées libérales 
d’Acton, l’empéchèrent, bien que catholique convaincu 
et représentant de l’Irlande, de suivre ses collègues 
irlandais dans leur opposition à la politique italienne 
de Gladstone, hostile au pouvoir temporel du pape. 
Le seul grand discours qu'il prononça pendant ses six 
années de vie publique, eut pour but de demander 
une sérieuse enquête sur les abus reprochés au gou- 
vernement de Pie IX. Au renouvellement de 1865, 
Acton se présenta aux électeurs de Bridgnorth, ville 
voisine d’Aldenham, et &choua. Il ne reparut plus aux 
Communes. H. Paul, Introductory Memoir, p. 1 sq. 

Si l’activité parlementaire du jeune député fut mé- 
diocre, l’écrivain se dédommagea amplement à la 
même époque. En septembre 1859, il devint un des 
propriétaires et éditeurs de la revue The Rambler 
(le Coureur), déjà célèbre par le talent de ses rédac- 
teurs et la sincérité de leur foi catholique, mais aussi 
par leurs tendances libérales et leurs démêlés avec les 
autorités ecclésiastiques. Cf. Thureau-Dangin, La Re- 
naissance, t. 11, p. 318 sq.; dom Gasquet, Lord Acton, 
préface, p. x sq. Sous la direction d’Acton, le succès 
du Rambler s’accentua, aussi bien que ses tendances 
libérales et indépendantes. En avril 1862, devant la 
réprobation avec laquelle les évêques, et la majorité 
des catholiques anglais, accueillirent certains articles 
sur le pouvoir temporel du pape, il disparut. Au mois 
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de juillet suivant, se fondait la revue trimestrielle 
Home and foreign review, dont Acton était l'éditeur; 
les rédacteurs du Rambler y collaboraient, et nombre 
de savants et de lettrés de premier ordre lui donnaient 
leur concours. La revue n'eut que huit numéros. Le 
21 décembre 1864, Pie IX, dans le bref à l'archevêque 
de Munich par lequel il condamnait les erreurs de Froh- 
schammer, énonçait, sur le respect de la méthode sco- 
lastique, et la soumission due par les écrivains catho- 
liques a l’autorité ecclésiastique, des principes où 
Acton et ses amis virent à juste titre la réprobation 
de certaines de leurs idées, souvent exprimées dans la 
Revue. Dans un dernier article (avril 1864), intitulé 
« Conflits avec Rome », Acton écrivait : « Les écrivains 
catholiques ne sont pas liés seulement par ces déci- 
sions de l’Église infaillible qui regardent les articles 
de foi; ils doivent encore se soumettre aux décisions 
théologiques des congrégations romaines, et aux opi- 
nions communément reçues dans les écoles. Ce serait 
non une hérésie, mais un tort, que de rejeter ces déci- 
sions et opinions... Aucun catholique ne pourrait se 
figurer sans alarme le mal qui résulterait de la résis- 
tance active et persévérante opposée par un journal 
catholique aux volontés connues du Saint-Siége. Les 
directeurs de la Revue se refusent a prendre la respon- 
sabilité d’une telle attitude. S’ils l’acceptaient, la Re- 
vue ne saurait plus représenter aucun groupe de ca- 
tholiques. » Reproduit dans Thefhistory, cf. dom 
Gasquet, Lord Acton, p. Lxxv. La Review cessa de 
paraître ; son directeur continua jusqu’au bout sa col- 
laboration aux grandes revues anglaises, et spéciale- 
ment à la Chronicle et à la North British Review, dont 
Wetherell, un des anciens rédacteurs du Rambler, prit 
successivement la direction. 

En 1865, Acton épousa la fille du comte bavarois 
Arco Valley. La famille de sa femme était propriétaire 
du château de Tegernsee, en Bavière, où chaque 
année il passera plusieurs mois, se maintenant en 
étroit contact avec ses amis libéraux d'Allemagne, et 
où il rendra le dernier soupir. A la même époque, Man- 
ning remplaçait Wiseman à Westminster. La per- 
sonne et les idées du nouvel archevêque étaient fran- 
chement antipathiques à Acton, et on pouvait pré- 
voir que les conflits ne tarderaient pas à se produire. 

Ce fut à l’occasion du concile du Vatican que l’an- 
tagonisme de ces deux hommes devint violent. Bien 
qu'il n’eût pas protesté publiquement contre la pro- 
mulgation du Syllabus, Acton en avait été fort irrité. 
La réunion du concile, où il prévoyait bien que la ques- 
tion de l’infaillibilite pontificale serait débattue, porta 
cette irritation à son comble, et il se laissa entraîner 
aux actes les plus regrettables. Non content d’avoir 
défendu dans un article de la North British Review les 
conclusions du livre de Janus (Dollinger) sur le pape 
et le concile, il vint s’installer à Rome pendant toute 
la durée de la grande assemblée. De la il envoyait a 
Gladstone et à Dollinger des correspondances très 
hostiles au concile, que l’Allgemeine Zeitung publia 
sous le titre de Lettres de Quirinus. Lié d’amitié avec 
la plupart des évêques français et allemands de la mi- 
norité, il les excitait sans cesse dans leur opposition à 
la définition, les fournissant de textes et d'arguments 
historiques. On vit même, par un illogisme que seule 
sa passion présente pouvait expliquer, ce libéral no- 
toire leur conseiller de s’adresser à leurs gouverne- 
ments respectifs, pour que la liberté des délibérations 
du concile fût entravée, et la définition de l’infaillibi- 
lité pontificale empêchée. Acton aurait voulu obtenir 
de Gladstone une démarche dans le même sens, au 
nom du gouvernement de la reine. On sait comment 
Manning parvint à neutraliser, par son influence sur 
l'agent anglais à Rome, Odo Russell, ces tentatives 
peu honorables pour leur auteur. Purcell, Manning, 
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t. 11, p. 484 sq. Gladstone, qui quatre ans plus tard, | l’œuvre de toute sa vie. De cet homme, qui fut un des 


redevenu simple particulier, attaquera dans de vio- 
+ lents pamphlets le Valicanisme, eut le bon sens de se 
refuser, comme ministre de la reine, a toute interven- 
tion. H. Paul, Introd. Mem., p. 43 sq. 

En novembre 1869, John Acton fut élevé a la pairie, 
par la reine Victoria, sur la proposition de Gladstone. 
L’honneur était grand, pour un homme de trente-cing 
ans, alors encore peu connu du public. Aprés avoir 
rappelé l’ancienneté de la famille d’Acton, et les ser- 
vices par elle rendus au pays, le premier ministre pré- 
sentait en ces termes son candidat : « Son caractère 
est de tout premier ordre; c’est un des hommes les 
plus instruits et accomplis, quoique les plus modestes 
et les moins prétentieux, qui existent aujourd’hui. » 
A la Chambre des lords, pas plus qu’aux Communes, 
le premier baron Acton ne prit une part active aux 
délibérations; et seuls ses votes soutinrent le parti 
libéral, que dirigeait alors son beau-pére lord Gran- 
ville. H. Paul, Introd. Mem., p. 49 sq.. 

En 1874, Gladstone, tombé du pouvoir, publiait 
ses pamphlets contre le Vaticanisme, dans lesquels il 
affirmait que l’Église du pape infaillible n’était plus 
celle à laquelle l'émancipation avait été accordée en 
Angleterre, et que le pape pouvait désormais appeler 
à la révolte, contre le gouvernement de la reine, les 
catholiques anglais. Plusieurs de ces idées avaient 
été exprimées par Acton, dans sa correspondance avec 
Gladstone; cependant, non seulement celui-ci n’ins- 
pira pas, comme on l’a dit, la publication du Vati- 
canisme, mais il fit tous ses efforts pour en détourner 
son ami. Il se crut de plus obligé à répondre, et le fit 
dans plusieurs lettres au Times (novembre 1874). 
La réponse faible et embarrassée, fort désobligeante 
pour les principes et la politique de la cour de Rome, 
déplut tellement à Manning qu’il somma l’auteur 
d’adhérer formellement aux décrets du concile du 
Vatican. Acton refusa une réponse à l’archevêque, 
qui n’était pas son ordinaire. Mais l’évêque de Shrews- 
bury ayant fait à son diocésain la même sommation, 
Acton lui donna satisfaction en affirmant que si, 
dans ses lettres à Gladstone, il avait attaqué l’ultra- 
montanisme, il n’entendait pas par là s’insurger contre 
les définitions du concile (18 décembre 1874). Lord 
Aclon, p. 367. À la même époque, il définit ainsi sa 
position, « comme il le ferait au confessionnal », si on 
l’interrogeait sur cette matière: « Je ne rejette pas les 
décrets, ce qui est tout ce que le concile demande sous 


peine de ses extrêmes sanctions. — J’ai accepté les 
décrets comme les ont acceptés les évêques, qui sont 
mes guides. — Ces décrets sont une loi pour moi, 


comme ceux de Trente, en vertu, non d’aucune inter- 
prétation privée, mais de l’autorité dont ils émanent. 
— Les difficultés de leur conciliation avec la tradition, 
qui semblent si fortes à d’autres, ne me troublent pas, 
moi laïque, dont l'affaire n'est pas d’expliquer les 
questions théologiques, et qui laisse cela à de meil- 
leurs que moi » (10 décembre 1874). Lord Acton, 
p. 364. L’évéque de Shrewsbury n’insista pas, et 
Manning, qui semble avoir pensé à dénoncer à Rome 
le correspondant de Gladstone, finit par abandonner 
son projet. 

Acton vécut dès lors en paix, tout occupé de ses 
immenses lectures et de ses relations. Il soutint de 
tout son pouvoir Gladstone, dans ses efforts infruc- 
tueux pour donner à l’Irlande le Home rule. En 1895, 
à la mort de John Seeley, lord Roseberry lui confia 
la chaire d'histoire moderne à Cambridge. Ses lec- 
tures sur la Révolution française, et sur l’histoire 
moderne, en général, eurent un immense succès. Tou- 
jours prêt à recevoir les étudiants, à leur prêter livres 
et notes, il dut renoncer définitivement à la composi- 
tion de la grande Histoire de la liberté, qui avait été 





premiers érudits du xıx® siècle, il reste d’innombrables 
Essays, mais pas un livre, En revanche, il concut, et 
commença à faire exécuter, le plan de la grande 
Cambridge modern history, actuellement en cours de 
publication. H. Paul, Introd. Mem., p. 66 sq. 

Avec le cardinal Vaughan, successeur de Manning, 
Acton entretint des relations cordiales. Lors de la pose 
de la première pierre de la cathédrale de Westminster, 
l'archevêque, voulant bien montrer que les nuages 
du passé avaient disparu, invita le professeur de Cam- 
bridge à prendre la parole dans la grande assemblée 
des catholiques alors réunie à Londres. Le 19 juin 1902, 
lord Acton, qui avait été frappé l’année précédente 
d’une attaque de paralysie, et ne faisait plus que 
languir, mourut pieusement à Tegernsee, muni des 
sacrements de l’Église. Tablet, 13 oct. 1906, p. 577; 
27 oct. 1906, p. 656. 

Aussitôt après la mort du grand historien, et en at- 
tendant sa vie, que prépare M. Morley, le biographe 
de Gladstone, des amis dévoués se sont occupés de 
réunir de nombreux articles d’Acton, dispersés dans 
les grandes revues anglaises. Deux volumes ont déja 
paru. 

Dans History of freedom and other essays, nous 
trouvons, en plus d’une étude sur l’histoire de la li- 
berté, l’Introduction à l’édition du Prince de Machia- 
vel, par Burd; un essai sur l'Histoire d’Irlande, de 
Goldwin Smith; des articles intitulés Nationatité, 
Düllinger et le pouvoir temporel, l’œuvre historique de 
Döllinger, le cardinal Wiseman, Conflits avec Rome, 
le concile du Vatican, Philosophie historique en France, 
en Belgique, en Suisse, etc. Les Essais sur l’histoire 
moderne se composent des études suivantes : L’étude 
de l’histoire, Débuts des Etats modernes, Le Nouveau 
Monde, La Renaissance, Luther, La contre-réforme, La 
révolution puritaine, L’avenement des whigs, La révolu- 
tion d’ Angleterre, i.a révolution américaine. 

Deux volumes de la correspondance d’Acton ont 
également paru. En 1904, M. H. Paul a donné, avec 
une introduction biographique trés soignée, un recueil 
de lettres adressées à Mary Gladstone, fille de l’homme 
d’État, de 1879 à 1886. En 1906, dom Gasquet O. S. B. 
a publié cent-soixante-neuf lettres aux rédacteurs du 
Rambler et des revues qui lui succédèrent (1858-1869) 
et sert autres relatives à l’acceptation par Acton des 
décrets du Vatican (1874). L'introduction du savant 
bénédictin contient plusieurs documents inédits des 
correspondants d’Acton et de Newman. 

L’intérét de cette correspondance est immense. 
Acton avait de nombreux amis en France, en Alle- 
magne, en Italie, et suivait de prés, grace a leurs fré- 
quentes communications, le mouvement des idées dans 
ces différents pays. Tous les ouvrages importants qui 
paraissent sur le continent sont signalés et appréciés 
par l'historien; et ces appréciations, souvent discu- 
tables, sont toujours suggestives. Les vues d’Acton 
sur la politique contemporaine — événements de 
Pologne, hégémonie prussienne en Allemagne, ques- 
tion romaine, début de la République française et 
tentatives de restauration monarchique, premiers 
actes de Léon XIII, conduite de Gladstone et de ses 
adversaires relativement à l’Irlande, questions colo- 
niales — sont remarquables, et bien que l’événement 
ait souvent donné tort à ses prévisions, il y a profit 
à les recueillir. 

Enfin les nombreuses lettres dans lesquelles Acton 
développe ses idées sur l’intervention du pape dans 
les affaires politiques, le rôle scientifique, social et 
économique du clergé, le journalisme catholique, la 
science catholique, sont à lire par quiconque s'inté- 
resse aux grands problèmes religieux de notre temps. 
Singulier mélange de principes élevés, généreux, et 
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de préventions inadmissibles contre le pouvoir tem- 
porel du pape, l'intervention de l’Église dans les 
matières mixtes, la philosophie et la théologie scolas- 
tiques, la répression des écarts de la pensée. Acton 
vécut toute sa vie au milieu d’anglicans; il compta 
parmi ses amis nombre de dignitaires de la haute 
Église; sa formation première à l’école de Dollinger, 
ses relations continuelles avec les chefs de l’école libé- 
rale allemande, ne doivent pas être oubliées si l’on ne 
veut pas porter un jugement trop sévère sur cet 
homme auquel sa science, son aménité, sa loyauté, 
concilièrent tant d'amitiés parmi ceux-là mêmes qui 
devaient combattre certaines de ses idées. 


Sources. — Lord Acton, The history of freedom and other 
essays, Londres, 1907; Historical essays and studies, Lon- 
dres, 1907; Letters to Mary, daughter of the Right Hon. 
W. E. Gladstone, Londres, 1904; Lord Acton and his circle. 
Letters of Lord Acton, Londres, 1906. 

OUVRAGES. — Dom Gasquet, O. S. B., Lord Acton and 
his circle, Londres, 1906. — H. Paul, Introductory Memoir, 
en téte des lettres 4 Mary Gladstone, Londres, 1904. — 
J. de la Serviére, Lord Acton et son cercle, dans les Etudes, 
février, 1909. — Dans le Tablet, octobre et novembre 1906, 
ont paru plusieurs lettres fort intéressantes, où le rôle et 
l'attitude d’Acton sont vivement discutés. 

J. DE LA SERVIÈRE. 

ACTON (?), ancien évéché latin, suffragant de Nau- 
pacte ou Lépante. Le nom, sous sa forme adjectivale 
actonensis, ne se trouve que dans Wadding. Celui-ci 
raconte, Annales ordinis minorum, t. v, n. 21, p. 101, 
que, le 6 mars de l’année 1415, on élut pour évêque de 
ce siège le Fr. Hermann Burburonde, en remplace- 


ment de Théodoricou G. Fabri, récemment décédé. | 


Voir aussi Le Quien, Oriens christianus, t. 111, col. 1001. 
Ce siége épiscopal, sous cette forme du moins, n’est 
pas autrement connu; mais il y a lieu de se demander 
si nous n’aurions pas la une déformation d’Actium, le 
promontoire célèbre par la victoire d’Auguste. On sait 
qu’en face du cap, Auguste bâtit la ville de Nicopolis, 
titre archiépiscopal porté au moyen âge et de nos 
jours. Actium, situé a l’entrée du golfe d’Arta, s’ap- 
pelle aujourd’hui La punta ou Cavo di Figolo; il se 
trouve près des ruines de Nicopolis et de Prévésa. 

S. VAILHÉ. 

ACUAS ('Azo%ac), manichéen de la seconde moi- 
tie du mre siècle. Epiphane raconte qu’il vint de Mé- 
sopotamie et introduisit la nouvelle hérésie à Éleuthé- 
ropolis. A cause de lui on donnait parfois aux mani- 
chéens le nom d’acuanites (’Axovxvitat). Ses pré- 
dications ont dû avoir lieu vers la fin du 111? siècle, car 
Epiphane place les origines de sa secte en la 4° année 
du règne d'Aurélien, c’est-à-dire en 273. 

Épiphane, Adv. hæreses; her. LXVI ou XLVI, P. G., 
t. LXII, col. 29. — Cowell, dans Diction. of christ. biog., t. 1, 
p. 32,— Tillemont, Mém. hist. ecel., Paris, 1701, t.1v, p.403. 

j A Vi U. Rouziès. 

ACUFIDENSIS (Ecclesia). Chrétienté d'Afrique, 
située en Maurétanie Sitifienne. Une inscription (Corp. 
inscr. lat., t. viti, n. 20, p. 215) trouvée à proximité du 
col de K’frida, entre Bougie et Sétif, commémore la 
restauration d’un fort (centenarium) en cet endroit, 
par un gouverneur de province, sous Dioclétien; elle 
donne en même temps le nom ancien de la localité : 
centenarium AQUAFRIGIDA restituit. Il n’est pas impos- 
sible, comme le croit M. Gsell, après Mgr Toulotte(voir 
les références ci-dessous) que là ait été la résidence de 
Vepiscopus Acufidensis, Justus, qui assistait à l’assem- 
blée tenue a Carthage, en 484. Notitia provinciarum 
et civitatum Africæ, Mauretania Sitifensis, n. 35, édit. 
Halm, p. 70; P. L., t. vin, col. 276, 353. Dans. cette 
hypothèse, le nom d’où est tiré Acufidensis, sans doute 
Acufida, et K’frida offriraient une double déformation 
du mot Aquafrigida. 

Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 67. 
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— Notitia dignitatum (édit. Bicking), Bonn, 1839-1853 
t. 11, Annot., p. 653. — Gams, Series episcoporum, Ratis- 
bonne, 1873, p. 463. — De Mas-Latrie, dans Bulletin de cor- 
respondance africaine, 1886, p. 92; Trésor de chronologie, 
1889, p. 1871. — Toulotte (Mgr), Géographie de l'Afrique 
chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Maurétanies, p. 189- 
190. — Joh. Schmidt, Acufida, dans Pauly-Wisowa, Real- 
Encyclopúdie, t.1, p. 337. — S. Gsell, Atlas archéologique 


de l Algérie, feuille 7 (Bougie), p. 10, n. 61. 
e Aug. AUDOLLENT. 

1. ACUNA (AnTonto), évêque de Zamora, fils légi- 
time selon les uns, bâtard d’après Gonzalez Davila, 
de Louis Acuña, évêque de Burgos. Il naquit en 1459, 
et se fit ecclésiastique plus pour condescendre aux 
désirs de son père que par goût, car il n’avait aucune 
inclination pour la vie sacerdotale. Sa première di- 
gnité fut d’être chanoine de Burgos et archidiacre de 
Pantique siège épiscopal de Valpuesta, dignité qu'il 
garda jusqu’à sa mort. Les rois catholiques lui don- 
nèrent des marques répétées de confiance en le chan- 
geant de missions à Rome et en d’autres endroits. En 
1506, il devenait chapelain de Ferdinand le Catholique 
qui l’envoya régler ses différends avec le marquis de 
Villena. Il s’efforça de conquérir l’amitié de Philippe 
le Beau et y réussit au point d’être nommé son agent 
d’affaires à Rome, contre Ferdinand le Catholique, et 
chargé officiel des matières relatives à la présenta- 
tion des évêques et autres dignités ecclésiastiques 
d'Espagne, desquelles son souverain avait un soin 
spécial. A la mort du roi Philippe, il fut le premier à 
passer outre aux prérogatives des souverains espa- 
gnols, car il obtint de la curie romaine d’être nommé 
évêque de Zamora, sans présentation préalable, Par 
un acte royal, Ferdinand le Catholique exprima son 
irritation contre lui, déclarant qu'il n’expédierait pas 
les lettres d’usage pour la prise de possession de son 
diocése, et qu’en conséquence, le clergé devait refuser 
de recevoir le nouveau prélat. Mais Acuña en appela 
aux armes, réunit une armée imposante contre l’al- 
calde Ronquillo et s’empara de vive force de Zamora 
et d’autres villes principales du diocése. Ferdinand 
reconnut dans la suite le prélat, et, convaincu de ses 
aptitudes, l'envoya, en 1512, à la guerre de Navarre, 
pendant laquelle le prélat fut fait prisonnier et pen- 
dant quelques mois fut retenu en prison par Jean 
d'Albret. Peu attaché a Charles-Quint, il suscita le 
soulévement de Zamora contre lui, et fomenta la 
rébellion des communautés. A la téte de ses troupes; 
Acuña entra dans Palencia, dont les habitants l’accla- 
merent comme leur libérateur et le firent asseoir sur 
le siège épiscopal. De là, il passa à Tolède, et cette 
ville, comme Palencia, le reçut en triomphe. Le prélat 
resta à l’intérieur des murs à exciter le peuple à la 
défense de ses prérogatives et libertés menacées par 
le monarque autrichien, jusqu’à ce que le soulève- 
ment fût étouffé par la déroute des comuneros à 
Villalar (1521). Alors il s’enfuit en France. En route, il 
eut le malheur de tomber entre les mains des ennemis: 
et d’être conduit prisonnier au château de Simancas. 
Sur ces entrefaites, l’empereur nomma l’évêque 
d’Oviedo juge des délits qui lui étaient imputés, et 
qui lui avaient été pardonnés par Adrien VI lorsque 
celui-ci était gouverneur de Castille. La cause, d’abord 
renvoyée, fut instruite en vertu d’un bref de Clé- 
ment VII, en 1524, sans que Charles-Quint se lais- 
sat toucher par les suppliques d’Acuna qui lui deman- 
dait pardon. Irrité, l’évêque essaya de fuir de la prison 
et tua son geölier Noguerol. Dès qu'il l’eut appris, 
Charles donna ordre à Ronquillo d’instruire immédia- 
tement le procés, qui fut achevé en deux jours : le 
prélat fut condamné a étre pendu aux créneaux de la 
forteresse. Acuña mourut repentant, après avoir re-- 
noncé, en présence d’un notaire public, à l’évéché de 
Zamora et a ses autres dignités ecclésiastiques 


di 


L’exécution eut lieu le 23 mars 1526. Charles-Quint 

approuva le procès et sollicita du pape l’absolution 

des censures qu'il avait encourues en exécutant le 
» prélat; elle arriva à la date du 27 mars 1527. 


Gonzalez Davila, Teatro eclesiastico, t. 
Fernandez Duro, 
DL Coleccion de documentos historicos para la his- 
toria de España, t. vii. — Danvilla y Collado, Historia 
de las Comunidades, Madrid, 1898, t. 1 et 11. Sandoval, 
Historia de Carlos V. — Ferrer de Rio, Historia de las Co- 








munidades y Germanias, Madrid, 1850. — Maldonado, Mo- | 


vimientos de Espana, etc., Madrid, 1840. 
L. SERRANO. 

2. ACUNA (CRISTOBAL DE), jésuite espagnol, mis- 
sionnaire et explorateur, naquit à Burgos, dans les der- 
niers mois probablement de l’année 1597, entra au no- 
viciat de Villagarcia le 3 mars 1613, et partit, vers 1620, 
pour les missions des Indes occidentales; il évangélisa 
le Chili, le Paraguay, le Pérou, avec une telle endurance 
des fatigues de l’apostolat qu'il étonnait les Indiens 
eux-mêmes. Il enseigna la théologie moraleet fut se- 
crétaire du provincial. Il était recteur du collège de 
Cuenca, quand il fut choisi, avec le P. Andrés de Artie- 
da, professeur de théologie au même collège, pour ac- 
eompagner le capitaine portugais, Pedro Texeira, 
dans la descente du fleuve des Amazones, avec la mis- 
sion spéciale de recueillir des observations scientifi- 
ques précises sur le cours de l’immense fleuve et sur les 
peuplades riveraines. Acuña partit de Quito le 16 fé- 
vrier 1639, s’embarqua, non sur le rio Payamino, par 
où était arrivée la flottille portugaise, mais sur le Napo, 
à une heure de marche à pied d’Archidona, et aborda, 
le 12 décembre, au Pará. En mars 1640, il fit voile 
vers l' Espagne pour rendre compte au roi des heureux 
résultats de l’expédition; il imprima, l’année suivante, 
sa relation : Nvevo descvbrimiento del gran rio de las 
Amazonas por el Padre Chrstoval (sic) de Acuña, Reli- 
gioso de la Compania de Iesus, y Calificador de la Su- 
prema General Inquisicion, al qval fve, y se hizo por or- 
den de su Magestad, el ano de 1639 por la provincia de 
Quito en los Reynos del Perú, in-4°, Madrid, 1641, en la 
complétant par un mémoire au conseil royal des Indes 
sur la nécessité d’une prompte conquête de ces régions 
par la voie du Pérou, puisque la rébellion du Portugal] 
venait de fermer aux Espagnols l'embouchure dm 
fleuve. Le Nvevo descvbrimiento a été réimprimé, in-4°, 
à Madrid, 1659 (?); dans les Memorias para a Historia 
do extincto Estado de Maranhäo, par Candido Mendes 
de Almeida, Rio-de-Janeiro, 1860; in-8°, Madrid, 1891, 
gr. in-8°, t. 11, p. 57-143, et reproduit presque en en- 
tier, p. 101-141 et 425-428 de l’ouvrage du P. Manuel 
Rodriguez, El Maranon y Amazonas, in-fol., Madrid, 
1654. Il a été traduit en allemand par le P. Christian 
Edschlager, in-8°, Vienne, 1729; en anglais, in-8°, Lon- 
dres, 1661 et 1698; en français par Pagan, in-8°, Paris, 
1655 et 1656; par Gomberville, in-12, Paris, 1682 et 
1684; par l’éditeur du Voyage autour du monde, du ca- 
p'‘cine Woodes Rogers, in-12, Amsterdam, 1716 et 
1720, La j'ortugais dans la Revista trimensal do Instituto 
historico do Brazil, 1865, t. xvıu, p. 163-265. Sa rela- 
tion imprimée, Acuña se rendit a Rome comme pro- 
eureur de sa province, puis séjourna quelques années 
en Espagne pour remettre une santé délabrée par 
vingt années de missions : on le trouve à Burgos en 
1645, à Villagarcia en 1649, à Compostelle en 1651. 
Comme on le voit parle titre même de son ouvrage, il 
était, dès 16 41, qualificateur du Saint-Office. Il retour- 
na au Pérou avant 1658 et mourut à Lima, le 14 jan- 
vier 1670, âgé de 72 ans. Ces données chronologiques, 
puisées presque toutes aux archives de la Compagnie 
de Jésus, corrigent celles qui ont été présentées jus- 
qu'ici, même par la Biographie Hoefer. . 

Le récit du premier voyage de Pedro Texeira, de 
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11, p. 409. — | 
Memorias historicas de Zamora, t. 11, | 
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l'embouchure des Amazones à Quito, a été récemment 
publié par D. Marcos Jiménez de La Espada : Viaje 
del capitan Pedro Texeira aguas arriba del Rio de las 
Amazonas (1638-1639), in-4°, Madrid, 1889. Il a été 
vraisemblablement composé par le jésuite Alonso de 
Rojas : Acuña lui aurait emprunté les n. 20-23 de sa 
relation. 

Sotwell, Biblioth. script. 5. I., Rome,1676, p. 138. — Som- 
mervogel, Biblioth. de la Comp. de J., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 39-42; 1898, t. vir, col. 1569. — Uriarte, Anónimos y 
seudónimos S. I., 1904-1906, n. 834, 4540. 

E.-M. RIVIÈRE. 

3. ACUNA (DreGo D”), descendant de la noble fa- 
mille des Vazquez d’Acuna, était fils de D. Lope Vaz- 
quez d'Acuña, seigneur d’Azanou et de D* Maria de 
Contreras. Tout d’abord archidiacre de Moya et cha- 
noine de la cathédrale de Cuenca, ses vertus et ses ta- 
lents attirerent sur lui attention de Charles V qui le 
nomma précepteur du jeune prince devenu plus tard 
Philippe II. Au commencement de l’année 1529, il fut 
désigné pour remplacer sur le siège d’ Oviedo, D. Frans 
çois de Mendoza, fils du célèbre D. Diego Fernandez 
de Cordoue, maréchal de Castille au temps des Rois - 
catholiques. Il en prit possession le 25 février 1529 et 
gouverna le diocèse jusqu’à sa mort, arrivée en 1532. 
Pendant son gouvernement fut introduite au chapitre 
l'ordonnance appelée post obitum, d’après laquelle les 
héritiers d’un chanoine avaient le droit de toucher son 
bénéfice pendant l’année qui suivait sa mort. 

Risco (Manuel), España sagrada, Madrid, 1795, t. XXXIX, 
p. 113. — Gonzalez Davila (Gil) Teatro eclesiastico..., Ma- 
drid, 1650, t. 111, p. 151. 

A. ANDRES. 

4. ACUÑA (Juan DE). Né en Espagne, il fut 
nommé par Philippe II évéque d’Aquila et préconisé 
le 10 (et non pas le 15, comme le disent Ughelli et Cap- 
pelletti) janvier 1561. Il consacra, le 14 mai 1571, 
l’église du couvent des franciscains de San Bernar- 
dino a Aquila, dont la premiére pierre avait été posée 
le 19 juin 1520. Philippe II l’envoya en Angleterre en 
qualité d’ambassadeur. Il mourut en 1578 (et non pas 
1579, comme le disent encore Ughelli et Cappelletti). 
Son tombeau est dans la cathédrale d’ Aquila. 


Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 393 (donne son épi- 
taphe et parle d’un procès canonique où il fut mêlé en 
1573). — Cajetanus Michelesius Asculanus, continuateur 
des Annales Minorum de Wadding, Rome, 1794, t. xx, 
p. 287. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. XXI, p. 423. 
— Martin Hume, Calendar of Spanish State Papers, Eliza— 
beth, in-4°, Londres, 1892-1899, t. 11, p. 104. 

J. FRAIKIN. 

5. ACUNA (Luis), évéque de Burgos. Fils de 
D. Jean Alvarez Osorio et de D. Maria Manuel, il 
descendait par eux de l’infant D. Jean Manuel, fils 
de saint Ferdinand, roi de Castille. Il fut marié a 
D? Aldonza de Guzman, sœur du comte de Tras- 
tamare, de laquelle il eut deux fils. Devenu veuf, 
il se fit ecclésiastique et obtint la dignité d’archi- 
prêtre de Valpuesta, à Burgos, et en outre celle d’abbé 
de Valladolid et doyen de Compostelle. En 1449, 
Acuña était nommé évêque de Ségovie, et durant son 
épiscopat, il prononça, par ordre du pape Nicolas V, 
la sentence de nullité du mariage d'Henri IV de Cas- 
tille et de doûa Blanca (1453). A la mort du célèbre 
Alphonse de Carthagène (23 juillet 1456), eut lieu sa 
translation à l’évêché de Burgos, par élection du cha- 
pitre qui pour la dernière fois exerçait ce droit ; cette 
élection fut confirmée par Calixte III le 31 octobre de 
cette même année. Il accompagna Henri IV dans son 
excursion aux frontières de Castille, pour y avoir une 
entrevue avec le roi de France. En 1468, il prêta, avec 
la noblesse et les autres prélats castillans, serment à 
la princesse Isabelle comme à l’héritière du trône de 


425 


Castille; mais, dans la suite, il se tourna contre elle 
et suivit d’abord le parti contraire de Jeanne la Bel- 
traneja, fille supposée du roi de Castille, puis après la 
mort d’Henri IV (1474), celui du Portugal. Retranché 
dans le château de Burgos, il ne se rendit aux castillans 
qu’aprés plusieurs mois d'un siège conduit par les rois 
Ferdinand et Isabelle. Il devint plus tard admira- 
teur de la reine, et pour lui faire plaisir, envoya A ses 
frais une compagnie armée pour aider à la conquête 
de Grenade. Il continua les travaux de la cathédrale; 
fut très charitable, faisant d’abondantes aumônes et 
si considéré des rois que lorsque ceux-ci demandèrent 
au pape le chapeau de cardinal qui fut accordé à Men- 
doza, Acuña était un des candidats présentés par les 
souverains. Il promulgua diverses constitutions syno- 
dales, et mourut à Burgos le 14 septembre 1495. 


España sagrada, t. xxvI, p. 402, — Martinez Sanz, 
Episcopologio de Burgos, p. 55. — Gonzalez Davila, Tea- 
tro eclesiastico, t. 1, p. 563. — Castro, Episcopologio Va- 


llisoletano et les Cronicas de Valera, Enriquez de Castillo, 
Pulgar, etc. 
n L. SERRANO. 

6. ACUNA DEL ADARVE (Juan), prêtre du diocèse 
de Jaen (Espagne), qui vécut au milieu du xviré siècle. 
Il fut prieur de Villanueva de Andujar et visiteur du 
diocèse au nom du cardinal Balthasar Moscoso et San- 
doval, évêque de Jaen. Éminent théologien et très versé 
dans les écrits des Pères, il écrivit l'ouvrage intitulé : 
Discursos de las efigies y verdaderos retratos no manu- 
factos del santo rostro y cuerpo de Cristo desde el prin- 
cipio, y que la santa Veronica que se guarda en la iglesia 
de Jaen es una del duplicado o triplicado que Cristo 


Nuestro Señor dio a la bienaventurada mujer Veronica,‘ 


Villanueva de Andujar, 1637, in-fol. 


Nicolas Antonio, Bibl. hisp. nov., t. 1, p. 627. — Enciclo- 
pedia universal..., Barcelone, 1908, t. 11, p. 662. — Coll y 
Astrell, Diccionario universal, Madrid, 1900, t. 1, p. 432. 
— Ximena (Martin de), Anales de Jaen, Madrid, 1654, 
p. 549. 
x A. ANDRÉS. 

7. ACUNA Y AVELLANEDA (PEDRO), évêque 
d’Astorga. Né à Aranda de-Duero (Burgos), diocèse 
d’Osma, en 1505, il fut boursier de Saint-Barthélemy 
à l’université de Salamanque, où il conquit ses 
grades en droit, et obtint une chaire. Il l’abandonna 
ensuite pour la place d’auditeur de la chancellerie 
royale de Valladolid, après quoi, le roi le fit membre du 
conseil des ordres militaires et de l’Inquisition. En 
1548, Charles V le présenta pour l’évêché d’Astorga, en 
remplacement du célèbre Alava y Esquivel qui l’avait 
si bien servi au concile de Trente. Peu après l’évêque 
se mit en route pour assister lui-même au concile, 
mais Henri II, roi de France, le retint prisonnier 
pendant quelque temps. Remis en liberté, il put as- 
sister aux sessions du 11 octobre et du 25 novembre 
1551 et à celle du 25 janvier de l’année suivante. 
Quand s’interrompit le concile, il retourna dans son 
diocèse et convoqua, en 1553, un synode diocésain qui 
décréta les premières constitutions du diocèse d’As- 
torga. Mais, brouillé avec son chapitre mal disposé à 
accepter certaines réformes proposées par le prélat 
conformément au concile de Trente, il obtint d’être 
transféré au siège de Salamanque. Il n’eut pas le temps 
d’en prendre possession, pas plus que de la présidence 
du grand conseil de Castille, car il mourut, le 24 sep- 
tembre 1554, à Aranda sa patrie, et fut enterré dans 
l’église du couvent de Saint-François de cette ville, 
où se trouvait le lieu de sépulture de sa famille. Cet 
édifice est aujourd’hui détruit. 


Martinez Anibarro (Manuel), Intento de un diccionario 
biografico y bibliografico de autores de la Provincia de Bur- 
gos, Madrid, 1890, p. 9. — Loperraez (Jean), Descripcion 
historica del obispado de Osma, t. 11, p. 234. — Espana 
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286. — Vergara, Historia del colegio 
208. — Gonzalez Davila, Teatro ecle- 


Sagrada, t. XVII, p. 
de S. Bartolomé, p. 
siastico, t. I, p. 342. 
L. SERRANO. 

ACUNHA. Voir DA CunHa. 


ACUTEIS ou A CUTHEIS (Marino), archevêque 
élu de Spalato en 1402. Marino A Cutheis était issu 
d’une famille noble de Spalato, A laquelle appartient 
aussi l’auteur anonyme, qui est peut-étre lui-méme, 
du De gestis civium Spalatinorum, qui renferme une 
liste intéressante, mais exacte seulement en partie, 
des évéques de Salone et Spalato. Marino entra dans 
les ordres, siégea bientôt au chapitre de la cathédrale 
et y acquit, par sa science et sa piété, un grand crédit. 
En l’année 1402, il réussit à rétablir la paix entre deux 
factions politiques qui divisaient Spalato, les Intrin- 
seci et les Extrinseci, qui soutenaient les uns Sigis- 
mond et les autres Ladislas comme prétendants à la 
couronne de Hongrie; le premier parti, qui était le 
parti populaire, avait chassé ses adversaires de la ville. 
Marino sut ramener la concorde. Et c’est sans doute 
à ce succès qu'il dut d’être élu à la fin de cette même 
année 1402 archevêque de Spalato. Mais Rome ne con- 
firma pas le choix, et Marino ne fut pas intronisé. 

Farlati, Illyricum sacrum, Venise, 1780-1806, t. 111, p. 357- 
358. — Ljubit, Dizionario biografico degli uomini illustri 
della Dalmazia. — Gams, Series episcoporum Ecclesia 
catholice, p. 420. 

J. ZEILLER. 

ACWORTH (GEORGE), théologien et juriste anglais, 
+ 1578, fut élevé à Peterhouse, Cambridge, et y fut 
recu magister artium en 1555, en souscrivant la pro- 
fession de foi catholique alors imposée á tous les gra- 
dués. Pendant le régne de Marie, il voyagea en France 
et en Italie, se perfectionnant dans le droit civil. 
Après l’avènement d’Elisabeth, il rentra en Angleterre, 
et devint, en 1559, orateur de l’université de Cam- 
bridge; en même temps, il obtenait une prébende de 
l’église de Southwell. En 1563, Horne, évêque de Win- 
chester, le prit pour chancelier et vicaire général; puis 
il passa dans la maison de Parker, archevêque de 
Canterbury, et fut chargé par celui-ci, en 1573, de la 
visite de son diocèse. Malgré ses talents et sa science, 
sa paresse, son ivrognerie, ses mauvaises mœurs, lui 
firent perdre ses bénéfices anglais; le 18 mars 1576- 
1577, on le voit nommé juge de la « prerogative court » 
d'Irlande. y 

On a d'Acworth un discours pour la cérémonie de 
réparation en l'honneur de Butzer et de Fagius; il 
y attaque violemment la politique de la reine Marie. 
Buceri, Scripta anglicana, Bâle, 1577, p. 936 sq. 
Une réponse de lui à la Monarchie ecclésiastique de 
Saunders parut à Londres, en 1573 : De visibili Ro- 
manarchia contra Nicolai Sanderi monarchiam. Il y nie 
la primatie de saint Pierre sur les autres apótres et 
prétend montrer comment l’Église de Rome a peu à 
peu pris la domination sur les autres. Il admet le 
pouvoir du prince de commander à l'Église, et justifie 
la conduite d'Henri VIII. Il tire bon parti des résis- 
tances opposées aux papes par l'Église gallicane. 
Acworth aida l'archevêque Parker dans la composition 
du De antiquitate Britannicæ Ecclesiæ. 

Cooper, Athenæ cantabrigienses, Cambridge, 1858, t. 1, 
p. 381. — Coote, Lives and characters of eminent English 
civilians, Londres, 1804, p. 46. — Strype, Life of Parker, 
Oxford, 1821; Life of Grindal, Oxford, 1821. — Tanner, 
Bibliotheca Britannico-Hibernica, Londres, 1748, p. 3. — 
Thomson Cooper, art. Acworth du Dict. of nat. biogr., t. I, 


p- 69 sq. 
J. DE LA SERVIERE. 


ACY (SAINT-NICOLAS D’), aujourd'hui paroisse 
du diocèse de Beauvais, était, avant la Révolution, un 
prieuré qui devait son établissement à Robert, vi- 
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dame de Senlis et baron de Survillers. Les religieux qui 
y furent appelés par le fondateur, entre 1097 et 1099, 
venaient du prieuré de Saint-Martin-des-Champs de 

. Paris. Les donations de Robert furent confirmées, en 
1106, par l’évêque de Senlis, Hubert, et, en 1119, le 
pape Calixte II confirma le prieuré dans la posses- 
sion du monastère de Saint-Nicolas d’Acy avec ses 
dépendances. Jaffé, Regesta Rom. Pontif., n. 6789. La 
donation, en 1128, par l’évêque Clarembaud d’une 
prébende du chapitre au monastère fut la source de 
contestations séculaires entre le prieuré et le chapitre 
Notre-Dame de Senlis. Les auteurs de la Gallia chri- 
stiana énumèrent quarante prieurs du monastère et en 
ajoutent trois dent ils n’ont pu établir les dates. Parmi 
les prieurs commendataires, citons, en 1495, Jean d’E- 
pinay, plus tard évéque de Valence, en 1564, Antoine 
Vialart, nommé archevêque de Bourges en 1572, et de 
1721 a 1736, Jean Paul Bignon, bibliothécaire du roi. 


Gallia christiana, 1751, t. x, col. 1518-1522. — Arm. Vat- 
tier, dans Comptes rendus el mémoires du comile archéolo- 
gique de Senlis, II° ser., t. vi (1880), p. 227-301; t. vu 
(1882-1883), p. 61-108; IIT© sér., t. 11 (1886), p. 3-80. Ce der- 
nier volume renferme le cartulaire du prieuré, p. 50-80. — 
Inventaire des archives dépariem., Oise, t. 11, p. 419-468. 

US RouzeEs: 

ACYNDINOS. Un grand nombre de manuscrits 
grecs nous ont conservé le récit du martyre des saints 
Acyndinos, Pégasios, Anempodistos, Aphtonios et 
Elpidiphoros sous Sapor II. Les actes grecs ont été 
traduits en latin et ces saints figurent, au 2 novem- 
bre, dans le martyrologe romain aussi bien que dans 
les synaxaires grecs. On n’en trouve pas de trace dans 
l’ancienne littérature syriaque, à laquelle cependant 
ils auraient dû appartenir, en leur qualité de martyrs 
perses. Ils manquent donc jusqu'ici de point d'attache 
historique. La facture de leurs actes rappelle celle des 
légendes coptes. Cf. Acta sanctorum, nov. t. 1, p. 361- 
504; H. Delehaye, Synaxarium ecclesiæ Constantino- 
politane, col. 187-190. 

EF. Nav, 

ADADA, |j’Aöaöo, évêché en Pisidie. Adada est 
mentionnée par Strabon, XII, vu, 2 (’Aüaèdrr), d’après 
Artémidore; Ptolémée, V, v, 7; peut-être Pline, Hist. 
nat, v, 42 (Attalenses = Adadenses?); Hiéroclès, 
Synecd., 674, 4 (’Oöaö«x). Cette ville frappait monnaie, 
Head, Hist. num., n. 588. Deux au moins de ses ci- 
toyens firent partie de l’association antichrétienne des 
Evo: texumpctor(au 111° siècle). Ramsay, Studies in the 
history and art of the Eastern provinces of the Roman 
Empire, Aberdeen, 1906, p. 337-338. Adada figure, 
comme évêché suffragant d’Antioche de Pisidie, dans 
la Notice d’Epiphane, 390 (Gelzer, Ungedr. und unge- 
nüg. veröffentlichte Texte der Notit. episcop., p. 541), la 
Notice de Basile, 424, et les Nova Tactica, 1453 (Gel- 
zer, Georgii Cyprii descr. orbis rom., p. 22, 73), les No- 
tices I, III, VII, VIII, IX, X, XIII de Parthey, c’est- 
à-dire du vie au x1re-x1i1® siècle. Les évêques connus 
sont : Ananie, présent au concile de Constantinople, 
381; Eutrope, à Chalcédoine, 451, et signataire de la 
lettre des évêques de Pisidie à l’empereur Léon, 458; 
Jean, au concile in Trullo, 692; Nicéphore, à Nicée, 
787; Basile, à Constantinople, 869, 879. Le Quien, 
Oriens christ., t.1, col. 1053. Adada était située au sud- 
est et non loin de Séleucie, au nord de Selge et dans la 
vallée supérieure du Cestrus. Ch. Müller, notes à 
Strabon, édit. Didot, p. 718, la placait à Sidan Ovassi, 
où la carte de Kiepert lui indiquait des ruines. Mais 
une inscription trouvée à Kara Baoulo, village au 
nord de Baoulo, vilayet de Konia, mentionne un 
citoyen « de Timbrias et d’Adada » qui a remporté 
un prix de jeux: comme Timbrias doit être localisé 
dans la vallée supérieure de ’Eurymedon, c’est Adada 
qu'il faut identifier avec Kara Baoulo. 


(SAINT-NICOLAS D’) — 
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Sterret, Epigraph. journey, t. 1, p. 420. — Ritter; 
Kleinasia, t. 11, p. 571. — G. Hirschfeld, Gott. Gel. Anz., 
1888, p. 587 sq. — Ramsay, Historical geography of Asia 
minor, p. 408. — The cities and bishoprics of Phrygia, 
Dp: 318. 
S. PÉTRIDES. 

1. ADALARD, abbé laïc de Saint-Martin de Tours 
de 834 à 843, oncle.de la reine Ermentrude, femme 
de Charles Je Chauve, passa au cours des années 
847 ou 848, dans les Etats de Lothaire Ier, qui 
en fit son fidèle et lui accorda quatre abbayes de 
ses Etats : Echternach, qu'il posséda de 849 à 856 
et où il remplaça les moines par des chanoines, Saint- 
Maximin de Trèves, où on le trouve ‘en 853 et 855, 
Stavelot, où il est mentionné dans un acte du 28 no- 
vembre 857 comme « comes et abba » (Halkin et 
Roland, Chartes de Stavelot, Bruxelles, 1909, t. 1, p. 80), 
Saint-Vaast d’Arras, où il est signalé comme abbé 
en 852. Il assista au congrés de Coblence en 860; 
mais peu après il tomba en disgrace et fut banni des 
États de Lothaire. Il se rendit vers avril 861 auprès 
de Charles le Chauve, qui en fit le gouverneur de son 
fils aîné Louis et lui donna entre autres abbayes 
celle de Saint-Symphorien d'Autun. Il mourut en 
877 ou 878. 

R. Parisot, Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens 
(843-923), Paris, 1899, p. 184-188. — F. Lot, Note sur le 
sénéchal Alard, dans Le moyen dge, 1908, t. xxL p. 185- 
201. 

U. BERLIERE. 

2. ADALARD, archevéque de Rouen. Son prédé- 
cesseur Wenito figure encore à l’assemblée de Gon- 
dreville, au mois de novembre 869; mais, en août 871, 
nous trouvons déjà Adalard au concile de Douzy. Il fit 
une ordination à Fontenelle, le 8 mars 872, comme le 
prouve la chronique de cette abbaye. Depuis lors, nous 
ne savons plus rien sur son compte. Il dut mourir bien- 
tôt, car son deuxième successeur apparaît déjà en 876. 


Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 210. 
M. Besson. 

3. ADALARD, archevêque de Tours. Du catalogue 
des évêques de Tours, texte de bonne note, et qui ne 
paraît que la continuation du Libellus de Grégoire, on 
peut conclure qu’Adalard fut sacré le dimanche 
27 mars 875. On trouve sa signature au bas de plu- 
sieurs actes, entre autres au bas du privilège de Tour- 
nus (875) et d’un diplôme de Charles le Gros (29 octo- 
bre 886). Il mourut le 19 mai 891. 

L. Lhuillier, Biens donnés en Touraine au chapitre mé- 
tropolitain par l'archevêque Adalard, dans Bulletin archéo- 
logique de Touraine, 1883-1885, t. v, p. 289. — Duchesne, 
Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 308-309. 

M. BEsson. 

4. ADALARD, évéque du Puy, élu en 915. Peut-étre 
était-il de la famille d’Espaly. En 923 ou 924, il ob- 
tint du roi Raoul les droits de marché, douane, mon- 
naie, etc., dans le bourg contigu à l’église Notre-Dame. 
Ce fut le germe du pouvoir temporel des évêques du 
Puy; de là sortira plus tard le titre de comte du Velay. 
Adalard garda l’épiscopat jusqu’en 926. 

Bibliographie du Velay, 1899, p. 601. — Tablettes histo- 
riques du Velay, 1874, t. Iv, p. 411. 

P. FOURNIER. 

5. ADALARD. Moine de Vabbaye bénédictine de 
Blandain, à Gand, composa, à la demande de saint 
Elphège, archevêque de Cantorbéry (1006-1012), un 
office de saint Dunstan suivant le rit monastique 
d’après une vie plus ancienne du saint. Le texte com- 
plet a été édité par W. Stubbs, Memorials of St. 
Dunstan, archbishop of Canterbury, Londres, 1874, 
p. 53-68. C’est probablement le prévót Adélard qui 
est signalé entre 996 et 1031 (Van Lokeren, Chartes 
de Saint-Pierre à Gand, Gand, 1868, t. 1, p. 66, 67), 
peut-étre le notaire de ce nom qui est mentionné dans 
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des actes de 974, 979, 982. A. Fayen, Liber tra- 
ditionum S. Petri Blandiniensis, Gand, 1906, p. 87, 88, 
92. 

Hist. litt. de la France, t. vit, p. 228. — Ceillier, Hist. 
des aut. eccl., 2° éd., t. xIII, p. 58. — Oudin, Script. eccl. 
ant., t. 11, p. 522-523. — F. X. de Ram, Biogr. nat. de Bel- 
gique, 1866, t. 1, col. 54-55. — Stubbs, op. cit., p.xxx- 
FES 

U. BERLIÈRE. 


6. ADALARD DE FLANDRE. Voir AUBRAC. 


7. ADALARD. Voir ADHALARD. 


ADALBAUD (Saint), vers le milieu du vir siècle. 
Un des grands seigneurs de la cour de Dagobert Ier et 
de celle de Clovis II, probablement duc de Douai, sei- 
gneur d’Ostrevand, il avait perdu tout jeune son père 
Rigomer. Il avait pour mère Gerberte, fille de sainte 
Gertrude, la fondatrice du monastère de Hamage, près 
Marchiennes. En 635 ou 636, il prit part à une expédi- 
tion de Dagobert contre les Gascons soulevés en fa- 
veur du fils de Charobert II. Au cours de cette expé- 
dition, il épousa sainte Rictrude, fille du seigneur tou- 
lousain Ernold, malgré la famille de celui-ci. Adalbaud 
revint s’etablir à Ostrevand; mais plus tard, obligé de 
se rendre en Aquitaine, il fut attaqué et assassiné 
près de Périgueux (vers 645), par des hommes de la 
famille de Rictrude. D'un autre pays et d'une autre 
race que lui, ils ne pardonnaient pas à Adalbaud, 
homme du Nord, son mariage. Le corps de leur vic- 
time fut déposé au monastère d’Elnou (Saint-Amand). 
Adalbaud eut quatre enfants honorés d’un culte par 


l'Église : saint Mauront, la bienheureuse Clotsinde, . 


sainte Eusébie ou Ysoir, la bienheureuse Adalsinde. I] 
est honoré le 4 février. Sa vie fut écrite par Hucbald, 
écolâtre de Saint-Amand (1x-x* siècle). 

Acta sanct., febr. t.'ı (1658), p.295. — Biographie natio- 
nale de Belgique, 1866, t.1, col. 18-21. — Ram, Hagiographie 
de la Belgique, 1864, t. 1, p. 349. — L. (Lhermite), Histoire 
sacrée des saints, ducs et duchesses de Douay, etc., Douai, 1637. 

5 P. FOURNIER. 

1.ADALBERON, abbé de Disentis (Suisse). Aucun 
document ancien ne nous offre de détails sur ce per- 
sonnage. Les données traditionnelles datent son gou- 
vernement de 637 à 670. En cette dernière année, il 
aurait été chassé ainsi que ses moines par une invasion 
de Barbares, et dès lors il y aurait eu une interruption 
de près d’un demi-siècle dans la vie du monastère. Il 
faut noter que les fouilles, conduites très activement 
depuis 1906 par M. Stückelberg, professeur à l’uni- 
versité de Bâle, confirment étonnamment les tradi- 
tions relatives à l’histoire ancienne de Disentis. 

De Mülinen, Helvetia sacra, 1858, t. 1, p. 75. — Burgener, 
Helvetia sancta, t. 1, 1860, p. 3-5. — Sur les résultats des 
fouilles, voir Revue d'histoire ecclésiastique suisse, t. 1, 
1907, p. 57; Anzeiger für schweizerische Allertumskunde 
«article de Rahn), t. x, 1908, p. 35. 

M. BEssoN. 

2. ADALBERON (Saint) ou ADELBERON ou 
encore ADALBERT, évêque d’Augsbourg (887-910). 
Issu de la famille des comtes de Dillingen ou comtes 
du Brenzgau non loin d’Augsbours, il fit probablement 
ou acheva ses études au couvent de Saint-Gall et entra, 
postérieurement à l’année 850, dans l’abbaye bénédic- 
tine d’Ellwangen (aujourd’hui Würtemberg). La même 
il succéda à l'abbé Hatton, un autre personnage que 
l'archevêque de Mayence dont il va être fait mention. 
A la mort de Witgar, évêque d’Augsbourg et chance- 
lier de Louis le Débonnaire et de Charles le Gros, son 
siège épiscopal échut à Adalberon en 887 (Chronique 
de Réginon), en même temps que la faveur royale. 
En 893, avec Hatton archevêque de Mayence, il bap- 
tisait Louis IV dit ’ Enfant, fils d’Arnoul ou Arnolphe 
roi de Germanie (Quem Addo Mogunciæ ep. et Adal- 
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bero Aug. Vindelicæ ep. sacro fonte baptismatis cris- 
mantes... (Annal. Fuld.). On a supposé que l’un baptisa 
et l’autre confirma (Damberger). Le mot crismantes 
ne paraît pas aussi technique et signifie sans doute que 
Pun fut parrain, tandis que l’autre était ministre. Le 
7 mai 895, Adalbéron assistait, sous la présidence du 
roi, au synode de Tribur, aujourd’hui Trébur, spéciale- 
ment dirigé contre les séculiers qui cherchaient à di- 
minuer l’autorité des évêques. L’année suivante, il 
accompagnait Arnoul en Italie et le vit sacrer empe- 
reur à Rome le 22 février 896. A la mort du prince, il 
fut chargé en même temps que Hatton de Mayence de 
la tutelle de Louis l'Enfant. Ils ne surent pas se mon- 
trer à la hauteur des difficultés qui assaillirent l'empire 
à cette époque, telles que les attaques des Hongrois et 
les compétitions des ducs de Franconie et de Saxe qui 
se disputaient l’hégémonie. Toutefois c’est seulement 
après la mort d’Adalbéron que la faiblesse du gouver- 
nement de Louis IV apparut à tous les yeux irrémé- 
diable. 

Dans la sphère religieuse l’évêque d’Augsbourg fut 
plus heureux. Il usa de son influence pour augmenter 
la prospérité matérielle et morale des monastères et 
des églises du royaume spécialement des églises de 
Freisingen, Constance, Salzbourg, Seben (aujourd’hui 
Brixen). On lui doit la réforme du couvent de Lorsch 
(Lauresheim), qu’il entreprit,en 896,après la mort de 
l'abbé Gérard et qu'il acheva en faisant restituer aux 
moines le droit d’elire leur abbé, au lieu de rester per- 
sonnellement à leur tête. Il améliora aussi le monas- 
tère de Saint-Florian près de Lenz et celui de Saint- 
Gall. En 908, dans un pèlerinage qu’il fit à ce dernier 
sanctuaire, il se félicitait d’y avoir rencontré plusieurs 
saints vivants, alors qu'il n’y cherchait que les reliques 
du fondateur. 

Il venait d'envoyer à Rome, on ignore dans quel 
but, son neveu Ulrich, plus tard canonisé comme 
évéque d’Augsbourg, lorsqu’il mourut. On a donné 
diverses dates de sa mort. Les Annales Alam., la fixent 
en 908. Hauck (Kirchengeschichte Deutschlands) se pro- 
nonce pour le 28 avril 910 et parait avoir établi soli- 
dement son opinion sur les données fournies, pour 
l’année, par les Annales Sangallenses majores et, pour 
le jour, par le nécrologe de Saint-Gall et celuid’ Udalric. 
Mon. Germ., Necrolog., t. 1, p. 123, 472. Il faudrait 
conclure, dès lors, qu’Adalberon abdiqua pour se re- 
tirer sans doute à Saint-Gall. 

Deux ans auparavant, l'abbé de Prüm,Réginon, avait 
dédié à l’évêque d'Augsbourg son important Chroni- 
con depuis la naissance du Christ jusqu’en 906.Adalbé- 
ron passe pour avoir possédé la musique à un degré 
peu ordinaire. Ses ossements sont vénérés à Augsbourg 
dans une chapelle de l’église vouée à saint Ulrich et à 
sainte Afra. Sa fête se célèbre le 9 octobre, Bucelin la 
fixe au 12 juin (Menologium benedictinum, etc., 
fol. 1655). Ce sont sans doute des dates correspondant 
à des translations. 


Udalschalk, Vita Sti Adalberonis episc. August, éditée 
par Jaffé, dans Steichele, Archiv für die Geschichte der 
Bisth. Augsb., t. 111 (1860), p. 1-9. Composée à la requête 
de l’évêque d’Augsbourg, Walther (1133-1150), par Pabbé 
du monastère de Saint-Ulrich et Afra, cette relation man- 
que de critique et d'autorité. — Voss, De historicis latinis, 
1627, p. 316-317. — Bueus, De beatis Nidgaris el Alberone 
episcop. Auguste Vindelicorum, sylloge, dans Acta sancto- 
rum, octob. t. Iv, p. 1046-1054. — Veith, Biblioth. august., 
1788, t. Iv, p. 1-8. — Braun, Geschichte der Bischöfe von 
Augsburg, t. I, p. 151. — Dümmler, Geschichte des Ost- 
fränkischen Reichs, 2° édit., 1887, 3 vol., passim. — Bibl. 
hag. latin., p. 6. — Wattenbach, Deutschlands Geschichts- 
quellen im Mittelalter, 7° édit., 1904, t. 1, p. 286. 

L. BorTEUX. 


3. ADALBERON, abbé de Bleidenstadt. Moine 
d’Hirsau, écolâtre de Saint-Aubain à Mayence en 910, 
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abbé de Bleidenstadt en 921, présent au synode d’In- 
gelnheim en 948. Gallia christ., t. v, col. 580. 
U. BERLIERE. 

4. ADALBERON I°", évêque de Metz (929-962), fils 
* du comte Wigeric et de Cunégonde, « était de souche 
royale tant du côté paternel que du côté maternel, de 
beaucoup plus loin qu’on ne pouvait s’en souvenir. » 
Vita Johannis Gorziensis, dans Monumenta Germaniæ, 
Script.,t.ıv, p. 348. Une charte de l’année 945 fait 
dire a Adalberon de lui-même : « Dans les palais des 
rois qui se sont périodiquement succédé, mes ancêtres 
prirent rang parmi les premiers personnages du royau- 
me qui brillèrent par leur bravoure et leur mérite. 
Grâce à la libéralité des monarques, ils devinrent, 
Dieu aidant, possesseurs de biens et de domaines con- 
sidérables et conquirent l’avantage d’une haute situa- 
tion dans l’État.» D. Calmet, Histoire ecclésiastique el 
civile de Lorraine, 1728, t. 1, p. 359. Par ailleurs nous 
savons ce qui suit : « Wigeric, comte du pagus Beden- 
sis, était de race royale... et sa femme Cunégonde aussi; 
peut-être celle-ci avait-elle pour mère Ermentrude, 
fille de Louis le Bègue et d'Adélaide, sa seconde femme. 
Du moins un diplôme sans date de Charles le Simple, 
pour l’Église de Liege, qualifie Adalbéron, fils de Wi- 
geric et de Cunégonde, de nepos noster; il y avait donc 
des liens de parenté entre Charles et le père et la mère 
du futur évêque de Metz. » Robert Parisot, Le royaume 
de Lorraine sous les Carolingiens, 343-823, Paris, 1898, 
p. 580. Le diplôme qui vient d’être mentionné fournit 
un renseignement sur les possessions de la famille : 
« Par cet acte... le roi concède à l’Église de Liege avec 
le consentement et sur la demande du comte Windric 
(Wigeric), l’abbaye de Hastières sur la Meuse, dans le 
pagus Lomacensis, à condition que Wigeric, sa femme 
Cunégonde et son fils Adalbéron, neveu du roi, con- 
servent leur vie durant la jouissance d’Hastiéres et 
d’une autre abbaye située dans le pagus Renis, dépen- 
dant d’Etienne, évêque de Liége, qui consent d’ail- 
leurs à cette transaction.» Ibid., p. 608, not. 4.11 sem- 
blerait assez que sa mère, devenue veuve, se remaria 
avec un comte de Verdun, Ricuin, qui fut « assassiné 
dans son lit, où la maladie le retenait, par Boson, le 
propre frère du roi de France. » Adalbéron fut soup- 
conné de n’étre pas resté étranger à ce meurtre : « Bo- 
son aurait dit à Jean de Gorze... qu’Adalbéron (le fu- 
tur évêque de Metz), beau-fils de Ricuin, l’avait poussé 
à tuer son beau-père. » Ibid., p. 663, not. 2. 

S’il fallait en croire un document du x* siècle, Adal- 
béron aurait été absolument maître de lui-même : «Chez 
lui, pas une parole ne décelait le fond de l’äme, l’&mo- 
tion ne se trahissait que par le jeu des paupières. » 
Vila Joannis Gorziensis, p. 365. Élevé en 929 sur le 
siège de Metz, il joua un rôle important dans l'Église et 
dans l’État. La désignation de pater monachorum dit ce 
qu'il fut par rapport aux religieux qu'il réforma et parut 
aimer sincèrement. Ce dernier point a été contesté. 
Suivant Sackur, cité par A. Hauck, Kirchengeschichte 
Deutschlands, Leipzig, 1896, t. 111, p. 352, n. 6, Adalbéron 
aurait été le jouet des moines. Suivant Hauck lui-méme, 
il n’était rien moins qu’un homme à tournure d’esprit 
ascétique. À vrai dire, pour Adalbéron comme pour la 
plupart des personnages du x* siècle, nous ne possédons 
pas de documents qui nous permettent de discerner le 
fond de l’âme. Malheureusement, il faut bien le recon- 
naître, les prélats de cette époque sont plutôt des fonc- 
tionnaires ou des vassaux que des hommes d’Eglise; les 
questions d'ordre temporel, les affaires politiques sem- 
blent être au premier plan de leurs préoccupations. 
Quoi qu’il en soit, une charte du 13 décembre 933 réta- 
blit le monastère de Gorze. On rapporte que, jeune 
clerc de l'Église de Metz, Adalbéron fit nu-pieds le pè- 
lerinage au sanctuaire de Saint-Gorgon et trouva l’ab- 
baye dans un état déplorable : les dévastations des 
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Hongrois en étaient la cause. Profondément ému par le 
spectacle qu'il avait sous les yeux, le jeune homme au- 
rait fait le vœu, s’il lui était donné de devenir évêque 
de Metz, de réparer ces désastres. Wichman, Adalbero 
Bischof von Metz dans Jahrbuch der Gesellschaft für 
lothringische Geschichte u. Altertumskunde, 1891, p. 111 
sq. Le fait est que l’abbaye fut relevée de ses ruines. 
«Ses biens injustement enlevés lui furent restitués; des 
hommes présumés aptes a la vie religieuse et s’enga- 
geant à garder le célibat se rendirent, non sans peine, 
à l’appel qui leur était adressé; ils vinrent de tous 
côtés et on en fit des moines. » Il en fut de même 
à Saint-Arnould, Saint-Félix, Longeville, Hornbach, 
Sainte-Glossinde et Saint-Pierre. L’antique abbaye 
bénédictine de Saint-Arnould, devenue au Ix® siècle 
une collégiale de chanoines, était tombée dans le relá- 
chement. Pour la rendre à sa destination primitive, 
l’évêque y fit venir des moines de Gorze. On conserve 
à la bibliothèque de Metz la charte dans laquelle Adal- 
béron déclare remplacer les clercs séculiers qui l’habi- 
taient par des religieux de l’ordre de Saint-Benoît. 
« Les chroniques permettent d’assigner à cette pièce 
d’une façon incontestable la date de l’année 942. » 
Elle est munie d’un sceau qui a «le mérite d’une très 
belle conservation. Il porte en légende... ces mots : 
ADALBERO METENSIS EPS. Le prélat est représenté 
debout, tenant sa crosse de la main droite et l’évan- 
gile de la main gauche. Un monogramme ajoute à 
l'authenticité de ce beau parchemin. » Sauer dans 
Bulletin de la Société historique et archéologique de la 
Moselle, 1858, t. 1, p. 11. C’est un abbé du nouveau 
Saint-Arnould, appelé lui aussi Jean, qui écrivit la 
Vila Joannis Gorziensis. Quelques années après, un 
moine écossais, Cadroé, entreprenait, à la prière d’A- 
dalbéron, la réforme de Saint-Félix, qui reçut plus 
tard le nom de Saint-Clément. Wattenbach, Deutsch- 
lands Geschichtsquellen im Mittelalter, 7° édit. 1904, 
p. 415. L’œuvre tentée à Longeville et Hornbach re- 
pose sur des données moins positives. Deux chartes 
nous renseignent par rapport aux monastères de fem- 
mes, Sainte-Glossinde et Saint-Pierre, tous deux situés 
à l’intérieur de la ville : la première, de l’an 945, est 
d'Adalbéron; la seconde du 3 juin 960, est d’Othon Ier. 
Hauck, loc. cit, p. 357-359. Himiltrude, parente 
d’Adalbéron selon la chair et davantage selon l'esprit 
(Miracula S. Glodesindis, dans Monum. Germ. hist., 
Script., t. tv, p. 239), fut placée par lui à la tête de la 
première de ces deux abbayes. Les relations du siège: 
de Metz avec Saint-Trond, au diocèse de Liége, étaient 
fort anciennes : le fondateur fut ordonné prétre par 
l’évêque Clodulphe, au vir? siècle. Devenu abbé en 944, 
Adalbéron relevait à grands frais le vieil édifice qui 
tombait en ruines et y consacrait la nouvelle église 
l’année suivante Gesta abbatum Trudonensium, dans. 
Monum. Germ., Script, t. x, p. 376. Sur la fondation, 
restauration ou les dotations de ces divers monastères, 
voir en particulier N. Dorvaux, Les anciens pouillés 
du diocèse de Metz, Nancy, 1902, p. 269, 271, 279, 282, 
295, 297, 311, 351, 352, 411, 491, 518, 531, 564, 570% 
571. — Les fluctuations auxquelles aurait été sujet 
le rôle politique d’Adalbéron (Hauck, loc. eit., p. 352,. 
not. 3) s’expliquent de la façon la plus simple et la plus 
naturelle. Lorrain, et, de plus, apparenté a la dynastie 
carolingienne, comme beaucoup de ses compatriotes,. 
il voyait dans les descendants de Charlemagne les sou- 
verains légitimes de son pays et dans les princes saxons 
des usurpateurs. Il n’y a done pas lieu d’être surpris 


que, le jour où Louis IV revendiqua la Lotharingie,. 


Adalbéron se soit rallié à lui, et que, fidèle à la cause 
qu'il avait embrassée, il ait défendu Metz contre. 


Othon Ie". Plus tard, il est vrai, Louis IV se vit obligé: 
par l’hostilité de Hugues le Grand de renoncer à ses. 


rétentions sur la Lorraine, et même d’implorer l’ap- 
> 
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pui du roi de Germanie, son beau-frère, L’évéque de 
Metz n’eut plus alors qu'à s’incliner devant le fait 
accompli et à servir fidèlement Othon, devenu l’allié 
du Carolingien. C’est ainsi qu'il prit part aux conciles 
d’un caractère, à la fois religieux et politique, mais 
plus politique encore que religieux, qui se réunirent 
dans différentes villes lorraines pour s'occuper des 
affaires de la France. Nous le trouvons à Verdun (mi- 
novembre 947), où « les évêques et abbés adjugerent 
unanimement à l’archevêque Artaud la possession du 
siège de Reims » (Lauer, Le règne de Louis IV d’Outre- 
Mer, Paris, 1900, p. 164), contre son compétiteur Hu- 
gues; à Mouzon (13 janvier 948), où « il fut statué que 
l'archevêque Artaud conserverait le diocèse de Reims 
dont il était actuellement en possession et qu'il de- 
meurerait en communion avec l'Église, » que par 
contre Hugues «eût à se considérer comme exclu de 
la communion, jusqu’à ce qu'il vint, en personne, se 
justifier » (ibid., p. 167); à Ingelheim (juin), où deux 
graves questions furent agitées : les griefs de Louis IV 
contre Hugues le Grand et la cession définitive de 
l’archevêché de Reims à Artaud par l’excommunica- 
tion de son compétiteur, Hugues. Adalbéron s’abstint 
de paraître au concile de Trèves (septembre), où fut 
excommunié Hugues le Grand, duc de France. Lors- 
que, en 950, ce dernier se décida à faire la paix avec 
son roi, l'évêque de Metz et Conrad, duc de Lorraine, 
négocièrent l’entrevue qui eut lieu sur les bords de la 
Marne. En 954, Conrad se révolta contre Othon Ier, 
son beau-père, mais ni Adalbéron lui-même, ni d’une 
façon générale, les Lorrains ne lui donnèrent leur ap- 
pui. Pour punir le prélat de sa fidélité au souverain 
allemand, le duc rebelle s’empara de Metz par surprise 
et mit la ville au pillage. Meurisse, Histoire des évêques 
de l'Église de Metz, 1634, p. 314, rapporte qu’en 960, 
Othon donna à Adalbéron « le fief de la vaïerie, de 
la sous-voüerie et le comté de Metz et l’établit par 
ce moyen seigneur absolu sur cette ville. » La ques- 
tion, bien plus complexe qu'elle ne paraissait à l’au- 
teur, est traitée par Wichman, loc. cit., p. 161-169. 
Selon lui, il «n’est pas invraisemblable qu’Adalbéron 
obtint le gouvernement de la ville de Metz et le droit 
de justice, non du pagus messin tout entier, mais seu- 
lement de la ville et des possessions éparses que pos- 
sédait l'évéché. » Voir aussi Chatelain, Le comté de 
Metz et l’avouerie épiscopale du viti® au XIIIe siècle, 
dans Jahrbuch der Ges. für lothr. Gesch., 1898. 

Adalbéron mourut au monastère de Saint-Trond, le 
25 avril(Gesta abb. Trud., dans Monum. Germ., Script., 
t.x,p.378), et y fut provisoirement enseveli. «Son corps 
fut plus tard transporté à Gorze, puis inhumé défi- 
nitivement à Saint-Arnould » (Chaussier, dans Revue 
ecclésiastique de Metz, 2° année, p.23), établi lui-même 
à l’intérieur de la ville depuis 1552. 

J. DALSTEIN. 

5. ADALBERON, archevêque de Reims, fut l’un 
des personnages les plus importants de la chrétienté 
occidentale dans la seconde moitié du x* siècle. La 
date de sa naissance est inconnue. Il était issu d’une 
puissante famille seigneuriale du royaume de Lor- 
raine, toute dévouée à la dynastie saxonne, qui avait 
joint sous son sceptre ce royaume à celui de Germanie 
et ceint, avec Othon Ier, la couronne impériale. Il avait 
été élevé au monastère de Gorze, sous la direction de 
son oncle, peut-être son parrain, Adalbéron, évêque 
de Metz (voir la notice précédente) et y avait reçu, 
avec une instruction forte pour le temps, des senti- 
ments de piété solide et de zèle ardent pour l'Église 
et la discipline ecclésiastique. Il faisait partie du cha- 
pitre de Metz lorsque la mort d’Odelric, archevêque 
de Reims (6 novembre 969), laissa vacant le siège de 
cette métropole, alors la principale du royaume de 
France, et dont le titulaire, en possession de sacrer 
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les rois et ordinairement pourvu de la charge de 
grand chancelier, exercait une influence capitale sur 
les affaires religieuses et sur les affaires politiques. 
Pour des raisons qu'on peut essayer de deviner, 
mais dont la certitude nous échappe, le choix du roi 
Lothaire, de qui l'élection dépendait, se fixa sur 
Adalbéron, et il n’eut d’abord qu'à s’en féliciter, Le 
nouvel archevêque, en bonne intelligence avec ce 
prince, consacra ses soins et son énergie aux intérêts 
temporels et plus encore aux intérêts spirituels de son 
diocèse. Il mit un frein aux usurpations féodales qui 
menacaient les possessions de son église et n’hésita pas, 
au besoin, à employer la force pour les repousser, C’est 
ainsi qu'il assiégea et prit le château de Warcq-sur- 
Meuse, résidence d'un certain comte Eudes, qui 
était entré en guerre avec lui (juin ou juillet 971), I 
s’attacha surtout avec une ardeur et une fermeté très 
meritoires à la réforme de son clergé, Il jugea que 
le meilleur moyen pour cela était d'appuyer vigou- 
reusement les établissements monastiques, et tout en 
y maintenant, en y rappelant une exacte discipline, 
il leur témoigna une faveur constante, Sa sollicitude 
s'étendait aux monastères les plus éloignés de sa 
résidence, mais il veillait avec un soin particulier sur 
les abbayes de Reims même ou du voisinage, Il avait 
une affection toute paternelle pour l'illustre abbaye 
de Saint-Remy. Le désir d’en faire confirmer les privi- 
lèges par Pautorité du Souverain Pontife fut l'un des 
motifs qui le déterminèrent à se rendre à Rome, à la fin 
de l’année 971. Le pape Jean XIII lui fit le meilleur 
accueil et, le jour de Noël, il eut l'honneur de célébrer 
la messe dans la basilique pontificale en présence de 
douze évêques. L'année suivante (mai 972), il présida 
une réunion de prélats à Notre-Dame en Tardenois 
et prêta une oreille favorable (qui aime bien, châtie 
bien) à une cinglante diatribe de l'abbé de Saint- 
Remy contre le relâchement qui s'était introduit dans 
les usages et les vêtements monastiques, Les religieux 
durent notamment renoncer aux souliers à bec re- 
courbé, munis d'oreilles et tout brillants de cirage. 
Mais si Adalbéron voulait où il convient une simplicité 
exemplaire, il savait déployer en son lieu une juste 
magnificence. Les travaux qu'il fit exécuter dans sa ca- 
thédrale, les objets d’art et les vitraux « représentant 
diverses histoires » dont il Penrichit, excitèrent l’ad- 
miration des contemporains, non sans être, comme il 
arrive d’ordinaire, en butte à quelques critiques. Ce ne 
fut pas le moindre trait de son zèle épiscopal que son 
souci du développement des études dans son école 
métropolitaine. Il en confia la direction au premier 
savant de l’époque, l’illustre Gerbert, qui devint bien- 
tôt son secrétaire habituel, son intime confident, son 
bras droit, non seulement dans les affaires ecclésias- 
tiques, mais dans les difficultés politiques où sa situa- 
tion et les circonstances l’engagerent, et qui Pamene- 
rent à jouer un rôle prépondérant dans l’un des évé- 
nements les plus considérables de notre histoire. 

Le roi Lothaire, intelligent, actif, un peu brouillon, 
souffrait, comme son père Louis IV dit d’Outre-mer, 
de la situation faite à la dynastie carolingienne par 
les interrègnes qui avaient déjà failli lui substituer la 
famille issue de Robert le Fort, et par la croissance 
spontanée de l’organisation féodale. Il s'agitait pour 
rendre quelque force A son pouvoir et,entre autres 
moyens, avait conçu l’espérance de replacer à la fois. 
sous son sceptre royal et sous sa domination effective 
le royaume de Lorraine, qu'il enlèverait à la dynastie 
saxonne. La réalisation de ce dessein devait placer 
l'archevêque de Reims dans une situation très fausse. 
Les possessions territoriales de son Église relevaient, 
selon leur situation, des deux souverains qui allaient 
se trouver en conflit. Mais, chose plus grave, le dévoue- 
ment à l’empereur Othon II était tout à la fois pour 
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Adalbéron une tradition de famille et le résultat d’une 
profonde conviction personnelle. Il considérait, en effet, 
et ce sentiment était alors très répandu dans le clergé 
d'Occident, qu’un lien étroit unissait les intérêts de la 
religion chrétienne avec la reconstitution, dans une 
certaine mesure, sous la main et au profit du chef de 
la maison de Saxe, roi de Germanie et de Lorraine, du 
« saint empire romain », inauguré, selon lui, par Cons- 
tantin et renouvelé par Charlemagne. La lutte, sou- 
dainement engagée en 976 par Lothaire contre l’em- 
pereur, fut pour l’archevêque de Reims une source 
d’angoisses et un champ d’activité périlleuse. On 
Vaccusa d’avoir favorisé la retraite de l’armée impé- 
riale, après l'expédition manquée d’Othon sur Paris, 
revanche de l’expédition, manquée aussi, de Lothaire 
sur Aix-la-Chapelle. Toutefois il n’y eut point encore 
de rupture formelle entre le roi et l’archevêque qui, 
l’année précédente, au synode de Saint-Macre, avait 
nettement pris parti pour la reine Emma, chère à son 
époux, au sujet des accusations dirigées contre elle et 
contre l’évêque de Laon, Adalbéron-Ascelin, par 
Charles, frére puiné de Lothaire, connu sous le nom 
de Charles de Lorraine, parce qu’il accepta de l’empe- 
reur Othon l’investiture, sous le nom de duc, de la 
partie basse de ce royaume (Brabant, Hainaut, Luxem- 
bourg, etc.), avec obligation de vassalité. Ce prince 
‘convoitait tout ou partie du royaume de France, et ce 
fut pour mettre obstacle 4 son ambition que Lothaire 
associa au trône son fils Louis, nommé Louis V, 
qui fut sacré par Adalbéron le 8 juin 979, dimanche 
de la Pentecôte. A la fin de cette même année, inquiet 
de la puissance du chef de la maison issue de Robert 
le Fort et des rois Eudes et Robert Ier, Hugues Ca- 
pet, duc des Francs, et sous ce titre véritable vice- 
roi, Lothaire se réconcilia avec Othon II, dont Val- 
liance fut, d’autre part, au grand déplaisir du roi, 
bientôt recherchée et obtenue par Hugues (mars 981). 
La mort soudaine de l’empereur survenue à Rome 
(7 décembre 983), ouvrit une période particulièrement 
troublée et active de la carrière politique d’Adalbé- 


ron. L’archevéque de Reims s’opposa avec une éner-. 


gie et une habileté extrémes a la tentative d’usur- 
pation, au détriment du jeune Othon III, de la 
couronne de Germanie par son cousin, Henri ou Hézi- 
lon, duc de Bavière. Lothaire vit dans cette circons- 
tance une occasion de reprendre et de mener à bien 
ses anciens projets sur la Lorraine. De là des négo- 
ciations avec l’archevêque, puis une inimitié véhé- 
mente du roi contre lui, en raison de l’opposition faite 
à ses desseins. Lothaire assiégea Verdun, défendu par 
le comte Godefroi, frère d’Adalbéron. La ville capitula 
et le comte fut fait prisonnier (mars 985). L’arche- 
vêque multiplia ses efforts pour la cause d’Othon III 
et pour la délivrance de son propre frère. Instruit de 
l’irritation du roi contre lui et persuadé que sa vie 
même était menacée, il rechercha et obtint l’appui de 
Hugues Capet. Le lundi 11 mai 985, il eut à se défen- 
dre de l'accusation de haute trahison devant une as- 
semblée de seigneurs et de prélats tenue à Compiègne, 
mais qui dut bientôt se disperser en raison de l’appro- 
che menaçante de Hugues. La mort inopinée de Lo- 
thaire (mardi 2 mars 986) amena une détente momen- 
tanée dans les intérêts et les passions en conflit. Le 
jeune roi Louis V, sous l'influence de la reine Emma, 
sa mère, témoigna d’abord de la confiance à l’arche- 
véque. Mais bientôt l'ennemi déclaré d'Emma, Charles 
de Lorraine, réussit à s'emparer de l’esprit de son ne- 
veu et lui inspira contre Adalbéron une violente haine. 
L’archevêque fut une seconde fois accusé de trahison 
et obligé de comparaître devant une nouvelle assem- 
blée, réunie encore à Compiègne (mars-mai 987). Mais, 
au moment où cette grave affaire allait être discutée, 
Louis fit à la chasse une chute, qui causa sa mort (21 


| ou 22 mai). Le duc des Francs prit alors la présidence 
de l’assemblée et fit acquitter l’archevêque de Reims, 
La partie désormais fut liée entre eux. Malgré les vains 
efforts de Charles de Lorraine pour se réconcilier avec 
Adalbéron, celui-ci, profondément convaincu des dé- 
fauts de ce prince et des qualités de Hugues, et jugeant 
l'avènement du puissant et habile duc également utile 
à l’Église, à la maison impériale et aux vrais intérêts 
de la France d’alors, le porta au trône, le fit procla- 
mer roi dans l’assemblée de Noyonet le sacra de sa 
main (3 juillet 987). Il consentit, la même année, non 
sans quelque résistance, à sacrer le fils de Hugues, 
Robert, pruderiment associé à la couronne par son 
père. Charles, revendiquant le sceptre de ses aïeux, 
réussit par un hardi coup de main à s'emparer de 
Laon, la ville royale des derniers Carolingiens. Il y 
fut deux fois, sans succès, assiégé par Hugues (988). 
Malgré ce revers de fortune et les supplications de 
Charles, Adalbéron demeura inflexible dans le parti 
qu'il avait adopté. Mais les soucis, les alarmes aux- 
quelles il était en proie lui causèrent une fièvre ardente, 
et il expira dans sa ville archiépiscopale, le mercredi 
23 janvier 989, sans avoir vu le triomphe définitif 
des rois Capétiens, à l’avénement desquels son nom 
doit demeurer inséparablement uni dans l’histoire. 


Histoire liltéraire de la France, t. vi, p. 444. — Marius 
Sepet, Gerbert el le changement de dynaslie dans la 
Revue des questions historiques, t. vit (1869), p. 466; t. VIII 
(1870), p. 122; Adalbéron, L'Église de Reims et l'avènement 
de la dynastie capétienne, dans La France chrétienne dans 
l'histoire, in-12, Paris, 1896, p. 119-132. — Lettres de Gerbert 
(983-997), publiées avec une introduction et des notes par 
Julien Havet, in-8°, Paris, 1889. — Ferdinand Lot, Les 
derniers Carolingiens. Lothaire, Louis V, Charles de 
Lorraine(954-991), in-8°, Paris, 1891; Études sur le règne de 
Hugues Capet et la fin du x® siècle, in-8°, Paris, 1903. On 
peut différer d’avis sur tel ou tel point avec l’auteur de 
ces deux derniers et très remarquables livres, mais on y 
trouvera recueillis tous les faits relatifs à l'archevêque 
Adalbéron, avec renvoi aux documents et textes originaux. 


M. SEPET. 

6. ADALBÉRON Il, évêque de Metz (984-1005), fils 
de Frédéric Ier, duc de Haute-Lorraine, et de Béatrice, 
neveu d’Adalbéron Ier (cf. plus haut col. 431 sq.), fut 
élevé au monastère de Gorze. Promu à l'évêché de Ver- 
dun, où il figure dans la liste des évêques sous le nom 
d'Adalbéron Ier, il ne tarda pas, avant même d’avoir 
pris possession de son siège, d’être transféré à celui de 
Metz. Nous avons sa biographie, écrite par Constantin, 
abbé de Saint-Symphorien. Monumenta Germaniæ, 
Script, t. rv, p. 658-672. Ce que pouvait dire à cette 
époque un bon moine, soucieux des intérêts spirituels 
et aussi temporels de son couvent, plein de reconnais- 
sance pour un éminent bienfaiteur (chose très appré- 
ciable en ces temps de troubles et de pillages), dans 
l'intimité duquel il avait vécu, parfois témoin oculaire 
de ses belles actions, s’y trouve consigné. D. Calmet, 
Hist. de Lorr., t. 1, p. 998 sq., s’en est fait le traduc- 
teur. Nous y lisons qu’Adalbéron fut sacré évêque, 
le 28 décembre, par l’archevêque de Trèves, Ecbert; 
qu'il s’employa à la construetion ou au relèvement de 
plusieurs monastères (Sainte-Marie, Épinal, etc.; cf. 
N. Dorvaux, Les anciens pouillés du diocèse de Metz, 
Nancy, 1902, p. 276, 279, 282, 283, 286, 296, 303, 393); 
qu'il fit le voyage ad limina, où il reçut un excellent 
accueil du pape Jean XVI; qu'il était doux, mortifié, 
affable envers tous, désintéressé. Il est à peine besoin 
de mentionner les éloges qui lui sont adressés en tant 
qu'ami de l’ordre religieux en général. Y eut-il quelque 
excès dans ce sens? On serait presque tenté de le 
croire en lisant dans Constantin lui-même les qualifi- 
cations qu'ont values au saint évêque les marques 
trop expressives de sa grande bonté d’äme. Appelé par 
lui à Metz, Guillaume, abbé de Saint-Bénigne de Di- 
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jon, y laissa des traces mémorables de son activité. 
Ce fut Adalbéron qui donna la consécration épiscopale 
à Liudulphe, archevêque de Trèves. Un fait saillant 
dans sa vie est l'attitude prise par lui dans un concile, 
qui se tint au commencement du règne de Henri II : 
à Mayence, en 1004 (Hauck, Kircheng. Deutsch- 
lands, t. 111, p. 427, note 3) ou mieux, à Aix-la-Chapelle 
en 1005. R. Parisot, Les origines de la Haute-Lorraine, 
1909, p. 379, note 5. L’empereur exprima son vif dé- 
plaisir de voir l’Église tolérer en trop grand nombre 
les mariages entre proches parents. Les évêques gar- 
daient le silence. Adalbéron se leva pour appuyer la 
protestation du roi et désigna nommément Conrad, 
duc de Carinthie, présent dans l’assemblée, comme 
se trouvant dans le cas. L’évéque d’Halberstadt, où, 
comme à Metz, saint Étienne était le patron de la 
cathédrale, lui demanda par lettre quelques reliques 
du premier martyr et de sainte Glossinde. Wattenbach, 
Deutschlands Geschichtsquellen, 7° édit., p. 379. Bien 
qu'à propos de la mort d'Adalbéron, Constantin, qui 
sur ce point devait étre bien renseigné, ait donné une 
date précise, anno incarnalionis dominice millesimo 
quinto, l'événement n’avait pas moins été placé en 1004 
par quelques érudits. Leur erreur provenait de ce que 
Thierry II, successeur d’Adalbéron, était censé avoir 
assisté au synode de Dortmund en juillet 1005. En 
fait le Thierry du synode de Dortmund est l’évêque 
de Minden et non celui de Metz. H. Breslau, dans 
Jahrbuch der Gesellschaft fiir lothringische Geschichte 
und Altertumskunde, 1894, p. 283-286; Hauck, loc. cil., 
p. 402, n. 5. Un moine du nom de Conrad composa 
sur Adalbéron une épitaphe en distiques latins Mo- 
num. Germ., Script., t.1v, p. 672. Peut-on dire, avec 
Hauck, loc cil., p. 463, que les adversaires du prélat 
avaient bien quelque raison de lui reprocher un 
manque d'intelligence? Toujours est-il que sa grande 
facilité à admettre aux ordres sacrés les filios sacer- 
dotum au même titre que les autres (Monum. Germ., 
Scripl., 1v, p. 667) ne décèle pas un grand esprit de 
discernement. - 
_ Adalbéron laissa une grande réputation de sainteté. 
« Metz a toujours honoré sa mémoire et plusieurs mar- 
tyrologes portent son nom, avec le titre de Bienheu- 
reux, au 15 décembre. » Chaussier, dans Revue ecclé- 
siastique de Metz, 2° année, p. 156. Meurisse, Histoire 
des évêques de Metz, n’en avait pas parlé. 
x J. DALSTEIN. 

7. ADALBERON, appelé aussi ASCELIN (Azeli- 
nus), évêque de Laon, né vers le milieu du x® siècle, en 
Lorraine, mort le 19 juillet 1030. Il fit ses études à 
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Reims, sous la direction de Gerbert, et il joignit bientôt 
un grand savoir à son éloquence naturelle, à laquelle 
saint Fulbert, évêque de Chartres, rend hommage 
dans sa 38° épitre. Il jouit de la faveur du roi Lothaire, 
qui le fit élire évêque de Laon, à la place de Roricon, 
et il fut ordonné en 977, par Adalbéron, archevêque de 
Reims. A la mort du roi Louis V, Arnoul, fils naturel 
de Lothaire et chanoine de Laon, livra cette ville au 
prince Charles son oncle, et Adalbéron, déja partisan 
de Hugues Capet, fut jeté en prison, mais il parvint à 
s’enfuir et se réfugia auprès de Hugues. Il réussit à ré- 
concilier ce dernier avec Arnoul, et celui-ci fut fait 
évéque de Reims. Mais lorsque cette ville tomba au 
pouvoir des ennemis du roi, Arnoul se retourna du 
côté de Charles, son oncle, et se retira auprès de lui à 
Laon. Adalbéron, par une perfidie que ne sauraient 
excuser les torts de ses adversaires, les livra l’un et 





l’autre à Hugues Capet, en 991. Il prit part à plusieurs 
conciles provinciaux. Il eut des démélés, on ne sait 
trop à quel propos, avec Gerbert, devenu son métro- 
politain, ainsi qu'avec le roi Robert, qui l’obligea à 
aller jusqu’à Rome pour se justifier; mais il ne tarda | 
pas à se réconcilier avec la cour. Dudon, dans une sorte | 
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d’epitre dédicatoire qu'il place au début de son livre 
De moribus el actis primorum Normanniæ ducum, fait 
d’Adalbéron un éloge extraordinaire et évidemment 
fort exagéré, D’autre part, tout le mal qu'on a dit de 
ses mœurs privées ne repose peut-être pas sur des fon- 
dements bien certains. 

Nous avons d’Adalberon un poème satirique latin, 
Carmen ad regem Rolbertum, sous forme de dialogue 
entre le roi Robert et l’auteur. Ce poème, de quatre 
cent trente vers hexamétres souvent peu corrects et 
assez obscurs, est néanmoins intéressant parce qu’il 
donne plus d’un détail curieux sur les moeurs du temps. 
Il a été publié par Adrien Valois (in-8°, Paris, 1663), à 
la suite du panégyrique de l’empereur Bérenger; il 
a été ensuite imprimé dans le €. x, p. 64, du Recueil 
des historiens des Gaules, et cette dernière édition à 
été reproduite dans la P. L., t. cxLI, col. 767-822, — 
Sanderus parle d’un poème manuscrit d'Adalbéron in- 
titulé De sancta Trinitate, qui se trouvait à la biblio- 
thèque de l’abbaye de Laubes, et qui était aussi adressé 
au roi Robert. — Enfin dom Bernard Pez avait décou- 
vert dans la bibliothèque de l'électeur de Bavière un 
autre manuscrit, qui contenait aussi un ouvrage de 
notre prélat, adressé à Foulques, évêque d’Amiens : 
De modo recte argumentandi et prædicandi dialogus. Il 
est bien possible, vu le sujet du livre, qu'il s'agisse 
simplement d’un nouvel exemplaire, moins ancien, de 
deux manuscrits de la bibliothèque Vaticane, inti- 
tulés : Lettre d’Adalberon de Laon à Foulques, évêque 
d'Amiens. 


Dom Calmet, Biblioth. lorraine, 1751, col. 6. — Dom 
Rivet, Hist. litt. de la France, 1746, t. vir, p. 290-294. — 
Dom Ceillier, Hist. des aut. sacrés, 1757, t. xx, p.137, 277. 
— Gallia chrisliana nova, t. 1x, col. 521-523. 

A. REGNIER, 

8. ADALBERON Ill, évêque de Metz (1047-1072), 
fils de Frédéric, comte en Ardenne, et d’Ermentrude, 
appartenait à la maison de Luxembourg. Il succéda, 
sur le siège de Metz, à son oncle Thierry II, en 1047, 
plus du gré du clergé et du’ peuple que du sien. Meu- 
risse, Histoire des évêques de Metz, p. 352. Adalbéron 
assistait au concile de Worms, où l’évêque de Toul, 
Brunon, fut élevé au souverain pontificat. Le nouveau 
pape Léon IX, prit Adalbéron comme compagnon 
de route lorsqu'il se rendit dans la Ville sainte, On le 
vit fréquemment aux côtés du chef de la chrétienté 
lors de ses pérégrinations apostoliques : au concile de 
Reims, où, à la sollicitation du père commun des fi- 
dèles, il consacra l’autel de saint Étienne à l’occasion 
de la dédicace de la cathédrale; — dans sa propre ville 
épiscopale, où « le 14 octobre, le pape consacrait lui- 
même la nouvelle église de Saint-Arnould, bâtie par 
Vabbé Warin, ancien moine de Gorze, et accordait en 
même temps une bulle à l’abbaye pour lui assurer la 
possession de ses biens et étendre ses privilèges » 
(Chaussier, dans la Revue ecclésiastique de Metz, 2° an- 
née, p. 308); — au concile de Mayence, où l’on prit des 
mesures contre « l’incontinence du clergé et la simo- 
nie » (Hergenrôther, Handb. der allg. Kirchengesch., 
3e édit., t. 11, p. 50); — à celui de Rome, qui « canonisa 
saint Gérard de Toul et excommunia le fameux Bé- 
renger » (Rev. eccl. Metz, ibid.). A sa prière, l’empereur 
Henri III octroya diverses faveurs, notamment à la 
cathédrale. Le pape et le monarque moururent à des 
intervalles peu éloignés l’un de l’autre : 1054 et 1056. 
Henri IV n’était âgé que de 5 ans. Aussi, à partir de là, 
le rôle d’Adalbéron fut plus effacé et se renferma dans 
les obligations ordinaires du ministère épiscopal à 
cette époque. Le monastère de Saint-Tron@ était flo- 
rissant sous l’abbé Adalard II: c’est qu'il avait pour 
défenseur « Adalbéron, évèque de Metz, frère du duc 
Frédéric, auquel dans les choses de son ressort ni 
prince ni voué n’osait s'attaquer. L’éminence de sa 
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sainteté et la crainte qu'il inspirait, fondée sur la 
grande influence qu’on lui savait à la cour et sa puis- 
sante parenté dans les deux Franciæ, assuraient la 
sécurité et l'accroissement des possessions du monas- 
tere. » Il n’en fut plus de même après sa mort. Gesta 
abbatum Trudon., dans Monum.Germ., Scripl., t. X, 
p.234; voir aussi N. Dorvaux, Les anciens pouillés du 
diocèse de Metz, p, 260, p. 261, 349, 425. Les lignes qui 
précèdent révèlent l’état d’esprit et la dépendance 
où se trouvèrent les maisons religieuses par rap- 
port à ceux qui se chargeaient de leur fournir aide 
et protection dans leurs besoins et leurs difficultés. On 
rapporte l'intervention d’Adalbéron dans une autre 
affaire : il « régla les prétentions qu’un nommé Olry, 
seigneur voué de Metz, avait sur l’abbaye de Saint- 
Clément. » Meurisse, loc. cit., p. 19. Adalbéron fonda 
la collégiale de Saint-Sauveur, dont les chanoines 
« vivaient sous la même règle que ceux de la cathé- 
drale et formaient avec eux une association très in- 
time. » Il y fut inhumé. « On retrouva, en 1565, son 
corps enveloppé dans une chasuble de soie violette, 
qu'on retira pour être portée au service anniversaire 
du pieux évêque. » Rev. eccl. Metz, p. 312. Adalbéron 
mourut en 1072, à la veille de la lutte formidable qui, 
en mettant aux prises papes et souverains allemands, 
devait avoir de si funestes conséquences pour la vie 
religieuse dans les diocèses lorrains et tout particu- 
lièrement dans celui de Metz. 
J. DALSTEIN. 

9. ADALBÉRON ou ADALBERT comte de Lam- 
bach, évêque de Würzbourg (1045-1090), né vers 1010, 
fut le dernier rejeton de la puissante famille de Lam- 
bach-Wels sur le Traun (Haute-Autriche). Élevé à 
Wiirzbourg, sans doute parce que sa mère Régille était 
originaire du voisinage, il étudia à Paris, devint cha- 
noine de la cathédrale de Würzbourg et remplaça 
le 30 juin 1045, son oncle Bruno sur le siège épiscopal 
de cette ville. 

Dans la lutte engagée entre l’empereur Henri IV et 
le pape Grégoire VII, il prit faiblement parti pour 
ce dernier qu'il avait vu à Rome dès les premiers 
temps de son pontificat, vers 1074-1075. Ses yeux s’ou- 
vrirent au synode de Mayence (1076) où l’empereur 
fit proclamer la déchéance de Grégoire VII. Adalbéron 
rompit dès lors avec Henri IV et sans égard à cette con- 
sidération qu'il était son parrain, il participa active- 
ment à sa déposition et à l’élection de Rodolphe de 
Rheinfelden à Forchheim (1077). La ville de Würz- 
bourg restée fidèle au monarque bannit son évêque. 
Bientôt même le parti de l’empereur l’emportant; 
Adalbéron fut déposé avec les autres prélats attachés 
au pape et remplacé par un intrus (1085). 

La défaite des troupes impériales à Pleichfeld per- 
mit à l’évêque de rentrer dans son diocèse, Mais son 
triomphe fut de courte durée; Henri IV s’empara de 
Wiirzbourg et de la personne d’Adalbéron. Il aurait 
consenti moyennant quelques concessions à laisser 
l’évêque sur son siège. Le courageux vieillard n’en 
voulut faire aucune. « Il vous est loisible de m’enchai- 
ner et de me faire mourir, dit-il; vous n’obtiendrez 
pas que je fraye avec un excommunié ! » Il fut donc 
conduit à Lambach, où il avait toujours cherché refuge 
au temps de l’adversité. Presque octogénaire, fatigué 
de ces luttes, Adalbéron finit par résigner son évêché 
l’année même où mourait son adversaire intrus 
(1088). 

Toute sa vie, il s'était montré très préoccupé de 
promouvoir la discipline ecclésiastique et le mona- 
chisme. En 1047, il avait attiré des religieux lorrains 
au couvent de Schwarzbach (Basse-Franconie). En 
1056, il avait commencé la restauration de l’abbaye 
bénédictine de Lambach, instituée par son pére Arnold. 
Déchargé des soucis épiscopaux, il déploie encore plus 
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de zèle en faveur des monastères, En 1088, il bénit le 
couvent de Komburg près de Schwäbisch Hall, fondé 
sur ses conseils par le comte Burchard de Rothenburg, 
en 1079. Un an après, à son instigation, le comte 
d’Achalm bâtit l’abbaye de Zwiefalten pour des moines 
de Hirschau. Le 15 septembre 1089, Adalbéron cou- 
ronne par une solennelle bénédiction l’œuvre de res- 
tauration qu’il a poursuivie, trente années durant, a 
Lambach. 

La fin de sa vie fut embellie par des relations plus 
suivies avec ses deux vieux amis, Altmann de Passau 
et Gebhard de Salzbourg. Adalbéron mourut le 6 octo- 
bre 1090, en odeur de sainteté, 4 ce que rapporte déja 
Berthold, abbé de Zwiefalten. On cite nombre de mi- 
racles obtenus par son intercession. Au xır® siècle, 
l’église de Lambach est qualifiée d'église du bienheu- 
reux Adalbéron dans une concession d'indulgences. 
Le saint est représenté habituellement une église dans 
la main (Cahier, Caractéristiques des saints, t. 1, p. 339) 
ou à genoux devant la Vierge et Enfant Jésus dans 
un nuage. Ditzel, Christliche Ikonographie, 1896, €. 11, 
p. 18. Ses ossements ont été reconnus à Lambach 
en 1884. 

Adalbéron a été accusé avec ténacité par Stumpf- 
Brentano d’avoir falsifié les documents relatifs aux 
immunités de Würzbourg. Die Würzb. Immunitdts- 
Urkunden, 1874, p. 72. Cette imputation a été com- 
battue par Schum et Breslau dans Lit, Centralblatt 
(1875), p. 668, 993. 

Vita Adalberonis episc. Wirziburgensis sive Herbipolensis 
composée, vers 1205, par un moine de Lambach, n’a de va- 
leur que pour ce qui concerne la famille d’Adalbéron et la 
fondation de Lambach, éditée par Wattenbach dans Mon, 
Germ., Script., t. xu, p. 127. Les miracles sont décrits 
p. 138-147. — Mabillon, Observ. præviæ, dans ses Acta sancl. 
ord. S. Benedicti, sæc. vi, 2" part, p. 661-663. — Pez, Obser- 
vat., dans ses Script. rer. Austriac., 1725, €. 11, p. 1-6. — Acta 
sanclor., octob. t. 111 (1770), p. 451-469; Bibl. hag. lat., 
p. 6-7. Emmert, Adalbert und das Bisthum Würzburg 
zu seiner Zeil, dans Archiv d. Ver. Unterfranken u. Aschaf- 
fenburg,t. xv (1861), p. 179-259. — Schmieder, Argumenta 
cultus B. Adalberonis, Vienne, 1868. — Budinszky, Die Univ. 
Paris, Berlin, 1876, p. 115. — Hohenegger, Sankt Adalbero 
von Lambach Leben und Werken, 1884. — Zuritzsch, Adal- 
bero Graf vonWels und Lambach, Bischof von Würzburg, ete... 
Ein Beitrag zum Investilurkampf, Braunschweig, 1887. 

L, BorrEux. 

10. ADALBERON, archevêque de Hambourg- 
Brême (1123-1148). Né à Brême et élu archevêque 
par ses concitoyens, Adalbéron partit, immédiatement 
après son élection, pour Rome. Calixte IT le consacra 
et le réintégra, malgré les protestations d’Asger, ar- 
chevêque de Lund, dans les anciens droits métropoli- 
tains de Hambourg non reconnus dans les pays scan- 
dinaves, depuis l’érection de Lund en archevéché, en 
1104.Adalbéron consacra un clerc de sa suite comme 
évêque missionnaire pour la Suède, et retourna en 
Allemagne accompagné d’un cardinal-légat. Partout 
il fut reçu avec grande joie. Mais Asger et les évêques 
danois ne tinrent compte ni du cardinal-légat ni des 
injonctions et des bulles du pape. Grâce enfin à l’in- 
fluence de l’empereur saxon, Lothaire, Innocent II 
rendit, en 1133, à Hambourg tous ses anciens droits 
et Lund fut réduit au rang de simple évêché. Mais 
Hambourg ne garda pas longtemps son ancienne pri- 
mauté, En 1137, Innocent II sépara définitivement la 
province de Lund de celle de Hambourg, et depuis 
lors, elles n’ont jamais été réunies. En avril 1139, 
Adalbéron vint protester contre le fait accompli, mais 
le pape répondit en envoyant le cardinal Theodignus 
pour installer le nouveau primat à un concile tenu à 
Lund et où se trouvèrent des évêques de tous les 
royaumes scandinaves. L’archevêque de Lund avait 
désormais l’autorité d’un métropolitain et d’un légat 
sur tous les diocèses du Nord, excepté celuides Or- 
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cades qui était compris dans la province d’York, 
Cette primauté dura jusqu’à l'érection des archevéchés 
de Drontheim (Nidaros) et d’Upsal. Les injustices 
qu'Adalbéron eut à subir de la part d'Henri le Lion, 
duc de Saxe, montrent son impuissance comme sou- 
verain temporel d’une partie de son diocèse. Il mou- 
rut le 25 août 1148. 


G. Dehio, Geschichle des Erzbistums Hamburg-Bremen, 
Berlin, 1877, t. 11, p. 23-35. Hamburgisches Urkunden- 
buch, éd. Lappenberg, Hambourg, 1842, t. 1, p. 136-162. 

A, TAYLOR. 
11. ADALBERON. Voir ADALBERT ou ALBÉRON. 





1. ADALBERT (Saint). évêque de Côme de 591 
a 615. Sa vie est un tissu de légendes grossières répu- 
dites par les bollandistes. Il est honoré à Côme, où 
Yon garde ses reliques, le 3 juin. 

Act. sanct., junii t. 1 (1695), p. 309. — Burgener, ITelvetia 
sancta, 1860, t. 1, p. 6. 

P. FOURNIER. 

2. ADALBERT (Saint), natif de Grande-Bretagne. 
D'après certains, il était fils d’Edilwald et petit-fils 
d’ Oswald, roi de Deira, mais on l’a sans doute con- 
fondu avec saint Ethelbert, roi des Estangles. Diacre 
de saint Willibrord, qu'il aida dans la conversion des 
paiens de la Frise. Il n’est autre vraisemblablement 
que l’abbé Adalbert d’Epternach, successeur de Willi- 
brord dans le gouvernement de cette abbaye. A tort 
on lui a donné le titre de premier archidiacre d’U- 
trecht. Envoyé dans la Hollande septentrionale par 
Willibrord, il y bâtit une église à Egmont, près d’Alk- 
maer, et il y mourut, croit-on, le 25 juin 705. Son culte 
à Egmont, dont il reste le patron, est fort ancien. Dès 
le x® siècle, un de ses dévots, Thierry Ier, comte de 
Hollande, érigeait une châsse pour renfermer ses reli- 
ques. A la demande d’Egbert, archevêque de Trèves 
et petit-fils de Thierry, qui fut guéri par Vintercession 
d’Adalbert, Rupert, bénédictin de Metlach, près Sar- 
rebrück, écrivit sa vie au x® siècle aussi. Elle ne ren- 
ferme guère que des généralités. Au xn* siècle, un 
moine de l’abbaye bénédictine d’Egmont, fondée en 
923 par Thierry II, comte de Hollande, et dédiée à 
notre saint, en écrivit une seconde, retrouvée en 1900 
par M. Pijnacker Hordijk et publiée par lui. On a aussi 

du x1r° siècle un recueil de miracles dont l’auteur se- 
Tait peut-être un certain Frédéric, moine d’Egmont. 

Acta sanct. jun. t. v (1709), p. 94-110. — Mabillon, Acta 
sanct. ord. S. Ben., sec. 111, 1, p. 631-646. — Johan. de 
Leydis, Annales Egmundani, dans Pertz, Monum. Germ., 
Script, t. XVI, p. 442-479. — Ghesquiére, Act. sanct. 
Belgii, t. vi, p. 663-675. — C. Pijnacker Hordijk, Wat 
eten wij omtrent den heiligen Adalbert van Egmond, dans 
Bijdragen voor Vaderlandsche Geschiedenis en Oudheid- 
kunde, Gravenhage, 1900, t. 1, p. 145-174.Cf. Analecta 
bollandiana, 1901, t. xx, p. 343-344, 

R. Brron. 

3. ADALBERT (Bienheureux), comte d’Ostrevand, 
sous Pépin le Bref, à la fin du vrrre siècle. Il épousa 
sainte Reine, parente de Pépin, et en eut Ragenfrède, 
fondatrice du monastère de Denain. Il était d’une 
grande bienfaisance. Il est honoré le 22 avril. 

Acta sanct., aprilis t. 111, 1685, p. 73. — Biographie natio- 
male de Belgique, 1866, t. 1, p. 201. 

P. FOURNIER. 

4. ADALBERT, moine de Fleury, mort le 22 dé- 
cembre 853. Confondu par Sigebert de Gembloux, De 
script. eccl., c. c, P, L., t. cıx. col. 570, avec Adrevald 
de Fleury, mais à tort, semble-t-il, On lui attribue : 
1° Historia translationis S. Benedicti. Cette transla- 
tion avait eu lieu 200 ans auparavant. Mais peut-étre 
en existait-il des récits dans des manuscrits du monas- 
‚tere. En tout cas, Adalbert ne connut pas l’ancienne 
relation donnée dans Mabillon, Velera analecta, 1675, 

. II, p. 253. Après l’histoire de la destruction du 


(4 


142 


ADALBERT 


Mont-Cassin, Adalbert raconte la fondation de Fleury 
et c'est le plus ancien récit que nous ayons de cette 
fondation. C'est lui qui a été mis en hexamètres par 
Aimoin de Fleury, 160 ans plus tard. Cet écrit a été 
imprimé par dom Du Bois, Magna bibliotheca eccle- 
stastica, Lyon, 1605, t. 1, p. 116, puis corrigé et com- 
mente par les bollandistes, Acta sanctorum, mart. 
t. 111, p. 302, et par Mabillon, Vetera analecta, t. vx, 
p. 337, 2° Un court fragment d'une Translation de 
sainte Scolastique au Mans, que Mabillon a joint au 
précédent, loc, cil., p. 359. L’abrégé de saint Grégoire 
que l'Histoire liltéraire attribue à Adalbert de Fleury 
est d’Adalbert de Spalding. 

Histoire litléraire de la France, t. v, p. 515-522, — 
Ceillier, Hist. des aut. eccl., 2° éd., t. x11, p. 629. 

P, Fournier. 

5. ADALBERT, évêque imposteur, Les renseigne- 
ments sur Adalbert — contre lequel saint Boniface 
dut sévir — nous apprennent, d’une part, que Boniface 
porta plainte au pape contre de nombreux clercs indi- 
gnes et, de l’autre, que le paganisme germain exerçait 
toujours une influence considérable sur les populations 
chrétiennes de l'empire franc. Cl. Indiculus supersti- 
lionum el paganiarum, dans Pertz, Monum. Germ. 
hist., Leges, t. 1, p. 19. A la suite du rapport de saint 
Boniface, le pape Zacharie stigmatisa Adalbert de 
faux et indigne clerc qui égare le peuple et l’éloigne du 
service de Dieu, Adalbert faisait élever des croix et de 
petites chapelles dans les champs et ainsi était honoré 
par le peuple comme un saint. Il disait avoir une con- 
naissance spéciale des noms d’anges et c'est pourquoi, 
au jugement du pape, il pouvait être comparé à Simon 
le Magicien, Jaffé, Monum. Moguntina, p. XLVII. 

La lutte publique de Boniface contre Adalbert vient 
éclaircir ces premiers renseignements. Adalbert avait 
été condamné une première fois par Boniface au 
synode de Soissons en 744, puis dans un concile frane 
en 745. Mais ces condamnations étant restées sans 
effet (cf. Pertz, Mon. Germ., Leges, t. 1, p. 20 sq:; 
Jafle, loc. cil., p. 137 sq.), toute l'affaire fut portée de - 
vant un synode romain, en 745, sous le pape Zacharie, 
avec un rapport exact sur Adalbert et sur son collègue, 
Clément. D’après ce rapport, Adalbert était gaulois. 
Après une jeunesse hypocritement religieuse, il com- 
mença de bonne heure à parler de visions angéliques, 
gagna le peuple et obtint, en dehors des règles cano- 
niques, la dignité épiscopale. Comme tel, il put ré- 
pandre avec succès sa doctrine, si bien qu'il devint un 
grand danger pour la foi car le peuple commençait 
déjà à le vénérer comme le « très saint Apötre, » 
Jaffé, Mon. Mogun., ep. L. Trois pièces furent en 
outre présentées au synode sur Adalbert qui nous ren- 
seignent avec plus de précision sur ce personnage et sa 
doctrine. C’est 19 une biographie d’Adalbert où il est 
parlé, de façon blasphématoire, de la sanctification 
d’Adalbert dans le ventre de sa mère (Jafle, loc. cil., 
p. 142); 20 une lettre du Christ qui était tombée du 
ciel soi-disant à Jérusalem et qu’Adalbert répandait; 
3° une prière composée par Adalbert dans laquelle il 
introduisait spécialement son culte des anges et pro- 
duisait de nouveaux noms d’anges, Jaffé, loc. cil., 
p. 144 sq. 

D'après ces données, Adalbert mélait done de façon 
fantaisiste des éléments chrétiens à d'autres qui étaient 
païens et c’est justement que Zacharie put le stigma- 
tiser du nom de Simon le Magicien. Dans l’état reli- 
gieux d'alors, particulièrement dans le peuple, une 
telle doctrine pouvait avoir le plus grand danger. 
D'où la lutte énergique de saint Boniface. Zacharie 
prononça contre Adalbert la déposition et l’ana- 
theme. Adalbert rentra en scène une fois encore, plus 
tard, et toute la question dut de nouveau être reprise. 
Sur l'issue dernière de l'affaire, nous ne savons rien 
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sinon qu'Adalbert fut enfermé à Fulda et tué par des 
bergers. Jaffé, loc. cil., ep. LxnI; Pertz, Monum. Germ. 
hist., Script, CIL pacooe 


Seiters, Bonifacius, der Apostel der Deutschen, Mayence, 
1845, p. 418 sq. — Hefele, Histoire des conciles, trad. Le- 
clereq, Paris, 1909, t. 111, p. 533 sq. — Histoire lilléraire 
de la France, t. Iv, p. 82-85. 

M. KNAR. 

6. ADALBERT, ADALBERTUS, quelquefois ATHAL- 
BERTHUS, succéda sur le siége épiscopal de Morinie a 
Actard, lorsque celui-ci eut été nommé archevéque 
de Tours, en 872. Il se démit de sa charge épiscopale 
vers 887. Il fut contraint de quitter Thérouanne, en- 
vahie, vers 880, par les Normands. Il assista aux con- 
ciles de Pavie et de Pontion, en 876. Hédélon, évéque 
de Tournai, l’appela pour assister, en 880, à l’élévation 
du corps de saint Éleuthère. 


Malbrancq.De Morinis et Morinorum rebus, Tournay, 1647; 


t. 11, p. 344, 446, 451. — Gallia christiana, 1751, t. x, col. 
1535. — Baluze, Capilularia, 1780, t. 11, col. 245, 616-618. 
O. BLED. 


7. ADALBERT (Saint), premier archevêque de 
Magdebourg, mort le 20 juin 981. Admis dès sa pre- 
mière jeunesse dans le monastère de Saint-Maximin 
de Trèves, il y fit ses études. Il était religieux dans ce 
monastère lorsqu'il fut désigné par l’archevêque de 
Mayence, Guillaume, fils de l’empereur Othon, pour 


aller prêcher l’évangile aux populations russes, encore | 


très barbares, qui habitaient l’ancienne Sarmatie. 
Olga, veuve du grand-duc de Russie Igor, nouvelle- 
ment convertie, avait envoyé une députation à Othon 
‘pour lui demander des missionnaires. Libutius, ou 
Libutz, qui avait été sacré évêque de ce pays, était 
mort avant son départ, en 961, et la sainteté d’Adal- 
bert, qui était jointe à une rare capacité, le firent 
choisir pour lui succéder; sacré en 962, à Mayence, il 
partit aussitôt pour son nouveau poste. Mais il se 
trouva que les grands du pays et le peuple n’étaient 
pas dans les mêmes dispositions que leur souveraine : 
loin de pouvoir les instruire, Adalbert ne reçut d’eux 
que de mauvais traitements; plusieurs de ses compa- 
gnons furent massacrés, et lui-même contraint de re- 
gagner l’Allemagne, en 963. Trois ans après, il fut fait 
abbé de Wissembourg, en Alsace. Il y resta deux ans, 
c’est-à-dire jusqu’en 968. En cette année, il fut 
nommé archevêque de Magdebourg : cette ville avait 
été érigée en métropole, dès 962, par une bulle du pape 
Jean XII, à la prière de l’empereur Othon; mais les 
circonstances politiques avaient retardé la nomina- 
tion de l’archevêque. Adalbert s’acquitta de ses nou- 
velles fonctions avec zèle et succès, pendant treize ans, 
et mourut pendant le cours d’une de ses tournées pas- 
torales. 

Mabillon, Acta SS. ord. S. Benedicti, sæc. v, 1685, p. 573- 
584. — Baillet, Les vies des saints(20 juin), 1739, t. 1V, p. 767. 

A. REGNIER. 

8. ADALBERT, écolâtre de Saint-Vincent de Metz, 
après 968, d’après le Répertoire des sources historiques 
d’U. Chevalier (2° édit., t. 11, col. 32). D. Marténe pu- 
bliait dans le t. 1 de ses Anecdola, p. 84, le Prologus 
d’un certain Adalbertus Levita adressé à un Herimannus 
presbyter, dans. lequel l’auteur fait à ce dernier hom- 
mage d’un Speculum où il donne des extraits des Mo- 
ralia de saint Grégoire le Grand se rapportant au livre 
de Job. D’autre part, Fabricius, dans sa Bibliotheca 
latina, t. 1, p. 7 (édit. de Florence, 1858), consacrait 
un article à ce même Adalbert, auteur, disait-il, de 
Flores ex moralibus B.Gregorii papae in Jobum. Comme 
par ailleurs Pitseus mentionnait d’un bénédictin de 
Cluny vivant vers 1160 au monastère de Spalding 
en Angleterre un Speculum status hominis et homilias, 
Fabricius en concluait qu’Adalbert de Spalding ne 
faisait qu'un avecfcelui dont avait parlé Martène. 
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D. Ceillier, Hist. génér. des auteurs sacrés et ecclés., 
2e édit., 1862, t. x11, p. 861-862, en sait plus long sur 
Adalbert, Selon lui, il «était né dans la Belgique, de 
parents| nobles. Il embrassa de bonne heure la vie 
monastique. Ses progrès dans les lettres le mirent en 
état de les enseigner aux autres. C’est ce qu’il fit dans 
l’abbaye de Saint-Vincent à Metz. » Il laissa, dit-on 
plusieurs écrits, parmi lesquels Trithème « auteur peu 
sûr à lavérité (cf. Wattenbach, Deutschlands Geschichts- 
quellen, 7° édit., p. 95, n. 6), compta une Chronique, où 
il donnait la suite de tous les évêques de Metz jusqu’à 
Adalbéron, mort en 964 »... et un « abrégé des Morales 
de saint Grégoire. » A son tour la P. L., t. CXXXVI, 
col. 1309-1312, mentionne un Adalberlus metensis scho- 
lasticus, renvoie à une Notitia historica in Adalbertum 
de Fabricius et reproduit le Prologus de Martène 
(Hauck, Kirchengeschichte Deutschlands, t. 111, p. 323), 
parle d’un extrait des Moralia de saint Grégoire, 
fait par le diacre Adalbert. On le voit, le dernier 
mot n’est pas dit sur le prétendu écolâtre de Saint- 
Vincent. 

Il n’est peut-être pas superflu d’etablir un rappro- 
chement. L’abbaye de Saint-Vincent fut fondée par 
l’évêque Thierry I®, en l’an 968. C'est Sigebert de 
Gembloux qui nous l’apprend dans la Vita Deoderici, 
Monum. Germ., Script., t. tv, p. 461-484. A cet effet 
le prélat fit venir de Gorze Odilbert qui était viro sibi 
amicissimo et divina atque humana scientia in omnibus 
nominatissimo. Odilbert, variante pas absolument 
impossible d’Adalbert, serait-il resté quelque temps 
à Saint-Vincent, la construction terminée? Nous sa- 
vons qu'il mourut comme abbé de Gorze et eut Immo 
pour successeur, Monum. Germ., Script, t. ıv, Vita 
Adalberonis, ec. XXVI, p. 659-672. On pourrait encore 
faire remarquer que le premier volume des Moralia 


‘ de saint Grégoire, qui manquait aux religieuses de 


Zurich, leur fut procuré par un archidiacre de Metz. 
(Wattenbach, loc. cit., p. 417), mais il ne s’appelait pas 
Adalbert. 
J. DALSTEIN. È 

9. ADALBERT, ALDEBERT ou ALBERT, évêque 
de Carcassonne. — Quelques auteurs inscrivent ce» 
prélat parmi les évêques à date incertaine; des do- 
cuments permettent néanmoins de l’inscrire dans le 
tableau chronologique à date certaine. En septembre 
1002, en effet, il assiste avec ses archidiacres, Aimon, 
Oliba et Pierre, à un plaid, dans lequel Arnald, vicomte 
de Carcassonne, est condamné à remettre à l’abbaye 
de Saint-Hilaire certains biens légués par le vicomte 
Roger Ier, En 1004, Adalbert donne son consentement 
à la donation que fit à l’abbaye de Cuxa, Ermengaud, 
archevêque de Narbonne, de l’aleu de Cauchène (au- 
jourd’hui Sainte-Lucie). Il reçoit quelques legs de ce 
même Ermengaud, qui était son parent. En 1010, 
Adalbert assista au concile d’Urgel qui décida d’éta- 
blir la vie régulière dans la cathédrale de cette ville. 
Avec l’assistance d’Ermengaud, évêque d’Urgel, et de 
Pierre, évêque de Comminges, il consacra Borrellus, 
fils de la vicomtesse Richilde, qui avait été, le 21 no- 
vembre 1017, élu évêque de Roda ou de Ribagorça, en 
Aragon. En 1019, avec plusieurs évêques et abbés de la 
province, Adalbert assista à Gérone à un concile qui 
décida d’établir la vie régulière parmi le clergé de cette 
ville, à l’exemple de l’église de Barcelone. Enfin 
en 1020, il assista à une réunion d'évéques à Toulouse. 
— Il était fait mention d'Adalbert dans un vieux né- 
crologe de l’abbaye de Montolieu, sous la date du 7 jan- 
vier. Gérard de Vic, chanoine de Carcassonne, inscrit 
la date de la mort d'Adalbert au 3 septembre. 


Gallia christiana t. vt (1739), col. 868; ibid., Instru- 
menta, col. 428. — Devic-Vaissette, Hist. génér. de Lan- 
guedoc, édit. Privat, t. v, col. 160-161. — Marca Hispan., 
1688, col. 961. — Gérard de Vic, Chronicon hisloricum epis- 
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+ coporum et rerum mirabilium ecclesie Carcassonensis, in-fol., 
1667, p. 297-299. 
A. SABARTHÈS. 

10. ADALBERT Ie", comte de Goseck, archevêque 
de Hambourg-Brême (1012?-1072). Élevé à l’école de 
Halberstadt, Adalbert, encore sous-diacre, suivit Ar- 
mand, doyen de Halberstadt, à Hambourg, en 1032, 
lorsque celui-ci prit possession du siège. Après la mort 
d’Armand en 1035, Adalbert lui succéda. Élu arche- 
vêque de Hambourg-Bréme, en 1043, et consacré en 
1045, Adalbert accompagna comme chancelier Hen- 
ri III, empereur d’Allemagne, dans son voyage en 
Italie. Il assista au concile de Sutri, où Benoit IX et 
Sylvestre II furent déposés tandis que Grégoire VI 
abdiqua. Adalbert lui-même refusa la tiare papale. 
Léon IX tint en 1049 un concile à Mayence, où Adal- 
bert sut gagner la faveur du pontife. C'est à cette 
époque, qu’usant des privilèges conférés à son siège 
par plusieurs pontifes, Adalbert fonda deux nouveaux 
évêchés, ceux de Ratzebourg et de Mecklembourg, 
dans les domaines du pieux Godeskalk, prince des 
Wendes. Dans les trois royaumes septentrionaux, la 
situation, si favorable à Adalbert au commencement 
de son épiscopat, avait partout empiré. Le roi Harald 
Hardraade, très jaloux de son pouvoir, ne voulait pas 
reconnaître l’autorité de l’archevêque de Hambourg 
sur la Norvège. Emund, roi de Suède, et le clergé an- 
glais et norvégien de ce pays appuyaient l’évêque Os- 
mund, qui prétendait être archevêque en Suede. L’évé- 
que Adalward, envoyé par Adalbert, ne pouvait rien 
obtenir. Emund mourut et eut pour successeur le 
pieux roi Stenkil en 1060 ou 1061. Adalward rentra 
en Suède comme évêque de Skara, et Osmund dut 
quitter le pays. La Suède était encore à moitié païenne 
à cette époque. Le jeune Adalward, évêque de Sig- 
tuna, désespérant de la conversion de ses diocésains 
se réfugia chez l’évêque homonyme de Skara. Celui-ci 
mourut et Adalward le jeune voulut lui succéder, mais 
il fut convoqué à Brême par Adalbert pour répondre de 
son infraction aux canons. Adalbert sut aussi étendre 
son influence sur l’Église de Norvège. Harald Har- 
draade faisait consacrer des évêques en Angleterre, en 
France, et même à Rome. Adalbert fit arrêter quel- 
ques-uns de ces prélats qui étaient de passage à Brême, 
puis les traita avec tant de bonté, qu’ils devinrent ses 
partisans. En Danemark, il entra en lutte avec le roi 
Sven Estridsson, qui ne voulait pas se séparer de sa 
proche parente Gunhilde, qu'il avait épousée malgré 
les lois de l’Église. Svend finit par céder et se récon- 
cilia avec Adalbert à la réunion de Slesvig en 1053. 
Adalbert fonda ou rétablit les évêchés de Ribe, 
Aarhus, Borglum et Viborg en Jutland, Odense dans 
la Fionie, Roskilde en Sélande, Lund et Dalby dans 
la Skanie. En 1060 le diocèse de Dalby fut uni à celui 
de Lund. Svend voulait ériger un archevêché danois, 
mais il n’y réussit pas. En 1055, le pape Victor II con- 
firma, en faveur d’Adalbert, tous les droits que 
Léon IX (7 1054) lui avait octroyés. Adalbert envoya 
des évêques dans les îles Orcades (soustraites à la juri- 
diction de l’archevêque d’York), en Islande, et en 
Groenland. Il rêvait une sorte de patriarcat du Nord. 
L’archevéque était très riche. Brême ressemblait à une 
autre Rome par la foule de ses pélerins. Mais l’infor- 
tune commença pour Adalbert, en 1056, à la mort de 
son protecteur, Henri III. Le fils et successeur de 
celui-ci Henri IV, n'avait que six ans. L’ennemi 
acharné d’Adalbert, Ordulf Billung, duc de Saxe, pro- 
fita de cette circonstance, pour s'emparer d’une partie 
des terres de l’évêché de Brême. En 1063, Adalbert re- 
gagna une grande partie de son pouvoir en devenant 
un des tuteurs du jeune roi. Mais, en 1066, il fut chassé 
de la cour et obligé de retourner dans son diocèse, 
Magnus, fils d’Ordulf Billung, l’attaqua et Adalbert 
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dut acheter la paix en concédant à Magnus comme fief 
un tiers du territoire de Brême. Revenu à la cour vers 
1070, Adalbert put reprendre ces terres aux Billung, 
en 1071, lorsqu'ils furent punis pour avoir pris part à 
une conspiration. Il est probable que l’idée d’un pa- 
triarcat du Nord fut discutée lors de la rencontre 
d'Henri IV et de Svend à Lüneburg en 1071. Adalbert 
y songeait toujours. Il voulait soustraire l’évêché de 
Verden à la juridiction de l’archevêque de Mayence 
pour Pincorporer dans sa propre province. Il essaya 
aussi de s’emparer des abbayes de Corbie en Westphalie 
et de Lorsch. Sa mort à Goslar, le 16 mars 1072, em- 
pêcha la réalisation de ses projets. Adalbert a été un 
des plus grands évêques allemands. Il a trouvé un 
excellent biographe dans Adam de Brême. 

Adam de Brême, Gesta Hammaburgensis Ecclesiæ Pon- 
tificum, liber III, dans Pertz, Monumenta Germaniæ hi- 
storica, Script., t. VII, p. 335-367; P. L., t. CxLv1, col. 557- 
620. Lambert de Hersfeld, Annales, ibid., t. v, p. 166, etc. 
— Bruno, de Bello Saxonico, ibid., t. v, p. 330, 333, 335, etc. 
— Colmar Griinhagen, Adalbert, Erzbischof von Hamburg, 
Leipzig, 1854. — Georg Dehio, Geschichte des Erzbistums 
Hamburg-Bremen, Berlin, 1877, t. 1, p. 175-277. — Ham- 
burgisches Urkundenbuch, éd. J. M. Lappenberg, Ham- 
bourg, 1842, t. 1, p. 71-99. — Hauck, Kircheng. Deut., 
Leipzig, 1896, t. 111, p. 649-664. 





A. TAYLOR. 

41. ADALBERT, moine et prévôt a Spire, n’est 
connu que par sa correspondance avec Bernold de 
Constance, auquel il écrivit deux lettres pour la dé- 
fense de Grégoire VII. D’aprés la chronique de Ber- 
nold, il mourut le 3 décembre 1079, après avoir renoncé 


‚au monde depuis trente années. Son nom se rencontre 


dans un nécrologe de Spire, mais à la date du 3 janvier. 
Il manque dans la liste de la Gallia christiana, Paris, 
1731, t. v, col. 740. Les deux lettres avec les réponses 
de Bernold se trouvent P. L., t. cxLvIII, col. 1141-1180 
et 1219-1230. 

È G. ALLMANG. 

12. ADALBERT, évêque de Worms, élu en 1070. 
Partisan zélé de Grégoire VII, il fut bientôt chassé 
de sa ville épiscopale par Henri IV qui y convoqua un 
conciliabule pour le 24janvier 1076. En octobre de la 
même année, il fit partie de l’assemblee de Tribur où 
Henri IV dut promettre aux princes de faire sa sou- 
mission au pape et aussi de faire rentrer Adalbert sur 
son siège. Emprisonné par ce dernier, en 1078, il ne 
sortit de sa prison qu’en 1082. En 1085, il assista au 
synode de Quedlinburg. Il mourut le 6 juillet 1108 et 
fut enseveli à Neuenhausen. 

Gallia christiana, 1731, t. v, col. 670. — Alb. Hauck, Kir- 
chengeschichte Deutschlands, 3° édit., Leipzig, 1901, t. 11, 
p. 790, 800, etc. 

G. ALLMANG. 

43. ADALBERT 17, archevêque de Mayence,l’aîné 
des quatre fils du comte Sigehard de Sarrebrück, appa- 
raît dans l’histoire dès 1106 comme chancelier du roi 
d'Allemagne, Henri V.Il était dès ce temps-là prévót de. 
Saint-Cyriaque de Neuhausen près Worms et devint 
bientôt aussi prevöt de Saint-Servais de Maestricht. 
Henri V lui avait voué une amitié toute particulière 
que rien ne semblait devoir ébranler. Au commence 
ment de mai 1107, Adalbert fit partie de l’ambassade 
envoyée par Henri V au pape Pascal II, alors à Châlons- 
sur-Marne. Les envoyés du roi furent reçus à l’abbaye 
de Saint-Memmie (et non Saint-Menge, comme on l’a 
imprimé parfois à tort). Les négociations n’aboutirent 
à aucun résultat, car le chancelier défendit avec trop 
d’âpreté les prétendus droits de son souverain, A son 
retour, il accompagna le roi dans ses expéditions en 
Flandre et en Hongrie (1107-1108). L’archevéque Ru- 
thard de Mayence étant mort le 2 mai 1109, le roi dé- 
signa aux électeurs son chancelier comme successeur, 
et probablement l'élection canonique suivit de près 
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la désignation. En 1109, Adalbert. accompagna l’am- 
bassade que le roi envoya à Rome pour y régler 
la question des investitures; cette fois encore l’accord 
ne put se faire et Adalbert revint au commencement 
de 1110. Mais l’année suivante, dès le mois de janvier 
il retourna à Rome et eut une part très active à la 
rédaction du fameux traité de Sutri qui fut si frau- 
duleusement violé par l’emprisonnement du pape 
(12 févr. 1111). La rumeur publique telle que la rap- 
portent les chroniqueurs du temps (Otto de Freising, 
Chronica, Casus monasterii Peirishus., Chron. monast., 
Cassin, etc., Mon.Germ., Scriptores, t. xx, p. 255, 659; 
t. vu, p. 780), attribua l'initiative de cette odieuse 
mesure A Adalbert ainsi qu'à l’évêque Burkard de 
Worms. Il est sûr que le chancelier ne désapprouva 
pas Pacte de son souverain et qu'il Paida très acti- 
vement pour la rédaction du nouveau traité du 11 avril 
1111. Le lendemain, Henri V fut sacré empereur et 
quatre mois après, le 15 août, Adalbert fut installé 
comme archevêque à Mayence. La bonne entente qui 
jusqu'alors avait régné entre l’empereur et l’arche- 
vêque allait bientôt cesser. Les motifs de la rupture 
nous sont inconnus. Les ramener simplement à l’am- 
bition d’Adalbert ne semble guère juste. Peut-être, 
à la suite du concile de Latran (mars 1112), l’arche- 
vêque s'est-il rendu compte du tort que son souve- 
rain avait fait et faisait encore à l’Église par les in- 
vestitures laïques. Toujours est-il qu’en novembre 
1112, Adalbert fut cité à la cour impériale, à Worms, 
pour y répondre à plusieurs accusations. Adalbert 
se rendit à la citation; Henri V, le voyant au milieu 
d’une forte et nombreuse escorte, dissimula sa colère, 
mais il fit promettre à Adalbert de se joindre à son 
expédition contre les princes saxons rebelles. L’arche- 
vêque s'étant mis en route, fut arrêté à Langendorf, 
près Kissingen (déc. 1112) et jeté en prison. Cette 
mesure excita une indignation générale de sorte que 
l’empereur crut devoir se justifier par un manifeste 
spécial (reproduit dans Bohmer-Will, Regesta archiep. 
Moguntinens., t.1, p. 249), où il accusait l'archevêque 
d’avoir conçu le projet de le faire assassiner et d’avoir 
même déjà déterminé la ville d’ Erfurt pour y mettre 
son projet à exécution. Le lieu de la détention n’est 
pas connu (ce n’est pas Trifels, qui ne fut donné à 
l’empereur qu’en 1113), mais l’on sait que l’arche- 
vêque fut réduit dans sa prison à la plus extrême 
misère et y eut à souffrir pendant trois ans les tour- 
ments « d’une faim incroyable », de sorte qu’à la sortie, 
« il n’avait plus que la peau sur les os. » Otto de 
Freising, loc. cit.; Ekkehard, Chronic., Monum. Germ. 
hist., Script., t. vi, p.243; Helmold, Chronica Slavor., 
ibid., t. xxI, p. 243, etc. L’empereur défait par les 
princes saxons a la bataille de Welfelsholze en Saxe 
(11 février 1115) et forcé par la crainte d’un souléve- 
ment de la ville de Mayence à l’occasion de la diète 
qu’il y tint, le 1¢7 nov. 1115, consentit enfin à relâcher 
l’archevêque. Celui-ci dut donner ses plus proches pa- 
rents en dtage. Le 26 décembre de cette année, Adal- 
bert recut enfin à Cologne la consécration épiscopale 
des mains de l’évêque Otton de Bamberg. Les évêques 
rassemblés a cette occasion lancérent une sentence 
d’excommunication contre l’empereur. Celui-ci cita 
Adalbert devant lui à Spire pour s’y justifier, mais l’ar- 
chevêque s’abstint prudemment d’obtempérer à cette 
sommation. La guerre civile éclata partout. Une pre- 
mière trève générale fut conclue en 1119. Mais un 
concile assemblé en novembre de la même année, à 
Reims, et auquel Adalbert prit part, ayant renouvelé 
l’excommunication contre l’empereur et défendu de 
nouveau l'investiture laïque, la guerre recommenca. 
Enfin une nouvelle trève fut conclue a Wiirzbourg, - 
suivie bientôt du fameux concordat de Worms (voir cet 
article), qu’Adalbert souscrivit en premier lieu. Après 
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la mort d'Henri V, Adalbert en sa qualité d’archi- -' 
chancelier de l’empire convoqua une diète générale à 
Mayence pour l'élection du successeur. Lothaire de 
Saxe fut élu le 30 août 1125. Depuis ce temps, l’arche- 
vêque s’occupa avant tout de administration de son 
diocèse et présida en 1124, 1127 et 1131 trois conciles 
provinciaux. Au concile de 1131 qui se déclara pour le 
parti d' Innocent II contre l’antipape Anaclet II, prirent 
part, outre le roi Lothaire, les évêques de Bamberg, 
Worms, Wiirzbourg, Spire, Strasbourg, Augsbourg, 
Eichstätt, etc. Quelque temps après sa consécration, 
probablement vers 1116, Adalbert accorda à sa chère 
ville de Mayence une charte de liberté restée célèbre et 
qu’on fit graver sur les portes de fer de la cathédrale. 

Il est difficile d'apprécier la conduite d’Adalbert. 
Il est sûr qu'il se montra politicien expérimenté, 
mais les motifs de ses actions ne sont pas toujours 
faciles à connaître. Toujours est-il que comme ar- 
chevêque, il montra un soin assidu à défendre les in- 
térêts de l’Église contre le pouvoir séculier. Adalbert 
mourut le 23 juin 1137 et fut enterré dans la chapelle 
de Saint-Godehard à la cathédrale de Mayence. 


Jaffe, Bibliotheca Germ., t. xx, p. 386-398 (Glettres venant 
d’Adalbert et 6 autres à son adresse). — P. L., t. CLXVI, 
col. 1318; t. cLx x11, col. 1335-1340. — Bohmer-Will, Regesta 
archiepiscoporum Moguntinensium, Innsbruk, 1877, t. 1, 
p. 249-306. — Kirchenlexikon, 2° éd., t. 1, col. 194-196. — 
Allgem. deutsche Biographie, t. 1, p. 62-65. — F. Kolbe, 
Erzbischof Adelbert I v. Mainz und Heinrich V, Heidelberg, 
1872, p. 149, C’est une très bonne monographie, mais 
n’allant que jusqu’à 1125 (il existe une autre édition incom- 
plète, de 97 p. seulement). — K.L. Schall, Erzbischof 
Adalbert von Mainz, 1111-1137, Mayence, 1872, 26 p.(Cette 
brochure s’attache surtout à ce qui regarde la ville de 
Mayence.) 

G. ALLMANG. 

14. ADALBERT ou ALDEBERT, abbé de Saint- 
Jean de Tarouca au diocèse de Lamego en Portugal, 
est un des sept moines envoyés de Clairvaux parsaint 
Bernard lui-même, pour aller, sous la conduite de l’abbé 
Boemonde, fonder un monastère de leur ordre en Por- 
tugal. Une tradition très ancienne, acceptée par plu- 
sieurs auteurs, mais mise en doute par M. Vacandard 
dans sa Vie de saint Bernard, raconte que le saint fon- 
dateur de Clairvaux décida cette fondation d’apres les 
indications que lui donna dans une vision saint Jean- 
Baptiste, le jour de sa fête, 24 juin 1119. Partis de 
Clairvaux, dans la seconde partie de cette même anmée, 
ils se rencontrèrent, à leur arrivée en Portugal, avec un 
pieux ermite appelé Jean Zirite, plus tard fondateur 
et législateur de l’ordre militaire d’Evora, connu aussi 
sous le nom d’Avis. Jean Zirite reçut les religieux de 
Clairvaux avec empressement et, sur la demande de 
saint Bernard, les présenta au roi de Portugal, Al- 
phonse Ier, petit-fils d’Henri de Bourgogne. Celui-ci 
leur accorda l’autorisation de s’établir dans le pays, et 
le 21 juin 1122, posa lui-même, en présence de l’évé- 
que de Lamego, la premiére pierre de leur monastére 
connu sous le nom de Saint-Jean de Tarouca. Son prè- 
mier abbé fut le chef de la petite colonie, Boemonde, 
auquel succéda, probablement l’année même 1122, 
Adalbert qui, auparavant, exerçait les fonctions de 
prieur. Bientôt il eut la joie de voir parmi ses religieux, 
non seulement l’ermite Jean devenu moine de l’ordre, 
mais aussi, par persuasion de ce dernier, beaucoup d’au- 
tres solitaires et ermites. Sa réputation de sainteté lui 
valut pour son monastère, plusieurs donations et pri- 
vilèges. Il mourut en 1125 et eut pour successeur Jean 
Zirite. On rapporte de lui plusieurs miracles opérés 
soit pendant sa vie, soit après sa mort. 


Enriquez, Fasciculus sanctorum Ord. Cist., Bruxelles, 
1623, p. 267. — Yepes (Ant.), Cronica general de la Orden 
de San Benito, t. vu, p. 175. — Manrique, Ann. Cist., t. I, 
ad ann. 1119, 1123, 1125. — Muniz (Robert), Medula 
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Cisterciense, Valladolid, 1781, t. 1,p. 195. — Vacandard(E.), 
Vie de saint Bernard, Paris, 1895, t. 11, p. 409. 
A. ANDRÉS. 

15. ADALBERT Il, archevêque de Mayence, neveu 
et successeur d’Adalbert Ier (ci-dessus), fils de Frédéric 
de Sarrebrück, reçut par les soins de son oncle une 
éducation soignée. I fit d’assez longs voyages et étudia 
successivement à Hildesheim, Reims, Paris et Mont- 
pellier. Dès 1128, prévôt à Notre-Dame d’Erfurt et à 
Saint-Pierre de Mayence, il fut élu vers la fin d’avril 
1138, comme successeur de son oncle à l’archevêché de 
Mayence. L'élection ne se fit qu'après de violents dé- 
bats. Le 28 mai 1138, Adalbert encore tout jeune, iu- 
venis, recut l’ordination sacerdotale et le lendemain la 
consécration épiscopale des mains de l’évêque Otton 
de Bamberg. Dans les diplômes royaux de1138-1141, il 
apparaît toujours comme archichancelier et plusieurs 
fois aussi comme témoin. Dans le courant de l’année 
1140, il vint à Rome appelé, l’on ne sait pour quelle 
raison, par le pape Innocent II qui le reçut avec 
bienveillance. Mon. Germ., Scriptores, t. XVII, p. 26. 
A son retour, il s’allia avec les princes saxons contre 
Conrad III de Hohenstaufen. Une mort prématurée 
le 17 juillet 1141, à Erfurt, l’empécha de jouer un rôle 
politique important. Comme son oncle, il fut enterré 
dans la chapelle de Saint-Godehard à la cathédrale 
de Mayence. 


Vita Adelberti II Moguntini, par un certain Anselme 
(différent de l’évêque de Havelsberg) publiée par Jaffé, 
Bibl. rer. Germ., t. 111, p. 565-603. — Böhmer Will, Regesta 
archiepiscop. Mogun., Innspruck, 1877, t. 1, p. 307-316. — 
Allgemeine deutsche Biographie,t. 1, p. 65. 

G. ALLMANG. 

46. ADALBERT (ou ADELBERT), abbé de Heiden- 
heim vers 1150-1160. On ne connait de sa vie que ce 
qu'il en raconte lui-même dans sa relation sur la restau- 
ration du monastère de Heidenheim. Il commence son 
récit par un aperçu sur la vie des saints frères Willibald 
et Wynnebald et de leur sœur Walpurge d’où on lui a 
attribué à tort des biographies spéciales de ces saints. 
Il raconte ensuite comment, après la mort de ces saints 
fondateurs, des chanoines prirent possession de Hei- 
denheim. L’évéque d’Eichstätt, Gebhard (1125-1149), 
voulant rétablir l’ancienne abbaye fit renoncer les 
chanoines à leurs prébendes. Mais la mort l’empécha 
d'achever son œuvre. Sous son successeur Burkhard 
(1149-1153), la réforme fut enfin menée à bonne fin, 
grâce surtout à l’intervention énergique de l’évêque 
Eberhard de Bamberg (1146-1172). Adalbert, jus- 
que-là abbé de Michelfeld, fut préposé à Heidenheim. 
‘Les papes Eugène III et Adrien IV lui adressèrent 
chacun une lettre pour l’encourager dans sa nouvelle 
position. 

Relatio de monasterio Heidenheimensi renovato, éditée par 
J. Gretser a la suite de: Philippi Eystetensis episcopi de 
eiusdem ecclesia Divis tutelaribus, Ingolstadt, 1617, p. 318- 
368. — P. L., t. CLXxx, col. 1439-1441. Fabricius, Biblio- 
theca latina mediæ et infimæ ætatis, Florence, 1858, t. 1, 
p. 12, lui attribue à tort une vie de saint Willibald, et 
Hurter, Nomenclator literarius, t. tv, col. 110, celle de saint 
Wynnebald. — Cf. encore Oudin, Comm. de script. eccles., 
t. 11, col. 1474. 





G. ALLMANG. 

17. ADALBERT, diacre de Bamberg au xx? siècle. 
Une miniature d’un manuscrit de Bamberg contenant 
la Vie de Henri II le représente offrant son livre au 

Christ. Il était probablement clerc de la cathédrale de 
Bamberg, peut-être identique à un Adalbert qui fi- 
- gure dans des chartes de 1170 à 1184. Il écrivait vers 
1146. 

Il a composé: Vita Heinrici imperatoris, d’après la 
Chronique d’Eckehard d’Aura, la Vie de S. Wolfgang 
d’Othlon, et divers documents originaux de Bamberg. 
Jl cite ses sources mot pour mot. Peut-être avait-il lu 
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aussi Léon de Marsico. Mais le récit est mal disposé, la 
chronologie mal observée, les omissions sont nom- 
breuses, et des longueurs déparent trop souvent la nar- 
ration. Cette Vie est néanmoins d’un réel mérite et a 
été très populaire au moyen âge. Elle a été publiée 
d’abord par Canisius, Lecliones antique, Ingolstadt, 
1608, t. vi, p. 383, et dans l’édition Basnage, The- 
saurus monument. eccles. et hist., Anvers, 1725, t. ur, 
p. 11, 27. Mais ces textes différent beaucoup de celui 
de Bamberg, édité par G. Waitz, dans Pertz, Monum. 
Germ. histor., Scriptores, 1841, t. 1v, p. 792. 
Pertz, Monum. Germ. hist., Scriptores, t. tv, p. 78 


if 
Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 1874, t. 
p. 269. 


x 


P. FOURNIER. 

18. ADALBERT, moine de l’ordre de Cluny, à Spal- 
ding, vers 1160. On le disait instruit dans l’Ecriture et 
les sciences et on vantait son éloquence. Il était diacre. 
Il a composé des Extraits ou un abrégé des Moralia 
in Job, de saint Grégoire, dédié à un prêtre nommé 
Herimann ou Herman. Mabillon en avait vu le ma- 
nuscrit; l’épître dédicatoire a été publiée dans Mar- 
tène, Anecdot., t. 1, p. 84. Cf. Mabillon, Annales ord. 
S. Ben., t. 1, p. 317. C’est cet ouvrage que |’ Histoire 
littéraire (t. 1, p. 519) rapporte à Adalbert de Fleury. 
Dans J. Pitseus, Relationum historicarum de rebus 
Anglicis, Paris, 1619, p. 225, il est question d’un Spe- 
culum status humani, en un livre, d’un livre d’Ho- 
mélies, et d'un livre Ad Hermannum presbyterum qui 
paraissent bien n’étre autres que l’ouvrage indiqué ci- 
dessus. 


Dom Ceillier, Hist. des aut. escl., t. xx1I, p. 199; 2° édit., 
t. XIV, p. 346. — Hardy (Sir Thomas Duffus), Deseriptive 
catalogue of materials relating to the History of Gr. Br., 
Londres, 1862, t. 1, p. 477. — Ul. Chevalier, Répertoire, 
Bio-bibliog., 2° édit., t. 1, col. 32. 

P. FOURNIER. 

19. ADALBERT Ill, archevêque de Salzbourg, fils 
du duc Ladislas II de Bohême, fut élu, n’étant en- 
core que diacre, comme successeur de l'archevêque 
Conrad III et intronisé peu après, le 1er novembre 1168. 
Le15mars 1169, il recu d’Ulrich, patriarche d'Aquilée, 
l’ordination sacerdota!e et le lendemain la consécra- 
tion épiscopale. Le pape Alexandre III ne tarda pas a 
lui envoyer le pallium. Mais n’ayant pas demandé l’in- 
vestiture à l’empereur Frédéric Ier et exerçant quand 
même les fonctions d’archevêque, Adalbert encourut 
la colére de son souverain qui ne voulut méme pas 
Vadmettre en sa présence, 4 Bamberg (8 juin 1169). 
Adalbert renonça alors a son siège et vécut quelque 
temps retiré dans les monastéres d’Admont et de Vo- 
rau. Mais bientôt il reprit ses fonctions d’archevêque 
et commença une lutte ouverte avec l’empereur. La 
diète des princes réunie à Ratisbonne, en mai 1174, le 
déposa formellement et fit nommer à sa place Henri 
de Berchtesgaden. Alexandre III déclara cette élec- 
tion nulle, et, en même temps, il cita l’archevêque à 
son tribunal à Venise. Adalbert s’y rendit et présenta 
un mémoire justificatif (publié dans Monumenta Ger- 
mania historica, Scriptores, t. xVII, p. 503-506). Il dut 
néanmoins renoncer purement et simplement à son 
siège le 9 août 1177 et céder la place à Conrad III de 
Wittelsbach. Adalbert était prévôt à Melnik en Bo- 
héme lorsque Conrad III ayant été transféré au siège 
de Mayence, il fut de nouveau réélu comme arche- 
vêque de Salzbourg, le 19 septembre 1183. Cette fois, 
l’empereur approuva l'élection et Adalbert put rem- 
plir tranquillement sa charge jusqu’à la fin de sa vie. 
Le pape Lucius III confirma par une charte en date 
du 3 décembre 1184 les priviléges de son Eglise et sa 
suprématie sur l’évéché de Gurk, et Célestin III lui 
accorda la dignité de légat apostolique pour sa pro- 
vince ecclésiastique. L’intervention d’Adalbert auprès 
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du duc Léopold d'Autriche pour le roi Richard Cceur- 
de-Lion fut couronnée de succès. Il mourut le 8 avril 
1200. 


ADALBERT 


Meiller, Regesta archiepiscop. Salisburgensium, Vienne, | 


1866. — W. Schmidt, Die Stellung der Erzbischöfe von 


Salzburg und des Erzstifts zu Kirche und Reich unter Kaiser | 


Friedrich I, Vienne, 1865. — Kirchenlexikon, 2° édit., t. I, 
p. 197-198; t. x, p. 1605-1607. — Allgemeine deutsche Bio- 
oranhie, t. 1, p. 69-71. 

G. ALLMANG. 


20. ADALBERT (B.), frére mineur, confesseur dela | 


bienheureuse Salomé, reine de Galicie, mort le 15 no- 
vembre 1289, au couvent de Sadeciæ nove (Savi- 
chost?) dans la province de Bohéme. 


Wadding, Ann. min., ad ann. 1289, t. v, p. 230. — Léon | 


de Clary, L’auréole séraphique, Paris, 1882, t. rv, p. 286. 
ANTOINE de Sérent. 

21. ADALBERT D’ANDERNACH, donné par 
Ul. Chevalier (Répert., Bio-bibliogr., 2° édit.,t.1,col. 37) 
comme étant un moine du xr? siècle, est un mythe. 
La Bibliotheca Coloniensis de Hartzheim (Cologne, 
1747, p. 6), a laquelle il renvoie, fait de ce pseudo- 
Adalbert, un abbé de Metlach qui aurait écrit la vie de 
saint Liutvin, archevéque de Tréves (7 713). Aucune 
date n’est indiquée et méme le jésuite confesse qu’on a 
probablement pris pour Adalbert un Adalelmus de 1175 
ou un Albert de 1242, restés d’ailleurs fort obscurs. 


Or Potthast, Biblioth. medii xvi, col. 1432, attribue | 


la Vita St! Liutvini à un certain Nizon, alias Nithard, 
abbé de Metlach, qui aurait écrit vers 1070. Auteur 
suspect d’ailleurs : le vrai pére de la relation ne serait, 
semble-t-il, que Théofrid d’Echternach. 

L. BoITEUX. 

22. ADALBERT ou ADALBERON ou ADEL- 
BERON DE CARINTHIE, évéque de Bamberg (1053- 
1057). Il était fils d’Albéron, comte de Mürzthal, mar- 
grave et duc de Carinthie, mort cn 1039 et d’une Béa- 
trix qui fut probablement la secondefemme ducomte. 
Lé troisiéme évéque de Bamberg, Hartwig de Bogen, 
étant mort le 6 novembre 1053, Henri IV donna cette 
Église à Adalbert qu’il appelle, dans une lettre écrite 
plus tard et d’ailleurs sans importance, son cousin. 
L’évéque mourut le 14 février 1057, d’après un né- 
crologe du chapitre de Saint-Pierre à Bamberg, établi 
vers l’année 1180. 


Herimanni, Augiens. chron., dans Mon. Germaniæ, Script., 
t. v, p. 133. — Jaffé, Monumenta Bambergensia (1869), 
p. 557 et passim. — F. Mooyer, Das älteste Todienbuch des 
Hochstifts Paderborn, dans Zeitschrift für valerländische 
Geschichte und Altertamskunde, t. x (1847), p. 125. 

L. BoITEUX. 

23. ADALBERT DE PRAGUE (Saint). Vojtech, 
né vers 950, d'une famille tchèque alliée à la mai- 
son royale de Saxe, recut son éducation á l'école 
cathédrale de Magdebourg, sous l’archevêque Adal- 
bert qui le confirma et lui donna son nom. Rentré en 
Bohême, en 981, il fut ordonné prêtre par l’évêque 
Thietmar de Prague. Élu pour succéder à ce dernier, 
le 19 février 983, acclamé comme tchèque par le peu- 
ple, il fut agréé par l’empereur Otton II à cause de 
ses relations de famille et de sa culture germanique. 
Adalbert n’était pas l’homme qui convenait à un 
peuple encore paien dans ses mœurs; sa nature aspi- 
rait plutôt à la tranquillité de la vie monastique. 
La lutte fut inévitable du jour où il voulut exiger 
l'observation des règles canoniques. Il dut quitter 
son évêché en 988 ou 989 et se retirer en Italie, où 
saint Nil lui conseilla d’entrer au monastère béné- 
dictin des saints Boniface et Alexis sur l’Aventin 
(avril 990). Rappelé en 992, il fonda à proximité de 
Prague le monastère bénédictin de Brewnov. Cette 
année même, ou en 993, il fut de nouveau obligé de 
quitter son évêché, et, après quelques prédications 
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en Hongrie, il retourna à Rome, où iJ séjourna jus- 
qu’en 996. Ne pouvant songer a rentrer a Prague, 
il agréa le conseil qui lui fut donné de se consacrer 
à l’évangélisation des Prussiens, encore païens. Son 
apostolat fut de courte durée, car, le 23 avril 997, il 
fut tué à Tenkitten. Son corps, racheté par le duc de 
Pologne, fut enterré a Gnesen, et, en 1039, ramené a 
Prague, A. Kolberg, Historische Bedeutung der Passio 
S. Adalberti, dans Zeitschrift f. d. Gesch. und Altert. 
Ermlands, t. x11, 1899, p. 267 sq.; A. Gandel, Die 
Wege Adalberts, des Bischofs von Prag, im Preussen- 
lande, dans Altpreuss. Monatschrift, 1897, t. XXXIV, 
et Noch einmal die Wege Adalberts von Prag, tm Preus- 
senlande, ibid., 1899, t. xxxıv; Anal. bolland., 1902, 
CSS 223. 

La vie de saint Adalbert fut d’abord écrite en l’an 
1000, très probablement par Jean Canaparius, moine 
de Saint-Alexis à Rome, plutôt que par Silvestre II 
ou par Gaudence, frère d’Adalbert, puis en deux 
recensions par Bruno de Querfurt, quelques années 
après. Kaindl, Canaparius und Brun dans Mittheil. 
des Ver. f. d. Gesch. der Deutschen in Bühmen, 
1894, t. xxxIt, p. 338-347; Ketrzynski, Najdawniejsne 
Zywoty sw. Wojciecha i ich autorowie, in-8°, Cracovie, 
1898; cf. Anal. bolland., 1899, t. xvıı, p. 197-198; 
M. Perlbach, Zu den dltesten Lebensbeschreibungen 
des hl. Adalberts, dans Neues Archiv. f. a. d. G., 1901, 
t. xxvii, p. 09-10; El. G. Voigt, Der Verfassermder 
römischen Vita des hl. Adalbert, eine Untersuchung mit 
Anmerkungen über die anderen ültesten Schriften 
über Adalbert sowie einige strittige Punkte seiner 
Geschichte, in-8°, Prague, 1904. 

C’est à tort qu’on a attribué à saint Adalbert la 
Translatio S. Gorgonii, qui doit avoir pour auteur 
Adalbert de Magdebourg. Alb. Poncelet, L’auteur 
et les sources de la Passion des SS. Gorgone et Doro- 
thée, dans Anal. bolland., 1899, t. xvitt, p. 5-21; 1906, 
EDER OS 


Vite S. Adalberti, par Jean Canaparius et par Bruno 
de Querfurt, dans Acta sanct., april, t. 111, 3° éd., p. 176- 
200; Mabillon, Acta sanct. O. S. Benedicti, sec. v, p. 849- 
869; Monum. Germ. hist., t. ıv, p. 581-612; autres anciens 
monuments v. Bibl. hagiogr. lat., n. 40-56. —H. G. Voigt, 
Adalbert von Prag. Ein Beitrag zur Gesch. der Kirche und 
des Mónchtums im X. Jahrh., in-8°, Westend-Beriin, 1898. 
— Fr. Krasl a J. Jezek, Sv. Vojtech druhy biskup prazsky, 
jeho Klaster, i ucta u lidu, in-8°, Prague, 1898 (cf. Anal. 
bolland.,1899, t. xvII, p. 199-200). — Kaindl, Zur Gesch. des 
hl. Adalbert, dans Mitteil. des Instit. f. üsler. Gesch., 1898, 
t. xıx, p. 535-546. — H. G. Voigt, Der Missionsversuch 
Adalberts von Prag in Preussen, in-8°, Konigsberg, 1901. 
— A. Kolberg, Des hl. Bruno von Querfurt Schrift über das 
Leben und Leiden des hl. Adalbert dans Zeitschrift f. d. 
Gesch. und Altert. Ermlands, 1904, t. xv, p. 1-200 (cf. Anal. 
bolland, t. xxv, p. 124-125); du même, Die von Papst 
Silvester II herausgegebene Passio S. Adalberti, in-8°, 
Braunsberg, 1907 (cf. Neues Archiv, t. XXXII, p. 560). — 
H. G. Voigt, Brun von Querfurt, in-8°, Stuttgart, 1907. — 


‚Chevalier, Répert. bio.-bibliogr., 2° éd., t. 1, col. 30-31. 


U. BERLIERE. 

24. ADALBERT DE SAINT-ALEXIS, vénérable 
de l’ordre de Saint-Augustin, né à Prague, le 8 sep- 
tembre 1644. En 1681, il fut élu definiteur général 
de son ordre, et mourut à Tolentino le 9 mai 1682. 
On a de lui plusieurs ouvrages inédits concernant la 
formation des novices. 


Crusenius-Lopez, Monasticon augustinianum, t. 11, p. 14, 
105. 
A. PALMIERI. 
25. ADALBERT DE SAINT-ULRIC d'Augsbourg, 
oú il fut probablement prieur, écrivit vers 1230 une 
préface á la vie des saints Ulric, Simpert et Afre et la 


vie et les miracles de saint Simpert, 12° évêque d'Augs- ‘ 


bourg. Il est probablement identique avec le moiné 
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Albert qui traduisit en vers allemands la vie de saint 
Ulric par Bernon de Prüm, abbé de Reichenau. 


Gloriosorum Christi confessorum Udalrici et Symperti nec 
non beatissime martyris Aphræ Augustane... historie, 
in-4°, Augsbourg, Saint-Ulrich, 1516. Le « prologus » ne se 
trouve que dans cette édition. Cf. Bibliotheca hagiographica 
Bolland., t. 1, n. 110. — De vita et miraculis S. Simperti liber, 
publié par Pez, Thesaurus anecdotorum, t. I, III, p. 355 sq., 
et dans Acta sanclorum, octobr. t. vi, p. 245-268. — 
J. A. Schmeller, Sanct Ulrichs Leben, lateinisch be- 
schrieben, Munich, 1844. 

G. ALLMANG. 

26. ADALBERT DE TOURNEL, évêque deMende, 
de 115141187, surnommé le Vénérable, ou de Capione, 
du nom d’un de ses châteaux. Il était d’une célèbre 
famille du Languedoc, et devint successivement cha- 
noine régulier, prévôt de l’église puis évêque de Mende. 
Le premier, il reconnut que cet évêché relevait de la 
couronne. Il fit un voyage à Rome sous Eugène III, 
qui l’avait chargé de terminer un démélé entre l’é- 
vêque du Puy et le vicomte de Polignac. Il mourut 
dans la prison où il avait été enfermé par son frère. 

Il est l’auteur : 1° de l’Inventio corporis beati Pri- 
vati. Cet ouvrage, que n’ont connu ni les bollandistes, 
ni la Gallia christiana, ni l’Histoire littéraire, se com- 
pose en réalité de six ou sept traités indépendants, 
mais empiétant fréquemment l’un sur l’autre : Adal- 
bertus reliquiarum inventionem annuntiat ; Inventio 
corporis S. Privati; Miracula B. Privati post inventio- 
nem; De Cryptarum inventione et de raptu reliquiarum; 
Miracula S. Privati a regressu reliquiarum; De inventu 
et multitudine reliquiarum. D’après ces récits, le corps 
de saint Privat, pour éviter le vol des reliques, avait 
été transféré dans l’église de.Sainte-Thécle et la chasse 
que l’on continuait à exposer au peuple ne contenait 
plus les restes authentiques. Le secret de cette transla- 
tion se perdit, si bien qu’au x1r° siècle elle était totale- 
ment ignorée. Or, en 1169 ou 1170, des ouvriers re- 
trouvèrent les ossements de saint Privat dans la 
crypte de Sainte-Thècle, complètement tombée en 
ruines. Adalbert, à cette occasion, fit célébrer de gran- 
des fêtes et rendit un nouvel éclat au culte du saint. 
Ce sont ces événements arrivés sous ses yeux qu’il ra- 
conte et par suite son ouvrage contient beaucoup de 
détails authentiques sur l’histoire de Mende au xxr° 
siècle, ainsi que sur les mœurs féodales et religieuses 
du moyen âge. Il a été imprimé par un curé qui s’est 
fait typographe et éditeur pour la circonstance. 
P. Pourcher, Manuscrit de saint Privat, in-32, Saint- 
Martin-de-Boubaux, 1898, p.84; — 2° de quatre Lettres à 
Louis le Jeune. La première est une accusation contre 
le propre frère bâtard de l’évêque qui avait pris les 
armes contre lui et ravagé ses domaines. C’est ce 
même bâtard qui finit par s'emparer de Capion et de 
la personne d’Adalbert. La seconde traite de quelques 
abus dans les bénéfices; la troisième du démêlé dont 
Eugène III l'avait fait arbitre; la quatrième est un 
remerciement. Elles sont dans Du Chesne, Scriptores 
hist. Franc., t. tv, p. 651, 656, 670, 688; — 3° enfin 
douze Hymnes et Proses en l'honneur de saint Privat, 
qui font suite au récit de la translation, semblent être 
aussi l’œuvre d’Adalbert. Elles sont d’une forme très 
simple et semblent avoir été destinées à des chants 
populaires. Éditées dans P. Pourcher, op. cit., p. 286. 


Histoire litt. de la France, t. XIV, p. 623. — Devic et 
Vaissette, Hist. gen. de Languedoc, édit. Privat, t. 111, p. 816, 
$25. — Gallia christiana, t. 1, p. 90, add., p. 24. 
Léopold Delisle, dans la Revue des soc. savantes des dépar- 
tements (1862), t. v1ir, p. 50. 





P. FOURNIER. 
27. ADALBERT D’UZES, évêque de Nimes. Sacré 
à Rome par Innocent IT, le 21 décembre 1141, il était 
encore évêque en 1180, mais ne l'était plus en 1183. Il 
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obtint divers privilèges et figure dans d'assez nom- 
breuses chartes. En 1148, il eut un démêlé avec Jour- 
dain, abbé de la Chaise-Dieu, au sujet du prieuré de 
Saint-Baudile, près de Nimes. En 1165, il figura au 
colloque de Lombers, tenu avec les Bonshommes. 

Il reste de lui une lettre A Louis VII, contre le comte 
de Melgueil excommunié par le pape; Adalbert vou- 
drait que le roi fasse étendre l’excommunication à 
tous les domaines du comte. Publiée dans Recueil des 
hist. de la France, t. tv, p. 674. 


Hist. litt. de la France, t. xıv, p. 623. — Gallia chri- 
stiana, t. VI, p. 441. — Mabillon, Annales ord. S. Bened., 
L LXXIX, n. 69. — Devic-Vaissette, Hist. gén. de 
Languedoc, édit. Privat, €. 11, p. 805. 

P. FOURNIER. 

ADALBERTUS. Voir ADALBERT, ALBERT. 


ADALBURGA. Voir ETHELBURGE. 


ADALDAG, archevêque de Hambourg-Brême 
(937-988). Favori et ministre d’Othon Ier, empereur 
d'Allemagne, ce grand prélat devint archevêque de 
Hambourg-Bréme en 937. Ayant reçu l'autorisation 
du pape Agapet II qui déclara l’église de Brême à 
jamais unie à celle de Hambourg, Adaldag consacra, 
en 948, les premiers évêques danois, Hored de Slesvig, 
Liafdag de Ribe, et Reginbrand d’Aarhus. A cette 
époque fut aussi fondé l'évêché d’Oldenbourg (suf- 
fragant de Hambourg). Celui d’Odense fut aussi créé 
avant la mort d’Adaldag. En 966, le roi Harald Blaa- 
tand fut baptisé. Adaldag, compagnon assidu de l’em- 
pereur pendant ses voyages, assista à Rome aux 
conciles de 963 et 964 qui déposèrent les papes 
Jean XII et Benoit V et reconnurent Léon VIII. En 
965, Adaldag était rentré dans son diocèse, à la grande 
joie des habitants, en y apportant une grande quan- 
tité de reliques. C’est à partir de cette époque que l’ar- 
chevêque de Hambourg acquiert des droits souve- 
rains sur les habitants de ses territoires. Sous Adfdag 
commence la série de falsifications de bulles papales 
pour appuyer les droits de Hambourg contre ceux de 
Cologne. Voir G. Dehio, Geschichte des Erzbistums 
Hamburg-Bremen, Berlin, 1877, t. 1, Kritische Aus- 
führung, n. XIV. 

Découragé par l’invasion des Wendes qui incen- 
dièrent Hambourg en 983 et par la réaction païenne 
en Danemark sous Svend Tveskceg, Adaldag mourut 
le 29 avril 988. 


Adam de Brême, Gesta Hammaburgensis Ecclesiæ Pon- 
tificum, dans Pertz, Monumenta Germaniæ histor., Scrip— 
tores, t. Vil. p. 306-316; P. L., t. cxLVI, col. 501-520. — 
Mollerus, Cimbria litterata, t. 1, p.2; t. 111, p. 1. 

A. TAYLOR, 

ADALGAIRE. Le siège d’Autun était vacant 
depuis deux ans, lorsque Adalgaire fut sacré en juin 
875, au concile tenu à Saint-Marcel de Chalon. Cet 
évêque est bien un des plus célèbres de la seconde 
moitié du ıx® siècle. Charles le Chauve l’honorait de sa 
confiance; il l’employa comme missus imperialis : 
c'est en cette qualité qu'il assista au concile de Ra- 
venne (nov. 877). Adalgaire profita de son crédit 
pour demander à Charles le Chauve et à ses descendants 
la cession de plusieurs abbayes (Flavigny, Corbigny), 
et la restitution d’autres qui avaient été enlevées 
à la cathédrale Saint-Lazare d’Autun. Aussi Adal- 
gaire resta-t-il fidèle à la dynastie carolingienne, lors 
de l'avènement du roi Eudes, en 888. Cet attache- 
ment attira sur lui et sur son diocése des maux dont 
il se plaint vivement. Adalgaire mourut trés vraisem- 
blablement en 893. 

Cartulaire de l'Église d Autun, publié par A. de Char- 
masse, Paris, 1865, p. 11. 

M. FALCONNET. 
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1. ADALGAR. Adalger, Adalgerus d’après le Chro- 
nicon Morinense, succéda sur le siège de Thérouanne 
à Erkembode, mort en 742/On ne connait de cet évé- 
que que le nom. 

J. Malbraneq, De Morinis et Morinorum rebus, t. 1,p. 579. 
— Guérard, Chartul. Sithiense, Paris, 1840, p. 50. 

O. BLED. 

2. ADALGAR (Saint), archevéque de Hambourg- 
Bréme (888-909). Adalgar, moine de Corbie (Westpha- 
lie), choisi par saint Rimbert, archevéque de Ham- 
bourg-Bréme, comme son coadjuteur, lui succéda en 
888. L’ancienne rivalité entre les Eglises de Cologne et 
de Hambourg continua pendant son épiscopat. Aussitôt 
après son intronisation en 890, l’archevêque Armand de 
Cologne réclama l’obéissance de l’archevêque de Ham- 
bourg-Brême, ce qu’Adalgar refusa. En 892, le pape 
Formose décida que l'Église de Brême devait faire 
partie de la province de Cologne, mais elle ne pouvait 
pas être séparée du siège de Hambourg, à cause des 
ressources qu’elle fournissait pour les missions chez les 
païens. Le diocèse de Brême devait donc continuer à 
être uni à celui de Hambourg jusqu’à ce que ce der- 
nier pût avoir des évêchés suffragants dans les pays 
de mission. Si cependant l’archevêque de Cologne 
exigeait la présence de l’archevêque de Hambourg- 
Brême aux synodes provinciaux de Cologne, l’arche- 
vêque de Hambourg devait y assister en frère et non en 
suffragant du métropolitain. Affaibli par la vieillesse 
et ne pouvant plus résister aux invasions des Hon- 
grois, Adalgar prit Hôger, moine de Corbie comme son 
coadjuteur, et mourut le 9 mai 909. Il est honoré le 
29 avril. 


Adam de Brême, Gesta Hammab. Eccl. Pontif. dans 
Pertz, Monumenta Germania historica, t. vit, p. 300-302; 
P. L., t. CXLVI, col. 491-495. — Acta sanctor., april. t. 111, 
Pp. 611. — Mollerus, Cimbria lilterata, t. 1, p. 2; €. III, p. 5. 

A. TAYLOR. 

3, ADALGAR (Adalger), évêque de Worms, succéda 
à Hazeco (mort le 7 janvier 1044). Comme chancelier 
de l’empire il signa à la place de l’archichancelier 
Bardo une charte datée de mars 1044. Dans une autre 
charte non datée il reconnaît avoir prêté au roi 
Henri III d'Allemagne 20 livres d'or et 200 marcs 
d’argent et en avoir reçu en échange la propriété de 
Rodensleben en Thuringe que le roi pourra reprendre 
en rendant la somme prêtée. Il mourut le 20 juillet 
1044. 

Gallia christiana, t. v (1731), col. 669. — Bresslau, dans 
Neues Archiv, t. xxıv (1899), p. 725-727. 

G. ALLMANG. 

ADALGAUD, évêque de Verceil. Nous ne savons 
rien de ce personnage, sinon qu'il assista au concile 
convoqué par l’archevêque Tadon à Milan en 864, et à 
celui de Ravenne en 877. Son deuxième successeur est 
déjà mentionné en 879. 

Allegranza, Opuscoli eruditi, Cremona, 1781, p. 73. — 
Savio, Gli antichi vescovi d’ Italia. Il Piemonte, 1898, p. 444. 

M. Besson. 


ADALGER. Voir ADALGAR. 


4. ADALGISE (S.), ADELGESE ou ALGISE en 
Picardie, né en Irlande, passa sur le continent vers 
Pan 661 avec plusieurs autres missionnaires; il visita 
avec eux l’abbaye de Corbie, construite vers 657, et. 
après y être demeurés pendant trois jours, ils se don- 
nèrent le baiser de paix et se séparérent, prenant cha- 
cun une direction différente. Algise alla évangéliser 
les populations des environs d’Arras, puis il parcourut 
les environs de Laon, y semant la bonne parole; il 
s’arréta enfin dans la Thiérache avec trois de ses com- 
pagnons et y construisit quelques cabanes, ainsi qu’un 
oratoire, dans lequel il reçut sa sépulture; il mourut 
le 2 juin 670. Ce lieu devint Saint-Algis, aujourd’hui 
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village du canton de Vervins (Aisne). Plusieurs hagio- 
graphes ont avancé a tort que ce bienheureux était 
frère de saint Fursy, mais l’abbé Corblet a démontré 
qu'il ne fut que son disciple;il avait pour frères saint 
Foillan et saint Ultan. 

Acta sanctorum, junii t. 1 (1695), p. 222-228. — Hist. 
litter. de la France, t. vit, p. 190-191. — Corblet, Hagiog. 
du diocèse d’ Amiens, 1869, t. Iv, p. 136-138. 

A. LEDIEU. 

2. ADALGISE ou ADELGISE (Saint), évéque de 
Novare. Il succéda à Acton en 830 ou 831. Son nom 
figure dans plusieurs diplômes de 835 à 848. Il paraît 
avoir joué un rôle considérable. L'empereur Lothaire 
le chargea, avec Rambert de Brescia, de faire une en- 
quête sur le monastère du Saint-Sauveur de Novare 
(835). Adalgise souscrivit avec plusieurs collègues le dé- 
cret par lequel Angilbert, archevêque de Milan, éri- 
geait le couvent des saints Faustin et Jovite (842). IL 
mourut en 849 ou 850, et fut enseveli, hors les murs de 
sa ville épiscopale, dans l’église de Saint-Gaudence, à 
laquelle, en 848, il avait fait une donation. La fête de 
saint Adalgise se célèbre le 7 octobre. Sa mémoire fut 
longtemps en bénédiction parmi les chanoines de No- 
vare, comme il résulte d’un acte de 1008. 

Acta sanctorum, oct. t. 111, 1770, p. 945-947. — Bescapé, 
Novaria sacra, p. 282. — Savio, Gli antichi vescovi @ Italia. 
Il Piemonte, 1898, p. 255, 262. 

M. BEsson. 

3. ADALGISE, moine de Saint-Thierry de Reims, 
accompagna, en 1090, les reliques de saint Thierry en 
Flandre et composa une relation des miracles opérés 
par l’intercession de ce saint, en 1123, ou même après 
cette année. 

Mabillon, Acta sanct. ord. S. Ben., sæc. 1, p. 622-632. 
— Acta ‘sanct..jul. “tI. pe 04-74. Hist. litt. de la 
France, t. xi, p. 10-12. 





U. BERLIÈRE. 


1. ADALGOTT (Bienheureux). Moine bénédictin 
de l’abbaye d’Einsiedeln, devint, en 1012, le dix-sep- 
tième abbé de Disentis, dans le pays des Grisons. Il 
fut, d’après la Chronique d’Einsiedeln, honoré comme 
saint aussitôt après sa mort, survenue le 1er novembre 
1031, d’après H. Murer, l’auteur de l’Helvetia sancta, 
le 24 mai, d’après Eichhorn, dans son histoire du dio- 
cése de Coire. 

Chronique d’Einsiedeln ou histoire de l'abbaye princière 
de la Sainte-Chapelle et du pélerinage de Notre-Dame des 
Hermites, etc., Einsiedeln, 1787-1788, t. 1, p. 70. — Henri 
Murer, Helvetia sancta, Lucerne, 1648, p. 181. — Eichhorn, 
Episcopatus Curiensis in Rhetia, Saint-Blaise, 1797, part. ur, 
c. I, p. 228. — Burgener, Helvetia sancta, Einsiedeln« 
1860, t. I, p. 6-7. — Hyrvoix, dans Revue de la Suisse ca- 
tholique, 1890, p. 46. — Acta sanct., nov. t. I (1887), 
p. 385. 

R. BIRON. 

2. ADALGOTT (ou ADELGOT, ADALGOZ, ADEL- 
GORIUS), comte de Veiltheim, des 1088 prévôt du 
chapitre d’Halberstadt, devint, en 1007, archevêque 
de Magdebourg. En 1108, il dota l’église de Saint- 
Nicolas à Magdebourg d’une collégiale et commença, 
en 1116, la construction du couvent des augustins à 
Neuwerk près Halle. Longtemps en bonne relation 
avec l’empereur Henri V par lequel il s'était laissé 
donner l’investiture malgré le pape, il en encourut la 
disgrâce, vers la fin de 1114, pour avoir donné accueil à 
deux de ses parents dépouillés de leurs biens. Cette 
disgrâce l’amena à rejoindre le parti des princes saxons. 
contre le souverain et à se réconcilier avec le pape au 
concile de Goslar (1° septembre 1115). Il assista aux 
conciles de Cologne et de Fritzlar (19 mai et 28 juil- 
let 1118) qui promulguérent la sentence d’excommu- 
nication contre l’empereur. Pour le reste, on ne voit 
pas qu’il ait pris une part prépondérante ou très active 
dans les luttes politiques ou religieuses. On lui attribue 
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une lettre, écrite de concert avec ses suffragants de 
Mersebourg, Misnie, Havelberg, Brandebourg, etc., et 
adressée aux évêques d’Halberstadt, de Paderborn « et 
à tous les chrétiens » pour demander leur secours contre 
les païens pillant et ravageant le pays et massacrant 
les habitants. Cette lettre (publiée dans P. L., t. CLVII, 
col. 485-486, et, d’aprés le manuscrit de Darmstadt 
du xIr® siècle dans le Neues Archiv, t. vir (1881), 
p. 624-628) ne paraît pas authentique; Tangl l’attri- 
bue à un clerc flamand vivant dans la Marche saxonne 
au commencement du x1° siècle. Adalgott mourut le 
12 juin 1119; ses restes mortels, ensevelis à Neuwerk, 
furent transportés, en 1530, à Halle d’où on les éloigna 
ct dispersa en 1589. 


P. Ostwald, Erzbischof Adalgoz von Magdeburg,1107-1119, 
Halle, 1908 (Thèse de 46 pages). — M. Tangl, Aufruf, etc., 
dans le Neues Archiv, t. xxx (1904), p. 183-191. 

G. ALLMANG. 

3. ADALGOTT Il (Saint), évêque de Coire et abbé 
de Disentis. Disciple de saint Bernard à Clairvaux, 
Adalgott fut nommé évêque de Coire en 1150, et sacré 
l’année suivante par Henri, archevêque de Mayence. 
C'est aussi en 1150 qu'il devint abbé de Disentis. Il 
remplit ces deux importantes charges avec un dévoue- 
ment exemplaire durant une dizaine d'années, et mou- 
rut dans son abbaye, le 3 octobre 1160. Le diocèse de 
Coire célèbre fidèlement sa fête. Plusieurs maisons re- 
ligieuses ont conservé le souvenir de son zèle, entre 
autres, l'hôpital Saint-Martin, les monastères de Cazis, 
Miinster, Schännis, Saint-Lucius. La crypte de l’église 
de Marienberg fut consacrée par le pieux prélat, 
comme l’atteste une inscription : 
ad cuncta decentia promptus, consecrat hane cryptam 
divinis usibus aptam (1160). Enfin nous devons signaler 
son rôle politique, et ses relations avec le pape Étien- 
ne III dont il avait été le condisciple, avec l’empereur 
Frédéric Ie, avec le prince évêque de Constance, etc. 

L. Burgener, Helvetia sancta, 1860, p. 7-9. — J. G.Mayer, 
Geschichte des Bistums Chur, Stans, 1908, p. 206-212. 

M. BEsson. 

4. ADALHARD DE CORBIE (Saint). Fils de 
Bernard et cousin germain de Charlemagne, Adalhard 
naquit vers 751; une tradition peu ancienne lui donne 
comme lieu de naissance Huysse, prés d’Audenarde 
(Belgique). Il fut élevé 4 la cour avec son frére Wala, 
mais, aprés le renvoi d’Ermengarde, il tomba en 
disgrace et se retira à l’abbaye de Corbie. Il passa de 
la au Mont-Cassin, d’où il fut bientôt rappelé pour 
être fait abbé de Corbie. Il favorisa le développement 
des études, entretint des relations suivies avec Alcuin 
et Paul Diacre. Cf. Neues Arch. der Gesellschaft f. ält. 
deut. Geschichtsk., t. 111, p. 484, 624; t. v, p. 246-247. 
Il prit part au synode d’Aix-la-Chapelle de 809, aux 
controverses sur la procession du Saint-Esprit et 
fut envoyé à Rome pour obtenir la confirmation 
papale. Il joua un rôle important dans le gou- 
vernement de l'empire. Charlemagne le donna 
- comme conseiller, en qualité de missus, à Bernard, 
fils de Pépin, roi d’Italie (812-814). A la mort 
de Charlemagne, il se prononça contre Louis le 
Pieux et fut accusé de complicité dans la révolte 
de Bernard. Il fut dépouillé de ses charges et relégué 
à Noirmoutier; c'est là qu'il fit copier un ms. de 
V Historia tripartita., encore conservé. Neues Arch., 
t. v, p. 248, 252. Il ne revint de son exil qu’aprés 
la mort de Benoit d’Aniane; la réconciliation publique 
avec le souverain fut accomplie à l’assemblee d’Atti- 
gny (822). C’est lui qui conçut le premier le projet 
d'envoyer une colonie monastique pour travailler 
à la conversion des Saxons. Adalhard mourut le 
2 janvier 826. Il a composé: 1° Brevis (le Breviarium 
signalé dans le catalogue des mss. de Corbie dans 
Becker, Catal. bibl. antiqui, p. 187) ou Statuts de jan- 


Præsul Adelgottus 








— ADALPRET 458 


vier 822, édités par D. d’Achery, Spicilegium, t. Iv, 
p. 1-20; 2° éd., t. 1, p. 586-592; P. L.,t. cv, col. 535- 
550; d’aprés deux autres manuscrits par B. Guérard, 
Polyptique d’Irminon, t. 1, 1836, app. p. 306-3353 
enfin par L. Levillain, Les statuts d’ Adalhard, dans Le 
moyen âge, t. x111, 1900, p. 232-386, qui distingue 
trois recensions, dont aucune ne serait l’originale 
(cf. Neues Archiv, t. xxvI, p. 601); 2° De ordine pa- 
latii, perdu, utilisé par Hinemar (A. Molinier, Sources 
de Vhist. de France, t. 1, n. 859, p. 263); 3° De ratione 
lune paschalis, perdu, signalé par Flodoard (1. III, 
C. XXIII); 4° Admonitiones in congregatione, dont les 
« capitula » sont indiqués par Mabillon, Act. sanct. 
ord. S. Bened., sec. ıv, part. 1, p. 308. Sur une par- 
ticipation possible de sa part aux Annales du 1x° 
siècle, voir Kurze, Neues Archiv, t. xxv, p. 315. 


Paschase Radbert, Vita S. Adalardi, dans Acta sanct., 
jan. t. 1 (1643), p. 96-111; Mabillon, Acta sanct. ord. 
S. Bened., sec. Iv, part. 1, p. 306-344; P. L., t. cxx, col. 
1507-1556; Monum. Germ. histor., Script., t. 11, p. 524-532, 
extrait. — Vila et miracula S. Adalardi, attribués à tort à 
Gérard de la Sauve majeure, dans Acta sanct., jan. t. I, col. 
111-123; Mabillon, op. cit., p. 345-371; P. L., t. CxLvII, 
col. 1045-1064; Monum. Germ. hist., Scriptores, t. xv, p. 860- 
865, extraits. — Hist. litt. de la France, t. ıv, p. 484-490, — 
Gallia christ., t. x, (1751), col. 1266-1267. — Ceillier, Hist. 
des aut. sacrés, 2° éd., t. xII, p. 274-277. — F.-X. de Ram, 
Hagiographie belge, 1864, t. 1, p. 16-31; Biographie 
nation. (de Belgique), 1866, t. 1, col. 38-59. — Corblet, Ha- 
giogr. du diocèse d’Amiens, 1869, t. 1, p. 15-59; t. Iv, 
p. 697-698. — Aug. Enck, De S. Adalhardo abbate Cor- 
beiæ antique et nove, diss., in-8°, Munster, 1873. — Simson, 
Jahrbücher des frünk. Reiches unter Ludwig dem From- 
men, Leipzig, 1874-1876, passim. — B. Van Loo, De H. 
Adelardus, Gand, 1897, in-8° (populaire). 

U. BERLIERE. 

2. ADALHARD Il, abbé de Corbie. Adalhard II 
administra l’abbaye de Corbie pendant l’exil de saint 
Adalhard, de 814 à 821. C’est lui qui réalisa le projet 
conçu par son prédécesseur de fonder un monastère 
en Saxe, en envoyant une colonie qui s'établit en 
815 à Hethis, d’où elle se transféra dans le domaine 
royal de Hoexter, en 822, pour fonder la Nouvelle- 
Corbie. Au retour de saint Adalhard, il abandonna la 
direction du monastère. Il mourut un 15 juillet 
(824?). 


Translatio S. Viti, dans Mabillon, Acta sanct. ord. S. Be- 
ned., sec. IV, part. 1, p. 529-550. — Corblet, Hagiographie 
du dioc. d’ Amiens, 1869, t. 1, p. 60-62. — L. Delisle, 
dans Bibl. de l’École des chartes, 1860, p. 404-405. 

U. BERLIERE. 

ADALHELME ou ADELME, évêque de Séez. 
Vers 886, l’empereur Charles le Gros donna à Adal- 
helme l’évêché de Séez. Mais le pauvre prélat fut pris 
par les Normands et emmené en Angleterre. Il par- 
vint à s’échapper, et se réfugia à Paris auprès du sanc- 
tuaire de Sainte-Opportune, comme l’avait fait son 
prédécesseur Hildebrand. Il y termina ses jours, après 
avoir raconté la vie et les miracles de la sainte. 

Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 234. 

M. Besson, 

ADALINUS. Voir ADELIN. 


ADALOGA. Voir HADELOGE. 


ADALPRET ou ALBERT. Il fut élu, le 17 octo- 
bre 1156, évêque de Trente, par la faveur de Frédéric 
Barberousse. Les cardinaux Arrigo, Ottaviano, Gu- 
glielmo, archidiacre de Pavie, et Guido de Crema, 
envoyés en qualité de légats pontificaux auprés de 
l’empereur, étant passés par Trente, il les reçut avec 
les plus grands honneurs et les accompagna à quelque 
distance de la ville, avec une escorte armée, par crainte 
de Vhostilité des comtes de Piano, mais ceux-ci les 
assaillirent; et, tandis que l’évêque trouvait son salut 
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dans la fuite, les légats furent faits prisonniers et dé- 
livrés seulement moyennant rançon. Adalpret fit alors 
appel à Henri le Lion, duc de Bavière, qui força les 
comtes de Piano à se déclarer vassaux de l’Église de 
Trente. Mais, après l’excommunication de Frederic, 
ces comtes formèrent, avec les habitants de Pergine et 
les communes du Trentin, une ligue à la tête de 
laquelle se mirent les seigneurs de Castelbarco et qui 
contraignit le puissant monarque à se retirer du pays, 
Adalpret se mit, de son côté, à la tête des gibelin. 
groupés autour de la famille des comtes d’Arco, d’ori- 
cine bavaroise, et mérita de l’empereur le titre de fide- 
lissimus et la confirmation des donations souveraines 
faites à l'Église de Trente (1161. diplóme dans.Ughellis ; 
y voir deux autres diplômes de Frédéric, où il est éga- 
lement nommé, l’un adressé à l’Église de Vienne, 
l’autre à celle de Fermo; dans ce dernier il est qualifié 
de vicaire impérial en Italie), ainsi que la citadelle de 
Garde qu’il reçut en fief à condition d’y entretenir un 
corps de troupes (1167). Adalpret signa alors à Riva, 
en 1168, avec les Carlessari de Vérone, une convention 
par laquelle cette famille s’engageait à fournir les 
hommes nécessaires. Mais, après la grande bataille de 
Legnano (29 mai 1176), les habitants de Bolzano se ré- 
voltèrent contre lui, et, au moment où il venait de ré- 
primer ce mouvement, les adhérents de la ligue assail- 
lirent ses troupes près de Rovereto, et lui-même mou- 
rut frappé d’un coup de lance (8 mars 1177). Sa mort 
fut bientôt vengée sur le champ de bataille de Marco, 
et le Trentin retomba complètement sous la domina- 
tion impériale. Adalpret fut honoré comme un saint et 
un martyr, et son office se trouve, sous la date du 
27 mars, dans le Propre du diocèse de Trente composé 
en 1627 par l’ordre du cardinal Carlo Madruzzi, évé- 
que de cette ville. On le voit également, sous ces deux 
mêmes titres, dans le Catalogus generalis sanctorum 
qui in Martyrologio Romano non sunt, de Filippo Fer- 
rari, 1625. Certains auteurs révoquent cependant en 
doute le bien fondé de cette canonisation spontanée, 
si l’on peut dire, par exemple Girolamo Tartarotti, 
sous prétexte qu'il avait pris le parti d’un monarque 
excommunié et, ajoute cet écrivain, des antipapes élus 
par les cardinaux impérialistes ; mais d’autres auteurs, 
en particulier Bonelli, les ont réfutés. Ce qui est certain, 
c'est que, d'une part, nous voyons citer, des le 25 dé- 
cembre 1210, une église dédiée à saint Adalpret, près 
d’Arco, laquelle, détruite ensuite, fut reconstruite et 
reconsacrée, le 22 juin 1333, sous le vocable de sainte 


Catherine, et que, d'autre part, l'office et la messe de . 


ce saint se trouvent encore dans le Propre actuel du 
diocèse, dûment approuvé par le Saint-Siège. 


Janus Pyrrhus Pincio, De vitis pontificum Tridentinorum 
libri XII, in-fol., Mantoue, 1546, 1. II, p. 1-9. — Acta san- 
clorum, mart. t. 111 (1668), p. 707-708. — Ughelli, Italia 
sacra, t. v, col. 597-599. — L. Pilati, La santita e il mar- 
tirio del beato Adelpreto, vescovo di Trento, vendicati, in-4°, 
Trente, 1754. — G.{Tartarotti, Lellera al sig. Proposto... 
Muratori, Le pitt antiche Iscrizioni di Rovereto... et Lettera 
intorno alla santità e martirio di Alberto, vescovo di Tren- 
to, dans Memorie antiche di Rovereto, in-8°, Venise, 1754; 
Apologia delle memorie anticFe di Rovereto, in-8°, Lucques, 
1758; Lettera seconda... sopra il libro intitolato Notizie, 
Adelpreto... (voir infra), in-4°, Lucques, 1760. — Benedetto 
Bonelli, Dissertazione intorno alla santità e martirio del beato 
Adalpreto o Albreto vescovo di Trento, in-4°,Trente, 1754.— Tre 
leltere d'un Giornalista ollramontano... in risposta ad una 
lettera di un Giornalista d’ Italia, e ad un altra di G. T. (Gi- 
rolamo Tartarotti)... in difesa de’ Santi Vescovi Ingenuino 
Saloniese ed Alberto di Trento, in-4°, Trente, 1759 (sans nom 
d’auteur, mais œuvre de Bonelli : cf. Mazzuchelli, Gli scrit- 
tori d’ Italia, t. 11, p. 1589, et Melzi, Dizionario di opere ano- 
nime e pseudonime di scriltori italiani, Milan, 1859, t. 11, 
p. 169); Notizie istorico-critiche intorno al beato martire 
Adalpreto, dans Monumenta Ecclesiæ Tridentinæ, 4 vol. in-4°, 
Trente, 1760-1765. — G. I. Ippoliti, Risposta d'un giornalista 
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oltramontano alla Lettera seconda d’un giornalista d'Italia 
(Tartarotti), Venise, 1701 (cf. Melzi, op. cit,, te 11, D./465) 
— Notizie istorico-criliche intorno al b. m. Adelprelo vescovo 
e comprotettore della chiesa di Trento, contraposie all Apolo- 
gia delle Memorie antiche di Roverelo, 2 vol. in-4°, Trente, 
1760-1761. — Novelle letterarie in Firenze, ann.1755,p. 524, 
631; ann. 1758, p. 638; ann. 1762, p. 567. — V. Barba- 
covi, Memorie istoriche della città e del territorio di Trento, 
2 vol. in-8°, Trente, 1821-1824. — R. Kink, Urkundenbuch 
des Hochstiftes Trient, dans Fontes rerum austriacarum, 
II° sér., t. v, Vienne, 1852, p. 1x sq.; Akademische Vorle- 
sungen tiber die Geschichte Tirols, Innspruck, 1850, p. 206. 
Franc. Ambrosi, 11 medio evo Tridentino, dans Archivio 
storico italiano, IV® sér., t. 111, p. 422-424. — U. Chevalier, 
Bio-bibliographie, 2° édit., t. 1, col. 33. — Hans von Volte- 
lini, Beiträge zur Geschichte Tirols, dans Zeitschrift des Fer- 
dinandeums, III® sér., n. 33, p. 11 et 90. 
J. FRAIKIN. 

ADALRAM, archevêque de Salzbourg, d’abord ar- 
chidiacre, fut élu, en 821, pour succéder à Arnon et 
consacré le 21 décembre de cette année. En 824, sur la 
recommandation de l’empereur Lothaire, il obtint le 
pallium, Comme son prédécesseur, Adalram s’occupa 
de la conversion des païens de la Carinthie où il en- 
voya l’évêque Atton. Peu avant sa mort il consacra 
l’église de Neitra en Moravie, bâtie par le prince Pri- 
vina. Une ancienne chronique versifiée rappelle que 
Dieu lui donna le don des langues, sans doute pour 
indiquer qu'il précha aux barbares dans leur langue 
nationale. Il mourut le 4 janvier 836. 





Kirchenlexikon, 2° édit., t. x, col. 1592. — Carmina 
Salisburgensia, n. vit, dans Monumenta Germania : Poeta 
latini avi carolini, t. 11, p. 642 sq. (Ces 40 vers sur Adal- 
ram ne contiennent guére que des louanges générales.) 
— A. Hauck, Kirchengeschichte Deutschlands, t. 11 (2° édit. 
de 1900), p. 690 sq. 

G. ALLMANG. 

4. ADALRIC (Artic, CADALRIC, Catic; le nom Ethi- 
chon ne se trouve que dans des manuscrits plus récents 
et est la forme latinisée d’Atic), succéda, entre 660 
et 673, à Boniface, comme duc d’Alsace. D’abord 
allié au maire du palais Ebroin contre saint Léger, il 
se soumit au roi Dagobert II, élu en 674. Dans une ex— 
pédition contre les gens du Sorngau, qui avaient voulu 
secouer son joug il fit massacrer saint Germain, abbé de 
Moutiers, venu pour intercéder en faveur des rebelles, 
et mit le pays à feu et à sang. Pour expier ses crimes, 
il bâtit au sommet du Hohenbourg un couvent dont sa 
fille, sainte Odile (voir cet article), devint la premiére 
abbesse; prés de Schlestadt, il fit construire le mo- 
nastère de Novientum, appelé plus tard d’après le 
nom du premier abbé Ebersheimmiinster. Le roi 
Thierry III conféra à ce monastère sur la demande 
d’Adalric plusieurs priviléges (683). Il eut pour succes- 
seur au duché d’Alsace son fils Adalbert, déja comte 
d’Alsace en 683. La date de sa mort est inconnue. 


Vita Germani, éditée par Trouillat dans les Monuments 
de l’histoire de l'ancien évêché de Bâle, t. 1, p. 53 sq. — 
Ch. Pfister, Le duché mérovingien d’ Alsace et la légende de 
sainte Odile, Paris, 1892. — P.-P. Brucker, L’ Alsace et DES 
glise au temps de saint Leon IX, Strasbourg-Paris, 1889, t. 1, 
p. 298-302. — E. Sitzmann, Dictionnaire de biographie des 
hommes célèbres de l'Alsace, t. 1 (Rixheim, 1909), p. 71-72 
(manque un peu de critique et ignoreles travaux de Pfister), 

G. ALLMANG. 

2. ADALRIC. Voir ALARIC. 


4. ADALSINDE (Sainte), fille du Franc Adalbaud 
et de sainte Rictrude; après . assassinat de son père, 
se retira avec sa mère et ses sœurs au monastère de 
Marchiennes, où elle mourut un 25 décembre, proba- 
blement dans le troisième quart du vire siècle. Vita 
Rictrudis, c. 1, dans Act. sanct. Belgii, t. 1v, p. 493, 
498; Vita Eusebiæ, ib., p. 559. 


Acta sanct. Belgii, t. ıv, p. 570-572. — F.-X. de Ram, 
Biogr. nat. de Belgique, t. 1, col. 37. — L. Van der Essen. 
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Etude crit. et lilt. sur les Vite des SS. mérov. de Vane. 
Belgique, Louvain, 1907, p. 260-261. 
U. BERLIÈRE. 

2. ADALSINDE (Sainte), fille du comte Amalgaire 
et sœur de saint Vandelein, premier abbé de Bèze. 
Amalgaire, qui possédait, outre le pays d’Attouar, 
dans le diocése de Langres, et dont il était comte, de 
grandes terres en Bourgogne, avait fondé, d’après les 
hagiographes locaux, deux monastéres, vers le milieu 
du vir? siècle : l’un, pour son fils Vandelein, pres de 
Bèze, l’autre, pour sa fille Adalsinde, aux portes de 
Besançon, en un lieu nommé Dornaliacum. Ce monas- 
tère ayant été pillé vers 650, Adalsinde le céda à son 
frère et vint elle-même s'établir avec ses religieuses 
près de Bèze, en un couvent séparé, dont elle fut la 
première abbesse et qui semble avoir eu une durée 
très éphémère. Adalsinde mourut vers 680. On l’honore 
le 3 mai dans le diocèse de Langres, 


Trithemius, Viri illustres Benedict., t. 111, p. 79. — Vies 
des saints de la Franche-Comté, 1854, t. 11, p. 286-288. — 
P. L., t. LXXxvIII; col. 1166. 


P. Fournier. 
4. ADAM (Saint), transféré le 3 juin 1102et honoré 
« Gulionisii », à Biferno, près de Naples. C'est tout ce 
que l’on en sait. Cette translation a été écrite par un 
anonyme. 


Acta sanct., junii t. 1 (1695), p. 336. — Bibliographia 
hagiographica latina, 1898, t. 1, p. 12. 

P. FOURNIER. 

2. ADAM, abbé de Massevaux (Alsace), né vers 750, 
était lui-même un alsacien, fils d'un certain Haynard., 
Il résida à Worms et y traduisit, en 780, l’ouvrage du 
grammairien latin Diomede (iv® siècle), De oratione et 
partibus orationis, qu'il dédia à Charlemagne. En ré- 
compense de son zèle scientifique, il en reçut l’abbaye 
de Masunvilare (Massmúnster, Massevaux). C'était 
un couvent de bénédictines fondé en 726 par Maso de 
Ringelstein, frère d’Eberhard le fondateur de Mür- 
bach. De là son nom. i 

Adam nous donne ces détails autobiographiques 
dans une poésie latine en 20 vers, adressée à Charle- 
magne à titre de remerciement et qui fut ajoutée dans 
la suite, comme préface, à la traduction de Dioméde. 
Il nous reste, en outre, deux autres pièces de vers latins 
. écrites par l'abbé de Massevaux. Sa métrique n’est pas 
toujours correcte, mais les vers sont très supportables. 


Monum. Germaniæ, Poelæ latini evi carolini, t. 1, p. 93- 
94 (donne le texte édité par Dümmler). — Keil, Gramma- 
tici latini, t. 1, p. xxIx. — Delisle, Journal des savants 
(1860), p. 381-382. — Wattenbach, Deutschlands Geschichts- 
quellen im Mittelalter, 7° édit. (1904), t. 1, p. 169. 

L. Borrrux. 

3. ADAM (Bienheureux), abbé d’Ebrach. Un auteur 
contemporain nous apprend qu’Adam était né dans 
la province de Cologne (Relacio a quibus... domus hac 
(Eberacensis) fundata sit; Wegele, Monumenta E be- 
racensia, p. 1, lig. 11). C’est à peu près le seul ren- 
seignement certain que nous ayons sur la vie de cet 
abbé avant 1127. 

Les auteurs modernes, se basant sur l’identité du 
nom et du lieu d’origine, le confondent avec Adam, 
moine de Morimond, auquel saint Bernard écrivit deux 
lettres. Epist., v, vit. Cf. Manrique, Annales cisterc., 
t. 1, p. 180; €. 11, p. 352; Henriquez, Menologium, t. 1, 
p. 63. S’il en était ainsi, Adam serait d’abord entré 
chez les bénédictins de Marmoutiers, et, au plus tòt 
vers la fin de 1121, il aurait embrassé la réforme de 
Cîteaux à Foigny, abbaye de la filiation de Clairvaux, 
se plaçant ainsi sous la juridiction de saint Bernard; 
de là, peu après, il passe à Morimond, où il fait sa nou- 
velle stabilité. S. Bern, Ep., v, P.L.,t. CLXXXII, col. 
92. En 1124, au plus tard, l’abbé de ce monastère, 
Arnold, son compatriote, l'invite à le suivre dans son 
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pélerinage à Jérusalem; Adam consulte en secret 
saint Bernard qui le dissuade. Ep., v; Vacandard, 
Vie de S. Bernard, t. 1, c, v, $ 44. L’année suivante 
néanmoins, Arnold, au grand scandale de tout l’ordre, 
abandonna Morimond, entraînant à sa suite Adam et 
plusieurs autres moines, avec lesquels il alla d’abord à 
Cologne. Ils s'étaient, croit-on, munis d'un rescrit du 
pape. S, Bern., Ep., vir. Saint Bernard écrivit plu- 
sieurs lettres pour les inviter à rentrer dans leur mo- 
nastére (Ep., v, vi, vit, P. L., loc. cit., col. 9 1-105); 
on pense qu’Adam et ses compagnons, déconcertés 
par la mort d’Arnold et effrayés par l’excommu- 
nication dont les menaçait saint Bernard au nom de 
tous les abbés de l’ordre, rentrèrent dans le cloître. 

Il est possible d’ailleurs que la fondation d’un mo- 
nastére en Germanie ait été décidée pour dénouer 
leur situation. Monumenta Eberacensia, p. 45; Man- 
rique, Annales, t. 1, p. 180. 

L’identification du moine Adam, correspondant de 
saint Bernard, avec Adam, abbé d’Ebrach, quelque 
probable qu’elle paraisse, n’est pas prouvée. Man- 
rique, Annales, t. 1, p. 180. 

Le 25 juillet 1127, Adam fondait Ebrach avec une 
colonie de moines de Morimond et en prenait posses- 
sion comme premier abbé. Janauschek, Originum cis- 
terciensium, 1877, t. 1, p. 14. Sa prudence et le crédit 
dont il jouissait auprés des prélats et des princes lui 
permirent de donner à la nouvelle abbaye une forte 
impulsion, tandis que sa sainteté lui amenait de nom- 
breuses et illustres recrues. Il put fonder à son tour 
les monastères de Reun (1129), Heilsbronn et Lang- 
heim (1133), Nepomuk (1145), Alderspach (1146) et 
Bildhausen (1158). Cf. Janauschek, op. eit., p. 17, 
28, 83, 87, 140. 

Les débuts furent pénibles; néanmoins, grâce aux 
libéralités de Conrad, sacriste de Bamberg, et prévôt 
de Sainte-Marie de Turstat, du roi des Romains, Con- 
rad, et de la reine Gertrude, sa femme, Adam construi- 
sit,en sept ans,le premier monastère, dont l’église fut 
consacrée sur sa demande par Embricho, évêque de 
Würzbourg, le 7 octobre 1134. Wegele, Monumenta E be- 
rac., p.4, 18. Le même jour, Adam échange avec l’évê- 
que plusieurs biens, dimes et bénéfices contre les terres 
de Wustvil et d’Obernaw. Monum., p. 52. Célestin IL 
écrit, le 2 janvier 1144, à Folmar, abbé d’Hirsau, et à 
Adam, abbé d’Ebrach, au sujet des deux abbés de Lau- 
resham, Baldemar, dont il leur notifie la déposition, et 
Folenand accusé de simonie, dont il leur confie la 
cause. Jaflé-Wattenbach, Regesta Pontif. roman., 
n. 8477. Adam fait approuver en 1148, par Sigfrid, 
évêque de Würzbourg, l’échange du prieuré ou grange 
de Sulzheim et Traustadt fait entre les chanoines de 
l’église cathédrale et les moines d’Ebrach, contre plu- 
sieurs alleus que ces derniers tenaient de la générosité 
du roi Conrad et de ses fils, le roi Henri et Frédéric, 
et de Marquard de Grunbach. Monum., p. 55. Le 8 
avril de la même année, Eugène III charge Adam et 

es abbés d’Eberbach, de Hersfeld et de Corvey d’as- 
sister de leurs conseils les moines de Fulda qui devaient 
procéder à une nouvelle élection abbatiale. Jafle- 
Wattenbach, Regesta, n. 9231, 9232. Le même pape 
vers 1150,ordonne à Adam et à Eberhard, évêque de 
Bamberg, de chasser de l’église de Heidenheim les 
clercs séculiers que l’archevéque de Mayence et P'évé- 
que d’Eichstädt y avaient introduits de nouveau, à la 
place des moines auxquels Gebhard, évêque d’Eichs- 
tädt, avait confié cette église. Ibid., n. 9430, 9431. En 
1154, Adam obtient de Gebhard, évêque de Würz- 
bourg, l'approbation du contrat par lequel il avait 
racheté de l’archidiacre Eberhard les dimes des 
granges de Alotzheim, Stockheim, Sulzheim et Wals- 
winden, en échange desquelles il cédait la grange de 
Traustadt. Monum., p. 57. En 1155 et 1156, Adam 
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reçoit de Tuto, écolâtre, et de Dipert, chanoine de 
Bamberg, des fondations de pitances de vin et de pain 
blanc sur les vignes de Stockheim et de Hausen am 
Main. Monum., p. 59, 60. Adam obtint d’Innocent II 
(1142) et d’Eugene III (1148, 1150) des privilèges 
plaçant son abbaye sous la protection du Saint-Siège, 
et lui accordant la confirmation de ses biens et 
l’exemption des dimes. Jafi¢-Watt., Regesta, n. 8213, 
9179, 9405. Il demanda, en 1161, un privilège sem- 
blable à Henri, évêque de Würzbourg (Monum., p. 61). 
Eugène III (16 mai 1152) confirme sur sa demande la 
donation d’une source saline pour l’usage de son mo- 
nastère et de celui de Langheim faite par Eberhard, 
évêque de Bamberg, ainsi que la possession de la forêt 
de Stegerwalz et du chateau de Stolberg. Jaffé-Wat- 
tenbach, Regesta, n. 9574. i 
Adam parait avoir joui de la confiance des sei- 
gneurs allemands et de la faveur de Conrad III. Lors- 
que ce prince convoqua l’assemblée de Ratisbonne 
(février 1147), il se fit accompagner par Adam, qui 
après avoir célébré la messe,lut la bulle du pape et la 
lettre de saint Bernard. L’abbé d’Ebrach fit ensuite 
une courte exhortation pour la croisade, avec un succès 
tel que presque tous les auditeurs prirent la croix. 
Otto Freising, Gesta Friderici, Monument. Germaniæ 
historica, Script., t. xx, p. 373. Il obtint de ce même 
prince (1149), un diplôme édictant que nul ne pourrait 
prendre le titre d’avocat de l’abbaye d’Ebrach sans 
avoir été choisi par les moines, ótant aux évêques le 
droit de conférer ce bénéfice sans le consentement et 
la demande unanime des religieux. Selner, Brev. no- 
titia, p. 81. Le crédit d’Adam auprès de Frédéric 
Barberousse n’est pas douteux; on en a la preuve dans 
sa lettre à sainte Hildegarde, qui en avait usé. Hilde- 
garde, Epist., xxx, P. L., t. cxcvu, col. 194. Cette 


lettre est le seul monument littéraire que l’on connaisse. 


de ce saint abbé, dont un contemporain qui put le fré- 
quenter à Morimond, Othon de Freising, loue l’érudi- 
tion et la piété (loc. cil.). Adam aurait encore écrit 
une lettre a Conrad III, dans laquelle il rappelait le 
départ du roi pour la croisade, les dangers qu’il eut a 
surmonter et son retour en Allemagne (Funiculus 
triplex, 11; Monum., p. 16); on la croit perdue. 

Dans sa lettre à Hildegarde, Adam la consulte au 
sujet d’une affaire personnelle a laquelle il se con- 
tente de faire allusion; mais d’aprés la réponse de la 
sainte, on voit qu’Adam, suivant un usage commun 
alors dans l’ordre de Citeaux, songeait à se démettre 
de sa charge pour vaquer à la contemplation. Hilde- 
garde Pen dissuade, et il paraît avoir gardé ses fonc- 
tions jusqu’a sa mort (20 novembre 1161). Ses vertus 
lc firent inscrire comme bienheureux au ménologe 
cistercien; on en fait mémoire le 25 février. Son culte 
n’a pas encore été reconnu par le Saint-Siège. 


Relacio a quibus et quando domus hæc fundata sit; Nar- 
ratio de fundatione monasterii Eberacensis, dans Fr.-X. 
Wegele, Monumenta Eberacensia, Nôrdlingen, 1863, p. 3-7; 
Funiculus triplex, ch. 11 et vıı particuliérement, dans Monu- 
menta Eberac., p. 16, 31; Urkundliche Beiträge zur älteren 
Geschichte der Ablei Ebrach; Wegele, Monumenta, p. 46-63. 
— Selner, Brevis notitia monasterii B. M. V. Ebracensis, 
In-4°, Rome, 1749, p. 99-102. — Manrique, Annales cis- 
lercienses, Lyon, 1642, t. 1, ad ann. 1125, c. 11, n. 3, 6; 
an. 1126, c. 11, an. 1127, ce. v, n. 8-10; 1128, c. v, n. 8; 
1133, c. v, n. 1-4; c. VI, n. 1-6; p. 160, 161, 165-167, 180, 190, 
191, 254-256; t. 11, ad an. 1147, c. rv, n. 1-4; an. 1155, 
ce. IV, n. 6-8; an. 1161, c. v, n; 1-2, p. 61, 62, 273, 274, 352, 
353. — Vacandard, Vie desaint Bernard, Paris, 1895, t. I 
p.1162, 166, 167; t. 11, p. 294. — Henriquez, Menologium 
cislerliense, in-fol., Anvers, 1664, p. 63-64. — Bucelinus, 
Menologium benedictinum, Weldkirchen, 1658, p. 150. — 
Kalendarium cist. seu Martyrologium S. Ord. Cist. a S. Rit. 
Congr. approbatum, Westmalle, 1880, p. 54. — Menologe 
cislercien par un moine de Thymadeuc (D. Étienne), in-8°, 
Saint-Brieuc, 1898, p. 58, R. TRILHE, 
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4. ADAM (iBenheureux), deuxiéme abbé de Saint- 
Josse-au-Bois (Pas-de-Calais), naquit a Metz d’une 
famille noble et riche, dont il tira vanité dès qu'il 
commença à grandir. Dans le but de lui former le ca- 
ractère et de lui faire perdre ses mauvais penchants, 
son père, chrétien fervent, chargea Raoul de Laon, 
qui dirigeait à Metz.une école célèbre, du soin d’assou- 
plir le naturel turbulent et insoumis du jeune vaniteux. 

A la suite d’un sermon de saint Norbert, le pécheur 
endurci qu'avait été Adam jusque-là se trouva sou- 
dainement converti; il entra sans retard à l’abbaye 
de Prémontré, où il se livra à la plus austère péni- 
tence. Quand il eut donné toutes les preuves d’une 
conversion sincère, on l’envoya à l’abbaye de Saint- 
Josse-au-Bois, que gouvernait alors le bienheureux 
Milon; élu d’abord prieur, il devenait ensuite abbé en 
remplacement de Milon quand ce dernier fut nommé 
évêque de Thérouanne en 1131. 

La piété, Vhumilité, les pratiques d’une dévotion 
éclairée, les vertus et une heureuse gestion du nouvel 
abbé firent développer l'esprit religieux de la commu- 
nauté et accroître ses biens temporels; en 1161, il 
transférait son abbaye à Dommartin, dans un cou- 
vent grandiose qu'il avait fait édifier ; le 29 avril 1163, 
une église splendide était dédiée à la Vierge et à saint 
Josse. 

Le diocèse d'Amiens est redevable au deuxième 
abbé de Saint-Josse de six abbayes de prémontrés 
qu'il a fondées. I] mourut le 31 mai 1166.« A sa mort, 
dit le P. Ignace, il eut la face illustrée d’une si admi- 
rable splendeur, comme si elle eust été glorifiée. » Un 
autre de ses biographes dit que la sainte Vierge l’hono- 
rait de ses apparitions. « Une nuit, dit-il, la lampe 
étant éteinte, une lumière du ciel parut si à propos et 
si splendidement qu’elle lui suffit pour lire les leçons. » 
En léguant sa crosse à son successeur, il ordonna que 
l’on y fit graver ces mots : Onus, non honor. 

Quelques auteurs l’ont désigné sous le titre de « vé- 
nérable », mais les religieux de Dommartin le quali- 
fiaient « bienheureux », quoiqu’ils ne lui aient jamais 
rendu aucun culte. 


Du Cange, Hisloire des comtes de Ponthieu, ms. n. 4978 
de la Bibl. nat. à Paris. — Pierre Borée, Histoire de l'abbaye 
de Saint-Jean d’ Amiens, ms., à la Bibl. de Laon. — Gallia 
christiana, t. x, (1751), col. 1348. — Le P. Ignace, Histoire 
ecclésiastique d’ Abbeville, p. 499. — Du Saussay, Martyrol. 
gallic., p. 1217. — Parenty, Notice sur l'abbaye de Saint- 
Josse-au-Bois, dans Puits artésien, 1841, p. 107. 

A. LEDIEU. 

5. ADAM (Bienheureux), cistercien, premier abbé de 
Langheim. D’abord moine a Ebrach il fut envoyé par le 
bienheureux Adam, abbé de ce dernier monastére, avec 
la colonie qui allait fonder Langheim (Selner, op. cit. 
p. 204) dont il prit possession le 1eraoût 1133. Janaus- 
chek, op. cit., p. 28. Il fut le premier abbé de ce monas- 
tére, qu’il gouverna avec sagesse pendant longtemps, 
puisque son nom figure dans les chartes depuis le 5 dé- 
cembre 1141 jusqu’à l’année 1180. Janauschek, op. cit., 
p. 29. En 1145, il fonda l’abbaye de Plass en Bohême. 
Janauschek, t. 1, p. 82. Le 16 mai 1152, Eugène III 
lui notifie qu’a la demande d’Adam, abbé d’Ebrach, 
ila confirmé la donation d’une source saline faite par 
Eberhard, évêque de Bamberg, pour l’usage des deux 
monastères d’Ebrach et de Langheim, Jaffé-Watten- 
bach, Regesta Pontificum romanorum, n. 9575. Adam 
aurait recu, en 1148, un autre privilége du méme pape 
(Selner, p. 204). Il fut remarquable par ses vertus et 
mourut en odeur de sainteté; il fut enseveli dans l’église 
a gauche du maitre-autel (Idea chrono-topogr., p.56), et 
son nom fut inscrit dans les ménologes de l’ordre. On 
en fait mémoire le 31 juillet, et non le 27 avril, comme : 
le dit Manrique. 

Selner, Brevis notilia monasterii B. M. V. Ebracensis 
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Rome, 1739, p. 204. — Henriquez, Menologium cister- 
tiense, Anvers, 1664, p. 247. — Idea chrono-topographica 
Congregat. Cisterc. S. Bernardi per superiorem Germaniam, 
s. L, 1720. — Janauschek, Originum cisterciensium, t. 1, 
p. 29. — Manrique, Annales cistercienses, 1642, t. 1, an. 
1133, c. vi, n. 6, p. 256. — Ménologe cistercien par un moine 
de Thymadeuc, Saint-Brieuc, 1898, p. 245. 
R. TRILHE. 

6. ADAM (Bienheureux), cistercien, moine de Loc- 
= cum au diocèse de Minden, dans la province de Hanovre. 
On sait peu de chose sur sa vie; il raconta lui-même à 
Césaire d’Heisterbach les quelques détails que nous 
connaissons. Il se distingua par sa dévotion à la sainte 
Vierge; la première prière qu'il apprit fut la salutation 
angélique. Dialogus mirac., dist. VII, c. xxIv; t. 11, 
p.33. Encore tout enfant, il aimait à la réciter souvent. 
Il fréquentait les écoles d’un monastère de Westphalie 
situé dans le lieu où il habitait (ibid.); ailleurs l’église 
conventuelle dont il était écolier est appelée Bucka 
(Dialog.,dist. VIII, c. Lxxty;t. 11, p. 142), probablement 
Bocke sur la Lippe, au diocèse de Paderborn. Il fut 
guéri miraculeusement deux fois; une fois par la sainte 
Vierge, patronne de l’église conventuelle, et l’autre 
fois par saint Paternien, évêque, patron d’un oratoire 
alors en construction au même lieu. Nous le retrouvons 
ensuite prêtre et moine de Loccum en Saxe, où il rem- 
plissait l'office desacriste. Dialog., dist. VII, c.xv11;t.11, 
p. 23. Il eut l’occasion de visiter le monastère d’Heis- 
terbach à l’époque où Césaire écrivait son Dialogus 
miraculorum; il lui raconta plusieurs apparitions dont 
il avait été favorisé, ou qui avaient eu lieu à Loccum. 
Adam vivait, d’après cela, à la fin du x11? et au com- 
mencement du xııı® siècle. Les ménoloses cisterciens 
lui donnent le titre de bienheureux et en font mémoire 
le 22 décembre. 


Cæsarii Heisterbacensis monachi ord. Cist., Dialogus 
miraculorum, ed. Jos. Strange, Cologne, 1851; dist. VII, 
C. XVII, XVII, XIX, xxiv; dist. VIII, c. LXxIV;t.11, p. 23, 24, 
33, 142, 143. — Henriquez, Menologium cistertiense, An- 
vers, 1664, p. 425. — Ménologe cistercten par un moine de 
Thymadeuc, Saint-Brieuc, 1898, p. 416. 

R. TRILHE. 

7. ADAM, cistercien, surnommé l’Ancien, m .ine de 
l’abbaye de Kinloss, en Écosse, vivait au xu‘ siècle. 
Il a laissé des sermons. Ceux qui sont intitulés Strene 
seu Conciones capitulares, ont été imprimés :. Paris, 
1558, in-4°, Matth. David, Supplem. Biblio h. Ges- 
ner. D’aprés Barnabé de Montalbo, Primeia parte 
de la Chronica del orden de Cister, Madrid, 16 )2, 1. II, 
€. XXXII, un manuscrit des Conciones de tempore 
et de Sanctis, du même auteur, était conservé dans la 
bibliothéque du monastére de Nogales. 


C. de Visch, Bibliotheca scriptorum s. ord. Cisterc., Colo- 
gne, 1656, p. 4. — Tanner, Biblioth. Britann.-Hibern., 1748, 
‘Dabs 

R. TRILHE. 

8. ADAM (Saint), abbé de Saint-Sabin, mort vers 
1209, honoré le 16 mai. Il est invoqué contre le mal 
caduc. On ne sait rien de sa vie. 


Acta sanctorum, maii t. 111 (1680), p. 626; cf. t. vu, p. 778. 
P. FOURNIER. 

9. ADAM, abbé de Chaalis, au diocèse de Senlis, en 
1202. D’après un obituaire de l’ordre des cisterciens 
auquel il appartenait, il serait décédé le 16 décem- 
bre 1217. Son corps fut enterré dans l’église de son 
monastère. Il écrivit un recueil de sermons sur les 
Évangiles dont l’incipit, d’après Oudin (Commenta- 
rius de scriptoribus ecclesiasticis, Leipzig, 1722, t. 111, 
col. 156), serait Mitte panem tuum super transeuntes 
aquas... De Visch, Bibliotheca scriptorum sacri ordinis 
Cisterciensis, Cologne, 1656, p. 2, en vit un manuscrit 
à l’abbaye de Chaalis et Oudin (loc. cit.), un autre à 
celle de Longpont. Il ne faut pas confondre l’abbé de 
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Chaalis avec Adam de Chambly, évéque de Senlis 
(voir ce nom), auquel on a faussement attribué le re- 
cueil de sermons signalé par de Visch et Oudin. 

Daunou, Histoire littéraire de la France, t. x1x (1838), 
p. 414. — Gallia christiana, t. x (1751), col. 1510. — 
A. Lecoy de la Marche, La chaire française au moyen âge, 
spécialement au xırı® siècle, Paris, 1886, p. 495. 

G. MOLLAT. 

10. ADAM, d’abord recteur de Talensac. au diocèse 
de Rennes, devint chanoine et trésorier de la cathédrale 
de Rennes (1213) et mourut archidiacre du Désert 
en 1257. Il reconstruisit une partie de la trésorerie de 
Rennes et fonda, le 1* janvier 1231, dans la cathédrale 
une chapellenie priorale, appelée plus tard le prieuré 
de Saint-Martin. En vertu d’une curieuse transaction 
passée avec l’abbé de Paimpont, Guillaume de Vezin, 
il céda sa bibliothèque à l’abbaye à condition qu'un 
chanoïne régulier de Paimpont desservirait la chapel- 
lenie. Il exerca aussi les fonctions d’official et mourut 
le 12 octobre 1257. 


A. de la Borderie, Notes sur les livres et les bibliothèques au 
moyen âge en Bretagne, dans Bibliothèque de l'école des 
chartes, t. xxım (1862), p. 39-40, 50-53. — Guillotin de 
Corson, Pouillé historique de l'archevêché de Rennes, Paris, 
1880, t. 1, p. 151-152, 176, 239. 

G. MoLLAT. 

11. ADAM, religieux à l’abbaye cistercienne d’Al- 
dersbach en Bavière, aurait vécu vers 1250, suivant 
les conjectures de Jean Caramuel, qui loue beaucoup 
sa théologie morale en vers hexamètres dans l’épitre 
dédicatoire de la première partie de sa Theologia regu- 
laris, Francfort, 1646 (Bibliothèque nationale, 
D. 4913). 


Fabricius, Bibliotheca latina mediæ et infime latinitatis, 
Florence, 1858, t. 1, p. 7. — De Visch, Bibliotheca scripto- 
rum sacri ordinis Cisterciensis, Cologne, 1656, p. 1. 

G. MOLLAT. 

42. ADAM, qui se prétend clerc de l’évêque de 
Clermont, rédigea avant 1270, sous le titre de Flores 
historiarum, une sorte d’abrégé du célébre Speculum 
historiale de Vincent de Beauvais. Le récit des événe- 
ments de 1250 a 1268 est emprunté a diverses chro- 
niques, surtout à celle de Géraud de Frachet. La dédi- 
cace au pape Grégoire X a été ajoutée en 1271. Des 
extraits de la chronique d’Adam se trouvent dans,le 
Recueil des historiens des Gaules et de la France, Paris, 
1855, t. xx1, p. 75-79 et dans les Monumenta Germania 
historica, Scriptores, t. xxVI, p. 591-592. 


Daunou, dans Histoire litléraire de la France (1835-1838), 
t. xvii, p. 472; t. xıx, p. 434. — Fabricius, Bibliotheca 
latina mediæ et infime latinitatis, Florence, 1858, t. 1, p. 9. 
— A. Molinier, Les sources de l'histoire de France, Paris, 
1903, t. 1, p. 95, n. 2527. 

G. MOLLAT. 

13. ADAM, cistercien, abbé de Hohenfurt (1262- 
1289). Avant son élection i! ¢tait prieur du méme monas- 
tere, car on doit sans doute l’identifier avec le prieur 
du méme nom qui figure dans un document du 29 juin 
1261. La date de son élection et celle de sa mort nous 
sont inconnues et la durée exacte de son gouverne- 
ment est difficile 4 déterminer. Son nom apparait 
pour la première fois dans un diplôme du 12 novembre 
1281, par lequel Henri de Rosenberg donne au mo- 
nastere les villages et les granges de Hodenitz, Oppach 
et autres. Il est encore une fois fait mention de lui en 
1282. Ms. LX XV de Hohenfurt; R. Pavel, Beschrei- 
bung der im Stifte Hofenfurt befindl. Handschr., p. 192. 
D’apres J. Dewoty, Popsanj klastera Sedleckeho, Pra- 
gue, 1824, le monastère de Hohenfurt aurait été 
gouverné pendant « longtemps » par Heidenreich, 
abbé de Sedlec. Or, ce prelat occupa le siège abbatial 
de ce dernier monastère de 1288 à 1310, selon Kapi- 
horsky, Historia klastera Sedleckého, Prague, 1630, 
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ou 1300, suivant A. Frind, Die Kirchengeschichte 
Bühmens, Prague, 1866; par suite, son administra- 
tion 4 Hohenfurt doit étre placée entre 1282 et 1289, 
puisque nous trouvons dés le début de 1290 un nouvel 
abbé de ce monastère. 

D. R. Pavel, Kritische Reihenfolge der Hohenfurler Aeble, 
dans Xenia Bernardina, part. III, Beiträge zur Geschichte 
der Cistercienser-Stifte der öslerreichisch-ungarischen Ordens- 
Provinz, Vienne, 1891, p. 335. — Xenia Bern., part. II, Hand- 
schrijten- Verzeichnisse, Vienne, 1891, t. 11, p- 192. 

R. TRILHE. 

14. ADAM, frère mineur du couvent de Fermo dans 
la province de la Marche d’Ancöne, était un predica- 
teur renommé par son éloquence et ses miracles, vers 
1287. Mariano de Florence ne fait qu’un personnage 
d'Adam de Fermo et d'Adam Rufus inhumé à Bar- 
letta, mais tous les autres historiens de l’ordre sont 
davis de les distinguer. 

Chronica XXIV Generalium, Quaracchi, 1898, p. 409. — 
Lemmens, Catalogus sanclorum Fratrum Minorum, Rome, 
1903, p.19; Id., Dialogus de vitis sanct. Fr. Min., Rome, 1902, 
p. 96. — Wadding, Ann. Min., ad ann. 1234, t. 11, p. 370; 
ad ann. 1240, t. 111, p. 42. 

ANTOINE de Sérent. 

45. ADAM, gardien des fréres mineurs de Berwick, 
dans la custodie de Newcastle en Angleterre, servit de 
négociateur aux cardinaux Gozelin, Jean Deuze et 
Luc Fieschi envoyés par Jean XXII pour rétablir la 
paix entre les rois Edouard II d’Angleterre et Robert 
Bruce d'Écosse. C’est lui qui fit conclure une tréve de 
deux ans entre les deux monarques, 1319. 

Wadding, Ann. Min., ad ann. 1319, t. VI, p. 338. 

ANTOINE de Sérent. 

46. ADAM, abbé en Orient, vers 1330. Il est au- 
teur d’un écrit sur la réconciliation des Eglises orien- 
tales avecl’Eglise romaine qu’Abraham Bzowski (Bro- 
vius) a imprimé dans sa suite à Baronius, Annales 
eccles,, ad ann. 1330, n. 25. 

Fabricius, Bibliotheca medii 
DISCUTER ED AL 


evi, 1734, t. 1, p. 25; 
P. FOURNIER. 

47. ADAM, frère mineur de la province de France, 
célèbre par son éloquence, mais surtout pour avoir 
gagné à l’ordre le B. Livin qui fut martyrisé au Caire 
en 1345. Ils partirent tous les deux ensemble pour la 
mission de Terre-Sainte et séjournèrent quelque temps 
au couvent du Mont Sion à Jérusalem. Adam tomba 
malade dans la ville sainte et ne put suivre son com- 
pagnon qui allait précher aux Sarrasins. Quand il 
apprit son martyre, sa désolation fut extréme de n’y 
avoir pas été associé. On ignore si Adam a lui-méme 
versé son sang pour la foi, cependant aucun témoi- 
gnage positif ne nous renseigne sur le terme de sa car- 
rière. 

Chronica XXIV General., Quaracchi, 1898, p. 540-543. 
— Arthurus a Monasterio, Martyrol. franciscan., Paris, 1653, 
p. 524. — D. de Gubernatis,-Orbis Seraphicus (De missio- 
nibus), Rome, 1689, t. 1, p. 586. — Wadding, Ann. Min., 
ad ann. 1345, t. vir, p. 318-320. 

ANTOINE de Sérent. 

48. ADAM, mineur nommé par Clément VI, évêque 
de Gabala (Dschibleh) en Syrie, 4 juillet 1345, et sacré 
par le cardinal Pierre Bertrand, évêque d’Ostie. 

Wadding, Ann. Min., t. vu, p. 562. — Eubel, Hierarch., 
Cr D PET. 

ANTOINE de Sérent. 

19. ADAM, frère mineur de la province de Dalma- 
tie, fut missionnaire chez les Sarrasins en compagnie 
de fr. Antoine d'Alexandrie qui devint archevêque de 
Durazzo (1349-1363). Il mourut au couvent de Cataro, 
custodie de Raguse, après avoir prédit l’heure de son 
trépas. 

Liber conformitalum, Milan, 1513, f. 65 vo, 110 r. — 
Wadding, Ann. Min., ad ann. 1305, t. vi, p. 65. — Eubel, 
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Provinciale ord. Min., Quaracchi, 1892, p. 68. — Arthurus 
a Monasterio, Martyrol. francisc., Paris, 1653, p. 340. 
ANTOINE de Sérent. 

20. ADAM, cistercien, docteur en théologie d’Ox- 
ford, abbé de Rewley près d'Oxford. Renommé pour 
sa science, il entretint un commerce épistolaire avec les 
lettrés de son temps en Angleterre et en Écosse. Il 
dédia à Walter et aux frères de l’église Saint-André 
en Écosse un traité intitulé Dialogus rationis et anime 
ou Soliloquium pro anime institutione. ll combattit 
avec zèle l’hérésie de Wicleff, qui commençait à se 
répandre et écrivit contre elle le livre intitulé De ca- 
vendo ab hæresi et herelicis, maxime Wicleffistis, 
dédié à Simon Langham, archevêque de Cantorbéry, 
ainsi que le traité Pro ordine monastico. On a encore 
de lui un autre livre qui paraît le complément du pré- 
cédent : Defensorium exemplorum. Ses lettres enfin ont 
été réunies et forment un volume: Epistolarum ad 
diversos lib, unus. Adam vivait vers 1368: Aucun de 
ses ouvrages ne paraît avoir été imprimé. 

C. de Visch, Bibliotheca scriptorum s. ord. Cisterc., Co- 
logne, 1656, p. 3. — Tanner, Bibliotheca Brilann.-Hibern., 
1748, p. 7. 

R. TRILHE. 

21. ADAM, chartreux anglais, né à Londres vers 
1340, était docteur en théologie, lorsqu'il entra à la 
chartreuse de Witham, dans le.Sommerset. Son obit 
fut dénoncé à l’ordre des chartreux par le chapitre 
général de 1401 avec la note qu'il était prieur de la 
maison d’Henton. Il fut aussi célèbre par sa science que 
par sa piété. Ses écrits lui ont mérité une place parmi 
les bons écrivains ascétiques d'Angleterre. Ils sont 
intitulés : 1° Les douze profits de la tribulation, en an- 
glais, Londres, à Westminster avant 1500, in-4°; en 
latin, Londres, 1530; 2° De sumplione S. Eucharistie; 
3° Scala cæli attingendi; 4° Speculum spiritualium. Ces 
trois opuscules se trouvent parmi les manuscrits de la 
bibliothèque de Westminster; 5° un abrégé de la Ma- 
gna vila S. Hugonis episcopi Lincolniensis qui pro- 
bablement est celui-là même que Pez a édité dans fe 


“tx de sa Bibliotheca ascetica reproduit dans let. cLIII 


dela P. L., col. 945-1114. A la bibliothèque de l’uni- 
versité de Glasgow, en Ecosse, il y a un traité ascé- 
tique ayant pour titre Liber de instructione animæ, 
ms (cf. Migne, Dict. des mss., t. 11, col. 93), qui pa- 
raît être le Soliloquium de institulione anime, ou au- 
trement Dialogus inter ralionem el animam seu So- 
liloquium, qu'il faut plutôt attribuer à Adam, abbé 
cistercien (ci-dessus). 


Petrejus, Bibliotheca cartusiana, 1609, p. 1-3. — Moro- 
tius, Thealrum chronol. s. Carlus. Ordinis, ete. 1681, p. 73. 
— Tanner, Biblioth. Brit-Hibern., 1748, p. 7. — Fabricius 
Biblioth. lat. med. et infim. etat., Florence, 1858, t. 1, p. 9. 

S. AUTORE. 

22. ADAM, frère mineur du couvent de Plock en 
Pologne, massacré en 1563 à la prise de la ville par 
les Moscovites de Jean Basilide II. 


Wadding, Ann. Min.,ad ann. 1498, t.xv, p. 169; ad ann. 
1563, t. xix, p. 430. — Arthurus a Monasterio, Martyrol. 
franciscanum, Paris, 1653, p. 127. 

€ ANTOINE de Sérent, 

23. ADAM, cistercien, prieur du monastère de 
Zwettl, dans la Basse Autriche, sous le gouvernement 
de l’abbé Martin II Günter ou Ginter (1625-1639). Il 
composaunTractatus de Christo Domino,dont, à l’époque 
de Hasslinger (1817-1846), une copie de la main de 
J.-B. Linck (1631-1671) était conservée dans la bi- 
bliothèque du monastère. Cet ouvrage paraît perdu; 
du moins il ne figure pas dans le catalogue des manus- 
crits de Zwettl dressé par dom Stephan Roessler, 
Xenia Bernardina, part. II, Handschriften- Verzeich- 
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steller, elc., des Stifles Zwelll, p. 166, dans Xenia Bernardina, 

part. 111, Beiträge zur Geschichte der Cislercienser-Slifle der 

öslerreichisch-ungarischen Ordensprovinz, Vienne, 1891. 
R. TRILHE. 

24. ADAM D’ARRAS, chanoine de Lillers, puis de 
Paris, cité comme archidiacre en mars 1212 (Guérard, 
Cartul. de l’église Notre-Dame de Paris, Paris, 1850, 
t. 1, p. 143), évêque de Thérouanne en 1213, abdiqua 
le 16 avril 1229 et embrassa la vie monastique à 
l’abbaye de Clairvaux, à exemple de son oncle Evrard 
des Barres, ancien maitre du Temple (Lalore, Le tré- 
sor de Clairvaux, Paris, 1875, p. 103), et y mourut le 
22 ou 23 juin 1250 (ib., 178, 194). Ferry de Locre et 
d’autres après lui lui attribuent, à tort, une Histoire 
de l’ordre de Cîteaux. 

C. de Visch, Bibl. Cisterc., Cologne, 1656, p. 1-2. — Fop- 
pens, Bibl. Belgica, Bruxelles, 1739, t. 1, p. 3-4. — Gallia 
christ., (1751), t. x, col. 1553-1555. — Daunou, dans I7ist. lilt. 
de la France, t. XVI, p. 534-535. — O. Bled, Regestes 
des év. de Thérouanne, Saint-Omer, 1903, t. 1, p. 212-245. 

U. BERLIERE. 
25. ADAM D’ARRAS. Voir ADAM DE LA HALLE. 


26. ADAM D’AY, frere mineur, n’est connu que 
par ses rapports avec le chancelier de l’université de 
Paris, Jean Blanchart. Il déposa dans l'enquête ou- 
verte en 1385 contre ce personnage. 

Denifle et Chatelain, Chartul. Univ. Paris., t. ııı, p. 355, 
859, 365 (n. 8, 41), 380, 408. 

ANTOINE de Sérent. 

27. ADAM DE BARKING. Moine anglais de 
Yabbaye bénédictine de Sherborne, dans le Dorsetshire, 
Vivait vers la fin du xır® siècle; un de ses ouvrages, en 
effet, est dédié 4 Jean, chanoine de Salisbury, qui n’est 
autre que le célèbre Jean de Salisbury, mort en 1180. 

. Adam avait été élevé à Oxford. Ses biographes signa- 
lent, en même temps que son éloquence et son zéle à 
flageller les vices du peuple, sa profonde érudition et 
son talent d’écrivain en prose et en vers. Sur la fin de 
sa vie il s’adonna exclusivement à l’étude des saintes 
Écritures et, parmi d’autres œuvres, il a laissé en vers : 
De naturá divind et humand et De serie sex eetatum, et 
en prose un traité Super quatuor Evangelia. On croit 
qu'il mourut en 1217. 


Bale, Scriptorum illustr. maioris Britannie calalogus, Bâle 
1557, p. 269. — Pits, De illustribus Angliæ scriploribus, Paris’ 
1619, p. 289. — Oudin, De scriptoribus eccles., 1722. t. xx, 
p. 9. — Fabricius, Bibl. med. elat., 1734, t. 1, p. 16. — 
Dictionary of national biography, 1908, t. 1, p. 76-77. 

à R. Brron, 

28. ADAM DE LA BASSEE. Il naquit à la Bassée, 
arrondissement de Lille. On sait seulement qu'il fut 
chanoine de Saint-Pierre de Lille et qu’il mourut le 
25 février 1286. Poète latin, il écrivit vers le milicu de 
la dernière moitié du x111* siècle « pour faire diversion 
aux douleurs de la maladie dont la trop fréquente 
apparition usait son existence, » un poème rimé, inti- 
tulé : Ludus Adæ de Basseia, canonici Insulensis, 
super Anticlaudianum. C’est une imitation assez ser- 
vile de l’œuvre fameuse d’Alain de Lille, et non pas 
un jeu dramatique, comme on pourrait le croire d’après 
le titre. Toutefois, Adam de la Bassée est original 
lorsqw il fait chanter à la Sagesse et à la Theologie des 
hymnes, des proses et des séquences en l’honneur de 
Dieu, de la vierge Marie, des anges et des saints. Ses 
poésies liturgiques sont accompagnées de mélodies 
dont il est en partie l’auteur ou qu'il emprunte à des 
chansons de trouvères alors en vogue. 


M. D. Carnel, Chants liturgiques d'Adam de la Bassée, 
chanoine de la collégiale de Saint-Pierre, à Lille, Gand, 1858, 
a publié un choix de treize poésies dont sept sont accom- 
pagnées de leurs chants, qu’il a traduits en notation mo- 
derne.. On trouvera un déchant à deux parties dans E, de 
Coussemaker, Histoire de l'harmonie au moyen âge, Paris, 
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1852, pl. xxvi, n. 2, et traduction n. 24, p. xxiv. Tout ce 
qui a été écrit sur Adam de la Bassée est annulé par l’ou- 
vrage de D. Carnel et celui de Coussemaker, L'art harmo- 
nique aux x11r° et xiv* siècles, Paris, 1865, p. 205-206. CI. 
aussi C. E. Ruelle, dans Revue des sociélés savantes, 1859, 
t. 1, p. 523-526. 

G. MOLLAT. 

29. ADAM DE BECHESQUERES ou DE HEKES- 
HOVRE, frère mineur anglais, exercait la médecine vers 
1250. Il soigna Gauthier de Merton qui devint évêque de 
Rochester, Robert Grossetéte, évêque de Lincoln, sans 
parler des religieux de son ordre et des étudiants 
d'Oxford. Adam de Marsh, qui semble avoir beaucoup 
apprécié son talent, l’envoya porter une supplique au 
ministre général qui se trouvait en France. 


Ade de Marisco epistole, dans Brewer,® Monumenta 
franciscana, Londres, 1858, t. 1, p. 137, 320, 333, 388, 405. 
— Little, The Grey Friars in Oxford, in-8°, Oxford, 1892, 
p. 181, 187. — Hilarin de Lucerne, Hist, des études dans V or- 
dre de S. François, in-8°, Paris, 1908, p. 409, 

ANTOINE de Sérent, 

30. ADAM DE BODMAN,; carme allemand, né en 
Souabe, au bourg de Bodman, sur le Jac de Con- 
stance, d’où il tire son surnom, florissait vers le mi» 
lieu du x1v° siècle. Après avoir enseigné la théologie, il 
écrivit des Delerminaliones theologicæ et sur les Sen- 
lences. 


De Villiers, Bibliotheca carmelilana, Orléans, 1752, t. 1, 
col. 1. — Josias Simlerus, Epiloma Bibliot. Gesnerianæ, 
Zurich, 1754, p. 6. — Hartzheim, Bibliotheca Coloniensis, 
Cologne, 1747, p. 6, col.1.— UI. Chevalier, Bio-bibl., 2° édit., 
t, 1, col. 34, —Isezana, Annales carmelit., Rome, 1656, t.1v, 
p. 598. — Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelilanum, 
Anvers, 1680, t. v, p. 1095, n. 3870. — Paulus ab Omn. 
Sanctis, Catalogus scriplor. carmelit., Cologne, 1643, p. 65. 

P. MARIE-JOSEPH. 

31. ADAM DE BRÉME, chroniqueur ct géographe 
allemand (vers 1076). Né dans la Haute Saxe et élevé 
peut-être à l’école de la cathédrale de Magdebourg, 
Adam vint, en 1068, à Brême où il devint chanoine et 
recteur de l’école de la cathédrale. On ignore la date de 
sa mort. Son titre de magister et ses citalions nous 
montrent qu'il connaissait bien quelques-uns des au- 
teurs classiques de l’antiquité. Son modèle en histoire 
était Salluste. Secrétaire de Varchevéque Adalbert, 
il n’a commencé son grand ouvrage : Gesta Ham- 
maburgensis ÆEcclesiæ Pontificum, qu'après la mort 
d’Adalbert en 1072. Le livreest dédié à son successeur, 
Liémar, Il fut achevé avant la mort du roi danois, 
Svend Estridsson, en 1076, Adam profita de son séjour 
auprès de ce roi pour se renseigner sur la géographie 
des pays du Nord. Le premier livre des Gesta Ham- 
maburgensis Ecclesie Pontificum raconte la conver- 
sion des peuples à la religion, la fondation de l’Église 
de Brême et les travaux apostoliques de ses premiers 
évêques. Le second livre fait l’histoire générale des 
événements de 940 à 1040; le troisième est consacré 
à l'archevêque Adalbert. Dans le quatrième, Descriptio 
insularum Aquilonis, Adam fait la description des pays 
du Nord (Saxe, Slavonie, Danemark, Suède, Norvège, 
Angleterre), Malgré son style assez défectueux, l’ou- 
vrage d'Adam est des plus précieux pour les rensei- 
gnements qu'il nous a laissés et le soin qu'il avait 
eu de puiser aux sources. 

Les principaux manuscrits de cet ouvrage se 
trouvent à la Bibliothèque impériale de Vienne et à 
la Bibliothèque royale de Copenhague. Il y en a 
aussi à Brême (bibliothèque du Gymnasium), 
Leyde (bibliothèque de l’Université), Rome (biblio- 
thèque vaticane), Wolfenbüttel (bibliothèque du- 
cale). 

La plus ancienne édition est celle de A. Sever 
Velleius (Vedel), Hafniæ, 1579. La meilleure est 
celle de Lappenberg, dans Pertz, Monumenia Ger- 
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maniæ historica, Scriplores, €. vir, p. 267-389; repro- 
duite dans LP. L., t. GxLvI, col. 433-602. 


Lappenberg, dans Archiv der Gesellschaft für üllere deuts- 
che Geschichtskunde, t. vi (1831), p. 768-892; id., dans le 
t. vir des Monum. German. histor., p. 267-280, reprod. dans 
P. L., t. GXLVI, col. 433-452. — Ceillier, ist. des aut. ecclé- 
siast., t. xiv, 2° édit., p. 201-206. Aug. Bernard, De 
Adamo Bremensi geographo, thése, in-8°, Paris, 1895. — 
Ul. Chevalier, Bio-bibliogr., 2° édit., t. 1, col. 34. 

A. TAYLOR, 

32. ADAM DE BUCKFIELD (BocreLDIUS), fran- 
ciscain anglais, docteur en théologie, vivait dans la 
seconde moitié du xıv® siècle. Il écrivit des commen- 
taires sur Aristote, notamment in libros Topicorum, de 
cælo et mundo, de Generatione et corruplione, Meleo- 
rorum, Metaphysice. Wadding possédait les quatre 
premiers. Le catalogue de la bibliothèque du couvent 
d'Assise dressé en 1381 mentionne Summa Magistri 
Ade Befeld super libros Meleororum. 





Wadding, Scriplores Minorum, Rome, 1650, p. 1; 1806, 
p. 1; 1906, p. 1. Sbaralea, Supplem. ad script. Min., 
Rome, 1806, p. 1; 1908, p. 1. — Joannes a Sancto Antonio, 
Bibliotheca franciscana, Madrid, 1732, t. 1, p. 9. — Tanner, 
Biblioth. Brit.-Hibern., Londres, 1748, p. 137. — Diclio- 
nary of national biography, t. 1, p. 77. 

ANTOINE de Scrent. 

33. ADAM DE CAITHNESS. Né dans le sud de 
l'Écosse, il fut, dit-on, trouvé exposé à la porte d'une 
église. D’abord prieur cistercien de Pillustre abbaye 
de Melrose vers 1207, il en devint ensuite abbé. En 
1213, il fut élu évêque de Caithness, diocèse situé è 
l'extrémité N.-E. de l'Écosse, et consacré le 11 mai 
1214 par William Malvoisin, évêque de Saint-André, 
En 1218, nous le trouvons en pèlerinage à Rome avec 
les deux évêques écossais de Glasgow et de Moray. De 
retour dans son diocèse, il exaspéra par sa rapacité 
dans le recouvrement des dimes ses ouailles, qui s’em- 
parèrent de lui et le brülerent vif à Skinnet, le 11 sep- 
tembre 1222, en même temps que son diacre Serlo, cis- 
tercien de Newbattle. Le roi Alexandre II vengea sa 
mort d'une façon cruelle; il fit couper les pieds et les 
mains à quatre-vingts complices de son meurtre. Les 
restes d'Adam furent en 1239 transportés à Dornoch, 
chef-lieu de comté situé sur la mer du Nord. 





Chronica de Mailros, éditée par J. Stevenson dans la pre- 
miére partie du t. ıv des Church historians of England, Lon- 
dres, 1856. — Records of bishopric of Caithness, publiés par 
le Bannatyne Club, dans Bannalyne Miscellany, 1855, t 111, 
p. 1-24. — Grub, Eccles. hist. of Scolland, Edimbourg, 1861, 
t. 1, p. 305, 318. — Dictionary of national biography, 1908, t. 1, 
p. 76. — Les sagas ou récits poétiques des bardes des Orcades, 
groupe d'iles voisines de l'évêché de Caithness, fournissent 
aussi des détails sur la fin tragique d'Adam de Caithness. 
Cf. The Orkneyinga Saga, trad. par J. A. Hjaltalin et G. Gou- 
die, Edimbourg, 1873. 

R. Biron. 

34. ADAM DE CAMMIS ou Vercammen, carma 
belge, profès du couvent de Malines en 1469, fut reçu, le 
9 mai 1486, docteur en théologie à l’université de Lou- 
vain, où il enseigna ensuite publiquement durant 
quelques années, puis revint comme régent des études 
au carmel de Malines, dans lequel il mourut en 1492, 
Il a écrit : Prelectiones in aliquot S. Scripture libros; 
In quatuor libros Sententiarum; Sermones ad popu- 
um, etc. 


Valère André, Fast! academici Sludii generalis Lovanien- 
sis, in-4°, Louvain, 1650, p. 95. — Antonius Sanderus, Cho- 
rographia sacra Brabantiæ, in-fol., La Haye, 1727, t. 11, 
€. IT, p. 277. — Norbert de Sainte-Julienne, Auclores Car- 
melitani, pro supplemento Bibliothecæ Carmelitane, Ms. du 
xvur' siècle, n. 13992, à la Bibliothèque royale de Belgique, 

P. MARIE-JOSEPH. 

35. ADAM DE CARAIL. Voir Apam Crain. 
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36. ADAM DE CHAMBLY. Il doit être distingué 
d'Adam, abbé de Chaalis (ci-dessus, col, 465), auquel 
les bibliographes attribuent un recueil de sermons et 
avec lequel Oudin, Commentarius de scriptoribus eccle- 
siasticis, Leipzig, 1722, t. 111, col. 156, Fabricius, Bi- 
bliotheca latina medie ælalis, 2° édit., p. 8 et deVisch, 
Bibliotheca scriplorum sacri ordinis Gislerciensis, Co- 
logne, 1656, p. 2, Pont identifié. Avant de devenir 
évêque de Senlis — sa nomination eut lieu entre le 
18 avril 1227 et le 3 juin 1228 — il fut chanoine de 
Notre-Dame de Paris, ainsi qu’en témoignent divers 
nécrologes publiés par A. Molinier, Obiluaires de la 
province de Sens, Paris, 1902, t. 1, p. 208, 222 et 578, 
Il assista aux conciles de Noyon (1233) et de Lyon 
(1245). En 1241, à Saint-Germain-en-Laye, il est 
présent au serment que prête la reine Marguerite 
d'exécuter le testament de saint Louis; en 1252, on 
le trouve mentionné comme exécuteur testamentaire 
de la reine Blanche. Grégoire IX et Innocent IV 
semblent l'avoir eu en estime, car ils le chargèrent 
d’apaiser les démélés qui surgirent entre l’Univer- 
site et l'évêque de Paris. Denifle et Chatelain, Char- 
tularium Universitatis Parisiensis, Paris, 1889, t. 1, 
n. 58, 61, 200, 206, 208 et passim. Il mourut le 
20 août 1258. 


Daunou, ITisloire lilléraire de la France, t. xıx (1838), 
p. 414, a mis en doute l'identification de l'évêque de Senlis 
avec Pabbé de Chaalis, sans se prononcer avec certitude; 
cf. aussi la Gallia christiana, t. x, col. 1414-1418, qui, 
quoique distinguant les deux personnages, attribue à Adam 
de Chambly les sermons qu'il faut restituer à l'abbé de 
Chaalis. — KE. Berger, Les registres d’ Innocent IV, et L. Au- 
vray, Les registres de Grégoire IX, passim. 

G. MOLLAT. 

37. ADAM DE COLOGNE, dominicain, vers . 
1355, composa un commentaire sur le Maître des Sen- 
tences, 

Echard, Scriptores ord. præd., t. 1, p. 734-735. — Fabricius, 
Bibl. med. evi (1858), t. 1, p. 11. — Hartzheim, Bibl. Colon. 
(1747), p. 8. 

R. CouLon. 

38. ADAM DE COURLANDON. Il était originaire 
de Courlandon, canton de Fismes (Marne). Élevé par 
Michel de Corbeil, doyen de Laon, puis archevêque 
de Sens, il exerça, comme son protecteur, la charge 
de doyen de Laon. On sait qu'il jouissait de cette di- 
gnité en 1196, mais qu'il ne la possédait pas encore en 
1193. De 1213 à 1217 il languit dans les prisons d’En- 
guerrand III, sire de Couey, pour avoir osé s'emparer 
de pillards, à la solde de ce puissant seigneur, qui 
s'étaient livrés à des déprédations au préjudice de 
l'Église de Laon. Les chapitres des églises voisines pri- 
rent sa défense et protesterent contre son injuste dé- 
tention. Le sire de Coucy ne se laissa fléchir qu'après 
avoir été excommunié le 26 octobre 1216 par Hono- 
rius III. Oudin, Commentarius de scriploribus eccle- 
siaslieis, Leipzig, 1722, t. 11, col. (1705-1707. Rendu 
à la liberté, Adam de Courlandon réforma, en 1219, le 
service divin dans son église et publia, en 1221, de nou- 
veaux statuts pour l’office des coutres, Il démissionna 
et se contenta de gérer les fonctions de chantre dont 
il fut pourvu entre 1223 et 1228. Par son testament 
du mois de novembre 1232 (on en trouvera le texte 
dans U. Chevalier, Ordinaires de l'Église de Laon, t. v1, 
de la Bibliothèque liturgique, Paris, 1897, p. XXIX- 
xxx), il fonda trois prébendes dans son église natale 
et légua le reste de ses biens aux églises de Laon et de 
Paris ainsi qu’à l’abbaye d’Igny, au diocèse de Reims. 
Il dut mourir peu après 1232 et fut enterré dans 
l’église Saint-Martin de Laon. 

Œuvres. — Les bibliographes ont faussement attri- 
bué à Adam de Courlandon la rédaction d’un ordi- 
naire de l’Église de Laon, postérieur à 1173et antérieur 
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à 1228, dont le texte définitif a été publié par U, Che. 
valier, op. cil., p. 189-384. Adam ne fut que le promo- 
teur du travail de codification des usages observés 
dans l'Église de Laon pour les fêtes des saints, ainsi 
qu’en témoigne la préface même de l'ordinaire, quee 
circa sanclorum festivitates in ecclesia nostra usualiter 
fieri solent ad petilionem et preceptum domini nostri 
Ade de Cortlandon, Laudunensis decani, in seriplum 
redigere dignum duximus. Cf. U, Chevalier, op. cil., 
p. 191. — On lui doit divers commentaires sur l'Écri- 
ture sainte : 1° Un commentaire théologique sur les 
Actes des Apôtres. Incipit : Ibimus itinere trium... 
Cf. F. Ravaisson, Catalogue général des manuscrits des 
bibliothèques publiques des départements (Bibliothèque 
de Laon), t. 1, Paris, 1849, n.152; — 2°un commentaire 
sur l’évangile selon saint Matthieu, dont la composi- 
tion doit être placée entre 1194 et 1199 puisqu'il est 
dédié A Michel de Corbeil, archevêque de Sens. Inci- 
pit: Venite el videte...; desinit: Multiplex erit scientia.., 
Cf. Ravaisson,n. 167, 167 bis et 164 bis;—3° un com- 
mentaire sur le Pentateuque. Incipit : Ad corrigendos 
hominum mores... Cf. Ravaisson, n. 164 bis; — 4° un 
commentaire dont l’incipil est : Frange esurienti panem 
tuum... Cf. Ravaisson, n. 167 ter; — 5° les manus- 
crits 171, 20 et 199 bis contiennent «un recueil de mé- 
langes de théologie morale traitée allégoriquement en 
un trés grand nombre de chapitres détachés, » qui est 
dédié à Michel de Corbeil. Incipit: Calix in manu Do- 
mini; desinit : Reprehendatur ex invidia...;— 6° plu- 
sieurs mélanges de théologie morale dans les manus- 
crits 153, 164 bis et 170 de la bibliothèque de Laon. 


A. Bellotte, Ritus Ecclesiæ Laudunensis, Paris, 1662, t. 11, 
p. 313-321, 325-826 (cet auteur a publié in extenso les lettres 
des chapitres des églises de la province de Reims écrites 
à l’occasion de la détention d'Adam de Courlandon; l’or- 
dinaire de l’église de Laon, imputé à Adam, forme le fonds 
du texte de l'ordinaire qu'il a inséré au tome 1°" de son ou- 
vrage). — U. Chevalier, op. cil., p. XVIM-XXX (on y trouvera 
l'analyse des documents concernant Adam de Courlandon, 
qui sont insérés dans le cartulaire de la cathédrale de Laon). 
— Histoire littéraire de la France, 1832, t. xvi, p. 334- 
336. — Oudin, op. cil., col. 1702-1708. 

G. MoLLAT. 

39. ADAM CRAIL ou de CARAIL, évêque d’Aber- 
deen de 1208 à 1228, avait été secrétaire du roi Guil- 
laume le Lion (1165-1214) qui lui fit obtenir cet évé- 
ché. Jusqu'à la mort de son maître, Adam s’occupa des 
intérêts du royaume et, une fois le roi mort, montra 
beaucoup de zèle dans l’accomplissement des devoirs 
de sa charge pastorale. 

Hector Boëthius, Murthlacensium et Aberdonensium 
episcoporum vile, édit, James Moir, Aberdeen, 1894, p. 10- 
11. —Registrum episcopalus A berdonensis, Edimbourg, 1845, 


PAR 
A. TAYLOR. 

40. ADAM DE CUMES, frère mineur, inquisiteur 
dans la province romaine, à qui Boniface VIII adresse 
un rescrit au sujet d’un habitant de Spolète, Jean 
Feraloca, 1298. 

Wadding, Ann. Min., ad ann. 1298, t. v, p. 399. 

ANTOINE de Sérent. 

41. ADAM DE DOMERHAM. Né à Domerham, 
village du Wiltshire, il entra comme moine à 
Vabbaye de Glastonbury bien avant 1255, car il fut 
élu cette année-là parmi ceux qui avaient été chargés 
par voie de compromis de choisir le successeur de 
l'abbé Roger Ford, déposé par l’évêque de Bath, En 
1274, il est cité comme cellérier et prieur de son mo- 
nastere. Il mourut vers 1191. 

Il composa une Historia de rebus geslis Glastonien- 
sibus qui a été éditée par Thomas Hearne à Oxford, 
en 1727. Cet ouvrage est la continuation du De 
antiquitate Glastoniæ de William Malmesbury; il re- 
trace l’histoire de l’abbaye de Glastonbury depuis 
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1126 jusqu'à 1291. Sous le titre Historia controversiæ 
inter episcopos Bathonienses el monachos Glastonienses, 
Wharton (Anglia sacra, Londres, 1691, t. 1, p. 578 
585) a publié une sorte d’abrégé de l'Aistorta de rebus 
gestis Glastoniensibus dont Adam de Domerham n'est 
pas l’auteur. 


Dictionary of national biography, Londres, 1885, & 1, 
p. 77-78. — Tanner, Bibliotheca Brilannico Hibernica, Lon- 
dres, 1748, p. 230-231. 

G. Mounar. 

42. ADAM DE DOMPMARTIN, originaire de Pa- 
ris, était frère de Guillaume de Prato qui fut nommé 
archevêque de Cambalu (Pékin), le 11 mars 1370, 
De même que son frère, il entra chez les frères mi- 
neurs de la province de France. Il était déjà docteur 
en théologie lorsque, le 30 septembre 1375, il fut inter- 
rogé par les maîtres de l’université au sujet de la 
traduction des livres de Marsile de Padoue. En 1875, 
selon Wadding, il était ministre de sa province; un 
document de 1381 prouve qu'il exerçait encore son 
office à cette date. Clément VII le nomma évêque 
de Gubbio en Italie, le 20 juillet 1384, Jamais il ne 
prit possession de son siège qui fut pourvu, à la même 
époque, d'un autre titulaire, Laurent Corvini, par 
Urbain VI. Le 31 juillet 1384, Clément VII lui permet 
de se choisir un confesseur et à lui-même d'entendre 
les confessions de toutes les personnes qui se présen- 
teront. De plus il lui concède le pouvoir d'élever à la 
dignité de docteur en théologie de Paris le frère 
mineur qu'il choisira, pourvu que celui-ci ait passé 
sur les bancs de la faculté le temps d'étude suffisant, 
et à condition qu'il enseigne actuellement les Sen- 
tences et qu'il ait subi un soigneux examen devant 
lui et d'autres maîtres en théologie de Paris, durant la 
tenue du prochain chapitre provincial, Le 4 août 
suivant, le pape lui accorde de demeurer à l'avenir, 
comme avant sa promotion à Vépiscopat, dans {la 
chambre que son frère Parchevéque s'était fait con- 
struire de son vivant, au couvent de Paris, avec les 
aumônes des fidèles. Un manuscrit de la bibliothèque 
de Reims, les Collationes de Jean de Galles sur saint 
Jean, porte le nom de ce prélat : Mune emit frater 
Adam, episcopus Eugubinus, a magistro Johanne Si- 
cardi, ordinis Minorum Avinionensium. «Frère Adam 
évêque de Gubbio a acheté ce livre à maitre Jean 
Sicard des Frères Mineurs d'Avignon, » On ignore le 
lieu et la date de sa mort. 


252; 


Eubel, Hierarchia, €. 1, p. Die Avignonesische Obe- 
dienz, in-8°, Paderborn, 1900, n. 364, 366, 369, — Denifle 
et Chatelain, Chartul. Univ. Paris, t. 111, p. 108, 226, 
227. — Chronica XXIV Generalium, gr. in-8°, Quarac- 
chi, 1897, p. 572. — Valois, Le grand schisme d'Occident, 
t. 11, p. 130. — Arch. de l'Aube, G, 3390, — Catal. gen. 
des Mss., t. xxx vit, n, 168, p. 154.-- Wadding, Ann, Min., 
t. VII, p. 328, 573; t. 1x, p. 61, 410. 

ANTOINE de Sérent. 

43. ADAM L'ÉCOSSAIS. Ainsi nommé parce 
qu'il était originaire d'Écosse ou d'Angleterre, il entra 
vraisemblablement comme moine au monastère des 
chanoines prémontrés de Saint-Andrew en Écosse; 
dans la suite, il serait devenu abbé et évêque de Whit- 
horn. L'on sait très peu de détails sur sa vie, On peut 
seulement affirmer qu'il était chanoine en 1158, et 
qu’il mourut après 1180, Il a été parfois désigné sous 
le nom d'Adam le Prémontré; ce qui a donné lieu à de 
nombreuses confusions. Ses écrits de mystique monas- 
tique furent très appréciés de son temps. 

Œuvres. — 1° Quarante-sept homélies — le recueil 
primitif en contenait cent — publiées dans la P, L., 
t. cxevut, col. 91-440, — 29 Quatorze sermons formant 
le commentaire de la règle de Saint-Augustin à usage 
des prémontrés sont réunis sous le titre de Liber de or- 
dine, habitu et professione canonicorum ordinis Pree- 


475 ADAM L’ECOSSAIS 


monstratensis; Cf. P. L., t. cxcvitt, col. 439-610.— 3° Un 
traité De tripartilo tabernaculo; ibid., col. 609-792. — 
4° Un traité De triplici genere contemplationis; ibid.» 
col. 791-842. — 50 Soliloquiorum de instructione ani- 
me libri duo; ibid., col. 841-872, et Pez, Thesaurus 
anecdotorum novissimus, Vienne, 1721, t. 1, pars 2%, 
p. 337-375. — 6° Un traité qui ne nous est pas par- 
venu, intitulé d’après les bibliographes De dulcedine 
Dei. 

Les œuvres d'Adam l’Écossais ont été partielle- 
ment publiées la première fois à Paris, en 1518, par 
Gilles Gourmont. L'édition du P. Ghiselbert, Anvers, 
1659 (Bibliothèque nationale, C. 767), est plus com- 
plete et précédée d’une notice sur la vie d’Adam, qu’a 
reproduite Migne, P. L., t. cxcvii, col. 19-90. Cette 
dernière édition est la plus complète. M. L. Bourgain 
signale des homélies dans le manuscrit 17514 du fonds 
latin de Ja Bibl'othèque nationale. Cf. La chaire fran- 
çaise au XII® siècle d’après les manuscrits, Paris, 1879, 
p. 135-136. 

Ceillier, Histoire generale des auleurs sacrés el ecclésias- 
tiques, Paris, 1863, t. xıv, p. 687-689. — Dictionary of 
national biography, Londres, 1885, t. 1, p. 81-83. — Du- 
pin, Bibliothèque des auleurs ecclésiastiques, t. x11 (1699), 
p. 625. — L. Jérôme, dans Dictionnaire de théologie catho- 
lique, Paris, 1903, t. 1, col. 389-391. — Hurter, Nomen- 
clator literarius, Innspruck, 1899, t. rv, col. 162. — Oudin, 
Commeníarius de scriptoribus ecclesiasticis, Leipzig, 1722, 
t. 11, p. 1544-1547. 

A G. MOLLAT. 

44. ADAM L’ECOSSAIS, dominicain, évêque 
de Whitehorn (comté de Gallway). Promu par Ur- 
bain V,le 17 novembre 1363. Mort le 16 janvier 1395. 

Cavalieri, Galleria de’ Sommi Pontefici, etc., t. 1, p. 150, 
n. 208. 

R. COULON. 

45. ADAM ESTON. Voir Eston ADAM. 


46. ADAM D’EVESHAM, bénédictin de l’abbaye 
dela Charité-sur-Loire, au diocèse de Nevers. Il devint, 
en 1157, prieur de Bermondsey, dans le comté de Sur- 
rey, en Angleterre. En 1160, il obtint d'importants pri- 
vilèges du roi Henri II pour ce monastère. L’année sui- 
vante, 1161, il fut fait abbé d’Evesham, dans le comté 
de Worcester. Il acheva le cloître de cette abbayeet fut 
le premier abbé anglais à recevoir l’autorisation de 
porter la mitre. En 1162, il fut l’un des commissaires 
pontificaux chargés de porter le pallium à l'archevêque 
de Cantorbéry, Thomas Becket. Il mourut le 12 no- 
vembre 1191. On lui attribue les ouvrages suivants : 
Exhortatio ad sacras virgines Godestovensis ccenobit; 
De miraculo eucharisliæ ad Rainaldum, et quelques 
lettres. 


Chronicon abbatiz de Evesham, éditée par W. D. Macray, 
Londres, 1863, p. 100,175. — Annal. monast. de Bermundeseia, 
éditées par H. R. Luard, Londres, 1886, t.1, p.49; t. m1, p. 440. 
— Dictionary of nalional biography, 1908, t. 1, p. 78. 

, R. Biron. 

47. ADAM D’EYNSHAM, hagiographe anglais. 
Moine bénédictin, d’abord chapelain de saint Hugues, 
évéque de Lincoln, il fut fait abbé d’Eynsham, dans le 
comté d’Oxford, en 1213, puis déposé en 1228. I] mou- 
rut après 1232. Il a écrit en cing livres et dédié aux 
chartreux de Witham, dont Hugues avait été prieur, 
la vie de ce saint évêque de Lincoln. Cette biographie 
tut composée entre 1213 et 1220. Dimock en a publié 
le texte complet. Migne en a donné une rédaction abré- 
gée d’après Pez, et il attribue cette Vita à un certain 
Alexandre, moine et plus tard abbé de Saint-Augus- 
tin de Cantorbéry. Dimock l’a restituée à Adam 
d’Eynsham. 


J. F. Dimock,Magna vita S. Hugonis, dans les Rolls Se- 
ries, t. XXXVII, 1864. — Pez, Bibliotheca ascetica, Ratis- 
bonne, 1733, t. x,p. 1-389. — P. L., t. crim, col. 937-1114. 
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— John le Neve, Fasti Ecclesiæ Anglicanæ, édition T. 
Duffus-Hardy, Oxford, 1854, t. 11, p. 542-545. — A. Moli- 
nier, Les sources de l'histoire de France, 1'° partie, fase. 3, 
Paris, 1903, p. 16. 

R. Brron. 

48. ADAM DE FLORENCE (Adam ou Adaman- 
tius), théologien et orientaliste de l’ordre de Saint- 
Augustin, xvi? siècle. Il prit part au concile de Trente 
comme théologien du cardinal Madruccio, et des can- 
tons catholiques de la Suisse. Grégoire XIII l’appela 
à Rome et lui confia la mission de traduire, commen- 
ter et éditer le Talmud. Adamantius se mit à l’œuvre, 
mais la mort le surprit au milieu de son travail, le 
20 mars 1562. On a de lui: Oratio habita a reverendo 
Patre Adamantio ordinis Eremitarum sancti Augustini, 
nomine oratoris septem cantonum Helvetiorum catho- 
licorum, Labbe, Sacrosancta concilia, Paris, 1672, 
t. xıv, col. 1193-1195; Le Plat, Monumentorum ad his- 
loriam concilii tridentini potissimum illustrandam spec- 
tantium amplissima collectio, Louvain, 1785, t. v, 
p. 121-123. On cite aussi de lui : Carmen latinum in 
Hexameron D. Ægidii de Columna bituricensis, édité 
en 1549. 

Mazuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 1r° part., p. 128. 
— Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 14. — Negri, Istoria 
degli scrittori fiorentini, Ferrare, 1722, p. 2-3. — Theiner, 
Acta genuina S. ceecumenici concilii Tridentini, Agram, 1874, 
t. 1, p. 695. 

A. PALMIERI. 

49. ADAM DE FULDE, moine musicien, vivait 
dans la seconde moitié du xv® siècle; né, vers 1450, en 
Franconie. C’estun des plus anciens compositeurs qu’ait 
produit l'Allemagne; ses contemporains l’appréciaient 
hautement. On ne sait pas s’il enseigna à Fulda. Dans 
son traité De Musica publié par Gerbert,au t. nr 
de ses Scriptores ecclesiastici de musica, il prend 
le titre de « musicien ducal », musicus ducalis. On a 
pensé que son duc fut peut-être un des évêques de 
Wiirzbourg qui portaient le titre de Dux Franconiæ 
orientalis, mais ce sont là des conjectures. — Son 
traité De musica porte la date du 5 novembre 1490. Il 
comprend 4 livres; le IIIe et le IVe sont les plus im- 
portants; Adam y traite de la musique mesurée, des 
proportions et des consonnances. On connaît aussi 
de ce moine musicien nombre de compositions poly- 
phoniques qui se trouvent dans divers recueils du 
temps. Ce sont en général des pièces à 4 voix, de fac- | 
ture régulière et bien écrites. 

Gerbert, Scriptores ecclesiastici de musica, 1784, t. 111, 
p. 329 à 381. — Fétis, Biographie univ. des musiciens, 2° éd., 
Paris, 1859, t. 1, p. 13-14. — Eitner R., Biograph.-Biblio- 
graph. Quellen-Lexicon d. Musiker, Leipzig, 1900, t. 1, p. 37 

M. BARGE. 

50. ADAM GAUTIER (Bienheureux), cistercien, 
abbé de la Trappe. D’après la Gallia christiana, t. x1, 
p. 748, il aurait gouverné son monastére pendant cin- 
quante-cing ans (1188-1243), ce qui est beaucoup 
pour un abbé régulier et supposerait une longévité 
extraordinaire ou qu’il a été promu fort jeune. Si on 
remarque de plus que les actes reproduits dans le car- 
tulaire de la Trappe donnent le nom d’Adam à l’abbé 
qui gouvernait en 1214 et celui de Gautier a l’abbé 
qui apparait de 1223 4 1241, il est permis de se de- 
mander pourquoi les auteurs de la Gallia ont appli- 
qué ces deux noms a un seul et méme personnage. 
Peut-être l’épitaphe à laquelle ils font allusion don- 
nait-elle la solution de cette difficulté. 

Adam, né de parents nobles, aurait été élu en 1188 
Il obtient, en 1189, de Rotrou IV, comte du Perche, 
la ratification de la fondation de l’abbaye par Ro- 
trou III et des diverses libéralités qui avaient été 
faites au monastère. Cartul., p.587. Le chapitre géné- 
ral de Citeaux (septembre 1194) lui ordonne d’aller a 
Clairvaux aussitôt après la dissolution de l’assemblée 
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pour répondre aux accusations dont il sera l’objet, et 
d’y demeurer à la volonté del’abbé. Martene et Durand, 
Thesaurus novus anecdot., t. tv, col. 1280, statut 21. 
En 1202, il accompagne en Syrie le comte Renaud de 
Dampierre; mais ilne partagea pas la longue captivité 
de ce seigneur. Albéric des Trois-Fontaines, Chronicon, 
ann. 1202; Pertz, Monumenta German. hist., Script., 
t. XXII, p. 880. Adam obtient d’Innocent III, en 
1203 et 1204, une bulle ordonnant à l'archevêque de 
Rouen, lá ses suffragants et aux prélats et dignitaires 
de la province d'excommunier ceux qui molesteraient 
les moines de la Trappe dans leurs biens ou dans 
l'exercice de leurs privilèges, principalement dans 
«celui de l’exemption des dimes. Cartul., p. 590, 592. 
Le roi Philippe-Auguste l’envoya auprès du même 
pape, pour traiter l'affaire de son divorce (1212). Deux 
ans après (27 avril 1214), il fit consacrer son église, 
dont Thomas, comte du Perche, fils de Geoffroy et 
de Mahaut ou Mathilde de Champagne, venait de 
terminer la construction. En la même année 1214, il 
approuve l’accensement d’une maison fait par Robert 
des Deuxchamps et Emmeline, sa femme, à Gilon de 
Chenechaille. Cartul., p. 484. En 1218, Adam tran- 
sige avec Guy, abbé de Saint-Père-en-Vallée; la même 
année, il devient Père immédiat des moniales cister- 


<iennes des Clairets, à la demande de Mahaut, veuve | 


de Geoffroy, comte du Perche, fondatrice de cette 
abbaye. Guillaume, évêque de Châlons-sur-Marne et 
«comte du Perche, donne, en mai 1219, aux moines de 
la Trappe 40 sous de rente pour fonder son anniver- 
saire dans l’église de l’abbaye. Cartul., p. 19. Les 
moines reçoivent encore de Guillaume en 1220, la 
donation des droits qu'il possédait sur les bois du 
Frétay, et en obtiennent des chartes confirmant 
diverses donations. Cartul., p. 450-453, 138, 454. 

Guillaume fait une nouvelle libéralité en 1223. Car- 
dul., p. 460. La même année, Gautier, abbé de la 
‘Trappe, dont le nom apparaît alors pour la première 
fois, inféode à Hugues de Beaumont les biens de 
Vabbaye à Essai, pour 4 1. 10 s. tourn. de cens annuel, 
«Cartul., p. 133. En 1224, il donne à Guillaume Du- 
fresne la terre de la Courteraie sous la rente de 5 s. 
monnaie du Perche (ibid., p. 44), et obtient d’Hono- 
rius III (3 juillet) une bulle prenant la Trappe sous la 
protection du Saint-Siège, confirmant ses possessions 
et lui assurant les privilèges de l’ordre de Citeaux. 
Ibid., p. 593. Guillaume, comte du Perche et évêque 
de Châlons, lui donne, en 1225, le moulin de Buré à la 
charge d’une messe quotidienne pour le repos de son 
âme. Cartul., p. 136, et confirme le don de Barthé- 
lemy Drochon. Ibid., p. 9. Gautier cède à Guillaume 
de la Ménière un pré situé à Mont-Isambert pour 5 s, 
‚de rente (ibid., p. 28), et délimite comme arbitre, avec 
Vabbé de Lire et Nicolas de Gloz, des terres qui fai- 
saient l’objet d’une contestation entre les moines de la 
Trappe et Raoul de Mélicourt (1226). Cartul. p. 182- 
183. En 1227, Gautier inféode A Guérin d’Echau- 
ménil les terres données en 1215 par Thomas d’Echauf- 
four, Cartul., p. 124, et baille à nouveau fief à Guil- 
Jaume de Longpont les biens donnés à l’abbaye par 
Angebaud de Champeaux. Cartul., p. 60. Guillaume 
de Jarriet lui rétrocéde, en 1232, la terre de Bois- 
Hardi aliénée par un abbé de la Trappe, contre la res- 
titution du prix d’achat. Cartul., p. 119. En mars 
1233 ou 1234, Gautier inféode à Robert Morin tout 
«ce que le monastère possédait au Val-Lejard, en terres, 
prés et bois; il concéde, en 1234, a Geoffroy Langlois 
un hébergement et cing acres de terre entre le moulin 
«de Contrebis et le gué de Belleperche. Cartul., p. 545, 
564. Il donne (1236) à Girard Rossinol, clerc, quatre 
pièces de terre situées dans la paroisse de Bivilliers 
sous le cens annuel de 12 deniers. Cart., 542. Gautier 
prononce, en 1236, une sentence arbitrale dans un 
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différend entre Anne, abbesse des Clairets et Philippe, 
prieur de Nogent-le-Rotrou. En 1241, il accorde à 
Gautier du Gué quatre acres de terre et une noue, et, 
au mois d'août de la même année, six autres acres A 
Giry Lemercier, moyennant une redevance annuelle. 
Cart., p. 545, 532. Célébre par sa sainteté et le don 
des miracles, Adam Gautier mourut le 7 mai, jour 
où son nom est inscrit dans les ménologes de l’ordre 
de Citeaux, et probablement en 1243 (Gallia christ.) : 
il fut enseveli dans le chapitre de son abbaye. 


Gallia christiana, 1759, t. x1, p. 748. — Gaillardin, Les 
trappistes ou l’ordre de Cileaux au xix? siècle, Hist. de la 
Trappe depuis sa fondation jusqu’à nos jours, Paris, 1844, 
t. 1, p. 28-34. Cartulaire de l'abbaye de la Trappe, publié 
d’aprés le manuscrit de la Bibliothéque nationale par M. le 
comte de Charencey, Alencon, 1889. — Henriquez, Meno- 
logium cisterfiense, Anvers, 1664, p. 152-153. — Kalen- 
darium cisterciense seu Martyrolog. s. o. Cisl. a S. R. C. 
approb., Westmalle, 1880, p. 116. — Ménologe cistercien 
par un moine de Thymadeuc, Saint-Brieuc, 1898, p. 144. 

R. TRILHE. 

51. ADAM DE GLADBACH, dominicain alle- 
mand, du couvent de Cologne. Il gouverna la province 
dominicaine de Teutonie en qualité de prieur provin- 
cial de 1402-1408. Maître en théologie, il figure surles 
rôles del’université de Cologne. Il composaune Summula 
rimée, sorte d’adaptation de la Somme de Raymond 
de Pennafort. Elle était intitulée au moins dans l’édi- 
tion de Paris, 1494, in-4°, Summula pauperum per ma- 
gistrum Adamum de ordine Fratrum Predicatorum. 
Elle eut plusieurs éditions : Cologne, 1502; Paris, 1513, 
1514, in-4°; 1516, in-8°; 1535, 1539, in-8°. 


Echard, Scriptores ord. Preed., t. I, p. 734; t. 11, p. 821. — 
Keussen Herm., Die Matrikel der Universität Kiln, Bonn, 
1892, t. 1, p. 63. — Dietterle, Summa confessorum, dans 
Zeitschrift für Kirchengeschichle, t. xxvi1, p. 171-177. — 
Von Loé et Reichert, Quellen und Forschungen zur Ges- 
chichte des Dominikanerordens in Deutschland, Leipzig, 1907, 
p. 15, n. 39. — Reichert, Chronicon Petri de Arenys, p. 39, 
dans Monumenta ord. Fratrum Pred., Rome, 1907, t. vir, 
fasc. 1. 





R. CouLoN. 

52. ADAM DE GODDAM ou WODHAM, appelé 
en latin de Vodronio, frére mineur anglais, né au comté 
de Southampton, fut disciple et partisan de Guil- 
laume Ockham, le chef des nominalistes. Jean 
Major prétend qu’il n’était pas inférieur à son maitre. 
Il se peut que ce soit cet Adam auquel G. Ockham 
adressa sa Summa logices. Il enseigna à Norwich, Lon- 
dres et Oxford. La date de ses cours à Oxford, comme 
61° lecteur, doit se rapporter à 1340. C’est sans doute 
cet « Adam d’Angleterre, maître en théologie » qui alla 
à Bâle, en 1339, et fut en relation avec un mystique de 
cette ville, le franciscain Jacques de la Porte. I] mou- 
rut à Babwel en 1358. 

Il composa (Commentaria) Super IV libros Senien- 
tiarum, in-fol., Parisiis, 1510. — Ibid., 1512, édité 
par Jean Major qui donne dans la préface quelques 
détails sur l’auteur. J. a Sto Antonio, Bibl. francisc.,. 
t. 1, p. 9, dit avoir vu ces éditions. — La Bibl. nat. de 
Paris possède les deux suivantes : Adam Goddam, Su- 
per quaituor libros sententiarum, Parrhisiis, in-fol., 
s. d.; Id., in-fol, Parrhisiis, 1512. 

Ce méme ouvrage abrégé par Henri de Oyta se con- 
serve manuscrit : 1° à Paris, Bibl. nat., fonds lat. 15892, 
15892; à l'Arsenal, 514 (olim 551); 2° à Bruges, 162; 
80 à Toulouse, 246; à Rouen, 581. —- Questiones varia 
philosophicæ et theologicæ, à Londres, British Museum, 
Harl. 3243. 


Liber conformit., Milan, 1513, f. 112 vo. — Analecta 
franciscana, Quaracchi, t. 1, p. 271; t. 11, p. 177; t. m1, 
p. 623, 624, 630, 631, 637. — Tanner, Bibl. Britannico- 
Hibern., Londres, 1748, p. 329. — Bale, Illustrium Majoris 
Britanniz scriptorum... summarium, 1559, t. 1, p. 447. — 
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Leland, De rebus Brilann. collectanea, Londres, t. 111, 1774, 
p. 49 — Wadding, Ann. Min., t. vi, p. 344;t. vii, p. 139. — 
Wadding-Sbaralea, Scriptores Ord. Min., Rome, 1806, 
p. 2-3, 327, 723. — Little, The Grey Friars in Oxford, 
Oxford, 1892, p. 77, 170, 172-173, 226. — U. Chevalier, 
Répertoire, Bio-bibliog., 2° éd., t. 1, col. 39. 
ANTOINE de Sérent. 


53. ADAM DE LA HALLE, ou mieux ADAN DE 
LE MALE. — I. Vie. II. Œuvres. 

I. Vie. — On a beaucoup écrit sur ce trouvére, mais 
les anciens travaux ont peu de valeur et ont contribué 
à accumuler sur sa personne et sur sa vie de nom- 
breuses erreurs. Cela ne doit pas surprendre, car on 
n’a aucun document ou peu s’en faut sur sa vie; les 
seuls renseignements que nous possédions nous sont 
fournis par ses propres vers, et les critiques ne sont pas 
d’accord sur leur valeur historique. Les meilleurs tra- 
vaux sont ceux de Monmerqué, de P. Paris et de Bahl- 
sen, et surtout la magistrale étude de M. H. Guy, qui 
développe et discute les données fournies par ses de- 
vanciers, les rectifie souvent et les complète. On ne 
peut que résumer ici ses conclusions. 

Adan naquit au plus tôt en 1237 (Guy, Essai, p. 9), 
ou en 1240 (Monmerqué, Théâtre franç., p.21), à Arras. 
Son père, Henri, était clerc des échevi ns et avait épousé 
une femme veuve, pauvre et modeste. Leur fils fut 
élevé par la charité de deux riches bourgeois d'Arras, 
Baude et Robert le Normant. De so n lieu d’origine, 
il est appelé parfois Le Bossu d Arras. On n’est pas 
d’accord sur la raison qui lui fit donner le surnom de 
Bossu; Adan a toujours protesté contre la conclusion 
qu’en pouvaient tirer ceux qui ne le connaissaient pas 
de vue, et déclaré qu'il n’était pas bossu (Roi de Sezile; 
Hist. littér., t. xx, p. 638); P. Paris suppose que sa taille 
manquait de souplesse, tandis que M. Guy voit plutôt 
dans cette appellation un surnom patronymique d’une 
branche de la famille (p. 13). Son nom, tel qu'il l’écri- 
vait lui-même, ainsi que ses contemporains, d’après 
les manuscrits, est Adan de le Hale. Guy, Essai, p. 
10-12. Adan fut admis à Vaucelles et y prit Vhabit 
cistercien de 1250 à 1257, sous les abbés Adam de 
Wanoule ou Wanonlieu et Guillaume Gaudavens, con- 
jecture M. H. Guy (p. 31). Il n’a pu être admis au no- 
viciat, d’après les statuts de l’ordre, avant dix-huit 
ans, c’est-à-dire au plus tôt en 1255. Mais on ignore 
à quel titre il fut reçu à Vaucelles, si c’est comme no- 
vice, familier ou oblat. Dans ce dernier cas, il aurait 
pu entrer beaucoup plus tôt. Quoi qu'il en soit, il pa- 
raît improbable qu'il ait fait profession, et son essai 
de vie monastique a été de courte durée, car il quitta 
l’abbaye et retourna à Arras vers 1257. Il prit à Vau- 
celles le goût de l’étude et résolut de se rendre à Paris 
pour y compléter son éducation. C’est entre sa sortie 
du cloître et son départ pour Paris qu’Adan écrit ses 
premiers vers et le Jeu de la Fenillée (1257?-1262), qui 
fut représenté pour la première fois en 1262. Cette 
comédie composée pour la fête du puy prouve qu’Adan 
était déjà membre de cette assemblée. C’est à ce mo- 
ment que se place sa liaison amoureuse avec Maroie, 
qu'il épousa au début de 1262. Guy, Essai, p. 61. Il 
part pour Paris et compose à cette occasion le Congé. 
Adan paraît être rentré à Arras en 1265 ou 1266; 
compromis dans les troubles suscités par la perception 
de la taille de 1267, il se réfugia à Douai, d’où il re- 
vint vers la fin de 1271, ou le début de 1272. A cette 
époque il est admis dans la maison de Robert d’Ar- 
tois, qui l’attache à sa personne. Adan suivit ce prince 
en Italie, et l’accompagna a Naples, en 1283, à la 
cour de Charles d’Anjou, roi de Sicile. Robert céda 
le trouvére à son oncle et Adan fit ainsi partie de 
la maison du roi à titre de familier. Il composa alors le 
Jeu de Robin et de Marion, celui de ses ouvrages quia 
eu le plus de vogue et de renommée solide. Adan vivait 
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encore en 1285, époque à laquelle il écrivit la chanson 
du Roi de Sezile; il mourut avant 1288, vraisembla- 
blement vers 1286 ou 1287. 

Adan était clerc et appartient ainsi à l’histoire ecclé- 
siastique plus que par son court séjour a Vaucelles. 
Rien ne prouve, en effet, qu'il fut moine cistercien; 
cette hypothèse a contre elle des faits probants comme 
son mariage, son genre de vie et la nature de ses tra- 
vaux littéraires. 

II. Œuvres. — I. Poèmes lyriques : a) XXXVI 
chansons; b) XVII! partures ou jeux-partis; €) III 
pièces en douzains : Le Congé, le Dit d'amour, les Vers 
de la mort; d) VII motets et XVI rondeaux. — II. Frag- 
ment d’épopée: la chanson du Roi de Sicile, inachevée. 
— III. Œuvres dramatiques : 1° le Jeu de la Feuillée: 
2° le Jeu de Robin el de Marion. Le Jeu du Pélerin, qui 
lui a été attribué n’est pas de lui, puisqu'on y parle de 
sa mort et de son tombeau. L’appréciation de ces pièces 
est du domaine de l’histoire littéraire. On peut néan- 
moins y glaner quelques renseignements utiles pour 
l’histoire ecclésiastique, principalement dans le Jeu 
de la Feuillée, et aussi, mais a un degré bien inférieur, 
dans le Roi de Sezile. Dans cette chanson, il transforme 
en roman l’histoire de ce prince. Le Jeu de la Feuillée 
renferme des satires contre le clergé; mais contrai- 
rement à son habitude, Adan ne fait pas de personna- 
lités : seul, Alexandre IV, qui d’ailleurs était mort, 
doit à son intervention dans l’affaire des clercs bigames 
d'Arras d’être nommé. Ces satires visent surtout les 
évêques qu’Adan appelle larrons et auxquels il re- 
proche de donner par leur inconduite l’exemple du 
vice (vers 446-455). La satire des moines n’a aucune 
aigreur ; elle est fine, adroite et voilée. Elle est dirigée 
contre les religieux de toute robe: seuls les cister- 
ciens sont épargnés. Adan donne de l’affaire des clercs 
bigames arrageois un récit partial (vers 434-437). 
Adan a été sévèrement jugé. M. H. Guy essaie de re- 
viser son procès. Il est certain qu’une partie des griefs 
invoqués contre le trouvère n’a plus la même gravité 
dès que l’on admet qu’Adan n’était pas moine, « Ses. 
poésies décélent un homme qui ne laisse pas de conce- 
voir la beauté morale, » bien que son idéal soit borné 
et terre-à-terre. Ses satires contre le clergé n’indiquent 
pas qu'il ait perdu la foi: vers la fin de sa vie il chante 
la vierge Marie en vers émus et sincères. Chans. xXVII, 
XXI: 

On trouvera dans l’ouvrage de M. H. Guy les ren- 
seignements les plus complets sur les manuscrits et 
les éditions des œuvres d’Adan (p. 576-588). Le ma- 
nuscrit le plus intéressant est celui de la Bibliothèque 
nationale, Fr. 25566, qui renferme à quelques vers près 
les œuvres complètes du trouvére. Ses poèmes ont 
été édités par De Coussemaker, Œuvres complètes du 
trouvère Adam de la Halle, in-8°, Paris, 1872, qui a 
malheureusement négligé de numéroter les vers; aussi 
pour le Jeu de la Feuillée et le Jeu de Robin préfère- 
t-on citer A. Rambeau (Die d. Trouvére Adam de la 
Halle zugeschriebenen Dramen, Marburg, 1886). Cette 
derniére piéce a été publiée avec une traduction par 
M. Langlois, Le Jeu de Robin et de Marion par Adam 
le Bossu, Paris, 1896. M. A. Jeanroy, dans Romania, 
t. xx1I, p. 45-53, a donné une excellente édition du 
Dit d amour. 


Bahlsen, Adam de la Hale’s Dramen und das « Jus du 
Pelerin », in-8°, Marburg, 1884. — H. Guy, Essai sur la vie 
el les œuvres littéraires du trouvére Adan de le Hale, in-8°, 
Paris, 1898. — Monmerqué, Théâtre francais, 1839, 
p. 21-31. — P. Paris, dans Histoire litléraire de la France, 
Paris, 1842, t. xx, p. 638-675, 796-798. — Visch, Biblio- 
theca scriplorum s. ord. Cisterc., Cologne, 1656, p. 2. 

R. TRILHE. 


54. ADAM DE HEKESHOVRE. Voir Apam DE 
BECHESOUERES, col. 470. 
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55. ADAM HEMLINGTON, carme anglais du cou- 
vent de Norwich, dans le comté de Norfolk, étudia 
à l’université d’Oxford, puis à celle de Paris, la phi- 
losophie et la théologie, prit ses grades de bachelier, 
de maitre en théologie, ce qui correspondait à la li- 
cence, puis de docteur, et revint dans sa patrie, où 
il exerça plusieurs prélatures dans son ordre. Quel- 
ques auteurs le font mourir à Norwich en 1410 ; mais 
divers documents le montrent existant encore à Lin- 
coln, en 1413 (Tanner, p. 373, note d ), et à Nor- 
wich, en 1421. Il a laissé quelques ouvrages estimés : 
Conciones, Questiones ordinarias; De actu Parisiensi 
(sa thèse de Paris). 


Fabricius, Bibliotheca latina mediæ et infimæ ælatis, Pa- 
doue, 1754, t. 1, p. 9. — Joannes Lelandus, De scriploribus 
britannicis, in-8°, Oxford, 1709, t. 1, p. 416, c. 494. — 
Joannes Pitseus, De illustribus Angliæ scriptoribus, Paris, 
1623, p. 605. — Budinsky, Die Universitat Paris und 
die Fremden an derselben im Mitlelalter, in-8°, Berlin, 1876, 
p. 75.— Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, Londres 
1748, p. 373. — Ul. Chevalier, Bio-bibl., t. 1, col. 36. — 
Ant. Possevinus, Apparatus sacer, in-fol., Cologne, 1608, 
t. I, p. 7. — De Villiers, Bibliotheca carmelitana, in-fol., 
Orléans, 1752, t. 1, col. 1. — Daniel a Virgine Maria, 
Speculum carmelit., in-fol., Anvers, 1680, part. V. p. 1114, 
n. 3943. — Lezana, Annal. carmelif., in-fol., Rome, 1656, 
t. Iv, p. 793. — Charles Thurot, De l’organisation de l’en- 
seignement dans l’université de Paris au moyen âge, in-8°, 
Paris, 1850, p. 137-156. — Josias Simlerus, Epitome Bibliot, 
Gessnerianæ, in-fol. Zurich, 1574, p. 5, col. 2. 

P. MARIE-JOSEPH. 
56. ADAM DE HEREFORD, frère mineur anglais, 


socius d'Adam de Marsh qui célèbre ses qualités dans : 


une lettre (1248). 


Ade de Marisco epistola, cLx xiv, dans Brewer, Monumenta 
franciscana, Londres, 1858, t. 1, p. 314. — Hilarin de Lu— 
cerne, Hist. des études dans lord. de saint Francois, trad. 
franç., Paris, 1908, p. 389. — Little, The Grey Friars in 
Oxford, Oxford, 1892, p. 33, 185. 

ANTOINE de Sérent. 

57. ADAM DE HOVVDEN ou HOVEDEN, frère 
mineur anglais, docteur en théologie, fut le 28° lec- 
teur à Oxford en 1300. Il était l’un des 22 frères pré- 
sentés par le provincial Hugues de Hertepol, le 
26 juillet de cette année, pour recevoir de l’évêque le 
pouvoir de confesser à Oxford, il fut l’un des huit qui 
Vobtinrent. Il enseigna ensuite à Cambridge comme 
29e lecteur. 


Analecta franciscana, Quaracchi, 1885, t. 1, p. 270, 272. — 

Little, The Grey Friars in Oxford, Oxford, 1892, p. 162. 
ANTOINE de Sérent. 

58. ADAM DE LINCOLN, frère mineur anglais, 
docteur en théologie, fut le 24° lecteur du couvent 
d'Oxford, vers 1290. Il fut élu le 15° ministre de sa pro- 
vince, vers 1304 et avait terminé son office en 1310. Le 
concile provincial d’ York le désigna, en juillet 1311, 
pour examiner les accusations d’hérésie portées contre 
les templiers. Il mourut à Lincoln. 


Analecta franciscana, Quaracchi, 1885, t. 1, p. 264, 270, 
- 274. — Little, The Grey Friars in Oxford, Oxford, 1892, 
p. 160. 

ANTOINE de Sérent. 

59. ADAM DE « LINTEIA », juriste anglais, éléve 
de l’université de Paris, vivait à la fin du xıı® et au 
début du xrrr° siècle. Attaché d’abord à Jean de Saint- 
Gilles, il suivit ensuite Ja fortune d’Etienne de Lang- 
ton. Majorem sequeris, quia majora desideras, lui écri- 
vait son premier protecteur. Il devint archidiacre et 
préchantre d’Ely (comté de Cambridge). 


Du Boulai, Historia Universitatis Parisiensis, Paris, 1665, 
t. 11, p. 716. — Budinzsky, Die Universität Paris und die 
Fremden an derselben im Mittelalter, Berlin, 1876, p. 75. 
P. FOURNIER. 


DICT. D’HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 
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60. ADAM LYNS, dominicain. Élu évêque d’Ar- 


dagh en Irlande, par Boniface IX, le 16 février 1398. 
Il mourut en 1416. 


Echard, Scriptores ord. Præd., t.1, p. xxıv. — Cavalieri, 
Galleria de’ Sommi Pontefici, ete., t. 1, p. 187, n. 350. — 
Belgium dominicanum, p. 422. — W. Maziere Brady, The 
episcopal succession in England, Scotland and Ireland (1400- 
1875), 1876, t. I, p. 288. 

R. CouLoN. 

61. ADAM DE MARSH, naquit vers la fin du 
x11° siècle, dans le diocèse de Bath, au comté de So- 
merset en Angleterre. Après ses études à Oxford et son 
ordination sacerdotale, il reçut de son oncle Richard 
de Marsh, évêque de Durham (1217-1226), la cure de 
Wearmouth. Le même oncle lui laissa sa bibliothèque. 
Il semble qu'il dut se faire remplacer dans sa paroisse 
pendant tout le temps qu'il resta à l’université d’Ox- 
ford (1226-1227). Vers cette époque, dit Matthieu de 
Paris « il renonça aux grandeurs terrestres et à un re- 
venu considérable » pour entrer dans l’ordre des 
frères mineurs, à l’instigation d'Adam d'Oxford. Ce 
fut au couvent de Worcester qu'il revétit l’habit de 
saint François. Il est probable que jusque-là Adam 
n'avait été que maitre és arts; c'est à partir de cette 
époque qu'il se livra à l’étude de la théologie, sous la 
direction du fameux Robert Grossetête, chancelier 
de luniversité d'Oxford, qui professait à l’école 
conventuelle des frères mineurs. Ces deux hommes 
se lièrent d’une vive affection qui ne se démentit 
jamais. 

En 1239, Adam accompagna le ministre d’Angle- 
terre, Albert de Pise, au chapitre général d’Assise. De 
concert avec Aimon de Faversham, son compatriote, 
et aidé de la protection d’un autre Anglais, Arnul- 
phe, pénitencier du pape, il attaqua énergiquement 
l'administration du général de l’ordre, Elie de Cortone, 
devant Grégoire IX, à Pérouse. De retour en Angle- 
terre il fit partie de la commission chargée d’exposer 
les points douteux de la règle (entre 1239-1244). Son 
rapport en faveur de l'interprétation littérale fut sym- 
pathiquement accueilli à la curie généralice. 

En 1245, il accompagne encore au concile de Lyon 
son maître Grossetête, évêque de Lincoln depuis 1235. 
Pendant son séjour en France l’université de Paris 
fit les plus vives instances pour le déterminer à accep- 
ter l’une des deux chaires devenues vacantes par la 
mort d’Alexandre de Halés et Jean de la Rochelle. 
Redoutant que cette tentative n’aboutit, Grossetéte 
écrivit au provincial, Guillaume de Nottingham, de 
le faire rentrer immédiatement dans sa patrie. 

Désormais il est bien tout entier à son pays, néan- 
moins il se mettra en relations épistolaires avec les 
ministres généraux Jean de Parme et saint Bonaven- 
ture, avec les provinciaux de France, d’Allemagne et 
d’autres prélats de l’ordre. En Angleterre, il aura à s’oc- 
cuper des intérêts économiques et politiques de la na- 
tion. Les princes et les grands, les seigneurs laïques et 
ecclésiastiques, le roi et la reine, tous veulent l’avoir 
dans leur intimité. On le voit décider comme arbitre, 
au nom du pape et du roi, certaines questions contro- 
versées de droit canonique. Il lui faut prêcher la croi- 
sade de Henri III, assister aux séances du parlement, 
entreprendre des voyages à titre d’ambassadeur royal, 
prêcher à la cour. Dans le mouvement constitutionnel 
des libertés nationales, il forme contre le souverain, 
avec le comte Simon de Montfort et Robert Grosse- 
tête, le triumvirat de la démocratie anglaise. Vers 
1250, il fait avec l’archevéque Boniface de Savoie la 
“visite des évéchés suffragants de Cantorbéry. En juin 
1256, il fait partie de la commission chargée par le 
pape Alexandre IV d'examiner les miracles de Richard, 
évêque de Chichester, en vue de sa canonisation qui 
eut lieu en 1262. Ses lettres nous le montrent s’interpo- 
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sant en faveur des pauvres, des veuves, des malheu- 
reux écrasés de dettes, etc. 

Ces multiples occupations ne sont pourtant que des 
incidents accessoires dans la vie d'Adam. Sa fonction 

‘ principale est d'enseigner à l’université. Depuis 1247, 
il dirige, sous le titre de maître régent, l’école francis- 
caine d'Oxford qui jusque-là avait eu à sa tête des 
maîtres pris dans le clergé séculier. Il s’acquit en cette 
qualité, auprés de ses contemporains, une réputation 
extraordinaire. Roger Bacon, qu’on n’accusera pas de 
tendresse pour les sommités de son époque, reconnait 
que Robert de Lincoln ét Adam de Marsh doivent 
compter parmi les plus illustres savants du monde. 
lls furent des hommes accomplis dans toutes les scien- 
ces. 

Celui qu’on a appelé depuis le xıv® siécle le Docteur 
illustre, ne se contentait pas de planer dans les spécu- 
lations metaphysiques; c’est un Anglais très pratique. 
Héritier de la bibliothèque de deux évêques, son oncle 
et Grossetéte, il cherche encore toutes les occasions 
d'enrichir la sienne. Il demande à emprunter les ou- 

vrages de toute espèce qui lui manquent, afin de les 
lire ou de les faire transcrire. Dans ce but, il s’adresse 
jusqu’en France et en Italie. Il est en relation avec le 
célèbre Thomas, abbé de Verceil, qui lui communique 
ses écrits. 

Avant tout i! vit pour son université d'Oxford dont 
il prend à coeur tous les intérêts. C’est d’accord avec 
Adam que Grossetête a dressé le règlement des cours. 
Quand des contestations s'élèvent à l’université entre 
« les anciens ct les nouveaux », que des questions de 
droit s’agitent entre elle et la ville et le roi, c’est Adam 
qui traite avec le grand-maitre, j’évêque de Lincoln. 
Le sénat et la corporation des écoliers lui confient les 
suppliques, requêtes et motions à présenter à l’ordi- 
naire. Lorsque le chancelier, Raoul de Sempringhan 
entre en conflit avec les étudiants et que Grossetéte 
lui demande compte du mauvais usage qu'il a fait du 
sceau de l’université, c’est encore Adam qui s’inter- 
pose entre les trois parties, pour assurer le bien de la 
haute école. Élèves et professeurs recourent à lui, il 
est leur conseiller et leur protecteur. 

Evidemment, c'est l’école conventuelle qui est sa 
grande sollicitude. Même en Angleterre où les études 
étaient poussées avec vigueur, il arriva que certains 
supérieurs ne montrèrent pas assez d'intelligence pour 
l'éducation des étudiants dans le cloître. Adam pro- 
teste avec énergie. Il n’est pas pressé de promouvoir 
ses élèves au professorat malgré leurs qualités, il tient 
à ce qu'ils se mürissent sur les bancs. Mais aussi des 
qu’ils sont nommés lecteurs, exige-t-il qu’on pourvoie 
à leurs besoins. Rien d’instructif sur ce point comme 
la lettre qu’il écrivit au provincial Guillaume de Not- 
tingham, à qui il se plaint qu’on n’ait pas encore dé- 
signé de compagnon au lecteur Guillaume de Maddele. 

Adam garda jusqu’à la fin de sa vie sa charge de pro- 
fesseur à l’université, quoiqu'il ait dû parfois en inter- 
rompre l’exercice, surtout dans les dernières années. 
Ses lettres prouvent qu'il ne s’arrachait qu’avec regret 
à ses devoirs professionnels; plus d’une fois il refusa au 
comte de Leicester et à l'archevêque de Cantorbéry 
des services demandés, parce qu'il devait faire ses 
cours a Oxford. En 1253, un violent mal d’yeux le força 
à se retirer quelque temps à Lincoln et à Reading: dès 
lors il se plaint plus souvent de son état maladif. De 
1250 à 1258,ses confrères le remplacèrent presque tou- 
jours, en fait, à la régence, bien qu’en ce moment il 
fût en pleine célébrité. 

L’archevéque de Cantorbéry, d'accord avec le roi 
Henri III, voulut le faire nommer à l’évêché d’Ely en 
1256, mais les moines d’Ely, qui avaient élu à cette di- 
gnité leur sous-prieur, Hugues Balsham, en appelérent 
à Rome et obtinrent une décision en leur faveur. Adam 
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ne fut done point évêque, comme l’affirme par erreur 
Wadding, il s’en réjouit dans son humilité. Sentant sa 
fin approcher, il pria saint Bonaventure, récemment 
élu ministre général, de lui envoyer au plus vite le pro- 
vincial d’ Angleterre, Jean de Stamford, qui devait pro- 
bablement se trouver à Rome, afin « de l’aider à tra- 
verser les choses périssables et à s’attacher à celles qui 
demeurent éternellement. » Quelques mois plus tard, 
le 18 novembre 1258, il mourut et fut inhumé dans la 
cathédrale de Lincoln, à côté de son ami Grossetête. 

La critique n’est pas encore fixée sur les ouvrages 
d’Adam de Marsh. Salimbene assure qu'il a écrit des 
commentaires sur la Genèse. Wadding lui attribue : 
Elucidarium Sacre Scripture, liber unus; In quosdam 
Sacre Scripture codices, liber unus; Quæstionum 
theologicarum, liber unus; Lecliones ordinaria, liber 
unus. Sbaraglia ajoute : Opuscula et Commentarium 
super Epistolam ad Hebræos. Brewer, dans ses Monu- 
menta franciscana, Londres, 1858, t.1, p. 77-489, a im- 
primé 247 lettres écrites de la main d’Adam. Tout le 
reste est manuscrit. 


Little, The Grey Friars in Oxford, Oxford, 1892, p. 134- 
139. — Eubel, Hierarchia catholica, t. 1, p. 247. — Ana- 
lecta franciscana, Quaracchi, 1885-1898, t. 1, p. 224, 225- 
238, 244, 250, 256, 266, 268, 269; t. 1, p. 33, 50, 515) far 
p. 130, 220, 230. — Chronica Fr. Salimbene Parmensis, Par- 
me, 1857, p. 99, 126 — Lempp, Fr. Elie de Cortone, Paris, 
1901, p. 25, 26,165. — Wadding, Ann. Min., t. 1, p. 364; 
t. 11, p. 48, 240; t. Iv, p. 42, 64; Id., Scriptores Ord. Min.- 
Rome, 1650, p. 2. — Sbaralea, Supplem. ad Scriptores Ord, 
Min., Rome, 1806, p. 2. —Joannes de Sancto Antonio, Biblio. 
theca franciscana, Madrid, 1732, t. 1, p. 10. — Potthast, Biblio- 
ih. histor. medii vi, t. 1, p. 10. — Leland, Commentarii de 
scriptoribus britannicis, Londres, 1709. — Pauli, Bischof 
Grosseteste und Adam von Marsh, Tubingue, 1864. — Hilarin 
de Lucerne, Histoire des études dans l’ordre de saint Fran- 
çois, trad. franç., 1908, p. 289-328, 359, 373, 388, 431 
(ouvrage qui résume tous les autres). 

ANTOINE de Sérent. 

62. ADAM DE MONTALDO ou MONTALTO, 
religieux augustin, issu d’une famille patricienne gé- 
noise. Il vécut au xv*siécle et appartint à la congréga- 
tion augustinienne de Lombardie. Ilse distingua comme 
poéte et comme orateur. Lorsque les Turcs s’emparérent 
d’Otrante en 1479, et y massacrèrent les habitants qui 
ne voulaient pas apostasier, Adam de Montalto com- 
posa une piéce en vers latins pour exciter les princes 
chrétiens a la croisade contre Islam. Cette pièce fut 
lue par l’auteur en présence de Sixte IV et du Sacré 
Collège, et lui valut l’épithète de Tyrtée chrétien. La 
date de sa mort est inconnue. Les discours et les pièces 
inédites d’Adam de Montalto se trouvent dans les 
manuscrits latins de la Vaticane, n. 3367-3368; le 
manuscrit latin Barberini 2618 contient sa notice 
historique: De nobilitate Innocentii Pape VIII; de 
familia Cyborum Gennæ. Le traité De laudibus fa- 
miliæ de Auria a été publié par Muratori, Rerum ita- 
licarum Scriptores, Milan, 1732, t. xxi, col. 1171- 
1186. Sa pièce De laudibus B. Christine de Viceco- 
mitibus O. S. A., est insérée dans les Acta sanctorum, 
febr. t. u, p. 799. Le P. Adam prit aussi la défense 
de Lactance contre le franciscain Antoine de Rhodensis 
qui l’accusait d'hérésie. L’épigramme qu'il composa a 
cette occasion, parut d’abord dans l’édition romaine 
des œuvres de Lactance, Rome, 1468 : elle a été réim- 
primée dans la P. L., t. v1, col. 63. Ossinger cite aussi 
de lui un Carmen heroicum in Passionem Domini 
Nostri Jesu Christi, imprimé en 1475 in vico Virginis. 


Panfilo, Chronica Ordinis Fratrum Eremilarum S. Au- 
gustini, Rome, 1581, p. 88. — Gratianus, Anaslasis au- 
gustiniana, Anvers, 1613, p. 10. Elssius, Encomiasticon 
augustinianum, p. 10. — Giustiniani, Gli scritlori liguri, 
Rome, 1666, t. 1, p. 3-4. — Soprani, Gli scrittori della Li- 
guria, Gênes, 1667, p. 1-2. — Oldoino, Atheneum ligusli- 
cum, Pérouse, 1680, p. 2-3. — Torelli, Secoli agostiniani, 
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Bologne, 1682, t. vir, p. 302. — Gandolfi, De ducentis cele- 
berrimis augustinianis scripioribus, Rome, 1704, p. 13-15. 
— Jöcher, Allgemeines Gelehrlen-Lexicon, Leipzig, 1751, 
t. Ill, p. 622-623. — Ossinger, Bibliotheca augustiniana, 
p. 599-601. -— Fabricius-Mansi, Bibliotheca latina med. et 
inf. etat., Padoue, 1754, t. v, p. 83-4. — Desimoni, Atti 
della Società ligure di storia patria, 1874, t. x, p. 289-326. 
On y trouve la liste compléte des écrits d’Adam, p. 312- 
316, et un récit de la prise de Constantinople par le même : 
Della conquista di Constantinopoli per Maometto II nel 
1453 : opuscolo di Adamo di Montaldo, con introduzioni ed 
avvertenze, p. 289-311. 


A. PALMIERI. 


63. ADAM DE MURIMUTH (Merimouth, Miri 
muth), chroniqueur anglais. (Ne pas le confondre 
avec un homonyme un peu plus jeune.) 

La vie d’Adam de Murimuth est peu connue dans 
le detail. Nous savons pourtant qu'il est né d’une fa- 
mille originaire de Fifield dans l’Oxfordshire, entre le 
29 septembre 1274 et le 29 septembre 1275. II fit ses 
études à Oxford et recut le titre de docteur in iure 
civili. A partir de juin 1312, il est employé soit par 
l'université d'Oxford, soit par l’archevêque ou le cha- 
pitre de Canterbury, soit par le roi, 4 de nombreuses 
missions à la cour pontificale — une fois même auprès 
de Robert de Naples. 

En 1314, il reçoit le rectorat de Hayes (Middlessex), 
de Lyminge (Kent). Son ordination date de 1316. Cette 
même année il figure comme pensionné sur les comptes 
du chapitre de Canterbury. En 1319, il représente ce 
chapitre à York, repasse en Avignon pour des affaires 
de dîmes. En 1321, il est vicaire général de l’évêque 
de Londres; en 1323, nous le retrouvons à la cour de 
Jean XXII; en 1325, il reçoit une prébende sur Saint- 

“Paul 

A cette époque vraisemblablement, il rédige sa chro- 
nique. La Continuatio chronicarum embrasse une pé- 
riode de quarante-quatre ans : de 1303 à 1347. Adam 
de Murimuth la publia, croit-on, en diverses séries. 
S’inspirant de la chronique de Westminster, il lui em- 
prunte les faits jusqu’en 1305; dés lors il écrit d’aprés 
ses souvenirs et aussi d’aprés les archives de Saint- 

. Paul dont sa situation lui facilite l’accès. — L’ceuvre 
est d'intérét pour l’histoire ecclésiastique : nous y trou- 
vons mention des luttes de Boniface VIII avec Phi- 
lippe le Bel, de Louis de Bavière avec le pape; — le 
juriste malin qu’est Adam nous tient au courant des 
affaires d’argent pendantes entre le saint-siége et 
l’Angleterre, affaires de dimes, de subsides, de droits 
honorifiques. — Long récit des débuts de la guerre de 
Cent ans, des batailles, des négociations. — Malheu- 
sement le systéme chronologique de l’auteur désoriente 
un peu le lecteur, et parfois l’écrivain lui-même : 
Adam, en effet, compte l’année de la Saint-Michel. — 
La partié de la chronique, publiée la première, s’étend 
de 1303 à 1337. Ce n’est qu’un composé de notes sèches 
et courtes: elle semble pourtant avoir été dans son 
temps fort appréciée; la seconde comprend les dix 
dernières années de la vie de l’auteur. C’est une œuvre 
composée à loisir. 

On a parfois attribué à Adam les Annales Paulini. 
Cf. Chronicles of Edward I and Edward IT, édit. Stubbs, 
dans les Rolls Series. Il y a sans doute parenté avec 
la Continuatio surtout pour les années 1322-1337. 
L’identité d’auteur est cependant rejetée communé- 
ment. Adam de Murimuth mourut en 1347, sans doute 
au début de l’année. 

Épirions. — 1° Édition d'Oxford, 1722, par An- 
toine Hall, d’après le ms. 304 de Queen's College 
(Oxford). L'éditeur attribuait à tort à Adam un 
appendice qui, s'étendant jusqu’en 1380, n’a rien à voir 
avec notre chroniqueur. — 2° Édition par Th. Hog 
pour l’English historical Society (1846). — 3° Édition 
- des Rolls Series,par M. Maunde Thompson, d’après le 
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ms. Harley 3836, 1889. Voir la préface de cette der- 
nière édition, pour l’histoire du texte et la recension 
des manuscrits. 

Dictionary of national biography, t. xxx1x, p. 331. — 
Stubbs, Préface des Chronicles of Edward I and Edward II. 
— Maunde Thompson, préface de l’édition de 1889 dans 
les Rolls Series. — Hoefer, Biographie universelle, t. 1, p. 227. 
— G. Mollat, Lettres communes de Jean XXII, Paris. 
1904, n. 1207, 1920, 3738, 3739, 3747, 23698. 

A. Noyon. 

64. ADAM DE NEMOURS, de Nemosio, selon les 
manuscrits, de Nimes, Nemausensis, selon d’autres, 
dominicain vers 1350. Confesseur du roi Jean le Bon, 
il fut nommé évêque de Senlis le 6 juin 1356 et 
mourut le 21 novembre 1377. 


Archiv. de l'ordre à Rome, recueil 99. Legs des rois de 
France à leurs confesseurs ; Confesseurs des rois de France. 
— L. Pignon, Catal. promolorum ad dignitates extra Ordi- 
nem. — Cavalieri, Galleria de’ Sommi Pontefici etc. dell’ 
Ordine de’ Predicatori, t. 1, p. 247, n. 109. Il le fait con- 
fesseur de Charles VII et le place évéque de Senlis vers 
1448; la Gallia christ., t. x (1751), col. 1430, le faisait mourir 
en 1379. — Archon, Hisloire de la chapelle eccl. des rois 
de France, t. 11, p. 379, 380, le fait aussi confesseur de 
Charles VII, mais à tort. — Fontana, Theatro dominicano 
part. I, cap. v, tit. DLI, p. 296. — Echard, Scriplores ordinis 
Præd., I, in indice episcoporum, p. 22. — Chapotin, Etudes 
historiques sur la province dominicaine de France, 1899, 
p. 147. — Denifle, Chartuliarum Univers. Paris., t. IH, p. 78. 

R. CouLon. 

65. ADAM D’ORLETON. Professeur en droit ca- 
non, Adam d’Orleton possédait le 2 septembre 1310 la 
prébende de Wendesh dans l’église de Wells. Le 17 octo- 
bre 1316, Jean XXII lui réserva une prébende dans 
les cathédrales de Wells et de Hereford dont il était 
chanoine, avec faculté de conserver le rectorat des 
églises paroissiales de Wootton, au diocèse de Wor- 
chester, et d’Acle, au diocése de Norwich; la bulle 
mentionne ses titres de docteur en décrets et de cha- 
pelain pontifical. G. Mollat, Lettres communes de 
Jean XXII, Paris, 1904, t. 1, n. 1540, 1541. Le 
16 novembre 1316, on lui confère à nouveau l’église de 
Wootton que jusque-là il avait retenue indûment, 
G. Mollat, op. cit., t. 1, n. 1940. Nommé évêque de 
Hereford, le 15 mai 1317, il reçut main-levée de son 
temporel, le 18 juillet et fut consacré le 22 septembre. 
Sa bulle de nomination indique qu'il était prêtre et 
auditeur des causes du palais apostolique. G. Mollat, 
op. cit., t. 1, n. 3785. Il encourut des peines canoniques 
en quittant la cour d'Avignon sans avoir prêté ser- 
ment, mais on ne lui en tint pas rigueur; il reçut de 
nombreuses faveurs. G*Mollat, op. eit., t. 11, n. 10875, 
10877, 10938. Il prit à cœur la réforme de son diocèse 
et corrigea les abus qu’il y avait constatés, G. Mollat, : 
op. cit., t. 111, n. 10880 à 10882, 10936, 10937. Le 
28 septembre 1327 il fut transféré sur le siège de Wor- 
chester et le 1°" décembre 1333 sur celui de Winches- 
ter. Le 9 décembre 1333 il donne sa procuration pour 
obtenir ses lettres de transfert à Winchester. Archives 
du Vatican, Instrumenta miscellanea ad annos 1333- 
1334, Il mourut le 18 juillet 1345. 

Œuvres. — 1° Responsiones ad appellationem con- 
tra ipsum propositam anno Domini 1334, Incipit« Ad 
detegendam falsitatem...»; 2° Quedam ad Joannem 
Papam de rebus quibusdam et controversiis ad eccle- 
siam suam spectantibus.; 3° Un registre de ses actes 
dont le tome rer a été publié par A. T. Bannister sous 
le titre Registrum Ade de Orleton, episcopi Herefor- 
densis (1317-1327), Hereford, 1907. e 


On trouvera une bonne biographie d'Adam d’Orleton 
dans l'ouvrage cité de A. T. Bannister et dans Dictionary of 
national biography, Londres, 1885, t. 1, p. 79-81; cf. aussi 
Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, Londres, i748, 
p. 562. 
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66. ADAM D’OXFORD, maitre ès arts à l’univer- 
sité de cette ville, jouissait d’une célébrité universelle 
par son savoir. Peu de temps après sa profession, 
Adam d'Oxford se rendit en Italie auprès de Gré- 
goire IX qui l’envoya selon son désir précher aux 
Sarrasins. Ce départ fut très pénible aux frères de 
son couvent. D’après le chroniqueur anglais Eccles- 
ton, Adam ne paraît pas être arrivé au but de sa 
mission, mais il mourut à Barlete. Or a Barletta dans 
la Pouille repose un B. Adam Rufus dont les histo- 
riens de l’ordre racontent les miracles arrivés à son 
tombeau, mais dont ils ne disent pas un mot de la 
vie. La similitude de nom et de date incline à ne 
voir qu’un seul Adam dans ces deux personnages. 
Eccleston qui écrivait loin de Barlete, reconnaît que 
la renommée attribue des miracles à Adam, el post, 
ut dicilur, clarus miraculis effulsit. 


Eccleston, De adventu Fr. Min. in Angliam, dans Ana- 
lecta franciscana, Quaracchi, 1885, t. 1, p. 224, 225, 268. — 
Hilarin de Lucerne, Hist. des études dans l’ordre de S. Fran- 
çois, trad. franç., Paris, 1908, p. 185, 290-292. — Liber 
conformit., Milan, 1513, f. 110 v. 63 v. — Wadding, Ann. 
Min., ad ann. 1234, t. 11, p. 371. — Eubel, Provinciale 
Ord. Fr. Min., Quaracchi, 1892, p.54.— Lemmens, Dialogus 
sanct. Fr. Min., Rome, 1902, p. 96; Id., Catalogus sanct. 
Fr. Min., Rome, 1903, p. 23. — Rodulphus de Tossiniano, 
Historiarum seraphice religionis libri tres, Venise, 1586, 
fol. 72 v. — Little, The Grey Friars in Oxford, Oxford, 
1892, p. 7, 135, 178. 

ANTOINE de Sérent. 

67. ADAM DE PARIS, hagiographe du x1° siècle. 
I naquit à Paris, ce qui lui valut son nom, et y fit 
ses études. Désireux de connaitre plus a fond les scien- 
ces de l’antiquité et se figurant sans doute que la Grèce 
était encore un centre de culture, il entreprit le voyage 
d’Athenes. Il passa, pour s’y rendre, par la Dalmatie, 
où l’archevêque de Spalato le recut avec honneur. 
Cet archevêque était Laurent, qui venait tout récem- 
ment d’être transféré d’un autre siège sur celui de la 
métropole dalmate. L'événement se passait donc en 
1059 ou 1060. 

Laurent engagea Adam à mettre en meilleurstyle les 
actes des deux saints les plus vénérés à Spalato, les 
martyrs Domnio, évêque de Salone, et Anastase, fou- 
lon d’Aquilée, mis à mort également à Salone. La 
Vie de saint Domnio par Adam de Paris seule nous est 
parvenue. 

Nous ignorons sur quelles sources il a travaillé pour 
la rédiger. Une seule chose est certaine : c’est que cette 
vie a un caractère légendaire des plus accentués. Adam 
fait de son héros un disciple de saint Pierre, alors qu’il 
souffrit le martyre sous Dioclétien; il assure aussi que 
Spalato a conservé ses reliques, alors qu’elles ont été 
transport(es à Rome dès le vire siècle. Il est possible 
toutefois que ce dernier détail, inséré dans un alinéa 
final, ait été ajouté après coup à l’ouvrage d'Adam. Cet 
ouvrage n’en est pas moins de ceux dont il n’y a pres- 
que rien à tirer pour l’histoire. 

Adam en composa d’autres : il écrivit des hymnes et 
mit en vers tout ce qui se chantait en musique dans 
l'office de Domnio en particulier. 

On ignore quelle fut la suite de sa carrière. 

Le savant historien dalmate Lucius fit présent de 
l'office comprenant la vie de saint Domnio, remanié 
par Adam, au célèbre érudit jésuite Henschenius. C’est 
de ce manuscrit que celui-ci a tiré les Actes qui ont été 
publiés dans les Acta sanctorum des Bollandistes (11 
avril). On trouve aussi la vie de saint Domnio dans 
l’Illyricum sacrum de Farlati, Venise, 1780, t. 1, p. 
400 sq. 


Ceillier, Ifistoire générale des orateurs sacrés et ecclésias- 
tiques. 2° éd., t. xm, p. 237-238. — Histoire littéraire de la 
France, Paris, 1746, t. vu, p. 510-511. — J. Zeiller, Les ori 
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gines chrétiennes dans la province romaine de Dalmatie, 
Paris, 1906, c. 11, passim. 
J. ZEILLER. 

68. ADAM DE PARIS, clerc et maître en théo- 
logie, prédicateur du x111° siècle. On a de lui un Sermon 
sur saint Matthieu, prononcé le 21 septembre 1273. Il 
traite de la conversion, de la prédication et de la pas- 
sion de l’apôtre, püis des principales vertus chrétien- 
nes, spécialement de la pénitence. Bibl. nat., fonds 
latin, n. 16 481, sermon cLxxxix. Le style est grave, 
sans aucune des familiarités du temps. 

Hist. litt. de la Fr., t. xxVI, p. 432. — Lecoy de la Marche, 
La chaire française au xırı® siècle, 1886, p. 495. 

P. FOURNIER. 

69. ADAM DE PARIS, frère mineur, commenta 
les IV livres des Sentences, dans la seconde moitié 
du xut* siècle. 


Wadding, Ann. Min. ad ann. 1236, t.11, p.419. — Joannes 
de Sancto Antonio, Bibliotheca franciscana, Madrid, 1732, 
WA Toke LD 

ANTOINE de Sérent. 

70. ADAM DE PERSEIGNE. — I. Sa vie. II. 
Ses œuvres. 

I. SA VIE. — On ne sait où naquit Adam, Adamus 
abbas Perseniæ.D'’anciens auteurs manceaux le croient 
originaire du Maine. Après avoir été chanoine régulier 
(Epist. ad G. monachum, P.L.,t. cexx, col. 614), peut- 
être au diocèse de Lisieux, il se fit bénédictin et fut, 
selon dom Martène, bibliothécaire à Marmoutiers. Hist. 
litt. de la France, t. xv1, p. 437. Il quitte la robe noire 
pour la robe blanche des cisterciens, à l’abbaye de 
Pontigny, au diocèse d'Auxerre. D’abord maître des 
novices, il est abbé de Perseigne, au diocèse du Mans, 
mai 1188, et succède à Érard, premier abbé et fonda- 
teur. C’est ainsi qu’à chaque nouveau pas dans la vie 
religieuse, il s’enferme dans une vie plus austère. Cette 
austérité, il ne se contente pas de se l’appliquer à lui- 
même, il la prêche à ses frères, aux séculiers, dans ses 
nombreux écrits. C’est un fervent de la discipline. Il 
n’est pas moins passionné pour les lettres sacrées et 
c’est ce qui lui vaut d’illustres et étroites amitiés. Le 
comte d'Alençon, les seigneurs voisins se donnent à 
lui avant d’aller en Terre Sainte. Cartul. de Perseigne, 
p. 61, 201. Les pauvres eux-mêmes qu'il affranchit 
de leurs redevances le recherchent (ibid.). Dans un 
voyage qu'il fait à Rome, il rencontre Joachim, abbé 
de Flore, essaie de réfuter ses erreurs mais n’arrive à 
aucun résultat. Revue des Deux Mondes, t. 1xv, p. 90. 
Adam est de retour, en mars 1198, et a le regret de 
trouver morte Marie, comtesse de Champagne, son 
illustre amie, qui l’avait fait appeler l’année précé- 
dente. Associé au missionnaire Foulques de Neuilly, 
qu'il égale d’après Jacques de Vitry, Historia occiden- 
lalıs,, I-II cx mx, ‘dans PA LE cext sy color 
il préche la quatrième croisade sans cesser de tra- 
vailler à la conversion des pécheurs, grande œuvre 
qu’il poursuit toujours avec succés. Le pape Inno- 
cent III, qui l’avait fait désigner par le chapitre de 
Citeaux, pour prêcher la croisade, l’appelle d’autres 
fois encore à des missions difficiles.Ille charge, en 1201, 
de rétablir, au diocèse de Reims, l’ordre troublé par 
une élection épiscopale (Recueil des hist. des Gaules, 
t. xIx, p. 447); en 1204, de visiter, avec Hamelin, évé- 
que du Mans, la collégiale de Saint-Martin de Tours et 
d’y réformer les abus qu’ils y pourraient relever( Gallia 
christ., 1856, t. xıv, col. 196); de réconcilier les rois 
Philippe-Auguste et Jean-sans-Terre, et de les engager 
à déclarer la guerre à Raymond, comte de Toulouse, 
un des plus ardents fauteurs de J'hérésie albigeoise; 
de réformer l’abbaye du Mont-Saint-Michel où la dis- 
cipline se relâche. En 1201, il juge à Marmoutiers un 
différend entre le seigneur et le prieur de Belléme. 

Ce saint religieux fait encore prêter à Hamelin, évé- 
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que du Mans, le serment imposé par de vieilles cou- 
tumes aux évêques, avant de monter sur le siège épis- 
copal. Liber albus capit. Cenom., édit. Bertrand de 
Broussillon, Le Mans-Laval, in-8°, t. 1, pièces xxxIx, 
XL. Il estle confesseur, le conseiller et l’ami de Jean Ie” 
d'Alençon et du comte Robert, son fils. Vers 1198, il 
est le confesseur de Richard Cœur-de-Lion qui montre 
son grand respect pour l’abbaye de Perseigne, en lui 
octroyant des chartes. Cartul. de Perseigne, p. 26. 
Au milieu de ces préoccupations, il ne se laisse point 
distraire du soin de son abbaye, et c’est sous son ad- 
ministration que Perseigne reçoit les plus nombreuses 
de ses possessions. Cette prévoyance ne l'empêche pas 
toutefois, lors de la rude famine qui désola le Maine, 
en 1202, de disperser ses religieux. Il meurt en 1221, et 
a pour successeur Gaultier. L’abbaye lui donnait le ti- 
tre de bienheureux. Znvent. ms. des titres de Perseigne, 
Arch. de la Sarthe, série B. 929, copie du xviré siècle. 

II. Ses œuvres consistent en sermons et en lettres. 
— 1° Les sermons ont été presque tous édités dans la 
P. L., t. ccxr. Certaines homélies qui concernent la 
Vierge ont été réunies par Hippolyte Maracci, prétre 
de Lucques, sous ce titre : Ade, 
Ord. Cisterciensis, Mariale, sive de beatæ Mariæ Lau- 
dibus Sermones aurei et fragmenta nunc primum edita, 
in-16, Rome, 1652. L’abbaye de Perseigne possédait 
un volume de sermons aujourd'hui perdu. Le pro- 
cureur général de Citeaux conservait plus de deux 
cents homélies probablement disparues. Th. Ray- 
naud, Opera, t. 11, p. 375. La Biblioth. nat. en a quel- 
ques-unes, écrites au xıv® siècle (fonds lat. 17282). Les 


bibliothèques de l’École de Montpellier et de la ville: 


de Troyes conservent aussi quelques sermons. Catal. 
général des ms. des départements, t. 1, p. 415, t. III, 
p. 313. Quelques fragments se lisent aussi encore 
dans Allegoriarum veteris et novi Testamenti par 
Godefroi Tittmann. Paris, 1550, in-fol. 

2° Lettres. — Vingt-trois sont conservées dans le 
ms. 312 de Citeaux à la bibliothèque de Montpellier, 
imprimées par D. Marténe, Thes. nov., t. 1, p. 669; 
l’une d’elles est aussi reproduite par Desponts (Bib. 
max. Patrum, t. XvII, p. 257) et dom Marrier (Bibl. 
Cluniacensis, p. 127). La bibliothéque de Troyes 
en a 31 (ms. 987); la Bibl. nat., deux adressées à un 
Simon évéque (fonds lat., 10634); celle de Montpellier, 
une inédite (ms. 312). Six sont imprimées par Baluze 
(Missel, t. 1), qui sont conservées à la Bibl. nat. (fonds 
lat, 1998, 2905). La P. L., t. cex1, col. 583-694, en a 
publiétrente adressées à des princesses, à des évêques, 

à des abbés, à des chanoines, etc. 
: Lettres et sermons ont une élocution soignée, sa- 
vante, et la phrase a périodes comme développement 
successif de l’idée. Ces écrits sont d’une bonne latinité 
pour l’époque, et malgré leur concision, d’une lecture 


facile. 


Bourgain, La chaire française au xu° siècle, 1879, p. 89- 
91.—Brial dansHist. littér. de la France, 1824, t. xvi, p. 437- 
447, t. xx, p. 24 (Notice sur Jean de Parme, par M. Dau- 
nou). — Ceillier, Hist. des aut. sacrés, Paris, Vivès, t. XIV, 
p. 881-886. — Fabricius, Biblioth. latin. med. et infim. 
eelatis, 1734, t. 1, p. 26-27. — G. Fleury, Cartulaire de 
l'abbaye cislercienne de Perseigne, précédé d'une notice 
historique, in-4°, 1880; L’abbaye cistercienne de Per- 
seigne, in-8°. 1885, p. 156, — Gallia christiana, 1856, t. XIV, 
col. 519-521. — B. Hauréau, Hist. littér. du Maine, 1870, 
t.1, p. 20-51. — Lecoy de la Marche, La chaire franc. au 
moyen dge, p. 496. — Manriquez, Annales cistercienses, 
t. II, c. 11,n. 5. — H. Marracius, Mariale Adami abbatis 
Perseniæ, in-16, Rome, 1652. — Oudin, Comment. de 
scriploribus et scriptis eccles. (1722), t.1, col. 1682-1685, dans 
P. L., t. ccxi, col. 579. — J. R. Pesche, Biographie et 
bibliographie du Maine, 1828, p. 2. — Dom Piolin, His- 
loire del Église du Mans, 1860, t. tv, p. 104-107, 211, 252. 
— Recueil des historiens des Gaules, t. Xvi, p. 76. — 
Trithemius, De scriptoribus ecclesiast., P. L., t. ccx1, 
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col. 579-584. — Visch, Biblioth. scripl. ord. Cisler., 1649, 
p. 4-5. — Martène, Thesaurus anecdot., Liga Co 0722 
t. Iv, col. 1270. — Revue historique et archéologique du 
Maine, tJLx1v (1908), p. 248-249; t. Lxv (1909), p. 52, 56. 
Louis CALENDINI. 

71. ADAM DU PETIT-PONT. Il naquit en Angle- 
terre sur le territoire de Balsham, dans le comté de 
Cambridge, d’une famille issue de Beverley. Son nom 
lui vient du quartier de Paris dans le voisinage duquel, 
après avoir étudié sous Mathieu d’Angers et Pierre 
Lombard, il ouvrit un cours libre de grammaire, de 
rhétorique et de dialectique. Son enseignement eut 
beaucoup de succès. Vers 1145, il devint chanoine de 
Notre-Dame et professa dans l’école épiscopale. Au 
synode tenu à Paris par Eugène III, en avril 1147, il se 
montra l'adversaire déclaré de Gilbert de la Porée et 
prétendit par serment l’avoir entendu soutenir des 
doctrines hétérodoxes relativement au mystère de la 
Trinité. Hefele, Histoire des conciles, trad. Delarc, 
Paris, 1872, t. vu, p. 302. Sacré évêque de Saint- 
Asaph le 12 octobre 1175, il assista au concile cecumé- 
nique de Latran(1179) et empécha le pape de condam- 
ner une proposition de son maítre vénéré, Pierre Lom- 
bard. Hefele, op. cil., t. vit, p. 513; Buleus, Historia 
Universitalis Parisiensis, Paris, 1665, t. 11, col. 431. Il 
mourut en 1181, le 6 août d’après le nécrologe de l’ab- 
baye du Val. A. Molinier, Obituaires de la province de 
Sens, Paris, 1902, t. 1, p. 630. 

Œuvres. — 1° Un traité De arte dialectica, composé 
en 1132, trés obscur, mais précieux en tant que spé- 
cimen de l’enseignement philosophique au x1r° siècle. 
Victor Cousin, Fragments philosophiques, Paris, 1865, 
t. 11, p.385-390, en a publié des extraits d’après un ma- 
nuscrit, lui-même incomplet, du fonds de l’abbaye de 
Saint-Victor; 2° Un manuel de lexicographie, De 
ustensilibus, rédigé sous la forme épistolaire et encastré 
dans le récit d’un voyage qu’aurait fait Adam en An- 
gleterre après douze ans de séjour à Paris. Ce vocabu- 
laire très riche fut beaucoup commenté au moyen âge 
parce qu'il était l’application d’une méthode nouvelle 
au xII® siècle, consistant à étudier les mots eux- 
mêmes et non plus à travers Priscien et Donat. Il est 
difficile de savoir avec certitude si Adam en est l’au- 
teur ou si c’est l’œuvre d’un de ses disciples. Le texte 
en a été imprimé pour la première fois par A. Scheler, 
Lexicographie latine aux xir® et XIIIe siècles. Trois 
trailés de Jean de Garlande, Alexandre Neckam et 
Adam du Petit-Pont, Leipzig, 1867, p. 119-137; on 
préférera l’édition beaucoup plus correcte d’Hauréau 
dans les Notices et extraits des manuscrits, €. XXXIV 
(1891), partie 1, p. 40-57. 

Bulæus, Historia universit. Paris, Paris, 1665, t. 1, 
p. 715-716. — Dictionary of national biography, Londres, 
1885, t. 1, p. 75-76. — Féret, La facullé de théologie de Paris, 
Paris, 1894, t. 1, p. 48-50.— Histoire littéraire de la France, 
t. XIV, p. 189-190. — Tanner, Bibliotheca Britannico-Hiber- 
nica, Londres, 1748, p. 6, 606. 


G. MoLLAT. 
72. ADAM LE PICARD. Voir ADAM DE LA 
VACHERIE. 
73. ADAM DE PREMONTRE. Voir Apam 


L'Écossais, col. 474. 


74. ADAM DE ROS, moine et trouvère du 
xrr* siècle. On a de lui un fabliau intitulé Descente de 
saint Paul aux Enfers ou Les poines de l’enfer.Il dérive 
par des traductions latines d’un des apocryphes du 
Nouveau Testament. Saint Paul et saint Michel décou- 
vrent à un serf les peines de l’autre vie. Sept sortes de 
flammes dévorent les sept espèces de coupables. Mais 
le septième jour, les damnés se reposent de leurs 
tortures. Cet écrit, rempli d’anglicismes, contient 334. 
vers de 8 syllabes. Il a été publié, mais peu correc- 
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tement, par Ozanam, Dante et la philosophie catholique 
au X117® siècle, t. vi des Œuvres complèles, Paris, 1859, 
p. 415. 


Frère, Manuel du bibliographe normand, 1858, t. 1, p. 5. — 
Histoire littéraire de la France, t. xxi, p. 114, 118. — 
Notices el extraits des manuscrits, 1896, t. xxxv, 15° part., 
p. 155. — Abbé de la Rue, Essai sur les bardes,les jongleurs, 
et les trouvères normands, Caen, 1834, t. I, p. 155; t. 111, p.139. 

P. FOURNIER. 

75. ADAM DE SAINT-VICTOR. On ne sait 
absolument rien de certain sur la date de naissance 
d'Adam de Saint-Victor, ni sur sa patrie, ni sur sa vie. 
Iln’est pas originaire de Bretagne,comme l’a prétendu 
Léon Gautier, La littérature catholique et nationale, Lille, 
1894, p. 197-219, aprés bien d’autres, ni d’Angleterre, 
ainsi qu’a cherché a l’etablir le P. Dreves dans 
Stimmen aus Maria Laach, t. xxıx (1885), p. 278- 
306, 416-441. Hauréau, Histoire littéraire de la France, 
t. xx1x, p. 589, a prouvé qu’on l'avait cru breton par 
suite d’une grossière méprise qui consistait à l’iden- 
tifier avec un certain Adam de Rodronio, commenta- 
teur des Sentences. On corrigea Rodronio en Rodonio, 
et l’on fit de cet Adam un Rennais, tandis qu'il s’agis- 
sait de l’anglais Adam de Goddam ou Wodheam. On 
peut seulement affirmer qu’Adam de Saint-Victor 
entra dans le monastère de ce nom, où il mourut le 
18 juin (A. Molinier, Obituaires de la province de Sens, 
t. 1, dre partie, Paris, 1902, p. 565) de l’année 1177, 
d’après certains auteurs, en 1192 suivant d'autres. 

Œuvres. — 1° Poète liturgiste de grand renom, il 
composa des proses qui par la nouveauté de leur fac- 
ture et l’attrait du rythme se répandirent prompte- 
ment hors des murs de son cloître. Il est difficile de pré- 
ciser avec sûreté celles dont il est l’auteur. Dans la 
dernière édition de Léon Gautier, Œuvres poétiques 
d' Adam de Saint- Victor. Texte critique, 3° édit., Paris, 
1894, qui n’est pas irréprochable, quarante-cing lui 
sont attribuées en propre, et six comme probables. 
La liste des proses dont l’attribution est fausse ou dou- 
teuse est relativement considérable. M. L. Guillaume 
a donné une traduction de trente-quatre des proses 
d'Adam de Saint-Victor dans la Collection de clas- 
siques latins comparés, II° série, Proses choisies d’A- 
dam de Saint- Victor, p. 3-69. Dans la P. L., t. cxcvı, 
col. 1421-1534, on a publié vingt-six séquences qui 
sont accompagnées de commentaires. La meilleure édi- 
tion à consulter est celle de E. Misset et Pierre Aubry, 
Mélanges de musicologie critique. Les proses d’ Adam 
de Saint- Victor, texte et musique, précédées d’une étude 
critique, Paris, 1900; qui ont publié le texte littéraire 
et la musique de quarante-cing proses d’aprés le ma- 
nuscrit latin 14 452 de la Bibliothèque nationale (1239). 
— 20 Il est l’auteur des dix premiers vers du petit 
poéme sur les miséres de l'homme dont on se servit, 
après sa mort, pour lui composer une épitaphe; cf. L. 
Gautier, Œuvres poétiques d’ Adam de Saint- Victor, 
édit. citée, p. 229-231. — 3° Une courte épitaphe de 
saint Bernard: ci, PAL NE CARRY Col 567-570 
4° Hauréau, Notices et extrails de quelques manuscrits 
de la Bibliothèque nationale, Paris, 1890-1893, t. 111, 
po 9s ts LV Ds 232: so Ie e ejay. esta Lies 
attribués à Adam de Saint- Victor, dans la Revue d’his- 
toire et de littérature religieuses, t. 1v (1899), p. 161- 
166, 288, et dom G. Morin, Un traité faussement 
attribué à Adam de Saint- Victor, dans la Revue béné- 
dictine, t. xvı (1899), p. 218-219, ont solidement 
établi qu'il fallait refuser à Adam de Saint-Victor la 
paternité de divers ouvrages qui lui étaient fausse- 
ment attribués : 1. Summa magistri Ade Britonis, 
canonici Sancti Victoris, de vocabulis Bibliæ; 2. Expo- 
sitiones prologorum Bibliæ a Britone post exposi- 
tiones vocabulorum Bibliæ per ipsum compilate; 
3. Un traité De discretione anime, spiritus et mentis; 
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4. In Soliloquium de instructione animarum; 5. Expo- 
sitio Ade de Sancto Victore super Cantica. 

B. Baclde et M. Legrain, Étude philolologique sur Adam 
de Saint-Viclor, dans Collection de classiques latins comparés, 
II° sér., p. ILXxxIM. — Histoire littéraire de la France,t.xV> 
p. 40-45; t. XVII, p. XXIEXXXI. — P. Lejay, dans le Diclion- 
naire de théologie catholique, Paris, 1903. t. 1, col. 388-389, — 
Eug. Misset, Essai philologique el lilléraire sur les œuvres 
poétiques Y Adam de Saint-Victor, dans les lettres chrétiennes 
(1880-1882), t. 11, p. 76-113, 238-266; t. 111,p. 353-383; t. IV, 
p. 204-235; t. v, p. 344-362, et Paris, 1881. 

G. MOLLAT. 

76. ADAM SAXLINGHAM, Anglais, du couvent 
des carmes de Norwich, auteur scolastique estimé, 
prédicateur élégant et disert, a composé, vers 1350, 
Disputationes philosophicas, Disputaliones theologicas, 
Sermones per annum. 


Josias Simlerus, Epitome Bibliot. 
TADO) Col. 2: 


Gesnerianæ, Zurich, 
Fabricius, Bibliotheca latina mediæ et 





infimæ ælatis, Padoue, 1754, t. 1, p. 10. — Ant. Possevinus, 
Apparatus sacer, Cologne, 1608, t. I, p. 8. — De Vil- 
liers, Bibliot. carmelit., Orléans, 1752, t. 1, col. 1. — Joannes 


Pitseus, De illustribus Anglie scriptoribus, in-4°, Paris, 
1623, p.473.— Tanner, Bibliot. Britannico-Hibernica, in-fol. 
Londres, 1748, p. 654-655. Ul. Chevalier, Bio-bibl., 
t.1, p. 39. — Lezana, Annal. carmelit., in-fol., Rome, 1656, 
t. Iv, p. 598. — Daniel a Virgine Maria, Spec. carmelit., 
in-fol., Anvers, 1680, part. V, p. 1114, n. 3943. 
P. MARIE-JosEPH 

77. ADAM DE SHERBORNE. Voir ADAM DE 

BARKING, col. 469. 


78. ADAM DE SOISSONS, dominicain et dans 
les Actes de l’université de Paris qualifié de prieur de 


Nevers. Partisan des doctrines aventureuses de Jean de . 


Montson sur la conception de la vierge Marie, il les avait 
enseignées et répandues du haut dela chaire, particu- 
lièrement dans le diocèse de Nevers. Il fut arrêté et 


x 


envoyé à Paris pour y rétracter publiquement ses - 


erreurs, ce qu’il fit dans une assemblée solennelle de 
l’université, réunie le 16 mai 1389 dans le cimetière 
de la paroisse des Saints Innocents, en français et de- 
vant une multitude de peuple utriusque sexus. 


H. Denifle, Chartularium Universilatis Paris.,t. 111, p. 521, 
n. 1574 : Revocalio Adami Suessionensis, prioris conventus 
Nivernensis, Ord. Pred. — Mortier, Histoire des maîtres 
généraux de l'ordre des Frères Précheurs, Paris, 1907, t. 111, 
p. 626. 

R. CouLon. 

79. ADAM DE TYNNINGHAM, évéque d’Aber- 
deen. Né d’une famille noble, Adam, doyen d’ Aberdeen, 
fut un des ambassadeurs de Robert II, roi d’Ecosse, 
qui signérent un traité avec Charles V, roi de France, 
a Vincennes le 30 juin 1371. En 1380, il fut consacré 
évéque d’Aberdeen. Un peu plus tard les ennemis 
d’Adam firent croire au roi que l’évêque ne partageait 
pas l’opinion de son souverain à l’égard de la succes- 
sion au trône. Aussi retourna-t-il à Aberdeen pour 
éviter les soupçons. En 1382, Adam dut implorer l’aide 
du roi afin de pouvoir résister à la tribu des Mackin- 
tosh qui ravageaient les terres de l’Église dans le 
district de Birse. Ils étaient excités par Alexandre 
Stewart, comte de Buchan et seigneur de Badenoch, 
dit «le Loup de Badenoch », fils illégitime de Robert 
II. Alexandre, prétendant venger les torts faits à son 
père, chassa le bétail, s'empara des biens, et massacra 
les serviteurs de l’évêque. Il réclama « la seconde 
dîme », en affirmant que son père la lui avait donnée. 
Adam finit par l’excommunier, et Alexandre partit 
pour Aberdeen dans le but de tuer l’évêque. Celui-ci 
alla courageusement à sa rencontre, et ce ne fut qu’au 
bout d’une longue discussion qu’Alexandre renonça 
à son projet. L’évêque dut cependant subir beaucoup 
d'insultes. Enfin le roi s'étant informé des délits. 
d'Alexandre, le jeta en prison et rappela Adam à la 


a 


493 


cour. Mais il ne devait pas jouir longtemps de la fa- 
veur royale, puisqu'il mourut au commencement de 
1390. 


Hectoris Boetii, Murthlacensium et Aberdonensium epis- 
coporum vilæ, in-4°, Paris, 1522; réimprimé à Aberdeen, 
1894, p. 25-27, 138-139. — Registrum Episcopatus A berdo- 
nensis, édit. Cosmo Innes, 2 vol., Édimbourg, 1845, t. 1, 
PD. XXXII-XKXIII, 136-137. 

A. TAYLOR. 

80. ADAM DE USK. Les quelques renseignements 
que nous avons sur ce personnage nous sont fournis 
par sa Chronique qui va de 1377 à 1405. Le manuscrit 
en fut découvert et publié par Ed.-Maunde Thompson: 
Chronicon Ade de Usk, edited with a translation and 
notes, in-8°, Londres, 1876, x111-243 p. Né a Usk, dans 
le Montmouthshire (Angleterre), vers 1360 ou 1365, 
Adam fit ses études à Oxford, fut ordonné prêtre et, 
de 1390 à 1397, occupé à la curie archiépiscopale de 
Cantorbéry. En 1397, il assiste aux réunions du der- 
nier parlement de Richard II et, à la révolution de 
1399, il se met du côté des vainqueurs et il est un des 
commissaires chargés de notifier au roi sa déposition. 
Adam ne garda pas longtemps la faveur du nouveau 
roi, Henri IV, auquel sa franchise déplut. En 1402, il 
fut obligé de partir pour Rome où il fut bien reçu par 
le pape Boniface IX qui le nomma son chapelain et 
auditeur de rote. Adam se plaint que les intrigues de 
ses ennemis aient empêché sa nomination au siège 
épiscopal de Hereford et à celui de Saint-David. 
Vers 1406, il put retourner en Angleterre et nous 
n’avons pas d’autres renseignements sur sa vie. Son 
testament est daté du 26 mars 1430. The English his- 
torical Review, 1°? avril 1903. 

La chronique d’Adam de Usk faisant suite au Poly- 
chronicon de Higden, est une source d’intéressantes 
particularités sur Wiclef, les Lollards, l’insurrection de 
Wat Tyler, etc., et sur les usages et les mœurs de la 
cour romaine. 


Diction. of nat. biogr., 1885, t. 1, p. 83-84. L’ article est de 
E. M. Thompson, éditeur d’Adam de Usk. — Ugo Balzani, 
La storia di Roma nella cronica di Adamo de Usk, in-8° de 
19 pages, Rome, 1880. 

ag U. Rouzrès. 

81. ADAM DE LA VACHERIE ou le Picard, do- 
minicain du xııı® siècle. On a de lui trois sermons 
préchés à Paris en 1282, le jour de saint André et 
les deux premiers dimanches après l’Epiphanie. Bibl. 
nat., Ms. lat. 14947, n. 20, 117, 119. 

Hauréau, Hist. litt. de la France, 1873, t. xxvI,p. 443-444. 
— Lecoy de la Marche, La chaire française au moyen âge, 
p. 458. 

R. CouLon. 

82. ADAM DE WARMINSTER, gardien des frères 
mineurs d'Oxford, en 1269, prit part à la discussion 
qui eut lieu devant les docteurs de l’université, au 
sujet de «la réception de l’argent par personnes inter- 
posées, » dont les franciscains étaient accusés par les 
frères prêcheurs. 

Little, The Grey Friars in Oxford, in-8°, Oxford, 1892, 
p. 129, 333-335. 

4 ANTOINE de Sérent. 

83. ADAM DE WODHAM. Voir ADAM DE 

‘GODDAM, col. 478. 


" 84. ADAM D'YORK, frère mineur anglais, envoyé 
comme lecteur de théologie à Lyon, par fr. Élie, géné- 
ral de l’ordre, entre 1226 et 1230. Ses Lectiones theo- 
logice ont été faussement attribuées à son contempo- 
rain Adam de Marsh. 

Eccleston, De adventu Fr. Min. in Angliam, dans Annal. 
francisc., «t. 1, p. 238, 269: — Dict. de théol. cath., t. 1, 
«col. 387. 

ANTOINE de Sérent. 
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85. ADAM (GERMAIN), évêque melkite catholique, 
naquit à Alep, on ne sait en quelle année, et fut en- 
voyé au college de la Propagande à Rome, pour y faire 
ses études. Outre l’arabe, sa langue maternelle, il y 
apprit le grec, le latin, l'italien et le francais. Il paraît 
surtout s'être familiarisé avec les œuvres théologiques 
des gallicans et des jansénistes français. Il était déjà 
de retour à Alep en 1770, année où il rédigea un traité 
contre les fauteurs du schisme grec et contre leurs 
erreurs, traité qui, lui-même, n’est pas exempt de 
grosses erreurs théologiques, passées alors inaperçues. 
En 1774, Adam était sacré évêque de Saint-Jean 
d@ Acre, et en 1777, il était promu à l’archevêché 
d’Alep. Ne pouvant habiter sa ville natale, par suite 
des persécutions que les orthodoxes intentaient aux 
catholiques, il se fixa soit à Zouq-Mikail, soit à 
Saint-Jean de Choueir, dans le Liban, administrant 
son diocèse par un vicaire. Il eut assez souvent des 
démêlés théologiques ou autres avec les missionnaires 
latins, avec les maronites et même avec son patriarche, 
Durant son épiscopat, il fit au moins un voyage à 
Rome, où on le trouve en 1796. C’est pendant un de 
ses séjours en Italie, soit pendant ses études, soit 
après, qu'il alla en Toscane et se lia d’une étroite 
amitié avec Scipion Ricci, évêque de Pistoie, dont il 
partageait déjà les idées erronées. Celles-ci ne tardè- 
rent pas à devenir de notoriété publique. Le pa- 
triarche melkite, Agapios III Matar, ayant eu un 
différend assez grave avec les missionnaires latins de 
Syrie, Échos d’ Orient, t. v, 1902, p. 264-270, demanda 
à l’archevêque d’Alep de leur répondre. Il le fit par 
sa Réponse de Mgr Germain Adam, évêque d’Alep et 
de ses environs, à Vouvrage intilulé : Voix des Pères 
missionnaires consultés par S. S. le patriarche Mar 
Ignace-Michel, patriarche syrien d Antioche, le tout 
bienheureux, et par Mur Ignace, le très respectable 
évéque de Beyrouth, mars 1799. Cet ouvrage renferme 
a peu près toutes les erreurs gallicanes, jansénistes et 
joséphistes sur les pouvoirs du pape, du concile cecu- 
ménique, des évêques, etc. Elles sont empruntées, 
comme le déclare expressément Adam dans plusieurs 
de ses lettres, à Scipion Ricci, Fébronius, Bossuet, la 
Déclaration de 1682, Gerson, les conciles de Constance 
et de Bâle, etc. La brochure s’étant répandue, causa 
vite du scandale, non seulement chez les melkites aux- 
quels elle était destinée, mais encore parmi les fidèles 
des autres églises unies : maronites, syriens et armé- 
niens. Le patriarche maronite, Joseph Tyan, jusque- 
la grand ami d'Adam, s’en émut et le pria aimable- 
ment de la retirer. Ce dernier ayant refusé, à la suite 
d’une longue correspondance engagée à ce sujet, 
Tyan adressa (mars 1801), à sa nation une encyclique 
dans laquelle il condamnait l’ouvrage de l’évêque 
melkite et ordonnait qu’on lui en apportat tous les 
exemplaires, afin de les détruire. Le 6 avril suivant, 
dans un mandement à ses diocésains, Adam décla- 
rait nulle la condamnation du patriarche maronite et 
tentait de se justifier. Bien plus, le patriarche Agapios 
III Matar prenait fait et cause pour son évéque et, 
dans une encyclique à la nation melkite, 3 juin 1801, 
il affirmait que la doctrine de la brochure incriminée 
était absolument irréprochable. L’affaire prit de 
plus en plus des proportions, par suite de l’intervention 
des missionnaires latins comme le P. Robert, capucin 
de Tripoli, octobre 1801, et d’un autre missionnaire, 
en 1803, qui défendirent contre Adam dans des bro- 
chures arabes la primauté de saint Pierre et de ses 
successeurs. Le débat ayant été porté à Rome, un 
bref de Pie VII, 13 février 1802, ordonnait au patri- 
arche melkite de faire une enquête et de faire signer 
par G. Adam et ses adhérents le bref Super soliditate 
du 28 novembre 1786 et la bulle Auctorem fidei, qui 
avaient condamné les erreurs de Ricei et le synode de 
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Pistoie. Diverses préoccupations empéchérent les 
congrégations romaines de donner, pour le moment, 
une solution à ce différend. 

Le 23 juillet 1806, au couvent de Saint-Antoine de 
Qargafe, sous la présidence d’Agapios III Matar, 
s’ouvrait un concile melkite qui se terminait le 3 août 
suivant. En dehors du patriarche, on comptait neuf 
évêques melkites, les supérieurs des ordres basiliens 
et les principaux membres du clergé de cette Eglise. 
Germain Adam fut l’âme de ce concile et y fit approu- 
ver plusieurs erreurs notoires sur la constitution de 
l'Église, la primauté du pape, le pouvoir des évêques, 
la forme des sacrements, etc. Trompé par l’approba- 
tion qu'avait donnée aux décisions du concile Aga- 
pios III Matar, le patriarche maronite, Joseph Tyan, 
adversaire d’Adam, les approuva aussi, février 1809, 
ainsi que le visiteur apostolique des maronites, Louis 
Gandolfi, qui devait ignorer l’arabe. Avant d’avoir 
été soumises au jugement de Rome, ces décisions 
furent publiées en arabe et répandues en Syrie, 1810. 
Germain Adam était déjà mort a Zouq-Mikail, le 
10 novembre 1809, aprés avoit failli soulever un 
schisme parmi ses diocésains avec ses théories sur 
l’épiclèse et la transsubstantiation. Il avait, avant de 
mourir, soumis humblement tous ses écrits à l’exa- 
men du Saint-Siège. Sa mort n’arréta pas la diffusion 
de ses idées et, le 6 mars 1812, la S. C. de la Propa- 
gande envoyait en Orient une instruction qui condam- 
nait les erreurs de Fébronius, Cabacella, etc., intro- 
duites en Syrie par les ouvrages d’Adam; elle fut 
signée par les représentants des Églises melkite, armé- 
nienne, syrienne et maronite, soit en tout par 25 pa- 
triarches et évêques unis; voir les signatures dans 
Échos d'Orient, t. v, 1902, p. 340. En même temps, 
ces églises ordonnaient de recueillir tous les exem- 
plaires des ouvrages d'Adam pour les brûler. Le 3 
juin 1816, Pie VII défendait sous peine d’excommuni- 
cation la lecture des écrits d’ Adam, en particulier de 
son catéchisme. Nouvelle défense était portée le 
8 mai 1822. Quant au concile de Qarqafé, une bulle de 
Grégoire XVI le condamnait, le 3 juin 1835, comme 
entaché de « baïanisme, joséphisme et autres mau- 
vaises opinions semblables. » Aujourd’hui, les actes 
de ce concile, ainsi que les écrits d’Adam, sont deve- 
nus de toute rareté, bien que les erreurs n'aient pas 
entièrement disparu du pays. Germain Adam a laissé 
les écrits suivants : 1° Un traité contre les fauteurs 
du schisme et leurs erreurs, 1770; 2° Réponse à Pou- 
vrage intitulé : Voix des Péres missionnaires, 1799; 
3° Exposé des preuves de la foi orthodoxe, 1804; 4° Le 
flambeau de la science par excellence ou explication du 
pouvoir de l’Église, 1804; 5° Petit catéchisme, destiné 
à remplacer celui de Bellarmin et qui, après correc- 
tions, sert aujourd’hui dans les écoles tenues par les 
jésuites de Syrie; 6° de nombreuses lettres, dissémi- 
nées çà et là, avec des décisions de jurisprudence 
canonico-civile. Toutes ces ceuvres ont été condam— 
nées par Rome. 


C. Charon, Germanos Adam et le concile de Qargafe dans 
Echos @ Orient, t. v, 1902, p. 332-343; voir aussi 1903, t. VI, 
p. 300-305 : on trouvera là Pindication des sources origi- 
nales, inédites pour la plupart. 

S. VAILHE. 

86. ADAM (GUILLAUME), dominicain (1270), ar- 
chevéque d’Antivari, en Dalmatie. On lui attribue, 
probablement à tort, plusieurs offices de la liturgie 
dominicaine. 

Echard, Scriptores ord. Præd., t. 1, p. 724. 

R. CouLon. 

87. ADAM (GUILLAUME), dominicain, Il appar- 
tenait à la Congregatio seu Societas peregrinantium 
propter Christum, composée de missionnaires. Il fut 
nommé archevêque de Sultanieh, en Perse, par 
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Jean XXII en 1328. Il dédia au cardinal Raimond- 
Guillaume de Farges (1311-1314) un traité De modo 
Sarracenos extirpandi, inédit, mais analysé par De- 
laville le Roulx, La France en Orient, t. 1, p. 70, 77. 


Echard, Scriptores ord. pred., t. 1, p. 537. — Masetti, Mo- 
numenta et antiquitates, t. 1, p. 457.—- Molinier A., Les sources 
de l'histoire de France, t. 111, p. 240. Mortier, Histoire des 
maîtres généraux de l’ordre des frères précheurs, 1905, t. 11, 
p. 509. 





R. CouLon. 

88. ADAM (JAcoQuEs-NICOLAS), moine bénédictin, 
né à Paris en 1758. Il habitait le couvent de Saint- 
Martin-des-Champs lorsque, le 13 février 1791, fut vo- 
tee la loi contre les communautés religieuses. Il resta 
néanmoins quelque temps dans cette maison et y jouit 
d’un calme relatif. — Le 24 nivôse an II (13 janvier 
1794), Adam s’étant présenté au comité de surveillance 
de la section des Gravilliers pour faire viser le certifi- 
cat de civisme qu'il devait présenter afin de toucher 
sa pension, des soupçons, on ne sait pourquoi, s’éveil- 
lèrent sur son compte dans l’äme de quelque jacobin 
présent. C’en fut assez pour qu’on le traitât en ennemi, 
et une perquisition chez lui fut décidée. On trouva 
dans sa chambrette, ou celles de deux de ses frères 
avec qui il vivait, divers objets de piété, une statue 
miraculeuse de la sainte Vierge, des reliques avec 
leurs authentiques, des bulles du pape, des images 
« avec les armes du tyran Capet, » puis aussi quelques 
écrits o Adam prenait la qualification de moine. Tout 
cela, évidemment, dénotait un abominable criminel 
qui avait « conspiré contre la République et la liberté. » 
Jeté en prison, le 7 pluviôse (26 janvier 1794), il subit 
le 11 ventôse (1° mars) un interrogatoire devant le 
tribunal révolutionnaire. Ses réponses furent sages et 
habiles : il avoua qu’il n’avait pas abandonné ses ceu- 
vres de piété, que « depuis sa libération ses opérations 
particulières avaient été d’abord la prière vocale et 
mentale..., l'étude de l’Écriture sainte, » puis quelques 
leçons « à différentes personnes pour se procurer de 
quoi vivre. » Il reconnut encore qu'il avait dit la messe 
dans l’intérieur de sa demeure, et même dans des mai- 
sons particulières qu'il refusa de désigner; qu’enfin il 
recevait parfois la visite de parents et d’amis « tant 
écclésiastiques que séculiers. » Quant aux images du 
« tyran Capet » il aflirma qu'il ne savait pas les avoir, 
qu’en tout cas « il n’y faisait aucune attention. » — 
Fouquier-Tinville requit contre lui et le dit coupable 
« d’avoir pratiqué des manœuvres fanatiques tendant 
à ébranler la fidélité des citoyens envers la nation, à 
provoquer la guerre civile en les armant les uns contre 
les autres. ; en recueillant, célant et montrant dans le 
secret des objets de superstition, des signes de royauté, 
des brevets du pape... » Ces divers « forfaits » le firent 
condamn:r à mort le 4 germinal an II (23 avril 1794). 
Il était âgé de 36 ans. 

Archives nationales, W, 341, 634. 

| P. BLIARD. 

89. ADAM (JEAN), jésuite. 

I. VIE. — Né dans le faubourg Manigne, à Limoges, 
le 26 septembre 1605, il entra au noviciat le 31 mai 
1622, ce qui n’empéche pas tous les copistes de Moréri 
ou de Bayle de répéter qu'il se fit jésuite à quatorze 
ans. Appliqué d’abord, comme tous les autres, au pro- 
fessorat, il enseigna deux ans la grammaire et deux 
ans la philosophie. Le reste de sa carrière fut consacré 
à la chaire et surtout à la controverse, pour laquelle les. 
annales domestiques de son ordre vantent ses apti- 
tudes. Il s’attacha principalement à combattre les 
protestants et « leurs cousins germains », les janse-. 
nistes. De là des haines vigoureuses qui expliquent la 
couleur donnée à sa biographie. Les vulgarisateurs en 
ont emprunté les éléments au long article en quatre 
pages du Dictionnaire de Bayle, et le raccourci 
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qu'ils en tirent peint le P. Adam comme un burlesque 
ou un fougueux, capable tout au plus, par horreur 
pour ses adversaires, de se répandre en injures contre 
saint Augustin, comme dans un fameux sermon, 
prêché dans la paroisse de Saint-Paul, le second jeudi 
du carême, 10 mars 1650, et « au lieu de se justifier, dit 


| 
| 
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Moréri, d’une accusation si grave, » de se jeter dans la | 
> T > 


controverse et de se mettre à faire des livres. Il suffit, 
sans canoniser la conduite de ce polémiste, décrié par 
les ministres réformés et les prétendus disciples de 
saint Augustin, dereconstituer, à l’aide de ses ouvrages 
et des témoignages contemporains, les quarante 
années de ses prédications. Les premiéres, moins con- 
nues, se passèrent sans doute en province. Il fit sa pro- 
fession le 10 août 1640. Avant le 15 janvier 1643, date 
d’une lettre de Balzac à lui adressée, il semble avoir 
donné quelque station de carême ou d’avent à Angou- 
lème. Un pamphlet de Pierre Jarrige, jésuite apostat : 
Les jésuites sur Péchafaud (1649), le montre à Poitiers 
en 1646, en conflit avec le P. Biroat, alors son confrère, 
entré depuis dans l’ordre de Cluny. De 1649 à 1657, il 
figure sur les Listes des prédicateurs de Paris. Voir son 
Cursus oratoire dans mon Hisloire critique de la prédi- 
cation de Bourdaloue, t. 111, p. 37. Il précha l’avent 
de 1658 et le carême de 1659, à Toulouse, et assista la 
même année au synode de Loudun. Dès lors, à Sedan, 
près du maréchal de Fabert, où il fut appelé à deux 
reprises, il travailla, non sans succès, à la réunion des 
protestants et à la fondation d’un collège dont il fut le 
premier recteur (les lettres patentes sont du mois 
d'octobre 1663). Après avoir été, à Rome, procureur 
de la province de Champagne, il fut envoyé à Bor- 
deaux; on l’y trouve dès l’année 1672, et il y mourut, 
préposé de la maison professe, le 12 mai 1684. Ses nom- 
breux ouvrages (sa bibliographie comprend 17 nu- 
méros) sont surtout des sermons mis en volumes. 
L’énumération des principaux, grâce à leurs longs 
titres très explicites, complète sa biographie et jalonne 
les trois périodes seules connues de sa vie : séjour à 
Paris (1649-1658); à Sedan (1659-1671); à Bordeaux 
(1672-1684). 

II. OUVRAGES PUBLIES. — A. Avant le séjour à Se- 
dan. — 1. Calvin deffail par soy-mesme et par les armes 
de saint Augustin qu’il avoit injustement usurpées sur 
les matieres de la Grace, dela Liberté et de la Prédestina- 


~~ tion. Par le P. Jean Adam, de la Compagnie de Jésus. 


A Paris, chez Gaspar Meturas, in-8° de 771 p. (et non 
331, comme dit le P. Sommervogel). Le privilége est 
du 20 septembre 1649, la permission du P. Claude de 
Lingendes, provincial, du 30 septembre, et la dédicace, 
à l’évêque de Bazas (Samuel Martineau), du 20 fé- 
vrier 1650. Le livre était donc achevé avant le sermon 
attaqué par Noel de Lalane dans sa Defense de saint 
Augustin, et n’est point une diversion entreprise à 
propos de cet incident (Bibl. Mazarine, 25336); —2. Les 
Pseaumes de David en latin et en frangois avec les onze 
cantiques dont l'Eglise se sert dans l’office pour toute 
l’année. Et quelques prieres et veritez catholiques tirées 
des Pseaumes et des Cantiques, enrichis de tables. 
Dediée (sic) à la reyne regente. Parle R. P. Jean Adam, de 
la Compagnie de Jesus. A Paris, M.D.C.LI., in-12 de 
188 p. plus 19 pages chiffrées de table (Bibl. natio- 
nale, A. 7812); — 3. Heures catholiques en latin et en 
françois, dédiées au Roy, contenant V office de la Vierge 
pour toute l’année, l'office des dimanches et des festes, les 
sept pseaumes de la penitence, les vespres et l'office des 
morts, du très-sainct-Sacrement, de la Croix et du Sainct- 
Esprit, el quelques hymnes traduiles en vers, avec une 
instruction pour les catholiques contre les nouvelles doc- 
trines, les règles de la vie chrestienne et quelques prieres 
tirées de l' Escriture saincte et des Pères del Eglise, Paris, 
1651, in-8° et in-12; 3e édit., 1656, in-12; 4°, 1608, in-8° 
de 482, 179 et 47 pages, Paris, Laurent d’Houry (Bibl. 
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nationale, B. 5774). Porte l’achevé d’imprimer pour la 
première fois du 20 juin 1656. — Lettre au P. Adam 
sur la traduction de quelques hymnes de l'Eglise, Paris, 
1651, par De la Tour (Guillaume Le Roi, abbé de 
Hautefontaine) ; — 4, La lettre du P. Adam sur la tra- 
duction qu'il a faite en vers de quelques hymnes de 
l'Eglise. Paris, in-8°, 1651; — 5. Le tombeau du jan- 
senisme ou le Nouveau Party destruit par sainct Augus- 
tin, et la bulle du pape Innocent X, in-8°, Paris, 1654; — 
6. La Conduite des Fidelles. Par les Regles de la Foy, les 
Maximes de l'Evangile et les Saincts Devoirs des Chres- 
tiens dans tous les Estats. Tirées de l'Escriture sainte et 
des Peres de l'Eglise. Dédiée au Roy. Par le R. P. Jean 
Adam, de la Compagnie de Jesus. A Paris, MDC.LVI, 
in-12 de 209 p. (Bibl. nat., D. 22872). Une première 
éd. parue en 1651, était intitulée : La regle desfidelles, 
tirée, etc.; — 7. Response à la lettre de Monsieur 
Daillé, ministre de Charenton, publiée contre l'honneur 
de M. Cottiby, ministre de Poicliers converty à la Foy 
catholique où sont réfutées les calomnies de ce Ministre 
contre le Pape, le Roy, les Evesques et contre toute 
l'Eglise, qu’il accuse d’athéisme, de libertinage et de 
corruption des mœurs, introduite par les maximes des 
casuites (sic). Par le R. P. Jean Adam, de la Com- 
pagnie de Jésus, Poitiers, M.DC.LX, in-8° carré de 
302 pages (Bibl. nat., Réserve D. 22172). Dédié à Maza- 
rin. — Lettre à M. de la Talonnière sur le changement 
de M. Cottiby, 1660 (par Daillé). Réplique aux deux 
livres de MM. Adam et Cottiby. Genève, 1662. 

B. Pendant le séjour à Sedan. 

8. Projet présenté à Messieurs de la Religion prétendue 


| réformée de la ville et souveraineté de Sedan, qui ont 


témoigné durant la vie de Monseigneur le maréchal de 
Fabert de grandes dispositions à r’entrer dans l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine. Dédiée (sic) au Roy 
par le P. Jean Adam, de la Compagnie de Jesus, in-4° 
de 42 pages, Paris,1673 (Bibl. nat., Ld. 176/202; l’exem- 
plaire de la Bibliothèque nationale porte en ms. en 
tête du titre : 30 novembre 1662). — Le P, Sommer- 
vogel signale une 1re édit., à Poitiers, chez Fleuriau, 
1663; — 9. Le Triomphe de la tres-sainte Eucharistie, ou 
la presence réelle du Corps et du Sang de Jésus-Christ 
dans cet adorable Sacrement prouvée par l’Escriture 
sainte et par les Pères des premiers siècles contre le 
ministre Claude, Sedan, in-8° de 517 pages. 1671 
(Bibl. nat. D. 22271); 2° édit., in-8°, Paris, Thiboust, 
1672. 

C. Pendant le séjour à Bordeaux. 

10. Le Triomphe de la tres-sainte Eucharistie, etc. 
(comme dans l’édition de Sedan)... des premiers siècles. 
Pour faire voir jusques où est montée la hardiesse de 
M. Claude, ministre de Charenton, qui soutient, que les 
évangélistes et les apostres ne se sont pas souvenus d’en 
rien laisser dans leurs écrits : Que les martyrs el les saints 
de l’ancienne Eglise ne Pont ni connue, ni crue, ni pro- 
fessée; et que jusqu’au sixième siècle inclusivement les 
Docteurs ont communément parlé de ce mystère, dans les 
mesmes termes et dans les mesmes sentimens, que font 
aujourd’huy les protestants. Avec des reflexions sur des 
témoignages qui doivent toucher le cœur de ceux qui n’ont 
d'autre interest que celuy de leur salut. Dédié au Roy 
par le R. P. Jean Adam de la Compagnie de Jesus. 
Bourdeaux, M.DC.LX XII, in-8° de 529 pages (Bibl. 
nat., Réserve D. 22218). 

Ce n’est pas seulement une réimpression, mais un 
remaniement profond de l’édition de Sedan. Les dédi- 
caces du roi y sont totalement différentes. 

11. Abrégé de la vie de saint Francois de Borgia, duc 
de Candie, vice roy de Catalogne, et troisiéme général de 
la Compagnie de Jésus, canonisé par le pape Clément X 
le 12 d’avril de l’année 1671, dédié à Ms" le Maréchal 
d’Albret, par le P. Jean Adam, de la Compagnie de 
Jesus, in-8° de 159 pages, Bordeaux, G. de la 
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Court, 1673 (Bibl. Sainte-Geneviève, H 768); — 12. Via 
ad æternitalem sive tria opuscula SS. Eucherii episcopi 
Lugdunensis, et Hilarii episc. Arelatensis. In quibus 
Christiani a vanitate ad veritatem, a mundo ad Cœlum 
ci atempore ad eelernilatem invitantur. in-12 de 217 pages, 
Parisiis, 1673, — La dédicace au P. C. Oliva est 
seule signée; — 13. Octave de Controverse sur le très 
saint Sacrement de l’ Autel. Où les paroles du Testament 
de Jesus-Christ sont prises en figure par les Protestans, 
et en vérité par les Catholiques. Dédiée à Ms l’Arche- 
vêque de Bordeaux. Par le P. Jean Adam de la Com- 
pagnie de Jésus. Bordeaux, M.DC.LXX V, in-8° de 
731 pages (Bibl., nat. D. 15587); — 14. Lettre du 
P. Jean Adam, de la Compagnie de Jésus, à M. Hes- 
perien, ministre de Soubize. Pour servir de réponse à un 
sermon qu'il a prononcé au dernier Synode tenu à Ma- 
rennes, et qu'il a donné au public; où il outrage cruel- 
lement l'Eglise Romaine et tous les Catholiques qu'il 
traile d’aveugles, de superstitieux, de Samaritains, de 
Gentils qui se sont abandonnez à l’Idolatrie. in-8° de 
125 pages, Bordeaux,1675,. Jen’aipurencontrer ce livre. 
D’après un libelle manuscrit (Bibl. Mazarine, ms. 1663), 
il y aurait eu une édition remaniée par ordre d’où 
auraient disparu des allusions, d’assez mauvais goût, 
à l’évêque de Tournai, Choiseul, pris à partie pour 
l'approbation donnée au livre des Avis salutaires de la 
. B. V. Marie à ses dévéts indiscrets; — 15. Sermons 
pour un Avent, Bordeaux, 1685, in-8°, d’après une 
indication donnée par l’abbé Antoine Albert : Dic- 
tionnaire portatif des prédicateurs françois, Lyon, 1756, 

Sotwel, Bibliotheca scriptorum So:. Jesu, Rome, 1676, 
p. 397. Incomplet (l’auteur écrivait en 1674) et inexact 
dans la traduction des titres et sur la date de naissance. — 
Bayle, Dictionnaire, 1734, t. 1, p. 110-114. Notice trés com- 
plète, mais composée sur les pamphlets jansénistes, les 
médisances de Guy Patin (lettre à Spon, 12 avril 1650, 
édit. Réveillé-Parise, t. IT, p. 1), l'ouvrage de E. Benoit, etc. 
Toutes les anecdotes y sont accueillies sans contrôle des 
témoignages ni connaissance directe du sujet. Plus malveil- 
lants encore ont été les abréviateurs, comme Chaudon et 
Delandine, dont l’article, d’une pauvreté rare, est reproduit 
à peu près tel quel dans la Biographie Didot-Hoefer, à la 
honte de cette collection, et a influencé Beuchot dans la 
Biographie Michaud. Feller même, qui cite rapidement trois 
titres au hasard, s'arrête seulement à l’anecdote du Ména- 
giana, le mot attribué à Benserade ou au prince de Gue- 
mené, ramassé par Voltaire qui ne laissait rien perdre, et 
l’appliqua au P. Antoine Adam, qu’il hébergeait sauf à dire 
qu’il « n’était pas le premier homme du monde. » La plai- 
‚santerie aurait été faite à la suite du sermon préché devant 
la cour (26 mars 1655) à Saint-Germain l’Auxerrois. J’ai 
publié le passage quien fut l’occasion. Voir ma Bibliographie 
du P. Adam. — Joly, Remarques sur Bayle, 1748. — De 
Limiers, Magna biblioth. ecclesiast., Cologne, 1734. — Moréri, 
édit. de 1757. Article d'inspiration janséniste. — Bouillot, 
Biogr. Ardennaise, 1830, art. Adam. — Prégnon (Abbé), 
Hist. du pays et de la ville de Sedan, Charleville, 1856, t. 111, 
p. 336-339. — Varin, La vérité sur les Arnauld, t. 1, p.44-106. 
— Le P. Barre, Vie de M* le marquis de Fabert, Paris, 1852, 
t. II, p. 184. — Bourelly (Jules), Le maréchal de Fabert, 
3° édit., Paris, Perrin, 1885, t. 11, p. 265 sq. Ces quatre 
derniers pour les rapports du P. Adam avec Fabert. — 
De Backer, Bibl. des écrivains de la Compagnie de Jésus, 
t. I, p. 19-20. — Sommervogel, id., t. 11, col. 43-47; £. VII, 
col. 1569. — Les vraies sources, outre quelques lettres de 
contemporains, sont les ouvrages mémes du P. Adam, ses 
préfaces et dédicaces, bien moins impersonnelles qu’on ne 
supposerait. J’en ai tiré la Bibliographie du P. Adam parue 
dans la Revue du Monde catholique, 1°* décembre 1909, 
tirée à part, 1910, et formant un chapitre de Profils de 
Jésuites, in-8°. 

E. GRISELLE. 

90. ADAM (Me tcuior), érudit protestant allemand 
de la première partie du xvıı® siècle, né à Grottkau 
en Silésie, mort en 1622 à Heidelberg où il enseignait 
depuis 1601. Il a publié plusieurs ouvrages, entre 
autres, en 4 volumes in-8°, 136 biographies écrites en 
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latin et consacrées aux hommes illustres de l’Allema- 
one. Le premier volume, Vile philosophorum germa- 
norum consacré aux philosophes, aux gens de lettres et 
aux érudits, parut à Francfort en 1615; les trois autres 
consacrés, le deuxième aux théologiens, le troisième 
aux jurisconsultes, le quatrième aux médecins, furent 
publiés à Heidelberg en 1619 et 1620. Ces quatre 
in-8° furent réimprimés en un seul in-fol., en 1705. 
Tous les savants dont parle Melchior Adam sont pro- 
testants, en dehors de quelques jurisconsultes et 
médecins catholiques, et allemands, à part vingt 
théologiens dont il a réuni les vies sous ce titre : 
Decades duæ continentes vilas theologorum exterorum 
principum, in-8°, Francfort, 1618. Bayle fait un 
grand éloge de ces ouvrages dont il affirme s’étre 
beaucoup servi. 1Is offrent cependant des lacunes que 
l’auteur lui-même avouait et se proposait de com- 
bler, Comme Melchior Adam était un calviniste 
convaincu, les luthériens l’ont accusé de partialité, 
ainsi Konig, dans sa Bibliotheca vetus et nova, in-fol., 
1678. Le catalogue d’Oxford lui a attribué à tort le 
livre d’Adam de Brême, Historia ecclesiastica Ham- 
burgensis et Bremensis. 

Melchior Adam, dans les Prejaces et Epitres dédicatoires 
de ses Vite philosophorum et Vite theologorum. — Baillet, 
Jugements des savants, édit. de 1725, t. 11, p. 53. — Bayle, 
Dictionnaire, 5° édit., t. 1, p. 114-115. — Moréri, Dictionnaire, 
1759, t. 1, p. 127. — Realencyclopüdie f. prot. Theol., 2° édit., 
t. 1, p. 162. — Kirchenlexicon, 2° édit., t. 1, col. 213. — 
Allgem. deut. Biograph., t, 1, p. 45. 





C. CONSTANTIN. 

91. ADAM(NicoLe). Cet Allemand fut nommé doc- 
teur régent en droit de l’université d'Angers, le 13 jan- 
vier 1493, en même temps que deux autres. En 1508, 
il assista au procès-verbal de publication de la cou- 
tume d’Anjou, comme député de l’université. On le 
voit encore assister à une cérémonie dans la cathé- 
drale d'Angers, le 31 mai 1513. 

Bibliothèque d’Angers, mss. Thorode, n. 1213, t.1, fol. 35; 
Ibid., mss. Audouys, n. 1120, fol. 206 vo. — Revue de l An- 
jou, année 1858, p. 83.— Port, Dictionnaire de Maine-et-Loi- 
Te, LD: 12: 

F. UZUREAU. 

ADAMANTINUM. Nom latin de Diamantina, 


évéché du Brésil. 


1. ADAMANTIUS. 1. C’est un surnom qu’on donne - 
ordinairement à Origène. 2. Considéré comme un per- 
sonnage particulier, Adamantius est le principal 
interlocuteur du dialogue: I:o} tH; cis Ozny öpdrs 
riorewc, P.G., t. x1, col. 1713-1884. Dans une réunion, 
présidée par le paien Eutropius en qualité d’arbitre, 
Adamantius combat dans chacune des cing parties 
de ce dialogue autant d’hérétiques : les marcionites, 
Megethius et Marcus, Marinus disciple de Bardesanes 
et les valentiniens Droserius et Valens. Il réduit a 
néant leurs arguments, renverse leurs théories et 
sort victorieux du tournoi. Mais quel est ce person- 
nage? Cette question n’est pas encore résolue. On a 
songé à Origéne, mais cette hypothèse est éliminée 
par certains indices du dialogue même : allusions his- 
toriques et terminologie trinitaire, qui conviennent 
bien mieux à la période nicéenne. De plus, Théodoret, 
Heretic. fabular. compendium, P. G., t. LXXXII, 
col. 339, 377, distingue nettement Origene et Adaman- 
tius. Enfin Photius rapporte, cod. 231, P. G., t. cr, 
col. 1090, ces mots d’une lettre de Sophronius de 
Jerusalem : alium esse Origenem antiquum et alium qui 
post illum vocatus est Adamanlius, « autre est Origene 
l’ancien, autre est celui qui après lui a été appelé 
Adamantius. » Ainsi donc Adamantius reste inconnu, 
et l’on ne sait même pas s’il est l’auteur du dialogue. 

Caspari, Kirchenhistorische Anecdola, Christiania, 1883, 
p. 1-129. V. ERMONI. 
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2. ADAMANTIUS, médecin juif d'Alexandrie, dela 
fin du ıv® siècle et du commencement du ve. Après 
l'expulsion des Juifs d'Alexandrie sous saint Cyrille, 
il s'enfuit à Constantinople auprès de l’évêque Atticus, 
se convertit au christianisme et put ainsi retourner 
dans sa ville natale. On a de lui un abrégé en deux li- 
vres des aucıoyvan.ıza du rhéteur Polémon, édité pour 
la première fois à Paris en 1540, puis à Bâle en 1544 et 
à Rome en 1545, et un traité sur les vents, x:o! dviuwy, 
basé sur la météorologie aristotélicienne, édité par 
V. Rose d’après le Cod. Laurent. 66. 


Socrate, Hist. eccles., VII, xITI, P. G., t. LXVIT, col. 764. — 
Fabricius, Bibliotheca græca, Hambourg, 1516, t. 111, p. 638; 
t. 11, p. 171, en note. — Pauly et Wissowa, Real-Encyclopti- 
die der classischen Alterlumswissenschaft, Stuttgart, 1893, 
t. 1, col, 343. 

M. JuGIE. 

ADAMES (NicoLas), premier évêque de Luxem- 
bourg, mort le 13 février 1887. Le grand-duché de 
Luxembourg fut érigé en diocèse indépendant, en 
1870; le premier titulaire du nouvel évéché fut N. Ada- 
mes, jusqu'alors vicaire apostolique de Luxembourg. 
Né à Trois-Vierges (G.-D. de Luxembourg), le 29 dé- 
cembre 1813, le futur évêque fut ordonné prêtre en 
1839. Après avoir été vicaire à Arlon et à Echternach, 
il devint administrateur de la paroisse de Luxembourg 
en 1843, puis, en 1845, secrétaire de Ms" Laurent, vi- 
caire apostolique du grand-duché. Lorsque celui-ci dut 
quitter le pays à la suite des événements de 1848, 
Adames le remplaça comme provicaire apostolique 
jusqu’en 1863, puis comme vicaire apostolique; le 
29 juin 1863, il fut sacré évêque titulaire d’Halicar- 
nasse. Le 27 juin 1870, il fut nommé par bref ponti- 
fical évêque de Luxembourg, érigé en diocèse indépen- 
dant et reconnu comme tel par le pouvoir séculier en 
1873. De graves infirmités l’obligèrent de donner sa 
démission, le 27 septembre 1883, et celle-ci ayant été 


acceptée, Mg" Adames, entouré d'une vénération gé-~ 


nérale, se retira dans le couvent des pères rédempto- 
ristes à Luxembourg même, où il termina sa vie aussi 
pieuse que laborieuse le 13 février 1887. 


Ratte, Les trois dernières années de la vie de Ms Nic. 
Adames, premier évêque de Luxembourg, Luxembourg, 1887. 
— Clasen, Der hochsel. Erzbischof von Cyrra, H. Nik. Ada- 
mes, ersier Bischof von Luxembourg. Leichenrede, Luxem- 

bourg, 1887. j 
J. P. KIRSOH. 

4. ADAMI (Apam). Né en 1610 à Mülheim sur le 
Rhin, bachelier en philosophie à l'université de 
Cologne le 1°: mars 1627, entra en 1628, à l’abbaye 
bénédictine de Brauweiler. Successivement régent 
du séminaire bénédictin de Cologne, prieur de Saint- 
Jacques à Mayence et de Murhardt, il fut chargé, en 
1643, de sauvegarder les droits des monasteres de 
Souabe auprès de la cour impériale, et délégué, en 
1645, par les prélats de Würtemberg, pour défendre 
leurs droits aux paix d’Osnabriick et de Münster où 
il fut admis comme représentant du prince-abbé de 
“Corbie. Ses talents attirèrent Vattention des mem- 
bres du congrès et particulièrement du nonce Chigi. 

Nommé abbé d’Huysburg en 1647, il avait refusé ce 
poste difficile, et, peu après son retour de Minster, on 
le voit partir pour Rome, où il devait défendre les 
droits des monastéres de Souabe et s’efforcer de pro- 
mouvoir l’idée d’une confédération de tous les monas- 
‘tères d'Allemagne, Durant son séjour à Rome, il sol- 
licita le pallium pour Maximilien-Henri de Bavière, 
coadjuteur de son frère Ferdinand, archevêque de 
‘Cologne, évêque de Liége et d’Hildesheim (1651). 
Maximilien choisit Adami pour conseiller intime et le 
demanda à Rome pour évêque suffragant à Hildes- 
heim (17 décembre 1652). Adami fut sacré le 13 mars 
1653 à Paderborn. Durant son administration il tra- 
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vailla énergiquement au relévement du monastére des 
bénédictines d’Escherde. Il mourut le 1er mars 1663 et 
fut enterré dans la cathédrale d’Hildesheim. 

Adami fut une des personnalités les plus marquantes 
de la congrégation bénédictine de Bursfeld, en faveur 
de laquelle il développa une remarquable activité 
entre 1639 et 1651. Homme de science et d’action, il 
se distingua par de profondes connaissances juridiques 
et par un réel talent diplomatique qui lui conquirent 
de précieuses sympathies lors des négociations du 
traité de Westphalie. 

Etant jeune moine, il avait songé a écrire l’his- 
toire de la congrégation de Bursfeld, mais il dut 
bientôt se consacrer aux études juridiques pour sau- 
vegarder les droits des monastères. C’est dans ce 
but qu'il composa, probablement à la demande du 
nonce Chigi, une réfutation des théories trop libérales 
de Caramuel en matière d’aliénations de biens ecclé- 
siastiques : Anti-Caramuel sive examen et refutatio dis- 
pulationis thelogico-politice, quam de polestate Impe- 
raloris circa bona ecclesiastica proposuit Joannes Cara- 
muel Lobkovits. Humano Erdeman Oecomontano auc- 
tore. Trimonadi, typis Wilhelmi Frey, anno 1648. A son 
retour du congrès de Münster, il composa une histoire 
de la Paix de Westphalie, qui fut publiée en 1698 à 
Francfort sous le titre de Arcana pacis Westphalicæ, 
sive plenior et ex secretioribus actis el congressibus 
deprompta relatio historica de S. Rom. Imp. pacifica- 
tione Osnabrugo-Monasteriensi. Auctore A. A., puis 
en 1707 sous le titre de : Adam Adami relatio historica, 
sive brevis atque succincta narratio eorum que in paci- 
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status inter paciscentes gesta fuere... Francofurti ad M., 
Knoch, 1707. Une troisiéme édition fut publiée en 
1737 a Leipzig par Jean-Godefr. de Meiern : Relatio 
historica de pacificatione Osnabrugo-Monasteriensi. 
Cette édition fut critiquée par D. Magnoald Ziegel- 
bauer dans ses Emblemata Meieri, Munich, 1739 
(Lindner, Die Schriftsteller... des Benediktiner Ordens 
im heut. Königr. Baiern, t. 1, 1880, p. 55, et Studien und 
Mittheil. aus dem Bened. Orden, 1883, t. 1, p. 75-76), 
auquels Meiern répondit par son Illustratio emblema- 
tum en latin et en allemand, Hanovre, 1739. Les cri- 
tiques de Ziegelbauer étaient fondées, comme en 
témoigne l’analyse faite par Fr. Israël et la publica- 
tion des variantes et des lacunes donnée d’après le ms. 
d’Hildesheim (p. 249-277). 

D’après Légipont, Adami serait l’auteur des Vin- 
diciæ pro monasteriis Wurttembergie utilisées par 
Besold. On trouve de nombreuses lettres d’Adami 
avec les réponses dans la correspondance originale 
de l’abbé Léonard Colchon, abbé de Seligenstadt et 
président de la congrégation bénédictine de Bursfeld 
(Bibl. du sémin. épisc. de Mayence) et dans les mi- 
nutes de cet abbé (Archives de l’État à Düsseldorf, 
111, 2. H.); elles n’ont pas été utilisées par le dernier 
biographe d’Adami. 


Hartzheim, Bibl. Coloniensis, p. 1-3. — Ziegelbauer 
Hist. litt. Ord. S. Ben., 1754, t. 111, p. 389-395. — Fran- 
cois, Bibl. gen. des écriv. de l’ordre de S. Benoit, 1777, t. 1, 
p. 9-10. — Evelt, dans Kirchenlexikon, t. 1, col. 214-216. — 
Friedr. Israél, Adam Adami und seine Arcana pacis West- 
phalicæ, in-8°, Berlin, 1908. 

U. BERLIÈRE. 

2. ADAMI (AxnIBAL), jésuite italien, né à Fermo, 
le 13 février 1626 et reçu au noviciat de Rome, le 
11 novembre 1641, enseigna durant de longues années 
les humanités, la rhétorique et le grec au Collége 
romain. Il mourut 4 Rome, dans la maison professe, 
le 16 juillet 1706 ou 1707. Ses principaux ouvrages 
sont: Seminarii Romani Pallas pvrpvrata, in-fol., 
Rome, 1459, renfermant 31 portraits des cardinaux 
sortis du collège romain.— Episcopus, opus tripartilum, 
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ethico-politicosacrum, d'Alexandre Sperelli, traduit 
de italien en latin par Adami à la demande de plu- 
sieurs évêques étrangers à l'Italie, 2 in-fol., Rome, 
1670. — La Spada d’Orione stellata nel cielo di Marte, 
cioè il valor militare de’ più celebri guerrieri de’ nostri 
secoli, in-4°, Rome, 1680, publié sous le pseudonyme 
de Primo Damaschino et dédié à Louis XIV. Adami 
a encore composé ou traduit des biographies pieuses, 
et traduit du portugais les sermons de Vieira, 5 in-4°, 
Venise, 1683-1707. 


Oudin, dans Moréri, Dictionnaire hislorique, Paris, 1759, 
t. 1, p. 129. — Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie 
de Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 47-50; 1898, t, VII, 
col. 1570. — Archives S. J. 

E.-M. RIVIÈRE. 

3. ADAMI (JEAN-NÉPOMU CÈNE), jésuite hongrois, 
naquit à Chemnitz en 1738, le 26 juin d’après Caballero, 
le 16 juillet, d’après Stôger. Entré dans la Compagnie 
de Jésus, le 17 octobre 1754, il enseigna la philosophie 
à Raab, et, durant près de vingt années, l’histoire au 
collège des Nobles à Presbourg. Il mourut dans cette 
dernière ville, le 22 mai 1821, chez les Frères de la Mi- 
séricorde, où il s’était retiré depuis deux ans. Outre 
un sermon, en latin, sur l’Immaculée-Conception, 
in-4°, Tyrnau, 1767, il publia dans la même langue, à 
Presbourg : Systema antiphilosophicum de origine ci- 
vitatis, in-8°, 1801; — Fragmentum statistice Græ- 
corum de disciplina civium et educatione juventutis, 
in-8°, 1801; — Sensa Cleri Gallicani occasione Revolut- 
ionis gallicæ manifestata, in-8°, 1804. 


Stiger, Scriptores Prov. Austriaca S. I., Vienne, 1856, p. 5. 
— Sommervogel, Biblioth. S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 50 
et append. 

E.-M. RIVIÈRE. 

4. ADAMI (Pietro ANTONIO), prêtre de l’Oratoire, 
né à Bologne. Il entra dans sa congrégation l’an 1695 
et mourut le 7 mai 1722. On a de lui: 1. I! compendio 
della vita di S. Pellegrino re di Scozia estratto dagli 
autentici manoscritti della vita di lui, Bologne, 1688, 
t. 1; 2. Memorie dei P. dell’ Oratorio, inédit. 


Orlandi, Notizie degli scrittori bolognesi e dell’opere loro 
stampate e manoscrilte, Bologne, 1714, p. 224. — Mazzu- 
chelli, Gli scrittori d'Italia, t. I, p. 132. — Fantuzzi, No- 
tizie degli scrittori bolognesi, Bologne, 1781, t. 1, p. 66. — 
Villarosa, Memorie degli scrittori filippini della Congrega- 
zione dell’ Oratorio, Naples, 1837, p. 5-6. — L’Oratorio in 
Bologna, note storiche, Bologne, 1895, p. 72. 

A. PALMIERI. 

ADAMITES. La première mention des ada- 
mites, ’ASautaver, se trouve dans saint Épiphane. 
Ce Père compare, Heres., 111, P. G., t. xLI, col. 953- 
960, ces hérétiques a la taupe. Ils tenaient leurs 
réunions dans des lieux cachés et chauffés. Les hommes 
et les femmes se déshabillaient dans un espèce de 
vestibule et pénétraient tout nus dans le lieu de réu- 
nion. Nus aussi, ils faisaient des lectures et accom- 
plissaient toutes les cérémonies : Tas te «vayvooets, 
Hat TX KARA ATV TANTA YuUVO!: Svzes TehoŸouv. Si quel- 
qu’un paraissait être tombé dans quelque faute, il 
n’était plus admis aux réunions. Ils disaient que c’ était 
Adam qui avait mangé du fruit défendu et par con- 
séquent ils le chassaient du paradis, c’est-à-dire de 
leur église; ... xpivouoiv ekeWobx wo dnd 70) mapadelooy, 
rovtéort tac adt@y ’Hxzdnotac. Ils pensaient en effet 
que leur église était le paradis, et qu’eux-mémes 
étaient l’entourage d'Adam et d’Eve : xal aùtode 
sivas todo meot *Adap xal Edav. Leur nourriture était 
de l’ambroisie, que Dieu lui-même avait préparée : 
Ouran dì «pópocia palo éx Oeod nenomusvr. Ils se li- 
vraient à toutes sortes de débauches et de liberti- 
nages. En sortant de la réunion, ils reprenaient 
leurs vêtements, parce qu’ils cessaient d’être Adam. 
Saint Augustin nous fournit, Heres., xxxI, P. L., 
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t. xLII, col. 31, les mêmes détails : Adamiani ex Adam 
dicti, cujus imilantur in paradiso nuditatem, que fuit 
ante peccatum... Nudi ilaque mares feminæque conve- 
niunt, nudi lecliones audiunt, nudi orant, nudi cele- 
brant sacramenta, et ex hoc paradisum suam arbitran- 
tur Ecclesiam. Il nous apprend aussi, ibid., qu’ils 
avaient le mariage en horreur parce qu’Adam ne 
connut de femme ni avant son péché, ni avant qu'il 
eût été chassé du paradis. Unde et nuptias aversantur : 
quia nec priusquam peccasset Adam, nec priusquam 
dimissus esset de paradiso, cognovit uxorem. Il est 
possible que Clément d’Alexandrie, en dénonçant, 
Strom., III, 11, P.G., t. vini, col. 1112-1113, chez les 
carpocrates la communauté des femmes, les réunions 
nocturnes et la promiscuité la plus honteuse, ait visé 
les adamites. 

Nous connaissons leurs pratiques. Mais quel est 
l’auteur de la secte? Pour Théodoret, Heres. fabul., 
tn 6, P. G., bt. EXXXIIL, col, 852, c'est Prodieussgdiss 
ciple de Carpocrate: lloócimos 6& todtov dradetape- 
vos, THY Toy xahoupsvoy "Adauitaiy cvveotATATO alpecty. 
Prodicus avait établi que les femmes sont communes : 
xovas yup eivar tag yuvalxas évop.obirnoey. C’est pour- 
quoi, dans les repas communs, après avoir éteint la 
lumière, non seulement chacun s’approchait de la 
femme qu’il rencontrait au hasard, mais ils regardaient 
cette turpitude comme une initiation mystique : 
AR GH nor TeETAY TAY Tola UTA axohactayv STELE 
cav pvotiziv. Théodoret termine en citant Clément 
d’Alexandrie, ibid., col. 353. 

On a essayé de suivre, dans les Ages postérieurs, 
la survivance des adamites. Ainsi Moréri prétend, 
Dictionnaire, art. Tandemus, que ce personnage a 
ressuscité l’hérésie des adamites. Voir Tanquelme, 
dans Hergenröther, Histoire de l'Église, trad. Belet, 
Paris, 1891, t. v, p. 162. En tout cas, Tandeme avait 
des théories et des pratiques analogues à celles des 
Adamites : ainsi il regardait les œuvres de la chair 
(opera carnis), même en public, comme une œuvre de 
spiritualité; aussi agissait-il en conséquence et met- 


tait-il à mort ceux qu'il ne pouvait persuader et 


gagner à ses principes. Pour Bayle, Dictionnaire, 
art. Turlupins, ce sont les turlupins du xıv® siècle 
qui continuent les adamites. Les turlupins vécurent, 
sous Charles V, en Savoie et en Dauphiné, comme 
des chiens (more cynicorum et canum) et fondèrent la 
Fraternité des pauvres. Au commencement du xv® 
siécle, un illuminé, du nom de Picard, parut dans les 
Flandres, se disant Fils de Dieu, nouvel Adam, en- 
voyé sur la terre, au milieu des hommes, pour res- 
taurer la loi de nature, laquelle consistait dans la 
communauté des femmes et l’état de nudité. Il s’éta- 
blit, avec ses partisans, en Bohême, où, en 1421, ils 
furent exterminés par Ziska. On peut rapprocher du 
mouvement adamite certaines tentatives faites en 
Autriche, en 1781 et en 1848, ainsi que les extrava- 
gances du phalanstère en France et des mormons en 
Amérique. 
V. ERMONI. 

1. ADAMNAN (Saint), Écossais converti après une 
vie dissipée, devint moine et prêtre à Coldingham, sous 
sainte Ebbe, abbesse du monastère. Il se distingua par 
son abstinence extraordinaire et ses visions. Il mourut 
vers 689 et est honoré le 31 janvier. 


Acta sanctorum, jan. t. 11, p. 1120. — Bibliographia 
hagiographica latina, Bruxelles, 1898-1900, t. 1, p. 12. — 
Colgan, Acta sanctorum Scotiæ et Hiberniæ, 1645, t. I, 
p. 224. — Mabillon, Acta sanct. ordinis S. Bened., 1672, 
t. 111, 2° part., p. 500. 

P. FOURNIER. 

2. ADAMNAN, né à Drumhome dans le S.-O. du 
comté de Donegal (Irlande) en 623 ou 624, parent de 
saint Colomba, devint abbé de Hy ou Jona en 67% 
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et mourut le 23 septembre 704. Converti aux usages 
romains à la suite d’une entrevue avec l’abbé Céol- 
frid, à Yarrow, en 688 (Bède, Hist. eccl., v, 21), il 
travailla à l’union des deux Églises celtique et anglo- 
saxonne. On a de lui : 1° Vita S. Columbæ, écrite 
entre 692 et 697 (Acta sanct., jun. t. 11, 3° éd., 
p. 197-223; W. Reeves, The life of St. Columba, dans 
The historians of Scotland, 1874, t. vi, p. 105-218; 
Fowler, Adamnani vita S. Columbæ, Oxford, 1894; 
v. Bibl. hag. lat., p. 44) ; 2° De locis sanctis, écrit en 688, 
surtout d’après le récit de l’évêque gaulois Arculphe. 
Ce traité a d’abord été édité par Gretser : Adamnani 
Scotohiberni de situ terre sanctæ, in-4°, Ingolstadt, 
1619; une édition critique a été donnée par Paul 
Geyer dans le Corpus script. eccl. latin. de Vienne, 
1898, t. XXXIX, p. XXXIII-XXXIX, 221-297. Le traité 
De locis sanctis attribué a Eucher n’est qu’un 
extrait des opuscules d’Adamnan et de Béde fait au 
vue siècle. 


Ceillier, Hist. des aut. shcrés, 2° éd., t. x1, p. 800-801: 
— Mabillon, Acta sanct. ord. S. Bened., sec. 111, part. 2» 
p. 499-502. — Acta sanct., sept. t. vi, p. 642-649. 
W. Rohricht, Bibl. geogr. Palestine, 1890, p. 12-14. — Paul 
Geyer, Adamnanus, Abt von Iona, t. 1, Sein Leben, seine 
Quellen, sein Verhältniss zu Pseudo-Eucherius de locis sanc- 
tis. Seine Sprache. Progr. des Gymn. St-Anna für 1894- 
1895, 47 p. in-S°, Augsbourg, 1905; du même, Adamnanus 
11 Teil, Die handschriftliche Ueberlieferung der Schrift de 
locis sanctis. Progr. desGymn. Erlangen, 66 p. in-8°, Erlan- 
gen, 1897.— W. Reeves, dans Diction. of christ. biography 
1900, t. 1, p. 41-43. 


U. BERLIÈRE. 
1. ADAMO (GABrrez-Joserx), archevêque de Ker- 


kouk, dans le Kurdistan, siège catholique de rite chal- 


déen, érigé en 1854. Né à Mossoul, le 15 mars 1851, 
Adamo mourut le 4 juin 1899. Après une sérieuse for- 
mation reçue à Rome, au séminaire de la Propagande, 
il fut ordonné prêtre le 21 avril 1878, et consacré évé- 
que le 26 août 1883 par le patriarche Abolionan 
(Aboul-Yonan). Prédicateur éloquent, administrateur 
habile, souple et énergique, il sut en imposer aux Curdes 
au milieu desquels il vivait, et gagner l'affection et la 
confiance de ses diocésains. Au retour du congrès eu- 
charistique de Jérusalem, ayant constaté la présence 
d’une cinquantaine de familles chaldéennes catho- 
liques à Beyrouth, d’une trentaine à Damas, d’un peu 
plus de cent à Adana, il détermina son patriarche Abo- 
lionan à instituer, dans chacune de ces trois villes, un 
vicaire patriarcal. Le vicaire patriarcal de Beyrouth, 
Ms: Joseph Tawil, de qui nous tenons ces renseigne- 
ments, nous apprend aussi qu’à la mort du patriarche 
Abolianan, Adamo fut choisi pour son successeur. Il 
refusa, en disant que, les évêques chaldéens de Perse 
étant absents, son élection était illégitime. A leur arri- 
vée, la majorité des suffrages s’étant de nouveau portée 
sur lui, il opposa un nouveau refus et, cette fois, ab- 
solu. 

P. Cheikho, dans le Machriq (revue arabe), 1906, p. 684. 

Fr. TOURNEBIZE. 

2. ADAMO (Giovanni MATTEO), jésuite sicilien, 
martyrisé au Japon avec les PP. Julien de Nacaura, 
Japonais, Antonio de Souza, Portugais, et deux caté- 
chistes japonais, Pierre et Mathieu. Né à Mazzara en 
1574, Adamo fit son éducation à Rome et y entra au 
noviciat de Saint-André, en 1595. Après quelques 
années employées à la prédication en Italie, il s’em- 
barqua à Lisbonne pour les Indes, le 25 mars 1602, et, 
deux ans plus tard (1604), il pénétra au Japon. Con- 
traint de se réfugier à Macao, en 1614, pour échapper 
aux poursuites de Daifusama, il rentra bientôt sous 
un déguisement. Deux fois, durant l’année 1622, il 
évangélisa, en compagnie du P. Girolamo de Angelis 
le royaume de Jecingo et l’île Sando. Trois ans plus 
tard, dans le royaume d’Oxu, un juge idolatre, auquel 
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sa retraite avait été signalée, l’invitant à s’enfuir, le 
missionnaire, pour ne pas exposer ses hôtes, s’echappa 
au milieu de la nuit, par des montagnes escarpées et 
couvertes de neige, et faillit périr victime d’un nau- 
frage dans la traversée de Miaco. Pris enfin par les per- 
sécuteurs en 1633, il fut conduit à Nagasaki et con- 
damné, le 18 octobre, avec ses quatre compagnons, au 
tourment de la fosse : suspendus la tête en bas et le 
corps à moitié plongé dans une fosse, les troisjaponais, 
Julien, Pierre et Mathieu, succombèrent après quatre 
jours de souffrances (21 octobre), Adamo expira le 22. 
— Né à Nacaura de la famille des princes d’Arima, 
Julien fut un des quatre jeunes japonais qui vinrent, 
en 1582-1590, sous la conduite du P. Alessandro Vali- 
gnani, présenter à Philippe II et à Grégoire XIII les 
hommages des princes chrétiens du Japon. De retour 
dans sa patrie et à peine âgé de vingt et un ans, ilfut 
reçu dans la Compagnie de Jésus, le 25 juillet 1591; 
ordonné prêtre, il évangélisa le royaume de Bungo, 
déguisé en médecin et convertit, grâce à sa naissance, 
un grand nombre de nobles. — Pour le P. Antonio 
de Souza, voir son article. La cause de béatification 
de ces martyrs est pendante en cour de Rome. 

Cardim, Fascicvlvs e Iapponicis floribvs, Rome, 1646, 
p. 201, 205, 209. — Alegambe, Mortes illustres S. I., Rome, 
1657, p. 431-433. — Bartoli, II Giappone, Rome, 1669, L I, 
p. 166-242; 1. V, p. 414-416. -— Alonso de Andrade, 
Varones illustres, Madrid, 1667, t. vr, p. 602-606. — Tanner, 
Societas Jesu usque ad sanguinis et vilæ profusionem mili- 
tans, Prague, 1675, p. 364-367. — Abbé de T. (le P. Cras- 
set), Hist. del Église du Japon, Paris, 1699, t. 11, p. 611-614. 
— Aguilera, Provincia Sicule S. I. ortus et res geslæ, Pa» 
lerme, 1740, t. 11, p. 284-285; il cite une vie inédite d' Adamo» 
par Giovanni M. Dionigi Bronzino, mineur observantin. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ADAMS (James), jésuite anglais, né en 1737, entra, 
le 7 septembre 1756, au noviciat anglais de Watten, 
près de Saint-Omer. Après avoir enseigné les huma- 
nités dans cette dernière ville, il rentra dans sa patrie 
et s’y consacra aux exercices du saint ministère. Il 
était, en 1773, missionnaire à Aston, district de Staf- 
ford ; il semble avoir passé plusieurs années à Londres. 
En août 1802, il se retira à Dublin, où il mourut le. 
6 décembre suivant. Il a laissé entre autres écrits : 
Early Rules for taking a likeness, in-8°, Londres, 1792, 
traduit du français de Bonamici. — Euphonologia lin- 
guæ anglicanæ et mirum sonorum artificium. La pro- 
nonciation angloise établie par des règles fixes sans le 
secours de la simple exception, et comparée à la langue 
françoise, in-8°, Londres, 1794 : ouvrage qui valut à 
l’auteur les félicitations de la Royal Society de Lon- 
dres. — Rule Britannia; or the flattery of free subjects 
paraphrased and expounded, in-8°, Londres, 1796. — 
The pronunciation of the English language vindicated 
from imputed anomaly and caprice, in-8°, Édimbourg, 
1799. Watt lui attribue, j’ignore sur quel fondement, 
cet ouvrage posthume : Roman history, from the foun- 
dation of Rome to the subversion of the eastern Empire 
and the taking of Constantinople by the Turks, A. D. 
1453, in seven books, Londres, 1805. 


Oliver, Collections towards illustrating the biography of the 
Scotch, English and Irish members S. I., Londres, 1845, 
p. 41-42. — Henry Foley, Records of the English province 
S. I., Londres, 1882, t. vit, p. 3-4, cf. p. CxxxvII. — Watt, 
Bibliotheca Britannica, Édimbourg, 1824, t. 1, col. 6. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 
50-51; 1898, t. vit, col. 1571. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ADAMSON (PATRICK), 1537-1592, théologien et 
prélat protestant, naquit à Perth, vers le 15 mars 
1536-7. Après ses études à l’école de grammaire de 
Perth, il prit sa maitrise és arts à l’université de 
Saint-André, en 1558. En 1563, il est ministre à Ceres, 
dans le Fife, et publie en 1564 une violente attaque 
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Contre les catholiques d’Aberdeen, intitulée De Papis- 
tarum supersliliosis ineptiis. Wilson, Vita, p. 1 sq.; 
Bullen, art. cit., p. 111. 

A partir de 1566, il voyage sur le continent, comme 
gouverneur du fils aîné de sir James Macgill, de Ran- 
keillor, clerk général; on le voit emprisonné six mois a 
Paris, pour une pièce de vers latins où il appelait 
«roi de France » le jeune Jacques, fils de Marie Stuart; 
il étudie à Padoue, à Genève, à Paris, à Bourges. En 
1571, il est rappelé en Écosse par l’Assemblée générale 
de l'Église, et pourvu du bénéfice de Paisley. En 1572, 
il publie à Saint-André un catéchisme latin à Pusage 
du jeune roi, et une traduction latine de la confession 
de foi écossaise. Il fait partie en 1575 et 1576 de com- 
missions qui discutent, avec des commissaires nom- 
més par le régent Morton, sur la juridiction de l’as- 
semblée ecclésiastique ; il est alors chapelain du régent. 
Bullen, art. cit., p. 111 sq.; Craik, art. cit.. p. 304 sq. 

En octobre 1576, à la mort de Douglas, Adamson 
est élevé à l’archevéché d’Edimbourg. Il déclare dès 
les premiers jours qu’il résistera à toutes les entreprises 
de l’Assemblée ecclésiastique contre ses droits et pré- 
rogatives, et sa vie dès lors est une lutte continuelle 
contre le parti presbytérien. Traduit en 1577 et 1579 
devant les Assemblées générales de l’Église écossaise, 
pour se justifier de diverses accusations portées contre 
sa doctrine, ses tendances épiscopaliennes, ses mœurs, 
accusé de nouveau en 1583, pour des sermons donnés 
devant le roi Jacques, il se venge en rédigeant une 
Déclaration du roi très hostile aux presbytériens, et en 
faisant prendre au parlement écossais de sévères me- 
sures contre eux. Il est alors en grande faveur auprès de 
Jacques Ier qui, en 1583, l’a envoyé à Londres comme 
ambassadeur; mais le peuple le déteste au point de 
déserter la grande église d’Edimbourg pendant un de 
ses sermons. Booke, p. 163 sq., 188 sq.,; Mac Crie, Life, 
t. 1, p. 267 sq. A la fin de 1585, l'influence des pres- 
bytériens devenant prépondérante à la cour de Jac- 
ques, le malheureux archevêque connaît toutes les 
tribulations. Violemment attaqué dans sa doctrine 
et dans ses mœurs devant les Assemblées de 1586, 
1587 et 1588, mal soutenu par le roi auquel il en a vai- 
nement appelé, il est excommunié en 1588, d’abord 
par le presbytère d’Edimbourg, puis par l’Assemblée 
générale de l’Église, et privé de tous ses revenus, que 
le roi Jacques donne au duc de Lennox. Il doit im- 
plorer la pitié de son principal adversaire presbyté- 
rien, André Melville, qui en 1590 lui obtient l’absolu- 
tion de l’excommunication, moyennant le désaveu de 
ses plus chères doctrines et l’amende honorable la 
plus humiliante. Melvini Musæ, p. 45 sq. Cf. Booke, 
p. 296 sq., 316 sq., 333 sq.; J. Melvill, Diary, p. 164 sq., 
195 sq.; Mac Crie, Life, t. 1, p. 271 sq. 

Adamson mourut le 19 février 1592, peu avant la 
« Ratification de la liberté de la véritable Église » 
qui rendait définitif le triomphe de ses adversaires. 
Ses mœurs ont été l’objet d’accusations graves, mais 
dont la preuve ne semble pas faite. Calderwood, The 
true history, p. 154 sq.; Craik, art. cit., p. 306. Ses ad- 
versaires presbytériens ont eux-mémes reconnu sa 
science et son éloquence. Spottiswoode, History, t. IL, 
p. 415. En 1619, son gendre, l'avocat Thomas Wilson, 
publia à Londres ses Poemata sacra et d’autres opus- 
cules, ainsi que son De sacro pastoris munere. En 1620, 
ce méme éditeur fit paraitre une réfutation du pres- 
byterianisme intitulée: Refutalio libelli de regimine 
Ecclesiæ Scoticanæ. Dans la vie de son beau-père, 
qu’il publia en tête des Poemata sacra, Wilson affirme 
qu’Adamson avait encore composé des traductions 
et commentaires de l’Ecriture, et des Annales d’An- 
gleterre et d’Ecosse; ces ouvrages sont perdus. 

Adamson, Opera, Londres, 1619; De sacro pastoris mu- 
nere, Londres, 1619; Refutatio libelli de regimine Ecclesiae 
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Scoticanæ, Londres, 1620. — Booke of the universall kirk 
of Scotland, Édimbourg, 1839. — A. Melvinus, Viri claris- 
simi Andree Melvini Musee, s.1. (Londres), 1620. — James 
Melvill, Diary, Edimbourg, 1829. 

Anderson, The Scolish nation, Édimbourg, sd, Da 
p. 24sq. — Bellesheim, History of the catholic Church of 
Scotland, Edimbourg, 1889. — Bullen, article Anderson, 
dans le Dict. of nat. biogr., t. 1, p. 111 sq. — Calderwood, 
The true history of the Church of Scotland, s. 1., 1678. — 
Craik, article Adamson, dans le Biographical dictionary, 
Londres, 1842, t. 1, p. 304 sq. — Mac Crie, Life of An- 
drew Melville, Édimbourg, 1824. — Spottiswoode, History 
of the Church of Scolland, Édimbourg, 1851, t. 1. — Wil- 
son, Vita P. Adamsonii. En tête des Opera. 

J. DE LA SERVIERE. 

ADAN DE LE HALE. Voir ADAM DE LA HALLE, 
col. 479. 


ADANA, capitale actuelle du sandjak et du 
vilayet de ce nom, dans une plaine très fertile sur la 
rive droite du Sihoûn (Sarus). Son nom est très an- 
cien. Ptolémée, Géogr., v, 8; Appien, Bell. Mithrid., 
96; Xénophon, Cyr., 1, 4. L'hypothèse qui explique 
l’origine de ce nom par le terme phénicien Adan, qui 
signifie saule, est assez vraisemblable. La ville, avant 
l’ere chrétienne, fut consacrée à Bacchus et à Jupiter 
qui figurent sur un grand nombre de médailles. Abbé 
Belley, dans les Mém. de l’ Acad. des inscript., t. XXXV, 
mem. sur Adana, p. 608; Raoul Rochette, t. xvu, 
2, p. 267. Comme Tarse, sa voisine et sa rivale, elle 
fut sans doute très tôt évangélisée. Quoi qu'il en soit, 
l’évêque d'Adana, Ilusivos Alarm», assistait au 
concile de Nicée avec huit autres évêques de la Cili- 
cie. Cf. Liste sinaique des Pères du I conc. cecum. de 
Nicée, par V. N. Benechevitch, dans le Bullet. de 
l’ Acad. imp. des science. de Saint-Pétersbourg, VIe série, 
1908, n. 3, p. 291 (87). Sous la domination grecque, 
Adana fut le siège d’un évêché dépendant de l’arche- 
véché de Tarse, soumis lui-même au patriarcat d’An- 
tioche. Sous les rois arméniens de la Cilicie, Roupi- 
niens et Héthoumiens, plusieurs synodes furent tenus 
à Adana. Le principal eut lieu en 1316, au temps du 
roi Ochin (1308-1320) et du patriarche Constantin III 
(1307-1322). L’évéque d’Adana Etienne (1307-1316), 
avec 17 autres évéques, 5 vartabeds, 2 abbés de cou- 
vent, plusieurs autres prétres et religieux, étaient 
présents ainsi que le roi et les principaux seigneurs. 
Le concile eut lieu le jour de l’Epiphanie dans l’église 
de Saint-Minas, attenant au palais royal. Les pères. 
y confirmèrent les actes du concile de Sis (1307). 
On y proclama de nouveau le dogme des deux na- 
tures dans le Christ, l’orthodoxie des sept premiers 
conciles œcuméniques. Pour écarter tout soupçon de 
monophysisme, on modifia ainsi l’addition faite au 
Trisagion : «Dieu saint, saint ‘et fort, saint et immor- 
tel, 6 Christ qui avez élé crucifié pour nous, ayez pitié 
de nous. » On prescrivit en outre de méler quelques. 
gouttes d’eau au vin destiné au sacrifice. Adana est 
aujourd’hui le siège d’un évêché arménien catholique, 
occupé depuis le 8 avril 1892 par Mgr A. Paul Terzian,. 
de Koutayeh, ancien élève de la Propagande. Son 
prédécesseur Garabed Aslanian d’Adana 24 mars 1885- 
23 septembre 1890, est devenu, à cette dernière date, 
vicaire général patriarcal. Avant lui, Paul Agterian 
d’Erzeroum, sacré, en 1849, évêque d’Alexandrie, fut 
envoyé pour quelque temps 4 Adana. Plus tard, Jana- 
djian, évéque de Césarée, remplit aussi les fonctions 
épiscopales a Adana, pendant quelques années, Mais, 

epuis la restauration du patriarcat arménien catho- 
lique par Abraham II, Pierre Ier (voir ce nom ci-dessus,, 
col. 183), jusqu’à Pan 1849, Adana ne comptant point 
de catholiques arméniens, le seul évêque résidant était 
l’évêque grégorien (non uni) occupant le siège d’Adana- 
Béréket. Les titulaires catholiques habitaient ailleurs 
et étaient de simples évêques in partibus. Tels furent. 
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Grégoire de Killis 1774-1778, devenu à cette dernière 
date patriarche de Cilicie; Manuel d’Alep 1805-1813; 
Etienne Holassian, d’Angora 1820-1861.Cf. Mgr Ale- 
xandrian, Terre sainte, 1907, p. 187. Aujourd’hui le 
diocèse cathol. arménien d’Adana compte une 
dizaine de prétres, dont prés de la moitié a Adana 
et les autres, disséminés, un à un, à Tarse, Mersine, 
Hadjin, Sis. Des jésuites sont établis 4 Adana, des 
capucins à Tarse et à Mersine, des lazaristes et 
des trappistes à Akbés. 

Statistique approximative des familles chrétiennes 
d’Adana : on compte cinq personnes par famille. 
Familles armén. cathol.: 230, d’aprés une évalua- 
tion, attribuée à Mgr Terzian; 170, d’après H. Epri- 
guian, Dictionn. de géogr., en arménien, Venise, 1905, 
t. 1, p. 272, et d’après L. Alichan, Le Sissouan, in-4°, 
Venise, 1889, p. 303. Des notes que nous avons sous 
les yeux réduisent les familles cathol. armén. à un 
minimum de 150. — Familles grecq.-cath., 8; syr.- 
cath., 30; chaldéennes cath., 109; latines, 16. — 
Familles armén. grégoriennes (non unies), 3000, d’a- 
près un missionnaire; de 2000 à 2500, d’après d’au- 
tres sources, dans Alichan et Epriguian, loc. cit.; fa- 
milles grecques non-unies, 1200 ou 1250; jacobites 
(syriens non-unis) 250; protestants, 120. 

Ecoles chrétiennes d’Adana en 1908 : collége Saint- 
Paul des PP. Jésuites : 400 élèves, vers le milieu de 
l’année, dont 60 cathol., 300 arméniens non unis, 
et 40 autres dissidents. Écoles de garçons sous le 
patronage de Mgr Terzian, 60 enfants; école syrienne 
cath., 50; chaldéenne cath., 50. Écoles de filles : 
école tenue par 26 sœurs de St-Joseph de Lyon : 
463 élèves, dont 85 catholiques, 252 arméniennes 
non cathol., 2 juives, etc.; école tenue par 3 reli- 





gieuses arméniennes de l’Immaculée Conception : ' 


75 élèves, dont 60 arméniennes cath. et 15 armén. 
non cath. 

Écoles tenues par les non-unis : école armén. des 
garcons, 700 élèves; école armen, des filles, 600; école 
-armén.enfantine, 200; école grecque, 200; école des pro- 
testants, 60. — Pour ne parler que des écoles catho- 
liques existant hors d’Adana, dans le diocèse, les 
sœurs de Saint-Joseph de l’Apparition en ont une à 
Mersine, les sœurs de la Sainte-Famille, une à Tarse; 
les sœurs arméniennes de l’Immaculée Conception en 
ont deux, l’une à Tarse, l’autre à Hadjin. 

Dans Adana, la résidence et le collège des jésuites, 
l’école des sœurs de Saint-Joseph de Lyon, comme 
celles des Arméniens, ont été réduits en cendres avec 
tout le quartier arménien, pendant les massacres du 
14 au 26 février 1909. Les établissements des jésuites 
et des sœurs ont abrité et sauvé plus de 8 000réfugiés. 
Néanmoins, dans ces horribles journées, par suite des 
haines politiques et aussi du fanatisme islamique, il 
périt à peu près 3 000 chrétiens sur les 25 000 que ren- 
ferme la ville, à côté de 35 000 musulmans. Autour 
d’Adana et dans le reste du vilayet, on a pu compter, 
semble-t-il, prés de 20000 personnes égorgées ou 
brülees, outre celles qui sont mortes de faim et de 
misére. Enfin, des centaines de femmes et de petits 
enfants ont été enlevés. 

Sur le concile d’Adana, Mansi, Concil. ampl. coll., t. xxv> 
col. 559 sq., col. 655-670. — Galano, Conciliatio Eccles. 
armen. cum Roman., in-4°, Rome, 1690, t. 1, part. 1, c. 29, 
p. 471-507. — Hefele, Conciliengeschichte, t. vit, p. 504. — 
Balgy donne le texte de Galano corrigé, Histor. doct. cathol. 
inter Arm., Vienne, 1878, append. IX, p. 313-335. — Le 
Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 881-2. — F. Tourne- 
bize, Hist. polit. et relig. de l'Arménie, Paris, 1909, p. 311- 
312 et passim. Voir la table. — L. Alichan, Le Sissouan 
ou [ Arméno-Cilicie, gr. in-8°, Venise, 1899, p. 298-299. 

F. TOURNEBIZE. 

ADANET (Francois), jésuite français, qui eut sa mi- 

nute de célébrité lors de la lutte de Caulet, évêque de 
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Pamiers, contre les jésuites de sa ville épiscopale. Sous 
l'influence de deux ou trois ecclésiastiques réfrac- 
taires, comme lui, à la signature du formulaire d’Alex- 
andre VIT, et pour atteindre les jésuites par un coup 
détourné, Caulet avait, par son ordonnance du 19 dé- 
cembre 1667, révoqué en bloc toutes les approbations 
verbales accordées aux réguliers pour. les confessions 
et les prédications. Le P. Adanet, qui était l’occasion 
indirecte de cette mesure et qui avait les pouvoirs 
pour le diocèse depuis une quinzaine d’années — il les 
avait reçus de Caulet lui-même — ne crut pas, non 
plus que les PP. Jean Bouclier, recteur, et Pierre Fal- 
gueyras, syndic du collège, devoir se soumettre à une 
disposition qu’ils estimaient anti-canonique : ils en 
appelérent au métropolitain de Pamiers, Charles d’An- 
glure de Bourlemont, archevêque de Toulouse, et con- 
tinuérent à entendre les confessions dans l’église du 
collège. Caulet les excommunia le 5 février 1668. Com- 
ment se dénoua le confiit, nous l’ignorons; il était en- 
core pendant en avril 1670. Une biographie anonyme 
de Caulet, conservée à la bibliothèque de Toulouse, 
affirme que les trois excommuniés périrent misérable- 
ment dans l’année même de la sentence; il n’en est 
rien : Bouclier mourut le 6 janvier 1671, à l’âge de 
72 ans passés, Falgueyras, le 18 décembre 1683, et 
Adanet, à Auch, le 22 janvier 1679. Né à Toulouse 
le 16 octobre 1611, il était entré dans la Compagnie de 
Jésus, étant déjà prêtre, le 31 octobre 1644. 

De vita et gestis Francisci Cauleti, c. x1, fol. 24-27, du 
ms. 750 de la bibliothéque de la ville de Toulouse; biogra- 
phie achevée le 18 juillet 1713. — Annales de la Société des soi- 
disans Jésuites, Paris, 1771, t. v, p. 820-895; on y trouve, 


| p. 839-843, trois lettres d’ Adanet. — Dom Vaissette, [ist. de 


Languedoc, Toulouse, 1876, t. xıv, col. 970-995. — G. Dou- 
blet, Caulet, évêque de Pamiers, et les jésuites, Toulouse, 
1897 : étude qui n’est rien moins que favorable aux 
jésuites et que n’eussent certainement pas désavouée les 
rédacteurs jansénistes des Annales.— Sommervogel, Biblio- 
thèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 51. 
E.-M. RIVIÈRE. 

ADANYI (Axpré), jésuitehongrois, né à Dormand, le 
28 décembre 1716, mort à Gran, le 13 octobre 1796, en- 
tra dans la Compagnie de Jésus le 18 octobre 1734, 
enseigna les humanités et la rhétorique à Kassa, la 
philosophie morale, la théologie polémique, le droit 
canon et l’écriture sainte à Tyrnau et à Raab. A la 
suppression de l’ordre (1773), il était, depuis plusieurs 
années, à Székes-Féjérvar (Alba Regalensis), retou- 
chant pour l'impression, si je comprends bien, ses 
traités théologiques; il devint ensuite recteur du gym- 
nase de Gran. On a de lui: Philosophiæ naturalis pars 
prima, seu Physica generalis, in-4°, Tyrnau, 1755, et 
diverses compositions poétiques au nom du collége de 
Gran. On lui attribue aussi les Fasti Hungariæ, in-8°, 
Kassa, 1742, et les Initia Cassoviensis S. I. collegii, 
in-16, Kassa, 1743, que d’autres bibliographes attri- 
buent au P. Jean-Baptiste Akai. 

Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, €. I. 
col. 51-52 et append. ; 1898, t. vir, col. 1571. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ADARZO DE SANTANDER (GABRIEL), religieux 
de l’ordre de la Merci, né à Madrid. Il étudia à l’univer- 
site de Salamanque, et ordonné prêtre, s’adonna avec 
beaucoup de succès au ministère de la prédication. En 
1654, Philippe IV lui proposa l'évêché de Vigevano, et 
le Saint-Siége approuva ce choix. Le diocése n’avait 
plus d’évéque depuis 28 ans. Le nouveau pasteur y fut 
recu en triomphe, et par sa bienfaisance et son zéle de- 
vint l’idole de son troupeau. Il institua à Vigevano une 
association chargée de recueillir les offrandes des fi- 
dèles pour le rachat des esclaves chrétiens. Il restaura 
la cathédrale, visita les paroisses de son diocèse, réunit 
un synode à Vigevano en avril 1657, organisa le sémi- 
naire, exposa à la vénération des fidèles les reliques 
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de saint Gui (Vi/us) martyr, qu’il avait obtenues du 
saint-siège, et pendant une épidémie donna l’exemple 
de la plus grande charité et de l’héroïsme apostolique. 
En 1657, il fut transféré au siège archiépiscopal d’O- 
trante. Il refusa d’abord cette nouvelle dignité, mais 
il lui fallut obéir aux ordres du pape. La ville d’Otrante 
l’entoura bientôt de vénération. Le pieux évêque y 
déploya le même zèle et la même générosité qu’à Vi- 
gevano. Il restaura la chapelle, où, d’après la légende, 
saint Pierre aurait célébré sa première messe en venartt 
en Italie, et orna le tombeau des chrétiens martyri- 
ses à Otrante par les Tures en 1480. La mort le frappa 
au milieu de ses labeurs apostoliques le 4 avril 1674. 
Il fut enseveli dans l’église de Saint-Pierre à Galatina. 
Gianoli lui attribue les ouvrages suivants inédits: 1. 
Liber de immaculata conceptione; 2. Tractatus de 
questione probabilismi; 3. Certamen de exclusiva. 


Ughelli, Italia sacra, 2° édit., t.1v, col. 824; t. rx, col. 66. 
— Gianoli, De Vigevano ef omnibus episcopis qui sanctam 
et regiam Vigevanensem Ecclesiam rexere, Turin, 1793, t. 1, 
p. 148-159. 

A, PALMIERI. 


ADAS. Voir ADDAS. 


4. ADAUCTUS. Martyr ou confesseur de Carthage, 
honoré le 4 octobre, avec Carusus et Restitutus. 


Martyrologium Hieronymianum, édit. De Rossi et Du- 
chesne, p. 129 (Extrait des Acta sanctorum, novemb. t. 11, 
Bruxelles, 1894). — Monceaux, Histoire litléraire del Afri- 
que chrétienne, Paris, 1905, t. 111, p. 536. 

Aug. AUDOLLENT. 

2, ADAUCTUS de Phrygie (Saint). Chrétien d’ Ita- 
lie, haut fonctionnaire des finances impériales, mar- 
tyrisé avec la population chrétienne d’une ville de 
Phrygie réfugiée dans son église et qui refusait de 
sacrifier : les soldats mirent le feu à l’église. Le fait 
(février 305 ?) est attesté par Eusèbe, Hist. eccl., 
vii, 11, P. G., t. xx, col. 768. (Le férial hiéronymien 
semble l’ignorer). Voir Tillemont, Mémoires pour servir 
à l’histoire ecclésiastique, t. v, Paris, 1702, p. 213-215. 

A. DuFouRcg. 

3. ADAUCTUS (Saint), martyr, né 4 Ephése d’une 
famille opulente, d’après les Ménées, il devint général 
sous Maximin. Pour soustraire sa fille, Callisthène, 
aux désirs de l’empereur, il ’emmena au fond de la 
Mésopotamie où Maximin, pour se venger, le fit mettre 
à mort, avant l’an 313. Honoré chez les Grecs le 
4 octobre. 

Acta sanclorum, octobr. t. 11 (1768), col. 47. 

P. FOURNIER. 

4. ADAUCTUS de Rome (Saint). Voir F£Lıx et 

ADAUCTUS (Saints). 


ADDA (FERDINAND D’), était d'une noble et ancienne 
famille milanaise.et naquit en 1649. Il consacra sa vie 
à l’étude du droit, dans lequel il se distingua comme 
avocat, en sorte que ses collègues de Milan le dépu- 
tèrent au tribunal des auditeurs de rote à Rome. Le 
choix ne fut pas ratifié par ce dernier collège, mais 
Innocent XI, avec lequel Adda était apparenté, le re- 
tint à son service, et, après l’avoir envoyé en Espagne 
porter la barrette au nonce Millini (1681), le créa ar- 
chevêque in partibus d’Amasie et lui confia la tâche 
difficile de seconder, comme nonce ordinaire, les efforts 
de Jacques II pour ramener l’Angleterre au catholi- 
cisme. Pendant son séjour de trois années, de décem- 
bre 1685 à décembre 1688, Adda répondit à la poli- 
tique éclairée et sage d’Innocent XI, du moins en le 
renseignant exactement et avec intelligence sur la si- 
tuation de l’Angleterre et sur tout ce qui s’y passait. 
C'est ainsi que, dès le 4 octobre 1688, il annonçait les 
projets de Guillaume d’Orange et le 8, son embarque- 
ment avec une flotte puissante. La révolution étant 
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victorieuse, Jacques II pria lui-même le nonce de 
quitter l’Angleterre (19 décembre). Celui-ci partit 
aussitôt et se retira d’abord à Paris, puis revint en 
Italie en mars 1689. En récompense de ses travaux, 
Alexandre VIII le créa cardinal-prêtre du titre de 
Saint-Clément (13 février 1690), qu’il échangea contre 
celui de Sainte-Balbine (janvier 1696), d’où il passa à 
San Pietro in Vincoli (avril 1714). Après avoir admi- 
nistré la légation de Ferrare d’octobre 1696 à novem- 
bre 1698, et celle de Bologne de novembre 1698 à no- 
vembre 1706, le cardinal d’Adda devint préfet de la 
congrégation des Rites et fut promu à l’évêché d’Al- 
bano en janvier 1715. Il mourut quatre ans après, lais- 
sant ses biens à la Propagande, et fut enseveli à San 
Carlo al Corso. 

Archivio secreto del Vaticano, Nunziatura d’ Inghilterra, 
t. XIII, XVI, Legazione di Ferrara, di Bologna, passim. 

P. RICHARD. 

ADDAS ou ADAS (’AGôac, "Ada ou Buddz d’après 
saint Cyrille de Jérusalem, Catech., vi, 31, P. G., 
t. xxxIII, col. 593; Boÿôæc d’après Photius, Cont. 
Manich., 1, 14, P. G., t. cu, col. 41; Bovdd&; d’après 
Pierre le Sicilien, Hist. monien., 16, Po Gs, CNA 
col. 1266), l’un des trois premiers disciples de Manès. 
Suivant les Acies d’Archelaus, il se rendit en Scythie 
pour y répandre la doctrine de son maître et fut chargé, 
dans la suite, avec d’autres, de recueillir les livres des 
chrétiens. Cf. Archel. et Man. disput., 53, 54, P. G., t. x, 
col. 1520-1521. Après on l’envoya comme missionnaire 
dans les contrées d'Orient : cà tis ’Avorohns uépn, 
d’après saint Épiphane, Heres., LXvI, 31, P. G., 
t. xLu, col. 80. Photius mentionne, cod. Lxxxv, P.G., 
t. cir, col. 288, un écrit d’A33c, intitulé wöäLov, par 
allusion à Mare, tv, 21, qui fut réfuté par Diodore de 
Tarse. Saint Augustin paraît avoir confondu Aééz< 
avec un autre disciple de Manés, Adimantus. Voir 
Adimantus. Cette identification ne paraît pas pro- 
bable. 


Is. de Beausobre, Histoire critique de Manichéeet du mani- 
chéisme, t. I (1734), p. 63, 433. — Lowell, dans Dictionary 
of christian biography, in-8°, Londres, 1877, p. 43. 

Y, ERMONI. 

ADDESSI (Vincenzo), né à Fondi (archidiocèse 
de Gaéte), le 23 février 1830, pénitencier de la cathé- 
drale de cette ville en 1860, et promu évêque de Diano- 
Teggiano le 24 mars 1884, prit possession de son siège 
le 9 mai 1886, embellit le palais épiscopal, ainsi que le 
séminaire, auquel il donna d'excellents professeurs, et se 
fitremarquer par sonzèleinfatigable, I mourut en 1905. 

G. Conte-Colino, Storia di Fondi, in-8°, Naples, 1901, 
p. 266-267. 

J. FRAIKIN. 

ADDISON (Jon), théologien catholique anglais, 
vers 1538, naquit dans le diocése d’ York, fut fellow 
de Pembroke Hall 4 Cambridge en 1505, bachelier en 
1519, docteur en théologie en 1523. Fisher le prit pour 
chapelain. Il collabora au livre de son maitre Asser- 
tionis lutheran confutatio, et écrivit, en 1538, un ou- 
vrage sur la suprématie pontificale auquel répondirent 
Cuthbert Tunstal, évéque de Durham, et John Sto- 
kesley, évêque de Londres. Il fut impliqué dans le 
procés d’Elisabeth Barton, et privé de ses bénéfices A 
partir de 1533-1534, 


Letters and Papers, Henry VIII, t. vi, n. 24; t. x1 (1), 
n. 695. — Cooper, Afhenæ Cantabrigenses, t. 1, p. 68. — 
Lewis, The life of Dr I. Fisher, Londres, 1855, t. 1, p. 121; 
t. 11, p. 113, 348, 351. — Thomson Cooper, art. Addison du 
Dict. of nat. biogr., t. 1, p. 121 sq. 

J. DE LA SERVIÈRE. 

ADDUIT. Voir ANDUIT. 


4. ADE (HENR1), fils d’ Henri Ade, bourgeois de Liége, 
pourrait être ce clerc Henri Ade qui figure dans un 
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acte du 23 juin 1391. Cartul. de Saint-Laurent de 
Liège, t. 1, f. 161 (Bibl. du grand séminaire de Liege). 
A l’âge de 17 ans, done vers 1391, il entra à l’abbaye 
bénédictine de Saint-Laurent de Liége, et fut à cause 
de sa piété et de son zèle nommé maître des novices 
et sous-prieur. Élu abbé le 12 mars 1404, il travailla 
à relever les finances et la discipline du monastère, 
dont il rebâtit les édifices, enrichit le trésor et aug- 
menta la bibliothèque. Il ne put arriver à un résultat 
définitif, mais son œuvre fut continuée par ses suc- 
cesseurs. Il mourut le 4 septembre 1434. Sa vie fut 
écrite par son disciple, D. Jean de Lairdieu (de 
Iride), d’abord en latin, puis en français. 

Jean de Lairdieu, Vie de Henri Adam, 25° abbé de 
Saint-Laurent de Liége, publiée par D. U. Berlière 
dans Analectes pour servir à l’hist. eccl. de Belgique, 1886, 
t. xx, p. 419-438. Voir Revue bénéd., 1895, t. x11, p. 442; 
Berlière, Mélanges d’hist. bened., 1897, t. 1, p. 87. — Hi- 
storia monast. Sancti Laurentii Leod., dans Marténe, Ampl. 
coll., t. 1V, col. 1124-1129. — Gallia christ., t. II, 
col. 994. — Daris, dans Bull. de la Soc. Cart et d’hist. du 
dioc. de Liege, 1882, t. 11, p. 124-125. 

U. BERLIERE. 

2. ADE (JEAN), dominicain français, né vers 1342. Il 
etait fils du couvent de Provins, mais obtint par un 
bref de Clement VII, en date du 3 juin 1385, de rester 
_ inamovible au couvent de Saint-Jacques de Paris. 
Apres avoir parcouru les degres inferieurs, il fut ins- 
crit au catalogue des licenciés de l’université de Paris, 
en 1382 (1383). Il eut une part active dans le procès 
du chancelier de l’université en 1385. Il jouissait d’une 
certaine influence et était confesseur d’un prince de 
Valois. Comme plusieurs de ses confrères, à cette 
époque, il s’etait rendu suspect par ses doctrines 
erronées sur la conception de la sainte Vierge et par 
son attachement aux idées de Jean de Montson. Le 
20 août 1389, devant les représentants de l’Université 
assemblés à Saint-Bernard, il dut faire, en latin, une 
rétractation, où il se repentait en particulier d’avoir 
grandement scandalisé le peuple en préchant que la 
Vierge avait été conçue avec le péché originel et en 
reprenant ainsi ses contradicteurs: En voles-vous faire 
une deesse? Tout ainssy comme ce je vossisse dire que luy 
attribuer celte loenge estoit la faire deesse. Trois autres 
rétractations eurent lieu la même année, le 29 août, 
le 12 et le 26 septembre. Il publia, en collaboration 
avec Jean Thome, comme lui dominicain et parti- 
san des idées de Jean de Montson, un livre intitulé : 
Tractatus de conceptione B. Virginis, aujourd’hui 
disparu. 


Echard, Scriplores ord. Præd., t. 1, p. 694. — Denifle, 
Chartularium universitatis Paris., t. 111, passim, surtout p. 526, 
n. 1577 : Revocatio Johannis Ade ord. pred. magisler in 
theologia. — Mortier, Histoire des maitres généraux de 
l'ordre des Frères Précheurs, Paris, 1907, t. 111, p. 626. 

R. COULON. 

ADE (ADREHILDE, HALDREHILDE, ADNETTE). Plus 
connue sous le nom de sainte Adnette, elle serait 
venue au Mans, d’après les Gesta Aldrici, du monastère 
de Sainte-Marie de Soissons, appelée par Innocent, 
évêque du Mans, qui la nomma abbesse du couvent 
de Sainte-Marie intra fluvium Sartæ et murum Ceno- 
mannice urbis constructum. Il se peut qu’Ade fût ori- 
ginaire de Soissons, mais il est, au moins, impossible 
qu'elle ait été appelée par Innocent qui mourut 
vers 559, alors qu’Ade vivait encore sous Aiglibert 
en 692; elle aurait été presque bi-centenaire. 

On la trouve mentionnée pour la première fois sous 
l’évêque Béraire dont elle était la parente; elle s’appe- 
lait alors Ada ou Haldrehildis. Ade était aussi la 
parente de l’évêque Aiglibert (propinqua consangui- 
nea), qui, en 682, lui accorde, à elle et à ses moniales, 
un privilège qui leur remet toutes les redevances dues 
au clergé et leur garantit la libre élection de l’abbesse. 


DICT, D'HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 
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Gesta Aigliberti, éd. Busson-Ledru, t. 1, p. 210. En 
692, Aiglibert donne encore les dimes de tous les 
produits agricoles du domaine de la cathédrale. Gesta 
Aiglib., tA, p. 207. 

En 700, d’après les Actes, un an ou deux auparavant, 
d’après MM. Busson et Ledru, Aiglibert adressa son 
testament à Adrehilde, abbesse de Sainte-Marie. Tous 
les auteurs ont voulu voir dans cette Adrehilde la 
même personne que Ade ou Haldrehilde mentionnée 
plus haut; MM. Busson et Ledru croient, au contraire, 
que ce sont deux personnes différentes. Enfin, d’autres 
disent que l’une d’elles fut abbesse du Pré. 

Saint Aldric faisant transporter à la cathédrale les 
reliques de saint Julien et de plusieurs autres évêques 
y ajouta celles de sainte Ade (entre 836 et 840). Gesta 
Aldrici, t. 1, p. 329. La fête desainte Ade ou Adnette 
est le 28 juillet. 


Julien Havet, Œuvres, t. 1, Questions mérovingiennes, 
in-8°, Paris, 1896, p. 394-400. — Duchesne, Fastes épisco- 
paux, Paris, 1900, t. 11, p. 171. — Actus Pontificum Ceno- 
mannis in urbe degentium, publiés par MM. Busson et Ledru, 
in—8°, Le Mans, 1901, p. XXXIV, XXXVI, XXXVII, 181, 200 
201, 207, 210; 211, 329; 330, 419. 

Paul CALENDINI. 

1. ADEBERT, évêque de Clermont. Adebert, que le 
Gallia christiana dédouble à tort, n’était pas encore 
évêque en 761, quand Pépin prit la ville de Clermont; 
mais il célébra la translation de saint Austremoine à 
Mozat, très peu de temps après. Nous trouvons son 
nom au bas de l’acte de fondation de Charroux (785); 
il figurait aussi sur un ancien reliquaire de la cathé- 
drale, avec une date bien marquée, celle de la dix- 
huitième année de Charlemagne (765-766). 


Mémoires de l’Académie de Clermont-Ferrand, 1884, 
t. XXVI, p. 297. — Duchesne, Fastes épiscopaux, Paris, 1900, 
is Ue Bs 


M. Besson. 

2. ADEBERT, qu’on appelle quelquefois Amalbert, 
fut le second abbé de Saint-Florent-de-Saumur (955- 
11 avril 986). Son prédécesseur Hélie Ier était mort 
d’une chute de cheval, le 13 mars 955. Il eut pour suc- 
cesseur l’abbé Robert. Adebert était né à Chinon. 

Archives de Maine-et-Loire, Histoire de l’abbaye Saint- 
Florent, par dom Huynes (manuscrit). 

F. UZUREAU. 

ADEGRIN (Saint). Saint Adegrin, que Mabillon 
appelle Adhegrin, que d’autres nomment Adelgrin, et 
que, dans le pays de Baume-les-Messieurs, où il s’est 
sanctifié, on connaît sous le nom de saint Aldegrin, 
est l’un des plus curieux personnages du vieux mou- 
tier. Ami et compagnon de saint Odon, il avait décidé 
celui-ci à se retirer à l’abbaye de Baume, alors dans 
tout l’éclat de la sainteté. Pour lui, il se renferma dans 
un ermitage voisin du couvent où il ne descendait que 
les dimanches et les jours de fête, pour assister aux 
offices et renouveler sa provision de fèves et de farine. 
On raconte que, las de sa vie d'austérités, il se décou- 
ragea et qu’il prenait la route du monastère, quand 
soudain saint Martin lui apparut et lui reprocha sa 
lâcheté. Convaincu, Adegrin rentra dans sa solitude, 
où il ne tarda pas à s’éteindre, plein de jours et de mé- 
rites. On montre encore à l’entrée de la vallée de 
Baume (Jura) le Pas de saint Aldegrin. Il vivait à la 
fin du x® siècle. ; 

Sa fête se célèbre le 3 décembre dans le diocèse 
d’Autun, et le 4 juin dans ceux de Besancon et de 
Saint-Claude. 


Acta sanctor., julü t. 1 (1719), p. 338-349. 
M. PERROD. 
ADEKIRCHEN (Amgrosius), dominicain allemand 
(vers 1610) du couvent de Cologne. Il fut accusé, à 
tort, d’avoir prononcé l’apologie du régicide à pro- 
pos de l’assassinat d'Henri IV. D’où une campagne 
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dans le Mercure françois, 1611. Le sénat de Cologne 
fit publier a cette occasion: Apologia senatus imperi- 
alis el libere civitatis Colonie Agrippinæ adversus 
calumnias anonymi cujusdam scriptoris Gallici, qui 
cedem Henrici IV christianissimi Galliarum regis in 
eadem civitate publice pro concione suffragante magi- 
stratu laudatam, et alia quedam falsa de eodem senatu 
in annalibus suis commemorat, in-4°, Cologne, 1611, 
p. 16. — De son côté Adekirchen publia Apologiam 
adversus suos calumniatores, Cologne, 1610. 
Echard, Scriplores ord. Pred., t. 11, p. 375. 
R. CoULon. 

4. ADELAIDE (Sainte) vivait a Bergame, on 
ignore en quel siècle, mais avant que Bergame fût 
incorporée A la république de Venise. Epouse de 
saint Loup, « prince » de Bergame, et mère de sainte 
Grata, elle renonça au monde après la mort de son 
époux et vécut dans la pénitence. Mais sur les ins- 


tances de ses compatriotes, elle consentit, d’après la | 


tradition locale, à reprendre le gouvernement et les 
fonctions de son mari et s’en acquitta parfaitement 
jusqu’à sa mort. Elle est honorée à Bergame le 
27 juin. 
Acta sanctorum. junii t. 11 (1698), col. 239. 
P. FOURNIER. 

2. ADELAIDE (Sainte), impératrice. Adélaïde, fille 
de Rodolphe II, roi de Bourgogne Transjurane, na- 
quit en 925, selon le P. Michel Boutauld, mais mieux, 
selon tous les autres auteurs, en 931, peu de temps 
après que son père eut été obligé d'abandonner à Hu- 
gues de Provence la couronne d’Italie, qu'il avait lui- 
même usurpée, en 924, sur Bérenger. Adélaïde perdit 
son père à l’âge de six ans. Dix ans après, en 947, son 
frère le roi Conrad lui fit épouser le fils de Hugues, Lo- 
thaire II, dit le Jeune, alors roi d’ Italie. De cette union 
naquit Emma qui, en 966, épousa Lothaire II, roi de 
France. Adelaide futbientôt veuve, car son marimourut 
le 22 novembre 950,empoisonné par Bérenger II, mar- 
quis d’Ivrée, et, dès lors, commencèrent pour elle les 
tribulations qui la devaient affermir dans la sainteté. 
Trois semaines aprés la mort de Lothaire, Bérenger 
se fit couronner roi d’Italie, puis voulut contraindre 
Adélaïde à épouser son fils Adalbert et, sur le refus de 
celle-ci, la retint en prison, et lui fit subir toutes sortes 
d’avanies. Échappée de sa prison, Adélaïde rencontra 
dans sa fuite un détachement de l’armée qu’Othon Ier, 
empereur d’ Allemagne, amenait en Italie, à lademande 
du pape Agapet II. Ce fut sous la conduite de cette 
escorte qu’elle arriva à Canossa, d’où elle implora l’ap- 
pui d’Othon. Celui-cientendit son appel, vints’emparer 
de Pavie après avoir infligé une sanglante défaite à 
Bérenger. Peu de temps après, à Pavie, Othon épousa 
Adélaïde qui contribua beaucoup à lui faire obtenir 
ce surnom de Grand qui lui fut donné si justement. 
En 952, il lemmena en Allemagne « où les peuples la 
reconnurent avec joie pour leur reine. Déjà prévenus 
d'estime pour son mérite, la bonté avec laquelle elle 
traitait tout le monde leur fit bientôt joindre l'amour 
à l’estime, et l’on vit éclater l’un et l’autre dans la joie 
publique que l’on fit paraître à la naissance de son fils 
Othon, en 955. » Baillet, Vie des saints, 16 décembre, 
t. xu, p. 476. 

Lorsque Othon fut appelé de nouveau en Italie par 
Je pape Jean XII pour le protéger contre Bérenger, il 
fit couronner son fils, âgé de sept ans, à Aix-la-Chapelle, 
laissa la régence à Adélaïde, et descendit en Lombardie 
à l’automne de 961, et se fit couronner roi des Lom- 
bards à Pavie. En janvier 962, Othon se rendit à Rome 
et y fut couronné empereur d'Occident, le 2 février. 
Cet accroissement de grandeur ne servit qu’à augmen- 
ter les qualités et les vertus d’Adélaide, qui les fit 
briller avec plus d'éclat dans l’accomplissement de ses 
devoirs de régente. 
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Malheureusement, elle perdit son mari qui mourut 
a Magdebourg le 7 mai 973, et Othon II qui laissa 
quelque temps à sa mère l’administration des affaires 
d’Allemagne, s’abandonnant a de perfides conseillers, 
ne tarda pas à lui montrer autant de mépris qu'il lui 
avait témoigné de respect. 

Toujours soumise aux desseins de la Providence, 
Adélaïde se retira, en 976, auprès de son frère Conrad, 
roi de Bourgogne, et de sa belle-sceur, la reine Mathilde, 
sœur de Lothaire, roi de France. Les Allemands sen- 
tirent bientôt les funestes effets de son absence; l’em- 
pereur lui-même comprit sa faute et touché derepentir, 
il voulut se réconcilier avec sa mère. Il envoya des am- 
bassadeurs à son oncle Conrad et à saint Mayeul, abbé 
de Cluny, qui, sut sa demande, conduisirent Adé- 
laïde à Pavie où Othon la reçut avec le plus grand 
respect. 

Les joies, chez Adélaïde, étaient promptement mé- 
langées des plus grandes peines et Dieu lui ménageait 
toutes les épreuves. Après le couronnement de son 
petit-fils, Othon III, à Aix-la-Chapelle le 25 décem- 
bre 983, elle se vit en butte à la jalousie de sa belle-fille 
Vimpératrice Théophanie qui l’éloigna du gouverne- 
ment et rejeta ses conseils. Mais Théophanie mourut 
en 991, et la sainte impératrice recouvra toute son 
autorité, se dévoua tout entière aux affaires pu- 
bliques qu'elle dirigea avec sagesse, sachant partout 
répandre le bon exemple de ses vertus et de sa sain- 
teté. 

Vers 993, elle vint en Bourgogne où son neveu Ro- 
dolphe III l’avait appelée pour aider à la pacification - 
du royaume. Le grand ascendant de ses qualités mo- 
rales lui ayant fait mener à bonne fin cette délicate 
mission, elle se retira au monastère de Paternay qu’elle 
avait bâti sur le mont Jou et donné à Cluny. Elle visita 
ensuite les nombreux monastères construits par elle 
tant en France qu’en Allemagne et en Italie, et après 
avoir établi en leur faveur de nombreuses fondations, 
après une dernière entrevue spirituelle à Cluny, avec 
Odilon, son saint abbé, elle se retira au couvent de 
Sehl, sur le Rhin, pour y mourir, de la mort des justes, 
le 16 décembre 999, à 69 ans. D’après saint Odilon, die 
verses guérisons s ‘opérèrent à son tombeau. 

Le martyrologe romain ne mentionne pas sa fête 
au 16 décembre comme les martyrologes modernes, et 
nous ne pouvons, non plus, affirmer qu'elle ait été ca- 
nonisée dans les formes ordinaires. è 


SOURCES : Manuscrits principaux de l’Epitaphium et des 
miracula beata Adelaide, par Odilon, abbé de Cluny: 1° ms. 
d'Oxford (Bibliothèque Bodléienne, n. 2690); 2° mss. de 
Saint-Martin-des-Champs (Bibliothèque nationale, Paris, 
n. 1496); 3° Codex Vallicellensis (Bibl. royale de Bruxelles 
n. 7460); 4° mss. de Saint-Sauveur (Bibl. municipale de 
Douai, n. 792); 5° ms. de Paris (Bibl. nat.,nouv. acq. lat., . 
n. 854). — Epitaphium et miracula d’Odilon, publiés dans 
1° H. Canisius, Antiqua lectionis, in-4°, Ingolstadt, 1604, t. v, 
p.398-418. — 2° M. Marrier et A. Quercetanus (Duchesne), 
Bibliotheca Cluniacensis, in-fol., Paris, 1614, col. 353-361, 
363-365. — 3° Laurentius Surius, De probatis sanctorum 
vitis, 4° édit., in-4°, Cologne, 1618, t. xII, p. 278-284. — 
4° G. G. Leibnitius, Scriptores rerum Brunswicensium illu- 
strationi servientes, in-fol., Hanovre, 1707, t. 1, p. 262-272. 
— 5° H. Canisius, réédité par Jacques Basnage, Thesaurus 
monumentorum ecclesiasticorum et historicorum..., in-fol., 
Anvers (Amsterdam), 1725, t. m1, p. 1, 73-84. — 6° Pertz, 
Monumenta Germania historica, Scriptores, t.1v, p. 635-649. 
— 7° P. L., t. cxLI, col. 967-992. — 8° Chr. Hartmann, 
Annales Heremi Deipara matris (1612). 

TRAVAUX : Vita sanctæ Adelhaydis, in-4°, Durlaci, s. d., 
8 pages (Durlach, vers 1512, en vers). — J. A. Alberti, His- 
torische Lobsbeschreibung der heiligen Adelheit (panégyrique 
traduit du latin en allemand par Werndle), in-12, Straubing, 
1659. — Michel Boutauld,.Le théologien dans les convers., 
Paris, 1683. — Mabillon, De Adelhaide Augusta, dans Acta 
sanct. ord. S. Benedicti, 1685, t. v, p. 889-890; 2* édit., p. 861- 
862. — Programma academicum de Adelheida, in-fol., Leip- 
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zig, 1729. — Heumann, Comm. diplomatique, 1749, t. 111, 
p- 109-137, 460-461. — Leben der Kaiserin Adelheid, Gemahlin 
Otto’s des Groszen, in-8°, Reval,1784.— G. A. V. Breitenbach, 
Lebensgeschichte der Kaiserin Adelheide..., in-8°, Leipzig, 
1788. — Adelhaid, Königstochter von Burgund, nachherige Ge- 
mahlin Kaiser Olto’s des Groszen...; in-8°, Augsburg, 1827; 
in-8°, 1829 ;1831.— Hunckler, Vie de sainte Adélaïde, impéra- 
trice d Allemagne, in-18, Paris, 1835.— J. Bentzinger, Das 
Leben der Kaiserin Adelheid, Gemahlin Ottos I, während der 
Regierung Ottos III, Inaug.-Dissert., in-8°, Breslau, 1883, 
50 pages. — O. Ringolz, Die ehemalige Begräbnisz-stätte 
der heiligen Kaiserin Adelheid, dans Studien, Mittheilungen 
Benedicti Cisterciensis ordinis, 1886, t. VII, p. 315-333. 
— Franz Steffanides, Kaiserin Adelheid, dans XXXter Jah- 
resbericht Staals-Realsshule, 1893, p. 1-90; cf. Anal. boll., 
t. XIV, p. 449-450. — Bibliotheca hagiographica latina..., 
t. 1, p. 11-12. — Fr. P. Wimmer, Kaiserin Adelheid, Ge- 
mahlin Ottos I. des Grossen, in-8°, Regensbourg, 1889. — 
Ulysse Chevalier, Répertoire des sources historiques du moyen 
âge, Bio-bibliographie, Paris, 1905, t. 1, col. 41. 
i Paul CALENDINI. 

3. ADELAIDE, abbesse de Gandersheim, sceur du roi 
d’ Allemagne Henri IV, fonda, en 1124, de concert avec 
l’évêque Barthold de Hildesheim, le couvent de Clus, 
situé prés de Gandersheim et destiné a recevoir des 
moines bénédictins. Elevée par sainte Hildegarde, elle 
lui témoigna toujours une tendre affection comme en 
témoigne une lettre adressée a la sainte et encore con- 
servée. P. L., t. cxcvit, col. 317-318. 

G. ALLMANG. 

4. ADÉLAÏDE (Sainte) ou Alix, née à Schaerbeek, 
aujourd’hui faubourg de Bruxelles, fut reçue à l’âge 
de sept ans à l’abbaye cistercienne de la Cambre, 
près de Bruxelles. Peu de temps après sa profession, 
elle fut aflligee de pénibles maladies qui ne firent que 
rehausser l’éclat de ses vertus. Elle mourut le 11 juin 
1250. Sa vie fut écrite par un contemporain, proba- 
blement par un religieux cistercien confesseur à la 
Cambre. Pie X a autorisé le culte avec la qualité de 
sainte, le 24 avril 1907. 


Henriquez, Quinque prudentes virgines, 1630, p. 168-198. 
— Acta sanct., jun. t. 11, p. 476-483. — Hist. lilt. de la 
France, 1847, t. xxı, p. 585-587. F.-X. de Ram, dans 
Biogr. nat. de Belgique, 1866, t. 1, col. 38. 

n U. BERLIÈRE. 

5. ADELAIDE D’EPFIG, religieuse dominicaine du 
monastère d’Unterlinden de Colmar (Alsace), minia- 
turiste du xrrr° siècle. Gérard, Les artistes alsaciens au 
moyen äge, t. 1, p. 274. A. INGOLD. 





6. ADELAIDE DE GUELDRE (Sainte), première 
abbesse de Villich, au x® siècle. Elle est aussi nommée 
- Adélhéide et par abbréviation Aléide. Elle était fille 
de Mégengose ou Mégengaud, à qui l’on attribue géné- 
ralement le titre de préfet de Gueldre et qui fonda 
Villich (Bellich), près de Bonn, vers 986, Adélaïde 
en fut l’abbesse, puis elle alla remplacer sa sœur Ber- 
trade, morte vers 999, comme abbesse de Sainte- 
Marie-du-Capitole à Cologne. Elle y mourut vers 
1015. On Vhonore le 5 février. Sa vie a été écrite par 
une contemporaine, Bertrade de Villich, et mérite 
confiance. 


‚Acta sanctorum, febr. t. 1 (1658), p. 713-721. — Ms de 
Ram, Hagiographie nationale (belge), Louvain et Bruxelles, 
1864, t. 11, p. 144. — Wattenbach, Deutschlands Geschichts- 
Quellen, 1874, t. 11, p. 99. — Gallia christiana, 1725, t. 111, 
p. 779. — U. Chevalier, Répertoire, Bio-bibliog., 2° édit., 
4-07 col, 42, 

is: P. Fournier. 

7. ADELAIDE DE LA JAILLE descendait d’une 
vieille famille angevine qui elle-méme « tirait son nom 
en même temps que son origine du bourg de la Jaille, 
en Anjou, prés Segré; elle portait pour armes : d’ar- 
gent à la bande fuselée de gueules. » Mis de Beauchesne, 
Le château de la Roche-Talbot et ses seigneurs. Adélaïde 


ADÉLAÏDE (SAINTE) — ADÉLAÏDE DE SUPPLIMBOURG 
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fut la troisième abbesse du couvent fondé à Nyoiseau 
(6 kilomètres de Segré), au commencement du xrre siècle, 
par l’ermite Salomon, compagnon de Robert d’Ar- 
brissel. On trouve Adélaïde mentionnée, nous dit 
Célestin Port, en 1158 et en 1183. 


Célestin Port, Dictionnaire historique, géographique et bio- 
graphique de Maine-et-Loire, Angers, 1878, t. 111, p. 25-28. 
— Angot, Dictionnaire hist., topogr. et biogr. de la Mayenne, 
Laval, 1900, t. 11, p. 481.— Ledru, Histoire de la maison de 
Broc, Mamers, 1898, t. 1, p. 86. — Revue de l’ Anjou, Angers, 
1852, t. 11, p. 56. — De Beauchesne, Le château de la Roche- 
Talbot et ses seigneurs, dans la Revue historique et archéolo- 
gique du Maine, t. XXIX, p. 304. 

£ Louis CALENDINI. 

8. ADÉLAÏDE PFEFFERHART, née vers 1320, 
entra, en 1322, après la mort de son père, dans le mo- 
nastère des dominicaines de Katharinenthal (Thur- 
govie, Suisse) où elle passa près de 50 ans d’une vie 
exemplaire, remplie de bonnes œuvres et sanctifiée 
par ses exemples de vertu. 


Burgener, Helvetia sancta, 1860-1862, t. 1, p. 11-12 ; €. 111, 
p. 3-6. L’auteur ne fait que traduire en allemand la notice 
consacrée à la sœur dans les annales du couvent; cette 
notice ne donne que les renseignements historiques men- 
tionnés ci-dessus. 

G. ALLMANG. 

9. ADELAIDE DE SAVOIE, fille de Humbert II; 
prince de Piémont, marquis de Suse, comte de Mau- 
rienne ou de Savoie, surnommé le Renforcé, et de 
Gisle ou Gisèle de Bourgogne, sœur du pape Calixte IT. 
Adélaïde eut comme frères Amédée III de Savoie, 
Guillaume, évêque de Liége, Gui, abbé de Namur, 
Renaud, prévôt de Saint-Maurice de Valais. Elle 
épousa, en 1115 ou 1116, Louis VI le Gros, roi de 
France. Veuve en 1137, elle épousa, en deuxièmes 
noces, avec la permission du jeune roi Louis VII, son 
fils, Mathieu Ier de Montmorency, connétable de France, 
dont elle eut une fille, Adèle ou Alix. Peu de temps 
avant sa mort, avec le consentement de son époux, elle 
se retira dans l’abbaye des bénédictines de Mont- 
martre qu’elle avait fondée. Elle y mourut, nous dit 
Duchesne, au commencement de 1154. Avant de mou- 
rir, elle donna aux religieuses le village de Barbery, 
près Senlis, qui faisait partie de son douaire, et de- 
manda au roi d'approuver cette donation. Louis VII, 
qui faisait alors un pèlerinage à « Saint-Jacques l’apö- 
tre», ne put donner son approbation qu'après la mort 
de sa mère. Adélaïde fut enterrée dans l’église de Mont- 
martre. 


André Duchesne, Histoire généalogique de la maison de 
Montmorency et de Laval, in-fol., Paris, 1624, p. 101-104, et 
preuves, p. 44.— Suger, Vie de Louis le Gros, publiée d’après 
les manuscrits par Auguste Molinier, Paris, 1887, suivie de 
l'Histoire de Louis VII, publiée par le méme.— Voir dans 
l’ Hist. de Louis VII, p. 150, les querelles entre Adélaïde de 
Savoie et Louis VII. 

Paul CALENDINI. 

10. ADÉLAÏDE DE SUPPLIMBOURG, sœur de 
l’empereur Lothaire II (1125-1137), épousa Simon Ier, 
duc de Lorraine (1115-1139). Elle vit saint Bernard 
plusieurs fois durant les courses apostoliques que 
Vabbé de Citeaux fit dans le pays;elle fut amenée par 
lui à une vie plus régulière, puis plus fervente, et, 
comme son mari, elle favorisa l’expansion de l’ordre 
cistercien. Elle fonda, en 1148, l’abbaye de l’Étanche, 
près de Neufchâteau, et, sur le conseil de saint Ber- 
nard, elle se retira, après son veuvage, au monas- 
tère du Tart, en Bourgogne, où elle mourut en 1153. 
Deux lettres authentiques de saint Bernard au duc 
Simon et à la duchesse Adélaïde ont été conservées. 
Se Bernard, DIS OL EXI AN CR CLS KEL. 
col. 264-266. — Quant aux lettres de cette duchesse ou 
d’une autre nommée Gertrude à l’abbé de Citeaux et 
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aux réponses de ce dernier, Mabillon les regarde comme 
apocryphes. Not. ad. ep. CXIY. 

Calmet, Hist. de Lorraine, 2° édit., t. 11, p. 407 sq. — 
Hist. litt. de la France, t. x11, p. 568. 

i E. MARTIN. 

11. ADÉLAÏDE DE WESPERSPÜHL apparaît 
d’abord comme maîtresse ou supérieure des sœurs de 
Mariaberg, auprès de Kirchberg, sur la rive gauche 
du lac de Zurich. Sa communauté n’était, semble-t-il, 
qu'une réunion de pieuses femmes. Adélaïde passa avec 
elles, en 1259 ou 1260, dans le monastère de Wurms- 
bach qui venait d’être fondé et qui leur fut donné. 
Elles entrérent alors dans l’ordre de Citeaux, et 
Adélaïde fut la première abbesse de Wurmsbach; elle 
mourut un 26 octobre avant 1267. 


E.F. von Mülinen, Helvelia sacra, 1861, p. 139. — Ren- 
seignements fournis par dom Gregor Müller, o. Cist., Meh- 
rerau. — Archives de Wurmsbach, lift. A. n. 8; communic. 


de dom Augustin, o. Cist. 
R. TRILHE. 


12. ADELAIDE. Voir Aix. 


ADELAIDE, archevêché en Australie avec quatre 
évêchés suffragants : Geraldton, Perth, Port-Au- 
gusta, et Victoria et Palmerston. Le vicariat aposto- 
lique de Kimberley (Australie occidentale) mainte- 
nant administré par l’évêque de Geraldton et l’abbaye 
nullius de Nouvelle-Nurcie appartiennent aussi à la 
province ecclésiastique d’Adélaide, qui embrasse tout 
le territoire des États d'Australie méridionale (y com- 
pris le territoire septentrional) et d’ Australie occiden- 
tale. 

I. ORIGINE. — Adélaïde qui avait toujours fait par- 
tie du diocèse de Sydney devint, en 1843,le siège d’un 
évêché. Suivant le vœu du concile plénier d’Océanie, 
tenu en 1885, Adélaide fut érigé en archevéché en 1887, 
et le nouveau diocèse de Port-Augusta en fut séparé. 
L’archidiocese d'Adélaide renferme la partie de l’Aus- 
tralie méridionale qui se trouve au sud des comtés de 
Victoria et de Burra de même que les comtés de Flin- 
ders, de Musgrave et de Jervois avec les iles limitro- 
phes. Il a pour limites, au nord, le diocèse de Port- 
Augusta, à Vest, celui de Ballaarat (province ecclé- 
siastique de Melbourne), au sud et à l’ouest ?Océan 
Indien. 

ÉvêQuEs. — 1. Francis Murphy, 1844-1858. — 
2. Francis B. Geogheghan O. S. F., 1858-1864. — 
3. Lawrence B. Shiel, 1866-1872. 

ARCHEVEQUES. — 1. Christopher A. Reynolds, 
1873-1893. — 2. John O'Reilly, premier évêque de 
Port-Augusta, 1888, transféré 4 Adélaide en 1895. 

II. Histoire. — Bien que |’ Australie méridionale fût 
fondée comme une colonie protestante à l’exclusion 
des « papistes » et des « païens », quelques-uns de ses 
premiers colons étaient des catholiques. Dr Ulla- 
thorne (plus tard évêque de Birmingham, Angleterre, 
et archevêque titulaire) alla les visiter en 1840. Le 
gouverneur lui ayant refusé l’usage de l’école, il dut 
dire la messe dans un hangar. Cinquante personnes y 
assistèrent. Le Révérend William Benson fut le pre- 
mier prêtre résident (1841-1844). Le 8 septembre 1844, 
Dr Francis Murphy fut consacré évêque d’Adélaide 
par l’archevêque de Sydney (Dr Polding) dans sa ca- 
thédrale, la première consécration d’un évêque qui eût 
lieu en Australie. Lors du recensement de 1844, il n’y 
avait que 1273 catholiques sur 17 366 blancs, dans 
l’Australie méridionale. Il n’y avait qu’un prêtre avec 
Vévéque. Le diocèse ne possédait ni presbyteres, ni 
écoles, et un petit hangar servait d'église. Cependant 
le catholicisme faisait toujours des progrès. En 1846, 
il y avait trois églises et deux prêtres, en 1849, six 
églises, trois écoles et quatre prêtres. En 1851, Adé- 
laïde fut déserté à la suite des découvertes de Por en 
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Victoria et dans la Nouvelle-Galles du Sud. Les pré- 
tres durent partir pour d’autres missions. Il n’en res- 
tait que deux auprès de l’évêque, à Adélaïde, pour vivre 
tous les trois d’une rente de dix francs par semaine et 
pour supporter une dette de cent mille francs. Heu- 
reusement le Pére Ryan sut recueillir une forte somme 
d’argent avec laquelle l’évêque acheta des terres pour 
en doter le diocése. Un peu plus tard, M. Leigh, un con- 
verti anglican, donna a l’évêque quatre mille livres 
sterling et du terrain sur lequel une modeste cathé- 
drale fut construite. De 1847 à 1851, l’Église catho- 
lique et d’autres confessions religieuses et leurs écoles 
reçurent de l’État des subsides qui cesserent en 1852. 
Les passionistes s’établirent dans le diocèse (1846), les 
jésuites en 1848, les sœurs de la Miséricorde en 1857 
et les sœurs de Saint-Joseph en 1867. L’instruction fut 
laïcisée par le gouvernement en 1878. 

III. ÉTAT ACTUEL (avril 1906) : Paroisses, 27; églises, 
73; prêtres séculiers, 34; réguliers, 24. Il y a des 
jésuites, des dominicains, des passionistes et des 
carmes, des frères des Écoles chrétiennes et des 
frères maristes. Parmi les religieuses se trouvent des 
sœurs de Saint-Joseph, des dominicaines, des sœurs 
de la Miséricorde, des bonnes samaritaines et des 
dames de Lorette. Il y avait 2 collèges, 8 pensions de 
filles, 16 externats et 35 écoles primaires, qui conte- 
naient 4 306 enfants. Il y avait, en 1905, 40460 ca- 
tholiques sur 300 000 habitants. 


Cardinal P. F. Moran, History of the Church in Australasia, 
Sydney, 1896. —- Byrne, History of the Catholic Church in 
South Australia, 2 vol., Adélaide, 1896-1902. 

A. TAYLOR. 

4. ADELAIRE (Saint). On ne sait rien de certain 
sur lui sinon ce qu’on en trouve dans les anciennes vies 
de saint Boniface. Ces vies nous apprennent qu’avec 
le grand apótre de Allemagne furent tués à Dokkum, 
en Hollande, le 5 juin 754, un évéque Eoban, trois 
prétres Wintrung, Walther et Aethelhere ou Adelaire, 
trois diacres, quatre moines, etc. Eoban et Adelaire 
furent ensevelis à Fulda à côté de saint Boniface. 
Plus tard, probablement au xır® siècle ou peut-être 
plus tôt, les restes d’Adelaire furent transférés à 
Erfurt où on les a toujours vénérés depuis. Le nécro- 
loge de Sainte-Marie d’Erfurt, rédigé au xrıı® siècle, 
marque sa féte au 20 avril, mais ne désigne encore le 
saint que comme simple martyr. Ce n’est qu’a partir 
du xvI® siècle, qu’on commence à lui donner le titre 
d’évéque, titre qui lui est maintenant donné dans 
tous les bréviaires et missels des Eglises qui célébrent 
sa féte (Paderborn, Cologne, Miinster, etc.). 


Fr. Koch, dans Zeitschrift des Vereins für thüringische 
Geschichte, t. v1 (1865), p. 33-49. — Rettberg, Kirchenge- 
schichte Deutschlands, t. 11, p. 368 sq. 

: G. ALLMANG. 

2. ADELAIRE, moine de Fleury-sur-Loire,vers 887. 
Il ajouta aux Miracula S. Benedicti in Gallia d’Adre- 
vald de Fleury une breve continuation sur une appa- 
rition de saint Benoît et l’éloge de Charles le Chauve. 


P. L., t. cxxIv, col. 244. — Histoire litt. de la France, 
t. v, p. 649. — Mabillon, Acta sanctorum ordinis S. Bene- 
dicti, 1669, t. 11, p. 392-394. — Wattenbach, Deutschlands 
Geschichts-Quellen, 1874, t. 1, p. 303. 

P. FOURNIER. 

3. ADELAIRE ou ADALGER, moine bénédictin à 
Augsbourg, mort en 964, écrivit pour la recluse Non- 
suinde un traité ascétique sur le zèle pour les vertus 
(De studio virtutum), édité dans Pez, Thesaurus anecdo- 
torum, t. 11, 2° part., p. 17 sq., et dans P. L., t. CXXXIV, 
col. 915-938, 


* Hurter, Nomenclator literarius (3° édit. de 1903), t. 1, 
col. 933. 
G. ALLMANG. 
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4. ADELAIRE, écolâtre à Echternach, vers 990, 
puis abbé de ce monastère. Trithème lui attribue une 
chronique de l’abbaye d’Echternach, contenant la vie 
des abbés de ce couvent. Cette chronique paraît 
perdue. 


‘ Biographie nationale publiée par l'Académie royale de 
Belgique (1866), t. 1, p. 62. 
E G. ALLMANG. 

4. ADELARD le. Fut promu évêque de Vérone 
vers 876. Du moins le voyons-nous assister en cette 
année au concile provincial de Pavie et au sacre de 
Charles le Chauve à Rome. L’année suivante il s’em- 
para par la force de l’abbaye de San Silvestro à No- 
nantola, dont les richesses avaient attiré sa convoi- 
tise, et fut, pour ce fait, excommunié par Jean VIII, 
qui en écrivit à l’empereur et aux archevêques de 
Ravenne, de Milan et d’Aquilée. Mais il se réconcilia 
bientôt avec le pape, qui, dans un autre acte, l’appelle 
tante sapientiæ vir, et avec les moines de San Silves- 
tro, auxquels il donna une partie des terres de l’église 
des saints Fermo et Rustico à Moratica. Le roi d’ Italie, 
Bérenger I°, lui avait, en effet, donné l’investiture de 
cette église par diplôme de 383, ce qui ne l’empêcha 
pas de se mettre à la tête de la révolte des habitants de 
Vérone contre ce prince. A la suite du tremblement de 
terre de 895, qui avait détruit une partie du théâtre 
antique de Vérone, il obtint dudit roi l’autorisation 
de le démolir entièrement. Il prit part au concile de 
Rome en 898 et termina son épiscopat vers 914, car 
on le voit cité en cette année dans un diplôme 
de Bérenger, et l’année suivante on trouve déjà 
son successeur, Notero, sur le siège épiscopal de 
Vérone. 


Ughelli, Italia sacra, t. v, col. 722-725. -—— Muratori, Anti- 
quitates italica medii vi, t. 1, col. 435 b, 785 c, 954d; 
att col. 2, 150, 155-156 e 255-256; t. ma, cok 67a; €. y, 
«col. 6335, 672 b;t. vi, col. 309 b. —Biancolini, Notizie storiche 
delle chiese di Verona, Vérone, 1749-1771, t. 1, p. 178; t. 11, 
p. 710. — L. Moscardo, Historia di Verona, Vérone, 1668, 
€. 1, p. 91-99. — Aless. de Carolis, Storia della città di Verona, 
Vérone, 1796, t. 1, p. 151; t. 11, p. 281, 287, 332. — Monta- 
gnani, Storia dell’ augusta badia di S. Silvestro di Nonantola, 
p. 12. — Venturi, Compendio della storia sacra e profana 

..di Verona, Vérone, 1825, t. 11, p. 11-15. — Cappelletti, Le 
- Chiese d’ Italia, t. x, p. 756-758, 767, 774. — Wattenbach, 
Deutschlands Geschichtsquellen, 3° édit., Berlin, 1873, t. 1, 
p. 228. — Girolamo dalla Corte, Delle istorie della città di 
Verona, Venise, 1873-1874, t. 1, p. 115. 
- J. FRAIKIN. 

2. ADELARD Ier, abbé de Saint-Trond, Wallon de 
naissance, abbé de Saint-Trond en 999, décédé le 
24 septembre 1034. On loue sa charité pendant la 
famine de 1006. Il rapporta de Metz en 1021 une re- 
lique du sang de saint Etienne. Anal. bolland., t. v, 
p. 343-345. 


Gesta abbat. Trudon., dans Monum. Germ. hist., Script., 
t. x, p. 229-230, 381-385. — De Borman, Chroniques de 
L'abbaye de Saint-Trond, Liege, 1872-1877, t. 1, p. 5-6; t. II, 
p. 141-142. 

U. BERLIÈRE. 

3. ADÉLARD Il, abbé de Saint-Trond, natif de 
Lovenjoul, près de Louvain, peintre et sculpteur, 
grand prévôt, élu abbé en 1055. Comme l’abbaye se 
trouvait dans une situation financière très prospère, 
il rebâtit entièrement le monastère et agrandit son 
domaine, mais il laissa la discipline se relâcher. Il 
songeait à se retirer au monastère de Siegbourg, 
quand il mourut, le 6 décembre 1082. 


Gesta abbat. Trudon., dans Monum. Germ. hist., Script., 
4. x, p. 233-237, 240, et passim.— De Borman, Chroniques de 
Tabbaye de Saint-Trond, Liege, 1872-1877, t. 1, p. 16-25; 
+. 1, p. 147-151. 
U. BERLIÈRE, 
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4. ADELARD DE BATH, écrivain anglais de la 
premiere moitié du xIr® siècle, né probablement à 
Bath, qui n’a sans doute aucun lien avec le monastère 
bénédictin de Bath, voyagea en Orient, où il acquit la 
connaissance de la langue arabe, dut connaître en 
Sicile l’évêque Guillaume de Syracuse (1105-1116), 
auquel il dédia plus tard son traité : De eodem et diverso, 
enseigna à Laon (Préf. au traité des Questiones natu- 
rales, dans Martène, Thesaurus, t. 1, col. 292), vivait 
encore en 1130, époque où il touchait une somme 
prise sur les revenus royaux dans le Wiltshire, Pipe 
Rolls, Henri I, éd. Hunter, p. 22. Il se distingua comme 
mathématicien et naturaliste; en philosophie il a des 
tendances platoniciennes et dans la question des 
universaux il se déclare indifférentiste. On a de 
lui : 

1° Questiones naturales, seu physicæ num. LXXVI 
al. problemata, de causis naturalibus compositorum, 
Dialogus, de decisionibus naturalibus; Ms. Paris. 
lat. 18081, f. 196; lat. 6415, 6628, 6737 (v. Bibl. de 
l’école des chartes, t. LIx, 1898, p. 417), Montpellier, 
145; nombreux mss. en!Angleterre (v. Oudin, loc. cit.) ; 
imprimé; Questiones naturales per difficiles, s. 1. n. d., 
(Lovanii, Joh. de Westphalia, 1484), 44 ff. n. c. in-4° 
(Pellechet, Catal. des incunables, t. 1, p. 11, n. 48); — 
2° Astrolabium; ms. en Angleterre (Oudin, loc. cit.); 
— 3° Liber Ezich Iafaris el Kauresmy, traduction de 
Varabe des tables astronomiques de Muhammed ibn 
Masa Alchwarizmi; ms. 3641 de la Mazarine; ms. 
245 d’Avranches, lequel contenait autrefois: Astro- 
nomicorum preestigiorum Thebidis secundum Pio- 
lomæum et Hermetem ex arabico translatio (v. Cat. 
gén. mss., Départements, t. x, p. 114); fragments ma- 
thématiques dans le ms. 498 de Chartres (ibid., t. x1, 
p. 213); ms. en Angleterre (Oudin, loc. cit.). Sur la 
traduction des tables Karesmiennes voir Wüstenfeld : 
Die Uebersetzungen arabischer Werke in das Latei- 
nische (Abhandl. der kön. Ges. der Wiss. zu Göttingen, 
t.xxıı (1877), p. 20-23); — 4° Tractatus de abaco ou 
de doctrina abaci, mss. en Angleterre (Oudin, l. c.); 
édité par B. Boncompagni: Intorno ad uno scritto 
inedito di Adelardo di Bath intitolato « Regule abaci » 
(Bull. bibl. stor. scienze matemat. e fis.,1881,t. XIV, p. 1- 
134); — 5° Euclidis elementa ou geometria traduit de 
l’arabe; ms. en Angleterre (Oudin, loc. cit.), Erfurt 
(Amplon. 23, 352), Paris (lat. 16201, if. 35-82), Vienne 
(83, f. 39-65). Cet ouvrage, traduit vers 1120-1130, fut 
augmente d’un commentaire personnel ou arrange 
d’après des sources arabes par Adélard, puis retra- 
vaillé par d’autres auteurs. Cette première traduction 
passa sous le nom de Campanus (v. Wiistenfeld, p. 20, 
21, 23, 59; Weissenborn, Die Ueberssetzung des Eu- 
clid aus dem Arabischen in das Latein, durch Adelhard 
von Bath nach zwei Handschriften der Kgl. Bibl. in 
Erfurt, p. 143-147; Bubnov, Gerberti opera mathe- 
matica n. 174-179; Cantor, Vorlesungen über Gesch. 
der Mathematik, 3° éd., Berlin, 1907,t. 1, p. 173); — 
6° Tractatus de eodem et diverso; ms. Paris, lat. 3389 
f. 82°-91"; fragment dans Jourdain, Recherches cri- 
tique. sur l’âge et l’origine des traductions latines 
d’Aristote, Paris, 1843, p. 260-273, 452-454; Hauréau, 
Hist. de la philosophie scolastique, Paris, 1872, t. 1, 
p. 345-361; édité par Hans Willner, Des Adelard von 
Bath Traktat De eodem et diverso (Beiträge zur Gesch. 
der Philosophie des M. A.), éd. par C. Bäumker et 
G. von Hertling, t. rv, fase. 1, Münster, Aschendorff, 
1903, in-8° de vni-112 p. Le traité (p. 1-34) est suivi 
d’une Analyse und historisch-kritische Grundlegung, 
qui avait paru comme dissertation doctorale, Münster, 
1902, 72 p.; — 7°La Mappa clavicula, qu’on trouve 
dans un ms. du x® siècle, à Schlestadt, n’est pas de 
lui; peut-être pourrait-on lui attribuer la recension 
du ms. de Lucques. M. Berthelot, Adalard de Bath 
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et la « Mappa clavicula », dans Journal des Savants, 
1906, févr., p. 61-66. 


Oudin, De scrip. eccl., t. 11, col. 1016-1018. — Ritter, Gesch. 
der christl. Philosophie, 1844, t. 11, p. 381-386. — Wright, 
Biogr. Brit. lit., 1846, t. 11, p. 94-101. — Dictionary of 
national biography, 2° éd., Londres, 1908, t. 1, p. 137. — 
Cantor, Vorlesungen über Gesch. der Mathematik, 3° édit, t. 1, 
1907, p. 713, 891, 906. — Chevalier, Répertoire bio-bibl., 
2° edit... x, col. 26. 

ñ U. BERLIERE. 

5. ADELARD Il CATTANEO, né probablement à 
Lendinara (aujourd’hui province et arrondissement de 
Rovigo), fut d'abord chanoine de Vérone et créé, par 
LuciusIII, cardinal du titre de Saint-Marcel le mercredi 
des Cendres (15 février) de 1184, ou, suivant Ciaconius, 
en décembre 1183. Clément III l’envoya en Palestine 
comme légat du Saint-Siège, lors de la troisième croi- 
sade, et, á ce titre, il célébra le premier la messe dans 
diverses mosquées de Saint-Jean-d'Acre, converties en 
églises, après la prise de cette ville. Nommé, en 1188 
ou 1189, évêque de Vérone, il y rentra après la croi- 
sade, et nous l’y voyons consacrer, en 1194, l’église des 
Saints-Apótres, qui venait, sans doute, d’être restau- 
rée, et accorder des indulgences à tous les fidèles qui 
aideraient à la reconstruction de l’église des saints 
Fermo et Rustico. En 1205, il céda à la commune de 
Vérone le château de Legnago en échange de celui de 
Ronteforte (ces différents actes sont publiés dans 
Ughelli). Il se démit plus tard de l’épiscopat et se re- 
tira dans le monastère de San Zenone, où il mourut en 
odeur de sainteté et où son corps fut retrouvé presque 
intact en 1642. On lisait sur son tombeau cette ins- 
scription : A[nno] D[ni] MCCXXV. Die XXIV, exe- 
[unte] augusto Dns, Adelardus q[uo]nda[m] epus V[ero- 
nensis] et car[dinalis] (d’après Ughelli et Moscardo; 
d’autres, il est vrai, donnent MCCX XI V). En dépit de 
ce témoignage les historiens le font mourir, qui en 
1204, qui en 1209, qui encore à la fin de 1211 ou au 
début de 1212. D’autre part une bulle d’Honorius III, 
en date du 7 septembre 1225, ordonne à l’évêque et à 
Vabbé de Sant’ Andrea de Mantoue de faire rendre à 
A. quondam Veronensi episcopo sa prébende du chapitre 
de Vérone et certaines autres possessions; Reg. Val. 13, 
fol. 112, n. 196, analyse dans Pressutti, t. 11, n. 5631. 
Il faut donc admettre que cette bulle fut lancée alors 
que la nouvelle de la mort d’Adelard n’était pas en- 
core parvenue à Rieti, où se trouvait alors le pape. La 
Bio-bibliographie de M. U. Chevalier, col. 27, le fait 
mourir en 1228, mais sans aucune preuve. Il a laissé 
une lettre intitulée: Cardinalis Veronensis episcopi 
litere quibus testatur se interfuisse Turonis consecra- 
tioni Joannis Dolensis episcopi, publiée dans Martène, 
Thesaurus novus anecdotorum, Paris, 1717, t. 1, part. 2, 
jay) Tak, 

Un autre Adélard est cité comme évéque de Vérone 
par Cenci et Cappelletti, en 1387-1388, ainsi que par 
Dalla Corte (t. 11, p. 282), qui l’appelle Adelardo degli 
Adelardi ou Alerdi et le fait mourir en 1378. 

Palatius, Fasti cardinalium, t. 1, p. 351-352. — Manrique, 
Annales Cisterciensium, Paris, 1642-1659, t. 1, p. 207-208. 
— Twysden, Historie anglicana scriptores, 2 vol. in-8°, Lon- 
dres, 1675, t. 1, col. 1216. — Moscardo Historie di Verona, 
t. 11, p. 146, 154. — Ciaconius, édit. Oldoin, t. 1, col. 1119. 
— Muratori, Antiguitates italica medii avi, t. 1v, col. 1130 B. 
— Maffei, Verona illustrata, 1731, t. 11, col. 41-42; 2° édit., 
col. 96-98. — Ughelli, Italia sacra, t. v, col. 809-821. — 
Biancolini, Notizie storiche delle Chiese di Verona, t. 11, 
col. 199, 531,548-549; t. 111, col. 289; t. rv, col. 636, 659,761, 
763; t. v, part. 2, col. 124. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Ita- 
lia, t. 1, p.136. — Cardella, Memorie dei cardinali, t. 1, 
part. 2, p. 182-183. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. x, 
p. 768-769. — P. L., t. ccvı, col. 1036; t. ccxIv, col. 985- 
987. Cf. Rainaldi, Annales ecclesiastici ad annum 1202, 
n. 7. — Elogi istorici de’ più illustri ecclesiastici vero- 
nesi, Vérone, 1818-1819, t. 1, p. 22-23. — G. dalla Corte, 





Delle istorie della città di Verona, 3 vol. in-4°, Venise, 1746, 
t. 1, p. 236.— Potthast, Regesta Pontificum roman., n. 7009. 
— Giov. Franc. a Venezia, Adelardo II de’ Caltanei, in-8°, 
Vérone, 1877. — E. Diimmler, Neues Archiv für ältere 
deutsche Geschichtskunde, Hanovre, 1879, t. Iv, p. 558. — 
Jaffé, Regesta, 2° édit., t. 11, p. 431, 492, 535. i 
J. FRAIKIN. 
6. ADÉLARD. Voir ADALARD et ADERALD. 


ADELASIO (ALEssANDRO), né à Bergame, membre 
de la congrégation des chanoines réguliers de Saint- 
Jean-de-Latran, évêque de Parenzo le 1° juillet 1671. 
Il tomba, peu de temps après, sérieusement malade. 
« Mor Adelassi, évêque de Parenzo, écrivait le 19 août 
1673, au cardinal-secrétaire d'État, le nonce à Venise, 
Msr Annibale Schmidt, se trouve gravement malade 
dans sa résidence, surtout à la suite d’une rechute 
due à la douleur qu’il a éprouvée de la mort de 
M. le chevalier son frère. Comme on lui conseillait de 
quitter cet endroit à cause de l’insalubrité du climat, 
il n’a pas voulu le faire, de peur de donner aux Grecs 
schismatiques le moyen de s'emparer de l’église, qu’ils 
demandent pour leur rite. » Archiv. du Vat., Nunzia- 
tura di Venezia, t. cxım. Dans une autre dépêche du 
26, le nonce ajoute que son état s’est encore aggravé, 
et qu’il est peut-être mort à l’heure actuelle. Il guérit 
cependant et ne mourut qu’à la fin de 1711 ou au début 
de 1712, après un épiscopat rempli de mérites. 


Ughelli, Italia sacra, t. v, col. 417. — Cappelletti, Le 

Chiese d’Italia, t. viti, p. 798. 
J. FRAIKIN. 

ADELBERG, abbaye de prémontrés, située dans le 
Wiirtemberg, fondée, en 1181, par Volknan, seigneur 
de Staufen et d’Ebersberg, comme en témoigne une 
charte de l’empereur Frédéric Ier en date du 1° juin 
1181. L’empereur y accorde aux seigneurs de Staufen 
le droit d’avocatie sur l’abbaye. Frédéric de Souabe 
(1189), l'empereur Frédéric II (1228) et le roi Adolfe 
(1293) ainsi que les papes Alexandre III (1181) et 
Urbain V (1365) conférèrent ou confirmèrent l’immu- 
nité aux chanoines. L’abbaye fut incendiée le 25 avril 
1525 dans la révolte des paysans, mais bientôt rebâtie. 
Les religieux furent expulsés une première fois de 
1538-1548 et une deuxième fois en 1565 après la mort 
du prévôt Louis Wernher (mort le 5 janvier 1565). 
Ce fut le dernier prévôt catholique. Des abbés protes- 
tants furent alors installés et maintenus jusqu’en 
1630. Après la paix de Westphalie (1648), le monastère 
fut donné au duc de Würtemberg et destiné par 
celui-ci à des usages profanes. — A côté du monastère 
des hommes il y eut aussi un couvent de religieuses, 
transféré, en 1476, à Lauffen sur le Neckar. 


Gallia christiana (1731), t. v, col. 1109 sq. (col. 521: charte 
de l’empereur Frédéric Ier de 1181). Séb. Brunner, Ein 
Chorherrenbuch, Würzbourg, 1883, p. 721-722. 

+ AH, G. ALLMANG. 

ADELBERT DE CASORIA. Oblat, puis moine 
de l’abbaye bénédictine de Saint-Clément de Caso- 
ria ou de Pescara, dans les Abruzzes, sous l’abbé 
Guy (1045), Adalbert se retira dans diverses soli- 
tudes, fonda ou restaura des églises qu'il soumit à 
son monastère de profession. Il mourut avant l’abbé 
Guy. 





Chronicon Casauriense, dans d’Achery, Spicilegium, 2° éd., 
t. 11, p. 951-952. — Mabillon, Acta sanct. ord. S. Bened., 
sæc. vi, part. I, p. 495-496. ; 

U. BERLIÈRE. 

ADELBOLD, élève de l’école de Liege sous 
l’évêque Notger (972-1007), écolâtre de Liege vers 
999-1003, archidiacre dès 1007 (G. Kurth, Notger de 
Liège, Bruxelles, 1905, t. 1, p. 264-265), ou plutôt 
le 12 mars 1008 (D’Achery, Spicilegium, 2° éd., t. II, 
p. 330; E. de Marneffe dans Analectes pour servir à 


925 ADELBOLD 
Uhist. eccl. de Belgique, t. xxv, 1905, p. 113), il fut 
lié d’amitié avec l’abbé de Lobbes, Heriger, le pape 
Gerbert, Bernon de Reichenau et Egbert de Liège. 
Il devint évêque d’Utrecht en 1010 et mourut le 
17 novembre 1026. Il fut le protecteur de la réforme 
monastique propagée par saint Poppon de Stavelot 
et il consolida la puissance territoriale de son évêché. 
Il composa : 1° Epistola ad Silvestrum papam (999- 
1003), publiée d’abord par Pez (Thesaurus anecd. 
noviss., 1721, t. 111, part. 2, p. 85-92); P. L., t. CxL, 
col. 1103-1108, puis par Olleris et par Kurtze, sous le 
titre de De ratione inveniendi crassitudinem sphere; elle 
porte aussi dans un ms. de Cambrai le titre : De qua- 
dratura circuli. Elle a été republiée avec un grand appa- 
rat critique par Bubnov, Gerberti Opera mathematica, 
Berlin, 1899, p. 300-309; (v. Berthelot, dans Mélanges 
d’arch. et d’hist., t. v, 1885, p. 184, 186, 195-196, 
220; Günther, Gesch. des mathem. Unterrichts im 
M. A., Berlin, 1887, p. 118-120; C. Le Paige, dans 
Bull. Inst. archéol. ‘Liégeois, 1890, t. xxi, p. 461- 
463); — 2° Commentarius in Boethii Consol., 111, 9, pu- 
blié d’après le Cod. Paris. 7361, par W. Moll (Biss- 
chop Adelbold commentaar op een metrum von Boethius, 
dans Kist et Moll, Kerkhistor. Archief, 1862, t. ut, 
p. 163-221; sur d’autres mss. voir Neues Archiv der 
Gesellsch. fiir ält. deut. Geschichiskunde, t. x1, p. 140); 
— 3° une biographie de l’empereur Henri II qu'on ne 
peut identifier sûrement avec le fragment publié dans 
Mon. Germ. hist. Script., t.1v, p. 679-695 ; — 4° un office 
nocturnal de saint Martin. Sigebert Gemblac., De 
script.eccl., c. cxxxvim. C’est à tort qu'on lui attri- 
bue une vie de sainte Walburge et le traité sur la 
musique publié par Gerbert dans Script. eccl. de 
musica, Saint-Blaise, 1774, t. 1, p. 303-312; P. L., 
t. cxL, col. 1109-1120 (Bubnov, p. xcevım). L’Epi- 
stola ad Adelboldum de Gerbert (997-999) a été réédi- 
tee par Bubnov (p. 41-45). 


Hist. litt. de la France, t. vu, p. 201, 252-259. — Ceillier, 
Hist. des aut. sacrés, 2° éd., t. xm, p. 74-76. — P. Van 
der Aa, Adelbold bisschop van Utrecht, in-8°, Groningen, 
1862. — Hirsch, Jahrbücher Heinrichs II, Berlin, 1864, 
t. 11, p. 296-301. — W. Moll, Kerkgeschiedenis van Neder- 
land, Utrecht, 1866, t. 11, p. 50-59. — Quetelet, dans Biogr. 
nat. de Belgique, t. 1, col. 57-60, 1866. — Ladewig, Poppo 
von Stablo, Berlin, 1883, p. 66-67. — E. Voigt, Egberts 
von Lüttich Fecunda ratio, Halle, 1889, p. Ix-xvIm. — Wat- 
tenbach, Deutschlands Gesch. Quellen, 7° éd., Berlin, 1904, 
t. I, p. 436-438. — Sackur, Die Cluniacenser, Halle, 1894, 
t. 11, p. 179. — Hauck, Kirchengesch. Deutschlands, Leipzig, 
1896, t. 111, p. 485-486. — M. Cantor, Vorlesungen über 
Geschichte der Mathematik, 3° éd., Berlin, 1907, t. 1, p. 859, 
865-866, 873, 889. 

U. BERLIERE. 

1. ADELE (Sainte), abbesse de Pfaltz, fille de Dago- 
bert II, fonda, vers 690, après la mort de son mari 
Alberie, le monastere de Palatiole, aujourd’hui Pfaltz, 
pres de Trèves. Elle y prit elle-même l’habit de reli- 
gieuse et y devint abbesse. C’est lá que saint Boniface 
rencontra, en 722, le jeune Grégoire, plus tard abbé 
d’Utrecht, petit-fils d’Adéle. Elle mourut en 735, le 
24 décembre, jour auquel sa mémoire est célébrée avec 
celle de sa sœur, sainte Ermine. On a d’elle un testa- 
ment daté du 1er avril 732 et publié dans Pardessus, 
Diplomata, 1843, t: 1, p. 170, et P. L., t. LKXXVIII, 
col, 1286. 


Biographie nationale publiée par l'Académie 
Belgique, t. 1 (1866), p. 61. 


Le 


royale de 


G. ALLMANG. 

2. ADELE (La comtesse, 1062?-1137), Adèle, Adeli- 
cia, Ala, Alipsa, Hadala, Adeleis, était fille de Guil- 
laume le Conquérant et de Mathilde de Flandre. Elle 
naquit vers 1062. Les contemporains vantent son in- 
struction, son goût littéraire, et même sa science du 
grec. Ils s’extasient sur sa beauté. 
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Bref : 

N’entra au réaume de France 

Dame de meillor contenance; 

N’a ceu temps de plus grand valor 

Ne plus amast Notre Seignor. 


On la fiança, dit-on, en son enfance à Simon Crispin, 
fils du comte d'Amiens. Mais le jeune homme se retira 
dans un monastère et Adèle épousa, en 1081, grâce à 
Geoftroi de Chaumont, Etienne, fils du comte de Blois. 
Le mariage fut conclu à Breteuil et solennisé à Char- 
tres. Une nombreuse postérité naquit de cette union; 
citons : Guillaume, l’aîné. Bizarre, cruel, déséquilibré, 
il sera tenu à l'écart. Thibaud héritera du pouvoir; 
Henri fut abbé de Glastonbury et évêque de Winches- 
ter; le quatrième, Etienne, sera roi d’ Angleterre après 
son oncle Henri Ier (1135). L’une des filles, Mathilde, 
périt, en 1120, dans le naufrage dela Blanche Nef. 

- Etienne de Blois associa Adèle à son gouvernement. 
Leurs deux noms se retrouvent dans les chartes, les 
donations, les rémissions de corvées. Le comte de Blois 
prit part à la première croisade. Seulement, au siège 
d’Antioche, il quitta brusquement l’armée. Cette con- 
duite fut sévèrement jugée, et Adèle n’eut plus de re- 
pos, que le comte Étienne n’ait repris la croix deux 
ans après, avec le comte de Poitiers. Il mourut dans 
Vexpédition, en 1102. Durant les absences de son mari 
et après sa mort, Adèle exerce la régence; en 1105, elle 
reçoit saint Anselme et essaie à Laigle de le réconcilier 
avec Henri Ier; — en 1106, elle accueille Boémond 
qui épouse à Chartres, Constance, fille de Philippe Ier. 
— elle demande à Louis VI assistance contre le seigneur 
du Puiset; — on célèbre sa générosité pour les églises 
et les monastères; fondation du prieuré de Saint- 
Jean-Baptiste, réforme du monastère de Saint-Martin 
près Chartres, dons à l’abbaye de Saint-Père de 
Chartres, dons à la cathédrale. Aussi, assure-t-on, une 
guérison miraculeuse fut la récompense de sa charité. 
y: Elle entretient dès lors une correspondance des plus 
aimables avec Hildebert du Mans : l’évêque lui envoie 
des poésies, sollicite de petits présents, cf. P. L., 
t. CLXXI, col. 144, 284, 1442. 

Avec le monastère de Saint-Père, les relations pré- 
sentent parfois quelque tension; au demeurant, tout 





l’accord est loin de régner toujours; sans doute, à la 
prière de l’évêque, Etienne de Blois a renoncé au droit 
de dépouilles (Marténe, Velerum script. eccl. ampl. 
collectio, t.1, col. 621); mais Adèle dépasse ses pouvoirs, 
et Ives doit, vers 1100, le lui rappeler avec assez de 
sévérité {lettre cr); une fois même il eut à lui repro- 
cher ses tolérances pour la conduite d’une parente. 
Un conflit plus grave éclata. Les chanoines de Char- 
tres s'étaient engagés à ne point recevoir parmi eux 
de demi-serfs comme les « fiscalini » du roi de France, 
ou les « conditionnarii » de la comtesse. Le chapitre 
voulait ainsi sauvegarder son indépendance. Ives, qui 
n'avait point été consulté, approuva les chanoines, 
Adèle trouva bons tous les moyens, même les plus bru- 
taux, de peser sur le chapitre. L’affaire s’envenima, il 
y eut des rixes, on parla d’interdit. A la fin, le chapitre 
céda et Pascal II par lettre du Latran exhorte les cha- 
noines à la paix. Jaffé, Regesta, 2° édit., n. 6420.4 
Depuis longtemps cependant la comtesse Adèle son- 
geait à quitter le monde. Elle pensait même à se reti- 
rer en Terre-Sainte. Elle n’en dirige pas moins les 
affaires : sur son conseil, en 1117, Thibaud, son fils, 
s’allie à Henri Ier contre le roi de France; elle accom- 
mode les différends du comte de Blois avec les moines 
de Noirmoutiers. En 1122, enfin elle se retire au prieuré 
cluniste de Marcigny. Elle reste en correspondance 
avec Hildebert. L’évéque lui trace une règle de vie 
(PL, t. cLxxI, col. 145), il la met en garde contre Por- 
gueil. "Adele vécut jusqu’en 1137. — Voir dans P. L., 


ROW 


Dil 


t. cLxxI, col. 1394, n. xxxıv, une épitaphe qu'on 
croit être la sienne. 

Dictionary of national biography, t. x, p. 104. — Green, 
Lives of the princesses of England, t. 1, p. 34. — Free- 
mann, The hislory of the Norman conquest, 2° éd., Oxford, 
1876, t. xxx, Iv. Adams, The political history of England, 
t. 1. — P. Fournier, Yves de Chartres el le droit cano- 
nique, dans la Revue des questions hisloriques, 1898, t. LXIIT, 
p. 79. Sur le conflit avec l’évêque de Chartres, voir P. L., 
t. CLXII, lettres CXVII, CI, CXXVI, CXXXII, CXXXVI, CXLVII, 
CUASI: Dieudonné, Hildebert de Lavardin, Paris, 1897. 
— Hauréau, Notice sur les mélanges poéliques d' Hildebert de 
Lavardin, dans Notices el extrails des manuscrils, t. XXVIII, 
p. 289. Guérard, Cartulaire de Saint-Père de Chartres 
(collection des Doc. inédits sur histoire de France, t. I, 11). 
— Lépinois et Merlet, Cartulaire de N.-D. de Chartres, Char- 
tres, 1862. Lépinois, Histoire de Chartres, 1858, t. 1, p. 77- 
78. —Souchet, Histoire du diocèse et de la ville de Chartres, 
dans Soc. archéol. d’Eure-et-Loir, Chartres, 1868, t. II, c. VII. 
Bernier, Histoire de Blois, in-4°, 1682, p. 291. 

A. Noyon. 




















3. ADELE. Voir ALIx. 


ADELELME, moine de Flais ou de Saint-Germer, 
compagnon du célèbre Guibert de Nogent, alla se 
mettre sous la direction de Guillaume de Ros, abbé de 
Fécamp et il dut mourir dans ce monastère en 1108. 
Orderic Vital fait les plus grands éloges de son savoir 
et mentionne une pièce qu’Adelelme avait composée 
en l'honneur de son maître et qui arracha des larmes à 
plusieurs de ceux qui la lurent. 

Orderic Vital, Hist. eccl., 1. VIII, c. xxıv; L XI, Cc. XVI, 
P. L., t. CLxxxVIII, col. 634, 833. — Hist. litt. de la France, 
1756, t. Ix, p. 386-388. 

È U. Rouzrès. 

ADÉLÈME DE SAINT-JACQUES, vénérable de 
l’ordre de Saint-Augustin. Il embrassa la vie reli- 
gieuse au Mexique, et se distingua par sa prière et sa 
pénitence. Il fut martyrisé, l’an 1576, par les paiens 
des Philippines. 

Elssius, Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 1654, 
p- 11-12. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis au- 
gustiniane, Tolentino, 1859, t. 11, p. 386. 

A. PALMIERI. 

ADELERIUS. Voir ADELAIRE. 


ADELFERIUS. Voir ALFIER. 


ADELFIUS. A l’assemblée qui se tint à Carthage, 
en 484, assistaient deux évéques africains de ce nom; 
le premier est qualifié de Mactarilanus, le second de 
Mataritanus ou Mattaritanus; tous les deux sont 
classés parmi les évêques de Byzacène. Notitia provin- 
ciarum el civilatum Africæ, Byzacena 25 et 50, édit. 
Halm, p. 67; P.L., t. Lv, col. 272, 318,322. Malgré 
l'extrême similitude des noms, les deux sièges épisco- 
paux, et, par suite, leurs deux occupants ne doivent 
pas être confondus. Voir MACTARIS et MATTARITANA 
(Ecclesia). 

Aug. AUDOLLENT. 

ADELGARIUS. Voir ALDEGARIUS. 


ADELGISE. Voir ADALGISE. - 
ADELGOT, ADELGOTUS. Voir Adalgott,col. 456. 


ADELHARD, fmoine d’Hirsau. Ce religieux serait 
venu de Fulda à Hirsau où, frappé de cécité, il se 
distingua par ses grandes vertus et où il mourut le 
26 décembre 923 (Trithème, Chronicon Hirsaug., Saint- 
Gall, 1690, t. 1, p. 65-66), ou 924 (Mabillon, Acta 
sancl. ord. S. B., sec. v, p. 41-42). Les renseignements 
de Tritheme sont puisés dans son problématique 
Méginfride. 

U. BERLIÈRE. 


ADELA DE LINE 
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ADELHAUSEN, couvent de dominicaines, près 
de Fribourg-en-Brisgau. Il fut réformé en 1465, par 
des religieuses venues du monastère de Sainte-Cathe- 
rine de Colmar. 


R. Schieler, Magister Johannes Nider, Mayence, 1885, 
p. 170. — Konig, Die Chronik der Anna von Munzingen, 
Freiburger Diòzesan-Archiv, t. XIII, p. 28 sq. Cette même 
Anna von Munzigen a aussi écrit : Ein schönes Búchli von 
dem vergangenen seligen leben ellicher heiliger swestern ires 
closters Adelhausen. 

R. CouLon. 

ADELHELM (Bienheureux), premier abbé d’En- 
gelberg. Lorsque le baron Conrad de Seldenburen fit 
venir, en 1120, quelques moines de Saint-Blaise (Forét 
noire), pour fonder l’abbaye d’Engelberg (Unterwal- 
den, Suisse), Adelhelm se trouvait du nombre. Il rem- 
plit d’abord les fonctions de prieur, puis recut le titre 
d'abbé. Sa vie fut celle d'un saint religieux, où l’his- 
toire n’a rien de saillant à relever. Il mourut le 25 fé- 
vrier 1131. 


Burgener, Helvelia sancta, 1860, p. 17. 

M. BEsson. 

1. ADELIN (Saint), disciple de saint Landelin, qu'il 
suivit dans ses diverses pérégrinations et que ce saint 
placa probablement à la tête d'une «cella», sur ’Hon- 
neau à peu de distance du monastère de Crespin. Il 
vécut dans la seconde moitié du vrre siècle. 

Vila Landelini, dans Mabillon, Acta sanct. ord. S. Ben., 
sec. I, p. 873-876. — Acta sanct., jun. t. 111, p. 540-542. 
Acta sanct. Belgii, t. Iv, p. 452-467. 

U. BERLIERE. 
2. ADELIN (Saint). Né en Aquitaine, il aurait 
suivi saint Remacle dans sa retraite à Stavelot. 
Plus tard, il fonda un monastère sur les bords de la 
Lesse, à Celles, où il mourut vers la fin du vire siècle. 
Ce monastère fut plus tard converti en collégiale, la- 
quelle fut transférée à Visé en 1338. La vie de saint 
Adelin fut écrite par Hériger, abbé de Lobbes (990- 
1007), d’après les traditions locales de Celles, dont 
le caractère historique est loin d’être établi. 


Acta sanct., feb. t. 1, p. 377-381. — Mabillon, Acta sancl. 
ord. S. Ben., sæc. 11, p. 1013-1017.— Acta sanct. Belgii, 
t. Iv, p. 614-624. — U. Berlière, Monasticon belg& t. 1, 
p. 56. — S. Balau, Sources de l’hist. de Liege, Bruxelles, 
1903, p. 143. — Kurth, Notger de Liege, 1905, p. 339-341. 
— L. Van der Essen, Elude crit. et litt. sur les Vile des 
saints mérovingiens de l’ancienne Belgique, Louvain, 1907, 
p- 120-125. 





U. BERLIÈRE. 
ADELINDE (Bienheureuse), vivait avant le milieu 
du x® siècle. Femme du comte Aton, elle fonda le 
monastère des bénédictines de Buchau, en Würtem- 
berg, sous le patronage des saints Corneille et Cyprien. 
Après que ses fils Béringer, Réginolf et Gerhardt 
furent assassinés dans un guet-apens et ensevelis par 
elle à Buchau (601), elle accomplit un pélerinage 
à Jérusalem, puis revint mourir au monastère qu’elle 
avait fondé. Elle y fut ensevelie près de ses fils. On 
Vhonore le 28 août. Sa fille, du même nom qu’elle, fut 
la première abbesse de Buchau. 
Acta sanctorum, augusti t.“vı (1743), col. 492. — Gallia 
christiana nova (1731), t. v, col. 1078. 
P. FOURNIER. 
ADELINE (ToussAINT-PHILIPPE), vicaire constitu- 
tionnel de l’évêque de Maine-et-Loire, mort à Angers. 
Suivant Grille, il a publié plusieurs ouvrages et en a 
laissé de manuscrits. 


Bibliothèque d’ Angers, mss. 1777. 

F. UZUREAU. 

1. ADELINE (Bienheureuse), cistercienne, abbesse 
de Poulangy. Adeline était fille du bienheureux Guy, 
frère de saint Bernard, et de la bienheureuse Élisa- 
beth (Chifflet, S. Bernardi Clarevall. abb. genus illu- 
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stre, p. 418, P. L., t. cLxxxv, col. 1396), qui devint plus 
tard abbesse de Larrey près de Dijon, et non de Prâ- 
lon, comme le dit Chifflet, op. cit., p. 400, P. L., ibid., 
col. 1386. Cf. Godefroid, S. Bernard. Vita III, c. tv, 
P. L., ibid., col. 526. Lorsque Guy entra à Citeaux, sa 
femme se retira probablement à Juilly, où elle emmena 
ses deux filles encore en bas âge. Tandis que sa sœur 
rentrait dans le monde, Adeline embrassa la vie mo- 
nastique. Elle fut élevée à Juilly ou à Tard. Au milieu 
du xrr° siècle, Adeline devint abbesse de Poulangy, 
monastère du diocèse de Langres qui, sur les conseils de 
saint Bernard et de l’évêque Godefroid, avait adopté 
la réforme cistercienne. Chronicon clarevallense, ann. 
1184, P. L., t. cıxxxv, col. 1250; de Mangin, His- 
loire ecclésiastique. du diocèse de Langres, Paris, 1765, 
t. 11, p. 157-158. C'est dans cette abbaye qu’elle reçut 
sainte Asceline et sa mère entrées auparavant au Lieu- 
des-Dames de Boulancourt, qu’elles quittèrent avec la 
permission de saint Bernard pour se retirer à Poulangy. 
Chronic. clareval., loc. cit. En 1164, Adeline reçoit 
une donation de Gautier, évêque de Langres; l’année 
suivante, elle transige avec le comte de Clermont. 
Gallia christiana, 1876, t. ıv, col. 745. On croit qu’elle 
mourut en 1170. Jobin, S. Bernard et sa famille, p. 75. 
Il est fait mention de ses vertus dans la vie de sainte 
Asceline (Henriquez, Lilia Cistercii, c. xtv); elle est 
honorée le 2 septembre avec le titre de bienheureuse 


- (Jobin, op. cit.; Fevret, Journaux des saints de l’ordre | 


de Cîteaux, p. 453-454) ou même de sainte (Roussel, 
Le diocèse de Langres, t.1, p. 145), mais son culte n’est 
pas encore confirmé par le Saint-Siège. 


Jobin, S. Bernard et sa famille, Paris, 1891, p. 73-75. — 
Gallia christiana, 1876, t. Iv, col. 745. — Roussel, Le dio— 
cése de Langres, histoire et statistique, in-8°, Langres, 1873, 
t. 1, p. 145.— Chifflet, S. Bernardi clarevallensis abbatis genus 
illustre assertum, in-4°, Dijon, 1660, réimprimé dans P. L., 
t. CLXXXVv, col. 1199 sq. — Henriquez, Lilia Cistercii, in-fol., 
| Douai, 1633, 1. II, dist. III, c. x1v.— Fevret, Journaux des 
saints de l'ordre de Citeaux pour être honorez chaque jour dans 
Pabbaie de N.-D. du Tard, in-8°, Dijon, 1706. 

- R. TRILHE. 

2. ADELINE, cistercienne, abbesse de Tard. Elle 
siégeait de 1210 à 1246. Son gouvernement fut marqué 
par un différend qu’elle eut avec Robert de Torote, 
évêque de Langres, au sujet de la juridiction sur l’ab- 
baye de Poulangy. L'occasion du débat fut l’acte par 
- lequel, en mars 1230, Élisabeth, abbesse de Poulangy, 
se placa ainsi que sa communauté, sous la sauvegarde 
de l’évêque de Langres; elle mettait en même temps 
les biens de l’abbaye sous la protection du comte de 
Champagne. Élisabeth agissait, semble-t-il, dans le 
but de se soustraire à la juridiction de l’abbaye de 
Tard. Le différend fut terminé par une sentence arbi- 
trale prononcée par Guillaume de Bourmont, archi- 
diacre de Bar, et Frédéric, chanoine de Langres et 
doyen de Beaune. Il fut décidé que la vie monastique, 
suivant les usages de Tard, serait perpétuellement ob- 
servée à Poulangy; l’abbesse sera tenue d’aller tous les 
ans au chapitre général de Tard, et d'accepter et faire 
observer en son abbaye les statuts qui y seront établis, 
- comme le font les autres abbesses soumises à l’abbaye 
de Tard; l’abbesse de Tard visitera Poulangy. Toute- 
fois cela ne diminuera pas la juridiction de l’évêque de 
Langres sur Poulangy: il aura le droit dechanger et de 
modifier les statuts de l’abbesse de Tard; le monastère 
de Poulangy venant à vaquer, les moniales demande- 
ront à l’évêque la permission de procéder à l'élection, 
qui aura lieu en présence de l’abbesse de Tard, mais 
selon le droit canonique, et l’évêque aura le droit de 
confirmer ou d’infirmer l'élection (15 juin 1233). 


Gallia christiana, 1876, t. Iv, col. 603,849; Instrumenta, 
col. 205. 
‘ IR. TRILHE. 
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ADELMAN. Ce personnage dut naître dans les 
dernières années du x* siècle et était probablement 
originaire de la partie wallonne du diocèse de Liége; 
il était sous-diacre sous l’évêque Réginard (1025-1038) 
et étudiait à Chartres sous Fulbert (+ 10 avril 1028), 
en compagnie de Bérenger de Tours, probablement 
vers 1025. Dans une lettre, il se considère comme 
étranger parmi les Teutonici. Rentré à Liége entre 
1015 et les premiers mois de 1028, il y exerça la charge 
d'écolátre, en tout cas avant 1044, date où figure 
comme tel Gozechin (Mabillon, Vetera anal., p. 437); 
parmi ses élèves, on cite Lambert, moine de Saint- 
Laurent de Liège, auquel il adressa quelques vers 
(Neues Archiv f. ält. deut. Gesch., t. xxıı, p. 376) et 
Guillaume, plus tard abbé de Saint-Arnoul de Metz. 
Vers 1048-1050, il séjourna à Spire, d’où il adressa à 
Bérenger une longue lettre pour le ramener à l’or- 
thodoxie, en l’accompagnant d’une réédition de son 
Rhytmus. Il devint dans la suite évêque de Brescia 
(Sigebert, De script. eccl., p.153; P. L., t. cux, col. 582), 
mais on ignore les dates extrêmes de son épiscopat. 
Gams le place entre 1048 et 1053, mais dom Rivet 
a cru pouvoir établir que cet épiscopat n’avait pas 
commencé avant 1050. D’après Ughelli (Italia sacra, 
t. Iv, p. 540), il vivait encore vers 1061. Il faudrait 
méme le reculer entre 1055 et 1057. Steindorff, 
Jahrbücher des d. Reiches unter Heinrich III, t. 11, 
p- 299, n. 5. L’obituaire de Saint-Lambert de Liege 
fait mention d’Almannus Brixiensis episcopus au 
10 février. D’après les Annales Altahenses, il aurait 
été tellement maltraité par les cleres simoniaques qu'il 
combattait, en vertu des décrets d’un concile tenu 
à Rome en mars 1061, qu'il serait mort des suites de 
ses blessures en cette année (Mon. Germ. hist., Script. 
t. xx, p. 811), ou plutôt en 1062. 

On a de lui: 1° Rhytmi alphabetici de viris illu- 
stribus sui temporis, en l'honneur de Fulbert de Char- 
tres et de ses disciples; 2° Lettre à Bérenger de Tours; 
3° peut-être la lettre anonyme de A. inquilinus civis 
ex urbe Spire, à Varchevéque (Hermann) de Cologne 
(1036-1056), éditée par Marténe, Veter. script. eccl. 
ampl. coll., t. 1, p. 357-359. V. Hampe, dans Neues 
Arch. f. à. d. G., t: xx11, p. 373, 379-380. Les œuvres 
d’Adelman se trouvent dans la P. L., t. cxtrt1, col.1290- 
1298. 


D. Ceillier, Hist. des aut. sacrés, 2° éd., t. xIL, p. 254-258. 
— Hist. litt. de la France, t. vu, p. 542-553. — Saint-Genois, 
dans Biog. nat. de Belgique, t. 1, p. 62-63. — A. Clerval, 
Les écoles de Chartres au moyen dge, p. 89-90. — Hauck, 
Kirch. Gesch. Deutschlands, t. 111, p. 954. — U. Chevalier, 
Répert. bio-bibliogr., 2° éd., t. 1, p. 45. — Balau, Sources 
de hist. du pays de Liege, Bruxelles, 1903, p. 157-162. 

U. BERLIERE. 

4. ADELME DE CHAMBON, prieur de Saint- 
Benoit à Castres, évêque coadjuteur de Nimes au 
temps de Froterius, mort en 1004 ou 1009. 


Gallia christiana, t. vi, col. 1118. — Devic et Vaissette, 
Histoire de Languedoc, 1875, t. v, p. 4. 
P. FOURNIER. 
2, ADELME. Voir ADALHELME ou ALDHELM. 


ADELOPHAGES, de ¿0%ws oiyav, « manger 
sans être vu», secte dont les membres prétendaient 
qu’un chrétien, pour prendre sa nourriture, doit se 
cacher des autres hommes. Ils se figuraient imiter 
ainsi la conduite des prophètes et s’appuyaient, pour 
légitimer leur théorie, sur certains passages de l’Écri- 
ture, spécialement sur III Rois, x11, 9. Suivant l’au- 
teur du Prædestinatus, I, Lxx1, P. L., t. LITI, col. 612, 
les adélophages professaient uniquement cette erreur, 
et c'est pour ce seul motif qu'ils se seraient séparés 
de l'Église: Et hec sola causa eos ab Ecclesia sepa- 
rare dignoscitur. Mais, au témoignage de Philastre, De 


bal ADELOPHAGES 
heres., LXXNXVL PL, t. xtt, col, 1198, ils regardalent 
aussi le Saint-Esprit comme une créature et rejetaient 
sa divinité : de Spirit autem non recle accipiunt, 
crealum eredentes esse et faclum sanelum Spiritum, 
non Deum, Saint Augustin, De heres., Uxxt, P. Lay 
lt, xum, col, dd, rapporte le témoignage de Philastre, 
V, IinMmont. 

1. ADELPHE (Saint) ost porté par los catalogues 
de l'Église de Metz comme le 10% évêque de cette ville, 
Nous ne savons rien de certain, ni sur les dates, ni sur 
los événements de son épiscopal, Les Gesta episco- 
porum metensium, édités par Waitz, dans les Mon. 
Germ, hist, Seripl, Lx, p. 586; Paul Diacre, Chronicum 
episcoporum metensium (tbid,, t. tr, p. 262), et d’autres 
apres lui, placent son épiscopal au milieu du rir siècle; 
mals leur témoignage est ici bien douteux, attendu 
qu'il n'est rien moins que certain que le premier évêque 
de Metz, saint Clément, ait été envoyé dans la Gaule 
Belgique, dds le premier siècle de l'ère chrétienne. 

Ses reliques furent transférées de Metz à l'église 
abbatiale de Neuvillers, en Alsace, entre 823 et 846, 
sous le rdgne de Louis le Débonnaire et sous l'épisco» 
putede Drogon, Elles y furent l'objet d'un culte om» 
pressé, Le martyrologe romain fait mémoire de saint 
Adelphe, le 29 août, Un buste de ce saint qui faisail 
partie du trésor de l'église de Neuvillers, avant la 
Révolution, et dont il subsiste une gravure, a fourni 
à Mer Barbier de Montault (Mémoires de la Soc, ar 
chéol, lorraine, 1885), un argument pour aflirmer 
que les évêques de Metz porterent le « surhuméral » 
(ornement riche en forme de collet que certains évêques, 
coux de Toul en particulier, mettaient sur leur cha- 
suble aux messes pontificales); mais il est aujourd'hui 
prouvé (Bug, Martin, dans Bull, See, areh, lorr,, nov. 
1903) que ce buste reliquaire n'était qu'une réplique 
et une adaptation d'un buste de saint Lambert, 
évêque de Liége, 

Jacques Wimpheling, Vila saneti Adelphi, dans Acta 
sanelorum, augusti t, vi, p, 504 (la partie biographique ost 
qualifiée par l'éditeur d’apoerppha et fabulosa), — Mourisse, 
Histoire des évêques de Mets, p, 38, — Histoire de Metz, 
par los bénédictins, t. 1, p, 224, 

E, MARTIN, 

2. ADELPHE, ¿véque d'Angers, Le catalogue pri 
mitil dos évêques angovins (1x0 sidele) el celui d'Archa- 
nald («o sidele) le mettent entre Eustochius qui assista 
au concile d'Orléans en BIL et saint Aubin déjà évêque 
on 588, L'épiscopat d'Adelphe se place done autour 
de 520, 

L. Duchesne, Pastos épiscopaux, 1900, t, 11, p. 353, 

M, Brsson, 

3. ADELPHE, évêque de Poitiers, On trouve co 
personnage nu Ter concile d'Orléans en 511, avec le nom 
d'évêque de Rézé, de Ratiate, C'est probablement le 
même qui prit part au deuxième concile d'Orléans en 
538, Il ne faut pas le confondre avec son homonyme et 
contemporain, Adelphe d'Angers, Les copistes ayant 
confondu Ralsensis avec Rauraca ont fait, A tort, 
de cet Adelphe un évêque de Bale, 

Duchosne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 82, 353, 
Monum, Germ, hist, Concitia wei merod., t. 1, p. 9, 

M, Busson, 

4. ADELPHE (Saint), abbé de Remiremont, Petit» 
As de saint Romarie et frère de sainte Gébétrudo, il 
passa sa jeunesse sous la direction de saint Arnould, 
évêque de Metz, puis se rendit à Remiremont, y em- 
brassa la vie monastique, et en devint abbé à la mort 
de Romarie, Il fut en rapports avec l'abbaye de 
Luxeuil, où il avait pout-être vécu quelque temps 
avant d'entrer à Remiremont, et où il mourut, sous le 
gouvernement de l'abbé Ingofroy, peu après 670, Ha 
laissé le souvenir d'un religieux austère et zélé, Sa fete 
est célébrée le 11 septembre, 
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Bibliotheca hagiographica latina, 1898, n. 13, 14, 1308. — 
Dony, L'auleur unique des vies des saints Amat, Romaric, 
Adelphe et Arnoul, Liöge, 1888, dans les Dissertations acadé- 
miques publiées par G. Kurth, — Histoire lilléraire de la 
France, 1735, t. 114, p. 609-610. — Mabillon, Acta sancto- 
rum ordinis sancti Benedicli, see. 11, 1669, p. 602. — Acta 
sanctorum, sept. t. 117, 1750, p. 809-815. — Vies des saints 
de Franche-Comté, 1854, t. 11, p. 398-404. - B. Krusch, 
Monumenta Germaniæ historica, Seriplores rerum mero- 
vingicarum, 1902, t. Iv, p. 225-228. — Revue d'histoire 
ecclésiastique suisse, 1907, t. 1, p. 23-30. 

M. Bresson. 

5. ADELPHE, abbé bénédictin d'un monastère 
inconnu, vers 1180, aurait composé des Sermones et 
un Liber contra Saracenos. 

Trithème, Script. eccl., p. 383; Vir. ill. Bened., t.11, p. 161. 

U, BERLIBRE, 

ADELPHIDUS, Voir ADELPHIUS. 


ADELPHIUS, évêque de Thasvallhe, en Afrique. 
Une leçon inférieure porte ADELPHIDUS A THASVELTHE, 
Mansi, Sacr, concil, nova el ampliss, collect., t.1, col, 981; 
saint Augustin écrit ADELPHIUS A THASBALTE, De 
baptismo contra donalistas, vi, 81, P. L., t. XL, 
col, 222,11 assistait au concile tenu à Carthage, le 
Lerseptembre 256, sous la présidence de saint Cyprien, 
et formula brièvement son opinion sur la question 
en cause, celle du baptême des hérétiques. Faisant 
allusion à la nullité du sacrement conféré par les non- 
satholiques — c'était l'opinion générale des Africains 

il déclara que l’aceusation lancée contre l'Église, de 
rebaptiser les hérétiques convertis, était fausse de tout 
point et mensongère, « L'Église, dit-il, ne rebaptise 
pas les hérétiques, elle les baptise : » quando Ecelesia 
hwerelicos non rebaplizet, sed baptizet. Sententiæ epis- 
coporum de hærelicis baptizandis, n, 35; Cypriani 
Opera, édit. Hartel, p, 449; P. L,, t. nr, col, 1104, 
C'est le même, sans aucun doute, bien que son siège 
ne soit pas désigné, qui avait déjà pris part, à l’au- 
tomne de 254, à un précédent concile, tenu également 
à Carthage, pour examiner l'affaire des deux évêques 
libellatiques d'Espagne, Basilides et Martialis, Avec 
saint Cyprien et trente-cinq autres de ses collègues des 
provinces africaines, il signa la lettre synodale adressée 
aux chrétientés espagnoles de Legio, d'Asturica et 
Emerita, Gypriani Epist,, uxvu, édit, Hartel, p. 735; 
Pol. t. Im col, 1057. Voir THASVALTHE. 

Toulotte (Mgr), Géographie de l'Afrique chrétienne, Pro- 
consulaire, 1892, p. 861, — Aug. Audollent, Carthage ro- 
maine, Paris, 1901, p.492,— Monceaux, Histoire littéraire de 
l'Afrique chrétienne, Paris, 1902, t, 11, p. 45, 47. — Dom 
Lecloreq, L'Espagne chrétienne, Paris, 1906, p. 50-52. — 
tolele, Histoire des conciles, traduction de dom Leclereq. 
Paris, 1907, t, 1, p. 171-172. 

AUS, AUDOLLENT, 

ADELREDUS, Voir Atınen. 


ADELTRUDE (Sainte) semble être la fille de saint 
Bavon, Aggletrude (Vila Bavonis, 2, Mon.Germ. hist., 
Seript, rer. merov., €. tv, Pp. 535, 536), plutôt que 
l'Adeltrude, dont l'auteur d'une Vila Bavonis, au 
x19 siècle, a fait la mère de saint Bavon (Acta sanel., 
oct, t. 1, p. 243), et que cette pieuse femme Adeltrude, 
qui, au vi siècle, serait venue de Rome en Belgique 
avec saint Landoald (Monum, Germ. hist, Script, t. xv, 
p. 602), et dont le corps fut retrouvé à Wintershoven 
à la fin du x® siècle (bid., 604). Il peut se faire que 
la fille de saint Bavon, après la mort de son père, se 
soit retirée dans cette localité, qui était peut-être un 
domaine appartenant à saint Bavon. 

Acta sanct. Belgii, t. mn, p. 352-356. — Acta sanct., oct, t. I, 
p. 207-209, — eX. de Ram, Biogr. nat, de Belgique, 1866, 
t. 1, col, 64. — 1, Van der Essen, Etude crit, et litt. sur les 
Vita des saints méroving. de Canc. Belgique, Louvain,1907, 
p. 340, 356, 361, 365. U. BERLIÈRE. 


5383 ADELVINE 

ADELVINE (Bienheureuse), mère de saint Poppon, 
vivait au x? siècle, à Deynze (Belgique), Restée veuve 
après la mort de son mari Tizekin, elle fut entraînée 
par son fils à la vie cénobitique, au grand désespoir de 
ses autres enfants et de ses serviteurs, L'année et le 
jour de sa mort sont incertains, on les place vers 
Pan 1000, 

Mabillon, Acta sanetorum ordin. S, Benedteti, 1701, €, v, 
dre partie, p. 571; 2° édit., p. 501. Pertz, Monumentat 
Germaniæ historica, Scriptores, t. XI, p. 204, 

P, Fournier, 

1. ADEMAR ou AUTMAR, moine bénédietin de 
Lorseh qui aurait vécu au 1x* siècle et auquel, sur 
l'autorité d’Aimoin de Fleury (Historia Francorum, 
1. IV, ad fin.), on a attribué les Annales Carolini 
d'Eginharat et les Annales de Lorsch, 


Vossius, De historicis latinis, 1627, p. 278. — Wattenbach, 
Deutschlands Geschichts-Quellen, 1874, t. 1, p. 158, — U, Che» 
valier, Repertoire bio-bibliog., 2° édit., t. 1, col, 42, 

Cf. Pagi, ad ann. 826, n, 11 et 12, et Pertz, Monum, 
German. histor., Seriptores, t. 1, p. 124, 
P, FourNIER, 

2. ADEMAR, ls de Geoffroy Taillefer, comte d’An- 
goulême (1032-1048), et de Pétronille de Bouteville, 
son épouse, était abbé de Lesterps près de Confolens, 
lorsqu'il fut choisi en 1075 pour succéder à son frère 
aîné, Guillaume, sur le siège épiscopal d’Angoulème, Il 
s'était fait connaître par sa piété et son zèle qui l'avait 
poussé à suivre en Espagne le due d'Aquitaine, Guil» 
laume VII, dans sa croisade contre les Sarrasins, 

Devenu évêque, il pratiqua toutes les vertus et les 
austérités d'un moine et garda une souveraine estime 
pour la vie religieuse et ceux qui la pratiquaient, au 
point d’avouer qu'il souhaiterait que toutes les églises 
de son diocèse fussent des prieurés de moines, « Il vau- 
drait bien mieux, dit le sacriste Hubert, plus séculier 
que l’évêque, qu'elles fussent toutes des évêchés, » 

Fidèle à ses principes, Adémar favorisa les maisons 

religieuses dans son diocèse, et même ailleurs quand il 
en trouvait l’occasion, A Saint-Maixent en Poitou, il 
donna les églises de Fleurignac et d’Yvrae (1088), et de 
Montembeeul? de Montebo (1098); à l'abbaye de Bour- 
gueil, diocèse d'Angers, les églises de Grassac et de 
N.-D. de Beaulieu d'Angoulême, 
_ À Saint-Cybard, il fit revivre la ferveur primitive 
attiédie avec le temps. Avec l'approbation du pape, il 
en confia la réforme et le gouvernement A Odon, abbé 
de Saint-Jean-d’Angely. Gall, christ, Paris, 1878, t. 11, 
col, 994, 

Adémar exerça une certaine influence sur les allaires 
de son temps. Nous le voyons aux conciles de Saintes 
en 1080, en 1083, où Ramnulfe Foucaud fut nommé à 
ce siège à la place de Boson, déposé l'année précédente 
au concile de Charroux (Gall, chr,, t. 11, col, 1064), en 
1088, celui dans lequel Amat d’Oloron, légat du Saint- 
Siège, fut élu métropolitain de Bordeaux (¿bid,, t, 11, 
col. 806, 994), et, en 1093, où fut tranché un différend 
entre Ogier de Landeron, prieur de La Réole, et Ber- 
nard, évêque de Dax (ibid,, t, 11, col, 887, 994), H avait 
également souscrit autrefois (6 octobre 1080) à la 
charte de confirmation donnée par Goscelin, arche- 
vêque de Bordeaux, en faveur de l’abbaye de La Sau- 
ve-Majeure, fondée l'année précédente par le bien- 
heureux Gérauld de Corbie, Zbid,, t. 11, Instrumenta, 

col, 316.1 

Adémar eut un grave différend avec ses chanoines 
au sujet de la nomination du sacriste ou gardien des 
objets destinés au culte divin, l’évêque Grimoard de 
_Mussidan (| 1018), qui avait institué cette charge, 
avait laissé au chapitre le droit d’en choisir le titulaire, 
Ses trois successeurs laissèrent les choses en l'état; 
mais le sacriste Hubert étant mort la treizième année 
de l’épiscopat d'Adémar, celui-ci voulut le remplacer 
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sans consulter les chanoines qui résistürent à ses pré 
tentions ot eurent gain de causo, Cela n'empêche point 
l'évêque de prendre parti pour le chapitre dans Val 
l'aire de la prévdté de Juillac-le-Coq, pros de Segonzae 
Il s'agissait de lo l'aire rentrer dans los possessions qu'il 
tenait A cet endroit des seigneurs d'Angoulême et que 
les prévôts nommés par les chanoines pour les admi 
nistrer s'étaient habitués à regarder comme leurs bleny 
propres, Adémar résigna ses droits sur la prévôté on 
faveur du chapitre, lui tit obtenir la restitution de co 
qui lui avait été extorqué et obtint confirmation du 
tout par le pape Urbain 11 (1095) 

Ce saint évêque mourut lost août 1101, et tut enterré 
dans la nef de la cathédrale, près du mur septentrional, 
Son corps tut trouve le 12 août 1SGd ot roplacéan même 
lieu en 1867 par les soins de Mir Antoine-Charles Cous 
seau, évêque d'Angoulême, 


Historia pontifieum et comitum 
Castalgno, Angoulême, 1854, p 49, Gallia christ, Paris, 
1878, t. 11, loc, ell, Tricoire, Eingollsmenses episcopi de 
La Charlonie, nouv, éd, avec des notes de Mesneau, Ate 
goulöme, 1891, p, dd, Mar Coussoau, Discours pour le 
service funèbre des anciens évêques, Angoulême, 1807, Nan 
glard, Gartulaire de l'église d'Angoulême, Angoulême, 1800, 

P, G, Unicoma, 

3. ADEMAR, abbé du monastère de Saint Benoit 
de Castres (1230-1232), Régulidrement élu par nos 
frères, il reçut la bénédiction abbatinle des mains de 
son ordinaire, l'évêque d'Albi, Durant (1228-1204), A 
Rome, dans la basilique de Saint-Nicolas. ttospitatier, 
près de la Porte de Latran, Une vingtaine d’oceld 
siastiques français assistalent A cotto cérémonie, dont 
l'archevêque d'Arles et les évêques de Hégiers et de 
Carcassonne qui rédigèrent à eux trois le procós-verbal 
de I’ « ordination », conservé aux Archives de l'évêché 
d'Albi, Bibliothèque nationale, fonds Dont, vol, 105, 
fol, 812, La pièce est datée du 12 mai 1230, 

Adémar n'est connu que par ses démêlés avec son 
évêque, Le premier eut pour motil une question do 
propriété, Guillaume de Pierre, évêque d'Albi (1185» 
1227), avait donné A l'abbaye de Castres, comme A 
bien d'autres corporations ecclésiastiques, une « mul» 
titude eflrénée » d’öglisos rurales avec leurs menses, 
dimes, offrandes et autres droits, Durant, son suecone 
seur, n'eut pas de plus grand souci que d'amener los 
donataires A faire l'abandon de largesses aussl In» 
justifiées, Adémar se prêta A une composition A 
l'amiable; il accepta l'arbitrage do Parchevéque de 
Bourges, Simon, dont Durant, son sullragant actuel, 
avait été Varehidiaere, avant qu'il l'eût imposé aux 
suffrages des électeurs d'Albi, à In dernière vacance 
du siège, L'abbaye dut renoncer A presque tonton non 
plus récentes acquisitions, une quarantaine d'églinon 
environ, Il lui en resta vingtedeux, parmi lenquellon 
figurent treize bénéfices dont une bulle de Galixte I 
en 1122 lui avait confirmé In possession, La sentence 
arbitrale de l'archevêque est datée de 1231, Ponds 
Dont, vol, 105, fol, 324, 

Ces deux pièces sont les seules où Adémar soit 
nommé, Mais il n'est pas douteux qu'il alt été acteur 
dans un conflit qui eut Castres pour théâtre et où 
l'évêque d'Albi eut à intervenir, L'abbaye avait 
antérieurement concédé, de gré ou de lorce, aux Chie 
noines réguliers de Salnt-Augustin, récemment inse 
tallés à Castres, toutes les églises qu'elle possédait 
dans l'enceinte de la ville, entre autres l'église Saints 
Vincent où Von vénérait le corps du salut martyr, 
rapporté d'Espagne au n° siècle, D'où le nom de 
chanoines de Saint-Vincent que portaient les rell- 
dieux, A ces donations dans l'intérieur de In cité, 
s'ajoutalent une demi-douzaine de bénéfices dans In 
banlieue, Leurs noms se retrouvent dans In sentenco 
arbitrale de Simon, Les concessions elnlent-ellen tem 


Engolismensium, dd, 
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poraires ou à perpétuité? On ne saurait le dire. Tou- 
jours est-il que les chanoines ayant été brusquement 
évincés par l'abbé de toutes leurs églises et même de 
leurs cellules, se tournèrent vers le légat pontifical 
dans la « Province », Gautier de Marnis, évêque de 
Tournay, pour obtenir leur réintégration. Le légat 
commissionna pour cette affaire l'évêque diocésain 
Durant par une lettre datée de Carcassonne, le 20 mai 
1232. Six jours après, le prélat était sur les lieux, 
rétablissait les chanoines dans tous leurs droits et 
faisait rédiger un procés-verbal de ces événements que 
l’on peut lire dans dom Marténe, Thesaurus novus 
anecdotorum, t. 1, col. 970. 

C'est probablement à la suite de cet échec qu'Adé- 
mar remit sa démission non entre les mains de son 
évêque, mais en celles du légat. Elle fut acceptée et 
Gautier confirma l'élection de son successeur. La pièce 
qui nous révèle ce changement de gouvernement ne 
porte pas les noms des prélats qui se succédent. C’est 
une lettre de non-préjudice, adressée par le légat a 
l'évêque d’Albi, déclarant que par ces actes d’inter- 
vention dans le gouvernement de son diocése, il n’a 
entendu porter préjudice à aucun de ses droits ni rien 
ajouter à ceux de l’abbaye. L’acte est rédigé à 
Saint-Antonin (Tarn-et-Garonne) et daté de 1232. 
Fonds Doat, vol. 105, fol. 345. Étant donnée la date, 
on ne peut guère douter qu'il s'agisse d'Adémar. 

Les trois pièces du fonds Doat mentionnées ci-dessus 
ont été publiées par M. Cabié dans la revue Albia christiana, 
Albi, années 1894, p. 65; 1898, p. 291; 1899, p. 67. 

: L. DE LACGER. 

4. ADEMAR, ou Aimar Roberti ou Robert, était de 
la trés noble famille du seigneur de Saint-Jal, en Li- 
mousin, et le neveu du cardinal Aimar Roberti, avec 
qui on l’a souvent confondu. Il fut fait évêque de 
Lisieux, le 12 juillet 1359. Il quitta ce siège pour celui 
d'Arras le 11 octobre 1368, d’où il fut transféré, le 
13 juin 1371, au siège de Thérouanne; enfin il fut 
nommé archevêque de Sens le 16 juin 1375 et mourut 
en 1384. Il fut, dit le P. Denifle, Chartul. univ. paris., 
t. mr, p. 181, prévòt de l’église de Furnes, docteur 
ès lois, conseiller au parlement, maître des requêtes de 
l'hôpital du roi (l’Hötel-Dieu). Sur les différents sièges 
qu'il occupa, ilse montra intrépide défenseur des droits 
de l'Église, et, particulièrement sur celui de Thé- 
rouanne, ferme revendicateur des privilèges de la juri- 
diction ecclésiastique contre les empiètements de la 
juridiction laïque. 


Gallia christ., t. x(1751), col. 1562. — Haigneré, Chartes de 
Saini-Bertin, p. xLI. — Archives municipales de Saint-Omer, 
n. 278. — Duchet et Giry, Cartulaires de l'Église de Té- 
rouane, Saint-Omer, 1881, p. 246-249, 251-255, 310. 

O. BLED. 

5. ADEMAR DE CHABANNES. Adémar naquit 
vers 988. Lui-méme nous a renseignés sur sa famille. 
Son aïeul paternel, Foucher, possédait en Limousin, 
« par droit héréditaire, » le domaine de Chabannes, 
près de Château-Ponsac; il avait épousé Officia, petite- 
nièce de Turpin d’Aubusson, évêque de Limoges, et 
d'Aymon, abbé de Saint-Martial. Foucher et Officia 
eurent trois fils : Adalbert, doyen et prévôt de Saint- 
Martial, Roger, chantre du même monastère, et Ray- 
mond de Chabannes. Celui-ci prit comme épouse 
Aldeardis, sœur d’Aynard, prévôt de Saint-Pierre du 
Dorat. De cette union naquit Adémar. 

On le remit, « dès son plus jeune âge, » au monastère 
de Saint-Cybard sous les murs d'Angoulême. Mais les 
souvenirs laissés par Turpin et Aymon l’attachaient 
à Saint-Martial; ses oncles, le doyen Adalbert, et sur- 
tout le chantre Roger, homme « d’une sainteté admi- 
rable, d'une science brillante, » Py attiraient sans 
doute fréquemment; de plus, des liens étroits unis- 
saient les deux abbayes d'Angoulême et de Limoges. 








536 


Aussi Adémar travailla autant et plus, peut-étre, pour 
la gloire de Saint-Martial que pour celle de Saint-Cy- 
bard. Toutefois il appartenait à Saint-Cybard, et 
c'est lá que s'écoula sa vie presque tout entière, jus- 
qu’au moment où le désir de prier sur le tombeau du 
Christ l’attira en Palestine. Il y mourut, à peine âgé 
de 46 ans. 

Adémar reçut Une instruction soignée. Aimant le 
travail, il acquit les principales connaissances qui 
distinguaient les savants de son temps. Il fit plus et 
concut l'ambition d'écrire l’histoire de l’Aquitaine 
et des Francs alors que personne ne s’intéressait aux 
œuvres de cette sorte. On ne peut dire s’il posséda 
des qualités oratoires, mais il parla, semble-t-il, fré- 
quemment en public, et parfois dans des circonstances 
solennelles. Sa foi était profonde, sa piété sincère, et 
pour saint Cybard et saint Martial il avait une véné- 
ration passionnée. 

Tout cela nous le savons, moins par les dires des 
contemporains que par l’œuvre même du moine 
d'Angoulême ou, du moins, par ce qui en reste: 
manuscrits qu’il a utilisés, copiés de sa main, ou fait 
transcrire sous sa direction; sermons, pièces litté- 
raires et morceaux liturgiques de sa composition; 
histoire des Francs; notes historiques sur les abbés de 
Saint-Martial; lettre sur l’apostolat de saint Martial, 
etc. 

Aussi, pour apprendre à connaître Adémar, doit-on 
d’abord lire la notice de M. Léopold Delisle sur ses 
manuscrits originaux. Actuellement conservés à Ber- 
lin, à Leide, à la Bibliothèque nationale, tous ceux 
trouvés jusqu’à ce jour, sauf un seul, faisaient an- 
ciennement partie de la librairie de Saint-Martial. 
Et de fait, avant de partir pour Jérusalem, Adémar 
avait donné à l’abbaye de Limoges beaucoup de livres 
in quibus sudaverat. Gertainement il en laissait d’autres 
à Saint-Cybard. Mais, de ceux-ci, on connaît seule- 
ment les précieux feuillets de la première rédaction 
de I’ « Histoire des Francs ». Ils ont été sauvés par 
Élie Vinet, le célèbre principal du collège de Guyenne 
« de l’eau et de la poudre », épave presque unique des 
désastres causés par les guerres anglaises et les pillagès 
protestants. 

Les manuscrits de l’ancienne librairie de Saint- 
Martial suffisent pour attester les connaissances éten- 
dues d’Ademar. On l'y voit poursuivre à la fois des 
études de théologie, de droit canon, d’Écriture sainte, 
d'histoire de l’Église; composer des œuvres liturgiques, 
s'intéresser au cérémonial et à la discipline ecclésias- 
tique, constituer un « précieux recueil de matériaux. 
pour l’enseignement des lettres et des sciences, » culti- 
ver la poésie et pratiquer l’art du dessin. 

Mais cet érudit, ce lettré, ne se renferma pas dans 
sa tour d'ivoire. Un jour vint où il consacra toute sa 
science, tout son talent d’écrivain, toute son habileté 
de polémiste, à plaider une cause violemment discutée, 
à promouvoir une grande œuvre : la reconnaissance 
officielle de l’apostolat de saint Martial. 

Les moines de Saint-Martial y croyaient, peut-être, 
depuis déjà quelque temps, quand, vers 1023, ils ré- 
solurent de placer leur saint patron au rang des 
apôtres dans leurs livres liturgiques. L’évéque et les 
chanoines de Limoges protestérent avec indignation. 
Successivement les conciles ou synodes de Poitiers, 
de Paris (1024), de Limoges (1028), de Rome, de 
Bourges et de Limoges (1031), devant qui l’affaire 
tut portée, après de longs débats, se prononcérent en 
faveur de l’apostolat. 

Cette proclamation officielle de l’apostolat, Adémar 
avait grandement contribué à l'obtenir. Son action 
se manifeste en particulier dans la célèbre Lettre sur 
Papostolat de saint Martial. Elle fut écrite pour répon- 
dre à Benoît, prieur de Saint-Michel de Cluse, en Pié- 
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mont. Benoît assistait au concile de Limoges et sou- 
tint avec Adémar, l’après-midi du 3 août 1028, une 
vive discussion bientôt interrompue par les cérémonies 
du concile et reprise avant le repas du soir. Le lende- 
main Adémar se voyait contraint de retourner à son 
monastère d'Angoulême. Un mois plus tard Benoit 
disait qu’Adémar, doué sans doute de quelque savoir, 
avait le premier essayé de donner des fondements à 
l’hérésie pour plaire à l’abbé et aux moines de Saint- 
Martial, et payé par eux, mais que son système ne 
s'appuyait sur aucune autorité ancienne, et était bon, 
tout au plus, à convaincre les brutes et les sots. Benoît 
racontait enfin que le moine de Saint-Cybard s'était 
montré incapable de répondre au premier argument 
qu'il lui avait opposé, et avait fui de Limoges pour 
éviter la controverse. 

Adémar adresse sa lettre à plusieurs personnages 
qu’il connaît et, en outre, à l’empereur, au duc d’Aqui- 
taine, au pape. Il rétablit tout d’abord la réalité des 
faits en ce qui concerneises rapports avec Benoît de 
Cluse, non sans user à son tour, vis-à-vis de son adver- 
saire, d'un grand luxe d’épithétes; il prétend ensuite 
justifier les décisions des conciles, puisque Benoît 
l’accuse d’être 1° «inventeur » de l’apostolat. M. l’abbé 
Arbellot a dit de la Lettre sur l’apostolat « sans trop 
d’exagération, » au témoignage de M. Léopold Delisle, 
qu’ «elle peint au vif le caractère ardent et fougueux, 
la trempe d’esprit énergique, l'enthousiasme passionné, 
le style Gloquent, le talent distingué d’Ademar. » 

Il subsiste, en dehors de sa Lettre, de multiples té- 
moignages du rôle particulièrement important joué 
par Adémar dans l'affaire de l’apostolat de saint Martial. 

Croyait-il à cet apostolat? Il n’est évidemment plus 
permis d'attribuer une autorité quelconque à la lé- 
gende aurélienne. Mais elle pourrait bien remonter 
jusqu’au milieu du xesiècle et nous serions portés à 
croire qu’Adémar jugeait fondés ses principaux dires. 
Les arguments qu’il emploie pour la défendre nous pa- 
raissent sans valeur; oserait-on affirmer qu'ils n’en 
avaient pas pour lui? Nous dirons tout à l’heure quels 
furent ses sentiments de foi, sa piété : on doit y avoir 
égard pour juger de sa conviction quand il demande 
à Dieu de lui interdire l’entrée du ciel s’il n’est pas 
sincère. 

Il sera plus difficile encore de douter de cette con- 
viction quand on lit le récit de l’apparition qu'il eut 
Van 1010. Se trouvant alors avec son oncle Roger à 
Limoges, au monastère de Saint-Martial, il s’était 
levé pendant la nuit et examinait les astres quand, 
tout a coup, il vit du côté de l’Orient, au sommet de la 
votite céleste, un grand crucifix: le Christ, attaché 
a la croix, versait un flot de larmes. Eperdu, Adémar 
ne sut rien faire que de pleurer. La vision de la croix 
et ducrucifix, couleur de feu et de sang, se prolongea 
pendant une demi-heure, jusqu’à ce que le ciel se cou- 
vrît. Après avoir fait lui-même le récit de sa vision 
Adémar ajoute : Et quod vidit semper in corde celavit, 
quousque hic scripsit, testisque est Dominus quod hæc 
vidit. Nous croirions volontiers qu’un tel événement eut 
une portée considérable sur la vie d’Adémar. 

Sa dévotion pour le patron de son abbaye fut toute 
particulière. Il copia les passages où Grégoire de Tours 
parle du reclus Eparchius, et composa en son hon- 
neur des hymnes et des piéces de vers. Ces morceaux 
liturgiques et littéraires célébrent les vertus de Cybard 
et les miracles dus à son intercession, d’après la vie du 
saint, écrite dans la première moitié du 1x* siècle, 
et le recueil de ses miracles plus récent d'environ un 
siècle, sans rien ajouter à ces sources; ils proclament 
aussi la puissance du saint patron d'Angoulême qui 
protège sa cité mieux que ne saurait le faire la cein- 
ture de ses murailles. Adémar voulut même représen- 


ter Cybard tel qu’il se le figurait et témoigner, en même 
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temps, de sa tendre vénération pour lui. Dans ce but 
il dessina, en téte du chapitre de Grégoire de Tours 


sur le reclus qu’il s’apprétait à transcrire, un buste 
d’abbé tenant la crosse et le livre, avec, à droite, 
une toute petite tête. Autour de la tête de l’abbé se 


lisent ces mots : Eparchius pater, près de la petite tête, 
en caractères ténus : Ademarus. 

Mais, alors que Cybard était le patron de la « petite 
ville » d’Angouléme, où demeurait Adémar, Martial 
était le patron de toute l’Aquitaine, pour lequel il 
avait souffert et lutté. Aussi, quelle n’est pas sa con- 
fiance en lui. C’est Martial qui a préservé l’Aquitaine 
de l’arianisme, et si l’Aquitaine endure toutes sortes 
de maux, c'est que Martial lui a retiré momentané- 
ment sa protection. C’est avec des termes pleins de 
fierté et de tendresse filiale qu'il s’excuse de parler si 
souvent de l’apôtre Martial. 

Adémar aima sa patrie d’origine, le Limousin, sa 
patrie d'adoption, l’Angoumois, sa plus grande patrie, 
l’Aquitaine, et c'est, sans doute, ce qui l’a déterminé 
à rechercher les événements qui s’y étaient déroulés 
jadis, à noter ceux dont il était le témoin et consti- 
tuer ainsi le fond principal de sa chronique. Son der- 
nier éditeur lui a donné le titre d' Historia que nous lui 
maintiendrons pour plus de clarté. 

Dans sa rédaction la plus étendue l’ Historia com- 
prend trois parties ou livres. Seule la derniére partie 
du troisième livre, depuis le chapitre xv1, est originale 
Les livres I et II et les quinze premiers chapitres du 
livre III relatent l’histoire des Francs depuis leurs ori- 
gines jusqu’au milieu du règne de Louis le Pieux. Ils 
sont la transcription parfois textuelle, parfois légè- 
rement modifiée dans la forme, de chroniques plus an- 
ciennes : les Gesta regum Francorum, les continuateurs 
de Frédégaire, les Annales Laurissenses. Quelques rares 
passages, toutefois, sont indépendants de ces sour- 
ces, ont été ajoutés à leur texte primitif, constituent 
par rapport à elles des interpolations. A partir du 
chapitre xvi du livre III, et de l’an 830, Il’ Historia de- 
vient originale. Les renseignements qu’elle fournit ont 
trait aussi bien à l'Empire et à Constantinople qu’à 
Rome, à la Terre Sainte, aux Normands; ils sont parti- 
culièrement importants pour l’histoire de l’Aquitaine, 
de ’Angoumois, du Limousin et du Périgord. 

Trois manuscrits de l’Historia, surtout, sont pré- 
cieux : tous trois se trouvent à la Bibliothèque natio- 
nale. Le latin 6190 contient cinq feuillets en partie 
autographes (manuscrit H), d'une des premières rédac- 
tions sinon de la première rédaction de Il’ Historia; 
Pierre Pithou avait connu et copié, au xvI® siècle, un 
sixième feuillet du même manuscrit aujourd’hui 
perdu. Le latin 5927 (manuscrit A) date, semble-t-il, 
des premières années du xrr* siècle; le latin 5926 (ma- 
nuscrit C) est du xt siècle. 

Entre les trois rédactions H, A et C il y a des diffé- 
rences profondes. Le caractére de la rédaction H ne 
peut faire de doute aprés la démonstration si lumi- 
neuse de M. Léopold Delisle. C’est une des rédactions 
initiales sinon la rédaction initiale de 1'Historia écrite 
en 1028 ou peu après : «le commencement ne s’éloigne 
pas beaucoup de la rédaction définitive, mais ce qui 
suit n’est guère qu’une sorte de canevas, ou un recueil 
de notes dont l’auteur s’est servi quand il a mis la der- 
nière main à sa chronique. » La rédaction À comprend 
trois livres; la rédaction C comprend, elle aussi, ces 
trois livres, mais ne donne pas les quinze premiers cha- 
pitres du troisième livre. € varie de forme avec A dans 
la partie non originale et développe généralement le 
récit de A dans la partie originale. En outre M. Louis 
Halphen a établi, semble-t-il, "existence d’une nou- 
velle rédaction (rédaction V), moins importante que 
A et C; H et V «présentent à la fois un fond commun 
et des passages propres à chacune d’elles. » 
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Un des premiers buts que poursuivit Adémar fut 
l'établissement d'un synchronisme chronologique qui 
lui permit de situer les personnages et les faits. Avec 
quelle méthode il poursuivit ce travail, nous le décou- 
vrons, entre autres, dans le dépouillement qu’il a fait 
à ce point de vue des chartes de l’abbaye de Saint- 
Cybard, dépouillement dont nous trouvons le résultat 
partiel dans un de ses manuscrits, sous forme de 
notes très brèves. Il faut d’ailleurs reconnaitre que 
sa chronologie demeure, la plupart du temps, de nulle 
valeur, faute de critique. 

En outre des chartes, Adémar utilisa les chroniques 
locales, les traditions des Églises, les récits des évêques 
qu'il voyait aux conciles et aux synodes, ceux des 
voyageurs et en particulier des pèlerins de Jérusa- 
lem et de Saint-Jacques de Compostelle. Il composa 
même une relation particulière, aujourd’hui perdue, 
de la délivrance miraculeuse d’un certain « prince 
ecclésiastique » de Vabres arrêté avec ses compa- 
gnons à Beyrouth, au cours d’un pèlerinage à Jéru- 
salem. 

En raison de son manque de critique on doit n’ac- 
corder une pleine confiance au témoignage d’Adémar 
dans la partie originale de son Historia que si on 
peut en déterminer la source, le contrôler, ou s’il a 
trait à des événements contemporains du chroni- 
queur. 

L’Historia ne fut pas la seule œuvre historique 
d’Adémar. Nous avons aussi de lui une Commemoratio 
abbatum Lemovicensium basilicæ Sancti Martialis 
écrite postérieurement à 1025. Elle donne une biogra- 
phie sommaire de chacun des abbés de Limoges depuis 
848 et des renseignements divers sur le Limousin. 
Rédigée à l’aide du chartrier de l’abbaye, elle présente 
une très grande valeur. 

Il y avait, sans doute, du temps d’Adémar, bien des 
moines pieux, lettrés, érudits. On peut se demander 
si le moine de Saint-Cybard ne se distingua pas, entre 
tous, par la vivacité de sa foi, par l’ardeur de sa véné- 
ration pour ses saints patrons et de son affection pour 
sa patrie aquitanique, par l'extrême curiosité de son 
esprit. 

J. Éprrions. — Commemoratio abbatum lemovicensium, 
dans Labbe, Nove bibliothece manuscriplorum librorum, 
t. 11, p. 271; P.L., t. cxrI, col. 79; Duplés-Agier, Chro- 
niques de Saint-Martial de Limoges, publiées par la Société 
de Vhistoire de France, 1894, p. 1. — Epistola de apo- 
stolatu sancti Martialis, dans Mabillon, Annales ordinis 
sancti Benedicti, t. 1V, p. 719; P. L., loc. cit., col. 89; frag- 
ments dans cardinal Bourret, Documents sur les origines 
chrétiennes du Rouergue. Saint Martial, Rodez 1887-1902, 
p. 56. — Historia, en tout ou en partie. Pithou, Annalium 
el historiæ Francorum... scriptores coælanei, Paris, t. 11, p. 6, 
416; Francfort,'p. 130, 517; Duchesne, Historie Fran- 
corum scriplores coætanei, t. 11, p.-68, 416; Besly, Histoire 
des comtes de Poitou, Paris, 1647; Labbe, loc. cit., p. 151; 
Bouquet, Recueil des historiens de France, t. 11, V, VI, VII, 
VII, x; Waitz, Monumenta Germania historica, Scriptores, 
t. IV; P. L., loc. cit., col. 19; Chavanon, dans la Collection de 
textes pour servir à l’enseignement de l'histoire, Paris, 1897; 
J. Lair, dans Études critiques sur divers textes des x* et 
x1° siècles, Paris, 1899, t. 11; Résumé publié par Pierre de 
Saint-Romuald, en 1652, sous le titre de Historie Fran- 
corum seu Chronici Ademari Engolismensis, monachi 
S. Martialis Lemovicensis, epitome. — Sermons et divers: 
Baluze, Historie Tutelensis libri tres, col. 385; Mabillon, 
Acta sanctorum ordinis sancti Benedicti, sec. vi, pars I, 
p. 31; P. L., loc. cit., col. 111 sq.; Léopold Delisle, Notice sur 
les manuscrits originaux d’Ademar de Chabannes. Tiré des 
Nolices et extraits des manuscrits, Paris, 1896; cardinal 
Bourret, loc. cit. 

II. BIBLIOGRAPHIE. — Arbellot, Étude historique et litté- 
raire sur Adémar de Chabannes, dans Bulletin de la Société 
archéologique et historique du Limousin, 1879, t. xxi, et à 
part. — Bourret (cardinal), loc. cit. — Castaigne (Eusébe), 
Dissertation sur le lieu de naissance et sur la famille du chro- 
niqueur Adémar..., dans le Bulletin de la Société archéologique 
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el historique de la Charente, 1852 et à part. — Chavanon, loo 
cit. — Delisle (Léopold), loc. cit. — Liber pontificalis, édit. Du- 
chesne, t. 1, p. CLXxxI. — Halphen (Louis), Remarques sur 
la chronique @ Adémar deChabannes, dans la Revue historique. 
1908, t. xcvui, et à part. — Histoire lilléraire de la France, 
t. VII, p. 300. — Lair (J.), loc. cit. — La Martinière (J. de), 
Saint Cybard; étude critique d’hagiographie, dans Bulletin 
de la Société archéologique el historique de la Charente, 1906- 
1907, et a part; le chapitre intitulé : Les interpolations 
angoumoisines de Il Histoire d’Ademar de Chabannes, 
livres I-II.— Lasteyrie (Charles de), L’abbaye de Saint- 
Martial de Limoges, Paris, 1901. On trouvera en téte de 
cet ouvrage la bibliographie relative à l’apostolat de 
saint Martial. — Lot (Ferdinand), Études snr le règne de 
Hugues Capet. Appendice VIII, Paris, 1903. — Mémoires 
de Trévoux, 1760, p. 376. — A. Molinier, Les sources de 
l'histoire de France, t.- 11, p. 3-6, 109. — Monod (G.), 
Etudes sur Thisloire de Hugues Capel, dans la Revue histo- 
rique, t. XXVII, p. 261. — Plugk-Hartung, Untersuchungen 
zur Geschichte Kaisers Konrad, 1890, t. 1, p. 7. — Waitz, 
loc. cil., — Wattenbach, Deulschlands Geschichtsquellen, 
1886, t. 11, p. 187. 
J. DE LA MARTINIERE. 


6. ADEMAR. Voir ADHÉMAR ou AIMAP. 


4. ADENULPHE, archevéque de Capoue, 1008-1038. 
Son nom est d’abord mentionné par Léon d’Ostie dans 
la Chronique du Mont-Cassin. Le chroniqueur raconte 
qu'il fut chassé de son siège et jeté en prison par Pan- 
dulphe II, prince de Capoue. L’empereur Conrad II 
le Salique lui donna la liberté et le rendit à son trou- 
peau, Chronica sacri monasterii cassinensis, dans Mura- 
tori, Rerum italicarum scriptores, Milan, 1723, t. 1v, 
col. 385. L’an 1032, il consacra évéque de Sessa, 
Benoît Ier : ce diocèse était alors soumis à la métropole 
de Capoue. La bulle de consécration a été publiée 
par Ughelli, Italia sacra, 2° éd., t. vi, col. 535-537, 
et par Michel le Moine, Sancluarium capuanum, 
p. 581-584. Cf. Diamare, Memorie storico-cristiche della 
Chiesa di Sessa Aurunca, Naples, 1906, t. 1, p. 173- 
174. L’an 1044, il consacra Léon, évêque d'Atino. 
Ughelli, op. cit., t. v1, col. 426. On ignore la date de 
sa mort. D’après Ughelli, cette date est antérieure à 
Van 1059. 

Adénulphe est connu dans l’histoire de la littéra- 
ture chrétienne comme hagiographe. On lui doit: 1. 
Epistola in passionem bealissimi Marci Atinæ civi- 
talis episcopi ab Adenulpho Capuanæ sedis archiepi- 
scopo scripta, Ughelli, op. cit., t. v1, col. 408-418; Acta 
sanctorum, april. t. 111, p. 551-560, Adénulphe composa 
aussi en vers léonins l’office de ce saint évêque, mar- 
tyrisé l’an 82 de l’ère chrétienne, et raconta en disti- 
ques l'invention de son corps. 2. Passio sanctorum Ni- 
candri et Marciani, Ughelli, op. eit., t. vt, col. 419- 
422; Acta sanctorum, juni t. 11, p. 274-278. Ughelli, 
en parlant de cet évéque, l’appelle vir sane doctus, et 
eloquens, sive soluta oratione, sive luderet carmine. 

Michel le Moine, op. cil., p. 232-235. — Ughelli, Italia 
sacra, t. vi, col. 322-324, — Mazzuchelli, Gli scrillori d’Ita- 
lia, t. 1, 1re partie, p. 138. 

A. PALMIERI. 

2. ADENULPHE, abbé de Saint-Paul de Rome. 
D’abord abbé de Sant’ Angelo au Volturne, au diocèse 
de Rapolla, Adénulphe fut nommé abbé de Saint-Paul 
de Rome le 10 mai 1317 et fut remplacé, après décès, 
par Grégoire, le 22 novembre 1322. Mollat, Lettres 
communes de Jean XXII, n. 3730, 16615. Il mourut 
le 8 septembre 1322. Nicolai, Basilica di S. Paolo, 
pP. 50. D'un. recueil de "lettres "publiées par CE 
Gamurrini, il résulte que cet abbé était conseiller du 
roi Robert de Naples et qu'il jouissait d'un grand 
crédit à Rome. Il eut à lutter contre les Colonna, qui 
s’emparerent du château de Riano, propriété du 
monastère. Il était visiteur des monastères des béné- 
dictines de la Toscane. A deux reprises il intervint 
auprès de Jean XXII pour que ce pape fit procéde 
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à la restauration de la basilique de Saint-Paul, en même 
temps que de celle de Saint-Pierre. 


G. J. Gamurrini, Documenti dal Cod. dell’ Angelica, 
D. 8. 17 (Archivio della R. Società romana di Storia pa- 
iria, 1887, t. x, p. 173-202). — B. Trifone, Serie dei pre- 
positi, retlori ed, abbati di San Paolo di Roma, dans Ri- 
vista stor. benedeltina, t. 1v (1909), p. 257-258. 

. U. BERLIÈRE. 

3. ADENULPHE D’ANAGNI. Neveu de Gré- 
goire IX par sa mère, Adénulphe fut maître en théologie 
et professa dans le cloître Notre-Dame, à Paris, où, 
croit-on, il avait fait auparavant ses études. IL est 
mentionné avec le titre de prévôt de Saint-Omer en 
1264 (Gallia christiana, t. 111, col. 473), en 1270, 1271 
et 1273, avec celui de chapelain pontifical le 15 dé- 
cembre 1274. Il était certainement chanoine de Notre- 
Dame de Paris en 1255. En 1282, il prend part à une 
controverse sur la forme de la confession. Gallia chri- 
stiana, t. vi, col. 82-83. En 1286, il refuse l’archevêché 
de Narbonne et, en 1288, le siège de Paris, malgré que 
son élection eût été confirmée par Nicolas IV. Gallia 
christiana, t. vu, col. 119. Toutefois, la cour romaine 
semble ne pas avoir admis son refus, car son titre 
d’elu de Paris lui est conservé dans une bulle qui or- 
donne à ses exécuteurs testamentaires d'exiger la re- 
mise des anneaux d'or, des pierres précieuses et autres 
joyaux qu'il avait légués au Saint-Siège. E. Langlois, 
Les registres de Nicolas IV, Paris, 1888, n. 4282. 
S'étant retiré à l’abbaye de Saint-Victor, il y mourut 
en 1289 (v. st.) le 26 mars d’après l’obituaire de Notre- 
Dame (A. Molinier, Les obituaires de la province de 
Sens, Paris, 1902, t. 1, p. 114), le 2 avril d’après le né- 
crologe de Saint-Victor. A. Molinier, op. cit, t. 1, 
p. 550. Suivant le chroniqueur Jean de Saint-Victor, 
il aurait pris le costume de chanoine de Saint-Victor. 
Cf. Recueil des historiens des Gaules et de la France, 
+. xx1 (1855), p. 633. Il légua à la Sorbonne et à Saint- 
Victor sa riche bibliothèque dont actuellement les li- 
vres existent à la Bibliothèque nationale et à la biblio- 
théque Mazarine. L. Delisle, Le cabinet des manuscrits 
de la Bibliothèque nationale, Paris, 1874, t. 11, p. 143, 
210. 

Œuvres. — 1° Dix-huit Quodlibeta, qui dénotent 
un théologien subtil, sévére, versé dans la casuistique 
(Bibliothèque nationale, mss. latin 14899, fol. 142 ro). 
— 2° Un sermon pour le second dimanche de Avent 
(Bibliothèque nationale, mss. latins 15005, fol. 148, et 
14947, fol. 25); un autre pour la féte de la Purification 
(mss. latins 15005, fol. 177 et 14947, fol. 70); cf. B. 
Hauréau, Notices et Extraits de quelques manuscrits 
latins de la Bibliothèque nationale, Paris, 1893, t. 111, 
p. 290; t. 1v, p. 9, 199, 200. A. Lecoy de la Marche, 
La chaire française au moyen âge, spécialement au 
xry* siècle, Paris, 1886, p. 496, signale des sermons 
dans le mss, latin 241 de la bibliothèque d'Angers et 
à la bibliothèque d'Oxford. — 3° Un précis de procé- 
dure canonique dont l’éncipit est Ut nos minores... et 
dont la composition est reportée entre 1245 et 1249 
par M. J. Tardif, Un chapitre de l'histoire du droit 
canonique en France : la Summa causarum de facto et 
usu curie ou Summa ut nos minores d' Adénulf d' Anagni 
chänoine et évêque de Paris, Paris, 1890. — 4° Il faut 
refuser à Adénulphe la paternité d’un commentaire 
sur les Actes des Apôtres, Super Actus Apostolorum 
secundum de Lentino, inclus au ms. latin 14379 de la 
Bibliothèque nationale. 


Daunou, dans Histoire littéraire de la France, t.xx1(1847), 
p- 298-299, vieilli. — B. Hauréau, dans Journal des savants, 
1889, p. 305-307. — M. Prou, Les registres d’Honorius IV, 
Paris, 1888, col. 108, 155, 502. 

G. MOLLAT, 
1. ADEODAT (Saint), confesseur. Son nom est men- 
tionné dans les Acta sanclorum au 2 juillet. On ne sait 
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rien sur sa vie : on ignore même l’époque où il vécut. 
Ses reliquesse trouvaient avant le x1*siécle, dans l’église 
de Saint-Vincent à Galliano. D’après l'inscription 
gravée sur son tombeau, il serait mort à l’âge de 85 ans, 
sous le consulat de Probus junior. L'inscription date- 
rait du vie siècle. Ses reliques furent retrouvées l’an 
1007, lorsque Aribert ou Héribert d’Antimiano était 
prévôt de l’église de Galliano. Le 2 juillet rappelle la 
date de cet événement. En 1631, à la suite de la ruine 
de l’église de Saint-Vincent, elles furent transférées à 
l’église de Saint-Paul, à Cantu ou Canturio, bourg de 
la province de Milan, près de Côme. Voir dans les bol- 
landistes les diverses opinions des érudits sur l’épi- 
taphe très obscure d’Adéodat. 


Ferrari, Catalogus sanctorum Italie, Milan, 1613, p. 402. 
— Acta sanctorum, julii t. 11, p. 308-309. Stadler, Voll- 
ständiges Heiligen-Lexikon, Augsbourg, 1857, t. 1, p. 40. 
— Giulini, Memorie spellanti alla storia, al governo, ed alla 
descrizione della città e della campagna di Milano nei secoli 
bassi, t. 111, p. 55-57. — Bombognini, Antiquario della dio- 
cesi di Milano, 3° édit., Milan, 1856, p. 132. 

, JA. PALMIERI. 

2. ADEODAT, pape de 672 4676. Adéodat, fils de 
Jovinien, était Romain. Moine au monastére de Saint- 
Erasme au mont Celius, il succéda le 11 avril 672 au 
pape Vitalien décédé au mois de janvier de la méme 
année. Son régne présente peu d’importance. Notons 
seulement l’arrivée à Rome de celui qui devait être le 
pape Sergius. Adéodat restaura la basilique de Saint- 
Pierre sur la voie de Porto; il enrichit son monastére 
de Saint-Erasme. Sous son pontificat semblent encore 
se placer une incursion des Sarrasins en Sicile, le 
pillage et les massacres de Syracuse. On cite de lui 
deux lettres : l’une à Adrien, abbé de Saint-Pierre de 
Canterbury confirmant l’exemption du monastère 
(Jafié, Regesta, 2° édit., n. 2104); — l’autre adressée 
aux évêques des Gaules leur fait part de tous les privi- 
lèges, attribués à l’abbaye de Saint-Martin de Tours, 
où l’évêque Chrodebert et ses successeurs n’auront 
plus d'autre droit que de conférer les saints ordres et 
de fournir le saint chrême. 

L’authenticité de cette exemption a donné lieu à de 
vives polémiques. Jaffé, Regesta, n. 2103. Voir aussi 
P. L., t. uxxxvu, col. 1142, 1143. Adéodat mourut le 
16 juin 676. L'auteur de sa notice dans le Liber ponti- 
ficalis loue sa douceur, sa grandeur d’äme, son hospi- 
talité ; il remarque aussi que la mort du pape fut sui- 
vie de grands fléaux, fléaux qu’éloignérent enfin des 
processions quotidiennes. 





Realencyklopiidie f. prot. Theol. u. Kirche,t. 1, p. 168. — 
Duchesne, Le Liber pontificalis, t. 1, p. 346. — Ceillier, 
Histoire des: auteurs sacrés et ecclésiastiques, 1862, t. XI, 
p. 783. — Jafie, Regesta pontificum romanorum, 2° édit., 
p. 237. —- Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 394. 

A, Noyon. 

3. ADEODAT DE MARTINENGO en Lombardie, 
franciscain réformé de la province de Venise, a com- 
posé : Il tesoro della virginitd, in-8°, Milano, 1856. Ses 
panégyriques et oraisons funébres sont restés manus- 
crits. 

Antonius Maria a Vicetia, Commentariolum de Venela 
Provincia, dans Analecta franciscana, Quaracchi, 1885, t. 1, 
p. 339, 343. 

: ANTOINE de Sérent. 

4. ADEODAT DE SAINT-AUGUSTIN, né dans 
l’île de Madère. Il embrassa la vie religieuse dans le 
couvent des augustins de Lisbonne, le 27 avril 1555. Il 
fut tué par les Maures le 4 août 1578. 

Revista augustiniana, t. xt, p. 219. 

E A. PALMIERI. 

5. ADEODAT DES SAINTS-PIERRE-ET-PAUL, 
carme déchaussé, de la noble famille des. Landriani, 
naquit le 4 juillet 1626, à Milan, entra au Carmel en 
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1642 et fit profession l’année suivante. Il étudia en- 
suite à Bologne, sous le P. Laurent de Sainte-Thérèse, 
théologien célèbre, auquel il succéda comme lecteur et 
dont il mit en ordre et publia | l’œuvre posthume, sous 
le titre : Spicilegii theologici, 5 in-fol., Rome, 1682 sq. 
Le P. Adéodat fut successivement maître des novices, 
prieur de Concesa, de Brescia et de Milan, définiteur 
provincial de Lombardie, procureur général et vicaire 
général de son ordre. Ranuce IT, duc de Parme, Fran- 
çois II, due de Modène, et nombre de grands person- 
nages, recherchaient ses conseils et son amitié. Le 
pape Alexandre VIII voulut l'avoir auprès de lui 
comme conseiller, qualificateur du Saint-Office et con- 
sulteur des Congrégations des Rites et de l’ Index. Il 
mourut le 15 février 1691 au cours de la visite cano- 
nique du couvent de Reggio. On admirait en lui une 
science, une prudence, une force d’àme peu communes, 
jointes à une exacte observance de sa règle ainsi qu’à 
une piété singulière, que relevaient encore sa droiture 
et son exquise urbanité. Il a écrit des Epitres aux 
carmes et carmélites de sa province, des Consultations 
et Dissertations, ainsi que des Opuscules ascétiques, qui 
forment un in-folio resté manuscrit. 


Martial de Saint-Jean-Baptiste, Bibliotheca script. car- 
melit. excalc., in-4°, Bordeaux, 1730, p. 274. — Cosme de 
Villiers, Bibliotheca carmelitana, in-fol., Orléans, 1752, t. II, 
col. 231. — Barthélemy de Saint-Ange et Henri-Marie du 
Saint-Sacrement, Collectio seriplorum Ord. carmelit. excalc., 
in-8°, Savone, 1884, t. 1, p. 9-10. ; 

P. MARIE-JOSEPH. 

6. ADEODAT DE SIENNE, théologien de l’ordre 
de Saint-Augustin, professeur au college de Sienne. 
Il prit part au concile de Trente. On a de lui le dis- 
cours qu'il y prononca en 1563, le jour des Cendres: 
Adeodati senensis, theologi Augustiniani oratio, in die 
cinerum ad patres habita in concilio tridentino, Labbe, 
Concilia, Paris, 1672, t. xıv, col. 1524-1534. 


Panfilo, Chronica ordinis fratrum Eremilarum S. Augu- 
stini, Rome, 1581, p. 127. — Ossinger, Bibliotheca augusli- 
niana, p. 826. — Torelli, Secoli agostiniani, Bologne, 1686, 
t. vit, p. 447, 505. 

A. PALMIERI. 


7. ADEODAT. Voir ADEODATUS. 


ADÉODATE (Sainte). Vierge martyre, la première 
du nom, qui ne nous est connue que depuis le 15 mai 
1825. Ce jour-là on découvrit, dans la catacombe de 
sainte Cyriaque (Saint-Laurent-hors-les-murs), une 
stèle faite de stuc composé de poudre de marbre et de 
chaux : en enlevant la terre qui l’entourait, on la brisa, 
mais les morceaux furent rapprochés et on put en 
faire une reproduction exacte avec ces deux inscrip- 
tions : 


ADEODATE ETAQUIES CIM 

DIGNAE ET HIC IN PACE 

MERITAE IVBENTE 
VIRGINI XTD EIVS 


La vierge Adéodate était bien une martyre, car près 
de la stèle, on trouva emmuré un verre teint de sang et 
bien conservé, comme il en fut trouvé près des corps 
de tous les martyrs chrétiens. 

A quelle époque Adéodate souffrit-elle le martyre? 
Ce point est assez difficile à établir; cependant, nous 
croyons pouvoir dire que ce fut à la fin du 111? siècle ou 
au commencement du ıv® siècle. En voici les raisons. 
Les noms composés, comme celui de la sainte, ne 
sont guère employés par les chrétiens avant la fin du 
ni? siècle : au temps des grandes persécutions, en effet, 
des noms aussi significatifs les auraient trahis. Eu- 
sebe, Hist. ecclés., 1. VIII, c. 1. En outre, le terrain 
de la catacombe de sainte Cyriaque appartenait à 
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une noble Romaine chrétienne de ce nom quile donna 
pour y ensevelir le corps de saint Laurent, martyrisé 
le 10 août 258. Ce n’est donc qu'après cette date qu’on 
y vint ensevelir d’autres martyrs. Enfin, s’il faut 
s’en rapporter au genre même de la stèle, elle est, di- 
sent les archéologues compétents, du début du tv® siè- 
cle, et pour peu qu’elle ait été placée sur le tombeau 
de la martyre quelque temps après sa mort, on en 
conclura que cette mort peut être placée à la fin du 
rre ou au commencement du ıv® siècle. 

Giuseppe Settelle, Illustrazione di un antico monumento 
cristiano trovato nel cemelerio di Ciriaca, dans Aili dell’ 
academia romana di archeologia, in-4°, Rome, 1831, p. 21-49. 

Paul CALENDINI. 

ADEODATI (ANDREA), né vers 1629 à Monopoli, 
entra, le 2 juin (ou juillet?) 1646, dans la congrégation 
des bénédictins du Mont-Cassin. Il fut successivement 
professeur de philosophie et de théologie au couvent 
de San Severino à Naples, puis abbé des couvents de 
San Lorenzo à Aversa, de Sainte-Scolastique à Su- 
biaco, de Saint-Paul-hors-les-murs, à Rome, de San 
Severino à Naples, et du Mont-Cassin, d’abord de mai 
1680 à mai 1681, puis de mai 1687 à avril 1693, pro- 
cureur de son ordre à Rome, et général en 1680. Gat- 
tola vante son affabilité, sa charité, son humilité, son 
zèle, son austérité, et affirme que le Mont-Cassin n’eut 
jamais un meilleur administrateur. Après avoir refusé 
l’eveche d’Andria, que lui avait offert Innocent XI, il 
fut enfin promu archevéque de Rossano en mai 1697 
et sacré au mois de juillet suivant par le cardinal Pan- 
ciatici. Il en embellit la cathédrale, mais son zèle à 
poursuivre les abus fut, sans doute, la cause de l’accu- 
sation lancée contre lui dans une pièce non datée, 
insérée dans les Leltere di vescovi des Archives du Va- 
tican, t. cri, fol. 127, et qui commence par ces mots: 
« Le clergé et le public de la ville de Rossano, » mais 
que l’évêque, dans sa défense, semble attribuer à un 
seul individu.« L’archevêque actuel, écrit-on, ennemi 
des antiquités, non content d’avoir aboli les armes, 
qui se trouvent dans cette église, de tous ses prédé- 
cesseurs, a encore fait enfouir sous le pavé de la sacris- 
tie les anciens livres grecs, avec miniatures précieuses, 
lesquelles remontaient à l’époque où le diocèse appar- 
tenait au rite grec. » Dans sa lettre au pape, en date du 
11 décembre 1705 (ibid., fol. 126), en réponse à cette 
accusation, Adeodati la repousse énergiquement, disant. 
que tout son passé proteste contre elle. Sa mort eut 
lieu le 7 août 1713. 

Ughelli, Italia sacra, t. 1x, col. 314. — Gattola, Hi- 
storia abbatæ Cassinensis,t. 11, p. 714-715, 776-777 (où 
est reproduite une autre lettre d’Adeodati). — Ad hi- 
storiam abbatiæ Cassinensis accessiones, 2 vol. 
Venise, 1734, t. 11, p. 693-694. — Mariano Armellini, 
Catalogi tres episcoporum e congregalione Cassinensi, in- 
4°, Assise et Rome, 1755, p. 5-7. — Cappelletti, Le GS 
LIQUORI 

J. FRAIKIN. 

1. ADEODATUS. Un grand nombre d'évéques 
d’Afrique portèrent ce nom. Les voici classés d’après 
les conciles ou assemblées auxquels ils participèrent. 

1° Conférence entre catholiques et donatistes, tenue: 
à Carthage, en 411. — A) catholiques : 

ADEODATUS episcopus plebis Bazaritanæ. Il raconta 
que son adversaire donatiste, voyant tout le peuple 
revenir à l’Église catholique, avait pris le parti, de: 
quitter le pays. Gesta collationis habite inter episcopos: 
catholicos et donatistas, I, c. 129; Mansi, Sacr. con- 
cil. nova et ampliss. collect., t. Iv, col. 107, 265. Voir 
BAZARITANA (Ecclesia). 

ADEODATUS episcopus plebis Belalitensis. « Me voici, 
répondit-il à l’appel de son nom; je n’ai contre moi ni. 
évêque, ni hérétiques; j'ai l’unité. » Zbid., I, c. 126; 
Mansi, op. cit., t. tv, col. 98, 265. Voir BELALITENSIS | 
ee x A ì 
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ADEODATUS episcopus plebis Bencennensis. Celui-la 
déclara : « Mon église est catholique depuis l’origine. » 
Hbid= e 1233 Mansi, op. cit, at IN, col.» 103,200. 
Voir BENCENNENSIS (Ecclesia). 

ADEODATUS episcopus plebis Satafensis. Ibid., 1, 
c. 128; Mansi, op. cit., t. rv, col. 105, 265. Voir SA- 
TAFIS. 

ADEODATUS episcopus plebis Simidiccensis ou Si- 
midicensis. Il affirma : « Mon peuple est catholique. » 
Udide IC 135; Mansi, op. Cit, ts 1Vv, col. 121,7 265. 
Voir SIMITTHU, 

B) Donatiste : ADEODATUS Milevitanus. Mansi, op. 
cit., t. tv, col. 269. Voir MILEv. 

2° Concile de Carthage, en 416. — Deux ADEODATUS 
y assistent et adressent, avec leurs collégues, une 
lettre synodale au pape Innocent Ier, au sujet des doc- 
trines pélagiennes, Mansi, op. cit., t. rv, col. 321. Leurs 
siéges ne sont pas indiqués, mais ils étaient certaine- 
ment situés en Proconsulaire, car les évéques réunis a 
Milev, la même année, déclarent, dans leur lettre au 
pape, que le concile de Numidie ne fait, en lui écrivant, 
qu’imiter l’exemple donné par celui de Carthage : et 
Carthaginiensis provincia ‘coepiscopos nostros. Ibid., 
col. 336. Ces deux personnages doivent étre, selon 
toute probabilité, recherchés parmi les cinq évêques 
catholiques de la conférence de 411. Ceux de l’Ecclesia 
Bazaritana et de l’Ecclesia Satafensis ne sont pas en 
question, comme appartenant, le premier, à la Nu- 
midie, le second, à la Maurétanie Sitifienne. En re- 
vanche, l’episcopus Bencennensis, dont le diocèse était 
en Proconsulaire, pourrait bien être l’un des deux qui 
nous occupent; l’episcopus Simidicensis également, 
si, comme je le crois, cet ethnique est une corruption 
de Simittuensis, que nous allons rencontrer au concile 
de 419. Cf. Mansi, op. cit., t. rv, col. 121, n. 9. 

3° Concile de Milev, en 416. — D’après ce qui vient 
d’être dit, ADEODATUS présent à ce concile, qui 
adressa, avec ses collègues africains, la lettre synodale 
au pape Innocent Ier, peut être l’évêque de |’ Ecclesia 
Bazaritana, qui avait déjà paru à la conférence de 411. 
Mansi, op. cit., t. rv, col. 335. 

4° Concile de Carthage, en 419. — ADEODATUS Si- 
mitluensis — d’autres écrivent Simidicensis — est dé- 
signé, à la seconde session (30 mai), comme l’un des 
représentants de la Proconsulaire. Mansi, op. cit., t. ıv, 
col. 436, 508, cf. col. 121, n. 9. Dans le Codex cano- 
num Ecclesiæ African, il est nommé Adeodatus Si- 
midicus, Mansi, op. cil., t. 111, col. 823. Voir SIMITTHU. 

5° Assemblée de Carthage, en 484. — La Byzacéne 
y députa ADEODATUS Pederodianensis et ADEODATUS 
Præcausensis (Notitia provinciarum et civitatum Afri- 
cx, Byzacena 46 et 51, édit. Halm, p. 67; P. L., 
t. Lyin, col. 272, 321, 323); la Numidie, ADEODATUS 
Fesseitanus (Notit. prov., Numidia 12, édit. Halm, 
p. 64; P.L., t. Lv, col. 270, 296), ADEODATUS /das- 
sensis (Notit. prov., Numidia 27, édit. Halm, p. 65; 
P. L., t. Lv, col. 270, 299), ApEoDATUS Nobabarba- 
sensis (Notit. prov., Numidia 26, édit. Halm, p. 65; 
P. L., t.LvuI, col. 270, 299), ADEODATUS Sistronianen- 
sis ( Notit. prov., Numidia 64, édit. Halm, p. 65; P. L., 
t. tym, col. 271, 305), ApeopaATUS Zaradtansis ( Notit. 
prov., Numidia 120, édit. Halm, p. 66; P. L., t. Lvni, 
col. 271, 314); la Maurétanie Sitifienne, ADEODATUS 
Privatensis (Notit. prov., Mauretania Sitifensis 31, 
édit. Halm, p. 70; P. L., t. Lv, col. 275, 352). Voir ces 
mots. 

6° A la fin du vie siècle, un ADEODATUS était primat 
de Numidie. Le pape saint Grégoire Ier lui écrit en 
juillet 593, Epist., 111, 48, edit. Ewald, t. 1, p. 204, dans 
les Monumenta Germaniæ, Berlin, 1887; P. L., 
+. Lxxvul, col. 644-645; il le félicite de son attache- 
ment pour sa personne, lui donne des instructions en 
vue des ordinations épiscopales, l’engage à toujours 


“DICT. D'HIST. ET DE GEOGR. ECCLES. 





ADEODATUS SAR 


240 


agir de concert avec son collègue de Numidie, Colum- 
bus (cf. Epist., 11, 47, éd. cit.; P. L., t. uxxvu, 
col, 642-643), et demande a étre tenu au courant des 
actes du concile que tous ies deux se disposent à réunir. 
Une seconde lettre, de février 598, apporte au primat 
de nouveaux conseils du pape sur le gouvernement 
général des églises, Epist., vit, 13, édit. Ewald, t. 11, 
p. 15; P. L., t. Lxxvu, col. 915-916. Des 593, cet 
Adeodatus était un vieillard : Quamvis autem nec vir- 
tus nec ælas vos sicut scribitis ad nos venire permittat. 
Epist., 111, 48. 

7° Parmi les signataires de la lettre adressée, en 646, 
à Paul, patriarche de Constantinople, par les évêques 
de la Proconsulaire, figure ADEODATUS, gratia Dei 
episcopus sancte ecclesia Abbiritane. Mansi, op. cit., 
t. x, col. 940. Voir ABBIR, col. 47.| 

La plupart de ces personnages ne sont pour nous que 
des noms. Sur quelques-uns d’entre eux nous possé- 
dons des données sommaires que j’ai mentionnées 
dans l’énumération précédente. Un seul a joué un 
rôle important dans une circonstance solennelle de 
l’histoire ecclésiastique d'Afrique : c'est l’évêque de 
Milev, l’un des sept actores du parti donatiste à la 
conférence de 411, Mansi, op. cit, I, c. 148, t. tv, 
col. 128, 276, qui s’intitulent episcopi et defensores 
ecclesiastica veritatis. Ibid., II, c. 12, col. 169. Il n’a- 
vait pas moins de trois évéques catholiques en face de 
lui, dans sa circonscription, l’un à Milev même, l’autre 
dans la civitas Tuccensis, le dernier dans un endroit 
appelé Ceramussa. Ibid., I, c. 65, col. 83. Lors de 
Vinterrogatoire d'identité, le premier jour de la con- 
férence, il fit à ces deux derniers une forte opposition. 
Le procès-verbal officiel l’enregistre en ces termes. « Le 


secrétaire lut : « Sabinus, évêque de Tucca. » — Il dit: 
« Me voici. » — Adeodatus, évêque, dit : « C’est dans 
« mon diocèse qu'il a été ordonné; il est sorti de mon 
« presbytérat. » — Sabinus, évêque de l’Église catho- 


lique, dit : « Souvent mes concitoyens me demandaient 
« de les faire recevoir dans la communion de l’Église 
« catholique: ils prièrent cette église de leur donner un 
« évêque. Ils me demanderent, et je fus ordonné. » — 
Adeodatus, évêque, dit : « Quel a été son prédécesseur? 
« Qu'il indique à qui il a succédé. » — Marcellinus, cla- 
rissime, tribun et notaire, dit : « Est-il constant qu’il 
« n’y avait pas là d'église catholique? » — Adeodatus, 
évêque, dit: «Oui. » Ibid., I, c. 130-131, col. 107. 
L’appel de l’évêque de Ceramussa donna lieu à un in- 
cident plus violent. « Le secrétaire lut :;« Moi, Severia- 
« nus, évêque de Ceramussa, en présence du clarissime, 
«tribun et notaire Marcellinus, j'ai donné mandat 
« comme il est ci-dessus écrit, et j’ai signé à Carthage.» 
— Après cette lecture, celui-ci dit : « L’endroit est en- 
« tièrement catholique. » — Habetdeus, diacre de l’évé- 
que Primianus, dit: «Nous y avons le vieillard Adeo- 
« datus. » — Severianus, évêque de l’Église catholique, 
dit : « Qu’on le montre. » — Adeodatus, évêque, dit : 
« C’est dans mon peuple de Milev que se trouve Cera- 
« mussa. » — Severianus, évêque de l’Église catholique, 
dit : « Tout y est catholique depuis l’origine, jamais 
« il n’y eut de donatiste. » — Adeodatus, évêque, dit: 
« C’est dans mon peuple. Par violence celui-ci en a 


« chassé tous les clercs et prêtres. » — Severianus, 
évêque de l'Église catholique, dit : « Il ment; j’en 
«prends Dieu à témoin. » — Marcellinus, clarissime, 


tribun et notaire, dit : «Que ta sainteté veuille bien 
« indiquer simplement s’il y a maintenant un évêque 
« dans ce peuple. » — Adeodatus, évêque, dit : « C’est 
« dans mon peuple; tout autour tout est à moi. D’ail- 
« leurs les miens ont succombé à la terreur, tous les 
« miens qui étaient établis dans ce même lieu. » — Seve- 
rianus, évêque de l’Église catholique, dit : « Il ment. » 
Ibid., I, c. 133-134, col. 118. 

Mais ce n’est pas seulement lorsqu'il était person- 
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nellement en cause qu’Adeodatus intervenait ainsi. 
Dans Vinterminable discussion que souleva la vérifi- 
cation des pouvoirs, il fournit à mainte reprise des 
éclaircissements utiles, expliquant l’absence de cer- 
tains de ses collègues, indiquant si telle localité possé- 
dait ou non un évêque donatiste, signalant même, le 
cas échéant, des conversions au catholicisme, se mon- 
trant en un mot très au fait de tout ce qui concerne le 
parti. Aussi hardi qu’habile, il tient tête aux plus 
grands, à Alypius, à Augustin, même au président, le 
comte Marcellinus. Ibid., I, c. 84-94, col. 87-88. Il 
somme les catholiques de préciser leurs accusations 
contre tel ou tel évêque donatiste. Ibid., I, c. 188-189, 
col, 141-142. Il réclame avec insistance le nom du con- 
sécrateur d’Augustin, et se plaint que ses adversaires 
fassent dévier la discussion, Ibid., III, c. 245, col. 233, 
Non content de revendiquer pour lui et les siens le 
titre de catholique, tandis qu’il applique à ses adver- 
saires l’épithète infamante dans sa bouche de « céci- 
lianistes », ibid., III, c. 123, col. 206, il critique la mau- 
vaise volonté du président qui empêche, dit-il, les 
donatistes de produire les pièces qu'ils veulent pré- 
senter, Ibid., III, c. 140, col. 209-210. I va même 
jusqu’à interpeller grossièrement Augustin et à l’ac- 
cuser de duplicité : teneo tuum mendacium, teneo falsi- 
tatem, Ibid., III, e. 161-163, col. 215. On pourrait done 
lui répliquer, comme lui-même le fait à un évêque 
‘atholique assez caustique : « Grand merci de tes con- 
tinuelles injures ». Zbid., 1, c. 192, col. 143. C’est en 
somme un violent, en même temps qu’un habile, et 
son attitude à la conférence rend assez vraisemblable 
l’accusation lancée contre lui d’avoir supprimé en un 
seul endroit quatre basiliques. Ibid., I, c. 201, col. 151. 

Avec ses défauts comme avec ses qualités, il n'est 
pas étonnant qu'il ait pris un grand ascendant sur ses 
collègues : quand ils le désignèrent comme l’un de 
leurs orateurs, ceux-ci savaient bien ce qu'ils faisaient. 
Il réalisa leurs espérances; autant qu’Emeritus de 
Césarée et Petilianus de Constantine, plus peut-être 
que Primianus de Carthage, il fut toujours sur la brè- 
‚che pendant ces fatigantes séances. Parfois même il 
semble être le chef du parti, par exemple, quand il 
accepte le renvoi de la discussion à un autre jour. 
Ibid., I, c. 221, col. 166; II, c. 32-44, col. 173-175. 
Aussi comprend-on que, dans leur vénération, les 
schismatiques l’aient dénommé senex, ce qui était I’ épi- 
thète d’ordinaire réservée chez les catholiques aux 
primats de chaque province. Ibid., I, c. 133, col. 118. 

Aug. AUDOLLENT. 

2. ADEODATUS. Fils naturel de saint Augustin, 
qui l'appelle l'enfant de son péché : puerum Adeoda- 
tum ex me nalum carnaliter de peccato meo (Confess., IX, 
vi, 14, édit. Knall, Corp. script. eccl, lat., t. XXXUI, 
1896; P. L., t. xxxu, col. 769), et parle de lui à plu- 
sieurs reprises dans ses ouvrages. Sa naissance se 
place vers 372. Nous ne savons rien de ses premiéres 
années, sinon qu'il était d'une rare précocité d’intelli- 
gence; à quinze ans il en remontrait aux plus doctes 
personnages : Annorum erat ferme quindecim et inge- 
nio pr&veniebal multos graves et doctos viros... (ibid.)... 
cujus ingenium, st amore non fallor, magnum quoddam 
pollicetur... De beata vita, 1, 6, P. L., t. xxxII, col. 962. 
Il faisait partie, avec sainte Monique, de la pieuse so- 
ciété qui entourait son père à Milan, et s’instruisait de 
la doctrine chrétienne en même temps que lui et ses 
compagnons : Sociavimus eum coxvum nobis in gratia 
tua, educandum in disciplina tua. Conf., loc. cit, 

Dans leurs entretiens, que nous ont en partie con- 
serves les ouvrages d'Augustin, Adeodatus prend par- 
fois la parole, par exemple, dans le traité « De la vie 
bienheureuse ». On recherchait le secret du bonheur; 
Augustin venait de conclure que, pour être heureux, 
il fallait posséder Dieu, Mais quel est l’homme qui 
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possède Dieu? Et chacun de donner son avis. Quand 
vint le tour d’Adeodatus, le plus jeune des assistants : 
« Celui-la, dit-il, possède Dieu, qui ne possède pas 
l'esprit impur. » Augustin ajoute avec complaisance : 
« Ma mère approuva tout ce qui venait d’être dit, par- 
ticulièrement ces derniers mots. » De beata vita, 11, 12, 
P. L., t. xxxun, col. 966. Le lendemain, le père revient 
sur le même sujet et interroge à nouveau cette âme 
candide, sereniore ac purgatiore spiritu. Ibid., col. 968). 
« L'homme qui ne possède pas l’esprit impur, répond 
l'enfant, c’est, je pense, celui qui vit chastement. » — 
« Mais qui appelles-tu chaste? reprend Augustin. 
« Est-ce celui qui ne commet aucune faute, ou celui qui 
«s'abstient seulement d'un commerce charnel illicite? » 
— « Comment peut-on être chaste, répondit-il, quand 
« on s’abstient seulement d’un pareil commerce, sans 
« cesser d’autre part de se souiller de toute sorte de 
«fautes? L'homme vraiment chaste tient son âme 
« dirigée vers Dieu et ne s’attache qu’a Lui seul. » 
Augustin ajoute qu’il lui est doux de reproduire ces 
paroles telles que son fils les prononça. 

C’est surtout dans le livre De magistro, P. L., 
t. xxx, col. 1193-1220, qu’Adeodatus occupe une 
place importante. L'ouvrage se présente sous la forme 
d’un dialogue entre le pére et le fils; tout ce qui est 
mis dans la bouche de ce dernier rend exactement les 
idées qu'il exposa : il avait alors seize ans. Tu scis il- 
lius esse sensa omnia, que inseruntur ibi ex persona 
conlocutoris mei, cum essel in annis sedecim. Conf., 
loc. cit. Le sujet ne laisse pas d’étre fort abstrait pour 
une si jeune intelligence. Pourquoi le langage a-t-il été 
institué? L’homme peut-il expliquer le sens des mots 
sans se servir d’autres mots? Peut-il désigner une 
chose quelconque, instruire son semblable, sans em- 
ployer des signes? Ce qui nous éclaire, ce n’est pas 
tant le son extérieur des paroles que la vérité intérieure 
qui se fait entendre en nous, et cette vérité n’est autre 
que le Christ; il n’y a de vrai que lui. Voilà le 
théme de la discussion. Augustin procéde selon la mé- 
thode socratique, amenant peu à peu Adeodatus aux 
conclusions qu'il veut lui faire adopter. Mais s’il garde, 
comme il convient, le plus longtemps la parole, il la 
cède très souvent à son fils qui ne se contente pas de 
brèves réponses, comme d’ordinaire les disciples de 
Socrate. Quelle que soit sa déférence pour son pére 
(c.. vir, 21; xıv, 46), il n’accepte pas cependant de 
prime abord toutes ses assertions; il discute, présente 
des objections, déclare qu'il ne comprend pas (non 
intellego, c. vi, 17), pose de longues questions (c. 1x, 
27), développe ses réponses (c. 111, 6; x, 29), récapitule 
toute une démonstration (c. vir, 19-20), et resume 
enfin l’impression générale du débat (c. xıv, 46); par- 
tout attentif (en toto animo adsum, c. v, 14), fin, avisé, 
pénétrant, défiant de lui-même, digne en un mot des 
éloges qu’Augustin lui décerne à plusieurs reprises : 
aculissime omnino (c. Iv, 7), acute quidem falleris 
(c. v, 14). Dubitationem tuam non ,invitus accipio, si- 
gnificat enim animum minime temerarium (c. x, 31). 
Satis tu quidem memoriter omnia quæ vellem recoluisti; 
et, ut tibi fatear, multo evidentius mihi nunc videntur 
ista distincta, quam cum ex inquirendo ac disserendo de 
nescio quibus latebris ambo erueremus (c. vu, 21). Tout 
cet ouvrage donne l’idée la plus favorable d’Adeodatus; 
et pourtant son père déclare qu'il a eu beaucoup de 
preuves plus étonnantes encore de son intelligence, 
au point qu’il en était presque épouvanté : Multa ejus 
alia mirabiliora expertus sum. Horrori mihi erat illud 
ingenium. Conf., loc. cit. 

Cet enfant extraordinaire mourut jeune : cito de 
terra abstulisti vitam ejus (ibid.), aprés avoir été bap- 
tisé & Milan avec Augustin et Alypius (ibid.), en 387. 
Le baptême avait dû déposer en lui le germe d’une 
ardente piété, car, à la fin du De magistro, c. XIV, 46, 
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il se déclare disposé à aimer Dieu avec d’autant plus 
d’ardeur qu'il aura mieux appris à le connaître : quem 
jam, favente ipso, tanto ardentius diligam, quanto ero 
in discendo provectior. 

AUS. AUDOLLENT. 

ADER (GUILLAUME). Né vers la fin du xvre siècle à 
Gimont (Gers) ou à Lombez d’après Jeanroy. Il est 
mentionné pour la première fois sur le registre des 
Pénitents Bleus de Toulouse, le 25 mars 1587 « Guil- 
laume Ader, escolier de Gascoingne ». Il étudia la 
médecine à Toulouse, où il fut l’élève de Mercier, 
médecin du cardinal de Joyeuse, archevêque de Tou- 
louse, et assista à la peste qui ravagea, en 1590, l’ar- 
mée de Joyeuse, devant Narbonne. Il épousa, avant 
1603, Madeleine de Lux. En juin 1607, il est médecin 
de l'Hôtel-Dieu de Saint-Jacques-de-Toulouse. Etabli 
à Gimont, avant 1625, il y meurt le 23 juin 1638. 

Médecin et poète tout à la fois, il s’adonna peut-être 
plus à la poésie qu'à la médecine, et ses recueils de vers 
en langue gasconne eurent plus de vogue, au xvIr® sié- 
ele, que ses traités sur l’art médical. Ces derniers ont 
quelque rapport avec l’apologétique. 

Enarrationes de ægrotis et morbis evangelicis, in-12, 
Toulouse, 1620; 2° édit., 1621. Dans cet ouvrage, 
Ader examine les cas de maladie guéris par Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ et conclut que ces maladies n’ étaient 
pas autrement curables que par un miracle divin; De 
pestis cognitione, preevisione et remediis, Toulouse, 
in-12, 1628, ouvrage technique qui n’est pas sans va- 
leur; De la méthode de consulter les maladies chirurgi- 
cales, in-12, Paris, 1628; seul ouvrage d’Ader en fran- 
çais; exemplaire unique à la bibliothèque Sainte- 
Geneviève; Lou Gentilome Gascoun, in-89, Toulouse, 
1610, recueil des actions et faits de guerre remar- 
quables d'Henri IV, dédié au duc d’Epemon; Lou 
Catounet Gascoun, recueil de quatrains patois, remplis 
de maximes morales. Cet ouvrage eut plusieurs édi- 
tions. Cf. Vignaux et Jeanroy, Poésies de G. Ader, in-8°, 
Toulouse, 1904. 


Haller, Bibliotheca medicina practice, t. 11, p. 492. — 
Michaud, Biographie universelle, Paris, 1858, t. 1, p. 174. — 
Bonaventure d’Argonne, Mélanges d'histoire et de littéra- 
ture, 1725. — Vacant et Mangenot, Dictionnaire de théo- 
logie catholique, t. 1, col. 396. 

Paul CALENDINI. 

1. ADERALD (Saint) ou plutôt ADELARD, archi- 
diacre d'Angers. On a une vie de ce saint, au moins 
en est-il question dans les conclusions capitulaires de 
l’église d'Angers, dont l'abbé Brossier a donné un long 
et lourd extrait. L'acte capitulaire dont il s’agit, est 
sous la date du 22 août 1633. Cette vie est suivie d’un 
Traité touchant la hiérarchie de l'Église d’ Angers. 

Bibliothèque d'Angers, mss. Grille, n. 1777. — Id., mss. 
Brossier, n. 656 (catalogue Lemarchand). 

F. UZUREAU. 

2. ADERALD, ADERALDUS. Voir ADRALDE ou 

ALDERALD. 


ADERIT (Saint), Abderitus, Adheretus, vivait 
au ret siècle. D’après les traditions locales, il était ori- 
ginaire de Grèce, puis venu à Ravenne et disciple de 
saint Apollinaire, apôtre de cette ville, il fut élu par le 
peuple pour succéder à son maitre, vers 78. Il mourut 
martyr au début du 11? siècle et fut enterré à Classe où 
saint Probus lui éleva une basilique. Ses reliques, 
retrouvées au x° siècle, furent transportées à Ravenne, 
où il est honoré le 27 septembre. 

Sa vie, écrite après le xrrr° siècle, est une œuvre sans 
valeur historique. 

Bibliographia hagiographica lalina, Bruxelles, 1898, p. 14. 
— Acta sanclorum, septembr. t. vir (1760), p. 398. — Su- 
rius, Vita sanctorum, 1618, t. 11, p. 155. 

: P. FouRNIER. 
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1. ADET (BERTRAND), dominicain. Né à Pruillé, près 
Lucé (Maine) vers 1595. Docteur et régent des études 
à Paris, il fut prieur, puis second provincial de Paris 
(1er juillet 1651). Il fut aussi prieur à Blois, à Evreux, 
à Tours (2 fois), au Mans en 1635, 1640, 1669. Il était 
prédicateur de Louis XIII et de la reine d'Angleterre, 
Henriette de France. 


Cosnard Ch., Histoire du couvent des FF. Précheurs du 
Mans, 1219-1792, 1879, p. 24,86, 91, 92. —Chapotin, Études 
historiques sur la province dominic. de France, 1890, p. 77. 

R. COULON. 

2. ADET (JEAN), dominicain du couvent du Mans. 
Prédicateur général, mort le 5 janvier 1647, à l’âge 
de 93 ans. ] 


Cosnard, Ch., Histoire du couvent des FF. Précheurs du 
Mans, 1879, p. 104. 

R. CouLon. 

1. ADHEMAR, cistercien,premier abbé deBonneval, 
au diocèse de Rodez. Le 18 octobre 1147, Adhémar 
prit possession avec sept autres moines de Mazan de 
l’alleu et des autres terres de Cuzac ou Pussac et de 
Veyrugues, que Guillaume de Calmont ou Caumont, 
évéque de Cahors, avait distraits de ses biens patri- 
moniaux et donnés à Pierre, évêque de Rodez, pour 
y fonder un monastère. Janauschek, Originum cisterc., 
p. 145; Gallia christiana, 1870, t. 1, col. 129, 207, 257. 
De son côté, l’évêque de Rodez, ajouta plusieurs dona- 
tions et le nombre des religieux s’étant accru, Adhé- 
mar put augmenter les possessions du monastère et 
construire les bâtiments conventuels. L'avenir de la 
nouvelle fondation étant ainsi assuré, elle fut érigée 
en abbaye et reçut le nom de Bonneval; Pierre donna 
en qualité de mandataire du fondateur le diplôme so- 
lennel dans lequel ilénumérait et confirmait les acqui- 
sitions déjà faites; Hugues, comte de Rodez, donna 
aux moines deux alleus et ratifia plusieurs achats 
(1161). Cf. Gallia christ., t. 1, col. 257-258. Le 26 juil- 
let 1162, Alexandre III prend sous sa protection le mo- 
nastère de Bonneval et en confirme les biens et les pri- 
vilèges sur la demande de l’abbe Adhémar Jaffé- 
Wattenbach, Regesta Pontif. roman., n. 10751. L’an- 
née suivante, Pierre, évéque de Rodez, accorde a 
Adhémar et à son monastère ’exemption des dimes de 
leurs terres. La méme année 1163, Hugues II, comte 
de Rodez, lui fit remise de tout droit de péage.Adhémar 
recoit, en 1165, un don du comte Bertrand-Pelet, fils 
de Béatrix, comtesse de Melgueil. Deux ans après, en 
1167, Arnaud de Terre-Rouge, maître du Temple de la 
province d’Espagne, Begon de Verpriers, Hélie de 
Montbrun et Daydé de Corbière lui cèdent le territoire 
de Felguiers avec tous les droits qu'y possédait la 
maison du Temple d’Espalion. Begon de Calmont fit à 
Adhémar et à Bonneval diverses donations et con- 
firma la fondation faite par son oncle Guillaume, évé- 
que de Cahors (1169). En 1172, Adhémar se fait céder 
par Isarn, abbé de Conques, certaines dîmes, et obtient, 
en 1175, de l’abbé Olric la cession de tous les droits que 
possédait Conques à Pussac et à Veyrugues. Gallia 
christ., t. 1, col. 245. Guérin Gérard, archevêque de 
Bourges, confirme en 1175 les dimes, prémices et obla- 
tions accordées à Bonneval. Gallia chr., t. 11, col. 55. 
Adhémar transige la même année avec le prieur de 
Saint-Flour, et, en 1176, par l’entremise de Hugues, 
évêque de Rodez, avec Hugues Daydé, prieur de l'église 
de Corrosangas. Gallia christ, t. 1, col. 208. Il figure 
encore dans quelques actes en 1177. Adhémar gouverna 
encore Bonneval au moins une partie de l’année sui- 
vante, et consentit à la demande d'Arbert, abbé du 
Loc-Dieu, qui voulait placer son monastère sous la 
juridiction de Bonneval. Gallia christ, t. 1, col. 264. 


Gallia christiana, Paris, 1870, t. 1, col. 258. 
R. TRILHE. 
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2, ADHEMAR, dominicain espagnol. Ambassadeur 
d’Alphonse le Sage, roi de Castille, à Grégoire X, à 
propos de son élection comme roi des Romains. Élu 
évêque d'Avila par le chapitre, il fut confirmé par 
Grégoire N, en 1281. Il mourut le 4 janvier 1284. 

Cavalieri, Galleria de’ Sommi Pontefici, etc., t. 1, p. 43, 
n. 119. 

R. Couron. 

3. ADHÉMAR (Prerre). Abbé de San Juan de la 
Petia en 1401-1403, il fut un partisan dévoué de 
Benoît XIII qui le nomma évêque de Lescar, le 21 no- 
vembre 1403, puis évêque de Maguelonne, le 20 no- 
vembre 1405. De 1406 jusqu'au mois d'août 1408, il 
exerça les fonctions de recteur du comtat Venaissin. 
Cottier, Notes historiques concernant les recteurs du 
ci-devant Comté Venaissin, Carpentras, 1809, p. 109. 
En 1409, on le trouve mentionné comme capitaine ou 
gouverneur d'Avignon, mais au mois de juillet 1409, il 
déserta son poste, F, Ehrle, Martin de Alpartils. Chro- 
nica actitatorum temporibus domini Benedicti XIII, 
Paderborn, 1906, p. 196. Ayant adhéré à Jean XXIII, 
il fut transféré à Pévéché de Pamiers, le 5 septembre 
1410, Il refusa de quitter le siège de Maguelonne qu'il 
conserva jusqu’à sa mort, survenue avant le 22 juin 
1418. Le 13 août 1415, il harangua l’empereur Sigis- 
mond qui s'était arrêté à Montpellier, au retour du 
concile de Constance. 

A. Degert, La fin du schisme d'Occident, dans Mélanges 
L. Couture, Toulouse, 1902, p. 228. — C. Eubel, Hierarchia 
catholica medii ævi, t. I, p. 307 et 334. — Pierre Gariel, 
Series præsulum Magalonensium, Toulouse, 1664, 2° partie, 
p. 121-125. — N. Valois, La France et le grand schisme 
d'Occident, Paris, 1902, t. 111, p. 516; t. rv, p. 159, 160, 245. 

G. MoLLAT. 

4. ADHÉMAR (Le bienheureux), appelé DE FEL- 
ZINS, localité à 12 kilom. de Figeac (Lot), était fils du 
seigneur de Châteauneuf et de Montmurat, et de Gé- 
raude de Felzins. Il fit profession dans l'ordre de Saint- 
Benoît, au monastère de Figeac dont il devint dans la 
suite doyen, c’est-à-dire prieur. Puis il passa chez les 
frères mineurs de cette ville, dans l'espoir d'une plus 
grande perfection. Moins d'un an après son entrée, il 
tomba gravement malade; guéri miraculeusement, il 
devint un zélé prédicateur, préparant ses discours par 
la prière plus que par l'étude. Pour confirmer la vérité 
de son enseignement il guérissait les malades et les 
possédés, 

Pendant la fameuse mortalité de 1311, Adhémar 
visitait et consolait les malades dans les hôpitaux, il 
en guérit plusieurs. Il mourut entre 1311 et 1335, au 
couvent de Figeac. Sa vie fut écrite par son socius fr. 
Jean Yvion. L'auteur de la Chronica XXIV Genera- 
lium, qui écrivait un peu avant 1369, constate que de 
son temps les miracles continuaient à éclater au tom- 
beau du bienheureux Adhémar. Sbaraglia se trompe 
en fixant la date de sa mort en 1309. 

Liber conformitatum, Milan, 1513, f. 66, 111 v. — Eubel, 
Provinciale ord. Fr. min., Quaracchi, 1892, p. 18. — Lem- 
mens, Catalogus sancl. Fr. Min., Roms, 1903, p. 30. — 
Arthurus a Monasterio, Mariyrol. francise., Paris, 1653, 
29 julii, p. 335. Sbaralea, Supplem. ad scripiores O. M., 
Rome, 1806, p. 469. — Wadding, Ann. min., ad ann. 1309, 
t. vi, p. 153. — Chronica XXIV generalium, Quaracchi, 
1898, p. 464-467. 





ANTOINE de Sérent. 

5. ADHEMAR DE MONTEIL, issu d’une noble 
famille du Dauphiné, archidiacre de Reims, doyen 
du chapitre de Toul, fut pourvu, en 1327, par le pape 
Jean XXII, de l'évêché de Metz. Il entreprit la con- 
Struction de sa cathédrale, en confia les travaux à 
Pierre Pierrat et en poussa la nef jusqu’à Notre-Dame- 
la-Ronde. Il établit plusieurs chapellenies dans sa 
cathédrale, confirma, en 1331, la fondation de la collé- 
giale Saint-Georges, dans la chapelle castrale de Briey, 
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et veilla à la bonne tenue et à la régularité des mo- 
nastères. Mais, véritable évêque féodal, il veilla avec 
plus de zèle encore au maintien de son temporel; il 
eut de nombreux démélés avec ses vassaux, avec les 
bourgeois de Vic, et il soutint plusieurs guerres contre 
le duc de Lorraine Raoul, puis contre la régente, 
Marie de Blois. Il mourut en 1361 et fut enterré dans 
la chapelle des évêques, qu'il avait fait construire. 

Meurisse, Hist. des évêques de Metz, p. 504 sq. — Digot, 

Histoire de Lorraine, t. 11, passim. 
È E. MARTIN, 

6. ADHEMAR DE MONTEIL, évêque du Puy, né 
dans la première moitié du x1° siècle, était le fils d’un 
comte de Valentinois. Sa famille posséda jusqu’au 
xIv® siècle le château de Montélimar et lui donna son 
nom (Montilium Ademari). Apres avoir mené d’abord la 
vie d’un chevalier, Adhémar entra dans le clergé et de- 
vint évêque du Puy. D’après une charte de Saint-Chaflre 
du Monastier il occupait déjà ce siège en 1080. Cartul. 
de Saint-Chaffre, édit. U. Chevalier, p. 86. Il succédait 
à Étienne de Polignac qui fut déposé pour cause de 
simonie par les légats de Grégoire VII, Hugue de Die 
et Amat d’Oloron en 1076. L’évéché du Puy était le seul 
siège de la province de Bourges sur lequel le roi de 
France eût conservé des droits : de plus, depuis 1051, 
il était sous la protection directe du Saint-Siège et 
Léon IX avait décidé que son titulaire serait sacré par 
le pape ou son délégué. Mais, à la faveur de l’anarchie 
féodale, l'Église du Puy avait été dépouillée de la plu- 
part de ses revenus par la féodalité remuante du Ve- 
lay, à la tête de laquelle étaient les seigneurs de Poli- 
gnac. Adhémar parvint à faire cesser ces usurpations et 
à reconstituer le patrimoine de son Église. Il conclut 
une transaction avec les deux frères Ponce et Héracle 
de Polignac qui moyennant 20000 sous de monnaie 
du Puy restituérent ce qu'il avaient pris. D’autres che- 
valiers suivirent cet exemple et reçurent des indem- 
nités ; sur les terres ainsi recouvrées l’évêque établit un 
cens pour subvenir à l'entretien des chanoines. Parfois 
même il eut recours Al’excommunication pour protéger 
les biens des monastères. 

On a supposé qu’en 1086 Adhémar accomplit un 
pélerinage en Palestine; on voit, en effet, en son ab- 
sence, l’évêque de Grenoble ordonner un abbé de Saint- 
Chaffre à la cathédrale du Puy. Mabillon, Annales 
ordin. S. Bened.,t.v, p.229. Il se trouvait du moins au 
Puy le 1°r avril 1087, car à cette date il donne aux 
moines de la Chaise-Dieu l’église d’Usson (Hist. de Lan- 
guedoc, édit. Privat, t. rv, p. 450); si ce voyage a eu 
lieu, il est étonnant quela chronique de Saint-Pierre du 
Puy, en général bien informée, n’en ait dit mot. Quoi 
qu'il en soit, les rapports intimes qui s'étaient établis 
entre l'évêché du Puy et le Saint-Siège expliquent suf- 
fisamment qu’Urbain II, au cours de son voyage en 
France, se soit arrété au Puy, ot il se trouvait le 
15 août 1095 et d’où il convoqua le concile de Cler- 
mont. Adhémar prit une part importante à ce concile 
et lorsque la croisade eut été décidée au milieu de 
l'enthousiasme général, le pape désigna l’évêque du 
Puy pour le représenter comme légat apostolique et 
diriger l'expédition. Sans parler du témoignage una- 
nime des chroniqueurs, le pape annonce formellement 
cette nomination dans sa lettre aux princes de Flan- 
dre : ei carissimum filium Ademarum, Podiensem epis- 
copum, hujus, itineris ac laboris ducem, vice nostra 
constituimus. Arch. de l Orient lat., t. 1, p. 220. 

Adhémar fut donc le chef officiel dela croisade, mais 
son autorité paraît s'être exercée surtout sur l’armée 
qui se forma dans le midi de la France sous le com- 
mandement de Raimond de Saint-Gilles, comte de 
Toulouse. D’aprés Guillaume de Malmesbury (Gesta 
reg. Anglor., t. tv, p. 388; P. L., t. CLXXIX, col. 1344), 
ce fut même Adhémar qui persuada à Raimond de 
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prendre la croix. Après son célèbre pélerinage à la 
Chaise-Dieu, le comte de Toulouse vint au Puy (1096) 
et fit diverses donations ou fondations en l'honneur 
de l’église Sainte-Marie du Puy. Hist. générale de Lan- 
guedoe, t. 111, p.491. De son côté Adhémar entrainait la 
féodalité du Velay à la croisade : on le voit absoudre 
des chevaliers qui ont causé des dommages au monas- 
tere de Saint-Chaffre, parce qu'ils ont fait vœu d'aller 
à Jérusalem. Cartul. de Saint-Chaffre, p. 140. Son 
propre frère Guillaume-Hugue de Monteil, Héracle 
de Polignac et plusieurs de ses parents l’accompa- 
gnèrent. 

Ce fut seulement à la fin de 1096 que l’armée du 
Midi se mit en marche à travers l'Italie, les Alpes 
orientales et le territoire des Esclavons. Adhémar est 
regardé par tous les chroniqueurs comme le chef de 
l'expédition au même titre que Raimond de Saint- 
Gilles. Un chanoine du Puy, Raimond d’Aguilers 
(Aiguilhe), qui a raconté la croisade, était chapelain 
du comte de Toulouse et la meilleure entente paraît 
avoir régné entre les deux chefs, tous deux pénétrés 
d’un désir ardent de conquérir les lieux saints. Adhé- 
mar faisait porter devant lui une bannière sur laquelle 
était l’image de la Vierge; il était lui-même un che- 
valier accompli, gracilem ad equitandum (Chron. 
S. Petri Anic., éd. U. Chevalier, p. 163), tam in di- 
vinis quam in sæcularibus rebus prudentissimum. 
Tudebode, Hist. Occ. Crois., t. m1, p. 171. En passant 
prés d’Ochrida, il tomba dans une embuscade de Pet- 
chénégues, fut blessé griévement et courut un grand 
danger. Délivré par les siens, il dut s’arréter à Thessa- 
lonique pour se guérir de ses blessures et ce fut seule- 
ment au mois d’avril 1097 qu'il put rejoindre l’armée 
du comte de Toulouse à Constantinople. A ce mo- 
ment, les difficultés qui s'étaient élevées entre l’em- 
pereur et les croisés étaient aplanies et on ne voit pas 
qu’Adhémar ait joué le moindre rôle dans les négocia- 
tions relatives à la prestation du serment. 

Pendant la campagne d’Asie-Mineure et de Syrie, 
Adhémar prit, comme les autres chefs, une part active 
à toutes les opérations. Au siège de Nicée, il attaque 
avec Raimond de Toulouse la partie sud des remparts 
et des chevaliers de sa suite parviennent à démolir 
une tour. A la bataille de Dorylée (1er juillet 1097), on 
le voit rallier les escadrons et charger les Tures à leur 
tête, mais après la victoire, il ordonne un repos de trois 
jours, pour soigner les blessés et ensevelir les morts. 
Il semble d’ailleurs que son titre de chef de la croisade 
ait été plus honorifique que réel; cependant au siége 
d’Antioche il paraît avoir pris dans les conseils des 
chefs une place assez importante et avoir usé de son 
influence pour apaiser leurs querelles; entre Raimond 
de Toulouse et Bohémond il était l’arbitre naturel. 
Après trois mois de siège, les chefs ayant décidé de 
faire une expédition pour ravitailler l’armée, l’évêque 
du Puy et le comte de Toulouse, dont le camp était 
situé sur le bord de l’Oronte, furent chargés de rester 
devant la place. Ils durent résister à un assaut fu- 
rieux des Tures dans lequel le porte-étendard de l’évè- 
que fut tué tandis que sa bannière tombait aux mains 
des infidèles. Lorsque Tancrède rentra au camp après 
avoir taillé en pièces 700 musulmans, il fit don à l’évè- 
que d’une dime sanglante de 70 têtes d’ennemis et 
celui-ci lui remit en échange autant de mares. 

Adhémar paraît d’ailleurs avoir employé son auto- 
rité à conserver à la croisade son caraetère religieux 
et à la maintenir sur le chemin du Saint-Sépulcre. 
Après l'expédition du ravitaillement, il adresse aux 
croisés des exhortations pour les engager à persévé- 
rer dans leur entreprise jusqu’à ce qu'ils aient déli- 
vré Jérusalem. En septembre 1097, de concert avec 
Siméon, patriarche de Jérusalem, il écrit aux peuples 
du nord de l’Europe pour les presser d'envoyer une 
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armée de renfort en Syrie, Arch, de l'Orient lat. t. 1, 
p. 221. A la fin de décembre, un tremblement de terre 
et une aurore boréale effrayèrent beaucoup les croisés : 
l'évêque du Puy ordonna un jeûne de trois jours accom- 
pagnè de processions et de distributions d’aumönes, 
Lorsque Bohémond eut engagé des négociations avec 
un renégat arménien pour se faire livrer la ville, ce fut 
d’abord à l'évêque du Puy qu'il annonça la réussite 
de ses pourparlers et ce fut Adhémar qui présida le 
conseil de guerre tenu avant l'entrée à Antioche (2 juin 
1098). 

Puis, au lendemain de leur victoire, les 
trouvèrent assiégés par l’armée turque de Kerbúga, 
tandis que la peste et la famine les décimaient, Adhé- 
mar s'efforca de remonter leur moral; de nouveaux 
jeünes solennels furent ordonnés et les croisés s'enga- 
gèrent devant l'évêque du Puy à chasser les femmes de 
mauvaise vie qui suivaient l'armée, à fuir l'adultère et 
l'ivresse, à renoncer aux jeux de dés, aux blasphèmes, 
aux rapines ; un tribunal très sévère fut institué pour 
punir ces méfaits, Quelques jours après, avaient lieu 
les visions de Pierre Barthélemy et du prêtre Étienne, 
suivies de la découverte de la Sainte Lance, On a 
accusé sans preuve Adhémar d'avoir usé de superche- 
rie; après sa mort, le prêtre Bertrand, son familier, 
raconta qu'il lui était apparu et qu'il avait avoué être 
resté un moment dans les tourments pour avoir douté 
de la réalité de la Sainte Lance, Quoi qu'il en soit, 
Adhémar ne tarda pas à admettre l'authenticité de la 
découverte et à la bataille contre Rerbüga (28 juin 
1098), le chapelain du comte de Toulouse, Raimond 
d'Aguilers, portait devant lui la relique vénérée, Cette 
victoire sauva l’armée des croisés et après son retour 
à Antioche, Adhémar purifia solennellement la grande 
basilique de Saint-Pierre-ès-Liens, transformée en 
mosquée par les Musulmans. 

Mais la peste qui avait fait déjà tant de victimes 
atteignit aussi Adhémar et après quelques jours de 
maladie, il mourut le 1er août 1098 au milieu des dis- 
cordes des chefs qu'il était impuissant à apaiser, après 
avoir désigné pour lui succéder dans la conduite de 
l'armée Arnoul, chapelain de Robert Courte-Heuse, 
qui fut plus tard patriarche de Jérusalem, Gette mort 
causa une grande douleur aux croisés qui ensevelirent 
Adhémar dans la basilique de Saint-Pierre-ds-Liens, 
Plus tard son successeur Ponce, évêque du Puy, visi- 
tant les Lieux-Saints, transporta son corps dans un 


croisés se 


mausolée et rapporta au Puy son anneau épiscopal. 


Mais, à cette époque, Adhémar était déjà devenu le héros 
d'une véritable légende; beaucoup de croisés avaient 
cru le voir apparaître et on raconta qu'au moment de 
la prise de Jérusalem, il était monté le premier sur les 
remparts. Les chroniqueurs aiment à le comparer à 
Moïse, parce qu'après avoir conduit le peuple chré- 
tien, il n'a pu voir la Terre promise, Son souvenir se 
conserva particulièrement au Puy, et les chanoines 
pretendirent que c'était en mémoire de cet évêque 
guerrier qu'ils avaient reçu le droit de porter l'épée 
et de revêtir pendant le temps pascal un vêtement 
semblable à une cuirasse. Gallia christiana, 1720, t, 11, 
col. 703, On finit même par lui attribuer l'initiative de 
la première croisade qu'il aurait conseillée au pape à la 
suite d’une vision d'un prêtre de son diocèse, Calaro, 
Liberatio Orientis, Hist. Oce. Crois,, t, v, p. 48-49, 
Enfin Adhémar de Monteil passe pour être l'auteur du 
Salve Regina et Albéric des Trois Fontaines affirme 
que c'est pour cette raison que l'on appelait cette 
prière « l’antienne du Puy » Mon. Germ, histor,, 
Seriptor., t. xxim, col, 828, La figure de cet évêque du 
xI° siècle présente done un grand intérêt et s’il n'a 
pas été à proprement parler le chef de la croisade, il 
a exercé cependant une grande influence sur ses chofs 
et par son ardeur religieuse autant que par son cou- 
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rage il a soutenu le moral des foules qu’il conduisait 
et préparé le triomphe final de l'expédition. 


I. SOURCES. — Chronique de Saint-Pierre du Puy, à la suite 
du Cartulaire de Saint-Chaffre du Monastier, éd. U. Cheva- 
lier, Paris, 1888 (œuvre du xx1° siècle, bien informée). — 
Raimond d'Aguilers, Hist. Occid. Crois., t. 111, p. 235-309, 
est la source principale, mais tous les autres historiens de la 
première croisade ont donné d'abondants détails sur Adhé- 
mar. — Lettre d'Adhémar aux peuples du nord. Arch. Orient 
lat., t. 1, p. 221. — Histoire de Languedoc, éd. Privat, t. 111, 
Iv, v (analyse de diplômes d’Adhémar ou de Raimond de 
Saint-Gilles). 

Il. OUVRAGES AUXILIATRES. — Gallia christiana, t. U, 
p- 701-703. —- Histoire liltéraire de la France, t. vi, p. 468- 
472. — Mandet, Histoire du Velay, Le Puy, 1861, t. 1. Les 
récits du moyen age, p. 115-137. — Hagenmeyer, Chronologie 
de la première croisade, Paris, 1902. 





L. BRÉHIER. 

7. ADHÉMAR DE MONTEIL (GUILLAUME) était 
fils de Giraud Adhémar de Monteil, seigneur de Gri- 
gnan, et de Blanche de Pierrefort. Il figure dès 1468 
comme chanoine de Saint-Paul-Trois-Châteaux et curé 
de Clansayes, dont son frère Bertrand était seigneur. 
A l'annonce de la mort de l’évêque de Saint-Paul, 
Jean Sirac, décédé en France en 1482, le prévét, 
Hugues Genevés, assembla les chanoines dans le 
chœur de la cathédrale et les harangua, affirmant 
qu'aucun de leurs collègues n'était aussi méritant 
que Guillaume Adhémar; on Pélut à l'unanimité 
et Sixte IV le confirma le 18 ou 19 août; il n’avait 
reçu que les ordres mineurs. On peut conjecturer 
qu'il fut sacré à Rome, car c'est de là, à l’hötellerie 
appelée Marguerite de Savoie, près du champ de 
Flore, qu'il data une procuration pour toucher les re- 
venus de son église et en prendre possession (21 sept.). 
Son entrée à Saint-Paul fut très solennelle. Il prêta 
hommage au roi de France, à Grenoble, le 30 décembre. 
Sixte IV le nomma recteur du Comtat Venaissin, en 
1483; comme tel il fit une ordonnance pour régler la 
valeur des monnaies étrangères qui circulaient dans 
le pays, et reçut l'hommage de l'évêque de Carpen- 
tras pour les seigneuries de son église (1485). A sa 
qualité d'évéque, il joignit celles de doyen de Colon- 
zelles et de seigneur de ce lieu (1484). Il accorda, par 
exception et à raison de la pénurie de prêtres sécu- 
liers, au prieur d’Aiguebelle, l'autorisation de confes- 
ser et de donner la communion durant le carême et è 
Pâques (1485). Il en appela plus d'une fois au parle- 
ment de Grenoble contre les empiétements des ofi- 
ciers royaux sur sa juridiction (1486). Il eut besoin 
de se faire absoudre ad cautelam, en vertu de lettres 
du vicaire général du cardinal legat d'Avignon, d'une 
excommunication fulminée contre lui, à la requête de 
Jean de Flagy, augustin, étudiant à Paris, par Robert 
« Tullieii », docteur de l’Université et chantre de la 
collégiale de Saint-Honoré, à Paris (22 mai 1490). Le 
chapitre de Saint-Paul obtint d'Alexandre VI une 
complète exemption de la juridiction épiscopale, à 
l’occasion du vol du registre des statuts par un ser- 
viteur de l'évêque (15 oct. 1492). Un an après, sur 
les remontrances de l’évêque, le pape remit les choses 
en l'état, car cette indépendance avait eu pour résul- 
tat de permettre aux chanoines une vie dissolue, 
qui scandalisait le public (23 oct. 1493). Tl fallut une 
transaction entre les parties pour trancher toutes les 
diflicultés surgies à cette occasion; elle fut confir- 
mée par le même pape, le 5 décembre 1497. En 1494, 
Guillaume Adhémar succéda, comme abbé commen- 
dataire de Saint-Pierre de Beaulieu, au diocèse de 
Limoges, à son frère Guiot, qui fut archidiacre de 
Saint-Paul, de 1487 à 1492. En 1497, faisant renou- 
veler le terrier de son évêché, il ordonna, sous peine 
d’excommunication, aux habitants de Saint-Paul de 
ne reconnaitre d'autre seigneur que lui; il emprunta 
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200 florins à son vicaire général, Jean Girard (19 avr.). 
Il afferma les revenus de son abbaye de Beaulieu au 
cellérier, 550 livres (25 janvier 1501), et ceux de son 
évêché avec ses dépendances à son frère Gaucher, 
seigneur de Grignan, 600 écus (24 sept. 1501 et 1° 
avr. 1504). Il partit pour la Terre-Sainte à la fin de 
ce dernier mois. De retour de son pèlerinage, il reçut 
l'hommage de Romanet de Viennois (23 mars 1507). 
L'année suivante, il fit construire un autel en l’hon- 
neur du Saint-Sépulcre. Il transigea avec les habi- 
tants de Saint-Paul, au sujet des droits de péage et 
de leyde (1509). Il se démit de son prieuré de Saint- 
Amans, le 21 mars 1516, et mourut avant le 20 juillet 
de cette année, laissant à son chapitre ses biens 
ecclésiastiques et à son frère Gaucher ses biens pater- 
nels. Il fut enterré dans la chapelle de Notre-Dame 
de l’Assomption. 

Albanés et Chevalier, Gallia christiana novissima, t. IV, 
col. 459. < 

U. CHEVALIER. 

8. ADHÉMAR DE MONTEIL DE GRIGNAN 
(Franco1s), le troisième des fils de Louis-Francois de 
Castellane-Adhémar de Monteil, comte de Grignan, na- 
quit à Grignan, le 8 septembre 1603 et fut baptisé le 15 
du mème mois. Registres des baptémes de Grignan, an- 
née 1603. Un mémoire écrit de la main de Jeanne 
d’Ancesune, sa mère, nous donne de précieux détails 
sur son enfance et son éducation : Frangois entra dans 
les ordres et fut pourvu, pendant ses études, de l’ab- 
baye d’Aiguebelle (1620). Dix ans après, il était nommé 
évêque de Saint-Paul-Trois-Châteaux; la bulle d’Ur- 
bain VIII pour la consécration et le serment sont du 
17 décembre 1630. Collection Morin-Pons, n. 249; ce 
qui montre la fausseté de la date du 14 septembre que 
donne le P. Boyer de Sainte-Marthe. Il fut ambas- 
sadeur de Louis XIII en Savoie et visita très régu- 
lièrement son diocèse, ainsi qu'en font foi les registres 
de ses visites pastorales, conservés aux archives de la 
Drôme. Son ambassade en Savoie lui valut à son 
retour, d'après le Dictionnaire de M. Brun-Durand, le 
brevet de conseiller d'État avec 2 000 livres de rente. 
Le P. Boyer nous apprend, en outre, qu’en 1634, il fit 
refaire le döme de sa cathédrale, eut de nombreuses 
« transactions » avec ses diocésains en 1635, interdit 
aux hérétiques de faire venir des ministres à Saint- 
Paul-Trois-Châteaux, gagna enfin un procès impor- 
tant de juridiction contre son chapitre (1641). En 
janvier 1643, il était demandé comme coadjuteur par 
Jean Jaubert de Barrault, archevêque d'Arles, et était 
nommé le 23 avril, non sans avoir fait de nombreux 
présents « aux divers corps de religion » de sa ville 
épiscopale. Il devint définitivement archevêque 
d'Arles le 31 juillet suivant (le brevet de Louis XIV 
est du 31 juillet 1643 : les bulles du pape sont du 
16 janvier 1644-1645); son frère puîné, Jacques, lui suc- 
céda et fut nommé le 31 août 1643, Cf. l’article suivant. 

François Adhémar de Monteil prit possession de son 
siège en mai 1646 et entra solennellement, le 23 dé- 
cembre suivant, dans sa ville archiépiscopale, où il se 
rendit bientôt célèbre. En effet, non seulement sa mère 
Jeanne d'Ancesune note dans son livre de raison, qu'il 
calma des troubles, qui avaient eu lieu à Marseille 
quelque temps après son élection (lettres de félicita- 
tions de saint Vincent de Paul du 29 février 1647), 
qu'il apaisa un conflit, qui avait éclaté, en 1648, entre 
le comte d’Alais, gouverneur de Provence, et le Par- 
lement d'Aix, et qu'il sut «avec grand péril de sa vie » 
arrêter une querelle intestine, qui divisait les habi- 
tants d'Arles, mais tous les auteurs contemporains et 
les historiens de cette ville reconnaissent sa belle con- 
duite dans cette époque troublée. Mazarin, dans sa Cor- 
respondance, parle avec éloge de ses services pendant la 
fronde provençale et voulait lui faire donner le cordon 
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bleu des 1657 (lettre à Colbert); Louis XIV de pas- 
sage à Arles logea chez lui et le nomma commandeur 
de l’ordre du Saint-Esprit; enfin ses fondations de 
couvents pour filles repenties, les agrandissements et 
les dotations dont il gratifia l'hôpital général, ainsi que 
la création d’un mont-de-piété le rendirent si popu- 
laire dans toutes les classes et surtout dans sa famille 
que Me de Sévigné l’appelait le « beau patriarche ». 
Il s’occupait également des affaires ecclésiastiques de 
son archidiocèse : il visite régulièrement ses paroisses 
(cf. Registres des visites pastorales, Bibliothèque d’ Arles, 
ms. n. 141, au début); il mène à bonne fin le travail 
de revision de l'office des saints de son Église, com- 
mencé par Gaspard de Laurens en 1612, Cf. Biblio- 
thèque d'Avignon : Office proprement dit, ms. n. 114, 
et mandement à ce sujet, ms. n. 1892. En octobre 
1658, il s’etait démis de l’abbaye d'Aiguebelle en faveur 
de son neveu, Ange de Grignan; devenu aveugle en 
1661, il le prit comme coadjuteur et mourut le 9 mars 
1689, à l’âge de 86 ans. Ses funérailles eurent lieu le 
dimanche suivant 13 et son corps fut inhumé dans 
la chapelle de Saint-Genès avec une inscription sur 
marbre. ‘ 


Albanés et Chevalier, Gallia christiana novissima, Arles, 
1901, t. 1, col. 969-982.—Aubenas, Histoire de Mme de Sévigné, 
de sa famille et de ses amis, in-8°, 1842, p. 572-575 (longs 
extraits des mémoires de Jeanne d’Ancesune). De Bois- 
gelin (marquis), Les Adhémar; Généalogie, 1'° partie, p. 4 
à 6. — Boyer de Sainte-Marthe (le P.), Histoire de l'église 
cathédrale ‚de Saint- Paul- Trois- Châteaux, in-4°, 1710, 
p. 261-270; 407. — Brun-Durand, Dictionnaire biogra- 
phique et biblio-iconographique de la Drôme, Valence,1900, 
t. 1, p. 8, 9. — Gallia christiana, 1715, t. 1, col. 593-594, 732- 
733. — Lacroix, L’arrondissement de Montélimar, Valence, 
1868-1893, t. rv, p. 163-165, 236-241; t. vit, p. 266-375. — 
E. Maignen, Catalogue des livres et manuscrits du fonds dau- 
phinois de la Bibliothéque municipale de Grenoble, 1906, t. 1, 
n. 4254, 4256, 4257, 4258. — Morin-Pons, Inventaire des 
Archives dauphinoises de M. Henri Morin-Pons, par U. Che- 
valier et A. Lacroix, 1878, t. 1, p. 55-69, n. 249, 251, 256, 
260, 264, 276, 281. — Nadal, Essai historique sur les Adhé- 
mar et sur Mme de Sévigné, in-8°, Valence, 1858, p. 79-82. — 
Pithon-Curt, Histoire de la noblesse du Comtat-Venaissin, 
1748, t. 1v, p. 37-38. — De Sévigné, Lettres de Mme de Sévi- 
gné, cf. la table de l’édition des Grands écrivains de la 
France, t. x11, p. 192-194. 





£ J. SAUTEL. 

_ 9. ADHEMAR DE MONTEIL DE GRIGNAN 
(JACQUES), frère du précédent, « M. de Peyrolles » 
comme l’appelle Jeanne d’Ancesune, était prieur de 
Saint-Pierre de Lanson à Portes, lorsqu'il reçut la 
tonsure et les ordres mineurs, les 28 et 29 septembre 
1631. « Après avoir achevé ses études, » il alla à Paris 
avec l’archevêque son frère « en deux ou trois voya- 
ges. » Puis, il fut élu député à l’assemblée du clergé 
de 1641, et « quand le feu roi eut donné l’archevêché 
d'Arles à M. l'archevêque, il obtint cette grâce que 
l'évêché de Saint-Paul qu’il avait auparavant serait en 
faveur de son frère de Peyrolles, ce qui lui fut accordé 
facilement par Louis XIII le 2 avril 1643. » Le brevet 
du roi est du 31 août 1643 et les bulles du pape Inno- 
cent X, du 20 mars 1644, lui ordonnent d’ériger un 
séminaire et un mont-de-piété. Le 11 juillet 1648, il 
fut encore pourvu de l’abbaye de Notre-Dame-de- 
Fontdouce, au diocése de Saintes « valant 5000 livres 
de rente », et, le 20 juin 1653, il recevait celle de Saint- 
Georges-sur-Loire; il préta serment l’année suivante, 
D’aprés le P. Boyer de Sainte-Marthe, il fit rebatir les 
murailles de sa ville épiscopale démolies en 1581; il fut 
encore député à l’assemblée du clergé de France en 
1650 et, à son retour, il fit construire son palais épis- 
copal avec le concours des gens de Saint-Paul et de 
Saint-Restitut. En 1655, les délibérations consulaires 
de Saint-Paul-Trois-Chateaux signalent que la ville 
fut exempte de l’étape et que les consuls reçurent le 
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chaperon grâce à l'intervention des Adhémar (Archives 
de la Drôme, Saint-Paul, Délibérations consulaires, 
BB, 12); puis, après avoir doté la mense épiscopale et 
une confrérie établie dans sa cathédrale, il devint 
coadjuteur de Nicolas de Grille, évêque d’Uzes, 
qu'il remplaga le 18 février 1660. Toutetois, il s'oceupa 
fort peu de son nouveau diocèse; on cite le jugement 
par lequel il fit casser, en 1671, Punion du chapitre de 
la cathédrale d'Uzès avec la congrégation de Sainte 

Geneviève; sa principale occupation fut de résider à la 
cour et d'y obtenir des faveurs pour sa famille, ce dont 
le loue fort M™e de Sévigné : « Je suis satisfaite plus 
que jamais, écrivait-elle, de la prudence et du bon 
esprit de ce prélat; » elle engage fortement sa fille et 
son gendre à suivre ses conseils, « attendu qu'il sait 
Pair de ce pays et n’oubliera pas de soutenir dans 
l’occasion l'honneur des Grignan, » Lettre du 10 fé- 
vrier 1672. Trois faits restent encore à signaler de la 
vie de Jacques Adhémar : sa participation à l'achat 
d’une charge de lieutenant aux gardes françaises pour 
un de ses frères, Joseph, dit le chevalier d'Adhémar 
(28 décembre 1661); sa présence au mariage de Fran- 
çois Adhémar de Monteil, comte de Grignan, avee Mar- 
guerite-Francoise de Sévigné, fille de Villustre écri- 
vain (27 janvier 1669); enfin la levée d’un régiment à 
ses frais, en 1671. Il mourut à Grignan, le 13 septembre 
1674, et fut inhumé dans l’église de Saint-Sauveur, 


Boyer de Sainte-Marthe, Histoire de l'église cathédrale de 
Saint-Paul-Trois-Chäteaux, 1710, p. 268-271, 407. — Brun- 
Durand, Dictionnaire biographique et biblio-iconographique 
de la Drôme, 1902, t. 1, p. 9-10. — Gallia chrisliana, 1715, 
t. 1, col. 7-33; t. vr, col. 643. — Lacroix, L'arrondissement de 
Montélimar, Valence, 1868-1893, t. ıv, p. 163-165, 238-239; 
t. vil, p. 266-267. — E. Maignen, Calalogue des livres et 
manuscrils du fonds dauphinois de la bibliothèque munici- 
pale de Grenoble, 1906, t. 1, n. 4256, 4257. — Morin-Pons, 
Inventaire des archives dauphinoises de M. Henri Morin 
Pons, par U. Chevalier et A. Lacroix, 1878, t. 1, p. 55-69, 
n. 252, 253, 254, 258, 261, 262, 263, 265-272, 277-281, 
291, 293. — Nadal, Essai historique sur les Adhémar et 
sur Mme de Sévigné, 1858, p. 82-83. — Pithon-Curt, His- 
toire de la noblesse du Comtat-Venaissin, 1748, t. 1V, p. 38. 

J. SAUTEL. 

10. ADHEMAR DE MONTEIL DE GRIGNAN 
(JEAN-BAPTISTE-FRANGOIS), archevêque d'Arles. Il 
naquit en 1638, de Louis Gaucher, dit Scévole, comte 
de Grignan, et de Marguerite d’Ornano. 

Reçu docteur de Sorbonne, le 18 mai 1666, et nom- 
mé, cette même année, coadjuteur de l'archevêque 
d'Arles, il fut sacré à Uzès, sous le titre d'archevéque 
de Claudiopolis, le 11 décembre 1667, par son oncle 
Jacques Adhémar, évêque d’Uzes, assisté des évêques 
de Saint-Papoul et de Vaison. Son oncle étant mort 
en 1689, il occupa le siège d'Arles pendant neuf ans 
et mourut à Montpellier le 11 novembre 1697, âgé de 
59 ans. 

Les auteurs de l’époque vantent son éloquence et 
sa facilité de parole; c'est de lui que parlait l'abbé 
de Villiers quand il écrivait : 


Là Bossuet, Grignan, Mascaron, Fromentière, 
Le Bouts, Faure et dom Cosme ont porté la lumière, 


(L'Art de précher, ©. X.) 


Nous le voyons assister aux assemblées du clergé 
de 1675, de 1680, de 1685 et de 1693, présider, avec 
l'archevêque de Paris, celle de 1680 et prononcer, 
dans celle de 1693, la harangue de clôture au roi. Il 
avait en commende les abbayes d’Aiguebelle et de 
Toronet. 

Mme de Sévigné le mentionne souvent dans sa 
correspondance, l'appelant tantôt assez irrévéren- 
cieusement Seigneur Corbeau, à cause, sans doute, de 
son teint basané, tantôt plus simplement le coadju- 
teur. 
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Nous ne savons trop si c’est avec raison qu’elle 
l’accuse d’ingratitude à l'égard de son oncle, pendant 
qu'il était son coadjuteur. 

Gallia christiana, 1715, t. 1, col. 594, 738. — Albanés- 
Chevalier, Gallia chrisliana novissima, 1901, Arles, col. 982- 
990. Brun-Durand, Dict. biogr. et biblio-iconogr. de la 
Dréme, Grenoble, 1900, t. 1, p. 11-12. — Nadal, Essai histo- 
rique sur les Adhémar et sur Mme de Sévigné, Valence, 1858. 
— A. Lacroix, L’arrondissement de Montélimar, Valence, 
1868-1893, t. Iv, p. 244-246. — Mme de Sévigné, Lelires. 
Voir dans l'édition des Grands écrivains la table, t. XII, 
p. 278-282. 





a A. SABARTHES. 

11. ADHEMAR DE MONTEIL DE GRIGNAN 
(Lours-JosEPH), évêque de Carcassonne, était le hui- 
tième fils de Louis Gaucher de Castellane Adhémar, 
comte de Grignan, et de Marguerite d'Ornano; il na- 
quit le 3 ou 4 juin 1650, il était le propre frère du gendre 
de Mme de Sévigné. 

Louis-Joseph fit ses études en Sorbonne et y prit le 
titre de docteur et celui de maitre-és-arts. Il fut d’abord 
prieur des Portes, en Dauphiné, et puis de Saint- 
Georges-sur-Loire, au diocèse d'Angers. Ordonné 
prêtre, le 29 mai 1675, il fut nommé, pour la province 
d'Arles, agent général à l'assemblée générale du clergé 
de France. Sur brevet du roi, l’abbé de Grignan fut 
nommé évêque d’Evreux (1630), et préconisé au consis- 
toire secret du mois d’avril 1681. Mais avant qu'il eut 
pris possession de son bénéfice, il fut nommé à l'évêché 
de Carcassonne (mai 1681), vacant par suite de la 
translation de monsieur d’Anglure de Bourlemont au 
siège archiépiscopal de Bordeaux. Au mois de sep- 
tembre suivant, le pape le dégageait des liens qui 
Vattachaient à l'Église d’Evreux, et lui confiait 
l'Église de Carcassonne. Le 21 décembre 1681, il était 
sacré dans la collégiale de Saint-Sauveur, a Grignan, 
par l’évêque de Vaison, assisté des évêques de Saint- 
Paul et d'Orange. 

A peine installé dans son diocèse, Ms de Grignan 
mit son puissant crédit au service de son troupeau et 
se préoccupa même de ses intérêts matériels; réduc- 
tion des subsides sur les blés et de l'impôt du dixième, 
diminution du nombre des soldats que la ville de Car- 
cassonne devait équiper. Aussi put-il entretenir tou- 
jours d’excellentes relations avec les consuls aussi 
bien qu’avec les intendants de la province de Lan- 
guedoc, et servir d’arbitre indiscuté dans les multiples 
chicanes de l’époque. 

Comme évêque, il remplit avec non moins de 
zèle et de perfection tous les devoirs de sa charge : 
visites fréquentes de son diocèse qui ne comprenait 
alors que 96 paroisses et 18 annexes, fondation de 
nombreuses écoles, nombreuses lettres pastorales, 
diffusion de la saine doctrine par des instructions rédi- 
gées simultanément en français et en langue vulgaire, 
tine négligea rien pour paître et développer le troupeau 
confié à sa sollicitude. Mais c’est surtout à la forma- 
tion de son clergé qu’il employa ses soins. C’est pour lui 
qu'il fonda une chaire de théologie dans le couvent des 
jacobins de Carcassonne; pour lui, qu’il mit tout en 
œuvre pour la fondation d’un séminaire, conformé- 
ment aux prescriptions du concile de Trente; mais 
cette gloire devait être réservée à son successeur. Encore 
pour le bien du clergé, il établit les conférences diocé- 
saines et publia des Ordonnances synodales qui ont 
longtemps régi le diocèse et marqué les devoirs des 
curés. C’est encore à My de Grignan que l’on doit 
l'érection, au sommet de la Montagne-Noire, des pa- 
roisses de La Prade et des Martys. Dans la question 
du jansénisme, il se montra d’une parfaite orthodoxie, 
souscrivant au formulaire et publiant sans aucune 
réticence la bulle Unigenitus. Quant au devoir de la 
résidence, il le remplit si fidèlement que c’est à peine 
si, durant trente-deux ans, on compte une année 
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d’absence (1710). Il habitait tantôt, dans la Cité, le 
vieux palais épiscopal. tantót, dans la Ville-basse, 
l'hôtel de Monsieur Roux de Montbel, l’un des syndics 
généraux de la province de Languedoc; tantôt, la 
maison de campagne de Villalier. 

L'amour des pauvres fut l’une des vertus caracté- 
ristiques de Ms" de Grignan. C’est à lui que l’on doit la 
création d’höpitaux et maisons de charité, pour les 
malades et les nécessiteux; une maison de refuge, 
pour les égarés de la vie morale. Pour soutenir plus 
facilement ces œuvres de bienfaisance, l’évêque de 
Carcassonne ne négligea rien : aumônes personnelles, 
quêtes publiques, règlements, associations et confré- 
ries de charité. Aussi dans son testament (15 février 
1722), c'est encore aux pauvres de la Charité de la 
Cité, à la Miséricorde de la Ville basse, aux hôpitaux 
et aux pauvres des campagnes de son diocèse qu'il fit 
les legs les plus abondants. 

Enfin sentant ses forces diminuer, Mir de Grignan 
obtint pour coadjuteur, avec future succession, son 
neveu et filleul, Louis-Joseph de Châteauneuf de 
Rochebonne, quatrième fils de sa sœur Thérèse. Après. 
un épiscopat de quarante et un ans, laissant après lui 
le souvenir d’un grand nom et les traces de son iné- 
puisable charité, il mourut le 1° mars 1722, à l’âge de 
72 ans; il fut inhumé dans son église cathédrale dans 
la chapelle Saint-Érasme, aujourd’hui du Sacré-Cœur. 

Parmi les œuvres de Ms" de Grignan, on n’a gardé 
que les suivantes : Instruction de la Pénitgnce et de 
l’Eucharistie, in-18, Carcassonne, 1701. — Mande- 
ment pour ordonner des prières publiques pour la con- 
servation de la santé du Roy, la prospérité des armes, 
Pavancement de la paix et l’heureux accouchement de 
madame la duchesse de Bourgogne, in-4°, Carcassonne, 
1706. — Lettre pastorale aux curés et confesseurs ap- 
prouvés dans le diocèse, in-4°, Carcassonne, 1709. — 
Ordonnances synodales, in-18, Toulouse, 1713. — Du 
consentement de son chapitre, Mar de Grignan publia 
le propre des saints du diocèse : Officia sanctorum pe- 
culiarium ecclesiæ cathedralis et diecesis Carcasson- 
nensis, in-4°, Toulouse, 1715. 

Gallia christiana, t. vı (1739), col. 927, 1017. — Bouges, 
Hist. ecclés. et civile de la ville de Carcassonne, in-4°, Paris, 
1741, p. 449-450. — Viguerie, Annales, in-4°, an XIII (1805), 
t. 1. — Dom Vic et dom Vaissette, Hist. générale de Lan- 
guedoc, édit. Privat, Toulouse, 1876, t. x1v, col. 1280, 1392- 
1498, etc. — Nadal, Essai historique sur les Adhémar et sur 
Mme de Sévigné, Valence, 1858. — A. Lacroix, L’arrondis- 
sement de Montélimar, Valence, 1868-1893, t. 1V, p. 246-248. 
— Daste, Oraison funèbre, in-4°, Toulouse, 1722. — Ville— 
brun, Oraison funèbre, in-4°, Carcassonne, 1722. — Brun- 
Durand, Dictionnaire biograph. et biblio-iconograph. de la 
Drôme, Grenoble, 1900, t. 1, p. 12-13. — Mahul, Cartul. et 
archives des communes de lane. dioe. de Carcass., 1867, t. III, 
p. 502-508. — Mme de Sévigné, Lettres, voir la Table dans. 
l’edit. Regnier des Grands écrivains, t. x11, p. 282-286. — 
Charpentier (Léon), Un évêque de l'ancien régime, Louis- 
Joseph de Grignan, in-8°, Paris, 1899. — Archives dépar- 
tement. de Aude, G. 277, 278, 279, passim. 

y A. SABARTHES, 

12. ADHEMAR DE LA ROCHE. Voir Armar DE. 

LA ROCHE. 


ADHERBAIDJAN ou ADHORBIGAN, nom de 
deux anciens évêchés : l’un chaldéen, l’autre jaco- 
bite, qui se trouvaient dans la province actuelle de 
lV Azerbaidjan, en Perse. C’est presque la transcription 
d’’Arporarryn, ancien nom qui fut donné à la pro- 
vince de Petite Médie par Atropates, satrape de Da-. 
rius III. L’évéché d’Adherbaidjan est déjà cité au 
concile de Séleucie, en 420; le 21° canon de ce con- 
cile le dit suffragant d’Arbéle. Chabot, Synodicon 
orientale dans les Notices et extraits des manuscrits, 
Paris, t. xxxvII, p. 276, 619. Au concile de 486, sous 
le catholicos Acace, assiste et signe Osée, évêque de: 
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Ganzak de l’Adherbaidjan. Chabot, op. cit., p. 307. 
S’agit-il dans ce passage de notre évéché, qui aurait 
tantôt porté le nom de la province entière, tantôt ce- 
lui de Ganzak, la ville principale? C’est ce que l’on 
ignore; il est possible toutefois que l’évêque résidât 
réellement à Ganzak, célèbre par son temple du feu 
et où fut exilé vers 541, le célèbre catholicos Maraba. 
S’il en était ainsi, Ganzak est identifié avec des ruines 
nommées Takht-i-Soleïman, au pied d’une montagne 
de 4500™ d’altitude. Hoffmann, Auszüge aus syris- 
chen Akten persischer Märtyrer, p. 250; Noeldeke, Ges- 
chichte der Perser und Araber zur Zeit der Sasaniden, 
p. 100, note 1;de Morgan, Mission scientifique en Perse, 
Paris, 1894, t. 1, p. 12, 13, 221. Au concile de 544, tenu 
précisément dans ce diocèse par Maraba Ier, assiste et 
signe l’évêque Jean. Chabot, op. cit., p. 332, note 3 et 
345. Cet évêque Jean favorisa quelques années après 
la fuite de Maraba exilé. Labourt, Le christianisme 
dans l’empire perse, Paris, 1904, p. 188. L’évéque Mel- 
chisédech envoya par lettre son adhésion au concile 
de 554, auquel il n’avait pu assister, Chabot, op. cit., 
p. 366; c’est le même Melchisédech, très probable- 
ment, qui assista au concile de 576, Chabot, op. cit., 
p. 368. Au concile de 605 assista Henanicho, évêque 
d’Adorbigan. Chabot, op. cit., p. 479. Cet évêché con- 
tinua à subsister, et nous connaissons encore quelques 
uns de ses titulaires à une époque plus rapprochée de 
nous. Tels l’évêque Jean, en 1266, Le Quien, Oriens 
christianus, t. 11, col. 1283; un autre, envoyé à Rome, 
en 1551, pour traiter de la conversion du catholicos, 
Simon Soulaka, dans Bessarione, t. tv (1898), p. 393, 


note; l’évêque Gabriel, nestorien très probablement, 


envoyé au Malabar en 1708 et qui, pour accomplir sa 
mission, dut faire, en 1708, entre les mains des Portu- 
gais une profession de foi catholique. Le Quien, Oriens 
christianus, t. 11, col. 1283. Aujourd'hui, il n’existe 
pas d’évéché catholique qui porte le nom d'Adher- 
baidjan, mais deux diocèses chaldéens catholiques, 
Ourmia et Salamas, sont situés dans cette province 
et comptent l’un et l’autre environ 15 000 fidèles. 

Quant à l’évéché jacobite d’Adherbaidjan, il semble 
avoir été créé par Maruta, maphrian de Tagrit, entre 
les années 640 et 649. Bar Hébræus, Chron. eccles., 
p. 119. On connaît les évêques Philoxène, devenu 
musulman en 962, Jean en 1264, Sévère en 1577. Le 
Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 1565. C'était le 
maphrian qui sacrait les évêques de ce siège. Il y a 
aujourd’hui fort peu de jacobites en cette région. 

Sur l Azerbaidjan, voir de Morgan, Mission scientifique 
en Perse, Paris, 1894, t. 1, p. 289-355; à la p. 289, on trou- 
vera une bibliographie générale sur cette province. 

> S. VAILHE. 

ADIABENE, nom d’une province de la haute 
Mésopotamie et d'une métropole ecclésiastique, com- 
prise dans le patriarcat de Séleucie-Ctésiphon. L’Adia- 
bène désigna primitivement la région située entre les 
deux Zab; peu à peu, le nom s’étendit à la contrée 
voisine du nord, lorsque celle-ci partagea ses desti- 
nées politiques. Elle fut gouvernée au Ier siècle de 
notre ère par des princes indigènes, qui étaient pour- 
tant dans un certain degré de vassalité vis-à-vis des 
Parthes et qui, par suite, se trouvèrent assez souvent 
mêlés à leurs conflits avec les Romains. En l’an 116, 
Trajan se rendait maître du pays qui, sous le nom 
d’Assyrie, était annexé à l’empire romain. Un peu 
plus tard, il devait faire retour aux Parthes et aux 
Perses. On sait par l'historien Josèphe et par d’autres 
sources indépendantes de lui qu’une bragche de la 
dynastie indigène d’Adiabéne avait embrassé le ju- 
daïsme; le membre le plus connu de cette famille 
juive est la reine Hélène, dont les restes furent trans- 
portés dans le splendide tombeau dit des Rois, Qou- 
qour el Molouk, au nord de Jérusalem. 


ADHERBAIDJAN — ADIABENE 
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On ne posséde pas de détails précis sur la pénétra- 
tion du christianisme dans l’Adiabène, bien qu'il soit 
sûr qu'il s’y répandit de fort bonne heure et qu'il y 
fit de rapides progrès. En parlant de la terrible per- 
sécution que Sapor II infligea aux chrétiens, Sozo- 
mène nous dit que presque toute cette province avait 
accepté le joug de l’évangile. Hist. eccles., 1. II, c. x11, 
P. G., t. uxvit, col. 965. Un fait le prouve bien, 
c'est que Qardagh, révolté contre Sapor, put avec 
ses coreligionnaires de l’Adiabène tenir campagne 
contre le Shah, et quand il succomba et fut mis à 
mort, l'Église persane le vénéra comme un martyr. 
Bedjan, Acta martyrum el sanctorum, t. 11, p. 442-506; 
Rubens Duval, Littérature syriaque, p. 137. Si la per- 
sécution de Sapor II sévit si cruellement dans cette 
province, c’est parce que celle-ci se trouvait prés de la 
frontiére des Romains, avec lesquels Je sassanide était 
en guerre, et qu’elle ne cachait pas ses sentiments 
bienveillants pour ses fréres en religion. En effet, 
parmi les 16.000 victimes que Sozomène attribue 
aux cruautés de Sapor II, un bon nombre appar- 
tenait à l’Adiabène. Evode Assémani, Acta martyrum 
orientalium, t. 1, p. 97-101, a publié un catalogue 
des martyrs de cette province sous Ardachir, lieute- 
nant de Sapor; malheureusement, on n’y trouve men- 
tionnés que les noms des confesseurs et des localités 
où ils ont subi le martyre. Par d’autres documents, on 
est mieux renseigné sur quelques-uns d’entre eux. 
Parmi eux signalons : Jean, surnommé Bar Mariam, 
évêque d’Arbéle, en 343; son successeur Abraham, 
en 344; le laïc Hanania, le prêtre Jacques en 347, 
ainsi que les religieuses Marie, Thècle, deux autres 
Marie, Marthe et Ami; le diacre Barhadbechabba en 
354, Aïtalaha et le diacre Mata en 355; le prêtre Jac- 
ques et le diacre Azad en 372; l’évêque Acepsimas, le 
prêtre Joseph et le diacre Aitalaha en 378. Sur ces 
martyrs voir Labourt, Le christianisme dans l'empire 
perse, Paris, 1904, p. 74-77; H. Delehaye, Les ver- 
sions grecques des actes des martyrs persans sous Sa- 
por II, t. 11, fasc. 4 de la Patrologia orientalis de Graf- 
fin-Nau. En 446, sous le shah lazdgerd II, un grand 
nombre de chrétiens de l’Adiabène, dont plusieurs 
évêques et prêtres, souffrirent également le martyre. 
Labourt, op. cit., p. 126 sq. Lorsque l’hérésie de Nes- 
torius eut définitivement été adoptée par les Perses 
chrétiens comme religion d’État, la province d’Adia- 
bène résista plus que les autres, ayant davantage 
subi l'influence de la théologie romaine. De même, 
c'est chez elle,toujours sous l'influence étrangère, que 
le jacobitisme syrien recruta le plus d’adhérents. Grâce 
à l'intervention de Gabriel, riche médecin de la cour 
et jacobite déclaré, Jonadab, métropolite nestorien 
d’Arbele, ne put agir sur esprit de Chosroés et obtenir 
du shah le décret d'expulsion contre eux, 612. Ainsi se 
forma une Église jacobite, ennemie de l’Église nesto- 
rienne ; ainsi se créèrent des couvents et des écoles nom- 
breuses qui, sous les Sassanides et sous les Arabes, ré- 
pandirent la doctrine de Sévère et de Jacques Baradaï 
et semèrent la division parmi les chrétiens du pays. Le 
couvent de Mar Mattai est le plus célèbre d’entre eux. 

Par Église d’Adiabene, on entend tantôt l'Église 
d’Arbele, métropole de la province, tantôt la pro- 
vince elle-même. On trouvera au mot ARBÈLE ce 
qui concerne l’Église de cette ville. Pour l’Adiabène, 
elle est déjà signalée, dès 410, comme province ecclé- 
siastique du patriarcat de Séleucie-Ctésiphon. D’après 
le 21° canon du concile de Séleucie en 410, le métropo- 
litain portait les titres réunis d’Arbéle, de Hazza, 
d’Assyrie et de Mossoul, Chabot, Synodicon orientale, 
dans Notices et extraits des manuscrits, Paris, t. XXXVII, 
p. 619, 256. Il avait droit au quatrième rang et comp- 
tait six évéchés suffragants : Beit Nouhadra, Beit Ba- 
ach, Beit Dasen, Ramönin, Beit Mahqart et Dabag- 
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rinos. Chabot, op. cil., p. 272-274, 617. Au vir? siècle, 
lors de Vinvasion arabe, il en était encore ainsi. Peu 
après, le terme d’Adiabéne fut remplacé par celui 
d’Assyrie et l’on dit alors plus communément pro- 
vince d’Assyrie que province d’Adiabéne. 

S. VAILHÉ. 

ADIAPHORITES. Ceux qui soutiennent qu'il ya 
des choses indifférentes (aôtäpopa), c’est-à-dire ni 
bonnes ni mauvaises sous le rapport moral. Cette idée 
est assez ancienne et se rattache à une des grandes 
époques de la philosophie grecque. D’après Diogène 
Laërce, vr, 104, les cyniques regardaient comme indif- 
férentes les choses intermédiaires entre la vertu et le 
vice (tà dì peratu «peris mal nanas döııpopa Atyovorv). 
Cf. E. Zeller, Die Philosophie der Griechen, 2° édit., 
in-89, Tubingue, 1859, t.11, p. 214. Les stoïciens pro- 
fessèrent la même doctrine. Cf. E. Zeller, ¿bid., €. IV, 
p. 197, 241. Au cours de l’histoire du christianisme 
cette thèse fut reprise, dans deux circonstances, par les 
protestants, au xvI®, au xvrre et au xvi siècle. 

A la suite de dissentiments avec le pape Paul III, 
Charles-Quint publia, en 1548, I’ Interim d’Augsbourg, 
par lequel il se proposait d'établir une organisation 
ecclésiastique provisoire. Ce document faisait aux 
protestants beaucoup de concessions; et c’est pourquoi 
l’empereur entendait les obliger à l’observer jusqu’à ce 
que le concile eût formulé ses décisions. En Westpha- 
lie, dans les pays rhénans et dans quelques contrées de 
l'Allemagne du Sud, on accepta sans difficulté I’In- 
terim; mais dans les autres pays il ne servit qu'à sus- 
citer de nouvelles discordes. Le groupe modéré des 
dissidents avait à sa tête Mélanchthon. Sur la de- 
mande de Maurice de Saxe, Mélanchthon et quelques 
théologiens saxons élaborèrent un nouvel Interim, qui 
porte le nom d’Interim de Leipzig et qui fut adopté 
par les États de l'Électorat. Ce document admettait 
comme indifférentes, qu’on pouvait dès lors observer 
sans aller à l'encontre de la Sainte Écriture, certaines 
coutumes telles que les jeûnes, les fêtes, les chants en 
latin, l’usage du surplis, les cierges, etc. On reconnais- 
sait la Confirmation et l’'Extrême-Onction; quant à 
l'autorité de l’Église, on déclarait s’y soumettre, à 
condition qu’elle fût employée à construire, non à dé- 
truire l'édifice de l'Église. Flacius Illyricus provoqua 
aussitôt une vigoureuse campagne contre les adiapho- 
rites. De Magdebourg il lança de nombreux pamphlets. 
Tous ces écrits soutenaient qu'il ne saurait y avoir, 
en matière religieuse, des choses indifférentes et que 
la chose même la plus insignifiante ne peut être indiffé- 
rente lorsqu'elle est imposée. La doctrine de Flacius 
rallia la majorité des protestants. Les protestants ri- 
gides et les disciples de Mélanchthon continuèrent à 
discuter sur ce sujet jusqu’à la Formule de concorde 
de 1580. Cette formule reconnut un petit nombre 
d’adıapopx, mais avec cette restriction que les usages 
et les cérémonies de cette catégorie seraient laissés à 
la discussion des Églises et non des particuliers. On 
se soumit généralement à cette solution, qui s'écartait 
des extrêmes. 

Environ un siècle plus tard, le piétiste Spener (1635- 
1705) reprit la controverse adiaphorite. Choqué de la 
conduite peu chrétienne de beaucoup de fidèles de son 
temps, Spener enseigna que certains divertissements, 
tels que le jeu, les spectacles, la danse, étant incom- 
patibles avec la gravité de la vie chrétienne, doivent 
être condamnés. Les orthodoxes répondirent à ces pré- 
tentions, que des divertissements de ce genre sont 
choses indifferentes, et que dès lors personne n’a le droit 
de condamner. La controverse prit dans la suite une 
tournure plus philosophique. On. reconnut que tout 
acte a un caractère moral, puisqu'il a ou du moins 
peut .avoir quelque rapport« avec la volonté de Dieu 
etla vocation du croyant, » Mais est-il des actions sim- 
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plement permises, c’est-à-dire que l'on peut faire ou 
omettre pourvu que l’on agisse sous le regard de Dieu? 
Chalibœus, Rothe, Palmer, Martensen, Wurtke l’afür- 
ment, parce qu’autrement, victime du scrupule, 
l’homme perdrait toutespontanéité. Fichte et Schleier- 
macher le nient, parce que toute action de l'homme est 
voulue ou non par Dieu, et qu'il n'y a pas, par consé- 
quent, au regard de Dieu, d’action simplement permise. 
Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 396-398. 
V. ERMONI. 
ADIGHIERI (Marco), dominicain. Il vécut au cou- 
vent de Saint-Marc, à Florence, sur la fin du xv® siè- 
cle et le commencement du xvr*. On a de lui Concetti 
n penna. Dans le catal. de Saint-Marc, ce ms. figu- 
rait sous la cote Arm. IJ, 166. 
Mazzuchelli, Gli scrittori d'Italia (1753), t. 1, 1" part., 
p. 139. — Echard, Scriptores ordinis Præd., t. I, p. 903. 
R. CouLon. 
ADILE (Sainte), née dans la Hesbaie, morte à 
Orp-le-Grand (Brabant), vers 670. Elle y aurait fonde 
un couvent de sœurs hospitalières. Elle est honorée le 
30 juin; le 29 septembre a lieu un grand pèlerinage à 
Orp, où sont ses reliques. On ne pense pas qu'elle soit 
la même que sainte Adèle, sœur de saint Bavon. 
Acta sanctorum, junii t. v (1709), p. 587-588. — Biblio- 
graphia hagiographica latina, 1901, t.11, p. 907. — Biogra- 
phie nationale (belge), 1866, t. 1, p. 60. 
P. FOURNIER. 
ADIMANTUS (’Aödsiuavrus ou ’Aönuavros), Pun 
des douze disciples de Manès. D’après Pierre le Si- 
cilien, Historia manichæorum, 16, P. G., t. ctv, 
col. 1266, il prêcha la doctrine de son maitre en di- 
verses régions. Il semble s'être arrêté particulièrement 
en Afrique, où il jouissait d’une grande autorité au- 
près de ses coreligionnaires, au commencement du 
ve siècle. Faustus lui donnait le second rang après Ma- 
nès parmi les docteurs de la secte. S. Augustin, Cont. 
Faustum, 1, 2, P. L., t. xLI, col. 207. Il composa, pro- 
bablement en latin, un ouvrage dans lequel il cher- 
chait à mettre en contradiction l'Ancien Testament 
avec le Nouveau. Il emprunte surtout ses textes au 
Pentateuque, mais il utilise aussi les Psaumes, les Pro- 
verbes et les Prophètes. C’est ce qu'on voit par la ré- 
futation de saint Augustin, Contra Adimantum Mani- 
chei discipulum, P. L., t. xLu, col. 129-172. Cette ré- 
futation est restée inachevée. Le saint docteur se pro- 
posait de la terminer, comme on le voit par un passage 
du Contra advers. legis et prophet., 11, 42, P. L., ibid., 
col. 666; mais il n’en eut pas le temps. L’ouvrage 
d’Adimantus, dont il ne reste que les extraits donnés 
par saint Augustin, est anathématisé dans la profes- 
sion de foi imposée dans l'Église grecque aux convertis 
du manichéisme que Cotelier édita d’après le Parisi- 
nus 1818, Patres apostolici, t. 1, p. 544, P. G., t. L 
col. 1468; mais chose curieuse, cette pièce l’attribue a 
la fois à Adimantus et à Adas ou Addas, un autre disci- 
ple de Manés, jy yeypauuévnv "Ada xat ’Aderuiviw xatà 
Mwvosws xal tav Adv roopnrüv. Voir ADDAS, col. 512. 
Ajoutons à ce propos que saint Augustin semble avoir 
fait une confusion entre Adas et Adimantus. D’aprés 
les plus anciens manuscrits, on lit au passage déja 
signalé du Contra advers. legis : Adimanti opus est, tl- 
lius discipuli Manichei, qui prenomine (et non pro- 
prio nomine, comme lisent les éditeurs postérieurs) 
Addas dictus est. Il peut se faire cependant que notre 
Adimantus ait vraiment porté le prénom d’Addas et 
que saint Augustin soit dans le vrai. 


Le nom d*Adimantus est simplement signalé par Photius, 
Contra manich., 1, 14, P. G., t. cr, col. 41.— W. Smith and 
H. Wace, A Dictionary of christian biography, Londres, 
1877, t. 1, p. 44. — Is. de Beausobre, Histoire critique de 
Manichée et du manichéisme (1734), t. 1, p. 432. 


M. JUGIE. 
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4. ADIMARI (ALEMANUS DE), né à Florence, vers 
1362, appartenait à l'ancienne famille des Adimari. 
Après avoir étudié les belles-lettres et le droit canon, 
il entra dans les ordres et reçut un bénéfice. Dès le 
13 novembre 1400, il fut nommé au siège épiscopal de 
Florence qu'il n’occupa jamais pour raisons politiques. 
Aussi, le 16 novembre 1401, fut-il fait archevêque de 
Tarente et, le 3 novembre 1406, transféré à Pise qui ve- 
nait d'être prise par Florence le 8 octobre. Il conserva 
le siège archiépiscopal de Pise jusqu'à son cardinalat. 
Il était done archevêque de cette ville durant le concile 
de 1408-1409. Nous savons qu'il y prit une part active. 
Ainsi que la plupart des Pères, il chercha, par ses rap- 
ports, à faire condamner, comme hérétiques, Gré- 
goire XII et Benoit XIII et reconnut Alexandre V 
issu du concile de Pise. À la mort de ce dernier, il 
s’attacha à son successeur Jean XXIII et c'est ce qui 
l’amena à s'occuper des affaires de France. Jean XXIII, 
en effet, avait été reconnu, comme son prédécesseur, 
par le gouvernement royal. Aussi ne tarda-t-il pas à 
envoyer, au delà des monts, des légats pour notifier au 
roi son avénement et demander le consentement de 
Charles VI afin de faire lever sur le clergé une nouvelle 
décime. Adimari fut choisi pour diriger cette solennelle 
ambassade qui arriva à Paris le 26 septembre 1410, La 
nouvelle des exigences pontificales et surtout, sem- 
ble-t-il, la façon dont elles furent soutenues suscita 
une vive tempête. L'Université qui avait déjà des 
griefs à faire valoir contre Jean XXIII protesta et 
édicta des peines assez graves contre ceux qui se sou- 
mettraient aux ordres des legats. Elle alla même jus- 
qu'à menacer les légats de leur faire un procès d'hé- 
résie s'ils ne se rétractaient pas. Adimari n’hesita pas. 
Il vint faire amende honorable devant l'Université. 
Ce fut en vain. L'Université protesta contre toute 
taxe apostolique qui ne serait pas reconnue par le 
clergé du royaume. Jean XNIII, cependant, finit, par 
d’habiles mesures par se concilier le gouvernement. 
Par ordonnance du 4 février 1-11 le pape recut satis- 
faction et les commissaires purent lever la décime. 
Adimari et Pierre, évêque d'Albi, furent chargés de 
l'opération sur laquelle une autre vint se greffer, le 
« don gratuit » imposé d'autorité par les légats, de 
connivence avec le gouvernement. 

La mission d’Adimari en France lui valut, le 6 juin 
1411, le chapeau de cardinal. Jean XXIII le fit cardi- 
nal-prêtre du titre de Saint-Eusèbe. Mais Adimari 
n'était pas au bout de ses tribulations. Tandis qu’à 
cette époque — le 21 juillet 1411 — il paraît avoir 
été envoyé en Espagne comme légat pour des affaires 
que nous ignorons, les membres-cleres du parlement 
prétendaient être exempts de toute redevance apos- 
tolique. Le 15 juillet 1411, le roi avait même publié 
à ce sujet une déclaration et le nonce n'avait pu qu'en 
référer au souverain pontife. Malheureusement pour 
lui, sa correspondance fut interceptée et Pon y trouva 
une lettre assez vive contre le parlement où les plaintes 
et la malveillance du légat s’etalaient à plaisir. Cette 
lettre causa, naturellement, une profonde indignation 
A Paris. Adimari dut s'expliquer, accepter l’exemption 
et lever toutes les censures contre les membres-cleres 
du parlement. Cf. sur tout le détail de cette affaire le 
Journal de Nicolas de Baye, édit. Tuetey, Société de 
hist. de France, Paris, 1888, t. 11, p. 37. Avec 
VUniversité, Adimari fut plus heureux. Jean XXIII 
accéda au désir depuis longtemps exprimé par ce 
grand corps que ses maîtres fussent jugés à Paris dans 
les affaires relevant de causes bénéficiales. Adimari 
fut choisi, par bulle du 19" mai 1413, pour trois ans, 
comme juge. Plus tard ce fut la cour de l’évêque de 
Paris qui fut chargée de ces sortes d’affaires, 

Mais, à cette date, Adimari n’était plus en France. 
Il fut rappelé à Rome, en automne 1412, et arriva 
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auprès du pape le 20 novembre. Ce ne fut pas, du reste, 
pour très longtemps car Jean XXIII renvova son 
fidèle légat, dès 1413, à la cour de France. Sa nomi- 
nation fut signée le 16 mars et son départ officiel eut 
lieu le 9 mai. Les événements intérieurs qui boulever- 
saient alors le royaume empêchèrent, sans doute, Adi- 
mari de partir car le 7 septembre il était encore auprès 
du pape. Il n’arriva à Paris que le 18 février 1414, La 
préparation d'un concile général était alors dans tous 
les esprits. La France était persuadée du prochain 
et définitif triomphe de Jean XXIII, Le pape avait 
la même confiance et Adimari fut chargé d'adresser 
partout des lettres de convocation, en même temps 
que de préparer l'union contre Grecs et Latins, le 
terrain ayant été déjà préparé en France par Gerson. 
Le concile de Constance, ouvert le 5 novembre par 
Jean NAIII, mit fin à la seconde légation d'Adimari. 
Le 14 janvier 1415, il prit congé du Parlement et 
arriva à Constance le 9 février. La, il continua à s’oc- 
cuper des affaires de la France, surtout des affaires 
financières, et, lorsque Martin V fut élu, Adimari de- 
vint un des favoris du nouveau pape, Sous ce ponti- 
ficat, il fut, une fois encore, envoyé à l'étranger 
comme légat. Il dut partir, en 1418, pour l'Aragon atin 
de faire rentrer cette province sous l’obedience du 
pape. Duchesne, Liber pontificalis, t. 11, p. 516, Be- 
noit XIII y résidait, abandonné de tous. En 1418, 
Adimari fut accusé d'avoir essayé de faire empoisonner 
le vieux pontife. Malgré ses dénégations formelles et 
la demande qu'il fit, le 30 octobre 1418, devant le 
concile de Lérida, d’une enquête serrée, Benoit XIII 
dénonça, dans une circulaire du 13 octobre 1418, Adi- 
mari et Martin V comme auteurs du crime, La légation 
d'Adimari se termina le 20 avril 1419. Il rentra à 
Rome où, en 1422, nous le trouvons mêlé au procès 
du comte d'Armagnac. C'est vers la fin de cette an- 
née 1422, le 17 ou le 27 septembre, qu'il fut frappé de 
la peste à Tivoli. Son corps fut enterré dans l’église 
de Sainta Maria in Vallicella. Une inscription, repro- 
duite dans Ughelli, nous apprend qu'il avait soixante 
ans. 

Il nous reste d'Adimari quelques lettres et des poc- 
sies : Lettres à Benedetto Varchi dans Prose fiorentine, 
Florence, 1712, t. mr (3 lettres). La bibliothèque d'Arles 
ms. 228 et les Archives nationales X 1% 8602 fol, 258r, 
possédent aussi quelques lettres qui doivent être pro- 
chainement publiées. De même les Archives du Va- 
tican, Reg. 345, fol. 70-77, 121. Sonnets A Varchi, dans 
Varchi, Poésies, Florence, 1557. 

Noël Valois, La France et le grand schisme d'Occident, 
Paris, 1902, t. rv. — Denifle et Chatelain, Chartularium 
Universitatis Parisiensis, Paris, 1897, t. ıv, p. 268, 287. — 
Ughelli, Italia sacra, t. 111, col. 163; t. rx, col, 141. — Hefele, 
Hist. des conciles, trad. Delare, t. x, p. 249 sq. — Nicolas de 
Baye, Journal, édit. Tuetey, Paris, 1888, t. 1, p. 338, 339, 
344; t. 11, p. 37, 46, 48-50, 56, 179, 181, 205, 208, 299, 302, 
307. — Enguerran Monstrelet, Chronique, édit, Doué 
d'Arcq, Paris, 1858, t. 11, p. 103-108. — Mazzuchelli, Scrit- 
tori d'Italia, 1753, t. 1, p. 139. — Fincke, Acta concilii Con- 
stantiensis, Munster, 1896, t. 1, p.3, 234. — Perrens, Histoire 
de Florence, t. vi, p. 159. 

A. Voar. 

2. ADIMARR(FiLippo), né à Florence, fut nommé 
évêque de Nazareth, le 7 août 1528. On sait qu'à cette 
époque, l’évêque de Nazareth résidait à Barletta et 
administrait ce diocèse. Mais Adimari se fit remplacer 
par des vicaires généraux et demeura à Rome où il 
mourut de la peste au mois de novembre 1536. 

Ughelli, Italia sacra, t. vit, col, 1052. — Cappelletti, Le 
Chiese d'Italia, €. xxt, p. 64. 

U. Rouziks. 

3. ADIMARI (Roperro). Né à Florence, de la 
célèbre famille guelfe des Adimari, il fut d’abord 
chanoine de la cathédrale de cette ville, puis, le 


567 ADIMARI — 
16 novembre 1435, évêque de Volterre (siège occupé 
jadis par un autre Adimari ou Adimaro, 7 1148), 
ainsi que l’atteste un acte du 3 juin de cette année. 
Un autre acte, du 31 mars 1437, nous le montre cé- 
dant à la commune de Volterre le patronage de l’hos- 
pice de Sainte-Marie (aujourd’hui de Sainte-Marie- 
Madeleine), qui ne pouvait plus se soutenir. Il prit 
part, en 1439, au concile de Florence, puis à celui de 
Bâle, et, ayant abandonné l’obédience d’Eugéne IV, 
fut, à la fin de 1440, déposé par ce pape. Les Pères du 
concile de Bâle le nommèrent archevêque de Florence, 
nomination qui n’eut pas d'effet. Le 26 avril 1459, 
Pie IV le nomma (à moins qu’il ne s’agisse d’un homo- 
nyme) évêque de Montefeltro, où nous le voyons 
prendre dans un document les titres d’episcopus Leo- 
politanus et de comte de S. Leo (ancien nom de cette 
ville). Il unit à la mense épiscopale l’abbaye bénédic- 
tine de Valle di Sant’ Anastasio. Il renonca à l’épis- 
copat le 1e octobre 1484 et se retira dans ce monas- 
tere, où il mourut dix jours après. Cerri affirme qu'il 
avait été nommé gouverneur de la Corse par le Saint- 
Siège, mais cet auteur le confond, évidemment, avec 
Adimarus, comte de Gênes, qui en 806 chassa les Sar- 
rasins de cette île. Cambiagi, Istoria del regno di 
Corsica, 4 vol. in-4°, Florence, 1770-1772, t. 1, p. 33. 
Il a laissé une Oratio in laudem Nicolai V. Pont. 
Max., 1450, publiée par Mittarelli, dans Catalogo dei 
Mss. della Biblioteca di S. Michele di Murano, p. 3 sq. 


Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1458 (avec son épi- 
taphe); t. m1, col. 285. — Salvini, Catalogo dei canonici 
di Firenze, p. 39. — Negri, Scrittori Fiorentini, in-fol., 
Ferrare, 1722, p. 485. — Giambattista Marini, Saggio 
delle ragioni della città di San Leo, detta già Montefeltro, 
Pesaro, 1758, p. 194. — Giachi, Saggio di recerche sopra 
lo stato antico e moderno di Volterra, in-8°, Florence, 1786, 
p. 78-79. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. 111, p. 306; 
t. xvıu, p. 251. — G. Leoncini, Illustrazione sulla cat- 
tedrale di Volterra, in-8°, Sienne, 1869, p. 272. — Anni. 
bale Cerri, Dall? Archivio di Volterra memorie e documenti : 
Gli Spedali, in-4°, Volterra, 1884, p. 12-13. — Moreni, 
Biblioteca Toscana, 2 vol. in-4°, Florence, 1885, t. 1, p. 9. 

J. FRAIKIN. 

4. ADIMARI (TAppeo). Suivant Negri, il y aurait 
eu deux personnages de ce nom. L’un, membre de l’or- 
dre des servites, aurait été successivement au couvent 
de Santa Reparata à Marradi (prov. de Florence) et à 
celui de la Santissima Annunziata à Florence, et au- 
rait laissé quatre ouvrages manuscrits conservés dans 
les archives de ce dernier couvent età la Laurentienne 
de Florence : Storia della santissima Annunziata de’ 
Servi di Firenze; Vita di S. Filippo Benizi, 1460; 
Inni e canzoni sacre, en l’honneur de ce même saint, 
dont un autre exemplaire est à l’Alessandrina de 
Rome; Trattato istorico della Religione dei Servi di 
Maria. Le second Adimari aurait fait partie de la con- 
grégation de Vallombreuse et, après avoir été, durant 
plusieurs années, secrétaire des généraux de son ordre, 
aurait été élu, en 1491, abbé du célèbre monastère, dans 
les archives duquel seraient conservés ses deux ou- 
vrages : Vila di S. Giovanni Gualberto, glorioso con- 
fessore et institutore dell’ Ordine di Valembrosa, im- 
primé a Venise, in-4°, 1510, et Miracoli di S. Gio- 
vanni Gualberto; | 1491. Mais Mazzuchelli conjecture, 
non sans raison, que ces deux personnages n’en font 
qu’un seul, qui serait passé de l’ordre des servites à 
celui de Vallombreuse. 

Il y a eu encore un autre Taddeo Adimari, qui, né 
à Trévise, fut médecin pontifical et impérial, et mou- 
rut à Rome le 10 septembre 1454. 


Negri, Scrillori Fiorentini, Ferrare, 1722, p. 507. — Cer- 
rachini, Fasti feologali della sacra università fiorentina, 
Florence, 1738. — A. Giani, Annales sacri ordinis FF. Ser- 
vorum B. M. V., in-fol., Lucques, 1719, p. 571, 623; et 
leur continuation par Garbi. — Mazzuchelli, Gli scrittort 
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d’Italia, t. 1, p. 145. — Narducci, Giunte al Mazzuchelli, 
in-4°, Rome, 1884, p, 8. 
: J. FRAIKIN. 

ADIMARO ou ADHEMAR, dominicain espagnol, 
promu à l’évéché de Huesca par Nicolas IV, en 1291. 
Il mourut vers l’an 1300; le 27 décembre 1310 selon 
Pio. 

Diago, Historia provinciæ Aragoniæ, Barcelone, 1599, 
1. II, c. xm, p. 269. — Fontana, Thealrum dominican.» 
Rome, part. I, c. v, tit. CCCCXXXVIII, p. 252. — Cavalieri, 
Galleria de’ sommi Pontefici, etc., Bénévent, 1696, t. 1, 
p. 56, n. CLXIX. — Pio, Prog. di San Domenico, Bologne, 
1615, |. II, p. 499. — Bullar. ord., Rome, 1730, t. II, 


p. 37. 
R. CoULon. 


1. ADINOLFI (MrcuELE). Né a Avellino, le 7 mai 
1802, il fut d’abord curé de la paroisse de S. Maria di 
Costantinopoli dans cette ville et s’y fit remarquer par 
son savoir, son zèle et sa charité. Nommé ensuite cha- 
noine pénitencier, archiprêtre de la cathédrale, rec- 
teur du séminaire, pro-vicaire général, et enfin, le 
24 avril 1854, vicaire capitulaire lors de la translation 
de Ms Maniscalco, évêque d’Avellino, au siège de Cal- 
tagirone, il fut promu évêque de Nusco dans le con- 
sistoire du 10 novembre 1854 (sacré le 3 décembre, à 
Rome, fit son entrée dans sa ville épiscopale le 11 fé- 
vrier 1855), puis de Nocera de’ Pagani le 23 mars 1860. 
Il mourut en 1863. 

Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. xx, p. 413; t. xxI, 
p. 514. — Zigarelli, Storia della cattedrale di Avellino,t. II, 
p. 305-308. 

J. FRAIKIN. 

2. ADINOLFI (NrcoLa). Né à Naples, il fut 
d’abord avocat au barreau de cette ville, puis entra 
dans l’état ecclésiastique et fut, à Rome, auditeur du 
cardinal Tommaso Maria Ferrari et postulateur de 
plusieurs causes de canonisation. Promu évêque d’An- 
dria le 6 décembre 1706, il prit possession le 28. Il fonda 
dans cette ville le monastère de l’Annonciation et une 
collégiale, et fut un vrat père pour les pauvres. Il mou- 
rut à Naples le 13 juillet 1715 et y fut enterré dans la 
chapelle de sa famille; mais son corps fut transporté 
ensuite dans la cathédrale d’Andria. 


Ughelli, Italia sacra, t. vir, col. 934-935. — Cappelletti, 
Le Chiese d’Italia, t. XXI, p. 81. 

J. FRAIKIN. 

ADJURATION. On entend strictement par adju- 
ration une invocation religieuse, où l’on met Dieu en 
cause, soit directement en l’invoquant personnellement, 
soit indirectement en faisant appel aux créatures, mais 
en tant qu’elles ont une relation spéciale avec Dieu. 
Cf. Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 400. 
Ici nous n’étudierons la question qu’au point de vue 
historique. E 

La pratique de l’adjuration remonte très haut dans 
l’antiquité chrétienne. Nous en avons pour garant le 
texte d’une formule d’adjuration découvert en juin 
1890 dans la nécropole d’Hadrumete en Afrique et que 
les érudits datent du 1° siècle. En voici la traduction : 
« Je t’adjure, esprit démonien ici gisant, par le nom 
sacré, Aöth, Abaóth, le dieu d’Abraham et l’Iaô 
d’Isaac, Aöth, Abaôth, le dieu d'Israël. Écoute le nom 
précieux, redoutable et grand, et va-t-en vers Urba- 
nus qui a enfanté Urbana et le mène à Domitiana qu’a 
enfantée Candida, amoureux, affolé, ne dormant plus 
par affection pour elle et par désir, se languissant d’elle 
pour qu’elle revienne en sa maison à lui et soit sa 
compagne, 

« Je Vadjure par le grand dieu, l’éternel et plus 
qu’éternel et maître de tout, le suprême des dieux su- 
prémes; je t'adjure par celui qui a mis les justes à 
part, je t’adjure par celui qui a divisé la mer de sa 
verge — d’amener et de joindre Urbanus qu’a en- 
fanté Urbana à Domitiana qu’a enfantée Candida, 
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amoureux, torturé, ne dormant plus par désir pour 
elle et par amour, afin qu’il la méne compagne en sa 
maison a lui. 


ADJURATION 


« Je t'adjure par celui qui a fait que la mule ne | 


mette point bas; je t’adjure par celui qui a séparé la 
lumière de l’obscurite; je t’adjure par celui qui réduit 
les rochers en poudre; je t'adjure par celui qui a fra- 
cassé les montagnes ; je t'adjure par celui qui main- 
tient la terre sur ses fondements; je t’adjure par le 
saint nom qu’on ne dit pas dans le sanctuaire — je le 


prononcerai et les démons se dresseront frappés de 


stupeur et d’effroi — d’amener et de joindre comme 
époux Urbanus qu’a enfanté Urbana à Domitiana qu’a 
enfantée Candida, amoureux et se languissant d’elle, 
tôt, vite. 

« Je t’adjure par celui qui a fait le (grand) luminaire 
et les astres dans le ciel par un (simple) ordre de voix, 
si bien qu'ils sont visibles à tous les hommes; je t’ad- 
jure par celui qui a secoué le monde entier, qui déca- 
pite et met en ébullition les montagnes, qui rend la 
terre tremblante et en renouvelle les habitants; je 
tadjure par celui qui a fait des signes dans le ciel et 
sur terre et sur mer — d’amener et de joindre comme 
époux Urbanus qu’a enfanté Urbana a Domitiana 
qu’a enfantée Candida, amoureux d’elle et ne dor- 
mant plus par désir d’elle, se languissant d’elle et lui 
demandant de revenir dans sa maison et d’étre sa 
compagne. 

« Je t’adjure par le dieu grand, éternel, maitre de 
tout, que redoutent les monts et les bois dans le monde 
entier, par qui le lion lache sa proie, par qui les mon- 
tagnes tremblent et la terre et la mer, à qui chacun 
devient semblable que posséde la crainte du Seigneur 
éternel, immortel, qui voit tout, hait le pervers, sait 
tout ce qui se produit de bien et de mal par la mer, par 
les fleuves, par les montagnes et la terre. Aôth, Abaôth 
dieu d’Israel; amène, joins Urbanus qu’a enfanté 
Urbana à Domitiana qu’a enfantée Candida, amoureux 
affolé, torturé par l’affection, par l’amour, par le dé- 
sir de Domitiana qu’a enfantée Candida; joins-les par 
le mariage et l'amour pour qu’ils vivent assemblés tout 
le temps de leur vie; fais qu’il lui soit soumis d’amour 
comme un esclave, ne désirant aucune, ni femme, ni 
fille, mais qu’il n’ait que Domitiana qu’a enfantée 
Candida pour sa compagne pendant tout le temps de 

. leur vie, tôt, tôt, vite, vite. » 

Cette formule, qui a une grande importance comme 
indication historique, émane, d’après toutes les vrai- 
semblances, d’un milieu chrétien judaisant. Il n’y est 

. fait aucune allusion aux dieux des Gentils, ce qui ne 
se comprendrait pas si la formule avait une origine 
paienne; de plus tous les passages de la formule se 
retrouvent facilement dans les Livres saints. D’autre 
part, si un juif en eût été l’auteur, il n’aurait pas 
estropiéles mots A6, A6aw0, 'láxov, ’Abpaav, ’Iopaux. 
Enfin cette formule est presque identique à la formule 
biblique, que nous a conservée Origène : xa! Exv pèv 6 
ZOGY 74 OpxHV ovouaty Ocov ‘AGpadu, xat Oedv Ioadz, 
vai Ocdy "laxd6, rade tive Towoar dv Aro! dia THY ToUTwv 
quo, Y xa. duvapiv auroy al datudvwy vinwudvov KO 
inotattopévwv Tú AËyovre tadra. Cont. Cel., v, 45, édit. 
Lommatschz, t. xIx, p.250, ou P. L., t. xt, col.1252. 
Cf. W. Baudissin, Studien, Leipzig, in-8°, 1, 193; 
R. Heim, Incantamenta magica greca latina, in-8°, 
Lipsiæ, 1892; Fleckeisen Jahrb., suppl., xıx, 1893, 
p. 522 sq.; G. Anrich, Das antike Mysterienwesen in 
seinem Einfluss auf das Christentum, in-8°, Gôttingue, 
1894, p. 96. 

L’usage des adjurations était assez répandu. On y 
recourait fréquemment dans diverses nécessités. Voilà 
pourquoi on possède plusieurs types de formules d’ad- 
juration et l’on en découvrira d’autres. Les chrétiens 
les employaient surtout en guise d’épitaphes pour pro- 
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téger le repos de leur tombe. Nous ne pouvons pas 
songer a rapporter ici les divers types de formules ; 
cf. Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, 
t.1, col. 531-535. Qu’ilnous suffise de grouper quelques- 
unes des formules qu’on lit sur les tombeaux. 


ADIVRO VOS PER CHRISTUM NE MIHI AB ALI- 
QVO VIOLENTIAM FIAT ET NE SEPVLCHRVM 
MEVM VIOLETUR. Cf. De Rossi, Inscript. christ. urb. 
Rom., in-fol., Rome, 1861, t. 1, n. 752, p. 331. Titulus 
de l’année 451, 

CONIVRAT PER DIEM TREMENDI IVDICII NE- 
QVS HOC ALIQVANDO AVDEAT VIOLARE SEPVL- 
CRVM. Cf. Corp. inscript. lat., t. x, n. 178, Titulus 
de l’année 528. 

(... per i)VDICIVM VOS CONIVR(o), VT NI QVI(s) 
SEPOLTVRA(m) MEA(m) VIOLET: ibid, n. 1193, 
Titulus de l’année 558. 

ADIVRO BOS OMNES POS(t) ME BENTV(ros... 
ne quis h)VNC TVMVLVM VIOLARI PERMITTAS 


ET SI (quis 'violeverit...) XPl. EBENIAT EI COT EST 
IN PSALMV CVIII, ibid., n. 761. 

NARANTEAAW TE EN ONOMATI KAI MEZEITEIA 
OY MHTE EN TAIS ZTOAIX MHTE EN TO KHN® 
TTYEAON H E@MA TEOHNAI. Corp. inscript. græc., 
t. Iv, n. 9546. 


Quelquefois on se réclame, dans les adjurations, de 
la loi. Une inscription, trouvée à Ancône, en 1879, est 
un type du genre : 


+ + 
FL. EV(e)NTIVS VETERANVS 
BENE MERITVS FECI 
SEPVLCRVM IN RE 
MEA VBI REQVIESCAM 

5 SI QVIS VIOLENTVS VOLV 
ERIT ESSE ET CONTRA LEGES 
TEMTAVERIT DET FISCI 


VIRIBVS AVRI LIBRA VNA 
LEGE ET RECEDE A APO 


Dans certains cas, on charge le clergé de veiller à 
Vinviolabilité des tombeaux. Les deux épitaphes sui- 
vantes en sont des exemples : 


ROGO. ET“ PETO * OMNEM y CLERVM ET: 
GCVNCTAS PRATERNITATEM : VI NVELVS DE = 
GENERE : VEL « ALIOVIS - IN » HAC » SEPVLTVRA 
PONATVR. Corp. inscript. lat., t. v, n. 2305. 

PETIMVS OMNEM CLERVM ET CVNCTA FRA- 
TERNITATEM VT NVLLVS DE GENERE NOSTRO 
VEL ALIQVIS IN HAC SEPVLTVRA PONATVR. 
Ibid., t. 11, n. 8738. i 


La pratique des adjurations avait engendré beau- 
coup d’abus. Pour les prévenir, les empereurs chré- 
tiens prirent des mesures efficaces. En 381, une loi de 
Constantin fixe la peine à infliger à ceux qui faisaient 
métier de corrompre les cœurs chastes. Cf. Cod. Theod., 
1. IX, tit. xvi, 3, De maleficiis et mathematicis. De 
l’abus visé par cette loi on trouve des traces dans les 
temps postérieurs. Saint Jean Chrysostome décrit les 
charmes, les breuvages, et les libations et autres 
amatoria, dont on se servait à cette fin. Hom., XXIX, 
In epist. ad Rom., 4, P. G., t. Lx, col, 626 sq. Saint 
Augustin avait été accusé d’avoir glissé quelque philtre 
amoureux dans le pain des eulogies. Cont. Pelilian. 
ur, 16, P. L., t. xr, col. 357. Au dire de saint Jérôme, 
saint Hilarion était intervenu pour guérir une jeune 
fille d’une passion désordonnée, provoquée par l’incan- 
tation d’un magicien, qui avait enfoui sous le seuil de 
sa porte des plaques de cuivre couvertes de signes 
cabalistiques. Vita S. Hilarionis, c. XXI, P. L., t. xxIII, 
col. 39. En 381, Gratien, Valentinien et Théodose 
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or 


portent une loi contre ceux qui, par leurs secrets, em- 
poisonnent l’esprit et le corps. Cf. Cod. Theod., 1. IX, 
tit. xxxviIHm, 6, 7. Justinien s’occupe des poisons qui 
tuent la vie et égarent Vesprit : De venenis ad vitæ 
interitum vel mentis alienationem. Novell., CXV, c. Iv, 
5; et l’empereur Léon parle des choses, qui excitent 
la fureur : De rebus, quæ furorem excitant. Le document 
le plus important sur ce thème est cependant une 
constitution du même Léon, intitulée : De incantato- 
rum pena, oú nous lisons : Ego vero promulgatam a 
veleribus legis@itoribus legem considerans, quee modo 
quidem incantamentum malum rata id punit, modo vero 
illud admittit, quippe non ex utentis proposito malum 
demonstratum, sed sua natura malitiam producens, ut 
sterquilinia malos odores, illis legislatoribus reprehen- 
sioni esse non dixerim, sed ne quis legem viluperet, que 
vituperationem in se habet, eam ex legum fundo extir- 
pandam puto... Sane si quis omnino incantamentis usus 
deprehensus fuerit sive curationem corporis valeludinis, 
sive depulsionem damni a frugibus prælendat, is apo- 
statarum pænam subiens, supremum supplicium su- 
stineat. Constitut., LXv. 

A. Maspero, Nouvelle « tabella devotionis » découverte a 
Hadrumète, p.101 sq. et pl. vi, dans de la Blanchére, Collec- 
tions du musée Alaoui, 11° ser. — Zingerlé, dans Philologus, 
1894, t. LITI, p. 344. — G. Deissmann, Bibelstudien, Beilräge, 
zumeist aus den Papyri und Inschriften, in-8°, Marbourg, 
1895.— Cabrol et Leclerq, Monumenta liturgica,t.1,n.4353. 
— Bréal,« Tabella devotionis »,de la nécropole romaine d’ Adru- 
mêle, dans Collections du musée Alaoui, p.62. — Dictionnaire 
d’archéologie chrétienne et de litur gie, t. 1, col. 527-535. 

V. ERMONI. 

1. ADJUT (Saint). Voir BÉRAUD (Saint). 


2. ADJUT DE VENISE (BERNARDINO Docsını), 
frère mineur réformé de la province de Venise, après 
avoir professé la philosophie et la théologie dans son 
ordre, enseigna pendant plusieurs années le grec et 
l’hébreu au séminaire archiépiscopal de Corfou. Il 
mourut à Venise, le 21 janvier 1753. 

Ses ouvrages sont inédits : 1° Grammatice regia 
philosophice ad mentem Doctoris subtilis inspecta. — 
2° Philosophie rationalis civitas ad mentem subtillimi 
nostri Doctoris illustrata. — 3° Arte rhetorica. 


Moschini, Della letteratura Veneziana, t. 11, p. 266. — 
Antonius Maria a Vicetia, Scriplores provinciæ S. Antonii 
Venetiarum, in-8°, Venise, 1877, p. 95. 

ANTOINE de Sérent. 

ADJUTEUR (Saint). Adjuteur (Ayoutre) de Ver- 
non (Eure) naquit dans le dernier quart du xt? siécle, 
de Jean, seigneur de Vernon, et de Rosemonde de 
Blaru. Il eut un frère, nommé Mathieu de Vernon. 
Sa mère fut si vertueuse qu’on l’honora plus tard 
dans le méme sanctuaire que son fils. Aussi son 
adolescence se passa dans la pratique continuelle 
des plus grandes austérités et des vertus les plus con- 
sommées. Hugues III, archevêque de Rouen (1130- 
1164), son biographe, son contemporain et son 
ami, met au-dessus des plus éclatants miracles: sa 
générosité envers les ordres religieux, son zéle a res- 
taurer les églises, sa compassion envers les pauvres, 
son respect pour les vieillards, son mépris pour les 
choses de ce monde. 

Jeune encore, il partit avec deux cents cheva- 
liers pour la Terre Sainte, en 1095. Mais un jour 
qu’entraine par son ardeur il sortit avec eux de 
Tambire, petite ville du territoire d'Antioche, il se 
vit entouré par quinze cents infidéles. Dans cette ter- 
rible occurence, il supplia la bienheureuse Marie-Ma- 
deleine de venir à son secours, lui promettant, si elle 
lui donnait la victoire dans cette lutte inégale, de 
céder en son honneur au monastère de Tiron au Per- 
che sa maison du Mont et de plus une chapelle qu'il 
érigerait sous son vocable aprés son retour. A peine 
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eut-il achevé sa priére qu’une violente tempéte éclata: 
les infidéles pris de panique s’enfuirent et Adjuteur, 
avec ses compagnons, les poursuivit et tua mille 
d’entre eux. Naturellement, il chanta un beau can- 
tique d’actions de graces sur le champ de bataille. 

Aprés avoir ainsi guerroyé pendant dix-sept ans, 
il fut fait prisonnier par les infidéles sous les murs de 
Jérusalem. On le jeta dans un cachot chargé de chaines 
et on s’efforça par de cruels tourments de lui faire 
renier sa foi. C’est alors qu'il invoqua sa pieuse mère, 
saint Bernard de Tiron (mort en 1116), et sa chére 
sainte Marie-Madeleine. Aprés plusieurs années de 
captivité, une nuit, saint Bernard et sainte Marie- 
Madeleine brisèrent ses chaînes et le transportèrent 
à travers les airs dans une forêt aux environs de Ver- 
non. Une enquête sur ce miracle fut ordonnée par 
Hugues, archevêque de Rouen et il fut attesté par 
ses compagnons de captivité, ses compatriotes, qui 
le virent, lui parlèrent et mangèrent avec lui le jour 
qui précéda cette nuit mémorable. 

Ainsi ramené chez lui, Adjuteur, fidèle à ses pro- 
messes, éleva une chapelle à la bienheureuse Marie- 
Madeleine, puis se rendit à Tiron, où, se jetant aux 
pieds de Guillaume, abbé du monastère, il prit l’habit 
religieux et donna sa personne et son bien à l’abbaye. 

Au bout de douze ans, il obtint l’autorisation de 
revenir près de sa chapelle, et ce fut là, dans une petite 
cellule, derrière l’autel, qu’il passa le reste de sa vie 
dans la pénitence et la solitude. Il y reçut la visite 
de l’archevêque de Rouen, son biographe et d’une 
foule de malades. Il y fit de nombreuses guérisons 
en présence d’une affluence considérable de témoins 
qui les certifièrent. L’archevêque de Rouen, Gau- 
thier de Coutance (1184-1207), publia une réédition 
latine de ces miracles. 

Lorsqu'il sentit approcher sa fin, Adjuteur appela 
auprès de lui l’archevéque de Rouen, Hugues, et Guil- 
laume, abbé de Tiron : il les pria de déposer son corps 
dans la cellule, où il avait vécu, derrière l’autel de 
la bienheureuse Marie-Madeleine. Il se coucha par 
terre en cet endroit, vêtu comme il l’était ordinaire- 
ment, reçut tous les sacrements et rendit le dernier 
soupir. C'était peut-être le 30 avril de l’année 1131, si 
l’on en croit d'anciennes inscriptions, mais c'était 
certainemènt un peu avant le 12 avril 1132, jour où son 
frère, Mathieu de Vernon, vint à Tiron, après sa mort, 
réclamer la quatrième partie de la forêt de Vernon. 

Adjuteur fut très invoqué par des particuliers pour 
diverses sortes de maladies, et par des villes entières 
pour des grâces de préservation. Vernon d’abord, 
puis Paris, Rouen, Chartres, Évreux, obtinrent de lui 
d’être délivrés d’incendies, de grêles, et surtout d’épi- 
démies. Les fiévreux couchaient dans sa cellule et 
on buvait l’eau d’une fontaine dite de saint Adjuteur,, 
sise à Blaru. 

A la chapelle qu’il avait bâtie, furent adjoints plu- 
sieurs autres bâtiments qui constituèrent un prieuré 
dépendant de l’abbaye de Tiron. Le tout fut presque 
entièrement détruit, en 1338, pendant les guerres entre: 
les Francais et les Anglais. La chapelle fut relevée a 
peu près entièrement pour le 22 juillet 1406, fête de 
sainte Marie-Madeleine, jour où l’archevêque de Rouen 
vint benir deux autels, un en l'honneur de sainte Made- 
leine, l’autre sur la tombe de saint Adjuteur. L’un des. 
chapelains Jean Théroude fit une biographie du saint 
et une description du sanctuaire. Son culte subsiste: 
toujours dans les diocèses de Rouen, d'Évreux et de 
Chartres. 


Vila S. Adjutoris, par Hugues, archevêque de Rouen, son 
contemporain, dans Marténe, Veterum scriptorum nova collec- 
tio, t.1, 2° part,, p. 259-267, et Thesaur. anecd., t. v, col. 1012; 
P. L.,t. cxcri, col. 1346. — Jean Théroude, Vie de saint Ad- 
juteur ou Adiutor, confesseur, nalif de la ville de Vernon-sur- 
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Seine, en Normandie, Paris, 1638. — La vie et l'office de saint 
Adjuteur... précédée d'une introduction historique et biblio- 
graphique, par Raymond Bordeaux, in-8°, Rouen, 1864, 
3 pl. à 50 exemplaires. Ce livre contient, outre l’introduc- 
tion bibliographique et historique, une note sur l'office de 
S. Adjuteur, par Pabbé Colas; la vie du saint par J. Thé- 
roude (prêtre de Vernon); des pièces de vers; l’office du 
saint en latin; une vie en latin extraite du martyrologe; la 
vie écrite par Hugues, archevêque de Rouen; le récit en 
latin des miracles du saint par Gauthier de Coutance, ar- 
chevéque de Rouen. — Acta sanct., april. t. 111, p. 823-827. 
— Hist. litt. de la France, t. xu, p. 659; t. xvi, p. 559. 
— Vie de saint Adjuteur..., par M. de Souancé (Mémoires de 
la Soc. arch. d’Eure-et-Loir, t. x, p. 276-288). 
A. CLERVAL. 

ADJUTOR ou ADJUTORIUS. Confesseur africain, 
probablement un évêque. Au cours d’une persécution, 
sous les Vandales — la date précise est inconnue — 
il fut, avec onze autres compagnons, embarqué sur 
un mauvais bateau et livré à la mer où leur troupe 
semblait devoir périr. Mais ils abordèrent heureuse- 
ment en Campanie, et se dispersèrent dans le sud de 
l'Italie pour continuer à y prêcher la foi chrétienne. 
Adjutor était honoré a La Cava, à Bénévent et dans la 
région de Capoue; sa féte se célébrait le 16 ou peut- 
étre le 19 décembre. 

Dans la Vita S. Castrensis, qui relate les souffrances 
des douze confesseurs, le nom d’Adjutor donné par le 
Martyrologe romain est remplacé par celui de Beni- 
gnus. On a supposé que ce personnage portait un dou- 
ble nom. 

Acta sanclorum, sept. t. 1, p. 209-215. — Monceaux, 
Histoire littéraire de l Afrique chrétienne, Paris, 1905, t. 111, 
B:7536. 

Aug. AUDOLLENT. 

1. ADLER (Caspar). Voir AQUILA. 


2. ADLER (GEoRG CHRISTIAN), pédagogue protes- 
tant. Il naquit le 1er novembre 1674 à Wohlbach 
(Saxe) et après avoir fréquenté l’université de Halle, 
fonda à Königsberg un college que l’électeur Frédé- 
ric Ier prit sous sa protection. Ce furent les commence- 
ments du célèbre collegium Fredericianum. En 1706, il 
prit la direction du collège de Brandebourg et devint, 
en 1732, pasteur de la paroisse Saint-Godehard en cette 
ville. Outre piusieurs écrits en allemand, aujourd’hui 
sans aucune importance, on a de lui deux petits traités 
latins à cause desquels nous le mentionnons ici: De li- 

| beralium artium in Ecclesia utilitate, si rite tractentur, 
Stuttgart, 1702; De morte eruditorum philosophica, 
Berlin, 1707. 

Adelung, Gelehrten-Lexikon, Leipzig, 1784, t. 1, p. 225- 

226. On y trouve l’énumération de ses ouvrages. 
J. PIETSCH. 

3. ADLER (JAcoB GEORG CHRISTIAN), orientaliste 
célèbre et théologien protestant, naquit, le 8 décembre 
1756, à Arnis (Schleswig) et fit ses études aux univer- 
sités de Kiel et de Rostock. Grâce à une subvention du 
gouvernement danois il fit, en 1780-1782, un voyage en 
Allemagne, France et Italie, à la recherche de manus- 
crits orientaux et surtout pour collationner les textes 
bibliques. A Rome, il se lia d’amitié avec le cardinal 
Borgia. A son retour, il devint, en 1783, professeur de sy- 
riaque, et, en 1788, de théologie à l’université de Co- 
penhague. Nommé, en 1792, surintendant général du 
duché de Schleswig, il mourut au cours d’un voyage à 
Gikau, le 22 août 1834. Ses ouvrages homilétiques n’ont 
guère de valeur et ne peuvent être pris en considéra- 
tion. Parmi ses travaux bibliques il faut mentionner : 
Sammlung von gertchilichen Contracten, rabbinisch und 
deutsch, in 12, Hamburg, 1773; Judæorum codicis sacri 
rite scribendi leges ad recte æstimandos codices manu- 
scriptos antiquos per veteres, in-4°, Hambourg, 1779; 
Novi Testamenti versiones syriacæ, simplex, philoxe- 
niana et hierosolymitana, in-4°, Copenhague, 1789; il 
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y étudie surtout les manuscrits romains et attire, après 
Joseph Simon Assemani, l’attention sur l’évangéliaire 
de Jérusalem. D’autres ouvrages se rapportent à la lit- 
térature arabe : Descriptio codicum quorundam cu fico- 
rum, in-4°, Altona, 1780 (important pour l’évolution 
de l’écriture arabe); Museum cuficum Borgianum Veli- 
tris lllustratum, Rome et Copenhague, 1782-1792 (des- 
cription des monnaies et inscriptions cufiques du 
musée Borgia à Velletri); A bulfedæ, annales moslemici, 
arabice et latine, 5 vol., Copenhague, 1789-1795. La 
liste complète de tous ses ouvrages se trouve dans 
Kayser, Index locupletissimus librorum ann. 1750-1832, 
Leipzig, 1834, t. 1, col. 30-31. 

Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig,1875,t. 1, p. 85-86. 

J. PIETScH. 

ADMEDERA, AD MEDERA, AD MEDRA. Voir 

AMMAEDARA, 


ADMONT, abbaye bénédictine en Styrie (Au- 
triche), dans la vallée de l’Enns, fondée à l’aide de 
la dotation laissée par la comtesse Hemma de Frie- 
sach, qui mourut dans le monastère des bénédictines 
de Gurk en 1045. Le monastère fut commencé en 
1072 et bientôt après occupé par une colonie de 
moines de l’abbaye de Saint-Pierre de Salzbourg. 
Le second abbé, Giselbert, auparavant abbé de 
Reinhardsbrunn, y introduisit les coutumes d’Hir- 
sau. Pendant plus d'un siècle Admont fut comme 
un séminaire d’abbés, tant était grande la réputation 
de sa discipline. Entre 1116 et 1120, il s’y établit 
également un monastère de bénédictines, qui se dis- 
tinguérent par la culture des lettres et l’éducation 
des filles de la noblesse. Il fut lui aussi une pépinière 
d’abbesses et fonda plusieurs autres maisons; il 
disparut au milieu du xvı® siècle. Les abbés Gode- 
froid et Irimbert, connus par leurs travaux, firent 
d’Admont un des principaux centres littéraires de 
la fin du xıı® siècle. Les guerres féodales, les excès 
des avoués, la mauvaise situation financière, des 
incendies amenérent au milieu du xrr1° siècle une déca- 
dence qui fut heureusement arrêtée par l’abbé 
Henri II, un des principaux personnages politiques de 
la fin du xııı® siècle et par le savant abbé Engelbert. 
Les catalogues des manuscrits composés dans la se- 
conde moitié du x1v® siècle témoignent de l'intérêt 
que le monastère portait aux études; les copies se 
multiplièrent pendant tout le xve siècle. Le xvre 
siècle marque une époque de profonde décadence 
matérielle et spirituelle, causée par les contributions 
extraordinaires imposées au monastère, les invasions 
des Turcs, l’infiltration du protestantisme. Le mo- 
nastère fut relevé de ses ruines par l’abbé Jean Hof- 
man (1581-1614), un des principaux chefs de la contre- 
réforme en Styrie. Les études furent cultivées avec 
succès, de même que la musique et la broderie. Dans 
la seconde moitié du xvrrre siècle, le gymnase abba- 
tial fut déclaré impérial. Joseph II imposa à l’abbaye 
de nouvelles paroisses et le gymnase fut transféré à 
Leoben, puis à Judenburg. Les troubles financiers 
qui marquèrent la période des invasions françaises 
mirent l’abbaye à deux doigts de sa perte, mais l’abbé 
Benno Kreil réussit à conjurer le danger. Le monas- 
tère était en pleine prospérité au point de vue scien- 
tifique, quand l'incendie du 27 avril 1865 détruisit 
presque toute l’abbaye avec sa collection et n’épar- 
gna que sa riche bibliothèque évaluée à 80 000 vo- 
lumes. La restauration matérielle, en absorbant 
toutes les ressources du monastère, paralysa pour un 
temps son essor intellectuel. E 

L’abbaye d’Admont compte généralement 70 reli- 
gieux, dont la majeure partie dessert les 31 paroisses 
incorporées; elle a une maîtrise et une école théolo- 
gique privée. 
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LISTE DES ABBES, d’apres Wichner et Lindner. — 
Arnold, 1074, 1075. — Isingrin, 1075, rés., + 7 juin, 
vers 1094. — Giselbert, 1091-1er oct. 1201. — Wézi- 
lon, 1102-1104? — Henri Ier, 1105-11 avril 1112. — 
Otton, 1112, 1125. — Wolfold, 1115-2 nov. 1137. — 
Godefroid de Vemmingen, 1138-25 juin 1165. — Liu- 
tolf de Tovernich, 1er juillet 1165-3 sept. 1171. — 
Rodolphe ler, 1171, zes 14 725E7.102sept.zc. 11772 
Irimbert de Vemmingen, 1172-26 dec. 1177. — Isen- 
rik, 1178-10 août 1189. — Rodolphe II, 1189-23 oct. 
1199. — Jean Ier, abbé de Biburg, puis d’Admont, 1199- 
3 sept. 1202. — Rudiger, 1202?-18 mai 1205. — Wol- 
fram, 1205-rés. 1207. — Godefroid II, abbé d’Ossiach, 
puis d’Admont, 1207, rés. 6 dec. 1226, | 25 déc. 
1228. — Wichpoton, 8 déc. 1226-19 nov. 1229. — 
Berthold Ier, abbé de Michaelbeuern (nov. 1224-janv. 
1230), d’Admont 1230, et de Saint-Pierre de Salz- 
bourg, 16 avril 1231-15 juin 1242. — Conrad, 16 
avril 1231-14 juill. 1242. — Berthold II, abbé de Bi- 
burg (1242), 1242-22 avril 1258 ou 1259. Frédéric, 
1258 ou 1259-21 août 1262. — Ulric Ier Zant, abbé de 
Millstatt, d’Admont, 1262-1268. — Albert Ier, 1268- 
1275. — Henri II, 1275-25 mai 1297. — Engelbert 
Poetsch (abbé de Salzbourg?) juin 1297-10 avril 
1327. — Echard Lauterbeck, 29 mai 1327-20 nov. 
1338. — Ulric II Welza, 1339-19 avril 1359. — Léon, 
avril ou mai 1359-15 oct. 1360. — Jean II de Ibbs, 
44 fév. 1361. — Albert II Lauterbeck, 12 mars 1361- 
7 avril 1384. — Guillaume Reyssperger, avril 1384- 
31 oct. 1391. — Hartnid de Gleusser, 4 nov. 1391- 
18 janv. 1411. — Georges Lueger, 1411, rés. 4 juin 
1423, + 13 janv. 1427. — André de Stetthaim, juin 
1423-29 nov. 1466. — Jean III de Trautmannsdorf, 
10 déc. 1466-1°r nov. 1483. — Antoine Gottesgnad 
(intrus 1483, déposé 1491). — Léonard de Steinach, 
1491-11 juillet 1501. Michel Grisauer, juillet ou 
août 1501, rés. 1507, | 18 mai 1519. — Christophe 
Rauber, 1508-26 oct. 1536. — Amand Hünerwolf, 
30 oct. 1536-20 oct. 1545. — Valentin Abel, 24 oct. 
1545-rés. 1568, 1575. — Laurent Lombardo, 1568, 
rés. 22 fév. 1579. — Polydore de Montegnana (prêtre 
séculier, administrateur) 1579-juillet 1581. — Jean 
IV Hofimann, août ou sept. 1581-14 oct. 1614. — Ma- 
thias de Preininger, 17 juillet 1615-10 mars 1628, — 
Urbain Weber, 10 mai 1628-3 janv. 1659. — Raymond 
de Rehling, 10 fév. 1659-15 juillet 1675. — Adalbert 
Heufler, 12 août 1675-17 mai 1696. — Godefroid III 
de Gold, 9 oct. 1696-8 nov. 1702. — Marien Lendlmayr, 
18 déc. 1702-17 mars 1707. — Anselme Lyrzer, 4 mai 
1707-8 mai 1718. — Antoine de Maiersberg, 18 oct. 
1718-29 sept. 1751. — Mathieu Offner, 13 déc. 1751, 
19 avril 1779. — Colomban de Wieland, 9 août 1779- 
-15 avril 1787. — Gothard Kuglmayr, 17 avril 1788, 
rés. 1818, | 28 sept. 1825. — Abundus Kuntschak, 
abbé de Reun, O. Cist., administrateur, 1818-5 juin 
1822. — Bennon Keil, administrateur, 21 mars 1823, 
abbé 21 août 1839-7 mars 1863. — Carloman Hieber, 
administrateur 25 sept. 1861, abbé 3 sept. 1863- 
13 nov. 1868. — Zénon Mueller, 21 avril 1869-rés. 
9 déc. 1885, | 4 mars 1894. — Guy Schenzl, coadju- 
teur avec droit de succession, 7 avril 1886-23 nov. 
1890. — Gaétan Hoffmann, élu 29 avril 1891. 








P. Jacques Wichner, Geschichte des Benedictinerstiftes 
Admont, in-8°, Graz, 1874-80, 4 vol.; du même, Kloster 
Admont und seine Beziehungen zur Wissenschaft und 
zum Unterricht, in-8°, Admont, 1892; du même, Das 
ehemalige Nonnenkloster O. S. B. zu Admont, dans Studien 
und Mittheil. aus dem Benediktinerorden, 1881, t. 1, p. 75- 
86, 288-319; du même, Abtei Admont, dans Brunner, Ein 
Benediktinerbuch, p. 40-75. — P. Gottfr. Friess, Die ältesten 
Todtenbiicher des Benedictinerstifles Admont, dans Archiv. hs 
oesterr. Gesch. t. LXVI, p. 315-506.— P. Florian Kinnast. 
Album Admontense, in-8°, Graz, 1874. — P. Lindner, Mo- 
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nasticon metropolis Salzburgensis antique, Kempten, 1907, 
t. 1, p. 43-49. — U. Chevalier, Topo.-bibl., t. 1, p. 13. 
U. BERLIÈRE. 

ADNARTE (Francısco), chartreux espagnol, né 
à Saragosse, vers 1530, étudia sous la direction du 
fameux philosophe Pierre-Jean Nunez. Ayant em- 
brassé l’état ecclésiastique, il devint clerc attaché au 
service du célèbre Antonio Agustino, archevêque de 
Tarragone. Il fut son collaborateur dans la composi- 
tion de plusieurs de ses ouvrages littéraires. On ignore 
l’époque où il entra à la chartreuse de Porta-Cæli, 
près de Valence, et où il termina pieusement sa car- 
rière en 1591; mais l’on sait que, étant chartreux, il 
dut porter à Rome., selon l’injonction de Sixte-Quint, 
les manuscrits d’Ant. Agustino, sur le droit canon 
Voici l’indication de quelques-uns de ses travaux: 
1° Francisci Adnarte, Cesaraugustani, monachi cartu- 
siani, Observationes in Epitomen juris pontificii veteris 
Antonii Augustini, ad cardinalem Antonium Carafam. 
Imprimé dans le t. ve des œuvres de A. Agustino, 
Lucques, 1770; — 2° Postillæ sive additiones positæ 
in margine primi tomi Epitomes furis pontificit ejusdem 
D.A.Augustini, Tarragone, 1597 ;— 3° Une préface aux 
Actes des conciles du même auteur; — 4° une longue 
lettre, quiest aux archives duVatican, et dont une copie 
se conserve au séminaire de Saint-Charles à Saragosse. 


Notes mss. sur les écrivains chartreux. 


S. AUTORE. 
ADNETTE. Voir Apr, col. 513. 


ADO, fondateur de la secte des mandéens ou dos- 
teens vers le v11? siècle, n'est connu que par Théodore 
Bar Khouni, écrivain syrien de la fin du vııı® siècle. 
Il était originaire de l’Adiabène et vint, avec ses pa- 
rents, mendier dans la Méséne. La secte qu’il fonda 
n’était qu’une fraction hérétique de celle des kan- 
téens (fin du ve siècle) et ne peut pas être antérieure à 
la conquête arabe; ses doctrines sont un amalgame 
des rêveries des marcionites, des manichéens et des 
kantéens : « Ils disent qu'avant que le ciel et la terre 
n’existassent, il y avait de grandes forces qui rési- 
daient sur les eaux. Elles eurent un fils qu’elles appe- 
lèrent Abitour. Abitour eut un fils qu’il nomma Pta- 
hil. Ils prétendent qu’Abitour lui donna un ordre en 
ces termes :« Va, coagule la terre... » La langue à la- 
quelle nous donnons le nom de mandaite, parce que 
nous ne la connaissons que par les livres mandéens, a 
été la langue sacrée des kantéens et, sans doute, de 
beaucoup d’autres sectes antérieures. Les livres sacrés 
des mandéens, dont le plus célèbre est le Ginza ou « li- 
vre d'Adam », ne remontent pas, sous leur forme ac- 
tuelle au commencement de notre ère, comme on le 
croyait à l’époque où l’on appelait les mandéens des 
« chrétiens de Saint-Jean »; ils ne peuvent remonter au 
delà du vıı® siècle, mais ils contiennent des fragments 
des livres kantéens et manichéens. M. Pognon est 
même conduit à conclure que le Ginza — livre sacré 
des mandéens, disciples d’Ado — est une ancienne 
compilation kantéenne ou même manichéenne que les 
mandéens ont admise parmi leurs livres canoniques 
en y faisant des changements considérables et en y 
interpolant de nombreux passages. Cf. H. Pognon, 
Inscriptions mandaites des coupes de Khouabir, Paris, 
1899, p. 6-14, 224-227, 245-255. 

F. Nau. 

ADOLENE, évêque d’Albi. Il fut sacré en*887. 
Nous trouvons, en effet, son nom au bas d’un acte de 
Frotaire de Bourges, daté du mois d’aoüt 887, tandis 
que son prédécesseur Éloi est encore vivant le 17 no- 
vembre 886. Adolène apparaît de nouveau en 891, - 
lors de la collation du privilège de Saint-Pierre-le-Vif. 

Duchesne, Fastes épiscopaux, t. 11, 1900, p. 44. 

M. Besson. 
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ADOLIOS, solitaire A Jerusalem, mort à la fin 
du ıv® siècle ou dans les premières années du v“. Ori- 
ginaire de Tarse, en Cilicie, il se rendit au mont des 
Oliviers, près du lieu où le Christ monta au ciel, dans 
une sorte de laure qui existait alors en cet endroit. 
Palladius, qui l’avait connu, nous a laissé un abrégé 
de son genre de vie, étrange et unique jusque-là, 
assure-t-il, Historia Lausiaca, c. civ, P. G., 
t. xxxtv, col. 1210. Adolios se tenait tous les jours 
de l’année, quelque temps qu'il fit, en plein air, 
debout et immobile, psalmodiant des psaumes, 
depuis le coucher du soleil jusqu’à l’heure fixée pour 
le réveil des autres religieux. Alors, il allait frapper 
de porte en porte à chaque cellule, réveillait les frères, 
entrait dans l’oratoire de chacun d’eux pour chanter 
une ou deux antiennes et se retirait ensuite dans sa 
cellule. Lorsque ses habits étaient trempés par la 
neige, la pluie et l'humidité, les religieux lui en don- 
naient d'autres. Il dormait seulement depuis le lever 
du soleil jusqu’à la troisième heure et continuait en- 
suite sa vie de priére et de renoncement. Pendant le 
caréme, il ne mangeait qu’une fois tous les cing jours; 
le reste de l’année, une fois tous les trois jours. Cette 
vie de pénitence frappa tellement saint Grégoire de 
Nazianze, + 389, que, dans son poème sur les moines, 
il a consacré une dizaine de vers à notre solitaire, sans 
le désigner toutefois par son nom. P. G., t. XXXVII, 
vs. 75-84, col. 1457. C’est à bon droit que l’on regarde 
Adolios comme l’un des précurseurs des stylites. Il 
n’y a pas de trace d’un culte rendu ‘à ce saint soli- 
taire. 

S. VAILHÉ. 

1. ADOLPHE (Il ?), comte de Berg et d’Altena, re- 
ligieux cistercien mort le 12 octobre 1152. Il était fils 
avec Eberhard d’un autre Adolphe seigneur de Berg 
(aujourd’hui canton de Mülheim-sur-le-Rhin). Il y eut 
tant d’Adolphe dans cette famille et les documents 
sont si obscurs, qu’on ne saurait dire avec certitude 
s’il fut vraiment le deuxième du nom. En 1093, une 
charte nous le présente comme un mineur pour le 
compte duquel on administre le baillage de Werden. 

Il épousa Adélaïde de Lauffen dont la mère Ida était 
fille du comte westphalien Bernard de Werl et il en re- 
çut de grandes possessions, qui lui parurent suffisantes 
pour l’autoriser à prendre lui aussi le titre de comte. 
En conséquence, dès 1101, il apparaît sous le nom de 
Comes de Monte. En 1122, après avoir bâti le château 
d’Altena, il en prend aussi le titre. On ne saurait dire 
jusqu’à quelle époque il resta le chef de sa maison, car 
il n’est pas facile de le distinguer de son fils, encore un 
Adolphe. 

On rapporte qu’Eberhard, son frére, aprés une vie 
mouvementée, serait entré secrètement dans l’abbaye 

. cistercienne de Morimond en Champagne, où des gens 
d’Adolphe l’auraient par hasard découvert. Ce der- 
nier voulant le revoir aurait été séduit par le spectacle 
qu'il eut sous les yeux et ramenant Eberhard à Alten- 
berg, il aurait transformé son château en monastère, 
Ce récit ressemble à l’histoire de la fondation d’Ebrach. 
Cf. Wattenbach, Deutschl. Geschichtsquellen, 1894, t. 11, 

2381. 3 
e Nous avons des données plus historiques. Un do- 
cument nous présente Adolphe comme religieux dès 
1132. Cependant Ul. Chevalier. Répert. des sources 
histor. du moyen âge, Topo-bibliographie, col. 86, 
établit que le couvent ne fut bâti qu’en 1133. Le 
26 février 1139, le pape Innocent II prend l’abbaye 
sous sa protection, confirme ses possessions et ap- 
prouve la règle cistercienne qu’elle a adoptée. 
D’après une épitaphe qui date du xrv® siècle, Adolphe 
serait mort a Altenberg, le 12 octobre 1152. Théod. 
Rhay lui donne le titre de bienheureux et fixe sa 
fête au 10 septembre. Anime illustres Juliæ, Cliviæ, 
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Montium Marchiæ, etc., in-4°, 1663. Le même hon- 
neur a été attribué à son frère Eberhard, comme lui 
mort cistercien à Altenberg, par Gelenius, dans Vin- 
dex libertalis ecclesiasticæ el martur St. Engelbertus 
archiep. colon., in-4°, 1633, mais ils ne figurent pas 
plus l’un que l’autre au catalogue des saints de l’ordre. 

Lacomblet, Urkundenbuch für die Geschichte des Nie- 
derrheins, 4 vol., in-4°, Düsseldorf, 1840-1858. — Driesen, 
Geschichte der Grafschaft Berg, dans Zeitschrift für Vaterland. 
Geschichte und Altertumskunde, 1854, t. xv, p. 105 sq. — 
Seibertz, Die Grafen von Altena, etc., même revue, t. XVI, 
p. 245 sq. — Northof, Origines Marcanæ, sive Chronicon 
comitum de Marca et Altena, in-fol., 1613. — Strunck, 
Westfalia sancta, 1715, p. 4 sq. Cet auteur prétend 
qu’Adolphe aurait épousé Adélaïde de Cléves, fille du 
comte Arnold II. Il s’agit peut-être d’un second mariage; 
d’ailleurs Strunck, en général, manque de critique. 

L. BorTEUX. 

2. ADOLPHE Ier, archevêque de Cologne de 1193 à 
1205 et de 1212 à 1216. Comme son oncle et son pré- 
décesseur Bruno III, il était de la famille des comtes 
de Berg. Épousant leurs querelles, tout son plan fut 
de briser la puissance des Hohenstaufen; les occasions 
le servirent. L'empereur Henri VI étant mort en Italie 
ne laissant qu’un enfant de 3 ans, l’archevêque Adol- 
phe offrit la couronne à Othon de Poitou, fils d’ Henri 
le Lion et élevé à la cour de son oncle le roi d’Angle- 
terre, Richard Cceur-de-Lion. Philippe de Souabe, 
frère d' Henri VI, craignant de ne pouvoir faire jurer 
fidélité A son jeune neveu, se fit couronner lui-méme 
à Mulhouse, en Thuringe le 8 mars 1198. De là la 
lutte entre les deux rois. L’archevéque Adolphe cou- 
ronna Othon à Aix-la-Chapelle qui, déjà au pouvoir 
de son adversaire, dut être assiégée.Comme il retour- 
nait vers son archevéché avec Othon, ils rencontrérent 
l’armée rivale qui leur livra bataille et les défit. A 
grande peine ils se réfugiérent a Cologne. Abandonné 
bientôt de l’Angleterre, où, Richard Coeur-de-Lion 
étant mort, le roi Jean ne se souciait plus de soutenir 
les prétentions d’Adolphe contre les Hohenstaufen 
ni de conserver leurs privilèges commerciaux aux 
habitants de Cologne, Adolphe abandonna Othon à 
son sort, et traita secrètement avec Philippe de 
Souabe. 

Le pape Innocent III à qui en avaient appelé les Co- 
lonais, outrés de la défection de leur évêque, menaça 
celui-ci de le déposer. Adolphe n’en tint pas compte; 
il couronna a Aix-la-Chapelle Philippe qui lui conser- 
vait tous les droits reconnus par Othon. Alors le 
pape l’excommunia, le déposa, délia ses vassaux de 
leur fidélité, et reconnut comme évêque de Cologne le 
prieur de Bonn, Bruno von Sayn. Voir Bruno IV. 

Adolphe se fortifia dans Deutz et fit soufirir de 
la faim sa ville épiscopale. Tandis que Philippe de 
Souabe, appelé par lui, arrivait le 29 septembre 1205, 
ravageait les environs, battait le duc de Limbourg, au- 
tour duquel s'était ralliée Cologne, et faisait prisonnier 
l’évêque Bruno, Adolphe tracassait le clergé resté 
fidèle à Othon en le dépouillant de ses biens; plusieurs 
alors se rangèrent de son côté. Cologne affamée de- 
manda la paix, et Philippe y fit son entrée à Pâques. 
Un compromis, agréé par le pape, eut alors lieu entre 
les deux évêques; Bruno garda les fonctions épisco- 
pales, Adolphe les bénéfices de la ville. La paix se 
maintint seulement jusqu’à l’assassinat de Philippe 
de Souabe. Adolphe renouvela alors sa tentative en 
faveur d’Othon; la brouille entre les évêques recom- 
mença; Bruno était mort, mais Dietrich d’Henge- 
bach lui avait succédé et continua la lutte contre 
Adolphe. Le pape, partisan secret d’Othon, excom- 
munia Dietrich et le déposa. Adolphe reprit l’arche- 
véché en 1212, mais il ne put reconquérir l’estime des 
habitants, maintenant fidèles au roi légitime. En 
1216, le pape déclare le siège vacant; abandonné de 
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tous, Adolphe mourut le 15 avril 1220 et fut ense- 
veli dans le cloître d’Altenberg. 

B. Röhrig, Adolf I, Erzb. von Köln, Braunsberg, 1886. — 
K. Wolfschlager, Erz. Adolf I von Köln als Fürst und Poli- 
tıker, Munster, 1905. — C. Rademacher et Th. Steve, Bilder 
aus der Geschichte der Stadt Köln, Cologne, 1900. 

A. MAURIN. 

3. ADOLPHE (Saint), évéque d’Osnabriick, comte 
de Tecklenburg en Westphalie, d’abord chanoine a 
Saint-Pierre de Cologne, puis pendant quelque temps 
cistercien à l’abbaye de Camp, fut élu encore tout 
jeune, en 1216, à l'évêché d’Osnabrück comme succes- 
seur de Gerhard, transféré à l’archevêché de Brême. 
Il se fit remarquer par l'éclat de ses vertus et peu de 
temps après sa mort (le 30 juin 1224), on commença à 
le vénérer comme saint quoiqu'il n’y ait pas eu de ca- 
nonisation officielle. Dans le diocèse d’Osnabriick, sa 
fête se célèbre le 11 février. 


Acta sanctorum, febr. t. 11, p. 571 sq. (On y assigne un 


épiscopat de 21 ans, ce qui est en désaccord avec les chartes | 


authentiques.) — Strunk, Westphalia pia sancta, édit. Gie- 

fers, 1855, t. 11, p. 188-191. — Kirchenlexikon, 2° édit., 

Fribourg, 1882, t. 1, col. 237 sq. — Dans F. Philippi, Osna- 

briicker Urkundenbuch, 1200-1250, Osnabriick, 1896, p. 47- 

140, il y a 121 documents ou chartes du temps d’Adolphe. 
G, ALLMANG. 

4. ADOLPHE IV, comte de Holstein, favorisa 
l'établissement des franciscains dans ses États. Il 
fonda les couvents des frères mineurs à Neukirchen, 
Bleckendorf, Hambourg et Kiel. Après avoir, en 1239, 
entrepris une croisade en Livland, il prit, avec deux 
de ses nobles chevaliers, l’habit franciscain à Kiel, en 
1240. Il y vécut saintement jusqu’à sa mort, survenue 
le 8 juillet 1261. 

Mon. Germania hist, Script, t. xxv, p. 474; ibid., 
Deutsche Chroniken, (1887) t. 11, p. 609-615. — Moyer, dans 
Neues Archiv fur Schleswig-Hotstein-Lauenburgische Ges- 
chichte, (1854) t. 11, p. 58-88. 

M. Brau. 

5. ADOLPHE ie”, archevêque de Mayence, comte 
de Nassau, arrière-petit-fils du roi Adolphe de Nassau, 
né vers 1353, avait à peine 18 ans quand son oncle 
Gerlach, archevêque de Mayence, sentant sa fin appro- 
cher, demanda à son chapitre, le 27 janvier 1371, de 
consentir au choix de son neveu comme coadjuteur. 
Celui-ci avait déjà été depuis plusieurs années pourvu 
de la prévôté du chapitre de Limbourg-sur-Lahn. Ger- 
lach mourut le 12 février 1371 et, d’après son désir, une 
minorité u chapitre choisit Adolphe pour lui succéder. 
Mais le pape Grégoire XI, sur la demande de !’empe- 
reur Charles IV de Bohême, nomma Jean de Luxem- 
bourg, jusque-là évêque de Strasbourg. Adolphe fut 
dédommagé la même année par l'évêché de Spire où 
il exerça les fonctions épiscopales jusqu’en 1379 et 
dont il garda l’administration jusqu’en 1389. Jean de 
Luxembourg mourut prématurément le 4 avril 1373. 
Cette fois le plus grand nombre des électeurs réu- 
nirent leurs voix sur Adolphe, qui se hâta aussitôt 
d'occuper les villes et places fortes de l’archidiocese. 
L'empereur qui songeait à faire élire son fils Wen- 
ceslas, déjà roi de Bohême, comme roi des Romains, 
ne pouvait guère consentir à ce choix. Il lui fallait 
sur le siège de Mayence un homme dévoué et obéis- 
sant. Par ses efforts, il obtint que le pape Gré- 
goire XI pourvüt, par bulle du 23 avril 1374, Louis de 
Thuringe, jusqu'alors évêque de Bamberg et frère du 
landgrave, de Vadministration de l’archidiocèse. 
Adolphe, peu content de pareilles dispositions, conclut, 
d'accord avec le chapitre de Mayence, une alliance 
offensive et défensive avec le duc Otton de Bruns- 
wick (29 août 1374) et engagea la guerre avec Louis 
de Thuringe. Il remporta des succès importants et 
l’empereur qui, naturellement, avait pris fait et cause 
pour Louis négocia la paix (1376). Les termes en furent 
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très favorables à Adolphe qui en profita pour affermir 
sa puissance. Le pape Urbain VI proposa le titre de 
patriarche de Jérusalem et l’évéché de Cambrai (1379) 
a Louis qui ne voulut en aucune manière d’un échange 
aussi peu honorable. De son côté, Adolphe noua des 
relations avec l’antipape Clément VII qui, naturelle- 
ment, se hata de le reconnaitre et de lui envoyer le 
pallium. Le 4 février 1381, a la diéte de Nuremberg, 
Adolphe reconnu officiellement comme archevéque et 
comme électeur-archichancelier, se réconcilia avec le 
roi Wenceslas et entra dans l’alliance des princes en 
faveur d’Urbain VI. Louis de Thuringe fut nommé 
archevêque de Magdebourg où il mourut peu après, 
le 17 février 1382. Adolphe rentra triomphalement à 
Mayence, le 13 avril1381 et prit, à partir dece moment, 
une part très active à la politique générale de l'empire. 
Plusieurs campagnes de 1385-1388 contre le landgrave 
de Hesse servirent à l’agrandissement de son terri- 
toire. L'abbaye de Fulda (10 février 1383) et celle de 
Hersfeld (5 juin 1385) le prirent pour « tuteur, admi- 
nistrateur et protecteur ». Les contemporains vantent 
sa prudence et sa bravoure; mais une satire politique 
de 1385 le range parmi les plus grands charlatans de 
l'empire, sachant toujours se tenir là où il y a le plus 
de chance. En tout cas il fut bien plus homme d’affai- 
res et de politique qu’homme d'Église. Il se montra 
ami des sciences en fondant l’université d’Erfurt, 
pour laquelle il obtint d’Urbain VI, en 1389, plusieurs 
priviléges. Cette fondation cependant ne fut inaugurée 
qu’en 1398. Adolphe mourut le 6 février 1390. 


P. Handloss, Adolf I, Erzbischof von Mainz... und sein 
Gegner, Ludwig, Bischof von Bamberg, Breslau, 1874. — 
W. Friedensburg, Landgraf Hermann der Gelehrte von 
Hessen u. Erzbisch. Adolf I von Mainz, dans Zeitschrift 
des Vereins für hessische Geschichte, 1885 (tirage à part, 
Marburg, 1885, 311 pages; p. 228-311 il y a le texte des char- 
tes et documents les plus importants). — Allgemeine deutsche 
Biographie, 1875, t. 1, p. 117-119. — J. B. Rady, Geschichte 
der katholischen Kirche in Hessen, Mayence, 1995, p. 302- 
307, 331-332. — Fr. Vigener, Kaiser Karl IV und der 
Mainzer Bistumsstreit, 1373-1378, Tréves, 1908. 

G. ALLMANG. 

6. ADOLPHE Il, archevêque de Mayence, comte de 
Nassau, petit-neveu du précédent, d’abord chanoine a 
Mayence, puis proviseur à Erfurt. L’archevéque Die- 
ther d’Isenburg ayant été déposé sur l’ordre du pape 
Pie II, le 21 août 1461, Adolphe, qui avait déjà à 
l’élection de Diether, 19 juin 1459, réuni 3 voix (Die- 
ther en eut 4) fut nommé à sa place. Mais Diether ne 
songeait guère à s’en aller, et la ville de Mayence prit 
fait et cause pour lui. Les deux partis se déclarèrent 
la guerre. Adolphe, après un grave échec à Secken- 
heim où ses alliés, l’évêque de Metz, le margrave de 
Bade et le duc de Württemberg, furent faits prison- 
niers, réussit à s'emparer de Mayence en octobre 1462, 
mais ce ne fut qu'une année plus tard, le 28 août 1463, 
qu’un accord put être conclu et que Diether renonga 
à la possession de son siège. Adolphe s’efforca de ré- 
parer les dégâts causés par la guerre et de renouveler 
la discipline dans les couvents et parmi le clergé. Il 
s’occupa de relever l'instruction religieuse du peuple 
en faisant mettre dans les églises des tableaux de ca- 
téchisme et en enjoignant à son clergé de rappeler, 
chaque dimanche, en chaire, les dix commandements, 
les péchés capitaux, etc. Il mourut, le 6 septembre 1475, 
à Eltville où il avait fixé sa résidence, et recommanda 
en mourant de choisir Diether pour son successeur (ce 
qui eut lieu en effet). Il fut enterré à Eberbach. On 
conserve encore plusieurs feuilles d’incunables conte- 
nant des édits d’indulgences, etc., datés de son temps 
et imprimés à Mayence. 

Allgemeine deutsche Biographie, t. 1 (1875), p. 119. — 
J. B. Rady, Geschichte der kathol. Kirche in Hessen, 1905, 
p. 374-378, 388-391. — Brunet, Manuel du libraire, Sup- 
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plem. (1878), t. 1, p. 934. — Hain, Repertorium biblio- 
graphicum, Stuttgart, 1826, t. 1, n. 88-91. — Copinger, 
Supplement to Hain (1890), t. 1, p. 90; t.11, p. 29-31, n. 4331- 
4332. 

G. ALLMANG. 

7. ADOLPHE, né, vers 1420, A Breithart (Hesse- 
Nassau), inscrit en 1441 à l’université de Heidelberg, 
ertra au service du comte Adolphe de Nassau-Wies- 
baden dont il était « maitre de cuisine » en 1456. Le 
comte devenu archevéque et prince électeur de Mayence 
(voy. Adolphe II, archevêque de Mayence) récompensa 
son fidéle serviteur enle nommant son chancelier. 
Mais Adolphe ne resta pas longtemps dans ce poste 
et devint, vers 1465, écolâtre, scholasticus, et 
doyen a Sainte-Marie-des-Degrés à Mayence. Il re- 
nonça à la dignité de doyen, en 1469, pour prendre la 
charge de curé de Hofheim près Bensheim (Hesse- 
Nassau). Il profita de ses larges revenus pour faire 
construire à ses frais le chœur de l’église de Brei- 
thart. En 1475, il assista comme témoin et expert à 
l'acte par lequel le chapitre de Mayence protestait 
contre la bulle de Sixte IV refusant d'accepter l’elec- 
tion de Diether d’Isenburg comme archevêque. Dans 
‚son testament, daté du 17 mars 1483, avec un codicille 
du 9 décembre 1483, Adolphe fit de nombreuses pieuses 
fondations. Il laissa sa bibliothèque à l’église de 
Saint-Pierre-de-Mayence, dont il avait été chanoine. 
A son frère Emichon il légua un missel de voyage 
(missale ilinerantium), écrit sur parchemin, conte- 
nant, outre une superbe miniature représentant le cru- 
cifiement, de belles initiales sur fond d’or; ce missel, 
daté de 1481, est maintenant en possession de la 
bibliothèque du grand séminaire de Mayence. 
Adolphe mourut le 24 juillet 1491. Ses restes reposent 
à Breithart. 


F. W. E. Rota, Adolf von Breithart, Kanzler zu Mainz, 
+ 1491, dans Iistorisches Jahrbuch, (1897) €. xvi, p. 849- 
857. 

G. ALLMANG. 

8. ADOLPHE Ill, archevêque de Cologne de 1547 
à 1556. Il était fils du comte Jodochus de Schauen- 
burg. D’abord prieur de la cathédrale de Liittich, 
puis chanoine de Cologne, de Mayence, et coadjuteur 
d’Hermann V de Wied, il lui succéda comme arche- 
véque. Il assista le 1% septembre 1547 au Reichstag 
d’Augsbourg où il fut reconnu prince électeur par ses 
pairs. En 1551, il prit part au concile de Trente. 
Il s’occupa de détruire dans son diocèse l’hérésie 
protestante introduite par son prédécesseur (voir 
RERMANN V)et pour celail tint un concile provincial 
à Cologne avec les évêques de Lüttich, Münster, Min- 
den,-Osnabrück et Utrecht, ses suffragants. Il mou- 
rut dans son chateau de Brühl le 20 septembre 1556 et 
fut enseveli dans le chceur du « Dom » de Cologne. 


Ennen, Geschichte der Reformation im Bereiche der alten 
Erzdiocese Köln, Cologne, 1849. — K. A. Ley, Die Kölnische 
- Kirchengesch., Cologne, 1883. — Mering u. Reischert, Die 
Bisch. und Erzb. von Köln, Cologne, 1842-1844. 

A. MAURIN. 

9. ADOLPHE D’ANHALT, évéque de Mersebourg, 
adversaire de Luther. Naquit le 16 octobre 1458 et fit 
ses études à l’université de Leipzig. Bien que destiné a 
l’état ecclésiastique, il prit encore longtemps part à 
l'administration des Etats de son père, le prince Adol- 
phe Ier d’Anhalt-Zerbst, et n’y renonça formellement 
qu'en 1508. En 1488, il devint prévôt de la cathédrale 
de Magdebourg, mais il ne reçut l’ordination sacerdo- 
tale qu'en 1490. En 1507, l’évêque Thilo de Merse- 
bourg le prit comme coadjuteur et Adolphe lui succéda 
en 1514. Son administration fut sage et il parvint à 
relever les finances de son évéché; il précha aussi avec 
zèle et prit soin de l’instruction religieuse de son peu- 
ple. La réforme trouva en lui un adversaire convaincu ; 
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il fit brûler les livres de Luther en 1520 et défendit en 
1522 la lecture de la bible luthérienne. Il mourut A 
Mersebourg, le 24 mars 1526. 

Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, 1875, t. 1, p. 120. 

JSPIETSCH; 

10. ADOLPHE D’ESSEN naquit d’une famille 
noble de la Westphalie, vers 1350, et fit ses études avec 
éclat à l’université de Cologne. En 1378, il entra à la 
chartreuse de Trèves dont il fut prieur (1409-1415). A 
cette dernière date, il alla fonder la chartreuse de Ma- 
rienfluss près de Sierck, au diocèse de Metz, où il pré- 
sida jusqu’en 1421. Étant vicaire de la chartreuse de 
Trèves, les bénédictins le demandèrent deux fois pour 
être leur abbé; mais il refusa toujours cette charge. II 
fut cependant obligé d'assister D. Jean Rode, ancien 
chartreux et abbé de Saint-Matthias de Trèves, dans 
une visite générale des monastères bénédictins de la 
congrégation de Bursfeld. Il mourut de la peste le 4 juin 
1439. Son nom se rattache à la vie de la bienheureuse 
Marguerite de Bavière, duchesse de Lorraine (+ 1434), 
dont il fut pendant quelques années le directeur spiri- 
tuel et plus tard le biographe. C’est pour l'instruction 
de cette pieuse princesse qu'il composa la plupart des 
opuscules suivants : 1° De commendatione Rosarii, en 
latin et en allemand; 2° Meditalions sur la vie de N.-S. 
J.-C. et de sa sainte Mere, tirées du grand ouvrage de 
Ludolphe; 3° Exercitium de triplici meditatione; 4° De 
exercitio remissionis peccalorum. Ces opuscules étaient 
encore, au xvirre siècle, à la chartreuse de Cologne. , 
On connait trois copies du premier portant cependant 
ce titre : De nobilitate, utilitate et fructuositate Rosarii 
B. et gloriose Vgs. Marie. Elles se trouvent l’une à 
la bibliothéque de Mayence; une autre, manuscrit 
du xvre siècle, à la chartreuse de Parkminster, en An- 
gleterre, la troisième à la bibliothèque impériale de 
Vienne. Enfin la Vita B. Margarita Lotharingie 
Ducissae, se trouve manuscrite à la bibliothèque de 
Cologne dans le t. xıv® des collections laissées par les 
fréres Gesenius. Le R. P. Rader, S. J., en a donné des 
extraits dans le troisiéme tome de sa Bavaria sancta, 
et Pabbé Curicque s’en est servi pour sa notice histo- 
rique de la bienheureuse, imprimée à Metz en 1864, et 
insérée dans les Petits Bollandistes de My Guérin, au 
27 août. 

Sur le zèle de D. Adolphe d’Essen pour propager la 
dévotion au saint Rosaire en Allemagne, il faut con- 
sulter les articles du R. P. Thomas Esser, des Frères- 
Prêcheurs, insérés dans le Katolik de Mayence, octo- 
bre-décembre 1897. 

Tappert, Der heilige Bruno, Luxembourg, 1872, p. 478 sq. 
— Documents inédits. : 

S. AUTORE. 

11. ADOLPHE DE LA MARCK, fils du comte 
Everard de la Marck et d’Ermengarde de Limbourg, 
né au mois d’aoüt 1288, fut nommé, à l’âge de 12 ans, 
prévôt de Saint-Martin de Worms,alors qu'il possédait 


‘ déjà une prébende à Munster, la prévôté de Saint- 


Séverin à Cologne et d’autres bénéfices (Regesta 
Clementis V, n. 8531). Chanoine de Cologne vers 1310, 
étudiant à l’université d'Orléans, il fut pourvu de 
l'évêché de Liege, grâce à la recommandation du roi 
de France, le 16 avril 1313, ibid., n. 9429. Son règne 
ne fut qu’une suite de troubles; agent actif de la poli- 
tique française, il veilla surtout aux intérêts de sa 
famille, à laquelle il assura, ainsi qu’aux conseillers 
allemands qui l’entouraient, une situation influente 
dans la principauté; il négligea même, en faveur d'un 
des siens, d’unir en 1336 le comté de Looz à son évêché. 
Dans sa lutte contre le duc Jean III de Brabant, il 
aliéna, en 1333, au comte de Flandre la ville de Malines, 
qui fut cependant cédée au duc en 1347. Batailleur 
comme pas un chevalier de son temps, Adolphe fut 
sans cesse en lutte avec les villes du pays et le cha- 
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pitre. Il put terminer la guerre des Awans et des 
Waroux en 1335, par la paix des Douze, qui marqua 
la déchéance de la vieille noblesse batailleuse. A 
plusieurs reprises les villes s’insurgerent contre leur 
prince; celui-ci résolut de briser leur résistance, et, 
le 25 septembre 1328, il écrasa à Othée l’armée des 
rebelles. Divers réglements, tels que la paix de Fexhe, 
en 1316 et la paix de Vottem, en 1331, essayérent 
d'établir la paix entre le prince et ses sujets, mais 
sans y réussir. La lettre de Saint-Jacques, en 1343, ac- 
corda certains droits aux métiers, et créa un conseil 


de 22 membres où l’élément laïque dominait et quise | 


recrutait lui-même. C'était établir à côté du prince 
un pouvoir régulateur et un contrôle indépendant 
du chapitre, et conséquemment c'était l’anéantisse- 
ment de la politique dynastique de l’évêque. Celui-ci 
tomba malade de cette défaite et mourut le 3 no- 
vembre 1344, criblé de dettes. Son neveu Engelbert 
allait cependant recueillir sa succession. 


Levold de Northof, Chronica comitum de Marka, éd. Tross, 
Hamm, 1859. — Hocsem, Gesta pontif. Leodien., éd. Cha- 
peaville, t. 11, p. 360-477. — Gallia christ., t. 111, col. 894- 
897. — J. de Theux, Le chapitre de Saint-Lambert de 
Liége, Bruxelles, 1871, t. m1, p. 17-21. — A. Le Roy, dans 
Biogr. nat. de Belgique, t. x111, col. 474-491. — J. de Chestret 
de Haneffe, Histoire de la maison de la Marck, Liége, 1898, 
p. 17-18. — Ed. Poncelet, Le livre des fiefs de l'Église de 
Liége sous Adolphe de la Marck, Bruxelles, 1898. — Pirenne, 
Hist. de Belgique, 1903, t. 11, passim. 
: U. BERLIERE. 

12. ADOLPHE !! VON DER MARK, archevêque 
de Cologne de 1362 à 1364. Il était déjà évêque de 
Münster depuis 1357 quand il fut élu par le chapitre 
de Cologne comme successeur de Guillaume de Gen- 
nep. Mais, ayant par héritage acquis le comté de Cle- 
ves, il abdiqua la juridiction archiépiscopale après 
deux ans à peine. 

A. Creifel, Adolf II, Bischof von Münster und Erzb. von 
Köln, Paderborn, 1885. — F. Ferdinand, Kuno von Kalkens- 
tein, Koadjutor von Kiln, Paderborn, 1885. 

A. MAURIN. 

13. ADOLPHE DE WALDECK, fils d’Adolphe 
de Waldeck et d'Hélène de Brandenbourg, prévót 
d Utrecht, chanoine de Saint-Lambert à Liege. Sol- 
licité par le clergé d’Utrecht pour remplacer l’évêque 
Guillaume de Malines, décédé le 4 juillet 1301, Adolphe 
de Waldeck fut évincé par Guy de Hainaut. L’évé- 
ché de Liége étant devenu vacant par le transfert 
de Hugues de Châlon au siège de Besançon, le 23 
juin 1301, Boniface VIII lui donna pour remplaçant 
Adolphe de Waldeck, alors prévôt de Trèves et cha- 
pelain pontifical, le 1°r septembre 1301. Eubel, 
Hierarchia cath., t. 1, p. 314. Il mourut le 13 décembre 
1302. L’historien Jean de Hocsem le caractérise en 
trois mots : zelator justitiæ, ebriosus, iracundus. 

Hocsem, dans Chapeaville, Gesta pontif. Leod., t. 11, 
p. 336-340.— Gallia christ., t. 111, col. 893. — J. de Theux» 
Le chapitre de Saint-Lambert a Liége, Bruxelles, 1871, t. 1, 
p. 327-328. — S. Balau, Sources de l'histoire du pays de Liege, 
Bruxelles, 1903, p. 540, 545. 

U. BERLIÈRE. 

ADOM (ATOM) d'Osirank, province du Grand 
Aghpag, sur la rive du Grand Zab. Il fut massacré 
par le cruel Bougha, qui terrorisa l’Arménie pour 
venger la mort de l’osdigan arabe Yousouf. Adom 
périt avec six autres Arméniens à Dovin, située à 
l’est d’Erivan et qui était alors la capitale de la 
Grande-Arménie. Cf. Jean Catholicos, c. xxv, c. xITI de 
l’éd. Saint-Martin, Paris, 1861, p. 109-112. Un peu 
avant ou après eux furent immolées une cinquan- 
taine d’autres victimes. L'Église grégorienne réunit 
tous ces athlètes sous le nom d’Adomians. Le catho- 
licos Jovhannes IV Ovaiétsi (833-855) fixa leur fête 
au 25 du mois de Méhégan; et l’on croit qu’Adom 
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avait été exécuté à la même date de l’année armé- 
nienne 302 = 17 novembre 853. Il semble bien que 
Bougha et le calife Motawakel aient immolé Adom 
et ses compagnons en haine de la foi. Mais, comme les 
chefs religieux et civils de l'Arménie n’étaient pas 
alors officiellement unis avec l’Église catholique, ce 
n’est point à ces Adomians que les Arméniens catho- 
liques rendent un culte public, mais à d’autres Ado- 
mians, c’est-à-dire à un Adom Kenouni et à ses 
compagnons, massacrés, dit-on, au milieu du ve siècle 
par Yezdgerd II, un peu après la mort de l’héroïque 
Vartan. Voir Nilles, Kalend. utriusque Eccles., Inns- 
bruck, 1888, fête du lundi après la Septuagésime, t. 11, 
p. 572. Bessarione, 1907, n. 94-95, Notice sur le calend. 
liturg. de la nation armén., par le P. Tondini, p. 100. 
En réalité, un Adom Kenouni est bien mentionné par 
Élisée et Lazare de Pharbe comme le compagnon de 
Vartan, et comme captif après la mort de celui-ci. 
Trente ans plus tard,un Adom Kenouni sous les ordres 
de Vahan lutte encore contre les Perses. Mais il n’est 
rien dit de leur mort. 

Élisée et Lazare de Pharbe, dans Langlois, Collect. des 
hist. de l'Arménie, t. 11, p. 215, 226, 247, 282, 306, 329, 330, 
331, 334. — Thomas Ardzrouni, Collect. d’ hist. armén., Saint- 
Pétersbourg, 1874. — Jean VI catholicos, Histoire d’ Armé- 
nie, trad. Saint-Martin, Paris, 1841, p. 111. — Aucher 
(Avchérian), Biographie de tous les saints du calendrier ar- 
ménien, Venise, 1810-1815, 12 vol. Cf. à la date du 2 mars. 
— F. Tournebize, Hist. pol. et relig. de l'Arménie, Paris, 
1909, p. 103. — Bibliotheca hagiographica orientalis bollan- 
diana, Beyrouth, 1909, art. Adom. — Le texte arménien 
de la passion d’Adom est reproduit par Alichan, Ayaba- 
doum, in-4°, Venise, 1901, 2° part., Hist. des Arméniens, 
p. 259. Voir dans ce même auteur, p. 170-171, la passion 
d’Adom Kenouni et de ses compagnons, extraite du mar- 
tyrologe arménien. 

FR. TOURNEBIZE. 


1. ADON de Trèves, auteur qui n’a jamais existé, au- 
quel Lipoman et Bellarmin attribuent le martyrologe 
dont le vrai auteur est Adon de Vienne. Voir cet ar- | 
ticle. d 

J. A. Fabricius, Bibliotheca latina medie et infimæ ætatis, 


Florence, 1858, t. 1, p. 15. 
G. ALLMANG. 


2. ADON (Saint), né à Soissons, où il aurait été béni 
par saint Colomban, avec ses frères, dont saint An- 
doen, futur évêque de Rouen, il se fit moine, fonda le 
monastère de Jouarre en 628 ou 638 et mourut en 660. 

Trithemius, De viris illustribus ordinis S. Benedicti, 1. III, 


C. XCI. 
P. FOURNIER. 


3. ADON, archevêque de Bourges. Il était déjà en 
fonctions vers le milieu de 672. Trois ans après, il pré- 
sida le concile de Bordeaux. Enfin il assista, en 677, à 
l’assemblée de Marlay. Son successeur fait acte de pré- 
sence en 683. 

Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 29-30. 

M. Besson. 

4. ADON, archevêque de Lyon. Il assista au concile 
de Rome en 769, et vécut probablement jusque vers 
800. Nous savons en tout cas, par la chronique de son 
homonyme, archevêque de Vienne, qu'il était encore 
en fonctions lors du concile de Francfort en 794. 

Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 171. 

M. BESSON. 

5. ADON. Un évêque de ce nom figure au concile 
tenu à Thionville, en mars 835, qui condamna Godes- 
cale et déposa Ebbon, D: Bouquet, Hist. des Gaules, 
t. vi, p. 253, 278, 281. On le retrouve au concile 
d’Ingelheim, qui rétablit sur son siège l’archevêque 
de Reims, le 24 juin 840. Flodoard, Hist. Rem., 1. II, 
c. xx. Le Cointe et D. Bouquet ont conjecturé que 
son siège était Valence, parce qu'une liste épiscopale 
de ce diocèse comprend, vers ce temps, un Adon. 

U. CHEVATIER. 
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6. ADON, archevêque de Vienne. Adon naquit dans 
les premières années du 1x® siècle, d’une famille du 
Gâtinais. Il entra de bonne heure à l’abbaye bénédic- 
tine de Ferrières, où les lettres étaient fort en honneur. 
Adon passa bientôt A Prüm, dont l’abbé, Marcward 
(829-853), était un ancien religieux de Ferrières, y 
vécut quelques années, mais dut s’éloigner, par suite de 
difficultés assez graves. Il séjourna cinq ans à Rome, 
recueillant, selon toute vraisemblance, des renseigne- 
ments hagiographiques. Nous le trouvons à Lyon, 
curé de la paroisse Saint-Romain, du temps de l’ar- 
chevêque Remi (852-875). Il quitta sa cure pour l’ar- 
chevêché de Vienne, après le 6 juillet 859, date de la 
mort de son prédécesseur Aglimar et avant le 22 octo- 
bre 860, jour où il souscrivit au concile de Thusey. Il 
joua comme évêque un rôle considérable, et fut en re- 
lations avec les papes Nicolas Ier et Adrien II, surtout 
au sujet du divorce de Lothaire, auquel il ne voulut 
jamais consentir. Il signa encore, en 875, le privilège de 
Tournus et mourut le 12 décembre de la méme année. 

Adon nous a laissé une chronique universelle, divisée 
d’après les six âges du monde : Chronicon sive Brevia- 
rium de sex mundi ælatibus ab Adamo usque ad an- 
num 869. Parmi les sources de cet ouvrage on peut 
citer surtout Béde, que notre auteur se contente sou- 
vent de suppléer, Orose, Isidore, les Gesta regum Fran- 
corum, les Annales regii, Einhart et les Annales monas- 
tiques du groupe de Saint-Amand. Dans les dernières 
pages, ot il parle de ce qui s’est passé de son temps. 
Adon a consigné pas mal de détails intéressants, sur- 
tout sur sa ville épiscopale. Quant a la liste qu’il donne 
de ses quarante-sept prédécesseurs, elle est rigoureu- 
sement exacte si nous n’en gardons que les noms des 
titulaires; mais les dates sont combinées de façon à 
identifier le premier, Crescens, évêque du I° siècle, 
avec le disciple de saint Paul mentionné dans la 
II° épître à Timothée. Ainsi, soit qu'il ait voulu de son 
propre chef antidater la fondation de son siège, soit 
qu'il ait consacré une tradition préexistante, Adon a 
reculé la série des évêques viennois jusqu'aux temps 
apostoliques. ‘ 

Notre auteur s’est livré encore à des travaux d’ha- 
giographie : il a remanié la vie de saint Didier de 
Vienne et composé celle de saint Theuderius. Mais, de 
tous ses ouvrages, celui qu’une étude récente a vrai- 
ment rendu le plus célébre, c’est son martyrologe. La 
première édition de ce recueil fut publiée par Adon 
pendant son séjour à Lyon, vers 855-860, avec une 
préface dans laquelle il prétend avoir mis à contribu- 
tion des documents recueillis un peu partout : pas- 
sionum codices undecumque collecti. Le livre si fouillé 
que le R. P. dom Quentin vient de consacrer aux mar- 
tyrologes historiques du moyen âge en général, et a 
celui d’Adon en particulier, montre qu’il n’en est pas 
tout à fait ainsi. L’hagiographe a exagéré ses propres 
mérites; il eut entre les mains un passionnaire qui lui 
fournit les neuf dixièmes des textes qu'il utilisa. Un 
autre point, beaucoup plus grave, a été mis en lumière. 
Adon déclare qu’il a consulté outre l’ouvrage de Florus, 
un autre recueil très ancien, envoyé jadis de Rome à 
Aquilée par le pape, et qu’il a pu copier à Ravenne; c’est 
le petit martyrologe romain, Parvum Romanum. Or ce 
dernier, le petitroman, comme ditavecesprit leR.P.dom 
Morin, serait un simple faux, composé par Adon lui- 
même. En dernière analyse, l'archevêque de Vienne 
aurait exercé sur le développement de la littérature 
martyrologique la plus regrettable influence, embrouil- 
lant par ses inventions.bon nombre de problèmes. 


Mabillon, Acta sanctorum ordinis sancli Benedicti, sec. 
1V,2* pars, 1680, p. 262-275. — Histoire liltéraire de la France, 
1740, t. v, p. 461-474. — A. Ébert, Hisloire générale de la 
lillérature du moyen âge en Occident, trad. Aymeric et 
Condamin, 1884, t. 11, p. 461-474. — Bibliotheca hagio- 
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graphica latina, 1898, n. 15, 1308. — R. Biron, article 
Adon, dans le Dict. de théologie catholique, 1903, t. 1 
p. 401-402. V. Ermoni, art. Adon, dans le Dict. d’archeo- 
logie chrétienne. — Duchesne, Fastes épiscopaux de l’an- 
cienne Gaule, 1907, t. 1, p. 147, 162, 210. — H. Quentin, Les 
martyrologes historiques du moyen âge, 1908, p. 409, 682. 
Editions de la chronique: Édition princeps, à la suite 
de l’Historia Francorum de Grégoire de Tours, par Guil- 
laume Petit, à Paris, 1512. — Mathias Flacus, à Bâle 
1568. — P. L., t. CxxIII, col. 23-138. Extraits dans les 
Monumenta Germaniæ historica, Script., t. 1, p. 315-323. 
— L'édition la plus connue du martyrologe est celle de 
Rosweyde, parue a Anvers en 1613, reproduite dans la 
Bibliothece Palrum de Lyon, t. xvi, p. 812, 914, et 
dans P. L., t. cxxim, col. 143-436. i 





M. Besson. 

ADOPTIENS, hérétiques espagnols de la fin du vrrre 
siécie,ainsi nommés parce qu’ils enseignaient que Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, en tant qu’il est homme, n’est 
pas le Fils de Dieu par nature mais seulement son fils 
adoptif. « Le Fils unique du Père, disaient-ils, est le 
vrai Fils de Dieu, tandis que le premier-né de Marie est 
simplement fils adoptif. » Cette doctrine conduisait 
logiquement au dualisme nestorien, car l’idée de fils 
est inséparablement liée à l’idée de personne. Les 
adoptiens avaient beau affirmer l’unité de personne 
dans le Verbe incarné; leur terminologie exprimait 
une dualité d'hypostases et dénotait une confusion 
entre le concept de nature et celui de personne. Aussi 
est-ce avec raison que l’Église les a condamnés comme 
hérétiques, quoi qu’en aient dit certains historiens 
protestants du dogme, comme Walch et Baur, et le 
théologien catholique Gabriel Vasquez. 

L’adoptianisme prit naissance en Espagne dans le 
dernier quart du vue siècle, d’où son nom d’hispa- 
nicus error par lequel il est quelquefois désigné. C’est 
vraisemblablement Élipand, archevêque de Tolède, 
ville alors soumise aux Maures, qui formula le premier 
cette erreur en cherchant à réfuter la doctrine tri- 
nitaire d'un certain Migetius. Celui-ci semblait nier 


“toute distinction entre le Père et le Verbe avant l’in- 


carnation. Dans une lettre écrite à ce Migetius, vers 
l’an 782, Élipand, sans employer encore le terme de fils 
adoptif, enseigne le fond de l’erreur adoptienne, le 
nestorianisme pur : Personam Filii non eam esse quam 
tu asseris Patri et Spiritui sancto æqualem esse, que 
facta est ex semine David secundum carnem in novissimo 
tempore; sed eam que genita est a Deo Patre, sine 
initio temporis, P. L., t. xcv1, col. 863. Cette explica- 
tion de l’origine de l’adoptianisme est de beaucoup 
préférable aux hypothéses imaginées par certains his- 
toriens, qui veulent y voir soit le résultat de la polé- 
mique contre l’islamisme, soit un compromis entre la 
doctrine orthodoxe et l’arianisme, ou qui cherchent 
à Vexpliquer par l'influence de certains ouvrages de 
Théodore de Mopsueste traduits en latin, qui auraient 
circulé en Espagne. Cf. Hefele, Histoire des conciles, 
trad. Delarc, t. v, p. 63-78. li 

Les premiers disciples d’Elipand furent l'évêque 
Ascaricus, que Basnage, Thesaurus monument., t. 11, 
p. 286, place, on ne sait pourquoi, sur le siège de Braga 
ou Bracara, et l’abbé Fidelis, originaires tous les deux 
des Asturies. L’hérésie fit de rapides progrès en Es- 
pagne, sans rencontrer d’abord beaucoup d'opposition. 
Bientôt cependant dans les Asturies mêmes, Beatus, 
curé de Libana, que les Espagnols vénèrent encore 
sous le nom de San Biego, et son jeune disciple Ethé- 
rius, évêque d’Osma, élevèrent la voix pour protester 
contre le langage novateur de l’archevêque de Tolède, 
comme nous l’apprend une lettre de ce dernier à l’abbé 
Fidelis, écrite en octobre 785. P. L., t. xcvI, col. 918. 
A cette lettre d’une rare insolence Ethérius et Beatus 
répondirent par un traité en deux livres, qui ne nous 
est pas parvenu intégralement. Jbid., col. 894-1030. La 
doctrine orthodoxe y est solidement établie et Eli- 


pand mis en contradiction avec le symbole de Nicée. 
C'est vraisemblablement en cette même année 785 
que le pape Adrien Ie”, instruit de la controverse qui 
divisait les évêques espagnols et qui commençait à 
s'étendre aux provinces méridionales du royaume 


franc, écrivit sa première lettre dogmatique aux | 
évêques d’Espagne dirigée surtout contre l’erreur | 


d’Elipand et d’Ascaricus. P. L., t. xcvut, col. 373- 
386. Le pape réfutait l’adoptianisme par de nombreu- 
ses citations des Pères tant grecs que latins. 

A cette époque, on ne parlait pas encore de celui 
qui allait étre le grand théologien de la secte, Félix, 
évéque d’Urgel, dans la Marche espagnole annexée 
au royaume franc par Charlemagne. En 788, on trouve 
son nom au bas des actes d’un concile tenu 4 Narbonne, 
dont dépendait le diocése d’Urgel, mais ce concile, 
dont les actes,s’ils ne sont pas entiérement apocryphes, 
ont subi au moins de graves interpolations, n’a rien 
à voir avec l’adoptianisme, malgré le titre mensonger 
donné par plusieurs anciens manuscrits. Hefele, His- 
toire des conciles, trad. Delarc, t. v, p. 83-85. Il faut 
attendre l’année 792 pour voir Félix porté parmi les 
partisans de l’hérésie nouvelle. A cette date, les An- 
nales d’Eginhard rapportent « qu’Elipand avait de- 
mandé par écrit à l’évêque Félix s’il fallait regarder 
le Christ en tant qu'homme comme le véritable Fils 
de Dieu ou simplement comme le fils adoptif. Félix 
avait répondu, contrairement à la doctrine ecclésias- 
tique, que selon son humanité le Christ n'était que 
fils adoptif, et il s'était mis à défendre cette erreur 
dans ses écrits. » Pertz, Monumenta German. histor., 
Script, AI po 1/79: PE, tc, col, 4417 

Il est probable que la date indiquée par Eginhard 
n’est pas tout à fait exacte et que l’évêque d’Urgel 
se déclara pour l’adoptianisme un peu avant 792, car 
en cette même année, Félix dut comparaître en accusé 
devant le synode réuni à Ratisbonne par Charlemagne. 
De nombreux évêques d’Italie et de Germanie y pri- 
rent part. Bien que les actes de cette assemblée soient 
perdus, nous savons par les sources contemporaines 
que l’adoptianisme fut condamné et que Félix abjura 
solennellement son erreur. Mansi, Amplissima collect. 
concil., t. x11, col. 1031. Malgré cette rétractation, ce 
dernier fut envoyé 4 Rome par Charlemagne sous la 
conduite de Pabbé Angilbert. Là, s’il faut prendre à la 
lettre une expression du pape Léon III dans son synode 
de 799, on le maintint prisonnier jusqu’à ce qu’il eût 
de nouveau condamné l’hérésie adoptienne et qu’il 
fût solennellement réconcilié avec l’Église. Mansi, 
ibid. 

La rétractation de Félix n’était pas sincère. Revenu 
‘dans son diocèse, il ne tarda pas à professer de nou- 
veau la doctrine qu'il avait rejetée à Ratisbonne et à 
Rome, mais ne se sentant pas en sûreté dans un pays 
soumis au roi des Francs, il s’enfuit chez les Sarrasins, 
probablement à Tolède, auprès d’Elipand. C’est alors 
qu’Alcuin, sollicité par Charlemagne, commença sa 
campagne littéraire contre l’adoptianisme. La première 
lettre qu’il écrivit à l’évêque d’Urgel en 793, respire 
la plus pure charité chrétienne. P. L., t. cx, col. 119; 
Monumenta German. histor., Epistole carolini xvi, 
t. 11, p. 60. Elle n’était pas sans doute encore arrivée 
à destination quand les évêques espagnols, réunis en 
synode sous la présidence d’Elipand, rédigèrent deux 
lettres fort importantes, l’une plus courte à l’adresse de 
Charlemagne, pour réclamer son appui en faveur des 
adoptiens et en particulier de Félix et lui dépeindre 
Beatus sous les plus noires couleurs, l’autre plus lon- 
gue, pour les évêques des Gaules, de l’Aquitaine et 
de l’Austrasie, véritable apologie théologique de l’adop- 
tianisme. P. L., t. xcvı, col. 867-869; t. ct, col. 1321- 
1331. 

L’heresie qu’on croyait avoir frappée à mort à Ra- 
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| tisbonne renaissait de plus belle. Charlemagne s’em- 


pressa de communiquer au pape les documents arrivés 
d’Espagne et lui demanda conseil pour la conduite a 


| tenir; puis, au commencement de l’été de 794, il réunit 








le grand synode de Francfort, auquel les chroniqueurs 
de l’époquene craignent pas de donner le titre d’uni- 
versel. On y vit les évéques de toutes les provinces du 
royaume franc; Adrien Ier y fut représenté par deux 
légats, les évêques Théophylacte et Étienne. Quant à 
Félix d’Urgel, bien que convoqué comme les autres, 
il jugea prudent de ne point paraître. 

Après lecture de la lettre d’Elipand et de ses col- 
lègues aux évêques francs, Charlemagne demanda aux 
membres du synode de donner leurs avis sur la doc- 
trine exposée dans ce document. Deux jours durant, 
les évêques, divisés en deux groupes, le groupe des 
Italiens auxquels ne s’adressait point la lettre des Es- 
pagnols, et le groupe des prélats des Gaules, d’Aqui- 
taine et de Germanie, travaillèrent à la réfutation de 
l’hérésie adoptienne. Les Italiens, dans leur Libellus 
sacrosyllabus, insistérent sur les preuves scriptu- 
raires; l’Epistola synodica des autres développa la 
preuve patristique, P. L., t. xcrx, col. 152-166; t. cr, 
col. 1331-1346; Mansi, op. cit., col. 873-899. Le con- 
cile approuva ces deux documents et prononça la 
condamnation des erreurs de Félix et d’Elipand dans 
son canon 1er. Mansi, ibid., col. 909. Sur-ces entrefaites, 
arriva la réponse du pape Adrien a la consultation de 
Charlemagne, rédigée sous forme d’exhortation aux 
évéques espagnols. On a voulu voir dans cette lettre 
du pape la confirmation officielle du concile de Franc- 
fort, mais c’est là une induction fort sujette à caution. 
On ne saurait affirmer non plus avec certitude qu’elle 
fut rédigée dans un synode romain réuni tout exprés, 
comme l’insinue Denzinger, Enchiridion symbolorum et 
definit.,n. 257. En tout cas, c'est un document doctrinal 
de premier ordre qui résume magistralement les preu- 
ves développées par le synode de Francfort. Mansi, 
op. cit., ibid., col. 865-873. Charlemagne envoya 
a Elipand et aux autres évéques in partibus Hispa- 
niz la lettre pontificale, le Libellus des Italiens et la. 
Synodica des Francs et des Germains. Il y joignit une 
lettre personnelle dans laquelle il parle aux Espagnols 
sur le ton de la douceur, leur expose briévement les 
derniers événements et les exhorte à accepter la foi 
commune de l’Église; il termine par une fort belle 
profession de foi, imitée de celle de Nicée. Mansi, ibid., 
col. 899-906. 

_ Un des Péres du concile de Francfort, celui-la méme 
qui avait rédigé le Libellus des Italiens, Paulin, pa- 
triarche d’Aquilée, condamna de nouveau l’adoptia- 
nisme dans son synode du Frioul en 796, P. L., t. 
xcrx, Col. 283; Mansi, ibid., col. 844. Mais la querelle 
avec les Espagnols était loin d’étre terminée. Elle s’en- 
venima de nouveau entre Alcuin et Félix d’Urgel, 
aussitôt après le concile de Francfort. Le premier 
ayant envoyé aux abbés et aux moines du Languedoc 
par l'intermédiaire de Benoit d’Aniane un mémoire 
contre l’adoptianisme, Félix se décida enfin à ré- 
pondre à la lettre d’Alcuin écrite en 793. On vit bien 
par cette riposte, adressée non à Alcuin mais à Charle- 
magneet dont ilnereste que des fragments, quel’évêque 
d’Urgel était plus que jamais attaché à l’erreur adop- 
tienne. Le roi la communiqua au pape Léon III, succes- 
seur d’Adrien Ier, et aux évêques Paulin d'Aquilée, 
Richobod de Trèves, Théodulf d'Orléans, pour avoir 
leur avis. Le pape répondit par le synode romain de 
799, que nous connaissons par un court procès-verbal 
de trois sessions. Félix, dont on rappela les parjures, 
fut solennellement anathématisé à la troisième session. 
Mansi, op. cit., t. x1m, col. 1032. Paulin d’Aquilee 
composa trois livres contre l’hérésiarque, Contra Feli- 
cem Urgellitanum episcopum libri tres, P. L., t. xCIx, 
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col. 343-468. De Richobod et de Théodulf rien ne nous 
est parvenu sur ce sujet. 

Quant à Alcuin, sa réponse fut la plus magistrale de 
toutes. Elle ne comprend pas moins de sept livres, 
Contra Felicem Urgel. episcop. libri VII, P. L., t. ct, 
col. 119-230. Toutes ces réfutations n’auraient pas eu, 
sans doute, grand résultat pratique, si Charlemagne 
n’avait eu recours à un autre moyen. Jl facilita a 
Félix le retour dans son diocése puis envoya dans les 
provinces espagnoles Leidrade, archevêque de Lyon, 
Néfrid, archevêque de Narbonne et Benoît, abbé d’A- 
niane, qui, réunis en conférence à Urgel même, réus- 
sirent à persuader à Félix de se présenter de nouveau 
devant le roi franc. A l’automne de 799, il se tint à 
Aix-la-Chapelle un synode dont nous ne possédons plus 
les actes mais que les lettres d’Alcuin et Félix lui- 
même, dans la profession de foi qu'il «mit quelque 
temps après, nous font connaître. L’évéque d’Urgel 
eut toute liberté d'exposer ses idées et six jours du- 
rant, il tint tête à Alcuin avec un prêtre de sa suite, 
qui, paraît-il, se montra pire que son maître. A la fin, 
cependant, après que tous ses sophismes subtils eu- 
rent été mis à nu, il dut s’avouer vaincu, et abjura 
son erreur pour la troisième fois, P. L., t. c, col. 350. 
Charlemagne jugea prudent de ne pas le laisser re- 
tourner en Espagne et d’éprouver la sincérité de sa 
conversion. Il le confia à Leidrade de Lyon et bientôt 
l’ancien hérétique consentit à désavouer publiquement 
sa conduite passée dans une profession de foi qu'il 
envoya aux prêtres d'Urgel et à tous ses anciens parti- 
sans, les engageant fortement à se réconcilier avec 
l'Église, Mansi, op. cit., t. x1, col. 1035-1040. I 
semble être resté fidèle à la foi catholique jusqu’à sa 
mort, arrivée à Lyon en 818. Alcuin, qui le vit à Saint- 
Martin de Tours, en l’an 800, garda la meilleure im- 
pression de l’entrevue, P. L., t. c, col. 329. Il reste 
cependant un léger doute sur sa persévérance finale; 
saint Agobard, successeur de Leidrade sur le siège de 
Lyon, trouva parmi les papiers de Félix un écrit, qui 
semble être une dernière palinodie et qui nous a valu le 
Liber adversum dogma Felicis Urgellensis de l’évêque 
de Lyon, dédié à l’empereur Louis le Pieux. P. L., 
t. crv, col. 29-70. x 

Elipand, que sa situation soustrayait à l’influence 
de Charlemagne, continua à soutenir envers et contre 
tous l’erreur dont il était le père, etrien ne nous fait 
supposer qu'il se soit rétracté avant sa mort (809). 
Félix n’était déjà plus des siens, quand il lui écrivait, 
en 799, de rester fort dans les persécutions pour la cause 
commune, P. L., t. xcvi, col. 880. Alcuin perdit sa 
peine en cherchant à ramener dans le droit chemin 
ce vieillard têtu, qui à une lettre pleine de déférence et 
de charité répondit par une bordée d’injures. P. L., 
t. cx, col. 235; t. xcvi, col. 870. Toujours inlassable, le 
théologien de Charlemagne ne dédaigna pas de réfu- 
ter la derniére lettre d’Elipand par un traité en quatre 
livres, P. L., t. cr, col. 231-300, qu'il dédia aux arche- 
vêques Leidrade et Néfrid et à l’abbé Benoit, envoyés 
pour la seconde fois dans la Marche espagnole. Cette 
seconde mission fut couronnée d'un plein succès et 
Alcuin put bientôt écrire à Arno de Salzbourg que 
vingt mille clercs et laïques avaient été ramenés à la 
vraie foi. P. L., t. c, col. 324. Les derniers vestiges de 
Vhérésie he tardèrent pas à disparaître complètement. 
Au xu* siècle, l’école abélardienne ressuscita sous 
une forme nouvelle la théorie adoptienne et provoqua 
d’ardentes controverses, qui intéressent plus la théo- 
logie que l’histoire. Cf. E. Portalié, Adoptianisme au 
xe siècle, dans le Dictionnaire de théologie catholique, 
t. 1, col. 413-418. Nous renvoyons au même ouvrage, 
col. 408-412, pour l’exposé doctrinal de l’adoptianisme 
an vin? siècle. 

Les documents relatifs à l’adoptianisme se trouvent dans 
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la Patrologie latine, t. xcv1, XCVIII-CL, crv, dans la collec- 
tion des conciles de Mansi, t. xt, d'Hardouin, t. rv, dans 
les tomes 1 et 11 des Monumenta Germanie historica. Un 
bon résumé de ces pièces est donné par Hefele, Histoire des 
conciles, trad. Delarc, Paris, 1870, t. v, p. 45-47, 61- 
85, 93-112, 143-150. — L’adoptianisme du vrrre siécle a été 
l’objet de plusieurs savants travaux. Signalons les princi- 
paux : Walch, Historia adoptianorum, Gcettingue, 1755, et 
Ketzerhistorie, t. 1x, p. 667-940; les conclusions de Walch 
sont réfutées par J.-B. Enhneber, Dissertatio dogmatico- 
historica, P. L., t. ct, col. 337-438. — Froben, Dissertatio hi- 
storica de heresi ElipandiToletani et Felicis Orgellitani, ibid., 
col. 303-336.— Madrisi, Dissertationes in opera Paulini Aquil., 
dans P. L., t. XCIX. — J. Basnage, Observationes historicæ 
circa Felicianam hæresim, dans le t. 11 de son Thesaurus 
monumentorum. — Baur, Die christliche Lehre von der Dreiei- 
nigkeit und Menschwerdung Gottes, Tubingue, 1842, t. 11, 
p. 129-159. 
M. JuGIE. 

ADORATION REPARATRICE (INSTITUT DE 1). 
Congrégation de religieuses, fondée à Paris, en 1848, 
par la mère Marie-Thérèse du Cœur de Jésus (Théo- 
delinde Dubouché), née à Montauban, le 2 mai 1809. 
Composée de sœurs de communauté, vouées à l’ado- 
ration du Saint-Sacrement, de sœurs auxiliaires non 
cloîtrées et d’agrégées vivant dans le monde, cet ins- 
titut a pour but « d'offrir à Dieu d’incessantes répa- 
rations pour les outrages dont Il est l’objet. » Com- 
mencée à Paris dans la rue Denfert-Rochereau, avec 
l’appui de Mur Sibour, archevêque de Paris, de l’abbé 
de la Bouillerie, plus tard évêque de Carcassonne, du 
Père Hermann, du père Eymard, etc., l’œuvre fut 
installée, au mois de juillet 1854, rue des Ursulines, 
dans l’ancien couvent des religieuses du même nom. 
En 1855, la chapelle fut brûlée et, quelques années 
après, la maison fut transportée rue d’Ulm. C’est là 
que mourut la fondatrice, le 30 août 1863. Déjà, en 
juillet 1853, elle avait fondé un établissement à Lyon 
où l’avait fort bien accueillie le cardinal de Bonald et, 
en 1860, à Châlons-sur-Marne. Depuis, des maisons 
ont été fondées à Lille, en 1868, à Reims, en 1887, à 
Londres, en 1898, à Iseghem (Belgique), en 1901, et 
à Liverpool, en 1904. 

M. d’Hulst, Vie de la mère Marie-Thérèse, fondatrice de la 
congrég. de l Adoration réparatrice, 2° édit., in-12, Paris, 
1873. — La très révérende mère Marie-Thérèse du Cœur de 
Jésus, fondatrice de la congrég. de  Adorat. réparat., Paris, 
1906. — De Cabanoux, Rapport sur la congrég. et les œuvres 
de l'Adorat. reparat., présenté au congrès eucharistique de 
Metz, de 1907, Paris, 1908. 

U. RouziEs. 

ADORNE (ANSELME), baron de Corthuy, né à 
Bruges, le 8 décembre 1424, fut attaché de bonne 
heure à la cour des ducs de Bourgogne et chargé de 
plusieurs ambassades. Charles le Téméraire lui con- 
fia la mission de se rendre en Orient et d'étudier la 
situation des pays musulmans. Parti de Bruges, le 
19 février 1470, il traversa l'Italie, visita Tunis, 
l'Égypte, la Palestine, Chypre, Rhodes, l’Archipel, 
la Grèce, rentra par Naples, Rome, l'Italie, le Tyrol, 
le Rhin, à Bruges, le 14 août 1471. Si l’on possède le 
récit de son pèlerinage, on n’a pas conservé le souve- 
nir des négociations qu'il était chargé d'entamer. 
Au retour d'une mission en Écosse, il fut de nouveau 
chargé par le duc de Bourgogne de se rendre auprès 
du roi de Perse pour reprendre les négociations. 
Adorne quitta Bruges en mars 1474, mais le duc 
ayant appris que les Vénitiens l'avaient devancé en 
Perse, rappela son envoyé. Ala suite de difficultés 
qui lui furent suscitées à Bruges, Adorne se rendit en 
Ecosse et s’attacha à Jacques III; mais un ennemi de 
ce prince, Alexandre Gordon, comte de Huntley, 
l’attira dans une embuscade et l’assassina le 23 jan- 
vier 1483. 

Son lItinerarium Hierosolymitanum et Sinaiti- 
cum est conservé ms. à Paris, Lille et Bruxelles 
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Le Glay, Catal. des mss. de Lille, Lille, 1848, p. 112- 
118; Rohricht, Bibl. geogr. Palestine, n. 363, p. 121. 


J. de Saint-Genois, Voyageurs belges, 1847, t. 1, p. 30- 
33. — Biogr. nat. (de Belgique), t. 1, p. 73-79. — E. de 
„ la Coste, Anselme Adorne, sire de Corthuy, pèlerin de Terre- 
Sainte, Bruxelles, 1855. — L. St., Anselme Adorne ou un 
voyageur bourgeois au xv*siecle, dans le Messager des sciences 
hist., 1881, p. 1-43. 

U. BERLIERE. 

1. ADORNO (Francesco), jésuite italien, confes- 
seur et ami de saint Charles Borromée qu'il assista a 
ses derniers moments, naquit à Gênes, d’une famille 
patricienne, le 19 septembre 1533. Ayant suivi son père 
en Portugal, il fut admis au noviciat de Coïmbre le 
10 juin 1549. De retour en Italie dix ans plus tard, 
il professa la théologie et se livra avec succès à la 
prédication. Il fut le premier recteur du collège de 
Milan. En 1566, il succéda au P. Benedetto Palmio 
dans le gouvernement de la province de Lombardie. 
Il mourut à Gênes le 13 janvier 1586. De ses écrits 
je signalerai seulement son Epistola qua peregrinatio 
ab illustrissimo cardinali Sanctæ Praxedis sus- 
cepla exponitur, cum ad inuisendum sacrum Linteum 
Augustam Taurinorum se contulit, Bergame, 1571, 
plusieurs fois réimprimée par d'autres auteurs; il y 
raconte comment et a quelle date le saint suaire 
devint la propriété des ducs de Savoie. Son Tra- 
ctatus de Cambiis ne semble pas avoir été imprimé, 
non plus que le De ecclesiastica disciplina lib. II, 
composé à la prière de l’archevêque de Milan. Adorno 
a édité les Opere spirituali du P. Fulvio Androtio, 
3 in-12, Milan, 1579, souvent réimprimées, et par- 
tiellement traduites en plusieurs langues. Il a aussi 
publié, a la demande de saint Charles, les Omelie 
LXXXV per tutto Panno, du carme Angelo Casti- 
glione, son oncle, 3 in-4°, Milan, 1585. 


Sacchini, Hist. S. I., Rome,1661, p. v,1. 6, n. 18; cf. p. 111, 
1.2, n. 19. — Sotwel, Bibliot. script. S. I., Rome, 1676, p. 208. 
— Franco, Annus gloriosus S. I, in Lusitania, Vienne, 1720, 
p. 23-24. — Cosm. de Villiers, Biblioth. carmelitana, 
Orléans, 1752, t. 1, col. 108. — Nic. Montanaro, Elogi di 
Liguri illustri, 2° éd. par D. Luigi Grillo, Gênes, 1846, 
t. 11. p. 11-16. — Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie 
de Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 54-55; 1898, t. VIII, 
col. 1571; cf. t. I, col. 381-383; t. viti, col. 1644. 

E.-M. RIVIÈRE. 

2. ADORNO (GrovANNI-AGosTINO), né en 1551, 
appartenait à une ancienne famille de Gênes, qui, après 
avoir fourni pendant le cours de trois siècles plusieurs 
doges à cette République, était tombée en disgrâce pour 
n'avoir pas sauvegardé l'indépendance de la patrie. 
Intelligent et bien doué, Jean Augustin visita les di- 
verses cours de l'Italie et s’initia au maniement des 
affaires, au point que, jeune encore, il fut adjoint 
par la vieille noblesse à l'ambassade qu’elle envoyait 
à Philippe II, roi d'Espagne, pour faire trancher ses 
différends avec la jeune noblesse. Mais Dieu le desti- 
nait à suivre une autre carrière, déjà il avait fait de 
grands progrès dans la piété sous la direction du P. Ba- 
sile Pignatelli, théatin, mort évêque d’Aquila en 
1599. Celui-ci venait d’étre appelé a Naples comme 
maitre des novices de sa congrégation, alors Adorno 
qui pensait a quitter le monde résolut de rejoindre son 
directeur. Sa route fut sanctifiée par des pélerinages 
et des exercices de piété. A Vallombreuse, il se sentit 
inspiré de fonder une nouvelle congrégation dont il 
ébauchait les régles; à Rome il recut la tonsure et les 
ordres mineurs; enfin a Naples il fut ordonné prétre 
et affermi par une vision dans son projet de fondation. 
A son arrivée dans cette ville, il s’était affilié a la 
compagnie des Blanes, qui assistaient les condamnés 
a mort, parmi lesquels il devait trouver son premier 
collaborateur, Fabrice Caracciolo. Bientôt il gagnaient 
a leur société Ascanio Caracciolo, qui devait devenir 
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saint Francois Caracciolo, la gloire principale de cet 
Institut. Sous la direction du P. Pignatelli et du P. 
Marius d’Andria, jésuite, ils se retirèrent à l’ermitage 
des camaldules, où ils perfectionnérent leur règle 
ébauchée a Vallombreuse. Accompagné de Francois, 
Adorno partit pour Rome et obtint de Sixte-Quint un 
bref, en date du 1er juillet 1588, par lequel ce pape 
approuvait la congrégation des clercs réguliers mi- 
neurs franciscains; le pape avait voulu leur donner 
ce nom, de préférence a celui de clercs réguliers de 
Marie que demandait le fondateur. Après avoir jeté 
les fondements de son institut il partit pour l'Espagne 
en compagnie de François pour y tenter un établisse- 
ment, mais sans y réussir. Au commencement de 
1591, Adorno était de nouveau à Rome et obtenait 
de Grégoire XIV deux autres brefs, en date des 
9 et 18 février, qui confirmaient de nouveau la con- 
grégation et lui accordaient les privilèges des théa- 
tins. De retour a Naples, le fondateur y mourait en 
réputation de sainteté le 29 septembre de cette méme 
année 1591. 


Clément Piselli, Notizia historica della religione de’ 
PP. Chierici minori, Rome, 1710. — Moroni, Dizionario di 
erudizione storico-ecclesiastica, t. x1, p. 201. 

P. Épouarp d’Alencon. 

3. ADORNO HINOJOSA (Goxzato), jésuite espa— 
gnol, né à Jérez de la Frontera le 7 septembre 1751, 
mort à Viterbe le 17 mars 1812. Entré au noviciat le 
6 avril 1766, il suivit en exil les jésuites chassés d’Es- 
pagne, renoncant à la pension que lui offrait Charles 
III. Il se retira en Corse d’abord, puis en Italie. Il 
a publié en italien plusieurs ouvrages, entre autres : 
Dell’ origine delle immunità del clero cattolico e d’ogni 
altro sacerdozio creduto dagli uomini legittimo e santo, 
in-4°, Césène, 1791, anonyme. — Teoria e pratica di 
commercio e di marina di D. Girolamo Ustaritz, tra- 
duit de l’espagnol, 2 in-8°, Rome, 1793. — Ricerche 
sulle diverse maniere di contrarre matrimonio e sull’ 
indissolubilità di questo tra gli antichi Romani, in-12, 
Rome, 1807. 


Caballero, Biblioth. script. S. I. Supplementa, I, Rome, 
1814, p. 76-77. — Sommervogel, Biblioth. de la Compa- 
gnie de Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 56-57. — J.-Eug. de 
Uriarte, Catilogo razonado de obras anónimas y seudönimas, 
Madrid, 1904, t. 1, n. 635; 636. 

E.-M. RIVIERE. 

ADQUESIRENSIS (Ecclesia). Voir AQUÆ SI- 
RENSES. i 


ADRAA, évêché de l’Arabie, suffragant de Bos- 
tra, dans le patriarcat d’Antioche. C’est l’ancienne 
Edrai de la Bible, une des deux capitales d’Og, roi 
de Basan, et près de laquelle il fut défait par les 
Israélites, à leur arrivée du Sinaï. Num., xx1, 33-35; 
Deut., 1, 4; 11, 1-10. Le pays fut alors donné à la 
demi-tribu de Manassé, Num., xxx, 33; Deut., III, 
13; Jos., x1, 31; après quoi, la ville n'est plus men- 
tionnée dans la Bible. Jusque-la, elle avait été habi- 
tée par les Raphaim, race de géants, dont Og était un 
des derniers descendants. Il est probable que les 
nombreux et si curieux souterrains de Der'át, nom 
actuel d’Edrai ou Adraa, sont des travaux laissés par 
cette race primitive. L’Onomasticon d’Eusebe dit que 
cette « ville importante » de l’Arabie se trouvait à 24 
ou 25 milles de Bostra et à 6 milles d’Astaroth. Dans 
la Table de Peutinger, Adraha est placée sur la voie 
romaine de Gadara à Bostra, à 16 milles de Capitolias 
et à 24 de Bostra. Ptolémée V, xv, 25; xvıı, 7, la 
range parmi les cités de la Célésyrie ou de l'Arabie. 
Elle figure deux fois, sous les noms d’Adra et Adrassos, 
dans le Synecdemus de Hiéroclès, édit. Burckhardt, 
722, 3; 723, 5, et sous la forme Adrasos dans la De- 
scriplio orbis romani de Georges de Chypre, édit. Ge 
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zer, p. 54. La Notitia episcopatuum d’Antioche, au 
vie siècle, Echos d’Orient, 1907, t. x, p. 145, en fait 
un évéché suffragant de Bostra. Cette ville, qui avait 
deux ères pour ses monnaies ou ses inscriptions, l’une 
commençant en l’an 58 avant J.-C., l’autre en l’an 
105 après J.-C., battait monnaie, bien que les pièces 
conservées soient assez rares. Voir de Saulcy, Numis- 
matique de la Terre-Sainte, Paris, 1874, p. 373-377; 
Clermont-Ganneau, Recueil d’archéologie orientale, 
Paris, t. 11, p. 245-247; t. vi, p. 332-334. L’ethnique 
de ses monnaies et de ses inscriptions, assez nom- 
breuses, est à mots ’Adpanvòy. Waddington, Inscrip- 
tions trouvées en Grèce et en Asie-Mineure, n. 2070; 
Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 1890, 
p. 188-189; Brünnow, Zeitschrift des deutschen Paläs- 
tina-Vereins, Mitteilungen, 1899, p. 58-61; Clermont- 
Ganneau, Recueil d’archeologie orientale,t. tv, p. 114-117; 
Germer-Durand, Rapport sur Pexploration archéolo- 
gique en 1903 de la voie romaine entre Ammän et Bostra, 
dans le Bulletin archéologique, 1904, n. 61-75. 

Le christianisme a dû s’établir de fort bonne heure 
dans la région d’Adraa, sous la forme de l’ébionisme 
qui, au dire de saint Epiphane, Adversus hæreses, 
emer ne 18,8 Pr G., it Lr col; 436, y fit 
rapidement de très grands progrès. Les évêques 
connus de cette ville sont au nombre de quatre : Ara- 
bion, arien, au concile de Séleucie, septembre 359 
(S. Epiphane, Adversus hæreses, 1. III, her. LXXIII, 
2226... P. G., t. xii, col. 453); Ouranios, en 381, au 
second concile œcuménique (Mansi, Conciliorum 
ampl. collectio, t. 111, col. 569); Proclus, qui condamna 
Eutychès, novembre 448, au synode de Constanti- 
nople et assista ensuite, en 451, au concile de Chalcé- 
doine (Mansi, op. cit., t. v1, col. 756; t. vir, col. 145); 
Dorymène, en 553, au cinquième concile œcuménique. 
Mansi, op. cit., t. rx, col. 394. Sous la forme Adra'at et 
Ardeat, on connait aussi trois de ses évéques jacobites: 
Georges et Evagre, entre les années 793 et 817; Tho- 
mas, entre 818 et 845. Revue del Orient chrétien, t. IV, 
p. 450, n. 43; p. 451, n. 71; t. v, p. 495, n. 1. Au moyen 
âge, la ville est fréquemment mentionnée par les his- 
toriens et les chroniqueurs arabes. Guillaume de Tyr, 
Hist. rerum transmar., 1. XVI, c. x, raconte com- 
ment les croisés mouraient de soif devant les citernes 
de Der‘ât, dont les orifices étaient visibles à l’exté- 
rieur, mais qui recélaient des hommes coupant les 
cordes des vases à puiser de l’eau. Aujourd’hui, 
Der‘ât, siège d'un Kaimakamat ou sous-préfecture 
et principale station du chemin de fer de Damas à 
Caïfa, compte au moins 5000 habitants; il y a de 
belles ruines gréco-romaines, une mosquée bâtie en 
1254 sur l'emplacement d'une ancienne basilique, des 
tours antiques, un pont, un ancien canal, enfin les 
souterrains, demeures des troglodytes, qui s'étendent 
sous toute la ville. 


En dehors des ouvrages cités, voir G. Schumacher, 
Across the Jordan, Londres, 1886, p. 121-148. — Legendre, 
dans Dictionnaire de la Bible, Paris, t. 1, col. 1589-1594. — 
B. Meistermann, Nouveau guide de Terre-Sainte, Paris, 1907, 
p. 472-475. — Héron de Villefosse, dans Comptes rendus de 
I’ Académie des inscriptions, 1897, p. 333-343, 679-684. 

S. VAILHÉ. 
4.ADRALDE se trouve mentionné sur les anciens 
catalogues comme abbé de Saint-Aubin d’Angers en 
l’année 1021. C’est à tort, semble-t-il, car, d’après le 
cartulaire de cette abbaye récemment publié, l’abbé 
Hubert, nommé le 3 septembre 1000, fut remplacé 
en 1027 par l’abbé Primaldus. 

Bertrand de Broussilon, Cartulaire de l’abbaye de Saint- 

Aubin d'Angers, t. 1, p. 43-44. 
F. UZUREAU. 

2, ADRALDE, 4° abbé de Saint-Nicolas-les-Angers. 

Il succéda à l’abbé Hilduin et mourut le 18 avril 
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1063 ou 1065. Le comte d'Anjou, Geoffroy Martel, 
à cause de sa grande amitié pour Adralde et à sa per- 
suasion, prit l’habit dans l’abbaye de Saint-Nicolas 
et y mourut le 14 novembre 1060. 

C'est peut-être cet abbé qui est l’objet d’un éloge 
pompeux fait par un moine nommé Osbernus dans 
un petit poème latin publié par Hartel dans let. exit, 
p. 281, du Compte rendu de l’Acad. imp. des sciences 
de Vienne. Cf. Biblioth. de l'École des chartes, 1886, 
t. XLVII, p. 627-629. 


D. Lepeletier, Rerum scitu dignissimarum a prima funda- 
tione monasterii S. Nicolai Andegavensis... Epitome, Angers, 
1635, p. 14. — Hauréau, Gallia christiana, Paris, 1856, 
t. xvi, col. 670. — D. Bouquet, Recueil des hist. de laGaule, 
tx, COL. 265. 

F. UZUREAU. 

3. ADRALDE (ADRALDUS, ARRALDUS, AYRALDUS), 
un des personnages les moins connus et cependant des 
plus remarquables du xi? siècle, paraît avoir été ori- 
ginaire du Vendômois, où il possédait des biens, et 
avoir été le frère ou le beau-frère d’un seigneur de ce 
pays, Ingelbaud le Breton, souvent cité dans les 
chartes, dont il fit entrer le fils Foucher dans le cha- 
pitre de Chartres. Moine de la Trinité de Vendôme des 
1033, il fut ensuite religieux de Cluny : ce que Souchet 
seul a remarqué. Il se trouvait près de l’abbé Odilon, 
lorsque celui-ci mourut au prieuré de Souvigny en re- 
venant de Rome (31 décembre 1048). Sur sa demande, 
il compta à l’aide de l’abaque combien de fois durant 
sa vie le saint abbé avait célébré le sacrifice de la 
messe. Il obtint la confiance de son successeur, Hugues 
de Semur, et fut nommé d’abord, prieur de Payerne, 
en Suisse, puis abbé de Brême, près de Pavie. Le cardi- 
nal Pierre Damien le choisit pour compagnon de route, 
en 1063, quand il vint en France comme légat pour 
défendre Cluny contre Drogon, évêque de Mâcon. 
D’après le moine qui a raconté ce fameux voyage, 
« c'était un homme instruit dans les lettres, habile 
dans les arts, religieux dans ses actes, admirable- 
ment éloquent dans ses discours. Au premier abord, 
il paraissait rude et sévère, mais dès qu’on avait 
pénétré dans son intimité, aussitôt, comme s’il 
avait changé, on le trouvait bienveillant, prudent, 
commode. » Ce moine vantait particulièrement sa 
munificence, tout en regrettant qu’il n’en eût pas pro- 
fité personnellement. Pierre Damien, dit-il, s'en re- 
mettait à lui pour la conduite de son voyage, et l’abbé 
de Cluny lui-même avait une telle confiance en sa pru- 
dence qu’il ne faisait rien sans prendre son avis. Le 
légat, en effet, dans son opuscule 34, raconte deux 
traits sur la récitation de l’office qu’il avait appris de 
son « prudent et religieux » compagnon de route. 

De l’abbaye de Brême, Adralde passa sur le siège de 
Chartres, après la mort de Robert Ie, au milieu de 
l’année 1070, sans doute grace à la protection du légat 
et sur la demande des moines de Vendôme. Il intervint 
à plusieurs reprises dans les affaires monastiques. Les 
moines de la Trinité de Vendôme l’invitèrent, dès la pre- 
miére année de son ordination (5 décembre 1070), a 
consacrer dans leur cimetière une chapelle en l'honneur 
de Notre-Dame, de saint Eutrope et de plusieurs au- 
tres saints. Après un voyage en Lombardie, en 1071, il 
revint à Vendôme pour juger un différend entre les 
moines de la Trinité et ceux de Marmoutiers, au sujet 
de la dîme des cavales en la paroisse de Gaubergent, 
et le trancha en faveur des premiers le 26 mars 1072. 

La même année, de concert avec le légat Gérald, 
cardinal d’Ostie, il s’efforça de résoudre, à Chartres 
d’abord, puis à Paris, et enfin de nouveau à Chartres, 
le différend qui existait entre ces mêmes moines de 
Vendôme et ceux de Saint-Aubin d'Angers, au sujet 
de l’église de Saint-Clément de Craon. Mais il ne réussit 
qu’à moitié. Les abbés de l’un et l’autre monastère 
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acceptèrent la transaction qui était plutôt favorable 
aux Vendômois; mais un certain nombre de religieux 
de Saint-Aubin la refusèrent et écrivirent au cardinal P. 
neveu du pape, une lettre de protestation, où ils ap- 
pellent l’évêque de Chartres, un maître de la chi- 
cane, versutiarum magistro. Dans une autre occa- 
sion, il fut moins agréable aux Vendômois; car il 
recut d’Alexandre II, une lettre qui lui enjoignait 
de s’abstenir, sous peine de suspense, de toute vexa- 
tion envers eux, et de ne pas s’opposer à ce qu’ils 
reprissent les sept églises de son diocèse qui leur appar- 
tenaient. Cependant, ces moines l’inscrivirent sur leur 
nécrologe et lui consacrèrent un anniversaire. 

Ses rapports avec l’abbaye de Saint-Père furent 
très tendus. Après la mort de l'abbé Landry, le 14 mars 


ADRALDE — ADRAMYTTIUM 





1069, son prédécesseur Robert de Tours avait voulu | 


leur imposer un certain Thierry de Marmoutiers; mais 
ils le refusèrent sous prétexte qu'il était disciple de 
Bérenger, et élurent l’un d’entre eux, nommé Hubert. 
Privés de la messe pendant trois mois, exilés, interdits 
de l'office, ils en appelèrent au pape qui leur donna 
raison et fit bénir Hubert par le légat. 

L’évéque Robert, étant allé à Rome, sans doute 
pour cette affaire, mourut pendant son retour, le 
23 décembre 1069, à Souvigny. Mais Adralde reprit sa 
politique et, comme lui, chassa Hubert qu’il remplaça 
par Thierry de Vendôme, le même sans doute que plus 
haut. Cette attitude lui valut les rudes critiques du 
moine Paul (1087). « Telle était sa fourberie, dit-il, 
que s’il ne l’avait dissimulée par son langage sé- 
duisant, il n’aurait pas eu seulement le masque de 
la fourberie, mais il eût passé pour la fourberie en 
personne. Elle était si forte que, par ses discours 
sacriléges, il privait promptement de la lumiére de 
la vérité les yeux des meilleurs. Il chassa l’abbé et 
la meilleure partie des moines, créa subitement abbé 
un ex-moine et prit pour lui 80 livres. Si une terrible 
mort n’avait mis fin à ses méchancetés, il aurait rasé, 
selon son nom, tous les biens extérieurs et intérieurs 
du monastère, car il disait que l'or, l’argent et les 
choses précieuses de l’église étaient pour les moines 
des causes et des excitants de relâchement. Il préten- 
dait que c’était un grand crime pour les moines de 
manger du poisson et de la graisse; il ne leur concédait 
que des légumes secs et des aliments sans assaisonne- 
ment, tandis qu'il réclamait pour lui de gros poissons 
et des mets exotiques. » 

D’accord avec le sous-doyen Adelard, il fonda le 
prieuré de Saint-Etienne en y établissant quatre cha- 
noines, auxquels il assigna pour subsistance non les re- 
venus des prébendes de la cathédrale, vacantes par le 
décés des chanoines mais une prébende du chapitre 
de Saint-Jean en Vallée composé de clercs séculiers. 
Aussi trouve-t-on l’obit d’Adralde dans le néerologe 
de ce monastère. 

Il fut aussi bienveillant pour les moines de Cluny 
auxquels il accorda, du consentement du chapitre et 
sur la demande du chanoine Foucher de Nivelon, la 
prébende dont celui-ci était titulaire, en gage de fra- 
ternité et à perpétuité. 

Le 24 avril 1071, au concile de Sens, il souscrivit 
à la confirmation du don de l’église Saint-André fait 
Dar Hugues, évêque de Troyes, aux moines de Celle. 
A Saint-Laumer de Blois, un intrus nommé Gui, 
s'était emparé du siège abbatial pendant que le légi- 
time abbé, Isambert, faisait son pèlerinage à Jéru- 
salem. Grégoire VII écrivit à Adralde une lettre datée 
d’Argentea le 27 novembre 1073, en faveur d’Isam- 
bert. Il lui écrivit encore, en même temps qu’aux ar- 
chevêques de Reims, Sens et Bourges et à tous les 
évêques de France, une lettre datée de Tribur, le 
10 septembre 1074, pour l’engager, ainsi qu’eux, à 
résister au roi de France et à le menacer de l’in- 
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terdit. De tous les évéques, Adralde est le seul dé- 
signé nommément par le pape a cause d’un certain 
Foucher de Chartres, pélerin de Rome, qu’un sei- 
gneur de Beauvais retenait captif..Les chanoines de 
Notre-Dame de Chartres dans leur nécrologe firent 
un bel éloge d’Adralde. « C’était un homme très élo-. 
quent, éclairé des rayons de l’une et l’autre science : il 
aima son Église et l’enrichit de présents. Il lui donna 
de son vivant de très belles chapes, de précieux 
dorsalia, un calice d’or bien travaillé pour la messe 
quotidienne et après sa mort toute sa chapelle épis- 
copale avec une grande somme d’argent. » 

Adralde mourut le 10 février 1075 : son anniversaire 
se célébrait à la cathédrale. 

Ch. Métais, Cartulaire de l'abbaye cardinale de la Trinité 
de Vendôme, 1893-1904, chartes 222, 223, 234, 235, 236, 238, 
255, 315, t. IV, p. 376, 467. — E. de Lépinois et L. Merlet, 
Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 1862-1865, t. 1, p. 16,93, 
94, 95; t. 11, p. 324; t. 111, p. 39. — Guérard, Cartulaire del ab- 
baye de Saint-Père de Chartres, Paris, 1840, p. 13, 210. — 
Gregorii VII, Epistolæ, I, xxx11; II, v, P. L., t. CXLVIII, 
col. 315, 363. — Gallia christiana, t. vi, col. 1121. — Vila 
sancti Odilonis, P. L., t.cxLIV, col. 923. — Petri Damiani, 
Opera, P. L., t. cxLv, col. 578-579, 872. — A. Clerval, Les 
écoles de Chartres au moyen âge, Paris, 1895, p. 43, 45, 115, 125. 

A. CLERVAL. 

ADRAMYTTIUM, "Añozuórieios et ’Arpswörzerov 
(avec de nombreuses variantes orthographiques), 
évéché en Asie. Cette ville, située sur le golfe de 
méme nom, passait pour étre une fondation lydienne 
et pour devoirson nom a Adramytos ou Adramydos, 
frére de Crésus. Elle recut plus tard une colonie athé- 
nienne venue de Délos. En 496 avant J.-C., a la suite 
d’une révolte, presque tous ses habitants furent 
massacrés par les Perses. Relevée de ce désastre, elle 
demeura florissante sous la domination romaine et 
celle des rois de Pergame à qui les Romains la cédérent. 
Menacée de destruction par ces derniers a cause de 
son alliance avec Mithridate, elle dut son salut à l’élo- 
quence du rhéteur Xénoclés qui alla plaider en sa 
faveur devant le sénat. La ville ne joua aucun rôle 
sous l'empire byzantin et dès longtemps sa déca- 
dence est complète. Aujourd’hui, c'est un chef-lieu 
de caza du vilayet de Brousse, à 5 kil. de la mer, avec 
6200 habitants, dont 1200 Grecs; ‘production d’huile, 
vin, coton; eaux thermales. Les Tures l’appellent 
Adramit ou Édrémit. a 

Saint Paul, après sa comparution devant Agrippa, 
fut envoyé de Césarée en Italie, sur un navire d’Adra- 
myttium, mhioíw ’AGoauvrrnv@, Act, XXVII, 2; ce 
naviré touchait aux différents ports d’Asie et on pen- 
sait trouver dans l’un d’eux quelque autre navire 
allant en Italie, ce qui arriva en effet. L’apötre visita 
probablement Adramyttium en allant de la Galatie 
à Troas par la Mysie. Act., xv1, 6, 7. 

Évêché suffragant d’Ephése, Adramyttium figure 
dans les Notices d’Epiphane et de Léon le Sage (Gel- 
zer, Ungedr. und ungeniigend verüfjentlichte Texte 
der Notit. episc., p. 536, 552), la Notice de Basile 
(Gelzer, Georgii Cyprii descr. orbis rom., p. 6), les 
notices I, III, VII, VIII, IX, X, XIII, de Parthey- 
Huit évêques sont connus: Helladius, présent au 
concile d’Ephése, 431; Aurelius, à Constantinople, 
448; Flavien, au Brigandage d’Ephése, 449, et a 
Chalcédoine, 451; Julien, A qui Hypace d’Ephése 
adressait un ouvrage vers 550; Théodore, a Constan- 
tinople, 680; Basile, à Nicée, 787; Michel, à Cons- 
tantinople, 869; Georges, qui signa en 1230 à un 
synode d’Ephése. Le Quien, Oriens. christ, t. 1, 
col. 701; Revue des études grecques, t. via (1894), p. 80. 
Adramyttium est encore aujourd’hui pour la curie ro- 
maine un évêché titulaire. 

Hérodote, vir, 42; Thucyd., v, 1; vir, 108; Xénoph, Anab., 
VII, vill, 8; Strabon, x, 606, 613, 614; xıv, 660; Diodore, 


Sidéropolos et qui n’a pas été retrouvée. 
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x1, 73; xx,107; Skylax, 89; Tite Live, xxxvu, 19; Appien, | 
Mithrid., 23; Cicéron, Pro Flacco, 68; Brutus, 316; Pline, y, | 
123; Hiéroclés, 661, 10; Head, Hist. num., p. 446. — Cuinet, 


La Turquie d'Asie, t. IV, p. 273-275. — References à des | 
textes du moyen âge dans Tomaschek, Zur histor. Topogr- | 
von Kleinasien im Mittelalter, p. 23,24. — Sur la fondation 


de la ville, voir Radet, La Lydie et le monde grec au temps | 
des Mermnades, p. 199. 
S. PÉTRIDES. 

ADRASSUS, évéché d'Isaurie, suffragant de | 
Séleucie, dans le patriarcat d'Antioche et dont le titre 
est encore conféré par la curie romaine. Cette ville 
est signalée, sous le nom de Darasos, dans le Hieroclis 
Synecdemus, édition Burckhardt, p. 37, et, sous celui 
d'Adrassos, dans la Descriptio orbis romani de Georges 
de Chypre, édition Gelzer, p. 43. Elle figure dans la 
Notitia episcopatuum d’Antioche, au vı® siècle, parmi | 
les évêchés suffragants de Séleucie dans le patriarcat | 
d’Antioche, Échos d'Orient, 1907, p. 145. Au vite 
siècle, sous Léon l’Isaurien, on sait que la province 
ecclésiastique d’Isaurie fut rattachée au patriarcat 
de Constantinople. Dès lors, en effet, Adrassus est 
signalé au x* siècle dans la Notitia de Léon le Sage, | 
Gelzer, Ungedruckte und ungenügend veröffentlichte | 
Texte der Notitiae episcopatuum, Munich, 1900, tiré | 
à part, p. 557, et dans celle de Constantin Porphyro- | 
généte. Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis ro- | 
mani, p. 76. Entre les années 1170 et 1179, elle appa- | 
rait encore dans la Notitia de Manuel Comnéne. Par- | 
they, Hieroclis Synecdemus, Berlin, 1866, p. 130. On | 
connaît d'elle trois évêques : Zoticus au concile de i 
Chalcédoine, en 451, Le Quien, Oriens christianus, | 
t. 11, col. 1031; Paul au V* concile cecuménique, en 
553, Mansi, Conciliorum collectio, t. 1x, col. 177; 
Etienne au concile in Trullo, en 692. Mansi, op. cit., 
t. xx, col. 997. La position de cette ville n'est pas exac- 
tement connue. Ramsay, Historical geography of 
Asia Minor, Londres, 1890, p. 350, 355, 361, 367, 448, 
dit qu’elle se trouvait prés du défilé du Taurus, sur la 
route de Lycaonie à Kélendéris, très probablement à 
quelques milles au sud de Méliss-Tépé-Méloé ou Mé- 
louos sur le Calycadnus. En 960, Léon Phocas, frère 
de l’empereur Nicéphore, remporta une grande vic- 
toire sur les Sarrasins dans les passes de Kylindros 
ou d’Adarassos. Schlumberger, Un empereur byzan- 
tin au x* siècle, Paris, 1890, p. 142-146. Il est à re- 
marquer que le nom paraît s'étre conservé dans 
YAdras-Dagh, montagne située entre Ermenek et 
Mout. De plus, dans la méme région, 4 un lieu que 
malheureusement on ne désigne pas, Pauly-Wissowa, 
Real Encyklopidie der classischen Altertumswissen- 
schaft, Stuttgart, 1893, t. 1, col. 406, on a trouvé une 
épitaphe avec l’ethnique *AZsucs2i-. Pour Ramsay, 
op. et loc. cit., Adrassus est identique a Dsu-l-Kala, | 
forteresse signalée par les historiens arabes du moyen- 
âge, que l’on a jusqu'ici identifiée faussement avec 





S. VAILHÉ. 
ADREHILDE. Voir Ape, col. 513. 


ADRETS (Baron Des). Francois de Beaumont, 
baron des Adrets (il signe aussi les Adres), naquit vers 
1512, au chateau de la Frette (Isère). D’abord gentil- 
homme de l’hétel du roi, puis guidon d’une compagnie 
de gendarmes en 1532, nommé ensuite colonel d’une 
légion de 4000 à 6 000 hommes, recrutés par lui en 
Provence, en Languedoc et en Lyonnais, il combattit | 
en Italie où, dans les ruses de la petite guerre « se for- 


mérent ces partisans ingénieux, infatigables, dont 


Yexpérience allait trouver un si triste emploi dans nos 

luttes civiles. » Duc d’Aumale, Histoire des princes de 

Condé, t. 1, p. 33. - | 
La célébrité du baron des Adrets lui est venue de 


son rôle dans la première guerre de religion (1562- 
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1563). A la téte de bandes disciplinées, secondé par 
des lieutenants comme Montbrun, Desvieux, Changy, 
Mouvans, Blacons, il va se montrer, dix mois durant, 
« homme sans convictions aucunes, poussant la cruauté 
jusqu'aux plus odieux raffinements, mais doué d'une 
surprenante activité et des plus remarquables qua- 
lités de l’homme de guerre. » Duc d’Aumale, loc. 
cit., p. 148. 

Mais, quel motif le poussa dans le camp protestant? 
On a parlé d'une vengeanc: personnelle contre les 
Guise, coupables d’avoir soustrait au châtiment un 
ennemi du baron, le vidame d’Amiens, François 
d’Ailly; on a dit que des Adrets n'aurait été que 
l'instrument de la jalousie de Catherine de Médicis 
contre le parti de Lorraine, et l’on a même produit 
une lettre de la reine dans ce sens. Mais la lettre de la 
reine-mére est tenue pour apocryphe, et il ne paraît 
pas que les mobiles allégués expliquent à eux seuls 


| l’attitude du baron. 


Nous pouvons, dans le cours de 1562, distinguer cinq 
campagnes : 1° La campagne d'avril à juin en Dau- 
phiné et en Lyonnais. — Profitant de l'agitation entrete- 
nue par les protestants à Valence, à Vienne, à Lyon, 
à Grenoble, se donnant — comme beaucoup — pour 
le loyal tenant de la cour contre l’usurpation des 
Guise, le baron s’empare de toutes ces villes. Valence 
devient son quartier général. Partout il supprime la 
messe, exige l’assistance au préche. A Lyon, il com- 
mande en maitre, laisse piller les églises, ce qui lui 
attire de Calvin une assez dure réprimande; de Gre- 
noble, il fait partir pour la Grande-Chartreuse une 
troupe d’incendiaires. Même dans cette première 
campagne, la vie des vaincus n’est pas toujours res- 
pectée. A Valence, on massacre le gouverneur, La 
Motte-Gondrin, sans que des Adrets puisse ou veuille 
s’y oppeser. On raconte pourtant que Viret sauva la 
vie au jésuite Aimond Auger. 

2° La campagne d’ Orange (7 juin-23 juin). — Elle 
marque une phase importante dans la carrière de des 
Adrets : avec elle vont commencer les grandes cruau- 
tés. Orange, ville protestante, vient d’être reprise par 
les catholiques. La réaction y eut certainement la 
main dure. Dès que le baron des Adrets en apprend 
la nouvelle, il quitte Grenoble (7 juin), s'empare de 
Montélimar, tombe sur les 300 ou 400 soldats qui dé- 
fendent Pierrelatte et fait massacrer ce qu'il rencontre. 
Le reste de la garnison réfugié au château capitule, 
mais les huguenots d'Orange la mettent à mal. Il 
épargne Pont-Saint-Esprit, mais massacre à Bollène. 
Il va marcher sur Avignon. Rien ne lui résiste, et le 
bruit se répand qu'il va pousser jusqu’à Rome. Pour- 
tant la reprise de Grenoble par les catholiques de Mau- 
giron, successeur de La Motte-Gondrin, l’arrête. 

3° Seconde campagne de Grenoble. — Le 24 juin, à 
Saint-Marcellin, à l’ouest de Grenoble, 300 soldats 
catholiques sont massacrés, Maugiron s’enfuit. Le 26, le 
baron des Adrets rentre à Grenoble avec 6 000 hommes 
et cette fois se montre clément. 

4° Expédition de Montbrison (30 juin-fin juillet). — 
Le Beaujolais, le Forez, sont conquis. Le massacre de 
Montbrison dura du 14 au 16 juillet. Le défenseur de 
la ville, Montclar, périt comme les autres. On connaît 
le bon mot qui sauva la vie au soldat Étienne du Tron- 
chet. En toute cette affaire le baron prétendit bien 
n’agir qu’en vengeur des victimes d'Orange, voulant 
montrer aux catholiques « ce qu’il ne faut point faire.» 
Pourtant ces tueries ne satisfirent point tout le 
monde. On le fera savoir à des Adrets. 

5° Campagne de Valréas et de Sorgues. — Montbrun 
guerroyait depuis un mois aux environs du Comtat. 
Des Adrets le rejoint, et à eux deux ils battent le comte 
de la Suse à Valréas. Des Adrets rentre à Orange, 
s’empare de Sorgues, veut assiéger Carpentras. Mais 
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Ja fatigue des troupes suspen | quelque temps les hos- 
tilités. 

6° Campagne de fin aotit-mi-septembre. — Reprise de 
Sorgues, assaut de Cavaillon dont la cathédrale brûle; 

+ siège infructueux d’Apt. Passant dans le bas Langue- 
doc, le baron délivre Montpellier assiégé par Joyeuse 

7° Opérations et intrigues autour de Vienne. — Cette 
ville vient de tomber aux mains du duc de Nemours. 
Des Adrets remonte le Rhône, engage la lutte contre 
Nemours et deux fois se fait battre 4 Beaurepaire au 
sud-est de Vienne. Aprés une longue interruption, 
il vient se porter au nord, à moitié route de Lyon, à 
Saint-Symphorien d’Ozon. 

Les insuccés de Beaurepaire proviennent-ils de la 
tiédeur protestante du baron? Il est sûr que depuis 
juillet les épreuves n’ont pas manqué à sa fidélité. 
Condé a choisi pour lieutenant-général Jean Parthe- 
nay, seigneur de Soubise, nomination qui a dû désap- 
pointer des Adrets:il se trouve mal payé. Puis le nou- 
veau lieutenant-général a fait savoir au massacreur 
qu'un peu plus de modération avancerait mieux que 
des tueries la cause de « 1 Évangile». Enfinil y a mésin- 
telligence entre des Adrets et Mouvans. 

Les choses en sont lá, quand, le 15 novembre, pro- 
fitant du réglement d'une affaire privée, le chef pro- 
testant explique 4 Nemours sa conduite lors du meur- 
tre de La Motte-Gondrin. Nemours, averti par ailleurs 
du zéle chancelant du baron, voit dans cette explica- 
tion que nul ne demandait, une invitation à causer. 
En retour de ce bon procédé, il fait passer à des Adrets 
une lettre interceptée où Coligny ne le ménageait pas, 
tout en marquant la nécessité de le supporter quelque 
temps. 

Une trève fut conclue pour douze jours entre ca- 
tholiques et protestants; puis prolongée. Tout le mois 
de décembre, le baron — sauf une courte expédition 


contre le comte de la Suse — va pousser à la paix; il | 


se rend en Languedoc pour y inviter Crussol. Tout à 
coup, Condé le rappelle. Des Adrets alors consomme 
la rupture, essaie d’éloigner les huguenots les plus gé- 
nants, et négocie méme pour rendre Valence et Ro- 
mans aux catholiques. Mais les espions qui l’entourent 
avertissent en haut lieu et, le 10 janvier 1563, Mont- 
brun et Mouvans l’arrétent dans une rue de Romans. 
Transféré 4 Nimes, 4 Montpellier, puis de nouveau a 
Nimes, Je baron fut jugé. Son long procès faillit mal 
tourner, La pacification d’Amboise (19 mars) arréta 
la poursuite, sans que des Adrets réussit à obtenir les 
indemnités qu'il réclamait. 

Telle fut la carriére protestante du baron des Adrets. 
Ses cruautés atroces, jugées compromettantes même 
par les huguenots, le massacre de Montbrison sur- 
tout, sont le triste fruit de guerres oú des deux parts 
la brutalité fut presque égale. Inutile de préter à des 
Adrets — assez riche en ce genre — le raffinement 
d’avoir fait prendre à ses enfants un bain de sang hu- 
main. 

Depuis 1563, le baron des Adrets qui redeviendra 
catholique, ne joue plus qu’un réle secondaire. « Fa- 
rouche, avec son visage maigre, décharné et marqué 
de taches couleur de sang tel qu’on nous dépeint 
Sylla, » il se retire dans son château de la Frette. Du- 
rant la deuxième guerre de religion, il guerroie contre 
Montbrun et manque d’être assassiné à Romans. 
Plus tard il combat en Guyenne, puis en Lorraine. 
Battu par le duc des Deux-Ponts, ayant perdu quatre 
drapeaux, il revient en Dauphiné, aigri et tellement 
suspect que le 24 juin 1569, le gouverneur Gordes le 
fait arrêter. La pacification du 25 août 1570 le sauva; 
mais furieux d’une délivrance qui ressemblait à un 
pardon, des Adrets exigea des juges et Charles IX finit 
par déclarer qu’il tient «le baron pour homme de bien, 
pour fidèle serviteur et sujet, hors de tout soupçon. » 
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Quand vint la Ligue, l’ancien chef protestant refusa 
d’y adhérer, mais, en 1585, il combat contre Lesdi- 
guières qui continue les exploits de Montbrun, déca- 
pité en 1575, et a soulevé le Dauphiné. Ce fut la der- 
nière expédition du grand condottiere. Il mourut à la 
Frette en 1587. De son mariage avec Claude de Gumin 
de Romanesche naquirent trois garçons, tous déjà 
morts en 1587, et une fille, qui vendit en 1603 le cha- 
teau de la Frette. 


Mariéjol, Les guerres de religion sous Charles LX, dans 
l Histoire de France de Lavisse, t. vir, p. 61. — Guy Allard, 
Les Vies de F. de Beaumont, baron des Adrets, de Charles 
Dupuy, seigneur de Montbrun, in-12, Grenoble, 1675. — 
Bernard, Histoire du Forez, 2 in-8°, Montbrison, 1835, t. 11, 


p. 118. — Bordier, dans l'Encyclopédie des sciences reli- 
gieuses de Lichtenberger, t. 1, p. 83. — Brisard, Histoire 


du baron des Adrets, nouvelle édition publiée par J. Chevalier, 
in-4°, Valence, 1890. — U. Chevalier, Annales de la ville de 
Romans pendant les guerres de religion, in-8°, Valence, 
1875. — Haag, La France protestante, 2° édition, 1879, 
t. 11, col. 89. — Discours des choses advenues en la ville de 
Lyon pendant que M. de Soubize y a commandé, 1562-1563, dans 
le Bulletin historique et lilléraire publié par la Société de l'his- 
loire du protestantisme français, t. XXVIII, p. 396; t. XXIX» 
p.65.— Rochas, Biographie du Dauphiné, Paris, 1856, t. 1, 
p. 96 (itinéraire du baron des Adrets à la p. 98). — Weiss, 
Noles sur les origines de la Réforme et des guerres de religion 
en Dauphiné, dans le Bulletin de la Soc. de l’histoire du pro- 
testantisme français, t. LVL, p.316. On trouvera dans ces diffé- 
rents ouvrages l'indication des sources. 
A. Noyon. 

ADRÉVALD, moine de Fleury, né vers 814-820, 
mort en 878 ou 879. Il a écrit : 1° Vie de saint Aygulphe 
abbé de Lérins (Mabillon, Acta sanct. ord. S. Ben., t. 11, 
p. 656-665; Acta sanct., sept. t. 1, (1755), p. 747-755); 
2° De corpore et sanguine Christi, contre Jean Scot 
(P. L.,t. cxxtv, col. 947-954); 39 Miracula S. Benedicti, 
dont le livre I contient la translation des reliques de 
saint Benoit du Mont-Cassin a Fleury. Jean du 
Bois, Bibl. Floriac., t. 1, p. 13-78; Mabillon, Acta 
sanct. ord. S. Bened., t. 11, p. 369-394; de Certain, Les 
miracles de saint Benoit, dans Soc. de hist. de France, 
Paris, 1858, p. 1-89; extraits dans Mon. Germ. hist., 


Seript., t. xv, p. 478-500. 


Ceillier, Hist. des aut. sacrés., 2° édit., t. x11, p. 628-630. 
— Hist. litt. de la France, 1740, t. v, p. 515-522. — De Cer- 
tain, op. cit., p. xu-xv.— D. Chamard, Les reliques de saint 
Benoit, Paris, 1882, p. 49-58. —A. Molinier, Les sources de 
l'histoire de France, n. 603, 832, 1106. 

U. BERLIERE. 

ADRIA (Adrien.), évêché de Vénétie. Cette ville 
fondée, dit-on, par les Pélasges, puis soumise á la do- 
mination étrusque, fut ruinée par les Gaulois vers 1400 
av. J.-C., mais bientôt rebátie. Les Romains l’élevè- 
rent au rang de municipe, et elle fut, avec Ravenne, le 
principal port dela mer Adriatique, qui lui doitson nom, 
Comprise dans la donation de Pépin le Bref au Saint- 
Siège, elle fut alors gouvernée par ses évêques, puis, 
au début du xe siècle, passa sous la domination de 
Ferrare, et, en 1509, sous celle de Venise. Par suite des 
atterrissements du Pò, elle est aujourd’hui située a 
25 kilométres de la mer, sur le canale Bianco, qui unit 
le Pò a l’Adige. Peuplée de 15678 habitants dont 
11300 dans la ville proprement dite, elle forme un 
chef-lieu d’arrondissement de la province de Rovigo. 
Suivant la tradition, la foi chrétienne y aurait été 
portée, ainsi que dans le reste de l’Emilie, par saint 
Apollinaire, l’un des 72 disciples de Jésus-Christ, en- 
voyé par saint Pierre, vers l’an 46. Suivant l’histo- 
rien Dorothée, le premier évêque d’Adria aurait été, 
au contraire, saint Épaphrodite, un autre des 72 disci- 
ples. Voir de’Lardi, p. 5-6, note. Mais cette tradition 
a été récemment révoquée en doute, la prédication 
du christianisme dans ces contrées reportée à la fin du 
11° siècle, et la fondation des évêchés à beaucoup plus 
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tard. Zattoni, 71 valore storico della « Passio » di 
S. Apollinare e la fondazione dell’ episcopato a Ravenna 
e in Romagna, dans Rivista storico-critica delle scienze 
teologiche, Rome, 1re ann., p. 662-677; 2° ann,, p. 179- 
200, 677-691. Le diocèse existerait dès le début 
du ve siècle, s’il fallait en croire uu diplôme de 
l'empereur Valentinien III qui soumet à la juridic- 
tion de saint Jean, archevêque de Ravenne, en 418- 
432, les 16 évêques de l’Émilie, entre autres celui 
d’Adria, mais ce document (Ughelli, t. 11, col. 332) 
est trés probablement apocryphe. Le premier évéque 
connu est un certain Gallonistus, qui prit part au sy- 
node de Rome sous Martin Ier en 649. Mansi, Concil. 
ampliss. collectio, t. x, col. 867. Vient ensuite saint 
Colianus, cité par Béde le Vénérable et dont Speroni 
et de’ Lardi croient pouvoir faire le premier évêque 
d’Adria, mais sans raison suffisante; puis un certain 
Bonus, nommé sur un vase baptismal du vire siècle 
et Joannes, dans une inscription du début du 
vie siècle de Santa Maria della Tomba. En 861, 
Leopertus, episcopus Aforiensis, souscrivait les actes 
du concile réuni à Rome sous Nicolas Ier contre les 
calomnies de Joannes,archevêque de Ravenne, Mansi, 
Concil. ampliss. coll., t. xv, col. 603. Afortensis est 
sans doute une erreur de copiste pour Adriensis. Son 
successeur fut Theodinus, présent au concile de Ra- 
venne en 877. Vers 920, sous prétexte de l’insalubrité 
du climat et des incursions des Hongrois, Paulus con- 
struisit le chateau-fort de Rovigo et s’y retira. Le 
pape Jean X l’y autorisa par la bulle Visis more sola- 
rio (Ughelli, t. 11, col. 401; P. L., t. cxxxII, col. 804; 
Jafle, Regesta, n. 3561), et depuis lors la résidence des 
évêques d’Adria a été à Rovigo. Joannes II, nommé 
dans un diplôme de 938, éleva, en cette même année, 
la cathédrale. La série continue ensuite à peu près ré- 
gulièrement. 

Une autre Cathédrale a été construite de 1776 à 
1836. Elle est dédiée à saint Pierre et saint Paul. 
Patron du diocèse, saint Bellinus, évêque de Padoue 
en 1127, assassiné, en 1147, près de Rovigo, par un 
grand seigneur qui voulait le punir de son zèle pour la 
défense des droits de l’Église. D’abord dépendant de 
l’archidiocèse de Ravenne, le diocèse d’Adria dé- 
pend, depuis 1818, de celui de Venise, en vertu de la 
bulle De salute dominici gregis et du bref du 9 mars 
1819 qui lui enlevérent quelques paroisses de la rive 
droite du Pò, attribuées à l’archidiocése de Ferrare 
et en ajoutérent quelques autres de la rive droite, 
soumises à l'Autriche, lesquelles faisaient partie 
jusqu'alors des archidiocèses de Ferrare et de 
Ravenne. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Gallonistus ou Gallinos- 
tus, cité 649. — S. Colianus. — Bonus, vire siècle. — 
Joannes, début vrrre siècle. — Leopertus, cité 861. — 
Teodinus, cité septembre 877. — Paulus, vers 920. — 
Joannes II, cité 938-948. — Gemerius ou Geminius, 
vers 952. — Astulfus ou Asolfus, env. 967-15 août 992. 
— Albericus, cité 4 avril 1001. — Petrus, 1003-7 juin 
1017. — Benedictus, cité 1050-2 fév. 1055. — Tuto, 
cité 30 avril 1067. — Ubertus, 1071.— Petrus II, 1073- 
+ 1091. — Jacobus, 1091- + 1104. — Isaac, 1104- 
+ 1115. — Pietro Micheli, cité 1116. — Gregorius, cité 
1135-7 1138. — Florius, 1138. — Gregorius II, cité 
1er decembre 1140-1154.— Vitalis, vers 1160. — Gabriel, 
avant 10 mai 1168-1179. — Joannes III, vers 1184. — 
Isaac II, vers 1186. — Petrus, vers 1203-1207. — 

* Rolando Zabarelli, vers 1210-1233. — Guglielmo 
d’Este, 1240-7 1253. — Florius II, 1258-1267. — Ja- 
cobus II, 1270- + vers 1277. — Pellegrinus, 1277- 
+ 1280. — Otholinus, camaldule, octobre 1280-7 11 août 
1284. — Bonifatius, vers 1285-juillet 1286. — Bona- 
ggiunta, O. P., cité 14 juin 1288-7 10 décembre 1306. — 
Joannes IV, de l’ordre des humiliés, cité 1308-7 1317. 
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— /Egidius, 1317. — Salione Buzzacarini, cité8 juillet 
1308-29 août 1327. — Esuperanzio Lambertuzzi, 
transféré de Comacchio, 23 nov. 1327-11 oct. 1329; 
transféré ensuite à Cervia. — Benvenuto Borghesini, 
O. P., sacré 20 décembre 1329-+ 1348. — Bienheureux 
Aldobrandino d’Este, 19 mars 1348-16 fév. 1352: trans- 
féré à Modéne. — Fr. Giovanni, de Sienne, O. M., 
1er novembre 1352 (sacré 18 janvier 1352). — Anto- 
nio Contarini, août 1384-7 1387. — Ugo Roberti, 1390- 
1392; transféré à Padoue. — Giovanni Anselmini, 
transféré de Padoue, 1392-7 1404. — Jacopo Bertucci 
d’Obizzi; transféré de Comacchio 28 juillet 1404- 
10 juillet 1444. — Bartolomeo Roverella, 15 juillet 
1444-26 septembre (?) 1445; transféré à Ravenne, puis 
cardinal. — Jacopo Oratori, 26 septembre (?) 1445- 
20 décembre 1446. — Biagio Novello, chan. régulier de 
S. Augustin, 23 janvier 1447-septembre 1465. — Tito 
Novello, neveu du précédent, 18 septembre 1465- 
1487. — Nicolo Maria d’Este, 22 mai 1487-15 août 
1507. — Bertrando Constabile, 10 octobre 1507 (?)- 
y 1519. — Card. Francesco Pisani, 1519; transféré à 
Padoue 3 mois après. — Card. Ercole Rangoni, 15 juin 
1519-1524; transféré à Modéne. — Giambattista Bra- 
gadin, 27 mai 1524-7 23 mai 1528. — Card. Giando- 
menico de Cupis (dit le cardinal de Trani), adminis- 
trateur apost., 31 août 1528-7 10 décembre 1553. — 
Card. Sbastiano Pighi, administrateur apost., 11 dé- 
cembre 1553-7 22 novembre 1554. — Cardinal (1583) 
Giulio Canani, 26 novembre 1554-13 février 1591: 
transféré à Modène. — Lorenzo Laureti, général des 
carmes, février 1591- + 1er février 1598. — Hieronimo 
di Porzia, 7 aoút 1598- 23 aoút 1612. — Ludovico 
Sarego (nonce en Suisse en 1613), 17 septembre 1612- 
1623. — Ubertino (alias Ubaldino) Papafava, neveu 
du précédent, 10 mai 1623-7 9 octobre 1631. — Germa- 
nico Mantica, transféré de Famagosta, août 1632-1639. 
— Giampaolo Savio, transféré de Feltre, 19 décembre 
1639-7 27 octobre 1650. — Giambattista Bressa, 6 fé- 
vrier 1651-1655, transféré á Vicence avant d'avoir 
pris possession. — Bonifazio Agliardi, théatin, 2 ou 
3 août 1655-7 1° février 1607. — Tommaso Retano, 
25 juin 1667-1682 (?). — Carlo Labia, transféré de 
Corfou, 14 décembre 1682 (?) + 29 novembre 1701. 
— Filippo della Torre, 15 janvier 1702-+ 25 février 
1717. — Antonio Vaira, transféré de Parenzo, 12 juillet 
1717-+8 octobre 1732. — Giovanni Soffietti, de Vile 
de Chio, transféré de Chioggia, 19 janvier 1733-9 sep- 
tembre 1747. — Pier Maria Suarez, transféré de Fel- 
tre, 20 novembre 1747-719 juin 1750. — Pellegrino 
Ferro, théologal de Padoue, 21 novembre 1750-7 30 sep- 
tembre 1757. —- Gianfrancesco Mora, oratorien de 
Naples, 2 octobre 1758-7 15 janvier 1766. — Arnaldo 
Speroni Alvarotti, de la congrégation des bénédictins 
du Mont-Cassin, 2 juin 1766-+ 2 novembre 1800. — 
Federico Maria Molin, transféré d’Apollonia in par- 
tibus, 25 août 1807-7 16 avril 1819. — Carlo Pio Ra- 
vasi, de la congrégation des bénédictins du Mont- 
Cassin, 18 juillet 1821-7 2 octobre 1833. — Anton 
Maria Calcagno, 19 décembre 1834-7 8 janvier 1841. 
— Bernardo Antonio Squarcina, O. P., transféré de 
Ceneda, 27 janvier 1842-7; 22 décembre 1851. — Ja- 
copo Bignotti, 24 septembre 1852-7 mars 1857. — 
Camillo Benzon, 27 septembre 1853-7 10 ou 11 décem- 
bre 1861. — Emmanuel Kaubeck, 27 octobre 1871- 
+ 31 aoút 1877. — Giovanni Maria Berengo, 31 dé- 
cembre 1877-12 mai 1879, transféré à Mantoue. — 
Giuseppe Apollonio, 12 mai 1879-25 septembre 1882; 
transféré à Trévise. — Antonio Polin, transféré de 
Mylta (Cilicie) in partibus, 25 septembre 1882- 1908. 

État actuel. — L’évéque actuel est Ms" Pio Tomaso 
Boggiani, O. P., né à Bosco Marengo (diocèse d’Alexan- 
drie), en 1863, promu le 16 octobre 1908. Le diocèse, 
qui comprend 55 communes de la province de Rovigo, 
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ainsi que deux fractions de commune de la province 
de Padoue et est divisé en 13 vicariats forains et 80 pa- 
roisses, compte 250 prêtres séculiers, 12 prêtres régu- 
liers, 9 frères convers, 90 confréries, 3 maisons ca- 
tholiques d'éducation pour garçons et 6 pour filles, 
300 églises ou chapelles, 190 400 habitants catholi- 
ques. La résidence de l’évêque est, comme nous l’avons 
dit, à Rovigo, qui possède un très beau palais épisco- 
pal et une collégiale, et compte 10 735 habitants. 


Ughelli, Italia sacra, t. 11, col. 397-409; t. x, col. 197. — 
Muratori, Antiquilales italice medii «evi, Milan, 1738-1742, 
t.1. p. 241; t, m1, p.201; t. v, p. 473; Rerum italicarums crip- 
tores, Milan, 1723 sq., t. xv, p. 453. — Mittarelli et Cos— 
tadoni, Ann. Cam., t. 111, p. 374; t. rv, p. 17, 113, 147, 213. 
— Speroni (l’évêque), Adriensium episcoporum series, in-4°, 
Padoue, 1788. — Tentori, Saggio sulla storia civile, poli- 
lica, ecclesiastica e sulla geografia della republica veneziana 
Venise, 1786-1790, t. x1, p. 114-119. — Silvestri, Le paludi, 
adriane, p. 157, 164. — L. Grotto, Succinte notizie sulla 
condizione antica e moderna di Adria, in-8°, Venise, 1820. — 
Franc. Girolamo Bocchi, Dissertazione su d’un antico vaso 
battesimale d’ Adria, Rovigo, 1793, réimprimée dans Suc- 
cinte notizie di Adria, Venise, 1831. t. 11, — Serie degli 
arcipreti della cattedrale di Adria, Adria, 1799; Catalogo 
delle Abbadesse e priore del venerando monastero di S. Ma- 
ria delle Vittorie di Adria, Adria, 1799. — De’ Lardi, Serie 
cronologica dei vescovi d' Adria, in-8°, Venise, 1851. — 
Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. x, p. 9-102. — Fr. Ant. 
Bocchi, Della sede episcopale di Adria Veneta e della sua 
non interrotta conservazione ed integrità, in-4°, Adria, 1859. 
— Saggio degli studi che si fecero intorno la storia di Adria 
e del Polesine di Rovigo, dans Archivio Veneto, t. XXVI, 
p. 444-478. — Trattato geografico-economico comparativo per 
servire alla storia dell’ antica Adria e del Polesine, in-4°, 
Adria, 1879. — Paul Durrieu, Le royaume d’ Adria, in-4°, 
Paris, 1880, p. 12. — De Vit, Adria e le sue antiche epigrafi 
illustrate, Florence, 1888. — Bertoloti, Statistica ecclesiastica 
d’Italia, 2° éd., Savone, 1894, 1re part., p. 3-5. — Groner, 
Die Diözesen Italiens, p. 5, 18. 

J. FRAIKIN. 

ADRIAANSSEN (Corneille), appelé aussi BRAU- 
WER, né à Dordrecht, en 1521, étudia le grec et 
l’hebreu chez son père qui était devenu curé d’une 
des paroisses de la ville, après la mort de sa femme. 
Promu aux ordres, il alla à Bruges achever ses études 
sous la direction de Georges Cassander. Les témé- 
rités doctrinales du trop célèbre humaniste l’ayant 
obligé à quitter sa chaire, Corneille fut désigné pour le 
remplacer. Il enseigna pendant quelques années avec 
succès et s’adonna en même temps à la prédication 
pour laquelle il avait de remarquables aptitudes. 

A l’âge de 27 ans (1548) il entra chez les frères mi- 
neurs de la province de Flandre, fit son noviciat à 
Dordrecht, et,immédiatement après sa profession, re- 
vint à Bruges pour se vouer immédiatement à la vie 
apostolique. L’enseignement de Cassander produisait 
ses effets, il avait des partisans jusque dans le clergé. 
Les franciscains s’opposèrent vigoureusement au 
progrès de l’erreur qui se dissimulait encore sous des 
apparences de respect envers l’Église. Corneille était 
le type de l’orateur populaire : du haut de la chaire, il 
annonçait et commentait les événements publics, aver- 
tissait le magistrat quand il ne faisait point son devoir, 
désignait les sectaires par leurs noms. Ses ennemis 
cherchaient à se venger. 

Une foule de personnes pieuses s’étaient placées sous 
sa direction. Plusieurs de ses pénitentes s’étaient 
vouées au célibat et, tout en restant dans le monde, 
pratiquaient les austérités du cloître, jeûnant, por- 
tant des cilices et se donnant la discipline. Les nova- 
teurs dénaturèrent les faits et accusèrent le P. Cor- 
neille de pratiques honteuses. Les enquêtes qui se fi- 
rent de la part des autorités religieuses et civiles con- 
firmerent la bonne réputation du pieux franciscain 
et se retournèrent contre ses accusateurs. Néanmoins 
il crut devoir céder momentanément à l’orage et se re- 
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tirer. Ses supérieurs le nommerent gardien du couvent 
d’Ypres en 1563. 

Après son triennat, il revint à Bruges prêcher le 
carême à l’église Saint-Sauveur. Ses sermons étaient 
plus suivis que jamais. Cependant, depuis trois ans, le 
mal avait fait des progrès, les autorités civiles ne ré- 
primaient plus l’erreur et permettaient aux habitants 
d'aller au préche qui se tenait aux portes de la ville. 
Au mois d'août de cette année 1566, le P. Corneille re- 
procha énergiquement à l’échevinage sa faiblesse, 
attaqua les faux modérés qui prétendaient embrasser 
la tolérance en religion et en politique. Les cassan- 
driens n’en devinrent que plus acharnés contre lui. 
L’un d’eux, Jean de Casteele, curé de Saint-Jacques à 
Bruges, transféré peu après à la cure de Zomerghem, 
adressa une lettre au prédicateur sous le nom de Sle- 
phanus Lindius, puis une seconde où il se déclara cal- 
viniste. Déjà, depuis quelque temps, on affichait des 
pasquinades contre le P. Corneille en faisant allusion 
aux calomnies de 1563. Enfin, parut, en 1568-1569, le 
libelle contenant l’histoire prétendue et les sermons 
de Fr. Corneille, Historie van B. Cornelis Adriaensen 
van Dordrecht, Minrebroeder binne de stadt Brugge, enz. 
Cette infâme production est attribuée à Jean de Cas- 
teele et à Hubert Goltzius. Ce dernier, auditeur assidu 
du franciscain, avait pris des notes pour rédiger les 
fragments de sermons qu’il publia. Le fond de la doc- 
trine est inattaquable, mais le style est si inconvenant, 
avec des quolibets d'une telle indécence que l’orateur 
eût été chassé de la ville et blámé par son ordre. Le 
libelle n’eut aucun effet sur l’opinion. Corneille con- 
serva l’estime des honnétes gens et continua ses pré- 
dications. Ses frères en religion l’élurent trois fois 
gardien du couvent de Bruges. 

Le 26 mars 1578, la ville fut prise par les Gueux. Le 
P. Corneille qui avait tout à craindre de leur fureur 
refusa de s’enfuir. Il se cacha, continua de précher et 
d’administrer les sacrements. Trois fréres mineurs 
furent brûlés sur la place du Bourg. L’année suivante, 
leur couvent fut vendu et entiérement rasé. Malgré 
toutes les recherches, la retraite de Corneille ne fut pas 
découverte. Il mourut le 14 juillet 1581 et fut inhumé 
dans l’hôpital de Saint-Jean. En dépit de la fureur 
des sectaires, une foule immense de catholiques de tout 
rang assistèrent à l’enterrement de leur saint apôtre. 
Son corps fut retrouvé intact en 1615 et déposé dans 
la nouvelle église de son ordre près du maitre-autel, 
du côté de l’épître. 

Il a composé en flamand le « Miroir des dix comman- 
dements », Den Spieghel van den thien geboden, in-12; 
Bruges, 1554, une « Série de sermons sur les sacre- 
ments, prêchés à Bruges », De seven Sacramenten uyt- 
gheleyt enee openbaerlyck te Brugge ghe preeckt by Br. 
Cornelis van Dordrecht, in-8°, Bruges, 1556, fig. — 
Sa réponse aux lettres de Stephanus Lindius est en- 
core inédite. \ 

Les historiens protestants, Brandt, Van Meteren 
suivis par de Thou et réédités par la Biographie univer- 
selle, ont rassemblé des calomnies contre ce vénérable 
religieux. Les épitaphes qui furent placées quelques 
années après sa mort dans l’église de l’hôpital et dans 
celle des frères mineurs de Bruges, contiennent, au 
contraire, les plus beaux éloges à sa mémoire. 


P. Marchant, Fundamenta duodecim ordinis Fratrum Mi- 
norum, Anvers, 1657, p. 165. — Joannes a Sancto Anto- 
nio, Bibliotheca franciscana, t. I, p. 278. — S. Dirks, His- 
loire littéraire et bibliographique des frères mineurs de !’Ob- +» 
servance en Belgique et dans les Pays-Bas, in-8°, Anvers, 
1885, p. 104-112. — Feller, Biographie universelle, Paris, 
1832, t. 1, p. 272. — Van Meteren, Belgische ofte Neder- 
landche Historie, Delft, 1599. — Foppens, Bibliotheca bel- 
gica, in-4°, Bruxelles, 1739, p. 191. — Goethals, Lectures 
relatives à l'histoire des sciences en Belgique, in-8°, Bruxelles, 
1838, t. 1V, p. 67-76. — Témoignages inédits sur Fr. Corneille 
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Adriaensz, dans le Bull. du Cercle historique et archéol. de 
Courtrai, 1902, 1°" fasc., 2° part. Cf. Archives belges, Liège, 
1903, n. 192, p. 177. 
ANTOINE de Sérent. 

ADRIAENSENS, ADRIANI (ADRIEN), jésuite 
flamand, né à Anvers, entra au noviciat à Lou- 
vain en 1545 et se rendit à Rome en 1548; Ignace 
de Loyola le renvoya, l’année suivante, à Louvain 
comme supérieur des jeunes religieux qui suivaient 
les cours de l’université et lui fit faire sa profession, 
en 1551, entre les mains du chancelier Ruard Tapper. 
Adriaensens exerça une profonde influence par la 
prédication et la direction spirituelle, surtout sur les 
étudiants, dont il attira plusieurs à la vie religieuse 
dans différents ordres. Il mourut à Louvain le 18 oc- 
tobre 1580. Il a publié en flamand une dizaine de 
traités de spiritualité, entre autres: L’Oraison domi- 
nicale ou Pater noster, in-89, Louvain, 1567; in-8° et 
in-4°, 1568. — Les inspirations divines, in-8°, Louvain, 
1570; en latin, in-12, Cologne, 1601, traduit par Gé- 
rard Brunesius, chanoine de Deventer. De l’ori- 
gine el des progres de la vie cénobitique, in-8° et in-4°, 
Louvain, 1570. 





Polanco, Chronicon S. I., Madrid, 1894, t. 1, p. 245. — 
Orlandini, Hist. S. I., Rome, 1615, p. 1, 1. 11, n. 43-46. — 
Sacchini, Hist. S. I., Rome, 1652, p. Iv, 1. 8, n. 175. — Sot- 
wel, Biblioth. script. S. I., Rome, 1676, p. 7-8. — Sommer- 
vogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, Bruxelles, 1890, 
t. 1, col. 57-59; 1898, t. vir, col. 1572. — Monumenta histo- 
rica S. I., Epistole mixte, Madrid, 1901, t. y, p. 465, ete. 
— Nos bibliographes ne s’accordent pas sur les dates d’en- 
trée et de décès d’Adriaensens; j'ai adopté celles qui m’ont 
paru le mieux fondées d’aprés des notes d’archives, qui 
m'ont été communiquées, de Bruxelles, par le P. Alfred 
Poncelet. 

E.-M. RIVIERE. 

ADRIANA. Voir HADRIANA, 


1. ADRIANI (Francesco), franciscain, dont on vante 
la connaissance profonde de la langue latine et grec- 
que; il a été un des neuf fondateurs du gymnasium 
theologicum de Bologne, en 1363. Il laissa un traité 
sur le symbole de saint Athanase. 


Sbaralea, Supplementum ad Scriplores ord. Min., Rome, 
1806, p. 240; édit. 11, Rome, 1908, t. 1, p. 255. — Mazzetti, 
Repertorio dei professori di Bologna, Bologne, 1847, col. 1267. 

M. Bru. 

2. ADRIANI ou ANDRIANI (LEONARDO SEVERO), 
évêque de Pampelune, naquit à Barcelone, le 6 novem- 
bre 1774. Dans sa jeunesse, il suivit la carrière militaire, 
puis s’adonna aux études ecclésiastiques et, ordonné 
prêtre, obtint un canonicat a Girone, ensuite à 
Huesca où son père avait été gouverneur militaire. 
Docteur en droit canon de l’université de cette der- 
nière ville, il y exerça successivement la charge d’éco- 
lätre, de chancelier et de recteur. En décembre 1829, 
il fut désigné pour être évêque de Pampelune, le 
15 mars 1830, préconisé à Rome et le 13 juin de la 
même année reçut la consécration épiscopale dans la 
cathédrale de Huesca. Exilé de son diocèse en 1835, 
comme beaucoup d’autres évêques de la Péninsule, il 
se réfugia à Ariza, petit village de la frontière d’Ara- 
gon, ensuite à Madrid et passa aussi quelque temps au 
monastère des bénédictines de San Salvador del Mo- 
ral (province de Burgos). Le 6 avril 1845, il fut nommé 
administrateur apostolique de Burgos et gouverna ce 
diocèse jusqu’en 1848. Pendant le séjour à Pampelune 
du roi Carlos V de Bourbon, comte de Montemolin, 
c’est lui qui fut son confesseur. Sa mort arriva le 24 sep- 
tembre 1861. Outre plusieurs remarquables lettres 
pastorales ou mandements adressés aux fidèles de son 
diocèse pour les soutenir au milieu des orageuses cir- 
constances que traversait alors Espagne, il publia 
le Juicio analítico sobre el Discurso canónico-legal del 
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Exemo Sr. D. Pedro Gonzalez Vallejo, Madrid, 
1839. 

Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 64, — Re- 
vista calolica, Barcelone, 1861, t. xLv, p. 42. Martinez 


Sanz (Manuel), Episcopologio de Burgos, Burgos, p. 111. — 
Serrano (D. Luciano, O. S. B.), Fuentes para la historia de 
Castilla, t. 1, Introduction. — La Fuente (Vincent ), Historia 
ecclesiaslica de Espana, Madrid, 1875, t. vr, p. 223, 285, 

- Torres Amat (Felix), Escrilores catalanes... Suplemento..., 
Burgos, 1849, p. 13. Arigita et Lasa (M.), Series chrono- 
nologica... episcoporum, Pampelune, 1901, n. xcıv. 

A. ANDRÉS. 

3. ADRIANI (Marurev), célèbre hebraisant du 
xvi° siècle, d'origine juive, né on ne sait où ni à quelle 
date. Il se convertit au catholicisme, en Allemagne. 
Comme beaucoup de juifs, Adriani était tout à la fois 
médecin et philologue. Cependant sa connaissance 
approfondie de l’hébreu semble lui avoir fait aban- 
donner la profession médicale pour l’enseignement. 
C’est ainsi qu'il fut le professeur de Pellican, d’Œco- 
lampade, de Capiton et de plusieurs autres humanistes. 
Son grand renom lui fit plusieurs amis, comme Érasme 
et Reuchlin. En 1513, il fut nommé professeur ¡a Hei- 
delberg (cependant ce renseignement que nous tenons 
d’une lettre d'Érasme recommandant Adriani n’est 
pas confirmé par les listes universitaires d’ Heidelberg); 
puis, en 1517, il alla à Louvain, comme professeur au 
fameux collegium trilingue; mais „il abandonna sa 
chaire en 1519. On ignore le lieu et la date de sa mort. 
Il ne pouvait se faire, étant donné les relations d’Adria- 
ni, qu'il ne fat pas mêlé au premier mouvement de la 
Réforme, On sait, en effet, qu’il alla voir Luther et 
reçut de lui l’accueil le plus flatteur. Mais Adriani 
avait le caractére difficile et inconstant. Il quitta 
bientôt Luther et ne paraît pas avoir donné dans le 
mouvement protestant. 

Les ouvrages d’Adriani, aujourd’hui extrémement 
rares, se composent surtout de traductions hébrai- 
ques. Les principaux sont : Libellus horam faciendi 
pro Domino, scilicet filio Virginis Mariæ, cujus mys- 
lerium in prologo patebit, in-4°, Tubingue, 1513; Ele- 
mentare introduclorium in hebraicas lilleras teutonice 
et hebraice legendas. Decem preecepta (Ex., xx); Oratio 
dominica (Matth., vi; Lue., x1); Salulalio angelica 
(Luc., 1); Symbolum apostolicum, Canlicum Marie, 
Ant. Salve regina, Canticum Zachariæ, in-4°, Vienne, 
1514 et 1520; Introductio ulilissima hebraice discere 
cupientibus. Oratio dominica, Angelica salutatio, Salve 
regina, hebraice, in-4°, Bäle, 1518. 





L. Geiger, Das Studium der hebräischen Sprache in Deulsch- 
lind, Breslau, 1870, p. 41-48, 134. — Allg. deutsche Bio- 
graphie, €. 1, p. 124. — The jewish encyclopedia, New-York, 
1901, t. 1, p. 215. — Graesse, Trésor des livres rares el pré- 
cieux, Dresde, 1859, t. 1, p. 21. 

A. Voar. 

ADRIANO DE LA VIERGE, peintre espagnol, 
frère convers carme déchaussé, né à Cordoue, était 
élève du célèbre Pablo de Cespedes qui s'était formé 
à Rome à l’école de Michel-Ange; mais Adriano esti- 
mait beaucoup la précision et le fini de l’école flamande 
et il s’en rapprocha dans les meilleurs de ses tableaux, 
un Crucifiement et une Madeleine, qu’on admire encore 
au palais de Cordoue. Ce sont presque les seuls qui 
subsistent de l’œuvre de ce peintre; car ne pouvant 
satisfaire sa passion du beau et toujours mécon. 
tent de lui-même, il effaçait ses peintures aussitôt 
achevées : on ne put en sauver quelques-unes qu’en 
les lui demandant au nom des âmes du purgatoire 
pour lesquelles il priait sans cesse. Ce fervent reli- 
gieux mourut au couvent de Cordoue en décembre 
1604. 

P, MARIE-JOSEPH. 

ADRICHOMIUS (Curistran), né à Delft, en Hol- 
lande, le 14 février 1533, petit-neveu du célèbre Mar- 
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tin Dorpius, professeur de théologie à Louvain, fut 
ordonné prêtre le 2 mars 1561 et chargé de la direction 
des religieuses de Sainte-Barbe dans sa ville natale. 
Les guerres de religion l’obligerent à se réfugier d’abord 
en Brabant, puis à Cologne où il mourut le 20 juin 1585. 
Sous le nom de Christianus Crucis, il publia à Anvers 
en 1578 : Vita Jesu Christi ex IV Evangelistis breviter 
contexta; mais il est surtout connu pour les deux ou- 
vrages suivants : Jerusalem, sicvt Christi tempore flo- 
rvit, et suburbanorum insigniorumque historiarum ejus 
brevis descriptio, Cologne, 1584, réimprimé en 1588, 
1592. — Theatrum Terre Sancte et biblicarum hi- 
storiarum cum tabulis geographicis. Ce dernier, publié 
aussi à Cologne, après la mort de l’auteur, eut plu- 
sieurs éditions : 1590, 1593, 1600, 1613, 1628, 1682. 
Ces ouvrages ont gardé une certaine valeur. 

Nicéron, Mémoires pour servir à lhistoire des hommes 
illustres, t. xxVIII, p. 239-243. — Allgemeine deutsche Bio- 
graphie, t. 1, p. 125. — Hurter, Nomenclator lilerarius, 
3e édit., 1907, t. 111, col. 275. — Dictionnaire de la Bible, t. 1, 
col. 240-241. 

U. RouziEs. 


ADRICOMIA (CoRNÉLIE), religieuse hollandaise 
de l’ordre de Saint-Augustin, xvI® siècle. Savante la- 
tiniste, elle a traduit en vers latins le psautier, et édité 
un recueil de poésies latines : Poemata sacra. 

_ Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 15.— Lanteri, Po- 
strema sæcula sex religionis augustiniane, t. 11, p. 201. 
A. PALMIERI. 

1. ADRIEN (Saint), martyr, honoré le 21 juillet, 
a Céséne, dans la province de Forli (Italie). C’est tout 
ce qu’on sait de lui. 

Acta sanctorum, julii t. v, 1727, p. 163. 

P. FOURNIER. 

2. ADRIEN, martyr à Marseille. Voir HERMES 

(Saint). 


3. ADRIEN (Saint), martyr grec, dont le nom est 
mentionné dans le martyrologe du 16 avril. La date de 
son martyre est inconnue. D’après le ménologe basi- 
lien, entrainé par les paiens au temple des idoles, il y 
renversa l’autel et les offrandes. Les juges le con- 
damnèrent à mort. Les bourreaux le frappérent avec 
des verges, lui brisérent les dents et les machoires, et 
le jetérent ensuite dans une fournaise. Les bollan- 
distes sont portés à croire que son martyre a eu lieu 
à Corinthe. 

Acta sanelorum, aprilis t. 11 (1675), p. 404. — Albani, 
Menologium græcorum, Urbin, 1727, t. mi, p. 59. — 
Delehaye, Synaxarium  Ecclesie  Constantinopolitane, 
Bruxelles, 1902, col. 605-606. 

A. PALMIERI. 

4. ADRIEN (Saint), martyr romain. Nous man- 
quons de détails sur la date et les circonstances de 
son martyre. Son nom est mentionné au premier 
mars dans les Acta sanclorum. Le pape Grégoire XV, 
qui avait été archevéque de Bologne, donna á cette 
ville les corps de plusieurs saints, parmi lesquels était 
celui de saint Adrien. Ces reliques furent exposées, en 
1623, à la vénération des fidèles par Ms" Francois- 
‘Marie Sinibaldi. La tête du saint fut donnée à l’église 
de Santa Maria della Vila, et lereste du corps aux 
religieuses du monastère de Saint-Jean-Baptiste. 


Acla sanctorum, martii t. 1 (1668), p. 23. — Masini, Bo- 

logna perlustrata, 3° édit., Bologne, 1666, p. 204-205, 245. 
A. PALMIERI. 

5. ADRIEN (Saint), martyr, au milieu du 11° siècle. 
Originaire de Satala et simple bouvier, il fut arrété 
par Publius, préfet de Pamphylie, sous Déce, et déca- 
pité, ainsi que ses compagnons dont les Ménées ne 
donnent pas les noms. 

Martinoy, Annus ecclesiasticus greeco-slavicus, dans Acta 
sanclorum, octob. t. x1, 1864, col. 63. P, FOURNIER. 
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6. ADRIEN (Saint), évêque de Chalcédoine, fêté le 
13 octobre. Le martyrologe syriaque de Wright, dont 
le manuscrit date de l’année 411-412 et qui a été ré- 
digé peu après l’année 362, signale un saint ’Aöpiag 
pour ’Aösıxvös sans doute, évêque de Chalcédoine, 
Acta sanctorum, nov. t. 11, p. LxI [131], et oct. t. v1, 
p. 196. Cet évêque n’est pas autrement connu. Dans 
les martyrologes postérieurs, on l’a parfois confondu 
avec saint Adrien, le martyr de Nicomédie. Son épis- 
copat doit se placer entre le 11° et le ıv® siècle. 

S. VAILHE. 

7. ADRIEN (Saint), martyr à Nicomédie sous Dio- 
clétien et Maximien. Le martyrologe hiéronymien le 
mentionne au 4 mars avec vingt-trois compagnons; le 
nombre de ces derniers varie jusqu’a trente-trois dans 
certains manuscrits. Les Grecs célébrent sa féte le 
26 août; la liturgie romaine en fait mémoire le 8 sep- 
tembre. Résumons d’abord les données de ses Actes, 
nous dirons ensuite un mot de leur autorité. 

Adrien, officier encore paien de l’armée impériale, 
vivait à Nicomédie avec une épouse chrétienne du nom 
de Natalie. Soudainement converti en entendant 
vingt-trois chrétiens suppliciés qui, à sa question sur le 
motif de leur patience, avaient répondu par l’assu- 
rance des récompenses célestes, Adrien demanda sur- 
le-champ que son nom fût ajouté à la liste de ces té- 
moins du Christ. Mandé aussitôt auprès de l’empe- 
reur Maximien, le nouveau confesseur fut interrogé, 
chargé de chaînes, et ne tarda pas à rejoindre les chré- 
tiens prisonniers. Avertie de l'arrestation de son mari. 
Natalie vint le visiter et l’encourager. Quelques jours 
avant celui où il devait consommer son sacrifice, 
Adrien aurait obtenu des geóliers un instant de liberté 
pour aller lui-même prévenir de sa mort prochaine son 
épouse. Celle-ci serait retournée avec lui dans la prison 
et y serait demeurée sept jours, ainsi que plusieurs au- 
tres pieuses femmes, à panser les plaies des martyrs et 
à les servir. Le huitième jour, les vingt-quatre confes- 
seurs furent amenés devant le tyran. Seul Adrien 
qui était encore jeune et qui n’avait pas été affaibli 
comme ses compagnons par des tourments antérieurs, 
fut battu à grands coups de bâton. Bientôt les mar- 
tyrs furent condamnés à avoir les mains et les pieds 
coupés; ils expirèrent tous avant la fin de cet hor- 
rible supplice. A en croire les Actes, Natalie aurait 
elle-même soutenu sur le billot les mains et les pieds 
de son mari. Ordre avait été donné de jeter au feu 
les restes des victimes. Mais une pluie violente les 
ayant empêchés d’être consumés, un chrétien appelé 
Eusèbe les chargea sur une barque et vint les déposer 
près de Byzance, en un endroit connu sous le nom 
d’Argyropolis à l’époque de la rédaction des Actes 
(aujourd’hui Foundoukli, sur le Bosphore, entre Top- 
Hané et Dolma-Baghtché). Natalie se rendit dans la 
suite en ce lieu; elle y mourut et fut ensevelie auprès. 
des reliques des martyrs. Ajoutons que le martyrologe 
romain, après Usuard, marque au 1° décembre le 
souvenir de sainte Natalie. 

Les Actes de saint Adrien, dont nous possédons des 
manuscrits grecs de différentes époques, Acta ‘sancto- 
rum, septembr. t. 111, p. 209, et des traductions la- 
tines dont plusieurs semblent être du vım® ou du 
Ix? siècle, ibid., p. 210, ont été très diversement appré- 
ciés. Baronius les croit authentiques et fidèles. Tille- 
mont, plus sèvère, y voit une composition très fantai- 
siste d’un hagiographe postérieur. Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique, 1698, t. v, p. 641, 642, 
cf. p. 154, 155. Le bollandiste Jean Stilting tient le. 
milieu entre ces deux extrêmes. Après avoir longue- 
ment réfuté les arguments de Tillemont, il conclut en 
ces termes : Acta non quidem ut primogenia, ut proba- 
bilia tamen et ulilia approbantur, Acta sanctorum, loc. 
cil., p. 214. Pour lui, c’est une rédaction faite au ve 
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siècle au plus tôt, mais vraisemblablement d’après une 
source plus ancienne. On peut se rallier à ce jugement 
et considérer comme historique le fond du récit, si tous 
les détails ne le sont pas. 

Que le saint Adrien dont il est ici question soit dis- 
tinct d’un autre saint de même nom, martyrisé à Ni- 
comédie quelques années plus tard, sous Licinius, les 
preuves en seront données à l’article suivant. 

Nous ne connaissons pas avec certitude l’année ni le 
jour du martyre de saint Adrien. La plupart des mar- 
tyrologes latins le mentionnent au 4 mars. La fixation 
de la fête du 26 août chez les Grecs est due peut-être à 
un anniversaire de l’église d’Argyropolis où reposaient 
les reliques. Les Arméniens ont accepté cette date. 
Nilles, Kalendarium utriusque Ecclesiæ, t. 11, p. 596. 
Les Coptes font mémoire de saint Adrien et de sainte 
Anatolie le 19 août. Nilles, op. cit., t. 11, p. 723. Les 
Syriens célèbrent, le 7 nisân (avril), un saint Adrien et 
son épouse Jazdin ou Jazdunduchta, mais comme 
martyrisés en Perse. Nilles, op. cit., t. 1, p. 473, donne 
à ce sujet une indication qu'il est utile de signaler : 
S. Adriani uxor auippe variis vocabulis in fastis orien- 
talibus signata legitur, ul ecce : NATALIA, ANATOLIA, 
JOLITTA, et in tis, quos diximus, codicibus, JAZDUN- 
DUCHTA,nacla,ut videtur, illustrem appellationem a celebri 
illa JAZDUNDUCHTA, ADIABENARUM FŒMINARUM NOBI- 
LISSIMA, QUA, ut ipsa, SANCTOS MARTYRES IN CARCERE 
DETENTOS PROPRIIS FACULTATIBUS ALUERAT, Ita Acta 
apud Asseman., Bibliotheca orientalis, t. 1, p. 190. Cer- 
tains détails des Actes de saint Adrien de Nicomédie 
trouveraient peut-être leur explication dans cette ré- 
miniscence de la noble Jazdunduchta d’Adiabéne. 

La commémoraison de saint Adrien, le 8 septembre, 
dans la liturgie romaine remonte sans doute à l’époque 
de la translation de ses reliques à Rome. Cette transla- 
tion eut lieu, semble-t-il, à la fin du vı® siècle ou au 
commencement du vire. Anastase le bibliothécaire dit 
d’Honorius Ier (626-636) qu'il éleva une église au mar- 
tyr saint Adrien. Or, c’est bien le martyr de Nicomé- 
die qu’on vénère à Rome. Acta sanctorum, loc. cit., 
p. 217. Le corps de sainte Natalie avait-il été transféré 
à Rome avec celui de saint Adrien? On ne le sait. Plu- 
sieurs écrivains espagnols parlent d’une translation de 
ces deux corps en Espagne vers la fin du ıx® siècle; 
mais leurs renseignements sont fort sujets à caution. 
Les Portugais revendiquent aussi pour eux, sans plus 
de fondement, des reliques des deux saints époux. Ce 
qui est certain, c’est que le culte du martyr de Nicomé- 
die était très répandu en Europe durant le moyen âge. 
Les Mystères de la littérature française n’ont pas man- 
qué d’exploiter ses Actes. Petit de Julleville, Mystères, 
t. 11, p. 36, 466-467. Mais le pays où saint Adrien a été 
principalement vénéré, c’est la région des Flandres et 
la Belgique. Les reliques du saint y avaient été appor- 
tées de Rome d’abord à Raulincourt, puis au x1r® sié- 
cle à Grammont dans l’abbaye de Saint-Pierre, qui 
porta désormais le nom de Saint-Adrien et devint un 
centre célèbre de pèlerinage et de faits miraculeux. 
Acta sanctorum, loc. cit., p. 234-254. En 1627, une con- 
frérie de Saint-Adrien et de Sainte-Natalie fut fondée, 
dans laquelle s’inscrivit l’élite de la société belge. Zbid., 
p. 241. Un grand nombre d’églises prétendent posséder 
des reliques de saint Adrien; mais toutes ces reliques 
n'appartiennent certainement pas au martyr de Nico- 
médie. L'histoire de saint Henri, empereur, parle d’une 
épée de saint Adrien conservée à Walbeck en Allema- 
gne, et dont ce prince se serait servi dans son expédi- 
tion contre Boleslas de Bohême. Acta sanctorum, loc. 
cil., p. 255. — Tillemont, op. cil., p. 642, signale une 
hymne du bréviaire de Toléde en l’honneur de saint 
Adrien et s'inspirant de ses Actes. Les ménées grecs lui 
consacrent, le 26 août, un canon entier de même inspi- 
ration. 


DICT. D’HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 
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Acta sanclorum, septembr. t. 111, p. 209-255. — Tillemont, 
Mémoires pour servir à Thisloire ecclésiastique, 1698, t. v,p. 154- 
155, 641-642. — Doukakis, Méy«: Buyazaprotis, Athènes, 1894, 
au 26 août, p. 324-327. — Delehaye, Propyleum ad Acta san- 
ctorum novembris, col. 510, ligne 41; col. 923-926, 1035. — 
Martyrologium hieronymianum, édit. J.-B. De Rossi et L. Du- 
chesne, dans Acta sanctorum, novembr. t. 11, p. [28] et [118]. 
— Bibliotheca hagiographica græca, p. 2; Bibliotheca hagio- 
graphica latina, t. 1, p. 558. — M. Gédéon, Bufuvzuwèy "Eogzoro- 
ytov, Constantinople, 1899, p. 158. — Nilles, Kalendarium 
utriusque Ecclesiæ, t. 1, p. 260, 473; t. 11, p. 596, 723. — 
Martinov, Annus ecclesiasticus græco-slavicus, Bruxelles, 
1864, p. 207. — Surius, Vile sanctorum, Venise, 1581, p. 42- 
45. — Ruteau, Vie el martyre de saint Adrien, tutélaire de la 
ville de Grandmont, patron contre la peste, et de sa compagne 
Nathalie, Ath, 1637. — Petit de Julleville, Mystères, t. 11, 
p. 36,466-467. — Pigot, Le livre el mistère du glorieux seigneur 
et martir saint Adrien publié d’après un manuscrit de Chan— 
tilly, Macon, 1896. — Dehaismes, Étude sur la passion de saint 
Adrien el de sainte Nathalie, ms. du xv* siècle, dans Mémoires 
lus à la Sorbonne, Archéologie, 1864-1865, p. 171-180. — On 
trouvera une bibliographie plus compléte dans U. Chevalier, 
Répertoire des sources historiques, Bio-bibliographie, 2° édit., 
t. 1, col. 54-55. 





S. SALAVILLE, 

8.ADRIEN (Saint), martyr à Nicomédie, sous Lici- 
nius, honoré par les Grecs le 26 août, en même temps 
que saint Adrien, époux de sainte Natalie. Bien que 
l’histoire de ce saint martyr ne soit pas exempte de 
difficultés, son culte spécial est cependant un fait qui, 
joint aux données précises fournies par les synaxaires 
et les ménologes, autorise à le distinguer de son homo- 
nyme. Tillemont, Mémoires pour servir à l’hisloire ec- 
clesiastique, 1698, t. v, p. 783, avait jugé qu'il était 
« assez difficile de croire que ce soient deux saints diffé- 
rents; » après lui, Baillet s’était permis de fondre en- 
semble, à sa fantaisie, les Actes de l’un et de l’autre. 
Mais les bollandistes Jean Pinius, Acta sanclorum, 26 
aug., t. v, p. 808-810, et Jean Stilting, Acta sanclorum, 
8 septembr., t. 111, p. 214-215, ont fait justice des argu- 
ments de Tillemont et de Baillet, et conclu qu'il fallait 
laisser les deux Adrien de Nicomédie en possession du 
culte dont ils jouissent depuis une haute antiquité. 
Voici comment Baronius a résumé, pour le martyro- 
loge romain, la notice des synaxaires sur saint Adrien, 
martyr sous Licinus : Nicomediæ passio sancli Ha- 
driani, filii Probi cæsaris, qui Licinio persecutionem in 
Christianos commotam exprobrans, ab eodem jussus est 
occidi : cujus corpus Domitius, Byzanlii episcopus, ejus 
patruus, Argyropoli sepelivit. Telles sont bien, en effet, 
les indications fournies par les synaxaires grecs, sauf 
que Domitius y est présenté comme le frére et non 
comme l’oncle d’Adrien. D’après ces documents, Do- 
mitius et Adrien étaient fils de l’empereur Probus et 
avaient embrassé la foi chrétienne aprés la mort de leur 
père. Adrien, qui préchait publiquement le Christ à 
Nicomédie, ayant reproché a Licinius de persécuter les 
chrétiens, ce prince lui fit trancher la téte. Son corps, 
ajoutent les Actes, fut transporté à Constantinople dans 
l’église qui est à Argyropolis, en face de Chrysopolis. — 
On le voit, si ces renseignements sont bien différents de 
ceux qui concernent saint Adrien, époux de sainte Na- 
talie, ils ne sont pas néanmoins exempts de difficultés 
historiques. L’existence de ce Domitius, qui nous est 
présenté comme fils de l’empereur Probus, frère de 
saint Adrien et évêque de Byzance, n’est pas la moin- 
dre de ces difficultés. Les bollandistes ont cru cette 
raison insuffisante pour déposséder le saint martyr de 
son culte. Il est clair, en tout cas, d’après cette notice, 
que l’histoire des deux Adrien a seulement deux points 
communs : le martyre à Nicomédie et la sépulture à 
Argyropolis; et cela ne suffit pas pour autoriser aees 
confondre. Quant au fait d’être honorés le même jour 
dans l’Église grecque, cela ne peut, comme le dit Stil- 
ting, que confirmer leur distinction. — Argyropolis 
où reposaient déjà, nous disent les Actes de notre saint, 
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les restes de saint Adrien, époux de sainte Natalie, et 
de ses compagnons de martyre, ainsi que ceux de saint 
Stachys, est le quartier actuel de Foundoukli à Cons- 
tantinople, sur la rive européenne du Bosphore, entre 
Top-Hané et Dolma-Baghtché, en face de Scutari. 
Skarlatos Byzantios, “HM Kwvotaytivovro)t:, Athènes, 
t. 11, 1862, p. 84. L’historien Socrate, Hist. eccles., 
1. VII, c. xxv, P. G., t. LxvII, col. 796, nous apprend 
que le nom d’Argyropolis fut donné à cet endroit par 
Atticus, patriarche de Constantinople (406-425). Ce 
détail ne permet pas de faire remonter au delà du 
ve siècle la rédaction des Actes des deux Adrien de Ni- 
comédie. Dans l’office de saint Adrien et de sainte Na- 
talie, le 26 août, les Grecs font mémoire du saint 
Adrien martyrisé sous Licinius. 


7 Acta sanctorum, aug. t. v, p. 808-811, septembr. t. 111, 
p. 214-215. — Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique, 1698, 1.v, p. 783-784. — Delehaye, Propylæum 
ad Acta sanctorum novembris, col. 926. — Doukakis, Méy«; 
Euvabuotorés, Athènes, 1894, au 26 août, p. 327. —M. Gédéon, 
Bulavtıvoy "Eogro%syıov, Constantinople, 1899, p. 158. 

S. SALAVILLE, 

9. ADRIEN (Saint), martyr, au rv siècle, honoré 
le 5 mars. Il est connu par le récit d’Eusébe, De mar- 
MOS IAE EST 1 lio coll 11512: 
Bruno Violet, Die palástinischen Mártyrer des Euse- 
bius von, Cäsarea.$ Texte und Untersuchungen zur 
Gesch. d. Altchrist. Liter. von Gebhardt u. a. Harnack, 
Leipzig, 1896, p. 103. Venu de Mangane à Césarée, il 
fut avec son compagnon Eubule, arrêté à l’entrée de 
la ville et avoua que l’objet de leur voyage était de 
visiter les chrétiens précédemment emprisonnés. Le 
préfet Firmilien, après les avoir fait déchirer par des 
ongles de fer, les condamna aux bêtes. Le jour de la 
fête de la Fortune, Adrien fut, en effet, exposé à un 
lion, puis égorgé, et son compagnon eut le même sort 
deux jours après (308). Dans les synaxaires les deux 
martyrs figurent le 3 et le 4 février. 

Acta sanctorum, martii 1668, t. 1, p. 364. — Ceilier, 
Histoire des auteurs ecclésiastiques, 1732, t. 111, p. 471 ; 2° édit. 
t. 111, p. 13. — Surius, Vita sanclorum, 1618, t. 111, p. 84. 

P. FouRNIER. 

10. ADRIEN, exégéte grec du vesiècle. Cassiodore, 
De institutione divinarum litterarum, C. x, P. L., t. LXx, 
1122, cite, parmi les introductores scripture divine : 
Tychonius, Augustinus, Adrianus, Eucherius, Juni- 
lius. L’ordre suivi étant historique, cet Adrien doit 
être mort entre les années 440 et 450. Photius, Bi- 
bliotheca, codex 11, P. G., t. citt, 45, avait lu son Intro- 
duction aux Ecritures, qu’il déclare trés utile. Nous 
avons encore cet ouvrage, sioaywyn els tà: Ostos ypapxc, 
le premier dans Vhistoire qui porte un titre si précis 
qu’on le dirait tout moderne. Son contenu montre 
bien que son auteur appartenait au ve siècle et à 
l’école d’Antioche, car ses explications ne different 
pas comme genre de celles que donnaient saint Jean 
Chrysostome, Théodore de Mopsueste et Théodoret. 
Adrien était un Syrien, qui écrivait en grec et avait 
subi l'influence de la philosophie aristotélicienne; il 
était moine et prêtre, si on Videntifie, comme cela 
paraît probable, avec un correspondant de saint Nil. 
Epistol, Le MIN EVE CCE NL PGS 
col. 225, 437, 516. 


L’ouvrage d’ Adrien parut pour la première fois dans le 
texte grec à Augsbourg, 1602, avec les notes de David 
Hoeschel; depuis, il fut réimprimé par Jean Pearson au t. 
VIM de ses Critici sacri, Londres, 1600, et par Migne, P. G., 
t. xCVIII, 1273-1312. Fr. Goessling en a donné une édition 
critique, Adrians  cisaywy7.., Berlin, 1888; voir aussi 
IX. F, Schlüren, Vorarbeiten zu Adrianos, dans Jahrbücher 
für protestantische Theologie, (1887) t. x111, p. 136-159, et 
Bulletin crilique, (1889) t. x, p. 1. 

S. VAILHÉ. 


ADRIEN 
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41. ADRIEN ou HADRIEN, moine africain, mort en 
Angleterre en 710. On le trouve d’abord abbé d’un 
monastère situé près de Naples, appelé par le véné- 
rable Bède, monasterium Nisidanum, qu’on a iden- 
tifié avec la petite île de Nisita, entre Naples et 
Pouzzoles. Versé dans les sciences sacrées, au courant 
des disciplines ecclésiastiques et monastiques, il attira 
l’attention du pape. Vitalien (657-672), lorsqu'il s’agit 
de remplir le siège de Cantorbéry resté vacant depuis 
la mort de Deusdedit (664). Adrien refusa par hu- 
milité la dignité épiscopale, mais désigna au choix 
du pape, Théodore, moine grec de Tarse, qui se trou— 
vait alors à Rome, personnage recommandable par 
sa vertu et ses connaissances. Celui-ci fut alors con— 
sacré par le pape; mais Adrien, qui avait déjà passé 
deux fois les monts, lui fut adjoint comme guide pen— 
dant le voyage et comme auxiliaire dans la suite. Dès 
lors, la destinée d’Adrien est étroitement associée à 
celle de Théodore. Il n’était encore que sous-diacre 
quand le pape l’éleva à la prétrise avant son départ 
(v. 668). Il ne fallut pas moins de deux ans aux deux 
voyageurs pour se rendre de Rome à Cantorbéry. Ils 
firent d’abord voile pour Marseille, de là, ils passèrent 
à Arles puis à Sens, puis à Meaux, où ils reçurent 
l'hospitalité de saint Faron, puis à Paris, où l’évêque 
Agilbert, qui avait étudié en Irlande et voyagé en 
Angleterre, les retint assez longtemps. Théodore s’em- 
barqua seul à Quentovic, sur la Manche; Adrien 
n’arriva qu’un peu plus tard à Cantorbéry, ayant été 
retenu quelque temps par Ébroin, qui le soupçonnait 
de remplir une mission préjudiciable aux intérêts de 
son prince. À son arrivée, Théodore nomma Adrien 
abbé du monastère de Saint-Pierre et Saint-Paul (plus 
tard Saint-Augustin). L’abbé seconda avec un de- 
vouement constant le métropolitain dans son œuvre 
d’apostolat et de réforme. Ils ouvrirent à Cantorbéry 
une école qui attira des foules d'étudiants. Outre les 
sciences sacrées, on y enseigna la métrique, l’astro- 
nomie, l’arithmétique et surtout le grec et le latin 
excellemment. Béde rapporte que, de son temps, les 
disciples d’Adrien et de Théodore se faisaient re- 
connaître par la facilité avec laquelle ils s’exprimaient 
dans ces deux langues. Adrien mourut en 710. Il fut 
inhumé dans une chapelle de son monastère dédiée 
à la Mère de Dieu. Il n’y a aucune apparence qu'il ait 
laissé quelque écrit. 

Tout ce que l’on sait de positif sur Adrien, on le doit à 
Bede, qui en parle en deux endroits de son Hist. eccl., IV, 
1, 2;\v, 20, P. L., to xcv, cal. 171-175, 269-270;Acta sancti 
jan. t. 1, 1863, p. 595-596. — Les écrits de Goscelin de 
Térouanne où il est question d’Adrien : Libellus de adventu 
B. Adriani : Translatio et miracula, ne sont que des ampli- 
fications de Béde. — T. Duffus Hardy, Deseriplive catalo- 
gue of materials relating to the History of Gr. Brilain and 
Ireland, 1862, t. 1, p. 403. — Bibl. hagiogr. lat., t. 1, 
p. 558. — D. Morin, dans la Revue bénédictine, 1891, 
t. vill, p. 482. 

L. GouGAUD. 

12. ADRIEN (Saint), évêque en Écosse, fêté le 
4 mars, le 1°r avril et le 2 août. Selon le breviaire 
d’Aberdeen et la chronique de Wyntoun, Adrien 
était venu de la Hongrie dans l’Ecosse centrale avec 
six mille six cent six compagnons, au nombre des- 
quels se trouvaient le martyr Glodianus, les confes: 
seurs Gaius et Monanus, enfin Stolbrandus et d’au- 
tres évêques. Ils abordèrent à Caplwchy (Caipslie 
dans la commune de Kilrenny et le comté de Fife), où 
quelques-uns s’arrétérent. Constantin, roi des Pictes 
(863-877), leur permit de prêcher. Saint Adrien et 
d’autres se fixérent dans Vile voisine de May. Tous 
furent massacrés par les Danois. Une église, qui 

remplace le monastère détruit par les Anglo-Saxons, 
et un cimetière célèbre marquent le lieu de leur sépul- 
ture. I] paraît certain qu’Adrien et ses compagnons 
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étaient des Scots (Irlandais). Hector Boecius, Histo- 
ria Scotorum, Paris, 1527, p. ccxur, dit que certains 
affirmaient de son temps qu’Adrien et ses compagnons 
étaient des Scots et des Angles. Monanus n’est que le 
nom irlandais ” Moinenn ”. Il semble que l’on peut 
reconstituer à peu près ainsi l’histoire d’Adrien. De 
841 jusqu’à sa mort, en 845, Turgesius (Thorgisl), 
le roi norvégien d’Irlande, faisait de violents efforts 
pour substituer le paganisme au christianisme comme 
religion d’État; il détruisit plusieurs monastères, entre 
autres celui de Clonfert (comté de Galway). Adrien, 
qui était probablement évêque de Clonfert, s’enfuit 
emportant les reliques de saint Moinenn, premier 
évêque de Clonfert (+ 571), qu'il deposa plus tard dans 
une église qu'il fit bâtir a Inverry (maintenant 
Saint-Monnance) dans le Fifeshire. Le nom irlan- 
dais d’Adrien était probablement Odran ou bien Mac- 
gilla Odran (fils du serviteur de saint Adrien), et notre 
saint semble pouvoir être identifié avec saint Magrido 
ou Magrudo mentionné dans les calendriers irlandais 
au 4 mars. Accompagné de milliers de fugitifs, sur- 
tout ecclésiastiques, saint Adrien arriva en Écosse 
aux environs de 844, juste au moment où le Scot 
Kenneth Macalpin venait de s’emparer du trône des 
Pictes. Après avoir erré longtemps, les fugitifs s’éta- 
blirent enfin sur la côte de Fife et dans l’île voi- 
sine de May. En 875, la plupart périrent lors de la 
grande invasion des Danois. Adrien fut décapité le 
jeudi-saint, 1°" avril (?) 975, dans l’île de May où les 
ruines de sa chapelle marquent encore le lieu de son 
supplice. Elle était très fréquentée de pèlerins pen- 


dant le moyen âge. Saint Adrien est désigné dans 


quelques listes comme le premier évêque de Saint- 
Andrews, mais, à cette époque, l'Église écossaise paraît 
avoir été organisée par tribus plutôt que par terri- 
toires. On croit que l’on mettait des Angles parini les 
compagnons d’Adrien au temps de Boecius afin de 
pouvoir expliquer la présence à Saint-Andrews, 
quelques siècles après la mort d’Adrien, et du clergé 
celtique d’origine irlandaise et du clergé romain d’ori- 
gine anglo-saxonne. On a représenté saint Adrien 
comme venant de la Hongrie pour faire, parait-il, 
un compliment à l’épouse de Malcolm III, sainte 
Marguerite (+ 1093), qui était originaire de ce pays. 
Selon Tanner, Bibliotheca britannico-hibernica, Lon- 
dres, 1748, p. 10, Adrien écrivit De constantia 
christiana; De humilitate ad monachos et Commenta- 
rium in Scripluras. 

Acla sanclorum, martii t. I, p. 326. — Breviarium Aber- 
donense, pars hyemalis, Édimbourg, 1509-1510; pars æstiva, 
ibid., 1510; réimprimé en 2 vol. in-4°, Londres, 1852- 
1853, t. 11, p. 1xur. — The original Chronicle of Andrew of 
. Wyntoun, écrit vers 1406, édité par F. J. Amours, 4 vol., 
Édimbourg, 1906, t. ıv, p. 177-179. — The Proceedings of 
the Sociely of antiquaries of Scotland, Édimbourg, 1863, 
t. ıv, p. 316,318. —W. F. Skene, Celtic Scotland, Édimbourg, 
1876-1878, t. 1, p. 320; t. 11, p. 311-314. — The Records of 
the priory of the isle of May, édit. John Stuart, Edimbourg, 
1868. 

A. TAYLOR. 
13.-ADRIEN, prevöt de l'Église de Maubeuge, ne 
nous est connu que par le récit qu'il a laissé de la 
translation des reliques de sainte Aldegonde qui se 
fit dans cette église le 16 juin 1161. Mabillon avait 
donné un extrait de cette relation, Acla sanct. ordinis 
S. Benedicti, t. 11, p.815, et les bollandistes l’ont insérée 
en entier au t. 11 de janvier, p. 1052. 
U. Rouziës. 

44. ADRIEN, patriarche d’Achrida en Bulgarie. 
Dosithée, patriarche de Jérusalem, cite, Toropía repr 
roy ¿y ‘IspocoXUpots tatprapyevodviwy, Bucarest, 1715, 
p. 1143, un Adrien de Bulgarie parmiles polémistes 
anti-latins. Démétracopoulos, ’Op0680&05 “Exc, Leip- 
zig, 1872, p. 95, et Krumbacher, Geschichte der byzanti- 
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nischen Litteratur, Munich, 1897, p. 114, reproduisent 
cette indication sans y rien ajouter. Gelzer, Der 
Patriarchat von Achrida, Leipzig, 1902, p. 13, place 
cet Adrien au xrr* siècle, avec d’expresses réserves. 
Qui sait si cet Adrien ne serait pas Jean Comnène, 
appelé Adrien dans le monde, fils du protosebasto- 
crator Isaac Comnène et neveu de l’empereur Alexis Ier, 
Le Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 294. On sait, 
par ailleurs, que ce Jean Comnène était déjà pa- 
triarche d’Achrida en mai 1157 et qu'il fut déposé en 
1166. Gelzer, Der Patriarchat von À chrida, p. 8-9. 

S. VAILHE. 

45. ADRIEN, frère mineur de l’Observance, promu 
par Clément VII, le 17 avril 1531, à un archevêché 
de Thrace, avec la faculté d’exercer les fonctions 
pontificales à Posen, dans la Pologne prussienne, 

Wadding, Ann. Min., ad ann. 1531, t. xvi, p. 306. 

ANTOINE de Sérent. 

16. ADRIEN, dernier patriarche russe, né à Mos- 
cou en 1626 (d’après le Dictionnaire biographique 
russe, en 1627, et, d’après Venghérov, en 1636), métro- 
polite de Kazan en 1686, patriarche de Moscou en 
1690. Ce fut un adversaire des réformes entreprises 
par Pierre le Grand. Sa mort eut lieu le 16 octobre 
1700. Le métropolite Eugène lui attribue un recueil 
fameux dans l’histoire de la polémique religieuse 
entre les orthodoxes et les latins, le Chichit viery 
(Bouclier de la foi), t. 1, p. 19. Le recueil, divisé en 
24 chapitres, contient les écrits les plus importants 
rédigés au xvrrre siècle contre les Latins, et se con- 
serve inédit dans la Bibliothéque synodale de Moscou 
(cod. 310). Gorsky et Nevostruev, Description des 
manuscrits slaves de la bibliothèque synodale de Mos- 
cou, Moscou, 1862, t. 11, 3, p. 500-501. Mais cet ouvrage 
a été composé par Athanase, premier archevêque de 
Kholmogory et Vajka (1682-1702). Cf. Postnikov, 
Athanase de Kholmogory Strannik, 1866, n. 10, p. 19. 
Le patriarche Adrien prit aussi une part active à la 
lutte théologique qui existait de son temps entre les 
orthodoxes rigoristes et les latinisants, au sujet de 
l’epiclese. 

Eugène (métropolite), Dictionnaire des écrivains ecclésias- 
tiques russes, Moscou, 1827, t.1, p. 19-20.— N. A. A., Adrien, 
patriarche de toute la Russie, dans Lectures de la Société 
d'histoire et d’antiquités russes attachée à l'université de Mos- 
cou, 1848, t. m1, n. 8, p. 29-41. — Mirkovitch, Le moment 
de la consécration des saintes espèces, Vilna, 1882, p. 225- 
226. — Venghérov, Dictionnaire critique et biographique des 
écrivains russes, Saint-Pétersbourg, 1889, t. 1, p. 128-133. 
— Dictionnaire biographique russe, Saint-Pétersbourg, 1896, 
t. 1, p. 83-85. — Tchetyrkine, Vies des patriarches de 
Moscou et de toute la Russie, Saint-Pétersbourg, 1893, p. 91- 
97. 

A. PALMIERI. 

17. ADRIEN f° (Saint), pape, élu le 1°: février 772, 
mort le 25 décembre 795. Il appartenait par sa nais- 
sance à l'aristocratie romaine. Il était encore en bas 
âge quand son père, Théodore, mourut et c’est à son 
oncle Théodote, consul et duc, plus tard primicier, 
que sa mère confia le soin de son éducation. Intel- 
ligent, pieux, charitable, il attira vite l'attention du 
pape Paul Ier (757-767), qui l’ordonna sous-diacre. 
Il était diacre, quand il fut appelé à succéder à 
Étienne III, qui, pour échapper à la tutelle du primicier 
Christophe et de son fils Serge, s’était donné un maître 
dans la personne de Paul Afiarta, agent de la poli- 
tique lombarde. Afiarta s’était signalé par une série 
de proscriptions contre les membres du haut clergé et 
de l'aristocratie militaire. Le premier acte d'Adrien, 
aussitôt après son élection, fut de rappeler les exilés. 

Le roi des Lombards, Didier, qui avait réussi à 
gagner à son alliance le faible Étienne IIT, s'empressa 
d'envoyer une ambassade au nouveau pontife pour 
lui proposer de renouveler l’accord conclu avec son 
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prédécesseur, promettant en retour de restituer au 
Saint-Siége les territoires qu’il ne cessait de réclamer. 
A cette avance, Adrien répondit par l’envoi d’une dé- 
putation conduite par Paul Afiarta dont il cherchait 
à se débarrasser.Les ambassadeurs pontificaux étaient 
à peine partis, qu'on apprit que Didier, infidèle à 
toutes ses promesses, venait de s’emparer de plusieurs 
villes du patrimoine de saint Pierre. Quant à Afiarta, 
il entra complètement dans les vues du roi Jombard, 
pendant que, très habilement, le pape faisait ouvrir 
une enquête sur l’assassinat du secondicier Serge, en- 
terré vivant par ses ennemis, huit jours avant la 
mort d’Etienne. Afiarta se trouva être un des prin- 
cipaux coupables : il fut arrêté par l’archevêque de 
-Ravenne sur des ordres venus de Rome et exécuté 
quelque temps après, malgré le pape, qui ne voulait 
que l’exiler à Constantinople. 

Afiarta disparu, il restait à conjurer le péril lombard. 
Connaissant par expérience la fourberie de Didier, 
Adrien repoussa toutes ses demandes d’entrevue et 
fit même appel à l’excommunication pour lui inter- 
dire l’accès de Rome. En même temps, il écrivit à 
Charlemagne pour solliciter son appui. Après avoir 
vainement essayé d’amener Didier à composition par 
la voie diplomatique, le roi franc passa les Alpes en 
773, battit l’armée lombarde et vint mettre le siège 
devant Pavie. Le siège se prolongeant, Charles alla 
passer à Rome les fêtes de Pâques de 774. Le 6 avril, 
le mercredi après Pâques, il se tint à Saint-Pierre une 
assemblée mémorable au cours de laquelle Charle- 
magne s’engagea à donner au Saint-Siège tous les ter- 
ritoires mentionnés dans un document que lui pré- 
senta le pape. D’après le biographe d'Adrien, Anastase 
le bibliothécaire,cette pièce avait été rédigée à Kiersy- 
sur-Oise, en 754, au nom de Pépin, de Charles lui- 
même et de son frère Carloman. Elle promettait à 
saint Pierre, dans la personne d’Etienne II et de ses 
successeurs, les duchés de Spolète et de Bénévent, la 
Toscane, la Corse, la Vénétie et l’Istrie, sans compter 
le duché de Rome, la Pentapole et l’exarchat de Ra- 
venne fort agrandi. 2 

Ces conventions de Kiersy et de Rome paraissent 
invraisemblables à beaucoup d’historiens qui accusent 
Anastase de les avoir inventées. Ms Duchesne, Liber 
pontificalis, t. 1, p. CCLXII, essaie cependant d'en mon- 
trer la possibilité et certains passages des lettres 
d’Adrien a Charlemagne semblent justifier cette ma- 
niére de voir. Mais, si ces conventions existérent, elles 
restèrent toujours un plan idéal et les Carolingiens ne 
manifestérent jamais l’intention sérieuse de le réaliser. 
En 756, Pépin ne garantit à Étienne II que le duché de 
Rome, la Pentapole et l’exarchat. Quant à Adrien Ier, 
c’est par des concessions successives obtenues de Char- 
lemagne qu'il arriva à constituer l'État pontifical tel à 
peu près qu’il subsista à travers le moyen âge et jus- 
qu’au xıx® siècle. Après la chute de Pavie (30 mai- 
2 juin 774), le roi franc fit restituer au pape les villes 
de Comachio, Ferrare, Faenza, Imola et Bologne, que 
Varchevéque de Ravenne, Léon, lui disputa et qu’il 
maintint sous son obédience jusqu’à sa mort (777). 
Lors du second voyage de Charlemagne à Rome, 
en 781, il y eut de nouveaux remaniements. Le pape 
abandonna Terracine et reçut en échange la Sabine, 
détachée du duché de Spolete. Ce dernier duché, 
ainsi que celui de Toscane, sans appartenir au Saint- 
Siège durent lui payer un tribut. En 787, nouveau 
voyage de Charles, nouveaux agrandissements de 
l'État pontifical aux dépens de l’ancienne Tuscie lom- 
barde et de Bénévent. 

De cet État pontifical ainsi constitué, le pape Adrien 
ne devint pas lesouverain complètement indépendant. 
Charlemagne, en sa qualité de patricius Romanorum, 
titre qu’Adrien n’oublie jamais de lui donner, se ré- 
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servait de diriger la politique extérieure et conservait 
la haute surveillance sur les affaires intérieures. L’im- 
mixtion de ses agents provoqua parfois les plaintes du 
pape, mais celui-ci, en habile politique qu'il était, 
s’arrangea toujours pour régler les conflits à l’amiable, 
et ce fut rarement à son désavantage. C’est ainsi qu’il 
arriva à persuader à Charles qu'il n'avait pas à se mé- 
ler de l’élection de l'archevêque de Ravenne. Epist., 
xLVIII, Ad Carol. reg., P. L., t. xcvıtı, col. 416-418. 

D'après beaucoup de critiques, la fameuse pièce 
connue sous le nom de Donatio Constantini fut com- 
posée à Rome au début du pontificat d’AdrienI®", vers 
774. Duchesne, Les premiers temps de I’ Etat pontifical, 
dans Revue d'histoire et de littérature religieuses, t. 1 
(1896), p. 285-286. Nous serions porté a la croire plus 
ancienne, parce que le pape Adrien semble y faire 
allusion dans une de ses lettres 4 Charlemagne, écrite 
en 777 : Per Constantini largitatem sancta Dei catholica 
et apostolica Romana Ecclesia elevata atque exaltata est, 
et potestatem in his Hesperia partibus largiri dignatus 
est. Epist., xxxıv, Ad Carol. reg., P. L., t. XCVIII, 
col. 306. On ne voit pas trop comment un faux, vieux 
seulement de trois années, aurait pu s’imposer à la 
bonne foi du pape. 

A cette époque, l’Église était en pleine décadence 
par suite de l’ingérence perpétuelle des rois dans les 
affaires ecclésiastiques. Adrien Ier fit ce qu'il put pour 
la dégager de cette sujétion et l’unir plus étroitement 
au Saint-Siège. Mais sa situation vis-à-vis de Charle- 
magne l’empêcha souvent de prendre des mesures 
efficaces et le força à fermer les yeux sur bien des abus. 
Dans une lettre à Bertherius, évêque métropolitain de 
Vienne, P. L., t. xavi, col. 1215-1216, il nous apprend 
lui-même qu'il fit des remontrances à Charlemagne 
sur les abus commis dans les élections épiscopales et 
que, par lettres apostoliques, il rendit tous leurs droits 
et privilèges aux anciens sièges métropolitains; Inter 
alia eum monuimus de metropolitanorum honore, et de 
civitatibus quæ laicis hominibus traditæ erant, et quia 
episcopalis dignitas fere per 80 annos esset conculcata. 
Ce passage suffit à montrer la fausseté du récit qui se 
lit dans la chronique de Sigebert de Gembloux, Mo- 
numenta Germaniæ, Scriptores, t. vii, p. 393, d’après 
lequel Charlemagne, revenu à Rome après la prise de 
Pavie, aurait reçu du pape le droit d’élection du titu- 
laire du Saint-Siège et celui d’investiture pour tous les 
sièges épiscopaux de son royaume. Cette fable date 
probablement du règne d’Othon Ier, On la trouve déjà 
signalée dans le décret de l’antipape Léon VIII 
en 963. Elle a passé, sous le nom de Privilegium 
Adriani pro Carolo, de la Panormie d’ Yves de Chartres 
dans le décret de Gratien, dist. LXII, can. 22. Il ne 
semble pas d’ailleurs que les plaintes du pape aient 
eu beaucoup d’effet pour ce qui regarde les élections 
épiscopales. Ce ne fut qu'en 803 que leur liberté fut 
proclamée, en théorie du moins. 

Un autre abus qui s’était glissé dans le clergé franc 
était celui de porter les armes et de prendre part a la 
guerre. Adrien Ier attire sur ce point l’attention de 
Charles, en 784. Epist., xxv, P. L., t. xcvıu, col. 367. 
Avant d’envoyer le pallium à Lullus, évêque de 
Mayence, il prescrit 4 Tilpinus de Reims une enquéte 
sur l’orthodoxie et les mœurs du prélat. Epist., LIV, 
P. L., t. xcvı, col. 1214-1215. A l’abbaye de Saint- 
Denis, près Paris, il accorde le privilège d’avoir son 
évêque propre. Epist., 1111, ibid., col. 1211, et il con- 
firme, par une bulle du 4 avril 784, la division du dio- 
cèse de Strasbourg en sept archidiaconés et les droits 
respectifs de l’évêque et du chapitre. Zbid., col. 1243. 
Il fait de Wulcharius, archevêque de la province des 
Gaules, son délégué pour la partie de l'Espagne soumise 
à Charlemagne. Epist. ad Egilam episcopum, P. L., 
t. xcvıuı, col. 337. Désireux de promouvoir l’unifica- 
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tion de la liturgie gallicane et de la liturgie romaine, 
il envoie au roi franc un exemplaire du sacramentaire 
grégorien, Jaffé-Wattenbach, Regesta Pontific. roman., 
Leipzig, 1885, n. 2476. Déja en 77+, il lui avait remis 
la collection des canons de Denys le Petit, précédée 
d’une dédicace de 45 vers sous forme d’acrostiche. 
PRIVI, COL 1241. 

L'influence d’Adrien sur l'Église espagnole fut sur- 
tout doctrinale. Dans ses deux lettres à Egilas, P. L., 
t. xcvui, col. 333-346, il touche à plusieurs points dis- 
ciplinaires et dogmatiques, notamment au jeûne du 
mercredi et du samedi, à la fixation de la solennité pas- 
cale, à la prédestination, à la grâce et au libre arbitre. 
Il condamne sévèrement ceux qui mettent leur point 
d’honneur à manger des viandes étouffées et la chair 
de porc. Dans deux autres lettres dogmatiques, écrites 
l’une vers 785, l’autre en 794, au moment du concile 
de Francfort, il traite à fond de l’erreur adoptienne et 
la réfute par de nombreux textes scripturaires et pa- 
tristiques: P. L., t. xcvitr, col. 374-386. Mansi, Collect, 
coneil.,t. xt, col. 865-873. Voir ADOPTIENS,col.586-590. 

L’evenement religieux le plus important du ponti- 
ficat d’Adrien fut le rétablissement de l’unité ecclé- 
siastique entre l’Orient et l'Occident, rompue par la 
persécution iconoclaste. Lorsque l’impératrice Irène, 
régente pour son fils mineur Constantin VI, succéda à 
Léon IV en 780, le pape, renouvelant une démarche 
souvent faite par ses prédécesseurs depuis Léon l’Isau- 
rien, Vexhorta à rétablir le culte des images. L’impé- 
ratrice répondit bientôt à cet appel, après avoir donné 
le siège patriarcal de Constantinople à Taraise, un 
simple laïque, mais dévoué au culte des images (784). 
Elle invita le pape à venir présider, par lui-même ou 
par ses légats, le concile général qu'elle se proposait de 
convoquer. De son côté, Taraise sollicita la reconnais- 
sance de son élection. Adrien envoya à Constantinople 
deux légats, l’archiprêtre romain Pierre, et l’abbé du 
monastère de Saint-Sabas, appelé aussi Pierre. Ils 
étaient porteurs d’une longue lettre adressée à Con- 
stantin et à Irène, dans laquelle le pape, après avoir 
félicité les souverains de leur démarche, prouve lon- 
guement par la tradition et !’Ecriture, la légitimité du 
culte des images, affirme hautement la primauté ro- 
maine en protestant contre le titre de patriarche 
cecuménique que la lettre impériale avait donné à 
Taraise, blâme l’élévation anticanonique de ce der- 
nier et réclame la restitution des biens et des évêchés 
enlevés au patriarcat romain par le décret de Léon 
l’Isaurien de 732. Mansi, Collect. concil., +t. x11, 
col. 1055-1076. Une traduction grecque de cette lettre, 
incomplète et peu fidèle, fut lue à la 11* session du 
VIIe concile cecuménique, qui se tint à Nicée en 787. 
On supprima tout ce qui avait trait à l’élection de 
Taraise et à la restitution des patrimoines confisqués. 
On lut également dans la même session la traduction 
de la lettre du pape à Taraise dont l’élection était 
confirmée en considération de Vorthodoxie de sa 
confession de foi. Mansi, ibid., col. 1077-1084. 

Les actes du second concile de Nicée rédigés en grec 
furent envoyés au pape Adrien, qui en fit faire une 
traduction latine fort défectueuse. En particulier, le 
terme grec roocxivnotce, qui désigne une simple véné- 
ration, était rendu par adoratio. Constantin, évéque 
chypriote, avait déclaré en plein concile qu’il saluait 
les saintes images avec un profond respect, mais qu’il 
réservait exclusivement l’adoration à la sainte Trinité. 
Par-la suppression d’une négation, la traduction ro- 
maine lui faisait dire juste le contraire de sa pensée. 
Aussi, quand cette traduction parvint à la connais- 
sance de Charlemagne et du clergé franc, souleva-t- 
elle d’énergiques protestations de leur part contre les 
décisions du concile. On saisit avec empressement à 
Ja cour franque cette occasion de montrer aux Grecs 
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qu'ils n'avaient pas le monopole de la science théolo- 
gique. Sous l’inspiration et le contrôle de Charles, des 
théologiens composèrent une réfutation détaillée, par- 
fois acerbe et mesquine, de tout ce qui les choquait 
dans les actes conciliaires. Une premiére rédaction de 
cette réfutation, qui fut ensuite remaniée, fut envoyée 
au pape Adrien. C’est ce qu’on a appelé les Libri Caro- 
lini, dont l’authenticité, longtemps contestée, est 
aujourd’hui parfaitement établie. Le pape ne pouvait 
se taire devant cette attitude quelque peu outrecui- 
dante du patrice des Romains et de son clergé. Son 
autorité de docteur infaillible de la chrétienté se trou- 
vait indirectement mise en question. Dans une longue 
lettre adressée à Charlemagne, après avoir rappelé les 
passages de l'Évangile qui établissent la primauté de 
Pierre et l'indéfectibilité de sa foi, il parle au souve- 
rain sur un ton de douce paternité, reprend une à une 
toutes les attaques dirigées contre le concile et montre 
qu’elles ne reposent sur aucun fondement solide. Ces 
attaques ne visaient pas seulement le culte des images. 
L’une d’elles avait trait à la formule employée par 
Taraise pour exprimer la procession du Saint-Esprit : 
A Paire per Filium procedit. Adrien n’eut pas de peine 
à légitimer cette formule par des citations des Pères 
grecs. P. L.,t. xcvim, col. 1247-1292; Mansi, op. cit., 
t. x1m, col. 759-810. Mais sa réponse arriva sans doute 
trop tard à la cour franque pour empêcher le grand 
synode de Francfort de 794, présidé par les légats du 
pape, de condamner le concile de Nicée comme avant 
enseigné l’adoration des images. 

Anastase le bibliothécaire dit d’Adrien qu'il fut un 
grand amant des églises, amator ecclesiarum, et il 
s’étend longuement sur les détails de réparation et 
@embellissement dont les basiliques et les églises de 
Rome furent l’objet sous son pontificat. Il se signala 
aussi par son amour envers les pauvres et créa plu- 
sieurs fondations charitables. Il mourut le jour de 
Noël 795, après un règne de près de 24 ans. Les Ro- 
mains ne furent pas les seuls à regretter le pontife qui 
les avait délivrés pour toujours des Lombards détestés 
et qui fut, après Etienne II, le second fondateur de 
l'État pontifical. Charlemagne pleura en lui un ami et 
un père. Sur son ordre, un sculpteur français grava 
sur le marbre une inscription de 19 distiques destinée 
à être placée comme épitaphe sur le tombeau du pape 
défunt dans la basilique vaticane, où on la voit encore 
aujourd’hui encastrée dans le mur du portique. Ci. J.- 
B. De Rossi, L'inscription du tombeau d’Adrien Ier, 
dans Mélanges d’archeologie et d'histoire de l’École 
française de Rome, VIIIe année, 1888, p. 478-501. 

Le caractère d’Adrien Ier offre un mélange remar- 
quable de fermeté et de souplesse. Inflexible envers le 
perfide lombard, il se fit conciliant sans bassesse avec 
Charlemagne. Il employa toutes les ressources de son 
habile diplomatie pour le plus grand bien de la religion 
et l’exaltation du Saint-Siège. A ceux qui seraient 
tentés de lui reprocher quelque manque de vigueur 
dans la répression de certains abus dont l'Église 
franque offrait alors le spectacle, il faut rappeler les 
circonstances particulièrement délicates dans lesquelles 
il se trouvait placé par suite de ses relations avec Char- 
lemagne. Peu de papes ont eu autant que lui la con- 
science de leur primauté sur l’Église universelle. Cette 
primauté, il la fit sonner avec une grande netteté 
surtout aux oreilles de ceux qui étaient le plus portés 
à l'oublier, aux Byzantins si fiers de leur basileus et de 
leur patriarche cecuménique. Ses lettres dogmatiques 
témoignent d’une grande érudition patristique. Les 
citations des Pères grecs y abondent. Saint Athanase, 
saint Grégoire de Nazianze, son homonyme de Nysse, 
saint Basile, saint Jean Chrysostome, saint Cyrille 
d'Alexandrie, saint Amphiloque d’Iconium et Étienne 
de Bostra lui fournissent des textes tant pour réfuter 
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les adoptiens que pour combattre les iconoclastes 
Une connaissance si étendue de la patristique orien- 
tale fut toujours un phénomène rare en Occident du- 
rant le moyen âge. 


Vila Hadriani, par Anastase le bibliothécaire, dans le Liber 
pontificalis, édit. Duchesne, Paris, 1886, t. 1, p. 486-523; 
voir aussi introduction du même tome, p. CCXXXVI sq. 
Cette vie est reproduite deux fois dans P. L., t. xcvi, col. 
1167-1204, et cxxvirr, 1163-1198. Nous avons signalé, au 
cours de l’article, les principales lettres d’Adrien. Presque 
toutes, soit 48 sur 58, sont adressées A Charlemagne et trai- 
tent des affaires relatives à l’État pontifical. On les trouve 
dans P.L., t. xCVI, col. 1203-1244, et t.xCVIII, col. 224-427 
passim, col. 1247-1292, La seconde lettre aux Espagnols 
sur Padoptianisme, dans Mansi, Ampliss. collect. concil., 
t. XIII, col. 865-873. —- Codex Carolinus, collection des lettres 
pontificales aux rois francs, dans Monumenta Germaniæ, 
Epistole, t. 111, p. 476; dans Muratori, Scriplores rerum 
italicarum, t. 11, p. 179, et dans Jaffé, Bibliotheca rerum 
germanicarum, t. ıv. — Annales Laurissenses, Annales 
Einhardi, Vita Caroli magni, par Einhard, dans les Monu- 
menta Germaniæ, Scriplores, t. 11, p. 426. — Jaffé, Regesla 
pontificum, 2° édit., t. 1, p. 289 sq. — Hefele, Histoire des 
conciles, trad. Delarc, t. Iv, p. 332; t. v, p. 82, 108, 140.—- 
Hergenröther, Histoire de l'Eglise, trad. Belet, t. 11, p. 727- 
733. — Duchesne, Les premiers temps de l État pontifical, 
dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, t. 1 
(1896), p. 258-276, tirage à part, Paris, 1898. — Hemmer, 
dans le Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 448- 
452, — S. Abel, Papst Hadrian I und die weltliche Herrs- 
chaft des römischen Stuhls dans Forschungen zu deutsch. 
Geschich. (1862), t. 1, p. 483-532. —-K. Hampe, Hadrians I 
Vertheidigung der zweilen nicaenischen Synode gegen die 
Angriffe Karls des Grossen, dans Neu- Archiv, Ges. all. deutsch. 
Gesch., t. xxI, 1895, p. 83-113. — W. Martens, Die drei 
unechlen Kapitel der Vita Hadrians I, dans Theologische 
Quartalsch. (1886), p. 601-620. 

M. JUGIE. 

48. ADRIEN Il (867-872) était un Romain, de la 
famille d’Etienne IV et de Sergius II. Son pére Tala- 
rus devint évéque. Ordonné sous-diacre par Gré- 
goire IV et familier du Latran, Adrien fut promu en 
842 au titre presbytéral de Saint-Marc. Il passe dès 
lors pour très pieux, très charitable, si bien que chez 
ui tout fait prévoir un pape. Deux fois en effet, en 
855 et en 858, il refusa le pontificat. 

Quand pourtant (novembre 867), mourut saint Ni- 
colas, partisans du pape défunt et partisans de l’em- 
pereur Louis, haut clergé et nobles laïques, se mirent 
d'accord pour élire le vieux prêtre de Saint-Marc et 
terminer ainsi un interrègne où vengeances et appé- 
tits s'étaient donné carrière. Les missi de l’empereur 
n'avaient eu aucune part dans l'élection (ainsi l'avaient 
réglé jadis Étienne III, et plus récemment Nicolas Ier); 
mais on dut attendre, avant le couronnement, l’assen- 
timent de Louis II. La cérémonie eut lieu le 14 décem- 
bre 867. A la messe, pour mettre fin à de vieilles ran- 
cunes, Adrien admit à la communion laïque deux 
évêques excommuniés depuis quatre ans : Theutgaud 
de Trèves et Zacharie d’Anagni. Ensuite il releva des 
censures et, bientôt après, appela à la charge de biblio- 
thécaire, le personnage félon dont il aura tant lieu de 
se plaindre : Anastase. Voir ce mot. Profitant enfin de 
la bienveillance impériale, le pontife fit rappeler d’exil 
quelques-uns de ceux qui durant l’interrègne avaient 
souffert de vengeances privées. Jean Hymmonides, 
futur biographe de saint Grégoire le Grand et proba- 
blement d’Adrien II lui-même, Jean de Nepi et Gau- 
deric de Velletri rentrérent à Rome. Jaffé, Regesta, 
n. 2890. 

Au Latran, Adrien va continuer à se montrer gé- 
néreux, désintéressé —- au moins pour lui-même — 
dans les questions d’argent. D’esprit naturellement 
conciliant et libéral, il essaie de tenir la balance égale 
entre les partisans et les adversaires de Nicolas Ier, 
Il ne ménage pas les éloges au pape défunt, invite les 
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évéques a mettre dans les dyptiques le nom du saint 
pontife (Jaffé, n. 2894), renouvelle les condamnations 
portées contre Photius, envoie en Bulgarie la mis- 
sion décidée par Nicolas Ier (Jaffé, n. 2889), orne 
la basilique nicolaïenne et, au début de 868, fait de- 
vant quelques moines grecs, amis d’Ignace de Cons- 
tantinople, une petite manifestation en faveur de 
l’adversaire de Photius, du nouvel Elie, du grand 
pape Nicolas. D’autre part, le plus ordinairement, il 
se garde des violences, des coups d’autorité : il attend 
de la douceur ce que son prédécesseur demandait sur- 
tout à la force. Sa diplomatie tâche de maintenir avec 
l'empereur les rapports les plus cordiaux, quitte a 
faire parfois elle-même les frais de cette bonne entente. 
Voir Lapótre, Le pape Jean VIII, p. 222 sq. Sa cor- 
respondance ne le montre dur et hautain qu’envers 
Charles le Chauve. Comment expliquer ce dernier fait? 
C’est ici qu’il nous faut noter à la suite du P. Lapôtre 
(voir son très rare. De Anastasio bibliothecario Sedis 
apostolicæ), l'influence exercée sur Adrien II par Ar- 
séne d’Horte et Anastase le bibliothécaire. 

Le premier, grand impérialiste, tout-puissant sur le 
pape, poussera Adrien dans la voie des concessions à 
Louis II, tant et si bien qu’au début du règne, plus 
d'un évêque en sera alarmé. Le second, réconcilié, on 
s’en souvient, par Adrien, représente alors le parti in- 
transigeant du pape Nicolas. Ce n’est pas chez lui 
zèle ecclésiastique; mais ayant naguère collaboré à la 
correspondance du pape défunt, il ne veut pas paraître 
se dédire. Plus tard, Anastase se rapprochera intime- 
ment de l’empereur et servira ses rancunes. Nous ver- 
rons alors à quel ton monteront les lettres d'Adrien. 

Un troisième personnage mérite attention : c’est 
Éleuthère frère d’Anastase. Celui-là a trouvé un moyen 
très simple de faire fortune : il prétend épouser une 
fille du pape, née d’un mariage contracté jadis par 
Adrien avant son entrée dans la cléricature. Mais les 
choses ne tournèrent pas au gré de ses ambitions. 
Éleuthère, alors, brusqua les événements : il enleva la 
fille du pape, puis finit par la tuer. Le bibliothécaire 
trempa-t-il dans cette affaire? On ne le sait trop, 
toujours est-il que la fortune chancelante de sa famille 
suscita à Anastase des dénonciateurs. On rappela cer- 
taines de ses cruautés, si bien qu’en octobre 868, Adrien 
le disgracia et le fit condamner par un synode. — Courte 
disgrace : l’année suivante, plus en faveur que ja- 
mais, Anastase avait repris son poste. 

Il était nécessaire de faire connaître les influences 
qui s’exercaient sur le pontife pour mieux compren- 
dre sa maniére de traiter les délicates affaires que lui 
laissait à régler la succession de Nicolas ou celles qui 
vont surgir sous son gouvernement. 

I. AFFAIRES D’OccIDENT. — 1. Le divorce de Lo- 
thaire (voir LOTHAIRE). C’ était l’une des plus épineuses; 
on savait que l’empereur Louis se montrait irrité des 
exigences du pape défunt, que la hautaine et avare 
impératrice Engelberge inspirait la politique de son 
époux. D’autre part, Theutberge semblait bien avoir 
pour elle le bon droit. On attendait Adrien a la solu- 
tion. Le nouveau pape inclinait par nature aux me- 
sures moyennes, il subissait aussi l'influence impéria- 
liste d’Arséne. Il ne cédera rien d’essentiel pour le 
fond, mais dans la forme se montrera conciliant. S'il 
autorise Theutberge à paraître quelque temps à Rome 
pour y solliciter son divorce (Jaffé, n. 2892), il se re- 
fuse à rien statuer, et renvoie (peut-être pour gagner 
du temps) la chose à un concile. Zbid.,n.2892. En atten- 
dant, le roi de Lorraine devra tenir Theutberge pour 
sa femme légitime. Zbid, id.. Cependant l’empereur 
appuie Lothaire. Le pape alors, à la condition qu'ils se 
séparent (février 868), lèvel’excommunication fulminée 
contre Waldrade, maîtresse du roi de Lorraine. Zbid., 
n. 2897-2898. Lothaire est autorisé à passer en Italie 
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pour y faire juger son cas, Zbid., n. 2901. Hincmar de 
Reims, dont l’attitude en cette affaire a toujours paru 
irréprochable, devra veiller à l'exécution des décrets 
de Nicolas, tant que s’instruira la cause. Zbid., n. 2905. 
Cependant, profitant de l’autorisation, Lothaire vient 
en Italie. En juillet 869, le pape et lui se rencontrèrent 
au Mont-Cassin. Là, le pontife échappait à l'influence 
des intransigeants de Rome. Il célébra la messe devant 
Vimpératrice Engelberge, et, grande concession, il 
accorda Ja communion a Lothaire, après que le roi eut 
été mis en demeure d’assurer qu'il avait gardé avec 
Waldrade une absolue réserve, depuis que celle-ci avait 
été excommuniée. Qu'il faille voir là une ordalie, c'est 
ce qui paraît bien probable. En tout cas, l’acte indul- 
gent d’Adrien ne préjugeait en rien la décision de fond 
et n’avait pas le caractère d’une réconciliation offi- 
cielle de Lothaire avec l’Église. C’est à Rome, en effet, 
que se devait traiter l’affaire. Séparément, le pape et 
le roi s’y rendirent. Lothaire toujours excommunié eut 
peine à y trouver un logement. Enfin, le 15 juillet, se 
réunit le synode qui devait trancher le cas. Comme on 
pouvait s’y attendre, la division s’y produisit entre 
le parti rigoriste, l’ancien parti de Nicolas, que domi- 
nait maintenant Formose de Porto (voir ce mot), et 
celui plus modéré du pape. La encore, rien ne se fit. 
Une fois encore, on renvoya à plus tard l’embarras- 
sante décision. La mort de Lothaire arrivée le 8 août 
termina l'affaire. On a parlé de poison donné à ce 
malheureux monarque dans la communion du Mont- 
Cassin. Mais c’est là, contre Adrien, une accusation que 
tout [démontre fausse. Cf. Lapôtre, Hadrien II et les 
fausses Décrétales, dans la Revue des questions histo- 
riques, 1880, t. xxvir, p. 430, n. 4; Parisot, Le royaume 
de Lorraine, p. 332, n. 5. Cette mort, on va le voir, 
allait mettre pour longtemps aux prises Adrien II 
avec Charles le Chauve. 

. 2. La succession de Lorraine. — Lothaire étant mort 
sans enfants légitimes, son royaume devait, en vertu 
d’un capitulaire de 817, faire retour à l'empire. Charles 
le Chauve, appuyé par les évêques de Lorraine, 
approuvé par Hinemar de Reims, se porta comme suc- 
cesseur du roi défunt. Mais, sur l’invitation de l’em- 
pereur, occupé alors au sud de I’ Italie contre les Sarra- 
sins, Adrien écrivit, le 5 septembre 869, aux évêques de 
Gaule, les invitant à combattre ambition de Charles. 
Jaffé, n. 2917-2918. Quand, en octobre 869, les messa- 
gers pontificaux arrivèrent à destination, depuis un 
mois (9 septembre), Charles le Chauve était couronné 
roi de Lorraine. Les légats d’Adrien revinrent à Rome. 
Quelque temps se passa. Cependant, Anastase le bi- 
bliothécaire était rentré d’une ambassade pour le 
compte de l’empereur Louis, dont il était maintenant 
chaud partisan. Le 27 juin 870, six lettres partirent 
de Rome à l’adresse de Charles le Chauve et des évé- 
ques de Gaule. On y remarque le ton hautain que va 
désormais prendre la correspondance à l’adresse du 
roi franc. Le pape reprochait violemment à Charles 
son attitude de 869, bien plus, l’octogénaire pontife 
menaçait de passer les Alpes pour chatier le roi. A Hinc- 
mar, on faisait entrevoir une excommunication pro- 
chaine s’il n’amenait Charles à résipiscence. Jaffé, 
n. 2926-2929. Quand ces documents arrivèrent à des- 
tination, entre l’empereur et Charles le Chauve était 
intervenu un accord qui réglait le litige, mais qui ne 
laissait point au Saint-Siège la victoire morale (9 août 
870). Une lettre très hautaine d’Hincmar fut la ré- 
plique à la note pontificale du 27 juin. P. L., t. cxxv1, 
col. 174-186. 

3. L’affaire de Carloman. — Voulant éviter après 
sa mort le morcellement de ses États, Charles le Chauve 
avait mis au couvent deux de ses fils. L’un, Carloman, 
lassé de sa nouvelle vie, complota contre son père. 
D’abord interné à Senlis, puis, en 870, relâché sur l’in- 
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tervention des légats d’Adrien, il recommença ses ma- 
nœuvres. Habilement, il sut intéresser le pape à son 
sort. L'intérêt pontifical se manifesta par de hautaines 
sommations et de véritables injures, Jaffé, n. 2940. 
Cette affaire n’était d’ailleurs que la complication 
d’une querelle entre le pape et Charles le Chauve. 

4, Hincmar le Jeune. — Neveu d’ Hincmar de Reims 
(voir ce mot), Hincmar le Jeune (voir ce mot), élu 
en 856 évêque de Laon, n’avait pas tardé à se brouiller 
avec son oncle d’abord, avec Charles le Chauve en- 
suite, Condamné par un concile, il avait interjeté appel 
a Rome, et, deux fois, Adrien avait invité Charles le 
Chauve à le laisser venir à Rome, mais cela sur un ton 
qui avait exaspéré le roi franc. Jaffé, n. 2910, 2911, 
2939. Celui-ci voulut à son tour parler haut. Sur son 
ordre, un concile réuni à Douzy (août 871), déposait 
Hincmar le Jeune et envoyait près du pape Actard, 
l’ancien évêque de Nantes, déposé par Nomenoé. Le 
prélat avait mission de solliciter d’Adrien la confir- 
mation du concile franc. Il n’en alla pas ainsi, Actard 
rapporta de Rome une réponse qui fermait la voie à 
toute conciliation. Jaffé, n. 2945. S'appuyant sur des 
documents supposés du pape Antéros, on déclarait 
nulles les sentences de Douzy, et l’on mettait en de- 
meure Charles le Chauve de laisser Hincmar partir 
pour Rome où sa cause devait être entendue. 

La réplique ne se fit point attendre. Elle ne ména- 
geait pas le Saint-Siège, mais, chose curieuse, laissait 
entendre au pape que la violence même de la corres- 
pondance reçue de Rome invitait à douter de son au- 
thenticité. Et en Gaule, on devinait juste. Nous savons 
maintenant qu’Anastase le bibliothécaire, servant les 
rancunes de Louis II, profitait de sa charge pour exas- 
pérer dans des documents de sa façon, le conflit engagé 
avec le roi franc. On le vit bien au printemps de 872, 
quand arriva à Rome une nouvelle ambassade de 
Charles le Chauve. En grand secret, avec des précau- 
tions minutieuses, Adrien fit savoir qu'il désavouait 
absolument tout ce que les pièces parties de sa chan- 
cellerie pouvaient avoir de blessant. Jaffé, n. 2951. 
Bien plus, renonçant pour lui-même à l'usage des 
fausses décrétales d’Antéros, et s'inspirant du droit 
bien authentique de l’Église, il s'arrétait à un com- 
promis tout à fait dans le caractère du conciliateur 
qu’il était. S’il recevait l’appel d’Hincmar, il ne pré- 
tendait point donner à cet appel un caractère suspen- 
sif des sentences de Douzy. 

II. LES AFFAIRES D'ORIENT. — 1. Adrien et les 
Moraves (868-869). — L’apostolat des saints Cyrille 
et Méthode (voir ces mots) avait porté ses fruits, et a 
la nouvelle église de Moravie, il fallait créer une hié- 
rarchie. Dans cette pensée, Nicolas Ier avait, dans les 
derniers temps® de son règne, mandé pres de lui les 
deux frères. Il songeait aussi à se faire expliquer et 
justifier l’usage introduit par eux d’une liturgie en 
langue slave. Quand, obéissant à cette invitation, 
Cyrille et Méthode parvinrent à Rome (fin 867, début 
868), Nicolas Ier était mort et remplacé par Adrien II. 
Mais l’apocrisiaire Arsène est prévenu en leur faveur 
et Anastase, l'érudit de Rome, veut bien les appuyer. 
Forts de cette double protection, ayant touché la piété 
des Romains en leur apportant les reliques du pape 
saint Clément, Cyrille et Méthode purent triompher 
du formalisme des trilinguistes, gens étroits qui ne 
voulaient point d’autre langue liturgique que le grec, 
l’hébreu et le latin. La liturgie slave fut célébrée de- 
vant le pape. Cyrille mourut le 14 février 869. Mé- 
thode, sacré évêque, regagna sa mission où l’atten- 
daient de douloureuses épreuves. Jafle, n. 2924. 

2. Adrien et Photius. — Pendant qu'à Rome s’agi- 
taient autour d’Adrien récemment élu, photiens et 
ignatiens, pendant que le pape s’efforçait de rassurer 
sur ses intentions les partisans d’Ignace et de saint 
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Nicolas, tout en tachant de ne pas froisser Louis II 
qu'on savait enclin à ménager Photius, le spathaire 
Euthymius apportait de Byzance une nouvelle à sen- 
sation... Basile le Macédonien s’était emparé du pou- 
voir, avait déposé Photius et rétabli l’ancien patriar- 
che. Adrien écrivit alors à Basile pour le féliciter. 
Jaffé, n. 2908. Quant a Ignace, tout en le compli- 
mentant affectueusement, le pape lui faisait douce- 
ment la leçon : le patriarche eût dû avertir lui-même 
le Saint-Siège de l’heureux événement (1° août 868). 
Jaffé, n. 2909. 

Cependant, après bien des retards, à la fin de 868 
ou au début de 869, une ambassade byzantine était 
parvenue à Rome. Le spathaire Basile représentait 
l’empereur et Jean de Syleum, Ignace. Photius avait dé- 
puté Pierre de Sardes; ce dernier étant mort, le pa- 
triarche intrus n’avait pour porte-parole, dit le Liber 
pontificalis, qu’un moinillon. Recue en audience so- 
lennelle, ’ambassade remit à Adrien une lettre datée 
du 11 décembre 867, où Basile priait le pape (qu'il 
croyait être encore Nicolas Ier) de fixer le sort des 
évêques et des prêtres qui, par faiblesse, étaient entrés 
en communion avec Photius. Ignace demandait une 
ligne de conduite au sujet des évêques consacrés par 
Vintrus et réclamait l’envoi de légats pontificaux à 
Byzance. On mit enfin entre les mains d’Adrien les 
actes d’un pseudo-synode réuni par Photius. Le pape 
en confia l’examen à une commission. En juin 869, 
dans un concile de trente évêques, Adrien condamna 
de nouveau Photius et fit jeter au feu les actes de son 
synode. 

Bientôt partirent pour Constantinople les envoyés 
d’ Adrien. C’étaient, outre Jean de Népi, le diacre Ma- 
rin et Donat d’Ostie déjà connus à Byzance. Ils em- 
portaient des décisions conciliantes pour l’absolution 
des prélats ignatiens qui s'étaient ralliés à l’intrus : on 
leur imposerait la signature d’un formulaire déjà pré- 
paré sous saint Nicolas, Jaffé, n. 2913, 2914. Quant 
aux créatures de Photius, on devait les priver de l’épis- 
copat. 

Durant le concile de Constantinople (5 octobre 869- 
28 février 870), les légats romains eurent besoin de pa- 
tience. Reçus avec honneur, ils furent, dans la suite, 
exposés à des ennuis de toutes sortes. La chance vou- 
lut pourtant qu’ils rencontrassent, à Byzance,Anastase 
le bibliothécaire qu’une ambassade pour les intérêts 
de Louis IT y avait conduit. Le concile terminé, tout 
en remerciant le basileus pour son concours à l’œuvre 
de l’assemblée, Adrien ne lui ménagea point les obser- 
vations. Les légats, en effet, faute d’une escorte suffi- 
sante, étaient tombés aux mains de pirates qui les re- 
tinrent jusqu’à la fin de 870. Jaffé, n. 2943. On avait 
d’ailleurs, à Rome, en ce temps-là même, d’autres sujets 
de plainte contre Byzance. 

3. L’affaire de Bulgarie. — Depuis 864, le roi Boris 
converti au christianisme désirait, à l'exemple de l’em- 
pereur de Constantinople, avoir sa hiérarchie ecclé- 
siastique bien à lui, son patriarche à lui. Il avait 


demandé, à Rome, Formose de Porto et le diacre. 


Marin. Ces deux noms avaient été écartés. C’est alors 
que mécontent du pape, le roi se retourna vers le con- 
cile de Constantinople. Ses envoyés arrivèrent à By- 
zance au moment où l’assemblée se terminait. Ils de- 
mandèrent qu’on voulût bien décider de quelle juri- 
diction les chrétiens de leur pays devraient désormais 
relever. Sur cette question, une dispute très aigre 
éclata entre les représentants du Saint-Siège et les 
Byzantins. Ignace finit par consacrer Théophilacte 
pour patriarche des Bulgares. Instruit des faits, Adrien 
s’irrita, et le 10 novembre 870, dans cette même lettre 
où il dénoncait le traitement subi par ses légats, il s’éle- 
vait contre la conduite qu'avait gardée Basile en cette 
affaire. Jafié, n. 2943. Quant à Ignace, il le menagait 
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d’excommunication au cas où il se mêlerait désormais 
des questions bulgares. Jaffé, n. 2944. 

Adrien IIne vit point la fin de cette querelle, Il mou- 
rut entre le 26 novembre et le 14 décembre 872. Voir 
son épitaphe dans le Liber pontificalis, édit. Duchesne, 
t. 11, p. 190. Il laissait une réputation méritée de bonté 
et de libéralisme. Mais, malgré ses procédés qui tran- 
chent avec la manière de saint Nicolas, notons qu’A- 
drien ne s’éloigna en rien d’essentiel de la politique de 
son prédécesseur. Le seul reproche qu’on puisse lui 
faire est de n'avoir point assez énergiquement ré- 
primé les manœuvres criminelles d’Anastase le biblio- 
thécaire. 


Le Liber ponlificalis, édit. Duchesne, Paris, 1892, t. 11, 
p. 173. — Duchesne, Les premiers lemps de l’État pontifical 
(754-1073), in-8°, Paris, 1898. — Lapótre, De Anastasio 
bibliothecario Sedis apostolice, in-8°, Paris, 1885, surtout 
p. 109 sq.; Hadrien II et les fausses Décrétales, dans la 
Revue des questions historiques, t. xxVII (1880); Le souper 
de Jean Diacre, dans Mélanges d’archéologie et d’hisloire, 
1901, p. 369; L’ Europe el le Saint-Siège à l'époque carolin- 
gienne : Le pape Jean VIII, in-8°, Paris, 1895, surtout 
p. 109, 219. — Mann, The lives of the Popes in the early 
middle ages, Londres, 1906, t. 111, p. 149. — Realencyklo— 
pädie fur protestantische Theologie und Kirche, 3° édit., 
t. VII, p. 305. — Kirchenlexicon, 1888, t. v, col. 1421. — 
Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 452. — Parisot, 
Le royaume de Lorraine, in-8°, Paris, 1898. — Langen, Ges- 
chichte der römischen Kirche von Nikolaus I bis Gregor VII, 
in-8°, Bonn, 1892, p. 113. —Schors, Hinkmar Erzbischof von 
Reims, Fribourg, 1884, surtout p. 315. Hergenrother, 
Photius Patriarch von Constantinopel, t. 11, surtout p. 31, 
42. — Lesne, La hiérarchie épiscopale (Mémoires el travaux 
publiés par des professeurs des facultés catholiques de Lille), 
fasc. I, Paris-Lille, 1905. — Diehl, Figures byzantines 
(Basile le Macédonien), Paris, 1906, p. 157 sq. — A. Vogt, 
Basile I°", empereur de Byzance et la civilisation byzantine 
à la fin du 1x® siècle, Paris, 1908, p. 214-233. (On trouvera 
dans ces ouvrages une bibliographie plus étendue.) — Pour 
les lettres d’Adrien : Jaffé-Wattenbach, 2° édit., t. 1, p. 368; 
Pegi SU, Col 4245-1320; 





4 A. Noyon. 

19. ADRIEN III (884-885) était Romain, Il suc- 
céda a Marin le 17 mai 884, sans qu’on ait, semble- 
t-il, demandé confirmation de l'élection à l’empereur. 
Peu nombreux sont les faits de ce court pontificat. 
Rome passe alors par de violentes crises : le pape 
exerce une rigoureuse vengeance contre Georges de 
Aventino condamné par Jean VIII avec les formosiens. 
Voir Formose. D'autre part, il maintient au pou- 
voir l’apocrisiaire Grégoire, beau-père de ce Georges 
de Aventino. Il écrit à Photius et lui affirme la doc- 
trine catholique sur la procession du Saint-Esprit. 
Dans l’été de 885, il quitte Rome, désolée par la sé- 
cheresse, laisse la ville sous le gouvernement de Jean 
de Pavie, et se met en route pour rejoindre Charles le 
Gros. Ce dernier voulait, paraît-il, couvrir de l’autorité 
du pape d'importants changements dans l’ordre de la 
succession impériale. Adrien mourut à Nonantula. 
Il fut enterré dans l’église abbatiale. 

Deux décrets lui sont attribués : il aurait déclaré, 
dans le premier, que le couronnement du pape pourrait. 
se faire hors de la présence de l’empereur ou de ses 
missi. — Le second disposait du royaume d’ Italie et 
même de l’empire, en prévision de la mort de Charles le 
Gros. — Ces décrets sont tenus pour apocryphes. 

Mann, The lives of the Popes in the early middle ages, in-8°,. 
Londres, 1902, t. 111, p. 361. — Duchesne, Les premiers 
temps de UV Elat pontifical (754-1073), in-8°, Paris, 1898. — 
Liber pontificalis, édit. Duchesne, Paris, 1892, t. 11,p. 225 sq. 
— Kirchenlexicon, 1888, t. v, col. 1421. — Realencyclopädie- 
für protestantische Theologie und Kirche, 3° édit., t. vit, p. 307. 
— Langen, Geschichle der römischen Kirche von Nikolatis I 
bis Gregor VII, in-8°, Bonn, 1892, p. 298. — Jaffé, Regesta 
Pontificum romanorum, 2° édit., p. 426. 

A. Noyon. 


625 


20. ADRIEN IV (1154-1159). C’est le seul pape de 
nationalité anglaise, Fils d’un certain Robert, clerc de 
Bath, Nicolas Breakspear se présenta comme candidat 
au monastère de Saint-Alban. Comme on différait sa 
réception, il prit ce délai pour un refus, passa en 
France, étudia, dit-on, à Paris, vécut d’aumönes, de- 
vint serviteur chez les chanoines réguliers de Saint- 
Ruf, près d'Avignon, et finit par y prendre l’habit. 

Depuis 1137, il est prieur du couvent. On dit qu'il 


devint abbé de l’ordre. Mais son administration déplut | 


aux chanoines réguliers, qui, deux fois, le dénoncèrent 
à Rome. La dispute se régla d’abord à l’amiable, puis, 
comme les religieux recommençaient leurs plaintes, 
Eugène III garda près de lui Nicolas Breakspear, le 
créa évêque d'Albano, et, en 1150, l’envoya aux pays 
scandinaves avec le titre de légat. Cette mission eut 
pour résultat la formation de la province de Dront- 
heim et aussi l'établissement du denier de Saint-Pierre 
en Norvège. 

Rentré à Rome en 1154, l’évêque d’Albano y trou- 
vait régnant le pape Anastase IV qui sanctionna et 
confirma son œuvre. Jaffé, t. 11, n. 9941. Le pontife 
mourut le 3 décembre de cette même année. Le lende- 
main, Nicolas était élu à sa place. Il prit le nom 
d’Adrien IV et fut couronné le 5. On vantait son élo- 
quence, sa charité et sa régularité de vie. On le verra 
aussi très attaché à ses droits de souverain pontife et 
bien résolu à les faire respecter. On aura pourtant la 
liberté de lui faire entendre les plus sévères leçons et 
Jean de Salisbury ne s’en privera pas. Polycrat., 
AAC x Tv, PL, Te cxCcIx,.col.1623; 

1. Adrien IV à Rome. — La situation du pape n’est 
guère brillante en 1154. Arnaud de Brescia est puis- 
sant à Rome. Adrien le sent si bien qu’aussitöt après 
son exaltation, il se retire dans la cité léonine. Dans 
Rome, il y a des violences : au début de 1155, le cardinal 
Guy de Sainte-Pudentienne est blessé. Adrien, alors, 
somme les Romains d’expulser Arnaud de Brescia et, 
pour appuyer son ultimatum, lance l’interdit sur la 
ville. Le Sénat refusant de céder, les choses mena- 
çaient de s’éterniser quand le peuple, qui voulait avant 
tout les offices de Pâques, força la main aux séditieux. 
Arnaud quitta Rome: le pape leva l’interdit le 23 mars 
et célébra lui-même au Latran. Au milieu de mai, il 
est à Viterbe. Effrayé du mouvement communal, il 
attire, sur les bourgeois de Vézelay, la sévérité du roi 
de France. Jaffé, n. 10067, 10068, 10465. Quant a lui, 
il compte sur l’aide de Barberousse pour en finir avec 
les démocrates romains. Frédéric, en effet, voulant étre 
couronné à Rome, avait besoin d’Adrien. Le pape et 
l’empereur se rencontrérent à Campo-Grasso, dans 
les environs de Sutri, et, ensemble, se dirigérent sur 
Rome. En route, Barberousse sut ne pas entendre les 
discours des Romains qui le suppliaient de se passer 
du pape et d’instituer avec leur aide un empire bien 
laique. Le sacre eut lieu le 18 juin 1155. Le méme 
jour Romains et Allemands se querellérent, le parti 
démocratique ne pardonnant point à l’empereur 
d’avoir reçu l'empire de mains sacerdotales. Mal lui en 
prit : des prisonniers furent faits qui ne durent la vie 
qu’à Vintervention d’Adrien. En même temps, la fac- 
tion républicaine perdait son chef: Arnaud de Brescia, 
arrété en Toscane et livré au préfet de Rome, était 
pendu sans que le pontife fût intervenu. Le pape et 
l'empereur se séparérent: Frédéric regagnant le Nord 
et Adrien se dirigeant sur Civita-Castellana. 

2. Adrien IV et Guillaume de Sicile. — Depuis 
quelque temps, Adrien avait rompu avec Guillaume 
de Sicile. Ce dernier eût dû demander au Saint-Siège 
l'investiture de ses États. Comme il s’y refusait, Adrien 
IV ne le reconnut pas. Jafle, n. 10001. D'où, à la fin 

de mai 1155, des razzias en terre pontificale; d’où 
encore durant les fêtes du couronnement impérial, une 


| 
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intrigue pour détacher Barberousse de l’alliance pa- 
pale. Adrien avait répliqué par une excommunication. 
En outre, il avait excité contre leur souverain les sei- 
gneurs de la Pouille et refusé la paix que lui offrait 
Guillaume. Celui-ci alors rassembla toutes ses forces et 
réussit à bloquer le pape dans Bénévent. Le 18 juin 
1156, Adrien dut accepter les conditions du roi de Si- 
cile. Elles furent dures : le pape reconnaissait Guillau- 
me, le relevait des censures, et, qui plus est, déclarait 
qu’en agissant ainsi il ne subissait pas de contrainte. 
Aucun appel a Rome ne pourrait désormais avoir lieu 
sans le congé royal. De son côté, Guillaume promettait 
a Adrien IV appui contre les agitateurs romains. 

3. La question d’Irlande. — C’est durant le sé- 
jour du pape a Bénévent qu’arriva l’ambassade an- 
glaise chargée de le féliciter de son élection. Jean de 
Salisbury, qui peut-étre en faisait partie, nous a ra- 
conté avec complaisance de quelle familiarité ’honora 
alors Adrien. Il en profita pour engager, au nom du roi 
d’ Angleterre, une négociation délicate. Metalogicus, IV, 
c. XLII, P. L., t. cxcıx, col. 947. Henri II voulait s’an- 
nexer l’Irlande. Le motif présenté était la situation 
morale du clergé de l’île. Le roi anglais demandait 
donc au pape, à qui la pseudo-donation de Constantin 
reconnaissait le droit de disposer des îles, de l’auto- 
riser à cette conquête. Adrien accéda-t-il aux désirs 
d’ Henri? Nous possédons une bulle par laquelle, moyen- 
nant certaines conditions, le pape approuve le des- 
sein du roi, sans toutefois parler d’une possession hé- 
réditaire. Jaffé, n. 10056. Cette bulle est-elle l'œuvre 
d’Adrien? Les uns le nient. — D’autres, avec plus de 
raison, semble-t-il, la tiennent pour authentique. Voir 
Thurston, The english Pope and his irish Bull, dans 
le Month, avril, mai 1906, t. cvıı, p. 415, 483, où l’on 
trouvera la bibliographie du sujet. Notons d’ailleurs 
que cette expédition d’Irlande n’eut lieu que neuf ans 
après la mort du pape.Adrien se montra moins accom- 
modant aux ambitions de Louis VII de France. Jaffé, 
n. 10546. 

4. La lutte d’Adrien IV et de Frédéric Barberousse. 
— La réconciliation qu'avait scellée l’onéreux traité 
de Bénévent blessa l’empereur : l’alliance du pape et 
de la Sicile fermait aux ambitions impériales le sud de 
l'Italie. Mais, entre Frédéric et Adrien, de plus pro- 
fondes causes de conflit existaient. Un incident assez 
banal alluma la querelle. En octobre 1157, Frédéric 
étant à Besancon, Adrien l’avisa par le cardinal Ro- 
land (Jaffé, n. 10304), qu’au retour de Suéde, un évé- 
que avait souffert violence en Allemagne. Pour mieux 
obtenir satisfaction, le souverain pontife s’autorisait 
auprès de l’empereur des beneficia à lui concédés par 
la cour de Rome. A tort ou à raison, Frédéric comprit 
ce mot dans le sens de fief et serévolta dela prétention 
qu'avait le pape de considérer l’empire comme un fief 
du Saint-Siège. Un mot très imprudent du cardinal 
Roland faillit donner à l'explication un caractère san- 
glant. Les légats d’Adrien reçurent avis de quitter au 
plus tôt Besançon, et, tandis que Roland rentré à 
Rome était blâmé, une circulaire impériale exaspérait 
les susceptibilités laïques. — A cette circulaire, Adrien 
répliqua par une note aux évêques allemands : il leur 
exposait l'affaire et les invitait à se montrer, auprès de 
Frédéric, défenseurs du Saint-Siège. Jafle, n. 10321. 
Frédéric répondit avec hauteur aux évêques; ceux-ci, 
en informant le pape de l’état de la discussion, le sup- 
plièrent de l’assoupir car, disaient-ils, Frédéric était 
décidé à tout. Adrien les écouta. Une lettre datée de 
Rome (29 janvier 1158, Jaffé, n. 10386), rejoignit 
l’empereur à Augsbourg et lui expliqua que ce malen- 
contreux mot « beneficia » n’avait, dans la pensée des 
rédacteurs de 1157, aucun sens tendancieux, et qu'il 
le fallait enterfdre dans le sens de bienfait. Le conflit 
parut apaisé. 
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Mais, en juin 1158, Frédéric passe les Alpes pour ré- 
duire les ligues lombardes dont Milan est l’âme. A 
Roncaglia, stylé par les juristes régaliens de Bologne, 
il édicte une série de mesures qui devaient provoquer 
* les protestations de Rome : il prétend exercer son au- 
torité en Corse, domaine pontifical; il frappe de con- 
tributions des territoires de l’Église. En avril 1159, 
Adrien adresse des représentations. A ces doléances, 
Frédéric s’emporte, menace et déclare que son titre de 
roi des Romains ne doit pas rester un vain mot. Fina- 
lement il propose de soumettre à un tribunal arbitral 
la question si grave des droits réciproques du pape et 
de l’empereur à Rome. Adrien refuse. — Entre temps, 
l'empereur suit avec les démocrates romains une négo- 
ciation séparée. A cette manœuvre, le pape oppose une 
ligue avec Milan, Brescia et Plaisance. On convenait 
de ne pas traiter séparément avec Frédéric. C’ était la 
guerre, une guerre italienne, qui allait éclater. Tout la 
faisait prévoir sans merci : Pirréductibilité des posi- 
tions adverses, le caractère de l’empereur et la notion 
qu'avait le pape de ses prérogatives. Les choses en 
étaient la, lorsqu’Adrien mourut à Anagni le 1er sep- 
tembre 1159. 

On n’aurait pas d’Adrien IV une idée exacte si l’on 
ne signalait la grande quantité d’exemptions qu'il 
accorda au clergé régulier. Une bonne partie des pièces 
de son registre fut écrite dans ce but. Son dessein fut 
de centraliser ainsi le gouvernement de l’Église. Ne 
croyons pas pourtant qu'il n’ait pas su sauvegarder 
les droits des ordinaires. Jaffé, n. 9976, 10027, 10237. 


Œuvres d Adrien IV. 1. Lettres et privilèges, P. L., 
t. CLXXXVIII, Col. 1361-1644; Jaffé, Regesta Pontific. rom., 
t. 11, p. 102-144. — 2. On luiattribue des homélies, deux 
livres sur ses légations, deux livres sur la conception 
de la sainte Vierge. Mais ces travaux sont apocryphes. 
Voir Histoire littéraire de la France, t. x11, p. 293. — Roc- 
quain, La cour de Rome et l'esprit de réforme avant Luther, 
t. 1. La Théocratie, in-8°, Paris, 1893, p. 231. — De Cher- 
rier, Histoire de la luite des papes et des empereurs, Paris, 
1858, t. 1, p. 113.— Langen, Geschichte der römischen Kir- 
che von Gregor VII bis Innocenz III, Bonn, 1893, p.147-438. 
— Histoire littéraire de la France, t. x111, p. 287. — Hurter. 
Nomenclator literarius, Innsbriick, 3° édit., 1906, t. 11, 
col. 152. — Realencyklopädie für protestantische Theologie 
und Kirche, 3° édit., t. vIL, p. 368. — Didelot, Le pape 
Adrien IV a Valence, dans Bulletin de la société départemen- 
tale d'archéologie et de statistique de la Drôme, t. xxv, p. 9. — 
Liber pontificalis, édit. Duchesne, t. 11, p. 388. — Gallia 
christiana, 1865, t. xv1, col. 359. 

A. Noyon. 

21. ADRIEN V (1276) (Ottobone de Fiesque) na- 
quit à Gênes, de la famille des comtes de Lavagna. Il 
était neveu d’Innocent IV. Créé par ce pape cardinal- 
diacre de Saint-Adrien, il réussit, en 1256, à épargner, 
au trop fameux Jean de Parme, la prison perpétuelle. 
Clément IV l’envoya en Angleterre avec mission 
d’apaiser les querelles entre Henri III et ses barons; 
il devait aussi lever des dimes et précher la croisade. 
Cette légation prit fin en 1267; en 1268, le cardinal 
rentra à Rome. Le 11 juillet 1276, après un conclave 
de sept jours, il succédait sous le nom d’Adrien V, à 
Innocent V et partait presque aussitôt pour Viterbe. 
Le rôle de ce pape qui ne fut ni évêque, ni même 
prêtre, est insignifiant. Notons seulement que, par une 
disposition orale, il suspendit les sévères et sages règle- 
ments de la Constitution Ubi periculum de Grégoire X 
(7, juillet 1274) qui créait le conclave. Adrien V 
mourut à Viterbe le 18 août 1276, après un mois et 
sept jours de pontificat; il fut inhumé dans l’église des 
dominicains. 


Realencyklopädie für protestantische Theologie und Kirche, 
3<edit., E. VII, D: 310. 1. Lector, Le conclave, Paris, 1894, 
p. 91. Chroust, Ein Brief Hadrians V, dans Neues Archiv, 
t. xx, p. 233. — Potthast, Regesta Pontificum romanorum, 
Berlin, 1875, p. 1709. A. Noyon. 
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22. ADRIEN VI (Adrien Florisz ou Florensz, fils de 
Florent) naquit a Utrecht, le 2 mars 1459, d’un mo- 
deste ouvrier qui mourut jeune, et ne porta jamais 
d'autre titre que celui d’Adrianus Florentii a Trajecto. 
Sa mére Gertrude, soucieuse de lui donner une bonne 
formation religieuse et intellectuelle, le confia à l’Ins- 
titut des frères de la vie commune, qui jouissait d’une 
réputation justifiée de vertu, de sainteté et de science. 
Adrien reçut de ses maîtres les principes qui présidè- 
rent à toute son existence, la religion, ’amour de 
l'étude et des sciences sacrées, une conception très sé- 
rieuse de la vie, enfin le sentiment profond du devoir. 
C'est ainsi qu'il apparut à son époque comme un 
censeur rigide et éclairé, bien de son temps par la 
culture, mais d'un autre âge par l’austérité de sa vie. 

En 1476, il se fit inscrire à l’université de Louvain, 
suivit deux années les cours de philosophie et dix an- 
nées ceux de théologie et de droit; en 1490, il conquit 
la licence en théologie puis le doctorat, l’année sui- 
vante. Il était attaché déjà au corps professoral, ayant 
reçu une chaire de philosophie au collège du Sanglier, 
après y avoir été agrégé comme étudiant. Il remplit les 
fonctions de recteur de l’Université en 1493 et en 1501, 
et celles de chancelier en 1497. Pour soutenir sa condi- 
tion et subvenir à sa pauvreté, il avait reçu un certain 
nombre de petits bénéfices, enfin, le décanat plus riche 
de Saint-Pierre de Louvain. Ils’efforçait constamment 
d'en rester digne, ajoutant la prédication à l’étude. 
Son savoir et l’austérité de sa vie faisaient de lui un 
guide des âmes très précieux et, sous ce rapport, son 
influence s’étendit au loin, en même temps que sa ré- 
putation. Aussi n'est-il pas étonnant que l’empereur 
Maximilien l’ait choisi, à une époque que l’on ne peut 
déterminer avec précision, mais vraisemblablement 
vers 1507, pour précepteur de son petit-fils l’archiduc 
Charles. Nous ne savons rien sur cette éducation, si- 
non que le futur maître de l'Occident y puisa les iné- 
branlables convictions religieuses qui s’affirmèrent 
dans toutes les épreuves de la vie. Cette éducation 
était à peine terminée, lorsque Adrien dut précéder, 
en 1515, son disciple en Espagne, pour lui assurer la 
succession de Ferdinand le Catholique. Il sut gagner 
la confiance du tout puissant Ximénès. Après la mort 
de Ferdinand (janvier 1516), le ministre le choisit pour 
son bras droit dans la gestion de la régence, dont il 
assumait la responsabilité, le nomma à l'évêché de 
Tortosa, juin 1516, puis inquisiteur de Navarre et 
d’ Aragon (novembre), enfin lui fit donner le chapeau 
de cardinal (1er juillet 1517), avec le titre des Saints- 
Jean-et-Paul. 

A la mort du premier ministre, novembre 1517, tout 
le poids du gouvernement des Espagnes retomba sur le 
Néerlandais, qui cependant avait si peu renoncé à l’es- 
poir de revenir dans son pays, qu'il se faisait bâtir 
une maison à Utrecht. Son talent d'administrateur se fit 
surtout remarquer dans les affaires religieuses, si bien 
que Charles-Quint le créa encore inquisiteur général de 
Castille et Léon, mars 1518. Il fut moins heureux sous 
le rapport politique. Sa bonté d’äme tempérait pour 
les autres la rigidité de son caractère; mais il faut 
avouer que toute sa vie de professeur d’université ne 
l’avait pas préparé à manier les affaires publiques. Il 
ignorait tout sous ce rapport, et les deux années pas- 
sées auprès de Ximénés n'avaient pas suffi à le for- 
mer. Il n’ignorait pas moins la civilisation espagnole 
et son titre d’étranger lui enlevait tout prestige auprès 
de la fière nation. Si l'attitude décidée qu'il prit en 
face de Luther nous est garant que le Grand Inquisi- 
teur sut préserver la péninsule de l’hérésie, on ne peut 
nier qu'il n’ait assumé, pendant les trois années qu'il 
gouverna seul, une part des responsabilités dans les 
fautes qui provoquérent la grande insurrection des 
Communeros de Castille, 1520-1521. Celle-ci tendait, 
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après tout, à secouer le joug de l’étranger, imposé par 
un souverain dont les titres étaient même discutables, 
puisque sa mère Juana, reine légitime du pays, n'avait 
pu être écartée que par un coup de force. En tout cas, 
Adrien n’était pas homme à pouvoir prévenir les abus 
et les autres sujets de mécontentement derrière lesquels 
la révolte se retrancha. Moins encore put-il agir, quand 
on en vint aux armes. Il eut de la peine à garantir sa 
propre liberté, puisqu'il fut quelque temps enfermé 
dans Valladolid, et tous ses efforts s'épuisaient en de 
vains appels au bras impuissant de Charles-Quint, 
déja fort occupé en Allemagne (fin 1521). Les circon- 
stances le tirérent d’embarras plus que ses propres 
ressources; du moins, ilne se laissa pas abattre et ne 
parut jamais découragé. D’ailleurs, il ne prit pas plus 
de part à la répression sanglante qui suivit qu’à la 
victoire elle-même, car la révolte dégénéra en une 
guerre civile entre la bourgeoisie et la noblesse, et celle- 
ci se chargea de venger l’affront fait au régent. 

Ce fut ce vainqueur malgré lui que le conclave, réuni 
après la mort de Leon X, nomma pape le 9 janvier 1522. 
La réputation d’austérité et de savoir dont il jouissait 
universellement, établit l’accord entre les cardinaux 
fort divisés, et il fut élu aussitôt que le cardinal Giulio 
de Medici eut mis son nom en avant. En fait, le choix 
ne fut pas heureux : l'extrême simplicité et la grande 
sobriété de vie du nouvel élu étaient en opposition 
complète avec les habitudes mondaines et la cupidité 
du personnel de la cour de Rome ainsi que de la 
société qui gravitait autour. Les quelques années 
qu’ Adrien avait consacrées aux affaires de l Espagne, 
si elles lui avaient donné une certaine expérience de la 
politique et de l’administration, quelque discernement 
des hommes et de leurs intrigues, n’avaient nullement 
ouvert son esprit à cette diplomatie romaine, faite 
de souplesse, de patience et de ruse, riche en per- 
pétuelles combinaisons, chargée de résoudre tant de 
problèmes divers, qui devait alors diriger les âmes, 
les esprits et les cœurs, aussi bien que les royaumes 
par la persuasion, laccommodement d'intérêts con- 
traires, la fermeté doctrinale unie à la douceur évan- 
gélique. D'ailleurs et surtout, le temps manqua pour 
qu’Adrien VI donnât toute sa mesure. 

Lui et la cour romaine ne se comprirent jamais, et la 
mésintelligence commença dès le premier jour. On 
attendait le pape à Rome avec impatience, car tout y 
était dans la plus grande confusion, et il n’arriva que 
plus de huit mois après l’élection, 29 août 1522. Les 
difficultés à la fois du voyage et de la situation poli- 
tique le retinrent tout ce temps. Au lieu de renouveler 
la ligue de Léon X, comme Charles-Quint le lui deman- 
dait avec une instance indiscrète, il travailla plutôt à 
réconcilier les maisons de France et d'Autriche. Il 
avait besoin d’une flotte pour traverser la Méditer- 
ranée, et il ne put s’embarquer qu’au mois de juillet, 
par les grosses chaleurs, mais, voulant poursuivre sans 
entraves les négociations de paix entamées avec la 
France, il déclina toujours l’entrevue que sollicitait 
Charles-Quint récemment débarqué en Espagne. 

Adrien VI arrivait à Rome avec la ferme résolution 
de réformer la cour de Léon X et l'obligation de payer 
les dettes de son prédécesseur. Il se mit à l’œuvre sans 
éviter assez la rigueur empreinte de rudesse qui carac- 
térise les hommes du Nord. Peu abordable, parce qu'il 
aimait toujours la retraite et l’étude, lent dans le rè- 
glement des affaires, inaccessible à quiconque ne com- 
prenait pas le latin, la seule langue qu'il pdt parler 
avec les Italiens, obligé de faire des économies de dé- 
tail qui contrastaient avec les largesses exagérées de 
Léon X, il excita contre lui, en peu de temps, une telle 
animosité, soigneusement entretenue parles pamphlets, 
que le barbare allemand, comme on l’avait appelé dès 
le premier jour, fut le plus impopulaire des papes. 
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Dans l’Église universelle, le programme de réforme 
et d’améliorations morales d’Adrien VI ne réussit pas 
mieux. Son nonce en Allemagne, Francesco Chieregati, 
avait mission de ramener les dissidents égarés par les 
doctrines de Luther et d’apaiser le mécontentement 
général, en promettant la suppression des abus fiscaux 
dont tout le monde souffrait. Adrien reconnaissait dans 
les vices du clergé la source de tout le mal et promet- 
tait de commencer la réforme par la téte, comme il le 
faisait déjà à Rome (bref à la date du 25 novembre 
1522). Au lieu de toucher des adversaires aveugles et 
sans générosité, cet aveu magnanime ne fit que les 
confirmer dans leur opiniatreté, car ils y voyaient une 
justification de leur révolte. La diéte de Nuremberg 
refusa de faire exécuter l’édit de Worms contre Lu- 
ther (janvier 1523), et celui-ci put continuer son ceu- 
vre de destruction, cn corrompant les chevaliers teuto- 
niques et le grand maitre Albrecht de Brandebourg. 

La prise de Rhodes par les Turcs (janvier 1523) 
attirait sur l’Italie et la Hongrie tout le poids de la 
puissance musulmane. L’action du pape s’employa, dès 
lors, à concentrer contre elle les forces de la chrétienté, 
par la pacification religieuse de l’Allemagne, comme 
par la fin de la guerre entre Charles-Quint et Fran- 
çois Ier, Pendant qu'il envoyait un légat et des secours 
en Hongrie et réconciliait Venise avec la maison d’Au- 
triche, il promulguait une bulle (30 avril), pour imposer 
aux princes chrétiens une suspension d’armes de trois 
ans. Là encore,ses généreuses intentions restèrent sans 
effet. François Ier repoussa la trêve et rompit les négo- 
ciations, parce que l’emprisonnement de son allié, le 
cardinal Soderini (28 avril), bouleversait toutes ses 
intrigues et ses combinaisons en Italie. Il préparait 
une nouvelle expédition dans la péninsule pour venger 
le désastre de la Bicoque. Adrien VI jugea prudent de 
conclure une ligue pour la défense de l’Italie, avec 
Charles-Quint, Henri VIII, Florence et Venise (3 août 
1523). Tous ses efforts de pacification aboutissaient à 
l’éventualité d’une nouvelle guerre. Les fatigues 
surhumaines qu’Adrien VI s’était données pour ce 
maigre résultat achevèrent de ruiner sa santé, fort 
compromise par le climat de Rome : des refroidisse- 
ments successifs, pendant les grandes chaleurs d’aoüt, 
vinrent aggraver les attaques de fièvre qu’il ressentait 
souvent. Depuis le 10 septembre, le mal ne quitta 
plus son organisme usé et il mourut le 14, à deux 
heures de l’après-midi. 

Il est difficile de porter un jugement sur ce ponti- 
ficat, qui ne manifesta que d’excellentes intentions et 
ne put les réaliser. Adrien VI était digne du poste su- 
prême auquel il fut élevé. Il y parvint trop tôt, si l’on 
ne tient compte que de la marche normale des faits, 
car les Romains, le clergé catholique et la chrétienté 
n'étaient pas encore mûrs pour la grande réforme que 
tout le monde réclamait. Adrien VI ne fut donc qu’une 
victime sacrifiée aux passions, aux préjugés et aux 
appétits de son époque, et l’histoire ne lui rendit que 
tardivement justice en tenant compte de sa longue vie 
consacrée tout entière au bien, à la science et au ser- 
vice de l'Église. 


G. Burmann, Hadrianus VI sive analecta historica de Ha- 
driano VI Trajectino papa romano, in-fol., 1727, dans le- 
quel on trouve le journal de voyage du pape par son secré- 
taire Blas Ortiz. — Gachard, Correspondance de Charles- 
Quint et d’Adrien VI, in-8°, 1859. — Hofler (Const. von) 
Papst Adrien VI, in-8°. — Pastor L., Geschichte der Püpste 
seit dem Ausgang des Mittelalters, t. 1v, 2° part., Adrian VI 
und Klemens VII, in-8°, 1907. — Biographie nationale, 
(de Belgique), Bruxelles, 1868, t. 11, coi. 596-605. 

P. RICHARD. 

23. ADRIEN D’ADRIA en Vénétie, dans le monde, 
Francesco Vicentini, entra chez les franciscains ré- 
formés de la province de Venise et devint lecteur de 
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philosophie et de théologie. Après avoir été mission- 
naire dans l’île de Chypre et au Caire, il fut de nou- 
veau lecteur dans sa province, puis consulteur du Saint- 
Office et visiteur de la province réformée de Trente, en 

. 1754. Le cardinal Priuli, évêque de Vicence. le choisit 
comme théologien. Il mourut à Vicence le 26 mars 1781, 
en réputation de science et de sainteté. Une notice 
sur sa vie a été insérée dans la Continuazione delle 
memorie degli uomini illustri della città di Adria de 
François-Jérôme Bocchi, et a paru dans l’ouvrage 
d’Aloysio Grotto : Sulla condizione antica e moderna di 
Adria, t. 1, p. 92. — On a de lui: Prælectiones theolo- 
gie moralis, 3 vol. in-8°; Dissertatio circa quamdam 
questionem ad theologiam moralem spectantem; Le- 
zioni sopra la regola dei fratri minori; Prediche varie e 
panegyrici. Ses ouvrages sont restés manuscrits, sauf 
les Statuti municipali della provincia di S. Antonio, 
in-4°, Venezia, 1764, qu'il composa de concert avec le 
P. Gabriel-Ange de Vicence. 


Antonius Maria a Vicetia, Scriplores provincia S. An- 
tonii Veneliarum, Venise, 1877, p. 129; ibid., Commentario- 
lum de Veneta Provincia reformata S. Antonii, dans Ana- 
lecta franciscana, Quarracchi, 1885, t. 1, p. 319, 329, 336, 
345. 


ANTOINE de Sérent. 
24. ADRIEN DE ARNOLDIS. Voir AERNOUT. 


25. ADRIEN DE L'ASCENSION, carme déchaussé, 
né en 1594, A Rouen, fils d’Adrien Le Tellier et de 
Marguerite Auctil. Il entra chez les carmes en 1612 
et telle était déjà la perfection de sa vie qu’aussitöt 
ses études de théologie achevées, il fut nommé maitre 
des novices du couvent des carmes de la rue de 
Vaugirard, à Paris: charge délicate, car il succédait 
au P. Alexandre de Saint-François, neveu de 
Léon XI, religieux consommé en vertu, qui venait 
d’être rappelé à Rome (1620). Le P. Adrien de l’As- 
cension maintint le noviciat à la même hauteur de 
ferveur par son exemple et sa parole. Il mourut en 
1660, après avoir été plusieurs fois prieur et sans qu'il 
se fût départi un seui jour de la rigueur de sa péni- 
tence ni de son amour intense de l’oraison. 


Louis de Sainte-Thérèse, Annales des carmes déchaussés 
de- France, in-4°, Laval, 1891, t. 1, c. XLVII, p. 225, 
€. XLVII, p. 23135 le EIC, GXXL p. 654, 

P. MARIE-JOSEPH. 

26. ADRIEN BRIELIS, abbé de Schönau. Après 
avoir pris ses grades A Erfurt, il entra à l’abbaye de 
Notre-Dame-aux-Martyrs à Trèves, d’où il fut appelé 
comme économe à celle de Saint-Jacques de Mayence. 
Abbé de Schonau en 1458, il abdiqua en 1465 et 
mourut le 10 avril 1472. M. Falk a montré que c’est 
lui, très vraisemblablement, qui a inspiré les pro- 
ductions de Pierre Schoeffer, surveillé la correction 
des épreuves, notamment du fameux psautier de 
1459, et écrit les préfaces de plusieurs ouvrages, 
particulièrement le prologue de l’édition des lettres 
de saint Jérôme, Mayence, 7 septembre 1470. Les 
procés-verbaux des chapitres annuels de la congré- 
gation bénédictine de Bursfeld (v. Revue bénéd., 
1899, t. xv1, p. 366-367), de 1461 à 1469, contiennent 
de nombreux textes relatifs à la revision des livres 
liturgiques de l’ordre confiée à l’abbé Adrien de Schö- 
nau, aidé du prieur d’Hirsau, Emick Kynen : Accen- 
tuarius, Agenda pro benedictionibus, Antiphonarius, 
Breviarium viatorum, Cerimonie, Collectarius, Di- 
stinctiones regule (cod. 12 du chapitre de Trèves, 
f. 93-110), Graduale, Hymnarius, Lectionarius, Mar- 
tyrologium, Missale, Officia defunctorum, Ordinarius, 
Psalterium. 


Joh. Butzbach, Auctarium de script. eccl., cod. 356, 
Bibl. Univ. Bonn, f. 60. — Ziegelbauer, Hist. litt. ord. 
S. Ben., t. 1, p. 538. — F. W. Roth, Elisabeth von 
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Schünau, Brünn, 1880, 180; le même, dans Hist. Jahr- 
buch, t. vii, 1886, p. 216. — Fr. Falk, Der gelehrte Corrector 
Adrian O. S. B. der Peter Schifferschen Druckerei zu Mainz, 
dans Centralblatt f. Bibliothekwesen, 1899, t. Xv1, p. 233-237. 
— W. Welke, Zuden Biicher-anzeigen Peler Schiffers, dans 
Veröffenilichungen der Gutenberg-Gesellschaft, Mayence, 
t. v-vıı, 1908, p. 232-235. 
U. BERLIERE. 

27. ADRIEN DE. CORNETO. Voir CASTELLESI 

ADRIANO. 


28. ADRIEN DE FLANDRE, reçu dans l’ordre des 
frères mineurs par saint Jean de Capistran, était mis- 
sionnaire à Constantinople, lorsque cette ville fut prise 
par les Turcs, le 23 mai 1453. I languit deux ans en 
captivité et fut racheté avec d’autres franciscains par 
les soins du bienheureux Marc de Bologne, vicaire 
général de l'Observance en Italie. Il mourut en odeur 
de sainteté, au couvent de Bruges, le 26 juin 1460. 

Wadding, Ann. Min., ad ann. 1453, t. xu, p. 177; 1460 
bez, 01824 

ANTOINE de Sérent. 

29. ADRIEN HECQUET, carme, naquit à Arras, 
vers 1510 ou 1515, prit habit et fit profession au cou- 
vent de sa ville natale, étudia ensuite à l’université de 
Cologne, où il reçut le bonnet de docteur et fut profes- 
seur public, ainsi qu’il nous l’apprend lui-même dans 
une épître au pape Pie IV, du 2 janvier 1564: Postquam 
gradum doctoralem in florentissima Coloniensi Acade- 
mia suscepissem (ce qui ruine l’assertion de Ferreolus 
Locrius qui le fait docteur de Sorbonne).Il excella en 
toutes choses, dans le grec et le latin, poète, prédica- 
teur, théologien, plein de zèle pour la défense de la foi 
catholique comme aussi pour le maintien de l’obser- 
vance régulière. Il fut quelque temps prieur de son 
couvent d'Arras, où il mourut en 1580, après avoir 
publié : 1° Compendiosa expugnatarum hæreseon laus, + 
in-12, Paris, 1549; 2° Revocatio hereticorum a luthe- 
ranismo eta reliquis heresum generibus ad evangelicam 
et vere catholicam Ecclesiæfidem , in-8°, Anvers, 1550 et 
1557; 3° De capitibus hydræ, libri duo, in-12, Anvers, 
1557; 4° Peripetasma argumentorum insignium, in-8°, 
Louvain, 1557, et in-4°, 1564; 5° Scena rerum in- 
versa, in-12, Louvain, 1564 (vers héroiques et prose); 
6° Enarrationes locupletissimæ, seu Homiliæ in evan- 
gelia quadragesimalia, in-8°, Paris, 1570; 7° Epistolæ 
varie ad Pium IV, pontificem, aliosque Ecclesia præ- 
sules, a la suite du précédent ouvrage; 8° Orationes 
funebres et Orationes rhetorice; 9° Le Chariot de l’an- 
née (sur les saisons et les fétes), en 4 livres, in-12, Lou- 
vain, 1552; 10° L’arréi du cœur (c’est-à-dire son repos 
en Dieu), in-16, Anvers, 1557; 11° L’Orphéide, poéme 


| in-8°, Anvers, 1561; 12° La forme de parfaite penitence 


pour apprendre à se bien confesser, in-16, Anvers, 1569, 
et Lyon, même année, même format; 13° L’Ordinaire 
du vrai chrétien, in-16, Paris, 1576; 14° De l' instruction 

des paroisses, prönes pour les dimanches et fêtes de l’an- 
née, in-16, Anvers, Plantin, impr.; in-12, Paris, 1572; 

in-16, Lyon, 1574; ces prônes sont les mêmes que les 

Conciones in evangelia dominicalia dont l’auteur parle 

dans ses Enarraliones; 15° De injuria Sacrosancta 

Christi corpori ab heretico illata, brochure in-12,1555, 

Louvain. 


Simler et Frisius, Epilome Bibliot. Gesnerianæ, in-fol., 
Zurich, 1583, p. 9. — Paulus ab omnibus Sanctis, Catalo, 
gus illustrium carmelilanæ Religionis scriptorum, in-8°. 
Cologne, 1643, p. 65. — J.-F. Foppens, Bibliotheca belgica, 
in-4°, Bruxelles, 1739, t.1, p. 13. — Petrus Lucius (Pierre de: 
Licht), Carmelitana bibliotheca, in-4°, Florence, 1593, p. 33. 
— Joseph Hartzheim, Bibliotheca Coloniensis, in-4°, 1747, 
p. 8. — Paquot, Mémoires pour servir à l'histoire littéraire 
des Pays-Bas, Louvain, 1768, t. 11, p. 639. — Cosme de 
Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, t.1, col. 2-3, 
— Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelitanum, in-fol,. 
Anvers, 1680, pars V, p. 1106, n. 3923. — Ferreolus Lo- 
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crius, Catalogus scriptorum Artesiensium, imprimé à la suite 
du Chronicon belgicum, in-4°, Arras, 1616, t.111, p. 677. — 
Ant. Possevinus, Apparalus sacer, in-fol., Cologne, 1608, 
t. 1, p. 10. — Franciscus Sweertius, Athena belgicæ sive 
Nomenclator inferioris Germaniæ scriptorum, in-fol., An- 
vers, 1628, p. 97. 

P. MARIE-JOSEPH. 

30. ADRIEN DE MARINGUES, récollet de la pro- 
vince de Saint-François, en Dauphiné, a composé les 
Exercices spirituels très utiles et propres pour conduire 
les âmes religieuses et séculières à la perfection des actions 
des jours, des semaines el des mois de l’année, Lyon, 
1660, in-18. 

ANTOINE de Sérent. 

31. ADRIEN MONET, Belge, docteur en théologie et 
fameux prédicateur. On ignore l’époque où il quitta le 
monde pour se faire chartreux, au Mont-Sainte-Ger- 
trude, en Hollande, mais l’on sait qu'il fut environ 
sept ans prieur de la chartreuse de Liége et que, ayant 
renoncé au priorat, il mourut le 19 décembre 1411. On 
lui attribue plusieurs ouvrages, dont un seul a été im- 
. primé. Il confirme les éloges que les historiens ont fait 
de sa doctrine. Liber de remediis utriusque fortune, 
imprimé vers 1470 à Cologne, vers 1471 à Strasbourg, 
en 1471 à Cologne, vers 1474 à Louvain; en 1507 et 
1516 à Paris. Il ne faut pas confondre ce traité avec 
l'ouvrage homonyme de Pétrarque. 

Le Vasseur, Ephemerides ord. Cartus., t. 1V, p. 537. Docu- 
ments inédits. 

S. AUTORE. 

32. ADRIEN DE NANCY, capucin de la province 
de Lorraine, « s’est rendu célèbre par ses ouvrages de 
philosophie », écrivait le savant auteur de la Biblio- 
thèque lorraine, qui ajoutait n’avoir pu obtenir de 
ses confrères aucun renseignement sur lui. Originaire 
de Nancy, il mourut à Neufchâteau le 11 décembre 
1745, après avoir rempli les diverses charges de 
lecteur, gardien, définiteur et custode. Nous avons 
de lui: Eloge historique de Pillustre martyr saint Elo- 
phe, avec une méthode pratique de piété pour l’instruc- 
tion et la consolation des pélerins qui visitent le tom- 
beau de saint Elophe et les lieux qu'il a sanctifiés par 
son martyre, in-12, Nancy, 1721; Exercices spirituels 
et pratique continuelle de l’imitation de Jésus-Christ 
en faveur des personnes dévotes et religieuses, parti- 
-culiérement des enfants de saint Francois, in-12, Luxem- 
bourg, 1733; Liber argumentationum super præci- 
puas Theologiæ difficultates, in duos tomos et in quatuor 
partes distributus, 2 in-8°, Bamberg, 1729; Analysis 
Theologiæ in tres partes divisæ juxta communiorem 
doctorum ordinem methodo compendiosa, in-4°, Nu- 
remberg, 1742. 

Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ordinis min. 
capuccinorum, Venise, 1747.— Calmet, Bibliotheg® lorraine, 
Nancy, 1751. — E. Mangenot, dans le Dictionnaire de théo- 
logie catholique, t. 1, col. 402. 

P. Epovarp d’Alencon. * 

33. ADRIEN D’OUDENBOSCH. Né à Ouden- 
bosch (Brabant septentrional), Adrien prit l’habit 
benedietin A Saint-Laurent de Liege, le 8 decembre 
1440, et fit profession à la fin de 1441. Il remplit dans 
son monastère les fonctions de chantre, de bibliothé- 
caire, notamment en 1463 et 1464 (Cartul. de Saint- 
Laurent de Liege, ms. au séminaire de Liege, t. 11, 
f. 98-98", 103’, 114-115), et plus tard, semble-t-il, de 
cellerier. Divers incidents de sa vie montrent qu’il 
jouissait d’une grande considération a Liége. En 
1469 et 1470 il était attaché à la personne de Guy de 
Humbercourt, lieutenant de Charles le Téméraire. 
En juin 1472, il était de retour a Liége, ot il mourut 
en 1482 ou environ. 

Il écrivit : 1° un Diarium jusqu’à Van 1468, aujour- 
‘@hui perdu, utilisé par D. Marténe; 2° une chronique 
liegoise de 1429 à 1482, source de premier ordre pour 
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le régne de Louis de Bourbon. Ce texte a été publié 
par dom Martene, Ampl. coll., t. tv, col. 1201-1378; 
réédité par C. de Borman (Chronique d’ Adrien d’Ou- 
denbosch, in-8°), Liége, 1902 et traduit en francais par 
J. Alexandre (in-8°, Liége, 1903); 3° Historia mona- 
sterii S. Laurentii Leodiensis, continuation de la chro- 
nique de Rupert de 1038 a 1475, éditée par Marténe 
(Ampl. coll., t. tv, col. 1063-1164); 4° Relatio quorum- 
dam miraculorum de Sanctissimo Eucharistiæ sacra- 
mento, perdu; 5° D. Célestin Lombard, bibliothécaire 
de Saint-Laurent au xvirr® siècle, lui attribue d’autres 
ouvrages : Gestes des ducs de Bourgogne, 1400-1468; 
Chronique des comtes de Hollande, 860-1425; De 
exordio et progressu ordinis Cartusiensis; Vies des 
SS.Wolbodon, Frédéric d’ Utrecht et Albert de Liége; De 
modo ignorandi seipsum. Sur une lettre relative à 
l'office de saint Joseph, conservée dans le ms. 9598- 
606, de Bruxelles, voir Cat. cod. hagiogr. Bibl. reg., 
Bruxell., t. 11, p. 342; J. Seitz, Die Verehrung des hl. 
Joseph, Fribourg, 1908, p. 196, 224, 344; sur diverses 
notes conservées dans des manuscrits de Bruxelles, 
voir J. Van den Gheyn, Catal. mss. Bibl. Bruxelles, 
t. 11, p. 297, 342; t. 111, p. 19, 310; t. ıv, p. 20. 


U. Berliére, dans Revue bénéd., 1895, p. 485-487, et Mé- 
langes @hist. bénéd., t. 1, p. 92-94, — S. Balau, Sources 
de Vhist. du pays de Liège, Bruxelles, 1903. p. 619-627. 

U. BERLIERE. 

34. ADRIEN DE SAINTE-THERESE, carme dé- 
chaussé polonais, de son nom du monde Ignace Cze- 
chowicz, naquit 4 Posen en 1743, entra au noviciat 
puis fit profession en 1760. Il enseigna la théologie 
scolastique, fut élu a deux reprises définiteur-provin- 
cial, en 1778 et 1781, puis provincial, en 1784 : il fallut 
toute sa force d’Ame, son zéle et sa prudence, pour 
vaincre les difficultés issues du premier partage de la 
Pologne et surmonter le découragement qui s’empa- 
rait de tous. Nommé ensuite définiteur-général, il fut 
général de l’ordre des Carmes déchaussés au chapitre 
général tenu à Rome le 14 mai 1791. Il mourut au 
couvent du Lublin, en 1801. On a de lui: Litere pa- 
storales ad totam italicam Congregationem. 


Archives des carmes déchaussés de Pologne, au couvent de 
Czerna (Galicie) et à la maison généralice, à Rome. — Bar- 
thélemy de Saint-Ange et Henri-Marie du Saint-Sacrement, 
Collectio scriptorum ord. Carmelit. excalc., Savone, 1884, 
t. I, p. 10. — Chronica conventus Posnaniensis Discalc. ad 
an. 1756. — Acta capit. prov. S. Spiritus Carm. disc. 
Poloniæ, ad-an. 1760. 

; P. MARIE-JOSEPH. 

85. ADRIEN SAREMBIUS ou ZAREMBA, carme 
du couvent de Cracovie, devint célèbre dans tout le 
royaume de Pologne, sa patrie, par sa science des 
lettres divines, par son zèle à défendre la foi catholique 
quilerendait la terreur des hérétiques et par son élo- 
quence qui l’avait fait choisir comme prédicateur de 
la cour, vers 1626. On a de lui : 1° Démonstration dog- 
matique de l’Eucharistie, Posen, 1616; 2° Hærelicorum 
malleus, id est, De Sacramentis Ecclesiæ, Cracovie, 
1626, in-8°; 3° De arte bene moriendi, publié encore 
à Cracovie, d’abord en polonais, puis en latin. 


Paulus ab omnibus sanctis, Cafalogus illustrium carme- 
litanæ Religionis scripforum, in-8°, Cologne, 1643, p. 65. — 
Cosme de Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, 
t. 1, col. 3. — Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelila- 
num, Anvers, 1680, pars v, p. 1105, n. 3918. — Annales ma- 
nuscrites de la province des carmes de Pologne, citées par 
Alegre de Casanate, Paradisus carmelitici decoris, in-fol., 
Lyon, 1639, p. 492. „ 

P. MaRIE-JosEPH. 

36. ADRIEN VAN DEN EECKHOUTE, carme 
belge, de la noble famille gantoise de Angerellis, fit pro- 
fession au carmel réformé de sa ville natale, alla prendre 
le bonnet de docteur en théologie à l’université de 
Paris et revint dans sa patrie où sa vertu, sa science et 


635 ADRIEN VAN DEN 
son éloquence le firent nommer prieur du couvent de 
Gand (1466). Il était prédicateur de la cour et confes- 
seur de Marie de Bourgogne, fille de Charles le Témé- 
raire. Il ne craignit pas de prendre la défense de Guil- 
laume Hugonet, chancelier de Bourgogne, que les 
* Gantois révoltés firent décapiter sous les yeux de l’in- 
fortunée princesse; il arracha son corps à la populace 
et l’ensevelit dans l’église des carmes (2 avril 1477). 
Adrien van den Eeckhoute fut définiteur de la pro- 
vince de France, visiteur de celle de Flandre et mourut 
en 1498, à Gand, vers la fin de son second priorat. Son 
influence fit fleurir le Carmel et suscita autour de lui 
des écrivains remarquables : le poéte Jean Truck, 
Arnold Bostius qui lui dédia son ouvrage : De patro- 
nalu el patrocinio B. M. V., Pierre Bruyne, auteur du 
Tabulare Ordinis, etc. La plupart des écrits d'Adrien 
van den Eeckhoute furent anéantis par les protestants 
quand ils ravagèrent, en 1578, le couvent de Gand, 
lors de la révolte contre Philippe II d'Espagne; on 
connaît cependant encore quelques-unes de ses œuvres : 
In Boëlium de Consolatione philosophiæ; In Novum 
Testamentum; In IV libros Sententiarum; Sermones 
ad populum; De laude S. Crucis : Mss. 

Antonius Sanderus, Flandria illustrata, in-fol., La Haye, 
1735, t. 1, p. 89-90, 317-318. — Daniel a Virgine Maria, Spe- 
culum carmelitanum, in-fol., Anvers, 1680, pars 111, p. 375, 
n. 1524. — Vinea Carmeli, in-4°, Anvers, 1662, p. 340-341, 
n. 638. — Norbert de Sainte-Julienne, Authores carmeli- 
tani, pro supplemento Bibliotheca carmelitane, Ms. du 
xvunt? siècle, n. 13.992, à la Bibliothèque royale de Belgique. 
— Pierre Wemmers, O. C., Chronyche der Orden van de 
H. Maghet Maria des Berghs Carmeli, in-8°, Anvers, 1666, 
Us EG jos FAR. 

P. MARIE-JOSEPH. 

ADRION (saint), martyr d’Alexandrie, mentionné 
dans le martyrologe hiéronymien au 17 mai avec 
deux compagnons, Victor et Basillas, auxquels un ma- 
nuscrit de Corbie en ajoute un troisième du nom de 
Silvain. Il est probable qu'il s’agit d'Alexandrie 
d'Égypte, mais nous ne savons rien sur l’époque du 
martyre. 

i Martyrologium hieronymianum, édit. J.-B. De Rossi et 
L. Duchesne, dans Acta sanctorum, novembr. t. 11, p. [62]. — 
De sanctis martyribus Alexandrinis Adrione, Victore, Basilla, 
Silvano, dans Acta sanclorum, mai, t. IV, p. 26. 

S. SALAVILLE. 

ADRUMETUM. Voir HADRUMETUM. 


ADRY (JEAN-FÉLI GISSIME), oratorien français, né à 
Vincelotte, près Auxerre en 1749, mort à Paris le 20 
mars 1818. Il fut le dernier bibliothécaire de la mai- 
son-mère de l’Oratoire. On lui doit un très grand nom- 
bre de travaux bibliographiques dont plusieurs ont 
paru dans le Magasin encyclopédique de Milan, le 
Journal encyclopédique de Castilhon, etc. Beaucoup 
sont restés manuscrits et sont conservés en partie aux 
Archives de l'Oratoire. 

A. Ingold, Essai de bibliographie oratorienne, p. 5. 

A. INGOLD. 

ADSINNADENSIS (Ecclesia). On trouve aussi 
l'orthographe sans doute moins correcte Adsinua- 
densis ou Adsinvadensis. Chrétienté d'Afrique, non 
encore identifiée, située en Maurétanie Césarienne — 
et non Sitifienne, comme le dit par erreur Joh. Schmidt. 
Voir la référence ci-dessous. Son évêque, Gaius, 
assistait à l'assemblée que le roi Hunéric convoqua à 
Carthage, en 484. Nofitia provinciarum et civitatum 
Africe, Mauretania Cæsariensis, 115, Victor de Vita, 
edit. Halm, p. 70; Po 7, te nviım, Col 274,348 


Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 70. 

Notitia dignitatum, édit. Böcking, Bonn, 1839-1853, t. 11, 
Annot., p. 650. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 
1873, p. 464. — De Mas-Latrie, dans Bulletinde corres- 
pondance africaine, 1886, p. 93; Trésor da chronologie, 1889, 
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col. 1872. — Toulotte (Ms), Geographie de l'Afrique chré- 
tienne, Maurétanies, 1894, p. 30-31. — Joh. Schmidt, Adsin- 
nadensis, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopddie, t. 1, 
col, 429. 
Aug. AUDOLLENT. 

ADSINNAR, AD SINNAR, ADSINUAR. Voir 

ARSINNARITANA (Ecclesia). 


ADSON, AZON ou ASSON, né dans les mon- 
tagnes du Jura, dans la première moitié du x* siècle, 
fut élève, puis moine à Luxeuil. Saint Gauzelin, 
évêque de Toul (922-962), l’attira dans son abbaye 
de Saint-Epvre, aux portes de sa ville épiscopale, 
et lui confia la direction de l’école monastique. Plus 
tard, un moine de ce cloître, Albéric, choisi pour gou- 
verner et réformer l’abbaye de Montiérender, au 
diocèse de Chälons-sur-Marne, alors vassale du siège 
de Toul, demanda et obtint pour coadjuteur le sa- 
vant écolâtre et, en mourant, il lui transmit l’anneau 
abbatial. Adson était déjà abbé de Montiérender 
en 968, car il est nommé en cette qualité dans un 
diplôme d’Heribert, comte de Troyes, qui restitue à 
ce monastère le marché d’Olumna (Saint-Dizier). 
Camuzat, Promptuarium antiquilatum  Tricassinæ 
dicecesis. Il mourut en 992 au cours d'un voyage 
aux Lieux saints et fut inhumé dans l’île d’Asty- 
palée, l’une des Cyclades. Lié avec Gerbert, avec 
Adalbéron de Reims, il est considéré par Waitz 
comme l’un des écrivains les plus remarquables du 
x° siècle. 

Il nous reste de lui: 1° Un Traité sur l’Antechrist, 
adressé à la reine Gerberge, femme de Louis d’Ou- 
tremer, attribué par d’autres à saint Augustin, ou à 
Alcuin, à Raban-Maur, édité en particulier par Du- 
chesne parmi les œuvres d’Alcuin; 2° La Vie de saint 
Frodobert, premier abbé de Moutier-la-Celle, que pu- 
blia Mabillon, dans ses Acta sanclorum O. S. B., Ve- 
nise, 1733, t. 11, col. 598; 3° La Vie de saint Mansuy, 
premier évêque de Toul, qu’ont donnée, entre autres, 
les bollandistes, sept. t. 1, p. 616 sq.; 4° La Vie de 
saint Basle confesseur, éditée par Mabillon, dans ses 
Acla santorum O. S. B., t. 11, col. 62 sq.; 5° La Vie 
de saint Berchaire, abbé de Hautvillers, dans le diocése 
de Reims, et fondateur de: Montiérender, qui se 
trouve également dans les Acta sanclorum O. S. B., 
t. 11, col. 97 sq.; 6° un bon nombre d’hymnes, de poé- 
sies, etc.; 7° peut-être aussi, une Vie de saint Wal bert, 
abbé de Luxeuil, signée Herminic. Mabillon, Acta 
sancl. O Sa.) bs vis COln Lavaca. ; 

Miracula sancti Bercharii, dans Mabillon, Acta sanct. ord. 
S. Benedicti, Venise, 1733, t. 11, col. 813. — Rivet, His- 
toire littéraire de la France, t. v1, p. 471-492. — Eug. Martin, 
Histoire des diocèses de Foul, de Nancy et de Saint-Dié, t. 1, 
p. 12 sq. 

E. MARTIN. 

ADUARD. L'abbaye cistercienne de Saint-Ber- 
nard d’Aduard (Adwerth), en Frise, fut fondée le 
5 juin 1192, par des religieux de Klaerkamp, de la 
filiation de Clairvaux; à son tour, elle donna nais- 
sance à l’abbaye d’Ihlo (Schola Dei), en 1228, et s’af- 
filia, en 1239, l’abbaye des bénédictines de Saint- 
Benoit de Mentewalt, transférée, en 1290, à Termunten 
et le monastère des cisterciennes de S. M. de Camp 
à Coevorden, transféré en 1258 à Assen. Le monas- 
tere d’Aduard était célèbre par la beauté de ses édi- 
fices, l'étendue de ses possessions, la science de ses 
religieux, qui entretenaient une école, et l'humeur 
belliqueuse de ses convers. Parmi les personnages 
célèbres qui y vécurent au xııı® siècle, on cite le B. 
Richard (+ 1266) et Emmanuel, ancien évêque de 
Crémone (7 1298). Le 7 août 1561 l’abbaye fut unie 
à la mense du nouvel évêché de Groningue, mais elle 
parvint à recouvrer son autonomie, à la suite d’un 
accord intervenu entre les deux parties et ratifié par 
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Rome le 23 avril 1576; l’èvéque devait toucher une 
pension annuelle de 6000 florins. Dans les derniers 
temps, la discipline s’était relâchée. En septembre 
1580, le monastére fut pillé par les troupes des Etats 
et, en 1594, les Etats de Groningue mirent le séquestre 
sur les biens; les édifices furent démolis et les pierres 
servirent aux fortifications de Groningue. 

Le monastére de cisterciennes de Petit-Aduard, 
Capella S. Bernardi, fondé en 1340, affilié à l’ordre en 
1342, était soumis à la paternité d’Aduard. Reimers, 
Friesische Pùpsturkunden aus dem Vatican. Archive, 
Leeuwarden, 1908, p. 3, 68. 

Liste des abbés d’aprés la chronique et les notes de 
Brugmans : Wibrand, 1192 + fin déc. 1205. — Albert, 
25 nov. 1216. — Wigbold, 1216-6 fév. 1242. — Elward, 


1242-28 mai 1254. — Egbert, 1254-7 juin 1257. — 
Eppon, 1257-22 juin 1262. — Geykon, 1262-14 juin 


1268. — Eggard, 1268-4 avril 1287. — Herebrand, 
1287-3 déc. 1291. — Rippert, 1291-23 sept. 1292. — 
Albert, 7 23 déc. 1292. — Henri, 1292-23 juin 1301. — 
Eibold, 1301-17 janvier 1305. Eilard, 1305-21 
avril 1329. — Frédéric, 1329-30 août 1350. — Optat, 
1350-29 mai 1352. — Thibode, 1352-résigne en 1369, 
+ 15 mai1371.— Rippert, 1371-9 fév. 1400.— Mennard, 
1400-30 juillet 1421. — Sacher, 1421-17 déc. 1423. — 
Rodolphe, 1423-28 déc. 1449. — Henri, 1450-1er déc. 
1485. — Wolter, 1485-30 sept. 1494. — Wolter de 
Rees, 1494-11 fév. 1500. — Herman de Vreden, 
22 fév. 1500, résigne mars 1504, + 30 déc. 1516.— Ber- 
nard, mars 1504-fév, 1505. — Bernard Doesborch, 
1505-nov. 1506. — Elbert de Rees, 8 nov. 1506- 
rés. 1518, + 1er déc. 1522. — Lambert Heldt, admi- 
nistrateur, 1522-24 avril 1528. — Jean Recamp, 
1er mai 1528-3 sept. 1549. — Godefroid d’Arnhem, 
1549-rés. 1561, + 25 nov. 1574. — Arnold Lanth, 
11 mars 1561-5 juin 1578. — Jean Greven, fév. 
1578. — Guillaume Ennen, 1595, + av. 1613. 








Chronique de l’abbaye publiée 1° par Van Heussen, 
Episcopatus Groningensis, p. 28-44 et Oudheden en Ges- 
tichten van Groningen, Utrecht, 1744, p. 186-336, 2° par 
Koppius, Vilæ ac gesta abbatum Adwerdensium, Groningen, 
1850; 3° d'une façon critique par H. Brugmans, De Kro- 


- niek van het klooster Aduard (Bijdragen en Mededeelingen 


van het historisch genootshap, Utrecht, t. xxır, 1902, 
p. 1-110, avec documents, p. 111-188). — J. Uitterdijk, Ges- 
chiedenis der voormalige Abdij der Bernardijnen Aduard, 
Groningen, 1870,et Étude sur l'abbaye d’Aduard, dans le 
Bulletin monumental, 1875, t.xL, p. 216-235. — Janauschek, 
Origines Cisterc., t. 1, p. 194. — U. Berliére, Emmanuel, évêque 
de Crémone, Revue bénéd., 1909, t. xxvI, p. 96-98. 
i U. BERLIÈRE. 

ADUARTE (DieGo-FRraNcisco), évêque de Nou- 
velle Ségovie (Philippines). Il naquit à Saragosse 
en 1566, fit ses études à l’université d’Alcala, et, 
avant de les terminer en 1586, prit Vhabit dominicain 
au couvent de la Mère de Dieu d’Alcala. Ordonné 
prêtre, il passa aux Philippines en 1594, où il se 
consacra à cathéchiser les Chinois et alla ensuite 
évangéliser les habitants de la Cochinchine. Vers 
1603, il vint en Espagne en quête de missionnaires 
et eut l'intention d’aller à Paris dans le même but. 
En 1608, il quitta de nouveau ces îles pour remplir 
en Espagne la charge de procureur de son Ordre. 
Il fut prieur de Manille et recteur du collège, aujour- 
d’hui université de Saint-Thomas. Le roi Philippe 
IV le présenta, dès 1632, pour l’évèché de Nouvelle- 
Ségovie, mais il n’arriva à le lui faire accepter 
qu’en 1635. Ce prélat gouverna son diocèse un 
an et demi seulement, et mourut en août 1637. Ses 
œuvres sur l’histoire des Philippines sont très im- 
portantes. Marchant sur les traces de Las Casas, il 
défendit toujours les indigènes, réprouvant ouverte- 
ment dans ses écrits les abus commis dans ces îles 
par le pouvoir civil et quelques ecclésiastiques. Les 
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principales de ses œuvres sont: 1° Relacion de mu- 
chos cristianos que han padecido por la fe catholica 
en el Japon desde el ano de 161% hasta el de 1628 
particularmente de dos sacerdotes, quatro laicos de 12 
religion de Santo Domingo, in-8°, 1632, traduit en 
italien en 1637. — 2° Relacion de los gloriosos mar- 
lirios de seis religiosos de S. Domingo... que han 
padecido este ano y el passado de 33, los qualro en 
Japon con otros muchos de otras Ordenes y muchos 
mas de los naturales del mismo reino..., college San 
Thomas de Manille, par Raymond Magila et Hyacinthe 
Magarulao, 1634; de nouveau, avec licence de l’or- 
dinaire à Valladolid par Jean Gonzalez Mogrovejo, 
1637, in-4° de 36 fol. — 3° Relacion de algunas en- 
tradas que han hecho los religiosos de la Orden de 
Predicadores de la Provincia del Santo Rosario de 
las Islas Filipinas en tierras de infieles de las mismas 
islas y otras vecinas de pocos anos a esta parte y de 
los sucesos dellas, y de algunos santos varones y difun- 
tos de la misma Provincia..., in-8°, Manille, collège 
S. Thomas, 1633. — 4° Historia de la Provincia del 
Santo Rosario Orden de Predicadores en Philipinas, 
Japon y China, completada por Fr. Domingo Gonzalez, 
du méme ordre, in-fol., Manille, 1640, réimprimée 
in-fol., A Saragosse, 1693. 


Cf. Latassa y Ortin, Biblioleca nueva de escritores ara- 
goneses, t. 11, p. 521. — Alvarez, y Baena, Hijos ilustres de 
Madrid, t. 1, p. 383. — Quetif et Echard, Script. ordin. 
Preedicat., t. 11, p. 493. — Nicolas Antonio, Bibl. His- 
pana nova, t. I, p. 284. — Gallardo, Ensayo de una bi- 
blioteca española de libros raros y curiosos, t. 1, p. 27. — 
Blair and Robertson, Collection of documents relaling to 
the Philippine Island, t. XXX-XXXI. 

L. SERRANO. 

ADULF (Arpurr, EALDULF), vingtième arche- 
véque d’York. Si l’on en croit l'historien de Péters- 
borough, Hugo Candidus ou Hugh White, abbé de ce 
monastère, qui écrivait vers 1175, Adulf aurait été 
chancelier du roi Eadgar (959-975). Ayant accidentelle- 
ment étouffé son jeune fils, tandis qu'il dormait entre 
lui et sa femme, il voulut partir pour Rome afin dy 
obtenir absolution de cette faute. Mais l’évêque de 
Winchester, Æthelwold, lui persuada d’expier son 
crime involontaire en Angleterre méme, en s’y livrant 
à la pratique des bonnes œuvres. Toujours d’après 
le même chroniqueur, il se fit alors moine à Medes- 
hamstead ou Burgh S. Petri, dès lors appelé Peterbo- 
rough, monastère fondé au vire siécle et alors en ruines 
et il consacra sa fortune entière à relever cette maison. 
D'après une autre source, qui peut se concilier avec la 
précédente, il devint abbé de Peterborough lorsque 
ce monastère,ruiné jadis par les Danois, fut reconstruit 
par l’évêque Æthelwold en 963. Il resta en charge jus- 
qu'à la mort de l'archevêque d’York, saint Oswald 
(29 février 992). Choisi pour succéder à ce prélat, 
comme lui il gouverna en même temps le diocèse de 
Worcester non par ambition mais par nécessité, dit 
Guillaume de Malmesbury, et résida vraisemblable- 
ment de préférence dans cette dernière ville épiscopale, 
Plusieurs chartes datées de 993 et 995, et, entre autres, 
une en faveur du monastère d’Abingdon, où il nesigne 
que comme évêque et non comme archevêque, peuvent 
laisser supposer qu'il ne reçut le pallium qu’en 995 
ou 996. L’abbaye de Fleury en France le vénérait 
avec Oswald comme l’un de ses insignes bienfaiteurs, 
Le 15 avril 1002, il transporta en grande solennité à 
Worcester le corps de son prédécesseur, Oswald. Lui- 
méme mourut le 6 mai de la méme année et fut aussi 
enseveli A Worcester. 


Hugo Candidus, dans Jos. Sparke, Hist, Anglicane 
scriplores varii, Londres, 1723, p. 18. — The Anglo-Saxon 
Chronicle, édit. B. Thorpe, dans Rolls Series, Londres, 1861, 
ad ann. 1002, t. ı1,"p. 111. — Chronicle of Florence of Wor- 
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cesler, trad. par T. Forester, Bohn, 1854, ad ann. 1002. — 
Chronicon monasterii de Abingdon, éd. Jos. Stevenson, 
dans Rolls Series, Londres, 1858, t. 1, p. 405. — Guillaume 
de Malmesbury, De Gestis Pontificum anglorum, éd. A- 
Hamilton, dans Rolls Series, Londres, 1870, p. 247, 250, 
278. — Dictionary of national biography, 1908, t. 1, p. 253- 
254. — Annales monastici, éd. H. R. Luard, dans Rolls Series, 
Londres, 1869, t. IV, p. 370; t. 11, p. 170. 
R. BIRON. 

ADULFE (Saint), un des premiers martyrs de 
Cordoue, sous les Arabes. Malheureusement, ses actes, 
écrits par l’abbé Speraindeo, ont disparu. Saint Eu- 
loge dit qwil était originaire du diocèse de Séville; son 
père était musulman; sa mère Artemisia s'installa a 
Cordoue avec ses trois fils Adulfe, Jean et Aurea, afin 
d’y pratiquer plus librement la religion catholique, et 
se fit religieuse au monastère de Cutellara dont elle 
devint abbesse. Adulfe subit le martyre vers 824, sous 
Abderraman Il; ses reliques furent déposées à l’église 
Saint-Cyprien de Cordoue. 


- Sanctus Eulogius, Memoriale sanctorum, 1. II, c. vu; 
1. III, c. xvi. — Mabillon, Acta sanct. ordinis S. Bened., 
sec. IV, pars 2, n. 8. — Garcia San Juan, Glorias de 
la Iglesia española, t. 111, p. 382. — Acta sanctorum, sep- 
tembris t. vit, p. 507. Florez, España sagrada, t. Ix, 
p20. 





L. SERRANO. 

ADULIS, ville de la côte orientale d’Afrique, sur 
la mer Rouge, ancien évéché d’Ethiopie. Cette loca- 
lité est mentionnée sous la forme ’A6o04), par Ptolémée, 
Geographia, 1. IV, c. vu, 8; 1. VIII, c. xvi, 11; sous la 
forme ’AGouXt ou”Adovin, dans Peripl. mar. Erythr., IV; 
"Añovkis, forme grammaticalement plus exacte que la 
précédente d’après Étienne de Byzance, dans Pro- 
cope, Bell. pers., 1, 19, dans Nonnosos, Photius, Biblio- 
theca, codex 3, P. G.,t. ci, col. 45 sq., et dans Mar- 
tyrium Arethe. Boissonnade, Anecdota greca, t. v, 
p. 45-49; Joséphe, Antiqu., 11, 5, écrit ’Adover; Pline, 
Hist. nat., v1, 29, Vappelle oppidum Aduliton. C était, en 
effet, la ville principale dela tribu des Adulites. Fondée, 
dit-on, par des esclaves égyptiens fugitifs, elle devint, 
grâce à son admirable situation sur la mer Rouge, une 
cité florissante qui fut sous les Romains le port d’A- 
xoum et le plus important marché de l’Éthiopie. Cos- 
mas Indicopleustes, qui, au vi? siècle, visita Adulis au 
cours de ses voyages, y vit le monument célébre connu 
sous le nom de monumentum Adulitanum dont il nous 
a laissé une description avec la longue inscription 
grecque qui y était gravée. Topographia christiana, 
1. IL, P. G., t. Lxxxviri, col. 101-108. Ce monument 
était un trône de marbre blanc, avec une plaque de 
basanite par derriére; le trône et la plaque étaient cou- 
verts l’un et l’autre de caractères grecs; sur la plaque 
étaient sculptées les figures d’Hercule et de Mercure. 
Cosmas copia textuellement ces caractéres, sans re- 
marquer qu'il s’agissait de deux inscriptions de prove- 
nance différente, et incomplètes toutes deux: le début 
d’une inscription de Ptolémée Evergéte (247-222 av. 
J.-C.) et la fin d’une inscription se rapportant a un 
prince indigène anonyme bien postérieur, se trouvent 
ainsi confondus. La teneur même du texte prouve 
cette dualité : il y est parlé de Ptolémée Évergète à la 
troisième personne, tandis que le prince indigène parle 
de lui-même à la première. Cependant les éditeurs de 
Cosmas et les savants regardèrent longtemps le monu- 
ment comme se rapportant uniquement à Ptolémée 
Evergéte. Fabricius, Bibliotheca græca, 1. III, c. xxv, 
Hambourg, 1716, t. 11, p. 603 sq.; Montfaucon, Nova 
Patrum et scriptorum græcorum collectio, t. 11, p. 141- 
143. Le premier qui distingua les deux inscriptions fut 
M. Salt, Voyages and travels to India, 1809, t. 111, 
p. 192; Travels in A byssinia, 1814, p. 412. Elles ont été 
publiées avec commentaires par Böckh, dans Corpus 
Inscriptionum græcarum, 1848, n. 5127, t. 111, p. 508- 
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514. Elles racontent les campagnes victorieuses de 
Ptolémée Évergète et du prince éthiopien. 

Nous ne connaissons qu’un seul évêque de l’antique 
siège d’Adulis, un certain Moïse, mentionné au début 
d'un ouvrage sur les peuples indiens et les Brahmanes, 
Ilepi tH tis ’Ivôlas 20vayv at roy Bpayudvov, qu’on a, 
sans raison suffisante, attribué à Pallade, auteur de 
l’ Histoire lausiaque.Bien que cet ouvrage se trouve joint 
à l'Histoire lausiaque dans plusieurs manuscrits, Cave, 
Hist. eccl. lit., t. 1, p. 377, a exprimé de graves doutes 
que Pallade en fût l’auteur, et Oudin l’a formellement 
nie. Si la date de la composition de cet écrit était fixée, 
elle fixerait à son tour l’époque de l’épiscopat de Moïse; 
car c’est en compagnie de cet évêque, nous apprend 
l’auteur, qu’il avait d’abord entrepris un voyage aux 
Indes : ’Eyò dè etc te axpurípra povov Eodaxca ris ’Ivôt- 
“Ne TOO ETHY OMyowv pero TOY varaplou Mwticéws Erıoxr- 
mov tov ’“Adovdkyvwy. Le Quien, Oriens christianus, 1740, 
t. 11, p. 665-668, qui cite ce texte, dit pour toute réfé- 
rence qu'il l’emprunte à la relation de Brachmanibus, 
p. 13. Le qualificatif waxdptov, appliqué à Moïse, nous 
indique que celui-ci était mort quand son compagnon 
rédigea ses notes de voyage. Il serait donc très intéres- 
sant de pouvoir identifier l’auteur. Dans l’état actuel 
de nos connaissances, nos renseignements se rédui- 
sent à deux points : 1° cet auteur était un chrétien, ce 
qui suffit à renverser l'hypothèse de Lambecius, De 
Bibliotheca Vindobonensi, lib. V, p. 84, qui attribuait 
l’ouvrage à Palladius de Méthone, sophiste probable- 
ment paien de l’époque constantinienne, Fabricius, 
Bibliotheca greca, 1. V, part. V, c. xxx11, Hambourg, 
1737, €. 1x, p. 10; 2° cet auteur écrivait à un moment 
où l’empire romain était encore très florissant. E. Ve- 
nables, dans Dictionary of christian biography, Lon- 
dres, 1887, t.1v, p. 175. Bref, l'ouvrage De Gentibus In- 
diz et de Brachmanibus parait avoir été composé par 
un écrivain postérieur du Pallade de |’ Histoire lau- 
siaque, bien que son attribution à ce dernier ne puisse 
être combattue par des raisons absolument décisives. 
Zockler, dans Realencyclopüdie für protestantische Theo- 
logie und Kirche, t. xıv, 1904, p. 612. Ces données 
suffisent, semble-t-il, pour nous permettre de faire 
vivre Moïse d’Adulis au cours du ve ou du vresiècle. 
Mais il nous est impossible de préciser davantage. 

Gams, Series episcoporum, t. 1, p. 462, signale un 
évêque d’Adulis ordonné à Rome en 1788, Thomas 
Ghbrazer. 

Adulis doit être identifiée, non pas, comme le fait 
Le Quien, avec la localité de Zeila, comprise actuelle- 
ment dans la Somalie anglaise, mais avec Zoulla, 
bourgade de 2 000 habitants, située plus au nord, à 
15°35’ de latitude N., dans l’Erythrée. La baie où elle 
se baigne, appelée par les Anglais baie d’ Annesley et 
par les indigènes baie d’Afar, se trouve aussi men- 
tionnée sous le nom de baie d’Adulis. Depuis 1859, la 
France a des droits sur le ferritoire d’ Adulis qui com- 
prend Zoulla avec sa baie et les îles voisines de Dessi et 
d’Ouda. Ces droits ont été maintenus contre les pré- 
tentions anglaises et italiennes, mais n’ont pas été 
exercés jusqu’ici. 

Le Quien, Oriens christianus, t. 11, p. 665-668. — Gams, Se- 
ries episcoporum, t. 1, p. 462. — Cosmas Indicopleustes, Topo- 
graphia christiana, 1. II, P. G.,t. Lxxxviu, col. 101-108. — 
Fabricius, Bibliotheca græca, 1. 111, c. xxv, Hambourg, 1716, 
t. 11, p. 603 sq. ; cf. P. G., loc. cit., col. 15-18. — Salt, Voyages 
and Travels to India, 1809, t. 111, p. 192; Travels in Abyssi- 
nia, 1814, p. 412. — Letronne, Matériaux pour l’histoire du 
christianisme en Égyple, 1832, p. 401. — Sapeto, Viaggio e 
missione cattolica fra i Mensa, i Bogos e gli Habab, p. 383-390. 
— Le monument d’Adulis possède à lui seul toute une biblio- 
graphie; on la trouvera dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopä- 
die der classischen Altertumswissenschajt, Stuttgart, 1893, t. 1, 
col. 431-432. 


S. SALAVILLE. | 
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1. ADULPHE (Saint), évêque, au vir? siècle, honoré 
le 17 juin. Adulphe, dit aussi Adolphe, et regardé 
a tort comme le frère de saint Botulphe, serait de 
race saxonne; il aurait été moine, peut-être en 
Frise, sous saint Willibrod, puis évêque d’Utrecht. 
Ses reliques furent transférées sous le roi Édouard, 
par saint Ethelwold, de Winchester à Ikanoë. Sa Vie, 
écrite au IX® siècle par un moine de Neiweyler, est un 
pur roman dans sa première partie; la seconde partie 
est un récit de la translation des restes. 


Acta sanclorum, 1701, junii t. mr, p. 398. — Hardy, 
Descriptive catalogue of materials relaling to the history of 
Gr. Br., Londres, 1862, t. 1, 1"* part., p. 374. — Histoire 
littéraire de la France, 1756, t. x, p. XXXIX. — Tanner, 
Bibliotheca Britannico-Hibernica, Londres, 1748, p. 116. 

P. FOURNIER. 

2. ADULPHE, évéque d'Auxerre. Les Gesta episco- 
porum Antissiodorensium lui donnent quinze ans d'é- 
piscopat (751-766). Il mourut le 13 novembre. Mais il 
avait déjà, de son vivant, cessé ses fonctions, par 
suite d’une attaque de paralysie. 


Duchesne, Fasles épiscopaux, 1900, t. 11, p. 445. 

M. Besson. 

ADVENTIUS, évêque de Metz de 855 à 875. Né a 
Metz, élevé et nourri dans le palais épiscopal de Dro- 
gon (Lettre de Charles le Chauve au pape Nicolas Ier, 
Labbe, Concilia, t. vitt, col. 486), devint probable- 
ment abbé du monastère de Saint-Arnoul qu’il ré- 
forma. — Élu évêque « canoniquement » et sans qu'il 
eût brigué cet honneur, affirme-t-il lui-même (Lettre 
au pape Nicolas Ier), il fut consacré par Thieutgaud, 
archevêque de Trêves, assisté d’Arnould de Toul et 
de Atton de Verdun. 

Il prend part aux nombreux conciles austrasiens 
{conciles de Metz, mai 859; de Savonnières, près de 
Toul, 860; de Coblentz, 5 juin 860; de Tufey, près de 
Vaucouleurs, 22 octobre 860) que réunissent les fils 
du Débonnaire pour établir enfin la paix. Par la, il 
entre en relations plus étroites avec les Carolingiens, 
surtout Lothaire et Charles le Chauve. Mais l’amour 
de la dynastie l’entraîne à des concessions regrettables 
vis-a-vis de Lothaire, son souverain dont il était chan- 
celier. Les explications qu’il doit fournir sur sa con- 
duite vont de ce fait le mettre en correspondance 
avec Nicolas I°r. — Lothaire avait renvoyé sa femme 
légitime Theutberge, sous prétexte d’inceste, et voulait 
épouser Waldrade. Il assemble successivement trois 
‘conciles à Aix-la-Chapelle (9 janvier 860, 4 janvier 861, 
28 avril 862), se fait délier de ses obligations, puis 
épouse Waldrade aprés le concile de Metz de 863 et 
peut-être même dès la fin de 862. 

Theutberge calomniée, répudiée, enfermée, en appelle 
au pape qui menace. Alors Adventius fait parvenir à 
Nicolas une apologie de la conduite de Lothaire(cf. Ba- 
ronius, Annales, ad ann. 862, n. xxvIm). C'est sur ces 
entrefaites que se réunit, aprés quelque retard, vers 
la mi-juin 863, le concile de Metz qui justifiait Lo- 
‘thaire de toute faute, le roi ayant accepté la sentence 
du synode. Mais Nicolas Ier, bientôt renseigné sur la 
valeur du Libellus, dressé à Metz, sur la conduite 
de ses légats et des évêques lorrains, convoqua, en 
octobre 863, un concile au Latran qui anathéma- 
tisa le synode de Metz et condamna les évêques 
coupables. La plupart se soumirent, parmi lesquels 
Adventius qui envoya au pontife sa soumission, ses 
regrets et un essai de justification. Charles le Chauve, 
de son côté, intercéda pour lui auprès du pape. Bientôt 
Adventius put heureusement concilier son devoir et 
ses affections; car, écrit-il de nouveau à Nicolas Ier, 
Lothaire a repris Theutberge et se conduit d’une façon 
irréprochable, il s'occupe actuellement à combattre les 
Barbares (?)(866). Ce fut, sans doute, sa fidélité qui le 
fit choisir par Lothaire pour aller à Rome féliciter 
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Adrien II, nouvellement élu (867). Le dévouement 
d’Adventius pour la famille carolingienne se manifeste 
encore un peu plus tard, après 869, lorsque, Lothaire 
étant mort, il excite lui-même les habitants de Metz 
à reconnaître Charles le Chauve comme roi. 

Sa vie politique et ces derniers événements ont 
aussi rapproché Adventius d’Hinemar, archevêque de 
Reims : il s'établit entre eux un commerce de lettres ; 
mais tandis que Hincmar a refusé de se compromettre 
dans l'affaire de Lothaire, il accepte de sacrer Charles 
le Chauve à Metz. 

Adventius siège encore au concile de Douzy: il 
meurt probablement en 875. : 

Outre ses lettres à Nicolas Ier, à Hinemar, il a com- 
posé quelques poésies latines en vers hexamètres, entre 
autres, son épitaphe et une inscription sur une niche 
d'argent soutenue par quatre colonnes sous laquelle 
on portait le chef de saint Étienne, un de ses cadeaux 
à l’église de Metz. Il a fait aussi établir l'inventaire 
du mobilier de l’abbaye de Saint-Trond. Peut-être 
est-ce lui qui construisit le monastère, aujourd’hui dé- 
truit, de Neumunster, pour des bénédictines. 


P, L., t. cxx1, col. 1141.— Gallia christiana, 1874, t. xt, 
col. 715. — Hist. litt. de la France, t. v, p. 429. Meu- 
risse, Histoire des évéques de Metz,Metz, 1634, p. 238-272. — 
D. Tabouillot et D. François, Histoire de Metz, Metz, 1769- 
1790, t. 1, p. 597-629. Heféle-Leclercq, Hist. des Conciles, 
t. IV, passim. ‘ 





E. Harton, 

ADVENTUS. C’est le premier évéque, marqué sur 
les catalogues épiscopaux de l’Église de Chartres. — 
Il y a lieu de discuter son nom et son époque : 1° Son 
nom. Les catalogues les plus anciens, celui de la Tri- 
nité de Vendôme, transcrit de 1048 à 1060, celui de 
Robert de Torigny, transcrit de 1149 à 1155, ceux du 
Livre noir et du Livre blanc de Vévéché de Chartres, 
du xurre siècle, appellent tous ce premier évêque du 
nom d’Adventus. Mais d’autres catalogues, la plu- 
part plus récents, tels celui d’Evreux, qui se termine 
à l’évêque Hugues, mort en 1236, celui de Il’ Apothe- 
carius moralis écrit en 1373, le nomment Adventinus. 
C'est aussi le nom que lui assigne le catalogue cité par 
la Légende de saint Aignan, rédigée au plus tôt à la fin 
du xrre siècle, peut être même beaucoup plus tard. Ce 
catalogue d’ailleurs paraît semblable à celui d'Évreux. 
— Les auteurs du Gallia christiana qui n’ont eu sous 
les yeux, outre un manuscrit du xrı® siècle provenant 
de l’abbaye d’Igny (Marne) et que nous n'avons pas 
retrouvé, que les trois listes épiscopales chartraines du 
Livre noir, du Livre blanc (xt), de l’Apothecarius 
moralis (xtv°), ont écrit Adventinus, probablement sous 
l'influence de ces trois dernières. — Néanmoins, il 
semble, en bonne critique, que l’on doive adopter la 
forme la plus ancienne d’Adventus. D'ailleurs on 
s'explique aisément que dans la suite des temps, on 
ait changé Adventus en Adventinus. Le 14° évêque 
de la série épiscopale chartraine se nomme Adventinus 
et a été qualifié de saint : cette ressemblance des deux 
noms en a naturellement suggéré l'identification : elle 
devait même plus tard pousser jusqu'à identifier les 
deux personnages (catalogue de 1373). On a d'autres 
cas, au xım° et surtout au xrv® siècle, de semblables 
identifications par suite de ressemblances de noins. — 
2° Son époque. Adventus n'apparaît dans aucune 
charte, chronique ou concile, et ne nous est connu que 
par le catalogue. Mais son second successeur, le troi- 
sième de la liste, Valentinus, paraît identifiable, sinon 
avec le Valentinus qui, avec les autres évêques des 
Gaules, adhéra, en 344, à la réhabilitation de saint 
Athanase, du moins avec l’évêque Valentinus, qui, au 
dire de Sulpice Sévère (Dial., 111, 2), se trouva un jour à 
Chartres, en compagnie de saint Martin de Tours et de 
Victricius, probablement saint Victrice de Rouen, aux 
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environs de l’année 395. Dans cette hpothèse, Adven- 
tus ne remonterait guère qu’à la première moitié du 
rv? siècle. On ne peut dire que des lacunes se sont pro- 
duites dans les premiers rangs de la liste : car tous les 
catalogues se ressemblent dans leurs commencements. 
L'auteur du récit de la translation de saint Aignan, 
quatrième successeur d’Adventus, qui écrivait au plus 
tôt sur la fin du xır® siècle, remarque qu'il est difficile 
d'apprécier à quels intervalles se succédèrent ces pre- 
miers évêques, mais ne suppose pas de lacunes. Il 
s’efforce de placer son héros sinon jusqu'aux temps des 
apôtres du moins jusqu’à ceux des martyrs, mais en 
constatant qu'il ne mourut point martyr de fait lui- 
même, et même en lui attribuant, sans doute en vertu 
des traditions locales, différents actes qui excluent com- 
plètement l’époque des persécutions. 

Il n’y a pas lieu d’accorder quelque attention aux 
assertions fantaisistes de l’auteur de la Vieille chro- 
nique (1389) qui, se rattachant à la Légende de saint 
Aignan, prétend qu’Adventinus fut le premier évêque 
consacré par saint Altin et saint Eodald, disciples de 
saint Savinien et de saint Potentien, quand ils vinrent 
à Chartres, en l’an 34, immédiatement après la Passion, 
du vivant de la sainte Vierge. Cet auteur va jusqu’à 
dire que ces premiers apôtres trouvèrent, dès leur 
arrivée en ce pays, une multitude de chrétiens, gou- 
vernée jusqu'alors par les pontifes des idoles, qu'il 
appelle des évêques non consacrés. 


Catalogues épiscopaux : manuscrit de la Sainte-Trinité de 
Vendôme, Bibliot. nation., fonds latin 13758 (x1* siècle); 
manuscrit du Mont Saint-Michel, Biblioth. nation., fonds 
latin 6042, fol. 2 (x11* siècle); manuscrit d’Evreux, n. 37, 
fol. 32 (xxxr° siècle). — Livre blanc de l'évéché de Chartres, 
Bibl. nation., fonds latin 11062, fol. 8 (x siècle); Livre 
noir de l’évéché de Chartres, ibid., 10096, fol. 1 (xn1* sié- 
cle), — Apothecarius moralis, Bibl. de Chartres, 1036, 
fol. 18 (1373). — A. Clerval, Translationes sancti Aniani 
Carnol. episcop., manuscrits de la Bibl. de Chartres, pu- 
bliés dans les Analecta bollandiana, t. vit, p. 321-335. — 
Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, 1900, t. IL, 
p. 418. — R. Merlet, Catalogues des évêques de Chartres, 
dans les Mém. de la Société archéol. d Eure-et-Loir, t. IX, 
p. 452-459. — Gallia christiana, 1744, t. vir, col. 1093. 

A. CLERVAL. 

ADVOCATENSIS (Ecclesia). Voir AVIOCCALA. 


ADZENAIRE, abbé bénédictin de Saint-Remi 
de Reims. Vivait dans les premières années du xıı® 
siècle. Dom Marténe et dom Ceillier mentionnent 
de lui un décret par lequel, « voulant effacer ses 
péchés, il ordonnait qu’en certains jours de l’année, 
il serait distribué aux pauvres, par l’aumönier du mo- 
nastère, du pain et du vin pour leur réfection. » Il con- 
sacrait à ces aumônes le produit de son propre travail 
et une partie des biens de son monastère. On place ce 
décret vers 1100. 


D. Martène, Amplissima collectio, Paris, 1724, t. 1, p. 580- 
581. — Ceillier, Histoire générale des auteurs ecclésiastiques, 
Paris, 1863, t. x1, p. 514-515. 

R. Brron. 

AECE (Saint), évêque et martyr, d’après la tradi- 
tion, à Barcelone, au temps de Claude, sans doute vic- 
time de quelque trouble local. Il est regardé, avec 
saint Victor, comme un des premiers apôtres de Barce- 
lone. Il est honoré le 14 août dans cette ville. i 


Acta sanctorum, 1675, aprilis t. 1, p. 321. 

P. FOURNIER. 

1. AED ou AIDE (Saint), d’abord roi de Leinster 
(Irlande), puis moine et évêque de siège inconnu, 
honoré par les martyrologes insulaires au 4 janvier. 
On ignore l’époque à laquelle il vécut. 


Colgan, Acta sanctorum Hiberniæ, Louvain, 1645, p. 14. 
L. GoUGAUD. 
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2. AED ou AIDE MAC BRICC (Saint), évêque 
de Killare (Westmeath), dont les annalistes d’Irlande 
placent la mort en 588 ou 589. On possède quatre vies 
latines de ce saint, très pauvres en renseignements 
proprement historiques. Les manuscrits bodléiens 
Rawl. B. 485, fol. 97°, Rawl. B. 595, fol. 1491, et le 
soi-disant Codex Kilkenniensis, de la bibliothèque 
Marsh de Dublin coté v, 3, 4 (fol. 134-135), présentent 
une recension identique de la Vie du saint. Elle a été 
éditée d’après ce dernier manuscrit par Colgan, Acta 
sanclorum Hiberniæ, Louvain, 1645, p. 418-422. Une 
recension un peu différente est donnée par le codex de 
Salamanque édité par de Smedt et de Backer, Acta 
sanctorum Hiberniæ ex Cod. Salmant., Édimbourg et 
Bruges, 1888, col. 333-360. Les martyrologes irlandais 
commémorent ce saint au 10 novembre. Colgan a 
suivi le martyrologe de Tallagh qui le mentionne au 
28 février. Un passage de la vie de saint Aide montre 
qu'il était invoqué pour la guérison de maux de tête. 
Cette spécialité lui était reconnue dès le vırı® siècle 
puisqu’un manuscrit de Karlsruhe, le Cod. Augiensis, 
CCXXI, qui date de cette époque, conserve un hymne 
en son honneur où on l’invoque pour la délivrance de 
cette infirmité. Cf. Mone, Lateinische Hymnen des 
Mittelalters, Fribourg, 1853-1855, t. m1, p. 181-182; 
Whitley Stokes, Lives of Saints from the Book of Lis- 
more, Oxford, 1890, p. 324. 


Colgan, op. cit. — De Smedt et de Backer, op. cif. — 
Th. Duffus-Hardy, Descriplive catalogue of materials rela- 
ling to the history of Great Britain and Ireland, t. 1,1*° part., 
Londres, 1862, p. 165-166. — W. Reeves, dans Procee- 
dings of the Royal Irish Academy, 1857, t. vin, p. 91-96. — 
Ch. Plummer, dans Zeitschrift fiir celtische Philologie, 1904- 
1905, t. v, p. 430, 434, 450. 

L. GOUGAUD. 

3. AED, évêque de Slebte (Irlande; aujourd’hui 
Sletty dans le Queen’s County, sur la limite du comté de 
Carlow), occupa le siège fondé par saint Fiacc, disciple 
de saint Patrice, dans les vingt dernières années du 
vire siècle. s 

Aed fut un agent très actif dans les négociations qui. 
eurent lieu entre le sud et le nord de l’Irlande pour 
Vadoption des usages romains dans la vie monastique 
et la fixation de la date de la féte de Páques. Le sud, 
dont Aed était l’un des évêques, suivait les coutumes 
romaines depuis 634 environ. Le nord tenait pour les. 
traditions celtiques. Le livre d’Armagh rapporte une 
visite que l’évêque de Slebte rendit à Segène, abbé 
d’Armagh. « L’évéque Aed était à Slebte. Il vint à 
Armagh. Il apporta un présent à Segéne d'Armagh. 
Segène lui fit un don à son tour, et Aed offrit à Patrice, 
en présent, sa parenté et son église, pour toujours. » 
Liber Armachanus, édit. Rolls Series, p. 346. Il n’est. 
pas douteux qu’Aed voulut ainsi prouver aux gens du 
nord que la soumission à Rome n’excluait pas la fidé- 
lité au souvenir de l’apötre de l’Irlande. C’est à l’occa- 
sion de cette visite qu’Aed communiqua à l’abbaye 
d’ Armagh les traditions de l’Église de Slebte sur l’ac- 
tion apostolique de saint Patrice dans le sud de l’Ir- 
lande. Ces récits importés par Aed se trouvent dans les. 
« notices additionnelles » du livre d’Armagh. Il faut 
placer cette visite d’Aed à Armagh avant 688, car les. 
Annales de l’Ulster placent en cette année la mort de 
Vabbé Segéne. 

Rentré dans son diocèse, l’évêque voulut donner un 
nouveau gage aux Irlandais du nord. Il pria son dis- 
ciple Muirchu d'écrire une vie de saint Patrice; il lui 
fournit des documents, Acta et Memorabilia rédigés en 
irlandais; s’il faut en croire une phrase de la Vita due 
à la plume de Muirchu, celui-ci aurait écrit le premier 
livre de son ouvrage sous la dictée d’Aed. 

En 697 (Annales d’Ulster), Aed prit part au synode 
d’Adamnan, dans lequel furent discutées la question . 
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romaine et les difficultés liturgiques dont nous avons 
parlé plus haut. Les Annales de l’Ulster rapportent la 
mort d’Aed à l’an 700. 


Liber Armachanus, édité : 1° par le R. P. Hogan dans les 
Analecta bollandiana, Bruxelles, 1882, t. 1, p. 531-585; 2° par 
Whitley Stokes, dans les Rolls series, t. LXXxIx; Vila tri- 
partita, Londres, 1887; 3° par N. J. D. White, dans Pro- 
ceedings of Royal Irish Academy, Dublin, 1905, t. xxv. 

A, RIGUET. 

AEDELNODUS. Voir ÉGELNOTH. 


AEDELWALDUS. Voir ETHELWOLD. 


1. AEGAE ou AEGEAE, Aiyai, Atyata:, évêché en 
Asie? Aegae, une des douze cités de l’Eolide, était 
située à l’est de Myrina, sur le cours supérieur du 
Pythicus. Ch. Müller, notes à Strabon, édit. Didot, t. 11, 
p- 719, Videntifiait avec Guzel Hissar. Radet et Lechat, 
Bulletin de correspond. hellén., t. xt, p. 391 sq., ont 
cru la trouver à Sari Tcham. M. Clerc, ibid., t. x, 
p. 175; t. xv, p. 213 sq., a prouvé qu'il faut en cher- 
cher les ruines à Nimroud Kalessi, vilayet de Smyrne, 
et cette nouvelle identification a été admise par S. Rei- 
nach, Schuchhardt et Ramsay. Voir Ramsay, Histor. 
geogr. of Asia minor., p. 13, 105, 116, 431. Aegae est 
mentionnée par Hérodote, 1, 149; Xénophon, Hellén., 
tv, 8, 5; Skylax, 98; Strabon, x11, 261; Pline, v, 32; 
Plutarque, Themist., 26; Hiéroclés, 660, 16 (sous la 
forme ’Arar); voir aussi Polybe, v, 77, 4, et XXXII, 
11, 8; Tacite, Ann., 11,47. En 17, elle fut ravagée par 
un tremblement de terre. Sur ses monnaies, voir Head, 
Hist. num., p. 478. 

Aegae ne figure dans aucune des Notitia episcopa- 
tuum. Cependant Le Quien, Oriens christ., t. 1, col. 719, 
en fait un évéché suffragant d’Ephése et cette opi- 
nion est adoptée par Ramsay. Voici la liste des évéques 
qu'il attribue à ce siège douteux : Théodore, mêlé a 
la légende des sept dormants d’Ephése, vers 250, et 
par suite personnage bien peu historique; Étienne, pré- 
sent au concile d’Ephése, 431, episcopus Gaiopolis 
Asiæ : que cache en réalité Gaiopolis? Cyriaque, vota 
pour Eutychès au Brigandage d’Ephése, 449, mais se 
montra mieux inspiré au concile de Chalcédoine, 
451; il est appelé Aiyéac.ou Aiyàns, dans les recen- 
sions latines Aegensis, Egea, Egeas; on ne saurait le 
faire évêque d'Aegae de Cilicie, dont l’évêque n'assista 
pas au concile de Chalcédoine; Basile rsrswc ’Acatwv, 
à Chalcédoine, 451, doit plutôt être attribué à Sion, 
comme le suppose Le Quien lui-même, ibid., col. 721; 
Rufin Atyaimy, qui signe, en 459, au concile de Cons- 
tantinople sous le patriarche Gennade, pourrait appar- 
tenir 4 Aegae de Cilicie. On voit combien peu certaines 
restent toutes ces attributions. Quant aux noms que 
Le Quien ajoute en supplément à sa liste, ils sont plus 
incertains encore. Ce sont : Constant, roxornpntns 
TOrews ’Ayinc, a Nicée, 787; Menas Aiyeias ou 
“Ayías et Michel ‘Ayiac. Ici de nouveau il peut s’agir 
de l’évêché homonyme de Cilicie ou bien d’Hagia, 
siège suffragant de Myres en Lycie. 

E S. PÉTRIDES. 

- 2. AEGAE ou AEGAEAE, Aiyaí, Aiyaïat, mieux que 
Atyéou; formes tardives Atyera, Atyaia, évéché en 
Cilicie. Aegae est une colonie grecque qui conserva 
longtemps son autonomie; elle battait monnaie; son 
port, en face de celui de Baïae (aujourd’hui Payas), 
dont elle est séparée par le golfe d’Issus, lui fit de 
bonne heure jouer un rôle commercial. En 55, c’est là 
que Corbulon et Quadratus, gouverneur de Syrie, 
réunirent leurs troupes pour une expédition contre les 
Parthes. La ville reçut tour à tour les noms d’ Hadriana, 
de Macrinopolis et d’Alexandropolis en l’honneur des 
empereurs Hadrien, Macrin et Alexandre Sévére. Une 
inscription nous y montre le culte de Poseidon Aspha- 
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leios et d’Aphrodite Euploia associé à celui de l’em- 
pereur. Corp. inse? gr., n. 4443. Constantin y fit dé- 
truire un temple d'Esculape(Eusébe, De vita Constani., 
III, LvI, P. G., t. xx, col. 1121-1124). 

Le christianisme s’introduisit A Aegae au moins dès 
le 111° siècle; le gouverneur de Cilicie, Lysias, y fit 
de nombreux martyrs : sous Claude II (268-270), un 
avocat, Zenobius, et sa mère, Zenobia, venus d’Edesse 
par Baïae (Act. sanct., oct. t. xII, p. 270); sous Dio- 
clétien, les célèbres médecins arabes Côme et Damien 
avec Anthime, Léon ou Léonce et Euprepius ou Eutro- 
pius (Act. sanct., sept. t. vir, p. 400); puis le groupe 
des saints Claude, Asterius, Neon, Domnina et Deo- 
nilla ou Theonilla (Act. sanct., aug. t. rv, p. 567). 

Les ménologes grecs font de saint Zenobius le pre- 
mier évêque d’Aegae. Les autres titulaires connus sont: 
Tarcudimantus, présent au concile de Nicée, 325; Pa- 
trophilus, correspondant de saint Basile (Bas., Epist., 
LXXXV et LXxxI1); N., adversaire de saint Jean Chry- 
sostome (Joan. Chrys., Epist., cctv); Eustathe, dont 
le métropolitain signa pour lui à Chalcédoine, en 451, 
et correspondant de Théodoret (Théodor., Epist., Lxx) ; 
Jules, expulsé comme monophysite en 518 par Jus- 
tin Ier; Thomas, présent à un concile de Mopsueste 
en 550; Paschalius, au concile de Constantinople de 
553. D’après Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis 
romani, p.146, ce dernier serait un évêque d’Aegion, 
une des deux villes mentionnées par Hiéroclès, Sy- 
necd., 646, 10; 648, 4 : mais ces deux villes ne sont si- 
gualées nulle part comme évêchés. 

Depuis Théodose II, Aegae était comprise dans la 
Cilicie II° dont la métropole Anazarbe était aussi sa 
métropole ecclésiastique. Hiéroclés, 705, 4; Georg. 
Cypr., 820. En 538, le pélerin occidental Théodore 
nous apprend qu’il s’y tenait chaque année une 
foire qui durait quarante jours. Itinera et descript. 
terre sancte, édit. Tobler, Genève, 1877, p. 88**, 
A partir d’Heraclius la Cilicie se rattachait au thème 
de Séleucie. Vers 820, l’évêché d’Aegae figure encore 
dans la Notice I de Parthey: n’existait-il plus en 
réalité? C’est possible; il a pu disparaitre pendant 
l’occupation arabe, seldjoukide ou franque; il a pu 
ne pas être rétabli de 935 à 1087 où les Grecs res- 
tèrent maîtres du pays. 

Celui-ci forma, de 1198 à 1375, le royaume de la 
Petite-Arménie, avec Sis pour capitale. Le port d’Aegae 
reprit alors toute son importance; ce fut l’un des prin- 
cipaux entrepôts des marchandises de l’Asie supé- 
rieure et de l’Inde, sur la route du Kurdistan et de 
Bagdad. Il était en relations avec la Syrie et l'Égypte, 
Constantinople, Venise, Gênes, Pise et autres villes 
italiennes, Marseille, Nimes, Montpellier, la Cata- 
logne, etc. Les Vénitiens, dès 1271 et les Gênois, dès 
1274, y possédaient leurs églises particulières, Saint- 
Marc et Saint-Laurent. En 1322, Jean XXII voulut 
faire de cette dernière la cathédrale de l’archevêque 
latin de Mamestia (Mopsueste), mais les Génois s’y 
opposèrent. Le même pape, en 1318, envoya des do- 
minicains prêcher au peuple et enseigner le latin : 
dès 1274, nous voyons signaler un professeur pour 
cette langue; d’ailleurs Saint-Marc et Saint-Laurent 
avaient leurs prieurs italiens. Aujourd’hui encore 


‚Aegae est un évêché titulaire latin, j'ignore depuis 
quelle époque. En 1332, on y voit résider un rater 


Thadeus, episcopus Occichensis, mais je ne puis iden- 
tifier ce titre. Les Arméniens y eurent aussi un évé- 
ché : on connaît les noms des. évêques Syméon, vers 
1300; Jean, présent en 1307 à un concile de Sis; 
un autre Jean, 1342; un co-signataire d’une lettre 
du catholicos Azarias au pape, en 1584. i 
Parmi les Occidentaux qui visitèrent Aegae au xI° 
siècle, il en est trois que nous devons signaler : Marco 
Polo, qui en partit en 1269 pour son fameux voyage 


Agi 
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en Extréme-Orient; Guillaume de Rubruquis, et le 
bienheureux Raymond Lulle. 

Les Arméniens appelaient Aegae Ayas: de là les 
formes latines, Ajacium, Lajacium, Glacia, Lajaz, 
Alleas; italiennes, Ajazzo et plus souvent Laiazzo, 
aussi Lagiazza, Giazza, Lajaza, Lajozo, Jazza, La 
Glaza; francaises et anglaises, Layas, Leyas, Leas, 
Leyes, etc. 

Nous n’avons pas à dire le rôle d’Ayas à partir de 
1274, dans la lutte des Arméniens contre les mame- 
louks d'Égypte; elle fut prise en 1322, mais recons- 
truisit ses forts, en 1341-1342, avec l’aide de subsides 
envoyés par Jean XXII, retrouva un instant son 
indépendance, fut prise de nouveau en 1367, puis 
passa aux Turcs, sauf occupations passagéres par les 
Vénitiens. C’était le commencement d’une ruine au- 
jourd’hui complète. Il n’y a plus sur l'emplacement 
de la vieille Aegae, que quelques misérables huttes 
de Turcomans. Des anciens édifices, il reste le fort 
bâti par les rois arméniens, réparé par Soliman vers 
1522, et communiquant par une digue avec un autre 
château dressé sur un îlot au sud-est du premier; 
une petite tour due au même Soliman; des ruines 
d'églises, d’un bain et d'un pont. 

Textes anciens : Pline, v, 22 27; Dion Cass., XLVII, 
XXX, 1; Pausanias, V, 21, 11; Tacite, Ann., x11, 7 sq.; Lu- 
cain, Phars., 111, 227; Ptolémée, V, vi, 4; Strabon, xiv, 
676; Philostrate, Vila Apollon., 1, 3; Ilin. Ant.; Tab. Peut. 
(sous la forme corrompue Aregea); Const. Porphyr., De the- 
mat.,1, 13. — Travaux modernes : Le Quien, Oriens christ., 
t. 1, col. 893. — V. Langlois, Voyage dans la Cilicie, Paris, 
1861, p. 425-431. — Head, Hist.num., p. 598.— Ritter, Klein 
Asia, t. 11, p. 113, 115. — Ramsay, Histor. geography of Asia 
minor,p. 365. — L.-M. Alishan, Sissouan, Venise, 1899, p.[426- 
473. — Beaufort, Karamania, Londres, 1817, p. 199. 

S. PETRIDES. 

AEGIDIUS. Voir GILLES. 


AELA, évêché de la Palestine IIIe, suffragant de 
Pétra, dans le patriarcat de Jérusalem. Cette localité 
est mentionnée tout d’abord dans le Deutéronome 11, 
8, à propos de la marche des Hébreux contournant 
les monts de Séir. Elle appartenait alors auxIduméens 
et tomba plus tard aux mains de David, II Reg. 
vu, 14; III Reg., x1, 15, 16; Salomon utilisa son port, 
avec celui d’Asiongaber, d’où partait sa flotte pour 
Ophir. III Reg., rx, 26; II Par., vir, 17. Révoltée 
avec toute l’Idumée contre Joram, elle fut reprise 
par Azarias, qui « la rebâtit et la rendit à Juda. » 
IV Reg., xıv, 22; II Par., xxvII, 2. Peu après, Rasin, 
roi de Damas, en chassa les Juifs et la restitua aux 
Iduméens. IV Reg., xv1, 6. Ce dut être un coup très 
sensible pour le commerce du royaume de Juda, les 
ports du littoral méditerranéen étant déja occupés 
par les Phéniciens et les Philistins. La ville d’Aela 
garda tout de méme son importance et c’est d’elle 
que prit son nom le golfe élanitique, bras de mer 
de la mer Rouge. Les orthographes de la ville sont 
plus variées : Elath, Ailat, Ailath, Ailona ou Elana, 
Ailon,:Eloth, Aelath, Aela, etc. La ville est signalée 
par Josèphe, Ant. jud., IX, x11, 1; par Pline, Hist. 
natur., V;-65; vi, 156; par Ptolémée, V, xvi, 1, qui 
parle dwhourg Exava; par Strabon, XVI, 11, 30, qui 
en fixe la distance à 1200 stades de Gaza. Eusébe 
et saint Jérôme nous apprennent que la X* légion 
fretensis y tenait garnison; il en était de méme au 
ve siècle d’après la Notitia dignitatum, édit. Boecking, 
Bonn, 1839, t. 1, p. 79, qui dit : Præfectus legionis 
decimæ fretensis Ailæ. Philostorge, Hist. eccles., 111, 6, 
P. G., t. Lxv, 483, mentionne le golfe, et Procope, 
De bello persico, 1,19, parle longuement et de la ville 
et du port, à propos des relations de Justinien avec 
les Homérites de l’Arabie et les Ethiopiens d’Axoum. 
La ville est omise, peut-étre par inadvertance, dans 
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le Synecdemus d’Hiéroclès, mais elle figure au début 
du vrre siècle, sous le nom d’Elas dans la Descriptio 
orbis romani de Georges de Chypre, édit. Gelzer, p. 53. 

On connaît d’elle au moins trois évêques : Pierre, 
en 325, au concile de Nicée, Gelzer, Patrum nicæno- 
rum nomina, Leipzig, 1898, p. Lx1; Bérylle, en 451, 
au concile de Chalcédoine, Mansi, Conciliorum ampl. 
collectio, t. vit, col. 32; Paul en 536, au concile de Jéru- 
salem, Mansi, op. cit., t. vini, col. 1175. Je crois avoir 
démontré, Échos d'Orient, 1900, t. 11 , p. 338, que le 
Paul de 536 est l’ancien higoumène de Castellium en 
Palestine, et non un second évêque Paul, comme l’a 
cru Le Quien, Oriens christianus, t. 111, col. 759. Au 
concile de 536, à Constantinople, Jean, prêtre et 
moine, signe « pour tous les moines d’Aila, dans la 
Palestine IIIe, » Mansi, op. cit., t. viti, col. 995 et 1022; 
et nous savons par Jean Moschus, Pratum spirituale, 
LXII-LXVI, CXXXIV, qu'il y avait, au Sinaï, une laure 
des « Eliotes », ou habitants d’Aela, fondée au vresiècle, 
par un certain Antoine. L’architecte du monastére du 
Sinai, sous Justinien, était également d’Aela, Bulletin 
de correspondance hellénique, Paris, 1907, t. XXXI, 
p. 329-334. Conquise par les Arabes dès leur entrée en 
Palestine, Aela devint une de leurs principales places 
fortes et une cité fort commerciale, par suite de sa 
situation sur la route de La Mecque. Occupée par les 
Francs en 1116, elle leur fut reprise en 1175, avec 
Vile de Graye, aujourd’hui Djezireh Faraoun, séparée 
de la ville par un étroit bras de mer et sur laquelle se 
dressait un château fort. En 1182, Renaud de Châtillon, 
seigneur de Kérak et de la terre d’Oultre-Jourdain, 
tenta vainement de s’en emparer, lorsqu'il organisa 
son aventureuse expédition maritime contre les villes 
saintes de l’Islam. G. Schlumberger, Renaud de Chätil- 
lon, Paris, 1898, p. 255-283. Elle appartient aujour- 
d’hui aux Turcs; près de là se trouve la frontière 
anglo-égyptienne. Aela s’appelle maintenant Akabah 
et l’on dit le golfe d’Akabah au lieu du golfe élanitique. 
Le nom d’Akabah vient d’une rude montée (Akabah) 
qui se trouve en face de la ville et que le sultan Ibn- 
Ahmed-Ebn-Touloun, au ıx® siècle, rendit praticable 
en y faisant construire une excellente route. On dit 
d’abord Akabah-Aela, la montée d’Aela, puis Akabah 
tout simplement. 


Reland, Palestina, Utrecht, 1714, t. 11, p. 554-558. — 
Robinson, Biblical researches in Palestine, Londres, 1856, 
t. 1, p. 169-172. — E. Hull, Mount Seir, Londres, 1889, 
p- 71. — L. de Laborde, Voyage en Arabie Pétrée, Paris, 
1830, p. 50. — L. de Laborde, Commentaire géographique 
sur  Exode, Paris, 1841, pl. 126. — Legendre, dans le Dic- 
tionnaire de la Bible, t.11, col. 1643-1645. — A. Sargenton- 
Galichon, Sinai Ma’an Petra, Paris, 1904, p. 129-150. 

S. VAILHE. 

AELFRED. Voir AILRED ou ALFRED. 


4. AELFRIC, surnommé grammalicus, le grammai- 
rien, moine bénédictin, auteur et traducteur anglo- 
saxon de la fin du x® et du commencement du 
x1° siècle. La fréquence du nom d’Aelfric en Angleterre 
à cette époque a fait confondre le Grammairien avec 
plusieurs de ses contemporains, ses homonymes, no- 
tamment avec l’écolâtre Aelfric Bata de Winchester, 
avec Aelfric, archevêque de Cantorbéry (+ 1005), 
avec Aelfric Puttoc, archevêque d’York (+ 1051). 
Wharton, Benjamin Thorpe et Stubbs identifient. 
le Grammairien avec ce dernier personnage; Mores, 
Wright, le doyen Hook et Freeman avec l’archeveque 
de Cantorbéry. E. Dietrich, W. W. Skeat et M. Wil- 
liam Hunt, pour des raisons qui nous semblent plau- 
sibles, rejettent toutes ces identifications. Ces confu- 
sions montrent combien peu précis sont les rensei- 
gnements qui nous sont parvenus sur la vie d’Aelfric 
le Grammairien. On sait cependant qu'il fut l’élève 
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d’Ethelwold et probablement moine 
monastère dont celui-ci fut abbé avant de devenir 
évêque de Winchester (963). Aclfheah, successeur 
d’Ethelwold sur ce siège (984-1005), le mit à la tête 
de l’abbaye de Cerne, dans le Dorsetshire. Plus tard, 
il devint abbé d’Ensham, près d'Oxford. Le savoir 
étendu d’Aelfric le fit grandement estimer de ses 
contemporains. C'est sur les instances de l’ealdorman 
Aethelmaer, son patron, fondateur d’Ensham, et de 
son fils, Aethelweard, qu'il entreprit, dit-il, la plupart 
de ses traductions. 

On attribue à Aelfric les œuvres suivantes : 1° 
Deux livres d’homelies pour les dimanches et fêtes 
de saints, en langue anglo-saxonne, chaque livre com- 
prenant quarante homélies; ce sont des traductions 
libres ou des imitations d'œuvres parénétiques de 
pères latins, de saint Grégoire plus particulièrement. 
Le recueil fut composé avant 994, date de la mort de 
l'archevêque Sigeric, à qui il est dédié dans une pre- 
mière préface. Ce sont certaines de ces homélies, spé- 
cialement celle du dimanche de Pâques sur le sacri- 
fice, qui ont le plus contribué à rendre célèbre, dans 
les temps modernes, le nom d'Aelfric. Les anglicans, 
opposés à la transubstantiation, croyant y décou- 
vrir, à la suite de l'archevêque Parker, des précédents 
à leurs doctrines, s’en sont hardiment prévalus. Le 
P. Bridgett, History of the holy Eucharist in Great Bri- 
tain, t. 1, p. 133-146, admet qu’il se rencontre, en 
effet, dans certains passages des homélies, des expres- 
sions inusitées et malencontreuses, inspirées de Ra- 
tramne de Corbie, mais qui sont cependant suscep- 


d’ Abingdon, 


tibles d’une interprétation orthodoxe si l’on veut 


bien les rapprocher d’autres passages moins équivo- 
ques du recueil et surtout tenir compte de l’im- 
précision qui régnait encore dans les formules théo- 
logiques à cette époque. Lingard et Daniel Rock se 
refusent également à voir en Aelfric un négateur de 
la transubstantiation. Les deux livres d’homélies, 
le second contenant en supplément cinq discours, 
ont été édités par B. Thorpe, avec traduction en anglais 
moderne, pour I’ Aelfric Society de Londres (1844-1846). 
Les sermons pour les fétes des saints ont été édités, 
également avec traduction anglaise, par W. W. Skeat 
dans deux volumes de l’Early English Texts Society, 
Londres, 1881-1900. Bruno Assmann a imprimé en 
outre neuf autres homélies d’Aelfric dans la Biblio- 
thek der angelsächs. Prosa, t. 111, Homelien und Hei- 
ligenleben, Gottingue, 1889. — 2° Un traité sur l’ancien 
et le Nouveau Testament, édité par William L’Isle 
dans ses Divers ancient monuments in the Saxon 
tongue, Londres, 1633 et dans Anglia, €. vi, p. 425 
sq.; t. vin p. 1 sq. — 3° L’Heptateuchus, traduction 
abrégée des sept premiers livres de l'Ancien Testa- 
ment, édité par Edward Thwaites, Oxford, 1698 et 
dans le t. ı de la Bibliothek der angelsüchs. Prosa, 1872. 
— 4° Une Vita S. Aethelwoldi dédiée à Kenulf, évêque 
de Winchester (1006-1009), publiée chez J. Stevenson, 
Chronicon monasterii de Abingdon (Rerum Britan. 
medii xvi scriptores), Londres, 1858,t. 11, p. 253-266. 
— 5° Des extraits de la traduction en anglo-saxon 
de la règle de saint Benoît par saint Ethelwold, pour 
les moines d’Ensham. Une édition de cet ouvrage 
avait été confiée par l’Aelfrie Sociely à W. E. Buckley, 
de Brasenose College, Oxford, décédé en 1892, avant 
de l’avoir publiée. — 6° Des canons recueillis pour 
Wufsy, évêque de Sherborn (991-1001). — 7° Une 
lettre pastorale écrite par Wufstan, archevêque d’York 
(1003-1023). — 8° Une lettre intitulée : Quando divi- 
dis chrisma. Ges trois derniers écrits se trouvent dans 
les Ancient laws and institutes of England de Thorpe, 
Londres, 1840, p. 441 sq., 542 sq. Les canons sont par- 
tiellement reproduits dans P. L., t. cxxx1x, col. 1469- 
1476. — 9° Une grammaire latine avec glossaire 
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d’après Donat et Priscien, qui valut A son auteur le 
surnom qui le distingue. Elle a été éditée dans le 
Dictionarium saxonico-latino-anglicum de W. Som- 
ner, Oxford, 1659, et dans la Sammlung englischer 
Denkmäler, Berlin, 1880. Sir Thomas Philips en a pu- 
blié, en 1838, un fragment du xue° siècle trouvé A 
Worcester. — 10° Le Colloquium, dialogue entre un 
maître et son élève, en anglo-saxon, auquel Aelfric 
Bata a fait des additions. Il renseigne sur la disci- 
pline scolaire et les mœurs du temps. Cf. Benj. 
W. Wells, An old English School-Book, dans Month, 
juillet 1900, p. 395-400. Il a été publié par Thorpe, 
Analecta anglo-saxonica, Londres, 1834 et 1846; 
dans Allsächsische u. angelsüchsische Sprachproben, 


Halle, 1838, enfin dans Anglo-saxon and old 
english vocabularies de Thomas Wright, 2° éd. de 


R. P. Wúlcker, Londres, 1884, t. 1, p. 89 sq. — 11° Un 
traité De lemporibus anni, renfermé dans Popular 
Treatises on science during the Middle Ages de Th. 
Wright, Londres, 1841. 


H. Wharton, Disserlalio de Aelfrico, dans Anglia sacra, 
1712, 0.125, et dans Pr IL, 6 Oxxxtx,.col, 1459-1470, — 
Th. Wright, Biographia brilannica lileraria, Anglo-Saxon 
Period, Londres, 1842,p. 480 sq. — Hoefer, Nouvelle biogra- 
phie générale, Paris, 1852, t. 1, col. 334. — E. Dietrich, dans 
Zeitschrift f. histor. Theologie, 1855, t. xxv, p. 487-594; 
t. XXVI, p. 163-256. — Wülcker, Grundriss zur Geschichte 
der angelsächsischen Lilleralur, Leipzig, 1885, p. 452 sq. — 
R. Priebsch, The chief Sources of some Anglo-Saxon Homilies 
(Otia Merseiana), t. 1. — Realencyclop. f. protest. Theologie 
u. Kirche, t. 11, p. 232.. — W. Hunt, The English church 
from 597 to 1066, Londres, 1899, p. 374-376. — Dictionary 
of national biography, Londres, 1885, t. 1, p. 164-166. 

L. GOUGAUD. 


2. AELFRIC. Voir Aurric. 


AELFSIGE (AgLrsiNE, Eursı, ELSIN), évêque de 
Winchester en 951, succéda, en 958, à l’archevêque 
Odo de Canterbury. Ce choix écartait, pour un temps, 
du siège primatial le futur saint Dunstan qui deve- 
nait évêque de Worcester. Les biographes de Dunstan 
ont fort gravement chargé la mémoire d’Aelfsige, Pour 
eux, il n’est qu’un vulgaire simoniaque. Guillaume de 
Malmesbury va plus loin: il montre Aelfsige s’ou- 
bliant jusqu’a insulter la tombe de son prédécesseur, 
le saint archevéque Odo. La nuit suivante le prélat 
défunt apparaît à Aelfsige et le menace d’une mort 
prochaine. 

Punition ou non, la fin tragique de l’archevêque ne 
fait point de doute. Il se rendait à Rome, en 959, pour 
recevoir de Jean XI le pallium archiépiscopal. En tra- 
versant les Alpes, il fut surpris par une tempête de 
neige et périt de froid. Guillaume de Malmesbury à 
encore dramatisé le récit de cette mort:il nous montre 
Vinfortuné prélat plongeant pour les réchauffer ces 
pieds qui ont foulé un corps saint, dans les entrailles 
de chevaux éventrés. Un fils d’Aelfsige fut tué, en 1001, 
dans une incursion des Danois. 


Dictionary of national biography, t. 1, p. 167. — Memo- 
rials of S. Dunstan, archbishop of Canterbury, ed. Stubbs, 
dans les Rolls series, Introd. p. xcur — Saneli Dunstani 
vila, auctore B., loc. cil., p. 38. — Vie de S. Dunstan, par 
Osbern, loc. cil., p. 107; par Eadmer, loc. cil., p. 198; par 
Guillaume de Malmesbury, loc. cil., p. 295. — Freeman, 
The history of the Norman conquest of England, 3° éd., 
Oxford, 1887, t. 1, p. 308. 

A. Noyon. 

AELFWEARD. Il fut d’abord moine à l’abbaye de 
Ramsey. Le roi Ethelred, rappelé d’exil en 1014, le fit 
cette même année abbé d’Evesham. L'abbaye était 
en triste situation : deux fois les moines s'étaient vus 
expulsés, et de plus, Godwin de Lindesey retenait in- 
dûment des propriétés du couvent. Un procès gagné 





en 1013 par Pabbé Brithmaër devant le witan de Mer- 
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cie n'avait que peu avancé les affaires : Godwin ayant 
profité d'une absence d’Ethelred pour reprendre ses 
vexations. À bout de patience, le roi aidant et la force 
aussi, Aelfweard rentra dans son bien. Quant à Godwin, 
il mourut bientôt après, en 1016, dans un combat contre 
les Danois. Débarrassé des envahisseurs, Aelfweard 
eut à lutter pour ses droits abbatiaux contre l’évêque 
de Worcester. 

On sait les événements qui firent passer toute l'An- 
gleterre sous la puissance de Cnut le Grand. Le danois 
favorisa, lui aussi, Aelfweard: sans quitter le gouverne- 
ment d’Evesham, Aelfweard devint, en 1035, évéque 
de Londres, l’année méme de la mort de Cnut. En 1040, 
après le décès d’Harald, fils de Cnut et d’Elvige de 
Northampton, les witan offrirent au demi-frére du dé- 
funt, Harthacnut, de joindre á la couronne de Dane- 
mark, celle d'Angleterre. Aelfweard fit partie de l’am- 
bassade chargée de porter à Harthacnut, alors à 
Bruges, la proposition des witan. Durant le voyage, dit 
la chronique de Ramsey, une tempête soudaine faillit 
engloutir les envoyés, mais Aelfweard ayant fait un 
vœu à saint Egwin, la mer s’apaisa, et bientôt l’on dé- 
barqua en Flandre. 

Harthacnut accepta l'offre des Anglais et com- 
mença sous la bénédiction d’Eadsige de Canterbury 
un règne honteux et d’ailleurs fort court (| 1042). 
Aelfweard ne lui survécut guère. Saisi de la lèpre en 
punition, dit-on, d'un vol de reliques à la tombe de la 
vierge sainte Osgith, il voulut se réfugier à Evesham. 
Les moines refusèrent de l'y recevoir. Pour les en punir, 
il reprit quelques-unes des richesses données par lui à 
l’abbaye, et s’en fut à Ramsey, le monastère de sa jeu- 
nesse. C’est lá qu'il mourut, en juillet 1044, laissant aux 
religieux des reliques de saint Egwin et de saint El- 
phège le martyr. 


Dictionary of national biography, t. 1, p. 168. — Freeman, 
The history of the Norman conquest of England, Oxford, 1877, 
3e édit., t. 1, p. 510; t. 11, p. 70, 567.— Chronicon abbaliæ 
Ramesiensis, édit. Dunn Macray, Rolls series, p. 148 sq., 
p. 157,198, 340. —Chronicon abbatiæ de Evesham ad annum 
1418, édit. Dunn Macray, Rolls series, p. 36, 81. 

A. Noyon. 

AELFWIG (Elfwig, Alway). La liste abbatiale de 
Newminster (Winchester) contient, séparés par un 
certain Aelfnoth, deux abbés du nom d’Aelfwig. M. 
Freeman (The history of the Norman conquest., 3° édit., 
t. 11, appendice P P, p. 705) croirait volontiers que ces 
deux abbés n’en font qu’un, et que celui qui gouverna 
a partir de 1063, n’aurait fait alors que reprendre un 
gouvernement interrompu. Quoi qu'il en soit, l’abbé 
Aelfwig, qui paraît, en 1063, à Newminster, était proba- 
blement le frère de Godwin, ealdorman de Wessex et 
l’oncle d’Harold II. Lorsqu’en octobre 1066, Guillau- 
me de Normandie se rencontra a Senlac (Hastings) 
avec Harold, Aelfwig figurait dans les rangs saxons. 
Douze moines et vingt hommes d’armes accompa- 
gnaient l’abbé de Newminster. Après la bataille, ils 
restérent parmi les morts et on les reconnut a Vhabit 
monastique qui dépassait sous l’armure. 

Victorieux, Guillaume garda rancune à Newminster : 
jusqu’en 1069, le monastére resta sans abbé et quel- 
ques terres lui furent enlevées. 


Dictionary of nalional biography, t. 1, p. 168. — Free- 
man, The history of the Norman conquest of England, 
3° édit., Oxford, 1877, t. 11, p. 474, et appendice PP, p. 705; 
t. I, p. 476, 501. — Liber monasterii de Hyda, édit. Ed- 
wards, Rolls series, p. xxxvı (admet deux Aelfwig). — 
Desiructio monasterii de Hida, dans Dugdale, Monasticon, 
édit. 1682, t. 1, p. 210; édit. 1817, t. 11, p. 437. 

A. Noyon. 

AELFWINE. Une légende peu édifiante a donné 
quelque célébrité à cet évêque de Winchester. Des 
chroniques, en ont fait ’amant de la reine Emma de 
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Normandie, femme d’Ethelred et plus tard de Knut. 
Accusée par l'archevêque Robert de Jumiéges, la 
reine, pour se justifier et justifier le prélat, aurait de- 
mandé l’epreuve du fer rouge. 

L'histoire nous dit seulement qu'Aelfwine, sans 
doute attaché à la cathédrale de Winchester, fit partie 
de la maison ecclésiastique de Knut et monta, en 1032, 
sur le siège épiscopal de Winchester. De la, peut-être, 
l’origine des calomnies qui suivirent. Winchester fut, 
en effet, en 1043, le séjour de la reine Emma brouillée 
avec son frère Édouard. 

Aelfwine mourut le 29 août 1047. 


Dictionary of national biography, t. 1, p. 169; t. xvu, 


p- 360. — Freeman, The history of the Norman conquest of 
England, 5° édit., Oxford, 1877, t. 11, p. 95 et appendice H, 
p. 585. — Annales Wintonienses, dans Annales monaslici, 


édit. Luard, Rolls series, t. 11, p. 20. 
A. Noyon. 
AELIAE. Voir ELIENSIS (ECCLESIA). 


AELIANUS. Martyr africain, honoré le 22 juillet. 
Avec deux autres chrétiens, Andreas et Aiobosus, il 
fut mis à mort à Maxula (voir ce mot), au sud du lac 
de Tunis; d’où le nom topique de Sancti Maxulitani 
—Maxilitati, Maxelitani, Militani, dans les divers mss. 
du Martyrologe hieronymien —par lequelle Calendrier 
de Carthage les désigne, suivant l'habitude de l'Église 
d'Afrique. Saint Augustin a prononcé un sermon In 
Natali martyrum Massilitanorum, P. L., t. XXxviit, 
col. 1286-1288; mais il se contente d’y donner des 
conseils généraux a son auditoire, sans faire aucune 
allusion claire, pour nous du moins, à l'histoire et au 
supplice des saints dont il parle. Vers la fin de son 
discours il distingue un de ces personnages et le met 
hors de pair: (Deum) adjutorem, ut vinceret, beatus Mar- 
tyr habuit, quem miramur, cujus sollemnitatem hodie 
celebramus. Il est done probable que l’un d’eux s'était 
particuliérement signalé par son courage au milieu des 
tourments. Nous ne saurions dire duquel il s’agit. Si 
l’on tient compte de l’ordre dans lequel sont énumérés 
les trois compagnons, Andreas, toujours nommé le 
premier, serait le chef du groupe. On ignore l’époque 
de leur martyre. M. Monceaux inclinerait à le placer 
au temps de Dioclétien. 


Ruinart, Acta primorum martyrum sincera, Amsterdam, 
1713, p. 618. — Martyrologium Hieronymianum, édit. De 
Rossi et Duchesne, p. Lxx et 95. (Extrait des Acta sanclo- 
rum, nov. t. II, 1, Bruxelles, 1894.) — Monceaux, His- 
loire litléraire de l'Afrique chrétienne, Paris, 1905, t. I, 
p. 35, 536. 

Aug. AUDOLLENT. 

AELIUS. Diacre d'Emerita Augusta (Merida), en 
Espagne, signataire d'une des lettres écrites par plu- 
sieurs églises de cette province à l’épiscopat d'Afrique, 
au sujet des deux évêques libellatiques, Basilides et 
Martialis. Dans la réponse collective que leur fit le 
concile de Carthage de 254, il est seul nommément 
désigné avec le prêtre Félix; on peut donc le consi- 
dérer comme exerçant dans sa chrétienté une autorité 
morale reconnue de tous. 


S. Cypriani Opera, epist. Lxvu, édit. Hartel, t. 11, p. 735- 
743; P. L., t. It, col. 1021-1034; t. Iv, col. 400; epist. 
LXVII. — Monceaux, Histoire lilteraire de l'Afrique chré- 
tienne, 1902, t. 11, p. 54-56. 

Aug. AUDOLLENT. 

AELIUS PUBLIUS JULIUS. Ce nom apparaît 
dans l’Histoire ecclésiastique d’Eusébe, V, xIx, 3, 
édit. Schwartz et Mommsen, t. 1, p. 480. Eusèbe, 
qui prend à tâche dans les précédents chapitres de 
grouper le plus grand nombre possible de documents 
significatifs sur les origines du montanisme, cite 
au chapitre xıx une lettre dont Sérapion, évêque 
d’Antioche, avait accompagné l'envoi d'un ouvrage 
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d’Apollinaire d Hiérapolis contre les pseudo-prophetes. 
A cette lettre étaient annexées, nous rapporte Eusèbe, 
les signatures de plusieurs évêques, en particulier 
celle d’Aelius Publius Julius, évêque de Débelte, colo- 
nie de Thrace. Au-dessous de sa signature, l’évêque 
avait ajouté ce témoignage : « Aussi vrai que Dieu 
vit dans les cieux, le bienheureux Sotas d’Anchiale 
voulut chasser le démon de Priscille, mais les fourbes 
he le permirent pas. » Amos Lovro "Tovdtos amo 
Aebe)toù xoAwvias TAG Opduns Enioromos' oH 6 Oedc 6 
Ev tolc 0 odpavois, ott Loris 6 paxdptog 6 Ev Ne 
lines tov datuova tov Ipıox Ans Erbadeiv, at of 
Üroxpıral oùx apa. La colonie de Débelte (en latin 
Deultum) en Thrace est identifiée avec la ville mo- 
derne de Burgas, dans la province de Roumelie. Le 
nom d’Aelius Publius Julius ne se rencontre que 
dans le texte d’Eusébe qui vient d'être cité. 
P. DE LABRIOLLE. 

AELNOTH, historien danois (vers 1100-1124). Né à 
Cantorbéry, il fut fait prêtre en Angleterre. Il assista, 
en 1101, à la translation du roi saint Canut (71086) et il 
a écrit : Historia ortus, vita, el passionis Sancti Canuti, 
avant la mort de l’évêque Arnold de Roskilde, qui eut 
lieu le 24 mai 1124. L'ouvrage d’Aelnoth ne doit pas 
être confondu avec un livre plus ancien d'un auteur 
anonyme qui porte le titre de Passio sancti Canuli 
regis Daniæ. Aelnoth avait passé vingt-quatre ans en 
Danemark lorsqu'il écrivit son ouvrage. Anglo-saxon 
patriote, il détestait les Normands et quoiqu'il connút 
bien la langue et les habitudes des Danois, il ne les 
aimait pas. Il n’hésite pas à l’occasion à blämer les 
fautes de caractère de saint Canut. La date de la mort 
d’Aelnoth nous est inconnue. 

Manuscrits : 1. Manuscrit provenant du couvent de Ter Do. 
est, actucllement à la bibliothèque communale de Bruges- 
2, Manuscrit de la bibliothèque de Saint-Omer, assez sem- 
blable au manuscrit de Bruges. 

Édilions. — La plus ancienne est celle de Huitfeld publiée 
en 1602. Son édition et celles de Meursius (1631) et de Tho- 
mas Bircherod (1744) dans Westphalen, Monumenta ine- 
dita rerum Germanicarum sont basées sur un manuscrit pro- 
venant de l’abbaye de Herrisvad (Skanie), autrefois à la 
bibliothèque de l’université de Copenhague, maintenant 
détruite. La meilleure édition est celle publiée par les bol- 
landistes, Acta sanctorum, julii t. u, p. 127-143. — Voir 
aussi Langebek, Scriptores rerum Danicarum, t. 111, p. 327- 
390. Le texte des bollandistes et de Langebek est basé sur 
Je manuscrit de Bruges. 

Dictionary of national biography, 1885, t. 1, p. 170. — 
A. D. Jorgensen, Den nordiske Kirkes grundloggelse, 
p. 879 sq. — H. Olrik, Danske Helgeners Levned (avec tra- 
‘duction du livre d’Aelnoth), p. 19 sq. — Historisk Tidskrift, 
wie série, t. IV, p. 205; vir’ série, t. v, p. 121. 

A. TAYLOR. 

AEMILIANA, tante de saint Grégoire le Grand. 
Voir THARSILLA . 


4. AEMILIANUS.Avec les saints Jacobus et Maria- 
nus, arrêtés à Cirta (Constantine), en 259, se trou- 
vaient un certain nombre de chrétiens et parmi eux 
Aemilianus, chevalier romain, âgé d’environ cinquante 
ans. Il avait jusqu'alors vécu dans la continence; en 
prison il observait des jeûnes rigoureux et priait sans 
«esse pour se préparer à paraître devant Dieu. Une 
nuit, il eut un songe qu'il raconta en ces termes à ses 
«compagnons : « J’avais été extrait de la prison, lors- 
qu'un paien, mon frère selon la chair, se présente 
devant moi. Très curieux de tout ce qui nous concerne, 
il se met à m’interroger d’une voix railleuse et à me 
demander combien de temps encore nous endurerions 
dans ce cachot la peine des ténèbres et les privations. 
Je lui répondis : « Pour les soldats du Christ, il y a 
« dans les ténèbres une lumière éclatante et dans le 
« jeûne un aliment qui les rassasie; c’est la parole de 
« Dieu. »—A ces mots: « Sachez, dit-il, que vous tous 
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« qui êtes en prison, si vous persistez dans votre ob- 
« stination, la peine capitale vous attend. » — Alors 
moi, craignant qu’il ne plaisantât et ne cherchat à 
me tromper, je voulus obtenir l'assurance de ce que 
je désirais. « Vraiment, dis-je, nous souffrirons tous? » 
— Et lui m’affirma de nouveau: « Le glaive qui ré- 
« pandra votre sang est tout pres. M: ús je voudrais sa- 
« voir si vous tous qui méprisez la vie vous obtiendrez 
« une part égale ou non des récompenses célestes. » — 
Je lui répondis : : «Il ne m’appartient pas de prononcer 
« sur un tel sujet. Lève un peu, lui dis-je, les yeux vers 
«le ciel : tu verras une multitude innombrable d'étoiles 
« brillantes. Est-ce que la glorieuse lumière qu’elles 
« répandent est la même pour toutes? Et cependant 
« toutes sont lumineuses. » — Le curieux trouva en- 
core à m'interroger : « Eh! bien, dit-il, puisqu'il y a 
« une différence, quels sont parmi vous les premiers à 
« se concilier la bienveillance divine? » — « Assuré- 
« ment, dis-je, il y en a deux avant tous les autres 
allusion à Jacobus et Marianus]; je ne peux te dire 
« leur nom, Dieu les connaît. » — Il insistait encore 
une dernière fois et me pressait d’une façon plus im- 
portune. « Ce sont ceux, dis-je alors, qui reçoivent une 
« couronne plus glorieuse, parce que leur victoire est 
« plus difficile et plus rare. C’est pour ceux-là qu'il a 
« été écrit: « Il est plus facile à un chameau d'entrer 
« par le trou d’une aiguille, qu'à un riche dans le 
« royaume des cieux. » Passio Jacobi..., 8. 

Après avoir subi un interrogatoire devant le magis- 
trat de Cirta, le groupe des confesseurs fut envoyé au 
gouverneur de la province, qui résidait à Lambèse. 
Les laïcs furent séparés des clercs dans la prison et 
menés, les premiers en grand nombre, au supplice : 
Interim per dies plurimos effusione sanguinis trans 
mittebatur ad Deum numerosa fraternitas... Ibid., 10. 
Aussi, bien que le nom d'Aemilianus ne reparaisse 
plus dans la suite du récit, il est á présumer que ses 
tourments ne se bornèrent pas à un emprisonnement 
à Cirta, mais qu’il fut jusque dans le martyre le com- 
pagnon des saints Jacobus et Marianus. Ces derniers 
succomberent le 6 mai 259; on est donc fondé à placer 
la mort d’Aemilianus quelques jours plus tôt. 


Ruinart, Passio sanclorum Jacobi, Mariani et aliorum 
plurimorum martyrum in Numidia, dans Acta primorum 
martyrum sincera, Amsterdam, 1713, p. 222-229. — Mar- 
tyrologium Hieronymianum, édit. De Rossi et Duchesne, 
p. Lxx et 55. (Extrait des Acta sanctorum, novemb. t. 11, 1, 
Bruxelles, 1894.) — Monceaux, Histoire littéraire de T Afri- 
que chrétienne, Paris, 1902, t. 11, p. 154-158; 1905, t. tI, 
p- 536. 

Aug. AUDOLLENT. 

2. AEMILIANUS. Inscrit au x1 des calendes d'août 
(21 juillet) dans le Martyrologe hiéronymien, avec un 
groupe de saints d'Afrique. Nous ne savons de lui 
que son nom. La date de son martyre empêche qu’on 
ne le confonde avec le précédent. 


Martyrologium Hieronymianum, édit. De Rossi et Du- 
chesne, p. 94. (Extrait des Acta sanctorum, novemb. t. 11, 1 
Bruxelles, 1894.) 

Aug. AUDOLLENT. 

3. AEMILIANUS. Inscrit au v des ides de février 
(9 février), avec plusieurs autres saints, sous larubrique 
Ad Menbras ou Membras. M. Monceaux interprète 
ce mot par Membressa (Medjez el Bab), en Procon- 
sulaire, et range par conséquent ce personnage, ainsi 
que ses compagnons, parmi les martyrs africains. On 
ignore a quelle époque il vécut. 


Martyrologium Hieronymianum, édit. De Rossi et Du- 
chesne, p. 18. (Extrait des Acta sanctorum, novemb. t. 11, 1, 
Bruxelles, 1894.) — Monceaux, Histoire littéraire de l Afrique 
chrétienne, Paris, 1905, t. 111, p. 536. 

Aug. AUDOLLENT. 
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4. AEMILIANUS (Saint). Personnage légendaire, 
qu'on dit être venu d’Arménie à Spolète où il aurait 
subile martyre en même temps que le prêtre Hilarianus 
et Denys et Hermippe. Il est sans doute identique à 
Aemilianus Victorinus le pénitent: on aurait mêlé au 
» souvenir qu'avait laissé ce dernier l’histoire de saint 
Aemilianus, le martyr de Durostorum. Nous connais- 
sons des saints de Durostorum (Dasius) et des pays 
danubiens dont les cultes et les textes ont été impor- 
tés en Italie aux ve et vie siècles. Les gestes d’Aemi- 
lianus sont imprimés dans la Bibliotheca Casinensis, 
t. 11, Florileg., p. 49-54. 

A. Dufoureq, Elude sur les Gesta Marlyrum romains. 
Paris, 1907, t. 111, Le mouvement légendaire grégorien, p. 110- 
115. — Biblioth. hagiographica latina, 1898, p. 19. 

A. DUFOURCO. 

5. AEMILIANUS (Saint). Chrétien de Durostorum 
(ou Dorosturus; aujourd’hui Silistrie, à la frontière de 
la Bulgarie et de la Dobroudja roumaine) qui brisa les 
idoles, au temps de Julien l’Apostat, et fut mis à mort 
pour ce motif par Capitolin, gouverneur de la Thrace 
(vers 3622). 


Théodoret, Hist. eccl., III, vu, P. G., t. LXKXXII, col. 1093. 
— S. Jérôme, Chron.,an.366, P. L., t. xxVII, col. 691-692. — 
Gassiodore, Hist. trip., VI, xvi, P. L., t. LXIX, col. 1040. 
— Chron. d'Alexandrie, P. G., t. xcrH, col. 395. — Acta san- 
clorum, julii t. 11, p.373. — P. Allard, Julien PApostat, 
Paris, 1903, t. 111, p. 87. 

A. DUFOUR@. 

6. AEMILIANUS, évêque de Valence. D’après une 
tradition dont on peut constater l'existence au com- 
mencement du vitsiécle, l’église de Valence fut fondée 
par trois missionnaires venus de Lyon, Félix, Achillée 
et Fortunat. Nous savons que ceux-ci furent martyri- 
sés le 23 avril, mais nous ignorons l'année de cet évé- 
nement. Le premier évêque sûr deValence dont l’his- 
toire ait conservé le souvenir est Aemilianus, présent 
au concile tenu en 374,dans sa ville épiscopale, et con- 
sécrateur, avec saint Eusébe de Verceil, du premier 
évêque d'Embrun, Marcellin. 
|. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1907, t. 1, p. 215-222. 

M. Bresson. 

7. AEMILIANUS. Ce nom fut porté par un certain 
nombre d'évéques en Afrique : les voici dans l’ordre 
chronologique. 

1° A la conférence entre les catholiques et les dona- 
tistes, tenue à Carthage en 411, prirent part, du 
côté catholique, AEMILIANUS episcopus Aggeritanus 
(Gesta collationis habite inter episcopos catholicos et 
donatistas, I, c. cxxvI, Mansi, Sacr. concil. nova el 
ampliss. collect., t. tv, col. 100, 265) et AEMILIANUS 
episcopus Ecclesie Bennefensis. Le premier avait 
un compétiteur donatiste, Candorius; le second sou- 
tint contre les donatistes que, depuis trois ans qu’il 
gouvernait son peuple, il n’avait eu en face de lui au- 
cun représentant du parti adverse. Gesta collat., I, 
C.CXXXIII, Mansi, op. cit., t.1v, col. 112, 265. Ces deux évé- 
chés appartenaient à la Byzacéne. Du côté donatiste 
sont inscrits AEMILIANUS episcopus Casarum Media- 
nensium ou Casensium Medianensium ou a Casis 
Medianensibus, en Numidie, Gesta collat., I, c. CXXXV, 
excvul, Mansi, op. cit.,t.1v, col. 121, 148, 269, et AEMI- 
LIANUS episcopus Verronensis (Gesta collat., I, c. CXCVIII, 
Mansi, op. cit., t. tv, col. 147, 269), qu'on ne sait 
jusqu'ici à quelle province attribuer. Voir AGGAR, 
BENEFENSIS (Ecclesia), CASAE MEDIANENSES, VERRO- 
NENSIS (Ecclesia). 

29 Un AEMILIANUS assiste au concile de Carthage en 
416, et signe la lettre synodale adressée au pape Inno- 
cent Ier, au sujet des doctrines pélagiennes, Mansi, 
op. cit., t. rv, col. 321. Son siège n'est pas indiqué, mais 
il appartenait certainement a la Proconsulaire. Voir 
1. ADEODATUS, 2°, col. 545. C’est par erreur que 
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Mar Toulotte, Géographie de P Afrique chrétienne, 1892, 
Proconsulaire, p. 376, le dit titulaire d’Agger; il le 
confond avec un de ses homonymes du paragraphe 1. 

3° Un autre AEMILIANUS fut élu par les évêques qui 
assistaient au concile de Milev, en 416, et au concile 
tenu. le 1ermai 418, dans la basilique de Faustus, à 
Carthage, pour condamner la doctrine de Pelage,. 
comme représentant de la province de Byzacène aux 
réunions synodales. Son siège n’est pas mentionné. 
Mansi, op cit, t. tm, col, 8235.15 col 834 277186 
508, 94; t. vıu, col. 641. 

49 AEMILIANUS, évêque de I’ Ecclesia Culusitana (voir 
ce mot), en Proconsulaire, assista en 484 à l’assem- 
blée de Carthage; il fut ensuite exilé en Corse par le roi 
vandale Hunéric. Notitia provinciarum et civitatum 
Africæ, Provincia Proconsularis 33, Victor de Vita. 
edit H1 31m, NT Cole 269.8255 

50 AEMILIANUS episcopus plebis Araditane était pré- 
sent au synode réuni a Carthage, le 5 février 525, dans 
la basilique de Saint-Agileus. Son siège se trouvait en. 
Proconsulaire. Mansi, Sacr. concil. nova et amplis. coll., 
t. vu, col. 648. Voir ARADITANA (Ecclesia). 

Aug. AUDOLLENT. 

8. AEMILIANUS (Saint), évéque de Verceil, honoré 
le 11 septembre. Il est connu par les signatures qu'il a 
apposées aux décisions des IIIe, IV* et VIe conciles de: 
Rome, sous le pape Symmaque, en 501, 502 et 504. 
D'après les traditions locales, il serait originaire 
d'Espagne, où, après avoir été berger à Libyum (Rioja), 
il serait devenu le disciple de l’évêque Félix, puis se 
serait retiré pendant 40 ans dans la solitude. Après 504, 
on ne sait plus rien de sa vie. Ses restes, transférés une 
première fois, en 1181, furent, vers le xvII® siècle, dépo- 
sés dans la cathédrale de Verceil où ils sont honorés. 

Acta sanctorum, 1750, septembr. t. 111, col. 797. 

P. FOURNIER. 

9. AEMILIANUS (Saint), ermite. Ayant quitté ses. 
parents et tous ses biens, il se retira dans la forêt de 
Pontgibaud, en Auvergne, où il fut rejoint par saint. 
Brachio. Æmilianus mourut à l’âge de 90 ans, en 538. 

Grégoire de Tours, Vita Patrum, x11, P. L., t. LXXI, 
col. 1062-1063. — Biblioth. hagiog. lalina, 1898, p. 19. 

U. RouziIEs. 

10. AEMILIANUS. un des secrétaires de saint Gré- 
goire le Grand qui, avec ses collègues, recueillit qua- 
rante homélies de ce pape. S. Gregorii Magni vita, 
auct. Joanne diacono, II, xt, P. L., t. xxv, col. 92. 

U. Rovuzigs. 

11. AEMILIANUS, dit aussi EMMIANUS (Saint), 
abbé, honoré le 10 mars. D’origine irlandaise, il fut 
attiré en France, avec plusieurs compatriotes, par la. 
réputation de saint Fursy et travailla avec eux a la 
construction du monastère de Lagny (Seine-et-Marne). 
Au départ de Fursy, vers 653, il en devient lui-même. 
abbé. Il mourut en 660. 


Acta sanctorum, 1668, mart. t. 11, p. 45. — John Colgan, 
Acta sanctorum Scotia seu Hiberniæ, Louvain, 1643, t. 1, 
p. 573.— Mabillon, Acta sanctorum ordin. S. Bened., 1669 
LH pe 00: 





P. FOURNIER. 

12. AEMILIANUS il, évêque de Verceil. Ce person- 
nage n’est connu que par un diplôme du roi lombard' 
Aribert, daté du 9 octobre 707. + 90 

F. Savio, Gli antichi vescovi d’Italia. Il Piemonte, 1898,. 
p. 437. 

M. BEsson. 

13. AEMILIANUS(Saint),martyr, honoré le 8 août. 
Evéque de Cyzique, sous Léon l’Arménien (813-820) 
et non sous l’Isaurien, comme on l’a cru parfois, il fut. 
inquiété, puis exilé et mis à mort pour le culte des. 
images. On cite son énergique réponse à l’empereur : 
Si questio ecclesiastica hac est, ut dixisti, in Ecclesia 
inquiratur, ut mos est. Altiuslenim et a principio ipso,. 
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ecclesiastice queestiones in ecclesiis, non 
regiis, inquiruntur. 
Acta sanclorum, 1735, aug. t. 11, p. 353; cf. Martinov, 


Annus ecclesiasticus græco-slavicus, dans Acta sanctorum, 
1864, octobr. t. xI, p. 196. 


in palatiis 


È 12% FOURNIER. 
14. AEMILIANUS. Voir ÉMILIEN et ÉMILION. 


15. AEMILIANUS VICTORINUS, chrétien qui se 
rendit célèbre en Italie (Picenum, Ombrie ou Lucanie), 
à la fin du vre siècle par l’austérite de ses pénitences. 
Le fait est connu grâce à saint Grégoire le Grand: voir 
son sermon pour le IIJ® dimanche après la Pentecôte: 
P. L., t. LXxvi, col. 1257, $ 18. Sa fête était célébrée 
sans doute le 5 septembre. C’est lui qu'on transforma 
plus tard en un frère d’un saint Séverin mystérieux, 
qui n’est autre qu’un double légendaire de saint Séve- 
rin, l’apötre du Norique. Voir A. Dufourcq, Étude sur 
les Gesta Martyrum romains, Paris, 1907, t. 111, Le mou- 
vement légendaire grégorien, p. 276-277. 

A. DUFOURCO. 

1. AEMILIUS (Saint), martyr, duc, honoré à 
Lucques (Toscane), le 1°r février et auquel on attribua 
des reliques trouvées en 1200. 

Acta sanctorum, 1658, februar. t. 1, p. 78. 

P. FOURNIER. 

2. AEMILIUS, en langue sarde GEMILIANO, saint 
et, d’après la tradition locale, martyr sous Néron, près 
de Cagliari. Il serait l’un des plus anciens martyrs de 
la Sardaigne. C'est à tort que l’on crut retrouver ses 
reliques en 1620. Honoré le 28 mai. 


Acta sanctorum, 1688, maii t. v1, p. 745. — Martini, 


Biographia sarda, Cagliari, 1838, t. 11, p. 93.— Tola, Dizio- — 


nario degli uomini ill. di Sardegna, Turin, 1838, t.11, p. 57. 
P. FOURNIER. 

3. AEMILIUS, martyr africain, honoré le 22 mai. 
Saint Cyprien, De lapsis, 13, le donne en exemple, 
ainsi que Castus, aux chrétiens qui avaient failli pen- 
dant la persécution. Après avoir cédé une première 
fois au milieu des tourments, ces deux personnages, 
sans doute compagnons de souffrances, se montrèrent 
plus vaillants dans une seconde épreuve,réparant ainsi 
leur faiblesse momentanée. Saint Augustin, qui pro- 
nonça un discours In die nalali martyrum Casti et 
Aemilii, P.L.,t.xxxvII,serm.CCLXXxv, col. 1293-1297, 
fait d’eux le même éloge, ibid., 4. Ils furent suppliciés 
à Carthage. M. Monceaux place leur mort en 203, 
sous Septime Sévére. A bien examiner les expressions 
qu’emploie saint Cyprien, le lieu est certain et la 
date vraisemblable : Sic hic Casto et Aemilio ali- 
quando Deus ignovit. Le P. Delattre a retrouvé dans 
Ja basilique de Mcidfa, a Carthage, des fragments 
d'inscriptions qui paraissent se rapporter à ces deux 
martyrs. 

Ruinart, Acta primorum martyrum sincera, Amsterdam, 
1713, p. 618. — Martyrologium Hieronymianum, édit. De 
Rossi et Duchesne, p. LXx, 65. (Extrait des Acta sanclo- 
rum, novemb. t. 11, 1, Bruxelles, 1894.) — Monceaux, His- 
toire liltéraire de l Afrique chrétienne, Paris, 1901,t. 1, p. 45; 
1905, t. 111, p. 536. — Bulletin de la Société des antiquaires de 
France, 1908, p. 199-200. 

Aug. AUDOLLENT. 

4. AEMILIUS. Inscrit au xiv des calendes de juin 
(19 mai), dans le Martyrologe hiéronymien, avec un 
groupe de martyrs gétules. Nous ne savons de lui que 
son nom. Il ne doit pas étre confondu avec le précé- 
dent qui ne va jamais qu'en compagnie de Castus. 
D'ailleurs Vindication Jn Getulia du Martyrologe les 
distingue suffisamment l’un de l’autre. 

Marlyrologium Hieronymianum, édit. De Rossi et Du- 
chesne, p. 63. (Extrait des Acta sanctorum, novemb. t. 11, 1, 
Bruxelles, 1894.) — Monceaux, Histoire littéraire de lV Afri- 
que chrétienne, Paris, 1905, t. 111, p. 536. 

Aug. AUDOLLENT. 


AEMILIANUS 





— AENUS 658 

5. AEMILIUS, évêque de Bénévent, chargé, en 406, 
d'apporter à Arcadius la lettre de l’empereur Honorius 
et du pape Innocent pour demander le rétablissement 
de saint Jean Chrysostome. Cet évéque est, d’après 
certains, le même que l’évêque Aemilius dont parle 
saint Paulin de Nole dans son Epithalamium Jutiani 
el Te, vers 212, 214, 222, 226, éd. Hartel, p. 245, P. L., 
t. LXI, col. 638. D’après Muratori (P. L., loc. cit., 
col. 787-792), Aemilius aurait été, non père de la, mais 
le frère plus jeune de Memor, père de Julien. 

Mansi, Sacr. concil. ampl. coll., t. 111, col. 1162.— Tille- 
mont, Mem. hist. eccl., 1702, t. xıtt, p. 815, 1026. 

U. Rouzies. 

6. AEMILIUS. Nom de deux évêques africains 
qui assistèrent, à Carthage, à l’assemblée de 484. Le 
premier, AEMILIUS Asvoremixtensis, avait son siège en 
Maurétanie Sitifienne, Notitia provinciarum et civita- 
tum Africe, Mauretania Sitifensis, 36, Victor de Vita, 
edit Lam SPS ZU: RAR It SEya col 276, 353; lese 
cond, AEMILIUS Mediensis, en Maurétanie Césarienne, 
Notit. prov., Mauretania Cæsariensis 47, édit. Halm, 
p. 69; P. L.,t. LvIn, col. 274, 340. Voir AsvoREMIX- 
TENSIS (Ecclesia). 

Aug. AUDOLLENT. 

7. AEMILIUS. Nom d'un médecin, qualifié de 
venerabilis par Victor deVita; il fut mis à mort, en 484, 
sur l’ordre d’Huneric, dans une ville d'Afrique que 
l'historien oublie de nommer. Cependant elle fournit 
denombreux confesseurs et martyrs dont il parle 
longuement. 


Victor de Vita, Historia persecutionis Vandalicæ, 111, 24, 
édit. Halm, p. 46; P. L.,t. Lvıu, col. 242. — Monceaux, 
Histoire littéraire de l'Afrique chrétienne, Paris, 1905, t. 111, 
Pp. 536. 

a Aug. AUDOLLENT. 

1. ÆNEAS. Voir ENÉE. 


2. ÆNEAS SYLVIUS. Voir Pre II. 


AENHAM ou ENHAM, localité anglaise, aujour- 
@hui difficile à identifier, où se tint, à la Pentecôte 
de Pan 1009, un concile national convoqué par le 
roi Ethelred (9682-1016) à l’instigation des deux ar- 
chevêques saint Elphège de Cantorbéry (954-1012) 
et saint Wufstan d’ York (7 1023). Cette assemblée 
ne fit pas rédiger officiellement le procès-verbal de ses 
actes; mais deux rédactions privées de ses canons, 
à peu près identiques quant au fond, non par la forme, 
nous sont parvenues. On les trouvera toutes deux dans 
Mansi. La préface de la seconde rédaction nous ren- 
seigne sur le but principal du concile : rétablir le culte 
catholique désorganisé par les récentes invasions 
danoises. Les canons les plus importants sont ceux qui 
concernent les rétablissements de la clôture et de la 
stabilité pour les cénobites des deux sexes (can. 1), 
l'observation du célibat ecclésiastique (can. 2), l’in- 
terdiction de la vente des chrétiens extra patriam 
(can. 6), l'interdiction de la condamnation à mort 
pro re modica (can. 7), le jeûne du vendredi (can. 17), 
la pratique dela confession et de la pénitence (can. 20). 


Mansi, Concil. ampl. coll., t. xıx, col. 297 sq. — Spelman, 
Concilia, Londres, 1639, t. 1, p. 511 sq. — Wilkins, Concilia, 
Londres, 1737, t. 1, p. 285. — Hefele, Conciliengeschichte, 
2e édit., Fribourg, 1879, p. 667. 

L. GOUGAUD. 

1. AENUS, en grec Atvoc, évêché suflragant de 
Bostra, dans le patriarcat d’Antioche. A la vre session 
du concile de Chalcedoine, 451, Constantin, metro- 
politain de Bostra, signa au nom de plusieurs de ses. 
suffragants, entre autres de Mxayou modems Aïvou, 
en latin civitatis Avare, Mansi, S. conciliorum col- 
lectio, t. vir, col. 168. Certains manuscrits latins 
portent Malcho Eni, un autre Marco Uhateno. La 
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ville n’est pas autrement connue. Quelle est la loca- | 


lite qui se cache sous ces diverses appellations? 
Gelzer 
Bistümerverzeichnisse, dans Byzantinische Zeitschrift, 
1892, t. 1, p. 262, que 
Nawä, un évêché bien connu de la même province. 


C’est une erreur, Car au même concile de Chalcédoine, | 


Mansi, op. eit., t. vm, col. 168, Constantin de Bos- 
tra signe également au nom de ’Iwfioy zehems Nión<- 


Les deux villes sont done distinctes. J’ai proposé | 


autrefois avec des réserves que je renouvelle (Un 


évéché de l'Arabie, Ainos, dans les Echos d' Orient, t. 11, | 


1900, p. 220-223), d'identifier cette ville avec Aineh, 


village musulman situé au sud du Kérak, près de | 
Youady el-Hasa, et qui tire son nom des splendides | 


sources qui l’arrosent. Le nom ancien de la localité 
Aïya a été retrouvé par nous sur une borne milliaire. 
La principale difficulté qui s’éléve contre cette iden- 
tification c’est que le Hieroclis Synecdemus, vers 535, 


et Etienne de Byzance attribuent à la Palestine IIIe | 


Aréopolis et Charac-Moba, donc aussi Aïneh, qui est 


au sud de ces deux dernières localités. De même, aux | 


conciles de Jérusalem de 518 et de 536 signent les 
évêques d'Aréopolis et de Charac-Moba; ils ne fai- 
saient donc pas, non plus que Aineh, partie du pa- 
triarcat d’Antioche. C’est vrai, mais la Notitia digni- 


tatum, rédigée dans les premières années du règne | 


de Théodose II, place Aréopolis dans l'Arabie et non 


dans la Palestina III". A cette époque, ce n'était | 


donc pas Arnon ou ouady el-Modjib, mais l’ouady 
el-Hasa qui servait de frontière entre les deux pro- 
vinces; par conséquent, Aineh était en Arabie et 
relevait de Bostra. En était-il encore ainsi en 451, lors 
du concile de Chalcédoine? C’est possible, comme il 
est possible aussi que, malgré l’homophonie, Aineh 
ne soit pas l’ancienne ville de Ainos. Pour Wadding- 


ton, Explication des inscriptions grecques et latines | 


recueillies en Grèce et en Asie-Mineure, n. 2524 sq., 
Ainos est identique à la ville de Pxíva, mention- 
née dans le Synecdemus de Hiéroclès, édition Burck- 
hardt, Leipzig, 1893, p. 43; cette localité s’appelle 

evo%tos dans la Descriptio orbis romani de Georges 
de Chypre, édition Gelzer, Leipzig, 1890, p. 54, et 
Phenis dans la Notitia dignitatum, édition Boecking, 


Bonn, 1839, p. 82, qui y place les equites sagittarii | 
a été retrouvé sur | 


indigene. L’ethnique Parsnsıor 
cing inscriptions de Mousmiyeh, le village actuel qui 


a succédé à l’antique Phaina, Waddington, op. cit., | 


n. 2524, 2525, 2530-2532. Il n’est donc pas douteux 


que ce ne soit là le vrai nom ancien de cette localité. | 


Pourquoi l'identifier alors avec Ainos du concile de 
Chalcédoine? Parce que la carte de Peutinger, 111* sié- 


cle, signale une localité d'Aenos á 24 milles au sud | 


de Damas, sur la voie romaine de Damas à Bostra par 
Canotha, et que c’est là à peu près la distance de 
Mousmiyeh par rapport à Damas. Mousmiyeh est 


une des principales localités du Ledja, antique Tra- | 


chon, sur le chemin de fer ottoman de Damas à Caïfa; 
on y remarque surtout le prétoire à peu près intact, 
construit, de l’an 160 à l’an 169 de notre ère, par la 
troisième légion gallique. Si l’on admet cette identi- 
fication, Ainos et Aenos ne seraient que des cor- 
ruptions de Phaina et Phaenos. 

Si nous nous fions au texte latin, nous avons la 
ville de Avara ou Hauara. Il y a encore aujourd’hui 
un siège titulaire iatin, qui relève de la métropole 
Pétra et se trouve par conséquent dans la Palæstina 
Iil*. Cette localité est bien connue quoiqu’on n’en 
puisse pas fixer l'emplacement exact; elle était située, 


d’après la carte de Peutinger, à 38 milles au sud de | 
Pétra. Voir Clermont-Ganneau, dans la Revue biblique, | 
| Gédéon, vers 1700; Jérémie, successeur du précé- 
| dent; Néophyte, 1713; Daniel, 1716; Méthode, vers 


1906, t. 111, p. 419-421. Mais nous sommes lá certai- 
nement en dehors de la province romaine d’Arabie 


AENUS 


a soutenu, Ungedruckie und wenig bekannte | 


c'était Névé, aujourd'hui | 
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et, par ailleurs, on ne connait que Haouar dans 
l'Arabie proprement dite, au sud d’Edrai. On voit 
quelle obscurité règne encore sur cette question. 

S. VAILHÉ. 

2. AENUS, Aivoc, métropole en Thrace. Enos est 
une colonie éolienne établie dans la vieille ville thrace 
de Poltymbria, à l'embouchure de |’Hébre (Maritza); 
elle est déjà citée par Homère, Iliade, tv, 520. Le fleuve 
la mettait en relations commerciales avec tout l’in- 
térieur du pays, ce qui lui donna une importance 
qu'elle n’a complètement perdue que de nos jours. 
Son rôle politique fut bien moindre : elle fut avec les 
Athéniens lors de la première et lors de la seconde 
hégémonie d'Athènes ; sous les successeurs d’ Alexandre, 
elle fut disputée entre plusieurs maîtres, mais appar- 
tint surtout aux Ptolémées. A l’époque romaine, ville 
libre, elle frappa monnaie. Justinien la fortifia. Elle 
était alors comprise dans l’éparchie du Rhodope; plus 
tard elle le fut dans le thème d’Europe. Aujourd’hui 
elle fait partie du vilayet d’Andrinople. Son port, 
ensablé par les apports de la Maritza, est inabordable 
aux bateaux d’un fort tonnage et à peu près aban- 
donné au profit de Dédé Aghatch : le chemin de fer 
qui unit celle-ci à Andrinople a remplacé l’ancienne 
voie fluviale. La population a émigré. Il ne reste plus 


| à Enos que 3 000 habitants environ, dont 300 Tures, 


le reste Grecs; maigre commerce de céréales et de 
bestiaux; poteries. 

Des le rv® siècle au moins, Enos devint un siège 
épiscopal, dépendant de Trajanopolis? La Notice 
d’Epiphane, qui est sans doute du temps de Justi- 
nien, l'indique déjà comme archevéché autocéphale, 
occupant le 30° rang; de même les Notices VI (31°), 
VII et VIII de Parthey, la Notice de Léon le Sage 
(41°), les Nova Tactica (43°), la Notice de Tzimiscès 
(40°) vers 980. Avec la Notice de Manuel Comnène, 
1170-1179, Enos apparaît comme métropole sans 
suffragant et occupe le 62° rang. De même dans la 
Notice d’Isaac l’Ange; les Notices I (65°? erreur pro- 
bable; observer que la Notice est datée de 840*, ce 
qui contredit la Notice de Tzimiscès), II, X, de Par- 
they; un des documents qui forment la Notice pu- 
bliée par A. P. Kerameus dans Movoetov xxi Biólto- 
Sun tHe elayyekexys cyolîe, sp. 6’, Smyrne, 1876, 
p. 66. Plus tard elle descend au 73¢ rang : notices XI et 
XII de Parthey; autre source de la Notice de Kera- 
meus, op. cit., p. 72; Notice d’Andronic II Paléo- 
logue. Dans la Notice d’Andronic III, elle est remon- 
tee au 60° rang et unie au siège de Brysis. Nous la 
trouvons ensuite : vers 1500, au 35° rang; vers 1700, 
au 36° rang; en 1855, au 38°. Elle occupe aujourd’hui - 


| le 33°; le métropolitain réside à Dede Aghatch. 


Enfin Aenus est encore un évêché titulaire latin. 
Liste des titulaires connus : Olympius, 325, 365; 
Macaire, 451; Paul, 553; Georges, 692; Jean, 879; (on 
a un sceau de Jean, vıı°-ıx® siècle); Jean (autre 
sceau du x*-x1* siècle); Michel, 1084; N., concile de 
Constantinople, 1158; N., acte de février 1164; Jean, 
1166; Basile, 1260; Arsène, 1315 (métropolitain de 
Pergame, proedros d’Enos); Théodose (métropolitain 
de Mélitène, proedros d’Enos); Daniel, 1350; Denys, 
transféré d’Athyra, 1369; Marc, 1381; Athanase, 1393; 
N., 1395, aussi proedros de Drama, obtient le siége 
de Philippes xx7’ 2xiéoo1v; N., choisi en janvier 1400; . 
N., 1467, membre du Saint-Synode; Niphon, 1484; 


| Mathieu, 1580, 1583; Mélèce, 1580; Pachome, 1590; 
| Parthenius, 1601, 1602; Melece, 1602-1611; Daniel, 


1620, 1621, vivait encore en 1624; Grégoire, 1622; 
Parthenius, 1622, 1624; Ignace, juillet 1624; Parthe- 
nius, 1624, démissionnaire en 1652; Nicéphore, 1652; 
Macaire, 1654; Nicéphore, 1659*; Gédéon, 1672; 
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1725; Timothée, 1766; Denys, 1794-1807; Matthieu, 
1807-1821; Grégoire, démissionnaire en 1831, vivait 
encore en 1836; Cyrille, 1831-1847; Sophrone, 1847- 
1850; Ignace, 1850-1851; Sophrone, pour la seconde 
fois, 1851-1855; Gabriel, 1855-1867; Mélèce, 1867- 
1872; Mélèce, 1872-1873; Dorothée, 1873-1877; An- 
thime, 1877-1888; Luc, 1888. 

Hérod., 1v, 90; var, 58; Ptol., 111, 11, 2; var, 11, 7; Skylax, 
67; Thucyd., vir, 57; Antiph., v, 22; Skymnos, 696; Etienne 
de Byz.; Strabon, vit, 319; Liv., xxx1, 16; Polybe, v, 34; 
Pline, ıv, 43; Procope, De ædif., ıv, 11; Hiéroclés, 634, 5. 
— Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis romani, p. 5, 60. 
Ungedr. und ungenügend veröffentlichte Texte der Not. episc., 
p. 536, 551, 571, 585, 586, 599, 608, 610, 629; Index 
scholarum... in universit. litter. Ienensi, 1891-1892, p. 4. — 
Le Quien, Oriens christ., t. 1, col. 1201.— Head, Hist. num., 
pi 212, 

S. PETRIDES. 

AEOCHALDUS. Voir EoLDE. 


AEOLADIUS. Voir EULADIUS. 
AEONIUS. Voir Eonıus. 


AEPIA, Aer, ville du royaume d'Agamemnon en 
Messénie (Jliade, 1, 152), que les géographes ont iden- 
tifiée avec Thuria ou avec Methone, mais qui fut en 
réalité remplacée par Corone. Les Byzantins connais- 
saient ce fait. Voir G. Parthey, Hieroclis synecdemus 
et notit. Græcæ episcopal., Berlin, 1866, append., 10, 
64, 92. Mais il ne paraît pas que dans les Notices du 
moyen âge Corone ait jamais repris son nom ancien. 
B. Panéenko a publié, Izvéstija Russkago arheolog. 
instituta v Konstantinopolé, 1904, t. 1x, p. 357, le 
sceau de Théodore, évêque d’Aine!(xc);c’est sans doute 
une fausse lecture pour Appia, évéché de la Phrygie 
Pacatienne. Voir APPIA, CORONE. 

o S. PÉTRIDES. 

AEPINUS, un des premiers ouvriers et des plus 
infatigables organisateurs de la Réforme. De son vrai 
nom Jean Hoeck qu'il grécisa à sa manière, vers 1524, 
en celui d’Aepinus, pour se soustraire, comme il le dit 
lui-méme, «á la haine implacable et á la malveillance 
de ses adversaires. » On peut juger déjà que Jean 
Hack fut loin d’être le réformateur de tout repos 
exalté outre mesure par Staphorst et par Greve. 

Né en 1499, à Ziesar dans la Marche de Brandebourg, 
il se fait immatriculer, le 1er octobre 1518, à l’uni- 
versité de Wittemberg, alors en pleine effervescence 
religieuse. Jean Hoeck embrasse avec ardeur la cause 
de Luther dont il devient l’ami; il fut également en 

. relations suivies avec Melanchthon. Devenu recteur 
d'une petite école du Brandebourg, son activité im. 
prudente en faveur de la Réforme attire sur lui l’atten- 
tion du gouvernement de Joachim [er qui le condamne 
à la prison, puis à l’exil. Exil plus ou moins volontaire, 
mais dont il fait encourir toute la responsabilité « aux 
agents du diable, aux moines et aux prêtres. » Cf. Com- 
mentarius in psalmum xIX, Hambourg, 1545, p. 11 sq. 
Était-il, comme Seckendorf l’a écrit, moine francis- 
cain? Ce point n’a pu être élucidé. 

En 1524, il rejoint en Poméranie les réformateurs 
Hermann Bonnus et Pierre Suave et devient recteur 
dune école à Stralsund. Bien qu’il n’exercàt aucune 
charge ecclésiastique, il ne s’occupait pas moins avec 
la plus grande activité du règlement de certaines ques- 
tions religieuses et ce fut lui qui rédigea, par ordre du 
conseil de ville de Stralsund, les célèbres Ordonnances 
ecclésiastiques de 1525, qui lui assurent une grande ré- 
putation d’organisateur. 

Au colloque de Flensburg, en 1529, il se rencontre 
avec Bugenhagen, qui travaillait alors 4 la rédaction 
des Ordonnances ecclésiastiques de Hambourg et qui 
le charge de continuer son ceuvre. C’est ainsigvrai- 
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semblablement qu’il devient le successeur de Bugen- 
hagen à Hambourg. La lutte qu’il engagea contre le 
chapitre de la cathédrale resté catholique en majorité, 
fut des plus violentes. Son Pinacidion de Romana Ee- 
clesiæ imposturis, Hambourg, 1530, donne le ton de 
sa polémique. Il fut récompensé de son zéle par la 
charge de surintendant ecclésiastique qui lui assurait 
la haute direction de l’Église hambourgeoise. L'année 
suivante, la faculté de théologie de Wittemberg lui 
conférait, ainsi qu’à Bugenhagen et à Cruciger, le titre 
de docteur. 

Aepinus tenait ainsi un des premiers rangs parmi les 
chefs de la Réforme. Il n’est pas étonnant qu'il ait été 
désigné par Henri VIII d'Angleterre pour négocier 
l’épineuse question de son divorce avec Catherine 
d'Aragon, en 1534. Son entremise fut laborieuse et 
comme son séjour en Angleterre menaçait de se pro- 
longer, le consistoire de Hambourg envoya un délégué 
à Henri VIII pour obtenir le rappel de son chef. Aepi- 
nus revint à Hambourg en 1525, et ne cessa de repré- 
senter la ville dans toutes les conférences ayant pour 
objet le règlement des affaires ecclésiastiques de 
l'Église luthérienne : à Lunebourg, en 1535; à Smal- 
kalde, en 1537; à Copenhague, en 1546; à Rostock, en 
1547; à Lübeck, en 1551. Il intervient avec succès dans 
la controverse avec les sacramentaires et l’importante 
convention du 15 avril 1535; il prend parti contre 
Melanchthon dans l’affaire des à&ôtapopa en 1549, et 
surtout dans les controverses sur l’objet de la foi avec 
Osiander, en 1552. Ce fut lui qui rédigea, avec Joachim 
Westphal et Justo Menius, la Responsio ad confessio- 
nem Andreæ Osiandri, où il ramène la justification 
juridique à un moyen fécond par lequel Dieu commu- 
nique ses miséricordes à l’homme et lui révèle sa filia- 
tion divine. 

Son nom est surtout lié à la controverse suscitée 
par l’article du Symbole sur la descente de Jésus-Christ 
aux enfers, dispute passionnée qui mériterait à elle 
seule une histoire, que Melanchthon ne put apaiser et 
dont les violences en paroles et en actes amenèrent 
l'intervention de l’autorité civile. Les adversaires 
d’Aepinus, Garcæus, pasteur de Saint-Jacques, Eppingk 
et Hackrott furent destitués le 26 avril 1531 et exilés 
de Hambourg. La paix revint pour un temps dans la 
ville. 

Outre les statuts ecclésiastiques de Stralsund et de 
Hambourg, Aepinus formula encore un règlement 
pour l’église de Bergedorf (1540, et pour celle de 
Buxtehude (1552). Il s’occupa également de l’organi- 
sation des écoles et il reste de lui un règlement scolaire. 

Aepinus mourut le 13 mai 1553; il n’avait cessé 
d’appartenir au parti des purs luthériens. 


Arnold Greve, Memoria Joannis Oepini instaurata, Ham- 
bourg, 1736. — Nicolaus Wilckens, Hamburgischer Ehren- 
tempel, Hambourg, 1770, p. 248-280. — Planck, Geschichte 
des protest. Lehrbegriffs, 1798, p. 252. — Sillem, Geschichle 
der Einführung der Reformation in Hamburg, Halle, 1886. 
— Dorner, Geschichle der protest. Theologie, Berlin, 1863, 
p. 285. 

P. BERNARD. 

AEPOLII, évêché en Cappadoce. Le nom de cette 
ville ne se rencontrant qu’au génitif Aimómov, nous 
ne savons pas si le nominatif était Almólwor ou Airóla. 
L’évéché est rangé parmi les suffragants de Césarée, 
du x* au x1r® ou x111? siècle, par la Notice de Léon le 
Sage (Gelzer, Ungedruckte und ungenügend veröffent- 
lichte Texte der Notitia episcopatuum, p.552), les Nova 
Tactica (Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis romant, 
p. 61), Notices III, X et XIII de Parthey. Nous ne 
connaissons aucun titulaire. Ramsay, Historical geogra- 
phy of Asia minor, p. 270, 303, 306, l’identifie avec 
Palas, village au nord-est de Césarée, sur la route de 
Césarée à Sivas. Comme Eulepa de l’Itiner. Anton, 
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semble d’autre part devoir étre situé 4 ce méme Palas, 
Ramsay incline avoir dans ce nom la corruption du 
même nom indigène dont les Grecs ont fait At=4)tot 
pour lui donner un sens dans leur langue. 

4 S. PÉTRIDES. 

AERIUS. Originaire du Pont, Aérius commenca 
par vivre dans les exercices de l’ascétisme, en compa- 
gnie de son ami et compatriote Eustathe. Lorsque 
ce dernier fut devenu évéque de Sébaste, en Arménie 
(355), il ordonna Aérius prétre et le chargea de diriger 
l'hôpital ou xenodochium, qu'on appelait plus cou- 
ramment dans le Pont plochotrophium. Les relations 
qui avaient uni les deux amis ne tardèrent pas à 
s'assombrir et une lutte ouverte éclata bientót entre 
eux. Pour saint Épiphane, Hæres., Lxxv, 1, P. G., 
t. xLII, col. 504, cette rivalité provint de ce qu'Aérius, 
qui convoitait le siège de Sébaste, avait été frustré 
dans son ambition. Aérius porta contre son évéque 
les plus graves calomnies. Vers 360, il abandonna la 
direction de son hospice et déclara une guerre ouverte 
à Eustathe. Il l’accusait surtout d’avoir abandonné 
son genre de vie ascétique et de travailler à acquérir 
des richesses. Ayant entraîné à sa suite une grande 
multitude d’hommes et de femmes, il se mit à dog- 
matiser et à répandre ses théories. Ses erreurs se 
réduisent aux points suivants : 1° Il n'y a aucune dif- 

_férence entre l’évêque et le prêtre; c’est le même ordre, 
le même honneur, la même dignité : oudzv Gra)hatrer 
00705 toutou pia yao ¿ori Tati. wat pix, Ons, TiUr, 
za Ev àElwua. L’évéque impose les mains; le prêtre 
aussi. L’évéque administre le baptême; le prêtre l’ad- 
ministre aussi. L’évêque s’asseoit sur le trône; le 
prêtre s’y asseoit aussi. 2° La Pâque est une super- 
stition juive; par conséquent, il ne faut pas la célé- 
brer; ’loudaïxoïç mat pudor moosavéyete. OÙ yx yon, 
ons, to ldoya éntre)eïv. Il s'appuyait, pour cela, 
sur les paroles de I Cor., v, 7 : car le Christ, notre 
pâque, a été immolé. 3° Les prières pour les morts 
sont inutiles. Quels avantages le défunt peut-il reti- 
rer des prières ou des aumônes des vivants? Si les 
prières des vivants peuvent secourir les morts, que 
personne ne se livre plus aux pratiques de piété, 
ni ne fasse le bien; mais que chacun se fasse des 
amis qui se chargent de prier pour lui pour le sous- 
traire à tout châtiment : BYyetar yap, onolv, 6 Cav, Y 
oixovouiay Enotinse' ti mpnkn0noetar 6 tebvéwc. 40 Il ne 
faut établir aucun jeûne. AM’ ovte vnotela, ona, 
¿ora terayuévn. C’est la pratique juive et de ceux 
qui sont sous le joug de la loi. Le juste n’est soumis 
à aucune loi: Gixasmw yuo véuos où xeitaı. La loi est 
faite pour ceux qui tuent leurs pères et leurs mères. 
Cf. saint Épiphane, ibid., n. 3, col. 505, 508. 

Sur le terrain christologique, Aérius aura proba- 
blement été semi-arien, comme son ancien ami Eus- 
tathe. Saint Epiphane l’accuse, ibid., n. 1, col. 504, 
d’être nettement arien et d’avoir même dépassé 
Arius par ses hardiesses : ’Apztavos wiv to wav. “AdAws 
yap où ppovel Xing ” \pzing, xal Erı Enexeıva werldvenc 
tà ’Aoetou. Mais ce jugement est sans doute exagéré. 
Méme dans ses autres négations, Aérius a admis des 
compromis. Ainsi il ne repoussait pas le principe du 
eûne, puisque lui et ses partisans restaient attachés 
aux prescriptions de l’ascétisme chrétien; mais il 
rejetait les jeûnes obligatoires et n’admettait que les 
jeûnes spontanés. L’Evangile est une loi de liberté et 
d’amour. Il ne faut pas y mettre des chaines et des 
entraves. Pour se conformer à ses vues, les parti- 
sans d’Aérius se livraient, pendant la semaine sainte, 
à toute sorte de festins et de réjouissances. Un 
motif louable semble l’avoir porté à rejeter la prière 
pour les morts : il craignait que les vivants n’y vis- 
sent un prétexte pour négliger leur salut. 

V. ERMONI. 
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AERNOUT (AprIEN). Ce religieux carme du cou- 
vent de Bruges, où il fit profession en 1483, docteur en 
théologie de Paris, fut promu, le 18 septembre 1517, à 
l'évêché de Rose en qualité de suffragant de l’évêque 
de Cambrai et sacré le 22 novembre suivant à Saint- 
Omer; il mourut au carmel de Bruxelles en novem- 
bre 1536. On lui attribue des commentaires sur les 
Sentences et sur la Bible et des sermons. 


Daniel a B. V. M., Vinea Carmeli, Anvers, 1662, p. 506; 
Speculum carmelitan., Anvers, 1680, t. 11, part. II, col. 906. 
De Villiers, Bibliotheca carmelit., Orléans, 1752, t. 1, p. 1-2, 
— Paquot, Mémoires pour servir à Uhist. litt. des Pays-Bas, 
Louvain, 1769, t.xvI, p. 203-204. — U. Berliére, Les évêques 
auxiliaires de Cambrai et de Tournai, Bruges, 1905, p. 89-91; 
Revue bénédict., 1904, t. xxI, p. 141-143. 

U. BERLIERE. 

1. AERTS (Axpré), né le 10 novembre 1715, à 
Lommel (Belgique), étudia à l’université de Louvain et, 
en 1748, fut nommé curé de la paroisse Saint-Jacques 
à Bois-le-Duc. A la mort de Martin van Litsenborgh, 
9° vicaire apostolique de Bois-le-Duc, il fut un des 
trois candidats proposés par le nonce de Bruxelles, 
Molinari, pour prendre la succession. Le pape Be- 
noit XIV désigna (8 avril 1756), Lambert Hoex comme 
vicaire apostolique. Les Etats de Hollande refusérent 
d'agréer ce choix, par suite des intrigues du gouver- 
neur de Bois-le-Duc dont Aerts était le candidat. 
Celui-ci fit preuve de beaucoup de dignité et de tact 
pendant toute la durée du conflit qui persista méme 
après la mort de Hoex (14 mars 1759). Enfin le clergé 
de Bois-le-Duc députa à Rome Valérius Goossens, 
vicaire de Tilbeury, pour exposer au Saint-Siège la 
conduite vraiment digne tenue par Aerts durant toutes 
ces difficultés. Clément XIII mit fin au conflit et 
Aerts reçut, le 5 juin 1743, l’institution canonique de 
vicaire apostolique de Bois-le-Duc. Fixant sa rési- 
dence à Schyndel, Aerts gouverna le vicariat durant 
27 ans, mettant a profit le bon vouloir que lui témoi- 
gnaient les pouvoirs publics. Il obtint de son vivant 
un coadjuteur avec future succession en la personne 
d’Antoine van Alphen. Le 31 janvier 1790, Aerts unit 
sa protestation à celle de l’évêque de Malines et des. 
autres prélats des Pays-Bas contre le fameux sémi- 
naire général joséphiste de Louvain. Il mourut le 
13 août 1790 et fut inhumé dans l’église de 
Schÿndel. 





H. MEUFFELS. 

2. AERTS (NorBERT), jésuite flamand, qui passa la 
plus grande partie de sa vie dans la mission de Hol- 
lande, a laissé des manuscrits fort utiles pour l’his- 
toire de l’église janséniste d’Utrecht et des progrès du 
catholicisme dans les Pays-Bas : Acta missionis Hol- 
landiæ, 1623-1630, 1643-1657 et 1655-1671, 3 in-fol. 
conservés à la bibliothèque royale de Belgique; — 
Brevis notitia missionis hollandice... ab exordio mis- 
sionis usque ad annum 1702, in-40; — Index manus- 
criptorum testimoniorum et librorum de re jansenistica, 
exhibens singulorum summaria, in-fol., etc. D’un long 
mémoire du P. François Verbiest traduit du latin en 
hollandais par le P. Aerts, on a extrait et imprimé : 
Kort Memoriael.. van den staet en voortgaeng der Jan- 
senisten in Holland. Breve Memoriale extractum ex pro- 
lixiori, de statu et progressu jansenismi in Hollandia,. 
in-4°, s. d. (1697). Né à Anvers le 23 juillet 1639, 
Aerts entra dans la Compagnie de Jésus, le 24 sep- 
tembre 1657, et mourut à Amsterdam, le 16 novem- 
bre 1707. 


Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 61-62, où le n. 2 est erroné; voir t. 1x, col. 603, x et d’, 
ou, au lieu de Transylvania, il faut lire Transisalania 
(Overijssel), m’écrit le P. J. Van den Gheyn, conservateur de 





la bibliothèque royale de Belgique. 
E.-M. RIVIÈRE. 
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3. AERTS (Purrippe), dominicain flamand du cou- 
vent de Gand, où il fit profession le 15 juillet 1604. 
Il suivit en Angleterre D. de Male orateur de l’archi- 
duc Albert d'Autriche. Après 12 ans de séjour en An- 
gleterre, chassé par la persécution, il revint au cou- 
vent de Gand dont il fut sous-prieur, puis prieur du 
couvent d’Ypres (1631). Il mourut a Meerbeke, le 
24 juillet 1637. Il traduisit en flamand le Thesaurum 
spiritualem tertiæ regule S. P. N. Dominici, sous ce 
titre Gheestelicken schat van de derde orde S. Dominict, 
Gand, 1620, 1635, 1663; Bruxelles, 1671. 


De Jonghe, Belgium dominicanum, 1719, t. 1, p. 89. — 
Echard, Scriptores ordinis predicat., t. 11, p. 496. — Iweins, 
Monographie du couvent des Freres-Précheurs, à Ypres 
(1278-1797), p. 136. 

R. COULON. 

AESCHINES, disciple de Montan, vivait vers la 
fin du ne siècle. Tertullien, De prescriptionibus, 52- 
53, P. L., t. 11, col. 72, nous apprend que la secte mon- 
taniste se scinda en deux groupes, le groupe de Pro- 
clus et celui d’Aeschines. Ce dernier était bien d’accord 
avec Proclus sur la distinction entre le Saint-Esprit, 
reçu par les Apôtres de Jésus, et le Paraclet, qui avait 
parlé par Montan, mais il se séparait de lui sur la dis- 
tinction des personnes divines. Aeschines est un pré- 
curseur de Sabellius; il identifie le Fils avec le Père, de 
sorte qu’on peut dire que le Père a souffert et qu'il est 
mort (patripassianisme). Sans nommer Aeschines, 
saint Jérôme, Epist. ad Marcellam, xxx, P. L., t. xxII, 
col. 475, et saint Hippolyte, Philosophumena, vi, 19, 
P. G., t. xvi, col. 3368, font allusion à sa doctrine 
quand ils déclarent que les montanistes, ou du moins 


certains d’entre eux, enseignent l’erreur de Sabellius. : 


M. JUGIE. 
AESERNIA. Voir ISERNIA. 


AESINUS (Francors), né à Tesi, dans la Marche 
d’Ancöne, appartenait à une famille noble de cette 
terre, du nom de Ripanti. Agé de vingt-trois ans en- 
viron, il avait conquis ses grades à l’université de 
Pérouse et voyait s’ouvrir devant lui le chemin aux 
dignités ecclésiastiques, quand renonçant au monde il 
professa la règle de saint François chez les frères mi- 
neurs de l'Observance, vers 1491. Il devint bientôt 
prédicateur célèbre et remplit la charge de prédicateur 
apostolique. Toutefois comme la vie contemplative 
avait pour lui plus d’attraits que les succès oratoires, 
il obtint de vivre dans les couvents retirés de la pro- 
vince séraphique, cherchant uniquement à pratiquer 
sa règle dans toute sa rigueur. La nouvelle famille des 
capucins, sortie de Observance, commençait alors à 
se répandre et Francois de Iesi eut l'intention de 
s’y faire agréger; cependant avant de la réaliser, il 
voulut, de concert avec plusieurs de ses confrères, 
essayer une réforme dans son ordre. Après de nom- 
breuses difficultés, ils obtenaient de Clément VII la 
bulle Zn suprema, du 16 novembre 1532, prescrivant 
d'établir dans chaque province plusieurs couvents 
de vie plus observante, où pourraient se retirer les 
religieux qui le désireraient. Au bout de deux ans, 
désespérant de Vavenir de. cette réforme, qui ce- 
pendant après avoir triomphé des premières épreuves 
devait prendre un accroissement ‘rapide, et voyant 
par ailleurs les continuels progrès des capucins, le 
P. François, en compagnie du P. Bernardin d’Asti, 
son principal collaborateur pour l’etablissement de 
la réforme, mit à exécution son projet primitif. Il 
fut accueilli avec joie et ses nouveaux confrères ne 
tardèrent pas à lui confier la charge de ministre pro- 
vincial et de définiteur général, que lui méritaient 
ses vertus et son expérience. En 1542, l’ordre des mi- 
neurs capucins subit une épreuve qui semblait devoir 
causer sa ruine, par l’apostasie de son chef Bernardin 
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Ochin de Sienne, passé au protestantisme. Ce fut au 
P. François que le cardinal protecteur confia le gou- 
vernement, en attendant le chapitre général, qui le 
confirma dans cette charge. Par sa prudence il sut 
effacer la mauvaise impression produite par le scan- 
dale du malheureux Ochin et le pape rendit aux capu- 
cins le pouvoir de précher qu’il leur avait enlevé, Après 
trois ans d’une sage direction, mettant en avant son 
grand âge, il demanda et obtint d’être délivré de toute 
charge, afin de reprendre la vie contemplative en 
se préparant à la mort. De retour dans la province 
de l’Ombrie, il continuait d’y faire l'édification de 
tous par ses exemples et ses conseils, quand il mourut 
au couvent de Pérouse, au commencement de l’année 
1549, âgé de quatre-vingt-six ans, laissant après lui le 
souvenir, précieusement conservé dans les Annales de 
l’ordre, d'un religieux de grande perfection. Il avait 
écrit un opuscule intitulé Circulus divini amoris, que 
Pon dit édité à Rome en 1521. Pendant qu’il préchait 
le caréme à Monte Pulciano plusieurs de ses auditeurs 
écrivirent ses sermons et les envoyérent à leur compa- 
triote le cardinal Cervini, qui fut Marcel II. Il en fut 
si satisfait qu'il les fit relier avec luxe et les déposa 
dans la bibliothèque pontificale. On a aussi les ré- 
ponses qu'il donna aux questions théologiques que 
devaient résoudre les capucins avant que le pape ne 
leur rendît les pouvoirs de prêcher. 


Piero Gritio, Ristretto dell’ istorie di Tesi, Macerata, 1588. 
— Boverius, Annales ord. min. capuccinorum, Lyon, 1632. — 
Charles d’Aremberg, Flores seraphici, Cologne, 1640. — De- 
nys de Gênes et Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum 
ord. min. capuccinorum. — Baldassini, Notizie istoriche della 
reggia città di Iesi, Iesi, 1703. _ 

P. Epovarp d'Alencon. 

AESIS. Voir Jest. 


AETHERIUS. Voir ETHÈRE. 


AETINI (AGosrTiNo), religieux augustin né à 
Arezzo, en Toscane, vers l’année 1671. En 1688, il 
prit Vhabit religieux dans le couvent de Sienne. Pen- 
dant de longues années, on lui confia la direction des 
novices. Sa mort eut lieu en 1737. On a de lui : 
1. Biblia aurea, seu loci communes ordine alphabetico 
congesti, Pérouse, 1728; 2. Calendarium chronolo- 
gieum ubi ere el epoche a creatione mundi usque 
ad persecutionem Diocletiani atque hegire arabum 
die, mense et anno signate describuniur, Pérouse, 
1728. Ce petit volume n’ offre que des extraits d’un ou- 
vrage plus étendu du même auteur intitulé : Apocha- 
stasis seu revolutio annorum lunisolarium 1932 : ad 
exactam utriusque majoris luminaris molus reductio- 
nem qua novilunia a creatione mundi, et in futurum 
stylo iuliano : nee non et hebræorum gesta in sacris 
bibliis reperta per quandam sacram chronologiam pro- 
prio anni mense et die juxta LXX Interpretum suppu- 
tationem, una cum præcipuarum epocharum, ae Olym- 
piadum initio, absque ulla temporis interpellatione sunt 
digesta, cod. 19 Biblioth. Angelica; cf. Narducci, Cata- 
logus codicum. manuscriptorum preter græcos et orien- 
tales in Bibliotheca Angelica, Rome, 1893, t. 1, p. 8; 
3. Breve sacrum chronicon, in quo a mundi exordio 
usque ad Christi Domini nativitatem, et passionem per 
cyclum luni-solarem annorum 1932 tuxta tabulas ro- 
mano-ecclesiasticas, sibique constantem sepluaginta in- 
terpretum supputationem, necdum orlus Patriarcharum, 
principum Israelis, Assyriorum regum, Romanorumque 
imperatorum certum in tempus statuitur, Pérouse, 
1729. Cet ouvrage a été édité par le Pére Jean-Bap- 
tiste Cotta de Tenda, qui, dans la préface, p. 4-7, 
donne des renseignements sur la vie de l’auteur. 

Lanteri, Postrema sæcula sex religionis augustiniane, 
TALE pedles A. PALMIERI. 
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4. AÉTIUS, évêque de la Palestine, qui condamna 
Pierre de Capharbaricha, à peu près un siècle avant 
361. Cf. S. Épiphane, Hær., xx ou xL, P. G., t. XLI, 
col. 678. Un évêque de Lydda (Diospolis) du même 
nom s’inscrivit, en 325, au concile de Nicée. Quelque 
temps auparavant, Arius l’avait placé au nombre de 


ses partisans. Cf. Théodoret, H. N PL 
t. LxxxIr, col. 912, 1208; S. Epiphane, Hzr., 
LXIV, P. G., t. xLII, col. 212. Il prit part au synode 


arien d'Antioche de l’année 330. Cf. Theodoret, H. E., 
I, 20, P. G., t. LXxxII, col. 968. Philostorge l’accuse, 
H. E., m1, 12, P. G.,t.ıxv, col. 501, de s’être uni aux 
partisans de saint Athanasedans l’espoir d’echapper 
à l’accusation de fornication dirigée contre lui, et 
ajoute qu'il mourut immédiatement après. On trouve 
encore un Aétius parmi les évêques de Palestine, qui 
souscrivirent au synode de Sardique de 347; ‘cf. saint 
Athanase, Apol. cont. Arian., 50, P. G., t. xxv, col. 
337; deux ans plus tard cet Aétius félicita tout parti- 
culièrement saint Athanase de son retour d’exil. 
Cf. Athanase, ibid., 57, col. 353. 
À Y. ERMONI. 

2. AETIUS, évêque valtntinien de Constantina, 
dans l’île de Chypre. Suivant Polybe, il fut sévèrement 
repris parsaint Épiphane, à cause deses blasphèmes, 
et mourut le 7° jour. P. G.,t. xLI, col. 100. 

Dictionary of christian biography, t. 1, p. 53. 
L V. ERMONI. 

3. AETIUS, hérésiarque du ıv® siècle, un des chefs 
de l’extréme gauche arienne, surnommé l’athee, 6 éx:- 
zhnbeis “Abeoc. Cf. S. Athanase, De synod., n. 6, 
P. G., t. xxvi, col. 689; Socrate, H. E., 11, 35, P. G., 
t. LXVII, col. 297. Il naquit en Célésyrie; son père était 
soldat. Il eut une jeunesse assez mouvementée. Il com- 
menca par exercer le métier d’orfèvre. Apres la mort 
de sa mère, il se livra successivement à des études di- 
verses. Il cultiva la philosophie avec Paulin à Antioche, 
avec Athanase à Anazarbi, avec Antoine à Tarse, avec 
le prêtre Léonce à Antioche. Durant son premier sé- 
jour à Alexandrie, il apprend la médecine sous la direc- 
tion de Sopolis, et acquiert de solides connaissances 
médicales. Il s’en servira pour secourir gratuitement 
les pauvres, tandis qu'il continuera d’exercer son métier 
d’orfèvre pour pourvoir à sa propre subsistance. Dere- 
tour à Antioche, en 350, il est ordonné diacre par l’évé- 
que Léonce, qui le charge en même temps d’enseigner 
en public. Mais ses idées hardies obligent bientôt son 
évêque à le destituer. Impuissant à agir à Antioche, 
Aétius retourne dès lors à Alexandrie, où il trouve un 
protecteur dans la personne de l’évêque arien intrus, 
George de Cappadoce. Eunonius y devient son disciple. 
Tous deux unissent leurs efforts pour travailler à 1'ceu- 
vre commune et propagent un enseignement qui s’ins- 
pire des conclusions les plus avancées de l’arianisme. 
Les partisans de la nouvelle secte s’appellent, dans 
l’histoire, aétiens ou eunoniens, du nom de leurs chefs 
ou anoméens, à raison de leur thèse fondamentale. 

Le point central de ’hérésie aétienne c’est que le Fils 
n’est pas semblable au Père. « Il a osé dire, remarque 
saint Epiphane, Hzres., Lxxvi, n. 2, P. G., t. xi, 
col. 517, que le Fils n’est ni semblable au Père, niiden- 
tique au Père sous le rapport de la divinité. » *Ex6).- 
unge Yàp eineiy avopotoy tov Yiov ta llarol ómapyelv, 
aa où tauro» civat TH Bedanet mpos Tov Haréoa. De cette 
thèse en découlaient nécessairement deux autres : Le 
Fils est d'une autre substance (éripac odciac) que le 
Père, d’où le nom d’heterousiens, qu’on donne aussi aux 
aétiens. En tant que créé (4r:516<), le Fils a été tiré du 
néant (22 03% övrwv), d’où le nom d’exoucontiens. On 
comprend que ces doctrines aient jeté du trouble et de 
l’émoi dans les esprits, et exposé leur auteur à bien 
des vicissitudes. En 358, Aétius revint à Antioche. 
L’évéque Eudoxe se montre favorable à ses témérités, 
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mais ne parvient pas a le sauver des attaques des se- 
miariens. Condamné par le troisième synode de Sir- 
mium, sous l’influence des semiariens, il est exilé à Pé- 
usa, en Phrygie. En 359, il paraît au synode de Séieu- 
cie, mais il s’y heurte à l'opposition des acaciens, qui 
se séparent nettement de lui, et le déposent, l’année 
suivante, à Constantinople, de sa charge de diacre. 
L’empereur Constance le fait déporter d’abord à Mop- 
sueste en Cilicie, puis à Amblade, en Pisidie. Sous Ju- 
lien l’apostat, il rentre en grâce, et, réhabilité, en 361, 
par unsynode arien, il recoit la consécration épiscopale. 
Il meurt enfin à Constantinople, entre 366 et 370. Par 
ordre de l’évêque Eudoxe, on lui fait des funérailles 
solennelles. 

Sous le rapport moral, Aétius ne semble pas avoir 
eu une conduite exemplaire. Ses connaissances elles- 
mémes étaient assez superficielles. Il ignorait en tout 
cas les sciences sacrées. Socrate lui reproche, ibid., 
col. 300, d’être étranger à l’étude des saintes Lettres 
(civ isowv l'oauuarwy auÿnrocs), de n’avoir été versé que 
dans Part de la discussion (x éoratixov dì xatwptiwket 
usvov) et d’avoir méprisé les écrivains eeclésiastiques qui 
l'avaient précédé : Clément, l’Africain et Origéne. Sa 
méthode théologique -était défectueuse. Au dire de 
saint Épiphane, ibid., n. 2, col. 517, il s’acharnait à 
expliquer les choses divines par des figures et em- 
ployait, en parlant de Dieu, une sorte de géométrie : 
OÙGÈV ÉtTEpuv Th ay SXnpacomorety Tav rep! tod Veoy hoyou 
amdönsıv... eis T Ore yemperplas tivos xai dk onu. TO 
rep! Oeod Aye te at Opilerv, Sidacxwv te xal teh@v. 
Il avait écrit des lettres à l’empereur Constantin et à 
divers personnages. Cf. Socrate, ibid. Il avait aussi 
composé, sous forme de discussion, un ouvrage où il 
formulait 300 propositions qui étaient le résumé de 
sa doctrine. Saint Epiphane, ibid., n. 10, col. 533, avait 
eu cet ouvrage entre les mains. Il nous a même con— 
servé, ibid., n. 11, col. 535-545, 47 de ces proposi- 
tions. 





Outre les ouvrages cités, voir : S. Grégoire de Nysse, 
In Eunom., |. I, P.G., t. xLv, col. 248-266. — Philostorge, 
Epilom. hist. ecel., III, C'xV, LL EXE. vs P. G, Crau 


col. 502 sq. — Théodoret, H. E., L II, c. xIx, XXIII-XXYW, 
P.G., t. LXxxu, col. 1059, 1067-1075. — G. Wurm, Dissert. 
de rebus gestis Aetii, Bonn, 1844. — Voir aussi art. Ano- 


méens et Eunoméens. 
È V. ERMONI. 

4. AETIUS, archidiacre de Constantinople, sous les 
évêques Flavien et Anatole (446-458). Sa présence est 
d’abord mentionnée au concile de Constantinople 
(novembre 448) qui porta la première condamnation 
contre Eutychès. Il y paraît comme diacre et notaire 
de Flavien et lit, à la 7° session, les pièces relatives 
au débat entre Eutychès et Eusèbe de Dorylée. Mansi, 
Collect. amp. concil., t. vi, col. 734-738. L’année sui- 
vante, lors de l'enquête sur la prétendue altération 
des actes du synode de 448, enquête demandée par 
Eutychès, Aétius, se fait le porte-voix des notaires, 
ses collègues, pour défendre leur honnêteté mise en 
question. Mansi, ibid., col. 753 sq. C’est comme archi- 
diacre qu'il assiste au concile de Chalcédoine. Sur 
sa demande, évidemment inspirée par d’autres, les 
Pères du concile tinrent, malgré les protestations des 
légats du pape, la quinzième session qui régla la 
situation hiérarchique de l’évéché de Constantinople 
et rédigea le fameux 28° canon (31 octobre 453). 
Lors de laseiziéme et dernière session (1er novembre), 
Aétius prit contre les légats la défense de ce qui 
s'était fait sans eux. Mansi, op. cit., t. vir, col. 426, 
442 sq. 

Ces services ne lui concilièrent pas les faveurs 
d’Anatole, qui lui enleva sa charge d’archidiacre pour 
la donner à un eutychien avéré, le diacre André, le 
consacra prêtre et le mit à la tête d’une église et d’un 
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cimetière situés hors de Constantinople. C'était une 
disgrace dont le seul motif était le zèle ardent d’Aé- 
tius pour la vraie foi. Aussi le pape saint Léon prit-il 
sa défense auprès de l’empereur Marcien et de l’im- 
pératrice Pulchérie. Pour rentrer dans les bonnes 
grâces du pape, Anatole dut rétablir Aétius dans sa 
charge et chasser l’hérétique qui avait pris sa place. 
Aétius conserva toujours la confiance du grand pape 
qui fut en correspondance suivie avec lui. Avec Julien 
de Cos, il fut, à Constantinople, le grand champion 
de l’orthodoxie en face du douteux Anatole. La der- 
nière lettre que nous possédions de saint Léon à 
notre archidiacre est datée du 1°r septembre 457. 
A partir de cette date, l’histoire le perd de vue. 


Hottres CL. CXIL, CXIH, CXVIE CXXVII, GXXVIII, CXXXI, 
CXXXV, CXLVII, CLII, CLIN, CLVI, de saint Léon, P. L., t. LIV, 
col. 1021, 1023, 1025, 1038, 1073, 1074, 1083, 1097, 1116, 
1123, 1132. — Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés 
et ecclésiastiques, Paris, 1861, t. x, p. 225-233, passim. — 
Hefele, Histoire des conciles, trad. Leclercq, t. IL, p. 535, 546, 
550-552, 829, 851-858. 

È M. JuctE. 

5. AÉTIUS, médecin chrétien du commencement 
du vie siècle. Né à Amida, en Mésopotamie, il fit ses 
études à Alexandrie et s'établit ensuite à Constan- 
tinople, où il fut nommé médecin du palais avec le 

. rang de comes obsequii. On a de lui une vaste compi- 
lation médicale en seize livres: Béla arotxx Exixai- 
Sexa, imitée de celle d’Oribazius. On y trouve des 
extraits de Galien, d’Archigénés, de Rufus, de Dios- 
coride, d’Hérodote, de Philagrios, de Posedonios, etc. 
Toutes les préférences d’Aétius sont pour Galien, 
qu’il se permet rarement de contredire. Archigénés 
est aussi largement mis à contribution. C’est a lui 
en particulier que sont empruntées les théories sur 
les bêtes venimeuses et les poisons. Ses auteurs en 
main, Aétius indique des remédes pour toutes les mala- 
dies; les lotions 4 la Kneip ne sont pas oubliées; les 
cataplasmes jouent un rôle prépondérant. 


Éditions : seule, la première moitié de l’original grec a été 
publiée jusqu'ici, Venise, 1534. La traduction latine com- 
plète de J. Cornier, parue à Bâle, en 1542, a eu plusieurs édi- 
tions : Venise, 1543, Lyon, 1549, collection d’ Etienne, 1567. 

Photius, Bibliothèque, cod. ccxxI, P. G., t. cr, col. 
719-734, donne un sommaire détaillé de l'ouvrage d’Aé- 
tius. — C. Weigal, Aefianorum exercit. specimen, Leipzig, 
1791. — L. Danelius, Beitrag zurAugenheilkunde des Aetius, 
Berlin, 1889. — K. Sprengel, Geschichte der Arzneikunde, 
t. 11.— Paulus et Wissowa, Realencyclopüdie der classischen 

. Altertumswissenschaft, Stuttgart, 1893, t. 1, p. 703. 


M. JUGIE. 

6. AETIUS, évéque de Barcelone (995-1010). A la 
mort de Vivas, le chapitre élut à l’unanimité Aétius 
pour lui succéder. Celui-ci devait faire partie du cha- 
pitre. Aussitôt après son élévation, il travailla avec un 
grand zèle à accroître les biens et les revenus de son 
Église et à améliorer l’état spirituel et temporel des 
chanoines. On en trouve la preuve dans les nombreux 
documents enregistrés dans le Libro de Antiguedades ou 
Cartulaire n. 1 des archives de la cathédrale. En 1003, 
Aétius assista à la consécration de l’église de Saint- 
Pierre de Besalü. Le 15 mars, aidé des évêques Oliva 
d’Elne, Othon de Girone et Arnaulf d’Ausone (Vich) 
il célébra et publia Pacte de restauration de la cano- 
nica ou maison des chanoines, et le rétablissement de 
la vie régulière d’après le concile d’Aix-la-Chapelle 
comme croient quelques-uns, ou plus probablement 
d’après les canons du IVe concile de Tolède. Il appliqua 
à l’entretien des chanoines les biens et revenus que 
lui avait donnés un riche commerçant de Barcelone, 
appelé Robert, et aussi les revenus de plusieurs 
églises du Llobregat. Notre évêque et ceux d’Ausone 
et de Girone suivirent le comte Raimond, appelé par 
le calife de Cordoue Muhamed el Mahady dans sa lutte 
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contre Suleiman; mais ils furent tués ou blessés á la 
bataille de Guadiaro le 1°" septembre 1010. 


Carbonnel (Miguel), Chroniques de Espaya, Barcelone, 
1546, p. 48. — Diago (Francisco), Historia de los antiguos 
condes de Barcelona, Barcelone, 1603, p. 88, 90. — Villa- 
nueva, Viage literario, Madrid, 1851, t. xvI, D: IB E xv = 
p. 130. — Florez (Enrique), Espana sagrada, t. A 
p. 208-211. — Gebhardt (Victor), Historia general de Ese 
paña, Madrid, 1864,t. 111, p. 116.— Balaguer (Victor), Histo- 
ria de Cataluña, Barcelone, 1860, t. 1, p. 422-433. — Tomie 
(Pedro), Historias e conquistas des... Reys de Aragone de... 
Comtes de Barcelona, Barcelone, 1880, p. 108. — Bofarrul y 
Mascaró (Prospero), Los Condes de Barcelona vindicados, 
Barcelone, 1836, t. 1, p. 205. — Marca, Marca hispanica, 
Paris, 1638, p. 421-422, di 
A. ANDRÈS. 

AETUS, 'Aeróc, évêché en Acarnanie. D’après 
Pouqueville, Voyage dans la Grece, t. 111, p. 127-129, 
Aetus aurait remplacé, Metropolis, ville connue par 
Thucydide, 111, 107, Polybe, rv, 64, et Etienne de 
Byzance; mais contrairement à ce qu'il affirme, c’est 
Metropolis de Thessalie et non Metropolis d’Acarna- 
nie qui fut restaurée et fortifiée par Justinien, Pro- 
cope, De ædif., rv, 3. Il ne faut pas non plus confondre 
Aetus d’Acarnanie avec un homonyme, château-fort 
près du Galikois, à la frontière de la Macédoine et de 
la Thrace, signalé sous Alexis Comnéne par Nicé- 
phore Bryennios, Hist., ıv, 19. Lors de la conquête 
turque, notre Aetus était encore assez important pour 
devenir (1402) le siège de l’administration locale, 
bientôt après transféré à Naupacte. Pouqueville y 
trouva « quinze familles grecques, victimes tour à 
tour de la rapacité des voleurs et des Albanais chargés 
de réprimer leur brigandage. » C’est aujourd’hui un 
village de 500 habitants, déme d’Echinos, nome 
d’Acarnanie et Etolie. 

Lorsque Naupacte fut érigée en métropole, Aetus 
fut un de ses suffragants; il figure à ce titre dans la 
Notice de Léon le Sage, les Nova Tactica, les Notices 
III, X, XIII de Parthey, une Notice de la fin du 
xv® siècle. Voir Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis 
romani, p. 78; Ungedruckte und ungenügend veröf- 
fentlichte Texte der Notit. episcop., p. 557, 635. Deux 
évêques sont connus : Nicodéme, qui signa le 2 avril 
1235 une lettre synodale du patriarche Germain II, 
Le Quien, Or. christ., t: 11, col. 149, et Joasaph, archi- 
diacre (d’Achrida?) en 1587, évéque d’Aetus et Ange- 
locastrum en 1599 (?). Revue des études grecques, t. x1, 
p. 298. Voir ANGELOCASTRUM. 

Arabantinos, Xgovoygazia vis "Hreigou, t. 1, p. 23, 170; t. 11, 
p. 5. 

S. PÉTRIDÈS. 

AEZANI, Aitavoi, plus tard écrit aussi *AZavof, 
évéché en Phrygie Pacatienne. Située vers la source 
du Rhyndacus, cette ville fut d’abord comprise dans la 
Phrygie Epictéte; sous les Romains, elle était le 
centre d’une région nommée d’après elle Aezanitis. 
Elle fut ensuite englobée dans la Pacatienne, plus 
tard dans le thème de l’Opsikion. Il y avait un 
temple célèbre de Zeus, avec droit d'asile. Sur ses 
monnaies, voir Head, Hist. num., p. 556. Ruines im- 
portantes à Tchavdir Hissar, vilayet de Brousse. Ces 
ruines ont fourni de nombreuses inscriptions, dont 
quelques-unes chrétiennes. 

L’évéché d’Aezani, suffragant de Laodicée, est 
mentionné par la Notice d’Epiphane (Gelzer, Ungedr. 
und ungenügend veröffentlichte Texte der Notit. episc., 
p. 540), la Notice de 750-800 (De Boor, dans Zeüschr. 
fiir Kirchengesch., t. x11, p. 520), la Notice de Basile 
et les Nova Tactica (Gelzer, Georgii Cyprii descriptio 
orbis romani, p. 19, 81), les Notices I, VIII, IX de 
Parthey. Les inscriptions nous font connaître un évé- 
que Épiphane, sous lequel une famille dédie à saint 
Etienne un gópos, un ambon et une piscine baptis- 
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male (Waddington, Inscriptions... Asie- Mineure, p.255); 
un protodiacre Paul (Revue des études grecques, t. III, 
p. 73); une diaconesse Epiphania (Bulletin de corresp. 
hellén., t. vit, p. 502; Waddington, op. cit., p. 253): 
cette dernière inscription est datée de 508. Nous pos- 
sédons les noms de cinq autres évêques, Le Quien, Or. 
christ., t. 1, col. 799 : Pisticus ou Pistus, qui assista 
au concile de Nicée, 325; Pélage, à Constantinople, 
518, 553; Grégoire, au concile in Trullo, 692; Jean, à 
Nicée, 787; Théophane, à Constantinople, 869, 879. 
Aezani est encore aujourd'hui un évêché titulaire pour 
la curie romaine. 


Hiéroclés, 668, 8; Ptolémée, V, 11, 23; Strabon, x11, 576. 
— Texier, Asie-Mineure, p. 23-40. — Sperling, Berlin. 
Zeitschr. für Erdkunde, 1863, p. 418 sq. — Ramsay, Histor. 
geogr. of Asia minor, p. 146. 

S. PETRIDES. 

AFFAGART (Grerrin), pèlerin de Terre-Sainte, 
fils de Pierre, seigneur de Courteilles au Maine et de 
Courteilles au Perche et de Ragonde Le Clerc de 
Juigné, hérite de son père vers 1505; épouse, avant 
1545, Françoise Auvé et meurt vers 1558. Il écrivit une 
relation de son voyage, avec le concours de Bonaven- 
ture Brochard, cordelier, relation qui est conservée à 
la Bibl. nat. (fonds français, n. 5642, 1 vol. de 354 fol.), 
et qu'a publiée M. Chavanon: Relation de Terre-Sainte, 
1533-1534, par Greffin Affagart, in-8°, Paris, 1902, 
xxVIII- 247 pages. Cette narration n'est pas sans va- 
leur; si le style en est court, chargé de répétitions, la 
phrase se reléve par d’heureuses expressions, un réel 
pittoresque et surtout par une naiveté archaique 
qui rattache notre auteur plutôt aux écrivains du 
xv siècle qu’à ses contemporains de la Renaissance. 
Certes, il ne faut pas lui demander une grande préci- 
sion pour les discussions historiques et archéolo- 
giques, mais on doit lui reconnaître de l'originalité. 
Il émet partout une opinion personnelle, décrit les 
endroits qu'il a visités, rapporte avec exactitude les 
légendes qu’on lui a contées et les observations qui 
lui sont faites. Sa relation est bien supérieure à toutes 
celles des xv* et xvI® siècles qui, presque toutes, se 
copientles unes les autres. 

Louis CALENDINI. 

AFFAITATI (AnToNIO-MARIA), appartenait à une 
famille noble dont le palais existe toujours à Cré- 
mone. Casimir naquit à Albogasio en 1660 et à l’âge 
de seize ans entra chez les capucins de la province de 
Milan. En prenant Vhabit religieux, il avait changé son 
nom de baptême contre celui de frère Antoine-Marie. 
Tout faisait présager qu'il deviendrait un prédicateur 
célèbre, mais des infirmités précoces ne lui permirent 
pas de se livrer au ministère de la parole; ce qu'il 
ne pouvait faire en public, il le fit en particulier au 
tribunal de la pénitence. Il passait le reste de son temps 
dans la bibliothèque et les archives de son couvent, 
lisant et écrivant. Nous avons le fruit de ses lectures 
dans un gros volume in-folio qui a vour titre: Fiori 
islorici overo compendio d’erudizioni virtuose, e fatti 
illustri d’uomini grandi, antichi e moderni, sagri e 
profani, Milan, 1711. Une seconde édition, 3 in-4°, 
parut à Milan, en 1632. Il publia encore un Memo- 
riale catechistico esposto alle religiose claustrali di 
qualunque ordine, opera profittevole alle persone reli- 
giose dell’ uno e dell’ altro sesso, e comodo a’ confessori 
di monache, in-4°, Milan, 1716; une vie de saint Jo- 
seph sous le titre: Jl patriarcha Davidico spiegato 
nella vita e santità di S. Giuseppe sposo di Maria 
sempre virgine, in-8°, Milan, 1716. Après avoir exercé 
pendant quatorze ans un charitable ministère auprès 
des condamnés à mort, le P. Antoine-Marie publia 
Il caritativo assistente in pratica. Metodo per confor- 
tare ed ajutare i condannati a morte ad un felice passag- 
gio. Puo servire ‘per assistere a qualunque moribondo, 
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et anche per chiunque desidera fare buona e sarta 
morte, in-8°, Milan, 1719.Il est à croire que notre capu- 
cin aimait aussi à s’occuper du jardin de son couvent 
comme le prouve le livre suivant publié sous son nom 
de famille, Casimir Affaitati: 71 semplice ortolano in 
villa, e l’accurato giardiniere in città, Milan, 1712 et 
1726. Il était aussi dessinateur et il reste de lui une 
Carte du lac de Lugano, gravée par son confrère le 
P. Barnabe d’Appiano. Le P. Affaitati mourut à Milan 
le 26 avril 1721. 


Antoine Argelati, Scriptores Mediolanenses, t. 1, p.2, 7. 
— Bernard de Bologne, Bibliotheca scriptorum ord. min. 
capuccinorum. — Mazzucchelli, Scrittori d' Ialia, t.1, p. 165. 
— Giornale dei letterati d’ Italia, t. xxVII, p. 452; t. XXXII, 
p. 412. — Valdemiro da Bergamo, I cappuccini della pro- 
vincia Milanese, p. 11, 402. 

P. Épouarp d’Alencon. 

AFFAROSI (CawmiLLo), né en 1680, à Reggio 
(Emilie), mort en 1763, bénédictin de l’abbaye de 
Saint-Prosper de Reggio, a composé: 1° Memorie 
istoriche del monastero di S. Prospero di Reggio. 2 vol. 
in-4°, Modène, 1733-1737; 2° Notizie istoriche della città 
di Reggio in Lombardia, in-8°, Padoue, 1755. 

U. BERLIÈRE. 

AFFELMANN (JEAN), théologien luthérien, né, le 
25 novembre 1588, à Scest en Westphalie. Il étudia la 
théologie à Marbourg, en 1603, sous Winkelmann et 
Mentzer, tous deux de l’école de la stricte orthodoxie, 
puis à Giessen en 1605 et à Rostock, où il devint, aussi- 
tôt après son doctorat, en 1609, titulaire d’une chaire 
de théologie. Il mourut le 28 février 1624. 

Affelmann est un des principaux représentants de 
la scolastique luthérienne, en un temps où la mystique 
avec Paul et Jean Tarnov, Grossgebauer et les deux 
J. Quistorp ralliait à Rostock la majorité des esprits. 
C'est surtout comme controversiste qu'il est resté célè- 
bre par son érudition, sa subtilité et sa fougue trop 
souvent violente et acerbe. Adversaire résolu du calvi- 
nisme plus encore que du catholicisme, il combat in- 
trépidement pour la doctrine luthérienne sur la per- 
sonne du Christ et l’objet de la foi, sur la prédestina- 
tion, le baptême, la céne, les &ôt4o0ox. Il s’oppose 
énergiquement aux tentatives d’union avec les calvi- 
nistes, favorisées par le duc Jean-Albert de Mecklem- 
bourg, à l’instigation du prédicateur de la cour Rhue- 
lius. Il combattit avec la même vigueur les chiliastes 
et les mystiques. 


A. Tholuck, Das academische Leben des XVII Jahrhun- | 
derts, Halle, 1854. — Krabbe, Aus dem kirchlichen und 
wissenschaftl. Leben Rostocks, Berlin, 1863. — Dorner, 
Geschichte der protest. Theologie, Berlin, 1863, p. 448. 

P. BERNARD. 

AFFLIGHEM. Ce monastère bénédictin (Bel- 
sique, prov. de Brabant) fut fondé par des chevaliers 
convertis par le moine Wéry de Saint-Pierre de Gand, 
en 1083, à l'endroit dit Afflighem, non loin d’Alost. 
L’évéque Gérard de Cambrai les autorisa à suivre la 
règle de saint Benoît et leur obtint comme instruc- 
teurs deux moines d’Anchin, auxquels se joignit bien- 
tôt un moine de Saint-Airy de Verdun, Fulgence, 
originaire du Brabant wallon, et qui devint le pre- 
mier abbé d’Afflighem. La chronique du monastère 
a conservé le souvenir des vertus pratiquées par les 
premiers religieux et de la prospérité à laquelle 
l’abbaye parvint en peu de temps. On y suivit les 
coutumes de Cluny. Afflighem posséda plusieurs prieu- 
res: Frasnes-lez-Gosselies, Basse-Wavre, Bornhem, 
donna naissance aux abbayes de Vlierbeek près de 
Louvain, de Saint-André-lez-Bruges et de Laach, et 
eut la direction des bénédictines de Forest et de 
Grand-Bigard. L'abbaye jouissait de la faveur des 
ducs de Brabant et son abbé occupait le premier rang 
parmi les prélats du duché. Au xrrre siècle la disci- 
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pline était florissante, comme l’attestent Jacques de 
Vitry, l’abbé Gilles li Muisit de Tournai, et l’auteur 
de la Vie de sainte Lutgarde. On constate même 
qu’ Afflighem exerca une action salutaire sur l’abbaye 
de Niederaltaich à la fin du x11r® siècle (Mon. Germ. 
hist., t. xVII, p. 354; Pez, Codex epistol., part. II, 
p. 208) et que l’abbaye de Kremsmiinster, avec la- 
quelle Afflighem était en confraternité de prières, 
possédait les coutumes de ce dernier monastère (Lo- 
serth, Geschichtsquellen von Kremsmünster, Vienne, 
1882, p. 19; Mon. Germ. hist., t. xxv, p. 629; Stu- 
dien und Mittheil. aus dem bened. Orden, 1883, t. 11, 
p. 135-137). Plusieurs religieux se distinguérent par 
leurs travaux littéraires, notamment l’abbé Francon 
(; 1135), Guillaume, mort abbé de Saint-Trond, en 
1297; Henri de Bruxelles, dit parfois d’Afflighem, 
recteur de l’université de Paris, ne fut pas moine. A 
la fin du xıv® siècle, l’abbaye était en décadence. La 
réforme de Bursfeld y fut introduite, en 1519, par des 
moines d’Egmond, mais l’abbaye ne tarda.pas à 
passer aux mains de l’influente maison de Croy, puis 
à être incorporée à la mense archiépiscopale de Ma- 
lines. Les religieux obtinrent, en 1660, une division 
des biens, mais ne purent recouvrer leur autonomie; 
le monastère fut gouverné par des prévôts au nom de 
l’archevêque de Malines. En 1628, l’abbaye d’Afflighem 
qui, dès l’année précédente, avait adopté la réforme de 
Lorraine, s’affilia à la congrégation de la Présentation 
Notre-Dame, qui comprenait les abbayes de Saint- 
Denis en Broqueroie, de Saint-Adrien de Grammont 
et de Saint-Ghislain, mais cette congrégation, contra- 


riée par Varchevéque, dut se dissoudre dès 1654. 


L'abbaye comptait alors un certain nombre d’érudits, 
les prévôts Benoit Haeften et Robert Extrix, les 
moines Hubert Phalesius et Odon Cambier. La disci- 
pline y resta florissante pendant le xvrrre siècle, 
comme en témoignent D. Martene (Voyage litter., 
1724, p. 208) et D. Berthod (Voyage littér., Gand, 
1838, p. 32-33). Le dernier prévôt, D. Bède Regaus, 
laissa de nombreux volumes manuscrits sur l’his- 
toire de l’abbaye et de ses dépendances. Pillé en 
1792 et 1794, le monastère fut supprimé en 1796; 
plusieurs religieux qui avaient refusé de prêter le 
serment constitutionnel, furent emprisonnés. Van 
Bavegem, Het martelaersboek der belg. geestelijkheid, 
p. 229, 311, 390, 461. Lorsque la Belgique eut re- 
couvré son indépendance, D. Vérémond D’Haens 
racheta l’ancien couvent des capucins de Termonde 
et y reconstitua le monastère d’Afflighem (1838) 
qui fut affilié, en 1857, à la congrégation cassinienne 
de la primitive observance, dite de Subiaco. Le 17 
juin 1870, une colonie de Termonde prit possession 
des ruines d’Afflighem; la nouvelle église fut consa- 
crée par un des religieux, My" Ballsieper, vicaire 
apostolique du Bengale oriental, le 29 juin 1882. 
Enfin, le 24 avril 1887, eut lieu la bénédiction d’un 
nouvel abbé d’Afflishem, le Rme D. Gothard Heigl. 
L’abbaye, qui compte une cinquantaine de religieux, 
a envoyé des missionnaires au Transvaal. 

LISTE DES ABBES, reconstituée d’après les documents 
originaux : Fulgence, 1088-10 déc. 1122. — Francon, 
1122-13 sept. 1135. — Albert, 1135-29 août 1136. — 
Pierre, 1136-30 nov. 1147. — Godescalc, 1147-1163, 
au plus tard. — Arnoul, 1163 ou 1164-6 oct. 1184. — 
Godescalc réélu, 1185-30 avril 1195. — Siger de Crain- 
hem, 1195-9 oct. 1196. — Guillaume, 1197-1203. — 
Robert, 1203-20 mars 1224. — Guillaume, 1224-1242, 
— Jean, 1242-1259 ou 1260, puis abbé de Gembloux. 
— Henri, 1260-22 janv. 1265. — Henri II, 1265-10 janv. 
1301. — Guillaume Loef, 1301-13 nov. 1311. — Jean 
1312-17 janv. 1314. — Thomas, 1314-7 juillet 1334. — 
Jean du Mont d’Assche, 1314-23 nov. 1356. — Jean de 
Woluwe, 3 juillet 1357, résigne 1369. — Alméric Taye, 
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3 déc. 1369-16 juil. 1397. — Henri de Saint-Gery, 1397- 
8 mai 1413. — Jean t’Serjacobsou Van Alphen, con- 
firmé 3 oct. 1413-22 janv. 1429. — Henri de Assche, 
29 avril 1426, rés. 1456, — Goswin Herdinex, 10 janv. 
1457-1493. — Guillaume Michaelis, 17 juin 1493-4 nov. 
1518. — Guillaume de Croy, évêque de Cambrai, puis 
archevêque de Tolède et cardinal, 1518-6 janvier 1521. 
— Charles de Croy, abbé de Hautmont d’Afflighem 
(1521), de Saint-Ghislain (1528), évêque de Tournai 
(1524), décédé le 11 décembre 1564. — Arnoul Motmans, 
élu en 1565, dut quitter, quand l’archevèque de Malines, 
Granvelle, prit possession de l’abbaye, et il mourut 
prieur de Frasnes le 14 juin 1597. Les principaux 
prévôts sont Henri Van den Zype, plus tard abbé de 
Saint-André-lez-Bruges, 1612-1616; Benoit Haeften, 
1616-1648, Robert Estrix, 1648-1664, le dernier, Béde 
Regaus, 1763-11 avril 1808. 

Chronicon Afflig., dans Mon. Germ. hist., €. 1x, p. 407-417. 
— Neues Archiv f. alt. deut. Gesch., t. vit, p. 628-629. — 
Sanderus, Chorogr. sacra Brabantiæ, La Haye, 1726, t. 1, 
p. 35-54. — Gallia christ., t. v, col. 36-42. — Wauters, 
Hist. des environs de Bruxelles, t. 1, p. 476-510. — D. U. 
Berlière, L’abbaye d’Aflighem dans la Revue bénéd., 1887, 
t. Iv. p. 204-211, 254-262, et La congrégation bénédictine 
de la Présentation N.-D., dans la Revue bénéd., 1896, €. x11, 
p. 487, 499, 544-556 ; 1897, t. xIv, p. 60-70, 253-262, 288-298. 
— D. Bernard, Geschiedenis der Benedictijner Abdij van 
Affligem, in-8°, Gand, 1890. — Edg. de Marneffe, Cartulaire 
d Afflighem, Louvain, 1894-1901, en cours de publication. 

U. BERLIÈRE. 

4. AFFLITTO (AnnNIBALE D’). Né en 1560, d’une 
famille noble, il devint chapelain du roi d’Espagne, fut 
préconisé évéque de Reggio de Calabre, le 15 avril 1593, 
et sacré à Rome, le 30 du même mois. Son diocèse fut, 
sous son épiscopat, le théâtre de tristes événements 
qui lui donnèrent l’occasion d’exercer sa charité et son 
zèle. En 1594, la flotte du sultan Amurat III, com- 
mandée par le renégat messinois Hassan pacha ou 
Sinan Cicalà, parut devant Reggio, et les Turcs y 
firent une descente; mais, comme tous les habitants 
s'étaient enfuis, les envahisseurs durent borner leur 
rage à dévaster les cimetières et les églises, surtout 
celle des jésuites et la cathédrale et, repoussés avec 
pertes du couvent des capucins situé près de la ville, 
qui avait donné asile à un grand nombre de réfugiés, 
ils se rembarquèrent honteusement. Après leur départ, 
le jeune archevêque s’efforca de réparer les ruines 
laissées par eux et restaura la cathédrale. Mais, 
quelques années plus tard, en 1599, un violent trem- 
blement de terre vint de nouveau jeter l'épouvante 
dans Reggio, et, à peine échappée à ces deux fléaux, 
la malheureuse cité devint la proie de discordes intes- 
tines. Les deux familles Melissari et Monsolini se li- 
vrèrent de véritables combats, dans l’un desquels 
Paolo Melissari fut tué (1601). Les meurtriers se réfu- 
gièrent dans l’église du Carmine et une trêve fut con- 
clue entre les deux familles; mais Ferrante Barbuto, 
accouru à la tête d'une troupe espagnole, s'empara des 
réfugiés au mépris de l’immunité ecclésiastique, et les 
fit décapiter. L’archevéque l’excommunia et, à force 
de douceur et de prudence, grâce aussi à l’appui du 
vice-roi de Naples, réussit à rétablir la paix (1605). 
L’année suivante, la flotte du renégat reparut devant 
la ville, mais l’attitude résolue des habitants obligea 
les Tures à repartir. 

L’épiscopat d’Afflitto ne présente plus, depuis lors, 
qu'un fait important : la suppression prononcée par 
lui, en 1611, du rite grec dans la basilique de Santa 
Maria della Cattolica et l'abolition de la juridiction du 
protopape de cette église. Il réunit cing fois le concile 
provincial et promulgua plusieurs règlements pour la 
conservation de la discipline ecclésiastique et la ré- 
forme des mceurs publiques. Véritable pére des pauvres 
et des malades, il était aussi passionné pour l'étude. 


m.) 
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Il mourut en odeur de sainteté, le 1er avril 1638, après 
avoir refusé plusieurs évêchés plus riches, et fut en- 
terré dans la cathédrale (épitaphe dans Mongitore et 
Ughelli). On lui attribue plusieurs miracles, opérés 
avant et après sa mort. Il reste de ce prélat : Synodus 
Rhegiensis anno 1595, in-4°, Reggio, 1595; Synodus 
Rhegiensis anno 1614, in-4°, Reggio, 1614; et des 
lettres manuscrites conservées au collège des jésuites 
de Palerme. 

P. Stefano Pepe, Orazione funebre di mons. Annibale 
degli Afflitti, Naples, 1638. — G. Fozio, Vita di Anni- 
bale degli Afflitti, Rome, 1681. — Mongitore, Bibliotheca 
sicula, t. 1, p. 37-38. — Ughelli, Italia sacra, t. 1x, col. 336- 
337. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. xx1, p. 155, 163. — 
G. Morisani, De protopapis, Naples, 1768, p. 247. — Dom. 
Spanò-Bolani, Storia di Reggio di Calabria, Naples, 1857, 
t. 1, p. 285-299; t. 11, p. 7, 8, 130, 246-247, 268-269. — 
G. Oliva, Sinan-Bassà o Scipione Cicalà celebre rinnegato del 
secolo xvi, dans Archivio storico messinese, 1907, fasc. 3-4; 
1908, fase, 1-2. 

J. FRAIKIN. 

2, AFFLITTO (Anronto D”). Né à Lizzanello (au- 
jourd’hui province et arrondissement de Lecce), il fut 
préconisé archevêque de Cosenza le 16 août 1764. Il 
dut assister, le 20 novembre 1767, à l'expulsion des 
jésuites de sa ville épiscopale; ceux-ci furent embar- 
qués à Paola pour les Etats de l'Église. Cet évêque 
mourut le 2 ou le 20 mai 1773. 

Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. XXI, p. 295. — D. An- 
dreotti, Storia dei Cosentini, Naples, 1869-1874, t. 111, p. 58. 

J. FRAIKIN. 

3. AFFLITTO (Eustacuio D’), dominicain, né a 
Rocca Gloriosa, fief de sa famille, en Calabre, le 
29 juillet 1742, fit ses études 4 Naples, au collége des 
nobles, tenu par les jésuites. Dissuadé par sa famille 
d’entrer dans la compagnie, il devint prêtre, puis 
étudia la théologie au collége de Saint-Thomas d’Aquin 
de Naples, sous la direction du P. Zarette. C’est vers 
ce temps qu'il se fit dominicain. Après sa profession, 
il alla terminer ses études à Pérouse, puis à Rome. 
Reçu lecteur en théologie à Rome, le 29 novembre 
1768, il revint à Naples pour y enseigner la philoso- 
phie à Saint-Dominique-le-Majeur d’abord, puis au 
couvent de Saint-Pierre-Martyr. A l’université de la 
méme ville, il obtint la chaire d’histoire ecclésiastique. 
Le grand-maître de Malte l’invita à venir dans cette 
ville pour y travailler a la réorganisation des études 
dans l’université, avec la promesse de lui obtenir le 
siége épiscopal de Malte, mais le général de l’ordre ne 
voulut point le lui permettre. Il se rendit à Rome où, 
sur la requête du roi de Naples, il obtint le grade de 
maitre en théologie. A son retour il fut créé membre 
honoraire de l’Académie des sciences et belles-lettres 
de Naples, bibliothécaire de la bibliothèque royale et 
conservateur du musée et de la galerie Farnése. C’est 
alors qu'il se livra tout entier à des travaux d'histoire 
littéraire et qu’il amassa les matériaux du grand ou- 
vrage dont il publia le premier volume sous le titre de 
Memorie degli scrittori del Regno di Napoli raccolte e 
distese da Eustachio d’Afflitto Domenicano custode del 
Museo e della Galleria de’ Quadri che sono nel R. Palazzo 
di Capodimonte, in-4°, Naples, 1782, €. 1, p. x11-486. Ce 
volume ne contient que les auteurs dont le nom com- 
mence par A; en effet, l’auteur fut enlevé par une 
mort prématurée, le 8 octobre 1785, à l’âge de 43 ans. 
Il fut vivement attaqué pour avoir osé corriger les er- 
reurs de quelques auteurs en renom tels que Fabroni 
et Tiraboschi. L’Electeur de Bavière, au contraire, lui 
envoya une médaille d'or du poids de 100 sequins pour 
avoir dit son opinion sur un ms. de la bibliothèque 
de Mannheim. Le second volume des Memorie, qui con- 
tient la lettre B, fut publié en 1794 par un jeune homme 
nommé Philippe Campana. Le reste des manuscrits 
resta entre les mains des religieux du couvent, 
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Tipaldo, Biog. degl’ Italiani illustri, t. rv, A.— Girol. 
Tiraboschi, Storia della letteratura italiana, Milan, 1822-1826, 
t. 1,1. II, c. 1,.note. — Regestrum Collegii S. Thome de 
Urbe, ms. de 1768. 

R. COULON. 

4. AFFLITTO (Francesco D’). Préconisé évêque 
de Scala, le 17 ou plutôt (nouv. style) 27 juin 1583, il se 
fit remarquer par sa munificence envers ses chanoines 
et sa cathédrale et par sa dévotion envers la sainte 
Vierge. Il mourut le 11 octobre 1593 (épitaphe dans 
Ughelli). 

Ughelli, Ifalia sacra, t. vit, col. 339-340. — Cappelletti 
Le Chiese d’Italia, t. xx, p. 614. 

J. FRAIKIN. 

5. AFFLITTO (Francesco D’). Né à Ravello, il fut 
préconisé évêque de Lettere, le 10 juillet 1767 et mou- 
rut sans doute à la fin de 1791 ou au début de 1792, 
car son successeur, Bartolomeo Criscuoli, fut préco- 
nisé le 3 mars 1792. Gams dit cependant (Series epis- 
coporum, t. 1, p. 891) que le siège de Lettere est de- 
meuré vacant de 1787 à 1792. 

Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, t. x1x, p. 826. 

J. FRAIKIN. 

6. AFFLITTO (Francesco ANTONIO). Né à Naples, 
il fut promu, le 2 ou le 27 octobre 1585, évêque de San 
Marco et mourut sans doute au début de l’année sui- 
vante (car son successeur, Antonio de Melioribus, fut 
sacré le 28 octobre 1586), alors qu’il venait d’être dé- 
signé comme archevêque de Matera. 


Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 880-882 {avec son épitaphe). 
— Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. xx1, p. 409. — C. De 
Lellis, Famiglie nobili del regno di Napoli, p. 275. — Volpe, 
Memorie storiche su la città di Matera, Naples, 1818, p. 293. 
Gattini, Memorie storiche sulla città di Malera, Naples, 
1882, p. 242. 





J. FRAIKIN. 

7. AFFLITTO (GAETANO D’). Né à Scala, il fut 
d’abord avocat distingué au barreau de Naples, puis 
entra dans l’ordre des théatins en 1657 et changea 
alors son prénom de Cesare en celui de Gaetano, d’où 
Verreur de Toppi (reproduite par Mazzuchelli et re- 
levée par Nicodemo, Addizioni copiose alla biblioteca 
napolitana del Dott. Niccolò Toppi, in-fol., Naples, 
1683), qui le dédouble en deux personnages). Préco- 
nisé évéque de Cava, le 30 juin 1670, il mourut en 1682. 
Il a laissé deux ouvrages principaux : Controversi juris 
resolutiones cum novissimis decisionibus supremorum 
regni Neapolitani tribunalium, in-fol., Naples, 1659; 
Juris responsum de actionibus devoluto feudo extraneo 
heredi defuncti vassalli..., in-4°, Naples, s. d. 


Toppi, Biblioteca napolitana, Naples, 1678, p. 62. — 
Silos, Historiarum clericorum regularium, Rome, 1650- 
1654, t. mr, p. 554-555. — Inn. Raff. Savonarola, Gerar- 
chia ecclesiastica teatina, Brescia, 1745, p. 24. — Ughelli, 
Italia sacra, t. 1, col. 619. — Cappelletti, Le Chiese @ Italia, 
t. xXI, p. 382. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 
dre part., p. 171. 

A J. FRAIKIN. 

8. AFFLITTO (GENNARo-MARIA D”), d'une noble 
famille sicilienne, naquit à Naples vers 1618. À peine 
âgé de 15 ans, il prit Vhabit dominicain au couvent de 
Santa Maria della Sanità, à Naples, le 18 septembre 
1633. Milante rapporte que, pour mettre à l'épreuve 
sa vocation, on aurait obtenu par bref pontifical que, 
pendant un mois, le jeune novice serait envoyé chez 
les olivétains de Naples. Apres cette épreuve, d’Afllitto 
fut affilié au couvent dominicain du T.-S.-Rosaire et 
y fit profession avec cette clause qu'il pourrait appar- 
tenir au couvent della Sanità dès qu'une vacance s’y 
produirait. De fait, dès le 5 mars 1655, il se trouve 
affilié à ce couvent avec la permission du général de 
l’ordre Nicolas Ridolfi. Après avoir achevé ses études 
philosophiques et théologiques, il s'adonna plus spé- 
cialement aux sciences mathématiques. Philippe IV 
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l’invita à venir à Madrid pour y enseigner plus spécia- 
lement l’art des fortifications. A la cour, il se lia 
d’amitié avec le fils naturel de Philippe IV, don Juan 
d'Autriche, qui voulut l’avoir comme conseiller dans 
ses entreprises militaires; c'est même à ce prince qu'il 
dédia son De munitione... Plus tard, sans doute par 
l’entremise du fameux cardinal Vincenzo Maculano, 
lui aussi dominicain et ingénieur émérite, d’Afflitto 
passa au service de la République de Gênes. Il y sé- 
journait certainement en 1669, comme il ressort d’un 
document du 24 avril de cette méme année, émané du 
Magistrat de la guerre qui lui enjoint d’aller examiner 
les fortifications de Savone. De Génes, d’Afflitto fut 
appelé par le grand-duc de Toscane, Ferdinand II, 
pour enseigner les mathématiques et l’architecture 
militaire. Enfin il était depuis quelque temps redevenu 
l'hôte de son couvent della Sanità quand il y mourut 
en 1673. Ses historiens louent en lui les vertus de 
l’homme du cloître autant que la science du savant. 

D’Afflitto a composé plusieurs ouvrages d’art mili- 
taire : 1° De munitione et fortificatione libri duo, Ma- 
drid, in-4°, œuvre très rare avec dédicace à don Juan 
d'Autriche ; 2° Della munitione et fortificatione, 
additis etiam mathematicarum linearum et figurarum 
iconibus; 3° Breve trattato delle moderne fortifica- 
zioni, cavato dagli originali del P. F. Gennaro Maria 
d'Afflitto, lettore in S. teologia dell’ Ordine de’ Predi- 
catori matematico gia del re catolico, Florence, 1665, 
in-8°; 4° Introduzione alla moderna fortificazione 
cavata dagli originali, etc., Florence, 1667, in-8°, p. 92; 
édition plus brève que la précédente; 5° De igne et 
ignivomitis, authore, etc., in Regio Matritensi palatio 
potentissimi Hispaniarum Regis mathem. publico pro- 
fessore, Saragosse, 1661, in-8°, p. 1v-138; 6° De’ 
miscellanei teologici, filosofi e predicabili; 7° Rela- 
cion al Rey nuestro Sefior del estado de sus plazes del 
Estrecho del P. fray Genaro Maria de Aflito natural de 
la ciudad de Napoles, etc., s.l. n.d.,in-4°, 57 pages. — 
D’autres écrits sont demeurés inédits : 1° Trattato 
della moderna fortificazione all’ uso de’ Spagnuoli, 
Francesi, Olandesi ed Italiani, Florence, Nazionale 
(Maslabechiana, 1.) I e. xix), écrit vers 1650; 
2° L’arte di navigare, cité par l’auteur lui-même dans 
son Introduzione alla moderna fortificazione, p. 76; 
3° Terra, seu quadripartita orbis, t. 1. Compendio della 
«Sfera universale, en espagnol; 4° Relazione intorno 
alla persona di don Giovanni d’ Austria figliolo di Fi- 
lippo IV, re di Spagna, circa alla caduta di D. Luigi de 
Aro(1664), Florence, Nazionale (Magliab., cl. xxv, 101). 


Nic. Toppi, Biblioteca napoletana, Naples, 1768. — Ni- 
codemo Lion., Addizioni copiose alla biblioteca napoletana, 
ibid., 1683, p. 85. — Quétif-Échard, Scriptores ordinis 
Predicatorum, Paris, 1719, t. 11, p. 646 b. — P. Thom. Mi- 
lante, De viris inlustribus congregationis S. Maria Sani- 
latis O. Pr., Naples, 1745, p. 203-205. — G. M. Mazzuchelli, 
Gli scrittori d’ Italia, Brescia, 1753-1763, t. 1. — Vine. Mar- 
chese, Memorie dei più insigni pittori, scultori e architetti 
domenicani, 3° édit., Gênes, 1869, t. 11, p. 489-494. — 
D. Ayala, Bibliografia militare italiana antica e moderna, 
Turin, 1854, 2° part., p. 81. 

R. COULON. 

9. AFFLITTO (Orso ou UrsiLLO). Né à Naples, ou 
plutôt, suivant Riccio, à la Scala, d’une famille noble 
de cette ville, il fut d’abord protonotaire apostolique, 
puis fut promu évéque de Bertinoro, en 1395, et tra- 
vailla à relever de ses ruines la ville de Forlimpopoli, 
qui était jadis le siège de l’évêché. Il rétablit la disci- 
pline dans le clergé diocésain, réunit plusieurs fois le 
synode et restaura l’église cathédrale de Santa Cate- 
tina. Transféré à l’évêché de Monopoli le 14 décembre 
(et non le 4 novembre, comme le dit Ughelli) 1404 ou 
1405, il mourut à Naples le 12 décembre de cette der- 
nière année et y fut enterré dans l’église de San- 





Lorenzo (épitaphe dans Ughelli). 
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Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 969; t. 11, col. 609-610. — 
Pansa, Jstoria dell’ antica repubblica di Amalfi, Naples, 
1724, t. 11, p. 197. — Tafuri, Istoria degli scrittori nati nel 
regno di Napoli, 1744-1749, t. 11, 2e part., p. 180-181. — 
Camillo Minieri Riccio, Memorie storiche degli scrittori nati 
nel regno di Napoli, Naples, 1844, p. 6. 

J. FRAIKIN. 

10. AFFLITTO (SiLvestRO D’). Né à Troja, il entra 
dans l’ordre des théatins en 1624, fut préconisé évé- 
que de Trévise le 11 février 1640, puis, le 23 février 
1644, de Lucera, et mourut le 15 ou le 16 septembre 
1661. Il a laissé un ouvrage manuscrit en deux vo- 
lumes sur la théologie scolastique, conservé dans les 
archives de Sainte-Marie-des-Anges à Naples. 

Toppi, Biblioteca napolitana, Naples, 1678, p. 283. — 
Ughelli, Italia sacra, t. vir, col. 325-326 385. — Magna 
bibliotheca ecclesiastica, Cologne, 1734, t. 1, p. 136. — Silos, 
Historiarum clericorum regularium, Rome, 1650-1651, t. I, 
p. 289; t. 11, p. 226. — Inn. Raff. Savonarola, Gerarchia 
ecclesiastica teatina, Brescia, 1745. Mazzuchelli, Gli 
scrittori d’Italia, t. 1, 17° part., p. 173. — Vezzosi, I scrit- 
tori de’ chierici regolari detti teatini, Rome, 1780, t. 1, p. 5, 
note 2. — Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, t. xıx, p. 269. — 
G. d’Amelj, Storia della città di Lucera, Lucera, 1864, p. 304. 

J. FRAIKIN. 

41. AFFLITTO (Tommaso). Né a Sant’ Agata de’ 
Goti en 1570, il entra, en 1603, dans l’ordre des théa- 
tins. Renommé pour sa mémoire et sa prudence, il fut 
supérieur de la maison-mere de Sant’ Andrea della 
Valle à Rome, consulteur de la congrégation de I’ In- 
dex et théologien du Saint-Office. Il mourut le 23 mars 
1645. Toppi l’a dédoublé à tort en deux personnages, 
Cf. Nicodemo, Addizioni copiose alla biblioteca napo- 
litana del dott. Niccolò Toppi, in-fol., Naples, 1683, 
p. 233. Il a laissé un De justitia et jure opus posthu- 
mum in duas partes distributum, 2 in-fol., Naples, 1659, 

Silos, Historia clericorum regularium, t. 11, p. 144; 
t. III, p. 317-318, 645-646. — Toppi, Biblioteca napolitana, 
Naples, 1678, p. 290. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Ita- 
lia, t. 1, 15° part., p. 173-174. — Vezzosi, I scrittori de’ 
chierici regolari detti teatini, Rome, 1780, t. 1, p. 4-5. 

È J. FRAIKIN. 

AFFO (IRENEO), savant franciscain italien, né à 
Busseto, petite ville près de Parme, le 10 décembre 
1741, mort au méme endroit le 14 mai 1797. Il fit ses 
premières études à Soragno, puis chez les jésuites de 
sa ville natale, avec de tels succès, qu’à l’âge de 17 ans 
il devint membre d’une académie locale. En 1761, le 
28 juin, Affò entra chez les franciscains observants 
de la province de Bologne. Après avoir fait ses études 
philosophiques et théologiques, il fut nommé lecteur 
en philosophie à Parme en 1767, et enseigna ensuite, 
appelé par Ferdinand Ier, duc de Parme, de 1768 à 
1778, au lycée de Guastalla. En 1778, il devint sous- 
bibliothécaire, en 1785, bibliothécaire en chef de la 
Palatine à Parme, après avoir refusé la même charge 
à la bibliothèque de la Brera à Milan. Dans son ordre, 
Affo occupa plusieurs hautes fonctions. Nommé défi- 
niteur général en 1791, il fut élu provincial de Bologne 
en 1795. La mort le surprit pendant la visite cano- 
nique au couvent de Busseto en 1797, et il fut enseveli 
dans l’église du même couvent. 

D'une érudition vaste et d’un caractère communi- 
catif, Affo avait un grand nombre d’amis parmi les 
premiers savants du temps, tels que Tiraboschi, Gae- 
tano Marini, Lami et autres. Cependant les ennemis 
ne lui ont pas manqué. Par suite de leurs intrigues, il 
avait perdu la faveur du duc Ferdinand et pendant 
deux ans (1782-1784) il s’était vu contraint de quitter 
Parme, et, pour éviter des difficultés à son ordre, il 
avait même dû échanger l’habit religieux contre Ja 
soutane. 

Affo a laissé des écrits nombreux. On compte de lui, 
outre une correspondance très étendue, plus de 100 ou- 
vrages et opuscules, tant imprimés qu’inédits, se rap- 
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portant à l'histoire, la littérature, les beaux-arts, la 
diplomatique, l’archéologie, la numismatique, la bi- 
bliographie. Ses trois œuvres principales sont : Istoria 
della citta e ducato di Guastalla, Guastalla, 1785-1787, 
4 vol. in-4°; Memorie degli scrittori e letterati di Par- 
ma, Parme, 1789-1797, 5 vol. in-4°, ceuvre continuée 
ensuite par Pezzana, son successeur à la bibliothèque 
de Parme, qui dans le vie vol. 1re part., Parme 1825, 
traite exclusivement de la vie et des œuvres du P. 
Affo; Storia della città di Parma, Parme, 1792-1795, 
4 vol. in-4°. Il faut encore citer : Dizionario precettivo 
critico ed istorico della poesia volgare, Parme, 1777, 
in-8°; Delle zecche e monele di tutti i Principi di casa 
Gonzaga che fuori di Mantova signoreggiarono..., 
Bologne, 1782, in-fol.; La zecca e moneta Parmigiana 
illustrata, Parme, 1788, in-fol.; Pour l’histoire des 
frères-mineurs, ses études sur Jean de Parme, Vita 
del b. Giovanni da Parma, Parme, 1777; sur frère 
Élie, Vita di Frate Elia, Parme, 1783; 2e édit., 1819, 
in-8°, sont très importantes. On cite souvent aussi 
De’ Cantici volgari di S. Francesco d’ Assisi, Guastalla, 
1777, in-8°, où l’auteur montre que saint François n’a 
pas lui-même composé les poésies qu’on lui attribue. 

La meilleure vie du P. Affò est celle de Pezzana, qui 
donne également le catalogue de ses ceuvres. — L. Mo- 
dona offre une bibliographie plus compléte: Bibliografia 
del P. Ireneo Affò, in-8°, Parme, 1898, parue d’abord dans 
Archivio storico per le provincie Parmesi, 1897, t. v1. — De 
bréves indications se trouvent dans Picconi, Serie cronolo- 
gico-biografica dei ministri e vicari provinciali della mi- 
noritica Provincia di Bologna, Parme, 1908, p. 283-288. — 
Voir aussi B. Vitali, In morle del P. Ireneo Affo, Parme, 
1797. — P. Pompilio Pozzetti, Elogio d’Ireneo Affò, 2° édit. 
augmentée par L[uigi] B[ramieri], Parme, 1802. 

L. OLIGER. 

AFFOLDERSBACH ou AFFOLDERBACH, 
A ffolter bach (AFFHOLDERBACHIUM), monastère de reli- 
gieuses de l’ordre de Citeaux, au diocèse de Trèves, 
près de Miehlen, canton de Nastätten, dans le voisinage 
de Coblenz (Prusse Rhénane). Cette abbaye fut fondée, 
en 1222, par Rupert, comte de Nassau. La même année, 
Théodoric II ou Thideric, archevêque de Trèves, con- 
firma les possessions déjà importantes données aux 
moniales par divers bienfaiteurs. On n’a aucun rensei- 
gnement sur cette maison, en dehors des actes de 
vente et d’achat publiés par Mone sous forme de re- 
gestes. L’abbaye fut supprimée ou sécularisée au xvI® 
siècle, et elle a disparu sans laisser aucune trace. Grâce 
aux actes cités tout à l'heure, on a les noms de quelques 
abbesses : 4 févr. 1387, 1*r juillet 1395, Metze (Mar- 
garetha); 7 mars 1409, Gude von Ingelheim, abbesse, 
et Grete von Ingelheim, prieure; 27 avril 1434, Agnès 
von Bernbach, abbesse, et Anna von Schonenburg, 
sœur de Wilhelm Humbrecht, sacristine « qui a été 
abbesse. » 


Seb. Brunner, Cislercienserbuch, Würzbourg, 1881, p. 619. 
— Gallia christiana, Paris, 1785, t. x1, p. 520. — Mone, Zeits- 
chriftf. d. Geschichte des Oberrheins, 1857, t. vi, p. 312. — 
Renseignements fournis par M. Pabbé Clauss, conservateur 
de la bibliothèque de Schlettstadt, et dom Tiburce Hümp- 
Tner, o. cist., Zirez. 

R. TRILHE. 

AFFONSECA-MATTOS (José Joaquim D’). Voir 
Mattos (José Joaquim d’Affonseca). J 

1. AFFONSO (BALTHASAR), jésuite portugais, mort 
dans la mission naissante d’Angola, le 29 mars 1603, 
aprés vingt-huit années du plus rude apostolat. Né a 
Portel (Alemtejo), et entré au noviciat d’Evorale 30no- 
vembre 1559, il avait quitté Lisbonne, le 22 octobre 
1574, pour débarquer 4 Loanda, Je 11 février suivant. 
Douze de ses lettres, du 26 avril 1577 au 14 juin 1585, 
ont été publiées, en 1883, dans le Boletim da Sociedade 
de geographia de Lisboa. 
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Franco, Imagem da virlude em o noviciado de Evora, Lis- 
bonne, 1714, p. 631-648; Annus gloriosus S. I. in Lusitania, 
Vienne, 1720, p. 175-176; Synopsis Annalium S. I. in Lusi- 
tania, Augsbourg-Graz, 1726,p. 104, 183. — Sommervogel, 
Bibliothèque S. J., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 62-63; 1898, 
tf. va, colo 1572. 

E.-M. RIVIÈRE. 

2. AFFONSO (Gaspar), jésuite portugais, né à Serpa 
(Alemtejo) en 1554, fut admis dans la Compagnie de 
Jésus le 12 février 1569, enseigna la théologie morale 
et fut recteur du collège de Braganza en 1591-1593. Il 
s’embarqua pour les Indes, le 10 avril 1596, sur le Sdo 
Francisco, avec six autres missionnaires, parmi les- 
quels deux futurs martyrs du Japon, Carlo Spinola et 
Girolamo De Angelis. Poussé par la tempête à Bahia, 
puis à Puerto-Rico, il revenait à Cadix en 1599. 
Sa Relacaò da viagem, e sucesso que teve a nao S. Fran- 
cisco em que hia por capitdo Vasco Da Fonseca na arma- 
da que foy para India no anno de 1596, a été publiée 
dans I’ Historia tragico-maritima, in-4°, Lisbonne, 1736, 
t. 11, p. 317-436. Affonso mourut à Coimbre, le 21 fé- 
vrier Ou le 14 septembre 1618. 

Franco, Annus gloriosus S. I. in Lusitania, Vienne, 1720, 
p. 105; Synopsis Annalium S. I. in Lusitania, Augsbourg- 
Graz, 1726, p. 163 et 223. — Sommervogel, Bibliothéque 
S. J., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 63; 1898, t. vıu, col. 1572. 

E.-M. RIVIÈRE. 

AFFORTY (CuHARLES-FRANGoIS), ne en 1706, 
mort en 1786, doyen de Sorbonne, chanoine et doyen 
de l’église Saint-Rieul de Senlis. Il fut un des plus 
actifs collaborateurs de Moreau, historiographe du roi, 
dans la recherche des documentsrelatifs à l’histoire de 
France. Il reste de lui vingt-cinq volumes in-fol. de 
manuscrits conservés à la bibliothèque municipale de 
Senlis. Ils fournissent une mine précieuse de documents 
pour l’histoire de ce pays. 

La grande encyclopédie, t. 1, p. 696. — Calalogue général 
des manuscrits, t. XXIV, p. 290-291. 

U. Rouziès. 

AFFRANCHISSEMENT. L’affranchissement est 
Vacte qui rend un esclave a la liberté. Dans 
tous les pays d’esclavage, il y eut des affranchisse- 
ments et des affranchis. L’étude précise de leurs 
formes et de leurs conditions appartient au domaine 
des sciences juridiques. Ce qui rentre dans le cadre de 
ce dictionnaire, c'est l’action de l’Église sur les atra 
chissements. 

Un fait domine l’histoire sociale de toutes les na- 
tions chrétiennes, et des seules nations chrétiennes. 
C’est le mouvement continu d'émancipation qui a sup- 
primé, progressivement, l’esclavage, puis le servage, 
puis les formes les plus adoucies de la servitude. Pour 
établir l’origine de ce mouvement, il faut rechercher 
la conception de l’esclavage et de l’affranchissem ent 
chez les peuples qui, par la doctrine ou par le sang, 
ont formé la société moderne. 

I. JupAismE. — Les Juifs, comme toutes les na- 
tions antiques, possédaient des esclaves. Mais la ser- 
vitude de ces esclaves, lorsqu’ils appartenaient à la 
religion judaique, était essentiellement temporaire. 
La loi mosaique les affranchissait de plein droit la 
septième année. De plus, à chaque moitié de siècle, 
l’année jubilaire libérait tous les esclaves, quelle que 
fût la durée antérieure de leurs services. 

II. ANTIQUITE PAÏENNE. — Au contraire, chez les. 
Grecs et les Romains, l’esclavage était non seulement 
permanent mais héréditaire. Les plus grands philo- 
sophes grecs, Platon et Aristote, le considéraient 
comme une institution de droit naturel. L’esclave était 
une « chose », qui ne pouvait avoir ni religion, ni pates 
ni famille. 

Sans doute, les affranchissements étaient fort nom- 
breux, surtout dans le dernier état de l'Empire romain. 
Ils se faisaient soit devant le préteur, per vindictam,. 
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soit dans le temple considéré comme lieu public, soit 
par acte écrit, soit par testament, etc. Mais, loin de les 
favoriser, la législation tendait à les restreindre, de 
peur que les traditions de la cité ne fussent corrom- 
pues par l'élément servile. Sous le gouvernement pour- 
tant démocratique d’Auguste, deux lois spéciales, la 
loi Fusia Caninia et la loi Ælia Sentia, interdirent 
l’affranchissement collectif par testament de tous les 
esclaves d’un même maitre, et, sans l’intervention du 
préteur, l’affranchissement, même individuel, des es- 
claves d’un mineur. 

Les affranchis n’étaient pas rendus à la plénitude de 
la liberté. Ils restaient tenus envers leur ancien maître 
par des liens étroits de clientèle, qui pouvaient forger 
de nouvelles chaînes d’esclavage en cas d’ingratitude. 

III. BARBARES. — On connaît peu les mœurs pri- 
mitives des Germains. Les lois qu’ils publièrent, après 
leur introduction dans l’Empire, les montrent plus 
hostiles que Rome à l’assimilation des esclaves. Si les 
Francs Saliens ou Ripuaires, imitateurs de la législa- 
tion romaine, punissent de l’esclavage la femme libre 
coupable d’avoir épousé un esclave, les Wisigoths et 
les Lombards la condamnent au bûcher ! En fait, l’in- 
vasion des barbares réduisit en servitude une multi- 
tude d’hommes libres; elle empira le sort des colons 
attachés a la glébe, en les confondant avec les esclaves 
personnels. 

L’affranchissement existe chez les barbares comme 
a Rome. L’émancipation per vindictam devant le pré- 
teur est remplacée par l’émancipation par le jet du de- 
nier en présence du roi. Les formes privées sont plus 
rapprochées du droit primitif et partant plus symbo- 
liques; le maitre peut faire franchir à son esclave une 
porte ouverte, le conduire au carrefour de plusieurs 
routes, le faire passer par la main de plusieurs hommes 
libres, lui donner des armes en signe de liberté, etc. 
Seul, l’affranchi du denier, le denarialis, est admis aux 
droits des hommes libres. 


IV. ANTIQUITE CHRETIENNE. — Le christianisme,. 


religion d'égalité, étend à tous les hommes la concep- 
tion de fraternité restreinte par les Juifs à leurs seuls 
coreligionnaires. En unissant les esclaves aux hommes 
libres dans la filiation divine, en les proclamant eux 
aussi rachetés par le sang du Christ, il sape la théorie 
antique de leur servitude et pose le principe de leur 
émancipation. 

Mais les premiers chrétiens respectent la législation 
civile, qui « appartient à César »; saint Paul, lui-même, 
renvoie l’esclave fugitif Onésime à son maître chré- 
tien en priant celui-ci de le traiter avec douceur. 
L’action émancipatrice de l’Église se traduit, à l’ori- 
gine, par les affranchissements collectifs. De nouveaux 
convertis, des catéchumènes admis au baptême, des 
fidèles promus aux ordres sacrés libèrent tous leurs 
esclaves pourse rapprocher de la perfection chrétienne. 

Il en est de même après la conversion officielle de 
l'Empire. L'Église participe au pouvoir avant de 
commander aux mœurs. La législation perfectionnée 
de Rome, les coutumes brutales des barbares répu- 
gnent à toute discussion de l'esclavage, considéré 
comme l’un des fondements de la société. Mais les 
affranchissements collectifs se multiplient; toutes les 
vies de saints ensontremplies,du 1v° jusqu’au vir? siècle. 
Nous possédons, du haut moyen âge, un grand nombre 
des formules ou chartes d’affranchissements ; elles sont 
toutes basées sur des motifs d’ordre religieux. 

V. FORMES D’AFFRANCHISSEMENT. — Aux formes 
anciennes, qui subsistent, le christianisme ajoute de 
nouveaux modes d'émancipation. 

. C’est d’abord l’affranchissement dans l’église, re- 
connu dès le règne de Constantin qui l’assimile aux 
affranchissements les plus larges. La cérémonie se 
fait devant l’autel, en présence des prêtres. Les 
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affranchis sont appelés fabularii, parce que l’archi- 
diacre dresse la liste, tabula, de leurs noms. Ge mode 
d’affranchissement devint l’un des plus fréquents dans 
le haut moyen âge. 

L’admission aux ordres sacrés affranchissait en 
droit. Aussi les conciles prescrivent-ils de n’ordonner 
aucun esclave sans l’assentissement de son maître. 
Mais, si Pordination a eu lieu, la prescription est 
acquise, et par conséquent la liberté du clerc assurée, 
par le bref délai de trois ans. La même législation 
s’applique aux esclaves entrés dans un monastère. 

Le baptême, chez les Byzantins, pouvait être un 
affranchissement, si le maître servait de parrain à son 
esclave. j 

La séduction ou la prostitution de la femme esclave, 
chez les Lombards, les mauvais traitements, chez les 
Francs, même l’obligation de travailler le dimanche, 
dans une loi saxonne du vir? siècle, sont autant de 
causes d’affranchissement produites par les idées chré- 
tiennes. 

VI. TUTELLE DES AFFRANCHIS ET DES ESCLAVES. — 
Les conciles revendiquent pour l’Église, protectrice- 
née des faibles, la tutelle non seulement des tabularii 
mais de tous les affranchis sans distinction d’origine. 
Ce n’est pas une atteinte à leur liberté. Émancipés de 
tout lien de clientèle, la plupart des affranchis au- 
raient dû, pour vivre, s'engager de nouveau en servi- 
tude. C’est la substitution à la tutelle romaine du 
maître sur son affranchi de la protection d’un corps 
social auquel l’affranchi appartient lui-même. 

La même protection s’exerce en faveur de l’esclave. 
Les conciles défendent ses mœurs et sa religion; ils 
interdisent aux Juifs et aux gentils de posséder des 
esclaves chrétiens. Ils proscrivent la vente des esclaves 
hors des limites de chaque royaume. 

Les capitulaires de Charlemagne restreignent la 
vente des hommes libres; Léon le Sage l'interdit à 
Byzance au Ix® siècle. Dès le commencement des in- 
vasions, les conciles prescrivaient formellement le 
rachat des captifs dont ils faisaient l’une des obliga- 
tions strictes de l’évêque. Ainsi, en tarissant la source 
où se recrutaient les esclaves, l’Église préparait leur 
affranchissement définitif. 

VII. EscLaves pD’EcLise. — Cependant les églises 
et les monastères possédaient des esclaves. Ceux-ci 
étaient fréquemment affranchis en bloc par des évé- 
ques ou des abbés, plus conscients de la doctrine so- 
ciale du christianisme. Des conciles espagnols (ive de 
Tolède en 633, Mérida en 666) ordonnent au prélat de 
rendre à l’Église, sur son patrimoine, la valeur des 
esclaves qu'il affranchit. Mais d’autres (Agde en 506, 
Orléans en 541) reconnaissent la légitimité de l’affran- 
chissement, même accompli sans indemnité. 

Un seul concile, celui d’Epaone, soutient théorique- 
ment l’utilité de l’esclavage dans les monastères; mais 
sa date, 517, nous reporte aux tout premiers temps 
de la conversion des barbares. 

En dehors des affranchissements collectifs, beau- 
coup d’esclaves d’Eglise étaient individuellement 
affranchis par leur admission dans les ordres sacrés 
ou leur profession religieuse. La domesticité, la « fa- 
mille » de l’Église était, en effet, la plus riche pépinière 
du recrutement sacerdotal. Un prélat du rx® siècle, 
Thégan, se plaint de ce que les évêchés soient remplis 
d’affranchis, et que ces affranchis favorisent à leur 
tour l’émancipation de leurs anciens compagnons de 
servitude. 

VIII. SUBSTITUTION DU SERVAGE A L'ESCLAVAGE. 
— Dès la fin du vr? siècle, Grégoire le Grand pose en 
principe, dans une charte d’affranchissement, avec 
toute l’autorité qui s’attache au souverain pontificat, 
que les hommes sont « libres » de droit naturel. L’ap- 
plication de ce principe est retardée par l’anarchie de 
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la première féodalité. C’est seulement à la fin du 
1x* siècle que la plupart des historiens placent la sup- 
pression définitive de l’esclavage personnel en France. 
Cette date doit être retardée d’un siècle ou deux pour 
l'Angleterre et l’Allemagne, où le christianisme a do- 
miné plus tardivement. 

En Espagne et en Portugal, pays où la doctrine 
chrétienne s’alliait à des usages musulmans, l’escla- 
vage s’est recruté fort longtemps parmi les non-chré- 
tiens; cette survivance devait être, au xv* et au 
xv1* siècle, l’une des causes de Vesclavage des nègres 
et des Indiens. 

Mais l’œuvre progressive de l'Église exclut les ré- 
volutions violentes. Au x® siècle, les esclaves ne pa- 
raissent pas affranchis de toute tutelle; ils deviennent, 
pour la plupart, des « serfs » attachés à la « glèbe », 
c’est-à-dire à la terre, qu'ils ne peuvent abandonner, 
mais dont le maître ne peut les arracher. Leurs droits 
et leurs devoirs sont fixés par les coutumes. Ce sont 
des personnes placées au plus bas degré de l’échelle 
féodale, mais ayant une religion, une patrie et une 
famille, toutes choses que ne connaissait pas l’esclave 
antique. 

IX. AFFRANCHISSEMENT DES SERFS. — Le servage 
n’est qu'une étape dans la voie de l’aflranchissement 
définitif. C’est au x1° siècle que celui-ci commence a 
s’accomplir en France par le progrès naturel des 
idées chrétiennes, le mouvement révolutionnaire des 
communes et l’action réformatrice des rois et des sei- 
gneurs ecclésiastiques ou laïques. L’insurrection com- 
munale revendique, pour les serfs affranchis, non seu- 
lement la liberté civile mais aussi le droit de s’admi- 
nistrer eux-mêmes. Le roi et les seigneurs affranchis- 
sent les serfs de leurs domaines, ou bien ouvrent pour 
les autres des villes franches ou villes neuves de 
liberté. 

En 1315, le roi Louis X offre aux serfs de la couronne 
le rachat de leur liberté. Le dispositif de cette ordon- 
nance, renouvelée par Philippe V, apparaît vénal; 
mais le préambule en est remarquable. Il proclame que 
« selon le droit de nature, chacun doit naître franc. » 

Si avancé qu'il parüt au xıv® siècle, l’affranchisse- 
ment des serfs ne devait être complété en France que 
par la Revolution. Au xvnmi* siècle, les hommes de 
condition servile n'étaient plus qu’une minorité. La 
plupart, franchissant un nouveau pas vers la liberté, 
étaient devenus « mainmortables ». C'est-à-dire que la 
servitude, la « mainmorte » pesait sur la terre et non 
plus sur la personne. 

Cependant il restait encore de véritables serfs, sur- 
tout dans les provinces réunies tard à la France, 
comme la Franche-Comté. Le droit de suite, c’est- 
à-dire le droit de ressaisir le serf fugitif, avec ses biens 
personnels, était encore reconnu par la coutume de 
Champagne; il s’exerçait même dans les pays de fran- 
chise. 

Louis XVI abolit cette injustifiable survivance du 
passé par lettres patentes du mois d’août 1779. En 
même temps, il supprimait la mainmorte dans tous 
les domaines de la couronne. L’Assemblée consti- 
tuante acheva l’œuvre d’affranchissement dans la 
grande nuit du 4 août 1789, en proclamant l’abolition 
définitive de la mainmorte réelle ou personnelle. 

La Russie schismatique, qui avait peut-être été la 
dernière des nations chrétiennes à organiser le servage, 
fut certainement la dernière à l’abolir. Les serfs n’y 
furent affranchis que par Alexandre II en 1861. 

X. AFFRANCHISSEMENT DES NEGRES. — L’escla- 
vage des nègres n’est pas antérieur au xv® siècle. Il 
date des conquêtes accomplies en Afrique par les Por- 
tugais. Il fut importé en Amérique par les Espagnols 
et étendu même aux Indiens et aux nègres convertis. 
Toutes les colonies européennes l’adoptèrent. 
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De nombreux papes réclamèrent l’affranchissement 
des esclaves nègres ou Indiens Pie II en 1482, 
Paul III en 1557, Urbain VIII en 1639, Benoît XIV 
en 1741. Leur action ne fut pas inutile. C’est aux 
efforts du célèbre Barthélemy de Las Casas et de ses 
confrères dominicains, c'est aux réductions des jé- 
suites, que les Indiens de l'Amérique centrale et méri- 
dionale doivent de n’avoir pas été systématiquement 
exterminés comme les Caraïbes des Antilles. 

Ce fut la France qui, la première, affranchit les 
nègres. Grâce à la propagande d’un évêque constitu- 
tionnel, Grégoire, la Convention décréta,le 4 février 
1794, abolition de l’esclavage. Les guerres anglaises 
ayant empêché ce décret d’être mis à exécution, Bo- 
naparte rétablit, le 20 mai 1802, l'esclavage et la 
traite des nègres, mesure impolitique, dont le premier 
résultat fut de consacrer pour la France la perte de 
sa plus belle colonie, Saint-Domingue. 

Le xıx® siècle, mieux éclairé et plus chrétien, pré- 
para graduellement l’affranchissement des noirs. Le 
Congrès de Vienne, en 1815, se prononça contre la 
traite, c’est-à-dire contre la capture des nègres libres, 
qui fut effectivement abolie quelques années plus 
tard par l’accord de la France et de l’Angleterre. Le 
3 décembre 1839, le pape Grégoire XVI renouvela 
dans une encyclique solennelle les condamnations de 
ses prédécesseurs contre l’esclavage. 

Ce fut le gouvernement provisoire de la deuxième 
République qui affranchit les nègres des colonies fran- 
çaises par un décret, porté le 27 avril 1848 sur le rap- 
port d’un professeur catholique, Henri Wallon. 

L’Angleterre avait devancé la France dans cette 
voie d'émancipation. Les autres pays chrétiens suivi- 
rent, non sans peine. L’affranchissement des nègres 
dans les États-Unis d'Amérique, en 1861, occasionna 
la guerre civile, dite de sécession. Il n’y a pas plus. 
de vingt ans que le Brésil abolit l'esclavage. Celui-ci 
n'existe plus maintenant en pays chrétien. 


Allard (Paul), Les esclaves chrétiens depuis les premiers: 
temps de T Église jusqu’à la fin de la domination romaine en 
Occident, Paris, 1876; Esclaves, serfs et mainmortables, Paris,. 
1883. — Biot (Edouard), De l'abolition de l'esclavage ancien 
en Occident, Paris, 1840. — Cochin (Augustin), L’abolition 
de Pesclavage, Paris, 1861 (esclavage des nègres). — Fournier 
(Marcel), Essai sur les formes et les effets de l’affranchissement 
dans le droit gallo-franc, Paris, 1885 (ouvrage érudit, mais, 
partial). — Wallon (Henri), Histoire de l'esclavage dans 
Tantiquité, 3 vol. in-8°, Paris, 1847. — Yanoski (Jean), De 
l'abolition de l'esclavage ancien du moyen âge et de sa trans- 
formation en servitude de la glébe, Paris, 1860 (ouvrage malheu- 
reusement inachevé). — H. Leclercq, dans Diction. d’archeol.. 
chrét. et de liturgie, t. 1, col. 554-576. 

A. RASTOUL. 

AFFRE (DExIS-AUGUSTE). — I. Vie. II. Écrits. 

1.Vre.— NéaSaint-Romme-de-Tarn, le 28 septembre: 
1793, il était fils de Jean-Louis Affre, ancien avocat 
au parlement de Toulouse, et de Christine Boyer. Son 
grand-pére, Louis-Jacques, avait acquis de la famille 
de Caylus les fiefs nobles de Saint-Romme et d’Au- 
riac; il eut néanmoins a plaider pour se faire recon- 
naître son titre, mais, en 1789, il fut admis à siéger: 
aux Etats du Languedoc dans l’ordre de la noblesse. 

Quand Denis-Auguste vint au monde, la crise reli- 
gieuse était dans toute sa violence et l’enfant fut bap- 
tisé à la maison paternelle, par un prêtre insermente; 
il eut pour parrain le frère de sa mère, Denis-Pierre: 
Boyer, membre de la Compagnie de Saint-Sulpice. 

Le futur archevêque grandit au milieu des angoisses 
de la persécution; son père donnait l'hospitalité à des 
prêtres « réfractaires » qui exerçaient en secret leur 
saint ministère et dans ses premières années, l'enfant 
dut assister aux messes célébrées au milieu de la nuit, 
sous la menace de l'apparition toujours imminente des: 
gendarmes et des gardes nationaux. Il en garda toute: 
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sa vie cette empreinte de religion forte que donnait le 
sentiment des périls encourus pour la foi. 

La première éducation de Denis-Auguste fut confiée 
à son grand-oncle, l'abbé de la Borie, rentré de l’émi- 
gration en 1799; en même temps sa mère s’appliquait 
à développer en lui l’amour des vertus chrétiennes; 
elle le préparait ainsi, sans le savoir, peut-être, à la vie 
sacerdotale. 

Après quelques mois passés à l’École centrale de 
Rodez, il fut placé à Saint-Affrique dans un petit col- 
lège que venaient de fonder deux ecclésiastiques; il 
s’y distingua plus par la douceur de son caractère et 
l’ouverture de son esprit que par son application au 
travail; il ne jouait pas, ne lisait pas et restait taci- 
turne avec ses pensées dont personne n'avait encore 
percé le secret. 

Pendant les vacances de 1808, son oncle, M. Boyer, 
étant venu passer quelques jours près de sa sœur, Denis- 
Auguste s’ouvrit à lui pour lui faire part de son désir 
de devenir prêtre. De pareilles aspirations n'étaient 
pas pour attrister des parents aussi chrétiens : ils 
bénirent Dieu qui appelait à lui un de leurs fils et 
quelques semaines après, M. Boyer l’emmenait à Paris 
pour le présenter à M. Émery. 

Denis-Auguste avait alors 15 ans, il était petit de 
taille, ses joues étaient vivement colorées, son regard 
vif, son front déjà puissant, sa démarche timide et 
M. Emery en l’accueillant lui dit: « Vous êtes bien 
jeune, mon cher enfant; vous auriez dû amener votre 
nourrice; mais puisque vous avez une grosse tête, 
nous vous garderons et nous ferons quelque chose 
de vous. » 

M. Affre avait d’abord à terminer ses humanités, 
mais, à cette époque troublée, où le recrutement du 
sacerdoce était particulièrement difficile, le règlement 
du séminaire ne s’opposait pas à l’admission de sujets 
n'ayant pas achevé leurs études classiques. Travail- 
leur acharné, Denis Affre fit des progrès rapides et 
c'est à cette solide formation littéraire, nourrie des 
classiques français et latins (il ne sut jamais le grec), 
qu'il dut le style ferme, limpide et simple qui distingue 
tous ses écrits. 

Quand M. Émery mourut, en 1811, il composa son 
oraison funèbre qui fut jugée digne d’être lue devant 
toute la communauté. La mort de M. Émery fut suivie 
de la dispersion des sulpiciens et M. Affre passa trois 
mois au séminaire de Clermont (1812-1813), puis ren- 
tra à Paris où la communauté s’était reconstituée sous 
la direction de M. Jalabert, vicaire général; c’est là 
qu’il acheva son cours de théologie. Quand il l’eut 
terminé, il était trop jeune pour être promu au sacer- 
doce et ses maîtres l’envoyèrent (en 1817) à Nantes 
pour y professer la philosophie au grand séminaire. Il 
y fit preuve d’une très grande facilité de travail, et 
en profita pour revoir, en les enseignant, toutes les 
matières qu'il venait d'étudier; il s’attacha à ses fonc- 
tions au point de croire que c'était dans l’enseignement 
que Dieu l’appelait à passer toute sa vie. Aussi, après 
son ordination, qui eut lieu le 16 mai 1818, prit-il la 
résolution d’entrer dans la Société de Saint-Sulpice, 
dont son oncle, M. Boyer, était un des principaux mem- 
bres. Il fit son année de solitude à Issy et à la rentrée 
de 1819, il était chargé d’enseigner la théologie au 
séminaire de Paris; il inaugura son enseignement par 
le Traité de U’ Église. 

En ce temps-là, un mouvement se dessinait déjà 
dans l’Église de France en faveur des idées dites ultra- 
montaines : le livre de Joseph de Maistre, Du pape, 
était une révélation et c’est surtout sur la jeunesse que 
ces idées, nouvelles en France, exerçaient le plus d’ac- 
tion; mais, d’autre part, les professeurs de Saint-Sul- 
pice, portés par leur esprit traditionnel à n’admettre 
que lentement toutes les innovations, restaient atta- 
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chés aux principes gallicans dont les avait nourris 
l’ancienne Sorbonne. 

M. Affre partageait en cela les opinions de son oncle 
et de la plupart de ses confrères; plus jeune et plus 
ardent, il le faisait avec plus de fougue et peut-être 
moins de mesure. Ses classes donnèrent souvent lieu 
à des controverses passionnées qui ne ressemblaient 
que de loin aux classiques argumentations. Chaque 
jour, le jeune professeur arrivait avec une dissertation 
nouvelle, fruit d’une nuit de travail, sans pour cela 
réussir à convaincre ses auditeurs. L'Église n'ayant 
encore rien défini, il ne s’agissait alors que d’opinions; 
mais M. Affre les défendait avec une telle chaleur que 
sa santé en fut sérieusement ébranlée et que, descen- 
dant de sa chaire, il sollicita près de l’archevêque de 
Paris un poste dans le clergé diocésain. Toutefois, en 
se séparant de ses confrères, il ne cessa jamais de leur 
conserver une affection et une estime qui lui furent 
rendues. 

Le 20 novembre 1820, Ms de Quelen le nommait 
aumônier de la Maternité; dans cette œuvre, où il 
avait à continuer les traditions de son fondateur, 
saint Vincent de Paul, il avait à remplir un ministère 
des plus actifs, les enfants à baptiser, les mères à sou- 
tenir dans leur foi, et souvent à ramener à Dieu, les 
personnes de service à diriger, les pupilles de l’établis- 
sement à suivre; dans toutes ces délicates fonctions 
il mérita les éloges des Filles de la Charité qui admi- 
nistraient la maison; mais en outre, et pour extério- 
riser ses pensées et répandre les idées qu'il croyait 
utile de divulguer, l’abbé Affre fonda le 1°" janvier 
1821, avec M. Laurentie, une publication mensuelle, 
la France chrétienne, où il envoya de nombreux ar- 
ticles; on y trouve exprimés dans leur forme primi- 
tive les principes qu'il développera dans ses écrits 
postérieurs sur les droits et les intérêts du clergé, 
ainsi que sur la nécessité d’une réforme de la disci- 
pline ecclésiastique. Après son départ de Paris, il 
collaborera de loin en loin au journal, qui disparut en 
1829. Ami de la Religion, 18 mars 1829. 

En 1822, le diocèse de Luçon, réuni en 1801 à celui 
de La Rochelle, venait d’être rétabli. L’évéque nommé 
était Mur Soyer, qui, pendant la Révolution, avait 
exercé, en exposant sa vie, dans le diocèse de Poiters 
dont il était devenu vicaire général. La tâche était 
ardue, car le département de la Vendée était beau- 
coup plus difficile à gouverner qu’on ne serait tenté 
de le croire. Les gentilshommes vendéens avaient pres- 
que tous pris les armes contre la Révolution; décimés 
dans les combats, ruinés par les confiscations, ils sup- 
portaient fièrement leurs propres épreuves, mais ils 
s’indignaient en voyant l’Église dépouillée des biens 
qu’elle devait à la libéralité de leurs ancêtres. Tant 
qu'avait régné 1 « Usurpateur » ils s'étaient tus, mais 
quand ils avaient vu le monarque légitime ratifier 
l’œuvre de la Révolution et en accepter les consé- 
quences, ils s’étaient demandé si la lignée de saint 
Louis n’avait pas dégénéré. Aux serviteurs du roi 
brutalement spoliés on jetait, comme une aumöne,, 
quelques secours dérisoires; à l’Église, réduite à l’in-, 
digence, on se contentait d'attribuer de maigres sa- 
laires qui étaient loin de compenser l’ancienne dota- 
tion foncière. Un évêque était mal venu à se présenter 
comme le délégué du pouvoir qui avait sanctionné de 
telles iniquités! La masse des paysans était portée 
à suivre docilement l’exemple qui lui venait d’en haut, 
et la «petite Église » recevait chaque jour de nouveaux 
adhérents. D’autre part, la bourgeoisie comptait dans 
ses rangs de nombreuses familles enrichies par l’ac- 
quisition de biens nationaux; elles redoutaient de se 
voir imposer les restitutions que d’autres disaient 
nécessaires; des prêtres avaient prétendu imposer ces 
restitutions sous peine de refus d’absolution et les 
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détenteurs de biens nationaux étaient devenus les 
ennemis acharnés de l’Église qui voulait les ruiner en 
leur défendant de garder le bien mal acquis. Le clergé 
manquait d'autorité sur les croyants comme sur les 
indociles; les anciens avaient succombé au découra- 
gement et témoignaient peu de zèle, les jeunes, peu 
nombreux, insuffisamment instruits et formés, étaient 
incapables de réparer tant de ruines, et Ms" Soyer, 
ne voyant pas dans le pays même des hommes assez 
sûrs pour qu'il en fit ses collaborateurs, commit peut- 
être une faute en allant chercher au dehors ses secré- 
taires et ses vicaires généraux. C'est ainsi que, sur le 
conseil de M. Boyer, il appela près de lui l'abbé Afire, 
le nomma chanoine, vicaire général spécialement 
chargé de l’arrondissement des Sables et l’associa inti- 
mement à son administration. C’était sous bien des 
rapports un excellent choix : pieux, perspicace, très 
versé déjà dans les questions de droit civil et ecclé- 
siastique, il pouvait être d’un grand secours à un évé- 
que dont la carrière s’était déroulée à une époque où, 
en matière administrative, on faisait « comme on pou- 
vait »; écrivain facile et théologien solide, il saurait 
traduire dans une langue élégante les enseignements 
doctrinaux dont l’évêque lui fournissait les grandes 
lignes. Pendant une année, l’évêque et le vicaire géné- 
ral s’entendirent pour faire le bien et trouver les me- 
sures appropriées au rétablissement de la paix dans 
ce diocèse si troublé; mais il restait, entre ces deux 
hommes pleins de talent, de vertu et de zèle, des oppo- 
sitions de caractère que le temps n’avait pas atténuées. 
M. Affre, très clairvoyant et très droit, n’admettait 
pas les moyens termes; dans ses rapports avec les 
prêtres sa fermeté avait quelque chose de dur et de 
cassant et il dut bientôt s’abstenir de traiter directe- 
ment avec eux. De plus, il n’acceptait pas certaines 
concessions auxquelles l’évêque se croyait obligé de se 
résigner; sur la question politique, un vif dissentiment 
s’éleva qui avait son principe dans la conception très 
élevée, mais très intransigeante que M. Aflre s’etait 
faite de la mission extérieure de l’Église. C'était en 
1823 : Manuel, député de Fontenay, venait d’être 
exclu de la Chambre des députés et les électeurs al- 
laient pourvoir à son remplacement ; l’évêque, nommé 
président du collège électoral, avait à faire triompher 
le candidat officiel et pria M. Affre de rédiger un man- 
dement pour recommander le protégé du gouverne- 
ment. M. Affre refusa; il voulait que l’Église restát 
en dehors et au-dessus des discussions politiques où 
elle risquait de compromettre son autorité; pour lui, 
tout catholique devait se réclamer de sa religion quelle 
que fût sa manière de voir sur les sujets où la foi n’é- 
tait pas engagée. Et pour ne laisser aucune incertitude 
sur ce qui était chez lui une conviction, il monta en 
chaire à la cathédrale et développa toutes ses idées en 
présence de l’évêque. La rupture était inévitable. 
Le 1°r juillet 1823, M. Affre donnait sa démission de 
chanoine de Luçon. 

Moins d'un an après, le roi agréait sa nomination 
comme vicaire général d'Amiens; lá aussi la situation 
était difficile : l’évêque nommé au Concordat, Ms" de 
Villaret, chancelier de l’Université impériale, avait été 
surtout un serviteur de l'Empire. My de Demandolx 
(1815-1817) avait essayé de relever les ruines des ins- 
titutions ecclésiastiques, mais sa santé l’avait em- 
pêché de faire tout le bien qu’il sentait nécessaire. 
Après lui était venu Myr de Bombelles, ancien ma- 
réchal de camp et diplomate de l’ancien régime qui, 
devenu veuf, s'était fait prêtre pendant l’emigration; 
aumônier de la duchesse de Berry, en 1816, il avait 
été nommé évêque d'Amiens en 1819 à l’âge de 75 ans; 
il était mort à la peine en 1822, sans que les réformes 
nécessaires eussent notablement avancé. 

Mor de Chabons fut nommé en 1822. « Il était, a 
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écrit M. Affre, poli et affable comme les évêques du 
xXvirie siècle, mais aussi étranger aux changements 
introduits dans l'administration que le serait un 
mort ressuscité au milieu de nous. » Il eut assez de 
clairvoyance pour comprendre à la fois les immenses 
besoins de son diocèse et sa propre incapacité pour y 
apporter les remèdes appropriés. Il n'était pas sans 
avoir entendu parler des services que M. Affre avait 
rendus à son collègue de Luçon; et c’est presque autant 
pour ses défauts que pour ses qualités qu'il l’avait pris 
en affection sans l’avoir peut-être jamais vu. Il s’en 
remit à lui pour établir la discipline régulière 
en lui promettant de le couvrir envers et contre 
tous. 

L’abbé Affre, investi de tous les pouvoirs de son 
évêque, se mit à l'œuvre. Le clergé, un peu trop aban- 
donné à lui-même depuis vingt ans,avait besoin d’être 
retrempé dans les vertus de son état. Les retraites 
ecclésiastiques contribuérent à rappeler à tous, sans 
exception, les côtés surnaturels de leur ministère; les 
conférences les obligèrent à se tenir en haleine par 
l’etude des sciences ecclésiastiques, afin d’être plus 
à même de remplir le ministère de la prédication trop 
souvent négligé. Les synodes renouvelèrent les an- 
ciennes règles concernant la vie extérieure des clercs 
et l’administration temporelle des paroisses. 

Après avoir établi des règlements, il restait à les 
faire exécuter : M. Affre y veilla avec une persévérance 
parfois un peu rude; l'expérience de Luçon l’avait ins- 
truit, mais sans le mettre complètement en garde 
contre l’âpreté de son caractère, et bien des fois il lui 
arriva de froisser gravement ceux auxquels il avait 
des observations à faire; il cherchait alors à réparer 
sa faute, et on cite des traits charmants d’humilité, 
de simplicité et de bonne grâce par lesquels il s’effor- 
çait de panser les plaies qu'il avait faites; mais, s’il 
parvint généralement à être craint, obéi et estimé, il 
n’arriva pas à se faire aimer : sa nature primesautière 
ne s’accommodait pas du tempérament réservé des 
Picards. 

Il n’en rendait pas moins de grands services au dio- 
cèse en y faisant régner l’ordre et la régularité: il le 
dota de diverses institutions qui ont duré. C’est sous 
ses auspices que s'établirent deux congrégations : les 
Fidéles compagnes de Jésus et les sceurs de la Sainte- 
Famille qui se vouaient a l'éducation des jeunes filles 
et il fut le fondateur des frères de Saint-Joseph, char- 
ges de l’éducation des garçons. _ 

La liberté d’enseignement n’existait pas a cette 
époque; et il fallait que les fréres enseignants prissent 
beaucoup de précautions pour ne pas être accusés 
d’attenter au monopole de l’État. Il les envoya deux 
par deux dans les paroisses rurales; ils faisaient les 
fonctions de sacristains, de chantres et aidaient le 
curé pour les catéchismes; des fonctionnaires malveil- 
lants les soupconnaient de faire la classe, ce qui après 
tout est bien possible; M. Affre eut a ce propos une 
correspondance très vive avec M. Corbière, ministre 
des affaires ecclésiastiques ; il fit energiquement valoir 
le droit des évêques et montra que l'institution nou- 
velle n’avait pour objet que l’enseignement de la doc- 
trine chrétienne et le service de l’autel. Ce fut Mur de 
Chabons lui-même qui, effrayé de la tournure que pre- 
nait cette discussion, s’entremit auprès du roi et obtint 
l'autorisation refusée par le ministre. 

Lors des ordonnances de 1828, M. Affre prit ouverte- 
ment parti pour les religieux injustement attaqués; il 
n'avait jamais éprouvé beaucoup de sympathie pour 
les jésuites et n’en montra jamais; cependant en cette 
circonstance, et ne voyant que des opprimés à défendre, 
il rédigea un mandement qui fit sensation; quand les 
Pères durent quitter Saint-Acheul, il se rendit avec 
Ms’ de Chabons au collège et pendant que l’évêque 
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bénissait maîtres et élèves, il ne put dissimuler son 
émotion et fondit en larmes. 

Aussi longtemps qu'avait duré le gouvernement de 
la Restauration, M. Aftre s'était tenu sur la plus grande 
réserve; conformément aux principes que nous lui 
connaissons, il ne voulait pas inféoder l'Église à 
l'État, et il adoptera exactement la même attitude 
vis-à-vis du roi Louis-Philippe. I] se désola des vio- 
lences antireligieuses qui accompagnèrent la révolu- 
tion de 1830, mais il ne suivit pas ceux de ses confrères 
qui se lancaient dans l'opposition politique; c'eút 
été renier son passé. 

En 1831, une occasion se présenta pour lui d’affir- 
mer une fois de plus les droits de l’Église. Louis-Phi- 
lippe visitait Amiens et le vicaire général eut à rem- 
placer l’évêque pour présenter au roi une députation 
du clergé; il prononça un discours dont voici quelques 
extraits : « Le clergé de ce diocèse n’exprimera à 
Votre Majesté qu’un seul désir, celui de remplir 
avec une sainte liberté un ministère qui n’est pas 
sans influence sur le bonheur de cette contrée. Faire 
respecter les mœurs, inspirer la modération des dé- 
sirs, calmer les haines privées, c'est semer sur le sol 
de notre belle patrie les germes précieux de prospé- 
rité et donner à la paix publique les garanties les 
plus fermes et les plus certaines. Telle est notre mis- 
sion et nous savons que c'est aussi le seul dévoue- 
ment que la haute équité de Votre Majesté réclame 
de nous. » 

Quand on songe au ton habituel des harangues offi- 
cielles sous tous les régimes, on ne peut s’empêcher 
d'admirer la noble indépendance de ce langage; les 
courtisans s’en scandalisèrent, les hommes modérés, 
même dans le clergé, s’accordaient pour dire que 
l'abbé Affre avait été bien imprudent et qu'il avait 
compromis son avenir. L'opposition qu'il rencontrait 
depuis longtemps dans le diocèse redoubla et finit par 
arracher à la faiblesse de Ms" de Chabons le rempla- 
cement de son vicaire général (3 décembre 1833); il 
restait chanoine et après quelques semaines passées 
au pays natal, il revint à Amiens pour y mener une 
existence solitaire et studieuse dans laquelle il croyait 
devoir terminer sa carrière. ‘ 

En 1834, il s’était rendu à Paris pour surveiller 
Vimpression d'une nouvelle édition de son Traité de 
l'administration des paroisses. Le séjour d’Amiens 
lui pesait depuis qu'il n’y menait plus la vie active 
de vicaire général; le ciel gris, le climat humide lui 
faisaient regretter ses belles montagnes du Rouergue; 
Je caractére méme des Picards n’avait jamais su s’ac- 
commoder avec sa nature méridionale. C’est pendant 
qu'il cherchait une voie nouvelle, qu'il fut mis en rela- 
tions avec l’archevêque de Paris, Ms" de Quelen. Il 
est peu d'hommes différant autant par les origines, 
l'éducation, la formation intellectuelle, que Mur de 
Quelen et celui qui devait lui succéder. Dévoué aux 
princes exilés, le prélat breton mettait toute sa téna- 
cité á conserver dans son áme le culte du passé. Sa 
conduite envers la famille d’Orléans s'inspirait d'une 
protestation quelque peu altiére, et des malheurs di- 
gnement supportés n'empéchaient pas qu’on regret- 
tAt pour le bien du diocèse de le voir se tenir enfermé 
dans un majestueux isolement. 

Les sentiments bien connus de l’abbé Affre, l’in- 
traitable droiture dont il avait toujours fait preuve, 
autant que le renom que lui avaient valu ses savantes 
publications, firent penser à l’archevêque de Paris, 
qu’un homme de ce talent et de ce caractère serait 
bien à sa place dans son administration diocésaine. 
Il lui offrit le titre de vicaire général honoraire et 
Yadmit dans son conseil, le 5 octobre 1834; quelques 
jours après, M. Affre était reçu au chapitre, en qualité 
de chanoine honoraire, et l’année suivante, le 3 sep- 
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tembre, il occupait la stalle de chanoine titulaire 
devenue vacante par la consécration épiscopale de 
M. Thibault, nommé évêque de Montpellier. 

L'abbé Affre ne tarda pas à sentir quel abîme le 
séparait de son nouvel archevêque : les principes qu’il 
avait toujours suivis en fait d'administration n’avaient 
rien de commun avec ceux qu'il voyait mettre en pra- 
tique et sur trop de points il risquait d'entrer en con- 
flit avec les collègues dont il avait à partager les déli- 
bérations. Au bout de peu de temps, il.s’abstint d’as- 
sister au conseil; tout au plus rédigeait-il de loinen 
loin des mémoires sur les questions techniques dont 
on lui confiait l'examen. 

Il convient cependant de noter ici la part qu'il 
prit, en 1836, à la création des fameuses Conférences 
de Notre-Dame. L’abbé Lacordaire avait inauguré 
cette forme d’apologétique dans ses conférences de 
Stanislas, mais sa hardiesse et aussi quelques écarts 
de doctrine avaient amené My de Quelen à les in- 
terrompre. On sait qu'elles furent réclamées par la 
jeunesse des écoles, conduite par Ozanam; l'abbé 
Affre plaida la cause du jeune orateur et obtint que 
ce serait à la cathédrale même qu'il parlerait à l’ave- 
nir ; la seule condition que lui imposát l'archevêque fut 
de soumettre son plan détaillé à M. Affre qui eut assez 
d’indulgence pour ne pas prendre son rôle trop au 
sérieux, quand l'inspiration et l'enthousiasme em- 
portaient le fougueux prédicateur bien loin du sujet 
qu'il s'était proposé de traiter. 

En 1835, l’évêque de Strasbourg était Mir Le Pappe 
de Trevern, âgé alors de 80 ans. Ce prélat désirait ar- 
demment un coadjuteur qui püt lui venir en aide pour 
gouverner un diocése qui comprenait les deux dépar- 
tements alsaciens. La réputation de l’abbé Affre lui 
fit désirer de l’avoir pour coopérateur et des démarches 
furent commencées. Au ministère, M. Affre était connu 
pour un homme inflexible, un caractère peu souple; 
le discours d'Amiens n’était pas oublié, on ajourna la 
réponse. Les pourparlers n'étaient cependant pas com- 
pletement interrompus, quand l'abbé Affre fit pa- 
raître son Traité de la propriété des biens ecclésias- 
tiques qui contenait une éloquente protestation contre 
la désaffectation du palais archiépiscopal de Paris. 
L'auteur semblait avoir cherché une occasion de com- 
promettre définitivement toutes ses chances de par- 
venir, à l’épiscopat. Cependant, après deux ans d’in- 
terruption, sa candidature fut de nouveau posée : le 
mérite indiscutable du prêtre et de l'écrivain devait 
triompher des préventions du roi et le 9 décembre 
1839, la nomination du coadjuteur de Strasbourg 
était signée. 

Le 31 décembre, Ms de Quelen mourait, et le cha- 
pitre métropolitain s’assemblait le 1°" janvier 1840, 
pour élire les vicaires capitulaires. M. Affre jouissait 
de l'estime de tous ses confrères, mais absorbé par 
ses études, il n’était pas d’une grande assiduité au 
chœur, ce qui lui avait aliéné quelques sympathies. 
On n’ignorait pas non plus que, malgré son titre de 
vicaire général, il se tenait en dehors de l’administra- 
tion diocésaine, et cela suflisait pour déterminer un 
courant hostile, non pas à sa personne, mais à sa nomi- 
nation. D’autre part, il était, de l’aveu de tous, l’es- 
prit le plus distingué du chapitre et, bien que relati- 
vement jeune, il avait des affaires une expérience in- 
contestée. De telles raisons inclinèrent la majorité en 
sa faveur, mais ce fut seulement au troisième tour de 
scrutin qu'il fut nommé premier vicaire capitulaire. 

C'est en cette qualité qu'il eut à se présenter devant 
le roi et lui exprimer les sentiments de paix et de dé- 
sintéressement qui animaient le clergé. Entre temps 
se poursuivait à Rome l’affaire de sa préconisation en 
qualité de coadjuteur de Strasbourg; elle eut lieu le 
27 avril 1840. Le pape Grégoire XVI lui donna le titre 
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d’évéque de Pompéiopolis et on put prévoir que son 
sacre aurait lieu le 31 mai. 

A Paris on s’inquietait de savoir comment il serait 
pourvu à la succession de Ms" de Quelen : le cardinal 
de la Tour d'Auvergne, évêque d'Arras depuis 38 ans, 
avait refusé; divers noms d’évêques furent mis en 
avant et celui de Ms" Césaire Mathieu, archevêque de 
Besançon, parut sur le point de prévaloir. L’inter- 
nonce Ms" Garibaldi, la presse catholique, une partie 
du clergé, les salons du faubourg Saint-Germain 
s’etaient prononcés en faveur de l’archeveque de 
Besançon, ancien chanoine de Paris, disciple de M® de 
Quelen, plus capable que tout autre de continuer 
les traditions d’un prélat universellement vénéré. Ce 
furent précisément ces considérations qui compro- 
mirent la cause de Mst Mathieu, et on dit que ce fut 
une conversation de M. de Montalembert avec M. Thiers 
qui eut un résultat décisif. Le 27 mai, l’abbé Affre 
était nommé archevêque de Paris. 

Qwallait-on dire à Rome de la désignation d’un 
gallican aussi notoire? Gallican, il l’était sans doute, 
mais avec des réserves qui s’étaient accentuées dans 
les dernières années; puis c'était un homme d'une telle 
valeur morale et intellectuelle qu’il parut sage de ne 
pas lui tenir rigueur d'opinions qui, à tout prendre, 
étaient celles de ses contemporains. L’archevéque 
d'Aix, Ms Bernet, parla chaleureusement au pape des 
mérites de M. Affre; Ms" Sibour, alors évêque de Digne, 
lui donna son appui, ainsi que des personnages appar- 
tenant à toutes les classes et à tous les partis. 

La préconisation de l’archevêque de Paris, eut lieu 
dans le consistoire du 13 juillet 1840; et le 6 août, 
Mar Affre était sacré à Notre-Dame, par le cardinal 
de la Tour d'Auvergne, évêque d'Arras et doyen de 
l’épiscopat francais. 

Comme on pouvait s’y attendre, Msr Affre ne devait 
pas être, sur bien des points, le continuateur de Msr de 
Quelen. Tout en conservant un respectueux souvenir à 
son prédécesseur, il ne se regardait pas comme lié 
par les traditions des vingt dernières années, et, s’il 
accepta la succession, ce ne fut que sous bénéfice d’in- 
ventaire. Déjà, étant vicaire capitulaire, et dans la 
lettre où il annonçait au diocèse l'installation de l’ad- 
ministration provisoire, il avait glissé une phrase signi- 
ficative, où il donnait à entendre que, très appliqué 
à ses devoirs, Msr de Quelen « n’avait pas toujours été 
heureux sur le choix des moyens. » Les anciens mem- 
bres du conseil avaient été mis de côté, le personnel des 
bureaux fut aussi entièrement renouvelé et un seul 
archidiacre sur trois conserva ses fonctions; le chapitre 
ne tarda pas à voir que le temps n’était plus où la 
douce mansuétude de Ms" de Quelen lui permettait 
de se croire quelque importance : un dissentiment, 
sans grande portée, s'éleva avec l’archevêque et les 
chanoines se virent retirer pendant près d’une année 
le droit de se réunir en assemblée mensuelle; ce n’est 
qu’en octobre 1841, que la paix fut conclue et, la 
mort faisant son œuvre, le corps capitulaire contint 
bientôt une majorité de chanoines moins jaloux de 
leur autonomie corporative. 

Ms" de Quelen, depuis le sac de l’archevéché, avait 
reçu l'hospitalité dans des maisons religieuses, d’abord 
chez les Dames de Saint-Michel, rue Saint-Jacques, 
puis au Sacré-Cœur, rue de Varennes, et avait repoussé 
obstinément toutes les propositions que lui avait faites 
le gouvernement. Ms: Affre accepta au contraire 
l'offre d’une habitation : la ville loua pour lui P'hótel 
Chenizot, 51, rue Saint-Louis-en-l Isle, qui alors avait 
un assez beau jardin, terminé par une terrasse sur le 
quai d'Orléans, d’où on jouissait d'une admirable 
perspective sur la Seine, Notre-Dame et la Montagne 
Saint-Geneviève. En attendant que fussent achevés 
les travaux d’appropriation, Ms" Affre s'installa rue 
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d’Enfer, dans la maison de Marie-Thérèse, donnée 
par M. de Chateaubriand pour servir de retraite aux 
prêtres âgés et infirmes. Pendant l'été, il prit Phabi- 
tude de s'établir à Saint-Germain-en-Laye, localité 
assez proche de Paris pour qu'il püt suivre la marche 
des affaires, assez éloignée pour qu'il eût la facilité 
de se livrer au travail dans une solitude relative. 

Rien n’échappait à la sollicitude du pasteur vigi- 
lant; les détails de l’administration étaient remis à ses 
collaborateurs et cependant il en surveillait de près 
le fonctionnement ; il tenait à visiter fréquemment les 
églises de la ville et de la banlieue; il se mettait alors 
en frais d’amabilité, surmontait sa timidité naturelle 
et savait charmer les paroissiens par sa bonne grâce. 
Une chose lui manquait, c'était le talent oratoire; sa 
mémoire, prodigieuse pour les faits et les idées, était 
réfractaire quand il s’agissait de retenir des mots; 
comme beaucoup d’hommes de plume, habitués à peser 
leurs expressions, il se défiait de improvisation, dans 
le feu de laquelle il eût risqué d’outrepasser sa pensée 
ou de la traduire d’une manière incorrecte. C’est done 
rarement qu'il monta en chaire; il se réservait de don- 
ner dans ses lettres pastorales l’enseignement qu'il 
devait à son troupeau. Les mandements qu'il publia — 
pour le carême, de 1840 à 1847, contiennent une doc- 
trine solide, présentée en un beau langage; mais 
il faut surtout signaler les deux longues circulaires 
qu'il adressa à son clergé sur les études ecclésiastiques 
et sur la revision des livres publiés par le clergé; sur 
ce dernier point il exerçait une surveillance très atten- 
tive et il lui arriva à plusieurs reprises de sévir contre 
ceux qui contrevenaient à ses ordonnances. ; 

En général, Mgr Affre, homme de gouvernement, 
entendait être obéi; il travailla à donner à l’exercice 
du saint ministère une direction uniforme qui-laissait 
peu de marge aux initiatives particulières; il alla 
même un peu trop loin dans ses rapports avec les 
communautés religieuses : il eût souhaité que les reli- 
gieux prissent ses instructions avant d'organiser leurs 
œuvres; et s’il était désireux d'utiliser leur dévoue- 
ment, c’eüt été à la condition qu’ils surbordonneraient 
leur action à la sienne. Il eut aussi des difficultés avec 
les religieuses et notamment avec la bienheureuse 
mère Sophie Barat, dont la ténacité douce et respec- 
tueuse finit par avoir gain de cause. | 

Évêque d’un diocèse dont la population croissait 
avec rapidité, My Affre était frappé de la dispropor+ 
tion entre le nombre des fidéles et celui des églises. 
Non seulement il créa des réunions spécialement des- 
tinées aux catholiques de langue allemande et polo- 
naise, mais il voulut aussi ériger des paroisses nou- 
velles. La tâche était difficile dans un temps où il 
fallait se conformer aux exigences d’une administra- 
tion qui interprétait le Concordat avec une malveil- 
lance mal déguisée. Il fallut de grands efforts pour 
obtenir la création de centres nouveaux de vie chre+ 
tienne dans les grandes agglomérations de la banlieue 
parisienne : Ménilmontant,. la Gare, la Maison-Blan- 
che, le Petit-Montrouge, Plaisance; de modestes cha> 
pelles furent construites en attendant qu’on püt leur 
substituer les édifices monumentaux que nous con+ 
naissons. Dans le faubourg Saint-Germain, Ms" Afîre 
vit commencer la construction de Sainte-Clotilde des- 
tinée à remplacer, en 1857, la chapelle trop insufli- 
sante de Saint-Valère. 

Mais d’autres besoins s’imposaient plus urgents en- 
core, s’il se peut. Au temps où l’incrédulité cherchait 
à se placer sous le patronage de la science pour com- 
battre l’enseignement de l’Église, un évêque intellec- 
tuel comme l'était My" Affre devait s’efforcer de lutter 
sur le terrain même où l’appelaient ses adversaires, de 
répondre à leurs attaques et de les battre avec les armes, 
qu'ils avaient choisies. Il voulait préparer et former 
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une génération de jeunes gens qui auraient reçu de 
l'Église la solide formation des études classiques, tout 
en restant des chrétiens convaincus et pratiquants; 
et, de cette jeunesse sortiraient les élus qui, entrés 
dans la carrière sacerdotale, seraient aptes à défendre 
et à honorer l’Église par leurs travaux. 

La moitié de l’œuvre était ébauchée : sous la puis- 
sante direction de l’abbé Dupanloup le petit séminaire 
de Saint-Nicolas avait pris un admirable essor; il n’y 
avait qu’à le développer et c’est ce que fit Ms" Affre en 
le transportant dans les locaux plus vastes de Notre- 
Dame-des-Champs. Il se peut que des divergences de 
vues se soient produites entre l’évêque et le supérieur, 
et qu'en présence de plusieurs méthodes de direction, 
il y ait eu quelques hésitations. En tout cas, M. Du- 
panloup abandonna graduellement la direction du 
petit séminaire et, renonçant même au titre de vicaire 
général, se renferma dans ses fonctions de chanoine de 
Notre-Dame; mais sous son successeur, la maison ne 
cessa pas d’être une maison d'éducation modèle, où 
les fortes études préparaient de brillantes recrues pour 
le sacerdoce. 

Rien n’avait encore été fait pour l’enseignement su- 
périeur; la faculté de théologie de la Sorbonne, res- 
taurée par Napoléon, n’avait pas d’existence cano- 
nique et on passa de longues années à chercher un 
moyen de résoudre un problème demeuré insoluble; 
des hommes du plus grand mérite en occupèrent les 
chaires, mais les auditeurs manquaient et la Sorbonne 
marquée de l’estampille officielle, fut à peu près sans 
action sur le clergé français. 

A cette institution inefficace, Ms" Affre réva de subs- 
tituer une école de hautes études ecclésiastiques où il 
pourrait former ce clergé d'élite dont il avait besoin 
pour le seconder. 

Les carmélites qui avaient remplacé les carmes au 
couvent de la rue de Vaugirard, se plaignaient de 
l’incommodité de ces vastes bâtiments; l’entretien en 
était dispendieux et des maisons construites aux alen- 
tours, les regards indiscrets venaient troubler les reli- 
gieuses dans leur solitude. La mère de Soyecourt 
traita avec l’archevêque pour la vente de cet établisse- 
ment et l’année 1845 vit à la fois le transfert des car- 
mélites dans leur nouveau monastère et l’ouverture 
de la maison d’études des Carmes. 

Malgré les désirs du fondateur, cette maison ne fut 
pas absolument une école de hautes études ecclésias- 
tiques, car l’enseignement n’y était donné que par des 
répétiteurs; les étudiants s’y préparaient aux grades 
littéraires et scientifiques, conférés par l’Université, 
grâce auxquels ils pourraient un jour occuper une place 
dans l’enseignement public. Cependant parmi ceux 
qui avaient conquis la licence, plusieurs continuérent 
leurs études, en orientant leurs recherches vers les 
questions où l’histoire ou la littérature confinent avec 
les sciences ecclésiastiques, et présentèrent des thèses 
de doctorat : le premier qui fut reçu s’appelait Lavi- 
gerie, puis vint M. Goux, mort évêque de Versailles. 

My Affre aimait à venir au milieu de ces jeunes gens 
et se plaisait à converser avec eux dans un abandon 
paternel. Mais cependant l’entreprise, à l’origine, ne 
donna pas tout ce qu’on était en droit d’espérer; 
chaque fois qu’on essaie de créer un courant dans une 
direction nouvelle, on a contre soi les préjugés des uns, 
les scrupules des autres et l’apathie de la foule. ' 

Ce n’est pas que le public demeurat alors indifférent 
aux questions d’instruction. Toute la France se pas- 
sionnait autour de la question de la liberté de l’ensei- 
gnement; le monopole universitaire était un anachro- 
nisme dans un pays où, disait-on, chacun pouvait 
suivre l’opinion de son choix, et la défendre par la pa- 
role ou par la plume; mais les meilleures causes sont 
souvent compromises par les maladresses de leurs dé- 
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fenseurs. In’y eut pas chez les catholiques une suffisante 
unitéd action; les fautes de tactique furent nombreuses 
et les défenseurs du monopole surent les exploiter 
habilement. Ms Affre, qui redoutait les manifestations 
tapageuses, crut devoir se séparer du plus grand nom- 
bre de ses collègues : ce n’est pas qu'il se desinteressät 
du succès final; il plaida pour la liberté dans un mé- 
moire au roi, qui ne fut divulgué qu’à son insu: puis 
dans une lettre à M. Cousin, où il indiquait les dan- 
gers de l’enseignement philosophique donné à l’École 
normale; il insista encore dans ses entretiens parti- 
culiers avec le roi, mais il ne lui fut pas tenu compte de 
sa modération, peut-être excessive, et traité de timide 
par les ardents, il encourut cependant la disgrâce des 
gens au pouvoir. 

Les relations de My Affre avec Louis-Philippe 
avaient commencé par être très cordiales, mais il y 
avait trop de contrastes entre ces deux caractères pour 
que l'entente püt se prolonger. Le roi-citoyen humi- 
liait l’évêque par ses flatteries et le blessait par ses tri- 
vialités : sa conception terre-à-terre des choses d’en 
haut révoltait l’äme haute, fière, désintéressée et sur- 
naturelle du prélat; les rapports se réduisirent bien 
vite à ce qu’exigeait l'étiquette; quand Mur Affre 
adressait au prince une allocution, il ne fallait pas y 
chercher les formules adulatrices que les rois sont habi- 
tués à entendre; mais on y trouvait parfois des allu- 
sions aux difficultés pendantes, contenant l’expres- 
sion sincère et attristée de regrets bien légitimes, et un 
tel langage n’était pas pour plaire. 

Si dans des circonstances solennelles, comme le bap- 
téme du comte de Paris ou les funérailles du duc d’Or- 
léans, la parole épiscopale réveilla chez Louis-Philippe 
des émotions fortifiantes, elles furent passagères et le 
plus souvent les conseils du prélat étaient reçus avec 
aigreur. 

Il n’y a donc pas à s'étonner si la révolution de fé- 
vrier passa sans provoquer à l’archevêché l'expression 
d’un regret; la République s’annonçait chrétienne et 
libérale, Ms" Affre, fidèle à sa ligne de conduite, accepta 
le régime qui lui promettait ce que vainement il avait 
demandé aux rois, et il profita de la période d'émanci- 
pation pour introduire dans son clergé une réforme 
jugée depuis longtemps nécessaire. Par suite de causes’ 
historiques qu'il serait trop long de développer ici, la 
condition des prêtres attachés aux paroisses de Paris 
était des plus précaires; à la plupart d’entre eux 
l'usage n’accordait pas même le titre de vicaires et 
dans le partage du casuel, leur part était insignifiante. 
Ms" de Quelen avait déjà constaté ces inégalités, il en 
avait souffert, mais il s’était senti impuissant à y por- 
ter remède; Ms" Affre avait attendu huit ans sans 
pouvoir réaliser le vœu de son prédécesseur, mais 
trouvant une occasion, il ne la laissa pas passer. Ce fut 
l’origine d’un conflit aigu, dans lequel les privilégiés de 
la veille défendirent leurs intérêts avec une incroyable 
âpreté; et les funérailles de Mur Affre n'étaient pas 
célébrées que les vicaires capitulaires devaient ré- 
pondre aux injonctions des bureaux des Cultes qui 
voulaient leur imposer le retrait de l’ordonnance. 

En dépit de toutes les manœuvres, l'ordonnance de 
Mor Affre fut maintenue et c’était justice. 

A la fin de juin 1848, les partis révolutionnaires, 
encouragés par la faiblesse du gouvernement, se sou-. 
levèrent. Paris fut en quelques heures couvert de barri- 
cades; Mur Affre, qui donnait la confirmation à Saint- 
Etienne du Mont, fut dans l'impossibilité de regagner 
l'île Saint-Louis et dut passer la nuit du 23 au 24 au 
college Henri-IV. On s'était battu toute la journée 
autour du Panthéon; le 24 au matin, l’archevêque 
visita les blessés recueillis dans l’église de Saint- 
Étienne du Mont, et, les insurgés s’étant retirés, il put 
rentrer chez lui. Mais, le 25, la bataille continuait au 
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faubourg Saint-Antoine et une pensée sublime lui vint 
à l’esprit : ces gens qui se battaient, la plupart sans 
savoir pourquoi, ne pourrait-on pas les apaiser en leur 
adressant quelques paroles de paix? La lutte fratricide 
continuerait-elle si l'évêque se présentait entre les deux 
partis en les adjurant de se réconcilier? Sans se faire 
d'illusions sur le danger auquel il s’exposait, il partit 
avec deux de ses vicaires généraux et se rendit à la 
place de la Bastille où les troupes du parti de l’ordre 
avaient leurs avant-postes. Précédé d’un homme du 
peuple qui portait une branche verte, il traverse la 
place et la fusillade s’arrête; en face, les insurgés l’ont 
vu et le saluent; ils le font pénétrer dans leurs lignes, 
quelques-uns l’acclament : ils vont écouter ses exhor- 
tations qui désarmeront leurs coléres, quand une balle 
tirée par derrière, atteint le prélat à la région lombaire; 
il tombe, on le porte au presbytère de Saint-Antoine, 
puis à l'hôpital des Quinze-Vingts; le lendemain le 
blessé est rapporté à son hôtel, mais pour y expirer 
le 27, à 4 h. 30 du matin. 

Il n'avait pas perdu sa connaissance avant les der- 
nières heures de l’agonie; il avait eu des paroles de 
consolation et d’espoir pour tous, renouvelant a di- 
verses reprises le sacrifice de sa vie, et disant: Le Bon 
Pasteur donne sa vie pour son troupeau. — Puisse mon 
sang être le dernier versé! 

On lui fit d’admirables obsèques, où tous les corps 
de l'État tinrent à assister, pour rendre un dernier 
hommage à l’évêque tombé martyr de sa charité. 

Devant cette fin glorieuse, les partis s'étaient ré- 
conciliés; les défauts de l’homme étaient oubliés; il 
avait accompli héroïquement son devoir, plus que son 
devoir, et on se souvint que sous des dehors timides et 
froids, il y avait une puissante intelligence, une vo- 
lonté forte et un cœur généreux. 

II. Ecrırs. — 1° Histoire de la tolerance religieuse, 
composée à Nantes en 1819, sur le plan du Traité de la 
politique sacrée de Bossuet. Cette œuvre de jeunesse est 
restée inédite et l’auteur en a utilisé quelques passages 
pour ses publications ultérieures. — 2° Nouveau 
traité des écoles primaires ou Manuel des instituteurs et 
institutrices, Amiens, 1824. Ce petit livre destiné à 
être mis entre les mains des maîtres et maîtresses des 
écoles chrétiennes contient des conseils professionnels ; 
il insiste sur les devoirs surnaturels de ceux qui ont à 
former les enfants; il affirme les droits de l’Église en 
matiére d’enseignement, réfute les arguments de ceux 
qui disaient l'instruction populaire inutile et nuisible; 
il aborde enfin la question de l’enseignement mutuel 
si fort à la mode à cette époque, et en montre les graves 
inconvénients. — 3° Traité de l'administration tempo- 
relle des paroisses, Amiens, 1826. Cet ouvrage est le dé- 
veloppement d’un mandement de 1824 sur les droits et 
devoirs des fabriques. Aprés une introduction ot sont 
exposés trés nettement les principes constitutifs de la 
société ecclésiastique, et présentées les réserves néces- 
saires sur les empiétements du pouvoir civil, l’auteur 
aborde l’étude des conditions spéciales où se trouve 
placée l’Église de France. L’ ouvrage est divisé en 
quatre parties : De l’administration temporelle des 
fabriques. — De l’administration temporelle des cures. 
— De la police extérieure de la religion catholique. — 
Des délits commis à l’occasion de l’exercice de la reli- 
gion catholique. D’une documentation très sûre cet ou- 
vrage devait faire autorité, jusqu’à la dénonciation du 
Concordat. Cinq éditions, de plus en plus complètes, 
parurent pendant la vie de l’auteur et trois éditions 
mises à jour ont été publiées depuis : la première par 
Ms Darboy, en 1857, alors qu'il était vicaire général A 
Paris, la seconde en 1878, par les soins de l’abbé La- 
garde, la troisième en 1884, adaptée aux lois nouvelles 
par l’abbé Pelgé, alors chancelier de l’archevéché de 
Paris et depuis évêque de Poitiers. — 19 Essai histo- 
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rique el critique sur la suprématie temporelle des papes, 
Amiens, 1829. Cet écrit est rédigé contre Lamennais, 
qui s'était fait le champion de l’infaillibilité pontifi- 
cale; il avait été composé en 1826, mais sa publication 
fut retardée. Elle n’eut même lieu que sur le désir ex- 
primé par Mur Frayssinous; le ministre de Charles X 
cherchait à faire réfuter des erreurs d'autant plus dan- 
geureuses qu’elles étaient mélées à beaucoup de véri- 
tés. Mais ce n'est pas seulement aux erreurs que l’abbé 
Affre s’attaqua dans une dissertation surtout histo— 
rique, il confond assez habilement le pouvoir des papes 
sur le temporel des rois et l'autorité doctrinale du 
chef de l'Église et ses arguments portent souvent à 
faux. L'ouvrage, malgré les approbations chaleureuses 
d'une partie de l’épiscopat, de Ms" Frayssinous, de l’ar- 
chevêque de Paris, des évêques de Chartres et de Stras- 
bourg, resta sans influence sur la masse des catholiques 
chez qui Lamennais avait éveillé le désir de voir aflir- 
mer plus hautement les prérogatives pontificales. Il 
fut loué avec quelques réserves dans Ami de la Reli- 
gion (t. Lx), réfuté par le Mémorial catholique, organe 
des idées mennaisiennes où écrivaient l’abbé de Sa- 
linis et l'abbé Gerbet. Mais l'opinion générale s’était 
prononcée défavorablement et l'ouvrage n’eut pas le 
succès que l’auteur en attendait. — 5° Nouvel essai 
sur les hiéroglyphes égyptiens, Amiens, 1834. Ce travail 
montre qu'aucune question n'échappait à l'esprit tou- 
jours en éveil de M. Affre, quand la cause de l’Église 
était en jeu. Les récents travaux de Champollion 
avaient vivement préoccupé le monde scientifique et 
les adversaires de la religion s'étaient empressés d'an- 
noncer qu’on allait y trouver une réfutation des récits 
historiques du Pentateuque; d'autre part, un savant 
allemand, Klaproth, avait mis en doute les découvertes 
du grand égyptologue français. La vérité est que les 
premiers travaux de Champollion n'avaient encore 
donné que des résultats problématiques; c'est en cé- 
dant à une défiance assez naturelle, que l'abbé Aflre 
publia cette brochure où il se montre critique péné- 
trant, mais en dépit de sa puissance d’assimilation, il 
n’a fait qu'une œuvre de vulgarisation hätive et qui 
n'a pas supporté l'épreuve du temps. 

Entre 1835 et 1840, M. Affre est à Paris, peu absorbé 
par ses fonctions de vicaire général; ce fut la période 
la plus féconde de sa vie, moins par la somme des 
œuvres publiées que par la maturité que le travail 
assidu donne à son talent. Mentionnons : le Livre d’or 
liturgique, petit manuel de prières qui fut édité avec 
luxe, les pages encadrées d’ornements du style go- 
thique (?) pour être mis entre les mains des personnes 
pieuses. Il publia un abrégé de son Traité de Padminis- 
tration des paroisses qu'il avait préparé à Amiens. 
Enfin, il collabora avec assiduite à l Ami de la Reli- 
gion, où il était chargé de rendre compte des ouvrages 
nouveaux; ces travaux de critique sont infiniment 
utiles au public en lui fournissant une analyse des ou- 
vrages importants et en redressant les erreurs qu’ils 
peuvent contenir; plus utiles encore à ceux qui s’y 
livrent en les obligeant a entrer en commun 
avec la pensée des autres. y 

Dans ces études approfondies, il eut à réfuter los 
théories émises par Guizot dans son Histoire de la civi- 
lisation en Europe et en France, par Beugnot dans 
la Décadence du paganisme en Orient; il prit aussi parti 
dans les discussions provoquées par l’ouvrage de Mas- 
trofini sur la question alors trés indécise de la légiti- 
mité du prêt à intérêt. — Il continua sa polémique 
avec Lamennais et combattit aussi les systémes phi- 
losophiques de l’abbe Bautain. 

Il aborda, à propos d’un livre du vicomte Albert de 
Villeneuve, les problemes sociaux et économiques et il 
réunit les éléments d'un ouvrage, resté inachevé, sur 
les épreuves du clergé français pendant la Revolution. 
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Il publia une nouvelle édition du Rituel de Langres, 
rédigé par le cardinal de la Luzerne, en y ajoutant de 
copieuses annotations qui en rajeunissent la doctrine 
et parfois la renouvellent. Le seul ouvrage qu'il fit 
imprimer pendant cette période fut le Traité de la pro- 
priété des biens ecclésiastiques, Paris, 1837. C'est tout 
d’abord un traité didactique, appuyé sur les textes 
anciens et modernes du droit civil et du droit cano- 
nique; il y démontre l’illégalité des confiscations pro- 
noncées par les constituants. Puis, rentrant dans le 
terrain des actualités, il termine par un réquisitoire 
contre la loi qui autorisait l’aliénation des bâtiments 
de l’archevêché de Paris. Cet ouvrage produisit une 
grande impression, mais n’empécha pas la spoliation 
de s’accomplir. — 7° Introduction philosophique à 
Pétude du christianisme, Paris, 1844. Ce volume con- 
tient une réfutation du rationalisme qui tendait alors 
à prévaloir dans l’enseignement universitaire, Après 
avoir montré la relation logique de la morale avec le 
dogme, Mur Affre critique avec pénétration les sys- 
témes métaphysiques sur lesquels on cherchait à 
asseoir une philosophie nouvelle, puis, après avoir 
démontré la nécessité de la révélation, il expose les 
dogmes chrétiens en montrant leur harmonie avec les 
besoins de l'intelligence humaine. Cette œuvre apo- 
logétique, pour laquelle l'archevêque de Paris a tiré 
parti des recherches qu'il avait faites alors qu'il était 
professeur à Nantes et à Paris, eut rapidement cinq 
éditions et fut traduite en plusieurs langues. — 8° De 
l'appel comme d'abus, son origine, ses. progrès et son 
état présent, Paris, 1845. Ce traité fut publié pendant 
les luttes auxquelles donnait lieu la loi sur l’enseigne- 
ment, mais il ne faudrait pas y voir un écrit de cir- 
constance. Le cardinal de Bonald avait porté une con- 
damnation contre le Manuel de droit ecclésiastique de 
Dupin, où se retrouvaient toutes les théories des lé- 
gistes gallicans. Le mandement de l'archevêque de 
Lyon fut déféré au Conseil d’État qui rendit une dé- 
claration d’abus. C’est à cette occasion que Msr Affre 
publia son traité qui est une étude de plus de 300 pages 
sur le droit que s’attribuait la puissance civile de ré- 
glementer l’enseignement donné au nom de l’Église. 
Les arguments historiques sur lesquels repose la dé- 
monstration montrent combien était profonde et sûre 
Vérudition du prélat, et on ne peut s'empêcher de 
constater combien avaient évolué ses idées depuis le 
temps où paraissait son écrit Sur la puissance tempo- 
relle des papes. Instruit par les luttes qu’il avait à livrer 
chaque jour, Msr Affre avait senti le danger qu'il y a 
pour les églises à battre en brèche l’autorite doctrinale 
du pape et à se livrer aux directions fantasques des 
gouvernements issus de la Révolution. — 9° De Pusage 
et de Pabus des opinions controversées entre les ultra- 
monlains et les gallicans. Publiée à la suite de son 
étude sur l’appel comme d’abus, cette dissertation 
semble devoir lui faire contre-poids. Tout en 
combattant les entreprises de l'État sur l'autorité de 
l'Église, Mur Affre était resté gallican et son but en 
composant cette brochure était de défendre le galli- 
canisme contre les ardeurs, qu'il jugeait intempes- 
tives, de certains journalistes et même de certains 
évêques. 

Homme de juste milieu, ennemi des imprudences et 
des violences, My Affre préche la concorde; il ne veut 
pas que l’usage de la liberté aille jusqu’à entraver la 
liberté des autres. Puisque le parti gallican perd du 
terrain, il veut au moins couvrir sa retraite et, s’il faut 
reculer, il estime que c’est pas à pas. Rien n’explique 
mieux le caractère de Ms" Affre que ce petit écrit, sans 
fiel et sans phrases, où il semble s’interposer entre les 
tenants des deux thèses opposées qui s'apprétent à 
réjouir leurs ennemis par le spectacle de leurs divi- 
sions, — Plusieurs mémoires relatifs à la question du 
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rétablissement du Chapitre de Saint-Denis. — Environ 
70 mandements et lettres pastorales. 


P.-M. Cruice, Vie de Denis-Auguste Affre, arch. de Paris, 
in-8°, Paris, 1849. — Castan, Histoire de la vie et de la mort 
de Mw Affre, arch. de Paris, in-18, Paris, 1853. — L. Ala- 
zard, D.-A. Affre, archevêque de Paris, in-8°, Paris, 1905. — 
L. Bertrand, Bibliothèque sulpicienne, t. 111, p. 267-285. — 
F. de Barrau, Mr Affre, dans le Journal de l'Aveyron, 
25 juin au 24 octobre 1909. 

P. PISANI. 

AFFRINGUES (Bruno D’), 46° général de l’ordre 
des chartreux, naquit à Saint-Omer en 1546, d’une 
famille noble et distinguée par sa piété. Il étudia 
d’abord dans un collège de sa patrie, dont le principal 
était un partisan secret de la réforme de Luther et de 
Calvin qui, ayant remarqué ses aptitudes particu- 
lières pour l’étude, chercha, mais sans y réussir. à le 
gagner à son parti. Après avoir fait ses humanités à 
Saint-Omer, il alla, vers 1560, étudier à l’université de 
Paris, où il suivit d’abord simultanément les cours de 
philosophie, de théologie, de médecine et de langues 
étrangères. Mais ce cumul de matières pouvant nuire 
à sa santé, il modéra son ardeur et se borna aux études 
requises pour l’état ecclésiastique, vers lequel il se 
sentait attiré. Néanmoins il ne cessa jamais de fré- 
quenter les savants pour profiter de leur érudition. 
Tandis qu'il étudiait à Paris, il composa un sommaire 
des Pandectes, qu’un ami lui déroba, et dont il re- 
gretta la perte pendant toute sa vie. Pour compléter 
son éducation, il fit un voyage en Italie. A Turin, le 
duc de Savoie, Emmanuel-Philibert, lui offrit le pré- 
ceptorat de son fils; mais le jeune d’Affringues, sous le 
prétexte d’avoir encore à terminer ses études, pria Son 
Altesse de l’excuser et échappa ainsi aux dangers de 
la Cour. De Turin il passa à Padoue et fréquenta 
quelque temps le cours de droit fait par le célèbre Me- 
nochius. Il visita aussi Venise et Rome, où peut-être 
il reçut les saints ordres. À son retour en France, il 
s’arrêta à Carpentras où l’évêque lui offrit un cano- 
nicat et la charge de vicaire général. L’abbé d’Affrin- 
gues accepta, et peu de temps après il fut aussi nommé 
official du diocèse. Le pape Grégoire XIII, informé 
des grands talents du vicaire général de Carpentras, 
voulut le voir et, charmé de son mérite, le nomma 
président du tribunal civil, dont la juridiction s’éten- 
dait sur Avignon et sur Carpentras. Cependant ces 
honneurs et ces charges ne correspondaient pas aux 
aspirations de l’âme du jeune prélat. Il cherchait la 
solitude et la tranquillité du cloître, et plusieurs fois il 
pria Sa Sainteté de lui permettre d’embrasser la vie 
religieuse; mais Grégoire XIII ne voulut jamais y 
consentir. A la mort de ce pape (1585), l’abbé d’Af- 
fringues prononça, à Carpentras, son éloge funèbre. 
Un événement d’ordre religieux arrivé vers la fin de 
la méme année (23 novembre 1585) fixa pour toujours 
son choix. Guillaume Chesolme, ou Geyssolm, baron 
écossais et évêque de Vaison (Vaucluse), avec l’agré- 
ment de Sixte V, quitta son évéché pour entrer au 
noviciat de Ja Grande-Chartreuse. L’abbé d’Affrin- 
gues prit alors la résolution de suivre ce grand exem- 
ple de vertu. En effet, au mois d’avril 1590, accom- 
pagné de son évêque, il se présenta au général des 
chartreux pour être admis dans la communauté. On 
raconte que l’évêque de Carpentras prédit au géné- 
ral que le postulant serait un jour son successeur. 
La prédiction se réalisa en partie puisque entre l’un et 
l’autre général de l’ordre il y eut le R. P. D. Jean 
Michel de Vesly, élu en 1594, et mort en 1600. : 

A sa prise @habit, le novice changea son nom de 
Charles avec celui de Bruno. Le1er avril 1591, dom Bru- 
no d’Affringues prononça ses vœux, et dix jours après 
le R. P. général lui donna l’office de scribe ou secré- 
taire général, qui, chez les chartreux, a de l’analogie 
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avec la charge de vicaire général d’un diocèse. Au 
chapitre de 1594, D. Bruno fut institué prieur de la 
chartreuse de Villeneuve-lez-Avignon et visiteur de 
la province de Provence. Il restaura son monastère et 
régla administration de ses biens, au point que, Dieu 
aidant, la chartreuse de Villeneuve, dans la première 
woitié du xvIr® siècle, put rebâtir la chartreuse 
de Valbonne au diocèse de Nimes, et fonder celle de 
Marseille. Au chapitre général de 1599, D. Bruno 
fit le sermon d'usage sur les devoirs d'un supérieur, 
Son thème, exposé avec grande autorité, servit, qua- 
rante ans plus tard, de fondement à un traité composé 
par un religieux de la chartreuse du Parc (Sarthe). Le 
4 février 1600, la communauté de la Grande-Char- 
treuse, réunie pour l'élection d'un nouveau prieur, 
donna en majorité ses suffrages à D. Bruno d’Aflrin- 
gues qui, par ce choix, devint en même temps général 
de l’ordre. Son gouvernement a laissé de glorieux sou- 
venirs dans l’histoire de l’ordre. Sa première sollici- 
tude fut de compléter les travaux de restauration de 
la Grande-Chartreuse incendiée en 1592, commencés 
par ses prédécesseurs. Il avait à peine terminé cette 
besogne, lorsqu'un nouvel incendie vint, en 1611, lui 
donner l’occasion d'exercer sa patience et. de s’appli- 
quer à relever la maison de ses ruines. Il étendit les 
possessions du monastère afin que les chartreux 
fussent les seuls maîtres des montagnes de Chartreuse. 
Les vocations survinrent en grand nombre pour con- 
soler son cœur. Il v eut des années, où lenoviciat comp- 
tait plus de trente sujets en même temps, et afin que 
ces recrues fussent bien formées, D. Bruno garda pen- 
dant vingtans un religieux, mort depuis en odeur de 
sainteté, pour son vicaire et maître des novices, no- 
nobstant une certaine opposition de caractères et 
même un certain manque de sympathie naturelle qu'il 
y avait entre eux. Il fit réimprimer à Cologne les 
œuvres de saint Bruno (1611) et obtint du Saint-Siège 
que son office fût inséré au bréviaire romain (1623). 
C'est avec son approbation que les chartreux de Pavie 
imprimèrent les grands antiphonaires avec chant noté 
et lettres initiales gravées (1611-1612). Il permit aussi 
aux chartreux de Paris (1603) de faire réimprimer le 
missel et le diurnal (1613). Il favorisa les études dans 
l’ordre. A sa demande, Grégoire XV publia un dé- 
cret (1622), pour maintenir l’ancien usage de l’ordre 
dans l'institution des prieurs et autres officiers. D. 
Bruno, qui aima toujours les recherches historiques, 
conçut le projet de faire composer une histoire géné- 
rale de l’ordre en forme d’annales. A cet effet, il fit 
insérer, dans les actes du chapitre général de 1615, 
une ordonnance, qui enjoignait à tous les prieurs d’en- 
voyer à la Grande-Chartreuse, dans le courant de 
l’année, les chroniques et les documents nécessaires. 
Son projet ne fut réalisé que vers la fin du siècle par 
D. Charles Le Couteulx, 

Les talents de D. Bruno d’Affringues et ses œuvres 
devaient naturellement attirer sur lui les regards des 
grands hommes de son temps. Le général des char- 
treux devint célèbre malgré sa modestie et sa vie 
cachée dans un monastère solitaire des Alpes dauphi- 
noises. Les papes ses contemporains l'honorérent de 
plusieurs brefs et soutinrent son autorité dans 
plusieurs procès où l’on contestait les droits du gé- 
néral de l’ordre, Henri IV monta de Grenoble à la 
Grande-Chartreuse pour le voir. Louis XIII donna 
(1629) à ce monastère des fiefs et arrière-fiefs jusqu’à 
la valeur de 20000 écus et confirma (15 juillet 1630), 
la fondation de la chapelle royale faite par ses prédé- 
cesseurs (Charles V, etc.), qui depuis cette époque fut 
appelée « la chapelle Saint-Louis ». Le cardinal Bellar- 
min jugeait D. Bruno digne d’être pape et regrettait 
que sa nationalité l’empêchât de monter sur le Siège 
apostolique. Saint François de Sales était son ami, et 
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se trouvant à la Chartreuse, put voir de près que 
D. Bruno avait la simplicité de la colombe et l’humi- 
lité d’un saint. La vénérable Anne de Jésus ayant 
obtenu du pape que le général des chartreux fût le 
visiteur ordinaire des carmélites de France, écrivit à 
D. Bruno une supplique pour avoir son consentement. 
Le chapitre général ne lui permit pas d'accepter cette 
charge (1605). L’archidue Maximilien, frère de l’em- 
pereur Rodolphe TI, ayant fait une visite à la Grande- 
Chartreuse en gardant l’incognito, arrivé à Venise, 
écrivit à D. Bruno pour le remercier de l'hospitalité 
qu'il avait reçue, et en reconnaissance lui promit de 
protéger les maisons de l’ordre situées dans l’étendue 
de l'Empire. Il tint sa parole durant sa vie, et à sa 
mort, il légua aux chartreux dix mille ducats. Le con- 
nétable de Lesdiguières, avant même d’abjurer le 
calvinisme, était ami de D. Bruno d’Affringues. 

Le dimanche, 4 février 1629, le général des chartreux 
eut une attaque d’apoplexie, qui amena bientôt une pa- 
ralysie. Il garda cependant ses charges jusqu’au chapitre 
général de 1631 et mourut le 6 mars 1632. A cette 
époque, l’ordre comptait plus de 3 000 religieux. Sous 
le généralat de D. Bruno, dix nouvelles chartreuses 
furent fondées. Sauf un certain nombre de lettres pu- 
bliées en différents ouvrages, les sermons, la corres- 
pondance et quelques autres écrits de D. Bruno sont 
restés manuscrits. 


D. Léon Le Vasseur, Ephemerides ord. Cartus., t. 1, p. 265- 
274. — Chartes du Chapit. gén., mss. — Lefebvre, Saint 
Bruno et l'ordre des Chartreux, t. 11, p. 108-117, etc. 

S. AUTORE. 

AFIARTA (PAUL). Voir PAUL AFIARTA. 


1. AFRA (Sainte), martyre à Augsbourg (Bavière), 
pendant la persécution de Dioclétien (vers 304). Le 
fait si important pour l’histoire des origines du chris- 
tianisme dans les pays du midi de l'Allemagne qu’une 
chrétienne, Afra, mourut martyre à Augsbourg (Au- 
gusta Vindelicorum, municipium de la province ro- 
maine de Rhétie) sous Dioclétien, est attesté par des 
sources historiques de premier ordre. Le nom de 
sainte Afra se trouve, en effet, dans le Martyrologe 
hiéronymien, accompagné du nom de la ville où elle 
subit le martyre. Les trois manuscrits principaux de 
ce Martyrologe mentionnent la sainte sous trois dates 
consécutives : aux 5, 6 et 7 août. Martyrologium Hie- 
ronymianum, édit. De Rossi et Duchesne, dans Acta 
sanct., nov. t. 11, p. 101 sq. Sous la date du 5 août, 
nous lisons dans le Codex Epternacensis : Civi(tate) 
Agustana sci. Afri; dans le Codex Wissenburgensis : 
In civit(ate) Agusta passio sci. Afri. Le manuscrit de 
Berne ne contient pas le nom; c’est évidemment une 
omission de copiste, car on y lit à la place correspon- 
dante à la notice des autres manuscrits : In civil(ate) 
Agusta Cassiani episcopi. Or, les autres manuscrits 
font suivre la notice sur sainte Afra de saint Cassien : 
Agustuduno Cassiani episcopi. La ressemblance entre 
Agusta et Agustuduno a sans doute eu pour effet, de 
faire sauter le nom de sainte Afra par le copiste du ma- 
nuscrit de Berne ou de celui dont il dépend. Sous la date 
du 6 août, les trois manuscrits portent, à la fin de la 
notice de ce jour, l'indication : passio sce. Afræ;elle me 
semble être une adjonction postérieure faite au texte 
primitif du codex d’où dépendent nos trois manuscrits. 
Enfin, le 7 août (vir idus august.), les exemplaires de 
Berne et d’Epternach portent encore le nom d’Afra, 
suivi de celui de Veneria;le codex de Berne fait pré- 
céder les deux noms de l'indication topographique 
complete: In provintia Retia civitate Agusta. Il semble 
résulter de ces notices rangées sous trois jours qui se 
suivent, que de très bonne heure, en Gaule et en Ger- 
manie, la date de la fête de sainte Afra n’était pas la 
même. Le nom se retrouve encore, dans le Codex 
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Epternacensis le 10 août avec une indication topogra- 
phique différente : Jn Aretio Afre mil(liario) VII val- 
lis ostensee; cette indication se rapporte aux martyrs 
du 8 août. Enfin, le nom d’Afra revient le 9 octobre. 

En tout cas, la notice du Martyrologe est une 
preuve certaine de la réalité du martyre de la sainte 
et de la célébration régulière de son dies nalalis. Elle 

est confirmée par Venance Fortunat, lequel avait 
passé par la Bavière en revenant d'Italie en Gaule et, 
dans sa Vita S. Martini, 1. IV, v. 640 sq., P. L., 
t. Lxxxviu, col. 423-424, invite à vénérer A Augs- 
bourg les reliques de sainte Afra : 

Si tibi barbaricos conceditur ire per amnes, 

Ut placide Rhenum transcendere possis et Histrum, 
Pergis ad Augustam, quam Virdo et Lica fluentant, 

Illic ossa sacra venerabere marlyris Afre. 

La diffusion de la civilisation romaine dans la pro- 
vince de Rhétie, importance de la ville d’Augsbourg 
à cette époque, les progrès du christianisme dans les 
provinces voisines pendant le 11° siècle nous offrent 
toute la garantie pour la réalité du fait que sainte 
Afra a subi le martyre pour sa foi, Elle a été victime, 
il n’y a pas à en douter, de la persécution de 
Dioclétien. Nous possédons des Actes du martyre de 
la sainte. Ils se composent de deux parties : de 
la Conversio de sainte Afra et de sa Passio (Acta 
sanct., augusti t. 11, p. 55-59; édit. Krusch, dans Mon. 
Germ. hist., Scriptores rerum Merovingicarum, t. 11, 
p. 55-64). Les deux parties ne paraissent pas avoir été 
composées en méme temps. Un nouveau texte de la 
Passio, publié par Vielhaber, Analecla bollandiana, 
1907, p. 59-61, prouve que celle-ci existait avant sa 
jonction a la Conversio, Le récit de la conversion 
d’Afra est tout à fait lögendaire;ila été reconnu comme 
tel depuis longtemps. On a attribué l’origine de cette 
légende à l’époque carolingienne. D’après ce récit, un 
évêque de Girone en Espagne, Narcissus, se serait ré- 
fugié avec son diacre Félix, pendant la persécution de 
Dioclétien, à Augsbourg. Là ils auraient trouvé logis 
dans la maison d'une courtisane du nom d’Afra; 
celle-ci se serait convertie avec ses trois servantes, 
Digna, Eumenia et Euprepia; la mère d’Afra, Hila- 
ria, qui avait elle-même livré sa fille au service de 
Vénus, aurait été gagnée également au christianisme 
par Narcissus, lequel, avant de partir, aurait ordonné 
prêtre un frère d’Hilaria, du nom de Dionysius, On 
ne saurait reconnaître à cette légende tardive la moin- 
dre valeur historique. La seconde partie, la Passio, fut 
jugée de meilleur aloi; Ruinart Vinséra dans son re- 
cueil des Acta sincera, Ratisbonne, 1859, p. 482-484, 

Afra, qui est également désignée comme courtisane, 
fut arrétée comme chrétienne, conduite devant le 
juge Gaius et condamnée au supplice du feu. La sen- 
tence fut exécutée sur une petite île du fleuve Lech, à 
quelque distance de la ville. La Passio aussi n’est pas 
antérieure au ve siècle; M. Krusch l’attribue à l’époque 
carolingienne, comme la Conversio, tandis que Mur Du- 
chesne et d’autres la considèrent comme plus ancienne. 
Le dialogue entre sainte Afra et le juge Gaius ne pré- 
sente pas les éléments de la procédure régulière ro- 
maine; il a sans doute été composé après coup. Même 
dans le cas qu’on attribue la Passio au y* siècle, on ne 
saurait la considérer comme une source authentique, 
Il se peut néanmoins que le récit contient des détails 
provenant d’une tradition locale historique. Après sa 
mort, sainte Afra fut honorée du culte des martyrs; le 
Martyrologe et Venance Fortunat le prouvent, Une 
église fut érigée de bonne heure sur son tombeau. Ses 
reliques reposent encore aujourd’hui dans l’église des 
Saints-Ulric et Afra, à Augsbourg, auprès de laquelle 
fut fondée une abbaye de bénédictins devenue célèbre, 
Au Martyrologe romain, sa fête est marquée au 5 août; 
à Augsbourg, elle se célèbre le 7 août. Elle est la pa- 
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trone des diocèses d Augsbourg et de Meissen, On la 
représente attachée à un arbre, sur un bûcher, pour 
indiquer son supplice d’aprés les Actes. 


Acla sanctor., augusti t. 11, p. 39-54, — Krusch, dans 
Mon. Germ. hist, Script. rerum Merovingicarum È tri 
p. 41-54, — Bibliotheca hagiographica latina; ET p. 19-21. 
— Potthast, Bibliotheca historica medii evi, 2° édit, 1 AL, 
col. 1141. — Tillemont, Mémoires pour servir à Phist, eco, 
t. v‚,notexxiv. — Rettberg, Kirchengeschichle Deuischlands. 
Göttingue, 1846, t. 1, p. 144 sq. — Friedrich, Kirchengesch. 
Deutschlands, Bamberg, 1867, t. 1, p. 186 sq., 427 sq. _ 
Hauck, Kirchengesch. Deutschlands, Leipzig, 1898, t. 1, 
p. 93. — P. Allard, Histoire des persécutions, Paris, 1890, 
t. Iv, p. 419 sq. — Duchesne, A propos du marlyrologe hié- 
ronymien, dans Analecta bollandiana, 1898, p. 433 sq. — 
Krusch, Die Conversio el passio Afræ, dans Neues A rchiv, 
t. XXIV, p. 289 sq. ; Nochmals die Afralegende und das Mar- 
Iyrologium Hieronymianum, dans Mitteilungen des Insti- 


luls für österr. Gesch., 1900, p. 1 sq. — Hornung, Die hl. 
Afra. Quellenkrilische Studien zum Afrajubiläum, dans 
Augsburger Postzeitung, 29 juin 1904. — Vielhaber, De 


codice hagiographico C. R. Bibliolhece Palat. Vindobon. 
Lat. 420, olim Salisburg. 39, dans Analecta bollandiana, 
1907, p. 33-65. — Krusch, Ein Salzburger Legendar mit 
der ältesten Passio Afræ, dans Neues Archiv, 1907, p. 15- 
52. — Sepp, Ein neuer Text der Afra-legende, dans Studien 
und Milleil. aus dem Bened.-und Cislerzienserorden, 1908, 
p. 185-191, 451-469, 
J. P. Kırsch. 

2. AFRA (Sainte), martyre à Brescia (Italie). De- 
puis le haut moyen âge, l'Église de Brescia célèbre la 
fête d’une sainte Afra le 24 mai. Son nom ne figure 
pas dans le Martyrologe hiéronymien ni dans les mar- 
tyrologes historiques du moyen âge. Elle est vénérée 
comme martyre; ses Actes, de basse époque et sans 
aucune valeur comme source historique, la mettent 
en relation avec les martyrs Faustin et Jovite de Bres- 
cia, par lesquels elle aurait été gagnée au christianisme, 
Afra, en effet, joue une rôle important dans le récit lé- 
gendaire sur ces deux saints; elle y figure comme 
épouse d’un païen, le comes Italicus. Cette pièce, pro- 
duit de imagination d'un écrivain qui y méla des 
saints de plusieurs villes du nord de l'Italie, fut com- 
posée au viri® ou au commencement du 1x° siècle, 
C’est le témoignage le plus ancien que nous ayons sur 
le culte de sainte Afra. On peut en déduire seulement 
le fait que celle-ci fut, à cette époque, vénérée comme 
sainte, probablement comme martyre, à Brescia. 
L'attribution de sainte Afra comme des autres mar- 
tyrs qui figurent dans cette légende à la persécution 
d’Adrien ne saurait être admise sur la foi de ce docu- 
ment; nous ignorons à quelle époque sainte Afra a 
subi la mort pour la foi. La légende de celle-ci, con- 
servée dans des Lectionnaires de Brescia du moyen 
âge, a été composée sur les Actes des saints Faustin et 
Jovite. On y raconte qu’elle fut accusée de christia- 
nisme, condamnée à mort par le comes Aurélien et 
exécutée avec sa servante Samaritana. Son corps est 
vénéré dans une église à Brescia qui porte son nom. 
Le Martyrologe romain note sa fête à la date du 24 mai. 

Acta sanel., maii €. v, p. 273-277. — Savio, La légende des 
saints Faustin el Jovile, dans Analecta bollandiana, 1896, 
t. xv, p. 5 sq., 113 sq., 377 sq. — P, Allard, Iistoire des 
perséculions, 2° édit., €. 1, p. 211-213. 4 

J.-P. Kırscıt. 

AFRIAN (Pons b’) fut élu, en 1361, abbé de Saint- 
Thibéry par les religieux, aprés la démission de son 
prédécesseur, qui, sur l’ordre d’ Innocent VI, avait 
opéré une réforme dans cette abbaye. La rati fication 
de son élection par le pape souleva des difficultés, 
Innocent VI y vit un empiètement des religieux sur 
les droits du Saint-Siège, qui aurait eu seul le droit de 
nommer l'abbé. Il eut soin de revendiquer ces droits 
par une bulle du 14 mars 1362, adressée au roi de 
France, bulle par laquelle il confirmait l’élection, et 
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priait le roi Jean de prendre l’abbaye et l’abbé sous 
sa protection. Jusqu'à quel point les prétentions 
d’Innocent VI étaient-elles justifiées? Ce n’est pas le 
moment de discuter le fond de cette affaire. Il est 
certain que si l’abbaye de Saint-Thibéry dépendait 
immédiatement du Saint-Siège et devait payer chaque 
année une redevance d'un sou d'or, les religieux 
avaient cependant joui, jusqu’au commencement du 
xIve siècle, du privilège d'élire leur abbé. Ce fut 
Jean XXII, qui, le premier, croyons-nous, nomma un 
abbé et l’imposa aux religieux. Pons d'Afrian fut le 
dernier abbé élu par le chapitre. En 1374 il assista 
au concile de Narbonne; mais nous ignorons sur quelles 
preuves s'appuient Fisquet, Franc. pontif., Mont- 
pellier, 1r° partie, p. 568, et A. Molinier, Hist. gen. 
de Languedoc, éd. Privat, t. ıv, p. 59, pour le faire 
assister à la réunion des délégués du clergé du Langue- 
doc, réunion appelée concile de Saint-Thibéry (1389), 
et dans laquelle on décida comment serait reçu Char- 
les VI, venant visiter cette province. Dom Vaissette 
affirme qu'il n'y eut aucun évêque ni aucun abbé. 
Hist. génér. de Languedoc, éd. Privat, t. 1x, p.938. 
Pons d’Afrian présida quatre chapitres généraux de 
son ordre réunis à Carcassonne en 1373, 1376, 1396, 
1402. Il mourut en cette dernière année. 

Gallia christiana, 1739, t. v1, col. 715; instrum. col. 340. 
— Hist. génér. de Languedoc, loc. cit 

J. ROUQUETTE. 
AFRICA. Voir AFRIQUE. 


AFRICAIN (Saint). Le document le plus ancien 
et on peut même dire le seul que nous ayons sur la vie 
de saint Africain est un office composé en son hon- 
neur au xıv® siècle et imprimé à Lyon en 1542, qui 
contient des leçons et des hymnes ainsi que des ré- 
pons et des antiennes propres. Il y est dit à la der- 
niére lecon, que les détails qu’on vient de lire ont été 
empruntés a la tradition orale et viennent « d’un 
homme très vénérable ». Le même texte parle aussi 
d'un « livre de la vie et des miracles du saint » mais 
pour dire qu’il a été brûlé par « les païens ». D’après 
un autre témoignage du xvire siècle rapporté par les 
bollandistes, Acta sanct., mai t. 1, p. 70, un acte de 
1214 faisait déja mention « d’un grand livre contenant 
de nombreux miracles de saint Africain » et le cha- 
pitre de Saint-Affrique conservait très soigneusement 
un exemplaire de cet ouvrage (ou d’une œuvre ana- 
logue), qui malheureusement a péri. 

Cela est d’autant plus regrettable que les rensei- 
gnements fournis par l'office dont nous parlons sont 
très inconsistants. Selon ce document, Africain, issu 
de l’illustre famille des ducs de Bourgogne, fut élevé 
par saint Patient de Lyon et devint après lui évêque 
de cette ville (ou, comme certains l’expliquent, de 
Comminges, appelée aussi Lugdunum). Pendant un 
voyage qu'il fit à Rome avec quelques évêques de son 
pays, il disputa au Capitole, devant le Sénat, en 
grande partie hérétique, et devant des représentants de 
Vépiscopat tels qu’Eusebe de Césarée et saint Hilaire, 
contre les ariens qui soutenaient que le Fils de Dieu 
n’a pris que les apparences d’un corps humain. Très 
maltraité d’abord, puis chassé par ses adversaires, il 
se joignit à saint Hilaire qui rentrait dans son Église, 
resta quelque temps chez lui et, sur son conseil, il alla 
ensuite prêcher la parole de Dieu chez les Ruthènes 
« encore sauvages ». Il y éleva une église en l’honneur 
de saint Saturnin, en un endroit qui porte aujourd’hui 
son nom et qui portait alors celui de « Curie », sur les 
bords de la Sorgue, et il y fit de très nombreux mira- 
cles. 

D’après un témoignage déjà cité du xvrre siècle, ces 
miracles étaient alors représentés sur d’antiques ta- 
pisseries et sur un vieux bassin de cuivre. Malheureu- 
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sement la Vie elle-même dans laquelle ils se trouvent 
enchâssés fourmille d’invraisemblances et d’anachro- 
nismes, comme l’a montré dans les Acta sanctorum, 
loc. cit, p. 68-69, le Père Papebrock, lequel s’est 
appliqué à déméler la part de vérité qui peut se cacher 
dans la légende. « Il vaut mieux avouer, dit Tillemont, 
que nous n’avons aucune connaissance de la vie de ce 
saint, que de perdre du temps à bâtir sur des fonde- 
ments ruineux des conjectures incertaines. » Mém. 
ue Cod MIL Mea se [Do VENI 

Le culte du saint est un peu mieux connu. Il existait 
déjà au ıx® siècle, car un acte de 878 le donne comme 
fait à Albi « dans l’église de saint Africain ». Cepen- 
dant le plus ancien document qui nous le montre 
établi à Saint-Affrique, où sa légende, comme nous 
l'avons vu, lui fait finir son ministère, ne remonte 
qu’à 1214; c’est un accord passé avec un orfèvre 
« pour la réparation de la châsse du saint docteur et 
confesseur Africain ». Le saint avait en cet endroit, 
tout au moins en 1261, une église spéciale dont cer- 
taines possessions confrontaient alors avec celle de 
saint Saturnin, mentionnée par sa Vie, et dont la re- 
construction, faite un peu avant 1430, occasionna une 
translation solennelle de ses reliques. 

Le procès-verbal d’une enquête, faite en 1444 ou 
peu après pour obtenir qu’une association de 40 pré- 
tres, qu’on dit y avoir été établie par Raymond 
d’Oliargues, évêque de Vabres (1329-1347), fût trans- 
formée en une collégiale avec un prévôt, un sacriste 
et 22 chanoines, atteste que son culte y était très flo- 
rissant. 

En 1562, les huguenots brisèrent le tombeau du 
saint, s'emparèrent des châsses précieuses et jetèrent 
les reliques dans un puits voisin de l’église. Mais les 
chanoines qui avaient donné, en 1512, une partie d’un 
bras de leur saint aux religieux de la Trinité de Tou- 
louse, obtinrent qu’un fragment leur en fût rétrocédé 
par eux en 1605 et l’enfermérent dans une chasse 
(argent avec d’autres parcelles qu’ils avaient reçues 
cette année même, de l’église de Saint-Africain d’ Albi. 
Ainsi Saint-Affrique put garder son culte traditionnel. 

Des traces de ce même culte se retrouvent en de- 
hors du Rouergue, non seulement à Albi et à Tou- 
louse, mais encore aux environs de Castres et dans les 
diocèses de Nîmes et de Lyon. La fête de saint Afri- 
cain, fixée communément au 1* mai, se célèbre dans 
le diocèse de Rodez le 28 avril. Autrefois on y célébrait 
aussi l’anniversaire de l’invention de ses reliques, le 
15 janvier et celui de leur translation le 8 février. 


Acta sanctorum, 1675, maii t. 1, p. 64-70; cf. t. vir, 
p. 530. — Tillemont, Mémoires pour servir à Vhist. eccl., 
1712, t. xvi, p. 740-741. — Vies des saints de Franche- 
Comté, 1854, t. 1, p. 433-444. — Serviéres, Les saints du 
Rouergue, Rodez, 1872, p. 235-245. 

U. Rovuzigs. 

AFRICANUS. Evéque d’Afrique, qui assiste au 
concile de Carthage en 416, et signe la lettre synodale 
adressée au pape Innocent Ier, au sujet des doctrines 
pélagiennes. Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collect. 
t.1v, col. 321; Augustin, Epist., cLxxv, édit. Goldbacher, 
p. 653; PL. Loco, col, 759, 7301 Sonzsicgesnesr 
pas indiqué, mais il appartenait certainement a la 
Proconsulaire; car les évêques réunis à Milev, la même 
année, déclarent, dans leur lettre au pape, que le 
concile de Numidie ne fait, en lui écrivant, qu’imiter 
l'exemple donné par celui de Carthage : imitantes Car- 
thaginensem Ecclesiam et Carthaginensis provincie 
coepiscopos nostros. Mansi, op. cit., col. 336; Augustin, 
Epist., cLxxvI, éd. Goldbacher, p. 668; P. L., ibid., 
col. 764. 

AUG. AUDOLLENT. 

AFRIGE (Afrix, Afrigius, Afriges, Apricius), n’est 

connu que par les martyrologes (21 octobre) qui le 
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font mourir martyr à Nicée de Bithynie, en compa- 
gnie des saints Macharius, Diceus et Proculus. Cet 
événement eut lieu très probablement en 303-304, au 
moment où la persécution de Dioclétien sévissait en 
Bithynie. 

Acta sanct., 1858, octobr. t. 1x, p. 14-15. — J.-B. De Rossi 
et L. Duchesne, Martyrol.hieronymianum, dans Acta sanct., 
novemb. t. 11, p. 134. 

U. RouziıEs. 

1. AFRIQUE. Le mot Africa a eu plusieurs sens 
dans l'antiquité. Lorsque Rome eut anéanti Car- 
thage (146 av. J.-C.), elle prit possession du terri- 
toire que cette ville occupait encore au début de la 
troisième guerre punique et en fit la Provincia Africa, 
délimitée par une ligne sinueuse qui partait, au nord, 
de l'embouchure du fleuve Tusca (Oued el Kebir, 
près de Tabarka) pour aboutir, sur la côte orientale 
de la Tunisie, à Thænæ (Henchir Tina, au sud de 
Sfax). On lui donna le nom d’Africa velus quand 
César, victorieux a Thapsus (46 ans av. J.-C.), orga- 
nisa la Numidie en une nouvelle province, I’ Africa 
nova. En Vannée 25 ay. J.-C., Auguste réunit ces 
deux parties en une seule circonscription adminis- 
trative, sous la dénomination générale d’ Africa. Elle 
englobait, depuis le fleuve Ampsaga (Oued el Kebir, 
entre Djidjelli et Philippeville) jusqu’aux Autels des 
Philènes, sur les confins de la Cyrénaïque, presque 
tout le département actuel de Constantine, la Tunisie 
et la Tripolitaine. Cet état de choses dura plus de deux 
siècles, en dépit de la division des pouvoirs civil et 
militaire opérée par Caligula (37 ap. J.-C.) entre le 
proconsul et le légat impérial. Et même Septime 
Sévère, en détachant la Numidie pour la constituer en 
province spéciale (vers 194), conserva le nom d’ Africa 
aux vastes régions qui restèrent soumises au proconsul 
en résidence a Carthage. Mais lors des profondes ré- 
formes de Dioclétien, application de ce terme fut à 
la fois restreinte et étendue : le titre spécial d’ Africa 
proconsularis n’appartint plus qu’au nord de la Tunisie 
actuelle; en revanche, le Diocèse d'Afrique (Die: 
cesis Africæ), dirigé par un Vicaire, comprit l’ensemble 
des provinces échelonnées depuis la Grande Syrte 
presque jusqu'à l'Océan : Tripolitaine, Byzacène, 
Afrique proconsulaire (qui s’appela aussi Zeugitane), 
Numidie, Maurétanies Sitifienne et Césarienne; seule, 
la Maurétanie Tingitane (le Maroc d'aujourd'hui) fut 
rattachée à l'Espagne avec laquelle les communica— 
tions étaient plus faciles. Quand les Byzantins re- 
conquirent le pays sur les Vandales (534), les mêmes 
territoires, accrus de la Tingitane et de la Sardaigne, 
constituèrent un nouveau diocèse, administré par le 
prefectus preelorio Africæ. 

En laissant de côté la Sardaigne, qui est topogra- 
phiquement bien distincte, mais en tenant compte 
de la Maurétanie Tingitane, qui, au point de vue 
ecclésiastique, fut réunie a la Maurétanie Césarienne 
dont elle partagea le sort, c’est dans ce dernier sens, 
le plus large de tous, que nous emploierons ici con- 


stamment le mot Africa. En effet, si dans l’ordre 


politique et administratif, comme nous venons de le 
constater, l’Afrique s’est peu à peu transformée, dans 
l’ordre ecclésiastique, dès le début, semble-t-il, en tout 
cas longtemps avant Dioclétien, il y eut une « Église 
d'Afrique ». Elle embrassait toutes les chrétientés si- 
tuées à l’ouest de la Cyrénaïque; toutes venaient se 
fondre en elle au fur et à mesure de leur création. Com- 
ment se constitua ce grand corps, quelles en furent les 
destinées tant que la puissance romaine, sous ses divers 
modes, se maintint au sud de la Méditerranée, voilà ce 
qu’on se propose de résumer dans les pages qui vont 
suivre. Ce sera d’un mot retracer brièvement son 
histoire depuis les origines jusqu’à la conquête arabe. 

Voici quelle sera l’économie de ce travail : — I. In- 
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troduction du christianisme. IT. Les premiers martyrs. 
Tertullien. Le montanisme. III. L’époque de saint 
Cyprien. IV. Le donatisme. V. Saint Augustin. Les 
hérésies. VI. Les Vandales. VII. La période byzantine. 
La conquête arabe. VIII. Organisation de l’episcopat. 

I. INTRODUCTION DU CHRISTIANISME. — Le premier 
document authentique que nous possédons sur le 
christianisme africain ne remonte pas au delà de 
l’année 180. Mais dès ce moment, nous l’allons bientôt 
voir, la nouvelle religion paraît enracinée dans ce sol. 
Elle n’y était donc pas d'importation toute récente. 
Ce serait même nier l’évidence que de refuser d’ad- 
mettre qu’elle y eût déjà une existence assez longue, 
bien que parfaitement obscure. L’imagination des 
hagiographes et des chroniqueurs n’a pas manqué, il 
est vrai, de remplir le vide des temps qui précèdent; 
toute une floraison de légendes s’est épanouie sur 
l'introduction de la foi dans les pays d'outre-mer. 
L'Église de Rome et quelques autres une fois fondées, 
saint Pierre serait venu prêcher à Carthage et y aurait 
laissé comme évêque Crescens, le même qui évangélisa 
la Galatie. D’après une seconde tradition, les Apôtres 
ayant tiré au sort les différentes parties du monde, 
l'Afrique serait échue à Simon le Zelote. Certains 
racontent que saint Marc, après avoir établi le siège 
épiscopal d'Alexandrie, parcourut, dès le temps de 
Tibère, toute l'Égypte, la Libye, la Cyrénaique et la 
Barbarie. On dit encore que les Carthaginois furent 
convertis par sainte Photine, la Samaritaine, et par 
sa nombreuse famille. Enfin, selon l’historien arabe 
El Kaïrouani, qui n’est lui-même que l’écho d’une 
voix plus ancienne, l’évangéliste saint Mathieu, serait 
le véritable apôtre du pays, et il y aurait payé de sa 
vie son ardeur à propager la doctrine du Sauveur. La 
diversité de ces récits suffit à en montrer le peu de 
valeur. 

D'ailleurs si, d'une façon même indirecte, les chré- 
tientés africaines avaient été en relations avec les 
premiers prédicateurs de l'Évangile, leurs docteurs 
n'auraient pas manqué par la suite d’invoquer ce titre 
de noblesse, de s’en prévaloir pour résoudre les diffi- 
cultés doctrinales et lutter victorieusement contre les 
novateurs. Cf. Tertullien, De prescriptione hæreticorum, 
XXXII, 1, édit. de Labriolle, p. 68; P. L., t. 11, col. 44. 
Comment donc expliquer que jamais aucun d’entre 
eux n’aitrecouru à un argument aussi fort? Tertullien 
s'occupe, à diverses reprises, des sièges épiscopaux 
institués par les Apótres. De præscripl., xxI, 4, édit. 
de Labriolle, p.42; P. L., t.11, col. 33: constat proinde 
omnem doctrinam que cum ILLIS ECCLESIIS APOSTOLICIS 
MATRICIBUS ET ORIGINALIBUS FIDEI conspiret veritali 
deputandam? Communicamus cum ECCLESUS APOSTO- 
LICIS, quod nulla doctrina diversa (est). — De virgini- 
bus velandis, 2, édit. Oehler, t. 11, p. 885; P. L., t. 11, 
col. 890 : Sed eas ego ecclesias proposui quas el IPSI 
APOSTOLI VEL APOSTOLICI VIRI CONDIDERUNT.— Adver- 
sus Marcionem, tv, 5, édit. Kroymann, t. 111, p. 430; 
P. L., t. 11, col. 366 : Pariter ulique constabit, id esse ab 
Apostolis traditum, quod APUD ECOLESIAS APOSTOLORUM 
fuerit sacrosanctum. Ces églises, il en désigne plu- 
sieurs par leur nom et revendique hautement P'hon- 
neur d’être en communion d'idées et de croyance; 
avec elles; aucune ville d'Afrique ne figure dans sa 
liste. Autre fait non moins caractéristique : on sait 
avec quel soin jaloux, pendant longtemps, l’épis- 
copat africain défendit son autonomie contre Rome; 
nous raconterons plus loin les vifs démélés de saint Cy- 
prien avec le pape Stephanus, De quel poids eût pesé 
dans la balance, en faveur de Carthage, sa qualité 
d'église apostolique ! C'était un argument de plus, et 
combien puissant, à opposer à l’évêque de Rome, pour 
arrêter ce que Cyprien eût volontiers appelé ses 
cmpiétements. Et pourtant nulle part dans ses œuvres 
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on ne rencontre la moindre allusion à une origine aussi 
reculée. Enfin saint Augustin, dans ses polémiques 
contre les donatistes, se contente d’affirmer que 
l'Afrique n’a pas été appelée la dernière à la connais- 
sance du vrai Dieu; certaines nations barbares ont 
reçu l'Évangile après elle. Epistola ad catholicos, édit. 
Petschenig, xv, 37; P. L., t.xLmt, col. 419 : Nonnulle 
barbare naliones eliam post Africam crediderunt ; unde 
cerlum sit Africam in ordine credendi non esse novissi- 
mam. Le silence de ces trois écrivains sur l’institution 
apostolique de l'Église d’Afrique nous oblige à conclure 
que Ja foi ne vint pas à ce pays des Apôtres eux- 
mêmes, ni de leurs disciples immédiats. D'où leur 
arriva-t-elle? 

On a souvent prétendu que Rome eut la plus large 
part dans l’organisation du christianisme africain; 
quelques textes précis étaient invoqués en faveur de 
cette théorie que M. Monceaux, Histoire littéraire de 
l Afrique chrétienne, t. x, p. 4; M. Harnack, Die Mis- 
sion und Ausbreitung, 2° édit., 1906, t. 11, p. 237, n.3; 
M. Vabbé d’Ales, La théologie de Tertullien, p. XIV, 
216, 233, et moi-même, Carthage romaine, p.439, nous 
avons tour à tour adoptée. En examinant ces passages 
de plus près, M. l’abbé Lejay a reconnu, Mélanges 
Godefroid Kurth, p. 41-47, qu’on en avait tiré plus 
qu'ils ne renfermaient en réalité. Quand Tertullien 
écrit, vers l’an 200, De prescript., xxxvi, 2, édit. de 
Labriolle, p. 78; P. L., t. 11, col. 49 : Age jam, qui voles 
curiositatem melius exercere in negotio salutis tue [je 
conserve la leçon tux d’Oehler et de Lejay, sue dans 
Labriolle est peut-être un lapsus ] percurre ecclesias apo- 
stolicas... Proxima est tibi Achaia: habes Corinthum ; 
si non longe es a Macedonia, habes Philippos; si potes 
in Asiam tendere, habes Ephesum; si autem Italia 
adjaces, habes Romam, unde nobis quoque auctoritas 
presto est, il n'atteste pas un rapport spécial des 
chrétientés d’Afrique a celle de Rome. Il déclare 
seulement qu’en raison de la situation géogra- 
phique, Rome est pour les Africains, comme pour 
tout l'Occident, l’église apostolique la plus proche, à 
l'autorité, au témoignage de laquelle ils puissent 
recourir en matière de foi. C’est pourquoi il va com- 
parer l’enseignement doctrinal de Rome à celui des 
églises transmarines; ibid., 4 : Videamus quid didi- 
cerit (Ecclesia Romana), quid docuerit, quid cum Afri- 
canis quoque ecclestis contestetur. La leçon contes- 
seraril, acceptée d’ordinaire au lieu de contestetur, est 
une simple conjecture de Pithou, modifiée par Oehler. 
Saint Augustin nous offre une expression analogue à 
celle de Tertullien. Si les premiers donatistes, écrit-il 
à Severinus, sans doute en 400, Epist., Lu, 3, édit. 
Goldbacher, p. 150; P. L., t. xxxmnt, col. 194, avaient 
fait des reproches fondés aux catholiques quand ils 
se séparérent deux, ¿psi oblinuissent causam suam 
apud ecclesiam transmarinam [Rome], unde ad istas 
partes christiane fidei manavit auctoritas. « Manavit, 
dit M. Lejay, est un parfait d'habitude, „qui s’ ‘applique 
spécialement à l'intervention de l'Église * romaine 
dans la querelle du donatisme. Christiane fidei au- 
cloritas n’est guère que la paraphrase du mot unique 
aucloritas dont se sert Tertullien. C'est de Rome que 
vient à l'Afrique le témoignage de la foi chrétienne. 
C’est par Rome que l'Afrique reconnaît ce qui est 
tradition apostolique. » Le contexte paraît bien jus- 
tifier ce sens; l’idée de descendance, de filiation n’ y 
est pas impliquée. 

Au çontraire, à partir du ve siècle, nous entendons 
les papes affirmer l’étroite parenté religieuse des deux 
pays. D'abord Innocent Ier, contemporain d’ Augustin, 
s'exprime ainsi, en 416, dans une lettre adressée à 
ae ate évêque de Gubbio, en Ombrie, Epist., xxv, 

Pe LS tx, ACOTADO ANS : Quis enim nesciat aut non 
advertat id quod a principe Apostolorum Petro Romane 
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ecclesia traditum est, ac nunc usque custoditur, ab 
omnibus debere servari...? præsertim cum sit manifes- 
tum in omnem Italiam, Gallias, Hispanias, AFRICAM 
atque Siciliam el insulas interjacentes nùllum instituisse 
ceclesias nisi eos quos venerabilis apostolus Petrus aut 
ejus successores constituerint sacerdotes... oporlet eos 
hoc sequi QUOD ECCLESIA ROMANA CUSTODIT, A QUA EOS 
PRINCIPIUM ACCEPISSE non dubium est. Cette même 
doctrine est reprise dans deux lettres de Grégoire le 
Grand. L’une est envoyée aux évêques de Numidie, en 
591; le pape y fait remonter jusqu'à saint Pierre la 
série des ordinations africaines. Epist., 1, 75, édit. 
Ewald, p. 95:77, PL. t. uxcxvit, col 531.7 Petisusee 
ul omnes vobis retro temporum consueludines servarenlur 
quas A BEATI PETRI APOSTOLORUM PRINCIPIS ORDINA- 
TIONUM INITIIS hactenus vetustas longa servavit. L’autre, 
datée de 598, concerne l’archevéque même de Car- 
thage, Dominicus. Grégoire loue son zèle pour la reli- 
gion, puis il ajoute, Epist., vir, 31, édit. Ewald, p. 33; 
P. L., t. Lxxvit, col. 935 : Scientes preetereay unde 
in Africanis partibus sumpserit ordinatio sacerdolalis 
exordium, laudabiliter agitis quod sedem apostolicam 
diligendo AD OFFICIL VESTRI ORIGINEM prudenti recor- 
datione recurritis. En 1053, le pape Léon IX fera 
simplement écho à ces paroles de Grégoire quand il dira 
à un évêque africain, Epist., Lxxxıu, P. L., t. cxLIM, 
col. 728 : Ut inde [de Rome] resumalis directionis 
vestigium, unde sumpsistis totius christianæ religionis 
exordium. Et M. Lejay conclut : « L'origine romaine 
de l'Église d'Afrique n’est donc attestée qu’à partir 
du ve siècle et par des textes romains dont la ten- 
dance est conforme aux idées de ce temps, mais qui 
ne répondent à aucune réalité historique. Auparavant, 
les premiers intéressés à cette affaire ne savent rien. » 
Beaucoup moins absolu, Mgr Duchesne, Autonomies 
ecclésiastiques. Églises séparées, p. 2, se borne à dire 
au sujet de la lettre du pape Innocent : « Aucun fait 
constaté ne dément cette grave assertion, toutes les 
vraisemblances historiques E favorisent. Cependant 
les détails nous échappent. » 

C'est qu'en effet les erie littéraires ne sont pas 
tout. Si nous devons renoncer à leur demander l’ori- 
gine des chrétientés africaines, d’autres sources d’in- 
formation existent qu’on aurait tort de négliger, 
Pour la liturgie et la discipline usitées en Afrique 
«ce que l’on peut déduire des allusions des orateurs 
sacrés et des décrets synodaux donne l’idée d’une 
conformité presque absolue avec les coutumes de 
Rome et de l’Italie méridionale. » Duchesne, Les orig. 
du culte, 2° éd., p. 83. L’emploi dans les épitaphes de 
formules empruntées aux liturgies funéraires romaines 
semble démontrer l'existence des mêmes rituels au 
nord et au sud de la Méditerranée; Le Blant, L’epi- 
graphie chrétienne en Gaule el dans l Afrique romaine, 
Paris, 1890, p. 57-58, 108-109. Nous constaterons 
d’ailleurs qu’en dépit de certains désaccords pas- 
sagers, surtout à l’époque de saint Cyprien, une 
profonde sympathie a constamment uni les fidèles 
c'est 
peut-étre la preuve la plus décisive, que d'inces- 
santes communications avaient lieu entre Rome et 
Carthage, un perpétuel va-et-vient de fonctionnaires, 
de commerçants, de soldats, d'esclaves. Dès lors, 
comment l'Évangile une fois introduit à Rome ne 
serait-il pas passé de là en Afrique? Il était de P'in- _ 
térêt des disciples du Christ de s’assurer la possession 
des grandes villes d’où la doctrine rayonnerait aisé- 
ment sur les contrées voisines. Carthage s’oflrait 
d'elle-même à leurs entreprises; les chefs de la com- 
munauté romaine durent se résoudre assez vite à en 
tenter la conquête. 

Est-ce à dire que jusqu'à ce moment cette doctrine 
soit restée complètement ignorée outre-mer? Il est 
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bien difficile de l’admettre pour peu qu'on se rap- 
pelle la marche suivie par le christianisme dans sa 
première diffusion. Avant d'atteindre l'Italie, déjà 
il s'était répandu dans tout le bassin oriental de la 
Méditerranée. L'Afrique, Carthage surtout, depuis 
qu’Auguste l'avait restaurée, recevaient alors, comme 
au temps de la splendeur punique, les vaisseaux 
accourus de tous les points de la Mer intérieure, 
tandis que ses hardis négociants trafiquaient sur 
toutes les côtes du monde romain. Tenue ainsi au 
courant des événements du dehors, cette ville ne 
pouvait manquer d'être informée très vite qu'une 
nouvelle religion venait d’éclore qui se repandait à 
travers les provinces. Plus d'un peut-être de ces 
marins asiatiques qui jetaient l'ancre en face de 
Byrsa était déjà un adepte de Jésus, qui cherchait 
à faire autour de lui des prosélytes parmi les ma- 
nœuvres employés au déchargement des navires. 
Cheminant ainsi d’une façon obscure, se transmettant 
d'homme à homme sans prédication publique, le 
christianisme aurait donc été primitivement intro- 
duit en Afrique par des gens venus d'Orient. 

Ces influences expliquent-elles le rôle relativement 
important du grec dans la communauté de Carthage, 
' jusqu'au début du mr° siècle? Nous possédons une 
rédaction grecque des Actes des Martyrs Scilitains et 
de la Passion de sainte Perpétue; avant d'aller au 
martyre, cette sainte conversail en grec avec quelques 
membres du clergé; l’Apologétique de Tertullien fut 
traduit en grec presque aussitôt que paru; lui-même 
était fort au courant de la littérature chrétienne 
grecque du 11° siècle, il rédigea en grec plusieurs 
traités, en particulier le De spectaculis, pour les beaux 
esprits de la capitale; De corona, 6, édit, Ochler, €. 1, 
p. 430; P. L., t. 11, col. 84 : sed ct huic materia propter 
suaviludios nostros Greeco quoque stilo salisfecimus- 
Cf. Monceaux, Hist. litt. de PAfr. chrét., t. 1, p. 50; 
Harnack, Die Mission, t. 11, p. 237. Mais des faits de 
ce genre ne peuvent prouver qu'une chose c'est que 
la colonie grecque était nombreuse à Carthage. On 
en citerait beaucoup d’autres, dans le même ordre 
d'idées, qui n’ont rien à faire avee le christianisme : 
ex-voto fixés dans les temples, tablettes impré- 
catoires rédigées et gravées par des magiciens spé- 
cialistes, épitaphes païennes autant que chrétiennes, 
Quand Apulée, qui a fait un long séjour à Athènes 
et dont les ouvrages fourmillent de mots grecs, ha- 
rangue les Carthaginois presque indifféremment en 
grec et en latin, il avait certes un auditoire pour le 
comprendre; cf. Aug. Audollent, Carthage romaine, 
p. 701-703. Aussi bien Pusage de cette langue n’était 
pas limité à la seule capitale; Leptis Magna, Oca, 
Hadrumète, Cirta la pratiquaient. Et si elle ne se 
répandit pas, comme idiome populaire, dans Pinté- 
rieur du pays, sur le littoral elle ne fut nullement 
réservée aux chrétiens ; lettrés et ignorants s'en ser- 
vaient sans distinction de religion, Cf. Toutain, Les 
cités romaines de la Tunisie, p. 200; dom Leclereq, 
Afrique, dans Diet. d’archéol. chrét., €. 1, col.752-753. 

Pour démontrer de façon suffisamment claire l'in- 
fluence religieuse de l'Orient, je ferais plus de cas de 
certaines habitudes liturgiques qui lui étaient com- 
munes avec l'Afrique. Elles sont d'autant plus signi» 
ficatives que, pour l’ensemble, nous l'avons dit, ce 
dernier pays est étroitement rattaché à Rome, Une 
lettre de Firmilien, évêque de Césarée, à saint Cyprien, 
Epist. Lxxv, dans la correspondance de ce dernier, 
edit. Hartel, t. 1, p. 810; P. L., t. 111, col. 1154, nous 
fait savoir que, dans la procédure employée pour le 
baptême des hérétiques, la tradition africaine était 
identique à celle de la majeure partie de l'Asie. D’autre 
part, aux jours de stations (mercredi et vendredi), les 
rites étaient les mêmes en Afrique et dans les chré- 
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tientés asiatiques; Duchesne, Les origines du culte, 
p. 220-222. TI semble bien que ce soient 1A des traces 
de très anciens rapports. Peut-être saint Augustin 
conservait-i! quelque souvenir confus de cette origine, 
lorsqu'il écrivait, Epist,, xu, 7, édit, Goldbacher, p.90: 
P. L., €. xxx, col. 163, que l'évêque de Carthage 
pouvait négliger la multitude de ses ennemis, cum se 
videret el Romanæ ecclesiæ, in qua semper apostolicw 
cathedree viguil principalus, ET CETERIS TERRIS, UNDE 
EVANGELIUM AD IPSAM AFRICAM VENIT, per communt 
catorias litleras esse conjunetum. Ailleurs il dit encore, 
Epist., 111, 2, édit. Goldbacher, p. 150; P. L.,t. xxxrtr, 


col. 194 Pars autem Donati... non consideral... 
ab illa radice ORIENTALIUM ECCLESIARUM se esse preci- 
sam, UNDE EVANGELIUM IN AFRICAM VENIT.. Tl y a 


peut-être plus de précision dans ces phrases que 
M. Lejay, op. cil., p. 44, et dom Leclereq, Carthage, 
dans Diet. @archéol. ehrét., t. 11, col. 2205, ne consentent 
à leur en accorder. Sans leur attribuer cependant plus 
d'importance qu'il ne convient, même en les négli 
geant complètement, nous avons par ailleurs assez de 
motifs de croire que l'Orient n'a pas été étranger 
à l'importation du christianisme en Afrique. Si bien 
qu'en somme il y aurait lieu de distinguer deux pé- 
riodes successives dans l'introduction de la foi nou- 
velle. Le pays prend contact avec elle d'une ma- 
nière obscure, sans doute intermittente : voilà l'œuvre 
de l'Orient, gree ou asiatique; plus tard, une évan- 
gélisation régulière se produit, une prédication ellec- 
tive, suivie de l’organisation des communautés : voilà 
l'œuvre de Rome. 

Et cette double action a dû s'exercer d'assez bonne 
heure, précisément à cause des relations multiples 
qu'entretenait Carthage avec le reste du monde. 
Comment soutenir qu'elle ignorait ce que presque 
tous les pays méditerranéens connaissaient depuis un 
certain nombre d'années. Quelques auteurs ont sup- 
posé qu'au moment de la persécution de Néron, beau- 
coup de chrétiens d'Italie cherchèrent un refuge en 
Afrique. L'hypothèse aurait besoin d'être prouvée. 
Sans vouloir, en l'absence de documents, fixer au- 
cune date précise, on ne se trompera guère, j'imagine, 
en considérant que, dès la fin du rrsiècle, une partie 
du pays avait reçu l'Évangile, Le texte de saint Au- 
gustin que Pon a lu plus haut (col. 707) ne parait 
nullement contredire à cette opinion, L'Afrique n'est 
pas le dernier pays qui ait été appelé à la foi : di- 
verses nations barbares y sont venues après elle, 
Qu’y a-t-il dans le vague de ces expressions qui em» 
pêche de reporter jusque-là les premiers ¿tablisse- 
ments chrétiens dans ces contrées? Avant la fin du 
second siècle, les fidèles y abondaient, des églises 
y étaient solidement constituées — on s'en con- 
vaincra dans quelques instants — quatre-vingls ans 
n'étaient pas de trop pour obtenir un pareil résultat. 

Si j'ai, à plusieurs reprises, nommé spécialement 
Carthage, c'est que, son port étant le plus fréquenté, 
il y a plus de chances pour que les messagers cle la 
bonne nouvelle aient débarqué là plutôt qu'ailleurs. 
Et puis, telle était, dès le début de l'Empire, la puis- 
sance d'attraction et le rayonnement de cette capitale 
que tout, en Afrique, devait commencer par elle, 
comme tout y aboutissait. Pourtant d'autres viles 
moins importantes, Utique, Hadrumete, par exemple, 
ont pu aussi les accueillir. De toute façon, la confi- 
guration même du pays déterminait, presque néces- 
sairement, la marche conquérante de la nouvelle 
religion. Les cités maritimes une fois gagntes ce 
fut le tour des villes et des populations romanisées 
de l’intérieur, enfin les indigènes de l'ouest et du sud 
furent atteints. Tertullien, Adversus Judæos, ‘dit. 
Oehler, t. ı1, p. 713; P. L., t. 11, col. 610, mentionne les 
tribus berbères de Maurétanie et de Gétulie chez les 
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quelles la foi chrétienne avait pénétré de son temps : 
Crediderunt... et cetere gentes, ut jam Getulorum varie- 
tales et Maurorum multi fines. Mais c'est A peu près 
tout ce que nous pouvons en dire; car, si nous n’avons 
aucun renseignement précis sur ce qui se passa 
dans les parties du pays où la civilisation romaine 
florissait, comment en attendre pour ces régions 
qui lui échappaient encore, qui lui échappèrent même 
toujours? Disons seulement, avec Mgr Duchesne, Au- 
lonomies ecclésiastiques. Églises séparées, p. 286, que 
« l’évangélisation sur cette frontière n’a pas d’his- 
toire distincte de celle de lévangélisation de l'Afrique 
en général. On ne connaît aucun apôtre des Maures; 
on ne trouve nulle part une église, une organisation 
ecclésiastique, spéciale à ce peuple. Le christia- 
nisme s’y est infiltré de proche en proche, comme 
dans la province elle-méme; les évéchés se sont fondés 
au milieu des groupes de population, à une distance 
plus ou moins grande vers l’intérieur. Mais c’est tou- 
jours l’Église d’Afrique. » 

Au milieu des obscurités de cette période primi- 
Live, où nous entrevoyons les faits sans avoir les 
moyens d’en fournir la preuve formelle, il en est un 
pourtant que nous pouvons mettre en lumière. Saint 
Luc raconte, Act., 11, 9-11, que, lors de la Pentecôte 
qui suivit la mort de Jésus, vinrent à Jérusalem des 
Juifs de tous les pays, en particulier d'Afrique. On s’est 
trop haté d’en conclure que ces pèlerins y avaient 
été à leur retour les propagateurs de la foi; car si la 
traduction des Actes conservée par Tertullien, Adv. 
Judæos, loc. cit., peut donner à penser qu’ils y habi- 
taient, ef regionem Africæ que est trans Cyrenen in- 
habilantes,le texte grec porte simplement xat of rato 
KOUVTES... TX mipn ns Arbung vis xatà Kuprvnv. Ilnes’en- 
suit pas néanmoins que les Juifs n’aient été pour 
rien dans l'établissement du christianisme en Afrique; 
nous sommes même en mesure d'affirmer qu’ils 
comptèrent parmi ses premiers adeptes. Au nord 
de Carthage, près du village de Gamart, s'élève le 
Djebel Khaoui ou « montagne creuse ». Dans ses 
flanes sont taillés de nombreux tombeaux que Beulé, 
puis le P; Delattre ont explorés avec soin. Le plan de 
ces hypogées, semblables à ceux de Palestine, leur 
décoration, la représentation fréquente du chandelier 
à sept branches, quelques débris de caractères hé- 
braïques parmi les inscriptions latines qui les garnis- 
saient, tout concourt à démontrer que ce cimetière 
appartenait à la communauté israélite de Carthage 
dont son étendue atteste l'importance. Or, on y a ren- 
contré plus d’une fois des emblèmes et des formules 
du christianisme le plus authentique, par exemple, 
l’épithète si caractéristique, fidelis in pace, les sépul- 
tures où elles se trouvent ne peuvent donc avoir abrité 
que des chrétiens. Raisonnant dès lors par analogie, 
nous sommes autorisés à croire quelles choses se pas- 
sèrent en Afrique comme à Rome, que la nouvelle 
religion pénétra tout d’abord dans les synagogues 
et qu’elle recruta au début ses adhérents dans les com- 
munautés juives. 

Celle de Carthage n’est pas la seule dont le souve- 
nir indiscutable soit parvenu jusqu’à nous. L'existence 
de beaucoup d’autres, sans doute moins considé- 
rables, nous est attestée par toute une série de docu- 
ments. Elles se rencontrent dans les différentes pro- 
vinces africaines, surtout le long des côtes, mais aussi 
dans l’intérieur du pays; en Tripolitaine, à Oea (Tri- 
poli); en Byzacène, à Hadruméte (Sousse); en Pro- 
consulaire, à Hammam Lif, à Utique, A Simitthus 
(Chemtou); en Numidie, à Hippone, à Cirta (Cons- 
tantine); en Maurétanie Sitifienne, à Sétif: en Césa- 
rienne, à Auzia (Aumale), à Tipasa et à Cæsarea(Cher- 
chel); en Tingitane, à Volubilis. Je ne parle ici que 
des groupes vraiment organisés. La présence de 
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Juifs plus au moins clairsemés est encore signalée 
en maint autre endroit du pays; le travail de M. Mon- 
ceaux sur Les colonies juives dans 0 Afrique romaine 
fournira à ce sujet toutes les indications désirables. 
Cf. H. Leclercq, L*Afrique chrétienne, t. 1, p. 36-39; 
Harnack, Die Mission und Ausbreitung, 1906, t. 1, 
p. 3, n. 2. Ces éléments juifs, disséminés à travers le 
pays, offraient autant de points d’appui au chris- 
tianisme et lui en rendaient la conquête moins ardue. 
Car les deux religions vécurent tout d’abord en bons 
termes. Mais elles ne tardèrent pas à se séparer, 
même à se trailer en ennemies, sans doute à la suite 
des progrès rapides de la plus récente. Au temps de 
Tertullien, la rupture était complète. Tandis que 
Vápre docteur invectivera les Juifs dans ses écrits, 
eux seront parmi les plus acharnés à poursuivre les 
chrétiens. Ce revirement et cet antagonisme irréduc- 
tible ne sont pas d’ailleurs particuliers à la région 
dont nous nous occupons. Les rapports du judaïsme 
et du christianisme furent partout les mêmes : en 
Afrique, comme dans le reste de l'empire romain, une 
période, assez courte à vrai dire, d'union étroite pré- 
céda le temps des hostilités; avant d’être, suivant 
le mot de Tertullien, des fontes perseculionum envers 
l'Église, les synagogues avaient facilité son établis- 
sement dans le monde. 

II. LES PREMIERS MARTYRS. TERTULLIEN. LE MON- 
TANISME. — Si le christianisme s’est tout d’abord 
recruté dans les juiveries africaines, sa force d’ex- 
pansion, aussi bien que les sentiments de jour en 
jour moins sympathiques des Israélites orthodoxes, 
l’obligèrent rapidement à se frayer ailleurs une voie 
plus sûre. L'usage fréquent du grec dans certains 
groupes urbains, surtout à Carthage, nous a fait 
voir (col. 709) qu'il s’adressa encore aux immigrés 
de langue grecque. Pourtant il me semble exagéré de 
parler d’une « période grecque » de l'Église d’ Afrique, 
comme le ferait volontiers M. Harnack, Die Mission 
und Ausbreitung, 1906, t. 11, p. 237. Car, si impor- 
tantes que fussent ces colonies orientales, elles ne for- 
maient à tout prendre qu’une minime partie de la 
population des villes ; dans les campagnes, elles n’exis- 
taient même pas. Pour s'établir fortement, pour durer, 
c'est au nombre que devait viser la nouvelle religion. 
Elle n’avait chance de l’atteindre qu’en se tournant 
vers ceux qui formaient l'immense majorité des habi- 
tants, c’est-à-dire vers les anciens occupants du sol, 
de race phénicienne ou berbère, confinés dans les 
situations modestes, et aussi vers les Romains, leurs 
vainqueurs et leurs maîtres, établis dans tous les 
emplois, mais qui tenaient surtout les postes élevés. 
Au bout de peu de temps, sinon dès le début, ce double 
élément fournit lui aussi son contingent sans cesse 
accru, De sorte qu’au cours du 11° siècle, les commu- 
nautés urbaines, les premières fondées, présentaient un 
aspect étrange et une vraie confusion des langues, le 
punique, l’hébreu et le grec n’y étant pas moins en 
honneur que le latin. Elles réalisaient airsi presque à 
la lettre la phrase de I Apocalypse, vu, 9 : Post hee 
vidi turbam magnam... ex omnibus gentibus et tribubus 
el populis et linguis. On ne saurait faire valoir contre 
ce qui vient d’être dit au sujet des indigènes, le fait 
qu'aucun texte ecclésiastique en punique ou en ber- 
bère n’est parvenu jusqu’à nous. Ces idiomes n’étaient 
pas des langues littéraires; aussi peut-être n'ont-ils : 
jamais été employés non seulement pour des ouvrages 
chrétiens originaux, mais même pour la traduction de 
la Bible. Le clergé devait prêcher et interpréter 
les Livres saints dans les dialectes locaux pour ceux 
qui n’entendaient aucune autre langue. Au ıv® siècle 
les textes font également défaut, et pourtant nous sa- 
vons par saint Augustin qu'on parlait le punique 
dans les églises. L’état social du pays, les noms des 
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premiers martyrs et d'un certain nombre d'évéques, 
au milieu du 11? siècle, justifient amplement la part 
que nous faisons aux indigènes. Dans quelle propor- 
tion chacun de ces quatre groupes contribua-t-il à la 
prospérité de l’œuvre commune, nous ne saurions 
le déterminer en l’absence de renseignements positifs. 
Tout ce qu’on peut avancer sans grand risque d'erreur, 
c'est que l’apport des indigènes et des Romains dépas- 
sa bien vite celui des Juifs et des Grecs dans les cités 
maritimes, et qu’à l’intérieur du pays ils constituaient 
presque à eux seuls les communautés chrétiennes. 

On ne saurait rien aflirmer non plus avec certitude 
sur la valeur sociale des premiers chrétiens d’ Afrique. 
Appartenaient-ils exclusivement aux classes inférieures, 
ou bien, comme il advint à Rome, les grandes et 
riches familles furent-elles de bonne heure entamées? 
D’après les expressions militaires et juridiques qu’on 
reléve fréquemment dans les écrits de Tertullien, le- 
quel, à vrai dire, était fils d’un centurion et avait 
étudié le droit, mais ‘aussi dans ceux de saint Cy- 
prien, M. Harnack, Die Mission, t. 11, p. 239-240, pense 
que l’armée et l’administration fournirent de bonne 
heure d’assez nombreuses recrues à l’Église, en y in- 
troduisant naturellement leurs habitudes de langage. 
L'existence de soldats chrétiens est d’ailleurs attestée 
de façon formelle par Tertullien, De corona, 1, édit. 
‘bebleretiti, p. 415; P. L., t. 11, col. 76, quand il 
parle du légionnaire intransigeant, celeris constantior 
fratribus, qui se duobus dominis servire posse pree- 
sumpserant, et p. 417; col. 77, solus scilicet fortis 
inter tot fratres commilitones.On peut d’ailleurs tenir 
pour certain que les progrès du christianisme à l’in- 
térieur du pays, facilités par un beau réseau routier, 
correspondent à l'extension de l'influence romaine, 
les indigènes se christianisant, si je peux dire, au fur 
et à mesure qu’ils se romanisaient. De toute façon, ce 
qui me porterait à croire que les travailleurs, les ar- 
tisans, les esclaves même, urbains ou employés dans 
les grands domaines impériaux ou privés, en un mot 
ceux qu’on désignait par l'expression fenuiores, les 
petites gens formèrent surtout le noyau primitif 
des adhérents à l'Évangile, et en furent les agents de 
transmission les plus actifs, c’est que, pendant la plus 
grande partie du 11° siècle, le christianisme africain 
n’a pas d'histoire. En tout cas les premiers fidèles 
que nous rencontrons paraissent bien être de modestes 
personnages. 

Dans sa controverse avec saint Augustin, le gram- 
mairien paien, Maxime de Madauros s’indigne de voir 
les chrétiens préférer aux dieux du panthéon national 
des hommes obscurs affublés de noms bizarres, un 
Miggin, une Sanamé, un Lucitas, un Namphamo, 
qu'il qualifie d’ « archimartyr ». Epist., XVI, 2, édit, 
Goldbacher, p. 37; P. L., t. xxx, col. 82; cf. Epist., 
xvII, 2. On ignore en quelle année précisément et en 
quel endroit ces chrétiens périrent. Quelques auteurs 
pensent, mais sans en fournir la preuve, qu’ils furent 
mis à mort à Carthage. Il est d’usage de les appeler 
les « martyrs de Madaure », bien que Maxime n’in- 
dique pas qu’ils habitaient cette ville numide d’où lui- 
même était originaire. Qu’ils aient souffert pour la 
foi tous ensemble, au moins vers le même temps, on 
peut l’admettre, puisqu'ils sont ainsi réunis; et le 
titre d’archimartyr attribué à l’un d’eux invite à 
les inscrire en tête de la liste des témoins du Christ 
en Afrique. Leurs noms enfin sont significatifs : ils 
étaient de race punique authentique. 

J’en dirai autant des «martyrs scilitains ». Ce sont 
douze paysans du petit bourg de Scili, en Procon- 
sulaire, des Africains romanisés dont les noms sentent 
la traduction ou sont à peine munis d’une termi- 
naison latine : Speratus, Nartzallus, Cittinus, Vetu- 
rius, Felix, Aquilinus, Cælestinus, Donata, Secunda, 
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Hestia, Januaria, Generosa. Les Actes de leur mar- 
tyre, que nous possédons, insistent sur ce fait que 


ces confesseurs de la foi refusèrent de « revenir aux 
usages romains », c'est-à-dire de sacrifier au génie 
de l’empereur. Renvoyés pour ce motif devant le tri- 


bunal du proconsul à Carthage, ils persisterent dans 
la même attitude, n’accepterent aucun délai pour 
changer de sentiments et se livrerent joyeusement 
au bourreau qui leur trancha la tête. Leurs reliques, 
déposées dans une basilique de Carthage à laquelle 
leur nom resta attaché — Basilica Celerinæ vel Scili- 
tanorum — y demeurèrent en vénération jusqu’à 
la prise de cette ville par les Arabes, A la fin du 
vire siècle. Cf. Aug. Audollent, Carthage romaine, 
p. 192. 

La mort des Scilitains se place au 17 juillet 180 : 
l’Afrique était alors administrée par le proconsul P. Vi- 
gellius Saturninus, le premier, dit Tertullien, qui, dans 
cette province, tira le glaive contre nous, Ad Scapu- 
lam, 3, édit. Oehler, t. 1, p. 544; P. L., t. 1, col. 702, 
Vigellius Saturninus qui primus hic gladium in nos 
egit. Il ne semble pas cependant avoir pris des mesures 
générales de persécution; mais il frappait sans hésiter 
ceux qui lui étaient livrés ou dénoncés, conformant 
ainsi sa conduite aux ordres de Marc-Auréle et aux 
instructions plus anciennes envoyées par Trajan 
à Pline, en Bithynie : ne pas poursuivre les chrétiens, 
mais punir ceux qui tomberaient entre ses mains. Le 
mot hic, dans la phrase de Tertullien, ne désigne pas 
seulement Carthage, il s’applique, la suite du texte en 
fait foi, à la province tout entière; il en résulte done 
qu’aucun supplice capital n’aurait jusqu’alors été 
infligé aux fidèles dans toute l'étendue de la Procon- 
sulaire. Méme si la mort de Namphamo et de ses com- 
pagnons précéda celle des douze Scilitains, la contra- 
diction peut n’étre qu’apparente entre ce fait et 
l’affirmation de Tertullien. Madauros se trouvait en 
Numidie; la sentence a pu être rendue par le légat 
impérial qui avait alors de fait, avant de la posséder 
bientôt de droit, une autorité presque absolue ‘dans 
cette région. Aussi bien, rien ne nous invite à 
supposer que les martyrs de Madauros précédèrent de 
beaucoup ceux de Scili. Ce qui ressort au contraire 
nettement du silence des auteurs, c'est que jusqu’au 
dernier quart du second siècle les fidèles d'Afrique ne 
furent pas inquiétés. Plus heureux que leurs frères 
de Rome, ils avaient eu le loisir de croître et de se 
développer en paix. Nulle part ils n'avaient dû être 
dans ces vastes territoires une occasion de troubles, ce 
qui ne laisse pas de surprendre quand on sait avec 
quelle ardeur le tempérament africain se portait 
aux extrêmes. La prudence et la modération des ma- 
gistrats eurent aussi sans doute une large part dans 
ce résultat. A la faveur de ce calme prolongé, les 
chrétientés existantes s’organisaient, de nouveaux 
groupes se créaient, des communautés se fondaient et, 
favorisés peut-être par une sorte d'instinct mono- 
théiste des populations indigènes, les progrès de l’évan- 
gélisation devenaient plus rapides. Les détails de ce 
mouvement d’extension nous échappent; il n’en est 
pas moins certain qu'il eut lieu. Nous citerons tout à 
l'heure des témoignages prouvant que les ouvriers de 
l'Évangile avaient dans le silence activement et efli- 
cacement travaillé. 

Aussi ne faut-il pas trop s'étonner si, dès l’année 197, 
Tertullien énumère avec complaisance les bataillons 
de l’armée chrétienne et constate la diffusion très géné- 
rale de la foi. Apol., 1, édit. Oehler, t.1, p.115; P. L., 
t. 1, col. 262. «Aux champs, dans les forteresses, dans 
les îles, partout des chrétiens; tous les sexes, tous les 
Ages, toutes les conditions, même les dignitaires 
passent au nouveau culte.» Zbid., 37, édit. Oehler, t. 1, 
p. 250; P. L., t. 1, col. 462 : « Nous ne sommes que 
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d'hier et nous remplissons tout, les villes, les îles, les 
forteresses, les municipes, Jes assemblées, les camps 
même, les tribus, les décuries, le palais, le sénat, 
le forum. Nous ne vous laissons que les temples.» Dans 
le feu de la controverse, Tertullien ne calcule pas 
avec l'exactitude d'un mathématicien, je l’admets; 
et l’on a pu parler de son « arithmétique hyperbolique» 
quand il s’écrie, une quinzaine d’années plus tard, 
Ad Scapulam, 2, edit. Oehler, t. 1, p. 542; P. L., t.1, 
col. 700: « Nous sommes une multitude, nous formons 
presque la majorité dans chaque ville,» tanta hominum 
multitudo, pars pene major civitatis cujusque. N'oublions 
pas cependant qu’il écrivait à Carthage et qu’il n’eût 
vraiment pas réussi à tromper du tout au tout ses 
lecteurs, ainsi qu’on l’a souvent insinué. Cf. d’Ales, 
La théol. de Tertul., p. 10, n. 1. Comment aurait-il 
tout inventé, lorsqu'il interpelle en ces termes le pro- 
consul Scapula, qui venait d’ordonner la persécu- 
tion? Ad Scapulam, 5, édit. Oehler, t. 1, p. 550; P. L., 
t. 1, col. 704: «Que ferez-vous de ces milliers d'êtres, 
de tant d’hommes et de femmes, de tant de personnes 
de tout sexe, de tout âge, de toute condition, qui se 
livreront à vous?... Quels maux souffrira Carthage 
même? Il vous faudra la décimer, quand chacun aura 
retrouvé parmi nous ses. proches, ses voisins; quand 
chacun y aura reconnu peut-être des citoyens et des 
matrones du même rang que vous, une foule de gens 
de qualité, parents ou amis de ceux qui vous sont 
chers. » Attribuer, comme l’a fait Noeldechen, de trois 
à quatre mille chrétiens à Carthage, au temps de Com- 
mode, c'est donc s'inscrire en faux contre les affir- 
mations hardies de Tertullien. Encore faudrait-il sou- 
tenir ce chiffre par quelque document statistique, 
au lieu de le proposer d’une façon purement arbitraire. 
En revanche, celui de cent miile que hasarde Muenter, 
Primordia eccles. afric., c. v, p. 24, et contre lequel 
Aubé ne proteste guère, Les chrét. dans l’emp. rom., 
p. 152, a de quoi surprendre; M. Harnack, Die Mis- 
sion, t.11,p.242,n. 1, l’a justement qualifié d'évaluation 
tout à fait en l’air. Nous n’avons pas les moyens de 
trancher la question, et il est probable que la vérité 
doit se trouver à mi-chemin entre le nombre trop 


réduit de Noeldechen et les énumérations enthou- - 


siastes dusprétre de Carthage. Un fait caractéristique 
ressort du moins de ces divers passages. Insensible- 
ment le christianisme s’est élevé du peuple à des 
degrés plus hauts, la classe aisée est en partie conquise, 
voici qu'il atteint aux sommets. Les nobles familles 
ne craignent plus de se commettre avec les pauvres 
et les es:laves; l'élément romain, qui avait offert 
moins de prise aux premiers prédicateurs, est en train 
de devenir prépondérant dan; cette Église; le latin en 
sera désormais la langue indiscutée. 

Tertullien parle surtout de la capitale; mais, toute 
proportion gardée, on peut étendre ses conclusions 
au reste du pays. Si préoccupé qu'il soit des affaires 
de sa propre ville, à l’exclusion de celles du dehors 
et bien qu’il se soucie peu de nous retracer l’histoire 
de l'Église d'Afrique qui se développait sous ses yeux 
certaines allusions précises que nous glanons çà et là 
dans ses écrits sont autant de traits de lumière. Vers 
213, il mentionne un évêque dans la petite ville 
d’Uthina (Oudna), voisine de Carthage, De mono- 
gamia, 12, édit. Oehler, t. 1, p. 782; P. L., t. 11, col. 947. 
Et, en 212, il parle des mesures prises contre ses 
frères à la fois par le légat impérial de Numidie et 
par le gouverneur de Maurétanie, Ad Scapulam, 4, 
Oehler, t. 1, p. 549; P. L., t. 1, col. 704: Nam et nunc a 
preside legionis et a preside Mauritanie vexatur hoc 
nomen; il rappelle la condamnation prononcée contre 
le chrétien Mavilus d’Hadrumete, en Byzacéne, par 
le proconsul Scapula, ibid., 3, édit. Oehler, t. 1, p. 545; 
P' L., t. 1. col. 702: l’interrogatoire subi par d'autres 
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quelque temps auparavant, à Thysdrus (El Djem) dans 
la même province. Zbid. 4, édit. Ochler, t. 1, p. 546; 
P. L., t. 1, col. 703. Byzacène, Proconsulaire, Numidie, 
Maurétanie, c'est presque toute l'étendue de l'Afrique 
romaine que jalonne Tertullien par ces brèves indi- 
cations, plus significatives qu'il ne paraît peut-être 
au premier abord. Car on se heurterait à une invrai- 
semblance trop criante si l’on refusait d'admettre 
que les fidèles qu'elles concernent appartinssent à 
des églises. Tertullien, il est vrai, ne le déclare pas 
expressément, à part celui d’ Uthina, il ne cite aucun 
évêque. Mais des évêques de Carthage, ses contem- 
porains, il ne dit pas non plus le moindre mot. Qui 
niera cependant que cette grande chrétienté ne fût 
alors complètement organisée, c’est-à-dire soumise à 
une autorité épiscopale? 

Le premier de ses chefs que nous puissions identifier, 
Agrippinus, est certainement de l’époque de Tertul- 
lien. Nous parlerons de lui plus en détail dans l’ar- 
ticle spécial qui lui sera consacré. Rappelons seule- 
ment ici qu'avant 225 au plus tard, il convoqua un 
synode pour prendre des décisions au sujet du bap- 
tême des hérétiques; soixante-dix de ses collègues se 
rendirent à son appel. Augustin, De unico baptismo 
contra Petilianum, 13, 22, édit, Petschenig, p. 21; 
P. L., t. xxi, col. 606. Ce chiffre officiel ne doit pas 
exprimer toute la réalité. Pour en approcher davan- 
tage, nous aurions à tenir compte des absents, em- 
pêchés ou réfractaires. D’ailleurs saint Cyprien n’at- 
tribue à ce même synode que des représentants de 
l'Afrique Proconsulaire et de la Numidie, Epist., 
EXT, A, edit. Hartel, pd NP CL a UN? 
col. 411 : et Agrippinus bone memoria vir cum ceteris 
coepiscopis suis qui illo tempore in provincia Africa 
et Numidia ecclesiam Domini gubernabant; la Mauré- 
tanie surtout orientale doit peut-être aussi entrer en 
ligne de compte. Si bien qu’au total nous courons 
risque d’être au-dessous de la vérité plutôt que d’exa- 
gérer en assignant à l’Afrique une centaine de sièges 
épiscopaux dans le premier quart du 11? siècle. Ce 
chiffre considérable peut surprendre. Pourtant il ne 
faut pas oublier que l’établissement des évêchés était 
facilité par Vexistence des petites villes, créées en 
grand nombre par les Phéniciens dans les terres au- 
tour de Carthage. Cette organisation, maintenue par 
les Romains, répondait bien aux habitudes du chris- 
tianisme, qui était une religion de cités, Cf. Harnack, 
Die Mission, t. 11, p. 240, n. 7. Des évêques africains 
de cette époque, un seul, outre celui de Carthage, a 
laissé une trace dans l’histoire; je pense à cet Optatus 
qui joue un rôle dans les Actes du martyre de sainte 
Perpétue et de ses compagnons. On l’a donné parfois 
comme prédécesseur, parfois comme successeur, à 
Agrippinus. Mais rien ne prouve qu'il ait appartenu 
au clergé de la capitale; ou plutôt, on ne saurait 
guère refuser de tenir pour le propre évêque de ces 
martyrs celui à qui ils disent : Nonne tu pater noster es? 
ou Non tu es Papa noster? selon deux leçons diffé- 
rentes des manuscrits. J’inclinerais donc à voir en lui 
le chef de l’Église de Thuburbo minus (Tebourba) en 
Proconsulaire, dont ils étaient originaires. 

Qu’un épiscopat bien constitué existât dès lors en 
Afrique, ce n’est pas la seule preuve que nous en 
puissions fournir. Fréquemment Tertullien s'occupe 
des évêques. En 213, dans une crise de montanisme, 
il s’indigne contre les pasteurs pusillanimes qui fuient 
devant la persécution, au lieu de donner aux laïques 
l'exemple du courage; et il nous les montre entourés 
de diacres et de prêtres aussi laches qu’eux, De fuga 
in persecutione, 11, édit. Oehler, t. 1, p. 480; P. L., 
t. 11, col. 113 : cum ipsi auctores, id est ipsi diaconi et 
presbyteri et episcopi fugiunt. Lui-même était prêtre 
de Carthage dès la fin du ıı® siècle. Dans ses écrits 
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plus d’une allusion se rencontre aussi aux prêtres 
(presbyleri, preepositi, doctores) et aux diacres, auxi- 
liaires directs de l’évêque, même aux lecteurs. Voir 
les références dans les indices d’Oehler, t. 11, et dans 
Aug. Audollent, Carthage romaine, p. 568, 578, 581- 
582, 586. Optatus a un prêtre à ses côtés; autour 
d'eux fonctionne un groupe catéchétique vivant. 

Voilà les faits; trois conclusions s’en dégagent. 
1° Des la fin du 11? siècle, le christianisme est très 
répandu à travers les provinces africaines; de nom- 
breuses communautés y sont instituées et s’y déve- 
loppent rapidement. 2° Une hiérarchie régulière di- 
rige ces communautés. A sa tête est placé un évêque, 
que Tertullien appelle le « souverain prêtre », sum- 
mus sacerdos qui est episcopus. De baptismo, 17, édit. 
Reifferscheid, t. 1, p. 214; P. L., t. 1, col. 1218. Ce lan- 
gage et les noms d’Agrippinus, d’Optatus révèlent un 
état monarchique trés net. On ne connait alors en 
Afrique que l’épiscopat unitaire. 3° L'Église de Car- 
thage, peut-être parce qu’elle a été l’initiatrice de la 
foi dans le pays, surtout parce que cette ville en est 
la capitale, domine déjà au-dessus des autres. Son 
évêque a sur ses collègues une suprématie d'honneur 
et de fait due au siège qu'il occupe; c’est autour de 
lui qu'ils se réunissent pour examiner en commun les 
questions disciplinaires ou doctrinales. 

Ce sont là de très précieux renseignements, mais 
ils sont loin de satisfaire toute notre curiosité. Sur- 
tout ils ne nous apprennent pas quelle était la vie 
de ces chrétientés jusqu’à l’époque de Tertullien. 
Pratiquaient-elles leur culte au grand jour ou bien 
dans le secret de quelque demeure sûre : on aimerait 
à le savoir, afin d’être fixé sur les rapports qui exis- 
taient alors entre le paganisme et le christianisme. 
Pendant longtemps on a pu croire que les fidèles 
d'outre-mer n'avaient jamais eu besoin, pour tenir 
leurs assemblées, de se cacher sous terre comme leur 
frères de Rome, de Naples ou de Syracuse. Il en faut 
un peu rabattre, car, depuis quelques années, des cata- 
combes ont été découvertes en Algérie, au Djebel 
Djaffa, près de Khenchela, et à Kherbet bou Ad- 
doufen, dans la région de Sétif; puis en Tunisie, près 
de Sullecthum (Salakta), sur la côte, et surtout, un 
peu plus au nord, à Hadrumète (Sousse). Ces dernières, 
situées dans le camp Sabattier, à proximité de la 
ville, sont de beaucoup les plus intéressantes et 
peuvent seules être vraiment comparées à celles 
d Italie; leurs longues galeries, explorées, depuis 1903, 
avec un zèle patient par M. l'abbé Leynaud, curé de 

- Sousse, rappellent complètement les cœmeleria de 
la campagne romaine. En général pourtant, elles 
sont plus basses et plus étroites. Plusieurs salles 
ont été déblayées; les dimensions en paraissent bien 
petites pour les réunions du culte. Partout des loculi, 
souvent intacts, avec des inscriptions sur tuiles tracées 
à la couleur noire; çà et lá des épitaphes sur marbre 
avec des emblèmes symboliques, quelques-unes rédi- 
gées en grec. On a l'impression que ce vaste cimetière 
est antérieur à l’époque constantinienne. Certains in- 
dices révèlent le 1112 siècle. Faut-il remonter encore 
plus haut? Je n’oserais le dire, car toute cette épi- 
graphie n’a pas un caractére bien tranché. Mais pré- 
cisément la simplicité, la pauvreté méme des formules 
pourrait nous engager a les reporter jusqu’au siécle 
précédent. Cf. Corpus inscript. lat., t. vu, Suppl. 
p. 1157; Leynaud, Les. catacombes africaines, 1910; 
Gsell, Les monuments antiques de l Algérie, t. 11, p. 396; 
dom Leclercq, L’Afrique chrétienne, t. 1, p. 55, n. 1; 
Manuel d'archéologie chrétienne, t. 1, p. 320; art. Ca- 
tacombes, dans le Dict. d’arch. chrét., t. 11, col. 2442. 

Quoi qu’on doive penser de la date et de l’usage 
plus oumoins exclusivement funéraire des catacombes 
de Salakta et de Sousse, il subsiste qu’elles sont 
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des cités africaines commence à être assez fouillé 
pour qu’on n’ait guère chance d'en rencontrer désor- 
mais beaucoup d’autres. Sans préjuger toutefois de 
l'avenir, et sans rechercher d’autre part si l'existence 
de ces cimetières souterrains à Hadrumète et à Sull-- 
cthum, localités voisines, ne s’expliquerait point par 
quelque cause locale, n'est-il pas permis de dire des 
maintenant que les catacombes sont rares en Afrique 
et de souligner l'importance de cette constatation? 
Si Pon n’a pas éprouvé dans ce pays le besoin de se 
dissimuler sous terre pour pratiquer le culte, si les 
morts étaient d'ordinaire déposés dans ces areæ en 
plein air dont parle Tertullien, c'est, pensera-t-on, que 
les rapports n'étaient pas trop tendus entre païens 
et chrétiens, et, par suite, que ceux-ci ne furent 
pas très exposés pendant la plus grande partie du 
II? siècle. Nous arriverions donc ainsi par un autre 
chemin au même résultat que par l'interprétation des 
documents littéraires. Jusqu’en 180, le christianisme 
africain a dû s'épanouir dans la paix et dans une 
relative liberté. 

Tout change à partir de ce moment. Non pas que 
les magistrats se soient tout à coup acharnés contre 
les fidèles. Mais ils les poursuivent après les avoir pen- 
dant longtemps ignorés ou tolérés. Souvent, il est vrai 
leurs intentions sont bienveillantes, ils ne veulent pas 
la perte des inculpés traduits à leur tribunal. Sous 
Septime Sévére, C. Julius Asper se déclare fâché 
d’avoir à juger un chrétien, il le renvoie après un 
simulacre de torture, sans l’obliger à sacrifier aux dieux ; 
Valerius Pudens en relâche un autre qu’il croit vic- 
time d'un faux témoignage; précédemment, sous 
Commode, L. Vespronius Candidus agit de même, 
afin, dit-il, de ne pas exciter de sédition; et Cincius 
Severus, a Thysdrus, en Byzacène, va jusqu’à souffler 
leurs réponses à ceux qui lui ont été livrés, pour qu'ils 
puissent esquiver une condamnation. Ces exemples, 
que Tertullien nous a conservés, Ad Scapulam, 4, édit. 
Oehler, t. 1, p. 546; P.L., t. 1, col. 703, mettent en 
évidence les sentiments d’un certain nombre de gou- 
verneurs. Quelques-uns, sans doute, étaient moins 
favorablement disposés. Celui qui fit périr les mar- 
tyrs de Madauros, P. Vigellius Saturninus qui envoya 
a la mort les Scilitains, le procurateur Hilarianus qui 
sévit contre Perpétue et ses compagnons, Scapula, 
que Tertullien s’efforce d’adoucir en lui citant comme 
modèles ses prédécesseurs plus tolérants, d’autres encore 
n’avaient pas la méme compassion pour les disciples 
du Christ tombés entre leurs mains. Doux ou vio- 
lents, conciliants ou rigoureux, tous étaient obligés 
d'intervenir. 

Pourquoi? Nous en devinons la raison par 
quelques mots du passage de Tertullien que je viens 
de rappeler : c’est au milieu de l’effervescence popu- 
laire qu’un chrétien est conduit devant Vespronius 
Candidus; sous prétexte de ramener le calme dans 
les esprits, il lui rend Ja liberté, Ad Scapulam, 4 : chri- 
stianum quasi tumultuosum civibus suis satisfacere dimi- 
sit. Ainsi, dans plus d’un cas, spontanément ou bien 
obéissant à quelque suggestion intéressée, c’est la 
foule qui dut dénoncer les sectateurs d’une religion 
dont elle avait longtemps méconnu la puissance, 
qu’elle considérait maintenant comme un danger per- 
manent pour l'empire et les dieux. Parfois même, sans 
se soucier de la procédure judiciaire, sans attendre 
l'arrêt des magistrats, la populace brutale incendiait les 
églises, assaillait pour les lapider ceux qui les fréquen- 
taient. « Pareils à des bacchantes en démence, écrit 
Tertullien, Apol.,37, édit. Oehler, t. 1,p. 249; P.L.,t. 1, 
col. 461, ils n’épargnent méme pas nos morts. Oui, 
du repos de la tombe, de ce qui était jadis l’asile su- 
préme, ils s’en vont enlever, déchirer, arracher ces 
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restes informes. » « Plus de cimetiéres!» Area non 
sint! Ad Scapulam, 3, édit. Oehler, t. 1, p. 543; P. L., 
t. 1, col. 701, tel était le cri de guerre des fanatiques 
de Carthage, auquel dut souvent faire écho la cla- 
meur des foul:s dans le reste de la province. Joignant 
Ja dérision a la fureur, les partisans de la religion tra- 
ditionnelle affublaient les fidèles de surnoms inju- 
rieux. On les appelait « les fagotés » (sarmenticit), 
«les empalés » (semaxii), parce que, pour les brûler, on 
les attachait à des pieux et on les entourait de fagots. 
A Pol. of, edit. Oehler, t. 1,p. 298; PL... 1, col. 551%. 
Un montreur de bétes juif, converti au paganisme, 
s'avisa de peindre a la porte de sa ménagerie un grand 
tableau avec cette inscription : 


DEVS CHRISTIANORVM ONOKOITHS 


Au-dessus, un personnage était représenté vêtu de 
la toge, un livre à la main, avec des oreilles d’äne 
et un pied cornu; car on accusait communément 
les chrétiens d’adorer une tête d’äne. Cette carica- 
ture avec son allusion obscène obtint un vrai succès. 
ADO MO dt Oeller ta typ. LS TPE EL Col 572: 
On nese faisait pas faute non plus de répéter que, 
dans leurs mystères, ils égorgeaient un enfant, se re- 
paissaient de ses membres, et qu'après ce repas abomi- 
nable, ils se livraient aux plus honteuses débauches. 
En réalité, les païens ignoraient tout des disciples du 
Christ dont ils ne savaient même pas le véritable nom ; 
Tertulia ADO PSS 4, 7 Ad Nal LES, dit 
Oehler, t. 1, p. 116-140, 307-310; P. L., t. 1, col. 270-311, 
560-563. Aussi bien il s'agissait moins de démontrer 
leurs méfaits que de les punir en tant qu’attachés à 
une secte subversive de l'État et d'appliquer à cette 
race à part, a ce rebut des nations, tertium genus (sur 
ce nom, voir Harnack, Die Mission, t. 11, p. 227-234; 
d’Alés, La théol. de Tertul., p. 411, n. 3; Batiffol, 
L'Église naissante, p. 92), la législation spéciale qui, 
depuis Néron sans doute, prohibait l’exercice du culte 
chrétien. On pouvait parfois la laisser dormir, elle 
n’en était pas moins toujours en vigueur. Sur cette légis- 
lation, qui punissait les chrétiens en tant que chré- 
tiens, voir Callewaert, de ns Rev. d hist. ecclés., 1901,t.11, 
p. 771-797; 1902, t. 11, p. 5-25; Batiffol, L’Eglise 
naissante, p. 27-34, avec la bibliographie p. 26, n. 3, 
et Aug. Audollent, Carthage romaine, p. 449, n. 8. 
En Afrique donc, comme dans presque tout Il’ empire, 
le fanatisme populaire dépassait alors de beaucoup 
Jes lois trop lentes ou trop douces a son gré. Et sou- 
vent, par crainte des énergumènes, les magistrats 
condamnaient presque malgré eux. C’est ainsi que le 
proconsul de l’année 197 ordonna de sévir contre les 
fidéles et en fit mettre un grand nombre en prison. 
Les souffrances de ces confesseurs, qui ne sont pas 
connus personnellement, auraient peut-étre passé 
inapercues de nous,si un homme ne s’était levé pour 
prendre leur défense et les encourager dans la lutte. 

Tertullien, jeune et brillant avocat, né a Carthage, 
dans le paganisme, avait embrassé de bonne heure 
la foi du Christ. Portant dans le service de Dieu toute 
la fougue de son caractère, il ne se résigna pas à voir 
ses frères persécutés sans faire entendre une protes- 
tation. Sa valeur intellectuelle, quelques écrits déjà 
composés depuis sa conversion, enfin le sacerdoce 
dont il ne tarda pas à être revêtu, lui donnaient 
qualité pour intervenir auprès des puissants. Peut- 
être au retour d'un voyage en Grèce, qu'il aurait 
entrepris vers l’année 196, il trouva Carthage en 
émoi, les chrétiens poursuivis et les prisons pleines 
de réfractaires aux ordres du proconsul. Son pre- 
mier soin fut de leur adresser quelques paroles de 
réconfort pour les préparer aux supplices qui les at- 
tendaient ; Ad martyres, édit. Oehler, t.1, p.3; P. L., 
t. 1, col. 619-628 : « Tandis que l’Église, votre mère 
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vénérée, tire de son sein, et chacun de vos frères, de 
ses propres ressources, des aliments corporels qu'ils 
vous font passer dans votre prison, recevez aussi de 
moi, 6 vous les bénis, aésignés pour le martyre, une 
nourriture destinée à votre Ame. » Inter carnis ali- 
menta, benedicti martyres designali, que vobis et do- 
mina mater ecclesia de uberibus suis et singuli fralres 
de opibus suis propriis in carcerem subministrani, 
capite aliquid el a nobis, quod faciat ad spiritum quoque 
educandum. En méme temps, il se tourna vers les 
païens et entreprit de réfuter, en revendiquant hau- 
tement les droits de la conscience, les accusations 
lancées contre les disciples de Jésus. L*A pologétique 
et les deux livres Ad nationes, qui n’en sont que la 
première esquisse, contiennent leur Justification. 

« Quels forfaits ont-ils commis? Ils se réunissent pour 
prier, ils s’instruisent de la religion, ils secourent 
leurs frères peu fortunés, ils ensevelissent leurs morts. 
Ne sont-ce point là les pratiques de tous les collèges 
funéraires que la lai autorise? Ils ne refusent pas 
le service militaire, on les rencontre en grand nombre 
dans les camps, à l’armée. On les accuse de lése-ma- 
jesté envers la personne de l’empereur; vit-on, au con- 
traire, sujets plus soumis et plus respectueux? Ils 
prient pour sa conservation, ils ne lui refusent aucun 
des titres qui lui sont légitimement dûs; ce faisant, ils 
se conforment aux préceptes des saints Livres. Ils ne 
consentent point, certes, à vénérer les dieux, ni à 
sacrifier au génie du prince, car ils ne reconnaissent 
et n’adorent qu'un seul Dieu. Mais sont-ils par cela 
seul un danger pour le gouvernement? Est-ce de leurs 
rangs que sont sortis les conspirateurs, les Cassius, les 
Albinus? Envers tous les hommes, leur foi les oblige 
à la charité; ils ne veulent donc que du bien à leur 
prochain, et, loin d’être hostiles à ’humanité, ils ne 
répudient que les erreurs humaines. Le salut de 
l'État leur est cher, ils le demandent à Dieu sans cesse. 
S'ils voulaient sa perte, ils n’auraient qu'à se retirer 
en masse, tant ils sont nombreux; les paicns seraient 
effrayés de leur solitude dans les villes abandonnées. 
Personne mieux qu'eux ne paie les impôts ; il n’y a pas 
de plus fermes gardiens de la sécurité publique. Ja- 
mais, les juges sont là pour en témoigner, on ne sur- 
prend parmi eux ni voleurs, ni assassins, ni gens de 
mauvaise vie. Si on les découvre dans les prisons, dans 
les mines, dans les ergastula de ’amphitheätre, dans 
les troupeaux de gladiateurs, c'est parce qu’ils y 
ont été condamnés comme chrétiens. Ne point se 
mêler aux fêtes et aux pratiques superstitieuses des 
païens, ne point fréquenter les spectacles et autres 
assemblées profanes, voilà tout ce que l’on est en 
droit de leur reprocher sans erreur. En est-ce assez 
pour les accabler de noms injurieux, pour les traiter 
d’ennemis de l’empereur, d'ennemis de l’État, d'en- 
nemis du peuple, d’ennemis des hommes, pour les en- 
fermer dans une caste à part, en leur appliquant l’in- 
famante dénomination de « troisième race », pour 
leur enlever le droit à l’existence, et, lorsqu'ils compa- 
raissent devant les tribunaux, pour instituer à leur 
endroit une procédure toute spéciale qui ne leur laisse 
aucun moyen de défense? Le procès fait aux chré- 
tiens est donc un procès de tendance; leurs croyances 
seules leur valent d’être poursuivis et suppliciés. » 

Cet âpre plaidoyer produisit-il quelque résultat? 
L’intransigeance de l’auteur sur Ja question du culte 
impérial, qui paraît dominer le débat, empéchait 
tout accord, Les prisons de Carthage ne rendirent 
done pas ceux qu'elles détenaient. C’est surtout à la 
suite des mesures de répression, adoptées, en 202, par 
Septime Sévère, qui fit défense aux païens d’embras- 
ser soit le judaïsme, soit le christianisme, que la persé- 
cution reprit dans les provinces et que les victimes 
se multiplierent. Les documents hagiographiques 
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signalent, pour cette période. de nombreux martyrs. 
Dans la Passio SS. Perpetuæ el Felicitatis,13,etdansles 
écrits de Tertullien, il est question de chrétiens livrés 
aux bêtes, décapités, déchirés avec des ongles de fer, 
jetés au feu, crucifiés, condamnés aux mines, relégués 
dans les îles, Apol., 12, édit. Oehler, t. 1, p. 161; P. L., 
t. 1, col. 340; d'une chrétienne conduite aux mauvais 
lieux, Apol., 50, Oehler, t. 1, p. 301; P. L., t. 1, col. 535; 
d'autres pourchassés à coups de pierres et dont les 
maisons furent brûlées, Apol.. 37, Oebler, t. 1, p. 249; 
P.L.,t.1, col. 461; d'autres encore qui se cachèrent et 
que la fuite ne sauva pas toujours du trépas. De fuga, 5, 
Ochler, t. 1, p. 471; P. L., t. 11, col. 108. On tenterait 
vainement d’assigner une date et un lieu à chacune de 
ces allusions; mais comme la plupart figurent dans 
l’Apologetique, qu’on s’accorde à dater de l’année 197, 
il s'ensuit que, des ce moment, les supplices avaient 
commencé. Aujourd'hui, presque tous les confesseurs 
de la foi ainsi visés se perdent pour nous dans un ano- 
nymat collectif. 

Quelques-uns seulement ont laissé dans l’his- 
toire de l'Église une trace lumineuse. On les désigne 
sous le nom de « martyrs thuburbitains » parce 
qu'ils étaient probablement originaires de Thuburbo 
minus (Tebourba), à neuf lieues environ de Carthage; 
comme les Scilitains cependant, ils souffrirent dans 
la capitale méme. Leur groupe se composait de deux 
esclaves, Revocatus et Felicitas, de trois hommes 
dont on n’indique pas la condition, Saturninus, Secun- 
dulus et Saturus, et d’une jeune femme de nais- 
sance plus relevée, âgée de vingt-deux ans, mère de- 
puis peu, Vibia Perpetua. Tous étaient catéchumènes, 
ils furent baptisés en prison. Nouvellement venus à 
la foi, ils avaient donc enfreint les prescriptions de 
Septime Sévére. Leur Passion, document de premier 
ordre que l’on a pu attribuer avec probabilité à Ter- 
tullien, cf. d’Alés, L'auteur de la« Passio Perpetuæ», dans 
la Revue d histoire ecclésiastique, t. viti, 1907, p. 5-18, 
parle peu des motifs pour lesquels on les poursuivait. 

- Dans l’interrogatoire qu'il leur fait subir, le procura- 
teur Hilarianus demande à Perpétue de sacrifier pour 
le salut de l’empereur, elle refuse et se déclare fidèle 
au Christ. Ce mépris de la religion impériale ne pouvait 
qu'aggraver leur cas; toutefois, c'est avant tout pour 
délit de conversion qu’ils étaient incarcérés. Ni les 
supplications de son père demeuré païen, ni la crainte 
des tourments ne réussirent à ébranler Perpétue; 
ses compagnons firent preuve de la même force d'âme 
et donnèrent généreusement leur vie dans l’amphi- 
théâtre, en l’anniversaire de l’avènement de Géta, 
le 7 mars de l’année 203. Sur cette date, préférable à 
202, voir Monceaux, Hist. litt. de Afr. chrét., t. 1, 
p- 72; Harnack, Gesch. der altchrist. Litteratur, t. 11, 2, 
p. 324; Schanz, Gesch. der rém. Litteratur, t. 11, 
p. 479, et la bibliographie dans Aug. Audollent, 
Carthage romaine, p. 455. Ce jour-là, les gradins du 
vaste édifice où se donnaient les jeux et dont sub- 
sistent encore les ruines imposantes, avaient peine à 
contenir la multitude accourue pour voir déchirer 
des chrétiens par les bêtes. Les détails que nous lisons 
dans le récit de leur martyre montrent que le goût 
de la foule pour les spectacles émouvants fut pleine- 
ment satisfait. Carthage conserva pieusement la 
mémoire des Thuburbitains, dont les corps repo- 
saient dans une de ses basiliques. Les grands écri- 
vains d'Afrique, Tertullien, saint Augustin, célé- 
brèrent souvent leurs vertus; on prit l'habitude de 
dire publiquement leur Passion à l’église; et leur culte, 
‚des le ıv® siècle, avait déjà rayonné dans tout l’em- 
pire. 

Une des plus belles découvertes du R. P. Delattre, 
à qui l’histoire du christianisme africain est redevable 
‚de tant d’heureuses révélations, se rapporte aux 
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sept personnages dont je viens de résumer la glorieuse 
confession. Dans la plaine qui s’étend au nord de 
Vantique Carthage, presque à mi-chemin entre Saint- 
Louis et La Marsa, au territoire de Mcidfa planté 
d’oliviers sous Jesquels jamais encore un archéo- 
logue n'avait tenté de sondages, il a réussi, de 1906 à 
1908, à identifier l’un des centres les plus importants de 
la vie chrétienne de cette capitale et même de l'Afrique 
tout entière. Ce n’est pas le lieu de raconter par le 
menu les phases de cette trouvaille. Dom H. Leclereq 
les a exposées en y joignant Vindication des divers 
rapports du P. Delattre et une copieuse illustration 
dans l’article Carthag?, du Dictionnaire d'archéologie 
chrétienne et de liturgie, t. 11, col. 2233-2252; on voudra 
bien s’y reporter. Ajouter à sa bibliographie Comptes 
rendus de l Académie des inscriptions, 1907, p. 191-195; 
Bulletin de la Société des antiquaires de France, 1907, 
p. 185-186, 276-277, 335-336; 1908, p. 140-141, 198- 
200; Römische Quartalschrift, 1907, p. 214; Nuovo 
Bullettino di archeologia cristiana, 1907, p. 249-253, 
331-334; 1908, p. 265. 

Après avoir déblayé, parmi des restes de cons- 
tructions presque entièrement détruites, de nom- 
breux morceaux d'architecture, une multitude de 
fragments épigraphiques chrétiens — 6500 déjà en 
1907 — dont plusieurs paraissent remonter à une 
date reculée, et toute une série de tombes en auge, 
très simples pour la plupart, quelques-unes plus hono- 
rables, le P. Delattre reconnut enfin en cet endroit une 
véritable area chrétienne remplie de tombeaux. Une 
grande basilique à neuf nefs y fut construite plus 
tard, basilique funéraire ou église cémétériale sans 
baptistère. Au milieu de la grande nef on dégagea 
la confession, « petite chapelle centrale, de forme 
carrée (360 x 3m70), avec absidiole faisant 
face à une niche carrée de 1 mètre de côté en plan. 
Cette chapelle était pavée d’une mosaïque dont il 
subsiste deux portions. » Là reposaient assurément 
les corps saints honorés dans cette église et que nous 
sommes à même d'identifier. Trente-cing fragments 
de marbre, déterrés à des époques très diverses et 
patiemment rapprochés, ont enfin donné le précieux 
texte que voici avec les noms de sainte Perpétue et 
de ses compagnons. 


+ hic SVNT MARTYres 
+ SATVRVS SATVRNinus 
+ REBOCATVS SECVndulus 


ar FELICIT PERpeT PAS non mart 


« Ici sont les martyrs Saturus, Saturninus, Revo- 
catus, Secundulus, Felicité, Perpétue qui souffrirent 
aux nones de mars. » 

Cette dalle de marbre, qui mesurait environ 1™50 
de longueur sur 1 métre de hauteur, recouvrait done 
la sépulture des Thuburbitains, mais l'inscription 
qu’on y lit n'est pas contemporaine de leur mort; elle 
ne doit pas remonter plus haut que le rv® siècle, et 
fut placée là lors de quelque restauration. Nous le 
saurions de façon plus certaine si le texte n’était pas 
brisé à la cinquième ligne, car la fin mentionnait 
vraisemblablement la date ou les circonstances dans 
lesquelles l'inscription fut gravée, peut-être le nom 
et la qualité de son auteur. Quant aux reliques, elles 
ont disparu, enlevées peut-être par les fidèles dési- 
reux de les soustraire à quelque profanation. Victor 
de Vita, Historia persecutionis Vandalicæ, 1, 3, édit. 
Halm, p. 3; P. L., t. tvut, col. 184, cite parmi les 
monuments religieux de Carthage dévastés par les 
Vandales Basilicam Majorum, ubi corpora sanctarum 
martyrum Perpetuæ alque Felicitatis sepulta sunt. La 
découverte du tombeau de Perpétue et de Félicité 
nous permet de restituer à l’église qui le renfermait 
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son véritable nom de Basilica Majorum. D’autres 
épitaphes extraites de ce méme sol contiennent a 
plusieurs exemplaires les noms Vibia et Perpetua. 
Dés lors on a supposé que la famille de Perpétue pos- 
sédait en cet endroit un cimetiére privé; hypothése 
difficile à concilier avec l’origine thuburbitaine des 
martyrs. On a cru aussi, sans raisons suflisantes, 
avoir dégagé la pierre tombale primitive placée par 
le père de la sainte. Le texte porte simplement : 


BERBETVEZENETE 
DVLCISSIMAE 


ce qui peut convenir à toute autre femme, même 
païenne, du même nom. Sans vouloir entrer dans 
l'examen approfondi de ces questions, qui nous en- 
trainerait hors du cadre de notre exposé historique, 
je ne pouvais pourtant me dispenser de consacrer 
au moins quelques lignes a cette découverte capitale 
de la sépulture des martyrs thuburbitains et de 
la basilique érigée en leur honneur, où saint Augustin 
prononça plusieurs de ses sermons. 

A côté de Perpétue et de ses compagnons, un sou- 
venir assez précis de plusieurs autres témoins du 
Christ nous est parvenu. Dans les Actes des Thu- 
burbitains il est fait mention de Jocundus, Satur- 
ninus, Artaxius et Quintus, qui avaient succombé 
peu de temps auparavant, les trois premiers brûlés 
vifs, le quatriéme mort en prison.La vierge Gud- 
déne, exaltée elle aussi par saint Augustin, partagea 
le méme sort un peu plus tard, sous le proconsul 
Rufinus. Elle était, si l’on s’en rapporte à son nom, de 
race punique, et, si l’on considère les barbares trai- 
tements qu’elle endura, de condition servile. Che- 
valets, ongles de fer, long emprisonnement, rien ne 
lui fut épargné; l’épée termina ses maux (27 juin 203). 
A la même époque peut-être, se rapporte Je supplice 
d’ Amilius et de Castus(col.657), dont saint Cyprien, De 
lapsis, 13, édit. Hartel, t. 1, p. 246; P. L.,t. 1v, col. 476, 
nous a conservé le nom, inscrit d’ailleurs dans le Calen- 
drier de Carthage et le Martyrologe hiéronymien. Ils 
avaient d’abord failli par crainte des tourments; plus 
courageux dans la suite, ils réparèrent leur faiblesse 
d’un moment et périrent dans les flammes. Quand bien 
même l'attribution de ces derniers à la période que 
nous racontons ne serait pas certaine, les exemples 
précédents sont assez nombreux pour nous con- 
vaincre que, de 197 à 203, le pouvoir frappa souvent 
en Afrique les contrevenants à l’édit de Septime 
Sévère. L’emportement de la populace allait d’ailleurs 
de pair avec la sévérité des magistrats. C’est à l’an- 
née même du martyre de Perpétue, sous la magistra- 
ture d’Hilarianus, que Tertullien décrit l’envahis- 
sement des cimetières et le sac des églises. Ad Scapu- 
lami s; édit Ochleratar D AS tite Trade 

Pourtant la foule finit pas se lasser et le bras du 
bourreau se fatigua. Sans doute aussi la répugnance 
secrète de quelque proconsul, successeur de Rufinus, 
à condamner des gens qu’il considérait comme des 


exaltés, non comme des coupables, — nous avons 
donné ci-dessus (col. 718) des exemples typiques de 
la tolérance de certains magistrats — fut-elle la 


cause principale de la détente. De quelque façon 
qu'elle se produisit, une paix réelle succéda à la per- 
sécution. Tertullien le dit expressément, De pallio, 1, 
edit. Oehler, t.1, p. 914; P. L., t. 11, col. 10390 : Pacis hec 
et annone olia. —De corona, 1, Oehler, t.1,p.417; P.L., 
t. 11, col. 77 : Musitant denique (christiani) tam bonam 
et longam sibt pacem periclitari. Ces deux traités sont 
de 209 et de 211; on est donc fondé à admettre sept 
ou huit années de tréve a la suite des événements 
dont il vient d’étre question, encore qu’on ne puisse 
affirmer qu’une seule chose, a savoir que Ja paix fut 
réelle et de quelque durée, bonam'et longam pacem. 
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Au reste ce nouvel état de choses, qui dépendait 
des dispositions personnelles du gouverneur, était 
fort précaire; au premier changement de personne, le 
moindre incident suffirait pour tout remettre en ques- 
tion. La manifestation intempestive d’un soldat, 
qui, seul parmi ses compagnons chrétiens,refusa dans 
une cérémonie de porter la couronne considérée par 
lui comme un emblème païen, eut peut-être cet effet. 
Elle remontait à quelques semaines à peine ou même 
à quelques jours quand Tertullien écrivit, pour l’exal- 
ter, le De corona (211). Or, peu de temps après, au 
plus tard au milieu de 212, les condamnations avaient 
recommencé, comme nous le prouve la lettre Ad Sca- 
pulam, qui est des derniers mois de cette année. Il y 
a donc apparence que ces faits sont connexes, et que 
la bravade du légionnaire fournit aux autorités le 
prétexte attendu. 

Tertullien avait alors définitivement rompu avec 
l'Église; mais, lorsqu'il s'agissait de faire tête à 
l'ennemi commun, le montaniste qui était en Jui 
oubliait un moment ses querelles contre les « psy- 
chiques » — c'est ainsi qu'il appelait les catholiques — 
et défendait, on sait avec quelle décision, la famille 
chrétienne tout entière. Il se dressa done en face du 
proconsul Scapula, comme jadis en présence des ma- 
gistrats de Van 197, et, dans une pressante épître 
(Ad Scapulam, édit. Oehler, t. 1, p. 539-550; P.L.,t. 1, 
col. 697-706), il l’invita à mettre un terme à ses 
vexations. L’apologie tient une certaine place dans 
ce libelle (chap. n et 1v), mais les reproches et les me- 
naces dominent (chap. 1 et ıı-v). Le prêtre cartha- 
ginois flétrit surtout l’acharnement de Scapula, qui 
ne se contente pas, comme en Numidie et en Mauré- 
tanie, de faire mourir ses victimes par le glaive, 
mais les livre aux flammes, supplice qu’on épargne 
méme aux sacriléges et aux conspirateurs. Cette per- 
sécution déchaina a travers la province toutes les 
haines privées, heureuses de se satisfaire par la déla- 
tion, ibid., v, Oehler, t. 1, p. 550: PoLL., €. 1, col 02e 
que (provincia) visa intentione tua obnoxia facta est 
concussionibus el militum et inimicorum suorum cujus- 
que. Fit-elle de nombreuses victimes? Il est mal aisé 
d’en juger par le texte même de Tertullien. A part 
Mavilus d'Hadruméte, contre qui Scapula prononca 
une sentence de mort, Ad Scapulam, 111, Oehler, t. 1, 
p. 545; P. L., t. 1, col. 702 : cum Adrumeticum Mavi- 
lum ad bestias damnasses, Tertullien ne mentionne 
aucune victime particulière. Il parle surtout au 
futur, ibid.,v, éd. Oehler, t. 1, p.550; P. L., t.1, col. 704: 
Quid facies de tantis millibus hominum?... Quantis 
ignibus, quantis gladiis opus erit! Quid ipsa Car- 
thago passura est, decimanda a te?... Pourtant le ton 
véhément de tout le discours, la supplication ins- 
tante, ibid.: Parce ergo tibi, si non nobis, parce Cartha- 
gini, si non tibi, parce provincie...,et surtout la men- 
tion expresse de Mavilus démontrent bien qu'il s’agis- 
sait d’autre chose que d’une vaine menace. Aussi 
a-t-on rapporté avec quelque vraisemblance au temps 
de Scapula plusieurs martyrs que saint Cyprien at- 
tribue à une époque assez antérieure à la sienne, jam 
pridem, Epist.,xxxIx, 3, édit. Hartel,t. 11, p.583 ; xxx VI, 
3, P. L., t.1v, col. 322: Celerina, dont le nom, joint à 
celui des Scilitains, désigna l’une des églises de Car- 
thage, Basilica Celerina vel Scititanorum, puis deux 
officiers ou soldats, Laurentius et Ignatius, parents 
comme elle, d'un "confesseur du temps de Dèce. Voir 
Aug. Audollent, Carthage romaine, p. 459, n. 1. 

Si le caractère inflexible ou timoré d’un proconsul 
est suffisant pour expliquer la reprise des mesures de 
rigueur contre les chrétiens, il faut aussi faire la part 
de l’attitude intransigeante, parfois même provo- 
catrice, d’une fraction de la communauté. Le mon- 
tanisme, issu de Phrygie, s'était insinué en Afrique; 
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les Ames ardentes avaient aussitôt embrassé cette 
doctrine excessive qui répondait à leurs inclinations. 
Imbus de ces idées, loin de chercher à désarmer 
les persécuteurs ou à se mettre à l'abri de toute 
atteinte en dissimulant leurs assemblées, certains 
se faisaient gloire de s’exposer, sans réfléchir qu'ils 
exposaient en même temps leurs frères. Des pro- 
phétesses, des extatiques favorisés, pensait-on, de 
l'Esprit de Dieu, rapportaient dans les réunions des 
fidèles leurs conversations avec les anges et avec le 
Seigneur, et entretenaient ainsi vivace la flamme de 
l'enthousiasme. Les femmes surtout bénéficiaient de 
ces divins charismes. Tertullien cite, De anima, 9, 
edit. Reifferscheid, t. 1, p. 310; P. L., t. xx, col. 659, le 
cas d’une d’entre elles, «une de nos sceurs », comme il 
Vappclie, qui tombait souvent en extase pendant les 
cérémonies du culte, y recevait des initiations mysté- 
rieuses, et y apprenait maint secret caché dans les 
cœurs; il lui fut même donné, affirme-t-il, de contem- 
pler une âme sous forme matérielle. Le fougueux 
Tertullien ne pouvait pas demeurer indifférent à 
ces téméraires croyances. Ils les reçut avec joie, par 
l'intermédiaire sans doute de Proculus ou Proclus, 
qui représentait le montanisme à Rome, et « après 
avoir vécu longtemps dans ce qu’on pourrait appeler 
l’état d’esprit montaniste, il finit par se rallier ouver- 
tement à Montan vers 205. » Duchesne, Histoire an- 
cienne de l’Église, 3° édit., t. 1, p. 280. Bientôt il 
devint le porte-parole de la nouvelle doctrine que 
son génie ne contribua pas peu à répandre. Si nulle 
part en Occident, ni à Lyon, ni à Rome, malgré les 
efforts de ses missionnaires pour l’y implanter, elle 
ne s’enracina comme à Carthage, Tertullien en est 
la cause. Dès lors, avec sa vigueur coutumière, il 
gourmande les diacres, les prêtres, les évêques, qui se 
dérobent par la fuite devant le danger, « lions 
dans la paix, cerfs dans le combat. » Novi et pastores 
eorum in pace leones, in prælio cervos. « Après avoir 
repoussé les prophéties de l’Esprit-Saint, il ne leur 
reste vraiment qu’a refuser le martyre. » Plane superest 
ut eliam marlyria recusare medilentur qui prophetias 
ejusdem Spiritus Sancti respuerunt. De corona, 1, 
CeHdiva©Oenler, t-1,p.418; P. Lt. 11, col. 77; cf. De fuga 
in persecutione, 4 et 12, Oehler, t. 1, p. 468, 482; P.L., 
t.11, col. 106, 114. Si les chefs se sauvent, comment le 
simple laïque pourra-t-il comprendre le sens de la pa- 
role : « Fugite de civitate in civitatem »? Cf. Matth., x, 
23. Quelques-uns, après avoir suivi ce déplorable 
exemple, après avoir tenté en vain, à prix d'argent, 
de détourner d’eux les poursuites, se sont rachetés 
par une mort glorieuse, au milieu des tourments. 
Combien d’autres ont échappé honteusement à la lutte 
et à la victoire ! 

Ces théories, dont Tertullien se fait le champion, 
plusieurs n’hésitaient pas à les mettre en pratique: 
Ne voyons-nous pas l’un des compagnons de Perpétue 
se livrer de gaieté de cœur aux autorités, heureux de 
partager le sort des autres confesseurs? Saturus... 
qui postea se propter nos ultro tradiderat. Passio S. Per- 
petuæ, 13, Ruinart, Acta martyrum, 1713, p. 94. Le col- 
lecteur de leurs Actes, qui est un montanisant, peut- 
être, nous l'avons vu (col. 721), Te tullien en personne, 
n’a pas un mot de regret pour cette oblation volon- 
taire. Encore s’expliquait-elle dans une certaine me- 
sure par le désir de Saturus de n’être pas séparé de ses 
amis; et l’on aurait tort, pour ce motif, ou encore a 
cause des visions de ces martyrs et de certaines autres 
particularités de leur Passion, de les ranger parmi les 
montanistes déclarés. On l’a dit très justement, « les 
dispositions personnelles de l'écrivain (quia publié le 
récit deleur martyre) ne doivent pas déteindre sur le 
caractère de ses héros. » D’Alès, L’ auteur de la « Passio 
Perpetuæ », p.18. Il n’en va pas de même pour le soldat 
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de la légion cantonnée à Lambése ou du détache- 
ment en garnison à Carthage, qui, lors d’une féte mili- 
taire, refusa obstinément de placer sur sa téte, selon 
l'habitude, une couronne de lauriers. Cet acte d’indis- 
cipline, qui lui valut la prison, peut-être la mort, fut 
réprouvé de la majorité des fidèles. Tertullien en prit 
texte pour fulminer contre ceux qu'il appelle des 
lâches et célébra, dans le De corona, Pintrépidité du 
légionnaire. Des défis de ce genre n’aboutissaient 
qu’à exciter la colère des magistrats et à raviver les 
passions populaires. L’Eglise, loin de les encourager, 
les a toujours jugés pernicieux. x 

Les anathèmes de Tertullien s'expliquent cepen- 
dant en quelque manière. Outre les apostasies for- 
melles survenues pendant la persécution, il avait 
pu être témoin des regrettables pratiques de soi-disant 
chrétiens, qui ne craignaient pas, soit faiblesse, soit 
habitude, de s'associer aux réjouissances profanes. 
Ils prenaient part aux jeux, aux banquets, aux céré- 
monies de tout genre en l’honneur des idoles. « O com- 
bien préférable, s’écriait-il, est la foi des gentils au 
sein même de l'erreur ! Eux du moins répudient 
toutes nos fêtes. Jamais ils ne consentiraient à célé- 
brey avec nous le jour du Seigneur ou la Pentecôte, 
s’ils les connaissaient. Ils craindraient de paraître 
chrétiens. Et nous, qu’on nous appelle païens, nous 
ne le redoutons nullement. » O melior fides nalionum 
in suam sibi sectam que nullam sollemnitatem Chri- 
stianorum vindicat! Non dominicum diem, non pen- 
tecosten, etiamsi nossenl, nobiscum communicassent; 
timerent enim, ne Christiani viderentur. Nos ne ethnict 
pronuntiemur, non veremur. De idololatria, 14, édit. 
Rieifferscheid, t. 1 p. 47; P. T.,t. 1, col. 682. Long- 
temps après l’époque qui nous occupe, Salvien accu- 
sera certains fidèles d’adresserencore leurs hommages 
à Cælestis, la reine de Carthage (sur le culte de cette 
déesse en Afrique, voir Aug. Audolient, Carth. rom., 
p.383-392); saint Augustin nous en montrera d'autres, 
égarés par une vaine apparence et dupes des assertions 
des ministres paiens, portant leurs hommages aux Dios- 
cures, ou encore acceptant en cas de maladie les incan- 
tations et les sacrifices des magiciens qui leur pro- 
mettent la guérison. Si de telles erreurs se produisaient 
à la fin du 1v* siècle et dans le premier tiers du v*, 
ilest de toute évidence qu’elles avaient lieu bien plus 
fréquemment à l’époque de Septime Sévère, lorsque 
les Africains étaient moins instruits de la religion. 
En les flétrissant, Tertullien n’agissait pas autrement 
que ne firent plus tard ses plus illustres successeurs, 
Cyprien, Salvien, Augustin. 

Mais il ne s’en tint pas là. Poussant jusqu’au bout 
les principes de Montan et de son école, il condamne 
bientôt les secondes noces, prétend imposer des jeûnes 
rigoureux et exclure à jamais les grands pécheurs 
de la communion des fidèles. Voir les traités sui- 
vants, que je classe par ordre chronologique d’après 
les données de Monceaux, Hist. litt. del’ Afr. chrét., t. 1, 
p. 208-209 et de Harnack, Geschichte der alichrisilichen 
Litteratur, t. 11, 2, Die Chronologie, p. 295-296: De pa- 
tientia, De exhortatione castitatis, De virginibus velandis, 
De resurrectione carnis, De fuga in persecutione, De 
monogamia, De jejunio, De pudicitia. Nous Venten- 
dons encore soutenir, à l'encontre des idées qu'il pro- 
fessait naguère dans l’Apologelique (surtout c. XXXVit 
et xLI), que le vrai disciple ne doit conserver aucune 
attache avec le monde: De exhortatione castilatis, 12; 
De pallio, 5; De corona, 13. Ce cataphrygien, ennemi 
de toute tolérance, ne saurait admettre ce qu'il 
appelle désormais les compromis des psychiques. 
Des 197, il félicitait les martyrs emprisonnés d’être 
délivrés du siècle; lui aussi chercha de plus en plus à 
se séparer du contact funeste des hommes, en atten- 
dant la fin des temps et la venue prochaine du Christ. 
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Et, pour manifester sans doute, aux yeux de tous,sa 
résolution de mener à l’avenir une vie d'ascéte, il 
se mit à porter le pallium ou manteau grec, au lieu de 
la toge qui était le vêtement romain. Voir le traité 
De pallio, de 209 ou 210. 

Tertullien n'avait pas toujours professé les doc- 
trines montanistes bien que la tendance naturelle 
de son esprit l’eüt toujours porté du côté de la rigueur; 
il n’y versa tout à fait qu’au milieu de sa vie (envi- 
ron 205). Quand l’Église de Rome eut rejeté cette 
nouveauté phrygienne, a une date que nous ne pouvons 
déterminer, sans doute sous le pape Zéphyrin (198- 
217), le prêtre de Carthage ne s'inclina pas et sa sépa- 
ration d’avec la « grande Église » fut consommée. Pour 
expliquer son attitude, on a parfois invoqué le dépit 
qu'il aurait ressenti de ne pas être élu évêque, à la 
mort d’Agrippinus; saint Jérôme, de son côté, parle 
de certains froissements dans ses rapports avec le 
clergé de Rome. Nous ne sommes pas en mesure de 
contrôler ces assertions; aussi bien ce que nous con- 
naissons de ce caractère indomptable suffit à rendre 
compte de tout. D’après saint Augustin, De heresibus, 
86, P. L., t. xt, col. 46,son indépendance n’aurait pas 
su se plier longtemps à la discipline montaniste; il 
aurait bientôt abandonné cette secte comme il avait 
déjà quitté les catholiques, pour devenir tertullianiste, 
c’est-à-dire l’homme de ses propres idées, de son 
propre système. Il est peut-être plus exact de penser, 
avec Mgr Duchesne, Hist. anc. de l’Église, t. 1, 3° édit., 
p.280, not. 2, que Tertullien personnifiait le montanisme 
à Carthage au point que l’usage s’établit de nommer 
tertullianistes les adhérents aux doctrines venues 
de Phrygie. Augustin put s’y tromper et voir deux 
sectes là où il n’y en avait réellement qu’une. En 
tout cas, ce détail montre quel ascendant Tertullien 
prenait dans toutes les questions religieuses dont il 
s’occupait. Un petit noyau de Carthaginois, peut-être 
de fidèles en dehors même de la capitale, s’attacha à sa 
fortune et se para ainsi de son nom; ils eurent une 
basilique à Carthage (voir Aug. Audollent, Carthage 
romaine, p. 315) et survécurent à leur célèbre fonda- 
teur. Ils subsistaient encore à la fin du rv® siècle. 
Leur réunion définitive à l’Église ne s’opéra qu’un peu 
plus tard, grâce aux efforts de l’évêque d’Hippone. 

Le montanisme n’était pas la seule hérésie qui se 
fût infiltrée en Afrique. Désireux d’obtenir pour leurs 
prédications un nombreux auditoire et de s’exhiber 
sur un glorieux théâtre, la plupart des novateurs 
d'Orient visitaient volontiers Carthage après Rome. 
Ils espéraient dans sa population mêlée, remuante, 
recruter sans peine des prosélytes. Tour à tour on y 
vit défiler des apôtres des systèmes les plus divers. 
Maints passages des œuvres de Tertullien nous les 
signalent. Voici d’abord les représentants de la gnose, 
comme cette Quintilla, de la secte des caïnites, qui 
enseignait que l’eau n’est pas nécessaire dans le bap- 
tême. De baptismo, 1, édit. Reifferscheid, t. 1, p. 200; 
P. L., tt. 1, col. 1198: Nuper conversata isti quædam de 
Gaiana heresi vipera venenatissima do trina sua ple- 
rosque rapui!, imprimis baptismum destruens; ibid., 17, 
Reifferscheid, p. 215; P. L., t. 1, col. 1219: Petulantia 
autem mulieris, que usurpavit do ere, utique non etiam 
tinguendi jus sibi pariet, nisi si que nova bestia evenerit 
similis pristine[ Quintilla], ut, quemadmodum illa bap- 
tismum auferebat, ita aliqua per se eum conferat. C’est 
encore la méme, je pense, qu’il désigne ailleurs, De pu- 
dicitia, 19, Reifferscheid, t. 1, p. 2625 PE 1.11,C0121.017: 
Hereticam feminam, que quod didicerat a Nicolaitis 
docere susceperat. Ct. De prescrip ione hæreticorum, 
xxxIt, 10, édit. de Labriolle, p.72; P. L., t.11, col. 46. 

Contre les gnostiques Tertullien écrit spécialement 
— d’après l’ordre chronologique adopté par M. Mon- 
ceaux, Hist. litt. de l’Afr. chrét., t. 1, p. 208-209, et 
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M. Harnack, Gesch. der altchr. Litteratur, t. 11, part. 2, 
Die Chronologie, p. 295-296, — les traités De præs- 
criptione hereticorum, Adversus Valentinianos, Deresur- 
reclione carnis, De carne Christi, Scorpiace. Puis 
c'étaient peut-être des adeptes de Marcion, sur les- 
quels il asséne les cing gros livres de son Adversus 
Marcionem; des Africains, comme le peintre docteur 
Hermogéne, qui soutenait l’éternité de !a matière. 
Tertullien, qui paraît l’avoir connu personnellement, 
nous trace de lui un portrait peu flatteur, parce qu'il 
s’etait marié plusieurs fois. Adversus Hermogenem, 1, 
edit. Kroymann, t. 111, pi. 126, PLE ta cole ove. 
«Hermogène apporte une doctrine toute nouvelle... cet 
homme turbulent prend le bavardage pour de l’élo 
quence, confond audace et constance, et croit qu’en 
disant du mal de tout lemonde on remplit un devoir 
de conscience. D’ailleurs il exerce de façon illicite sa 
professionde peintre, et ne cesse de se marier, cou- 
vrant ses passions de la loi de Dieu, qu’il viole du reste 
pour pratiquer son art; deux fois faussaire, et lors- 
qu'il modé’e et lorsqu’il écrit, adu.tère complet de ses 
prédications comme de sa chair.» Hermogenis autem 
doctrina tam novella es‘... denique ad hodiernum homo 
in sæculo,e natura quoque hereticus, etiam turbulentus, 
qui loquacitatem facundiam existimet et impudentiam 
constantiam deputet et maledicere singulis officium 
bonæ conscientiæ judicet. Præterea pingit <in> licite, 
nubit adsidue, legem Dei in libidinem defendit, in artem 
contemni, bis falsarius, et cauterio et sti.o, totus adul- 
ter, et prædicationis et carnis. Cf. De monogamia, 16, 
edit. Oebler, C7, p. 786; P. Lo. t. 11, col. Odden 
consacre un ouvrage entier, Adversus Hermogenem. 
Près de "ui figure Nigidius, que Tertul ien qualifie dé- 
daigneusement de nescio cu. De prescr hæret., 30, 12, 
édit. de Labriolle, p. 64; P. L., t. 11, col. 43. : 

Pour tousles propagateurs de nouveautés religieuses, 
en quête d’ämes simples à séduire, il est donc un 
redoutable adversaire. Les écrits contre l’hérésie, 
quelle qu’en soit la nature, se succèdent sous sa plume, 
il ne lâche un instant les catholiques que pour frap- 
per sur leurs ennemis. Aucun d’eux toutefois ne fut 
traité pus durement que le monarchien modaliste 
Praxeas : cet agité, ce colporteur de doctrines per- 
verses, s’enorgueillit de son prétendu martyre et il 
n’a subi qu’une courte détention; c est un hypocrite, 
un menteur, qu opère pour le compte du démon. Ad- 
versus Praxean, 1, édit. K oymann,t m1, p. 227; P. L. 
t. 11, co!. 155 : Nam iste (Praxeas) primus ex Asia hoc 
genus perversitatis intulit Romane humo <homo>, et 
alias inquietus, insuper de jactatione martyrii inflatus 
ob solum et simplex et breve carceris tedium... Duo 
negocia diaboli Praxeas Rome procuravit : prophetiam 
expulit et hæresim intulit. Les mots prophetiam expulit 
nous donnent l’explication de la dureté de Tertullien. 
Praxeas payait ainsi la dénonciation qu’il avait faite 
au pape, sans doute Eleuthére, des extravagance 
dangereuses des prophétesses et des illuminés monta- 
nistes. C’est à la suite de son intervention qu’Eleu- 
there avait retiré l’approbation officielle qu'il était sur 
le point d’accorder aux saints de Pépuze et à leurs 
adeptes. Adversus Praxean, 1, édit. Kroyman, t. 11, 
p. 228; P.L., t. 11, col. 155 : Nam idem tunc episcopum 
Romanum, agnoscentem jam prophetias MontaniPrisce 
Maximillæ et ex ea agnitione pacem Ecclesiis Asiæ 
et Phrygiæ inferentem, falsa de ipsis prophetis et eccle- 
siis eorum adseverando. et preecessorum ejus aucto- 
ritates defendendo coegit et litteras pacis revocare jam 
emissas et a proposito recipiendorum charismatum 
concessare. 

Le séjour de ces chefs de sectes et leurs prédications 
entretenaient en Afrique, surtout à Carthage, une 
agitation perpétuelle. Ce que l’histoire nous apprend 
de la nature mobile, impressionnable, des Africains, 
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laisse entrevoir quelle prise pouvaient avoir sur eux 
leurs discours insinuants ou leurs paroles pleines 
de feu comme celles d'Hermogéne. Aussi la paix qui 
aurait dû exister dans ces communautés fut-elle sou- 
vent troublée, toujours précaire, au début du 111? siècle. 
Exposées à tout instant aux attaques du deñors, 
les églises ne pouvaient même pas espérer au dedans 
le calme qui leur eût été si nécessaire. Les Actes de 
sainte Perpétue et de ses compagnons nous apportent 
un écho de ces luttes, qu’il faille les attribuer à Car- 
thage, comme plusieurs l’ont pensé, ou à Thuburbo 
minus, comme il est plus probable. Un des martyrs 
a une vision, pendant laquelle il lui semble que 
l’évêque Optatus et le prêtre Aspasius viennent leur 
demander de les réconcilier; Passio Sanctarum Per- 
petux et Felicitatis, 13; Ruinart, Acta martyrum, 1713, 
p. 99; P. L., t. m1, col. 44: « Nous sortîmes et nous 
vîmes devant la porte l’évêque Optatus à droite et le 
prêtre-docteur Aspasius à gauche, séparés et tristes. 
Ils se jetèrent à nos pieds et nous dirent : « Mettez 
« l'union entre nous, puisque vous êtes sortisde cette 
« vie, et que vous nous laissez en cet état. » Et nous 
leur dimes: « N’êtes-vous donc pas, vous, notre évêque, 
« et vous, notre prêtre, pour vous jeter ainsi à nos 
« pieds?» Nous les relevâmes et les embrassämes. 
Et Perpétue se mit à converser en grec avec eux, et 
nous les conduisimes a l’écart dans le verger, sous un 
rosier. Et pendant que nous leur parlions, les anges 
leur dirent : « Laissez-les, qu’ils goûtent le rafrai- 
« chissement; et si vous avez entre vous quelques 
« désaccords, pardonnez-vous mutuellement; » ce qui 
ne laissa pas de les troubler. Et ils dirent à Optatus : 
« Corrige ton peuple; quand il s’assemble auprès de 
« toi, on dirait la sortie du cirque, où les factions en 
« viennent aux mains. » Et il nous sembla que les 
anges voulaient fermer les portes devant eux. » 

Cet incessant va-et-vient de novateurs entre I’ Ita- 
lie et Afrique est un indice des rapports religieux 
qui unissaient les deux pays; les controverses soule- 
vées à Rome ne pouvaient manquer de retentir vive- 
ment outre-mer. Nous constaterons, à la période 
suivante, le développement de ces relations déjà 
fréquentes dès le temps de Tertullien. Jeune encore, 
il avait séjourné en Italie. Il y connut sans doute 
les principaux dignitaires de la chrétienté romaine; 
ce qui ne l’empécha pas, lorsqu'il eut versé dans le 
montanisme, de les attaquer avec véhémence. Ses 
invectives contre Praxeas retombaient indirectement 
sur le pape qui s'était fie à lui. Plus tard, il prit a 
partie un autre pape, Callixte, qui avait adouci les 
règles en vigueur contre les pécheurs charnels. Il n’en 
fallait pas tant pour que notre rigoriste criât au scan- 
dale; son livre De pudicitia, qu’on place communé- 
ment entre 217 et 223, doit être une réponse au décret 
de Callixte. De pud., 1, édit. Reifferscheid, t. 1, p. 220; 
P. L., t. 11, col. 980. « J'apprends, s’écrie-t-il avec une 
amère ironie, qu'un édit vient d’être publié, un édit 
mortel. Oui, voici ce que déclare le pontife souve- 
rain, l’évêque des évêques : « J’accorde le pardon de 
« leurs fautes aux adultéres, aux fornicateurs, s’ils 
« font pénitence. » O le triste édit, pour lequel on 
ne saurait dire : A la bonne heure !... Et cela, on le 
lit dans l’Église, on le proclame dans l'Église, qui est 
vierge.» Audio etiam ediclum esse propositum, et quidem 
peremptorium. Pontifex  scilicet maximus, quod est 
episcopus episcoporum, edicit. Ego et machi el forni- 
cationis delicta pænitentia functis dimitto. O edictum 
cui adscribi non poterit Bonum factum !... Sed hoc in 
ecclesia legitur, et in ecclesia pronuntiatur, et virgo 
est. Au moment où il s’élevait ainsi contre les déci- 
sions de l’autorité romaine, Tertullien ne cessait d’af- 
firmer qu’une même foi Punissait toujours aux catho- 
liques et qu’il n’y avait divergence entre eux qu’a 


AFRIQUE 





730 


propos de la discipline extérieure. De virginibus velan- 
(hiss ale édit. Ochler, t. 1, p. 883; P.L., t. 11, col. 889: 
Regula quidem fidei una omnino est... — De mono- 
gamia, 2, éd. Oehler, t. 1, p. 762; P. L., t. 11. col. 931 : 
An capiat Paracletum aliquid tale docuisse, quod... 
novum deputari possit adversus catholicam traditio- 
nem? — De jejunio, 1, éd. Oehler, t. x, p002/ PI 
t. 11, col. 954 : Non quod alium Deum prædicent 
Montanus et Priscilla et Maximilla, nec quod Jesum 
Christum solvant, nec quod aliquam fidei aut spei requ- 
lam evertant... Etrange illusion d'un grand esprit 
aveuglé par l’excès de son zèle. 

A partir de 220 environ, Tertullien, quoiqu’il ait 
probablement vécu encore plusieurs années 
quelques auteurs le font mourir en 230, certains 
même en 240 — ne figure plus dans l’histoire: son 
éclat s’éteint, et l'Église d’ Afrique, qui en était depuis 
longtemps comme illuminée et qui, par lui, rayon- 
nait sur tout l'Occident, même sur tout le monde 
chrétien, retombe dans Pobscurité. Vingt-cinq ans 
de son existence se résument, pour ainsi dire, en la 
personne du prêtre de Carthage. Aussi était-il indis- 
pensable de nous arréter quelque peu devant cet 
homme extraordinaire et d’indiquer au moins som- 
mairement son rôle dans la société chrétienne. Pour 
faire sortir l'Afrique de l’espéce de léthargie où sa 
disparition l’a plongée, il semble qu'un nouvel évo- 
cateur soit nécessaire. Il se présentera bientôt, il 
est même né au temps où le défenseur des montanistes 
est dans toute sa gloire; c’est le futur évêque et 
martyr Cyprien. 

Les écrits de Tertullien sont presque les seuls docu- 
ments qui nous soient parvenus sur le christianisme 
africain à l’époque de Commode et de Septime 
Sévère. Et comme il ne pense qu’à la lutte des idées 
et des doctrines, sans se soucier le moins du monde 
de nous renseigner ni sur son pays, ni sur son temps, 
nous voyons bien par l’ensemble de ses œuvres, plus 
spécialement par diverses allusions qui lui ont en 
quelque sorte échappé, que la communauté carthagi- 
noise était alors florissante, mais nous ne saurions à 
peu près rien pour le reste de la province si Maxime 
de Madauros n’avait plus tard rappelé les noms des 
premiers martyrs de sa ville, surtout si les Actes 
des martyrs de Scili et de Thuburbo n'avaient été 
conservés. C’en est assez pour prouver — ce que la 
seule logique aurait d’ailleurs fait admettre — que 
Carthage n’était pas isolée au milieu d’une contrée 
toute païenne; c’est trop peu pour nous éclairer 
comme nous le souhaiterions sur l'extension du chris- 
tianisme autour de cette ville. Ces Actes ne visent 
qu'un petit groupe de personnes, et si grand qu’en 
soit Vintérét, ils sont loin de valoir pour la question qui 
nous occupe la simple mention du synode réuni par 
Agrippinus (voir ci-dessus, col. 716), ou celle d'une 
seconde assemblée du méme genre qui se tint quelques 
années après. 

Nous en devons la connaissance à saint Cyprien." 
A propos d’événements sur lesquels nous aurons a 
revenir (voir ci-dessous, col. 738), ilrappelle, Epist.,LIx, 
10, edit. Hartel, t. 1, p. 677; P.L., t. 11, col. 810, qu’un 
évêque de Lambése, du nom de Privatus, qualifié 
par lui deveterem hereticum, fut jadis, ante multos 
fere annos, condamné pour toute une série de fautes 
graves, ob multa et gravia delicta, par une assemblée 
de quatre-vingt-dix évêques, nonaginta episcoporum 
sententia. Ce texte est vague par certains côtés : par 
exemple, il nous laisse dans l’incertitude au sujet des 
erreurs doctrinales soutenues par Donatus; on peut 
aussi se demander, à cause des multa ef gravia delicta 
s’il n’était pas inculpé d’autres délits. En revanche, 
il contient plus d’un renseignement précis et intéres- 
sant. Nous savons par lui que Lambèse, quartier 
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général de la légion IIT Augusta, qui veillait à la sécu- 
rité de l' Afrique, résidence du légat de Numidie, peut- 
être la ville la plus importante de ces contrées après 
Carthage, possédait alors un évêque. Cette consta- 
tation n’est du reste pas faite pour nous surprendre, 
puisqu'on avait pu réunir pour juger Donatus quatre- 
vingt-dix de ses pairs. En tenant compte des absents, 
plus de cent évêchés assurément existaient dès lors 
dans les provinces africaines. Le mouvement d’ex- 
pansion ne s'était pas ralenti depuis le concile présidé 
par Agrippinus. La date, au moins approximative, 
de cette affaire nous est encore fournie par Cyprien 
quand il ajoute que le pape Fabien et l'évêque de Car- 
thage, Donatus, écrivirent contre l’hérétique des 
lettres très sévères : Privatum antecessorum eliam no- 
strorum... Fabiani et Donati lilleris severissime notatum. 
En rapprochant la date de 236, qui est celle de l'élec- 
tion de Fabien, des mots ante multos fere annos, on 
est conduit a reporter ce synode entre 236 et 240 en- 
viron. Cf. Harnack, Die Mission, t. 11, p. 240. De la 
on peut déduire que Donatus fut sans doute le pré- 
décesseur immédiat de Cyprien. ll est a présumer, 
comme le pense Mgr Duchesne, Hist. de l’Église, t. 3, 
3° édit., p. 396, que cet événement dut avoir un grand 
retentissement dans toute l’Afrique chrétienne. 

Tertullien avait exprimé le regret qu'il n’en fût pas 
en Afrique comme en Grèce, où se réunissaient de temps 
à autre les chefs de toutes les Églises pour débattre 
en commun les graves questions qui concernaient 
ieurs chrétientés; De jejunio, 13; édit. Reifferscheid, 
A LIZ EPA COL ONZA QUNLUTA Preelerea 
per Grecias illa certis in locis concilia ex universis 
ecclesiis, per que et altiora quæque in. commune tra- 
clantur, et ipsa repreesentatio totius nominis Christiani 
magna veneratione celebratur. Et hoc quam dignum 
fide auspicante congregart undique ad Christum! Bien 
peu de temps après ce traité, qui ne saurait guère 
être postérieur à l’année 218, selon M. Harnack, le 
vœu de Tertullien était déjà réalisé grâce à l’évêque 
Agrippinus. Une vingtaine d'années s'étaient à peine 
écoulées que, pour la seconde fois, les évêques d’outre- 
mer se réunissaient en de solennelles assises. On peut 
croire, vu l’autorité morale dont jouissait te titu- 
laire du siège de Carthage, que l’assemblée qui jugea 
Privatus se tint dans cette ville comme la précédente. 
Nous allons bientôt voir Cyprien convoquer pério- 
diquement ces assemblées plénières où, sous sa pré- 
sidence, l’épiscopat africain adoptait de graves réso- 
lutions et prenait conscienc2 de sa force. 

III. L'ÉPOQUE DE SAINT CYPRIEN. — Depuis la lettre 
que Tertullien écrivait, en 212 ou 213. au proconsul 
Scapula, pour le détourner de persécuter ses frères, 
jusqu’au milieu du 111 siècle, il n’est plus question de 
poursuites intentées aux chrétiens d'Afrique. A vrai 
dire, de nombreuses préoccupations et de genres très 
divers, avaient pu détourner d’eux les esprits. C’est 
d’abord Élagabal qui fait enlever de force, pour la ma- 
° rier à Romeavec son dieu d’Emése, la grande déesse 
carthaginoise Cælestis (219). Quand on sait de quel 
respect et de quelle piété l’entouraient ses adorateurs, 
on se rend aisément compte de la désolation dans la- 
quelle ce rapt les jeta, cf. Aug. Audollent, Carthage 
romaine, p.65-66. Leur émotion était à peine calmée et 
Vidole rétablie dans son sanctuaire au pied de Byrsa 
(222), que survint à Thysdrus, d'une façon très ino- 
pinée, la sédition où le proconsul Gordien recueillit 
la pourpre impériale (238). L'Afrique venait de se don- 
ner un empereur, mais elle paya cher cette gloire. La 
population de Carthage fut cruellement traitée par le 
légat impérial Capellien, commandant des troupes de 
Numidie, qui exerça des violences analogues contre 
les villes de la province ayant fait adhésion officielle 
aux Gordiens. Zbid., p. 67-72. De ces spoliations, de 
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tout ce sang répandu on ne songea plus à rendre les 
chrétiens responsables. Enfin les poursuites intentées 
en divers lieux contre eux, sous Maximin le Thrace, ne 
s'éten dirent point à l'Afrique. La paix s’y maintint 
donc entre le pouvoir et le nouveau culte pendant une 
période d'environ trente-sept ans (213-250) : cette 
trêve permit à l'Église de réparer les pertes qu’elle 
venait de subir et d'élargir son champ d'action. Les 
témoignages de l’accroissement numérique des chré- 
tiens pendant cette période abondent dans les écrits 
de Cyprien, ci. Hpist., uxvi, 9, edit. Harto 
p. 730; 1x1x, P. L., t. tv, col. 403 : {antus fidelium nu- 
merus... novus credentium populus. — LXXII, 3, Hartel, 
p.789; P.L.,t.111, col. 1112 : in hodiernum tot milia he- 
relicorum in provinctis nostris ad ecclesiam conversi. On 
a aussi noté que les sanctuaires de Saturne, la grande 
divinité adorée par les Africains, aux lieu et place du 
Baal phénicien, furent brusquement désertés au mi- 
lieu du rire siècle. Il y a la, semble-t-il, autre chose 
qu'une simple coincidence. Les anciens fidèles de Sa- 
turne l'avaient sans doute abandonné pour passer 
en masse au christianisme. Toutain, De Saturni dei 
in Africa romana cultu, p. 138-139; id., Les cités ro- 
maines de la Tunisie, p. 228-229. 

Bien que les chrétientés africaines ne fussent plus 
réduites dès la fin du 11*siécle, nous l'avons vu (col. 715), 
à se recruter seulement dans les derniers rangs du 
peuple, c'était encore de là pourtant qu'elles tiraient 
le plus clair de leurs effectifs. Des gens qui n’avaient. 
rien ou fort peu à perdre ici-bas ne craignaient guère de 
s’exposer à la prison et à la mort, tandis que les classes 
riches ou simplement aisées n'étaient point aussi 
prêtes a se sacrifier. Des liens beaucoup plus forts 
les rattachaient a la vie, fortune, honneurs, intéréts 
de tout genre; pour s’en débarrasser de gaîté de cœur, 
il fallait un courage dont un petit nombre d’ämes 
étaient capables. Perpétue avait poussé jusque-là 
Vhéroisme; l'exemple de cette jeune femme ne fut 
point contagieux. Tout en l’admirant sans doute en 
leur cœur, et quoique secrètement sollicités vers une 
religion plus pure, les bourgeois des villes souhai- 
taient des jours meilleurs pour se déclarer. Quand 
l'orage fut apaisé et qu’une sécurité qu’on était en 
droit de croire durable succéda à la lutte ouverte, les 
pusillanimes se rassurèrent. Le clergé, libre de ses 
mouvements et de sa parole, n’eut pas de peine à se 
concilier ces esprits déjà sympathiques, les conver- 
sions se multiplièrent dans des proportions inespérées. 
Mais on sent assez qu’une foi qui avait eu besoin pour 
se manifester de l'éloignement complet du danger, man- 
quait de solidité. La plupart de ces néophytes, gros 
commerçants, hommes d’affaires, peut-être même 
fonctionnaires, étaient croyants a la surface, prêts à 
lâcher pied sans combat à la moindre alerte. L’occa- 
sion ne tarda pas à leur être ofierte de montrer ce qu’ils 
valaient. - 

En attendant, ils menaient un genre de vie qui 
contrastait étrangement avec celui que les fidèles 
pratiquaient jusqu'alors. Loin de renoncer à leurs 
habitudes mondaines, ils se comportaient à peu de 
chose près dans le christianisme comme auparavant 
dans le paganisme. Le détachement des biens de la 
terre n’était pas leur fait; par eux, le goût et la re- 
cherche du bien-être se répandirent dans les chré- 
tientés, la sévérité des mœurs se relâcha. Cyprien s’en 
plaint dans le De lapsis, 6, édit. Hartel, t. 1, p. 240; 
P. L., t. tv, col. 469, et voici en quels termes il dé- 
peint l’état des communautés africaines avant son 
épiscopat : «Chacun s’appliquait à augmenter sa for- 
tune. Oubliant ce que les chrétiens ont fait jadis à 
l’époque des apôtres et ce qu'ils devraient toujours 
faire, brûlant du désir insatiable des richesses, tous 
ne s’occupaient que d'accroître leur revenu. Plus de 
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piété chez les prêtres, plus d'intégrité dans la foi chez 
les ministres de Dieu, plus de charité dansles œuvres, 
plus de régle dans les mœurs. Les hommes osent tail- 
ler leur barbe, les femmes se fardent; on corrompt la 
pureté des yeux, œuvre des mains de Dieu; on donne 
aux cheveux une couleur mensongère. Pour tromper 
les cœurs simples, on emploie la ruse et l’artifice; pour 
circonvenir ses frères, on a recours à la fourberie. On 
épouse des infidèles, on prostitue aux paiens les mem- 
bres du Christ. Non seulement on jure à tout propos, 
mais on se parjure; on n’a pour ses supérieurs qu'un 
dédain plein d’orgueil, on lance contre le prochain 
le venin de Ja médisance, des haines persistantes 
divisent les uns les autres. Beaucoup d’évéques, au 
lieu d’étre, comme ils le doivent, les guides et les mo- 
déles du reste des chrétiens, méprisent le divin minis- 
tére et se font les agents d’affaires des puissants du 
siécle ils désertent leur siège, abandonnent leur 
peuple, et s’en vont errant de province en province, 
cherchant ot trafiquer et réaliser de gros bénéfices. 
Leurs frères manquent de tout dans leurs églises, eux 
cependant veulent avoir de l'argent en abondance; 
ils emploient les subterfuges et la fraude pour mettre 
la main sur les terres; ils recourent à l’usure pour en- 
fler démesurément leur avoir. » Ces reproches visent 
sans doute en première ligne Carthage, où Cyprien 
avait été le témoin direct des pratiques qu’il réprouve; 
mais on sent bien qu'il s’en prend, par-dessus la capi- 
tale, à l'Afrique tout entière, non seulement quand il 
flétrit les évêques indignes, mais aussi quand il attaque 
les fächeuses habitudes des simples fidèles. Ses griefs 
nous semblent aujourd’hui assez disparates. Les Pères, 
surtout ceux des pays méridionaux, flétrissent sou- 
vent avec la même énergie le vice et les travers. Du 
moins ce passage montre jusqu'à l’évidence que la 
longue paix dont jouissait alors l’Église y avait énervé 
la discipline. Aussi, pour me servir encore des expres- 
sions du même écrivain, Dieu voulut-il éprouver ses 
serviteurs. De lapsis, 5, édit. Hartel, t. 1, p. 240; P. L., 
t. 1v, col. 468 : Dominus probari familiam suam voluit, 
... quia traditam nobis divinitus disciplinam pax longa 
corruperat. Il suscita de nouveau la persécution. 
Dèce venait de monter sur le trône. Résolu à 
relever l'empire qui commençait à marcher vers sa 
ruine, le nouveau prince crut qu'il fallait avant tout 
restaurer le prestige de la vieille religion. Le christia- 
nisme, de plus en plus répandu, constituait l'obstacle 
principal; il devait disparaître. Un édit fut donc pro- 
mulgué dans les dernières semaines de 249, qui en- 
joignait, à tous les sujets de l’empereur, de prouver, 
par un acte formel, leur fidélité aux dieux et qui pla- 
çait par suite les chrétiens dans l’alternative de renon- 
cer à leur foi ou d’être sévèrement punis. Voir Foucart, 
Les certificats de sacrifice, dans le Journal des savants, 
1908, p. 172. Les chefs des Églises se trouvaient par- 
ticulièrement visés. Carthage avait alors pour évêque 
un homme d’un grand caractère et d’une vertu éclai- 
rée, Cyprien. Sans étudier ici cette belle figure en 
détail sous tous ses aspects — ce sera l’objet d'un article 
spécial dans ce Dictionnaire — je voudrais montrer, 
à grands traits, combien son action fut décisive sur 
les destinées de l’Église d'Afrique. Ses premières an- 
nées sont obscures; on sait seulement qu'il était né 
en Afrique, selon toute vraisemblance dans la capi- 
tale même, de parents païens, riches et bien posés. IL 
fut d’abord rhéteur et son enseignement jeta un vif 
éclat. Converti au christianisme vers 245, il distribua 
sa fortune aux indigents, puis se mit à pratiquer les 
plus austères vertus. Cette conduite si conforme aux 
maximes de l'Évangile, autant sans doute que sa ré- 
putation antérieure, attira sur lui les regards des fi- 
dèles. Il fut, en fort peu de temps, investi du sacer- 
doce, et, le siège s’étant trouvé vacant, peut-être 
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par la mort de Donatus (voir ci-dessus col. 731), on 
l'éleva à la dignité épiscopale (248). La persécution 
de Dece, qui éclata sur ces entrefaites, lui permit de 
prouver qu’en l’élisant on avait fait un heureux choix. 
L’édit de persécution, promulgué à Carthage presque 
aussitôt après avoir paru à Rome, y produisit les 
effets les plus désastreux. Un délai avait été fixé 
pour se mettre en règle avec le pouvoir; une grande 
partie des chrétiens d'Afrique obéirent. On ne saurait 
être surpris d’une défaillance si générale quand on sait 
dans quelles conditions beaucoup d’entre eux étaient 
venus à la foi. La plupart allèrent spontanément s’of- 
frir aux magistrats pour accomplir l'acte d'idolátrie, 
les uns participant aux sacrifices mêmes célébrés en 
l’honneur des dieux (sacrificati), les autres se contentant 
de brûler de Pencens devant les images (turificati). 
D’autres, plus habiles, mais non moins coupables 
d'intention, parvinrent, en soudoyant les agents im- 
périaux, à esquiver toute participation aux cérémo- 
nies païennes. Ils se faisaient, à prix d’argent, déli- 
vrer par la police des certificats (libelli) visés par la 
commission de cinq membres qui veillait dans chaque 
localité à l’exécution de l’édit : ces attestations de 
complaisance les déclaraient en règle vis-à-vis du 
culte officiel (/ibellatici). Nous en possédons actuel- 
lement quatre spécimens conservés dans des papyrus. 
Ils se présentent sous la forme d’une requête adressée 
aux membres de la commission de surveillance qui 
devaient les estampiller. Ces pièces, dont l’une est 
datée de 250, proviennent d'Égypte. L'usage du libet- 
lus ne fut en effet pas restreint à l'Afrique; I’ Italie, 
l'Espagne, l'Égypte et l'Orient le pratiquèrent aussi. 
Les formules varièrent probablement d’un pays à 
l’autre, le sens général ne dut guére changer. En trans- 
crivant ici un de ces certificats, nous donnerons une 
idée nette des prescriptions contenues dans J'édit 
impérial. On trouvera la bibliographie du sujet dans 
P. Foucart, Les certificats de sacrifice pendant la per- 
seculion de Décius (250), dans le Journal des savants, 
1908, p. 169-181; K. Wessely, Ein neuer Libellus aus 
der. Christenverfolgung des K. Decius, dans Y Anzeiger 
der k. Akademie der Wissenschaften zu Wien, 4 dé- 
cembre 1907; Duchesne, Histoire ancienne de l'Église, 
t. 1, 3° édit., p. 369; Schanz, Geschichte der römischen 
Litteratur, t. 111, 2¢ édit., p. 256. 
[Foucart, p. 169, A :] 
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La restitution de Harnack pour les Jignes 11-12 a 
été confirmée par les libelli découverts postérieure- 
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ment. Les lignes 17-19 qui sont d'une écriture diffé- 
rente contiennent le visa d’un membre de la commis- 
sion. 

Aux préposés aux sacrifices dans le village de Vile 
d'Alexandre [une île des lacs du Fayoum], de la part 
d’Aurelius Diogenes, fils de Satabo, du village de Vile 
d'Alexandre, âgé d’environ 72 ans; cicatrice sur le 
sourcil droit. — Je n'ai jamais cessé de sacrifier aux 
dieux, et maintenant en votre présence, selon les pres- 
criptions de l’édit, j'ai sacrifié, Pai fait des libations et 
j'ai goûté aux viandes sacrées, el je vous demande de 
Paltester ci-dessous. Salut. Moi Aurelius Diogenes j'ai 
présenté cette lettre. 

Moi Aurelius... j'atleste... 

L'an I de l’empereur César Caius Messius Quintus 
Trajanus Decius Pius Felix Augustus, le 2 d’Epiphi 
(26 juin 250). 

Qu’ils eussent simplement fourni un certificat de 
cette nature ou qu’ils fussent allés jusqu’à offrir de 
Vencens aux idoles ou des sacrifices, les renégats des 
trois catégories étaient englobés dans une même répro- 
bation par leurs frères demeurés fermes dans la foi 
(stantes) et confondus sous une même flétrissure 
on les appela les faillis (lapsi). Les chutes se produi- 
sirent non seulement parmi les simples fidèles, mais 
aussi dans les rangs du clergé; quelques prêtres même 
apostasièrent. Cypr., Epist., xx, édit. Hartel, t.1, p. 586; 
xxxv, P. L., t.1v, col. 325, per lapsum quorumdam pres- 
byterorum nostrorum. La désertion, cependant,nefutpas 
universelle, d’assez nombreux chrétiens refusèrent de 
céder aux injonctions des magistrats. Contre eux on 
prit des mesures de rigueur, exil pour ceux-ci, confis- 
cation pour ceux-là; d’autres subirent des tourments 
divers, travail des mines, question, emprisonnement ; 
plusieurs moururent de faim dans leur cachot. Cepen- 
dant les autorités ne paraissent pas avoir voulu faire 
périr le plus possible de ceux qui étaient tombés entre 
leurs mains. On s'efforcait plutôt de lasser leur pa- 
tience par une incarcération prolongée : ce fut la 
forme spéciale de la persécution de Dèce. Aussi les 
prisons regorgèrent-elles de condamnés pendant le 
premier semestre de 250. 

Entre les lapsi et les confesseurs, certains adoptèrent 
une troisiéme attitude. Incapables de trahir, mais ne 
pensant pas que le devoir exigeât d’eux qu'ils se li- 
vrassent spontanément, ceux-la se retirérent hors de 
la portée des persécuteurs. De ce nombre fut Cyprien. 
Promu à l’épiscopat depuis une année environ, il crut 
être plus utile à ses frères en se dérobant aux recherches 
qu’en s’exposant à la mort. On vit bien par la 
suite de sa vie que la peur n’était pour rien dans cette 
décision; et les événements se chargérent de démon- 
trer quel bienfait sa conservation fut pour l’Église 
d'Afrique. Il se trouva cependant quelques membres 
de son propre clergé pour blâmer sa résolution, le des- 
servir auprès de son peuple et le calomnier. L'occasion 
semblait propice à ces esprits jaloux pour perdre, dans 
estime de tous, celui dont la rapide élévation au sacer- 
doce, puis à l’épiscopat, les avait à jamais indisposés 
contre lui. En quel endroit il se réfugia avec un petit 
groupe de clercs, dès le mois de janvier 250, nous 
l'ignorons; mais nous savons, par sa correspondance, 
qu’il resta en contact incessant avec Carthage et qu'il 
prit toutes les mesures pour que sa communauté fût, 
en son absence, aussi soigneusement administrée que 
lorsqwil Ja dirigeait en personne. De loin comme de 
près, il demeura l’âme de cette chrétienté pendant 
toute la persécution et l’aida toujours au milieu des 
graves difficultés auxquelles elle se trouvait en butte. 
La principale, nous le constaterons bientôt, venait 
d’où on Vaurait le moins attendue, des confesseurs 
alors emprisonnés pour leur foi; gens bien inten- 
tionnés, courageux, dont plusieurs se trouvaient pour- 
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tant assez mal prémunis contre la vanité. Ils se figu- 
rèrent que leur incarcération, ce demi-martyre, leur 
conférait des droits spéciaux pour intervenir dans les 
affaires ecclésiastiques, une sorte d'autorité morale, 
qui valait bien l'autorité effective de l’évêque. La 
persuasion qu'ils en eurent les conduisit à des actes 
regrettables; plusieurs se posèrent en antagonistes 
déclarés de Cyprien et ne reculèrent pas devant un 
schisme. 

Si, en parlant des événements qui précèdent, l'évêque 
de Carthage s’est intéressé d’une façon toute particu- 
lière, on le conçoit, à ce qui le touchait personnellement, 
laissant dans l’ombre ce qui se passait plus loin de lui, 
on aurait tort d'en conclure que le reste de l'Afrique ne 
fut pas également éprouvé. Les libelli d'Égypte, dont 
j'ai donné plus haut un échantillon, sont la preuve 
qu'en ce pays, de très petites localités ressentirent, 
aussi bien que les grandes villes, les effets de la per- 
sécution de Dèce. Il faut raisonner de la même façon 
pour l'Afrique et prolonger sur elle tout entière les 
perspectives que les écrits de Cyprien nous ont ou- 
vertes sur la capitale. Pour les faits que nous abordons, 
je serais moins aflirmatif, ou plutôt je pense que la 
crise qui se produisit alors, si elle eut sa répercussion 
dans le reste de la contrée, sévit tout particulièrement 
à Carthage. Sans doute l’épiscopat africain y fut mêlé, 
parce qu'il importait d'adopter partout une ligne de 
conduite uniforme; mais l’esprit de rébellion qui se 
manifesta dans cette grande cité ne paraît pas s'être 
beaucoup propagé au dehors. Il sera donc plus oppor- 
tun de réserver le récit de ses violences pour l’article 
consacré à CARTHAGE; toutefois, l'intervention des 
collègues de Cyprien ne se comprendrait guère, si 
dès maintenant nous ne résumions sommairement la 
question. 

Il était d’usage dans l’Église, de longue date, et en 
Afrique, au moins dès le temps de Tertullien, que les 
fidèles qui s'étaient rendus coupables de quelque faute 
grave et qui souhaitaient d’être réconciliés, se fissent 
recommander par les martyrs aux chefs des chré- 
tientés. Beaucoup de ceux qui avaient failli, au début 
de cette année 250, prièrent les prêtres ou même les 
simples laïques emprisonnés d’intercéder en leur fa- 
veur et de se porter en quelque sorte garants de leur 
repentir. Mais au lieu de procéder avec prudence, les 
confesseurs délivrèrent des certificats sans discerne- 
ment, parfois même sous forme impérative. « Sachez, 
écrivaient-ils à Cyprien, que nous avons à l'unanimité 
accordé le pardon à ceux qui vous auront rendu 
compte de ce qu’ils auront fait après leur faute. Veuil- 
lez porter cette résolution à la connaissance des autres 
évêques. » Scias nos universos quibus ad te ratio consti- 
terit quid post commissum egerint dedisse pacem, et 
hane formam per te et aliis episcopis innotescere volu- 
mus, Epist.„xxıu, édit. Hartel, t. 1, p. 536; xvı, P. L., 
t. Iv, col. 268. Aucun évêque soucieux de la discipline 
ecclésiastique ne pouvait admettre des prétentions de 
ce genre. Cyprien y était d'autant moins disposé qu'il 
importait d’écarter de la communauté pendant son 
absence toute fâcheuse innovation. Cependant, comme 
il n’avait pas de goût pour les mesures intransigeantes, 
il demanda simplement qu’on attendit son retour pour 
régler cette question des lapsi. D’accord avec l'Église 
de Rome, où la situation était identique, on convint 
de ne prendre une décision ferme qu’au moment où, 
la paix étant rétablie, les évêques auraient recouvré 
leur liberté d'action. Malgré tout, les prêtres dont 
nous avons plus haut signalé l'hostilité continuaient à 
intriguer contre lui et réunissaient un groupe de mé- 
contents, parmi lesquels des laïques riches et influents. 
Du nom de son chef, cette coterie s’appela Felicissimi 
factio. Ils se mirent en rapport avec les opposants ro- 
mains et tentèrent de discréditer Cyprien outre-mer. 
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Entre temps la persécution avait cessé en Afrique 
et l’évêque de Carthage était revenu parmi les siens, 
au printemps de 251. Son premier soin fut de réunir 
un concile (avril-mai) pour déterminer avec ses col- 
lègues, et d’une manière définitive, la conduite à tenir 
à l’égard des défaillants. L'assemblée, assez impo- 
sante — college plurimi, college complures, copiosus 
episcoporum numerus, Cyprien, Epist., XLIV, 1; XLVII: 
2; Lv, 6, édit. Hartel, t. 1, p. 597, 606, 627; P. L., t. 111, 
2012701710, 767 se tint en garde contre une sévé- 
rité qui n’eût pas été de saison; mais elle était résolue 
d'un autre côté à ne participer en rien à la coupable 
condescendance des adeptes de Felicissimus et des 
confesseurs. Voici la solution moyenne à laquelle on 
se rangea et que le grand nombre des lapsi de l’année 
précédente faisait presque un devoir d'adopter. On 
s'assura d’abord qu'elle n’était point en désaccord 
avec les Écritures : in unum convenimus el scripturis 
[diu] ex utraque parte prolatis temperamentum salubri 
moderatione libravimus. Epist., LV, 6, edit. Hartel, t. 1, 
p. 627; P. L., t. 111, col. 767. Les defaillants seraient 
reçus dans l’Église pourvu qu'ils fussent repentants; 
on examinerait chaque cas séparément, et la durée de 
la pénitence serait proportionnée à la gravité de la 
faute; réconciliation immédiate en danger de mort; 
les membres du clergé ne pourraient être réintégrés 
dans leurs fonctions, même une fois réconciliés. 

Une autre question importante occupa encore le con- 
cile. Avant qu’il ne fût ouvert, la nouvelle de l’élec- 
tion du pape Cornelius à Rome était parvenue à 
Cyprien; mais comme elle était accompagnée des pro- 
testations bruyantes du parti des confesseurs, qui 
avaient nommé contre lui le prêtre Novatien, l’évêque 
de Carthage avait été quelque peu déconcerté. Afin 
de ne prendre parti qu’en pleine connaissance de cause, 
il pria deux de ses collègues, Caldonius et Fortunatus, 
aller procéder sur place à une enquête; ils revinrent 
pendant la session du concile, devancés d’ailleurs par 
les émissaires de Novatien. Bientôt après se présen- 
tèrent encore deux évêques italiens, délégués de Cor- 
nelius. On n’eut pas de peine à déméler quel était le 
véritable pape. Les partisans de son adversaire eurent 
beau se livrer à des violences peut-être jusque dans 
l'enceinte du synode, Cypr., Epist., xLIv, 2, édit. Har- 
tel 508 PAE t. 11, Col 701 2 Out cum in sta- 
tione invidiosis quoque conviciis et clamoribus turbu- 
lentis proruerent, leurs cris ne troublérent personne. 
Cornelius fut déclaré légitime évéque de Rome et on 
lui adressa une lettre collective, pour le reconnaitre 
comme tel, en maintenant l’unité de l’Église catho- 
lique; Cypr., Epist., xLvuI, 3, édit. Hartel, t.1, p.607; 
P. L., t. 1, col. 711 : placuit ut... per omnes omnino 
istic positos littere fierent, sicuti fiunt, ut te universi 
collega nostri et communicationem tucan id est catholicæ 
Ecclesia unitatem pariter et caritatem probarent firmiter 
ac tenerent. Malgré ces marques de déférence, les 
Africains ne parvinrent pas sans peine à convaincre 
Cornelius que le léger retard apporté par eux à procla- 
mer la validité de son élection, dicté par la prudence, 
n’impliquait aucun sentiment défavorable à son en- 
droit. Leur avis au sujet des lapsi avait de même été 
transmis à Rome pour qu'il obtint l’assentiment des 
évêques d'Italie. A cette fin le pape convoqua un 
grand concile qui devait donner plus d'autorité aux 
décisions prises outre-mer. Soixante évêques les ap- 
prouvèrent; Novatus et ses adhérents furent excom- 
muniés. Cypr., Epist., Lv, 6, édit. Hartel, t. 1, p. 628; 
iets 111, COL. 707. 

Cependant les novatiens ne s’étaient pas soumis. 
Non contents de s’agiter à Rome, en Gaule et en Orient, 
ils continuaient d’intriguer en Afrique. Ils y rassem- 
blérent quelques adeptes, et sans la vigilance et la 
fermeté de Cyprien, peut-être auraient-ils fait des 





DICT. D'HIST. ET DE GEOG. ECCLÉS. 


AFRIQUE 











738 


recrues jusque dans l’épiscopat. Sa lettre à Antonianus, 
l’une des plus importantes de tout le recueil (Cypr., 
Epist., LV, édit. Hartel, t. 1, p. 624-648; P. Vig, Abs, tits 
col. 762-780), indique bien dans quelles perplexités 
Jes missives de Novatien avaient jeté certains évéques; 
ibid., 3 : Quoniam tamen video post primam sententiam 
epistule tue Novatiani litteris postmodum te esse com- 
motum... rationem rei tibi breviter exponam. Mais 
c'était surtout Carthage qu’ils visaient : une petite 
communauté schismatique s’y établit, elle se donna 
pour évêque un certain Maxime, l’un des prêtres en- 
voyés par Novatien pour plaider sa cause devant le 
concile. Craignant peut-être de fâcheuses confusions, 
qui pourraient, avec les intentions les plus droites, 
nuire au maintien de la paix dans l'Église, Cyprien 
avait pris la précaution d’adresser au pape la liste de 
ses collègues demeurés fermes dans la foi catholique. 
DPI) Cal llamas Us sy 19 (Oros JLo io seua 
col. 809 : nomina episcoporum istic constitutorum qui 
integri et sani in Ecclesia catholica fratribus presunt. 
Nous ne possédons malheureusement plus ce docu- 
ment qui efit été pour nous si précieux. 

A Carthage aussi le parti de Felicissimus faisait 
des progrès et affirmait, en réclamant la réintégration 
de tous les /apsi sans aucune pénitence, que la disci- 
pline ecclésiastique, même mitigée dans les derniers 
temps, était encore trop austère. Il importait de tenir 
bon devant ces prétentions. Des circonstances impré- 
vues contraignirent pourtant l’épiscopat africain à se 
montrer plus indulgent qu’il n’eût souhaité et que ne 
le comportait l'intérêt bien entendu de l'Église. Des 
signes nombreux faisaient présager que la persécution, 
à peine assoupie, allait reprendre, sur l’ordre du nouvel 
empereur Gallus. Fallait-il, dans de telles conjonctures, 
laisser à l’écart les défaillants, coupables sans doute, 
mais repentants et désireux d’expier leur faute? Ne 
valait-il pas mieux, en prévision de la crise prochaine, 
les réunir au noyau des fidèles, afin de les fortifier 
contre le péril? Cette dernière solution fut jugée la 
plus opportune, et quarante-deux évêques, réunis à 
Carthage dans un deuxième concile (15 mai 252), déci- 
dérent de rouvrir l'Église sans condition aux libella- 
tiques et autres /apsi qui jusqu'alors avaient fait con- 
sciencieusement pénitence. Ils tinrent à affirmer néan- 
moins qu’en agissant de la sorte ils cédaient à une im- 
périeuse nécessité. Cypr., Epist., LvII, 1, édit. Hartel, 
t. 1, p. 651; P. L., t. 111, col. 855 : necessilale cogente cen- 
suimus eis qui de Ecclesia Domini non recesserunt et 
penitentiam agere et lamentari ac Dominum deprecari a 
primo lapsus sui die non destiterunt, pacem dandam 
esse et eos ad prelium quod imminet armari et instrui 
oportere. Ici encore il faut regretter que nos renseigne- 
ments soient incomplets : la lettre synodale adressée 
à Cornelius est bien signée par les quarante-deux pré- 
sents, mais leurs sièges ne sont pas mentionnés. 

De cette mesure de clémence étaient exceptés Feli- 
cissimus et ses partisans, qui s'étaient organisés en 
secte schismatique depuis plus d’un an. Par manière 
de représailles, ils tenterent de recruter dans l’épisco- 
pat africain les éléments d’un concile opposé à celui 
des catholiques. Vingt-cinq évêques de Numidie, pré- 
tendaient-ils, avaient promis leur concours; il s’en 
présenta cinq, trois apostats et deux hérétiques. Le 
plus en vue était ce Privatus, de Lambèse, condamné 
pour fait d’hérésie, une douzaine d'années auparavant. 
Voir ci-dessus, col. 730. Il avait voulu plaider sa 
cause devant le synode régulier; on refusa de l’enten- 
dre. Cette exclusion sommaire le porta aux extrêmes, 
lui et ses acolytes. Ils déposèrent Cyprien et le 
remplacèrent par Fortunatus, l’un des cinq prêtres 
qui n'avaient pas désarmé depuis son élection. Car- 
thage compta donc à cette date trois chaires épis- 
copales : celle des catholiques, celle des novatiens, 
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celle du parti des confesseurs. Cypr., Epist., Lıx, 9-11, 
édit. Hartel, t. 1, p. 676-679; P. L., t. 111, coi. 808-812. 
Ces derniers essayèrent de faire accepter à Rome l’élu 
de leur choix. Malgré leurs violences, qui intimidèrent 
un instant le pape Cornelius, ils ne parvinrent pas à 
le détacher de Cyprien. 

Une peste terrible, dont une épitaphe de la basi- 
lique de Mcidfa, à Carthage, a peut-être conservé le 
le souvenir (voir P. Delattre, Comptes rendus de !Aca- 
démie des inscriptions, 1907, p. 525-526), sévissait 
alors en Afrique. Irritée contre les chrétiens à qui elle 
attribuait ce fléau, la populace de la capitale réclamait 
à grands cris que l’évêque fût livré aux bêtes. Com- 
ment échappa-t-il à la poursuite des païens? Fut-il 
recherché par la police ou seulement traqué par la 
foule? Nous ne saurions le dire; pour cette période 
critique les documents font défaut. Tout ce qu'on 
peut affirmer, c'est qu'il ne s'éloigna pas une seconde 
fois de sa ville épiscopale, où, d’ailleurs, la situation 
ecclésiastique s’améliorait. Gagnés par l’indulgence 
dont avait fait preuve le dernier synode, les schisma- 
tiques du parti des confesseurs sollicitaient leur réad- 
mission parmi le peuple chrétien. Un trés petit nombre 
seulement persévérérent dans leur attitude hostile; 
chefs sans troupe, dont la puissance éphémère a vécu. 
Quant aux novatiens, qui ne progressaient guère à 
Carthage, il semble que le reste du pays leur fût moins 
hostile. En 446, le pape Léon le Grand parle du retour 
à la foi catholique du novatien Donatus, évêque de 
Salicene, en Maurétanie Césarienne, Epist., xu, 6; 
P. L., t. iv, col. 653; et une allusion de saint Augustin 
à l’un de ces schismatiques, dans le premier tiers de 
ce même siècle, semble bien indiquer qu'il vivait aussi 
en ces contrées, Epist., ccLxv, 1 et 6; P.L., t. XXXII, 
col. 1088. Sans pouvoir déterminer s’ils s’étaient parti- 
culièrement groupés dans certains centres ou s'ils 
avaient essaimé de toutes parts, contentons-nous de 
noter au passage la persistance de quelques-unes de 
ces communautés novatiennes. 

La persécution, qui éprouvait alors cruellement 
l'Italie, épargnait presque l’Afrique. Celle qu’on y 
avait subie deux années auparavant, le schisme, l’héré- 
sie l'avaient assez épuisée, pour qu'elle eût à se re- 
mettre peu à peu, dans le calme, de ces multiples et 
douloureuses secousses. Aussi bien des malheurs nou- 
veaux atteignaient certaines parties de son territoire. 
Les barbares du sud, toujours prêts à se révolter contre 
la domination romaine, firent alors irruption sur 
quelques points. Huit diocèses, peut-être de Numidie, 
eurent surtout à souffrir de leurs incursions; les villes 


furent envahies, les fidèles emmenés en captivité. - 


Alors les chefs de ces chrétientés se tournérent vers 
Carthage pour obtenir d’elle protection morale et se- 
cours matériels. Leur attente ne fut pas trompée. Une 
collecte eut lieu parmi le clergé et le peuple, qui pro- 
duisit 100 000 sesterces (un peu plus de 25 000 francs). 
A cette somme relativement forte s’ajoutèrent les of- 
frandes que plusieurs évêques présents tinrent à dé- 
poser au nom de leurs églises. On expédia le tout, avec 
la liste des souscripteurs, aux communautés éprouvées, 
pour subvenir aux besoins les plus urgents et payer 
la rançon des captifs. Cypr., Epist., xt, edit. Hartel, 
te 1, 92698-7 01:2 PET NC Tv Col 650 362 Va Be 
sode, en méme temps qu'il met en pleine lumière la 
générosité des fidéles de Carthage, nous apprend aussi 
que, même en dehors des conciles, les évêques des pro- 
vinces environnantes viennent souvent dans cette 
ville pour traiter les affaires qui les intéressent : en 
voici plusieurs qui s’y trouvent réunis quand parvient 
à Cyprien le cri de détresse de ses collègues numides. 
Déjà, pendant sa retraite de 250-251, il en avait intro- 
duit trois dans la commission chargée de le repré- 
senter et d'administrer son peuple; ceux-là sans doute 
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s'étaient réfugiés là où ils pouvaient passer inapercus, 
pour se soustraire aux recherches de la police dans 
leurs propres résidences. Ces divers exemples nous 
font toucher du doigt l'importance chaque jour gran- 
dissante du siège de Carthage. En tous pays on a 
l'habitude, en cas de détresse, de se tourner vers la ca- 
pitale et d'attendre d’elle le salut. L’évéque de Car- 
thage devait bénéficier de cette tendance instinctive, 
et il en résultait pour son siége a la fois une augmen- 
tation de charges et un accroissement d'honneur. 
Mais l’autorité morale et les vertus de Cyprien furent 
aussi pour beaucoup dans cette sorte d'élévation 
spontanée de son église au rang de métropole ecclé- 
siastique. 

Cette suprématie spirituelle se manifestait surtout 
par la tenue fréquente des conciles dans ses basiliques. 
Nous en avons déjà signalé deux depuis les débuts de 
Vépiscopat de Cyprien, en 251 et 252. Voir ci-dessus, 
col. 737-738. L’année 253 en vit un troisième, composé 
de 66 membres, qui blâma d’abord l’évêque de Bulla 
(Regia?), Therapius, d’avoir réconcilié un de ses 
prêtres avant qu’il n’eût accompli une pénitence suf- 
fisante; puis il décida à l’unanimite, contre l’opinion 
de quelques-uns, que rien n’empéchait de baptiser les 
enfants aussitôt après leur naissance. Cypr., Epist., 
LXIV, Let 2, edit. Hartel, t..1, p- 717-718; Pa LS 
col. 1014-1015. La question du baptême, dont on s’oc- 
cupait déjà incidemment, allait bientôt occasionner 
un grave conflit entre les églises africaines et Rome. 
L'unité faillit y sombrer. Arrétons-nous un peu à ce 
débat qui occupa la chrétienté tout entière, mais où 
V Afrique joua le rôle le plus important. 

Fallait-il tenir pour valide le baptéme conféré par 


les hérétiques, ou bien devait-on exiger l'initiation. 


totale des dissidents, qui faisaient adhésion à l'Église 
sans lui avoir jamais appartenu : là gisait toute la 
difficulté. Rome, Alexandrie et la Palestine prati- 
quaient le premier système; le second était en vigueur 
en Afrique et dans la majeure partie de l’Asie. Cette 
doctrine, d’ailleurs, n’était pas une nouveauté au 
milieu du 11° siècle, saint Cyprien en témoigne expres- 
sément, Epist., LXXIII, 3, édit. Hartel, t.1,p. 780; P.L., 
t. 111, col. 1111 : Apud nos autem non nova aut repen- 
tina res est ut baptizandos censeamus eos qui ab he- 
reticis ad ecclesiam veniunt, et saint Augustin, tout 
adversaire qu’il fût d’une telle pratique, le déclare 
aussi en termes formels, De baptismo, II, vir, 12, édit. 
Petschenig, p. 187;P. L., t. xLHI, col. 133; De unico 
baptismo contra Petilianum, xıu, 22; P. L., ibid., 
col. 606. Enfin le concile de soixante-dix évêques, que 
présidait Agrippinus, l’avait déjà promulguée vers 220, 
et quoique nous ne possédions pas les actes de cette 
assemblée, il n'est pas téméraire d'affirmer qu'elle 
sanctionna un usage préexistant plutôt qu’elle ne 
modifia l’état de choses antérieur. Voir ci-dessous 
AGRIPPINUS. Les déclarations de Tertullien, même 
avant sa conversion au montanisme, nous le garan- 
tissent. Au surplus les exigences africaines, acceptées 
des dissidents qui sollicitaient la réconciliation, 
n’avaient empêché aucune conversion. Par suite de 
quelles circonstances l’inefficacité du baptême hété- 
rodoxe, qui paraissait acceptée une fois pour toutes, 
fut-elle discutée à nouveau? Dans l'incertitude où 
l’on était sur le traitement à appliquer aux novatiens 
qui faisaient retour à la foi, la coutume opposée des 
autres pays avait probablement ému quelques 
esprits en Proconsulaire, en Numidie ou en Mauréta- 
nie; c’est du moins une hypothèse vraisemblable. De 
toute manière, les décisions du concile de 253 sur le 
baptême des enfants sont un indice qu’on sentait le 
besoin d’une entente universelle. 

Le pape Lucius, successeur de Cornelius, étant mort 
rapidement (5 mars 254), on élut a sa place (12 mai) 
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Stephanus, qui ne parait pas avoir été rigoureux aux 
novatiens. Des le début, les Africains se trouverent en 
désaccord avec lui. A Carthage, les conciles étaient 
devenus annuels; ces réunions périodiques permet- 
taient de résoudre en commun les cas embarrassants 
de discipline ou de doctrine. Il s’en présenta un assez 
épineux a la session d’automne de 254, qui réunit 
trente-sept membres. Deux évéques espagnols, Basi- 
lides d’ Emerita (Mérida) et Martialis de Legio et Astu- 
rica (Léon et Astorga), avaient été déposés pour di- 
verses fautes, spécialement pour s’étre fait délivrer 
un certificat de sacrifice. Mais ils réussirent à se faire 
rétablir dans leur dignité par le pape. Mécontents de 
cette indulgence, leurs fidéles et leurs successeurs 
s’adressèrent au concile d’Afrique qui leur donna gain 
de cause, sans entendre lui non plus l’autre partie, et 
leur communiqua sa sentence dans une lettre où le 
pape n’était pas ménagé. Cypr., Epist., Lxvır, éd. Har- 
tel, t.1, p. 735-745; P. L., t. 111, col. 1021-1034. Peu de 
temps après, l’évêque de Lyon, Faustinus, se plaignit 
à son tour auprès de Cyprien de la fâcheuse condes- 
cendance dont usait le pape envers son collègue 
d'Arles, Marcianus, qui partageait les idées nova- 
tiennes. Cyprien adressa à Stephanus une véritable 
mise en demeure de marcher dans la même voie que 
ses prédécesseurs, Cornelius et Lucius. Epist., LXVITI, 
édit. Hartel, t. 1, p. 744-749; P. L., t. 111, col. 990-998, 
Le ton impérieux de ce morceau n’était point pour 
plaire a celui qui le recevait. De part et d’autre on sem- 
blait done peu disposé a une entente cordiale. 
Cependant les scrupules qu’on éprouvait de divers 
côtés en Afrique à maintenir la tradition baptismale 


d’Agrippinus continuaient à se manifester. Quand se’ 


réunit le concile, sans doute à l’automne de 255, Cy- 
prien exposa devant trente de ses collègues les doutes 
dont Jui avaient fait part à ce sujet un simple laïque, 
Magnus, dix-huit évêques de Numidie, et un autre de 
Maurétanie, Quintus. Episf., LXIX, LXX, LXxI, éd. Har- 
tel, t. 1, p. 749-774; P. L., t. 111, col. 1036-1044, 1103- 
1109, 1137-1152. Le concile fut d’avis que l'initiation 
hérétique était sans valeur. Il n'entendait au reste que 
formuler une déclaration de principe, sans contraindre 
personne à partager sa manière de voir; chaque évêque 
ne doit compte de sa conduite qu'à Dieu. Epist., LXIX, 
édit Hartel, Er p. 765: P. Lo, t. 11, col. 1151 : 
Nemini prescribentes quo minus statuat quod putat 
unusquisque prepositus actus sui rafionem Domino 
redditurus. Une profession de foi analogue, faite d’ail- 
leurs sur un ton peu aimable, se rencontre dans la 
lettre que les représentants du concile apportaient 
au pape. Epist., LXX1I, 3, édit. Hartel, t. 1, p. 778; P.L., 
t. 111, col. 1050. Dans cette même session. une autre dé- 
cision avait encore été prise relativement aux prêtres 
et aux diacres qui voudraient rentrer dans l’Église, 
après être passés aux sectes hérétiques ou dissidentes. 
On fut d’avis de les réconcilier, mais à titre de simples 
laïques. Il est possible, comme on l’a supposé, que ces 
mesures fussent dirigées contre Stephanus; quoi qu'il 
en soit, le baptéme resta seul en cause dans la suite 
de la querelle. 

Tandis que les envoyés des Africains étaient á 
Rome, ceux-ci, sans doute à l’instigation de Cyprien, 
tinrent à affirmer de nouveau dans une réunion beau- 
coup plus nombreuse que la précédente —soixante-et- 
onze évêques y participèrent — la thèse qu'ils avaient 
toujours soutenue (printemps de 256). L’empresse- 
ment avec lequel on se rendit à cette assemblée indique 
assez l'intérêt que les évêques prenaient à la ques- 
tion pendante. L’exposé complet des idées présentées 
dans les deux synodes est contenue dans l'importante 
lettre de Cyprien à l’évêque Jubaianus, Epist., Lx xi, 
Clear tel t. Lp 278-2995 P. 2, t. 115, Col. 1110- 
1127, « le morceau théorique le plus important dans 
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toute cette controverse. » Duchesne, Hist. anc. de 
l'Église, t. 1, 3¢ édit., p. 425. Le pape, qui avait fait 
aux délégués le plus mauvais accueil, répondit avec 
emportement à Cyprien et enjoignit aux Églises d’ou- 
tre-mer de renoncer à leur usage, faute de quoi il ces- 
serait toute relation avec elles. Malgré l’amertume 
qu'il éprouva de ce traitement, comme il se sentait 
suivi par la grande majorité de l’épiscopat d'Afrique, 
soutenu par une bonne partie de celui d'Asie, Vévéque 
de Carthage convoqua un nouveau concile, le 1er sep- 
tembre 256. C'était le troisième qui s’occupait du 
baptême des hérétiques, le septième que présidait 
Cyprien depuis 251. Quatre-vingt-cing évêques ré- 
pondirent à son appel: deux autres, de Tripolitaine, 
empêchés de venir, avaient donné mandat de les 
représenter à un de leurs voisins. A part le concile 
d’Agrippinus, jamais une assemblée ecclésiastique aussi 
imposante ne s’était encore réunie en Afrique. A 
l’unanimité, on décida de s’en tenir aux conclusions des 
deux synodes antérieurs. Les menaces de Stephanus 
n'avaient donc pas ému le corps épiscopal africain. 

Nous possédons le procès-verbal entier du synode; 
c'est le plus ancien document de ce genre. Il nous 
donne des renseignements très précis à la fois sur la 
tenue même de ces réunions et sur la répartition des 
évêchés à travers les provinces au milieu du 11? siècle. 
Il y aura done profit de toute façon à examiner d'un 
peu près ce texte intitulé Sententiæ episcoporum nu- 
mero LXXXVI de hærelicis baptizandis, édit. Hartel, 
t. 1, p. 435-461; P. L., t. 111, col. 1052-1078; Mansi, 
Concil., t. 1, col. 951-992. Il débute par un préambule 
qui est conçu en ces termes: «De nombreux évêques 
de la province d’Afrique, de Numidie et de Maurétanie 
s’étant assemblés à Carthage aux kalendes de sep- 
tembre avec les prétres et les diacres, en présence 
aussi de la plus grande partie du peuple [chrétien], on 
donna lecture d’une lettre de Jubaianus 4 Cyprien et 
de la réponse de Cyprien à Jubaianus au sujet du bap- 
téme des hérétiques, puis d’une réponse postérieure 
du même Jubaianus à Cyprien; ensuite, Cyprien dit : 
« Vous avez entendu, bien-aimés collègues, ce que 
« Jubaianus, qui est évêque comme nous, m’a écrit, 
« pour me consulter, malgré mon insuffisance, sur le 
« baptême illicite et sacrilège des hérétiques, et ce que 
« je lui ai répondu; j'ai été d'avis, comme nous l’avons 
« à deux reprises et souvent décidé, que les hérétiques 
« qui viennent à l’Église doivent être baptisés et 
« sanctifiés par le baptême de l’Église. On vous a lu 
« pareillement une autre lettre de Jubaianus; dans 
« cette réponse à ma lettre cet homme d’une piété 
« sincère et scrupuleuse, non seulement s’est rangé à 
« mon opinion, mais encore a avoué qu'il était main- 
« tenant bien armé et m’a rendu grâces. Il nous reste 
« à déclarer, chacun à notre tour, notre sentiment 
« sur cette affaire, sans prétendre juger personne, 
« ni excommunier ceux qui seraient d’un avis diffé- 
« rent. Car aucun d’entre nous ne se constitue l’évêque 
« des évêques, aucun ne veut contraindre ses collègues 
« en les terrorisant comme un tyran, ni forcer leur 
« adhésion. Tout évêque est libre de se prononcer 
« comme il l'entend, dans la plénitude de son pouvoir; 
« il ne peut pas plus être jugé par un autre, qu'il ne 
« peut lui-même juger autrui. Mais tous nous devons 
« attendre le jugement de Notre-Seigneur Jésus- 
« Christ à qui seul au monde il appartient et de nous 
« préposer au gouvernement de son Église et de juger 
« notre conduite.» De ce petit discours, au ton ferme 
et grave, une phrase surtout est à retenir : neque enim 
quisquam nostrum episcopum se episcoporum consti- 
tuit aut tyrannico terrore ad obsequendi necessitatem 
collegas suos adigit. On a voulu y voir « une précaution 
oratoire de la part du président, qui tient à ne pas 
sortir de son róle, mais veut laisser à l’assemblee l’en- 
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tiere responsabilité de son vote.» D’Ales, La question 
baptismale, p.379. Ne serait-on pas plus fondé à J'inter- 
préter comme une critique à peine dissimulée de Pat- 
titude de Stephanus? 

Chacun des assistants fit ensuite connaître son opi- 
nion ; les uns parlerent d'une façon laconique, comme 
Polycarpe d’Hadrumete, qui se borna à dire (3) : « Ap- 
prouver le baptême des hérétiques, c’est détruire le 
nôtre; » les autres, comme Crescens de Cirta, deve- 
loppèrent davantage leur pensée (8) : « En présence de 
« cette nombreuse assemblée de mes très saints col- 
« lègues dans l’épiscopat, après que lecture a été faite 
« des lettres adressées par notre bien-aimé Cyprien 
« à Jubaianus, puis à Stephanus, où sont contenus 
« tant de vénérables témoignages tirés des divines 
« Écritures, que nous tous qui sommes ici assemblés 
« par la grâce de Dieu nous devons à juste titre y don- 
« ner notre assentiment, oui, je suis d’avis que tous 
« les hérétiques et schismatiques qui veulent venir a 
« l'Église catholique n’y doivent entrer qu'aprés avoir 
« été exorcisés et baptisés, excepté bien entendu ceux 
« qui auraient auparavant été baptisés dans l'Eglise 
« catholique : pourtant ceux-là même doivent étre 
« réconciliés par l'imposition des mains dans la 
« pénitence de l’Église. » Quelques-uns enfin tinrent 
à appuyer leur opinion sur le texte des Ecritures 
qu'ils citèrent abondamment, comme Nemesianus de 
Thubune (5), Lucius de Castra Galbæ (7) et plusieurs 
autres. Natalis d’Oea, en Tripolitaine, qui représen- 
tait deux de ses collègues, s’exprima en ces termes 
(83-85) : « Aussi bien moi, présent, que Pompeius de 
« Sabrata et Dioga de Leptis Magna, qui m’ont con- 
stitué leur mandataire et qui, s’ils sont absents de 
corps, sont présents en esprit, nous pensons comme 
« nos collègues que les hérétiques ne peuvent avoir 
communion avec nous, s'ils n’ont été baptisés du 
« baptême de l’Église. » Cyprien de Carthage, parla 
le dernier (87) : « Mon sentiment, dit-il, est très com- 
« plètement exprimé dans ma lettre à notre collègue 
Jubaianus : les hérétiques, d’après le témoignage de 
« l'Évangile et des Apótres, sont appelés les adver- 
« saires du Christ, les Antichrists; quand ils viennent 
« à l’Église, il faut les baptiser du baptême unique, 
« celui de l'Église, pour que d’adversaires ils puissent 
« devenir amis, et, d’antichrists, chrétiens. » Ainsi, 
sous une forme ou sous une autre, on résolut, à l’una- 
nimité, de s’en tenir aux conclusions des conciles pré- 
cédents. 

Cette pièce capitale dont nous n’avons l'équivalent, 
au ure siècle, pour aucune autre partie de l'Empire, et 
qui nous peint sur le vif l’état d'esprit de l'Église 
d'Afrique, prêterait à beaucoup d’utiles considéra- 
tions sur l’attachement de ces évêques aux traditions 
locales, leur discipline, l’autorité morale de Cyprien. 
Elles ont été bien mises en lumière par M. Monceaux, 
à l’ouvrage de qui je me borne à renvoyer, Hist. lit. 
del Afr. chrét., t. 11, p. 59-66. Toutefois, il est une caté- 
gorie de renseignements qu’elle nous apporte, sur la- 
quelle je dois insister. Les suscriptions des lettres sy- 
nodales, que nous a conservées la correspondance de 
Cyprien, ne contiennent que les noms des évêques, 
sans désignation de leurs sièges; seules quelques allu- 
sions éparses dans cette même correspondance ou dans 
les écrits de Tertullien nous révèlent un très petit 
nombre d'évéchés. Ici, pour la première fois, nous 
nous trouvons en présence d’un groupe compact de 
villes épiscopales, quatre-vingt-sept, appartenant à 
Afrique tout entière et dont plus de la moitié sont 
assez faciles 4 identifier. Essayons de les répartir par 
provinces, et nous prendrons une idée, sinon complete, 
du moins assez approximative de l'extension géogra- 
phique du christianisme africain au milieu du n° siècle. 
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C’est à cette intention qu’est dressée la liste suivante. ‘ 
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Pour l’etablir je me suis servi de celle qui figure dans 
l'ouvrage de M. Harnack, Die Mission und Ausbrei- 
tung, t. 11, 2° édit., p. 246-251, en la complétant ou 
rectifiant par le t. vıı du Corpus inscriptionum latina- 
rum, par le Rapport sur les inscriptions latines de la 
Tunisie, dans les Nouvelles archives des missions, 
1907, t..xrv, de M. Merlin, par l Atlas archéologique de 
la Tunisie, et l'Atlas archéologique de l'Algérie de 
M. Gsell. Si l’on compare à ces résultats ceux auquels 
aboutit M. Benson, dans son volume Cyprian, his 
life...,p.574-610, on ne manquera pas de relever plus 
d'un désaccord. Ces discordances sont fatales en pa- 
reille matière. 

Il y a lieu, pour l'intelligence du tableau, de donner 
quelques explications préliminaires. Dans le procès- 
verbal du concile, les évêques, qui appartiennent à 
l'Afrique propre, à la Numidie et à la Maurétanie, ne 
sont point énumérés suivant un ordre géographique, 
mais probablement d’après l'ancienneté. Nous classons 
ici leurs sièges alphabétiquement par province, en fai- 
sant précéder le nom du titulaire du numéro qu'il 
porte dans les Sententiæ episcoporum. Les identifica- 
tions certaines sont distinguées des attributions dou- 
teuses : pour la discussion des preuves, qui n’était pas 
de mise ici, on voudra bien se reporter à chaque mot 
dans ce Dictionnaire. Tels qu’ils nous sont livrés par 
les mss., les noms n’apparaissent pas toujours sous 
leur forme correcte; on l’a rétablie autant que possible, 
en mentionnant aussi la localité moderne correspon- 
dante. 


A. TRIPOLITAINE. 


10 Monnulus a Girba (= ile de Djerba). 

85 Dioga Leptimagnensis (Leptis magna = Lebda). 
83 Natalis ab Oea (= Tripoli). 

84 Pompeius Sabratensis (Sabrata = Sabratha). 


B. BYZACENE. 


32 Eugenius ab Ammedara (Ammedara = Haidra). 
69 Donatulus a Capse (Capsa = Gafsa). 
3 Polycarpus ab Hadrumeto (= Sousse). 

67 Tenax ab Horreis Celie (Horrea Celia = Her- 
gla). 

36 Demetrius a Leptiminus (Leptis minor = Lemta). 

38 Marcus a Macthari (Maciaris = Maktar). 

9 Nicomedes a Segermis (Segermes = Henchir Ha- 
rat). 

19 Privatianus a Sufelula (= Sbeitla). 

20 Privatus a Sufibus (Sufes = Sbiba). 

57 Julianus a Theleple (= Medinet el Qdima). 

29 Eucratius a Thenis (Thænæ = Henchir Thina). 

Appartiennent probablement a cette province : 

73 Lucius ab Ausafa (sans doute Uzappa = Ksour 
Abd el Melek). 

48 Pomponius a Dionysiana. 

42 Iambus a Germaniciana. 

74 Felix a Gurgitibus. 

22 Cassius a Macomadibus (peut-être Macomades 
minores sur la côte au sud de Thene, plutöt que Maco- 
mades Selorum en Tripolitaine ou Macomades = Mri- 
keb Thala, en Numidie, entre Gadiaujala et Bagai). 

46 Felix a Marazana. 

35 Adelphius (col. 532), a Thasvalthe ou Thasualthe 
(on lit encore Thasuate, peut-être Thasarte au sud de 
la Byzacène). 


Cc. PROCONSULAIRE. 


64 Saturninus ab Avitinis (A bitinæ, près de Mem- 
bressa, ci-dessus, col. 129). 

65 Quintus ab Aggya (Agbia = Ain Hedja). 

68 Victor ab Assuras (= Zanfour). 

24 Secundinus a Carpos (Carpis = Henchir Mrais- 
sa). 
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87 Cyprianus a Carthagine (Carthage). 78 Victor ab Octava. 
72 Petrus ab Hippone Diarrhyto (— Bizerte). 56 Zosimus a Tharassa. 
14 Theogenes ab Hippone Regio (= Bone). 52 Saturninus a Tucca (il y a deux villes de ce nom 


21 Hortensianus a Laribus (Lares = Henchir Lor- 
beus). 

62 Lucius a Membresa (Membressa= Medjez el Bab). 

47 Paulus ab Obba (= Ebba). 

86 Junius a Neapoli (= Nabeul). 

28 Castrus a Sicca (Sicca Veneria = Le Kef). 

39 Sattius a Sicilibba (= Henchir Alaouin). 

25 Victoricus a Thabraca (= Tabarka). 

31 Leucius a Thebeste (Theveste = Tébessa). 

37 Vincentius a Thibari (= Thibar). 

58 Faustus a Thimida Regia (= Sidi Ali es Sed fini). 

18 Sedatus a Thuburbo (Thuburbo majus = Hen- 
chir Kasbat ou Thuburbo minus = Tebourba). 

77 Honoratus a Thucca (Thugga = Dougga). 

17 Fortunatus a Thuccabori (Tuccabor = Touka- 
beur). 

26 Felix ab Uthina (= Oudna). 

41 Aurelius ab Utica (= Utique, Henchir Bou Cha- 
teur). 

30 Libosus a Vaga (—Béja). 

Appartiennent probablement a cette province : 

16 Successus ab Abbir Germaniciana (col. 47). 

50 Ahymmus ab Ausuaga. 

1 Cæcilius a Biltha. 

61 Therapius a Bulla (selon toute vraisemblance 
Bulla Regia = Henchir Hammam Darradji). 

63 Felix a Buslacenis (peut-étre Bisica Lucana = 
Henchir Bijga). 


55 Donatus a Cibaliana (c'est peut-être, avec une. 


légère déformation du mot, Cilibia — Henchir Kelbia). 

59 Geminius a Furnis (soit Furnos major ou majus 
= Ain Fourna, soit Furnos minor ou minus = Henchir 
Msaadin). 

40 Victor a Gorduba (des mss.donnent Gor, qui est 
aujourd’hui Henchir Dra el Gamra). 

45 Iader a Midili (peut-être le Pagus Mercurialis 
Veleranorum Medelitanorum = Bou Rebia). 

2 Primus a Misgirpa. 

34 Januarius Muzulensis. 

43 Lucianus a Rucuma. 

49 Venantius a Thinisa (peut-étre Thimisua = 
Henchir Tazma). 

53 Marcellus a Zama (Zama major = Djama, en 
Proconsulaire, ou Zama regia = Henchir Sidi Amor 
Djedidi, en Byzacéne). 


D. NUMIDIE. 


12 Felix a Bagai (= Ksar Baghai). 
11 Secundinus a Cedias (= Henchir Ounkif). 
8 Crescens a Cirta (= Constantine). 

71 Pudentianus à Cuiculi (Cuicul = Djemila). 

76 Salvianus a Gazaufala(Gadiaufala = Ksar Sbai). 

75 Pusillus a Lamasba (= Henchir Merouana). 

6 Januarius a Lambese (Lambesis = Lambése). 

79 Clarus a Mascula (= Khenchela). 

13 Polianus a Mileo (Milev = Mila). 

70 Verulus a Rusiccade (= Philippeville). 

4 Novatus a Thamogadi (Thamugadi = Timgad). 
5 Nemesianus a Thubunas (Tubune = Tobna). 

15 Dativus a Vadis (autre leçon Badis, ad Badias = 
Badès). 

Appartiennent probablement à cette province : 

33 Felix a Bamaccora. 

7 Lucius a Castra Galbæ. 

82 Litteus a Gemellis (on peut hésiter entre trois 
Gemella : Mlili, au sud de la Numidie; Henchir Sidi 
Aich, au sud de la Byzacéne; et Bel Haroug, en Mau- 
rétanie Sitifienne). 

60 Rogatianus a Nova(sans doute Nova Sparsa = 
Henchir el Atech). 





— sans parler de celle de la Proconsulaire indiquée ci- 
dessus — l’une située au bord de la mer, sur les confins 
de Ja Numidie et de la Maurétanie Sitifienne, et 
Thugga Terebinthina = Henchir Dougga, en Byza- 
cene; la première semble plus probable). | 

51 Saturninus a Victoriana. 


E. PROVINCES INCONNUES. 
27 Quielus a Buruc. 

44 Pelagianus a Luperciana. 

81 Aurelius a Chullabi. 

66 Julianus a Marcelliana. 

80 Secundianus a Thambis. 

54 Irenæus ab Ululis. 

23 Januarius a Vico Cesaris. 


On n’aura pas manqué de noter que cette énumé- 
ration ne répond pas exactement à la mention du pré- 
ambule, episcopi plurimi ex provincia Africa Numidia 
Mauretania. 1, Afrique propre, qui englobe la Tripo- 
litaine, la Byzacène et la Proconsulaire, puis la Numi- 
die, semblent accaparer à elles deux tous ces évêques, 
aupoint qu'il n’en reste aucun pour la Maurétanie. 
Comme il est diflicile d’admettre que le rédacteur du 
procès-verbal se soit trompé jusqu’à inscrire des repré- 
sentants de cette province s’il n’en était venu aucun, 
le plus simple est de supposer que plusieurs au moins 
des sièges sur emplacement desquels nous ne sommes 
pas fixés lui appartenaient. Même en tenant compte 
de cette observation, il demeure évident que les con- 
trées lointaines ont envoyé très peu de délégués : 
deux seulement pour la Tripolitaine, dont un est le 
mandataire de deux collègues empêchés, soit quatre au 
total; un nombre peut-être plus élevé pour la Mauré- 
tanie, mais encore faible à coup sûr. La grande majo- 
rité des assistants appartient aux territoires plus 
proches de Carthage. Onze viennent de Byzacène, 
vingt-trois de la Proconsulaire, treize de Numidie; 
et parmi les trente-six qui restent encore indéter- 
minés, la plupart assurément dirigeaient des chré- 
tientés dans ces mêmes régions. Ce serait peut-être un 
argument à faire valoir en faveur de la thèse qui nous 
montre la Maurétanie attachée à la tradition romaine, 
en ce qui concerne le baptême, par conséquent hos- 
tile aux théories acclamées à Carthage. Voir d’Alés, 
La question baptismale, p. 360-376; Lejay, dans la 
Revue Y hist. et de littér. religieuses, 1900, t. v, p. 171. 
De toute façon, voilà une preuve directe que le chris- 
tianisme, en Afrique comme partout ailleurs, avait 
marché du même pas que la civilisation romaine, ou 
du moins qu’il avait profité pour progresser des voies 
ouvertes par elle. Car ce n’est pas seulement sur les 
côtes que les évéchés abondent : Lepiis magna, Oea, 
Sabrata, Girba, Thænæ, Leptis Minor, Hadrumele, Hor- 
rea Celia, Neapolis, Carpis, Carthage, Utique, Hippo 
Diarrhytus, Thabraca, Hippo Regius, Rusicade; ou a 
proximité : Segermes, Uthina, Thimida Regia, Sicilibba, 
Membressa, Abitine, Thuccabor, Vaya, Cirta, Mile, 
Cuicul; c'est aussi dans le centre du pays : T'hibar, 
Agbia, Thugga, Sicca, Lares, Obba, Assuras, Zama, 
Mactaris, Sufes, Sufetula, Ammedara, Theveste, Ga- 
diaufala, Cedias, Bagai, Mascula, Thamugadi, Lam- 
bæsis, Lamasba; on en rencontre jusque dans les con- 
trées désertiques et les oasis : Thelepte, Capsa, Tubu- 
ne, Ad Badias. 

Au concile de septembre 256 on compte quatre- 
vingt-sept présences, mais il n'est pas possible qu’au- 
cun évêque n’ait été empêché d’y assister par la mala- 
die, la distance ou quelque autre circonstance que nous 
ignorons; il suffit de rappeler les deux correspondants 
de Cyprien, Fidus et Jubaianus. D’autre part, les ad- 
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versaires du système préconisé par Cyprien — il 
devait en exister surtout en Maurétanie — n'avaient 
pas dû répondre à la convocation. De sorte qu’en nous 
fondant sur le seul procès-verbal du concile, nous sous- 
crirons volontiers à la conclusion de M. Harnack, Die 
Mission und Ausbreitung, 2° édit., 1906, t. 11, p. 243, 
245, qui attribue de 130 4 150 siéges épiscopaux a 
l'Afrique à l’époque qui nous occupe. Ajoutons enfin, 
pour montrer quelle importance on attribua, même 
en dehors de l'Afrique, à cette assemblée, que les 
Sententize episcoporum furent traduites en grec, Mansi, 
t. 1, col. 967-992; P. L., t. 111, col. 1086-1100; et qu’au 
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vire siècle, sur ce texte grec on fit une traduction 
syriaque. Hefele-Leclercq, Hist. des conciles, t. 1, 
p. 1116. 

Avant de reprendre le récit des événements jusqu’à 
la mort de Cyprien, il sera utile, je pense, de donner 
encore ici un tableau qui permettra d'embrasser d'un 
seul coup d’œil l’œuvre des conciles carthaginois de 
251 à 256. Il a été préparé par M.Monceaux, Fist. littér. 
de V Afr. chrét., t. 11, p. 47-48, à qui je l’emprunte, en 
y introduisant toutefois quelques modifications et des 
références bibliographiques pour la commodité du 
lecteur. 












































DÉCISIONS PRISES. 





Le concile pardonne aux libel- 
latici; il impose une pénitence 
aux sacrificati, à moins qu'ils ne 
soient mourants. Epist., Lv, 6 et 
AND AIT, ART, 19; 

Excommunication de Felicissi- 
mus et des cinq prêtres rebelles. 


Excommunication de Jovinus et 
Maximus, partisans de Privatus. 


Le concile envoie une députa- 
tion à Rome pour faire une en- 
quête sur la double élection de 
Cornelius et de Novatianus; après 
avoir recu le rapport de ses délé- 
gués, il excommunie Novatianus 
et reconnait officiellement Corne- 
lius (Epist., XLIV, 1; XLV, 1, 3-4; 
XLVII, 2-4; LXVIII, 2); il en avise 
tous les évêques africains par une 
lettre circulaire. Epist., xLV, 1: 


Le concile pardonne à tous les 
lapsi qui auront fait pénitence 
(Epist., LVI,3; LVII, 1 et 5); mais 
illeur interditle sacerdoce. Epist., 


Le concile refuse d'entendre Pri- 
vatus de Lambèse. Zpist., LIx,10. 

Il envoie au pape Cornelius la 
liste complète des évêques catho- 
liques du pays. Epist., LIX, 9. 


Le concile condamne lindul- 
gence de Therapius, évèque de 
Bulla, envers un prêtre renégat. 


Il décide qu'on peut baptiser les 
enfants dès leur naissance. Epist., 


Envoi de félicitations au pape 


Le concile, sur la requête de 
deux églises d'Espagne, se pro- 
nonce pour la déposition de Basi- 
lides et de Martialis,deux évêques 
libellatiques; il blame l’indulgence 
du pape Stephanus, qui avait 
approuvé la réintégration des deux 
renégats. Epist., LXVII, 5-6, 


DATE NOMBRE AT ORDRE 
DU REPRE- DU 
concire. |P EVEQUES.| sentÉES. | JOUR. 
251 (prin- Cypria- ? Affaire 
temps — | nuscetcol- des lapsi. 
peut - être | lege plu- —Schisme 
un second | rimi. » de Felicis- 
concile en | Epist., simus. — 
automne). | XLIV, 1. Schisme 
pe sit. 5 « Colle- de Nova- 
XLIV, 1, et | ge com- tianus. Epist., LIX, 9. 
XLVI, 2. | plures, » 
Cf. Mon- | XLVII, 1. 
ceaux, His- « Copio- PUSE us, 10: 
toire litt., | sus episco- 
t. IT, p. 43- | porum nu- 
4h. merus, » 
LV, 6. 
« Coepis- 
coporum 
nostrorum 
multorum » 
LEO 
« Pluri- 
morum sa- 
cerdotum,) XLVII, 3. 
XII, 2. 
252 42 Surtout Affaire 
(15 mai). la Procon- | des lapsi. 
sulaire. | — Affaire 
Monceaux, | de Privatus 
op. cit., | de Lam- | Lxvu, 6. 
p. 50. bese. 
253 66 2 Affaire 
(automne). des lapsi. 
—Question 
du bapte- | Epist., LXIV. 
me des en- 
fants. 
LXIV, 2 sq. 
Lucius. Epist., LXI. 
254 37 Surtout Affaire 
(automne). la Procon- | des évé- 
sulaire. | ques rené- 
Monceaux, | gats d’Es- 
ODICE agne. 
p. 54. cd 














DOCUMENTS 


CONSERVES. 





Lettres de Cy- 
prien au pape Cor- 
nelius,pour justifier 
l'attitude et les dé- 
cisions du concile. 
Epist., XLIV-XLV; 
XLVIII. 


Lettre collective 
des 42 évêques au 
pape Cornelius. 
Epist., LVII. 

Lettrede Cyprien 
au pape Cornelius. 
Lettre LIX. 


Lettre collective 
des 66 évêques a 
Fidus sur le cas de 
l'évèque Therapius 
et sur le baptème 
des enfants. Epist., 
LXIV. 

Lettre de félici- 
tations adressée par 
le concile au pape 
Lucius. Epist., LXI. 


Lettre collective 
des 37 évèques aux 
églises espagnoles 
de Legio-Asturica 
et d’Emerita. 
Epist., LXVII. 
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695-698; 717-720; 
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p. 169-171, 1105- 
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Hartel, tap. 


1735-743; PLS 
111, col. 1021-1034; 
Mansi, t. 1, col. 906- 
910; Hefele - Le- 
clercq, t. 1, p. 171- 
172, 1106-1107. 
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DATE PROVINCES 


NOMBRE 
DU REPRÍ- 
CONCILE, |P EVEQUES.| sENTÉES. 


m en 


Affaire 
du bapte- 
me des hé- 
rétiques. 


255 : Id. Mon- 
(automne). ! ceaux, op. 
cit., p. 56. 


« Tam 
provincia 
Africæ 
quam Nu- 
midiæ e- 
piscopi. » 
PSA 
EXT, eal 


256 (prin- 
temps). 


Affaire 
du bapté- 
me des hé- 
rétiques. 





256 (1°"sep- « Epis- 
tembre). copi plu- 
rimi ex 
provincia 
Africa Nu- 
midiaMau- 
ritania. » 
Senten- 
tiæ epis- 
| coporum. 


Affaire 
du baptè- 
me des hé- 
rétiques. 





rum, 











DECISIONS PRISES. 


Le concile se prononce pour le 
maintien dela tradition africaine, 
et invite a rebaptiser les héréti- 
ques ou schismatiques qui reve- 
naient à l'Eglise. Epist., LXX, cf. 
COUV dS Nol, dee Da O ANI 


Le concile confirme les résolu- 
tions de Vassemblée précédente. 
Epist., LXxit, 1. 

Il notifie sa decision au pape 
Stephanus. Epist., Lxxu, 1-2. 


Le concile approuve et confirme 
à l'unanimité les résolutions pré- 
cédemment arrêtées et proteste 
contre les prétentions du pape 
Stephanus. Sententiæ episcopo- 





DOCUMENTS 
BIBLIOGRAPHIE, 
CONSERVIS. 


| 


Lettre collective Hartel; tat, pe 
de 31 évèques à | 766-774; P. L., 
18 éveg. numides. | t. 111, col. 1036 - 
ENS, Las. 1044, 1103-1109; 

Lettre de Cy- Mans Mt ly Col. 
prien à Quintus | 923-926; Hefele- | 
pour justifier la dé- | Leclercq, t. 1, p. 
cision du concile. | 172-175, 1107-1112. | 
Epist., LXXI. 


Hartel, t. 1, DI 
775-809 ; P.L.,t. 111, 
col. 1046-4050,4110- | 
4137; Mansi, t. 1, |} 
décision prise a | col. 897-900, 928- | 
Carthage. Epist., | 932; Hefele-Le- 
LAR clercq, t. 1, p. 175- 

Lettres de Gy- | 176, 1112-1113. 
prien à Jubaianus 
et à Pompeius, pour 
défendre les résolu- 
tions des deux con- 
ciles précédents. 
Epist., LXXIT 
LXXIV. 


Lettre collective 
des 74 évéques au 
pape Stephanus 
pour lui notifier la 


| 


Procès-verbal de Martel; t. 1, pi 
la séance et du | 435-461; P. L., t. 
vote du de sept. | I, col. 1052-1078; 
Sententie episco- | Mansi, t.1, col.951- 
porum numero | 992;  Hefele-Le- 
LXXXVIIdehære- | clercq, t. 1, p.177- | 
ticis baptizandis. | 178, 1113-1118. 

















C'est à l'unanimité qu’avait été prise la décision 
synodale du 1* septembre 256. Les menaces de Ste- 
phanus n'avaient done détaché de Cyprien aucun de 
ses partisans. Bien plus, « pour donner plus d’éclat à 
la manifestation que l’on venait de faire et pour s’en- 
courager à la résistance par l’exemple d'autrui, on 
chercha tout aussitôt à nouer des relations avec les 
églises d’Asie-Mineure et d'Orient qui, observant le 
même usage, se trouvaient engagées dans la même con- 
troverse avec le pape. » Duchesne, Hist. anc. de 
l'Église, 3° édit., t. 1, p. 428. On obtint ’adhésion tres 
nette du célèbre évêque de Césarée, Firmilianus, qui 
écrivit à Cyprien une lettre fort dure pour le pape. 
Cypr., Epist., Lxxv, édit. Hartel, L. 11, p.810-827; P. L. 
t. 111, col. 1154-1178; Mansi, t. 1, col. 911-922. 

Pourtant, si l’on en juge par les écrits de l’évêque 
de Carthage (voir les références dans Aug. Audollent, 
Carth. rom., p. 495), un vrai désir de concorde restait 
au fond du cœur des Africains, et l’on a justement noté 
chez leur chef, qui « tenait par toutes les fibres de son 
âme à l'unité de l'Église, l'alliance d’intentions excel- 
lentes avec une théologie erronée sur certains points. » 
D’Alés, La question baptismale, p. 391-392. La vivacité 
des attaques contre Stephanus ne faisait pas oublier 
qu'il gouvernait, en qualité de successeur de Pierre, 
« l’église principale, source de l’unité de l’épiscopat, » 
ad Petri cathedram atque ad ecclesiam principalem 
unde unitas sacerdotalis exorta est. Cypr., Epist., LIX, 
14, Hartel, t. 11, p.683; P. L., t. 311, col. 818. Mais la 
solennelle déclaration des quatre-vingt-sept n'était 
‘pas pour engager Stephanus à se départir de sa sévère 





attitude. On s’est bien souvent demandé si les oppo- 
sants et en particulier celui qui était l'âme de la résis- 
tance, l’évêque de Carthage, avaient été formelle- 
ment excommuniés. Ainsi posée la question manque 
de précision, et M. d’Alés, ibid., p. 388, cf. p. 387-390, 
a raison d'écrire qu’ « il ne saurait être question à 
cette date que d’une rupture officielle de relations, » 
non d’une sentence d’excommunication proprement 
dite. De fait, les rapports cessèrent pendant près 
d'une année entre Rome et VAfrique. On ne sait 
trop comment la crise aurait pris fin, si la mort du 
pape ne l’eüt terminée d’une manière très inattendue. 
Il décéda le 2 août 257. Son successeur, Xystus II, 
tout en maintenant l’usage romain au sujet du bap- 
tême, renoua avec l'Afrique et Orient, et laissa au 
temps le soin d'établir Puniformité dans la discipline 
baptismale. Sous Constantin, l’usage pratiqué par 
Agrippinus et Cyprien était encore en vigueur dans 
les églises d'outre-mer; il fut réformé par le 8° canon 
du concile d'Arles (314). La condescendance du nou- 
veau pape parut douce aux Africains que la rigueur 
de Stephanus avait irrités. 

Aussi bien l’heure n’était plus aux discussions théo- 
logiques. Valérien venait de lancer un édit contre 
l'Église (août 257), qui visait spécialement le haut 
clergé, évêques, prêtres et diacres. Sans leur interdire 
d’honorer Dieu en particulier, on leur enjoignait de 
sacrifier aux divinités de l’Empire, sous peine d’exil. 
Cyprien, aussitôt appréhendé, comparut devant le 
proconsul Aspasius Paternus (30 août), et son refus 
de sacrifier et de livrer ses prêtres lui valut d’être 
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relégué à Curubis (Kourba, sur la côte orientale de 
la Tunisie, au sud de la presqu'île du cap Bon). 
Quelques membres de son clergé l’y accompagnèrent, 
en particulier le diacre Pontius, son historien. D’autres 
sans doute, autour de lui, subirent un sort analogue, 
mais nous manquons de preuves pour l’affirmer. Nous 
sommes plus au courant de ce qui se passa en Numidie. 
Le légat impérial, appliquant d'une façon particuliè- 
rement rude les prescriptions de l’édit, condamna 
aux mines et à la prison, après les avoir fouettés, des 
prêtres, des diacres et même des fidèles et des vierges, 
Cypr., Epist., Lxxvi, 1-2; LXxvi1, 3, édit. Hartel, t. 1, 
p. 827-830, 835; P. L., t. 1v, col. 414-417, 421. Peut- 
être, suivant la conjecture de Mgr Duchesne, Hist. anc. 
de l'Église, t. 1. 3° édit., p. 378, avaient-ils enfreint la 
défense de tenir des assemblées. On les répartit par 
groupes dans les mines, sans doute celles de Sigus 
(melallum siguense), à une dizaine de lieues au sud-est 
de Cirla (Constantine). Voir Gsell, Atlas archéol. de 
V Algérie, feuille 17, Constantine, n. 335, p. 30. Cyprien 
connaissait bien ceux de ses collègues ainsi suppliciés, 
Nemesianus, deux Felix, Lucius, Litteus, Polianus, 
Victor, lader et Dativus; ils avaient assisté au concile 
de septembre 256. Aussi était-il naturel qu'il essayát 
de les soulager dans leur détresse. D'ailleurs, sa situa- 
tion prépondérante sur toutes les chrétientés africaines 
lui en faisait une sorte de devoir. Mais confiné lui- 
même dans une autre ville que la sienne, surveillé par 
la police, il ne saurait se rendre auprès d’eux. Du 
moins leur adresse-t-il, avec ses plus affectueuses féli- 
citations pour leur constance, ses fraternels encoura- 
gements. Cypr., Epist., LXxV1, édit. Hartel, p. 827-833; 
P. L., t. tv, col. 414-419. Il y ajoute des secours maté- 
riels que plusieurs clercs parviennent à distribuer aux 
détenus. De cette double manifestation de sa charité, 
ceux qui en sont les bénéficiaires lui expriment en 
plusieurs lettres leur vive reconnaissance. Epist., 
LXXVII-LXXIx, édit. Hartel, p: 834-839; Po L., t. 1v, 
col. 420-424. Ca et là les documents hagiographiques 
signalent encore des membres du clergé atteints par 
la persécution, par exemple, les évêques numides 
Agapius et Secundinus, condamnés à l’exil comme 
Cyprien, Passio Jacobi et Mariani, 2-3; Ruinart, 
Acta martyrum, p. 224. De tous ces textes il parait 
bien résulter que la Numidie fut particulièrement 
éprouvée. Cependant, comme ils ne représentent cer- 
tainement qu’une petite partie des faits, bornons-nous 
a constater ce qu’ils contiennent, sans prétendre en 
tirer des conclusions trop générales. 

Pendant sa relégation d’une année, comme au temps 
de sa retraite volontaire, en 250, Cyprien n’avait pas 
cessé d’étre en relations avec son peuple, avec ses col- 
lègues, avec toute l'Église d'Afrique. On venait le vi- 
siter, prendre ses conseils, recevoir ses instructions, 
Vila Cecilii Cypriani, 12, 14, edit. Hartel, t. 11, p. cu, 
cv; P. L., t. 11; col. 1492, 1494; il s’intéressait au sort 
des confesseurs, nous venons d’en donner la preuve, 
mais surtout il s’efforcait de soutenir de tous côtés le 
courage des chrétiens, se préparant aussi lui-méme 
à la mort dont Dieu lui avait donné le pressentiment 
et qu'il appelait de tous ses vœux. Il ne tarda pas a 
être exaucé. Valérien lança d'Orient, où il était occupé 
à combattre les Perses, un second édit qui aggravait 
le premier (juillet 258). Voici, d’après l’évêque lui- 
même, quelle en était la teneur : «les évêques, prêtres 
et diacres doivent être exécutés sur-le-champ; les séna- 
teurs et les chevaliers romains seront dégradés, privés 
de leurs biens et, s’ils persistent à se déclarer chrétiens 
après cette confiscation, décapités eux aussi; les ma- 


trones seront soumises à la confiscation, puis exilées; 


quant aux césariens (employés des domaines impé- 
riaux) qui ont avoué ou qui avoueront leur qualité de 
chrétiens, ils seront dépouillés de leurs biens, enchai- 
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nés et embrigadés dans les domaines de l’empereur. » 
En même temps des lettres étaient expédiées aux 
gouverneurs de provinces pour les inviter à exécuter 
ces ordres. En conséquence, le proconsul Galerius. 
Maximus fit rappeler Cyprien de Curubis, lui enjoignit 
de sacrifier aux idoles, et ne pouvant l'y amener, ren- 
dit contre lui une sentence capitale, qui fut exécutée 
sans retard (14 septembre 258). Le clergé s’occupa 
de soustraire le corps de Pévéque a la curiosité des 
paiens, accourus nombreux a ce spectacle. On le trans- 
porta de nuit, en grande pompe, au lieu préparé pour 
sa sépulture (area Macrobii). Plus tard deux basiliques. 
s’eleverent, l’une en cet endroit même (memoria Cy- 
priani), l'autre a lager Sexti sanctifié par sa mort 
(mensa Cypriani). Sa mémoire demeura en vénération 
non seulement à Carthage qu'il avait illustrée, mais 
aussi dans toute l'Afrique chrétienne dont il était le 
chef et le guide; on célébra sa fête tous les ans avec 
solennité, et les restes des autres martyrs furent dé- 
posés auprès de son tombeau, comme une escorte 
d'honneur. 

Si émouvante qu’ait été cette fin, et si glorieux que 
fût le condamné, le supplice de Cyprien ne fut, pour 
ainsi dire, qu’un épisode de la persécution. Sans parler 
des confesseurs qui avaient succombé dans les mines 
dès 257, Cypr., Epist., Lxxv1,1, édit. Hartel, €. 1, p. 8283. 
P. L., t. tv, col. 415, avant lui déjà avaient été mis 
à mort ensemble à Utique une multitude de chrétiens, 
qu'on prit de bonne heure l'habitude de désigner sous 
le nom quelque peu énigmatique de Massa candida. 
Voir ce mot. C’est pour présider à cette hécatombe, 
vers le 18 ou le 24 août, que le proconsul retarda le 
procès de Cyprien. Quelques mois après, 26 jan- 
vier 259, ce fut le tour de l’évêque d’Hippone, Theo- 
genes, l’un des membres du concile de septembre 256, 
qui périt avec trente-six compagnons. Puis, peut- 
être de Nemesianus, évêque de Thubune et de lader, 
évêque de Midili, présents tous deux aussi à cette. 
même assemblée, et tous deux ensuite condamnés aux 
mines. Nemesianus et ses compagnons ont dû mourir 
pour la foi le 10 septembre 258 ou 259. Monceaux, 
Hist. litt. de l'Afrique chrét., t. 11, p. 141. Tout porte 
à croire que, comme Cyprien, ils furent, après le nou- 
vel édit de Valérien, enlevés à leur première peine 
pour en subir une autre plus grave. Nous savons du 
moins de façon formelle que tel fut le cas d'Agapius 
et de Secundinus, ce dernier, selon toute vraisem- 
blance, évêque de Cedias, encore un assistant aux 
grandes assises de 256 : on les ramena d’exil pour les. 
livrer au gouverneur (29 ou 30 avril 259). Le docu- 
ment hagiographique qui nous a transmis le souvenir 
de ces deux personnages, en même temps qu'il montre 
avec quelle ardeur les chrétiens étaient recherchés, 
nous raconte d’une façon vraiment touchante les 
souffrances de plusieurs d’entre eux : Passio sanclo- 
rum Jacobi, Mariani et aliorum plurimorum martyrum 
in Numidia. Ruinart, Acta martyrum, p. 223-229. Ar- 
rétés dans les environs de Cirta, Jacobus et Marianus 
comparurent devant les autorités, qui les mirent en 
prison, après les avoir torturés; avec eux se trouvaient 
des clercs, un chevalier romain, Æmilianus (col. 653), 
et de simples fidèles, en particulier deux jeunes femmes, 
Antonia et Tertulla. A Lambèse, où ils furent tous 
transférés, on les partagea en deux groupes : les. 
laïques qui avaient sans doute contrevenu à l’article: 
du premier édit prohibant les réunions du culte, pé- 
rirent d’abord; quelques jours après, ce fut le tour 
des membres du clergé (6 mai 259). 

Une autre pièce, où abondent les invraisemblances. 
et les erreurs, et qui doit par conséquent être consul- 
tée avec une extrême prudence, renferme cependant 
quelques données authentiques. Il est fort possible, 
par exemple, que les nombreuses victimes énumérées. 


793 


dans ces Acfa Mammarii, Donati et aliorum, dans 
Acta sanclorum, 1698, jun. t. 11, p. 267-271, aient réelle- 
ment souffert pour la foi. Ce sont un prêtre, Mamma- 
rius; des diacres, Felix et Victorianus; des laiques, 
Albinus, Donatus, Libosus, Laurentius, Faustinianus, 
Ziddinus, Crispinus, Leucius, Faustinus et leurs com- 
pagnons; enfin deux femmes, Fausta et Faustina. Ces 
chrétiens, arrêtés dans plusieurs villes, à Lambése, a 
Thamugadi (Timgad),en Numidie, au lieu dit Ad cen- 
tum Arbores, à Vicus Tigisi, sont emprisonnés a Vaga 
(Béja), en Proconsulaire, puis martyrisés, peut-étre 
le 10 juin 259, à Boseth Amphoraria, localité jusqu'ici 
inconnue. La part de interpolation une fois faite, et 
trés large, nous n’en avons pas moins ici un nouveau 
témoignage de l’intensité de Ja persécution à travers 
les provinces. 

La Passio sanctorum Montani, Lucii et aliorum 
martyrum Africanorum, Ruinart, Acta martyrum, 
p.230-238, nous ramène à Carthage. Dans sa Vita Cy- 
priant, 17, Hartel, t. 11,,pi cv; P. E.,t. 111, col. 1496, 
le diacre Pontius donne nettement àentendre que beau- 
coup de chrétiens y partagèrent le sort de l’évêque : 
Documento autem suis fuit, qui multis pari genere se- 
cuturis prior in provincia martyrii primitias dedicavit. 
Sanciri etiam coepit ejus sanguine disciplina sed mar- 
tyrum, qui doctorem suum imitatione gloriæ consimilis 
æmulali ipsi quoque disciplinam exempli sui proprio 
cruore sanxerunt. La relation dont on vient de lire 
le titre nous a conservé les noms de quelques-uns 
d’entre eux: d’abord un groupe de cing personnages, 
Lucius, Montanus, Flavianus, Julianus et Victoricus, 


dont les souffrances sont racontées tout au long, et | 


qui appartenaient, semble-t-il, au clergé; puis une 
série d’autres, qui traversent incidemment cette tra- 
gique histoire et dont les rapports avec les précédents 
n’apparaissent pas toujours clairement. Ce sont trois 
chrétiens arrétés en méme temps qu’eux et quisuccom- 
bérent dans leur cachot, Primolus, Renus et le cathé- 
cumene Donatianus; le prêtre Victor, une dame du 
nom de Quartillosa, que les autres rencontrèrent en 
prison; tous les deux furent mis à mort — le mari et 
le fils de Quartillosa avaient subi le méme sort trois jours 
auparayant — enfin, deux évéques, Successus et 
Paulus, le premier sans doute d’Abbir Germaniciana, 
le second d’Obba, en Proconsulaire, exécutés un peu 
auparavant avec d’autres fidéles, cum comitibus suis 
coronati. Passio Montani, 21, Ruinart, p. 237. Les 
tourments des cinq principaux inculpés se prolon- 
gèrent à travers toute sorte de péripéties. Une émeute, 
qui suivit de près la mort de Cyprien, avait servi de 
prétexte au proconsul pour rechercher à nouveau les 
chrétiens. On mit la main sur Montanus et ses compa- 
gnons, qui restèrent incarcérés jusqu'au printemps de 
l’année suivante; leur supplice eut lieu les 23 et 25 
mai 259. Les autres avaient péri pendant les pre- 
miers mois de cette même année. Tous, formés à l’école 
de Cyprien, s’efforcèrent de se montrer ses vrais dis- 
ciples, pro religione et fide quam Cypriano docente didi- 
cerant. Passio Montani, 23, Ruinart, p. 234. Il faut 
sans doute rapporter encore à Carthage et à cette 
même période de 259 le martyre de Leucius, évêque 
de Thevest2, confessor et martyr in Fausti positus, 
selon le Codex Veronensis des Sententiæ episcoporum, 
31, Hartel, t. 1, p. 448, et de Libosus, évêque de Vaga, 
qualifié dans le même ms. de confessor et martyr in 
novis areis positus, ibid., 30; leur collègue de Buruc, 
Quietus, appelé simplement confessor, ibid., 27, s’il ne 
parait pas avoir donné sa vie pour la foi, souffrit du 
moins pour elle. 

Ainsi à travers l'Afrique, et tout spécialement en 
Proconsulaire et en Numidie, la persécution se pour- 
suivait avec violence. M. Monceaux, qui a étudié de 
très près, Hist. litt. de Afr. chret., t. 11, p. 141-178, ces 
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relations de martyres, auxquelles il ne m'était permis 
de faire que de rapides allusions, signale dans l’applica- 
tion des ordres impériaux des procédés différents 
suivant les régions; en Numidie, « où commande un 
soldat, la persécution prend naturellement une phy- 
sionomie toute militaire, » ibid., p. 161; ailleurs les 
choses trainaient souvent en longueur, et les prisons 
étaient pleines. Partout, du reste, on aboutissait au 
méme résultat, et les fidéles tombaient nombreux cn 
exécution des ordres de Valérien. Le clergé se vit dé- 
cimer, les évêques furent encore moins épargnés que 
les autres : sur les quatre-vingt-sept membres du con- 
cile de 256 les textes hagiographiques en nomment 
dix contre qui sévirent les magistrats. Si l’on réfléchit 
à la rareté des documents parvenus jusqu’à nous, on 
mhésitera guère à penser qu’une grande partie de 
l’épiscopat africain paya tribut à la persécution. Son 
chef lui avait du reste donné l'exemple. Après l’avoir 
guidé pendant sa vie dans le chemin du bien, il sut, le 
premier en Afrique, montrer à tous par sa mort quel 
doit être le courage d’un évêque et son attachement à 
sa croyance. Sic consummata passione perfectum est, 
ut Cyprianus qui bonorum omnium fuerat exemplum 
etiam sacerdotales coronas in Africa primus imbueret. 
Pontius, Vita Cypriani, 19, éd. Hartel, t. 11, p. crx; 
P. L., t. 1, col. 1498. M. Harnack, Die Mission, t. 11, 
p. 237, n. 4, croit qu'il est ici question du clergé en 
général et qu’aucun de ses membres n’avait été mar- 
tyrisé avant 258; il me parait difficile d’accepter cette 
opinion. 

IV. LE DONATISME. — Pendant la querelle baptis- 
male, l’episcopat africain avait fait preuve d'une par- 
faite solidarité. Groupés alors autour de l’évêque de 
Carthage, la plupart de ses collégues partagent ses. 
idées et le soutiennent de leurs votes dans les réunions. 
synodales. Certains dissidents se rangent peu a peu 
à Vavis de la majorité : c’est le cas de Jubaianus, à 
qui Cyprien écrivit une lettre si importante sur la ques- 
tion en litige, Epist., Lxxut, éd. Hartel, t.1, p. 778-779; ' 
P. L., t. 111, col. 1153; d'autres persistèrent dans leur 
opinion, du moins on l’a prétendu des évêques de Mau- 
rétanie (voir ci-dessus, col. 746); toutefois, nulle part 
on ne constate qu'ils aient jamais formé un parti d’op- 
position bruyant. La période du donatisme, que nous 
abordons maintenant, offre un tout autre caractère. 
L’Afrique, si unie jusqu'alors, se divise; c'est à une 
lutte intestine, non plus à une discussion avec les 
Églises d'outre-mer, que nous allons assister. L’em- 
pereur, le pape, les conciles de Gaule et d'Italie, se 
mêlent au débat, mais uniquement pour pacifier ou 
réprimer; on refuse de les entendre ou on leur tient 
téte. Et ce déplorable schisme, avec des alternatives de 
calme et de violence, se perpétua au dela du rve siècle. 
Sans doute les hostilités ne commencèrent pas au len- 
demain de la mort de Cyprien. Son puissant génie 
avait si fortement agi sur tous ses collègues, que le 
faisceau des bonnes volontés lié par lui ne pouvait 
pas se rompre aussitôt. Il ne fallut rien moins que l’ac- 
cès aux dignités ecclésiastiques d’une génération nou- 
velle pour que le dissentiment éclatât. Plus de quarante 
années s’écoulèrent donc pendant lesquelles régna 
une paix au moins relative. L’édit de tolérance de 
Gallien, vers 260, avait mis fin aux rigueurs instituées 
par Valérien, et les nouvelles mesures coercitives or- 
données par Aurélien, en 274, ne paraissent pas avoir été 
appliquées en Afrique. De cette période obscure 
quelques noms à peine survivent, ceux de-Lucianus 
qui fut, selon toute vraisemblance, le successeur de 
Cyprien, Passio Montani, 23, Ruinart, Acta martyrum, 
1713, p. 238; de Carpophorius, et peut-étre de Cyrus, 
qui auraient occupé aussi le siège de Carthage avant 
l’année 303. Cf. Monceaux, Hist. litt. de l’Afr. chrét. 
t. 11, p. 4; Aug. Audollent, Carth. rom., p. 467, 506, 827. 
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Ailleurs rien ne révèle la vie; et pourtant les chré- 
lientes africaines poursuivaient silencieusement leur 
marche en avant. Il est facile de s’en rendre compte 
en comparant les faits que nous révèlent les documents 
des premières années du iv® siècle, avec ceux que nous 
avons rencontrés dans les écrits contemporains de 
Cyprien. Bien qu'ils diffèrent sur les chiffres, M. Har- 
nack, Die Mission, t. 11, p. 245, et M. Monceaux, Hist. 
litt., t. 111, p. 5,s’accordent pour dire que le nombre 
des évêques s’accrut considérablement de 260 à 303. 
Qu'il ait passé de cent cinquante A deux cent cin- 
quante environ, comme le croit le premier, ou de cent 
a deux cents, comme le pense le second, ce serait, de 
toute manicre, une augmentation d’une centaine de 
sièges qui se serait produite pendant ces quarante ans 
de tranquillité, où la force latente du christianisme 
avait pu agir sans entraves. 

« Naturellement, c'est dans les provinces de l'Est, 
de beaucoup les plus civilisées et les plus peuplées, 
c'est en Proconsulaire et en Numidie, que l'on rencon- 
trait alors le plus grand nombre de communautés. 
En dehors des Églises déjà constituées au milieu du 
11e siècle, nous constatons l'existence d’évéchés nou- 
veaux, ou antérieurement inconnus de nous, à Thi- 
biuca, à Abthugni, A Case Nigre, à Thagasle, a 
Calama, Centuriana (ou Centurionis), Aquæ Thibi- 
litanæ, Garbe, Limata, Rotarium, Tigisi. Les Actes 
des martyrs ou les Martyrologes attestent aussi la pré- 
sence de fidèles dans plusieurs localités qwignorait au- 
paravant la géographie de l’Afrique chrétienne : a 

'zalis, à Maxula, à Thagura, dans la Cephalitana pos- 
sessio, près de Thuburbo. Dans les régions les plus di- 
verses de ces provinces dès longtemps évangélisées, 
depuis Carthage ou Hadrumète jusqu’à la frontière 
occidentale de la Numidie, on suit le progrès du chris- 
tianisme; et nous laissons de côté tous les faits qui 
prouvent simplement la persistance ou le développe- 
ment des anciennes communautés, comme celles de 
Carthage, d’Ulique, d’Abitine, d’Hadrumete, de 
Theveste, de Maxula, de Cirta, d’Hippone, de Rusi- 
cade, de Milev, etc. Mais c’est en Maurétanie surtout 
que la religion nouvelle a gagné du terrain. Au milieu 
du n° siècle, nous n'avons pu qu’y entrevoir quelques 
groupes de chrétiens dans les principales cités mari- 
times. Au début du ıv® siècle, les Maurétanies comp- 
taient certainement d’assez nombreuses Iglises, qui 
avaient déjà leurs cimetières particuliers et qui 
allaient avoir leurs martyrs. » En Sitifienne, sur- 
tout Sitifis et Satafis; en Césarienne, Rusuccuru, 
Tipasa, Cæsarea, d’autres encore. « Cesarea, capitale 
administrative de la Césarienne, paraît avoir été aussi le 
centre de la propagande chrétienne dans l'Afrique 
occidentale. Cette propagande, désormais, s’aventure 
loin des grandes villes, sur les plateaux de l’intérieur, 
ou sur les côtes de l’ouest, jusqu’en Tingitane. » Les 
inscriptions nous révèlent, au commencement de ce 
même siècle, des chrétiens ou des martyrs, à Auzia, à 
Cartenna, aOppidum Novum, à Tigava, à CastellumTin- 
gitanum, à Altava et jusque dans la lointaine Tingi, 
près des colonnes d’Hercule. « Sans doute, l’on ne doit 
point s’exagérer l'importance des communautés, dans 
ces régions de Maurétanie où le paganisme se défendra 
durant des siècles. Il est certain pourtant que, dès la 
fin du mr siècle, la prédication chrétienne avait obtenu 
de sérieux résultats dans ces pays à demi barbares. » 
Monceaux, Hist. litt. de U. Afr. chrét., t. 11, p. 6-8. 
Cf. Harnack, Die Mission, t. 11, p. 252-254, 281. 

En même temps qu’il gagnait en étendue, le chris- 
tianisme pénétrait chaque jour davantage au cœur dela 
société païenne; il s’imtroduit dans les hautes classes 
qu'il avait pu effleurer jusqu'alors mais qui résistaient 
encore dans leur ensemble. Ce ne sont plus seulement 
les lettrés, comme Tertullien ou Cyprien, qui viennent 
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à lui; l’armée, l'aristocratie locale, fournissent de nom- 
breuses recrues qui, souvent, lui rendent un public té- 
moignage et le confessent de leur sang. Aussi ne devons- 
nous pas être surpris si cette religion n’est désormais 
plus secrète. Aux églises naissantes du temps de Sep- 
time Sévère il était possible de dissimuler les noms 
des fidèles et leurs modestes assemblées; cent ans plus 
tard, la police etles magistrats ne pouvaient plus igno- 
rer les développements pris par ces associations reli- 
gieuses dans lesquelles plus d’une fois ils devaient 
compter des parents ou des amis. 

Pourtant les chrétiens ne constituaient encore, dans 
l’ensemble du pays et même sans doute dans les villes, 
qu'une minorité devant laquelle le paganisme n’enten- 
dait pas abdiquer. On constate pendant toute cette pé- 
riode que les anciens cultes n’ont guère perdu de leur 
éclat. Celui de Cælestis, la grande déesse de Carthage, 
est toujours populaire; les dieux gréco-romains et les 
dieux indigènes continuent à avoir des adorateurs; la 
religion impériale est plus que jamais le symbole du 
loyalisme. Tous les tenants des vieilles superstitions, 
citadins ou campagnards, esprits cultivés ou ignorants, 
étaient assez d'accord pour résister à l’envahissement 
progressif du christianisme et pour attribuer à l’im- 
piété de ses adeptes les maux qui désolaient alors les 
provinces africaines, famines, épidémies, surtout les 
ravages de la Maurétanie par les sauvages tribus du 
sud, Babares et Quinquegentanei. 

Afin de réprimer une bonne fois cette révolte qui 
menacait de s’éterniser et qui dura de fait prés de dix 
ans (289-298), l'empereur Maximien passa en Afrique. 
En même temps qu'il poursuivait avec vigueur les 
indigènes rebelles, il dut sans doute essayer de rétablir 
dans les troupes une stricte discipline. Les soldats et 
même les officiers chrétiens n’étaient pas rares. Com- 
ment conciliaient-ils toutes leurs obligations profes- 
sionnelles avec les exigences de leur foi? Il est probable 
que, pendant la période précédente, les chefs avaient 
fait preuve d'une large tolérance et fermé plus d'une 
fois les yeux, si un chrétien s’abstenait dans les céré- 
monies religieuses ou dans les détails du service incom- 
patibles avec ses croyances. Quand Maximien ordonna 
de faire observer les règlements à la lettre il en résulta 
aussitôt de douloureux conflits; ce fut le signal d’une 
série d’exécutions, entre 295 et 299. Il n’est pas néces- 
saire, pour en rendre compte, de supposer une épu- 
ration générale de l’armée en vertu d’un édit impérial. 
Cette mesure, appliquée en Orient, n’eut, semble-t-il, 
aucun effet en Afrique. La présence du prince suffit à 
expliquer ce retour de sévérité contre les soldats,pour 
motif d'indiscipline, en Numidie et en Maurétanie. 

Une des plus intéressantes parmi les victimes est le 
conscrit Maximilianus de Theveste. Le 12 mars 295, 
ce jeune homme est présenté par son pére au recru- 
tement; on le déclare bon pour le service. Mais Jui aus- 
sitôt de s'écrier : « Je ne peux pas être soldat; je ne 
peux pas faire le mal; je suis chrétien. » Et malgré les 
exhortations les plus pressantes du proconsul, il per- 
siste dans cette attitude, qui lui vaut une condamna- 
tion a mort : il avait un peu plus de vingt et un ans. 
Acta S. Maximiliani martyris, Ruinart, Acta martyrum, 
1713, p. 300-302. Fabius le vexillifer était un officier, 
en garnison à Cxsarea de Maurétanie; dans une grande 
cérémonie à laquelle l’armée devait prendre part — 
le 31 juillet, peut-être de l’année 299 — il refusa de 
porter son enseigne. Emprisonné pour désobéissance, 
il se proclama hautement chrétien et fut lui aussi déca- 
pité. Son corps, jeté à la mer en morceaux, puis recon- 
stitué miraculeusement, put être recueilli et enseveli 
par ses frères les fidèles de Carienna. Passio S. Fabii 
vewilliferi, dans les Analecta bollandiana, 1890, €. Ix, 
p. 123-134. Le vétéran Typasius vivait en paix, à la 
façon d’un ascète, en Maurétanie Césarienne. Lors de 
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la campagne de Maximien contre les Maures, il est 
rappelé sous les drapeaux, s’abstient de répondre à la 
convocation et est traduit devant un magistrat, peut- 
être le gouverneur de la province, qui le menace du 
supplice réservé aux déserteurs. « Je ne suis pas un dé- 
serteur, répond le vieux soldat. Comme tous mes conci- 
toyens le savent, j’ai servi sans mériter de reproche. 
J'ai reçu mon congé honorable avec des compliments 
de l’empereur Maximien. » Malgré ses beaux états de 
service, malgré la sympathie qu'il inspirait à tous, le 
brave Typasius paya de sa tête son refus réitéréd’obéir, 
le 11 janvier probablement de l’année 298. Passio 
S. Typasii veterani, dans les Analecla bollandiana, 
1890, t. rx, p. 116-123. C’est à l'extrémité occidentale 
de Afrique que nous transportent les Acta Marcelli, à 
Tingi (Tanger), capitale de la Maurétanie Tingitane. 
Marcellus, centurion de la legio Trajana, s’abstint de 
prendre part aux réjouissances célébrées en l’anni- 
versaire de la naissance de l’empereur, et, lançant loin 
de lui ses insignes, déclara en pleine fête qu’il abandon- 
nait l’armée. Son sort fut le même que celui des pré- 
cédents; sa mort eut lieu le 30 octobre, on la place par 
hypothèse en 298. Acta S. Marcelli centurionis et mar- 
tyris, Ruinart, Acta martyrum, 1713, p. 302-304. En 
entendant prononcer la sentence capitale, le greflier 
du juge, à son tour, jeta ses tablettes pour ne point enre- 
gistrer un arrêt injuste. Ce Cassianus fut traité comme 
Marcellus et périt avec le même courage, le 3 décembre 
de la même année. Passio S. Cassiani Tingitani mar- 
tyris, ibid., p. 304-305. Tous ces cas sont analogues : 
Marcellus Je centurion, le conscrit Maximilianus, le 
porte-étendard Fabius, le vétéran Typasius périssent 
victimes de leur insoumission a la loi militaire. Plus in- 
transigeants que le soldat dont Tertullien célébrait le 
courage dans le De corona, plus scrupuleux que tant 
d’autres de leurs frères qui remplissaient alors les ar- 
mées, ces enthousiastes ne pouvaient échapper aux 
conséquences de leurs actes dans un moment où Maxi- 
mien cherchait à restaurer l’antique sévérité de la dis- 
cipline. 

Il est probable qu'ils eurent des imitateurs. Mais 
ces supplices individuels, dont le motif est précis et 
identique, ne sauraient être rattachés à des mesures 
générales édictées contre les chrétiens. C’est seulement 
un peu plus tard qu’éclata la grande persécution dont 
l'Afrique eut tant à souffrir, non seulement par les 
victimes qu’elle y fit, mais bien plutôt à cause du 
schisme interminable dont elle fut l’origine. Retra- 
cons-en brièvement les phases avant d'aborder Vhis- 
toire du donatisme lui-même. Pour l'étude détaillée 
des relations de martyres qui précèdent ainsi que des 
suivantes, on voudra bien se reporter au livre de 
M. Monceaux, Hist. litt. de ’Afr. chrét., t. 111, p. 93- 
168; je ne pouvais ici que résumer en quelques mots ses 
développements. 

Dioclétien n’avait pas été d’abord hostile au chris- 
tianisme. Autour de lui les chrétiens étaient nom- 
breux; sa femme Prisca et sa fille Valeria semblent 
bien avoir pratiqué la nouvelle religion. Mais Galère 
lui représentait les progrès dangereux de cette doc- 
trine funeste à l’Empire. Ses instances eurent raison 
du bon sens trop mou du vieil empereur, qui se décida 
enfin, de concert avec Maximien, à traquer ceux qu’on 
lui représentait comme acharnés contre les institutions 
de l'État. Quatre édits furent promulgués en moins 
d'un an: le premier (24 février 303) ordonnait de démo- 
lir les églises et de brûler les livres saints; les assem- 
blées du culte étaient interdites; les hommes libres, dé- 
pouillés de leurs charges et de leurs biens, ne pouvaient 
plus se défendre en justice contre les accusations 
d’injures, d’adultére et de vol, les esclaves ne devaient 
plus être affranchis; le second, postérieur de quelques 
mois, prescrivit d'arrêter et d'incarcérer tous les chefs 
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d’églises; le troisième, de les contraindre à sacrifier par 
tous les moyens; le quatrième, enfin (printemps de 
304), enjoignait à tous les chrétiens de sacrifier aux 
dieux, sous peine de mort. Dans quel état ces ordres 
d'une exceptionnelle rigueur, et qui dépassaient de 


beaucoup ceux de Dèce et de Valérien, trouvèrent-ils 
les fidèles d'Afrique? Comme au début de l’épiscopat 
de Cyprien, «comme toujours, la longue paix religieuse 
et la prospérité des Églises avaient eu pour effet de 
compromettre la discipline. En 303, se trahit sur bien 
des points, principalement à Carthage et en Numidie, 
l’affaiblissement de la foi et des liens hiérarchiques... 
Les vices internes de ce temps nous sont révélés par de 
nombreux faits : apostasie de fidèles, même d'évéques, 
aux premières menaces de persécution; impudence des 
évêques renégats et du sanguinaire Purpurius, dans 
leur réunion de Cirta, en 305; révolte des dévots et des 
intrigants de Carthage contre l’évêque Mensurius et 
son archidiacre Cecilianus; malhonnéteté des seniores 
de Carthage qui dilapident le trésor de leur Église; in- 
subordination des clercs, comme ces deux prétres car- 
thaginois qui, après avoir été candidats à la succession 
de Mensurius, devinrent les ennemis irréconciliables 
de leur concurrent heureux; jalousie frondeuse des 
évéques numides, qui, sans attendre une enquéte sé- 
rieuse, n'hésitent pas à déposer leur collègue de 
Carthage et à déterminer un schisme; succès rapide du 
donatisme, qui recrute des adhérents et des complices 
parmi les renégats et les mécontents, depuis les 
évêques jusqu'aux paysans de Numidie. Ce reläche- 
ment de la discipline dans les communautés afri- 
caines explique d'avance beaucoup des incidents de la 
persécution et beaucoup des événements qui sui- 
vront. » Monceaux, op. cit., p. 20. 

Eusébe nous apprend a la fois que la crise ne dura 
pas plus de deux ans en Afrique, Martyr. Palest., XII, 
12, édit. E. Schwartz, 1908, t. 11, pars 2, p. 949;P.G., 
t. xx, col. 1517: *IrxMa niox at Nize)ta Darrian te zat 
604 rara Gudpevoy nArov ext Draviay Maupısaviav tz zul 
’Aoypınnv, 000 HAoıs Eteaty Guar Toîç mpwTots TOY Biwyy.od 
roy mo)epov Ynowelvavta, raylorns HEwOnoav Emioxunns 
te Oz0d zal elonvas et qu’elle y fut particulièrement 
terrible, Hist. eccl., VIII, vr, 10, édit. Schwartz, t. 11, 
PARSO ZIE Grote xx Col. 190m osram AND 
¿vradda tav xx0 "Erdornv Enapylav papripwy Kpılunaaı:v 
TLS TO nAN0os tar PaALoTA TOY Hará thy Agony zx To 
Maÿswv E0vos Onóxtidx te zal ar ’Atyurtov; Le sou- 
venir de la répression impitoyable exercée par Maxi- 
mien,si peu de temps auparavant, contre les tenta- 
lives d’insubordination de quelques soldats devait 
être encore présent à toutes les mémoires, et les ma- 
gistrats de tout ordre avaient sans doute à cœur de se 
montrer dignes du prince, leur chef et leur modèle. 
Toutefois, le nombre considérable des victimes tient 
sans doute plus à l'extension des édits qui, dans leur 
ensemble, visaient le peuple chrétien tout entier, qu’à 
Yacharnement des fonctionnaires chargés de les ap- 
pliquer. Il n’est pas toujours facile de reconnaître 
dans les documents hagiographiques sous laquelle des 
quatre prohibitions impériales tombaient ceux dont ils 
conservent les noms, d’autant plus que les Africains 
eux-mémes ne paraissent avoir distingué que deux 
périodes dans cette persécution, celle des perquisi- 
tions, perseculio codicum tradendorum, Aug., Contra 
Cresconium donatistam, III, xxvI, 29; edit. Petschenig, 
pars 2, p. 435; P. L., t. xLII, col. 510, et celle des sacri- 
fices, dies turificationis. Corp. inscr. lat., €. VII, 
n. 6700 = 19353. 

De cette constatation M. Monceaux conclurait vo- 
lontiers (p.31) que le deuxième et le troisième édits 
ont dû rester lettre morte en Afrique, si même ils y 
ont été promulgués. Mais le quatrième, renchérissant 
sur eux, ne les avait-il pas rendus superflus? D'autre 
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part, l’examen des pièces officielles ou martyrologiques 
le porterait à croire que le premier édit fut appliqué 
avec modération contre les personnes, et le quatrième 
« accidentellement : trois fois, à notre connaissance, » 
pour Maxima, Donatilla et Secunda à Thuburbo, 
pour Crispina à Theveste, et pour les martyrs de Mi- 
lev. Bien qu’il ajoute : « On doit évidemment tenir 
compte de l'inconnu, de toutes les victimes oubliées, 
ou égarées dans les martyrologes, » le même savant 
donne à entendre qu’en somme les choses, basiliques, 
livres saints, fortune, eurent à pâtir plus que les per- 
sonnes des proscriptions de Dioclétien et de Maxi- 
mien. C’est vraiment faire trop bon marché de l’af- 
firmation d’Eusebe transcrite plus haut et qui émane 
d'un esprit pondéré, d'un témoin d'ordinaire bien 
informé. C'est ne tenir surtout aucun compte de ces 
groupes de trente, cinquante et même cent martyrs 
africains, qui reviennent très fréquemment tout le 
long du Martyrologe hiéronymien et qu'il faut bien 
placer quelque part dans l’histoire des persécutions. 
Avec Mer Duchesne, Hist. anc. de l'Église, t. 11, p. 48, 
c’est à celle de Dioclétien, la plus grave de toutes, plu- 
tôt qu'à l’une quelconque des précédentes, que nous 
rapporterions ces sanglantes hécatombes. D'ailleurs 
M. Monceaux arrive à la même conclusion, puisqu'il 
dit un peu plus loin (p. 33): « Mais l’on doit se hater 
d'ajouter que les Églises locales ont eu aussi de nom- 
breux martyrs. » Voir encore p. 132-133. 

Les édits furent sans doute appliqués d’abord à 
Carthage, où résidait le proconsul Anulinis, dont les 
hagiographes postérieurs ont chargé la mémoire de 
tous les méfaits. On perquisitionna dans les endroits 
où se réunissaient les fidèles, surtout dans les basi- 
liques. L’évéque Mensurius, qui n’était, semble-t-il, 
disposé ni à céder, ni à résister en face, imagina un stra- 
tagème, qu'il a lui-même raconté dans une lettre 
au primat de Numidie, Secundus. Aug., Breviculus col- 
lationis cum donatistis, III, xt, 25; édit. Petschenig, 
pars 3, p. 73; P.L.,t. xLrrt, col. 638. Par son ordre, on 
déposa dans la Basilica Novarum tous les ouvrages en- 
tachés d’hérésie que réprouvaient les catholiques; les 
agents du proconsul firent main basse sur ce qu’on 
leur abandonnait de grand cceur; ainsi les Ecritures 
furent sauvées et l’évêque du même coup. Mais l’atti- 
tude de beaucoup de fidèles était toute contraire à 
celle de leur chef. Ils allaient d’eux-mémes se dénon- 
cer aux magistrats déclarant qu'ils détenaient les 
livres saints et qu'ils refusaient de les apporter : le 
parti des exaltés survivait à Tertullien. Défenseur de 
la doctrine traditionnelle de l’Église, qui réprouvait 
ces excès de zéie, Mensurius s’éleva contre de pareilles 
pratiques et ne permit pas d’honorer comme des con- 
fesseurs ou des martyrs ces fanfarons de vertu. Son 
interdiction visait encore une autre catégorie de per- 
sonnes. Las de la vie, criblés de dettes ou coupables 
de fautes graves, certains chrétiens, paraît-il, n’hési- 
taient pas à se faire incarcérer, dans le double espoir 
d'échapper aux justes rigueurs qui les menacaient 
d’autre part, et de jouir dans leurs cachots des at- 
tentions délicates de leurs fréres. Un emprisonne- 
ment ou une mort supportée dans cet esprit était con- 
sidérée à juste titre par Mensurius plutôt comme une 
délivrance que comme un sacrifice méritoire aux yeux 
de Dieu. Cependant les vrais martyrs ne manquérent 
pas : le Calendrier de Carthage et le Martyrologe hié- 
ronymien ont gardé certains noms qu’on attribue avec 
une grande vraisemblance au temps de Dioclétien; 
ceux d’Agileus, à qui fut consacrée l’une des basi- 
liques de la ville; du diacre Catulinus, dont on 
voyait le tombeau dans la Basilica Fausti; peut-étre 
de Restituta. 

Si les prisons recurent alors un certain nombre de 
confesseurs de la ville même, elles s’ouvrirent aussi 
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pour d'autres venus du dehors. Ce’fait nous est at- 
testé par l’auteur ou le continuateur des Acta Satur- 
nini, xvi. Baluze, Miscellanea, édit. Mansi, 1761, t. 1, 
p.17; P. L., t. vir, col. 700: « Il arrivait aussi au même 
endroit, dit-il, des diverses parties de la province, en- 
core d’autres confesseurs en très grand nombre. Par- 
mi eux il y avait des évêques, des prêtres, des diacres 
et des clercs de tout rang, qui, en maintenant la loi 
du Seigneur, célébraient avec fermeté et vaillance 
l'assemblée liturgique et l’oflice eucharistique, ou qui, 
préservant des flammes de l’incendie les Écritures du 
Seigneur et les divins Testaments, s’offraient eux- 
mêmes aux feux cruels etaux tourments divers, pour 
les lois divines, à la façon des Machabées. » En effet, 
une fois les ordres impériaux transmis aux magistrats 
des cités, le proconsul n’intervenait que de loin en 
loin pour leur exécution. Aux autorités locales, cura- 
tores, duumvirs, ordo decurionum, incombait la tâche 
de les faire appliquer sur place : elles s’acquittaient 
de ce soin avec zéle. Eprouvaient-elles une résistance 
de la part de l’évêque ou des fidèles, ils étaient arré- 
tés, soumis aun interrogatoire, puis adressés au gouver- 
neur qui devait décider de leur sort. Ainsi en.alla-t-il 
pour Félix, évêque de Thibiuca, dans la vallée du Ba- 
gralas, à quarante-deux milles au sud-ouest de Car- 
thage.Les sommations réitérées du curator n’ayant pu 
l’amener à livrer les Écritures, il fut transféré au tri- 
bunal du proconsul Anulinus, qui ne réussit pas davan- 
tage à le faire fléchir. Son exécution dut avoir lieu, 
vers le 15 juillet 303, à Carthage, où ses reliques 
furent vénérées pendant longtemps. Passio S. Felicis; 
Ruinart, Acta martyrum, 1713, p. 355-357; Acta san- 
ctorum, 1861, octob. t. x, p. 625-628; Baluze, Miscel- 
lanea, edit. Mansi, 1761, t.1, p. 18-19; P. L., tive 
col. 679-688. Le cas des martyrs d'Abitine (voir ci- 
dessus, col. 129) est analogue. Quand leur évéque 
Fundanus eut remis les livres saints aux magistrats, 
une partie de la communauté ne le suivit pas dans sa 
défection. Groupés autour du prétre Saturninus et de 
ses quatre enfants, ces fidéles continuaient a tenir les 
assemblées liturgiques; un décurion, membre du sénat 
local, les animait tous de sa foi ardente. Leurs réunions 
ne pouvaient demeurer longtemps secrètes. Un jour 
ils furent surpris par la police; trente et un hommes 
et dix-huit femmes, appréhendés comme coupables de 
célébration illicite du culte, comparurent devant le 
juge. Parmi eux se trouvaient trois jeunes Carthagi- 
noises, dont une au moins avait fui sa famille pour se 
dérober au mariage. Ayant échoué/dans ses tentatives 
pour leur faire livrer les Écritures, le magistrat les ex- 
pédia au proconsul Anulinus, qui les interrogea le 
12 février 304. Mais là encore, ni la persuasion, ni les 
tortures infligées aux douze plus énergiques ne purent 
les ébranler. Tous furent renvoyés en prison où ils 
moururent peut-être de faim. Acta sanctorum Satur- 
nini, Dativi et aliorum plurimorum mariyrum in Africa, 
dans Ruinart, Acta martyrum, 1713, p. 382-390; In- 
cipiunt confessiones et actus martyrum Saturnini pres- 
byteri, Felicis, Dativi, Ampelii..., dans Baluze, Miscel- 
lanea, édit. Mansi, t. 1, 1761, p. 14-18; P. L., t. vıu, 
col. 688-715. 

Dans le reste de la Proconsulaire les supplices se 
multiplierent. On cite l’évêque Quadratus, dont le siège 
est inconnu; les martyrs de Furnos minus, de Maxula, 
de Membressa, de Tuniza,d’ Uzalis, de Zama, les mar- 
tyres Carterienses et les martyres Volitani. Le procon- 
sul en personne préside à deux condamnations. D’abord , 
dans un grand domaine voisin de Thuburbo (majus ou 
minus ?), la Cephalitana possessio. Anulinus convoque 
les chrétiens de l'endroit, qui, presque tous, y compris 
le clergé, consentent à sacrifier. Deux vierges sacrées, 
Maxima et Donatilla, résistent et sont condamnées; 
une autre jeune fille de Thuburbo, de famille riche, 
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nommée Secunda, les supplie de l’accepter pour com- 
pagne et partage leur sort jusqu’au bout. On ne sau- 
rait déterminer au juste de quelle mort elles périrent; 
mais la mention expresse que font d'elles les marty- 
rologes, nous autorise à les inscrire parmi les vic- 
times des édits de Dioclétien (30 juillet 304). Passio 
SS. Maxime, Secundæ et Donatillæ, dans les Analecta 
bollandiana, 1890, t. 1x, p. 110-116. Quelques mois 
plus tard, Anulinus est à Theveste. Devant lui com- 
paraît Crispina, grande dame de Tagora ou plutôt 
Thagura, dans la région de Souk Ahras, accusée 
d’avoir méprisé les édits impériaux. En dépit des 
menaces et des exhortations les plus pressantes, elle 
refuse de sacrifier, car sa religion le lui interdit. Cette 
ferme obstination attire sur elle une sentence capi- 
tale, aussitôt exécutée. Acta S. Crispinæ, Ruinart, 
Acta martyrum, 1713, p.449-451; Pio Franchi de’ Cava- 
lieri, Nuove note agiografiche, Rome, 1902, dans les 
Studi e Testi, n. 9. Crispina demeura en vénération 
dans l’Église d’Afrique; saint Augustin a célébré sa 
vaillance à diverses reprises. Enarrationes in psalmos 
UMBRI Sermones, CCLXXXVI, 25 CECLIV, 55 
De sancta virginitate, 44, 45, édit. Zycha, p. 290; P.L., 
VI cok, 1005, 1774; XXVII, col. 1298 5XX1X, 
col. 1565; x1, col. 422. 

Pour les autres régions nos renseignements sont 
moins abondants ou moins précis. En Byzacéne, des 
perquisitions eurent lieu à Abthugni; les livres saints 
furent brûlés, les portes de la basilique incendiées. On 
assigne au même temps divers martyrs d’Hadrumete, 
lévêque Innocentius, peut-être les « Douze. frères », 
et plusieurs autres que mentionne une inscription de 
Thelepte. Nous ne savons rien sur la Tripolitaine. 

En Numidie, le légat Florus, gouverneur de la pro- 
vince, veille à l’exact accomplissement des édits. On 
peut lui attribuer de façon positive la condamnation 
d'un groupe de chrétiens qui succomberent à Milev, 
Corp. inscr. lat., t. vir, n. 6700 = 19353 


sen SANCTORVM MARTVRVM 
QVISVNT PASSI SVB PRESIDE FLORO IN CIV 
ITATE MILEVITANA IN DIEBVS TVRIFI 
CATIONIS INTER QVIBVS HIC INNOC 

= [ens] EST IPSE IN PACE 


et, par hypothèse, celle de l’évêque Leontius et des Vi- 
ginti martyres, à Hippone; des martyrs de Lembése et 
d’autres désignés plus vaguement comme martyrs « de 
Numidie » ou « de Gétulie ». Cæsarea (Cherchel), ca- 
pitale de la Maurétanie Césarienne, vit périr Marciana, 
Arcadius, Severianus et Aquila, Theodota et ses fils. 
D’autres exécutions sont probables à Sidi fis (Sétif), ca- 
pitale de la Maurétanie Sitifienne. Enfin le Martyro- 
loge hiéronymien signale à plusieurs reprises, mais 
dune façon trop vague et trop sommaire à notre gré, 
des martyrs « de Maurétanie ». Cette énumération 
serait incomplète si l’on ne rappelait encore tous les 
champions de la foi dont le supplice est attesté par les 
textes épigraphiques. Je ne saurais en dresser ici la 
liste; on la trouvera dans le livre de M. Monceaux, 
Hist. litt., t. 11, p. 37-38, 177, et dans son Enquête sur 
Vépigraphie chrétienne d' Afrique (voir à la bibliogra- 
phie). Il va de soi que tous ces documents nous ré- 
vélent seulement une partie des faits. C’en est assez ce- 
pendant pour justifier ce qui a été dit plus haut, 
d’après Eusèbe, sur la rigueur avec laquelle les ordres 
impériaux furent exécutés en Afrique. 

‘A la vue des héroismes que suscitait cette rigueur, 
des païens furent émus de compassion; d’autres même, 
qui avaient combattu jusqu'alors les chrétiens, ces- 
sérent de les harceler ; plusieurs,touchés de la grâce, em- 
brassèrent leur foi et s’en constituèrent les champions. 
A Sicca Veneria, en Proconsulaire, vivait un rhéteur, 
Arnobe, dont la réputation était solidement établie. 
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Longtemps adorateur zélé des idoles, il ne put s’em- 
pêcher d’admirer le courage des martyrs, peut-étre 
dès le moment où Maximien sévissait contre les sol- 
dats insoumis;et, passant bientôt au christianisme, il 
résolut de défendre cette doctrine qu’il dénigrait au- 
paravant. C’était d’ailleurs pour lui un moyen de 
prouver la sincérité d’une conversion inattendue de 
tous. Dans un grand ouvrage intitulé Adversus nationes 
libri septem, il s’attacha, dès lors, à présenter l’apo- 
logie de sa nouvelle religion et la satire de l’ancienne. 
Ses intentions y sont souvent meilleures que ses argu- 
ments; son langage trahit plus d’une fois le « néo- 
phyte incomplètement instruit. » Cependant, avec ses 
inégalités et ses bizarreries, ce livre très personnel té- 
moigne d’un désir sincère de venger une doctrine mé- 
connue; sans doute, il ne laissa pas d'obtenir parmi les 
fidèles un succès grandement mérité. Disciple d’Arnobe, 
Lactance, dont l’esprit était plus large, et dont l’action 
fut plus durable, est d'ordinaire rapproché de son 
maître. Mais il ne suffit pas que sa naissance et son 
éducation aient fait de lui un africain pour que nous 
lui donnions place dans cet exposé. Car il partit de 
bonne heure à Nicomedie; c’est en Orient qu'il ensei- 
gna, se convertit, composa les Divine institutiones et 
le De mortibus persecutorum. Et rien ne porte à croire 
que l'influence de ces ouvrages ait été plus profonde 
au pays d’origine de l’auteur que dans les autres par- 
ties du monde romain. Sur Arnobe et Lactance, voir 
R. Pichon, Lactance. Etude sur le mouvement philoso- 
phique et religieux sous le régne de Constantin, Paris, 
1901; Monceaux, Hist. litt., t. 111, p. 241-359. 

Tandis que martyrs et apologistes rendaient témoi- 
gnage a Dieu, les uns par leur sang, les autres par la 
parole, en revanche de multiples défections attristaient 
l'Église. Des évêques donnaient l'exemple de livrer les 
Écritures ou de sacrifier. En Proconsulaire, le fait est 
certain pour Fundanus d'Abitine; on accusa de la 
même faute Novellus de Thisica ou Thisita et Faus- 
tinus de Thuburbo; Maurus d’Utique s’était, dit-on, 
racheté a prix d’argent. Leurs collégues de Numidie 
capitulèrent en plus grand nombre. Optat, 1, 13-14, 
lien, Zen. 1d) Ml EP ET REC O ES Men 
indique expressément plusieurs que nous retrouve- 
rons bientôt (voir ci-dessous, col. 7€5) et qui ne fai- 
saient pas difficulté d’avouer leur faute. Un autre, 
Menalius, pour éviter de rendre compte plus tard de 
sa conduite, prétexta qu’il avait mal aux yeux. Paulus 
de Cirla et très probablement le primat de la pro- 
vince, Secundus de Tigisi, furent aussi compromis. Si 
l’on ne peut citer de noms pour le reste du pays, ce 
n’est pas une raison d’en conclure que le courage y 
fut plus commun; la flétrissure imprimée par Optat 
est générale, 1, 20, edit. Ziwsa, p. 223 P. Lo, t. xt, 
col. 924 : « à exception de quelques catholiques, dit-il, 
tout le monde avait péché, et il y avait comme une ap- 
parence d’innocence à cette complicité dans le crime; » 
preter paucos catholicos peccaverant universi el quasi 
imago fuerat innocentiæ inter mullos nefas admissum. 

Un très curieux document nous fait assister à une 
de ces scènes de défaillance si fréquentes alors dans les 
chrétientés africaines. C’est le procès-verbal des per- 
quisitions et des saisies opérées dans l’église de Cirta, le 
19 mai 303; Acta Munati Felicis, intercales dans les 
Gesta apud Zenophilum, p. 186-188 de l’édit. d’Optat, 
par Ziwsa; P. L., t. vi, p. 730-733. Il me paraît indis- 
pensable de le citer en entier, non seulement parce 
qu’il nous permet de saisir sur le vif l'attitude et les 
sentiments des magistrats païens et du clergé pendant 
la crise, mais aussi parce qu'il nous donne une idée 
précise de ce que contenait alors une basilique. 

« Dioclétien consul pour la huitième fois et Maxi- 
mien pour la septième, le xrv des kalendes de juin : 
copie du procès-verbal de Munatius Felix, flamine 
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perpétuel, curateur de la colonie de Cirfa. Quand on 
fut arrivé à la maison où s'assemblaient les chrétiens, 
Félix, flamine perpétuel, curateur, dit à Paulus, 
évêque : « Apportez les Écritures de votre loi et tout 
« ce que vous avez encore ici, comme il a été prescrit, 
«afin d'obéir aux ordres [des empereurs]. » — Paulus, 
évéque, dit : « Les Ecritures, ce sont les lecteurs qui 
« les ont; mais nous, ce que nous avons ici, nous le 
« donnons. ». — Félix, flaminz perpétuel, curateur, 
dit à Paulus, évêque : « Montre les lecteurs ou cnvoie- 
« les chercher. » — Paulus, évêque, dit : « Vous les 
« connaissez tous. » — Félix, flamine perpétuel, cu- 
rateur de la république, dit : « Nous ne les connaissons 
« pas. » — Paulus, évêque, dit : « Les fonctionnaires 
« de administration les connaissent, je veux dire les 
« greffiers Edusius et Junius. » — Félix, flamine 
perpétuel, curateur de la république, dit : « Réserve 
« faite pour les lecteurs, que les fonctionnaires pro- 
« duiront, vous, donnez ce que vous avez. » — Paul, 
évéque, étant assis, avec Montanus et Victor, Deusa- 
telius et Memorius, prêtres, ayant à ses côtés Mars avec 
Helius, diacres, Marcuclius, Catullinus, Silvanus et 
Carosus, sous-diacres, Januarius, Meraclus, Fruc- 
tuosus, Miggin, Saturninus, Victor et tous les autres, 
fossoyeurs, Victor, fils d’Aufidius, dressa l'inventaire 
sommaire ci-dessous : 

«Deux calices d’or, pareillement six calices d’argent, 
six burettes d’argent, une petite casserolle d’argent, 
sept lampes d’argent, deux flambeaux, sept can- 
délabres courts de bronze avec leurs lampes, pareille- 
ment onze lampes d’airain avec leurs chaînes [de 
suspension], quatre-vingt-deux tuniques de femme, 
trente-huit voiles, seize tuniques d’homme, treize 
paires de chaussures d’homme, quarante-sept paires 
de chaussures de femmes, dix-neuf capes de paysan. 

« Félix, flamine perpétuel, curateur de la répu- 
blique, dit aux fossoyeurs Marcuclius, Silvanus et Ca- 
rosus : « Apportez ce que vous avez. » — Silvanus et 
Carosus dirent : « Tout ce qui était ici, nous l’avons 
« jeté dehors. » — Félix, flamine perpétuel, curateur de 
la république, dit à Marcuclius, Silvanus et Carosus : 
« Votre réponse restera inscrite au procès-verbal. » 

« Dans les bibliothèques, on trouva les armoires 
vides. La, Silvanus apporta un coffret (?) d’argent 
et une lampe d'argent, qu'il avait trouvés, dit-il, der- 
rière un tonneau. Victor, fils d’Aufidius, dit à Silva- 
nus: « Tu serais mort, si tu ne les avais pas trouvés. » — 
Félix, flamine perpétuel, curateur de la république, 
dit à Silvanus : « Cherche bien soigneusement, s’il n’est 
« rien resté lá. » — Silvanus dit : « Il ne reste rien; 
« nous avons tout jeté dehors. » — Quand on eut 
ouvert le triclinium, on y trouva quatre jarres et six 
tonneaux. Félix, flamine perpétuel, curateur de la 
république, dit : « Apportez les Écritures que vous 
« possédez, pour obéir aux ordres et prescriptions des 
« empereurs. » — Catullinus remit un volume extré- 
mement gros. Félix, flamine perpétuel, curateur de la 
république, dit à Marcuclius et Silvanus : « Pourquoi 
« n’avez-vous donné qu’un seul volume? Apportez les 
« Écritures que vous possédez. » — Catullinus et 
Marcuclius dirent : « Nous n’en avons pas davan- 
« tage, parce que nous sommes sous-diacres; mais les 
« lecteurs ont les volumes. » — Félix, flamine per- 
pétuel, curateur de la république, dit à Marcuclius et 
Catullinus : « Montrez-nous les lecteurs. » — Marcu- 
clius et Catullinus dirent : « Nous ne savons pas où ils 
« demeurent. » — Félix, flamine perpétuel, curateur 
de la république, dit à Catullinus et à Marcuclius : 
« Si vous ne savez pas où ils demeurent, dites leurs 


« noms. » — Catullinus et Marcuclius dirent : « Nous 
« ne sommes pas des traîtres. Nous voici; faites-nous 
« mourir. » — Félix, flamine perpétuel, curateur de 


la république, dit: « Qu’on les arrête. » — Et, lorsqu'on 
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fut arrivé à la maison d’Eugenius, Félix, flamine per- 
pétuel, curateur de la république, dit à Eugenius : 
« Apporte les Ecritures que tu possédes, pour obéir 
« aux prescriptions. » Etilapporta quatre volumes, — 
Félix, flamine perpétuel, curateur de la république, dit 
à Silvanus et à Carosus : « Montrez les autres lec- 
« teurs. » — Silvanus et Carosus dirent : « L’évéque a 
« déjà dit que les greffiers Edusius et Junius les con- 
« naissent tous; ‘qu'ils vous indiquent eux-mêmes 
« leurs maisons. » — Edusius et Junius, greffiers, 
dirent : « Nous allons vous les indiquer, seigneur. » — 
Et quand on fut venu à la maison de Félix le mosaiste, 
il remit cing volumes; et quand on fut venu à la mai- 
son de Victorinus, il remit huit volumes; et quand on 
fut venu à la maison de Projectus, il remit cinq grands 
volumes et deux petits; et quand on fut venu à la mai- 
son du professeur de grammaire, Félix, flamine per- 
pétuel, curateur, dit à Victor, professeur de gram- 
maire : « Apporte les Écritures que tu possèdes, afin 
« d’obéir aux prescriptions. » — Victor, professeur de 
grammaire, offrit deux volumes et quatre cahiers. — 
Félix, flamine perpétuel, curateur de la république, 
dit à Victor : « Apporte les Écritures; tu en as davan- 
« tage. » — Victor, professeur de grammaire, dit 

« Si j’en avais eu d'autres, je les aurais données. » — 
Et quand on fut venu à la maison d’Euticius, de Cæ- 
sarea, Félix, flamine perpétuel, curateur de la répu- 
blique, dit à Euticius : « Apporte les Ecritures que tu 
« possèdes, pour obéir à l’ordre. » Euticius dit : 


« Je n’en ai pas. » — Félix, flamine perpétuel, cura- 
teur de la république, dit à Euticius : « Ta déclaration 
« restera inscrite au procès-verbal. » — Et quand on 


fut venu à la maison de Coddeon, sa femme apporta 
six volumes. Félix, flamine perpétuel, curateur de la 
république, dit : « Cherche si vous n’en avez pas 
« d’autres encore, et apporte-les. » — La femme 
répondit : « Je n’en ai pas. » Félix, flamine perpé- 
tuel, curateur de la république, dit à Bos, esclave pu- 
blie : « Entre et cherche si elle n’en a pas davantage. » 
— L’esclave public dit : « J'ai cherché et je n’en ai pas 
« trouvé, » — Félix, flamine perpétuel, curateur de 
la république, dit à Victorinus, Silvanus et Carosus : 
« S’il y a eu quelque omission, vous en supporterez les 
« conséquences. » 

Peu de temps après cette perquisition, Pévéque 
Paulus étant mort, il fallut lui donner un successeur. 
Malgré l'opposition des clercs et des notables, la foule, 
au milieu d’une sorte d’émeute, fit nommer un candi- 
dat de son choix, le sous-diacre Silvanus, que nous 
venons de voir compromis lui aussi comme fradileur, 
dans la saisie du 19 mai 303. Pour ratifier le choix du 
peuple et ordonner son élu, une dizaine d'évéques 
numides s’assemblèrent à Cirta, sous la présidence du 
primat, Secundus de Tigisi. Nous possédons, au moins 
en partie, le protocole de cette réunion, impropre- 
ment désignée d'ordinaire sous le nom de «Concile de 
Cirta ». Augustin, Contra Cresconium donatistam, III, 
XXVI, 30; cf. Breviculus collationis cum donatistis, III, 
XV, 27; XVII, 32; édit. Petschenig, part. 2, p. 435-437; 
3, Po 76, 81; Pei, iti xn col. 10-511, 63956432 
Optat, 1, 13-14, edit. Ziwsa, p. 15-17; P. L., (60 
col.911-915; Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. col- 
lectio, t. 1, col. 2147; voir toutes les références dans 
Duchesne, Hist. anc, de l'Église, t. 11, p. 102, note. Je 
transcrirai ce second procés-verbal, plus impression- 
nant encore que le précédent, parce qu'il nous révèle 
toute la faiblesse de l’épiscopat de Numidie en face du 
danger. Certains de ses membres avaient d’ailleurs à 
se reprocher d’autres fautes que la remise des Écri- 
tures ou des objets du culte. Comme les basiliques 
confisquées n'étaient pas encore rendues aux chré- 
tiens, suivant le témoignage d’Optat, 1, 14, on tint 
séance dans une demeure privée, le 5 mars ou peut- 





765 


être le 13 mai 305. Sur cette date et sur la mention 
altérée du consulat auquel elle se rapporte, voir Mon- 
ceaux, Hist. litt. de È Afrique chrét., t. 11, p. 100-102; 
Hefele-Leclercq, Hist. des conc., t. 1, p. 209-211. 

« Après le neuvième consulat de Dioclétien et le 

huitième de Maximien, le 3 des nones de mars, à Cirta, 
Secundus, évêque de Tigisi, primat, ayant pris séance 
dans la maison d’Urbanus Donatus, dit : « Exami- 
« nons-nous d’abord, et nous pourrons ainsi ordonner 
«ici l’évêque. »— Secundus dit à Donatus de Mascula: 
« On dit que tu as livré [les Écritures]. » — Donatus 
répondit : « Tu sais combien Florus m'a recherché 
« pour me faire thurifier; mais Dieu ne m’a pas livré 
« entre ses mains, mon frère. Eh bien ! puisque Dieu 
« m'a pardonné, toi aussi réserve-moi pour Dieu. » — 
Secundus dit : « Que ferons-nous donc pour les mar- 
« tyrs? Car c’est pour n'avoir rien livré qu'ils sont 
« aussi couronnés. » — Donatus dit : « Envoie-moi à 
« Dieu; lá je rendrai compte. » — Secundus dit 
« Avance de ce côté. » — Secundus dit à Marinus 
d'Aque Thibilitanæ : «On dit que toi aussi tu as 
« livré. » — Marinus répondit : « J’ai donné à Pollus 
« des papiers sans importance; mais mes livres ont été 
« sauvés. » — Secundus dit : « Passe de ce côté. » — 
Secundus dit à Donatus de Calama : « On dit que tu 
« as livré. » — Donatus répondit : « J’ai donné des 
« livres de médecine. » — Secundus dit : « Passe de ce 
« côté. »... Secundus dit à Victor de Rusicade : « On 
« dit que tu as livré les quatre Évangiles. » — Victor 
répondit : « C’est Valentianus, curateur, qui m'a con- 
« traint en personne à les jeter au feu. Je savais qu'ils 
« étaient effacés. Pardonne-moi cette faute, Dieu aussi 
« me la pardonne. » — Secundus dit : « Passe de ce 
« côté. » ... Secundus dit à Purpurius de Limata: « On 
« dit que tu as tué deux fils de ta sœur à Milev. » — 
Purpurius répondit : « Penses-tu m’eflrayer comme 
« les autres? Et toi, qu’as-tu donc fait, toi que le Cura- 
teur et le Conseil ont sommé de donner les Ecritures? 
« Comment t’es-tu tiré de leurs mains, sinon en don- 
nant ou faisant donner tout? Car on ne t’a pas laissé 
aller sans raison. Quant a moi, j’ai tué et je tue ceux 
« qui sont contre moi. Aussi, ne me provoque pas, ne 
« m'en fais pas dire davantage. Tu sais que je ne mé- 
« nage personne. » — Secundus le jeune dit a son 
oncle Secundus : « Tu entends ce qu'il dit de toi? Il est 
« prêt à se retirer et à faire un schisme,et non pas lui 
« seulement, mais encore tous ceux que tu incrimines. 
« Je vois qu'ils vont t'abandonner et prononcer une 
« sentence contre toi, et tu demeureras seul hérétique. 
« Que t’importe donc ce que chacun a fait? Il en 
« rendra compte à Dieu. » — Secundus dit à Félix de 
Ro‘aria,|à Nabor] de Centurionis, à Victor de Garbe : 
« Quel est votre avis? » — Ils répondirent : « Ils ren- 
« dront compte à Dieu. » — Secundus dit : « Vous sa- 
« vez ce qui en est et Dieu aussi. Prenez place. » — 
Et tous répondirent : « Grâces à Dieu. » 

Au moment où les consécrateurs de Silvanus s’in- 
vectivaient ainsi et s’accusaient réciproquement, la 
persécution avait cessé de fait en Afrique. Sans que les 
quatre édits eussent été rapportés, on ne les appliquait 

plus, semble-t-il, depuis le commencement de 305. 
Quelques années de paix religieuse s’ensuivirent. Ce 
ne furent pas, à vrai dire, des années de complète tran- 
quillité pour les chrétiens. Comme tous leurs conci- 
toyens, ils subissaient alors le contre-coup des révo- 
lutions politiques. Maxence, fils de Maximien, à peine 
proclamé a Rome, veut faire reconnaitre son auto- 
rité outre-mer (fin de 306); les habitants et l’armée la 
repoussent. Le gouverneur, vicaire du préfet du pré- 
toire d'Italie, L. Domitius Alexander, se laisse porter à 
l'empire par les soldats (juin 308) et garde le pouvoir 
pendant trois ans. Sur ces dates, voir J. Maurice, Mé- 


- moire sur la révolte d’ Alexandre en Afrique, dans les 
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Mém. de la Soc. des antiquaires, 1900, t. Lxr, Pr 122% 
En 311, les généraux de Maxence vinrent facilement 
à bout de lui, et, fidèles exécuteurs des vengeances de 
leur chef, mirent toute la contrée à feu et à sang. Les 
plus belles villes, Carthage, Cirta, ete.. sont ravagées, 
leurs habitants terrorisés : il semblait vraiment, selon 
l'expression d'un auteur du temps, que Maxence «eût 
résolu d'effacer complètement l'Afrique, » omni Africa 
quam delere statuerat exhausta. Incerti panegyricus 
Constantino Augusto dietus, 16, édit. Behrens, rx. Ces 
cruautés atteignaient indistinctement païens et chré- 
tiens; pourtant, ces derniers voyaient déjà luire Pau- 
rore des jours meilleurs. En effet, « la tempête de la 
persécution fut alors définitivement apaisée et ter- 
minée; sur l’ordre de Dieu, Maxence envoya un édit 
de tolérance et la liberté fut rendue aux chrétiens. » 
Optat, 1, 18, édit. Ziwsa, p. 19; P. L., t. xt, col. 918- 
919 : Tempestas persecutionis peracta et definita est. Ju- 
bente Deo indulgentiam miltente Maxentio christianis 
liberlas est restituta (milieu de 311). Que cette mesure 
lui fut inspirée par un intérêt politique, il n’en faut 
pas douter. Maxence, en imitant la conduite de Cons- 
tantin en Gaule, cherchait à s’attirer lui aussi dans 
ses États la sympathie des fidèles. Quel qu’ait été du 
reste le motif de sa décision, elle fut l’heureux pré- 
lude de l’édit célèbre que Constantin allait bientôt 
rendre, à Milan, en faveur de la liberté du culte. 

A l'abri des rigueurs du pouvoir depuis l’année 305, 
l'Église d'Afrique allait donc, semblait-il, jouir désor- 
mais d'une paix bien gagnée par tant de malheurs, et 
réparer dans le silence ses ruines morales et maté- 
rielles. Espoir trop tôt déçu. Une nouvelle épreuve 
lui était réservée, plus terrible que toutes celles qui 
l'avaient assaillie jusque-là. Car ce n'est plus avec un 
adversaire du dehors qu'elle aura à combattre; main- 
tenant l'ennemi est à l’intérieur, il dispose de forces 
considérables : c'est miracle qu'il n’ait pas réussi à 
détruire l'édifice si péniblement élevé. 

Le stratagème employé par Mensurius, évêque de 
Carthage, pour sauvegarder les Écritures (voir ci- 
dessus, col. 759), n'avait pas recu l’approbation de 
tous; les rigoristes n’admettaient pas de pareils sub- 
terfuges. Ils en vinrent bientôt, par une pente très 
naturelle, à accuser l’évêque d’avoir réellement remis 
les livres êcclésiastiques, imaginant ensuite un conte 
ridicule pour détourner les soupçons. En réalité, on 
lui en voulait d’avoir contrecarré le fanatisme de 
quelques-uns. Comme au début de l’épiscopat de Cy- 
prien, un parti d’opposition se forma; il rompit avec 
celui qu'on regardait comme un prévaricateur. « Qui 
est en communion avec les traditeurs, disaient ces 
exaltés, n’aura point part avec nous dans leroyaume 
céleste; » Si quis traditoribus communicaverit, nobis- 
cum partem in regnis cœlestibus non habebit. Acta 
SS. Saturnini, Dativi..., xvıu; Baluze, Miscellanea, 
Edit. Mansi, 1765 ty ip. LS PT to ving, col. 701. 
Les choses se seraient peut-être arrangées, si l'évêque 
n'avait eu en face de lui que des résistances locales. 
Mais ses adversaires se sentaient soutenus par cer- 
tains membres de l’épiscopat numide. Mensurius 
ayant écrit au primat, Secundus de Tigisi, peut-être 
au sujet des mesures à prendre après la persécution, 
reçut de lui une réponse où était exalté le courage des 
confesseurs et des martyrs, victimes de leur résis- 
tance au pouvoir. C'était une leçon à peine déguisée à 
l'adresse de celui qui avait su se tirer si habilement 
d'affaire. Un de ses collègues, Donatus de Case Ni- 
gre, vint même à Carthage, on ne sait sous quel pré- 
texte, prendre la téte du mouvement et aggraver le 
désaccord, convictus est... schisma fecisse, Carthagine, 
dit saint Augustin, Brevic. collat., III, x11, 24, édit. 
Petschenig, pars 3, p. 72; P. L., t. xLur, col. 637. La 
situation était donc plus sérieuse encore qu’au temps 
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de Dèce, et, comme le remarque justement Mgr Du- 
chesne, op. cit., p. 104 : « Mensurius n’était pas Cy- 
prien. » 

Il ne manquait pourtant pas de caractère. On le vit 
bien quand l’un de ses diacres, Félix, accusé d’avoir 
attaqué « le tyran » Maxence dans un pamphlet, vint 
se mettre sous sa protection. Sommé de le livrer à la 
police, Mensurius s’y refusa. Sur un rapport, sans 
doute du proconsul à l'empereur, il fut mandé à Rome, 
où il eut gain de cause. Maxence l’autorisa à rentrer 
chez lui, mais il mourut pendant le voyage (311). 

Dès que la nouvelle de sa mort fut connue à Car- 
thage, on se hâta de lui élire un successeur. Le choix 
tomba sur Cæcilianus, l’un de ses diacres, qui l'avait 
beaucoup secondé dans la répression des abus et qui 
hérita naturellement des haines accumulées contre lui. 
Elles se déchainérent furieuses aussitôt que le peuple 
l’eut nommé d’une voix presque unanime, suffragio 
totius populi, Optat, 1, 18, edit. Ziwsa, p.20; P. L.,t. x1, 
col. 919. La faction qui avait déjà opéré contre Mensu- 
rius, et que son énergie ou son adresse avait empêchée 
de faire de grands progrès, attaqua immédiatement 
l'élection de Cæcilianus. Ce parti se composait d'élé- 
ments assez disparates, réunis dans une commune 
aversion. Ses chefs étaient deux prêtres ambitieux, 
Botrus et Celestius, qui rêvaient pour eux-mêmes 
de la dignité épiscopale, et quelques vieillards, entre 
les mains de qui Mensurius, avant de partir en Italie, 
avait déposé les trésors de l’Église. Habile jusqu’à 
la fin, l’évêque défunt avait pris la précaution d'en 
laisser un inventaire entre les mains d’une vieille 
femme, avec mission, s’il lui arrivait malheur, de le 
remettre à celui qui serait élu à sa place. C’est ce qui 
eut lieu, au grand chagrin des dépositaires qui comp- 
taient bien, paraît-il, s'approprier ces précieux objets : 
leur animosité contre Cæcilianus s’accrut de tout leur 
dépit. Mais l’äme de la résistance était une grande 
dame, riche, influente, arrogante, Lucilla; Optat, 1, 18, 
édit. Ziwsa, p. 20; P. L., t. x1, col. 919, Lucilla, gua 
jamdudum ferre non potuit disciplinam, cum omnibus 
suis polens et factiosa femina; Aug., Contra epist. Par- 
meniani, I, 111, 5, édit. Petschenig, pars 1, p. 24; P. L., 
t. xLI, col. 37, pecuniosissima tune et factiosissima 
femina.Blâmée jadis publiquement par Cæcilianus pour 
certaines pratiques de dévotion répréhensibles et dé- 
sireuse de se venger de cet affront, elle ne ménagea 
pour atteindre ce but ni l'intrigue, ni l’argent. Moitié 
laïque, moitié ecclésiastique, le parti rappelait donc 
de fort près, tant par la qualité de ses membres que 
par les sentiments dont ils étaient animés, la coterie 
turbulente de Felicissimus. Ressentiment haineux, 
ambition, avarice, voilà, dit Optat, les trois éléments 
qui créèrent, alimentèrent et développèrent le schisme 
dont l’ Afrique aura tant à souffrir, 1, 19, édit. Ziwsa, 
p. 20; P. L., t. x1, col. 920: Scisma... confuse mu- 
lieris iracundia peperit, ambitus nutrivit, avaritia ro- 
boravit. Saint Augustin distingue aussi fort nettement 
ces divers facteurs de la révolte quand il stigmatise 
ses auteurs comme impii fures superbi, dans le Psalmus 
contra partem Donati, 48; édit. Petschenig, pars 1, p.5; 
IEE Tp. (ie Date Ccol26: 

On n’avait convoqué pour l’ordination du nouvel 
évêque que les titulaires des sièges les plus voisins; 
Félix d’Abthugni, assisté de quelques autres, lui 
imposa les mains. Cette manière de procéder était 
régulière. Non seulement Augustin l’affirme pour Car- 
thage et pour Rome, Brevic. eollat., III, xv1, 29; édit. 
Petschenig, pars 2, p. 78; P.L., t. xLII, col. 641 : Cum 
aliud habeat Ecclesiæ catholicæ consuetudo, ut non Nu- 
midiæ, sed propinquiores episcopi episcopum Ecclesiæ 
Carthaginis ordinent, sicut nec Romanæ Ecclesiæ ordi- 
nat aliquis episcopus metropolitanus, sed de proximo 
Ostiensis episcopus; mais Cyprien lui aussi l'avait déjà 
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marqué expressément, Epist., LXVIL, 5, edit. Hartel, t.1 
p. 739; P. L., t. 111, col. 1027 : Quod apud nos quoque 
el fere per provincias universas tenetur, ut ad ordina- 
tiones rite celebrandas ad eam plebem cui prepositus 
ordinatur episcopi ejusdem provinciæ proximi quique 
conveniant. Il eût été difficile de prétendre que ce 
témoignage, de cinquante ans antérieur, était donné 
pour les besoins de la cause. Malgré tout, les évêques 
de Numidie se sentirent blessés de ce qu’on ne les eût 
pas appelés dans une circonstance aussi solennelle. A 
supposer que les adversaires carthaginois de Cæci- 
lianus n'aient pas provoqué ce mécontentement, du 
moins ils l’exploitèrent; tous leurs efforts tendirent à 
représenter sa consécration comme entachée de nullité. 
Donatus de Casæ Nigre, qui servait sans doute d’inter- 
médiaire entre la faction et l’épiscopat numide, pa- 
raît avoir joué pendant cette période un rôle très actif. 
On le devine désireux de réparer son précédent échec, 
sous Mensurius. Pour répondre à leurs instances, le 
doyen Secundus convoqua ses collègues numides et 
s’empressa d’accourir à Carthage, « se mêler de ce qui 
ne le regardait nullement. » Duchesne, /Tist. ane. de 
l'Église, t. 11, p. 107. 

Soixante-dix évêques, appartenant pour la plu- 
part à la même province que lui, se trouvèrent bientôt 
réunis dans la capitale afin de juger le cas de Cæci- 
lianus. On somma ce dernier de comparaître devant ce 
tribunal qui n’avait pas qualité pour examiner l’af- 
faire. Il n’eut garde de se rendre A une telle convoca- 
tion. Aussi bien ses ennemis, quelles que fussent leurs 
rancunes personnelles, qu'ils dissimulaient d’ailleurs 
avec soin pour étaler uniquement le souci des intérêts 
de l’Église, n’articulaient directement contre lui 
d’autre grief que son attitude, comme diacre de Men- 
surius, envers les confesseurs emprisonnés. Quant à 
son élection, s’ils refusaient d’y souscrire, c’est parce 
que le consécrateur avait, d’après eux, livré les Écri- 
tures, pendant la persécution. La situation ne laissait 
pas d’être étrange, car plus d’un —- nous Pavons vu 
(col. 765) — parmi ceux qui s’érigeaient ainsi en jus- 
ticiers, s’était rendu coupable de la faute même qu’on 
lui demandait de flétrir. Mais leur indignité ne devait 
être rendue publique qu’une dizaine d’années plus 
tard; on l’ignorait sans doute alors à Carthage et ils y 
pouvaient passer pour juges intègres. L'assemblée 
déclara Cæcilianus irrégulièrement investi par un «tra- 
diteur » et lui substitua un certain Majorinus, lecteur 
du clergé local, qui appartenait à la maison de Lucilla : 
une lettre synodale instruisit les fidèles de cette dé- 
cision. Les opposants triomphaient et le schisme était 
consommé (312). Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. 
collectio, t. 11, col. 407-410; Hefele-Leclercq, Hist. des 
conciles, t. 1, p. 268-270. 

Malgré tout, Cæcilianus, dont le consécrateur ne 
méritait nullement les reproches formulés contre lui, 
demeurait l’évêque légitime. Il était en possession des 
basiliques et autres lieux du culte. Les églises trans- 
marines et celles d’Afrique qui ne suivaient pas Secun- 
dus de Tigisi, n'avaient pas hésité à entrer en com- 
munion avec lui. Constantin l’acceptait à son tour 
comme régulièrement investi : le rescrit par lequel 
l’empereur notifiait au proconsul Anulinus l’exemp- 
tion des charges municipales pour le clergé catho- 
lique, spécifie que cette immunité est accordée à la 
seule église qui reconnaît pour son chef Cæcilianus. Ce 
qui montre encore mieux les dispositions de Cons- 
tantin, c'est qu'il remit à Cæcilianus lui-même une 
importante somme d’argent — plus de 420.000 francs 
— à distribuer aux chrétientés africaines, victimes de. 
la dernière crise religieuse. Il lui promettait en même 
temps l’appui du proconsul et du vicaire contre les 
fauteurs de troubles. Mais cette adhésion formelle de 
l’empereur, la reconnaissance de la plupart des évêques 


769 


autres que ceux de Numidie, la faveur de la majorité 
des Carthaginois, n’assurérent point à l’évêque la 
tranquille possession de son siège. L’intrus n’était nul- 
lement prêt à lui céder la chaire épiscopale, et le parti 
de Majorinus (pars Majorini) — c’est le nom que 
prirent tout d’abord les dissidents avait trop de 
résolution et d’audace pour ne pas tenter par tous les 
moyens de maintenir l'homme de son choix. 

Il s’adressa d’abord à l’empereur Constantin. On 
lui demandait de faire examiner la querelle qui divi- 





sait les Africains par des évêques de Gaule, chez qui 


la persécution n'avait pas sévi, et qui seraient donc 
d'esprit plus libre pour rendre une sentence équitahle. 
Une autre pièce accompagnait cette requête, sous le 
titre de : « Griefs de l’Église catholique contre Cæ- 
cilianus, présentés par le parti de Majorin, » Libellus 
Ecclesiæ catholicæ criminum Cæciliani, traditus a parte 
Majorini. Voir Aug., Epist., LXXxXvIn, 2, édit. Gold- 
bacher, p. 408; P. L., t. xxx, col. 303. L’empereur 
leur accorda les juges qu'ils désiraient et fit choix des 
évêques Maternus de Cologne, Reticius d’Autun et 
Marinus d’Arles; puis il décida que la réunion aurait 
lieu à Rome, sous la présidence du pape Miltiade, qui 
compléta le tribunal par l’adjonction de quinze 
évêques d'Italie. Devant eux comparut Cæcilianus, 
que suivaient dix de ses partisans et dix de ses adver- 
Saires; parmi ces derniers était le turbulent Donatus 
de Casæ Nigræ, toujours acharné à la perte de son en- 
nemi. Le synode se réunit au Latran, le 2 octobre 313, 
Après qu’on eut entendu les parties, chacun des assis- 
tants fut appelé à donner son avis. Ils déclarèrent, dit 
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934, que Donatus « confessait avoir rebaptisé et avoir 
imposé les mains à des évêques lapsi, ce qui est con- 
traire aux lois de l’Église. Les témoins produits par 
Donatus confessaient n’avoir rien à dire contre Ce- 
cilianus. Celui-ci fut proclamé innocent à l’unanimité. 
Miltiade, qui vota le dernier, le fit en ces termes : 
« Il appert que Cecilianus n’est point accusé par ceux 
« qui sont venus avec Donatus; comme ceux-ci 
« l'avaient annoncé; il appert qu'il n’a été sur aucun 
« point convaincu par Donatus; aussi, je suis d’avis 
« qu'il doit être maintenu intégralement dans sa com- 
« munion ecclésiastique. » Cf. Aug., Brevic. collat., III, 
xu, 24; edit. Petschenig, part. 3, p. 72; P.L., t. XLIH, 
col. 637; Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collectio, 
t. 11, col. 433-440. 

C’était une condamnation formelle des schisma- 
tiques, prononcée par les juges qu'ils avaient eux- 
mêmes réclamés. Ils allaient, pensait-on, se soumettre. 
Tout au contraire, ils prétendirent aussitôt que l’af- 
faire avait été mal examinée et interjetèrent appel 
auprès de l’empereur. Constantin, que ces réclamations 
sans objet importunaient, s’en fût volontiers tenu à la 
sentence rendue à Rome. Mais ses fonctionnaires en 
Afrique lui représentèrent la situation sous des cou- 
leurs assez sombres : Carthage hésitant entre deux 
évêques; beaucoup de villes divisées de même en deux 
factions rivales; dans une grande partie du pays, des 
ressentiments, des haines, dégénérant parfois en rixes 
et en violences. Il en pouvait résulter des troubles 
graves qu'on aurait plus tard de la peine à réprimer. 
Pour tenir compte de ces observations, peut-être aussi 
dans l’espoir de calmer enfin les rebelles, l’empereur 
se résolut à faire recommencer le jugement et convo- 
qua dans cette intention un concile des Occidentaux. 
Cette assemblée devait se réunir à Arles, en Gaule, le 
1er août 314. On ne sait pas exactement combien 
d'évéques y assistèrent. La lettre du synode au pape 
Sylvestre en indique trente-trois dans son intitulé; 
mais la liste plus complète, placée à la suite des ca- 
nons, en mentionne neuf ou dix d’Italie, un de Dal- 
matie, seize de Gaule, trois ou quatre de Bretagne, 
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six d’Espagne, sans compter plusieurs prétres, diacres 
ou exorcistes, mandataires de leur évéque. Elle ajoute 
neuf Africains, dont on ne saurait dire au juste s’ils 
assistaient aux séances comme juges ou comme par- 
ties, puisqu’on y discutait leur cause : ce sont les ti- 
tulaires deCarthage, Césarée de Maurétanie, Thuburbo, 
Uthina et Utique; puis ceux de Beneventum, Legisvolu- 
men, Pocofeltæ, Vera ou Verum. Ces quatre derniers 
sièges sont, par ailleurs, inconnus. Voir à la suite 
d’Optat, édit. Ziwsa, p. 206; P. L., t. vir, col. 815-820; 
Mansi, op. cit., t. 11, col. 476-477. 

Sinous en étions réduits aux seuls Actes du con- 
cile, nous ne saurions guére ce qu’on y décida au sujet 
de la querelle donatiste; car ces Actes ne nous sont pas 
parvenus en entier. Cependant, sur Jes vingt-deux ca- 
nons qui subsistent, quatre s’y rapportent plus ou 
moins directement: le 8e règle la question du baptême 
des hérétiques, pendante depuis saint Cyprien; dès lors, 
les catholiques cessent de rebaptiser, les donatistes, au 
contraire, maintiennent l’ancien usage; le 13° vise les 
«traditeurs » des objets sacrés; le 14°, concernant ceux 
qui portaient de fausses accusations, paraît dirigé 
contre les adversaires de Cæcilianus et de son consé- 
crateur, Félix d’Ablhugni; enfin, le 20° exige la pré- 
sence d’au moins trois évêques dans les ordinations 
épiscopales. Ces renseignements assez vagues sont 
complétés, dans une certaine mesure, par quelques 
phrases de la lettre synodale. Les évêques virent avec 
stupeur les adversaires de Cæcilianus parler et agir 
en contempteurs insolents des règles ecclésiastiques : 
gravem ac perniciosam legis nostræ atque traditionis 
injuriam el effrenate mentis homines pertulimus; ils les 
condamnèrent formellement : aut damnati sunt aut 
repulsi, en regrettant que le pape ne fút pas présent 
pour prononcer contre eux une sentence plus sévere : 
quía in eos severior fuisset sententia prolata; voir à la 
suite d’Optat, édit. Ziwsa, p.207; P. L.,t. vin, col. 818; 
Mansi, op. cit., t. 11, col. 469. Bien que les détails nous 
échappent, ces expressions ne laissent subsister aucune 
incertitude sur la facon dont le concile traita les dona- 
tistes. Ils échouèrent à Arles, comme ils avaient échoué 
à Rome. Pour la seconde fois, la cause de Cæcilianus 
était déclarée la seule juste. Mansi, op. cit, t. II, 
col. 463-495; Hefele-Leclercq, Hist. des conciles, t. 1, 
p. 275-298. 

Ce qui devait d’ailleurs achever de convaincre les 
gens de bonne foi, c’est que, vers le même temps, on 
avait tiré au clair l’affaire de Felix d’Abthugni. A la 
suite d’une longue enquête (août 314-15 février 315) 
dont le procès-verbal nous a été en grande partie con- 
servé, et que Mgr Duchesne a nettement résumée, 
Hist. anc. de l'Église, t. 11, p. 115-118, il fut reconnu 
par le proconsul que cet évêque n’avait jamais livré 
les Écritures pendant la persécution. Le reproche 
fait à Cæcilianus d’avoir été ordonné par un « tradi- 
teur » disparaissait du même coup; et c’était le seul 
grief sérieux des opposants contre la validité de son 
pouvoir épiscopal. Acta purgationis Felicis episcopi 
Autumnitani, à la suite d’Optat, édit. Ziwsa, p. 197, 
QOL MPa ile. te vill, col 718-726; Mansi, op cit, tsi, 
col. 508-512. Cette double sentence de Rome et d’Arles 
produisit un certain effet; des dissidents se rallièrent 
à Cæcilianus, mais les chefs, qui n’avaient pas accepté 
la décision du concile, demeurérent intraitables. 
Comme ils avaient appelé de leur première condamna- 
tion, ils appelérent de cette seconde. Constantin, bien 
qu’irrite de leur obstination, reçut l'appel pour épui- 
ser les moyens de conciliation. Mais lui aussi leur don- 
na tort, à Milan, le 10 novembre 316. 

Cecilianus, fort de son droit, avait comparu partout, 
courant de ville en ville, d’audience en audience, afia 
de tenir tête à ses ennemis. Il leur avait ainsi laissé le 
champ libre a Carthage, et ils eurent tout loisir pour 
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donner à Majorinus, mort pendant ces démélés, un 
successeur en la personne de Donatus, surnommé 
bientôt le Grand (vers 315). « Celui-ci n’était pas un 
homme quelconque. Intelligent, instruit, de mœurs 
sévères, il dominait de très haut l’étrange personnel 
dont il était le chef, et au milieu duquel on est un peu 
étonné de le trouver. Mais, comme Tertullien, Dona- 
tus'était fort orgueilleux, et, dans son monde tel quel, 
il était le premier. Ses partisans, très fiers de lui, le 
traitaient comme un étre de condition supérieure. » 
Duchesne, Hist. anc. de l’Église, t. 11, p. 121. Le schisme 
cessa dés lors de s’appeler « le parti de Majorinus », 
pars Majorini, pour devenir « le parti de Donatus », 
pars Donati, ou « donatisme ». 

Quoique rebuté par le continuel refus des dissidents 
de se soumettre aux décisions des arbitres réclamés 
par eux-mémes, Constantin résolut d’essayer une su- 
préme tentative de rapprochement. Il appela d’abord 
les deux parties à Rome: un débat contradictoire eut 
lieu, à la suite duquel l’empereur se prononça pour 
Cæcilianus. Puis, retenant près de lui l’un et l’autre 
prétendant, malgré la légitimité plusieurs fois reconnue 
de Cæcilianus, et dans l'intérêt de la paix, il voulut les 
déposer tous les deux et faire élire à leur place un seul 
titulaire choisi parmi les catholiques. On était en droit 
d’espérer qu'une pareille concession rallierait tous les 
suffrages. A cet effet, deux évêques d'Europe, Euno- 
mius et Olympius, furent délégués en Afrique (fin de316 
ou commencement de 317). Ils séjournèrent quarante 
jours à Carthage, pensant y poursuivre une enquête 
sérieuse. Les donatistes firent tout pour l’entraver. 
Une obstruction savante fut organisée, des désordres 
se produisirent, si bien que, se trouvant dans l’impos- 
sibilité de remplir jusqu’au bout leur mission paci- 
ficatrice, les envoyés de l’empereur durent se contenter 
d'affirmer que l'arrêt du concile de Rome était juste 
et que Cæcilianus était le véritable évêque. Donatus, 
prévenu de ces événements, avait passé la mer en toute 
hâte; Cæcilianus le suivit de près. Et le nouvel effort 
de Constantin, en vue de ramener le calme, n’ayant 
abouti à rien, la situation resta aussi embrouillée en 
Afrique, après les deux conciles et les deux arbitrages, 
qu’elle l'était lors du synode des soixante-dix Nu- 
mides; ou plutôt elle s'était encore aggravée, les esprits 
n'ayant pu que s’aigrir de part et d'autre dans les inces- 
santes discussions des trois derniéres années. 

Constantin estima n’avoir plus de ménagements a 
garder envers des rebelles et se décida à sévir. Une loi 
fut promulguée (sans doute en 317) que saint Augustin 
qualifie de très rigoureuse : severissimam legem. E pist., 
cv, 9, édit. Goldbacher, part. 2, p. 601; P. L.,t. xxxm1, 
col, 399; cf. ibid., LXxXVuHII, 3, édit. Goldbacher, p. 409; 
P. L., ibid., col. 303; Contra litteras Petiliani, 11, 92, 
205, edit. Petschenig, parte 2, p. LOUP ny tex DUT, 
eol. 326. Elle ordonnait la confiscation des basiliques 
et lieux de réunions; les principaux auteurs des dé- 
sordres étaient exilés. Quand on en vint à l’exécution 
des ordres impériaux, les donatistes résistèrent; pour 
les réduire on eut recours à la troupe. Une basilique 
est prise de vive force; la police, aux gages des « tra- 
diteurs », charge la foule à coups de bâtons. Un évêque, 
de passage à Carthage, Honoratus de Sicilibba, est 
blessé; des fidèles, des clercs, sont mis à mort sans 
pitié, on les ensevelit sur place. Au nombre des vic- 
times se trouve un second évêque, Donatus d’Avioc- 
cala, Ces faits sont mis en scène dans un curieux 
sermon donatiste parvenu jusqu’à nous, Sermo de 
passione SS. Donati et Advocati, P. L., t. vi, col. 752- 
758. Tout en faisant dans cette harangue la part des 
exag¢rations dues à l’esprit de parti, tenons pour exact 
l’ensemble des faits auxquels elle se rapporte. Des 
exécutions de ce genre durent encore avoir lieu en 
d’autres endroits. Le sang vient de couler en Afrique, 
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les donatistes ont leurs martyrs. Non contents de cé- 
lébrer l’anniversaire de leur mort par des fêtes et 
des discours, ils n’auront désormais qu’un désir, les 
venger. Dès maintenant, ils vouent au mépris et à la 
haine de tous, les noms du comte Léonce et du duc 
Ursacius, les agents principaux de la répression. 

Ces mesures, d’ailleurs, n’arrétérent nullement les 
progrès du schisme. Aussitôt après le synode de 312, 
les sectateurs de Majorinus s'étaient mis à recruter des 
adhérents dans toute l’ Afrique. De retour dans leurs 
diocèses, les soixante-dix membres de l'assemblée 
avaient entraîné aisément les fidèles à leur suite, et, 
tandis qu’on discutait à Rome, a Arles, à Milan, la 
révolte s’organisait outre-mer, surtout en Numidie. 
Certaines révélations fâcheuses pour les donatistes au- 
raient dû, semble-t-il, nuire à leur propagande. Elles 
visaient surtout Silvanus de Cirla, l'un des coryphées 
du parti. Dans une enquête officielle ouverte par le 
consulaire de Numidie, Zenophilus, pour examiner les 
plaintes formulées contre l’évêque par l’un de ses 
diacres, Nundinarius, il fut prouvé (13 décembre 320) 
que Silvanus, en 303, avait contribué à livrer les livres 
et objets sacrés, qu'il était un voleur ainsi que le fa- 
rouche Purpurius de Limaia, et que la plupart de ceux 
qui l’avaient ordonné, à commencer peut-être par le 
primat de la province, étaient comme lui des « tradi- 
teurs » (voir la pièce traduite ci-dessus, col. 765). Gesta 
apud Zenophilum, à la suite des œuvres d’Optat, édit. 
Ziwsa, p.185-197; P. L., t. vin, col. 727-742; Mansi, 
t. 11, col. 500-508. Silvanus et quelques autres furent 
exilés, probablement comme fauteurs de troubles. 
Malgré ces incidents de nature à les déconsidérer, les 
réfractaires maintenaient toutes leurs positions. Bien 
plus, la façon dont fut appliquée la loi rigoureuse 
de Constantin leur permit de crier à la persécution, 
et cette attitude de victimes leur attira de nouvelles 
sympathies. 

Voyant qu'il n’obtenait aucun résultat par la force, 
Constantin revint à la douceur. A la demande des do- 
natistes, il rappela d’exil ceux des leurs qui avaient été 
bannis et enjoignit au vicaire Verinus de les laisser 
tous libres (5 mai 321). S’il comptait sur leur recon- 
naissance il fut vite détrompé.En Numidie surtout ils 
continuèrent à molester leurs adversaires, les privant 
des immunités de curie et des autres que l'État leur 
reconnaissait; à Constantine, ils s'emparent d'une ba- 
silique, construite aux frais de l’empereur et refusent 
obstinément de la rendre. C’est la lutte qui se pour- 
suit. En réponse aux doléances qu'ils font entendre, 
les catholiques reçoivent d’excellents conseils de 
l'empereur sur le pardon des offenses. On sent que 
Constantin, excédé de ces interminables querelles, las 
de ses insuccès, quelque méthode qu'il eût employée, 
veut laisser au temps le soin d’arranger les choses. 
Aussi bien les affaires d'Orient et l’arianisme com- 
mencant ne lui permettaient plus guère d'accorder 
qu'une attention distraite à celles des Africains. 

C'est vers ce temps-là que, pour la première fois, les 
dissidents s’erigent en autorité doctrinale. Jus- 
qu’alors la secte avait maintenu la vieille tradition 
de la province au sujet du baptême des convertis, tan- 
dis que les orthodoxes, après le concile d’Arles, 
s’ étaient soumis à usage de Rome.Deux cent soixante- 
dix évêques donatistes assemblés, aux environs de 335, 
décidérent que le second baptéme n’est pas de rigueur. 
Le chiffre des assistants 4 ces séances, qui durérent 


soixante-quinze jours, en dit plus long que tout sur 


la rapide diffusion du schisme. Mansi, Sacr. concil. 
nova et ampliss. collectio, t. 11, col. 409-410, 1121-1122. 

Pour essayer d'éclairer l’opinion, les catholiques 
constituérent, entre 330 et 347, une sorte de dossier 
apologétique, dont Mgr Duchesne a rétabli complè- 
tement le contenu et l’ordre chronologique, Le dos- 
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sier du donatisme (voir à la bibliographie). Il appelle 
ce recueil, aujourd’hui bien mutile, Sylloge Optatiana, 
parce qu'il figure à la suite de l'ouvrage d’Optat qui 
s’y refere constamment, ainsi que saint Augustin, 
edit. Ziwsa, p. 183-216; les documents qui subsistent 
sont épars dans P. L.,t. vii, et Mansi, op. cit., t. 11. 
L’ensemble comprenait l'enquête sur Félix d’Abthu- 
gni, le procès de Silvanus de Cirta, et une série de 
pieces officielles relatives aux jugements de Rome, 
d’Arles et de Milan. On pensait s’en servir pour con- 
fondre les schismatiques, mais la discussion pacifique 
n’etait pas leur fait. Surtout depuis que l’empe- 
reur avait pris une attitude moins résolue, ils enten- 
daient bien ne rien céder de leurs prétentions. Dona- 
tus de Carthage lui-même, « le prince de Tyr », comme 
l’appelle Optat, 111, 3, édit. Ziwsa, p. 76; P. L., t. x1, 
col. 1001, qui jusqu’alors paraissait garder une fière 
contenance, perd toute retenue, et injurie grossière- 
ment par écrit le préfet du prétoire d’ Italie, Grégoire, 
(336-337), à cause de certaines mesures de répression 
ordonnées par lui: « Grégoire, souillure du sénat,honte 
de la préfecture. ; »Gregori, macula senatus.et dedecus 
præfectorum, tel est l’engageant début de sa lettre. 
Optat, it, 3, edit. Ziwsa, p. 73; P.L., t. xt, col. 999! 

Si le chef du parti s’exprimait sur ce ton, quelle ne 
devait pas étre la violence de ses subordonnés! Chez 
lui elle se traduisait en paroles; eux étaient passés 
aux actes. On avait vu assez rapidement ce parti re- 
ligieux évoluer et se transformer en une sorte de milice, 
avec son cri de guerre Deo laudes, qu’Augustin qua- 
lifie de buccina bellica, Aug., Contra litteras Petiliani, II, 
LXXXxIV, 186, édit. Petschenig, pars 2, p. 116;P. L., 


t.xLII, col. 318, auquel répondait le Deo gratias catho- 


lique. Cette acclamation hétérodoxe, ou quelqu’une de 
ses variantes, gravée sur les tombes, sur les basiliques, 
est souvent pour nous le seul indice qu’un groupe do- 
natiste existait dans la localité. Elle servait de cri de ral- 
liement à des hordes de paysans farouches qui terro- 
risaient alors Afrique, surtout la Numidie. Le nom 
d'agonistiques, sous lequel les donatistes les dési- 
gnaient, marque bien à quelle besogne guerrière on les 
employait; celui de circoncellions, sous lequel ils sont 
plus célèbres, vient de ce qu’ils rôdaient d’habitude 
autour des habitations isolées, toujours prêts à inter- 
venir en justiciers, en redresseurs de torts. Au début, 
rangés sous la bannière schismatique, parfois guidés 
par les évêques, ils soutenaient les intérêts du parti 
contre les « traditeurs ». Mais bientôt leur champ d’ac- 
tion s'étend, ils s’attaquent aux inégalités sociales 
qu'ils prétendent supprimer : colons, débiteurs, es- 
claves peuvent compter sur leur appui contre leurs 
propriétaires, leurs créanciers ou leurs maîtres. Pour 
triompher ils mettent en œuvre le plus irrésistible des 
arguments, la force brutale. 

On voyait leur bandes fanatiques parcourir le pays, 
brandissant d'énormes bâtons, et faisant un mauvais 
parti à quiconque osait leur résister ou simplement leur 
déplaisait. Une curieuse sculpture, récemment décou- 
verte aux environs de Tébessa, a trait sans doute à l’un 
de ces forcenés. Le personnage qu’elle représente est 
enchaîné à la porte d’une prison et tient du bras gauche 
un baton; une inscription le nomme Donatus mile(s) 
Ch(risti). C’etait donc, peut-on croire, un des membres 
de la milice sainte, un des chevaliers du Christ, chargé 
de monter la garde près des basiliques et de rosser les 
catholiques à l’occasion. Il est armé du fort gourdin 
que ses pareils, dans leur langage pittoresque, appe- 
laient leur « Israël », et dont ils savaient si bien jouer, 
Donatus avait dû être emprisonné pour quelque excès; 
il était par suite tenu pour martyr et ce bas-relief glo- 
rifiait sa vaillance. Bulletin de la Soc. des antiquaires, 
1909, p. 213. Cette armée du désordre se recruta 
d’abord surtout parmi les ouvriers agricoles tombés 


AFRIQUE 





774 


dans la misére et qui n’hésitaient pas A vivre de ra- 
pines. Bientôt elle se grossit d’autres éléments, des 
barbares qui voulaient piller les villes, des roitelets in- 
digènes qui rêvaient de se rendre indépendants. Tous 
se ruaient à travers les campagnes numides ou maures, 
pillant, brûlant, massacrant. Il ne s’agit plus alors 
d’une simple affaire religieuse, envenimée par l'esprit 
de parti. C’est la révolte contre le pouvoir qui s’orga- 
nise; surtout dans l’Aurès, elle a ses chefs redoutés, 
qui mènent hardiment leurs troupes à l'assaut de 
l’ordre social. 

Dirigé d’abord contre les catholiques, « ce brigan- 
dage religieux » avait donc bientôt dépassé le but que 
ses protecteurs, plus ou moins avoués, les donatistes, 
lui avaient assigné. Eux-mêmes ne se sentirent plus 
en sûreté; ils prirent peur et s’adressèrent à l’autorité 
militaire pour obtenir sa protection. Le comte Tauri- 
nus envoya des troupes qui se heurtèrent parfois à une 
vive résistance; en certains endroits, par exemple à 
Octava, il y eut beaucoup de morts et de blessés. 
Néanmoins la répression ne dura pas assez pour être 
efficace. Les circoncellions recommencèrent à pulluler. 

Malgré tout, l’empereur Constant, qui n’avait pas 
encore éprouvé dans cette affaire les mêmes déboires 
que son prédécesseur Constantin, ne désespérait pas 
de ramener la paix dans ces malheureuses provinces. 
Il délégua à son tour (347 ou 348) deux commissaires, 
Macarius et Paulus, avec des sommes considérables, 
dont la distribution serait, pensait-il, une utile entrée 
en matière. Ensuite, on s’entendrait plus aisément. 
Les choses n’allerent pas tout à fait comme il le 
souhaitait. A Carthage, Donatus recut les envoyés 
de la façon la plus hautaine, refusa l’argent de l'em- 
pereur et enjoignit a toutes les églises en communion 
avec lui d’agir de même. Quoi d’étonnant s’ils rencon- 
trérent ensuite tant de visages hostiles? En Proconsu- 
laire, cependant, l’accueil fut en général assez bon, et 
le succès y répondit partiellement à l’attente de liem- 
pereur. Il n’en alla pas de même en Numidie; on y op- 
posa une résistance générale à ses représentants. Elle 
fut surtout acharnée à Bagai, lune des citadelles du 
donatisme. Autour de son évêque, Donatus, s'étaient 
groupés plusieurs de ses collègues, escortés des cir- 
concellions de la région de l’Aurès, que commandaient 
les « Chefs des Saints », Axido et Fasir. De leur côté, 
Macarius et Paulus firent appel, pour se protéger, aux 
soldats du comte d'Afrique, Silvestre. Il serait long de 
raconter. ici, d’après Optat, 111, 4 sq., les sanglantes ba- 
garres qui se produisirent aux environs. Deux évêques, 
dont celui de Bagai, y perdirent la vie, et avec eux 
nombre de leurs partisans. Pour des gens d’ailleurs qui 
s’appelaient les « fils des martyrs », qui recherchaient 
aussi le martyre pour eux-mémes et se le procuraient 
lorsqu'il tardait à venir, en se brûlant vifs, en se jetant 
dans les rivières ou dans les précipices, une pareille 
aventure ne pouvait être que bénie. Leurs coreli- 
gionnaires ne se firent pas faute d’exalter leur héroisme, 
comme celui des évêques envoyés en exil à la suite de 
ces violences; au premier rang était Donatus de Car- 
thage, l’instigateur de la rébellion. En revanche, les 
noms de Macarius et de Paulus furent inscrits après 
ceux de Léonce, d’Ursacius et de Zenophilus sur la liste 
des persécuteurs des « saints », et ces jours terribles, 
Macariana tempora, restérent pour eux a jamais mau- 
dits. 

Parmi les trop rares ouvrages donatistes qui nous 
restent, deux des plus curieux sont inspirés par Jes 
événements de cette période. Ils révélent une extraor- 
dinaire exaltation. Passio benedicti martyris Marculi, 
P. L., t. vir, col. 760-766; Passio SS. martyrum Isaac 
et Maximiani, ibid., col. 767-774, 778-784; Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. collectio, t. 111, col. 143. En 
célébrant le courage de ces indomptables « soldats 
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du Christ », ils surexcitaient l’ardeur des opposants. 
Dans le même dessein, un certain Vitellius publia un 
éloquent pamphlet, aujourd’hui perdu, sous ce titre : 
« Les serviteurs de Dieu sont haïs du monde », Quod 
odio sint mundo servi Dei. Gennadius, De scriptoribus 
ecclesiasticis, 4, P. L., t. uviit, col. 1063. Et l’on peut 
se demander si les Actes des martyrs d’ A bitine, dont 
l'inspiration donatiste est indéniable, comme aussi la 
Passio SS. Maximæ, Secundæ et Donatillæ, et les Acta 
Crispinæ, ne furent pas arrangés ou écrits vers ce 
temps. Une littérature hagiographique avait donc 
fleuri chez les donatistes, elle entretenait parmi eux 
la flamme de l’enthousiasme. 

Pourtant la mission de Macarius et de Paulus 
n'avait pas laissé de produire quelques résultats dans 
le sens de l’apaisement. En dehors même de la Procon- 
sulaire, leurs exhortations avaient çà et là réalisé la 
concorde. Ce n’en était pas assez, à vrai dire, pour 
croire que l’on avait cause gagnée. Quand les deux 
operarüi unilatis se rembarquerent pour l'Italie, on 
déclara bien que l'Église donatiste était abolie. Le 
mot n'avait de sens que dans les proclamations offi- 
cielles; et le pouvoir croyait trop que la réalité répon- 
dait à ses désirs. 

Ce qui contribuait à maintenir les forces des dona- 
tistes, c’est qu’ils avaient noué des relations en dehors 
de l’Afrique. Depuis l'adoption par Constantin d'une 
sorte de neutralité religieuse, dans les deux camps on 
recherchait des alliés outre-mer. Les efforts des uns 
et des autres n'étaient point demeurés stériles. Les 
eusébiens, dissidents du concile de Sardique, rassem- 
blés à Philippopoli, écrivent à Donatus pour lui de- 
mander son appui. Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. 
collectio, t. 111, col. 126-140. Le parti était d’ailleurs en 
rapports avec la communauté issue de lui qui s'était 
établie à Rome. Ces rapports deviendront plus étroits 
quand, vers 370, Macrobius, chef de ce groupe, entre- 
tiendra une correspondance avec ses coreligionnaires 
de Carthage et leur enverra le panégyrique enflammé 
des martyrs Isaac et Maximianus, leurs concitoyens 
dont il vient d’être question. Du côté des catholiques, 
Cæcilianus, seul de son pays, prend part aux délibé- 
rations du concile de Nicée (325), Mansi, ibid., t.11, 
col. 696; par ses soins les décrets en sont publiés dans 
sa patrie. Rufus, qui le remplace, assiste, vers 340, 
au concile de Rome, où le symbole de Nicée fut 
confirmé et l’arianisme condamné. Mansi, ibid., t. 11, 
col. 1269. Gratus, leur successeur, se rend a son tour 
a l’assemblée de Sardique (342 ou 343), où il reçoit 
le même accueil cordial que Cæcilianus à Nicée. Il y 
était accompagné par une imposante délégation; la 
lettre synodale porte la signature de trente-six Afri- 
cains. Mansi, ibid., t. 111, col. 12, 50, 67. Les liens 
qui rattachaient les catholiques aux Eglises trans- 
marines se resserraient par la présence de leurs 
évêques à ces solennelles assises. 

Gratus, qui venait de constater à Sardique les heu- 
reux effets de la concorde religieuse, voulut essayer 
d'en faire jouir aussi les chrétientés d'Afrique. A cette 
intention, il assembla (sans doute en 349) un concile 
de toutes les provinces, auquel assistèrent plusieurs 
évêques donatistes réconciliés les années précé- 
dentes. Mansi, ibid., t. 111, col. 143-158. Dans le 
discours d’ouverture, il remerciait «le Dieu tout- 
puissant et le Christ Jésus de mettre un terme aux 
maux du-schisme et d’avoir réuni par sa miséri- 
corde, dans le. sein de l’Église, tous ses membres 
dispersés. » Les réglements qu’on y adopta sont 
empreints d’une grande modération; outre plusieurs 
prescriptions de discipline générale, défense fut 
faite de réitérer Je baptême et d’honorer comme 
martyrs les victimes volontaires et les suicidés. 
A la fin, Gratus renouvela les condamnations depuis 
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longtemps portées contre les « traditeurs » et les re- 
baptisants. « La réprobation des traditeurs était une 
satisfaction accordée aux donatistes ralliés, celle des 
rebaptisants, une condamnation assez indirecte du 
donatisme lui-même. On laissait dormir les anciennes 
querelles : Cæcilianus, Félix, Majorinus étaient morts 
depuis longtemps; il n’était plus question d’eux. » 
Duchesne, Hist. anc. de l'Église, t. 11, p. 244. I y 
avait d’autant plus de mérite à adopter ces mesures 
conciliatrices, qu’on avait cherché par la calomnie 
à entraver l’œuvre réparatrice de Gratus. Elles con- 
tribuérent à ramener le calme bien plus que les dra- 
gonnades de Macarius. 

V. SAINT AUGUSTIN. LES HÉRÉSIES. Quelle 
qu’ait pu être l'efficacité respective des deux pro- 
cédés, il est certain qu’aux environs de 350, la paix, 
au moins extérieure, régnait en Afrique. Le dona- 
tisme n’est pas mort, on en aura bientôt la preuve. 
Mais les violences de ses adhérents ont pris fin. Privés 
de leurs principaux chefs, surtout de Donatus de 
Carthage, qui conduisait l’ensemble du mouvement, 
ils sont comme désemparés; la direction et les exci- 
tations de jadis leur font défaut. Le temps aurait 
done arrangé bien des choses. Julien ne le permit 
pas. 

Celui qui pouvait étre le meilleur artisan de la con- 
corde, Gratus, mourut dans l'intervalle. Il eut pour 
successeur Restitutus qui, lui non plus, ne paraît 
pas avoir été un intransigeant. Dans son extrême 
désir de conciliation, il dépassa même la juste mesure 
et son attitude au concile de Rimini (juillet 359) 
donne à penser qu’il avait plus de souplesse que de 
fermeté dans le caractère. On sait ce qui se passa dans 
cette nombreuse assemblée où beaucoup d’Africains 
avaient dû se rendre. Pour honorer les chrétientés 
dont il était le représentant le plus en vue, sans 
doute aussi par déférence pour sa personne, on avait 
porté, semble-t-il, Restitutus à la présidence; du 
moins son nom se trouve en tête des documents 
synodaux. C’est lui encore qui fut le chef de la dépu- 
tation envoyée par la fraction orthodoxe à l’empe- 
reur Constance. Comme ses collègues, il se laissa inti- 
mider par les menaces du prince ou circonvenir par 
son entourage semi-arien et signa une profession 
de foi hérétique. Mais il revint de son erreur par la 
suite, puisque sa deposilio est inscrite au Calendrier 
de Carthage (29 août) et que saint Augustin pro- 
nonça un sermon De depositione Restituti episcopi 
Carthaginis. Possidius, Indiculus Augustini, 8, P. L., 
t. xLv1, col. 16. En attendant, cette défaillance plus 
ou moins prolongée n’était pas faite pour relever 
outre-mer le prestige de son parti. Et cela était d’au- 
tant plus regrettable qu’il allait avoir à subir un nou- 
vel assaut de la part non seulement des donatistes 
réinstallés dans leurs anciennes positions, mais aussi 
des hérétiques et des paiens qui reprenaient con- 
fiance en l'avenir. 

Julien venait de monter sur le trône (novembre 
361). Sa prédilection pour le paganisme, son indif- 
férence pour la plupart des sectes chrétiennes, son 
hostilité enfin pour tout ce qui était catholique ne 
tardèrent pas à être connues. Aussitôt, désireux de 
profiter de cette occasion de rentrer en Afrique, les 
évêques et les autres membres du clergé donatiste, 
déportés depuis 348, adressèrent une supplique à 
l’empereur. Leur demande fut accueillie. On pense 
bien que l’exil et les soufirances de toute sorte qui 
l’accompagnaient ne leur avaient pas inspiré des sen- 
timents plus doux envers leurs adversaires de jadis. 
Ils revenaient donc avec le désir de prendre sur eux 
une revanche longtemps espérée. Rien n’était plus 
facile que de réchauffer le zèle des schismatiques de- 
meurés dans le pays, dont beaucoup assurément ne 
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s'étaient soumis que contraints par la force, et qui, 
eux non plus, n’acceptaient pas les faits accomplis. 
Aussi bien, en remettant partout en présence, dans 
les villes et dans les campagnes, sans aucune mesure 
de précaution, les deux partis, les deux clergés, sou- 
vent deux évêques désireux de garder le siège chacun 
pour soi, ne commettait-on pas une grave impru- 
dence; ou plutôt, n’était-ce pas la une coupable 
machination? Le résultat inévitable, peut-être es- 
compté par Julien, se produisit; la guerre se ralluma 
plus ardente que jamais. 

Optat nous a laissé en termes émus le récit de ces 
scènes tragiques, 11, 16-26; vr, 5-8; édit. Ziwsa, p. 50- 
66, 152-157; P. L., t. x1, col. 968-986, 1076-1082. 
Avant tout, les donatistes veulent rentrer en pos- 
session de leurs églises; ils en expulsent les détenteurs, 
au besoin à main armée. De fréquentes bagarres 
éclatent, qui parfois dégénèrent en véritables tueries. 
Quelques membres de l’épiscopat se distinguèrent 
par leur animosité, surtout dans les Maurétanies. 
Félix, évêque de Zabi, et Januarius, de Flumenpis- 
e nsis, en Sitifienne, prennent d’assaut une basilique, à 
Lemellef, dans la méme province, et font assommer 
deux diacres qui tentent de la défendre. Méme scéne 
a Carpis, en Proconsulaire. Deux évéques numides 
Urbanus de Forme et Félix d’/diera, à la tête d'une 
bande fanatique, assaillent la ville de Tipasa, en 
Maurétanie Césarienne. Les magistrats sont com- 
plaisants ou complices. « On met les hommes en 
piéces, on viole les matrones, on tue les enfants, on 
fait avorter les femmes. » Lacerati sunt viri, tractæ 
sunt matron, infantes necati sunt, abacti sunt partus. 


Opiate édit. Ziwsa, p.53; Pa L., t. xt, col. 9715: 


On jette le saint chréme par la fenêtre et l’eucha- 
ristie aux chiens. Outre ces quelques exemples 
précis, Optat fait encore allusion d’une facon plus 
sommaire à d’autres épisodes analogues. Si les vic- 
times se plaignent, comme fit Primosus, évêque de 
Lemellzf, devant un conciliabule donatiste tenu a 
Theveste, on n’écoute pas leurs doléances. C’étaient 
les procédés des circoncellions remis en honneur. En 
même temps, on déclarait nulles et on réitérait les 
consécrations de vierges, les ordinations, les bap- 
témes, en un mot toutes les: cérémonies célébrées 
pendant l'union. 

Le bâton, l'épée, les anathémes n'auraient pas 
suffi cependant a assurer la victoire du donatisme 
si la supériorité intellectuelle de ses chefs, arme plus 
pacifique, partant plus efficace, n’y avait puissam- 
ment contribué. Donatus le Grand était mort dans 
son exil, en Gaule ou en Espagne, entre 350 et 355; 
l’heureuse fortune du parti lui réservait comme suc- 
cesseur sur le siège de Carthage, Parmenianus. Il était 
étranger a l’Afrique, peut-étre Espagnol ou Gaulois, 
etles catholiques nese faisaient pas faute de lui re- 
procher cette origine exotique. Numquid nos aliquem 
adduximus Hispanum aut Gallum aut nos ordinavimus 
ignorantibus peregrinum? Optat, 11, 7. — Quem enim 
latet preter te, quia peregrinus es, ef potuerunt tibi 
falsa narrari? ibid., 111, 3, edit. Ziwsa, p. 44, 71; P. L., 
t. x1, col. 961, 999. On ne se tromperait guère, j'ima- 
gine, en supposant qu'il avait connu Donatus exilé 
et qu'il était devenu son disciple; peut-être, même, 
servit-il d’intermediaire entre lui et les donatistes 
demeurés en Afrique. Ses qualités personnelles, en 
tout cas, avaient dû le mettre bien vite en relief. Aussi, 
à la mort de Donatus, les bannis purent le choisir 
comme chef de l'Église schismatique. Jusqu’a l’ave- 
nement de Julien il lui était interdit de prendre pos- 
session du siège de Carthage. Mais dès qu'il eut la 
permission de s’y installer, il ne lui fallut pas long- 
temps pour affirmer sa réelle maitrise et s’imposer a 
tous, amis ou adversaires. Sans tremper dans les vio- 
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lences de ses partisans, peut-être en les dép'orant le 
premier, par le seul ascendant de son caractère, sa 
fermeté et la vigueur de son administration, il réta- 
blit promptement les affaires du donatisme. Sa pa- 
role, ses écrits propagent les idées de la secte. Ses 
Psaumes, qu’on chante en chœur dans les églises, les 
répandent parmi le peuple, tandis que son traité, 
intitulé sans doute Adversus Ecclesiam traditorum, les 
défend contre les catholiques. Grâce à lui surtout, 
aidé qu'il fut, d’ailleurs, par des circonstances favo- 
rables, le schisme reconquiert toutes ses positions et 
en gagne de nouvelles. Avant la fin du ıv® siècle, ses 
forces contrebalancent celles des catholiques; elles 
les dépassent méme en Numidie. 

D'autres ennemis, moins redoutables assurément, 
dont il ne faudrait pas cependant méconnaitre la 
force, entravaient aussi la libre expansion de l’Église : 
à côté du schisme, l’hérésie. Celle qui domine tout le 
Ive siècle et qui partagea le monde chrétien en deux 
camps, l’arianisme ne fit qu’eflleurer l'Afrique. On a 
vu plus haut comment les représentants de ce pays 
l’avaient successivement réprouvé; Cæcilianus à 
Nicée, Rufus à Rome, Gratus et trente-cinq de ses 
collègues à Sardique. Certains de leurs successeurs 
furent moins fermes dans la foi. La formule hété- 
rodoxe de Sirmium (358) reçut l'adhésion de quatre 
africains; et, l’année suivante, Restitutus, non con- 
tent de souscrire lui-même à l'erreur, y engagea à sa 
suite le concile de Rimini. Peut-être y aurait-il entrai- 
né toutes les provinces d’alentour, si saint Athanase, 
gardien vigilant de l’orthodoxie, n'avait, au nom de 
quatre-vingt-dix membres de l’épiscopat égyptien, 
réunis en concile à Alexandrie, adressé une « Lettre 
aux Africains » pour les ramener à la foi de Nicée 
(vers 369). P. G., t. xxvi, col. 1029-1048. Ses exhor- 
tations furent entendues. Restitutus se sépara des 
novateurs, qui ne recrutèrent plus d’adhérents outre- 
mer. 

On se rappelle que les eusébiens de Sardique étaient 
entrés en relations avec Donatus de Carthage. Celui-ci, 
au dire de saint Jérôme, De viris, 93, aurait écrit un 
livre sur le Saint-Esprit, dans le sens arien, ariano 
dogmati congruens. Le souvenir d2 cett: alliance entre 
le schisme africain et l’hérésie orientale fut-il pour 
quelque chose dans l’échec de la propagande arienne 
auprès des catholiques, soucieux de ne pas frayer, 
même indirectement, avec le donatisme? Il serait 
piquant de le constater. De toute façon, l’arianisme 
disparut de l’Afrique jusqu’au jour où les Vandales 
ly réintroduisirent, les armes à la main. Nous verrons 
le concile de Carthage, en 390, sur la proposition du 
président Genethlius, donner son adhésion au sym- 
bole de Nicée. 

Plus rapides et plus certains avaient été les pro- 
grès du manichéisme. Nulle part peut-être en Occi- 
dent cette doctrine ne fut accueillie avec autant de 
faveur qu’au sud dela Méditerranée. C’est la, du moins, 
qu’elle fit ses premières conquêtes. Au dernier tiers 
du zrresiècle, Manés y avait envoyé son disciple, Adi- 
mantus (col. 564), qui réussit complètement dans sa 
mission. Ses adeptes devinrent vite si nombreux que 
le pouvoir s’en émut. Vers 295, une constitution des 
empereurs Dioclétien, Maximien et Galére, adressée 
au proconsul d’Afrique, Julianus, prescrit de brûler 
tous les livres de la secte, de confisquer les biens de 
ses partisans, méme de les mettre 4 mort, surtout les 
chefs, ou de les reléguer dans les mines. Ces rigueurs 
durent ralentir expansion du manichéisme, elles ne 
Varrétérent pas. S’il n’est pas aisé d’en discerner les 
manifestations pendant les deux premiers tiers du 
siècle suivant, il n’en cheminait pas moins sûrement 
en cachette. Il reparaîtra au jour avec éclat, vers 380, 
et saint Augustin lui livrera de rudes assauts. 
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Nous relevons aussi dans les documents de cette 
période des preuves de l’hostilité persistante du ju- 
daisme. Les juifs dont j'ai signalé ci-dessus (col. 711) 
l'expansion dans l’Afrique septentrionale, au temps 
des Antonins, y occupent encore plus d’une localité 
importante, au cours du 1v* siècle : Oea, en Tripo- 
litaine ; Naro? (Hammam Lif), Carthage, Similthus et 
Hippone, en Proconsulaire; Cæsarea et Tipasa, en 
Maurétanie Césarienne; Volubilis, dans la lointaine 
Tingitane. Ils n’ont pas cessé de se quereller avec les 
chrétiens. Les deux religions sont aux prises à 
Cæsarea, où les juifs excitent les païens contre la 
martyre Marciana; à Tipasa, où une basilique prend 
la place d’une synagogue. Ce qui démontre encore 
la survivance et la force du judaïsme africain jus- 
qu'au seuil du ve siècle, c’est que saint Augustin l’at- 
taque à diverses reprises; à l’imitation de Tertullien 
et de saint Cyprien, il a consacré un traité spécial à le 
combattre. Tractatus adversus Judæos, P. L., t. XLII, 
col. 51-64. 

Enfin l’orthodoxie avait encore un dernier adver- 
saire, plus à craindre que l’arianisme, le manichéisme 
et le judaïsme. Après l’édit de tolérance rendu à Mi- 
lan par Constantin, en 313, le polythéisme ne jouit 
plus: d’un traitement privilégié, cependant il n’est 
pas persécuté : l’ancien et le nouveau culte sont mis 
légalement sur le même pied. Et si l’empereur incline 
personnellement de plus en plus vers ce dernier, il 
n’adopte pourtant aucune mesure contre l’autre. 
Il prend même en sa faveur bien des décisions rassu- 
rantes pour ses adeptes. Aussi ne songent-ils guère à 
se cacher, pas plus en Afrique que dans le reste de 
l'Empire. Les inscriptions ne manquent pas dans les 
dernières années du règne de Constantin, gravées en 
l’honneur des dieux du paganisme; l’une d’elles émane 
dun proconsul. Bien d'autres témoignages encore 
attestent la vitalité de la vieille religion à cette 
époque; la Passion de sainte Salsa, à Tipasa, est 
Yun des plus instructifs. Sous Constance et Constant, 
la tolérance fait place à Vhostilité. Un édit de 341 in- 
terdit les sacrifices païens ; vers 346, on ferme tous les 
temples. Rien n’empéche de croire que ces prescrip- 
tions furent appliquées au sud de la Méditerranée 
comme ailleurs. En 358, Constance n’hésita pas, ne 
pouvant le supprimer, à séculariser le Concilium pro- 
vinciæ de Proconsulaire, né du culte impérial, dont 
le caractère par suite était essentiellement religieux. 

Avec Julien, le polythéisme est de nouveau la reli- 
gion privilégiée; les temples sont rouverts, les sacri- 
fices recommencent; tous les cultes, dans chaque pro- 
vince, sont subordonnés au culte impérial, et leurs 
prêtres au prêtre provincial, qui devient une manière 
d’évéque. De ces dispositions très bienveillantes 
Vidolatrie reçut un regain de vie, que ne réussirent 
pas à lui faire perdre les mesures restrictives adoptées 
dès 364 par Valentinien. L’épigraphie de cette époque 
nous a conservé plus d’un texte franchement païen. 
Parmi les gouverneurs d’alors plusieurs sont par- 
tisans résolus des anciens dieux : il suffit de nommer 
le-fameux Symmaque, dont tous les efforts, comme 
proconsul, devaient tendre à la consolidation du 
paganisme. Saint Augustin, d’ailleurs, nous apprend, 
pour le regretter, que lui-même, dans sa jeunesse 
(après 370), il assistait, à Carthage, aux spectacles et 
aux jeux du cirque ou de l’amphithéâtre, comme 
aux cérémonies célébrées en l'honneur de la grande 
déesse Cælestis. En réalité, malgré les édits sévères 
rendus de 381 à 394, par Gratien, Valentinien II et 
Théodose, les temples paraissent avoir subsisté en 
Afrique jusqu’en 399. 

Ainsi contrariés ou combattus de toutes parts, les 
catholiques ne se dérobaient pas à la lutte; aussi bien, 
l'instinct de la conservation leur faisait une néces- 
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site de se defendre. Mais ils n’avaient pas assez de 
cohésion en face d’adversaires résolus. Surtout il leur 
manquait un chef pour les guider à la victoire, tandis 
que Parmenianus de Carthage dirigeait avec autorité 
les bataillons donatistes. Un homme pourtant entre- 
prit de réfuter les accusations qu’on lançait contre 
l'Église. En réponse aux écrits de Parmenianus, Op- 
tatus, évêque de Milev, en Numidie, publia, vers 370, 
un traité en six livres, qu'il remania vers 385, en y 
ajoutant un septième. Sous forme oratoire, c’est une 
histoire du schisme, présentée de façon assez objec- 
tive. Optat en expose les origines; il montre le peu 
de solidité des reproches intentés aux orthodoxes et 
les justifie en particulier d’avoir provoqué les mesures 
de rigueur prises par le gouvernement; il raconte les 
violences dont se sont rendus coupables donatistes 
et circoncellions ; il met en lumière leur entétement 
et leur aversion pour la paix religieuse. Cette contro- 
verse ne paraît pas avoir produit de résultats bien 
positifs. Mais en introduisant dans son récit maintes 
pièces officielles, procès-verbaux d'enquêtes, lettres 
impériales, actes des conciles, Optat nous a permis 
de contrôler sa bonne foi et de nous former sur les 
causes et le développement du schisme une opinion 
motivée. 

Un renfort vint aux catholiques d’où ils l’auraient 
le moins attendu, des rangs mêmes de leurs antago- 
nistes. L’un d’entre eux, Tychonius, dans un écrit 
intitulé De bello intestino, porta, entre 370 et 390, 
de rudes coups à son propre parti. Selon lui, la véri- 
table Église, répandue dans l’univers entier, ne cesse 
pas de mériter ce nom et de garder ce caractère 
parce que les pécheurs y sont mêlés aux justes. 
C'était la négation de la thèse soutenue par la secte 
depuis l’ordination de Cecilianus. Pour être logique 
avec lui-même l’auteur aurait dû abandonner les 
donatistes. Et cependant, par une étrange incon- 
séquence, il ne voulut pas se séparer d'eux. Parme- 
nianus eut beau jeu pour mettre en évidence cette 
contradiction. Nous n’avons plus le De bello intestino, 
ni le commentaire de l Apocalypse qu'avait encore 
rédigé Tychonius, ni les Expositiones diversarum cau- 
sarum, où il critiquait les décisions d'un certain 
nombre de conciles. Mais nous possédons son traité 
sur sept règles d’exégèse biblique, Liber regularum, 
apprécié de saint Augustin, qui s’en est beaucoup 
servi. Et ce qui nous reste de cet écrivain de talent, 
hominem et acri ingenio præditum et uberi eloquio, 
Aug., Contra epistulam Parmeniani, I, 1, 1,,edit. Pet- 
schenig, part. 1, p. 19; P. L., t. xLrm, col. 33, aa 
fois ’honneur et le danger de son parti, nous fait 
vivement regretter que ses autres ouvrages soient 
aujourd’hui et sans doute à jamais perdus. 

Depuis l’origine du donatisme, ses partisans 
avaient donné l'exemple de l’union en face de leurs 
adversaires. Le premier, peut-être, Tychonius faisait 
entendre une voix discordante. D’autres vont venir 
qui passeront de la parole aux actes et créeront un 
schisme dans le schisme lui-méme. Si les raisons qui 
déterminèrent ces dissidents sont obscures pour nous, 
leursnoms, du moins, nous ont été conservés par saint 
Augustin. Ils s’appelaient, d’après leurs chefs, « clau- 
dianistes » en Proconsulaire, « urbanistes» en Numi- 
die, « rogatistes » en Maurétanie Césarienne. Les pre- 
miers se réconcilièrent avec le gros du parti dans les 
dernières années du Iv® siécle.Les urbanistes, canton- 
nés dans un coin de leur province, ne devaient pas 
être nombreux. Quant aux rogatistes, ils paraissent 
avoir formé un groupe assez important sous la di- 
rection de l’évêque de Cartenna (Ténès). On ne comp- 
tait guère, en 408, que dix ou onze évêques de cette 
confession. Mais il n’est pas impossible qu'elle ait 
été précédemment plus étendue. Depuis quarante 
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ans qu'elle existait — elle remonte à 361 au plus 
tôt — les épreuves ne lui avaient pas manqué et ses 
effectifs s’étaient peu à peu réduits. Moins farouches 
que les autres donatistes, ceux-là ne s’associaient pas 
aux violences des circoncellions. Lorsque éclata la 
révolte de Firmus, ils demeurérent fideles à l’auto- 
rité impériale. Aug., Epist., xcııı, édit. Goldbacher, 
pars 2, p. 445-496; P. L., t. xxxIII, col. 321-347. 

A cesoulèvement, qui agita pendant quatre années 
environ la Maurétanie (371-374), Ammien Marcellin, 
XXVIII,v, 2 sq.,ne donnerait volontiers qu’une seule 
cause, l'incapacité et la dureté du comte Romanus, 
commandant de l’armée d'Afrique, dont la puissance 
effective dépassait alors le pouvoir purement civil du 
proconsul et du vicaire. Il est de fait que ce personnage 
cupide, soupçonné d’avoir favorisé naguère l'invasion 
de la Tripolitaine, à trois reprises, par les tribus aus- 
turiennes venues du sud, avait réussi à se faire mal 
voir de tout le monde. Les donatistes le détestaient 
comme l’un de leurs persécuteurs; les autres lui en 
voulaient de son administration partiale et mala- 
droite. Mais il avait des amis et des protecteurs à la 
cour, et jusqu'alors il s'était toujours tiré des diffi- 
cultés qu’il faisait naître. Un chef maurétanien, Fir- 
mus, ayant assassiné son frère, que Romanus soutenait 
contre lui, essaya, mais en vain, de faire parvenir sa 
justification à l’empereur. Par de secrètes influences 
le comte l’empécha toujours de faire entendre ses pro- 
testations, tandis que lui-même ne cessait de l’accu- 
ser avec acharnement. Poussé à bout, le Maure prit 
les armes contre l’Empire. 

« Ce récit, dit M. Cagnat, doit être véridique; 
mais on peut se demander aussi s’il ne trouvait pas, 
dans l’état des esprits en Maurétanie, à ce moment, 
un terrain tout préparé pour une révolte. Il faut 
remarquer que l'influence de Donatus avait séparé 
l'Afrique en deux camps ennemis : les uns, partisans 
de l’orthodoxie, étaient appuyés par l’autorité im- 
périale, comme nous l’avons dit plus haut; les autres, 
qui s'étaient jetés dans le schisme et se sentaient 
tenus pour des ennemis publics, devaient être dis- 
posés à se laisser emporter aux partis extrêmes avec 
toute l’ardeur que les dissensions religieuses ins- 
pirent aux esprits, même les plus calmes, Combien 
cette ardeur ne devait-elle pas s’accroître alors que 
la revendication religieuse se doublait d’une reven- 
dication de race, et qu'il s'agissait, non plus seule- 
ment de faire triompher des idées abstraites, mais de 

prendre une revanche des défaites passées et des per- 
sécutions essuyées. Les donatistes étaient, en grande 
partie, composés d’indigènes, pour qui le schisme 
avait été l’occasion attendue de protester contre une 
servitude impatiemment supportée, et qui nourris- 
saient au fond du cœur l'espoir de secouer le joug 
quelque jour. Ils firent donc alliance avec Firmus, 
comme Firmus avec eux; ils lui donnèrent une nom- 
breuse armée qu'il n’avait point et un excellent recru- 
tement indigène qui lui était indispensable pour sou- 
tenir la lutte; lui, leur fournit le chef militaire dont 
ils avaient besoin. Ainsi, vengeance personnelle, pas- 
sions religieuses, revendications d'indépendance, tout 
concourait à soulever la Maurétanie contre l'Empire. » 
L'armée romaine, p. 71-72. L'alliance des donatistes 
avec le rebelle est attestée par l’épithète de Firmiani 
qu’on leur appliquait, au témoignage de saint Au- 
gustin. Je ne saurais dire si la trahison de deux corps 
auxiliaires de l’armée d’Afrique, les Constantiani 
pedites et les Equites cohortis IV Sagittariorum, qui 
passèrent à l’ennemi, doit être attribuée, comme l’a 
supposé M. Cagnat, à des motifs religieux. Mais 
l'hypothèse n’a rien en soi d'invraisemblable, car 
ces troupes, recrutées parmi les indigènes, devaient 
éprouver, autant que leurs compatriotes, ce besoin 
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d’affranchissement qui 
pays. 

On n’attend pas que je raconte par le menu toutes 
les péripéties de cette guerre. Elle débute par la prise 
et l'incendie de Cæsarea(Cherchel), le pillage d’Ico- 
stum (Alger), le siège prolongé de Tipasa; la ville 
résiste victorieusement, tandis que l’efiroi se répand 
dans toute la contrée. Pour soutenir une lutte qui 
s’annonçait difficile, Valentinien envoie son meilleur 
général, Théodose, le père du futur empereur de ce 
nom. Il commence par retirer à Romanus la direction 
des opérations militaires, rétablit dans l’armée une 
sévère discipline, et, par une série d’habiles ma- 
nœuvres,réduit peu à peu aux abois un ennemi insai- 
sissable que rien ne décourage. Ni les échecs répétés, 
ni les défections successives de ceux qui l'avaient 
d’abord soutenu ne peuvent avoir raison de ce Fir 
mus, aussi redoutable aux Romains que le sera plus 
tard pour nous Abd-el-Kader, et qui exerçait sur les 
Maures un prestige aussi grand que ce dernier sur les 
Arabes. On ne sait combien de temps auraient duré 
les hostilités, si l’un de ses alliés, Ismazen, chef des 
Isaflenses, ne s'était engagé à le livrer à Théodose. 
Firmus, comprenant le sort qui l’attendait et ne pou- 
vant l’éviter autrement, se pendit. Sa mort ramena 
le calme en Maurétanie; montagnards révoltés, tribus 
avides d'indépendance, donatistes des villes et des 
campagnes, qui avaient saisi l’occasion de secouer 
le joug romain, tous rentrèrent pour un temps dans 
une obéissance au moins apparente. 

Car une véritable paix ne pouvait pas si vite suc- 
céder à la tourmente. Trop d'éléments étaient en ef- 
fervescence depuis soixante ans, pour que le calme 
revint ainsi en quelques jours. Firmus était mort, 
mais tous ceux qui lui avaient prêté leur appui res- 
taient bien vivants, avec leurs regrets, leurs espoirs 
et leurs haines, guettant sans doute l’occasion d'une 
revanche. Qu'ils n’aient pas désarmé, nous pouvons 
nous en convaincre par les œuvres de saint Augustin. 
Elles contiennent mainte allusion aux méfaits des 
circoncellions dans les campagnes et aux vexations 
des donatistes dans les villes. Le gouvernement, de 
son côté, tenait rigueur à ce parti religieux qui avait 
trempé dans la rébellion. Une série d’édits furent 
dirigés contre eux par Valentinien (20 février 373) et 
par Gratien (17 octobre 377; 3 août 379), surtout 
pour interdire les rebaptisations. Mais la nécessité 
même de renouveler ces défenses montre qu’on n’en 
tenait guère compte. Aussi bien, certains fonction- 
naires encore paiens, comme le vicaire Nicomachus 
Flavianus, ne devaient pas les appliquer avec beau- 
coup de zèle. Tandis que les catholiques assez désem- 
parés, sans chefs pour les guider, menaient une exis- 
tence précaire, leurs adversaires parlaient, agissaient 
en maîtres, plus d’une fois en tyrans. 

Un des leurs, Optatus, est devenu fameux par la 
terreur qu'il fit régner autour de lui. Cet « évêque- 
fléau », ce « véritable brigand », comme on a pu le 
qualifier, occupait le siège de Thamugadi, au nord de 
l’Aures. On l’avait surnommé le Gildonien, à cause de 
son intimité avec le comte Gildon. Ce personnage 
qui gouverna l'Afrique pendant douze années était 
un chef indigène, frère de Firmus, demeuré fidèle à 
l'Empire, au moment de la campagne de Théodose 
le père. Pour prix de ses services, il avait été promu 
à la dignité exceptionnelle de comes et magister utrius- 
que militiæ per Africam (386 ou 387). Son pouvoir 
militaire était donc considérable. Comment, après 
avoir combattu les donatistes, alliés de Firmus, se 
trouvait-il maintenant les favoriser ? Les motifs de 
cette évolution nous échappent; mais il est certain 
que les fanatiques et les furieux, comme l’évêque de 
Thamugadi, pouvaient opérer à leur aise avec sa 
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complicité plus ou moins avouée. Optatus ne s’en 
fit pas faute. A la tête de ses bandes armées, il par- 
courait la Numidie en pays conquis, assommant les 
gens et pillant les propriétés. Son triste renom s'éten- 
dait bien au delà des limites de sa province; on le 
redoutait à Carthage et jusqu’au fond de la Mauré- 
tanie. Les catholiques étaient ses victimes toutes 
désignées. D'ailleurs ses coups tombaient aussi sur 
les anciens adeptes du donatisme, qui maintenant 
formaient bande a part. Les rogatistes éprouvèrent 
sa brutalité; mais il parait s’étre spécialement achar- 
né contre les maximianistes. 

On appelait ainsi une secte née dans des circons- 
tances qui méritent d’être rapportées. Après trente- 
cing ans au moins d’épiscopat, Parmenianus était 
remplacé sur le siège épiscopal de Carthage, vers 
391, par Primianus. Celui-ci, pour des raisons que 
nous ignorons, s’aliéna bientôt plusieurs de ses 
diacres, notamment un certain Maximianus, de la 
famille de JJonatus le Grand. Il le destitua. Loin 
de céder, Maximianus, qu'une grande dame soutenait 
de son influence, s'adressa aux évêques des villes 
voisines, en les priant d'intervenir. Quarante-trois 
d’entre eux se rendirent à Carthage et convoquèrent 
Primianus, qui refusa de comparaître devant ce tri- 
bunal composé de factieux (début de 393). Ils l’ajour- 
nèrent alors à un prochain concile, qui se réunit à 
Cabarsussi, en Byzacène, le 24 juin suivant. Saint 
Augustin dit à plusieurs reprises qu'une centaine 
d'évéques y assisterent; mais la lettre adressée par 
le synode à tout l’épiscopat africain ne porte que 
cinquante-cinq signatures. Primianus ayant fait la 
sourde oreille pour la seconde fois, ses collègues le 
jugèrent par contumace. Il fut déposé, et ses par- 
tisans sommés de rompre toute relation avec lui, sous 
peine d’être, eux aussi, frappés. Maximianus, élu 
à sa place, fut consacré à Carthage par douze membres 
de l’assemblée. Mansi, Sacr. concil. nova el ampl. 
collectio, t. 111, col. 843-855; Aug., Enarralio in psal- 
mum XXXVI, sermo 11, 20, P. L., t. xxxvi, col. 376- 
382. 

La liste des évéques présents a Cabarsussi indique 
nettement qu’on avait eu recours surtout a ceux de 
Proconsulaire, de Byzacéne et de Tripolitaine. Res- 
taient la Numidie et les Maurétanies. Primianus 
n’était pas vaincu définitivement tant que cette autre 
moitié de l’épiscopat africain n’avait pas pris posi- 
tion contre lui. Sans perdre de temps, il s’occupa donc 
lui aussi de préparer un concile favorable à sa cause; 
et, sans doute pour lui donner un éclat tout spécial, 
c'est à Bagai, l’une des citadelles du donatisme, cé- 
lébre par les dragonnades de Macarius, qu’il le réu- 
nit (24 avril 394). Trois cent dix évéques répondirent 
à son appel. Cette imposante assemblée, sans faire la 
moindre allusion aux deux synodes de Carthage et de 
Cabarsussi, traita Primianus comme le légitime 
évêque, flétrit Maximianus, le diacre rebelle, et con- 
damna ses douze consécrateurs, ainsi que les membres 
du clergé carthaginois qui avaient prêté leur con- 
cours à la cérémonie. Elle accorda pourtant aux dis- 
sidents un délai de quelques mois pour faire péni- 
tence et se réconcilier avec l’église donatiste. Mansi, 
ibid., col. 857-858; Aug., Contra Cresconium, 111, 53, 
59-60, édit. Petschenig, part. 2, p. 464 sq.; cf. pars 3, 
p. 276-278; P. L., t. xLIII, col. 528-529. ] 

Le schisme des maximianistes était consommé; 
comme au temps de Cyprien, on voyait encore trois 
évêques rivaux exercantsimultanémentleur juridiction 
sur la capitale du pays. Il était d’ailleurs facile, en fai- 
sant un retour en arrière, d'établir un instructif paral- 
lele entre la situation présente et les origines du dona- 
tisme. Primianus, répudié par une partie de son clergé 
rappelait Cæcilianus, en butte aux outrages de ses 
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prêtres; le premier était jugé, condamnépar desévêques 
de province,commel’avait étélesecond parles soixante- 
dix Numides, sous la conduite de leur primat; on or- 
donnait Maximianus contre lui, dela même façon que 
jadis Majorinus; enfin, une matrone intrigante et riche 
jouait le rôle de Lucilla. Saint Augustin n’a pas man- 
qué d’établir à mainte reprise ces rapprochements 
et d’en tirer des arguments contre les donatistes. S’ils 
se plaignaient à bon droit des procédés dont usaient 
envers eux les maximianistes, comment pouvaient-ils 
refuser d’admettre les griefs des catholiques, qu’ils 
avaient traités exactement de la même façon? 

Comme s'ils souhaitaient pousser jusqu’au bout la 
ressemblance, Primianus et les siens recoururent aux 
autorités civiles, invoquant contre les dissidents les 
lois édictées contre eux au cours du siècle et qu'ils 
n’avaient jusqu'alors cessé de maudire. A plusieurs 
reprises ils réussirent à obtenir l’intervention des ma- 
gistrats, à qui le grand concile de Bagai en imposait 
sans doute. Mais la voie légale semblant trop lente 
aux ardents du parti, des exécutions sommaires 
eurent lieu. On vit des scènes honteuses. Salvius, 
évêque de Membressa, l'un des consécrateurs de Maxi- 
mianus, refusait de quitter son siège épiscopal d’où 
on le chassait. Pour l'y contraindre les habitants d'une 
ville voisine, À bitinæ, lui attachèrent au cou des chiens 
morts et forcèrent ce vieillard ainsi affublé à danser, 
tandis qu’eux-mémes se livraient à une sarabande 
autour de lui, en hurlant des chansons obscènes. Optat 
le Gildonien n'avait garde de laisser échapper une si 
belle occasion de brigandages; on le retrouve partout 
où il y a un coup de main à faire. Pendant dix ans, il 
continue à terroriser l'Afrique et tout spécialement 
la Numidie. Malgré les traitements indignes qui leur 
étaient infligés, les maximianistes ne cédèrent pas. 
Deux des consécrateurs de leur chef, Felicianus de 
Musti et Prætextatus d’Assuras, se rallièrent un peu 
plus tard au donatisme; quelques autres les imitèrent 
par la suite. Mais ce n'étaient que des retours isolés. 
Dans l’ensemble, ceux qui avaient suivi Maximianus 
lui demeurèrent fidèles. Le temps eut plus facilement 
raison d’eux que tous les efforts combinés de leurs per- 
sécuteurs. 

Ils furent du reste, au bout de quelque temps, débar- 
rassés du plus farouche d’entre eux, l’évêque de Tha- 
mugadi, que Gildon entraîna dans sa chute. Malgré 
la puissance extraordinaire dont il jouissait, le comte 
était d’abord resté sujet fidèle de l’empereur. Cepen- 
dant, la tentation devait être forte pour lui de se tail- 
ler outre-mer un domaine indépendant, et il paraît 
avoir épié de bonne heure les occasions de réaliser ce 
projet. En 393, Théodose lui demande des secours 
contre l’usurpateur Eugène; il ne les envoie pas, se 
réservant ainsi de pouvoir profiter des circonstances, 
quel que fût le vainqueur. A la mort de Théodose, il 
fait un pas de plus vers l'indépendance, refuse de se 
soumettre à Honorius, et reconnaît seulement son 
frère Arcadius, l’empereur d'Orient, maitre trop éloi- 
gné pour être bien à craindre (397). Mais Rome tirait 
de l’Afrique le blé qui la faisait vivre; privée de cette 
ressource, elle mourait de faim. La possession de ce 
pays lui était donc indispensable, et l’on comprend 
aisément son angoisse quand Gildon retint la flotte 
frumentaire impatiemment attendue à Ostie. « Notre 
pain est à la merci du Maure; » pascimur arbitrio Mau- 
ri, s'écriait Claudien, De bello Gildonico, v. 70. 

Ce qu’on lui refusait, Honorius n’hésita pas a le 
prendre de force. Un sénatus-consulte déclara le comte 
ennemi public et on lança des troupes contre lui. Le 
commandement en était confié à un frère de Gildon, 
Mascezel, qui agissait envers le rebelle comme il avait 
jadis agi lui-même envers Firmus. Une haine impla- 
cable séparait les deux frères; la lutte devait être sans 
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merci. Mascezel partit de Pise avec une armée rela- 
tivement peu importante, mais bien exercée.Gildon dis 
posait de forces considérables; circoncellions et dona- 
tistes, qu'il avait toujours favorisés, vinrent grossir ses 
troupes, sans compter les contingents fournis par les 
tribus plus ou moins soumises. De nouveau c'était 
l'Afrique tout entière qui tentait d'échapper à la domi- 
nation de Rome. Dès la première bataille, près d’Am- 
mædara(Haïdra), en Byzacene, Gildon fut vaincu. Il 
gagna la mer; mais, ayant été rejeté par la tempête a 
Thabraca, il fut pris et se donna la mort, imitant ainsi 
Firmus jusqu’au bout (398). Optat le Gildonien, com- 
promis dans la révolte de son protecteur et arrêté lui 
aussi, mourut en prison. 
Toutes ces agitations oti se dépensaient les forces des 
+ donatistes, luttes intestines, luttes politiques, ne pou- 
vaient que servir la cause des catholiques. Quand 
eurent disparu Gildon et l’évêque de Thamugadi, son 
complice, ils commencèrent à respirer. Cependant ils 
n’avaient pas attendu jusque-là pour se ressaisir, après 
une période d’abattement, et pour entreprendre, contre 
leurs adversaires, une action méthodique et persévé- 
rante, qui triompha peu à peu de toutes les résis- 
tances. Ils étaient d’ailleurs toujours restés en contact 
avec les orthodoxes du dehors, surtout avec le siège 
apostolique. Le pape Siricius envoya en Afrique les 
décisions du concile tenu à Rome, en 386, où le céli- 
bat ecclésiastique était vivement recommandé. Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. coll., t. 111, col. 669-671; 
P. L., t. xm, col. 1155-1162; Hefele-Leclercq, Hist. 
des conciles, t. 11, p. 68-72. Il est vraisemblable, d'autre 
part, que l’épiscopat africain eut des représentants au 


concile de Capoue, en 391, car on le voit, les années ' 


suivantes, témoigner d’un respect sincère pour cette 
assemblée. Mansi, ibid., col. 683-686; Hefele-Leclercq, 
ibid., p. 80-82. En même temps, ils essayaient de se 
grouper, de se concerter. A l'effacement allait succéder 
une vigoureuse offensive. Il faut en voir comme le pré- 
lude dans les deux synodes provinciaux que réunit à 
Carthage, en 389 et 390, l’évêque Genethlius, succes- 
seur peut-être immédiat de Restitutus. Une simple 
allusion nous a conservé le souvenir du premier. Le 
second, célébré le 16 juin, dans la basilique de sainte 
Perpétue, se semble pas avoir été très nombreux; ses 
membres appartenaient surtout à la Proconsulaire. 
Dans ses treize canons, dont le premier est une adhé- 
sion à la foi de Nicée, il vise surtout la discipline géné- 
rale. Par endroits, cependant, perce l'intention de pa- 
rer à des difficultés plus particulières. En déclarant 
que douze évêques doivent présider à ladéposition d’un 
évêque, six à celle d’un prêtre et trois à celle d’un 
diacre (can. 10), qu'aucun évêque ne doit empiéter sur 
un diocèse étranger (can. 11) et qu'il est interdit de 
procéder à aucune ordination épiscopale sans l’assen- 
timent du primat (can.12), le concile pensait sans doute 
à des querelles suscitées plus ou moins,récemment par 
les dissidents. Mansi, ibid., col. 685-688, 691-698; 
Hefele-Leclercq, ibid., p. 76-78. Genethlius, qui avait 
presque trouvé grace auprés d’eux pour la douceur 
avec laquelle il les traita, laissa bientôt vacant le siège 
métropolitain. En 391, au plus tard en 392, Aurelius 
l'avait remplacé. Mais son initiative féconde ne fut 
pas perdue. Tout au contraire, son successeur la dé- 
veloppa et lui donna un relief singulier, avec la cons- 
tante collaboration du plus glorieux évéque qu’ait 
produit l'Afrique chrétienne, Augustin d’Hippone. 
Pour raconter, même de façon sommaire, l’œuvre de 
ce dernier, à la fois théoricien de génie et homme d’ac- 
tion infatigable, bien des pages seraient nécessaires. 
Il fut intimement mêlé à toute la vie religieuse de son 
temps, en Afrique et hors de l'Afrique. Ses livres en 
expliquent les diverses phases et s'expliquent du même 
coup par elles. Nouveau Cyprien, mais avec plus de 
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ressources et d'envergure, il domine de haut tout son 
siècle. Exposer ses idées, analyser ses écrits, ce sera 
l'objet de l’article spécial qui doit lui être consacré 
dans ce Dictionnaire. Ici, je voudrais seulement in- 
diquer, à grands traits, quelle part il prit dans son 


pays. à la défense des catholiques contre tous leurs 
ennemis, et comment plus que personne il leur assura 
la victoire. 

Quand il commença à jouer dans l'Église un rôle ac 
tif, Augustin avait déjà trente-sept ans. Né à Tha 





gaste (Souk Ahras), en 354, élevé dans cette ville 
puis dans la localité prochaine de Madauros, il était 
venu, à seize ans, à Carthage, pour y achever ses études 
(370). Tour à tour étudiant et professeur dans cette 
grande capitale, il voyait s'établir rapidement son 
renom de savant et d’orateur, mais en même temps, il 
oubliait les leçons d'une mère chrétienne admirable, 
sainte Monique, embrassaitles doctrines manichéennes 
et tombait dans le dérèglement des mœurs. Désireux 
de se signaler sur un plus vaste théâtre, il se rend à 
Rome, puis à Milan, où le succès l'accompagne. En 
cette dernière ville la grâce le touche,les enseignements 
de saintAmbroise le convertissent;il reçoit le baptême 
des mains de cet illustre évêque, renonce au monde, et 
s'enferme dans la retraite avec quelques amis. Cette 
espèce de vie monastique, inaugurée aux environs de 
Milan, il la poursuit bientôt en Afrique, à Thagaste 
même, dans la maison paternelle, partageant son 
temps entre les études religieuses, la composition de 
nombreux écrits et les bonnes œuvres. À ses premiers 
compagnons d'autres viennent peu à peu se joindre, 
de sorte qu'au bout de trois ans on dut chercher un 
endroit pour fonder un nouveau monastère. Vers cette 
époque, il traversait un jour Hippone. L'évêque du 
lieu, Valerius, devenu vieux, avait alors besoin d'aide 
pour administrer son diocèse. Des. que la présence 
d’Augustin est signalée, la population chrétienne, qui 
connaissait sa valeur, s’assure de sa personne et, malgré 
sa résistance, l’oblige, au milieu des acclamations, à 
accepter le sacerdoce. Investi, bien malgré lui, de ces 
fonctions, le nouveau prêtre porta dans son minis- 
tere l’ardeur qu'il mettait à toutes choses. Mais ce fut 
spécialement à la prédication qu'il se consacra. Vale- 
rius, en effet, qui était d’origine grecque et s'exprimait 
avec une certaine difficulté en latin, avait été heureux 
de s’en remettre à lui du soin d'évangéliser son peuple. 
Tout de suite,son auxiliaire mérita pleinement le titre 
de presbyter-doctor, par lequel on avait l'habitude de 
désigner les prêtres dès le temps de Tertullien. Quatre 
années durant, il seconda ainsi vaillamment le vieil 
évêque qui, peu de mois avant sa mort, répondit au 
vœu, non seulement des catholiques d’Hippone, mais 
de l’épiscopat africain tout entier, en le sacrant évêque 
(395), pour l’associer de façon plus intime au gouver- 
nement de son Église et lui assurer sa succession. 

Une circonstance particulière avait du reste at- 
tiré l'attention sur Augustin pendant cette période. 
Les maximianistes venaient à peine de se réunir à 
Cabarsussi pour condamner Primianus, que les catho- 
liques tenaient à leur tour de solennelles assises à 
Hippone (8 octobre 393). On peut SUPPOSE que son 
influence personnelle ne fut pas étrangère au choix de 
cette ville. Ce qui tendrait à le prouver, c'est la marque 
d’estime singulière que les membres de l'assemblée don- 
nérent à ce simple prêtre. Sur leur demande, il prononga 
devant eux le discours De fide el symbolo qui nous a 
été conservé. 

Quelqueintérêt cependant qu’ilyaitä voir ce grand 
homme admis ainsi par avance au gouvernement géné- 
ral des chrétientés africaines, la véritable importance 
du concile est ailleurs. Depuis l’origine du donatisme, 
les catholiques, on s’en souvient, avaient trop souvent 
lutté en ordre dispersé. Un seul concile, tenu par 
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l'évêque Gratus, dans des circonstances spéciales, 
groupa un instant leurs chefs. Il semblait vraiment que 
le souvenir des synodes du siécle précédent et des 
heureux effets qu’ils avaient produits se fût effacé. 
Mais voici qu on revenait à une plus saine apprécia- 
tion des choses. La double tentative de Genethlius 
pour discipliner les efforts de ses collègues était d'un 
favorable augure. C’est pour y donner une suite 
qu'Aurelius, deux ans à peine après son installation 
sur le siège de Carthage, rassemblait les évêques de 
toute l'Afrique à Hippone, dans le secretarium basili- 
cæ Pacis. Ils s’y rendirent nombreux, et ils adopterent 
une série de mesures si efficaces que les conciles fré- 
quents des vingt années suivantes ne cessèrent d'y 
laire des emprunts. 

Elles sont relatives, pour la plupart, à la discipline 
religieuse, depuis l’organisation générale des provinces 
ecclésiastiques jusqu'à la conduite journalière des 
membres du clergé. Plusieurs se rapportent à l’admi- 
nistration des sacrements. On dressa la liste des livres 
canoniques de l’Ecriture, et on prescrivit de lire les 
Actes des martyrs au jour de leur commémoration. 
Sur les quarante et un canons, un seul a trait directe- 
ment aux donatistes. Ilmaintientladeeision antérieure 
de ne recevoir dans l’Église, qu’en qualité de laïques, 
les clercs qui renoncent au schisme; exception faite, 
toutefois, pour ceux qui n’ont jamais rebaptisé ou qui 
se convertissent avec toute leur paroisse. Ceux-la con- 
serveront leur dignité ecclésiastique. C'était un adou- 
cissement aux règles sévères édictées, en 391, parle con- 
cile de Capoue; sans doute voulait-on assurer ainsi 
le recrutement un peu difficile du clergé. D'ailleurs les 
évêques déclarent que sur ce point ils consulteront 
l'Église d'au delà des mers. 

Il est bien évident que le concile, au lieu de s’atta- 
quer de front aux donatistes, entendait réformer 
d’abord ce qui laissait à désirer dans la manière d’être 
des catholiques. Au milieu des troubles graves de ce 
siècle, en l’absence de toute réunion périodique de 
l’épiscopat, bien des règles avaient dû fléchir, bien des 
abus se glisser dans les diocèses. Il fallait avant tout 
remettre en vigueur les usages normaux; ensuite on se 
tournerait vers l’ennemi. Pour atteindre ce double 
but était-ce assez d’une seule assemblée telle que celle 
qui se tenait présentement à Hippone? Le concile ne 
le pensa pas. Il décréta donc qu’une session au moins 
aurait lieu annuellement, au mois d’aoüt, tour à tour 
dans chacune des provinces dirigées par un primat. 
Les évêques de chaque région, autre que celle qui rece- 
vait le concile, délégueraient trois de leurs collègues 
pour les représenter. On se contenterait d’un pour la 
Tripolitaine, pays pauvre et qui ne comptait guère 
que sept évéchés. Ce règlement fut confirmé en sep- 
tembre 401. Mais on reconnut par la suite qu’une telle 
obligation était trop onéreuse pour les intéressés, et le 
concile de juin 407 décida qu'on se réunirait à l’avenir 
seulement quand on en sentirait le besoin. De toute 
façon, le principe des assemblées conciliaires pério- 
diques était posé; il allait être fécond en résultats 
pour la cause catholique. 

Conformément à cette prescription, Carthage eut son 
concile dès l’année suivante (26 juin 394); il envoya 
des délégués de la Proconsulaire à celui de Byzacène, 
qui se tint après cette date. Sur l’un comme sur 
l’autre les détails nous manquent. Nous ne sommes 
pas non plus toujours très informés sur ceux qui sui- 
virent, pendant les trente-huit ans que dura l’épisco- 
pat d’Aurelius, et dont la collection, connue sous le 
nom de Codex canonum Ecclesiæ Africanæ, a recueilli 
les principaux décrets. Mansi, t. 111, col. 699-844; P. L., 
t. LxvII, col. 181-230; Hefele-Leclercq, t. 11, p. 201- 
208. Aussi bien serait-il d’un médiocre intérêt de les 
énumérer tous ici. On en trouvera la liste, autant que 
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| nous avons les moyens de l’établir, à la suite de ce 


chapitre. Il me suflira de noter les questions les plus 
importantes qu'on y agita. Plus d'une fois, du reste, 
les circonstances extérieures, surtout politiques, s’op- 
posèrent à leur tenue régulière. La décision de 407 con- 
sacra doncenréalité un état de fait. 

En 395, 396 et 398 les évéques ne se rencontrent 
pas. Les menées de Gildon et les fureurs de son com- 
plice, Optatus de Thamugadi, rendaient les routes peu 
stires; on crut sans doute prudent de s’abstenir. Quand 
tous les deux eurent succombé, tout souci ne disparut 
pas pour cela du côté des donatistes. C’est dans cette 
direction que la plupart des conciles ultérieurs por- 
tèrent leurs efforts. Déjà, en 393, puis en 397, on avait 
résolu d’adoucir certaines conditions imposées aux 
clercs pour leur réconciliation; mais il fallait l’assen- 
timent des églises transmarines. Il fut demandé à nou- 
veau, en 401,au pape Anastase et à l’évêque de Milan, 
Venerius. Sans doute on l’obtint, car de nombreuses 
conversions furent alors enregistrées. 

Ces retours au catholicisme faisaient bien augurer de 
l'avenir. Toutefois le schisme avait des racines trop 


profondes et des ramifications trop étendues pour. 


qu'on n’adoptät pas à son égard une attitude plus 


énergique. On fit appel au zèle de chaque évêque pour 


essayer d'atteindre les dissidents, les éclairer, dissiper 
leurs préventions ou calmer leur ressentiment. Augus- 
tin se dépensa plus que personne dans cette œuvre de 
conquête. Mettant à profit une idée qu'avait eue 
jadis Parmenianus, il composa d’abord sous le nom de 
Psalmus contra partem Donati une sorte de complainte, 
en vers libres et assonants, qui contenait Vhistoire du 
schisme; le refrain était une invite à union: 


Omnes qui gaudelis de pace modo verum judicate. 


Cette cantiléne, qui devint bien vite populaire, n’est 
que le moindre de ses écrits en faveur du rapproche- 
ment des deux confessions. Réfutations, controverses, 
exposés historiques ou dogmatiques, il multiplie les 
traités de toute sorte pour défendre la thèse catho- 
lique et convaincre les donatistes de bonne foi. Tous 
ces livres n’ont pas été conservés; mais ceux que nous 
lisons encore nous donnent une haute idée de la force 
de sa dialectique et des ressources inépuisables de 
son talent. Contra epistulam Parmeniani, De baptismo 
contra donatistas, Contra litteras Petiliani, Episto!a ad 
catholicos contra donatistas 0u De unitate Ecclesiæ, Con- 
tra Cresconium grammaticum, De unico baptismo. Ses 
lettres aussi sont pleines de renseignements précieux. 
Quelques-unes atteignent aux dimensions d’un véri- 
table traité; toutes témoignent d'un vif désir de rame- 
ner les dissidents ou de repousser leurs attaques. Les 
ouvrages spéciaux d’Augustin relatifs au donatisme 
sont contenus dans les volumes Li-LIMI du Corpus scri- 
ptorum ecclesiasticorum latinorum de Vienne, édit. Pet- 
schenig, et dans P. L., t. xLur; les lettres, dans les 
vol. xxxrv et xLIv de la même collection, édition Gold- 
bacher, P. L., t. xxxIN. Sur ceux de ses écrits qui 
sont perdus, il nous donne lui-même des indications 
dans les Retractationes, 1, 21; 11, 5, 19, 27, 28, 29, 35. 

Parallèlement à cette action religieuse se dévelop- 
pait une intervention civile. De 401 à 408, le comte 
d Afrique était Bathanarius, beau-frère de Stilicon, peu 
enclin à la patience envers un parti qui avait trempé 
dans la révolte de Gildon. Il consentit à faire entre- 
prendre par les magistrats une enquête sur la nais- 
sance et les progrès de la secte des maximianistes; les 
délégués du concile pourraient se présenter ensuite dans 
les localités où elle s’etait développée, et montrer aux 
donatistes qu'ils s'étaient comportés, envers ces re- 
belles, exactement comme ils reprochaient aux catho- 
ilques de s'être comportés envers eux-mêmes. 

Tous ces moyens combinés n'ayant produit que de 
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minces résultats, le concile de 403 reprit un projet 
que les catholiques méditaient depuis longtemps. Il 
s'agissait d’inviter les donatistes 4 une conférence où 
seraient examinés, puis discutés en commun, les griefs 
des deux confessions. Cette fois encore les magistrats 
furent d’un grand secours pour transmettre la convo- 
cation aux donatistes, qui évitaient soigneusement 
le contact avec les catholiques. On échoua de nouveau : 
l’ensemble de l’épiscopat schismatique refusa tout col- 
loque de ce genre. « Il serait honteux pour les fils des 
martyrs, déclarait Primianus de Carthage, de s'assem- 
bler avec la race des traditeurs, » indignum est ut in 
unum conveniant filii martyrum et progenies traditorum. 
Aug., Contra partem Donati post gesta, 1, édit. Petsche- 
Moe parks, p. 97; P. E. t. xuım, col. 651. 

On etit dit que cette proposition si raisonnable du 
concile était une injure grave lancée aux donatistes, 
car, tandis que leurs évêques l’écartaient ainsi avec 
hauteur, dans les masses populaires on eut recours 
à la violence. On revit les beaux jours des circoncel- 
lions, et la Numidie fut une fois de plus terrorisée. 
C'est miracle si Augustin, qu'ils traquaient comme 
une bête fauve, put éviter leurs coups. Moins heureux, 
son ami Possidius, évêque de Calama (Guelma), fut 
maltraité et dépouillé par eux. L’évêque catholique 
de Bagai, Maximianus, cribl& de blessures, précipité 
du sommet d'une tour, aurait été brisé dans sa chute, 
si elle n’avait été amortie par un tas de fumier sur 
lequel il tomba. 

C'était mettre la patience des catholiques à une trop 
rude épreuve. Voyant de quelle façon leurs avances 
étaient accueillies, las d’être sans cesse victimes de ces 


fanatiques et comprenant qu’on ne gagnerait rien par 
Do 


la douceur, ils se décidèrent, à la session de juin 404, à 
porter plainte auprès d’Honorius. Deux légats furent 
envoyés à la cour, munis d'instructions écrites, qui 
dénonçaient les attentats des schismatiques : illi qui 
veritati respondere nequiverunt ad immanes violentias 
sunt conversi, ita ut multos episcopos multosque cleri- 
cos (ut de laicis taceamus) insidiis oppresserint, eccle- 
sias etiam aliquas invaserint, aliquas invadere perten- 
taverint. Mansi, t. m1, col. 795. En conséquence, on 
réclamait la protection impériale pour les catho- 
liques et application de deux lois récentes à ceux des 
donatistes qui donneraient lieu à des plaintes : l’une, 
de Théodose (15 juin 392), frappait d’une amende de 
dix livres d’or quiconque, dans une secte hétérodoxe, 
aurait conféré l’ordination; l’autre privait les héré- 
tiques du droit de recevoir ou de faire des dons ou des 
legs. Cependant l’évêque de Bagai était allé à la cour 
pour demander justice. Son intervention et celle de 
quelques autres victimes des forcenés fut décisive. 
Une loi fut promulguée, bientôt suivie de plusieurs 
autres qui la complétaient: Cod. Theod., XVI, v, 38; 
XVI, vi, 3, 4, 5, toutes du 12 février 405; XVI, v, 39, 
du 8 décembre. Elle est aujourd’hui perdue, mais saint 
Augustin en indique les grandes lignes, Epist., CLXXXV, 
26 : suppression absolue de la secte donatiste; fortes 
amendes contre ceux qui résisteraient; l’exil pour les 
évêques et le clergé. Comme au temps de Macarius, 
mais avec plus deriguzur encore, c’étaitl’unionimposée. 

Elle fut réalisée sans trop de peine dans la capitale, 
à voir la satisfaction exprimée par le concile du 
23 août 405. Mansi, op. cit., t. 111, col. 798-799. Mais 
les choses n’allérent pas aussi aisément dans le reste 
du pays. On dut prier les fonctionnaires d’appliquer 
partout la loi avec zèle. «On ne peut nier, écrit Mgr Du- 
chesne, résumant saint Augustin, Hist. anc. del’ Église, 
t. 11, p. 132, que la pression officielle ait abouti a de 
sérieux résultats. L’exaltation des circoncellions 
n’était pas le fait de tous les donatistes. Il ne manquait 
pas parmi eux de gens sensés, qui se rendaient compte 
de la stupidité de leur schisme et ne cherchaient qu’un 
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prétexte pour s’en détacher; beaucoup étaient dona- 
tistes par habitude, par tradition de famille, sans 
savoir pourquoi, sans même y penser sérieusement ; 
d'autres n'étaient retenus dans la secte que par la 
frayeur que leur inspiraient les violents. En somme 
l’intervention de l’État tendait beaucoup moins à 
molester les consciences qu’a les délivrer d’une op- 
pression insupportable. » 

Naturellement des résistances se produisirent par- 
fois violentes. A Bagai, à Constantine, à Sét f, en maint 
autre endroit, les églises catholiques sont brúlées ou 
détruites. Nous voyons même le clergé d’Hippone 
obligé de solliciter l’aide des évêques donatistes pour 
échapper aux vexations dont il est l’objet. Ces méfaits 
étaient réprimés; toutefois, il ne paraît pas qu’on soit 
allé jusqu’au bout des peines édictées par la loi. En 
tout cas, le clergé dissident ne fut pas déporté. Nous 
allons voir qu'il était encore six ans plus tard extré- 
mement nombreux dans les diverses parties de 
l'Afrique. 

Dans les années qui suivirent, on put craindre que 
tout ne fût remis en question par suite de la mort de 
Stilicon (23 août 408) et, peu après, de son beau-frère 
Bathanarius. Le maître des offices, Olympius, qui 
remplaça ce dernier, était un ami d’Augustin; il main- 
tint les lois en vigueur. Mais le païen Jovius, qui vint 
ensuite, promulgua un édit de tolérance accueilli avec 
enthousiasme par les donatistes. Pourtant le concile 
d'Afrique poursuivait son œuvre sans se lasser. Lors 
de la chute de Stilicon, il avait envoyé une députation 
à l’empereur; il fit de même en 410; et, tandis qu'Ala- 
ric s'emparait de Rome (24 août), à Ravenne les délé- 
gués africains obtenaient un édit qui annulait la 
mesure prise par Jovius (25 août). 

L'année 411 est une date capitale dans l’histoire du 
donatisme. On se rappelle qu'à diverses reprises les 
catholiques avaient souhaité d’avoir un entretien con- 
tradictoire avec leurs adversaires; en 403, ils essayérent 
mais en vain, de réaliser ce projet. Depuis, quelques 
évêques donatistes avaient exprimé un désir ana- 
logue. Aussi profita-t-on de la mission envoyée à 
Ravenne pour solliciter la réunion d’une conférence. 
Sur ce point encore les délégués obtinrent satisfaction. 
Un décret d’Honorius, rendu le 14 octobre 410, appe- 
lait à une commune assemblée les deux épiscopats 
d'Afrique, et désignait pour la présider un haut digni- 
taire de la chancellerie impériale, le notaire et tribun 
Marcellinus: Ce personnage, accompagné d'un impo- 
sant cortège de fonctionnaires, se rendit en Afrique, 
étudia la situation et promulgua un édit (février 411) 
pour inviter les évêques à déférer à l’ordre de l’em- 
pereur. Il garantissait formellement aux donatistes 
toute liberté pour prendre part à la conférence. Par 
son objet et par ses résultats, cette assemblée est d'une 
extrême importance pour l'Afrique tout entière, mais 
par les épisodes qui la marquèrent elle appartient plus 
spécialement à l’histoire de la ville où elle siégea. Il 
sera donc opportun d’en réserver la description un peu 
détaillée pour le moment où nous étudierons les fastes 
chrétiens de Carthage (voir ce mot). Je n’en veux dire 
ici que l'essentiel. 

Elle s’ouvrit en grande solennité, le 1* juin, dans 
les « Thermes de Gargilius »: deux cent quatre-vingt- 
six catholiques étaient présents, et deux cent soixante- 
dix-neuf donatistes en face d’eux. Les débats, confiés 
à une commission de trente-six membres, où chaque 
parti était également représenté, se prolongèrent 
pendant les journées du 1°, du 3 et du 8. Nous pos- 
sédons deux comptes rendus de ces mémorables 
séances, l’un officiel, dont la fin a malheureusement 
péri, Gesta collationis Carthagini habitæ, Mansi, op. cit., 
t. rv, col. 7-276; P. L., t. xx, col. 1223-1420, l’autre 
écrit par saint Augustin, qui fut l’un des orateurs dési- 
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gnés par les catholiques. Breviculus collationis cum 
donatistis, édit. Petschenig, part. 3, p. 39-92; P. L., 
t. xii, col. 613-650. L'affaire fut reprise depuis l’ori- 
gine, et de part et d’autre on produisit des pièces de 
toute sorte, actes officiels, instruments de polémique, 
textes des Écritures, etc... La lecture de ces docu- 
ments, sans cesse interrompue par les objections, ne 
S’acheva qu'avec peine; les donatistes, regrettant 
d’avoir accepté le colloque, firent une incessante obs- 
truction pour l'empêcher d'aboutir. Cette assemblée 
de cinq cent soixante-cinq membres était certes la 
plus imposante, mais aussi la plus tumultueuse que 
l’on eût encore vue à Carthage; on put même craindre 
que plusieurs ne voulussent recourir à des moyens 
violents et faire appel à la populace. Au milieu des ar- 
guties et des chicanes tout s’acheva néanmoins sans 
pugilat; on ne s'était battu qu’à coups de citations. 
L’envoyé impérial donna gain de cause complet aux 
catholiques. Comme il fallait s’y attendre, les vaincus 
l’accusèrent de s'être laissé corrompre à prix d'or et 
n’acceptérent pas la sentence. Ils se répandirent en 
invectives et en calomnies contre les vainqueurs. 

Peu de jours après la c'ôture des débats, le 26 juin, 
Marcellinus publia un édit pour assurer l'exécution de 
sa sentence arbitrale. Il y invitait les donatistes a 
faire l’union, à rendre leurs églises et à s'abstenir de 
tout conventicule hétérodoxe. Ce faisant, leur honneur 
serait sauf, puisque les évêques catholiques avaient 
spontanément offert de partager avec leurs collègues 
schismatiques, alors en charge, le gouvernement des 
diocèses. S'ils refusaient de céder, la répression serait 
rigoureuse. Aussitôt les donatistes en appelerent à 
l’empereur. Mais lui aussi leur donna tort et, par une 
loi du 30 janvier 412, renouvela et aggrava les sanc- 
tions de celle de février 405, pénalités pécuniaires et 
déportation pour les membres du clergé qui ne se sou- 
mettaient pas. 

Ce n’est pas à dire que le schisme disparut aussitôt. 
Des incidents se produisirent qui pouvaient lui rendre 
une vitalité. Le principal est la mort de Marcellinus, 
president de la conférence. Il était lié avec le comte 
Heraclianus, qui commandait en Afrique depuis 409. 
Quand ce haut personnage révolté eut été vaincu à 
Otricoli, en Ombrie, puis exécuté à Carthage par le 
comte Marinus (juillet 413), ses amis furent compris 
dans sa disgrâce. Les évêques essayèrent de sauver 
Marcellinus; Augustin, qui l’estimait beaucoup, s’y em- 
ploya avec dévouement. On expédia des délégués à la 
cour; ils en rapportèrent l’ordre d'élargir les prison- 
niers. Mais il était trop tard. Pour obéir peut-être à 
quelque ressentiment personnel, ou plutôt pour satis- 
faire la vengeance d'un ancien préfet du prétoire, 
Cecilianus, le comte Marinus avait déjà fait mettre 
à mort Marcellinus et son frère Apringius (13 sep- 
tembre 413). C'était une sorte de revanche pour les 
donatistes. Toutefois leur joie dura peu.Marinus fut des- 
titué; l’empereur confirma les mesures précédemment 
prises contre eux, et en confia l'application à un nou- 
veau fonctionnaire, Dulcitius, animé des mêmes sen- 
timents que Marcellinus. È 

D'ailleurs, depuis deux ans que la conférence avait 
eu lieu, on ne négligeait rien pour donner la plus large 
publicité à ses actes. Les Gesta collationis étaient ré- 

.pandus dans le pays. On les avait affichés, on les li- 
sait dans les églises; afin de les rendre plus accessibles 
à tous on rédigea des abrégés de ces longs débats. 
C’est à cette pensée que nous devons le Breviculus col- 
lationis de saint Augustin. De plus, pour continuer 
l’œuvre d'apaisement et de réconciliation, l’épiscopat 
catholique s’efforçait d’éclairer le public donatiste : 
on cite une lettre du concile de Numidie aux dissi- 
dents; sermons et conférences étaient multipliés pour 
exposer la vérité. Comme toujours, Augustin se dis- 
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tingua par son ardeur; à ses ouvrages anti-donatistes 
que j’ai énumérés ci-dessus, nous pouvons en ajouter 
encore quelques autres. Ceux-ci, comme les précédents, 
figurent dans l'édition Petschenig et dans let. xrLıı de 
la Patrologie latine. Le traité Contra partem Donati 
post gesta ou Ad donatistas post collationem, adressé 
aux fidèles de l’autre confession, démasque la conduite 
des évêques schismatiques; il dut leur nuire beaucoup 
auprès de leurs coreligionnaires. En 418, Augustin 
se trouvait par hasard à Cæsarea, de Maurétanie, dont 
l’évêque donatiste, Emeritus, avait été l’adversaire le 
plus déterminé des maximianistes au concile de Bagai et 
l’un des six orateurs de son parti à la conférence de 411. 
Son peuple s’était depuis presque entièrement rallié 
à la foi catholique. Profitant de sa présence, Augustin 
essaya de le ramener, d’abord dans une harangue à 
l’église, Sermo ad Cæsariensis ecclesiæ plebem; puis, 
le surlendemain, dans une seconde séance, Gesta cum 
Emerito. Il n’y réussit pas mais Emeritus, constatant 
que sa cause était définitivement perdue à Cesarea, 
quitta bientôt cette ville. Un peu plus tard, vers 420, 
Gaudentius, évêque dissident de Thamugadi, refusait 
de se soumettre aux lois qui visaient les donatistes, 
sans consentir néanmoins à quitter son église; il ap- 
puyait ses prétgntions sur des textes de l’Écriture. 
A la requéte de Dulcitius, Augustin réfuta ces argu- 
ments, sans parvenir cette fois non plus, semble-t-il, à 
convaincre son adversaire. 

La date de ces trois derniers ouvrages montre bien 
que les fortes têtes du parti n’avaient pas cédé après 
la conférence; elles entendaient maintenir leurs posi- 
tions. Il ne faudrait pas croire, cependant, que les 
efforts des catholiques n’avaient abouti à aucun résul- 
tat. Le bon droit des uns et l’opiniâtreté des autres 
s'étaient nettement manifestés à Carthage; l’impres- 
sion produite sur les esprits sincères fut durable et 
le sens commun finit par l'emporter en beaucoup 
d’endroits. Nous venons de voir que le peuple de Cæ- 
sarea avait abandonné le schisme. Déjà, le concile de 
407 réglait d’une façon libérale le régime des églises 
qui faisaient retour à l’orthodoxie. Celui de 418 reprit 
la question, et, dans une série de onze canons, s’efforça 
d'établir en toute équité la situation des évêques ré- 
conciliés et de leurs fidèles. En même temps, il stimu- 
lait le zèle des évêques catholiques pour hâter les 
conversions. Ces sages dispositions, cette action per- 
sévérante furent couronnées de succès; les écrits 
d’Augustin nous en apportent le fréquent témoi- 
gnage. 

On ne pouvait guère cependant espérer venir à bout 
en quelques années d’une secte aussi forte et aussi 
obstinée; une loi très dure de Théodose II, datée du 
30 mai 428, nous est une preuve de sa persistance. 
Elle se maintenait surtout, semble-t-il, dans les ré- 
gions un peu écartées, particulièrement de la Mauré- 
tanie Césarienne. Une inscription d’Ala Miliaria 
(Bénian) commémore une religieuse, sœur d’un évêque 
donatiste, qui assistait à la conférence de Carthage; 
elle périt, en 434, dans quelque bagarre entre par- 
tisans des deux confessions, et fut honorée par les siens 
comme une martyre : 


Mem(oria) Robb(a)e, sacr(a)e Dei, germana(e) 

Honorjati, A|quasiren(sis) ep(i)s(cop)i, c(a)ede 

tradiltorum] vexala meruit digni- 

tate(m) mar[t]iri(i), vixit annis L et red- 

didi(t) isp(iritu)m die VIII kal(endas) apriles, pro- 
: (vincie) CCCXCV 


S. Gsell, Fouilles de Bénian, 1899, p. 25. Quand les 
‘Vandales furent maîtres de l’Afrique, il ne manqua 
pas de donatistes pour passer à l’arianisme; ceux qui 
demeurèrent fidèles à leurs principesn’eurent plus rien 
à craindre des lois romaines abolies dans ces provinces. 
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Beaucoup plus tard, vers la fin du vie siècle (de 591 
à 596),un concile de Carthage et les lettres du pape 
saint Grégoire les signalent encore en Numidie. A 
la veille de l'invasion arabe, au vir? siècle, ils n'avaient 
pas complètement disparu. 

Nous avons peine à comprendre aujourd’hui l’en- 
gouement qui avait porté vers le schisme près de la 
moitié des populations d'Afrique. Ce n’est point l’at- 
trait d’une doctrine inconnue qui les séduisait; les do- 
natistes ont si peu innové dans le dogme qu'un de 
leurs adversaires déclarés, Optat lui-même, ne voit 
guère de différence entre leur enseignement et celui 
des orthodoxes; le second baptême et le culte indiscret 
des martyrs sont les pratiques qu’on leurreproche avec 
le plus de sévérité. Pour l’exégèse biblique, le Liber re- 
gularum de Tychonius était accepté des catholiques; 
saint Augustin, l’auteur anonyme du Liber de promis- 
sionibus et prædictionibus Dei, beaucoup d’autres 
encore s’en servaient. On ne s’expliquerait donc pas 
qu’une querelle toute locale, née de l'élection d’un 
évêque, ait dégénéré en une sorte de guerre civile, si 
l’on ne tenait compte de l’esprit d'indépendance qui 
est au fond du caractère africain. Les meilleurs, un 
saint Cyprien, par exemple, ont eu grand peine à en 
réprimer en eux-mêmes l’excessive énergie; ceux qui 
n'avaient pas cette force d'âme devaient se laisser en- 
traîner bien vite. Ce désir d’affranchissement se re- 
marque de bonne heure dans le donatisme; les condam- 
nations prononcées à Rome, puis à Arles, ne firent 
qu'exciter insubordination naissante; quand le pou- 
voir fut intervenu pour sévir, elle se changea en lutte 
ouverte. Le mouvement, tout religieux dans le prin- 
cipe, devint national, et ses adhérents acceptérent 
de faire cause commune avec les ennemis de l’ordre 
établi, paysans communistes et indigènes révoltés. 

La lutte contre le donatisme avait été la grande 
affaire des conciles africains jusqu'à la conférence 
de 411. A partir de cette date, ils ne s’en occupèrent 
plus que par intervalles, puisque la cause était défi- 
nitivement jugée. C’est vers d’autres questions que 
se porta surtout l’attention de l’épiscopat. Il en est 
une qui réclamait alors sa vigilance toute spéciale. 
Avant même que les donatistes eussent succombé à 
Carthage, une hérésie, le pélagianisme, s'était intro- 
duite dans cette ville et menacait de se répandre dans 
les contrées environnantes. A tout prix, il fallait em- 
pécher la mauvaise semence déposée dans la capi- 
tale de germer et d’envahir le pays. On savait trop, 
par exemple du schisme dont nous venons de résu- 
mer l’histoire, ce qu'il en coútait pour extirper le mal 
quand il avait déjà poussé de profondes racines. 
Pour combattre ce nouvel adversaire, les évêques 
africains ne furent pas livrés à eux-mêmes. L’hérésie 
pélagienne avait attaqué d’autres régions que la 
leur; la Bretagne, la Gaule, l'Italie, l'Orient étaient 
également menacés. De tous côtés se levèrent donc 
les défenseurs de l’orthodoxie. Mais nulle part peut- 
être il ne s’en présenta de plus décidés et de plus per- 
sévérants. Non contents de combattre l'ennemi chez 
eux, ils le démasquent, le poursuivent et le con- 
fondent jusque dans les contrées lointaines; ils n’ont 
de cesse qu'ils n’aient obtenu sa condamnation en 
dépit de toutes les ruses et de tous les obstacles. 

Ici encore, l’äme de la résistance était l’évêque 
d’Hippone. On peut dire, sans exagération, qu'il se 
dépensa dans cette affaire plus que dans celle des 
donatistes. C’est qu’en dehors des intérêts généraux 
de la foi, il défendait alors en quelque sorte une 
cause personnelle. Mon sujet ne comporte pas que 
j expose la doctrine assez particulière, qu’on est con- 
venu d’appeler l’augustinianisme, et dont l'Église, 
en la clarifiant au cours des âges, n’a définitivement 
retenu qu'une partie. Ces explications viendront 
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plus à propos dans l’article d'ensemble réservé A 
Augustin. Mais, à défaut d’autre démonstration, la 
simple liste de ses ouvrages contre les pélagiens suffit 
à prouver l’extrême ardeur qu’il porta dans cette 
controverse : De peccalorum meritis et remissione, De 
spiritu et littera, De natura et gratia, De anima et ejus 
origine, Contra duas epistulas Pelagianorum, De per- 
fectione justitiæ hominis, De gestis Pelagii, De gratia 
Christi et de peccato originali,De nuptiis et concupiscen- 
tia, Contra Julianum heresis pelagianæ defensorem, 
De gratia et libero arbitrio, De correptione et gralia, 
De predestinatione sanctorum, De dono perseverantix, 
Contra secundam Juliani responsionem imperfectum 
opus. Le Corpus scriptorum ecclesiasticorum latinorum 
de Vienne, t. xLI1 (Augustini Opera, sect. VIII, 
pars 2), ne contient encore que quatre de ces traités, 
De perfectione, De gestis, De gratia, De nuptiis, mais 
ils sont tous réunis dans les t. xLrv et xLv dela Patro- 
logie latine; on y a joint un dossier de pièces relatives 
a Vhistoire du pélagianisme (col. 1679-1792). Plu- 
sieurs sermons et lettres importantes se rapportent 
aussi a ces longs débats. Cf. Aug. Audollent, Carthage 
romaine, p. 531, n. 55 p. 532, n. 1. Essayons, à l’aide 
surtout de ces documents, d'indiquer quelle fut, dans 
l’œuvre de défense et de répression, la part des chré- 
tientés africaines. 

La terreur causée par Alaric avait poussé beau- 
coup de Romains, même avant la prise de leur ville, 
en 410, à se réfugier outre-mer; les uns ne faisaient 
qu'une simple escale avant de se rendre en Syrie, les 
autres pensaient attendre dans leurs domaines 
d'Afrique que le calme fût revenu en Italie. Ces émi- 
grés, appartenant pour la plupart à l’aristocratie, 
ne cherchaient guère que leur propre sécurité. Mais 
d’autres les avaient suivis, que guidaient aussi des 
préoccupations d’un ordre différent. Parmi eux se 
trouvait un moine, nommé Pélage, originaire de 
l’île de Bretagne, qui était venu se fixer à Rome 
vers l’an 400, après avoir sans doute voyagé quelque 
peu en Orient. Qu'il ait connu au cours de ces voyages 
les idées de Théodore de Mopsueste, ou qu'elles lui 
aient été révélées à Rome par un certain Rufin, prêtre 
de Syrie, elles paraissent en tout cas avoir fait im- 
pression sur son esprit. Aussi bien ces idées étaient- 
elles alors assez répandues en Occident. On l’a dit 
justement, « nombre de personnes et non pas des 
chrétiens quelconques, mais des chrétiens pieux, de 
sévère observance, comprenaient tout comme Pélage 
les rapports de la morale et de la religion. Pélage 
doit être considéré comme le représentant d'une 
tendance, beaucoup plus que comme un initiateur. » 
Duchesne, op. cit., t. 111, p. 208. 

Qu'est-ce que la grâce? Comment agit-elle en 
nous? Comment son action se concilie-t-elle avec la 
liberté humaine? L’homme peut-il par lui-même 
mériter et démériter? Quelle condition résulte pour 
lui de la faute d’Adam? Comment doit-on entendre 
le péché originel? A quelle fin confére-t-on le bap- 
tême aux enfants? Dans quelle mesure, en un mot, 
le secours de Dieu est-il indispensable pour soute- 
nir notre volonté? Sur ces grands problèmes Pélage: 
professait un système qui accordait presque tout au 
libre arbitre de l’homme, réduisant à une aide tout 
extérieure intervention divine. Par la parole et dans 
plusieurs écrits déjà il l’avait exposé a Rome, non 
sans succés. On peut croire que le désir de gagner a sa 
cause de nouveaux adeptes n’était pas étranger a son 
voyage en Afrique. Il y resta d’ailleurs peu de temps, 
sans que l’occasion lui ait été offerte de se mesurer 
avec Augustin, soit à Hippone, où il débarqua, soit 
à Carthage. Et satisfait sans doute d’avoir planté les 
premiers jalons dans ce pays, il partit bientôt en 
Orient tenter d’autres conquêtes. 
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Mais il laissait sur place un de ses partisans les plus 
déterminés, un ancien avocat eunuque, nommé Cæ- 
lestius, qui avait passé la mer vers le même temps. 
Leur union était si intime que leurs adhérents s’ap- 
pelèrent par la suite aussi bien «célestiens » que « péla- 
giens». Cepersonnage, dontl’actionnesemble pas avoir 
été très apparente dans le principe, s’adressaitsurtout 
au peuple sans méfiance; il se perdit le jour où il es- 
saya d'arriver à la prétrise. Quelques fidèles zélés 
attirèrent alors l’attention d’Aurelius sur ses doc- 
trines. Paulinus, diacre de saint Ambroise, qui admi- 
nistrait en Afrique les propriétés de l’Église de Milan, 
remit à l’évêque un mémoire contre lui. Un concile 
local se réunit pour examiner son cas. Six proposi- 
tions furent extraites plus ou moins textuellement de 
ses œuvres et examinées par le concile. Elles nous 
ont été conservées : 

1° Adam était mortel; qu’il y eût péché ou non, il 
devait mourir : Adam mortalem factum, qui sive pec- 
caret sive non peccaret moriturus fuissel; 

2° Le péché d'Adam n’a nui qu’à son auteur, et non 
pas à l’humanité : Quoniam peccatum Ade ipsum 
solum lesit, non genus humanum; 

30 Les enfants sont, à leur naissance, dans l’état 
où se trouvait Adam avant sa chute : Quoniam par- 
vuli, qui nascuntur, in eo statu sunt in quo fuit Adam 
anle prevaricationem; 

4° Ce n’est pas à cause de la mort et de la chute 
d'Adam que toute l’humanite est soumise à la mort, 
ni à cause de la résurrection du Christ que toute 
Vhumanité ressuscitera : Quoniam neque per mortem 
vel prævaricalionemAdæ omne genus hominum moritur, 
neque per resurreclionem Christi omne hominum genus 
resurgil; 

5° La Loi conduit au ciel tout comme l'Évangile : 
Quoniam lex mittit ad regnum cælorum quomodo et 
Evangelium; 

6° Méme avant la venue du Seigneur il y a eu des 
hommes sans péché : Quoniam et ante adventum Do- 
mini fuerunt homines impeccabiles, id est sine peccato, 
Voir les références dans Mansi, op. cit., t. 1v, col. 289- 
300; Hefele-Leclercq, Hist. des conciles, t. 11, p. 172- 
174. 

Cælestius, sommé de rétracter ces propositions, 
s’y refusa. On l’excommunia donc; il fitappelà Rome, 
puis, sans insister, s’embarqua pour Éphèse, où il 
sollicita et obtint le sacerdoce. Ces événements se 
placent en 411 et au commencement de 412. 

Augustin n’assistait pas au concile. Ce qui s’y 
passa ne le laissait pourtant pas indifférent; aucune 
atteinte ne pouvait être portée au dogme, surtout 
près de lui, sans qu’il élevât la voix pour prémunir 
les fidèles contre l'erreur. Il ne paraît pas que les 
tenants de l’hérésie aient formé dès lors en Afrique 
un groupe bien compact. Après le départ de Pélage, 
la fuite de Cælestius, ils avaient dû se trouver assez 
désemparés. Vers 414, Augustin pouvait écrire : «Nous 
avons bien ici quelques-uns de ces malheureux, sur- 
tout à Carthage, mais ils se contentent de mur- 
murer en secret, redoutant d’entreprendre contre 
les croyances inébranlables de l'Église. » Nec tamen 
hic deesse aliquos arbilror, maxime apud Carthaginem, 
sed jam occulte mussitant timentes Ecclesia fundatissi- 
mam fidem. Epist., acvrr, 22, édit. Goldbacher, part.3, 
p. 471; P, L., t. xxxıu, col. 685. Cette poignée de 
dissidents était-elle particulièrement remuante, ou 
bien, averti par le langage et l’attitude de Cælestius, 
conscient du danger que la récente erreur faisait 
courir à la foi, Augustin voulut-il pousser le cri 
d'alarme? Toujours est-il que, peu de temps après 
le concile, on le voit précher et écrire contre les doc- 
trines de Pélage et de son disciple, et rétablir le rôle 
essentiel de la grace pour le relèvement de l’homme 





pécheur, englobé dans la déchéance d’Adam. En par- 
ticulier, il adresse à Marcellinus, le président de la 
conférence avec les donatistes, les deux traités De 
peccatorum meritis et remissione, De spiritu et littera. 
Un peu plus tard, il envoie à Bethléhem le prêtre es- 
pagnol, Paul Orose, pour signaler à saint Jérôme et 
à d’autres le venin du pélagianisme. 

Sa vigilance n’obtint pas de ce côté tout le succès 
qu'il pouvait espérer. Mis en éveil par lui, Jérôme 
attaqua donc Pélage qui s'était réfugié à Jérusalem. 
Mais Jean, l’évêque de cette ville, témoignait au con- 
traire beaucoup d’égards au moine breton et em- 
pêchait un concile convoqué par ses soins de rendre 
une sentence contre lui. On décida de porter le débat 
devant le pape Innocent et d'attendre sa décision. De 
nouvelles dénonciations s'étant produites contre 
l'étranger, un autre concile de quatorze évêques se 
réunit quelques mois plus tard, en décembre 415, 


à Diospolis (Lydda) de Palestine, pour les exami- : 


ner. Il aboutit à une sorte de justification de Pélage. 

Quand ces événements furent connus en Afrique, 
ils y causèrent un grand émoi parmi les défenseurs de 
l’orthodoxie. Soixante-huit évêques de la Procon- 
sulaire tenaient alors à Carthage leurs assises coutu- 
mières (416). Sans perdre de temps, et après avoir 
au préalable relu et ratifié les actes du concile de 411 
qui avait condamné Cælestius, ils écrivirent au pape 
Innocent pour le mettre au courant de tout ce qui 
s'était passé et lui demander de se prononcer à son 
tour « avec l’autorité du siège apostolique », ul... 
etiam apostolicæ Sedis adhibeatur auctoritas. Le concile 
de Numidie eut lieu à Milev, la même année; à 
l'exemple de leurs collègues de la province de Car- 
thage, les cinquante-neuf Numides, assemblés sous la 
présidence du primat Silvanus, adressérent une lettre 
au pape pour le prier d’intervenir. Enfin, peu de 
temps après, cinq évêques, connus personnellement 
d’Innocent, rédigérent une troisième lettre dans la- 
quelle ils insistaient pour obtenir de lui une condam- 
nation. Les signataires de la requête s’appelaient 
Aurelius de Carthage, Alypius de Thagast, Au- 
gustin d’Hippone, Evodius d’Uzala et Possidius de 
Calama; le premier était l’ami très cher d’Augustin, 
les trois autres avaient vécu de la même vie que lui 


‘ dans son monastère épiscopal. Il y a donc toute appa- 


rence que cette démarche eut lieu à son instigation, 
car il entendait bien barrer la route, par tous les 
moyens en son pouvoir, à l’hérésie que l'Orient sem- 
blait accepter. 4 
Peut-être n’était-on pas sans inquiétude en Afriqu 
sur l’accueil qui attendait à Rome la triple requête. 
Le bruit avait couru, en effet, qu’ Innocent, circon- 
venu sans doute par les nombreux partisans que 
Pélage comptait en Italie, jusque parmi les hauts 
dignitaires ecclésiastiques, ne se montrait pas défa- 
vorable à ses théories religieuses. Aussi, la joie fut- 
elle vive quand parvinrent outre-mer les réponses du 
pape, datées du 27 janvier 417. Ses trois lettres au 
concile de Carthage, au concile de Milev et aux 
cinq évêques étaient une approbation complète de leur 
attitude. Innocent louait la science et la vigilance de 
l’épiscopat africain, adoptait sa doctrine théolo- 
gique, excommuniait Pélage etCælestius,et menaçait 
de la même peine quiconque partagerait leurs er- 
reurs. Son entier acquiescement aux vues d’Augustin 
et de ses collègues était pour eux une belle revanche. 
Ils pouvaient maintenant opposer la sentence de 
Rome à celles de Jerusalem et de Diospolis. Jafle, 
Regesta pontificum Romanorum, t. ı, 321, 322, 323; 
Mansi, Sacr. concil. novaet ampliss. coll., t. 111, col.1071, 
1080; ıv, col. 321-346; Augustin, Epist., CLXXV, 
CLKKVI, CLXXVII) CLXXXE, CLXXXIL, CLX XXIII, eames 
Goldbacher, pars 3, p. 652-688, 701-730; P. L., t. xx, 
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col. 582-597; xxxın, col. 758-772, 779-788; xLv, 
col. 1711-1715; LvI, col. 453-485; Avellana collectio, 
édit. Guenther, 41; Flefele-Leclercq, Hist. des con- 
ciles, t. 11, p. 183-187. 

On s'était réjoui trop vite. Innocent décéda 
quelques semaines plus tard (12 mars 417) et fut 
remplacé par Zosime (18 mars), qui ne passait pas 
pour être hostile aux idées des novateurs. Après 
avoir examiné les professions de foi que lui adressèrent 
séparément Pélage et Cælestius, lu la justification du 
premier qui lui parvint de Jerusalem et interrogé lui- 
même le second, il écrivit à son tour deux lettres suc- 
cessives aux Africains, mais sur un tout autre ton 
que son prédécesseur. Il blâmait, en somme, leur 
précipitation, et conviait les accusateurs des deux 
hérétiques à se présenter devant lui dans un délai de 
deux mois (septembre 417). Jaffé, ibid., 329-330; 
Mansi, op. cit., t. 1v, col. 350-359; P. L., t. xx, col. 649- 
661; t. xiv, col. 1719-1721; Avellana collectio, édit. 
Guenther, 45 46. 

Paulinus, spécialement ‘visé, déclina l’invitation; 
tandis qu’Aurelius rassemblait en hate, à Carthage, 
un certain nombre d'évéques pour se concerter avec 
eux sur la situation qui menaçait de devenir grave. 
Les documents relatifs 4 ce concile, sans doute local, 
qu'il faut placer entre novembre 417 et février 418, ne 
nous sont point parvenus. Avec le dossier de l’affaire, 
on avait expédié au pape une longue lettre pour 
l’éclairer, lui expliquant, avec tous les ménagements 
possibles, qu'il s'était laissé tromper par les subtiles 


professions de foi de Pélage et de Cælestius. Cette. 


attitude polie mais ferme, peut-être aussi des rensei- 
gnements venus d’ailleurs, firent réfléchir Zosime. 
Le 21 mars suivant, il répondit à Aurelius et à ses 
collègues de façon beaucoup plus calme. Tout en 
revendiquant hautement l'autorité supérieure du 
Siège apostolique, il se défend d’avoir pris parti en 
faveur de Cælestius, qu'il ne pouvait cependant refu- 
ser d'entendre. Aussi bien aucune sentence n’a été 
prononcée; les choses sont encore en l’état. Zdcirco 
noverit vestra fraternitas nihil nos, postquam illa vobis 
scripsimus vel litteras vestras accepimus, immutasse 
sed in eodem cuncta reliquisse statu, in quo dudum 
fuerant, cum hoc nostris litteris vestræ indicavimus 
sanctitati, ut illa, que a vobis ad nos missa erat, obte- 
statio servaretur. Avellana collectio, édit. Guenther, 
OM NM ans, Op. eü.,t. "IV, col. 367; P. Lt... XLY, 
col. 1726; Jafle, ibid., 342. C'était engager impli- 
citement les Africains à reprendre la question. 

Cette réponse parvint à Carthage le 29 avril 418. 
Trois jours après devait s’y ouvrir un grand concile, 
dans le secretarium de la basilique de Faustus. On peut 
croire que Zosime ne l'ignorait pas et que la per- 
spective de cette réunion l’avait engagé à ne rien pré- 
cipiter. Plus de deux cents évêques de toutes les 
provinces d'Afrique et même del’ Espagne, c’est-à-dire 
sans doute de la Maurétanie Tingitane, avaient ré- 
pondu à l’appel d’Aurelius; leur nombre dit assez 
quelle importance on attachaita la question en litige. 
Neuf canons furent rédigés qui contenaient l’exposé 
de la doctrine catholique sur la grâce et la condam- 
nation des erreurs pélagiennes; on en ajouta onze 
autres, dirigés contre les donatistes ou relatifs à la 
discipline. Avant de se séparer, le concile, pour éviter 
de retenir ses membres trop longtemps hors de leurs 
diocèses, nomma une commission composée de repré- 

—sentants de chaque province ecclésiastique : trois 
“pour la Proconsulaire; trois pour la Numidie, dont 
Alypius et Augustin; trois pour la Maurétanie Siti- 
fienne; et un seulement, suivant l'usage, pour la 
Tripolitaine; ils devaient prendre toutes les décisions 
utiles avec leur président, Aurelius de Carthage. Cette 
mesure indique bien que l'épiscopat africain enten- 
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dait suivre de près toute cette affaire. Il avait eu 
soin d'inscrire parmi les délégués l’évêque d’Hippone, 
plus qualifié que personne pour combattre les asser- 
tions des hérétiques. Par les soins des commissaires 
Zosime reçut notification des canons dirigés contre 


les pélagiens, avec une lettre synodale dont les signa- 
taires déclaraient que, pour eux, la sentence pro- 
noncée par Innocent demeurait entière, tant que 


Pélage et Cælestius n'auraient pas reconnu expli- 
citement leurs erreurs. 

Si le pape avait encore hésité à adopter l'opinion 
des Africains, il y aurait été bien vite amené par une 
intervention du dehors. A la suite sans doute du con- 
cile de l'hiver précédent, une démarche avait été 
faite auprès de l’empereur pour qu'il prit parti contre 
l’hérésie. L’auteur ne nous en est pas connu; c’est 
vraisemblablement Aurelius, interprete en cela du 
vœu de ses collègues. Les détails de l’incident nous 
échappent aussi; mais le résultat ne s'était pas fait 
attendre. Avant même que le grand concile de mai ne 
fût assemblé, un rescrit impérial avait paru (30 avril), 
qui bannissait de Rome les deux hérésiarques, comme 
fauteurs de troubles, et prononcait contre leurs par- 
tisans la confiscation et l’exil. Loi sévère, exces- 
sive, qui effraya sans doute Zosime et son entou- 
rage. Aussi, lorsque lui parvint, bientôt après, la 
lettre du concile général de Carthage, il se rallia sans 
délai 4 la thése qu’elle soutenait. Une sorte d’ency- 
clique (dractoria), rédigée par ses soins, fut adressée 
aux évêques du monde entier; elle exposait le dogme 
catholique et condamnait les doctrines de Pélage et de 
Cælestius. A ce moment, les deux personnages avaient 
quitté Rome; dès lors ils cessent de jouer un rôle dans 
l'histoire de l’Église. 

On sut beaucoup de gré en Afrique au pape qui 
prenait ainsi la défense de l’orthodoxie. Augustin 
s’efforça d'expliquer favorablement ses deux attitudes 
successives. Mais un incident, qui surgit presque aus- 
sitôt, montre bien que le clergé romain, dans cette 
affaire, n’avait guère agi qu’à contre-cœur et qu'il 
gardait une sorte de rancune à cet épiscopat d’outre- 
mer qui l’avait obligé à céder. Un concile de Byza- . 
cène, ayant à examiner une affaire où les finances 
publiques étaient intéressées, avait eu recours au 
témoignage des collecteurs d'impôts. L’évêque in- 
culpé avait été jugé en présence de ces fonctionnaires, 
requis sans doute à titre d'experts. Il fit appel de sa 
condamnation, non pas au concile plénier d'Afrique, 
comme le voulait la législation locale, mais direc- 
tement à Rome. En termes véhéments le pape repro- 
cha (16 novembre 418) aux évêques de Byzacène 
non seulement de faire ainsi juger les membres du 
clergé par des laïques, contrairement aux règles cano- 
niques, mais encore de manquer de respect pour lui- 
même et pour le caractère épiscopal dontils ont Vhon- 
neur d’être revétus. Miror vos nullam reverentiam 
nostri nominis prestare fastigio, nec honorem episco- 
patui talem deferre, qualis debet ab his servari quorum 
hic honor est. Mansi, op. cit., t. ıv, col. 369; P. L., 
t. xx, col. 683; Jaffé, ibid., 346. 

Quand Zosime eut envoyé sa tractoría dans les 
provinces d’Orient et d’Occident, le gouvernement 
de Ravenne enjoignit a tous les évéques de signer 
la condamnation des erreurs pélagiennes. Les Afri- 
cains obéirent avec empressement; du moins ne men- 
tionne-t-on chez eux aucune résistance formelle. Il 
n’en fut pas de même en Italie. On sait comment 
dix-huit évêques, dont le plus en vue était Julien 
d’Eclanum (au sud-est de Bénévent), préférèrent 
abandonner leurs sièges plutôt que d'accepter ce 
qu'ils appelaient « le dogme africain ». Ils furent des- 
titués, excommuniés, et même exilés, en vertu des 
ordres impériaux. Ces rigueurs, loin de les calmer, 
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ne firent qu’irriter leur obstination. Julien surtout, 
qui n’avait plus rien à perdre, ne garda aucun ména- 
gement. Dans une série d'ouvrages il harcela l’évêque 
d’Hippone, qui rendait coup pour coup, et qui, 
pendant les douze dernières années de sa vie,ne cessa 
de défendre ses idées sur la grâce contre les attaques 
de son habile adversaire. Quand la mort l’atteignit, 
il rédigeait une nouvelle réponse, Contra secundam 
Juliani responsionem imperfectum opus. Mais toute 
cette polémique a une allure personnelle. Ce n’est 
plus l’épiscopat africain dans son ensemble qui ré- 
siste aux novateurs, c’est Augustin qui maintient 
à la fois la tradition catholique et les conceptions par- 
ticulières qu'il y avait ajoutées. Très intéressante 
pour l’histoire de la théologie, une pareille contro- 
verse n'appartient qu’indirectement à l’histoire même 
de l'Église d'Afrique. J’en dirai autant des divers 
traités où Villustre docteur continua jusqu’à la fin 
d'expliquer sa pensée à ses amis et à ses disciples. 

Si absorbé qu'il fût dans la lutte contre les dona- 
tistes d’une part, de l’autre contre les pélagiens, ce 
grand homme trouvait encore le moyen de faire front 
à d’autres ennemis de la foi. Aux manichéens, par 
exemple, dont nous avons dit les progrès en Afrique 
(col. 778), et qu’il connaissait bien pour les avoir 
quelque temps fréquentés dans sa jeunesse. Arrivé 
à seize ans à Carthage (370) pour y achever ses études, 
avide de tout connaître et préoccupé vivement par 
le problème du mal, Augustin était en dispositions 
favorables pour accueillir le systeme de Manès, 
où ce problème tient la première place. Ayant alors 
rencontré sur sa route quelques docteurs de cette 
école en quête de disciples, leurs théories et leurs 
airs de vertu séduisirent son imagination;ilembrassa, 
vers l’âge de vingt ans, le dogme des deux principes. 
Toutes les occasions lui étaient bonnes pour parler 
en faveur de sa nouvelle foi; il guerroyait à tout 
propos contre les catholiques, souvent déconcertés 
par la vigueur de ses attaques. Il chercha même à 
faire des prosélytes parmi ses camarades. Sa brillante 
éloquence, l'autorité que lui donnait son talent en 
entraînèrent plusieurs, et tout d’abord Alypius, dont 
le nom est inséparable du sien. Augustin ne paraît 
point avoir reçu aucune dignité dans la hiérarchie 
manichéenne, ni franchi le grade d’auditeur pour être 
élevé à celui d’élu. Pourtant, il se depensait au ser- 
vice de ce qu'il croyait être la vérité, et, par ses soins, 
se forma ainsi au milieu des étudiants une coterie 
très vivace. Plus tard, lorsqu'il eut abandonné cette 
erreur, plusieurs de ceux qu'il y avait engagés y per- 
sistaient encore. C’est pour les en arracher qu’il com- 
posa, à partir de 388, quelques-uns de ses traités les 
plus fameux : De moribus Ecclesiæ catholicæ, De mo- 
ribus manicheorum, De Genesi contra manichæos, De 
utilitate credendi, De duabus animabus, Contra Fortu- 
natum manicheum, Contra Adimantum manichæi 
discipulum, Contra epistulam fundamenti, Contra Fau- 
stum manicheum, Contra Felicem manicheum, De 
natura boni, Contra Secundinum manichæum. Ces 
traités sont publiés, pour la plupart, dans le Corpus 
de Vienne, t. xxv (Augustini Opera, sect. VI), édit. 
Zycha; on les trouvera aussi presque tous réunis 
dans P. L., t. xLIr, avec les renvois utiles, col. 601-602, 
pour ceux qui ne figurent pas dans ce volume et pour 
les allusions au manichéisme que contiennent les 
autres ouvrages de l’auteur. 

En dépit des rigueurs ordonnées contre eux par 
Dioclétien, les adeptes de cette doctrine n’avaient pas 
cessé de faire des recrues pendant tout le rve siècle. 
Peut-étre avaient-ils été réduits quelque temps a 
l’état de société secrète. Mais on peut croire aussi que 
l’application du terrible édit de 295 s’était assez vite 
ralentie. D’autre part, ils étaient fort habiles à s’in- 





sinuer parmi le peuple catholique, à se mêler au clergé 
pour séduire les Ames sans défiance. C’est au point 
que le pape Anastase (399-401), redoutant l’intru- 
sion de quelque manichéen déguisé, recommande de 
n’admettre, à Rome, dans les ordres ecclésiastiques, 
aucun Africain, s’il n'est porteur d’une attestation 
d’orthodoxie délivrée par cinq évêques. Deux siècles 
plus tard, les lettres de saint Grégoire expriment la 
même défiance fondée sur les mêmes raisons. En tout 
cas, nous voyons ces hérétiques, au temps d’Augus- 
tin, installés à Carthage, à Hippone, à Milev, par- 
courant le pays assez librement, soutenant leurs 
idées dans des séances publiques. Lui-même s'était 
jeté avec ardeur dans ces joutes oratoires; il y réus- 
sissait à merveille. Mais sa naissante renommée était 
éclipsée par les coryphées du parti, le prêtre Fortuna- 
tus et surtout l’évêque Faustus, parleur intarissable, 
nourri de Cicéron, de Sénèque et des poètes, esprit 
séduisant, d’ailleurs fort médiocre et superficiel. 

Par la suite, Augustin, converti et devenu ferme 
défenseur de la cause catholique, retrouva en face de 
lui, mais cette fois pour les combattre, ces orateurs 
qu’il avait jadis applaudis. Les donatistes eux-mêmes 
souhaitaient qu'il les réfutát. Une première confé- 
rence avec Fortunatus eut lieu à Hippone, dans les 
«Thermes de Sossius», le 28 août 392, devant un grand 
concours de peuple; elle porta sur l’origine du mal et 
dura deux jours. Le manichéen, à bout d'arguments, 
déclara qu'il soumettrait à ses chefs les objections 
de son adversaire et se convertirait si la réponse utile 
ne lui était pas fournie. Fortunatus quitta Hippone 
bientôt après; nous ignorons ce qui advint de sa pro- 
messe. Douze ans plus tard, Augustin est encore aux 
prises, dans sa ville épiscopale, avec un certain Félix, 
peut-être un prêtre, qui se proposait de défendre 
contre lui les écrits de Manès. Au bout de deux séances 
(7 et 12 décembre 404), Félix s’avoua vaincu et abjura 
le manichéisme. 

La nombreuse assistance qui se pressait aux dé- 
bats prouve quel intérêt les fidèles portaient à ces 
hautes questions doctrinales. Mais, pour empêcher 
l’erreur de se répandre, ni les discussions de ce genre 
ni les traités méthodiques ne suffisaient. Les docteurs 
manichéens, en effet, par leurs continuelles attaques 
contrela Bible, discréditaient dansl’esprit des hommes 
simples ce livre révéré entre tous et jusqu'alors vrai- 
ment populaire en Afrique. Non seulement on lisait 
fréquemment des passages de l’Ecriture dans les céré- 
monies du culte, mais bien souvent la prédication con- 
sistait dans le commentaire de quelques versets de 
1’ Ancien ou du Nouveau Testament. Augustin, voyant 
que leurs critiques troublaientles chrétiens,porta aussi 
ses efforts de ce côté. Dans des sermons accessibles 
à tous, tantôt il montre l’harmonie qui existe entre 
les deux Testaments, tantôt il répond à des objections 
partielles, tantôt il élucide certains textes qui peuvent 
paraître obscurs. Cette réfutation, souvent indirecte, 
toujours populaire, fit beaucoup de tort au mani- 
chéisme. L’évéque persuada sans peine à son audi- 
toire, surtout à Hippone, que dans leur critique de la 
Bible, les hérétiques s’inspiraient moins du désir de la 
vérité que de leur fantaisie et des préjugés de leur 
secte. 


Tandis que les docteurs catholiques s’appliquaient - 


à réfuter leurs doctrines, les manichéens se compro- 
mettaient eux-mêmes par de déplorables pratiques. 
Malgré le soin qu’ils prenaient d’entourer leurs réu- 
nions d’un épais mystère, il en transpirait cependant 
quelque chose. On savait, par exemple, que leurs élus 
tout au moins — car les auditeurs semblent échapper 
à ce grave reproche — se livraient entre eux a des 
actes révoltants, conséquence logique de leurs doc- 
trines. Exsecrabilis superslilionis quadam necessitate 
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coguntur Electi eorum velut Eucharistiam con- 
spersam cum semine humano sumere et la suite. Augus- 
tin, De heresibus, xLvI, P. L., t. xLII, col. 36. Augustin 
désigne l’endroit où certains faits se sont passés, il 
cite des noms. Contre des renseignements aussi nets 
il serait malaisé de s'inscrire en faux. Voir les référen- 
ces dans Aug. Audollent, Carthage romaine, p.350, n.3. 

De semblables révélations étaient bien faites pour 
indigner les Ames honnêtes, elles suffisent à expliquer 
la sévérité du pouvoir à l'endroit de ces hérétiques. 
Il n’est pas niable, en effet, qu'ils ont été plus dure- 
ment traités par lui que la plupart des autres dissi- 
dents. On se rappelle l’edit de Dioclétien, à la fin 
du 111° siècle (voir ci-dessus col. 778). Plus tard, Valen- 
tinien et Gratien renouvellent et aggravent ces 
dispositions. En 381, Théodose exclut les mani- 
chéens du droit commun : ils ne peuvent ni tester, 
ni hériter. Nouvel édit l’année suivante, qui va 
jusqu’à les condamner à mort et encourage la délation 
contre eux. En 407, Honorius renchérit encore, s’il 
est possible, sur ces rigueurs. Mais, comme s’il en avait 
constaté bien vite l’inutilité, dès 408, il essaye au 
contraire de la persuasion. Ce fut du reste pour peu 
de temps; les désordres qui suivirent la mort de 
Stilicon, quelques mois après, ramenèrent l’empereur 
aux mesures de coercition. 

Pour extirper le mal, on s'efforcait surtout d'obtenir 
des manichéens repentants et désireux d’être récon- 
ciliés avec l'Église, l'indication de leurs coreligion- 
naires qu'ils avaient pu connaître. Le texte, un peu 
altéré peut-être, d’une dénonciation de ce genre nous 
est parvenu; tel quel, il est, je pense, intéressant de 


le traduire ici. P. L. t. xLII, col. 517. «Moi, Cresconius, : 


manichéen, j’ai signé que si je m’éloignais avant 
que les Actes fussent souscrits, je devais étre con- 
sidéré comme n’ayant pas anathématisé Manes. 
Moi, Félix, converti du manichéisme, j’ai dit, en 
prenant Dieu a témoin, que je déclarais toute la 
vérité en affirmant que je connais comme mani- 
chéens ou manichéennes, dans la région de Cæsarea, 
Maria et Lampadia, femme de l’orfèvre Mercurius, 
avec lesquelles nous et l’élu Eucharistus nous avons 
prié; Cæsariaet Lucilla,sa fille; Candida, qui demeure 
à Tipasa; Victorina l’Espagnole; Simplicianus, 
père d’Antonius; Paulus et sa sœur, qui sont à 
Hippone. Ces dernières, c’est par Maria et Lampadia 
que j'ai su qu’elles étaient manichéennes. Voilà 
tout ce que je sais: si l’on découvre que je sais autre 
chose que ce que je viens de dire, je me reconnais 
moi-même coupable.» 

On se méfiait tellement de ces insidieux hérétiques 
qu’on exigeait d’eux, pour les admettre à la commu- 
nion catholique, une rétractation par écrit, dont un 
évêque certifiait l'exactitude. Les élus devaient au 
préalable être éprouvés par un long séjour dans un 
monastère ou quelque autre lieu de retraite. S’il 
s’agissait d’un membre du clergé, la pénitence était 
encore plus rigoureuse. Augustin cite le cas d’un de 
ses sous-diacres qui, après avoir abjuré son erreur, 

. fut chassé du diocèse d’Hippone, dépouillé de son 
titre ecclésiastique, et obligé, pour être accepté parmi 
les pénitents, de dénoncer tous les manichéens qu'il 
connaissait dans la province. Epist., CCXXXVI, P. L., 
t. xxx, col. 1033-1034. On aurait tort cependant 
de conclure sur cet exemple qu’Augustin fût impi- 
toyable à ses adversaires. On le voit au contraire 
toujours occupé à rassurer ceux qui acceptent de 
discuter avec lui; il engage les fidèles à les traiter 
tous avec bonté et douceur, à lesramener par la per- 
suasion au lieu d’employer la contrainte. Aurait- 
il pu se comporter autrement avec les manichéens, 
lui qui les avait, pendant neuf ans, considérés comme 
ses frères? « Que ceux-là, leur dit-il, vous traitent 
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durement qui ignorent avec quelle/peine on trouve 
la vérité, avec quelle difficulté on se garde del’erreur... 
Quant à moi, je ne peux en aucune façon agir ainsi 
envers vous; mais je dois vous supporter aujourd’hui 
comme j’ai dû me supporter moi-même jadis, vous 
témoigner autant de patience que m’en ont témoigné 
mes proches, au temps où j’errais enragé et aveuglé 
au milieu de vos dogmes. » Illi in vos sæviant, qui 
nesciunt cum quo labore verum inveniatur et quam diffi- 
cile caveantur errores... Ego autem... seevire in vos 
omnino non possum, quos sicut meipsum illo tempore 
tta nunc debeo sustinere et tanta patientia vobiscum 
agere, quanta mecum egerunt proximi mei, cum in 
vestro dogmate rabiosus et cæcus errarem. Contra 
epistulam fundamenti, 2-3, édit. Zycha, p. 194-195; 
ASA COTA Cette modération, que 
nous pouvons croire communicative, permet de com- 
prendre comment, malgré les édits impériaux, les 
manichéens conservèrent une liberté relative en 
Afrique, pendant la période dont nous retracons 
l’histoire. 

Moins rigoureusement traqués que ne le donnerait 
à penser la législation établie contre eux, ils ne dis- 
parurent donc pas aussi vite que l’eût souhaité le 
gouvernement. Nous les voyons encore signalés par 
Victor de Vita, au dernier tiers du ve siècle. Le roi 
vandale Hunéric, en 477, les pourchasse à son tour, 


fait périr les uns, déporte les autres, et découvre, non 


sans étonnement, qu'ils ont partie liée avec le clergé 
officiel arien. Ce qui ne contribua pas médiocrement, 
dit l'historien, à augmenter son irritation contre eux. 

Le clergé arien du temps d'Hunéric était d’impor- 
tation vandale. Mais, on ne l’a pas oublié, l’aria- 
nisme avait déjà auparavant fait une tentative pour 
s'établir en terre africaine. C’était vers le milieu du 
Ive siècle, au temps de Donatus le Grand et de Res- 
titutus (voir ci-dessus col. 778). Repoussé avec 
perte, grace a Vintervention de saint Athanase, il 
n'avait pas de sitôt renouvelé l’expérience. Pour- 
tant il n’attendit pas que les Vandales fussent les 
maîtres du pays pour y reparaître et chercher sa 
revanche. Vers 427, lui vint l'appui assez inespéré 
du comte d’Afrique, Boniface. Cf. Augustin, Epist., 
coxx, P. L., t. xxxııı, col. 994. Parfois, il envoyait 
du dehors des émissaires actifs, audacieux, qui pré- 
paraient le terrain. Tel ce Pascentius, haut fonction- 
naire des finances, qui provoqua Augustin à Carthage, 
en 406, et ne se tira pas à son honneur de la discussion 
par lui réclamée. Tel encore l’évêque Maximinus, 
débarqué en Afrique en 427, avec une troupe de 
Goths, que Sigisvult amenait pour réduire Boniface. 
Cet homme disert, trés versé dans la connaissance de 
la Bible, n’était pas pour Augustin un contradic- 
teur négligeable. Par sa faconde il occupa tellement 
l'audience, que l’évêque d’Hippone ne put déployer 
tous ses moyens. Maximinus se vantait ensuite d’avoir 
triomphé de lui. Mais ce qu'Augustin n'avait pas eu 
le loisir d'exprimer dans cette discussion forcément 
écourtée, il le consigna dans un traité spécial, Contra 
Maximinum hereticum arianorum episcopum, qui 
fait suite à la Collatio cum Maximino arianorum 
episcopo. La controverse ne paraît pas s’étre pro- 
longée davantage, son antagoniste n'ayant pas tardé 
à quitter Afrique avec Sigisvalt et ses Goths. Plu- 
sieurs homélies, une riposte à un sermon arien qui 
lui avait été communiqué, Contra sermonem ariano- 
rum, diverses allusions dans ses lettres, montrent 
que si l’arianisme n’était pas très répandu dans ces 
régions, Augustin ne laissait du moins échapper 
aucune occasion de rompre des lances avec lui. Il eut 
la joie parfois de convertir ceux qu'il s’efforçait d’é- 
clairer. Epist., cLxx, GLXXI. Les écrits contre les ariens 
sont réunis dans P. L., t. xLII, col. 677-814; voir 
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aussi les références données ibid., col. 815-816, et dans 
Aug. Audollent, Carthage romaine, p. 532, not. 4. 

Le paganisme, d’autre part, vivait toujours. Quand 
eut cessé la courte réaction de Julien, où il reprit 
quelque espoir de durer, l'hostilité réciproque des 
‘diverses confessions chrétiennes pouvait encore entre- 
tenir chez ses adeptes cette illusion tardive. Sans 
parler des contrées lointaines de la Maurétanie occi- 
dentale « qui, malgré les garnisons et les évêchés, ne 
seront jamais que vaguement romaines et vaguement 
chrétiennes, » en Numidie, en Byzacène, en Procon- 
sulaire même, et jusque dans la capitale, tout sou- 
venir de l’ancienne religion n’a pas disparu. Sym- 
maqueintroduit, en 370, son culte favori de Victoria; le 
vicaire d'Afrique Nicomachus Flavianus (376-377) est 
païen; le philosophe Fonteius, qui se convertit par 
la suite, écrit d’abord en faveur du paganisme. 
Enfin, les cérémonies en l'honneur de Cælestis ne 
cessent qu'aux derniers jours du rv® siècle, quand 
l’évêque Aurelius, en 399, installe sa chaire épis- 
copale dans le temple dela déesse. Ce temple lui-même, 
désaffecté il est vrai, subsiste jusqu’en 421. 

En dehors de Carthage, les preuves d’une telle sur- 
vivance ne sont pas rares. Dans la curieuse contro- 
verse entre Augustin et le vieux grammairien Maxime 
‚de Madauros, nous voyons qu’aux environs de 390 la 
place publique de cette ville était encore pleine de 
statues des dieux : nostre urbis forum salutarium nu- 
minum frequentia possessum nos cernimus el probamus ; 
qu’on y célèbre publiquement des cérémonies idolatri- 
ques: cum publicam sacrorum vestrorum celebrationem 
commemorares. Augustin, Epist., XVI, 1; XVII, 4, édit. 
Goldbacher, p. 37, 43; P. L., t. xxxIII, col. 82, 84. Ce 
qui se passait à Madauros devait se répéter en mainte 
autre localité, et il en résultait parfois de fâcheuses 
conséquences. Qu'il faille les attribuer au zèle mala- 
droit de certains catholiques, comme à Sufes (Sbiba), 
en Byzacène, où, vers 399, ils renversèrent une statue 
d’ Hercule, Aug., Epist., L, édit. Goldbacher, pars 2, 
p. 143; P. L., t. xxx1Hm, col. 190; ou bien aux provo- 
cations des païens désireux,comme à Calama(Guelma), 
en juin 408, d’entraver l'exercice du culte chrétien, 
ibid., xcı, édit. Goldbacher, pars 2, p. 427-435; P. L., 
t. xxxııı, col. 313-318, des désordres se produisent, 
qui dégénèrent en sanglantes bagarres, avec la com- 
plicité au moins tacite des notables et des autorités 
de l'endroit. Même et surtout peut-être dans les 
campagnes, on continue à honorer les vieilles divi- 
nités; beaucoup de domaines ruraux conservent leurs 
chapelles et leurs idoles : multi pagani habent istas 
abominationes in fundis suis. Augustin, Serm., I. XII, 
XI, 17, P. L., t. xxxvuu, col. 422. Des lois ont été 
promulguées pendant tout le cours du Iv® siècle, spé- 
cialement dans le dernier quart, en 385, 392 et 395, 
pour effacer les derniers vestiges du paganisme; 
peu à peu elles ont paru obtenir extérieurement 
le résultat souhaité. Mais extirper des âmes les 
idées polythéistes était une entreprise plus malaisée; 
et tant que les âmes ne sont pas gagnées, aucune 
réforme morale ne saurait être tenue pour définitive; 
prius... agimus ut idola eorum corde frangamus. Ibid. 

Celle-la était rendue plus laborieuse encore par la 
résistance passive d’un trop grand nombre de fidèles. 
En se donnant à Jésus-Christ, tous, en effet, n’avaient 
pas rompu les derniers liens qui les rattachaient au 
passé. Au fond du cœur, sans se l’avouer peut-être, 
certains regrettaient les pompes et les réjouissances 
paiennes. Aussi faisaient-ils sans effort une sorte de 
compromis avec leur conscience : au sortir de l’église, 
on allait prendre part aux fêtes célébrées en l’honneur 
des dieux, s’asseoir aux tables dressées dans les 
temples après les sacrifices. On transportait même ces 
habitudes profanes dans le culte chrétien, et nous 
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entendons Augustin se plaindre amérement des repas 
qui s’achèvent en orgies, servis dans les cimetières, 
à côté des tombeaux des martyrs. Ces pratiques 
scandaleuses n’étaient certes pas générales; mais elles 
produisaient déjà, en 392, de si fâcheux résultats que, 
l’année suivante,le concile d’Hippone (canon 33) prit 
des mesures afin d’en empêcher le retour. Le clergé 
du reste déployait un grand zèle pour stimuler les 
indifférents, raffermir les indécis, réchauffer la foi chez 
tous. Il multipliait les prédications et n’omettait 
aucun effort propre à écarter loin des âmes les séduc- 
tions du paganisme, autant que celles de l’hérésie. 

A vrai dire, dans ce commencement du ve siècle, 
les circonstances étaient bien défavorables aux apolo- 
gistes qui cherchaient à convaincre de leur erreur 
les tenants des anciens dieux. De tous côtés les 
Barbares envahissent l'Empire, les Goths se ré- 
pandent en Italie. Comme au temps de Tertullien, de 
Cyprien,et en apparence avec plus de raison, car les 
calamités sont plus terribles, les païens s’en vont 
répétant que les chrétiens sont la cause de tout; les 
dieux délaissés se vengent. Ce fut bien pis quand 
Alaric, dans la nuit du 24 aotit 410, se fut emparé de 
Rome. A la stupeur du premier moment succédent 
l'abattement et le désespoir. Cette fois les païens ne 
sont plus seuls 4 maudire la Providence; les chrétiens 
se laissent aller, eux aussi, A murmurer contre elle. 
Il faut toute l’ énergie de l’évêque d’Hippone et de'ses 
collégues pour tenir téte a ce concert de malédictions. 

Déjà, avant la catastrophe, beaucoup d’Italiens 
n’avaient eu d’autre moyen pour échapper aux enva- 
hisseurs que de se réfugier outre-mer. C’était un 
exode général vers l’Afrique des personnes qui pou- 
vaient fréter un vaisseau, sûres de trouver un asile 
soit dans leurs propres domaines, soit auprés de 
parents ou d’amis. Parmi ces réfugiés, les uns, que le 
malheur n'avait pas instruits,ne voulaient ques’ étour- 
dir pour oublier leurs propres souffrances avec celles 
de la patrie. Augustin flétrit ces insensés, dont le 
plus cher passe-temps est d’aller chaque jour au 
théâtre applaudir des histrions: in theatris cottidie cer- 
tatim pro histrionibus insanirent. De civitate Dei, 1, 32, 
édit. Hoffmann, 1, p. 55; P. L., t. xLI, Col. 45. Mais 
d’autres étaient venus avec des pensées plus sérieuses. 
Ils continuèrent à donner en Afrique, comme précé- 
demment à Rome, le spectacle d’austeres vertus. 
C’etaient des représentants de l'aristocratie, comme 
Villustre famille des Anicii Probi, sous la conduite de 
la vénérable Anicia Faltonia Proba, dont la petite 
fille Demetrias devait bientôt recevoir des mains 
d’Aurelius, à Carthage, le voile des vierges sacrées 
(414); puis Cæionia Albina, avec sa fille Mélanie la 
jeune et son gendre Pinianus, qui avaient cherché à 
Thagaste une retraite d’où leurs inépuisables lar- 
gesses se répandaient sur toutes les œuvres. Ces Ames 
fermes acceptaient sans se plaindre les épreuves qu'il 
plaisait à Dieu de leur infliger; et pourtant, eux non 
plus ne pouvaient pas voir sans regret ce qui sem- 
blait être alors l'effondrement de la puissance romaine. 

Pour les consoler, surtout pour faire cesser les gé- : 
missements de ceux dont la foi était moins robuste, Au- 
gustin multipliait les exhortations. Serm., LXXXI, 
cv, ccxoviI, P. L., t. xxxvuu, col. 499-506, 618-629, 
1352-1359. Mais il n’atteignait ainsi qu’un auditoire 
restreint. Et les plaintes s’élevaient de toutes parts, 
et les imprécations des paiens exigeaient une réponse. 
Jl se décida donc à écrire un livre où l’action de Dieu 
dans l'histoire du monde fût exposée avec ampleur; 
c’est le De civitate Dei. Œuvre grandiose; qui l’occupa 
plus de douze années, et qui à elle seule aurait suffi 
à immortaliser son nom. 

Elle était loin cependant d’absorber son inlassable 
activité; il savait dans le même temps embrasser 
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bien d’autres occupations. Tout en rédigeant la Cité 
de Dieu, il achève la déroute des donatistes à la confé- 
rence de 411, puis par ses traités et ses discussions con- 
tradictoires; il poursuit aussi contre les pélagiens la 
lutte ardente à laqueile nous venons d’assister. Il mène 
encore de front avec ces affaires capitales mainte 
autre négociation importante. S’il se rend, en 418, à 
Cesarea, de Maurétanie, où il rencontrera Emeritus, 
c'est sur l'invitation du pape Zosime. On l'avait 
chargé d'examiner, avec plusieurs de ses collègues, le 
cas de trois évêques dont la conduite avait dû en 
quelque façon prêter à la critique. Mansi, Sacr. concil. 
nova et ampliss. collectio, t. ty, col. 385-386. Quelques 
années plus tard, vers 426 ou 427, un autre incident 
réclame son attention. Dans un monastère d’Hadru- 
mète, quelques-uns de ses écrits antipélagiens avaient 
été l’occasion de graves dissentiments. Des moines 
y voyaient la négation de la liberté et criaient au 
scandale. D’autres, parmi leurs confrères, n’y aper- 
cevaient rien de tel. Apres d’inutiles tentatives pour 
se mettre d'accord, on résolut de consulter l’auteur 
lui-même. Aux envoyés, qui lui soumettaient ces 
coutes, il expliqua la correspondance échangée entre 
les papes Innocent et Zosime et les Africains, au sujet 
des erreurs pélagiennes, puis sa propre lettre au prêtre 
romain Sixtus, la /ractoria de Zosime, enfin le traité 
de saint Cyprien sur l’Oraison dominicale. Il écrivit 
en outre, à l'intention du monastère, un livre sur les 
rapports de la grâce et du libre arbitre, De gratia et 
libero arbitrio. Les moines se déclarèrent satisfaits. 
Cependant plusieurs objectèrent : « S’il est vrai que 
Dieu opère en nous le vouloir et le faire. (velle et 
operari), pourquoi nos supérieurs nous réprimandent- 
ils quand nous n’obéissons pas à leurs ordres? Au lieu 
de nous adresser des reproches, ils devraient se borner 
à prier pour nous. » Ergo præcipiant tantummodo 
nobis quid facere debeamus qui nobis præsunt, et ut 
faciamus orent pro nobis : non autem nos corripiant 
et arguant si non fecerimus. Aug., De correptione 
et gratia, 111, 5, P. L., t. xLrv, col. 918. Pour résoudre 
cette dernière difficulté il composa un second traité, 
celui dont je viens de transcrire le titre. Et la paix 
fut rétablie dans le monastère d’Hadrumete. 

On avait eu plus de peine, les années précédentes, 
à rétablir l’accord entre Rome et les Africains. Il 
s’agissait d’ailleurs d’une contestation beaucoup plus 
grave, quoique d’ordre purement disciplinaire. Elle 
causa de sérieux ennuis, non seulement à l'évêque 
d’Hippone, mais à tout l’épiscopat d'outre-mer. 
Quand elle éclata, les dissentiments que l'affaire 
pélagienne avait produits entre le pape Zosime et lui 
commençaient à peine à s’apaiser. On eût dit qu'un 
mauvais génie prenait à tâche de maintenir en conflit 
ces deux forces dont l’union eût été si profitable à 
l'Église tout entière. 

Apiarius, prêtre de Sicca Veneria (Le Kef), en 
Proconsulaire, avait été, pour diverses fautes, déposé 
et excommunié par son évêque, Urbanus, l’un des 
disciples d’Augustin. Escomptant peut-étre la mau- 
-vaise humeur du pape envers l'épiscopat de son pays, 
depuis les récents démélés à propos de Pélage, il fit 
appel à Rome. Zosime accueillit sa requête. On fut 
extrêmement froissé outre-mer de cette manière de 
procéder, qui allait à l'encontre de toutes les traditions 
africaines. Il était de règle, en effet, en ces provinces 
que les procès ecclésiastiques devaient être jugés par 
un nombre déterminé d’évéques de la région, trois, 
six, ou douze, suivant qu'il s’agissait d’un diacre, 
d’un prêtre ou d’un évêque. De ce premier tribunal 
on pouvait appeler d’abord au concile provincial que 
présidait le primat, puis au concile général d’ Afrique 
que présidait l’évêque de Carthage. Les recours aux 
juridictions transmarines étaient interdits. Cette 


AFRIQUE 





806 


interdiction déjà ancienne venait d’être encore renou- 
velée pour le clergé inférieur au concile du 1er mai 418 
(canon 17) : Item placuit, ut presbyteri, diaconi, vel 
ceteri inferiores clerici, in causis quas habuerint, si 
de judiciis episcoporum suorum questi fuerint, vicini 
episcopi eos audiant, et inter eos quidquid est finiant, 
adhibiti ab eis ex consensu episcoporum suorum. Quod 
st el ab eis provocandum putaverint, non provocent nisi 
ad Africana concilia, vel ad primates provinciarum 
suarum: ad transmarina autem qui putaverit appellan- 
dum, a nullo intra Africam in communionem suscipia- 
tur. Codex Canonum, 125; concile de 419, 92; Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. collectio, t. 111, col. 822; 
t. 1V, col. 507. Apiarius en s’adressant au pape et celui- 
ci en recevant sa demande méconnaissaient donc un 
principe du droit canonique africain. 

Lorsqu'il apprit quel mécontentement provoquait 
sa sentence, Zosime expédia trois légats à Carthage 
pour soutenir sa manière de voir : un évêque italien, 
Faustinus de Potentia, dans le Picenum, et deux 
prêtres romains, Philippe et Asellus. Ils avaient reçu 
des instructions orales et des instructions écrites 
(commonitorium) que nous connaissons par la lettre 
du concile de 419 au pape Boniface. Mansi, op. cit., 
t. iI, col. 831. Les unes et les autres durent être 
vraisemblablement présentées à un petit concile 
réuni avant la fin de 418 par les soins d’Aurelius. 
Elles portaient sur quatre points : 

1° Le droit d’appel des évêques à Rome : unum 
de appellationibus episcoporum ad Romane Ecclesia 
sacerdotem; 

2°Les trop fréquents voyages des évêques à la cour: 
alterum ne ad comitatum episcopi importune navigent; 

3° Les condamnations injustifiées des prêtres et des 
diacres par leurs évêques; elles devaient être revisées 
par les évêques du voisinage : tertium de tractandis 
presbyterorum et diaconorum causis apud finitimos 
episcopos, si a suis excommunicali perperam fuerint; 

4° La nécessité pour l’évêque Urbanus de Sicca de 
réformer son jugement au sujet d’Apiarius,s’il voulait 
éviter l’excommunication ou un appel à Rome: quar- 
tum de Urbano episcopo excommunicando, vel etiam 
Romæ vocando, nisi ea que videbantur corrigenda 
corrigeret. 

Point de difficulté pour la deuxiéme demande; 
depuis longtemps les conciles africains interdisaient 
aux évéques de se rendre à la cour sans motifs sérieux. 
D'autre part, Urbanus, visé dans le quatrième article, 
était prêt à modifier ce que son attitude avait pu 
présenter d’incorrect. Restaient done la première et 
la troisième question au sujet desquelles l’entente 
fut longue a se faire. 

Zosime invoquait deux canons de Nicée qui sur- 
prirent fort les Africains : leurs exemplaires de ce 
concile ne les contenaient pas. En réalité, c'était le 
5e et le 14° canons de Sardique (7° et 17° de la tra- 
duction latine). Mais l’erreur du pape s'explique par 
ce fait que, dans les livres romains, les canons de 
Nicée et ceux de Sardique étaient écrits les uns à 
la suite des autres, sous la même rubrique et avec 
une seule numérotation. Des actes de Sardique on 
semble avoir tout ignoré eu Afrique, ou du moins on 
les tenait pour hétérodoxes : quod quidem concilium 
(Sardicense), ne te lateat, arianorum est... Augustin, 
Contra Cresconium, IV, xLIV, 52, édit. Petschenig, pars 
2, p. 550; P. L., t. xLII, col. 576. — Unde apud nos 
constitit arianorum fuisse concilium (Sardicense). 
Aug., Epist., XLIV, 111, 6, édit. Goldbacher, p. 114; 
P.L.,t.xxxiu, col. 176. Fait étrange, puisque trente- 
six représentants de ce pays avaient signé la lettre 
synodale (voir ci-dessus col. 778). En tout cas, Zosime 
parlait de Nicée uniquement, et les textes allégués par 
lui n’émanaient pas de cette source. Toutefois, pour 
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témoigner de bonnes intentions et par respect pour 
Rome, on consentit à les observer, jusqu’à plus com- 
plète connaissance des prescriptions de Nicée. 

Sur ces entrefaites le pape mourut (27 décembre 
418); toute l’affaire subit un temps d’arrét. Néan- 
moins les trois délégués demeurèrent à Carthage, 
attendant les instructions de son successeur. Elles 
tardérent à venir, à cause de l'élection simultanée 
d’Eulalius et de Boniface, et des désordres qui s’en 
suivirent. Mais ce dernier ayant été définitivement 
reconnu dans les premiers jours d’avril 419, on put 
reprendre d'un commun accord l'examen de la ques- 
tion litigieuse. Elle n’avait pas du reste été encore 
discutée à fond par le concile plénier d'Afrique. 

Deux cent dix-sept évêques se réunirent, le 25 mai 
419, dans le secretarium de la basilique de Faustus, 
à Carthage, sous la présidence d’Aurelius, assisté de 
Valentinus, primat de Numidie, en présence des 
légats du pape. Toutes les provinces étaient repré- 
sentées et le grand nombre des assistants dit assez 
quel intérét tous portaient aux débats qui allaient 
s'ouvrir. Le cas d’Apiarius étant en somme réglé,s 
puisqu'il avait été relevé de excommunication et 
autorisé à exercer son ministère ailleurs qu’à Sicca, 
c'est la question des rapports entre l'Afrique et 
Rome qui restait seule en cause. La difficulté portait 
toujours sur les deux canons attribués par Zosime 
au concile de Nicée, et que les Africains ignoraient. 
On résolut de lire publiquement l’exemplaire des 
Actes de Nicée rapporté à Carthage par Cæcilianus, 
qui avait pris part aux travaux de cette assemblée; 
puis tous les documents par lesquels les anciens 
évêques d'Afrique en avaient confirmé, interprété, 
appliqué les canons. Nulle part on ne découvrit trace 
des textes produits par le pape. Pour tirer la chose au 
clair et faire cesser le désaccord, il fut décidé qu’on 
demanderait en Orient des copies fidèles des Actes 
de Nicée. En attendant le résultat de cette enquête, 
on promettait d'observer provisoirement les deux 
canons douteux visés par le commonitorium. 

Dans cette même séance on relut, suivant l’usage, 
et on renouvela toute une série de prescriptions des 
conciles africains antérieurs, depuis celui de Gratus, 
en 349. Ces textes, additionnés de quelques décisions 
nouvelles, nous sont parvenus sous le titre peut-être 
excessif de Codex canonum Ecclesiæ Africanæ. Mansi, 
op. cit., t. 11, col. 699-844; Hefele-Leclercq, Hist. 
des conciles, t. 11, p. 201-209. Par cette précieuse 
collection, quia sauvé de l’oubli beaucoup de piéces 
synodales, nous concevons quelle fut, pendant ces 
soixante-dix années, l’activité des conciles africains. 
Les envoyés du pape durent être surpris en écoutant 
cette lecture; on ne possédait en Italie aucun code de 
ce genre. C'est sans doute à cause de l’heureuse 
initiative qu’il prit ainsi, que le concile de 419 fut 
longtemps désigné comme le Concilium Africanum 
par excellence. 

Après cette journée du 25 mai, si laborieusement 
remplie, plusieurs évêques déclarèrent ne pouvoir 
prolonger leur séjour à Carthage et obtinrent l’auto- 
risation de regagner leurs églises. Mais, avant leur dé_ 
part, chaque province désigna ses délégués qui res- 
teraient jusqu’à la fin du concile. On se réunit de 
nouveau le 30 pour promulguer six ordonnances 
supplémentaires; le lendemain, une lettre fut rédigée 
au nom des 217 membres de l’assemblée, pour infor- 
mer le pape Boniface des résolutions prises, en lui 
résumant, depuis le début, toute cette affaire engagée 
sous son prédécesseur. Les légats du pape complé- 
teraient de vive voix ces indications. À l’automne, 
on reçut à Carthage les exemplaires authentiques des 
Actes de Nicée, envoyés par Cyrille, évêque d’Alexan- 
drie, et Atticus, évêque de Constantinople : les deux 
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canons cités par Zosime ne s’y trouvaient pas. Ces 
copies furent transmises le 26 novembre au pape 
Boniface. L'affaire paraissait terminée et les Africains 
pouvaient se croire délivrés du légat Faustinus, dont 
l'attitude n’était rien moins que conciliante. 

Mais ils n’en avaient pas fini avec cette épineuse 
question des appels ecclésiastiques. Elle renaît en 
422, au déclin du pontificat de Boniface, dans des 
circonstances fort pénibles pour Augustin. Anto- 
nius, l’un de ses clercs, avait été ordonné évêque de 
Fussala, localité proche d’Hippone, dont la popu- 
lation venait de passer du donatisme a l’orthodoxie. 
Il importait de la ménager pour qu'elle ne regrettat 
pas de s’être convertie. Tout au contraire, Antonius 
pressura les fidéles et se rendit odieux par des méfaits 
de toute espèce, au point qu'il fallut prendre des 
mesures de rigueur à son endroit. Sans le priver de 
la dignité épiscopale, on lui enleva l'administration 
de son diocèse. Mais il réussit à circonvenir le primat 
de Numidie et obtint de lui une lettre de recomman- 
dation pour lepape. Celui-ci le rétablit dans sa charge, 
en réservant néanmoins l'exactitude du récit qu'on 
lui avait apporté. Une telle décision impliquait, 
malgré tout, un blâme à l’adresse de ceux qui avaient 
jugé Antonius. Augustin était du nombre. Il s’empres- 
sa donc d'écrire, vers la fin de l’année, une lettre 
pressante au pape Cælestinus, nouvellement élu, pour 
protester contre l’acte de son prédécesseur. Il annonce 
l'intention d'abandonner l’épiscopat, au cas où l’auto- 
rité civile, comme le bruit en avait couru, intervien- 
drait en faveur du coupable, à la requête de l’Église 
romaine. Augustin, Epist., ccıx, P. L., t. xxx 
col. 953-957. 

Apiarius cependant, obligé d’abandonner Sicca, 
avait trouvé un poste à Thabraca, dans le nord de la 
Proconsulaire. Il ne s’y tint pas longtemps en repos. 
Bientôt retombé dans ses fautes, on dut l’excommu- 
nier une seconde fois. Une seconde fois, il se rendit 
auprès du pape, alors Cælestinus, et en revint avec ce 
même Faustinus, dont les Africains n’avaient guère 
eu à se louer. Le légat était chargé d’obtenir l’annu- 
lation de la sentence portée contre le prêtre cou- 
pable. Il le prit de très haut avec le concile plénier; 
on eût dit un avocat s’efforçant de défendre son 
client, plutôt qu’un juge soucieux de se prononcer en 
toute impartialité : memorati (Faustini) patrocinium 
potius quam judicium, ac defensoris magis operam quam 
disceptatoris justitiam, dit la lettre synodale. Mansi, 
op. cit., t. 111, col. 839; rv, col. 515. Mais les évêques 
ne se laissérent pas intimider. Après trois jours d’une 
laborieuse enquête, dont l’opposition du légat retar- 
dait la conclusion, Apiarius finit par avouer ses mé- 
faits ; sa condamnation était donc juste. Niles injures, 
ni les prétentions de Faustinus qui alléguait « les 
privilèges de l’Église romaine », diversas injurias 
ingerendo, quasi Ecclesiæ Romane asserens privilegia 
(ibid.), n’avaient servi de rien (424). Contraint d’aban- 
donner son triste protégé, il retourna en Italie, por- 
teur d’une lettre où le concile parlait au pape avec 
une respectueuse fermeté. On lui demandait de ne pas 
accueillir désormais si volontiers les plaignants venus 
d'Afrique, de ne plus admettre avec tant de facilité 
à la communion des fidèles ceux qu’on en aurait ex- 
clus en ces provinces; le concile de Nicée a édicté à 
ce propos des règles qu'il importe d’observer. Quant 
aux délégués que le saint siège prend l’habitude d’en- 
voyer, c'est un usage que n'autorise aucun concile : 
nam ut aliqui tanquam a tuæ sanctitatis latere mittan- 
tur, nulla invenimus patrum synodo constitutum. Ibid. 
Laissons de côté ces procédés arrogants du siècle; ils 
ne sauraient convenir à l’Église du Christ, où tout doit 
se passer avec simplicité et humilité, en présence 
de Dieu. Executores etiam clericos vestros quibusque 
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petentibus nolite mittere, nolite concedere, ne fumosum 
typhum sæculi in Ecclesiam Christi, que lucem simpli- 
eitatis et humilitatis diem Deum videre cupientibus 
prefert, videamur inducere. Ibid. Maintenant qu’Apia- 
rius est définitivement excommunié pour ses infamies, 
on compte sur la bonté et la sagesse du pape pour ne 
plus imposer à l’Afrique la présence de Faustinus. 
Nam de fratre nostro Faustino — amoto jam pro suis 
nefandis nequitiis de Christi ecclesia dolendo Apiario — 
securi sumus quod eum probitate ac moderatione tue 
sanctitatis salva fraterna caritas ulterius in Africa 
minime sustinere patiatur. Ibid. 

Ce langage énergique fut entendu. Faustinus ne 
reparut pas et Rome cessa d’intervenir à tout propos 
dans le détail des affaires africaines. Aussi bien, « une 
organisation comme celle de l'Église d’Afrique, éla- 
borée par des hommes comme Aurelius, Alypius, 
Augustin, consacrée par le grand service qu’elle ve- 
nait de rendre en éliminant la dissidence donatiste, 
n’aurait pas dû être attaquée par de petits moyens. 
Si l’on jugeait qu'elle offrait quelque danger pour 
l'unité ecclésiastique, il fallait le dire clairement et 
s'entendre avec les évêques africains pour parer a cet 
inconvénient. Accueillir des plaignants quelconques, 
les transformer en protégés et se porter de toutes ses 
forces à leur défense, c’était un système dont la vieille 
république romaine avait usé et abusé pour s’ingérer 
dans les affaires de ses voisins. Mais, comme dit le 
concile de Carthage, ce {yphus sæculi n’était pas de 
mise dans l’Église du Christ. L'épiscopat auquel pré- 
sidaient Aurelius et Augustin n’était pas un ennemi 
à réduire, mais une force à soutenir, et, au besoin, 
à diriger. » Duchesne, Hist. anc. de l'Église, t. 111; 
p. 296. 

Cette force, qui ne cessait d'agir depuis près de 
trente-cinq ans, avait rendu les plus signalés services 
à la cause catholique. Grâce à elle le donatisme et le 
manichéisme étaient domptés outre-mer; elle avait 
puissamment aidé à extirper le pélagianisme; elle 
conservait l’intégrité de la foi, la pureté des mœurs, 
l'honneur de la discipline. De ces victoires le mérite 
revient certes à tous les évêques africains, conscients 
des devoirs de leur charge. Mais il doit remonter 
surtout à leurs chefs, à ceux qui surent les grouper, 
les organiser, les diriger, à Aurelius de Carthage, à 
Augustin d’Hippone. Ils nous représentent, on l’a dit 
justement, «un Ambroise en deux personnes, l’homme 
de gouvernement et l’homme de doctrine. » Ibid., 
p. 124. Unis par la plus étroite affection, n’ayant 
d’autre désir que de coopérer pour le triomphe de 
vérité, ils firent briller l'Église d'Afrique d’un éclat 
incomparable; ils lui auraient assuré de longs jours 
prospères, si une catastrophe inouie n'avait soudain 
fondu sur ces contrées. Le bel édifice construit par les 
soins éclairés de ces deux grands hommes fut emporté 
dans la tourmente. Contre l'invasion brutale des 
barbares le génie et la vertu restaient sans défense; 
seule, la force des armes eût été efficace. Elle fit dé- 
faut à l Afrique. 

Nous donnons ci-contre le tableau, plusieurs fois 
annoncé au cours de ce récit, des conciles africains 
tenus pendant le ıv® siècle et jusqu’à l’invasion des 
Vandales (300-429). Je ne pouvais songer à y intro- 
duire toutes les références aux textes anciens qui s’y 
rapportent; pour tel d’entre eux il eût fallu multiplier 
les renvois aux œuvres de saint Augustin et sur- 
charger ces colonnes à l’excès. Les ouvrages de 
Mansi, de Heïele et de Maassen (voir à la biblio- 
graphie), que je me suis ordinairement borné à citer, 
donnent à cet égard les indications utiles. En ce qui 
concerne les synodes de Carthage, j'ai supprimé la 
numérotation en usage dans les collections conci- 
liaires. Elle induit facilement en erreur. La date par 
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l’année, et, quand il se peut, par le mois et le jour, 
est un moyen beaucoup plus sûr de distinguer les dif- 
férentes assemblées (voir col. 811-822). 

VI. Les VANDALES.— Tant que le pays demeura 
libre, cette grande institution des conciles continua à 


fonctionner. Carthage en vit encore un vers 426. Il 
s'agissait d'un moine de Marseille, Leporius, qui 
professait un pélagianisme mêlé à des opinions nesto- 
riennes. Chassé de la Gaule pour ses doctrines héré- 
tiques, il s'était réfugié au delà de la Méditerranée, 
où Aurelius et Augustin le convertirent. Il présenta 
au concile un Libellus emendationis sive satisfactionis, 
pour rétracter ses erreurs. Satisfaits de ses explica- 
tions, les évêques le renvoyèrent à leurs collègues de 
Gaule avec une lettre de recommandation. Cinq 
d’entre eux, dont Aurelius et Augustin, signèrent 
même sa profession de foi. Mansi, op. cit., t. ıv, 
col. 517-528; Hefele-Leclercq, Hist. des conciles, t. 11, 
p. 215-216. Cette importante assemblée est proba- 
blement la dernière qu’Aurelius présida dans sa 
ville épiscopale. Bientôt les routes ne furent plus 
assez sûres pour que les évêques pussent voyager 
sans courir de grands risques. Aussi bien des soins 
plus pressants que l'administration générale de l’Église 
les retenaient dans leurs diocèses. 

Boniface, qui occupait la charge de comte d’ Afrique 
depuis 423, semble s’étre toujours acquitté de ses 
fonctions avec loyalisme. Augustin a pu lui faire des 
reproches, surtout au sujet de son second mariage 
avec une femme hérétique, il n’a pas mis en doute 
son dévouement à l'Empire pendant les premières 
années de son gouvernement. Néanmoins des intrigues 
de cour le perdirent dans l’esprit de l’imperatrice 
Placidia; on le représentait comme un rebelle, dési- 
reux de se tailler en Afrique un domaine à sa conve- 
nance. Une expédition fut envoyée contre lui; elle 
échoua. Mais le comte Sigisvult en ayant amené une 
seconde (427), Boniface n’hésita plus à réclamer 
l'appui des Vandales établis en Espagne. C'était 
vraisemblablement avec l'intention de se débarrasser 
d’eux après la victoire. Les choses tournerent autre- 
ment qu'il ne pensait. Grâce à l'entremise des évêques, 
surtout d’Augustin, les opérations militaires ne furent 
pas poussées avec vigueur contre lui pendant les 
années 427-428. Entre temps, on parvint à calmer 
Virritation de Placidia; Sigisvult fut rappelé (429). 
Cependant Genséric avait franchi le détroit de Gadès, 
avec ses 50 000 guerriers, au printemps de cette même 
année. Boniface, n’ayant plus besoin de ses services, 
entama des négociations pour lui faire repasser la 
mer. Le barbare s’y refusa. Il continua à pousser vers 
l’est ses hordes sauvages, mettant tout à feu et à 
sang sur saroute et amoncelant les ruines derrière lui, 
tandis que les populations épouvantées s’enfuyaient 
dans les montagnes ou se réfugiaient dans les villes 
fortifiées. Les Maurétanies une fois dévastées, vint 
le tour de la Numidie. Pour écarter des riches provinces 
orientales le fléau de l'invasion, Boniface attaqua 
enfin les Vandales, auxquels s'étaient jointes les 
tribus indigènes du sud et de l’ouest, toujours prêtes 
à se révolter contre la domination romaine. Il fut 
battu et alla s’enfermer dans Hippone, qui seule, avec 
Cirta et Carthage, tenait bon dans Puniversel effon- 
drement. Genséric le suivit et bientôt ly bloqua; 
l'investissement fut complet en mai ou juin 430. Der- 
rière les solides murailles de cette place, ce qui lui 
restait de troupes trouvait un sûr abri; peut-être 
y cherchait-il surtout pour lui-même un appui et 
un réconfort dans l’autorité morale d’Augustin. 

Malgré l’effrayant labeur de ses trente-cing ans 
d’épiscopat, malgré la fatigue d'une incessante pro- 
duction littéraire, malgré l’âge qui commençait à 
peser sur lui, ce grand homme était toujours debout, 
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TABLEAU DES CONCILES AFRICAINS DEPUIS LE COMMENCEME! 





DATE DU CONCILE. 


Vers 335; il 


Vers 348... 


Vers 348 


Vers 348 


soixante-quinze jours. | 


| Carthage, 


| 


dure | 





MELIANA are | 


Syn: 


Vers 363 . 


Entre 370 et 390 . . . 


Début de 393. . . . . 


24 juin 393 


8 octobre 393 . . . . . 


24 avril 394. . . ... 


26 juin 394 





Après le 26 juin 394. . 


26 juin 397 


28 aout 397. 


27 avril 899. . . ... 











LIEU 





dans 
maison privée. 


une 


Carthage. 


En Numidie. 


En Byzacène. 


En Numidie. 
En Maurétanie. 


Carthage. 


Theveste. 
Peut-être à Carthage. 


Carthage, in pretorio. 
Carthage, in basilica 
Perpetuæ restituta. 
Carthage. 
Cabarsussi, 
en Byzacène. 


Hippone, in secretario 
basilice Pacis. 


Bagai, en Numidie. 
Carthage. 
Hadrumète, 


en Byzacène. 
Carthage. 


Carthage, in secretario 
basilicæ restitutæ. 


Carthage, in secretario 
basilice restitute. 





NOMBRE ET QUALITÉ 
DES ÉVEQUES. 


CT 


70 dissidents. 


270 donatistes. 


Donatistes. 


Catholiques. 





Catholiques. 
Catholiques. 


Catholiques. 


Donatistes. 





Donatistes. 


Catholiques. 


Catholiques 
assez peu nombreux. 


43 maximianistes. 
Au moins 55 maximianistes, 
peut-être 100. 


Nombreux catholiques. 


310 donatistes. 
Catholiques. 
Catholiques. 


Catholiques. 


43 catholiques. 


Catholiques. 


PRÉSIDENT. 





Secundus de Tigisi,pri- 
mat de Numidie. 


Vraisemblablement 
Donatus de Carthage. 


Gratus, évêque 
de Carthage. 


Peut-être Parmenianus 
de Carthage. 


Genethlius, évèque 
de Carthage. 


Genethlius. 


Aurelius, évêque 
de Carthage. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 
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PROVINCES REPRESENTEES. 





La Numidie presque exclusive: 
ment. 


Sans doute les diverses pro- 
vinces. 


Sans doute surtout la Numidie. 


Sans doute la Byzacène seule. 


Sans doute la Numidie seule. 


Sans doute la Maurétanie seule. 


: 


Les diverses provinces. 


Peut-être concile provincial. 


È 

[ 

4 

| 

4 

Les diverses provinces, mais 

surtout la Proconsulaire. 

1 

Bi 

Surtout la Byzacène, la procul 
sulaire et la Tripolitaine. 


La Proconsulaire surtout. 


PRESS 


Plenarium  totius Africa 
concilium. Possidius, Vita 
Augustini, 7, P. L., t. XXX, 
col. 79. | 


LAS 


Ex universis provinciis Afri 
cæ (Sententia du concile). 
Concile vraisemblablement pro= 

vincial de la Proconsulaire. | 


Sans doute concile général de 
toute l'Afrique. “5A 
On peut douter qu'il s'agisse 
d'un concile général, puis- 
qu'un second eut lieu au mois 
d'août suivant. 
Diverses provinces, au moins la 
Proconsulaire, la Byzacène 
et la Maurétanie Sitifienne. 


È 
b 
È È 
Probablement concile general. 
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DIV: SIÈCLE JUSQU'A L’INVASION DES VANDALES (300-429) 


ee ee eAMèMèM E— r '""— "—"—"©è————mm-msmmIIII 





ORDRE DU JOUR 


TIT m—___uu____—uwc__myme—ty“u€@—_m_—_m__—__ 


)éposition de Cæcilianus, évèque de Carthage; 
on nomme à sa place le lecteur Majorinus. 


In décide que le second baptème n'est pas in- 
dispensable pour la réconciliation des « tradi- 
teurs ». 


e concile envoie dix délégués au commissaire 
impérial Macarius pour essayer de fléchir sa 
rigueur, 

concile interdit l'usure aux prètres ; il s'élève 
contre l'attribution téméraire du nom de 
martyrs par les donatistes aux victimes de la 
répression de Macarius et réprouve l'habitude 
des personnes qui font profession de chasteté 
de demeurer avec des extranei (concile de 
349, préambules et canons 2, 3, 13). 


Jécisions identiques aux deux dernières du con- 
cile de Byzacène (ibid., sauf le canon 13). 


décisions identiques aux deux dernières du con- 
cile de Byzacéne (ibid., sauf le canon 13). 

Jn condamne les « rebaptisants »; on adopte 

une série de mesures disciplinaires relatives 
surtout au clergé. Dans son discours de clôture, 

» Gratus renouvelle les condamnations contre les 
« rebaptisants » et les « traditeurs ». 


¿évéque catholique Primosus se plaint des vio- 
lences des donatistes et des circoncellions. 
Optat, 11, 18. 


Jondamnation de Tychonius. 
à 


al prépare le concile de l’année suivante. 


x 
e premier canon expose la doctrine orthodoxe 
| sur la Trinité. Les autres contiennent des me- 
sures disciplinaires, dont cinq (9-43) sont rela- 
_tives aux évêques. 


Le synode veut faire comparaître devant lui le 


mat donatiste de Carthage, Primianus; sur 
son refus, on l’ajourne au prochain concile. 


Primianus refuse à nouveau de comparaître; 
il est déposé et ses partisans condamnés avec 
lui. Maximianus est élu à sa place. 


e concile adopte de nombreuses mesures rela- 
tives à l'organisation des provinces ecclésias- 
tiques, à la discipline religieuse ; il dresse la 
| liste des livres canoniques; il s'occupe en un 
seul canon (41) de la réconciliation des dona- 
_tistes; il institue une session conciliaire an- 
- nuelle au mois d’aoüt. 
e concile flétrit et destitue Maximianus; il dé- 
‘pose les douze évêques qui l’ont consacré. 


assemblée délègue quelques évèques au con- 
cile d'Hadrumète. 
. 2 


Jn interdit aux évéques les voyages sur mer, à 
moins d’être munis de littere formate du 
primat. 


\ la demande des évêques de Byzacéne, le con- 
cile confirme de nombreuses décisions du con- 
cile d'Hippone (393): il règle le cas de l’évèque 

de Tubuna, en Maurétanie Sitifienne, et adopte 
quelques mesures disciplinaires. 

Jeux délégués sont envoyés à l'empereur Hono- 


rius, pour demander queles églises aient le droit 
d'asile. 





DOCUMENTS CONSERVES. 





Sententia Marciani episcopi. Contra Ful- 
gentium donatistam, 26, P.L.,t.XLII, 
col. 774. 


Les donatistes prirent soin de détruire 
eux-mêmes les Actes de ce concile. Au- 
gustin, Epist., xcm, 10, 43, edit. Gold- 
bacher, p.486; P. L.,t. Xxx, col. 342. 


ll ne subsiste rien. 


Il ne subsiste rien. 


Il ne subsiste rien. 
Il ne subsiste rien. 


Les Actes subsistent; 14 canons. 


Il ne subsiste rien. 


Il ne subsiste rien. 


Il ne subsiste rien. 


Les Actes subsistent; 13 canons. 


Il ne subsiste rien. 


Il ne subsiste rien. 


Nous possédons 41 canons de ce concile, 
auquel les assemblées des vingt années 
suivantes firent de multiples emprunts. 


Sententia du concile. 
Il ne subsiste rien. 
Il ne subsiste rien. 


Un canon. 


Les Actes subsistent avec une quarantaine 
de canons, en grande partie reproduits 
de ceux d’Hippone, dont l’épiscopat de 
Byzacène présenta un Breviarium.Nous 
possédons la lettre d'envoi de ce résumé. 


Un canon. 


—rr- ———————————— 
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DATE DU CONCILE. 


15 ou 16 juin 401... 


13 septembre 401. . . 


27 aoút 402. 





25 aout 403. . 


96 juin 404... ... 


SAQUE AD os so = 





43 jun 407 i) - 


16 juin 408 


43 octobre 408. . . . . 


45 juin 409 


14 juin 0... . .. 


4°, 3 et 8 juin 411. . . 


Fin de 444. 


44 juin 412 . 


Entre 414 et 49... 








LIEU. 
——————  — 


Carthage, in secretario 
basilica restitulæ. 


Carthage, in secretario 
basilica restitutæ. 


Milev, in secretario 
basilice. 


Carthage, in basilica 
regionis secunde. | 


Carthage, in basilica 
regionis secundæ. 


Carthage, in basilica 
regionis secunde. 


Carthage, in basilica 
regionis secunde. 


Carthage, in secretario 
basilice restitute. 


Carthage, in secretario 
basilicæ restitute. 


Carthage, in basilica 
regionis secundæ. 


Carthage, in basilica 
regionis secunde. 


Carthage, in secretario 
thermarum Gargi- 
lianar um. 


Carthage. 


Cirta,en Numidie. 


Carthage. 


NOMBRE ET QUALITÉ 
DES EVEQUES- 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


286 catholiques, 279 donatistes. 
Les débats sont confiés à une 
commission de 36 membres, 
où chaque parti est égale- 
ment représenté. 
Catholiques. 


Catholiques. 


Une trentaine de donatistes. 


Au moins 68 catholiques. 





PRESIDENT. 





Aurelius. 
Aurelius. 
Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 
Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Flavius Marcellinus, vir 
clarissimus et spe- 
ctabilis, tribunus et 
notarius. 


Aurelius. 


Silvanus, 
primat de Numidie. 


Peut-étre Petilianus 
de Cirta. 


Aurelius. 


PROVINCES REPRESENTEES 





11 est douteux qu'il s'agisse d'un 
concile général, puisqu'un se- 
cond eut lieu au mois de sep- 


tembre suivant. 


néral. 


Concile général. 


Concile général, 





Concile général. 


Concile général. 


Concile général. 


Concile général. 


Concile général. 


Concile provincial. 


Concile général. 


concilium catholicum. 


Vraisemblablement concile gé- 


TEME oe e see EEE eee 


Conférence à laquelle sont con 
voqués tous les évêques d'A 
frique de lun et de l’autre 


parti. 


Concile local sans doute. 


Concile provincial de Numidie. 


Conciliabule 


des évêques numides. 


Concile provincial 


de la Proconsulaire. 


(0,9) 
= 
| 


AFRIQUE 








ORDRE DU JOUR, 





concile s'occupe des donatistes et des païens, 
es procès ecclésiastiques, de l’affranchisse- 
ent des esclaves; il dépose l'évêque rebelle 
quitius. 

ivelles ordonnances relatives aux donatistes, 
ax païens ; parmi les autres décisions, l une a 
ait à la nécessité où sont les évèques d’assis- 
r aux conciles annuels. 

concile fit relire les actes des conciles d’Hip- 
one (393) et de Carthage (401) et y souscrivit; 
régla ensuite plusieurs difficultés relatives a 
| préséance des évêques. 

prépare la réunion d'une conférence avec 
s évêques donatistes. 


concile députe à l’empereur Honorius les 
sux évêques Theasius et Evodius, pour lui 
emander de remettre en vigueur les lois de 
héodose contre les hérétiques, à cause des 
rutalités des donatistes. Déposition d’Equi- 
us, évêque d’Hippo-Diarrhytus. 
nerciements à l'empereur pour les mesures 
rises contre les donatistes; on priera les juges 
vils d'agir pour obtenir la réconciliation des 
onatistes avec l'Église. Lecture etapprobation 
une lettre du pape Innocent I, qui interdit aux 
‚equesde voyager sur mer sansraisons graves. 
isions sur la tenue des conciles généraux, ils 
e serontplus annuels; sur la création des nou- 
eaux évèchés, le maintien des évéques dona- 
stes réconciliés, les jugements ecclésiasti- 
nes, les voyages des évèques, etc. 

décide d'intervenir pour rétablir la concorde 
ntre les Églises de Rome et d'Alexandrie. 
ire assez obscure de l'érèque numide Mau- 
ntius. 

‚eque Fortunatianus est délégué auprès de 
empereur au sujet des paiens et des héré- 
ques, sans doute les donatistes. 

sgation des deux évêques Restitutus et Floren- 
us pour le même objet, à la suite des vio- 
nces des donatistes. 

décrète qu'un évêque seul n’a pas le droit 
e porter un jugement. 

concile décide d'envoyer aux empereurs une 
slegation de quatre évèques, Florentius, Pos- 
dius, Præsidius et Benenatus, pour faire 
xcepter les donatistes de l’édit de tolérance 
Honorius. 

dant trois longues séances, on discute l'affaire 
a donatisme depuis son origine, en produisant 
o multiples documents. L’arbitre Marcellinus 
onne raison aux catholiques. 


ire de Cælestius. On le somme d'expliquer, 
ais de rétracter ses doctrines sur le péché 
riginel et la grace; il est excommunié. 


soncile veut répondre aux évéques donatistes 
ui aceusaient Marcellinus, président de la 
mférence de l’année précédente, de s'être 
issé corrompre par les catholiques et d’avoir 
npêché les donatistes de parler. 

_donatistes cherchent à organiser la résis- 
mce à la loi rigoureuse édictée contre eux 
ar Honorius en 412. 

rti par les évêques Héros et Lazare des me- 
ses des pélagiens en Orient, le concile con- 
rme la sentence portée cing ans auparavant 
mtre Cælestius et l’étend à Pélage ; il décide 
informer le pape Innocent I* de tout ce qui 
est passé dans cette affaire. 





DOCUMENTS CONSERYES. 


ES 


Les Actes subsistent; 9 canons. Codex 
canonum, 57-65. 


Les Actes subsistent; 19 canons. Codex, 
27, 66-85. 


La lettre du pape Innocent aux évêques 
de Numidie subsiste, ainsi que les Actes, 
avec 5 canons. Codex, 86-90. 


Préambule relatif aux délégués des diver- 
ses provinces africaines qui n’ont pu se 
rendre au concile; 2 canons, avec le mo- 
dèle de la convocation à adresser aux 
donatistes. Codex, 91-92. 

Préambule ; 4 canon contenant les instruc- 
tions synodales données aux deux évé- 
ques. Codex, 93. 


Préambule; un résumé des diverses af- 
faires (brevis causarum) qui occupè- 
rent le concile. Codex, 94. 


Les Actes sont conservés : préambule et 
12 canons. Codex, 95-106. 


Préambule et résumé. Codex, entre les 
canons 106 et 107. 


Préambule et résumé. Codex, loc. cit. 


Préambule et 1 canon. Codex, 107. 


Préambule et résumé. Codex, entre les 
canons 107 et 108. 


Les procès-verbaux entiers des deux pre- 
mières séances et près de la moitié dela 
troisième. Le Breviculus collationis de 
saint Augustin permet de suppléer à ce 
quimanque.Liste complète des assistants. 

Fragment des Actes, avec les propositions 
condamnées. Aug., De gratia Christi et 
de peccato oriainali.l. II, c. IT, IItetIv; 
Marius Mercator, Commonitorium, 1,1. 


Les Actes ont peri, mais la lettre syno- 


dale subsiste; elle s’adresse aux laïques 
donatistes. Aug., Epist., CXLI. 


Il n’en subsiste rien. 


Lettre synodale au pape Innocent. Aug., 
Epist., CLXXV. 
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AAT 2 ae 


Entre novembre 417 et 
février 418 . 


24 février 418. . . . . 





A AMAIA 0 


418, probablement vers 
la fin de l'été. . . 


418, vers la fin de l’an- 


43 juin 421 . 


Postérieur sans doute 
| au2juin M6. ... 


9 








24 septembre 427... 


LIEU. 


Milev. 


Thysdrus,en Byzacène. 


Carthage. 


Thelepte, en Byzacène, 


in ecclesia A postolo- 
rum. 





Carthage, in secreta- 
rio basilice Fausti. 


En Byzacène. 


Carthage. 


Carthage, première sé- 
ance in secretario 
basilicæ Fausti; se- 
conde séance, in se- 
cretario basilice re- 
stitute. 


Carthage, in secretario 
basilice Fausti. 


En Numidie. 
Carthage. 
Carthage. 


Carthage. 


Hippone, in basilica 
sanctæ Leontinæ. 





Macriana [Masclianæ?] 


Maradiana 
ou Marazana. 


Septimunicia. 


Sufetula. 


Thene. 














NOMBRE ET QUALITE 
DES EVEQUES. 


Environ 60 catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Plus de 35 catholiques. 


De 205 à 214 catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques; sont aussi présents 
3 légats du pape : Faustinus, 
eveque de Potentia; les prêtres 
romains Philippe et Asellus. 

217 catholiques, plus les 3 lé- 
gats du pape. 


Catholiques. 


Catholiques, sans doute 
nombreux. 


Catholiques. 


peu 


Catholiques, plusle légat du pape 
Faustinus. 


Catholiques. 


Catholiques. 


Catholiques. 
Catholiques. 


Catholiques. 
Catholiques. 


Catholiques, 











PRÉSIDENT. 





Silvanus, 
primat de Numidie. 


Aurelius. 


Donatianus, évêque de 
Thelepte, primat de 
Byzacène. 


Aurelius. 


Sans doute Donatianus. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius sans doute. 
Aurelius. 


Aurelius. 


Aurelius. 


Le primat ? 
Le primat? 


Le primat? 
Le primat? 


Le primat ? 











PROVINCES FU 


—____——_——_——mÉÉnÉmÉtoc ug 


. 
Concilé provincial de Numidie. 
4 


Concile peut-être général; la 
Proconsulaire y a des repré- 
sentants. 


Concile, sans doute local, réu- 
nissant les évêques de Pro: 
consulaire, de Byzacène et de 
Numidie les plus rapprochés 
de Carthage. 


Concile surtout provincial, coll 
cilium Byzacenum ; pourtani 
deux délégués de la Proconsu 
laire y assistent. 







Concile général, concilium uni 
versale, y compris la Mauré 
tanie Tingitane. 


Concile provincial. 


Concile composé d'un petitno 
bre d'évéques, sans doute y 
sins de Carthage. 


Concile général, diversary 
provinciarum africanarui 


Sans doute concile général. 


Concile provincial. 


2 


Concile général. 
Concile sans doute assez 
restreint. 


Peut-être concile général. 


CONCILE! 


Concile sans doute provincial ¢ 
Byzacène. 

Concile sans doute provincial d 
Byzacène. 

Concile sans doute provincial : 
Byzacène. È 

Concile sans doute prove 
Byzacène. x 

Me 

Concile sans doute provincial d 

Byzacène. 








AFRIQUE 








ORDRE DU JOUR. 


———————e___————@—@—_re—_—__z@—é@@—@ur1rsrur en 


concile de Numidie adopte les mêmes me- 
ires que celui de la Proconsulaire qui l'a 
récédé. 


jet de la réunion n’est pas connu. Deux ca- 
ons traitent des évêques qui s’abstiennent 
assister au concile. 


Africains prennent connaissance des deux 
tires du pape Zosime au sujet de Pélage et de 
ælestius; dans leur réponse ils maintiennent 
sentence prononcée contre ces hérésiarques 
ır son prédécesseur Innocent. 

)jet propre de ce concile n'apparait pas claire- 
ent; on y relut une lettre du pape Siricius, qui 
otifiait aux évêques d'Afrique les décisions du 
ncile romain'du 6 janvier 386 ; les 9 canons dis- 
plinaires qu’elle contient furent sans doute 
mfirmés. 


concile s’occupa d’abord des pélagiens et les 
ndamna (9 can.). Il régla ensuite (8 can.) la 
1estion des églises qui font retour du donatisme 

l'Eglise catholique. Les 3 derniers canons 
occupent des appels ecclésiastiques, des 
erges, de la représentation des provinces au 
ncile. 


»xamina le cas d'un évêque, compromis, sem- 
e-t-il, dansune affaire cules finances publiques 
aient intéressées ; il fit appel à Rome. 


ire d’Apiarius de Sicca. 


e de l'affaire d'Apiarius; examen des deux 
ınons de Nicée invoqués par le pape et des 
peuments africains relatifs à cette assemblée. 
n renouvelle toute une série de prescriptions 
es conciles africains antérieurs, depuis celui 
e 349,sous Gratus. Codex canonum Eccle- 
e Africane. 

concile parait s'étre occupé de questions dis- 
plinaires. 


ire d'Antonius de Fussala. 
2 
onde affaire d'Apiarius. 


aire du moine de Marseille, Leporius. 


traite un certain nombre de questions de dis- 
ipline relatives surtout au clergé. 
| 


| 


| 
INCERTAINE. 





DOCUMENTS CONSER VHS. 


mn nn nn nn nenn 


Lettre synodale au pape Innocent. Aug., 
Epist., CLXXVI. — Peut-être un canon 
(le 23° dans Mansi) relatif à la pénitence 
des hérétiques convertis. 


Peut-être les deux canons mentionnés à la 
colonne précédente. Ferrandus, Brevia- 
tio canonum, 76-77. 


Il ne reste rien de ce concile. 


Préambule ; les 9 canons romains. 


Les Actes sont conservés; préambule et 
20 canons. Codex, 108-127. 


Il ne reste rien de ce concile, connu seu- 
lement par une lettre du pape Zosime 
(16 novembre 418). 


Les Actes ont péri; on ne connaît ce con- 
cile que par la lettre synodale de 419 au 
pape Boniface. 


Les Actes sont conservés. Longs procès- 
verbaux; version latine des canons de 
Nicée ; 133 numéros du Codex ; lettre sy- 
nodale au pape Boniface. 


Il subsiste peut-être 1 canon. 


Il n’en reste rien. 
Il n’en reste rien. 


Il subsiste la lettre synodale au pape Cæ- 
lestinus. 


Il subsiste une lettre synodale adressée aux 
évèques de Gaule, et le Libellus emen- 
dationis sive satisfactionis présenté au 
concile par Leporius, 

Les Actes sont conservés; préambule et 
8 canons. 





Restent 2 canons relatifs à ia nomination 
des évêques. 


Restent 4 canons disciplinaires qui visent 
le clergé. 


Restent 6 canons relatifs aux évêques, au 
clergé, à la fête de Pâques, au jeûne de 
la Pentecôte. 


Reste 1 canon, qui impose aux laïques élus 
évèques de passer en un an parles divers 
degrés de la hiérarchie ecclésiastique. 

Restent 3 canons, dont 2 sur les jugements 
ecclésiastiques, 1 sur Vassiduité aux 
conciles. 
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non pas insensible certes aux malheurs qui se multi- 
pliaient autour de lui, mais relevant les courages et 
s’eflorcant de communiquer à tous l’ardeur qui l’ani- 
mait. S’il avait éprouvé le besoin, quelques années 
auparavant (426), d'associer à son administration 
Heraclius, prêtre de son clergé, en le désignant pour 
être son successeur, il n’entendit nullement prendre 
dès lors uneretraite bien gagnée. Il voulait seulement, 
c'est lui-même qui l’affirme, éviter toute contesta- 
tion au lendemain de sa mort, puis se ménager, pen- 
dant les jours qui lui restaient encore à vivre, un peu 
de loisir pour l’étude des divines Écritures. Il ne se 
reposait ainsi qu’en changeant d'ouvrage. Nemo ergo 
invideat otio meo, quia meum oliummagnum habet nego- 
tium. Epist., cexi, P. L., t. xxxtt, col. 968; Mansi, 
op. cit., t. tv, col. 537-540. Jusqu’au dernier jour ses 
forces furent consacrées a la défense de la foi. Quel- 
ques-uns de ses collégues et de ses amis s’étaient 
groupés autour de lui, entre autres Possidius, évéque 
de Calama. Tous s’efforçaient de soutenir le courage 
des assiégés et de porter reméde a leurs maux. Lui, 
de plus, trouvait assez d’énergie dans son âme pour 
continuer, au milieu de la désolation générale, à com- 
battre les hérétiques; en particulier il s’appliquait a 
terminer sa réfutation de Julien d’Eclanum. Mais ses 
forces déclinaient; au troisième mois du siège, la 
fiévre le prit et ilmourut le 28 août, Al Age de soixante- 
seize ans. Quelques semaines plus tôt (20 juillet), 
Aurelius l'avait précédé au tombeau. Ainsi dispa- 
raissaient à la fois les deux chefs de l’épiscopat afri- 
cain. Cette double mort laissait toute désemparée 
cette grande Église d'outre-mer, qui jamais, sans 
doute, n’aurait eu autant besoin de leur direction et 
de leurs vertus. Ou plutôt, contre la force brutale et 
les hordes qui se précipitaient sur le pays, eux-mêmes 
qu’auraient-ils pu faire? L’Afrique en était réduite 
à courber la tête et à subir en silence sa lamentable 
destinée. 

La résistance d’ Hippone se prolongeait. Peu experts 
dans l’art de réduire les places fortes, les Vandales 
levérent le siège onze mois après la mort d’Augustin, 
dans l’été de 431. Des secours arrivèrent du dehors à 
Boniface, qui tenta de reprendre l’avantage contre 
l'ennemi dans une bataille en règle. Cette fois encore, 
comme avant l'investissement de la ville, la victoire 
le trahit, et il se retira en Italie. Réduits à leurs seules 
forces, les Africains étaient impuissants. Aussi le 
découragement s’empara de ceux qui avaient jusque- 
la résisté avec ardeur. Les habitants d’Hippone eux- 
mêmes abandonnérent leur cité qui fut aussitôt 
envahie, saccagée, incendiée par les vainqueurs. Dés 
lors, Genséric restait virtuellement le maitre du pays. 
Un accord intervint entre lui et Valentinien III 
(11 février 435); en échange d’un tribut qu’il s’enga- 
geait à payer annuellement, on lui reconnaissait une 
portion considérable des territoires qu'il venait de 
conquérir. Dès qu'il se sentit assez fort, le barbare 
rompit le pacte et se révolta contre l’empereur. La 
prise de Carthage fut l’acte le plus décisif de cette 
rébellion. 

Genséric y entra, sans doute par surprise, le 
19 octobre 439. Aucun écrivain ne nous a renseignés 
«sur les circonstances où se produisit l'événement. 
Qu'il ait du moins très douloureusement retenti dans 
le monde romain, nous n’en saurions douter. Tous 
les historiens et chroniqueurs de l’époque y font 
allusion et souvent y insistent pour le déplorer. 
Carthage aux mains des Vandales, c'était une des 
plus belles contrées de ’empire d'Occident qui échap- 
pait à la civilisation; c'était aussi l’alimentation de 
Rome et de Ravenne compromise. Sa perte dut 
produire sur les Romains d’alors une impression ana- 
‘logue à celle que ressentit la chrétienté lors de la 





chute de Constantinople, sous les coups des Tures, 
en 1453. Elle amena la soumission du pays tout entier; 
les rares places qui tenaient encore dans l’est et que 
Genséric n’avait pas entrepris de réduire, sans doute 
en souvenir du siège si long d’Hippone, se rendirent 
Sans tarder quand la capitale eut succombé. Bientôt, 
en vertu d'un nouveau traité avec l’empereur (442), 
il disposa de la Numidie orientale et des provinces 
orientales : Tripolitaine, pays des Gétules, Byzacène, 
Zeugitane ou Proconsulaire. Il installa ses guerriers 
au nord, dans cette dernière, conservant pour lui- 
méme le reste du pays qu’occupaient les grands 
domaines impériaux et particuliers. La Numidie 
occidentale et les Maurétanies, contrées dévastées, 
jam exterminatas provincias, dit Victor de Vita, 
Historia persecutionis Africane provincie, 1, 13, 
restèrent à l’Empire. Possession embarrassante, 
qu'il fallait défendre sans cesse, plutôt qu’on n’en 
retirait des avantages positifs. 

Tant que dura cet ordre de choses, l'Afrique connut 
donc un double régime. Par une anomalie assez 
étrange, les territoires les plus lointains demeuraient 
soumis a la juridiction impériale et l'autorité du 
Siège apostolique continuait à s’y exercer. Une lettre 
du pape saint*Léon aux évêques de la Maurétanie 
Césarienne nous le montre, vers 446, attentif aux 
besoins spirituels de ces peuples, soucieux d’y main- 
tenir dans toute sa vigueur l’ancienne discipline 
ecclésiastique, surtout en ce qui concerne les ordi- 
nations épiscopales. Mansi, op. cit., t. v, col. 1257- 
1267; P. L., t. LIv, col. 645-656; Jafté, Regesta pontifi- 
cum romanorum, 410. Il assume ainsi Je réle qu’avait 
rempli dans la période précédente le concile plénier 
d'Afrique. Mais ces années de calme relatif ne dépas- 
sèrent pas le règne de Valentinien III. A la mort de 
ce prince (455), Genséric réunit sous sa loi tout ce 
qu'il ne possédait pas encore sur le continent, de la 
Cyrénaïque au détroit de Gadès, plus les îles de la 
Méditerranée, Sardaigne, Corse, Baléares, enfin la 
Sicile, qu'il cédera plus tard (476) à Odoacre, moyen- 
nant une redevance annuelle. A partir de 455, tout 
le pays subit donc le régime politique et religieux qui 
était appliqué, depuis quinze ans, dans les régions sou- 
mises les premières aux Vandales. A 

Dès son entrée dans la capitale, d’ailleurs, le roi 
n’avait rien négligé, non seulement pour assurer sa 
conquête, mais pour l’étendre et vivre aux dépens de 
l'Empire. Une marine lui était nécessaire; il la créa. 
Du port de Carthage s’élancèrent alors, comme d'un 
nid de pirates, des flottes rapides qui ravageaient les 
côtes de la Méditerranée, tombant à l’improviste sur 
les populations épouvantées, rapportant toujours 
un copieux butin. Une circonstance favorisa gran- 
dement les desseins du barbare. Eudoxie, veuve de 
Valentinien, eut recours a lui, croit-on, pour venger 
son mari assassiné par Maxime. Avec empressement, 
il se rendit à son appel. La prise de Rome ne lui donna 
aucune peine (15 juin 455). Ses troupes pillérent en 
conscience; quatorze jours durant, la ville fut dépouil- 
lée de ses trésors, et on entassa sur les vaisseaux, 
outre une quantité d’objets d’or et d’argent, tout le 
mobilier impérial, les lames de bronze doré qui recou- 
vraient le temple de Jupiter Capitolin, les vases 
sacrés des Juifs et les autres dépouilles rapportées 
jadis de Jérusalem par Titus. Des milliers de captifs 
passèrent aussi en Afrique, entre autres l'impératrice 
et ses deux filles. Ces princesses furent traitées avec 
honneur; mais on n’eut pas les mêmes égards pour le 
reste des prisonniers, si nombreux qu’on ne savait 
où les loger. L’évéque Deogratias eut pitié d’eux. 
Beaucoup étaient épuisés par les fatigues du voyage 
et les privations; il les abrita dans deux grandes 
églises, la basilica Fausti et la basilica Novarum, 
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les soigna, se dépouilla de tout pour les racheter et 
se dépensa de toutes façons afin d’adoucir leur infor- 
tune. 

A diverses reprises, l'Empire avait essayé de mettre 
un terme aux attaques de Genséric. Mais les hommes 
de guerre qu’on lui opposa tour à tour, soit impé- 
ritie, soit connivence avec l’ennemi, ne réussirent à 
rien. L’un d’eux même, Basiliscus, beau-frère de l’em- 
pereur Léon, laissa anéantir une flotte considérable 
dans le golfe de Carthage (août 468). Ainsi s’affer- 
missait à la fois la puissance et l’orgueil du roi qu’on 
n’osa plus attaquer. Dès lors, et pour longtemps, 
l'Afrique appartient sans conteste aux Vandales. 

Dans leur chevauchée a travers les provinces, 
depuis l'Océan jusqu’à la Tripolitaine, les barbares 
avaient, par leurs déprédations et leurs tueries, semé 
partout la terreur. Une fois en possession de la capi- 
tale et installés dans le pays, on aurait pu croire que 
cette fureur de piller et de torturer se calmerait. Loin 
de là, Genséric commença par obliger tous les citoyens 
de cette ville à livrer ce qu’ils possédaient en or, 
argent, bijoux, vêtements et objets précieux de toute 
sorte. En même temps on s’emparait des vases sacrés 
dans les églises ; on confisquait les églises elles-mêmes 
pour y faire camper les troupes victorieuses. Puis les 
sénateurs, l’évêque Quodvultdeus et la majeure 
partie de ses clercs furent embarqués de force et expé- 
diés à Naples. 

Ces mesures répondaient à une double préoccu- 
pation. Le roi voulait à tout prix se débarrasser des 
notables habitants et du clergé catholique. Pour lui, 
les uns et les autres constituaient une force qu'il 
fallait briser. Quand ils virent la situation désespérée, 
les fonctionnaires impériaux s'étaient replies vers 
l'Italie. Mais les propriétaires, les magistrats muni- 
cipaux, les curiales, n’avaient pas pu se retirer comme 
eux. Toute cette aristocratie locale, riche et influente, 
représentait l'élément romain; c'est autour d'elle 
que les résistances au nouvel ordre de choses pou- 
vaient s'organiser. On n’en viendrait à bout qu’en 
détruisant son prestige, en lui enlevant ses richesses 
et ses dignités. Ensuite on ne lui laissait guère le choix 
qu'entre l’exil et l'esclavage. 

C’est par des raisons analogues que s’explique la 
haine du roi envers le clergé catholique; mais il y 
entrait aussi un autre élément. Ariens fanatiques, les 
Vandales ne désiraient rien tant que de se venger sur 
les orthodoxes de toutes les avanies subies dans 
l'Empire romain par leurs coreligionnaires, et, si 
possible, de supprimer ces adversaires détestés. Sur 
leur chemin, avant la prise de Carthage, ils avaient 
déjà sévi contre les évêques; on sait les noms de plu- 
sieurs qu'ils exilèrent, parmi eux, Possidius, lami 
d’Augustin et son compagnon des derniers jours, à 
qui nous devons le récit de sa vie (437). Ce fut pire 
encore une fois qu'ils eurent le pays entier sous leur 
domination. Toute une hiérarchie de diacres, de 
prétres, d’évéques, sous la juridiction d’un patriarche 
installé dans la capitale, entretenait ces sentiments 
hostiles et cherchait a favoriser par tous les moyens 
Vextension de l’hérésie. 

A Capreolus, dont le concile d’Ephése, en 431, 
avait reconnu la science et approuvé la doctrine, 
Quodvultdeus venait de succéder récemment sur le 
siège de Carthage. Il fut, nous l’avons dit, l’une des 
premières victimes de la persécution. Quand il eut 
pris avec ses clercs la route de l’exil, «un long silence 
de désolation », dit Victor de Vita, 1, 24, régna sur cette 
Église. Sans chef, sans protecteurs, les fidèles désem- 
parés offraient une proie facile à l’arianisme, qui 
profita largement, semble-t-il, de ces circonstances 
pour lui favorables. Les prêtres hérétiques selivraient 
à une active propagande, spécialement sur les Romains 
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de l’entourage du roi, qui assuraient le fonctionne- 
ment du nouveau royaume. Tous ne cédaient pas aux 
injonctions de leurs maîtres. On cite quatre Espa- 
gnols, pourvus d’un emploi à la cour, qui résistèrent 
aux menaces, aux tortures, et préférèrent perdre la 
vie plutôt que de renier leur foi. L*évéque de Cirta, 
Antoninus, écrivit pour encourager l’un d’eux au 
martyre une Epistula cohortatoria, qui est un beau 
morceau d'enthousiasme chrétien. P. L., t. 1, col. 567- 
570. Sebastianus, gendre de Boniface, réfugié à Car- 
thage pour fuir les intrigues de ses ennemis, entrete- 
nait de bonnes relations avec Genséric. Mais il 
était catholique et refusait de se convertir à l’hé- 
résie arienne. Sa ferme attitude lui valut la mort 
(vers 440). Pour quelques résistances de ce genre, 
combien n’enregistra-t-on pas de capitulations! 
Parler -de conversions en masse serait trop dire; il 
n’en est pas moins vrai que les défections se multi- 
plièrent, tout ensemble dans cette catégorie de pri- 
vilégiés, qui craignaient de perdre fonctions et dignités, 
et dans le peuple où l'indifférence religieusefaisait des 
progrès. 

Ces faits n'étaient pas localisés à Carthage; ils 
se répétaient dans le reste du pays. La persécution 
sévissait surtout en Proconsulaire, puisque cette 
province avait été lotie entre les guerriers de Gen- 
séric (sortes Vandalorum) ;bientôt on n’y célébra plus 
le service divin qu’en cachette. Dans les autres terri- 
toires, où l’autorité vandale n’entretenait que des 
représentants clairsemés, les moments de calme étaient 
plus fréquents. Mais l’espionnage et la délation s’y 
exerçaient aux dépens du clergé. S’avisait-on en chaire 
de prononcer les noms de Pharaon, de Nabuchodono- 
sor, d’ Holopherne ou de quelque tyran flétri dans la 
Bible, aussitôt, dit Victor de Vita, 1, 22-23, ces 
paroles étaient interprétées comme une offense à la 
personne du roi et leur auteur payait sa témérité de 
l'exil. Le métropolitain de Byzacène, les évêques 
d’Hadrumele, de Sufes, de Teudalis, dans la même 
province; ceux de Girba, d’CEa, de Sabrata, en Tripoli- 
taine, furent ainsi traités pour des fautes de ce genre 
ou d’autres aussi minces. Suspicion d’une part, haine 
déclarée de l’autre, brutalité partout, tel était le 
régime que Genséric et sa horde faisaient peser sur 
l'Église catholique. 

De temps en temps, la sévérité royale se relâchait 
et quelque mesure de justice était prise au profit des 
opprimés. Sur les instances de Valentinien, sans doute 
à la mort de Quodvultdeus, le roi autorisa la nomi- 
nation d’un évêque catholique à Carthage (454). 
Deogratias fut élu. On a vu comment il justifia les 
espérances qu’on fondait sur lui. Son admirable 
charité envers les captifs ramenés d’ Italie lui valut 
l’inimitié des ariens. Elle explique les regrets profonds 
de ceux qu’il avait secourus avec tant d’abnégation, 
quand, trois ans plus tard, sa mort rendit de nouveau 
vacant le siège qu’il occupait (457). En dehors de ces 
courts répits, les condamnations s’abattaient sans 
relâche sur les chefs des églises. Ce fut bientôt le 
tour de Thomas, le consécrateur de Deogratias. Puis 
l'interdiction arriva de faire aucune ordination en 
Proconsulaire; des cent soixante-quatre évêques que 
comptaient naguère ces territoires, en peu d’années 
il n’en resta que trois dont un en exil. Cette guerre 
incessante, dont on peut lire le détail dans le livre I de 
Y Historia persecutionis Africana provincie de Victor 
de Vita, édit. Petschenig, 1881,t. vir du Corpus scrip- 
torum  ecclesiasticorun latinorum; édit. Halm, 
Monumenta Germania, t. wr des Auctores anti- 
quissimt; P. L., t. vit, col. 179-260, fit donc partout 
des victimes, mais nulle part sans doute autant que 
dans la capitale, puisque, suivant la forte expression 
du même auteur, le roi fit fermer cette église : ecclesiam 
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Carthaginis claudi præcepit. Ibid., 1, 51. Ce qui restait 
du clergé alla rejoindre en exil les précédents con- 
damnés. 

Combien de temps dura cette rigoureuse proscrip- 
tion, nous ne saurions le dire au juste, car la date 
initiale nous est inconnue. Elle ne prit fin qu’en 475, 
à la suite des négociations du patrice Sévère, délégué 
par l’empereur Zénon, dont la droiture et le désin- 
téressement produisirent la plus favorable impres- 
sion sur Genséric. Tous les bannis rentrèrent alors 
dans leur pays. Pourtant la pacification ne devait 
vraiment s'établir qu'avec l’arrivée au pouvoir de son 
fils Hunéric (25 janvier 477). E 

On le crut du moins, quand on vit ce prince adopter 
d’abord une attitude plus conciliante envers la reli- 
gion catholique, tolérer plus largement les assemblées 
du culte. Il est vrai que les manichéens faisaient les 
frais de cette modération. On les poursuivit avec 
d'autant plus d’apreté qu’on les surprit en train de 
recruter des adeptes dans le clergé vandale. Certains 
furent brûlés vifs, d’autres exilés outre-mer. Cepen- 
dant, à la requête de Zénon et de Placidie, Hunéric 
autorisait les orthodoxes de Carthage à élire un nouvel 
évêque; il y mettait cette condition que les ariens 
jouiraient en Orient d’une égale liberté. Vingt-quatre 
ans après la mort de Deogratias (457-481), le siège 
métropolitain fut donc pourvu d’un titulaire en la 
personne d’Eugenius. 

C’était un saint personnage, dont les vertus, sur- 
tout la charité, avaient gagné tous les cceurs et atti- 
raient même des Vandales à l’orthodoxie. Cette popu- 
larité, ces conversions excitèrent le mécontentement 
des prêtres ariens. Ils commencèrent à entraver le mi- 
nistère d’Eugenius, qui se vit interdire, en particulier, 
de recevoir dans les églises quiconqueportait le cos- 
tume vandale. D’autres mesures plus violentes furent 
ensuite décidées. On s’en prit aux catholiques qui 
remplissaient encore, malgré les épurations de Gen- 
séric, diverses charges à la cour; et on les envoya 
moissonner dans la campagne d’Utique, sous le soleil 
brûlant. Puis, coup sur coup, on chassa de l’armée 
et de tous les emplois publics quiconque ne professait 
pas l’arianisme, on molesta les vierges pour tirer 
d’elles l’aveu de prétendues relations criminelles avec 
les gens d'église, enfin on «envoya chez les Maures » — 
c'était l'expression consacrée—prés de cing mille per- 
sonnes de tout âge et de toute condition qui refusaient 
d'abandonner leur foi. Victor de Vita, témoin de ce 
lamentable exode, nous a raconté en détail les souf- 
frances des malheureux, pressés, dit-il, comme une 
armée de sauterelles. Plus furieux que son père, qui 
visait surtout les membres du clergé, Hunéric sévis- 
sait indistinctement contre tous ceux dont les idées 
ou les sentiments lui semblaient un obstacle à ses 
volontés. Aussi fit-il des victimes ailleurs que chez les 
catholiques, parmi ceux de sarace et jusque dans son 
entourage immédiat. Pour disposer librement du 
pouvoir, il ne recula pas devant le meurtre de ses 
proches et de leurs partisans vrais ou supposés, diacres, 
prétres ariens, méme le patriarche Jucundus. 

En apprenant ces violences sanguinaires l’empereur 
Zénon s'émut. Pour la seconde fois il expedia en 
Afrique un fonctionnaire, Reginus, chargé d’obtenir 
qu’elles prissent fin. Cette nouvelle ambassade 
aboutit à un résultat bien inattendu. Voulant peut- 
être donner une demi-satisfaction à l’empereur ou 
plutôt lui démontrer que ses décisions se justifiaient 
par la nécessité de combattre des rebelles, le roi 
décida la réunion d’une conférence contradictoire. 
Au jour de l’ Ascension, 20 mai 483, l’édit suivant fut 
adressé à l'archevêque Eugenius, pour étrejlu publi- 
quement à l’église : « Hunéric, roi des Vandales et des 
Alains, à tous les évêques omousiens (catholiques). 





A mainte reprise, le fait est constant, il a été interdit 
à vos prêtres de tenir des assemblées dans les terres 
réparties aux Vandales, pour qu’ils ne puissent séduire 
et troubler les âmes chrétiennes. Au mépris de cet 
ordre, beaucoup ont été découverts célébrant malgré 
tout la messe dans les terres des Vandales;ils déclarent 
qu'ils possèdent dans son intégrité la règle de la 
foi chrétienne. Nous ne voulons point de scandale 
dans les provinces que nous tenons de Dieu. Aussi, 
au nom de la providence divine, et du consentement 
de nos saints évêques, sachez que nous avons décidé 
ceci. Aux kalendes du prochain mois de février, vous 
viendrez tous à Carthage; qu'aucune crainte ne vous 
retienne. Vous pourrez ainsi entamer une discussion 
avec nos vénérables évêques sur l’ensemble de la foi, 
et sur la croyance des omousiens que vous défendez, 
en essayant de la démontrer par des textes appropriés 
des divines Écritures. De cette manière on recon- 
naítra si vous possédez l'intégrité de la foi. Le texte 
de cet édit a été envoyé à tous vos évêques établis 
dans toute l’étendue de l’Afrique. Donné le treizième 
jour des kalendes de juin, la septième année d’Hu- 
néric. » 

La lecture de ce document consterna tous les 
assistants. On vit aussitôt où le roi voulait en venir. 
Sous prétexte d’écarter tout scandale, c’est-à-dire 
toute dissidence, il poursuivait en réalité la suppres- 
sion complète des catholiques dans ses états. Euge- 
nius essaya une diversion. L'affaire intéressait autant 
le reste du monde que l'Afrique; il suppliait done le 
roi de convoquer les évêques des contrées transma- 
rines, ef precipue Ecclesia Romana, que caput est 
omnium Ecclesiarum. Vict. Vit., 11, 43. Non pas 
qu’autour de lui personne ne fût capable de rétorquer 
les arguments des ariens; mais il pensait avec raison 
que des étrangers, n’ayant rien à craindre d'Hunéric, 
parleraient plus librement. Ils pourraient aussi redire 
au dehors, les ayant constatées par eux-mêmes, les 
souffrances de l’Église d'Afrique sous la domination 
des Vandales. Non seulement Hunéric refusa, mais il 
se débarrassa par l’exil ou divers supplices de certains 
évêques du pays dont la science aurait pu gêner les 
représentants du clergé officiel. Bon gré mal gré, les 
autres durent se rendre à la conférence. 

Sous le titre de Notilia provinciarum et civitatum 
Africæ, un document précieux, imprimé à la suite de 
l'histoire de Victor de Vita, édit. Petschenig, p. 115- 
134; édit. Halm, p. 63-71 ; Mansi, op. cil.,t. vi, col. 1156- 
1164; P. L., t. vr, col. 269-358, nous a conservé le 
nom de tous ceux qui répondirent a la convocation : 
cinquante-quatre de la Proconsulaire, cent vingt- 
cing de Numidie, cent sept de Byzacène, cent vingt de 
la Maurétanie Césarienne, quarante-quatre de la 
Maurétanie Sitifienne, cing de Tripolitaine, huit de 
Sardaigne et des Baléares. Ces totaux partiels, indiqués 
après chaque paragraphe de la liste,ne concordent pas 
de tous points avec le détail. Retenons seulement 
le chiffre d'ensemble : 466 évêques catholiques se 
trouvèrent à Carthage le 1er février 484. A la veille 
de la réunion, le roi fit encore disparaître, par le feu, 
un de leurs représentants les plus autorisés, Lætus, 
évêque de Nepte, en Byzacéne. Il importait d’entre- 
tenir jusqu’au dernier moment une terreur salutaire 
dans l’esprit des assistants et de briser ainsi d’avance 
toute velléité d'opposition trop vive. 

Afin d’enlever aux ariens tout prétexte de récri- 
miner contre cette affluence, les catholiques avaient 
désigné dix des leurs pour prendre la parole et sou- 
tenir la discussion. Quand ils se présentérent à la 
salle des séances, ils la trouvèrent déjà occupée. Le 
patriarche Cyrila siégeait sur un trône élevé, entouré 
de ses acolytes; il s’était d’office adjugé la présidence, 
se constituant ainsi juge et partie au lieu de tout 
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remettre entre les mains d’un arbitre, comme à la 
conférence de 411. Cette prétention, ce titre de pa- 
triarche qu’ilusurpait,indisposèrent les catholiques. Ils 
demanderent des explications, et ne reçurent que des 
injures; le peuple murmurait, on le calma par des 
coups de bâton. Cyrila, du reste, exigeait qu’on em- 
ployät le gothique, langue des Vandales; le latin, 
disait-il, lui étantinconnu;or, illeparlait couramment. 
On sentait trop que tous les moyens étaient bons pour 
empécher une loyale explication. La premiére séance 
n’aboutit à aucun résultat utile. A la seconde, posté- 
rieure de quelques jours, Eugenius et les siens, que 
l'expérience avait rendus méfiants, et qui tenaient à 
affirmer leurs croyances en dépit de tous les obs- 
tacles, apportèrent une profession de foi rédigée à 
Vavance; ils parvinrent à en donner lecture. Ce 
Liber fidei catholicæ est reproduit tout au long par 
Victor de Vita, 11, 56-101. Alors les ariens soutinrent 
que le nom de catholiques n’appartenait pas à leurs 
adversaires; ils les accusèrent, en outre, de causer du 
désordre. Hunéric en prit texte pour suspendre la 
réunion, en même temps qu'il publiait dans toute 
l'Afrique un rigoureux édit (25 février). L’épiscopat 
catholique y était accusé de rébellion aux ordres du 
roi; dans son dépit de ne pouvoir soutenir par des 
textes de l’Ecriture sa doctrine de l’omousios, il avait 
excité des troubles à la conférence. En réponse à ces 
provocations, le roi faisaitrevivre contre eux les édits 
sévères portés jadis par les empereurs contre l’hérésie. 
Toutes les églises seraient fermées, les assemblées du 
culte supprimées, les biens du clergé confisqués au 
profit des ariens, les clercs eux-mêmes exilés. Destruc- 


tion des livres liturgiques; interdiction d’administrer : 


le baptême, d’ordonner qui que ce soit ou de discuter 
les questions religieuses, sous peine de fortes amendes; 
incapacité civile prononcée contre les catholiques; 
dégradation pour ceux qui occuperaient des charges, 
condamnations pécuniaires graduées suivant la 
situation sociale des délinquants: telles étaient les 
dispositions principales de l’édit. Elles ne tendaient à 
rien moins qu'à extirper radicalement le catholi- 
cisme. 

Pour exécuter ce programme on n’attendit pas le 
1er juin, délai accordé à ceux qui voulaient se mettre 
en règle. Les évêques étaient réunis à Carthage, occa- 
sion favorable entre toutes pour s’en débarrasser en 
bloc. Peut-être même ne les y avait-on appelés que 
dans cette intention. Après les avoir dépouillés de 
tout, on les chasse hors des murs; défense expresse 
aux habitants de les héberger ou de leur porter secours. 
Pareils à des mendiants, ces malheureux erraient 
autour de la ville, lorsque le roi vint à sortir avec son 
escorte. Ils accourent, supplient, les larmes aux 
yeux, qu'on ait pitié d’eux. Lui, pour toute réponse, 
les fait charger par ses cavaliers. Bientôt, il les con- 
voque à nouveau et leur demande de jurer qu'ils ne 
feront pas d’opposition à son fils, si lui-même vient à 
mourir. Les quarante-six qui refusèrent le serment, 
comme contraire aux préceptes de l'Évangile, furent 
envoyés en Corse couper des bois pour la marineroyale; 
trois cent deux autres furent relégués en divers endroits 
de l'Afrique pour y cultiver la terre. En même temps 
on tourmentait, dans mainte cité les fidèles, qui 
soutenaient encore contre l’arianisme la doctrine or- 
thodoxe, à Thubur bo, à Hadrumèle, dans la civitas Culu- 
silana, dans la civitas Tambaiensis. A Tipasa de Mau- 
rétanie, la population refuse de recevoir l’évêque arien 
imposé par le roi. On se saisit d'un groupe d’habitants, 
on leur coupe la langue et la main droite; mais, par 
un miracle de Dieu, ils n’en continuérent pas moins à 
parler, au témoignage de Victor de Vita, 111, 29-30. 
Parmi les victimes célébres de cette persécution fi- 
gurent encore douze jeunes lecteurs de Carthage, dont 
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les supplices ne purent avoir raison, etsept moines de 
Capsa (Gafsa), envoyés dans la capitale par les auto- 
rités de leur ville et dont les corps furent déposés dans 
le monastère de Bigua; voir la Passio septem mona- 
chorum, à la suite de l’ouvrage de Victor de Vita. Le 
métropolitain Eugenius, transféré à Turris Tamalleni 
(Telmine), dans le sud de la Byzacène, près de l’ancien 
lac Triton, y endura d’indignes traitements, Comme 
il était devenu paralysé, son gardien en profitait pour 
lui faire avaler du vinaigre. Tout son clergé, composé 
d’au moins cinq cents personnes, fut relégué à son 
tour. 

Quant à ceux qu’on n’expédiait pas en exil, on 
voulait les attacher à l’arianisme. Le baptême catho- 
lique n'ayant aucune valeur, on rebaptisait avec 
acharnement, même contre leur gré, les fidèles qui 
l'avaient reçu. La plupart étaient consentants. Sou- 
vent aussi des clercs, des prêtres et des évêques 
acceptèrent le baptême hérétique. Une circonstance 
facilitait du reste cette entreprise de conversion 
la famine, résultat d’une longue sécheresse, sévis- 
sait alors sur ces provinces. Les campagnards, 
comme il advient toujours en pareil cas, s’entas- 
saient a Carthage, dans l’espoir d’y obtenir le 
pain qui leur manquait. Il en résulta une épidémie; 
la mortalité s’accrut dans des proportions effrayantes. 
Pour préserver sa capitale, Hunéric expulsa sans pitié 
tous ceux qui arrivaient du dehors. Les ariens, exploi- 
tant cette détresse, leur promettaient aide et pro- 
tection s’ils embrassaient Vhérésie. Plus d'un y 
consentit. En revanche, quelques Vandales, touchés 
de la vaillance de leurs victimes, étaient revenus à la 
foi traditionnelle; ce qui les fit exiler. Leur conversion 
compensa, dans une certaine mesure, la défection de 
plusieurs catholiques devenus, pour obtenir les bonnes 
grâces du roi, les persécuteurs acharnés de leurs 
frères. : 

Après sept ans et dix mois de règne, Hunéric mou- 
rut (décembre 484), de la maladie à laquelle avaient 
jadis succombé Antiochus, Hérode et Galère, putre- 
factus et ebulliens vermibus, lit-on dans une addition 
à l’histoire de Victor de Vita, 111, 71. Sans parler des 
suites de la famine, il laissait bien des désastres a 
réparer. C’est à quoi s’occupa son successeur Gun- 
thamund, sans hâte, à vrai dire. La plupart des exilés 
furent cependant rappelés, exception faite pour les 
évêques. Eugenius ne bénéficia de cette mesure 
gracieuse qu’au bout de trois années (487); on lui 
permit de s'installer dans le cœmeterium ou église 
suburbaine de saint Agileus. La question des lapsi 
se posait alors comme au temps de Cyprien, à cause 
des fréquentes défaillances survenues pendant la 
persécution. Dans l’impossibilité où se trouvaient 
les évêques africains de la traiter en commun, ce fut 
un synode romain qui l’examina, peut-être à leur 
requête, du moins en présence de quatre d’entre eux 
(13:mars 487). Une pénitence plus ou moins longue 
fut ordonnée, suivant la gravité de la faute. Les 
évêques, prêtres et diacres ne seraient réconciliés 
qu’au moment de la mort. Aucun catholique rebap- 
tisé ne pourrait désormais être admis dans les rangs 
du clergé. Mansi, Sacr. concil. nova et ampliss. collectio, 
t. vi, col. 1056-1059, 1171-1174; Hefele-Leclercq, Hist. 
des conciles, t. 11, p. 934-935. Plus tard, cédant 
sans doute aux sollicitations d’Eugenius, Guntha- 
mund rappela les derniers bannis, rouvrit partout 
les églises (10 aofit 494), et la paix refleurit pour 
un temps. 

Pour un temps seulement, car Thrasamund, son 
successeur (496-523), qu’on a surnommé « le Julien 
arien », prit encore des mesures contre les tenants de 
la foi de Nicée. Des supplices furent infligés; cent 
vingt évêques se virent reléguer en Sardaigne, a 
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leur tête, Fulgence, l’illustre évêque de Ruspe, en 
Byzacène. De nouveau, l’archevêque Eugenius partit 
pour l'exil, cette fois en Gaule, à Albi, où il mourut 
en 505. Fidèle imitateur de Genséric et d'Hunéric, 
le roi interdit ensuite toute ordination épiscopale. 
Des églises restèrent sans chef, notamment celle 
de Carthage. 

Parmi les déportés, Fulgence fut vite hors de pair. 
Ses vertus, sa grande intelligence l’elevaient au-dessus 
de ses compagnons de captivité. Ils lui témoignaient la 
même déférence respectueuse que leurs prédécesseurs 
à Aurelius. Thrasamund, qui se piquait de littéra- 
ture et de beau langage, désira l’entendre exposer et 
discuter les dogmes catholiques. L’évéque se rendit à 
cet appel, heureux de proclamer sa foi et, sans doute, 
d’être utile à ses frères. De fait, ses exhortations et son 
exemple raffermirent beaucoup de fidèles de la capi- 
tale; on se serait cru aux beaux jours où saint Augus- 
tin y préchait la parole de Dieu. Devant le roi son 
succès fut tel, que plus d’un prêtre arien abandonna 
Vhérésie. Il ne se contentait pas de parler, il écrivait 
aussi. Ses ouvrages : Contra arianos, Ad Trasimundum 
regem Vandalorum, Pro fide catholica adversus Pintam 
episcopum arianum, Liber seu commonilorium de 
Spiritu Sancto ad Abragilam presbyterum, ce dernier 
aujourd’hui perdu, contribuaient puissamment à 
l’efficacité de son apostolat. On les a réunis au t. LXV 
dela Patrologielatine. Les évêques ariens s’en &murent. 
Sur leurs représentations, Thrasamund, charmé de 
son éloquence, mais nullement convaincu par ses 
raisons, le renvoya dans son île, d’où il ne cessa de 
porter un actif intérêt aux besoins des chrétientés 
d’outre-mer. Sa correspondance en fait foi. 

Aucun changement ne se produisit, selon toute 
apparence, dans la situation des catholiques, jusqu’à 
la mort de Thrasamund (28 mai 523). Ce fut Hil- 
déric, fils d’Hunéric le persécuteur, qui rouvrit 
V Afrique aux exilés. En même temps, il permettait de 
remplacer les évêques morts loin de leur pays. Grâce 
à ces mesures conciliantes, l’épiscopat reprit vite de 
l'influence sur les populations. Au reste il n’avait 
cessé pendant cette période d'épreuves de rester 
étroitement uni. Son autorité continuait à rayonner 
au loin; elle est attestée par un formel témoignage. 
Des moines d’origine scythe, établis à Constanti- 
nople, qui luttaient contre le semi-pélégianisme, 
demanderent aux évêques africains ce qu’ils pensaient 
de cette doctrine. Ce fut pour Fulgence de Ruspe 
l’occasion d’écrire plusieurs traités : De incarnatione 
et gratia Domini nostri Jesu Christi, De veritate præde- 
stinationis et gratiæ Dei, et sept livres Contra Faustum. 
Il composa également une Epistula synodica, pour 
répondre, au nom de tous ses collègues, à la lettre des 
moines. Elle traite de l’action de la grâce en face de 
la liberté humaine, trop exaltée par les semi-péla- 
giens. Cet exposé se fonde sur la doctrine de saint 
Augustin, dont Fulgence recommande les ouvrages 
à ses correspondants. Cette pièce dut être écrite au 
plus tôt dans les derniers mois de 523, c’est-à-dire 
après le retour des évêques dans leur patrie. Les 
termes en furent arrêtés dans un véritable concile. 
Et ce seul fait indique combien large envers le catho- 
licisme était le nouveau gouvernement; Mansi, op. cit., 
t. vit, col. 591-600; Hefele-Leclercq, op cit., p. 1055- 
1059. Sa tolérance se manifestait encore d’une autre 
façon très heureuse. Eugenius étant mort en Gaule 
depuis 505, le roi permit de lui donner un successeur 
en la personne de Bonifacius, homme de grand 
mérite, demandé par le peuple d’une voix unanime. 
Le nouveau titulaire, qui n’était point relégué en 
Sardaigne, put recevoir ses collègues à leur retour 
d’exil. 

_ Depuis 439, si l’on excepte la courte accalmie pro- 
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curée par Gunthamund, les catholiques n’avaient 
point encore respiré en paix. Instruits par cette 
longue expérience et craignant quelque surprise 
nouvelle, les évêques résolurent de régler sans 
retard les affaires ecclésiastiques en souffrance. 
L’absence presque continuelle de beaucoup de chefs 
d’eglises avait mis toutes choses dans un singulier 
désarroi; le travail de réorganisation était urgent. 
Bonifacius réunit done un synode qui s’ouvrit, le 
5 février 525, dans le secretarium de la basilique de 
saint Agileus. Soixante évêques y assistèrent, sept 
d’entre eux représentaient a titre de délégués 
leurs collègues de Numidie, de Maurétanie et de 
Tripolitaine, que la vieillesse, la maladie et surtout 
l'insécurité du pays avaient empêchés de venir. Le 
primat de Byzacène, au contraire, et sans doute aussi 
les évêques de sa province, s'étaient abstenus. C'est 
que, dans sa pensée, Bonifacius, en convoquant et 
en présidant le concile, usurpait sur ses attributions. 
Les vacances réitérées du siège de Carthage, depuis 
près d'un siècle, avaient amené les primats deByzacene 
à diriger parfois l’Église d'Afrique. Liberatus, alors 
investi de cette dignité, prétendait se prévaloir de 
cette intervention accidentelle pour ruiner à son 
profit les privilèges carthaginois. Le concile les main- 
tint pleinement. Puis on rappela, d’après le 19° canon 
du concile de l’année 418, dans quel ordre de préémi- 
nence se suivaient les évêchés africains, ceux de 
Proconsulaire d’abord à la suite de Carthage, puis, 
ceux de Numidie, de Byzacène, de Maurétanie et de 
Tripolitaine. On relut ensuite le symbole de Nicée, 
unanimement approuvé par l'assistance, et toute une 
série d'anciens canons des conciles africains, relatifs 
à des questions de discipline; ils étaient utiles pour 
l'instruction desnouveaux membres de l'épiscopat.A la 
demande du concile, on passa aussi en revue les textes 
synodaux qui mettaient hors de pair l’église de 
Carthage. Cette insistance à affirmer la suprématie 
du titulaire de ce siège montre bien qu’elle avait été 
fortement battue en brèche. Telles furent les occu- 
pations de la première journée. 

Ce qui concernait l’ensemble des églises d’ Afrique 
étant ainsi réglé, on examina le lendemain les affaires 
particulières. Quelques moines d'un monastère de 
Byzacène, conduits par leur abbé, Pierre, furent intro- 
duits pour porter plainte contre le primat de leur 
province, ce même Liberatus, dont il vient d’être 
question. Il avait voulu les réduire à son obédience, 
eux et leurs frères, et, devant leur refus, les avait tous 
frappés d’excommunication perpétuelle, leur créant 
ainsi une situation intolérable. Les moines déclaraient 
ne relever que de l’archevêque de Carthage. C'était, 
dans un cas bien déterminé, une preuve des empiète- 
ments de cet autoritaire primat. Ses prétentions 
menacaient de troubler la paix intérieure de l’Église 
d’ Afrique, à l'instant même où les Vandales lui accor- 
daient la tranquillité au dehors. Cette affaire datait 
de quelque temps déjà. Une correspondance s'était 
échangée à ce sujet entre Bonifacius et les intéressés; . 
le synode en prit connaissance. Faisant droit ensuite 
à la requête de l'abbé Pierre, appuyée de textes et 
d'arguments solides, il déclara que les monastères 
seraient à l’avenir exempts de la juridiction épis- 
copale. Erunt igitur omnia omnino monasteria, sicut 
semper fuerunt, a conditione clericorum modis omnibus 
libera, sibi tantum et Deo placentia. Mansi, op. cit., 
t. vint, col. 635-656; Hefele-Leclercq, op. cit., t. 11, 
p. 1069-1074. 

Dans le mémoire remis par les moines, il est ques- 
tion des nombreux conciles où le primat Liberatus a 
cherché à perdre leur monastère. De ces assemblées, 
quelque peu antérieures à celle de Carthage, deux 
seulement nous sont connues : la première se tint en 
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523 à Junca, l’autre à Sufes (Sbiba), en Byzacéne. 
Qu'il ait été question à Junca de la querelle pendante 
entre les moines et Liberatus, nous en avons pour 
preuve la lettre de ce dernier, lue par Bonifacius de- 
vant le synode de 525. Le primat y déclarait que la 
paix de l’Église venait d’être rétablie après de con- 
fiantes explications, assertion optimiste, bientôt 
démentie par les faits. Vincentius, évêque de Girba, 
en Tripolitaine, avait empiété sur la province de 
Byzacène comme faisait Liberatus sur la Proconsu- 
laire; on le rappela à l'observation de la règle. A 
Fulgence de Ruspe, qui assistait au concile, on donna 
encore le pas sur un autre évêque, nommé Quodvult- 
deus. Ce dernier en éprouva quelque amertume; 
peu de temps après, à Sufes, Fulgence demanda que 
ce Quodvultdeus fût replacé avant lui. Nous man- 
quons de détails sur cette dernière assemblée. Mais, 
à voir la place que les questions de préséance et de 
juridiction contestées tiennent dans les réunions de 
cette époque, on comprend mieux quelle pertur- 
bation profonde les vexations des rois vandales 
avaient apportée dans le fonctionnement de la hié- 
rarchie ecclésiastique. Mansi, loc. cit., col. 633-634; 
Hefele-Leclercq, loc. cit., p. 1059-1060. Quelques 
années plus tard, entre 530 et 532, peut-être à l’occa- 
sion d’une résistance analogue à celle de Liberatus, 
l’episcopat africain proposa encore au pape un arran- 
gement en vue de faire confirmer l’autorité prima- 
tiale de l'archevêque de Carthage. On voulait prévenir 
le retour de difficultés analogues à celles qui avaient 
été soulevées de 418 à 424, à propos des appels ecclé- 
siastiques. : 

Tandis que ce travail réparateur s’accomplissait, 
avec l’acquiescement tacite d’Hilderic, Gélimer s’em- 
para violemment du pouvoir (531), et l’on put craindre 
que la persécution ne reprit une fois encore. Arien 
zélé, homme d’ailleurs sans scrupules, le nouveau roi 
autorisait toutes les appréhensions. Mais il dut s’oc- 
cuper avant tout de s’affermir sur le trône qu’il avait 
usurpé. Lorsqu'il eut réprimé par la force les tenta- 
tives des opposants et qu'il se trouva libre de s’en 
prendre aux catholiques, Bélisaire passait la mer avec 
les troupes byzantines et renversait pour toujours la 
puissance des Vandales. 

VII. LA PÉRIODE BYZANTINE. LA CONQUETE 
ARABE. — Malgré les revers successifs qu'ils avaient 
éprouvés dans leurs entreprises contre Genséric, les 
empereurs d'Orient ne considéraient pas l’Afrique 
comme perdue à jamais pour eux. Cette belle pro- 
vince pouvait bien être momentanément soustraite 
à leur autorité. Mais que les circonstances redevins- 
sent favorables, l Empire ne manquerait pas de faire 
valoir des droits pour lui imprescriptibles. Hildéric 
était, par sa mère Eudoxie, le petit-fils de Valenti- 
nien III. Il avait longtemps vécu à Constantinople et 
s’etait lié avec Justinien d’une étroite amitié. Ses 
sentiments ne se modifièrent pas une fois qu'il fut 
devenu roi. Pour en témoigner, il fit même frapper 
des monnaies à l'effigie de ce prince, préparant 
ainsi, sans y prendre garde, les revendications impé- 
riales. Justinien entretenait avec soin ces dispo- 
sitions. Dans son double désir de recouvrer l’inté- 
grité des territoires romains et de soustraire les 
populations catholiques aux persécutions des ariens, 
il ne détournait pas ses regards de l'Afrique, prêt a 
profiter de la première occasion pour intervenir dans 
les affaires de ce pays. Gélimer lui fournit le prétexte 
attendu, en renversant Hildéric. L'empereur réclama 
son rétablissement, tout au moins sa mise en liberté; 
on lui refusa l’un et l’autre. Il se décida donc sans re- 
tard à soutenir par les armes le roi déchu, malgré 
une opposition assez vive de son entourage, qui crai- 
gnait un nouveau désastre, pareil à celui de 468. 
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_Bélisaire, investi du commandement de l’expé- 
dition, passe la mer avec dix mille fantassins, cinq 
mille cavaliers, une flotte imposante, et débarque à 
l'improviste en Afrique, où les populations opprimées 
l’accueillent comme un libérateur. Les Vandales, bien 
dégénérés de leur ancienne valeur, n’étaient pas en 
état de lui résister. Un seul combat lui livre Car- 
thage, qui redevenait ainsi romaine après avoir cessé 
del’étre pendant 95 ans(19octobre439 —15 septembre 
533). Gélimer essaie de prendre sa revanche avec une 
petite armée, grossie de contingents fournis par les 
tribus maurétaniennes. Le général byzantin la taille 
en pièces à Tricamarum, poursuit le roi dans les mon- 
tagnes où il cherche un refuge et le force à se constituer 
prisonnier (mars 534). Moins de soixante ans après la 
mort de Genséric, qui l’avait portée à son apogée, 
la puissance vandale était anéantie sans retour. 

Tandis que Bélisaire triomphait à Constantinople 
étalant sous les yeux du peuple les trésors de Gélimer 
et toutes les dépouilles enlevées jadis à Rome par 
Genséric, ornements impériaux, richesses du Capitole 
et des temples, objets sacrés des Juifs apportés de 
Jérusalem par Titus, Justinien s’appliquait à réor- 
ganiser toutes choses en Afrique et à panser les bles- 
sures qu'un siècle de domination étrangère avait 
faites à ce malheureux pays. A la suite de Victor de 
Vita, nous avons vu quels traitements les populations 
fidèles à l’orthodoxie avaient dû subir de la part des 
rois, « persécuteurs des corps et des âmes », qui ani- 
marum fuerant simul hostes el corporum.Cod. Just., edit. 
Krueger, I, xxvu, 1. Quand on songe à ces souffrances, 
on comprend l’allégresse qui se manifesta dans toute 
la province à l’arrivée des Byzantins; on comprend 
aussi que Justinien, au début du rescrit par lequel il 
institue la charge de préfet du prétoire d'Afrique, 
ait pu dire, avec un peu d’emphase peut-être, mais 
sans crainte d’être démenti: « Que l’ Afrique tout 
entière reconnaisse donc la miséricorde du Dieu tout- 
puissant. Et que ses habitants comprennent combien 
dur était l’esclavage, combien barbare le joug dont ils 
sont délivrés ; combien grande, au contraire, la liberté 
dont ils peuvent jouir sous notre bienheureuse auto- 
rité. » Et universa Africa sentiat omnipotentis Dei 
misericordiam et cognoscant ejus habitatores, quam a 
durissima captivitate et jugo barbarico liberati in 
quanta libertate sub felicissimo nostro imperio degere 
meruerunt. Cod. Just., édit. Krueger, I, xxvu, 8. 

De cette liberté, personne, assurément, ne profita 
autant que le clergé, car personne autant que lui 
n’avait pati sous le régime qui venait de prendre fin. 
Maintenant que l’avenir paraissait assuré, on allait 
pouvoir restaurer la tradition catholique si souvent 
interrompue depuis cent ans. Ce fut un des premiers 
soins des évêques après la campagne de Bélisaire. 
Dans le concile présidé par Bonifacius, en 525, on 
avait déjà commencé ce rude travail. A peine installé, 
e nouveau métropolitain, Reparatus, voulut le pour- 
suivre. Il assembla donc, à son tour, un concile 
auquel se rendirent, avec empressement, 220 évêques. 
On a supposé qu'ils venaient seulement de la Procon- 
sulaire, de la Byzacène et de la Numidie parce que, dans 
lasouscription delalettre synodale au pape, ne figurent 
que les noms des primats de ces trois provinces. Mais le 
début de ce même document, qu’on va lire, montre 
bien que tous les prélats africains avaient été con- 
voqués. Voir encore le début de la Novelle xxxyu, 
1, Reparatus... qui venerando concilio tolius Africe.. 
præesse dignoscitur. Lorsqu’ils se trouvèrent réunis 
dans la basilique de Faustus, jadis enlevée par 
Hunéric à leurs pères, leur premier mot fut un cri 
de reconnaissance envers Dieu, qui permettait de 
reprendre ainsi l’ancien usage de l’Église d’ Afrique : 
Optimam consueludinem preteriti temporis, quam 
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violenta caplivilas per annos cenlum, dolentibus 
cunctis, abstulerat, iterum servare cupientes, ad uni- 
versalem totius Africæ synodum fidei devolione conve- 
nimus, in illa Justinianæ Carthaginis basilica con- 
gregalionis nostræ primitias domino consecrantes, unde 
nostros patres tyrannus Hunericus expulerat. Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. collectio, t. vini, col. 808. 

Au temps de saint Cyprien, l’épiscopat s’était 
concerté pour appliquer un traitement uniforme aux 
lapsi repentants. On avait agi de même, au commen- 
cement du ve siècle, pour les donatistes qui faisaient 
retour à l'Église. Une difficulté analogue s’imposait 
présentement à l'attention du concile. Depuis l'entrée 
des Vandales en Afrique, l’arianisme avait rallié 
d'assez nombreux adeptes parmi les anciens habitants 
du pays. La crainte ou l’espoir ne les retenant plus 
désormais, la plupart revenaient à l’orthodoxie. 
Quelle conduite devait-on tenir envers les prêtres qui 
se trouvaient dans ce cas? Pouvaient-ils conserver 
leurs fonctions ou devaient-ils être réduits à la com- 
munion laïque? A l’unanimité, le concile adopta cette 
dernière solution. Convenait-il, d’autre part, d’ad- 
mettre dans les rangs du clergé ceux qui, tout enfants, 
avaient recu le baptéme des ariens? Enfin, beaucoup 
d’évéques africains, pendant les mauvais jours,avaient 
été contraints d’abandonner leurs diocéses pour se 
réfugier en Italie. Maintenant que la persécution 
n’était plus à redouter, il fallait empêcher ces exodes 
qui laissaient les fidèles sans chef, sans direction. 
Dorénavant, tout clere qui voyagerait sans être muni 
d’une lettre de paix ou sans être officiellement investi 
d’une mission pour le bien de l’Église, serait écarté 
de la communion par le pape. 

Une lettre synodale, contenant ces diverses pro- 
positions, fut portée à Rome par deux évêques, Caius 
et Petrus, et le diacre carthaginois, Liberatus. Quand 
ils arrivérent, le pape Jean II venait de mourir 
(8 mai 535). Ce fut son successeur, Agapitus, qui ré- 
pondit, d’une part au concile tout entier, de l’autre a 
Reparatus personnellement. Il déclara que les prêtres 
ariens convertis ne sauraient conserver leurs fonc- 
tions, mais qu'ils peuvent être secourus sur les biens 
de FÉglise. L'hérésie empêche ceux qui en ont été 
infectés, à quelque âge que ce soit, même par le bap- 
tême reçu dans l'enfance, d’être investis d’aucune 
dignité ecclésiastique. Quant au vœu relatif aux 
clercs voyageant sans motif, il est en pleine confor- 
mité avec les règles ecclésiastiques. Et le pape joi- 
gnait à sa lettre les anciens canons qui réglaient cette 
triple question. Voir Mansi, op. cit., t. viti, col. 808- 
809, 839-842, 848-850; P. L., t. 1xv1, col. 43-45; 
Avellana Collectio, t. xxxv du Corpus de Vienne, 
n. 85-87, p. 328-333; Jafle, Regesta pontif. roman., 
t. 1, n. 892-893, p. 114; Hefele-Leclercq, Hist. des 
conciles, t. 11, p. 1136-1139. 

Le concile s’occupa encore de la condition des 
monastères, à propos d’une demande formulée par 
l’évêque Feliciamus de Ruspe, successeur de Fulgence. 
Un évêque numide, Félix de Zatlara, réclama pour 
les moines l'indépendance presque absolue vis-à-vis 
de l'autorité épiscopale. Nous ne savons si cette doc- 
trine prévalut; mais il y a de grandes chances pour 
qu’on lait adoptée, car elle reproduisait, en somme, 
celle qu'avait professée l’assemblée de 525, en jugeant 
la querelle de Pabbé Pierre et du primat Liberatus 
de Byzacène. 

Enfin, on envoya une délégation à Justinien pour 
le prier de rendre aux églises les biens et les privi- 
lèges dont elles avaient été dépouillées par les Van- 
dales. Les évêques avaient manifesté trop vivement 
la joie que leur causait le rétablissement de l’auto- 
rité impériale dans leur pays, pour que ce loyalisme, 
dont la sincérité n’était pas douteuse, n’eût pas dis- 


AFRIQUE 








836 


posé favorablement l’empereur. Sa piété, du reste» 
l'engageait à traiter le clergé avec bienveillance et 
son intérêt à renforcer les éléments romains si long- 
temps comprimés. Il accueillit done la demande, et 
fit restituer aux établissements religieux de tout le 
diocèse d’Afrique les domaines injustement confis- 
qués, les édifices du culte, les vases et ornements 
sacrés; il les autorisait à revendiquer en justice les 
biens usurpés sur eux par les particuliers, à recevoir 
legs et donations. En outre, l'archevêque de Carthage 
obtenait tous les privilèges accordés par le Code aux 
métropolitains; aux églises de son territoire était 
octroyé le droit d’asile. Novelle xxxvu (1er août 
539). 

Dans cette même Novelle, qui réparait ainsi les 
dommages subis par les orthodoxes, l’empereur s’oc- 
cupait, en outre, de punir ceux qu'il tenait pour les 
auteurs ou les complices de ces maux; en première 
ligne, les ariens, puis, avec eux, les donatistes, les 
juifs et les paiens. Contre eux, il édicta des mesures 
très rigoureuses : ils furent chassés des églises, exclus 
des fonctions publiques, « attendu, dit le rescrit, que 
c’est bien assez pour eux de vivre, » ne videantur 
heretici constituti orthodoxis imperare, cum sufficit 
eis vivere, Novelle xxxv11, 6; on leur interdit d’admi- 
nistrer les sacrements, d’exercer leur culte, de tenir 
aucun conciliabule secret, « car il est absurde de per- 
mettre à des impies la célébration des cérémonies 
saintes. » Neque enim Judæos neque paganos neque 
Donatistas neque Arianos neque alios quoscumque 
hereticos vel speluncas habere vel quædam quasi ritu 
ecclesiastico facere palimur, cum hominibus impiis 
sacra peragenda permittere satis absurdum est, ibid., 
8; enfin, on transforma en sanctuaires catholiques les 
églises des hérétiques, les synagogues et les temples. 
On en bâtit aussi beaucoup de nouveaux dans les- 
quels fut souvent installé le culte des saints 
d’Orient, notamment de saint Julien d’Antioche. 
Le pape Agapitus félicita le prince (15 octobre 535) 
« qui déployait tant de zèle pour l’accroissement du 
peuple catholique, et qui n’augmentait l’étendue de 
l'empire qu’au plus grand profit du royaume de 
Dieu. » Immensas Deo nostro gratias exhibeo, quod 
pro populi multiplicatione catholici tanto caritatis 
ardore fervetis, ut, ubicumque vestrum propagatur 
imperium, regnum mox incipiat proficere sempiter- 
num. Mansi, op. cit., t. vin, col. 851; P. Li, te 
col. 39; Avellana collectio, n. 88, p. 335. 

Justinien, cependant, se rendait bien compte que 
ces exécutions sommaires dépassaient la mesure et 
qu'il importait d'en atténuer la sévérité. Sans doute, 
les rapports de ses fonctionnaires lui représentaient 
que l'influence du clergé arien était encore grande; 
en exerçant contre lui de pareilles représailles, on 
risquait de le pousser aux pires résolutions. Aussi: 
l’empereur inclinait-il à conserver dans leurs fonctions 
les membres de ce clergé ralliés à la foi orthodoxe. 
Le pape et les évêques n’y consentirent pas; leur avis 
prévalut. Victimes de cette violente réaction, les 
prêtres ariens vouèrent dès lors au nouveau régime 
une haine implacable et contrecarrèrent de tout leur 
pouvoir le travail de pacification et de réorganisation 
entrepris par Justinien. 

Livrés à eux-mêmes, ils n’auraient, certes, pas pu 
tenir en échec toutes les forces de l Empire. Mais ce 
dernier avait en Afrique des ennemis autrement re- 
doutables, avec lesquels les gouverneurs byzantins 
se trouvèrent vite aux prises. Le clergé hétérodoxe 
ne manqua pas de leur venir en aide, heureux de créer 
ainsi de graves difficultés à ses persécuteurs. Apres. 
les rapides succès de Bélisaire, les indigènes du sud et 
de l'ouest, qui, d’abord, se tenaient sur la réserve, 
s'étaient assez rapidement rapprochés de lui. Ils 
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firent hommage et promirent leur alliance, pourvu 
qu'on leur donnät une investiture solennelle. Le 
vainqueur l’accorda, y ajoutant même d'importantes 
sommes d'argent. Mais ces éternels rebelles ne tar- 
dèrent pas à se repentir de leur soumission; dès que 
celui dont ils redoutaient la valeur fut retourné à 
Constantinople, ils s’insurgerent contre son succes- 
seur. De 534 à 548, la lutte se prolongea avec des 
temps de répit assez courts. Les patrices, Solomon, 
Germanus, Jean Troglita, pour ne citer que les plus 
illustres, durent livrer une série de sanglantes ba- 
tailles. Le premier même y laissa la vie. Peuplades de 
la Tripolitaine, confédération de la Byzacéne sous 
l'autorité suprême d’Antalas, montagnards de l’Aures 
conduits par le roi Iabdas, tribus de la lointaine 
Maurétanie, commandées par Masuna, tous s’achar- 
nèrent pendant près de quinze années contre ce qui 
représentait, en Afrique, la civilisation romaine. Et 
comme si ces ennemis du dehors ne suffisaient pas à 
Vébranler, à plusieurs reprises, les troupes chargées 
de la défendre se révoltèrent, massacrant leurs géné- 
raux, pillant les villes et les campagnes, commettant 
mille atrocités. Dans ces dernières séditions, la main 
des ariens est visible; on a des raisons de croire qu’ils 
‘ encouragéèrent aussi les entreprises des grands chefs 
indigénes. 

Au milieu de ces guerres incessantes, dans un pays 
continuellement dévasté, quelle pouvait être l’action 
religieuse? On se le figure sans peine. Chaque église 
vivait au jour le jour, occupée à guérir ses blessures. 
Point de vie générale, point d’action d’ensemble, 
mais une existence précaire, toujours à la merci d’une 
razzia. Pourtant, il semble que divers essais furent 
alors tentés par les évêques pour continuer les réunions 
synodales, si heureusement reprises au lendemain de 
la conquête sur l'initiative de Reparatus. Plusieurs 
conciles sont mentionnés dans le Breviarium cano- 
num du diacre Ferrandus de Carthage, P. L., t. LXVII, 
col. 949-962, qui peuvent appartenir à cette époque, 
Cf. Mansi, op. cit., t. vir, col. 842. Le seul sur lequel 
nous possédions quelques renseignements, se tint en 
Byzacène, en 541, sous la présidence du primat 
Datianus. Il paraît s’être surtout occupé des droits et 
privilèges de cette province ecclésiastique. On envoya 
deux délégués demander à l’empereur d'approuver 
les décisions de l’assemblée. Il y consentit, mais à 
la condition expresse que rien, dans ces décrets, ne 
porterait atteinte aux coutumes de l’Église d'Afrique, 
ni aux droits, consacrés par l'usage et par les conciles 
antérieurs, de l’archevêque de Carthage, du primat 
de Numidie et des conciles. Mansi, op. cit., t. Ix, 
col. 111-112; Novelle cxxxt1, 4. 

Vers cette méme époque, éclata la grave Affaire 
des Trois Chapitres. L’édit de Justinien, cause de 
toute la quereile, fut promulgué entre les années 543 
et 545. Elle commença à Constantinople; Orient 
d’abord, Rome ensuite y furent surtout mêlés. Mais 
Y Afrique fut atteinte à son tour, et les conséquences 
ne laissèrent pas d’être graves pour elle. Je ne saurais 
donc me dispenser d’en dire ici quelques mots, en 
omettant, d’ailleurs, tout ce qui n’a pas trait direc- 
tement à ce pays, ou du moins en n’y faisant que de 
brèves allusions pour faciliter l’intelligence du récit. 
Que l'Afrique y ait pris un intérêt très vif, on s’en 
convaincra sans peine en voyant combien d'ouvrages 
relatifs à ce débat émanent d’auteurs africains 
Facundus d’Hermiaïe, Pro defensione trium capitulo- 
rum Concilii Chalcedonensis libri XII, P. L., t. uxvu, 
col. 527-852; Liber contra Mocianum scholasticum, 
ibid., col. 853-868; Epistola fidei catholicæ in defensione 
trium capitulorum, ibid., col. 867-878. — Fulgentius 
Ferrandus, Epistola ad Pelagium et Anatollum dia- 
conos urbis Roma, ibid., col. 921-928. — Liberatus, 
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Breviarium cause Nestorianorum et Eutychianorum, 
XXIV, Lbid., t. LxvIri, col. 1049-1052. — Victor de 
Tonnenna, Chronicon, ibid., t. Lxvixr, col. 956-962; 
Chronica minora, édit. Mommsen, Berlin, 1894, t. 11, 
p. 200-203. — Cf. Mansi, Sacr. concil. nova el ampliss. 
collectio, t. 1x. 

Justinien venait de promulguer l’édit qui condam- 
nait la personne et les écrits de Théodore de Mop- 
sueste, les écrits de Théodoret, évêque de Cyr, contre 
saint Cyrille, la lettre d’Ibas d’Edesse à Maris, évéque 
de Hadaschir, en Perse. Par ruse ou par force, il avait 
amené l’épiscopat d’Orient à le signer. Sa prétention 
était de le faire approuver de l’Église tout entière. 
L’Occident ne lui donna pas la satisfaction qu’il en 
attendait. Quand l'acte impérial parut en Italie, la sur- 
prise fut grande. On résolut de consulter les Afri- 
cains, et les diacres romains Pelagius et Anatolius 
demandèrent à leur savant collégue de Carthage, 
Ferrandus, de délibérer avec son évéque et d’autres 
personnages autorisés sur la ligne de conduite à 
suivre. Ferrandus, dont nous possédons la réponse, 
conclut à la résistance, Epistola ad Pelagium et Anato- 
lium. A la suite de cette lettre, certainement approu- 
vée par l’archevêque Reparatus, les deux pays gar- 
dérent la méme attitude résolue en face des exigences 
du pouvoir. 

L’empereur manda alors le pape Vigile pour s’en- 
tendre directement avec lui. Aprés un arrét de dix 
mois en Sicile, pendant lesquels les Africains le sup- 
plièrent de ne pas souscrire à la condamnation des 
Trois Chapitres, le pape, qui répondait bien malgré 
lui à la convocation, débarqua enfin à Constanti- 
nople le 25 janvier 547. Il v avait été précédé par 
quelques évêques d’Italie et d'Afrique, entre autres, 
Facundus d’Hermiane, homme d'une réelle culture, 
dont le zèle intransigeant pour l’orthodoxie rappelait 
assez la manière de Tertullien avant le montanisme. 
Il s’établit aux côtés de Vigile pour déjouer les machi- 
nations des adversaires et soutenir la discussion, car il 
savait le grec, contre les subtils théologiens orien- 
taux. Du reste, il ne l’empécha pas de se laisser circon- 
venir, et de perdre assez vite la belle assurance qu'il 
manifestait au début. En lui présentant les choses 
avec habileté, l’empereur et les docteurs de son entou- 
rage l'avaient amené à douter de lui-même et de la 
cause qu’il s’était chargé de soutenir, puis à accepter 
la doctrine qu'il réprouvait tout d’abord, enfin à 
lancer, la veille de Pâques, son fameux Judicatum 
(11 avril 548). 

Par cette sentence, Vigile se flattait de tout con- 
cilier et d’apaiser ainsi les troubles qui agitaient 
l'Église, En se prononcant contre les Trois Chapitres, 
qui lui paraissaient condamnables, il répondait aux 
vœux des Orientaux; en sauvegardant l'autorité 
du concile de Chaleedoine, qui n'avait pas frappé 
Théodore, Ibas et Théodoret, il respectait les scru- 
pules des Latins. Cette décision, qui devait satisfaire 
les deux partis, mécontenta tout le monde. Une vive 
opposition se manifesta bientôt à Constantinople 
même. A la tête des mécontents se distinguait Facun- 
dus. Il lança une Defensio trium capitulorum qui fit 
grand bruit. Sa véhémence risquant de lui attirer de 
fâcheuses aventures, il crut prudent de disparaître. 
Quelques amis seulement connurent la retraite où il 
se cacha et d’où il ne cessa de suivre les événements 
avec attention. 

Ilavait d’ailleurs réussi, avant son départ, à orga- 
niser une sérieuse résistance, grâce aux renforts qui 
lui étaient arrivés d'Afrique, dès la publication du 
Judicatum. Parmi ses auxiliaires les plus ardents 
figurait un certain Félix, abbé du Monasterium 
Gillitanum (Heuchir el Fras, près de Thibar); lui 
aussi travailla de toutes ses forces à recruter des. 
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opposants. Mais c’est en Afrique même que l'hosti- 
lité se manifesta surtout et avec une impressionnante 
unanimité. Les évêques se réunirent en concile plé- 
nier, sous la présidence de Reparatus; non contents 
de repousser l’anathème prononcé contre les Trois 
Chapitres, ils exclurent formellement Vigile de leur 
communion, rompirent toute relation avec lui, tant 
qu'il n’aurait pas changé de sentiment, et expé- 
dièrent à l’empereur une protestation solennelle 
contre la condamnation (550). Ils ne cachaient pas 
d’ailleurs leur mépris pour ces évêques grecs, titu- 
laires de riches et opulentes églises, toujours prêts à 
obéir à toutes les volontés du prince, à accorder-lä- 
chement tout ce qu’on leur demandait. Vigile tenait 
tête à ses adversaires, multipliant les anathèmes 
contre les plus compromis. Malgré tout, l’action 
énergique des Africains, à laquelle faisaient écho les 
évêques de Gaule et de Scythie, surtout ceux d’Illyrie 
et de Dalmatie, impressionna le pape et l’empereur 
et les décida à retirer Ie Judicatum. Il fut convenu 
qu'un grand concile réglerait la question des Trois 
Chapitres. 

Tandis que les Illyriens refusaient de se rendre à 
la convocation de Justinien, l’episcopat africain, au 
contraire, envoya quatre délégués : Reparatus de 
Carthage, Firmus, de Tipasa, primat de Numidie, 
Primasius d’Hadruméte et Verecundus de Junca, en 
Byzacène; ces deux derniers suppléaient leur pri- 
mat Bozthus, trop âgé pour entreprendre le voyage 
de Constantinople. Us arrivèrent à la cour vers le 
milieu de 551. Aussitôt les évêques grecs multi- 
plièrent promesses et menaces pour les amener à 
prendre parti contre les Trois Chapitres, à renier, par 
conséquent, les décisions de leur concile provincial 
de Pannée précédente. Les Africains tinrent bon. 
Alors on s’avisa d’un autre moyen pour les réduire. 
On accusa Reparatus d’avoir participé, en 546, à 
l'assassinat d'un parent de l’empereur, le magisler 
militum Areobindus, qu’il aurait livré à l’usurpateur 
Guntharis. C’était une calomnie. En invitant Areo- 
bindus à quitter l’asile où il s'était réfugié avec les 
siens, pour se remettre aux mains du rebelle, Repa- 
ratus était de très bonne foi; il fut trompé le pre- 
mier. Guntharis, après lui avoir promis d’épargner le 
vaincu, convia ce dernier à un festin et le fit massa- 
crer au sortir de table. Malgré l’évidente fausseté de 
l'accusation, Justinien qui ne cherchait qu'un pré- 
texte pour se débarrasser des opposants, dépouilla 
Reparatus de sa charge, et ’envoyaenexil à Euchaita, 
dans le Pont, où il mourut le 7 janvier 563. Son col- 
lègue le primat de Numidie, pris de peur, signa tout 
ce qu’on voulut. Au contraire, Primasius d’Hadru- 
mète ct Verecundus de Junca eurent une très ferme 
contenance. À mesure que les rapports devenaient 
plus tendus entre l’empereur et le pape, ils se rappro- 
chèrent de Vigile, qui reprenait la défense de la foi ca- 
tholique, l’encouragèrent, le soutinrent après la publi- 
cation du second édit de Justinien (551), enfin le sui- 
virent dans sa fuite à Chalcédoine (23 décembre de la 
même annte). Verecundus mourut près de lui, dans 
l’église de Sainte-Euphémie, où il s'était réfugié. 

Cependant les agents de l'empereur se remuaient 
en Afrique pour amener à composition l’épiscopat 
récalcitrant. Ils célébraicnt les avantages de l’union 
et de la paix entre les églises; ils s’efforçaient de justi- 
fier la condamnation des Trois Chapitres et le Judi- 
catum. Pour les faibles ils ajoutaient des menaces ou 
‚des promesses séductrices, ne reculant dvant aucun 
moyen afin de faire triompher la politique de leur 
maître. L’un des plus ardents parmi ces recruteurs 
à gages était, semble-t-il, le scoiastique Mocianus: 
« personnage assez peu recommandable, jadis arien 
au temps des rois vandales, puis fervent catholique 
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au lendemain de la conquête byzantine, il avait su 
se pousser à Constantinople dans l'amitié de Théo- 
dore Askidas et la faveur de Justinien. » Ses intrigues 
à Carthage tendaient à recruter, en vue du prochain 
concile cecuménique, des représentants complaisants 
des églises occidentales. Fortement soutenu par le 
pouvoir, il obtenait des adhésions. Facundus d’ Her- 
miane, mis au courant par ses amis, lança du fond 
de saretraite son livre Contra Mocianum scholasticum, 
pour dévoiler le trafic des consciences auquel on se 
livrait dans son pays. Cette violente invective, si elle 
n’arréta pas complètement un si honteux commerce, 
produisit néanmoins de l’effet. Sans doute on trouva 
«des évêques prêts à faire tout ce qu’on voudrait; 
mais ils furent en petit nombre et, au vrai, ce n’était 
pas la fleur du clergé africain. » Diehl, L’ Afrique 
byzantine, p. 442-443. 

La politique impériale avait un partisan décidé en 
la personne de Primosus de Carthage. Il séjournait 
a Constantinople, en qualité d’apocrisiaire (nonce) de 
cette Église, au moment de l’arrivée de Reparatus. 
Loin d’imiter la courageuse résistance de son chef, 
il avait accepté la condamnation des Trois Chapitres. 
Cette faiblesse reçut aussitôt sa récompense. Par la 
volonté de Justinien, d’une manière d’ailleurs anti- 
canonique, et contre les désirs du clergé et du peuple, 
Primosus, du vivant de Reparatus, fut porté sur son 
siège primatial. 

Après bien des discussions et des alternatives, le 
concile, auquel le pape refusait d’assister, s’ouvrit 
à Constantinople, le 5 mai 553, dans le secrelariuin de 
Sainte-Sophie. Six Africains seulement se trouvaient à 
la première session, huit ou neuf à la dernière. Malgré 
son adhésion sans réserve à la doctrine de Justinien, 
Primosus n’y parut pas. Trop nouvellement installé 
encore, en butte à une opposition tenace, il n’eüt 
pas été certain, en quittant son poste, de ne pas 
le trouver au retour pris par quelque compétiteur. 
Sextilianus de Tunis le représenta à l’assemblée, tan- 
dis qu'il continuait dans sa province l’œuvre de répres- 
sion. I pouvait, d’ailleurs, rendre 1a plus de services 
qu’au concile. Les délégués de la Proconsulaire, avec 
Sextilianus, furent Valerianus d’Obba, Victor de Sinna 
et Cresciturus de Bossa (?); ces deux derniers ne sem- 
blent pas avoir assisté aux premiéres séances. Un 
seul évéque était venu de Byzacéne, Pompeianus de 
Victoriana. Outre sou primat, Firmus de Tipasa, qui, 
sans doute, n’avait pas quitté Orient depuis 551, la 
Numidie avait délégué Crescus(?) de Cuicul, Restitutus 
de Milev, Cresconius de Zattara. Nous pouvons nous 
imaginer qu’ils n’étaient pas choisis au hasard. On 
voulait qu'aucune voix discordante ne se fit entendre. 
On réussit à merveille. Ce groupe, presque de nulle 
importance, si l’on songe que, tout récemment, au 
concile de 535, ces trois mêmes provinces envoyaient 
220 évêques, ne comprenait guère que des médiocrités. 
Mais l'opposition avait son homme à Constantinople. 
Primasius d’Hadrumete n’avait pas quitté Vigile, 
revenu de Chalcédoine; il refusait obstinément de 
prendre part au concile en l’absence du pape; pers¢- 
vérant dans la défense des Trois Chapitres, il per- 
sonnifiait la résistance de l’épiscopat africain. Pen- 
dant les sessions, Vigile, dans son Constitutum, Gonna 
son opinion sur les Trois Chapitres (14 mai 553). 
Primasius le signa et avec lui un autre africain, 
l’évêque de Nazaita, qui ne paraît pas ailleurs dans. 
toute cette affaire. Le châtiment ne se fit pas attendre; 
Primasius fut enfermé au monastère de Sloudion. Les 
autres dissidents qui élaient à portée de l'empereur 
furent déposés, exilés ; l’abbé Félix partit pour Sinope 
en Thébaide, le diacre Liberatus alla rejoindre son 
ancien évêque, Reparatus, à Euchaila. Plusieurs, 
réduits à se cacher, moururent dans la misère. 
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Une fois encore, le pape qui, d’ailleurs, avait, lui 
aussi, été exilé, mollit dans sa résistance et accepta 
dans un second Constifutum la condamnation des 
Trois Chapitres avec les décisions du V* concile cecu- 
ménique (23 février 554). Ce fut pour plusieurs de 
ses plus fermes partisans le signal de la défaillance. 
Primasius d’Hadruméte céda, comme avait cédé 
Vigile et reçut aussitôt de l’empereur le titre de pri- 
mat de Byzacéne, que rendait vacant la mort de 
Boethus. Mais l’Afrique n’en persista pas moins dans 
son opposition obstinée. Elle retrancha de sa commu- 
nion Vigile et Primasius, au’elle considérait comme 
des prévaricateurs. Ce dernier n’était pas homme a 
se laisser molester. Il le fit bien voir aux évêques du 
parti adverse, jadis ses compagnons; il les maltraita 
et les ranconna en conscience. A Carthage les choses 
n’allaient pas mieux. Primosus avait été fort mal 
reçu par ses collègues et ses diocésains; tous le consi- 
déraient comme un intrus. Mais il était soutenu par 
le pouvoir, qui avait les moyens d’amener à compo- 
sition quelques-uns de ses adversaires. On négocia. 
Deux évéques de la Proconsulaire, Rufinus et Vinus 
furent gagnés; dans un synode, ils persuadérent a 
leurs collègues de cette province de renouer les rela- 
tions avec le primat (554). Ceux de Numidie les imi- 
tèrent, l’année suivante, dans une assemblée tenue à 
Carthage. Il ne resta bientôt plus qu’une minorité 
d’irréconciliables, envers qui Primosus ne garda plus 
aucun ménagement. Il les fit bâtonner, emprisonner, 
exiler. Victor de Tonnenna nous a laissé le récit de 
ces rigueurs. Lui-même, qui comptait parmi les plus 
intransigeants, après une réclusion au Mandrakion 
de Carthage et une relégation aux Baléares, fut enfin 
expédié en Égypte, puis enfermé dans un monastère, 
à Constantinople, d’où il ne devait pas revenir. De là, 
cependant, comme Facundus de sa retraite, il lançait 
des écrits incendiaires, qui contribuèrent à entretenir 
l'agitation quelque temps encore. 

Elle se calma pourtant peu à peu et, dès avant 560, 
le pape Pélage pouvait déclarer que l’Afrique avait 
condamné les Trois Chapitres, tout comme I Hlyrie 
et l’Orient. « Aussi bien les principaux acteurs que 
l’Afrique avait fournis à ce grand drame disparais- 
saient l’un après l’autre : en 557, l’abbé Félix mourait 
dans sa prison de Sinope ; eu 558, Primasius d’Hadru- 
mete périssait misérablement; en 563, Reparatus 
finissait à Euchaita ses jours dans l’exil; en 565, les 
derniers défenseurs des Trois Chapitres suivaient de 
prés dans la tombe Justinien, leur persécuteur. Aprés 
avoir pris à cette lutte tragique une part éminente, 
fourni à la cause de l’orthodoxie quelques-uns de ses 
plus vigoureux défenseurs, après avoir, pour garder 
son opinion, résisté aux persécutions impériales et 
affronté même sans hésiter une douloureuse rupture 
avec Rome, l'Afrique retrouvait enfin à l’aurore du 
nouveau règne le calme intérieur. L’édit de Justin II, 
en proclamant la pacification religicuse, en recom- 
mandant aux évêques d’éviter toute nouveauté, ren- 
dait l'Église africaine à sa véritable vocation : pen- 
dant plus de quatre-vingts ans, elle allait avoir pour 
‘principal souci d'étendre dans l'Afrique byzantine 
le domaine du christianisme. Traitée d’ailleurs avec 
une extrême faveur par les successeurs de Justinien, 
protégée par leurs édits contre toute ingérence abu- 
sive des administrateurs civils et militaires, investie 
du droit de porter directement aux pieds du prince 
ses réclamations et ses conseils, sûre de voir ses privi- 
lèges respectés et ses demandes exaucées, l’Église 
sentait croître dans les provinces son influence puis- 
sante. » Diehl, L. Afrique byzantine, p. 448. 

A vrai dire une telle protection ne va jamais sans 
des inconvénients graves. La bienveillance de Justi- 
nien avait coûté cher à l'Église d’Afrique;enretour des 
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faveurs qu'il lui prodiguait, le basilens exigeant d’elle 
une obéissance presque absolue, Aussi l'enthousiasme 
du premier jour s’était assez vite changé en révolte, 
quand Pépiscopat vit qu’on voulait lui imposer une 
foi et en quelque sorte le domestiquer. Moins fier 
peut-être ou moins énergique, il n’eut plus de ces sur- 
sauts d’honzeur sous les successeurs de ce prince. 
Sans doute ne tentèrent-ils plus avec autant d’ äpre 
persévérance de faire prévaloir leurs idées en matière 
de doctrine religieuse. Mais leur manie d'intervenir 
à tout propos et hors de propos dans les affaires ecelé- 
siastiques énerva l’action des évêques et les habitua, 
au lieu de compter avant tout sur eux-mêmes, à tout 
attendre de l'intervention impériale. Comment s’éton- 
ner s’ils furent sans force, sans volonté, le jour où 
il aurait fallu prendre de viriles résolutions. 

Au commencement du règne de Justin IT on entrevit 
une ére de sécurité. L ‘influence byzantine rayonnant 
au delà des frontières, l'Église, par ses missionnaires, 
pénétra chez les peuplades qui avaient jusque-là 
échappé à son influence, Garamantes du Fezzan, 
Berbéres de la Maurétanie Césarienne; tandis qu’à 
l’intérieur les évêques, confirmés d’ailleurs dans leurs 
privilèges, étaient investis d’une sorte de surveil- 
lance sur les fonctionnaires civils et militaires. Mais 
ce calme dura peu. Dès l’année 569, un imitateur des 
grands chefs indigènes qui, vingt-cinq ans plus tôt 
avaient tenu en échec les armées de Justinien (voir 
ci-dessus, col. 837), Garmul, roi de Maurétanie, pre- 
nait à son tour l'offensive contre les Impériaux. En 
trois années, trois généraux succombèrent tour à 
tour sous ses coups (569-571). La lutte se prolongea; 
il fallut toute la vaillance du magister militum Gen- 
nadius pour venir à bout de ce redoutable adversaire 
(578 ou 579), après une nouvelle période de dévasta- 
tions et de massacres, du moins dans les territoires 
occidentaux. 

Garmul une fois disparu, sous la sage adminis- 
tration de l’empereur Tibère, plus encore sous celle 
de Maurice, son énergique successeur (582-602), 
l'Afrique retrouva la paix et une sorte de prospérité, 
si l’on peut appeler de ce nom un arrêt même prolongé 
dans la décadence. L'institution de l’exarchat d’A- 
frique et le choix heureux des titulaires de cette impor- 
tante fonction contribuerent à rendre une vigueur 
momentanée à la province. Gennadius, Heraclius 
surent réprimer de nouvelles agressions des tribus, 
étendre la domination byzantine, favoriser la diffu- 
sion de l'Évangile chez les indigènes et réparer les 
maux résultant de la peste qui sévit en 599. Suivant 
les instructions de leur maître, ils s’efforcaient d’ame- 
liorer le sort des sujets et de restaurer la paix à Vin- 
térieur de empire, afin qu'il fût en mesure de mieux 
résister aux périls extérieurs. 

Vis-à-vis de l’Église, l’exarque est investi de pou- 
voirs singulièrement plus étendus que ceux des fonc- 
tionnaires des précédents régimes. « Dans une monar- 
chie chrétienne telle qu’est l'empire de Byzance, des 
liens étroits unissent l'Église à l’État, et les affaires 
religieuses se confondent sans cesse avec les affaires 
politiques. L'autorité impériale ne saurait donc se 
désintéresser des besoins de la religion et des démélés 
de ses ministres : or, c’est l’exarque, représentant 
suprême du prince au dedans comme au dehors, qui 
est chargé d’exercer sur le clergé la surveillance des 
pouvoirs publics. Jadis, dans l’Afrique byzantine, le 
préfet du prétoire avait le soin des relations ecclé- 
siastiques, et c’est lui qui, dans la querelle des Trois 
Chapitres, s'était fait l’exécuteur des ordres et l’ins- 
trument des vengeances de Justinien; maintenant, 
cette charge revient entièrement au patrice. C’est lui 
qui intervient dans les luttes intestines des églises, 
pour rétablir parmi elles la concorde et ta paix; lui 
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qui protège la foi orthodoxe contre les assauts des 
dissidents; lui qui met au service de la religion les 
forces de l’autorité publique pour punir les héré- 
tiques ou provoquer de nouvelles conversions. Non 
seulement, gardien fidèle du dogme, il veille à faire 
respecter les canons des conciles et parfois même 
préside aux discussions religieuses; son autorité 
absolue s’étend également sur les personnes : sans son 
consentement, les évêques ne peuvent, même pour 
se rendre à Rome, quitter leur diocèse; et pour faire 
prévaloir sa volonté, plus d’une fois, il lui arrive 
d'employer la force. S'il n'intervient point directe- 
ment dans l'élection des évêques, du moins il surveille 
attentivement les choix que font les conciles et le 
pape lui-même lui reconnaît le droit de se mêler des 
affaires ecclésiastiques. De même qu’à côté des pas- 
teurs chargés de veiller aux intérêts spirituels de 
l'Église, l’empereur se jugeait appelé par Dieu à 
être l’évêque du dehors, ainsi l’exarque, représentant 
du basileus, se considérait comme le conseiller naturel, 
comme le juge, presque comme le supérieur des pré- 
lats. Gennadius trouve tout simple de se substituer 
au primat de Byzacène pour faire rapport au pape 
-d’un incident strictement ecclésiastique; il tient pour 
fort légitime d’accuser un évêque et de le retenir 
par violence, au mépris des ordres du pontife. Il en- 
tend exercer sans restriction, à l’égard de l'Église, 
ses droits de protecteur aussi bien que ses devoirs : et 
si, dans ses actes, la limite est parfois incertaine entre 
la légalité et l’abus de la force, en tout cas, ses pré- 
tentions mêmes sont significatives de son autorité. » 
Diehl, op. cit., p.486. Voilà, saisie sur le vif, intrusion 
du pouvoir temporel dans le domaine spirituel, qui 
est un des caractères du régime byzantin. 

Contre une puissance si étendue, bien souvent 
tentée de franchir les bornes de sa juridiction, quel 
recours avaient les populations catholiques? L’em- 
pereur était bien loin, son autorité assez précaire. 
Et puis, dans les questions religieuses, ne jugerait-il 
pas comme son représentant? Mais, plus près de 
l'Afrique, se trouvait le pape, à qui la loi imposait, 
comme aux évêques, le devoir de surveiller les fonc- 
tionnaires, et que les intérêts ecclésiastiques ne pou- 
vaient laisser indifférent. Maintenant que l’épiscopat 
africain n’avait plus la force de défendre ni lui-même, 
ni les églises confiées à ses soins, il semblait le protec- 
teur naturel des opprimés, l’arbitre désigné de tous 
ceux qui se plaignaient de quelque injustice. Gré- 
goire le Grand occupait alors le siège de Pierre. Ame 
ardente, intelligence lumineuse, ce pontife à la volonté 
de fer, n’était pas homme à négliger la réparation des 
torts que subissaient les chrétientés, ni la guérison 
des maux dont elles gémissaient. 

Les occasions d’intervenir ne lui manquaient guère. 
Pas plus que les particuliers, l'Église n’échappait 
alors aux impôts écrasants réclamés par l’empereur; 
biens des établissements ecclésiastiques, propriétés 
appartenant aux institutions charitables, le fisc ne 
respectait rien. Rapaces et corrompus, les fonction- 
naires vendent la justice et sont au service des riches 
contre les faibles, des ennemis de la foi contre les 
catholiques. Un concert de plaintes s’elevait vers le 
pape. D’un autre côté, sa vigilance avait à s’exercer 
sur beaucoup d’autres maux internes dont le pouvoir 
impérial n’était pas la cause : relâchement de la disci- 
pline entre l’épiscopat de Byzacène et son primat, 
conflit entre les évêques de Numidie, simonie en 
maint endroit. L’évéque de Tigisi vend les charges 
ecclésiastiques; celui de Lamiggiga se laisse corrompre 
par les hérétiques; le primat de Byzacène, pour se 
soustraire à une condamnation, achète la protection 
du gouverneur de la province au prix de dix livres 
d’or. Enfin, comme si ce n’était pas assez de misères, 
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les * donatistes, qui n’avaient pas fait parler d'eux 
depuis longtemps, recommencent a s’agiter en Numi- 
die, grace à la tolérance, ou même à la bienveillance 
non dissimulée de l'administration. 

Dansson désir desupprimer tousles sujets de mécon- 
tentement, pour faire régner partout la paix, Maurice 
avait adouci la rigueur des lois de Justinien contre 
les dissidents. Les juifs reprirent possession de leurs 
synagogues, défense fut faite de les convertir par 
force. Les donatistes eurent à nouveau leurs églises, 
leurs évêques, qui ne devaient cependant prétendre 
ni à la dignité de primat, ni à la direction religieuse 
de la province. Forts de l’appui du pouvoir, ils dé- 
ployèrent en Numidie une grande activité, gagnant 
rapidement du terrain, n’hésitant même pas devantles 
violences, suivant une méthode qu'ils avaient jadis 
si volontiers pratiquée. De 591 à 596 les lettres de 
Grégoire parlent de leurs progrès, de leur audace crois- 
sante. Lui, cependant, ne cesse de signaler le danger 
aux Africains, de réchauffer le zèle des évêques, de 
réclamer l’appui des hauts fonctionnaires impériaux. 
Dans cette lutte difficile, il a sur place trois auxiliaires 
d’un absolu dévouement, le notaire Hilarus, sorte de 
légat pontifical, qui administre les patrimoines de 
l'Église romaine, l'archevêque de Carthage, Domini- 
cus, enfin un simple évêque numide, Columbus, titu- 
laire sans doute de Nicivibus (Ngaous), Gsell, Atlas 
archéol. del’ Algérie, feuille 26, Bou-Taleb, n°161, qui 
reste pendant dix ans son conseiller prudent et l’exé- 
cuteur fidèle de ses volontés. Grâce à leur concours, 
il put sauvegarder l’unité de foi en Afrique. 

Pour venir à bout du donatisme, qu’un édit impé- 
rial venait déjà d'atteindre, l’épiscopat voulut, comme 
aux premières années du ve siècle, se concerter sur les 
mesures à prendre. Un concile se tint à Carthage, 
en 594, peut-être sur les instances du pape. Grégoire 
avait persuadé à Dominicus et à ses collègues qu’il de- 
venait urgent d’agir. Mais ceux-ci, désireux sans doute 
de signaler leur zèle, dépassèrent le but, en menaçant 
dela déposition les évêques trop tièdes dans la répres- 
sion de l’erreur. Grégoire dut calmer cette indiscréte 
ardeur, dont les fruits demeurent pour nous problé- 
matiques; les allusions au donatisme reparaissent, 
en effet, par la suite fréquemment dans sa cor- 
respondance. C'est par une action moins brusque, 
mais persévérante, qu'il parvint à enrayer le mal. 
Je ne dis pas à le supprimer complètement, car le 
schisme, qui avait subi de plus rudes assauts, persista 
jusqu'aux derniers jours de la domination byzantine 
en Afrique. Sans avoir répondu tout a fait à l’attente 
de Grégoire, ce concile atteslait du moins le désir des 
évêques de l’aider à rétablir dans leurs provinces 
l'intégrité de la foi. Plusieurs autres synodes se tin- 
rent à cette époque, en Numidie (591, 592, 593, 602) 
et en Byzacène (602). Par là se manifestait le dévoue- 
ment des Africains envers le siège apostolique. Dans 
les éloges que le pape adresse à Dominicus, qui lui a 
exprimé ces sentiments, sous le nom de l’archevêque 
il visait sans doute tous ses collègues. 

À partir de ce moment et pendant une quarantaine 
d'années, les documents précis font défaut sur les 
destinées de ces églises. On sait du moins que le pays 
connut, sous une série de gouverneurs de la famille 
d’Heraclius, des jours tranquilles et une relative 
prospérité. L'influence byzantine continue à rayon- 
ner. « Grâce à l’active propagande des missionnaires, 
de toutes parts les conversions se sont multipliées. 
Dans le sud de la Byzacène, de nombreuses popu- 
lations chrétiennes habitent les oasis du Djerid; la 
religion catholique pénétre parmi les tribus de 
l’Aures et du Zab; dans la Maurétanie Césarienne, 
les Zeneta qui peuplent la région au sud de Tlem- 
cen professent le christianisme; la puissante confédé- 
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ralion des Auraba est convertie à l’orthodoxie; un 
grand état indigène et catholique existe aux envi- 
rons de Tiaret. Et non seulement des chrétientés se 
rencontrent dans l’intérieur de la Maurétanie Césa- 
rienne et de la Tingitane:mais — et voilà qui est vrai- 
ment significatif — les évêques de ces diocèses loin- 
tains viennent assister aux conciles de Carthage. Or, 
ce fait demeure inexplicable, si l’on n’admet deux 
choses d'une part, qu'une paix profonde, sans 
laquelle les communications eussent été proprement 
impossibles, régnait alors en Afrique, de l’autre, 


. qu'entre les princes berbères de la Césarienne et 
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l'autorité impériale existaient des relations cordiales, 
sans lesquelles les évêques n’auraient pu entretenir 
nul rapport avec les prélats du pays byzantin. » 
Diehl, op. cit., p.527. Malgré tout, ces lointaines con- 
trées de l’ouest conservent leur physionomie, leurs 
habitudes particulières. A défaut d’autres preuves, 
les inscriptions mi-paiennes, mi-chrétiennes de la 
région de Tlemcen, qui s’echelonnent de 417 à 651 
en fournissent un irrécusable témoignage. Voir Aug. 
Audollent, Sur un groupe d'inscriptions de Pomaria 
(Tlemcen) en Mauretanie Césarienne. Extrait des 
Mélanges G.-B. De Rossi, 1892, 

Un des caractères du christianisme africain, c'est 
un profond attachement à l’orthodoxie, au point, dit 
un auteur de cette époque, que ces populations «ne 
pouvaient pas même supporter d’entendre le nom de 
Vhérésie, » Tod misto) TInIovg Toy ‘Pwpaiwy, und adras 
DURS dvopacia: tov alpetixdy aveyopévou. P.G., t. XCI, 
col. 464, Aussi furent-elles grandement scandalisées 
par la publication de l’Ecthese ou exposition de la 
foi de l’empereur Heraclius, en 638. Le temps était 
passé où le clergé d’outre-mer pouvait, comme dans 
l'affaire des Trois Chapitres, faire une opposition 
systématique aux prétentions du basileus en matière 
doctrinale. Du moins, en constatant l’appui prêté par 
Constantinople aux hérétiques, la province se désaf- 
fectionna de plus en plus de l’Empire. Le lien reli- 
gieux, l’un des derniers qui rattachät encore I’ Occi- 
dent à l'Orient, se relâchait à son tour, en attendant 
qu'il se rompit tout à fait. Les circonstances four- 
nirent bientôt aux Africains l’occasion d'affirmer leur 
croyance catholique. 

Vers 640, ils virent affluer dans leur pays une foule 
de chrétiens orientaux, qui fuyaient devant l'invasion 
musulmane. Parmi cette multitude de fidèles, de 


prêtres, de moines, de religieuses, les partisans des 


sectes dissidentes, monophysites et monothélites ne 
manquaient pas. Ils commencèrent une active propa- 
gande, souvent couronnée de succès. Cependant des 
bruits fâcheux couraient sur leur compte; on leur 
attribuait plus d’une conversion forcée, on parlait 
de jeunes filles séquestrées, baptisées presque de 
force. Le peuple faillit se soulever contre eux; et le 
préfet Georges; qui s'était dépensé avec zèle pour 


accueillir les réfugiés, se vit obligé de sévir contre 


ceux qui refuseraient de rompre avec l’hérésie. Cons- 
tantin III, prince orthodoxe, approuva les décisions 
prises par lui. Mais il mourut sur ces entrefaites (mai 
641), et le nouveau gouvernement enjoignit d’aban- 
donner toutes les mesures de rigueur. Le préfet n'exé- 
cuta qu’à moitié ces ordres par crainte de l’exaspé- 
ration populaire; aussi fut-il mandé à Constanti- 
nople pour rendre compte de sa conduite, à la grande 
indignation des Africains. Ils voulaient l'empêcher 
de partir et exaltaient son courage pour avoir tenu 
tête à un empereur hérétique. 

Le zèle des catholiques était réchauffé par le clergé 


‚local, surtout par certains moines orientaux, heureux 
de continuer ainsi, dans un autre pays, la lutte entre- 


prise chez eux contre les nouvelles doctrines. Le plus 
en vue, l’abbé Maxime, ¢tait connu par ses contro- 
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verses en Orient. A soixante ans passés, il apportait 
encore dans ces querelles toute la fougue de la jeu- 
nesse. Aux évéques, il expliquait les subtilités de la 
théologie byzantine, tout en entretenant l’ardeur des 
fidèles en faveur de l’orthodoxie. Une victoire signa- 
Jée qu'il remporta sur l’hérésie accrut encore sa répu- 
tation. Le patriarche de Constantinople, Pyrrhus, 
exilé à Carthage, à la suite de l'avènement dé Cons- 
tant II, fut provoqué par lui à un débat public (645). 
C'était le principal champion du monothélisme, sa 
défaite pouvait grandement servir la cause catho- 
lique. Engagée en présence de l’exarque Grégoire, 
des évêques et des hauts fonctionnaires de la pro- 
vince, la discussion tourna à l'avantage de Pabbé 
Maxime. Son adversaire s’avoua vaincu et promit 
d’abjurer l’erreur soutenue par lui. 

Il fallait profiter de cette victoire pour porter les 
derniers coups à l’hérésie. Bien conseillés par Maxime, 
les évêques le comprirent. Ceux de Numidie, de Byza- 
céne et de Maurétanie se réunirent au commencement 
de l’année suivante (646) en trois conciles provin- 
ciaux. On mit un peu plus de temps pour convoquer 
celui de la Proconsulaire, le siége de Carthage étant 
vacant. Cependant, même avant lPélection du nou- 
veau métropolitain, ce concile se tint également et 
adhera aux résolutions prises par l’ensemble de Pépis- 
copat contre le monothélisme. Quatre documents se 
rapportent à ces assemblées. Les trois provinces déli- 
bérant ensemble envoyèrent au pape Théodore un 
mémoire collectif. On y annonçait la rétractation de 
Pyrrhus, et on demandait au pape d'obtenir le mem® 
désaveu de Paul, nouveau patriarche de Constanti- 
nople, ou de le déposer. Pareille requête fut adressée 
à l’empereur Constant II, par Stephanus, primat de 
Byzacéne, etses quarante-deux suffragants; soixante- 
neuf évêques de la Proconsulaire signèrent également 
cette pièce. Une troisième lettre fut écrite à Paul lui- 
même, au nom de toute l’Église d' Afrique, pour l’ad- 
jurer de revenir à la foi catholique. Enfin, dans un 
message spécial, Victor, le nouvel archevêque de Car- 
thage, notifie son élection au pape (16 juillet 646) et 
appuie les demandes formulées par le concile général, 
en renouvelant les protestations d’attachement au 
siège apostolique et à l’orthodoxie. Mansi, op. cil., 
t. x, col. 797-804; P. L., t. Lxxxvir, col. 85-92, 145-154. 

C'est par cette imposante manifestation que- se 
termine vraiment pour nous l’histoire de la grande 
Église d'Afrique. Elle continua cependant à vivre, 
pendant le demi-siècle que la domination byzantine 
s’exerça encore dans ces provinces, s’associant aux 
efforts du pape Martin Ier pour sauvegarder l’inté- 
grité de la foi. Plusieurs de ses évêques siègent, en 649, 
au concile de Latran et ratifient l’anathème lancé par 
lui contre Y Ecthése d’Heraclius, contre le Type de 
Constant II, contre les fauteurs du monothélisme. 
Les Africains suivirent aussi avec l'intérêt le plus 
ému les tourments infligés au même pape et à Pabbé 
Maxime, pour prix de leur orthodoxie inébranlable. 
Mais, à partir de ce moment, les événements se pré- 
cipitent dans leur pays. Des malheurs de tout genre 
accablent les populations, c'est à les défendre et à les 
consoler que les évêques doivent consacrer tous leurs 
efforts, toutes leurs pensées. 

Dès 643, les Arabes envahissent la Tripolitaine. 
Bientôt, profitant de la révolte de l’exarque Grégoire 
contre le gouvernement de Constantinople, ils pé- 
nétrent en Byzacène, écrasent et tuent le patrice 
rebelle non loin de Sufetula (Sbeitla), sa capitale, puis 
se retirent avec un butin considérable (647). Us repa- 
raîtront bientôt et, jusqu’à la fin du siècle, leurs inva- 
sions vont déferler comme des vagues sur ces richés 
contrées. En 665, Moaviah ibn Hodaidj dévaste à nou- 
veau la Byzacène. En 669, le fameux Okba ibn Nafi 
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s’y installe définitivement, et fonde la ville de Kai- 
rouan. Quatorze ans plus tard (683), à la tête de ses 
bandes fanatiques, il se précipite à la conquête de 
l'Afrique, ravageant tout jusqu’à la lointaine Tingi- 
tane; au retour, il périt à Tabudeos (Tehouda), sous 
les coups d’un vaillant chefindigène, Kocéila, quis’ em- 
pare de Kairouan. Les Byzantins possèdent encore la 
Proconsulaire,la plus grande partie de la Numidie, les 
places fortes de la côte jusqu’à Septem (Ceuta), près 
de l'Océan, enfin des citadelles dans le cœur du pays. 
Ils vont les perdre rapidement. Hassan ibn Noman, 
suivant le littoral, prend une a une les forteresses et 
emporte enfin Carthage, la capitale (695). L’empe- 
reur Léonce envoie des secours, Carthage est reprise 
(697), mais pour succomber à nouveau et définiti- 
vement en 698. En vain, une reine berbére, la Kahena, 
soulève contre les vainqueurs toutes les populations 
chrétiennes; elle tombe à son tour. Désormais, 
sans obstacle sérieux, l'Islam se propage à travers 
les Maurétanies jusqu’à l'Océan, où le comte Julien, 
après une première résistance efficace, en 706, livre 
enfin à Tarik la citadelle de Septem qu'il avait mis- 
sion de défendre (709). L’ Afrique entière appartient 
dès lors aux infidèles. 

Pendant ce demi-siècle de guerres et de massacres, 
dans les batailles ou dans les villes emportées d’as- 
saut, une partie notable de la population indigène et 
romaine avait péri. Quand les Arabes s’avancerent 
de plus en plus vers le nord, beaucoup de familles 
passèrent la Méditerranée pour les fuir et s’en allèrent 
en Italie, en Gaule, jusqu’au fond de la Germanie. 
De ce double chef, "Afrique avait perdu bon nombre 
de ses habitants. A ceux qui demeuraient les vain- 
queurs permirent tout d’abord de continuer à pra- 
tiquer leur cuite, sous réserve de payer une taxe en 
échange de cette faveur. Ce régime dura peu de temps. 
Vers 717, le khalife Omar II retira ce privilège aux 
chrétiens; il fallut embrasser l’islamisme ou quitter 
le pays. Dès lors, les conversions, déjà fréquentes dans 
la période précédente, se multiplièrent, tandis que les 
sanctuaires chrétiens se transformaient en mosquées. 
L'Église d'Afrique, jadis si florissante, fut bientôt 
réduite à rien. Ga et là, pourtant, dans les villes et 
dans les tribus, à Carthage, à Hippone, à Gummi, à 
Tlemcen, dans les villages des Nefzaoua, subsistèrent 
quelques communautés chrétiennes, humbles témoins 
du passé. Tolérées par les musulmans, mais vivant 
d'une existence toujours précaire, elles prolongent 
l’agonie de cette glorieuse Église, qui s’obstinait à 
ne pas mourir. 

VIII. ORGANISATION DE L’EPISCOPAT. — La longue 
histoire que nous venons de parcourir suggére bien 
des réflexions. Nous n’avons pu chemin faisant qu’in- 
diquer briévement les faits. Il y aurait lieu de les 
reprendre maintenant et d’étudier à leur lumière la 
constitution de cet organisme puissant, si robuste qu’il 
put résister pendant plus de cinq siècles aux plus 
furieux assauts. À Vouloir entrer quelque peu dans le 
détail, j’empiéterais sur les articles de ce Diction- 
naire qui seront consacrés, soit aux provinces, soit 
aux villes de Afrique chrétienne. Je ne saurais ce- 
pendant omettre de dire, füt-ce en quelques mots, où 
résidait la force de ce grand corps. Il la puisait dans 
la solide organisation de son épiscopat. 

Cette organisation n’était pas née au premier jour; 
elle s’était, au contraire, élaborée lentement, d’une 
façon sans doute inconsciente, mais selon une heu- 
reuse évolution. A l’origine, jusque vers le commen- 
cement du 111° siècle, on ne soupçonne rien. L'Afrique 
possédait-elle des évêques à cette époque, nous ne le 
saurions dire. Mais, dès que se dissipent ces ténèbres 
et que des communautés hiérarchisées apparaissent, 
un fait se dégage aussitôt, l'importance du siège épis- 
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copal de Carthage. Et comment en eüt-il été autre- 
ment? Cette ville n’avait-elle pas recu la premiere 
le flambeau de la foi; n’est-ce pas elle qui l’avait 
transmis aux cités voisines et, par leur intermédiaire, 
aux provinces plus éloignées? 

Les conditions géographiques et politiques de la 
contrée, l’histoire des progrès du christianisme en 
Afrique, disposaient donc son évêque à obtenir bien 
vite une supériorité sur tous ses collègues. Elle se 
manifeste dès Agrippinus, qui réunit un synode chargé 
d'examiner la question baptismale. Peu après, Dona- 
tus adresse une lettre de blame à Vhérétique Privatus 
de Lambése. Saint Cyprien, qui la signale, ne paraît 
faire aucune distinction entre la réprimande de Dona- 
tus et celle que le pape infligea en méme temps. Cette 
prééminence s’affirma plus encore avec Cyprien. 
Faut-il rappeler les nombreuses lettres synodales ou 
autres qu’il signe le premier, les sept conciles présidés 
par lui, les avis que lui demandent de toutes parts les 
chefs d'églises? Sa correspondance nous montre 
l'Afrique entière tournée vers lui, attendant de lui 
direction et encouragement. Malgré la valeur de ce 
grand homme, on ne saurait prétendre que cette 
suprématie s’attache a sa seule personne, puisqu'elle 
éclate déjà sous ses prédécesseurs. Elle est done inhé- 
rente au siège qu’il occupe; ses vertus propres la ren- 
forcent, elles ne la créent point. 

Pourtant, en divers endroits de ses écrits, surtout 
dans son discours d’ouverture du concile de 256, il 
repousse énergiquement toute idée de subordination 
des évêques entre eux. C’est avouer que le titulaire 
de Carthage ne jouit pas encore, à cette époque, de 
pouvoirs canoniques plus étendus que ses pairs, mais 
seulement d'ure prépondérance morale; il est vrai- 
ment leur égal en dignité; il ne porte comme eux que 
les deux titres de sacerdos et d’episcopus, parfois aussi 
celui de papa, mais ce qualificatif; qui s’applique aux 
personnages particulièrement vénérés, n’implique pas 
en soi Une condition plus haute. La puissance prima- 
tiale proprement dite et légalement constituée n’ existe 
done pas plus pour l’évêque de Carthage: que pour 
aucun de ses collègues, au milieu du mr? siècle. Malgré 
le nombre déjà considérable des évêchés, on n’aper- 
çoit non plus aucune subdivision religieuse. Cypr., 
Epist., xLv111, 3, édit. Hartel, t. 1, p. 607; P. L., t. 111, 
col. 710 : Quoniam lalius fusa est NOSTRA PROVINCIA, 
habet etiam Numidiamet Maurilaniam sibi cohærentes. 
Cyprien, en parlant de l’ensemb!e des chrétientés afri- 
caines, dit PROVINCIA, Epist.,Lıx, 16, édit. Hartel, t. I, 
p- 686; P. L., t. 111, col. 824; PROVINCIA NOSTRA, Epist., 
XXVII, S5) <LI, os XLV, do Lv, 21, edit. Hartel Ets 
p. 542, 592, 600, 638; P. L.,t. 1v, col. 285, 3355 tain, 
col. 704, 787; PROVINCIA UNA, Epist., x1x, 2, édit. Hartel, 
t. 1, p. 526; P. L., t. rv, col. 261. Si parfois il semble 
distinguer les différentes régions, provincia Africa et 
Numidia, édit. Hartel, Epist., Lxx1,,4; Mauritania, 
Numidia, Epist., LXxII, 1; provincie nostre, Epist., 
PRIT ois) be 1. Deo 274, 116, 1805 en I, (CAIN (COLA 
t. 111, col. 1048, 1112, c'est en employant les expres- 
sions du langage civil. L'Afrique entière est dirigée 
en fait par l’évêque de la capitale politique, l’im- 
portance de cette ville la mettant en relations conti- 
nuelles avec les autres chrétientés. 

C’est dans la période qui suit la mort de Cyprien, 
que commencèrent à être créées les provinces ecclé- 
siastiques, correspondant, au moins dans les grandes 
lignes, aux provinces civiles. Au temps de la perséen- 
tion de Dioclétien, les évêques numides sont groupés 
sous l’autorité de l’un d’entre eux, qui est leur primat. 
De 305 à 312 au moins, ces fonctions appartiennent à 
Secundus de Tigisi. Le primat porte les titres de epis- 
copus prime sedis, ou prime cathedre, primas ou sim- 
plement senex. Il n’est pas un véritable métropolitain, 





‘outiara 


tuo onbrayy,] ep owen — e 


































































































S 


NHGSAHL 





e 
OFUWMUUZ © 


usnw~ “sauy 


1 CI 
VIY3N3 


SYOSWOINHL 
9 





IW OSYNENHL 








Sv1019 YVIMOSY 
\vova 


ip 


I 
TE 19199! VI WNHONVHILAA 7 

















N IM. 


= 


















































= vr 








VONN9343A 
¡OVINAWVHL 








IONIL 
Reg 








WITJISI 











| 













































































USD NV IQ" 


e 





(emnaddınıyg) 
3AV9ISNH 


sisfuvs À 





seen 
— 








77 a 








IIMIWIT 


MUNSONSNY 








WAWOIL 





ON WAAIddo 


pea Tr == 


SI[ASUBA IQ) 
©  ANNVLIONIL 
WATTLSVI 























(2961) 





VANS 








WNISOOI 

















a 

















È 





EN 














5 





























































































































851 


mais le plus ancien des évêques, d’après la date d’or- 
dination, le doyen de juridiction, qui peut être acci- 
dentellement aussi le doyen d'âge. En vertu de sa 
dignité, Secundus préside à l’ordination de l’évêque 
de Cirta, il correspond avec Mensurius de Carthage, 
dirige en cette ville le concile qui casse l'élection de 
Cæcilianus, et consacre Majorinus pour le remplacer. 
Dès le début du 1v* siècle, la Numidie se trouve done 
constituée en province ecclésiastique spéciale. Dire 
qu’elle a conquis son autonomie serait pourtant exa- 
gérer. Car elle n’est nullement séparée désormais du 
reste de l’Église d'Afrique; et ses évêques, bien 
qu'ils tiennent de temps en temps dessynodes particu- 
liers, n’en continuent pas moins de prendre part aux 
conciles généraux du pays. Ce que je viens de dire de 
la Numidie est vrai également de la Byzacène et des 
Maurétanies. A quelle date précise obtinrent-elles leur 
primat? nous l’iguorons. Mais ces provinces, où les 
sièges épiscopaux étaient en grand nombre, parce 
que Vesprit municipal y était aussi très développé, 
ne pouvaient attendre beaucoup plus longtemps que 
la contrée qui les séparait le bénéfice de la nouvelle 
institution. Avant 349 la Byzacène et probablement 
la Maurétanie Césarienne en sont dotées; le tour de 
la Maurétanie Sitifienne ne vint qu’en 393, au con- 
cile d’Hippone. La Tripolitaine, bien qu'elle envoyát 
d'ordinaire son délégué spécial aux conciles, se trou- 
vait sous la juridiction du primat de Byzacène. Quant 
à la Maurétanie Césarienne, qui englobe aussi la 
Tingitane, elle est à certains moments réunie à la Nu- 
midie — au concile de Milev, en 416, il est question 
du primatus Numidiæ et Mauritanie; à d'autres 
époques, elle a son chef particulier, comme les autres 
provinces. 

Cette transformation ne se fit certainement pas au 
détriment de Carthage. Toute la suite de son histoire 
religieuse est lA pour prouver que le prestige de ses 
évêques, loin de diminuer, augmente de plus en plus. 
Par conséquent, du jour où le plus ancien évêque 
d’une province devint supérieur aux autres, celui de 
la capitale, sous peine de déchoir, dut gagner, lui 
aussi, quelque privilège. De fait, tandis que la pri- 
matie, en dehors de la Proconsulaire, est toujours 
réservée au doyen et passe d’une chrétienté à l’autre, 
Carthage ne la perd jamais, quelle que soit l’ancien- 
neté du titulaire. Cette Eglise continue à dominer 
toutes les autres; c’est pour ce motif sans doute que 
le concile de 403 l'appelle ecclesia catholica par 
excellence. Quand ils réclaméreat avec tant d’acri- 
monie contre l'élection de Cxcilianus, les Numides 
reconnaissaient implicitement cet état de choses. 
Pourquoi prétendaient-ils intervenir dans sa nomi- 
nation, sinon parce qu'il était leur chef à tous? 

A maintes reprises cet aveu se retrouve dans les 
Actes des conciles célébrés entre 390 ct 420. Ils dé- 
cident, par exemple, que les lettres synodales seront 
dictées et signées par Aurelius. C’est ce même Aure- 
lius, comme ses prédécesseurs, Gratus, Genethlius, ou 
ses successeurs; Bonifacius, Reparatus, Dominicus, 
qui préside les séances; il est le chef de la délégation 
catholique à la conférerice de 411. C’est le primat de 
Carthage qui indique la fête de Pâques, surveille les 
nomivations des évêques, résout les difficultés dans 
Vinstitution des autres primats et peut, en vue du 
bien de l’Église, faire passer les cleres d’un diocèse 
dans un autre. Ii ne s’agit donc plus pour iui d’une 
fonction honorifique; désormais, il est investi d’une 
juridiction certaine et constitué le gardien de la dis- 
cipline dans toute l'étendue de l'Afrique. Aucun titre 
cependant ne le distingue des primats provinciaux, 
il continue de s’appeler episcopus, sacerdos ou senex. 

Ou aurait pu craindre que la persécution vandale 
n’effacat le souvenir de cette suprématie. Sans doute, 
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le primat de Byzacéne empiéte alors sur les droits de 
son collégue. Mais, en 525, l’épiscopat, revenu d’exil, 
se hâte de rétablir l’ancien ordre de choses. Quelaues 
années plus tard, entre 530 et 532, les Africains font 
encore attester par le pape l'autorité primatiale de 
Reparatus, que certains esprits turbulents s’obs- 
linent à méconnaître. Agapit confirme les privilèges 
de l’évêque de Carthage en le qualifiant du titre, nou- 
veau pour lui, de « métropolitain » (metropolitana jura 
reparantes, metropolitani quippe auctoritate suffultus). 
Bientôt enfin Victor de Tonnnenna nomme le même 
prélat archiepiscopus. Ge titre, qui reste à ses succes- 
seurs,n’implique aucun changement dans la situation 
de celui qui le porte. Il confirme du moins, sans aucune 
équivoque possible, la supériorité du siège de Carthage 
sur tous ceux de l’Afrique. 

Sous la haute surveillance de son titulaire, les pri- 
mats des autres provinces remplissent des fonctions 
analogues aux siennes; par leurs soins, les règles disci- 
plinaires sont observées, l’intégrité de la foi est main- 
tenue, les synodes provinciaux discutent les affaires 
graves ou épineuses. 

On s’est parfois demandé si en dehors de ce rang 

d'honneur attribué au primat, une certaine hiérarchie 
ne réglait pas la préséance des évêques d’une même 
province. Un examen attentif des procès-verbaux des 
conciles donne à penser qu'aucun protocole ne leur 
assignait un rang individuel. L'ordre des signatures 
rarie d’un document à l’autre; ni l’âge, ni l’ancien- 
neté de la consécration épiscopale n’entrent en ligne 
de compte. Après l’évêque de Carthage, qui occupe 
toujours la première place, et les autres primats, qui 
le suivent d'ordinaire, viennent confusément leurs 
collègues, répartis par province, la Proconsulaire 
marchant en tête, suivie de la Numidie, de la Byza- 
céne, des Maurétanies et de la Tripolitaine. Cet ordre 
est marqué de la façon la plus nette, au concile de 525, 
par Bonifacius, qui l’emprunte, déclare-t-il, aux usages 
traditionnels. 

A défaut d’un classement exact des sièges épisco- 
paux, on avait du moins réussi — et c'était là le prin- 
cipal dans leur morcellement infini —- à instituer et à 
maintenir, autant que les circonstances extéricures 
s’y prétaient, les conciles généraux et provinciaux. 
Ces assemblées, où se débattaient les graves intérêts 
de l’Église, et où la doctrine orthodoxe était main- 
tenue, les nouveautés dangereuses réprouvées, tou- 
jours selon les enseignements des Écritures, ser- 
vaient sans doute à faire briller, d>vant une assis- 
tance nombreuse du clergé et du peuple, l’éloquence 
d'un Cyprien, I’ énergie d'un Aurelius, le génie d’un Au- 
gustin. Mais leur utilité était grande surtout pour les 
prélats des petites villes, des bourgades, qui avaient 
besoin d’être éclairés, soutenus, réconfortés. Dans 
leurs lointains diocèses, les moyens de s’instruire leur 
faisaient souvent défaut; et, par eux-mêmes, ces esprits 
un peu rudes et simples n’auraient peut être pas tou- 
jours saisi les problèmes théologiques, adopté la 
meilleure tactique pour résister à Vhérésie, manceuvré 
assez habilement au milieu des difficultés pratiques. 
Ce qui leur manquait, ils le trouvaient dans ces réu- 
nions fraternelles où, sous ia direction des primats, 
surtout de celui de Carthage, s’organisait la défense 
de l'Église. Si ’ Afrique a pu sortir à son honneur de 
tant de crises, calmer les ressentiments des lapsi au 
temps de Cyprien, repousser les assauts furieux des 
donatistes, écarter Jes hérétiques, guérir les blessures 
de la persécution vandale, résister avec fierté aux in- 
jonctions doctrinales de Justinien, c’est à l'institution 
des conciles qu’elle la doit. Là surtout elle a pris con- 
science de sa force. Là se sont préparées les volontés, 
disciplinées les énergies, qui ont assuré la victoire, 
jusqu’au jour où l’invasion musulmane emporta tout, 
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les institutions ecclésiastiques avec la civilisation 
romaine tout entière. 


BIBLIOGRAPHIE. — Il ne saurait être question de dresser 
ici une bibliographie intégrale de l’ Afrique chrétienne. 
Elle occuperait de nombreuses pages de ce Dictionnaire 
et risquerait de demeurer toujours incomplète. On a seu- 
lement voulu, dans les listes qui suivent, indiquer les prin- 
cipaux ouvrages à consulter, ceux-là surtout qui, con- 
tenant eux-mêmes d’abondantes références, permettront 
d'approfondir, à qui le voudrait faire, les questions effleu- 
rées ci-dessus. Une première division la plus considé- 
rable — comprend ceux qui se rapportent à l’ensemble du 
sujet. Ceux qui ont trait à des épisodes spéciaux, ont été 
répartis ensuite en autant de sections qu’en comporte l’ar- 
ticle précédent. Tous sont classés dans l’ordre chrono- 
logique. 

Pour les textes anciens sur lesquels se fonde l’histoire 
du christianisme africain, il suffira de renvoyer aux grandes 
collections où presque tous se trouvent réunis : 

Corpus inscriplionum lalinarum, t. vii et suppléments, 
1881-1904. — Migne, Palrologiæ latinæ cursus compielus, 
1844 sq. — Corpus scriplorum ecclesiaslicorum lalinorum 
de Vienne, 1866 sq. — Monumenta Germaniæ, 1877 sq. 
— Corpus juris civilis, édit. Krueger-Mommsen, in-4°, 
Berlin, 1904-1908. — Acla sanctorum, 1643 sq. — Mansi 
(voir ci-dessous aux Ouvrages généraux). 

OUVRAGES GÉNÉRAUX. — Ch. Justel, Codex canonum 
Ecclesia Africana grace el latine, cum nolis, in-4°, Paris, 
1615. — Emm. de Schelstrate, Ecclesia Africana sub 
primate Carthaginiensi, in-4°, Paris, 1679. —M. Leydecker, 
Historia Ecclesia Africana illustrata, 2 vol. in-4°, Utrecht, 
1690. — Emm. de Schelstrate, De fide et rilibus Ecclesiæ 
ajricanæ, in-fol., Rome, 1692. — Lenain de Tillemont, 
Mémoires pour servir à l’hisloire ecclésiastique des six pre- 
miers siècles, 2° édit., 16 vol. in-4°, Paris, 1701-1712. — 
Ruinart, Acta martyrum sincera, 2° édit., in-fol., Amster- 
dam, 1713. — Lenain de Tillemont, Histoire des empereurs 
et des aulres princes qui ont régné pendant les six premiers 
siècles del’ Église, 6 vol. in-4°, Paris, 1720-1738. — D. Mansi, 
Sacrorum conciliorum nova el amplissima collectio, 31 vol. 
in-fol., Florence et Venise, 1759-1798! — G. D. Fuchs, 
Bibliotek der Kirchenversammlungen, 4 vol. in-8°, Leipzig, 
1780-1784. — P. de Marca, De canonibus et conciliis afri- 
canis, dans Galland, De velustis canonum collectionibus, 
Mayence, 1790, t. 1, p. 180-212. —Morcelli, Africa christiana, 
3 vol. in-4°, Brescia, 1816-1817. — Fr. Muenter, Primordia 
Ecclesiæ africane, in-8°, Copenhague, 1829. —C. Cavedoni, 
Memorie dell’ antica chiesa africana desunie dell’ Africa 
cristiana di Stefano Antonio Morcelli, dans Memorie di 
religione, scienze e lelleratura di Modena, 2° série, t. vi, 
p. 305-365; t. 1x, p. 5-51, 225-272; t. x, p. 5-30, 185-248. 
— Souvenirs de l’ancienne Église d' Afrique, ouvrage tra- 
duit, en partie, de l’italien[de C. Cavedoni], par un Père de 
la C' de Jésus [J. Cahier], in-12, Paris, s. d. — Beugnot, 
Histoire de la destruction du paganisme en Occident, 2 vol. 
in-8°, Paris, 1835. — Saint-Mare Girardin, De la domina- 
tion des Carthaginois el des Romains en Afrique, comparée 
avec la domination française, dans Revue des Deux Mondes, 
1°? mai 1841. — L’ Univers pittoresque. L’ Afrique II, in-8°, 
Paris, 1844. Ce volume renferme plusieurs parties: d’Ave- 
zac, Esquisse generale de l’ Afrique. Afrique ancienne ; — 
Dureau de la Malle et Yanoski, Carthage; — L. Lacroix, 
Histoire de la Numidie et de la Maurilanie ; — Yanoski, 
L’ Afrique chrétienne ; — Id. Histoire de la domination des 
Vandales en Afrique. Précis de l’histoire d' Afrique sous la 
domination byzantine. — A. Dupuch, Fastes sacrés de 
lV Algérie chrétienne, 3 vol. in-8°, Bordeaux, 1848-1850. — 
F. Chr. Baur, Das Christenthum und die christliche Kirche 
der drei ersien Jahrhunderlen, in-8°, Tubingue, 1853. — 
V. Guérin, Voyage archéologique dans la Régence de Tunis, 
2 vol. in-8°, Paris, 1862. — F. Chr. Baur, Die christliche 
Kirche vom Anfang des vierten bis zum Ende des sechsten 
Jahrhunderts, in-8°, Tubingue, 1863. — Fr. Maassen, Ge- 
schichle der Quellen und der Lileratur des canonischen Rechts 
im Abendlande bis zum Ausgange des Millelalters, t. 1 (le 
seul paru), in-8°, Gratz, 1870. — Von Maltzan, Reise in 
den Regenschaften Tunis und Tripolis, 3 vol. in-12, Leipzig, 
1870. — Gams, Series episcoporum Ecclesia catholicæ 
quotquot innotuerunt a beato Petro apostolo, in-4°, Ra- 
tisbonne, 1873. Deux suppléments en 1879 et 1886. — 
A.Héron de Villefosse, Rapport sur une mission archéo- 
logique en Algérie, dans Archives des missions, III° série, 
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1875, t. II, p. 377-496. — Smith et Wace, A Dictionary of 
christian biography, 4 vol. in-8°, Londres, 1877-1887. — 
E. de Sainte- Marie, Ja Tunisie chrétienne, in-8°, Lyon, 


1878. — G. Boissiére, Esquisse d’une histoire de la conquête 
et de administration romaines dans le nord de V Ajrique et 
particuliérement dans la province de Numidie, in-8°, Paris, 


1878; 2e édition sous le titre L’ Algérie romaine, 1 vol., 
Paris, 1883. — G. Kofímane, Geschichte des Kirchenlaleinis, 
in-8°, Breslau, 1879. — Card. Lavigerie, De l’ulilile d'une 
mission archéologique permanente à Carthage, in-8°, Alger, 
1881. — Cagnat, Rapports sur ses missions en Tunisie, 
dans Archives des missions, 1882, t. 1x, p- 61-169; 1885, 
t. xt, p. 1-156; t. x p. 107-272; 1888, t. xiv, p. 1-132. — 
Fr.-X. Kraus, Real-Encyclopedie der christlichen Allerthii- 
mer, 2 vol. in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1882. — Le Blant, 
Les Actes des marlyrs. Supplément aux Acta sincera de 
dom Ruinart, in-4°, Paris, 1882. — Wetzer et Welte, Kir- 
chenlexikon, 2° edit. par le card. Hergenröther et Franz 
Kaulen, 13 vol. in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1882-1903. 
— A. Ebert, trad. Aymeric et Condamin, Histoire, géné- 
rale de la lilléralure du moyen âge en Occident, 3 vol. in-8°, 
Paris, 1883-1889. — Ch. Tissot, Géographie comparée de 
la province romaine d' Afrique, 2 vol. et un atlas, in-4°, 
Paris, 1884-1888. — Kunstle, Die altchristlichen Inschrif- 
len Ajrikas, dans Theologische Quartalschrijt, 1885. 
Ch. Tissot, Fastes de la province romaine d'Afrique, in-S°, 
Paris, 1885. — Le Liber pontificalis, édit. Duchesne, 2 vol. 
in-4°, Paris, 1886-1892. — E. Masqueray, De Aurasio 
monie, in-8°, Paris, 1886. — E. Masqueray, Formation des 
cités chez les populations sédentaires de \ Algérie, in-8°, 
Paris, 1886. — De Mas-Latrie, Les anciens évéchés de 
l’Ajrique septentrionale, in-8°, Alger, 1887. — Saladin, 
Rapport sur la mission jaite en Tunisie de novembre 1852 
à avril 1883, dans Archives des Missions, 1887, III® série, 
t. xn, p. 1-225.— V. Schultze, Geschichte des Untergangs- 
des griechisch-römischen Heidentums, 2 vol. in-8°, Ina, 
1887 et 1892. — Jafié, Regesta Pontificum Romanorum 
ab condita Ecclesia ad annum post Christum natum MCXCvın, 
2° edit. par W. Wattenbach, 2 vol. in-4°, Leipzig, 1888. 
— E. Mercier, Histoire de l'Afrique septentrionale (Ber- 
berie) depuis les temps les plus reculés jusqu’à la conquéle 
francaise, 3 vol. in-8°, Paris, 1888-1891. — Pallu de Les- 
sert, Fasles de la Numidie sous la domination romaine, 
in-8°, Constantine, 1888. — R. P. de Smedt, L’organisc- 
tion des Églises chrétiennes jusqu'au milieu du 11° siècle, 
dans Revue des questions historiques, 1888, t. XLIV, p. 329 

384. — Bury, History of the later Roman empire, 2 vol. 
in-8°, Londres, 1889. De Mas-Latrie, Trésor de chro- 
nologie, in-fol., Paris, 1889. — Aug. Audollent, Mission 
épigraphique en Algérie, Rapport. Extrait des Mélanges 
d'archéologie et d'histoire publiés par l’École francaise de 
Rome, 1890, t. x, p. 397-588. — Musées et collections archéo- 
logiques del’ Algérie et de la Tunisie, publiés sous la direc- 
tion de M. R. de La Bianchere, 15 fascicules in-4°, Paris, 
1890-1909. — K. J. Neumann, Der römische Slaat und die 
allgemeine Kirche bis auf Diokletian, t. 1[seul paru], in-8°, 
Leipzig, 1890. — Recherches des antiquités dans le nord de 
l'Afrique. Conseils aux archéologues el aux voyageurs, 
publiés par la Commission de l’Afrique du Nord, in-8°, 
Paris, 1890. — Boissier, La fin du paganisme, 2 vol. in-8°, 
Paris, 1891. — E. Cat, Essai sur la province romaine de 
Mauréianie Césarienne, in-8°, Paris, 1891. — G. Goyau, 
Chronologie de l'Empire romain, in-12, Paris, 1891. — 
R. P. de Smedt, L'organisation des Églises chréliennes au 
111% siècle, dans Revue des questions historiques, 1891, t. L 
p. 397-429. — A. Schwarze, Zur Geschichte der Verjolgun- 
gen und der Verhálinissen zwischen Staat und Kirche, in-8°, 
Geettingue, 1891. — Martyrologium hieronimyanum, édit. 
J.-B. De Rossi et L. Duchesne, dans Acta sanctorum, 
t. 11 de novembre, in-fol., Bruxelles, s. d. — Saladin, Rap- 
port adressé à M. le ministre de Y Instruction publique, sur 
la mission accomplie en Tunisie en oclobre-novembre 1885, 
dans Nouvelles archives des missions, 1892, t. 11, p. 377- 
561. — Babelon, Cagnat et S. Reinach, Allas archéolo- 
gique de la Tunisie, in-fol., Paris, 13 livraisons parues de 
1892 à 1911. — Beeswillwald, Cagnat et Ballu, Timgad. 
Une cité africaine sous l’Empire romain, in-fol., Paris, 
1892-1904. — Cagnat, L’armée romaine d' Afrique et Poccu- 
pation militaire de P Afrique sous les empereurs, in-4°, Paris, 
1892. — S. Gsell, Chronique archéologique africaine, dans 
Revue ajricaine, n. 204, 1892;'n. 208, 1893; n. 212-213, 
1894, dans Mélanges d’archéologie el d’ histoire publiés par 
l’Ecole francaise de Rome, 1895, t. xv, p. 301-350; 1896. 
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t. xvi, p. 441-490; 1898, t. xvi, p. 69-140; 1899, €. xIX, 
p. 35-83; 1900, t. xx, p. 79-143; 1901, t. xx1, p. 182-241; 
1902, t. xxII, p. 301-345; 1903, t. xxıuı, p. 273-317; 1904, 
t. xxiv, p. 329-370. — Pallu de Lessert, Vicaires el comles 
d’ Afrique, in-8°, Constantine, 1892. — A. Schwarze, Unler- 
suchungen über die äussere Entwicklung der afrikanischen 
Kirche mit besonderer Verwertung der archäologischen Funde, 
in-8°, Göttingue, 1892. — Mgr. Toulotte, Geographie de 
l'Afrique chrelienne, 4 vol. in-8, Paris. I. Proconsulaire, 
1892; II. Maurétanies, 1894; III, Numidie, 1894; IV. Byza- 
cène el Tripolilaine, 1894. [Cet ouvrage « n’est, à pro- 
prement parler, quant au fond, qu’une traduction de 
l’ouvrage du P. Morcelli, » p. vn]. — S. Gsell, Recherches 
archéologiques en Algérie, in-8°, Paris, 1893. — Har- 
nack, Geschichte der alichristlichen Litteratur bis Euse- 
bius. I. Die Ueberlieferung und der Besland. 11. Die 
Chronologie. 4 vol. in-8°, Leipzig, 1893-1904. — Le 
Blant, Les persécuteurs et les martyrs aux premiers siècles 
de notre ère, in-8°, Paris, 1893. — Ballu, Tébessa, Lam-— 
bèse, Timgad, in-8°, Paris, 1894. — U. Chevalier, Réper— 
loire des sources historiques du moyen âge. I. Bio-biblio— 
graphie, 2° édit., Paris, 1903-1907. II. Topo-bibliographie, 
2 vol., Montbéliard, 1894-1903. — S. Gsell, Tipasa, ville de 
la Maurélanie Césarienne, dans Mélanges d'archéologie et 
d'histoire publiés par l'École française de Rome, 1894, 
t. XIV, p. 291-450. — S. Gsell et H. Graillot, Exploration 
archéologique de l’ Algérie. I. Ruines romaines au nord de 
VAures, II. Ruines romaines au nord des monts de Baina, 
ibid., 1893, t. x, p. 461-541; 1894, t. xıv,-p. 17-86, 
501-610. — Harnack, Lehrbuch rder Dogmengeschichte, 
3° édit., 3 vol. in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1894. — 
Monceaux, Les Africains. Etude sur la lilléraiure latine 
d'Afrique, in-16, Paris, 1894. — Toutain, De Salurni 
dei in Africa romana cullu, in-8°, Paris, 1894. — J. d’An- 
selme de Puisaye, Étude sur les diverses publications du 
R. P. Delattre, in-8°, Paris, 1895. — Arneth, Das klas- 
sische Heidentum und die christliche Religion, 2 vol. 
in-8°, Vienne, 1895. — Boissier, L’Ajrique romaine, in-16, 
Paris, 1895. — R. P. Delattre, Gamart ou la necropole 
juive de Carthage, in-8°, Lyon, 1895. — Fr.-X. Kraus, 
Geschichte der christlichen Kunst, in-8°, Fribourg-en-Bris- 
gau, t. 1, 1895. G. Krüger, Geschichte der altchristlichen 
Litteratur, in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1895. Supplément 
en 1897. — E. Mercer, La population indigène de l Afrique 
sous la domination romaine, vandale et byzantine, dans 
Recueil de la Société archéologique de Constantine, 1895- 
1896, t. xxx, p. 127-211. — Potthast, Bibliotheca hi- 
storica medii evi, 2° édit., 2 vol. in-8°, Berlin, 1895. — 
Babelon, Carthage, in-18, Paris, 1896. — P. Gauckler, 
L’archeologie de la Tunisie, in-8°, Paris, 1896. — P. Gauc- 
kler, Guide du visileur au Musée du Bardo, in-8°, Tunis, 
1896. — A. Hauck, Realencyclopädie für protestantische 
Theologie und Kirche, 3° édit., 22 vol. in-8°, Leipzig, 1896- 
1909.*— Ed. Le Blant, La controverse des chréliens el des 
juifs aux premiers siècles de l’Église, dans ‘Mémoires de la 
Société des antiquaires de France, 1896, t. LviI, p. 229-250. 
— Pallu de Lessert, Fasles des provinces africaines sous la 
domination romaine, 2 vol. en 4 parties, in-4°, Paris, 1896- 
1901. — Toutain, Les cilés romaines de la Tunisie. Essai 
sur l’histoire de la colonisalion romaine dans V Afrique du 
nord, in-8°, Paris, 1896. — Catalogue des collections archéo- 
logiques de l Algérie el de la Tunisie. Musée Alaoui, 2 vol. 
in-8°, avec le supplément, Paris, 1897-1909. — Harnack, 
Christenverfolgungen, dans Realencyklopädie de Hauck, 
1897, t. 111, p. 823-828. — O. Seeck, Geschichle des Unter- 
gangs der antiken Welt, 2 vol. in-8°, 1897-1902. — L. Bar- 
ges, Aperçu historique sur l’Église d’ Afrique en général et 
en particulier sur l’église épiscopale de Tlemcen, in-8°, 
Paris, 1898. — G. Stuhlfauth, Bemerkungen von einer 
christlich-archäclogischen Studienreise nach Malla und 
Nordafrika, dans Römische Miltheilungen, 1898, t. xxx, 
p. 275-304, — A. Schulten, Das römische Afrika, in-8°, 
Leipzig, 1899. — Dom Cabrol et dom Leclereq, Monu- 
menta Ecclesia liturgica, in-4°, Paris, 1900-1902, t. 1. — 
S. Gsell, L’ Algérie dans l’antiquité, in-8°, Alger-Musta- 
pha, 1900. — Dom H. Quentin, Jean-Dominique Mansi et 
les grandes collections conciliaires, in-8°, Paris, 1900. — 
Fr. Wieland, Ein Ausflug ins ailchristliche Ajrika, in-12, 
Stuttgart, 1900. — Aug. Audollent, Carthage romaine, 
in-8°, Paris, 1901-1904. — S. Gsell, Les monuments anli- 
ques del Algérie, 2 vol. in-8°, Paris, 1901. — E. Hennecke, 
Karthago (Synoden), dans Realencyklopädie de Hauck, 
1901, t. x, p. 105-112. — Mgr P. Kirsch, Die Typen der 
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allchristlichen Basiliken in Nordajrika, dans Akten des fiinfien 
internat. Kongr. Katholischer, Munich, 1901, p. 382-384. — 
Dom Leclereq, Les martyrs. Recueil de pièces authentiques 
sur les martyrs depuis les origines du christianisme jusqu'au 
xx" siècle, in-8°, Paris, 1901 [en cours de publication]. 
— Monceaux, Histoire lilléraire de l Afrique chrélienne, 
3 vol. [parus] in-8°, Paris, 1901-1905. — O. Bardenhewer, 
Geschichte der altkirchlichen Literatur, 2 vol. jparus] in-8°. 
Fribourg-en-Brisgau, 1902-1903. — Mgr. Batiffol, Études 
d'histoire et de théologie positive, 2 vol. in-12, Paris, 1902- 
1905.— A.Bigelmair, Die Beleiligung der Christen am öffen- 
tlichen Leben in vorconstantinischer Zeit, in-8°, Munich, 1902, 
— Mgr Duchesne, Les origines du culle chrétien, 3° édit., 
in-8°, Paris, 1902. — Monceaux, Les colonies juives dans 
lV’ Afrique romaine, dans la Revue des études juives, 1902, 
t. xLIV, p. 1-28. — Mgr Toulotte, Le culle de saint Elienne, 
en Afrique et à Rome, dans Nuovo bullettino di archeologia 
cristiana, 1902, t. vu, p. 211-216. — Dom Cabrol, Diction- 
naire d’archéologie chrétienne et de liturgie, in-4°, Paris, 
1903 [en cours de publication]. — S. Gsell, Atlas archéolo- 
gique de l’ Algérie, in-fol., 6 fasc. [parus], Alger et Paris, 
1903-1908. — Vacant et E. Mangenot, Dictionnaire de théo- 
logie catholique, in-4°, Paris, 1903 [en cours de publication]. 
-— Monceaux, Enquête sur l’epigraphie chrétienne d' Afrique, 
dans la Revue archéologique, 1903, 11, p. 59-90, 240-296; 
1904, 1, p. 354-373; 1906, 1, p. 177-192, 260-279, 461-475; 
11, p. 126-142; 297-310; la suite dans Mémoires présentés 
par divers savants à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, t. x11, 1908, p. 161-139. — Rabeau, Le culle des 
saints dans l Afrique chrétienne d’après les inscriptions et 
les monuments figurés, in-8°, Paris, 1903. — W. Barthel, 
Zur Geschichte der römischen Städte in Afrika, in-8°, Greifs- 
wald, 1904.—C.Callewaert, Les premiers chrétiens el l’accusa- 
lion de lèse-majesté, dans la Revue des questions historiques, 
1904, t. Lxxv1, p. 5-28. — E. Lucius, Die Anfänge des 
Heiligenkults in der christlichen Kirche, herausgegeben von 
Gustav Anrich, in-8°, Tubingue, 1904. — Dom Leclercq, 
L’ Afrique chrétienne, 2 vol.in-16, Paris, 1904. —A. Schwarze, 
Nordajrikanische Kirche, dans Realencyklopädie de Hauck, 
1904, t. xiv, p. 159-165. — J. Turmel, Histoire de la théo- 
logie positive depuis l'origine jusqu’au concile de Trente, 
in-8°, Paris, 1904. — P. Allard, Dix leçons sur le marlyre» 
in-16, Paris, 1905. — Bardenhewer, trad. Godet et Ver- 
schaflel, Les Pères de l'Église, leur vie et leurs œuvres, 2*édit., 
in-8°, Paris, 1905. — Harnack, Militia Christi. Die christli- 
che Religion und der Soldatenstand in den ersien dreiJahrhun- 
derten, in-8°, Tubingue, 1905. — A. Linsenmayer, Die 
Bekämpfung des Christenthums durch den römischen Staat, 
in-8°, Munich, 1905. — M. Schanz, Geschichle der römischen 
Lilleratur bis zum Geselzgebungswerk des Kaisers Juslinian, 
in-8°, Munich, t. 111; 2° édit. 1905; t. ıv, 1904. — J. Tixe- 
ront, Histoire des dogmes. 1. La théologie anténicéenne, 1905; 
II. De saint Athanase à saint Augustin (318-430), 1909, 
2 vol. in-12, Paris. — P. Allard, Le christianisme el ' Empire 
romain de Néron à Théodose, 6° édit., in-16, Paris, 1906. 
— Harnack, Die Mission und Ausbreilung des Christen- 
ihums in den ersten drei Jahrhunderten, 2° édit., 2 vol.in-8°, 
Leipzig, 1906. — Vacandard, La question du service mili- 
laire chez les chrétiens des premiers siècles, dans la Revue 
pratique d’apologelique, 1906, t. 11, p. 337-349, 399-413. — 
C. Callewaert, Les perséculions contre les chréliens dans la 
politique religieuse de l’État romain, dans la Revue des ques- 
tions historiques, 1907, t. Lxxx, p. 5-19. — R. P. Delattre, 
Le culte de la sainte Vierge en Afrique, d’après les monu- 
ments archéologiques, in-8°, Paris, s. d.[l’Imprimatur est 
du 23 janvier 1907]. — Mgr Duchesne, Histoire ancienne 
de l’Église, t. 1, 3° édit.; t. 11, 2e édit.; in-8°, Paris, 1907- 
1910 [3 vol. parus]. — Hefele, Histoire des conciles d’après 
les documents originaux. Nouvelle traduction française 
faite sur la deuxième édition allemande, par dom H. Le- 
clercq, in-8°, Paris, 1907-1910 [7 vol. parus]. — Dom 
Leclercq, Actes des martyrs, Afrique, Carthage, dans Dic- 
tionnaire d’archéol. chrétienne et de liturgie, t. 1, col. 373- 
446, 576-775; t. 11, 2190-2330, en collaboration avec dom 
Cabrol, 1907-1910. — Id., Manuel d'archéologie chrétienne 
depuis les origines jusqu’au .vırı® siècle, 2 vol. in-8°, Paris, 
1907. — A. Merlin, Rapport sur les inscriplions latines de la 
Tunisie découverles depuis lu pablication du supplément 
du Corpus inscriptionum latinarum. Extrait des Nou- 
velles archives des missions scientifiques, 1907, t. XIV. — 
A. d’Ales, Dictionnaire apologétique de la foi catholique, 
4e édit., in-4°, Paris, 1908 [en cours de publication]. — 
A. Deissmann, Licht von Osten. Das Neue Testament und 
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die neulenideckien Texte der hellenistisch-rómischen Well, 
in-8°, Tubingue,1908.—Denzinger, Enchiridion symbolorum, 
definitionum el declaralionum, 10° édit. par Bannwart» 
in-16, Fribourg-en-Brisgau, 1908. — J. Turmel, Histoire 
du dogme de la papaulé des origines à la fin du ıv® siecle, 
in-12, Paris, 1908. — Mgr Batiftol, L’ Eglise naissante el le 
catholicisme, in-12, Paris, 1909. — A.-F. Leynaud, Les cata- 
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CARTE. — Il n'est pas possible, dans l’état actuel de nos 
connaissances de donner une carte exacte de l’Afrique 
chrétienne; trop de sièges épiscopaux restent encore à 
identifier. Celle qui accompagne cet article permettra du 
moins de retrouver la plupart des localités dont il a été 





86) 


question dans notre récit. On y a délimité la Proconsulaire 
et la Numidie ecclésiastiques d’après la liste de 484. 

Les noms de personnes et de lieux qni figurent au cours des 
pages précédentes feront l’objet d’autant d’articles spéciaux 
dans ce Diclionnaire. Le lecteur est prié de s’y reporter. 

AUS. AUDOLLENT. 


2. AFRIQUE (APERÇU SUR L’HISTOIRE DU CHRIS- 
TIANISME AU MOYEN AGE ET AUX ÉPOQUES MO- 
DERNE ET CONTEMPORAINE). 

Il ne saurait être question de raconter ici, de ma- 
niére complète et détaillée, l’histoire de la propagation 
du christianisme en Afrique au cours du moyen âge et 
des temps modernes; ce serait déborder le cadre de ce 
Dictionnaire. Indiquer les grandes lignes de ce beau et 
vaste sujet, en donner un aperçu d’ensemble capable 
de montrer comment l'Évangile a été préché peu à peu 
d’un bout à l’autre du continent noir, capable aussi 
de servir de cadre aux études plus développées con- 
sacrées dans cet ouvrage même à la diffusion de 
l'Évangile dans les différentes contrées de Afrique, 
voilà simplement ce qu’on se propose de faire à cette 


place. 
I. CONQUÉTES DE L’ISLAMISME SUR LE CHRISTIA- 
NISME. — C’est par la constatation d'un recul consi- 


dérable du christianisme que doit débuter cet exposé : 
les premiers siècles du moyen âge ont vu en effet, par 
suite de la conquête arabe, l’islamisme se substituer 
à peu près complètement à la doctrine de l'Évangile 
dans les pays méditerranéens de l’Afrique. A peine 
Mahomet vainqueur de l’Arabie venait-il de dispa- 
raître (632) que la guerre sainte déjà prêchée par le 
Prophète était commencée par son « khalife » ou lieu- 
tenant Abou-Bekr. Dès 636, la Palestine et la Syrie 
proprement dites sont conquises, et de la se répand à 
VE., au N. et AVO., en Perse, en Lycie et dans les îles 
de la Méditerranée orientale, enfin en Egypte, le second 
flot de l’invasion arabe. Deux années (639-641) suffi- 
sent à Amrou pour assurer aux Arabes la possession 
de l'Égypte exploitée à outrance par ses gouverneurs 
byzantins et déchirée par d’ardentes querelles reli- 
gieuses. Poursuivant alors leur route victorieuse vers 
.l’O., les conquérants s’emparent successivement des 
différentes parties de la Tripolitaine et entrent en 
lutte contre les Berbéres; mais c’est seulement dans 
les toutes dernières années du vit? siècle, une fois ter- 
minées les longues guerres civiles qui éclatérent en 
Arabie après l’assassinat d’ Othman (655), que l'Afrique 
mineure est soumise. Alors, en quelques années (de- 
puis 697, date de la prise de Carthage par Hassan), 
la troisième vague de l’invasion musulmane porte les 
sectateurs du Prophète jusque sur les rivages les plus 
occidentaux de l’Afrique (708) et jusqu’en Espagne 
(711); alors sont, non sans de longs et sanglants éfforts, 
soumis les Berbères, et la domination de 1' Islam est 
définitivement établie dans tout le Magherib, depuis 
Barca jusqu’à l'Océan Atlantique. 

Croire que cette grande invasion arabe du vire siècle 
a suffi, à elle seule, pour effacer toute trace du chris- 
tianisme dans les différentes parties de l’Afrique du 
Nord depuis Visthme de Suez jusqu’au littoral maro- 
cain serait une très grossière erreur. Comme l’a parfai- 
tement montré Dozy, en effet, Mahomet avait prescrit 
‘une certaine tolérance; «il avait, en réalité, établi pour 
règle que ceux qui possédaient un livre reconnu par 
lui comme saint, une révélation qu'il reconnaissait, 
c’est-à-dire donc les juifs et les chrétiens, jouiraient 
de la liberté du culte moyennant le paiement d’un 
impôt. » Quant aux califes omeïades (661-750), tous, 
à une exception près, des indifférents ou des infidèles, 
« ils ne favorisaient pas la conversion des peuples sou- 
mis, des chrétiens syriens et coptes, des Perses, des 
Berbéres du N. de l'Afrique, car ils la voyaient avec 
déplaisir pour la raison même qui était la cause de cette 
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conversion, » c’est-à-dire l’acquittement de la capita- 
tion prescrite par Mahomet, obligation dont étaient 
relevés tous les «croyants ». 

Tel avait été, en effet, le régime instauré, confor- 
mément aux prescriptions du Prophète, dans les pays 
nord-africains. Invités à choisir entre ces trois alter- 
natives : embrasser l’islamisme ct, dans ce cas, jouir 
des mêmes privilèges que les musulmans, — demeurer 
dans le pays en qualité de chrétiens sujets, et, dans ce 
cas, payer une taxe considérable, — quitter la contrée, 
les Égyptiens se partagèrent entre elles; la piupart des 
orthodoxes émigrèrent, tandis que la minorité de- 
meurait dans le pays, et, par haine des Coptes, abju- 
rait le christianisme; enfin les Coptes gardaient leur 
religion aux conditions prescrites par les vainqueurs et 
acceptées par leur patriarche, Mais bientôt, de ces 
chrétiens fidèles, bon nombre, pour des raisons qu'a 
très bien indiquées Dozy, ne persévérèrent pas dans 
leur foi; « l'impôt de l'Égypte, même sous le khalifat 
d’Othman, était de plus de moitié supérieur à ce qu'il 
fut fort peu de temps après, sous le khalifat de Moawia, 
parce que, dans l’intervalle, la majeure partie des chré- 
tiens coptes avait accédé à l’islamisme. » — Toute 
autre fut attitude des chrétiens de l’Afrique mineure. 
La aussi, sans aucun doute, bon nombre de Berbéres 
abjurérent trés vite leur ancienne religion; mais ni la 
capitation imposée aux « non-croyants », ni, au début 
du vir? siéle, le retrait de c> privilège par Omar IJ, 
ni, au milieu du xr° siècle, l’invasion des pillardes tri- 
bus hilaliennes dans le Maghreb oriental et central, 
ni les exigences si tyranniques de certains princes 
musulmans, rien ne put ébranler la fidélité au christia- 
nisme d’une élite qui finit cependant, parla force méme 
des choses, et par suite des événements, par étre noyée 
dans la masse de la population. 

Ce n’est pas ici le lieu de rechercher dans quelle me- 
sure ni jusqu’a quelle époque les Berbéres furent in- 
corporés dans les milices chrétiennes qu’avaient à leur 
service les souverains musulmans du Maghreb, sinon 
pour rappeler qu’au xım® siècle au moins tous les 
hommes d’armes de la religion du Christ servant dans 
Vest comme dans l’ouest de l’Afrique mineure étaient 
certainement étrangers au pays, et venaient d'Europe. 
Est-ce à dire qu'aucune tribu chrétienne ne subsistait 
plus dès lors dans la contrée? Ce serait sans doute très 
aventuré; mais, dans tous les cas, de plus en plus 
rares devenaient avec le temps les restes des popula- 
tions indigènes non entièrement absorbées par l’isla- 
misme. La diminution du nombre des évêchés fournit 
une preuve irrécusable de cette lente et émouvante 
agonie de l’Église d'Afrique. Un précieux document 
la montre encore assez importante vers le x® siècle, et 
comptant alors, dans les 4 provinces ecclésiastiques 
de la Byzacéne, de la Numidie, de la Maurétanie Ire, 
et de la Maurétanie II®, une quarantaine de villes 
épiscopales; mais, dès l’année 1053, une lettre décré- 
tale du pape Léon IX déplore la ruine de la grande et 
naguère si florissante Église d'Afrique, où il n’est plus 
possible de trouver que 5 évêques, et en 1076 une lettre 
très précise de Grégoire VII montre qu'il n’en subsis- 
tait même plus 3. Au xr° siècle, quelques chrétientés 
continuent de se maintenir, et, en 1192, l’archevêché 
de Carthage figure encore dans le Liber Censuùm où 
sont consignés les noms des diocéses redevables d’un 
cens au Saint-Siége. Un peu plus tard, il n’est plus 
question de Carthage; les documents signalent le 
transfert, de Fez à Merrakech, du siège d’un évéché 
créé au xur® siècle (1223) et dont le titulaire apparaît 
en 1246, puis en 1251, comme le chef unique du chris- 


| tianisme dans le Maghreb. Jusqu'au xv1® siècle, époque 


à laquelle il disparut avec la dynastie mérinide du 
Maroc, cet évéché maintint dans Afrique Mineure 
une faible apparence de vie chrétienne; mais, depuis 
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un certain temps déjà, la religion de l'Évangile n’était 
plus pratiquée, dans les pays de l'Atlas, par aucune 
fraction importante de la population indigène, et 
seuls ou presque seuls des étrangers, des Européens : 
soldats, commerçants, artisans, y constituaient avec 
ces « chrétiens de Tunis » dont parle Léon l’Africain 
comme habitant encore, dans la première moitié du 
xvı® siècle, une rue particulière du faubourg d’El- 
Manera, un petit groupe de foi catholique. 

Il n’est donc pas exagéré de dire que le christia- 
nisme avait, au moment où commencèrent les décou- 
vertes maritimes, à peu près totalement disparu de la 
terre d'Afrique. Seuls, protégés par leurs hautes mon- 
tagnes et par leur courage, complètement isolés au 
milieu de populations musulmanes ou fétichistes, les 
peuples de l’Ethiopie demeuraient inébranlablement 
attachés à la doctrine monophysite d’Eutyches qu'ils 
semblent avoir adoptée depuis de longues années déjà. 
Ainsi se trouvaient-ils tout à la fois, comme schisma- 
tiques, en dehors de l’Église catholique latine et de 
l'Église orthodoxe byzantine, plaints des fidèles de 
l’Europe occidentale et centrale groupés autour du 
pape de Rome, dédaignés et bafoués par les Grecs, 
méprisés par les musulmans qui, n'ayant pu les vaincre 
et les connaissant mal, appelaient les Éthiopiens du 
nom de Habesch, « ramassis de peuples ». Voir ABys- 
SINIE, col. 212-214. 

II. COMMENT DES VESTIGES DE FOI CHRETIENNE 
SE SONT MAINTENUS DANS L’ AFRIQUE MINEURE. — Si 
la foi chrétienne avait ainsi plus ou moins rapidement 
disparu de la terre africaine presque toute entière, la 
faute n’en pouvait étre imputée ni aux souverains 
pontifes romains, ni aux ordres religieux catholiques. 
Non contents en effet de manifester de toutes les fa- 
cons leur intérét pour la «malheureuse Eglise d’Afrique 
depuis si longtemps battue des flots et de la tempéte » 
(lettre de Grégoire VII a l’évéque Cyriaque, 16 sep- 
tembre 1073), non contents de maintenir a sa téte, de 
leur mieux et le plus longtemps possible, des évéques 
et des prétres, les papes s’efforcérent de concilier aux 
chrétiens du Maghreb les bonnes graces des princes 
musulmans, et d’obtenir pour eux des faveurs excep- 
tionnelles. De lá les rapports vraiment amicaux entre- 
tenus par Grégoire VII, Innocent III, Grégoire IX et 
Innocent IV avec les émirs berbères entre le xr° et le 
xI11 siècle; de là encore les ménagements, dont au dé- 
but du xı1ı® siècle, Innocent III use à l’égard des mu- 
sulmans établis en Sicile; de 1a enfin, les lettres si 
curieuses adressées par Innocent IV, le 31 octobre 1246 
et le 16 mars 1251, a «l’illustre roi du Maroc», tendant 
à procurer aux populations chrétiennes de la contrée 
et aux familles des « lanciers chrétiens » engagés au 
service des Almohades un centre commun où elles 
pussent se réfugier en cas d'attaque. « Nous prions 
Ta Sérénité, écrivait le pape en 1246, de donner aux 
chrétiens quelques lieux fortifiés où ils puissent se 
renfermer aux moments difficiles; nous te demandons 
de leur confier la garde de quelques ports de mer par 
lesquels ils puissent au besoin s’éloigner et revenir avec 
de nouvelles ressources à ton secours. » En 1251, repre- 
nant cette idée et la développant au successeur d'El- 
Saïd, El-Morteda, Innocent IV montrait avec une très 
grande force la nécessité et l’utilité de ces véritables 
places de sûreté. « Les chrétiens de tes États, disait-il, 
souffrent de manquer ainsi des points d’appui et de 
refuge que j’ai sollicités pour eux. Ils en éprouvent de 
graves dommages dans leurs personnes et dans leurs 
biens.Comme beaucoup d’entre eux sont obligés d’aller 


fréquemment à l’armée ou ailleurs pour ton service, . 


il arrive que, n’ayant aucun lieu fortifié où ils puissent 
abriter leurs femmes, leurs fils et leurs parents, ceux-ci 
sont sans cesse exposés aux attaques des Sarrasins 
(ennemis), qui les mettent à mort et les obligent même 
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quelquefois à abjurer la foi catholique. Ta Grandeur 
ne peut permettre que les chrétiens, si dévoués à tes 
ordres, courent sans cesse de semblables dangers. » 
Ainsi le Saint-Siège a, de toutes les manières, fait 
preuve d’une constante sollicitude à l’égard de l’Église 
d'Afrique. 

Il a trouvé d’admirables collaborateurs dans les 
membres des différents ordres religieux qui, de très 
bonne heure, se consacrèrent au rachat des captifs 
européens, au service du culte dans les comptoirs fon- 
dés en Afrique par des marchands venus des rivages 
septentrionaux de la Méditerranée, et parmi ces 
« Frenji », ces soldats chrétiens d’origine étrangère 
dont il a été question tout à l’heure, qui s’adonnèrent 
enfin, à défaut d’un clergé indigène devenu de plus en 
plus réduit, à l’évangélisation des chrétiens du Mägh- 
reb même. Satisfaits d’avoir, comme l’avait voulu le 
Prophète, élevé des mosquées en face des églises, les 
conquérants musulmans s'étaient soigneusement gar- 
dés de détruire ces dernières, si bien qu’au début du 
x111° siècle, le cheik arabe Et-Tidjani pouvait consta- 
ter l’existence, dans la partie méridionale de la Tunisie, 
d’un bon nombre d’entre elles. Ils avaient même fait 
davantage : ils avaient autorisé les négociants euro- 
péens à remplir leurs devoirs religieux dans des cha- 
pelles érigées dans ces ensembles de bâtiments d’habi- 
tation, de dépôts et de magasins qui constituaient les 
fondouks. Pour desservir ces chapelles, les papes, au 
moment où disparaissait en Afrique Mineure tout 
clergé indigène, recoururent au dévouement des grands 
ordres religieux fondés au xI® siècle (dominicains, 
franciscains) ainsi qu’à celui d’un ordre qui, dès la fin 
du siècle précédent, s’était assigné la tâche particu- 
lière de consoler, de secourir et de racheter les cu, 
chrétiens faits par les infidèles. 

Différentes causes avaient, de très bonne heure, con- 
tribué aux alentours des côtes de l’Afrique septentrio- 
nale, et en particulier dans les différents ports, à la 
constitution d’une importante population de prison- 
niers chrétiens. La course de mer ne cessait de désoler 
les populations des rivages européens de la Méditer- 
ranée; les hostilités se poursuivaient sans discontinuer 
dans la péninsule ibérique, tandis que, du côté de la 


. Palestine et de la Syrie, la fondation, consécutive à la 


première croisade, du royaume de Jérusalem et des 
principautés franques avait eu pour résultat de trans- 
former ces pays en un nouveau champ de bataille 
entre chrétiens et musulmans. Guerriers et corsaires 
faisaient des prisonniers, dont ils prétendaient obtenir 
une rançon ou encore, soit en les employant eux- 
mêmes comme esclaves, soit en les vendant, tirer un 
bénéfice... C’est pour prodiguer à ces infortunés les 
consolations de la religion, pour modifier leur triste 
sort, pour les échanger ou pour les racheter que le Pro- 
vençal saint Jean de Matha fonda l’ordre de la Trinité, 
et en obtint le 17 décembre 1198, du pape Innocent III, 
l’approbation. Aussitôt ces hommes « divinement ins- 
pirés » (c’est ainsi que les qualifie le souverain pontife) 
partent de Rome et se rendent dans les pays du Mâgh- 
reb, munis d’une bulle de recommandation du pape 
pour l’almohade En-Nacer, et préludent à une œuvre 
admirable que devaient poursuivre pendant des siècles, 
à côté d’eux, les membres de l’ordre de Notre-Dame. 
de la Merci et l’association des alfaqueques ou res- 
catadores (fondés un peu postérieurement), puis, au 
xvire siècle, les prêtres de la Mission. 

Il ne convient pas de rechercher ici si, comme le 
veut le plus récent historien de l’ordre des trinitaires, 
saint Jean de Matha se rendit lui-même en Afrique 
en 1199 pour inaugurer l’organisation régulière de 
l’œuvre du rachat des captifs ; il suffira de noter à cette 
place deux faits particulièrement dignes d’attention : 
1° Comme l'indique le pape Innocent III dans sa 
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un certain temps déjà, la religion de l'Évangile n’était 
plus pratiquée, dans les pays de l’Atlas, par aucune 
fraction importante de la population indigène, et 
seuls ou presque seuls des étrangers, des Européens : 
soldats, commerçants, artisans, y constituaient avec 
ces « chrétiens de Tunis » dont parle Léon l’Africain 
comme habitant encore, dans la première moitié du 
xvre siècle, une rue particulière du faubourg d'El- 
Manera, un petit groupe de foi catholique. 

Il n’est done pas exagéré de dire que le christia- 
nisme avait, au moment où commencèrent les décou- 
vertes maritimes, à peu près totalement disparu de la 
terre d'Afrique. Seuls, protégés par leurs hautes mon- 
tagnes et par leur courage, complètement isolés au 
milieu de populations musulmanes ou fétichistes, les 
peuples de l’Ethiopie demeuraient inébranlablement 
attachés à la doctrine monophysite d’Eutyches qu’ils 
semblent avoir adoptée depuis de longues années déjà. 
Ainsi se trouvaient-ils tout à la fois, comme schisma- 
tiques, en dehors de l’Église catholique latine et de 
l'Église orthodoxe byzantine, plaints des fidèles de 
l’Europe occidentale et centrale groupés autour du 
pape de Rome, dédaignés et bafoués par les Grecs, 
méprisés par les musulmans qui, n'ayant pu les vaincre 
et les connaissant mal, appelaient les Éthiopiens du 
nom de Habesch, « ramassis de peuples ». Voir ABys- 
SINIE, Col. 212-214. 

II. COMMENT DES VESTIGES DE FOI CHRÉTIENNE 
SE SONT MAINTENUS DANS L’ AFRIQUE MINEURE, — Si 
la foi chrétienne avait ainsi plus ou moins rapidement 
disparu de la terre africaine presque toute entière, la 
faute n’en pouvait être imputée ni aux souverains 
pontifes romains, ni aux ordres religieux catholiques. 
Non contents en effet de manifester de toutes les fa- 
çons leur intérêt pour la «malheureuse Église d'Afrique 
depuis si longtemps battue des flots et de la tempête » 
(lettre de Grégoire VII à l’évêque Cyriaque, 16 sep- 
tembre 1073), non contents de maintenir à sa tête, de 
leur mieux et le plus longtemps possible, des évêques 
et des prêtres, les papes s’efforcèrent de concilier aux 
chrétiens du Maghreb les bonnes grâces des princes 
musulmans, et d'obtenir pour eux des faveurs excep- 
tionnelles. De là les rapports vraiment amicaux entre- 
tenus par Grégoire VII, Innocent III, Grégoire IX et 
Innocent IV avec les émirs berbères entre le xı® et le 
x11 siècle; de la encore les ménagements, dont au dé- 
but du x111® siècle, Innocent III use à l’égard des mu- 
sulmans établis en Sicile; de là enfin, les lettres si 
curieuses adressées par Innocent IV, le 31 octobre 1246 
et le 16 mars 1251, à «l’illustre roi du Maroc», tendant 
à procurer aux populations chrétiennes de la contrée 
et aux familles des « lanciers chrétiens » engagés au 
service des Almohades un centre commun où elles 
pussent se réfugier en cas d'attaque. « Nous prions 
Ta Sérénité, écrivait le pape en 1246, de donner aux 
chrétiens quelques lieux fortifiés où ils puissent se 
renfermer aux moments difficiles; nous te demandons 
de leur confier la garde de quelques ports de mer par 
lesquels ils puissent au besoin s’éloigner et revenir avec 
de nouvelles ressources à ton secours. » En 1251, repre- 
nant cette idée et la développant au successeur d'El- 
Saïd, El-Morteda, Innocent IV montrait avec une très 
grande force la nécessité et l’utilité de ces véritables 
places de sûreté. « Les chrétiens de tes États, disait-il, 
souffrent de manquer ainsi des points d’appui et de 
refuge que j'ai sollicités pour eux. Ils en éprouvent de 
graves dommages dans leurs personnes et dans leurs 
biens.Comme beaucoup d’entre eux sont obligés d’aller 


fréquemment à l’armée ou ailleurs pour ton service, . 


il arrive que, n’ayant aucun lieu fortifié où ils puissent 
abriter leurs femmes, leurs fils et leurs parents, ceux-ci 
sont sans cesse exposés aux attaques des Sarrasins 
(ennemis), qui les mettent à mort et les obligent même 
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quelquefois à abjurer la foi catholique. Ta Grandeur 
ne peut permettre que les chrétiens, si dévoués à tes 
ordres, courent sans cesse de semblables dangers. » 
Ainsi le Saint-Siège a, de toutes les manières, fait 
preuve d'une constante sollicitude à l’égard de l’Église 
d'Afrique. 

Il a trouvé d’admirables collaborateurs dans les 
membres des différents ordres religieux qui, de très 
bonne heure, se consacrèrent au rachat des captifs 
européens, au service du culte dans les comptoirs fon- 
dés en Afrique par des marchands venus des rivages 
septentrionaux de la Méditerranée, et parmi ces 
« Frenji », ces soldats chrétiens d’origine étrangère 
dont il a été question tout à l’heure, qui s’adonnèrent 
enfin, à défaut d’un clergé indigène devenu de plus en 
plus réduit, à l’évangélisation des chrétiens du Mágh- 
reb même. Satisfaits d’avoir, comme l’avait voulu le 
Prophète, élevé des mosquées en face des églises, les 
conquérants musulmans s'étaient soigneusement gar- 
dés de détruire ces dernières, si bien qu’au début du 
xtrr* siècle, le cheik arabe Et-Tidjani pouvait consta- 
ter l’existence, dans la partie méridionale de la Tunisie, 
d’un bon nombre d’entre elles. Ils avaient même fait 
davantage : ils avaient autorisé les négociants euro- 
péens à remplir leurs devoirs religieux dans des cha- 
pelles érigées dans ces ensembles de bâtiments d’habi- 
tation, de dépôts et de magasins qui constituaient les 
fondouks. Pour desservir ces chapelles, les papes, au 
moment où disparaissait en Afrique Mineure tout 
clergé indigène, recoururent au dévouement des grands 
ordres religieux fondés au xııı® siècle (dominicains, 
franciscains) ainsi qu’à celui d’un ordre qui, dès la fin 
du siècle précédent, s’était assigné la tâche particu- 
lière de consoler, de secourir et de racheter les captifs 
chrétiens faits par les infidèles. 

Différentes causes avaient, de très bonne heure, con- 
tribué aux alentours des côtes de l’Afrique septentrio- 
nale, et en particulier dans les différents ports, à la 
constitution d’une importante population de prison- 
niers chrétiens. La course de mer ne cessait de désoler 
les populations des rivages européens de la Méditer- 
ranée; les hostilités se poursuivaient sans discontinuer 
dans la péninsule ibérique, tandis que, du côté de la 


. Palestine et de la Syrie, la fondation, consécutive à la 


première croisade, du royaume de Jérusalem et des 
principautés franques avait eu pour résultat de trans- 
former ces pays en un nouveau champ de bataille 
entre chrétiens et musulmans. Guerriers et corsaires 
faisaient des prisonniers, dont ils prétendaient obtenir 
une rançon ou encore, soit en les employant eux- 
mêmes comme esclaves, soit en les vendant, tirer un 
bénéfice... C’est pour prodiguer à ces infortunés les 
consolations de la religion, pour modifier leur triste 
sort, pour les échanger ou pour les racheter que le Pro- 
vençal saint Jean de Matha fonda l’ordre de la Trinité, 
et en obtint le 17 décembre 1198, du pape Innocent III, 
l’approbation. Aussitôt ces hommes « divinement ins- 
pirés » (c’est ainsi que les qualifie le souverain pontife) 
partent de Rome et se rendent dans les pays du Mâgh- 
reb, munis d’une bulle de recommandation du pape 
pour l’almohade En-Nacer, et préludent à une œuvre 
admirable que devaient poursuivre pendant des siècles, 
à côté d’eux, les membres de l’ordre de Notre-Dame 
de la Merci et l’association des alfaqueques ou res- 
catadores (fondés un peu postérieurement), puis, au 
xvir® siècle, les prêtres de la Mission. 

Il ne convient pas de rechercher ici si, comme le 
veut le plus récent historien de l’ordre des trinitaires, 
saint Jean de Matha se rendit lui-même en Afrique 
en 1199 pour inaugurer l’organisation régulière de 
l’œuvre du rachat des captifs; ilsuffira de noter à cette 
place deux faits particulièrement dignes d'attention : 
1° Comme l'indique le pape Innocent III dans sa 
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célèbre lettre du 8 mars 1199, les trinitaires, afin de 
mieux remplir leur mission, ont été autorisés à «rache- 
ter aussi des captifs païens, pour qu'ils puissent quel- 
quefois, par le moyen des échanges, retirer de l’escla- 
vage quelques captifs chrétiens ; » — 2° Dès ce moment, 
les trinitaires, puis, bientôt après et plus encore, les 
Pères de la Merci se trouvèrent, par la nature même 
de leur apostolat, tout désignés pour remplir le rôle 
de chapelains dans les fondouks européens des côtes 
africaines de la Méditerranée. Si la tâche des premiers 
se bornait, en effet, à racheter les malheureux captifs 
chrétiens, les seconds devaient travailler à les con- 
soler, à les soigner dans leurs maladies, à les maintenir 
dans leur foi et même à se substituer à ceux qui étaient 
sur le point de faiblir et d’abjurer le christianisme; et 
comment le faire, sinon en demeurant dans les ports 
où corsaires et pirates débarquaient et mettaient en 
vente leur butin? Plus étendu, plus complexe et plus 
délicat encore que celui des trinitaires fut donc le rôle 
des mercédaires, qui compléta de la manière la plus 
opportune et la plus heureuse celui des fils de saint 
Jean de Matha; ainsi, de façon très précaire sans doute, 
mais toutefois officiellement, se trouva maintenu en 
terre d'Afrique, au temps du complet triomphe de 
l’islamisme, l'exercice du culte catholique. 

III. LES MISSIONS CATHOLIQUES DU XV* SIÈCLE A 
LA FIN DU XVIII. — Tandis que, dans l’E. de l’Afrique, 
les musulmans continuaient de faire le siège de Pilot 
monophysite d’Abyssinie, et convertissaient de gré 
ou de force à l’islamisme les chrétiens de Nubie et les 
Gallas, différentes causes contribuaient, dans les par- 
ties nord-occidentales et occidentales du continent 
noir, à la diffusion du catholicisme. Par suite du dé- 
veloppement des habitudes de piraterie sur toutes les 
côtes barbaresques, la malheureuse population esclave 
devint, au xv* siècle, plus considérable que jamais, et 
Portugais et Espagnols, vainqueurs des Maures dans 
leur propre pays, songérent à fonder des établisse- 
ments fortifiés, des presidios, sur les rivages les plus 
rapprochés des leurs. Alors fut conquise la ville de 
Ceuta (1415); alors, plus d’un siécle avant la dispari- 

tion de l’évéché de Maroc, fut fondé celui de cette ville; 
alors commence l’admirable série d’expéditions mari- 

. times qui aboutit, à la fin du xy® siècle, avec Barthé- 
lemy Diaz et Vasco de Gama, à la découverte de l’ex- 
trémité de l’Afrique et de la route de l’Inde. 

On s’est plu, jusqu’à la fin du xıx® siècle, à répéter 
que, dès l’époque de la prise de Ceuta, le prince Henri 
le Navigateur conçut le dessein d’arriver aux Indes 
par la voie de l'Est. En réalitéle périple de l’Afrique, 
la route des Indes, le commerce des épiceries (qui seul 
pouvait alors motiver la recherche de cette route), ne 
sont en aucune manière les mobiles auxquels a obéi le 
promoteur des explorations portugaises. Préoccupé 
du péril musulman, il voulait trouver pour son pays 
des alliés contre les sectateurs de Mahomet, et, pour 
obtenir ce résultat, atteindre non pas les Indes Orien- 
tales, mais l’Inde du Prêtre Jean, de ce légendaire po- 
tentat chrétien dont la domination était assise sur des 
contrées éloignées et mal déterminées de l'Orient. 
Ayant vaguement entendu parler par les Maures et 

. par les Arabes d’un roi chrétien de l’Afrique lointaine, 
dont la renommée et la puissance étaient considéra- 
bles, les Portugais identifièrent ce personnage avec 
le Prêtre Jean et lui donnèrent pour patrie l’Éthiopie 
demeurée chrétienne, l’Ethiopie qui, selon les idées du 
temps, faisait partie de l’Inde; puis, pensant que l’on 
pourrait découvrir, sur la côte occidentale de l’Afrique, 
quelque pays par lequel il serait possible de pénétrer 
jusqu’au mystérieux souverain avec lequel il leur était 
si souhaitable, et il pouvait leur devenir si profitable 
d'établir des relations, ils entreprirent la reconnais- 
sance des côtes atlantiques du continent noir. Voilà ce 
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qui ressort avec une extréme netteté de l’examen des 
actes du prince Henri; voila ce que confirme formelle- 
ment le pape Nicolas V quand, dans sa célébre bulle 
du 8 janvier 1454, il évoque le souvenir des efforts 
tentés par l’infant de Viseu pour se mettre en commu- 
nication avec « le peuple de l’Inde qui passe pour 
honorer le Christ, » dans l’espoir de le « porter à venir 
en aide aux chrétiens contre les Sarrasins et autres 
ennemis. » Ainsi prend une nouvelle valeur la mission 
de Covilham et Pay va en Éthiopie à la fin du xvesiécle 
(1487); ainsi, et beaucoup plus encore qu’on le pensait 
naguère, se manifeste, dès le début de l’ère des décou- 
vertes lusitaniennes, cette alliance de la croix et de 
l’epee, qui s’est maintenue durant des siècles dans 
l’Afrique portugaise. 

De cette alliance si féconde en heureux résultats, et 
qui valut au Portugal, à l’aurore des temps modernes, 
un remarquable épanouissement, il serait trop long de 
donner ici des preuves multiples. Il suffira de dire que, 
au cours de leurs expéditions de découvertes, comme 
plus tard lors de leurs tentatives pour mettre en 
valeur leurs possessions africaines, les Portugais se 
préoccupèrent toujours de répandre la foi chrétienne, 
justifiant ainsi le pape Nicolas V d’avoir, en 1454, ré- 
servé à leur seule activité l’immense région comprise 
depuis les caps Noun et Bojador jusqu’à la Guinée et 
«les plages éloignées du Sud ». Pour répondre à la con- 
fiance du Saint-Siège, partout où ils fondaient un éta- 
blissement, une église ou du moins une chapelle était 
immédiatement édifiée, et des missionnaires s’effor- 
çaient de convertir de leur mieux les indigènes qui, 
une fois devenus catholiques, étaient considérés 
comme les égaux des colons d’origine portugaise et 
pouvaient vivre sous le même régime qu'eux. Aussi 
voit-on, en 1488, un prince yoloff venir se faire bap- 
tiser à Sétubal sous le nom de Dom Jean; trois ans 
plus tard (1491), des dominicains partent de l’embou- 
chure du Congo pour propager le christianisme dans 
l’intérieur du pays, et ils le font avec tant de succès, 
eux et les chanoines de saint Jean l’Evangeliste un peu 
plus tard (1508), qu’en 1595 est constitué l’évéché de 
San Salvador, d’où capucins et jésuites propagent la 
doctrine évangélique soit plus au sud, soit jusqu’en 
plein cœur de l’Afrique équatoriale, marchant vers 
l’est au devant des missionnaires qui, partis des ri- 
vages du Mozambique, ont pénétré de leur côté, en 
préchant les tribus du pays, jusqu'au Monomotapa 
dès le xvı® siècle et, plus tard, jusqu’au Zambèze. 

S’ils ne se rencontrérent jamais au centre de 
l'Afrique équatoriale, du moins les missionnaires por- 
tugais en firent-ils vraiment le siège, car partout où 
leurs compatriotes s'étaient établis, partout ils se 
trouvaient eux-mêmes, depuis Sierra-Leone, dont la 
colonisation ne fut, en 1606, concédée à Pedro Alvarès 
Pereira qu’à la condition d'emmener parmi ses com- 
pagnons trois missionnaires, jusqu'à Vile de Zanzibar, 
d’où la foi catholique se répandit pour un temps sur 
les côtes voisines du continent africain. Ils n’hésitè- 
rent pas non plus à s’engager dans des pays indépen- 
dants, dans la grande île de Madagascar au début du 
xvire siècle, et, un siècle plus tôt, en Éthiopie. La, 
d’abord bien reçus par le Négus auprès duquel était 
demeuré Covilham, les missionnaires portugais se 
croyaient, au xvir® siècle, après de longs efforts, à la 
veille de ramener une grande partie des Abyssins à la 
foi catholique romaine; mais une réaction terrible 
vint, après la mort du Négus Susneos ou Sisinnios 
(1632), anéantir l’œuvre commencée et replonger cette 
partie de l’Afrique, pour des siècles encore, dans l’hé- 
résie monophysite. Voir ABYSSINIE, col. 214-215. 

Ainsi, au total, les souverains portugais ont vrai- 
ment favorisé de tout leur pouvoir, pendant plusieurs 
siècles, la prédication de l'Évangile en Afrique comme 
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dans les autres parties du monde sur lesquelles s’éten- 
dait leur domination, et ce ne sont pas de simples 
clauses de style que ces phrases, insérées dans les « ré- 
glements » donnés par eux à tous les capitaines géné- 
raux et gouverneurs d’outre-mer : « Parce que la prin- 
cipale obligation mienne et des seigneurs rois, mes pré- 
décesseurs, est et fut toujours, dans les conquétes que 
nous ordonnons, d’implanter et de propager la foi de 
N.-S. J.-C., et que les naturels de ces conquétes vien- 
nent à la connaissance de son saint Nom... je vous re- 
commande particulièrement de venir en aide aux 
évéques, aux religieux et aux ecclésiastiques de tout 
ordre, les protégeant dans leurs entreprises, édifiant 
des églises où il sera nécessaire, leur donnant, en un 
mot, toutes aide et protection utiles. » 

Vraiment secondaire, à côté du rôle des missionnaires 
portugais, a été celui des autres peuples dansl’évangéli- 
sation de l’Afrique aux xvı® et xvIr® siècles. Les Espa- 
gnols sont demeurés confinés aux Canaries, où l’évêché 
de Las Palmas avait été créé, des 1406, sur l'initiative 
du normand Jean de Béthencourt, et sur les côtes 
nord-occidentales des États barbaresques; des fran- 
ciscains italiens ont établi des postes en Tripolitaine 
au milieu du xvire siècle. Seuls,les missionnaires fran- 
çais ont tenté, une fois le royaume des fleurs-de-lys 
sorti des guerres de religion, de propager l'Évangile de 
différents côtés; mais ils n’ont réussi ni à Madagascar 
(où ils reprirent au milieu du xvn* siècle l'œuvre 
abandonnée par les jésuites portugais), ni aux abords 
de l’Éthiopie (voir AGATHANGE de Vendôme), et s'ils 
se sont maintenus à l'embouchure du Sénégal, c’est à 
la persistance des établissements de commerce fran- 
çais qu'ils le doivent. Ils n’ont, au total, fait œuvre 
durable qu’à la Réunion, c’est-à-dire dans une île peu- 
plée et colonisée par leurs compatriotes, et sur les 
côtes des États barbaresques, où les prêtres de la Mis- 
sion surent, en s'inspirant des préceptes de saint Vin- 
cent de Paul, s'acquitter à leur honneur d’un rôle qui, 
depuis le xvr® siècle, était devenu plus difficile et plus 
périlleux que jamais. 

Ce rôle, ils continuèrent de le jouer jusqu’au mo- 
ment où, au xvii? siècle, la diffusion des idées philo- 
‘ sophiques, puis l’éclosion de la Révolution française 
déterminérent dans les missions d'Afrique aussi bien 
qu'en Europe une crise terrible. Si des missions se 
maintinrent aux Mascareignes et dans les petites 
îles françaises de l’Océan Indien, si des capucins ita- 
liens purent, au milieu du siècle, établir quelques postes 
au Gabon, si enfin la préfecture apostolique du Sénégal 
fut fondée, en 1779, grâce au zèle de deux prêtres de 
l’ancienne congrégation du Saint-Esprit, partout ail- 
leurs, à la situation florissante des anciennes missions, 
succéda un état déplorable d'abandon et de langueur. 
C’est que, dans ces pays dont le Portugal s’était ré- 
serve l’évangélisation exclusive, la politique anti-reli- 
gieuse de Pombal avait désorganisé les ordres religieux 
qui s’adonnaient à l’apostolat; elle n'avait permis à 
personne de prendre leur place dans les différentes con- 
trées de l'Afrique, et avait ainsi entraîné la ruine des 
missions naguère florissantes de la Guinée, du Benin, 
du Congo, de l’Angola, du Mozambique. Une fois 
encore, par conséquent, le christianisme avait à peu 
près disparu du continent noir, et tout était à repren- 
dre à pied d'œuvre quand, après les guerres de la Ré- 
volution française et du Premier Empire, l’Europe, 
entrant dans uné période de calme relatif, se préoccupa 
de l'exploration de l’intérieur de l’ Afrique et, sans s’en 
rendre compte, prépara ainsi un nouveau mouvement, 
plus considérable que le précédent, de propagation et 
d'expansion du christianisme. 

: IV. L’EVANGELISATION DE L’AFRIQUE A L'ÉPOQUE 
CONTEMPORAINE. — Dès le dernier quart du xvrrr® siè- 
cle, sous l'influence des idées humanitaires qui ten- 
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daient à l’abolition de la traite et de l’esclavage, sous 
l'influence aussi des progrès réalisés par la science 
géographique dans d’autres parties du globe, l’explo- 
ration de l’ Afrique, dont presque seules les côtes étaient 
alors connues, avait préoccupé les esprits curieux. 
L'importance du voyage accompli par James Bruce, 
de 1768 à 1773, aux «claires fontaines » qui sont les 
sources du Nil Bleu avait déterminé la fondation à 
Londres, en 1778, de l'Association africaine, dont le 
but était d’envoyer a ses frais des hommes hardis et 
intelligents explorer les contrées jusqu’alors inconnues 
de l'Afrique centrale; et c'est, en effet, avec les subsides 
de cette société que se lancérent successivement dans 
des pays jusqu’alors ignorés les Houghton, les Mungo- 
Park, les Hornemann, d'autres encore... A partir de 
1815, les gouvernements eux-mémes, et surtout le 
gouvernement britannique, se préoccupérent de la 
connaissance du « continent mystérieux »; alors se suc- 
cédérent les remarquables découvertes qui ont abouti, 
en moins d’un siécle, a la connaissance générale de la 
géographie de |’ Afrique. 

A cette œuvre scientifique, les missionnaires catho- 
liques, et plus encore les protestants (demeurés jusqu’à 
la fin du xvi? siècle indifférents à l’evangelisation de 
l’Afrique) ne sont pas restés étrangers; non contents 
en effet de suivre immédiatement les voyageurs, ils 
ont parfois eux-mêmes, pour mieux remplir leur rôle 
apostolique, uni la qualité d’explorateur à celle de 
missionnaire. Tel fut, en Ethiopie, le cas des prédi- 
cants allemands envoyés par la Church Missionary 
Society de Londres aux alentours de 1835, et de plu- 
sieurs religieux catholiques comme le P. Léon des 
Avanchers; tel fut encore le cas, dans le sud de l’Afri- 
que, de missionnaires protestants français et écossais 
dont le plus célèbre est l’illustre David Livingstone. 

Si nombreux que puissent être, dans l’histoire de la 
découverte de l’intérieur du continent noir, ces mis- 
sionnaires explorateurs, ils ne constituent toutefois 
que des exceptions. La plupart de ceux qui se sont 
consacrés à l’évangélisation de l’Afrique se sont en 
effet uniquement préoccupés d’apostolat, au sens le plus 
large du mot; ils ont travaillé à améliorer l’état social, 
moral et religieux des peuples au milieu desquels ils 


vivaient et se sont efforcés de leur inculquer ces idées : 


qui donnent à la civilisation chrétienne son éminente 
supériorité. Voilà ce qu'ont fait et ce que font des mis- 
sionnaires protestants de toutes les nationalités et de 
toutes les confessions, dans les pays riverains du Zam- 
bèze (chez les Béchouanas et les Bassoutos, etc.), aussi 
bien que dans le Libéria, sur les bords du bas Niger, 
en Ouganda et sur bien d'autres points encore; voilà 
ce qu'ont fait et ce que font, sous la direction du Saint- 
Siège, par toute l’Afrique, des missionnaires catho- 
liques de toutes les nationalités et des ordres les plus 
divers. 

Rien de plus admirable, en effet, que la discipline 


observée par les différents ordres catholiques, chacun. 


dans son champ d’évangélisation. Parmi les congré- 
gations qui, dans la plupart des points, travaillent 
avec une inlassable persévérance à la conversion des 
peuples de la troisième partie du monde, il en est dont 
les services datent de loin, sont bien antérieurs, en 
Afrique même, au xıx® siècle, et remontent parfois (on 
l’a vu plus haut) jusqu’au moyen âge; mais la plupart 
d’entre elles n’ont commencé ce dur labeur apostolique 
qu’au siècle dernier, au moment où a vraiment débuté 
le nouvel assaut livré au continent noir par le catho- 
licisme. Alors, aux prêtres du clergé séculier, aux fran- 
ciscains, aux lazaristes qui, dans les comptoirs euro- 
péens du littoral et aux alentours, faisaient de leur 
mieux avec des ressources infimes, se sont adjoints de 
nombreux auxiliaires de bonne volonté, animés de 
l'esprit de foi et du prosélytisme le plus ardent; alors 
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sont, tour a tour,entrés en lice : dés 1843, les mission- 
naires de la société du Saint-Cœur-de-Marie, fusionnée 
en 1848 avec l’ancienne congrégation du Saint-Esprit; 
puis (1850) les jésuites dont l’œuvre avait naguère été 
un instant si fructueuse en Éthiopie, et les oblats de 
Marie Immaculée ; ensuite les pères capucins de la pro- 
vince de Savoie (1852), les pères espagnols du Cœur 
Immaculé de Marie (1855), les prêtres des missions 
africaines de Lyon (1859), les missionnaires de Notre- 
Dame d'Afrique, plus connus sous le nom de « pères 
blancs » (1868), les missionnaires sortis de l’Institut de 
Vérone (1872); plus tard encore, après 1880, les oblats 
de Saint-François de Sales de Troyes, les missionnaires 
allemands (bénédictins bavarois, pallotins du Tyrol, 
missionnaires de Steyl, etc.), les missionnaires belges 
de Scheut-lez-Bruxelles, les capucins italiens, les mis- 
sionnaires anglais de Saint-Joseph de Mill-Hill, les 
prémontrés de Belgique, les prêtres du Sacré Cœur de 
Saint- Quentin... Chacune de ces compagnies a reçu 
du Saint-Siège la désignation exacte de son terrain 
d’apostolat, et le voit, par suite des progrès réalisés, 
partagé en préfectures ou en vicariats dont l’entrée 
en scène de nouveaux ordres religieux désireux de col- 
laborer à l'évangélisation de l’Afrique, dont surtout 
les exigences politiques des peuples colonisateurs 
ou conquérants d'Europe obligent parfois de changer 
les administrateurs évangéliques; chacune se montre 
fidèle et scrupuleuse observatrice des instructions et 
des ordres du Souverain Pontife. C’est ainsi que l’ancien 


«champ d'évangélisation des lazaristes au xvIı® siècle, 


Madagascar, a été partagé entre les pères du Saint- 
Esprit, les jésuites et les prêtres de la Mission; que 
les pères du Saint-Esprit ont cédé la préfecture du 
fleuve Orange, créée par eux, aux oblats de Saint- 
François de Sales de Troyes; que les lazaristes ont 
dû abandonner la partie septentrionale de leur mission 
d’Abyssinie aux frères mineurs capucins de Rome, 
établis depuis 1895 en Erythrée (voir ABYSSINIE, 
234); que, des mains des pères blancs, ses 
premiers apôtres, les missionnaires anglais du sémi- 
naire de Mill-Hill ont reçu le vicariat apostolique du 
Haut-Nil (1894). 

Cette remarquable unité d'action, cette merveilleuse 
discipline n’empêchent pas chaque ordre de se com- 
porter, à l’intérieur de son terrain de propagande, avec 
ses méthodes propres et suivant ses préférences parti- 
culières, avec le tempérament national de ses membres 
aussi, pour le plus grand bénéfice religieux, moral et 
même matériel des indigènes. Nous ne pouvons pas pé- 
nétrer ici dans le détail, si instructif puisse-t-il être; 
mais du moins convient-il de noter que, avec une con- 
naissance plus complète de la mentalité des peuples 
de l’Afrique, les méthodes d’apostolat sont devenues 
susceptibles de variations et de modifications. Sans 
doute, le but demeure inéluctablement le même, et 
chaque missionnaire travaille toujours à gagner des 
âmes à la vraie foi; mais combien diffèrent les diffi- 
cultés que doit surmonter l’apôtre de la « bonne nou- 
velle », suivant qu'il s’adresse à des fétichistes ou à 


des musulmans ! Il est à peu près impossible de con- 


vertir des mahométans, les missionnaires en ont fait 
depuis longtemps la douloureuse expérience; aussi 
doivent-ils, dans les pays d’Islam, se borner à baptiser 
les mourants, à soigner les malades, à instruire les 
enfants dans un esprit de stricte neutralité religieuse, 
à leur inculquer simplement des idées de morale supé- 
rieures à celles qu’ils peuvent avoir, à travailler au 
développement de la civilisation matérielle, en atten- 
dant l’heure marquée par Dieu pour une œuvre plus 


élevée, Toute autre, et beaucoup moins ingrate, bien 


plus consolante malgré ses déceptions et ses épreuves, 
est la tâche des missionnaires envoyés chez les peu- 
ples fétichistes, si dégradés semblent-ils d’abord; là il 
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n'est pas simplement possible de mener A bien, avec 
un idéal supérieur à celui des fonctionnaires et des 
colons, une œuvre de développement matériel et so- 
cial, de lutter contre l'esclavage et contre la traite, 
d'appeler l’indigène à collaborer avec le blanc A la 
mise en valeur du pays; le prêtre peut également ga- 
gner des âmes à la vraie foi, et faire œuvre, non seule- 
ment de civilisation matér ¡elle et morale, mais encore 
de véritable évangélisation. 

Une telle œuvre, ici très restreinte, et là sans autres 
bornes que les forces des missionnaires, se poursuit 
aujourd’ hui (la carte jointe à cet exposé permet de 
s’en rendre compte) de tous les côtés à la fois, non seu- 
lement sur la périphérie, mais aussi dans l’intérieur 
des différentes parties du continent. Quel contraste 
entre le merveilleux développement des missions afri- 
caines à l'heure présente, et la situation vraiment la- 
mentable qu’elles présentaient aux alentours de 1830, 
il y a quatre-vingts ans ! Seuls alors les archipels por- 
tugais et espagnols de l'Atlantique et les îles de la 
Réunion et de Maurice dans la mer des Indes, quelques 
points de l'Égypte, de la Tripolitaine, de la Tunisie et 
du Maroc, Saint-Louis du Sénégal, Gorée, Loanda — 
le dernier vestige de l’ancien évêché portugais d’An- 
gola et Congo — et le Cap possédaient des prêtres 
catholiques. Aujourd’hui, 72 missions, préfectures et 
vicariats apostoliques, prélatures ou diocèses se par- 
tagent le continent noir. Telle est la conséquence de la 
découverte et du partage du continent noir; ainsi est 
démontrée l’exactitude de cette parole de Livingstone 
que « la fin de l’exploration géographique marque le 
début de l’œuvre du missionnaire ». Sans doute il y a 
loin de ce chiffre à celui de 800 sièges épiscopaux qui 
étaient naguère groupés, dans la seule Afrique médi- 
terranéenne, autour de l’Église patriarcale d’Alexan- 
drie et de la métropole (aujourd’hui ressuscitée) de 
Carthage; le progrès n’est pas moins manifeste, et si 
marqué qu’en Égypte seule on compte actuellement 
plus de 100 000 catholiques : latins, coptes, syriens, 
maronites, etc. 

Toutefois, ce progrès, quelque incontestable qu'il 
soit, ne doit pas faire illusion. Qu'est-ce, en effet, que 
72 circonscriptions ecclésiastiques pour une super- 
ficie totale (continentale et insulaire) de 29 820 000 ki- 
lomètres carrés? Qu'est-ce qu'environ 500 000 catho- 
liques, et même, en comptant les schismatiques et 
aussi les hérétiques (dont plusieurs font une œuvre 
eivilisatrice si remarquable), qu'est-ce que 7 500 000 
chrétiens sur une population totale évaluée à 140 mil- 
lions d'individus, dont 30 millions au moins sont mu- 
sulmans, et dont environ 100 millions sont fétichistes? 
Que d’infidéles n’ont jamais encore entendu la « bonne 
nouvelle », même dans les pays les mieux connus et 
les mieux pourvus de prêtres, et aussi de ces précieux 
auxiliaires que sont pour les pères missionnaires, les 
frères et les sœurs de différentes congrégations (frères 
de Ploërmel, frères de l’Institut de Saint-Gabriel, en 
Vendée, filles de la Charité, religieuses franciscaines 
de Calais, sœurs de Saint-Joseph de Cluny, etc.)! 
« Tel pays qui, sur la carte, figure comme évangélisé, 
compte peut-être 12 000 chrétiens contre 10 millions 
de fétichistes ou de musulmans ! » 

Ces mots, par lesquels Mgr A. Le Roy terminait 
naguère, dans le Dictionnaire de Théologie, un article 
sur les missions catholiques de l’Afrique, n’ont pas 
cessé d’être exacts (les chiffres fournis plus haut à 
l’article ABYSSINIE, col. 232-234, en fournissent la 
preuve); mais ils ne sont pas pour décourager. Sans 
doute, la tâche demeure immense, et, par suite des pro- 
grès ininterrompus de l’islamisme en Afrique, comme 
par suite des persécutions dont le catholicisme est 
l’objet dans certains pays de l’Europe, les difficultés 
de l’évangélisation du continent noir ne cessent de 
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croître; mais la vue des merveilleux progrès réalisés 
en moins d’un siècle ne peut éveiller en tout cœur 
chrétien que des sentiments d’admiration, de recon 
naissance envers le Trés Haut, et aussi de confiance en 
Son infinie bonté. Dieu n’a pas permis aux missions 
d’Afrique de se développer de la sorte pour les aban- 
donner ensuite et laisser toute une partie du monde, 
arrosée des sueurs et du sang de tant de martyrs, dans 
les ténébres de la barbarie et du paganisme. 


Nous n’énumérerons pas ici les différentes publications 
d’ensemble relatives à l’histoire des missions, et nous nous 
bornerons à signaler simplement quelques travaux spé- 
ciaux relatifs aux missions d'Afrique. Comme travaux 
d'ensemble, ce sont : Ms A. Le Roy, Missions catholiques de 
l'Afrique, dans le Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, 
col. 542-550. — M* A. LeRoy, L’ Église en Afrique; la reprise 
des missions au xıx® siècle, dans Les missions catholiques 
françaises au x1x* siècle, Paris, 1902, p. 21-45. — G. Bonet- 
Maury, L’islamisme et le christianisme en Afrique, Paris, 
1906. — Parmiles nombreux travaux de détail utilisés pour 
la rédaction de cet article, il convient de citer, outre l’Essai 
sur l'histoire de l'islamisme de R. Dozy, trad. Victor Chau- 
vin, Leyde, Paris, 1879, p. 179-189. — L. de Mas-Latrie, 
Trailés de paix el de commerce et documents divers concernant 
les relations des chrétiens avec les Arabes de l Afrique septen- 
trionale au moyen âge, recueillis et publiés avec une intro- 
duction historique, Paris, 1865-1873; l'introduction a été 
publiée à part, à Paris, 1886. — Paul Deslandres, L’ordre 
des trinitaires pour le rachat des captifs, Toulouse, Paris, 
1903, t. 1, p. 15-18. — Henry Vignaud, La lettre et la carte 
de Toscanelli sur la route des Indes par l Quest, Paris, 1901, 
p. 57-70. — A. L. de Almada Negrieros, L’instruction dans 
les colonies portugaises, dans la Bibliothéque coloniale inter- 
nationale, IX° sér., Bruxelles, 1909, t. 1, p. 395-452, passim. 
— G. Marcel, Les Portugais dans l'Afrique australe, dans 
la Revue de géog., 1890, t. xx VI, p. 161-174 (carte). 

H. FROIDEVAUX. 

AFUFENIENSIS (Ecclesia). Chrétienté d'Afrique 
non encore identifiée; elle était située en Byzacène. 
Un de ses évêques, Mansuetus, assistait à l’assemblée 
tenue à Carthage, sous Hunéric, en 484. Notitia pro- 
vinciarum et civitatum À fricæ, Byzacena, 2, édit. Halm, 
PACS PP te Lyi col 27108115: 


Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p.70- 
71. — Notitia dignitatum, édit. Bôcking, Bonn, 1839-1853, 
t. 11, Annot., p. 647.— Gams, Series episcoporum, Ratis- 
bonne, 1873, p. 464.— Ch. Tissot, Géographie comparée de 
la province romaine d' Afrique, Paris, 1884-1888, t.11, p. 781. 
— De Mas-Latrie,dans Bulletin de correspondance africaine, 
1886, p. 82; Trésor de chronologie, 1889, col. 1865. — Tou- 
lotte (Mgr), Géographie de l Afrique chrétienne, Rennes- 
Paris, 1892-1894, Byzacéne, p. 38-39.— Joh. Schmidt, Afu- 
feniensis, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopddie, t. I, 
col. 717. 

AUG. AUDOLLENT. 

1. AGABIUS (Saint), évêque de Vérone. Les histo- 
riens de cette ville ne s’accordent pas sur le rang à lui 
assigner dans la liste des évéques de Vérone et ne 
donnent pas de détails sur sa vie. Il est honoré le 
4 aofit. 


Biancolini, Notizie storiche della Chiesa di Verona, Vérone, 
1749, t. 1, p. 167. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. x, 
p. 745, 815. 

U. RouziEs. 

2. AGABIUS (Saint), évêque de Novare. Ce person- 
nage figure dans le diptyque de la cathédrale (xIr* siè- 
cle) et dans celui de saint Gaudentius (x1* siècle), 
comme deuxième évêque de Novare. Son prédécesseur, 
Gaudentius, mourut vers 418; son troisième succes- 
seur, Simplicien, est attesté en 451. C’est donc autour 
de 420 que se place l’activité de saint Agabius, tou- 
chant laquelle nous ne pouvons d’ailleurs fournir 
aucun détail. Il mourut le 10 septembre, jour où l’on 
célèbre encore sa fête, et fut enseveli hors les murs de 
la ville épiscopale, en une église qui prit plus tard son 
nom. Le 30 août 890, Caduldus, évêque de Novare, 
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transféra les reliques de saint Agabius dans la cathé- 
drale. 


Acia sanct., 1750, sept. t. 111, p. 501-502. — G. Rossignoli, 
Sant Agabio, vescovo e patrono di Novara, Novare, 1890. — 
F. Savio, Gli antichi vescovi d’Italia. TI Piemonte, Turin, 
1898, p. 240, 246, 249, 596. 

M. BESSON. 

AGALI (MONASTÈRE DE SAINT-COSME ET SAINT- 
DAMIEN D’). Ce monastère était dans les environs de 
Tolède, et, d’après l’opinion la plus probable, à deux 
kilomètres de la ville au nord, dans la vallée appelée 
plus tard Benahalura ou Benalbia. On dit qu'il fut 
fondé par le roi goth Athanagilde, mais rien ne le 
prouve, et rien ne fait connaître l’existence de ce 
monastère avant que saint Hellade, archevêque de 
Tolède, y fit profession de la vie monastique (615-633). 
Les abbés d’Agali assistaient aux conciles de Tolède 
et en signaient les actes après les évêques. Agali 
exerça une grande influence sur la cour gothique 
de Tolède, à cause de sa proximité de la ville et des 
prélats qu'il donna à l’église, tels que saint Hellade, 
Just (633-636), Eugène II (636-646), saint Ildefonse 
(657-667). Le monastère d’Agali existait encore au 
temps de Cixila (774-783), archevêque de Tolède, et 
historien de saint Ildefonse. Mais à partir de cette 
époque on en perd le souvenir. Les abbés connus 
sont : saint Hellade; Just, archevêque de Tolède 
(615-633); Richila, auquel son prédécesseur écrivit une 
lettre comme le rapporte saint Ildefonse; Adéodat; 
et saint Ildefonse. i 

Martinez (Simon), Demonstration y conoscimiento del sitio 
y lugar donde fue edificado el monasterio Agaliense dirigida 
al Ilmo Senor D. Gaspar de Quiroga... arzobispo de Toledo, 
manuscrit de la Bibliot. nationale de Madrid. — Morales, 
Cronica general de España, t. XII, C. XXXIX. — Pisa 
(Franscisco de), Descripcion de la imperial ciudad de Toledo 
i historia de sus antiguedades, Tolède, 1617,liv. II, ch. xxIv. 
— España sagrada, t. v, p. 482-504. — Toutes les vies de 
saint Ildefonse traitent d’Agali, mais n’ajoutent absolu- 


-ment rien aux ouvrages précédents. 


L. SERRANO. 

AGALICH (JEAN-BAPTISTE), augustin, évêque de 
Segna, en Croatie, sacré à Gratz, l’an 1617. En 1624, 
il convoqua un synode (Bribiriensis synodus), par 
lequel il releva le niveau moral du clergé et la 
piété chrétienne dans le peuple, corrigea les livres 
liturgiques de rite slave, et donna l’ordre de les réé- 
diter. Il administra avec zèle son diocèse jusqu’à sa 
mort (1649). Ses dépouilles mortelles reposent dans 
l’église des Réformés de Tersat (Croatie). 


Farlati, Illyricum sacrum, t. Iv, p. 138-140. — Lanteri, 
Eremus sacra augustiniana, Rome, 1875, t. 11, p. 74. — 
Jelié, Fontes historici liturgia glagolito-romane, Veglæ, 
1906, p. 13-14. 

A. PALMIERI. 

4. AGAMBERTUS, évêque d’Albi, probablement. 
vers la fin du règne de Charles le Simple(898-922). Son 
nom qui n'a pas trouvé place dans la liste du Gallia 
christiana, n'est mentionné que par la Notice sur l’église 
Saint-Eugéne de Vieux (diocèse d’Albi), écrit de la 
seconde moitié du x1r® siècle, d’une valeur historique . 
médiocre, édité par Baluze, Miscellanea, t. v1, p. 431, 
traduit et critiqué par dom Vaissette, Histoire de Lan- 
guedoc, édit. Privat, t. Iv, p. 187. Il y est rapporté que 
« l’église Saint-Eugéne de Vieux... a toujours été sous 
l’autorité des évêques et du chapitre de la cathédrale 
d’Albi depuis le roi Charles et l’évêque Agambert, » La 
date de cette réunion n’est pas autrement marquée. 
Jusqu’au déclin du.x1r* siécle, le dernier roi de France 
qui ait porté le nom de Charles, est Charles III le 
Simple. C’est méme a lui-seul que convient pour tout 
le cours de son règne la désignation Carolo rege. En 
effet, les rois Charlemagne et Charles le Chauve furent 


par la suite revétus de la dignité impériale. Charles le 
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Gros s’exclut de lui-même, la France ne l’ayant connu 
qu'avec son titre impérial. Ce qui nous fait pencher 
pour Charles le Simple, outre l’épithète royale, c’est la 
lettre qu’écrit, au temps de ce roi, Agion, évêque de 
Narbonne, aux « évêques Agambert et Alphonse », les 
priant d’intervenir auprés du roi en faveur de son 
Église. Hist. gén. de Languedoc, t. v, p. 145. La lettre 
est de 922. Le siège de cet Agambert n’est pas 
désigné. Il n’est pas téméraire d’y voir celui d’Albi 
dont le territoire était contigu au diocèse de Nar- 
bonne. Si l’on admet cette conjecture, on pourra 
préciser que l’année 922 marque les débuts de l’épis- 
copat d’Agambert, car, la présence de Godoléric sur le 
siège d’Albien 920 est établie, et celle d’un Paterne en 
921 probable. C’est peu après cette date, en 942, que 
le nom de saint Eugéne de Vieux fait son apparition 
dans les documents d’archives. 


Dela Porte du Theil, Notices et extrails des manuscrits de la 
Bibliothèque du roi, t. IV, p. 189, n’a pas pensé que les mots 
Carolo rege pussent désigner un autre personnage que Char- 
lemagne. Aussi place-t-il notre Agambertus entre 768 et 800, 
c’est-à-dire avant l’élévation du roi franc à la dignité im- 
périale. Il n’a pas fourni les motifs de son choix. 

i L. DE LACGER. 

2. AGAMBERTUS, copiste de l’an 806. A copié le 
manuscrit de la bibliothèque de Valenciennes n° 52, 
intitulé : Hieronymi Commentarii in Jeremiam libri sex, 
qui provient de la célèbre abbaye de Saint-Amand. La 
notice suivante termine l’ouvrage : Agambertus fecil... 
kalendas julii scribere inchoavi, pridie nonas agustas 
consummavi anno VI imperii domni Caroli serenissimi 

- atque gloriosissimi imperatoris. Il ne peut être question 
ici que de Charlemagne; le manuscrit date de 806. 
Cf. Mangeart, Catalogue descriptif et raisonné des ma- 
nuscrits de la bibliothèque de Valenciennes, et Cata- 
logue général des manuscrits, t. XXV, n° 59, p. 216. 

Mangeart (loc. cit.) frappé par une note de De la 
Porte du Theil qui place l’Agambert, évêque d’Albi, 
de la Notice de Vieux, au temps de Charlemagne (voir 
l'article précédent), insinue que le copiste et l’évêque 
sont peut-être un seul et même personnage. Mais, dans 
cette hypothèse, Agambert, étant déjà évêque avant 
Yan 800, il faudrait admettre qu'il a continué sous la 
mitre son métier de copiste, et qu’en signant son nom 
à la fin du volume de 806, il a omis de mentionner son 
titre épiscopal. Tout cela est fort peu vraisemblable. 

Bradley, À Dictionary of Miniaturists, t. 1, p. 11-12, ren- 
chérit sur Mangeart en donnant comme probable Pidentifi- 
cation de l’évêque et du copiste. 

| L. DE LACGER. 
. AGANDURU MORIZ (RoDRIGUE), augustin dé- 
chaussé, né à Valladolid en 1584, fut professeur 
au monastère de Portillo en 1601. N alla ensuite, 
comme missionnaire, au Mexique et aux îles Philip- 
pines, où il évangélisa les Tagalos et fonda les villages 
de Cabcabeu, Marivelez, Bagac, Morong, Subic, plu- 
sieurs églises et des collèges de son ordre qui ont sub- 
sisté jusqu’à nos jours. Il exerça aussi le ministère 
apostolique dans les îles de Cebu et Mindanao pendant 
quelques années. Chargé par les religieux des Philip- 
pines, de revenir en Espagne chercher des ouvriers 
apostoliques, et, en passant, de prêter obéissance, au 
nom des chrétiens des Iles, au pape Urbain VIII, il 
passa par la Perse et la Chaldée où il convertit beau- 
coup d’hérétiques qui lui remirent une lettre pour le 
pape dans laquelle ils déclaraient se soumettre aux 
enseignements de l’Église romaine. Sa mission accom- 
plie à Rome, il vint à Barcelone, de là à Orio, en 
Biscaye, où il mourut le 26 décembre 1646. Parmises 
œuvres, on peut citer : 1. Historia general de las Islas 
occidentales à la Asia adjacentes, llamadas Filipinas..., 
qui forme le t. Lxxvur de la Coleccion de documentos 
ineditos para la historia de España, publiée par Sainz 
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de Baranda, Fuensanta del Valle, Sanche Rayon, Za- 
balburu et autres; 2. Tratado en que se prueba lavenida 
del Verbo Encarnado, Mesias prometido de los profetas 
y Escrituras Santas..., manuscrit de la bibliothèque 
Barberini; 3. Conversion de las Filipinas y Japon de los 
Agustinos descalzos, y obediencia que en nombre de 
aquella cristiandad se dio a la Santa Sede, gobernandola 
Urbano VIII, manuscrit de la bibliothèque Barberini. 
Il écrivit en outre des relations de voyages et fit des 
cartes de l’Orient, sur l’ordre d’Urbain VIII. 


Rodrigo, Historia general de descalzos, t. 11, p. 76. — 
Nicolas Antonio, Biblioteca hispana nova, Madrid, 1788, 


t. II, p, 270. — Lopez Bardon, Monastici Augustiniani 
R. P. Fr. Nicolai Crusenii continuatio, Valladolid, 1903, 
t. 11, p. 327. — Moral, Catálogo de escritores agustinos espa- 


ñoles..., dans La Ciudad de Dios, t. XXXIV, p. 28 2. 
L. SERRANO. 

1. AGANON, évêque de Chartres (926-941). Aganon 
(Haganus, Aganus, Hagano, Agano) monta sur le 
siège épiscopal de Chartres après Gantelme qui décéda 
le 1er février 926. Le premier nécrologe de Notre-Dame 
de Chartres qui fut ouvert sous son règne et débute 
par son obit le fait mourir le 24 décembre 941 et lui 
donne avec le titre d’évéque, celui de comte, episco- 
pus et comes : de plus, il le proclame le premier évêque 
semblable au bienheureux Lubin. Dans le cartulaire 
de Saint-Père en Vallée le moine Paul (1087) en 
parle à plusieurs reprises avec grand éloge : c'était, 
dit-il, un homme de race illustre, clarus genere, très 
riche et très vertueux. Il consacre son premier livre 
aux trois chartes que cet évêque accorda à son mo- 
nastère en 931 et 940, et lui donne pour titre : Liber 
Hagani, titulus Aganonis. C’est qu’en effet cet évêque 
fut le grand restaurateur du monastère de Saint- 
Père détruit par les Normands (peut-être en 911). 
Vers 930, avec le chanoine Alvée, frère du vidame 
Giroard, il fit venir des tailleurs de pierre et des ma- 
çons,rebâtit l’église sur un plan plus vaste, et lorsqu'elle 
fut achevée, en fit la consécration. Il y institua des 
clercs réguliers ou chanoines pour y célébrer nuit et 
jour les louanges du Seigneur et en même temps il 
leur rendit le clos de vigne et le terrain contigu dont 
ses prédécesseurs s'étaient emparés. Il y joignit, à 
titre de donation perpétuelle, des terres suffisantes 
pour l'entretien de la communauté à la tête de la- 
quelle il plaça Alvée. Son successeur Ragenfroi, qui 
rappelant son œuvre dans ses chartes, l’appelle À gano, 
vir illustris, acheva cette restauration, toujours de 
concert avec Alvée, en substituant les moines de 
Fleury aux clercs réguliers. Parmi les témoins de 
ces chartes (931 et 940), on voit le premier chanoine 
de la cathédrale qui ait pris le titre de chancelier, le 
prêtre Clément. On y voit aussi les vice-chanceliers 
Aregarius qui s'appelle aussi grammaticus et Ragen- 
fredus. La présence de ces dignitaires est une preuve 
que la vie scolaire était active à Chartres sous Vépis- 
copat d'Aganon. C'était sans doute une renaissance 
après le passage des Normands. 

Lépinois et Merlet, Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
1862, t. 1, p. 12, 46, 78; t. 111, p. 1. — Guérard, Cartulaire 
de l'abbaye de Saint-Père, 1841, p. CCXXXVI et CCXL et 10, 
15, 17, 19, 21, 26, 28, 29, 35, 48, 50. — Gallia christiana, 
1744, t. vit, col. 1108. — Clerval, Les écoles de Chartres au 
moyen âge, Chartres, 1895, p. 22. — Merlet et Clerval, Un 
manuscrit chartrain du x1° siècle, Chartres, 1893, p. 103. 

A. CLERVAL. 

2. AGANON, chanoine de Châtillon-sur-Seine, vers 
le début du x1° siècle. Il assista au concile d’Airy, en 
1020, et y prêcha, le 17 juin, anniversaire de saint 
Vorles, le panégyrique de ce saint, devant le roi Ro- 
bert et les évéques, les reliques du saint étant exposées 
devant l’assemblée. Il rapporte avoir été témoin de la 
guérison opérée a cette occasion, par saint Vorles, 
d’un infirme nommé Gozbert. 
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C’est ce panégyrique qui constitue la Vie de saint 
Vorles. Elle comprend un éloge général du saint, puis 
le récit des miracles opérés par son intercession du 
temps d’Aganon et tous, sauf le premier, sous les yeux 
de l’auteur, et enfin d'excellentes exhortations morales. 
Cet écrit. intéressant pour l'histoire du diocèse de 
Langres et pour celle du concile d’Airy, est parmi les 
plus judicieux, les plus solides et les mieux rédigés du 
xr siècle. On en connaît cinq manuscrits assez diffé- 
rents dont le dernier seul, trouvé par Mabillon dans 
la Bibliothèque du président Bouhier, contient le nom 


de l’auteur : Homilia et libellus de miraculis B. Veroli | 


ab Aganone viro scholastissimo. D'abord traduite sur 
le manuscrit tronqué de Châtillon par le P. Etienne 
Legrand, Histoire de Chatillon, Autun, 1651, cette 
œuvre a été publiée dans Acta sanct., 1701, junii t. II, 
p. 382-387. 

Ceillier, Hist. des aut. eccl., 1757, t. xx, p. 126. — Hist. 
litt. de la France, 1746, t. vi, p. 259. — Papillon, Bibl. des 
aut. de Bourgogne, 1742, t. 1, p. 1. — Cf. abbé Joly, Vie 
de saint Vorles, curé de Marcenay, Châtillon-sur-Seine, 1867. 

P. FOURNIER. 

3. AGANON. Voir HAGANOX. 


AGANTZ. Voir AGUENER. 
AGAPE. Voir AGAPIOS, AGAPIUS. 


4. AGAPE (Sainte), vierge et martyre 4 Antioche, 
mentionnée dans les martyrologes le 10 ou le 11 mars 
sous les formes À gapa, Agape, Agapis, Agapita, Agatha, 
avec sainte Mariana ou Marine. Acta sanctorum, 
1668, mart. t. 11, p. 31; J.-B. De Rossi et L. Duchesne, 
Martyrologium hieronymianum, dans Acta sancto- 
rum, novembr. t. 11, [p. 30]. La mention de cette 
sainte vient, dans les martyrologes, aprés celle des 
saints Gorgonius et Firmus, martyrs à Nicée en Bi- 
thynie. Galesinius, ayant lu a la suite de ces noms 
Anionii au lieu d’ Antiochia, réunit Antoine et Agape 
aux saints bithyniens: Nicææ in Bithynia beatorum 
martyrum Gorgonti, Firmi, Antonü et Agapæ vir- 
ginis. Acta sanctorum, mart. t. ıı, loc. cit. Un faus- 
saire espagnol, tablant sur cette première erreur, 
n’hésita pas à imaginer la venue en Espagne de ces 
quatre saints pour y être martyrisés sous la persé- 
cution de Dèce : In Asturibus Hispaniæ, urbe Brito- 
nia, sanctorum martyrum Gorgonü, Firmi, Antonii et 
A gapis virginis, natorum in Nicea Bithyni®, casu ad 
Hispaniam delatorum in persecutione crudelissimi De- 
cil, qui decimo martii per varios et terribiles cruciatus 
palmam martyrii tandem consecuti sunt. Fragmenta 
sive Adversaria sub nomine Luitprandi sive Eutrandi, 
cités dans Acta sanctorum, loc. cit. Cette fable, sous 
une rédaction à peine retouchée, a été insérée par 
Tamayus Salazar dans le martyrologe espagnol : Bri- 
toniæ, in Asluribus Hispaniæ, sancti Gorgonius, Fir- 
mus : Antonius et Agapis virgo, qui ex Nicæa Bithyniz 
illo delati in persecutione Decii imperatoris pro Christi 
gloria mariyrio coronantur. Cité dans Acta sanctorum, 
loc. cit., p. 32. Un autre auteur espagnol, Higuera, a 
donné à la légende la variante suivante : Negle in 
Betica, ut aliquorum est opinio, Nœgæ Usece in Astu- 
ribus, corpora ex Nicææ Bithyniæ delata sanctorum 
martyrum Gorgonii, Firmi, Antonii et Agapes virginis 
in pace quiescunt. Ibid. Acceptant cette dernière 
donnée de la translation des corps des quatre martyrs 
prétendus bithyniens en Espagne, Arthur du Moustier 
(cité dans Acta sanctorum, ibid.) fixe, sans autres don- 
nées, à Pan 253 la date de leur martyre. — Tout ce 
qu'on peut conclure d’un examen critique des mar- 
tyrologes, c’est que les saints Gorgonius et Firmus sont 
morts pour la foi 4 Nicée, sainte Agape et sainte Ma- 
riana ou Marine à Antioche. Ce dernier nom de lieu, 
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dont la lecture est certaine, supprime le saint Antoin> 
inséré là à tort par Galesinius et sépare nettement les 
deux martyrs bithyniens des deux saintes antio- 
chiennes. 

Acta sanctorum, 1668, mart. t. 11, p. 31-32.— J.-B. De Rossi 
et L. Duchesne, Martyrologium hieronymianum, dans Acta 
sanctorum, novembr. t. 11, p. [30]. 

: S. SALAVILLE. 

2. AGAPE (Sainte), vierge et martyre, mise 4 mort 
sous Dioclétien, l’an 304. D’après le récit de sa pas- 
sion, elle vivait à Thessalonique avec ses sœurs Chio- 
nie et Irène. Les trois sœurs étaient mariées, d’après 
Tillemont. Pio Franchi de’ Cavalieri, qui a donné une 
édition critique des actes de ces trois saintes, penche 
à croire qu'elles étaient vierges. Le père d’Agape était 
païen. Lorsque fut promulgué l’édit de la persécution 
(303), les trois sœurs quittèrent leur ville, leurs pa- 
rents et leurs biens, et se réfugièrent sur la montagne. 
Avant de partir, elles cachèrent un grand nombre 
d'exemplaires des livres saints pour les soustraire 
aux recherches des païens. Après quelques mois, elles 
rentrèrent à Thessalonique. On ne tarda pas à les 
découvrir et à les amener devant le gouverneur Dul- 
citius. D’après le procès-verbal de Cassandre, Bevept- 
zt4ot0c (stationnaire, officier du guet), elles étaient 
accusées d’avoir refusé les viandes immolées aux 
idoles. L’acte d'accusation mentionne avec les trois 
sœurs, trois autres femmes, Cassia, Philippa, Euty- 
chia et un homme, Agathon. Dulcitius essaya de pous- 
ser Agape à l’apostasie. Mais celle-ci répondit éner- 
giquement : « Je crois au Dieu vivant, et je ne veux 
pas souiller ma conscience, et perdre mes mérites de- 
vant Dieu. » Pressée par le même à se soumettre aux 
édits impériaux, elle refusa en disant : « Je ne puis pas 
devenir l’esclave de Satan. Je ne me laisserai pas sé- 
duire. Je suis inébranlable dans ma foi. » Ne pouvant 
vaincre sa constance, Dulcitius la condamna à être 
brûlée vive avec sa sœur Chionie. Quelques martyro- 
loges célèbrent ses mémoires le 1er avril; d'autres le 3. 
Chez les Grecs, on la fête le 16 avril. 

Le récit grec de la passion de sainte Agape et de ses sœurs 
avait été traduit en latin au xvı® siècle, par le cardinal — 
Sirlet, qui l’avait puisé dans un manuscrit de l’abbaye 
de Grottaferrata. Cette version a été publiée par Surius, 
Cf. Historia seu vita sanctorum, Turin, 1875, t. rv, p. 128- 
132. Baronius la reproduisit dans ses Annales ecclesia- 
stici, ad ann. 304, n. 41, Lucques, 1738, t. 11, p. 387-383. 
A son avis cette pièce est authentique. Bolland lui préféra 
un texte interpolé, d'après lequel le martyre des trois sœur 
eut lieu à Aquilée et serait en relation avec le martyre de 
sainte Anastasie et de saint Chrysogone, mentionnés dans 
le martyrologe basilien le 22 décembre. Albani, Meno- 
logium Græcorum, Urbin, 1727, t. 11, p. 52; t. 111, p. 41-42. 
— Ruinart, Acta primorum martyrum sincera et selecta, 
Paris, 1682, p. 419-425, — Tillemont, Mémoires pour servir 
à [histoire ecclésiastique, t. v, p. 240-244. — P. Allard, 
La persécution de Dioclétien et le triomphe de l'Église, 
Paris, 1900, p. 284-287. — Knopf, Ausgewählte Märty- 
reracten, Tubingue,1901, p..91-97.— Leclereq, Les martyrs; 
Le 111° siècle, Paris, 1903, t. 11, p. 223-229. — Harnack, Die 
Chronologie der altchrisilichen Litteratur, Leipzig, 1904, t. IT, 
p. 475. Tous ces auteurs reconnaissent l’authentieite du 
texte traduit par le cardinal Sirlet. Le manuscrit de Grot- 
taferrata se trouve aujourd’hui à la Vaticane, Cod. Vat., 
1660. Cf. Catalogus codicum hagiographicorum græcorum 
Bibliothece Vaticana, Bruxelles, 1899, p. 153. Pio Franchi 
de’ Cavalieri a publié letexte grec de ces actes dans Nuove 
note agiografiche, Rome,1902, p. 3-19. A son avis, les actes 
résultent de trois procès-verbaux, cousus ensemble par un 
hagiographe postérieur, qui y a ajouté un prologue et une 
conclusion, Cf. Analecta bollandiana, 1903, t. xxII, p. 487. 
— Delehaye, Synaxarium Ecclesia Constantinopolitane, 
Bruxelles, 1902, col. 605-606. 

A. PALMIERI. 

3. AGAPE (Sainte), vierge et martyre, dont le nom 
est mentionné dans le martyrologe romain le 15 fé- 
vrier. Saint Valentin, troisième évêque de Terni, l’en- 
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gagea à renoncer à ses biens, et à consacrer sa vie à 
Dieu. Accusée d’être chrétienne durant la persécu- 
tion de l’empereur Aurélien, elle fut amenée devant 
Léonce, préfet de la ville, qui la condamna à avoir la 
tête tranchée. Sa mort, d’après Jacobilli, aurait eu 
lieu le 15 février de l’an 273. Son corps fut enterré près 
de Terni, dans la localité connue sous le nom d’Znter 
turres. L’an 550, saint Anastase, évêque de cette ville, 
érigea une église en son honneur, et confia ses reliques 
à un monastère de bénédictines. L’an 1174, l’église 
étant tombée en ruines, la tête de la sainte fut envoyée 
à la basilique des Saints-Apôtres à Rome. Sainte Agape 
est la protectrice de la ville et du diocèse de Terni. 


Ferrari, Calalogus sanctorum Italia, Milan, 1613, p. 102. 
— Acla sanclorum, febr. t. 11, p. 823. — Jacobilli, Vite dei 
santi e beati dell’ Umbria, Foligno, 1647, t. 1, p. 254-256. — 
Vollständiges Heiligen-Lexicon, Augsbourg, 1857, t. 1, p. 65. 

A. PALMIERI. 

4. AGAPE (Sainte), vierge et martyre, nommée au 
8 août dans les martyrologes hiéronymiens comme 
compagne des saints martyrs de Nicomédie Nazaire, 
Julienne, Euticien, Corinthion, Diomède et Métro- 
dore. On ne connaît aucun détail sur le martyre et en- 
core moins sur la vie de ces saints. C’est à tort qu’on 
mentionne une sainteAgape honorée le 8 août à Trèves, 
une sainte de ce nom ne se rencontre ni dans l’Ordo 
actuel du diocèse, ni dans le Propre du bréviaire de 
1685, ni dans les calendriers diocésains du xı® au 
xm° siècle. Il y a probablement confusion avec sainte 
Agape, vierge et martyre, honorée à Terni (en Italie), 
le 15 février. Voir l’article précédent. 

G. ALLMANG. |. 

5. AGAPE, dame espagnole, instruite, en même 
temps qu’Helpidius, par un certain Marcus de Mem- 
phis. Sulpice Sévére, Chronic., XX, xLv1, P. L., t. xx, 
col. 155. C'est d’elle et d’Helpidius que Priscillien 
aurait reçu les rudiments de sa doctrine. Saint Jérôme 
l’a, sans doute, en vue quand il parle des « gnos- 
tiques trompant de nobles dames d'Espagne, mêlant 
le plaisir avec les fables et réclamant pour leur folie 
le nom de science, » Comment. in Isaiam, LXIV, 4, 
et. XT vw) col. 623. 


Diction. of christian biography, Londres, 1877,t. 1, p. 57. 
U. Rouziès. 

6. AGAPE (Sainte). Née en 374, dans la religion 
chrétienne, sous le pontificat de saint Damase et le 
règne de Valentinien et de Valens, elle se maria en 396 
et aurait été martyrisée á Rome, en 400, et ensevelie 
dans le cimetière de Saint-Calixte, où son corps fut re- 
trouvé en 1795 et, après avoir été exposé, à Rome, à la 
vénération des fidèles et y avoir opéré plusieurs mi- 
racles, fut, sur la demande du clergé de Chiari, donné 
par Pie VI à la collégiale de cette ville. Morcelli, alors 
prevöt de cette église, a célébré cette sainte dans plu- 
sieurs opuscules, où il ne fait guère que commenter 
plus ou moins heureusement l'inscription qu'on lisait 
sur son loculus dans la catacombe : 


AGAPENI BENEMERENTI 

QVAE VIXIT ANNIS III 

FECIT FRATER DOLENS 
DEPOSITA XII. KAL. IVNIAS AGAPE IN P. 


Etant donnés ces derniers mots, nous ne compre- 
nons pas pourquoi il prétend qu’elle mourut le 5 août 
et fut enterrée le lendemain. Comento..., p. 34. Quant 
au titre de martyre qui lui fut donné alors, il n’est 
fondé que sur ce fait qu’on trouva à côté de son corps 
une fiole renfermant du sang; or, on sait que la valeur 
de ce fait comme indice général du martyre est au- 
jourd’hui très contesté. On ne voit guère, d’ailleurs, 
comment une chrétienne aurait pu être martyrisée à 
Rome sous le règne d’Honorius Ier, 
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Morcelli, Comento sull’ iscrizion sepolerale della santa 
martire Agape, il cui sacro corpo per dono del Beatissimo 
P. N. Pio VI, si possiede dall insigne collegiala di Chiari, 
in-8°, Brescia, 1796, réimprimé dans Memorie di religione, 
morale e lettere, Modéne, 1824, t. vr, p. 3-35; Omelia detta a 
Chiari nella solenne traslazione della sania martire Agape e 
illustrata con alcune note in occasione della prima festa del 
suo martirio, Brescia, in-8°, 1796, réimprimée ibid., p. 37- 
59, et dans Saggi di sacra eloquenza, in-S°, Milan, 1842: 
Sacro triduo in onore della gloriosa martire sant’ Agape, in-S®, 
Brescia; 1797, réimprimé dans Opuscoli ascelici, Brescia. 
1823, t. 11; Ottavario di divozione per Tanniversaria solennità 
del glorioso martirio di santa Agape, s. L ni d., réimprimé 
également dans Opuscoli ascetici, t. 11. — Agapea, sive dies 
festi Agapes martyris apud Clarenses, in-8°, Brescia, 1815. 
— Backer, Bibliothèque de la Compagnie de Jésus, Bibliogra- 
phie, 1872, t. 11, col. 1373-1374, 1894; t. v, col. 1294. 

J. FRAIKIN. 

AGAPE. Les peuples anciens, héritiers de traditions 
et de croyances dont ils ne démêlaient plus l'origine, 
ne doutaient pas que la vie terrestre de l’homme ne fût 
le prélude d’une seconde existence. La mort et une 
série d'épreuves posthumes plus ou moins pénibles et 
compliquées l’y introduisaient. Tandis que les Aryas 
de l'Orient adoptaient la doctrine des migrations de 
l'âme, les populations hellènes et italiotes admettaient 
une vie d’outre-tombe au cours de laquelle l’union de 
Váme et du corps se continuait indissoluble, quoique 
légérement modifiée. Les rites et les formules funébres 
exprimaient cette conviction. Tandis qu’on souhaite 
au défunt la part de félicité compatible avec sa vie 
amoindrie, on lui prodigue les instruments jugés indis- 
pensables à sa nouvelle situation et, outre le mobilier 
funéraire dont on le pourvoit, les survivants prennent 
soin de luiservir des repas; en effet, à des époques fixes 
on répand du vin sur la tombe en même temps qu'on 
y dépose ou même qu'on y introduit des aliments. 
L’accomplissement de ces rites importait aux morts 
qui poursuivaient pacifiquement dans le tombeau leur 
vie mystérieuse ; il n’importait pas moins aux vivants 
qui évitaient les réprésailles des âmes délaissées et 
errantes de par le monde, aussi la famille du défunt 
s’imposait-elle de fournir au membre disparu un repas 
destiné à lui seul, c'est ce qu'on appelait manium jura. 
Et ce repas funèbre n’était pas une simple commémo- 
ration. La nourriture que la famille apportait était 
réellement pour le mort, exclusivement pour lui. Ce 
qui le prouve, c'est que le lait et le vin étaient répandus 
sur la terre du tombeau; qu'un trou était creusé pour 
faire parvenir les aliments solides jusqu’au mort; que, 
si l’on- immolait une victime, toutes les chairs en 
étaient brûlées pour qu'aucun vivant n’en eût sa part: 
que l'on pronongait certaines formules consacrées pour 
convier le mort à manger et à boire; que, si la famille 
entière assistait à ce repas, encore ne touchait-elle pas 
aux mets, qu’enfin en se retirant, on avait grand soin 
de laisser un peu de lait et quelques gâteaux dans des 
vases, et qu'il y avait une grande impiété à ce qu'un 
vivant touchât à cette petite provision destinée aux 
besoins du mort. 

Le repas funèbre était une solennité dont on re- 
trouve la trace et, en quelque manière, le rituel, dans 
les caveaux étrusques ornés de peintures, sur les ins- 
criptions de Beni-Hassan et les fresques de l'Égypte. 
Parmi les peuples riverains de la Méditerranée, il 
semble qu'il n’en soit aucun qui n'ait célébré le ban- 
quet funèbre et chez qui on n’en retrouve la significa- 
tion primitive plus ou moins altérée. La Crète, la 
Grèce, Carthage, l'Égypte, l’Asie-Mineure s'accordent 
à reproduire les traits essentiels d’une institution pri- 
mordiale consistant dans la célébration d’un rite funé- 
raire au tombeau d'un défunt. A l’origine, ce rite se 
compose d’un repas servi au mort, mais par suite de 
l’évolution lente des coutumes, cette réunion familiale 
perd quelque chose de sa sobriété et se transforme en 
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un copieux repas auquel prennent part les invités à la 
commémoraison du mort; parfois même ce banquet 
dégénère de sa signification au point de se confondre 
avec les repas liturgiques célébrés en l'honneur des 
dieux. Les Juifs eux-mêmes, malgré leur goût pour 
l'isolement et leur hostilité pour les usages dela genti- 
lité, n'avaient pas laissé d’admettre le repas funéraire. 
C'est ce qui n’est guère douteux quand nous voyons 
David retarder jusqu’apres le coucher du soleil le ban- 
quet qui suit les funérailles d’Abner, et surtout quand 
nous lisons dans Jérémie la description, parmi les 
témoignages de respect accordés au mort, de la frac- 
tion du pain accomplie avec celui qui pleure le défunt. 
Aux amis incombait le soin de ce repas pour lequel on 
apportait des mets recherchés et des vins choisis. 

Dès que nous pénétrons dans la société chrétienne 
nous rencontrons un récit circonstancié du souper 
pascal célébré par Jésus la veille de sa mort. Ce souper 
comporte quelques modifications au rituel primitif de 
la Pâque, il a lieu le soir et les convives, au lieu d’être 
debout, sont couchés. Vers la fin du repas, le président 
introduit un épisode nouveau qu'il adapte au rit de la 
quatrième coupe et prescrit à l’assemblée derenouveler 
ce qui vient de se passer lersqu'il ne sera plus au milieu 
d’elle; on chante ’hymne et on quitte la salle. Telle 
est, réduit à ses éléments constitutifs, le type du repas 
que les assistants auront à reproduire dans leurs réu- 
nions. De quel repas s’agit-il? Est-ce du souper pascal 
ou du rite introduit à l’occasion de la quatrième coupe, 
rite qui consiste dans la bénédiction du vin et la con- 
sécration du pain? Remarquons les paroles de Jésus 
présentant la coupe : « Toutes les fois que vous la boi- 
rez, faites ceci en mémoire de moi. » S’il s’agissait de la 
coupe pascale, il est évident que par les termes mêmes 
de son institution, la célébration de l’eucharistie serait 
réduite à n'étre célébrée qu’une fois l’année; or, nous 
savons par les premiers chapitres du livre des Actes des 
apôtres que la fraction du pain se célébrait très fré- 
quemment, peut-être quotidiennement, dès les jours 
qui suivirent la Pentecôte; et il paraît difficile de croire 
que moins de deux mois après l'institution — et en un 
temps où les paroles en étaient si bien connues — on 
s’en fût si ouvertement écarté. Il n’a done pu s’agir de 
réitérer l’eucharistie, en tant,que repas pascal, avec une 
telle fréquence ; d’ailleurs, en dehors du jour qui lui était 
attribué, le souper pascal était entièrement dépourvu 
de signification et la manducation de l’agneau, du 
charoseth et des herbes amères eût été quelque chose 
d’analogue tout au plus à une « messe blanche ». Nul 
indice d’ailleurs n’autorise à supposer qu’un Juif se fût 
permis de reproduire dans le courant de l’année les 
rites du souper pascal, à plus forte raison est-il dou- 
teux qu’on eût rencontré parmi des milliers de con- 
vertis dans les maisons desquels on célébrait l’eucha- 
ristie, assez d'indépendance d'esprit pour se prêter à 
une cérémonie si étrangement novatrice et contraire 
aux idées reçues. 

Si donc le renouvellement quotidien ou simplement 
fréquent du souper pascal doit être écarté, il faut 
admettre que l’insertion eucharistique en a été dis- 
jointe. Mais comme, d’autre part, l’ancien rituel pascal 
offre une progression euchologique dont on retrouve 
le dessin dans le type liturgique clémentin, il y a lieu de 
noter dans cette coïncidence une indication trop impor- 
tante pour être négligée et qui nous autorise à admettre 
que les réminiscences du souper pascal ont inspiré les 
formules qui précèdent et préparent la célébration de 
Peucharistie dans le type le plus antique qui nous soit 
parvenu de ces formules. Ce rituel juif primitif se sera 
plus ou moins rapidement chargé d’additions dont 
nous n’avons pas à étudier ici l’origine et les phases 
successives. 


Un texte du livre des Actes des apôtres nous ap- 
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prend que la fraction du pain était accompagnée d’un 
repas et de louanges adressées à Dieu. L’impreeision 
des détails ne laisse pas de montrer une réunion 
offrant tous les caractères du souper pascal : repas, 
communion (eucharistique), louanges divines. Dans 
la Ire épitre aux Corinthiens nous lisons, vers l’an 58, 
d’utiles détails sur une de ces réunions. Il y est ques- 
tion de la fraction du pain sans aucune allusion au 
souper. Celui-ci avait-il lieu néanmoins? c'est ce qu'il 
n’est pas possible de dire, mais il faut noter que, dès 
lors, la réunion a lieu le soir, ce qui la rapproche du 
souper eucharistique de la dernière céne; en outre, à 
cette date, on a rompu avec la coutume judaïque de 
réserver les assemblées au jour du sabbat. Le texte de 
saint Paul nous apprend que ces assemblées n’allaient 
pas sans désordres, mais cette circonstance importe 
moins que les indications générales qu'on peut tirer, 
à savoir : 1° faculté pour tous de manger avant de se 
rendre à l’assemblée; 2° obligation pour tous, lorsqu'ils 
s’assemblent, de se trouver dans la condition requise 
à la célébration de la cena du Seigneur; 3° condition 
qui consiste a attendre, pour manger son souper, 
l’arrivée du reste des membres de la communauté; 
4° d’où l'impossibilité pour ceux-ci, si la condition 
n’est pas observée, de prendre part à la cena puis- 
qu'ils n’ont rien à manger: 5° concession faite aux 
affamés de prendre un acompte avant de sortir de chez 
eux. En conséquence, l'assemblée chrétienne rede- 
viendra la cène du Seigneur lorsque chacun apportant 
son souper, le mangera après que tous seront réunis et 
que personne ne sera privé de nourriture. Il s’agit done 
bien ici d’un souper qui dans la pensée de Celui qui a 
institué ces réunions doit être la commémoraison 
funèbre du fondateur, « car, disait-il, toutes les fois 
que vous mangerez ce pain et que vous boirez ce calice, 
vous annoncerez la mort du Seigneur, jusqu’à ce qu'il 
vienne. » Jésus a donc fait choix du mode employé très 
généralement de son temps, nous l’avons vu, le ban- 
quet funéraire, pour grouper ceux qui sont demeurés 
fidèles à Celui qui n’est plus au milieu d’eux. Nous 
aurions donc ici une forte raison de voir, sans écarter 
l’idée de la Pâque dans les réunions décrites, un véri- 
table banquet funèbre composé d’un repas frugal et 
profane et d’un repas sacré, véritable but de la réunion. 

Cette assemblée funéraire n’avait cependant rien de 
sombre ou de mélancolique. La commémoraison célé- 
brée rapprochait le souvenir de la résurrection de celui 
de la passion. L'assemblée chrétienne se tenait le soir 
et se prolongeait fort avant dans la nuit, le souper, la 
prédication, la priére, la fraction du pain demandaient 
de longues heures, commencée le samedi, alors que les 
souvenirs se reportaient sur le sabbat qui suivit la 
mort de Jésus, la cérémonie s’achevait le dimanche, à 
l’aurore, au jour et à l’heure qu’avait glorifiés la résur- 
rection du Christ et, cette fois encore, le rapproche- 
ment s’imposait. Le banquet funéraire eucharistique 
annonçait donc bien « la mort du Sauveur jusqu’à ce 
qu'il vienne. » La pensée de Jésus avait été bien com- 
prise. 

Si nous étions réduits aux seuls textes chrétiens, il 
serait malaisé d’entrevoir la physionomie de ces réu- 
nions qui, de très bonne heure, semblent désignées 
spécifiquement sous le nom d’agapes, iv zal; &yanate 
d’un mot grec qui voulait dire « affection ». Heureu- 
sement l’usage de ces repas de corps était très répandu 
dans le monde antique au début de notre ère et nous 
pouvons, en réunissant ce que nous savons de ces 
repas dans les sociétés profanes, nous faire une idée de 
ce qu'ils étaient chez les chrétiens. Ce n'est pas ici 
simple conjecture et reconstruction imaginaire, 
puisque des renseignements positifs contenus dans les 
écrits de Tertullien, de Minucius Félix et d'autres 
anciens auteurs s'appliquent si exactement à ces 
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assemblées paiennes qu'il est permis de croire qu'ils 
sont des emprunts faits à ces organisations et adaptés 
sans modification aux réunions des fidèles. Ceci n’est 
pas pour surprendre si on veut bien se rappeler que 
parmi ceux qui prenaient part à l’agape, il n'était 
presque personne qui n’eùt fait partie des associations 
paiennes similaires, éranes ou thiases, dont chaque 
ville ou peu s’en faut, était pourvue. Ce qui se passait 
dans les collegia corrects nous donne une idée de ce 
que devait être l’agape dans une communauté fer- 
vente. Nous ne pouvons songer à discuter ici la ques- 
tion de savoir si les collèges chrétiens poussèrent à fond 
la ressemblance en s’érigeant eux aussi en collèges 
funéraires sous prétexte de procurer la sépulture à leurs 
associés. Ce point est pour nous plus que probable; 
quoi qu'il en soit, l’agape ne cessait plus d’être célébrée 
dans les locaux servant à la réunion des membres du 
collège et elle devenait dès lors le puissant véhicule qui 
aida et soutint dans une large mesure l’essor du chris- 
tianisme naissant. 

Au 11? siècle, nous trouvons mention de l’agape dans 
la lettre de saint Ignace à la communauté de Smyrne 
et peut-être dans d’autres textes moins clairs qu’on 
ne peut songer à invoquer sans se livrer à une longue 
discussion préalable, A partir de cette époque s'ouvre 
la longue et précieuse série des témoignages archéolo- 
giques, commençant par la célèbre fresque Fractio 
panis de la Cappella greca au cimetière de Sainte-Pris- 
cille. En même temps débute, avec Tertullien, la lit- 
térature chrétienne et elle nous apporte d'inéluctables 
témoignages de l’existence de l’agape. Grâce à Tertul- 
lien nous pouvons reconstituer le rituel de l’agape dans 
l'Église d'Afrique, au 11? siècle :1. Prière préliminaire, 
une sorte de benedicile. — 2. Les convives prennent 
place sur des lits. — 3. Repas pendant lequel on s’en- 
tretient de choses pieuses. — 4. Lavabo. —5. On éclaire 
la salle. — 6. Chant de psaumes ou d’hymnes impro- 
visés. — 7. Prière finale. — 8. Départ. Rien ne nous 
indique Vheure de l’agape, mais il est à peine douteux 
qu’elle se fasse à la tombée du jour puisqu'on apporte 
les flambeaux au moment où on l’achève et que les 
confrères, en se retirant, évitent ce genre de désordres 
qui règnent dans les grandes villes comme Carthage, 
principalement la nuit. A leur tour, les textes discipli- 
naires viennent nous parler de Pagape et lui donnent 
les mêmes caractères que nous avons signalés d’après 
les autres documents. Les convives pourront manger 
et boire suivant les besoins de chacun, l'évêque prési- 
dera et la cérémonie qui se célèbre à la tombée du jour 

-aura son cadre approprié de prières et de chants. 

Non seulement l'existence des collèges chrétiens 
célébrant l’agape nous est connue, mais le local de 
leurs assemblées a été retrouvé. A Rome, à l'entrée du 
cimetière souterrain de Domitille, on a pu déblayer et 
reconstituer la schola sodalium christianorum au 
ae siècle, offrant encore quelques vestiges de l’instal- 
lation primitive, tels que puits, banquettes. Puis ce 
seront des tables d’agapes, des calices brisés, des 
fresques, autant de témoins qui viennent tous corro- 
borer ce que les textes nous apprennent. 

Cependant l'institution primitive ne laisse pas 
d'évoluer. Des la fin du 1°" siècle un intime rappro- 
chement tendait à s’opérer entre la commémoraison 
du Christ et celle des martyrs; Pautel du sacrifice 
eucharistique leur devenait commun désormais. Cette 
conception se précise et s'affirme de plus en plus et 
entraîne une extension toujours grandissante du ban- 
quet funéraire, mais, contrairement à ce qui se produit 
pour la plupart des institutions, celle. de l’agape ne 
semble pas avoir eu ses périodes alternatives de fer- 
veur, de décadence et de renouvellement. Dès la pre- 
mière heure et pendant toute la durée de son existence, 
da célébration recueillie de l’agape présente sa contre- 
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partie dans la célébration bruyante et même scanda- 
leuse. L’abus sortait régulièrement de l'usage. C'est 
principalement en Afrique que nous trouvons les indi- 
cations les plus circonstanciées sur l'agape au rv siècle. 
La célébration du culte des martyrs y était devenue 
l’occasion de désordres si grossiers que les femmes 
honnêtes hésitaient à se rendre aux offices et les païens 
en tiraient, contre ceux qui les pressaient de 
vertir, cette objection : « Pourquoi abandonner Jupiter 
pour se prosterner devant un Mygdon ou un Nam- 
phamo? » disait Maxime de Madaure et le manichéen 
Faustus ajoutait : « Vos idoles, à vous chrétiens, ce sont 
ces martyrs, vous leur rendez un culte semblable, 
C'est aussi par du vin et des viandes que vous apaisez 
les ombres des morts. » C'était, d'un mot, rattacher 
Vagape dégénérée à l'antique coutume du banquet 
funèbre. Au reste, les contemporains ne faisaient pas 
difficulté de le reconnaitre. 

A partir du 1v* siècle, la déchéance s'accélère et se 
généralise malgré de louables efforts pour revenir à la 
pureté de l'institution primitive. Les conciles essaient 
des règlements, les évêques gémissent, mais dès le 
ve siècle l’agape est rapidement délaissée et a d’ail- 
leurs perdu sa signification. Au cours des vicissitudes 
subies par l’institution il faut se bien garder de vouloir 
établir une discipline universelle. Tantôt sur un point, 
tantôt sur un autre nous constatons que les commu- 
nautés chrétiennes célèbrent l’agape, il ne s'ensuit pas 
que partout on l'ait adoptée et moins encore qu'on ait 
fait usage lá où on la rencontre d'un rituel unique et 
immuable. C’est par l'effet d'une fausse perspective 
historique qu'on prétend appliquer au plus lointain 
passé cette uniformite qui ne s'est établie que beau- 
coup plus tard. 


se con- 


P. Batiltol, Études d'histoire et de théologie positive, Paris, 
1902, p. 277-311. — A. Duguet, Des anciennes agapes, Paris, 
1745. — F.-X. Funk, L’agape, dans la Revue d'hist. ecclés., 
15 janv. 1903. — J. Keating, The Agape and the Eucharist 
in the early Church, Londres, 1901. — P. Ladeuze, dans la 
Revue biblique, 1904, p. 78-81. — H. Leclereq, Agape, 
dans le Dictionn. d'archéol. chrét. et de liturgie, 1903, t. 1, 
col. 775-848. 

H. LECLERCQ. 

AGAPÈNE (Saint), martyr, fèté le 12 octobre 
dans le diocèse de Catane (Sicile). On n'a sur lui au- 
cun renseignement. 


Acta sanct., 1853, octobr. t. ví, Auctarium, p. 3. 
U. Rouzrès. 

1. AGAPET ou AGAPIT (Saint), prétendu évêque 
de Salone au 111? siècle. Certains catalogues épiscopaux. 
de Salone mentionnent un Agapitus; ils le placent 
d'ordinaire assez bas dans la série; un seul exemplaire 
transporte ce nom, avec plusieurs autres, vers le com- 
mencement de la liste, à l’époque des persécutions. 
La date d’Agapit serait donc fort incertaine, mais le 
nom lui-même est loin d'être attesté, d'autres cata- 
logues ne le renfermant pas. Aussi bien ces listes épis- 
copales de Salone, tardivement rédigées, méritent- 
elles peu de confiance et il ne faudrait faire état de la 
mention d’Agapit que si elle était confirmée par ail- 
leurs. On a pu penser un moment qu’elle l'était. Voici 
comment : il existe dans la littérature hagiographique 
légendaire deux Passions assez curieuses par la parenté 
étroite qui les unit, dont l’une a pour héros un Agapit, 
saint Agapit de Préneste (voir col. 901) tandis que 
l’autre célèbre le martyre de saint Venant de Camerino. 
Une simple lecture suffit à montrer que ces deux ré- 
cits n’ont aucune valeur historique. Mais les ressem- 
blances qui existent entre eux sont telles qu'on doi 
affirmer ou la dépendance de l’un par rapport à l’autre, 
ou leur dérivation d'une source commune. Comme la 
Passion de Venant, qui est certainement postérieure, 
est bien mieux composée et qu’on ne peut supposer que 
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son auteur se soit contenté de démarquer celle d’Agapit, 
car l’hagiographe capable de cette besogne n’aurait 
pas eu besoin de s’emparer de l’œuvre d’autrui pour 
rapporter l’histoire de son patron, c’est l’hypothèse de 
la source commune qui s’impose. Et c’est ici qu’on a 
cru trouver la démonstration de l’existence de saint 
Agapit de Salone; l’historien dalmate Farlati, auteur 
de l’Jllyricum sacrum, est arrivé par une suite de con- 
sidérations assez spécieuses à conclure qu’il a existé 
primitivement une Passion d’un saint Agapet de Sa- 
lone, martyr sous Aurélien, lequel aurait été ensuite 
confondu avec son homonyme de Préneste; et c’est 
cette pièce qui, par une double transformation, aurait 
produit les Actes de saint Agapit de Préneste et 
ceux de saint Venant de Camerino. Mais les arguments 
que Farlati avait présentés en faveur de son opinion 
ont été depuis lors reconnus sans portée. On s'était bien 
figuré, il y a quelques années, avoir retrouvé le tom- 
beau d'Agapit dans un des cimetiéres suburbains de 
Salone explorés par le directeur du Musée de Spalato, 
Mor Bulié; mais la série de monuments funéraires dont 
fait partie celui qu'on attribuait, sans aucune raison 
positive, à Agapit est, à n’en pas douter, postérieure 
aux persécutions : un nombre suffisant d'inscriptions 
en fait foi, et Ms Bulié a été des premiers à rejeter les 
conclusions qu’on voulait tirer d’une découverte ar- 
chéologique qui ne les autorisait pas. Quant aux élé- 
ments dalmates que Farlati avait discernés dans les 
Actes de saint Agapit de Préneste et desaint Venant de 
Camerino, ils y sont indubitablement contenus, mais 
leur provenance n’est pas telle qu’ill’imaginait. Ils pro- 
viennent de la Passion d’un autre martyr salonitain, 
bien authentique celui-là, saint Venance. Il ne sub- 
siste donc à l’heure actuelle aucun motif sérieux d’ad- 
mettre la réalité historique d’un évêque de Salone por- 
tant le nom d’Agapit. 

Farlati, Illyricum sacrum, Venise,1780, t. 1, p. 607-633. — 
Jelic, Anastasius Cornicularius, dans Festschrift zum einhun- 
dertjährigen Jubiläum des deutschen Campo Santo in Rom; 
5. Anastasio Fullone et S. Anastasio Corniculario, dans Bul- 
lettino di archeologia e storia dalmata, 1898, t. xxI, p. 85 sq. 
L’auteur de ces deux travaux, qui concernent un autre saint 
salonitain jouant un rôle dans la légende de Préneste, s’est 
fait le défenseur des idées de Farlati; mais il ne semble pas 
avoir persisté dans sa manière de voir et son second article 
est resté inachevé. — F. Buli¢, SS. Anaslasio e Doimo, dans 
Bulletlino di archeologia e storia dalmata, ibid., p. 113 sq. — 
H. Delehaye, Saint Anastase, martyr de Salone, dans Ana- 
lecta bollandiana, 1897, t. xvi, p. 488-500. C’est là qu’on 
trouve la réfutation décisive du système de Farlati. — 
J. Zeiller, Les origines chrétiennes dans la province romaine 
de Dalmatie, Paris, 1906, p. 56-82. J’ai reproduit dans ce 
ch pitreles arguments du P. Delehaye, et je n’ai fait que les 
résumer à nouveau dans l’article ci-dessus. 

J. ZEILLER. 

2. AGAPET (Saint), Aydrnros, évêque de Synnades, 
en Phrygie, au début du ıy® siècle; signalé comme con- 
fesseur et thaumaturge, au 18 février ou au 24 mars, 
dans les synaxaires et les martyrologes. Delehaye, 
Propylæum ad acta sanctorum novembris, col. 473-474; 
Doukakis, Méyas Zuvafaniorhc, février, p. 299-301; 
Acta sanctorum, mart. t. 111, p. 478-479. Suidas a con- 
sacré à ce personnage la notice suivante, qu'il dit em- 
prunter à Eusèbe : Agapet, évêque de Synnades, dont 
Eusèbe Pamphile fait grand éloge : il mentionne ses 
miracles extraordinaires, déplacements de fleuves et 
de montagnes, résurrections de morts, et raconte que, 
pendant qu’Agapet était soldat, Maximin voulut le 
mettre à mort comme chrétien, en apprenant l’exces- 
sive admiration dont ses actions étaient l’objet auprès 
d’un grand nombre. Suidæ Lexicon, édit. G. Bern- 
hardy, 1853, t. 1, col. 44, 

Nous ne trouvons point dans Eusèbe cette mention 
d’Agapet de Synnades, soit, dit Baronius, que son 
neuvième livre ne soit pas entier, soit qu’il en ait parlé 
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dans quelque autre ouvrage perdu. Mais cette mention 
se rencontre dans l’histoire ecclésiastique de Philos- 
torge, dont Photius nous a conservé un résumé. On 
sait que Philostorge était eunomien, et que son his- 
toire, écrite dans l’intérét évident du parti arien, n’est, 
selon la remarque de Photius, qu’un éloge des héré- 
tiques, une diatribe et un blâme continu à l’adresse 
des orthodoxes. Photii Bibliotheca, codex xu, Berlin, 
1824, p. 8. Cf. P. G., t. Lxv, col. 460. On s’explique dès 
lors qwil ait voulu faire du thaumaturge Agapet un 
confrére en arianisme. Faut-il, avec Photius, P. G., 
loc. cit., col. 472, et Tillemont, Mémoires pour servir 
à l’histoire ecclésiastique, Paris, 1698, t. v, p. 109, 632, 
admettre comme un fait et sans autre preuve cette 
confraternité? Une telle conclusion, loin de s’imposer, 
nous paraît plutôt devoir être écartée par le caractère 
tendancieux de l’ouvrage de Philostorge et par le culte 
officiel dont l’évêque de Synnades est depuis long- 
temps en possession, quoi qu’en dise Tillemont, op. 
cit., p. 632. Ces observations faites, voici la notice 
d’Agapet dans Philostorge, Ecclesiastice historia, 
II, vini, telle que la resume Photius: « [Philostorge 
parle] d’Agapet, son cohérétique, qui de soldat fut 
fait prêtre par ceux de son parti, puis évêque de Syn- 
nades. Au sujet de ce personnage, il raconte beaucoup 
de prodiges, mo) tepato)oyòy, qu'il ressuscitait des 
morts, chassait et écartait toutes sortes de maladies, 
qu'il accomplissait bien d’autres œuvres extraordi- 
naires et qu'il amena beaucoup de gentils à se con- 
vertir au christianisme. » P. G., loc. cit., col. 472. 

Les synaxaires ne font guère qu’amplifier ce cane- 
vas, et de ces amplifications l’on ne saurait exacte- 
ment définir la valeur. Originaire de Cappadoce et fils 
de parents chrétiens, Agapet serait entré de bonne 
heure dans un monastère où sa vertu lui valut de re- 
cevoir de Dieu le don des miracles. Licinius l’aurait 
enrôlé de force dans l’armée, à cause de sa robuste 
constitution. Après le martyre des saints Victorin, 
Dorothée, Théodule et Agrippa, Agapet aurait reçu 
lui-même un coup de javelot. Ayant guéri dans le 
palais impérial une personne de l’entourage de Cons- 
tantin, le saint demanda et obtint, continue le synaxa- 
riste, de quitter la vie militaire pour retourner au 
calme monastique. Mais l’évêque de Synaos ou Sinaos 
en Phrygie l’ordonna prêtre; et, ce prélat étant venu 
à mourir peu après, Agapet lui succéda. Il expira 
plein de jours, non sans avoir manifesté de la manière 
la plus éclatante le don de miracles et de prophétie. 
Delehaye, op. ct loc. cit.; Doukakis, op. et loc. cit. 
Synaos est un évêché de Phrygie différent de Synnades. 
Le Quien, Oriens christianus, t. 1, col. 813, 827. La 
ressemblance des deux noms peut expliquer la confu- 
sion. Quant à l’époque où vécut Agapet, les données 
des synaxaires semblent bien concorder avec celles de 
Philostorge. Celui-ci intercale la notice d’Agapet entre 
le bannissement d’Eustathe d’Antioche (331) et l’a- 
chévement de Constantinople qu'il place en la 28° an- 
née du règne de Constantin, c’est-à-dire en 334. P. G., 
t. Lxv, col. 472. En 1909, A. Papadopoulos-Kéramens 

rs 183 eons 
a édité, d’aprés le codex 376 Hr =) de la biblio- 
théque synodale de Moscou, la vie d’Agapet : Bios 
Kal molireía 799 60199 Tarpos Muay “Ayanqtod trois 
mov Yuyvao), dans Varia Greca sacra, Sbornik greces- 
kikh neizdannykh bogoslovskikh tekstov IV-X V viekev, 
Saint-Pétersbourg, 1909, p. 114-129; et d’après le 

181 
nu zZ i 
louthie en l’honneur du saint par Joseph l’hymno- 
graphe : "Azohoubía eis tov dytov ’Ayannrov Enioxorov 
Zuvaod. Ibid., p. 130-140. Voici les conclusions de 
Papadopoulos Kerameus, dont je n’ai eu communi- 
cation qu’au dernier moment, grâce à l’obligeance du 


) de la même bibliothèque, l’aco- 
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P. A. Palmieri. D’après Kerameus, Suidas se serait 
trompé en citant Eusébe au lieu de Philostorge; Agapet 
serait réellement un évéque arien. Ces deux conclu- 
sions, la seconde surtout, me semblent, pour les raisons 
données plus haut contre Tillemont, un peu trop abso- 


lues. Enfin, d’aprés le méme critique, Agapet aurait | 


été évéque de Synaos et non pas de Synnades. C’est 
Philostorge qui serait ici dans l’erreur, Le biographe 
de saint Agapet, et les textes liturgiques où il est 
question du saint, dit Kérameus, mentionnent seu- 
lement Synaos, aujourd’hui Sinav. Ramsay, The cities 
and bishoprics of Phrygia, Oxford, 1895, p. 230-234. 
Cela suffit-il à exclure Synnades (aujourd’hui Tchi- 
fout-Cassaba), contre Philostorge, Photius et Suidas 
qui lui sont favorables? Nous n’oserions l'affirmer aussi 
catégoriquement. 

Quoi qu'il en soit, cet Agapet, évêque de Synnades 


ou de Synaos au temps de Constantin,ne doit pas être | 


confondu avec un autre Agapet, évêque macédonien 
de la même ville sous le règne de Théodose II, c’est- 
à-dire environ un siècle plus tard, et signalé par 
l'historien Socrate, H. E., 1. VII, c. 111, P. G., t. LXVII, 
col. 741-745. Cf. Le Quien, Oriens christianus, t. 1, 
col. 828. Voir l’article suivant. 


Suidas, Lexicon, éd. G. Bernhardy, 1853, t. 1, col. 44. — 
Philostorge, Ecclesiastice historiæ, 1. II, vir, P. G., t. Lxv, 
| col. 472. — Delehaye, Propyleum ad acta sanctorum novem- 
bris, col. 473-474, 991. — Doukakis, Miya; Duvaïnniszte, TE- 


vrier, p. 299-301. — Acta sanctorum, mart. t. 111, p. 478- | 


479. — Surius, Vite sanctorum, 1618, t. 111, p. 245. — 
Le Quien, Oriens christianus, t. 1, col. 827. — Tillemont, 
Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique, t. v, p. 109, 
632. — Baronius, Annales ecclesiastici, an. 311, 19, Lucques, 
1738, t. 111, p. 485. — A. Papadopoulos-Kerameus, op. cit., 
p. 114-140. 

S. SALAVILLE. 

3. AGAPET, évéque de Synnades, en Phrygie, sous 
le patriarche Atticus (406-425), d’abord seulement 
pour le parti macédonien ou pneumatomaque, puis 
pour les catholiques, aprés des événements que ra- 
conte Socrate, H. E., VII, 11, P. G., t. LXVII, col. 741- 
745, et que nous allons résumer. 

Les partisans de Macedonius étaient nombreux a 
Synnades. Théodose, l’évêque orthodoxe de cette ville, 
persécutait avec rigueur les hérétiques, les chassant 
« non seulement de la cité, mais encore des campa- 
gnes, » c’est-à-dire sans doute de toutes les églises de 
son ressort. Le mobile d’un tel zèle était moins, dit 
l'historien, la défense de la foi que la passion de l’ava- 
rice. Il n’était pas de moyens que Théodose n’employât 
contre ses adversaires. Il allait jusqu’à armer ses 
clercs contre eux, et à livrer ses victimes à la justice. 


L’évéque du parti pneumatomaque, Agapet, était | 


spécialement en butte à ses vexations. Or, les magis- 
trats locaux ne lui paraissant pas assez fermes dans la 
répression de l’hérésie, Théodose s’en vint un jour à 
Constantinople solliciter des mesures plus énergiques. 
Comme le séjour du prélat orthodoxe se prolongeait à 
cette occasion dans la capitale,: Agapet eut Vingé- 


nieuse idée que voici. Après délibération avec son | 


clergé, il convoque son peuple et lui persuade de rece- 
voir la foi de l’homoousios. Puis il se rend aussitôt à 
l’église, et, la prière achevée, s'empare du trône où 
Théodose avait coutume de siéger. L’union ne tarda 
pas à se faire entre les fidèles; Agapet enseigna désor- 


mais la doctrine orthodoxe et gagna à lui toutes les | 


églises dépendantes de Synnades. Sur ces entrefaites, 
Théodose revint de Constantinople. Ignorant ce qui 
s’était passé, il se rendit à l’église; mais il en fut 
expulsé par tout le peuple et dut reprendre sur-le- 


champ le chemin de la capitale. Il alla se plaindre au | 


patriarche Atticus d’avoir été injustement dépossédé 


de son siège. Le patriarche, informé sans doute par | 


ailleurs, et sachant que l’affaire avait pris une tour- 
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nure plutôt avantageuse pour l’Église, se contenta de 
consoler Théodose par de bonnes paroles; il ’exhorta 
a accepter avec résignation la vie tranquille que les 
circonstances lui avaient ménagée et à préférer le bien 
commun à ses intérêts propres. Quant à Agapet, Atti- 
cus lui écrivit de garder l’évéché de Synnades, sans 
rien redouter du ressentiment de Théodose. « C’est un 
des événements heuréux dont bénéficia l’Église au 
temps d’Atticus, » conclut Socrate en une phrase qui 
lui sert de transition pour amener d’autres récits. 

Socrate, H. E., VII, 111, P. G., t. LXVII, col. 741-745. — 
Le Quien, Oriens christianus, t. 1, col. 828. 

S. SALAVILLE, 

4. AGAPET, évêque de Beit-Lapat, au commence- 
ment du ve siècle. Il apparaît d’abord au concile 
d’Isaac en 410; il semble avoir cherché à agrandir son 
diocèse aux dépens de ses voisins et à usurper la pri- 
mauté sur les évêques d’une province. On le maintint 
en fonction, mais on lui interdit d’ordonner des prêtres 
et des diacres. Cependant, après sa mort, le siège de 
Beit-Lapat, métropole du Beit-Houzoyé, devait occu- 
per le premier rang après le siège patriarcal. C’est sans 
doute pour expliquer ce fait que l’on imagina plus tard 
une lettre des orientaux aux occidentaux et qu’on 
supposa que l’évêque Agapet avait été chargé de la 
porter à Antioche. C’est pour le récompenser de cette 
mission qu’on avait donné la primauté à son siège. 
Mais Assémani a déjà fait remarquer que cette lettre 
n’est qu’un faux composé sans doute par Joseph, pa- 
triarche nestorien en 552. Bibl. orient., t. 111, 1re part., 
p. 58. 

Nous retrouvons Agapet au concile de Yabalaha Ier 
(420) où l’on décida d’observer les canons des conciles 
occidentaux de Nicée, Ancyre, Néo-Césarée, Gangres, 
Antioche, Laodicée, et au concile de Dadjésus (424) 
ou les orientaux s’affranchirent de la tutelle d’An- 
tioche et constituèrent l’Église de Perse. 


Assémani, Bibl. orient., t. 111, 17° part., p. 52-58 (Lettre 
des orientaux), p. 60.— Synodicon orientale, Paris, 1902, 271, 
274, 283, 285, 289, 294. — J. Labourt, Le christianisme dans 
l'empire perse, Paris, 1904, p. 12, 122-125. 

F. Nav. 

5. AGAPET, métropolitain de Rhodes connu parsa 
réponse personnelle à la lettre dans laquelle l’empe- 
reur Léon Ier, après l’assassinat de Proterius d’Alexan- 
drie et l’intronisation de Timothée Élure (457), con- 
sultait les évêques de l’empire sur l’autorité des dé- 
crets de Chalcédoine et sur l'affaire d’Elure. Sans 
attendre la réunion du synode provincial retardé par 
la rigueur de l'hiver, Agapet s’empressa de déclarer au 
souverain que les décisions de Chalcédoine étaient 
sacrées et que Timothée Élure méritait par ses crimes 
non seulement d’être déposé, mais même d’être exclu 
de l’Église. Mansi, Conciliorum omnium amplissima 
collectio, t. vit, col. 580-583. Le Quien, Oriens christia- 
nus, t. 1, p. 925, se trompe en prenant cette lettre 
d’Agapet pour la réponse synodale à la consultation 
de Léon. Cette réponse du synode, annoncée pour 
bientôt dans le document en question, ne se trouve pas 
dans Mansi. — Agapet de Rhodes est encore connu 
par sa souscription à l’encyclique de Gennade de Cons- 
tantinople contre la simonie, au concile de Constan- 
tinople en 459. Mansi, op. cit., col. 917. 


Mansi, op. et loc. cit. — Le Quien, op. el loc. cit. — Hefele, 
Hist. des conciles, édit. Leclereq, t. 11, p. 859. — Fabricius, 
Bibliotheca greca, 1. V, c. v, n. 20, Hambourg, 1716, t. vr, 
p. 546, en note; Bibliotheca latina medie et infima etatis, 
Padoue, 1754, p. 30. 

S. SALAVILLE. 

6. AGAPET, diacre de l’Église de Constantinople, 
au vie siècle. Ce diacre est l’auteur d’un opuscule grec 
en soixante-douze chapitres, dont les premières lettres 
forment l’acrostiche suivant : « à notre très divin et 
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très pieux empereur Justinien par l'humble diacre 
Agapet. » Cet acrostiche montre bien que l’attribu- 
tion et la date ne sauraient être contestées. Toutefois, 
les avis se partagent lorsqu'il s’agit de savoir si Aga- 
pet a remis ses conseils à Justinien en 527, l’année de 
son avènement au trône, ou bien au cours de son règne 
assez long, 527-565. Cela provient de ce que l’on ignore 
qui est le diacre Agapet, l’auteur de l’opuscule. Des 
noms mis en avant : le pape Agapet Ier, un archiman- 
drite du monastère de Dius à Constantinople, un cor- 
respondant de Procope de Gaza, d’autres encore, aucun 
ne semble réunir les conditions requises pour qu'on lui 
attribue la paternité de cet ouvrage, sauf peut-être le 
correspondant de Procope qui groupe le plus de suffra- 
ges. Un érudit italien, M. Bellomo a, dans une récente 
thèse de doctorat, mis en avant le moine palestinien 
Agapet, dont il est question à plusieurs reprises dans 
la Vita S. Sabæ, édit. Cotelier, Ecclesiæ græcæ monu- 
menta, t. 1, p. 250-252, 273 sq. ; mais j’ai prouvé, Échos 
d’ Orient, 1907, t. x, p. 173-175, que ce moine Agapet 
mourut en 519 ou en 520. Comme Justinien ne monta 
sur le tréne qu’en 527, on ne peut done songer a ce 
moine, et l’auteur des Capita admonitoria reste toujours 
introuvable. L’ouvrage a eu un succès inouï: on connaît 
aujourd’hui encore plus de 80 manuscrits qui le con- 
tiennent; il se distingue par un servilisme à l’egard du 
pouvoir qui n’a jamais été dépassé et rarement atteint. 
Qu'on en juge par cet aphorisme : « C’est un signe de 
Dieu qui a désigné le basileus pour l’empire. Il est 
prédestiné dans les desseins de Dieu pour gouverner 
le monde, comme |!’ œil est inné au corps pour le diriger. 
Dieu ra besoin de personne, l’empereur a besoin de 
Dieu seul; entre la divinité et lui il n’y a pas d'intermé- 
diaire. » P. G., t. LXxxvi, col. 1177. Si le moine Aga- 
pet n’a pas inventé le césaropapisme qu'on a de tout 
temps connu en Orient, du moins son opuscule en est 
l’expression la plus caractérisée. 


P. G., t. LXxxv1, col. 1163-1186. — A. Bellomo, Agapeto 
diacono e la sua scheda regia, Bari, 1906.— S. Vailhé, Le diacre 
Agapet, dans les Échos d'Orient, 1907, t.x, p. 173-175. — 
Byzantinische Zeitschrift, 1908, t. xvIr, p. 152-164. 

S. VAILHE. 

7. AGAPET I°, pape (535-536), originaire de Rome, 
mort à Constantinople le 22 avril 536. Fils du prêtre 
Gordianus, du titre des Saints-Jean-et-Paul (titulus 
Pammachii) sur le Celius, Agapet était archidiacre de 
l’Église romaine lorsque, vers le milieu du mois de 
mai 535, six jours après la mort de Jean II (+ 8 mai), 
il fut élu comme successeur de ce pape. La famille 
d’Agapet appartenait à l’aristocratie romaine. Elle 
possédait un palais dans le voisinage de l’église des 
Saints-Jean-et-Paul; le nouveau pape y installa une 
bibliothèque, dont l'inscription dédicatoire est connue. 
De Rossi, Inser. christ. urbis Rome, Rome, t. 1, p. 16, 
28. Plus tard, sous le pape Grégoire le Grand, l’édifice 
fut changé en monastère. Agapet paraît avoir été reçu 
jeune encore dans le clergé de l’église titulaire desser- 
vie par son père Gordianus. Celui-ci signa les actes 
du synode romain de 499, Mansi, Cone. coll., t. vi, 
col. 236; il fut tué en 501 ou 502, dans les troubles qui 
éclatérent à Rome lors de 1’ élection de l’antipape Lau- 
rent, opposé à Symmaque. Nous ne connaissons pas 
de détails sur Ja vie d’Agapet avant son élection. Un 
des premiers actes du nouveau pontife montra claire- 
ment la position prise par lui dans une question qui 
divisait depuis plusieurs années le clergé romain. Un 
parti notable du haut clergé avait élu comme pape, 
en 530, Dioscore contre Boniface II, lequel avait été 
désigné par son prédécesseur pour lui succéder. Dios- 
core était mort peu de temps après son élection, et 
soixante prêtres romains qui avaient été ses partisans, 
signèrent une déclaration, par laquelle ils prononcè- 
rent l’anathème contre Dioscore. Malgré cet acte, un 
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parti important du clergé était resté mécontent et 
cherchait à réagir contre l’usage de la désignation d'un 
pape par son prédécesseur. Agapet appartenait évi- 
demment à ce groupe. Après son élévation au ponti- 
ficat, il convoqua dans une église une assemblée de 
tout le clergé de Rome et livra aux flammes les docu- 
ments qui contenaient l’anathème contre Dioscore et 
qui avaient été déposés par Boniface II dans les ar- 
chives de l'Église romaine. Il voulut détruire ainsi 
tout ce qui pouvait entraver le mode traditionnel de 
l'élection du pontife romain. Les premières lettres 
conservées d'Agapet concernent l'affaire de l’évêque 
Contumeliosus de Riez. Un concile réuni à Marseille 
en 533, sous la présidence de l'archevêque Césaire 
d'Arles, Hefele, Histoire des conciles, édit. Leclereq, 
t. 11, p. 1125 sq., avait prononcé la déposition de ce 
prélat. Celui-ci appela de ce jugement au siège apos- 
tolique, et son affaire trouva un accueil favorable à 
Rome. Sous la date du 18 juillet 535, Agapet écrivit à 
Césaire qu'il avait délégué de nouveaux juges pour 
examiner le cas et que, entre temps, Contumeliosus 
devait s'abstenir de célébrer les saints mystères et 
d’administrer son diocèse; les frais de subsistance lui 
seraient fournis sur les revenus de l'Église de Riez. 
Nous ignorons l'issue de cette affaire. Par une autre 
lettre à Césaire, sous la même date, le pape refusa à 
celui-ci la faculté d’aliéner des propriétés de son Eglise 
pour augmenter les fonds qui servaient à l'entretien 
des pauvres. Mansi, Concil., t. vi, col. 855, 856. Vers 
la même époque, une délégation venant de l'Afrique 
arriva à Rome. Les victoires du général byzantin Bé- 
lisaire avaient détruit la domination des Vandales 
dans les provinces africaines et délivré la population 
catholique du joug qui avait pesé sur elle pendant 
près d’un siècle. En 535, les évêques africains se réuni- 
rent en synode à Carthage sous la présidence de Repa- 
ratus, évêque de cette métropole. Hefele, loc. cil, 
p. 1136 sq. Deux évêques et un diacre furent délégués 
à Rome avec une lettre synodale, dans laquelle deux 
questions concernant les prêtres ariens convertis à 
l'Église catholique et les enfants baptisés par les 
ariens furent soumises au siège apostolique. En même 
temps, les évêques africains réclamèrent contre les 
prélats qui abandonnaient leurs Églises pour se 
rendre dans les pays d’outre-mer, c'est-à-dire en 
Italie; ils demandent que dorénavant aucun membre 
du clergé qui venait d’Afrique sans les documents 
nécessaires ne soit admis à la communion ecclésias- 
tique. La lettre synodale avait été adressée encore au 
pape Jean II (col. 835). Agapet, son successeur, recut 


la délégation et par une lettre du 9 septembre, il tran- . 


cha les questions soumises au jugement du Siège apos- 
tolique : un arien converti, ayant été baptisé dans 
l’hérésie, ne pouvait jamais recevoir un office ecclésias- 
tique; les prêtres ariens convertis ne pouvaient conti- 
nuer à faire partie du clergé; néanmoins ils devaient 
être soutenus aux frais de l'Église. Quant aux cleres 
qui se rendaient en Italie sans l'autorisation néces- 
saire, le pape déclare se ranger à l'avis du concile, con- 
formément d’ailleurs aux lois ecclésiastiques. Un recueil 
de canons disciplinaires touchant les questions traitées 
accompagna cette lettre du pape. Entre temps, Re- 
paratus de Carthage avait reçu communication de 
l'élection du nouvel évêque de Rome et il s'était em- 
pressé de lui adresser ses félicitations. Une lettre d'Aga- 
pet, portant la même date du 9 septembre, transmet 
à Reparatus les remerciements du pape. Mansi, Concil. 
ampl. coll., t. viti, col. 848, 850. + 

L'empereur de Byzance, Justinien Ier, avait éga- 
lement adressé au pape une lettre de félicitations à 
l’occasion de son élévation au siège de saint Pierre. 
Il profita de l’occasion pour demander à Agapet de se 
montrer facile vis-à-vis des ariens convertis; en même 


tesa 


880 AGAPET 890 


temps, il revint sur le cas de l’évêque Étienne de La- 
rissa, lequel, déposé par le patriarche Epiphanius de 
Constantinople, avait appelé de cette sentence au pape 
Boniface IT, et sur le cas de l’évêque Achille, ordonné 
d’une façon peu canonique par Epiphanius. Dans sa 
réponse, datée du 15 octobre, Agapet remercie l’em- 
pereur et traite les différentes questions touchées par 
Justinien. Les prêtres ariens convertis ne peuvent pas 
être maintenus dans leur charge, les canons s’y oppo- 
sent; la cause d’Etienne de Larissa sera examinée de 
nouveau par des légats pontificaux; il en sera de 
méme pour Achille, lequel pourra étre admis 4 la com- 
munion ecclésiastique pendant que les légats s’occu- 
pent de la question de sa consécration épiscopale, 
Mansi, Concil., t. vin, col. 850. Bientôt après, le pape 
lui-méme fut obligé d’entreprendre le voyage pour la 
capitale de l’empire d’Orient. L’empereur Justinien 
voulut rattacher l’Italie à ses Etats et Bélisaire avait 
organisé une expédition militaire contre les Goths, qui 
s’etaient rendus maîtres d’une grande partie de la 
péninsule. Le roi des Goths, Théodat, chargea le pape 
d’entreprendre le voyage de Constantinople pour négo- 
cier la paix et pour amener Justinien à renoncer à ses 
projets de conquête en Italie. Selon le témoignage de 
Liberatus (Breviarium cause Nestorianorum et Eu- 
tychianorum, 21, P. L., t. Lxvıu, col. 1038 sq.), Théo- 
dat aurait même menacé de mort tous les sénateurs 
de Rome avec leurs femmes et leurs enfants, s’ils 
n’arrivaient pas à faire retirer les troupes impériales 
du sol de l’Italie. Agapet ne pouvait décliner la mis- 
sion dont le roi goth l’avait chargé. N’ayant pas assez 
d'argent pour couvrir tous les frais du voyage, il se 
vit même obligé d’en emprunter à des trésoriers 
goths et d’engager des vases sacrés. Plus tard, ces 
gages furent restitués sans que l’on ait demandé le 
paiement de la somme avancée. Cassiodorus, Varia, 
XI, 20, edit. Mommsen, dans Mon. Germ. hist., Auct. 
ant., t. XII, p. 376. Sur le séjour d’Agapet à Constan- 
tinople, nous possédons le récit d’un témoin oculaire 
(Baronius, Annales, ad an. 536, n. 59, Lucques, 1741, 
t. 1x, p. 543-545) et de Liberatus dans son Brevia- 
rium (cité plus haut); d’après ces sources, il faut 
rectifier et compléter la notice du Liber pontificalis. 
Le pape arriva à Constantinople, probablement vers 
la fin de février; il y fut reçu avec les plus grands 
honneurs. Mais il ne parvint pas à faire abandonner 
à l’empereur ses projets de conquête; Justinien 
déclara que l’entreprise était déjà trop avancée 
et avait trop chargé le fisc pour qu'il puisse revenir 
en arrière. Par contre, Agapet réussit à arranger les 
affaires ecclésiastiques de la capitale. Anthime, 
évêque de Trébizonde, avait été ‘élevé au siège pa- 
triarcal de Byzance comme successeur d’Epiphanius. 
Le pape refusa d’entrer en communion ecclésiastique 
avec lui, parce qu'il s'était laissé transférer d’un siège 
épiscopal à un autre, contre les prescriptions des 
canons ecclésiastiques, et parce que le soupçon de 
monophysisme pesait sur lui. L’impératrice Théo- 
dora, qui protégeait les monophysites, chercha par 
tous les moyens à sauver Anthime; elle ne ménagea 
au pape ni les promesses ni les menaces. Agapet ne se 
laissa point fléchir; il gagna Justinien, et Anthime dut 
quitter le siège épiscopal de la capitale. Son successeur, 
le moine et prêtre Mennas, fut sacré évêque par le pape 
lui-même, le 13 mars 536. L'empereur Justinien pré- 
senta au pape une profession de foi qui fut approuvée 
par Agapet. Mansi, Concil, collect., t. viti, col. 858. 
Celui-ci écrivit au patriarche Pierre de Jérusalem 
qu’il avait destitué et excommunié Anthime, cou- 
pable d’hérésie monophysite, et sacré Mennas comme 
patriarche de Byzance. Mansi, loc. cit., col. 921. Un 
grand nombre d’évêques et de moines s’adressérent 
au pape pour le prier d’empécher le retour d’Anthime 








au siège de Trébizonde etíde purifier l’Église de l’hé- 
résie monophysite. Mais Agapet était tombé grave- 
ment malade bientôt après le 18 mars, date de l’appro- 
bation donnée à la profession de foi de Justinien: il 
mourut le 22 avril. Il eut des funérailles magnifiques 
dans la capitale de l’empire d’Orient. Au mois de sep- 
tembre, son corps fut transporté à Rome et enterré A 
Saint-Pierre. Il est vénéré comme saint dans l'Église 
romaine le 20 septembre, dans l’Église grecque le 
17 avril. 


Liber pontificalis, édit. Duchesne, t. 1, p. 287-288, avec 
les notes 288-289. — Jaffé, Regesta Rom. pont., 2° édit., t. 1 
p. 113-115. — Acta sanctor., 1757, sept. t. v1, p. 163-180. — 
Langen, Geschichle der römischen Kirche von Leo I bis Niko- 
laus I, Bonn, 1885, p. 324-335 (tendance vieux catholique). 
— Grisar, Geschichte Roms und der Päpste im Mittelalter, 
Fribourg-en-Br., 1901, t. 1, p. 498-502. 

Je Pr Kirsch, 

8. AGAPET 1, pape (946-955), Romain d’origine, élu 
comme successeur de Marinus II et sacré le 10 mai 946. 
Nous ignorons de quelle famille ce pape est issu et nous 
ne savons rien sur sa vie avant son élévation à la di- 
gnité pontificale. L'influence de la papauté A Rome 
même était très restreinte à cette époque. Albéric le 
jeune, fils de Marozie, était maître de Rome comme 
patrice et prince des Romains depuis l’année 932. Son 
autorité ne fut pas seulement toute-puissante dans le 
domaine temporel, elle se fit sentir encore dans l’admi- 
nistration ecclésiastique. Agapet, de mœurs irrépro- 
chables et animé de zèle pour la réforme de la vie reli- 
gieuse, sut cependant faire valoir son influence sur le 
terrain spirituel beaucoup mieux que ses prédécesseurs 
de la première moitié du x® siècle. A Rome, le prince 
Albéric, dont le gouvernement d’ailleurs n’était nulle- 
ment hostile aux intérêts religieux, favorisa la ré- 
forme de la vie monastique. Il appela saint Odon de 
Cluny pour réformer les monastères et fit coopérer le 
pape à cette œuvre de régénération de la vie religieuse 
dans la capitale de la chrétienté. Agapet s’adressa à 
Vabbé de Gorze pour le prier d'envoyer quelques 
moines à Rome, pour qu'ils puissent rétablir l’ordre 
monastique dans abbaye de Saint-Paul-hors-les- 
murs, avec l’appui du prince Albéric, Le pouvoir du 
pape se fit sentir davantage dans les affaires ecclé- 
siastiques hors de Rome. En France, la lutte autour 
du siège archiépiscopal de Reims provoqua, dès 946, 
l'intervention d’Agapet. Heribert, comte de Verman- 
dois, avait fait attribuer en 928 ce siège important à 
son fils Hugues, âgé seulement de 5 ans; il avait 
nommé un administrateur pour le gouvernement du 
diocèse. Le roi Raoul, après la défaite d'Héribert et la 
conquête de la ville de Reims, avait fait élire évêque 
le moine Artaud, lequel couronna, en 936, Louis IV 
d’Outre-mer. Mais, en 940, Heribert et le comte Hu- 
gues de Paris s'étaient de nouveau emparés de Reims, 
et y avaient ramené le fils d’Heribert. Louis IV, avec 
l’appui de son allié, le roi Othon Ier d'Allemagne, re- 
prit la ville, en 946 et il replaça Artaud sur le siège 
archiépiscopal. Le pape Agapet reconnut celui-ci 
comme évêque légitime et chargea l’archevêque 
Rodbert de Trèves de réinstaller Artaud dans la pos- 
session de son archevêché. Flodoard, Hist. eccl. Rhe- 
mensis, IV, xxxv, dans Mon. Germ. hist., Scripl.,. 
t. xu, p. 585. Hugues délégua à Rome le diacre Sige- 
baut, lequel a l’aide de documents faussés sous le nom 
de trois évêques suffragants de Reims parvint à gagner 
le pape à la cause de l’adversaire d’Artaud. Une nou- 
velle lettre d’Agapet ordonna de restituer le siège: 
archiépiscopal à Hugues, Flodoard, ibid. Deux sy- 
nodes réunis à Verdun, en 947 et à Mouson, en 948, 
se prononcèrent en faveur d’Artaud, sans que le li- 
tige fût tranché définitivement. Un nouveau concile 
fut réuni à Ingelheim; il inaugura ses séances le: 
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8 juin 948. Le pape avait envoyé comme légat aposto- 
lique l’évêque Marinus de Bomarzo ‘(Polymartinus) 
en Allemagne, afin que le roi Othon Ier fit convoquer 
cette assemblée, à laquelle Marinus présida. Une lettre 
pontificale fut adressée aux évéques dans le méme 
sens. Othon lui-méme et le roi Louis d’Outre-mer de 
France, chassé par l’usurpateur Hugues de Paris, y 
assistèrent. Celui-ci empêcha les évêques de France de 
se rendre au concile; seuls l’archevêque Artaud de 
Reims et les évêques de Cambrai et de Laon y prirent 
part, tous les autres prélats réunis à Ingelheim étaient 
venus d'Allemagne. Les deux objets principaux, dont 
l’assemblée avait à s’occuper, étaient de rendre a 
Louis IV le trône de France et à Artaud le siège archi- 
épiscopal de Reims. Hugues de Vermandois fut excom- 
munié comme usurpateur et le concile restitua le siége 
a Artaud. Après le synode, Othon Ier entra en cam- 
pagne, au mois de juillet 948, contre Hugues de Paris et 
rendit à Artaud l’archevêché de Reims et à Rodolphe, 
Vévéché de Laon. Un nouveau concile, sous la pré- 
sidence du légat apostolique Marinus, eut lieu bientôt 
après à Trèves pour s’occuper encore de l’usurpation 
de la couronne de France et des partisans de l’intrus 
Hugues de Reims. L’évéque Guy de Soissons, qui 
avait soutenu la cause de ce dernier, fit sa soumission; 
l’évêque de Noyon avait envoyé un délégué pour 
excuser son absence motivée par une maladie. Deux 
évêques sacrés par Hugues, ceux de Senlis et d’ Amiens, 
furent excommuniés ; l’évêque de Beauvais et le comte 
Héribert le jeune de Vermandois furent cités devant 
le légat du pape ou le Siège apostolique. Le pape Aga- 
pet célébra en 949 un concile à Saint-Pierre de Rome, 
où il confirma les décisions prises par les synodes 
d’Ingelheim et de Trèves; Hugues resta frappé d’ex- 
communication, Artaud fut confirmé dans la pos- 
session du siège de Reims qu'il conserva jusqu’à sa 
mort. Flodoard, loc. cit., IV, xxxIv, xxxv; Annales, 
ad an. 949, dans Mon. Germ. hist., Script., t. 11, 
p. 399; Acta synodi Ingelheimen., dans Mon. Germ. 
hist., Leges, t. 11, p. 25; Mansi, Conc. coll., t. xvi A, 
col. 419 sq.; Hefele, Hist. des Conciles, édit. Leclercq, 
t. Iv, p. 757 sq. 

Agapet II confirma par bulle du 2 janvier 948 les 
privilèges de l’archevêque de Hambourg, auquel il 
conféra l’usage du pallium; il soumit à sa juridiction 
métropolitaine les évêchés du Danemark et des au- 
tres pays du nord. Plusieurs églises et couvents d’Alle- 
magne reçurent la confirmation de leurs possessions 
et de leurs droits, entre autres, les abbayes importantes 
de Fulda, d’Essen, de Gandersheim, de Saint-Maxi- 
min près de Trèves. Sur la demande de l’abbé Aymard, 
le pape confirma également les biens et les droits de 
Cluny, placé immédiatement sous la protection du 
siège apostolique. Des bulles de confirmation furent 
accordées encore à d’autres monastères ou églises : à 
Notre-Dame de la Grasse, à Saint-Vincent de Mâcon, 
à Saint-Martin de Lez-sur-l’Aude, à Notre-Dame de 
Rieux (Rivipullense m.) en France; à l’église d’Urgel, 
en Espagne. D’autres lettres issues de la chancellerie 
pontificale sont dirigées contre des évêques dont 
l'élection était entachée de simonie, contre des prélats 
ou des seigneurs qui opprimaient les couvents, contre 
des monastères dont la discipline s’était relâchée. On 
voit que le pape s’eflorga de rendre au siège aposto- 
lique la position qui lui convient dans le gouverne- 
ment de l’Église. Agapet sut rester toujours en bonnes 
relations avec les rois Louis d'Outre-Mer de France et 
Othon Ier d'Allemagne. Le règne d’Othon marque le 
commencement de la Renaissance religieuse en Alle- 
magne. En 951, il fut appelé en Italie par la veuve de 
Lothaire d'Arles, Adélaïde de Bourgogne, qui avait 
reussi à se soustraire au traitement indigne que Bé- 
renger II lui faisait subir et s'était réfugiée à Canosse, 
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sous la protection de l’évêque de Reggio. Les parti- 
sans d’Adélaide virent le seul moyen de salut pour 
l’Italie dans l’intervention du roi d’Allemagne. Othon 
passa les Alpes, délivra Adélaïde et l’épousa à Pavie, 
aux jours de Noël 951 (cf. col.515). Il envoya des délé- 
gués à Rome pour entamer des négociations avec le 
pape au sujet de la couronne impériale. A gapet II aurait 
désiré vivement entrer dans les vues d’Othon et le 
couronner empereur. Mais le patricien Albéric était op- 
posé au rétablissement de la dignité impériale, et le 
pape ne pouvait songer à exécuter son proiet contrela 
volonté du seigneur de Rome. Les bonnes relations 
entre Othon et Agapet II ne furent pas troublées. Le 
pape envoya, en 954, le pallium à saint Brunon, arche- 
vêque de Cologne, frère de l’empereur. En 955,il con- 
firma Guillaume, archevêque de Mayence, dans sa di- 
gnité de légat apostolique pour la Germanie et la Gaule. 
Il accorda au roi Othon toutes les facultés pour l’orga- 
nisation des évéchés dans les pays des Saxons. L’ar- 
chevéché de Magdebourg et six évéchés furent fondés 
et dotés par ce prince; plusieurs synodes s’occupèrent 
de la restauration de la vie religieuse et de la discipline 
ecclésiastique. Les lettres envoyées à Othon au sujet 
de Vorganisation des nouveaux diocéses sont les der- 
niers actes connus d’A gapet II. Albéric, avant de mou- 
rir, avait convoqué, en 954, le clergé et la noblesse de 
Rome dans la basilique de Saint-Pierre et, du vivant 
du pape, leur avait fait prêter serment qu’apres la 
mort de ce dernier ils éliraient comme son successeur 
Octavien, fils d’Albéric, âgé de 18 ans seulement. 
Agapet II mourut au mois de décembre 955. Il fut en- 
terré derrière l’abside de Saint-Jean de Latran. Aga- 
pet eut réellement comme successeur Octavien, qui, 
sous le nom de Jean XII, devait déshonorer le Saint- 
Siége pendant onze ans. 


Liber pontificalis, édit. Duchesne, t. 11, p. 245. — Jafté, 
Regesta pont. Rom., 2° édit., t. 1, p. 495-463. — Langen, Ge- 
schichte der römischen Kirche von Nikolaus I bis Gregor VII, 
Bonn, 1892, p. 334-336. — Hefele, Hist. des Conciles, édit. 
Leclercq, t. Iv, p. 757 sq. — Lavisse, Histoire de France 
depuis les origines jusqu'à la Révolution, Paris, 1903, t. 11, 
15° part., p. 406-407. — Köpke und Dúmmler, Kaiser Otto 
der Grosse, Leipzig, 1876. 

a J. Pi KIRSCH: 

AGAPETES. On nommait ainsi par dérision des 
vierges consacrées á Dieu, qui, vivant dans le monde, 
donnaient l’hospitalité à des hommes ayant fait vœu 
de chasteté. On prétendait établir ainsi une sorte de 
lien fraternel qu’on cherchait à légitimer par les 
paroles de saint Paul, I Cor., 1x, 5. Cette coutume 
ne manqua naturellement pas d’occasionner des scan- 
dales. 

Cet usage paraît avoir eu une origine louable. 
Comme dans les premiers siècles les vierges chrétiennes 
ne vivaient pas en communauté, elles avaient dû vrai- 
semblablement charger des laïques pieux et conti- 
nents de l’administration de leurs biens et de la dé- 
fense de leurs intérêts. Mais avec le temps, de graves 
abus se produisirent en Orient et en Afrique. Saint 
Cyprien l’atteste, Epist., ıv, édit. Hartel, Vienne, 
1868, pour cette dernière contrée. C’est pourquoi le 
concile d'Ancyre (314) défendit, par son canon 19°, 
aux vierges consacrées à Dieu de cohabiter en qua- 
lité de sœurs avec des hommes. Mais le mal ne dis- 
parut pas aussitôt. Saint Jean Chrysostome fut 
même amené à composer un écrit spécial sur ce sujet, 
pour mettre en garde contre le danger d’une telle 
cohabitation: c'est le Ilept tod un tks xavovinke 
ovvotxetv avooactv, P. G., t. xLVII, col. 513-532. Il 
ne faut pas confondre les agapètes avec les subin- 
troducte, ovvetcaxtot, femmes qui habitaient avec 
les clercs non engagés dans le mariage et dont s’oc- 
cupa le concile de Nicée en 325. Les agapètes se dis- 
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tinguent des subintroductæ en ce qu’elles cohabitaient 
avec des laiques et non avec des clercs. 

Bingham, Origines ecclesiasticæ, 1. VI, e. 11,813, Londres, 
1878, t. 1, p. 206. — Binterim, Die vorziiglichsten Denk— 
würdigkeiten der christkatholischen Kirche, Mayence, 1826, 
t. 11, 2° part., p. 513-525. — Hefele-Leclercq, Hist. des 
conciles, t. 1, p. 201, note 2, 236, note 4, 536, note 4, 538. 

V. ERMONI. 

1. AGAPIOS, évêque de Césarée de Palestine ala fin 
du mr siècle et aux premières années du Iv*, men- 
tionné comme successeur de Théotecnos par Eusébe 
qui le connut et qui nous a laissé de lui un éloge en 


quelques lignes dans son Histoire ecclésiastique. Il | 


loue l’activité de ce prélat, l’appelle la providence de 
son peuple, et dit qu'il distribuait d'une main pro- 
digue les bienfaits à tous, mais surtout aux pauvres. 
ROSE ESO NE XXI PNG to xx, col... 732. 
Cf. Nicéphore Calliste, Eccles. histor., VI, XXXVII, 
P. G., t. cxLv, col. 1204, qui ajoute qu'Agapios était 
également recommandable par sa doctrine et par sa 
piété. C'est par cet évêque que Pamphile fut sans 
doute ordonné prêtre (Eusebe, loc. cit.), peut-être 
aussi Eusèbe lui-même. Tillemont, Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique, t. vit, p. 40; Ceillier, 
Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, 
Paris, 1865, t. 111, p. 169, n. 4. En tout cas, c'est sous 
l’épiscopat d’Agapios qu'Eusébe se lia avec Pamphile 
d'une étroite amitié. H. E., loc. cit. D’après le pas- 
sage cité de l’Histoire ecclésiastique, il semblerait 
qu’Agapios ait été le prédécesseur immédiat d’Eu- 
sèbe sur le siège métropolitain de Césarée, car aucun 
autre titulaire n’y est mentionné après lui. Mais dans 
les souscriptions du concile d’Ancyre, tenu en 314, on 
trouve un Agricolaos avec le titre d’évéque de Césarée 
de Palestine. Mansi, Conciliorum collectio, t. 11, col. 534. 
On discute la valeur de ces souscriptions. Tillemont, 
op. cit., p. 42, incline à les accepter et à intercaler 
Agricolaos entre Agapios et Eusèbe. H. Valois et Ceil- 
lier (op. eit., p. 170, n. 2) sont d'un avis contraire. 
Le Quien, Oriens christianus, t. 111, col. 547-548, in- 
dique les deux opinions, mais laisse la question indé- 
cise. Les arguments de Tillemont ne semblent cepen- 
dant pas à dédaigner. Mémoires, etc..., t. VI, p. 198, 
199, 201; t. vir, p. 42. On les trouvera à l’article AGRI- 
coLAos. Parmi ces arguments, signalons seulement ici 
le suivant : « On peut remarquer qu’il (Eusébe) ne dit 
point d’Agape qu’il ait vécu jusqu’au temps de la per- 
sécution, comme il le dit des autres évéques dans le 
même chapitre. Et ainsi il pouvait bien être mort dès 
Van 303. » Mémoires, etc..., t. vir, p. 42. Cette date, si 
elle est acceptée, laisse largement, entre Agapios et 
Eusèbe, place pour l’épiscopat d’Agricolaos. Agapios 
aurait ainsi régi l’Église de Césarée entre les deux dates 
approximatives de 290 et 303. 

Eusèbe, H. E., VII, xxx, P. G., t. xx, col. 732. — Nicé- 
phore Calliste, Eccles. histor., VII, xxxvu, P. G., t. CXLV, 
col. 1204.— Tillemont, Mémoires pour servir à Thisloire ecclé- 
siastique, t. VI, p. 198, 199, 201; t. vir, p. 40, 42. — Ceillier, 
Histoire générale des auteurs sacrés et ecclésiastiques, Paris, 
1865, t. 11, p. 169, 170. — Le Quien, Oriens christianus, t. 111, 
col. 547-548. — A. Harnack, Die Mission und Ausbreitung 
des Christentums in den ersien drei Jahrhunderten, Leipzig, 
1902, p. 424. : 

S. SALAVILLE. 

2.AGAPIOS (Saint), martyrà Césarée de Palestine, 
20 novembre 306. Sa condamnation ayant donné 
occasion à celle de plusieurs autres martyrs palesti- 
niens, parmi lesquels un second Agapios, nous grou- 
perons autour de ce nom les données concernant tous 
ces saints, qui ont eu la bonne fortune de trouver en 
la personne de l’historien Eusèbe un hagiographe des 
plus sûrs. 

Lors du martyre de saint Timothée à Gaza la 
deuxième année de la persécution de Dioclétien, c’est- 
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à-dire en 304 ou au début de 305, Agapios et une chré- 
tienne du nom de Thècle souffrirent aussi pour la foi. 
Eusebe, De mariyribus Palestine, e. 11, P. GERS 
col. 1469. Mais tandis que Timothée expirait consumé 
à petit feu, ses deux compagnons furent réservés pour 
être ultérieurement livrés aux bêtes dans Vamphi- 
théatre de Césarée. On sait que les paiens étaient assez 
coutumiers de ce genre de supplice. Pensant que l’exé- 
cution aurait lieu à l’occasion des jeux qui devaient 
se tenir peu aprés, huit autres chrétiens, désireux du 
méme sort, se déclarérent publiquement adeptes de 
la religion du Christ. Six d’entre eux — des jeunes 
gens, nous dit Eusébe, op. et loc. cit. — vinrent se 
présenter au gouverneur Urbain au moment où celui- 
ci allait se rendre au cirque. C’étaient : Timolaos, ori- 
ginaire du Pont, Denys de Tripoli en Phénicie, Romu- 
lus, sous-diacre de l’église de Diospolis, les deux 
Égyptiens Païsis et Alexandre, enfin un autre Alexan- 
dre, de Gaza. Les courageux jeunes gens furent aussi- 
tôt enfermés en prison, où peu de jours après leur 
nombre s’accrut de deux compagnons nouveaux : un 
Agapios, différent de celui qu’on savait condamné aux 
bêtes, mais ayant déjà lui-même à plusieurs reprises 
confessé la foi, et un autre Denys, qui leur fournissait 
les choses nécessaires à leur subsistance. Eusèbe, op, 
cit., col. 1472. Ces huit confesseurs furent décapités 
à Césarée le 24 mars 305, précédant ainsi au martyre 
ceux dont ils pensaient n’étre que les compagnons, 
Agapios et Thècle. Ceux-ci étaient réservés pour un 
jour de solennité impériale. Eusèbe ne nous disant pas 
comment mourut Thècle, on peut supposer qu’elle 
expira en prison avant la date fixée pour le grand spec- 
tacle. Quant à Agapios, son martyre — vraiment digne 
de mémoire, déclare l’historien, ypxpñs we Minds 4£10v, 
Eusèbe, op. cit., c. vi, col. 1480 — eut lieu le 20 no- 
vembre en la quatrième année de la persécution, c’est- 
à-dire en 306, un vendredi, en présence du césar 
Maximin Daïa qui donnait à Césarée des jeux pour 
célébrer l’anniversaire de sa naissance. Eusèbe, après 
avoir condensé en quelques lignes ces détails d’une 
rare précision, nous décrit brièvement, non cependant 
sans une pointe de rhétorique, le spectacle dont Aga- 
pios devait être la victime. Le martyr avait été déjà 
auparavant tiré trois fois de prison et produit avec des 
malfaiteurs devant la multitude rassemblée à l’am- 
phithéâtre. Ce jour-là il fut amené avec un esclave 
accusé d’avoir tué son maître. Ce criminel obtint de 
l’empereur sa grâce, tout comme Barabbas, selon la 
remarque d’Eusebe, avait jadis obtenu la sienne. 
Quant à Agapios, il répondit à la proposition d’abjurer 
sa foi que lui faisait Maximin, en se déclarant joyeux 
et fier de mourir pour son Dieu. Et il courut aussitôt 
au-devant d’une ourse furieuse qu'on avait láchée 
contre lui. Retiré encore vivant du stade après le spec- 
tacle, le martyr fut ramené dans sa prison. Il y expira 
le lendemain; on lui attacha aux pieds de grosses 
pierres et on jeta son corps dans la mer. Eusèbe, op. 
cit., col. 1481. ; 

Les synaxaires font mémoire, au 19 novembre, 
du martyr Agapios qui fut condamné aux bêtes. 
Delehaye, Propyleum ad acta sanctorum novembris, 
col. 238, lig. 14; Doukakis, Meyas Zuvakapıornc, no- 
vembre, p. 427. Cf. Ménées de novembre, Venise, 1880, 
p. 138. Ils le mentionnent également avec sainte 
Thècle et après saint Timothée de Gaza, au 19 août et 
au 19 septembre. Delehaye, op. cit., col. 910, lig. 3; 
col. 60, lig. 15-20; Doukakis, op. cit, août, p. 297- 
298; Ménées d'août, Venise, 1777, p. 105. Les mar- 
tyrologes latins le signalent aux environs des mêmes 
dates. Acta sanctorum, aug. t. 11, p. 727-728.— Quant 
à l’autre saint Agapios qui fut du nombre des huit 
martyrs décapités a Césarée le 24 mars 305, il a, 
ainsi que ses sept compagnons, sa mémoire anniver- 
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saire à ce jour ou la veille dans les synaxaires et dans 
les martyrologes, où les données d’Eusébe sont uti- 
lisées non sans quelque confusion. Mais, plus for- 
tuné en cela que son homonyme, il partage avec ces 
mêmes compagnons les honneurs de l’oflice principal 
chez les Grecs, le 15 mars. Delehaye, op. cit., col. 537, 
col. 558, lign. 13, 14; Doukakis, op. cit., mars, p. 255; 
Ménées de mars, Venise, 1880, p. 56-59, 90; Acta 
sanctorum, mart. t. 111, p. 476-477. Le nom de Paisis, 
qui dans cet office est appelé I])jot0<, se lit sous des 
formes trés diverses dans les synaxaires et sur- 
tout dans les martyrologes : Pausis, Paésis, Pausides, 


Publius. 


Eusèbe, De martyribus Palestine, c. xx et vi, P. G., 
t. xx, col. 1469-1472, 1480-1481. — Acta sanctorum, aug. 
t. 111, p. 727-728. — Tillemont, Mémoires pour servir a l’his- 
toire ecclésiastique, Paris, 1698, t. v, p. 72-73, 81-82. — 
Baronius, Annales ecclesiastici, ann. 305, n. 7-10, Lucques, 
1738, t. 111, p. 396-397. — Surius, Vita sanciorum, 1618, 
t. xI, p. 467. — Assemani, Acta sanctorum orient. et occi- 
dent., 1748, t. 11, p. 198. — Ceillier, Histoire générale des 
auteurs sacrés et ecclésiastiques, 1859, t. m1, p. 8. — De- 
lehaye, Propyleum ad acta sanciorum novembris, col. 60, 
lig. 15-20; col. 238, lig. 14; col. 537, 558, lig. 14-13; col. 910, 
lig. 3. — Doukakis. Méyas Luyatagiotis, novembre, p. 427; août, 
p. 297-298, mars, p. 255. — Martinov, Annus ecclesiasticus 
græco-slavicus, Bruxelles, 1863, p. 203, 227. 

S. SALAVILLE. 

3. AGAPIOS, moine grec. Athanase Landos naquit à 
Candie, dans l’île de Crète, vers la fin du xvı® siècle. 
Il fit peut-être ses études au collège grec de Venise. On 
sait qu'il séjourna plusieurs années a Phourni et a 
Hierapetra, sur la côte méridionale de la Crète, et 
qu'il s’y lia d’amitie avec André Carabelas, à qui il 
dédia plus tard un de ses principaux ouvrages. Deux 
années durant, il remplit les fonctions de secrétaire 
auprès d’un gentilhomme crétois, André Cornaro. A 
une date inconnue, Athanase se rendit au monastère 
de Saint-Athanase ou Grande Laure, au mont Athos, 
y revêtit le froc et changea son nom de baptême en 
celui d’Agapios. Au bout de deux ans, il se retirait de 
la solitude, probablement au skite de Sainte-Anne ou 
dans une de ses dépendances. C’est là qu’Agapios com- 
posa ses livres; leur impression lui demanda de nom- 
breux voyages, au moins deux à Venise, d’autres à 
Syros, Andros, Siphnos, Thermia, Saint-Eustrate, etc. 
Il mourut à Venise, avant le 8 mars 1664. Voici la liste 
de ses ouvrages : 10 ‘Apaotw)&v cwrnpix, 1641 (autres 
éditions en 1664, 1671, 1685, 1703, 1740, 1766, 1773, 
1779, 1803, 1806, 1851, 1859, 1883, etc.; le manuscrit 
autographe est conservé au monastère de Cosinitsa, 
en Macédoine); 2° [lapaderooc, 1641 (autres éditions 
en 1656, 1682, 1778,1790); 3° Warriprov, 1643 (autres 
éditions en 1682, 1692, 1698, 1770); 4° Osotoxtprov, 
1643 (autres éditions en 1681, 1688, 1772, 1780); 
5° Onxapac, 1643; 6° Tewrovıx0v, 1643 (autres éditions 
en 1647, 1674); 70 *Exhoyñ, 1643; 80 ’Ex)éyrov, 1644 
(autres éditions en 1642 (?), 1663, 1679, 1747, 1764, 
1783, 1805, 1809); 9° Kadïozatptvn, 1656 (autres édi- 
tions en 1682, 1694, 1772, 1780, 1801); 10° Néoc rap&- 
de:00c, 1664 (autres éditions en 1690, 1771, 1780, 1790, 
1797, 1804, 1806, 1853, 1872); 11° Xorotravay ddnyta, 
1685; 12° Kuptaxodpopiov, 1657 (autres éditions en 
1692, 1779, 1797); 13° Totadixn oxrwnyoc, 1656; 


14° ’AxohovÜix tod a&ytou Evödkou iepouaprupos Modéotov, 


Constantinople, 1819 (à la suite de l’office de saint | 


Stylien); 15°/Azokouûla zwv dyiwy matéowy nu@v "lwacag 
xx. Baphaau (copiée d’après un imprimé dans le cod, 
Athous 5670). Le P. Michel Nau, Ecclesiæ romane 
græcæque vera effigies, Paris, 1680, p. 125, signale une 
traduction arabe de l’‘Auaorwküy owrnpia. Enfin 
il y a peut-être des manuscrits d’Agapios à la Mar- 
cienne. 
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existé; par contre, il en est sûrement nombre d’autres 
qui nous ont échappé, surtout pour l’époque moderne. 
On aura sans doute, en effet, remarqué que plusieurs 
des livres d’Agapios ont été réimprimés jusqu’à nos 
jours, ce qui atteste leur vogue considérable. 

Le premier, à la fois le plus volumineux et le plus 
populaire, l'‘Apapt»)dy cwrnpia, comprend trois par- 
ties. Dans la première, l’auteur énumère les diverses 
sortes de péchés et’ indique les remèdes appropriés à 
leur guérison, dont les principaux sont l’expiation par 
la souffrance et la fuite des vanités du monde. Dans la 
seconde, il parle des vertus à pratiquer dans nos rap- 
ports avec Dieu, avec le prochain et vis-à-vis de nous- 
mêmes; ses vertus préférées sont l’aumöne et la morti- 
fication des sens; du reste, la perfection d’une vertu 
se mesure sur son degré d’extériorité ou d'intériorité : 
les vertus intérieures sont le but, les vertus extérieures, 
simplement un moyen. Or, les grands moyens de re- 
conquérir la justification et de s’y maintenir sont la 
réception des sacrements de pénitence et d’eucha- 
ristie et la méditation des fins dernières. Dans la 
troisième partie, Agapios raconte une série de pro- 
diges accomplis par la sainte Vierge en faveur des 
pécheurs. 

Les théologiens catholiques ne manquèrent pas d’in- 
voquer l’autorité du moine grec contre les calvinistes, 
à propos de la transsubstantiation et de la nécessité 
des bonnes œuvres. Arnault fit à son livre de larges 
emprunts pour sa Perpétuité de la foi, Paris, 1664. Le, 
pasteur Claude, dans sa Réponse à Arnault, Paris 
1670, 1. IV, c. 111, eut l’audace de mettre en doute 
l'existence réelle d’Agapios Landos. Nicole dut con- 
sacrer un chapitre de sa Réponse générale au nouveau 
livre de M. Claude, Paris, 1671, 1. I, c. x1, à démon- 
trer qu’Agapios n’était pas un mythe; il annonçait que 
la bibliothèque Sainte-Geneviève possédait cinq de ses 
livres. Nicole se fit envoyer de Constantinople un cer- 
tificat délivré le 16 avril 1671, par huit moines atho- 
nites, qui avaient connu Agapios et lu ses livres dont 
ils approuvaient la doctrine. Voir cette pièce dans Per- 
pétuité de la foi, édit. Migne, Paris, 1841, t. m1, col. 49, 
Richard Simon traita aussi l’affaire Agapios en maint 
passage de son livre Fides Ecclesiæ orientalis, Paris, 
1671, préface, et p. 131 sq., 291-293. Le ministre Ay- 
mon ayant plus tard rouvert la controverse, Monu- 
mens authentiques de la religion des Grecs, La Haye, 
1708, p. 475-477, fut encore réfuté par Renaudot, 
Défense de la perpétuité de la foi, Paris, 1709 (dans 
l'édition de Migne, t. 1v, col. 304-306). Dès lors les pro- 
testants se sont contentés de nier la science d’Agapios; 
voir, par exemple, John Covel, Some accounts of the 
present Greek church, Cambridge, 1722, p. 126. 

Le Wadríprov est une traduction en grec moderne du 
commentaire de Théodoret de Cyr sur les psaumes. Le 
Ozotoxapıoy est un recueil de canons en l'honneur de la 
sainte Vierge. Le Onzapäs contient en partie les offices 
composés pour l’usage privé des moines par un reli- 
gieux de l’Athos dont on connaît seulement ce sobri- 
quet de Thekaras, fabricant de boîtes ou de châsses, 
du nom de son métier favori. Le l’swrovıxöv est un re- 
cueil de recettes d'agriculture. Le IXupraxospóp.ov four- 
nit pour les dimanches de l’année 56 homélies tra- 
duites d’auteurs anciens. La Xpiotiavòy 6nyla serait un 
traité des trois vertus théologales ; mais on ne connaît 
aucun exemplaire de ce livre. La Toıadınn oxtwnyos 
renferme 24 canons, huit à la Sainte Trinité, les autres 
à Jésus-Christ : une partie de ces canons est l’œuvre 
d’Agapios, le reste a été corrigé par lui. Ce livre et les 
offices de saint Modeste et des saints Joasaph et Bar- 
laam le font prendre place dans la foule des hymno- 
graphes de l’Église grecque moderne. L’’Exioy7, con- 
tient quelques vies de saints en grec moderne. De 


Quelques-unes de ces éditions n’ont peut-être pas même, le Ilxp4de100<, le Néos mapadercoc, 1'*Exdóyiov et 
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a Ka)oxatorvy ne sont que des traductions de Syméon 
Métaphraste. 


G. Zabiras, Nix ‘Erië:, Athènes, 1872, p. 159. — C.Sathas, 
Neozhanuixh œthokoytes Athènes, 1868, p. 313. — M. Gédéon, 
"0 “Agwz, Constantinople, 1885, p. 212. — E. Legrand, Biblio- 
graphie hellenique, xvit® siècle, passim. — Ph. Meyer, Agapios, 
dans Hauck, Realencyelopädie, t. 1, p. 239-241.— L. Petit, Le 
moine Agapios Landos, dans les Echos d’Orient, 1889-1900, 
t. m1, p. 278-285. 

S. PETRIDES. 

4. AGAPIOS I, patriarche melkite d’Antioche (978- 
996). A la mort du patriarche Théodore II de Colonée, 
décédé à Tarse le 28 mai 976, les gens d’Antioche 
dressérent une liste de candidats au patriarcat parmi 
lesquels réussit à se faire mettre Agapios, évêque 
d'Alep, désireux de quitter cette terre musulmane 
pour une terre chrétienne. Il parvint, en effet, à se faire 
nommer patriarche par Basile II le Bulgaroctone, à 
condition de maintenir Antioche sous l’autorité de 
l’empereur et d'empêcher qu'elle ne fût livrée au ré- 
volté Bardas Skléros. Il fut, de fait, installé patriarche 
au nom de l’empereur par ‘Abdallah, lieutenant du 
stratopédarque Michel Bourtzès et gardien d’Antioche, 
le 23 décembre 977; mais l’élection officielle par le 
saint synode de Constantinople n'eut lieu que le 
22 janvier 978. G. Schlumberger, L’épopée byzantine; 
t. 1, p. 410-415; t. 11, p. 27-30. Agapios se compromit 
dans la rébellion de Bardas Phocas, et, une lettre de 
lui ayant été trouvée dans les papiers de celui-ci après 
sa mort, il fut appelé à Constantinople, à la fin de 989 
ou au début de 990, et interné durant sept ans dans 
un monastère de la capitale, d’où il continua à diriger 
les affaires de son patriarcat. Enfin Basile II le contrai- 
gnit à signer son abdication en septembre 996, ce que 
fit Agapios, à condition que son nom ne serait pas 
effacé des diptyques du siège d’Antioche. Il reçut en 
échange la propriété du monastère de Pikridion à 
Constantinople, et, pour son entretien, 24 rotls (le 
rotl = la Xirpa byzantine) de dinars sur les revenus 
de son ancien siège d’Antioche. Il mourut un an après, 
en septembre 997. 

G. Schlumberger, L’épopée byzantine à la fin du x* siècle: 
Paris, 1896 et 1900, loc. cit. 

C. KARALEVSKY. 

5. AGAPIOS Ill (Marin), patriarche melkite ca- 
tholique d’Antioche (1796-1812). Né à Damas en 1736, 
il entra dans la congrégation basilienne melkite de 
Saint-Sauveur, et en fut élu assistant. En 1779, il 
était à Rome, où son frère Gabriel faisait ses études 
au Collège grec. Il était venu en Occident pour quêter 
afin de réparer les dommages causés à son couvent 
par les incursions de Ahmad *aj-Jezzár, pacha d’Acre. 
Le 5 mai de cette année, le P. Balthazar de Quignonez, 
maitre général des frères précheurs, et le P. François- 
Xavier Vasquez, général des ermites de Saint-Augus- 
tin, lui délivrérent des lettres de recommandation pour 
yes différents couvents de leurs ordres respectifs où il 
pourrait passer. Agapios Matar devait partir pour 
Paris, accompagné de son secrétaire le P. Basile 
‘Atallah. Son frére Gabriel aurait sans doute voulu 
aller aussi avec lui, et c’est peut-être à cette circons- 
tance qu'il faut rattacher l’expulsion de ce dernier 
du Collège grec le 20 septembre suivant. Voir ATHA- 
NASE VI MATAR. Ces deux lettres de recommandation, 
combinées avec les données des archives du collége 
grec, sont les deux seules piéces qui permettent d’iden- 
tifier Gabriel : celui-ci ne fut en effet ordonné prêtre 
qu'en 1782, tandis que son frère Agapios était déjà 
assistant de sa congrégation, par conséquent prêtre, 
en 1779. 

Revenu la même année en Syrie, Agapios Matâr 
fut élu supérieur général des salvatoriens en 1789, et 
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triarche Cyrille VII Siäj le consacra évêque de Saida. 
Le 31 août de l’année suivante, il fut élu patriarche 
d’Antioche sous le nom d’Agapios III. 

Ignace Sarroüf, metropolite de Beyrouth, voyant 
qu’iln’arrivait pas à réformer les religieux chouérites 
de son éparchie, envahis déjà par une irrémédiable 
décadence, résolut de fonder une nouvelle congrégation 
basilienne, dont il jeta les bases au couvent de Mär 
Sem'ân ou Saint-Siméon, non loin de Beyrouth, près 
du gros village de Beskintä, en 1796. Cette nouvelle 
fondation ne pouvait être vue de bon œil par les choué- 
rites et les salvatoriens, qui à cette époque détenaient 
tous les sièges épiscopaux melkites, ou par le patriarche 
lui-même. Celui-ci réunit, le 11 septembre 1797, à 
Zoûq-Mikâ’il, un concile composé, outre lui, de cing 
évêques dont trois chouérites et deux salvatoriens. 
La congrégation fondée par Ignace Sarroûf fut suppri- 
mée, et, un peu plus tard, le patriarche détacha de 
l’eparchie de Beyrouth l’insignifiant district de Gebail 
pour en faire une nouvelle éparchie a la téte de laquelle 
il mit un chouérite, Clément Badra, surnommé Tabib 
(médecin) à cause de ses connaissances médicales. La 
consécration eut lieu le 23 janvier 1798, mais Ignace 
Sarroûf refusa de livrer le district de Gébail comme il 
avait refusé de dissoudre sa congrégation. Tous ces 
débats furent portés à Rome : la Propagande, pour le 
bien de la paix, confirma la dissolution de la congré- 
gation de Mar-Sem‘an, mais imposa aux chouérites 
l'observation de dix articles rédigés par Ignace Sar- 
roûf, établissant son droit d’inspection et d’interven- 
tion dans les monastéres, et auxquels elle ne fit que 
de légères corrections. Ces articles demeurérent vite 
lettre morte. Il fut entendu que Clément Badra, lequel 
mourut en 1802, n’aurait pas de successeur, et que le 
district de Gebail demeurerait rattaché à l’éparchie 
de Beyrouth. 

Les missionnaires latins, consultés au cours de ces 
débats, s’étaient prononcés contre le patriarche, qui 
avait d’ailleurs déjà eu maille à partir avec eux. Il 
n’est pas impossible aussi qu'il n° y ait eu quelques 
abus de pouvoir de la part de ceux-ci, car, le 20 juillet 
1801, la Propagande défendit derechef aux francis- 
cains d’agréger les melkites catholiques au tiers-ordre 
de Saint-François, et, rendit, en 1802, une instruction 
spéciale sur ce sujet et d’autres points analogues. Le 
24 janvier 1806, Agapios obtint un autre ordre de 
Rome qui défendait au custode de Terre-Sainte de 
donner la confirmation aux fidèles qui ne seraient pas 
du rite latin. 

En 1806, Agapios, poussé par le célèbre métropolite 
d'Alep Germanos ‘Adam, réunit un synode au couvent 
de Saint-Antoine de Qargafe. Voir ‘ADAM (Germain), 
col. 494, et QARQAFE. Ce concile fut plus tard con- 
damné comme entaché de jansénisme, de baïanisme 
et même de gallicanisme, erreurs dont Germanos'Adam 
s’etait fait le propagateur. Michel Mazloûm, prêtre 
d’Alep, un des élèves préférés de Germanos’ Adam, fut 
le secrétaire de ce synode, et, à la vacance du siège arri- 
vée le 10 novembre 1809, le patriarche Agapios mit 
tout en œuvre pour s'assurer du succès de sa candida- 
ture. Voir C. Charon, Histoire des patriarcats melkites, 
t. 11, p. 5-16. Il y réussit, mais l’élection, entachée de 
nullité, fut cassée à Rome, et Agapios aida beaucoup 
Mazlotim à résister aux ordres du Saint-Siège. C. Cha- 
ron, op. cit., p. 17-18. Voir MazLoùm. Sous l’inspira- 
tion de Germanos “Adam et de Mazloüm, Agapios III 
Matar résolut de se former un clergé séculier particu- 
lier, mais ce clergé devait étre élevé, naturellement, 
dans les idées du métropolite d’Alep. En 1811, il 
fonda à cet effet le séminaire de ‘Aîn-Tràz (voir ‘Ain- 
Traz): il y mourut lui-même le 21 janvier 1812. Sa 
pierre tombale s’y voit encore dans l’un des murs exté- 


garda cette charge jusqu’en 1795 : à cette date, le pa- | rieurs. Agapios III Matâr avait été, somme toute, un 
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prélat d’esprit assez étroit, très jaloux de ses préro- 
gatives et porté à les exercer avec excès, et surtout 
d’idées assez peu catholiques. En ce dernier point, il 
ne faisait que suivre les théories du célèbre Germanos 
Adam. 


Châker Batloüni, Abrégé de l'histoire de la nation des 
Roméo-melkites catholiques, Beyrouth, 1884, p. 66-71 (en 
arabe). — Échos d' Orient, 1902, t. v, p. 203-206, 264-270. — 
C. Charon, Histoire des patriarcals melkites, Rome, 1910, 
t. 11, p. 5-18. Cet ouvrage doit reprendre avec de notables 
corrections et développements les études citées ci-dessus, 
parues dans les Échos d'Orient. 

C. KARALEVSKY. 

6. AGAPIOS DE MINBIJ, chroniqueur melkite du 
xe siècle. Tout ce que l’on sait de ce personnage est 
qu’il était fils d’un certain Constantin, qu'il devint 
métropolite melkite de Minbij (Mabofigh, l’ancienne 
Hiérapolis) et qu’il écrivit en arabe une chronique ou 
histoire universelle allant jusqu’en 941 de l’ère chré- 
tienne. Il vécut dans la première moitié du x® siècle. 
Sa chronique est intitulée Kitáb "al "unwän, c’est-à-dire 
Livre du titre. Quant à son nom propre, les manuscrits 
l’appellent, tantôt Agapios, tantôt Mahboüb, ce qui 
n’est que la traduction du mot grec. 

Manuscrits. — 1° Ms. arabe 51 de la Bod!eienne a 
Oxford, copié en 1320 : il ne renferme que la première 
partie, qui va de la création jusqu’à l’ère chrétienne. 
20 Ms. 580 du Sinaï, signalé en 1894 par Mrs. Gibson, 
mais d’une maniére assez inexacte et avec une faute 
de traduction : le titre arabe donne « Histoire du 
Roméen (’Ar-Roümi) Mahboüb, fils de Constantin », et 
Mrs. Gibson traduit en grec: ‘Totopia dà tov ayanntov 
vidy Kwvoraytivoy ‘Pwpatov. Studia sinaitica, t. II, 
p. 123-124. Le texte de ce ms., qui correspond au 
codex d'Oxford, ne contient aussi que la première 
partie. 3° Ms. 456 du Sinaï, signalé aussi inexacte- 
ment par Mrs. Gibson, op. cit, t. 11, p. 88: il ren- 
ferme plutôt un abrégé de la première partie d’A gapios 
mêlé à divers autres traités. 4° Ms. 132 du fonds orien- 
tal de la Laurentienne à Florence, déjà décrit, en 1742, 
par Étienne-Évode Assémani, mais d’une manière 
assez inexacte. Le célèbre maronite confondit l’ère 
des Séleucides avec l’ère chrétienne et fit d’Agapios 
un écrivain du xe siècle qui aurait écrit jusqu’à 
Andronic II Paléologue (1282-1332). Le ms. 456 du 
Sinaï (fol. 175) contient bien un récit sur Andronic et 
sa femme Athanasie, mais c’est sûrement une addition 
apocryphe, car Agapios est cité par Mas’oüdi dès 945 
(Macoudi, Le livre de l'avertissement et de la revision, 
traduction par B. Carra de Vaux, Paris, 1897, p, 212) 
et ce judicieux écrivain en fait grand éloge. ’Al-Makin, 
contemporain de Mas'oúdi, parle d’ailleurs aussi 
d’Agapios. Le ms. de Florence contient la seconde par- 
tie de la chronique d’Agapios, la plus intéressante : 
elle s’arréte malheureusement a Léon IV le Khazare 
(775-780) pour les Byzantins, et au khalife ’Al-Mehdi 
(775-785) pour les Arabes. Ce codex a été décrit et 
étudié avec beaucoup plus de soin par le baron von 
Rosen; cf. a la bibliographie. 5° Manuscrit de Jéru- 
salem (Saint-Sépulcre, fonds arabe, codex 93), du 
xvir1e siècle, ne contenant que la première partie, et 
qui, d’après le début rapporté par Cléopas Kykylidis 
dans son catalogue (p. 83), dependraitdu ms. d'Oxford. 
6° Ms. 90 de la bibliothèque orientale de l’Univer- 
site Saint-Joseph de Beyrouth (description Machreg, 
t. vu, 1905, p. 1051-1052), provenant de Homs et 
datant du début du xvrr° siècle environ : il correspon- 
drait au ms. d'Oxford et contient la première partie 
plus le début de la seconde jusqu’au concile de 
Chalcédoine. 7° D’autres manuscrits existant en Syrie 
(Machreg, 1902, t. v, p. 909), mais pratiquement 
inaccessibles. 

Édilion. — M. le professeur Alexandre Vasiliev, de 





l’université de Youryev (Dorpat, Russie), élève du 
baron von Rosen, vient de commencer dans la Patro- 
logia orientalis de Mgr Graffin (t. v, p. 557 sq.), une 
édition critique du texte d’aprés le ms. d’Oxford, les 
deux du Sinai et celui de Florence, avec traduction 
française. 

Au point de vue de l’histoire ecclésiastique, Agapios 
de Minbij paraît avoir une grande importance pour 
les événements qui se sont déroulés de son temps dans 
l’Église melkite et les autres communautés en rapports 
avecelle. Il pourra servir à contrôler Entychius et sup- 
pléera aux lacunes de Théophane le Chronographe. 

La source fondamentale est Al. Vasiliev, Agapij Manbidj- 
skij, khristianskij arabskij istorik x° viéka, dans le Vi- 
zantiiskij Vremennik, 1904, t. x1, p. 574-587. Pour l'étude 
du ms. de Florence, von Rosen, Zamiétki o liélopisi Agapii, 
Mandbidjskago, dans le Journal ministerslvo narodnago 
prosviechtchéniia, janvier 1884, p. 47-75. — Assémani, 
Bibliothece Mediceæ Laurentianæ et Palatine codicum ms. 
orientalium catalogus... Florence, 1742, p. 213. — Studia 
Sinaitica, n° III : Catalogue of the Arabic mss. in the convent 
of S. Catharina on Mount Sinai, Londres, 1894, loc. cit. — 
Bibliothece Bodleianæ codd. mss. orientalium catalogi partis 
secunde vol. I, arabicos complectens, confecit Alex. Nicoll, 
Oxford, 1821, p. 56: cf. aussi partis II vol. secundum, 
édité par E.-B. Pusey, 1835, p. 506, où il corrige une erreur 
de lecture de Nicoll d’après S. de Sacy; Karédoyos Apubızan 
jtpoypazwv Tis ‘Tepooohumrtextic Brbrtolixnc), dad KA. M. Kotxunidou, 
Jérusalem, 1901, p. 82-83. E 

C. KARALEVSKY. 

1. AGAPIT, bienheureux russe de la laure Pe- 
tcherskaia. Selon son biographe, le moine Polycarpe 
(xırı® siècle), il était médecin à Kiev et plus par ses 
prières que par sa science, il guérissait les malades. 
Ayant embrassé la vie monastique dans la laure, il 
s’adonnait entièrement au service des malades. Par 
ses prières, le prince Vladimir Vsévolodovitch, mono- 
maque de Tchernigov, recouvra la santé. Sa mort, 
d’après les hagiographes russes, eut lieu en 1095. Les 
Russes lui ont donné l’épithète de médecin désin- 
téressé : bezmezdnyi vratch. Sa fête est célébrée le 
1er juin. 

Philarète, Les saints russes, juin, Tchernigov, 1863, p. 5, 
11. — M. Viktorova, Le Palérik (Vies des saints Pères) de 


la laure Petcherskaïa de Kiev, Kiev, 1870, p. 88-95. — Bar- — 


soukov, Sources de l’hagiographie russe, Saint-Pétersbourg, 
1882, col. 11. 


A. PALMIERI. 

2. AGAPIT DE L’ANNONCIATION, carme dé- 
chaussé de la province romaine, avait nom, dans le 
monde, Michel-Ange Angeloni. Né à Terni, dans ’Om- 
brie, en 1652, il fit profession au couvent de Sainte- 
Marie de la Scala, le 25 mars 1672, enseigna la théo- 
logie, et composa un Compendium Salmanticensium 
ac Sumne S. Thome resté manuscrit. Poète élégant, 
prédicateur zélé, définiteur provincial, il était surtout 
un modèle de régularité et d’humilite. Il mourut le 
12 juin 1727. Il a publié : Rhetorica, et cursus scriplu- 
ralis abbreviatus, Rome, 1727, in-8°. 

Archives du couvent des carmes déchaussés de Sainte-Marie 
de la Scala, à Rome: Elogium n. 248.— Barthélemy de Saint- 
Ange et Henri-Marie du Saint-Sacrement, Collectio scrip- 
torum ord. carmelitarum excalc., Savone, 1884, p, 10. 

P. MARIE-JOSEPH. 

3. AGAPIT DE PALESTRINA, mineur réforméde 
la province romaine, se fit, dans son ordre et au de- 
hors, la réputation d’un théologien de mérite, ce qui 
luivalut la chaire de lecteur de théologie et la charge 
de définiteur général dans sa famille religieuse, et les 
fonctions de censeur théologique à l’académie de la 
Sapience, de consulteur de l’Index et du Saint-Office. 
Adversaire déclaré du probabilisme il publia plusieurs 
ouvrages dans lesquels il combat la doctrine de deux 
membres de la Compagnie de Jésus, alors supprimée. 
On a de lui: Lezioni divote ordinate a conservare il buon 
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costume neveri fedeli, Rome, 1792, in-8°; Esame cri- 
dico-teologico di quanto ha scritto il ch. abbate D. Gian- 
vincenzo Bolgeni sopra i peccati mortali dubbi e sulle 
«circostanze notabilmente aggravanti la malizia delle 
mortali colpe, Rome, 1799, in-12; Idea genuina della 
«carità, o amor di Dio, opposta à pensamenti de’ Sigg. 
abb. Gianvincenzo Bolgeni e Lorenzo Hervas, Rome, 
1800, in-4°; Lettere d’avviso ad un confessore novello... 
contro l’opera avente per titolo : Istruzione pratica per i 
confessori novelli (du P. Philippe Marie Salvatori), 


Rome, 1805, in-8°. L’ouvrage suivant ferait supposer | 


que le P. Agapit passa quelque temps en Orient : No- 
dizie storiche ai luoghi di Terra Santa, Rome, 1793. Ce 
religieux distingué mourut a Palestrina en 1815. 


Sigismondo da Venezia, Biografia serafica degli uomini 
illustri che fiorirono nel francescano istituto, Venise, 1846, 
p. 842. 

P. Epovarp d’Alencon. 

4. AGAPIT DE PRATO A TESIDO, franciscain, 
né, vers le 22 mai 1653, dans la vallée de Fiemme 
(Vla di Fiemme, Fleimsertal, Tyrol autrichien). Il prit 
Vhabit franciscain le 7 septembre 1671. Étant encore 
étudiant au couvent de Trente, il partit pour Rome, 
après le 20 novembre 1678, pour étudier les langues 
orientales dans le célèbre collège de Saint-Pierre sur le 
Janicule (San Pietro in Montorio). On ne sait combien 
de temps il y resta, mais en 1687, il était professeur 
de langue arabe au séminaire épiscopal de Padoue. C’est 
en cette année qu'il publia ses Flores grammaticales 
arabici idiomatis, collecti ex optimis quibusque gram- 
maticis, nec non pluribus Arabum monumentis ad quam 
maximam fieri potuit brevitatem atque ordinem revoca- 
ti... accedit in fine praxis grammaticalis et exercitium 
pro lectione vulgari, in-4°, Padoue, 1687, 414 p. La 
deuxième partie de ce volume contient Rudimenta 
‘grammatica persice. Le P. Agapit mourut à Padoue 
au mois de novembre 1687. 


Vig. Greiderer, Germania franciscana, Innsbruck, 1781, 


t. 11, p. 558 sq. — I. Chr. Tovazzi, Scriptorum provincia 
.S. Vigilii Tridentinæ catalogus, ms., 1766, p. 29-31. 
M. Brau. 


5. AGAPIT (SKvorTzov), moine russe, recteur des 
séminaires de Voronèje et de Tver, mort en 1811. Il 
traduisit en russe les Confessions de saint Augustin, 
Moscou, 1787. 


Philaréte, Apercu sur la littérature russe, Saint-Péters- 
bourg, 1884, p. 370. — Dictionnaire biographique russe, 
Saint-Pétersbourg, 1896, t. 1, p. 50. 

A, PALMIERI. 

4. AGAPITUS. Plusieurs martyrs africains por- 
taient ce nom; ils figurent dans les martyrologes, 
réunis à des saints de même origine, au xıx des 
<alendes de février (14 janvier), au 1x des calendes 
d'avril (24 mars) et au vir des calendes de juillet 
(25 juin). Nous ne savons d’eux que leur nom. Celui 
du 24 mars est parfois attribué à la Phrygie; mais 
la leçon in Africa paraît meilleure que in Phrygia. 


Acta sanctorum, januar. t. I, p. 935; mart. t. 111, p. 478- 
481. — Martyrologium hieronymianum, édit. De Rossi et 
.Duchesne, p. 8, 35, 82. Extrait des Acta sanctorum, novemb. 
+t. 1, part. 1, Bruxelles, 1894. 

Aug. AUDOLLENT. 

2. AGAPITUS (Saint). Martyr vénéré à Préneste 
(Palestrina); le 18 août, d’après le férial hiéronymien. 
Une inscription du 1v* ou du ve siècle, trouvée près 
«de Palestrina alle Quadrelle (Corp. inse. lat., t. XIV, 
n. 3415), atteste l’importance de son culte a cette 
“époque; elle est attestée encore par la construction 
dune église à lui dédiée, à Rome, au temps et par les 
soins du pape Félix III, 483-492. Liber pontificalis, 
édition Duchesne, t. 1, p. 252. Cf. Itin. Salzbourg. — 
Sa légende nous est parvenue en deux groupes de 
textes. Les trois textes du premier groupe, Mombri- 
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tius, Sanctuarium, t. 1, p. 14; Martyrologe d’Adon, 
P. L.,t. cxxim, col. 333, 334; légende de saint Venant 
de Camerino, Acta sanctorum, 1685, maii t. v, Pad997 
s'intéressent tous et s’intéressent seuls à un certain 
Anastase : leur rédaction est sans doute en rapport 
avec la translation à Rome de saint Anastase de Salone 
par le pape dalmate Jean IV, 640-642, et avec celle 
d’Anastase le Perse, également transporté à Rome 
vers 642. De Rossi, Roma sott., t. 1, p. 144-145; P. L., 
t. cxxıu, col. 147-148. Les deux textes du second 
groupe (Acta sanctorum, 1737, aug. t. 111, p. 532, 537) 
datent sans doute de l’époque ostrogothique (fin du 
ve ou début du vi? siècle) : il se pourrait que l’une 
d’elles eût la Gaule pour patrie, et un moine de Lérins 
pour auteur et qu’elle dérivât d’un texte italien à peu 
près contemporain. — L'histoire authentique d’Agapet 
de Prénesteest inconnue. La légende en fait un enfant 
de 15 ans: il va au devant du martyre au temps du 
roi Antiochus (souvenir des Machabées) ; il résiste à 
l’apostat Attala (et convertit le corniculaire Anastase). 
— Voir A. Dufourcq : Étude sur les gesta martyrum ro- 
mains, t. 111, Le mouvement légendaire grégorien, Paris, 
1907, p. 21-28. 
A. DuFourcg. 

3.AGAPITUS (Saint), dixiéme évéque de Ravenne, 
au 111° siècle (206-2327). La durée de son épiscopat est 
inconnue. La mention des Actes du concile de Rome, 
sous saint Jules Itr(entre 337 et 352), Mansi, Concil. 
ampl. collect., t. 11, col. 1269, qui énumére un Agapitus 
Ravennatensis ecclesiæ episcopus, n’est pas authentique. 
Agnellus, dans le Liber pontificalis Ecclesiæ Ravenna- 
tensis, dans Monum. German., Script. rer. langobard., 
p. 283, se contente d’amplifier le nom d’Agapitus en 
louant sa charité. Le texte du concile a induit en 
erreur certains historiens locaux et italiens en leur fai- 
sant supposer gratuitement l’existence de deux ct 
méme de trois Agapitus. 

Hier. Rubei, Historiarum Ravennalum libri X, Venise, 
1590, p. 147, 256. — Acta sanct., 1668, mart. t. TI, p. 426. — 
Bibliotheca hagiogr. latina, 1898, t. I, p. 23. 

P. FOURNIER. 
4. AGAPITUS (Saint). Voir FéLIcISSIME (Saint). 


4. AGAPIUS ou AGAPIOS. Photius nous donne, 
à son sujet, les renseignements suivants : « on comp- 
tait dans le chœur de ses disciples (de Manés) Agapios, 
qui rédigea ce qu’on appelle l’Heptalogue. » Contra 
manichæos, I, xiv, P. G., t. cir, col. 41. L’ Historia 
manichæorum de Pierre de Sicile (?) nous en dit au- 
tant, c. xv1, P.G., t. crv, col. 1265, et dans les mêmes 
termes : nous n’avons donc là, quelle qu’en soit la 
source, qu’un seul et même témoignage. 

Ailleurs Photius nous apprend que cet. Agapios a 
composé« un ouvrage en 23 livres et encore (un autre?) 
en 102 livres. » Bibliotheca, cod. 179, P. G., t. crt, 
col. 521. Ce qu’il nous dit de leur contenu nous fait 
reconnaitre le dualisme fondamental. Dans le monde 
un principe du mal opposé à Dieu; dans l’homme le 
corps mauvais opposé a l’âme d’origine divine, le 
péché nécessaire; dans l’histoire le principe mauvais 
agissant dans l’Ancien Testament. A côté de cela un 
mélange de respect et d'irrévérence pour le fondateur 
du christianisme; l’incorporation, dans le système 
dualiste, de notions et de doctrines chrétiennes, mais: 
vidées de leur vrai sens; une prétention à l’orthodoxie 
catholique; un appel aux Écritures mais traitées par 
une exégèse peu recommandable, et, en même temps, 
le recours aux auteurs paiens, Platon surtout; l’absorp- 
tion en Dieu des ámes des bons, pour celles des mau- 
vais le feu, la transmigration des âmes de ceux qui 
menèrent une sorte de vie moyenne. Il exige l’absti- 
nence de la viande, du mariage, du vin. Le tout, conclut 
Photius, non sans talent. On voit quels éléments se 
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sont déjà mêlés à ce qui est considéré comme la pure 
doctrine de Mani. 

Une donnée chronologique est embarrassante : pdye- 
oda: Gt douet mpos ray Edvouiou xazodottav. Agapios a-t-il 
pu être des « douze » de Mani et avoir vécu encore 
pour combattre la doctrine d’Eunomius? Des deux 
affirmations, peut-être faut-il plutôt abandonner la 
première que la seconde : même si celle-ci n’est qu’une 
conjecture de Photius elle a du moins pour base la 
lecture d’un texte certain. 

Dictionary of christian biography,1877, t.1, p.58.—Pauly- 
Wissowa, Realencyclopddie der classischen Alterlumswissen- 
Schaft, Lo 1,.C01, 735. 

G. BRILLET. 

2. AGAPIUS. Évêque africain, probablement de 
Numidie. Son souvenir nous a été conservé par les Actes 
des saints Jacobus, Marianus et leurs compagnons, 
qui souffrirent pour la foi pendant la persécution de 
Valérien. Passio sanctorum Jacobi, Mariani...,3 et 11. 
Agapius, qui était exilé, selon les prescriptions du pre- 
mier édit impérial dirigé contre les chefs des églises, 
fut rappelé, avec son collègue Secundinus, à la suite 
du second édit, pour comparaitre devant le gouverneur 
de la province. Leur cas est donc analogue à celui 
de saint Cyprien, Voir ce mot. Pendant la route, ils 
reçurent l’hospitalité dans une ferme des environs de 
Cirta (Constantine), où se trouvaient momentanément 
Jacobus et ses amis. Leur courage et leurs chaleu- 
reuses exhortations édifièrent tous les fidèles de la 
localité. Après avoir subi un emprisonnement à Cirta, 
les deux évêques furent martyrisés, soit dans cette 
ville même, soit peut-être à Lambèse (259). Quelques 
jours plus tard, Agapius apparut en songe à Jacobus; 
il était assis à un festin magnifique. Dans cette vi- 
sion, le confesseur reçut l’assurance qu'il allait bientôt 
partager le bonheur qui lui était ainsi révélé. Les 
martyrologes nomment Agapius et Secundinus au 29 
et au 30 avril. 

Passio sanctorum Jacobi,Mariani et aliorum plurimorum 
martyrum in Numidia, dans Ruinart, Acta primorum mar- 
tyrum sincera, Amsterdam, 1713, p. 222-229. — Acta san- 
ctorum, april. t. 111, p. 745-749. — Toulot te (Mgr), Géographie 
de Tl Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Numidie, 
p. 33.—Monceaux, Histoire littéraire de l Afrique chrétienne, 
Paris, 1902, t. 11, p. 26, 154-161; 1905, t. xx, p. 536; Bul- 
letin archéologique du Comité des travaux historiques, 1908, 
p. 96. — Dom Leclereq, L’ Afrique chrétienne, Paris, 1904, 
tI, p. 230. 

Aug. AUDOLLENT. 

3. AGAPIUS (Saint), martyr, inscrit au Martyro- 
loge hiéronymien, au 12 avril, avec Valerius, Publius, 
Bassus, Julianus, Felix, Paulus, Maurus, Hertula, 
Verecunda et 42 autres qui ne sont pas nommés. Les 
bollandistes placent leur martyre en 304. 


Acta sanct., 1675, april. t. 11, p. 79. — J.-B. De Rossi et 
L. Duchesne, Martyrol. hieronym., dans Acta sanct.,novemb. 
t. 11, p. [42]. 

U. Rouzrès. 

4. AGAPIUS 1er, évêque de Cordoue, de 589 à 591. 
Ce que nous savons de la vie de ce prélat nous est 
connu par son intervention dans quelques conciles et 
par les indications que nous donnent sur lui saint Isi- 
dore et d’autres Pères. La première mention qui soit 
faite de lui se trouve dans les actes du IIIe concile de 
Tolède, célébré en 589. Parmi les 68 évêques qui y 
assistaient, il occupe le 29erang, ce qui fait soupçonner 
qu’il devait être alors un des plus anciens dans l’épis- 
copat. En outre, le II® concile de Séville, tenu en 599, 
dit de lui au canon 7, que, dans sa jeunesse, il suivit la 
carrière des armes, qu'il passa de la milice guerrière 
aux fonctions sacerdotales et que, n’y ayant point été 
préparé par sa vie précédente, il resta peu instruit dans 
Ja discipline ecclésiastique. Il assista encore au Ier con- 
cile de Séville qui eut lieu en 590, et mourut à la fin de 
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cette méme année, ou dés le commencement de la sui- 
vante, car, en 591, on trouve déjà mention de son suc- 
cesseur Éleuthère. 

Aguirre, Collectio maxima conciliorum, Rome, 1694, t. II, 
p. 350, 464, 475.— Florez, España sagrada, Madrid, 1753, 
t. x, p. 218-220. — Fr. Ant. Gonzalez, Canones de la Iglesia 
española, Madrid, 1850, t. 11, p. 254, 665, 670. — Gams, 
Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 27. 

A. ANDRÉS. 

5.AGAPIUS Il ou AGAPITUS, évêque de Cordoue, 
de 612 à 618, est différent du précédent, comme le 
prouve une longue et érudite dissertation du Père 
H. Florez, dans son España sagrada, t. x, p. 221-226, 
qui relève en même temps les méprises de plusieurs. 
auteurs. La tradition le fait naître à Cordoue, d’une 
noble et riche famille gothique, vers la fin du viesiècle. 
Il se fit moine et s’adonna avec ardeur à l’étude des. 
saintes Ecritures. La renommée de sa science et sa vie 
édifiante attirèrent bientôt sur lui l’attention publique 
ct, à la mort de l’évêque Éleuthère, Agapitus fut 
désigné pour lui succéder sur le siège épiscopal de 
Cordoue. Il continua dans sa nouvelle dignité la vie 
austère du cloître. Une nuit, saint Zoïle, martyr, lui 
apparut, lui déclarant l’endroit où les Gentils avaient 
enseveli son corps. Sur cette indication, Agapitus- 
transporta les restes du saint martyr dans l’église de 
Saint-Félix. Il mourut en 618. Dans plusieurs au- 
teurs et quelques bréviaires anciens, on le trouve 
mentionné comme saint; Yepes en sa Cronica de la 
orden de san Benito, centurie 2°, dit que le comte 
Fernand Gonzalez apporta son corps à Carriora de 
los Condes avec ceux de saint Zoïle et de saint Félix. 

Florez, España sagrada, Madrid, 1753, t. x, p. 221-226. 
494-495. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, 





p. 27. — Garcia San Juan, Glorias de la Iglesia española, 
t. II, p. 866. — Enciclopedia universal, Barcelone, t. III, 
p. 272. — (Niceto Alphonse) Perujo, Diccionario de 


ciencias eclesiasticas, t. I, p. 240. — Yepes, Cronica 
general de la orden de San Benito, Irache, 1609, Vallado- 
Lid 1617, 0 p.870 EE pP. 75. 

A. ANDRÉS. 

6. AGAPIUS. Le concile de Chalon (647-650) or- 
donne (canon 20) la déposition d’Agapius et de Bobo, 
tous deux évêques de Digne, pour avoir plusieurs fois- 
manqué aux saints canons. Maassen, Concilia xvi 
merovingici, p. 212. On ne sait si le diocése de Digne 
avait été partagé ou si les deux prélats, élus à l’épis- 
copat par deux partis opposés, étaient restés à la 
tête de ces deux partis. 

Le Cointe, Annales ecclesiastici Francorum, t. 11, p. 176. 
— Duchesne, Fastes épiscopaux, 1894, t. I, p. 283. 

U. RoUziEs. 

7. AGAPIUS (Saint), martyr, 20 janvier. Voir BA- 

BYLAS (Saint). 


AGAPUS (Saint), inscrit au martyrologe hiero- 
nymien au 12 avril, aurait, d’apres les bollandistes, 
souffert le martyre sous Diocletien, en 303, avec plu- 
sieurs autres compagnons. 

Acta sanctor.,1675, april. t. 11, p. 79. — J.-B. De Rossi et 
L. Duchesne, Martyrol. hieronym., 1894, p. 42. 

U. Rouzi&s. 

AGARD DE CHAMPS (ÉTIENNE). Voir CHAMPS. 
(ETIENNE AGARD DE). 


AGARNUS, évêque de Cahors (vers 783). Le 
nom est écrit aussi Awarnus ou Auvarnus. L’Ordo du 
diocèse, s’appuyant sur tous nos auteurs locaux, em 
fait le successeur immédiat de saint Didier ou Géry,. 
mort le 15 novembre 655, et l’indique avec cette date : 
656 à ..., mettant à l’année 673 son successeur Betto, 
Il ne nous paraît pas possible d’accepter cette date, à 
moins de supposer sans preuves qu'il y a eu deux 
évêques du même nom à un siècle de distance. 
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Il est certain qu'il y a eu sur le siège de Cahors un 
évêque du nom d’Awarnus ou Agarnus. Il est men- 
tionné dans la vie de saint Didier, dans les récits des 
miracles attribués à ce bienheureux. Nous y lisons 
(mir. IV) qu’Aredius ou Aregius, évêque de Rodez, 
avait été guéri par l’intercession du saint évêque. Il 
vint à Cahors pour rendre grâces et fit à l’évêque 
Agarn, son propre frère (germano suo), le récit de ce qui 
lui était arrivé. Agarn s’étant montré sceptique fut 
saisi sur-le-champ d’une fièvre violente, et ne recouvra 
la santé qu’en faisant amende honorable sur le tom- 
beau du saint. Les fastes de l’Église de Rodez n’ont 
gardé aucun document au sujet d’Aredius, on ne le con- 
nait que par la vie de saint Didier. Une tradition locale 
le fait naitre dans un village du Vabrais, Saint-Izaire 
{en latin Aredius), commune actuelle de l’arrondis- 
sement de Saint-Affrique. Quelle que puisse être la 
valeur de cette tradition, elle ne nous fixe pas sur 
l'époque où vivait Aredius et par conséquent Agarn. 
Mais nos auteurs locaux croyaient que l’auteur de la 
vie de saint Didier était contemporain des faits qu'il 
racontait. Un mot du texte pourrait en effet le laisser 
supposer; il est facile de lui donner une autre inter- 
prétation plus en harmonie avec tout le contexte. 
M. Poupardin, qui a publié de cette vie une édition 
savante, est arrivé à cette conclusion qu’elle a dû être 
écrite à la fin du vire siècle ou au commencement 
du ıx®. La vie ne peut donc nous servir à dater l’épis- 
copat d’Agarnus. 

Nous avons un autre document où il est fait encore 
mention de notre évêque. C’est une donation à l’ab- 
baye de Moissac. L’évéque Agarnus donne à l’abbaye 
et à l'abbé Hermenin plusieurs églises : Saint-Pierre de 
Bioule au diocèse de Cahors, et, dans le pagus toulou- 
sain (ce qui me semble indiquer une origine toulou- 
saine plutôt que rouergate), les églises de Saint-Martin 
de Meauzac et de Saint-Rustique. La pièce, repro- 
duite par le Gallia et par Mabillon, Annales, est fau- 
tivement datée de 673, la 2° année du règne de Louis. 
Mabillon dit qu'il faut lire 783 et qu'il s’agit de la 
2° année du règne de Louis le Pieux en Aquitaine, car 
en 673 le souverain du Quercy n’était pas un Clovis, 
mais Childéric II. Cette date a été acceptée par les 
auteurs autres que les auteurs quercynois, lesquels 
d’ailleurs ne s’entendent pas sur le Louis du cartu- 
laire de Moissac. Le Gallia a confondu Agarn avec un 
évêque du nom d’Angarius, qui a siégé quelques 
années plus tard. L’historien Lacoste met à la date 
de 783 un évêque du nom d’Ayma. Voir ces deux 
noms : ANGAR et AYMA. 

Je ne vois aucune bonne raison de ne pas accepter 
les conclusions de Mabillon. Bien au contraire le fait 
de donner une église dédiée à saint Rustique, frère et 
prédécesseur de saint Géry, achève de me convaincre 
que la charte de Moissac doit être fort postérieure à 
Vépiscopat de ce dernier. Car s’il est parlé, dans la vie 
de saint Didier, d'église ou d’églises élevées à Cahors 
et aux environs en souvenir du défunt, il n’est nul- 
lement question d'église de saint Rustique en aucun 
lieu. 

L’évéque Agarn siégeait donc vers 783, et rien, dans 
les listes de l’Église de Rodez, ne s’oppose à ce que vers 
la même date siégeât également en Rouergue l’évêque 
Aredius. 


René Poupardin, La vie de saint Didier, évêque de Cahors, 
630-655, publiée d’après les manuscrits, Paris, 1900, p. tv, 
47. — Lacoste, Histoire du Quercy, Cahors, 1883, p. 245, 
287. — Gallia christiana, t. 1, Instrumenta, p. 36-xvI. 
— Mabillon, Annales O. S. B., p. 249, 267. — Moulenq, 
Docum. histor. sur le Tarn-et- Garonne, Montauban, 1879 sq., 
t. I,p. 288; t. 11, p. 237; t. 1V, p. 79. — Foulhiac, chro— 
nique manuscrite du xvıı® siècle, aux Archives du Lot, 
série F, 136, p. 12. — Servières, Histoire de l'Église du 
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Rouergue, Rodez, 1877, p. 78. — Cyp. Lacarrière, Hist. 
ee de Cahors, des saints, elc., inachevée, 1876 SA, LIS 
PIS 

E. ALBE. 

1. AGATHANGE (Saint), martyr à Ancyre en Gala- 
tie, vers 308. Romain d’origine, Agathange fut converti 
et baptisé par saint Clément, évêque d’Ancyre, lors 
de la captivité de ce dernier à Rome. Il suivit son mai- 
tre en Orient et fut martyrisé à Ancyre le 5 novembre, 
quelques mois avant saint Clément. Les Grecs célè- 
brent à la fois les deux martyrs le 23 janvier, jour où 
ils sont mentionnés aussi par certains martyrologes 
latins; le 5 novembre, les Ménées font seulement mé- 
moire de saint Agathange. — Les Actes de saint Aga- 
thange font partie de la Passio Clementis dont on con- 
naît plusieurs textes. Syméon Métaphraste, P. G., 
t. cxIv, col. 884-888; Acta sanctorum, januar. t. II, 
p. 73 sq.; Codex xvi de Halki, n. 11, signalé dans 
Analecta bollandiana, 1901, t. xx, p. 56. Les détails 
merveilleux qu’ils contiennent ont fait dire A Nicé- 
phore Calliste, Ecclesiastica historia, VII, xiv, P.G., 
t. cxLv, col. 1233, que le martyre de ces deux saints 
surpassait tous les autres martyres. Mais, à en 
croire Baronius et Tillemont, il n’y aurait pas à faire 
grand cas des données de ces Actes. — Un synaxaire 
de Constantinople nous apprend que la féte des deux 
martyrs se célébrait dans un martyrium consacré a 
leur mémoire et situé sur la rive européenne du Bos- 
phore, au dela d’Anaplos, peut-étre aux environs du 
moderne Bébek. On la célébrait également dans 
l’église Sainte-Iréne, et sans doute aussi dans le petit 
oratoire érigé à saint Clément par Basile le Macédo- 
nien au sein méme du palais impérial. M. Gédéon, 
Bulavtivov “EoproAöyıov, Constantinople, 1899, p. 63. 
En 907, Gabriel, métropolite d’Ancyre, fit don au pa- 
triarche Euthyme de l’omophorion de saint Clément 
et de quelques reliques d’Agathange. Euthyme les 
déposa dans le couvent fondé par lui à Psamathia. 
C. de Boor, Vita Euthymii, Berlin, 1888, xv, 21, 
joy Sey, Gla, 


Acta sanctorum, 1643, januar. t. 11, p. 458-483. — Syméon 
Métaphraste, P. G., t. cx1v, col. 884-888.— Delehaye, Propy- 
leum ad Acta sanctorum novembris, Synaxarium Ecclesiæ 
Constantinopolitane, Bruxelles, 1902, p. 415, lig. 52-53; 
p. 418, lig. 42-57; p. 983. — Doukakis, Méyus Eusafapıoräs, 
janvier, Athènes, 1889, p. 513-527. — M. Gédéon, BuCa/z:v0y 
‘Ecg70).6ytov, Constantinople, 1899, p. 63. — Nicéphore Cal- 
liste, Ecclesiastica historia, 1. VII, c. xıv, P. G., t. CXLV, 
col. 1233.— Tillemont, Mémoires pour servir à l’histoire ecclé- 
siastique, Paris, 1698, t. v, p. 162. — Morcelli, Kalendarium 
Ecclesiæ Constantinopolitane, Rome, 1788, t. 11, p. 36, 37. 
— Martinov, Annus ecclesiasticus greeco-slavicus, Bruxelles, 
1863, p. 51. — Nilles, Kalendarium manuale utriusque Eccle— 
siæ, Innsbruck, 1896, t. 1, p. 80. 

S. SALAVILLE. 

2. AGATHANGE. Nom sous lequel se désigne l’au- 
teur de la Vie de Tiridate (Dertad) et de la 
Prédication de Grégoire l’Illuminateur ( vers 324- 
325). Voir ces noms. 

L'œuvre existe en arménien, en grec et en arabe. 
En arménien: Agathangelos, Histoire du roi Trdat 
de Grigor Lousavoritch et de la conversion des Armé- 
niens, Venise, 1862; traduction italienne des parties 
hist. faite sur la première édition, Venise, 1843. Le 
texte grec a été publié avec la traduction latine par 
Stilting dans Acta sanct., 1762, sept. t. vin, p. 320- 
402, et de Lagarde, Göttingue, 1887. Langlois a 
reproduit le grec et le latin de Stilting, en ajou- 
tant une traduction française d’après le texte 
arménien, mais en omettant, dans les trois langues, les 
discours de Grégoire et les parties homilétiques. 
Collect. des hist. anc. et mod. de l'Arménie, Paris, 1867, 
t. 1, p. 97-193. Enfin N. Marr a publié une version 
arabe qu'il suppose avoir été faite au vni* siècle, 
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d'après un texte du ve siècle: Martyre de saint Gré- 
goire, de sainte Hripsimé et de sainte Gaianè, dans les 
Zapiski, Saint-Pétersbourg, 1905, t. xvi, n. 2-3, p. 66- 
148; avec trad. et notes en russe par Marr, p. 149- 
211. Malheureusement, dans le manuscrit édité, 
Sinaiticus, n. 460, fol. 1-35, il manque toute la partie 
correspondant aux 37 premiers paragraphes du texte 
grec. 

_ Le soi-disant Agathange prétend avoir été le secré- 
taire de Tiridate et le témoin oculaire des faits qu’il 
raconte. Peut-être se désigne-t-il simplement comme 
le héraut de la Bonne Nouvelle. Son œuvre enferme 
un noyau historique, mais enveloppé de détails lé- 
gendaires, tels que la métamorphose de Dertad en 
sanglier, n. 89 du texte grec, c. 20 du texte arménien, 
p. 90 de l'arabe. Le texte arménien actuel date pro- 
bablement de la première moitié du ve siècle. Il est 
connu de Lazare de Pharbe écrivant vers 490 (pré- 
face n° 2); ce qui n'empêche pas quelques additions 
faites vers l’an 460, quand les Arméniens aux prises 
avec Yezdgerd II ont été abandonnés de Marcien. 
La version grecque actuelle paraît avoir été faite au 
ve ou vi? siècle sur le texte arménien. Cf. de Lagarde, 
Abh. der k. Gesellschaft der Wissen zu Gütling., 1887, 
t. xxv, Ds 129 sq. 

Le texte arménien Jui-méme paraît être le déve- 
loppement de documents historiques antérieurs. 
A. de Gutschmid, dans son étude sur Agathange, 
Zeitschrift der deutschen Morgenländischen Gesellschaft, 
1877, t. xxx1, p. 1-60, admet qu'avant le ve siècle 
il dut y avoir une vie de Grégoire et une his- 
toire du martyre de Grégoire et des Hripsimiennes; 
cette hypothèse semble confirmée par le titre même 
de la version arabe, et par l’Agathangelos de l'évêque 
arabe Georges (an. 686-724). 


J. Dashian, Agathange chez Tev. arabe George, Vienne, 
1891, en arménien. — F. Tournebize, Hist. religieuse et 
politique de l'Arménie, Paris, 1909, p. 50, 390, 391, 423, 
424, 426-464. — Revue de l'Orient chrét., 1907, t. xu, 
p. 153 sq., 280, 356 sq. — G. Thoumaian, Agathange et la 
doctrine de l'Église armen. au ve siècle (thèse), Lausanne, 
1879. — B. Sarkisian, Agathange et son myslère séculaire, 
étude critique, Venise, 1890, en arménien. 

Fr. TOURNEBIZE. 

3. AGATHANGE, ’Aya0dyyz)0g. Ce nom désigne un 
livre imprimé à Athènes en 1837, chez A. Coromelas, 
souvent réédité depuis et dont il circulait auparavant 
d'innombrables copies manuscrites.Le titre est 'Orrasia 
(ou Ilpoprreia) ‘Ispwvuucy Ayalayyéhou, avec des va- 
riantes; les divers exemplaires que j’ai examinés ne 
sont pas identiques et ont subi tantôt des additions 
tantôt des suppressions. D’après la préface, il aurait 
été écrit en grec, à Messine, en 1279, par Jérôme 
Agathangelos, moine basilien originaire de Rhodes, 
puis traduit en italien et publié à Milan, en 1555, par 
un bénédictin, JacquesIIa\a zo, réédité à Hparovtz(?) 
en 1708 et remis en grec sur cette seconde édition par 
l’archimandrite Théoclet Polyeidès en 1751. En réalité, 
c'est celui-ci qui en est l’auteur. En dix chapitres, il 
prédit la chute de l’empire byzantin pour 1453 et les 
principaux événements de l’histoire politique de ? Eu- 
rope jusqu’en 1745. La langue est le grec moderne, le 
style allégorique, imitation maladroite des livres pro- 
phétiques de l’Ancien Testament et de Apocalypse. 
Malgré la vogue immense de cet ouvrage et l’influence 
exercée par lui sur les Grecs, il n’a droit à être signalé 
ici que pour les chapitres où l’auteur, admirateur pas- 
sionné du protestantisme allemand, tonne contre 
l'Eglise de Rome. Théoclet était né à Andrinople; il 
devint archimandrite de Polyane, grand ecclésiarque 
au Mont Athos, puis visita l'Italie, la Suède et l’Alle- 
magne. Il composa une histoire de l’Église grecque, 
demeurée manuscrite, et un exposé de ses dogmes, 
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qu'il publia en latin sous ce titre : Sacra tuba fidei,. 
1736 (traduction allemande publiée la même année). 


C. Sathas, NzoshAnvern ethohoyiz, Athènes, 1868, p. 470. — 
G. Zabiras, Né« ‘E45, Athènes, 1872, p. 320. 

S. PÉTRIDES. 

4. AGATHANGE DE JESUS-MARIE, carme dé- 
chaussé, né en 1580, d’une noble famille génoise,. 
avait nom, dans Je monde, Augustin Spinola. Il 
entra, en 1595, dans le Carmel réformé, fut choisi 
plusieurs fois comme provincial, définiteur général, 
visiteur des provinces de France et des Pays-Bas. 
catholiques, enfin, sur l’ordre d’Urbain VII!, commis- 
saire apostolique des camaldules de Toscane. Il mul- 
tiplia dans sa patrie les fondations de carmes dé- 
chaussés et les établit, ainsi que les carmélites, à 
Avignon, d’où leur renom se répandit en France. 
Les principales villes d’Italie l’appelaient pour en- 
tendre ses prédications éloquentes. Il mourut à Gênes, 
en 1641, laissant des sermons demeurés manuscrits. 


Historia generalis carmelitarum disc. congregalionis Ital., 
t. 1, p.85.— Aug. Oldoini, Atheneum liguslicum, Pérouse, 
1680, p. 4-5. — De Villiers, Bibliotheca carmelilana, Orléans, 
1752, t. 1, col. 10-11. 

P. MARIE-JOSEPH. 

5. AGATHANGE DE SAINT-LOUIS, né à Casal-de- 
Montferrat, en Piémont, le 3 juillet 1710, de la famille 
Bussa, prit Vhabit religieux, le 23 août 1727, dans la 
province des carmes déchaussés de Lombardie et pro- 
nonça ses vœux solennels le 24 août de l’année sui- 
vante. Il exerça diverses charges dans son ordre. Sa 
compétence dans les questions de liturgie était telle 
qu’on le consultait de toutes parts. Il mourut au cou- 
vent de Bologne, le 14 novembre 1786. Il a publié de 
remarquables dissertations liturgiques : De offictis 
dicecesanis, Milan, 1763; De die obitus seraph. virg. 
sanclæ Teresiæ, Milan, 1768. 

Hurter, Nomenclator literarius, Innsbruck, 1895, t. 111, 
col, 491. — Barthélemy de Saint-Ange et Henri-Marie du 
Saint-Sacrement, Collectio scriptorum ord. carmelit. excale., 
Savone, 1884, t. 1, p. 11. 

P. MARIE-JosEPH. 

6. AGATHANGE DE SAINTE-THÉRÈSE, carme 
déchaussé polonais, avait nom dans le siècle Alexandre 
Maximilien Pinoci. Né a Cracovie, en 1654, il suivit 
les cours de l’université, entra au carmel de cette ville, 
y reçut l’habit le 22 octobre 1671 et fit profession l’an- 
née suivante. Ordonné prétre au terme de ses études 
monastiques, à Lublin, en 1679, il enseigna pendant 
six années la philosophie et la théologie scolastiques 
dans les couvents de Lublin, de Cracovie et de Prze- 
mysl. D’une érudition universelle, il excellait non seu- 
lement dans les sciences sacrées et le droit civil et ecclé- 
siastique, mais encore en poésie, en mathématiques et 
en médecine. Ilcomposa de belles hymnes latines, divers. 
ouvrages dogmatiques et ascétiques restés manuscrits. 
et mourut dans le couvent de Cracovie, en novembre 
1734. Il a publié : 1° Medilaliones de beatissima Vir- 
gine el sanclo Joseph; 2° Responsio ad quemdam reli- 
giosum ordinis S. Francisci, in suis editis concioni- 
bus contendentem Monita spiritualia sancte Teresi, 
non suis carmelilis, sed reformatis S. Francisci fuisse: 
tradita. 


Martial de Saint-Jean-Baptiste, Bibliotheca carmelit. 
excalc., Bordeaux, 1730, p. 1. — Cosme de Villiers, Biblio- 
theca carmelitana, Orléans, 1752, t.1, col. 11. — Archives des. 
carmes déchaussés de Pologne, au couvent de Czerna (Ga- 
licie). — Barthélemy de Saint-Ange et Henri-Marie du 
Saint-Sacrement, Collectio scriplor. ord. carmelit. excale.,. 
Savone, 1884, t. 1, p. 12. 

P. MARIE-JOSEPH. 


7. AGATHANGE DE VENDOME (Bienheureux),. 
martyr de l’ordre des frères mineurs capucins, naquit 
à Vendôme, le 31 juillet 1598, de François Noury, 
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président de l'élection, et de Marguerite Bégon. 
Au baptême il reçut le prénom de François, qu'il 
quitta pour celui d’Agathange, en revétant Vhabit 
religieux au noviciat de la province de Touraine, alors 
au Mans (1619). Ses vœux prononcés, il acheva ses 
études préparatoires au sacerdoce dans les couvents 
de Poitiers et de Rennes et il fut ordonné prétre en 
1625. L’année suivante, il préchait le caréme dans sa 
ville natale et deux ans après il partait pour la mis- 
sion d'Alep, où il arrivait dans les premiers mois de 
1629. Sa première occupation fut de se livrer à l’étude 
de l’arabe, qu'il parlait bientôt assez couramment 
pour prêcher dans cette langue. Nous le trouvons peu 
après dans le Liban et de nouveau à Alep, d’où il est 
enlevé, en 1633, pour rétablir la mission du Caire, où le 
rejoignait le P. Cassien de Nantes, qui devait être le 
principal auxiliaire de son apostolat et le compagnon 
de son martyre. Le P. Agathange travailla surtout à la 
réunion des Coptes à l’Église romaine; dans ce but il 
visita les célèbres monastères de la Nitrie et de la 
Basse-Thébaïde, où il fit quelques prosélytes. En par- 
ticulier il achemina vers cette union un moine du nom 
de Marcos, qui fut peu après nommé évêque d’Ethio- 
pie. Le P. Agathange aurait voulu le suivre pour tra- 
vailler à relever de ses ruines cette mission, florissante 
quelques années auparavant. Les permissions de Rome 
se faisaient attendre, et pendant ce temps un luthé- 
rien allemand, Pierre Heyling, que notre missionnaire 
avait plusieurs fois démasqué et combattu, captait la 
confiance du nouvel évêque qu’il accompagnait dans 
son voyage. Sa ruse et ses mensonges changèrent en 
jalousie les bonnes dispositions de l’abuna Marcos et 
en firent un ennemi de nos missionnaires; si bien que 
lorsque le P. Agathange et le P. Cassien purent se 
mettre en route, au mois de décembre 1637, des em- 
büches leur avaient été dressées le long de leur chemin 
et ordre avait été donné de les arrêter dès qu'ils entre- 
raient en Abyssinie, ce qui eut lieu à leur arrivée à 
Dibarua. Après un mois passé en prison, ils furent 
conduits à Gondar, et le lendemain de leur arrivée, 
jugés sommairement. Comme, dans la séance suivante, 
ils faisaient courageusement profession de la foi catho- 
lique romaine, on les condamna à mort et la sentence 
fut exécutée sans délai. Les cordes manquant pour les 
pendre, on se servit de celles qu’ils portaient comme 
ceinture, et la mort ne venant pas assez vite au gré 
des bourreaux, la foule les lapida; c'était le 7 août 
1638. La nuit suivante, des flammes mystérieuses sor- 
tirent de l’amas de pierres sous lequel ils avaient été 
ensevelis et le même prodige se renouvela jusqu’à ce 
que les catholiques leur eussent donné une sépulture 
plus convenable. Elle est malheureusement toujours 
ignorée, car au moment où Mgr Massaia, leur frère en 
religion et le successeur de leur apostolat, voulait la 
faire rechercher, il fut banni de l’Abyssinie. Créé car- 
dinal, il n’oublia pas les martyrs de Gondar, et, en par- 
tie sur ses instances, fut repris le procès de béatifica- 
tion, commencé peu de temps après leur martyre, 
mais interrompu depuis deux siècles. Enfin le 1er jan- 
vier 1905, dans la basilique de Saint-Pierre avait lieu 
la béatification solennelle des martyrs Agathange de 
Vendôme et Cassien de Nantes. 


P. Apollinaire de Valence, Correspondance de Peiresc avec 
plusieurs missionnaires et religieux de l’ordre des capucins, 
Paris, 1891, p. 24, 67, 104, 111, 121, 136, 141, 153, 160, 
167, 171, 184, 199, 206, 224, 237, 243, 254. — P. Ladislas 
de Vannes, Deux martyrs capucins, les BB. Agathange de 
Vendôme et Cassien de Nantes, Paris, 1905. 

P. Epovarp d’Alencon. 

1. AGATHE (Sainte). Martyre vénérée à Catane, le 
5 février, d’après le férial hiéronymien et les nombreux 
documents liturgiques que nous avons conservés des 
VI, VII, VIII, IX et x® siècles. L'importance de son culte 
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est attestée au temps de saint Grégoire le Grand, 
590-604, qui lui consacre l’ancienne église des ariens, à 
Rome (P. L., t. Lxx vir, col. 288, 688; Liber pontificalis, 
éd. Duchesne, t. 1, p. 312), et au temps de saint Sym- 
maque, 498-514, qui lui consacre une basilique via 
Aurelia, in fundo lardario, près Rome (Liber pont., t.1, 
p.262).— Le principal texte latin qui nous a conservésa 
légende (Acta sanctorum, 1658, feb. t.1,p. 615-631), est 
parent des gestes de Vitus, de Processus et de Cécile, de 
Tarachus et de Claudius-Asterius;il émane sans doute 
du groupe des moines scythes et des amis de Fulgence 
Ferrand (vers 514-5232), où les influences africaines 
et orientales sont si vivantes. Agathe aussi riche que 
belle, est recherchée par le consularis Quintianus; 
comme elle le repousse et professe sa foi, on lui coupe 
les seins; mais saint Pierre vient la guérir; après de 
nouveaux supplices, elle meurt; son persécuteur est 
puni; un an après sa mort, le voile de son tombeau 
sauve Catane des laves de l’Etna. — Au cours du 
viesiècle, peut-être à la fin, Palerme chercha à se rat- 
tacher Agathe : de la, deux versions qui montrent 
en Palerme la demeure ou la patrie de la sainte 
(Acta sanctorum, loc. cit., p. 620, et P. G., t. cxıv, 
col. 1332); on sait que, au moins à la fin du vie siècle, 
Palerme est avec Catane larésidence des deux recteurs 
des patrimoines siciliens de l’Église romaine. P. L., 
t. LKXVII, col. 565-567, 441-442. Les gestes d’Agathe 
sont cités dans le Liber soliloquiorum anime ad Deum, 
$ 22, P. L., t. xu, col. 882 : l’origine de ce Liber est mal 
connue. L’histoire authentique de la martyre ne l’est 
pas moins. Rien ne s’oppose à ce qu’elle ait réellement 
souffert, comme le disent les gestes, sous le troisième 
consulat de Dèce, c’est-à-dire en 251. 


Tillemont, Mémoires pour servir à l'histoire ecclésias- 
tique, t. 111, p. 409 et 730. — Allard, Histoire des persécu- 
lions pendant la première moitié du 111° siècle, 1894, p. 318, 
— Albert Dufoureq, Étude sur les gesta marlyrum romains, 
t. 11. Le mouvement légendaire lérinien, Paris, 1907, p. 194- 
210. 

A. DUFOURCO. 

2. AGATHE (Sainte), religieuse bénédictine de 
Weinsbrunn (Winbrunn, Wimbourg), vire siècle. Elle 
fut disciple de sainte Lioba, qui édifia un monastère 
à Bischofsheim, et coopéra efficacement avec saint 
Boniface à la conversion de l’Allemagne. Rudolphe, 
moine de Fulda, qui rédigea la vie de sainte Lioba, 
utilisa pour son travail beaucoup de renseignements 
fournis par Agathe. Dans la même vie, on raconte 
que sainte Lioba opéra un miracle pour démontrer 
l'innocence d'Agathe, qu’on avait calomniée. Le 
ménologe bénédictin mentionne le nom d’Agathe 
au 12 décembre. D’après Bucelin, elle serait morte 
en 790. 


Bucelin, Menologium benedictinum, Feldkirch, 1655, 
p. 846. — Mabillon, Acta sanctorum ordinis S. Benedicti, 
Venise, 1734, t. Iv, p. 222; Annales ordinis S. Benedicti, 
Lucques, 1739, t. 11, p. 133. — Steedller, Vollständiges 
Heiligen-Lexikon, t. I, p. 70. 

A. PALMIERI. 

3. AGATHE DE BASSANO, bienheureuse de l’or- 
dre de Saint-Augustin, née à Vicence l’an 1433; son 
culte n’a pas été approuvé par l’Église. Elle embrassa 
la vie religieuse à Vicence en 1448, dans le couvent de 
Saint-Thomas, et mourut en 1467 ou 1465. D’après 
ses biographes, la sainte Vierge lui avait prédit le 
jour de sa mort. 


Herrera, Alphabelum augustinianum, Madrid, 1644, t. 1, 
p. 16.— Elssius, Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 
1654, p. 20. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis 
augustiniane, Tolentino, 1859, t. 11, p. 198. 

A. PALMIERI. 
4. AGATHE (Sainte). Voir HILDEGARDE (Sainte). 
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AGATHE COME, ’Aya0n zxwur, évêché en Phrygie 
Pacatienne. Aucun géographe ancien ne mentionne 
cette localité. C’est évidemment l’Agathicum que le 
comte Marcellin nous dit avoir été ravagée en 494 par 
un tremblement de terre, avec Laodicée, Hierapolis et 
Tripolis. P. L., t. LI, col. 934. Les Notices l’indiquent 
jusqu’au Ix® siècle comme un évêché suffragant de 
Laodicée : Ecthèse d’Epiphane (Gelzer, Ungedruckte 
und ungenügend veröffentlichte Texte der Notit. episcop., 
p. 540), Notice de C. de Boor, Notices 1, 8, 9 de Par- 
they, Notice de Basile l’arménien (Gelzer, Georgii 
Cyprii descriptio orbis romani, p. 19). Aucun évéque 
n’est connu. Ramsay, The cities and bishoprics of 
Phrygia, p. 261, suppose que le siége portait un double 
nom, celui d’Agathe Come et Themisonion, la Oay- 
Uiovmokt¢ des Notices tardives. Voir THEMISONION. 
Celle-ci aurait été le chef-lieu civil de la vallée du Ca- 
zanés, tandis qu’Agathe Come en était le centre reli- 
gieux. Il identifie Themisonion avec Kara Eyuk Bazar, 
vilayet de Brousse, et Agathe Come avec Adji Payam, 
village au sud-ouest du précédent; près de là, au lieu 
dit Aladja In, on remarque des ruines byzantines. 

y S. PÉTRIDES. 

AGATHÉMERE (Saint), martyr en Mysie, dont 
le nom se trouve inscrit au 3 avril dans les divers 
manuscrits du Martyrologe hiéronymien sous des 
formes quelque peu divergentes : In Misia Agathe- 
meri; In Mesia Agathemeriti de antiquis. In Mirea 
Agathæ Meriti de antiquis. Cette dernière expression, 
de antiquis, doit sans doute s’entendre de l’époque où 
ce saint aurait été martyrisé; mais on manque d’autres 
données pour préciser cette antiquité. 

Acta sanctorum, 1675, april. t. 1, p.244.— J.-B. De Rossi et 
L. Duchesne, Martyrologium hieronymianum, édité dans 
Acta sanctorum, novembr. t. 11, Bruxelles, 1894, p. [39]. 

sal: S. SALAVILLE. 

AGATHIAS, dit le SCOLASTIQUE, né en 
536 ou 537 à Myrina, petite ville éolienne d’Asie-Mi- 
neure, de Memnonius, rhéteur distingué et de Pé- 
ricléa, mère vertueuse qu’il perdit à l’âge de trois ans, 
fut probablement élevé d’abord à Constantinople, 
puis à Alexandrie, et de nouveau, vers 554, à Constan- 
tinople, où il fit ses études juridiques. Krumbacher, 
Gesch. d. byz. Litter., Munich, 1897, p. 240-242. Avocat, 
il plaida devant la cour impériale. A cette époque, les 
causidici ou avocats s’appelaient scolastici, d’où le 
surnom de scolastique qu’on lui a donné. Mais, plus 
passionné pour la culture des lettres que pour les dis- 
cussions du barreau auxquelles ilne selivrait que par 
nécessité, Agathias composa un recueil de poésies éro- 
tiques, les Daphniaca, plus de cent épigrammes re- 
cueillis par Brunck dans ses Analecta, des sonnets sur 
un grand nombre de sujets, quelques morceaux en 
prose et des notes marginales sur le Periegetes de Pau- 
sanias. Il fit sur les épigrammatistes qui avaient 
écrit depuis Auguste un recueil aujourd’hui perdu 
mais qu’on retrouve en grande partie dans les 
Anthologies de Planude et de Constantin Céphalas. 
Krumbacher, op. cit., p. 240. 

A 30 ans, il s’occupa d’histoire. Désireux de mieux 
faire que ses prédécesseurs, tous trop injustes ou 
trop panégyristes, a son avis, à l'exception de Procope, 
il entreprit de continuer l’ceuvre de ce dernier, soit 
sous l’impression des événements, soit à la sollicita- 
tion de ses amis. En cing volumes — prenant les évé- 
nements au point où les avait laissés Procope, c’est-a- 
dire, a la défaite et 4 la mort de Téias, le dernier roi 
des Goths, et aux victoires de l’eunuque Narsés — 
il raconte la campagne de ce dernier contre les Francs 
et les Alamans, la guerre de Rome contre les Perses 
et les Huns, l’histoire de Chosroés et les divisions in- 
testines fomentées chez les Huns par Justinien. Com- 
mencée à la mort de Justinien et à l’arrivée au trône 
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de Justin le Jeune en 565, 1 Histoire du règne de Jus- 
tinien se poursuivit sous ses successeurs; le cinquième 
volume fut écrit 4 la mort de Chosroés en 577 et la 
publication du tout aurait été faite soit en 582, soit 
en 594. Smith and Wace, Dictionary of christian bio- 
graphy, t. 1, p. 59. 

Son histoire rapporte des détails militaires, poli- 
tiques ou géographiques qu’on ne trouve nulle part 
ailleurs, en particulier pour la période quiva de 553 
a 559, sur les guerres de l’empire romain avec les 
Alamans et les Goths, sur les coutumes et la religion 
de ces nations, sur la guerre avec les Perses, sur la 
religion de Zoroastre, sur les campagnes de Béli- 
saire et de Narsés, sur les tremblements de terre, sur 
les famines et les épidémies de peste qui désolérent 
l'Italie au milieu du vie siècle. 

L’écrivain mourut, âgé de 46 ans, en 582, sans avoir 
terminé son œuvre. Soit à cause de sa considération 
comme historien, soit en retour des bienfaits accordés 
à sa patrie, il fut, comme son père Memnonius, honoré 
d'une statue. Continuée par Ménandre Protector, mise à 
contribution par Théophane Confesseur, l’œuvre d’ A ga-; 
thias a passé en grande partie dans la bibliothèque con- 
stantinienne.— Plus poète et plus rhéteur qu’historien, 
l'écrivain excelle dans l’anecdote, mais il dépare ses 
œuvres par la profusion des mots poétiques employés, 
par l’abus des digressions et par le vain étalage de son 
érudition. Supérieur à Procope par les qualités per- 
sonnelles, plus versé dans la connaissance de Orient 
que dans celle de l’Italie, il le cède à son devancier 
sous le rapport de la science militaire et de l'exactitude, 
plus brillant que lui, il est moins judicieux. Ceillier, 
Histoire des auteurs sacrés el ecclésiastiques, t. xt, 
p. 692. 

On ne saurait affirmer s’il fut chrétien ou païen. 
D'une part, l’absence de profession de foi dans ses. 
écrits, la manière toute païenne dont il rapporte le 
martyre de saint Étienne, le ton satirique avec lequel 
il parle des controverses d’un certain Uranius sur la 
nature divine, et, enfin, son admiration pour les phi- 
losophes polythéistes, dénotent chez lui une âme 
païenne. D’un autre côté, sa réflexion sur un passage 
de saint Matthieu, xvi, 26 « à quoi servirait de gagner 
tout l’empire des Perses si l’on perdait son âme? » 
son poème sur l’archange saint Michel, son éloge des 
Francs et de tous les chrétiens, sont de tout point 
corrects en ce qui concerne la religion chrétienne et 
donneraient à penser qu'il la professait. Cependant, 
il est plus vraisemblable, à cause de ses dissertations 
sur l’idolätrie des Grecs et des Barbares, que, sans 
embrasser leur foi, il a emprunté aux disciples du Christ 
des notions justes sur la Divinité, dont il parle, d’ail- 
leurs, en philosophe railleur plutôt qu’en croyant 
convaincu. 

Son histoire a été publiée à Leyde par Vulcanius en 
1594. Une traduction latine en a été faite, et les deux 
textes latin et grec ont été publiés à Paris en 1660. 
La meilleure édition est celle de Niebuhr dans le Cor- 
pus Script. hist. byz., Bonn, 1828, reproduite par 
Migne, P. G.,t.LXXxvHI, col. 1267-1596. 


Ceillier, Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, Paris, 
1862, t. x, p. 692. — Krumbacher, Geschichte der byzant. 
Litteratur, Munich, 1897, p. 240-243. — Bury, H istory of 
the latter Roman Empire, London, 1889, t. 11, 179-181. — 
Smith and Wace, Dictionary of christian biography, t. 1, 
p. 59-60. — Sur les épigrammes et autres ouvrages attri- 
bués a Agathias, voir Krumbacher, op. ef loc. cit. 

E. MONTMASSON. 

AGATHIMBRE, évéque de Metz, nommé par Paul 
Diacre (Gesta ep. Mettensium, dans Monum. Germ. hist., 
Scripl., t. 11, p. 26), est mentionné dans une poésie de 
62 vers consacrée aux évêques de Metz et où il est dit, 
au vs. 40, qu’ « Agathimbre, d’origine grecque, occupe 
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un rang élevé dans l’Église.» Cette poésie a pour au- | 


teur, suivant Bethmann (Archiv, t. x, p. 294), Paul 
Diacre lui-même, suivant Heller auquel on doit l’édi- 
tion des Gesta dans les Monum. Germ., l'évêque Angil- 
ram, à la prière duquel ils avaient été composés. Aga- 
thimbre se retrouve cité dans divers martyrologes 
qu’énumèrent les Actasanctorum, 1680, maiit. 11, p.632. 


Le dernier, celui d'André Saussay au xvir° siècle, ren- | 


ferme sur Agathimbreune courte notice : «Agathimbre, 
d’origine grecque, dut s’enfuir d’ Italie devant la persé- 
cution du roi arien Théodoric; il vint à Metz où il 
fut bien accueilli par l’évêque Gramace, grec comme 
lui, et lui succéda; après un ministère fécond, il fut 


enseveli dans la crypte de Saint-Clément. » Malheu- | 


reusement, les récits de Saussay ne semblent pas mé- 
riter grande créance. Meurisse, Hist. des évêques de 
Metz, 1633, p. 74, qui a eu à sa disposition un mar- 
tyrologe messin, ne donne pas d’autres renseignements 
sur l’évêque. Selon lui, quelques Chroniques de Metz, 
qui semblent être restées manuscrites en la possession 
d’un sieur Praillon, ancien maître échevin, et que 
D. Calmet (Hist. de Lorraine, t. 1, p. xcH) ne pouvait 
plus « déterrer » au siècle suivant, mais citait d’après 
le P. Benoît Picart, mentionnaient d’Agathimbre qu'il 
avait eu la qualité de législateur « quelques années, 
dans la ville de Metz, avant qu'il fût investi de la 
charge de ce troupeau » (p. 19). 

D’après le très interessant travail de D. Quentin, 
Les martyrologes historiques du moyen âge, Paris, 1908, 
suivant lequel Bède, Florus et Adon constituent les 
trois premières étapes des martyrologes historiques, 
le nom d’Agathimbre ne figure pas dans les manuscrits 
qui représentent l’œuvre du savant anglais et du dia- 
cre lyonnais, p. 45, 241-243. On le lit dans le manus- 
crit 196 (x1m* siècle) de la bibliothèque de Metz : 
Quarto idus Maii... Mettis, Natale santi Agatembri 
episcopi et confessoris. Ce document est l’un des trois 
exemplaires abrégés qui forment la tradition messine 
dans la première famille des manuscrits d’Adon. Quen- 
tin, loc. cit., p. 468. Néanmoins il ne parait pas avoir 
été le martyrologe que Meurisse (p. 74) avait a sa dis- 
position : dans ce dernier, Agatimbre était nommé 
au « quinto » idus Mail. 

J. DALSTEIN. 

AGATHIN ou AGATIN (Saint), de Synnades en 
Phrygie, mentionné au 19, au 20 ou au 21 août, dans 
les divers manuscrits du martyrologe hiéronymien, 
avec plusieurs autres compagnons, parmi lesquels 
Arcius, Diomède, Pamphile. Agatini Zeli, désignant 
| sans doute deux saints de ce groupe dans un manus- 
crit, a donné ailleurs Agathangeli. 

J.-B. De Rossi et L. Duchesne, Martyrologium hieronymia- 
num, édité dans Acta sanct, novembr. t. 1, p. [107] et [108]. 

S. SALAVILLE. 

AGATHIUS, AGATUS. Voir Acace (Saint), 

col. 237. 


AGATHOCLIE (Sainte), martyre, 17 septembre. 
La notice de cette sainte se retrouve, avec quelques 
variantes, dans la plupart des synaxaires grecs. Ser- 
vante chrétienne d’un chrétien, Nicolas, dont la 
femme Paulina était païenne, elle aurait été, huit 
années durant, la victime des persécutions de cette 
fanatique. Inébranlable dans sa foi, elle mourut en 
prison, sous le glaive du bourreau. Aucune indication 
de date ni de lieu. Au début du xvı1® siècle, le faus- 
saire Roman de la Higuera, dans la seconde rédaction 
du Chronicon de Fl. Dexter, Saragosse, 1618, p. 17, et 
Tamayo, Martyrol. hispanic., v, p. 217-219, lui firent 
un sort en Espagne. Elle est, encore aujourd’hui, la 
patronne de Mequinenza, ville d’ Aragon. 

Acta sanclorum, 1755, septembr. t. v, p. 482. — H.Delehaye, 
Synaxarium Eccl. Constantinopolitane, col. 52-53. — Ughelli, 








AGATHON 


914 


Italia sacra, t. v1, col. 1073. — Antonio (Nic.), Censura de 
historias fabulosas, Valence, 1742, p. 138-139. Salas (M. de), 
Vida de santa Agalodea, virgen y martyr, patrona de Mequi- 
nenza, in-8°, Saragosse, 1697. 





A. LAMBERT. 

AGATHODORE (Saint), martyr à Tyane en Cap- 
padoce, dont les Grecs font mémoire le 2 février. Voici 
comment les synaxaires résument ses actes, sans rien 
nous dire d’ailleurs de l’époque où ils se passèrent. 
Jeune homme encore, Agathodore, accusé de christia- 
nisme, fut conduit devant le gouverneur de Tyane en 
présence duquel il confessa sa foi. Déchiré tout d’abord 
par les ongles de fer, il fut ensuite soumis au supplice 
du gril; puis on Jui coupa la langue, on lui arracha les 
dents avec des pinces, on lui écorcha avec un rasoir 
la peau du visage, on lui brisa les jambes et on lui 
transperça les côtes à coups de javelots; enfin on lui 
enfonça dans le cerveau de petits aiguillons enflammés, 
jusqu’à ce que le martyr expirät. 

Acta sanctorum, 1658, februar. t. 1, p. 295. — Doukakis, 
Miyas Luvataorotis, février, Athènes, 1890, p. 65-66. — Dele- 
haye, Propyleum ad Acta sanctorum novembris, Synaxarium 
Ecclesia Constantinopolitane, Bruxelles, 1902,p. 440, lig. 52; 
p. 986. 

S. SALAVILLE. 

1. AGATHODORUS (Saint), évêque martyr. Voir 

EPHREM (Saint), 7 mars. 


2. AGATHODORUS (Saint), martyr. Voir CARPOS 
(Saint). 


1. AGATHON, martyrs de ce nom. Le martyrologe 
hiéronymien mentionne sous des dates différentes des 
martyrs du nom d’Agathon; la plupart de ces saints 
figurent encore dans le martyrologe romain de nos 
jours. 1. Sous la date du 9 février, nous lisons dans le 
martyrologe hiéronymien une longue liste de mar- 
tyrs avec l’indication topographique : In Ægypto; il 
y a un saint du nom d’Agathon. Mart. hieron., édit. 
De Rossi et Duchesne, Acta sanct., nov.-t. 11, p. [18]; 
cf. Acta sanct., 1657, febr. t. 11, p. 294. — 2° Une seconde 
liste de martyrs d'Alexandrie se trouve sous la date 
du 14 février, Mart. hier., édit. cit., p. [20]; Acta 
sanct., febr. t. 11, p. 750 sq. Ici, dans le manuscrit de 
Berne du Hiéron., les saints sont divisés en groupes, 
selon le genre de mort qu’ils eurent à subir; dans le 
second groupe nous trouvons les noms suivants : Item 
Cyrion presbyteri, Mosy eos (sic), Bassion, Agathon 
exorciste. Hit omnes igne combusti sunt. Le marty- 
rologe lyonnais de la première moitié du rx® siècle 
a reproduit cette notice, Quentin, Les martyrologes 
historiques du moyen âge, p. 211; elle passa dans les 
martyrologes de Florus et d’Adon et dans le Romain 
moderne, sous la même date du 14 février. — 3. Au 
(5 juillet, les trois manuscrits du mart. hiéronymien 
édit. cit., [p. 87]; cf. Acta sanct., julii t. 11, p. 222 sq.) 
portent la notice: In Sicilia Agathonis et Trifine (Cod. 
Wissenburgen. : Trifonis), qui a passé dans les mar- 
tyrologes historiques et que nous lisons dans le mart. 
romain. De tous ces saints nous ne connaissons que les 
noms. — 4. Des données historiques plus développées 
sont présentées par Adon dans son martyrologe au 
sujet d’un soldat d’Alexandrie, auquel il donne le nom 
d’Agathon et qu’il range sous la date du 7 décembre. 
Adon raconte que ce soldat, dans la persécution de 
Déce, avait la garde des cadavres de martyrs qui 
avaient subi la mort a Alexandrie : la populace, em- 
péchée par lui d’outrager ces cadavres, devint furieuse, 
traina le soldat, qui était chrétien, devant le juge qui 
le condamna à mort. Adon a pris cette notice dans 
V Histoire ecclésiastique de Rufin (VI, c. xxx1, al. XLI; 
édit. Mommsen, Leipzig, 1908, t. 11, p. 607), lequel, 
dans sa traduction d’Eusebe, a omis le nom du soldat, 
qui s’appelait Besas. Le récit se trouve dans la lettre 
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de l’évêque saint Denys d'Alexandrie à Fabius d’An- 
tioche sur la persécution de Déce à Alexandrie. 
Eusébe, Hist. eccl., VI, x11, edit. Mommsen, t. II, 
p. 600sq. Adon a donné le nom d’Agathon a ce soldat 
et a placé le jour de sa féte au 7 décembre. Le nom 
comme la date ne sont qu’une invention d’Adon, 
Quentin, Les martyrologes histor., p. ates la notice 
a passé dans le martyrologe romain. La féte de ce 
martyr, sous son nom véritable Besas, est marquée 
encore au martyrologe romain sous la date du 27 février. 
J. P. Kirsch. 

2. AGATHON (Saint), mentionné dans le martyro- 
loge hieronymien (26 juin) comme ayant subi le mar- 
tyre à Alexandrie avec Lucie, vierge, et Diogène. 

Acta sanct., 1709, jun. t. v, p. 57. — J.-B. De Rossi et 
L. Duchesne, Martyrol. hieronymianum, dans Acta sanct., 
1894, novemb. t. 11, p. 82. 

U. RouziEs. 

3.AGATHON (Saint), solitaire et abbé en Égypte, 
probablement dans la seconde moitié du ıv® siècle et 
la première moitié du ve. Les synaxaires coptes le 
mentionnent au quatorzième jour du mois tout = 
11 septembre. Le diocèse de Cahors, en France, en 
célébrait autrefois la fête le 21 octobre en même temps 
que celle des saints Hilarion et Pcemen. Acta sancto- 
rum, octobr. t. rx, p. 896. Saint Agathon est mentionné 
au 9 juillet dans le Legendarium austriacum, édité dans 
les Analecta bollandiana, 1898, t. xvi, p. 170. Aga- 
thon était célèbre entre les Pères du désert, et l’auteur 
des Vita patrum, III, 21, l'appelle De magnis patribus 
quidam senior, nominatissimus in virtute humilitatis et 
patientiæ. P. L., t. Lxxu, col. 751. Plus jeune que 
saint Bessarion qui est cité dans le méme ouvrage 
comme d’une génération antérieure à celle d’Agathon 
et qui vivait encore à la fin du Iv? siècle, un peu plus 
jeune aussi que saint Poemen qui mourut vers 450, à 
l’âge de cent dix ans, Agathon semble avoir été con- 
temporain de Macaire dit l’Homicide, lequel s'était 


retiré à Scété, en 364, après avoir tué par accident un | 
de ses compagnons. Vers 390, quand saint Arsène vint | 


au désert, Agathon avait déjà des disciples, dont deux 
nous sont connus : Alexandre et Zoïle. Les Vitz pa- 
trum et les Apophthegmata patrum citent de nombreux 
traits de sa sagesse et de ses vertus. 

Les synaxaires coptes font de saint Agathon un 
stylite, mais il n’y a pas à faire grand cas de leurs 
données. 

« On vénère dans la crypte de l’église de Duravel, 


au diocèse de Cahors, les reliques des trois saints ana- | 


chorétes Hilarion, Agathon et Piammon (ou Pœmen). 


Au xvır® siècle, l’ostension de ces reliques fut inter- | 


dite pendant une vingtaine d’années, parce que des 
doutes planaient sur leur authenticité. En traitant de 
la vie de saint Hilarion, le P. Victor De Buck a dû se 
prononcer sur la question si controversée des corps 
saints de Duravel. Acia sanctorum, oct. t. 1x, p. 38-39. 
Il reconnaît la légitimité du culte de ces reliques, mais 
à son sens il n’est pas historiquement démontré que 
les saints vénérés à Duravel sont bien les saints Hila- 
rion, Agathon et Piammon. » Analecta bollandiana, 
1896, t. xv, p. 434. 


V. De Buck, De sancto Agathone, dans Acta sanctorum, 
Paris, 1869, octobr. t. rx, p. 896-908. — Tillemont, Mémoires 
pour servir à l'histoire ecclésiastique, Paris, 1705, t. x, 
p. 418-427. — Apophthegmata patrum, dans Cotelier, Eccle- 
sie greece monumenta, Paris, 1677, t. 1, p. 372-382; cf. 
P.G., t.Lxv, col. 107-118. — Vite patrum, P. L., t. LXXIN, 
col. 751 sq. — René Basset, Synaxaire arabe-jacobite(rédac- 
tion copte), texte arabe,dans Graffin-Nau, Patrologia orientalis, 
Paris, 1907, t. 1, p. 265-268. — Nilles, Kalendarium manuale 
utriusque Ecclesiae, Innsbruck, 1897, t. 11, p. 42. — Analecta 
bollandiana, 1896, t. xv, p. 434; 1898, t. xvi, p. 70. — Ano- 
nyme, Les corps saints de Duravel au diocèse deCahors,Mesnil- 
sur-l Estrée, 1895, S. SALAVILLE. 
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4. AGATHON il (Saint), évêque de Lipari, fut dé- 
posé pour quelque faute, comme nous l’apprend une 
lettre de saint Grégoire le Grand, en 592, deman- 
dant a Maximianus, évéque de Syracuse, de donner 
un secours pécuniaire a Agathon déposé. Dans une 
autre lettre, le méme pape charge Paulin, évéque de 
Taurianes, de l’administration de l'Église de Lipari. 
pista NE AVI IN tes Ef tee xxvir, COM 
650. 

Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. XXI, p. 574. 

U. RouziEs. 

5. AGATHON, évêque en Sardaigne, où il florissait 
vers 599. Il est, en effet, nommé par saint Grégoire le 
Grand dans une lettre adressée par ce pape aux évé- 
ques de Sardaigne, vers septembre 599, pour leur re- 
commander d’obéir à leur métropolitain (l’archevêque 
de Cagliari) en ce qui regarde la célébration de la 
Pâque, et de ne pas s’absenter de l’île sans son auto- 
risation, X, vin, P. L., t. Lxxvut, col. 947-948. Mais 
les sièges de ces prélats ne sont pas indiqués, et l’on 
sait seulement queMartinianus était évêque de Torres, 
et Victor, de Fasania. Mattei conjecture cependant 
qu’Agathon était évêque d’Usellis ou de Bosa, mais 
les raisons qu’il donne ne sont pas suffisantes. 


P. Mattei, Sardinia sacra, Rome, 1758-1761, c. Iv, n. 3-4. 
— Manno, Sioria di Sardegna, Turin, 1828, t. 1, p. 119- 
121. — Tola, Dizionario biografico degli uomini illustri di 
Sardegna, Turin, 1837, t. 1, p. 57. 

J. FRAIKIN. 

6. AGATHON, trente-neuvième patriarche de 
l'Église jacobite d'Alexandrie, de 661 à 677. Son pa- 
triarcat fut consacré surtout à reconstituer l’église 
jacobite d'Égypte qui avait souffert de la part des 
gouverneurs melkites d’abord et ensuite des envahis- 
seurs perses et arabes. Il éleva une église au nom de 
saint Macaire et rétablit les monastères détruits par 
les Perses. Les historiens ne sont pas d’accord sur 
l’époque ni sur la durée de son épiscopat : El-Makin 
le fait mourir en 58 de l’hégire (677 de J.-C.); Makrizi 
en 56 (675); Pierre-ibn-Rahib en 673. 


Evetts, History of the patriarchs of the coptic Church of 
Alexandria, dans Patrol. orient., t. V, p. 3-10. — R. Basset, 
Le synaxaire arabe-jacobile (au 16 bäbeh, 13 octobre), dans 
Patrol. orient., t. 1, p. 341-342. — Renaudot, Historia patri- 
arcarum Alexandrinorum, Paris, 1713, p. 172-174. 

F. Nav. 

7. AGATHON (Saint), pape (678-681). Originaire de 
la Sicile, Agathon avait peut-étre professé la vie mo- 
nacaleavant d’entrer dans le clergé de l’Église romaine. 

Il fut élu pape après la mort de Donus et fut consacré 
au mois de juin ou de juillet, peut-être le 27 juin, de 
l’année 678. Le nouveau pontife accorda des dons et 
des faveurs aux membres des différents ordres du. 
clergé de Rome. Le Liber pontificalis rapporte un trait 
caractéristique de la condition dans laquelle se trou- 
vait à cette époque la papauté : Agathon administrait 
lui-même la caisse de l’Église romaine et signait de sa 
main les quittances. Ce n’est que quand la maladie 
Vempécha de gérer les affaires de la caisse qu’il nomma 
de nouveau un caissier (arcarius) selon la coutume 
observée jusqu'alors. Quelque temps après l'élection 
du nouveau pontife, l’archevêque de Ravenne, Théo- 
dore (677-691), arriva à Rome pour mettre fin au dif- 
férend qui avait troublé les rapports entre le siège de 
Rome et celui de Ravenne. L’archevêque Maur (648- 
671) avait cherché à procurer à son siège l’autocé- 
phalie et à rompre les liens qui l’attachaient à Rome, 
où les archevêques nouvellement élus devaient se ren- 
dre pour obtenir l’approbation de leur élection et le 
sacre des mains du pape. Reparatus, son successeur 
(671-677), persista dans la même opposition; il se fit 
consacrer par trois de ses suflragants et reçut le pal- 
lium de la main de l’empereur de Byzance. Théodore 
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s'était fait donner la consécration épiscopale égale- 
ment par ses suflragants. Quelque temps après, il 
chercha à régulariser sa situation et, dans ce but, il se 
rendit à Rome auprès du pape Agathon. Il assista au 
concile romain de 680 qui s’occupa du monothélisme. 
Agnellus (Liber pontif. Eccl. Ravenn., c. CXXIV, dans 
Mon. Germ. hist., Script. rer. Langob., p. 359) rapporte 
également le fait du voyage de Théodore à Rome et de 
sa soumission au pape, tout en cherchant 4 y faire 
entrer une intrigue de l’archevêque de Ravenne. Un 
autre différend, dans lequel Agathon dut intervenir, 
avait surgi en Angleterre. Théodore, le célébre arche- 
véque de Cantorbéry, avait divisé, en 675, l’ancien 
diocése d’ York, qui comprenait le Northumberland, 
en quatre diocéses, sur les instances du roi Egfrid. 
Wilfrid, évêque d’ York, qui ne conserva plus que le 
petit diocése de Lindisfarne, protesta contre cette di- 
vision; à cause de cette opposition, Théodore lui en- 
leva même l’évêché de Lindisfarne. Wilfrid en appela 
au jugement du pape et se rendit lui-même à Rome 
pour soutenir sa cause. Théodore de son côté envoya 
aussi auprès du Saint-Siège un délégué qui arriva 
même avant Wilfrid, Au mois d’octobre 679, le pape 
Agathon soumit la question à un synode romain, auquel 
16 évêques prirent part. L’évéque d’ York consentit 
au partage de son diocèse, pourvu qu'on lui donnát 
des confrères avec lesquels il pût vivre en bons termes. 
Là-dessus le synode décida que Wilfrid devrait être 
replacé sur le siège de Lindisfarne et qu'il aurait lui- 
même le droit de désigner les trois évêques qui se- 
raient mis à la tête des trois autres diocèses; ceux-ci 
recevraient la consécration des mains de l’archevêque 
Théodore, et les prélats déjà installés dans les nouveaux 
diocèses devraient se retirer. On décida en outre d’en- 
voyer à Théodore l’abbé Jean comme légat du pape, 
avec la mission de faire réunir un concile des évêques 
anglais, où ceux-ci auraient l’occasion de trancher les 
différends qui avaient surgi et de réfuter l’hérésie, 
c’est-à-dire le monothélisme. Le pape envoya à l’ar- 
chevêque de Cantorbéry par le légat les décisions du 
concile du Latran tenu par le pape Martin Ier. Mansi, 
Concil. coll., t. x1, col. 179 sq. L’évêque Wilfrid resta 
encore quelque temps à Rome, selon le désir du pape, 
et assista au concile romain de 680, qui eut à s’occuper 
du monothélisme. 

L'empereur Constantin Pogonat avait conçu le 
plan de rétablir l’unité ecclésiastique, ébranlée à la 
suite de J'hérésie monothélite, 


Constantinople. Il écrivit dans ce sens sous la date du 
12 août 678, une lettre adressée encore au pape Donus, 


mort le 11 avril, en le priant d’envoyer ses délégués et | 


un certain nombre d’évéques de l’Occident et de 
moines grecs de Rome pour prendre part à cette 
assemblée. Mansi, Concil., t. x1, col. 195 sq. Le pape 
Agathon, ayant recu la lettre impériale, entra sans 
hésitation dans les vues de l’empereur et prépara la 
participation de l'Occident à la réunion projetée. Il 


voulut fournir l’occasion aux évêques des différents | 


pays d'Occident de se prononcer sur l’hérésie mono- 
thélite, provoqua dans ce but des synodes dans plu- 
sieurs contrées et convoqua lui-même un concile à 
Rome, auquel devaient assister des représentants de 
l’episcopat des pays occidentaux. Nous possédons des 
renseignements sur les synodes réunis à Milan, sous 
la présidence de l’archevêque Mansuet, à Heathfield 
en Angleterre, sous la présidence de Théodore de Can- 
torbéry. L’archevéque d’Arles se rendit à Rome 
comme représentant de l’épiscopat des Gaules, afin 
d'assister au concile romain, lequel eut lieu vers 
Pâques 680. Le pape Agathon vit réunis autour de lui 
125 évêques, dont la plupart étaient venus d’Italie. 
On décida d’envoyer des délégués à Constantinople et 
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d’eveques orientaux et occidentaux qui aurait lieu à 
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d'adresser à l’empereur Constantin Pogonat une lettre 
signée par lé pape et par les 125 prélats qui assistaient 
au concile, dans laquelle, par une espèce de symbole 
de foi, la doctrine catholique fut clairement définie. 
Le pape lui-même écrivit en outre une lettre person- 
nelle à l’empereur sur le même sujet; il y relève l’in- 
faillibilité de l’Église romaine en matière de tradition 
apostolique et certifie que ses prédécesseurs sont tou- 
jours restés attachés à la vraie doctrine. Mansi, Concil., 
t. x1, col. 234 sq., 286 sq. Voir Dictionnaire de théo- 
logie catholique, t. 1, col. 559 sq. Les délégués du pape 
furent les prêtres Théodore et Georges, le diacre Jean 
et le sous-diacre Constantin, membres du clergé ro- 
main; le concile déléguait en outre les évêques Abun- 
dantius de Paterne (voir col. 208), Jean de Porto et 
Jean de Reggio; l’Église de Ravenne fut représentée 
par le prêtre Théodore. Quelques moines de couvents 
romains prirent part à la délégation. Les deux prêtres 
et le diacre romain furent les représentants particuliers 
du pape; ils présidèrent l’assemblée de Constantinople 
(VI° concile cecuménique), et signèrent les décrets les 
premiers, avant les patriarches orientaux. Dans les 
lettres du pape et du concile il est dit que les délégués 
pouvaient seulement rendre témoignage de la foi ca- 
tholique que l’Église romaine avait toujours conservée 
intacte; les membres du clergé occidental, obligés de 
vivre au milieu des barbares et de gagner la vie par le 
travail de leurs mains, n’étaient pas des théologiens 
savants et éloquents et ne possédaient point une con- 
naissance approfondie des saintes Écritures. Ce trait 
caractérise la situation du clergé dans les anciennes 
provinces de l’empire romain d'Occident à cette 
époque. Les Églises étaient pauvres, même à Rome. 
Le pape Agathon obtint de l’empereur Constantin 
Pogonat une charte, par laquelle la taxe exigée depuis 
le milieu du siècle précédent par les empereurs de 
Byzance à l’occasion de la confirmation de l'élection 
des papes fut supprimée; la confirmation elle-même 
fut maintenue; elle fut transportée peu dz temps après à 
l’exarque de Ravenne. Agathon trouva moyen, malgré 
les faibles revenus dont il disposait, de verser une 
somme assez considérable pour l’entretien des lampes 
dans les églises des Apôtres et de Sainte-Marie-Majeure. 

Le pape Agathon ne vit pas la clôture du concile 
de Constantinople. Il mourut le 10 janvier 681 (Co- 
lombier, Études religieuses, mars 1870), et fut enterré 
à Saint-Pierre. Le texte de son épitaphe nous est 
connu; on y fait un grand éloge des vertus du pontife 
défunt. De Rossi, Inscriptiones christianæ urbis Rome, 
t.11, p. 52, 129, 157. Il est vénéré comme saint; l’Église 
romaine célèbre sa fête le 10 janvier. Le Synaxarium de 
Constantinople mentionne son nom sous la date du 
19 février, d’autres synaxaires grecs indiquent sa féte 
au 20 février. Synaxarium Eccl. Constantinop., édit. 
Delehaye, Propyleum ad Acta sanct., nov., Bruxelles, 
1902, 476-477. Nous ne connaissons, en fait de lettres 
pontificales d’Agathon, que les deux lettres envoyées 
à l’empereur Constantin Pogonat; toutes les autres 
lettres du pape sont perdues. On sait qu'il écrivit à 
Varchevéque Théodore de Ravenne et qu’il accorda 
des privilèges à des monastères d'Angleterre. Un dé- 
cret d’Agathon rapporté par Deusdedit (Collectio ca- 
nonum, I, c.119) et par Gratien (Decr., I, d. xrx, c. 2) sur 
les décisions du siége apostolique semble étre tiré des 
actes du concile de 680. Plusieurs documents attribués a 
ce pape (lettre à saint Edice archevêque de Vienne, pri- 
vilèges pour trois monastères anglais), sont apocryphes. 


Liber pontificalis, édit. Duchesne, t. 1, p. 350-358. — 
Jafté, Regesta pontificum romanorum, 2° édit., t. 1, n. 238- 
240, — Langen, Geschichte der römischen Kirche von Leo I 
bis Nikolaus I, Bonn, 1885, p. 548-569. — Hefele-Leclercq, 
Histoire des conciles, t. 111, p. 316, 474-513. 

J. P. KIRSCH. 
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8. AGATHON, archiviste de l'Église de Constanti- 
nople en 713, assista, en 681, au VI*concile cecumé- 
nique, alors qu’il était lecteur et notaire de la Grande- 
Eglise. Il rédigea les procès-verbaux de ce concile et 
en recopia ensuite, de sa propre main, les actes en six 
exemplaires, dont un destiné à la cour impériale et 
les cinq autres aux cinq patriarcats de Rome et 
d'Orient. Trente ans après, le 8 décembre 711, un em- 
pereur monothélite, Philippique Bardane, montait sur 
le trône impérial; il fit condamner le concile de 681 
par un conciliabule d’évêques complaisants qui comp- 
tait à peu près tout l’épiscopat byzantin, et détruire 
ensuite touslesexemplaires quirenfermaient ses actes. 
Seul, le manuscrit de la bibliothéque patriarcale de 
Constantinople échappa au désastre. Le 3 juin 713, 
veille de la Pentecôte, Bardane était aveuglé, détrôné 
et remplacé par Anastase II. Comme celui-ci était or- 
thodoxe, un nouveau concile se réunit aussitôt qui 
condamna la politique religieuse du précédent empe- 
reur et rendit tous ses droits au concile de 681. Une 
lettre du patriarche Jean au pape Constantin consti- 
tuait un désaveu formel de la lâche conduite de l’épis- 
copat byzantin, pendant qu’Agathon était chargé de 
. faire sur l’exemplaire du patriarcat de nouvelles co- 
pies des actes du concile de 681 qu’il avait rédigés 
lui-même trente-deux ans plus tôt. Un épilogue, 
ajouté par Agathon, racontait sobrement ces événe- 
ments et authentiquait la copie des actes. C’est done 
à lui que nous devons les actes du VIe concile œcumé- 
nique. Des copies de ces actes furent envoyés à tous 
les métropolitains, pour qu’ils les transcrivissent et 
rétractassent ainsi leur signature apposée l’année pré- 
cédente aux actes du conciliabule tenu sous Philip- 
pique. Nous avons encore la pièce de vers iambiques, 
envoyée à cette occasion à l’archidiacre Agathon par 
saint André de Crète et dans laquelle il lui fait part de 
son repentir. Agathon était devenu alors archidiacre, 
archiviste ou chartophylax du patriarcat, protonotaire 
et 2° chancelier. Nous ignorons la date de sa mort. 


L’épilogue d’Agathon est dans Mansi, Concil. ampliss. 
coll., t. x11, col. 189-196; voir aussi col. 204 la lettre du 
patriarche Jean. Heisenberg a récemment réédité d’une 
maniére critique les 128 vers iambiques de saint André de 
Crète, Byzantinische Zeitschrift, 1901, t. x, p. 508-512, — 
S.Vailhé, Saint André de Crète, dans les Echos d’ Orient,1901- 
1902, t. v, p. 382-384. 

S. VAILHE. 

9. AGATHON (Frére), cinquiéme supérieur général 
des fréres des Ecoles chrétiennes aprés saint Jean- 
Baptiste de la Salle. Joseph Gonlieu, en religion frére 
Agathon, naquit à Longueval, près Noyon (Oise), le 
4 avril 1731. Il entra au noviciat des frères des Écoles 
chrétiennes le 20 octobre 1747. Il enseigna les mathé- 
matiques à Brest, l’hydrographie à Vannes; à Saint- 
Yon (Rouen), il remplit les fonctions de préfet et de 
directeur. Il était directeur du pensionnat d’Angers, 
lorsqu’il fut nommé supérieur général par le chapitre 
assemblé à Reims en 1777. Doué de qualités éminentes, 
il parut suscité de Dieu pour achever l’œuvre de saint 
Jean-Baptiste de la Salle; car il sanctionna, par une 
législation ferme, les usages que cent années d’expé- 
rience avaient établis dans l'institut. Il revit le texte 
des Règles communes et des Règles du gouvernement; 
il fit adopter par le chapitre général les 93 articles qui 
fixaient les coutumes de la société. Il donna une nou- 
velle édition de la Conduite des écoles, remania assez 
profondément ce livre du fondateur et en supprima 
particulièrement les règles qui concernaient les chati- 
ments corporels. Il écrivit l’Explication des douze 
vertus d’un bon maitre, ouvrage dont on se sert encore 
dans l'institut. Ce fut sous son généralat que les 
frères publiérent leurs premiers classiques : un Traité 
d’arithmétique à Pusage des pensionnaires et des écoles 
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chrétiennes, et un Abrégé de grammaire française. U 
ne créa que onze établissements nouveaux, mais donna 
les plus grands soins à la formation des maîtres : il 
décida que le noviciat serait uniquement employé à la 
formation religieuse, et il créa des scolasticats (Mar- 
seille, Maréville, Angers, Melun, Saint-Yon), où les 
jeunes frères recevaient ensuite leur formation péda- 
gogique. Fidèle à l’esprit du fondateur, il lutta éner- 
giquement pour le maintien de la gratuité dans les 
écoles populaires. Lorsque éclata la Révolution, l’ins- 
titut comptait approximativement : 121 communautés 
en France, 6 à l’étranger, 1 000 frères, 36 000 élèves. 
Sous la Terreur, les frères furent tous dispersés. Le 
frère Agathon se retira à Tours, où il mourut le 
5 septembre 1797. 

J. Guibert, Histoire de saint Jean-Baptiste de la Salle. 
Paris, 1900, p. 639-643. — Lucard, Annales de I’ Institut 
des Frères des Écoles chrétiennes, Paris, 1883, t. 11, p. 409-695. 

J. GUIBERT. 

AGATHONIC (Saint), ’Ayadovıroc, martyr sous 
l’empereur Maximien, fêté le 22 août, avec saint Zo- 
ticus, martyrisé peu de temps avant lui dans la ré- 
gion bithynienne du Pont-Euxin, et avec tout un 
groupe de chrétiens de Nicomédie condamnés en 
même temps que lui et mis à mort pour la foi, les uns 
en Bithynie, les autres, parmi lesquels Agathonic lui- 
même, à Silivri de Thrace. Ce sont les saints Zénon, 
Théoprépios, Acyndinos, Sévérien, plus un magistrat 
converti par Agathonic, et quelques autres compa- 
gnons également anonymes. On connaît plusieurs 
manuscrits des actes de ces martyrs; on en trouvera 
la liste dans la Bibliotheca hagiographica greca 
(Bruxelles, 1895) des bollandistes, avec références aux 
Acta sanctorum et aux Analecta bollandiana où ces 
manuscrits ont été publiés ou utilisés. Voici comment 
les synaxaires résument les données de ces textes. 

Le comte Eutolmios avait été envoyé de Nicomédie 
par l’empereur Maximien dans la région du Pont- 
Euxin à la recherche des chrétiens. Au retour de ce 
voyage, dans une localité bithynienne du nom de 
Carpe, il fit mettre à mort saint Zoticus et ses disciples 
qui confessaient le nom du Christ. Qu’était ce Zoticus? 
Les actes ne le disent pas, mais la mention de ses dis- 
ciples permet de le supposer évéque ou prétre. Arrivé 
a Nicomédie, Eutolmios apprend qu’un magistrat, 
appelé dans les actes 6 mpdtos nptlyxub, a été converti 
au christianisme par un certain Agathonic. Aussitôt 
il les fait arrêter tous deux, et avec eux d’autres chré- 
tiens de la ville, et part avec eux pour se rendre en 
Thrace, auprès de l’empereur Maximien. Plusieurs 
furent mis à mort pendant le voyage : Zénon, Théo- 
prépios et Acyndynos dans la localité bithynienne de 
Potamon, Sévérien à Chalcédoine. Agathonic et les 
autres furent amenés à Silivri de Thrace où se trouvait 
alors Maximien, et c’est là qu’ils furent décapités. 

Ces martyrs sont mentionnés au 22 août dans les 
martyrologes latins. 

Le culte de saint Agathonic s’implanta de bonne 
heure à Constantinople. Les historiens byzantins nous 
apprennent que Constantin lui dédia une belle église 
dans sa nouvelle capitale. De cette église, restaurée 
par Anastase et Justinien, plusieurs patriarches firent, 
dit-on, leur résidence, et quatre empereurs y furent 
couronnés. Voir les références dans Acta sanctorum, 
august. t. Iv, p. 520, 521; dans T. Preger, Scriptores 
originum Constantinopolitanarum, Leipzig, 1901-1907, 
p. 358, au mot ’Ay«dovixov de l’Index topographique; 
dans J. P. Richter, Quellen der byzantinischen Kunst- 
geschichte, Vienne, 1897, p. 115-116; dans Mordtmann, 
Esquisse topographique de Constantinople, Lille, 1892, 
p. 59; dans M. Gédéon, Bufavtivoy ‘opro)éytov, 
Constantinople, 1899, p. 157. Les synaxaires constan- 
tinopolitains nous apprennent qu’en dehors méme de 
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son église propre, saint Agathonic était spécialement 
fêté à Sainte-Théodora et au monastère de Xyloker- 
kos. Delehaye, Propyleum ad Acta sanctorum novem- 
bris, col. 913, lig. 35 sq.; Doukakis, Méyas Duvaapto- 
hc, août, Athènes, 1894, p. 306. 


Acta sanctorum, 1739, august. t. rv, p. 519-524.— Delehaye, 
Propyleum ad Acta sanctorum novembris, Synaxarium Eccle- 
sie Constantinopolitanæ, Bruxelles, 1902, col. 913, lig. 35 sq. ; 
col. 698, lig. 5; col. 915, lig. 12, 14. — Doukakis, Méya; Luvaîa- 
etre, août, Athènes, 1894, p. 304-306. — Tillemont, Mé- 
moires pour servir à l'histoire ecclésiastique, Paris, 1698, t. v, 
p. 157-158. — Bibliotheca hagiographica græca, Bruxelles, 
1895, p. 3. — Analecta bollandiana, 1883, t. 11, p. 99-115; 
1886, t. v, p. 396-415. — Fabricius, Bibliotheca græca, 1719, 
t. 1x, p. 51; 2° édition, t. x, p. 190. — Morcelli, Kalendarium 
Ecclesiæ Constantinopolitane, Rome, 1788, t. 11, p. 218, 219. 
— Martinov, Annus ecclesiasticus greco-slavicus, Bruxelles, 
1863, p. 205. — Nilles, Kalendarium manuale utriusque Eccle- 
sie, Innsbruck, 1896, t. I, p. 255, 





S. SALAVILLE. 

1. AGATHONICA. Vierge martyre, attribuée à Car- 
thage par quelques martyrologes, qui placent son anni- 
versaire au 10 août. Les bollandistes expriment des 
doutes sur son existence. 

‘Acta sanctorum, august. t. 11, p. 533. — Monceaux, 
Histoire littéraire de l'Afrique chrélienne, Paris, 1905, t. 111, 
p. 536. 

Aug. AUDOLLENT. 
2. AGATHONICA (Sainte). Voir Carpos (Saint). 


AGATHONICEIA, ’Ayadovixsıx, évêché en Thrace 
Cette ville est signalée par Anne Comnéne, Alex., x, 
P. G., t. cxxxt, col. 721, sous la forme ’Aya0ovixa. On 
l’identifie avec Belastitsa, village de 600 habitants, à 
11 kilomètres au nord de Philippopoli (Bulgarie), où 
se voient encore les ruines d’une tour dite des Com- 
nénes. Agathoniceia figure parmi les évéchés suflra- 
gants de Philippopolis dans la notice de Léon le Sage. 
Gelzer, Ungedruckte und ungenügend veröffentlicht. 
Texte der Notit. episcop., p. 557). Les Nova T'actica 
(Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis romani, p. 78), 
les Notices 3 et 10 de Parthey: c’est-à-dire du ıx® au 
x1r° ou xur® siècle. Jusqu’en 1860, les Grecs donnaient 
assez souvent le titre d’Agathoniceia à un évêque auxi- 
liaire du métropolite de Philippopoli et qui résidait à 
Tatar-Bazardjik. 


G. Œconomos, "Eyyetgidtov megt ts imapyias Pidinxourddews, 
Vienne, 1819, p. 15. — G. Tsoucalas, “Iotogtoyewyeactxh reot- 
vouz ris Etapyies Prkinrovnddews, Vienne, 1851, p. 63. — M. Mar- 
copoulos, Droryerwdeg YEwyoustnat nai lotoguxai Yywozts tig “Avatontxiis 
‘Pwpuktas, Philippopoli, 1883, p. 12. 
S. PÉTRIDES. 
AGATHOPE ou AGATHOPODE (Saint), ’Aya- 
Oémouc, *'Ayadórodos, diacre martyrisé à Thessalo- 
nique avec le lecteur saint Théodule, au début de la 
persécution de Dioclétien; les deux martyrs ont leur 
mémoire le 4 avril dans les Ménées ainsi que dans le 
bréviaire syriaque. Tillemont place leur martyre en 
avril 303. « Nous avons, dit-il, leurs actes, dont l’air 
est élevé, et le style grave et majestueux : il y a méme 
de beaux endroits. Mais il y a aussi diverses choses qui 
donnent lieu de douter s'ils sont tout à fait fidèles. » 
Mémoires pour servir à l’histoire ecclésiastique, Paris, 
1698, t. v, p. 31. On trouvera la traduction latine de ces 
actes dans Acta sanctorum, 1675, april. t. 1, p. 320-325, et 
le texte grec en appendice dans le méme ouvrage, 
p. XLII-XLIV. Sur les difficultés de détail que pré- 
sentent ces actes, voir Tillemont, op. cit., notes xıı et 
xu sur la persécution de Dioclétien, p. 601-603. Voici 
la substance du récit, qui n’a rien que de très vraisem- 
blable. Agathope était un diacre déjà avancé en 
Age, tandis que Théodule n’était qu’un jeune lecteur. 
Arrêtés dès les premiers temps de la persécution, les 
deux clercs furent mis en prison et pressés de sacrifier 
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aux idoles. Sur leur refus, le juge, que les actes ap- 
pellent Faustin, les fit jeter dans une barque, de 
grosses pierres au cou, et précipiter dans la mer. 


Acta sanctorum, loc. cit. — Tillemont, Mémoires pour 
servir à l'histoire ecclésiastique, Paris, 1698, t. y, p. 31-33, 
601-603. — Doukakis, Méyos Luvazzgrotis, avril, Athènes, 
1892, p. 58-66. — Delehaye, Synaxarium Ecclesiæ Constanti- 
nopolitanæ, Bruxelles, 1902, col. 583-586, 1002, 1003. — J.-B. 
De Rossiet L. Duchesne, Martyrologium hieronymianum, 
édité dans Acta sanctorum, novembr. t. 11, Bruxelles, 1894, 
p. [39]. — Mazochius, In vetus marmoreum... kalendarium 
commentarius, t.1, p. 150-168. — Surius, Vitae sanctorum, 
Venise, 1581, t.11, p. 153, 154. — Nilles, Kalendarium manuale 
utriusque Ecclesiæ, Innsbruck, 1896, t. I, p. 133. — Mar- 
tinov, Annus ecclesiasticus græco-slavicus, Bruxelles, 1863, 
p. 103, 104. — Bibliotheca hagiographica græca, Bruxelles, 
1895, p. 131. — Paul Allard, La persécution de Dioclétien et 
le triomphe de l'Église, Paris, 1898, t. 1, p. 179. 

S. SALAVILLE. 

AGATHOPOLIS, *Ayadóxol<, et moins correcte- 
ment ’Ayabouros, évéché, puis archevéché, enfin 
métropole en Hémimont. Nous ne savons rien de l’his- 
toire ancienne de cette ville, sauf qu’elle frappait mon- 
naie. Head, Historia nummorum, p. 223. Elle avait, sans 
doute, pris la place du Ilspovsıov de Ptolémée, III, 
x1, 3 (Burticum, Geog. Rav., v, 12; Guido, 106; formes 
corrompues Burtinum, Geog. Rav., tv, 6; Buatico, 
Tab. Peuting., vii), aujourd’hui village de Brodivo 
à 7 kilomètres d’Agathopolis. Au moyen âge, la ville 
est signalée dans Nicetas Chroniate, Isaac Angel., 11, 
1, P. G., t. cxxxıx, col. 761, Urbs capta, 17, ibid., 
col. 1037, et Georges Pachymére, Mich. Palæol., y, 4, 
P. G., t. cxLIm, col. 800; Andr. Palæol., y, 28, P. G., 
t. cxLIV, col. 488; vir, 18, ibid., col. 659. C’est la Gato- 
poli des périples italiens et l’Agäthö-boli d’Idrist. 
Cf. Tomaschek, Zur Kunde der Hämus-Halbinsel, 
Vienne, 1887, p. 23. Elle est aussi mentionnée, en 1204, 
dans la Partitio Romaniæ, Tafel, Symbolarum criti- 
carum geograph, Byzantinam spectant. partes due, 11, 
p. 61. Aujourd’hui Agathopolis, en ture Akhtebolou, 
est un chef-lieu de sandjak du vilayet d’Andrinople; 
elle compte 3 000 habitants, en majorité Grecs. 

Agathopolis est rangée par les Notices tardives 
parmi les siéges suffragants d’Andrinople : Notice de 
Léon le Sage, Gelzer, Ungedruckte und ungeniigend 
veröffentlichte Texte der Notitia episcopatuum, p. 558; 
Nova Tactica (Gelzer, Georgii Cyprii descriptio orbis 
romani, p. 80); Notices III et X de Parthey, du xrre 
ou x11r® siècle, et autres documents postérieurs de ce 
genre. En 1760, elle fut élevée au rang d’archevéché. 
En 1808, elle fut unie au siége de Sozopolis pour for- 
mer la métropole qui porte encore aujourd’hui le titre 
bizarre de SwLorayadoszod:z. M. Christodoulou, Op4%xn, 
Constantinople, 1897, p. 69, note. 

Voici les noms de quelques titulaires que nous con- 
naissons : Antoine, 1596; Métrophane, 1620, 1624; 
Grégoire, démissionnaire en 1650; Philothée, 1650- 
1659; Macaire, 1660-1673; Laurent, 1673; Sophrone, 
1673; Romain, vers 1700; Néophyte, 1767, 1774; Ga- 
briel, 1806. 

S. PÉTRIDES. 

AGATHOPUS, diacre, compagnon de saint Ignace 
d’Antioche qui fait son éloge dans sa lettre aux Phil- 
adelphiens et dans celle aux Smyrniotes. Ainsi que 
Philon, son autre compagnon, Agathopus avait renoncé 
à tout pour suivre son maître. Ce diacre est peut-être 
le même que cet Agathopus à qui l’hérésiarque Valen- 
tin écrivit plus tard la lettre citée par Clément 
d'Alexandrie, Strom., III, 7, P. G., t. vi, col. 1161. 

A. Lelong, Ignace d’Antioche : texte et traduction (collect. 
Hemmer-Lejay), Paris, 1910, p. 80, 81, 91. 

U. Rouziks. 

AGAUNE (Valais, Suisse). Abbaye. Concile. Voir 
SAINT-MAURICE. 


AGAY 


AGAY (JEAN-GABRIEL D”), issu d'une noble famille 
de Besançon, naquit le 16 mars 1731. Son frère aîné, 
le comte Francois-Marie d’Agay, devint intendant de 
Bretagne et de Picardie. Aprés avoir pris le grade de 
docteur en théologie, l’abbé d’Agay fut fait chanoine 
de Saint-Claude, vicaire-général et official de l’évêque 
d’Autun et commendataire de Boscaudon. Il fut 
nommé par Louis XVI coadjuteur de l’évêque de Per- 
pignan, le 18 juillet 1779. Le 1eraoût suivant, il obtint 
du même prince l’abbaye en commende de N.-D. de 
Sorèze. Le 20 septembre de la même année, il fut pro- 
clamé par Pie VI, dans le consistoire pontifical, 
évêque de Canope in partibus avec droit de future 
succession au siège de Perpignan. Il fut sacré le 30 jan- 
vier à Issy, dans la chapelle de la maison rurale du sé- 
minaire de Saint-Sulpice par l’évêque d’Autun, assisté 
de ceux de Riez et de Nancy. Le 31 janvier 1780, il fit 
son entrée solennelle à Perpignan, et jura d’observer 
les statuts du chapitre de la cathédrale; mais le pre- 
mier des évêques de ce diocèse, il refusa d’être admis 
à la communauté des prêtres de Saint-Jean. Le sacris- 
tain d’Elne, Jean Balanda, chargé de la procuration 
de ce prélat, prit possession de la coadjutorerie le 
2 mars 1780. Jean-Gabriel d’Agay se rendit à Perpi- 
gnan au mois de juin de cette même année et y fit un 
séjour d'environ neuf mois. Son prédécesseur Charles 
de Gouy étant mort à Espira-de-l’Agly, le 1* mars 
1783, Jean-Gabriel d’Agay prit personnellement pos- 
session de son siège le 4 de ce même mois. Le 6 juil- 
let 1783, le roi lui assigna les revenus de l’inquisition 
sans l’en nommer titulaire. En 1787, il fut nommé par 
Louis XVI président de l’Assemblée provinciale du 
Roussillon. Le 15 décembre 1787, il procéda à l’ou- 
verture des sessions de ces États-Généraux de la pro- 
vince. Un excès de travail altéra sa santé; le 16 mars 
1788, les médecins reconnurent en lui des symptômes 
d’apoplexie. Il partit toutefois pour la Franche-Comté 
le 20 mai, et se rendit à Paris au commencement du 
mois d’aoüt suivant. Le 21 août 1788, il fut foudroyé 
par une attaque apoplectique dans le palais que l’évé- 
que d’Autun occupait à Paris. Il expira, après une 
agonie très longue, le 28 août 1788, et fut enterré le 
lendemain dans l’église de la paroisse de Saint-Nicolas- 
des-Champs. 


Coma, Noticies de la iglesia insigne de Sant-Joan de Per- 
pinya (supplément posthume), ms. déposé à la bibliothèque 
municipale de Perpignan, sous la cote 82, p. 476. — Puig- 
gari, Catalogue biographique des évêques d’ Elne, Perpignan, 
1842, p. 123-124. — Marcel Sellier, L’ Assemblée provinciale 
en Roussillon, xxxIx® vol. de la Société agricole, scienti- 
fique et littéraire des Pyrénées-Orientales, Perpignan, 1898, 
p. 329-330. 

J. CAPEILLE. 

AGAZINI (PretrRo-MARIA), vénérable de l’ordre des 
augustins déchaussés, né a Ferrare, en 1613, profés 
en 1632. Il répandit dans sa ville natale le culte de 
saint Joseph, et se distingua par sa charité envers les 
malades. Sa mort eut lieu le 27 janvier 1686. 


Crusenius-Lopez, Monasticon augustinianum, t. 11, p. 72. 
A. PALMIERI. 
AGAZIO (Atoysio), évêque de Trivento. Il naquit 
à Soriano, le 19 septembre 1807, et prit habit fran- 
ciscain chez les pères réformés de la province des Sept- 
Martyrs de Calabre, le 26 juillet 1827. Dans son ordre 
il fut professeur et prédicateur de renom et occupa 
diverses charges, en particulier celle de définiteur 
sénéral. Le 23 juin 1854, Pie IX le préconisa évêque de 
Trivento. Ce prélat, remplissant avec beaucoup de 
zéle les devoirs de sa charge, garda dans son palais 
épiscopal la vie de frére mineur. I] mourut le 31 jan- 
vier 1892. 
Acta ordinis Minorum, Quaracchi, 1892, t. vi, p. 63-64. 
M. BIEL, 
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1. AGAZZARI (Acosrıno), musicien italien, né à 
Sienne le 2 décembre 1578. On le présente générale- 
ment comme ayant été au service de l’empereur Ma- 
thias, mais d’après R. Eitner (Quellen-Lexicon, t. 1, 
p. 48), ce point n’a jamais été fermement établi, et l’on 
n’a pas précisé quelle était sa situation à la Cour. Ce 
qui est sûr, c’est qu’à partir de 1609 environ, il remplit 
successivement les fonctions de maître de chapelle au 
collège germanique à Rome, puis à l’église Sainte- 
Apolline, et enfin au séminaire romain. Pendant son 
séjour à Rome, Agazzari connut Viadana (1564-1645), 
à qui l’on attribue l’invention de la basse chiffrée ou 
continuo, et dont l’innovation consista peut-être sur- 
tout dans l'application aux chants d’église d’un procédé 
déjà en usage au théâtre. Agazzari adopta cette inno- 
vation. En 1630, de retour à Sienne, sa ville natale, il 
fut nommé maître de chapelle à la cathédrale; il con- 
serva ce poste jusqu’à sa mort, survenue le 10 avril1640. 

Agazzari a laissé un grand nombre de compositions 
musicales pour l’Église : messes, madrigaux, motets, 
psaumes. On peut en voir le détail dans R. Eitner, : 
Quellen-Lexicon d. Musiker, t. 1, p. 48. Nous ne cite- 
rons ici que les recueils les plus importants : Madri- 
gali armoniosi, in-4°, Venise, 1600; Madrigali a cinque 
voci con un dialogo a sei voci, ed un pastorale a otto voci, 
in-4°, Venise, 1600; Sacre Laudes à 4, 5,6, 7 et 8 voix, 
Rome, 1603; Venise, 1608, 1615; Madrigaletti a tre 
voci, Venise, 1607; Missa quatuor, tam organis quam 
pleno choro accommodatæ quarum duæ 4 voc., altera 5, 
postrema vero 8 concin. (basse continue), Venise; 1614; 
divers recueils de psaumes à 3, 4, 5 et 8 voix, Venise, 
1609, 1611, 1615; Sertum roseum, Venise, 1611, 1612, 
1614. — Agazzari a écrit aussi un ouvrage, assez mé- 
diocre, il est vrai, qui le classe parmi les écrivains sur 
la musique : La musica ecclesiastica dove si contiene la 
vera diffinitione della musica come scienza, non più vedu- 
ta e sua nobilità, Sienne, 1638. 

Fétis, Biographie univ. des musiciens, 2° édit., Paris, 
1860, p. 26-28.— Eitner (R.), Biograph. bibliograph. Quellen 
Lexicon d. Musiker u. Musik.-gelehrten, Leipzig, 1900, p.48- 
51. — W. Ambros, Geschichte der Musik, Breslau, 1862- 
1878, t. Iv, p. 58. 

M. BARGE. 

2. AGAZZARI (FıLıppo), religieux augustin, né a 
Sienne. Il embrassa la vie monastique dans le couvent 
de sa ville natale en 1353, et nommé prieur du cou- 
vent d’Iliceto y travailla à établir l’observance de 
la règle. Sa mort eut lieu en 1422. Il est vénéré dans 
l’ordre comme bienheureux, mais son culte n’a pas 
été approuvé par l’Église. Comme écrivain, il est connu 
par un recueil de légendes, que les historiens de la 
littérature italienne ont rangé parmi les textes clas- 
siques au point de vue du style: Gli Assembri di 
Fr. Filippo da Siena, leggende del secolo XIV, testo di 
lingua inedito, tratto da un codice autografo della li- 
breria comunale di Siena, Sienne, 1862. Mazuchelli 
lui attribue aussi un Recueil de biographies des reli- 
gieux les plus illustres par sainteté et doctrine du cou- 
vent de Leccelo ou Iliceto. 

Herrera, Alphabetum augustinianum, Madrid, 1644, t. 11, 
p. 246. — Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 16. — Mazu- 
chelli, Scrittori d’Italia, t. 1, 1'e partie, p. 180. — Acta san- 
ctorum, oct. t. XII, p. 237. — Lanteri, Postrema secula sex 
religionis augustiniane, t. 1, p. 347. — Crusenius-Lanteri, 
Monasticon augustinianum, t. I, p. 347. 

A. PALMIERI. 

AGAZZI (Marc'ANTONIO). Neveu d’Alexan- 
dre VIII, il fut chanoine de Trévise, puis, le 9 janvier 
1692 (et non 1691, comme le dit Ughelli), évêque de 
Ceneda. Il restaura le palais épiscopal, réunit le synode 
diocésain, embellit la cathédrale, rétablit la discipline 
dans le séminaire et mourut le 28 mars 1710. 

Ughelli, Italia sacra, t. v, col. 223. — Cappelletti, Le 
Chiese d*Italia.t. x, p. 313. J. FRAIKIN. 


925 AGBIA 

AGBIA. Parmi les évêques présents au concile qui 
se tint à Carthage, le 1er septembre 256, sous la 
présidence de saint Cyprien, figure Quintus ab Aggya. 
Cypriani Opera, édit. Hartel, t. 1, p. 456; P. L., t. 11, 
col. 1070, 1098. Cf. Augustin, De baptismo contra 
donatistas, vit, 29, 56, P..L., t. xLıu, col. 235. Nous 
ne saurions où placer cet évéché, si les nombreuses 
variantes des mss. ne nous offraient des formes telles 
que Acbia, Acdia, ¿mo Oùy6%<; voir les références ci- 
dessous à la bibliographie. Il n’est done pas douteux 
que nous ayons à faire ici à l’évêque d’Agbia. ville 
bien connue de la Proconsulaire, qui se composait, aux 
premiers siècles de l’Empire, d'un pagus et d'une civi- 
tas, et qui devint municipe au temps de Dioclétien. 
Corp. inscr. lat., t. vi, p. 1548, 1550, 1552. Elle 
correspond a la localité moderne d’Ain Hedja, au sud- 
est de Téboursouk et de Dougga, sur Ja rive gauche 
de l’oued Khalled. 

Au nombre des signataires de la lettre adressée, 
en 646, à Paul, patriarche de Constantinople, par 
l’épiscopat de la Proconsulaire, se trouve Fortis 
gratia Dei episcopus sancte Ecclesiæ agensis. Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. collect., t. x, col. 942. 
On a voulu voir ici encore une déformation du nom 
de l’Ecclesia Agbiensis. La province est bien la même; 
néanmoins l'identification reste fort problématique. 


Corpus inscriptionum latinarum,t. vi, p. 173-174, 189- 
191; Suppl., p. 1499-1500. — Morcelli, Africa christiana, 
Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 71.— Notitia dignitalum, édit. 
Böcking, Bonn, 1839-1853, t.11, Annot., p. 839. — V. Gué- 
rin, Voyage archéologique dans la Régence de Tunis, Paris, 
1862, t. 11, p. 144-146. — Gams, Series episcoporum, Ratis- 
bonne, 1873, p. 464.— Ch. Tissot, Géographie comparée de 
la province romaine d’ Afrique, Paris,1884-1888, t. 11, p. 339- 
342, 772; atlas, pl. xvim.— De Mas-Latrie, dans Bulletin 
de correspondance africaine, 1886, p. 85; Trésor de chrono- 
logie, 1889, col. 1868. — Toulotte (Mgr), Géographie de 
T Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Proconsu- 
laire, p. 119-121, 365. — Joh. Schmidt, Agbia, Agensis, 
dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, t. 1, col. 766, 776. 
—Ch. Diehl, L’ Afrique byzantine, Paris, 1896, index, p, 622.— 
Toutain, Les cités romaines de la Tunisie, Paris, 1896, p. 381, 
401. — Benson, Cyprian, his life, his time, his work, Londres, 
1897, p. 609. — Cagnat et Gauckler, Les monuments an- 
tiques de la Tunisie: I. Les temples païens, Paris, 1898, 
p. 35, 101. — Enquéte sur les installations hydrauliques 
romaines en Tunisie, Tunis, 1902, t. 11, p. 27. — Aflas ar- 
chéologique de la Tunisie, 12° livraison, feuille de Tebour- 
souk, n° 190. — Harnack, Die Mission und Ausbreilung 
des Christentums, 2° édit., Leipzig, 1906, t. 11, p. 247. — 
A. Merlin, Rapport sur les inscriptions latines de la Tunisie, 
dans Nouvelles archives des missions, 1907, t. xıv, p. 208. 

Aug. AUDOLLENT. 

1. AGDE (Agathen). —I. ORIGINE. — Agde (27x07 
mol.) est une antique colonie fondée par les Grecs de 
Marseille sur la rive gauche de l'Hérault, près de l’en- 
droit où ce fleuve se jetait dans la Méditerranée. Sou- 
mise aux Romains en même temps que Marseille, Agde 
appartint à la province Narbonnaise. Elle fut érigée 
en cité, mais seulement dans les dernières années de 
1 Empire. 

L’Evangile fut préché dans le territoire d’Agde dès 
la fin du 11? siècle. En effet, la ville de Cessero (Saint- 
Thibéry) vit, sous le règne de Dioclétien, le martyre 
des saints Tiberius, Modestus et leurs compagnons. 
Mais on ne peut affirmer l'existence de l'évéché avant 
l’arrivée du moine Sever, que l’on place approximati- 
vement dans la seconde moitié du v® siècle. 

II. ÉTENDUE. — Le diocèse d'Agde faisait partie 
de la province ecclésiastique de Narbonne: Il était 
limité au sud par la Méditerranée, à l’est par le diocèse 
de Maguelonne (depuis Montpellier), au nord et à 
l’ouest par celui de Béziers. 

Agde passait pour le plus petit diocèse de France. 
Il comptait, vers 1760, dix-neuf paroisses et, en 1789, 
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vingt-cinq, parmi lesquelles étaient comptées les trois 
Paroisses urbaines dédiées, la cathédrale à saint 
Etienne et les deux autres à saint André et à saint 
Sever. Voir plus loin. 

Aujourd’hui le territoire d’Agde est entièrement 
compris dans le département de l'Hérault et le dio- 
cése de Montpellier. Il est partagé en dix-neuf com- 
munes qui forment en totalité les cantons d’Agde 
(Agde, Bessan, Marseillan, Vias), de Cette (Cette), de 
Florensac (Castelnau-de-Guers, Florensac, Pinet, Po- 
mérols) et en partie ceux de Mèze (Bouzigues, Lou- 
pian, Mèze, Villeveyrac), de Montagnac (Aumes, Mon- 
tagnac, Saint-Pons-de-Mauchiens) et de Pézenas (Né- 
zignan-l’Evéque, Pézenas, Saint-Thibéry). 
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YY Límites du Diocese d'Agde _. 
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5. — Ancien diocèse d'Agde, 


III. MAISONS RELIGIEUSES. — Outre les monas- 
tères d'Agde (voir plus loin) le diocèse comprenait 
deux abbayes bénédictines d'hommes : Saint-Thibéry, 
fondée vers 770 et Notre-Dame de Valmagne, de l’or- 
dre de Cîteaux, fondée en 1138 au terroir de Ville- 
veyrac; plus une abbaye de femmes, Sainte-Marie de 
Netlieu, au terroir de Mèze (1195-1490). Saint-Thibéry 
et Valmagne subsistèrent, à titre de commendes, 
jusqu’en 1790. 

Les franciscains possédaient des couvents nombreux 
dans le diocèse: cordeliers à Agde, dès le xrrre siècle, 
capucins, en 1583, à Notre-Dame-du-Grau, lieu de 
pèlerinage fréquenté; observantins à Florensac, récol- 
lets à Marseillan; les uns et les autres à Pézenas. 

Il y avait encore, dans la ville d’Agde, un séminaire- 
collège confié aux pères de l’Oratoire (1652); des reli- 
gieuses cloîtrées de Sainte-Marie (1631); d’autres reli- 
gieuses enseignantes dites Sœurs-Noires (1719); des 
frères des écoles chrétiennes (1749), un hôpital (vers 
1430), plusieurs charités (1226, 1699), plusieurs con- 
fréries de pénitents : le tout de fondation épiscopale, 

Le chapitre cathédral de Saint-Étienne, co-seigneur 
de la cité avec l’évêque, comprenait, depuis 1173, 
douze chanoines dont l’archidiacre. Pézenas possédait 
également un chapitre collégial, un collège d’orato- 
riens, un couvent d’ursulines et un hôpital. 

IV. REVENU. — Le diocèse était fort riche pour son 
étendue. On évaluait le revenu de la mense épiscopale 
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à 30 000 livres au milieu du xvrrre siècle, à 60 000 en 
1789. Beaucoup de grands diocèses ne rapportaient 
point autant. 

V. HISTOIRE SOMMAIRE. La plus belle période de 
l’histoire d'Agde est la plus ancienne. Un moine 
syrien, saint Sever, y fonda, dans la seconde moitié du 
ve siècle, un monastère où résidèrent jusqu’à trois 
cents moines; c’est lá que fut instruit à la vie chrétienne 
Maxentius, originaire d'Agde et fondateur du mo- 
nastère poitevin qui porta son nom (Saint-Maixent). 
En 506, l’Église d'Agde réunit en concile (voir plus 
loin) tous les prélats de la Gaule Wisigothique. Un de 
ses évêques, Phronimius, souffrit l’exil pour avoir 
converti au catholicisme Herménégilde, fils du roi 
arien des Wisigoths. 

Mais l'invasion des Musulmans, qui possédèrent la 
ville de 725 environ à 737 et peut-être plus tard, arrêta 
sa prospérité. 

Sous le régime féodal, Agde devint le siège d’une 
vicomté particulière du marquisat de Gothie. Cette 
vicomté fut unie au x® siècle à la vicomté de Béziers, 
dont elle suivit quelque temps les destinées. 

En 1187, commença pour le diocèse une nouvelle 
période de gloire. Le vicomte Bernard Aton céda tous 
ses droits seigneuriaux à l’évêque Pierre Raimond, 
conjointement avec le chapitre de Saint-Étienne. 
Depuis lors jusqu’à la Révolution, les évêques d'Agde 
prirent le titre de vicomtes, puis bientôt de comtes. 
Leur autorité politique préserva la ville de l’hérésie 
albigeoise. Agde fut la première, entreles cités du Bas- 
Languedoc, à rechercher l’appui des rois de France; 
la première également à reconnaître, avec son évêque 
Thédise, la suzeraineté des Montfort. 

La prospérité nouvelle du diocèse apportait avec 
elle un élément de ruine. Par sa richesse hors de pro- 
portion avec son étendue, l’évêché d'Agde était une 
proie désignée au triste régime de la commende. Il en 
souffrit beaucoup. 

Au xvi? siècle, Agde n'opposa plus à l’hérésie la 
même résistance qu'au xııı siècle. En 1562, les pro- 
testants s’emparérent de la ville, dont ils expulsèrent 
prêtres et religieux. Rendue l’année suivante aux 
catholiques, Agde fut vaillamment défendue, en 1567, 
par son évêque Aimery San Severino; mais elle tomba, 
en 1576,entre les mains des politiques qui la gardèrent 
plusieurs années, tantôt favorisant et tantôt expul- 
sant les religionnaires au gré de leur intérêt du 
moment. Dans le diocèse, l’hérésie avait plusieurs éta- 
blissement, notamment à Cette, Montagnac et Ville- 
vevrac, où elle a conservé des temples. 

La ville même lui échappa complètement dans les 
premières années du xyir® siècle. Ce fut une époque 
de renaissance religieuse. La cité et le diocèse se cou- 
vrirent de couvents, d'écoles et d’höpitaux fondés par 
la générosité de plusieurs évêques, et, en particulier 
de François et de Louis Fouquet, frères du célèbre 
surintendant des finances. 

L'autorité politique des évêques-comtes s'était, 
dans le cours des temps, restreinte aux affaires pure- 
ment municipales; ils conservèrent jusqu’à la Révo- 
lution le droit de confirmer l’élection des consuls. 

Le diocèse d’Agde fut du nombre des petits dio- 
cèses supprimés en 1790 par la constitution civile du 
clergé. Cette suppression légale fut confirmée canoni- 
quement par le Concordat de 1802. Le dernier évêque, 
Charles de Rouvroy de Saint-Simon, avait péri sur 
l’échafaud de Paris le 8 thermidor an II, dernier jour 
de la Terreur. 

Depuis sa suppression, Agde a toujours fait partie 
du diocèse de Montpellier. L’évéque de cette ville a 
été autorisé par le pape, en 1877, à relever le titre des 
quatre évêchés réunis à son diocèse : Agde, Béziers, 
Lodève et Saint-Pons. 





AGDE 
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VI. LISTE DES ÉVÊQUES. — Les listes modernes don- 
nent pour premier évêque d'Agde saint Venustus qui 
aurait été martyrisé par Chrocus à une date incer- 
taine. Mais le document qui concerne ce martyre est 
suspect; et le nom de Venustus ne se trouve pas dans 
le plus ancien bréviaire du diocèse en 1510. 

Beticus est mentionné dans la vie de saint Sever 
(vers 4502). — Sophronius assista au concile de 506. 
— Léon siégea à une date inconnue; quelques auteurs 
le placent après le suivant. — Phronimius, de 567 ou 
environ à 579 ou environ, exilé et transféré à l’évêché 
de Vence. — Tigridius, évêque en 589. — Georges, 
en 653. — Wilesindus, en 673. — Primus, en 683. — 
L’invasion musulmane paraît suspendre l'évêché. — 
Justus, en 788. — Dagobert I*r, en 848 et en 872. — 
Boson, en 885 et en 897. — Gérard Ier, en 899 et en 
917. — Étienne Ier, en 922. — Dagobert II, en 937 et 
en 948. — Bernard Ier, en 949. — Salomon Ier, en 954 
et en 957. — Bernard II, en 958. — Amelius, en 971. 
— Salomon, en 972 et en 974. — Arnaud, en 982. 
— Étienne II, en 990 et en 1034. — Guillaume Ier, 
en 1043. — Gontier, en 1050 et en 1064. — Beren- 
ger Ier, en 1068 et en 1090. — Bernard III, fils du 
vicomte de Béziers, en 1099 et en 1122. — Adelbert, 
1123-1129. — Raimond II de Montredon, 1130-1142, 
transféré à Arles. — Ermengaud, 1142-1149. — Béren- 
ger II, 1149-1152. — Adémar, en 1153 et en 1162. 
— Guillaume II, en 1165 et en 1173. — Pierre Ier 
Raimond, 1173-1192. — Raimond II, fils du seigneur 
de Montpellier, 1192-1213. — Pierre Poulverel, élu et 
non sacré, 1214. — Thedise, légat du pape, 1215-1233. 
— Bertrand de Saint-Just, 1233-1241. — Chrétien; 
1242. — Pierre Raimond Fabri, 1243-1271. — Pierre 
Bérenger, 1271-1296. — Raimond Du Puy, de 1296 
à 1327 ou à 1331. — Bernard Géraud, 1332 2-1337. 
— Guillaume Hunaud de Lanta, 1337-1342. — Pierre 
de Berail, 1342-1354. — Arnaud Aubert, 1354, 
transféré a l’évêché de Carcassonne, puis à l’arche- 
vêché d'Auch. — Sicard de Lautrec, 1354-1371, trans- 
féré à l’évêché de Béziers. — Hugues de Montruc, 
1371-1408. — Guy de Malesec, cardinal-évêque de 
Palestrina, administrateur du diocèse d'Agde, 1409- 
1411. — Philippe de Lévis-Floressac, 1411-1425, trans- 
féré à l’archevêché d’Auch. — Bérenger de Guilhot, 
transféré de Varchevéché d’Auch, archevêque titu- 
laire de Tyr, 1425-1426. — Jean Teste, 1426-1436. — 
Renaud de Chartres, archevéque de Reims, évéque 
commendataire, 1436-1439. — Guillaume Charrier, 
1439-1440. — Jean de Montmorin, 1440-1448, — 
Etienne de Roupi, dit de Cambrai, 1448-1462, — 
Charles de Beaumont, 1462-1476. — Jacques Minu- 
toli, commendataire, 1476-1490. — Nicolas Fieschi, 
1490-1494, transféré à l’évêché de Fréjus puis à l’ar- 
chevéché d’Embrun, puis fait cardinal. — Jean de 
Vesc, 1494-1525. — Jean-Antoine de Vesc, 1525-1530, 
transféré à l’évêché de Valence. — François-Guil- 
laume de Castelnau, cardinal de Clermont, arche- 
vêque de Narbonne, puis d’Auch, évêque de Valence 
et de Saint-Pons, évêque commendataire, 1530-1540. 
— Claude de La Guiche, 1541-1546, transféré à l’évé- 
ché de Mirepoix. — Gilles Bohier, 1547-1561. — Ai- 
mery de San Severino, 1561-1578. — Bernard Dupuy, 
avant 1583-1611. — Louis de Valois, fils d’un bâtard 
de Charles IX, évêque commendataire qui n’entra 
jamais dans les ordres, 1612-1622. — Balthazar de 
Budos, 1622-1629. — Fulcran de Barrés, 1629-1643. 
— François Fouquet, 1643-1656, transféré a l’arche- 
vêché de Narbonne.— Louis Fouquet, frère du précé- 
dent, 1656-1702. — Philibert-Charles de Pas de Feu- 
quières, 1702-1726. —Claude-Louis de La Chätre, 1726- 
1740. — Joseph-François de Cadenet de Charleval, 
1740-1759. — Charles-Francois-Siméon de Vermandois 
de Saint-Simon de Rouvroy de Sandricourt, 1759-1794. 
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ÉTAT ACTUEL. — Agde forme aujourd’hui, au civil, 
un chef-lieu de canton du département de l’Hérault 
et,au spirituel, un archiprêtré du diocèse de Montpel- 
lier. Cet archiprêtré, du titre de Saint-Étienne, com- 
prend le territoire de l’ancien diocèse, diminué de la 
ville de Cette et augmenté de quelques paroisses ru- 
rales. 

Pour une population entièrement catholique d’en- 
viron neuf mille habitants, Agde compte deux pa- 
Toisses et une chapelle de secours. De ces trois églises, 
deux, Saint-Étienne, l’ancienne cathédrale, et Saint- 
André, sont classées parmi les monuments histo- 
riques. 


Gallia christiana, 1739, t. vi, col. 664-728; Instrumenta, 
col. 311-340. — Gams, Series episcoporum, p. 477-478. — 
Eubel, Hierarchia catholica medii xvi, t. 1, p. 75; t. 11, p. 92; 
t. 111, p. 110. — L. Duchesne, Fasles épiscopaux de l’ancienne 

Gaule, Paris, 1907, t. 1, p.317-318. — Jordan (Balthazar), His- 
‘loire de la ville d'Agde, Montpellier, 1824. — Devic-Vaissete, 
Hist. gén. de Languedoc, édit. Privat, t. v, col. 1390-1330. 
A. RASTOUL. 

2. AGDE (ABBAYE). L’histoire monastique d’Agde 
‘est assez obscure. Le Gallia christiana compte dans 
la ville deux abbayes : Saint-André et Saint-Sever, 
toutes deux rattachées au souvenir du méme fonda- 
‘teur, Sever. 

I. SAINT-ANDRÉ. — C’est dans la seconde moitié 
du ve siècle que le moine syrien Sever vint fonder un 
monastère dans la cité d’Agde. Au témoignage de son 
biographe, ce monastère était situé près de l’ancienne 
cathédrale et dédié comme elle à saint André. Il aurait 
“compté, peu de temps après sa fondation, trois cents 
-moines dont le plus illustre fut saint Maixent. On ne 
connaît que deux des abbés : le premier de tous 
Sever, et le dernier, Pons, qui gouvernait le monastère 
‘en 1064. 

A cette époque, le titre abbatial n’était plus qu’un 
‘mot, car l’abbaye tombait en ruines. Aussi Pons la 
céda-t-il, avec l’aveu de l’évêque Gontier, au grand 
.monastère Saint-Victor de Marseille pour y faire re- 
“vivre la vie régulière. Il ne paraît pas que les moines 
-de Saint-Victor aient pris grand soin de leur nouvelle 
possession, Aussi les successeurs de Gontier la récla- 
‘meérent-ils pour leur chapitre. Le différend fut porté 
-devant plusieurs papes, qui maintinrent les droits de 
Saint-Victor. Plus tard, l’église Saint-André passa en 
‚la possession du prieuré Saint-Germain de Montpel- 
lier, puis du chapitre cathédral de cette ville. L’évéque 
-d’Agde, François Fouquet, la racheta, en 1652, pour y 
installer le séminaire diocésain, 

L’eglise subsiste encore. Convertie en arsenal pen- 
dant la Révolution, puis rendue tardivement au culte, 
elle est remarquable par un mélange d’architecture 
religieuse et militaire. 

II. SAINT-SEvER. — L’abbaye de Saint-Sever est 
«ainsi nommée parce qu’elle renferme les reliques de 
Sever. Elle a dû se former autour de l’église où le saint 
fut enseveli; cette église était dédiée primitivement 
à saint Martin. 

L’abbaye de Saint-Sever est signalée dans des titres 
du ıx® siècle. Son histoire paraît étroitement liée à 

- celle du diocèse, car plusieurs évêques portèrent le titre 
dabbé. En 1158, le monastère fut définitivement 
uni par le pape Adrien IV à la mense capitulaire de 
Saint-Étienne. Depuis, l’église a servi et sert encore 
- de paroisse. 


Gallia christiana, 1739, t. v1, col. 705-707. — Jordan, His- 
. toire de la ville d'Agde, Montpellier, 1824. — Mabillon, Acta 
sanclorum ord. S. Bened., t. 1, p. 563. 
A. RASTOUL. 
3. AGDE (ConciLkE p”). Le concile d’Agde seréunit 
cen septembre 506, dans l’ancienne cathédrale Saint- 
_André, sous la présidence de l’illustre évêque d’Arles, 
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saint Césaire. Sophronius gouvernait alors l’Église 
d’Agde. Les péres du concile étaient au nombre de 
trente-quatre : quatre métropolitains, vingt autres 
évêques et dix procureurs de prélats absents. Étaient 
présents les métropolitains d'Arles, Bordeaux, Eauze 
et Bourges, les évêques de Toulouse, Agde, Nimes, 
Rodez, Albi, Cahors, Aix, Auch, Comminges, Béarn 
[Lescar?], Oloron, Lectoure, Lodève, Conserans, Péri- 
gueux, Uzès, Antibes, Senez et Digne, plus l’évêque 
inconnu du Palais [de Palatio]. Étaient représentés 
Narbonne, Fréjus, Bigorre, Clermont-Ferrand, Avi- 
gnon, Bazas, Aire, le Gévaudan [Mende], Tours et un 
évéque dont le titre n’est pas donné. 

Cette assemblée représentait done un concile na- 
tional pour la partie de la Gaule soumise aux Wisi- 
goths. Bien que leur roi Alaric fût arien, il avait expres- 
sément autorisé la réunion. Le concile avait pour 
objet « la discipline, les ordinations des clercs et des 
évéques ainsi que les besoins des Eglises, » de disci- 
plina et ordinationibus clericorum atque pontificum 
vel de Ecclesiarum utilitatibus tractaturi. On connait 
de lui, dans les plus anciens recueils, 47 canons authen- 
tiques; des manuscrits plus récents en comptent 71, 
mais les 24 derniers sont empruntés pour la plupart 
au concile d’Epaone. 

Le concile d'Agde met en vigueur, conformément 
aux décrétales des papes Sirice et Anastase, le grand 
principe du célibat ecclésiastique (canons 1, 9, 10, 11 
et 28). Aussi prescrit-il de n’élever aucun homme 
marié au diaconat sans l’assentiment de sa femme 
(canon 16). Il fixe à 25 ans l’âge du diaconat (canon 16), 
à 30 celui du sacerdoce (canon 18), et il retarde à 40 
la consécration des religieuses (canon 19). 

L’évéque est placé sous l’autorité du synode pro- 
vincial, auquel il est tenu, sous peine d’excommuni- 
cation, de se rendre en personne, à moins de maladie 
grave ou d'interdiction formelle du prince (canon 35). 
Le concile lui impose des règles précises pour l’admi- 
nistration du patrimoine de l’Église (canons 6, 7, 33); 
il en interdit la vente, sauf le cas de nécessité, en 
ratifiant toutefois l’affranchissement des esclaves 
de l’Église (canons 33 et 45). Le concile prend 
des mesures contre l’abus des excommunications 
(canon 3). 

Dans l’ordre civil, l’Église est chargée de protéger 
les affranchis (canon 29), de sauvegarder le mariage 
(canon 25), de maintenir la paix publique, au besoin 
par l’excommunication des querelleurs (canon 31). 
Plusieurs canons fixent les obligations religieuses des 
fidèles : assistance à la messe le dimanche (canon 47); 
communion à Noël, à Pâques et à la Pentecôte (ca- 
non 18); jeûne tous les jours du carême, sauf le di- 
manche (canon 12). Interdiction encore de célébrer 
l'office dans les oratoires privés les jours de grande 
fête (canon 21). 


Labbe, Concilia, t. ıv, col. 1380-1399. — Mansi, Concil. 
ampliss. coll, t. vi, col. 319. — Malnory, Saint Césaire 
d' Arles, Paris, 1894, p. 62 sq. — E. Thomas, Le concile d'Agde 
en 506, dans les Mémoires de la Société archéolog. de Montpel- 
lier, 1854, t. mí, p. 641-682. — F. Cabrol, dans Dictionn. 
d’archéol. chrét. et de liturgie, t. 1, col. 871-877. — Hefele, 
Hist. des conciles, edit. H. Leclercq, t. 11, p. 973-1002. 

A. RASTOUL. 

AGELARD ou AGERALD, évéque de Nimes. 
Le 8 avril 897, il confirma une donation faite au cha- 
pitre de Notre-Dame de Nimes. II assista au concile 
de Saint-Tibéry d’Arles, tenu en 907. 


Baluze, Miscellanea, édit. Mansi, 1761, t. 11, p. 115. — 
Ménard, Histoire de la ville de Nimes, Paris, 1750, t. 1, 
p. 135-139; preuves, p. 16. 

U. RouziEs. 


AGELEUS. Voir AGILEUS. 
I. — 30 
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AGELIUS semble avoir été le successeur immédiat 
d'Acésius (col. 297) au trône épiscopal de la commu- 
nauté novatienne de Constantinople et avoir occupé ce 
siège jusqu’à sa mort, pendant quarante ans (345-384). 
A deux reprises, il fut cruellement persécuté : de la 
part de Macédonius, comme étant inféodé aux homoou- 
siens alors pourchassés, ce qui détermina sa fuite de 
Constantinople (Socrate, Histor. eccles., II, XXXVIN, 
P. G., t. uxvi, col. 325); de la part de l’empereur 
Valens, toujours comme homoousien, d’où un nouvel 
exil de la capitale. Socrate, H. E., IV, 1x, P. Gr; loc. 
Gu, col. 477; Sozomene, Hist. ecoles NI, 1x3, P.G, 
t. LXVII, col. 1316. Vénérable par son âge, grandi 
par la souffrance, estimé pour son attachement aux 
lois ecclésiastiques et à la foi orthodoxe, remarqué 
de tous par son dédain des richesses et la simplicité 
de sa vie, il fut consulté par Nectaire, au moment 
où Théodose se proposait de rendre la paix à 
l'Église divisée (383). Mais, doutant de son habileté 
dans la controverse, le modeste Agélius chargea son 
lecteur Sisinnius, condisciple de l’empereur Julien, 
de le représenter dans les discussions qui s’enga- 
gèrent à cet effet. Le résultat fut favorable aux 
novatiens qui furent reconnus orthodoxes et auto- 
risés à tenir leurs réunions dans l’intérieur de la 
ville. Socrate, H. E., V, x, loc. cit., col. 588-593. 
Approchant de sa fin, Agélius 
pour lui succéder. Mais ce choix ne fut pas agréé du 
peuple qui voulait Marcien, remarquable par l’inte- 
grité de sa vie et la sûreté de sa doctrine, ancien pré- 
cepteur d’Anastasie et Carose, filles de la princesse à 
l'influence de laquelle le peuple devait le recouvre- 
ment de la liberté du culte. Agélius accéda aux désirs 
de la foule à la condition que, si Sisinnius survivait 
à Marcien, il serait élu de préférence à tout autre. Peu 
après ce choix, il mourut, laissant la réputation d’un 
évêque intègre et mortifié. Socrate, H. E., V, xxI, 
loc. cit., col. 621; Sozomène, H. E., vir, xtv, loc. cit., 
col. 1452. 


Ceillier, Histoire des auteurs sacrés et ecclésiastiques, 
1860, t. Iv, p. 657. — Smith, Dictionary of christian bio— 
graphy, t. 1, col. 61. 

E. MONTMASSON. 

AGELLI ou AJELLI (Antonio). Né à Sorrente en 

1532, il entra, en 1551, dans l’ordre des théatins, où il 
fut successivement supérieur des deux maisons de 
Gênes et de Crémone, puis visiteur des deux provinces 
de Rome et de Naples. Versé dans la connaissance des 
langues orientales, il fut nommé par le Saint-Siège se- 
crétaire de la commission chargée d’examiner les 
ouvrages qu’on faisait imprimer à la Bibliothèque 
Vaticane et consulteur de la congrégation de l’Index. 
Il travailla aussi aux nouvelles éditions des Septante 
et de la Vulgate, entreprises d’après le vœu du concile 
de Trente et se livra également, sur l’ordre de Clé- 
ment VIII, à une étude critique du Talmud. Les rab- 
bins essayèrent en vain de le corrompre, à prix d’ar- 
gent, afin d'obtenir de lui des conclusions favorables, 
Préconisé, le 22 ou 24 novembre 1593, évêque d’Acerno, 
il donna sa démission en 1604, afin de pouvoir con- 
tinuer ses travaux à Rome, où il mourut le 19 novem- 
bre 1608. Voici la liste de ses principaux ouvrages im- 
primés, dont Ughelli dit : nihil accuratius, copiosius, 
gravius. 

In lamentationes Jeremiæ commentarius ex auctori- 
bus græcis, in-4°, Rome, 1585, 1589. — In Habacuc 
prophetam commentarius, in-8°, Anvers, 1597. — Com- 
mentarius in Psalmos, et divini officii cantica, in-fol., 
Rome, 1606; Cologne, 1607; Paris, 1611, ouvrage très 
estimé.— In Proverbia Salomonis commentarius, in-fol., 
publié par le P. Luigi Novarini, dans la 3* part. de ses 
Variorum opuscolorum, Vérone, 1649. —Cyrilli Alexan- 
drini libri X VII de adoratione in spiritu et veritate e 
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græco in latinum translati et scholiis illustrati, in-fol., 
Rome, 1588; se trouve aussi dans Aubert, Œuvres de: 
saint Cyrille d Alexandrie, in-fol., Paris, 1638.— Cyrilli 
Alexandrini adversus Nestorii blasphemias contradi- 
ctionum libri Y e greco in latinum translati... cum scho- 
liis, in-fol., Rome, 1607, et dans Aubert, op. cit., 
t. vi; extraits dans Ceillier, Histoire générale des au- 
leurs sacrés et ecclésiastiques, Paris, 1747, t. x11, p. 334- 
340. — Procli patriarche Constantinopolitani epistola 
de fide ad Armenos Ant. Agellio interprete, in-fol., 
Rome, 1608; se trouve aussi dans Front. Duceo, Auc- 
torum  greeco-latinorum  bibliotheca veterum  Pa- 
trum, Paris, 1629. Plusieurs autres ouvrages de lui, 
surtout des commentaires de la Bible, sont demeurés 
manuscrits et sont conservés chez les théatins de 
Rome. G.-B. Castaldo a écrit sa vie dans Memorie de” 
cinquanta celebri Padri teatini, in-4°, Rome, 1615. 
Une autre vie de lui, écrite par le P. M. Ghislieri est 
restée manuscrite, mais une partie en a été publiée par 
Vezzosi, t.1, p. 6-8, 11-18. 


Arisi, Cremona literata, 1741, t. 111, p. 13-14. — G.-B. Del 
Tufo, Historia della religione de’ Padri chierici regolari, 
Rome, 1609-1611, t. 1, p. 271. — Girolamo Ghilini, Teatro 
d’uomini letterati, Venise, 1647,:t. 11, p. 23. — Maracci, Bi- 
bliotheca mariana, Rome, 1648, p. 110. — Silos, Historiarum 
clericorum regularium, Rome, 1650-1651, t. 1, p. 532-533, 
535; t. 11, p. 19; t. 111, p. 337, 533. — Ughelli, Italia sacra, 
t. vII, col. 449-450. — Toppi, Biblioteca napolitana, Naples, 
1678, p. 23. — Oudin, Commentarium de scriptoribus Ecele- 
sie, Leipzig, 1722, t. 1, p. 1044. — Negri, Istoria degli 
scrittori fiorentini, Ferrare, 1722, p. 52. — Le Long, Biblio- 
theca sacra, Paris, 1723, t. 1, p. 230, 267 sq.; t. 11, p. 598. 
— Fabricius, Bibliotheca greca, Hambourg, 1728-1738, 
t. vi, p. 559, 1568. — Inn. Raff. Savonarola, Gerarchia 
ecclesiastica teatina, Brescia, 1745, p. 14, 64, 103. — Simon, 
Critique de la bibliothèque ecclésiastique de M. Dupin, t. 11, 
p.246; Lettres choisies, Amsterdam, 1730, p. 311. — Mazzu- 
chelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 1"° part., p. 181-183. — Er- 
nesti, Opuscula theologica, Leipzig, 1773, p. 226. — Vezzosi, 
I scrittori de’ chierici regolari detti teatini, Rome, 1780, t. 1, 
p. 5-24, — Kaulen, Geschichte der Vulgaten, Mayence, 1868, 
p. 442 sq.— E. Levesque, dans Dictionnaire de la Bible, t. 1, 
col. 265-266. — H. Hurter, Nomenclator literarius, 3° éd., 
t. 111, col. 511-514. 

J. FRAIKIN. 

AGELMAR ou ANGELMAR. Nous n’hesitons 
pas á faire d'Agelmar le premier abbé du monastére 
Saint-Sauveur de Lodéve. Ce monastére n'apparait 
pas dans l’histoire d'une manière authentique et in- 
discutable avant l’année 988, date du testament de 
saint Fulcran, testament dans lequel le grand évêque 
de Lodève se donne comme le fondateur de ce mo- 
nastère. Plantavit de la Pause, Chronologia præsulum 
Lodovensium 1634, et Bosquet, Vie de saint Fulcran, 
évêque de Lodève, Paris, 1651, suivant en cela l’opi- 
nion de Bernard Guy, leur prédécesseur, affirment 
que le monastère existait avant cette année, et que © 
saint Fulcran ne fit que le transférer auprès de son 
église cathédrale. Cette opinion a été acceptée par les 
bollandistes; mais, eux aussi, ne fournissent aucune 
preuve de l’existence de ce monastère avant 988. Aussi 
nous rangeons-nous à l’opinion de dom Vaissette, Hist. 
gén. de Languedoc, éd. Privat, Toulouse, t. 111, p. 205, 
et nous considérons Agelmar comme le premier abbé 
de ce monastère. Agelmar fut, en effet, l’ami de saint 
Fulcran, signa son testament, et fut un de ses exécu- 
teurs testamentaires. De l’avis de tous les historiens, 
il fut nommé abbé de Saint-Sauveur par le grand 
évêque de Lodève. Enfin l’annotateur de 1'Hist. gen. 
de Languedoc, éd. Privat, Toulouse, t. rv, p. 802, com- 
prenant toute la force qu’a le testament de saint Ful- 
cran, pour maintenir Bermond en tête des abbés de 
ce monastère, le fait abbé en 988, contredisant ainsi 
tous les historiens, qui, comme les bollandistes et 
Fisquet, veulent que le monastère de Saint-Sauveur 
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ait existé avant l’année 988 et font Bermond abbé 
vers 985. 
Gallia christiana, 1739, t. vi, col. 715; Instrum., col, 340. 
— Hist. génér. de Languedoc, loc. cit. 
J. ROUQUETTE. 
AGEN (Agennen.). — I. DÉLIMITATIONS. — A 
l’époque incertaine (rer au 111° siècle) où fut créé le 
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mites des Nitiobriges du côté des Tolosates, dans Congrès 
archéologique, 1874, p. 209, 

La Celtique avait été unie à l’Aquitaine par Auguste 
qui avait donné à cette province la Loire pour limite. 
Au milieu du ıv® siècle, Valentinien fit une nouvelle 
division des Gaules et partagea l’Aquitaine en deux 
provinces sous les métropoles de Bourges et de Bor- 
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6. — Diocèse d'Agen. 


siège épiscopal d'Agen, la juridiction de l’évêque dut, 
selon une loi connue, s'étendre à toute la civitas Agen- 
nensium. Située à l’extrémité de la Celtique, sur les 
deux rives de la Garonne, cette cité comprenait, sans 
aucun doute, le territoire du royaume des Nitiobriges, 
supprimé par la conquête romaine. Il serait malaisé 
de déterminer exactement les limites de ce territoire 
qui n’en eut peut-être jamais de bien fixes. On 
convient cependant que l’Agenais et le Condomois 
réunis en donnent une image assez exacte. Cf. Argen- 
ton-Labrunie, Dissertation sur les Nitiobriges, publiée 
par Ad. Magen, dans Recueil de la Société des sciences, 
lettres et arts d'Agen, 1856, t. vir; Saint-Amans, Essai 
sur les antiquités du déparlement de Lot-et-Garonne, 
Agen, 1859; Samazeuilh, Hist. de UAgenais, du 
Condomois et du Bazadais, Auch, 1846; Moulenq, Li- 


deaux. Les Nitiobriges furent rattachés à la seconde 
de ces provinces. D’après la Notitia provinciarum et 
civitatum Galliæ, la civitas Agennensium occupait le 
premier rang, après la métropole, parmi les six cités 
qui composaient la province de Bordeaux. Cf. Lon- 
gnon, Atlas hist. de la France, texte explicatif, p. 15. 
De fait, les évêques d’Agen ont eu pendant longtemps 
droit de préséance aux conciles et aux assemblées de 
la province, aprés le métropolitain, dont ils étaient 
les premiers suffragants. Ce sont eux qui adminis- 
traient l’Église de Bordeaux, sede vacante, et encore 
en 1479, on les voit prendre le titre de vicaires de la 
Province. 

Par une bulle en date du 13 août 1327, Jean XXII 
créa l’évêché de Condom et lui attribua comme terri- 
toire toute la partie du diocèse d'Agen située sur la 
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rive gauche de la Garonne. Au remaniement de 1802, 
le diocèse d’Agen fut rattaché à la métropole de Tou- 
louse et comprit les deux départements de Lot-et- 
Garonne et du Gers. Il dut céder au diocèse de Mon- 
tauban, rétabli par une bulle du 17 février 1808, les trois 
cantons d'Auvillars, de Valence d’Agenet de Montaigut. 
Par les bulles Commissa divinitus du 29 juillet 1817 
et Paterne caritatis du 6 octobre 1822, l’évêché d’Agen 
redevint suffragant de Bordeaux et le département 
du Gers, qui d’ailleurs avait toujours eu, depuis 1802, 
son administration ecclésiastique propre, forma de 
nouveau un diocése distinct. Depuis, les limites du 
diocése d’Agen n’ont plus changé et correspondent 
exactement à celles du département actuel de Lot- 
et-Garonne. 

IT. Drvistons. — Au moyen âge — nos documents 
ne remontent pas plus haut — le diocèse d'Agen était 
divisé en cinq archidiaconés et onze archiprétrés. 
Rive droite de la Garonne : Archidiaconatus Major, 
Montaldensis, Vesalmensis; archipresbyteratus Sedis, 
Ferrussacensis, de Opere seu de Pujolibus, Fumellensis, 
Montaldensis, Vesalmensis: — Rive gauche : Archi- 
diaconatus Bruliensis, Cayranensis; archipresbyteratus 
Cayranensis, de Ballandraune, Fidei Marconis; Fidei 
Lobonis, Bruliensis. Cf. Compte des subsides levés pour 
le pape dans l’archeveche de Bordeaux, dans Arch. hist. 
de la Gironde, t. xıx; Divisions ecclésiastiques de 
PAgenais du xI° au XVI® siècle, dans Recueil de la 
Société... d'Agen, t. vit; Notice sur la vicomté de Be- 
saume, par Bladé dans Revue de l Agenais, 1877, t. rv. 

Dans la suite, les archiprêtrés de Fimarcon et de 
Filobon furent réunis pour former l’archiprêtré de 
Condom. A la veille de la Révolution, le diocèse de 
Condom comprenait encore les archiprétrés de Con- 
dom, du Brulhois, de Villandraut et de Cayran. Les 
remaniements furent plus importants sur la rive droite 
du fleuve. Peu aprés 1600, le diocése d’Agen fut di- 
visé en douze archiprétrés dont les noms suivent : 
Le Siège, Ferrussac, Villeneuve, Tournon, Fumel, 
Villeréal, Monclar, Lauzun, Sainte-Foy, Marmande, 
Tonneins et Montpezat. 

Après le Concordat, le nouveau diocèse fut divisé 
en 38 cantons conformément aux divisions politiques 
du département. Par son ordonnance en date du 
2 septembre 1842, Mer de Vesins établit un archipré- 
tré dans chaque canton. Il y a aujourd’hui 35 archi- 
prétrés. 

L’état le plus ancien que nous ayons des paroisses 
du diocése d’Agen est le Pouillé de Valéri (1520). Cette 
piéce contient une nomenclature de 502 paroisses, 
cures ou annexes, desservies par 424 recteurs. En 1789, 
ce méme diocése comptait exactement 384 cures 
et 181 annexes, en tout 565 clochers. D’aprés une 
liste dressée par Lacapére en 1604, le diocése de Con- 
dom comprenait à cette date 153 cures et 101 annexes, 
soit 254 clochers. Le registre des décimes pour l’année 
1787 ne porte que 136 cures. Ms., bibliothèque de 
M. P. Amblard. 

A Ja suite du Concordat, par une ordonnance en 
date du 8 octobre 1803, Mgr Jacoupy créa 38 cures 
de canton dont 8 de première classe et 30 de seconde 
classe avec 434 succursales. 193 annexes furent érigées 
par décret impérial du 17 avril 1806 et un remanie- 
ment important des succursales eut lieu en 1808. Au 
moment de la rupture du Concordat (1905) le diocèse 
d’Agen comptait 47 cures inamovibles, 397 succur- 
sales, 220 annexes dont 98 sans titre légal, en tout 
664 clochers répartis en 2 archidiaconés comprenant 
le premier les arrondissements d’Agen et de Ville- 
neuve-sur-Lot, le second, ceux de Marmande et de 
Nérac. La population du diocése est actuellement 
(recensement de 1906) de 274.520 âmes. 

Nota. — Par décret du 27 messidor an XI(16 juin 


AGEN 





936 


1803) les protestants du département avaient été 
distribués en 5 consistoires ou arrondissements : Ton- 
neins avec 7810 Ames, Clairac avec 6200 Ames, Cas- 
telmoron avec 7250 âmes, Lafitte avec 4565 âmes et 
Damazan avec 4460 âmes. Depuis la séparation on 
compte 18 églises ou associations cultuelles protes- 
tantes. 

III. HISTORIQUE. — On ne saurait préciser l’époque 
de la première apparition du christianisme dans le 
pays. Il y a tout lieu de croire que saint Martial (1°7 ou 
m* siècle), qualifié notre père, notre apótre, notre pa- 
tron dans les plus anciens monuments de la liturgie 
agenaise, a été le vrai fondateur de l’Église d'Agen. 
Saint Firmin, martyrisé à Amiens vers 287, aurait 
commencé par l’Agenais, le cours de ses prédications 
apostoliques. A la fin du 111? siècle de nombreux mar- 
tyrs sanctifièrent de leur sang le sol agenais : saint 
Vincent, saint Caprais, sainte Foy, sainte Alberte, 
saint Prime et saint Félicien (?) et une foule d’incon- 
nus dont les noms sont inscrits dans le ciel. Au rv? siè- 
cle, l’Église d’Agen brille d'un incomparable éclat 
grâce à son immortel évêque, saint Phébade, le fléau 
des ariens et à l’un de ses prêtres, Sulpice Sévère, si 
bien nommé le Salluste chrétien. On peut citer, au 
ve siècle, saint Dulcide et saint Loup. Il est probable 
que, sous l’occupation wisigothe de 412 à 507, le pays 
fut plus ou moins livré à un clergé arien qui a laissé 
dans l’histoire de peu glorieuses traces. Cf. Grégoire 
de Tours, De gloria mariyrum, c. cy. Les plus illustres 
victimes des ariens en Agenais auraient été saint 
Maurin et saint Antoine, dit de Lyaroles, dont on 
place le martyre entre 496 et 498. Après Vouillé, 
commence une série d’évéques, gallo-romains d’ori- 
gine, issus de familles patriciennes, qui tiennent dans 
la Cité le premier rôle politique. Cf. A. Ducom, La 
commune d'Agen, p. 10 sq. Vers l’an 670, se produit 
une longue éclipse. Les Vascons, les Sarrasins, les 
Normands ravagent tour à tour le pays et n’y laissent 
pas pierre sur pierre. La ville d'Agen renaît de ses 
cendres vers 920 et le duc Gombaud relève son siège 
épiscopal. Après l’an mil c’est une floraison superbe 
d'institutions monastiques. Malheureusement, comme 
l’ivraie au milieu du bon grain, des hérétiques, sorte 
de manichéens, pullulèrent alors dans le diocèse. Ils 
y étaient si nombreux, vers 1021, que des auteurs con- 
temporains, au rapport de Bossuet (Hist. des var., 
1. XI), les ont appelés agenais. Plus tard, grâce à ces 
hérétiques avec lesquels ils avaient tant d’affinité, les 
albigeois trouvèrent dans l’Agenais un terrain bien 
préparé. Forts de l’appui des comtes de Toulouse, 
seigneurs du pays, ils établirent une de leurs églises a 
Agen, occupèrent les places les plus fortes de la con- 
tree, chassérent l’évêque de son siège et s’emparerent 
des biens ecclésiastiques. Il fallut organiser contre eux 
une vraie croisade et appeler Simon de Monfort. De 
la, une guerre longue et cruelle qui, aprés bien des 
péripéties, se termina par leur écrasement. Pour ra- 
mener les esprits abattus mais non soumis, on eut re- 
cours aux ordres mendiants. C’est ainsi que dans la 
seconde moitié du xrrr* siècle, une vingtaine de cou- 
vents furent fondés dans le diocèse par les domini- 
cains, les augustins, les cordeliers et les carmes. á 

Le pays commençait à peine à se refaire lorsqu'il 
fut de nouveau bouleversé par la guerre de Cent ans. 
Cette guerre, bien que toute politique cette fois, n’en 


fut pas moins désastreuse pour l’Église, dans un dio- 


cèse où elle eut son berceau et l’un de ses principaux 
théâtres. Pour ne parler que des ruines matérielles, 
que d'églises, que de couvents alors ruinés n’ont 
jamais été relevés! Cf. Denifle, La désolation des 
églises, monastères et hôpitaux en France pendant la 
guerre de Cent ans, t. 1, Documents relatifs au xV® siècle. 

Pendant les cinquante années qui précédérent la 
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Réforme jamais il n’y eut tant de fondations pieuses, 
le clergé ne fut jamais plus nombreux. Dans une seule 
année, comme 1507, on compte jusqu’à 795 nouveaux 
prêtres. Arch. de l’évêché, a, 3. A s’en tenir à ces 
signes extérieurs on serait tenté de croire que le pays 
était profondément religieux et catholique. La vérité 
est que le paganisme était le maître souverain des 
esprits et des cœurs. Cf, J. C. Scaliger, Poemata, 1774, 
dre part.. p. 432-498; 2e part., p. 35. Il n’y avait plus 
guére que des chrétiens de nom dont toute la religion 
consistait en un culte aussi fastueux que superficiel 
et en un pur formalisme. Quant aux mœurs, Agen 
était alors pire que Carthage. Le mot est de Scaliger 
(loc. cit.) et Belleforest parle comme Scaliger. His- 
toires tragiques, Paris, 1582, t. vi, p. 121. Or, le clergé 
était, dans son ensemble, encore plus corrompu que 
le peuple, suivant la loi de la cause et de l’effet. Cf. Bel- 
leforest, loc. cit.; 
Arch. mun. d’Agen, série ff; Statuts synodaux de 1493. 
Arch. dép. Papiers de Labrunie. Favorisée par la 
cour de Navarre qui attirait à Nérac les chefs de la 
secte, mal réprimée par des évêques ou absents ou 
indignes, la Réforme fit de bonne heure dans le pays 
des progrès rapides.Bientôt les huguenots se crurent 
assez forts pour imposer par la force leur domination. 
Cf. Procés-verbaux de la prise d’Agen par les hugue- 


nots, dans Revue de l Agenais, 1882, p. 41 sq.; Barrère, | 


Hist. religieuse et monument. du dioc. d’ A gen, t. 11, p.286; 
Arch. de l’évéché, f, 21, etc. Les atrocités qu’ils com- 
mirent appelérent enfin de la part des catholiques des 
représailles énergiques. De la les guerres de religion qui 
ensanglantérent tout particulièrement l’Agenais. Au 
moment de la révocation de l’édit de Nantes, par la 
crainte des dragons de Louvois, la plupart des familles 
protestantes de l’Agenais retournèrent au catholicisme. 
Malheureusement le jansénisme dont se préservèrent 
assez mal des évêques comme Claude Joly et François 
Hébert, le gallicanisme, le philosophisme même exer- 
cèrent jusque sur les meilleurs esprits une trop réelle 
influence. C’est ce qui explique, dans une certaine 
mesure, l’engouement du clergé agenais pour les idées 
nouvelles au moment de la Révolution. Les trois 
cinquiémes de ses membres prétérent le serment 
schismatique. Il est vrai que beaucoup le rétractèrent 
après la Terreur et grossirent le nombre des prêtres 
fidèles qui ainsi finirent par obtenir une très forte 
majorité. Cf. A. Durengues, Le diocèse de Lot-et- 
Garonne, Agen, 1903. 

Les anciens historiens ont fait remonter jusqu’au 
duc Gombaud l’origine du pouvoir temporel des évé- 
ques d'Agen pendant le moyen âge. Cf. Antoine Loi- 
sel, La Guyenne, Paris, 1605, p. 105-128; Pithou, 
Opera sacra, juridica, etc., Paris, 1606, p. 686-687; 
Darnalt, Remontrance ou harangue solennelle faite en 
la Cour..., Paris, 1606; Labenazie, Hist. d’Agen, 
2e part., p. 51; Gallia christ., t. 11, col. 900. L’abbé 
Barrère, Hist. relig. et mon. d' Agen, t. 1, p. 202-203, 
paraît suivre l'opinion du Gallia christ. D’autres 
mieux informés, semble-t-il, reculent cette origine 
jusqu’à Arnaud de Beauville (1020-1049). C’est à ce 
dernier que les ducs d'Aquitaine, par un acte de haute 
politique, auraient concédé, pour la première fois, cet 
ensemble de privilèges et de droits qu’on appelle la 
comitalie. Argenton-Labrunie, Mémoire sur la juri- 
diction des évêques d’ Agen; A. Ducom, op. cit., c, 1v. 
Ces priviléges et ces droits d’abord personnels, oc- 
troyés 4 chaque évéque par une nouvelle charte, ne 
devinrent l’apanage du siège que déjà amoindris, sous 
Arnaud de Rovinha en 1217. De ce pouvoir tem- 
porel il ne restait guére aux évéques d’Agen, en 1789, 
que le titre purement honorifique de comtes d’Agen. 
Cf. A. Durengues, Pouillé historique du diocèse d’ Agen, 
art. Saint-Etienne d’Agen. A cette date le revenu 
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net de leur mense était de 45532 livres, tandis que 
celui de la mense épiscopale de Condom montait 
à 117 617 livres. 

IV. ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX. — 1. Séculiers. 
— Sous l’ancien régime le diocèse d'Agen possédait 
trois chapitres : 1° Le chapitre cathédral de Saint- 
Etienne d’ Agen. Il était composé de trois archidiacres, 
dont un grand et deux moindres; d’un ch: ıntre, de 
quatorze chanoines, d’un sacristain et d’un portier. Le 
grand archidiacre et le chantre étaient les seuls digni- 
taires. Les conditions de nomination avaient été arré- 
tées dans un concordat passé, le 20 juillet 1542, entre 
le cardinal de Lorraine et le chapitre. Les chanoines 
nommaient et présentaient à une quarantaine de 
paroisses, cures ou annexes. Le chapitre était également 
gros décimateur dans ces mêmes paroisses. Il possé- 
dait, en outre, quelques fiefs importants, des droits 
seigneuriaux, des rentes constituées. Le tout produi- 
sit en 1790 la somme de 50 774livres et 34000 livres, 
toutes charges déduites. — 2° Le chapitre collégial de 
Saint- Caprais d'Agen. Il était composé d’un prieur 
seul dignitaire et de dix chanoines, tous élus par le cha- 
pitre. Il y avait aussi deux hebdomadiers et six pré- 
bendés. Il avait les mêmes titres honorifiques que le 
chapitre cathédral, marchait partout son égal, formait 
avec lui, le présidial et les consuls, le premier corps de 
la cité. Il était le patron d’une quarantaine de pa- 
roisses dont il nommait les pasteurs. De temps immé- 
morial, les évêques d’Agen, aux premiers jours de 
leur épiscopat, étaient obligés d’aller à la collégiale 
recevoir des mains du prieur leur mitre et leur crosse 
et prêter serment. La mense du chapitre Saint-Ca- 
prais se composait de fiefs, de terres en justice (le 
Port Sainte-Marie et la Sauvetat de Savère en paréage 
avec le roi) et de dimes qui lui ont été reconnues par 
l’évêque Raoul de Peyrines en 1235. En 1790 les re- 
cettes, toutes charges déduites, furent de 43 183 livres. 
— 3° Le chapitre de Pujols. Fondé, en 1526, par les 
seigneurs du lieu et le chapitre Saint-Caprais, il était 
composé d’un doyen et de cinq chanoines. A la fin 
du xvure siècle, les chanoines étaient toujours de 
patronage lai, et comme les revenus ne dépassaient pas 
1500 livres, les chanoines ne résidaient pas et le ser- 
vice était très réduit. — 4° A signaler encore sur la 
partie du territoire de l’ancien diocèse de Condom, 
aujourd’hui réunie au diocèse d'Agen, le chapitre 
collégial de Saint-Vincent du Mas. Il était composé 
d'un prieur élu par les chanoines, des archidiacres du 
Brulhois et de Cayran et d'un sacriste, ces trois der- 
niers dignitaires de nomination épiscopale, de douze 
chanoines dont un était appelé théologal et de neuf 
hebdomadiers ou prébendés. Le chapitre nommait aux 
canonicats, aux hebdomades et aux prébendes. Le re- 
venu de la mense fut de 17 230 livres en 1789 et se 
partageait en 19 portions un quart, savoir: 13 portions 
pour les chanoines (le prieur prenant deux parts), et 
6 portions pour le bas-chœur. Le prieur avait en outre 
sa mense particulière d’un revenu de 4 924 livres. — 
5° Sur le territoire de l’ancien diocèse de Bazas, le 
chapitre de N.-D. de Casteljaloux. Fondé, en 1521, par 
une bulle de Léon X, il était composé de quelques 
chanoines et prébendés sous la présidence d’un doyen. 
Son patronage s’étendait à 18 paroisses. En 1790, le 
revenu des chanoines était de 800 livres environ et 
celui des prébendés de 400 livres. — 6° Sur le territoire 
de l’ancien diocèse d’Auch, le chapitre de Sos, composé 
du doyen, de cinq chanoines, deux grands-prébendés et 
de deux petits-prébendés. En 1790, le revenu net de la 
mense fut de 8500 livres. Chaque chanoine était part 
prenant pour 4/34, chaque grand-prébendé pour 2/34 et 
chaque petit-prébendé pour 1/34. — En outre plus de 
150 chapellenies pour l’ancien diocèse d’Agen et plus de 
50 pour celui de Condom étaient desservies dans les 
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églises del’Agenais. — 7° Le chapitre actuel de la cathé- 
drale. Créé par ordonnance de Mgr Jacoupy du8 octobre 
1803, il se composait primitivement de huit chanoines 
titulaires. Ce nombre fut augmenté d’une unité par or- 
donnance de Mgr de Vesins, du 2 février 1862, pcrtant 
annexion de la cure de la cathédrale au chapitre. Il a 
été porté au chiffre de douze, en 1907, par Mgr Sagot 
du. Vauroux. Le doyen, à la nomination de l’évêque 
comme tous les chanoines, est le seul dignitaire. 

2. Réguliers. — 1° Les cinq abbayes que renfer- 
mait l’ancien diocèse d’Agen étaient celles des béné- 
dictins de Clairac, d’Eysses et de Saint-Maurin et 
celles des cisterciens de Gondon et de Pérignac. Sur la 
partie du diocèse de Condom annexée aujourd’hui à 
celui d’Agen s’élevaient les importants prieurés béné- 
dictins de Layrac, de Moirax et de Mézin. Non seule- 
ment ces grands monastères locaux mais encore d’il- 
lustres abbayes plus ou moins lointaines comme Sarlat, 
Moissac, La Sauve, Saint-Géraud d’ Aurillac, La Chaise- 
Dieu, le Bourg-Dieu, Grammont, Saint-Sever, Saint- 
Jean de la Castelle, Saint-Sernin de Toulouse, etc., essai- 
mèrent dans tout le pays une foule de prieurés secon- 
daires et granges. Bon nombre de ces établissements, 
tombés la plupart, il est vrai, a l’état de bénéfices 
simples, subsistaient encore au moment de la Révolu- 
tion, 50 environ en deca du fleuve. — 2° Les templiers, 
établis à Agen vers 1154, avaient fondé les comman- 
deries du Temple de Breuil, de Golfech, d’Argentens, 
du Nomdieu, etc., on sait que leurs biens passèrent, 
en 1312, aux chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem 
qui les gardèrent jusqu’à la Révolution. — 3° C’est 
vers le milieu du xIır® siècle que l’on doit placer l’arri- 
vée des religieux mendiants dans l’Agenais. Les domi- 
nicains s'établirent à Agen en 1249 et à Port-Sainte- 
Marie en 1333; les augustins à Agen en 1272, à Mon- 
flanquin en 1487 et à Mézin; les grands carmes à Agen 
en 1272, à Aiguillon avant 1280, à Tonneins jusqu’à 
la destruction de la ville en 1622 et à Marmande de- 
puis 1629; les cordeliers à Agen avant 1262, à Ville- 
neuve en 1502, à Penne en 1238, à Sainte-Foy la 
Grande jusqu’en 1561 et depuis 1639, à Marmande 
en 1265, au Mas d’Agenais avant 1450, à Nérac avant 
1327, à Casteljaloux avant 1365; les capucins à Agen 
en 1600, à Valence en 1666, à Villeneuve en 1619, à 
Castillonnès en 1682, à Marmande en 1609, à Clairac en 
1762, à Port-Sainte-Marie en 1623, à Nérac en 1620 et 
à Casteljaloux; les picpuciens à Agen en 1687, à Bon- 
Encontre en 1612, à Tournon en 1639, à Tonneins 
en 1686, à Lamonjoie en 1622 et à Barbaste; les ré- 
collets à Sainte-Foy la Grande en 1622, à Lauzun en 
1623, à Beauville en 1623; les petits-carmes à Agen 
en 1658; les minimes à Agen aussi en 1658; les jé- 
suites à Agen en 1591 et à Clairac en 1650; les ermites 
à Agen en 1612, à Nicole en 1700. Les lazaristes s'éta- 
blirent à N.-D. de la Rose en 1640 et à Agen en 1650, 
les doctrinaires à Nérac en 1635, les oratoriens à 
Agen en 1781. Pendant la période concordataire les 
ordres religieux furent représentés dans le diocèse 
d'Agen par les carmes déchaussés qui s’etablirent 
dans la ville épiscopale en 1846 et furent expulsés en 
1882, par les passionnistes de Latané près de Tonneins, 
expulsés en 1903, par les maristes établis à N.-D. de 
Bon-Encontre en 1852 et au grand séminaire d’Agen 
en 1854, expulsés aussi de ces deux maisons en 1903. 
En cette méme année 1903, date de leur expulsion, 
70 fréres de diverses congrégations enseignaient dans 
16 écoles de garcons. 

4° Les plus anciens monastères de religieuses dans 


le diocèse d’Agen sont deux prieurés de l’ordre de | 
| nistrateur de l’évêché d'Agen. — Richard? — Jean 


Fontevrault : Fongrave et Paravis, fondé le pre- 
mier vers 1087, le second en 1130. Les annonciades 
se sont établies à Agen en 1533, à Villeneuve en 
1621, à Marmande en 1622; les carmélites à Agen eu 
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1628; les bénédictines à Marmande en 1645 et à Cas- 
teljaloux (celles-ci furent supprimées et leurs biens 
réunis à l'hôpital en 1779); les dominicains à Agen 
en 1580 et au Mas; les religieuses de Notre-Dame à 
Agen en 1619, à Villeneuve en 1646 et à Mézin en 
1657; les tertiaires de Saint-François à Agen en 1638; 
les ursulines à Marmande en 1644 (supprimées en 
1762), à Port-Sainte-Marie en 1637, à Sainte-Livrade 
en 1653, à Nérac en 1645; les visitandines à Agen en 
1642; les clarisses à Nérac avant 1357 et à Astaffort; 
les dames de la Croix à Aiguillon en 1656; les filles 
de la Foi (dames de l’Union chrétienne, dames de la 
communauté des nouvelles catholiques, sœurs de 
Instruction des écoles charitables de l'Enfant Jésus) 
à Villeréal en 1713, à Sainte-Foy la Grande en 1694, 
à Tonneins en 1689, à Clairac, à Nérac en 1720 et 
à Casteljaloux; les orphelines de Saint-Joseph à Agen 
en 1641; les filles du Bon Pasteur à Agen en 1755; 
les sœurs de Charité à Agen en 1686, à Villeneuve 
vers 1710, à Lauzun en 1720, à Marmande vers 1710. 
Pendant la période concordataire un monastère de 
carmélites fut relevé à Agen en 1838 et celui des 
annonciades de Villeneuve vers la même époque. 
La congrégation des filles de Marie fut fondée à Agen 
en 1816 par le P. Chaminade. Une autre congréga- 
tion,dite de Sainte-Anne, se forma à Feugarolles. Une 
congrégation toute locale, les dames de la Croix, 
rétablie à Aiguillon essaima à Villeneuve, à Casseneuil, 
à Monsempron, à Villeréal des maisons autonomes, 
toutes placées sous la juridiction de l’Ordinaire. En 
1903, au moment de leur suppression, les diverses con- 
grégations enseignantes établies en France entrete- 
naient dans le diocèse d’Agen 128 écoles de filles avec 
un personnel de plus de 600 religieuses. La charité 
s'exerce encore dans 34 maisons avec un personnel 
d'environ 200 religieuses. 

V. LISTE DES ÉVÊQUES. — Saint Caprais, mar- 
tyrisé en 287 ou 290 ou 303? — Saint Vincent? 313? 
— Ausibius? 312-345? — Saint Phébade, 348-400? 
— Gavidius vers 400. — Saint Dulcide, ve siècle. — 
Lupus, ve siècle. — Bébien, 549. — Polemius, 573. — 
Sugillarius? 580? — Antidius, 585. — Flavardus, 615. 
— Asodoaldus, 628. — Sallustius, 629. — Sebastianus, 
642. — Siboaldus, 673. — Concordius, 850. — Gom- 
baud, 977. — Arnaud? 982? — Hugues, 1000-1020? 
Sanctius? — Simon? — Arénat? — Gausbert? — 
Adebert ou Albert? — Arnaud de Beauville, 1020- 
1049. — Bernard de Beauville, 1049-1060. — Osius? 
— Regino? — Guillaume, 1061-1068. — Arnaud? — 
Donald, 1080-1083? — Elie, 1083. — Simon, 1083- 
1101. — Pierre? — Géraud, 1101-1104. — Isaard? 
— Raymond Sance? — Gausbert, 1105-1118. — 
Sanctius? — Aldebert, 1118-1128. — Raymond-Ber- 
nard du Fossat, 1128-1149. — Elie de Castillon, 1149- 
1182. — Pierre? — Bertrand de Beceyras, 1182-1209. 
— Guillaume? — Arnaud de Rovinha, 1209-1228, — 
Pierre? — Jean? — Arnaud? — Arnaud, 1228-1231. 
— Géraud, 1231-1232. — Raoul de Peyrines, 1232- 
1235. — Arnaud de Galard, 1235-1245. — Pierre de 
Reims, 1245-1248. — Arnaud? — Guillaume, 1248- 
1263. — Guillaume, 1263-1264, patriarche de Jéru- 
salem en 1264. — Pierre Jerlandi, 1264-1271. — Ar- 
naud de Goth, 1291-1313. Transféré à Langres en 
1306, revint sur le siège d’Agen le 4 juin de la même 
année. — Bertrand de Fargis? — Bernard de Fargis, 
1306-1306. Transféré à l’archevêché de Rouen en 1306. 
— Amanieu de Fargis, 1313-1357. — Déodat de Rot- 





| bald, 1357-1364. — Raymond de Salg, 1364-1375. 


Etait patriarche d’Antioche lorsqu’il fut nommé admi- 


Belveti, 1375-1378, démissionnaire en 1379. — Jean, 
1379-1382. — Simon de Cramaux, 1382-1383, cardi- 
nal, Transféré à Béziers le 9 août 1383. — Jean, 1383- 
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1396. — Bernard, 1397-1398. — Imbert de Saint- 
Laurent, 1398-1438. — Jean? — Gaufridus? — Jean 
de Borgia, 1439-1461, se démet en 1461 et meurt le 
10 décembre 1465. — Pierre de Bérard, 1461-1477. — 
Jean de Monchenu, nommé par le roi, ne prit pas pos- 
session. Transféré a Viviers en 1478. — Galéas de la 
Rovère, 1478-1487. — Léonard de la Rovère, 1487- 
1519. Cardinal en 1505, se démet de l’évêché d’Agen 
en 1519 et meurt le 28 septembre 1520. — Antoine de 
la Rovére, 1519-1538. — Jean de Lorraine, 1538-1550, 
cardinal. — Mathieu Bandello, 1550-1555, démission- 
naire en 1555, mort en 1562. — Janus de Frégose, 
1555-1586. — Pierre Donauld, nommé en 1586 et 
transféré la même année à Mirepoix. — Nicolas de 
Villars, 1587-1608. — Claude de Gélas, 1609-1630. 
— Gaspard de Daillon du Lude, 1631-1636, trans- 
féré à Albi en 1636. — Barthélemy d’Elbéne, 1636- 
1663. — Claude Joly, 1664-1678. — Jules Mascaron, 
1679-1703, transféré de Tulle à Agen, le 25 fé- 
vrier 1679. — Francois Hébert, 1703-1728. — Jean 
-d’Yse de Saléon, 1729-1735, transféré à Rodez, en 
1735, mort archevéque de Vienne, le 10 février 1751. 
— Joseph Gaspard Gilbert de Chabannes, 1735-1767. 
— Jean-Louis d’Usson de Bonnac, 1767-1802, révo- 
«qué à la suite du Concordat, mort à Paris le 11 mars 
1821. — Jean Jacoupy, 1802-1840, démissionnaire 
en 1840, mort à Bordeaux le 27 mai 1848. — Jean 
Aimé de Levezou de Vesins, 1841-1867. — Hector 
Albert Chaulet d’Outremont, 1871-1874, transféré au 
Mans, 4 la fin de 1874. — Jean-Emile Fonteneau, 1875- 
1885, transféré 4 Albi. — Charles Cceuret-Varin, 1885- 
1905. — Charles-Paul Sagot du Vauroux, 1906. 


Labénazie, Histoire de la ville d' Agen, publiée par A.-G. de 
Dampierre, Montauban, 1888, t. 1; Annales d’ Agen, Agen- 


Paris, 1886. — Labrunie, Abrégé chronologique des anti- | 


«quités d'Agen, Agen, 1892. — Barrére, Histoire religieuse et 


monumentale du diocèse d'Agen, 2 vol., Agen, 1855. — 


‘Combes, Les évêques d'Agen, Agen, 1885. — Ph. Lauzun, 
Les couvents de la ville d'Agen avant 1789, 2 vol., Agen, 


1889-1893. — A. Durengues, Pouillé historique du diocèse | 


«d’ Agen pour l’année 1789, Agen, 1894; Le diocèse de Lot-el- 
Garonne, Agen, 1903. — Du Tems, Le clergé de France, 
1774, t. 11, p. 268-299; t. 11, p. 73-75. — Gallia christiana, 


1720, t. 11, col. 891-936; Instrumenta, col. 427-438. — | 


Gams, Series episcop., p. 479. — Eubel, Hierarchia medii 
‚vi, t. 1, p. 75; t. 11, p. 93; t. 111, p. 110. — L. Duchesne, 
Fastes épiscopaux, t. 11, p. 63-64. 
A. DURENGUES. 
AGENSIS (Ecclesia). Voir AGBIA, col. 925. 


. AGENT (Saint), martyr en Espagne, 11 janvier. 
‘Ce saint figure en tête d’une des rares séries de mar- 
tyrs espagnols (d’ailleurs sans aucune attache dans la 


tradition) qui ont pénétré (ni id. jan.) dans les mar- | 


‘tyrologes hiéronymiens. Voici, d’après le cod. Eptern., 
cette liste confuse : In spanis agenti. donati. agustini. 
salui. felicis. donati prb. flori. zemini. pati. pausalini. 
-eugenii. stefani. et aliorum XII. Le groupe, coupé en 
deux au surplus par le cod. Wissenb. après Felicis, ne 
saurait être primitif. Dans la seconde partie,se détache 
un zeminus où il faut sans doute reconnaître le zebinos 
-antiochien de la source syriaque (13 Canoun). Le ré- 
:sidu donnerait à peu près ceci : In Hispaniis, Agenti 
Donati, Augustini?, Salvii, Felicis. 

Acta sanctorum, 1643, januar. t. 1, p. 674; 1894, nov. t. IL, 
Martyrologium hieronymianum, p. 7. 

A. LAMBERT. 

AGENTS GENERAUX DU CLERGE. Nom donné, 
à deux prêtres chargés de veiller d’une façon perma- 
nente sur les intérêts du corps du clergé, et qui rem- 
placèrent les syndics généraux, lorsqu’en 1579,l’assem- 
blée du clergé de Melun résolut de les supprimer. Cer- 
tains membres prétendaient même qu'il fallait se con- 
tenter de garder les bureaux pour éviterune dépense 
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inutile, le premier état n'avait pas besoin d’agents 
lorsque les deux autres s’en passaient, mais on leur 
répondit que,seul,le clergé avait un traité avec le roi 
pour les subsides qu’il lui fournissait et que d’autres 
intérêts collectifs étaient ainsi représentés. Les pro- 
testants n’avaient-ils pas, eux aussi, leurs députés 
généraux auprès du roi et de ses conseils? Encore en 
1605, le promoteur de l’assemblée, Turgot proposa de 
les supprimer à cause des troubles que leur élection 
avaient causés à Bordeaux, mais on ne voulut pas se 
priver de leurs services et ils subsisterent jusqu’à la 
fin de l’ancien régime. 

On prit seulement quelques précautions, peut-être 
moins contre eux que contre le pouvoir royal, afin 
qu'on ne pút les considérer comme représentant le 
clergé et capables de s'engager en son nom. Ils ne 
furent que deux (tres faciunt capitulum); ils ne durent 
rester en place que deux ans; ils furent élus chacun par 
une province ecclésiastique et non par l’ensemble du 
clergé ou l’Assemblée générale. On tira au sort, une 
fois pour toutes, l’ordre dans lequel les provinces exer- 
ceraient ce choix en associant, autant que possible, 
une province du nord de la Loire avec une du midi. 
Enfin, ils ne purent être évêques. 

La durée de leurs pouvoirs fut la seule de ces règles 
qui fut changée régulièrement quand les assemblées se 
tinrent tous les cinq ans : on ne changea les agents que 
les années où elles eurent lieu. De plus, de 1588 à 1595, 
les troubles ayant empêché les provinces d’élire leurs 
agents, ceux qui étaient en fonctions y restèrent jus- 
qu’à ce qu’on püt leur donner des successeurs, et 
malgré des prétentions contraires, on rappela le tour 
des provinces qui n’avaient pu exercer leur droit de 
nomination. 

A deux reprises le nombre des agents fut exception- 
nellement porté à trois à la suite de difficultés, à pro- 
pos de leur nomination et les assemblées s’attribue- 
rent à l’occasion le droit de nommer directement des 
agents. Lorsque Paris fut érigé en archevêché, la nou- 
velle province voulut, elle aussi, avoir un agent, et, 
en 1635, Sens et Paris en nommérent chacun un; 
l’Assemblée décida de les maintenir provisoirement 
tous les deux concurremment avec celui d’Auch, mais 
avec cette condition que si l’un d’eux cessait ses fonc- 
tions, il ne serait pas remplacé, et que, s’ils les ces- 
saient tous les deux, il n’y aurait qu’un agent nommé 


pour les deux provinces sous la présidence de l’arche- 


vêque de Sens. En 1670, il y en eut de nouveau trois, 
élus par les mêmes provinces, mais, sur l’ordre du roi, 


| les deux provinces du nord réunies nommèrent un seul 


agent qui fût l’élu de Paris, l'abbé de la Hoguette. 
En 1690, Albi ayant été érigé en archevéché, on décida 
que cette nouvelle province prendrait son tour avec 
Paris après Sens et Auch. 

Enfin, en 1598, l’Assemblée pria l’agent sortant 
Berthier, archidiacre de Toulouse, de rester en fonc- 
tion. L'Assemblée avait nommé elle-même un des deux 
agents entrants. Elle choisit un des deux qui se di- 
saient élus par Arles. La difficulté venait de ce qu’O- 
range avait pris part à l'élection et de ce qu’on con- 
testait que cet évêché fût situé dans le royaume. Plu- 
sieurs fois les assemblées générales exercèrent ce droit : 
Berthier avait été nommé ainsi, en 1596, l’agent de 
Toulouse s’étant démis à cause de ses infirmités, Dix 
ans plus tôt, les troubles ayant empêché la même pro- 
vince de se réunir, on avait nommé Dadré « qui se 
trouve seul de ladite province pour faireladite charge. » 

Autant que possible l’Assemblée du clergé se con- 
tenta de valider les élections douteuses. Elle le fit 
en 1598 où la province de Sens avait été convoquée 
par un grand-vicaire et non par un vicaire capitulaire, 
l’archevêché étant vacant; cependant, en 1605, comme 
l'élection de Bordeaux était contestée,les députés de 
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la province se réunirent sur l'invitation de l’Assem- 
blée et nommèrent un agent. 

Il faut mentionner aussi un essai d'intervention du 
pouvoir royal sous le ministère de Richelieu. En 1641, 
la province d'Arles avait nommé l’abbé de Grignan et 
celle d’Embrun, l’abb& d’Hugues; mais ce dernier 
ayant acheté 8 000 livres le désistement de Gassendi 
son concurrent, le roi refusa de le reconnaitre et vou- 
lut imposer Berland, prieur de Saint-Denis de La 
Chatre. Celui-ci eut d’abord une querelle avec les 
agents sortants, puis l’assemblée de Mantes refusa de 
le reconnaitre et déclara élus les abbés d’Hugues et de 
Grignan;ce dernier neput exercersa fonction qu'après 
un certain temps et, jusqu’à la mort de Louis XIII, 
il fut seul à le pouvoir. On donna cette double charge 
comme raison, pour lui allouer, quand il fut nommé 
évêque, un don de 3 000 livres pour l’achat d’une cha- 
pelle en plus de la gratification pareille à celle de l’abbé 
d Hugues qui n’avait pas eu les mêmes dépenses. 

L'assemblée de Melun n’avait rien réglé sur les con- 
ditions que devaient remplir les agents. Berthier qui 
fut maintenu dans ses fonctions d’agent était évêque 
nommé de Rieux; dès qu’il eut quitté l’agence, en 
1606, on fit un règlement qui déclarait que tout agent 
nommé évêque devrait cesser ses fonctions du jour 
où il aurait accepté. Cette règle ne semble pas avoir 
été observée et le recueil des Actes du clergé cite de 
nombreux cas d'évéques nommés qui restèrent en 
fonction jusqu’à leur sacre. Il semble que g’ait été 
l'usage. 

Le règlement de 1625 décide que les agents doivent 
être prêtres et avoir un bénéfice dans la province qui 
les a choisis; en 1635, on y ajoute qu'ils doivent rési- 
der depuis deux ans dans cette province et y avoir un 
bénéfice payant des décimes autre qu’une chapelle. En 
1698, l’abbé Desmaretz fut reçu par une assemblée 
extraordinaire qui jugea que sa qualité de grand-vi- 
caire suppléait à ce qui lui manquait comme béné- 
ficier ; il n’avait qu’une chapelle. 

Ce fut une question de savoir s’ils pouvaient être 
réélus. Le règlement de 1606, qui défend de les conti- 
nuer dans leur fonction et décide que les provinces qui 
y consentiraient perdraient leur tour, a été diverse- 
ment interprété, et, malgré le texte plus clair de 1646, 
l’auteur du recueil des Actes du clergé prétend qu’une 
réélection formelle est possible, et il en cite des exem- 
ples. 

Il est d’un avis analogue pour ce qui regarde les 
fonctions de promoteurs ou de secrétaires des assem- 
blées et interprète le règlement qui les exclut de ces 
places comme les empêchant seulement de les remplir 
de droit et sans choix spécial. Et, en fait, les assemblées 
les y nommèrent à l’occasion. 

L’agent prétait serment dans l’assemblée provin- 
ciale qui l’avait élu, puis il donnait avis de son élec- 
tion aux syndics et s’en allait auprés des agents sor- 
tants deux mois avant son entrée en charge afin de se 
mettre au courant des affaires. Il devait se présenter 
à la plus prochaine assemblée qui, d’après le règle- 
ment de 1646, pouvait faire renouveler le serment; 
mais il y a plusieurs exemples d'agents entrés en fonc- 
tion avant de se présenter à l’assemblée. En 1583, 
M. Le Roi, un chanoine, s’excuse de son retard sur les 
devoirs de sa charge qui l’ont retenu à Fontainebleau. 
En 1655, les agents sortant de charge, ayant voulu 
rester en fonction jusqu’à l'assemblée qui avait été 
reculée jusqu’au 25 octobre, on décida que les gages 
depuis le 25 mai appartenaient aux nouveaux agents, 
et on fit, en 1657, un règlement pour déclarer que les 
anciens ne pouvaient désormais rien faire après la 
date fixée pour leur départ et que ce qu'ils feraient 
serait considéré comme nul et fait sans pouvoirs. II 
y avait eu auparavant des continuations de gages qui 
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semblent contraires a cette maniére de voir, lorsque: 
les agents avaient prolongé leurs pouvoirs jusqu’a la: 
prochaine assemblée. Un règlement de 1655 décida: 
que s’ils étaient nommés en dehors du temps de réu- 
nion des assemblées ordinaires, ils seraient reçus par 
les évêques présents à Paris réunis extraordinairement: 
et que, s’ils ne pouvaient les réunir, ils entreraient en 
fonction sans autre formalité. 

Une fois nommés et entrés en fonction, les agents. 
semblent chargés de toutes les affaires du clergé consi- 
déré comme le premier état de la nation et formant 
corps, et en particulier de ses rapports avec le pouvoir 
civil central et ses divers organes : rapports financiers,. 
politiques et judiciaires, ce qui entraînait une corres- 
pondance active avec les différents diocèses et surtout 
avec leurs syndics. Il faut ajouter à ces fonctions la: 
garde des archives. 

Bien qu'ils n’aient plus à juger les contestations au 
sujet des décimes, passées des syndics généraux aux. 
bureaux diocésains, les agents avaient à intervenir 
dans ces matières. Ils avaient d’abord à défendre leur 
corps contre les empiètements des juges royaux qui 
voulaient toujours étendre leur juridiction, ainsi que 
contre le pouvoir royal lui-même. En 1585, ils pro- 
testent contre une tentative d'obtenir des nouveaux. 
décimes des prélats présents à la cour réunis extraor- 
dinairement. Les agents déclarent s’y opposer au nom. 
du clergé « pour n’avoir lesdits seigneurs aucun pou- 
voir de représenter le clergé. » 

Ces empiètements de prélats réunis extraordinaire- 
ment étaient quelquefois spontanés. En 1645, l’Assem- 
blée du clergé s'était opposée à des gratifications 
accordées par une semblable assemblée des évêques et 
avait déclaré qu’à l’avenir les agents seraient person- 
nellement responsables de telles dépenses irrégulières. 
Une seule exception est faite pour les ministres con- 
vertis pensionnés par le clergé. Ceux-ci avaient besoin: 
de leur visa pour toucher leur pension. 

L'intervention des agents était nécessaire pour ob- 
tenir la décharge des décimes des bénéfices dont les 
titulaires n’avaient pu jouir par spoliation, occupation. 
de l’ennemi ou autre cause; ceux-ci devaient, après 
avoir fait constater le fait par un juge royal, faire pré- 
senter la réclamation par les agents qui poursuivaient 
l’affaire devant le conseil du roi s’ils la jugeaient juste. 
Cette procédure était exigée par les contrats mêmes. 
passés avec le roi. Ces décharges ne pouvaient plus 
donner lieu à une répartition sur les autres membres 
du clergé. Au moment des troubles religieux elles pou- 
vaient avoir une grande importance, en 1703, par 
exemple, le diocèse de Mende poursuivait un degre- ‘ 
vement de 3 580 livres en conséquence des troubles des- 
Cévennes. 

Ils devaient recevoir tous les trois mois des rece- 
veurs particuliers du clergé l’état des recettes et des 
versements à la caisse du receveur général, et assister. 
aux redditions de comptes que les receveurs faisaient. 
primitivement aux députés des diocèses tous les deux. 
ans, puis aux assemblées du clergé tous les cinq ans. 
Ils devaient veiller à ce que les paiements autorisés. 
par les assemblées ou les contrats avec le roi fussent. 
seuls exécutés, et ils rendaient eux-mêmes leurs pro- 
pres comptes aux assemblées du clergé. 

En dehors même des questions financières, ils étaient 
chargés de s’opposer à tout ce qui était contraire aux 
contrats, cahiers et lettres patentes et de « dire, dé- 
duire et remontrer » au roi et à son Conseil tout ce qui 
serait utile pour le bien de la religion et du clergé, et. 
d’avertir les archevêques et syndics provinciaux de ce 
qui regardait leurs provinces. Ils devaient intervenir 
dans les procès intéressant le clergé, mais ils ne pou-- 
vaient cependant le représenter, défendre pour lui ni. 
recevoir d’assignations en son nom. 
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Leur intervention ne fut pas toujours admise sans 
contestation, surtout au parlement. En 1650, le garde 
des sceaux ayant refusé de recevoir leurs requétes, 
l’Assemblée lui députa deux évêques; mais comme il 
ne voulait les recevoir qu’en tant que particuliers, on 
s’adressa à la reine et à Mazarin, et on obtint gain de 
cause. Aprés le réglement de 1673 qui ne les nommait 
pas, ils s’abstinrent un certain temps d’entrer au Con- 
seil, mais en 1675, le roi le leur permit par un brevet, 
ainsi que d’y parler toutes les fois que le chancelier 
l’estimerait à propos. Pour les parlements, à plusieurs 
reprises et jusqu’en 1695, ils refusèrent de leur recon- 
naître le droit d’intenter une action ou d'intervenir 
au nom du clergé, mais en avril 1695, un édit les au- 
torise ainsi que les syndics diocésains à se présenter 
devant les tribunaux comme partie principale ou inté- 
ressante pour tout ce qui regarde « la religion, le ser- 
vice divin, l'honneur et la dignité des personnes ecclé- 
siastiques lorsque le clergé ne sera pas assemblé. » 
Auquel cas ce n’est plus à eux de décider s’il convient 
* d'intervenir d’après les usages déjà suivis antérieure- 
ment. Les frais d'intervention des agents étaient en 
principe supportés par les parties qui les réclamaient ; 
pourtant, à plusieurs reprises, ils furent payés par le 
clergé, soit à cause des principes contestés, soit par 
égard pour les personnes. 

Cette action sur les pouvoirs publics s’exerce sou- 
vent auprès du roi et de ses conseils; ils interviennent 
pour l’édit de Nantes auxquel ils sont défavorables, 
pour son interprétation, soit qu’ils défendent les ca- 
tholiques comme l’évêque de Pamiers (1602) que l’on 
veut empêcher de reconstruire sa maison, soit qu’ils 
s'opposent aux sièges fleurdelisés et autres préroga- 
tives des magistrats dans les temples protestants ou 
au nombre des écoles qui paraît dépasser ce que per- 
mettait l’édit, soit qu'ils suivent la cour en Béarn 
pour le rétablissement de la liberté des catholiques. 
En 1628, ils présentent leurs observations sur le code 
Michau. En 1584, le parlement de Grenoble, ayant enre- 
gistré les édits de Blois et de Melun avec des restric- 
tions, ils présentent requête au roi Henri III pour de- 
mander que les édits soient exécutés selon leur forme 
et teneur et ils l’obtiennent. 

Ils eurent souvent à intervenir à propos des arrêts 
des parlements et à s’opposer à leurs empiètements 
sur l’autorité religieuse. En 1583, ce sont le parlement 
de Grenoble et les grands jours de Troyes qui veulent 
règler les visites des évêques dans leurs diocèses, En 
1636, c’est le parlement de Bretagne qui veut juger 
un prédicateur accusé d’opinions schismatiques. En 
1645 et 1646, c’est le Conseil privé lui-même qui ré- 
tracte des arrêts qui intervenaient dans des querelles 
entre évêques et réguliers, puis ce sont les parlements 
qui veulent juger les mêmes litiges pour Angers et 
Bordeaux. Celui de Rouen, en 1700, qui prétend dé- 
cider de la validité des vœux d’un bénédictin. On en 
pourrait citer d’autres. Ils avaient aussi à veiller sur 
les immunités ecclésiastiques; ainsi en 1637, par exem- 
ple, ils font décharger les chartreux des convocations 
du ban et de l’arrière ban. 

Ils entretenaient avec les provinces et les diocèses 
une correspondance très active; ils étaient chargés 
d’avertir les archevêques des villes désignées par le 
roi pour les assemblées du clergé. Le règlement de la 
Chambre ecclésiastique des États-Généraux de 1614 
les en charge expressément. Ils convoquaient aussi 
les assemblées extraordinaires de prélats présents à la 
cour, ils envoyaient en outre des lettres circulaires 
pour toutes sortes de sujets; à propos des aliénations, 
pour rendre leur compte, pour informer les évêques de 
la mort de l’un d’entre eux; ce que les assemblées leur 
recommandaient expressément à plusieurs reprises. 
Leurs circulaires forment à la Bibliothèque nationale 
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9 volumes in-fol., et un in-4°, celui des annonces de 
décès. Il était recommandé aux syndics diocésains 
d’avertir les agents aussitôt après leurs nominations. 
afin qu’ils sachent avec qui correspondre, et, en 1621, 
tout en allouant une indemnité aux deux agents pour 
leur voyage en Béarn, pour travailler à y rétablir le 
catholicisme, l'assemblée décide qu’à l'avenir un seul 
suivra la cour, l’autre restant à Paris pour « ouvrir 
les paquets » et s’occuper des affaires du clergé en cet 
endroit. 

Ils avaient en outre la garde des archives et devaient 
posséder chacun une des deux clefs différentes ouvrant 
leurs portes, ils devaient en délivrer des expéditions et 
n'en rien laisser emporter. A chaque changement ils 
devaient les transmettre à leurs successeurs et en 
dresser un inventaire. 

Elles ont été transportées aux Archives : les livres 
de la bibliothèque de l’agence sont à la Bibliothèque 
nationale. 

Les agents, s’ils étaient curés ou chanoines, étaient 
réputés présents à leur cure ou chapitre pour tout ce 
qui regardait leurs émoluments; ils avaient, en outre, 
des gages; à leur institution on leur avait alloué 
500 écus, dès l’année suivante on les porte à 2 000 li- 
vres à la condition qu’ils ne produiront pas de parties 
pour les voyages qu'ils seront obligés de faire. Ils pro- 
testent à plusieurs reprises qu’ils ne peuvent vivre à 
la cour avec cette somme; en 1614, la Chambre ecclé- 
siastique des États porte leurs gages à 4 000 livres, met 
à leur disposition 3 000 livres pour les frais de l’agence- 
et 500 écus pour les frais de justice, à charge d’en ren- 
dre compte, mais elle défend à l’avenir les gratifica- 
tions. Les gages furent ensuite portés à 15 livres par 
jour (5 500 livres), mais, malgré tout, les gratifications 
continuèrent, pour services exceptionnels, voyages, 
cherté des vivres et atteignirent jusqu’à 18 000 livres. 
En plus, l’usage s’établit de donner à ceux qui étaient 
promus à l’épiscopat un présent de 3 000 livres pour 
l’achat d’une chapelle. Le premier qui l’eut fut l’abbé de 
Grignan et, malgré le soin que l’on prit pour lui d’ex- 
pliquer que c’était à cause des charges exceptionnelles. 
qui lui avaient été imposées, l’usage s’en continua. 


Jl n’y a guère de sources de renseignements spéciales aux 
agents généraux; leur histoire est mêlée à celle des assem- 
blées du clergé, c’est dans les recueils de leurs procés-ver- 
baux, de leurs règlements et de mémoires de leurs membres 
qu’il faut les chercher. Cependant mentionnons le t. vii 
du Recueil des actes titres et mémoires concernant les affaires 
du clergé de France, in-fol. (de Lemerre), Paris, 1721, qui 
contient entre autres choses ce qui a trait aux agents. Il y a 
leur liste qui se trouve aussi à la table du procès-verbal des 
assemblées. — Mémoires de Guillaume de Taix, in-4°,. 
Paris, 1626. — Leurs circulaires cataloguées a la Biblio- 
théque nationale, L d*. 41-49. — Les ouvrages modernes de 
M. Serbat, Les assemblées du clergé de France, Paris, 1906; 
Bourlon, L.es assemblées du clergé sous l'ancien régime, Paris, 
1907; Cans, L’organisation financière du clergé de France à 
l'époque de Louis XIV, Paris, 1910, contiennent chacun un 
chapitre sur les agents. — Il en est question aussi dans l’ar- 
ticle de M. Maury, Revue des Deux Mondes, 1879, t. CCXLv 
et CCXLVI. — On trouve de même dans les manuscrits ceux 
de l’abbé de Villiers à la bibliothèque Mazarine; dans le 
portefeuille de Baluze, ms. Dupuy, DXLIII, à la biblio- 
thèque nationale, dans le fonds Godefroid, à la bibliothèque 
de l’Institut et aux Archives dans les séries G* et G8*. 

Philippe REGNIER. 

AGENULFUS, évéque de Mende, est un des si- 
gnataires du privilége de Tournus. En 876, il assista 
au concile de Ponthion, Monum. Germ. hist., Capitul. 
reg. Francor., t. 11, p. 349. En 878, le pape Jean VIII 
lui adressa une lettre. Jaflé, Regesta, n. 3220. 


Gallia christiana, 1715, t. 1, col. 88. — Devic-Vaissette, 
Hist. génér. de Languedoc, édit. Privat, t. 1, p. 1117. — 
Duchesne, Fastes épiscopaux, 1899, t. 11, p. 55. 

U. Rovzié&s. 


AGER — 


AGER (SAN PEDRO D”). L'abbaye nullius d Ager, 
dans les montagnes d’Urgel (Lérida) fut érigée au 
x1° siècle par le vicomte de Castellbó, Arnaud Mir de 
Tost, dont les armes enlevèrent toute la contrée de 


Montsech, et en grande partie celle de Balaguer, aux | 


princip autés arabes de Huesca et Lérida. Lors de la 
conquête d’Ager, vers 1035, Arnau y trouva un mo- 
nastère de clercs réguliers qu’il favorisa princièrement 
et mit sous la dépendance directe du Saint-Siège, 
moyennant l’énorme somme de mille pièces d’or qu'il 
offrit aux papes Nicolas II et Alexandre II. C’est en 
1067 que le monastère devint officiellement indépen- 
dant de l’autorité épiscopale d’Urgel et qu’on lui assi- 
gna comme territoire propre la petite ville d’Ager et 
bon nombre de communes dont la juridiction ecclé- 
siastique et civile serait exercée par l’abbé; et en plus, 
quantité de domaines que le fondateur lui fit donner 
par son testament de 1071. L’abbaye fleurit du x1° 
au xIv* siècle, sous la constante protection des vi- 
comtes de Castellbö, ses patrons séculiers, augmentant 
son influence sur toute la contrée aussi bien que ses 
dépendances, malgré les obstacles que les évêques 
d’Urgel et Lérida y mettaient; au xiv® siècle, elle 
avait en propre plus de quarante communes et pa- 
roisses et la suzeraineté de Baylio de Monmagastre; le 
pape Benoît XIII, Pierre de Luna, accorda à l’abbé 
Vincent Segarra, son ami, l’usage des pontificaux avec 
faculté de conférer la tonsure et les ordres mineurs 
aux clercs de sa juridiction. Ayant été sécularisée par 
Clément VIII, en 1592, à la prière de Philippe II qui 
obtint du pape la suppression de tous les monastères 
de chanoines réguliers de la Catalognt, l’abbaye d’Ager 
devint collégiale nullius; l’archipretre ou recteur était 
nommé par le roi de Castille, successeur direct des an- 
ciens vicomtes de Castellbó, Ager et Pallas, et exer- 
çait la juridiction ordinaire des anciens abbés; le petit 
diocèse fut divisé en quatre cantons; mais nombre de 
ses dépendances étaient assignées à l'entretien de 
l’université ecclésiastique de Lérida. La collégiale 
nullius d’Ager disparut lors du concordat de 1851; 
elle et ses paroisses furent attribuées au diocése d’Ur- 
gel; la belle église romane du xı® siècle reste encore 
debout; ses riches archives devinrent la proie des 
flammes lors de la guerre civile de 1838, époque où la 
ville d’Ager fut presque entiérement détruite par les 
carlistes. 

Nous signalerons au nombre de ses abbés : Pierre 
d’Urrea, archevêque de Tarragone (1445-1489), célè- 
bre politicien et patriarche d’Alexandrie au temps de 
Calixte III, son ami; Barthélemy Marti, évéque de Se- 
gorbe, compatriote d’Alexandre VI, et cardinal en 
1496; Laurent Pérez, évéque de Nicopolis, fondateur 
d’un hôpital à Ager; Michel Marimon, évêque de Sol- 
sona et frère d’un autre évêque de Barcelone. 

LISTE DES ABBES, d’après Villanueva : Lanfranc, 
1037. — Guillaume Ramon, 1056. — Pedro Guillem, 
1083. — Bernardo, 1115. — Arnaldo, 1124. — Guil- 
lermo, 1157. — Raimundo, 1162. — Arnaldo, 1190. — 
Raimundo Rubi6, 1201. — Bernardo de Tragö, 1226. 
— Arnaldo de Ager, 1257. — Andrés, 1295. — Hugo 
de Cervelló, 1333. — Guillermo de Agulló, 1341. — 
Francisco de Monllor, 1348. — Bernardo de Vernet, 
1395. — Vicente Segarra, 1407. — Juan Alonso, 1433. 
— Bernardo Guillem, 1442. — Pedro Calvo, 1455. — 
Pedro de Urrea, 1464. — Bartolomé Marti, 1466. — 
Antonio de Provenza Aguilo, 1476. — Lorenzo Pérez, 
1503. — Juan Sobrino, 1542. — Bernardo Marles de 
Mallo, 1557. — Jerónimo Cardona, 1566. 

ARCHIPRÉTRES. — Antonio Puigvert, 1605. — Je- 
rónimo Roure, 1608. — Andres Pujol, 1623. — Fran- 
cisco Broquetas, 1635. — Juan Tort, 1644, — Andrés 
de Perpiñán, 1662.— Francisco Ciscar y de Gravalesa, 
1662, — Miguel de Marimon, 1705, — Vicente Vinials 
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de la Torre, 1710. — Nicolás Estaun y Ciria, 1736. — 
Juan Jerónimo Mateu y Mora, 1746. — Francisco 
Estebe y Ferrer, 1750. — Mariano Zabater, 1773. — 
Mariano Escudero, 178+. -— José Barnola y Puig, 
1791. — Antonio Ros, 1806. 


Villanueva, Viage literario, Valencia, 1821, t. 1x, p. 60. 
— Bofarull y Mascaro, Colección de documentos ineditos del 
archivo general de la Corona de Aragon, Barceione, 1853, 
t. 1x et x. — Miret y Sans, Investigación histórica sobre el 
Vizcondado de Castellbó, Barcelone, 1900, p. 68. — Bolelin 
de la Real Academia de la historia, t. XXXVI, p. 410. — 
Torres Amat, Memorias para ayudar à formar un diccionario 
critico de los autores catalanes, Barcelone, 1836, p. 180. — 
Riera y Sans, Diccionario geográfico, historico de España, 
Barcelone, 1881, t. 1, p. 280. — Lamperez y Romea, Misto- 
ria de la arquitectura cristiana española en la edad media, 
Madrid, 1908, t. 1, p. 400. — Boletin de la Associacio cata- 
lanista d’excursions cientificas, Barcelone, 1886, p. 315. 

L. SERRANO. 

AGERADUS, 34° évêquede Chartres, à la fin du vıı® 
siècle. Son nom a été identifié avec celui d’Aclaldus , 
signataire d’une charte mancelle datée du mois de 
juin 683 (cf. Julien Havet, Bibl. de I’ Ecole des chartes, 
t. LV, p. 325) et des textes plus récents le nomment 
Agirardus, Aidradus, Airardus, Aicardus, Haigradus, 
et Haigrandus, mais le premier témoignage précis con- 
cernant cet évêque date de l’année 688 ou 689, époque 
a laquelle il assista au concile de Rouen, ot fut dé- 
livré le privilége pour l’abbaye de Fontenelle. Si les 
documents concernant Ageradus sont rares, un seul, 
par son exceptionnelle valeur, nous permet de re- 
gretter moins la perte de tous les autres.C’est une trés 
belle charte sur parchemin dont l’original est aujour- 
d’hui conservé aux Archivesnationales à Paris (K 3, 
n. 11, Musée : AEII,n. 21), après avoir fait partie des 
archives de l’abbaye de Saint-Denis avant la Révo- 
lution. Cette charte, qui représente le plus ancien 
document chartrain dont l'original soit parvenu 
jusqu’à nous, fut expédiée par ordre d’Ageradus, le 
6 mars 696 et souscrite de la main d’un grand nombre 
de métropolitains et d’évéques, réunis dans une loca- 
lité appelée Captonaco, nom que l’on a traduit à tort 
par Chatouet qui serait plus vraisemblablement re- 
présenté aujourd’hui par le vocable Chatenay. Ce 
document nous offre un beau spécimen de l'écriture 
mérovingienne et le grand nombre de souscriptions 
autographes qu'il renferme lui donne une valeur 
unique; nous l’avons étudié et reproduit en photo- 
typie et en grandeur naturelle dans un travail inti- 
tulé : Documents chartrains du viie® siècle et publié 
en janvier 1909 dans la Revue des archives historiques 
du diocèse de Chartres. 

La charte d’Ageradus a pour objet la confirmation 
d'un privilège concédé par son prédécesseur, l’évêque 
Deodatus, à un monastère fondé par la mère de celui-ci, - 
nommée Adreberctana, et confié aux soins du diacre 
Chrotcharius, moine de Saint-Denis, qui fut le pre- 
mier abbé de cette maison. Il résulte des travaux 
dont cette charte a été l’objet qu'il s’agit du monas- 
tère de Notre-Dame de Bourgmoyen à Blois, jadis 
situé dans le quartier (bourg) central de Blois, d’où 
son nom, entre le bourg Saint-Jean etle bourg du 
Fort-Foix et dont les édifices claustraux sont aujour- 
d’hui utilisés par le collège communal de Blois. Après 
avoir abrité des moines observant la règle de Saint- 
Benoît comme à Saint-Denis, Bourgmoyen reçut, au 
temps de Calixte II (1123), des chanoines réguliers 
de l’ordre de Saint-Augustin, fut réformé en 1210 par 
Manassès, évêque d’Orléans, et entra, en 1647, dans 
la congrégation de France. D’ailleurs, saint Dié (San- 
ctus Deodatus), évêque de Chartres, est l’objet d’un 
culte local particulier au Blésois et les auteurs du 
Bréviaire de Blois ont tiré parti de la charte d’Agera- 
dus pour faire connaître la légende de saint Dié. Bre- 
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viarium Blesense, Paris, 1737, pars æstiva, 26 juin, 
p. 406-407. 

L'intervention de l’évêque de Chartres ne doit pas 
nous étonner puisque Blois faisait partie du diocèse 
de Chartres avant 1697, date de la création de l’eve- 
ché de Blois. Ageradus ne se contenta pas de con- 
firmer le privilége de son prédécesseur Deodatus, et 
les donations d’Adreberctana qui étaient directement 
soumises à sa surveillance conformément au droit 
ecclésiastique de l’époque mérovingienne. Il accorda 
encore de précieux privilèges aux moines du nouveau 
monastère. Ceux-ci sont exemptes de tous les droits 
de gîte et de procuration et l’évêque de Chartres ve- 
nant auprès d’eux ne devra pas tirer profit des consé- 
crations et ordinations qu'il fera. De plus, à la mort 
de leur abbé, les moines eux-mêmes éliront librement 





son successeur, toutefois ils devront avoir égard non 
à la naissance mais au mérite personnel. Enfin, nul 
au monde ne pourraet ne devra jamais essayer de 
s’emparer des biens du monastère et exiger des moines 
des redevances quelconques. 

Un grand nombre de métropolitains, ceux-ci por- 
tant encore simplement le nom d’episcopus, et d’évé- 
ques, approuvant les décisions d’Ageradus, signérent 
la charte aprés lui. Ces souscriptions sont toutes au- 
tographes et nous connaissons la plupart des évéques 
qui ont signé. Ce sont : Goericus, de Sens, Gripho, de 
Rouen, Ansebercthus, d’Autun, Ebarcis, de Tours ou 
peut-étre de Nevers, Ayglibercthus, du Mans, Tre- 
tecor, d’Auxerre, Ansoaldus, de Poitiers, Ermeno, 
de Limoges, Soabericus, d’Orléans, Turnochaldus, de 
Paris, Constantinus, de Beauvais. Plusieurs de ces, 
souscriptions sont suivies de notes tironiennes ce qui 
nous montre que les évéques étaient choisis parmi les 
clercs instruits et que l’étude des notes tironiennes 
était en honneur dans la plupart des écoles monas- 
tiques. La mention : Gratias verbo Domini in omnibus, 
placée par Soabericus, évéque d’Orléans, aprés sa 
souscription, témoigne d’une certaine habitude de 
l’écriture tironienne. Chaino, abbé de Saint-Denis, a 
souscrit le dernier au bas du parchemin. 

On voit que la charte d’Ageradus, expédiée le 
6 mars 696, sous le règne de Childebert III, mérite à 
tous égards d’attirer l’attention des historiens et des 
paléographes. 

Gallia christiana, 1744, t. vu, col. 1101-1102. — L. Du- 
chesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 1899, 
€. 11, p. 425.— A. Dupré, La plus ancienne charte du Blésois, 
dans Le Loir-et-Cher historique, archéologique, scientifique, 
artistique et littéraire, 1895, col. 289-292. — Ch. Hardel, La 
charte d’Agirard (évêque de Chartres, 696), relative à la fon- 
dation de l’abbaye de Notre-Dame de Bourgmoyen de Blois, 
ibid., col. 368-372. — Maurice Jusselin, Documents chartrains 
du vrı® siècle, dans la Revue des archives historiques du diocèse 
de Chartres, Chartres, 1909, p. 1-11. 

M. JUSSELIN. 

AGERAN (Saint), martyr. Ageran, dit aussi Ayran, 
Ayramne et Ayrman, était moine à Bèze (Côte-d'Or). 
Lorsque les Normands, sur le conseil de Charles le 
Gros, envahirent la Bourgogne (886 à 889), la plupart 
des moines de Bèze se cachèrent ou s’enfuirent. Seuls 
demeurèrent dans le monastère : un prêtre, Ansuin; 
cinq moines : Ageran, Genez, Bérard, Sifrard, Rodron, 
et un tout jeune enfant, Adalric. Tous les sept furent 
égorgés, en 888, par les pillards et le monastère fut à 
peu près anéanti. Get événement est rapporté par la 
Chronique de Béze. Ageran et ses compagnons sont 
honorés comme martyrs le 21 mai. 

P. L., t. CLXII, col. 888 (dates fautives). — Roussel, Dio- 


cése de Langres, Langres, 1873, t. I, p. 141. — Cf. Klein- 
clausz, Histoire de la Bourgogne, Paris, 1909, p. 66. 








P. FOURNIER. 
1. AGERICUS ou AIGIRICUS, évêque de Tours, 
mentionné dans le testament de saint Bertram, évêque 
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du Mans (27 mars 616), comme ayant passé un con- 
trat de vente avec ce prélat. Pardessus, Diplomata, 
Paris, 1843, t. 1, p. 206. Il mourut en 618 ou 619, 


aprés un épiscopat de 3 ans et 2 mois. 

A. Salmon, Recueil de chroniques de Touraine, Tours, 
1854, p. 88, 175, 213, 297.— Gallia christiana, 1856, t. xıv, 
col. 26. — L. Duéhesne, Fasles épiscopaux de l'ancienne 


Gaule, Paris, 1899, t. 11, p. 305. 
U. Rouzrès. 

2. AGERICUS (Agricus, Ægiricius), abbé de Saint- 
Martin de Tours dans le dernier quart du vrre siècle. 
Il se rendit à Rome sous le pontificat d’Adéodat (672- 
676), et obtint de ce pape une charte d’exemption 
pour son monastère. L’authenticité de ce document, 
conservé dans deux exemplaires s’écartant assez l’un 
de l’autre, a été mise en doute à diverses reprises. 
Saint Ouen de Rouen raconte, dans sa vie de saint 
Éloi, que, peu après la mort de ce saint, ses reliques 
furent l’objet d’un miracle au cours duquel intervint 
Ægericus, « abbé de la basilique de Saint-Martin a 
Tours. » La date de la mort d’Agericus est inconnue. 


Acta sanct., 1675, april. t. 11, p. 30-31. — Achery (D. Luc d’), 
Spicilegium, Paris, 1723, t. 11, p. 120 : Vita sancti Eligii 
episcopi, 1. II, c. Lxvu. — Jaffé, Regesta pontif. roman., 
1885, t. 1, p. 237. 

U. Rouzigs. 

3. AGERICUS ou AGARICUS, évêque d’Embrun, 
convoqué, en 828, au concile de Lyon, présidé par 
Agobard et dont les actes sont perdus. Böhmer-Mühl- 
bacher, Die Regesten der Karolinger, 1889, t. 1, p. 303. 

Gallia christiana, 1725, t. 111, col. 1066. 

U. RouziEs. 

4. AGERICUS, évêque de Verdun. Voir AIRY 

(Saint). . 


AGG/US (Saint), martyr, 4 janvier. Voir HER- 
MES (Saint). 


AGGAR. Evéché d'Afrique, plusieurs fois men- 
tionné dans les documents ecclésiastiques : 1° à la con- 
férence entre les catholiques et les donatistes, tenue à 
Carthage en 411, prit part, du côté catholique, Æmi- 
lianus episcopus AGGÉRITANUS (col. 655); il avait 
un compétiteur donatiste, Candorius episcopus AGGE- 
RITANUS. Gesta collationis habile inter episcopos catho- 
licos et donatistas, I, C. CXXVI, CXLIX, CLXIII, Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. collect., t. ıv, col. 100, 
128, 130, 265, 270; — 2° Filtiosus AGGARITANUS et 
Donatus AGGARITANUS assisterent l’un et l’autre à l’as- 
semblée qui se tint à Carthage, sous Hunéric, en 484; 
ils appartenaient à la Byzacène. Notilia provinciarum 
et civitatum Africæ, Byzacena, 29, 108, édit. Halm, 
p. 67, 68, 73; P. L., t. Lvıu, col. 272, 273, 319, 333. 
Leur présence simultanée prouve l'existence de deux 
évêchés du même nom dans cette province. Les ten- 
tatives faites pour les identifier n’ont abouti jusqu’à 
présent qu’à des résultats bien problématiques. On 
peut toutefois supposer, avec Tissot, Géogr., t. IL, 
p. 744, que l’une de ces villes — celle dont parle Hirtius, 
Bell. Afr., c. LxvIr, 1, et Lxxrx, 1 — correspond a 
Beni Hassein, à 25 kilomètres au sud-ouest des ruines 
de Thapsus; puis, avec M. Cagnat, dans Tissot, ibid., 
p. 577, et M. Monchicourt, Bull. arch., 1909, p. 112- 
115, que l’autre se trouve à Henchir Sidi Amara, au 
nord-ouest de Kairouan, dans la région d’Uzappa. 
Quant à l’oasis de Nefta (Aggarsel Nepte), tout au 
sud de la Byzacène, je ne sais trop pourquoi on l’a 
fait entrer en ligne de compte. De toute façon, il 
n’est pas possible d’assigner aux deux évêques l’un 
de ces sièges plutôt que l’autre. 

Morcelli et, à sa suite, Mgr Toulotte distinguent 
Aggar et Agger, sans motif suffisant. Aggeritanus doit 
être une simple erreur de copiste; c'est pourquoi je 
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n'ai pas hésité à inscrire ici Æmilianus et Candorius 
de la conférence de 411. On peut en dire autant des 
formes Accaritanus, Accharitanus et Acharitanus. 
Toutes trois sont des corruptions de l’ethnique 
Aggaritanus. Voir les variantes de Pline, Nat. hist. 
v, 4, édit. C. Mayhoff, Teubner, 1906, t. 1, p. 372; 
et Tissot, Géogr., t. 11, p. 770, n. 1. 


Corpus inscriptionum latinarum, *.viri, suppl., p. 1250. 
— Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 71- 
72. — Notitia dignitatum, édit. Böcking, Bonn, 1839-1853, 
t. 11, Annot., p. 647. — Gams, Series episcoporum, Ratis- 
bonne, 1873, p. 464.— Ch. Tissot, Géographie comparée de 
la province romaine d' Afrique, Paris, 1884-1888, t. 11, p. 577, 
685, 744, et l’index p. 823, atlas pl. x et xıx. — Cagnat, 
(IV®) Rapport sur une mission en Tunisie, dans les Archives 
des missions scientifiques et littéraires, 1888, t. XIV, p. 33. 
— De Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine; 
1886, p.82; Trésor de chronologie, 1889, col. 1865. — Tou- 
lotte (Mgr), Geographie de l Afrique chrétienne, Rennes- 
Paris, 1892-1894, Byzacène, p. 40-43. — Joh. Schmidt, 
Aggar, dans Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie, t.1,col. 807- 
—Ch. Diehl, L’ Afrique byzantine, Paris,1896 ; index, p. 622.— 
Toutain, Les cités romaines de la Tunisie, Paris,1896, p.401.— 
Atlas archéologique de la Tunisie, 9*livraison, 1903, feuille de 
Djemmal, n° 80. — Monchicourt, Note sur la position de la 
ville d’Aggar ou Agger (Tunisie), dans le Bulletin archéo- 
logique du Comité des travaux historiques, 1909, p. 112-115. 

Aug. AUDOLLENT. 

AGGAR ou AGGARUS. Evéque d’Afrique men- 
tionné dans une lettre du pape saint Léon Ie, du 
10 août, probablement de l’année 446. Cette lettre 
est adressée aux évêques de Maurétanie Césarienne; 
Aggar devait donc appartenir à cette province. Le 
pape a appris qu'il existait en ce pays certains évêques 
indignes de leurs fonctions; il se prononce immédia- 
tement sur les différents cas qui lui ont été signalés. 
Il en excepte deux pourtant, ceux d’Aggar et de son 
collègue Tyberianus; non point parce qu'ils ont 
été promus à l’épiscopat, de simples laïques qu'ils 
étaient — d’autres ont été aussi exemptés des degrés 
inférieurs de la hiérarchie — mais à cause des troubles 
qui ont accompagné leur ordination. Les évêques de 
Maurétanie, après enquête, indiqueront au pape 
leur opinion sur ces faits; il se prononcera ainsi en 
connaissance de cause. Cap. vir : De Aggaro vero et 
Tyberiano, quorum a ceteris, qui ex laicis ordinati 
sunt, in hoc caussa diversa est, quod eorum ordina- 
tioni atroces tumultus et seve sediliones memorantur 
esse famulatæ, vestro judicio cuncta commisimus : ut 
relata habiti apud vos examinis fide, quid de supra- 
dictis statuendum sit scire possimus. 


Mansi, Sacrorum conciliorum nova el amplissima collectio, 
1761, t. v, col. 1257-1273. — P. L., t. LIV, col. 645-656, 
1515. —Jaffé, Regesta pontificum romanorum, Leipzig, 1885, 
t. 1, n. 410, p. 60-61. 


Aug. AUDOLLENT. 

AGGARBATI (Giuseppe), augustin, né à Civita- 
nova, dans la Marche d'Ancóne, le 13 février 1813. En 
1828, il embrassa la vie religieuse dans le couvent de 
Tolentino, et après avoir achevé ses études à Fermo et 
à Pérouse, obtint le diplôme de magister theologiæ, en 
1849. En 1852, il fut nommé professeur de philosophie 
morale à l’université de Pérouse, en 1859, provincial 
de l’Ombrie, et en 1865, procureur général de son 
ordre. En 1867, Pie IX l'éleva au siège épiscopal de 
Sinigaglia. Une grave maladie l’obligea à renoncer à 
son siège en 1879. Sa mort eut lieu l’année suivante. 


Lanteri, Eremus sacra augustiniana, Rome, 1874, t. 1, 
p. 164-166. — Sbardelli, Elogio funebre di Mgr Giuseppe 
Aggarbati, vescovo di Senigallia, Civitanova, 1880. 

A. PALMIERI. 

AGGERITANA (Ecclesia). Voir AGGAR, col. 950. 


AGGERMANN ou DE CATTENDYCK (JEAN) 
naquit, vers 1438, dans l’île de Beveland-Sud (Zélande). 
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Il prononça ses vœux chez les carmes, à Malines, le 
9 septembre 1456, puis étudia la théologie à leur 
collège de Louvain, sous le savant P. Godefroy de 
Loe; il prit ensuite ses grades à l’université, jusqu’au 
doctorat, qu'il obtint en 1474. Nommé régent des 
études au couvent de Grammont (1477), prieur de 
celui de Bruxelles (1490), il renonce à cette charge 
pour aller fonder le couvent d’Anvers, où il demeure 
comme régent et définiteur provincial. Il mourut 
à Malines, en 1496. On a de lui: Oratio latina ad 
Universitatem Coloniensem; Conciones ad populum; 
Commentarii in Magistrum Senteniiarum, lib. IV, 
Ms.; Prima fundatio conventus Antwerpiensis Carme- 
litarum. 


Valère André, Fasti academici Studii generalis Lovanien- 
sis, Louvain, 1650, Doctores, promotio 1474, p. 93. — 
Paquot, Mémoires pour servir à l’histoire littéraire des Pays- 
Bas, Louvain, 1768, t. x11, p. 307-309. — Ul. Chevalier, Bio- 
bibl., t. 1, col. 66. — De Villiers, Bibliot. carmelit., Orléans, 
1752, t. 1, col. 565. — Daniel a Virgine Maria, Spec. carmelit., 
Anvers, 1680, p. 970, n. 3409. 

P. MARIE-JOSEPH. 

AGGLETRUDE. ADELTRUDE (Sainte), 


c012532% 


Voir 


AGGSBACH ou AXSPACH et AXPACH. Char- 
treuse de la basse Autriche, située sur la rive gauche 
du Danube, au diocèse de Vienne, appelée la maison 
de « la Porte de la Vierge Marie ». Bien que la première 
charte de la fondation soit de l’année 1380. octava die 
post cenam Domini, D. Charles Le Couteulx dans ses 
Annales ordinis Cartusiensis, t. v1, p. 257-258, cite le 
texte d’une disposition du chapitre général de la 
méme année, qui démontre que la maison d’Aggsbach 
était déja habitée par une communauté sous la direc- 
tion d’un prieur. Le fondateur Heydenric de Meyssaw 
mourut en 1382 et sa femme Anne, co-fondatrice, ter- 
mina sa vie en 1386. Leurs enfants, Jean et Georges de 
Meyssaw complétèrent, en 1387, ’ceuvre commencée 
par leurs parents. Cf. op. cit., p. 392-395. En 1386, le 
chapitre général nomma un nouveau prieur, dom Mi- 
chel, religieux de la maison de Prague. Zbid., p. 377- 
378). Vers 1450-1460, était prieur d’Aggsbach un cer- 
tain D. Vincent, savant écrivain ascétique dont on a 
un Dialogue sur les occupations d’un chartreux dans sa 
cellule, imprimé dans le t. ıx de la Bibliotheca ascetica 
de Pez, et plusieurs lettres imprimées dans le t. vx 
du Thesaurus anecdotorum du même auteur. L'abbaye 
de Meelch, en Autriche, possédait encore au xvIrr® siècle 
plusieurs autres ouvrages mss. de D. Vincent. Cf. Bi- 
blioth. ascetica de Pez, t. vir, n. 20. Dans les Ephe- 
merides ord. cart. de dom Le Vasseur, on trouve 
des renseignements biographiques sur trois autres 
prieurs d’Aggsbach, dom Jean Span, y 3 février 1460; 
D. Guillaume Triphæus, + 31 août 1600; D. Georges 
Hayd, + 27 avril 1634. Dom Thomas était prieur le 
15 juillet 1523; Dom Étienne était prieur le 17 mai 
et le 4 décembre 1533, dom Jean était prieur le 
12 mars 1553; dom Jean Hancius mourut prieur en 
1592, il avait exercé la même charge à Würzbourg. 
Dom Georges Gingland fit le sermon au chapitre 
général de 1650, et son obit fut dénoncé en 1653. 
Dom Matthias Thanner, + 1648, écrivain ascétique, ap- 
partenait à la chartreuse d’Aggsbach. Cette maison 
fut supprimée en 1782 par l’empereur Joseph II. Le 
docteur Lampel a publié une liste des prieurs, 1377- 
1714, et des documents historiques, sur la chartreuse 
d’Aggsbach dans les Blätter des Vereines für Landes- 
kund von Niederösterreich, Vienne, 1899, t. xxxIII, 
p. 351-361. 

S. AUTORE. 

AGGUS, évêque de Périgueux, non signalé dans le 
Gallia christiana, n’est connu que par les suscriptions 
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du concile de Paris de 614 où son nom figure vers la fin. 
Monum. German. hist., Coneilia, t. 1, p. 192. 

Duchesne, Fastes épiscopaur, 1899, t. 11, p. 88. 
U. RouziÈs. 
AGGYA. Voir AGBIA, col. 925. 


AGHADOE. Voir KERRY. 


AGHBIANOS (AGHPIANOS, ALBIANOS, 
ALBIN), ancien prêtre des idoles l’un des pre- 
miers prêtres et évêques consacrés au début du 
Ive siècle, par saint Grégoire l’Illuminateur, l’apôtre 


de la Grande Arménie. Voir Agathange, dans Acta 


sanct., sept. t. vir, n. 154; Langlois, Collect. des 
hist. de l'Arménie, I; version arabe du Codex sinai- 
dicus, n. 460, avec trad. russe par N. Marr, dans Za- 
piski, 1905, t. xvi, fasc. 2-3, p. 136-137. Aghbianos 
fut envoyé par Grégoire à Pakrévant et dans les 
régions voisines du haut Euphrate (Bagranvedéne 
dans l’Ararat). Sa principale charge fut celle d’au- 
mônier de la cour et de l’armée (n. 155). Deux satrapes 
arméniens qu'il avait inutilement essayé de réconci- 
lier ayant été exterminés, le roi Khosroés le Petit 
lui donna les possessions du chef des Manavazian, 
Manazguerd et ses alentours. Cf. Faustus, 111, 4. Ses 
descendants devinrent les rivaux de la famille de 
Grégoire: plusieurs furent catholicos et représen- 
tèrent le parti royal, visant à l’autonomie, à l’opposé 
des grégorides, qui, plus indépendants des rois, vou- 
laient d’ordinaire Punion avec les grecs et l’Église 
universelle. 


Faustus, Biblioth. hist. ou Hist. des Armén., Venise, 1889, 
en arménien; trad. franc. dans Langlois, Collect. des hist. 
de l'Arménie, Paris, 1867, t. 1, p. 228, 293, 307, 308. — 
Moise de Khoréne, Histoire d’Arménie, texte armén. et 
trad. franc., 2 vol., Venise, 1841, 1. III, c.xxxIx et XL. 

Fr. TOURNEBIZE. 

AGHOUANIE (ALBANIE DU CAUCASE), 
ainsi appelée, prétendent Moise de Khoréne (11, 8) et 
Acoghig (1, 5), en souvenir d’un chef de la maison de 
Sissag, surnommé Aghou, le doux! Les latins de 
leur côté appelèrent souvent catholicos des colombes 
le catholicos des Aghouank, à cause de la ressem- 
blance entre le terme Aghouans et le mot arménien 
Aghavni qui signifie colombe. L’Aghouanie s’étendait 
a l’est de l’Ibérie, sur les bords du Kour ou Cyrus, 
. jusqu’à la mer Caspienne. Elle ne comprenait que les 
régions appelées aujourd’hui Chirvan avec une par- 
tie du Daghestan. Géogr. attribuée 4 Moise de Kho- 
rène, Venise, 1881, éd. Soukry, n. 21, p. 39; Ptolé- 
mée, v, 12; Pline, vi, 29, 39. Elle a été parfois com- 
prise en partie sur la droite du Kour, ou méme con- 
fondue partiellement avec 1'Ibérie, ou pays de Virk 
des Arméniens. Voir Faustus de Byzance, Biblioth. 
histor., 1. V, c. xv; Saint-Martin, Mém.sur l'Arménie, 
t.1, p. 149, 213, etc. L’Aghouanie, c’est-à-dire la région 
du bas Cyrus parait avoir été évangélisée trés peu de 
temps après l’Arménie. Voir ce nom. Suivant Moise 
Gaghangadovatsi citant un document du v® siécle, un 
évêque consacré dans « la ville de Rome » aurait été 
envoyé chez les Aghouans par l'intermédiaire de Tiri- 
date et les aurait convertis. Cf. Moise Gagh., 1, 11, 
p. 14-22, lettre du catholicos Kioud, 461-478, au 
roi aghouan Vatché; A. Manandian, Beiträge zur 
alban. Gesch., Leipzig, 1897, p. 24. Quoi qu'il en soit, 
PÉglise des Aghouans fut, dès le premier quart du 
Ive siècle, unie avec celle des Arméniens. Grigoris, fils 
de Verthanès, fils lui-même de Grégoire l’Illuminateur 
(v. ces noms), occupa, dès sa seizième année, le siège 
épiscopal dans les pays des Ibériens et des Aghouans. 
Faustus de Byzance, Bibl. hist, 111, 5; Moyse de 
Khor., 1. III, c. 111; Moise Gagh, t. 1, c. XIV, xx1, 
Paris, 1860, en arménien. A la différence de la plu- 
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part des chefs religieux de son pays, Grigoris resta 
célibataire. Faustus, Moise de Kh., loc. cit. Assez 
longtemps, les catholicos albanais résidérent A Bar- 
dav sur la rive gauche dela Terter, affluent droit du 
Kour. Les Aghouans prirent part aux luttes héroiques 
soutenues contre les Perses par les Arméniens (an- 
née 450 et suiv.); Elisée Vartabed et Lazare de Pharbe, 
trad. franc. dans la Collect. des histor. arméniens, 
de Langlois, t. 11, Paris, 1869. En 488, sur l’initiative 
du pieux roi Vatchagan, un important synode fut 
tenu à Bardav. Voir Fr. Tournebize, Hist. polit. et 
relig. de l’Arménie, p. 357-360. 

Le catholicos arménien Nersès II, vers 554, ayant 
rompu avec l'Église universelle, son successeur 
Jean II (557-574) entraîna le catholicos d’Albanie, 
Ter Abbas, dans son parti. Plus tard, le catholicos 
arménien Elie ou Eghia Ardzichetsi (703-717) déter- 
mina le calife à emprisonner le catholicos Nersès 
Pagour, rallié au concile de Chalcédoine. Il réunit 
ensuite un synode a Bardav et fit élire le successeur 
de Pagour. Voir Etienne Acoghig, Hist. d’ Arménie, 
1, II, c. 11, trad. allem. de Gelzer et Burckardt, Leipzig, 
1907, p. 74. Jean Catholicos, trad. Saint-Martin, c. xm. 
A partir de ce moment, les divergences religieuses 
officiellement proclamées par le catholicos Nersés II 
au synode de Dovin (554) se maintinrent chez les 
Aghouans. Elles n’ont point disparu au xtre siècle, 
quand le catholicos est venu siéger au monastère 
de Gantsassar, près de Kantsag ou Gandjah (Eli- 
sabethpol) sur la Gandja-tchai, affluent de droite 
du Kour. Les évéques du dernier synode catholique 
de Sis (1344-1345) signalent encore dans l’Église 
d’Aghouanie ces divergences et l’usage de trans- 
mettre d’oncle 4 neveu les hautes charges ecclésias- 
tiques. En raison de son peu d’importance, le catho- 
licat d’Aghouanie a été supprimé par les Russes, au 
commencement du xIx® siècle. 


Guiragos de Kantsag, Hist. d'Arménie, trad. Brosset, 
Saint-Pétersbourg, 1870, p. 99. — Mansi, Concil. ampl. 
collect., t. xxv, col. 569-577. — Hist. des crois., docum. arm., 
t. 11, p. 593, note, et p. 628. — Indjidjian, Géogr. anc., p.301. 
— Moise Gaghangadovatsi, Hist. des Aghouans, Paris, 1860, 
2 vol. in-8°, extraits traduits par E. Boré dans Nouv. 
ann. de voyages, Paris, 1848, t. 11, p. 53-93. — Hist. du pays 
des Aghovans par le vartabied Johannes de Dzar (xvure 
siècle), c. LIV du livre d’Histoires par Arakel de Tauris, 
traduct. et annot. de Brosset dans sa collect. d’ Hist. armén., 
Saint-Pétersbourg, 1874, t. 1, p. 553-562. — Hist. d’Agho- 
vanie par le catholicos Esai Hasan-Dchaliantz(xvrrr° siècle), 
dans Brosset, t. 11, p. 191-220. — Brosset, trad. de 
l’Hist. de Siounie d’Etienne Orbélian (in-4°), Saint- 
Petersbourg, 1864 et 1866. — Barkoutariants Macaire, 
Histoire des Aghouans ou Albaniens, Edschmiadzin, 1902, 
224 p. — Fr. Tournebize, Hist. polit. et relig. de lV Ar- 
menie, 1909, t. 1, p. 59, 80, 99, 103, 114, 118, 124, 125, 133, 
140, 153, 210, 276, 346-348, en note, 356-360 en note. 
Rev. de l’Orient chretien, 1906, n. 3, p. 275-279, en note; 
288, 292, 299, etc. — P. Petit, Dictionn. de théol. de Vacant, 
art. Arménie, t. 1, col. 1097. 

Fr. TOURNEBIZE. 

AGHTHAMAR, dans l’une des deux îles du lac 
de Van, à l’angle sud-est de ce lac, et siège d’un ca- 
tholicos de l’Église arménienne non-unie. Ce fut David 
Thorniguian qui érigea son siège épiscopal en catho- 
licat, Yan 1113. Grégoire III Bahlavouni, alors seul 
catholicos pour toute l’Arménie, excommunia son 
rival dans un synode tenu dans un couvent de la 
Montagne-Noire (Siav Liarn). Grégoire VII d’Ana- 
zarbe, catholicos de Sis (1293-1307) leva l’excommu- 
nication. La restauration du catholicat d’Edsch- 
miadzin par Guiragos Virabetsi en 1441, la fondation 
du patriarcat arménien de Constantinople en 1461, 
par Joachim évêque de Brousse, firent tomber les 
dernières oppositions contre le siège d’Aghthamar. 
Mais ce catholicat fut dès lors sans importance. 
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Aujourd’hui, le siège vacant, depuis 1895, par la 
mort du catholicos Khatchadour (Poghonistsi), Chi- 
rozian 1864-1895, reste encore occupé seulement par 


un vicaire. La juridiction de ce siège s’étend sur | 


le diocèse d’Aghthamar qui compte 193 églises et 
41 couvents ét sur le diocèse de Khizan comprenant 
109 églises et 17 couvents. 


F. Tournebize, Hist. politig. et relig. de l Armén., Paris, 
1909, p. 145, 150, 235-236, 307, 317, 366, 373-374, 380. 
— Brosset, Collect. d’hist. armén., Saint-Pétersbourg, 1874, 
t. I, p. 257, 262.— Pour les titulaires du siége, 1113- 
1895, cf. Entarzag oratsoits (Calendrier général de l'H6- 
pital des Armén.), Constantinople, 1908, p. 180-181, 
345-347. 

Fr. TOURNEBIZE. 

AGIA, mère de saint Loup, archevêque de Sens, est 
aussi connue sous le nom d'Austregilde. Elle était 
sœur de saint Austrène, évêque d'Orléans, et de saint 
Aunaire, évêque d'Auxerre, et habitait, suivant une 
tradition orléanaise, avec son mari Betton ou Bernon, 
issu comme elle de sang royal, un château situé sur les 
bords de la Loire, au lieu où s’éleva plus tard l’abbaye 
de Saint-Loup-des-Vignes. Elle fut après sa mort 
l’objet d’un culte et ses reliques déposées à Orléans, 
dans l’église de Saint-Aignan, y furent longtemps 
vénérées. 

Acta sanctorum, 1746, sept. t. I, p. 266. — La Saussaye, 
Annal. eccl. Aurel., Paris, 1615, t. 11, p. 42; t. vin, p. 32. 
— Hubert, Antiq. hist. de l'église royale de Saint-Aignan 
d'Orléans, Orléans, 1661, p. 33, 42. 

C. COUILLAULT. 

AGIA (MIGUEL DE), né à Valence, en Espagne, fran- 
ciscain missionnaire au Guatémala, publia De exhiben- 
dis auxiliis, sive de invocatione utriusque brachii, in-4°, 
Madrid, 1600; Tratado y pareceres sobre la cedula real 
del servicio personal de los Indios, in-fol., Lima, 1604, 
Ce traité fut attaqué sous le voile de l’anonymat, par 
Michel de Aguayo, franciscain de la province de Cas- 
tille, étudiant à l’université d’Alcala. 


Antonio, Bibliotheca hispana nova, Madrid, 1783, t. 11, 
p. 129, 165. — Joan. de Sancto Antonio, Bibliotheca fran- 
ciscana, Madrid, 1732, t. 11, p. 363. 

ANTOINE de Sérent. 

AGIENSIS. Voir Haata. 


AGIETON (GUILLAUME), dominicain français. Il 
appartenait au couvent de Bornheim dans les Flan- 
dres. Nommé évêque in partibus de Dano, en Dalma- 
tie, par Léon X, le 1er juillet 1520, avec la faculté 
d’exercer les pontificalia dans tout le diocèse de Win- 
chester. 


Fontana, Teatro dominicano, P. I, €. v, tit. ccxvu, 
p. 185. — Cavalieri, Galleria de’ Sommi Pontefici, etc., t. 1, 
p. 333, n. 13. — Bernard de Jonghe, Belgium dominicanum, 
p. 444. — Brémond, Bullar, ord. Pried., t. 11, p. 238. 

R. CouLon. 

AGIER (PIERRE-JEAN), magistrat français, né à 
Paris, le 28 décembre 1748, mort à Paris, le 22 décem- 
bre 1823. Avocat au Parlement en 1769, il se signalait 
aussitôt par son opposition à Maupeou. Il accepta la 
Révolution, en défendit les idées et les réformes, écri- 
vit à ce sujet : Le jurisconsulte national en principes 
sur les droits les plus importants de la nation, in-8°, 
nouvelle édition, Paris, 1789, ouvrage fait de trois 
brochures précédemment parues, et Vues sur la réforma- 
tion des lois civiles suivies d'un plan et d’une classifi- 
cation de ces lois, in-8°, Paris, 1793; et joua un rôle 
actif. Député suppléant de Paris aux États-Généraux, 
membre de la première Commune et de son comité 
des recherches, membre puis président du tribunal 
criminel de Paris, il disparut un moment de la scène, 
de la fin de 1792 au 9 thermidor. Il reparaît après 
la chute de Robespierre pour servir, jusqu’à sa mort, 
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à l’une des premières places de la magistrature, tous 
les gouvernements. D'abord président du tribunal 
révolutionnaire régénéré qui condamna Fouquier- 
Tinville et disparut après trois mois, juré suppléant 
à la haute-cour de Vendôme qui jugea Babeuf, il de- 
vint, sous le Consulat, juge à la cour d’appel de la 
Seine; en 1802, il y succéda à Treilhard comme pré- 
sident. La Restauration le laissa à ce poste : il est 
vrai qu'il avait donné comme gage au nouveau régime 
d'organiser la cour prévôtale de la Seine; il mourut 
à ce poste en 1823. Agier appartient à l’histoire reli- 
gieuse, Comme Camus, Treilhard et beaucoup d’autres 
légistes de son temps, il était gallican et janséniste. Il 
fit partie de ce conseil d’avocats qui, sous la prési- 
dence de Faure, rendit une Consultation sur une ques- 
tion importante relative à l’article I du rapport du Co- 
mité ecclésiastique sur la Constitution civile du clergé. 
Il s’agissait de cette question posée par Saurine : « La 
puissance spirituelle peut-elle contester à l’Assemblée 
nationale le droit d’ériger et de supprimer les évêchés ?» 
Le conseil répondit par la négative et cela valut à 
Agier une Lettre de Jabineau soutenant la thèse con- 
traire. Cf. Barruel, Collection ecclésiastique, 5° vol., 
Paris, 1791, p. 536-558. En 1800, membre d’une com- 
mission consultative sur les projets du code civil, il 
publia à cette occasion un livre intitulé : Du ma- 
riage dans ses rapports avec la religion et avec les 
lois nouvelles de la France, frimaire an IX, 2 in-12, « ou- 
vrage touffu, très détaillé, peu interessant » (Sagnac) 
mais très janséniste. Agier y soutient avec force ar- 
guments la thèse du mariage, contrat civil. De 1818 
à 1822, il collabora avec Grégoire, Tabaraud, Lanjui- 
nais, ete., à la Chronique religieuse, journal mensuel. 
Ce janséniste connaissait bien l’Écriture sainte, sa- 
vait l’hébreu et donnait dans le millénarisme. Aussi 
publia-t-il successivement les ouvrages suivants : 
1° Psaumes nouvellement traduits en français sur Phé- 
breu et mis dans leur ordre naturel, avec des explications 
el des notes critiques, et auxquels on a joint les Can- 
tiques évangéliques..., 3 in-8°, Paris, 1809; 2° Psalmi 
ad hebraicam veritatem translati..., in-16, Paris, 1818, 
version latine des Psaumes; 3° Vues sur le second ave- 
nement de Jésus-Christ ou Analyse de l’ouvrage de La- 
curza, jésuile, in-8°, Paris, 1818; 4° Prophéties concer- 
nant Jésus-Christ et l'Église, éparses dans les Livres 
saints avec des explications et des notes, in-8°, Paris, : 
1819; 5° Les Prophètes nouvellement traduits sur Uhé- 
breu, avec des explications et des notes critiques, 8 in-8°, 
Paris, 1820-1822; 6° Commentaire sur l’ Apocalypse, 
2 in-8°, Paris, 1823. 


L'Annuaire nécrologique de Mahul pour 1823 consacre à 
Agier une Notice qui est de Dupin jeune; un Aperçu sur sa 
vie ef ses ouvrages se trouve également dans le Catalogue des 
ouvrages de la bibliothèque de feu M. Agier, in-8°, Paris, 
1824. 

C. CONSTANTIN. 


1. AGILBERT (Saint). Voir Acoarp (Saint). 


2. AGILBERT (Saint), évêque de Winchester, puis 
de Paris. Agilbert, né en France, partit pour l'Irlande 
afin d’y étudier les saintes Ecritures. Vers 650, le roi 
de Wessex, Coinualch, le fit promouvoir à l’évêché 
de Winchester. Mais le prélat ne tarda pas à avoir des 
difficultés, en suite desquelles il rentra dans son pays, 
Il n’y arriva pas avant 664, puisqu’en cette année il 
assista encore au concile de Whitby,en Northumbrie. 
Nous le trouvons bientôt sur le siège de Paris. La date 
de son élévation à cette nouvelle dignité est assez 
facile à déterminer. En 667, le prédécesseur d’Agilbert, 
Importunus, est encore vivant; il appose sa signature 
au privilège de Drauscius. D’autre part, dès l’automne 
668, Théodose, consacré à Rome archevêque de Can- 
torbéry, rencontre, en passant à Paris, Agilbert, déjà 
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en fonctions. Vers 680, Agilbert fut chargé par Ebroin 
d’aller, avec Réolus de Reims, A Laon, porter au duc 
Martin le fameux message qui devait livrer celui-ci à 
la merci de son adversaire. Agilbert mourut le 11 octo- 
Lee, et fut enterré à l’abbaye de Jouarre. Son succes- 
seur Sigofridus est mentionné en 691. 


Sede AIS reccle LILI C Vin ba! lies tee Vv col. 126. — 
Liber historiæ Francorum, C. xLv1, P. L., t. xCVI, col. 1461, 
— Continuateur de Frédégaire, p. 2, P. L., t. LXXI, col. 669. 
— Tanner, Bibliotheca Britan.-Hibern., 1748, p. 13. — 
L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 468. 

M. Besson. 

3. AGILBERT. Nous ignorons la date précise de la 
nomination de cet évêque au siège de Béziers. On a 
voulu voir un vide dans la succession des évêques de 
Béziers entre Alaric (voir ce mot) et Agilbert; bien 
plus, les annotateurs de l’Hist. gén. de Languedoc, 
voudraient introduire un nouvel évêque de Béziers, 
Airbert (voir ce mot), pendant l’épiscopat d’Agil- 
bert. Il est hors de doute que celui-ci était évêque de 
Béziers en l’année 885; cette année-là il assista à 
l’élection de saint Théodard, évêque de Narbonne, 
et fut même l’un des évêques consécrateurs. En 887, 
il assista au premier concile de Port, que nous consi- 
dérons comme historique. Cf. Hist. gén. de Languedoc, 
éd. Privat, t. tv, p. 10. En 889, Ansemond et sa femme 
lui donnent certaines possessions qu'ils possédaient 
dans le diocèse de Béziers, charte citée dans Hist. 
gén. de Languedoc, t. v, col. 81. 

Nous le trouvons ensuite au concile de Meung-sur- 
Loire (891), où il a suivi son métropolitain Théodard, 
concile convoqué par lé roi Eudes pour le rétablisse- 
ment de la discipline ecclésiastique. Enfin, le 19 avril 
897, nous le trouvons présent à l’ouverture du second 
concile de Port. Il dut mourir pendant la tenue de ce 
concile, car c’est son successeur Fructuarius qui, en 
souscrivitles actes, et celui-ci était certainement évêque 
de Béziers en juillet 897, comme le témoigne une charte 

du 16 juillet 897. 


Andoque (Pierre), Catalogue des evesques de Beziers, Bé- 
ziers, 1650, p. 44-45. — Gallia christiana, 1739, t. v1, 
col. 300. — Hist. gén. de Languedoc, loc. cit. — Sabatier, 
Hist. de la ville et des évêques de Béziers, Paris, 1854, p. 164. 

; J. ROUQUETTE. 

AGILBERTE ou AGLIBERTE (Sainte), deuxième 
abbesse de Jouarre, succéda à Théodechilde vers 660. 
Nous n’avons pas de renseignements sur sa vie. En 
1627, ses reliques furent réunies à celles de sainte 
Théodechilde. 

Acta sanctor., 1735, aug. t. 11, p. 656. 

U. Rouziës. 

1. AGILE (Saint), Aile, Ayeul, ou El, abbé de Rebais, 
Né vers 580, probablement en Franche-Comté, il recut 
à sept ans, d’après les hagiographes, la bénédiction de 
saint Colomban et fut guéri par saint Eustase. Moine 
à Luxeuil, vers 590, il fut, après l’exil de saint Colom- 
ban en 610, choisi pour aller apaiser Théoderic et 
Brunhilde irrités contre ce monastère. Ordonné prêtre, 
il fut, à la suite du synode de Bonneuil, envoyé, vers 
617, avec saint Eustase, porter l'Évangile chez les Va- 
rasques et les Bavarois dont il devint l’apôtre. Élu 
évêque de Langres en 628, à la mort de Modoalde, il 
semble avoir refusé, car cette élection resta sans effet. 
En 636, il devint premier abbé de Rebais, fondé en 634 
au diocése de Meaux. C’est la qu’il mourut vers 650. 
Il est honoré le 30 août. 

Il existe deux Vies de saint Agile, l’une, écrite pro- 
bablement au vire siècle, entre 684 et 690, d’après les 
bollandistes, serait en partie copiée de la vie ce saint 
Eustase par Jonas de Bobbio. Éditée d’abord par 
Chifflet, Hist. de Tournus, Dijon, 1664, puis par 
Mabillon, Act. sanct. ord. S. Bened., 1672, t. 111, p. 315. 

- De l’autre, les cinq premiers chapitres ont été com- 
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posés au xr°siècle et rapportent les miracles de saint 
Agile « sous le roi Robert qui régnait dans la Méro- 
vingie autrement appelée France; » les six chapitres 
suivants datent du x siècle, après la mort d’Adele, 
comtesse de Blois (col. 525) sur laquelle est opéré le 
dernier miracle. Ces onze chapitres forment un 
Ier livre. Le Ilelivre, écrit vers 1162 à 1164, peut-être 
par un moine de Rebais, est antérieur au procès de 
1166, où les moines de cette abbaye furent excommu- 
niés pour avoir cherché à se soustraire à la juridiction 
de l’évêque. Mabillon, Act. sanct. ordin. S. Bened., 1669, 
t. 11, p. 326, moins correct que dans Act. sanct., aug. 
CID DO 


Hist. litt. de la France, t. m1, p. 437, 448, 625; t. xIII, 
PROUO Actsanct., aus, CID. O Roussel, 
Le diocèse de Langres,1879, t. ıv,p. 179. — Toussaints du 
Plessis, Histoire de l’Église de Meaux, AS o ne), == 
Hefele, Fist. des conciles, édit. dom Leclerc q tern, 
pP: 278, not. 1. 


P. FOURNIER. 
2. AGILE. Voir AGYLE. 


AGILEUS. Martyr africain, mis à mort à Car- 
thage, sans doute avant l’édit de Milan, et honoré le 
25 janvier. Il est parfois nommé Ageleus, Agilegius 
et même Galeus. Son souvenir était cher à l’Église 
d'Afrique, surtout à celle de la capitale. Non seu- 
lement il est mentionné dans le vieux calendrier 
de cette ville, mais une basilique avait été bâtie sous 
son vocable, basilica sancti Agilei. On peut se de- 
mander si ce n’est pas là que saint Augustin pro- 
nonga son discours Per natalem sancti Agilxi; Possi- 
dius, Indiculus opusculorum S. Augustini, 9, P. L., 
t. xLvi, col. 19. C’est en tout cas dans cette église 
que fut sacré, après la persécution des Vandales, 
en 523, l’évêque Bonifacius; Laterculus regum Wanda- 
lorum, éd. Mommsen, Chronica minora, 111, p. 459, 
Monumenta Germaniæ, Auctores antiquissimi, t. xt; 
cf. P. L., t. LI, col. 608, et que, un peu plus tard, le 
peuple conduisit en triomphe saint Fulgence de 
Ruspe, et les évêques, ses compagnons d’exil, à leur 
retour à Carthage : S. Fulgentii episcopi Ruspensis 
vita, 29, 56, P, L., t. uxv, col. 145. Deux ans après 
(5 février 525), un important synode de soixante 
membres se tint dans ses dépendances, in secretario: 
basilica sancti martyris Agilei. Mansi, Sacr, concil. 
nova et ampliss. collect., t. viti, col. 636. Confisquée par 
les Vandales, avec le cimetiére attenant, sans doute 
sous Genséric, elle avait été rendue aux catholiques 
par Guntamund. Latereulus, loc. cit., P-\L.,t. LI, 
col. 606. Le culte de ce saint personnage se perpétua 
longtemps en Afrique. En l’année 601, le pape saint 
Grégoire remerciait Dominicus, archevêque de Car- 
thage, de lui avoir envoyé des reliques « du bienheu- 
reux martyr Agilegius. » Greg., Epist., xm, 1, édit. 
Ewald, p. 348; P. L., t. yxxxvu, col; 1220. 


Ruinart, Acta primorum martyrum sincera, Amsterdam, 
1713, p. 619. — Martyrologium hieronymianum, édit. De 
Rossi et Duchesne, p.LXxI, 13. Extrait. des Acta sanctorum, 
nov. t. 11, part. 1, Bruxelles, 1894.— Acta sanctorum, octob. 
t. vII, p. 7-10. — Aug. Audollent, Carthage romaine, Paris, 
1901, p. 315,553. — Monceaux, Histoire littéraire del Afrique 
chrétienne, Paris, 1905, t. 111, p. 33, 536. — Hefele, His- 
toire des conciles, édit. H. Leclercq, t. 11, p.1069. 

Aug, AUDOLLENT. 

AGILFRIDE, évêque de Liége. Moine de Saint- 
Amand, abbé de Saint-Bavon de Gand, où il apporta 
de Lotharingie les reliques de sainte Pharailde (Acta 
sanct., 1643, januar. t. 1, p. 172), abbé de Saint- 
Amand (Series abbat. S. Amandi Elnon., dans Mon. 
Germ. hist., Script., t. x11, p. 386), évêque de Liege 
vers 769 (Annal. Lobienses, Monum. Germ., loc. cit., 
p. 228; Annal. Laub. et Leod., ibid., t. tv, p. 13; Ma- 
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billon, Annales, t. 11, p. 263), aurait, d’après la tradi- 
tion liégeoise, reçu à Liége Didier, roi des Lombards, 
et son épouse Ansa, exilés par Charlemagne (Annal. 
Lobien., loc. cit., p. 229; Annal. Laubien. et Leod., 
ibid.,t. Iv, p. 13; Anselme, Gesta episc. Leod., Monum. 
Germ. hist. Script.,t. vit, p. 198; Gilles d’Orval, Gesta 
episcop. Leod., loc. cit., t. xxv, p. 47), tandis que 
d’autres sources les font reléguer à Corbie. Simson croit 
qu’on pourrait admettre que l’exil commença à Liége 
et finit à Corbie. Abel-Simson, Jahrbücher des fränkis- 
chen Reichs unter Karl dem Grossen, t. 1, p. 194-195. 
C’est par erreur que les écrivains liégeois Anselme, Ni- 
colas et Sigebert lui attribuent Ja pensée de faire écrire 
par le diacre Godescalc la première vie de saint Lam- 
bert, puisqu'il existait déjà une vie plus ancienne. Acta 
sanct., 1755, sept. t. v, p. 518-519. Il n’y a pas lieu non 
plus de lui attribuer l’inspiration du Vita Bavonis. De- 
marteau, dans Bull. de la Soc. d’art et d’hist. du dioc. de 
Liege, t. x11, p. 126; Balau, Sources de l’hist. de Liege, 
Bruxelles, 1903,p.39-40, 53, 128. Un diplöme de Louis 
le Germanique du 10 novembre 848, dont l’authenticite 
n’est pas admise, parle de la consécration d’une église 
à Osnabrück par Égilfride; y a-t-il lieu de supposer 
qu'il aurait pris part à l’œuvre d’évangélisation des 
Saxons? Böhmer-Mühlbacher, Regesta, n. 1349; Abel- 
Simson, op. cit., p. 351, 676. Il mourut en 784 (Gilles 
d’Orval, Mon. Germ. hist., Script., t. XXV, p. 47) ou 
787. Annales Lobien., ibid., t. x111, p. 229. 

Gallia christ., 1725, t. 111, col. 256, 831-832; 1731, t. v, 


‘col. 175. 
U. BERLIÈRE. 


4. AGILMAR ou AGLIMAR, archevêque de 
Vienne. D’abord moine, puis abbé au monastère de 
Saint-Claude, qui portait alors le nom de Saint-Oyend, 
Sancti Eugendi Jurensis, il fut promu vers 842 (après 
le 22 janvier 841), à l’archevêché de Vienne. Le pre- 
mier acte qui le mentionne comme exerçant cette fonc- 
tion est un diplôme en faveur de Romans (842). Nous 
le trouvons encore, en 855, au concile de Valence et, 
en 859, à ceux de Langres et de Savonnières. Agilmar, 
qui exerça aussi la charge d’archichancelier de l’em- 
pereur Lothaire, demeura abbé et archevêque jusque 
vers 850. A partir de cette date, au moins dès 852, il 
se contenta de son archevêché, et résigna ses fonc- 
tions abbatiales, en faveur de saint Rémi. A celui-ci 
devait succéder l’illustre abbé Manon, déjà prieur du 
temps d’Agilmar. 

Agilmar mourut le 6 juillet 859 ou 860. Il fut en- 
terré dans l’église Saint-Pierre, auprès du tombeau 
de saint Naamat. 

Dom Benoît, Histoire de l’abbaye de Saint-Claude, 1890, 
+. I, p. 343-344. — L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1907, 
LTD. 210, 

M. BEsson. 

2. AGILMAR, évêque de Clermont. Voici les prin- 
cipaux documents où se trouve le nom de ce person- 
nage : le privilège de Tournus (875), les actes du con- 
cile de Ponthion (876), un diplôme de Charles le 
Chauve (877), les actes du concile de Troyes (878). 
Lorsque le pape Jean VIII, après avoir présidé cette 
dernière assemblée, rentra à Rome, Agilmar fut au 
nombre des évêques qui l’accompagnèrent. Une lettre 
écrite par le souverain pontife à Louis le Bègue en dé- 
cembre 878, et datée de Pavie, recommande notre 
prélat à la bienveillance du prince. Le dernier docu- 
ment où figure Agilmar est le privilège de Mehun 
pour Saint-Pierre-le-Vif (891). 

Jaffé, Regesta, 2° édit., n. 3208. — L. Duchesne, Fastes 
épiscopaux, 1900, t. 11, p. 39. 

M. Besson. 

AGILOLPHE (Saint), d’après les Miracula S. Qui- 
rini (Act. sanct., 1786, oct. t. v, p. 555, 559), composés 

. vers la fin du x1* siècle par un moine de Malmedy, 
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aurait été formé à la vie monastique à Stavelot (Mal- 
medy) sous l’abbé Anglin auquel il aurait succédé, et, 
tout en gardant l’administration de son monastère, 
serait monté sur le siège épiscopal de Cologne, L’évé- 
que de Cologne, Agilolphe, occupa ce siège à partir 
de 747, peut-être même de 745 et, d’après la Bibl. hag. 
lat., t. 1, p. 25, serait mort le 9 juillet 751-752. Comme 
Vabbé Anglin gouvernait encore Stavelot en 751, il est 
clair que l’Agilolphe de Cologne est différent de celui 
de Stavelot. On ne peut guère supposer que l’évêque 
se soit retiré à Stavelot après avoir abdiqué et qu’il y 
ait occupé le siège abbatial, par exemple de 765 à 770, 
durée que lui suppose le Catalogus abbatum. Mon. Germ. 
hist, Script, t. x11, p. 293. D'ailleurs dans sa Vita 
A gilolphi, l’auteur des Miracula S. Quirini abandonne 
cette tradition et fait d’Agilolphe un simple moine de 
Malmedy martyrisé à Amblève en 716. Ou bien l’au- 
teur avait mieux étudié la tradition de son monastère 
(Act. sanct., 1867, oct. t. x1, p. 713-714), ou, ce qu'il est 
préférable d’admettre, son ceuvre n’a pas de valeur 
historique. Balau, Sources de l’histoire de Liege, 
Bruxelles, 1903, p. 226. Le Catalogus abbatum doit 
avoir puisé le nom d’Agilolphe dans le Miracula 
S. Quirini. En 1065, saint Annon, archevéque de Co- 
logne, obtint des moines de Malmedy le corps de saint 
Agilolphe et le transféra à Cologne dans l’église de 
Notre-Dame-aux-Degrés. Triumphus S. Remacli, dans 
Mon. Germ. hist, Script., t. x1, p. 438-439; Vita 
Annonis, ibid., p. 482. 


Acta sanct., 1721, jul. t. 11, p. 714-720. — A. de Noiie, 
dans Biogr. nation., de Belgique, 1866, t. 1, col. 125-126. — 
A. Steffens, Der hl. Agilolphus, Bischof von Köln und Mär- 
tyrer, Cologne, 1893. — Halkin et Roland, Recueil des chartes 
de l’abbaye de Stavelot, Bruxelles, 1909, t. I, p. XXIX-XXX. 

U. BERLIÈRE. 

AGILULFE, évéque de Valence, envoyé avec le 
comte Gison, en 641, auprès de Clovis II par le patrice 
Willibad, fut retenu 4 Autun par Flaochat, qui pour— 
suivait Willibad. Fredegarii Chronicum, dans D. Bou- 
quet, Hist. des Gaules, t. 11, p. 448; Aimoini Gesta' 
regum Francorum, ibid, t. 11, p. 137. On a voulu, 
sans preuve certaine, l’identifier avec l’évêque Aviulfe 
dont on possède une lettre à Didier, évêque de Cahors. 
Ibid., t. Iv, p. 43. 

U. CHEVALIER. 

AGINULFE, moine de l’abbaye de Montmajour- 
lez-Arles, vivait au xI® siècle. Il apparait, comme 
scribe, dans deux chartes de son monastère : l’une est 
une donation faite en 1008, à Arles, par Aicard, de la 
famille des vicomtes de Marseille; l’autre, écrite vers 
1030, concerne des biens sis dans le diocèse de Sisteron. 
Enfin son nom se retrouve dans un poème acrostiche 
servant d’épitaphe à Benoît, abbé de Montmajour, 
dont la mort se place entre 1040 et 1050. Aginulfe est 
le seul auteur d'inscriptions, fort nombreuses au 
xre siècle à Montmajour, qui ait fait connaître son 
nom. 

Chantelon (dom), Histoire de Montmajour, édit. du Roure, 
en appendice à la Revue historique de Provence, année 1890- 
1891, p. 122, 128, 133. 

L. Rover. 

AGION, archevéque de Narbonne. A la mort d’Ar- 
nuste, des compétitions surgirent pour le choix de son 
successeur sur le siége de Narbonne. Alors que les 
évêques suffragants avaient légitimement élu Agion, 
abbé de Vabres, en Rouergue, l’archevêque d’Arles, 
Rostang, d'accord avec Amélius, évêque d’Uzés, avait 
choisi Gérard, neveu d'Amélius, qu’ils prétendaient 
substituer à Agion. A son retour de Rome, où il avait 
vainement tenté de faire approuver son élection par 
le pape Jean X, Gérard, sous le couvert de fausses 
lettres apostoliques, envahit le diocèse de Narbonne et 
empêcha Agion d’accomplir son voyage à Rome. 
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Informé de cette conduite indigne, le pape envoya aux 
évéques de la province de Narbonne une lettre, par 
laquelle il leur enjoignait de repousser Gérard; en 
même temps, il adressait le sacré pallium à Agion. 
Ceci se passait vers 914. D’autre part, continuant ses 
agissements, Gérard fut frappé d’excommunication. 

En 915, Agion assista, avec les archevéques de Lyon 
set de Besançon, au concile tenu dans l’abbaye de 
Saint-Marcel au diocèse de Chalon-sur-Saône. En 922, 
Agion reçut de Charles le Simple une charte, par 
laquelle ce roi faisait donation à l’Église de Narbonne 
de l’abbaye de Saint-Laurent. Le 17 décembre 924, 
Agion donna son consentement à la donation que firent 
à l’abbaye de Montolieu Odon, vicomte de Narbonne, 
et sa femme Richilde, d'un aleu appelé Aqueduc situé 
près de Sallèles-d’Aude, Il est encore fait mention 
d’Agion dans l’acte de donation faite, en 926, à 
l'Église de Narbonne, par Teudéric et son épouse 
Sposia, de tous les biens qu’ils possédaient dans la 
“ville de Sigean. 

Agion mourut à la fin de 926 ou au commencement 
de 927. Un vieux nécrologe de l’abbaye de Lagrasse 
l'appelle Aidagius. C’est mal à propos que dans le 
Gallia christ. il est confondu avec Anno, archevêque 
d’Arles. On a attribué à Agion le court fragment sur 
histoire de la fondation de l’abbaye de Vabres, pu- 
blié dans la P. L., t. cxxxm, col. 781-789 et dans 
l’Hist. gén. de Languedoc. éd. Privat, t. 11, Preuves, 
«col. 323-331. 


Gallia christiana, 1739, t. v1, col. 24-27; ibidem, Instrum., 
p. XIV, xv.—Devic-Vaissette, Hist. de Languedoc, édit. Privat, 
t. II, preuves, p. 40, 46, 47, 50, 52. — Jean-Baptiste Lher- 
mite des Soliers, Les présidents—nés des Estats de la province 
-de Languedoc, Arles, s. d., p. 47. — Hist. litt. de la France, 
1742, t. vi, p. 199-201. — A. Molinier, Les sources de l’his- 
loire de France, t. 11, p. 122, 

A. SABARTHES. 

1. AGIUS, évêque d'Orléans. D’abord chapelain du 
palais de Charles le Chauve, il succéda, en 843, sur le 
‘siège d’Orléans, à l’évêque Jonas. Il prit part, l’année 
même de son élection, au concile de Germigny, puis, 
«en 844, à celui de Verneuil, où les évêques présents 
-demandèrent à Charles le Chauve de ratifier son élec- 
tion. On le voit ensuite à de nombreux conciles, no- 
tamment à celui de Tours (849), à celui de Soissons 
-(853), où il est chargé avec plusieurs autres prélats 
d’enquêter sur l’évêque nommé de Chartres, Burchar- 
-dus, à celui de Savonnières (859), aux deux conciles 
-de Pistes (862-864). En 848, il avait assisté dans sa 
cathédrale de Sainte-Croix au sacre de Charles le 
‘Chauve par l’archevêque de Sens, Wenilon. En 852, 
il obtient du roi un diplôme confirmatif des biens 
possédés par le chapitre de la cathédrale et, quelques 
-années plus tard, est chargé d’une enquête sur la ges- 
tion des biens de l’abbaye de Fleury-sur-Loire. En 
854, il donne aux chanoines de Saint-Aignan une 
-charte pour l’établissement d'une chapelle et d’un 
cimetière. Bordier, Charte d’Agius, évêque d’ Orléans, 
Paris, 1867. Sous l’épiscopat d’Agius, les Normands 
vinrent à plusieurs reprises attaquer Orléans. Vers 855, 
ils ravagérent et incendiérent une partie de la ville; 
l’évêque, qui avait vainement organisé la résistance, 
parvint à acheter leur départ au prix d’une forte ran- 
«con. Dix ans plus tard, ils revinrent à nouveau; la ville 
-entière fut pillée et la plupart des églises et des mo- 
mnastères furent dévastés. En 867, le nom d’Emmon, 
représentant d’Agius, figure sur les actes du concile 
-de Troyes. La mort de l’évêque survint peu après, 
puisque, en 868, nous voyons son successeur, Wauthier, 
assister au synode de Bou (près Chécy, Loiret). 


Gallia christiana, 1744, t. vu, col. 1424-6. — Symph. 
Guyon, Hist. de I’ Église et diocèse d’ Orléans, Orléans, 1647, 
xp. 223-233. — Boucher de Molandon, Charte d’Agius, ev, 
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d’ Orléans, dans les Mém. de la Soc. arch. de l'Orléanais, Or— 
léans, 1868, t. x1, p. 448-536, — Duchesne, Fastes épisco- 
paux, t. 11, p. 459. 

C. COUILLAULT. 

2. AGIUS, prêtre et moine de Corvey. Agius eut pour 
père le pieux comte Ludolf, aïeul des rois allemands 
de la dynastie saxonne. Il fut ainsi appelé ou sur- 
nommé (&ytoc, saint), soit à son baptême, soit en 
qualité de puer oblatus, soit à cause de ses sentiments 
religieux. Il fut moine et prêtre dans le monastère de 
Lammspringe (selon Ebert), ou dans celui de Corvey 
(selon Diimmler). Ses sœurs, au nombre de cinq, em- 
brassèrent aussi la vie monastique. L’une d’elles, Hatu- 
moda, prit le voile au couvent de Herford, où elle 
avait été élevée dès son enfance, puis fut élue, très 
jeune encore, abbesse d’un couvent fondé par son 
père, vers 850, à Brunshausen, mais qui fut bientôt 
transféré à Gandersheim. Elle y mourut victime d’une 
épidémie, à l’âge de 34 ans, le 29 décembre 874. Agius 
la chérissait particulièrement et en était aussi parti- 
culièrement aimé. Aussi vint-il, sur sa demande, de 
son monastère, qui n’était pas très éloigné, pour l’as- 
sister dans sa maladie et ses derniers moments. 
A la prière des religieuses de Gandersheim, pour 
leur garder une image de leur pieuse abbesse et leur 
accorder une consolation dans leur douleur, il écrivit 
d’abord la vie de sa sœur, puis une élégie en vers sur 
sa mort. 

Dans sa vie, Vita Hathumode, il la suit à Herford, 
où elle avait passé délicieusement sa jeunesse, puis à 
Gandersheim où elle avait édifié ses filles par ses exem- 
ples autant que par ses discours et, à cette occasion, il 
fait un beau portrait des vertus qu’elle pratiqua 
comme religieuse et comme abbesse. Il s’étend longue- 
ment sur sa maladie, relatant avec détails les soins 
délicats dont elle fut entourée par sa mère et ses 
sœurs, les sacrements de l’extrême-onction et du 
saint viatique qu’elle reçut de l’évêque Marquart, les 
visions dont elle parut favorisée à plusieurs reprises, 
les paroles imprégnées de douceur et de piété qui 
tombèrent de ses lèvres. Agius a tracé tout le tableau 
de cette vie et de cette mort avec une émotion frater- 
nelle, très sincère et très sympathique qui lui donne 
un véritable charme, et dans un style qui, malgré 
quelques incorrections, n’est pas dépourvu de grâce. 

Peu de temps après avoir écrit cette vie en 875, 
Agius rédigea en vers latins, sous forme d’élégie, un 
dialogue qu’il avait eu sur sa chère sœur défunte avec 
les religieuses : Dialogus Agii de obitu sanctæ Hathu 
mode abbatissæ. Dans cette pièce, il s’inspire des églo- 
gues de Virgile, prenant tantôt la parole, tantôt la 
laissant aux religieuses elles-mêmes. Celles-ci disent 
leur douleur inconsolable d’avoir perdu leur mère; lui, 
les invite à sécher leurs larmes par la pensée du bon- 
heur céleste où elle est entrée. Comme elles disent 
qu’elle pourra prier pour son père, il en profite pour 
faire un bel éloge de la vie du comte Ludolf. Il leur 
promet ensuite de leur continuer ses visites et ses en- 
seignements, et termine en les exhortant à élire 
comme abbesse, son autre sœur Gerberge, élève d’Ha- 
tumoda et désignée par elle pour lui succéder. Sans 
plus attendre, d’ailleurs, il fait l’éloge de Gerberge et 
invite les religieuses à lui obéir. 

Les auteurs de l’ Histoire littéraire ont été un peu 
trop sévères pour cette élégie, en disant que c'était 
« une mauvaise prose mise en une mesure assez irré- 
gulière. » Les quelques bons vers qu’on y rencontre 
prouvent chez leur auteur une culture assez sérieuse, 

Quoi qu’il en soit de leur mérite littéraire, les deux 
écrits d’Agius, à cause des renseignements qu'ils ren- 
ferment sur les différents membres de sa famille, pré- 
sentent un véritable intérêt historique. 


La Vita Hathumode se lit dans Pertz, Monumenta Ger- 
I. — 31 
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man. historica, Script., t. ıv, p. 165; Dümmler, Neues 
Archiv, 1879, t. Iv, p.527; P.L., t. cxxxvii, col. 1169-1184, 
d'après Pez, Thesaur. anecd. nov., t. 111, p. 288. — Le Dia- 
logus est dans P. T.., loc. cit., col. 1193-1196, et dans Traube, 
Poel. lat., t. 111, 2, p. 369-388. — Wattembach, Deutschegesch., 
1896, t. 1, p. 255. — A. Ebert, Hist. génér. de la littérat. du 
moyen âge, trad. Aymeric et Condamin, Paris, 1884, t. 11, 
p. 324-328. — Hist. litt. de la France, 1740, t. v, p. 448. 
A. CLERVAL. 

AGLAÉ (Sainte). C'est le nom donné par l’auteur 
de la légende de saint Boniface de Rome, martyrisé à 
Tarse, à la grande dame romaine, au service de la- 
quelle Boniface était attaché comme intendant en 
chef, Voir l'art. BoNIFACE DE TARSE. D’après ce récit 
purement légendaire, Aglaé aurait vécu en concubi- 
nage avec son intendant. Touchée par la grâce de 
Dieu, Aglaé chercha à trouver le pardon de ses péchés 
par l’intercession des martyrs; elle envoya Boniface en 
Orient pour lui rapporter des reliques, c’est-à-dire les 
corps de martyrs. Boniface se rendit à Tarse, où il 
fut lui-même exécuté comme chrétien. Ses serviteurs 
rapportèrent son corps à Rome. Aglaé, avertie par un 
ange, alla à la rencontre du saint corps du martyr avec 
des clercs et des hommes religieux, et enterra la dé- 
pouille mortelle de Boniface à 50 stades de Rome, sur 
la voie Latine. Elle renonça au monde, distribua ses 
richesses aux pauvres, donna la liberté à tous ses 
esclaves et mena pendant 13 ans qu’elle vécut encore 
la vie austère d’une religieuse. Dieu lui accorda le pou- 
voir de chasser les démons et de guérir les malades. 
Tout ce récit semble bien être d’origine grecque; il fut 
répandu à Rome et traduit en latin lorsqu'on rattacha 
le culte de ce martyr Boniface à l’église de l’Aventin 
qui porta le nom de Saint-Boniface. Nous ignorons 
si un martyr de ce nom a réellement existé ou si tout 
le récit, même quant aux personnages qui y figurent, 
est purement légendaire. Aucun des anciens calen- 
driers des saints ne contient le nom d’Aglaé; celle-ci 
n’est connue que par la légende de saint Boniface, et 
les notices des martyrologes historiques du moyen âge 
dépendent de la légende. Le nom grec ’Ayhaïs est le 
même que ’Ay)ata ; on sait que la mythologie grecque 
désigna par ce dernier nom une fille de Jupiter. Voir 
par exemple, Pape, Wörterbuch der griechischen Eigen- 
namen, t. 1,p. 12. Il est formé de ¿yAaóc, brillant, beau; 
le substantif &yhaïx est employé par Homère pour dé- 
signer la beauté de Pénélope. Ceci expliquerait pour- 
quoi l’auteur de la légende a donné le nom d’Aglaé à 
la maîtresse de Boniface. D’après les bollandistes, 
Aglaé est vénérée sous des dates différentes : 14 mai 
(avec saint Boniface), 25 février et 5 juin. Acta sanct., 
maii t. 111, p. 284, note. 

| J. P. KrrscH. 

1. AGLI (Antonıo). Né à Florence, d'une grande 
famille de cette ville, en 1399 ou 1400, il fut d’abord 
curé à l’Impruneta (aujourd’hui province et arron- 
dissement de Florence), puis chanoine de la cathédrale 
de Florence. Préconisé, le 24 décembre 1465, arche- 
véque de Raguse, siège dont il ne prit jamais posses- 
sion, puis évêque de Fiesole, le 4 mai 1467, et de Vol- 
terra le 30 avril 1470 (et non le 1°" comme le dit Gams), 
il mourut dans sa ville natale, en 1477 et fut enterré 
dans l’église de l’Impruneta (épitaphe dans Ughelli et 
Mazzuchelli). 

Une lettre écrite par lui, en latin, au cardinal Jacopo 
Piccolomini, dit le cardinal de Pavie, est imprimée 
dans les Epistole, testamentum et commentariorum 
libri VII de ce cardinal, Milan, 1506, p. 9; cf. ibid., 
p. 187. Il a laissé, en outre, plusieurs ouvrages ma- 
nuscrits (vies de saints, poésies latines et italiennes), 
conservés dans diverses bibliothèques de Rome et de 
Florence. 

Marsile Ficin, Lettere, Venise, 1495, t. x1, p. 182. — AL 
calci, Indice de’ poeti antichi, Naples, 1668, p. 44. — Eubel, 
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Hierarchia catholica medii evi, Munster, 1901, t. 11, p. 170, 
243,297 —Ughelli, Italia sacra, t. 111, col. 262; t. vit, col. 1459. 
— Crescimbeni, Istoria della volgare poesia, t. III, p. 264. — 
Negri, Istoria degli scrittori fiorentini, Ferrare, 1722 p. 52. 
— Manni, Osservazioni istoriche sopra i sigilli antichi, t. XII, 
p. 102; t. xvit, p. 64. — Quadrio, Della storia e della ra- 
gione d’ogni poesia, t. II, p. 205. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. XVII, p. 58; t. xvi, p. 251. — Mazzuchelli, Gli 
scrittori d’Italia, t. 1, 1"* part., p. 185-186. — L. Santoni, 
Raccolta di notizie storiche riguardanti le Chiese dell arci- 
diocesi di Firenze, Florence, 1847, p. 315. — Giornale sto- 
rico della letteratura italiana, 1889, t. xvi, p. 28; 1891, t. xvm1, 
p. 387. 
J. FRAIKIN. 

2. AGLI (STEFANO pb’), de Crémone, humilié, vers 
1485. A écrit deux traités De hospitalitate et De horis 
canonicis. 


Arisius, Cremona literaria, Parme, 1702, t. 1, p. 340. — 
Fabricius, Bibliotheca medie ætat., 1858, t. vi, p. 98. — 
Mazzuchelli, Gli scrittori d Italia, t. 1, 112 part., 1753, p. 187. 
—V. Lancetti, Biografia cremonese, Milan, 1819, t. 1, p. 92. 

J. FRAIKIN. 

AGLIARDI (Bonrrazro). Né, le 20 mai 1612, à 
Bergame, d'une famille noble de cette ville, il entra 
dans l’ordre des théatins, où il fit profession le 10 avril 
1628, et dont il devint général en 1653 (et non 1652, 
comme le dit Ughelli), puis fut préconisé, le 2 ou 3 août 
1655, évêque d’Adria et fit son entrée solennelle dans 
cette ville le 20 mars 1656. Il réunit, le 24 mai 1657, le 
synode diocésain, dont il publia les constitutions à 
Venise en 1664, et accrut de deux membres tant le 
chapitre d’Adria que la collégiale de Rovigo. Il mou- 
rut dans cette dernière ville, le 1er février 1667 et fut 
enterré dans la collégiale. König dit de lui (Biblio- 
theca vetus et nova, p. 16) : edidit diversarum scientia- 
rum lectiones. Il a laissé, en effet, plusieurs ouvrages. 
imprimés : Cleopatra orans, non exorans, in-12, Ber- 
game, 1635. — 11 Mosè di Facibonio Galiardi, in-12, 
Parme et Venise, 1638.— Fiori di Passione apparec- 
chiati alle delizie dell’ anime oranti, in-12, Bergame, 
1646. — Saggi sacri ed accademici, in-4°, Bergame, 
1647-1648. — Orazione funerale per la morte d' Andrea 
Martinoni, in-4°, Venise, 1649 et divers essais impri- 
mes dans I Giovedi estivi de l’académie des Eccitati 
de Bergame dont il avait été un des fondateurs. 


Silos, Historiarum clericorum regularium, t. 11, p. 553- 
554. — Cerasoli, Tritonis buccina, Milan, 1682, p. 32. — 
Ughelli, Italia sacra, t. 11, col. 408; t. 111, col. 262 et 
1459. — Quadrio, Della storia e ragione d’ogni poesia, Bo- 
logne, 1739, t. 1, p. 55. -— Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Italia, 
t. 1, 1re part., p. 187-188. — Crescimbeni, Istoria della vol- 
gare poesia, t. v, p. 196. — Speroni, Adriensium episcopo- 
rum series, Padoue, 1788, p. 294-295. — De’ Lardi, Serie 
cronologica dei vescovi di Adria, Venise, 1851, p. 42-43. — 
Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. x, p. 74. 

J. FRAIKIN. 

AGLIBERT. Voir AIGLIBERT. 


AGLIMAR. Voir AGILMAR, col. 959. 


AGLIONI ou ALALEONI (BarToLOMEO), fils d’An- 
gelo Aglioni, noble de Fermo, il fut abbé du monastère 
bénédictin de San Savino à Fermo, puis de San 
Paterniano près de cette ville (il y a une erreur à ce 
sujet dans Ughelli). Préconisé évéque de Todi, le 
12 décembre 1435, il fut sacré, semble-t-il, le 12 jan- 
vier 1436, et fit son entrée solennelle dans sa ville 
épiscopale le 7 juillet de cette méme année. Un arrét 
des prieurs et du Conseil secret l’appelle « homme d’une 
éloquence célèbre, savant dans les lettres et d’une 
âme vigoureuse. » Il réforma les mœurs du clergé et, 
en 1440, donna de nouvelles constitutions au chapitre 
de la cathédrale. Les prieurs et le Conseil secret, ayant 
décidé l’érection d’une université à Todi, l’en nommè- 
rent chancelier. Il reçut Pie II, avec 14 cardinaux, 
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en 1462, et, en 1464, le cardinal évêque de Coutances, 
Richard Olivier de Longueville, légat de l’Ombrie. Ses 
diocésains ne furent pas interdits moins de trois fois 
par le Saint-Siège sous son épiscopat, et trois fois il 
obtint leur absolution. Lui-même eut beaucoup à 
souffrir des attaques des Gibelins et fut emprisonné 
par eux avec son neveu. Il mourut aveugle, le 4 ou le 
6 janvier 1647, et fut enterré dans sa cathédrale (épi- 
taphe dans Ughelli). 

Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1355. — Cappelletti, Le 


Chiese d’ Italia, t. v, p. 234-235. — Lorenzo Leönij, Cronaca 
dei vescovi di Todi, Todi, 1889, p. 109-127. 
J. FRAIKIN. 


AGLIOTTI (Simon Paoto). Né à Forli, d'une fa- 
mille noble de cette ville, il fut d’abord gouverneur 
de Civita Castellana, puis en devint évéque, le 26 fé- 
vrier 1698. Il releva le séminaire, qui était tombé en 
décadence, et mourut le 30 septembre 1704. Son tom- 
beau est dans la cathédrale. 

Ughelli, Italia sacra, t. I, col. 603. — Servanzio, t. III 
p. 426-427. — Cappelletti, Le Chiese d' Italia, t. VI, p. 60. 

J. FRAIKIN. 

AGMER (Saint), Agomarus, Agmarus, évéque de 
Senlis. Il assista au concile de Clichy (626). Maassen, 
dans Monum. German. histor., Concil. evi meroving., 
t. 1, p. 201. Son nom se trouve au bas de la prétendue 
charte de fondation de Saint-Maur-des-Fossés. Par- 
dessus, Diplomata..., Paris, 1849, t. 11, p. 63. Fête le 
7 novembre. 

U. RouziEs. 

AGNAN. Voir AIGNAN. 


1. AGNEAUX (JEAN-BAPTISTE). Voir DEVIENNE 
D'AGNEAUX. 


2. AGNEAUX (LéonarD D’), de Beauvais, fit pro- 
fession à l’abbaye de Vendôme, le 26 avril 1670 et mou- 
rut à Saint-Martin-de-Fives, le 5 août 1707. Il aurait, 
dit-on, collaboré pendant quelque temps à l’édition 
bénédictine de saint Basile. 

Vigneul-Marville, Mélanges d’hist. et de lilt., Paris, 1713, 
t. 1, p. 88.— U. Berlière, Nouveau supplément à Thist. litt. 
de la cong. de Saint-Maur, Paris, 1908, t. 1, p. 9. 

U. BERLIERE. 

AGNEBERTUS, évêque de Saintes qui n’est pas 
mentionné par le Gallia christiana. Il nous est connu 
par sa suscription au concile de Bordeaux de 673- 
675. Monum.German. histor., Concilia xvi meroving., 
p. 216. 

L. Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 
ED t. 11, p. 74. 

U. Rouziks. 

1. AGNEL (Saint), abbé à Naples. Né vers 530 ou 535, 
à Naples, Agnel, d’après les vies très postérieures qui 
en ont été écrites, se fit moine vers sa quinzième année, 
puis fonda un hôpital près de sa ville natale, Après 
s'étre retiré quelque temps dans la solitude, il entra 

dans le monastère qu'avait élevé saint Gaudiose, 

évêque d’Abitine, et fut contraint d'accepter le titre 
d'abbé. D’après Tritheme, ce monastère aurait été 
bénédictin; Ughelli et les auteurs italiens croient 
plutôt qu'il était basilien. Agnel y mourut vers l’âge 
de 60 ans, en 596. Ses reliques sont conservées à 
Naples dans l’église qui porte son nom. Il est honoré 
le 14 décembre, et regardé comme le protecteur de la 
ville. 

Ses Miracles ont été racontés par a sous-diacre 
de Naples, qui mourut vers 960. 


Mabillon, Acta sanct. O. S. Bened., 1668, t. 1, p. 353 (court 


. résumé de la vie du saint). — Baluze, Miscellanea novo or- 
dine digesta, edit. Mansi, 1764, t. ıv, p. 71 (vie d’apres un 
manuscrit de Lucques). — Isidoro da Guareino,. Vita di 


S. Agnello, in-8°, Sorrento, 1877. — Ughelli, Italia sacra, 
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1659, t. vr, col. 76 et 120. — Barth. C apasso, Monumenta ad 
Neapol. ducatus hist. pertinentia, Naples, 1881-1892, t. 1, 
D. 307. — Bibliotheca hagiographica latina, 1898, p. 26, 1309. 

P. FoURNIER. 


2. AGNEL, de la noble famille napolitaine de Men- 
dozza, embrassa la vie religieuse chez les carmes, 
devint un maître en théologie renommé, fut élu pro- 
vincial de la province romaine par le chapitre géné- 
ral de Bologne, en 1405. Martin V le créa évêque 
d’Acci, en Corse, le 30 mai 1421. Il gouverna son dio- 
cèse avec zèle durant vingt années et mourut l'an 1441, 
Il avait écrit deux ouvrages : Jn quosdam sacræ Scrip- 
ture libros commentaria, et : In Magistrum sententia- 
rum elucidationes, qui sont demeurés manuscrits. 


Eubel, Hierarchia cath. med. xvi, 1898, t. 1, p. 66. 
Ughelli, Italia sacra, Rome, 1652, t. Iv, col. 1259. — Nic. 
Toppi, Bibliotheca Napolitana, Naples, 1678, p. 16. — De 
Villiers, Bibliot. carmelit., Orléans, 1752, t. 1, col. 9934. 11, 
col. 892. — Daniel a Virgine Maria, Spec. carmelit., An- 
vers, 1680, p. 910. — Mariano Ventimiglia, Uomini illustri 
del Carmine di Napoli, Naples, 1756, p. 86-110. 

P. MARIE-JOSEPH. 

3. AGNEL ANTIGNANO, carme, naquit à Terra di 
Pomigliano, diocese de Nole, devint profes de la pro- 
vince napolitaine et fut recu, le 7 juin 1625, dans le 
celebre couvent des carmes de Naples. Ses vertus lui 
firent attribuer plusieurs années la charge de maître 
des novices, puis celle de prieur de ce même couvent. 
Sa mort survint le 17 janvier 1639. Artiste de talent, 
il a fait imprimer à Naples diverses œuvres musicales, 
entre autres des Canzoni sacre, réputées excellentes. 


Mariano Ventimiglia, Degli uomini illustri del Carmine 
maggiore di Napoli, Naples, 1756, p. 147. — Cosme de Vil- 
liers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, t. 1, col. 99. — 
Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelilanum, Anvers, 
1680, pars V, p. 1074, n. 3755. 

P. MARIE-JosEPH. 

4. AGNEL ROSSO, carme, né en 1645, d'une famille 
patricienne napolitaine, entra au Carmel, passa maître 
et docteur en théologie, qu'il enseigna brillamment 
ensuite à Florence et à Naples. Son éloquence le faisait 
considérer, dans toute l’Italie, comme le premier pré- 
dicateur de son temps. Régent des études, puis prieur 
du grand couvent de Naples, il fut créé évêque de Po- 
tenza, dans la Basilicate, le 2 mai 1695, et choisi par 
Charles II, roi d’ Espagne et de Naples, comme conseil- 
ler royal. Il s’employa durant les douze années de son 
épiscopat à relever de ses ruines son diocèse désolé par 
le terrible tremblement de terre de 1694. II mourut le 
30 avril 1707. On a de lui : 1° Panegirico della B. Cata- 
rina di Bologna, Bologne, 1680, in-4°; 20 La Moneta 
nuova, ovvero Panegirico di S. Teresa, Naples, 1682, 
in-4°, traduit en espagnol par le P. Emmanuel Soto, 
carme; 3° Oratio de qualitatibus probi Prelati habita 
in Comitiis generalibus Rome celebratis anno 1680, 
Naples, 1682, in-49; 4° Cursus philosophiæ, ms.; 
5° Cursus theologiæ, ms. 


Mariano Ventimiglia, Degli uomini illustri del Carmine 
maggiore di Napoli, Naples, 1756, p. 184-186. — Nicolas 
Toppi, Bibliotheca Napolitana, Naples, 1678, p. 16. — 
Ughelli-Coleti, Italia sacra, t. vit, col. 144. — Cosme de 
Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, t. 1, col. 100. 

P. MARIE-JOSEPH. 

4. AGNELLI, FRA GUGLIELMO, célèbre artiste do- 
minicain. Né vers 1238 à Pise, il se mit sous la 
direction artistique de Niccola Pisano. Il entra 
dans l’ordre des Prêcheurs vers 1257, au couvent de 
Sainte-Catherine, à Pise, où il prit rang parmi les 
frères convers. Si l’on ne peut aflirmer avec certitude 
que fra Guglielmo travailla à l’érection de la vaste 
église de Sainte-Catherine, il est certain par la chro- 
nique du couvent de Sainte-Catherine qu'il s’employa 
activement à la reconstruction du monastère, terminé 
en grande partie en 1272. En 1270, il sculpta la chaire 
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de San Giovanni Fuorcivitas, à Pistoia. Quand il s’agit 
d’ériger un tombeau monumental a saint Dominique, 
les Péres de Bologne s’adressérent au plus illustre 
sculpteur d’alors, Niccola Pisano; fra Guglielmo 
devint naturellement son collaborateur (1267). Le 
fait est mis hors de doute par ce passage des Annales 
du couvent de Sainte-Catherine : Frater Guillelmus 
conversus, sculptor egregius, cum Nicholaus pisanus 
patris nostri Dominici sacras reliquias in marmoreo, 
vel potius alabastrino sepulcro a se facto collocaret, 
presens erat, el ipse adiuvabat anno 1267, Fra Gu- 
glielmo sculpta la partie postérieure du monument, 
sur les dessins de Niccola Pisano, Vers 1273, il est 
occupé A Orvieto, en compagnie d’Arnolfo, a sculpter 
quelques bas-reliefs du Duomo. En 1304, il est de 
retour A Pise. Les derniéres années de sa vie furent 
occupées par la reconstruction de la facade, du toit 
et d’une partie de l’église de San Michele in Borgo, 
appartenant aux moines camaldules. Fra Guglielmo 
mourut en 1312. 


Chronica antiqua Conv. S. Katharine Ord. Prædic. Pisa- 
rum, édit. Bonaini, dans l'Archivio storico italiano, t. VI, 
p. 467.— Annalia Conv. S. Catharinæ de Pisis, A fol. 35. 
— Vicenzo Marchese, Memorie dei più insigni pittori, scul- 
tori e architetti domenicani, Génes, t. 1, p. 108-151. On y 
trouve la littérature antérieure. — J.-J. Berthier, Le tom- 
beau de saint Dominique, Paris, s. d. (avec tous les doc. 
relatifs à l’histoire du tombeau et de magnifiques repro- 
ductions). — Em. Bertaux, La sculpture du xiv® siècle en 
Italie et en Espagne, dans Histoire de l'art d' André Michel, 
t. 11, p. 598. — Venturi, Storia dell’arte italiana, t. II, p. 
59-66. — Lod. Ferretti, Manuale di storia delle arti belle in 
Italia, Florence, 1908, p. 31, 32, 33, 120. 

R. CoULon. 

2. AGNELLI (Giuseppe), jésuite italien, naquit a 
Naples, le 1er avril 1621, et fut reçu au noviciat de 
Rome le 31 décembre 1637. Ii professa cing ans la 
théologie morale et gouverna les colléges de Monte- 
pulciano, de Macerata et d’Ancéne; il exerça aussi 
dans cette derniére ville les fonctions de théologien— 
consulteur du saint-office. Il passa les trente der— 
nières années de sa vie dans la maison professe de 
Rome, où il mourut le 8 octobre 1706. On a de lui: 
Il cathecismo annuale, in-4°, Macerata, 1657 (Sotwel 
dit à tort : 1637), 1671 et 1673; 2 in-4°, Rome, 1677, 
avec ce nouveau titre sous lequel il a été souvent 
réédité : 11 parrocchiano instruttore; plusieurs ouvrages 
estimés sur les Exercices spirituels de saint Ignace, 
avec des gravures signées par Arnold von Wester- 
houdt. 


Sotwel, Biblioth. script. S. I., Rome, 1676, p. 519. — 
Oudin, dans Moréri, Dictionnaire historique, Paris, 1759, 
t. I, p. 199. — Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de 
Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 65-68 et append.; 1898, 
t. vi, col. 1573. — P. Tacchi Venturi, Lettere inedite di 
Paolo Segneri, di Cosimo III e di Giuseppe Agnelli intorno 
la condanna dell’opera segneriana la «Concordia », Florence, 
1903. 

E.-M. RIVIÈRE. 

1. AGNELLO (Saint). Né vers 483, d'abord marié 
et soldat, il devint veuf et entra dans les ordres vers 
527. Simple diacre et gardien de la basilique de Sant’ 
Agata a Ravenne, il fut élu, le 22 ou 24 juin 556 (alias 
553 ou 558) archevéque de cette ville en remplacement 
de saint Maximin. Il obtint de l’empire grec la resti- 
tution à sa cathédrale du territoire d’Argenta, où il 
érigea une église à saint Georges, et la donation de la 
forêt de Lugo, où s'éleva plus tard la ville de ce nom. 
Il orna de mosaiques le monastére des SS. Matteo et 
Giacomo a Classe, et il reste encore de lui, dans la ca- 
thédrale de Ravenne, un ambon de marbre et une croix 
d'argent. Adversaire acharné de l’arianisme, il récon- 
cilia les églises qui avaient été souillées par les Goths 
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566 (alias 569). Son tombeau est dans la basilique de 
Sant’ Agata, et son épitaphe (la voir dans Ughelli, 
Mazzuchelli, etc.) le qualifie d’archevêque, bien que 
certains auteurs ne fassent remonter l’attribution de 
ce titre aux pasteurs de Ravenne qu’au pontificat de 
saint Grégoire le Grand. Le pape Pélage Ier lui a adressé 
une lettre dont il reste un fragment. Baluze, Miscel- 
lanea, Paris, 1700, t. v, p. 464; Mansi, Supplement. ad 
Concil., t. 1, p. 431; P. L., t. Lxvn1, col. 381-382. Lui- 
même a laissé une Epistola de ratione fidei ad Arme- 
nium, qui se trouve dans l’Antidotum contra hæreses 
de Siccardo, in-fol., Bâle, 1528, dans l’Hæreseologia 
d’Evoldo, in-fol., Bâle, 1556, dans les diverses édi- 
tions de la Bibliotheca Patrum de Paris, Cologne, 
Lyon, etc., et dans P. L., loc. cit., col. 381-386, et a 
été publiée a part à Helmestadt, 1613, par G. Fugger 
et Hale, 1663. 


Possevino, Apparatus sacer, Venise, 1606, t. 1, Append., 
2%, p. 6. — G. Fabri, Le sagre memorie di Ravenna antica, 
Venise, 1664, t. I, p. 64, 210; t. 11, p. 430-433. — Effe- 
meride sagra et istorica di Ravenna antica, 1675, p. 213- 
214. — Hier. Rubeus (Girolamo Rossi), Historiarum 
Ravennatum libri decem, p. 169 sq. — Giornale de’ let- 
terati d’Italia, Venise, 1710, t. 1, p. 81. — Agnello (Vhis- 
torien, voir Part. suivant), liber pontificalis, 2° part., 
p. 119 sq. et 129. — Sandio, Note et animadversiones ad 
Vossi libros IIIde historicis latinis, p. 290. — Oudin, Com- 
mentarium de scriploribus Ecclesia, Leipzig, 1722, t. 1, 
p. 1433-1444. — Ughelli, Italia sacra, t. 11, col. 337. — 
Girol. Bonoli, Storia di Lugo ed Annessi, Faenza, 1732, 
p. 11-15. — Fabricius, Bibliotheca latina medie et infima 
ætatis, Hambourg, 1734-1746, t. 1, p. 75, 2° édit., Padoue, 
1754, p. 30. — Magna bibliotheca ecclesiastica, Cologne, 
1734, t. 1, p. 143. — Cave, Scriptorum ecclesiasticorum 
historia literaria, Bâle, 1741 -1745, t. 1, fol. 342 vo, 529 vo, 
— Ceillier, Histoire générale des auteurs ecclésiastiques, Paris, 
1729-1754, t. xvi, p. 622-623; 2° édit., t. x1, p. 349. — 
Mittarelli et Costadoni, Annales camaldulensium, 1751- 
1773, t. 1, col. 91; t. 11, col. 21. — Mazzuchelli, Gli scrittori 
d’Italia, t. 1, 1** part., p. 195-196. — Ginanni, Memorie 
storico-critiche degli scrittori ravennati, Faenza, 1769, t. 1, 
p. 13-16. — Amadesi, In antistitum ravennatum chronotaxim 
disquisitiones, Florence, 1783, t. 1, p. 153-156, 162, — 
Bertoldi, Notizie istoriche dell’ anticase lua di Lugo, Ferrare, 
1794, p. 46. — Soriani, Supplemento storico sulla origine e 
progressi della città di Lugo, Lugo, 1834, p. 12-13. — 
Tarlazzi, Memorie sacre di Ravenna, Ravenne, 1852, p. 88- 
89, 91, 223, 257, 421, 424. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, 
t. 11, p. 48-49. — Ed. Ridolfi, L’arte in Lucca studiata nella 
sua cattedrale, Lucques, 1882, p. 105, 225, 368 (signale un 
portrait d’ Agnello dans une lunette et sur un bas-relief de 
la sacristie de cette cathédrale). — L’ambone dell’ arcivescovo 
sant Agnello nella metropolitana di Ravenna descritto ed 
illustrato, Ravenne, 1888. 

J. FRAIKIN. 

2. AGNELLO. Appelé encore Andreas. Né à Ra- 
venne, d’une famille noble,il fut dès l’âge de cinq ans, 
vers 810, abbé de Notre-Dame ad Blachernas (aujour- 
@hui S. M. di Palazzolo), puis, en 841, de S. Bartolo- 
meo a palata, qui lui fut cédé par son oncle; ces deux 
monastères sont situés pres de Ravenne. Il semble, 
d’ailleurs, être resté toujours prêtre séculier. Plusieurs 
auteurs le confondent à tort avec saint Agnello, arche- 
que de Ravenne (voir l’article précédent). Cf. San- 
dio, Notæ et animadversiones in G. Vossi libros III de 
historicis latinis. Il a laissé un recueil de vies des évé- 
ques et archevêques de Ravenne, dont le manuscrit 
est conservé à la bibliothèque Estense de Modène 
(autre exemplaire à la Bibliothèque Vaticane, n. 5834) 
et a été publié en 1708, à Modène, en 2 vol. in-8°, par 
l’abbé Bacchini, sous ce titre : Agnelli qui est Andreas 
abbatis S. Marie ad Blachernas et S. Bartholomaæi : 
Ravennatis Liber pontificalis, sive vite pontificum 
Ravennatum D. Benedictus Bacchinius abbas S. Ma- 
rie de Lacroma O. S. B. congregalionis Cassinensis 
ex bibliotheca Estensi eruit, dissertationibus et observa- 


ariens. Il mourut le 23 ou 30 juillet (alias 1°" août) | tionibus, nec non appendice monumentorum illustravit 
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et auxit, ac Sereniss. Raynaldo Estensi Mutinæ, Re- 
gü, etc., Duci obt. Cet ouvrage a été réimprimé, en 
outre, avec préface biographique, dans Muratori, t. 11, 
1re part., des Scriptores rerum italicarum, P. L., t. CvI, 
col. 459-752, 752-840; Monumenta Germaniæ histo- 
rica, Scriptores rerum Langobardicarum, p. 275-391; 
et la vie de saint Apollinaire a été publiée a part dans 
les Acta sanctorum, 1727, julii t. v,p. 350-351. Extraits 
dans Bouquet, Recueil des historiens des Gaules, t. v1, 
p. 306-307; t. vir, p. 340-341; Mommsen, Monu- 
menta Germ. hist., Script., t. 1x, p. 301-303, 313-314, 
319, 321, 331, 333-336. 

On reproche au Liber pontificalis d’étre écrit en un 
style barbare et d’admettre un certain nombre de 
légendes. Il ne manque pas cependant de critique, 
et l’auteur s’est servi des inscriptions et des monu- 
ments. Il y montre une véritable hostilité contre les 
papes, a cause, sans doute, du schisme qui séparait 
alors l’Église de Ravenne de celle de Rome, et aussi, 
parce que son oncle, accusé de conspiration contre 
Etienne IV, était mort en prison A Rome. Cet ouvrage 
n’en est pas moins une source d’un prix inestimable 
pour l’histoire des premiers siècles de l’Église de 
Ravenne. 

Vossius, De historicis latinis, Lyon, 1651, t. 111, p. 688- 
689, 757. — Giornale de’ leilerati d’Italia, Venise, 1710, 
t. 1, p. 69; 1711, t. 11, p. 356. — Acta eruditorum, Leipzig, 
ann. 1710, p. 330 sq.; ann. 1724, p. 49 sq. — Journal des 
savants, ann. 1710, p. 567. — Hier. Rubeus (Girolamo 
Rossi), Historiarum Ravennatum libri decem, p. 61, 108, 
133, 171, 238. — Oudin, Commentarium de scriploribus 
Ecclesie antiquis, 1722, t. 11, p. 156-167; t. 1, p. 145. — 
Ughelli, Italia sacra, t. 11, col. 377 sq. — Fabricius, Biblio- 
theca latina media et infima ætalis, 1734, t. 1, p. 75, 236. 
— Cave, Scriptorum ecclesiasticorum historia literaria, 1743, 
t. 11, fol. 22-23. — Ginanni, Memorie storico - critiche degli 
seritiori Ravennati, 1769, t. 1, p. 16-22, 38. — Mittarelli et 
Costadoni, Annales camaldulensium, t. I, passim; t. 11, 
col. 20, 62, 69, etc.; t. 111, col. 371. — Amadesi, In an- 
tistitum Ravennatum chronotaxim disquisitiones, t. 1, 1783, 
passim. — Tiraboschi, Storia della letteratura italiana, 1833, 
t. I, p. 473-474. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. 11, 
p. 33, 57, 59, 66, 84. — Tarlazzi, Memorie sacre di Ravenna, 
p. 157, 219, 329, 417, 494, 496-500. — Piepers, Einleitung 
in die monumentale Theologie, Gotha, 1867, p. 349-363. 
— Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 3° édit., 
Berlin, 1873, t. I, p. 227. — Holder-Egger, art. dans Neues 
Archiv der Gesellschaft für ältere deutsche Geschichtskunde, 
1876, t. I, p. 309-316, 338-343. — Bahr, Geschichte der röm. 
Literatur im karoling. Zeilalter, p. 220. — Dimmler, art, 
dans Neues Archiv, 1879, t. Iv, p. 513-514. — Ebert, Allge- 
meine geschichte der literatur des Mitlelalters, Leipzig, 1880, 
t. 11, p. 375-377; trad. franç., p. 411-413. — Wiehhoff, Die 
«monasteria » bei Agnellus, dans Mittheilungen des Instituts 
für österr. Geschichtsforschungen, 1888, t. Ix, p. 34-45. — 
L. A. Ferrari, Agnello Ravennate e il Pontificale Ambrosiano, 
dans Archivio storico lombardo, 1895, p. 277, 302. — Duilio 
Giani, Alcune osservazioni su la cronologia di Agnello ra- 
vennate, dans Studi storici, 1898, t. vır, p. 399-409, 461- 
479. — Balzani, Le cronache italiane nel medio evo, 2° édit., 
Milan, 1900, p. 93-98.— F. Lanzoni, Il « Liber pontificalis » 
Ravennate, dans Rivista di scienze storiche, 1909, fasc. IV 
et V. — Testi- Rasponi, Note marginali al « Liber pontifi- 
calis » di Agnello Ravennute, dans Atti e memorie della 
R. Deputazione di Storia Patria per le provincie di Roma- 
gna, 1909, p. 80-104. 

J. FRAIKIN. 

3. AGNELLO, franciscain, évêque de Fez, originaire 
d’Aragon, paraît avoir succédé au frère-précheur Do- 
minique, martyrisé le 16 septembre 1232. Le 27 mai 
1233, Grégoire IX le recommandait au sultan du Ma- 
roc. Le 12 juin 1237, le même pape l’établissait pre- 
mier évêque de Maroc, le recommandait aux fidèles de 
cette contrée et à Thibaut, comte de Champagne. Il 
mourut vers 1246. — Il a été confondu avec son suc- 
cesseur Lope également frère-mineur, mort vers 1266, 
à Saragosse, dont le pape aurait changé le nom de 
Lupus en celui d'Agnus | 
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Sbaralea-Eubel, Bullarium franciscanum, t. 1, p. 106, 225, 
444; t. v, p. 608. — Eubel, Hierarchia catholica medii ævi, 
t. 1, p. 341. — Wadding, Annales Minorum, t.11,p.351;t.v, 
p. 58. — Potthast, Regesta pontif., t. 1, n. 9207, 10403, 
10404. — Arthurus a Monasterio, Martyrol. francise., Paris, 
1653, p.124. — D. de Gubernatis, Orbis seraphicus (De mis- 
Sionibus), in-fol., Rome, 1689, t. 1, p. 532-533. — Hebrera, 
Vidadel B. Agno obispo de Marruecos, Saragosse, 1697. — 
Manuel Castellanos, Apostolado serafico en Marruecos, Ma- 
drid et Santiago, 1896, p. 130. 

ANTOINE de Sérent. 

4. AGNELLO MAFFEI (Scrrione). Né à Mantoue, 
d’une grande famille de cette ville (cf. Gli Annali di 
Mantova, p. 555-558). Sacré, le 17 février 1624, évêque 
de Casal, il y résida peu, à cause de ses nombreuses 
charges, tant ecclésiastiques que civiles, et mourut 
le 1er octobre 1653. Outre des Disceplationes de ideis in 
tres libros distribute, in-4°, Venise, 1615, il a laissé un 
ouvrage manuscrit, publié par son neveu Lepido Maria 
Agnello Maffei sous le titre de Gli Annali di Mantova, 
in-fol., Tortona, 1675. 





Ughelli, Italia sacra, t. tv, col. 576. Fr. Aug. ab Eccle- 
sia (Agost. Della Chiesa), S. R. E. cardinalium, archiepisco- 
porum, episcoporum el abbatum Pedemontanæ regionis chro- 
nologica historia, 1645, p. 113. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. XIV, p. 587. 

J. FRAIKIN. 

5. AGNELLO DE PISE (Bienheureux), né en 1194, 
fut admis dans l’ordre des frères-mineurs vers 1212, 
par saint Francois de passage à Pise. Envoyé en France, 
en 1219, pour fonder le couvent de Paris, il fut désigné 
pour être le custode ou supérieur du groupe de mai- 
sons qui s’etabliraient dans la région de l’Ile-de- 
France. Il se fixa d’abord près de l’abbaye de Saint- 
Denis. Au chapitre de 1223, saint François l’envoya 
en Angleterre comme premier ministre provincial. Il 
s’embarqua a Fécamp, aborda a Douvres, le 10 sep- 
tembre 1224, avec huit compagnons, n’étant encore 
que diacre et âgé de trente ans. Avant la fin de l’année 
deux couvents étaient fondés, à Cornhull près de Lon- 
dres et à Oxford. Les monastères se multiplièrent ra- 
pidement et bientôt, au premier chapitre de Londres, 
on dut les diviser en six custodies : Londres, Oxford, 
Cambridge, York, Salisbury, Worchester. 

Cet humble qui n’accepta la prêtrise que sur l’ordre 
exprès du chapitre général, comprit l’importance des 
études pour l’avenir de sa province.Dans ce but, il fit 
bâtir à Oxford une grande école et demanda au chan- 
celier de l’université, Robert Grossetéte, d’y donner 
des leçons de théologie. Ce fut le point de départ de 
l'énorme influence des franciscains en Angleterre jus- 
qu’au schisme d'Henri VIII. 

Agnello se trouvait à Assise au mois de mai 1230, à 
l’occasion du chapitre général où devait se faire la 
translation du corps de saint François, Peu de temps 
après son retour en Angleterre, il dut entreprendre un 
nouveau voyage en Italie, avec Pierre de Tenkesbury, 
gardien de Londres et deux dominicains. Il s’acquitta, 
à la satisfaction générale, de l’affaire que les évêques 
anglais l’avaient chargé de traiter avec la curie ro- 
maine. C'est peut-être en cette circonstance qu'il 
obtint de Grégoire IX la décrétale Nimis iniqua, 
datée de Riéti, 21 août 1231, qui mettait les frères- 
mineurs à l’abri de certaines vexations du clergé. 

Henri III lui témoigna beaucoup d’affection et en 
fit son conseiller. Il contribua généreusement aux 
frais des bâtiments d'Oxford. De son côté, Agnello 
servit fidèlement la cause du prince. Peu de temps 
avant sa mort, il travaillait à rétablir la paix entre le 
roi et son maréchal du pays de Galles. Dans les courses 
qu’il dut faire alors à travers l'Angleterre il contracta 
la maladie qui l’emporta. 

Il mourut au couvent d'Oxford, le 13 mars 1232, 
selon l'éditeur de la chronique d’Eccleston, mais (plus 
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vraisemblablement), en 1235. Plusieurs années après, 
quand on voulut transférer son corps dans la] nouvelle 
église du couvent, il fut trouvé sans corruption et 
répandant une huile odorante. — Le 30 août 1892, 
Léon XIII confirma le culte immémorial rendu au 
bienheureux Agnello en Angleterre jusqu’à Henri VIII, 
à Pise, et dans l’ordre des frères-mineurs jusqu’à nos 
jours. 

Eccleston, De adventu Fralrum minorum\ in Angliam, 
dans Analecta franciscana, Quaracchi, 1885, t. 1, p. 217 sq.; 
Chronica Nic. Glassberger, ibid., 1887, t. 11, p. 14, 61; 
Chronica XXIV Gencralium, ibid., 1897, t. 111, p. 24, 
26, 27, 233; Bartholom. Pisanus, Liber conformit., ibid., 
1906, t. 1v, p. 329-331, 517, 546.— Matthieu de Paris, Chro- 
nica majora, édit. Luard, 1872-1883, t. 111, p. 257. — Lem- 
mens, Calalogus sanclorum Fratr, min., Rome, 1903, p. 44. 
— Wadding, Annales Minorum, t. 1, p. 115, 303, 310, 364, 
365. — Arthurus a Monasterio, Marlyrolog. francisc., Paris, 
1653, p. 112.— Denifle et Chatelain, Chartular. | Universit, 
Paris, t. 1, p. 135. — Eubel, Provinciale ord. Min., Qua- 
racchi, 1892, p. 4, 8, 227. — Little, The Grey Friars in 
Oxford, Oxford, 1892, passim. — C. Mariotti, 11 B. Agnello 
da Pisa, Rome, 1895. — Hilarin de Lucerne, Histoire des 
éludes dans Vordre de Saint-Francois, Paris, 1908, p. 170, 
180, 265-273, 289, 318. — Archivum franciscanum histo- 
ricum, Quaracchi, 1908, t. 1, p. 468. 

ANTOINE de Sérent. 

1. AGNES (Sainte). Martyre vénérée à Rome, voie 
Nomentane, le 21 janvier, d’après la deposilio marty- 
rum du Chronographe de 354 comme d’après le férial 
hiéronymien. L'importance de son culte est attestée 
par tous les documents, par l’antiquité et le nombre 
des textes qui la célèbrent. A la fin du ıv® siècle, le 
pape Damase (366-384) conte qu’une jeune fillenommée 
Agnès s’offrit au martyre et fut brûlée vive, toute nue, 
se couvrant de ses cheveux. Ihm, Damasi Epigram- 
mata, Leipzig, 1894, n. 43, p. 43-44, En 377, l’évêque 
de Milan saint Ambroise croit savoir qu'Agnés avait 
douze ans lorsqu’elle fut demandée,en mariage et 
périt décapitée, victime de sa pudeur et de sa foi, 
De virginibus, 1, 11,7. P. L., t. xvı, col. 189-190; De 
officits, I, xLI, 203, P. L., t. xvi, col. 84. Selon l’Espa- 
gnol Prudence qui vint en pclerinage à Rome, Agnès 
avait environ douze ans (limite extrême de l’âge nu- 
bile chez les Romains : Lécrivain, article Matrimo- 
nium, dans Daremberg-Saglio, Diction. des antiquil, 
grecq. el romain.), lorsqwelle fut exposée dans un 
mauvais lieu; elle guérit le débauché qui l'avait voulu 
toucher et que Dieu avait puni; elle fut décapitée. 
Peri Stephanon, xiv, P. L.,t. Lx, col. 580-590. La tradi- 
tion de Damase, curieux de l’histoire des martyrs, ne 
heurte aucun fait; il faut s’y tenir jusqu’à nouvel ordre 
et rejeter les légendes populaires recueillies par Am- 
broise et les imaginations poétiques de Prudence : ne 
croit-on pas saisir dans un détail de la tradition dama- 
sienne (la martyre brûlée nue),la racine du thème qui 
se développe dans les récits d’ Ambroise et de Prudence? 
Agnès fut brûlée sans doute sous Dioclétien. — Noter 
que le nom véritable de la martyre nous est peut-être 
inconnu : si le nom d'Agnés est bien attesté, De Rossi, 
Roma sotter., €. 11, pl. xLv, n. 68; Nuovo Bull., 1901, 
p. 223, il est aussi possible que ce soit un, simple sur- 
nom chrétien &yv = pure. Voir De Rossi, Roma sot- 
18/20 92.0103 

Des trois textes cités dont l’origine est connue, il 
fautrapprocher deux autres dont leur auteur est ignoré. 
Le premier nous est parvenu dans quatre versions : 
P, L., t. xvar, col. 735, 1° Ambrosius episcopus servus 
Christi virginibus sacris. Diem festum sacratissimeæ 
virginis celebremus; hine psalmi resonent...; 2° second 
sermon attribué à Ambroise, P. L., t. xvir, col. 701: 
Cum in lolo mundo virgineus fios Mariw,..; 39 une 
homélie attribuée à Maxime de Turin, P. L., t. LVII, 
col, 643; 4° une traduction grecque, Franchi de’ Ca- 
valieri, S. Agnese nella tradizione e nella leggenda, 
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Rome, 1899, p. 76. Rom. Quart. für christliche Alter- 
thumskunde, X, suppl. — De ces quatre versions, 
je rapproche l’hymne attribué à Ambroise. P. L., 
t. xvII, col. 1210-1211. Agnès est la jeune fille que 
nous savons, « elle est en vain courtisée par le fils du 
préfet de Rome, Sempronius; dénoncée par un para- 
site, elle refuse d’entrer parmi les vestales et est 
exposée nue dans un mauvais lieu, mais ses cheveux la 
couvrent; elle ressuscite le fils du préfet qui l’a osé re- 
| garder; miraculeusement préservée des flammes — le 
| vicaire Aspasius l’a condamnée à être brûlée vive — 
elle est égorgée et enterrée sur la terre de ses parents, 
voie Nomentane. Emérentienne, sa sœur de lait, tuée 
sur son tombeau, est enterrée auprès. Constantina, fille 
de Constantia, y va prier, guérie par la sainte; elle y 
fait élever une basilique et bâtir son mausolée, J'ai 
trouvé tout ceci in voluminibus abditis; je Vai copié 
pour votre édification, vierges du Christ, moi Am- 
broise, évêque. » 

Le second texte anonyme est écrit en grec. Franchi 
de’ Cavalieri, op. cil., p. 71-75. Ici Agnès est une 
vierge âgée dont les matrones romaines accourent en- 
tendre les leçons; c’est au milieu de l’interrogatoire, et 
pour un temps, qu’elle est mise à nu; exposée au lu- 
panar elle ressuscite le libertin qui la veut toucher; elle 
meurt brûlée. 

D’après M. Pio Franchi de’ Cavalieri, notre second 
texte, écrit en grec, est antérieur au texte latin du 
pseudo-Ambroise : pseudo-Ambroise a puisé au texte 
grec et à l’épigramme de Damase. — D’après le R. P. 
Jubaru, S. J., Sainte Agnès, vierge et marlyre de la 
voie Nomentane d’après de nouvelles recherches, Paris, 
1907, il y a eu deux martyres romaines appelées 
Agnès : celle qu’ont célébrée Damase et Ambroise; 
elle qu’ont célébrée Prudence et le texte grec et le 
ménologe de Basile. Pseudo-Ambroise les a confon- 
dues toutes deux, 

Il semble que les deux théories qu’a suscitées le texte 
grec soient inexactes : ce texte lui-même date sans 
doute du vire siècle et représente un remaniement 
byzantin (voir la mosaïque de l’église de la voie 
Nomentane), opéré dans un des monastères grecs de 
Rome; l'existence d’une seconde martyre romaine 
nommée Agnès est problématique; notre premier texte 
pseudo-ambrosien est la source principale des autres; 
il combine et développe la légende antérieure qu’on 
voyait déjà naître dans les écrits d’Ambroise et de 
Prudence. Ce texte pseudo-ambrosien est apparenté 
à d’autres gestes, ceux de Gervais et Protais, de 
Jean et Paul, par exemple : il émane sans doute d’un 
groupe de prêtres romains, amis de Sirice, d’Ambroise 
et d’Innocent I°" (401-417), Leopardus, Ursicinus, la 
matrone Vestina, etc., il fut sans doute remanié a 
l’époque ostrogothique (au moins quant à la teneur 
des discours) vers l’an 500. 





Tillemont, Mémoires pour servir à l'hisloire ecclésias- 
lique, Paris, 1702, t. v, p. 344, 723. — Allard, La persé- 
cution de Dioclétien el le triomphe de l'Église, 1908, t. 1, 
p. 407-424; article Agnès (Sainte) dans le Diclionnaire 
d'archéologie chrétienne et de liturgie, 1907, t. 1, col. 905, — 
Albert Dufourcq, Étude sur les gesta martyrum romains, 
Paris, 1900, €. 1. Vue d'ensemble. Le mouvement légendaire 
ostrogothique, p. 23, 26, 28-29, 214-217; t. 11, Le mouvement 
légendaire lérinien, Paris, 1907, p. 53-60. — Les ouvrages 
cités, dans le corps de l’article et un article du R. P. Jubaru, 
dans la Revue des questions hisloriques, janvier 1909, 
p.169.— Sur la catacombe de la voie Nomentane, voir l’ar- 
ticle de Leclercq, Agnès (Cimelière de Sainte-), dans le Dic- 
tionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, 1907, t. 1, 
col, 918-965. 

A. DUFOURCQ. 

2, AGNES (Sainte), martyre, d’après divers méno- 
loges grecs (5 juillet). Nous ne savons rien du lieu ni de 
l’époque de cet événement. Le Synaxaire de Constan- 
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tinople rapporte qu'avant son arrestation Agnès avait 
retiré de leur vice et converti à la foi du Christ un 
grand nombre dé femmes de mauvaise vie, 

Acta sanct,, 1721, jul. t. 11, p. 228. — Delchaye (H.), 
Synawarium eceles. Constantinop., Propyleum ad Acta sancl., 
novemb., Bruxelles, 1902, col, 797, 799. 

U. Rouziks. 

3. AGNES. Martyre africaine, honorée le ıv des 
nones de décembre (2 décembre), dans un groupe de 
saints nombreux; le Martyrologe hiéronymien l’attri- 
bue à la Maurétanie. 


Martyrologium hieronymianum, édit, De Rossi et Du- 
chesne, p. 149. — Extrait des Acta sanclorum, nov. t. II, 
part. 1, Bruxelles, 1894, — Monceaux, ¿Histoire littéraire de 
l'Afrique chrétienne, Paris, 1905, t. 11, p. 536. 

Aug. AUDOLLENT, 

4. AGNÈS (Sainte), nom de deux compagnes de 
sainte Ursule, Ce nom, comme d'ailleurs celui de la 
plupart des autres compagnes de sainte Ursule, se ren- 
contre pour la première fois dans les révélations 
écrites en 1187 et attribuées par le P, V. de Buck (Acta 
sanctorum, octobris t. rx, p. 90-93) au bienheureux 
Hermann Joseph. D'après ces révélations la première 
Agnès aurait été fille de la reine Agathe et nièce des 
saintes Colombe et Cordule et aurait fait partie avec 
sa sœur Agathe d'un groupe de 60 vierges. L'autre 
Agnès, nièce de sainte Natalie et petite nièce du roi 
Arthur, aurait fait partie d'un groupe de 308 vierges, 
conduit par Natalie. Revelatio, 1. II, ©. 11, XIV, XXUL. 
D'après H. Crombach, S. Ursula vindicata, Cologne, 


1647, t. 1, p. 745, le corps entier d'une sainte Agnès, : 


compagne de sainte Ursule, reposait à l'abbaye cister- 
cienne de Himmerode et quelques parcelles de reliques 
se trouvaient à Saint-Géréon de Cologne. 

Acta sanclorum, 1858, octobris t. rx, p. 187, 193, 198, 
258. 

G. ALLMANG. 

5. AGNES (Sainte). Première abbesse du monastère 
de Sainte-Croix de Poitiers. Élevée par sainte Rade- 
gonde qui Paimait comme sa fille (lettre de sainte 
Radegonde, Greg. Tur., Hist. Franc., 1x, 42), elle sui- 
vit sa bienfaitrice lorsque celle-ci quitta son époux 
Clotaire Ier et fonda à Poitiers, un peu après le milieu 
qu yresiécle, un monastère de femmes connu plus tard 
sous le nom de Sainte-Croix, Radegonde ne voulant 
pas être supérieure fit désigner comme abbesse Agnès 
qui fut consacrée par saint Germain de Paris en pré- 
sence de plusieurs évêques. Zbid. Quelques années 
plus tard, lorsque Marovée, évêque de Poitiers, rompit 
toutes relations avec le monastère, Agnès se rendit 
à Arles avec Radegonde et à son retour introduisit 
à Sainte-Croix la règle donnée par saint Césaire à 
l'abbaye de Saint-Jean d'Arles. Greg. Tur., Hist. 
Franc., ıx, 40. Agnès est surtout célèbre par ses 
rapports avec le poète Fortunat qui s'était fixé défi- 
nitivement à Poitiers vers l'an 567, et était devenu 
ami intime de Radegonde. Il entra naturellement 
en relations avec l'abbesse Agnès et lui voua bientôt 
une affection très vive. Il l’appelait « sa mère » et «sa 
sœur », glissait ordinairement un mot aimable à son 
adresse dans les lettres à Radegonde, et lui écrivait des 
billets en vers en échange desquels il recevait des 
volailles, des légumes au miel, des crèmes et des sucre- 
ries de toute sorte. De telles familiarités parurent sus- 
pectes à quelques-uns et Fortunat se crut obligé de 
protester en termes émus de la pureté deses sentiments 
envers Agnès. Fortunat, Miscellanea, x1, 6, En réa- 
lite il n'y avait là qu'un «amour exempt de mal, assu- 
rément, mais fort précieux de forme et quelque peu 
sensuel pour le fond. » Malnory, Saint Césaire, 
évêque d'Arles, p. 277. Agnès mourut avant 589, puis- 
qu'à cette date Leubovère était déjà abbesse de Sainte- 
Croix. Greg. Tur., Hist, Franc, rx, 39. Elle fut plus 


tard honorée comme sainte et, dans le diocèse de Poi- 
tiers, on célèbre encore sa fête le 13 mai, sous le rit 
double, 


Les lettres de Fortunat à sainte Agnès se trouvent dans 
les Miscellanea de saint Fortunat, 1. XI et appendice, édit., 
Leo; dans Monum, Germ. hist, Aucl. ant, t. tv, p. 
ou P.L., t.Lxxxvt, col. 351 sq. Voir aussi S, Gres. Turon, 
Mist. Franc., tx, 39-42, dans Monum. Germ. hist., Script. 
rerum Meroving., t. 1, p. 393-404, ou P. L., t. uxxit, col. 515- 


525, et parmi les historiens modernes, Aug. Thierry, Récits 
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mérovingiens, 1840, 5° récit, — Gorini, Défense de l'Église, 
5° édit., 1869, t. rr, p. 517-518. — De Chergé, Vie des saints 
du Poitou, 1856, p. 130-131. — Charles Nisard, Des rap- 


ports @intimilé entre Fortunat, sainte Radegonde et l'abbesse 
Agnès, Comples rendus de Vv Académie des inscriptions et 
belles-lettres, 1889, €. xxv, p. 30-49. — W. Meyer aus Speyer, 
Der Gelegenheilsdichter Venantius Fortunatus, Berlin, 1901, 
p. 17-20, 27, 32, 69, 139. 

P. DE MONSABERT. 

6. AGNES Ire, abbesse de Gandersheim, fille de 
Ladislas Ier, duc de Pologne, et de sa seconde épouse 
Judith, sœur de l’empereur Henri IV, née vers 1089, 
devint peut-être déjà dès 1095 abbesse de Ganders- 
heim et, vers 1110, abbesse de Quedlinburg. La chro- 
nologie des deux abbayes pour cette époque est des 
plus embrouillées. 


J. Ch. Harenberg, Historia Ecclesiæ Gandersheimensis 
diplomalica, Hanovre, 1734, p. 697-701. — L. Weiland, 
Chronologie der Æblissinnen von Quedlinburg und Gun- 
dersheim, dans la Zeitschrift des Harz-Vereins, 1875, t. vit, 
p. 480-487. 

G. ALLMANG, 

7. AGNES, première abbesse du Puits-d’Orbe, alliée 
ou parente de saint Bernard et sœur de Godefroid, 
évêque de Langres (Charte de 1212, Archives de la 
Côte-d'Or, Puits-d’Orbe, H. 1028). Vers 1127, elle fait 
consacrer l’église de son monastère par Guilenc, 








évêque de Langres. Le jour même, elle fit ratifier par 
Bernard, seigneur de Montbard, la donation de cer- 
taines terres à Cestre et quelques droits, auxquels 
Bernard ajouta de nouvelles concessions en mémoire 
de son frère Milon, qui venait d’être enterré dans 
l'église de l’abbaye, Gallia christiana, 1876, t. tv, 
Instrum., col. 161. En 1129, Agnès obtint de Guilenc 
la confirmation de son monastère, et de la donation 
des droits paroissiaux de Cestre, avec Fontaines, Le 
Breuil et la chapelle de Verdonnet, qui avait été faite 
par l'évêque Jocerand. Jbid., col. 160, Guilene lui 
donne encore, en 1136, l’église de Montfort. C'est elle, 
et non Alète, comme le dit à tort le Gallia christiana, 
ibid., p. 749, qui reçut, en 1150, d’Eudes, duc de 
Bourgogne, les dimes que ce prince possédait à Aignay, 
sur les terres qu'il avait inféodées A Rainier de la 
Roche, frère d’Agnes. Celle-ci cède, le 10 avril 1151, 
à Guillaume, abbé de Fontenay, une vigne et un pré 
situés près de Fains; on ignore la date de la mort 
d’Agnes, qui n’était plus abbesse en 1165. 

Jobin, Saint Bernard et sa famille, Paris, 1891, p. 286- 
290, 603. — Gallia christiana, 1876, t. ıv, col. 749; Instru- 
menta, col. 160-161. 

R. TRILHE. 

8. AGNES, abbesse de Sainte-Glossinde de Metz, 
xıre siècle, On trouve la liste chronologique des ab- 
besses de Sainte-Glossinde dans le Gallia chrisliana, 
1786, t. xt, col. 929 sq., et, avec notes A l’appui, dans 
N, Dorvaux, Les anciens pouillés du diocèse de Metz, 
Nancy, 1902, p. 297 sq. Dans la Gallia il est dit d’Agnes, 
que son nom figure dans divers actes de l’année 1120. 
Douze ans plus tard, en 1132, au jour de la fête cé- 
lébrée alors, comme déjà d’ailleurs au 1x* siècle (cf. 
D. Quentin, Les martyrologes historiques du moyen âge, 

aris, 1908, p. 242), le 23 juillet (aujourd’hui le 27), 
elle faisait entrer au monastère, à des titres divers, 
douze personnes de sa famille, des deux sexes. Vers la 


même époque, les templiers recevaient d’elle un em- 
placement pour s’y installer. « L’ordre des templiers, 
qui se rattachait à Citeaux par sa nouvelle règle reçue 
de saint Bernard, s’établit à Metz vers 1133. Il se 
réunit d’abord dans une chapelle dédiée à saint Mau- 
rice, qui lui fut cédée par l’abbesse de Sainte-Glos- 
sinde. » Revue ecclés. de Metz, 2° année, p. 653, note. 
En 1139, Agnès obtenait du pape Innocent II la bulle 
Sicut injusta poscentibus (cf. Jafié, Reg. pontif. Rom., 
t.1, p. 889), datée du 28 avril et confirmant les droits 
et possessions du couvent. Ils étaient contestés quel- 
quefois; des difficultés s’élevérent entre Agnés et 
Vabbé Manegaudus I°r, du monastère de Saint-Michel 
au diocèse de Verdun, au sujet des dîmes de la cella 
Asmantia. Cf. Gallia christ., t. x111, col. 1277. 

Du temps d’Agnés, quelques ecclésiastiques de 
Metz eurent la pensée de fonder une collégiale. En 
quéte d’un oratoire a leur convenance, ils jetérent les 
yeux sur l’église Saint-Thiébault. Comme elle était 
construite sur un fond appartenant à l’abbaye, que 
par ailleurs les terres avoisinantes étaient soumises à 
une redevance de six sous (d’or) messins, sex solidos 
Metenses, on s’adressa à Agnès pour obtenir et l’église 
et la remise, au moins partielle, de la somme à verser. 
La requête fut favorablement accueillie, aux condi- 
tions suivantes : les chanoines payeraient annuelle- 
ment un écu d’or, de douze deniers messins; pour 
l'élection du prévôt, ils prendraient l’avis de l’ab- 
besse; si, ’élection faite, ladite abbesse trouvait dans 
le personnage choisi les aptitudes requises pour l’em- 


ploi, elle lui donnerait l’investiture, sinon elle annule- - 


rait l’élection et, au cas où, passé quarante jours à 
partir du décès, une élection nouvelle n’avait pas eu 
lieu ou pas abouti, elle nommerait d’office. La charte 
qui fournit ces renseignements est d’Etienne de Bar, 
évéque de Metz, mort le 30 décembre 1163. Cf. Meu- 
risse, Hist. des évêques de Metz, p. 400 sq. Elle est datée 
du 22 mars de la même année. L’antipape Victor IV 
l’a confirmée par une bulle du 17 octobre, Ad hoc auc- 
tore Domino. Cf. Jaffé, loc. cit., t. 11, p. 425. 
J. DALSTEIN. 

9. AGNES il, abbesse de Quedlinburg, fille du mar- 
grave Conrad Ier de Meissen, élue abbesse en 1184 et 
confirmée par une bulle du pape Lucius du 5 novem- 
bre 1184, s’attacha à relever les finances de l’abbaye 
et à réparer les ruines et dégâts amoncelés plus tard 
dans la lutte entre Philippe de Souabe et Othon de 
Brunswick.Ce dernier s’empara par deux fois, en 1199 
et 1204, de l’abbaye et de son territoire. Dans le trésor 
de l’église du château on montre encore trois tapis et 
un missel datant du temps d’Agnés et regardés comme 
des produits de sa propre industrie et de son travail 
personnel. 


Fritsch, Geschichte des vormaligen Reichsstifts Quedlin- 
burg, Quedlinburg, 1828, t. 1, p. 118-124. — I. Weiland, 
Chronologie der Æbtissinnen von Quedlinburg und Ganders- 
heim, dans Zeitschrift des Harzvereins, 1875, t. vini, p. 480- 
487; cf. la même revue, t. 11 (1870), p. 183-184, et t. vir 
(1874), p. 227-228. 

J G. ALLMANG. 

10. AGNES. Succéde, en l’abbaye de Nyoiseau (can- 
ton de Segré, Maine-et-Loire), à l’abbesse Juliana et 
meurt le 28 septembre vers 1230; l’abbesse Francoise 
lui succéde. 

C. Port, Dict. de Maine-et-Loire, Angers, 1878, t. I, p. 4; 
t. 111, p. 28. 

> Louis CALENDINI. 

11. AGNES, abbesse du monastère des clarisses de 
Zawichost en Pologne, massacrée par les Tartares, le 
2 février 1259, avec soixante de ses religieuses et douze 
frères-mineurs. 

Wadding, Annales Minorum, 1731, t. 1, p. 120. 

ANTOINE de Sérent. 
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12. AGNES, d’abord religieuse, puis pénitente,. 
vécut dans le diocèse de Cologne. Guérie miraculeu- 
sement par la sainte Vierge de trois blessures mortelles 
que lui porta un juif, elle aurait survécu encore plu- 
sieurs années jusqu’en 1265. Elle ne nous est connue 
que par Thomas de Cantimpré qui en raconte les aven- 
tures tout au long. 


Thomas de Cantimpré, Bonum universale de apibus ou 
Liber memorabilium et exemplorum, II, xxıx, 15, reproduit 
dans O. Raynaldi, Annales ecclesiastici, ad annum 1265, n. 59 
et 60, édit. Mansi, 1648, t. 111, p. 176-177. 

G. ALLMANG. 

13. AGNES (Bienheureuse), fille de Louis IV, duc de 
Bavière et roi de l’empire germanique, et de sa seconde 
épouse, Marguerite de Hollande, née en 1345, deux ans 
avant la mort de son père, fut élevée,dès l’âge de 4ans, 
chez les clarisses de Saint-Jacques de Múnich et mou-- 
rut, à peine âgée de sept ans, le 11 novembre 1352. 
Quand on rouvrit la tombe, en 1375, le corps était 
encore intact. 

Math. Rader, Bavaria sancta, Munich, 1625, t. 11, p. 352- 
355. 

G. ALLMANG. 

14. AGNES li, abbesse de Gandersheim, fille du duc 
Eric de Brunswick, succéda, en 1412, comme abbesse, 
A sa sceur Sophie. Elle obtint du concile de Bale, le 
6 décembre 1433, la [confirmation des possessions et 
libertés de son église et du territoire soumis à l’abbaye. 
A la mort du duc Casimir de Stettin, en 1430, sa veuve 
Élisabeth, sœur d’Agnés, vint prendre le voile à Gan- 
dersheim et y obtint bientôt la charge de prévôte. 

J. Ch. Harenberg, Hist. Eccl. Gandersheim. diplomat.,. 
Hanovre, 1734, p. 873-890. 

i G. ALLMANG. 

15. AGNES Ill, abbesse de Gandersheim, fille de 
Georges, prince d’Anhalt, élevée dans le monastère de- 
Quedlinburg, fit profession comme chanoinesse à 
Gandersheim. En 1485, elle était élue abbesse de ce- 
monastère comme nous l’apprend la bulle de confir- 
mation du pape Innocent VIII, datée du 30 avril de- 
cette même année. La nouvelle supérieure fit quelques. 
efforts, d’ailleurs infructueux, pour réformer la disci- 
pline de la collégiale et du chapitre de Gandersheim. 
Elle fut bientôt encore chargée de l’abbaye de Herse 
dans le diocèse de Paderborn(Herse est une localité qui: 
ne se laisse guère identifier) et, àla mort d'Élisabeth 
de Waldeck, abbesse de Kaufungen (près de Cassel, 
en Hesse), morte le 25 avril 1495, elle fut élue pour lui 
succéder. Cette élection fut confirmée d’abord par 
Varchevéque de Mayence, le 12 juin 1495, et, dans le 
courant de l’année 1497, par le pape Alexandre VI, 
après qu’Agnes eut renoncé à l’abbaye de Herse. Elle 
garda l’abbaye de Gandersheim, mais semble avoir 
résidé à Kaufungen où elle mourut le 15 août 1504 
(non le 9 janvier) comme nous l’apprend non seule- 
ment une charte adressée à l’abbesse qui lui succéda, 
mais aussi la pierre sépulcrale encore conservée et 
adossée à l’extérieur du mur septentrional de l’église- 
d’Ober-Kaufungen. 


J. C. Harenberg, Hist. Eccl. Gandersheim., p. 933-940. — 
H. von Roques, Urkundenbuch des Klosters Kaufungen in 
Hessen, Cassel, 1902, t. 11, p. 186-218. 

3 G. ALLMANG. 

16. AGNES D’ASSISE (Sainte), née en 1198, eut. 
pour père Favorino Scifi, comte de Sasso Rosso, et. 
pour mère Ortolana. Le 4 avril 1212, elle rejoignait au 
monastère bénédictin de Saint-Ange de Panso près 
d’Assise, sa sceur aînée la future sainte Claire qui avait. 
furtivement quitté la maison paternelle, pour embras- 
ser la vie religieuse sous la conduite de saint Francois, le- 
19 mars précédent. Les mauvais traitements dont son 
père et plusieurs de ses parents usèrent à son égard — 


\ car elle était déjà fiancée et le jour des noces fixé — 
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furent impuissants à changer sa résolution. Quelque 
temps après, saint François transférait les deux sœurs 
dans les dépendances de l’église de Saint-Damien qui 
devait donner son nom au nouvel ordre. En 1219, les 
bénédictines de Monticelli à Florence ayant témoigné 
au cardinal Hugolin (le futur Grégoire IX), le désir 
d’embrasser la règle franciscaine, Agnès leur fut en- 
voyée en qualité d’abbesse. Elle écrivit à la commu- 
nauté d’Assise une lettre déchirante, insérée dans 
Wadding. Elle établit encore l'institut séraphique 
dans deux monastères, à Mantoue et à Venise. Appre- 
nant la maladie de sa sœur Claire, elle quitta Monti- 
celli en 1253, arriva à Saint-Damien, fut témoin de 
ses derniers jours, 10 août, et elle-même mourut le 
16 novembre de la même année. Son corps inhumé 
à Saint-Damien fut transféré en 1260 et repose dans 
une chapelle de la basilique Sainte-Claire à Assise. 
De nombreux miracles s'étant accomplis à son tom- 
beau, Benoît XIV, en 1751, autorisa son culte qui 
se célèbre chez les frères-mineurs le 16 novembre. 


Chronica XXIV Generalium, dans Analecta francisc., 
Quaracchi, 1897, t. 11, p. 173-182. — Cristofani, Storia 
della chiesa e chiostro di S. Damiano, Assise, 1882. — Wad- 
ding, Annales Minorum, t. 1, p. 127; t.11, p. 15; t. 111, p. 308- 
309. — Arthurus a Monasterio, Martyrologium francisca- 
num, Paris, 1653, p. 561. — Léon de Clary, Auréole séra- 
phique, Paris (1882), t. m1, p. 155, 162, 175; t. Iv, p. 246, 
248. — Histoire de l’ordre de Sainte-Claire, Paris-Lille, 1906, 
t. 1, p. 9-10, 41-45. — Davidsohn, Forschungen zur Geschichte 
von Florenz, Berlin, 1908, t. Iv, p. 411. — Locatelli, Sainte 
Claire d Assise, trad. franc,, Rome, 1900. — Acta sanctorum, 
1735, augusti t. 11, p. 759-60, 753-764. — Sbaralea, Bullarium 
franciscanum, t. 1, p. 3-5. 

. ANTOINE de Sérent. 

17. AGNES BLANNBEKIN, béguine au couvent 
de Sainte-Croix à Vienne, en Autriche, morte en 1315. 
Son nom manque dans le nécrologe du couvent et tout 
ce qu’on sait d’elle repose sur la vie et les révélations 
écrites par un franciscain son confesseur, qui se nomme 
Ermenric. Le bénédictin Bernard Pez découvrit cet 
ouvrage dans le couvent de Neresheim et le publia, en 
1731 en même temps qu’un livre des miracles de la 
sainte Vierge par le moine Pothon. Cette publication 
causa du scandale, et, à l’instigation du bibliothé- 
caire impérial, P. N. Garelli, le volume fut confisqué 
par le gouvernement et est aujourd’hui presque in- 
trouvable. La vie d’Agnés contient, de fait, certains 
passages offensant la bienséance, pour ne pas dire 
davantage (ch. xxxvır : De preputio :Domini; cxcmi 
et cxcıv : De partu B. Virginis, quomodo de ea nasce- 
retur Christus), il faut en dire autant de certains mi- 
- racles racontés par Pothon. 


Ven.Agnetis Blannbekin que sub Rudolpho Habspurgico 
et Alberlo I, Austriacis Imp. Wienne floruit vita et revela- 
tiones, auctore anonymo ord. fr. minorum e celeb. conv. 
S. Crucis Wiennensis eiusdem virginis confess. Accessit 
Pothonis, presbyteri et monachi celeberr. Monast. Prunve- 
ningensis, nunc Priflingensis prope Ratisbonne (Prúfening), 
Liber de miraculis sancte Dei Genitricis Marie ex mss. codd. 
primum edidit R. P. Bernardus Pez, benedictinus et biblio- 
thecarius Mellicensis, Vienne, P. C. Monath, 1731, in-8°, 
456 pages. — Pontius Hadr., Epistola ad amicum, qua... 
historiam libri rarioris exponit qui inscribitur venerabilis 
Agnetis Blannbekin. Adiectæ sunt... R. P. Pezi Epistola apo- 
logetica, el illustris Garelli, bibliothecar. ces. Epistole, Fran- 
cofordii-Leipzig, 1735. — J. A. Fabricius, Bibliotheca latina 
medi et infime ætatis, Padoue, 1754, t. VI, p. 10. — G. von 
Suttner, Die Garelli, Vienne, 1885, p. 49-56. — Chomel, Pez, 
Das Leben und die Visionen der Agnes Blannbekin, dans les 
Sitzungsberichte der kaiserl. Akademie der Wissenschaften zu 
Wien, Philos.-histor. Classe,1849, t. 11, p. 46-102 (donne une 
analyse complète de tous les chapitres avec denombreux et 
larges extraits des passages les plus intéressants). 

G. ALLMANG. 

48. AGNES DE BOHEME (Bienheureuse), fille de 

Primislas Ottocar I°”, roi de Bohême, et de Constance, 
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sœur d'André II, roi de Hongrie, naquit à Prague, en 
1205. A l’âge de trois ans, elle fut fiancée à Boleslas, 
fils de sainte Hedwige et de Henri le Barbu, duc de 
Silésie, et envoyée au monastère de Trebnitz, enSilésie, 
pour y être élevée par les cisterciennes. Le fiancé 
d’Agnes étant mort vers 1211, on la ramena chez son 
père et peu de temps après elle fut placée à Doxane 
chez les religieuses de l’ordre de Prémontré, L’empe- 
reur Frédéric II demanda sa main pour son fils, le 
prince Henri; la jeune princesse âgée de neuf ans fut 
envoyée à la cour du duc d'Autriche pour s'initier à 
la langue et aux mœurs allemandes. Ce projet de ma- 
riage fut différé, puis abandonné, et Agnès retourna 
en Bohême. 

Plus tard, l’empereur Frédéric II étant devenu veuf 
de sa deuxième femme Yolande, morte en 1228, 
demanda Agnès en.mariage, et en‘ même temps 
elle était sollicitée pour Henri III, roi d’Angle- 
terre. L'empereur eut la préférence. Mais la princesse 
qui avait résolu de garder la virginité ne donna pas 
son consentement aux fiançailles impériales, Quand, 
en 1233, Frédéric voulut l’épouser, elle ‘écrivit au pape 
Grégoire IX, en le suppliant d'empêcher cette alliance. 
Le pontife envoya un légat en Bohême pour prendre 
sa défense. Wenceslas qui avait succédé à son père, 
en 1230, dut faire connaître à l’empereur, malgré sa 
répugnance, la résolution de sa sœur. 

Devenue libre, Agnès ne songea plus qu’à ‘faire des 
bonnes œuvres. Elle fonda à Prague, en l’honneur de 
saint François, un hôpital pour les pauvres de la ville, 
avec un monastère y attenant où elle se proposait de 
passer ses jours dans la vie religieuse : hôpital et mo- 
nastère que Grégoire IX prit sous le domaine et la 
garde de l’Église romaine, le 30 aout 1234. Pour des- 
servir l'hôpital, un ordre de croisiers fut institué à 
l’instigation de la princesse par les frères-mineurs. 
Elle acheva de bâtir le couvent de ces derniers, et fit 
venir plusieurs religieuses de l’ordre de sainte Claire 
d'Assise, qui vivait encore. 

Albert de Stade, cité par les bollandistes, a écrit que 
la bienheureuse Agnès prit l’habit de sainte Claire le 
jour de la Pentecôte, 18 mai 1236. Il est plus vraisem- 
blable de s’en tenir aux autres biographies insérées dans 
les Acta sanctorum qui donnent la date du 25 mars 
1234, date qui cadre mieux avec les termes de la bulle 
du 30 aoùt suivant. D'ailleurs, à la même époque, le 
pape mandait à Jean de Plan Carpin, provincial 
des freres-mineurs de Saxe, et à Thomas custode de 
Bohéme, de constituer Agnés abbesse du monastére 
de Saint-François de Prague. Le 18 mai 1235, 
Grégoire IX lui promettait que l'hópital ne serait 
jamais séparé du monastère et que ses revenus ser- 
viraient à la subsistance des religieuses. Tout autres 
étaient les pensées de l’abbesse qui voulait vivre 
selon l'esprit de pauvreté de saint François. Le 
15 avril 1238, le pape accepta sa renonciation à l’hô- 
pital et à ses revenus, mais il refusa de confirmer la 
règle qu’elle lui présentait selon le modèle de la règle 
primitive de Saint-Damien.Dans la suite il lui accorda 
d’autres privilèges ; néanmoins elle dut attendre l’ave- 
nement de son successeur, Innocent IV, pour dissiper 
ses scrupules relativement à la règle franciscaine. 
Sainte Claire lui écrivit quatre lettres et lui envoya une 
croix de bois, des patenôtres, un voile et l’écuelle de 
bois qui lui servait pour boire. 

On lui attribue plusieurs miracles de son vivant, 
entre autres, celui d’avoir ressuscité sa sœur Lud- 
mille, morte à quinze ans. Elle mourut elle-même le 
vendredi 6 mars 1282. Ses funérailles furent présidées 
par le général de l’ordre Bonagratia. Elle fut enterrée 
dans la chapelle de la Sainte-Vierge de l’église du mo- 
nastère. En 1643, on y découvrit un corps qu’on crut 
être celui de la bienheureuse. Pie IX a confirmé son 


979 AGNES DE BOHEME 
culte immémorial, Sa fête est fixée au 2 mars dans le 
bréviaire franciscain. 

Chronica Nic. Glassberger, dans Analecta franciscana, 
Quaracchi, 1887, t. 11, p. 56, 57, 61, 95; Chronica XXIV 
Generalium, ibid., 1897, t. 111, p. 183-186; Bartholom. Pisa- 
nus, Liber conformit., ibid., 1906, t. 1V, p. 357. — Wadding, 
Annales Minorum, t. 11, p. 366, 367, 396, 614, 615, 624, 625, 
632, 645, 646; t. 111, p. 9, 10, 95, 401, 402, 408, 426; t. v, 
p. 122, 123. — Arthurus a Monasterio, Martyrol. francisc., 
Paris, 1653, p. 101. — Léon de Clary, L’auréole séraphique, 
Paris (1882), t. 1, p. 507-515. — Histoire de l'ordre de Sainte- 
Claire, Paris-Lille, 1906, t. 1, p. 91-105, 359-364. — Acta 
sanclorum, 1668, martii t. 1, p. 502-532. — Sbaralea, Bulla- 
rium franciscanum, t. 1, p. 134, 135, 156-159, 213, 215-217, 
236, 241, 242, 314,315. — U. Chevalier, Répertoire des sources 
histor. du moyen âge, Bio-bibl., t. 1, col. 70. 

ANTOINE de Sérent. 

19. AGNES DE BUREN, abbesse des religieuses cis- 
terciennes de Gnadenthal, canton d’Argovie (Suisse). 
Fille de Nicolas de Biiren, patricien bernois, qui, vers 
la fin de sa vie, devint moine bénédictin et recut le 
sacerdoce, elle entra jeune dans l’ordre de Citeaux. 
Élue abbesse, vers 1400, elle donna à ses religieuses 
l’exemple de toutes les vertus, affermit l'excellente 
réputation de son monastère et mourut en odeur de 
sainteté. La date de sa mort n’est pas connue. Les 
contemporains la vénérèrent comme une sainte cano- 
nisée. Son tombeau qui existait encore vers la fin du 
xvIr® siècle attirait de nombreux pèlerins. 

Burgener, Helvetia sancta, t. 111, p. 13-16. — Mülinen, 
Helvetia sacra, t. 11, p. 113. 

A, FAVIER. 

20. AGNES CORREYTS, carmélite, que ses hautes 
vertus font qualifier de vénérable par les annalistes du 
Carmel, fut la première prieure du monastère de Sion, 
a Bruges, fondé en 1487, selon la réforme du bienheu- 
reux Jean Soreth. Agnès Correyts et sa mère, Agnès 
van de Walle, devenue veuve, reçurent le voile, en 
1488, des mains de l’évêque suffragant de Tournai, 
Gilles de Baerdemakere. La vénérable Agnès mou- 
rut en réputation de sainteté, l’an 1497, laissant 
une communauté établie en grande ferveur de vie pé- 
nitente et qu'illustrerent encore la vénérable mère 
Jeanne de la Croix (+ 1653), avec sa disciple, la véné- 
rable mère Marguerite de la Mère de Dieu (+; 1649). 

Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelitanum, Anvers, 
1680, pars V, p. 1057, n. 3654. — Cosme de Villiers, Biblio- 
theca carmelitana, Orléans, 1752, t. 11, col. 1021. — Jean- 
Baptiste de Lezana, Annales carmelitarum, Rome, 1656, 
t. Iv, p. 967. — Pierre Wemmers, O. C., Chronyche der Orden 
van de H. Maghet Maria des Berghs Carmeli, Anvers, 1666, 
t. 11,p. 1025-1026. 

4 P. MARIE-JOSEPH. 

21. AGNES D’HARCOURT. Fille de Jean, pre- 
mier seigneur d’Harcourt, seigneur d’Elbceuf, d’An- 
vers, etc., qui suivit le roi saint Louis a son premier 
voyage en Terre Sainte, et de Blanche d’Avaugour 
{alias Avancourt), sa troisiéme femme. Elle entra a 
l’abbaye de Longchamp, et en fut la troisième abbesse, 
de février 1263 à février 1274. Elle mourut, en la fête 
de sainte Catherine (25 novembre) 1289, et non 1291, 
comme le veulent Moreri, U. Chevalier et d’autres. 
« Suer Agnès de Harrecourt, xıx [la dix-neuvieme 
morte]. Elle fut la tierce abbesse et le fu par 11 fois, 
[morte] à la S. Kateline. » Ainsi s’exprime l’obituaire 
du monastère. 

Une de ses sœurs, du même lit, fut aussi religieuse 
de Longchamp et abbesse, Jeanne de Harcourt, qui 
mourut avant elle. Moreri la fait mourir en 1312. 

Agnès a écrit l’histoire d'Isabelle de France, fille 
de Louis VIII, fondatrice de Longchamp. Son ma- 
nuscrit est conservé en partie aux Archives nationales: 
L, 1021; K, 35, n. 4et 2, Kn. 54. 

U. Chevalier, Répert. des sources histor. du moyen âge, 
Bio-bibliographie, 1905, t. 1, col. 71 et 2275. — Nicolas 
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Caussin, La vie de sainte Isabelle, sœur du roi saint Louis, 
Paris, 1644, in-12; ibid., 1647, in-S°. — Gaston Duchesne, 
Histoire de l'abbaye royale de Longchamp, 1255 à 1789, Paris, 
1906. — Lelong, Bibliothèque historique de la France, t. 1, 
n. 15203; t. 11, n. 16850, 25374. — A. Molinier et A. Longnon, 
Obituaires de la province de Sens, t. 1, 2° part., p. 665. — 
Moreri, Le grand dictionnaire hislorique, 1759, t. 11, p. 128. 
— Paris(P.),dans Hist. litt. de la France, 1842, t. xx, p.98- 
103. — Acta sanct., 1743, aug. t. vi, p. 787. 
Louis CALENDINI. 

22. AGNES DE HOHENSTEIN, dominicaine, 
sous-prieure du couvent de S. Marxkloster (1289). 

Finke (H.), Ungedruckte Dominikanerbriefe des 13 Jahr. 
(1891), p. 132. 

: ‘ R. COULON. 

23. AGNES DE L’INCARNATION, vénérable de 
l’ordre de Saint Augustin, née à Genestosa, province 
de Léon. Elle embrassa la vie religieuse dans le mona- 
stere de Valladolid. Ses biographes racontent qu'elle 
opéra plusieurs miracles, entre autres qu’elle rappela à 
la vie un enfant déjà mort. Par ordre de son confes- 
seur, le P. Gasparo de Vega, elle écrivit son autobio- 
graphie, que le P. Alphonse Villerino a insérée dans 
VExclarecido Solar de las religiosas recoletas de nuestro 
P. S. Augustin, Madrid, 1690, t. 1, p.193 sq. Sa mort 
eut lieu le 19 avril 1634. 

Crusenius-Lopez, Monasticon augustinianum, t. 11,p. 387. 

P A. PALMIERI. 

24. AGNES DE JESUS ou INES DE TAPIA, cou- 
sine germaine de sainte Thérése, placée tout enfant au 
monastère des carmélites mitigées de 1’ Incarnation 
d’Avila, fut formée à la vertu et à l’oraison par la 
sainte. Elle la rejoignit à Saint-Joseph d’Avila, la 
suivit à la fondation de Medina del Campo, dont sainte 
Thérèse l’installa prieure (1567) et s’acquit un grand 
renom dans la réforme du Carmel par ses qualités de 
supérieure accomplie, au jugement de la sainte réfor- 
matrice, par son amour héroïque des souffrances et sa 
haute contemplation. Elle mourut le jour de Pâques, 
22 avril 1601. 

Joseph de Sainte-Thérèse, Reforma de los Descalzos de 
nuestra Señora del Carmen, Madrid, 1683, t. II, p. 342- 
344. — François de Sainte-Marie, Histoire générale des 
carmes et des carmélites de la réforme de sainte Thérèse, tra- 
duction du P. Marie-René de Jésus crucifié, Lérins, 1896, 
1. I, p. 319; t. 11, p. 33, 43, 72. — Daniel a Virgine Maria, 
Speculum carmelitanum, Anvers, 1680, pars V, p. 1061, 
n. 3674. — Sainte Thérèse, Le livre des fondations, c. III. 

| P. MARIE-JOSEPH. 

25. AGNÈS DE JÉSUS, carmélite déchaussée, née 
en Espagne, à Tarazona, de la noble famille de Casa- 
nate, entra au monastère de Saragosse, où venait 
de mourir sa sœur, la mère Paule de Saint-Albert. 
Dès le principe, elle montra une ferveur angélique. 
Tout se soutenait en elle: l’amour de son ordre, 
l’observance des constitutions, une pénitence gaie, 
une humilité profonde, une dévotion singulière au 
mystère de la sainte Trinité, les faveurs d’une su- 
blime oraison, le don des miracles et celui de prophé- 
tie : aussi fut-elle choisie comme maîtresse des novices. 
Elle mourut le 18 juin 1620. Elle avait écrit, par obéis- 
sance : Une relation de l’état de son âme, de son orai- 
son et des faveurs qu’elle y recevait de Diew; le cheva- 
lier don Michel Baptiste de Lanuza l’a publiée, avec 
sa Vie, Madrid, 1638. 


De Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, t. 1, 
col. 11. — Joseph de Sainte-Thérèse, Reforma de los Descal- 
zos de nuestra Señora del Carmen, Madrid, 1683, t. 111, p.855; 
t. Iv, p. 220-224. 

A P. MARIE-JosSEPH. 

26. AGNES DE JESUS (Vénérable), religieuse de 
l’ordre de Saint-Dominique et prieure du monastere 
de Sainte-Catherine de Sienne à Langeac, naquit au 
Puy, le 17 novembre 1602, et reçut au baptême 
le nom d’Agnès qu’elle devait illustrer dans la vie 
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religieuse. Adonnée dés sa première enfance aux Sainte-Trinité, Decor Carmeli religiosi, Lyon, 1665, 


plus effrayantes pratiques de la pénitence et pré- 
venue des grâces les plus extraordinaires du Ciel, 
elle obtint, le 4 octobre 1623, son admission au cou- 
vent de Langeac comme simple sœur converse. Dès 
l’année suivante, elle fut introduite, malgré les résis- 
tances de son humilité, parmi les religieuses de 
choeur et fit profession en cette qualité le 2 février 
1625. Tel était l’éclat de sa vertu qu’on lui confia 
presque immédiatement les fonctions de maîtresse 
des novices, et que, deux ans après, elle était élue 
prieure par le suffrage unanime de ses sœurs. Cette 
unanimité n’empécha pas son gouvernement d’être 
traversé par mille difficultés diverses, qui semblérent 
venir au-devant de ses vœux en lui ménageant 
l’occasion de se démettre de sa charge. Mais elle 
dut bientôt en reprendre le fardeau, qu’elle ne porta 
pas longtemps; car sa mort bienheureuse arriva 
peu de mois après sa seconde élection, le 19 octobre 
1634. x i 

Du fond du cloître où sa courte vie s’écoula, le 
renom de sa sainteté avait eu le temps de remplir 
l’Auvergne et même la France entière; car, au milieu 
de ses extases, son cœur, comme celui de sainte Cathe- 
rine, la patronne de son couvent, s’intéressait à tous 
les besoins de l’Église, mais à aucun plus vivement 
et plus efficacement qu'à celui qui était considéré, 
à cette époque, comme le plus urgent, la réforme 
du clergé par l’éducation ecclésiastique. Dans une 
des nombreuses apparitions dont elle était journel- 
lement favorisée, la sainte Vierge l’avait invitée à 
prier pour M. Olier, le jeune abbé de Pébrac, qu’elle 
venait de convertir dans son sanctuaire de Lorette, 
et que Dieu destinait à être, par la fondation des 
séminaires, le principal ouvrier de la réforme tant 
désirée. Ce fut pour elle comme le signal d’une cam- 
pagne de prières et de mortifications qui dura trois 
années, au bout desquelles Dieu permit que, par 
un miracle qui se rencontre dans la vie de plusieurs 
saints (saint François-Xavier, saint Alphonse de 
Liguori, et d’autres), elle apparût, dans la maison de 
Saint-Lazare où il était en retraite, à celui pour 
qui elle avait tant prié, afin de lui confirmer les 
desseins que Dieu avait formés sur lui. 
On sait l'influence qu'exerca sur la destinée de 
J.-J. Olier cette apparition qui se reproduisit deux 
fois, et dont la réalité a été reconnue dans le procès 
pour la béatification de la vénérable prieure. Ce 
procès, commencé en 1697, et plusieurs fois inter- 
rompu pour diverses causes, a abouti au décret par 
lequel Pie VII a proclamé, le 19 mars 1808, l’héroïcité 
de ses vertus. 


J. Branche, La vie des saincts et sainctes d’ Auvergne, 1652, 
p. 858-954. — La vie de la vénérable Mère Agnez de Jésus, 
religieuse de l'ordre de Saint-Dominique au dévot monastère 
de Sainte-Catherine de Langeac, par un prestre du clergé 
(M. de Lantages), un vol. in-4° de 666 pages, 1665 : ouvrage 
plusieurs fois réédité, même du vivant de l’auteur; en 1808, 
par M. Emery, et finalement en 1863, avec de nombreuses 
additions, par l’abbé Lucot, en 2 vol. in-8°. — La vénérable 
Mere Agnes de Jesus, de l'ordre de Saint-Dominique, par 
la vicomtesse d’Ussel, 1889. 

F. Monier. 

27. AGNES DE JESUS, nommée dans le monde 
Febronia Buselli, née en 1579, en Apulie, fut la pre- 
mière qui prit l’habit de carmélite déchaussée à Rome, 
le jour même de la fondation du monastère de Saint- 
Joseph,au mont Pincio, le 14 avril 1598; elle y mourut 
le 28 mars 1651; sa pénitence héroïque et la perfec- 
tion de sa vie ont rendu sa mémoire vénérée. 


Isidore de Saint-Joseph et Pierre de Saint-André, Histo- 
ria generalis carmelit. discalceat. congregat. S. Eliæ, Rome, 
1668, t. 1, p. 132, 133, 138, 139. — Philippe de la Très- 














III° part., p. 238-239. — Ferdinand de Sainte-Thérèse, Mé- 
nologe du Carmel, Bruges et Lille,1879, t. 1, p. 281-282. 
4 : P. MARIE-JOSEPH. 

28. AGNES DE JESUS-MARIA, dans le monde 
Judith Gigault de Bellefonds, naquit en 1611, à Caen, 
dont son pére était gouverneur. La maréchale de Saint - 
Géran, sa tante, la produisit fort jeune à la cour de 
Marie de Médicis : mais de bonne heure elle connut 
le Carmel par la mère Madeleine de Saint-Joseph 
(Mie de Fontaines) et sa parente la mère Marie 
de Jésus (Charlotte de Harlay Sancy, marquise de 
Bréaut. M. de Bérulle la détermina à entrer chez les 
carmélites de la rue Saint-Jacques, à Paris. Elle y 
fut reçue le 20 janvier 1629, veille de la Sainte-Agnès 
et fit profession en 1630, Son caractère gai, égal et 
doux, uni à un jugement droit, offrait une heureuse 
nature, malléable, que la discipline religieuse devait 
affermir et compléter. La vénérable Mère Madeleine 
de Saint-Joseph y mit tous ses soins, et, durant neuf 
années, la forma à l’oraison et à la pratique de toutes 
les vertus. Nommée sous-prieure, en 1641, elle ne 
cessa pas, durant plus de trente ans, de remplir, ou 
l'office de prieure ou celui de sous-prieure. Son ne- 
veu, le maréchal de Bellefonds, aussi remarquable 
par sa piété que par ses talents militaires, était pour 
Bossuet un ami « fidèle et sûr ». Ce lien rapprocha 
Bossuet du carmel de la rue Saint-Jacques; ily précha 
souvent et notamment son grand caréme de 1661. 
Lorsque le maréchal de Bellefonds, en 1672, encourut la 
disgrace de Louis XIV, Bossuet continua de corres- 
pondre avec lui par l’entremise desa tant». Le maré- 
chal de Bellefonds soutint Me de la Vallière dans ses 
désirs de conversion et prépara avec Bossuet son en- 
trée au carmel. Mére Agnés, qui était prieure, recut 
celle qui, à trente ans, ne devait plus s’appeler que sœur 
Louise de la Miséricorde, et dont Bossuet prêcha la 
profession en 1675. Tout ce qu’il y avait de plus grand 
à la cour et dans Paris venait auprès de Mère Agnès 
chercher lumière ou consolation. En 1670, M. de Pont- 
château, le fameux ermite de Port-Royal, voulut 
s'enquérir de la façon dont on priait au carmel. Il 
le fit par l'intermédiaire de l’abbé Le Camus et ce 
fut la mére Agnés de Jésus-Maria qui répondit. Elle 
a été Pamie de Mme de Sévigné, d’Henriette de 
France, de Le Tellier qui la consulta plus d’une fois. 
Elle était aussi la tante du maréchal de Villars. Elle 
avait un grand esprit capable de saisir les questions 
les plus difficiles, et une humilité qui la faisait 
converser plus volontiers avec les petits et les pauvres; 
une âme innocente, toujours unie à Dieu, et puisant 
près de lui une prudence surnaturelle; une vertu ferme 
et douce, unie à un exquis bon sens, « ce maitre de la 
vie humaine, » qui lui faisait trouver ces mots qui font 
céder les volontés. Ille veillait à ce que « ce bruit que 
l’opulence traîne toujours après elle» ne franchît pas la 
limite du parloir et n’apportät aucune atteinte a 
l'esprit de sa communauté : ainsi elle refusa une riche 
et noble bienfaitrice, parce qu’elle prévoyait que ce ne 
pourrait être qu’en faisant brèche à la régularité. 
Son exemple, sa pauvreté, sa charité, sa pénitence, 
entraînait ses filles et faisait régner l’union et la paix 
autour d’elle. La fin de sa vie fut éprouvée par des 
souffrances vives et continuelles, qu’elle supportait 
sans jamais proférer de plainte. Elle mourut le 
24 septembre 1691. Bossuet écrivit aussitôt à la 
Mère Anne-Marie (d’Epernon), prieure, ses regrets ct 
son estime pour la vénérée défunte. 


Chroniques de l’ordre des carmélites de la réforme de 
Sainte-Thérèse, Troyes, 1850, t. 11, p. 104-115. — Bossuet, 
Correspondance, édit. Urbain- Levesque, t. 1, p. 235, 238. 
— V. Cousin, Mme de Sablé, p. 254 sq.; La jeunesse de 
Madame de Longueville, p. 95, 346, 498. — Sainte-Beuve, 
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Port-Royal, t. 1V, p. 532. — M. Houssaye, Le cardinal de | 


Bérulle et le cardinal de Richelieu, Paris, 1875, p. 320-323. 
4 ¿ P. MARIE-JOSEPH. 

29. AGNES DE MERANIE ou d’Orlamunde, trés 
connue sous le nom de La Dame blanche; c’est elle qui. 
d’après la légende, annonce les grands événements de 
la maison des Hohenzollern. Issue de la famille cé- 
lébre de Méranie, Agnès épousa le comte Otto d’Or- 
lamunde, avec lequel elle fonda, en 1280, le monastère 
des religieuses cisterciennes d’Himmelscron, au dio- 
cése de Bamberg, en Baviére. Aprés la mort de son 
mari (1293), elle conçut un amour coupable pour Al- 
brecht, burgrave de Nuremberg; et, sous l'empire de sa 
funeste passion, elle tua ses enfants. Pour expier ce 
crime, elle se retira dans le monastère d’Himmelscron, 
où, devenue abbesse, après une vie de pénitence, elle 
mourut en 1343. 


Kraussold, Die weisse Frau, 1866. — Schrammen, Schick- 
sals und Totenfrau der Hohenzollern, 1888. 

i E. HoFFMANN. 

30. AGNÈS DE LA MÈRE DE DIEU, religieuse de 
Port-Royal qui s’appelait dans le monde Me Chouy 
de Pensières. Elle naquit en 1609 et entra, à une date 
ignorée, à Port-Royal où elle n’occupa aucune fonc- 
tion importante. Ce fut une des douze religieuses que 
l’archevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe, fit en- 
lever en 1664. Enfermée à l’hospice de la Crèche au 
faubourg Saint-Victor, elle refusa obstinément de si- 
gner le formulaire arrêté par l’assemblée du clergé de 
1661, malgré les avances charitables de l’archevêque 
qui ne lui demandait, comme condition, pour lui rendre 
l’usage des sacrements, que 1’ « indifférence ». Elle 
retourna, avec les autres religieuses exilées, à Port- 
Royal des Champs, le 4 juillet 1665, et mourut dans 
cette maison, en 1687. 


Maulvault, Répertoire alphabétique des personnes et des 
choses de Port-Royal, Paris, 1902, p. 97-98. — Clémencet, 
Histoire générale de Port-Royal, Amsterdam, 1755-1757, 
t. vin, p. 142-150. — Cerveau, Nécrologe des plus célèbres 
défenseurs, 1760, t. 1, p. 241. 

A. VoerT. 

31. AGNÈS DE MITTELNHEIM, fondatrice au 
x111° siècle du célèbre couvent des dominicaines d’Un- 
terlinden de Colmar dont elle fut la première prieure. 
Cf. Alsatia sacra, t. 11, p.179; Ingold, Le monastère 
des Unterlinden, au X111* siècle. I. Fondations. Regestes, 
Strasbourg, 1896, p. 1-2. 

È A. INGOLD. 

32. AGNES DE MONTEPULCIANO (Sainte) na- 
quit, vers 1268, à Gracciano-Vecchio, á' quatre kilo- 
mètres de Montepulciano (Toscane). Son père, Laurent 
Segni, occupait un certain rang parmi ses concitoyens. 
L’enfance d’Agnes fut entourée de prodiges extraordi- 
naires et, dès l’âge le plus tendre, elle demanda à être 
conduite dans un monastère. Elle n’avait que neuf ans, 
lorsque, à la suite d’un événement singulier, survenu en 
présence de ses parents — elle avait failli être mise en 
pièces par une troupe de corbeaux en passant devant 
une maison habitée par des femmes de mauvaise vie — 
elle leur expliqua que Dieu avait permis cette attaque 
parce qu’ils mettaient obstacle à son entrée au monas- 
tère. Ils cédèrent et Agnès entra au monastère des 
religieuses du Sac, ainsi appelées à cause de leur vête- 
ment affectant la forme d’un sac. Elle n’avait guère 
que dix ans. A partir de ce moment le surnaturel 
envahit sa vie sous ses formes les plus merveilleuses : 
visions, extases, etc, A quatorze ans elle est chargée 
par la prieure de veiller au temporel du monastère. 


Les gens de Procena, près d’Orvieto, ayant demandé 


aux religieuses du sac de Montepulciano de fonder un 
couvent chez eux, la maîtresse d’Agnès, sœur Margue- 
rite, fut chargée de cette fondation, mais elle ne voulut 
partir qu’accompagnée de sœur Agnès. Autour d’elles, 
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attirées surtout par la sainteté et la grâce de sœur 
Agnès, un grand nombre de jeunes filles viennent se 
grouper; bientôt les habitants de Procena demandent 
à ce que la sainte soit placée à la tête du monastère; 


| le Saint-Siège accorde la dispense d’äge et Agnès 


se trouve abbesse à quinze ans. À Procena et durant 
quinze ans les mêmes prodiges ne cessent de se pro- 
duire en faveur de notre sainte; souvent, en particu- 
lier, elle apparaît couverte de manne semblable à de 
la neige et divisée en une multitude de grains ayant 
tous la forme d’une croix. Le jour, en particulier, où 
la sainte reçut, en qualité d’abbesse, la bénédiction 
de l’évêque, le miracle de la manne se produisit d’une 
manière éclatante. Les assistants eux-mêmes se trou- 
vèrent couverts de cette substance mystérieuse. La 
table de l’autel disparaissait sous la manne etles cleres 
la recueillaient à pleines mains et observaient avec 
admiration que chaque grain affectait la forme de 
croix. Les autres prodiges caractéristiques de la vie 
de la sainte sont la vision au cours de laquelle la sainte 
Vierge lui remet entre les bras l’enfant Jésus et, ne 
voulant plus le rendre à sa divine mère, Agnès arrache 
la petite croix d’or suspendue au cou de l’enfant; de 
même ses communions miraculeuses de la main d’en- 
voyés célestes; elle délivre aussi les possédés, mul- 
tiplie les provisions du monastère, etc. Cependant 
jusqu'ici Agnès n'avait jamais été en rapport avec 
l’ordre de Saint-Dominique et demeurait religieuse 
du Sac. Elle gouvernait depuis dix-sept ans le monas- 
tère de Procena quand les habitants de Montepulciano 
lui demandèrent de se fixer au milieu d’eux. Au cours 
d’une vision, il lui fut montré qu’elle devait se mettre 
sous la direction des prêcheurs et prendre leur habit, 
malgré qu’il n’y eût pas de couvent de l’ordre à Mon- 
tepulciano.La sainte établit son monastère juste sur 
la colline où elle avait eu autrefois à se défendre contre 
les corbeaux, après avoir fait tomber la maison de 
péché. Au début le monastère adopta la règle de Saint- 
Augustin, un peu plus tard Agnès obtint de l’évêque, 
puis du cardinal-légat, que le soin du monastère fût 
entièrement confié à l’ordre de Saint-Dominique. Au 
jour de son incorporation à l’ordre, elle laissa le titre 
d’abbesse pour prendre celui de prieure, seul permis 
par les constitutions. A partir de ce moment-la, elle 
abandonna tout a fait la direction du monastére de 
Procena. Au milieu des discordes civiles qui divisaient 
alors la Toscane, sainte Agnès s’efforcait de soutenir 
le courage de ses concitoyens. Sur la fin de sa vie, la 
sainte fut cruellement éprouvée par la maladie; s’étant 
rendue aux bains de Montepuiciano, le même miracle 
de la manne se reproduisit plusieurs fois. De plus, une 
source jaillit d'un merveilleux effet, qui prit le nom 
de bain de sainte Agnès. Son séjour fut signalé sur- 
tout par la résurrection d’un enfant qui s’était noyé 
dans le bain. Cette cure ne lui ayant apporté que peu 
de soulagement, la sainte réintégra son monastère 
où elle mourut peu après le 20 avril 1317, dans la nuit 
du mardi au mercredi. Le corps de la sainte, miracu- 
leusement conservé, fut, dès ce moment, l’objet d’une 
vénération qui n’alla que grandissant. On sait com- 
ment Catherine de Sienne, au cours d’un pèlerinage 
qu’elle fit, en 1374, au tombeau de la sainte, fut l’objet 
d’un miracle. En effet, alors que la sainte de Sienne 
s’inclinait pour baiser le pied de la sainte de Monte- 
pulciano, le pied se souleva de lui-même. Le prodige 
de la manne se répéta également. En 1435, en vertu 
d’une constitution d’Eugéne IV (20 juin), le monas- 
tère des sœurs de Montepulciano fut cédé aux reli- 
gieux de l’ordre et à partir de ce moment le culte de la 
sainte se répandit rapidement. Les religieuses, elles, 
avaient été transférées au monastère de Saint-Paul, 
à Orvieto. Ce ne fut pourtant que le 28 mai 1532 que 
Clément VII accorda, à la demande du provincial de 


985 


la province romaine, Fr. Diaceti, l’autorisation, pour 
Montepulciano seulement, de célébrer solennellement 
la fête de la sainte. Le 18 octobre 1594, une bulle 
de Clément VIII approuve les leçons de l'office ex- 
traites de sa vie par le B. Raymond de Capoue. Le 
23 février 1601, l’office est étendu à l’ordre tout 
entier par l'intermédiaire d'Éléonore de Bourbon, 
prieure du monastère de Prouille et sur les instances 
de son neveu, Henri IV, roi de France. La bulle so- 
lennelle de canonisation fut signée par Benoît XIII le 
10 décembre 1726. 


ACTES. — Acta sanctorum, 1675, april. t. 11, p. 791-792, 
813-817. — Bibl. hag. lat., 1898, p. 26.— S. Rituum Con- 
gregat. Montis Politiani, canonizationis b. Agnetis, virginis 
ordinis S. Dominici, Rome, 1707, 4°, 1 f. — 10-68-6-12-8 p. ; 
1713, 1 f., 6-24-4-11 p.; 1720, 1 f., 25-52-8 p. ; 1723, 1 f. 
38-308-12-16 p.; 1725, 1 f., 7-171-10-46-12-10 p.; 1726, 
3 f., 16p.;1f., 4-6 p.; 1727, 4 f.,9 p.; —1f.—4 p.— Bull. 
DNI ps 425) bo LV, Pa 0063 6. V, D. 526, 5775. VI, De 
587, 590, 602. 

VıEs. — Raymond de Capoue, Legenda B. Agnetis de 
Montepolitiano virginis Ordinis Pradicatorum, écrite vers 
1365 ou 1366, alors que l’auteur était confesseur au monas- 
tère même de sainte Agnès. Ce ms. était précieusement con- 
servé dans le trésor de l’église. Il a été édité par les bollan- 
distes, toutes les autres vies de sainte Agnès en dérivent. — 
André de Pise, La sacra historia di S. Agnese da Montepo- 
lician. dell Ordine de’ Predicatori, ms. Cet ouvrage, en italien, 
n’est que la traduction de celui de Silvester de Prieras. 
Nic. Barbieri, Vita di S. Agnese Segni di Montepulciano dell’ 
ordine de’ Predicatori, in-8°, Rome, 1677. — Guglielmo 
Bartoli, Istoria di S. Agnese di Mont. con delle Memorie della 
medesima città e suoi uomini illustri, Sienne, 1779. — Raf- 
faele delle Colombe, Vita ammirabile di S. Agnesa Poli- 





ziana, Florence, 1602. — Jos. Leroux, La vie de S. Agnès de 


Montpolitien, dominicaine, Paris, 1728. Seraf. Mar, 
Loddi, Ristretto della vita della glor. verg. S. Agnese di Mont. 
Florence, 1726. — Lor. Mariani, Vita di S. Agnesa Verg. 
di Mont., Florence, 1606. — Mas Diego, Historia de la 
vida y milagros de la bienavent. S. Ynes de Montepoliciano..., 
Valencia, 1601. — Vine. Montini, S. Agnese Segni, vergine 
Poliziana, dell’ ordine di san Domenico, leggenda trad. del 
lat. (de Raymond de Capoue), Pescia, 1887. — Domen. Ponsi, 
Vita di S. Agnese vergine di Montepulciano, dom., Rome, 
1726. — Silvester de Prieras, qui écrivit en latin l’ouvrage 
traduit par André de Pise. — Bern, Stephonius, De laudibus 
B. Agnetis Politianæ virg. ex familia S. Dominici, Rome, 
1601. — Année dominicaine, 1889, t.1v, p. 519, 46. — Mira- 
colo nuovo ed illustre occorso in Mugello nel monastero delle 
monache del borgo di S. Lorenzo, dell’ ord. del patriarca S. Do- 
menico per intercessione della B. Agnese di Montepulciano 
del medesimo Ordine il di 1 Luglio,che cadde in Domenica 
l’anno 1703, in-4°, Florence, 1704. — Ul. Chevalier, Répert, 
bio-bibliog., 1905, t. 1, col. 72. 


R. CouLon. 
33. AGNES DE SAINTE-BLANDINE. Voir ANNE 
DE SAINTE-BLANDINE. 


34. AGNES DE SAINT-ELISEE, carmélite de- 


chaussée espagnole, du monastère de Séville, fut formée _ 


aux vertus religieuses par la célèbre mère Marie de 
Saint-Joseph qui l’emmena à la fondation du carmel de 
Lisbonne en 1584; elle devint ensuite prieure de ce 
carmel et mourut à Lisbonne le 15 janvier 1608. Les 
Annales de la réforme de l’ordre lui donnent le titre de 
venerable. Sa vie a été écrite par une Portugaise, 
sa contemporaine, sœur Louise de Jesus, carmélite 
déchaussée. 


Cosme de Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, 
t. 11, col. 266. — Bibliotheca carmelitico-Lusitana, Rome, 
1754, p. 165.— Ferdinand de Sainte-Thérèse, Ménologe du 
Carmel, Bruges et Lille, 1879, t. I, p. 47. — Ludovicus 
Jacob, Bibliotheca carmelitana, Mss., p. 280.— François de 
Sainte-Marie, Reforma de los descalzos de Nuestra Señora 
del Carmen, Madrid, 1655, t. 11, p. 131. 

P. MARIE-JOSEPH. 

35. AGNÉS DE SAINTE-THÉCLE RACINE, 

tante de Racine, religieuse de Port-Royal, naquit à la 
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Ferté-Milon, le 30 août 1626 (et non 1627, cf. acte 
de baptême, Œuvres de Racine, édit. Mesnard, t. 1, 
p. 173). A l’âge de douze ans, en 1638, ses parents 
la placèrent à Port-Royal pour y faire son éducation. 
Dès cette époque des relations étroites existent entre 
les familles alliées, Racine, Desmoulins, Vitart et 
le monastère. Un cousin germain d’Agnès, Nicolas 
Vitart, est à cette époque aux « petites écoles », une 
sœur de Marie Desmoulins, grand’mére paternelle de 
Racine, Sceur Suzanne, y est religieuse en 1625; en 
1638, les solitaires chassés de leur retraite, se réfugient 
à la Ferté-Milon chez les Vitart et Agnès remplacera, 
comme marraine, Catherine Arnauld, au baptême 
d'Antoine Vitart. En 1639, M. Vitart père suit les soli- 
taires à Port-Royal lorsqu'ils rentrent au monastère. 
Agnès, à son tour, lorsqu’elle eut grandi, se rappelant 
qu’en son enfance Saint-Cyran s’était plu maintes fois 
à la bénir, ne put pas moins faire que de demander 
Vhabit de saint Bernard qu’elle recut le 21 janvier 1647. 
Elle fit profession le 26 janvier 1648, après deux ans de 
noviciat, suivant l’usage de Port-Royal. Dès lors, la 
famille Racine est tout entière port-royaliste. Marie 
Desmoulins, mère d’Agnés, entre à Port-Royal en 1649 
et y meurt en 1663. Racine, à son tour, y arrive en 
1655, puis ce fut une de ses cousines, nièce de Mère 
Agnès, Marie de Sainte-Geneviève Racine qui mourra 
religieuse le 31 mai 1687. 

Quand Mère Agnès devient religieuse à Port- 
Royal, le monastère est encore dans tout son éclat. 
Mère Angélique, en cette année 1648, est abbesse et 
gouverne plus de cent religieuses. Port-Royal de Paris, 
trop à l’étroit, est obligé d’essaimer de nouveau et une 
partie de la communauté doit retourner à Port-Royal 
des Champs. Quand elle meurt, le 19 mai 1700, neuf 
ans seulement la séparent de la destruction de Port- 
Royal (octobre 1709). Elle a donc assisté à toute la 
grande époque de son monastère. 

Figure de second plan, illustrée surtout par son 
neveu, Mère Agnès n’a pas joué de rôle important, 
malgré les charges auxquelles elle fut promue. Long- 
temps préposée à l'infirmerie et au cellier, elle ne fit 
point parler d’elle et se contenta de suivre en tout les 
directions de Mère Angélique jusqu’au jour où, en 1684, 
par suite de la mort de cette mère, elle fut désignée 
comme prieure de Port-Royal des Champs, tandis que 
la Mère de Fargis, l’ancienne prieure, devint abbesse. 
Elle demeura dans sa charge jusqu’au 2 février 1690, 
époque où la mère de Fargis, par suite de ses infirmités, 
dut se démettre de ses fonctions. La communauté 
élut à sa place Mère Agnès qui demeura en charge 
jusqu’en 1699. A cette date elle redevint prieure et 
mourut le 19 mai 1700. Elle fut ainsi l’avant-dernière 
abbesse de Port-Royal. 

Aucun événement historique ne s’accomplit sous son 
gouvernement. A cette époque, M. de Noailles venait 
d'arriver à Paris (1695) comme archevêque et parais- 
sait fort bien disposé en faveur de Port-Royal. C’est, 
peut-être, cette accalmie momentanée qui empêcha 
Mère Agnès de se révéler tout entière car il n’est pas 
douteux que si c'était «une très bonne fille qui a bien 
répandu des larmes étant si humble qu’elle ne croyait 
point du tout qu’on pensât à elle pour cette charge 
[celle d’abbesse] » (lettre d’Arnauld à du Vaucelles, 
24 février 1690), elle devait être fort intelligente et cul- 
tivée. Sa correspondance — et surtout l’admirable 
lettre qu’elle adressa à son neveu Racine, au moment 
où ce dernier oubliant tout ce qu’il devait à Port- 
Royal, se moquait de façon assez peu décente de ses 
anciens maîtres et de Mère Angélique et se jetait dans 
tous les désordres — prouve qu’elle avait de qui tenir : 
elle avait le langage et la plume de « la maison ». 

Maulvault, Répertoire alphabétique des personnes et des 
choses de Port-Royal, Paris, 1902, p. 100. — Clémencet, His- 
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loire générale de Port-Royal, Amsterdam, 1755-1757,t.1v; 
t. vi, passim. — D. Rivet, Nécrologe de Port-Royal, 
p. 204-205. — Racine, Abrégé de l'histoire de Port-Royal, 
éd. Gazier, Paris, 1908, p. 215-216, 280. — Sainte-Beuve, 

Port-Royal, t. v et vi (voir la Table, t. vit, p. 4). 
: A. Vocr. 

36. AGNES DE LA SAINTE-TRINITE (Mysz- 
KOWSKA), carmélite déchaussée polonaise, entra au 
carmel de Lublin en 1628, fit profession l’année sui- 
vante et mourut le 29 novembre 1632, à l’âge de 22 ans, 
en réputation d’éminente vertu. 

Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelitanum, Anvers, 
1680, pars V, p. 1061, n. 3674. — Philippe de la Très- 
Sainte-Trinité, Decor Carmeli religiosi, Lyon, 1665, III*part., 
p. 98-99. — Ferdinand de Sainte-Thérèse, Ménologe du Car- 
mel, Bruges et Lille, 1879, t. 111, p. 311. 

P. MARIE-JosEPH. 

1. AGNES! (AsrorcE) naquit, en 1391, d'une 
famille patricienne de Naples. Il occupa successive- 
ment divers siéges épiscopaux, ceux de Mileto (18 
septembre 1411), de Ravello (15 février 1413), de 
Melfi (25 janvier 1418), d'Ancóne (6 mars 1419). 
Transféré le 26 août 1422 à Ascoli, il n'accepta pas 
cette nouvelle dignité qui échut à l’évêque d’ Ajaccio, 
Paul Alberti, désigné pour son successeur. A cette 
occasion, Martin V déclara que dorénavant ce serait 
une coutume du consistoire de nommer au siège 
refusé par un évêque le prélat désigné pour lui succé- 
der s’il avait accepté son transfert. Ce fut sous l’épis- 
copat d’Agnesi que l’église d’Umana fut unie à celle 
d’Ancöne (19 octobre 1422). Le 19 novembre 1426, 
il s'intitule commissaire pontifical et trésorier géné- 
ral de la Marche d’Ancöne, de Massa Trabaria et 
autres lieux dans un acte par lequel il charge le frere- 
mineur Jacques de Montebrandone d’instrumenter 
contre les fraticelles. Wadding, Annales Minorum, 
Rome, 1734, t. x, p. 103-104. En 1435, il devint gou- 
verneur des Romagnes. Fantuzzi, Monumenti Raven- 
nati, Venise, 1801-1804, t. 111, p. 359. Le 8 février 
1436, l’archevèché de Bénévent lui fut conféré et plus 
tard, le 16 juin 1445, l'administration de l’église de 
Canna. Élevé à la dignité cardinalice, il reçut le titre 
presbytéral de Saint-Eusèbe (20 décembre 1448) et 
résigna l’administration de l’église de Canna dont le 
nouvel évéque dut lui servir une pension (25 mai 
1449). Dit Beneventanus, il fut nommé camerlingue 
du Sacré-Collége, le 27 octobre 1449, pour un an. II 
mourut le 10 octobre 1451 et fut enterré dans le 
cloître de Santa-Maria-sopra-Minerva à Rome. 


Ciaconius, Vita et res gesta pontificum romanorum, Rome, 
1677, t. 11, col. 970. — Compagnoni, La Reggia Picena 
ovvero de’ Presidi della Marca, Macerata, 1661, p. 313, 314, 
317. — Eubel, Hierarchia catholica medii evi, t. 1, p. 87, 
113, 351, 357, 435; t. 1, p. 11, 31, 32, 130. — Ughelli, Italia 
sacra, Venise, 1717, t. 1, col. 337; t. vir, col. 799, t. vim; 


col. 162. 
G. MOLLAT. 


2. AGNESI(MaRIA GAETANA), née à Milan, le 16 mai 
(et non mars, comme le disent Frisi et la Biographie 
Michaud) 1718. A l’école de son père, professeur de 
mathématiques à l’université de Bologne, elle devint 
un enfant prodige. A l’âge de cinq ans, elle connais- 
sait le français; à neuf ans, elle parlait couramment 
le latin et écrivait une Oratio qua ostenditur artium 
liberalium studia femineo sexu neutiquam abhorrere, 
in-4°, Milan, s. d., mais de 1727, réimprimée dans Dis- 
corsi accademici di varj autori viventi intorno agli studj 
delle donne, Padoue, 1729. Quelques années aprés, 
elle connaissait à fond l’hébreu, le grec, l’allemand, l’es- 
pagnol, et, du moins suivant certains auteurs, tradui- 
sait en grec le Combattimento spirituale du P. Scupoli 
et un ouvrage sur la mythologie, en italien, français, 
allemand et grec, les deux livres latins de supplément 
à Quinte-Curce de Freinshemius, et composait un lexi- 


AGNES DE SAINTE-THECLE — AGNESIUS 





988 


que grec-latin. A dix ans, en 1758, elle soutenait, dans 
la maison de son père, contre les plus grands savants 
de l’époque, 191 thèses de philosophie, publiées sous ce 
titre : Propositiones philosophicæ, in-4°, Milan, 1738. 
Elle pensa alors à entrer dans l’ordre des sœurs bleues 
de Milan, mais renonça à ce projet pour ne pas con- 
trister son père et se borna à mener, depuis ce mo- 
ment, une vie des plus retirées. Elle s’appliqua presque 
uniquement aux mathématiques et composa un com- 
mentaire, demeuré manuscrit, du Traité des sections 
coniques du marquis de l'Hôpital et des Zstituzioni ana- 
litiche ad uso della gioventu italiana, 2 in-4°, Milan, 
1748, traduites en francais par d’Antelmy et Bossut 
sous le titre de Traités élémentaires du calcul diffe- 
rentiel el du calcul intégral, in-8°, Paris, 1775, et en 
anglais par Colson, 1801. Elue, en 1748, membre de 
l'Académie des sciences de Bologne, elle fut appelée 
en 1750, à suppléer son père, qui mourut deux ans 
après, mais, malgré les exhortations de Benoit XIV, qui 
lui faisait observer que d’autres femmes avaient illus- 
tré par leurs leçons l’université de cette ville, elle n’en- 
seigna pas. Les principaux personnages de l’époque 
Vhonorérent de leur amitié. L’impératrice Marie-Thé- 
rése lui fit don d’une boite de cristal de roche ornée d'un 
brillant, et Benoit XIV, d’une couronne de pierres pré- 
cieuses et d’une médaille d’or. Le président de Brosses, 
qui la vit en 1709, parle avec enthousiasme de sa 
conversation étincelante (Lettres familieres écriles 
d'Italie, Paris, 1869, t. 1, p. 105-107), et Goldoni fait 
allusion à elle dans sa comédie I! medico olandese. 
Dans son âge mûr, elle s’adonna presque exclusive- 
ment aux œuvres de charité; elle réunit un certain 
nombre de malades, d’abord chez elle, puis dans une 
maison près de l’église de San-Bernardo, et prit enfin 
la direction d’un hôpital fondé par le prince Antonio 
Tolomeo Trivulzio. Elle mourut, le 9 janvier 1799, 
d'une hydropisie de poitrine. 

Outre les ouvrages cités, elle a laissé deux paraphrases 
du traité de saint Bernard De Passione Christi et de 
celui de saint Laurent Justinien De sacro connunbio. 
Une de ses sœurs, Maria Teresa, musicienne de talent, 
composa plusieurs opéras et mourut en 1780 en:lé- 
guant tous ses biens à la congrégation des Fate-Bene- 
Sorelle de Milan. Cf. de Brosses, loc. cit., p. 107.  - 


Novelle litterarie publicate in Firenze, ann. 1749, col. 492, 
586. — Novelle della repubblica delle Lettere publicate in 
Venezia, ann. 1750, p. 180. — Storia letteruria d’Italia, 
Venise, 1750, t. 1, p. 114. — Mazzucchellii, Gli scrittori 
d’Italia, t. 1, 17° part., p. 198-201. — Frisi, Elogio storico 
di Maria Gaelana Agnesi, Milan, 1799, traduit en français 
par Boulard et publié dans Bienfaits de la religion chré- 
tienne, Paris, 1807. — Carcano, art. dans Rivista europea, 
ann. 1846. — Milesi Majon, Vita di M. G. Agnesi, Milan, 
1836. — Anzoletti, Maria Gaetana Agnesi, Milan, 1903. 
— J. Boyer, Une savante milanaise au xvırı® siécle': la 
mathématicienne Agnesi, dans Revue catholique des Revues, 
1897, t. Iv, p. 451-458 (avec portrait). 

J. FRAIKIN. 

AGNESIUS ou ANIES (JuAN-BAUTISTA), prêtre 
de Valence, né dans cette ville le 30 mars 1480. 
La famille était d’origine gênoise et prétendait des- 
cendre de celle de sainte Agnès, dont à cause de cela 
elle prenait le nom. Il étudia dans sa jeunesse les lan- 
gues latine et grecque, les humanités et la poésie avec 
grand profit. Laissant ensuite la carrière des lettres, il 
se fit clerc et apprit la philosophie et la théologie,sous 
la direction du professeur Jean Barri. Ordonné prêtre, 
il édifia toute la ville par la sainteté de sa vie et sa 
modestie, qui lui attira l’amitie de personnages aussi 
célèbres que Georges d’Autriche, saint Thomas de 
Villeneuve, archevêque de Valence, le saint duc de: 
Gandie, François de Borgia, le duc de Calabre, D. Fer- 
dinand d’Aragon, et sa femme Da Mencia de Mendoza 
et Alphonse d'Aragon, duc de Segorbe. Son esprit de 
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pauvreté était tel qu'il n’accepta jamais autre chose 
qu’un petit bénéfice ecclésiastique dans la cathédrale 
de Valence. Il prêchait fréquemment dans les églises 
de cette ville, et, en 1538, il entreprit l’évangélisation 
des mauresques de la vallée d’Ayora, vassaux de son 
ami le comte d’Oliva, et il l’accomplit d'une manière 
presque miraculeuse. Il passa la plus grande partie de 
sa vie retiré dans une maison d’un faubourg de Va- 
lence que le comte d’Oliva lui avait cédée et qui était 
voisine du monastère de Saint-Julien, habité par des 
religieuses augustines. Il était grand admirateur de 
saint Jérôme, dont il étudiait constamment les écrits 
et, comme à l’étude des lettres sacrées il ajoutait celle 
des lettres profanes, plusieurs familles de la ville lui 
confièrent l'éducation de leurs enfants, entre autres 
le comte d’Oliva, D. Serafino Centelles, auquel il dédia 
plusieurs de ses ouvrages. Agnesius peut être consi- 
déré comme un précurseur de saint Philippe de Néri, 
auquel il ressemble par plusieurs points de sa vie, 
en particulier par son zele'sacerdotal et par son estime 
des lettres profanes que, bien loin de dédaigner, il vou- 
lait faire servir à l'avantage de la religion. Il mourut 
en odeur de sainteté en 1563. La cause de sa béatifica- 
tion fut introduite pendant le xvıır® siècle, mais de- 
puis cette époque, rien n’a été fait, que nous sachions, 
pour la pousser en avant. Ses ceuvres sont nombreuses 


Les principales ont été publiées durant la vie de l’au- 


teur. La majeure partie de ses poésies profanes et sa- 
crées, reste inédite. Nous notons ici ses œuvres les 
plus intéressantes : 1° Gemmatus aivæ Maria virginis 
Assumptionis triumphus, Joannes Baptista Hieronymus 


Agnesius presbiter, alias castulus, ad ingenuam illu- , 


strem virginitatis atque honestatis insigne dominam Hie- 
ronymam Exarcham, quam mutato nomine appellat 
Gemmam in gemmatum dive Virginis, Assumptionis 
triumphum, Valence, 1527. Elle est écrite en vers 
heroiques; 2. Egloga in Nativitate Christi, excellen- 
tissimo Principi D. Ferdinando Calabria, serenis si- 
mæque Auguste Aragonum Germana dicta..., Valence, 
1527, avec des notes et des illustrations d’Agnesius 
lui-même; 3. Officium nocturnum diurnumque cum 
missa divi martyris Juliani et Basilissæ, ejus conjugis 
et matris multarum virginum..., Valence, 1528. Ce 
travail ne porte aucune indication d’imprimerie, 
mais on sait par ailleurs la date et le lieu de son im- 
pression; 4. Officium missæ quomodo beatus Joseph 
ab Arimathia petiit corpus Jesu et depositum de 
cruce suo sepelivit sepulchro, editum per Joannem 
Baptistam, sacri verbi concionatorem ad observandam 
abbatissam et moniales dive Clare per R. de Ruvium, 
Valentinum officialem publicæ concessum celebrationi 
Mati 28, 1528, 1528; 5. In natale divi martyris Juliani 
et Basilissæ virginis et sociorum eorum officium ad 
utrumque ritum romanum et valentinum, quod sacris 
ejusdem monialibus adprobavit et publica celebrationi 
concessit provinciale capitulum augustianorum  Il- 
lerde habitum Mati 21 anno salutis 1527, Valence, 
1528; 6. La vida de Sant Julia abat y martyr y de 
Santa Basilissa verge, daquell sposa, abadessa de mil 
santes donzelles, als quels es dedicat lo monestir de les 
monges del cami de Monvedre, novamente vulgada y 
sumada en cobres, Valence, 1528; 7. La vida, martiri 
y traslaccio dels gloriosos martirs e reals princeps Sant 
Abdon y Senen,e la vida del glorios bisbe e martir Sant 
Pong, advocats dels llauradors contra la pedra y tem- 
peslats, Valence, 1542; 8. Apologia in defensionem viro- 
rum illustrium equestrium bonorumque civium Valenti- 
norum in civilem Valentini populi seditionem, quam 
vulgo Germaniam olim appellarunt... anno 1521, Valence, 
1543. Ce travail est d’une grande valeur histo- 
rique parce qu'il a été écrit par un témoin oculaire et 
impartial. Il présente en outre l'esprit du clergé 
dans le soulèvement de Valence contre la cour de 
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Charles V et les ministres qui la composaient; 9. Se- 
cunda apologia, in laudem illustrissimi magnanimique 
domini Roderici, Zeneti quondam  Marchionis ; inque 
laudem omnium equitum Valenanatum, Valence, 1543; 
10. Apologia in venatores pro avibus, ad illustrem 
Olive comitem, cum expositione multarum avium 
sermone greeco, latino atque valentino, Valence, 1543; 
11. Horarum officium penarum Domini nostri Jesu 
Christi, carptim universos totius ejus labores continens 
a nativitate usque ad illius sepulturam, secundum 
usum Ecclesiæ Segobricensis, Valence, 1544; 12. Alia 
opuscula non injucunda lectu, Valence, 1543. Parmi ces 
opuscules, il s’en trouve un qui a pour titre: Pro aga- 
renis neophytis, écrit pour défendre et pour louer les 
mauresques de la vallée d’Ayora, ses fils dans la foi 
catholique. 13. Missa de vigilia et custodia dive Ma- 
rim virginis ad postulandam ejus custodie protectio- 
nem, Valence, 1544; 14. Summa brevis de SS. Tri- 
nitate et catholica fide. Magni apostoli Pauli vite 
laudumque summa brevis, per epigrammata ad singulas 
horas more ecclesiastico adaptatas. Brevis totius vite 
et laudum divi Luce. Laudes dive Marie Magda- 
lene, quibus pene æquatur magno Joanni Baptiste. 
Summa brevis vilæ laudumque divi Martini. Compen- 
diosa divi Christophori vitæ et laudum summa, per epi- 
grammata lyrica ad singulas diei horas ordine ecclesia- 
stico concinnata, Valence, 1545 ; 15. Duo epistolarum li- 
belli Joannis Baptiste Agnesii, valentini, poete atque 
theologi eruditissimi, et Nicolai Biesii, alias Scirpi, 
Gandavensis, viri utraque lingua et musis clarissimi, 
inter quos queestio ventilatur cognitu perjucunda, sintne 
prospera affectanda ut bona, fugienda adversa ut mala, 
Valence, 1546; 16. Apologeticum panegyricon Joannis 
Baptiste Agnesii sacerdotis atque theologi valentini, in 
vitam laudes et scripta magni Patrum Patris Hieronymi 
adversus ejus detractores mastigias, illius negantes vir- 
ginitatem et raptum, somnium atque commentum asse- 
rentes, Valence, 1550. Ouvrage en vers héroïques, di- 
rigé spécialement contre Érasme. L’auteur y montre 
une connaissance profonde de saint Jéròme, et une 
grande habileté dans le maniement de la langue latine; 
17. Officium horarium diurnum nocturnumque dive 
Virginis Sapientiæ, ritu Ecclesiæ Valentine, celebra- 
tum quotannis in generali studio valentino dominica ter- 
tia Julii, Valence, 551; 18. Officium horarium ad sacra- 
tissimum Cor Domini nostri Jesu Christi. Vita et laudes 
dive Marie virginis, Valence, 1550; 19. Panthaliæ 
libri XXVII (s. 1. n. d.) ou la vie de sainte Agnes en 
vers latins; 20. Libro de advertencias para los edifi- 
cios y fabricas de los templos y para las diversas cosas 
que en ellos sirven al culto divino y otros minis.erios, 
Valence, 1624; Agnesius écrivit aussi des notes sur la 
fondation de l’église de Saint-Christophe de Valence. 


Ximeno, Escritores del reyno de Valencia chronologicamente 
ordenados desde el año mecxxxvir de la christiana era de 
la misma ciutad hasta el de mnecxzvrr, Valence, 1747, t. 1, 
p. 133. — Fuster, Biblioteca valenciana de los escritores que 
florecieron hasta nuestros dias con adiciones y enmiendas a la 
de Vincente Ximeno, Valence, 1827, p. 94. — Nicolas Anto- 
nio, Bibl. Hisp. nova, t. 1, p. 644, — Diego, Anales de Va- 
lencia, li IL, COXTIX: 

L. SERRANO. 

4. AGNI ou AGNELLI (JEAN), célèbre prédicateur 
dominicain du xıı® siècle, connu aussi sous le nom 
flamand de Lammens. Né à Gand et profès du couvent 
des Prêcheurs de cette ville, il fut envoyé à Saint- 
Jacques de Paris pour y achever ses études. En 1273, 
il est nommé parmi les prédicateurs de la faculté de 
théologie. De retour à Gand, il s’adonna avec le plus 
grand succès au ministère de la parole, Il mourut 
en 1296, après avoir été prieur de son couvent. Dans 
un ms. de la bibl. de la ville de Gand, n° 534 (207), 
Humberti vita SS. fratrum Prædicatorum (xut? siècle), 


991 


une main plus récente a ajouté quelques détails sur 
Joannes Agnus. Il avait composé un livre intitulé : 
Formula vite cujuslibet christiani. De même dans le 
cod. conservé à la Nat. à Paris, lat. 16481, p. 78, on a 
un sermon de Joannes Agnelli, In die natalis Domini 
post prandium, Filius datus est nobis. 

Quétif-Echard, Scriptores Ord. pred., Paris, 1719, t. 1, 
p. 268 a, 449 a. 

R. COULON. 

2. AGNI DE LENTINI (Thomas), dominicain. 
Né à Lentini, en Sicile, vers le commencement du 
xure siècle. On ne sait où il recut l’habit de l’ordre. Il 
fut envoyé par Grégoire IX à Naples pour y prêcher 
contre les hérétiques. Vers 1231, Agni fonda le cou- 
vent de Naples, Saint-Dominique le Majeur. Les écri- 
vains sont d’accord pour affirmer que Thomas d’Aquin 
recut l’habit des mains d’Agni. Il enseignait tout en 
préchant; en 1255, il est nommé provincial. La même 
année (4 septembre), Alexandre IV le nomme évéque 
de Bethléem et son légat en Orient. Il ne partit ce- 
pendant que sous Urbain IV, en 1261. En 1267, le 
18 avril, Clément IV le nomme évêque de Cosenza, 
malgré les sollicitations du peuple de Messine qui 
réclamait Agni pour archevêque. Le 19 mars 1272 
Grégoire X le nomma patriarche de Jérusalem et le 
21 avril son légat pour tout l’Orient. A cause de l’oc- 
cupation de la ville sainte par les infidéles, Agni ne 
put jamais prendre possession de son siége. I] mourut 
à Saint-Jean d’Acre en 1277. Il avait composé une 
Vie de saint Pierre Martyr. 


Eubel, Hierarchia cath. med. xvi, t. I, p. 138, 228, 286, 
353. — Fabricius, Bibl. med. et infim. ætat., 1735-1746, t. Iv, 
p. 747-748 (2°, p. 254); t. v1, p. 658-659 (2", p. 235). — Le 
Clerc (V.), dans Hist. de la litt. France, 1847, t. xxI, p. 727- 
728. — Mazzuchelli, Scrittori d’Italia, 1753, t. 1, 1** part., 
p. 201. — Mongitore, Bibl. Sicula, 1714, t. 11, p. 252-253. 
— Quétif-Échard, Scriptores ord. præd., 1719, t. 1, p. 358- 
360. — Masetti, Monumenta et antiq., t. 1, p. 222-224.— La- 
vazzuoli (V.), Catalogo degli uomini illustri... di S. Domenico 
Maggiore, 1777, p. 5. 

R. CouLoN. 

AGNIFILO DELLA ROCCA (Amico). Né à Rocca- 
dimezzo, dans les Abruzzes, d'une famille illustre, 
suivant les uns, si pauvre, au contraire, suivant d'au- 
tres, qu’il garda les troupeaux dans son enfance, il fit 
ses études à l’université de Bologne, puis fut succes- 
sivement chanoine de la cathédrale d’Aquila, et ar- 
chiprétre de S. Paula della Barete dans cette même 
ville, chanoine de Sainte-Marie-Majeure à Rome, et 
évêque d’Aquila le 23 (alias 4) mai 1431; il résigna son 
évéché le 31 mars 1472 (alias 1473), en faveur de son 
neveu Niccolò, et le reprit trois ans plus tard, à la 
mort de celui-ci. Créé par Paul II, dont il avait été le 
précepteur, cardinal-prêtre de Sainte-Balbine, aux 
Quatre-Temps de septembre 1464 (du moins d’après 
quelques-uns et simplement in petto, publié seulement 
le 18 septembre 1467), et de Sainte-Marie-du-Transté- 
vère le 13 octobre 1467, il fut également abbé com- 
mendataire du monastère des SS. Quirico et Giulitta à 
Rieti et, le 30 octobre 1467, de celui de Saint-Laurent 
O.S.B. à Aversa. D’une grande activité, il joua un rôle 
politique important, aussi bien dans le royaume de 
Naples, où, membre du Conseil privé d’Alphonse V et 
de Ferdinand le Catholique, ilramena plusieurs villes à 
l’obéissance envers leurs souverains, que dans les Etats 
romains, où il fut successivement légat dans la Tos- 
cane pontificale (donation de la comtesse Mathilde), 
en 1440, et dans l’Ombrie, puis trésorier de la Marche 
d’Ancône en 1462; il y comprima plusieurs révoltes et 
fortifia Civitavecchia en 1476. Il mourut, le 28 octo- 
bre ou 9 novembre 1476 à Aquila et fut enterré dans la 
cathédrale. 


Palatius, Fasti cardinalium, 1503, t. 11, col. 350-352. — 
Ciaconius - Oldoin, Vite et res geste pontifiium Romano- 
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rum et cardinalium, 1677, t. 11, col. 1111. — Ughelli, Italia 
Sacra, t. 1, col. 391. — Cardella, Memorie storiche dei cardi- 


nali, 1792-1797, t. 11, p. 172-173. — L. A. Antinori, Histo- 
ria Aquilana, dans Muratori, Antiquitates ilalicæ medii xvi, 
Rerum italicarum scriplores, t. v1, 1742, col. 936-942, — 
Marini, Degli archiatri ponti fici, Rome, 1784, t. 11, p. 193, 202, 
note 27.— Garimberto, Vite ovvero fatti memorabili d’ alcuni 
papi e di tutti cardinali passati, Venise, 1567, p. 206, 337, 
427. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. xxI, p. 421-422. — 
Eubel, Hierarchia medii xvi, t. 11, p. 15. — Drognetti, Le 
vite degli illustri Aquilani, Aquila, 1847, p. 241-243. — 
Gius. Rivera, Catalogo degli scrittori appartenent’ alla con- 
fraternità di S. Maria della Pietà nell’ Aquila, dans Bollet- 
tino della Società di storia patria negli Abruzzi, t. XVII, 
p. 18-20.— Pastor, Hist. des papes depuis la fin du moyen âge, 
trad. franc., Paris, 1903, t. 111, p. 61, 113, 114, 183, 186, 379. 
J. FRAIKIN. 

AGNINI (Francesco). Né à Gênes, le 25 septem- 
bre 1781, il fut d’abord, le 14 août 1828, prévôt de la 
collégiale de N. S. delle Vigne (N.-D. des Vignes), à 
Gênes, puis fut nommé en 1836, par le roi de Sardaigne, 
évêque de Luni-Sarzana et Brugnato et préconisé le 
19 mai 1837. Il se distingua par son zèle pendant une 
épidémie de choléra, restaura les deux palais épisco- 
paux de Sarzana et de Brugnato et agrandit le sémi- 
naire. Il mourut le 8 mars 1853 (longue épitaphe dans 
Cappelletti). 


G.-B. Semeria, Secoli cristiani della Liguria, Turin, 1843, 
t. 11, p. 116-117 et 184. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, 
t. X11, p. 477-481. 


J. FRAIKIN. 
AGNISIO, évêque dominicain de Pergame, en Mysie 
sa patrie, vers 1297, suffragant d’Éphèse. Nommé 
par Boniface VIII. On le confond quelquefois avec 
Fr. Aloisio qui fut évéque de Bergame en 1250. 
L’erreur vient sans doute de ce que les évêques de 
cette dernière ville sont nommés pergamenses. 


Bullar. Ord., Rome, 1730, t. 11, p. 73. — Vinc.-M. Fontana, 
Sacrum theatrum dominicanum, pars I, c. v, p. 262. —Giov.- 
Mich. Cavalieri, Galleria dei sommi pontefici, ete., Bénévent, 
1696, p. 53. 


A R. COULON. 

AGNIUS (EDoUARD-EUGENE-JOSEPH), né le 27 sep- 
tembre 1874 A Haubourdin (Nord), entra au sémi- 
naire des Missions-Étrangères, y fut ordonné prêtre 
le 27 juin 1897. Envoyé missionnaire en Mand- 
chourie, il partit le 28 juillet 1897. En 1898, il fit partie 
du vicariat de Mandchourie méridionale, créé cette 
même année. Il fut massacré le 11 juillet 1900 à Ia-tse- 
tchang (province de Leao-tong) par les Boxeurs, 

Edouard Agnius, missionnaire apostolique, massacré en 
Mandchourie, 1874-1900. Notes et souvenirs avec portrait, 
Lille, in-12 de 120 pages. ‘ 

A. LAUNAY. 

AGNOETES ou AGNOITES (’Ayvoñra:, de #yvora, 
« ignorance »), ceux qui ont attribué au Christ l’igno- 
rance permanente ou temporaire de quelques vérités 
ou événements. L’Ame humaine du Christ n’aurait 
donc pas participé à la science surnaturelle et divine, 
qui était parfaite dès le premier instant et à laquelle 
rien n’était caché. Cette dénomination est pour la pre- 
mière fois appliquée aux eutychiens, qui attribuaient 
au Christ, considéré comme homme, une science bor- 
née. C’est saint Grégoire le Grand qui désigna ainsi 
les disciples d’Eutychés dans une lettre à Euloge, pa- 
triarche de Constantinople. Epist., 1. X, epist. xxxv, 
P. L., t. uxxvu, col. 1091 :... quosdam monachos... qui 
a me aliquid de agnoilarum errore requirerent. Dans 
une autre lettre au même personnage, saint Grégoire 
revient sur cette appellation. Epist., xxxIx, ibid., 
col. 1096 : … quid de scriptis vestris que contra hæreticos 
agnoitas edidistis senserim. Saint Jean Damascène ap- 
plique cette expression aux thémistiens, disciples du 
monophysite Thémistius, diacre d'Alexandrie; De hæ- 
res., n. 85, P.G., t. xciv, col, 756 : ’Ayvoytar, of xab 
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Oetortavoi. Saint Grégoire s’en sert un peu plus 
loin pour désigner les nestoriens; Epist. xxxIx, ibid., 
col. 1098 : ... quisquis Nestorianus non est, agnoita 
esse nullatenus potest. Pour soutenir leur théorie, les 
agnoétes s’appuyaient en général sur Matth., xxiv, 
36; Marc, x11, 32 (ignorance du jour du jugement); 
sur Luc, 11 52 (progrès de Jésus dans la sagesse), et 
sur certains textes, tels que Matth., xx, 32; xxı, 19; 
Marc, v, 9; Luc, vt, 30; Jean, x1, 34, où Jésus pose 
des questions, comme pour s’instruire. 

Dans Vhistoire des dogmes, les agnoétes ne con- 
stituent pas un groupe isolé et indépendant. Ils s’in- 
filtrent un peu partout, et on en trouve dans divers 
partis et factions, dont il suffira d'énumérer les plus 
importants. Pour prouver que le Fils était inférieur 
au Père, les ariens alléguaient qu’il avait ignoré le 
jour du jugement, cf. saint Athanase, Cont. Arian. 
Orat., 111, 42, P. G., t. xxvi, col. 412; S. Grégoire de 
Nazianze Oral, xxx, 15, P.iG., t. xxxvi, col. 124; 
qu'il avait interrogé pour apprendre, et qu'il avait 
progressé en sagesse; cf. saint Athanase, loc. cit., 
col. 429. — En attribuant au Christ une 4me humaine 
privée d’entendement, les apollinaristes étaient obli- 
ges de conclure qu’elle avait été sujette à l'ignorance. 
— Nous savons déjà par saint Grégoire que les nesto- 
riens étaient agnoëtes. Mais nous avons des détails 
précis; Théodore de Mopsueste soutenait que Jésus 
n'avait même pas su qui l’avait tenté au désert. 
Cf. Léonce de Byzance, Cont. Nestor., III, xxxu, P.G., 
t. Lxxxv1, col. 1373. Nestorius déclarait que le Christ, 
en avancant en age, avait appris des choses qu’iligno- 
rait, cf. Cyrille d’Alexandrie, Cont. Nest., III,1v, P.G., 
t. LxxvI, col. 153; Leporius, prêtre d’Hippone, imbu 
des doctrines nestoriennes, avait commencé par en- 
seigner la méme erreur; mais, dans la suite, il se ré- 
tracta; cf. Libel. emend., n. 10, P. L., t. xxx1, col. 1229; 
pour Félix d’Urgel, Jésus ignorait le lieu où était le 
corps de Lazare, le jour du jugement, les discours 
des deux disciples d’Emmaüs; il n’avait pas su, 
non plus, si Pierre l’aimait plus que les autres apôtres. 
GieAsobard; Adv. Felic. Urgel., n. 5, P. L., t. ctv, 
col. 37. — Sous la conduite de Sévére, quelques mo- 
nophysites fondèrent la secte des phthartolâtres ou 
corrupticoles, qui enseignaient que la chair du Christ 
avait été corruptible. Le diacre Thémistius, dont nous 
avons déja prononcé le nom, qui appartenait a cette 
secte, en forma, aprés la mort de Sévére, une nou- 
velle, dont les adhérents soutenaient que le Christ, 
comme homme, avait ignoré le jour du jugement. 
Pour Photius, Biblioth., cod. ccxxx, P. G., t. cur, 
col. 1079, les thémistiens étaient surtout des moines 
de Palestine. — Au dire de Bellarmin, De Christo, 
1. IV, cod. 1, Lyon, 1590, p. 393, Zwingle, Bucer, Cal- 
vin et Théodore de Béze auraient été partisans de 
Vagnoétisme. — Dans les temps modernes, certains 
auteurs, Klée, Manuel de l’histoire des dogmes chré- 
tiens, c. Iv, $ 2, n. 7, trad. franc. par Mabire, Paris, 
1848, t. 11, p. 67; Bougaud, Le christianisme et les 
temps présents, Paris, 1878, t. 111, p. 445-462, se sont 
ralliés, d’une manière plus ou moins accentuée, à la 
thèse de l’agnoétisme. 

Beaucoup de Pères ont été mêlés de façon ou d’au- 
tre, à la question de la science du Christ. Il reste donc 
à voir quelle position ils ont prise sur ce terrain. Les 
Pères, antérieurs du ıv® siècle, n’ont pas sur la ques- 
tion des vues bien nettes et n’émettent que des appré- 
ciations générales. Saint Irénée nous dira, Adv. heres., 
TI) xxviur, 8, P. G., t. vi, col. 811, que, si les Fils, 
quoique communiquant en tout au Père, a déclaré 
‘que le Père seul connaît Vheure et le jour du juge- 
ment, il avait en vue de montrer que le Pére est au- 
dessus de tout, super omnia esse Patrem, et de nous 
détourner de scruter les abimes de la divinité. Ori- 
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gène observe, In Matth., xu, 51, t. x, n. 14, P. G., 
t. x11, col. 865, que le Christ, quoique connaissant les 
pensées secrètes des cœurs, interrogeait ceux qui l’en- 
touraient, uniquement pour se conformer aux habi- 
tudes des hommes, parce que lui-même s’était fait 
homme : ox &yvosv epwrä, OAK’ ral dvarhabwov &vOow- 
TOV, HONTE zal TOTS AYTOU AOL, DV Ev zal cd lowráv. Il 
ne faut d’ailleurs pas s’en étonner, puisque Dieu lui- 
même s'était conduit de la sorte en disant, Gen., 111, 
9: « Adam, où es-tu? » 

Dans la lutte contre l’arianisme, les Pères distin- 
guent d’ordinaire entre la divinité et l’humanite du 
Christ. Aux objections scripturaires des ariens, ils 
répondent que l’ignorance, dont il est question dans 
certains textes de l’Evangile, se rapporte, non a la 
divinité, mais à l’humanité. Pour saint Athanase, 
Cont. arian., Orat. 111, 43, P. G.,t. xxvi, col. 416, 
le Christ montre, dans ces passages « qu’il connait 
comme Verbe, mais qu'il ignore comme homme, 
l'heure où se produira la fin des choses; car c'est le 
propre de l’homme d’ignorer surtout des choses de 
cette nature.» Cf. aussi la seconde Epitre A Séra- 
pion; no; PG. ty xxvi,.col. 621558. Grégoire de 
Nazianze, Orat., XXV, xv, P.G., t. XXXVI, col. 124; 
S. Cyrille d'Alexandrie, Thesaur. de Trinit., xxu, 
P.G., t. Lxxv, col. 368-380. Saint Ambroise, De incar- 
nat., vil, 72, 73, P. L., t. xvi, col. 837; saint Fulgence, 
AdET rase EN NC ELRNs Col 231, et Sane 
Cyrille d'Alexandrie, Quod unus sit Christus, P. G., 
tw, col 1352; Hom, paschal,,17, Po. $. uxxvit, 
col. 780, appliquent à la sagesse humaine du Sauveur, 
et non à sa sagesse divine, le progrès dont parle 
saint Luc, 11, 52. À la même époque, saint Epiphane, 
Her., Lxxvit, 26, P.G., t. xLu, col. 677; saint Proclus, 
Epist., II, Ad Armenios, xıv, P.G., t. Lxv, col. 869, 
prouvent contre les apollinaristes, par le fait méme 
de l’ignorance, que le Christ avait eu une âme hu- 
maine. Cf. saint Ambroise, De Incarn., vu, P. L., 
t. xvi, col. 834; saint Fulgence, Ad. Trasim., VIII, 
PLV col 231. 

Ces affirmations des Pères sont un peu équivoques. 
Aussi ont-elles donné lieu à des interprétations di- 
verses. Cf. Petau, De Incarnat., 1. XI, c. 1. n. 15, dans 
les Dogmata theol., Paris, 1866, t. v1, p. 417; Diction- 
naire de théologie catholique, t. 1, col. 590-591. Mais ces 
mêmes Pères ont précisé leur pensée et enseigné que 
le Sauveur, même comme homme, a connu l’heure du 
jugement, et que ses progrès en sagesse n'étaient 
qu’apparents. Qu'il nous suffise de citer les paroles de 
saint Fulgence, Epist., xıv, 26, P. L., t. Lxv, col. 416: 
Perquam durum est et a sanitate fidei penitus alienum, 
ut dicamus animam Christi non plenam suæ deitatis 
habere notitiam cum qua naturaliter unam creditur 
habere personam. Cf. S. Athanase, Cont. arian. Orat., 
HE, HIS. PIG. t. xxvi, col. 4295"s:.Grégeire de 
Nazianze Oral. TALENT DES KEY, 
col. 548; Epist. ad Cledon., P. G., t. XXXVI, col. 184; 
S. Cyrille d’Alexandrie, Cont. Nest., III, 1V, P. G., 
oy col. 1535 7 hesaum, ONIL, Pe GATE 
col. 421; In Joa., 1, 14, P.G., t. rxxII, col. 164, 165; 
S. Ambroise, De fide, V, xıv, P. L., t. XVI, col. 682; 
S. Epiphane, Ancor., xxt, P. G., t. xLII, col. 56-57. 
D’autres Péres de la méme époque grossissent le cou- 
rant favorable a cette interprétation. Contre Jes héré- 
tiques ariens et nestoriens, on affirme que Jésus, comme 
homme, connaissait le jour du jugement et qu’il ne 
progressa qu’en apparence. Cf. S. Basile, Adversus 
Eunom., tv, P. G., t. xxıx, col. 696; S. Chrysostome, 
Hom., LXxvil, In Matth, P. G.,.t.. EVIL, col. 703; 
Sy Hilaire; De Trini 62154 PEL tx COS ds 
341; S. Jérôme, In Matth., xxiv, 36, P. L., €. XXVI, 
col. 181; S. Augustin, In Ps. vr, 4, P. L., t. XXXVI, 
col. 90; De diversis quæst., Lx, Lxv, P. L.,t. XL, col. 48- 
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60. L’Occident nous offre un document décisif en fa- 
veur de cette interprétation dans la rétractation du 
moine gaulois Leporius, réfugié à Hippone. Cette ré- 
tractation fut souscrite par Leporius lui-même, par 
Aurelius, évêque de Carthage, par saint Augustin et 
par d’autres évêques. Elle contient le passage suivant, 
quiest une réprobation formelle dela doctrine agnoite: 
Ut autem et hine nihil cuiquam in suspicione derelin- 
quam, tune dixi, immo ad objecta respondi, Dominum 
nostrum Jesum Christum secundum hominem ignorare. 
Sed nunc non solum dicere non presumo, verum etiam 
priorem anathematizo prolatam in hac parte sententiam; 
quia dici non licet, etiam secundum hominem, ignorasse 
Dominum prophetarum. P. L., t. xxx1, col. 1229. Sur 
cette rétractation, cf. Cassien, De Incarnat., I, v1, P.L., 
tx, col. 29; Jean II, Epist., am PIL. $. Les, col. 23. 

La doctrine antiagnoite progresse du vı® au xII® 
siécle. Dans son traité Cont. agnoetas, Euloge, patriar- 
che d’Alexandrie, avait réfuté Thémistius. Cf. Pho- 
tius, Biblioth., cod. ccxxx, P. G., t. cu, col. 1081. 
Dans une lettre trés élogieuse 4 Euloge, le pape saint 
Grégoire déclare que le Christ connaissait le jour du 
jugement dans sa nature humaine, mais non par les 
lumières de la nature humaine. Epist., 1. I, epist. 
XXXV, XXXIX, P. L., t. Lxxvn, col, 1092, 1096. D’au- 
tres écrivains marchent dans le méme sillage. Dans 
une lettre A Sergius, patriarche de Constantinople, 
saint Sophrone de Jérusalem mentionne Thémistius 
au nombre des hérétiques, parce qu'il avait eu la folie 
de dire que le Christ avait ignoré le jour du jugement 
selon son humanité. Epist. synod. ad Sergium, P. G., 
t. LxxxviI, col. 3192. Cette lettre fut lue au sixième 
concile général, troisième de Constantinople. Cf. Mansi, 
Sacr. conc. ampl. collect., t. xx, col. 850. Déjà, le ein- 
quiéme concile général, second de Constantinople, 
avait posé un jalon, en condamnant Théodore de 
Mopsueste, qui admettait un progrés dans le Christ. 
Mansi, ibid., t. rx, col. 384. Saint Jean Damascéne est 
très explicite : nous avons déjà vu. Il convient 
d'ajouter qu'il regarde comme des hérétiques ceux 
qui admettent que la sagesse du Christ a réellement 
progressé, parce qu'ils affirment par là même ou que 
son humanité n’a pas toujours été unie à sa divinité, 
ou qu'elle ne lui était pas unie hypostatiquement. De 
fide orthod., III, xx11, P. G.,t. x cv, col. 1088. Une pha- 
lange d’autres écrivains partagent ces idées : cf. l’au- 
teur des Scholia vetera in Lucam, 1, 52, P. G.,t. cvI, 
col. 1189; Théophilacte, In Luc., 11, 40, P. G., t. cxx1u, 
col. 732; Béde, Hom. x11, in Dom. post Epiph., P. L., 
t. xcıv, col. 65; Alcuin, De fide S. Trinit., 11, xx, P. L., 
t. cr, col. 30; saint Anselme, Cur Deus homo, II, x111, 
P. L., t. crv, col. 413; l’auteur de la Summa Sen- 
tent., I, xıv, P. L., t. cLxxvi, col. 73; saint Bernard, 
De grad. humil., 111, 9, P. L., t. crxxxu, col 946; 
Pierre Lombard, III Sent., dist. XIII, XIV. 

A partir du xııı® siècle on s’applique surtout à ana- 
lyser la science du Christ. Il n’appartient pas à l’his- 
toire d’enregistrer les considérations philosophiques 
auxquelles se livre la théologie de cette époque. Qu'il 
nous suffise de dire qu’on distingue généralement une 
triple science dans l’äme du Christ, quoiqu’on ne 
s’entende pas, quand il s’agit d’en préciser les détails : 
1° la science des bienheureux au ciel, ou la vision in- 
tuitive; 2°.la science infuse, qu'avait Adam dans 
l’état d'innocence; 3° la science expérimentale, qui 
est la science habituelle des hommes dans l’état actuel. 
Cf. Albert le Grand, III Sent., dist. XIII, a. 10, 12; 
dist. XIV, a. 1, 3, 4; S. Bonaventure, 711 Sent.; 
dist, XIV, an 2, gt) 1). 11548, q In LE She 
mas, Sum. theol., II p., q. 1x, a. 2; Duns Scot, 
III Sent., dist. XIV, q. 11, n. 16, 20; q. ug. n. 7,8. 

Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 586-596. 

V. ERMONI. 


AGNOËTES — AGNOSTIQUES 
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AGNOFLEDE (Sainte), aussi appelée Agneflette, 
Anofléte et Noflette. Cette vierge vivait vers le 
vire siècle, et mourut, croit-on, à Saint-Cosme-de- 
Vair (Sarthe). Elle fut l’amie de saint Longis, solitaire 
du Maine, qui ensevelit son corps dans le cloître de 
Saint-Pierre de la Boissellière (Mamers?). Fête, le 
31 août. 


Anal. bolland.,1884, t. 111, p. 159-166. — Dom Piolin, Hist. 
de l'Église du Mans, Paris, 1853, t. 1, p. 338-340. — J.-J.-A. 
Vavasseur, Monographie de la commune de Saint-Cosme-de- 
Vair, 1897, p. 12-13. 

Louis CALENDINI. 

AGNOLETTO (ANGELO), théologien et historien 
italien, 1745-1831. Il a laissé un Specimen vite Fride- 
rici Marie Giovanelli patriarchæ Venetiarum, in-4°, 
Padoue, 1843. 

Ant. Cicogna, Saggio di bibliografia veneziana, Venise, 
1847, p. 429. 

J. FRAIKIN. 

AGNOSIUS. Evéque donatiste d’Afrique, dont 
le nom figure parmi les signataires de la lettre syno- 
dale des maximianistes réunis à Cabarsussi, en 393. 
Mais on peut se demander s’il assista au concile : 
la phrase qui le concerne permet de supposer qu'il 
avait donné mandat de le représenter à un de ses 
collègues, ou bien qu’une infirmité l’empéchait de 
signer lui-même : Victorianus jubente collega Agnosio 
episcopo subscripsi. Mansi, Sacr. concil. nova et 
ampliss. collect., t. 111, col. 847; Augustin, Enarratio 
in psalmum XXXVI, serm. n, 20, P, L., t. XXXVI, 
col. 380. Son siège n’est pas indiqué. 

| Aug, AUDOLLENT. 

AGNOSTIQUES. — DÉFINITION, — Étymologi- 
quement l’agnostique est celui quiregarde toutes choses 
comme « inconnaissables », il ne se distingue donc pas 
du sceptique proprement dit qui affecte de ne rien 
savoir, En fait cependant ceux qu’on appelle ainsi 
communément ne professent point un scepticisme uni- 
versel : ils ne mettent point en doute l’objectivité des 
données expérimentales; c’est seulement au sujet de ce 
qui ne tombe point sous l’expérience, et principale- 
ment de Dieu et des choses divines, qu'ils font pro- 
fession de tout ignorer. 

ANTIQUITÉ. — Déjà bien avant l’apparition du 
christianisme quelques penseurs avaient mis en doute 
Vexistence de la divinité. « Je ne sais rien des dieux, ni 
s’ils sont, ni s’ils ne sont pas, » disait Protagoras. Dio- 
gène Laërce, 1x, 51. Mais sur ce point particulier le 
scepticisme ne semble pas avoir jamais pris une forme 
bien arrêtée, ni s’être particulièrement imposé à 
attention chez les anciens. 

Les néoplatoniciens au contraire ont beaucoup 
étudié le problème religieux et, tout en affirmant net- 
tement l'existence de Dieu, déclaré bien souvent que sa 
nature est pour nous inconcevable. D’après eux, nous 
savons qu'il est, mais non pas ce qu'il est. Cette idée qui 
se dessine déjà chez Philon et qui s’est précisée surtout 
chez Plotin, a pris une forme chrétienne, hétérodoxe 
tout d’abord avec les gnostiques, et plus orthodoxe 
ensuite avec certains écrivains ecclésiastiques, surtout 
avec le Pseudo-Aéropagite, dans lequel on s’accorde 
aujourd’hui à voir un disciple de Proclus. Toutefois si 
on examine un peu attentivement la doctrine théolo- 
gique de ces divers auteurs on remarque bien vite que 
les négations qu'ils formulent au sujet de l’être divin 
équivalent dans leur pensée à de véritables affirma- 
tions et ne tendent qu’à montrer sa transcendance, en 
faisant ressortir l’impossibilité dans laquelle nous 
sommes de le bien concevoir. Ils ne sont agnostiques 
qu’en apparence et leur théologie est au fond très dog- 
matique. 

On peut dire la même chose des doctrines analogues 
que nous retrouvons chez divers auteurs du moyen 
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âge, chez Scot Origène, par exemple, au Ix® siècle, ou 
chez le juif Maimonide au xn* siècle, En somme 
l’agnosticisme, qui existait pour ainsi dire en germe de 
très bonne heure, n'a apparu bien caractérisé et dans 
sa forme propre que très tardivement. 

TEMPS MODERNES. — Le premier de ses grands théo- 
riciens est Emmanuel Kant. Dans sa Critique de la 
raison pure il s'attache à montrer que l'esprit humain 
ne peut par lui-même dépasser le monde des « phéno- 
menes » et atteindre celui des réalités proprement dites 
ou des « noumènes », qu’à ce point de vue Dieu se pré- 
sente à nous comme un « idéal » sublime auquel rien 
peut-être ne correspond en fait, Mais dans sa Critique 
de la raison pratique il ajoute que, si nous ne pouvons 
rien « savoir » sur lui, nous devons malgré tout «croire » 
en lui, que l'observation de la loi morale librement 
acceptée donne droit au bonheur et oblige par cela 
même à admettre l'existence d’un Être tout-puissant, 
souverainement sage, absolument bon et parfaitement 
juste, capable de donner aux gens de bien une félicité 
correspondante à leurs mérites. Ainsi Kant n’admet 
spéculativement l’agnosticisme que pour le rejeter 
ensuite au nom de la morale, 

Auguste Comte se montre plus radical dans son Cours 
de philosophie positive. Pour lui il n’y a de «positif » 
que ce qui est objet d'expérience. Toute idée d'une 
cause première ou d’une fin dernière, d’un être qui 
dépasse le monde expérimental, tout en le dirigeant, 
doit être écartée parce qu’elle est invérifiable. Le vrai 
savant, le philosophe positiviste, se contentera d'en 
étudier les manifestations comme des faits sociolo- 
giques, sans la croire objective en elle-même. Cela ne 
veut pas dire, explique Littré, qui adopte la doctrine 
générale de Comte en l'interprétant, que Dieu n’existe 
pas, « Ceux qui croiraient que la philosophie positive 
nie ou affirme quoi que ce soit là-dessus se trompe- 
raient ; elle ne nie rien, n’aflirme rien, car nier ou aflir- 
mer ce serait déclarer que l’on a une connaissance quel- 
conque de l’origine des êtres et de leur fin. Ce qu'il y a 
d’établi présentement, c'est que les deux bouts des 
choses nous sont inaccessibles, et que le milieu seul, ce 
qu’on appelle en style d’école le relatif, nous appar- 
tient.'» Paroles de philosophie positive, Paris, 1863, 
p. 52-53. Le positivisme ainsi entendu est foncièrement 
agnostique. 

C’est chez les Anglais que l’agnosticisme a pris sa 
forme la plus accentuée et en quelque sorte classique. 
Continuant et dépassant la critique de Kant, le philo- 
sophe Hamilton enseigne que non seulement on ne 
peut démontrer l’existence de l’absolu ou de l’infini, 
mais encore on ne peut même en concevoir l’idée sans 
se contredire, et que d'autre part « cette conscience 
de notre impuissance à rien concevoir au delà du fini 
et du relatif nous inspire par une étonnante révélation, 
la croyance à quelque chose d’inconditionnel au delà 
de la réalité compréhensible. » Hamilton, Fragments de 
philosophie, trad. franc. de L. Peisse, Paris, 1840, p. 21. 
— Mansel, son disciple, reprend et développe la même 
doctrine, non pour conelure simplement à la nécessité 
d’une foi naturelle plus ou moins religieuse, mais pour 
faire l’apologie de la théologie chrétienne, en établis- 
sant qu’au fond on ne sait ce qu’on veut dire quand 
on la critique au nom de la raison, —¿Enfin, s’inspi- 
rant de l’un et de l’autre, Herbert Spencer enseigne 
dans son livre des Premiers principes que toutes les 
sciences comme toutes les religions s'accordent à ad- 
mettre l'existence d'une réalité qui surpasse l’intel- 
ligence et qui est en elle-même absolument « incon- 
naissable ». C'est surtout cette dernière doctrine qu’on 
désigne d’ordinaire sous le nom d’agnosticisme, 

Le mot lui-même vient d'un autre anglais, de Huxley, 
Celui-ci faisait partie d’une sorte de club philosophique 
dont tous les membres avaient un système déterminé 





AGOBARD 


pour résoudre l'énigme de l'univers, Comme il était 
convaincu que le problème est insoluble et que sur ce 
point toute gnose reste radicalement vaine, l’idée lui 
vint, pour se donner un titre qui le distinguät des 
autres, de se dire agnostique : « J’en fis donc parade, 
dit-il, à la Société de métaphysique, pour montrer que 
moi aussi, comme les autres renards, j'avais une queue, 
et, à ma grande satisfaction, le mot, qui eut pour par- 
rain le Spectalor, réussit.» Huxley, Agnosticism, 1809, 
cité par le P, Chossat dans le Dict. d’apolog., col. 1. 

L’agnosticisme spencérien, ainsi baptisé par Huxley, 
se retrouve au fond du pragmatisme contemporain de 
William James et de Schiller, qui, par son caractère 
essentiellement « pratique », reste, d’une manière géné- 
rale, dans le courant de la pensée anglaise, 

Celui de Comte se survit particulièrement dans 
l’école sociologique de Durkheim, qui, comme l’auteur 
du Cours de philosophie positive, ne voit dans la religion 
et dans l’idée même de Dieu qu’un fait social. 

Celui de Kant enfin a été signalé comme le point de 
départ du modernisme, pour lequel, selon le témoi- 
gnage de Pie X, « la raison humaine, enfermée rigou- 
reusement dans le cercle des phénomènes, c’est-à-dire 
des choses qui apparaissent et considérées en tant que 
telles, n’a ni fa faculté, ni le droit d’en franchir les 
limites et n'est donc pas capable de s'élever jusqu’à 
Dieu, même pour en connaître, par le moyen des créa- 
tures, l'existence. » Encycl. Pascendi, 

Déjà cette dernière doctrine avait été expressément 
condamnée au concile du Vatican. Celui-ci, en effet, 
déclare anathème quiconque « dit que la lumière natu- 
relle de la raison est incapable de faire connaître avec 
certitude, par le moyen des choses créées, le seulet vrai 
Dieu, notre créateur et maitre. » De revel., can. 1. En 
condamnant les modernistes, Pie X a montré que 
l’agnosticisme, même sous la forme où il a été proposé 
par eux, demeure absolument inconciliable avec la 
doctrine catholique. 


Voir pour la bibliographie générale du sujet, art. Agnosti- 
cisme, par A, de la Barre, dans le Dict. de théol., t. 1, 
col, 604, — Ajouter aux ouvrages quis’y trouvent signalés : 
Boutroux, Science et Religion, Paris, 1908. — Michelet, 
Dieu et l’agnosticisme contemporain, Paris, 1908. — Diet. 
apolog. de la foi chrélienne, Paris, 1909, art. Agnosticisme, 
t. I, col. 1-76. 

U, RouziEs. 

AGOARD (Saint), martyr A Creteil, avec saint 
Agilbert. Ils semblent avoir vécu entre l'invasion 
franque et l’invasion normande, probablement sur les 
confins du v* et du yr°siécle. Ils sont honorés le 24 juin. 

Leurs Actes, dont la date peut être placée entre 
le x* et le xır® siècle, sont une amplification sans va- 
leur historique, 

Acta sanctorum, 1707, junii t. tv, p. 814, — Histoire litié- 
raire de la France, 1742, t, vx, p. 411, — Bibliotheca hagio- 
graphica latina, 1898, p, 28. 

P, FOURNIER. 

AGOBARD, archevêque de Lyon. 

I, Vie. — Né en Espagne (779), Agobard fut 
conduit, encore petit enfant, en Gaule Narbonnaise. 
Il y fit, quelques années après, la connaissance de 
Leidrade (Laidradus), le célèbre archevêque de Lyon, 
qui devait être son protecteur, et exercer sur sa vie 
une si puissante influence. Leidrade ne tarda pas à re- 
cevoir au nombre de ses prêtres le jeune Agobard, déjà 
remarquable autant par son esprit large et ouvert que 
par son érudition (804). Le même pontife donna, en 813, 
la consécration épiscopale à son protégé, sans doute à 
titre de chorévéque ou d’auxiliaire, et le laissa l’année 
suivante pour le remplacer, tandis que, vieux et in- 
firme, il cherchait lui-même une retraite dans un cloi- 
tre, à Soissons, Quand Leidrade mourut (816), Ago- 
bard lui succéda, Naturellement, les protestations qui 
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s'étaient élevées nombreuses lors de la promotion de 
813 redoublèrent en 816; mais pourtant Agobard put 
conserver sa dignité. 

Les principaux événements qui donnent du relief à 
son épiscopat sont les assemblées auxquelles il assista 
et les polémiques auxquelles il prit part. Nous le trou- 
vons présent à l’élection de l’abbé d’Aniane (821), aux 
assemblées d’Attigny (822), de Compiègne (823 et 833), 
de Paris (825), de Lyon (829), de Langres (830), de 
Quercy (838). Ses nombreux ouvrages, dont nous 
allons donner une idée, montrent quelles furent les 
questions qui le passionnèrent : l’adoptianisme, la 
réforme liturgique, la lutte contre les Juifs et contre 
certaines pratiques populaires de dévotion regardées 
par lui comme superstitieuses, enfin et surtout, les 
difficultés survenues entre l’empereur Louis le Pieux 
et ses fils. Lorsque, après avoir été déposé, le mo- 
narque revint au pouvoir (835), il exila Agobard, son 
grand adversaire, qui dut se retirer en Italie, cédant 
la place à Amalaire le liturgiste. Agobard rentra en 
grace dès 838; mais il mourut peu après, le 6 juin 840, 
à Saintes, au cours d'un voyage qu'il faisait avec 1'em- 
pereur. 

Le nom d’Agobard figure dans le Liber confraterni- 
tatum de l’abbaye de Reichnau, et en tête du Codex 
A gobardinus, le meilleur manuscrit de Tertullien, con- 
servé à la Bibliothèque nationale, à Paris. On lit, au 
premier feuillet de ce livre : Liber oblatus ad altare 
sancti Stephani ex voto Agobardi episcopi. 

Le peuple a rendu jadis un culte à Agobard: les mar- 
tyrologes de Lyon et de Saint-Claude, par exemple, 
l’attestent. Le bréviaire lyonnais contenait un office 
de neuf leçons consacré à notre personnage, vénéré 
naguère encore sous le nom de saint Aguebaud. Mais 
l'Église n’a jamais ratifié ce culte. 

II. Écrits. — Agobard est avant tout un 
homme de combat. Ses ouvrages ont les qualités et les 
défauts des écrits de polémique. Son style est vif, vi- 
goureux; mais il n’évite pas toujours l’exagération. 
D'ailleurs, quand on met Agobard dans son milieu, on 
ne peut lui refuser, malgré tout, une réelle sympathie. 
D est un des grands écrivains, un des hommes inté- 
ressants de son siècle. Ses œuvres peuvent se répartir 
en six classes : la réfutation de Félix d’Urgel, les livres 
contre les Juifs, les traités de pastorale, les traités 
contre la superstition, les écrits politiques et les tra- 
vaux liturgiques. 

1. Élipand, archevêque de Tolède, et Félix, évêque 
d’Urgel, avaient ressuscité le nestorianisme sous le nom 
d’adoptianisme. Voir col. 586. Ils furent réprouvés 
par le pape Adrien Ier et par plusieurs conciles con- 
voqués sur l’ordre de Charlemagne. A Aix-la-Chapelle, 
notamment, après d’assez longs débats, Félix fut con- 
vaincu, et promit de s’amender. Il passa ses dernières 
années à Lyon où il mourut en 818. Mais un écrit qu'il 
laissa fit bien voir qu'il avait fini dans l’impénitence. 
Agobard qui s'était déjà signalé au cours de la polé- 
mique contre l’adoptianisme, reprit la plume, et com- 
posa, basé sur les livres des Pères, une nouvelle réfu- 
tation. Voir col. 589. 

2. Au début du ıx® siècle, il y eut dans le royaume 
franc, une ère de tolérance en faveur des Juifs. Les uns 
disent que Louis le Pieux leur laissait la paix par res- 
pect pour les patriarches...; d’autres assurent qu’en 
réalité l’entourage de l’empereur avait été gagné par 
Vor des fils d'Israël. Quoi qu'il en soit, le prosélytisme 
judaïque offrait un réel danger pour les chrétiens. Et 
c'estsans doute laraison qui poussa Agobard à se mon- 
trer sévère dans ses mesures défensives et offensives. 
Les esclaves paiens des Juifs, une fois convertis au 
christianisme, se croyaient libres, et autorisés à s’en- 
fuir. Pour prévenir les abus, on avait décidé qu’on ne 
donnerait point le baptême à un esclave sans le con- 
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sentement de son maître. Agobard s’éleva contre cette 
décision, dans un manifeste intitulé Consullatio et sup- 
plicatio de baptismo Judaicorum mancipiorum, et 
adressé aux grands fonctionnaires Adalhard, Wala, 
Hélisachar. Un décret impérial ayant interdit de nou- 
veau le baptême en question, Agobard envoya à Hil- 
duin et à Wala un second mémoire, Contra pr&ceptum 
impium de baptismo Judaicorum mancipiorum. Mais 
la situation ne changea pas. Un troisième traité fut 
adressé au souverain lui-même : De insolentia Judæo- 
rum. Agobard s’y justifiait. Son crime, disait-il, c'était 
« de précher aux fidèles de ne pas vendre aux Juifs des 
esclaves chrétiens, de ne pas permettre aux Juifs 
d'emmener des chrétiens en Espagne ou de les avoir 
comme domestiques, de dire que les femmes chré- 
tiennes ne doivent point fêter le sabbat avec eux, ni 
travailler pour eux le dimanche, ni prendre avec eux 
leurs repas les jours de jeûne; c’est d'empêcher qu'au- 
cun chrétien n’achète chez eux ni vin, ni viande, pour 
la raison que les juifs ont coutume de vendre ce qu’ils 
trouvent d’impur et qu’ils l’appellent même viande de 
chrétiens, etc. » Agobard publia encore peu après le 
De judaicis superstitionibus, et la lettre à Nibridius,. 
évêque de Narbonne, De cavendo convictu et societate 
Judæorum. On voit, par ces écrits que les mesures 
énergiques prises par l’évêque de Lyon avaient moins 
pour but de vexer les Israélites, que de les empêcher 
de nuire aux fidèles, et qu’Agobard voulait avant tout 
prévenir les dangers que courait la foi de ses diocé- 
sains. 

3. Parmi les ouvrages qui rentrent dans le domaine- 
de la théologie pastorale, et sont destinés soit à dé- 
fendre les droits du clergé, soit à instruire le peuple, 
nous pouvons citer le De privilegio et iure sacerdotii, le 
De dispensatione ecclesiasticarum rerum, la lettre a 
Matfred, le De modo regiminis ecclesiastici, le De fidei 
veritate. 

4. Agobard fut l’un des hommes de son temps qui 
combattirent avec le plus d’énergie la superstition, 
sous toutes ses formes. A ce point de vue, son traité 
le plus intéressant est le Contra insulsam vulgi opi- 
nionem de grandine et tonitruis. Beaucoup croyaient 
que la grêle et le tonnerre pouvaient être produits par 
le caprice de certains hommes malfaisants. On pensait 
méme que ceux-ci vendaient a des personnages mysté- 
rieux, venus, à travers les airs, d’un pays lointain 
nommé Magonia, les fruits que le mauvais temps avait. 
fait tomber. Agobard réfute cette superstition, et 
quelques autres de méme genre. On peut ranger dans 
la même classe l’Adversus legem Gundobadi et impia 
certamina, contre le duel judiciaire, et le De divinis 
sententiis, contre les ordalies. C’est encore la supersti- 
tion que notre évéque prend a partie dans son Contra 
eorum superstitionem qui picturis et imaginibus sanc- 
torum adorationis obsequium deferendum putant, ou- 
vrage célébre, dirigé moins contre le culte orthodoxe, 
que contre l’adoration proprement dite des images. 
Bien qu'il emploie parfois des termes obscurs ou am- 
bigus, il paraît bien qu’Agobard n’était pas un icono- 
claste. II a été plutôt victime du malentendu qui ré- 
gnait alors dans les Églises des Gaules sur cette ques- 
tion. 

5. Il semble moins facile d’excuser Agobard de son. 
attitude à l’égard de Louis le Pieux, son bienfaiteur. 
Dans la lutte entre l’empereur et ses fils, il prit nette- 
ment parti pour ces derniers. C’est dans ce sens qu'il 
publia le De divisione imperii inter filios Ludovici, le- 
Liber apologeticus pro filiis Ludovici, la Cartula de 
penitentia ab imperatore acta. Agobard s’y montre- 
favorable à l’unité de l’empire; il proteste contre l’abus 
du serment politique; il accuse Louis de se laisser 
guider par de mauvais conseillers, et surtout il en veut 
à Judith, l’épouse de l’empereur, laquelle, dit-il, dés- 
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honore la cour et cause un mal immense par ses in- 
trigues. 

6. A ces difficultés survenues entre Louis et ses fils, 
se rattache en somme l’origine des ouvrages liturgiques 
d’Agobard. Malgré les efforts des premiers carolin- 
giens pour faire accepter par les églises franques la 
liturgie romaine pure et simple, l'unité liturgique 
laissait encore beaucoup à désirer vers 830. Amalaire, 
le chorévêque de Metz, fut chargé par l’empereur d’une 
revision qu'il accomplit en combinant les traditions 
romaines, les usages messins, et ses propres composi- 
tions, Quand Amalaire remplaça sur le siège épiscopal 
de Lyon Agobard exilé, il profita de son séjour en cette 
ville pour y introduire sa réforme liturgique. A son re- 
tour, Agobard entra en campagne contre ce mouve- 
ment; il n’eut d’ailleurs qu’à continuer la lutte déjà 
commencée par son clergé, et notamment par le diacre 
Florus. Au cours de cette polémique, dans laquelle 
l’antipathie bien compréhensible d’Agobard pour 
Amalaire joua sans doute un certain rôle, l’évêque de 
Lyon publia les écrits suivants : De divina psalmodia, 
De correctione antiphonarii, Contra libros IV Ama- 
larit abbatis. Agobard vise surtout à retrancher de 
l’office divin tout ce qui n'est pas un pur extrait de la 
sainte Écriture, et à rejeter en bloc les interprétations 
mystiques d’Amalaire. Ses traités liturgiques sont par- 
ticulièrement utiles par les citations qu’ils contiennent; 
nous y trouvons maint renseignement intéressant sur 
la liturgie lyonnaise au 1x° siècle. 


Les œuvres d’Agobard ont été éditées par Papire Masson 
à Paris en 1605, et par Stéphane Baluze, également à Paris, 
en 1666. Elles se trouvent dans toutes les grandes collec- 
tions : Bouquet, Hist. des Gaules, t. vi; Gallandi, € xIIt; 
de la Bigne, t. 1x; P. L., t. crv. Le Liber apologeticus a été 
réimprimé par Waitz, dans Monumenta Germaniæ historica, 
Scriptores, t. xv, p. 274-279; la Carlula de pænilentia ab 
imperatore acta, par Boretius, op. cil., Capilularia regum 
Francorum, t. 11, p. 51-55; les épîtres, par Dümmler, op. cil., 
Epistole, t. v, p. 150-239. 

La bibliographie complète se trouve dans le Répertoire 
de Uly, Chevalier, 2° édit., t. 1, col. 74. Voici les travaux 
les plus récents : Chevallard, L'Église et T Etat en France au 
1x° siècle, S. Agobard, archevêque de Lyon, sa vie et ses écrits, 
Lyon, 1869. — Diimmler, dans Neues Archiv, 1879, p. 263- 
264. — Ebert, Histoire de la lillérature chrélienne au moyen 
âge, traduction Ayméric et Condamin, 1884, t. 11, p. 234- 
248. — Gundlach, dans Neues Archiv, 1886, p. 271-273. — 
Enge, De Agobardi archiepiscopi lugdunensis cum Judæis 
contentione, Fribergæ, 1888. — Rozier, Agobard de Lyon, 
sa vie et ses écrits, Montauban, 1891, — Foss, Leben und 
zur Schriften Agobards Erzbischofs von Lyon, dans Beilräge 
Förder. christl. Theologie, 1897, p. 101-144. — Eichner, Ago- 
bard, Erzbischof von Lyon, dans Zeitschrift für  wissen- 
schaft. Theologie, 1898, p. 526-588.— Martin, Une manifesta- 
lion théologique de l'Église de Lyon : l'adoptianisme et les 
archevêques Leidrat et Agobard, dans L’ Université catho- 
lique, 1898, p. 594-602. Analecta bollandiana, 1899, p. 74- 
75. — Martin, dans le Dictionnaire de théologie catholique, 
1900, t. 1, col. 613-615. — Duchesne, Fasles épiscopaux 
1900, t. 11, p. 172. — Debroise, dans le Dictionnaire d’ar- 
chéologie chrélienne et de liturgie, 1904, t. 1, col. 971-979. 

M. BESSON. 

1. AGOBERT, premier abbé d’Evron. Dans son 
testament de 642, saint Hadouin, évéque du Mans, 
« donne a la basilique de Notre-Dame et Sainte-Marie 
le bourg d'Évron que Agobert, abbé de Diergé (abbas 
Diriaginsis) a bâti en même temps. » Actus pontifi- 
cum Cenomannis in urbe degentium, édit. Busson- 
Ledru, p. 159. Dom Piolin dit qu’Agobert était 
auparavant à latête d’une abbaye située à Dougai, 
près Jublains; c’est à tort, répond l’abbé Angot, car 
Agobert était simplement fondateuret premier abbé, 
non pas d'Évron qui n'existait pas, mais de Diergé 
qui était le nom primitif d’Evron. 


Dom Piolin, Histoire de l'Église du Mans, Paris, 1863, 
it. 1, p. 341-342, — Angot, Dictionnaire historique, topogra- 
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phique et biographique de la Mayenne, Laval, 1900, t. 11, 
p. 135-139. — Busson et Ledru, Actus pontificum Ceno- 
mannis in urbe degentium, Le Mans, 1901. 

Paul CALENDINI. 

2. AGOBERT, évêque de Chartres. Agobert (A go- 
bertus, Agenertus, Adevertus, Aivertus) succéda sur 
le siège de Chartres à Thierry (1028-1048) et l’occupa 
lui-même, de 1048 à 1060. 

Il apparaît successivement comme capellanus (Car- 
tul, de la Trinité de Vendôme, t. 1, p. 85), comme sous- 
chantre après Arnoul, en 1045 (charte de fondation de 
l’abbaye de Saint-Avit, inédite, Archives d’Eure-et- 
Loir) et, en 1048, le 17 avril (Cart. de N.-D. de Char- 
Ines, tant, Di 99, et Cart de Saint Pere ip. 151); 
comme archipresbyler à l'élévation du corps de saint 
Romain, dans l’église de Brou. 

Il avait été fort lié avec l’abbé Albert, doyen du 
chapitre sous Fulbert, qui, après avoir failli être 
évêque de Chartres au lieu de Thierry, se retira à 
Marmoutiers, dont il devint abbé en 1032. Aussi, 
quand il fut évêque de Chartres lui-même, Agobert 
permit aux chanoines de Notre-Dame de faire une 
alliance de confraternité avec les religieux et l’abbé 
de Marmoutiers, et de leur donner à perpétuité le re- 
venu d'une de leurs prébendes, à condition qu’ils fe- 
raient des prières pour chaque chanoine décédé. Cart. 
de Notre-Dame, t. 1, p. 92. Il confirma aux mêmes re- 
ligieux, contre les revendications de l’archidiacre 
Hugues Doubleau, la donation qui leur avait été déjà 
faite de l’église de Naveil, dans le Vendômois (Cart. 
de Marmoutiers pour le Vendömois, p. 4), et leur permit, 
le 25 novembre 1060, d’élever une église en l’honneur 
de saint Barthélemy dans leur prieuré d’Orchaize, 
dans le Blésois. Cart. de Marmoutiers pour le Blésois, 
charte 36. De plus, il consacra pour eux l’église de 
Chuisnes, prés Courville, sous le vocable des saints 
Gervais et Protais et contre les prétentions des cha- 
noines, il leur maintint la possession du prieuré de 
Vieuvicq. Un manuscrit chartrain du xr°siècle, p. 189. 

Le 2 septembre 1058, il accorda à Geoffroi, abbé de 
Coulombs, les églises de Bouconville et de Saint- 
Aignan de Senantes. Dignitaires de l’église de Notre- 
Dame de Chartres, p. 8, d’après le Grand cartulaire de 
Coulombs, Arch. d’Eure-et-Loir, p. 43. 

Aux chanoines de Saint-Liphard de Meung, il céda 
l’église d’Oinville en Beauce, vers 1055, en retour de 
différents droits que l’évêque et Varchidiacre d’Or- 
léans conservaient sur l’église d’Ingré que le roi 
Henri Ier avait donnée au chapitre de Chartres, sous 
l’évêque Thierry en 1048. Cart. de |Notre-Dame de 
Chartres, t. 1, p. 93. 

Vers la même année 1055, il abandonna l’église 
d’Epöne au chapitre de Notre-Dame de Paris, moyen- 
nant 100 pains blancs, 2 muids de vin, 5 pièces de 
lard, 1 muid d'avoine, que ce chapitre devrait à l'évé- 
que de Chartres, quand il viendrait dans la capitale. 
Cart. de Notre-Dame de Paris, t. 1, p. 319. 

En 1058, il souscrivit au diplôme d'Henri Ier accor- 
dant l’église de Dreux aux moines de Saint-Germain- 
des-Prés. C’est peut-être alors qu’il donna une charte 
au chapitre de Saint-Étienne de Dreux. Dignitaires 
de l’église de Notre-Dame de Chartres, p. 8; d’après le 
Cartulaire inédit de Saint-Étienne de Dreux, Bibl. nat., 
ms. 1006, 

Étant à Dreux, près du roi Henri qui y tenait sa 
cour, il accepta la demande que lui faisait l’abbé de 
Saint-Père, Landry, au sujet de l’église de Brezolles, 
qu’un certain Albert de Ribauld, qui la possédait du 
fait de son père, voulait donner à ce monastère. Cart. 
de Saint-Père, p. 127. De même, en 1059, il fut témoin 
de la donation de l’église de Villevillon à Saint-Père 
par un certain Eudes Odo. Cart. de Saint-Père, p. 163. 

Le moine Paul, rédacteur du cartulaire de Saint- 
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Père, lui reprocha d’avoir permis aux chanoines de 
Notre-Dame d’usurper une parcelle de terre du côté 
de Champhol (Campi Fauni), que son monastère pos- 
sédait depuis longtemps sans contestation. Cart. de 
Saint-Père, p. 31. 

Pourtant, Agobert fut inscrit au nécrologe de cette 
abbaye (Bibl. de Chartres, ms. 1032, inédit) à la date 
du 5 décembre. et à celui du prieuré de Juziers qui en 
dépendait, au 9 décembre. Gallia christiana, 1744, 
t. viti, col. 1120. Il fut porté de même au nécrologe de 
Notre-Dame de Chartres, au 9 décembre avec cet 
éloge : miræ simplicitatis vir et innocentiæ. Cart. de 
Notre-Dame de Chartres, t. 111, p. 219. Il fut inhumé 
comme ses prédécesseurs, à Saint-Père, au pied du 





grand autel. 

Cet évêque, on l’a vu, rencontra plusieurs fois le roi 
Henri Ier, En 1052, il servit de témoin à la charte par 
laquelle ce roi fondait et dotait l’abbaye de la Chaise- 
Dieu. 

Il garda près de lui, comme le prouvent les souscrip- 
tions des chartes de son temps, tous les disciples de 
Fulbert et se mêla de leur controverse avec Bérenger, 
comme le témoigne une lettre de celui-ci à Drogon de 
Paris, vers 1054. Südendorf, Berengarius Turonensis, 
1850 DI 127, 219. 

Métais, Cartulaire de l'abbaye de la Trinité de Vendôme, 
1893- 1900, — Lépinois et Merlet, Cartulaire de Notre-Dame 
de Chartres, 1862, loc. cit. — Guérard, Cartulaire de Saint- 
Père, 1840, loc. cit. — Métais, Cartulaire de Marmoutiers 
pour le Blesois, 1889-1891, loc. cit. — Clerval et Merlet, Un 
manuscril chartrain du xi® siècle; 1893. — R. Merlet, Di- 
gnitaires de L'Église de Notre-Dame de Chartres, 1900, loc, 
cil. — Grand cartulaire de Coulombs, Arch. d’Eure-et-Loir, 
1261, et Cartulaire de Saint-Etienne de Dreux, ni 10106, 
inédits, Bibl. nat., fonds latin, — Guérard, Cartulaire de 
Notre-Dame de Paris. — Gallia christiana, 1744, t. vu, 
col. 1120. — Stidendorf, Berengarius Turonensis, 1850, loc. 
cit: — Marténe, Histoire de Marmoutiers, 1874, t. 1, p. 335 
(Mémoires de la Société archéologique de Touraine, par Cheva- 
lier). 

A. CLERVAL. 

AGODINO (Evase-VICTOR-SECOND). Né à Turin, 
le 26 août 1767, fut d’abord curé de la paroisse du 
Corpus Domini dans cette ville et fut préconisé évêque 
d'Aoste, le 12 juillet 1794. Il y fit son entrée solennelle 
le 24 octobre de la même année, Il établit dans son 
diocèse la liturgie romaine et mourut le 24 avril 1831. 
Il a laissé plusieurs circulaires et lettres pastorales, 

P.-E. Duc, Le clergé d'Aoste du xvrre siècle, Turin, 1881, 
p: 5-9. 

J. FRAIKIN. 

AGOLENUS ou AGOSENUS, évéque de Bourges 
(682-696). En 682, il signe, sous le nom de Gosenus 
la charte accordée par l’évêque du Mans, Aiglibert, 
a Vabbesse de Sainte-Marie du Mans, Adrehilde 
ou Ade. Voir col. 513. 


Bibliothèque de l Ecole des chartes, t. LV, p. 40, 325.— 
Busson-Ledru, Actus pontificum Cenomannis in urbe degen- 
tium, Le Mans, 1902, p. 213. 

U. Rouzrès. 

AGOLLA (Marruras), augustin, célèbre orateur 
belge du xvir® siècle. Son apostolat s’exerca surtout 
dans la province de Brabant. Il appartenait au cou- 
vent de Diest. Les bibliographes de l’ordre citent plu- 
sieurs recueils de sermons écrits par lui et encore iné- 
dits : 1. Conciones et sermones in omnes dominicas et 
festa totius anni, ad magnam legentium utilitatem; 
2. Meditationes de passione Christi; 3. Conciones pro 
Adventu et Quadragesima. 

Nicolas Le Tombeur, Provincia belgica augustiniana, 
Louvain, 1727, p. 183. 

A. PALMIERI. 

AGON (Saint). Inscrit comme le quatrième évêque de 
Poitiers (saint Hilaire, vers 350, est le neuviéme) dans 
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les anciens catalogues des évêques de cette ville. Du- 
chesne, Fastes épiscopaux de l’ancienne Gaule, t. I, 
p. 75-87. Mais aucun document ancien ne parlant de 
son épiscopat, on ne peut enregistrer cette tradition 
que sous bénéfice d'inventaire. Avant la Revolution 
on voyait à Poitiers, près de l’ancienne église de Sainte- 
Triaise, une chapelle dédiée à saint Agon et on 
fit mémoire de ce saint, le 18 août, dans le diocèse de 
Poitiers jusqu’à l'adoption de la liturgie poitevine de 
1765. 

Acta sanctorum, 1743, augusti t. vi, p. 826. — De Cherge, 
Les Vies des saints du Poitou, 1856, p. 24. — D. Chamard, 
Origines de l'Église de Poiliers, dans Mém. de la Soc. des: 
antiquaires de l'Ouest, 1873, t. XXXVI, p. 85-86. 
Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, t. 
p. 75-87. 


Hu, 


P. DE MONSABERT. 

AGONTZ (AKONTZ) (ÉTIENNE-GUVER AMIRA), 
troisième abbé général de la congrégation armé- 
nienne des méchitaristes. Né à Saint-Nicolas, dans 
la Transylvanie, en 1740, il mourut au monas- 
tére de Saint-Lazare de Venise, en 1824. A son entrée 
à Saint-Lazare, il reçut le nom d’Etienne que portait 
le second abbé général Stéphané Ier Melchior. Prêtre 
et supérieur en 1763, il devint, en 1785, le coadjuteur 
de Stéphané Ier; et à la mort de ce dernier, on le choisit 
d'une voix unanime pour abbé général (1800). En 
1804, il était nommé archevêque in partibus de Siou- 
nie (au nord-est de la Grande-Arménie). Il agrandit 
le monastère de Saint-Lazare et, par son habileté. 
le sauva de toute atteinte au temps de l'occupation 
de l'Italie par Napoléon Ier. Prédicateur, écrivain, 
érudit, remarquable par son esprit d'initiative comme 
par sa science et ses vertus, il donna aux méchita- 
ristes une nouvelle impulsion vers les travaux de 
l’érudition et de l’apostolat. 

Il a écrit une Géographie des quatre parties du 
monde, en 11 vol., en arménien, Venise, 1802, 1804, 
1805, les derniers avec la collabor. de son disciple 
Luc Indjidjian. — Histoire de l’abbé Méchitar, Ve- 
nise, 1810, en arm. Commentaire sur l’ancien Testa- 
ment, 4 vol., en arm., Venise, 1819; Comment. sur le 
Nouveau Testament, 4 vol., Venise, 1824. Plusieurs 
de ses écrits sont inédits. 

Biographie par Pianton, Venise, 1825, et Notice par le 
P. Sethian en latin et en arménien, Venise, 1825. 

Fr. TOURNEBIZE. 

AGOP (JEAN), ou Jean-Jacques Hollov, prétre et 
vartabed catholique arménien, né a Constantinople, 
un peu avant le milieu du xvIr siècle. Il se signala bien 
moins par l’excellence et la pureté littéraire de ses 
œuvres, que par son activité comme écrivain et tra- 
ducteur et par son zéle a défendre la foi catholique con- 
tre des compatriotes, non-unis. Voici ses ouvrages dans. 
leur ordre chronologique : Petit traité de Rhétorique, 
Marseille, 1674, en arménien; traduction arménienne 
de l’Zmitation du Christ, de Thomas à Kempis; Rome, 
1674, éditions suivantes, Rome, 1705; Amsterdam, 
1696; Venise, 1737; Nouvelle fleur des Vertus (Nora- 
goin dzaghig zorouthiantz), Rome, 1675; Purüas 
linguæ armenice, Rome, 1674; Puritas Haygica, 
seu Grammatica Haygica, seu Grammatica armenica, 
Rome, 1675; Grammatica latina armenice explicata. 
Au dire de Somal, le premier de ces ouvrages aurait dû 
être plus justement appelé Perversitas que Puritas 
linguæ armenicæ. Quadro della storia letteraria di 
Armenia, Venise, 1829, p. 163. Jean Agop, en effet, 
ne respectait pas assez le génie propre de la langue 
arménienne et voulait, bon gré, mal gré, l’assujettir 
aux règles et aux formes du latin. La lyre de la B. 
vierge Marie, Novagaran Goussin, mot à mot: L’ins- 
trument de musique de la Vierge; Marseille, 1676; 
Speculum veritatis continens peculiarem quamdam 
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instructionem fidei catholicæ, apostolicæ ac romane, 
Venise, 1680, en arménien. L’objet de ce traité est 
d’amener les Arméniens à reconnaître que l’Église ca- 
tholique romaine est seule othodoxe et le pape seul 
successeur de Pierre. Cf. mss. 27. Verzeichniss der 
armenischen Handschriften der Kenigl. Biblioth. zu 
Berlin, par N. Kavramianz; Missel arménien, Di- 
chiarazione della Liturgia armena fatta in italiano, 
Venise, 1690; Méditations chrétiennes pour chaque 
jour du mois, Venise, 1136-1687, en arménien; La 
confession ou l’accusation, suivant l’ordre des dix com- 
mandements... des sept péchés capilaux, Constantinople, 
1701, traduction arménienne de l’œuvre italienne de 
Marc de Palerme. 

La Bibliothèque nationale de Paris possède une copie 
manuscrite de la traduction arménienne de l’Imita- 
tion de Jésus-Christ, parue à Rome en 1674. Cette co- 
pie, faite en 1711, est de la main du fameux patriarche 
arménien Avédik, alors détenu à la Bastille. Catalogue 
des manuscrits arméniens et géorgiens de la Biblio- 
théque nationale de Paris, par F. Macler, 1908, mss. 
n. 159. Ibidem, autres copies de la traduction de I’ Imi- 
tation, n. 139 et 140. copies du Jardin spirituel, 
Marseille, 1683, n. 154 et 155 des mss.; copies du Traité 
contre ceux qui croient que J.-C. n’a pas souffert, n. 142 
et 313 des mss. 


Somal, Quadro della storia letteraria di Armenia, Venise, 
1829, p. 162-163. — Karékin Zarphanalian, Histoire de la 
littérature arménienne moderne, en arménien, Venise, 1905, 
p. 348; Histoire de l'imprimerie arménienne, en arménien, 
ibid., 1895, p. 119, 132-133, 135, 257, 258; Bibliographie 
arménienne, en arménien, Venise, 1883, p. 470-471.— Fred. 
Macler, Catalogue des mss. arméniens et géorgiens de la 
Biblioth. nationale de Paris, 1908, n. 138, 139, 140, 142, 
154, 156, 313. — P. Jacques Dashian, Catalogue des mss. 
arméniens de la Biblioth. des méchitaristes de Vienne, 
Vienne, 1895, 1r* partie, en allemand, n. 262, 163, 418, 
p. 139, 140, 199; 2° partie, en arménien, mêmes numéros 
p. 668-669, 872, etc. — La revue arménienne, Hantess Am- 
soriah des méchitaristes de Vienne contient des fragments, 
ch. xm et x1v de la Physiognomonie et de la chirognomonie 
de J.-B. Porta, abrégée par F. Stelluti et traduite par Agop» 
1893, p. 282-283. Voir le deuxiéme article de Thoromian 
sur Agop, Hantess, 1893, p. 369-370. 

Fr. TOURNEBIZE. 

AGOSENUS. Voir AGoLENUS, col. 1003. 


AGOSTI (Giuseppe), jésuite italien, né à Belluno, 
le 10 février 1716 et admis au noviciat de la province 
d'Autriche, à Vienne, le 27 octobre 1735. Professeur 
de rhétorique à Graz, il publia un poème contre les 
détracteurs de la philosophie scolastique : Satyra in 
eos philosophos, qui scholasticam philosophiam contem- 
nunt, in-8°, Graz, 1749. Il enseigna la philosophie à 
Agram et à Goriz, puis, durant plusieurs années, la 
théologie morale à Borgo San Donnino, étant passé, 
en 1757, dans la province de Venise, à laquelle il ap- 
partenait par sa naissance. Il mourut dans sa ville na- 
tale, où il s’était retiré après la suppression de la Com- 
pagnie de Jésus, le 10 septembre 1786. On a de lui un 
volumineux traité de botanique, où il étudie spéciale- 
ment les plantes du territoire de Belluno et de Borgo 
San Donnino : De re botanica tractatus, in quo præter 
generalem methodum et historiam plantarum, ex stir- 
pes peculiariter recensentur que in agro Bellunensi et 
Fidentino vel sponte crescunt, vel arle excoluntur, gr. in- 
8°, Belluno, 1770. 


Stôger, Scriptores prov. Austriace S. I., Vienne, 1856, 
p. 7. — Sommervogel, Biblioth. S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 68. — Aug. Buzzati, Bibliografia Bellunese, Venise, 
1890, p. 148. 

E.-M. RIVIERE. 

1. AGOSTINI (Domenico). Né à Trévise, le 31 mai 
1825, il fut d'abord professeur au séminaire de cette 
. ville, puis pro-vicaire général du diocèse. Promu évé- 


AGOSTINO 1006 
que de Chioggia, le 27 octobre 1871, il devint pa- 
triarche de Venise, le 22 juin 1877 et cardinal, le 27 mars 
1882, avec le titre de Saint-Eusébe qw'il changea plus 
tard avec celui de Santa Maria della Pace. Il mourut, 
le 31 décembre 1891, vénéré de tous pour ses vertus, 
en particulier pour son exquise affabilité. 
J. FRAIKIN. 

2. AGOSTINI (Francesco). Né á Fano, le 4 juin 
1807, fut promu évêque de Nocera Umbra, le 14 avril 
1848, et mourut en 1863. 

J. FRAIKIN. 

3. AGOSTINI ZAMPEROLI (Paoto ANTONIO), né 
à Cagli, fut préconisé évêque de Sant’ Angelo in Vado 
et Urbania, le 20 décembre 1779. Il fut déporté par le 
gouvernement du royaume d'Italie et mourut en exil 
en 1809. 

Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, t. 111, p.438. 

J. FRAIKIN. 

1. AGOSTINO DEL MUGELLO, peintre domini- 
cain (xvi® siècle). Disciple de fra Bartolomeo, il le 
secondait dans des travaux de moindre importance. 
En 1516, il peignit de société avec fra Paolino da 
Pistoia, autre élève de fra Bartolomeo, dans l’église 
dominicaine de San Spirito, à Sienne, la fresque repré- 
sentant le Christ en croix, assisté de la Vierge, de 
saint Jean, de sainte Marie-Madeleine et de sainte 
Catherine de Sienne. Pendant assez longtemps l’on 
crut que cette peinture était de fra Bartolomeo 
lui-même. 





P. Vicenzo Marchese, Memorie dei piu insigni pillori, 
scultori ed architetti domenicani, 3° éd., Gênes, 1869, t. 11, 
p. 268-272. 

R. CouLoN. 

2. AGOSTINO (Giuseppe), jésuite sicilien, théolo- 
gien d'un grand mérite, né à Palerme le 18 mars 1575 
et mort dans la même ville le 29 mai 1643. Admis le 
14 avril 1590,il enseigna six-ans la philosophie à Rome, 
puis la théologie avec un remarquable succès à Lyon 
et à Avignon, attirant à ses cours de nombreux audi- 
teurs. De retour à Palerme, il professa encore trois 
ans la philosophie, dix ans la théologie, et fut dix- 
huit ans préfet des hautes études. Son manuel de cas 
de conscience, paru d’abord avec le titre de Nucleus 
casuum conscientiæ, in-16, Palerme, 1638, n’eut pas 
moins de sept éditions en deux ans à Palerme, Mes- 
sine, Venise et Rome, sous le pseudonyme de Decius 
Cyrillus typographus, ou bien anonyme; il l’aug- 
menta d’un tiers et le publia sous son nom: Brevis 
notitia eorum, que scitu vel necessaria, vel valde utilia 
sunt confessoribus, in-32, Palerme, 1641; Dillingen, 
1642, 1645, 1647; Crémone, 1643; Douai, 1644, 1645; 
Cologne, 1644, etc., plus de cent éditions en moins 
d’un siécle, au témoignage de Mongitore. Agostino a 
également publié : Commentarii in Primam partem 
Summæ S. Thome, 2 in-fol., Palerme, 1639-1643. 


Mongitore, Biblioth. Sicula, Palerme, 1707, t. 1, p. 372. 
— Aguilera, Provinciæ Sicule S. I. ortus et res geste, 
Palerme, 1740, t. 11, p. 416-418. — Sommervogel, Biblioth. 
de la Compagnie de Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 69-73 
et append.; 1898, t. vir, col. 1573. — J.-Eug. de Uriarte, 
Obras anónimas y seudónimas S. J., Madrid, 1905, t. 11, 
n. 3490. 





E.-M. RIVIÈRE. 

3. AGOSTINO (Prerro-Marta D’), né en 1755, à 
Sciacca, profès au monastère bénédictin de Saint- 
Nicolas d’Arena, à Catane, le 25 juin 1775, élève du 
collège de Saint-Anselme à Rome, sous le futur pape 
Pie VII, professeur de philosophie et de mathéma- 
tiques à Subiaco. Plus tard il fut nommé représentant 
du roi des Deux-Siciles près de Pie VII et nommé 
évêque d’Agrigente (Girgenti) le 17 novembre 1823; 
il mourut en 1835. 

Circulaire mortuaire adressée par l’abbé Vincent Bini 
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aux monastéres de la congrégation 
7 août 1835, Bibl. de l’abbaye de Saint-Paul à Rome. 
U. BERLIERE. 
AGOSTINUCCI (Crispivo). Né à Urbino le 25 
octobre 1797, il fut promu évêque de Montefeltro le 
5 novembre 1849 et mourut en mai 1856. 
J. FRAIKIN. 
1. AGOSTO (GrovAaNNI-BATTISTA), ou de AUGUS- 
TIS, religieux théatin du xv11? siècle, mort en 1709. Cé- 
lebre prédicateur, il exerça son ministère avec beaucoup 


de fruit à Rome, Florence et Venise. Arisi le cite parmi | 
les écrivains de Crémone. Il laissa inédits deux vo- | 


lumes de sermons de caréme et de panégyriques, con- 
servés à la bibliothèque de San-Abondio de Crémone. 


Arisi, Cremona literata, Crémone, 1741, t. m1, p. 126. — 
Vezzosi, I scrillori dei chierici regolari detti teatini, Rome, 
1780, p. 25. 

A, PALMIERI. 

2. AGOSTO (HippotytTeE-Louts), évêque de Nico- 
polis, dans la Bulgarie du Nord. Né le 29 juin 1838 a 
San-Bartolomeo, paroisse de la commune d’Andora, 
au diocése d’Albenga, en Italie, Louis-Pierre-Eléazar 
Agosto entra tout jeune au séminaire d’Albenga; mais 
attiré vers la vie religieuse, il se fit admettre au mois 
de mars 1854, dans la congrégation des passionistes. 
Au bout d'un an de séjour, au noviciat de 1'Ange 
près de Lucques, il prononça ses vœux, le 30 mars 
1855, en prenant le nom d’Hippolyte-Louis. Ordonné 
prétre a Viterbe, le 21 septembre 1861, il enseigna 
quelque temps la philosophie au scolasticat de sa con- 
grégation à Rome, et, en. septembre 1867, il partit 
pour la mission d’Orient, qu’il ne devait plus quitter. 
Chargé d’évangéliser avec ses confréres la Bulgarie du 
Nord et la Valachie, le P. Hippolyte occupa tour a tour 
les stations de Rimnik-Vulceo, au pied des Car- 
pathes, de Roustchouk, sur la rive droite du Danube 
et de Braila, en Valachie. Revenu a Roustchouk 
au mois de septembre 1873, il y créa une importante 
mission, tout en continuant a donner ses soins comme 
vicaire forain aux contrées voisines. Arrété dans ses 
travaux par le bombardement de Roustchouk et la 
terrible guerre russo-turque (1877-1878), il se rendit 
en Italie, mais, la paix une fois signée, il se hata de 
revenir au milieu des siens. Dés le mois de septembre 
1878, il ouvrit la mission de Béelini, l’une des plus im- 
portantes et des plus épineuses aussi de tout le dis- 
trict. Une nouvelle ère s’ouvrit pour lui, quand, le 
27 avril 1883, il fut nommé évêque de Nicopolis, avec 
résidence à Roustchouk. Le nouveau diocèse, dont la 
création avait été rendue nécessaire par l'érection 
de Bucarest en archevéché, embrassait toute la Bul- 
garie du Nord: il avait pour limites le bras méridio- 
nal du Danube, la mer Noire, les Balkans et l’extré- 
mité orientale de la Serbie. Dix années durant, 
Mgr Agosto se dévoua à la tâche souvent ingrate de 
l’apostolat en pays d’Orient, ouvrant sur divers 
points églises et écoles avec des ressources modestes 
et une affligeante pénurie de sujets. Il faut signaler 
parmi ses œuvres les plus importantes, la création 
d’un séminaire et d’une maison de retraite pour les 
missionnaires infirmes, l’organisation des communau- 
tés de Bulgares catholiques revenus du Temesvar, 
où ils étaient réfugiés au xvrre siècle, et enfin la con- 
struction d’une vaste cathédrale à Roustchouk. 
Abreuvé d’amertume par les fidèles de Béelini ré- 
voltés contre son autorité, il mourut au milieu d’eux, 
le 3 décembre 1893, au cours d’une suprême tenta- 
tive pour les ramener dans le devoir. Son corps fut 
ramené à Roustchouk, où il fut enseveli le 9 décembre. 


Emmanuel de Saint-Louis de Gonzague, Vie de Mgr Hip- 
polyte-Louis Agosto, évêque de Nicopolis, passioniste, 
in-8°, Roustchouk, 1906, xxvII, 49 p. 

TRE PEN 


— AGOULT 


du Mont-Cassin, le | 
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AGOSTON (PıERRE),jesuite transylvain,né à Telek, 
le 1er août 1616, embrassa la vie religieuse à l’âge de 
22 ans, exerça le saint ministère en Transylvanie et en 
Hongrie, et publia en hongrois plusieurs ouvrages 
ascétiques, dont une traduction du De æterna felici- 
tale sanclorum, de Bellarmin, in-8°, Tyrnau, 1674. Il 
mourut à Tyrnau, le 13 ou 23 avril 1689. 

Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 73 et append. ; 1898, t. vir, col. 1573. 

E.-M. RIVIÈRE. 

1. AGOULT (CHARLES-CONSTANCE-CESAR-LOUP- 
JOSEPH-MATHIEU D’) de Bonneval, évêque de Pamiers 
et économiste. Né à Grenoble, le 15 janvier 1749, de 
la noble et ancienne famille d’Agoult, il fit ses études 
à Saint-Sulpice, à Paris. Vicaire général de Rouen 
sous le cardinal de La Rochefoucauld, il fut nommé à 
l’évêché de Pamiers en 1786, et sacré le 13 mai 1787. 
L'année suivante, aux Etats du pays de Foix, dont il 
était le président, il révéla une compétence spéciale en 
matière d'administration et d’économie politique. 
Son Rapport sur la situation des routes el chemins du 
pays de Foix (Archives départ. de l’Ariège, Procès- 
verbaux, 1788), fut très remarqué. Il joua un rôle 
important dans l'élection des députés aux États- 
Généraux; mais ni le clergé, dont il avait formulé les 
doléances, ni la noblesse ne voulurent de lui comme 
représentant. Ses manières hautaines, ses intrigues 
et ses procédés parfois répréhensibles lui aliénèrent 
la plupart des esprits. Aigri et découragé, il abandonna 
son église, dès 1789 et séjourna d’abord en Suisse 
(Soleure), puis en Angleterre. Il ne perdit pas tout à 
fait contact avec son diocèse. Il intervint aux heures 
graves, par des mandements ou des manifestes pour 
protester contre les actes de persécution. Signalons 
son Avertissement pastoral au clergé et aux fidèles pour 
les prévenir contre le schisme, et son Ordonnance sur 
l'élection de Bernard Font, curé de Serres, au siège de 
l'Ariège, deux documents tous deux datés de Soleure, 
le premier du 19, le second du 9 mai 1791. Il fit aussi 
de la politique et des intrigues. Il complota avec Bre- 
teuil, qui lui confia, en 1790, le plan d'évasion du roi 
pour le porter en France. Louis XVI le chargea de 
remettre la réponse. Puis notre prélat s’aboucha avec 
Dumouriez. Il s’agitait beaucoup et il espérait avoir 
un rôle lors de la prochaine restauration. On dit aussi 
que sa conduite privée laissa quelque peu à désirer 
durant l’exil. Celui-ci finit pour lui en 1801. Il se 
démit alors de son siège et vécut à Paris, n’exercant 
aucune fonction publique. Il occupa ses loisirs à re- 
voir et à éditer divers travaux sur des sujets d’écono- 
mie politique et sociale qu'il avait composés durant 
sa jeunesse, et il en élabora et publia de nouveaux. 
Voici les titres des uns et des autres : Projet d’une 
banque nationale, mémoire présenté à Louis XVI, 
édité A Paris en 1815; Eclaircissement sur le projet 
d'une banque nationale (réponse aux objections faites 
contre ce projet), Paris, 1816; Conversation avec 
M. Burke sur Vintérét des puissances de l’Europe, 
Paris, 1814; Lettres à un Jacobin, ou réflexions poli- 
tiques sur la constitution d'Angleterre et la charte 
royale, Paris, 1815 ; Essai sur la législation de la presse, 
Paris, 1817; Des impôts indirects et des droits de con- 
sommation, ou Essai sur l’origine et le système des 
impositions françaises, Paris, 1827. Le prélat écono- 
miste mourut à Paris, le 21 juillet 1824, âgé de 75 ans. 


Le Moniteur, 1824, p. 1039. — Quérard, La France litté- 
raire ou Dictionnaire bibliographique, Paris, 1827, t. 1, p. 15. 
— Feller, Biographie universelle, Paris, 1851, t. 1, p. 56. — 
Nouvelle biographie générale (Didot), Paris, 1862, t. 1, 
col. 404. — Grande Encyclopédie, art. A goult. — De Lahon- 
dès, Annales de Pamiers, Toulouse, 1882, t. 11. — Duclos, 
Histoire des Ariégeois, Paris, 1883-1887, t. 1V, p. 221, 261. — 
A. Jean, Les évêques et les archevéques de France depuis 1682 
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jusqu'à 1801, Paris, 1891, p. 390. — G. Arnaud, Histoire 
de la Révolution dans le département de l'Ariège (1789-1795), 
Toulouse, 1904; le méme, Mémoire sur les Etats de Foix, 
(1608-1789), Toulouse, 1904. Lafont de Sentenac, 
Armorial des évéques de Pamiers, Foix, 1902. — Forneron, 
Histoire des émigrés, Paris, 1884, t. 1, p. 325; t. 11, p. 407. — 
Sicard, L’ancien clergé de France, t. 11, Les évêques pendant 
la Révolution, Paris, 1903, p. 208. — E. Daudet, Histoire 
de l’émigration, Paris, 1905, t. 1, p. 43. 
J.-M. VIDAL. 

2. AGOULT (JEAN D’), clerc minoré et prévót de 
l’église de Riez, fut nommé archevêque de Riez, le 
1er juin 1379, non par Urbain VI, comme le dit le 
Gallia christiana, t. 1, col. 324, mais par le pape 
d'Avignon, Clément VII Le 13 septembre 1386, 
Clement VII adressait une bulle à l’évêque de Siste- 
ron, à l’abbé de Silvecane et au doyen de Saint-Agri- 
col d'Avignon pour accorder à Jean d’Agoult l’abso- 
lution des censures qu'il avait encourues dans la 
guerre entre les partisans de Louis d'Anjou et de 
Charles de Duras. L’archevéque avait dû prendre une 
part assez vive à la lutte qui divisait alors la Pro- 
vence car, le 6 mai 1387, une bulle de Clément VII 
déclarait qu’à cause du rôle joué à Aix par Jean 
d'A goult, il serait transféré ailleurs et, en attendant, 
le pape prenait en main l’administration du diocèse. 
Gallia christiana, t. 1, Instrum., p. 69. Ce projet ne 
reçut pas d'exécution, car dans divers documents, 
on trouve des actes par lesquels Jean d’Agoult con- 
tinue à administrer le diocèse d’Aix jusqu’à sa mort 
qui dut arriver vers 1395. 

Albanès-Chevalier, Gallia christiana novissima, t. 1, 
col. 92-94; Instrum., col. 67,69. 


U. Rouziës. 

3. AGOULT (JEAN-ANTOINE-PAUL D’), grand-vi- 
caire de Ms" Louis de Grimaldi, évêque du Mans, ne- 
veu de l’ancien doyen du diocése de Paris, vint du 
diocése de Sisteron. Déja chanoine du Mans par nomi- 
nation royale, il avait pris possession le 6 novem- 
bre 1771; il était encore prieur commendataire de 
Sainte-Radegonde et titulaire d’une pension royale 
de mille écus. Tous ses revenus ne suffirent pas a ses 
besoins et le gros chifire de ses dettes, joint à toutes 
ses excentricités, causa beaucoup de scandale au 
Mans. Son frère, le marquis d’Agoult, le fit mettre en 
prison pour dettes, mais les autres vicaires généraux, 
ses collègues, obtinrent sa liberté. Il se retira alors a 
Sainte-Radegonde avec son autre frère le baron 
d’Agoult, mais le roi l’envoya aux capucins d'Autun. 


Dom Piolin, Histoire de l'Église du Mans, Paris, 1863, 
t. VI, p. 523-524. — Em. Chambois, Répertoire historique, 
et biographique dela Semaine du Fidéle, Le Mans, 1895, 


(RL: 2. 
Paul CALENDINI. 


4. AGOULT (LAUGIER D’), évêque d'Apt, 1103- 
1143 (?). Il était fils de Rostan, connu pour ses libéra- 
lités à l’égard de Saint-Victor de Marseille. Guérard, 
Cartulaire de l’abbaye de Saint-Victor de Marseille, 
Paris, 1857, t. 1, n. 427, 428, etc. En 1108, le pape 
Pascal II lui écrivit ainsi qu'à Bérenger, évêque de 
Fréjus, pour leur reprocher de s’étre unis avec Ber- 
trand, comte de Toulouse, contre le monastère de 
Saint-Gilles. Jafle, Regesta pontif. roman., n. 6199. 
En 1112, nous voyons Laugier assister au concile 
tenu à Aix par l’archevéque Pierre. Mansi, Concil, 
ampl. collect., t. xxi, col. 23. Le 13 janvier 1124, le 
pape Pascal II confirma les arrangements pris par 
l’évêque pour reconstituer le patrimoine de son église. 
Jaffé, op. cit., n. 6370. Nous retrouvons encore le 
nom de Laugier d’Agoult en 1118 et en 1122. On ne 
lui conuaît pas de successeur avant 1143. 


Albanès, Gallia christiana novissima, t. 1, p. 223-225; 


Instrum., col. 9. 
U. RouziEs. 


AGRA 


== 1010 
1. AGRA. Sur la foi de certains mss., qui relatent, 
parmi les assistants au concile du 1er septembre 256 
a Carthage, Libosus ab AGRA, on a souvent em 
tionné dans les listes épiscopales d'Afrique une 
Ecclesia AGRENSIS. Il y a lieu de la supprimer ; car 
de nombreuses leçons, telles que a Baca, Mansi, 
Sacr. concil. nova et ampliss. collect., t. 1, col. 957; 
a Gava, Cypr., Opera, édit. Hartel, t. 1, p. 448, note; 
surtout a Vaga, ibid.; P. L., t. 11, col. 1064; Aus., 
De baptismo contra donatistas, IO Vly ES Bera os XLII, 
col. 220; et Vagensis, ibid., 111, 6, 9, col. 143, ou Va- 
gentis, P. L., t. 111, col. 1091, démontrent ‘clairement 
qu’il s’agit ici d’un évêque de Vaga. Voir ce mot. 


Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 72- 
73. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 464. 
— De Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance afri- 
caine, 1886, p. 96; Trésor de chronologie, 1889, col. 1873- 
1874. — Toulotte (Mgr), Géographie de l Afrique chrélienne, 
Rennes-Paris, 1892-1894, Proconsulaire, p. 354, 361. 
Joh. Schmidt, Agra 3, dans Pauly-Wissowa, Real-Ency- 
clopddie, t. 1, col. 887. 


Aug. AUDOLLENT. 

2. AGRA. Avec sa population de 190 000 habitants 
environ (188 022 au recensement de 1901), ses vieux 
menuments mongols et ses récents édifices, Agra, 
située sur la rive droite de la Djumnah ou Djaôun, le 
puissant affluent droit du Gange, n’est pas seulement 
une des villes les plus importantes et les plus peuplées 
de l’empire anglais des Indes, et la capitale des Pro- 
vinces-Unies d’Agra et d’Aoude; c’est également une 
des métropoles catholiques de 1 Hindoustan. 

Bien que l’histoire de la mission catholique d’Agra 
ne remonte pas plus loin, en réalité, que la seconde 
moitié du xvrr* siècle, au moment où le pays com- 
mença d’être évangélisé de manière vraiment systé- 
matique par des religieux capucins, il importe de ne 
pas oublier qu'auparavant déja,le christianisme y fut, 
à différentes reprises, prêché ou confessé. Des prêtres 
portugais tels que le P. Antonio de Monserrate, un 
des compagnons du P. Acquaviva auprès d’Akbar 
(col. 361), et que le P. Antoine Machado, y parurent 
et y séjournèrent plus ou moins longtemps dans les 
dernières années du xvı® siècle ou au début du siècle 
suivant, aprés que le célébre empereur mongol Akbar 
eut choisi ie village d’Agra pour en faire sa résidence 
et eut commencé d’y élever les monuments qui valent 
à cette ville, aujourd’hui encore, une renommée uni- 
verselle; mais ces missionnaires ne semblent pas y avoir 
fait œuvre importante ni durable, d’evangelisation. De 
là encore partirent, en 1624, les PP. d'Andrada et 
Marquez à destination du Thibet. Un peu plus tard, 
quelques prêtres portugais confessèrent courageuse- 
ment leur foi dans la même cité d’Agra. Lorsqu’en effet 
il se fut emparé de la ville alors portugaise d’Hougly 
(1631), Shah Jehan ramena dans sa capitale, parmi 
d’autres prisonniers européens, quatre prêtres auxquels 
il intima bientôt l’ordre de se faire musulmans. Pour 
les amener à lui obéir, c’est en vain qu'il recourut 
d’abord aux mauvais traitements, puis à la séduction; 
aussi résolut-il finalement de faire écraser les mis- 
sionnaires sous les pieds de ses éléphants. C’est ce qui 
allait être exécuté lorsque Shah Jehan, impressionné 
par les prières de son beau-frère et par l’idée de la 
possibilité de, représailles exercées par les Portugais 
sur ses propres sujets, se détermina à laisser la vie 
à ses prisonniers. Deux d’entre eux, le P. Manuel 
Garcia (un Bengali de Serampour) et le Père portugais 
Manuel Danhaya, moururent d’ailleurs en prison peu 
de temps après; c’est par leurs prières, leurs souf- 
frances et leur mort que la ville d’Agra a été préparée 
à recevoir le christianisme, que lui apportèrent un 





peu plus tard (1703) des missionnaires capucins. 
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Durant près d’un demi-siècle, et jusqu’au jour où des 
persécutions suscitées par le Grand Lama, qui venait 
de chasser du Thibet leurs confrères, les obligerent 
d'abandonner leur œuvre, ces missionnaires évangé- 
lisèrent la contrée. A quels résultats étaient-ils arrivés? 
Les efforts tentés, les sacrifices prévus et vaillamment 
acceptés furent-ils couronnés de succès? Il ne le 
semble guère, car c’est vraiment à pied-d’ceuvre que 
le travail de prédication de la foi catholique fut repris 
en l’année 1773. 

Cette date de 1773, à laquelle la Propagande envoya 
quatorze missionnaires sur les bords du Gange, marque 
la prise de possession définitive du territoire d’Agra 
par l'Évangile. Jusqu’alors, le christianisme n’avait 
pas pu s’y maintenir; il n’a cessé au contraire depuis 
ce moment d’y subsister et de s’y développer, non 
d’ailleurs sans de très grandes difficultés suscitées par 
les populations brahmaniques et musulmanes du pays; 
mais,en comparaison de tous les efforts tentés par les 
missionnaires capucins qui ont la tâche de poursuivre 
l’œuvre commencée par leurs prédécesseurs il y a main- 
tenant deux siècles, bien maigres sont en réalité les 
résultats obtenus ! 

C'est presque exclusivement aux difficultés résultant 
de l’état religieux des populations indigènes que se 
réduit, en somme, l’histoire de la mission d’Agra, que, 
sur l’ordre du pape Pie VI, Mgr Champenois, le 
supérieur français de la mission de Coromandel de- 
puis 1791, vint visiter dès la fin du xvitte siècle, et 
que, en l’an 1808, le pape Pie VII érigea en vicariat 
apostolique. Agra, qu'un décret pontifical de Pie VI 
avait, à la date du 17 mai 1784, séparé du vicariat 
du Grand Mongol (Bombay) en même temps que les 
régions septentrionales de l’Inde, pour former avec 
le Thibet la mission indépendante du Thibet-Hin- 
doustan, confiée aux RR. PP. capucins, Agra ne fut 
toutefois pourvu de manière effective d’un titulaire 
qu’en 1822; mais depuis cette époque, grâce à l’impul- 
sion et aux efforts de ses pasteurs, ce vicariat apos- 
tolique a pris suffisamment d'importance pour être 
érigé en archevêché par le pape Léon XIII en 
l’année 1867, à la suite d’un concordat conclu avec 
le Portugal, organisant la hiérarchie et remaniant 
toute l’organisation ecclésiastique de l’Inde (Voir 
INDE). 

ÉTENDUE GÉOGRAPHIQUE. — Quand, en l’année 
1808, la mission d’Agra avait été érigée en vicariat 
apostolique, elle comprenait un énorme territoire; 
elle englobait, en effet,la majeure partie du Thibet, le 
Cachemire, le Pendjab, le Goualior et environ la 
moitié orientale des provinces du Nord-Ouest. Des 
démembrements successifs en réduisirent l’étendue 
et en détachèrent temporairement le Sirdanach 
(de 1834 à 1836) et définitivement le vicariat apos- 
tolique de Patna en 1845, le Thibet en 1846, enfin 
le Kamaon (rattaché au vicariat de Patna) et le 
Pendjab, érigé en vicariat particulier en 1880. Depuis 
son érection en archidiocèse par le pape Léon XIII, 
le 8 mai 1887, le territoire d’Agra a encore été réduit 
par la constitution à ses dépens des préfectures apos- 
toliques du Kafiristan et Cachemire en 1887, du 
Radjpoutana et de Bettiah en 1892. 

Comme les évêchés d’Allahabad (ancien vicariat de 
Patna) et de Lahore (ancien vicariat du Pendjab), 
les préfectures apostoliques du Kafiristan et Cache- 
mire, du Radjpoutana et de Bettiah relévent du siége 
archiépiscopal d’Agra, qui s'étend par conséquent sur 
presque toute la partie septentrionale et continentale 
de l’Hindoustan, sur celle qu’arrosent l’Indus moyen 
et le Gange supérieur et moyen, depuis les confins 
du Beloutchistan et de l’Afghanistan à l’ouest 
jusqu’au Sikkim à l’est, depuis le Pamir et les pentes 
méridionales de ’ Himalaya au nord jusqu’aux talus 
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septentrionaux du Deccan au sud. De cet immense 
territoire, le diocèse même d’Agra n’occupe plus 
qu'une partie relativement minime, au nord-est; 
tandis qu’en 1886, il confinait aux circonscriptions 
ecclésiastiques du Pendjab, du Thibet, de Patna, de 
Vizagapatam, de Pounah et de Bombay, il est actuel- 
lement délimité par les territoires de Lahore, du Thi- 
bet, d’Allahabad et d'Adjmere. C’est un diocèse 
peuplé de plus de 28 millions d'ámes, et s'étendant 
en majeure partie sur les territoires des Provinces- 
Unies et de Lahore, empruntant le reste de sa super- 
ficie au Radjpoutana et aux royaumes indigènes de 
Goualior, de Bhartpour et de Dholpour. 

Vicaires apostoliques d’ Agra. — Après le R. P. Louis 
Micara, mineur capucin, qui fut chargé en 1820 de la 
direction du vicariat apostolique d’Agra, mais ne 
remplit jamais ses fonctions, les titulaires de ce poste 
ont été les suivants : 

Zénobie-Marie Benucci, évêq. titul. d’Hermia 
(1822 + 1824); Antoine Petzoni, évéq. titul. d’Hese- 
bon (1826-démiss. en 1841); Joseph-Antoine Borghi, 
évêq. titul. de Bethsaïde, coadjuteur depuis 1838 
(1841-démiss. en 1847); Gaëtan Carli, évêq. titul. 
d’Almire, coadjuteur depuis 1843 (1847-démiss. 
en 1854); Ignace Persico, évêq. titul. de Gratianople 
(1854-démiss. en 1860); R. P. Louis, pro-vicaire, 
administrateur du vicariat (1860-1862); Angélique 
Benedik, évég. titul. de Leuca (1861-1865); Paul- 
Michel-Ange-Louis Jacopi, évêq. titul. de Pentaconie 
(1868-devenu archev. d’Agra en 1887). 

Archevéques d’Agra. — Paul-Michel-Ange-Louis 
Jacopi de Savarezza (1887- | 1891); Emmanuel Van 
den Bosch (1892- démiss. en 1897); Charles Gentili 
(1897). 

SITUATION ACTUELLE. — Sur les 28 086 364 indi- 
génes que compte le diocése d’Agra, il en est bien peu 
qui ne soient pas de croyance hindoue ou musul- 
mane; les Missiones catholicæ de 1907 déclarent, en 
effet, contre plus de 28 millions d'individus appar- 
tenant à ces religions, 70371 protestants anglicans, ou 
méthodistes et seulement 8866 catholiques auxquels il 
convient d'ajouter 302 catéchumènes. Ce petit groupe 
de catholiques est entretenu dans sa foi par un clergé 
qui, à la même date de 1907, se composait de 50 mis- 
sionnaires, dont 12étaient des prêtres séculiers (1 étran- 
ger, 11 indigènes) et 38 des prêtres réguliers (34 étran- 
gers, 4 indigènes) appartenant à cet ordre des mineurs 
capucins qui, depuis 1784, a succédé sur le territoire 
d’Agra aux carmes déchaussés et défrichent sans inter- 
ruption ce champ d’apostolat. 27 catéchistes, 10 Frères 
deSaint-Patrice et 10 religieuses de Jésus-Marie de Lyon 
(introduites dans le vicariat dès 1842) collaborent à 
l’œuvre difficile et ingrate d’évangélisation du pays, 
ainsi que quelques sœurs de Lorette et quelques sœurs 
franciscaines. On compte dans l’archidiocèse d’Agra 
27 quasi-paroisses pourvues chacune de prêtres rési- 
dants, 6 églises sans prêtre résidant et 21 chapelles; 
parmi les monuments consacrés au culte, mention 
doit être spécialement faite de la cathédrale d’Agra 
qui est, dit-on, la plus belle église catholique de l’Inde 
entière. Un petit séminaire (Sardhana) comptant 
18 élèves, 2 collèges pour garçons (Agra, fondé par 
Mgr Borghi, et Saint-Georges de Mussoore, au cœur 
des montagnes de l'Himalaya), et 1 collège pour filles, 
11 écoles paroissiales, dont 5 mixtes fréquentées 
par 142 garçons et 55 filles, 12 autres écoles pour 
enfants des deux sexes fréquentées par 638 élèves, 
telles sont — avec7 établissements hospitaliers, dont 1 
(à Goualior) pour les adultes et les enfants infidèles et 
8 orphelinats peuplés de 862 orphelins — les œuvres 
essentielles créées par les vaillants missionnaires de 
Varchidiocése d’Agra, dont le zèle soutenu et les 
efforts persévérants sont loin d’avoir encore, au point 
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de vue de la conversion des âmes, obtenu leur récom- 
pense. 

Historique des vicariats apostoliques des Indes orientales, 
dans Les missions catholiques, 9 août 1887, p. 371-373; 
ef. ibid., 29 mai 1886, p. 261. — Missiones catholicæ, 1907, 
p. 186-188. 

H. FROIDEVAUX. 

AGRA, ’Aypa!, évêché en Pisidie, métropole An- 
tioche. Vers 940, les Nova Tacita (Gelzer, Georgii 
Cyprii descriptio orbis romani, p. 73), les Notices 
10 et 13 de Parthey, qui datent, l’une de 1170-1179, 
l’autre du xrrr° ou du xıı® siècle, unissent l’évêché 
d’Agre à celui de Séleucie : Nedeuxstac ths otônode 7,701 
’Ayo&y. Nous ne savons pas autre chose de cette loca- 
lité; c’estaujourd’hui un village que les Turcs appellent 
Aghras, à quelque 4 kilomètres au nord de Selef (Sé- 
leucie), vilayet d’Adana. 

Ramsay, Historical geography of Asia minor, p. 406. 

S. PETRIDES. 

AGRAIT SALVADOR (Vicente). Fils de François 
Agrait et de Thérèse Salvador, il fut baptisé, le 1°r avril 
1688, dans l’église Sainte-Catherine de Valence. Dès 
son enfance, il se consacra tout entier à l’étude et sui- 
vit les cours de l’université sous la direction du domi- 
nicain Pierre Soler. Dans les premiers concours aux- 
quels il prit part il obtint le grade de maitre és arts et 
celui de docteur en théologie. Il occupa, six années 
durant, la chaire de philosophie à l’université, et après 
un brillant concours il devint chanoine pénitencier de 
la cathédrale et finalement il gouverna, comme grand 
vicaire, les églises de Sainte-Marie et de Sainte-Cathe- 
rine à Alcira. 


Le 23 septembre de l’année 1744, il fut chargé 


d'examiner si la guérison de la sœur Marie-Gertrude 


Rubio d’Alcira, obtenue, disait-on, par l’intercession * 


de saint Bernard avait un caractère surnaturel. Le 
procès, publié plus tard, comprenait trente-six pages 
in-folio. 

De plus il est l’auteur des ouvrages ci-après : 1° Ora- 
cion panegirica en las festivas aclamaciones que el Reve- 
rend Clero de la villa de Alcira consagró... a su insigne 
titular Santa Catalina virgen y martir, dia 27 de no- 
viembre de 1735, in-4°, Valence, 1736; 2° La Rosa de 
Alexandria Santa Catalina virgen y martir, doctora, 
reyna y singular Esposa de Jesus, in-4°, Valence, 1739; 
3° Oracion panegirica en la solemnidad de canonizacion 
de los gloriosos santos capuchinos San Fidele de Sig- 
maringa, protomartir de Propaganda Fide y San Joseph 
de Leonissa, penitentissimo confessor, que consagró el 
Reverendo Clero de la villa de Alcira, dia 3 de setiembre 
de 1747, in-4°, Valence, 1747; 4° Oracion panegirica en 
los solemnes cultos y festivos aplausos a Maria Santi- 
sima, divina aurora, que consagró la juventud de la 
villa de Alcira, alistada en una congregacion nueva- 
mente erigida, y empleada los dias festivos en el primero 
egercicio del Rosario de Maria santisima al amanecer, 
celebrados en su parroquial iglesia de santa Catarina 
virgen y martir, dominica segunda de noviembre, dia 
del patrocinio de nuestra Señora, año 1750, in-4°, 
Valence, 1751. 

Vicente Ximeno, Escritores del reyno de Valencia, Valence, 
1799, t. 11, p. 303. — Biografia universal, Madrid, 1848, 
1g Pr 215. 

A. ANDRÉS, 

AGRAM. Voir Zacras. 


AGRAMUNT(Pascuaz), jésuite espagnol et théolo- 
gien, naquit à Valence le 3 mai 1688 et mourut dans la 
même ville le 27 mai 1738. Admis au noviciat de Tar- 
ragona, le 27 février 1704, il enseigna la philosophie 
à Gandie, la théologie à Valence, et se consacra en- 
suite au saint ministère. Doué d'une remarquable éru- 
dition, c’est durant ses missions à travers les campa- 
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| gnes qu’il composa son Allegatio theologica physico- 
polemica pro unione eucharistica, in-4°, Valence, 
1732, sous l’anagramme d’Ascanius Perea Viegas et 
Hontemar, pour défendre une opinion du cardinal 
Cienfuegos malmenée par le dominicain Tomäs Mada- 
lena y Dominguez. Il publia encore dans le même but : 
Varii dialogi, et catecheses de intima, reali, et mutua 
conjunctione digne communicantis cum Anima Christi 
Domini, eliam destructis speciebus eucharisticis, in-4°, 
Valence, 1735, sous le nom de Fr. Ludovicus Flandren- 
sis, ord. capuc.; mais Ximeno prétend que, seul, le 
dialogue 19 : Ad recentes Preanonymi inslantias po- 
strema responsio, p. 313-343, est du P. Agramunt. 


Ximeno, Escrilores del reyno de Valencia, Valence, 1749, 
t. 11, p. 262. — Sommervogel, Bibl. S. I., Bruxelles, 1890, 
t. 1, col. 74; 1898, t. vir, col. 1574. — Uriarte, Anónimos 
y seudónimos S. I., Madrid, 1906, t. mt, n. 3716, 4534. 

E.-M. Rivière. 

AGRAT (Saint). Inconnu 4 Adon, il figure au 
14 octobre dans l’hagiologie de l’Église de Vienne. 
Chevalier, Docum. inéd. publ. p. Pacad. Delph., t. 1, 
part. 5, p. 10. Cet évéque aurait vécu sous le roi 
Childebert, le maire du palais Grimoald et les empe- 
reurs Léon et Anastase, soit entre 711 et 717. Le bol- 
landiste Stalz le place vers 691. Acta sanctor., 1814, 
octób. t. vi, p. 545-556. 

U. CHEVALIER. 

1. AGRECIUS où AGRICIUS (Saint), évêque de 
Trèves, assista au concile d'Arles en 314, et eut comme 
successeur saint Maximin. C’est tout ce qu'on peut 
dire de certain sur lui. D’après une vie entièrement 
légendaire, composée au xr° siècle, il aurait d’abord été 
patriarche d’Antioche et ensuite, à la demande de 
Vimpératrice Hélène, le pape saint Silvestre l’aurait 
placé sur le siège de Trèves. De concert avec l'impé- 
ratrice ii aurait construit plusieurs églises a Tréves, 
entre autres la cathédrale et le monastère de Saint- 
Maximin et enrichi ces saints lieux des reliques les 
plus insignes parmi lesquelles on nomme un clou de la 
sainte Croix, le couteau de la sainte Cène, la robe sans 
couture de Notre-Seigneur, les corps de saint Lazare et 
de sa sœur, sainte Marthe. Étant venu plus de 200 ans 
après les trois premiers apôtres du diocèse, Eucharius, 
Valerius et Materne, il aurait trouvé le pays retombé 
dans le paganisme et aurait réussi à convertir toute la 
contrée. En souvenir du bâton de saint Pierré donné 
à saint Eucharius, le pape Silvestre aurait donné à 
Agricius et à ses successeurs le privilège de la primauté 
sur les évêques de la Gaule et de la Germanie. Le pri- 
vilège inséré dans la biographie est certainement apo- 
cryphe et ne remonte pas beaucoup avant le milieu 
du x® siècle; il servit probablement à l’évêque Thierry 
(965-977) qui obtint du pape Jean XIII un pareil pri- 
vilege, daté [du 22 janvier 969. Une édition du texte 
de la légende avec une longue introduction et un 
examen approfondi du contenu a été publiée par 
V. Sauerland, dans les Trierer Geschichisquellen des 
xı Jahrhunderts, Trèves, 1889, p. 55-212. Cette lé- 
gende a une certaine valeur pour l’histoire de l'Église 
de Trèves du x* siècle, mais est de valeur absolument 
nulle pour la vie et l’époque de saint Agricius. 


Acta sanctorum, 1643, januar. t. 1, p. 772. — Biblioth. 
hagiog. latina, 1898, t. 1, p. 30. — Kirchenlexikon, Fribourg, 
1882, t. 1, col. 353. — St. Beissel, Geschichte der Trierer Kir- 
chen, Tréves, 1887, t. 1, p. 71-82, 196-199. — J. Marx, Der 
Biograph des Bischofs Agricius von Trier, dans la Westdeut- 
sche Zeitschrift für Geschichte und Kunst, 1893, t. XII, p. 37- 
50 (démontre que l’auteur de la vie est un chanoine de la 
cathédrale, et a écrit entre 1030 et 1045, contre Sauerland, 
d’après lequel l’auteur serait un moine de Saint-Maximin, 
probablement l’abbé Berengoz, et aurait écrit vers 1070- 
1090). 
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2. AGRECIUS, évêque d'Antibes, assista au con- 
cile, convoqué à Agde, en 506, par saint Césaire d’Arles 
(ci-dessus, col. 929). Mansi, Sacror. concil. ampl. coll., 
t. vir, col. 336. En 524, il était représenté au concile 
tenu à Arles. Monum. German. hist., Concil svi mero- 
ving., p. 39. Ce concile ordonna que personne ne serait 
ordonné diacre ou prêtre avant une année de pro- 
bation. Concil ævi merov., loc. cit., p. 37. Agrecius, 
quoiqu'il eût approuvé ce décret par son délégué, y 
manqua dans l’ordination d'un certain Protadius, 
Césaire convoqua à Carpentras (527) un concile et, au 
nom de cette assemblée, écrivit à Agrecius pour lui 
reprocher d'avoir transgressé un canon qu'il avait 
approuvé lui-méme et d'avoir refusé de venir expli- 
quer sa conduite. Comme pénitence il le suspendait 
pour un an du droit de dire la messe. Concil. «evi me- 
roving., p. 42-43. 


Malnory, Saint Césaire, évêque d’ Arles, Paris, 1894, p. 136. 
— L. Duchesne, Fastes épiscopaux de l’ancienne Gaule, Paris, 
1894, t. 1, p. 279. 

U. RouziEs. 

3. AGRECIUS, évêque de Troyes, représenté au 
concile de Mäcon de 585. Monum. Germ. hist., Concil. 
ævi merov., p. 173. Il fut, avec Artemius, évêque de 
Sens, et Veranus, évêque de Cavaillon, envoyé en 
ambassade, par le roi Gontran, à Clotaire II, au sujet 
du meurtre de saint Pretextat. Greg. Turon., Hist. 
Hrancor, NIT XXE PELA 


Duchesne, Fastes épiscopaux de l’ancienne Gaule, Paris, 
1899, t. 11, p. 450. 


U. RouziEs. 

4. AGRECIUS, évêque de Glandève, n’est connu 
que par sa suscription au concile de Mâcon de 585. 
Monum. Germ. hist., Concil. evi merov., p. 173. L. della 
Chiesa, Istoria di Piemonte, 2° édit. Turin, 1777, p. 5, 
signale aussi sa présence au concile d’Embrun de 588. 
Mais l’existence de ce concile n’a guère de fondement 
historique. Cf. Labbe, Concilia, Paris, 1671, t. v, 
col. 996-997. 


L. Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 
1894, t. 1, p. 284. 


U. Rouziès. 

1. AGREDA (ANTONIO DE), jésuite espagnol, qui a 
laissé en manuscrit une Arte para aprender con alguna 
facilidad la dificultosa lengua Otomi, conservée à la bi- 
bliothéque de Santiago du Chili. Sommervogel se de- 
mande si ce n’est pas cet ouvrage qui a été publié par 
D. Eustaquio Buelna, membre de la Société mexi- 
caine de géographie : Luces del Otomi, O gramática del 
idioma que hablan los indios otomies en la Republica 
Mexicana, compuesta por un padre de la Compania de 
Jesus, in-4°, Mexico, 1893; le P. de Uriarte ne le pense 
pas.— Né a Torijo, province de Saragosse, le 9 février 
1714 et entré chez les jésuites le 2 août 1735, Agreda 
partit, tout jeune encore, pour le Mexique. Déporté en 
Italie sous Charles III, il mourut à Imola, le 2 février 
1785. 


Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. I. 
col. 75; 1898, t. vi, col. 1574; 1900, t. rx, col. 1159. — 
Uriarte, Obras anönimas y seudönimas S. I., Madrid, 1904, 
rey, Pal. 


E.-M. RIVIERE. 

2. AGREDA, AGREDO, AGREZA (PEDRO DE), 
évéque dominicain de Coro, dit aussi de Venezuela. 
Il était fils du couvent de Salamanque. Il s'était 
d’abord consacré à l’enseignement et avait occupé 
plusieurs chaires en Espagne. De même il avait déjà 
gouverné plusieurs couvents de son ordre, lorsqu'il 
fut nommé évêque de Coro par Paul IV, le 27 juin 
1561. Il fonda dans sa ville épiscopale une école de 
grammaire pour enseigner le latin aux Indiens. Il 
mourut dans l’année. 


A CRÉECIUSAICR EVE 
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Pio (Gio-Mich.), Delle vile degl’ uomini illustri dell’ ord. 
di S. Domenico, Padoue, 1613, 2° part. — Lopez-Caparroso, 
Cuarta parte de la historia de santo Domingo y suorden de 
Predicadores, Valladolid, t. 11, c. 11. — Fontana, Sac. theatrum 
dominicanum, Rome, 1666, 1'° part., p. 718; ex Actis consi- 
storialibus. — Cavalieri(Jo.-Mich.) Galleria de’ Sommi Ponte- 
fici, etc., Bénévent, 1696, t. 1, p. 464. — Bullar. ord., Rome, 
133, t. v, p. 104. 

R. CoULon. 
3. AGREDA (Marie D’). Voir.MARIE D'AGREDA. 


AGRENSIS (Ecclesia). Voir AGRA 1, col. 1010. 


AGRESTA (Jacopo), théatin, né dans la petite 
ville d’Atri, royaume de Naples. Il prononça ses vœux 
à Milan le 19 mars 1615. On a de lui : Orazione pane- 
girica in lode dei santi martiri del Giappone, Ra- 
venne, 1628. 


Silos, Historie clericorum regularium a congregatione 
condita, Palerme, 1666, t. 111, p. 580. — Toppi, Biblioteca 
napoletana, Naples, 1678, t. 1, p. 106. — Mazucchelli, Gli 
scrittori d’Italia, t. 1, 1'° partie, p. 220-221. — Vezzosi, I 
scrittori dei chierici regolari detti teatini, Rome, 1780, t. 1, 
p. 26. 


A. PALMIERI. 

1. AGRESTIUS, évêque de Lugo, n’est connu que 
par le passage de la chronique d’Idace, à l’année 433, 
dans lequel il est dit: « Dans le district (ou l’assem- 
blée?) de Lugo, Pastor et Syagrius sont établis 
évêques contre le gré d’Agrestius, évêque de Lugo. » 
Monum. german. hist., Auct. antiquiss., t. x1, p. 22. 
L’opposition d’Agrestius venait probablement de ce 
qu'il était favorable aux priscillianistes (Duchesne, : 
Hist. ancienne de lÉglise, Paris, 1910, t. m1, p. 587, 
note 2), condamnés dans un formulaire dont Pastor 


‘ serait l’auteur d’après dom G. Morin, dans la Revue 


bénédictine, 1893, t. x, p. 386. 
U. Rouziàs. 

2. AGRESTIUS. D’abord notaire du roi Thierry II * 
(596-613), Agrestius quitta le monde et prit l’habit 
monastique à Luxeuil, du temps de saint Eustase, le 
successeur de saint Colomban. Bientôt, pris par la 
fièvre de la prédication, il se rendit, contre le gré de 
son abbé, au milieu des Baioarii, où il n’obtint aucun 
succès, nullum fructum exercens, velut alta platanus 
garrula ventorum foliatremulas quatit ad auras, fructuum 
copiam nescit. Il passa à Aquilée, dont le clergé se 
trouvait en désaccord avec Rome au sujet des trois 
chapitres, et tomba lui-même dans le schisme. Excom- 
munié, Agrestius envoya Aureus, notaire d’Adalwald, 
roi des Lombards, porter une lettre pleine de fiel à 
saint Attale, abbé de Bobbio; puis il rentra à Luxeuil. 
Mais Eustase le sépara de la communion des frères. 
Alors Agrestius se mit à la tête d’un parti anticolom- 
banien, dont l’un des membres les plus actifs fut son 
parent Abélène, évêque de Genève (ci-dessus, col. 91). 
Au synode convoqué à Mâcon par Clotaire II (vers 
626), la majorité des évêques se prononça contre 
Agrestius. Celui-ci n’en continua pas moins sa propa- 
gande, attirant à lui des hommes de valeur, tels que 
Romaric et Amé, moines de Luxeuil. Cette affaire 
causa beaucoup d’ennuis aux disciples de saint Co- 
lomban. Mais Agrestius étant mort assassiné — un 
homme dont il avait, dit-on, outragé la femme, le 
frappa d’un coup de hache — ses partisans revinrent 
peu à peu à de meilleurs sentiments et se réconcilièrent 
avec saint Eustase. 


Jonas de Bobbio, Vite sanctorum Columbani, Vedastis, 
Iohannis ; édit. Krusch, dans Scriptores rerum Germanica- 
rum in usum scholarum, Hanovre, 1905; Vita Columbani, 
1. II, c. 1x-x, p. 246-257. 

M. Besson. 

AGREVE (Saint), le seul des évêques du Puy ins- 
crit au martyrologe, vivait au vire siècle, Tous les au- 
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teurs placent sa mort au 1°" février, mais sont loin de 
s’accorder sur l’année. 

Son nom s'écrit à peu pres toujours en latin A grip- 
panus, d’où par dérivation ou par corruption : À grève. 
D’après sa légende qui, outre les anachronismes qu’elle 
1enferme, est trop tardive pour qu’on puisse y ajouter 
une foi entière, Agrève naquit en Espagne d’une fa- 
mille noble. Pour se soustraire aux obsessions de ses 
parents qui voulaient le marier, il s'enfuit à Rome. 
Témoin de ses talents et de ses vertus, le pape Mar- 
tin Ier le sacra évêque du Velay. 

Agrève trouva son diocèse infesté par le paganisme 
et par les hérésies d’Arius et d’Helvidius. Après avoir 
travaillé longtemps a la conversion de son peuple, il 
se rendit à Rome pour rendre compte au souverain 
pontife de son ministère pastoral. Il revenait et tou- 
chait presque à son diocèse, lorsqu'il s’arrêta à Chiniac, 
en Vivarais, pour convertir les idolâtres. La dame 
paienne du lieu fit jeter l’apôtre dans une prison, ou, 
après trois jours de torture, il fut décapité. 

Les restes de saint Agrève reposèrent d’abord dans 
un modeste oratoire élevé en ce lieu, qui échangea son 
nom primitif contre celui du glorieux martyr. Dulci- 
dius, son successeur sur le siège du Puy, les fit trans- 
porter, du consentement de l’évêque de Viviers, dans 
la crypte de l’église Saint-Étienne, au Puy. Transfé- 
rées plus tard dans l’église cathédrale, puis dans l’église 
collégiale de Saint-Agrève qui fut bâtie en son hon- 
neur, enfin, à la disparition de la collégiale, dans 
l’église Saint-Georges qui devint la chapelle du sémi- 
naire, les précieuses reliques du martyr furent véné- 


rées en ce dernier sanctuaire jusqu’à la Révolution, où 


elles furent en grande partie profanées et détruites. 


Acta sanct., 1658, febr. t. 1, p. 204-205. — Gallia chri- 
sliana, 1720, t. 11, col. 691. — Devic-Vaissette, Hist. génér. 
de Languedoc, édit. Privat, t. 1, p. 696. — Odo de Gissey, 
Discours historique de la très ancienne dévotion à Notre- 
Dame du Puy..., Le Puy, 1644, p. 169-173. — F. Mandet, 
Histoire du Velay, Le Puy, 1860, t. 11, p. 41-45. — H. de 
Surrel de Saint-Julien, Les évêques du Puy et la collation des 
bénéfices de ce diocèse, Rome, 1897, p. 10. 

R. PONTVIANNE. 

AGREVOLO (BERNARD DE), évêque dominicain de 
Cotrone, province de Calabre ultérieure, de la pro- 
vince ecclésiastique de Reggio-di-Calabria. Il fut 
nommé par Innocent VI, le 25 janvier 1358. Il tra- 
vailla beaucoup à l’embellissement de l’église cathé- 
drale et mourut en 1365. 

Bullar. Ord., Rome, 1730, t. 11, p. 254. — Ughelli, Italia 
Sacra, 1662, t. 1x, col. 385. — Fontana, Sac. theatr. do- 
minicanum, pars I, ©. v, p. 181. — Cavalieri (Jo.-Mich.), 
Galleria dei sommi Pontefici, Bénévent, 1696, t. 1, p. 152. 
Eubel, Hierarchia medii xvi, t. 1, p. 221. 

R. COULON. 

AGRIA. Voir ErLau. 


AGRICE ou AGRŒCIUS (Saint), évêque de Sens. 
Une lettre de Sidoine Apollinaire invite, vers 472, 
ce personnage à prendre part à l’élection de l’arche- 
vêque de Bourges (Simplicius). Nous ne savons rien 
d’autre sur son compte. Il mourut vers 487 et fut in- 
humé dans la basilique de Saint-Gervais; un de ses 
successeurs, Ansegise, transféra ses reliques à Saint- 
Pierre-le-Vif. On fait aujourd'hui la fête de saint 
Agrice le 15 juin; mais on la célébrait jadis le 13 du 
même mois. Il paraît d’ailleurs que ce jour est plutôt 
l'anniversaire de la translation que celui de la mort. 
Nous lisons, en effet, dans le sacramentaire de Stock- 
holm : Id. lun. Senones, depositio sancti Agritii epis- 
copi et confessoris qui sepultus fuit in monasterio sancti 
Petri ab Ansegiso venerabili episcopo. Anségise fut 
évêque de Sens de 871 à 883. 

Sidoine Apollinaire, Epist., 1. VII, c. v, éd. Luetjohann, 
dans Mon. Germ., Auct., t. vi, p. 107. — Acta sanct., 1698, 
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jun. t. 11, p. 687. — L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, 
t. I, p. 27, 411. — H. Bouvier, Histoire de l Église de Sens, 
1906, t. 1, p. 62. 

M. Bresson. 


AGRICOL (Saint), évêque d'Avignon, très honoré 
dans cette ville, qu’au dire de ses hagiographes il a 
comblée de bienfaits insignes. 

D’après la tradition, en effet, Agricol, fils de Magne, 
également évêque d'Avignon, et d’ Austadiala ou Gan- 
daltrude, d’origine franque, appartenait à l'illustre 
famille des Albini, établie en Provence depuis le 
vesiècle. Né vers 630, il serait entré, à l’âge de 14 ans, à 
l’abbaye de Lérins; il passa dans cette solitude environ 
seize années, consacrées à la pratique des vertus chré- 
tiennes. Puis, saint Magne le prit pour coadjuteur, lui 
conféra les saints ordres et lui donna le titre d’archi- 
diacre. Vers l’an 660, sur la demande pressante de son 
père, de plus en plus écrasé par sa charge épiscopale, 
il aurait été acclamé évêque d'Avignon par le peuple 
rassemblé. C’est l’époque des grandes œuvres d’Agri- 
col : construction de l’église qui lui est encore dédiée, 
érection d’une abbaye, introduction de l’usage de 
chanter l'office à deux chœurs, mise en liberté de tous 
les serfs qui étaient à son service personnel, etc. Enfin, 
après quarante années d’épiscopat, le pieux évêque 
ayant réuni son clergé et son peuple aurait nommé lui- 
même son successeur dans la personne de Vérédème, 
fervent solitaire, qui menait dans un ermitage près 
d'Avignon une vie de vertus et de pénitences; puis, 
il s’endormit dans le Seigneur, le 2 septembre 700. 
Son corps fut inhumé dans la chapelle de Saint-Pierre 
de l’église cathédrale, d’où il fut probablement 
transporté au xiv® siècle dans l’église qui lui est con- 
sacrée. 

Tels sont les grands traits de la tradition avignon- 
naise sur saint Agricol; mais il est juste de remarquer 
que les documents sur lesquels elle repose ne sont pas 
antérieurs au xv® siècle : le premier en date est une 
Vita sancti Agricoli, éditée par Vincent Barral dans 
sa Chronologia sanctorum insule Lerinensis, Lyon, 
1613, 17¢ partie, p. 321-327, qui paraît être la repro- 
duction à peu près exacte de deux offices de saint 
Agricol en usage à Avignon à la fin du xvr° siècle et au 
commencement du xvir* (1598 et 1608). Tous les au- 
teurs, qui ont étudié ce document, se basant sur son 
caractère général, sur sa forme, sur les faits rapportés, 
sur certains détails topiques, etc., n'hésitent pas à le 
rapporter à une date très rapprochée (Mabillon, Anna- 
lium, t. 1, p. 598 : «recentioris auctoris »; Gallia chri- 
stiana, t. 1, col. 801 : « recentem esse scriptorem »; Acta 
sanctorum, septembr., t. 1, p. 446-447 : « sub finem 
sæculi XVI »), certains même précisent davantage : la 
première partie serait du commencement ou du milieu 
du xvi? siècle, la seconde pourrait se placer vers l’an 
1574. Duprat, Les origines de l’Église d'Avignon, 
Paris-Avignon, 1909, p. 88-89. Cette Vita est d’ailleurs 
remplie d'erreurs chronologiques et d’erreurs de faits, 
qui rendent nécessaire un contrôle sérieux. Cf. Acta 
sanct., loc. cit., passim; Duprat, op. cit., p. 73-79. 

Enfin, il ne faut pas oublier que le culte même de 
saint Agricol parait aussi étre relativement récent. 
Avant 1321, date de la bulle de Jean XXII portant 
reconstruction de son église et son élévation au rang 
de collégiale, les textes officiels, missels, bréviaires, 
martyrologes locaux et régionaux sont fort peu expli- 
cites : le nom d'Agricol, la certitude qu'il fut évêque 
d'Avignon, l'existence d’une abbaye, qui lui était 
dédiée, son inhumation dans la chapelle de saint 
Pierre, c'est tout ce qu’ils nous apprennent. Cf. Brevia- 
rium Aptensis Ecclesia, Biblioth. d'Avignon, ms. 126, 
fol. 6; Martyrologe d' Avignon, Biblioth. d’Avignon, 
ms. 98, fol. 115; charte de 919, aux Archives dé- 
partementales de Vaucluse, G, archevéché, 257, fol. 1; 
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donation de 1096-1110, Arch. départ, G, chapitre 
métropolitain, 27, fol. 12, etc. Certains documents 
postérieurs n’apportent pas plus de détails. Cf. Colle- 
clarium Avenionense, de la fin du xıv® siècle, biblioth. 
d'Avignon, ms. 177, fol. vi; Ms, de Madrid, Ee, 40, 
fol. 26; Missel romain de Saint-Didier de 1390, 
biblioth. d'Avignon, ms. 138, fol. 358; Bréviaire de 
Cavaillon de 1518, biblioth. d'Avignon, fol. 465. Mais 
à partir du xv® siècle, on suit très bien la marche ascen- 
dante de la dévotion populaire : en 1393, réfection du 
buste-reliquaire; en 1458, translation des reliques sur 
place; en 1480, miracle de Cassagne; en 1505, érection 
d’une confrérie; en 1539, nouveau transfert dans des 
châsses en plomb; en 1594, saint Agricol commence à 
paraître parmi les protecteurs de la ville; en 1598, pu- 
blication de l’office complet; en 1612, agrandissement 
du chœur de l’église et nouveau transfert sur place; 
en 1613, Vincent Barral publie sa vie; en 1643, gué- 
rison miraculeuse d'une fiévre maligne; en 1647, Agri- 
col est proclamé officiellement patron de la ville d'Avi- 
gnon; et depuis lors, la confiance des Avignonnais n'a 
pas diminué : elle a méme pris une forme spéciale, on 
Vinvoque pour demander la pluie ou le beau temps, 
suivant que les produits de la terre ont besoin de l’une 
ou de l’autre (cf. Acta sanctor., loc. cil., p. 445-446, 
textes et cérémonies); des offices nouveaux ont été 
publiés, les panégyriques se sont multipliés, mais 
toujours inspirés de la même source, la Vita de Vincent 
Barral. 

Assurément, à moins que l’on ne pense que l’au- 
teur anonyme de cette Vita ait créé les événements 
de toutes pièces et mérite ainsi le nom de faussaire, 
on peut supposer l'existence d'un fonds ancien ou 
d'un vieux document, perdu depuis et sur lequel 
aurait travaillé la tradition populaire. 

Voilà pourquoi, parmi les faits rapportés sur saint 
Agricol, il paraît nécessaire d'établir plusieurs caté- 
gories : d’abord les affirmations des documents au- 
thentiques, puis les détails traditionnels,. qui ne sont 
pas incompatibles avec la chronologie ou l’histoire 
générale, ensuite ceux qui sont manifestement erronés, 
enfin les faits tout à fait inusités dans le cours ordi- 
naire des événements et qui exigeraient des preuves 
mieux établies. 

Achard, Saint-A gricol d Avignon, son église, son chapitre 
et son état actuel, par un paroissien, Avignon, 1873. — Bar- 
javel, Dictionnaire historique, biographique et bibliogra- 
phique du département de Vaucluse, 1841, t. 1, p. 16-17. — 
Barral Vincent, Vita sancti Agricoli... reproduite, dans les 
Acta sanet., loc, cit., p.450 sq., avec étude et appréciation de 
la Vita, p. 444-450, — Canron, Vie de saint Agricol 
{avec office liturgique et prières pour la pluie), in-8°, Avi- 
gnon, 1861, 104 pages. — Chevalier, Bio-Bibliographie, 
t. 1, col. 76-77. — Clément, La vie de saint Agricol, évêque 
d'Avignon, Avignon, 1771, 133 pages. — Clément, Saint 
Agricol, son œuvre et son siècle, in-8°, Avignon, 1882, 
36 pages. — Duprat, Les origines de Vl Église d’ Avignon (des 
origines à 879), Paris-Avignon, 1909, p. 73-93 (capital). — 
Eusèbe Didier (le P.), Panégyrique de saint Agricol avec des 
notes sur les actes et le culle de ce saint, in-4°, Avignon, 1755, 
80 pages (avec la controverse Cambis-Velleron). — Mou- 
tonnet, Notice historique et artistique sur l'église paroissiale 
de Saint-Agricol, Avignon, 1882, 192 pages. 

J. SAUTEL, 

4.AGRICOLA (Saint), martyr inserit au 3 novembre 
dans le martyrologe hiéronymien, après un groupe 
de martyrs cappadociens, sous cette forme : Et alibi 
passio sancti Agricole ou Agriculi. (Le codex Cor- 
beiensis écrit par erreur : Et alibi Agricul virginis 
et martyris.) Comme le groupe des martyrs cappado- 
ciens comprend un Vital, on serait porté à supposer ici 
une confusion avec les saints Agricola et Vital de Bo- 
logne, lesquels sont mentionnés ensemble au 27 no- 
vembre dans certains exemplaires du martyrologe 
hiéronymien, et au 4 du même mois dans le martyre- 


AGRICOL — 








AGRICOLA 1020 
loge romain. Mais, outre cette différence de dates pour 
leur mention commune, les deux martyrs de Bologne 
se trouvent mentionnés séparément a des jours diffé- 
rents dans les mêmes martyrologes : au 3 décembre, 
saint Agricola; au 29 avril, saint Vital. Ce qui a amené 
le bollandiste G. Van Hoof à conclure que le saint 
Agricola du 3 novembre est distinct de son homonyme 
de Bologne. 


G. Van Hoof, De sanclo Agricola marlyre, dans Acta san- 
clorum, novembr. t. 1, Paris, 1887, p. 604-605.— J.-B. De 
Rossi et L. Duchesne, Martyrologium hieronymianum, édité 
dans Acta sanclorum, novémbr. t. 11, Bruxelles, 1894, 
p. [189]. 

S. SALAVILLE, 

2. AGRICOLA de Bologne (Saint). Voir VITALIS 

et AGRICOLA (Saints). 


3. AGRICOLA (Saint). Naquit, en 498, d'une 
famille sénatoriale et regut une éducation fort dis- 
tinguée. Sacré évêque de Chalon en 532, il continua 
à mener une vie rigoureusement austère. Il travaillait 
en même temps à embellir sa ville épiscopale, en bâ- 
tissant des maisons, des édifices et une église qu'il 
orna de mosaïque et de marbres, C’est à cette époque 
que vivait à Gourdon (diocèse de Chalon), Didier, 
saint reclus, thaumaturge célèbre dans la contrée; à sa 
mort, Agricola fit transporter son corps à Chalon. On 
retrouve souvent le nom d’Agricola dans les actes 
de conciles : Orléans, IIIe, 538, où il est représenté 
par le prêtre Avolus; même ville, IVe et Ve, 541 et 
549; Paris, II°, 552; Lyon Ile, 570, et Chalon, 570. 
Mansi, Sa:r. concil. ampl. collect., t. rx, col. 21, 120, 
136, 740, 788. Il mourut en 580, Le martyrologe 
romain et l’Église de Chalon célèbrent sa fête le 
17 mars. 


Grégoire de Tours, Hist. Franc., V, xLvI, Glor. conf,, 
LXXXVI, P. L., t. LXXI, col. 362, 895. — Perry, Hist. civ. 
el ecclés. de la ville et cilé de Chalon, 1659, p. 35, 44. — 
L, Duchesne, Fasles épiscopaux de l'ancienne Gaule, Paris, 
1899, t. 11, p. 193. 

M. FALCONNET. 

4. AGRICOLA, évêque de Martigny (Suisse). Le 
chroniqueur Marius d'Avenches marque à l’année 565 
le fait suivant. Les moines d'A gaune (Saint-Maurice), 
irrités contre leur évêque Agricola, envahirent la mai- 
son épiscopale, et tentèrent de tuer le prélat, ainsi que 
les prétres et les citoyens qui prenaient sa défense. Ces 
derniers reçurent de graves blessures. Hoc anno mo- 
nachi Agaunensi, iracundie spiritu incitati, noctis tem- 
pore episcopum suum Agricolam cum clero et cives qui 
cum ipso erant occidere nilentes, domum ecclesia effre- 
gerunt, el dum episcopum suum clerici vel cives defen- 
sare conati sunt, graviler ab ipsis monachis vulnerali 
sunt, Ce trait peu édifiant est tout ce que nous savons 
d’ Agricola, 

Marius d’Avenches, Chronicon, édit. Mommsen, p. 237. 
— L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1907, t. 1, p. 246. — 
M, Besson, Recherches sur les origines des évéchés de Genève, 
Lausanne et Sion, 1906, p. 43. 

M. Besson, 

5. AGRICOLA, évêque de Mende. Nous trouvons 
son nom au concile de Paris de 614 et au concile de 
Clichy de 627, Monum, Germ, hist., Concil. evi merov,, 
p. 192, 201. 

L. Duchesne, Fasles épiscopaux de l'ancienne Gaule, 
Paris, 1899, t. 11, p. 55. 

U. Rouziès. 

6. AGRICOLA PELAGIANUS, pélagien de la 
Grande-Bretagne. On ne le connaît que par saint 
Prosper d’Aquitaine, dont il convient de transcrire la 
courte notice, Chronicum, à l’année 429, P. L., t. Li, 
col, 594-595; Agricola Pelagianus, Severiani Pelagiani 
episcopi filius, Ecclesias Brilanniæ dogmatis sui insi- 
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nualione corrupit. Sed ad actionem Palladii diaconi, 
papa Celestinus Germanum Antissiodorensem episco- 
pum vice sua mittit, et deturbatis hæreticis, Britannos 
ad catholicam fidem dirigit. Caspari, dans son ouvrage, 
Briefe, Abhandlungen und Predigten aus den zwei 
letzten Jahrhunderten des kirchlichen Altertums und 
dem Anfang des Mittelalters, Christiania, 1890, 
p. 1-167, a publié cinq lettres anonymes et un traité 
De divitiis, qui sont sûrement d’origine pélagienne et 
qui ontété écrits entre 413 et 430. Il a démontré que 


ces six pièces proviennent d'un seul et même auteur: | 


Pélagien, et il a supposé avec beaucoup de vraisem- 
blance que cet auteur est identique à Agricola, men- 
tionné par saint Prosper. La première lettre nous 
donne, p. 3 sq., quelques renseignements, qui com- 
plètent la biographie du personnage. Contre le gré des 
siens, il quitta sa patrie pour se rendre en Orient en 
vue d’y apprendre la véritable vie ascétique. Au cours 
de son voyage, il s'arrêta en Sicile, où une noble Ro- 
maine avec laquelle il était entré en relation, en fit un 
zélé partisan de l’ascèse pélagienne. Écrivant à un de 


ses compatriotes, il lui dit ; Non ergo ægre ferat dile- | 
clio tua me ad peregrina profectum, cum per ipsius pere- | 


grinationis occasionem notitiam veritatis invenerim... 
Nunc primum scire coepi, quomodo verus christianus 
esse possim. On voit par sa lettre qu'il se montra, 
parmi ses amis, très attaché à ses nouvelles convictions. 
Ses autres écrits paraissent également avoir été com- 
posés avant son retour dans sa patrie. La deuxiéme 
lettre enseigne que l’ignorance de la volonté de Dieu 
n’excuse pas le pécheur, mais en double la punition. 
Il faudrait done s’eflorcer de connaître la volonté de 
Dieu et se convaincre que l’on n'est vraiment chrétien 
que lorsqu'on observe tout ce que Dieu commande, 
Dans le De divitiis, l’auteur condamne les richesses; 
puisque la richesse vient, non de Dieu, mais du péché, 
on ne peut la conserver sans péché. L’exemple de Jésus- 
Christ et des apôtres nous oblige à la pratique dela 
pauvreté. Les trois autres lettres ont pour titres : De 
malis doctoribus et operibus fidei el de judicio futuro; De 
possibilitate non peccandi; De castitate. Ces écrits sont 
surtout intéressants dans ce sens qu'ils jettent une 
certaine lumière sur la doctrine morale du pélagia- 
nisme. E 

Bardenhewer, Patrologie, Fribourg-en-B., 1894, p. 474- 
475. — Realencyclopúdie für die protest. Theol., 3° édit., 
Leipzig, 1896, t. x, p. 249. 

V. ERMONI. 

7. AGRICOLA (ALEXANDRE), un des musiciens les 
plus remarquables qu’aient produits les Pays-Bas au 
xv? siècle. Né, vers 1446, probablement aux environs 
de Gand. Après avoir été employé comme chantre à la 
chapelle ducale de Sforza à Milan, il quitta ce poste, 
en 1474, et vint s'installer avec sa famille «plus au sud». 
On croit qu'il séjourna quelque temps à Florence, 
En 1491, on le trouve au service de Philippe le Beau. 
Les archives de Bruxelles attestent que de 1500 à 1505 
il exerça dans cette ville les fonctions de maître de 
chapelle et de chantre. Il suivit Philippe le Beau en 
Espagne, en 1505, et mourut à Valladolid en 1506, 
ainsi que l’atteste l’épitaphe en musique qu’on lui com- 
posa (citée par Van der Straeten, t. vu, p. 133). 

Les œuvres d'Alexandre Agricola peuvent se répartir 
en deux groupes : les chansons et les messes. Au dire 
d'Ambros, il n’a réussi que médiocrement dans la 
chanson : il manque de « bonne humeur et de grâce 
légère ». Il s’y montre même parfois d'une bizarrerie 
étonnante. Il y a cependant parmi ses chansons des 
pièces mieux pondérées et de facture plus correcte, 
par exemple, Le mieulx me vient; quelques-unes sont 
même tout à fait sérieuses. — Ses messes et ses com- 
positions religieuses, par contre, sont d’un maître. On 
yremarque une hauteur de style et une clarté d’exp res- 
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sion qui ne se rencontrent que chez les plus grands 
musiciens. Son Regina cæli, à quatre voix, ses messes 
Le serviteur, — Je ne demande, — sont des pièces très 


remarquables. 


Van der Straeten, La musique aux Pays-Bas, Bruxelles, 
1888, t. vit, p. 131 sq. — W. Ambros, Geschichte der Musik, 
Breslau, 1868, t. 111, p. 243-246. — R. Eitner, Biograph. 
Bibliograph. Quellen-Lexicon d. Musiker, Leipzig, 1900, 
p. 56-57. —Fétis, Biographie univers. des musiciens, 2e édit., 
Paris, 1860, p. 33-34, 

M. BARGE. 

8. AGRICOLA (DANIEL), franciseain observant (et 
non pas conventuel), né probablement à Bâle, membre 
de la province observante de Strasbourg (Alemanniæ 
superioris), Il était humaniste, poète et prédicateur 
de renom. Il fut longtemps lecteur de théologie à 
Bâle. Au chapitre provincial de Tubingue, en 1510, il 
fut chargé du discours de circonstance. En 1515, il 
aida à l'édition du Liber moralium de saint Grégoire 
le Grand, parue à Cologne et ensuite à Bâle. Agricola 
y ajouta le Duplex dictionnarium, c’est-à-dire la table 
des matières. Cette édition fut réimprimée à Lyon, 
en 1546, par les soins du franciscain Jean Lagrène. 
Son Tractatus de passione Domini parut à Bâle en 1514. 
On ne sait s’il faut lui attribuer la Corona doctorum 
ex millibus unus, ainsi que d’autres ouvrages, écrits 
comme celui-ci, en faveur de l’Immaculée-Conception. 
Il en est de même de la Corona XII coronarium B. M. 
Virg. et de la Corona mystica B. M. V., ouvrages ano- 
nymes, plusieurs fois édités. Cf. Hain, Rép. bibl., t. 11, 
n. 5745 sq. Vers 1528, Agricola composa au couvent 
de Kreuznach, situé alors dans le Palatinat, une réfu- 
tation de la doctrine de Luther conservée manuscrite 
à Munich (clm 9062). Il mourut vers 1540. 


Sbaralea, Supplementum ad Scriptores Min., Rome, 1806, 
p. 209, 2° édit., Rome, 1908, t. 1, p. 323. — Riggenbach, 
Das Chronikon des Conr. Pellikan, Bâle, 1877, p. 41. — Nic. 
Paulus, Kaspar Schatzgeyer, Fribourg-en-Br., 1898, p. 137. 
— Ch. Schmidt, Histoire littéraire de l'Alsace á la fin du xv* 
el au commencement du xvr® siècle, Paris, 1879, t. 1, p. 197. 

M. Brut. 

9, AGRICOLA (Franz), controversiste du 
xvr* siècle. On n’a guère de renseignements sur sa vie. 
Il naquit à Lohn, dans l’ancien duché de Juliers, sans 
qu’on sache la date de sa naissance nison nom de fa- 
mille, car Agricola n’en est que la forme latinisée. Il 
étudia d’abord à Cologne, puis à Louvain. L’évéque 
Gérard de Liege (1563-1580) l’ordonna prêtre. En 1570, 
il devint curé de Rodingen au diocèse de Cologne, puis 
entre 1581 et 1583 curé et chanoine de Sittard; en 
1599, il obtint aussi la dignité de doyen de Süsterene. 
Il mourut à un âge avancé, le 4 décembre 1624. Ses 
nombreux écrits latins et allemands s'occupent d’as- 
cétisme, de théologie morale et de polémique contre 
les luthériens et les calvinistes. 

Kirchenlexikon, 2° édit., t. 1, p. 353-356. On y donne la 
longue liste de ses ouvrages. 

J. PIETSCH. 

10. AGRICOLA (Georg), le «père de la minéralo- 
gie ». Son nom allemand était Bauer. Il naquit le 24 
(ou le 14) mars 1494 (et non 1490, ou 1492, comme on le 
trouve souvent) à Glauchau (Saxe). Après de brillantes 
études il était à 20 ans professeur de grec à Zwickau 
et fit paraître ses premiers ouvrages. Il préféra ce- 
pendant continuer ses études à Leipzig où il s’adonna, 
en dehors des études philologiques, à la médecine, la 
physique et la chimie. Au cours d'un voyage en Italie, 
il fut créé docteur. A son retour, il exerça la médecine 
dans le district minier de Joachimsthal et s’y livra à 
des études approfondies de minéralogie dont il publia 
les résultats dans un grand nombre d'ouvrages. Les 
plus célèbres sont : Bermannus, sive de re metallica 
dialogus, Bâle, 1530; De ortu et causis subterraneo» 
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rum, Leipzig, 1544; De natura eorum que effluunt ex 
terra, libri IV, Leipzig, 1545; De natura fossilium 
libri X, Leipzig, 1546; Dere metallica libri XII, Leip- 
zig, 1456. Ces ouvrages furent longtemps regardés 
comme une encyclopédie de la minéralogie; ils resté- 
rent classiques jusqu’en plein xyit® siècle et eurent 
de nombreuses éditions. Le duc de Saxe le nomma son 
historiographe et l’appela à Chemnitz dont les citoyens 
le nommerent maire. Regardé par ses contemporains 
comme un prodige de science, il a fait faire des progrès 
considérables à la minéralogie et à la géologie. Ce qui le 
distingue, ce fut son attachement inviolable à la 
vieille foi catholique, même quand toute la ville de 
Chemnitz eut passé à l’heresie. En haine de la foi ca- 
tholique, il fut déposé de sa charge et, dans son fana- 
tisme, la ville lui refusa même un lieu de sépulture 
quand il mourut inopinément le 21 novembre 1555. 
Son corps dut être transporté à Zeitz, où l’évêque le 
fit ensevelir dans la cathédrale. 


Jacobi, Georgius Agricola und sein Verhältniss zur Wis- 
senschaft seiner Zeit, Werdau, 1889. — Hoffmann, Georg 
Agricola, ein Gelehrtenleben aus den Zeiten der Reformation, 
Gotha, 1905. — ‘Janssen, Geschichte des deutschen Volkes, 
Fribourg, 1893, t. vir, p. 319-326. 

BIENES GE 

11. AGRICOLA (Georges II), évêque de Lavant. 
Nommé d'abord curé de la cathédrale de Saint-Bar- 
thélemy à Friesach, archidiacre de la Carniole infé- 
rieure, membre du Consistoire de Salzburg, il fut con- 
sacré évêque par Mgr Jean-Jacques von Kuen, 
archevêque de cette dernière ville, le 7 mai 1570. Il se 
distingua par son zèle et sa charité durant la peste, 
qui sévit à Lavant en 1572. La même année, il fut 
transféré au siège de Seckau, mais il garda l’adminis- 
tration du diocèse de Lavant jusqu’à sa mort, qui eut 
lieu en 1584. 

Tangl, Reihe der Bischöfe von Lavant, Klagenfurt, 1841, 
p. 228-229. 

A. PALMIERI. 

12. AGRICOLA (IGNACE), jésuite allemand, his- 
torien de son ordre, naquit à Zusamaltheim, dio- 
cèse d’Augsbourg, le 31 juillet 1661, embrassa la vie 
religieuse le 29 septembre 1677 et enseigna les belles- 
lettres et la philosophie. Il mourut à Munich le 23 jan- 
vier 1729. On a de lui : Historia provinciæ Societatis 
Jesu Germani® superioris, quinque primas annorum 
complexa decades, in-fol., Augsbourg, 1727, compre- 
nant l’histoire des années 1541-1590; Pars secunda, ab 
anno 1591 ad 1600, in-fol., Augsbourg, 1729. Agricola 
n’acheva pas ce second volume, son travail s’arr&te 
au n. 989 inclusivement, vers la fin de l’année 1599. 
Le P. Adam Flotto termina le volume et publia: 
Pars tertia, ab anno 1601 ad 1610, in-fol., Augsbourg, 
1734. Le P. Francois-Xavier Kropf composa: Pars 
quarta, ab anno M. DC. XI. ad annum M. DC. XXX., 
et Pars quinta, ab anno 1631 ad annum 1640, 2 in-fol., 
Augsbourg, 1746-1754; mais il mourut avant l’achè- 
vement du dernier volume qui fut continué par les 
PP. Georges Kolb, n. 669-736, p. 379-426, et Ignace 
Weitenauer. Agricola, comme ses continuateurs, in- 
dique suffisamment ses sources et reproduit des do- 
cuments dans leur intégrité : c'est ainsi qu'il nous a 
conservé des lettres d’Ignace de Loyola, de Canisius 
et d’autres personnages. 


Schlosser, dans Kirchenlexicon, 2° éd., Fribourg-en- 
Brisgau, 1882, t. 1, col. 357. — Sommervogel, Biblioth. de 
la Compagnie de Jésus, Bruxelles, 1890, t. 1, col. 75-76; 
1898, t. van, Col 1574, ch. t.) nr, col. 812s nse satan te 
col. 1174; t. rx, col. 1052, n. 10. 

E.-M. RIVIÈRE. 

13. AGRICOLA (JoHANN), théologien luthérien 
dont la patrie et la vie sont inconnues. Il vint à Sprem- 
berg (Basse-Lusace) dans la seconde moitié du 
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xvie siècle. On a de lui quelques écrits théologiques, 
entre autres un catéchisme rimé pour les enfants et 
un essai biographique sur les réformateurs : Wahr- 
haftige Bildnisse etlicher gelahrten Männer, durch 
welche Gott die reinen Lehren des hl. Evangeliums 
erwecket hat, Wittenberg, 1562. Dans ce recueil on 
trouve pour la premiere fois la fameuse prophetie 
mise dans la bouche de Huss mourant : 


Ihr bratt ein Ganss, und das is wahr 
Ueber hundert Jahr, nehmt eben waar 
Wird kommen ein schneeweisser Schwan 
Den werdet ihr ungebraten lan. 


« Vous rétissez une oie (Huss signifie «oie»en tchèque), 
c'est vrai, mais sachez bien que dans cent ans viendra 
un cygne blanc comme la neige (Luther) que vous ne 
rôtirez pas. » 

Gödeke, Grundriss zur Geschichte der deutschen Dichtung, 
2e édit., t. 11, p. 284, 312. 

J. PIETSCH. 

14. AGRICOLA (JonHannes), théologien luthérien. 
Naquit à Eisleben (d’où son surnom Jslebius), le 
20 avril 1494, comme il le dit lui-même, tandis que des 
auteurs le font naître en 1492 ou 1496. Après avoir 
étudié la médecine, il fit à Wittenberg la connaissance 
de Luther qui, dans les premiers temps, l’affectionnait 
beaucoup. Dans ses ouvrages, il le désigne souvent du 
nom de Grickel, terme d’amitié qui devint plus tard 
terme de mépris. En 1525, il fut appelé par les ma- 
gistrats de Francfort-sur-M. pour introduire la réforme 
dans cette ville. Dès 1527, il se brouilla avec Luther et 
Mélanchthon en répandant ses opinions antinomisti- 
ques, rejetant l’Ancien Testament avec ses préceptes 
moraux et les commandements de l’Église comme con- 
traires à la liberté évangélique. Nommé professeur à 
l’université de Wittenberg en 1536, ses doctrines con- 
tinuérent de troubler les théologiens de la réforme. 
Luther l’amena à une rétractation en 1540, mais Agri- 
cola dut quitter Wittenberg. L’électeur Joachim II 


l'appela alors à Berlin et le nomma prédicateur de la 


cour et surintendant de toute la marche de Brande- 
bourg, jusqu’à sa mort, le 22 septembre 1566. En 1547, 
il avait pris part à la rédaction de 1'/ntérim, réglant 
les relations de la Réforme avec les catholiques, ce qui 
lui attira beaucoup de persécutions. Ses mœurs ne 
semblent pas avoir été à l’abri de tout reproche. Lu- 
ther disait de lui : Nam si velis scire quidnam ipsa 
vanitas sit, nulla certiore imagine cognosces quam Isle- 
bit (lettre du 6 décembre 1540). Ses nombreux écrits - 
s’occupent de toutes les querelles théologiques de la 
Réforme et de polémique contre le catholicisme; une 
iste complète s’en trouve dans B. Kordes, Joh. Agri- 
colas von Eisleben Schriften, Altona, 1817. 

Döllinger, Die Reformation, Regensburg, 1848, t. 11, 
p- 372-397. — G. Kawerau, Joh. Agricola von Eisleben, Ber- 
in, 1881. 

J. PIETSCH. 

15. AGRICOLA (Josep), cistercien. Né a Sarre- 
guemines, il portait dans le monde les noms de Jean 
Jacob. Pendant neuf ans, il fut moine de Bildhausen, 
où il remplissait les fonctions de sous-prieur en 1638. Il 
alla à Ebrach en 1645, comme hôte de ce monastère, 
dont il devint profès deux ans après, le 21 mars 1647. 
A Ebrach, il fut successivement prieur, official de 
Wiirzbourg et de Sulzheim, maître des novices, bour- 
sier et chancelier. Le P. Agricola mourut à Würzbourg 
le 5 novembre 1680; il fut enterré au monastère 
d’Himmelpforten, et il écrivit en 1648, un Cæremoniale 
divini officii, qui a été publié dans la Cistercienser- 
Chronik (1903), t. xv, p. 24 sq. Dom Agricola composa 
encore une chronique du monastére d’Ebrach (Au- 
ctarium sive continuatio Chronici...), en quatre volumes, 
encore inédite, mais souvent citée par Selner et par 


1025 


tous ceux qui ont écrit sur Ebrach; elle se trouve ac- 
tuellement à Würzbourg, Kreisarchiv, Mss. 23. 


Dr. Jäger, Series abbatum et religiosorum exempti mo- 
nasterii Ebracensis, dans Cistercienser-Chronik, 1902, 
t. XIV, p. 237. — Cistercienser-Chronik, 1903, t. XV, p. 23. — 
Selner, Brevis notitia monasterii B. M. V. Ebracensis, Rome, 
1739, p. 24, 27, 98 sq. 

G. MULLER. 

16. AGRICOLA (Josern), jésuite prussien, qui en- 
seigna longtemps la philosophie, les mathématiques 
et la physique à Heiligenstadt et à Heidelberg, et 
laissa plusieurs ouvrages sur ces matières, entre 
autres : Disquisitio philosophica de certitudine ex rela- 


tione sensuum contra idealistas et egoistas, in-8°, 
1768. — Theoria fulminum per electricitatem illu- 
strata, in-8°, 1771. — Theoria motus in conflictu cor- 


porum physice et algebraice exposita, in-8°, 1773. — 
Systema terre motæ, in-8°, 1775, tous imprimés à 
Heidelberg. Né à Hüpstadt, le 25 octobre 1729, Agri- 
cola était entré dans la Compagnie de Jésus, le 14 sep- 
tembre 1749; il mourut 4 Ladenburg, le 7 janvier 1777. 


Schwab, Quatuor seculorum syllabus rectorum Heidelberg. 
t. 11, p. 316-318. — Sommervogel, Bibliothèque S. I., 
Bruxelles, 1890, t. 1, col. 76-77. 

E.-M. RIVIÈRE. 

17. AGRICOLA (Maanus), bénédictin, né à Augs- 
bourg, profés de l’abbaye de Saint-Ulric dans cette 
ville, fut appelé en 1672 à enseigner la philosophie à 
l’université de Salzbourg. Rappelé à Augsbours, il 
continua à s'occuper de théologie. Il mourut à Saint- 
Ulric, le 22 mai 1688. 

On a de lui: Sententiæ philosophicæ, 1671; Quæ- 
stiones naturales mixte de principiis et causis, 1674; 
Traclatus de actibus humanis, 1679; Tractatus de my- 
steriis S. Trinitatis, 1679. 


François, Bibl. gén. des écrivains de l'Ordre de S. Benoit, 
1777, t. 1, p. 20. — Magn. Sattler, Collectaneen-Blátter zur 
Gesch. der ehemal. Bened.-Univ. Salzburg, Kempten, 1890, 
p. 206. 


U. BERLIÈRE. 
18. AGRICOLA (MiIcHAEL), évêque d’Abo. Voir 
col. 141. 


19. AGRICOLA (OrHon-JERÖME), évêque de Bri- 
xen (1625-1627). Il naquit le 30 septembre 1571,à 
Dillingen. Il étudia à Pise, où il recut le diplôme 
de docteur utriusque juris en 1598, et en 1600, l’é- 
veque André d'Autriche (1591-1600) le nomma cha- 
noine. En 1601, il fut choisi comme vicaire géné- 
ral par Mgr Christophe IV André, baron de Spaur 
(1601-1613). Il prit une part très active aux réformes 
que le même évêque effectua dans son diocèse. On 
y tint plusieurs synodes; les couvents furent déli- 
vrés des moines aux mœurs relâchées; les capucins 
purent s'établir à Brixen; on institua des maisons 
paroissiales pour le clergé. Toutes ces réformes furent 
suggérées par Agricola. En 1615, l’évêque Charles Ier 
d'Autriche le nomma doyen du chapitre, mais il 
continua à exercer ses fonctions de vicaire général 
jusqu’à l’an 1620. Consacré évêque le 24 juin 1625, 
il travailla à améliorer les conditions économiques 
de son diocèse, qu'il visita en véritable apötre. Il 
mourut le 7 mars 1627, et fut enseveli dans la cathé- 
drale de Brixen. 


Simmacher, Beiträge zur Geschichte der  bischófli- 
chen Kirche Säben und Brixen in Tyrol, Brixen, 1832, 
t. vill, p. 280-313. — Tinkhauser, Topographisch-histo- 
risch-statistische Beschreibung der Diöcese Brixen, Brixen, 
4855, È. E, PD. 25. 

A. PALMIERI 

20. AGRICOLA (Rupozr), humaniste allemand. 
Son vrai nom était Relof Huysmans; il naquit, en 1442, 
à Baflo, près Groningue (Hollande), d’où son surnom 


DICT. D'HIST. ET DE GEOGR. ECCLES, 
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Frisius. Après de brillantes études à Louvain, il fit un 
voyage en Italie et y resta sept ans (1473-1480). Toute 
sa vie, du reste, fut une suite de voyages; il ne voulut 
jamais accepter une charge, quelque honorable qu’elle 
fût, pour ne pas se priver de sa liberté, Une connais- 
sance profonde de la langue et de la littérature latines 
lui avait valu le surnom d’alter Virgilius; il était égale- 
ment versé dans les sciences naturelles, la médecine, 
la musique, la théologie, la langue hébraïque et s’oc- 
cupait aussi de la littérature allemande. Sa renommée 
et ses mérites reposent moins sur son activité litté- 
raire que sur ses influences personnelles en faveur des 
études classiques en Allemagne et d'une conception 
chrétienne des auteurs païens. Les anciens humanistes 
allemands, Hegius, Murmellius, Dringenberg, Wimphe- 
ling, le regardèrent comme leur maitre et ce n’est que 
plus tard que l'esprit frivole et impie des humanistes 
italiens infecta aussi l’Allemagne et conduisit à la ré- 
volte contre l’Église. Les idées d’Agricola sur l’anti- 
quité classique sont surtout exposées dans sontraité De 
formando studio, souvent réimprimé. Il y recommande 
l’étude des auteurs classiques, philosophes, historiens, 
orateurs, poétes; mais il ne faut pas se contenter des 
auteurs païens qui ne connurent point du tout ou seu- 
lement imparfaitement le but de la vie humaine. Il 
faut s'élever plus haut jusqu'aux saintes Écritures 
qui dissipent tous les doutes et nous préservent d’er- 
reurs ; leurs enseignements doivent servir de loi à notre 
vie. L'étude des auteurs classiques doit nous conduire 
à mieux comprendre les saints Livres. Outre cette 
conception élevée de l’antiquité classique, il se dis- 
tingua aussi avantageusement des humanistes ita- 
liens par la pureté de ses mœurs et sa piété. Il mourut 
à l’âge de 43 ans, à Heidelberg, le 27 octobre 1485 et 
fut enseveli avec l’habit du tiers ordre de Saint-Fran- 
cois. Une édition compléte de ses ouvrages en deux 
volumes est due aux soins d’Alardus, Cologne, 1539. 


Tresling, Vila et merita Rudolphi Agricole, Groningue, 
1830. — Ihm, Der Humanist Rudolf Agricola, sein Leben 


und seine Schriften, Paderborn, 1893. — Allgemeine deut- 
sche Biographie, Leipzig, 1875, t. 1, p. 151-156. 
J. PIETSCH. 


24. AGRICOLA (STEPHAN), théologien luthérien. 
Son vrai nom était Castenpauer. Il naquit, à une date 
inconnue, à Avensberg (Bavière) et entra dès sa jeunesse 
dans l’ordre des augustins. Les anciens auteurs pro- 
testants ont entouré sa vie d’une auréole de légendes. 
Cf. Realencyclopädie für prot. Theologie, 3° édit., t. 1, 
p. 253-255. Dès 1520 il commença à prêcher dans le 
sens de Luther. L’archevéque de Salzbourg, voulant 
préserver son diocèse de Vhérésie, le fit interner à 
Mühldorf de 1522-1524. Il repandit ensuite la reforme 
à Augsbourg, se maria, devint, en 1532, prédicateur à 
Hof, souscrivit les articles de Schmalkalden, intro- 
duisit la réforme à Sulzbach et mourut pasteur d’Eis- 
leben en 1547. Il a laissé quelques écrits en allemand 
dont laliste se trouve dans le Kirchenlexikon, 2° édit., 
te, Dis JB 901. | 


Cyr. Spangenberg, Wider die böse Sieben in Teufels Kar- 
nöffelspiel, Francfort, 1562. — Schelhorn, Amoenitates li- 
terarie, t. Iv, p. 41. — N. Paulus, Ein Gutachten des Stau- 
pilz aus dem Jahre 1523, dans Hist. Jahrbuch, 1891, t. x11, 
p. 773 sq. 

J. PIETSCH. 

22. AGRICOLA (StEPHAN), théologien luthérien, 
converti au catholicisme. Fils du précédent, il naquit à 
Augsbourg et semble avoir étudié à Wittenberg. Mélan- 
chthon le recommanda, en 1552, comme prédicateur 
aux magistrats d’Augsbourg, mais il ne semble pas 
y être resté longtemps, car l’année suivante nous le 
trouvons pasteur à Helbra dans le pays de Mansfeld. 
Ily prit part à la dispute majoriste en défendant la 
nécessité des bonnes œuvres et bien qu'il se déclarât 
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prêt à ne jamais plus précher sur cette doctrine, il dut 
quitter le théâtre de son activité. Il suivit son maitre 
Georges Major à Mersebourg, y obtint une cure et y 
traduisit plusieurs ouvrages de Luther du latin en 
allemand. Ses opinions sur les bonnes œuvres cepen- 
dant le forcèrent encore à quitter son poste. En 1557, 
il fut prédicateur à Naumburg. En 1560, à Ingolstadt 
il passa au catholicisme, grâce aux soins du bien- 
heureux Canisius. L’évéque Jules Pflug de Naum- 
bourg se chargea de sa famille; sa femme, ses enfants 
et un frére se rendirent 4 Augsbourg et y revinrent 
également au catholicisme en 1561 ou 1562. Le car- 
dinal Otto Truchsess engagea Agricola à venir à Rome, 
mais auparavant il publia l’ouvrage de Gilbert de No- 
gueras, évêque d’Alife: De Ecclesia Christi ab heretico- 
rum conciliabulis dinoscenda, authore Jacobo Noguera, 
Dilingæ, 1560, et y ajouta une préface. Vers la fin de 
1560, il arriva à Rome et s’acquit beaucoup de sym- 
pathies parmi les cardinaux. Bientôt cependant il eut 
des accès de mélancolie si graves qu’il faillit tomber 
en démence. Le cardinal Truchsess le renvoya en Alle- 
magne, espérant que l’air natal le retablirait. En 
route, Agricola s’arréta trois jours à Lorette qu'il 
passa presque entièrement dans la sainte maison. Il 
s’embarqua à Ancöne pour se rendre à Venise. Dans 
un accès de folie, il sauta dans la mer, croyant, comme 
il l’avait dit lui-même auparavant, devoir expier ses 
péchés de cette manière. Pénétré de cette idée, il re- 
fusa de saisir la corde qu’on lui jeta pour le sauver. 
Tel est le récit de sa mort d’après le P. Oliv. Mana- 
reus S. J., recteur de Lorette, dans son ouvrage : De 
rebus societatis Jesu commentarius, écrit en 1600 et 
publié en 1886 à Florence. Canisius écrit, le 4 mai1562, 
a Alph. Salmeron : Nunc adsunt ex urbe fratres,... qui 
tristem exitum M. Stephani nuntiant, cui Dominus 
ignoscat et parcat. 

Kirchenlexikon, 1882, t. 1, p. 362-364. — Petri Canisii, 
Epistole, édit. O. Braunsberger, Fribourg, 1895, t. 11, p. 909- 
914; t. 111, p. 431-433. 5 
J. PIETSCH. 

23. AGRICOLA (WoLrGANG). Chroniqueur catho- 
lique né le 16 février 1536, à Spalt (Franconie cen- 
trale), mort, le 15 mai 1601, au couvent de Marienberg, 
près de Nuremberg. Après des études aux universités 
d’Eichstätt, de Vienne et d’Ingolstadt, il fut ordonné 
prêtre, en 1557, nommé curé, en 1560, et doyen du 
chapitre collégial de Saint-Nicolas, à Spalt, en 1573. 
Suivant la mode de son époque, il latinisa son nom 
de Bduerlein en celui d’Agricola. Il a laissé en ma- 
nuscrit, aujourd’hui à Eichstätt, une chronique alle- 
mande (1290-1576), jusqu'ici restée inédite. : 

A. Strauss, Viri, scriptis, erudilione ac pietate insignes 
quos Eichstadium vel genuit, vel aluit, Eichstatt, 1799. 

L. BoITEUX. 

AGRICOLAOS, évêque mentionné parmi les 
souscripteurs du concile d’Ancyre de 314, comme titu- 
laire de Césarée de Palestine dans certaines listes, de 
Césarée de Cappadoce dans d’autres. Mansi, Conci- 
liorum omnium amplissima collectio, t. 11, col. 528, 
534, 539, 540. Sur ce concile d’Ancyre et ses souscrip- 
tions, voir Hefele, Histoire des conciles, édit. Leclercq, 
Paris 1908, t. 1, p. 298 sq.; Tillemont, Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique, Paris, 1704, t. NI, 
p. 198, 200-201. Si Agricolaos était réellement évêque 
de Césarée de Palestine, il fut le prédécesseur immédiat 
d’Eusebe sur ce siège. Or, le dernier évêque de Césarée 
dont parle Eusèbe est Agapios (col. 891). D’ou plu- 
sieurs ont conclu qu'il devait y avoir erreur dans l’at- 
tribution de ce siège à Agricolaos dans les souscrip- 
tions du concile d’Ancyre tenu en 314. D’autant que la 
liste grecque du libellus synodicus (Mansi, op. cit. 
col. 539, 540) et une liste syriaque (Cowper’s, Syrian 
Miscellanies, p.41) mentionnent ce prélatcomme évéque 
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de Césarée de Cappadoce, tandis que d'autres listes 
l’appellent simplement évêque de Césarée. H. Valois, 
cité par Le Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 548; 
Preuschen, art. Eusebius, dans Herzog-Hauck, Real- 
encyclopädie, 1898, t. v, p. 608; Lightfoot, art. Euse- 
bius, dans Dictionary of christian biography, Londres, 
1880, t. 11,p. 312. Cependant Baronius (Annales eccle- 
siastici, ad annum 314, $77) et Tillemont (op. cit., 
t. vi, p. 201; t. vir, p. 42), tout en faisant des réserves 
sur la valeur des souscriptions du concile d'Ancyre, 
admettent comme probable qu'Agricolaos ait été 
évéque de Césarée de Palestine. Quant au silence 
d’Eusebe au sujet d'un prélat qui aurait été son pré- 
décesseur immédiat, Tillemont l’explique en disant 
qu'il « peut avoir eu des raisons de ne point parler 
d’Agricolaos ou n’avoir pas eu occasion d'en parler... 
Il ne parle point non plus de Vital d'Antioche, ni des 
papes qui ont succédé à Marcellin : et il ne parle 
d’Achillas d'Alexandrie que par occasion et hors de son 
lieu, sans rien dire de saint Alexandre qui lui succéda 
dès l'an 312 ou 313. Ainsi il paraît qu'il n’a point pro- 
prement eu dessein de faire l’histoire du temps qui a 
suivi la persécution. Tillemont, op. et loc. cit. 


Mansi, Conciliorum omnium amplissima collectio, t. 11, 
col. 528, 534, 539, 540. — Le Quien, Oriens christianus, 
Paris, 1740, t. 111, col. 547-548. — Tillemont, Mémoires pour 
servir à l’histoire ecclésiastique, Paris, 1704, t. v1, p. 198-201; 
Paris, 1706, t. vii, p. 42. — Ceillier, Histoire générale des 
auteurs sacrés et ecclésiastiques, Paris, 1865, t. 11, p. 635; 
t. 111, p. 169, note 4; p. 170, note 2. 

S. SALAVILLE. 

1. AGRICOLE (Saint), prêtre de Soissons. Molanus 
rapporte, dans ses additions au martyrologe d’Usuard 
(1° juin), que les restes de ce saint furent exhumés 
le 1er juin en même temps que ceux des évêques Prin- 
cipius et Lupus, et du martyr Gaudinus. On n’a sur 
Agricole aucun renseignement direct. On l’a parfois 
identifié avec Agricole, le neveu et l'héritier de saint 
Rémi de Reims. Dans ce cas il aurait vécu vers 532. 
Mais cette conjecture manque de preuves. Certains 
indices relatifs au lieu de sa sépulture font croire au 
bollandiste Victor de Buck qu’il faut le reporter au 
delà du 1x* siècle, mais sans qu'il soit possible de pré- 
ciser davantage. On ignore à quelle date eut lieu la 
translation dont parle Molanus. 


Acta sanct., 1853, octobr. t. vitr, p. 885-887. — Usuard, 
Martyrologium, cum additionibus J. Molani, Louvain, 
1573, p. 92. 

U. RouziEs. 

2. AGRICOLE (Saint), serait le onzième évêque de 
Tongres, d’après une liste épiscopale attestée depuis 
le x* siècle et qui serait la reproduction d’un ancien 
diptyque. On ignore l’époque de son épiscopat qu’on 
devrait placer à la fin du ıy® siècle. 


Hériger, Gesta episcop. Leodien., dans Mon. Germ. hist., 
t. vu, p. 176; t. xu, p. 290. — Acta sanct., 3° éd., febr. 
t. 1, p. 665-666. — Gallia christ., 2° éd., t. 111, col. 812. — 
Acta sanct. Belgii, 1784, t. 11, p. 439-440. F. Driessen, 
dans Biog. nation. de Belgique, 1866, t. 1, col. 129-130. — 
De Ram, Hagiogr. nation., 1867, t. 11, p. 135-136. — G. Mon- 
champ, dans Bull. de la Soc. d’art et d’hist. du dioc. de Liége, 
1906, t. xv, p. 139-140. 





U. BERLIÈRE. 

3. AGRICOLE (Saint), évéque de Nevers. La durée 
de son épiscopat ne peut étre déterminée qu’approxi- 
mativement. Son prédécesseur vit encore en 570; son 
successeur est déjà nommé en 614. Nous trouvons 
Agricole aux conciles de Lyon (581), de Mâcon (581 
et 585). Lorsque le monastère de Sainte-Croix de Poi- 
tiers fut troublé par les agissements de Basine et de 
Chrodielde, en 590, Agricole prit place parmi les évé- 
ques chargés de l’enquête canonique. Il mourut le 
26 février. On célèbre ce jour-là sa fête, que le peuple 
appelle parfois la Saint-Arille. 
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Grégoire de Tours, Historia Francorum, 1. IX, c. xLI, éd. 
Arndt, dans Mon. Germ., Script. Merov., t. I, p. 399, — 
Acta sanct., 1658, febr. t. 111, p. 663. — L. Duchesne, Fastes 
épiscopaux, Paris, 1900, t. 11, p. 479. 

M. Besson. 

4. AGRICOLE. Un évêque de ce nom figure parmi 
les signataires du concile général tenu à Paris, le 
10 oct. 614 : Ex civitate Trigassinum Agricola epis- 
copus. On sait que les souscriptions de cette assem- 
blée, publiées dès 1757 par Eusébe Amort (Elem. 
Juris canon., t. 11, p. 410), n’ont été utilisées pour 
compléter les listes épiscopales de France qu’à la 
suite de l’opuscule de J. Friedrich, Drei unedirte 
Concilien aus der Merovingerzeit, Bamberg, 1867, p. 9. 
Le dernier éditeur, Maassen, Concilia evi Merovingici, 
1893, p. 192, attribue cet Agricole au siége de Troyes. 
Il est cependant à remarquer que dans les souscrip- 
tions il précède les évêques de Vaison, d’Embrun, Gap, 
Venasque, Antibes et Apt, tous provençaux; il est 
donc vraisemblable qu'il était évêque de Saint-Paul- 
Trois-Châteaux. Albanès et Chevalier, Gallia christiana 
novissima, t. IV, col. 34, 

Duchesne, Fastes épiscopaux de l’ancienne Gaule, Paris, 
1894, t. 1, p. 256. 

U. CHEVALIER. 

AGRIGENTUM. Voir GIRGENTI. 


AGRILLA ou AGRO (SS. PIETRO E PAOLO DE). 
Ancien monastère de basiliens, sur le bord de la rivière 
Agrilla, près de Messine. Fondé, au début du x11¢ siècle, 
par le moine Gerasimo, sous le règne de Roger Ier, sa 


fondation fut, si l’on peut dire, parachevée par Roger II | 


en octobre 1117 (diplôme dans Pirri). L’abbaye 
actuelle date de 1178. Elle dépendit de l’archimandrite 
du San Salvatore dei Greci de 1130 a 1446, puis 
passa a la nomination royale. 

Voici, d’après Pirri, la liste de ses abbés jusqu’en 
1710: Paulus Furfullus, 1202. — Anelinus, 1390. — 
Barnabas, 1398. — Barsanophrius de Comite, 23 mars 
1425. — Filogatius. — Simon de Blundo, O. P., 
ensuite archevéque de Santa Severina, 23 mai 1446. 
— Card. Bessarion, 23 avril 1480, résigne 20 mars 
1452. — Card. Pietro Colonna, 15 avril 1452. — 
Angelo Stayti, 1478. — Giovanni Gatti, O.P., 1463, 
nommé sans l’assentiment du roi, et Ægidius ou 
Gilus Romanus, 15 décembre 1460. — Alfonso d’Ara- 
gona, résigne 1488 en faveur du suivant. — Juan 
de Spes, espagnol, 1490, résigne 19 décembre 1506. 
— Martino de Gurrea, 17 avril 1507, promu évéque de 


Huesca et Badajoz en Espagne en 1534. — Ferdinando | 


de Villanova, de Valence (Espagne), 18 janvier 1545- 
“| 1559. — Girolamo Branciforti, 1560. — Mariano 
de Manuo, 27 fevrier 1562. — Vincenzo La Farina, 
31 juillet 1576-7 1583. — Alessandro Gloriero, Espa- 
gnol, prend possession par procureur 25 mars 1586. — 
Michelle Zara, 1604-+ 1612. — Didaco Salvaterra, de 
Séville, 20 octobre 1615. — Carlo di Napoli, 1*rjanvier 
1641-7 1697. — Pietro Regis, 13 jun. 1697, + 17 no- 
vembre 1709. — Niccoló del Giudice di Cellamare, des 
princes de Giovenazzi, 30 avril 1710, créé cardinal-diacre 
du titre de Sainte-Marie-des-Martyrs le 23 juillet 1725. 

Pirri, Sicilia sacra, Palerme, 1733, t. 11, p. 1039-1042, 

J. FRAIKIN. 
AGRIPIANUS ou AGRIPPIANUS. Martyr afri- 
cain, honoré le x1 des calendes d’août (20 juillet), 
dans un groupe de trente-deux confesseurs de la foi. 


Martyrologium hieronymianum, édit. De Rossi et Du- 
‚chesne, p. 94. Extrait des Acta sanctorum, nov. t. 11, 1** part. 
‚Bruxelles, 1894. — Acta sanctorum, jul. t. v, p. 45. 

Aug. AUDOLLENT. 

1. AGRIPPA CASTOR, auteur chrétien, qui vécut 
sous le règne d’Hadrien, vers 130, le premier qui ait 

combattu les gnostiques et particulièrement Basilide. 


AGRICOLE — AGRIPPA DE NETTESHEIM 
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Il composa un ouvrage, malheureusement perdu, où il 
exposait et réfutait les 24 livres d’exégése, que Basi- 
lide avait composés contre l'Évangile. Eusébe, qui 
l’appelle un illustre écrivain (vwpipwidtov ovyypa- 
péwc), affirme que son ouvrage était une très habile ré- 
futation de Basilide (ixavwraros 42 ra Baodeldov Edey- 
205), dévoilant les réveries de son adversaire (rhy de:- 
VOTATA TAC TAVOPOS ATOLAATTOY yontetac). H. E., IV, vir, 
6, P. G., t. xx, col. 317. Eusèbe a puisé, dans cet ou- 
vrage, beaucoup de renseignements sur les doctrines 
d’un certain nombre de gnostiques, et sur leurs deux 
prophètes Barcobbas et Barcoph. D’après Théodoret, 
Her. fab., I, 1v, P.G., t. Lxxxıı, col. 349, Agrippa 
aurait également réfutéles théories d’Isidore, fils de 
Basilide. 
S. Jérôme, De vir. ill, 21, P. L., t. xxi, col. 640. 
V. ERMONI. 

2. AGRIPPA DE NETTESHEIM (Hexrr-Cor- 
NEILLE), théologien et cabaliste. Son vrai nom semble 
avoir été Henri Cornélis ou Cornille; il prit le surnom 
d’Agrippa en souvenir de son lieu de naissance (Colonia 
Agrippina) et plus tard celui de Nettesheim,nom d’un 
village voisin de Cologne, sans que l’on puisse savoir 
au juste s’il avait quelque droit à un titre quelconque 
de noblesse. 

Cet homme, d’une intelligence supérieure mais d’un 
tempérament mobile à l’excès, eut parmi ses contem- 
porains des admirateurs et des détracteurs également 
passionnés. Dès la fin de sa vie, la légende se mêlait à 
son histoire de la façon la plus singulière. C’est la lé- 
gende qui nous le montre évoquant à la prière du 
poète Henri Howard, comte de Surrey, la belle Gé- 
raldine, fille de lord Kildare, payant l’hôtelier qui l’a 
hébergé en bel or sonnant, qui se change en ordure 
après son départ, conduisant avec lui un chien du nom 
de Monsieur en qui se cache un démon. Les éléments 
de cette légende se rencontrent dans Walter Scott, 
Del Rio, Jean Bodin, et Jean Wier, disciple d’Agrippa, 
qui s’efforce de combattre ces calomnies. C’est sous cet 
aspect légendaire qu’Agrippa est devenu le Her Trip- 
pa de Rabelais, au livre III du Pantagruel, ec. xxv. U 
navait d’ailleurs que trop contribué lui-même à cette 
réputation de médiocre aloi en se gratifiant des titres 
de « Nouveau Faust, mage, astrologue, source des né- 
cromants. » 

Par contre, les sept livres de sa correspondance con- 
tiennent les éléments épars d’une biographie exacte. 
Il a lui-même donné un abrégé de sa vie dans deux 
lettres, l'une de 1531, au Conseil de Malines (Ep., v1, 
22), l’autre de 1532, à la reine Marie, gouvernante des 
Pays-Bas. Ep., vit, 21. 

Né à Cologne, en 1486, Agrippa y fit ses premières 
études qu’il alla bientôt continuer à l’université de 
Paris. Il s’y lia à des sociétés secrètes d'étudiants dont 
le but était sans doute l'étude de l’alchimie. Vers sa 
vingtième année, il est de retour à Cologne, mais en 
repart aussitôt, poussé par cette incurable instabilité 
qui troublera toute sa vie, autant que par l’ambition et 
le goût des aventures. Il va servir le roi d'Aragon, 
en 1508, mais bientôt, las du métier des armes, quitte 
l'Espagne et revient vers sa patrie par la Provence, 
Lyon et la Bourgogne. Il s’arrête à Dôle et, en 1509, 
sur l'invitation du doyen de l’église de cette ville, y 
ouvre des cours au titre de lecteur de l’université, sur 
les sciences occultes et l’hermétisme. Il débute par un 
éloge enthousiaste et habile de Marguerite d'Autriche, 
qui gouvernait alors la Franche-Comté, et, profitant 
de la tolérance momentanée dont la Renaissance 
faisait bénéficier les sciences occultes, prend comme 
texte de ses leçons le dialogue, alors fameux, pu- 
blié par Reuchlin, en 1494, De Verbo mirifico. Son 
succès fut énorme et ses débuts dans le professorat 
si heureux que l’université de Dôle s’apprétait à 


1031 


lui offrir une chaire permanente. L’eüt-il occupée 
longtemps? On a peine à le croire. Les violentes atta- 
ques de Jean Catilinet, provincial des franciscains de 
Bourgogne, ne permirent pas à Agrippa un plus long 
séjour. C’est de Gand, pendant le carême de 1510, que 
le P. Catilinet, devant Marguerite d'Autriche elle- 
même, reprocha vivement au jeune lecteur d’avoir 
introduit dans les écoles les doctrines de la cabale et 
de préférer l’autorité du Talmud à celle des Pères, en 
un mot d’être « un hérétique hébraïsant ». On voit du 
moins par là le retentissement considérable qu’avaient 
eu les leçons du professeur de vingt-trois ans. L’accu- 


sation parut si redoutable à Agrippa qu'il s’enfuit | 


aussitôt de Dôle et gagna l’Angleterre. 
De Londres, la même année, il adressait à Jean Cati- 


linet des reproches pleins d’ironie et d’amertume, se | 
plaignant d’avoir été repris trop durement, et pro- | 


testant en même temps de ses sentiments chrétiens 


et de son attachement au Christ. A Londres encore, il | 


parle d’une mission secrète dont il aurait été chargé, 
mais sur laquelle on ne sait rien de plus. La même 
année, ilrevient à Cologne et part aussitôt pour I Italie. 
Est-ce à ce dernier séjour à Cologne ou plutôt au pré- 
cédent, en 1508, qu'il fut mis en relations avec J'il- 
lustre Tritheim, alors abbé de Würzbourg? En tout 
cas, cette rencontre eutune influence considérable sur 
la pensée d’Agrippa et l’incita à composer, bien qu'il 
exagère sans doute en disant qu’il l’entreprit à la de- 
mande du savant abbé, son ouvrage sur la Philosophie 
occulte. 

Le séjour d’Agrippa en Lombardie fut de sept an- 
nées (1511-1517) : c'est le plus long qu'il ait fait de 
toute sa vie en un seul endroit. Encore y fut-il succes- 
sivement au service de Maximilien, puis professeur 


d’hermétisme, à Pavie d’abord, à Turin ensuite. Au | 


concile schismatique convoqué à Pise, en 1511,et trans- 
féré bientôt à Milan, on a la surprise de voir Agrippa 
figurer dans un rôle nouveau : il y fut appelé par le 
cardinal de Sainte-Croix, Carvajal, à titre de théolo- 
gien. Théologien de fantaisie, car on ne voit pas qu'il 
ait fait des études régulières de théologie, il ne put 
d’ailleurs qu’assister à quelques séances du concile et 
n’y joua aucun rôle. Quelques années après (1513), on 
a la surprise plus grande encore de le voir félicité par 
le cardinal Bembo, au nom de Léon X, pour les ser- 
vices qu'il a rendus au Saint-Siège et l’on pense, dans 
cette mêlée de faits déconcertants, qu'il s’agit là de 
quelque service rendu au nonce pendant les guerres 
d'Italie. Vers le même temps, Agrippa s’etait marié 
à Pavie et avait eu le premier de ses sept enfants. 
Vers 1517, au début d’une courte période de paix, 
Agrippa quitte l'Italie et, par Chambéry, se dirige 
vers sa patrie. L’année suivante, nous le trouvons à 
Metz, dans l'office de conseiller stipendié et d’orateur 
de la cité. Comme tel, il était chargé des affaires con- 
tentieuses de la ville et jouait un rôle officiel dans les 
relations de l’État avec les étrangers. A cette époque 
de sa vie, un grand changement s’est accompli dans 
la pensée d’Agrippa. Il ne montre plus guère que du 
dédain pour les sciences occultes, qu'il avait étudiées 
et enseignées dans sa jeunesse, et commence à s’inte- 
resser aux luttes religieuses. Il suit avec sympathie le 
mouvement de la Réforme et passe même, auprès de 
quelques-uns, pendant les deux ans de son séjour à 
Metz, pour adhérer pleinement aux nouvelles doctrines. 
Mais il proteste en même temps dans ses lettres et 
réprouve les excès auxquels se laissent entraîner les 
partisans de Luther. C’était à peu près la position 
d’Erasme. 

3ientôt cependant il est en querelle ouverte avec 
les inquisiteurs et les théologiens. Il s’attaque aux 
premiers a propos du procès criminel intenté à une 
vieille femme de Woippy, du chef de sorcellerie, Il 
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defend ardemment la malheureuse contre ses accusa- 
teurs et en profite pour attaquer l’inquisiteur Nicole 
Savini. Finalement l’accusée est absoute et ses accusa- 
teurs sont condamnés à 100 francs d’amende. Mais 
l’opinion est surexcitée contre Agrippa et le mécon- 
tentement n’attend que l’occasion d’éclater. Cette 
occasion lui fut fournie par l’écrit d’Agrippa sur la 
Monogamie de sainte Anne. Sainte Anne était cou- 
ramment regardée comme la mère des trois Marie. 
qu’elle aurait eues de trois époux successifs, Joachim, 
Cléophas et Salomé. Lefèvre d’Etaples, qui s'était 
élevé contre cette opinion, avait été censuré. Ce qui 
n’arreta pas Agrippa ou, plus justement, ce qui l’in- 
cita à la reprendre tout aussitôt. Mais il trouva dans. 
Claude Salini, prieur des dominicains de Metz, Nico- 
las Ory et Dominique Dauphin, des contradicteurs re- 
doutables, si bien que, découragé, il quitta la partie et 
laissa les discussions publiques se continuer là-dessus: 
après son départ. Il avait passé deux années à Metz et 
y avait perdu sa première femme. Il obtint son congé 
le 25 janvier 1520. 

De Metz, il gagne Cologne, puis la Suisse et se re- 
marie à Genève en 1521. A cette même date, i! prend 
l’état de médecin, avec la même facilité et la même 
préparation que précédemment celui de théologien, 
ce qui, du reste, ne l’empêche pas de publier un écrit 
contre un docteur de Sorbonne. Le 11 juillet 1522, il 
est reçu bourgeois de Genève et peu après il essaie de 
se fixer à Fribourg, puis à Lyon où, en 1524, il se voit 
attaché au service de Louise de Savoie. Il la suit à 
Paris, s’y fait des relations, se flatte de l’espoir d'une 
pension, quand tout à coup il se voit disgracié et se 
retrouve à Lyon dans une situation fort précaire. 
Qu’avait-il fait? La légende s’est emparée de cet épi- 
sode de sa vie. Il semble qu’en réalité les relations 
d’Agrippa avec le connétable de Bourbon furent la 
principale cause de ce dernier revers de fortune. 

Il quitte donc Lyon et va s’établir à Anvers, en 1528. 
C'est là, déchu de ses espérances, l’âme profondément 
ulcérée, violemment irrité contre la reine-mere, contre 
les courtisans, un peu contre tous les hommes en gé- 
néral, qu'il compose ce De incertitudine et vanitate 
scientiarum qui n’est pas sans analogie avec le discours 
de Rousseau sur les sciences et les arts. 

En 1529, au cours d’une peste où il proteste avoir 
consciencieusement joué son rôle de médecin, il per- 
dait sa seconde femme, qui lui avait donné six enfants 
et se voyait ensuite contraint de renoncer à la méde- 
cine, sans doute faute de titres réguliers. Il obtient 
bientôt un office à Malines et se trouve investi des 
fonctions d’historiographe impérial à la cour de la 
gouvernante des Pays-Bas. En cette qualité il com- 


-posa quelques courts écrits et prononça plusieurs dis- 


cours de circonstance. 

Mais ce fut aussi le temps où éclatèrent contre lui 
les plus violentes tempêtes. Poursuivi et emprisonné: 
par ses créanciers, il est presque simultanément en 
butte aux violentes attaques que souleva la publica- 
tion, coup sur coup, du De incertitudine, en septem- 
bre 1530, et celle du De occulia philosophia, en fé- 
vrier 1531. Le premier de ces ouvrages avait paru, 2 
quelques mois de distance, à Anvers, à Cologne et à 
Paris. L'édition de Paris fut aussitôt brûlée par ordre 
de la faculté de théologie (2 mars 1530-1531 n. s.). Les 
théologiens de Louvain relevèrent quarante-trois pro-- 
positions dont ils réclamaient le désaveu. Les prin- 
cipaux points incriminés étaient : le danger de la 
science, les scandaleuses invectives contre le clergé, 
les attaques contre le célibat, contre les cérémonies. 
extérieures, contre le caractère divin des prophéties 
et des évangiles, enfin invention du capuce monacal 
attribuée au démon. Contre la faculté de Louvain. 
Agrippa se fit protéger par le légat du pape, l’évêque: 
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de Liége et l’archevêque de Cologne. Celui-ci offrit 


même à l'écrivain un asile sur ses terres, à Bonn, et | 
Agrippa s’y installa en 1532. Pour se défendre, il | 


écrivit, sous la protection du cardinal légat, une Apo- 
logie en 43 chapitres où il reprenait chacun des griefs 
de la faculté et se disculpait de son mieux. 

Sa correspondance cesse en 1533. On n’a plus alors 
sur lui que des renseignements espacés. Il termine la 
publication de ses ouvrages, répudie sa troisième 
femme, épousée à Malines et, en 1535, reprend le che- 
min de la France. Il est emprisonné à Lyon, nous 
ignorons pour quel motif, accueilli à Grenoble avec 
faveur, et meurt dans cette ville, cette même année 
1535, à l’âge de quarante-neuf ans. Il y est enseveli 
dans l’église des dominicains, ce qui témoigne des sen- 
timents dans lesquels il est mort. 

Existence plus douloureuse encore qu’aventureuse, 
au cours de laquelle Agrippa fut involontairement et 
incessamment sa propre victime, avant d’étre celle 
des événements ou des-hommes. Il est bien l’un des 
esprits les plus étonnants de l’étonnant xvre siècle. De 
ses qualités, la plus grande fut sans doute le prestige 
qu'il exercait sur quiconque l’approchait et dont té- 
moignent l'enthousiasme de ses amis et de ses disci- 
ples, le retentissement de ses lecons, le souvenir pro- 
fond qu’a laissé son passage dans les villes où il s’est 
établi. Le plus connu de ses disciples, fut le médecin 
Jean Wier. 

Les œuvres d’Agrippa comprennent, par ordre de 
publication : 

1° De sacramento matrimonii declamalio, adressé à 
Marguerite d’Alencon. Dans ce plaidoyer en faveur du 
mariage, Agrippa expose les trois fins de ce sacrement : 
Adjutorium, propagatio, vitanda fornicatio et le pro- 
pose comme un devoir prescrit par Dieu. « Malheur, 
dit-il, à qui s’y soustrait. » Outre cette attaque dé- 
guisée contre le célibat, ce traité contient des vues 
erronées comme celle-ci, que la débauche dissout le 
mariage. Il fut publié sans lieu ni date, vers 1526. 

2° Les petits traités : De nobilitate et præcellentia 
feminei sexus, dédié à Marguerite d'Autriche, la tante 
paternelle de Charles-Quint. Dans cette amplification 
érudite Agrippa établit, avec force citations de l’Ecri- 
ture, des Pères et des écrivains profanes, qu’il n’y a 
entre Jes deux sexes aucune différence essentielle, 
‘quant à l’âme, à l’esprit, à la raison ni aux destinées 
éternelles, mais que la femme est supérieure par cer- 
taines qualités : chasteté, éloquence, beauté. Le péché 
originel, dit-il, retombe non sur Eve, qui fut le jouet 
du démon, mais sur Adam qui agissait en pleine con- 
naissance de cause. Commencé à Dôle, en 1509, ce 
traité fut la première leçon d’ouverture d’Agrippa. 
Exspostulatio super expositione libri De Verbo miri- 
fico Joannis Capnionis. Rédigé à Londres en 1510 et 
adressé á Jean Catilinet, cet écrit est une apologie 
personnelle oú Agrippa proteste de son orthodoxie. 
De triplici ratione cognoscendi Deum. Ce traité de 
la connaissance de Dieu, en 6 chapitres, est adressé 
au P. Chrysostome, carme de Verceil, un des amis 
qu’ Agrippa s’etait fait en Italie. Trois voies, dit-il, sont 
ouvertes à l’homme pour connaître Dieu: le livre de la 
nature, le livre de la loi, le livre des Évangiles. Le livre 
de la loi est double, pour une part consigné par écrit 
dans la Bible, pour l’autre part transmis par tradition 
orale et ésotérique á soixante-dix sages qui ont con- 
stitué la science de la cabale. Dehortatio gentilis theo- 
loge ad episcopum Vasatensem, ouvrage relatif á des 
démêlés personnels. De originali peccato. Pour Agrippa, 
le péché originel consista dans l’union charnelle. Ces 
petits traités ont été publiés ensemble, á Anvers, 
vers 1529, puis á Cologne, en 1531. 

3° Caroli V coronationis historia, bref récit de Vhis- 
toriographe impérial, publié à Anvers, 1530. 
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4° De incertitudine et vanitate scientiarum et artium 
atque excellentia Verbi Dei, imprimé à Anvers, en sep- 
tembre 1530, et ’année suivante 4 Cologne et A Paris. 
C'est l’un des deux ouvrages capitaux d’Agrippa. Il 
est écrit dans un parti pris de scepticisme qu’expli- 
quent les circonstances où il fut composé, au lende- 
main d’une douloureuse disgrace, mais aussi avec des 
intentions agressives où perce l’esprit de la Réforme. 
Il y faut faire la part d'une exagération de langage 
qui n’est sans doute pas un simple jeu d’esprit, mais 
bien plutôt un artifice destiné à déguiser la véritable 
portée du sujet. En cela, il porte la marque de son 
époque. 

La thèse en est que les sciences et les arts ne peu- 
vent: être que nuisibles à l’homme, aussi bien pour 
l'esprit que pour le corps. On passe successivement en 
revue les lettres, la philosophie, les mathématiques, 
les sciences, les beaux-arts, l’astronomie, l’astrologie, 
Part divinatoire, la politique et la médecine, et par- 
tout Agrippa ne découvre qu’erreurs, abus et hérésies. 
Rien n’est str que la parole de Dieu. La grammaire 
et la rhétorique sont des moyens de mieux tromper 
les hommes; grâce à elles l’hérésie ne cesse de se ré- 
pandre et les nouvelles doctrines se multiplient, depuis 
Luther, à tel point que chaque ville a presque la sienne 
propre. La dialectique ajoute ses artifices à l'obscurité 
des sciences. L'observation même est incertaine, car 
nos sens sont trompeurs. Les mathématiques sont de 
pures opinions subjectives et la science des nombres, 
une connaissance vaine et superstitieuse. Mensongère 
aussi la géomancie, « dont j’ai écrit, ajoute Agrippa, 
un traité tout aussi mensonger. » Plus sérieuse, la 
géométrie est cependant le fondement de divers arts 
pernicieux : la pyrographie ou science des armes à feu, 
inhumaine et destructrice, la perspective menteuse, 
et la licencieuse peinture. Vaines et superstitieuses, 
toutes les pratiques de divination, sans négliger la 
cabale et les sciences occultes. Dans la conduite des 
choses humaines, la république apparaît comme la 
meilleure forme de gouvernement, mais elle est con- 
finée dans quelques petits pays tandis qu'ailleurs 
fleurit l’absolutisme royal. La religion eile-même est 
viciée par une foule d’abus, spécialement dans le culte 
des reliques et des saints, la multiplicité des fêtes, la 
profusion et le luxe des édifices, les vaines cérémonies 
et la vie désordonnée des clercs. Autant que la reli- 
gion, la morale est atteinte : les crimes se multiplient, 
le commerce est un vol organisé, à Paris la pudeur est 
presque inconnue, L’alchimie n’est qu’une grande 
imposture, la jurisprudence que la consécration de la 
force, et la médecine n’a pour bases que la fraude des 
uns et la crédulité des autres. Et la théologie? A côté 
de la vraie, la Sorbonne a fabriqué la scolastique qui, 
depuis saint Thomas et Albert le Grand, est tombée 
dans la pure sophistique et la logomachie. A la sco- 
lastique, Agrippa fait encore ce singulier reproche 
d’être une sorte d’idolätrie, parce que, pour elle, « la 
lettre tue, » et en cherchant l'esprit, qui est le sens 
caché, elle s’égare dans des recherches ridicules. La 
seule théologie est la parole de Dieu, et, comme on ne 
peut l’interpréter sans erreur, seul l’Esprit-Saint pos- 
sede la science divine. La théologie n’offre donc pas 
plus de certitude que le reste. Agrippa conclut qu'il 
n’y a rien de pire pour l’Église que la science. Le sa- 
vant est impropre à recevoir la doctrine du Christ. 
Aussi les prêtres et les docteurs de l'Église sont-ils des 
ignorants à qui la Bible doit tenir lieu de science. Tel 
est cet ouvrage singulier rempli d'attaques contre 
l'Église. Combattre le culte des images, qu’il appelle 
une idolâtrie, le trafic des reliques, les cérémonies du 
culte, « il faut s’en tenir au sacrement du corps de 
Jésus-Christ, » rabaisser le prêtre et exalter la Bible 
au-dessus des décisions des papes et des conciles, tel 
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était le but caché d’Agrippa. S’il ne ménage point le 
clergé, à qui il reproche l’avarice et l’ignorance, il a 
pour les moines une véritable haine, et surtout pour 
les dominicains, « qui ne discutent qu'avec le fagot » 
et étendent leur juridiction à tout ce qui est erreur ou 
scandale. C’est ici un écho de ses démêlés avec l’inqui- 
sition de Metz. 

Le De incertitudine se rattache à la littérature com- 
bative de la Réforme. Il a en même temps une portée 
philosophique plus générale qui fait de son auteur un 
véritable précurseur de Rousseau. En fin, il a un intérêt 
historique qui n'est pas négligeable par de curieux 
développements, par exemple, sur l’astronomie de son 
temps, sur les anciens historiens français, et sur les 
moeurs et la société contemporaine. 

5° De occulta philosophia libri tres, imprimé à An- 
vers, en février 1531, et la même année à Paris, mais 
commencé dès 1509, après une visite à l’abbé Tri- 
theim. Cet ouvrage est donc antérieur au précédent 
dans le développement de la pensée d’Agrippa. Tandis 
que le De incertitudine est orienté vers les temps mo- 
dernes, le De occulta philosophia l’est vers le passé : 
c'est la dernière des sommes ou encyclopédies du 
moyen âge. 

Cet ouvrage comprend trois livres et 199 chapitres, 
avec un plan plus nettement conçu que réalisé : le 
monde terrestre et la magie naturelle, le monde cé- 
leste et la magie céleste, le monde intellectuel et la 
magie cérémoniale, ou religion. Dans le premier livre, 
l'auteur étudie la nature et les propriétés de la ma- 
tière dans les astres, les plantes, les animaux et 
l'homme, puis les relations de ces êtres entre eux; dans 
le second livre, les relations entre les choses maté- 
rielles et l’ordre spirituel, bases de l'astrologie, de 
Yarithmetique, de la géométrie et de la musique, puis 
les relations entre corps célestes, bases de l’art divina- 
toire; dans le troisiéme livre, il décrit les pratiques 
religieuses des divers pays et des différentes époques, 
et, tout en protestant de son orthodoxie, insiste sur 
les points communs entre le paganisme et le christia- 
nisme, puis il expose la nature de l’âme, sa destinée, 
l’art d’agir sur les âmes séparées, par la nécromancie. 

Un quatriéme livre, De ceremoniis magicis, publié 
sous le nom d’Agrippa aprés sa mort ne semble pas 
authentique. 

La philosophie exposée dans cet ouvrage, la plus 
étendue des ceuvres d’Agrippa, repose sur une relation 
universelle entre tous les étres, par exemple, entre les 
astres et les hommes, entre les différents corps de la 
nature. Connaitre ces rapports constituera la science 
universelle ou magie, science qu’il faut cacher au vul- 
gaire et tenir occulte, pour éviter de grands dangers 
sociaux. Voici quels en sont les principes. Les quatre 
éléments peuvent passer par trois états : pureté, im- 
pureté, transformation. De ces transformations nais- 
sent les corps suivant les lois des nombres. Ces corps 
ont des vertus primaires, secondaires, tertiaires et des 
vertus occultes, comme l’attraction magnétique. La 
matière est partout animée, mais l’äme n’est discer- 
nable que dans l’animal et l’homme. Elle agit sur le 
corps, qui réagit à son tour, par la volonté et par la 
foi. Celle-ci, lorsqu'elle est ferme, peut produire de 
merveilleux résultats et des guérisons surprenantes. 
C'est par elle, dit Agrippa, que beaucoup expliquent 
les stigmates de saint François. On peut même agir 
sur le corps et les maladies des autres, et si l’on est 
soutenu par une passion puissante sur les objets exté- 
rieurs en général. Une puissance semblable est atta- 
chée au langage, surtout à la langue hébraïque. 

Dans les choses de la religion, le mystère est essen- 
tiel, c’est pourquoi les œuvres sont bonnes, même 
sans une nette intelligence chez celui qui les accom- 
plit. Toutes les religions ont d’ailleurs quelque chose 
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de bon; elles ne différent guére que par les rites et 
souvent par les mots. C’est ainsi que les dieux des 
gentils correspondent aux attributs de la divinité. 

L’äme se compose de trois parties : mens, d’émana- 
tion divine; ratio, l'intelligence; idolum, source de la 
vie et de la sensibilité. On agit sur elle par l’art de la 
nécromancie. 

Tout cela, dans l’exposé d’Agrippa, est peu lié, 
confus et indigeste et se résout en une sorte de pan- 
théisme grossièrement spiritualiste. 

6° Oratio in funere Margaretæ, oraison funèbre de la 
princesse Marguerite d'Autriche, imprimée à Anvers, 
en juin 1531. 

7° In artem brevem Raymundi Lulli commentaria, 
imprimé à Cologne, en 1531, résumé des leçons pu- 
bliques d’Agrippa. 

8° Apologia adversus calumnias propter declama- 
tionem de vanitate scientiarum sibi per aliquos Lova- 
nienses theologistas intentatas, publié sans lieu ni date, 
en réalité à Cologne, en 1533. Agrippa y défend, en 
43 chapitres, les différents points incriminés par les 
théologiens. 

9° De Beate Annæ monogamia ac unico puerperio. 
publié en 1534, avec une Defensio contra quemdam 
dominicastrum et une Epitre sur le même sujet. 

10° Orationes decem, comprenant une lecon d’ou- 
verture faite à Pavie, en 1515, sur le De potestate et 
sapientia Dei d’ Hermès Trismégiste, une autre sur le 
Banquet de Platon, et divers discours officiels pro- 
noncés à Metz. Le tout,suivi de diverses Epigrammes, 
a paru à Cologne en 1535. 

11° Les œuvres d’Agrippa contiennent en outre un 
Prognosticum, paru vers 1526, une lecture sur la géo- 
mantique, deux sermons sans date, dont l’un au moins 
fut composé pour un religieux de l’ordre de saint An- 
toine: Sermo de vita monastica et Sermo de inventione 
relig. sancti Antonii. 

12° Epistolarum libri VII, comprenant environ 
250 lettres d’Agrippa à divers correspondants, lettres 
familiéres ou officielles, et environ 200 qui lui sont 
adressées. Elles s’échelonnent de 1507 à 1533. 

Agrippa avait enfin composé un certain nombre 
d'ouvrages dont les manuscrits ont été perdus au cours. 
de ses voyages et surtout pendant les guerres d’Italie : 
un Commentaire sur sa philosophie occulte, égaré après 
la bataille de Marignan, un Dialogus de homine Dei 
imagine, dont il ne reste que l’épître dédicatoire, une 
Pyromachia sur les machines de guerre, un Liber de 
fratrum predicatorum sceleribus el hæresibus, écrit 
vers 1533, De mineris specialis liber, sur les mines et 
minerais, et même une histoire universelle, Regnorum 
omnium initia. 

Les ceuvres d’Agrippa ont été réunies et souvent 
publiées. Mais on ignore la date précise des premiers. 
recueils dont il ne reste rien ou seulement des exem- 
plaires douteux et isolés. La premiére édition certaine 
des Opera est celle de Lyon, sans date, en deux vo- 
lumes in-12, « per Beringos fratres », vers 1550. 

A. Daguet, Agrippa chez les Suisses, dans Archives de la 
Soc. @hist. du canton de Fribourg, 1858, t. 11. — L. Charvet,. 
Correspondance d’Eustache Charuys et de H. Corneille 
Agrippa, 1875.— A. Prost, Corneille Agrippa, Paris, 1881, 
2 vol. — Meiners, Lebensbeschreibungen berühmter Männer 
aus den Zeiten der Wiederherstellung der Wissenschaften, Zu- 
rich, 1795. — Herminjard, Correspondance des Réforma- 
teurs, en particulier, t. 1, passim. — Bayle, Dictionnaire. 
Amsterdam, 1734, t. 1, p. 151-162. — Morley, The life of 
H. C. Agrippa von Nettesheim, Londres, 1856, 2 vol. 

x P. FOURNIER, 

AGRIPPANUS. Voir AGRÈvE (Saint), col. 1016. 


AGRIPPAS, évêché suffragant de Sergiopolis dans. 
le patriarcat d’Antioche. Ce diocèse est signalé pour 
la première fois dans la Notitia episcopatuum du 
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patriarche Anastase Ier, au vr? siècle, Échos d'Orient, 
1907, t. x, p. 145. Les recensions postérieures de cette 
même Notitia, Échos d'Orient, t. x, p. 96, et Byzan- 
tinische Zeitschrift, 1892, t. 1, p. 264, le signalent 
également. On n’en connaît aucun évêque et, du 
reste, l'évêché lui-même ne figure pas dans l’Oriens 
christianus de Le Quien. Dans la Vie de Mar Muain, 
qui vivait sous Sapor II, un peu après la moitié du 
1ve siècle, il est également question de cette localité, 
qui était située, d’après ce document, non loin de 
l’Euphrate. Hoffmann, Auszüge aus syrischen Akten 
persischer Märtyrer, Leipzig, 1880, p. 29, 31. Hofl- 
mann, op. cit., p. 161, a eu tort de la confondre avec 
Europus, aujourd’hui Djérabis, car cette dernière 
ville, évéché suffragant d’Hiérapolis dans l’Euphra- 
tensis, figure en même temps qu’Agrippias dans la 
Notitia episcopatuum du vie siècle. Échos d’ Orient, 
t. x, p. 145. Gelzer, qui s’est occupé aussi de ce siège 
épiscopal, Byzantinische Zeilschrift, t. 1, p. 265 sq., 
n’a pas réussi à l’identifier. 
S. VAILHÉ. 

1. AGRIPPIN,’Aypırrivos (Saint), neuvième évêque 
d'Alexandrie après saint Marc, suivant la liste de Jules 
l’Africain utilisée par Eusèbe. Celui-ci nous apprend 
qu’Agrippin gouverna l’Église d'Alexandrie depuis la 
sixième année de Marc-Aurèle jusqu’à la dernière du 
même empereur (Chronic., 1. II, P. G., t. xIx, col. 562), 
c'est-à-dire sans doute de 167 à 179 ou 180. Ailleurs le 
même historien nous dit que, après douze ans accom- 
plis d’épiscopat, ce prélat eut pour successeur Julien. 
ES iMeccL eV, 1x, P. G., t. xx, col 453. Agrippin 
avait lui-même succédé à Céladion. Hist. eccl., IV, xix, 
P. G., t. xx, col. 377. Saint Agrippin est fêté par les 
Coptes le 5 emSir = le 30 janvier. Nilles, Kalendarium 
manuale utriusque Ecclesiæ, Innsbruck, 1897, t. 11, 
p. 714. 

Eusébe, Chronic., 1. II, P. G., t. x1x, col 562; H. E., IV, 
XIX; V, Ix, P. G., t. xx, col. 377, 453. — Le Quien, Oriens 
chrislianus, Paris, 1740, t. 11, col. 390. — J.-B. Sollier, Tra- 
clatus de patriarchis Alexandrinis (Anvers, 1708), dans Acta 
sanctorum, Paris, 1867, jun. t. vir, p. 16, 17. — Tillemont, 
Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, Paris, 1694, 
t. 11, p. 444; Paris, 1695, t. 111, p. 62. — A. Gutschmid, Ver- 
zeichnis der Patriarchen von Alexandrien, dans Kleine Schrif- 
ten, édités par Franz Rühl, Leipzig, 1890, t. 11, p. 423. — 
Butscher, The Story of the Church of Egypt, Londres, 1897, 
t. 1, p. 45.— B. Evetts, History of the Patriarchs of the 
coptic Church of Alexandria, dans Patr. orient., t. 1, 
p. 153. Sur la valeur de l’ancienne liste épiscopale 
d’Alexandrie on peut voir : J. Flamion, Les anciennes 
listes épiscopales des quatre grands siéges, dans la Revue 
d'histoire ecclésiastique, Louvain, 1901, t. 11, p. 503, 504, 
et A. Harnack, Die Mission und Ausbreitung des Chrislen- 
tums in den ersten drei Jahrhunderten, Leipzig, 1902, p. 450. 

S. SALAVILLE. 

2. AGRIPPIN (Saint). Fut évéque d'Autun dans la 
première moitié du vie siècle (postérieur à 517). For- 
tunat nous apprend (Vie de saint Germain de Paris, 
111, P. L., t. uxxu, col. 57), qu'il conféra le diaconat 
et la prétrise à saint Germain de Paris. Il assista aux 
II° et IIIe conciles d'Orléans. L’Eglise d’Autun célèbre 
sa féte le 9 juillet. 

L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1899, t. 11, p. 178. 

M. FALCONNET. 

3. AGRIPPIN ou AGRIPPIUS, évêque de Lo- 
dève, assiste, en 589, au troisième concile de Toléde; 
puis la même année au concile de Narbonne, dans 
lequel il fut, d’après Bernard Guidonis, un des plus 
ardents pour la réforme de la discipline ecclésiastique. 


Plantavit de la Pause, Chronologia præsulum Lodo- 
vensium, Aramontii, 1634, p. 17. — Duchesne, Fastes 
épiscopaux, 1898, t. 1, p. 303. 

: J. ROUQUETTE, 

4. AGRIPPIN (Saint), évêque de Côme (Italie) vers 

le début du vir® siècle, nous est surtout connu par une 
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inscription en vers latins (28), gravée sur une pierre 
qui, après avoir longtemps servi de table d’autel, 
fut plus tard insérée dans le mur de l’église de 
Sainte-Eufemia d’Isola, Cette inscription nous apprend 
qu’Agrippin avait été établi évêque de Côme par Jean, 
le patriarche schismatique d’Aquilée, qui avait usurpé 
le siège de cette métropole en 607, Agrippin était done 
du nombre de ces évêques de la Haute-Italie qui refu- 
saient la communion de l’Église de Rome, parce qu'ils 
jugeaient que le pape Vigile (537-555) et le Ve concile 
œcuménique (Constantinople, 553) s'étaient mis, cu 
sujet des Trois Chapitres, en contradiction avec le 
concile œcuménique de Chaleédoine (451). L’inserip- 
tion loue ensuite les habitants de Côme d’avoir en- 
duré de longues persécutions pour leur foi et d’avoir 
toujours refusé de mettre le V* concile œcuménique 
au rang des quatre premiers. La postérité perdit le 
souvenir de cette attitude schismatique, et, de même 
que tous ses prédécesseurs sur le siège de Côme, 
Agrippin fut mis au nombre des saints. Certains in- 
dices auraient pu cependant, en dehors de l’inscrip- 
tion de Sainte-Eufemia, faire soupçonner à quel parti 
avait appartenu l’évêque de Côme, durant le schisme 
d’Aquilée. Ainsi saint Grégoire le Grand, dans une 
lettre adressée, en 599, à Constance, évêque de Milan, 
écrit que les clercs de Côme s'étaient rangés parmi les 
schismatiques. On ne trouve néanmoins dans aucun 
concile schismatique la signature d’un évêque de 
Côme. Dans une lettre de saint Colomban au pape 
Boniface IV, le saint raconte qu’il a reçu, étant près 
de Bregenz, une lettre l’invitant à rompre avec l’Église 
romaine, qu'avait corrompue l'erreur nestorienne. 
Saint Colomban ne nomme pas ici son correspondant, 
mais au début il déclare avoir été déterminé à écrire 
par Agripp... C'est ainsi que les éditeurs de la Biblio- 
theca Patrum donnent ce nom, tandis que dom Ceillier, 
qui disposait peut-être d'autres sources, l’écrit en en- 
tier : Agrippin. Oltrocchi, se basant sur cette lecture, 
identifie ce personnage avec l’évêque de Côme. 

Les diverses notices que l’on a sur Agrippin sont 
toutes tardives et méritent peu de confiance. C’est 
sans aucune preuve qu’elles donnent Cologne comme 
partie de notre saint. En général elles placent son 
épiscopat une vingtaine d’années trop tôt. Puisque 
Agrippin fut sacré par Jean d’Aquilée, ce ne put être 
avant 607. Quant à la date de sa mort, elle est incon- 
nue. On met en 615 le sacre de Martinien, mais il n’est 
pas sûr que ce dernier lui ait succédé régulièrement. 


Acta sanct., 1701, jun. t. 111, p. 377-379. — Sancti Colum- 
bani Epist., 1v, Ad Bonifacium papam, dans Maxima 
Biblioth. vet. Patrum, t. xu, p. 29. — Burgener, Helvelia 
sancla, Einsiedeln, 1860, t. 1, p. 19-20. — Cesare Cantu, 
Storia della cillà e diocesi di Como, 3° édit., Côme, 1900, 
t. 1, p. 115-125. — Ceillier, Hist. gén. des aut. sacrés, Paris, 
1862, t. x1, p. 627. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 
1873, p. 786. — Múlinen (E. F. von), Helvetia sacra, Berne, 
1858, t. 1, p. 4. — Balthasar Oltrocchi, Ecclesia Mediola- 
nensis historia ligustica, Milan, 1795, t. 11, p. 456-458, 474, 
480-489. — Ughelli, Italia sacra, Venise, 1720, t. v, col. 261, 

U. Rouziës. 

AGRIPPINE (Sainte), martyre a Rome, sous 
Valérien (?). Elle est grandement honorée en Sicile, 
et en particulier à Mineo. Les grecs aussi lui rendent 
un culte particulier et lui ont consacré un canon 
spécial. Il n’est pas nécessaire, semble-t-il, pour 
expliquer ce culte de supposer, comme la fait le 
bollandiste Papebrock, que son corps aurait été 
transporté A Constantinople, au commencement du 


xı® siècle. 
Acta sanctor., 1707, jun. t. ıv, p. 458-470; 1864, oct. t. x1, 
p. 157-158 (Annus græco-slavicus de Martinov).— L. Dele- 


haye, Synaxarium Eccles, Constantinop., p. 706, 763. 
U. Rouziks. 
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1. AGRIPPINUS (Saint), martyrise à Sirmium 
(15 juillet), d’après le Martyrologe hiéronymien, en 
compagnie des saints Secundus, Maximus, Fortu- 


natus et Martial. La date de cet événement est in- 
connue, 


Acta sanctor., 1725, jul. t. ıv, p. 28.— J.-B. De Rossi et 
L. Duchesne, Martyrol. Hieronym., prvi. 

U. Rouziës. 

2. AGRIPPINUS. Évêque de Carthage, cité deux 
fois dans la correspondance de saint Cyprien. Epist., 
LXXI, 4, edit. Hartel, t. x, p. 774; P. L., t. rv, col. 411 : 
ut... sciamus remissam peccatorum non nisi in Ecclesia 
dari posse nec posse adversarios Christi quicquam sibi 
circa ejus gratiam vindicare. Quod quidem et Agrippi- 
nus bonæ memoriæ vir cum ceteris coepiscopis suis qui 
illo tempore in provincia Africa et Numidia Ecclesiam 
Domini gubernabant statuit et librata consilii commu- 
nis examinatione firmavit. — Epist., LxxIn, 3, édit. 
ate tips e Peur col et lie Apud nos 
aulem non nova aut repentina res est ut baptizandos 
censeamus eos qui ab hereticis ad Ecclesiam veniunt, 
quando anni sint jam multi et longa zlas ex quo sub 
Agrippino bone memoriæ viro convenientes in unum 
episcopt plurimi hoc statuerint adque exinde in hodier- 
num tot milia hæreticorum in provinciis nostris ad 
Ecclesiam conversi non aspernati sint neque cunctati, 
immo et rationabiliter et libenter amplexi sint, ut la- 
vacri vitalis et salutaris baptismi gratiam consequeren- 
tur. Son nom revient aussi à diverses reprises dans 
Jes ceuvres de saint Augustin. De unico baptismo contra 
Petilianum, 13, 22; P. L., t. xiut, col. 606 : Nam 
illud quod adjungit [l'adversaire donatiste] de episcopo 
Carthaginiensi Agrippino, de inclyto martyre Cypriano, 
de sepluaginta præcessoribus Cypriani, quia hoc fece- 
runt el fieri præceperunt [considérer le baptême des 
hérétiques comme nul]...— De baptismo contra donati- 
stas, II, vit, 12; P. L., t. xLII, col. 133 : saluberrimam 
consueludinem tenebat Ecclesia, in ipsis quoque schis- 
maticis et hereticis corrigere quod pravum est, non 
tlerare quod datum est... hanc ergo saluberrimam con- 
sueludinem per Agrippinum prædecessorem suum dicit 
sanctus Cyprianus quasi cepisse corrigi... verius cre- 
ditur per Agrippinum corrumpi ccepisse, non corrigi. 
— VII, 13, col. 134 : cum fatigatum (Cyprianum) præce- 
dentis concilii quod per Agrippinum actum est exce- 
pisset auctoritas, maluit prædecessorum suorum tan- 
quam inventum defendere, quam in quærendo amplius 
laborare ; cf. 1x, 14, col. 135; III, 11, 3, col. 140; x11, 17, 
col. 145; IV, vi, 8, col. 159 : ut cum... auctoritatem quam 
sequeretur vir tanta scientia preditus (Cyprianus) quæ- 
rerel, nonnisi in Africa sola factum paucis ante se annis 
À grippini concilium reperiret. Cf. Epist., xe, 10, 35, 
édit. Goldbacher, 11, p. 480; P. L., t. xxx, col. 338; 
Facundus d’Hermiane, Pro defensione trium capi- 
tulorum, x, 3, P. L., t. Lxvur, col. 775. De ces textes, 
dont j'ai tenu à citer intégralement les plus impor- 
tants, il résulte qu’Agrippinus était évêque de Carthage 
avant saint Cyprien et qu'il réunit un concile dans 
sa ville épiscopale pour examiner la validité du bap- 
tême conféré par les hérétiques; ce concile en décida 
la nullité. Sur le fait même aucun doute n’a jamais 
été élevé; mais sur les circonstances dans lesquelles 
il s’est produit, l'accord cesse entre les auteurs. La 
bibliographie mise à la fin de cet article éclairera 
les références succinctes qui vont suivre. 

29 Saint Augustin dit simplement que soixante- 
dix évêques assisterent à l’assemblee; de Ceuleneer, 
Essai, p. 211, ajoute « dont dix-huit de la Numidie »; 
cf. dom Leclercq, art. A frique, col. 580. Les passages de 
saint Cyprien auxquels il renvoie ne contiennent 
rien de tel. Il confond avec les dix-huit évêques nu- 
mides qui consultèrent Je concile de 255. Epist., Lxx. 

2° D’après saint Augustin, Agrippinus aurait intro- 








duit dans l’Église la doctrine de la non-validité du 
baptême hétérodoxe. L’affirmation de Vincent de 
Lérins est encore plus formelle, Commonitorium 1, 6, 
P. L., t. L, col. 645: Quondam igitur venerabilis me- 
moriæ Agrippinus, Carthaginensis episcopus, primus 
omnium mortalium contra divinum Canonem, contra 
universalis Ecclesiæ regulam, contra sensum omnium 
consacerdotum, contra morem atque institula majorum, 
rebaptizandum esse censebat. L’erreur évidente contra 
sensum omnium consacerdotum rend suspecte l’affir- 
mation dans son ensemble. Quant a saint Augustin, 
entrainé peut-étre par sa dialectique ardente, il ne 
prend pas suffisamment soin de distinguer entre 
Afrique et l’Église universelle. L’usage pouvait être 
déjà ancien en Afrique et apparaître comme une nou- 
veauté pour les autres pays, le jour où il fut pro- 
clamé de façon solennelle par soixante-dix évêques. 
Aussi Mgr Duchesne a-t-il écrit, Hist. anc. de l’Église, 
t. 1, p. 422 :« A Carthage la répudiation totale [du 
baptéme hérétique] s’autorisait d’une tradition assez 
longue. Tertullien, dans son traité du baptême, l'in- 
culque expressément. Vers 220, elle avait été sanc- 
tionnée par un grand concile des évéques d’Afrique 
et de Numidie, réuni par Agrippinus. » En réalité la 
difficulté se raméne a une question de date. Exami- 
nons-la brièvement. 

3° Pour démontrer qu’Agrippinus avait innové, 
on a parfois cité un passage du De baptismo de Ter- 
tullien. De bapt., 15, édit. Reifferscheid, t. 1, p. 213; 
P.L.,t.1 col. 1216 : Unus omnino baptismus est nobis, 
tam ex Domini evangelio quam ex apostoli litteris, 
quoniam unus Deus et unum baptisma et una ecclesia 
in cælis. Sed circa hæreticos sane quid custodiendum 
sit, digne quis retractet. Ad nos enim editum est. Hæretici 
autem nullum habent consortium nostre discipline, 
quos extraneos utique testatur ipsa ademptio commu- 
nicationis. Non debeo in illis agnoscere quod mihi 
est præceplum, quia non idem Deus est nobis et illis, 
nec unus Christus, id est idem, ideoque nec baptismus 
unus, quia non idem; quem cum rite non habeant, 
sine dubio non habent, nec capit numerari quod non 
habetur; ita nec possunt accipere quia non habent. 
Il n’est pas possible de se méprendre sur la portée de 
ces lignes; c’est la même doctrine qui sera enseignée 
par saint Cyprien et proclamée par les quatre-vingt- 
sept évêques réunis à Carthage, le 1er septembre 256 : 
le baptême conféré par les hérétiques est sans valeur. 
Sententiæ episcoporum numero LXXX VII de hæreticis 
baptizandis, Cypriani Opera, édit. Hartel, t. 1, p. 435- 
461; P. L., t. 111, col. 1052-1078; Mansi, Sacr. concil. 
nova et ampliss. collect., t. 1, col. 951-965. Cf. d’Ales, 
La théologie de Tertullien, p. 329; je ne fais pas usage 
du De pudicitia, 19, qui est un ouvrage montaniste 
et ne prouverait rien ici. 

Du texte que nous venons de transcrire on retient 
la phrase ad nos enim editum est, qui semble, dit-on, 
se rapporter 4 une promulgation faite antérieurement 
par l’autorité compétente, au sujet du traitement 
a réserver aux hérétiques, et on les applique au 
concile d’Agrippinus : il aurait done précédé la publi- 
cation du De baptismo que M. Monceaux, Hist. litl., 
p. 208, et M. d’Ales, op. cit., p. xxx, placent entre 
200 et 206; M. Harnack, Chronol., p. 295, entre 198 et 
202 ou 203. Mais il est peu probable qu'il faille inter- 
préter ainsi le verbe editum. M. d’Alès ne l’entend 
certainement pas de cette manière, puisqu'il parle, 
p. 329 « du silence de Tertullien sur cette décision» 
synodale. Ailleurs, La question baptismale, p. 355, 
il traduit même nettement : « car c’est à nous seuls 
que s’adressent les Écritures : » opinion déjà for- 
mellement indiquée par Oehler, édit., t. 11, p. 634, 
qui expliquait ad nos catholicos directum est quod in 
sacris litteris preescribitur, a laquelle se rallie également 
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Lupton, edit. du De baptismo, Cambridge, 1908, p.42. Ad 
nos enim edilum est vise done sans doute les citations 
scripturaires ex Domini evangelio, ex apostoli litteris, 
qui viennent immédiatement avant. L’allusion à 
Vacte d’Agrippinus, qu'on prétend trouver dans ces 
mots, serait vraiment bien obscure, si Tertullien avait 
voulu l’y mettre. 

On fait aussi état du passage suivant de la lettre 
de saint Cyprien, que j'ai citée, Lxxiu, 3 : quando 
ANNI Sint JAM MULTI ET LONGA TAS ex quo sub Agrip- 
pino... Ce long espace de temps nous reporterait 
au moins à 50 ou 60 ans en arrière, c'est-à-dire à 
la fin du 11° siècle, Mais on aurait tort d’attribuer 
un sens trop précis aux termes dont se sert Cyprien. 
Ailleurs, Eplst., LIx, 10, édit. Hartel, t. 1, p. 677; 
P. L., t. xx, col. 810, il mentionne Privalum velerem 
hærelicum in Lambesilana colonia ANTE MULTOS PERE 
ANNOS... condemnatum... Fabiani et Donati litteris 
severissime nolalum, Or, le nom du pape Fabianus 
ne permet pas de reculer: ces faits, en apparence si 
anciens, plus haut que 236, moins de vingt ans 
avant l’époque où Cyprien écrit. Il nous met ainsi 
lui-même en garde contre sa manière trop vague de 
supputer le temps. Voir à ce sujet Harnack, Chronol., 
p. 362, n. 5 de la page précédente. D’ailleurs saint 
Augustin, dans un passage qu’on a lu également 
ci-dessus, De bapt., IV, vi, 8, dit sseulement pauci 
ante se annis. Si bien que les partisans d’une date 
ancienne pour ce concile en sont réduits A s’ap- 
puyer sur le ad nos enim edilum est dont ils dénatu- 
rent le sens. 


Ceux qui préfèrent une date plus basse font valoir | 


De jejunio, 13, où on lit, édit, Reifferscheid, t. r, p. 292; 
P. L., t. 1, col. 972; Aguntur prælerea per Græcias 
illa cerlis in locis CONCILIA EX UNIVERSIS ECCLESIS, 
per que el alliora queque in commune tractantur, et 
ipsa representalio TOTIUS NOMINIS CHRISTIANI magna 
veneralione celebratur. Au moment où ces lignes 
furent écrites, on ignorait, disent-ils, l'usage des 
conciles en Afrique, Le De jejunio ayant été publié 
après 213, Monceaux, op. cil., p. 209; d’Alès, op, cil., 
pP. xIv,ou même un peu après 217-218, Harnack, Chro- 
nol., p. 296, il faudrait donc reculer le concile d’Agrip- 
pinus après cette date. Il serait encore ainsi anté- 
rieur d’une trentaine d’années à Cyprien, laps de temps 
suffisant pour justifier ses anni multi et longa elas, 
M. Monceaux n’accepte pas ce système, dont M. Har- 
nack, Chronol., p.286, n. 6; 361, n. 5, est le repré- 
sentant le plus autorisé, « On a voulu, écrit-il, op. cil, 
p. 19, n. 8, conclure de ce texte qu’au moment où 
Tertullien écrivait son traité De jejunio (après 213), 
les réunions d’évéques étaient encore inconnues en 
Afrique, et que par suite il fallait placer après cette 
date les synodes et l’épiscopat d’Agrippinus. A notre 
avis, et d'après les mots soulignés dans le texte, 
Tertullien entendait parler seulement des grands 
conciles où se rencontraient les évêques de toute une 
région. On wa pas le droit d'en conclure qu'il n'y a 
pas eu antéricurement des conciles ou synodes afri- 
cains. Le texte de Tertullien ne fournit done aucune 
indication sur le temps où vécut Agrippinus. » Mais 
une réunion de soixante-dix évêques, venus de la pro- 


vince d'Afrique et de la Numidie, c’est-à-dire de la 


Tunisie actuelle, du département de Constantine et 
probablement de la Tripolitaine, n’est-ce pas exac- 
tement « un grand concile où se rencontrent les 
évêques de toute une région?» La phrase de Tertul- 
lien paraît bien impliquer le regret que de telles as- 
semblées ne se soient pas encore tenues en Afrique. 

D’après ces données, on a tour à tour proposé 
pour Agrippinus et le concile la chronologie sui- 
wante : 

Je ne parle que pour mémoire de l’audacieuse con- 
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ception de Mgr Toulotte qui reporterait volontiers 
l'assemblée à la fin du rer siècle; 

186-187, Benson (Agrip.); 

197 ou peut-être avant, Morcelli (Agrippinus siège 
de 197 au plus tard jusqu'en 200); 

197 ou 198, Leclereq (Afr. chrét. et Conciles); 

200, Allard; 

vers la fin du 110 siècle, Monceaux; 

«il semble bien difficile de le placer après Tertul- 
lien, » d’Alés (Théol.); 

«vers le temps où Tertullien écrivait le De 
lismo », d’Alès (Quest. bapt.); 

vers 213, Benson (Cypr.); 

vers 215, Mansi, de Ceuleneer (élection d’Agrippi- 
nus en 197), Aubé; 

entre 215 et 220, Gams; 

entre 218 et 222, Audollent, Leclercq (Carth., Afr.); 

vers 220, Duchesne, Batillol; 

entre 218 et 225, Harnack. 

Pour les raisons que j'ai exposées plus haut, l’opi- 
nion de Mgr Duchesne et de M. Harnack, qui placent 
le concile d’Agrippinus aux environs de 220,me pa- 
rait la plus fondée, Morcelli, qui le fixe au plus tard en 
197, présente cette remarque très judicieuse, 
p. 46 : Neque enim credibile est, septuaginta epis- 
copos impune in eam maxime urbem (Garthaginem) 
convenire poluisse, in qua deinde nihil tutum chri- 
stianis fuit. La date approximative de 220 semble 
bien satisfaire à la fois à cette objection, car on était 
alors dans une période de paix religieuse, et à celle 
qui est tirée du De jejunio. Si cette chronologie est 
exacte, il s'en suivrait en fin de compte que le 
concile présidé par Agrippinus, loin d'introduire une 
doctrine et une pratique nouvelles, se serait borné 
à confirmer un usage déjà en vigueur en Afrique. 

Il est fait mention dans la correspondance de saint 
Cyprien d’un concile africain, qui interdit aux membres 
du clergé d’exercer les fonctions de tuteur ou de cura- 
teur, Epist., 1, 1-2, édit. Hartel, t. 1, p. 465-467; P.L., 
t. rv, col, 398-399 : cum JAM PRIDEM in concilio episco- 
porum statutum sit ne quis de clericis el Dei ministris 
tutorem vel curalorem testamento suo constitual... 
Quod episcopi antecessores nostri religiose considerantes 
el salubriter providentes censuerunt ne quis frater exce- 
dens ad tutelam vel curam clericum nominaret... con- 
tra formam NUPER in concilio a sacerdotibus datam... 
On a parfois placé ce synode au temps d’Agrippinus. 
Mansi, op. cit., t. 1, col, 735, dit de façon plus expresse, 
vers 217; de Ceuleneer (op. cit., p. 211, n. 3), en 218. 
Le seul argument qu’on puisse invoquer en faveur de 
cette opinion est l’expression jam pridem, Mais nous 
avons montré plus haut le vague de ces termes chro- 
nologiques dans la langue de Cyprien : ici jam pridem 
et nuPER ont le méme sens, M. Harnack qui fait cette 
remarque, Chronol., p. 361, n. 5, ne reporte pas le sy- 
node au dela de 240, 

Saint Cyprien semble faire allusion à un troisième 
concile carthaginois, qui aurait discuté la question de la 
pénitence. Epist., Lv, 21, edit. Hartel, t. 1, p.638; P.L., 
t, ım, col. 787 : El quidem apud antecessores nostros 
quidam de episcopis istic in provincia nostra dandam 
pacem moechis non pulaverunt et in totum pænilentiæ 
locum contra adulteria cluserunt. M. Monceaux, op. cil., 
p. 27, n. 4, serait disposé à croire qu’il se tint « au 
temps et à propos de l’édit du pape Calliste » (217-222), 
par conséquent aussi sous Agrippinus. Je signale cette 
hypothèse, que nous n’avons pas les moyens de vérifier. 


bap- 


Mansi, Sacr. concil, collect,, t. 1, col. 733-736. — Morcelli, 
Africachristiana, Brescia, 1817, t. 11, p. 9, 44-54. — Fr. Muen- 
ter, Primordia Ecclesia Africanæ, Copenhague, 1829, p. 150- 
164. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 463- 
— Benson, Agrippinus, dans Dictionary of christian bio- 
graphy, 1877, t. 1, p. 65; Cyprian, his life, his times, his work 
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Londres, 1897, p. 337, 348. — De Ceuleneer, Essai sur la 
vie et le règne de Septime Sévère, dans Mémoires de l Aca- 
démie royale de Belgique, 1880, t. xLrr, p. 211.— Aubé, Les 
chréliens dans l'Empire romain, de la fir. des Antonins au 
niilieu du 111° siècle (180-249), Paris, 1881, p. 154. —P. Allard, 
Histoire des persécutions pendant la première moitié du 
111° siècle, Paris, 1886, p. 4-5. — Toulotte (Mgr), Geographie 
de l Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Proconsu- 
laire, p. 13. — Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique chré- 
lienne, Paris, 1901, t.1, p. 19-20, 27. — Aug. Audollent, Car- 
thage romaine, Paris, 1901, p. 447, 491. — Dom H. Leclercq, 
L'Afrique chrétienne, Paris, 1904, t.1, p.32, 41; t. 11, p.334; 
dans ie Diction. d’archéologie chrétienne et de liturgie, art. 
Afrique, t. 1, col. 580; art. Carthage, *. 11, col. 2209. — A. Har- 
nack, Geschichte der altchristlichen Litteratur bis Eusebius. 
Theil, 11, Die Chronologie, 2, Leipzig, 1904, p. 269, 286, n. 6; 
p. 295-296, 361, n. 5; Dic Missionund Ausbreitung des Chris- 
tentums, 2° édit., Leipzig 1906, t. 11, p. 240, 245. — Adhé- 
mar d’Alés, La Theologie de Tertullien, Paris, 1905, p. 218, 
330; La question baplismale au temps de saint Cyprien, 
p. 354, 362, 365, dans la Revue des questions historiques, 1907, 
t. LXXXI, p. 353-400. — Duchesne (Mgr), Histoire ancienne 
de U Église, Paris, 1907, t. 1,, p. 396, 422. — Hefele, Histoire 
des conciles, édit. Leclercq, 1907, t. 1, p. 154-156, 1109. — 
Batiffol (Mgr), L'Église naissante et le catholicisme, Paris, 
1909, p. 463. 
Aug. AUDOLLENT. 

3. AGRIPPINUS (Saint), évêque de Naples au 
11e siècle, en grand honneur auprès des Napolitains; 
fête le 9 novembre. Les Gesta episcop. Neapolitan., 
dans Monum. German. hist, Scriptor. rer. lango- 
bardic., p. 404, font son éloge sans donner de dé- 
tails particuliers sur sa vie. On trouvera ses Miracles 
dans Capasso, Monumenta ad Neapolit. ducatus histor. 
pertinentia, Naples, 1881, t. 1, p. 322-329 (extraits 
dans Script. rer. langobard., p. 463-464). 


Biblioth. hagiog. latina, 1898, p. 29. 
U. RouziEs. 

AGRIPPIUS (en portugais, Agripio) est le dernier 
évêque d’Ossonoba, que l’on connaisse, avant l’inva- 
sion des Arabes en Espagne. Il se fit représenter au 
XVe concile de Tolède (688) par le prêtre Daniel : 
Daniel presbyter, agens vicem Domini mei, et Ponti- 
ficis mei Agripii Ossonobensis episcopi subscripsi. Il 
envoya aussi un représentant, nommé Christes, au 
XVI® concile de Tolède (693), comme nous le voyons 
dans les actes de ce concile : Christes Presbyter agens 
vicem Agripit Ossonobensis sedis subscripsi. Nous 
ignorons la date de la mort d’Agripius. Il est vraisem- 
blable que la ville d’Ossonoba, située au sud du mo- 
derne Portugal, non loin du point d'entrée des armées 
musulmanes (710-711), fut une des premières dont 
s’emparèrent les envahisseurs. 


Aguirre, Collectio maxima conciliorum omnium Hispaniæ, 
t. Iv, p. 306, 320. — Fr. Vicente Salgado, Memorias eccle- 
siasticas do reino do Algarve, t. 1 (le seul publié), p. 224. — 
Fortunato de Almeida, Hisloria da Igreja em Portugal, 
Coimbre, 1910, t. 1, p. 135. 

F. DE ALMEIDA. 

AGRIUM, ”Aypıov, évêché en Crète. Lors de la con- 
quête de la Crète sur les Arabes par Nicéphore Phocas 
(961), les anciens évêchés furent en général rétablis 
sous leurs anciens noms; cependant Sybrita fut, entre 
autres, remplacée par Agrium. Les deux mots dési- 
gnent très vraisemblablement une seule localité. C’est 
aujourd’hui le village de Veran Episkopi (= évéché 
ruiné), près de la mer, sur l’‘Aytacpsmns. L’évêché 
figure dans la Notice III de Parthey, qui date de 1170- 
1179, et dans les Notices X et XIII, qui sont du xIı® ou 
du xrrr* siècle (dans la dernière sous la forme ’Aypod); 
voir aussi Gelzer, Ungedruckte und ungenügend veröf- 
fenilichte Texte der Notitiæ episcopatuum, p. 627 et 640. 
Ilest aussi mentionné (’Apflov), avec son évêque Basile 
Barouchas, dans la Pax Alexii Calergii, traité conclu 
en 1299 avec les Vénitiens (publié par Gerland, Das 
Archiv des Herzogs von Kandia im Kgl. Staatsarchiv 
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zu Venedig, Strasbourg, 1899, p. 121-133; édition 
améliorée par Xanthoulides, dans la revue ’Adnv&, 
Athènes, 1902, t. xIv, p. 283-331). 

Avec la domination vénitienne, Agrium ou Ario 
devint le siège d'un évêché latin, signalé dès 1225 
(Fressutti, Regesta Honorii pape III, Rome, 1888, 
n. 5765, 5780); cité dans une lettre de Grégoire XI 
du 17 avril 1375, 4 Pierre de Candie; augmenté par 
Léon X, à cause de sa pauvreté, de l’évêché de Cissa- 
mus (1er juin 1520), par Clément VII de celui de Chi- 
ron (1526) et par Jules III de celui de Calamon (5 octo- 
bre 1551). En 1571, il fut uni à l’évêché de Sitia. 

Liste des évêques latins connus : Lazare, + vers 1349. 
— Raymond (ou Reprandinus) de S. Lucia, O. M., 8 juil- 
let 1349, transféré à Hagia.— Andre, 25 mai 1352.— 
Gérard, O. E.S.A., promu par l’archevêque de Candie, 
le 1°r mars 1357, mais dont l’élection irrégulière ne fut 
approuvée par Urbain V que le 8 novembre 1367. — 
François de Vilhano, O. M., 9 mars 1372. — Antoine 
Contareno, 1384, transféré à Candie. Voir H. Noiret, 
Documents inédits pour servir à l’histoire de la domina- 
tion vénitienne en Crète, Paris, 1892, p.15. — François, 
O. C., vers 1388, démissionnaire vers 1409.— Roland, 
vers 1409.— Francischinus Secretus de Candia, O. M., 
28 juillet 1410, transféré à Mylopotamus.— Bertrami- 
nus de Seraphinis, O. M., 30 juillet 1414. — Antoine 
Guido, O. P., florentin, 14 décembre 1418, démission- 
naire. — Jean de Chorono, O. P., 21 avril 1421, démis- 
sionnaire. Jean de Vannis, O. M., 1432. — Nicolas 
Salma de Candia, O. M., 16 novembre 1433. — Benoit 
de Paconato, O. P., 22 septembre 1434, transféré à Ba- 
gnorea. — Antoine Mina de Candia, O. M., 3 novembre 
1438. — Philippe Bartholomæi, 23 avril 1469, transféré 
a Hierapetra. — Georges, 14 avril 1480. — Charles de 
Rosellis, 1485. — Silvestre, + vers 1497. — Érasme de 
Bernardis, 3 avril 1497. —Barthélemy Syrigos, trans- 
féré à Castellaneto le 6 novembre 1536. Le Quien ‘et 
Corner appellent cet évêque Bartholomeus Abraham. 
— Marc Adantino, O. M., 5 déc. 1537, transféré a 
Chiron. — Louis de Martinis, O. P., 1538-7 1541. — 
François Frias, 1544, démissionnaire, 1550, A partir 
de cette date, le siège fut administré par les AS 
de Calamon. 





Le Quien, Oriens christianus, t. 111, col. 931 sq. — Corner, 
Crela sacra, t. 1, p. 233; t. 11, p. 168-173, — Eubel, Hierar- 
chia catholica medii eevi, t. 1, p.107;t.11,p.106;t.111,p.131. 
— G. Gerola, Monumenti Veneti nell’ isola di Creta, Venise, 
1908, t. 111, Daria : Parte 111, Le Chiese, p. 61, 63, 65, 67,68, 
77-79 (plan et deux photographies de l’église er de 
Veran Episkopi), 182. 

S. PÉTRIDES. 

AGROPOLI (GASPAR DE MENDOZA IBANEZ DE SE- 
GOVIA, marquis de Mondejar, de Valhermosa et d’). 
Un des plus érudits et renommés écrivains espagnols 
par l’étendue et la valeur de ses écrits. On croit géné- 
ralement qu’il naquit 4 Madrid le 5 juin 1628. Ses pa- 
rents étaient D. Mathieu Ibanez de Segovia, originaire 
de Ségovie, et Da Elvire de Peralta et Cárdenas, de 
Madrid. Tout jeune encore, à l’âge de huit ans, sur la 
demande de ses parents, le roi Philippe IV lui donna 
Vhabit d'Alcantara le 9 août 1636, et le 9 novembre de 
la méme année D. Urbain de Peralta, son grand-pére 
Varma chevalier dans le couvent de Saint-Bernard de 
Madrid. Ses parents remarquant en lui un grand 
attrait pour les études, lui choisirent les meilleurs pré- 
cepteurs de la Cour, et ses écrits montrent assez le 
grand profit qu'il sut tirer des leçons de ses maîtres. 

En 1645 et 1647, Agropoli perdit successivement 
son père et sa mère, ce qui l’obligea à prendre sur lui 
administration de sa maison et l’éducation de ses . 
neuf petits frères. Le 10 juin 1651, il se maria à 
Da Jeanne de Vegas et Acuña, mais celle-ci mourut 
le 27 mars de l’année suivante, Il se remaria, en 1654, 
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à Da Marie Grégoire de Mendoza, sœur de la mar- | 


quise de Mondejar, Da Francisca de Mendoza, à la- | 


quelle elle succéda dans le titre de marquise de 
Mondejar, qu’elle ajouta à celui d’Agröpoli. Il eut de 
ce mariage onze enfants dont quatre seulement sur- 
vécurent à leur père. 

A la cour, Agröpoli remplit plusieurs fonctions 
importantes, comme celle de gouverneur des deux 
établissements de la Monnaie de Ségovie; mais à 
cause de son attrait pour l’étude, il refusa beaucoup 
d’autres charges des plus honorables que le roi et ses 
ministres voulaient lui confier. Le 4 juin 1701, il prit 
part à la cérémonie de la jura de Philippe V, mais dès 
lors il se retira dans sa maison de Mondejar où il mou- 
rut à l’âge de 80 ans, le 1er septembre 1708. 

De ses nombreux écrits, la plupart historiques, les 
principaux ont été imprimés; les autres nous sont 
connus seulement par des relations authentiques et 
par des exemplaires qu’on trouve dans des archives. 

1. Cartago africana, sus nombres, fundación y au- 
mento : Discursos historicos, in-4°, Pampelune, 1664, 
imprimé seulement jusqu’à la page 94; 2. Discurso 
histórico por el Patronato de San Frutos, contra la su— 
puesta Catedral de San Hierotheo en Segovia, por pre- 
tendida autoridad de Destro, in-4°, Saragosse, 1666; 
3. Disertaciones eclesiasticas por el honor de los anti- 
guos tutelares contra las ficciones modernas. Ouvrage di- 
visé en deux parties: la +re*imprimée à Madrid, in-fol.; 
la 2eresta manuscrite jusqu’en 1748, où elle fut publiée 
avec la 1re à Lisbonne, en 2 vol. in-fol., par les soins de 
D. Grégoire Mayans, qui corrigea quelques erreurs. 
La première partie fut aussi imprimée à Saragosse 


en 1671; 4. Predicacion de Santiago en España, acredi- | 


tada contra las dudas del P. Christiano Lupo y en desva, 
necimiento de los argumentos del P. Nadal Alexandro, 
in-4°, Saragosse, 1682; 5. Advertencias á la Historia 
del P. Juan de Mariana, in-fol., Valence, 1746, publié 
par les soins de D. Gregorio Mayans et aux frais de 
Y Academia Valenciana; 6. Exámen cronológico del año 
en que entráron los Moros en España, in-4°, Madrid. 
1687; 7. Memorial genealógico de la casa de Vega- 
Condes de Grajal, imprimé sous le nom de D. Pedro 
Olivera y Vergara, in-fol., Madrid, 1680; 8. Noticias 
genealógicas de la casa y linage de Segovia, imprimées 
sous le nom de D. Juan Roman y Cárdenas, in-4°, 
Madrid, 1690; 9. Notícia y juicio de los más principales 
escritores de la historia de España, Madrid, 1784; 
10. Explicación de un lugar de Suelonio y examen de la 
Deidad que consulló Vespasiano en el Carmelo, in-4°, 
Séville, s. d.; 11. Obras cronológicas o’era de España. 
Valence, 1744; 12. Memorias históricas del Rey don 
Alonso el Sabio y observaciones á su Crónica, in-fol., 
Madrid, 1777; 13. Memorias históricas de la vida y 
acciones del rey don Alonso el Noble, VIII del nombre, 
1783, Madrid; 14. Desvanecimiento de la nueva prelen- 
sion de los reges de Francia, discours ajouté en appen- 
dice à l'ouvrage précédent; 15. Del supersticioso oráculo 
del ídolo carmelo que consultó Vespasiano; y origen de 
la religion del Carmen: ouvrage traduit ‘en latin par 
Papebrock et publié dans l’édit. de Venise des Acla 
sanctorum, maii t. III, p. IH. 

Il composa en outre les ouvrages suivants encore 
manuscrits qui restent disséminés dans plusieurs ar- 
chives publiques et privées : 16. Origen del impedi- 

| mento de sangre... su práctica general en la Iglesia y 
particular en España, hasta el pontificado de Inocen- 
cio III. Publié en abrégé dans le Prologue aux Me- 
morias históricas del Rey don Alonso VIII de l’édition 
de D. Francois Cerdá, p. xvi, Madrid, 1783; 17. Tu- 
bal 6 Poblacion primera de España, ms.; 18. Cadiz Fe- 
nicia, examen de varias noticias antiguas de España 
que conservan los escritores hebreos, fenicios, griegos, 
romanos y arabes, ms.; 19. Moysen primer escritor, 
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ms.; 20. Juicio sobre si apareció la Cruz en la batalla de 
las Navas de Tolosa y circunstancias milagrosas que 
concurrieron á ella, ms.; 21. Dela corrupcion de las cró- 
nicas impressas de nuestros Reyes y observaciones so- 
bre el capitulo 16 de Don Alonso el Sabio, ms.; 22. Dis- 
curso especial sobre la entrada de los Judios en España, 
ms.; 23. Discurso crítico en que se mani fiesta celebraban 
los antiguos á los caballos por hijos deviento por expre- 
sar su gran ligereza, ms.; 24. Historia genealógica de la 
gran casa de Moncada, 2 tomes in-fol., ms.; 25. Histo- 
ria genealógica de los Condes de Tendilla, ms.; 26. Tra- 

tado de las grandezas de la casa de Medina-Celi, ms.; 
27. Historia de los ancianos señores de Monpeller, ms. ; 
28. Historia genealógica de los Condes de Tolosa, ms.: 
29. Casa de los Ponces de Léon, Duques de Arcos, ms. 
30. Casa de Rocafull, ms.; 31. Casa de Velasco, ms.; 
32. Historia de los Condes de Barcelona. — Et quelques 
autres de moindre importance. 


Jose Antonio Alvarez y Baena, Hijos de Madrid, Madrid, 
1790, t. 11, p. 304-312. —Le même marquis d’Agröpoli dans 
son ouvrage, Noticias genealógicas de la casa de Segóvia, 
Madrid, 1690, p. 429. — Nic. Antonio, Bibl. Hisp. nov., t. 1, 
p. 404; t.11, p. 294. — Gérard-Ern. de Franchenau, Bibl. 
genealogica, Leipzig, 1724, p. 159. 

A. ANDRÉS. 

AGROPOLI, ancien évêché d’Italie. Appelée jadis 
Acropolis, et située sur le golfe de Salerne, cette ville 
a conservé de son antique splendeur un château, des 
murailles, des tours et la cathédrale, où saint Paul 
aurait préché. Elle fut dévastée à diverses reprises, 
aux virie, 1X° et x* siècles, par les Sarrasins, qui en 
avaient fait le centre de leurs incursions dans ces pa- 
rages. Cf. J. Gay, L’Italie méridionale et empire by- 
zantin, Paris, 1904, p. 126-128, etc. Elle fait partie 
aujourd’hui de la province de Salerne, arrondisse- 
ment de Valle di Lucania. 

On ne sait 4 quand remonte la fondation de ce dio- 
cese. L’histoire ne nous a conservé le nom que d’un 
seul de ses évéques: Félix, 4 qui saint Grégoire le 
Grand adresse une lettre, en 592, pour lui ordonner de 
procéder à la visite des églises de Velina, Buxentium 
(aujourd’hui Policastro) et Blandana (aujourd’hui 
Porto di Capri) et de veiller sur les mœurs de son clergé. 
Epistolæ, 1. II, ep. xLıu, alias xxix, P. L., t. LXXVvI, 
col. 581. Cet évéché fut incorporé a celui de Capaccio 
en 1500 et en forme depuis lors une simple paroisse, 
avec une église dédiée aux SS. Pierre et Paul, et un 
couvent de franciscains. 

Hostenius (Osten), Annolaliones ad Italiam antiquam de 
Cluver, Leyde, 1624, p. 286. — Amati, Dizionario coro- 
grafico d'Italia, p. 120-121. 

J. FRAIKIN. 

1. AGUADO (Francisco), jésuite espagnol, né à 
Torrejon de Ardoz, près de Madrid, le 11 octobre 1572, 
et admis au noviciat de Villarejo de Fuentes, le 12 
avril 1589, fut recteur d'Ocaña, de Huete, maitre des 
novices (1606-1616), recteur d’Alcala, provincial 
(1627-1630), supérieur de la maison professe de Ma- 
drid et recteur du collège, puis de nouveau provincial 
et recteur d’Alcala. Prédicateur du roi et, durant 
quatorze ans, confesseur du duc d’Olivares, il se mon- 
tra toujours religieux d’un absolu désintéressement et 
d’une sainte franchise : en 1630, durant son premier 
provincialat, au risque d'irriter Philippe IV et son 
puissant ministre, il combattit énergiquement leurs 
prétentions d’élever au siège épiscopal de Malaga le 
P. Hernando Chirino de Salazar. Ses hautes fonctions 
n’entraverent pas son activité littéraire; on a de lui : 
El perfeto religioso, 3 in-fol., 1629; El cristiano sabio, 
in-fol., 1633, 1638, 1653; Sumo sacramento de la fe, 
tesoro del hombre, in-fol., 1640; Exhortaciones varias, 
doctrinales, in-fol., 1641; Adviento y quaresma, in-fol., 
1643; Apologos morales de San Cirilo, in-8°, 1643; Mis- 
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terios de la fe, in-fol., 1646, tous parus à Madrid. Il 
mourut dans cette même ville, le 15 janvier 1654, 
laissant plus de vingt-cinq volumes manuscrits sur 
différents sujets. 


Alph. de Andrade, Vida del Venerable Padre Francisco 
Aguado, Madrid, 1658; résumé dans Varones ilustres, Madrid, 
1667, t. vi, p. 33-62. — Cordara, Hist. S. I., Rome, 1859, 
part. VI, 1. XV, n. 156 sq. — Sotwel, Biblioth. script. S. I., 
Rome, 1676, p. 209. — Sommervogel, Bibliothéque S. J., 
Bruxelles, 1890, t. 1, col. 77-79; 1898, t. vin, col. 1574. — 
Uriarte, Obras anönimas y seudönimas S. J., Madrid, 1904, 
n. 1504, 1552, 2066. 

E.-M. RIVIÈRE. 

2, AGUADO (Francisco), évêque d'Astorga, naquit 
à Velilla (prov. de Léon) d’une famille modeste, et fit 
ses études ecclésiastiques à l’université de Valladolid 
où il obtint au concours la première chaire de théo- 
logie; il devint ensuite chanoine théologal de la même 
ville. Philippe IV le présenta pour un évéché d’Amé- 
rique qu'il refusa, et c’est seulement la reine régente, 
mère de Charles II, qui réussit à lui faire accepter le 
siège d'Astorga(1677). Il y commença les travaux pour 
établir un séminaire, défendit devant la chancellerie 
royale de Valladolid ses droits civils sur quelques 
villages du diocèse, réforma les confréries et asso- 
ciations laïques de l’évêché, réunit à la mense épisco- 
pale la seigneurie de Beote, et mourut le 14 février 
1688, jeune encore. On voit aujourd’hui à Astorga un 
lutrin monumental qui fut donné par ce prélat à la 
cathédrale. 

España sagrada, t. XVI, p. 303. — Rodriguez Lopez, 
Episcopologio Asturicense, Astorga, 1908, t. 111, p. 122. 

L. SERRANO. 

3. AGUADO (PEDRO D”), naquit en Castille où il prit 
tout jeune l’habit de saint François. Il accompagna 
en Amérique, avec plusieurs fréres mineurs, le conquis- 
tador Quesada, et devint le premier provincial de son 
ordre à Santa-Fé de Bogota, dans la Nouvelle Gre- 
nade. Il vivait encore en 1582. On lui doit la pre- 
mière histoire qui ait été écrite sur cette contrée. Pri- 
mera parte de la recopilacion historial resolutoria de 
Sancta Marta y nuebo reyno de Granada de las Indias 
del mar Oceano, con la qual se trata del primer descubri- 
miento de Sancta Marta y nuebo reyno y lo en el suce- 
dido hasta el año de sesenta y ocho (1568), con las gue- 
rras y fundaciones de todas las cibdades y villas del. — 
Segunda parte de la historia que compuso F. P. de 
Aguado... En el qual se trata el descubrimiento y fun- 
dacion de la gobernacion y provincia de Venezuela, con 
el descubrimiento de la isla Trenidad y fundacion de la 
cibdad de Cartagena y su gobernacion en Tierra Firme, 
con el alçamiento y tirania de Lope Aguirre traidor has- 
ta que fué muerto en la gobernacion de Venezuela por 
los del campo del rey. Cuentase todo el discurso del Ge- 
neral Pedro de Ossua que fue muerto por este traidor 
Aguirre, yendo en busca dela tierra que llaman Dorado. 

‘Cet ouvrage, dédié à Philippe II, se conserve manuscrit 
en deux gros volumes à la bibliothèque de l’Académie 
royale d’histoire de Madrid. 

Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 

-cana, Prato, 1879, p. 5. 
ANTOINE de Sérent. 

4. AGUADO Y CHACON (Jacinto), évêque 
d’Osma, naquit à Grenade où il fit ses études et passa 
sa jeunesse occupé à la lecture d'œuvres poétiques, 
pour lesquelles il avait beaucoup de goût. Il écrivit 
lui-même diverses compositions poétiques qui ne man- 
quent pas de mérite. Il se consacra ensuite à l’étude 
de la philosophie et de la théologie dont il prit les 
grades à l’université de Salamanque. En 1734, il ob- 
tint par concours la prébende de pénitencier de Cadix, 
et en 1755, Ferdinand VI le présenta pour l’évêché 

«de Carthagène dans l'Amérique du Sud. Mais avant 
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d’en prendre possession, Aguado fut transfére à Are- 
quipa dont il prit l’administration en mars 1756. Il se 
distingua par son amour pour les Indiens. Il sut les 
défendre et il s’épuisa en efforts pour améliorer leur 
sort et leur position temporelle, répandant parmi eux 
d’abondantes aumônes. En 1760, il publia une lettre 
pastorale, dans laquelle il s’élevait avec force contre 
les abus et le relâchement des mœurs du clergé et des 
fidèles de son diocèse. Il fit à ses frais la construction 
du palais épiscopal d’Arequipa qu'il appela Buen 
Reliro, en souvenir sans doute du palais de ce nom que 
les rois d’Espagne possédaient à Madrid. Charles III 
crut que Aguado serait l’homme capable d’activer la 
canonisation du vénérable Jean de Palafox, évéque 
d’Osma. Le roi voulait à tout prix faire réussir cette 
cause, parce que Palafox avait eu des démélés avec 
les jésuites. Charles III venait de les expulser d’Es- 
pagne et il espérait que la béatification de Palafox 
servirait à excuser sa conduite. Aguado accepta l’évé- 
ché d’Osma, mais il mourut à Grenade avant d’en avoir 
pris possession et fut enseveli dans le caveau des évé- 
ques de cette ville. 


J. Loperraez Corvalan, Descripción histórica del obispado 
de Osma con el catálogo de sus obispos, Madrid, 1788, t. 1, 
p. 583. 

L. SERRANO. 

5. AGUADO Y REQUEJO (FELIPE), évêque de 
Barcelone, naquit á San Martin de Rubiales (prov. de 
Burgos), au diocèse d’Osma et probablement fit ses 
études à l’université de Santa Catalina de Burgo de 
Osma. Il obtint ensuite au concours la prébende doc- 
torale de Séville, vers 1731; á cette méme époque il 
écrivit et publia un discours pour prouver contre Mi- 
guel Gomez de Escobar, gouverneur ecclésiastique de 
Madrid, que saint Isidore avait été primat d'Espagne. 
Nommé évêque de Barcelone en 1734, il se consacra à 
l’organisation du séminaire, auquel il donna un nou- 
veau règlement d’études et de discipline et qu'il agran- 
dit par de nouvelles constructions. Il mourut en 1737. 


Villanueva, Viaje literario, t. xvi, p. 74. — Leperraez 
Corvalan, Descripción historica del obispado de Osma, 
Madrid, 1788, t. 11, p. 230. 

L. SERRANO. 

6. AGUADO Y VALDES (Anpriü), de l’ordre de 
Saint-Augustin. Il fit sa profession dans le couvent 
des augustins, à Valladolid. Urbain VIII, sur les ins- 
tances de Philippe IV, le nomma évéque d'Ariano, 
en 1642. Le 10 juillet 1645, il fut tué par un des 
prêtres de son diocèse. , 


Ughelli, Italia sacra, t. vir, col. 222. — Lanterì, Eremus - 
sacra augustiniana, Rome, 1874, t. 1, p. 31. — Crusenius- 
Lopez, Monasticon augustinianum, Valladolid, 1903, t. 11, 
p. 84-85. 

A. PALMIERI. 

AGUAS (Juan b’).'Naquit à Daroca en 1605 et em- 
brassa l’état ecclésiastique dans la même ville. Après 
avoir fini ses études, il obtint le grade de docteur en 
théologie, et fut successivement chargé des paroisses 
de Castelnau et Plebano de Montalban. Étant encore 
curé de cette paroisse, il précha le discours d’inaugu- 
ration du synode diocésain tenu à Valderobles (Sa- 
ragosse). En 1661, il fut nommé coadjuteur du cha- 
noine Jean Gaspar Perinaz à la Seo de Saragosse et, 
quatre ans plus tard, lui succéda dans le même cano- 
nicat. Élu en 1676, examinateur synodal de l’arche- 
vêché et recteur de l’université l’année suivante, il 
renonça à cette charge à cause de ses infirmités. Il 
vécut encore jusqu’au 30 juin 1685 où il mourut et fut 
enseveli dans la chapelle de Saint-Valére à la Seo. Il 
a laissé les ouvrages suivants : 1. Por el origen y su- 
cesos de los templos, sedes catedrales, alegacion hist6-. 
rica. Apendice con notas y aplicacion por la Catedra- 
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lidad privativa del templo maximo metropolitano de 
Zaragoza, in-fol., Saragosse, 1666; ibid., in-4°, 1668; 
2. Apendice a la Alegacion histérica por el origen y 
sucesos de los templos, sedes catedrales, in-fol., 1666; 
3. Alegacion histórica y contra-respuesta a un papel 
anónimo titulado : Respuesta y satisfaccion a los lite- 
ratos por las advertencias del Dr. Juan de Aguas, y cas- 
tigaciones hechas a las notas de Auberto en su I y IT® 
Parte, in-4°, Saragosse, 1669; 4. Memorias sobre la 
inteligencia de una medalla batida en Roma el año 
1400 con la efigie de S. Lorenzo martir, in-4°, Sara- 
gosse, 1673; 5. Discurso histórico ecclesiastico en 
defensa de la tradiccion legitima con que las santas 
Iglesias de los reinos de España celebran y veneran sus 
santos Patronos, exemplificada con la santa Iglesia de 
Huesca por su hijo el glorioso San Lorenzo... y otros con 
autoridad apostolica. Con impresion y Notas á la obra 
postuma que escribio” D. Juan Bautista Ballester, arce- 
diano de Murviedro, in-4°, Saragosse, 1676; 6. Le 
méme ouvrage avec Adicion y Notas á lo que escribió 
por la ciudad de Cordova D. Francisco Carrillo, in-4°, 
Saragosse, 1667. 


Nic. Antonio, Bibl. Hisp. nov., Madrid, 1783, t. 1, p. 628. 

— Latassa y Ortin, Bibl. nuev. de escrit. arag., Pampelune, 

. 1799, t. 111, p. 620-622. — Cosme Blasco, Historia de Da- 

roca, Saragosse, 1870, p. 237. — La Ripa, Defensa histórica... 

de Sobrarbe, Saragosse, 1675, 2* part., p. 11. — Biog. uni- 
versal., Madrid, 1848, t. 1, p. 226. 

A. ANDRES. 

AGUAS CALIENTES (Aque Calidæ), évêché du 

Mexique, érigé le 26 août 1899. Il comprend la pro- 

vince de ce nom et a été détaché de l’archidiocèse de 


Guadalaxara. L'église paroissiale de Notre-Dame de ! 


l’Assomption, à Aguas Calientes, a été érigée en cathé- 
drale. Le premier évêque nommé a été Mgr Joseph- 
Marie-de-Jésus Portugal, frère mineur, précédem- 
ment évéque de Saltillo (Mexique), nommé le 28 mai 
1902. 
UT Rouzrmst 
. 4. AGUCCHI (GraxBATTISTA), né en 1570, d'une 
famille de Bologne, fut a la fois homme d’administra- 
tion, diplomate, lettré et écrivain et a laissé un nom 
sous tous ces rapports. Il commença sa carrière au 
service de son oncle le cardinal Filippo Sega, auquel il 
servit de secrétaire dans sa légation de France. Après 
la mort de celui-ci, il passa au service du cardinal 
Aldobrandini, qu'il accompagna dans son ambassade 
pour le traité de Lyon et le mariage d'Henri IV, 1600- 
1601. Il rédigea sur ce voyage, avec intelligence et dis- 
cernement, une relation et des mémoires encore inédits. 
Voir P. Richard, Lalegation Aldobrandini et le traité de 
Lyon dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, 
1902, t. vir, p. 481, 1903; t. vir, p. 25, 133. Le même 
cardinal l’employa dans diverses fonctions curiales 
comme son substitut, par exemple, au secrétariat des 
brefs aux princes, et l’emmena comme majordome et 
secrétaire à l’archevêché de Ravenne. Agucchi le 
quitta en 1607, pour vivre dans la retraite 4 Rome et 
s’occuper d’études littéraires en compagnie de quel- 
ques amis. En 1615, il reprit sa place dans la maison 
du cardinal jusqu’a la mort de celui-ci. Grégoire XV 
se l’attacha comme secrétaire intime et, en cette 
qualité, Agucchi rédigea les dépéches que le cardinal 
Ludovisi envoyait aux nonces. Enfin Urbain VIII 
lui conféra l’archevêché in partibus d’Amasie et la 
nonciature de Venise qu'il occupa huit ans, avec égale 
satisfaction de son maître et des Vénitiens. Il mourut 
en 1632, sans avoir pu être cardinal, à la Motta en 
Frioul et fut enseveli dans l’église de l’Observance de 
cette localité. 
Agucchi a laissé de nombreuses œuvres historiques 
et de circonstance, dont quelques-unes ont été impri- 
mées, ainsi que des traités de mathématiques. On en 
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trouvera la liste dans Mazzuchelli. Gli scrittori d’ Ita- 
lia, Brescia, 1753, t. 1, 11° part., à la suite de la notice 
sur sa vie, p. 202-205. 

P. RICHARD. 

2. AGUCCHI (GIRoLAMOo), frère du précédent, né en 
1554. Référendaire de la Signature, il dut sa fortune 
au cardinal de Plaisance, Filippo Sega, son oncle, qui 
le prit jeune à son service et l’employa dans sa longue 
carriére curiale. Agucchi le suivit en France et fut le 
bras droit de son oncle dans les négociations ardues 
dirigées, au nom de Clément VIII, pour soutenir, avec 
les intéréts de la Ligue, ceux de la religion catholique. 
Ses capacités et son expérience des affaires furent d’un 
grand prix dans cette légation. Revenu 4 Rome avec 
son oncle en 1594, il ne quitta plus la curie. Il fut au- 
diteur et marjordome du cardinal Pietro Aldobrandini, 
principal conseiller de Clément VIII, fut gratifié de la 
préceptorerie de San Spirito in Saxia, en récompense de 
ses services, enfin de la pourpre cardinalice, le 9 juin 
1604, avec le titre de San-Pietro in Vincoli. I] ne fut 
pas secrétaire d’État de Léon XI, comme on Pa pré- 
tendu, bien que celui-ci eût apprécié son mérite dans 
le maniement des affaires de France, mais ils mou- 
rurent l’un et l’autre le même jour (27 avril 1605). 
Il reste de ce prélat un portrait peint par le Domi- 
niquin, aux Uizzi de Florence, qui nous représente 
une figure intelligente, fine et quelque peu madrée. 
Elle a été reproduite en médaillon sur le tombeau 
que Gianbattista fit élever à son frère dans son 
église cardinalice. Voir l'inscription dans Ciaconius. 

P. RIcHARD. 

AGUDELLE, canton et arrondissement de Jonzac 
(Charente-Inférieure), eut pour origine un prieuré 
dont la fondation offre des particularités vraiment 
curieuses, si les hypothèses qu’on a émises à son sujet 
correspondent, comme il semble, à la réalité. 

Robert d’Arbrissel vint à plusieurs reprises à 
Angoulême, en particulier pour se rencontrer avec 
l’évêque de ce diocèse, légat du Saint-Siège, Girard II. 
Dans l’un de ses voyages, vers 1115, le grand conver- 
tisseur s’attacha un nouveau disciple en la personne 
de Lambert. Lambert, ordonné prêtre en 1101, gou- 
vernait alors comme chapelain la paroisse de Saint- 
Jean de la Palud, toute proche d'Angoulême. Voulant 
suivre l'exemple de son maître, le nouveau con- 
verti se mit à la recherche d’une solitude. Il fixa son 
choix sur la forêt d’Agudelle, en Saintonge. Fouchier 
Arrade, appartenant à une des meilleures familles du 
pays, devint son premier compagnon, et contribua, 
par ses relations, à faire affluer les offrandes. 

Les propriétaires de la forêt, les seigneurs voisins 
voulurent tous contribuer à la fondation que pré- 
parait Lambert. Leurs donations s’adressaient à 
celui-ci; elles s’adressaient aussi, en grand nombre, à 
Robert d’Arbrissel qu’il représentait et dont le renom 
de sainteté, la popularité s'étaient depuis longtemps 
affirmés dans toute la Saintonge. Très vite, une partie 
de la forêt fut défrichée, une chapelle se construisit 
et, avec l’autorisation de l’évêque de Saintes, Renaud, 
Lambert y célébra la messe, prenant ainsi possession 
définitive du nouvel établissement (1116). 

L’évéque Renaud lui donna, vers ce temps, l’église 
de Salignac qui devait former, dès la fin du x1r® siècle, 
semble-t-il, un prieuré-cure distinct du prieuré con- 
ventuel d’Agudelle. 

Cependant, le légat Girard recherchait avec ardeur 
tout ce qui pouvait accroître l’éclat de sa ville épis- 
copale. Voyant réussir l’œuvre de son ancien chape- 
lain, il résolut de demander a celui-ci de fonder un 
monastére prés d’Angouléme. Lambert accepta et 
choisit comme emplacement une ile située dans le 
territoire de son ancienne paroisse. Pour surveiller 
les constructions projetées, n’ayant plus d’ailleurs 
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de raison de demeurer A Agudelle, il se fixa à Saint- 
Jean de la Palud (1116). 

A ce moment tous les disciples et toutes les fonda- 
tions de Robert d’Arbrissel avaient été mis par lui 
sous la direction de Pétronille de Chemillé, abbesse 
de Fontevraud. Lambert, fort de l'appui du légat, son 
évêque, se rendit à Fontevraud, aflirma sa volonté 
de créer un monastère indépendant, et pria l’abbesse 
de lui abandonner la possession d’Agudelle. 

Pétronille, désireuse de contenter le légat, mais 
aussi de maintenir les droits de son ordre, répondit 
en termes plutôt vagues que Lambert fit cependant 
enregistrer par charte (1116). 

Quelques années plus tard le monastère élevé dans 
la paroisse de Saint-Jean était devenu, grâce à 
l'appui et aux subsides du légat Girard, une puissante 
et riche abbaye. Lambert, son fondateur et son pre- 
mier abbé, lui avait donné le nom de La Couronne. 

Il arriva un jour où, soucieuse de ce qu'elle croyait 
être le droit de Fontevraud, Pétronille revendiqua 
pour son ordre la suprématie sur Agudelle. Elle 
reconnaissait que ce prieuré avait été fondé par 
Lambert; mais elle affirmait que Lambert agissait, 
au moment de la fondation, comme disciple de 
Robert d’Arbrissel. Ce n’était pas à Lambert, disait- 
elle, que les offrandes. avaient été faites, mais au 
disciple de Robert et même, parfois, à Robert lui- 
même. Elle invoquait, à l’appui de son affirmation, 
les chartes de donations d’Agudelle. 

Lambert, se souvenant avec quel labeur aposto- 
lique il avait recherché et recueilli les offrandes, 
défriché la forêt, fait construire la chapelle d’Agu- 
delle et les cellules voisines, trouva étrangement 
abusives les prétentions de Fontevraud. Convaincu de 
son droit, il eut le tort de produire à l’appui une 
pièce falsifiée. Pierre de Confolens, évêque de Saintes, 
lui avait donné, entre 1122 et 1125, confirmation de 
la transaction intervenue entre Pétronille et lui, en 
1116. Lambert gratta quelques mots de la charte 
de confirmation, les remplaça par d’autres, et con- 
struisit avec ce faux texte une thèse spécieuse pour 
conserver Agudelle en toute indépendance de Fonte- 
vraud. 

Cependant les amis de Pétronille et de Lambert 
s’entremirent et un nouvel accord fut solennellement 
conclu au chapitre de Fontevraud (1129). Il sauve- 
gardait l’amour-propre de Pétronille en reconnais- 
sant implicitement son bon droit; il donnait en même 
temps satisfaction à Lambert en faisant d’Agudelle 
un prieuré de La Couronne. Le souvenir des premiers 
liens qui avaient rattaché Agudelle à Fontevraud 
se perpétuait seulement par une redevance annuelle 
d'un marc d'argent. 

Le prieuré, assure l’abbé Nanglard dont nous 
n’avons pu vérifier l’assertion, avait la vicairie per- 
pétuelle de Saint-Georges d’Agudelle sous sa dépen- 
dance. Cette vicairie fut créée dans l’église Notre- 
Dame même, peu de temps après la fondation du 
prieuré. L’abbé de la Couronne nommait le prieur de 
Notre-Dame; le prieur choisissait le vicaire. En 
1630 Agudelle devint, de prieuré conventuel, prieuré- 
cure sous le vocable de Saint-Georges. Le droit de 
nomination appartint alors à l’évêque de Saintes sur 
présentation de l’abbé de La Couronne. 

De l’histoire du prieuré depuis sa fondation nous 
signalerons seulement les efforts faits par les seigneurs 
de Jonzac pour exercer la justice en Agudelle contrai- 
rement aux droits de La Couronne. Les habitants 
« s'étaient mis, au xvi? siècle, sous la protection 
particulière du comte de Jonzac, lieutenant pour le 
roi en Saintonge et en Angoumois, afin d’éviter les 
trop fréquents logements de gens de guerre dont la 
paroisse était affligée; » ils lui payaient, dans ce but, 
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cing sols par feu, chaque année. Le comte de Jonzac, 
qui était alors un d’Esparbés de Lussan d’Aubeterre, 
profita du besoin qu’on avait de lui pour élever, dans 
un coin du cimetiére, un poteau portant, au sommet, 
ses armoiries. Au bout de quelques années, les habi- 
tants, pouvant se passer des bons offices du comte, 
demandèrent la suppression de ce poteau, déclarant 
qu'ils n’avaient jamais dépendu d’aucuu seigneur 
laique, et que, seul, le prieur d’Agudelle avait droit 
de haute, moyenne et basse justice dans toute l’étendue 
de leur paroisse. 


Liasse d’Agudelle dans le fonds de La Couronne aux 
Archives de la Charente. — Fonds de Fontevraud aux 
Archives de Maine-et-Loire. — Cartulaire de Fontevraud 
à la Bibliothèque nationale. — Eusébe Cartaigne, Chronique 
latine de l’abbaye de La Couronne, Paris, 1864, p. 18-25, 
108, 111-114, 145-146. — L’abbé Blanchet, Hisloire de 
l'abbaye royale de Notre-Dame de La Couronne, Angou- 
léme, 1888-1889. — Nanglard, Pouillé historique du dio- 
cèse d'Angoulême, Angoulême, 1894, t. I, p. 381-383. — 
J.de la Martiniére, Une falsification de document au com- 
mencement du x1° siècle. Les démélés de Lambert, disciple 
de Robert d’Arbrissel, fondateur d’Agudelle et de La Cou- 
ronne, avec Pétronille, abbesse de Fontevraud, 1115-1129, 
dans Le moyen âge, janvier 1911 et tir. à part. 

J. DE LA MARTINIERE. 

AGUDI (Lupovico-MARIA), célèbre prédicateur 
italien du xvrre siècle. Ne à Milan en 1613; à 27 ans 
il prit l’habit des carmes déchaussés et reçut le nom 
de P. Raphaël de Sainte-Elisabeth. I! s’acquit bientôt 
une grande réputation dans l'Italie tout entière par 
son éloquence. Il prêcha en particulier à Côme, 
Vérone, Milan à Saint-Étienne, à Venise aux Saints- 
Apôtres et à Saint-Marc, à Naples, etc. En même temps, 
il continuait d’enseigner la théologie dans les collèges 
de son ordre à Naples et à Bologne. Il avait déjà passé 
29 ans dans l’ordre des carmes et y avait rempli à peu 
près toutes les charges : prieur, vicaire, provincial, dé- 
finiteur, visiteur, lorsqu'il demanda et obtint du sou- 
verain pontife la permission de quitter son ordre pour 
devenir dominicain. Il fut reçu au couvent de Sainte- 
Marie-des-Grâces, à Milan, le 12 août 1669. C’est 1a 
qu'il mourut en 1679, à Page de 66 ans. Il avait publié, 
outre ses discours aux titres étranges, selon le goût 
de l’époque, un certain nombre d'écrits théologiques : 
Fontes Salvatoris, sive de sacramentis in genere et in 
specie. Tractatus scholastico-moralis, in-4°, Milan, 1676; 
Lyon, 1683; De justitia et jure; de restitutione; de 
contractibus; de censuris in communi et in particu- 
lari, etc. 


Echard, Scriptores ord. Præd., Paris, 1719, t. 11, p. 687. 
— Picinelli Fil., Ateneo dei letterati Milanesi, Milan, 1670, 
p. 394. — Argelati Phil., Bibliotheca scriplorum Mediola- 
nensium, Milan, 1745, t. 1, col. 8. 


R. CouLoN. 

AGUDIO ou AGODI (CARLO ANTONIO). Né A Milan, 
vers 1610, il fut professeur à la Sapience de Rome, 
puis maítre de chambre et auditeur du cardinal de 
Lugo et enfin évéque de Castellaneta le 21 novembre 
1650 et mourut en 1675. — Il a laissé les ouvrages sui- 
vants : Poema eroico in lode del march. Giovanni Piro- 
vano Questore del magistrato e cavaliere di S. Giacomo, 
in-4°, Milan, 1635. — Didonis ob Enea fugam colla- 
crymantis querimoniæ, poème, in-4°, Milan, s. d. — 
L’istante fortunato dell’ Immacolata Concezione, in-4°, 
Milan, 1680. 


Piccinelli, Ateneo de’ Letterati milanesi, in-4°, Milan, 1670, 
p- 105. — Ughelli, Italia sacra, t. rx, col. 158. — Argellati, 
Bibliotheca scriptorum Mediolanensium, Milan, 1745, t. 1, 
col. 8. Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 1re part., 
p- 223. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. xx1, p. 143. 

J. FRAIKIN. 

AGUENER ou AGANTZ, célébre couvent armé- 
nien de la Cilicie, situé dans l’ancien district de Tza- 
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khoud (le Broussailleux) au sud de Partzerpert et 
à l’ouest de Sis. Le roi Léon II (I), qui l’avait fondé 


vers la fin du xrre siècle, s’y plaisait fort, tant à cause | 


du site qu’en raison de la régularité des religieux. 
Ceux-ci observaient une rigoureuse abstinence, n'usant 
pas même de poisson et de laitage, sauf le samedi 
et le dimanche. Guiragos de Kantzag, Recueil des hist. 
des croisad., Docum. armén., t. 1, p. 484. La fut déposé 
le corps du roi Léon (428); Samuel d’Ani, an. 1219, 
ibid., 459. Ce couvent reçut aussi le corps du maréchal 
Baudoin mort dans les prisons d’Alep en 1336. Le 
supérieur Sergius ou Sarkis et le docteur Vartan 
d’Aguener assistérent au concile de Sis de 1307.Galano, 
Conciliatio eccles. arm., t.1, p.459. L’abbé Jean fut pré- 
sent au dernier synode général de Sis (an. 1344-1345). 
Mansi, Concil. ampl. coll., t. xxv, an. 1342, col. 1187. 
On conserve plusieurs des nombreux manuscrits qui 
furent copiés dans ce couvent, par exemple celui d’Aga- 
thange, n. 1614 de la bibliothèque d’Edschmiadzin. 
L. Alishan, Le Sissouan, Venise, 1899, p. 162-165. 
Fr. TOURNEBIZE. 
AGUERO (Tomas CRESPO DE), archevêque de Sa- 
ragosse, 1668-1742. Né à Rucandio (Burgos). Profes- 
seur à l’université d'Alcala, puis, en 1721, évêque de 
Ceuta où il joua un rôle de premier plan, durant les 
guerres avec les Anglais. Ému de l’état misérable où 
vivaient soldats et forçats, il avait obtenu du pape 
Innocent XII, le singulier privilège de pouvoir com- 
muer en un autre châtiment les peines de mort pro- 
noncées contre eux. Transféré à Saragosse en 1727, il 
se consacra avec une rare activité au renouvellement 
des œuvres de son vaste diocèse. On lui doit la création 
de la petite compagnie des prêtres missionnaires de 
Saint-Charles Borromée et du séminaire sacerdotal qu’ils 
dirigent. Plusieurs collèges, entre autre; le grand col- 
lege des écoles pies de Saragosse, des hôpitaux, etc., 
furent fondés ou transformés par ses soins grâce aux 
énormes revenus de la mense. C’est encore sous son in- 
fluence que s’éteignit définitivement le trop fameux 
procès du chapitre del Pilar avec les chanoines de la 
Seo, dont l'Espagne entière avait retenti durant un 
siècle et demi. 
A. LAMBERT. 
AGUEROS (PEDRo GONZALEZ DE), frère mineur 
de la province de l’Immaculée-Conception dans la 
vieille Castille, partit pour le Pérou où il devint, avant 
1786, gardien du collège de santa Rosa d’Ocopa, dans 
Yarchevéché de Lima et la province civile de Sauja. 
En 1786, il est qualifié de « prédicateur général apos- 
tolique » et réside à Madrid, comme procureur des 
missionnaires du Pérou a la cour du roi, office qu’il 
exerçait encore en 1791. On a de lui : Descripcion his- 
torical de la provincia y archipielago de Chiloé en el 
reyno de Chile y obispado de la Concepcion, Madrid, 
1791, in-4°, L’ouvrage est dédié à Charles IV. — 
Coleccion general de las espediciones practicadas por 
los religiosos misioneros del Orden de san Francisco 
dél Colegio de « Propaganda fide » de santa Rosa de_ 
santa Maria, de Ocopa, situado en el reyno del Perù, 
arzobispado de Lima y provincia de Sauja, solici- 
tando la conversion de los gentiles; con descripcion geogra- 
fica de la situacion de aquel colegio y sus misiones; yse 
expresan lambien los religiosos que han muerlo a ma- 
nos de los infieles por tan santa obra (1786). L’ou- 
vrage, dédié à Charles III, se conserve manuscrit à la 
bibliothèque de l’Académie royale d'histoire de Ma- 
drid. 
Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 
cana, Prato, 1879, p. 8. 
ANTOINE de Strent. 
AGUESSEAU (HENRI-FRANÇOIS D’) ou DAGUES- 
SEAU, chancelier de France, né à Limoges le 27 no- 
vembre 1668, mort à Paris, le 5 février 1751. Il appar- 
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tenait à une famille de robe : par sa mère il était le 
petit-neveu d’Omer Talon; son aïeul paternel et son 
père avaient exercé de hautes charges de magistrature 
qui avaient valu à la famille, suivant le privilège légal, 
la particule nobiliaire. Il eut une solide formation litté- 
raire, morale et religieuse où se sent l'influence de 
Port-Royal (sur les rapports des d’Aguesseau avec 
Port-Royal, cf. Sainte-Beuve, Port-Royal, passim) ; plus 
tard il étudia le droit sous Domat, dont les idées ins- 
pirèrent ses écrits juridiques et son œuvre législative. 
Le 20 août 1690, il entrait dans la carrière, comme 
avocat du roi au Châtelet; dès novembre, sur les ins- 
tances de son père, il était nommé avocat général au- 
près du Parlement de Paris; enfin, en 1710, il devenait 
procureur général. Son éloquence, qui nous paraît froide 
et conventionnelle, le fit juger alors et dès ses pre- 
miers discours, supérieur à Omer Talon et à Lamoi- 
gnon. Il eut une haute idée des devoirs d’un magistrat 
et l’on a pu appeler les 19 Mercuriales qu’il prononça 
de 1698 à 1715, le De ofjiciis de l’ancienne magistra- 
ture française; son caractère et sa vie furent d’ail- 
leurs à la hauteur de ses conseils. Enfin, avocat géné- 
ral et procureur général, il se montre pénétré de toutes 
les doctrines parlementaires. Il fut un gallican con- 
vaincu : il fit rétablir, quand il s’agit d’enregistrer le 
bref Cum alias, du 12 mars 1699, qui condamnait les 
Maximes des saints, la clause traditionnelle qui réser- 
vait « les droits de la couronne, libertés de l'Église gal- 
licane, maximes et usages du royaume; » dans l’affaire 
de la bulle Unigenitus, il tint tête à Louis XIV : le 
Parlement ne voulait enregistrer cette bulle qu’avec 
la réserve ci-dessus; requis par le roi, en qualité de 


, procureur-général de la faire enregistrer purement et 


simplement, d’Aguesseau s’y refusa (juillet 1715); la 
mort de Louis XIV empécha seule sa disgrace. Puis 
il salua, avec bonheur, la Régence qui devait rendre 
au Parlement son influence politique; il joua un rôle 
actif dans l’affaire du testament de Louis XIV et, 
après avoir été nommé par le Régent membre du 
conseil de conscience, il devint chancelier de France, 
1er février 1717. Il était alors très populaire. Mais il 
n'était qu'un magistrat habitué à ne voir que les 
questions de droit; il n’était pas le politique habile 
que voulait, surtout alors, sa haute situation, et il 
n’eut pas le sens des aspirations de son temps et des 
réformes nécessaires. Moins d’un an après son élé- 
vation au poste de chancelier, il devait abandonner 
les sceaux à d’Argenson et se retirer dans sa terre de 
Fresnes en Brie, au milieu de ses livres, pour avoir 
combattu Law et gêné Dubois. Son exil qu'il em- 
ploya à écrire un Mémoire sur le commerce de la Compa- 
gnie des Indes ou Considérations sur les monnaies, 
dirigé contre Law, des Instructions propres à former 
un magistrat, une Inslitulion du droit public et un 
Discours sur la vie et la mort, le caractère et les mœurs 
de M. d’Aguesseau, son père, tous trois ouvrages 
destinés ‘à la formation de ses fils, dura jusqu’au 
7 juin 1720. A cette date, Law, en butte à l’hostilité 
du Parlement le fit rappeler. D’Aguesseau eut alors, 
toujours à propos de la bulle Unigenitus, une attitude 
qui surprit : il approuva l’enregistrement de cette bulle 
par le Grand Conseil et l’exil à Pontoise du Parlement 
qui continuait sa résistance. Il semblait renier son 
passé, mais il craignait un schisme : en réalité, sans 
peut-être qu'il s’en doutát, il servait l’ambition de 
Dubois vis à vis du chapeau. Malgré cela, pour une 
question de préséance, Dubois le faisait exiler de nou- 
veau, 1er mai 1722. D’Aguesseau s’ennuyait loin des 
affaires: ses amis le firent rappeler par Fleury, 15 août 
1727; les sceaux, il est vrai, ne lui furent rendus qu’en 
1737. En 1743, aprés la mort de Fleury, il devint 
le personnage le plus important du gouvernement, 
unissant à ses fonctions de chancelier la présidence, 
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en l’absence du roi, des conseils des finances et des 
dépêches. Il démissionna en 1750, pour des raisons 
de santé. Dans ce long intervalle, 1727-1750, très 
mêlé aux affaires ecclésiastiques du temps, tout en 
soutenant Fleury, il servit en quelque sorte de mé- 
diateur entre lui et le Parlement surtout dans les 
crises de 1730 à 1735; puis ayant la haute-main sur 
la librairie, il fit porter par le roi plusieurs arrêts tou- 
chant la régime de l’imprimerie et de la librairie qui 
demeurèrent en vigueur jusqu’en 1789, et il fut un 
censeur gênant pour les novateurs irréligieux ou les 
romanciers licencieux du temps; toutefois ce fut ce 
chrétien qui signa, en 1746, le privilège de l’Encyelo- 
pédie annoncée, il est vrai, comme une œuvre pure- 
ment scientifique. Enfin il reprit immense projet 
de Colbert de revoir, pour la réformer, la législation 
tout entière et de la fondre en un seul corps. Il s’ins- 
pira de Domat, consulta les parlements et une sorte 
de commission où figurèrent ses deux fils, le procu- 
reur général Joly de Fleury, etc. Il n’exécuta pas tout 
son dessein, mais il aboutit aux grandes Ordonnances 
de 1731 sur les dotations, de 1735 sur les testaments, 
de 1747 sur les substilutions, complétant ou modifiant 
le Code Louis, et de 1758 sur la procédure devant le 
Conseil privé. Mais il ne fit aucune réforme, aucune 
œuvre, vraiment hardie. 

D’Aguesseau a beaucoup écrit. Sa correspondance 
est considérable. Ses Œuvres complèles, discours, mer- 
curiales, instructions... lettres, etc., ont été publiées 
de 1759 à 1790 sous ce titre Œuvres de M. le chancelier 
d’ Aguesseau, Paris, 13 in-4°; une seconde édition a 
été donnée par Pardessus en 1819, Paris, 16 in-8°; 
puis ont été publiées, en 1825,par Rives des Lettres 
inédites, 1 vol., en 1858, par Fr. Monnier des Œuvres 
inédites, 1 vol., en 1865,par Falconnet des Œuvres 
choisies,2 vol. in-8°. Le Discours sur la vie et la mort... 
de M. d’Aguesseau a été publié, à 60 exemplaires, en 
1778, sous la date de 1720, in-12, et réimprimé en 
1813. 


Saint-Simon, Mémoires, Paris, 1829-1830, passim. — 
Boullée, Histoire de la vie et des ouvrages du chancelier 
d’ Aguesseau, 2 in-8°, Paris, 1835. — Oscar de Vallée, Le duc 
d'Orléans et le chancelier d’ Aguesseau, Paris, 1860. — Francis 
Monnier, Le chancelier d’ Aguesseau, sa conduite et ses idées 
politiques, in-8°, Paris, 1860; 2° édit., 1865; Mémoire sur une 
œuvre inédite du chancelier d’ Aguesseau et Mémoires sur les 
ordonnances de d’ Aguesseau, dans les Séances et travaux de 
l'Académie des sciences morales, t. XLII, p. 335; t. XLVI, 
p. 273, 367; t. xLVII, p. 47. — L. Falconnet, Notice en tete 
des Œuvres choisies. — L. Thézard, De l'influence des tra- 
vaux de Pothier et du chancelier d’ A guesseau sur le droit civil 
moderne, in-8°, Paris, 1866. 

C. CONSTANTIN. 

1. AGUIAR (ANTONIO DE), Portugais, évêque de 
Ceuta. Il était déjà évêque en 1623, car on trouve son 
nom dans une liste des évêques portugais de cette 
année. Vers 1625, il faisait faire une enquête sur la 
vie du religieux trinitaire Manuel Nunes, afin de pré- 
parer sa canonisation. Antonio de Aguiar était encore 
évêque en 1634, mais, dès 1635, l’église de Ceuta était 
gouvernée par l’évêque Gonsalo da Silva. 

Rodrigo da Cunha, Catalogo dos bispos do Porto, part. II, 
c. XLII. — Jorge Cardoso, Agiologio lusitano, t. 11, p. 127. 

F. DE ALMEIDA. 

2. AGUIAR (DiEco), religieux mexicain augustin du 
xviré siècle. Il est connu, comme historien de l’ordre, 
par un ouvrage inédit, conservé dans les archives du 
monastère de Saint-Augustin à Mexico : Pars secunda 
historiæ Augustiniensium provincie Ssmi Nominis 
Jesu. La première partie avait été rédigée par le P. 
Grijalva. 

Crusenius-Lopez, Monasticon augustinianum, t. 11, p. 143- 
144, 

A. PALMIERI. 
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3. AGUIAR (Joio DE), évêque de Bragance (Por- 
tugal), né à Évora, le 14 mai 1796, mort, dans la 
même ville, le 2 février 1875. Après avoir fait ses 
études à la faculté de théologie de l’université de 
Coïmbre, où il reçut le grade de docteur, il fut suc- 
cessivement chanoine des cathédrales de Leiria et 
d’Evora. Le 3 mars 1857, il fut nommé évêque de 
Bragance et prit possession de son siège, au mois de 
novembre. Dès l’année suivante, au mois de mars, 
l’évêque quittait sa ville épiscopale, pour se retirer à 
Evora. Il voulait se soustraire par là aux difficultés 
que lui faisait le baron de Santa-Barbara, Bernardo 
Baptista da Fonseca, au sujet de l’interdit porté par 
l’évêque contre un prêtre de son diocèse. Monseigneur 
Aguiar ne reparut plus dans son diocèse qu'il gou- 
verna par des vicaires généraux, jusqu'à sa démission 
qu'il donna en 1871. 

F. DE ALMEIDA. 

4. AGUIAR (Joaquim ANTONIO DE), ministre d'État 
du Portugal. Il naquit à Coimbre, le 24 août 1792, 
et mourut à Lisbonne, le 26 mai 1874. Après avoir 
fait ses études de droit à l’université de Coïmbre, 
il se mêla aux affaires politiques et aux luttes civiles 
de son pays et suivit le parti de dom Pedro IV contre 
dom Miguel. Le 15 octobre 1833, il fut nommé mi- 
nistre de l’intérieur, et, le 23 avril 1834, ministre des af- 
faires ecclésiastiques et de la justice. Il prit encore part 
au gouvernement aux diverses époques postérieures. 

Ce personnage nous intéresse par le décret qu'il 
fit rendre, le 30 mai 1834, pour la suppression des 
ordres religieux en Portugal. Ce décret et la situation 
lamentable à laquelle furent réduits les religieux 
ainsi poursuivis mérita à son auteur l’épithète de 
mata-frades (tueur de moines). « Aguiar, dit un de 
ses contemporains, avait une grande probité, mais 
il était excessivement colérique, haineux et rancunier, 
ce qui le portait souvent a étre injuste. » 


Joaquim Martin de Carvalho, dans Coimbricense du 
14 juillet 1883.— Marques Gomes, Luclas caseiras, t. 1, 
p. 7 sq. — Pinheiro Chagas, Diccionario popular, t. 1, 
p. 246 sq.— Ant. Vianna, José da Silva Carvalho eo sen 
tempo, t. 11, p. 151 (donne le fac-simile du projet du décret 
du 30 mai 1834, écrit de la main méme d’ Aguiar). 

F. DE ALMEIDA. 

5. AGUIAR (MANUEL DE), évêque de Leiria (Por- 
tugal), né à Evora, le 8 décembre 1751, mort à Leiria, 
le 19 mars 1815. Après avoir reçu l’enseignement se- 
condaire à Evora, il suivit les cours de l’université de 
Coimbre, ow il mérita le titre de docteur en théologie. 
Le 20 mars 1790, il fut nommé évêque de Leiria et il 
entra dans sa cathédrale le 31 août. En 1793, il envoya 
au Saint-Siège une relation sur l’état de son diocèse et 
son histoire. En 1810, il prit la fuite devant l’armée 
française de Masséna, qui marchait sur Lisbonne; 
son évêché fut brûlé par les envahisseurs. Après la 
retraite des troupes françaises, dom Manuel de Aguiar 
revint dans son diocèse (1811). Pendant les vingt-cinq 
années de son gouvernement, il se voua toujours à des 
œuvres de religion et de charité, parmi lesquelles nous 
citerons la fondation du cimetière de la cathédrale, 
d’un hôpital et d’un collège pour les jeunes filles et la 
restauration du séminaire. 


Um bispo segundo Deus ou Memorias para a vida de Dom 
Manuel de Aguiar, 17° bispo de Leiria, por um filho da ex- 
tincta diocese, Coimbre, 1885.— O Couseiro ou Memorias do 
bispado de Leiria, p. 345. Le Couseiro est un ancien ma- 
nuscrit anonyme, qui a été augmenté et imprimé en 1868. 

F. DE ALMEIDA. 

6. AGUIAR (Nuno ALVARES DE), moine cistercien, 
abbé du monastère de Santa-Maria de Aguiar de Riba 
Coa, dans le diocèse de Lamego (Portugal), puis évé- 
que de Tanger. Il se trouvait à Rome en 1463, quand 
on y apprit la nouvelle de la vacation de la charge de . 
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grand prieur du monastére de Saint-Vincent, des cha- 
noines de Saint-Augustin, à Lisbonne. Le pape Pie II 
nomma tout de suite prieur commendataire du cou- 
vent le cardinal de Saint-Nicolas, Rodrigue de Len- 
zoli, plus tard pape sous le nom d'Alexandre VI. Mais 
le roi de Portugal, Alphonse V, en vertu de son droit 
de patronat, protesta contre cette nomination. Pie II 
étant mort, Paul II donna satisfaction au roi. Le car- 
dinal de Saint-Nicolas dut renoncer á ce bénéfice en 
faveur d'un sujet portugais, ce qu'il fit sous réserve 
d’une pension annuelle, et le Portugais choisi fut Nuno 
de Aguiar. Le pape donna son autorisation par une 
bulle du 18 juin 1465. Aguiar retourna en Portugal et 
voulut se mettre à la tête du monastère; mais les cha- 
noines refusérent de le recevoir, s’appuyant sur une 
bulle du pape Nicolas V, du 12 juin 1452, d'après la- 
quelle les prieurs et les abbés des monastères de Saint- 
Augustin, Saint-Benoît et Saint-Bernard devaient 
être choisis parmi les religieux de l’ordre. Du reste, 
Paul II, dans sa bulle, avait imposé à Aguiar l’obliga- 
tion de prendre l’habit de Saint-Augustin; il le recut 
enfin de l’archevêque de Lisbonne, dom Jorge da 
Costa; et lorsqu'il eut fait sa nouvelle profession et 
son serment, il entra dans l’exercice de sa charge. 

En 1468, Aguiar fut nommé évêque de Tanger in par- 
tibus infidelium, et peu après il obtint du pape Paul II 
une bulle par laquelle il était dispensé de résider dans 
son diocèse. En 1471, il accompagna le roi Alphonse V 
à la conquête d’Arzila et de Tanger, mais il revint en 
Portugal, en devenant évêque effectif d’un diocèse 
dont il avait été nommé simplement évêque titulaire. 
En 1472, dom Nuno voulut annexer à son diocèse l’île 


de Madère, et dans ce but il obtint un bref du pape. | 


Madère était du patronat de l’ordre militaire du 
Christ, dont le grand-maître était alors dom Diogo, 
duc de Viseu et de Beja, encore mineur. Par suite des 
réclamations de l’infante dona Brites, comme tutrice 
de son fils dom Diogo et administratrice de l’ordre au 
nom du grand-maître, dom Nuno de Aguiar ne put ja- 
mais obtenir le placet du roi pour l’exécution du bref 
pontifical. Il semble que dom Nuno s’acquitta des obli- 
gations de sa charge de prieur avec un certain zèle et 
rendit au monastére des services de quelque importance. 
Mais la discipline monastique était alors en décadence. 


dans son abbaye comme dans presque toutes les autres 


du pays, sous le régime des commendataires; le relâche- 


ment et aussi quelque rigueur ou quelque âpreté de 


dom Nuno furent cause de révolte des religieux, qui, 
en 1480, choisirent pour leur prieur dom Joao Alvares, 


-Toutefois, dom Nuno ne céda point; il soutint avec 
fermeté la lutte jusqu’à ce qu’en 1482, une sentence 


de l’archevêque et de la curie archiépiscopale lui 
‚defendit l’entrée de la cathédrale. En 1488, peut-être 
découragé, il renonça à la charge, en réservant pour 
sa subsistance ce qui appartenait à la table du prieur. 
Par sa démission, il cherchait aussi à être agréable au 
roi Joao II, qui avait obtenu du pape Innocent VIII 
la permission de donner le monastère de Saint-Vincent 
aux religieuses dominicaines, afin d’y transférer sa 
sœur dona Joanna, qui se trouvait dans un monastère 
d’Aveiro. Le projet du roi échoua devant les récla- 


mations des chanoines de Saint-Augustin. Il est dou- 


teux si dom Nuno de Aguiar vivait encore en 1494. 


Fr. Fortunato de S. Boaventura, Historia chronologica e 
critica da real Abbadia de Alcobaça, p. 146; Provas e ad- 
dicöes, p. 67. Levy Maria Jordäo, Historia e memorias da 
Academia real das sciencias de Lisboa, nova série, t. I, p. 2, 
— Dom Nicolao de Santa Maria, Chronica dos conegos re- 
grantes de Santo Agostinho, 2° partie, p. 489. Ce dernier est 
un livre à lire avec les plus grandes réserves. Dans les t. 11 
et 11 de mon Historia da Igreja em Portugal, on trouvera 
des notices détaillées sur le régime des commendataires en 
Portugal et aussi sur dom Nuno de Aguiar. _ 

F. DE ALMEIDA. 


DICT, D'HIST. ET DE GÉOGR. ECCLES. 
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7. AGUIAR SEIXAS Y ULLOA (Francisco), 
évéque de Michoacan (1677-1682) et archevéque de 
Mexico (1682-1698), a été un prélat d'une si grande 
vertu qu'il a pu étre proposé aux honneurs de la béati- 
fication. Il naquit à Betanzos, en Galicie. Il fut 
d'abord admis au nombre des familiers, á la cour 
d'Andrade y Sotomayor, archevéque de Saint-Jacques 
de Compostelle (1545-1655), puis, parmi les boursiers 
du collége de Fonseca, de la méme ville, oú il est plus 
tard professeur de philosophie. Il est ensuite membre 
du grand collège de Cuenca, à l’université de Sala- 
manque, chanoine prébendier d’Astorga et chanoine 
pénitencier de la cathédrale métropolitaine de Com- 
postelle. Il est alors proposé pour un évéché. Ici la 
chronologie est confuse chez les historiens. Aucun n’a 
donné la date des deux nominations aux sièges de 
Michoacan et de Mexico et dans la liste épiscopale du 
P. Hernaes, nous voyons même apparaître un épiscopat 
imaginaire de Guadalaxara, placé avant celui de Mi- 
choacan. Nous résoudrons ces difficultés en donnant la 
suite des actes consistoriaux des archives du Vatican 
qui concernent ce prélat. Le 30 août 1677, Innocent XI, 
sur la proposition du cardinal Pio, et à la présentation 
du roi catholique, préconise pour le siège de Michoacan, 
vacant par la mort de François Berdin de Molina, 
François de Seixas et Aguiar « prêtre, docteur en théo- 
logie »; il n’était donc pas alors évêque de Guada- 
laxara. Acta consist. Vatic. 134, f. 23. Le 20 avril 1682, 
consistoire où, à la proposition du même cardinal, 
Yévéque de Michoacan est promu au siège archiépis- 
copal de Mexico, vacant par la cession de Enriquez de 
Rivera. Ibid., f. 133. En effet, le 6 mars de l’année pré- 
cédente (1681), Enriquez de Rivera avait supplié le 
pape Innocent XI de le décharger du fardeau de l’épis- 
copat, à cause de son grand âge qui le rendait inca- 
pable de faire la visite de son diocèse Arch. Vat., Ves- 
covi, 67, p. 53, autogr. D'oú nous pouvons conclure à 
une autre erreur d’Hernaes, qui place en 1680, la 
translation de Fernandez de Santa Cruz, de l’évéché de 
Puebla à celui de Mexico. De telles erreurs assez fré- 
quentes dans les listes épiscopales des évéchés des 
Indes Occidentales, proviennent souvent de la con- 
fusion entre la préconisation et le décret royal de pré- 
sentation, qui, dans le cas présent, serait resté sans 
effet : car il est certain que D. Aguiar succéda immé- 
diatement 4 Enriquez de Rivera. Le bref d’Inno- 
cent XI, qui accepte la démission de celui-ci, est du 
12 avril 1682 (Arch. Vatic., Epist. ad Principes, 75) et 
le 20 du méme mois, son successeur est préconisé. 

Il fallait bien que la prudence et la vertu du nouvel 
évéque de Mexico fussent parfaitement connues du 
pape Innocent XI, puisque peu de temps après l’avoir 
nommé à ce siège, il l’investit d’une mission délicate 
dans le diocèse lointain de Manila, aux îles Philippines, 
troublé alors jusqu’au scandale par des querelles de 
juridiction. Arch. Vat., Innocent XII, Princip., t. xu, 
p. 227. Voir sur ce conflit l'Histoire des Iles Philip- 
pines, par Delgado S. J., Manila, 1892, p. 166. Mais 
c'est surtout auprès de ses ouailles que Ms" Aguiar 
donna des preuves de sa grande vertu. Il ne tarda pas à 
entreprendre la visite de son vaste diocèse. Ce qu’é- 
taient alors les visites épiscopales dans ces régions du 
Nouveau Monde, on pourrait le comprendre par la 
lettre citée plus haut du prédécesseur de Ms" Aguiar 
au pape Innocent XI : des villages d’Indiens séparés 
par d’énormes distances, des fleuves, des chaînes de 
montagnes presque infranchissables, presque point de 
voies de communication à travers les champs et les 
forêts, partout des périls de mort, qui effraient même 
les plus intrépides voyageurs. Ce devoir rempli, 
Ms: Aguiar songea aux œuvres qui réclamaient son 
zèle dans sa ville archiépiscopale. Déjà dans le pro- 
gramme qui lui fut imposé au consistoire où il fut 
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promu au siège de Mexico, on lui recommandait la 
réédification du palais de Varchevéché et l’érection 
d'un mont-de-piété. D’autres fondations suivirent et 
en grand nombre. Le 4 décembre 1689, il pose la 
première pierre d’un collège-séminaire, activement 
secondé par l’oratorien D. Louis Gomez qui en fut le 
premier recteur et exécuteur testamentaire de P. Diego 
Serralde, qui avait laissé sa fortune pour donner com- 
mencement à cette œuvre. En 1688, il avait fondé le 
collège de Saint-Michel de Bélen, puis un hôpital 
‘@’aliénés, et un autre dit de la Miséricorde, pour les 
femmes infirmes. Le 26 mars, il pose la première pierre 
‘du temple magnifique où on vénère encore aujourd'hui 
J’image miraculeuse de Notre-Dame de la Guadeloupe; 
en 4684, il consacre l’église de Sainte-Thérèse, dite 
Antiqua et y restaure le culte du Crucifix miraculeux 
du « Cardonal ». Le diocèse était riche en bénéfices 
ecclésiastiques, cependant ce prélat charitable alla 
jusqu’à s’endetter pour répandre les bonnes œuvres et 
subvenir aux besoins des pauvres et des infirmes, car 
il ne se considérait, écrit un historien, que comme 
l'administrateur des trésors de Jésus-Christ. De 
grandes calamités qui désolèrent son diocèse, la peste, 
la famine, manifestèrent sa piété, son abnégation et sa 
charïté envers les souffrants. A la suite de ces fléaux, 
une terrible révolte éclata dans la ville de Mexico 
(1692). Le peuple soulevé s’en prit au gouverneur, vice- 
roi, imcendia son palais et allait se porter aux dernières 
‘extrémités. Grâce à l’autorité qu’il devait à sa vertu et 
surtout A sa douceur et à sa charité, My Aguiar put 
calmer la révolte et pacifier les esprits. En un mot, 
disent ses historiens, il fut, pendant tout le cours de sa 
carrière, le modèle des prélats, l’édification de l'Église 
par sa dévotion et son zèle pour la réforme des mœurs, 
bienveillant pour tous et n’ayant de sévérité que pour 
Jui-méme. Il fut le père de son peuple. Sa mort arriva 
le 14 août 1698. Il fut enseveli à l’église métropoli- 
itaine, dans la chapelle du Jésus d’où il fut transporté 
plus tard, en 1721. De tous les pays qu'il avait habités 
et où on avait été le témoin de ses vertus, il y eut un 
concert unanime pour demander la béatification de ce 
serviteur de Dieu et on conserve encore aujourd’hui, 
dans les archives du palais archiépiscopal, les informa- 
tions juridiques de ses successeurs au siège de Michoa- 
can et de Mexico, des chapitres de ces mêmes églises 
et de ceux d’Astorga et de Saint-Jacques de Compos- 
telle. Béristain a donné une liste de ses écrits : Consti- 
tuciones para el Colegio seminario de la santa Iglesia 
metropolttana de Mexico, hechas en 1697. — Pastoral 
para la ereccion de una Confradia de la Doctrina chris- 
tianasen'todas las parroquias del arzobispado de Mexico. 
Imp. 1683. — Edicto pastoral sobre los dias festivos, y 
en que se declaran: deber serlo en el arzobispado de 
Mexico los. de Sancta Rosa. Imp. 1688. 


I. M. A., Diccionario de historia, Mexico, 1853. — Béris- 
tain, Bibliotheca Hispano-americana, Amecameca, 1883, 
t. 11, p. 136. — Aguirre, Collectio maxima concil. Hisp. et 
novi orbis : catalog. archiepisc. Mexicanorum. — Lorenzana, 
Concilios provinciales : Apuntes biograph. de los prelados de 
la IN. E. 

F. TOURNIER. 

AGUIAR (SANTA MARIA DE), Sancta Maria de Aqui- 
fs ou Turris Aquilarum, ancienne abbaye de l’ordre 
de iCîteaux, au diocèse de Lamego, en Portugal. Situé 
dans une contrée fertile, sur les confins du Portugal et 
de l'Espagne, non loin de Castell Rodrigo, ce monas- 
tère avait des possessions dans les deux pays. Quel- 
ques-uns croient que l’abbaye avait été habitée par 
des bénédictins avant d’appartenir aux cisterciens; 
mais cette hypothèse ne paraît pas fondée, et pro- 
vient peut-être d’une confusion avec San Pedro das 
Aguias. 

On ignore l’époque exacte de la fondation; le pre- 
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mier document qui fournisse des renseignements cer- 
tains sur les débuts de l’abbaye est une charte du 
22 août de l’ère 1203 (an. 1165), par laquelle Ferdi- 
nand II, roi de Léon, Urraque, sa femme, et Alphonse, 
son fils, donnent à Dieu, à sainte Marie de Aguiar, à 
l’abbé Hugues et à ses frères, le lieu appelé Turris Aqui- 
laris, la grange de Riochico et autres possessions. En 
1176 (ère 1214), le même prince fit une nouvelle dona- 
tion à l’abbaye, qui l’a regardé comme son fondateur. 
C’est ce qui est affirmé dans l’acte de dénombrement 
fait au xvre siècle, devant Emmanuel, roi de Portugal. 
On ne sait pas exactement quelle abbaye fournit les 
premiers moines d’Aguiar. D’après le témoignage d’un 
manuscrit de Saint-Jean de Tarouca, Aguiar aurait 
été placé sous la juridiction de Tarouca, à la suite d’une 
transaction entre le roi de Castille et celui de Portugal; 
l’abbaye aurait été auparavant sous l’autorité immé- 
diate de l’abbé de Valparaiso. Néanmoins Janauschek 
et Manrique regardent comme plus probable le senti- 
ment qui place Aguiar dans la filiation de Moreruela. 
Cependant une bulle de Lucius III, du 23 novembre 
1182, énumère l’abbaye Turris Aquilarum, parmi les 
possessions de Boulbonne (Jaffé-Loewenfeld, Regesta 
pontificum Romanorum, Leipzig, 1888, n. 14703; Paris, 
Bibl. nat., collect. Doat, t. Lxxx, fol. 147) : et le 
25 mars 1268, dans la ratification par le couvent de 
Boulbonne de la transaction, passée le 28 juillet pré- 
cédent avec Guy de Lévis, seigneur de Mirepoix, Guil- 
laume, abbé de Boulbonne, se donne le titre d’abbé 
Turris Aquilarum. Archives du château de Léran, 
fonds Mirepoix, liasse B. 8, n° 54. 

Des donations de particuliers vinrent accroitre le 
temporel de l’abbaye, qui paraît avoir été d’une im- 
portance moyenne, à en juger par la quotité des con- 
tributions qu’elle devait payer à l’ordre. Elle est taxée 
à 9 florins dans la répartition des taxes de 1490 et 
1497. Bibl. de Troyes, ms. 739, fol.. 229. Dans les an- 
ciens registres elle était imposée à 6livres monnaie du 
chapitre général: cette somme fut réduite, le 6 octobre 
1492, a 5 florins, ibid., fol. 134. On conservait dans 
l’église de l’abbaye une statue de la sainte Vierge, par- 
ticulièrement vénérée à cause des guérisons et des pro- 
diges qu’elle opérait. 

Les abbés de ce monastère ne paraissent pas avoir 
joué un rôle considérable dans l’Église ni dans l’ordre. 
Le chapitre général de 1206 impose une pénitence à 
l’un d’eux; en 1209, le chapitre l’autorise à aller ou à 
envoyer à Rome pour obtenir un privilège; l’abbé 
d’Aguiar est réprimandé, en 1230, pour n'être pas 
venu à Cîteaux. Martène, Thesaurus nov. anecdo- 
torum, t. 1V, col. 1304, 1307; Paris, biblioth. Maza- 
rine, ms. 1758, p. 279. Hugues, qui reçut la donation 
de Ferdinand II, paraît avoir été le premier abbé; on 
ne trouve ensuite que les noms de Mendo, abbé en 
1214, et Raimond, abbé, et Hilaire, prieur, en 1222. 11 
faut joindre à ces noms celui du moine Rainier, dont 
le chapitre général de 1201 blame les prédications, 
Martène, op. cit., col. 1296. 

Janauschek, Originum cisterciensium, t. 1, p. 153. — 
Manrique, Annales cistercienses, Lyon, 1642, t. 11, p. 416 sq. 

. R. TRILHE, 

AGUIAS (San PEDRO DAS), S. Petrus de Aquilis, 
ancienne abbaye bénédictine et plus tard cistercienne, 
située au diocése de Lamego, en Portugal, dans le ter- 
ritoire de Pinhel, sur les bords de la Tabora. Le mo- 
nastère entouré de montagnes escarpées était dans une 


‘contrée fertile mais malsaine. Brito, dont l’autorité 


historique est trés suspecte, en attribue la fondation 
a deux fils du roi Ramire, Rausendo et Tedon, qui y 
auraient embrassé la vie monastique, sous la direction 
de l’abbé Gélase. D’autres font remonter l’origine de 
l’abbaye à un ermite nommé Pandulphe, qui aurait 
habité cet endroit en 987. Quoi qu'il en soit de ses 
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debuts, l’existence d’un monastere benedictin en ce 
lieu, avant 1170, est un fait certain. Garcie Rodriguez 
et sa femme Dordie durent usurper, acquerir ou dete- 
nir injustement certains droits féodaux sur les biens 
des moines, qui continuèrent néanmoins à habiter le 
monastère. Leurs descendants et héritiers voulant 
réparer cette injustice, ou simplement céder à la réac- 
tion en faveur de l’immunité ecclésiastique, comme 
semblent l'indiquer les termes qu’ils emploient, oc- 
troyèrent, en mai 1170 (ère 1208), aux bénédictins de 
San Pedro das Aguias une charte de liberté et de con- 
firmation. Ils s’interdisaient à eux-mêmes et à leurs 
descendants de revendiquer le domaine ou le droit d’en- 
lever quoi que ce fût en ce lieu, ou de troubler les reli- 
gieux dans leur possession. Cette méme année 1170, 
l’abbaye fut incorporée à l’ordre de Citeaux, sous la 
filiation de Saint-Jean de Tarouca. L’abbé qui aurait 
soumis son monastère à la réforme cistercienne aurait 
porté le nom de Menendez, à en croire Brito, qui rap- 
porte même les lettres échangées à ce sujet entre 
l’abbé et saint Jean Cirita; malheureusement ce der- 
nier était mort depuis plus de six ans. 

L’abbaye de San Pedro das Aguias avait sous sa 
juridiction spirituelle et temporelle plusieurs villages 
et églises. Elle était taxée en cour de Rome sur les 
registres caméraux pour 55 florins. Pour les contri- 
butions de l’ordre, elle devait payer annuellement, 
d’après la répartition de 1490 et 1497, 8 florins 5 sous; 
d’après l’ancienne taxe elle payait 8 florins 15 sous, 
monnaie du chapitre: l’abbé de Clairvaux, Pierre de 
Virey, dans sa visite en Portugal, en 1492, avait ré- 
duit la cote à 5 florins. Biblioth. de Troyes, ms. n. 739, 
fol. 134 et 229. 

Le chapitre général de 1205 blâma l’abbé de Clair- 
vaux d’avoir reçu la démission de l’abbé d’Aguias en 
l’absence du père immédiat et rétablit l’abbé démis- 
sionnaire; cependant, comme ce dernier est noté d’in- 
suffisance et d’autres défauts, le chapitre commet 
l’abbé de Citeaux pour informer. Marténe, Thesaurus 
nov. anecdot., t. tv, col. 1302. En 1217, l’abbé d’Aguias 
est réprimandé pour la conduite qu'il tint à l'hôtellerie 
de Marmoutiers. Zbid., col. 1321. 

- Janauschek, Originum cisterciensium, Vienne, TST tse 
p. 159. — Manrique, Annales cistercienses, Lyon, 1642, t. 11, 
p. 505 sq. 

R. TRILHE. 

AGUILA (ANTONIO DEL), évêque de Guadix et 
Zamora. Naquit à Ciudad-Rodrigo, en 1480, de D. An- 
toine del Aguila et D Maria de Paz. Il dut faire ses 
études au couvent des franciscains de sa ville natale; 
puis ordonné prêtre, il remplit successivement les 


fonctions de chanoine et doyen dans la cathédrale de 


Ciudad Rodrigo et Tolède, et archidiacre d’Alcaraz. 
Ami intime et conseiller de Charles-Quint, il fut pré- 
senté par l’empereur pour l’évêché de Guadix (1537- 
1546), puis pour celui de Zamora (1546-1560). Il 
assista au concile de Trente, où il se fit remarquer 
par ses talents. Il mourut à l’âge de 80 ans, en 1560, 
et fut enseveli au couvent des franciscains de Ciudad- 
Rodrigo, dans la chapelle qu’il avait fait construire, 
Il fut tres charitable, envers les pauvres pour lesquels 
il laissa plusieurs fondations et, surtout, il favorisa 
beaucoup le couvent de Saint-François de sa ville 
natale. 


Gil Gonzalez Davila, Teatro eclesiastico, Madrid, 1667, t. 11, 
p. 414.— Fernandez Duro, Coleccion bibliografico-biografica... 
de Zamora, Madrid, 1691, p. 335. — Coleccion de doc. ineditos 
para la hist. de España, t. tx, p. 78. 

A. ANDRÉS. 

1. AGUILAR (Antonio), célèbre théologien de 
l’ordre de Saint-Augustin. Il entreprit, aux frais du 
couvent des augustins de Cordoue, la publication des 
œuvres théologiques de Gilles Colonna. N’ayant pas 
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trouvé le quatrième livre du Commentaire sur le Maître 
des Sentences, par ce chef de l’école augustinienne, il 
en composa lui-même un autre, dont les matériaux 
ont été recueillis, avec une grande patience, dans les 
autres ouvrages du savant docteur. Il remplit dans 
l’ordre plusieurs charges de confiance et fut nommé 
qualificateur de Y Inquisition. Il mourut en 1700. On a 
de lui l’édition des Œuvres de Gilles Colonna; le qua- 
trième livre des Commentaires de celui-ci sur le Maître 
des Sentences, et un ouvrage intitulé Certamen theo- 
logicum, qu’on garde inédit dans la bibliothèque du 
couvent de Saint-Philippe à Madrid. 


La Ciudad de Dios,t. xxx1v, p. 286. — Crusenius-Lopez, 

Monasticon augustinianum, Valladolid, 1903, t. 11, p. 491. 
A, PALMIERI. 

2. AGUILAR (Dreco), religieux augustin. Il pro- 
nonça ses vœux dans le couvent de Valencia, en 1570. 
Dans sa vieillesse, il passa dans la congrégation des 
augustins déchaussés, et fonda un monastère à Sara- 
gosse. Sa mort eut lieu l’an 1620. Il laissa un volu- 
mineux manuscrit : Notitia de factis heroicis et præ- 
claris plurium religiosorum augustiniensium, qui four- 
nit beaucoup de matériaux au P. Jacques Jordan, 
pour son Historia ordinis S. P. Augustini in Valentia 
Catalaunia et Aragonia, Valence, 1704. 


Crusenius-Lopez, Monasticon augustinianum,t. 11, p.144- 
145. 

A. PALMIERI. 

3. AGUILAR ou ANGUILLARA (Disco DE), 
évêque dominicain de Cebu dans les îles Philippines. 
Il fut élu à l’âge de 60 ans par Innocent XI, le 16 no- 
vembre 1676. Espagnol, il avait conquis dans l’ensei- 
gnement le grade de maitre en théologie. Il mourut 
le 1er octobre 1692. 


Cavalieri, Galleria de’ sommi Pontefici, etc., Bénévent, 
1696, t. 1, p. 642. — Bull. Ord., Rome, 1635, t. 1, p. 383. 
— Gams, Series episcop., p. 114. 

IR. CouLon. 

4. AGUILAR (Francisco), vénérable de l’ordre de 
Saint Augustin, massacré par les Maures avec trois de 
ses confrères en 1579. Un mois après leur mort, leurs 
cadavres furent retrouvés intacts, et inhumés dans 
l’église des augustins de Grenade. 


Elssius, Encomiasticum augustinianum, p. 201. — Cruse- 

nius-Lanteri, Monasticon augustinianum, t. 1, p. 664. 
A. PALMIERI. 

5. AGUILAR (Francisco DE), franciscain de la 
province Saint-Michel d'Estramadure, y enseigna la 
théologie au moins douze ans, puisqu'en 1724 il avait 
le titre de lecteur-jubilé. En 1722, il fut envoyé aux 
Canaries en qualité de visiteur. Un an après, il était 
élu ministre de sa province d'Estramadure dont il 
avait été antérieurement custode. On lui doit : 19 Hie- 
roglyphica sive symbola Mariana quibus Matris Dei 
mysteria laudantur, in-8°, Salamanque, 1724; 2° Psal- 
terium decem chordarum superadditum hieroglyphicis 
Marianis, in-8°, ibid., 1724. 

ANTOINE de Sérent. 

6. AGUILAR (JuAn-BAUTISTA), religieux trinitaire, 
né à Valence, où il embrassa la vie religieuse en 1664. 
Poète et littérateur, il a écrit plusieurs œuvres qui 
eurent beaucoup de vogue. Il fut prieur du couvent 
de Liria et de Valence. Sa mort eut lieu en 1714. On a 
de lui : 1. Varias hermosas flores del Parnaso, Valence, 
1680, recueil de poésies traduites ou composées par 
l’auteur; 2. Teatro de los dioses de la gentilidad, Va- 
lence, 1688; 3. Fabio instruido de Lelio à Lauro, Va- 
lence, 1700; 4. Historia del reino de Italia bajo el 
yugo de los barbaros, Valence, 1701; 5. El silencio 
misteriosamente hablador en la vida de S. Bruno, Va- 
lence, 1702, traduit de l’italien. Il publia aussi à 
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Valence, en 1697, les sermons de Mgr Martin Ibanez 
de Villanueva, trinitaire, archevéque de Reggio. 


Ximeno, Escritores del reyno de Valencia, Valence, 1749, 


t. 11, p. 169-170. — Gallardo, Ensayo de biblioteca española, | 


Madrid, 1863, t. 1, col. 52. — Antoine de l’Assomption, 
Diccionario de escritores trinitarios de Espana y Portugal, 
Rome, 1898, t. 1, p. 4-6. 
A. PALMIERI. 

7. AGUILAR (Juan-IGNACIO), jésuite péruvien, né 
à Ayacucho, le 14 janvier 1716, reçu au noviciat le 
20 mai 1737, déporté en Italie, sous Charles III et 
mort a Ferrare, le 29 avril 1799, a réédité, avec des 
additions personnelles et celles du P. Jacinto Ochoa: 
Arte, y vocabulario de la lengua Quichua general de 
los Indios de el Perú, in-8°, Lima, 1754, œuvre du 
P. Diego de Torres Rubio, complétée, en 1700, par le 


P. Juan de Figueredo. C’est à tort que Leclercattribue | 


à Figueredo, mort le 17 mars 1723, l’édition de 1754. | 


Leclerc, Bibliotheca americana, Paris, 1878, n. 2409. — 
Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, Bruxelles, 
1890, t. 1, col. 82; 1900, t. rx, col. 1487. — J.-Eug. de 
Uriarte, Obras anönimas y seudönimas S. J., Madrid, 
1904, n. 143. 

E.-M. RIVIÈRE. 

8. AGUILAR (José DE), jésuite péruvien, naquit à 
Lima, le 7 août 1652 et embrassa la vie religieuse le 
7 septembre 1666; il enseigna la rhétorique, la philo- 
sophie et la théologie à l’université de La Plata de 
Bolivie et au collège Saint-Paul de Lima; il fut rec- 
teur à La Plata et au collège Saint-Martin de Lima. 
Député à Rome par sa province, il mourut à Panama 
le 20 février 1708. L’enseignement ne l’empêchait pas 
de se livrer à la prédication et il a laissé huit volumes 
de sermons, in-4°, t. 1, Bruxelles, 1684; t. 11, Séville, 
1704; t. 111, Séville, 1701; les cing autres parus après 
sa mort, Madrid, 1715-1731, par les soins du P. Jo- 
seph Perez de Ugarte, qui publia aussi, conjoin- 
tement avec le P. Juan de Escandon, ses Tractationes 
posthumæ in Primam partem divi Thomæ, 5 in-fol., 
Cordoue du Tucuman, 1731. On a encore d’Aguilar: 
Cursus philosophicus, 3 in-fol., Séville, 1701. 


Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jesus, 
Bruxelles, 1898, t. 1, col. 82-85. — J.-Eug. de Uriarte, 
Obras anönimas y seudönimas S. J., Madrid, 1904, n. 1145, 
2074, 3584. 

E.-M. RIvIERE. 

9. AGULAR (Lorenzo), religieux augustin, né 
au Mexique.Il fut prieur de plusieurs couvents de son 
ordre et, en 1696, provincial. On ne sait pas la date 
de sa mort. Il a publié un livre intitulé : Manifiesto 
por las sagradas religiones de S. Agustin, N. Senora 
del Carmen, N. Señora de la Merced, Compania de Jesus, 
y demas desta Nueva-España sobre la precedencia que 
intenta introducir la sagrada provincia de la seraphica 
descalcez de San Diego de esta nueva Espana, Mexique, 
1701. 

Moral, Catalogo de escritores agustinos españoles, dans La 
Ciudad de Dios, t. XXXIV, p. 435. 

A. PALMIERI. 

10. AGUILAR (Luicr Maria). Né à Naples, le 
7 avril 1814, il entra dans l’ordre des barnabites et fut 
promu évêque d'Ariano, le 27 octobre 1871. Transféré 
au siège de Brindisi, le 1° septembre 1875, il mourut 
en 1892. 

J. FRAIKIN. 

11. AGUILAR (NicoLAs), évêque de Carthagène, 
était fils de D. Fernand Ibanez et de D* Jeanne Gu- 
tierrez, et neveu de l’archevêque de Tolède Gonzalo 
d’ Aguilar (1350-1357). On ne sait rien de sa vie jusqu’à 
l’année 1364, durant laquelle il fut nommé évêque 
de Carthagène. Pierre Ier de Castille lui ordonna de 
conduire à Murcie, avec le secours d’une armée que 
cette ville lui fournirait, D* Isabelle, mère de l’infant 
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D. Sanche et de celui qui fut plus tard Henri II de 
Castille. La guerre civile s’étant allumée entre Pierreler 
et son frère bâtard, Henri de Transtamare, l’évêque 
Aguilar suivit le parti de ce dernier avec les Ayala, 
en opposition avec le conseil de Murcie qui favorisait 
Pierre. Les troupes d'Henri de Transtamare et de 
son allié Du Guesclin ayant été battues a Najera, 1367, 
l’évêque Aguilar s’enfuit en Aragon, pour y recruter 
des partisans 4 Henri de Transtamare, et aussi pour 
fuir la colére de ses adversaires et spécialement du roi 
Pierre qui, le 21 avril 1367, décréta la confiscation de 
tous ses biens. Aguilar rentra dans son diocése, peu de 
temps après la fin de la guerre civile, qui se termina a 
Montiel par la mort du roi Pierre tué par son frére 
Henri. A partir de ce moment Aguilar disparut du 
champ de la politique. Le 1°" février 1366, il écrivit un 
ouvrage intitulé : Fundamentum Ecclesiæ Carthagi- 
nensis ou organisation du chapitre et du diocèse de 
Carthagène et leurs constitutions. Il changea quelque 
chose à celles qui avaient été promulguées, en 1323, 
par l’évêque Jean Munez Gomez Hinojosa. Il tint un 
synode, le 10 mai 1370, dans lequel il fit des ordon- 
nances sur la récitation des heures canoniales, la con- 
fession, les rites du mariage et des funérailles. Il mourut 
en 1375 et fut enterré dans lacathédrale de Murcie, qui 
dès lors ne formait qu’un seul évéché avec Carthagène. 


Diaz Cassou, Serie de los obispos de Cartagena, sus hechos 
y su tiempo, Madrid, 1895, p. 39. — Cascales, Discursos his- 
töricos de la ciudad de Murcia, Murcie, 1621, p. 108-109. — 
Baquero Almansa, Estudio sobre la historia de la litteratura 
en Murcia desde Alfonso X 4 los reyes católicos, Madrid, 
1877, p. 70. — Gonzalez Huarquez (Manuel) El obispado de 
Cartagena, Carthagène, 1881-1884, 4 vol. 

L. SERRANO. 

12. AGUILAR Y SERRAT (Francisco), évéque 
de Segorbe, naquit à Maulleu, diocèse de Vich, pro- 
vince de Barcelone, le:2 octobre 1826, de parents pau- 
vres. Il fit ses études de philosophie et de théologie au 
séminaire de Vich, celles de sciences naturelles à l’uni- 
versité de Barcelone, et fut ordonné prêtre en 1854, 
se consacrant dès lors à l’enseignement dans le sémi- 


| naire et à la composition de nombreuses brochures de 


propagande catholique. En 1863, il quitta la Catalogne 
pour se rendre à l’Escurial où l’appelait le P. An- 
toine Claret, ancien archevêque de Santiago de Cuba 
et alors confesseur d’Isabelle II. La reine avait confié 
à ce prélat le célèbre édifice, privé de ses religieux, pour 
en garder les richesses artistiques et pour y fonder un 
établissement d’enseignement, Aguilar y exerça la 
charge de recteur du collège d'instruction secondaire 
établi par Claret. Cherchant un champ d’action plus 
vaste, il vint à Madrid, en 1865, et réussit à y établir 
le collège de Saint-Thomas d’Aquin, agrégé à l’univer- 
sité centrale, et plus tard, en 1869, l’Institut catholi- 
que appelé des Estudios católicos, dans le but de donner 
à la jeunesse une éducation scientifique selon les prin- 
cipes catholiques, pour lutter contre la science anti- 
catholique, enseignée par tous les professeurs nommés 
par la révolution qui avait renversé Isabelle II du 
trône. En 1873, l’évêque de Cordoue, Ceferino Gon- 
zalez, plus tard archevêque de Séville et cardinal, le 
nomma recteur de son séminaire, dans lequel Aguilar 
organisa un nouveau plan d’études. Peu de temps 
après, il fut présenté pour un diocèse de Catalogne. Il 
put le refuser, mais en 1880, il fut obligé d’accepter 
le siège de Segorbe. Son diocèse lui doit la fondation 
du Boletin oficial, de bibliothèques paroissiales, du 
séminaire de Saint-Joseph pour les clercs pauvres et 
beaucoup d’autres œuvres. Il assista aux congrès ca- 
tholiques de Madrid, 1889, de Saragosse, 1890, de Tar- 
ragone, 1894. Sa vie était celle d’un évêque des temps 
apostoliques. Il mourut pauvre à Segorbe, le 16} dé- 
cembre 1899. Aguilar est un des prélats de notre 
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époque qui ont le mieux su diriger l’enseignement de 
la jeunesse et qui ont possédé le véritable esprit de 
Véducation des cleres et du polémiste catholique. Ses 
opuscules sont innombrables. Les principaux sont : 
1. Exposición sobre la cuestión de Roma, Vich, 1861, 
qui lui valut les félicitations de Pie IX. 2. Vida del 
Excmo Sr. Antonio María Claret, 1871, la meilleure 
qui ait été publiée sur ce saint prélat. 3. Errores his- 
tóricos..., Cordoue, 1880. L’auteur s’efforce d’y réfuter 
les erreurs introduites dans l’histoire ecclésiastique 
par les hérétiques et autres adversaires du catholi- 
cisme. 4. Aurora de la vida cristiana, devocionario ra- 
zonado y piadoso..., Madrid, 1873. 5. Compendio de la 
historia eclesiástica general, Cordoue, 1874. Cet ouvrage 
a eu plusieurs éditions et a servi de manuel dans beau- 
coup de séminaires espagnols. 6. Episcopologium Sego- 
bricense ab episcopo D. Joanne Baptista Perez compo- 
situm et ordinalum; nunc vero ab ejus in episcopatu 
successore Francisco de Asis Aguilar in lucem proditum, 
Segorbe, 1883. 7. Nolicias de Segorbe y de suo bispado, 


Segorbe, 1890, 2 vol., publié sans nom d’auteur. 8. La | 


Bula de la mesa comün, Segorbe, 1887, c’est-à-dire 
l’histoire du demembrement des diocèses de Albarracin 
et Segorbe, prescrit par Grégoire XVI et des difficultés 
que rencontra l'établissement de la mense canoniale 
de Segorbe. 9. Historiaeclesidslica general, qu'il a laissée 
manuscrite et qui n’a pas été imprimée. Ms" Aguilar a 
également publié, durant les années 1869-71, La Enci- 
clopedia religiosa et collaboré avecVilloslada au journal 
El Pensamiento español et à de nombreuses revues ca- 
tholiques. Par malheur, les ouvrages de cet infati- 
gable écrivain n’ont jamais été réunis. i 

Pedro Morro Fosas, Vida del Excmo e Ilmo Sr.D. Francisco 
de Asis Aguilar y Serrat, obispo de Segorbe, Segorbe, 1902. 

L. SERRANO. 

AGUILAR (VICENTA RITA), religieuse augustine, 
née á Valence, le 23 avril 1716. Elle embrassa la vie 
religieuse dans le couvent de Saint-Julien, et s’y dis- 
tingua par sa piété, ses vertus, ses dons surnaturels, 
et, en particulier, par le don de prophétie. Sa mort 
eut lieu le 15 avril 1785. Elle est rangée au nombre 
des vénérables de l’ordre de Saint-Augustin. Ses 
écrits, encore inédits, d'apres le P. Hurtado, respirent 
le parfum de la simplicité évangélique et sont rédi- 
gés dans une langue harmonieuse et pure. 


Hurtado, Elogio funebre en las solemnes exequias de la 
V. M. Sor Vicenta Rita Aguilar, religiosa agustina del 
convento de S. Julian extramuros de Valencia, 1803. — Moral, 
Catalogo de escritores agustinos españoles, dans La Ciudad 
de Dios, t. xXxIV, p. 435-436. — Serrano y Sanz, Apuntes 
para una biblioteca de escritoras españolas, Madrid, 1903, 
fp. 13. 

A, PALMIERI. 

AGUILAR DE CAMPOO. Le monastére d'Agui- 
lar de Campoo (prov. de Palencia), du titre de 
Sainte-Marie, fut fondé avant l’invasion de Espagne 
par les Arabes; ainsi l’atteste un document de 852 par 
lequel on voit qu’Opila, abbé de Tablada, sur les 
bords de l’Ébre, trente années auparavant, avait res- 
tauré à Aguilar un ancien monastère et y avait établi, 
sous ses ordres, des clercs réguliers pour la garde de ce 
lieu. Opila, aidé par son frère Alpidio, riche seigneur, 
fit d’Aguilar un monastère florissant; près de lui fut 


bâtie la ville d’Aguilar, ville fortifiée, riche, assignée | 


en dot à plusieurs princes et rois au moyen âge, et fina- 
lement chef-lieu du marquisat d’Aguilar. Au xr? siècle, 
deux nobles dames, Ofrisia et Fronilde, enrichirent le 
monastère, en plaçant sous sa dépendance d’autres mai- 
sons religieuses de moindre importance, situées sur 
le territoire de Valladolid et près du Pisuerga; les rois 


de Castille et de Léon, Alphonse VI et Alphonse VII, | 


le traitèrent avec une faveur toute particulière, et 
lui unirent le célèbre sanctuaire de Santa Eugenia de 
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Cordovilla, dont l’abbé était alors Lecenio, proche 
parent du Cid. 

Lorsque Vordre de Saint-Norbert fut introduit en 
Castille, Alphonse VII se déclara son protecteur et, 
en 1146, Paida à fonder son premier monastère appelé 
Retuerta. Ce roi et d’autres grands de sa cour, spécia- 
lement son premier ministre, Gutier Fernandez, mirent 
a la disposition du nouvelordre d’anciens monastéres, 
c'est ainsi que se fondérent en peu d’années La Vid, 
Bujedo, Saint-Cristobal de Ibeas, Villamayor de Tre- 
viño, Cevico Navero et plusieurs autres en Castille. 
Les prémontrés furent installés à Aguilar, par ce même 
Alphonse VII qui, avec l’autorité du légat aposto- 
lique, le cardinal Jacinto, en chassa les anciens clercs 
réguliers et transféra tous leurs biens à ses protégés. 
Son petit-fils, Alphonse VIII, acheva l’œuvre en pla- 
cant le monastère sous son patronage et en l’exemp- 
tant de tout impôt. Plus tard, Honorius III l’affran- 
chit également de l’autorité diocésaine de Burgos et 
le mit sous la juridiction immédiate du Saint-Siège, par 
une bulle de 1223. Aguilar éprouva, durant les x1rre et 
xIv* siècles, le sort des autres maisons religieuses de 
Castille; au xv® siècle, il envoya un représentant au 
concile de Bâle et réussit, pour quelque temps, à ne 
pas être mis en commende. Clément VII ayant com- 
mencé, par une bulle en date de 1532, la réforme de 
l’ordre des prémontrés dans le monastère de La Vid 
(province de Burgos), sous la direction de Clément 
de Mendieta, Aguilar y adhéra, en 1536, et obtint de 
Vimpératrice Isabelle, femme de Carlos V, la démis- 
sion de son premier abbé commendataire. Mais, cepen- 
dant, celle-ci n’eut pas lieu et la réforme elle-méme ne 
se réalisa que dans une mesure restreinte. Pie V, par 
diverses bulles, spécialement par celle de 1568, essaya 
de l’implanter, mais sans plus de succès. Ce ne fut qu’à 
l’époque de Clément VIII, vers 1601, qu’elle aboutit ; 
alors se forma une congrégation de dix-sept monas- 
tères, parmi lesquels Aguilar était le plus important, 
après Retuerta, dont l’abbé était général; mais, en 
même temps, on supprima de nombreux autres mo- 
nasteres qui avaient l'inconvénient d’être trop petits. 
Cette congrégation fut dissoute en 1835; aujourd’hui 
en Espagne seuls deux monastères de femmes, l’un à 
Toro, l’autre à Villoria de Orbigo, représentent l’ordre 
des prémontrés . 

Le monastère d’Aguilar n'est plus qu’une ruine; son 
église, consacrée en 1222, est remarquable au point de 
vue archéologique; elle fut le tombeau de Gomez Man- 
rique, gouverneur général de Castille au xtv® siècle, 
de sa femme Sancha de Rojas et de nombreux sei- 
gneurs des familles Sandoval, Villalobos et Tobar. 

LISTE DES ABBÉS. — Opila, 852. — Adalso, 1042. — 
Eïla, 1112. — Juan, 1140. — Guillem, 1148. — Rei- 
nero, 1152. — Andrés, 1156. — Miguel, 1169. — An- 
drés, 1209. — Gonzalo, 1213. — Miguel, 1230. — 
Martin, 1230. — Marcos, 1236. — Garcia Gutierrez, 
1249. — Gomez, 1250. — Pelayo Ruiz, 1262. — Pedro 
Garcia, 1313. — Pedro, 1318. — Gonzalo, 1329. — 
Aparicio, 1338. — Gil Perez, 1355. — Juan, 1375. — 
Pedro, 1405. — Pedro de Valberzosa, 1424. — Gon- 
zalo de Nestar, 1430. — Alonso de Espinosa, 1452, — 
Juan del Puerto, 1461. — Juan Duque de Colmenares, 
1511. — Fernando Duque de Colmenares, 1522. — 
Garcia de la Vid, 1530. — Diego Rubin de Celis, com- 
mendataire, 1531 (et comme abbés réguliers : Alonso 
Niño ou Merino, 1538. — Alonso Diaz, 1541. — Juan 
Moreno, 1542). — Pedro de Villarroel, commendataire, 
1561. — Diego de Angulo, 1564-1571. — Innocencio 
de Sobremonte, 1572-1573. — Diego de Vergara, 1573. 
— Antonio de Tapia, 1576. — Francisco de Melgar, 
1579. — Diego de Mendieta, 1583. — Tomas Quijada, 
1585. — Diego Martinez, 1588. — Felipe de Castaneda, 
1591. — Diego Martinez, 1594. — Felipe de Castañeda, 
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1597. — Juan de Terreros, 1600. — Jerénimo de Ona, 
1603. — Juan de Salcedo, 1606. — Agustin de Pe- 
drosa, 1609. — Mateo Garcia, 1612. — Hernando Mi- 
guel, 1614. — Jerénimo de Ona, 1615. — Miguel de 
Ayala, 1618. — Francisco de Salinas, 1621. — Juan 
Bautista de la Vega, 1624..— Hernando Miguel, 1627. 
— Manuel Robles, 1627. — Hernando de Rebolledo, 
1630. — Manuel de Robles, 1633. — Hernando de 
Zaldibar, 1636. — Antonio Temporal, 1639. — Mi- 
guel Merino, 1642. — Norberto Alvarez, 1645. — Le 
manuscrit auquel nous empruntons cette liste, s’arréte 
ici malheureusement. Par ailleurs, l’histoire de l’ordre 
des prémontrés en Espagne est encore à écrire. 


Historia del monasterio de Santa Maria de Aguilar,copiada 
de la antigua cronica de aquel monasterio por Fr. Antonio 
Sanchez, ms. de Madrid. — Antonio Yepes, Cronica 
general de la orden de S. Benito, t. 111, p. 401. — Indice 
general de los documentos procedentes de los monasterios y 
conventos suprimidos, t. 1, Monasterios de N° S* dela Vid y 
San Millan de la Cogolla, p. 107, ete. — Boletin de la real 
Academia de la historia, t. xxxVI, p. 340. — Espana sa- 


grada, t. xXVII, p. 10. — Memorial histórico español, t. 11, | 


p. 67. — Francisco Garma y Salcedo, Teatro universal de 
España, descripcion eclesiästica... de sus reinos y provincias, 
t. 11, p. 383. — Vicente Lamperez y Romea, Historia de la 
arquitectura cristiana española en la edad media, t. 11, p. 478. 
— Quadrado, Valladolid, Palencia y Zamora, p. 215. — 
Manuel Assas, Monasterio ó abadia de Aguilar de Campoo, 
dans Museo español de antiguedades, Madrid, 1872. 
L. SERRANO 

1. AGUILERA (EMMANUELE), jésuite sicilien, histo- 
rien de son ordre, né, le 23 décembre 1677, á Licata et 
entré au noviciat de Palerme, le 20 novembre 1693, 
enseigna á Rome la philosophie et, quatorze ans, la 
théologie morale; il retourna ensuite en Sicile pour 
écrire l’histoire de sa province. Il était depuis quelques 
mois recteur du collège de Palerme, quand il mourut 
le 27 août 1740. Son principal ouvrage est : Provinciæ 
Siculæ Societatis Jesu ortus et res geste ab anno 1546 
ad annum 1611; ab anno 1612 ad annum 1672, 2 in-fol., 
Palerme, 1737-1740. La préface n’est guére qu’une 
longue protestation de sincérité historique : il dira 


le bien comme le mal, n’écrivant pas un panégyrique,. 


mais un récit; il donne une large part à la biographie. 
De ses autres publications, presque toutes anonymes 
ou pseudonymes, je citerai seulement : Bagnarius 


Pædagogus ad Scholam revocatus, et in ea egregie elisus | 


et castigatus,' in-12, Turin, 1704, et Epigrammata se- 
lecta ad Lazarum, 2° éd., in-12, Augsbourg, 1705, pour 
défendre la grammaire d’ Emmanuel Alvares ; — Lettera 
del conte Aurelio Rosalbi al Signor Carminio Donzelli 
letterato di Salerno, in-12, Florence et Palerme, 1728, 
pour justifier la méthode d’enseignement de la Com- 
pagnie; — Ladivozione di Maria Madre Santissima del 
Lume, 2 in-12, Palerme, 1733, dont le principal au- 
teur serait, d’aprés les archives S. J., le P. Jean- 
Antoine Genovesi et qui fut mis à l’ Index, par décret 
de Benoit XIV, du 20 novembre 1742. 


Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, 
Bruxelles, 1890, t. 1, col. 85-89; 1898, t. vim, col. 1575; 
cf. t. 111, col. 1324. 

E.-M. RIVIERE. 

2. AGUILERA (José), religieux augustin, né à Sala- 
manque, où il prit l’habit de son ordre en 1694. Très 
versé dans la théologie et la philosophie scolastique, 
il enseigna pendant plusieurs années aux universités 
de Salamanque, Alcalá et Madrid. Il donna, 
même temps, l’exemple de la plus grande austérité et 
de toutes les vertus religieuses. Sa mort eut lieu 
au mois de février 1739. On a de lui : 1. Cursus phi- 
losophicus, Tomus primus, Dialecticam parvam et ma- 
gnam compleciens, Madrid, 1719; Tomus secundus, 
Quæstiones in octo libros physicorum continens, Ma- 
drid, 1719; Tomus tertius, continens tractatus de gene- 
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ratione et anima, Madrid, 1722; 2. Tractatus summula- 
rum, 1720. Un cours de métaphysique, composé par lui, 
est resté inédit. On lui doit aussi la version en espa- 
| gnol d’un traité ascétique du bienheureux Alphonse 
| d’Orozco. 


Moral, Catalogo de escritores agustinos españoles, dans La 
Ciudad de Dios, t. XXXIV, p. 436-438. — Lanteri, Postrema 
sæcula sex religionis augustiniane, t. II, p. 220. 

A. PALMIERI. 

3. AGUILERA DE HEREDIA (SEBASTIANO). Musi- 
cien, compositeur et un des plus célébres organistes 
| espagnols du xvire siècle. On ignore la date et le lieu 
précis de sa naissance. Soriano Fuertes dans son His- 
toria de la música española assure qu'il naquit dans un 
village de la vieille Castille, mais il ne donne aucune 
preuve. L’époque la plus florissante de la vie artis- 
tique d’Aguilera appartient aux premiéres années du 
xvi? siècle : on peut donc regarder 1570 comme la date 
| plus probable de sa naissance. Il reçut son éducation 
musicale à la maitrise de la cathédrale de Huesca, 
| où il était employé comme enfant de chœur. Il fut 
nommé organiste à la Seo de Saragosse en 1603; en 
1618, il publia son premier livre de Magnificat et l’an- 
née suivante, il offrit un ouvrage pareil au chapitre 
de l’église de Tolède. On ne connaît ni l’endroit, ni 
l'année de sa mort. 

Aguilera occupe un des premiers rangs parmi les 
compositeurs polyphonistes et organistes les plus re- 
nommés de l’Espagne. Outre les poliphonico-vocales, 
il composa un grand nombre de morceaux, tientos 
(préludes) et falsas (morceaux sur les dissonances) ec. 
pour orgue, qui eurent une si grand succès pendant 
tout le xvire siècle et la première moitié du xymre 
qu'ils formaient une part obligée du répertoire des 
organistes espagnols. Ce sont ces morceaux qui ont 
perpétué le souvenir d’Aguilera. — On a de lui: 1. Can- 
ticum beatissime Virginis Deiparæ Mariæ octo mo- 
dis seu tonis compositum, quaternisque vocibus, quinis, 
senis et octo tonis concinendum, Saragosse, 1618. — 
2. Plusieurs morceaux pour orgue, découverts par 
nous et conservés au monastère de Saint-Laurent à 
l’Escurial, dont quelques-uns ont été donnés à Pedrell 
et publiés par ce dernier dans l’Antologia de orga- 
nistas cläsicos españoles. — 3. Psalmi cum quatuor 
vocibus, Saragosse, 1662 (?). 





Soriano Fuertes, Historia de la música española, t.1, p. 21. — 
— Eslava, Lyra sacro-hispana, sig. XVI, t. 1° s. 1°. — La- 
tassa, Biblioteca antigua y nueva de escrilores aragoneses, 
t. 1, p. 21. — L. Villalba, Un manuscrito de música del 
archivo del Escorial, dans La Ciudad de Dios, t. XL, p. 285. 
— Pedrell, Diccionario de müsicos españoles, t. I, p. 20. 

L. VILLALBA. 

AGUILO (FRANCISCO D’), évêque de Segorbe, était 
fils de Francois d’Aguilo, majordome de Pierre IV 
d’Aragon, procureur de la reine D® Maria et seigneur 
de Petres. Son frére, André d’Aguilo, exercait la charge 
de chambellan du roi Martin d’Aragon. Il fut d’abord 
| chanoine de Majorque, ensuite son prédécesseur sur le 
siège de Segorbe, Jean de Tauste, le nomma vicaire 
général et administrateur du diocèse, qu'il ne pouvait 
pas gouverner lui-même à cause de son âge avancé. 
En 1428, Aguilo succéda à Jean de Tauste et la même 
année, il réunit un synode diocésain à la chartreuse 
de Val de Cristo, et en publia les constitutions. Il est 
probable qu’il assista au concile de Tarragone, célébré 
à Tortose, en 1428, par le cardinal Pierre de Foix,. 
qui eut pour résultat la renonciation de l’antipape 
Clément VIII (Gil Muñoz), et la publication de divers 
canons ecclésiastiques pour la province de Tarragone. 
Il mourut en 1430. L'Église de Segorbe souffrit alors 
un schisme, car deux évêques se la partagerent : Pun,. 
Jaime Gilar, nommé par le chapitre, conformément 
| aux décrets du concile de Bâle, l’autre Gisbert Pardo, 
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élu parEugeneIV.A la fin le premier des compétiteurs 
l’emporta. | 


Ximeno, Escritores del reino de Valencia, Valence, 1747, | 
t. 1, p. 34. — J.-B. Perez, Episcopologium Segobricense 
ab Ilmo et doctissimo Segobricensi episcopo J.-B. Perez com- 
positum.., nunc vero ab ejus in episcopatu successore Francisco 
de Asis Aguilar in lucem editum, Segorbe, 1883, p. 73. — 
Villagrasa, Antiguedad de la iglesia catedral de Segorbe y 
catálogo de sus obispos, Segorbe, 1664, p. 140. — Viciana 
(Martin de Viciana), Crónica de Valencia, II° part., au | 
mot Aguilo, Valence, 1881, p. 62. — Francisco Aguilar, | 
Noticias de Segorbe, de su obispado, Segorbe, 1890, t. 1, p. 187. 

L. SERRANO. 

AGUILON (François d’), jésuite belge, mathé- 
maticien, né à Bruxelles, entra au noviciat de Tournai, 
le 15 septembre 1586, et enseigna la philosophie à 
Douai, la théologie à Anvers, où il fut aussi recteur du 
collège. Il introduisit le premier l'étude des mathéma- 
tiques parmi ses confrères belges. C’est également lui, | 
au témoignage de Papebroch, qui aurait tracé le plan 
de l’église des jésuites d'Anvers attribué à Rubens. 
Il a publié: Opticorum libri sex philosophis juxta ac 
mathematicis utiles, in-fol., Anvers, 1613; Würzbourg, 
1685-1686; Nuremberg, 1702; on y lit pour la première 
fois le nom de projection stéréographique, qu’il nomme 
ainsi, dit-il p. 498, faute d’un terme plus juste; cette 
projection était connue depuis Hipparque, mais elle 
n'avait pas reçu de nom qui la distinguát de l’ortho- 
graphique et de la scénographique. Aguilon annonce, 
à la fin de la préface, un second volume sur la catop- | 
trique et la dioptrique; il mourut à Anvers le 20 mars 
1617, sans avoir mis au jour. 

Alegambe, Biblioth. script. S. I., Anvers, 1643, p. 112. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. J., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col, 90-91. — Uriarte, Obras anénimas y seudönimas S. J., 
Madrid, 1906, t. 111, n. 4046. 


E.-M. RIVIÈRE. 

AGUIRIANO (Francisco MATEO D’), évêque de 
Calahorra et la Calzada naquit à Alesanco (Logrono), 
le 15 septembre 1742. Il fit ses études de théologie 
dans les universités d’Alcalä et de Valladolid, fut en- 
suite professeur de droit civil et canonique dans celle 
de Tolède, et passa à Mexico avec la charge de vicaire 
général de l’archevêque Lorenzana, plus tard cardinal 
archevêque de Tolède. Revenu en Espagne, il obtint 
la dignité de chapelain majeur de l’église royale de 
Saint-Isidore, aujourd’hui cathédrale de Madrid. En 
1776, il fut nommé, à l’âge de 33 ans, évêque auxiliaire 
de Tolède, avec résidence à Madrid et titre de Tagaste. 
Le 15 avril 1789, il fut transféré aux sièges unis de Ca- 
lahorra et la Calzada. Il s’y distingua par les œuvres 
de charité qu'il exécuta durant son épiscopat. Mal- 
heureusement il était fortement imbu des principes de 
régalisme dominant dans la cour et la politique de 
Charles IV. Il fut un des prélats qui préparèrent le 
schisme auquel fut exposée l’Église espagnole à la 
mort de Pie VI, à l’occasion d’une ordonnance 
royale du 5 septembre 1799, donnant aux évêques 
l’ordre de dispenser de tous les empêchements matri- 
moniaux sans recourir à Rome. Ses idées progres- 
sistes le firent arriver comme député de Burgos 
aux Cortés de Cadix de 1812, et, quoique dans cette 
assemblée il.s’eflorcät de défendre les droits de 
l'Église, il eut le tort d'accepter beaucoup de lois pro- 





mulguées d’après l'esprit révolutionnaire qui la diri- 
geait. Aguiriano mourut au Puerto de S. Maria (Ca- 
dix), le 9 septembre 1813, laissant une mémoire ternie 
par ses derniers actes. On n’a de lui aucun écrit. 


Garrán, Galeria de Riojanos ilustres, t. 1, p. 80-103, — Fort, 
Obispos auxiliares é in-parlibus españoles p. 275, dans 
España sagrada, t. Lt. — Menendez y Pelayo, Historia de los 
heterodoxos españoles, t. 111, p. 179. — Aguilar, Compendio 
de historia eclesiastica general, t, 11, p. 362. 

L. SERRANO, 
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1. AGUIRRE (Axpré), religieux augustin, mé dans 
la province de Biscaye. Après avoir prononcé ses 
vaux dans le couvent de Salamanque, il fut envoyé 
au Mexique, en 1535, par saint Thomas de Villeneuve; 
qui était alors provincial de la Castille, Il y restau 
29 ans, s’y adonnant avec beaucoup de zèle ¿e la eon-. 
version des Indiens, En 1565, avec le P. André d’Ur- 
daneta et d’autres augustins, il aborda aux Philip 
pines. Le P. Aguirre fut choisi pour rendre compte: aus 
roi Philippe II de la découverte de ces îles, et pour 
recruter en Espagne des missionnaires. De retour aux 
Philippines en 1575, il eut des différends avec: le pre- 
mier évêque de Manille, Dominique de Salazar, qui 
ne voyait pas de bon ceil les privilèges dont jowissziemt 
les ordres religieux. Il fut obligé de se rendre de nou- 
veau en Espagne, et d'aller à Rome pour la défense: 
de ses confrères. Après avoir eu gain de cause, ik re- 
partit pour les Philippines, où il arriva en 1598; et fut 
nommé prieur du couvent de Manille. Il mourut la. 
même année, au mois de septembre. On a de lui: 
1. Defensa de los derechos y privilegios de los religiosas: 
misioneros de Filipinas, inquietados por el nuevo: 
Obispo de ellas, Madrid, 1583; 2. Cartas al Sr. Obispo 
D. Fray Domingo de Salazar, escritas desde Mejico, & 
Manila. Ces lettres ont paru dans l’ouvrage dw P. Gas-- 
par de Saint-Augustin, Conquistas de las islas Fili-- 
pinas, Madrid, p. 409-417. 


Moral, dans Revista agustiniana, Valladolid, 1881,. t..L, 
p. 395; Catálogo de escritores agustinos españoles; dans 
La Ciudad de Dios, 1894, t. xxxıv, p. 438-439. — Varias: 
cartas memoriales del Padre Fray Francisco Ortega de la 
Orden de San Agustin, sobre el estado de lasi slas Filipinas 
(1591), dans Revista agustiniana, 1881, t. 11, p. 308, 317,323. 

A. PALMIERT. 

2. AGUIRRE (EMMANUEL), jésuite espagnol, né à 
Ablitas (Navarre), le 14 mai 1715, entra dans la Com- 
pagnie à Tepotzotlan (Mexique), le 18 juillet 1735, 
se consacra aux missions de Sonora et de Cinaloa, et 
publia: Doctrina christiana, platicas doctrinales; tra-- 
ducidas en lengua Opata, in-4°, Mexico, 1765. If rem- 
plissait, en 1764, les fonctions de visiteur de la: mission 
de Sonora, et celles de visiteur général de toutes les 
missions de la Nouvelle-Espagne au moment de la 
suppression de la Compagnie au Mexique: om doit 
donc le regarder comme l’auteur de Rudo Ensayo, Ten- 
tativa de una prevencional descripción geographicæ de: 
la provincia de Sonora, sus terminos y confinesy, @ mejor, 
Coleccion de materiales para hacerla quien la: supiere 
mejor. Compilada asi de noticias adquiridas. por el 
colector en sus viajes por casi toda ella, como subminis- 
tradas por los padres missioneros y practicos: de: la 
Tierra, in-4°, San Augustin de la Florida, 1868, pu- 
blié par Buckingham Smith et attribué à tort par Adi 
F. Bandelier au P. Nentwig, qui n'a jamais été visi- 
teur de ces missions. Expulsé par les décrets: de Char- 
les III, Aguirre mourut sur la route de l’exil} au ter- 
ritoire de la Magdalena, le 25 septembre 1768: 


Sommervogel, Biblioth. de la Compagnie de Jésus, 
Bruxelles, 1890, t. 1, col. 91 et append.; 1898, t. vir col. 
1576. — Ad. F. Bandelier, Final report on investigations 
in the Southwest, cité par J.-Eug. de Uriarte, Obras anóni- 
mas y seudónimas S. J., Madrid, 1905, n. 1985. 

E.-M. RIVIÈRE. 

3. AGUIRRE ou AGUERRE (Francisco D”): Espa~ 
gnol, il fut nommé évêque de Cotrone dans le royaume: 
de Naples, le 10 décembre 1557, et prit part em cette: 
qualité au concile de Trente. Transféré au siège de 
Tropea le 15 décembre 1564, il mourut un an après: 

Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 387, 471. — Cappelletti, De 
Chiese d’Italia, t. xxI, p. 191, 222. 

J. FRAIKIN: 

4. AGUIRRE (Francisco Léon DE) fut du, le 

19 mai 1837, au siége épiscopal de La Paz (Bolivie) ow 
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il succéda à José Maria de Mendizabal, après une 
vacance d’une année entière (1836-1837). Il gouverna 
cette Église pendant trois ans. En consultant les listes 
épiscopales de Gams et d’Hernaes nous remarquons à 
propos de cet évêque un échange singulier de sièges 
épiscopaux. D. Francisco Léon de Aguirre, évêque 
de La Paz est transféré à Santa Cruz de la Sierra 
(Bolivie) et D. José Manuel de Cordoba, évêque de 
Santa Cruz va prendre la place de D. Aguirre, à 
l’eveche de la Paz, 13 juillet 1840. Afin qu’on ne croie 
pas, selon les apparences à une simple permutation 
canonique de bénéfices, nous citerons la lettre suivante 
de D. Aguirre à son métropolitain D. José Maria de 
Mendizabal, archevêque de Charcas « Le soir du 
9 avril (1840), je reçus une lettre où j'étais sommé de 
résigner mes pouvoirs entre les mains du chapitre. 
Malgré la maladie dont je souffrais, je réunis toutes 
mes forces pour empêcher un pareil attentat. Tout fut 
inutile. Pendant que j’écrivais au gouvernement une 
lettre de protestation, j’appris que le chapitre, réuni 
par avis du même gouvernement, avait consommé le 
schisme en nommant un de ses membres administra— 
teur de mon diocèse. Isolé, abandonné, sans protection, 
pressé par l’autorité civile qui ne tint aucun compte de 
mes plaintes, sans autre appui que quelques-uns de 
mes diocésains qui m’étaient restés fidèles, je résolus, 
pous éviter les terribles conséquences d’un schisme, 
d'envoyer au gouvernement la résignation de mes 
pouvoirs de juridiction dans les termes même qu’il 
m'avait prescrits. A Santa Cruz, l’évêque ignorait 
tout ce qui s’était passé; ce ne fut que lorsque je fus en 
route, à Cochabamba, que j’appris par une lettre de 
lui, qu’il avait reçu l’ordre du gouvernement de quitter 
son diocèse, pour venir me remplacer à l'évêché de 
La Paz. » Lettre de D. Aguirre à D. Mendizabal, 
28 août 1840. Mgr Eyzaguirre, qui a publié ce docu- 
ment, fait remarquer avec justice, qu'il faudrait aller 
chercher dans l’histoire de l’Église moscovite, pour 
trouver des exemples de pareille violence. Il nous 
apprend encore que ces deux évêques n’épargnèrent 
rien pour régulariser une situation où les avait placés, 
malgré eux et au mépris des lois de l’Église, le gouver- 
nement sectaire de la Bolivie. Tout fut réglé, sans 
doute, lorsque plus tard cet État entreprit de négocier 
un accord avec le Saint-Siège qui seul pouvait apporter 
le remède. 

Mgr José Eyzaguirre, Los intereses catölicos en America, 
Paris, 1859, t. 1, p. 294. — Hernaes, Coleccion de bulas, t. I, 
p. 289, 291. 

F. TOURNIER. 

5. AGUIRRE (José SAENZ DE). — I. VIE. — Le car- 
dinal Aguirre a été l’une des plus pures et plus bril- 
lantes lumières de l’Église, et surtout de Espagne, au 
xvire siècle. Né à Logroño, le 24 mars 1630, il entra 
dans l’ordre de Saint-Benoît, en 1645, et fit profession 
à San Millan de la Cogulla (province de Logroño). Ce 
monastère appartenait à la congrégation espagnole 
de Valladolid, fondée au xvr® siècle, à l’instar de celle 
du Mont-Cassin ou de Sainte-Justine de Padoue, et 
sous laquelle étaient rangés tous les monastères béné- 
dictins de la Castille. Les talents d’Aguirre attirèrent 
bien vite sur lui l’attention de ses supérieurs; le cha- 
pitre général de sa congrégation, tenu à Valladolid 
en 1653, le nomma prédicateur de l’ordre et professeur 
de littérature et d’éloquence; quatre ans après, on 
Venvoya à l’université bénédictine d’Hirache, en 
qualité de maître des théologiens et c’est pendant ce 
temps qu'il se prépara à prendre ses grades à la cé- 
lèbre université de Salamanque. Professeur de théo- 
logie au college de Sain -Vincent que son ordre 
avait à Salamanque il obtint, au concours, une chaire 
de théologie à l’université, et publia, sous le titre de 
Ludi Salmanticenses, les thèses qu'il avait publique- 
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ment défendues. En 1669, Aguirre fut nommé abbé 
d’Espinareda (Galice) où son ordre avait un collège 
pour l’enseignement de la philosophie; mais il renonça 
à cette charge et devint recteur des études au collège 
de Saint-Vincent de Salamanque. Doué d’une activité 
littéraire et d’une puissance de travail peu communes, 
il était. en outre favorisé par sa congrégation, qui chaque 
année lui assignait des sommes considérables pour 
aider à l'impression de ses ouvrages; le chapitre general 
de 1681 lui accorda 400 ducats pour chaque volume 
qu’il voudrait donner au public. Dès lors Aguirre resta 
définitivement à Salamanque; de 1676 à 1680, il fut 
abbé de Saint-Vincent et occupa aussi à l’université 
la chaire officielle de théologie morale, celle de théo- 
logie scolastique de saint Thomas et celle d’Ecriture 
Sainte que le roi Charles II venait d’instituer. Cette 
époque de sa vie fut l'apogée de sa gloire universitaire ; 
partout, en Espagne, ses contemporains le considé- 
raient comme l’oracle de Salamanque. D’un caractère 
pacifique et sans ambition, il travailla à faire dispa- 
raître de l’université les vieilles antipathies, suscitées, 
entre les diverses écoles, par les violentes disputes 
sur la grâce et la science moyenne, dont les cloîtres 
universitaires avaient été le théâtre, quelques années 
auparavant; il s’employa fréquemment à terminer les 
difficultés qui s’élevaient entre les étudiants et les 
habitants de la ville, et veilla également à ce que la 
grande question du probabilisme dont il s’était fait le 
zélé défenseur, ne troublat pas la paix des professeurs 
et surtout celle des diflérents collèges d’ordres reli- 
gieux établis à Salamanque. L'université avait cer- 
tainement perdu de son ancienne splendeur, mais elle 
connut un renouveau de célébrité sous l’autorité 
d’Aguirre et de ses collègues dans le professorat comme 
les salmanticenses, Francois Ramon de Manzano, 
Diego de la Cueva, évêque de Valladolid, Nicolas Ro- 
driguez Fermosino, évêque d’Astorga, le bénédictin 
Pérez et quelques autres. Son ordre fit Aguirre maître 
général, c’est-à-dire grand professeur, titre honori- 
fique qu’il décernait à ses membres les plus distingués 
dans l’enseignement ou les lettres. C'est sans doute 
sur ce titre que se sont fondés quelques auteurs, parmi 
lesquels Ziegelbauer, pour dire qu'il avait été supé- 
rieur général de sa congrégation; il ne le fut jamais. 
Entre temps, Aguirre fut nommé censeur de l’Inqui- 
sition et membre de son grand conseil secret, mais 
non pas secrétaire comme on l’a aussi écrit quelque- 
fois. Son ouvrage contre la déclaration de 1682 du 
clergé gallican, composé en quelques mois, lui valut 
quelques ennuis de la part de la cour d’Espagne, mais 
attira sur lui l’attention du pape Innocent XI. Ce der- 
nier, au consistoire du 2 septembre 1686, le couvrit 
d’éloges et l’honora de la pourpre. Aguirre resta encore 
en Espagne quelques mois, retenu parune grave maladie 
qui le mit en danger de mort, et aussi par ses travaux 
littéraires. De Salamanque il se rendit à Madrid rece- 
voir les instructions de la cour qui désirait utiliser, 
pour la négociation de ses propres affaires, l’autorité 
qu'il devait avoir à Rome. Chemin faisant, il recueilli, 
pour son ouvrage sur les conciles, des documents, à 
Madrid d’abord, puis à Saragosse lorsqu'il y passa 
en se rendant à Rome, où il arriva au mois de 
juin 1687. On l’y nomma membre de plusieurs con- 
grégations (Concile, Index, Saint-Office); il fit aussi 
partie de la commission des cardinaux désignés par 
Innocent XI pour juger le quiétisme et la doctrine de 
Molinos. De Rome, il entretint une active correspon- 
dance avec les généraux de sa congrégation et avec la 
cour d’Espagne, mais celle-ci n’était pas trés satisfaite 
des services du cardinal, car Aguirre n’était pas fait 
pour les négociations politiques, et au dire d’un témoin, 
les Romains abusaient de sa bonne foi et de son exces- 
sive délicatesse de conscience. Cependant il ne crai- 
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gnait pas d'exposer son opinion avec une entiére li- 
berté, comme quand il lui arriva, en plein consistoire, 
de s'élever seul avec Colloredo contre la promotion | 
au cardinalat de l’évêque de Beauvais, Toussaint 
de Forbin-Janson, qui avait servi la politique de 
Louis XIV contre le Saint-Siège. Aguirre n’oubliait 
pas non plus son université de Salamanque où, avec 
l'approbation du roi Charles II, il établit et dota de 
ses propres deniers deux chaires de théologie qui 
devaient être occupées par des professeurs bénédic- 


tins, et une autre ayant pour but d’expliquer la | 


doctrine théologique de saint Anselme et à laquelle 
pouvait concourir tout professeur pourvu des grades 
de l’université. Dominicains et jésuites s’opposèrent 
avec ténacité à l’érection de ces chaires, mais durent 
céder devant.les ordres du général Tirso Gonzalez, ami 
particulier d’Aguirre. Notre cardinal eut des relations 
spéciales avec Clément XI, avec les cardinaux Bona, 
Colloredo, de Bouillon et Ottoboni; avec Le Camus 
créé cardinal en méme temps que lui, Bossuet, 
Le Tellier, archevéque de Reims, Tirso Gonzalez, gé- 
néral de la Compagnie de Jésus, dom Ruinart, dom 


ouvrage De antiquis Ecclesiæ ritibus; Mabillon, son 


correspondant, trouva en lui un bon défenseur de ses | 


Etudes monastiques. Cependant Vassiduité au travail 
et ses longues veilles finirent par ruiner sa santé; il 
mourut à Rome, le 19 août 1699, et fut enterré à 


l’église espagnole de Saint-Jacques, dans la chapelle | 


de Saint-Ildephonse. En 1891, ses restes furent trans- 
portés dans l’église de Montserrat et placés à côté de 
ceux de l’évêque de Zamora, Melendez Valdès, fonda- 
teur de cette église Saint-Jacques dont on vient de 
parler. Aguirre avait laissé par testament tous ses 
biens à son monastère de profession, San Millan de la 
Cogulla. Son cœur y fut apporté ainsi que sa biblio- 
théque, et on l’y voit encore ainsi que des ornements 
et objets précieux lui ayant appartenu. Aguirre fut 
cardinal du titre de Sainte-Balbine, qu'il changea 
ensuite pour celui de Sainte-Marie supra Minervam. 
Il exerça aussi la charge de protecteur du royaume de 
Sicile. 

II. Œuvres. — En outre de ses ouvrages person- 


classique de bibliographie espagnole, Ja Bibliotheca 


hispana vetus et nova, de son ami Nicolas Antonio; un | 


Ario Santo; deux volumes de prières et méditations 
de saint Anselme, Rome, 1697, et probablement leur 
traduction espagnole ; un Contemptus mundi, de Gerson; 
un ouvrage intitulé Tuba pacis, et un autre appelé 
Viator christianus. Nous n’avons jamais rencontré 
d’exemplaire de ces deux derniers ouvrages. 

Les œuvres d’Aguirre qui ont été publiées, sont de 
trois classes 
rico-canoniques. Ziegelbauer les a analysées de main 
de maitre. 

Les ceuvres philosophiques sont des commentaires 
d’Aristote. En bon scolastique et thomiste, Aguirre 


basait ses enseignements sur la doctrine d’Aristote et - 


de saint Thomas, peut-étre un peu trop servilement, 
comme en général tous ses contemporains espagnols. 
Le premier ouvrage publié fut : 


: philosophiques, théologiques et histo- | 
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Philosophia novo- . 


antiqua, rationalis, physica et melaphysica, quecumque | 


in scholis tractari solet ad mentem Aristotelis et D. Tho- 
me adversus recentes utriusque impugnatores, 3 vol. 
in-fol. Salamanque, 1671, 1672 et 1675, Les deux pre- 
miers tomes sont des commentaires sur les huit livres 
Physicorum d’Aristote; le troisiéme contient des 
disputes particuliéres sur la Logique et la Métaphysique 
du même. — Philosophia morum sive libri X Ethico- 
rum Aristotelis ad Nicomachum commentariis illu- 
strati, in-fol. Salamanque, 1676, ce sont les explications 
données au cours de morale de l’université; l’auteur, 





se laissant entraîner par la coutume de l’époque, 
s’etend dans des éloges exubérants de quelques con- 
temporains. — De virtutibus et vitiis disputationes 
ethic, in quibus disseritur quidquid spectat ad philoso- 
phiam moralem ab Aristotele traditam, in-fol. Sala- 
manque, 1677, deuxiéme édition, corrigée par l’auteur, 
Rome, 1697; 3e édit., in-fol. Rome, 1717. L’auteur, 
en sa qualité de professeur de Salamanque où naquit 
le probabilisme et ot il fut enseigné, avant de se ré- 
pandre dans d’autres centres d’enseignement, penche 
ouvertement vers ce systéme. Mais, dans la seconde 
édition, il modifie beaucoup de ses conclusions et se 
montre presque l’adversaire du probabilisme; dans les 
lettres écrites par lui à ses supérieurs on voit égale- 
ment qu'il leur conseille de ne pas permettre qu’on 
suive cette théorie dans les monastères, car, dit-il «elle 
ouvre la porte au relâchement », et c’est d’ailleurs ce 
que prouvent les nombreuses propositions alors con- 
damnées à Rome, et à l’examen desquelles il partici- 
pait. Lettre du 1* mars 1693. 

En théologie, Aguirre se consacra presque exclusive- 


| ment à l’étude de la doctrine de saint Anselme, tant 
Estiennot, etc. Dom Martène lui dédia son célèbre | 


pour son importance même que pour créer une école 
qu’on pût appeler bénédictine. Nous avons déjà vu 
qu’il établit une chaire de théologie de saint An- 
selme, et qu'il propagea la connaissance des medita- 
tions et prières du docteur bénédictin. Il publia un 
ouvrage dans lequel il condensa ses longues études sur 
saint Anselme : Sancti Anselmi archiepiscopi Cantua- 
rensis theologia, commentariis et disputationibus tum 
dogmaticis tum scholasticis illustrata, 3 vol., in-fol., 
Salamanque, 1678, 1681; 2e édit., corrigée et aug- 
mentée, Rome, 1688, 1690. Avant cet ouvrage, il 
en avait publié un autre,le premier dans l’ordre chro- 
nologique et qui a moins d'importance : c'est une 
collection de thèses ou quodlibeta, soutenues à l’uni- 
versité pour son doctorat; il y fait étalage d’un 
nombre exagéré de citations des auteurs anciens et 
modernes, et d’une certaine hardiesse dans la défense 
de quelques opinions; plus tard il les laissa publier 
sous le titre de : Ludi salmanticenses, sive theologia, 
sive florentula, in-fol., Salamanque, 1667. — Une pu- 


| blication d’Aguirre qui eut beaucoup de retentisse- 
nels, Aguirre fit imprimer à ses frais la grande œuvre | 


ment est : Auctoritas infallibilis et summa cathedræ 
Sancti Petri, extra et supra concilia quelibet atque in 
totam Ecclesiam, denuo stabililam, sive defensio cathe- 
dræ Sancti Petri adversus Declarationem nomine illu- 
strissimi Cleri gallicani editam Parisiis, in-fol. Sala- 
manque, 1683. Bien qu'il soit le fruit d’une certaine pré- 
cipitation, car il avait été composé en quelques mois, ce 
travail n’en est pas moins remarquable pour le xvir® 
siècle. Quelques-unes des erreurs qu’il contient vien- 
nent des documents cités par l’auteur et sur lesquels la 
critique n’avait pas encore travaillé. Aguirre réfute sur 
le terrain dogmatique avec beaucoup de nerf les dé- 
clarations du clergé français; Bossuet ne sut qu’y ré- 
pondre et se borna à discuter quelques passages de 
moindre importance. 

En histoire et droit canon, Aguirre se distingua par 
son ouvrage classique : Collectio maxima conciliorum 
omnium Hispaniæ et Novi Orbis, epistolarum, decre- 
talium celebriorum, necnon plurium monumentorum 
veterum ad illam spectantium, cum notis et dissertatio- 
nibus quibus sacri canones, historia ac disciplina eccle- 
siastica et chronologia accurate illustrantur, 4 vol. 
in-fol., Rome, 1693, 1694; 2e édit., 6 vol. in-fol., Rome, 
1573, 1756, préparée par Catalani. Le but que se pro- 
posa Aguirre en publiant cette collection fut surtout 
de faire connaître l’enseignement théologique de 
l'Église d’Espagne à travers les siècles, et de donner 
à l’Université un texte autorisé et complet qui la con- 
tint. Le but historique et disciplinaire n’était, à ses 
veux, que secondaire. Il est certain qu’en Espagne on 
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avait tenté déjà plusieurs fois une publication ana- 
logue : ainsi Carranza, archevêque de Tolède, dans sa 
Summa conciliorum et pontificum a Petro usque ad 
Pium 1111, in-8°, Lyon, 1570; Francisco Padilla, dans 
Conciliorum omnium generalium, nationalium, et pro- 
vincialium que ab origine nascentis Ecclesiæ ad nostra 
usque tempora celebrata sunt, index chronologicus seu 
epitome, in-4°, Madrid, 1587; Loaisa, archevêque de 
Tolède : Collectio conciliorum Hispaniæ, Madrid, 1593, 
in-fol.; mais tous ces travaux étaient insuffisants sous 
de nombreux rapports. Pénétré de l’importance de 
son ouvrage, qui n’a pas encore été remplacé, le car- 
dinal publia une sorte de prospectus destiné aux sa- 
vants, espérant que ceux-ci lui donneraient leurs con- 
seils et lui signaleraient des monuments utiles : Notitia 
conciliorum Hispaniæ atque Novi Orbis, epistolarum, 
decretalium et aliorum monumentorum sacræ antiqui- 
tatis ad ipsam spectantium, magna ex parte hactenus 
ineditorum, quorum editio paratur Salmanticæ cum 
notis et dissertationibus, sub auspiciis catholici monar- 
che Caroli Secundi, in-8°, Salamanque, 1686. Les sa- 
vants espagnols répondirent généreusement a cet 
appel enenvoyant des copies des anciens conciles; 
entre tous se distingua Dormer, historien d’Aragon, 
avec qui Aguirre entretint une longue correspon- 
dance. Mais, par suite de cette abondance de docu- 
ments, la publication de l’ouvrage que son auteur 
désirait pour 1686, fut retardée de quelques années. 
Pour étre utile au public, le cardinal fit un résumé 
des quatre tomes de la Collectio, sous le titre de Sy- 
nopsis collectionis maximæ Conciliorum omnium His. 
paniæ et Novi Orbis... distribute in quatuor tomos, 
nunc primum Rome editos anno MDCXCIV, in-8°, 
Rome, 1695. 

‘| Le cardinal Aguirre préparait encore, quand la mort 
vint le surprendre, diverses autres œuvres : Theologiæ 
sancti Anselmi tomus quartus, in-fol.; Concilia Hispa- 
niæ et plurima alia monumenta sacra, 5 vol. in-fol.; 
Ludi salmanticenses, tomus secundus; Epistole mis- 
cellaneæ ad diversos Principes et illustres aut eruditos 
viros, 1 vol. in-fol. On dit aussi qu’il écrivit un traité 
pour démontrer que Jean Gersen était le véritable 
auteur de 1’ Imitation. 


Actas capitulares de la Congregacion de San Benito de 
Valladolid, t. 11, fol. 364, 377, etc. ms. Silos. — Argaiz 
(Gregorio de), La Perla de Cataluña, historia de Nuestra 
Señora de Monserrate, Madrid, 1677, p. 471. — Boletin de 
la real Academia de la historia, t. xxx, p.315.— Vicente 
La Fuente, Historia de las universidades, colegios y demas 
establecimientos de enseñanza de España, Madrid, 1887, 
t. II, p. 216. — Epistolario español, coleccion de cartas de 
españoles ilustres, antiguos y modernos, Madrid, 1870, t. 11, 
p. 140. — Biografia universal, Madrid, 1846, t. 1, p. 314, 
— Niceto Perujo, Diccionario de ciencias ecclesiaticas, 
Madrid, 1883, t. 1, p. 266. — N. Antonio, Bibliotheca His- 
pana nova, t. 1, p. 817. — Ziegelbauer, Historia rei litte- 
rariæ ordinis S. Benedicti, t. 11, p. 98. — Kirchenlexicon, 1882, 
t. 1, p. 366. — Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, 
Paris, 1719, t. xx1, p. 273. — Collectio maxima conciliorum, 
2e édit., Rome, 1753, t. 1, p. 1-32. — Hurter, Nomenclator 
literarius, Inspruck, 1893, t. 11, p. 521. — Bossuet, Œuvres, 
Paris, 1836, t. x1, p. 10, etc. — Mabillon, Ouvrages posthumes, 
Paris, 1724, t. 1, p. 398, etc.— Valery, Correspondance inédite 
de Mabillon et de Montfaucon avec l'Italie, 3 vol., Paris, 
1846. — Bayle, Dictionnaire historique et critique, 1697, t. 1, 
p. 139. — Enciclopedia universal ilustrada europeo-ameri- 
cana, Barcelone, 1908, t. 111, p. 648. — Dictionnaire de théo- 
logie catholique, t. 1, col. 639-641. — Hurter, Nomenclator, 
1901, t. Iv, col. 525-528. 

L. SERRANO. 

6. AGUIRRE (Juan), religieux augustin, né a Ar- 
mayona, en Espagne. Après avoir prononcé ses vœux 
dans le couvent de Badaya, il se rendit aux Philip- 
pines, où il exerca un ministère fécond. Il mourut le 
12 mai 1712. On a de lui : Vida de la beata Veronica 
de Vinasco, religiosa del orden de los Hermitanos de 
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S. Agustin, œuvre inédite conservée au couvent des 
augustins de Manille. 


Moral, Catalogo de escritores agustinos españoles, dans La 
Ciudad de Dios, t. xxxtv, p. 438. — Perez, Catalogo biobi- 
bliografico de los religiosos agustinos de la Provincia de 
Ssño Nombre de Jesus, Manille, 1901, p. 160. 

A. PALMIERI. 

7. AGUIRRE. (MiGUEL), religieux augustin du 
couvent de Lima (Pérou) où il prit habit monastique 
Van 1613. Après avoir occupé plusieurs charges impor- 
tantes dans son ordre, et refusé un siège épiscopal 
dans sa patrie, il mourut à Madrid, dans le couvent 
de Saint-Philippe, l’an 1664. On a de lui un ouvrage 
inédit sur les grandeurs de Marie (Grandezas de Ma- 
ria), et un ouvrage imprimé sous ce titre : Poblacion dé 
Valdivia; Motivos y medios de hacerla, etc,, Lima, 1647. ~ 

La Ciudad de Dios, t. xxxıv, p. 440.— Crusenius-Lopez, 
Monasticon augustinianum, t. 11, p. 284. 

A. PALMIERI, 

8. AGUIRRE (Tomis) fut le second évêque du siège 
de Guayaquil, dans la République de l’Equateur. Son 
élection (22 juillet 1861) concorde avec le mouvement 
pour la régénération du clergé qui aboutit sous l’arche- 
vêque de Quito, D. Riofrio, encouragé et protégé par le 
président Garcia Moreno, au concile provincial célébré 
dans cette dernière ville, en 1863. On devait compter au 
rang des premières préoccupations des Pères du concile 
la fondation des séminaires et ce point se trouve 
encore traité dans le concordat conclu entre la répu- 
blique de l’Équateur et le Saint-Siège. Mgr Aguirre 
s’est distingué par son zèle dans cette œuvre de pre- 
mière importance. Lorsque le fondateur du séminaire 
Pio-latino-americano érigé à Rome, Mgr Eyzaguirre 
entreprit un voyage dans les divers États de l'Amé- 
rique latine, il put voir de ses yeux, à Guayaquil, 
« avec quelle attention, quel zèle, quelle constance et 
abnégation, l’évêque de ce diocèse donnait ses soins 
à la difficile entreprise de la réédification, on devrait 
dire, de la fondation de son séminaire. » Ces lignes 
empruntées au discours prononcé à Rome, en 1908, par 
Mgr Montès de Oca, à l’occasion des fêtes jubilaires 
du collège américain, résument l’œuvre principale de 
l’épiscopat de Mgr Aguirre. Nousleretrouvons à Rome, 
quelques années plus tard, gravement malade et con- 
solé par la visite du Souverain Pontife, Pie IX. Les 
pèlerins qui descendent à Rome, à l’hôtel de la Minerve 
ont pu voir l'inscription lapidaire qui rappelle cet évé- 
nement. Mgr Aguirre est mort en 1868. Il eut comme 
auxiliaire dans le gouvernement de son diocèse 
Mgr Luis de Tola, nommé évêque in partibus de Berissa, 
le 1er décembre 1863. 


Hernaes, Coleccion de bulas, t. 11, p. 262. — Mgr Montes 
de Oca, Ecos de las fiestas jubilares del colegio P. L. Ameri- 
cano, Roma, 1908, p. 20. — José Eyzaguirre, Los intereses 
catolicos en America, Paris, 1859, t. 11, p. 7. 

F. TOURNIER. 

AGULLONA (MARGARITA) naquit à Xativa, au 
royaume de Valence, en 1536. Elle était sœur du 
franciscain Michel Agullone, qui fut massacré par 
les Turcs, à Alger, le 17 mai 1556. A vingt ans, elle 
refusa de se marier, prit l’habit du tiers-ordre de 
saint François un 25 janvier et mena une vie de 
prière et de pénitence. Ses ravissements continuels 
préoccupèrent l’autorité ecclésiastique. Un jour qu’elle 
priait dans l’église de Saint-François à Valence, elle 
fut prise, mise en carrosse et conduite sous bonne 
garde à Castiglion del Piano. Mais l’examen de ses 
voies extraordinaires tourna à la confusion de ses ca- 
lomniateurs. Elle mourut à Valence le 9 décembre 
1600, âgée de 64 ans. Son corps, après avoir été 
exposé pendant trois jours à la vénération indiscrète 
des fidèles, fut inhumé dans l’église du Sang du Christ, 
et, en février 1605, l’archevêque de Valence le fit 


1077 


transporter dans la chapelle de son séminaire. Sur 
l’ordre de son confesseur elle composa en espagnol une 


Méthode pour contempler la passion et la mort de Notre- | 


- Seigneur. La Congrégation des Rites a été saisie de sa 
cause. 


Wadding, Scriplores Minorum, Rome, 1806, p. 244. — 


Sbaralea, Supplem. ad scriptores Minorum, Rome, 1806, | 


p. 516. — Wadding-Ancona-Melchiorri, Annales Minorum, 
Rome, 1745, t. xvi, p. 55; Ancóne, 1859, t. xxIII, p. 360. 
— Arthurusa Monasterio, Martyrologium franciscanum, 
Paris, 1653, p. 601. — Hueber, Menologium franciscanum, 


Munich, 1698, p. 2290. — Pedro de Salazar, Cronica de | 


la provincia de Castilla, Madrid, 1612, p. 171. — Maz- 
zara, Leggendario jrancescano, Venise, 1689, t. rv, p. 702- 
718. 
ANTOINE de Sérent. 

AGURTO (PEDRO DE), religieux augustin, origi- 
naire du Mexique. Provincial de son ordre en 1584, il 
intervint au troisiéme synode mexicain, comme théo- 
logien consulteur. En 1595, il fut nommé premier 
évêque de Cebu, dans les Philippines, y fonda un 
hôpital, et s’occupa avec zèle des intérêts de son dio- 
cese. On a de lui : Privilegios de los regulares, con- 
servé au couvent de San Francisco de Tecuzio; Trac- 
tado de que se deven administrar los sacramentos de 
la Santa Eucharistia y Extremauncion à los Indios de 
esta nueva Espana, Mexico, 1573. 


Nic. Antonio, Bibliotheca hispana nova, Madrid, 1788, 
t. 11, p. 165. — Jócher, Allgemeines Gelehrten-Lexicon, 
t. I, p. 165. — Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 18. — 
Moral, Catalogo de escritores agustinos españoles, dans La 
Ciudad de Dios, t. XXXIV, p. 440-442, 

A. PALMIERI, |, 

AGUSELLI (Francesco). Né à Cesena, d'une fa- 
mille noble de cette ville, il en fut promu évéque, le 
24 juillet 1763 et réunit le synode diocésain en juin 
1777. Cette même année ce diocèse fut agrandi, par 
décret de Pie VI, de quelques paroisses de celui de 
Rimini. Aguselli mourut le 8 janvier 1781. 

Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, t. 11, p. 550. 

J. FRAIKIN. 

4. AGUSTIN (ANTONIO). — I. Vie. II. Œuvres. 

I. Vie. — Ce prélat, un des plus illustres de l’Espa- 
gne, au xvi°siécle, par son zèle épiscopal et sa science, 
naquit 4 Saragosse, le 26 février 1517. Son pére An- 
toine Augustin exerçait la charge de vice-chancelier 
du royaume d’Aragon et fut ambassadeur de Charles V 
auprès du roi de France, Louis XII et du pape Jules II. 
Son frère aîné, Pierre Augustin, fut évêque de Huesca 
Jaca et Barbastro. Voir l’article suivant. Antoine 
Augustin commença ses premières études à Saragosse. 
A 9 ans, il passa à l’université d'Alcalá, puis à celle 
de Salamanque. En 1535, il entra au collège de Saint- 
Clément de Bologne, fondé pour des étudiants espa- 
gnols par le cardinal Albornoz. Désireux d'approfondir 
l'étude du droit, il se détermina à passer à Padoue 
en 1537. Il y résida jusqu’à la fin de 1538, pour reve- 
nir alors à Bologne. En 1541, il obtintle doctorat in 
utroque jure. Il commença alors des études d'érudition 
sur le droit et sur les antiquités ecclésiastiques et pro- 
fanes. Son premier travail, publié sous le titre: Emen- 
dationum et opinionum juris civilis, le plaça à 25 ans, 
au niveau des plus savants jurisconsultes de cette 
époque. Ce travail lui valut en outre d’être nommé, 
en 1544, par le pape Paul III, auditeur de Rote à Rome, 
pour la couronne d’Aragon, et par Jules III, en 1555, 


nonce en Angleterre, pour féliciter Philippe II et- 


Marie Tudor d’avoir rétabli la religion catholique en 
Angleterre, avec des pouvoirs extraordinaires pour 
arranger, par autorité apostolique, tout ce qui con- 
cernait la juridiction ecclésiastique et d’autres affaires 
de ce royaume. A son retour, Philippe II le nomma 
censeur juridique de Sicile, charge qu'il exerça peu de 
temps parce que Paul IV le nomma évêque d’Alife. 


AGULLONA 
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dans le royaume de Naples, et en 1558, ambassadeur 
extraordinaire auprès de Ferdinand Ier d'Allemagne. 
Antoine Agustin joignait A’ces dignités celle de cha- 
noine de Huesca depuis 1556, mais le 3 août 1561, il 
renonga a toutes, lorsque Philippe II le proposa pour 
l’évêché de Lérida. Cependant il ne prit pas possession 
personnelle de son siège, mais en laissant l’adminis- 
tration à son frère Pierre Agustin, évêque de Huesca, 
il se rendit à Trente pour prendre part aux assemblées 
du concile, Il s’y distingua par son indépendance à 
penser et à émettre son opinion sans considération ni 
d’amis ni de princes, tout en restant en même temps 
très modeste. Il fut juge du catéchisme de l’arche- 
vêque de Tolède (Fr. Barthélemy de Carranza) et cela 
lui donna l’occasion de demander au concile qu’on 
proposät un catéchisme officiel pour toute l’Église. 
Il parla également au concile de la réforme du Missel 
et des autres livres liturgiques. Mais son opinion était 
que cette réforme devait être faite par les évêques 
dans leurs diocèses respectifs. Il fit partie de la Con- 
grégation pour la résidence des évêques, et ce fut lui 
qui avec D. Diego de Covarruvias rédigea le décret sur 
l’observation du concile dans l’Église. Après la clô- 
ture du concile en 1564, il revint à Lérida et la publi- 
cation des décisions et des canons de cette assemblée 
lui procura de sérieux démêlés avec son chapitre ca- 
thédral. En 1570, il ordonna l'impression des nou- 
veaux livres liturgiques du diocèse de Lérida, mais il 
fallut les abandonner dès 1573, à l’apparition du 
Missel réformé de saint Pie V. Pendant son épiscopat 
à Lérida, il continua, par ordre de Philippe II, la visite 
et la réforme de l’université de cette ville que son pré- 
décesseur, Michel Despuig, n’avait pas pu exécuter à 
cause de l’opposition qu’on lui faisait. En février 1577, 
il prit possession de l’archevêché de Tarragone. Une 
de ses premières occupations fut de poursuivre des 
bandes de malfaiteurs qui infestaient tout le diocèse, 
Il acquit, en 1582, la seigneurie de la ville de 
Reus avec l’approbation du pape Grégoire XIII. 
Il avait formé également le projet d’ouvrir un musée 
pour y réunir toutes les antiquités ecclésiastiques et 
profanes de Tarragone, et il fut le protecteur du cé- 
lèbre André Schott ainsi que de l’imprimeur Mey. Il 
convoqua deux synodes diocésains, trois conciles pro- 
vinciaux et il en aurait tenu d’autres si la mort ne 
l’avait surpris le 31 mai 1586. Il fut enseveli dans la 
chapelle du Saint-Sacrement dans la cathédrale de 
Tarragone, construite par son ordre. Sa pauvreté était 
telle qu’il ne laissa pas de quoi payer ses funérailles. 
Très austère dans ses mœurs, il s’efforça par de mul- 
tiples ordonnances d’imposer la même sévérité à son 
clergé. Il fut intimement lié avec le bienheureux Ni- 
colas Factor, prêtre de Saragosse, et avec les savants 
les plus réputés de l’époque, comme Diego de Mendoza, 
le cardinal Quiroga, Basile Zanco, Jérôme Zurita, 
Pierre Chacon, Arias Montano et Grégoire XIII qui 
se servit beaucoup de lui dans ses travaux pour la cor- 
rection de Gratien, comme l’atteste la correspondance 
littéraire d’Agustin. Sa bibliothèque était très riche 
et il en rédigea lui-même un catalogue qui parut du- 
rant les derniers jours de sa vie, à la fin de l’année 
1586, sous ce titre : Æternæ memorie Antoni Au- 
gustini, archiepiscopi Tarraconensis, bibtiotheca græca 
ms. latina, ms. mixta, ex libris editis variarum lingua- 
rum. Tarragone, 1586. Philippe II envoya un savant 
pour choisir ce qu’il y avait de plus important dans 
cette riche collection pour enrichir la bibliothéque de 
VEscurial, et Grégoire XVI fit de même, comme on le 
voit par les ouvrages d’Antoine Agustin qui se con- 
servent à la Bibliothèque vaticane. Quoique notre An- 
toine Agustin ait été un personnage considérable, on 
n’a pas encore écrit sa vie complète. Un de ses neveux 


| publia quelques notes sur lui et André Schott un éloge 
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funèbre l’année même de la mort du prélat. La notice 
la plus complète est celle que Grégoire Mayans y 
Siscar publia en appendice à l’ouvrage : Didlogos de 
las armas y linajes (1734), écrit sur l’histoire de la ju- 
risprudence et de la littérature en Espagne et a 
l'étranger, œuvre citée plus loin. 

II. Œuvres. — L’édition la plus complète des œu- 
vres d'Antoine Agustin est celle que publia en 8 vo- 
lumes Grégoire Mayans, Lucques, 1768-1774. On peut 
les diviser en trois classes : œuvres ecclésiastiques, 
œuvres d'histoire et de littérature, œuvres de droit. 

A. ŒUVRES ECCLESIASTIOUES. — 1° Sacerdotale volu- 
men quod ordinarium Illerdense dicitur, Lérida, 1567. 
20 Breviarium Illerdense recens, ab Antonio Augustino 
episcopo collectum..., Lérida, 1571. 3. Consitutionum 
provincialium Tarraconensium libri V..., Tarragone, 
1581. 4° Constitutionum synodalium Tarraconensium, 
partes V..., Tarragone, 1581. 5° Constitutiones concilii 
provincialis Tarraconensis editæ mense Novembri anni 
1584..., Tarragone, 1585. 6° Martyroloyium S. R. Eccle- 
siæ universalis scriplum et emendatum ab Alexandro de 
Peregrinis, presbylero brixensi, et collatum cum veteribus 
libris ab Antonio Augustino..., Venise, 1560. Les notes 
sont manuscrites; ce martyrologe se trouve à la biblio- 
thèque de l’Escurial. 7° De synodis et pseudo synodis.., 
Lucques, t. v. 8° De Pontifice et patriarchis, archie- 
piscopis... etc., Rome, 1617. 9° Canones penitentiales 
cum quibusdam notis Augustini..., Tarragone, 1582, 
ouvrage réimprimé à Venise, 1584, et à Paris, 1641. 
10° Colección de concilios griegos y latinos con escolios 
y varias lecciones. 11° Sylva in sacram Scripluram ex 
conciliis el Patribus : ces deux ouvrages inédits sont à 
la bibliothèque du Vatican. 12° Catecismo de doctrina 
cristiana, Lérida, 1568. 

B. ŒUVRES D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE. — 1° Diá- 
logos de medallas, inscripciones y otras antigüedades..., 
Tarragone, 1587. Cet ouvrage qui n'a pas encore perdu 
son utilité de nos jours, fut réimprimé à Madrid, 1744, 
et traduit en italien par Denis Octave de Sada, sous ce 
titre : Discorsi del S. Don Ant. Agostini sopre le meda- 
glie e altre antigaglie, divisi en XI dialogi..., Rome, 
1625. La traduction latine du méme ouvrage fut faite 
par André Schott, imprimée à Amberes, 1617, et ré- 
imprimée en la même ville, en 1653. 2° Didlogos de 
las armas y linages de la nobleza de España, Madrid, 
1743, publié par Grégoire Mayans, traduit en latin et 
inséré dans le t. vıır de l’édition de Lucques. 3° Ge- 
nealogia de los reyes de España..., ms., depuis Pelayo 
jusqu’a Alphonse VI de Castille. 4° Genealogia de los 
jueces y condes de Castilla..., ms., jusqu’à Da Elvira, 
femme de Sanche I de Castille. 5° Genealogía de los 
reyes de Navarra..., ms.; commence avec Iñigo Arista 
et se termine avec D. Sanche le Grand. 6° Serie de 
noticias genealögicas de muchos linages de España..., 
ms.; cet ouvrage est comme le brouillon de celui qui 
est intitulé : Didlogos de las armas y linages de España. 
7° Compendio de la historia de España desde su pérdida 
en tiempo de Don Rodrigo hasta el santo rey don Fer- 
nando, ms. quicontient de nombreuses notices sur les 
populations, les monastères, les familles, etc. 8° No- 
ticias genealögicas de muchas casas ilustres de España... 


ms. Ces notices sont au nombre de plus de 312 et | 


accompagnées de la description de leurs armoiries, 
arbres généalogiques, etc. 9° Colección de privilegios, 
donaciones reales, transacciones y concordalos de iglesias 
catedrales, monasterios, capillas, poblaciones y familias 
de Aragon y de Cataluña..., ms. Collection formée pour 
préparer l’ouvrage : Diálogos de armas..., etc. 10° Libro 
primero de la historia de Ciro, que compuso Xenofonte, 
traducido del griégo al español por Antonio Agustin..., 
ms. 119 M. Terentii Varronis pars librorum IV de 
lingua latina, ex bibliotheca Antonii Augustini, Rome, 
1557. Il y a diverses éditions de cet ouvrage; les 
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meilleures sont de Dorpecth, 1619 et Amsterdam, 1623. 
129 M. Verri Flacci et Sexti Pompei Festi : De verborum 
significatione, ex bibliotheca Antonii Augustini, Rome, 
1560. 13° Familiæ Romane que reperiuntur in anti- 
quis numismatibus ab Urbe condita ad tempus divi 
Augusti..., adjeclis familiis XXX ex libro Antonti Au- 
gustini, episcopi Illerdensis..., Rome, 1577. Ouvrage 
réimprimé à Lyon, 1592, et à Paris, 1663. 14° Antonti 
Augustini, archiepiscopi Tarraconensis, Musei anti- 
quiora numismata, édition de Lucques, t. vii, p. 309. 
Ses lettres sont nombreuses; bien qu’on en ait déjà pu- 
blié beaucoup, il en reste encore davantage d'inédites. 

C. ŒUVRES DE DROIT, — 1° Emendalionum et Opt- 
nionum libri IV ad Modestinum, sive de excusationi- 
bus liber singularis. His libris maxima juris civilis 
pars ex Florentinis Pandectis emendatur et declaratur, 
Venise, 1543, réimprimé à Lyon en 1554, 1560, 1574, 
1591; à Bâle, en 1544; à Heidelberg, en 1594. Cette 
publication établit la réputation d'Antoine Agustin 
et lui ouvrit les portes à ses dignités futures. 2° Juliani 
Antecessoris Constantinopolitani Novellarum ejusdem 
imperatoris epitome, cum paratechis sive scholiis, Lérida, 
1567. 3° Antique collectiones Decretalium cum notis, 
Lérida, 1576; réimprimé 4 Rome, 1593, et a Paris, 1609 
et 1621. 4°De nominibus propriis tov ravdeztov floren- 
tini cum notis, Tarragone, 1579. 5° De legibus et sena- 
tus consultis liber. Adjunctis legum antiquarum et se- 
natus consultorum fragmentis cum notis Fulvii Ursini, 
Rome, 1583, réimprimé à Paris, 1584, et à Lyon 1591, 
1606. Il commença la composition de cet ouvrage alors 
qu'il était étudiant à Bologne. 6° Juris pontificii ve- 
teris epitome..., Tarragone, 1587, réimprimé à Rome, 
1611 et 1613. 7° De emendatione Gratiani dialogorum 
libriduo..., Tarragone, 1587, réimprimé à Paris en 1607. 
Baluze en donna une autre édition avec des notes par- 
ticulières, Paris, 1672; une autre aussi fut faite par 
Josèphe-Antoine de Riegger, Venise 1786. Agustin 
composa en outre d’autres ouvrages de moindre im- 
portance qu’on peut voir dans l’édition de Lucques. 


Mayans y Siscar (Gregorio), Vida de D. Antonio Agustin, 
arzobispo de Tarragona..., Madrid, 1734. La traduction latine 
a été placée au commencement de l’édition de Lucques. — 
Anonyme, Vida de Antonio Agustin, Gotha, 1779. — F. de 
Latassa y Ortin, Biblioteca nueva de los escrilores aragoneses 
que florecieron desde elaño 1500, hasta 1599, Pampelune, 1798, 
t. 1, p. 415-455. — Sainz de Baranda, De la santa Iglesia de 
Lérida en suestado moderno, dans España sagrada, Madrid, 
1850, t. xLI, p. 93, — Documentos ineditos para la historia 
de España, t. 1x, p. 190. — Villanueva, Viage literario por 
las iglesias de España, t. VI, p. 58; t. xx, p. 32. — Dormer, 
Progresos de la historia de Aragon,Sarragosse, 1680, p.409, etc. 
— Schott (André), Hispaniæ bibliotheca, seu de academiis ac 
bibliothecis; item elogia et momenclator clarorum Hispaniæ 
scriptorum qui latine disciplinas omnes illustrarunt, Franc- 
fort, 1608, p. 308. — Aguirre (cardinal), Collectio maxima 
conciliorum, Rome, 1696, t. Iv, p. 647. — Ponz (Antonio), 
Viage de Espana en que se da noticia de las cosas mas apre- 
ciables y dignas de saberse que hay en ella, Madrid, 1787- 
1794, t. xıu, p. 171-172; t. XIV, p. 44. — Gallardo, Ensayo 
de una biblioteca española de libros raros y curiosos, Madrid, 
1863, p. 58. — Salvá y Mallen, Catálogo de la biblioteca de 
Salvá, Madrid, 1872, t. 11, p. 666. — Lafuente (Vicente), 
Historia de las universidades, colegios y demas establecimientos 
de enseñanza en España, Madrid, 1885, t. 11, p. 325. — Vinaza 
(comte de la), Historia de la filología española, Madrid, 1893, 
p. 1629. — Lastanosa, Museo de las medallas desconocidas 
españolas, Huesca, 1645, p. 14. — Nicolas Antonio, Bibl. 
Hisp. nova, t. 1, p. 97. — Hurter, Nomenclator, 1907, t. 111, 
col. 348-352. 

L. SERRANO. 

2. AGUSTIN ALBANEL (PEDRO), évêque de 
Huesca (1545-1572). Il était frère du célèbre Antonio 
Agustin (ci-dessus, col. 1077) et fils du seigneur Anto- 
nio, vice-chancelier d'Aragon, lequel avait épousé doña 
Aldonza Albanel. Il naquit à Valladolid où son père 
avait suivi la cour de Charles-Quint et reçut une édu- 
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cation en rapport avec son rang et la carrière ecclé- 
siastique à laquelle il se destinait. Le 18 janvier 1518, 
il fut nommé sacristain de la cathédrale de Lérida et 
exerça ces fonctions jusqu’à l’année 1524 où il fut 
nommé archidiacre de Benasque, puis prieur de Saint- 
Vincent de Roda. Pendant les trente ans qu'il exerca 
sa charge, il fit construire à ses frais la maison du 
prieur et le maître-autel de la collégiale. Plus tard, 
Charles-Quint le présente pour l’évéché d’Elne (1544), 
mais avant que le prélat eût pris possession de ce siège, 
il fut nommé évêque de Huesca, Jaca et Barbastro 
qui ne formaient alors qu’un seul diocèse. Il prit pos- 
session de son nouvel évêché, le 30 mai 1545, et s’oc- 
cupa immédiatement d'introduire des réformes dans 
son diocèse. 

Il commença par donner une nouvelle édition du 
bréviaire diocésain, imprimé a Saragosse en 1547. 
En 1546, il partit pour le concile de Trente où il arrive 
vers le 15 mars et ensuite assista à toutes les séances. 
Il y fut un des prélats espagnols les plus remarqua- 
bles par son savoir et son éloquence. Il s’opposa éner- 
giquement à ce que le concile fût transféré de Trente 
à Bologne, et, au moment des délibérations sur la ré- 
forme du bréviaire, il démontra si bien et avec tant de 
preuves que saint Vincent est né à Huesca que ce dé- 
tail fut marqué dans la légende de l’office de ce saint. 
En 1562, Agustin fit un voyage en Espagne et, sur la 
demande des chanoines de Lérida et avec l’autorisa- 
tion du roi, il présida, au nom de son frère absent, le 
synode diocésain, après quoi il retourna au concile. 

Après 1563, il réunit dans son diocèse plusieurs cha- 
pitres généraux dans lesquels conformément aux dis- 
positions du concile de Trente il promulgua des con- 
stitutions touchant l’office divin, le saint sacrifice de 
la messe, les processions et les anniversaires. Il mit 
toute sa prudence à réformer le couvent des religieuses 
de Sainte-Claire; agrandit celui de Saint-Augustin et 
surtout, grâce aux revenus de la mense épiscopale, il 
fit prospérer l’université. Enfin il mourut le 26 fé- 
vrier 1572, à l’âge de soixante ans : son corps repose 
dans le sanctuaire de la cathédrale et sur sa tombe on 
a gravé l'inscription suivante qu’on peut encore dé- 
chifirer en partie : 


Petrus AUGUSTINUS ANT. ET 
Episcopus OSCENSIS ET IACEN. 
Ex HELLENEM. EPIS. ET ROTEN. 
PRIORE, QUI BIS TRIDENTI CONCILII 
CAUSA AFFUIT. 
VIXIT ANNOS LX, piss IIII 
SEDIT ANNOS XXVI, MENSEs VIII, pres XVIII 
In A. D. V. KAL. Marti MDLXXII 


On connaît de lui les ouvrages suivants : 1° De jure 
et forma visitandi Ecclesiam Oscensem, et alias ecclesias 
abbatiales, et prevendales canonicorum ejusdem capi- 
tuli Oscensis; 2° Vida de San Orencio; 3° Breviarium 
Ecclesiæ Oscensis, Saragosse, 1547; 4° Constitutiones 
sinodales de Huesca, in-4°, Huesca, 1565; 5° Discurso 
sobre que pertenece a la diocesis de Huesca el territorio 
de Valdoncella. 


Fr. Ramonde Huesca, Teatro historico, Pampelune, 1796, 
t. vI, p. 335. — Latassa y Gomez Uriel, Bibliot. antig. y 
nuev. de escritores Aragoneses, Saragosse, 1884, t. I, p. 23. — 
Vicente Catalina, Episcopolögio de la diöcesis de Huesca, 
Huesca, 1891, p. 91. — Juan Tejada y Ramiro, Coleccion de 
canones de la Iglesia Espanola, Madrid, 1853, t. Iv, p. 521. 
—Villanueva, Viage literario..., Madrid, 1851, t. xv, p. 156; 
t. xvi, p. 92, 101; t. XVII, p. 50, 58, 61. 

A. ANDRES. 

3. AGUSTIN Y AGUSTIN(ANTONIO), jésuite espa- 
gnol, neveu du célébre canoniste Antonio Agustin 
(col. 1077-1080), naquit à Saragosse en 1562 et entra 
dans la Compagnie de Jésus le 19 mars 1579; il pro- 
fessa la philosophie et la théologie, et fut recteur de 
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Tarragona. Il partit en 1612 pour la Nouvelle-Grenade 
et mourut à Carthagéne le 18 février 1637. Il a édité, 
sous les auspices et aux frais de Paul V, d’après les ma- 
nuscrits de son oncle conservés au Vatican : Juris pon- 
tificii veteris epitome auctore illustriss. et reverendiss. 
D. D. Antonio Augustino archiepiscopo Tarraconen. 
Pars secunda de rebus, Pars tertia de judiciis, 2 in-fol., 
Rome, 1611. L’édition de Paris 1641, simple réim- 
pression d’ailleurs de celle de Rome, n’a évidemment 
pas été faite par le P. Agustin, comme des biblio- 
graphes le répètent après Antonio. 


N. Antonio, Bibl. hisp. nova, Madrid, 1783, t. 1, p. 101. 
— Sommervogel, Bibliothèque S. J., Bruxelles, 1890, t. x, 
col. 93-94; 1898, t. virx, col. 1577. — Uriarte, Obras anó- 
nimas y seudönimas S. J., Madrid, 1905, n. 3479. 

E.-M. RIVIÈRE. 

4. AGUSTIN Y SORIA (Antonio), évêque d’Albar- 
razin en Aragon (1626-1670). De la même famille que 
les précédents, fils d’un haut magistrat, zalmedina de 
Saragosse. Il était colonel, lorsqu’en 1642, devenu 
veuf, il prit l’habit hiéronymite dans sa ville natale, 
au célèbre monastère de Santa Engracia, dont il de- 
vint prieur en 1652. Il fut nommé, en 1665, évêque 
d’Albarrazin et mourut en odeur de sainteté le 5 juil- 
let 1670. Prédicateur en renom, auteur spirituel et 
poète, il a laissé une dizaine de petits volumes, ser- 
mons ou biographies pieuses, la plupart de celles-ci 
adaptées de l'italien ou du latin. Il dédia un Panegi- 
rico de santa Engracia (Saragosse, 1651) au vénérable 
Juan de Palafox y Mendoza dont il était l’ami, 


Marton, Historia... del R. Monasterio de S. Engracia, Sa- 
ragosse, 1737, p. 623-631. — Latasa, Bibliotheca nueva de 
los escrit. arag., Pampelune, 1799, t. 111, p. 400-403. 

A. LAMBERT. 

AGYLE ou AY (Saint). Son nom était Agylus 
que l’on traduisait par Agyle et dont on a fait par la 
suite Ay. La vie anonyme de saint Agyle nous le 
donne comme issu de race noble et franque. Son pére 
était un leude qui s’était établi sur le territoire d’Or- 
léans après la conquête par les Francs. Agyle, juge et 
vicomte pour la province, exerçait sévèrement sa 
charge. Il se convertit dans les circonstances suivantes. 
Un de ses serfs, coupable d’une faute grave, se réfugia 
dans une grotte près du tombeau de saint Mesmin 
l’ancien, deuxième abbé de Micy. Agyle voulut l’en 
arracher pour le punir, mais à l’entrée de la grotte une 
paralysie l’arrêta soudain. Agyle promit de doter l’ab- 
baye de Micy et le tombeau du saint s’il recouvrait la 
santé. La guérison suivit immédiatement cette pro- 
messe. Agyle éleva donc une chapelle sur le tombeau 
de saint Mesmin, y rattacha sa terre de Béraire et en 
fit don à Micy avec d’autres vastes domaines. Béraire 
est aujourd’hui la paroisse de La Chapeile Saint-Mes- 
min, près Orléans. Agyle vécut dès lors saintement et 
entreprit un long pèlerinage à Rome et en Terre Sainte, 
puis revint à Orléans, où il mourut vers 593. Son corps. 
fut transporté dans une petite église proche de la villa 
qu’Agyle possédait à trois lieues d'Orléans et inhumé 
derrière l’autel. Les habitations qui se sont élevées 
autour de cette église ont donné naissance au bourg et 
à la paroisse de Saint-Ay (commune du canton de 
Meung-sur-Loire). Le diocèse d'Orléans célèbre la 
fête de saint Ay le 31 août. Elle est du rite semi- 
double. Le culte de saint Ay fut longtemps purement 
local. Ce n’est qu’en 1693 que le bréviaire d'Orléans 
fait mention de ce saint. En 1731, la fête fut élevée au 
rite simple, et en 1771, au rite semi-double. 

Acta sanctorum, 1743, aug. t. v1, p. 566-569. — La Saus- 
saye, Annales Ecclesia Aurel., Paris, 1615, 1. III, c. xL. 

A. RIGUET. 

AGYNNIENS, AGYONOIS, AGIONOIS ou 
AGIONITES, du grec ayivatoc, Gyuvos (x-yuvy, « sans 
femme »), hérétiques, appartenant à des sectes di- 
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verses, mais s’accordant A repousser comme mauvais 
tout commerce avec la femme. Nous avons donc 
affaire A une denomination generale, qui s’applique 
aux encratites du 11° siècle, aux manichéens du 11°, 
aux eustathiens du Iv®, aux pauliciens à partir du vire. 
Nous savons par Eusébe, Hist. eccl., IV, xxIx, 2, P.G., 
t. xx, col. 400, citant saint Irénée, que les encratites 
enseignaient le célibat : 01 xa)ovpevor "Eyxoareis dya- 
yla ëxnpvËay. Partant de ce principe que toute chair 
est l’œuvre du principe mauvais, ces hérétiques dé- 
fendaient donc de s’approcher de la femme, d’avoir 
des enfants et même de manger de la viande. Vers 
la fin du ıv® siècle, cette doctrine fut condamnée au 
concile de Gangres, can. 1, 9, 10, 14. Cf. Mansi, Conc. 
ampl. collect., t. 11, col. 1100 sq.; Hefeie, Histoire des 
conciles, édit. Leclercq, t. 1, p. 1032 sq. Le synode 
Quinisexte le censura à nouveau, du moins implici- 
tement; cf. Hefele, op. cit, t. 111, p. 565. La secte 
des agynniens s'était, tout d’abord, cantonnée en 
Orient. Issue de l’Arménie, elle avait envahi, au 
vire siècle, grâce à l’activité des pauliciens, tout le 
reste de l’empire d'Orient. Elle se heurta cependant 
aux plus vives résistances. Le chef de la secte, Cons- 
tantin Silvain, eut la tête tranchée, en 684 ou 685, par 
ordre de l’empereur Constantin Pogonat. Elle survé- 
cut à ce supplice et on la voit reparaître sous les em- 
pereurs du virre et du 1x° siècle. En Occident, elle fut 
colportée par les patarins, les vaudois ou albigeois. 
A la fin du ıx® siècle, Photius écrit un traité en quatre 
livres, P. G., t. cit, col. 15-264, pour combattre les 
« nouveaux manichéens», et Pierre de Sicile réfute 
leurs erreurs dans l’histoire des manichéens et des 
pauliciens et dans trois discours, P. G.,t. civ, col. 1240- 
1304, 1305-1349. 
V. ERMONI. 

AHEDO (Dreco DE), bénédictin de l’abbaye de 
Valladolid, né vers le milieu du xvI® siècle, au diocèse 
de Burgos, dans la vallée de Carranza (Biscaye), soldat 
à l’armée espagnole et homme de lettres, il entra, déjà 
âgé, dans l’ordre de Saint-Benoit; aussi instruit que 
modeste, jamais il ne voulut avoir aucune charge dans 
son monastère; il fonda à Carranza un collège où les 
jeunes gens du pays devaient être élevés gratuitement. 
La date de sa mort nous est inconnue. Il publia deux 
ouvrages : 1° Topografia e hisloria general de Argel, 
repartida en cinco tralados, do se veran casos estraños, 
muertes espantosas y tormentos exquisilos que conviene 
se entiendan en la cristiandad, con mucha doctrina y 
elegancia curiosa, in-fol., Valladolid, 1612; 2° Martyres 
Argelenses, en latin, Anvers, s. d., ot il décrit admi- 
rablement les tourments des captifs chrétiens dans 
les prisons mauresques d’Alger. 

Argaiz, La perla de Cataluña, Madrid, 1677, p. 453. — 
Nicolas Antonio, Bibliotheca hisp. nova, t. 1, p. 288. — 
Biografia eclesiástica, t. 1x, p. 765. 

L. SERRANO, 

AHIMNIUS. Voir AHYMMUS. 


AHLBORN (Aucust WILHELM JULIUS), peintre 
religieux et paysagiste. Né à Hanovre, le 11 octobre 
1795 (et non 1796, comme l’indiquent généralement 
les dictionnaires). Fils d’artisans, d’un père luthérien 
et d’une mère calviniste, il reçut du pasteur Fromme, 
qui tendait au rationalisme, une instruction religieuse 
médiocre. À Brunswick, où il travailla comme pein- 
tre en bâtiments, son contact avec la famille Harde- 
gen et le « compagnon » Joseph Tage, peintre comme 
‘lui, lui révéla des âmes catholiques; et lorsqu'il émigra 
à Berlin pour y continuer son métier, il aimait à passer 
des heures à l’église catholique Sainte-Hedwige, où 
la pompe du culte le séduisait. A Berlin, cet artisan 
devint artiste; il fut l’élève du professeur Wach et, 
s’eprenant du paysage, il prit, en 1827, la route de 
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Rome. Il y connut Overbeck, dont la conversion lui 
avait été racontée, à Berlin même, par le peintre Dü- 
berg; il y lut Dante avec Émilie Linder (voir ce mot), 
qui devait bientôt se convertir. Il était un familier de 
la chapelle protestante élevée sur le Capitole au palais 
de la légation de Prusse; mais ses entretiens avec le 
vieux frère portier des passionistes du Celius, chez qui 
il peignit son premier tableau, l’&mouvaient et le trou- 
blaient. Ayant appris, en 1829, que Thérèse Martins, 
qu'il aimait, consentait à l'épouser, c'est dans la cha- 
pelle du Celius qu'il allait remercier Dieu. Il quitta 
Rome, le 31 novembre 1831, épousa Thérèse le 26 dé- 
cembre 1832, à Berlin: ce fut le célèbre Schleiermacher 
qui bénit leur union, et les deux époux s’en allèrent 
passer quelques jours à Wittenberg, chez un autre 
théologien demeuré fameux dans l’histoire de la pen- 
see protestante, Rothe. L'amitié d’Ahlborn et de sa 
femme pour le peintre autrichien Führich les inclina 
lentement vers le catholicisme; le rédemptoriste Mad- 
lener fit le reste. Ils se convertirent le 15 août 1838, 
à Sainte-Hedwige de Berlin. Au cours d’un voyage 
d'Italie qu’ils firent en 1840, Thérèse mourut à Assise 
(17 septembre 1841) et fut enterrée dans le dôme de 
cette ville. Ahlborn resta en Italie jusqu’au 15 juin 
1844, peignant des paysages dont beaucoup appar- 
tiennent à la famille royale de Prusse, faisant aussi 
quelques tableaux de piété pour les religieuses d’As- 
sise, et continuant à exécuter les aquarelles que lui 
avait commandées la famille royale de Hanovre, et qui 
devaient représenter les anciennes demeures seigneu- 
riales de la maison des Welfes. 

I vécut en Hanovre, du début de 1845 à l’été de 
1847, puis repartit pour I’ Italie, où il acheva de vivre 
dans l’effacement et la piété. Il mourut le 23 août 1857 
et fut enterré à Rome, au Campo Santo des Alle- 
mands. Ahlborn prend sa place, dans l’histoire de 
l’art, à l’arrière-garde de cette école des Nazaréens 
qui, à la suite d’Overbeck (voir.ce mot), provoquèrent 
un réveil de la peinture allemande en la mettant au 
service de l’idéal catholique. 

Sander, Leben des Malers Wilhelm Ahlborn, dargestellt 
nach hinterlassenen Tagebüchern und Briefen des Künstlers, 
Hildesheim, 1892. 

G. GovAU. 

AHLDEN, Allen, Aleden, Alethen, dans l’ex-diocèse 
de Minden, canton de Fallingbostel (Hanovre). Collé- 
giale fondée, ainsi que nous l’apprend l’évêque Otton 
en 1274, cette même année, sous le patronage de saint 
Jean-Baptiste par le curé Reinhold qui en fut le 
premier doyen. En 1280, les chanoines furent trans- 
férés à Neustadt am Rübenberge, aujourd'hui chef- 
lieu de canton hanovrien et de là, en 1295, à Lübbecke, 
autre chef-lieu de canton westphalien. 


Culemann, Mindener Geschichte, t. 1, p. 48, 50. — Hol- 
scher, Beschreibung des vorm. Bistums Minden, 1877, p. 256. 
— Leibniz, Scriptores rer. Brunsv., 1710, t. 11, p. 187-188. 
— Lüneburger Urkundenbuch, sect. xv, p. 319-323. — Mei- 
bom, Script. rerum Germ., Helmstedt (1660?), t. 1, p. 566. 
— Mithoff, Kunstdenkmale in Hannover, 1877, t. tv, p. 11- 
13. —Zeitschrift fiir Niedersachsen, 1867, p. 364. 

L. BoITEUX, 

AHLEFELDT (GotsKALK ou GoDSKE), dernier 
évêque catholique de Slesvig (1475-1541). Né à Bol- 
lingsted, prés de Gottorp (Slesvig), en 1475, d’une 
noble famille danoise, Ahlefeldt fit ses études à l’uni- 
versité de Bologne où il devint docteur en droit cano- 
nique, en 1501. Il résida, de 1495 à 1499, à Rome, à la 
curie et obtint plusieurs bénéfices en Danemark, entre 
autres ceux de chanoine et trésorier de la cathédrale 
de Slesvig, en 1496. Ordonné prêtre en 1499, il re- 
tourna à Slesvig en 1501 et devint chancelier du duché 
de Slesvig-Holstein, puis en 1504 doyen du chapitre, 
Élu évêque de Slesvig, en 1507, lors de la mort de 
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l'évêque Ditlev Pogwisch, il ne fut consacré qu'en 
1508. Ahlefeldt se vit obligé d’aliéner une partie des 
terres de son évêché, pour en payer les dettes. En 1514, 
il se rendit en ambassade auprès de l’empereur Maxi- 
milien; le récit de ses négociations appartient à Vhis- 


toire civile du Danemark. A son retour, il visita le | 


pape Léon X. Ahlefeldt fut un évêque zélé qui s’efforça 
de combattre la Réforme, notamment aux diètes de 


Rendsborg en 1528 et de Kiel en 1540; malheureuse- | 


ment, les mesures prises par le roi Christian III pour 
abolir le catholicisme n’eurent que trop de succès et 
Ahlefeldt fut le dernier évêque catholique de Slesvig. 
Le 8 décembre 1540, il fit encore un dernier appel à 
la noblesse du duché, en faveur du catholicisme et, 
le 25 janvier 1541, il mourut à Bollingsted et fut 
enterré dans la cathédrale de Slesvig. 

L. Bobé, Slegten Ahlefeldts Historie, Copenhague, 1903, 
p. 7-21. 

A. TAYLOR. 

AHLEN, diocèse de Münster, en Westphalie, canton 
de Beckum. Couvent d’augustines sous le patronage de 
la sainte Vierge, fondé entre 1468 et 1472 et occupé 
par des religieuses de Beckum. En 1802, elles étaient 
au nombre de dix. Le couvent fut supprimé en 1814. 
Il est inexact que cette localité ait possédé une collé- 
giale comme le dit Bürching, Neue Erdbeschreibung, 
t. vi, p. 14, inexact que deux couvents d’augustines 
aient existé au xvirre siècle à Ahlen et à Beckum ainsi 
que l’ont imprimé Hobbeling, Beschreibung des Stifts 
Miinster, 1742, p. 21, et d’autres après lui, notamment 


Hirsching, Stifts-und Klösterlexikon, 1792, t. 1, inexact. 


enfin que des religieuses d’un ordre resté obscur se 
soient installées à Ahlen en 1214, comme l’affirme 
Grote, Lexikon deutscher Stifter, etc., 1881. 


Mémoire manuscrit n. 170 sur Vhistoire de ce couvent, bi- 
bliothèque de l’Alfertums verein A Münster. — Schmitz 
Kallenberg, Monasticon Westfaliæ, Münster, 1909, Il corrige 
les erreurs de ses devanciers et donne l'indication d'autres 
sources. 

L. BoITEUX. 

AHLFELD (Friepricx). Né le 1er novembre 1810, à 
Mehringen, dans le Harz; mort à Leipzig, le 4 mars 
1884 : l’un des prédicateurs les plus réputés de l’Alle- 
magne protestante au xIx® siècle. C'était un enfant 
du peuple; son père était ouvrier charpentier. De 
bonne heure, dans le village de Mehringen, le curé 
Bobbe, qui professait le rationalisme théologique de la 
période de l’Aufklärung, prit de l’ascendant sur le 


jeune Ahlfeld. C’est grâce à Bobbe qu’Ahlfeld fit a. 


Aschersleben et puis à Dessau des études secondaires 
qui le menèrent jusqu’à la faculté de théologie de 
l’université de Halle. La pétulance juvénile avec la- 
quelle, à Halle, il prit part au mouvement des Burs- 
chenschaflen entre 1830 et 1832, nuisit, plus tard, à sa 
carrière de pédagogue : au moment de la réaction bu- 
reaucratique de 1836, il dut quitter le poste d’inspec- 
teur et professeur au gymnase de Zerbst pour prendre 
la direction d’une petite école à Weerlitz. 

Mais dans l’âme d’Ahlfeld avait commencé, à Halle, 
une évolution religieuse qui s’acheva à Weerlitz : lé 
rationalisme ne le satisfaisait plus. 

L'enseignement historique donné à Halle par l’his- 
torien romantique Henri Leo, très attaché au passé de 
la vieille Allemagne, avait ouvert à Ahlfeld des hori- 
zons nouveaux, et puis, à Weerlitz, le vicaire Schu- 
bring le familiarisa avec la Bible. Ainsi fut détruite 
l'influence du curé Bobbe; et en 1838, Ahlfeld était 
un luthérien très pieux, très croyant, lorsqu'il devint, 
dans le petit village d’Alsleben, pasteur d’une popu- 
lation de mariniers dont la moralité laissait beaucoup 
à désirer. 

Il alla vers eux, avec toutes ses énergies d’enfant du 
peuple, avec toutes les ressources et toutes les expé- 
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riences qu'il puisait dans les souvenirs mêmes de son 
enfance plébéienne, avec ces dons de narrateur, atta- 
chant et vivant, par lesquels dès son jeune âge il se 
faisait remarquer. Puis, en 1847, il devint pasteur de 
l’église Saint-Laurent, à Halle et, en 1850, pasteur de 
l’église Saint-Nicolas à Leipzig, où trente et un ans 
il prêcha jusqu’à ce que le 1er mai 1881, aveugle, très 
fatigué par des accidents d’apoplexie, il adressät aux 
paroissiens un dernier adieu. 

L’eloquence d’Ahlfeld était très admirée : rien de 
convenu, rien de factice. Tout y était spontané, fond 
et forme. Le fond d’abord : car les émotions religieuses 
que communiquait l’éloquence d’Ahlfeld avaient été 
pour lui-même, lorsqu'il avait vingt-huit ans, une ré- 
vélation et une conquête, et ce prédicateur parlait de 
l'Évangile avec l’allégresse d’un converti. La forme, 
ensuite : car le talent oratoire d’Ahlfeld n’était pas un 
produit des écoles, c'était, tout simplement, l’épa- 
nouissement d’une riche sève plébéienne, et l’art de 
parler au peuple la langue du peuple, sans faire dé- 
choir, pour cela, la dignité de la chaire. De ces deux 
traits résultait, chez Ahlfeld, une perpétuelle chaleur 
de conscience, une perpétuelle fraîcheur d’éloquence; 
elles font le prix de ses nombreux volumes de sermons, 
dont la publication commença en 1845. Sa prédica- 
tion demeure le modèle d’une prédication pratique; 
« elle rend le plus grand service à un nombre infini 
dames, » disent Christlieb et M. Schian dans leur 
esquisse historique de la prédication chrétienne, Mais 
il y a un revers, ajoutent-ils : c’est que cette prédica- 
tion ne descend pas dans les dernières profondeurs de 
la pensée chrétienne ou des textes que le sermonnaire 
interprète. 

Son luthéranisme était sans intransigeance; malgré 
son attachement au Credo luthérien, il ne prit jamais 
part aux protestations qui, à la fin du règne de Fré- 
déric-Guillaume III et au début du règne de Frédéric- 
Guillaume IV, soulevèrent certaines Ames luthériennes 
contre la construction par la Prusse d’une Église 
«unie », où luthéranisme et calvinisme étaient tyran- 
niquement amalgamés. ' 


Friedrich Ahlfeld, weiland Pastor zu St-Nicolai in 
Leipzig. Ein Lebensbild, Halle, 1885. — Lechler, Realen- 
cyclopddie fiir protestantische Theologie und Kirche,3° édit., 
t. I, p. 270-273. — Christlieb et Schian, Realencyclopädie, 
t. xv, p. 719. — Achelis, Allgemeine deulsche Biographie, 
t. xLv, p. 711-714. 

G. Goyau. 

AHONES (Sancho DE), évêque de Saragosse, vers 
1233. Frère de Pedro de Ahones, gouverneur du Haut- 
Aragon durant la minorité si agitée de Jacques I°" el 
Conquistador et l’un des seigneurs les plus remuants et 
les plus influents de l’époque. Sancho suivit fidèlement 
la politique de son frère qu'il seconda avec énergie. Tant 
que celui-ci demeura fidèle aux intérêts du jeune roi, 
l'évêque accompagna ce dernier, dans les conseils du- 
quel il jouait un rôle important et assista à ses côtés 
aux Cortès générales de Lérida (septembre 1218). Lors- 
que, plus tard, Pedro de Ahones attacha sa fortune à 
celle de l’oncle du roi, l’ambitieux Don Fernando, 
Sancho fit de même, prit part 4 ’enlévement du prince 
à Alagon (1223) et au conciliabule de Monzon (octobre 
1224). Plus tard, après l’entreprise manquée du roi 
contre les Maures de Valence à Peñiscola, Pedro, devenu 
le chef de l'opposition, et Sancho dont l’ascendant était 
considérable dans son diocèse résolurent, au mépris 
de l’autorité royale, d'entreprendre pour leur propre 
compte une campagne contre les Sarrazins. Cette au- 
dace coûta la vie à D. Pedro assassiné dans une rixe, 
peut-étre par ordre du roi. Avec lui disparaissait la 
première Union des Ricoshombres aragonais. L’évéque 
en forma une autre (13 novembre 1226) qui, malgré les 
succès du début, dura peu et se termina par un arran- 
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gement avec le roi, le 1er avril 1227. Sancho disparut 
bientôt de la scène publique. On ne sait où il mourut 
(peut-être en France) vers 1233. 

Flotats-Bofarull, Historia del rey de Aragon don 
Jaime 1, escrita en lemosin por el mismo monarca, Barcelone, 
1848, p. 25-60. — Ch. de Tourtoulon, Don Jaime I el Con- 
quistador, Valence, 1874, t. 1, p. 116-170. — Bofarull, Cole- 
ecién de documentos inedilos del archivo de la Corona de Ara- 
gon, Barcelone, 1850, t. vi, p. 83-90. 

A. LAMBERT. 

AHOUDEMMEH, premier primat jacobite de 


Tagrit et de l’Orient, mort le 2 août 575; on trouve 
mentionné, vers la méme époque, un évéque de ce nom 
chez les Nestoriens et un primat chez les Jacobites. 
Comme la biographie de ce dernier nous apprend qu’il 
fut d’abord nestorien, il nous a paru logique d’identi- 
fier les deux personnages. Dans cette hypothése, 
Ahoudemmeh naquit 4 Balad (Eski Mossoul) de pa- 
rents nestoriens, devint évéque de Ninive et assista, 
en 554, au concile du catholicos nestorien Joseph. 
Celui-ci, qui devait sa charge à la faveur de Chosroés Ier 
dont il était le médecin, usait de grande brutalité vis- 
à-vis de ses suffragants : « lorsqu'un homme simple 
et borné venait le trouver, il le faisait attacher par 
ses serviteurs devant une mangeoire et lui faisait 
mettre un mors, comme à un âne. » Ahoudemmeh 
et d’autres évêques se séparèrent de lui et Jacques 
Baradée, qui parcourait alors l’empire grec pour or- 
donner partout des évêques et des prêtres, eut l’ha- 
bileté de les rattacher au schisme jacobite en créant 
Ahoudemmeh évêque du Beit ‘Arboïé, c’est-à-dire du 
pays situé entre Tella, Nisibe, le mont Singara et Ba- 
lad (559). Il s’adonna à l’évangélisation des Arabes, 
leur construisit des églises et des monastères et com- 
posa de nombreux ouvrages : contre les philosophes, 
contre les mages, etc. Un fragment d’un traité sur 
l’homme est conservé dans un manuscrit de Londres 
et a été publié par nous à la suite de sa monographie. 
Il baptisa, en 573, un fils de Chosroës, Anourchivan, 
qui s’était enfui de la cour. Aussi fut-il arrêté par ordre 
de Chosroës et conduit à Séleucie où il passa deux ans 
en prison avec un carcan au cou et des fers aux pieds; 
il mourut le 2 août 575. Cf. F. Nau, Histoires d’ Ahou- 
demmeh el de Marouta, métropolitains jacobites de Ta- 
grit et de Orient, suivies du traité d’Ahoudemmeh sur 
l’homme, dans Patrologia orientalis, t. 111, p. 1-120. 
F. Nau. 

AHRENSBOCK, endroit ot, en 1397, fut fondée 
la chartreuse du Temple de la sainte Vierge, prés de 
Lubeck, dans la Basse-Saxe. Selon l’annaliste cartu- 
sien, D. Charles Le Couteulx, les enfants de saint 
Bruno succédèrent à une communauté de religieuses, 
fondée vers 1343, par Nicolas, duc d’Holstein. Un ré- 
cent historien d’Ahrensbock prétend que le chanoine 
de Lubeck. Jacques de Crembecke, par son testament 
du 14 décembre 1387, ordonna la fondation du cou- 
vent des religieuses ; mais que ses exécuteurs testamen- 
taires, le duc et l’évêque, décidèrent l’établissement 
de la chartreuse. Quoi qu’il en soit, en 1397, le qua- 
trième dimanche après Pâques, Gérard, premier duc 
de Schleswig et comte de Holstein, donna son consen- 
tement à la nouvelle fondation. La pièce attestant ce 
fait se trouvait encore au xvirre siècle à la chartreuse 
de Cologne avec les autres chartes de la maison d’Ah- 
rensbock. Le chapitre général de 1399 incorpora à 
l’ordre, le nouveau monastère, et nomma D. Jean 
Walckoff de Hoya prieur d’Ahrensbock, après l’avoir 
relevé du priorat d’Hildesheim. La même année, le 
pape Boniface IX unit au monastère l’église parois- 
siale d’Ahrensböck, qui était à peine séparée du cou- 
vent par le mur de clôture. Les évêques de Lubeck et 
plusieurs bienfaiteurs insignes complétèrent la dota- 
tion d’Ahrensböck, qui se distingua par le nombre des 
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religieux et par l’observance de la régle. D. Jean Wal- 
ckoff fut remplacé, en 1406, par un certain dom Henri. 
Un des premiers sujets reçus à Ahrensböck fut Geof- 
froy Basedow, qui fut élu prieur en 1413 et quelques 
années après visiteur de la province de Saxe. Il fut 
aussi prieur d’ Hildesheim (1438-1442) et mourut pieuse- 
ment, le 9 mars 1457. Son successeur D. Paul gouverna 


| la maison de 1438 à 1453. Il mourut le 11 septem- 


bre 1462. D. Grégoire fut institué prieur en 1453 et 
remplissait encore cette charge le 20 octobre 1464. 
Sous son gouvernement, Ahrensbock passédait deux 
prébendiers, dont les noms se sont perpétués dans 
l’ordre à cause de l’anniversaire perpétuel que le cha- 
pitre général leur accorda. Ils s’appelaient Jean Herdin, 
mort le 1er février 1454 et Jean Illemben décédé le 
20 février 1456. 

Le 11 juin 1483, le prieur Jean Sasse, se trouvant 
à la grange de Plouch, pour surveiller les travaux de 
réparations que l’on y faisait fut assassiné par un da- 
nois. En 1502, le 19 mars mourut D. Georges, autre- 
fois prieur d’Ahrensbock (1484-1494) et visiteur de la 
province de Saxe. Au mois de mars 1552, les char- 
treux de Marienehe, près de Rostock, dans le Meck- 
lembourg, ayant été expulsés de leur monastère, trou- 
verent un refuge chez leurs confrères d’Ahrensböck, 
mais à cette époque cette dernière chartreuse avait 
elle-même déjà beaucoup souffert de la part des lu- 
thériens. Elle finit par être supprimée en 1565, par 
le roi de Danemark, qui s’empara de la maison et de 
ses biens. Le dernier prieur d’Ahrensböck, d. Hennin- 
gus (1538-1565), mourut avant le mois de mai 1571, 
et le chapitre général de cette année, en annonçant 
son décès à l’ordre, lui décerna le plus bel éloge qui 
soit reçu dans la famille cartusienne; Laudabiliter vixit 
in ordine ultra 56 annos. 


Le Couteulx, Annales ord. cartus., t. vit, p. 45-51. — Il 
existe une monographie sur cette maison par M. Walroth, 
Geschichte der Karthause Ahrensböck. — Documents par- 
ticuliers. 

S. AUTORE. 

AHRON. Voir AARON, col. 3. 


AHUIS (HENDRIK VAN), aussi AHUYS, AHUES, AHUS, 
AHAUS, fils naturel du seigneur Ludolphe d’Ahaus 
(au nord-ouest de Münster en Westphalie) et de 
Hadwigis de Schéppingen, né en 1371, ordonné prêtre 
à Münster en 1396, se rendit presque aussitôt après — 
son ordination à Deventer (Hollande). Il y étudia et 
observa la vie et les usages des frères de la vie com- 
mune. Vers 1400, il revint à Münster en qualité de 
vicarius perpetuus. Sa fortune personnelle augmentée 
par l'héritage paternel (Ludolphe mourut en 1406) 
lui permit de fonder à Münster une communauté 
semblable à celle de Deventer. Quelques années après, 
il légua à cette communauté sa maison et propriété 
située à ter Wijck, dans la même ville et appelée bien- 
tôt ad fontem salientem in pomerio episcopi (zum 
Springbrunnen im Bischofshof). En 1416, Henri vint 
à Cologne où, dès 1404, six ecclésiastiques s’étaient 
réunis pour la vie commune. Il y organisa une maison 
régulière des frères et en resta quelque temps le rec- 
teur. Mais bientôt il dut accompagner Jean Vos de 
Huesden, alors supérieur des frères de Windesheim, 
au concile de Constance, pour y défendre les prêtres et 
frères de la vie commune contre les accusations du 
dominicain Mathieu Grabow. Sous l’influence du chan- 
celier Gerson et du cardinal Pierre d’Ailly, les plaintes 
de Grabow furent récusées en séance plénière, le 
3 avril 1418 et ses accusations regardées comme des 
calomnies. Le délateur fut condamné au supplice du 
feu et ne dut sa grâce qu’aux supplications instantes 
des frères qu'il avait calomniés; il dut révoquer ses 
accusations et fut banni des Pays-Bas. En 1435, Henri 
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fonda une troisième maison des frères à Wesel; une 
quatriéme fondation a Osnabriick eut a lutter contre 
de grandes difficultés et ne put se maintenir long- 
temps. En 1428, il réussit à arranger l’union des mai- 
sons de Münster et de Cologne, union approuvée par 
Je pape Eugène IV,en 1439. La maison de Wesel accéda 
à cette union, le 2 février 1441. Dès 1401, il y avait 
déjà à Münster une maison des sœurs de la vie com- 
mune, fondée sans le concours de Henri. Mais il fut le 
vrai fondateur des maisons des sœurs à Emmerich 
(1419), Herford (1426), Hildesheim, Borken, Ccesfeld 
et Lippstadt. Toutes ces fondations contribuérent 
puissamment au relévement moral et intellectuel de 
la population de l’Allemagne du nord-ouest, et les 
nombreux prêtres instruits et zélés, sortis des maisons 
de Münster, Cologne et Wesel, firent le plus grand bien 
parmi le clergé et les religieux de leur entourage. 

Henri mourut en 1439, laissant partout le souvenir 
d’une vie consumée au service de Dieu et au salut du 
prochain. È 

C. H. M. Delprat, Verhandeling over de Bredershap van 
Geert Groote en over ten invloet der Fraterhuizen., 2° édit., 


Arnhem, 1856, p. 187-189. — Ludw. Schulze, Heinrich von | 
Ahaus, der Stijter der Brüder des gemeinsamen Lebens in | 


Deuischland, dans Zeitschrift für kirchl. Wissenschaft und 
kirchliches Leben, 1882, t. xu. — Le même article dans 
Realencyclopädie für protest. Theologie und Kirche, 3° édit., 


Leipzig, 1896, t. 1, p. 264-268. — M. Heimbucher, Die | 


Orden und Kongregationen der katholischen Kirche, 2° édit., 
Paderborn, 1908, t. nr, p. 405. — Article dans Histo- 
risches Jahrbuch, 1909, t. xxx, p. 762-798. 
G. ALLMANG. 

AHUN, Acedunum, Agidunum, est le premier nom 
de localité inscrit dans les annales de la Marche- 
Limousine. Aucune ville ne peut fournir de preuves 
d’une plus haute antiquité. Ahun eut dans les temps 
anciens une importance considérable. Non seulement 
il figure, sous la forme Acitodunum sur la carte de 
Peutinger, mais encore on y trouve quantité d’ins- 
criptions et de monuments romains. Saint Martial, 
Vapótre d'Aquitaine, venant de Toul, a donné la les 
premières prédications apostoliques qu’entendit le 
diocèse de Limoges. C’est à Ahun que la grande voie 
romaine de Lyon a Saintes venait franchir la Creuse. 


deux groupes d’habitations : la ville d’Ahun, et le 
Moutier-d’Ahun. Le dernier est celui dont nous avons 
à nous occuper ici. 

L'abbaye d’Ahun, ou Moutier-d’Ahun, au diocèse 
de Limoges, placée sous le vocable de Notre-Dame, 
fut fondée en 997, par Boson II, comte de la Marche, 
fils de Boson le Vieux, pour le salut de son ame et de 
celles de ses parents. Avec la permission d’Alduin ou 
Hilduin, évéque de Limoges, il transforma en monas- 
tère une église consacrée à Notre-Dame, que sa famille 
possédait, de toute antiquité, près d’Ahun. Boson 
donna à Dieu et au couvent de Saint-Pierre d’Uzerche 


ce nouveau monastère, qui fut soumis à la règle de | 


saint Benoît, et placé sous l’autorité d’Adalbaldus, 
abbé d’Uzerche, et de ses successeurs. Telle est l’ori- 
gine de cette abbaye, ainsi qu’en fait foi la charte de 
fondation. i 

Le monastère du Moutier-d’Ahun fut subordonné 
à celui d’Uzerche; il est dit, en effet, dans l’acte de 
fondation : « Quand celui qui sera à la tête du monas- 
tère viendra à mourir, l’abbé d’Uzerche choisira un 
des siens pour le remplacer. » Cette dépendance du 
monastère d’Ahun à celui d’Uzerche se maintint au 
moins jusqu’à la fin du x siècle. Lucius II, dans 
“une bulle du 15 juillet 1144, Eugène III, dans une 
du 30 janvier 1145, et Alexandre II, vers 1178, con- 
firment à Uzerche la propriété de tout ce qu’elle pos- 
sédait, notamment les monastères de Tourtoirac et 
<’Ahun, avec toutes leurs dépendances. Sebrand, 
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évêque de Limoges, confirma de même à Uzerche, 
en 1185, la propriété des monastéres d’Ahun et de 
Maymac, qui lui sont soumis comme une fille A sa 
mère, ut filia matri, mais il reconnaît aux moines 
d’Ahun le droit d’élire parmi eux leur abbé, avec 
le consentement de celui d’Uzerche, sous la seule 
condition que l’élu, avant ou après l’élection, ferait 
profession au monastère d’Uzerche. C'était le com- 
mencement de l’indépendance, qui devint complète 
au xII® siècle. 

Les évêques de Limoges, dès 1141, avaient reconnu 
expressément à l’abbaye du Moutier-d’Ahun le droit 
de propriété sur l’église de Saint-Sylvain d’Ahun et 
autres; mais les religieux, pour mieux garantir leurs 
propriétés contre toutes sortes de revendications, 
crurent prudent d’en demander la confirmation à 
l'autorité du pape. Lucius III leur donna complète 
satisfaction par sa bulle du 1°" juin 1182. Les pro- 
priétés énumérées dans cette bulle sont les suivantes: 
dans le diocèse de Limoges : l’église de Saint-Sylvain 
d’Ahun, la chapelle du château d’Ahun, Saint-Martial- 
du-Mont, la chapelle de Chantaud, près Saint-Martial- 
du-Mont, La Rochette, Notre-Dame-de-la-Cour-d’Au- 
busson, Banise, Saint-Avit-le-Pauvre, Vidaillat, Saint- 
Sulpice-les-Champs, la chapelle de Bobiac, prés Ba- 
nise, la Chapelle-Saint-Martial, Le Secq, prés Saint- 
Sulpice-Donzeil, Lépinas, Saint-Yrieix-les-Bois, La 
Saunière, Franséche, Saint-Laurent; dans le diocèse de 
Bourges : l’église de Drevant, l’église de Pazat; dans 
le diocése de Poitiers: les églises de Saint-Paixent, 
de Luchapt et de Monterre, les chapelles de Saint- 
Etienne-de-Barbade et de La Forêt. Plus tard l’abbaye 
du Moutier-d’Ahun posséda encore, dans le diocése de 
Limoges, les églises de Cressat, de Saint-Christophe et 
de Saint-Pardoux-les-Cars, et la chapelle de Sainte- 
Berthe, dans la paroisse de Gartempe; et dans le 
diocèse de Bourges, l’église de Colombier près Drevant. 

En 1285, les religieux d’Ahun recurent la visite de 
l’archevêque de Bourges, Simon de Beaulieu. Ce prélat 
faisait une visite générale de tous les monastéres de 
sa province; il venait de Guéret lorsqu'il fut reçu 
solennellement à Ahun. Ce fut un dimanche, 22 juillet, 


| jour de la fête de sainte Madeleine; il dit la messe 
Sur les bords de cette rivière on trouve aujourd’hui | 


conventuelle avec les ornements pontificaux et le pal- 
lium ; il prêcha, fit des acolytes et donna la confirma- 


| tion et l’indulgence, mais ne fit point la consécration 


de l’église comme quelques-uns l’ont écrit. Ces visites 
d'inspection étaient nécessaires dans les communau- 
tés, soit pour le maintien du bon ordre et de la dis- 
cipline, soit pour s'assurer que les supérieurs avaient 
bien leur liberté d’action que de puissantes familles 
cherchaient quelquefois à entraver. On verra plus loin, 
des visiteurs envoyés par l’abbé de Cluny, faire la 
visite de l’abbaye et y donner des règlements. 

Le monastère, comme le reste du pays, eut à subir 
les ravages des Anglais et des routiers; son église fut 
en partie détruite, et on indique sa reconstruction en 
1489. Un siècle après, en 1591, un parti de ligueurs 
commandé par Toirac, seigneur du Maslaurent, 


| près Felletin, étant poursuivi par Foucaud, comte de 


Saint-Germain, gouverneur de la Marche, se jeta dans 
l’abbaye d’Ahun, qui était entourée de fossés, s'y 
fortifia, et repoussa plusieurs assauts. Le comte de 
Saint-Germain y fut blessé à la tête d’un coup d’ar- 
quebuse, blessure dont il mourut quelques jours 
après; mais l’abbaye fut prise, incendiée, ruinée 
à peu près complètement. La nef de l’église s’écroula, 
il ne resta debout que le porche et la partie romane 
comprenant le transept et le sanctuaire qui existent 
encore. Les bâtiments des religieux furent entièrement 
détruits. Privés d’abri, ceux-ci se dispersèrent dans 
les maisons du bourg, où plusieurs avaient leur 
famille. 
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C’est seulement en 1610 qu’ils purent reprendre 
la vie commune dans les restes de leur ancien monas- 
tere. Mais à ce moment, des treize religieux qui 
composaient précédemment la communauté, il n’en 


existait plus que huit; le chœur de l’église était | 


sans clôture, ses murailles crevassées et ses fenêtres 
sans vitres. 

Les temps malheureux qui avaient causé de si 
grandes ruines avaient aussi ébranlé la discipline et 
la régularité des religieux du Moutier-d’Ahun. Ils 
comprirent très bien, dès qu’ils eurent retrouvé la 
tranquillité, que leur communauté avait besoin d’une 
réforme, et pour mieux y réussir ils s’agrégérent à 
la congrégation de Cluny. Ils obtinrent pour cela un 
arrêté du parlement de Paris, qui porte la date du 
13 janvier 1604. C’est grâce au zèle de Mathurin Augier, 
leur abbé commendataire, qu’ils obtinrent ce premier 
résultat. Sébastien Marcaille, vicaire général de l’ab- 
baye de Cluny, fut commis et député en 1611, à la 
visite et à la réformation du Moutier-d’Ahun, pour 
rétablir, en cette maison, les règles monastiques et la 
pureté des mœurs. C'est le 21 août qu'il fit lire, en 
chapitre général, à tous les religieux de l’abbaye, qui 
les approuvèrent de leur signature et promirent de les 
garder, les ordonnances de réforme. Citons ici le plus 
important de ces règlements disciplinaires : Désor- 
mais tous les religieux, sans aucune exception, s’en- 


gageaient à vivre en commun, à observer le silence | 


de rigueur, à assister à toutes les heures cano- 
niales, et à célébrer dignement les offices de l’ordre 
de Saint-Benoît. Conformément à la pratique de la 
coulpe en public, les religieux devaient reconnaître 
leurs fautes au chapitre ou au réfectoire et re- 
quérir dans ce but, à genoux, la bénédiction du 
supérieur, Tous, sans exception, hors le cas de ma- 
ladie, devaient prendre leur repas dans le grand 
réfectoire. Pendant les repas, on devait faire une 
lecture extraite de la vie des saints, de la règle de 
saint Benoit, ou des autres livres spirituels en fran- 
cais. Chacun devait avoir au dortoir une chambre 
particulière, Des aumönes devaient être distribuées 
aux pauvres et aux malades, selon l'intention des 
fondateurs. Tout procès devant les tribunaux séculiers 
était interdit sous peine d’excommunication. Il était 
expressément défendu, sous la même peine, de 
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laisser entrer les personnes du sexe, filles ou femmes, | 


dans l’intérieur de l’abbaye, ou de les fréquenter 
ailleurs. Toute sortie du cloître exigeait la permis- 
sion du supérieur; toute fréquentation des cabarets 


était interdite. On devait porter la couronne mona- | 
cale, le chaperon de l’ordre, ne pas garder des armes | 


dans sa chambre, ni aller à la chasse; visiter et 
assister des choses nécessaires ses frères malades. Le 
religieux qui découchait sans permission, encourait 
excommunication. Les moines travailleurs des 
champs devaient prendre garde de scandaliser les 
séculiers; ils devaient éviter toutes sortes de jeux 


de cartes et de causeries mondaines. Ils avaient le | 


droit d’élire l’un d’entre eux pour exercer la charge 
d’économe. On recommandait aux moines de res- 
pecter les prétres, et de leur rendre obéissance; 
aux religieux de ne pas charger des séculiers dela célé- 
bration de la messe au grand autel du chœur; de 
veiller surtout à l’instruction des novices et de leur 
donner un maître capable de les former à la piété 
et à la perfection de leur état. On les exhortait tous 
ensemble à vivre en bonne paix et concorde, sans 
querelle, envie ou division. Chacun devait se retirer 
après souper, à huit heures, ou un peu plus tard 
selon les saisons, dans sa cellule au dortoir. On ne 
pouvait se porter à des voies de fait contre son com- 
pagnon sous peine d’encourir l’excommunication 
réservée à Mer de Cluny. On ne devait pas se trouver 
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à des festins de noces, de baptême, aux danses ou 
autres assemblées peu décentes, sous peine de puni- 
tion. Les portes du monastère devaient être toujours 
fermées à clef et ne pouvaient être ouvertes sans 
autorisation. 

On constate encore dans le procès-verbal de visite 
de dom Marcaille qu’il fut ordonné aux religieux du 
Moutier-d’Ahun, de construire au-dessus du réfectoire 
huit chambres formant leur dortoir, ce qu’ils entre- 
prirent en effet; ils firent aussi élever des bâtiments 
accessoires pour leur installation plus complète, mais 
ces constructions ne furent terminées qu’en 1648. 

Les abbés du Moutier-d’Ahun, à l’origine, étaient 
nommés par l’abbé d’Uzerche, qui les choisissait 
parmi les religieux de son monastère. Ainsi l’or- 
donnait la charte donnée par le fondateur. Dès le 
commencement du xnm* siècle, les moines d’Ahun 
prétendirent que ce choix devait être fait parmi 
eux et, sur leurs instances, l’évêque de Limoges leur 
donna raison, vers 1108, en nommant l’abbé Clarus, 
l’un d’eux. Un peu plus tard, ils poussérent plus 
loin leurs prétentions, voulant avoir le droit d’élire 
eux-mêmes leur abbé. Ce droit leur fut reconnu, sur 
la fin du xrre siècle, par le pape Lucius III, et par 
l’évêque de Limoges, Sebrand, sauf l’assentiment 
de l’abbé d’Uzerche. Cet assentiment même ne 
tarda pas à ne plus être exigé, car,à partir du xııı® 
siècle, on ne trouve dans l'élection de leurs abbés 
aucune intervention de celui d’Uzerche. 

Les moines attachaient une grande importance 
à ce droit d’élection, qu'ils regardaient comme néces- 
saire à leur indépendance. L’autorité civile tachait 
quelquefois de peser sur leur décision; elle leur im- 
posa méme, en 1469, un abbé commendataire, 
Jean d’Armagnac, fils du comte de la Marche. Mais 
à sa mort, en nommant abbé Jean d’Aubusson, 
leur chambrier, ils revinrent à l’ancien usage et 
continuérent dans la suite. 

L’élection de l’abbé était faite, à la majorité des 


‘voix, par les religieux capitulairement assemblés. 


Il y eut cependant entre eux quelquefo's de regret- 
tables dissentiments dans le choix qu’ils voulaient 
faire. Ainsi, en 1508, les voix se partagérent entre 
Pierre de la Marche et Guillaume de Saint-Marcel. 
Ce dernier fit confirmer son élection par l’évêque 
de Limoges, et Pierre de la Marche en appela au 
métropolitain qui annula cette confirmation. Saint- 
Marcel avait pris possession de l’abbaye, il en fut 
chassé par les partisans de son compétiteur. Ce fut 
la cause d’une suite de procès et d’une série d’appels, 
que termina enfin un jugement de l’archevêque de 
Bourges, le 22 mai 1509; les religieux durent se 
réunir une seconde fois pour procéder à une nouvelle 
élection. 

A partir du concordat de 1516, les abbés du Moutier- 
d’Ahun furent tous commendataires. La plupart 
d’entre eux prirent un vicaire général pour admi- 
nistrer l’abbaye, tant pour le spirituel que pour le 
temporel. 

Le dernier des abbés commendataires de cette 
abbaye est Jean-Étie de Nesmond de Boiron, licencié 
en l’un et l’autre droit, qui avait été prieur de Notre- 
Dame de Billy et curé de Saint-Pierre-de-Thuré. 
Abbé de Blanzac au diocèse d'Angoulême depuis 1749,. 
il fut nommé au Moutier-d’Ahun, le 1°" novembre 
1768, eut ses bulles, le 21 du même mois et prit pos- 


| session le 9 mars 1769. Il resta jusqu’à la suppression 


de l’abbaye, laquelle eut le même sort que tous les 
autres monastères de l’ancienne observance de Cluny. 
Il fut condamné à la déportation en 1792; mais la 
loi de persécution changeait cette peine en celle de: 
prison perpétuelle pour les septuagénaires. C'était 
le cas de l’abbé du Moutier-d’Ahun. On allait procéder, 
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dans le diocèse d'Angoulême, le 17 germinal an III 
(6 avril 1795), a la vente de ses meubles, estimés 
3120 livres, lorsqu'on apprit qu'il était mort a 
Guéret, le 1°" jour complémentaire de l’an II (17 sep- 
tembre 1794). 

LISTE DES ABBES. — Adalbaldus, 997-998, est 
indiqué comme premier abbé du Moutier-d’Ahun. — 
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Guillaume, vers 1048. — Géraud, 1055. — Gaucelin, | 


vers 1070. — Archimbaud, entre 1071 
Aimon, vers 1092. — Gaubert, 1106, mort en 1108. — 
Clarus, après 1113-1114. — Géraud, 1141-1147. — 
Gaucelme Garnaus, vers 1168. — Bernard, 1168, mort 
en 1181. — Bertrand, 1182. — Philippe, 1196. — Lau- 
rent, 1217. Pierre de Reovilla, 1241-1245. — N... 
qui reçut l’archevêque de Bourges en 1285. — Jean, 
1309-1311. — Guillaume, 1340. — Guillaume de Saint- 
Domet, avant 1386. — André de Saint-Domet, 1386, 
1390.— Jean Bourgeois, 1419-1424. — Aimeric Barton, 
1445-1455. — Jean d’Armagnac, 1469, fils de Ber- 
nard, comte de la Marche et d’Eléonore de Bourbon, 
fut abbé commendataire et mourut en 1493. — Jean 
d’ Aubusson, 1493. — Martial Billon, mort en 1508. — 
Différentes élections dont il fut fait appel entre 1510 
et 1525 avaient désigné pour abbé : Pierre de la 
Marche, Guillaume de Saint-Marcel, 
Jacques de Montaignac, et Jean Perrier. 

Abbés commendataires : Philippe Billon, 1525-1529. 
— François Billon, 1543, se démit en 1547. — Mathieu 
Dubois, nommé en 1547, mourut en 1565. — Jean 





Jacquet nommé en 1565, se démit en 1571. — Jean de | 


Montmault, nommé en 1571, se démit en 1577. — 
Mathurin Augier, nommé en 1578-1618. — Louis 
Chataigner, 1627-1633. 
1634-1635. — Thomas Coquille, nommé en 1636, 
mourut en 1650. — Louis Coquille, nommé en 1650, 


mourut en 1704. — Jean Geneys, nommé en 1704, | 


mourut en 1747. — Jean-François l’Église, nommé 
en 1747, mourut en 1768. — Jean-Élie de Nesmond, 
nommé en 1768, fut le dernier abbé et mourut en 1794. 

L'administration de l’abbaye du Moutier-d’Ahun, 
était répartie entre les dignitaires claustraux, et un 


revenu particulier était attaché à chaque office claus- ! 


tral; mais, à partir de 1612, ces revenus furent réunis 
à la mense conventuelle. L’abbé nommait tous les 
titulaires de ces offices jusqu’en 1604, mais après 
l’annexion du Moutier-d’Ahun à l’ordre de Cluny, 
les religieux assemblés capitulairement les choi- 
sirent eux-mêmes, à l’exception du prieur, dont l’abbé 
général de Cluny s'était réservé la nomination. 
C était le prieur qui gouvernait le monastère en l’ab- 
sence dé l’abbé. Voici ceux dont le nom est connu : 

Guillaume Bernard, 1340. — André de Saint- 


Domet, nommé en 1382. — Pierre Vallemier, 1417. — | 


Pierre Diane, 1424. — Guillaume Bézu, le jeune, 1508. 
— Martial Billon, 1545-1547. — Louis de Montaignac, 


1563, mort en 1570. — Gilbert de Luchapt, nommé : 
en 1570. — Gilbert de Fournoue, 1571-1572. — | 
Louis Pelleron, 1610-1611. — Pierre Jolymaistre, | 


ne prit pas possession. — Jean Villate, 1611, mort en 
1616. — Jean Jabin, nommé en 1616, mourut en 1623. 
— Antoine Vincenot, nommé en 1623, mourut en 
1624. — Jean Rondeau, 1624-1638.— Jean Lemoyne, 
1646, mourut en 1695. — Etienne de Nesmond, 
1695-1712. — Francois Peschani, 1713-1739. — Fran- 
çois Midre, 1745-1748. — Alexis Couturier de Saint- 
Fiel, 1749-1761. — Joseph-Gilbert Poncet, 1763-1789. 

Les prévóts, ou représentants particuliers de l’abbé, 
sont : Geoffroy, 1200. — Philippe, en 1217. — Jean 
Lévéque, 1320. — Pierre de Forges, 1386-1410. — 


Jean Pailleron, 1417. — Louis Bézut de Fournoux 
(aussi procureur-syndic), 1452. — Jean Riorgues 
‚alias de Beaumont, 1508. — Guillaume Bézu, l’aîné, 


. 1508. — Louis de Montaignac, 1562.— Antoine Delys, 


Francois ou | 


Claude de La Croix, | 


et 1092. — | 
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1563-1577. — Jacques Alamarie, 1609. — Léonard 
Bataille, 1609. Silvain Pailleron, 1610. 

Il ne reste aujourd’hui qu’une partie de l’ancienne 
église abbatiale du Moutier-d’Ahun, qui, depuis 1846, 
sert d'église paroissiale. Le chœur, le transept et une 
travée de la nef qui la composent, appartiennent 
à l’architecture romane ainsi qu’une coupole sur- 
montée d’un clocher central, dont la base est éclairée 
par six baies géminées. C’est dans cette église qu’on 
admire les belles boiseries, sculptées en 1673 et 1681. 

Le porche de l’ancien monument est aujourd’hui 
séparé de l’église actuelle par une cour. C’est une 
œuvre du xv* siècle, à décoration élégante, On y 
remarque toute la fantaisie de l’art gothique à son 
déclin. Ses murs sont décorés de niches aux dais 
finement sculptés; de nombreux personnages peuplent 
sa voûte et l’animent de scènes où l’imagination a 
peine à suivre l’intention de l’auteur. 





Delannoy, Liste critique des abbés du Moutier-d’ Ahun, 


| dans les Mémoires de la Société des sciences... de la Creuse, 


Guéret, 1902, t. xII, p. 343-362. — A. Lecler, Dictionnaire 
topographique, archéologique et historique de la Creuse, 


| Limoges, 1902, p. 9. — Roy de Pierrefitte, Etude historique 








sur les monastères du Limousin et de la Marche, Guéret, 
1857-1863, n. xı. 
A. LECLER. 

AHWAZ, évêché chaldéen de la Susiane. Ahwaz est 
le nom moderne de Hormizd-Ardachir, le seul qui 
figure dans les documents chrétiens, pourtant ce nom 
moderne n’est que la résurrection du premier nom in- 
digéne de Hormizd, qui s’appelait Souq-al-Ahwaz. 
Sur Ahwaz actuel voir Morgan, Mission scientifique 
en Perse, Paris, 1895, t. 11, p. 254-256, 275-282. Le 
Quien, Oriens christianus, t. 11, col. 1191-1194, a eu 
tort d’identifier Ahwaz avec Houz, dont il fait la ca- 
pitale de la Susiane ou Khouzistan, car le Beit-Hou- 
zayé ou Khouzistan moderne avait pour métropole 
Beit-Laphat, ville distincte de Hormizd-Ardachir. 
Voir HormIzD-ARDACHIR. 

S. VAILHE. 

AHYMMUS, évêque d’Ausuaga, en Afrique. Les 
mss. donnent aussi les formes Ahymnus, Cypriani Ope- 
ra, édit. Hartel, t. 1, p. 453; P. L., t. m1, col. 1068, et 
Aymnius, Augustin, De baptismo contra donatistas, vt, 
14, 26, P. L., t. xLm, col. 230; Mansi, Sacr. concil. 
nova et ampliss. collect., t. 1, col. 961, et d’autres encore 
plus corrompues. Toulotte, p. 363 (voir à la bibliogra- 
phie). Ce nom décèle une origine grecque (Ahymnus, ' 
A hymnius) ou peut-être berbère (A hymmus). Cet évêque 
assistait au concile tenu à Carthage, le 1er septembre 
256, sous la présidence de saint Cyprien (col. 742); 
il parla le cinquantième et exprima brièvement son 
opinion sur la question pendante, la validité du bap- 
tême conféré par les hérétiques : « Nous avons reçu un 
seul baptême, celui-là même que nous appliquons. Dire 
que les hérétiques ont le droit de baptiser, c’est établir 
deux baptêmes. » — Nos unum baptismum accepimus, 
et ipsum exercemus : qui autem dicit quia hæreticis 
licet baptizare, ipse duos baptismos facit. Cypr. Opera, 
édit. Hartel, loc. cit.; P. L., t. 111, loc. cit.; Mansi, loc. 
cit. Cf. Augustin, loc. cit. 

Le même et cinq de ses collègues avaient écrit à 
saint Cyprien, quatre ans auparavant, pour lui deman- 
der la conduite à tenir envers trois chrétiens qui 
avaient failli, au milieu des tourments, pendant la per- 
sécution de Dèce, en 250. L’évêque de Carthage ré- 
pond qu’à son avis il convient de les traiter avec indui- 
gence; d’ailleurs il soumettra la question au prochain 
concile (après Pâques 252). Cypr., Epist., LvI, édit. 
Hartel, t. 1, p. 648-650; P. L., t. 1v, col. 346-348. 
Voir AUSUAGA. . 

Benson, art. Ahimnius, dans Dictionary of christian 
biography, 1877, t. 1, p. 65. — Toulotte (Mgr}, Géographie 
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de l'Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Procon- 
sulaire, p. 363. 

Aug. AUDOLLENT. 

1. AIAZZA (Lupovico), augustin du xvi® siècle. Il 
prit l’habit religieux dans le couvent de Sainte-Croix 
de Casale Monferrato, qui appartenait à la congréga- 
tion de Lombardie. Quatre fois il fut élu vicaire géné- 
ral de cette congrégation, en 1524, 1529, 1534 et 
1539. Il fut un des adversaires les plus zélés de l’hé- 
résie luthérienne; on l’appela le marteau des héré- 
tiques. Sa prédication lui valut une grande célébrité. 
Il mourut en 1540. Ses biographes lui attribuent : 
1. Un traité intitulé Specimen orthographiæ et ortho- 
logiæ; 2. Un volume de sermons en latin. 


Calvi, Delle memorie istoriche della congregazione osser- 
vante di Lombardia dell’ ordine eremitano di S. Agostino, 
Milan, 1662, p. 234-326. — Mazzuchelli, Gli scrilfori d’ Ita- 
lia, Brescia, 1753, t. 1, 1re part., p. 224. — Ossinger, Biblio- 
theca augustiniana, p. 18-19. — De Gregory, Istoria della 
vercellese letteratura, Turin, 1820, t. 11, p. 48. 

A, PALMIERI. 
2. AIAZZA (VESPASIANO), cistercien, de la congré- 


gation des feuillants. Né A Verceil, en Italie, d’une | 
famille distinguée, il recut une brillante éducation | 


que couronna le doctorat en théologie. Sa prudence et 
son intégrité lui firent confier des affaires importantes 
et lui conciliérent Vestime de la cour romaine et du 
duc de Savoie, qui lui offrit deux fois l’épiscopat. Il 


accepta seulement la commende de l’abbaye d’Abon- | 


dance en 1598. Il unit ses efforts à ceux de saint Fran- 
cois de Sales pour y introduire la réforme en rempla- 
cant les chanoines par des feuillants, avec lesqueis 
il signa, dans ce but, le 26 octobre 1604, un acte d’ac- 
cord approuvé par Paul V et le Sénat de Savoie; cet 
acte n’eut son effet qu’en 1607. Voir ci-dessus col. 149. 
Aiazza restaura à ses frais les paroisses dépendant de 
l’abbaye, qu'il trouva presque toutes en mauvais état. 
Il travailla surtout au bien spirituel des populations 
en corrigeant leurs mœurs et en les faisant instruire 
des vérités de la foi. A l’âge de 65 ans, il embrassa la 
vie monastique et alla faire son noviciat à l’abbaye 
de Feuillans, au diocèse de Rieux, sous le nom de 
Grégoire de Saint-Eusèbe. Comme pour honorer sa pré- 
lature, on voulait lui donner la première place après 
Vabbé de Feuillans, il n’y voulut pas consentir et 
obtint d’être traité en novice ordinaire. Au bout de 
cinq ans de vie monastique, il mourut saintement, à 
Toulouse, le 30 décembre 1630. Il avait demandé à 
être enterré auprès de D. Pierre de Saint-Paul, feuil- 
lant de grande vertu, son ami intime; mais les moines 
de Feuillans réclamèrent son corps qui fut enfermé 
dans un cercueil de plomb et placé honorablement dans 
un tombeau de pierre, avec une épitaphe rappelant 
ses mérites et ses vertus, On a de lui deux volumes de 
lettres, l’un en latin, l’autre en italien. 


Morozzi, Cistercii reflorescentis historia, Turin, 1690, 

p. 113, 243 sq. 
R. TRILHE. 

AIBERT (Saint), est né A Espain près Tournai, 
vers 1060, d’un homme d’armes nommé Albade. 
Associé tout d’abord à un religieux de Crespin, nommé 
Jean, qui avait obtenu l’autorisation de vivre en re- 
clus, il entra dans cette abbaye après un pèlerinage à 
Rome. Ordonné prêtre par Burchard, évêque de Cam- 
brai, il vécut 25 ans en ce monastère puis reprit sa vie 
érémitique. Ayant demandé au pape Innocent II de 
rétablir sa cellule, celui-ci, dans une lettre qui fut 
conservée aux archives de Crespin, lui accorda cette 
faveur, en attribuant des indulgences à ceux qui lui 
viendraient en aide. Il mourut le 7 avril 1140. Son corps, 
enseveli d’abord dans sa cellule par les abbés de 
Crespin et de Saint-Amand, fut ensuite transporté 
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à l’abbaye de Crespin. Sa vie a été écrite par Robert, 
archidiacre d’Ostrevant. 

Acta sanct., 1675, april. t. 1, p. 672-682. — Biographie 
nationale (de Belgique), 1866, t. 1, col. 139-140. 

H. DUBRULLE. 

AIBLINGER (JoHANN Kaspar), musicien religieux, 
né le 23 février 1779 à Wasserburg sur l’Inn (Haute- 
Bavière), mort le 6 mai 1867 à Munich. Il fit ses pre- 
mières études classiques et musicales au couvent de 
Tegernsee puis à l’université de Landshut (1800). Dès 
1802, il séjournait successivement à Bergame, à Vienne 
et à Milan,dans cette dernière ville comme deuxième 
maître de chapelle du vice-roi. De retour à Munich 
(1819), il y fut nommé maître de chapelle de l’Opéra 
italien et lorsque ce théâtre disparut, il occupa les 
fonctions d’adjoint (1823), puis de titulaire (9 no- 
vembre 1826) de la chapelle royale. 

En 1833, il fit un second voyage en Italie et sé- 
journa à Bergame pour y recueillir les ouvrages des 
vieux maîtres de la musique, qu’il donna ensuite à la 
cour de Munich dans la chapelle de Tous-les-Saints. Il 
prit sa retraite en 1864. 

Il a essayé sans succès un opéra, Rodrigue et Ximé- 
nés, 1821. Ses compositions religieuses sont beaucoup 
plus appréciées. On lui reproche toutefois d’être inégal, 
parfois trop sec et, sans transition, brusquement trop 
sentimental. Ses manuscrits, dont beaucoup sont iné- 
dits, forment une collection abondante conservée aux 
archives de la chapelle de Tous-les-Saints. Ils ont été 
écrits principalement de 1834 à 1851 et édités pour 


| une part chez Falter à Munich, et chez Schott et Pus- 


tet. Outre quantité de messes, d’offertoires, de re- 
quiems, de psaumes, de litanies, signalons nomme- 
ment les Cantiques à la sainte Vierge, avec paroles de 
Görres. 


Hótzl, Zum Gedächtniss Aiblinger’s, 1867. — Oberhofer, 
dans Cecilia, 1867, p. 44. — Fliegende Blätter, 1888, p. 73. 
— Eitner, Biograph.-bibliog. Quellenlexikon der Musiker 
und Musikgelehrten der christlichen Zeitrechnung, Leipzig, 
1900, t. 1, p. 66. — Riemann, Musiklexicon, Leipzig, 1909, 
p. 15. 

L. Bote 

AICARD, archevêque d’Arles, était fils de Geo- 
froi, vicomte de Marseille, et neveu de Pons II, 
évêque de cette ville (1008-1073). Gallia christiana 
novissima, t. 11, col. 52. Il monta sur le siège d’Arles 
vers 1070. Tous les actes le concernant ont été re- 
produits dans l’ouvrage d’Albanès et Chevalier, 
qui vient d’être cité (Arles, 1901, t. 111, col. 174-183). 
Ils débutent par un accord avec Raimond, comte de 
Saint-Gilles (n. 428); présent a diverses donations 
faites à sa cathédrale (n. 429 et 431) et à Montmajour 
(n. 430) en 1078, il fit cette même année à son chapitre, 
de concert avec Bertrand, comte de Provence, la 
restitution de droits de pêche (n. 432 et 435). Son 
administration n’en était pas moins déplorable. Il 
appartenait à une époque où les diocèses étaient 
considérés comme des fiefs, qui se transmettaient 
d’oncle à neveu, quand le degré de filiation n’était 
pas plus rapproché. E 

Grégoire VII, le grand restaurateur de la discipline 
à son époque, signifia au clergé et au peuple d’Arles 
qu’il ne comprenait pas qu’ils fussent indifférents à 
voir leur église privée depuis si longtemps d’un pas- 
teur vigilant et d’un administrateur habile (idonei 
gubernatoris). Il leur enjoignit de choisir parmi eux, 
pour évêque, avec le conseil de Léger, évêque de Gap 
(qu'il leur envoyait), un sujet que son légat Hugues 
püt lui présenter; si, ce que le pape croyait, il ne s’en 
trouvait point, lui-même en choisirait un, le sacre- 
rait, l’ornerait du pallium et le leur enverrait de la part 
de saint Pierre (1°" mars 1079, n. 437). L’annéesuivante, 
Hugues, évêque de Die, tint à Avignon un concile. 


— 
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où Achard, usurpateur (invasor, sans doute simoniaque) 
du siège d'Arles, fut déposé et Gibelin élu pour le 
remplacer (n. 439); l’excommunication fut promulguée 
au concile de Rome en février 1081 (n. 440), mais 
il resta de longues années encore en possession de 
son bénéfice (n. 436-438, 441-442); il figure encore 
en 1090 (n. 444). Par son testament il fit don d’une 
condamine à l’église de Marseille, tant pour l’argent 
qu'il lui devait que pour le salut de son âme (n.447). 
U. CHEVALIER. 

AICHACH, diocèse d’Augsbourg (Haute-Bavière), 
commende de l’ordre teutonique dépendante du 
baillage de Franconie, fondée en 1130, par le comte 
palatin Otton IV, supprimée en 1384. 


Les archives sé trouvent à Munich. — Lang, Regesta 


Boica, Munich, 1828, t. 1v, p. 604, 740, 754, 758, 762. — 


Johs Voigt, Geschichte des deutschen Ritterordens in Deut- 
schland, Berlin, 1857, t. 1, p. 52. — Bavaria, Landes-und 
Volkskunde des Königreichs Bayern, Munich, 1860-1868, 
t. I, p. 820. 
L. BorTEUX. 

AICHER (Orton), bénédictin, profés de l’abbäye 
de Saint-Veit (Bavière), enseigna, de 1657 à 1705, a 
l’université de Salzbourg, d’abord les humanités, puis 
la morale et l’histoire. Il y mourut à l’âge de 77 ans, 
le 16 janvier 1705. Ce fut un polygraphe distingué, 
dont les travaux se rapportent aux auteurs classiques 
et à l’histoire ancienne. 

On a de lui : Theatrum funebre, partes IV, Salz- 


bourg, 1673; Theatrum oratorium, ibid., 1673; Thea- | 


trum poeticum, ibid., 1674; Hortus variarum inscrip- 
tionum, ibid., 1676-1684; De principiis cosmographiæ, 
ibid., 1678; Brevis institutio de comitiis veterum Roma- 
norum, ibid., 1678; Epitome chronologica historiæ uni- 
versalis, ibid., 1689; Historia quartæ monarchiæ, Saint- 
Gall, 1691; Infantia et adolescentia Rome, Salzbourg, 
1693; Juventus et maturitas Rome, Wirzbourg, 1700; 
Ephemerides ecclesiastica, Salzbourg, 1687-1699; di- 
vers travaux sur Cicéron, Aristote, Tite-Live, Tacite, 
de nombreuses pièces en vers, etc. 


Ziegelbauer, Hist. rei litt. O. S. B., 1754, t. 111, p. 435-436; 


t. Iv, passim. — François, Bibl. gén. des écrivains de l'ordre ! 


de Saint-Benoît, 1777, t. 1, p. 21-22. — Magnus Sattler, 
Collectaneenblitter zur Gesch. der Bened.-Univ. Salzburg, 
Kempten, 1890, p. 255-258. 

U. BERLIÈRE. 

1. AICHINGER (GrEGor), compositeur religieux, 
né à Ratisbonne vers 1565, mort le 21 janvier 1628, 
étudia à Rome, revint s'installer à Augsbourg comme 
organiste et compositeur du riche comte Jacques Fug- 
ser. À partir de 1584, il fut attaché à l’église de Saint- 
Ulrich et Sainte-Afra, et mourut chanoine de Sainte- 
Gertrude. Il resta fonciérement hostile aux nouveaux 
courants dans la musique et fit peu de place dans ses 
innombrables compositions aux basses et aux contre- 
basses si appréciées des organistes. De son œuvre on 
peut citer : Sacræ cantiones, 4 à 10 voix, éditées à 
Augsbourg et à Venise, 1590, à Venise, 1595, à Nü- 
remberg, 1597; Tricina Mariana, 1598; Odaria ex 
D. Bernardi jubilo, 4 et 3 voix, 1601; Divine laudes, 
3 voix, 1602; 2° partie, 1608; Cantiones ecclesia- 
sticæ, 3 et 4 voix, 1603; Ghirlanda di canzonette spiri- 
tali, 3 voix, 1603; Sacra officia, 4 voix, 1603; Ma- 
gnificat,5 voix, 1603; Lacryme B. Virginis et Joannis 
in Christum a cruce depositum, 4 et 6 voix, 1604 et 
réédité; Vulnera Christi, 4 et 3 voix, 1606; Missæ, 
5 voix, 1606; Fasciculus sacr. harmon., 4 voix, 1606; 
Virginalia (Laudes B. M. V.), 5 voix, 1607; Sacre 
laudes, 2 parties, 1609; Cantiones, 2-5 voix, 1609; 
Teutsche Gesenglein aus dem Psalter... Davids, sambt 
andern geistl. Liedern, 3 voix, Dillingen, 1609; Offi- 
cium pro defunctis, 5 voix, 1615; Officium Angeli 
custodis, 4 voix, 1617; Quercus Dodonea, 3 et 4 voix, 
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1619; Flores musici ad mensam S. convivii, 5 Voix, 
1626. 


Mettenleiter, Musikgeschichte der Oberpfalz, 1867, p. 34 
sq. — Hitner, Biogr. bibliograph. Quellenlexikon der Musi- 
ker und Musikgelehrten, Leipzig, 1900, t. 1, p. 68. — Rie- 
mann, Musiklexikon, Leipzig, 1909, p. 15. 

L. Borreux, 

2. AICHINGER (PATRICE), chanoine régulier de 
Saint-Augustin, né à Raab (Györ), en Hongrie, l’an 
1662. Il professa à Klosterneuburg, l’an 1688, fut curé 
à Hietzing et Korneuburg, et maître des novices. Sa 
mort eut lieu l’an 1713. On a de lui : Geistliches Ehren- 
fest, d. t. Lob-und Ehren-Predigten, in verschiedenen 
Orten gehalten, Vienne, 1711. 

Cernik, Die Schrifststeller der noch bestehenden Augus- 
tiner-Chorherrenstifte Oesterreichs, Vienne, 1905, p. 213. 

A. PALMIERI. 

AICHNER (Simon), archevêque titulaire de Théo- 
dosiopolis (aujourd’hui Ainadjik, en Thrace) et prince- 
évéque de Brixen ou Bressanone (Tirol), né d’une fa- 
mille pauvre de Tarenten, dans le Pustertal tirolien, 
le 19 octobre 1816, mort le 1° novembre 1910, chez 
les chanoines réguliers de Neustift, près Brixen, où il 
s’était retiré en 1904. Après avoir fait ses études secon- 
daires au gymnase de Bozen, où il eut pour condis- 
ciple Jean Franzelin, plus tard jésuite et cardinal, 
Aichner entra, en 1836, au séminaire de Brixen et fut 
ordonné prêtre au mois d'aoút 1840. Envoyé d’abord 
comme vicaire auxiliaire à Stilfes, il y resta jusqu’en 
1851. A cette époque, le prince-évêque, Mgr Galura, 
le nomma à la cure de Luttach, dans le Tauferertal, et 
l’année suivante (30 septembre), préfet des études et 
professeur provisoire au séminaire épiscopal. En 1854, 
il devint titulaire de la chaire de droit canonique et 
sept ans plus tard (1861), supérieur du séminaire et 
chanoine, charge qu’il occupa jusqu’en 1881. C’est 
en 1862 que, sur les instances de ses élèves, il publia 
son Compendium juris ecclesiastici, ouvrage devenu 
classique dans presque tous les séminaires d'Autriche 
et d’ailleurs et dont la dixième édition parut en 1905 
par les soins de Mgr Friedle, vicaire général de Brixen. 
Par son Compendium, Aichner restaura l'étude du 
droit canonique en Autriche; personne n’ignore, en 
effet, que jusque vers le milieu du xıx® siècle, le droit 
canonique, en ce pays, était beaucoup plus josé- 
phiste qu’ecclésiastique. Aichner fut l’homme de con- 
fiance et le conseiller de Mgr Vincent Gasser (1856- 
1879), et, lorsque ce dernier mourut, clergé et fidéles 
firent tout leur possible pour l’obtenir comme évêque. 
Ce vœu ne sera exaucé que cinq ans plus tard, à la 
mort de Mgr Jean de Leiss (1879-1884). En 1880, 
Léon XIII le nomma prélat domestique; en 1882, 
l’empereur l’agréa comme doyen du chapitre et Ms" de 
Leiss le choisit comme vicaire général du Vorarlberg. 
Par suite, Aichner devenait coadjuteur de Brixen 
avec le titre d’évêque titulaire de Sébaste (25 sep- 
tembre 1882). Deux ans plus tard, il est élu prince- 
évêque. « On peut donner aux Bressans ce vieillard 
pour évêque, aurait dit à cette occasion le ministre des 
cultes; ils ne le garderont pas longtemps. » Ils le gar- 
dèrent vingt ans. Pendant son épiscopat, il entreprit, 
malgré l'insuffisance des ressources dont il disposait, 
la restauration de la cathédrale, la construction d’une 
église à Franzensfeste et la reconstruction du sémi- 
naire qui, jusque-là, n’était qu’en bois et s’occupa ac- 
tivement d’organiser la célébration d’un synode dio- 
césain (depuis 1603, il ne s’en était tenu aucun). Sa 
science, son zèle et sa longue expérience lui valurent de 
jouer un rôle prépondérant dans nombre d’affaires ec- 
clésiastiques de la monarchie ainsi que dans la rédac- 
tion du nouveau catéchisme. Ses confrères dans l’épis- 
copat aimaient à prendre conseil auprès de leur doyen. 
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En 1900, à l’occasion du soixantième anniversaire de 
son ordination sacerdotale, Léon XIII Vhonora du pal- 
lium. La maladie obligea Mgr Aichner à donner sa dé- 
mission et, en 1904, on lui donna un successeur en Ja 
personne de Mgr Altenweisel et on le nomma évêque 
titulaire de Théodosiopolis (rite latin), 28 juin 1904. 
Il se retira au couvent de Neustift et consacra ses der- 
nières années aux exercices de piété et à se préparer à 
la mort. 

A. BAYOL. 

AICHSPALT ou ASPELT (PrerrE D’), évêque 
de Bâle; archevêque de Mayence, primat et archi- 
chancelier d'Allemagne (1240-1250?-1320). 

I. Avant l’épiscopat. II. L’évéque de Bâle (1297- 
1306). III. L’archevéque de Mayence (1306-1320). 
IV. Jugement sur ce personnage. 

I. AVANT L’EPISCOPAT. — Plusieurs lexicographes 
entre autres U. Chevalier, dans son Répert. bio- 
bibliographique, Hergenróther, dans son Kirchenlexi- 
kon insérent au mot « Pierre » la notice qu’ils consa- 
crent au personnage qui nous occupe. En réalité le 
futur archevéque de Mayence s’appelait d’Aichspalt 
(ou d’Aspelt), comme le prouve son testament où il 
mentionne plusieurs de ses parents du méme nom a 
côté d’autres pourvus de dénominations différentes. 

Il doit ce nom à son village natal près de Luxem- 
bourg où il naquit, entre 1240 et 1250. Mais il n’était 
pas noble. Élevé à Trèves (Zittau, Chronica aulæ 
regiæ, p. 283) il alla ensuite à l’université de Paris où 
il s’acquit un renom dans l'étude de la philosophie et 
de la médecine. Budinszky, Die Universität Paris und 
die Fremden an derselben im Mittelalter, Berlin, 1876, 
p. 155. De retour dans son diocèse, il fut successive- 
ment curé à Riol et Birthingen, puis écolâtre à Saint- 
Siméon de Trèves (1280). En 1286, il était prévêt du 
chapitre de Bingen et en même temps chapelain et 
médecin de Rodolphe de Habsbourg. 

Bientôt chanoine de Mayence et de Spire, il accom- 
pagnait le roi à Rome (1289) et cherchait avec l’appui 
de Nicolas IV et de Rodolphe à obtenir la prévôté du 
chapitre métropolitain de Trèves. Ernest Langlois, 
Les registres de Nicolas IV, 1889, 2° fasc., n. 835. 

N’étant pas noble, il fut repoussé par les chanoines 
qui déclarèrent, appuyés sur une concession papale 
antérieure, avoir fait serment de ne pas céder, quel 
que fût le mérite du candidat. Gesta Trevirorum, édit. 
Wyttenbach, Trèves, 1836-39, t. 11, p. 133. Le pape 
interdit l’église de Saint-Pierre, mais sans suecés. 
Boniface VIII, en 1297, dut encore intervenir et 
décida lui aussi en, faveur de Pierre d’Aichspalt. 
Würdtwein, Subsidia diplomat. ad selecta juris 
eccles. Germanie et historiar. Capita elucidanda, 
Bamberg, 1772-1780, t. 1, p. 397. 

A cette date l'intéressé s’était d’ailleurs ouvert une 
autre voie. Avant le 10 septembre 1289, il avait été 
nommé protonotaire de Wenceslas II de Bohême, gen- 

_ dre de Rodolphe. Chanoine de Prague, de Breslau, de 

Wyssehrad (avant le 3 juillet 1292), il ne parait pas 
qu'il ait eu à regretter beaucoup les bénéfices rhénans, 
Fontes rerum Austriacarum, t. xxi, p. 49. A la mort 
du chancelier de Bohême, Jean (26 août 1296), il prend 
sa place et reçoit en même temps la prévôté de Wys- 
sehrad attachée à la fonction de chancelier. Monum. 
Germ. hist., Script.,t. xvi, p. 718. Dès lors sa réputa- 
tion est faite; ses services sont si appréciés que l’évêque 
de Bâle, Pierre de Riechenstein étant mort moins d’un 
mois après (6 septembre 1296), son évêché lui fut 
donné. Trouillat, Monuments de l'histoire de l’ancien 
évéché de Bâle, t. 11, p. 633. Cette nomination fut 
confirmée par Rome, le 31 mars 1297. 

II. L’ÉvÊQUE DE BALE (1297-1306). — L’annee 
même où Pierre d’Aichspalt devient chancelier de 
Bohême est marquée par un changement d’orienta- 
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tion dans la politique du roi Wenceslas II. Jusque-là 
favorable à Adolphe de Nassau, il se tourne du côté 
de son compétiteur, Albert Ier d'Autriche. Aichspalt 
rendit même un autre service signalé à ce dernier en 
se chargeant d’une mission, restée secrète, auprès de 
Boniface VIII. Il s'agissait vraisemblablement de 
faire reconnaitre par le pape la légitimité du nouveau 
roi. Cette ambassade, passablement obscure, est 
datée par Niemeier (Untersuchungen iiber die Bezie- 
hungen Albrechts I zu Bonifaz VIII, 1900, p. 59), 
d’octobre-novembre 1299. Elle fut rétribuée par la 
concession de la cure de Saint-Etienne A Vienne avant 
le 2 juin 1301. Kopp, Geschichte der eidgenössichen 
Bundertat, ps Li Sd: 

La brouille survenue entre les deux rois, Albert Ier 
et Wenceslas II, fit de Pierre un ennemi du premier. 
Il rapprocha alors la Bohême de la France et paya 
même de sa personne en cette occasion. Portant des 
documents à Philippe le Bel, il fut capturé par deux 


| chevaliers pillards, Guillaume II de Montfort Tettnang 





et Rodolphe de Werdenberg Sargans, qui lui prirent ses 
papiers et exigérent 8 000 marcs d’argent pour sa ran- 
çon (juin 1304). Annales de Colmar, ad annum, Ottokar, 
Chronicon austriacum rhylhmicum..., p. 738 sq. 

La mort de Wenceslas II (21 juin 1305) fit perdre 
à Pierre d’Aichspalt à peu près tout crédit. Remplacé 
par Pierre de Lomnitz, l’évêque de Bâle éleva une pro- 
testation (janvier 1306) et prétendit garder la pré- 
vôté de Wyssehrad. Clément V lui en accorda en effet 
les revenus pour payer les dettes du diocèse de Bâle. 
Pierre conserva en outre le titre de chancelier hono- 
raire. 

Sa fermeté avait rétabli l’ordre à Bâle. Pour étein- 
dre les dettes accumulées par ses prédécesseurs, il 
s’etait fait accorder par le pape tous les revenus des 
bénéfices qui vaqueraient dans son diocèse pendant 
cing ans. Des synodes et une sévère discipline réformé- 
rent les mœurs du clergé. Mais, à partir de 1304, 
l’évêque se trouva en désaccord avec son chapitre, qui 
comptait nombre de partisans d'Albert Ier, les Krafto, 
les Schaler, les Münch. L’un de ces derniers souffleta 
même lé prélat et n’en fut pas moins nommé chanoine 
par Albert lui-même. Ce détail indique assez la ten- 
sion qui existait entre le souverain et l’évêque. Le 
nom de ce dernier devint même synonyme d’ingra- 


| titude dans l’entourage du roi. Ottokar, op. CIE 
p. 795. 


A Ja mort de Wenceslas III (août 1306), Aichspalt 
pouvait peut-étre espérer retrouver un peu d’influence 
en Bohême. Mais Albert Ier réussit à donner ce royau- 
me à son fils Rodolphe. Pierre se tourna du côté de 
Philippe le Bel et de Clément V. Il visitale pape durant 
l’ete 1306. On raconte qu’à cette occasion il guérit 
Clément V, grâce à ses connaissances médicales. Otto- 
kar, op. cit., p. 739. C’est sans doute une fable et c’est 
à autre chose qu’un hasard qu'il faut attribuer sa no- 
mination à l’archevêché de Mayence (10 novembre 
1306). La bulle de Clément V, donnée à Bordeaux, 
mentionne les services de Pierre à Bâle, lui accorde 
les revenus de Wyssehrad pendant cinq nouvelles an- 
nées, les revenus d’une année de tous les bénéfices qui 
vaqueront à Mayence au cours des six années sui- 
vantes, à l’effet de payer les dettes occasionnées par 
les guerres de Gérard II d’Eppenstein son prédéces- 
seur. Le pape condamne, en outre, les deux chevaliers 
pillards mentionnés plus haut à restituer l’argent qu'ils 
ont extorqué et à faire à Rome un pèlerinage de péni- 
tence. Il n’est fait aucune allusion à une guérison du 
Saint-Père. Würdtwein, op. cit., t. 1, p. 397. Ajoutons 
que les deux chevaliers pillards restèrent sourds aux 
remontrances papales. En 1311, Frédéric d'Autriche 
les sommait de nouveau, sous menace d’une coercitio 
per omnes duces Austriæ, d’avoir à opérer leur resti- 
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tution. Cette objurgation fut aussi vaine que les pré- 
cédentes. Würdtwein, op. cit., t. 1, p. 397. , 

III. L’ARCHEVEQUE DE MAYENCE (1306-1320). 
1° Son rôle politique. — Par sa nomination, Pierre 
d’Aichspalt devenait archichancelier du royaume. Un 
rapprochement avec le souverain s'imposait. Albert 
donna au prélat l'investiture laïque à Colmar (15 avril 
1307) et cette circonstance paraît, en effet, avoir rac- 
commodé au moins partiellement les deux hommes. 
Raynaldi, ad annum 1307. Le roi fut tué le 1er mai 
1308. Ce meurtre a été mis à la charge de Pierre d’ Aich- 
spalt uniquement par la passion des partis. Ottokar, 
op cit., p. 797, 834. 

Au reste la disparition du Habsbourg ne pouvait 
pas affliger beaucoup l’archevêque. Déjà, en mai, il 
convoquait les électeurs en qualité d’archichancelier. 
Ecartant la candidature de Charles de Valois, frére 
du roi de France, on choisit unanimement le frére de 
Baudoin de Luxembourg, archevéque de Tréves, qui 
-devint Henri VII. Pierre d’Aichspalt lui-méme venait 
de fonder la puissance de cette maison : Maguntino 
apud singulos principes instanter laborante et comitis 
negolium procurante, omnes in comitem de Lucenburg, 
ut eligatur, concorditer consentiunt. Zittau, op. cil., 
p. 283. Il avait d’ailleurs vendu son zèle à si haut prix 
que Damberger doute de l’authenticité du document 
qui nous en est resté. Synchronistische Geschichte der 
Kirche u. der Welt im Mittelalter, Regensburg, 1851, 
LE p. 681. 

Ce doute n’est pas fondé. Il est tout à fait histo- 
rique que les électeurs se faisaient payer leur suffrage 
du moins à cette époque. Pierre, ayant non seulement 
fourni le sien mais assuré plusieurs autres, exigea da- 
vantage. 

Le futur roi devait donc confirmer les droits recon- 
nus à l’Église de Mayence, protéger l’archevêque 
contre ses adversaires, notamment les bourgeois de 
Mayence et d’Erfurt toutes les fois qu’il serait requis, 
et maintenir les immunités ecclésiastiques. Outre 
d’autres concessions relatives à des domaines, l’élec- 
teur de Mayence demandait 100 000 mares pour les 
dommages qu’Albert Ier avait fait subir à l’Église 
de Mayence, 10 000 livres de heller dont le même roi 
était redevable à l’archevêque depuis l’expédition de 
Bohême, 3 000 mares qu’Albert Ier s’était en outre 
appropriés pendant la vacance du siège sur l’impôt 
fourni par les Juifs. Enfin, Henri VII s’engageait à 
payer 3 000 marcs d’argent que Pierre devait encore 
à la cour papale à cause de sa confirmation; à solder 
tous les frais de l’élection et à dédommager l’arche- 
vêque au cas où cette élection lui attirerait des désagré- 
ments du côté du pape (28 octobre 1308). Würdtwein, 
op. cit., t. IV, p. 352; t. x11, p. 348. 

On voit qu’Aichspalt n’oubliait rien. Il fut un ser- 
viteur d’autant plus fidéle qu’il était mieux rétribué. 
De cette époque date son influence consflérable dans 
la politique. Diplomate réaliste, il servit de contre- 
poids a l’idéaliste Henri VII, qui ne pouvait se passer 
de lui. Ottokar, op. cit., p. 835. C’est en grande partie 
a son influence qu'Henri de Luxembourg dut la cou- 
ronne de Bohéme pour son fils Jean, que Pierre sacra, 
le 7 février 1311,4 Prague. Il fut la tête du Conseil de 
régence chargé de gouverner au nom du roi trop jeune. 
Pour consolider l’autorité d’Henri lui-même, il n’hé- 
sita pas à se rapprocher des Habsbourg. Il eût donné 
sans doute des preuves plus abondantes encore de son 
savoir-faire si Henri VII, malgré les conseils de son 
archichancelier, n’avait voulu se faire sacrer empereur 
en Italie. Ii y trouva la mort, alors que Pierre d’Aich- 
spalt était déjà en marche avec une armée pour essayer 
de parer à un danger qu'il n’avait que trop prévu 
(1313). : 

: La mort d'Henri VII remettait en présence les 
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deux maisons rivales, celle des Habsbours et celle des 
Luxembourg. Pierre d’Aichspalt dut bientôt renoncer 
à faire élire le fils d'Henri VII, Jean de Bohême dont 
les chances étaient insuffisantes, Il jeta alors son choix 
sur Louis de Bavière. Mais la dissension fut telle au 
sein du collège électoral que Louis recueillit trois voix 
et Frédéric de Habsbourg, deux. Les deux autres 
restèrent indécises (19 octobre 1313). 

Cette division se compliqua d'un autre différent 
relatif au sacre. Fuerunt, dit Mathias de Neuenberg, 


| Ludovicus Aquisgrani a Maguntino et Treverensi, in 


loco quo debuit, sed non a quo debuit, Fridericus vero 
in Bunna a Coloniensi, a quo debuit sed non in loco 
quo debuit, coronati. Bohmer, Fontes rerum Germanar., 
t. Iv, p. 188. Même, entre Pierre d’Aichspalt et l’ar- 
chevéque de Tréves, Baudoin, il y eut contestation 
sur le droit qui leur revenait de sacrer le roi. Cf. l’ar- 
ticle Aix-LA-CHAPELLE. Pierre prétendit avoir des titres 
écrits et cette assurance lui valut la priorité. Il sacra 
Louis à Aix-la-Chapelle, le 26 novembre 1314. Il est 
vrai qu’il ne put produire ensuite les documents qu’il 
avait promis. Œhlenschlager, Slaaisgesch. des Rómisch. 
Kaiserthums in d. erslen Hälfte des XIV Jahrhunderts, 
IIS WE Ten 

Ce fut à la guerre qu’on en appela pour décider 
entre les deux prétendants au trône. Il n’entre pas 
dans notre cadre d’en suivre les détails. Disons seule- 
ment qu’Aichspalt soutint Louis de Bavière par les 
armes aussi bien que par la diplomatie. 

Si le rôle politique de l’archichancelier était en 
Allemagne diminué de moitié, il restait en Bohême de 
premier ordre. L’archevéque continua à présider le 
Conseil de régence, bien que cette intrusion des Alle- 
mands finit par déplaire aux indigènes. Le 30mai1316, 
il avait la joie de baptiser 4 Prague un héritier du tréne 
qui devait étre Charles IV (né le 14). 

Un des derniers actes politiques de l’archevêque de 
Mayence fut un accord avec ses collègues de Trèves et 
de Cologne, auxtermes duquel il ne devait plus y 
avoir de guerre entre eux, chacun d’eux restant libre 
de son action en faveur de son candidat au trône 
(23 août 1318). Dominicus, Baldewin von Liitzelburg, 
Erzbischof und Kurfürst von Trier, Coblenz, 1862, 
p. 169 sq. Au fond ce traité était trés favorable a Louis 
de Bavière, car si l’archevêque de Cologne ne pouvait 
plus faire la guerre à ses voisins, à qui l’aurait-il 
faite ? Il était trop loin de l’Autriche pour coopérer uti- 
lement à une action de Frédéric. 

Les apparences étaient toutefois presque toutes en 
faveur de ce dernier. Il avait reçu tant d’adhésions 
sur la fin de la deuxième décade du siècle, que Louis 
de Bavière se demanda s’il ne valait pas mieux déposer 
la couronne. Pierre, seul, ne désespéra pas. Il mourut 
le 4 (d’après la Series episc. et archiepise. Mogunt.), ou 
le 5 (d’après Zittau, op. eit., p. 377), ou le 6 juin 1320 
(Nécrologe du chapitre d’Erfurt). Deux ans après son 
candidat triomphait. 

2° Rôle religieux d’Aichspalt à Mayence. Un des 
premiers soucis de l’archevêque de Mayence fut de 
fortifier son action par celle des religieux. Il fonda 
en 1308, l’abbaye de Peterstal (le val de Pierre) pour 
des chartreux, tout près de Scharfenstein. Bodmann, 
Rheingauische Alterthümer, Mayence, 1819, p. 220. 
Troublé par les nobles du voisinage, le couvent fut 
transféré après la mort de l’archevêque sur la colline 
Saint-Michel, près de Mayence (1322). Cf. P. Norbert, 
Die Karthause auf dem Michaelsberge bei Mainz, dans le 
supplément scientifique de la Germania, 1897,n. 48, 49. 

La quatriéme année de son épiscopat, Pierre tint un 
synode à Mayence dans le but de réformer son clergé 
in capite et membris. Il fit réunir une collection de sta- 
tuts antérieurs dont il n’est pas resté grand’chose. 
Serarius, Moguntiac. rer. lib. V. Mais nous possédons 
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encore les 166 résolutions prises par l'assemblée de 
mai 1310. Hartzheim, Concilia Germ., t. ıv,p. 174-224. 

On y trouve les prescriptions d'usage relatives à 
l'administration des sacrements, à la discipline, à la 
juridiction des tribunaux ecclésiastiques, etc. Ce qui 
est plus remarquable, c’est que ce synode se montra 
favorable aux templiers alors poursuivis. Le pape 
s’en plaignit cum in provinciali concilio per te super 
ipso negotio in tua provincia celebrato, multa per te 
minus bene habita predicentur. Würdtwein, op. cit., 
t. 1, p. 408. De plus amples détails manquent. Une 
légende, qui ne mérite pas la moindre créance, repré- 
sente les templiers faisant irruption, à main armée, 
dans la salle et inspirant une grande frayeur à l’arche- 
vêque. C’est mal le connaître. On pourrait peut-être 
voir dans son attitude, si elle ne fut pas dictée par la 
sympathie ou la justice, une revanche du prélat à 
Vadresse du pape qui l’avait excommunié un an aupa- 


ravant (printemps 1309), pour un refus de verser 


1 000 marcs d'argent à la curie ainsi que 454 gulden 
d'or au Sacré-Collège. On a vu ailleurs qu'il avait 


chargé Henri VII de cette dette, occasionnée par sa | 


confirmation. 
Une fois muni de statuts précis, Aichspalt travailla 


à les faire exécuter. Le 5 juillet 1312, il avait confié | 


au chanoine Philippe de Schöneck et à l’écolâtre de 
Saint-Etienne les fonctions de visiteurs. Le 22, il les 
casse pour cause de négligence et nomme à leur place 
Jacques, prévét de Notre-Dame-des-Champs et l’éco- 
lâtre de Sainte-Marie ad gradus. Le 3 août, nouvelle 
intervention de l’archevêque. Il menace d’excommu- 
nication les nouveaux visiteurs pour s’étre montrés 
trop indulgents et les somme d’appliquer les peines 
écrites. Würdtwein, op. cit., t. 1, p. 416-420. 

Il ne procédait pas moins énergiquement comme 
métropolitain. Les chanoines de Worms refusaient, 
en 1310, d’admettre parmi eux le médecin Jean 
Treineleyt de Trèves sous prétexte qu'il n’était pas 
noble. L’autorité d’Henri VII, qui voulait cette no- 
mination, restant impuissante, l’archevêque par une 
menace d’excommunication amena le chapitre a ré- 
sipiscence. Würdtwein, op. cit, t. x11, p. 108. 

Gérard de Constance qui s’opposait a une visite 
de son diocése fut frappé avec son chapitre d’une 
sentence d’excommunication au nom d’Aichspalt, par 
Jean, évéque de Strasbourg, le 28 décembre 1309 et 
de l’excommunication majeure en mai 1310. Kopp, 
op. cil., t. 1, p. 188. Ce qu'il faut ajouter c'est que les 
habitants de Schwyz, sympathiques à l’archevêque de 
Mayence, comme hostiles à la maison des Habsbourg, 
étaient en lutte avec le couvent d’Einsiedeln qui se 
plaignait d’avoir été volé par eux. Dès ce jour l’évêque 
favorable au couvent était paralysé. 

Enhardis, les Suisses attaquèrent, en janvier 1314, 
le couvent lui-même qu’ils endommagérent beaucoup. 
L’abbé les excommunia ainsi que leurs alliés d’Uri et 
d’Unterwalden. Kopp, op. cil., p. 23. Ils recourent à 
Pierre qui confie la cause à son tribunal de Mayence. Le 
jugement ne répondit nullement aux espérances de 
l’archevêque ; un seul des juges se montra favorable aux 
Suisses. Passant donc outre, Aichspalt relève ses amis 
de l’excommunication et menace des peines ecclé- 
siastiques les prévôts de Zurich, Lucerne, Bar, Arth, 
Schwyz et Altdorf qui se refusaient à promulguer 
l’absolution. Le chroniqueur Henri de Werdenberg ne 
peut expliquer cette anomalie que par une duperie 
dont fut victime l’archevêque in hac parte, ut credi- 
mus, circumventus. Kopp, op. cit., p. 472. L'histoire 
nous a familiarisés avec ces compromis entre la con- 
science et la politique. 

Du reste, comme beaucoup d’autres prélats de 
cette époque, l’archevêque de Mayence usait souvent 
de l’excommunication. Henri de Carinthie, préten- 
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dant au trône de Bohême, ayant été excommunié par 
l’évêque de Trente pour déprédation à son Église, 
Pierre, en sa qualité de primat d'Allemagne, le dé- 
clara à son tour excommunié et tous ses partisans 
déliés du serment de fidélité (Francfort, juillet 1310). 
Pelzel, dans Abhandlung einer böhmischen Privat- 
gesellschaft, 1777, t. 111, p. 88. Une autre fois, l’arche- 
vêque a besoin d’argent pour conduire des renforts à 
Henri VII. Le 31 août 1313, il enjoint aux prévôts 
d’Asseberg et Berich et à la ville de Fritzlar d’avoir a 
verser dans les 15 jours 1 000 marcs d’argent à peine 
d’excommunication. Gudenus, Cod. diplomat., t. 11, 


| p. 91. Quelques jours avant sa mort il frappe de cette 


peine un noble, Emercho d’Ingelheim, qui avait mo— 
lesté des colons de l’église de Saint-Étienne à 
Mayence (19 avril 1320). Baur, Hessische Urkunden, 
Darmstadt, 1862, t. 11, p. 836. On le voit, le poids des 
années n’affaiblissait pes le zèle et la vigueur 
d’Aichspalt. | 

En février 1316, il visitait lui-même l’abbaye de 
Saint-Jacques à Mayence et faisait dresser un rapport 
qui mentionne les réformes à opérer. Il est interdit aux 
moines de rôder dans les rues de Mayence. Aucun ne 
doit sortir seul. Tous doivent manger et dormir en 
commun et garder le silence au chceur, au dortoir, au 
réfectoire. Würdtwein, op. cit., t. 1, p. 435. 

La même année, à la suite d'une visite de l’Église 
d’Olmütz, il émettait une série de statuta in futurum 
observanda qui devait être conservée à la bibliothèque 
ou à la sacristie à l’usage des clercs. L’évéque d’Ol- 
mütz avait vendu des biens d'église sans autorisation 
du chapitre; dans les mêmes conditions, un neveu du 
chanoine Etienne était entré en possession de biens 
analogues; enfin sous le sceau du chapitre plusieurs 
chanoines avaient délivré des pièces au détriment de 
l'Église, de plus, deux neveux de chanoines avaient 
été admis au chapitre sans qu’il y eût de vacances. 

Pierre annula tous ces actes, ordonna que le sceau 
de l’église serait désormais conservé dans une armoire 
à trois clefs, que le tableau des biens et revenus ecclé- 
siastiques serait déposé à la sacristie, enfin que les 
ordinands n’avaient à payer aucune autre rétribution 
que les six groschen de Prague traditionnels. Boczek, 
Cod. dipl. Moravie, t. vi, p. 74. 

Ces visites n’étaient pas gratuites. L’archevêque 
s’etait fait autoriser par Clément V, dès le début de 
son pontificat, à les effectuer aux frais de ses subor- 
donnés. Würdtwein, op. cit., t. 1, p. 401. De ce chef 
les églises de Mayence avaient à payer, pour l’année 
1317, 86 livres de heller. Schunck, Mainzer Beitr., t. 1, 
p. 411. C’est de cette source sans doute que provient 
en grande partie la somme de 16 278 livres de heller 
que Pierre sut, à notre connaissance, consacrer au ra- 
chat des biens de la mense archiépiscopale. Zbid., 
t. m1, p. 266. 

Avec les années s’accrurent aussi les exigences de: 
l’archevêque. En 1319, il avait acheté et payé le châ- 
teau de Schauenburg près de Dosenheim, entre Hei- 
delberg et Weinheim. Sous prétexte de cette acquisi- 
tion, il exigea de ses ecclésiastiques un impôt supplé- 
mentaire. Le clergé se souleva comme un seul homme. 
Le 30 septembre, les abbés de Saint-Alban et Saint- 
Jacques, les chapitres de Saint-Étienne, Saint-Pierre, 
Saint-Victor, Notre-Dame-des-Champs et ad gradus,. 
Saint-Maurice, Saint-Jean, Saint-Gengoul, déclarè- 
rent que puisque le château était payé, ils s’oppose- 
raient aux nouveaux impôts competentibus remediis. 
Baur, op. cit., t. 11, p. 828 sq. On peut douter qu’ils 
aient eu gain de cause contre un homme comme Aichs- 
palt qui, dans une autre circonstance, déclarait qu’une: 
pluie de lances, d'épieux et de galets ne le ferait pas. 
reculer. Sur quoi, Pierre de Zittau remarque : erat im 
eo magna mentis constantia (p. 262). 
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Rendons témoignage à l’archevêque que cet argent 
qu'il réclamait, semble-t-il, avec trop d’avidite, il sut 
en faire un louable emploi. Son épiscopat à Mayence 
est marqué par un rétablissement inespéré des finances 
de l’électorat-archevêché. La fortune personnelle con- 
sidérable qu'il s’etait aussi acquise fut attribuée par 
testament presque exclusivement à des œuvres pies. 
L’église cathédrale de Mayence reçut 50 muids de blé 
dont 20 pour l’anniversaire de l’archevêque. La cha- 
pelle de Tous les Saints, en construction à la cathé- 
drale, eut un legs de même valeur avec des reliques et 
des bijoux. Aux pauvres de Mayence furent attribués 
annuellement 30 muids de blé, à l'hôpital de Milten- 
berg, fondé par l’archevêque, une rente de 100 mares 
d'argent, à chacun des couvents de Mayence et du 
Rheingau, 300 marcs en deniers de Cologne pour l’an- 
niversaire du donateur. Quantité de couvents et d’églises 
reçurent aussi des legs moins importants. 

Les parents d’Aichspalt ne furent d’ailleurs pas 

- oubliés. Mais plusieurs qui étaient chanoines de 
Mayence, Worms et autres lieux, n’eurent d'autre sou- 
venir de leur oncle que ses livres de droit, de philo- 
sophie et de médecine avec un gobelet d'argent. Gu- 
denus, op. cit., t. 111, p. 160, 173. 

IV. JUGEMENT SUR PIERRE D ’AICHSPALT. — L'idée 
que ses contemporains se firent de cet homme est 
exprimée d’une façon naïve sur la dalle funéraire qui 
lui est consacrée en la cathédrale de Mayence. Le pré- 
lat est représenté en grandeur naturelle, revêtu des 
habits pontificaux et pourvu de la crosse, tandis qu’à 
ses côtés se dressent rapetissés à la taille d'un enfant 
deux rois que le prince de l'Église sacra, Jean de Bo- 
héme et Louis de Bavière, et un troisième qu'il fit 
élire, Henri VII. Autour de la pierre est gravée l’épi- 
taphe en vers léonins : 


De Treveris natus, presul fuit hic trabeatus ; 
Redditibus, donis et clenodiis sibi pronis 
Ecclesiam ditat, res augel, crimina vitat. 

Hic pius et largus, in consiliis fuil argus; 
Sceptra dat Henrico regni, post hec Ludewico 
Fert pius extremoque Johanni regna bohemo. 
Huic quinos menses annos decatetra repenses 
Quos vigil hic rexit, quem Cristus ad ethera vewit. 
Anno milleno tricentenoque viceno, 

Petrum petra tegit, tegat hunc qui tartara fregit. 


Le style tumulaire s’écarte volontiers de la vérité 
historique. On ne saurait donc prendre à la lettre tous 
les éloges qui sont ici attribués à Aichspalt. C’est vai- 
nement, croyons-nous, qu’on chercherait en lui un 
mystique (pius). Même comme évêque, il resta ce qu'il 
était comme diplomate, un administrateur réfléchi, 
froid et ferme. L’archidiocèse doit à ses calculs et à 
son administration méthodique une véritable efflores- 
cence, au point de vue matériel d’abord, puisqu'il fut 
en mesure de prêter de l’argent à maintes reprises 
aux rois besogneux, mais aussi au point de vue spiri- 
tuel par le rétablissement de la discipline. 

Comme diplomate, Aichspalt ne fut pas aussi ver- 
satile qu’on l’a voulu dire. Mücke, Albrecht I..., Ró- 
mischer König, 1866, p. 165. Pour trouver une re- 
marquable suite dans sa carrière, il suffit de se rappeler 
son origine. Luxembourgeois, il s’attacha à la famille 
régnante dans son pays natal et chercha à la rendre 
aussi puissante que possible. Certainement supérieur 
par l'intelligence aux rois qu’il soutint, s’il n’obtint 
pas des résultats plus tangibles, c'est que ses conseils 
ne furent pas toujours suivis. 

Au reste, il eut du diplomate non seulement les qua- 
lités, mais aussi les défauts dont le principal, comme 
on sait, est l’absence de scrupules. On peut douter du 
récit de Pierre de Zittau, non confirmé par d’autres 
chroniqueurs, d’après lequel Aichspalt aurait provo- 
qué la trahison d’un chapelain du nom de Beringer 
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| pours’emparer de Prague. Böhmer, Fontes rer. Germ., 
| t. 1, p. 363. Mais il nous reste de l’archevéque de 
| Mayence une lettre, écrite probablement peu avant sa 
| mort et qui affirme des inexactitudes manifestes pour 
convaincre diplomatiquement le comte de Fribourg, 
Conrad, de se rallier à Louis de Bavière. Kopp, op. 
INCARNE DAS: 

Que si ce tableau d’une vie épiscopale n’apparaît 
pas dans son ensemble aussi édifiant qu’on pourrait 
s’y attendre, n'oublions pas de lui appliquer la remar- 
que de Luchaire sur les évêques du xre siècle (Les pre- 
miers Capétiens, 1901, p. 112, de la collection Histoire 
de France, par Lavisse) : « La plupart des chroniques, 
dit-il, recueil de faits divers révèlent plutôt les mau- 
vais côtés des institutions et des hommes. Les gens 
| vertueux n’ont pas d'histoire. » 


Pierre de Zittau, Chronica aula regiæ, dans le t. v de Dob- 
ner, Monumenta hist. Bohem., Prague, 1764-1786. — Ottokar 
de Steiermark, Chronicon austriacum rylhmicum ab excessu 
Friderici II, imp. (1250) ad a. usque 1309 perductum. La 
dernière édition est celle de Seemüller, dans Monum. Germ., 
Deutsche Chroniken, t. v, 1890-1893. Nous citons celle de 
Pez, dans Scriptores rerum austriacarum, Ratisbonne, 1745, 
t. ur. Le chroniqueur n'est pas favorable à Aichspalt. — 
Gudenus, Cod. dipl, Göttingue, 1743-1768. — Schunk, 
Cod. diplomat., Mayence, 1797. — Würdtwein, Subsidia 
dipl. ad selecta juris eccl. Germ. et hisloriarum capita 
elucidanda, Bamberg, 1772-1780; du même, Diplomatariæ 
| Moguntina, Mayence, 1788. — Kopp, Geschichte der eidge- 
nössichen Bünde, 1273-1336. C’est plutöt un colossal recueil 
de documents, 5 vol., 1845-1882. Les citations sans indi- 
| cation du volume se rapportent au t. Ir, le plus impor- 
tant de tous, paru à Berlin en 1862. — E. Vogt et F. Vigener, 
| Regesten der Erzbischòfe von Mainz von 1289-1396, 1907- 
1909, t. 1 et 1. — Laborde, dans la Revue archéologique, 
1844, t. 11, p. 381, 3 planches. — Heidemann, Peter von 
Aspell als Kirchenfürst und Staatsmann, ein Beitrag zur 
Geschichte Deutschlands im xr u. xiv Jahrhund., in-12, 
| Berlin, 1875, t. v, 324 pages. L'auteur résume et rectifie 
dans cet ouvrage plusieurs études publiées par lui-même, 
dans les Forschungen zur Deutschen Geschichte, t. tx à XI. 
— Vautrey, Hist, des évêques de Bâle, Einsiedeln, 1885, t. 1, 
p. 285-304, > 





L. BoITEUX. 

AIDAN (Saint), premier abbé et premier évêque 
de Lindisfarne, apôtre de la Northumbrie (+ 651). On 
est sans renseignements sur le lieu et la date de sa nais- 
sance ainsi que sur toute la portion de sa vie écoulée 
avant son entrée au monastère d’Hy ou Iona. En re- 
| vanche, sa carrière apostolique nous est bien connue, 
| grâce à Bède, guide très sûr, qui lui consacre plusieurs 
| chapitres de son Histoire ecclésiastique. Ce fut sur la de- 
' mande d’Oswald, roi de Northumbrie (635-642), qui 
| avait été baptisé durant son exil chez les Scots, par les 
|! moines celtiques (Béde, Hist. eccl., 111, 3), qu’Aidan 
| fut consacré évêque et envoyé d’Hy, avec quelques 
| compagnons, en Angleterre, pour évangéliser les États 
| 


de ce roi. Il s'établit dans une petite île de la mer du 
| Nord, accessible du rivage à marée basse, située en face 
| de la résidence royale de Bamborough, à Lindisfarne, 
plus tard Holy Island « l’île sainte ». Cet îlot monas- 
tique ne tarda pas à devenir, pour l'Angleterre chré- 
tienne du Nord, un foyer d’influence religieuse hors 
pair. Aidan, secondé par le pieux roi Oswald, qui lui 
| servait au besoin d’interprète (le moine scot s’expri- 
mait difficilement en langue saxonne), Bède, op. cit., 
1, 3, déploya une telle activité apostolique et exerga, 
dans ces régions, une si grande influence, que Light- 
foot n’a pas craint de dire : « Augustin avait été l’apö- 
tre du Kent, mais Aidan fut celui de l'Angleterre. » 
| Leaders in the Northern Church, Londres, 1890, p. 9. 
| Il fonda des écoles et des monastères (Bède, op. cit., 
ur, 3), construits sans doute, comme les édifices de 
Lindisfarne, more Scottorum, c’est-à-dire, en bois. 
Bède, op. eit., 111, 25. Il recueillit douze enfants nor- 
thumbriens et les éleva dans le Christ. Bède, 111, 26. 


- 
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L’un d’eux, Eada, fonda l’abbaye de Melrose et fut en- 
suite évéque de Lindisfarne; un autre, Chad, devint 
évéque de Lichfield. Son grand amour pour les pau- 
vres, la simplicité, la droiture et l’austérité de ses 
moeurs, son don de gagner les cœurs éclatent en maints 
traits de sa biographie. Bède, 111, 5, 14. Il rachète des 
captifs qu'il éduque et élève au sacerdoce. Zbid., 111, 5. 
Il enseigne à ses moines et aux laïques l’Écriture et la 
dévotion au psautier. Ibid. Il dirige l’abbesse Hilda 
et donne le voile à la première moniale northum- 
brienne, Heiu. Zbid., tv, 23. Suivant une pratique 
chère à l’ascétisme celtique, il accomplit généralement 
à pied ses tournées de missions (ibid., 111, 5) et — 
autre usage également en honneur chez les Celtes 
(cf. Adamnan, Vita S. Columbe, édit. J. T. Fowler, 
Oxford, 1894, p. 37-38) — il s’abstient, tous les mer- 
credis et vendredis, sauf durant le temps pascal, de 
prendre aucune nourriture avant l’heure de none. 
Ibid. Bède fait un éloge enthousiaste des travaux et 
des vertus du saint. Il ne lui reproche qu’une chose, 
d’avoir observé la Pâque hétérodoxe des Celtes. Op. 
cit., 111, 3, 17. Cette dissidence n’empécha pas d’autres 
saints, ses contemporains, un Honorius, évéque de 
Canterbury, un Félix, évêque d’Est-Anglie, tous deux 
observateurs de la Paque et de la tonsure romaines, 
de professer la plus grande vénération pour l’apötre 
de la Northumbrie. Béde, op. cit., 111, 25. 

A la mort d’Oswald (642), son royaume fut partagé 
en deux fractions : la Bernicie, qui fut gouvernée par 
Oswy ou Oswiu, frére d’Oswald, élevé, lui aussi, par les 


Scots (op. cit., 111, 25), et la Deira, qui échut à Oswin, | 


fils d’Osric. Aidan continua, malgré ce partage, a exer- 
cer sa juridiction sur la Northumbrie tout entière. Il 
mourut en 651 et fut enterré à Lindisfarne. Lorsque le 
malheureux évêque Colman, son second successeur, 
quitta l’Angleterre, après son échec au synode de 
Whitby (664), il emporta une partie des ossements du 
« révérendissime pére Aidan ». Béde, op. cit., 111, 26. 

Suivant Tanner, Aidan aurait laissé deux ouvrages : 
Commentarii in Scripturam; Homiliæ et conciones. 
Mais cette attribution ne repose sur aucun témoignage 
autorisé. En fait de productions de l’esprit, il ne reste 
que quelques édits du saint religieusement conservés 
par Béde, Hist. eccl., 111, 5, 14, et 15. 

Béde, Historia ecclesiastica, III, 111, v, XIV-XVIT, XXV, 
XXVIS IV, xxi, P. L., te xcv, (COL 1195 125. 0139-1447 
158, 208. — Tanner, Bibliotheca Britannico- Hibernica, 
Londres, 1748, p. 15. — Bright, Chapters on early English 
Church history, Oxford, 1878, p. 139-164. — Dowden, 
Celtic Church of Scotland, Londres, 1894, p. 261 sq. — 
W. Hunt, The English Church from 597 to 1066, Londres, 
1899. — Dictionary of christian biography, 1877, t. 1, p.65- 
67. — Dictionary of national biography, 1885, p. 182. 

L. GoUGAUD. 

1. AIDE, disciple de saint Mochtaet abbé de Kilmore 
en Irlande. Il vécut sans doute au vı®siecle. On ne pos- 
sède sur ce personnage que des renseignements insuf- 
fisants et très peu sûrs. Fête le 2 novembre. 

Acta sanct., 1887, nov. t. I, p. 564. 

L. GouGAUD. 

2. AIDE. Voir AED, col. 643. 


AIDINGER (LAURENT), prêtre de la cathédrale de 
Saint-Étienne à Vienne. On lui confia l'éducation du 
grand-duc Léopold, qui devint plus tard empereur. Il 
fut aussi curé de la cathédrale, et chancelier de l’uni- 
versité de Vienne. En 1666, il fut nommé évêque de 
Wiener-Neustadt, et mourut en 1669. 


Fidler, Geschichte der ganzen österreichischen weltlichen 
und klösterlichen Klerisey beyderley Geschlechtes (Austria 
sacra), Vienne, 1787, t. vin, p. 330. 

y A. PALMIERI. 

AIDNIAN (ARSÈNE), ou AÏTNIAN, AÏDINE, AÍTINE, 
vartabed ou docteur, cinquième abbé général de la 








AIDNIAN 1108 
congrégation arménienne des méchitaristes de Vienne 
(1825, 21 juillet 1902). Il naquit le 7/19 janvier 1825, 
à Constantinople. Trois ans plus tard, une sanglante 
persécution sévissait contre les catholiques arméniens, 
surtout à Constantinople. Cf. Abriss der Geschichte 
der Wiener Mechitaristen Congregation, Vienne, 1887, 
p. 12-13. Des milliers de familles abandonnérent la 
capitale; celle d’Arséne se réfugia à Angora. Ra- 
mené à Constantinople, l’enfant fréquenta l’école des 
méchitaristes de Venise, dans le quartier de Péra; puis, 
dans le même quartier, l’école des méchitaristes de 
Vienne. Ces derniers l’admirent, à l’âge de dix ans, dans 
l’alumnat ou école apostolique de leur maison-mère de 
Vienne, en Autriche. Doué des aptitudes les plus di- 
verses, l'enfant apprit en six ou sept ans, le latin, l’ita- 
lien, le français, le turc, l’arabe, l’anglais et l’alle- 
mand. A 17 ans, il prononcait ses vœux de méchita- 
riste; et, le 1er novembre 1845, avant d’avoir accompli 
sa vingt-et-unième année, il était ordonné prêtre. Voir 
Esquisse biographique, Gensakragan agnarg, sur Ar- 
sène Aïdian, par le P. Gabriel Menevichian, notice 
éditée à Vienne, en 1895, à l’occasion du cinquantième 
anniversaire de l’entrée en religion du révérendisme 
supérieur général, Aïdnian (en arménien, p. 12). Peu 
après, sa traduction arménienne du de Milone de Ci- 
céron mit en lumière sa connaissance de l’ancien ar- 
ménien littéraire, ou krapar; et son supérieur général, 
Arisdagués, le chargea de collationner le texte des évan- 
giles avec les divers manuscrits arméniens. Mais Aid- 
nian se fit surtout connaitre comme grammairien. 
En 1866, parut 4 Vienne sa Grammaire critique de 
Varménien aschkarhapar ou moderne, in-8° de 334 et 
502 pages, en arménien. Dans cet ouvrage, fort estimé 
et classique en la matière, l’auteur montre (voir la 
préface), que l’arménien moderne dérive naturelle- 
ment de l’ancien et offre de multiples avantages pra- 
tiques en raison de ses règles moins difficiles et moins 
compliquées. L'année suivante, il faisait paraître une 
grammaire abrégée de l’aschkarhapar, qui a eu plu- 
sieurs éditions. Enfin, en 1885, il publiait la grammaire 
arménienne du P. Verthanés Tchalékian, avec des 
changements et des additions; in-8° de 528 p., Vienne. 
Quant à sa méthode et à ses principes de pédagogie, - 
il eut maintes occasions de les éprouver sur le vif, soit 
en qualité de précepteur des enfants du consul autri- 
chien de Smyrne, Steindel, soit comme supérieur ou 


professeur de grammaire comparée de l’arménien, du ~ 


français et de l’allemand, au collège de sa congréga- 
tion, à Constantinople, 1867-76. 

Avec les qualités de l’éducateur, le P. Aïdnian avait 
déployé la prudence et la sagesse d’un homme de gou- 
vernement. Aussi, quand l’abbé général des méchi- 
taristes de Vienne, Vartan Estegar, archevêque titu- 
laire de Sélimbrie, mourut soudainement à 43 ans, pen- 
dant la seconde année de son généralat, le Père Arsène 
Aïdnian fut élu en sa place (18 août 1886). Au mois de 
mars suivant, il fut nommé par Léon XIII, archevêque 
titulaire de Salamine et consacré, le 11 avril, par 
le patriarche arménien catholique, Étienne-Pierre X 
Azarian. Tout en satisfaisant aux plus graves devoirs 
de sa charge, il continua de déployer sa souplesse d’es- 
prit et son activité dans les domaines les plus divers. 
Ainsi, dans les chants liturgiques, il supprima les rou- 
lades qui altéraient, pensait-il, l’ancien caractère de la 
liturgie arménienne. Grâce à son talent de dessinateur, 
il enrichit l’imprimerie des méchitaristes de nouveaux 
caractères. Voir l’énumération de ces sortes de carac- 
tères, dans la notice déjà citée, p. 40 et 41. Mais son 
œuvre la plus importante fut la fondation, en 1887, de 
la revue arménienne Hantès Amsoria, revue men- 
suelle, critique scientifique et philologique. 

Notice sur la vie et l’œuvre du Révérendissime Arsène 
Aidnian archevêque et abbé général, par le P. Gabriel (var- 
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tabed, docteur) Menevichian, Vienne, 1895, in-12 de 46 p., 
avec 4 portraits, en arménien. — Abriss der Geschichte der 
Wiener Mechilaristen-Congregation und ihrer Wirksamkeit- 
aus Anlass des 50-jährigen Jubiläums der Grundsteinle— 
gung, etc., in-8° de 44 pages, Vienne, 1887, p. 36, 37. 

FR. TOURNEBIZE. 


AIGENLER (Apam), jésuite tyrolien, né à Tramin, | 


le 14 octobre 1633 et reçu au noviciat le 14 octobre 
1653, enseigna l’hébreu et les mathématiques à Puni- 
versité d’Ingolstadt et publia : Tabula geographico- 


horologa universalis problematis cosmographicis, astro- | 


nomicis, geographicis, gnomonicis, geometricis, illu- 
strata et una cum succincta methodo quaslibet mappas 
geographicas delineandi, in-4°, Ingolstadt, 1668, à 
propos d’une horloge universelle, ceuvre de son con- 
frère, le P. Jean Vogler; — Tabulæ duodecim, funda- 
menta linguæ sancte, una cum exercitatione gramma- 
tica in psalm. XX XIII et Lexico hebraico-latino, brevi 
et clara methodo complexe, in-4°, Dillingen, 1670. 
Aigenler s’embarqua à Lisbonne, en 1673, pour les 
missions de Chine, mais il succomba le 26 août, durant 
la traversée, victime de son dévouement au service 
des pestiférés de l’équipage. Il avait mis la dernière 
main, avant son départ de Coimbre, à une Rota astro- 
nomica, ope cujus præcipua astronomiæ problemata a 
quovis, etiam matheseos ignaro, diclo cilius resolvi pos- 
sunt, qui est restée inédite. 

Sotwel, Biblioth. script. S. I., Rome, 1676, p. 4. — Franco, 
Synopsis Annalium S. I. in Lusitania, Augsbourg-Graz, 
1726, p. 354. — I N. Mederer, Annales Ingolstadiensis 
Academia, Ingolstadt, 1782, t. m, p. 384, 386-387. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 94-95; 1898, t. vir, col. 1577. 

E.-M. RIVIÈRE. 

AIGIRICUS. Voir AgERICUS, col. 949. 


AIGLE, diocèse de Sion, canton de Vaud (Suisse). 
Prieuré rural augustinien, dépendant de Saint-Maurice. 

L’église Saint-Maurice d’Aigle est mentionnée vers 
1140. Saint Guérin, évêque de Sion, la restitue alors 
au couvent de Saint-Maurice, qui l’avait perdue à une 
époque inconnue. Son successeur, Louis de Granges, 
la reprit, pour la donner, avant 1153, au prieuré de 
Saint-Pierre de Clages (Valais), dépendant de l’ab- 
baye d’Ainay: Elle fut disputée entre Saint-Maurice et 
Ainay pendant un siècle. Enfin le pape Alexandre IV 
Vattribua définitivement à Saint-Maurice (1259). 

Le prieuré d’Aigle était gouverné par un chanoine 
de Saint-Maurice, appelé recteur de la maison d’Ai- 
gle. On cite : Guillaume (1234?), Rodolphe de Chas- 
tonay (1294-1322), Jean Barthélemy (1327-1354), 
Émeric Gorgier (1354-1364), Jean Garret (1364-1378), 
Guillaume Albi (1381), Guillaume André (1392-1403), 
Nicod Cupelin (1436), Guillaume d’Albigny (1455), 
Hugues d’Albigny (1455), Guillaume d’Arbignon 
(1466), Balthasar de Biandrate (1466-1467), Jean Ta- 
velli (1475-1485), Jean Maillet (1485), Vuiffred du 
Chatelard (1502-1505), Antoine d’Allinges (1505), de 
nouveau Vuifired du Châtelard (1505-1521), Pierre 
d’Illens (1521-1526), Pierre de Graffenried (1526-1528). 

Le protestantisme ayant été établi a Aigle, Pierre 
de Graffenried apostasia, et jouit jusqu’à sa mort, 
survenue en 1562, des revenus du prieuré. Celui-ci 
était d’ailleurs en ruines lors du décès de Graffenried. 

L’ancienne église paroissiale d’Aigle, dédiée à saint 
Jacques, est mentionnée au xrrr* siècle. Elle possédait 
un Sacramentaire de ce temps-là, actuellement vendu 
en Allemagne. Le monastère du Grand-Saint-Bernard 
avait également une filiale à Aigle, l’église Saint- 
Pierre, attestée dès 1177, et qui sert aujourd’hui 
d’eglise paroissiale protestante. Il n’y avait là qu’un 
chapelain. 


De Mülinen, Helvetia sacra, Berne, 1858, t. 1, p. 147. = 
Martignier et de Crousaz, Dictionnaire historique du canton | 
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de Vaud, Lausanne, 1867, p. 1-9; supplément, p. 8. — Au- 
bert, Le trésor de Saint-Maurice, Paris, 1872, p. 47-112, 
219-222. — Gremaud, Documents sur le Valais, Lausanne, 
1875, t. 1 et vin. Anzeiger für schweizerische Geschichte, 
Berne, 1908, p. 321. Feuille d' avis d’ Aigle, avril 1908. 

M. REYMOND, 

1. AIGLIBERT, évêque du Mans, désigné par 
U. Chevalier (Répert. bio-bibliogr., t. 1, p. 68) sous le 
nom d’Aglibert a le titre de vénérable dans l’Église 
du Mans. D. Piolin, Hist. de l’Église du Mans, t. 1, 
p.462-467. Il succède à saint Béraire vers 673 et quitte 
le siège vers 698. D’après les Actus Pont. Cenoman. 
(édit. Busson-Ledru, 1902, p. 193 sq.) il eut un chor- 
évêque, Pierre. Il aurait obtenu de Thierry III le 
privilège de battre monnaie (Pardessus, Diplomata, 
p. 405); mais ce diplôme doit être considéré comme 
faux. Duchesne, Fasles épiscop. de l’ancienne Gaule, 
t. 11, p. 335. Il écrivit aux missi préposés à l’exploita- 
tion des dix grands domaines ruraux de la cathédrale. 
Voir l’art. ADE, col, 513. Il mourut vers 698 ou 699, 
laissant à la cathédrale ses vases d’or et d’argent. 
Sa signature figure au bas de la charte d’Aseradus, 
évéque de Chartres, col. 949. 








L. Celier, Catalogue des actes des évêques du Mans, 
dans Revue du Maine, 1908, t. Lxim, p. 150-152.— Abbé 
A. Ledru, La cathédrale du Mans, 1900, p. 48-50. — Prou, 
La Gaule mérovingienne, p. 74. — L. Duchesne, op. et loc. cil. 
— J. Havet, Questions méroving., Paris, 1896, p. 271, 394, 
395, 429-430, 

Louis CALENDINI. 

2. AIGLIBERT (Saint), évêque d'Angers. Nous ne 
savons rien de lui, sinon que sa signature figure au bas 
d’une charte du Mans (683). L’année de son élection 
et celle de sa mort ne peuvent être déterminées, même 
approximativement; car on ignore les dates de ses 
deux prédécesseurs et de ses six successeurs. 

J. Havet, Œuvres, Questions mérovingiennes, Paris, 1896, 
p. 398, 435. — L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, 
DIOSA 

M. Besson. 

AIGLIER. Voir AYGLIER. 


AIGN (Rupert), bénédictin. Né le 5 décembre 1729, 
à Ingolstadt, profès à l’abbaye de Saint-Emmeran de 
Ratisbonne, le 21 novembre 1747, professeur de philo- 
sophie dans son monastère, mourut le 19 septembre 
1813. 

On a de lui : Epitome seu conspectus philosophicus, 
Ratisbonne, 1754; Conspectus theologicus de vitiis el 
peccatis, de legibus et sacramentis in genere, ibid., 1761; 
Conspectus theol. continuatus de ultimis sacramentis, 
ibid., 1762. 

A. Lindner, Die Schriftsteller... des Bened. Ordens im 
heutigen Königr. Bayern, Ratisbonne, 1880, t. 1, p. 68-69. 

U. BERLIÈRE. : 

1. AIGNAN (Saint), évêque de Périgueux. Nous ne 
savons rien sur ce personnage. Il est mentionné seule- 
ment par la Vie la moins ancienne du saint Front, 
comme successeur et biographe de celui-ci. D’autre 
part, le premier évêque sûr de Périgueux, après 
Aignan, est Paternus, déposé, en 360, par saint Hilaire, 
comme entaché d’arianisme. On peut donc supposer 
que l’épiscopat d’Aignan se place dans la première 
moitié du ıv® siècle. 

Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, t. 11, p. 87. 130-134. 

M. BEsson. 

2. AIGNAN (Saint), évêque d'Orléans. Un certain 
nombre d’auteurs anciens, Sidoine Apollinaire, le bio- 
graphe de sainte Geneviève, Grégoire de Tours, ont 
parlé de ce personnage, et ce qu'ils en ont dit montre 
assez quel souvenir reconnaissant les populations 
orléanaises ont conservé de lui. Il est surtout connu 
pour avoir, au temps d’Attila, organisé la défense de 
sa ville épiscopale, et contribué puissamment à re- 


a 


pousser l’ennemi. Ce fait, peut-être exagéré ou em- 
belli par les vies légendaires du saint, ne saurait, quant 
aux points essentiels, être révoqué en doute. Il est 
d’ailleurs manifeste que beaucoup d’évéques ont joué 
un rôle de premier ordre comme défenseurs des indi- 
gènes lors des invasions. Dans le Martyrologe hiéro- 
nymien, saint Aignan figure au 17 novembre, jour de 
sa fête, et au 14 juin, anniversaire d'une translation. 
Une nouvelle translation eut encore lieu en 1029, au 
temps du roi Robert. 


Sidoine Apollinaire, Ep. ad Prosperum Aurelianensem, 
epist. vi, 15, éd. Luetjohann, dans Mon. Germ., Auct. 
ant., t. Vill, p. 147. — Vita sancle Genovefæ, c. XLII, éd. 
Krusch, dans Scripl. Merov., t. 11, p. 204. — Grégoire de 
Tours, Hist. Franc., 1. II, c. vir. — Vila sancti Aniani, dans 
Scriptores Rerum merovingicarum, t. 11, p. 108. — Tillemont, 
Histoire des empereurs, 1738, p. 152-159. — Ch. Duhan, Vie 
de saint Aignan, évêque d'Orléans, 1877. — A. Dupré, Souve- 
nirs de saint Aignan, dans le Bulletin de la Soc. hist. et arch. 
d'Orléans, 1895, p. 129-135. — Bibliotheca hagiographica la- 
tina, 1898, n.79-80, 1314. — L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 
1900, t. 11, p. 456. 

M. BESSON. 

3. AIGNAN (Saint), évêque de Chartres. Aignan, de 
Chartres (Anianus, Agnan), personnage distinct de 
celui qui fut évêque d'Orléans, ne nous est connu que 
par les catalogues des évêques (x1* siècle), la légende 
de la double translation de ses reliques, en 1136 et 
1264, et par l’église qui subsiste encore sous son nom. 
Dans tous les catalogues, il occupe le cinquième 
rang; il est le second successeur de ce Valentinus, 
évêque de Chartres, qui rencontra dans cette ville 
Martin de Tours et Victrice de Rouen, vers 395; il 
vivait donc dans la première moitié du ve siècle. 

Dans des chartes de 930 et 941 le cartulaire de 
Saint-Pére parle d'une terra S. Aniani, de rostrum ac 
cimiterium S. Aniani. Ces expressions indiquent qu'à 
cette époque on donnait a cet évéque, dans le peuple, 
le titre de saint, qu'un enclos et un cimetière por- 
taient son nom; on peut même croire que l’église, 
dans la crypte de laquelle se trouvait son corps, 
était déjà sous son vocable. Pourtant le martyro- 
loge officiel de l'Église de Chartres, rédigé en 1028, 
et où sont insérés plusieurs évêques chartrains qui 
n'étaient pas dans le martyrologe d’Usuard, ne le 
nomme pas. 

En 1134, le 2 septembre, un premier incendie brûla 
l’église de Saint-Aignan : un témoin oculaire en re- 
latant ce fait dans un légendaire de cette époque 
(bibl. de Chartres, ms. 500, fol. 10 vo), constate que 
le feu parvint jusqu'au tombeau du saint, mais que 
les reliques furent sauvées et, au bout de deux ans, 
reportées au lieu le plus honorable de l'église, par- 
tiellement restaurée (1136), par l’évêque Geoflroi de 
Lèves. Il ajoute que ce pontife fixa au 7 décembre 
une fête commémorative de cette translation. 

Cette fête fut d’abord tirée du commun, comme on 
le voit dans le même légendaire du xır® siècle au 7 dé- 
cembre où les leçons de matines sont empruntées à 
saint Grégoire, nullement à la Vie du saint. Il en fut 
ainsi pendant tout le xrr® siècle et presque tout le 
xm* siècle, ainsi que le prouvent spécialement le 
missel 520 de la bibliothèque de Chartres, écrit vers 
1260, et surtout le Directorium Ecclesiæ Carnotensis, 
de la même époque (ms. 1058). Dans celui-ci, on a 
surchargé ou raturé l'indication première, et c'est 
une main postérieure, assez tardive, qui a écrit : Le- 
ctiones IX de vita ipsius : Hic itaque vir beatissimus. 

En 1262, le 10 juin, un second incendie consuma 
l’église de Saint-Aignan : mais une seconde fois les 
reliques furent sauvées. Au bout de deux ans, pendant 
lesquels elles furent gardées dans l’église de Saint- 
André, elles furent réintégrées sur le maître-autel de 
l’église relevée par l'évêque Pierre de Mincy, qui, à 
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l'exemple de Geoffroi de Léves, institua une seconde 
fête de translation fixée au 10 juin. 

On dut se lasser promptement de célébrer chaque 
année deux fêtes de saint Aignan, dans le commun, 
avec des leçons de saint Grégoire. Au commencement 
du xıv® siècle, après l'introduction de la fête de !’Im- 
maculée-Conception, c’est-à-dire après 1324, un clere 
chartrain rédigea pour la fête du 7 décembre, qui était 
la principale, une légende spéciale : De translatione 
sancti Aniani Carnotensis episcopi, qu'il divisa en 
neuf leçons et inséra dans les derniers folios blancs 
du légendaire (500) du x siècle qui servait sans 
doute toujours à matines. Les bréviaires et missels 
du xrve siècle, pour la fête du 10 juin, renvoyérent à 
la légende du 7 décembre bien qu'elle ne fit allusion 
qu’à l’incendie de 1134. L’Apothecarius moralis, écrit 
en 1373, qui recueillit les morceaux les plus intéres- 
sants de son temps, transcrivit cette légende sans y 
ajouter encore de leçons concernant l'incendie de 1262 
et la translation de 1264. Mais le légendaire du 
xv® siècle (ms. 513) quifut évidemment composé 
d'après le légendaire 500, compltta la première lé- 
gende, relative à la première translation (fol. 25 
v°-29 ro), par deux leçons (8° et 9°) relatives à la se- 
conde (fol. 374 vo-377 vo). Et c'est ainsi que fut ache- 
vée cette légende de saint Aignan que jusqu'ici les 
hagiographes, les historiens chartrains, et nous-même, 
dans la publication que nous en avons faite (Analecta 
bollandiana, 1888, t. vu, p. 321-335), nous avions 
fixée partie au milieu du x1r® siècle, partie au milieu 
du xr siècle, et qui en réalité doit être attribuée 
au commencement du xrv® siècle et au commence- 
ment du xve. 

Cette erreur est venue de ce que le rédacteur de la 
première translation ne craignit pas de s'identifier 
avec l’auteur de la petite notice contemporaine de 
l'incendie (ms. 500, fol. 10 v°) et de se dire comme 
lui témoin oculaire (fol. 279 vo). Il n'en agissait ainsi 
que pour se donner plus d'autorité. 

On aurait pu se méfier pourtant de cette prétendue 
authenticité, en lisant attentiverffent le passage con- 
sacré aux incendies de la ville et de la cathédrale de 
Chartres. Le premier rédacteur, qui se donne du 
xe siècle, et qui écrivait après 1324, parle de la res- 
tauration faite par Fulbert.après le troisième incendie 
de 1020, avec une telle emphase qu'on la croirait 
encore subsistante de son temps. Le second rédac- 
teur (du xve siècle) entrant dans la même pensée, 
passe du cinquième incendie, celui de 1134, signalé 
par son prédécesseur, à celui de 1262 qu'il appelle le 
sixième, comme s’il ignorait le grand incendie de 1194 
qui brûla toute la cathédrale sauf la crypte et donna 
lieu à la construction de l’église qui existe encore 
aujourd'hui. Les deux rédacteurs appartenaient done 
à l’époque où l’on voulait à tout prix, même par des 
grattages et des surcharges de manuscrits, faire remon- 
ter l’église de Chartres à Fulbert comme la fondation 
de son siège à Saint-Pierre, c’est-à-dire au xıv® siècle. 

Que tirer de leur légende si tardive? On peut en 
accepter ce qu’ils ont pu connaître par des monuments 
subsistants de leur temps. Ainsi les détails qu'ils don- 
nent sur les cérémonies de translation et l’institutiom 
officielle des fêtes peuvent avoir été suggérés par des 
procès-verbaux. Ils disent que les anciens évêques 
avaient dédié l’église en l'honneur de saint Aignan, 
qu'il y avait son tombeau dans la crypte au milieu de: 
ses trois sœurs ; ils ajoutent qu'un collège de sept cha- 
noines était attaché à cette église. Ce collège subsis- 
tait au xrv® siècle, on peut l’admettre : le fait de la 
sépulture dans la crypte est plus que probable, mais 
que ses trois sœurs y aient été inhumées auprès de 
lui, c'est plus douteux et ceci a pu être inspiré seulement 
par la vue de trois sarcophages quelconques, comme le 
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conjecturait déjà Souchet. Que les évêques aient depuis 
longtemps transféré ses ossements de la crypte au 
maitre-autel, comme pour lui dédier l’église, c'est ce 
qui est contraire au témoin oculaire de 1134 d'après 
lequel le feu parvint jusqu'à son sépulere; c'est à ce 
moment-là qu'il fut ouvert et que le culte du saint 
commença de se développer. Presque toutes les autres 
affirmations du premier rédacteur sont fausses, ou 
bien empruntées à la tradition orale, ou contradic- 
toires avec elles-mêmes. D'ailleurs, il avoue que de 
son temps on n'avait aucun écrit sur la vie et les mi- 
racles du saint, qu’on ne savait ni le jour de sa consé- 
cration, ni celui de sa mort, par conséquent, qu'on ne 
le fêtait pas. Néanmoins ille fait vivre peu après les 
apôtres et au temps des martyrs, bien qu'il n'ait pas 
été martyr, parce qu'il est le cinquième dans le cata- 
logue, et que, d’après la légende de saint Savinien et 
saint Potentien, les premiers évêques furent consa- 
crés par saint Altin et Éodald, leurs disciples. Pour- 
tant, il suppose qu'il fut élu du consentement una- 
nime du clergé, des grands et du peuple, qu'il fut 
porté triomphalement dans son église, qu'il imposa 
le voile à ses trois sœurs: comme si ces traits concor- 
daient avec le temps des persécutions. 

Il raconte que ses sœurs, Donde, Monde et Erme- 
nonde, sur sa demande, donnèrent à l'usage des 
évêques de Chartres leurs propriétés appelées de leurs 
noms Dondoinville, Mondainville, Ermenonville. Déjà 
Souchet a soupçonné l'erreur de ces origines et montré 
que cette explication ne concordait pas avec les an- 
ciens textes. 

L’imagination populaire qui s'était donné carrière 
autour du saint depuis la renommée que lui avaient 
faite ses translations, continua ses inventions après 
nos rédacteurs du xrv® siècle. Non seulement on admet 
ce qu'ils avaient déjà avancé, mais on ajoute que saint 
Aignan était né à Vauventrier, parce qu'il y avait de 
ce côté-là un chemin dit de Saint-Aignan, qu'il était 
seigneur de ce pays, qu'on l’avait trouvé priant sur le 
tombeau de saint Martin, qu'on l’avait porté de lá à 


sa cathédrale, d'où serait venu l'usage qui persista 


jusqu’en 1492 de faire porter l’évêque par quatre sei- 
gneurs lors de sa première entrée, de la porte de Saint- 
Michel à Notre-Dame. On dit encore qu'il avait bâti 
une église dans sa maison paternelle et l'avait dédiée 
selon les uns à saint Pierre et à saint Paul, selon les 
autres à saint Denys (d’après le temps où l’on faisait 
venir les premiers apôtres). Rien de tout cela n'est 
vrai. Il y a encore d’autres erreurs dans cette légende 
tardive, sur d’autres questions, par exemple, sur la 
mort de Frosbolde, etc. 

Des deux fêtes du 7 décembre et du 10 juin, la pre- 
mière est encore célébrée de nos jours : la seconde, 
encore portée au missel de 1560, n’est plus marquée 
dans celui de 1625. Aussi les auteurs du Gallia chri- 
stiana et du Propre diocésain de 1864 ne l'ont pas 
connue : ils ne connurent même pas la légende que 
nous avons publiée en 1888. 

L'histoire des reliques de saint Aignan du xr® siè- 
ele à nos jours se lit dans les Analecia bollandiana. Le 
fameux triptyque, dit chasse de saint Aignan, con- 
servé au trésor de la cathédrale depuis la Révolution 
ne les a pas renfermées : c’est simplement un rétable 
venant de l’église de Saint-Aignan. On vient prier 
devant une statue de ce saint pour être guéri de la 
teigne; c’est sans doute Je consonance de son nom qui 
Va fait invoquer pour ce mal. 

On voyait dans la crypte l’inscription suivante : ] 


CORPUS IN HIS CRYPTIS ANIANI PRÆSULIS 
[OLIM 
CARNUTUM RECUBAT : SPIRITUS ASTRA COLIT 


Elle était sans doute du xrv® siècle. 


AIGNAN — AIGNEVILLE DE MILLANCOURT 
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Lépinois et Merlet, Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
3, 18, 24. — Transla- 

1136 el 1264 facte, 
1SSS, t. vo, 









tiones S. Aniani carn. epise 
edidit Clerval, dans Anal 


p. 321-335, d'après les manuscrits suivants. — 3ibliothèque 
de la ville de Chartres, manuscrits 500, fol. 10 ve 
(xı® siècle) et fol. 278 r°-279 ve (xmme-xtrv*): Apot? i 





moralis, ms. 1036, 1373, fol. 198 v°-200 ve: ms. 51 o 
(Xv* siècle), fol. 25 v°-29 ro (15° translation copiée sur le 
ms. 500), et fol. 374 ve-377 r° (2? translation). — Souchet, 
Histoire du diocèse el de la ville de Chartres, écrite avant 1654, 
éditée en 1868, t. 1, p. 356; t n, p. 418; t. 11, p. 54 — 
Duchesne, Fastes episcopaux de l'ancienne Gaule, 1900, t. 1x, 
p. 420.— Métais, Églises et chapelles du diocèse de Chartres, 
1897. Notice de l'église de Saint-Aignan, par MM. Métais et 
Langlois. 





A. CLERVAL. 

4. AIGNAN, disciple de saint Mesmin de Micy 
(Loiret), se retira en Anjou pour y mettre en pratique 
les instructions de son maitre. Il était clerc et s’ad- 
joignit deux laïques, Hilbert et Roard. Ils se fixèrent 
à Dampierre, près Saumur. Ils y bátirent un oratoire 
et la renommée de leurs vertus ne tarda pas à se ré- 
pandre dans tout le pays. On les enterra à Dampierre, 
et leurs tombeaux devinrent un lieu de pèlerinage. 
A la longue, leur souvenir s’effaca de la mémoire des 
hommes. Leurs corps furent retrouvés miraculeu- 
sement au début du xı® siècle par Robert, abbé de 
Saint-Florent-de-Saumur, qui y reconstruisit un ora- 
toire sous Pinvocation de saint Vincent, martyr. Plus 
tard, prieuré conventuel dépendant de Saint-Florent- 
de-Saumur. 


Chamard, Vies des saints personnages de T Anjou, t. 1, p. 89. 
— Mabillon, Annales ord. S. Bened., Paris, 1707, t. w, 
p. 30. — Mansi, Concil. amplissima collectio, t. v, col. 1109. 

F. UZUREAU. 

AIGNER (Hoxorrus), benedictin, né à Efferding, 
le 9 février 1651, profés à l’abbaye de Kremsmünster, 
le 18 août 1673, professeur de théologie dans ce mo- 
nastére, puis, en 1681, de philosophie à l'université 
de Salzbourg, où il donna ensuite des cours de morale 
et de théologie spéculative (1685-1696), fut élu abbé 
de Kremsmünster le 25 février 1703 et mourut le 
24 juillet 1704. 

On a de lui : Concordia philosophiæ theoricæ cum 
praxi, Salzbourg, 1682; Directorium compendiosum ad 
confessarti et peniteniis munus rile exequendum, ibid., 
1682-1693; De gratia, ibid., 1694; Statera justitiæ seu 
iractatus de restitutione, ibid., 1695. 


Ziegelbauer, Hist. rei litt. O. S. B., t. Iv, p. 138. — Fran- 
çois, Bibl. gen. des écrivains de l'ordre de S. Benoit, 1777, t. 1. 
p. 22. — Pachmayr, Hist. chronol. series abbatum et religios. 
monast. Cremifanensis, 1782, p. 616-626. — Théod. Hagn, Das 
Wirken der Bened. Abtei Kremsmiinsier, Linz, 1848, p. 58- 
59, 77, 208. — Magnus Sattler, Collectaneenblátier zur Gesch. 
der ehem. Bened.-Univ. Salzburg, Kempten, 1890, p. 219. 

U. BERLIERE. 

AIGNEVILLE DE MILLANCOURT (ALBERT), évé- 
que d’Amyeles (1760-1793). Né à Cambrai, de Charles 
d’Aigneville, lieutenant du roi, et de Marie-Joséphe de 
Dreux Morainville, il était grand chantre du chapitre 
de Cambrai, vicaire général et official quand il fut dési- 
gné par Charles de Saint-Albin, fils naturel du régent 
et archevêque de Cambrai, pour lui servir d'auxiliaire. 
Préconisé évêque d'Amycles le 22 septembre 1760, il fut 
sacré. le 23 novembre, à Paris, dans l’église del’hòtel des 
Invalides, par Mgr de Saint-Albin, assisté des évêques 
de Metz et de Senlis. Il remplit ses fonctions d’auxi- 
liaire sous les divers prélats qui se succédèrent à Cam- 
brai jusqu’à Noël 1790, date à laquelle il conféra 
pour la dernière fois les ordres sacrés. 

Homme érudit et helléniste distingué, il avait réuni 
une bibliothèque de 20 000 volumes qui constitue un 
fonds important de la bibliothèque municipale de Cam- 
brai. 
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Bien que n’ayant pas prêté le serment, il resta à 
Cambrai sans être inquiété jusqu’à sa mort survenue 
le 27 octobre 1793. 

Berliére, Les évêques auxiliaires de Cambrai, extr. de la 
Revue bénédictine, 1907, p. 157-159. 

H. DUBRULLE. 

AIGRADE, moine de Fontenelle, au vire siècle. 
Élevé à Fontenelle, il y embrassa l’état monastique et 
y vécut sous saint Lambert, mort évêque de Lyon 
en 678, sous saint Ansbert, plus tard évêque de Rouen, 
et sous Hilbert (7 702). On ignore la date de sa mort. 


Il a écrit, sur la demande d’Hilbert, les vies des | 


deux premiers : 1° Vila S. Lamberti, dont le texte, 
malheureusement incomplet, a été publié par Surius, 
De probatis sanctorum historiis, 1571-1576, 14 avril; 
Mabillon, Acta sanclorum ordinis S. Benedicti, 1672, 
t. mi, 2° part., p. 462. 2° Vita S. Ansberti, dédiée a 
Hilbert, abbé de Fontenelle. Le texte imprimé dans 
Surius, ibid., 9 feb.; Acta sanctorum, 1658, febr. t. 11, 
p. 347, et Mabillon, Acta sanctorum ordinis S. Bene- 
dieli, 1669, t. 11, p. 1048, est gravement interpole. Le 
texte primitif a été retrouvé à Bruxelles et publié dans 


Analecta bollandiana, 1882, t. 1, p. 179. L'intérêt chro- | 


nologique de ces deux vies a donné lieu à diverses dis- 


cussions, spécialement pour les dates des rois méro- | 


vingiens. 


Histoire littéraire de la France, 1738, t. Iv, p. 33. — Va- | 


candard, dans la Rev. des quest. hist., 1896, t. LIX, p. 498; 1904, 
t. LXVI, p. 548. — Legris, dans Analecta bolland., 1899, 
t. xvi, p. 267. — A. Molinier, Les sources de l'histoire de 
France, 1901, t. 1, n. 448, 566. 

P. FOURNIER. 

1. AIGREFEUILLE (CHARLES D’), docteur en théo- 
logie et chanoine de la cathédrale de Montpellier, 
était natif de cette ville et vécut au milieu du xvrrr* 
siècle. Nous avons de lui une Histoire de la ville de 
Montpellier, Montpellier, 2 vol. in-fol., 1737 et 1739, 
ouvrage fort estimé, très complet, très impartial et 
d’une grande érudition, précédé d’un intéressant dis- 
cours préliminaire sur l’ancienne ville de Maguelone. 
Le second volume (sur lequel le nom est écrit Degre- 
feuille) est tout entier consacré à l’histoire ecclésias- 
tique de Montpellier. 

Ch. d’Aigrefeuille, Hist. de la ville de Montpellier, Préface, 
— Journal des savants, ann. 1744, p. 387. 

Adolphe REGNIER. 

2. AIGREFEUILLE (Fayoır D’). Originaire du 
Limousin, frère de Pierre et de Guillaume d’Aigre- 
feuille l’ancien, il était archiprêtre de Rochemaure 
au diocèse de Montauban, chanoine prébendé de Sain- 
tes, prieur séculier de Promilhanes au diocèse de Ca- 
hors (13 août 1346; cf. Archives du Vatican, Suppli- 
ques de Clément VI, t. x1, fol. 133 r.) et doyen de 
Bourges en 1358. A l’époque où il fut nommé évêque 
de Rodez (2 août 1361), il était notaire apostolique, 
diacre, licencié ès lettres, chancelier de la cathédrale 
de Bourges. À ces dignités Baluze ajoute celle d’archi- 
diacre de Millau, au diocèse de Rodez, et de prieur de 
Saint-Félix de Piquecos, au diocèse de Cahors (1361). 
On sait d'autre part qu'il fut obligé, en 1361, de se 
démettre d’un canonicat qu’il possédait dans la cathé- 


drale d'Orléans. Ed. Albe, Maison d’Hebrard et maisons | 


apparentées ou alliées, Cahors, 1905, p. 84, 218. Le 
12 juin 1365, Urbain V lui donna le pouvoir de faire 
saisir tous les criminels qui se réfugiaient en grand 
nombre dans son diocése et sa ville épiscopale. P. Le- 
cacheux, Urbain V. Lettres secrèles el curiales se rap- 
portant à la France, Paris, 1902, n. 1827. Le 22 juillet 
suivant, il entra solennellement a Rodez. Quelques 
auteurs, interprétant de façon erronée un passage de 
Froissart, ont prétendu qu'il fut chancelier du prince 
de Galles, mais Baluze a démontré péremptoirement 
que ce n’était pas admissible. Transféré, le 18 juillet 
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1371, sur le siege d’Avignon, on le trouve, en 1377, 
mêlé à un procès qu'il avait entamé contre les repenties 
de Notre-Dame-du-Miracle, auxquelles Grégoire XI 
avait cédé un jardin attenant à la Pignotte et dépen- 
dant de la mense épiscopale. J.-H. Albanés, Pierre 
d’Aigrefeuille, évêque d' Avignon, de Vabres, de Cler- 
moni, d’Uzes et de Mende, preuves de son épiscopat, éli- 
mination de trois faux évêques d' Avignon, Marseille, 
1877, p. 51-55; cf. aussi p. 22, 30-32. Ayant tout 
d’abord adhéré a Urbain VI, il se rallia dans la suite 
au parti de Clément VII. N. Valois, La France et le 
grand schisme d’Occident, Paris, 1896, t. 1, p. 118, 
119. En 1382-1383, il suppléa, dans ses fonctions de 
camérier du Sacré-Collége, son frère, le cardinal Guil- 
laume d’Aigrefeuille, junior, qui avait été envoyé en 
mission en Allemagne. P. M. Baumgarten, Untersu- 
chungen und Urkunden über die Camera Collegii Car- 
dinalium, Leipzig, 1898, p. Li, 16, 193. Peu après, 
il recut le chapeau de cardinal et le titre de Saint- 
Martin-aux-Monts (23 decembre 1383) et fut connu 
sous le nom de cardinal d’Avignon. Après avoir fondé 
le 22 août 1389 douze anniversaires à Notre-Dame-des- 
Doms (Fr. Nouguier, Histoire chronologique de l Église 
d Avignon, Avignon, 1660, p. 169-171), il mourut à 
Avignon, le 2 octobre 1391 et fut enterré dans son égli- 
se cathédrale. Son monument funéraire, œuvre de 
Jacques Morel, était surmonté d’une inscription que 
Duchesne nous a conservée. L. Courajod, Jacques 
Morel, sculpteur bourguignon, dans la Gazette archéolo- 
gique, 1885, p. 239-240; Fr. Duchesne, Histoire de 
tous les cardinaux frangois..., Paris, 1660, t. 1, p. 665- 
666. 


Baluze, Vite paparum Avenionensium 1693, t. 1, 
col. 1309-1312, 1474; t. 11, col. 1049. — Eubel, Hierarchia 
catholica medii vi, Munster, 1898, t. 1, p. 26, 126, 449. 
— Gallia christiana, 1715, t. 1, col. 825, 225. 

È G. MOLLAT. 

3. AIGREFEUILLE (GUILLAUME D’) l’ancien. 
Né à Lafond, près de Saint-Exupéry, en Limousin, il 
passa son enfance dans l’abbaye de Beaulieu-sur-Mé- 
noire, entra dans l’ordre de Saint-Benoît et futsucces- 
sivement prieur du prieuré conventuel de Saint-Pierre 
d’Abbeville, au diocèse d'Amiens (5 janvier 1346; 
cf. U. Berlière, Suppliques de Clément VI, Paris, 1906, 
n. 974, p. 246), et chambrier du monastère de la Grasse, 
au diocèse de Carcassonne. En 1345, il avait environ 
vingt-huit ans. Baluze, Vita paparum Avenionen- — 
sium, Paris, 1693, t. 11, col. 694. Le 19 janvier 1347, 
Clément VI, qui lui avait déja conféré les dignités de 
chapelain et de protonotaire apostolique et qui appré- 
ciait beaucoup ses talents, le nomma archevéque de 
Saragosse, puis cardinal-prétre du titre de Sainte- 
Marie-au-Transtévére (17 décembre 1350). Il contribua 
puissamment à l’élection d’Urbain V et accompagna 
le pieux pontife à Montpellier où on l’y trouve le 
29 janvier 1367 (P. M. Baumgarten, Untersuchunger 
und Urkunden über die Camera Collegii cardinalium für 
die Zeit von 1295 bis 1437, Leipzig, 1898, p. 15, n. 38; 
Christophe, Histoire de la papauté pendant le XIVe sie- 
cle, Paris, 1853, t. 11, p. 496), à Marseille et en Italie. 
Urbain le créa évêque de Sabine, le 17 septembre 1367, 
et le sacra lui-même à Saint-Pierre de Rome,la veille 
de la Toussaint. Depuis le 25 octobre 1363 il était 
camerier du Sacré-Collége. Baumgarten, op. cit., p. LIL. 
A diverses reprises, d’importantes missions lui furent 
confiées. Sous Clément VI, Innocent VI et Urbain V 
il s’acquitta heureusement de légations prés du roi de 
Castille, Pierre le Cruel (bulle du 4 décembre 1362). 
Cf. P. Lecacheux, Urbain V. Lettres secrèles et curiales 
se rapportant à la France, Paris, 1902, n. 142. En 1360, 
il fit partie de la commission cardinalice chargée 
d'examiner les prétentions de Bernabó Visconti à la 
souveraineté de Bologne. En mars 1367, il donna une 
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sentence d’arbitrage au sujet du paréage du Val d’An- 
dorre qui divisait l’évêque d’Urgel et le comte de Foix 
et, le 4 décembre suivant, il fut désigné pour fixer les 
limites du territoire de Bénévent et rétablir la con- 
corde entre Philippe de Tarente et François de Baux, 
duc d’Andria (Raynaldi, Annales ecclesiastici, ad an- 
num 1367, $ 15). Le 26 février 1368 il consacra l’église 
de la chartreuse de Saint-Martin de Naples et mourut 
de la peste à Viterbe le 4 octobre 1369. Son corps in- 
humé dans une église de Viterbe fut dans la suite 
transporté à Saint-Martial de Limoges. Un fragment 
de son testament, par lequel il nommait héritier son 


neveu, le cardinal Guillaume d’Aigrefeuille, se trouve | 


aux Archives vaticanes. Instrumenta miscellanea, ad 
annos 1360-1361. 


E. Albe, Autour de Jean XXII. Les familles du Quercy, 
Rome, 1906, t. 11, p. 132, 172, 225. — Arbellot et A. Du 
Boys, Biographie des hommes illustres de l’ancienne province 
de Limousin, Limoges, 1854, t. x, p. 14-16 (dans cet ouvrage 
on trouvera la pompeuse épitaphe qui ornait le tombeau 
du cardinal à Saint-Martial de Limoges). — Baluze, Vita pa- 
parum Avenionensium, Paris, 1693, t. 1, col. 902-905, 1014- 
1430-1432; t. 11, col. 694, 762. — Les documents relatifs à 
l'exercice de sa charge de camérier du Sacré-Collège sont en 
partie imprimés dans P. M. Baumgarten, op. cit., p.137,215, 


225, et U. Berliére, Inventaire analytique des Libri obligatio- i 


num et solutionum des Archives vaticanes, Paris,1904, p. 231- 
233. — Fr. Duchesne, Histoire de tous les cardinaux fran- 
çois, Paris, 1660-1666, t. 1, p. 521-522; t. 11, p. 343, 
426. — P. Lecacheux, op. cit., n. 803. — Raynaldi, op. cit., ad 
annos 1350, $ xLVII, et 1367, $ xrv.— Une généalogie de la 
famille d’Aigrefeuille est incluse au ms. 26499, n. 396, 


fol. 23-25, du fonds francais de la Bibliothèque nationale 


à Paris. 
G. MOLLAT. 

4. AIGREFEUILLE (GUILLAUME D’) le jeune. 
Guillaume d’Aigrefeuille, dit le jeune par opposition 
à son oncle, le cardinal Guillaume, surnommé l’ancien 
ou l’aisné, avec lequel on l’a parfois confondu, était 
originaire du Limousin et naquit, en 1339, à Saint- 
Exupéry (Corrèze). En 1362, il étudiait le droit à Tou- 
louse (M. Fournier, Les statuts et privilèges des Uni- 
versités françaises, Paris, 1890, t. 1, n.657, p. 600) et fut 
reçu docteur en décrets en 1365. Nombreux furent les 
bénéfices qu'il posséda : canonicat dans la cathédrale 
de Limoges (1361), trésorerie de Suzy et commende du 
prieuré conventuel de Saint-Georges de Ganay, au dio- 
cèse de Troyes, doyenné de Clermont (1362), archi- 
diaconé de Brabant dans l’église de Liége du 16 juil- 
let 1367 jusqu’en février 1381. U. Berlière, Les archi- 
diacres de Liége aux1vesiécle, dansle Bulletin de la Com- 
mission royale d'histoire de Belgique, 1906, t. LXxxv, 
p. 163. Grâce à la protection de son oncle tout-puissant 
à la cour pontificale, le 12 mai 1367, alors qu’Urbain V 
se trouvait à Marseille en vue de s’embarquer pour 
l'Italie, il fut créé cardinal-prétre du titre de Saint- 
Étienne au mont Célius malgré son jeune âge (il avait 
28 ans); ce qui lui valut quelque jalousie. A la mort 
de son oncle, il lui succéda, le 19 octobre 1369, dans la 
charge de camérier du Sacré-Collège et conserva celle- 
ci sa vie durant. P. M. Baumgarten, Untersuchungen 
und Urkunden iiber die Camera Collegii cardinalium 
fiir die Zeit von 1295 bis 1437, Leipzig, 1898, p. LI. 
De retour à Avignon au cours de l’année 1370, il 
assista au conclave dans lequel fut élu Grégoire XI et 
fut choisi par le pontife pour son exécuteur testamen- 
taire, le 5 mai 1374. En 1376, il accompagna le pape en 
Italie et établit sa demeure à Rome près de l’église 
Santo-Spirito. Lors du conclave qui suivit la mort de 
Grégoire, en qualité de prieur des cardinaux-prétres, 
il joua un réle important dans les événements qui 
préludérent au grand schisme. Quoique appartenant 
à la faction limousine, avant l’entrée en conclave, il 
ne cacha pas ses préférences pour Barthelémy Prigna- 
no et lui donna sa voix le 8 avril 1378. A la vérité, il 
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montra peu de vaillance pendant les troubles qui agi- 
térent Rome et, aussitôt après l'élection d’UrbainVI, il 
s’empressa de s’enfermer dans les murs du château 
Saint-Ange. Tout d’abord il agit comme s’il reconnais- 
sait Parchevéque de Bari pour pape légitime et solli- 
cita de lui maintes faveurs; mais, parti pour Anagni 
dans les premiers jours de mai, il se détacha de sa 
cause et concourut puissamment au schisme en se 
portant électeur de Robert de Genève. Dès lors, il se 
montra l’auxiliaire le plus dévoué de Clément VII 
qui se hâta de le dépêcher en Allemagne et en Bo- 
hême avec mission de détacher l’empereur des Ro- 
mains Wenceslas de l’obédience romaine. Nommé 
légat par des bulles du 18 décembre 1378 (Baluze, 
Vite paparum Avenionensium, Paris, MAS Lar 
col, 848), il quitta Fondi en compagnie du cardinal 
Guy de Malesset, envoyé en Flandre, et passa par la 
France avant de se rendre á sa destination. Parvenu en 
Avignon avant le 14 février 1379, il en repartit vers le 
8 mars et séjourna du 17 mars au 20 avril à Dijon où 
il fut hébergé par le duc de Bourgogne. Le 24 avril il 
était à Paris et, le 7 mai, il assistait au conciliabule 
du château de Vincennes où il déclara solennellement 
que l'élection d’Urbain VI avait été entachée d’irrégu- 
larités la rendant nulle et que, seul, Clément VII était 
le vrai pape. L'assemblée s’étant déclarée pour Robert 
de Genève, le cardinal assista le 15 mai’ à la procla- 
mation de l’avènement du pontife qui eut lieu sur le 
parvis Notre-Dame. Il quitta Paris peu après le 
15 mai et parvint à Metz le 27 juin. Sur ses pressantes 
exhortations le clergé du diocèse de Metz se déclara 
pour Clément VII Muni de lettres de recommanda- 
tion de Charles V et du duc d’Anjou, il tenta de péné- 
trer près du roi des Romains. Ce fut en vain; il ne put 
même pas assister à la diète de Francfort qui se tint 
vers le 8 septembre 1379. Bien plus, il se vit obligé de 
déguerpir de Metz après le 1er mai 1380 tandis que 
plusieurs de ses familiers étaient emprisonnés. De 
Metz il alla s'établir à Fribourg-en-Brisgau où il atten- 
dit inutilement un sauf-conduit pour se rendre en 
Allemagne et où l’on trouve sa trace en 1381 et 1384. 
Entre temps il visita Schaffouse (4 septembre 1382), 
puis rentra à la cour d'Avignon le 30 janvier 1385. Au 
conclave dans lequel Benoît XIII fut élu pape, il re- 
fusa de prêter le serment par lequel les cardinaux 
s'engageaient à poursuivre de tout leur pouvoir la 
cause de l’union même par la voie de cession, s’ils 
venaient à monter sur le trône de Saint-Pierre. Pen- 
dant le siège du château des papes à Avignon, il adhéra 
à la soustraction d’obédience à Benoît XIII et composa, 
en 1398, contre le pape un traité où, en sept arguments, 
il s’efforça de prouver que Pierre de Luna était schis- 
matique et hérétique puisqu'il refusait d’abdiquer. Il 
mourut à Avignon le 13 janvier 1401 et fut enseveli 
dans la chapelle Saint-Étienne qu’il avait fondée dans. 
l’église Saint-Martial, 

En outre du traité contre Pierre de Luna que Ri- 
naldi (Annales ecclesiastici, ad annum 1398, $ xvıu- 
xxım) a publié par extraits et dont Vincipit est : Ex 
septemplici medio videlur istum hominem..., les biblio- 
graphes lui attribuent des commentaires sur les dé- 
crets, des sermons en l’honneur de la sainte Vierge et 
sur d’autres sujets, un traité sur le pouvoir du pape 
qu'il faut peut-être identifier avec celui qu'a édité 
Rinaldi. Fabricius, Bibliotheca latina medie etatis, 
Florence, 1858, t. m1, p. 128-129; Eggs, Purpura 
docta, Munich, 1714, t. 1, p. 416-417; Possevinus, 
Apparatus sacer, Cologne, 1608, t. 1, p. 697. On lui 
doit la rédaction des nouveaux statuts du collége de 
Sainte-Catherine à Toulouse qu’il promulgua de con- 
cert avec le cardinal Guy de Malesset, le 23 juillet 1394. 
M. Fournier, Les staluts et privilèges des universités 
françaises, Paris, 1890, t. 1, p. 686 sq. Son testa- 
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ment, du mois de septembre 1394, a été publié par 
Baluze, op. cit., t. 11, col. 1071. On trouvera un cer- 
tain nombre des actes de son administration comme 
camerier du Sacré-Collège dans Baumgarten, op. cit., 
p. 6, 16, 74, 79, 247-256, 260-262. Les éléments de sa 
biographie sont épars dans les trois premiers volumes 
de l’ouvrage magistral de N. Valois, La France et le 
grand schisme d'Occident. Paris, 1896-1901 (voir la 
table des matières au mot Aigrefeuille). Les docu- 
ments ayant trait au rôle qu'il joua lors du conclave 
de 1378 ont été en partie publiés par L. Gayet, Le 
grand schisme d'Occident, 2 vol. in-8°, Paris, 1889; 
cf. surtout t. 11, pièces justificatives, p. 68-76 et 111- 
123, où sont insérées ses réponses aux ambassadeurs du 
roi d'Aragon en 1386. 


E. Albe, Titres el documents concernant le Limousin et le 
Quercy, Brive, 1905, p. 74-76. — Arbellot et A. Du Boys, 
Biographie des hommes illustres de l'ancienne province du 
Limousin, Limoges, 1854, t. 11, p. 16-17. — Baluze, op. cil., 
t. 1, col. 997-1013, 1436-1438; t. 11, col. 850. — Denifle et 
Châtelain, Chartularium Universitalis Parisiensis, Paris, 
1894, t. m, p. 249, 662. — Fr. Duchesne, Histoire de 
tous les cardinaux françois, Paris, 1660, t. 1, p. 594-596. — 
M. Fournier, op. cit., t. 11, p. 330, n. 1268. — Marténe et 
Durand, Veterum scriptorum amplissima collectio, Paris, 1733, 
t. viz, col. 644-646. — Thesaurus novus anecdotorum, Paris, 
1717, t. 1, p. 764-765. — Raynaldi, op. cit., ad ann. 1367, 
$ 1, et 1386, $ vin. 

G. MOLLAT. 

5. AIGREFEUILLE (PIERRE D’), chanoine de 
Béziers, puis évêque vers la fin de 1211 ou aux premiers 
jours de 1212; le 12 mars 1212 il était présent, en effet, à 
Narbonne, quand le nouvel archevêque Armand Amal- 
ric prit possession du duché de Narbonne, et reçut en 
qualité de duc l'hommage du vicomte Aymeri. On dis- 
cute sur l’époque de sa mort, juillet 1212 d’après les 
nécrologes de l’évêché du chapitre de Béziers. Un pas- 
sage de Pierre des Vaux de Cernay suivi par Andoque, 
Catalogue des évêques de Béziers, Béziers, 1650, nous 
fixe, croyons-nous, la date de sa mort, décembre 1212. 
C'est la date que nous lui assignons. 


Sabatier, Hist. de la ville et des évêques de Béziers, Paris, 
1854, p. 244. — Hist. génér. de Languedoc, éd. Privat, t. Iv, 
p. 265. 

J. ROUQUETTE. 

6. AIGREFEUILLE (PrerrE D’). Limousin d’ori- 
gine, il était frère de Faydit et de Guillaume d'Aigre- 
feuille l’ancien. Il faisait partie du clergé régulier de 
la cathédrale de Tulle, de l’ordre de Saint-Benoît, et 
était prévôt de Marc-la-Tour au diocèse de Tulle, 
lorsque Benoît XII, sur la recommandation du cardi- 
nal Pierre Roger, lui conféra, le 20 septembre 1339, 
l’office de cellérier dans ladite église de Tulle. Le 5 fé- 
vrier 1343, il fut nommé doyen de Rieupeyroux, au 
diocèse de Rodez, avec l'obligation de s’affilier à 
l’abbaye bénédictine de Saint-Martial de Limoges dont 
dépendait son nouveau doyenné et de se démettre de 
son office de cellérier. Le 2 mars 1345, il devenait abbé 
de Saint-Jean-d’Angély, au diocèse de Saintes, et, le 
11 décembre 1346, abbé de la Chaise-Dieu, au diocèse 
de Clermont. Au mois de février suivant, le 19, il 
était nommé évêque de Tulle, puis successivement 
évêque de Vabres (24 octobre 1347), de Clermont 
{18 février 1349), d’Uzés (8 février 1357). Il eut pour 
vicaire général à Clermont et à Uzès Guillaume Gri- 
moard, le futur Urbain V, qui, devenu pape, le retint 
près de lui et s’aida de ses conseils dans l’administra- 


tion des affaires de l’Église. Le pape, qui nourrissait 


le dessein de rebâtir l’église cathédrale de Mende, vou- 
lut confier le soin de la grande entreprise à Pierre 
d’Aigrefeuille en qui il avait pleine confiance et le 
transféra à cet effet sur le siège épiscopal de Mende. 
Toutefois, le prélat resta encore quelque temps à Avi- 
gnon où, le 30 décembre 1366, Béraud de Mercceur, 
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comte de Clermont et dauphin d’Auvergne, lui rendit 
hommage (P. Lecacheux, Urbain V, Lettres secrètes et 
curiales se rapportant à la France, Paris, 1902, p. 98, 
note 1) et ne prit possession de son évéché que le 
2 avril 1367. Bientôt après, il était pourvu de l’évéché 
d'Avignon (11 octobre 1368) qu'il garda jusqu’à sa 
mort, survenue entre le 14 juin et le 18 juillet 1371. 


La biographie définitive de Pierre d’Aigrefeuille a été 
donnée par J. H. Albanès dans une brochure intitulée 
Pierre @ Aigrefeuille, évêque d' Avignon, de Vabres, de Cler- 
mont, d’Uzes et de Mende, preuves de son épiscopal, élimina- 
tion de trois faux évéques d’ Avignon, Marseille, 1877, mais 
elle a subi des retouches dans un article du méme auteur 
inséré dans le Bulletin de la Société historique et archéologique 
de la Corrèze, 1892, t. xıv, p. 51-97, sous le titre Pierre d’ Ai- 
grefeuille, évéque de Tulle, Vabres, Clermont, Uzés, Mende 
et Avignon. Elle a été attaquée sans succés par Aug. Caron 
dans Pro domo mea et meis (1880), p. 8-16. Aux deux bio- 
graphies de M. Albanés sont annexés de nombreux docu- 
ments, — Cf. aussi A. Albe, Maison d’Hebrard et maisons 
apparentées ou alliées, Cahors, 1905, p. 221. 

G. MoLLAT. 

7. AIGREFEUILLE (RAYMOND D’), neveu des car- 
dinaux Hugues-Roger et Guillaume d’Aigrefeuille 
l’ancien, entra dans l’ordre de Saint-Benoit, et fut 
abbé de Saint-Jean-d’Angély, en 1343 et de Notre- 
Dame de la Grasse en 1345. Nommé évêque de Rodez, 
le 16 juillet 1349, il prit possession de son siége le 
15 août de l’année suivante. 

Dès les débuts de son épiscopat, il se trouva en con- 
flit avec les chanoines de sa cathédrale qui refusaient 
de se soumettre aux règlements disciplinaires portés 
par son prédécesseur Gilbert de Cantobre, et les 
excommunia. Le 28 septembre 1351, à cause de l’inva- 
sion des Anglais, il enjoignit à tous les habitants de sa 
ville épiscopale de contribuer selon leurs moyens à en 
reconstruire les murs; les chanoines s’y étant refusés 
furent de nouveau excommuniés. 

D’autres conflits surgirent encore dans la suite à 
l’occasion des distributions du chapitre et motiverent 
l'intervention du cardinal Bertrand de Dunio, évêque 
de Sabine, délégué par le pape, qui porta une ordon- 
nance sur ce sujet, datée du 9 août 1354, à Villeneuve 
d'Avignon. Tout n’était point réglé par là entre 
l’évêque de Rodez et son chapitre, car, le 14 avril 1358, 
une convention intervenait encore entre les deux 
partis pour préciser la nature des droits épiscopaux. 

Le 30 mai de l’année précédente, Raymond d’Aigre- 
feuille avait conclu un autre accord avec l’évêque de 
Vabres, concernant la fixation des limites de leurs dio- 
cèses respectifs. 

Dans d’autres circonstances, nous le voyons aux 
prises avec les représentants du roi contre lesquels il 
défend les libertés de l’Église de Rodez. La défense de 
ses droits ne l’absorbait pourtant pas tout entier. Il 
s’occupa aussi activement de faire poursuivre les tra- 
vaux depuis longtemps entrepris pour la reconstruc- 
tion de sa cathédrale, et, à l'exemple de son prédéces- 
seur Pierre de Castelnau, par des lettres datées du 
13 mars 1355, il ordonna aux curés de son diocèse, en 
vertu de la sainte obéissanceet sous peine d’excommu- 
nication, de faire bon accueil aux quéteurs qui se pré- 
senteraient pour cette fin, de s'inscrire dans les confré- 
ries organisées par eux et d’engager les fidèles à le faire. 

Par un testament du 13 juillet 1361, que compléta 
un codicille du 17 du même mois, il fit un nombre con- 
sidérable de legs pieux et il légua en particulier mille 
florins pour l’embellissement d’une chapelle de la 
cathédrale, dite de Pierrefort, où il demandait à être 
enseveli et où se voit encore son tombeau. Il fut rem- 
placé (col. 1145) par son neveu Faydit d’Aigrefeuille, 
en faveur de qui il s'était démis en 1361. 

Archives départem. de l'Aveyron, G. 31, 47, 75, 384, 445, 
492, etc. — Cabaniols, Entrée à Rodez de R. d' Aigrefeuille, 
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«dans les Mémoires de la Société des lettres de l'Aveyron, 1842, 
t. IMI, p. 193-196. — Bosc, Mémoires pour servir à l’histoire 
du Rouergue, 3° édit., Rodez, 1905, p. 106, 278-279. — Bion 
de Marlavagne, Hist. de la cathédrale de Rodez, Paris, 1875, 
p. 39, 197-198. 
U. Rovuzi&s. 


AIGREFEUILLE, ancienne commanderie de l’ordre 
-de Saint-Lazare, située dans la paroisse de Bâgé-la- 
Ville, canton de Bâgé-le-Châtel (Ain). 

Les bâtiments, qui subsistent encore sur la rive mé- 
ridionale du ruisseau de Loëze, affluent de la Saône, 
‘se composent d’une ferme avec ses dépendances et 
d’une chapelle dédiée à saint André, mais connue sur- 
tout par son pèlerinage à saint Lazare qui, de tout 
temps, a été fréquenté par de nombreux pèlerins 
bressans. Le service y était fait par un ecclésiastique 
à la nomination du commandeur. 

Le nom d’Aigrefeuille se rencontre dans les chartes 
à partir du xıv® siècle. « Nous trouvons Egrefeulle et 
Aigrefuille en 1384, Acrifolium en 1419 et 1458, Aygri- 
folie en 1420, A grifolium en 1519, Egriffeulie en 1585, 
Aygrefeuillie en 1650, Aygrefeuil en 1655. » G. Jean- 
ton, La commanderie d’ Aigrefeuille, p. 15. Mais la fon- 
dation de la commanderie remonte un peu plus haut. 
La date en est encore incertaine; pourtant elle peut 
être fixée approximativement vers le milieu du x11I° 
siècle. Tout d’abord cette fondation ne peut être 
placée avant 1225; un pouillé du diocèse de Lyon 
portant cette date et citant les autres hôpitaux de la 
région ne fait aucune mention d’Aigrefeuille. On ne 
peut pas non plus la reculer après 1342: en cette année 
la commanderie est citée dans un compte du châte- 
dain de Bâgé. Peut-être pourrait-on arriver à une plus 
grande précision. On sait, en effet, qu'avant 1254, les 
chevaliers de Saint-Lazare ne possédaient en France 

que le château de Boigny près d'Orléans. C’est alors 
-que la plupart des chevaliers, expulsés de Jérusalem 
après la 1r* croisade de saint Louis, furent accueillis 
dans nos contrées. D’autre part, il est probable qu’ils 
le furent en Bresse par Guy de Bâgé, qui s’était croisé 
‚et revenait lui-même d'Orient. Or, ce seigneur mou- 
rut en 1268. C’est donc entre 1254 et 1268 qu’il 
. faudrait placer la fondation de la commanderie d’Ai- 
-grefeuille. 

Le premier commandeur ou précepteur dont on 

trouve le nom est Guillaume de Beyviers (1342). Il eut 
| pour successeurs : Étienne Marescali (1384), Pierre 

Morelli (1401), Amédée Magnini (1428), Antoine Jo- 

mardi (1439), Benoît du Bost (1446), Jean Joly (1458), 

Jean Marin (1513), Pierre Pillot (1519), Marin Manory 

(1572), Thomas Bergerat (1602), Balthazar de Lemps 
(1644), Louis de Bernières (1652), Guillaume de Beau- 
«mont (1666), Guillaume de Geoffre (1685), Francois 
_Meigret d’Hauteville (1696), J.-B. Bose d’Ivry (1719), 

Francois de Tiraqueau (1720), Francois de Durat 
-(1742). 

Ces noms suffiraient à tirer de l’oubli une comman- 
-derie que le pouillé de 1690 signale comme un des plus 
anciens établissements de l’ordre de Saint-Lazare en 
France et que Sibert et Vignat considèrent comme un 
-des plus importants. Important, il l’était tant au 
point de vue de son domaine qu’au point de vue des 
-maisons hospitaliéres qui lui étaient soumises. 

Le domaine d’Aigrefeuille se divisait en domaine 
. réservé et domaine éminent. Le domaine réservé, celui 
-dont les commandeurs avaient l’usage direct, s’éten- 
. dait sur le territoire de Bágé-la-Ville; il comprenait 

_la chapelle et la maison d'habitation, huitterres labou- 
_rables, un étang, quatre préset quatre bois. Le domaine 
éminent consistait en certaines redevances en ar- 
gent, céréales, etc., et dans les dimes. Ces droits 
étaient généralement amodiés au même fermier que 
le domaine direct et représentaient au moins la moi- 
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tie du revenu. G. Jeanton, op. cit., p. 38-39. La 
commanderie d’Aigrefeuille avait aussi sous sa dé- 
pendance plusieurs maisons hospitalières : c'étaient 
les hôpitaux de Chamonal et de Curville, la chapelle 
de la Serveta et la maladrerie de Tournus. 

Chamonal ou Chamonat est un écart de Marboz 
(canton de Coligny); il est situé dans la partie nord- 
est de la commune, sur la rive droite du Sevron. L’hö- 
pital de Chamonal est signalé en 1402; mais son exis- 
tence doit remonter beaucoup plus haut; car, à cette 
date, on n’y hospitalisait plus et le domaine qui s’y 
rattachait était directement administré par Aigre- 
feuille. Ce domaine, d’ailleurs considérable, compre- 
nait des terres à Marboz, Foissiat, Etrez, Malafretaz 
et Lescheroux. L’höpital de Curville était situé dans 
la partie nord-est de la commune de Vonnas (canton 
de Châtillon-sur-Chalaronne) près de l’antique loca- 
lité de Bézeméme. On le trouve mentionné en 1422. 
Ses possessions s’étendaient sur les paroisses de Von- 
nas, Saint-Genis-sur-Menthon, Mézériat et Confrançon. 
La chapelle de Saint-Lazare de la Serveta ou des 
Bois était comprise dans les limites de la commune 
actuelle de l’Abergement-Clémenciat (canton de Chá- 
tillon-sur-Chalaronne). Ses revenus provenaient de do- 
maines sis à l’Abergement, Châtillon, Grièges, Biziat 
et Pont-de-Veyle. L’origine de cette chapelle est en- 
core inconnue, mais elle est certainement très ancienne. 
Le service en fut fait tantôt par des prêtres séculiers, 
tantôt par des ermites. Aujourd’hui elle a disparu; 
néanmoins son emplacement est encore le but d’un 
pèlerinage fréquenté et l’on y vient demander la gué- 
rison des jeunes enfants. 

La maladrerie de Tournus (Saône-et-Loire), n’a 
été réunie à Aigrefeuille qu’au commencement du 
xvurre siècle, On ne sait quand elle a été fondée, mais, 
dès 1377, on la trouve mentionnée dans un testament. 
De nos jours les bâtiments restaurés sont devenus 
une maison de plaisance. 

La commanderie d’Aigrefeuille sombra à l’époque 
de la Révolution, Elle fut mise en vente le 26 nivôse 
an II, au district de Pont-de-Vaux et adjugée pour 
50 000 livres à deux citoyens de Mâcon. 

Archives nationales, fonds d’Aigrefeuille, S. 4849, 4849 bis 
(cartons) 4936, 4940 à 44 (registres). — Archives de la Cöle- 
d Or, B. 6765. — Anonyme (l'abbé Buisson, curé de Bágé- 
la-Ville), Manuel du pèlerinage de Saint-Lazare à Aigre- 
feuille, Paris. — L. Cibrario, Précis historique des ordres re- 
ligieux et militaires de Saint-Lazare et de Saint-Maurice, 
Lyon, 1860. — Gautier de Sibert, Histoire des ordres royaux 
hospitaliers-militaires de N.-D. du Mont Carmel et de Saint- 
Lazare de Jérusalem, Paris, 1772, p. 181, 347, 410, 489. — 
Guigue, Topographie historique du département de Ain, Tré- 
voux, 1873, p. 3. — G. Jeanton, La commanderie d’Aigre- 
feuille-en-Bresse et ses dépendances, Bourg, 1906. — Martin 
(l'abbé), Chronique du pèlerinage de saint Lazare à Aigre- 
feuille, Bourg, 1898. — Ragut, Cartulaire de Saint-Vincent 
de Mâcon, Mâcon, p. 377. — La Teyssonnière, Recherches 
historiques sur le département de P Ain, Bourg, 1837, Lx, 
p. 137. — E. Vignat, Les lépreux et les chevaliers de Saint- 
Lazare de Jérusalem et de N.-D. du Mont Carmel, Orléans, 
1884. 

L. ALLOING. 

4. AIGUEBELLE (A quabella, Vallis honesta), abbaye 
cistercienne, fondée dans un vallon solitaire de la ré- 
gion montagneuse du diocèse de Saint-Paul-Trois- 
Châteaux, appartient aujourd’hui au diocèse de 
Valence et fait partie du département de la Drôme; 
elle dépend depuis la loi du 11 juin 1842, non plus 
de la commune de Réauville, dont elle relevait aupa- 
ravant, mais de celle de Montjoyer, village situé à 
1800 mètres au Nord-Est, alors érigé en commune. 

I. L'abbaye de Montjoyer : la controverse. II. L’ab- 
baye cistercienne du Val-Honnete (1137-1790). 
III. L'abbaye cistercienne réformée (1790-1910). 
IV. Liste des abbés. | 
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I. L'ABBAYE DE MONTJOYER : LA CONTROVERSE. — 
La plupart des annalistes d’Aiguebelle ont admis 
l’existence d'une première abbaye à Montjoyer, sur 
l'emplacement du village actuel, au sommet du pla- 
teau aride, qui domine les collines échelonnées entre 
Grignan et Rochefort, et à l’extrémité de la vallée de 
la Vence. Pour tous ces auteurs (abbé Nadal, Histoire 
hagiolog. du diocèse de Valence, p. 555-562, les An- 
nales de l’abbaye, t. 1, p. 1-15, le P. Janauschek, 
Origin. Cisterciens., n. cxxr, p. 46), Giraud - Hugues 
Adhémar, seigneur de Monteil et baron de Grignan, des 
domaines duquel relevait le plateau de Montjoyer, 
aurait obtenu d’une abbaye voisine, de la congrégation 
de Cluny, des religieux pour fonder un monastère à cet 
endroit. La prise de possession du domaine concédé 
par les moines, ayant à leur tête Gaucher Adhémar, 
troisième fils du fondateur, serait du 25 mars 1045, 
d’après une charte du 3 mai 1077. Cf. dans les Annales 
de Vabbaye..., t. 1, p. 5, note 2, les explications de l’au- 
teur, et au n. 2 des pièces justificatives, ses preuves 
d’authenticité, qui datent du xvnié siècle. Ce jour-là, 
le monastère et ses dépendances auraient été placés 
Sous le vocable de Notre-Dame d’Aiguebelle. Après 
des périodes alternées de décadence et de prospérité, 
l'abbaye aurait été relevée, en 1134, par Giraud- 
Adhémar IV, petit-fils du fondateur. Cf, Nadal, op. cit., 
p. 561; Annales de l’abbaye..., t. 1, p. 8, 11. C'est là 
que se seraient installés d’abord non plus des moines 
noirs, mais des moines blancs, envoyés de Morimond, 
Sous la conduite de Guillaume, suivant un usage mo- 
nastique constant de n’arriver dans un pays que sur 
un embryon de couvent ou de possession monacale 


déjà existant. Puis, trouvant le lieu peu conforme à | 


l'esprit de leur ordre, ils seraient venus se fixer trois 
ans plus tard à un kilomètre plus bas, dans la vallée 
de la Vence. 

D’autres auteurs, et en particulier Lacroix, archi- 
viste du département de la Drôme, refusent toute 
autorité aux textes apportés et considerent comme 
«légendaire » l’existence d’une abbaye aMontjoyer. Cf. 
Lacroix, L’arrondissement de Montélimar, t. vi, p. 328. 
En effet, les chartes, qui ont trait aux origines des 
Adhémar sont fortement suspectes, « leur défaut d’au- 
thenticité est évident pour quiconque s’occupe de di- 
plomatique » (U. Chevalier, Cartulaire de Montélimar, 
préface, p. 2); elles ont été rédigées par un faussaire, 
afin de rattacher les seigneurs de la Garde et de Gri- 
gnan aux ducs de Gênes d’une pari, ou d'établir de 
l’autre la proche parenté d’Adhémar, évêque du Puy 
(col. 552) avec ces mêmes seigneurs. Or, la charte 
de 1077 fait précisément partie de cet ensemble de 
textes : elle est d’ailleurs remplie d’une foule d’er- 
reurs chronologiques, même si l’on admet la cor- 
rection de 1097, proposée par quelques historiens. 
Cf. la discussion dans Lacroix, op. cit., t. 1v, p. 26-29, 
t. vi, p. 316, 317, 328. Il faut noter aussi que les au- 
teurs les plus récents ne la citent point; elle ne paraît 
pas dans le Recueil des chartes de l’abbaye de Cluny, 
Paris, 1888, t. rv, 1027-1090, et dans le Cartulaire mu- 
nicipal de Montélimar de M. le chanoine U. Chevalier, 
Montélimar, 1871, qui renferme cependant toutes les 
pièces relatives aux origines des seigneurs de cette 
ville; Brun-Durand, dans son Dictionnaire topogra- 
phique de la Drôme, Paris, 1871, n’y fait aucune allu- 
sion; enfin, le marquis de Boisgelin, dans sa Généa- 
logie des Adhémar, Aix-Draguignan, 1900, ignore l’exis- 
tence de ce Gaucher-Adhémar, premier abbé d’Aigue- 
belle. 

L’ « acte contemporain » et « l'acte de 1134 », cités 
par les Annales de Pabbaye..., t. 1, p. 8, 11, ne parais- 
sent pas mériter une meilleure confiance (aucune réfé- 
rence, ni pièce justificative), et la lettre du pape Pas- 
cal II du 4 août 1107, datée d’Aiguebelle, pourrait 
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aussi bien et même mieux, à en juger par l'itinéraire 
du pontife, se rapporter à Aiguebelle de Savoie. 
Cf. Lacroix, op. cit:, t. v1, p. 316-317. D'ailleurs, les 
historiens anciens tels que Boyer de Sainte-Marthe, 
le Gallia christiana, Dom Beaunier, ainsi que les anna- 
listes récents d’Aiguebelle, comme l’abbé Fillet, dans 
la Revue du Dauphiné, 1881, p. 86, commencent leur 
récit à 1137, date de la fondation du monastère de la 
vallée de la Vence. 

II. L'ABBAYE CISTERCIENNE DU VAL-HONNÊTE 
(1137-1190). — 1. La fondation (1137). — Un docu- 
ment officiel et authentique empêche ici toute contro- 
verse: c’est la charte lapidaire de 1137, heureusement 
conservée au milieu des guerres et des pillages. Elle est, 
eneffet, un témoin irrécusable : connue « par un grand 
nombre d'écrivains, » qui l’avaient publiée, relevée 
en 1816, au moment de la restauration, puis perdue de 
nouveau, elle a été retrouvée au moins en partie par 
l’auteur des Annales de Pabbaye..., t. 1, p. 12. C'est 
une pierre rectangulaire en calcaire assez fin; elle est 
brisée au milieu et la partie gauche fait défaut; elle 
mesure 0, 337 de hauteur sur 0,297 (haut) et 0,35 (bas) 
de longueur et 0, 14 d’épaisseur, et porte, au milieu d’un 
encadrement de moulures très simples, l'inscription 
suivante que l’on peut restituer aisément à l’aide du 
contexte : 

eee M:C: XXX: VII 

(Gont)ARD’ : LVPI 

(Filiu)S : LOCVM: IS 
([tum] Ab[batiej Mo)RIMDI : ADAB 
(|batiam] construen)DA : IN HNR : BE: M 


Les lettres, fort dégradées mais encore lisibles, sont 
de beaux caractères du xrr° siècle de 0,029 de hau- 
teur (à la 1re ligne, 0,02; à la 2°, 0,029). Il est à remar- 
quer que le millésime est inscrit sur la moulure exté- 
rieure, qui sert d’encadrement et les lettres en sont 
plus petites (0,02 de hauteur). Cette inscription se 
trouve actuellement non pas sous le cloître, à l'entrée 
de la salle capitulaire (c’est une restitution de 1840, 
peu exacte et avec des caractères du xv® siècle), mais 
dans la bibliothèque du monastère. Ainsi que l’on peut 
s’en rendre compte, aucun doute n’est possible : 
«en 1137, Gontard, fils de Loup, donna ce lieu à l’ab- 
baye de Morimond pour y construire une abbaye en 
l'honneur de la bienheureuse vierge Marie. » Seule, 
la question de date présente quelques difficultés : cer- 
tains auteurs, en effet, comme les anciens historiens de 
Citeaux, Jongelin (Notilia abbaliarum..., p. 48, n. 55), 
de Wisch (Bibliotheca script. sacri ord. Cist., 1656, à 
la fin), admettent, d’après un document de la fin 
du xx? siècle, la date de 1134, qui pourrait être alors 
l’année de l’acceptation de la fondation par la maison- 
mère; mais les historiens locaux ei la majorité des écri- 
vains récents (le P. Janauschek, l’abbé Fillet, Lacroix, 
U. Chevalier, etc.) s’en rapportent de préférence ou 
uniquement à la date de 1137, qui serait évidemment 
l’année de prise de possession du monastère par les 
religieux Cf. les essais de conciliation de l’auteur des 
Annales de l'abbaye, t. 1, p. 11. 

Quoi qu'il en soit, il est certain qu’il ne s’agit plus 
ici des seigneurs de Grignan, mais d’une famille noble 
d'ordre très secondaire, bien distincte des du Puy et 
qui prit plus tard le nom de son fief, la seigneurie de 
Rochefort. Cette famille aurait eu depuis longtemps le 
désir d'installer sur ses terres une abbaye de Citeaux. 
Ce désir fut réalisé par un de ses membres les plus 
illustres, Gontard, fils de Loup, qui offrit à l’abbé de Mo- 
rimond un emplacement sur ses domaines pour établir 
les religieux. Cet emplacement était le Val-Honnête, 
gorge sauvage, située au milieu d’une vaste solitude, 
appelée à raison Derzas ou Saint-Jean-du-Désert. Ses 
flancs, hérissés de rochers, s'élargissent légèrement vers 
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le milieu de la vallée, et forment un petit mamelon abrité 
et bien exposé. C'est là, sur les bords de la Vence, que 
l’abbé de Morimond, qui était alors Othon de Frisin- 
gue, envoya, en 1137, dom Guillaume et ses douze 
compagnons : suivant la règle de Cîteaux, ils se pla- 
cèrent aussitôt sous la protection de la sainte Vierge, 
qui devint pour eux Notre-Dame d’Aiguebelle, appel- 
lation tout à fait locale, que l’on retrouve dans les 
chartes les plus authentiques. 

2. Les abbes réguliers (1137-1515). — Cette pre- 
mière partie de l’histoire de l’abbaye se présente sous 
les plus heureux auspices : dès le début, en effet, le nou- 
veau monastère atteint, pour ainsi dire, son apogée, et 
les deux siècles, qui suivirent la fondation furent pleins 
de prospérité et de ferveur; à peine peut-on remar- 
quer, vers 1270, un commencement de relâchement 
dans la discipline, prélude de la décadence des siècles 
suivants. Cette période d’apogée (1137-1270) com- 
prend les noms les plus illustres : Guillaume, le fonda- 
teur et premier abbé, fut assurément un des plus 
grands artisans de la prospérité de l’abbaye. Nous 
n’avons que fort peu de détails authentiques à son su- 
jet; à peine connaissons-nous d'une façon certaine 
la grande renommée de sainteté, qu'il a laissée A 
Aiguebelle et sa présence à l’abbaye de Calers, au 
diocèse de Rieux, aujourd’hui de Toulouse (Gallia 
christiana, t. x11, col. 221), pour la confirmation 
dune donation au premier abbé de ce monastère; 
mais l’étude des monuments et des chartes postérieures 
nous permet certaines probabilités. En effet, c’est 
vraisemblablement sous son gouvernement que les 
constructions de l’abbaye atteignirent leur entier 
développement, ainsi qu’on peut en juger par leur 
plan, qui est bien le plan cistercien primitif (sauf pour 
la chapelle, en raison de circonstances particuliéres), 
et par le style des plus anciennes parties du monas- 
tére, telles que les deux derniéres travées de la cha- 
pelle, la partie nord du cloitre, le réfectoire... qui 
révèle la première moitié du xrr° siècle. Le domaine de 
l’abbaye semble également constitué à cette époque, 
comme paraissent l'indiquer les actes postérieurs : dis- 
cussions, procès, arbitrages avec les seigneurs voisins 
pour pacages, coupes de bois, adduction d’eau, etc... : 
« On croit avec raison, dit M. Lacroix (Arrondissement 
de Montélimar, t. v1, p. 320), que la dotation primi- 
tive comprenait en entier le mandement de Réauville, 
alors appelé Derzas ou Saint-Jean-du-Désert, les ha- 
meaux de Ruinel, entre Réauville et la Berre, Cersat 
ou le Fanjas, Citelle et l'immense forêt d’Aiguebelle, 
moins les fiefs de Saint-Nizier, de Barret et de Saint- 
Pancrace, dus à la libéralité des seigneurs de Val- 
laurie. » Il faudrait y ajouter, d’après l’auteur des 
Annales de l’abbaye..., t. I, p. 89-90, le domaine de 
Combemaure, dans le mandement de Grave (Drôme), 
et le fief de Gondoulet, dans le Vivarais. 

Le gouvernement du successeur de Guillaume ne fut 
pas moins prospère. En effet, Albéric Ier, reçoit, en 
1660, de Raymond V, comte de Toulouse, l’exemption 
de toute redevance et droit de péage sur les terres de 
son obéissance (Vic-Vaissette, Histoire de Languedoc, 
t. vi, p. 492; Annales de Pabbaye..., t. 1, pièces justi- 
ficatives, n. 9), et acquiert de grands domaines : le 
Frayssinet, près de Pierrelatte, le fief de Saint-Nizier, 
enclavé presque en entier dans le mandement de Der- 
zas, qui formait la seigneurie de Réauville : ainsi, dès 
cette époque, les propriétés du monastère s’éten- 
daient jusqu’à Valréas. Cf. Annales de Pabbaye..., t.1, 
p. 122-123. Le troisième abbé fut un religieux de nom 
illustre, Aimar-Adhémar de la Garde; il est regardé 
comme le fondateur de N.-D. du Frayssinet, vers 1169, 
et de N.-D. de Feniers ou du Val-Honnéte, près de 
Clermont, en 1173 : c’est vraisemblablement à cette 
époque que l’abbaye de religieuses du Bouchet, près 
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de Saint-Paul-Trois-Châteaux, suivit l'exemple de 
celle de Pigiers, à Vallaurie, et se placa sous la juri- 
diction de l’abbé d’Aiguebelle. Boyer de Sainte: 


Marthe, Histoire de Véglise-cathédrale de Satnt-Paul- 
Trois-Chäteaux, p. 92. 

Mais, dès ce moment, les difficultés commencent 
pour le monastère, soit que sa prospérité rapide ex- 
cite la jalousie, soit que les documents plus nom: 
breux nous renseignent mieux sur cette période, Sous 
Albéric II, abbé en 1190 (Gallia christiana, t. I, col. 737), 
le prieur de N.-D. d’Allan conteste aux religieux le 
droit de couper du bois dans la forét de Montlucet ; 
l'arbitrage de Pierre de la Lauzere, seigneur de la 
Calmette, met les deux partis d’accord en 1193 (cf. La- 
croix, op. cil., t. vi, p.322); la même année, Raymond 
d’Uzes, seigneur de Vallaurie, réclame le fief de Saint- 
Nizier; il est débouté de sa demande par l’évêque 
de Saint-Paul-Trois-Châteaux, Bertrand II de Pierre- 
latte. Gallia christ. novissima, t. 1v, col. 57, n. 95. 
Elzéar, présent au chapitre général de 1201, est té- 
moin des ravages du comte de Toulouse aux monas- 
téres du Bouchet, de Pigiers, de Frayssinet; cf. An- 
nales de l’abbaye, t. 1, p. 161, et Gallia christiana, t. 1, 
col. 737; mais de généreux donateurs permettent de 
relever ces ruines et la prospérité continue sous 
Pierre I°", malgré un long procès en 1228 avec les bien- 
faiteurs de l’abbaye de Frayssinet convertie en grange. 
Cf. les pièces dans les Annales de Pabbaye..., t. 1, 
p. 165-170. Guillaume IT Hugues-Adhémar, petit-neveu 
d’Aimar-Adhémar, reçoit des donations considérables : 
en 1236, de Godefroy de Vogué, ancien évéque de 
Saint-Paul-Trois-Châteaux, retiré à Viviers (Gallia 
christiana novissima, t. rv, col. 76, n. 139), de nom- 
breux habitants, qui veulent être ensevelis dans le 
monastère (cf. discussions à ce sujet en 1238, Gallia 
christiana novissima, t. tv, col. 78, n. 145), et, sous 
son gouvernement, l’abbaye est dotée du magnifique 
prieuré de Violez, dans la principauté d'Orange. Ses 
successeurs, Raymond Ier, Giraud de Gaugat, Giraud 
de Reynat, Pons Ier et Richard, ne nous sont connus 
que par des actes de moindre importance; il suffit de 
signaler Pierre If Adhémar, qui obtient de saint Louis, 
la confirmation du privilège de libre-transit, accordé 
autrefois par Raymond de Toulouse, cf. Annales de 
Vabbaye..., t. 1, pièces justificatives, n. 9, et Pierre III, 
qui a encore des difficultés avec Aimar, comte de 
Valentinois, au sujet de pacages : l’évêque de Saint- 
Paul- Trois- ChAteaux, Bertrand II de Clansayes, lui 
donne raison. Cf. Gallia christ. novissima, t. tv, col. 89, 
n. 188. 

Sur la fin du xmr® siècle, les incursions et les em- 
piètements des seigneurs voisins deviennent de plus 
en plus fréquents, et commencent à jeter le trouble 
dans la vie paisible des religieux. Aussi Pons II, abbé 
en 1270 (Gall. christ., t. 1, col. 737), sans cesse en butte 
aux violences des habitants et du seigneur de Roche- 
fort, qui coupe son bois dans les terres de l'abbaye et 
y fait paitre ses troupeaux, menacé par Decan d’Uzes, 
seigneur de Vallaurie, qui réclame encore, en 1279, 
la terre de Saint-Nizier (Gall. christ. novissima, t. tv, 
col. 100, n. 204), abandonné par les comtes de Gri- 
gnan, qui veulent agrandir leurs terres à ses dépens, 
recourt à un seigneur plus puissant et se place sous la 
protection de Charles Ier, comte de Provence. Cf. l’acte 
officiel du 9 mars 1280, dans les Annales de l’abbaye, 
t.1, pièces justificatives, n. 10. Il est bon de remarquer 
toutefois que s’il put arriver sans trop de diflicultés 
au terme de son gouvernement, sous ses successeurs, les 
querelles, un moment interrompues, recommen- 
cèrent plus violentes que jamais. 

FETE ne peine dessinée vers 1265-1270, 
est de plus en plus marquée aux premières années 
du xıy® siècle, et continuera progressivement jusqu'au 
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Concordat de 1515. Elle correspond d’ailleurs à la crise 
générale de l’ordre de Citeaux : les mêmes causes, qui 
ont eu partout de si déplorables conséquences, font 
ressentir A Aiguebelle leurs funestes effets : sous 
Etienne Ier, Guillaume III, Guillaume IV et Etienne II, 
l'abandon des règles primitives, le relâchement géné- 
ral de la discipline font pénétrer peu à peu sous le 
cloître la richesse, l'ambition, amour du luxe, et la 
peste de 1348 affermit partout le désordre et l’entrée 
d’un esprit contraire aux saines traditions de Cîteaux. 
Benoît XII, par sa bulle de 1335, essaya de ramener 
l’ancienne ferveur : ce fut sans résultat. Aussi la déca- 
dence du monastère est de plus en plus complète : en 
1411, il n’a plus que dix religieux; parmi les frères con- 
vers, le vide est encore plus grand. Dès lors, ’adminis- 
tration de l’abbaye exige des simplifications, et l’abbé 
Pierre commence à donner à bail les terres qui restaient 
en friche et étaient sans aucun profit pour les religieux. 
Tel est le début de ces aliénations funestes, qui vont 
se multiplier d’année en année et réduire presque à 
rien un domaine si considérable. Il reste encore de 
nombreux actes de ce genre, portant la signature de 
Pierre Régis, cf. les actes de 1411 à 1425, de 1428, etc... 
Ses successeurs suivent son exemple : Guillaume IV 
vend une maison, que l’abbaye possédait à Valréas; 
cf. Annales de Pabbaye..., t. 1, p. 280; Jausserand de 
Villas signe trois baux emphytéotiques de 1433 à 1436, 
dont le dernier (19 septembre 1436) ne mentionne plus 
que quatre moines et l’abbé; Isnard continue les alié- 
nations en 1437; Jausserand de Villas reparaît de nou- 
veau dans un bail emphytéotique de 1440. Jean Ier 
d’Urre essaie de relever l’abbaye; il reçoit, en 1442, 
une donation de Jean de Pierrefitte, cf. Annales de 
Pabbaye..., t. 1, pièces justificatives, n. 20; puis il 
donne à bail, en 1443, l’abbaye du Bouchet, en 1447, 
la propriété de Montjoyer, cf. Annales de l’abbaye, t. 1, 
pièces justificatives, n. 21, et il peut ainsi communi- 
quer à son menastère un regain de vie, qui se mani- 
feste par la présence de douze à quinze religieux sur la 
fin de son gouvernement. Toutefois, ce réveil fut encore 
de peu de durée : Antoine Ier Dauphin continue à 
affermer les terres : en 1450, ce sont les propriétés de 
Valiaurie, plus tard la Grange de Ruynel; à son tour, 
Antoine II de Martel vend des pâturages en 1469, et 
ne peut s’opposer à ce que les biens de l’abbaye du 
Bouchet ne soient pris par la Chambre apostolique et 
destinés à doter le collège de Saint-Pierre-aux-Liens, 
dans Avignon (1480). Louis de Grolée, en proie aux 
mêmes difficultés, emploie les mêmes remèdes : il 
donne à bail, en 1490, la propriété du Gondoulet et 
toutes les terres au delà du Rhône, puis en 1499 et en 
1501, le domaine de Violez; enfin, en 1508, il doit 
recourir au Parlement de Provence contre les em- 
piètements des seigneurs voisins et en particulier de 
celui de Vallaurie. Cf. Annales de l’abbaye..., t. 1, 
pièces justificatives, n. 23. Aussi, la situation était 
toujours peu prospère, lorsque Jean-Antoine III 
Laseyte, le dernier abbé régulier, donna sa démis- 
sion à la suite du Concordat passé entre Léon X et 
Francois Ier. 

3. Les abbés commendataires (1515-1790). — Cette 
nouvelle période présente, à Aiguebelle, les mêmes ca- 
ractères que l’on retrouve dans toutes les abbayes, 
qui ont dû subir le régime concordataire : relâchement 
de la discipline, disparition de l’esprit de pauvreté, 
ambition, désordre..., etc., et on peut la considérer 
pour notre monastère comme la continuation sous un 
gouvernement nouveau de la deuxième partie de la 
période précédente, faite toute de décadence et de 
déclin. Jacques de Vesc, le premier abbé commenda- 
taire, s’occupa assez peu de son nouveau domaine, 
qu'il gouverna surtout par des prieurs conventuels. 
Adrien de Bazemont, chargé, à la mort de Jacques 
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de Vesc, en 1559, d’administrer l’abbaye pour le roi, 
en qualité de séquestre, !a recut en commende en 1571. 
Son gouvernement, dans des circonstances particu- 
lièrement délicates, fut, cependant, un des plus heu- 
reux de ces temps troublés : en effet, il répare tout 
d’abord les ruines causées par les guerres de religion 
pendant les années 1562, 1563 et 1564; cf. actes di- 
vers dans les Annales de l’Abbaye..., t. 1, p. 340-342; 
il prend, en toute occasion, la défense des intéréts de 
ses religieux; enfin, il s’oppose adroitement aux pré- 
tentions de Ja nouvelle souche des seigneurs de Gri- 
gnan, commencée avec Gaspard de Castellane; il doit 
méme s’adresser au roidans une supplique du 22 jan- 
vier 1583, et le comte cesse aussitôt ses poursuites. 
Toutefois son successeur, Étienne III Adam de Sompi, 
nommé le 31 octobre 1601, sur la recommandation du 
comte de Grignan, ne garda pas la méme indépen- 
dance : en 1606, il consent avec ses religieux à l’aliéna- 
tion d’une partie des droits, dont le roi jouissait sur la 
seigneurie de Réauville, en faveur de ce méme comte de 
Grignan, qui devint « seigneur haut-justicier avec les 
droits de justice haute, moyenne et basse, mére et 
mixte empire, » et exerça une influence, de plus en 
plus grande, sur le monastére. En effet, Mare de la 
Salle, dont l’installation solennelle eut lieu le 5 avril 
1612, cf. Gall. christ. novissima, t. ıv, col. 715, n. 1462, 
démissionna deux fois en faveur du second fils du 
comte de Grignan : ses difficultés avec Antoine du 
Cros, évéque de Saint-Paul-Trois-Chateaux, empé- 
chèrent chaque fois la ratification de cette démission, 
cf. Gall. christ. novissima, t. 1v, col. 570 et 577, n. 990 
et 997, mais sa mort, survenue en 1619, leva tous les 
obstacles, et François Ier de Castellane-Adhémar de 
Monteil (ci-dessus, col. 556) fut pourvu de l’abbaye 
en 1620. Nommé évêque de Saint-Paul-Trois-Chäteaux 
en 1630, il obtint la permission de garder son béné- 
fice et c’est pendant ce temps qu'il aliène le domaine 
de Violez, dans un acte du 14 février 1639, qui montre 
l’état déplorable dans lequel se trouvait l’abbaye. 
Cf. Annales de l’abbaye, t. 1, p. 379-380 : « un seul 
religieux et prieur. » 

Quelques reconstructions furent faites au xvrr® siècle 
et le dernier abbé commendataire, Jacques de Peynier, 
nommé en 1763, ayant presque doublé le nombre de 
ses religieux, projetait de magnifiques réformes et 
songeait à établir à Aiguebelle un quartier abbatial. 
Cf. plans et devis des constructions dans les Annales | 
de l’abbaye, t.1, p. 413-414. Mais la Révolution de 1789 
et le décret de l’assemblée nationale empéchérent la 
réalisation de ce rêve, en rendant propriété de l'État 
tous les biens ecclésiastiques. Des trois religieux qui 
restaient à l’abbaye au moment du décret, deux accep- 
tèrent la pension du gouvernement et se retirèrent; 
le troisième, dom Benoît Seguin, procureur de la 
maison, demeura fidèle à son poste et ne céda qu’à la 
force. Les commissaires délégués de la municipalité de 
Réauville apposèrent les scellés sur les archives de la 
bibliothèque; les pillards suivirent et enlevérent jus- 
qu’aux portes et aux gonds des fenêtres. 

III. L'ABBAYE CISTERCIENNE REFORMEE (1815-1910). 
— Après les premières journées révolutionnaires, le 
gouvernement ordonna la vente du monastère; tou- 
tefois, soit crainte superstitieuse, soit incertitude du 
temps, elle ne put se faire qu’en 1810, au profit de di- 
vers propriétaires, qui installèrent dans les vastes 
salles du rez-de-chaussée, leurs écuries, remises, éta- 
bles, greniers, etc... La situation ne changea pas 
jusqu’en 1814, mais dès la première Restauration, les 
religieux de la Réforme de l’abbé de Rancé, qui, dès 
le début de la Révolution, s'étaient établis à la Val- 
sainte, dans le canton de Fribourg, cherchèrent à 
regagner la France. Le P. Étienne, prieur de la Val- 
sainte, délégue le P. Marie-Bernard pour étudier la 
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situation. Après bien des hésitations et après avoir 
visité Citeaux, Clairvaux et Morimond, il se décide 
pour Aiguebelle. Dom Augustin de Lestrange, con- 
sulté à son retour d’Amérique, accepte ce choix et 
l’achat d’Aiguebelle est résolu. En effet, le P. Etienne 
passe l’acte devant notaire, le 16 novembre 1815 : il 
acquiert ainsi l’abbaye avec toutes ses dépendances, 
c’est-à-dire les terres qui bordent la Vence, depuis le 
vallon de la solitude, jusqu’à l’extrémité du Lignol. 
Il arrive à Aiguebelle avec la moitié des religieux de 
son ancien monastère, le 27 janvier 1816; grâce à de 
généreux bienfaiteurs, l’abbaye se relève peu à peu de 
ses ruines : le personnel augmente, les propriétés se 
multiplient, on essaie même deux fondations l’une à 
Saint-Maurice en Piémont, l’autre à la Sainte-Baume, 
puis, devant la prospérité croissante du nouvel éta- 
blissement, l’ancienne abbaye cistercienne reprend 
son titre et son rang; dom Étienne en est élu abbé 
le 13 août 1834; il est confirmé le 26 septembre 1834, 
par l’abbé de Sainte-Croix de Jérusalem, béni le 
13 novembre suivant par Mgr de Mazenod, et reçoit 
tous les insignes pontificaux, y compris la croix pec- 
torale. Cf. dansles Annales de l’abbaye. les pièces offi- 
cielles, t. 11, p. 267-271. La même année, sous la filia- 
tion d’Aiguebelle, avait lieu l'installation à Maubec 
des trappistines, du couvent de N.-D. de Vaise. En- 
fin, accablé de vieillesse, dom Etienne donne sa démis- 
sion le 31 octobre 1837, et meurt le 12 avril 1840, à 
l’âge de 96 ans. Orsise Carayon lui succède; confirmé 
le 31 décembre 1837 par l’abbé de Saint-Bernard-aux- 
Thermes (cf. Annales de Pabbaye..., t. 11, pièces justi- 
ficatives, n. 10), il continue l’œuvre de restauration 
commencée, mais surtout en ce qui concerne la dis- 
cipline et la règle intérieure; il dirige ses réformes 
toujours vers une plus étroite observance et veut 
même retourner simplement aux anciennes pratiques 
de l’ordre; aussi reçoit-il des conversions illustres 
et des demandes de fondations très nombreuses. 
Les essais de Toutens (diocèse de Toulouse) et de 
Roquereyne (diocèse d’Albi) ne réussissent pas, mais 
le monastère de Staouéli, sollicité par le gouverne- 
ment lui-même et fondé par le R. P. François Régis, 
en 1843, devient rapidement très prospère; il est érigé 
en abbaye par Pie IX, dès 1846. Cf. Annales de l’ab- 
baye..., t. 11, p. 406-407, textes et pièces officielles. La 
démission de dom Orsise et la séparation des deux 
observances apportèrent un peu de trouble dans la 
communauté, mais ces difficultés furent vite calmées; 
la démission de dom Orsise repoussée, les fondations 
reprennent : N.-D. des Neiges, au diocèse de Viviers, 
en 1849, N.-D. des Sept-Douleurs, à Blagnac, dans le 
diocése de Toulouse, en 1852. Enfin, une nouvelle 
démission de dom Orsise est acceptée, et il se retire 
à l’abbaye de Bellefontaine. Sous ses successeurs la 
prospérité continue : Sainte-Marie-du-Désert, au dio- 
cèse de Toulouse, est fondé à Ja fin de l’année 1852; 
N.-D. des Neiges est érigé en prieuré le 13 décembre 
1852. Ce sont ensuite les fondations de Plantay (dio- 
cèse de Belley), 1°" octobre 1863, érigée en abbaye sous 
le titre de Notre-Dame des Dombes, le 27 janvier 1866; 
d’Acey (col. 299), dans le Jura, en 1873. En 1876, 
la grange de Bonnecombe, au diocése de Rodez 
(ancienne abbaye fondée en 1146), déja propriété des 
religieux d’Aiguebelle, devient définitivement prieuré 
et est érigée en abbaye en 1896. Le monastère a subi, 
nécessairement, les conséquences de ces nombreuses 
fondations ou des dernières lois françaises, et sa 
population a diminué peu à peu : il y a en ce mo- 
ment à Aiguebelle 26 profès de chœur, 4 novices et 
60 frères convers. Toutefois, l'exploitation des terres 
voisines et des fermes de l’abbaye (Sarson ou Saint- 
Bernard, ’Aubagne ou Notre-Dame, Charrier ou Saint- 
Pierre, le Frayssinas ou Saint-Étienne, Ramas ou 
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Saint-Benoît) permet aux religieux de vivre confor- 
mément à toutes les constitutions de leur ordre et 
d’attendre ainsi, dans leur solitude, le retour de jours 
meilleurs. 

IV. LISTE DES ABBES. — Cette liste est établie sur- 
tout d’aprés les documents, que cite l’auteur des An- 
nales de l’abbaye d' Aiguebelle ; cf. les notes du bas des 
pages et les piéces justificatives de la fin de chaque 
tome; toutefois, elle a dû être modifiée en bien des 
points, soit d’après les travaux récents de M. Lacroix 
et de M. le chanoine Ulysse Chevalier, soit d’après quel- 
quesrenseignements nouveaux que j’ai pu me procurer: 
je renvoie donc pour l’ensemble à la bibliographie ci- 
dessous, je ne justifierai que les changements ap- 
portés à la liste traditionnelle. — Guillaume, fonda- 
teur du monastère du Val-Honnéte, en 1137; reparait 
en 1149. — Albéric Ier, en 1160 (exemption de Ray- 
mond V de Toulouse); paraît en 1165 (transaction avec 
l'abbé de Pébrac). — Aimar-Adhémar, vers 1169- 
1173. — Albéric II, cité en 1190 et en 1193. — Elzéar, 
abbé en 1202. —Pierre Ier plaide en 1228, à propos de 
Frayssinet. — Guillaume II Hugues-Adhémar, reçoit 
des donations en 1236 et en 1238. Raymond Ier, 
1246, transféré l’année suivante à l’abbaye de Sil- 
vanes. — Giraud de Gaugat, 1247. — Giraud de Rey- 
nat, signalé en 1250, par les Statuts de Vigan, cf. La- 
croix; op. cit., t. VI, p. 322; Gall. christ. novissima, 
t. Iv, col. 84, n. 170. — Pons I°", en 1251. — Pierre II 
Adhémar, obtient de saint Louis la confirmation du 
privilège de Raymond de Toulouse, en 1255; repa- 
raît en 1258. — Richard, 1259. — Pierre III, 1261 
(Lacroix, op. cit., t. v1, p. 323) et vers 1263-1268. — 
Pons II, 1270, paraît encore en 1279 et en 1280-1281. 
— Just de Visan, est cité en 1289. — Raymond II, 
abbé en 1295 (?), paraît encore vers 1298-1299. — 
Etienne Ier, en 1304 (hommage de Violez) et en 1310. 
— Guillaume III, en 1316 (visite de l’abbaye de Po- 
blet). — Guillaume IV, abbé de Valsainte, au diocèse 
d’Apt, est nommé le 19 décembre 1323, par une bulle 
de Jean XXII(G. Mollat, Lettres communes, t. v, p. 46). 
— Étienne II, en 1344 (procès avec l’abbaye de Ma- 
zan) et en 1348. — Reynaud de Guitard, en 1350 (acte 
de donation considéré comme suspect par Lacroix, 
t. vi, p. 24). — Raymond III, nommé par Inno- 
cent VI, démissionne en 1356. — Guillaume V de 
Reynaud, abbé de Silvanés, lui succède la même année 
et reparaît dans un acte de 1357. — Guillaume VI du 
Pont, prieur en 1370, abbé en 1371. — Arnaud Ma- 
larse, 1379. — Pons III de Saint-Bonnet, 1380. — 
Malalt, en 1391 (d’après Lacroix, op. cit., t. vu, p. 173). 
— Reynaud Astier, 1396, 1399. — Pierre IV Régis, 
vers 1411-1425. — Jausserand Guillaume, en 1426, et 
Pierre V, en 1428, d’après les Annales de l’abbaye, 
t. 1, p. 129, note (il est bon de remarquer que ces noms 
ne paraissent pas dans la liste officielle des abbés, à 
la fin du t. 11). — Guillaume VII, vers 1431-1432. — 
Jausserand de Villas, vers 1433-1436. — Isnard, 1437. 
— Jausserand de Villas, reparait en 1440-1441. — 
Jean Ier d’Urre, 1442, 1443, 1446, 1447. — An- 
toine Ier Dauphin, 1450. — Antoine II de Martel,. 
1462, 1469, 1480, 1487. — Louis de Grolée, 1490, 1491, 
1498, 1508. — Jean-Antoine III Laseyte, dernier abbé 
régulier, démissionne en 1515. — Jacques de Vesc, 
premier abbé commendataire, était chanoine et sa- 
criste de Saint-Paul-Trois-Châteaux, et protonotaire 
apostolique, lorsque Léon X lui donna l’abbaye en 
commende, le 27 septembre 1515 (Gall. christ. novis- 
sima, t. IV, col. 713, n. 1448): en 1540, il prête encore 
hommage devant la cour de Grenoble. — Adrien de 
Bazemont, 1571-1601. — Etienne III Adam de 
Sompi, 1601-1607. — Marc de la Salle, 1609-1619. — 
François Ier de Castellane-Adhémar de Monteil, 1620, 
se démet en octobre 1656. — Ange-Gabriel de Castellane- 
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Adhémar de Monteil, préte serment et fait sa pro- 
fession de foi comme abbé d'Aiguebelle, le 25 fé- 
vrier 1658; il meurt après. — Jean-Baptiste de Cas- 
tellane-Adhémar de Monteil (col. 558), archevêque 
d'Arles, en 1689,+11 novembre 1697.— Jacques de 
Saussay, 1697-1700. — Francoisle Tellier, aumönier de 
la reine Marie-Thérèse d’Autriche, évêque de Digne, 
1700-+ 16 février 1708.— Godefroy-Maurice de Conflans, 
évêque du Puy, 1721, 14 mars 1725. — Paul de Dur- 
fort d’Eyme, 1705-1734. — Antoine de Gallet de Cou- 
langes, + 1762. — Jacques de Peynier, chanoine de 
Saint-Victor, nommé en 1763, garde l’abbatiat jusqu'à 
la Révolution (1790). — Étienne IV Malmy, prieur 
en 1815, élu abbé le 13 août 1834, confirmé le 26 sep- 
tembre, démissionne le 31 octobre 1837. — Orsise 
Carayon, le 31 octobre 1837, démissionne en 1852. 
— Marie-Bonaventure Charayron, 2 juillet 1852- 
+ 31 juillet 1854. — Gabriel Mombet, prieur de N.-D. 
des Neiges, 22 août 1854-| 16 juin 1882. — Marie 
Abric, élu le 8 août 1882, confirmé le 30 du même mois 
et béni le 10 septembre par Mgr Cotton, évêque de 
Valence. 

Albanès. et U. Chevalier, Gallia christiana novissima, 
t. IV, passim. — [Beaunier,] Etat des archevéchés, évéchés, 
abbayes et prieurés de France, Paris, 1743, t. 1, p. 72. — 
J. M. Besse, Abbayes et prieurés de l'ancienne France, Pa- 
ris, 1909, t. 1, p. 118.— Boyer de Sainte-Marthe, Histoire 
de l'Église cathédrale Saint-Paul-des-Trois-Chäteaux, Avi- 
gnon, 1710, passim. — Delacroix, Essai sur la statistique, 
l'histoire et les antiquités du département de la Drôme, Va- 
lence, 1817, p. 326-327. — Dubois, Histoire de l'abbaye de 
Morimond, quatrième fille de Cileaux, Paris, 1851, p. 444. — 
F[illet] L., Abbaye d’ Aiguebelie, dans la Revue du Dauphiné, 
1881, t. v, p. 85- 102. — Gallia christiana, 1715, t.1, col. 737- 
739.— Janauschek,Originum Cislerciensium..., Vienne, 1877, 
t. 1, p. 45-46. — Lacroix, L’arrondissement de Montélimar, Va- 
lence, 1868-1893, t. Iv, p. 1-30; t. vI, p. 316-328. — Marténe, 
Thesaurus novus anecdotorum, t. tv, col. 1243-1646 : Statuta 
selecta capitulorum generalium ordinis Cisterciensis (plusieurs 
concernent l’abbaye), — Martin (J.-C.), Histoire de l’abbaye 
d’Aiguebelle, dans un volume de Notes historiques, biblio- 
theque de Grenoble, ms. n. 1145 (xıx® siècle). — Nadal, 
Histoire hagiologique du diocése de Valence, Valence, 1855, 
p. 555-577; Essai historique sur les Adhémar, Valence, 1858, 
p. 79-82. — [Séjalon (le P. Hugues),] Annales de l'abbaye 
d’Aiguebelle, 2 vol. in-8°, Valence, 1863-1864 (documents 
nombreux et pièces justificatives à chaque volume). — Du 
Tems, Clergé de France, 1774, t. 1, p. 365-367. 

J. SAUTEL. 

2. AIGUEBELLE (SAINTE-CATHERINE D’). Cette col- 
légiale, détruite par la Révolution, était située, en Sa- 
voie, à l’entrée de la vallée de Maurienne, dans la 
commune de Randens, prés d’Aiguebelle. 

I. FONDATION ET ORGANISATION. — L’on ne peut fixer 
d’une façon précise la date de sa fondation première : 
elle est sûrement antérieure à la seconde moitié du 
xn* siècle. Des chartes nous parlent d'un de ses 
prieurs en 1150 et nous en signalent d’autres en 1188 
et 1203. 

Sa deuxième fondation ou sa restauration complète 
est due A Pierre d’Aigueblanche, évêque d’ Hereford, en 
Angleterre. Ce prélat, originaire de la Tarentaise où 
sa famille (les sires de Briançon), était fort puissante, 
avait dû sa fortune à Guillaume de Savoie, évêque de 
Valence. Par le mariage d'Henri III, roi d'Angleterre, 
avec Éléonore de Provence, Guillaume était devenu 
l'oncle de ce roi et l’avait suivi, comme conseiller, 
dans ses États. Pierre d’Aigueblanche, clerc intime 
de Guillaume, avait ainsi passé en Angleterre, où il 
était devenu évêque d’Hereford et, à son tour, ami et 
conseiller du roi. Devenu trés riche par suite de la 
haute situation diplomatique et religieuse qu'il avait 
obtenue à la cour, il se résolut, lors d’un voyage en 
France, à fonder ou à restaurer la collégiale d’Aigue- 
belle. 

Les auteurs ne sont pas d’accord pour fixer la date 
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de cette fondation : Foray, Grillet, le cardinal Billiet. 
Guichenon indiquent l’année 1254. Pointet, chanoine 
de Sainte-Catherine, est pour 1267. Mais l’opinion la 
plus sûre est celle, adoptée par Besson, par l’auteur 
du manuscrit de 1790, aux archives départementales, 
et par Mugnier, qui place la restauration de la collé- 
giale en 1258. 

L'œuvre de Pierre d’Aigueblanche recut-elle l’ap- 
probation de l’évêque de Maurienne? Besson et Com- 
bet l’ont affirmé : celui-ci nous a même conservé la 
prétendue charte d'approbation. Depuis, cette ques- 
tion a reçu une solution négative; Foray et Mugnier 
regardent la charte comme apocryphe. Il est cer- 
tain que l’évêque d’Hereford, grâce à l'influence de 
ses patrons, le roi d'Angleterre et le comte de Savoie, 
avait facilement obtenu de Rome les exemptions né- 
cessaires. D'ailleurs, dès l’année 1306, « cette appro- 
bation de la collégiale, qui aurait impliqué un droit de 
patronage en faveur de l’évêché de Maurienne, » fut 
contestée par le comte de Savoie, Amédée V, et Yon 
ne put alors produire la charte qui l’aurait prouvée 
d’une façon péremptoire. 

Après quatre années passées à Aiguebelle, pour 
mener à bien son entreprise, l’évêque d’ Hereford partit 
en Angleterre, mais six ans après il revint pour achever 
ses jours au milieu des chanoines, dans sa collégiale. 
Ii avait lui-même écrit les statuts de la maison. Le 
chapitre devra comprendre 13 chanoines; le chef du 
chapitre sera le pr&vöt. Le patron présentera les can- 
didats aux places vacantes, et le chapitre les recevra 
s’ils remplissent les conditions exigées par la règle. 
Les lectures et les prières seront faites suivant la cou- 
tume d’Hereford. Les chanoines auront pour costume 
de chœur un rechet avec un long camail d’hermine. 
Ces règles furent assez bien observées jusqu’à la Révo- 
lution; il faut dire cependant que Pierre de Lambert, 
évêque de Maurienne, substitua, en 1580, la liturgie 
romaine à celle d’Hereford. 

Aprés avoir « dix fois retouché, diminué, interprété, 
refait complétement » les statuts qui devaient régir 
sa collégiale, Pierre d’Aigueblanche mourut le 27 no- 
vembre 1268. Pour assurer l’avenir de son œuvre, 
par son testament de la même année, il laissait d’im- 
menses revenus : des maisons, à Lyon, entre l’hôpi- 
tal du pont du Rhône et les maisons des frères pré- 
cheurs; à Paris, dans la rue Saint-Jacques des frères 
prêcheurs et à Charenton; 2000 livres pour augmenter 
les prebendes; 300 livres pour l'hôpital. - 

Suivant son désir, il fut enterré dans l’église qu’il 
avait fondée, et plus tard la piété des chanoines éleva, 
sur son tombeau, un mausolée de bronze pour honorer 
sa mémoire. Ce monument, œuvre d'Henri de Co- 
lonia (1419-1446), fut détruit par la Révolution fran- 
çaise. 

II. LA COLLÉGIALE, LES ÉVÊQUES DE MAURIENNE ET 
LES PRINCES DE SAVOIE. — De sa fondation à sa destruc- 
tion la collégiale n’a d'autre histoire que celle des inter- 
ventions des évêques de Maurienne et des princes de 
Savoie, dans son gouvernement. Pierre d’Aigueblanche 
avait donné le droit de patronage sur sa maison à son 
neveu, Pierre, seigneur de Briançon. Celui-ci le donna 
à Jean d’Aigueblanche, le doyen d’Hereford, et c’est 
de ce dernier qu'Amédée de Savoie l’obtint à son tour. 
Afin de bien préciser les droits de l’évêque et ceux du 
patron, un accord fut passé, à Chambéry, le 29 no- 
vembre 1306. Par cette convention, Amblard d’En- 
tremont, évêque de Maurienne, et ses successeurs 
auront à l’avenir la libre collation de l’un des cano- 
nicats du chapitre de Randens. — Ils exerceront, sans 
entraves, le droit de visite, de correction et même de 
destitution. — Tous les chanoines ou bénéficiers, 
nommés par le patron, se présenteront à l’évêque dio- 
césain pour obtenir des lettres de collation. — Le cha- 
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noine prévôt de la collégiale sera, en même temps, 
chanoine et prebendier du chapitre de Saint-Jean-de- 
Maurienne. L’évéque, qui par cette transaction obte- 
nait de si grands privilèges, se montra reconnaissant 
envers les chanoines de Randens et leur laissa 
400 livres de Vienne à sa mort « pour prières, agapes 
et autres œuvres à la mémoire de son âme et de 
celle de ses parents. » 

En 1327, un de ses successeurs, Aimon II de Mio- 
lans, vint se réfugier à la collégiale pour échapper 
aux violences des paysans révoltés de la vallée des 
Arves. En 1400-1412, des difficultés surgirent entre 
l’évêque et le chapitre sur le droit de visite et de cor- 
rection: un traité,rappelant l’acte de 1306,les apaisa. 
Elles recommencèrent en 1486,en 1566, puis au début 
du xvrre siècle; elles avaient toujours laméme cause: 
Je refus, de la part des chanoines, de reconnaître à 
l’évêque diocésain le droit de visite et de correction. 
Le dernier procès fut jugé, le 12 juillet 1621, par le 
président Favre, le grand ami de saint François de 
Sales; les droits de l’évêque furent une fois de plus 
reconnus. Depuis lors, la paix régna et les rapports 
entre Aiguebelle et Saint-Jean furent presque em- 
preints de cordialité. 

Les princes de Savoie eurent moins que les évêques 
à lutter pour faire respecter leur droit de patronage; 
ils avaient, d’ailleurs, de bonne heure accordé de nom- 
breux privilèges au chapitre : exemption des droits de 
gabelle, de l’éminage, des péages. Ils y avaient ajouté 
de nombreuses ct importantes donations. Mais quand 
les chanoines n’observaient pas les statuts, les comtes 
de Savoie les rappelaient au devoir : ainsi firent-ils le 
21 mai 1524, pour la résidence et l’obéissance due au 
prévôt. Ce patronage unissait un peu la fortune de la 
collégiale à celle de l’illustre famille de ses protecteurs. 
Quand la guerre éclata, en 1597, entre le duc Charles- 
Emmanuel Ie et Henri IV, Aiguebelle et Sainte- 
Catherine furent alternativement occupées par les 
belligérants. Lesdiguiéres s’y trouve, en juillet 1598, 
et, de là, dirige le siège du château des Charbonnières. 
L’année suivante, c’est le duc qui s’y installe. En 1600, 
nouvelle occupation militaire. Trente ans plus tard, 
Créqui, Richelieu, Louis XIII y viennent à leur tour, 
pour faire le siège de Charbonnières. La collégiale, 
cette fois, est ravagée et par la guerre et par la peste, 
qui en est la suite: cinq chanoines, cing chapelains, 
deux enfants de chœur sont victimes du fléau. Au 

siècle suivant, en 1742, les Espagnols devaient 
venir encore occuper militairement la région et la 
ravager. 

La décadence fut la conséquence de ces malheurs. 
Les chanoines, réunis par les guerres, ne purent s’en- 
tendre entre eux : ils plaidérent les uns contre les 


autres et laissèrent tomber en ruines leur collégiale. 


En vain le Sénat, en 1711 et 1714, envoie-t-il son 
secrétaire, Jean-Louis Pointet, pour menacer et or- 
donner les réparations urgentes; il ne peut rien devant 
Vinertie du chapitre. Les évêques de Maurienne, mal- 
gré de sévères censures ne peuvent pas plus obtenir 
au spirituel, que le Sénat pour le temporel. 

Afin de mettre un terme à ce triste état de choses, 
le ministre, M. de Mellarède, en 1767, voulut trans- 
porter le chapitre à la Rochette « pour remplacer les 
carmes dudit lieu. » Mais le cardinal de Martiniana, 
évêque de Maurienne « fit sentir à sa Majesté qu'il 
était plus convenable et plus utile d’unir à sa cathé- 
drale le chapitre d’Aiguebelle. » Les chanoines de 
Sainte-Catherine, eux, déclarèrent préférer tout à 
cette union ou à cette translation. Leur prévôt, l’ab- 
bé Victor-Amé Petiti se rendit à Turin pour implorer 
le secours de sa Majesté. Il demanda l’union des biens 
du couvent des célestins de Villarsalet, où il n’y avait 
qu’un seul religieux prêtre. L’union lui fut promise; 
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mais elle n’eut pas lieu, car les biens convoités furent 
unis à la mense épiscopale de Chambéry. 

Depuis lors, la collégiale marcha rapidement à sa 
fin. En 1772, Petiti obtint de se démettre de la prévôté 
et le roi ne nomma plus personne à cette dignité. Il 
semble même qu’un accord intervint à cette époque 
entre le roi et l’évêque de Maurienne, pour supprimer 
Sainte-Catherine par voie d’extinction. Le roi ne pré- 
senta plus de candidats aux prébendes vacantes et 
l’évêque n’en institua plus. Quand les chanoines récla- 
mèrent, le roi les renvoya à l’évêque, l'évêque au roi. 
La Révolution vint mettre un terme brutal à cette 
longue agonie. Le 26 novembre 1792, le greffier d’Ai- 
guebelle commença l'inventaire des biens des cha- 
noines : effrayé des blasphémes de ceux qui se livraient 
au pillage sous ses yeux, il s’enfuit, renvoyant au 4 jan- 
vier la suite de son travail. Bientôt de la magnifique 
fondation de Pierre d’Aigueblanche il ne resta plus 
que des ruines. 

Le 11 avril 1816, la commune de Randens demanda 
au roi ces ruines et leur emplacement et, le 8 no- 
vembre 1817, elle adressa une supplique à Varche- 
véque de Chambéry pour Vérection d’une église, Ces 
deux demandes reçurent une réponse favorable et 
l’église actuelle de Randens est une partie restaurée 
de l’ancienne église de la collégiale. Toute la partie 
antérieure de celle-ci a disparu ainsi que le tombeau 
du fondateur. Une des deux anciennes tours, celle de 
droite, a été conservée et forme le clocher actuel. A 
l'intérieur, à droite du chœur, est une chapelle assez 
élevée, convertie en sacristie; on y entre par une étroite 
porte gothique à colonnettes. 

III. LISTE DES PRÉVÔTS. — Le premier dont on ren- 
contre le nom est Henri d’Aiton;en 1289, il est à Va- 
lence auprès de l’archevêque Guillaume de Valence. 
On le trouve encore le 4 juillet 1297. — Foray et 
Pointet font Jean d’Aigueblanche prévôt en 1299 : 
peut-être ce petit-neveu du fondateur était-il prévôt 
en même temps que patron de la collégiale. — Jean 
Vellene, prévôt en 1326. — Pierre de Mareschal est 
indiqué par une charte comme prévôt, le 28 juillet 
1346. — Bartholomé Chut, en 1440. — En 1518, 
Jean Chabeu est prévot; il résigne sa prévôté, en 1532, 
en faveur de son neveu Emmanuel Philibert de Pin- 
gon. — A la mort du prévót Chabeu, la dignité fut dis- 
putée à E.-P. de Pingon, par un certain Nicolas Poliac. 
Le jeune de Pingon qui ne tenait pas à la carrière 
ecclésiastique, n’en fut pas fâché et résigna la prévôté 
à Amed de Veigy, homme docte et pieux, sous la ré- 
serve d’une pension de 370 florins, en faveur de son 
frère Pierre-Marin de Pingon, trop jeune encore pour 
jouir de cette dignité. — Pierre-Marin de Pingon, 
juin 1565. — En 1597, M. Foray indique deux prévôts : 
M. de Montfort et Jean André Fineta. — Sébastien 
Reineri ou Reinier, en 1612. — Étienne Ginodi, 
en 1637, remplacé par Maurice Pignier. — En 1672, 
le prévôt est Bertrand de Chamosset, qui l’est encore 
en 1715. — Son parent, Charles-Joseph de Valpergue 
de Chevron le remplace cette même année. — Le 
18 avril 1749, François Joseph Paernat ou Poernat 
de la Pallud est nommé prévôt à la place de M. de Che- 
vron. — En 1766, Victor Amé Petiti du Roret ou 
Rovet succède au prévôt de la Pallud. Il démissionne 
en 1772. Depuis lors, il n’y a plus de prévôt, c’est le 
chanoine-chantre, Bertrand, qui dirige la maison, 
avec le concours des trésoriers, dont les plus connus 
sont : Pointet, jusqu’en 1790, et Cantin, jusqu’a la 
Révolution. 


Archives départementales de la Savoie, série C, n. 726, 
1871, 1873, 3736,3738.— Archives du Sénat, à Chambéry : 
Registres xv, xx1x.— Archives de Randens,— Billiet, Chartes 
du diocése de Maurienne, Chambéry, 1861, p. 35, 135, 163- 
165, 225, 228, 250, 351, 382. — Pointet, Mémoire concernant 
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le vénérable P. Galbert, 1772, 28 pages.— Camille Foray, Mono- 
graphie historique de la basse Maurienne, dans Travaux de la 
société d'histoire et d'archéologie de Maurienne, Chambéry, 
1860, t. 1,p. 73. — Francois Mugnier, Les Savoyards en An- 
gleterre au xrr* siècle et Pierre d’ Aigueblanche, évêque d’ He- 
reford, Chambéry, 1890. — Angley, Histoire du diocèse de 
Maurienne, Chambéry, 1846, p. 162,169. — Besson, Me- 
moires pour Vhist. eccl. des diocèses de Genève, Tarentaise, 
Aoste et Maurienne..., Nancy, 1759, p. 308. — Pascalein, 
Histoire de Tarentaise, Moutiers, 1903, p. 92. — Grillet, 
Dictionnaire historique... des départ. du Mont-Blanc et du 
Léman, Chambéry, 1807, t. 1, p. 229-232. 
J. GARIN. 

AIGUEPERSE (Aquæ sparsæ), chef-lieu de canton 
du Puy-de-Dôme, diocèse de Clermont.—Monastère de 
clarisses fondé à la prière de sainte Colette de Corbie, 
par Marie de Berry, épouse de Jean, duc de Bourbon- 
nais, à peu de distance de son château de Montpen- 
sier, près de la collégiale-cure d’Aigueperse. Martin V 
en autorisa la fondation le 21 août 1421. La première 
pierre fut posée le 4 novembre 1423, mais les chanoines 
mécontents de ce voisinage détruisaient la nuit le tra- 
vail des ouvriers. Pour mettre fin à ces vexations, Marie 
de Berry, en l’absence du duc, s’adressa au pape Be- 
noît XIII qui condamna la collégiale aux dépens, et à 
500 francs d’amende applicables à la construction du 
monastère. L'église dédiée à saint Pierre et à saint Paul 
fut consacrée le 26 juin 1425. Charles VIII, par ses 
lettres du 17 février 1491 et du 2 décembre 1494, prit 
le monastère sous sa protection. Néanmoins les ennuis 
provenant de la collégiale ne cessèrent qu'en 1504, 
lorsque les chanoines furent en possession des pièces du 


procès de 1423 qu’ils obtinrent subrepticement de la . 


bonne foi des moniales. — Le monastére relevait de 
la province franciscaine de Saint-Bonaventure de 
Bourgogne, et était desservi par les frères mineurs. 
Il se maintint dans sa sévère pauvreté jusqu’à la Ré- 
volution. 

LISTE DES ABBESSES. — Sainte Colette appelée par 
la fondatrice, Marie de Berry, resta prés de deux ans 
à la tête du monastère, et se retira en Savoie pour 
commencer une autre fondation. Marie de Corbie. 
— Madeleine de Naddes. —Anne d Ursé, 1° avril 1463. 
— Catherine de Bourbon, 28 mai 1491. — Colette de 





Chazeron. — Jeanne ou Charlotte de Chambon, 1510 
et 1514. — Madeleine II de Naddes, 1544. — Made- 
leine Tronchot, 1560. — Madeleine de Marcillac. — 


Gabrielle de Blot Chouviny. — Sébastienne de Sistel. 
Françoise de Parcenat, + 3 mai 1613, dans sa 30° 
année d’abbatiat. — Jeanne Popelart, élue le 6 mai 
1613. — Marie Jubar de Maringues, 1617 et 1620. — 
Gabrielle Vigier, 28 avril 1638 et 14 avril 1645. — 
Jeanne de Veiny d’Arbouze, 1646, 1649, 1651 et 1664, 
année où elle mourut. — Perrine Joly, élue ‘le 5 sep- 
tembre 1664, + 5mars 1666.—Anne de la Rocque, élue 
le 8 mars 1666, -| 20 février 1679. — Jeanne Bargirot, 
élue le 25 février 1679, + 15 mai 1696. — Marguerite 
de Dreuille de Villebant, élue le 20 mai 1696, + 20 mai 
1707. — Agnés de Capponi, fille du baron de la Fons, 
élue le 4 septembre 1707. 





Ganzaga, De origine seraphicæ religionis, Venise, 1603, 
p. 918. — Fodéré, Narration historique des couvents de la 
province de Bourgogne, Lyon, 1619, 2° part., p. 75-80. — 
Wadding, Annales Minorum, Rome, 1734, t. x, p. 75. — 
Histoire abrégée de l’ordre de Sainte-Claire, Lille-Paris, 
1906, t. 1, p. 250. — Gallia christiana, 1720, t. 11 col. 418- 
420; Instrum., col. 126-128. — Catal. général des mss., 
t. xxx : bibl. de Lyon, n. 855, p. 230. 

ANTOINE de Serent. — 

AIGUEVIVE (Aquaviva), souvent écrit Aigues- 
Vives, commune de Faverolles (Loir-et-Cher), à deux 
lieues de Montrichard, ancienne abbaye de chanoines 
réguliers de Saint-Augustin, relevant du diocése de 
Tours. 

Fondée en 1154, cette abbaye eut une double ori- 
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gine. L'emplacement, choisi par un ermite en 1134, ne 
fut peuplé que vingt ans plus tard, par un groupe mo- 
nastique précédemment établi dans le voisinage. 

Pérégrin, septième abbé de Fontaines-les-Blanches,. 
en Touraine, de 1180 à 1211, écrit dans sa remarquable 
chronique (d’Achery, Spicilegium, t. 11, p. 573; A. Sal- 
mon, Chroniques de Touraine, p. 265), que Geoffroy. 
premier ermite de Fontaines-les-Blanches, permit à 
ses disciples, après sept ans de vie commune, de s’af- 
filier à la célèbre abbaye de Savigny. Le 11 novembre 
1134, Fontaines fut érigée en abbaye et douze des 
ermites admis dans l’ordre de Cîteaux. Le fondateur,. 
Geoffroy, refusa d’être moine, et se retira spontané- 
ment, avec plusieurs de ses premiers compagnons. « Il 
habita, dit Pérégrin, dans une forêt au delà du Cher, 
en un lieu nommé Aigue-Vive, où est maintenant une 
abbaye de chanoines réguliers. Un jour (d’où venait-il,. 
où allait-il, je ne sais), à Montrichard, le trouva son 
dernier jour et sa dernière heure. On l’emporta et l’en- 
sevelit dans le cimetière de la susdite abbaye. Telle fut 
la fin qui échut à l’homme de Dieu. » 

La cellule de l’ermite, et son tombeau, étaient au 
milieu d’une forêt de hautes futaies, au confluent de 
deux vallons, où de toutes parts sourdent des eaux 
fraîches. Le site est délicieux. Il fit envie aux chanoines 
d’un prieuré voisin, Notre-Dame-de-Belvaut ou Belle- 
vault (Bella Valle), fondé en 1034. « Ces religieux. 
écrit, en 1703, l’auteur de l’État général de l’abbaye de 
Notre-Dame d’ Aiguevive (Reg. ms. des Archives de 
Loir-et-Cher), qu’on appelait dès ce temps-là chanoi- 
nes, comme il paroist par un vieil mémoire en parche- 
min non signé, demeurèrent à Belvaut l’espace de 
six vint ans (sic). Mais, comme la situation du lieu 
estoit fort incommode, Garletus, seigneur de Montri- 
chard, leur donna en 1147 le lieu d’Ayguevive, avec la 
forest qui est autour, pour y aller demeurer, et un 
nommé Josbertus y ayant fait bâtir une église et un 
monastère, les chanoines de Belvaut quittèrent ce. 
lieu pour se transporter à Ayguevive, l’an mil cent 
cinquante quatre, du consentement d’Engebaldus,. 
pour lors archevêque de Tours. Nous avons une vieille: 
copie en parchemin de cette fondation. » 

Malgré ce déplacement, les chanoines continuèrent. 
longtemps d’être appelés canonici Bellovallences. 
C’est sous ce nom que les désignent les chartes de 
dotation, espacées sur la seconde moitié du x11° siècle 
et le commencement du xtm*. Plusieurs de ces dons. 
furent confirmés par une bulle de Lucius III (1185- 
1187) signalée en mars 1227 dans une lettre de l’arche- 
véque de Tours.Les seigneurs d’Amboise et de Mont-- 
richard, de Saint-Aignan, de Montrésor, de Levroux- 
en-Berry, furent les premiers et les plus importants. 
bienfaiteurs. Vinrent ensuite leurs vassaux, les sei- 
eneurs d’Angé, de Faverolles et de Saint-Julien-de- 


-Chedon. Les possessions ainsi accumulées formerent 


un domaine considérable, évalué en 1769, pour ces seuls. 
biens de fondation ancienne, à 700 arpents en Tou- 
raine et 4 800 arpents en Berry, soit 5 500 arpents. 
Plusieurs de ces domaines étaient des bois, donnés aux 
religieux « pour être défrichés ». 

Quelle était la somme des ressources de l’abbaye? 
Les misérables débris qui nous restent de son char-- 
trier ne permettent pas de l’apprécier. Aiguevive ne 
semble pas avoir jamais eu d'importance. Nul fait 
notable, nul personnage marquant n’est signalé dans. 
son histoire. Rares sont les détails relatifs à son orga- 
nisation intérieure. Le prieuré de Belvaut était peut- 
être une colonie du couvent de Bourgmoyen, de Blois,. 
où des chanoines séculiers existaient depuis très long- 
temps. La régularité fut introduite à Bourgmoyen. 
sous le pape Calixte II (1119-1124); Belvaut put étre- 
aussi réformé à cette époque. Ainsi, les premiers ha- 
bitants d’Aiguevive, en 1154, auraient été des cha-- 
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noines réguliers. L’abbaye fut placée sous le vocable 
de Notre-Dame. D’après les chartes, après l’abbé 
venaient trois dignitaires : le .« secretain », qui pré- 
sidait le chapitre en l’absence de l’abbé; l’aumônier, 
et le prieur de l’ancien couvent, devenu prieuré de 
Sainte-Madeleine de Belvaut. Ces trois oflices claus- 
traux avaient chacun une dotation spéciale. Près de 
l’abbaye était une hôtellerie A l’usage des pèlerins, le 
« cabaret », dotée elle aussi de revenus spéciaux. Les 
armoiries étaient : d’or, à une main dextre au naturel, 
sortant d'un nuage d’azur mouvant du flanc senestre 
de l’écu et tenant un cœur enflammé de gueules, percé 
une flèche, en barre, d’argent ; à la champagne d'azur 
chargée de ces mots : Supereminet charitas. 

Au cours du xrrr* siècle, on forme le projet d'établir 
-des religieuses dans l’ancien couvent de Belvaut. Mais, 
écrit l’annaliste de 1703, « nos religieux s’y opposerent 
fortement; et, dans un chapitre tenu en 1281, sous 
Jean d’Aimon, abbé, il fut fait plusieurs règlements 
que les abbés élus jureraient d’observer, à la porte de 
l’église, avant d’être reçus et reconnus pour tels par 
la communauté: le premier de ces règlements portait 
qu’ils jureraient sur leurs saints ordres de ne jamais 
consentir, soit expressément, soit tacitement, que des 
religieuses s’établissent A Belvaut. » 

La guerre de Cent ans fut désastreuse pour Aigue- 
vive. Son isolement la livrait sans défense aux ravages 
des bandes indisciplinées qui couraient le pays. De 
1356 à 1361, plusieurs abbayes de Touraine furent 
‚brülees par les Anglais, ou par les routiers, maîtres 
-des châteaux-forts, ou par les Élus de la ville de Tours. 


Les terres d’Aiguevive furent ravagées, et l’abbaye, 


-incendiée, igne concremata, dit une bulle de Grégoire XI 
-du 17 avril 1376. Bibliothèque .de Tours, ms. 1327. 
Routiers et Anglais enfin chassés par Duguesclin, les 
-chanoines rentrent dans leur cloître en ruines et son- 
gent à rebâtir. Ils implorent la générosité des fidèles. 
Le souverain Pontife, pour attirer à Aiguevive une 
affluence de pèlerins, accorde de grandes indulgences, 
à ceux qui « pénitents et confessés », visiteront cette 
-église aux principales fêtes de l’année, et aideront à la 
restaurer. 7 

L’élan est-il, dés lors, assez grand pour relever les 
Tuines? La parfaite unité architecturale de l’église sem- 
blerait prouver qu’elle fut restaurée de bonne heure. 
Pourtant la guerre reprend bientôt. Des soudards, 
-Armagnacs ou Bourguignons, logés dans les châteaux 
d’Amboise et de Montrichard, dévastent la contrée. 
Ils s’y maintiennent jusque sous Charles VII. Quand 
enfin l’ordre est rétabli, les chanoines d’Aiguevive 
comptent leurs pertes. « Beaucoup de nos domaines, 
disent-ils dans une charte de 1461, sont en ruines, par 
suite des guerres prolongées. » De cette ruine, l’abbaye 
ne devait jamais se relever. A un chapitre de 1486, il 
s’y trouve encore huit religieux, présidés par le « se- 
cretain », en l'absence de l’abbé. En 1552, le dernier 
abbé régulier, Antoine Pidoux, ne réunit plus autour 
de lui que quatre religieux « faisant tout le nombre du 
couvent audict lieu de ladicte abbaye pouvre. » 

Rien ne dit qu’à cette pauvreté se joignait le 
désordre des finances et des mœurs. Ces ruines nou- 
velles furent l’œuvre des abbés commendataires. En 
1558, à la mort du frère Antoine Pidoux, un séculier, 
maître Olivier Lecrec, licencié ès loix, conseiller et 
aumônier du roy, fut nommé par l’autorité royale 
abbé d’Aiguevive. Il ne résidait pas. Son rôle se bor- 
nait à tirer de l’abbaye tout l’argent possible. Un feu- 
diste de Montrichard, muni de sa procuration, était 
l’exécuteur de ses rapacités. 

Épuisée par la commende, l’abbaye est encore, à 
cette époque, pillée par les huguenots, pendant la 
première guerre de religion. Lambron, Notice sur Ai- 
guevive, p. 71. C’est probablement dans les premiers 
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jours de janvier 1563, où les reîtres, vaincus à Dreux, 
sont menés par Coligny, La Rochefoucauld et de Por- 
cian, au pillage de la vallée du Cher. Ils prennent 
Selles, Saint-Aignan, Montrichard, et poussent jus- 
qu’à Bléré. Boulay de la Meurthe, Histoire des guerres 
de religion à Loches et en Touraine, p. 49. Plus tard, au 
mois d'aoút 1590, des bandes de huguenots et de 
ligueurs parcourent le pays. M. de Souvré, lieutenant- 
général de Touraine, place à Aiguevive une modeste 
garnison de sept hommes. L’abbaye est tellement 
ruinée, qu’elle ne peut payer leur entretien. A la 
méme époque, on exige d’elle unesomme considérable 
pour sa part de la subvention du clergé, consentie au 
roi, le 3 juin 1586, au chiffre detreize cent mille livres 
par an, pour dix ans. L’abbé et les moines sont obli- 
gés de sacrifier leurs futaies : 176 chênes pour la sub- 
vention, et 70 pour la garnison. Ils obtiennent pour- 
tant la faveur de conserver les arbres séculaires qui 
entourent l’abbaye et en sont « le plus bel ornement». 
Les huguenots partis, restaient les abbés. «Ils se sai- 
sirent de tout le revenu,qu’ils dissipèrent et laisserent 
perdre en partie, en sorte qu’à peine entretenaient-ils 
quatre ou cinq religieux. Cela continua jusqu’en 1632, 
qu’on partagea tous les biens de l’abbaye en trois lots 
dont l’abbé eut les deux tiers, chargés de toutes les 
charges, et les religieux l’autre tiers, franc et quitte, 
excepté de l’entretien de leur lot, » 

Dans ce partage l’abbé du Hayet, alors titulaire, 
prit soin de ses intérêts.Il se réserva les terres fertiles 
du Berry et les moins mauvaises de Touraine. Le troi- 
sième lot, laissé aux religieux, ne contenait guère que 
des forêts et des landes. Un fermier général avait mis- 
sion de régir la mense abbatiale, avec ordre de ne faire 
aucun frais de réparations. Volontairement ou non, 
les abbés laissèrent à l’abandon leursvastes propriétés, 
négligèrent l’entretien de l’abbaye elle-méme. Mor Le 
Bouthillier,archevéque de Tours etabbé d’Aiguevive 
de 1654 à 1671, ne paraît pas, malgré son zèle, avoir 
remédié à cet état de choses. 

En 1672 seulement, le nouvel abbé, Pierre Bernin, 
conseiller et aumônier du Roi, chanoine prébendé de 
Saint-Martin et président du présidial de Tours, 
«voyant que le monastère et ses domaines étaient en 
ruines, que les moines, qui n'étaient plus que trois 
menaient une vie scandaleuse, pensa sérieusement. 
au rétablissement du spirituel et du temporel de son 
abbaye, par l'introduction de la réforme. » 

Depuis l’année 1622, le cardinal de La Rochefou- : 
cauld, aidé du P. Faure, avait réformé les chanoines. 
réguliers, et organisé la Congrégation de France. 
Quantité d’abbayes s’y étaient aflilices. Aiguevive 
fut des dernières. En 1672, l’abbé Bernin écrivit au 
R. P. Blanchard, supérieur général de la congrégation, 
pour préparer la réforme. Le 10 octobre, un concor- 
dat était signé entre eux.Le 21 novembre de l’année 
suivante, 1673, quatre religieux de la congrégation de 
France prenaient possession d’Aiguevive. Les trois 
anciens qui restaient eurent une pension pour vivre 
à part, comme ils l’entendraient, sans prendre part 
aux affaires de la communauté. Le logis abbatial, placé 
dans l’enceinte du couvent, était en ruines. L’abbé 
Bernin en fit construire un autre en dehors. 

Avec cette réforme commence pour Aiguevive une 
ère de relèvement matériel et moral. A l’incurie suc- 
cède une administration sévère. Les bâtiments sont 
peu à peu restaurés. Les titres échappés aux incendies 
sont classés, étudiés. On récupère plusieurs domaines et 
droits usurpés par les voisins.Les prieurs ont des livres. 
de comptes, rédigent eux-mémes des registres terriers, 
et un « Etat général du temporel », inventaire minu- 
tieux de tous les biens de l’abbaye, avec analyse his- 
torique et juridique des titres de propriété. Ils font 
supprimer la charge de fermier général, et afferment 
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eux-mêmes à l’abbé les deux lots qui constituent la 
mense abbatiale. 

Mais tant d’efforts se brisent contre Ja situation pré- 
caire créée par le partage de 1632. La commende reste 
un gouffre toujours béant. L’abbé Bernin, trop tôt 
démissionnaire, est remplacé, en 1680,par Thomas Cor- 
neille, fils du poète, qui reprend la tradition des abbés 
rapaces. En 1694, son revenu est évalué à 3 000 livres. 
Il meurt en 1699, laissant l’abbaye et la forêt en pi- 
teux état, Sous son successeur, Jacques Tuffet (1699- 
1727), les chanoines font un effort nouveau pour re- 
lever leurs finances. Ils réduisent leur nombre à deux. 
Mais sur la mense abbatiale, qu’ils afferment 2 000 
livres, ils perdent plus de 400 livres par an, par la 
faute de l’abbé qui leur refuse tout crédit pour la 
mise en valeur de terres. 

« Le 13 juin 1708, écrit Martène dans son Voyage 
lilléraire, je me rendis à l’abbaye d’Aiguevive, située 
à quatre licues de Villeloin, où je me trouvais. Elle 


est dans une grande solitude au milieu des bois. Ce | 


qui me fit admirer la vertu de deux chanoines régu- 
liers de Sainte-Geneviève, qui la desservent. Les bâti- 
ments qu’ils ont entrepris, et la ferme de leur abbé, dont 
ils sont chargés et sur laquelle ils perdent beaucoup, ne 
leur permettent pas d’étre un plus grand nombre. Le 
prieur, qui se nommait le pére Raquesson, tout in- 
firme qu’il était, me fit tout l’accueil possible. Il me 
communiqua tout ce qu'il avait, et, en deux heures de 
temps que nous travaillämes ensemble, j’y trouvai 
de quoi augmenter le catalogue de leurs abbés d’une 
vingtaine. Il me pressa assez de rester chez lui. Mais 
comme je ne voulais pas leur étre 4 charge, je m’en 
retournai le méme jour a Villeloin. » 

Pour sortir de cette misére, les religieux se ris- 
quèrent à emprunter : 6000 livres au denier 50 en 
1719; 2000 livres au denier 20 en 1724; 3 000 livres 
au denier 20 en 1731. Ces emprunts permirent de res- 
taurer les bâtiments d’exploitation, d’acheter du bé- 
tail, de planter des vignes et des müriers. Les revenus 
montèrent progressivement. Un prieur très actif, 
le P. Dandel (1750-1773), donna à ces entreprises une 
forte impulsion. En 1764, il s’avisa de présenter une 
requête au Grand Conseil, pour protester contre le 
partage de 1632, et en demander un autre. Pour toute 
réponse le gouvernement royal fit notifier au zélé 
prieur, quatre ans plus tard, l’édit de mars 1768, qui 
menaçait de suppression les maisons religieuses con- 
tenant moins de huit religieux. Les progrès accomplis 
permirent au P. Dandel de soumettre à la Commission 
des réguliers, le 8 septembre 1769, un triomphant 
exposé des ressources financières de sa maison, capable 
désormais d'entretenir huit et même neuf religieux. 
Elle subsista. L’exposé était sincère. Il fut contrôlé 
vingt ans plus tard par les soins du Comité ecclé- 
Siastique de l’Assemblée nationale. 

En dépit de cette prospérité, le nombre des religieux 
n’augmenta point à Aiguevive. Des causes générales 
entravaient sans doute le recrutement de la congré- 
gation, qui ne laissait dans ses maisons éloignées, que 
1e nombre de sujets indispensable. Ces vingt années se 
passèrent dans le silence d’une administration paisible 
et résignée. 

Au mois de septembre 1790, les décrets de l’Assem- 
blée nationale furent notifiés aux trois derniers cha- 
noines d’Aiguevive. Le prieur Noël Lemaire déclara 
qu'il renonçait à la vie commune. Il se retira à Tours le 
18 octobre, et y mourut quelques jours après. Le mobi- 
lier fut vendu le 31 octobre. Le même jour, les archives 
lurent emportées à Saint-Aignan, où trois ans plus 
tard elles alimentèrent les autodafés du club des Ja- 
cobins. Il n’en reste que deux registres et six liasses. 
Le 23 mai 1792, un arrété du Directoire départe- 
mental ordonna de transférer à l’église de Faverolles 


AIGUEVIVE — 





AIGULPHE 1140 
la statue vénérée de saint Gilles. La même année, 
l’abbaye fut adjugée au sieur Amelot du Chaillou 
qui émigra un an plus tard. Remise en vente le 1°r ven- 
démiaire an III, Aiguevive échut à Bardon, maire 
de Thésée, qui démolit le cloitre, vendit les cloches 
et la toiture de l’église, fit scier la croix du clocher par 
un misérable qui vingt ans plus tard commit un assas- 
sinat et se suicida dans sa prison. Le domaine a été 
reconstitué dans son entier vers le milieu du xIx® 
siècle par M. Alfred de Marolles, qui a fait restaurer 
la flèche, le chœur et l’abside de l’église. Cet édifice» 
d'un style très pur et très élégant (xır® siècle), est 
classé comme monument historique. Le pèlerinage, 
rétabli en 1875, est très fréquenté. 

LISTE DES ABBÉS. Fulgerus, 1157. — Aimar ou 
Ademar, 1159-1183. — Jourdain, 1185. — Jean d’Ai- 
mon, 1281-1290. — Jean Desprez, 1335. — Jean Au- 
bin, 1387- + le 10 octobre 1418. — Barthélemy Bouf- 
fet, élu le 13 octobre 1418. — Mathieu, 1439-1462. — 
Antoine, 1463. — Jean d’Epinay, évéque de Valence 
en Dauphiné, + 1503. — Antoine Pidoux, 1552-1558 

ABBES COMMENDATAIRES. — Olivier Lecrec, 1558- 
1582. — Olivier Berranger, 1592. — M... de la Gen- 
tiére. — Francois le Pot, chanoine de Saint-Martin 
de Tours, 1603-1627. — Jean du Hayet, archidiacre 
de l’église de Tours, 1627-1646. — Victor le Bouthil- 
lier, archevéque de Tours, 1654-1670. — Pierre 
Bernin, 1671-1680. — Thomas Corneille, 1680-1696. 
— Jacques Tuffet, 1699-1727. — Joseph Junot, doc- 
teur en théologie, chanoine de Cambrai, 1745-1760. 





| — Antoine Noguier, docteur de Sorbonne, 1760- 


1790. 

LISTE DES PRIEURS. — Mathieu Panvert, 1418. — 
Pierre Bertier, 1486. — Jehan Griller, 1530. — Gama- 
liel Poulligny, 1550-1560. — Mathurin Daubron, 1574. 
— Gilles Marcadé, 1625. — Estienne Nogier, 1642- 
1655. — Francois de Malpené, 1672. — Jean Durand, 
1673-1676. — Philippe Lequoy, 1676. — Pierre Du- 
tour, 1687. — Francois Guillot, 1692. — François 
Benoist, 1695-1706. — M... Raquesson, 1708. — Jean 
Blanche-Barbe, 1710. — Juste Neveu, 1711-1728. — 
Nicolas Marlot, 1730-1734. — Gabriel Michel Sourice, 
1743-1745. — Jean-Baptiste-Francois Bureau, 1746. 
— Jean-Baptiste Dandel, 1749-1773. — Noël Lemaire, 
1773-1790. i 


Archives départementales de Loir-et-Cher: Fonds d’Ai-. 
guevive. — Archives départementales d’Indre-et-Loire : B 
144, 147, 157, 159, 162; C,217,722; H, 1.— Archives natio- 
nales : S, 7548, liasse 5. — Bibliothèque de la ville de Tours : 
ms. 136, 1327, 1494. — (Gallia christiana, 1856, t. xIv, 
col. 320-321. —Péan et Charlot, Excursion de Saint-Aignan 
à Aiguevive, dans les Mémoires de la société archéologique de 
Touraine, 1842, t. 1, p. 115-140. — Lambron, Notice sur 
l'abbaye d' Aiguevive, ibid., 1856, t. vir, p. 68-81. — A. Du- 
pré, Notes historiques sur l'abbaye d’ Aiguevive, dans le Bul- 
lelin de la société archéol. de Touraine, 1873, t. 11, p. 445-463. 
— P. David, Aiguevive et son pèlerinage, Bordeaux, 1890, 
in-12 de 46 p. — Carré de Busser olles, Dictionnaire histo- 
rique... de Touraine, 1878, t. I, p. 6. 

E. AUDARD. 

AIGUILLON - SUR - VIE (SAINT-GREGOIRE D”), 
doyenné d’Aizenay, diocèse de Luçon (Vendée), 
prieuré de l’ordre de Saint-Augustin, sous le patro- 
nage de l’abbé de la Réau. En 1777, son revenu était 
de 4500 livres. i 

Aillery, Pouillé de l'évêché de Luçon, Fontenay-le-Comte, 
1860, p. 8-9. 

U. Rouziîs. 

1. AIGULPHE (Saint), évêque de Metz, 578. Sous 
son pontificat se tint, en 590, le concile de Metz qui 
déposa Gilles, évêque de Reims et releva de l’excom- 
munication les princesses Basine et Chrodieldis. Son 
nom se trouve parmi les destinataires de la lettre 
de saint Grégoire le Grand en faveur des. mission- 
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naires qu'il envoyait à saint Augustin de Cantorbéry. 
Gregor, Epist., x1, 68, Po Loy €. rx x11, col. 1117. 

D'après la Domus carolingicæ gencalogia (Monum. 
Germ., Script., t. 11, p. 310), Aigulphe, frère du sé- 
nateur Ansbert, aurait reçu du roi d’Austrasie, Théo- 
debert II, le district d’Arisitum. Aigulphe aurait 
sacré pour ce siège d’abord son frère Deotarius, puis 
son neveu Modericus. Duchesne, Fasles épiscopaux 
de Vancienne Gaule, Paris, 1907, t. 1, p. 317. Voir 
ARISITUM. 


Meurisse, Histoire des evesques de l'Église de Melz, Metz, 
1634, p. 83-93. — Calmet, Histoire de Lorraine, Nancy, 1745, 
t. 1, col. 362-364. — Gallia christiana, 1786, t. x111, col. 689. 

U. Rovuziés. 

2. AIGULPHE ou AYGULPHE (Saint), d’abord 
moine bénédictin de Vabbaye de Fleury-sur-Loire, 
puis abbé de Lérins, mort martyr dans Vile Capraja, 
vers 675-680. 

On posséde d’Adrevald, moine de Fleury (col. 600), 
une Vie latine d’Aigulphe de Lérins, écrite deux cents 
ans environ aprés la mort du saint. Mais les bollan- 
distes y voient beaucoup d’invraisemblances et lui 
préfèrent une Vie anonyme, plus courte, antérieure 
en date à leur avis et dont l’œuvre d’Adrevald ne 
serait qu'une mauvaise et douteuse amplification. Ils 
en.ont publié pour la première fois le texte dans les 
Acta sanct. du 3 septembre. 

Aigulphe naquit, vers 630, dans le pays de Blois et 
entra, vers sa vingtième année, à l’abbaye bénédictine 
de Fleury (Saint-Benoit-sur-Loire),récemment fondée. 
C’est durant sonséjour à Fleury qu’il aurait été chargé 


par l’abbé Mummolus de se rendre au Mont-Cassin,. | 


qui venait d’être ravagé par les Lombards, et d'en 
rapporter le corps de saint Benoît. La Vie anonyme 
ne parle pas de cette mission, mais elle est mentionnée 
par Adrevald, qui renvoie pour de plus amples dé- 
tails à l’Historia translationis S. Benedicti, du moine 
Adalbert, où elle estexposée tout au long. Aigulphe 
et ses compagnons auraient fait chemin jusqu'à 
Rome avec une petite troupe de pèlerins du Mans, 
chargés par leur évêque, saint Béraire, de la même 
mission. À Rome, les deux troupes se seraient séparées ; 
Aigulphe serait arrivé le premier au Mont-Cassin, où 
une lueur miraculeuse lui aurait révélé l’endroit où 
reposaient le corps du patriarche et celui de sasceur, 
sainte Scholastique. Aigulphe et ses moines se seraient 
emparés des deux corps, puis,rejoints par leurs com- 
pagnons de voyage, ils auraient précipitamment re- 
gagné la France avec leur précieux fardeau, pour éviter 
les soldats envoyés par le pape à leur poursuite. Le 
partage des reliques aurait ensuite donné naissance à 
des contestations; finalement, les moines de Fleury 
auraient gardé le corps de saint Benoît et les pèlerins 
du Mans auraient emporté dans leur diocèse celui de 
sainte Scholastique. On fixe généralement en 653 la 
date de cette translation; ce n’est pas ici le lieu de 
discuter l’authenticité du fait, qui a, de tout temps, 
suscité de nombreuses controverses, mais simplement 
la part que, selon Adalbert, Adrevald et quelques 
autres chroniqueurs, saint Aigulphe y aurait prise. Les 
bollandistes la nient; ils s’appuient particulièrement 
sur cette considération qu’en 653 Aigulphe était beau- 
coup trop jeune pour que son abbé ait pu songer à lui 
confier une mission aussi délicate. Mais surtout l’ab- 
sence de toute allusion à cette mission dans la Vie 
anonyme d’Aigulphe, le fait que ni Adon, ni Usuard, 
ni Raban Maur, ni Notker dans leurs Martyrologes ne 
mentionnent son nom, lorsqu'ils parlent de la transla- 
tion du patriarche, autoriseraient, suivant eux, ane voir 
dans la prétendue mission reçue par Aigulphe qu’une 
légende tardivement éclose à Fleury du désir d’éta- 
blir un point de contact entre deux grands souvenirs. 

Aigulphe devint abbé de Lérins vers 671; on ne 
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sait combien de temps il exerca les fonctions abba- 
tiales. Le célèbre monastère venait d’être ravagé 
par les Barbares lorsqu'il en prit la direction; il en 
rassembla les moines dispersés de tous côtés et tra 

Vailla à réformer dans sa communauté les mœurs 
qui s'étaient quelque peu ressenties de ces vicissitudes, 
Le rétablissement de la discipline fut cause qu'une 
conspiration ne tarda pas à être ourdie par deux mau- 
vais moines, Arcadius et Columbus. Ils surent gagner 
à leur parti un certain Mummolus, évêque d’Uzes, 
dont ils obtinrent des soldats. Aigulphe et plusieurs 
de ses compagnons, qui s'étaient avancés à leur ren- 
contre, furent faits prisonniers, embarqués sur un 
navire, Où on leur arracha la langue et creva les 
yeux, et transportés dans la petite île Capraja, 
insula Capraria, entre la Corse et l'Italie. On les en- 
ferma dans un cachot, où ils furent réconfortés, dit la 
Vie anonyme, par une visite de l’archange saint Mi- 
chel. Aigulphe eut bientôt les bras tranchés, puis on 
le décapita avec ses compagnons au nombre de trente- 
trois, selon Vine. Barral, et de trois au plus selon les 
bollandistes, qui donnent les noms de Trucharius et 
de Frongentius. Un quatrième avait pu s'enfuir; il 
annonça aux moines de Lérins le glorieux martyre de 
leur chef. Le nouvel abbé envoya ,chercher les corps 
des bienheureux, dont l’arrivée à Lérins fut l’occasion 
de nombreux miracles. 

Les reliques de saint Aigulphe auraient été trans- 
portées dans la suite à Fleury, puis, au moment des 
invasions normandes, déposées et cachées à Provins, 
Miraculeusement retrouvées à la fin du x® siècle, elles 
auraient été visitées et mises dans une châsse par 
Varchevéque de Sens, Seguin, C’est du moins ce qu’ont 
toujours affirmé les religieux du prieuré de Provins. 
De leur côté les moines de Lérins n’ont jamais cessé de 
se déclarer possesseurs des restes de saint Aigulphe. 
Peut-être, de part et d’autre, en conservait-on des re- 
liques authentiques. 


Adrevald de Fleury, Vila S. Aigulphi, dans Acta sanclor., 
1746, sept. t. 1, p. 728-743. — Adalbert : de Fleury, Hist. 
translalionis S. Benedicti, ibid,, mart. t. 111, p. 300. — Vita 
S. Berarii, dans Mabillon, Analecta, t. 111, p. 170. — Vine. 
Barral, Chronologia sanctorum... insula Lerinensis, Lyon, 
1613, p. 129, 327-362. — Mabillon, Acta sanct. O. S. B., 
Paris, 1669, t. 11, p. 656-672. — H. Moris, L'abbaye de Lé- 
rins, Paris, 1909, p. 24. 

C. COUILLAULT. 

3. AIGULPHE (Saint), en latin Aigulfus, Agiulfus 
ou Aiulfus, vulgairement $. Aod,S. Au, S.Hou, $. Aioul, 
S. Aleul, vécut au vıı® et au 1x° siècle. Théodulfe, 
dans un poème latin assez élégant qu'il lui adressa de sa 
prison d’ Angers, nous fait connaître ses vertus, mais il 
nous donne peu de détails sur sa vie. Très pieux dès son 
enfance, Aigulphe recut une éducation brillante, mais il 
ne voulut employer qu’au service de Dieu sa profonde 
connaissance des lettres divines et humaines, Dès le 
jour où il put agir librement, il se retira dans une soli- 
tude, où il vécut dans la pénitence et dans la médita- 
tion, se proposant comme modèles le prophète Elie et 
saint Jean-Baptiste. Sa réputation de sainteté se répan- 
dit plus qu'il ne l’eüt souhaité, si bien que, vers l’an 
811, les populations du diocèse de Bourges le désignè- 
rent d’une commune voix pour succéder à leur évêque 
Ébroin, qui venait de mourir, Il ne quitta sa retraite 
qu'avec la plus amère tristesse, mais se soumit à la 
volonté divine. Il assista, en 827, au concile de Tou- 
louse, et il demeura fidèle au parti de Louis le Débon- 
naire, alors que beaucoup d’autres suivaient celui de 
ses fils révoltés, En 835, il siégea au concile de Thion- 
ville, et prit part au jugement et à la déposition 
d’Ebbes, évêque de Reims, qui avait injustement 
prononcé la dégradation de l’empereur, Il mourut le 
22 mai suivant, après avoir été évêque de Bourges 
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pendant vingt-quatre ans; et c’est à cette date que | 
l'on célèbre sa fête dans le Berri. Comme il était 
mort pendant une retraite qu'il faisait dans une soli- 
tude, et qu’il avait été enterré en ce lieu même, on 
construisit plus tard sur son tombeau,une église qui 
lui fut consacrée, et qui est devenue une paroisse dans 
Varchiprétré de Châteauroux. On croit que son corps 
y a été conservé. 





Théodulphe, Ad Aigulfum, dans le Thesaurus monum. 
ecclesiasticorum et historicorum de Basnage, 1725, t. 11, 
2e part., p. 67. — Labbe, Nova biblioth. manuscript. libro- 
rum, 1657, t. 11, p. 65. — Gallia christiana, 1720, t. 11, col. 21. | 
— Baillet, Vie des saints (22 mai), 1739, t. Iv, p. 387. 

Adolphe REGNIER. 

AIKENHEAD (Marie), fondatrice de la congréga- 
tion irlandaise des sœurs dela Charité. Née le 19 janvier 
1787, elle fut élevée dans le protestantisme, la religion 
de son pére, le Dt David Aikenhead, de Cork. Sa mére 
était catholique. David Aikenhead se convertit, au lit 
de mort, au catholicisme. Marie, elle-méme, abjura le 
protestantisme à l’âge de seize ans, et sa mère étant 
morte, entra, à l’instigation de l’archevêque Murray, 
dans un couvent d’ York, où elle fit un noviciat de trois 
ans. Elle fit alors profession, revint 4 Dublin et y ou- 
vrit le premier couvent de sceurs de la Charité dans 
North William street. Elle fut choisie comme supé- 
rieure générale de la nouvelle congrégation, canoni- 
quement établie en 1816. Quoique d’une santé très 


chétive, la mère Marie Aikenhead réussit, grâce à son | 


énergie, à developper cette nouvelle congrégation. 
Elle comprenait, à sa mort, six couvents, un asile de 
pénitentes et un hôpital, l'hôpital Saint-Vincent de 
Dublin, le premier d’ Irlande qui fut dirigé par des reli- 
gieuses. Elle mourut le 22 juillet 1858. 


S. A., Mary Aikenhead, her life, her work, and her friends, | 
giving a history of the foundation of the congregation of 
the Irish Sisters of Charity, Dublin, 1882. — Dictionary of 
national biography, 1908, t. 1, p. 183. | 

L. GouGAUD. 


AILA. Voir AELA, col. 647. 


4. AILBE, saint irlandais anté-patricien. Il faut rap - | 
procher de ce nom ceux d’Ibar, Declan, Ciaran, Col- 
man (évéque de Clonkeen) autres saints personnages 
irlandais qui vécurent avant le temps de l’apostolat 
de saint Patrice (432-461). Les vies de ces saints sont | 
remplies de légendes qui les rendent inutilisables pour 
l’histoire, mais elles se basent sur des faits venus de 
traditions locales authentiques qui donnent d’une fa- 
çon très sûre, au moins les noms que nous avons cités. 
Les saints personnages qui les portèrent vécurent 
dans le sud de l’Irlande. Leur existence montre avec 
évidence que des établissements chrétiens se trou- 
vaient en Irlande, particulièrement dans le sud, avant 
la fin du ıv® siècle. L'introduction du christianisme 
s’explique par les relations commerciales actives qui | 
existaient entre le sud-ouest de la Grande-Bretagne 
et l’Irlande. 


A. RIGUET. 

2. AILBE (Saint), évêque d’Emly (Munster). Il vécut 
probablement dans la première moitié du vı® siècle. | 
On ne peut rien extraire de positif des biographies de 
ce personnage, qui sont remplies de merveilles et d’ana- 
chronismes. Les bollandistes n’en ont donné aucune 
au 12 septembre, jour où le saint est honoré. Celle du 
codex de Salamanque a été publiée par de Smedt et de 
Backer, Acta sanctorum Hiberniæ ex cod. Salmanti- 
censi, Edimbourg et Bruges, 1888, col. 235-260. Celles 
du soi-disant codex de Kilkenny (ms. v. 3, 4 de la bi- 
bliothéque Marsh à Dublin), fol. 135, et du ms. Rawl. 
B. 505, fol. 130 b, de la Bodléienne, toutes deux iné- 
dites, ne diffèrent guère de la vie du ms. de Sala- 
manque. Il existe aussi une Vie irlandaise inédite de 
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saint Aïlbe dans le ms. de la Bibliothèque royale de 
Bruxelles, N. 2324-2340, 2° part., fol. 332-401, Cf. Kuno 
Meyer, The Irish manuscripts at Brussels, dans The 
Academy du 7 oct. 1893, p. 298-299. Une règle mo- 
nastique en vers irlandais attribuée a saint Ailbe 
d’Emly nous est parvenue dans quatre manuscrits rela- 
tivement récents : le plus ancien est du xv® siècle. 
Cette régle a été éditée et traduite en anglais, une pre- 
miére fois, par W. M. Hennessy et O’Looney, dans 
Y Irish ecclesiastical Record, t. vii, 1871-1872, p. 178- 
190, et, plus correctement, par Joseph O’Neill, dans 
Erin, the Journal of the school of Irish learning, Du- 
blin, 1907, t. 111, p. 92-115. 

Colgan, Triadis thaumaturge... acta, Louvain, 1645, 
p. 200, 604. — Acta sanct., febr. t. I, p. 114-115; sept. 
t. Iv, p. 26-31. — De Smedt et de Backer, op. cit. — 
Healy, Ireland’s ancient Schools and Scholars, Dublin, 
1902, p. 149-155. — Ch. Plummer, dans la Zeitschrift 
fiir keltische Philologie, 1904-1905, t. v, p. 424, 436. 

L. GOUGAUD. 

3. AILBE (Saint), prêtre irlandais, + 540 ?, fête le 
30 janvier. Vers 445, saint Patrice, lors de son premier 
voyage, pénétra dans le pays des enfants d’Aillill. 
A Duma Graid, près du lac de Kilglass (Roscommon), 
Patrice ordonna Ailbe prétre. Puis il le nomma archi- 
prêtre de Shancoe(Senchua) dans le Sligo, et lorsqu'il 
se plaignit du manque des choses nécessaires pour la 
célébration de la messe, saint Patrice lui indiqua une 
caverne dans les montagnes de Bralieve où se trouvait 
un autel d'ouvrage merveilleux, orné de quatre calices 
en verre. Cet autel fut probablement érigé par les 
chrétiens qui habitaient en Irlande, lorsque Palladius 
fut envoyé en 431 « ad Scolas in Christum credentes. 
Chronicon integrum de saint Prosper d'Aquitaine 
dans P. L., t. LI, col. 595. Dans les Martyrologes de 
Tallagh (voir ArnGuIs) et de Marianus O” Gorman 
(vers 1167), la féte de saint Ailbe, prétre, est marquée 
au 30 janvier. | 

Analecta bollandiana, 1883, t. 11, p. 47. — Colgan, Acta 
sanctorum Hiberniæ, Louvain, 1647, t. 11, p. 89, 113, 183, 
266. — The tripartite life of saint Patrick, ed. Whitley 
Stokes, dans Rolls Series, Londres, 1887, p. 95. — J. H. 
Todd, Saint Patrick, apostle of Ireland, Dublin, 1864, p. 222- 
225. — .J.-B. Bury, Life of St Patrick, Londres, 1905, 
p. 129, 358-360. 

A. TAYLOR. 

AILBERT D'ANTOING (1122). Fils d’Amaury 
d’Antoing, il devint chanoine, puis écolâtre, du cha- 
pitre Notre-Dame à Tournai. Il quitta cette ville, 
en 1103, après avoir construit l’église de Saint-Mé- 
dard sumptu el dispendio proprii laboris et fonda suc- 
cessivement les monastères de Rolduc en 1104, de 
Claire-Fontaine en Thiérache, vers 1111. Son corps 
enterré à Sechten fut retrouvé, en 1771, par Henri de 
Menschaw et reconnu par l’évêque suffragant de Co- 
logne, Charles Aloys, comte de Königseg Rothenfels. 

Voisin, Les chanoines de Tournai et les religieux de Rolduc, 
dans Bull. de la Soc. hist. et litt. de Tournai, t. xıv, p. 205- 
233. Voir aussi les p. 58-60 du t. xv de la méme société. 

H. DUBRULLE. 

AILE DE SAINT-MICHEL. Ordre de chevalerie, 
analogue à celui des templiers, créé par Alphonse 
Henriquez, premier roi de Portugal, en mémoire d’une 
victoire que ce prince avait remportée sur les Maures. 
Les historiens portugais ne sont pas tous d’accord 
sur la date de l'institution de cet ordre, et bien que 
Bernard de Brito, Ange Manrique et Chrysostome 
Henriquez affirment qu'il fut institué Pan 1205 de 
l'ère de César, ce quirevient à l’an 1167 de J.-C., les 
historiens des ordres militaires, rapportent l’institu- 
tion de l’ordre à l’an 1171. Cette dernière date paraît 
être d’ailleurs la plus probable car, comme remarque 
Ange Manrique, il est possible qu’une faute sur la date 
de l'institution se soit glissée dans le manuscrit qui 
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était conservé dans les archives de l’abbaye d’Alco- | veuves, de défendre la foi, de combattre les infidéles 


baça. 

Voici le résumé de l’acte de l'institution de l’ordre, 
d’après les chroniques de l’abbaye d’Alcobaza. 

« Nous trouvant à Santarem, Albareque, roi de 
Séville, vint avec une puissante armée en Portugal, et 
voulut nous assiéger dans cette ville, où nous étions 
avec une poignée de guerriers. Nous ne nous atten- 
dions point à avoir un si puissant ennemi sur les bras; 
d’autre part, ayant appris que le roi de Léon, avec le- 
quel nous n’étions pas en trop bonne intelligence, ve- 
nait aussi en Portugal, nous craignimes qu’il n’y vint 
pour porter secours à Albareque; c’est pourquoi nous 
résolúmes d'aller combattre ce roi maure avec le peu 
de monde que nous avions, avant que le roi de Léon 
l’eût joint et qu'il eût mis le siège devant Santarem. 
Nous donnâmes les ordres nécessaires pour marcher 
contre l’ennemi, dont la grande multitude ne fut pas 
capable d’ébranler le courage de nos soldats; au con- 
traire, nous priámes Dieu avec ferveur de nous en— 
voyer; un bon ange qui marchât devant nous et por- 
tät la crainte et l'épouvante de la grandeur de son 
bras dans le cœur de ces infidèles qui ne venaient que 
pour blasphémer son saint nom, opprimer son peuple 
et profaner ses temples. Notre prière fut exaucée, car 
nous les attaquâmes avec succès; mais nous aperce- 
vant dans le plus fort de la mélée que les Maures 
avaient enlevé le grand étendard du royaume, et nous 
étant fait jour jusqu’au milieu des ennemis pour le 
reprendre, nous fûmes visiblement assistés par l’ar- 
change saint Michel, et nous pûmes mettre la confu- 

sion dans l’armée ennemie qui fut mise en déroute et 
taillée en pièces. » Alphonse resta trente jours dans 
l’abbaye d’Alcobaga pour y rendre grâces à Dieu, 
tant pour cette victoire sur les Maures, que parce que 
le roi de Léon, qu'il croyait n'étre venu en Portugal 
que pour porter secours aux infidèles, était venu au 
contraire pour l’aider à les vaincre et faire la paix avec 
lui. Il fit bâtir, dans la même abbaye, une chapelle en 
l'honneur du saint archange, et pour perpétuer la 
mémoire de ces heureux événements, il institua un 
ordre militaire qu’il appela de l’Aile de Saint-Michel, 
parce que, dans le combat, il n’avait vu qu’une aile, 
qui, couvrant tout le corps, ne laissait voir que la main 
droite avec laquelle saint Michel lui marquait les en- 
droits où il devait porter ses coups. Ce fut pendant le 
séjour qu’il fit dans ce monastère qu’il prescrivit aux 
chevaliers du nouvel ordre leurs obligations. Personne 
n’y pouvait entrer qu'il ne fût noble et de la cour du 
roi; ceux qui avaient combattu a ses cétés devaient 
être préférés. Le récipiendaire devait prêter serment 
entre les mains de l’abbé d’Alcobaga qu’il serait fidèle 
à Dieu, au pape et au roi; l’abbé d’Alcobaga, qui était 
de l’ordre de Cîteaux, avait seul le pouvoir de recevoir 
les chevaliers et leur donner les insignes de l’ordre. 
Tous les membres devaient réciter tous les jours, soit 
en temps de guerre, soit en temps de paix, les mêmes 
_prières que les convers de l’ordre de Cîteaux. Chaque 
chevalier devait donner, le jour de sa réception, cin- 
-quante sols pour l’entretien et les réparations néces- 
saires de la chapelle de saint Michel d’Alcobaga. Le 
28 septembre, ils devaient se trouver réunis à l’abbaye 
pour assister aux vêpres solennelles, à matines, et 
communier des mains de l’abbé. Pour ces cérémonies, 
ils devaient revêtir le costume des frères convers de 
Citeaux. Les chevaliers pouvaient se marier, mais une 
fois veufs, il ne leur était point permis de passer à de 
secondes noces, et ils devaient se consacrer à l’éduca- 
tion de leurs enfants. Ils devaient avoir dans leurs 
armes et sur leurs boucliers une aile, sans autre 
marque; leur principale obligation était d’être hum- 
bles, de réprimer les orgueilleux, de protéger les 
femmes, principalement les nobles, les filles et les 





et d’obéir à leurs supérieurs. Leur nombre dépendait 
de la volonté du roi; mais c'était l'abbé d’Alcobaca 
qui leur donnait les insignes de l’ordre qui consistaient 
dans une aile en demi-vol brodée en laine rouge sur un 
manteau blanc, L'institution disparut peu de temps 
après la mort de son fondateur. 


Hélyot, Dictionnaire des ordres religieux, t. 1, p. 178. — 
Angelus Manrique, Annales Cistercienses, Lyon, 1642, t. 1, 
p. 208. — Bernardo de Brito, Chronica de Cister, Lisbonne, 
1602, p. 197. — Chrysostomus Henriquez, Privilegia et 
constilutiones ordinis Cisterciensis, Anvers, 1630, p. 126. 
— Barnaba de Montalvo, Chronica del orden del Cister, 
Madrid, 1602, p. 52. — Menennii, Deliciæ equestres, sive 
omnium ordinum militarium origines, p. 114. — Pierre 
de Belloy, De l'origine et institution de divers ordres de che- 
valerie, Paris, 1683, p. 59. — Adrien Schoonebeck, Histoire 
des ordres militaires avec leurs habillements, Amsterdam, 
1688, t. 1, p. 246. 

A. ToNNA-BARTHET, 

AILERAN LE SAGE (Saint), écrivain irlandais du 
vire siècle. On ne sait rien de sa vie, si ce n’est qu'il 
appartint à la célèbre école de Clonard (Meath), pro- 
bablement en qualité d'écolátre, et qu'il mourut en 
664 ou peu après. Le martyrologe d'(Engus le Culdée 
le commémore au 29 décembre. Voir l'art. Ainguis. 
Colgan, Acta sanctorum Hiberniæ, Louvain, 1645, 
p. 140, lui attribue trois vies de saints perdues, celles 
de sainte Brigitte de Kildare, de saint Patrice et de saint 
Fechin de Fore. Eugéne O'Curry a publié, avec tra- 
duction anglaise, dans!’ Irish ecclesiastical Record, 1864, 
t. 1, p. 63-64, une prière en langue irlandaise attribuée 
á Aileran le Sage par le Livre jaune de Lecan, qui en 
a conservé le texte. Cf. E. O'Curry, Lectures on the ma- 
nuscript materials of ancient Irish history, Dublin, 1861. 
Append., n. cxxtr. L'ouvrage le plus connu d’Aileran 
est l’Interpretatio mystica progenitorum Christi mora- 
lisque explanatio eorumdem nominum, publié á trois 
reprises d’après un manuscrit de Saint-Gall : 1° par 
Patrice Fleming, dans ses Collectanea sacra, Louvain, 
1667, p.185-192; 29 dans la Bibl. max. Patrum, Lyon, 
1677, t. xx, p. 37-41; 30 dans P. L., t. Lxxx, col. 327- 
342. Mac Donnell a signalé, dans les Proceedings of the 
Royal Irish Academy, 1857-1861, t. vit, p. 369 sq., un 
autre manuscrit de ce traité, le Cod. theol. c1x de Vienne, 
décrit par Denis, Codice manuscr. theol. Bibl. Palat. Vin- 
dobonensis, t. 1, 17° part., 1793-1802, col. 294 sq. On 
trouvera, dans les Proceedings, la fin de l'ouvrage qui 
manque dans le manuscrit de Saint-Gall et, par consé- 
quent, dans Migne. Ce traité est intéressant première- 
ment à raison de la rareté des ouvrages latins écrits 
en Irlande durant le haut moyen-âge, et, en second 
lieu, parce qu’on y trouve des renseignements sur les 
livres sacrés dont se composaient les bibliothèques 
monastiques de l'ile à cette époque. Mais l’ Interpretatio 
est entièrement basée sur l'interprétation tradition- 
nelle : il est clair que son auteur ignorait l’hébreu. 


Fabricius, Bibliotheca latina med. et inf. wtatis, 1754, t. 1 
p. 32 (sa chronologie est inexacte). — Ceillier, Histoire des 
auteurs sacrés et ecclésiastiques, Paris, 1862, t. x1, p. 629-630. 
— Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, Londres, 1748, 
p. 14. — Kirchenlexicon, 1882, t, 1, col. 369.— J. Healy, 
Ireland’s ancient schools and scholars, Dublin, 1902, p. 206- 
207.— Roger, L'enseignement des lettres classiques d’ Ausone 
à Alcuin, Paris, 1905, p. 258. 

L. GOUGAUD. 

AILHAUD (ANTOINE), frère mineur, maitre en 
théologie, avait été nommé par le provincial de Pro- 
vence inquisiteur dans les provinces d’Arles, Aix, 
Embrun, Vienne et Tarentaise, dans tout le Dauphiné, 
les comtés de Vienne, Genève, Savoie, Venaissin, Die, 
Valence, Provence et Forcalquier, dans la princi- 
pauté d'Orange, la ville d'Avignon, Salon et certains 
autres lieux. Le 1% juin 1393, Clément VII lui accor- 
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dait la faveur d’exercer son office toute sa vie, sans 
pouvoir être destitué par son provincial, à moins du 
consentement du chapitre général de l’ordre. Une 
bulle de Martin V, du 10 septembre 1419, constate 
qu’il est vieux et brisé, incapable de remplir ses fonc- 
tions. On ignore la date de sa mort. 

Eubel, Bullarium franciscanum, t. vil, p. 297, 523. — 
Calalogue général des manuscrits, t. XXXIV, n. 177. 

ANTOINE de Sérent. 

AILILL ou AILILD (Saint), évêque d’Armagh, 
mort en l’an 525. Les martyrologes irlandais le com- 
mémorent au 13 janvier. D’après la liste inédite des 
évéques d’Armagh, successeurs de saint Patrice, con- 
tenue dans le manuscrit bodléien, Laud, 610, fo1.115, 
Ailill serait le huitième successeur de l’apötre de l’Ir- 
lande. 

Colgan, Acta sanctorum Hiberniæ, Louvain, 1645, p. 61-62. 

L. GoUGAUD. 

1. AILLEBOUST (CHARLES), fils d'un médecin de 
Francois Ier, se distingua de bonne heure dans les étu- 
des du droit et des sciences, et le chapitre d’Autun 
auquel il fut agrégé, puis le diocèse,le chargerent de dé- 
fendre leurs intérêts à la Cour. Plusieurs diocèses voi- 
sins lui confièrent aussi les leurs, lorsque les agitations 
de la régence de Catherine de Médicis, après 1560, 
menacèrent les intérêts matériels du clergé, en même 
temps que l’avenir du catholicisme. Le college des 
syndics du clergé, établi pour soutenir les premiers, 
ayant décidé d’avoir un agent et procureur à la suite 
du roi pour lui servir d'intermédiaire, d’avocat et in- 
dicateur, choisit Ailleboust qui, le premier, remplit 
pendant huit ans (1564-1572) les fonctions réservées 
plus tard aux agents du clergé. Il lutta tant qu'il put 
contre les aliénations de domaines ecclésiastiques et 
les constitutions de rentes sur les biens du clergé, que 
la Cour aux abois obtenait tantôt de Rome, tantôt 
d’une assemblée soigneusement choisie de prélats cour- 
tisans, et quand ces charges nouvelles ne pouvaient 
plus être évitées, il s’efforçait avec ses collègues les 
syndics de les rendre le moins onéreuses que possible. 
Ailleboust convoqua l’assemblée de 1567, la pre- 
mière qui fût véritablement élue par le clergé de 
France, y défendit sa gestion et réussit à la faire ap- 
prouver. Les députés lui témoignèrent leur confiance 
en légitimant ses pouvoirs, qu’il tenait jusque-là du 
roi et du parlement. L’année précédente, il avait été 
pourvu de l’abbaye de Septfonts, qu’il posséda avec 
plusieurs autres bénéfices. Enfin en 1572, il fut promu 
à l'évêché d’Autun, vacant par la mort de Pierre 
de Marcilly. Il fit peu pour son diocèse qu’il admi- 
nistra cependant en résidant d’ordinaire, et se signala 
encore dans les affaires générales du clergé, assista 
aux États de Blois en 1576-1577 et à l’assemblée 
générale du clergé à Melun 1579-1580. Il mourut le 
29 avril 1585. 

L. Serbat, Assemblées générales du Clergé de France, Paris, 
1906, p. 168-172. 

P. RICHARD. 

2. AILLEBOUST (Louts D’), sieur de Coulanges, 
troisiéme gouverneur francais du Canada, naquit en 
Champagne, à une date inconnue et mourut à Montréal, 
le31 mai 1660. Son zèle pour l’extension de la foi l’avait 
fait entrer dans la compagnie de Montréal, fondée 
par J.-J. Olier et par J..de la Dauversière. Il le 
porta bientôt, en 1643, à passer au Canada. Il se fixa à 
Villemarie ou Montréal dont le fondateur Maisonneuve 
était champenois comme lui. Il s’y rendit fort utile 
soit en défendant le fort contre les Iroquois, soit 
en construisant un fort plus solide que le premier 
(1645), soit en remplaçant Maisonneuve durant ses 
voyages en France. En 1648, à la suite d'une mission 
en France dans l'intérêt de la colonie, il fut nommé 
gouverneur général. Il établit un camp volant de 
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70 soldats, chargé de garder les communications entre 
Québec et Montréal. C’est sous son administration 
qu’eut lieu le massacre des Hurons par les Iroquois. 
Là périrent plusieurs jésuites, entre autres les Pères 
Jean de Brébeuf et Gabriel Lalemant. Il offrit aux 
survivants de la nation huronne un refuge dans Vile 
d'Orléans, en face Québec. C’est tout ce qu'il pouvait 
en un temps où -la Fronde absorbait l’attention de la 
cour. Aussi fut-il heureux, les trois ans de son gouver- - 
nement expirés, de se retirer à Montréal. En 1657, 
d’Ailleboust accompagna Maisonneuve en France et 
insista auprés de M. Olier pour qu’il envoyat des 
prétres de Saint-Sulpice au Canada, et auprés des 
hospitalières de La Flèche pour qu’elles prissent la 
charge de l’Hôtel-Dieu de Montréal fondé par sa com- 
patriote, Jeanne Mance. Il repassa l’océan, la même 
année 1657, avec quatre sulpiciens; les hospitalières 
n’allèrent au Canada que deux ans plus tard. A son 
retour, d’Ailleboust dut accepter de M. de Charny le 
gouvernement temporaire du Canada. Pour intimi- 
der les Iroquois, il batit un fort 4 Québec et fit arréter 
tous ceux qui se mélaient aux Français. Il posa la 
premiére pierre du célébre sanctuaire de Sainte-Anne 
de Beaupré. Le nouveau gouverneur d’Argenson étant 
arrivé (1658), d’Ailleboust se retira de nouveau à 
Montréal où il construisit un second fort pour mettre 
la cité naissante à l'abri des Iroquois. Il mourut 
peu après regretté de tous les colons, avec la répu- 
tation d'un esprit judicieux, impartial et d’un grand 
chrétien. 

[Faillon,] Hist. de la colonie francaise en Canada, 3 in-8°, 
Paris, 1866, passim. — J. E. Roy, dans The catholic Encyclo- 
pedia, New-York, 1907, t. 1, p. 235. 

A. FOURNET. 

3. AILLEBOUST (Barge »’), née de Boulogne, 
femme du précédent, mourut à Montréal, en 1685. On 
ignore le lieu et la date de sa naissance. Guérie à 
Notre-Dame de Paris, elle fit le vœu de passer au 
Canada. Elle y suivit son mari, résolue de s’y adonner 
à l'instruction des sauvages. Elle apprit l’algonquin 
et acquit une salutaire influence sur ceux que la traite 
des fourrures amenait à Montréal. Après la mort de 
son mari avec qui elle avait gardé la continence, elle 
se retira à l’Hétel-Dieu. C’est là qu’elle concut l’idée 
de la confrérie de la Sainte-Famille qu’elle réalisa, 
de concert avec le P. Chaumonot, jésuite. Cette asso- 
ciation pieuse qui se répandit bientôt dans toute la 
colonie et y contribua beaucoup à la préservation 
des bonnes mœurs, existe encore aujourd’hui dans la 
plupart des paroisses canadiennes françaises et ne cesse 
de porter des fruits. Sur l'invitation de Mgr Laval, 
Mme d'Ailleboust passa à Québec pour y propager elle- 
même la confrérie dela Sainte-Famille qui fut approuvée 
en 1664. En 1675, Mgr Laval fit imprimer à Paris un 
petit livre : La solide dévotion à la Sainte-Famille, sorte 
de directoire pour les associés : vertus, règles. Douée 
de beaux talents, charmante d’esprit, Me d’Ailleboust 
fut recherchée en mariage par le gouverneur de Cour- 
celles, et par l’intendant Talon; mais elle déclina, 
fidèle à son vœu, cet honneur. Elle finit ses jours à 
l'Hôtel-Dieu de Québec auquel elle légua ses biens, 
5 juin 1685. Barbe d’Aïlleboust, Jeanne Mance, et la 
vénérable Mère Bourgeoys rivalisant de vertus, don- 
nérent à Montréal et à la colonie naissante des exem- 
ples dignes de la primitive Église. 

J. E. Roy, dans The catholic Encyclopedia, New-York, 
1907, t. I, p. 235: 

A. FOURNET. 

AILLON. Ce nom est celui de deux communes des 
Bauges, canton du Chatelard, à 25 kilomètres au sud- 
est de Chambéry, mais les ruines de la chartreuse se 
trouvent sur le territoire d’Aillon-le-jeune (613 habi- 
tants). — I, La fondation et les bienfaiteurs de la 
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chartreuse. II. Le couvent. III. Les biens des moines 
et la Révolution. 

I. LA FONDATION ET LES BIENFAITEURS. — On a 
confondu quelquefois la chartreuse d’Aillon avec la 
chartreuse d’Oujon, dans le canton de Vaud, apparte- 
nant, comme elle, à la province de Chartreuse, mais 
qui a été ruinée par les Bernois au xvi siècle, et dont 
le nom ancien, Augion, a souvent varié et a été expri- 
mé par les mots latins : Auge, Augio, Algio, Allio. 

La chartreuse qui nous occupe a été établie, au 
xII° siècle, dans un vallon du plateau des Bauges, qui 
s’appelait primitivement combe de Lourdens et main- 
tenant garde le nom de combe d’Aillon. Jusqu’alors 
la région n’était fréquentée que par les bàcherons. Les 
premiers habitants qui s’y fixèrent furent des religieux 
venus de la chartreuse de Meyria sur les confins de la 
Bresse et du Bugey, envoyés par le pieux Guigue, plus 
tard évéque d’Aoste, en qui le comte Humbert III 
avait une grande confiance. 

Le vrai fondateur de la nouvelle maison fut ce 
méme Humbert III, successeur d’Amédée III. Les 
auteurs du Gallia christiana fixent comme date 1173, 
dom Morozzo dans son Theatrum chronologicum sacri 
carlusiensis ordinis fait de même. Un manuscrit an- 
cien intitulé : Series et Origo domorum ordinis cartu- 
siensis dit : Domus Allionis in Sabaudia et dicecesis ge- 
bennensis erecta et dotala est anno millesimo centesimo 
septuagesimo tertio, ab Humberto III, comite Mauria- 
nensi et Italie marchione. D’autre part Guichenon et 
Grillet indiquent 1184, tandis que la charte du cha- 

. pitre des chartreux, tenu en 1208, porte comme date 
pour Aillon 1178. 

Il semble plus raisonnable, parmi ces opinions, de 
choisir et d’accepter celle des plus intéressés et des 
mieux renseignés et de fixer la fondation d’Aillon vers 
l’année 1178. 

Il est certain d’ailleurs que lorsque le comte de Mau- 
rienne fit sa donation, les moines avaient déjà pris 

‘ possession de celles des terres qui leur avaient été con- 

cédées antérieurement, dans le désert de Lourdens. 
Probablement ils s’établirent d’abord à l'extrémité 
septentrionale du vallon, dans l’un des deux endroits 
tournés au midi et appelés depuis Muret et Saint- 
Bruno. le: 

Aillon ne fonda qu’une autre maison : la chartreuse 
de Pierre-Chatel au diocese de Belley, le 29 septem- 
bre 1383. Le prieur d’Aillon, Jeröme d’Augusta 
(d'Aoste), y fit bâtir un monastère dix ans après, en 
1393. Besson, Mémoires, p. 136. 

Nous possédons encore l’acte de donation du comte 
Humbert qui, à juste titre, est considéré comme la 
charte de fondation d’Aillon. 

Imitant l’exemple de son père, le comte Thomas de 

. Savoie, né le 20 mai 1177, au château de Charbon- 
nières et mort en 1233 à Aoste, prince régnant dès 
1188, continua sa puissante protection aux chartreux 
d’Aillon. Il reste de lui six actes, dont les cinq premiers 

. sont de simples confirmations de donations faites à la 
chartreuse, ou des menaces à ceux qui troubleraient 

la possession des moines. Le sixième, du 2 avril 1217, 

‘ est un abandon fait aux cénobites de la somme de 
400 livres fortes à percevoir annuellement sur les re- 

_venus du péage de Saint-Rambert qu'il avait récem- 
ment acquis. Cet acte explique que le prince destine 
cette somme à un repas que les religieux feront en 
commun chaque année, aux fêtes de Pâques. 

Le comte Amédée IV, fils du précédent et son suc- 
cesseur sur le trône en 1130, né au château de Mont- 
mélian en 1197 et mort au même château le 24 juin 
1255, continua comme son père et son grand’pére à 
protéger les chartreux d’Aillon et, le 7 mai 1236, leur 
accorda l'autorisation de recevoir et d’acquérir tout 
bien immeuble, quelle qu’en fût la nature, dans toute 
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Pétendue de la plaine de Montmélian et dans les lieux 
limitrophes. Cinq ans plus tard, il monta lui-même à 
Aillon, le 11 septembre 1241, pour confirmer toutes les 
déclarations et donations faites par ses prédécesseurs. 

La noblesse de Savoie suivit l'exemple de ses princes 
souverains et nombreuses sont les familles qui tinrent 
à honneur d’être les bienfaitrices d’Aillon. Il est im- 
possible de les citer toutes; nommons seulement, en 
plus de celles indiquées plus haut, les familles de Cham- 
béry, de la Ravoire, de la Balme, d’Aigliéres, d’Albiez, 
du Thouvet, de Gémilly, de Moutier dans la vallée de 
la Rochette, de Maignin, du Bourg, d’Albigny, de la 
Poype, de Verdun, de Vienne, de Chignin, de Sougey, 
de Tournon, de Villar-Sallier, d’Aiguebelle, de Puis- 
gros, de Chaudieu, de la Porte, de la Palud, d’Ayton, 
de Morier, des Allues, de Chamousset, de Murs, d’En- 
tremont, de Curienne. 

II. LE COUVENT. — Durant les six siècles qui suivi- 
rent sa construction, l’histoire du couvent nous est 
inconnue; aucun document ne nous donne d’indica- 
tion sur ce point. Nous possédons seulement une chro- 
nique latine écrite, en janvier 1585, par le frére Bil- 
Jard, docteur en Sorbonne et, à cette date, prieur d’Ail- 
lon. C’est un mémoire rédigé sur les affaires de la 
chartreuse, pour l'instruction des prieurs et des cor- 
riers futurs. Jusqu’alors, d’ailleurs, on ne s’était guère 
préoccupé du passé, puisque le frère Billard trouva 
les archives dispersées, comme inutiles, dans la crypte 
de l’église. Il les recueillit, les mit en ordre et les dé- 
posa dans un cofîre. 

Par la chronique nous savons que le premier mo- 
nastère, avant 1585, avait brûlé trois fois. La première 
fois, par l’imprudence du prieur, cujus anima per mise- 
ricordiam Dei requiescat in pace, Amen, qui déchargea 
un fusil dans la direction du grand bâtiment qui est en 
face du monastère. Le feu se communiqua aux ancelles 
ou barbeaux de sapin dont la toiture était faite et le 
couvent fut incendié. La deuxième fois, par l’impru- 
dence d’un domestique qui avait trop bu et s’était en- 
dormi, laissant tomber sa lampe dans du bois ou de la 
litière. La troisième fois, c'était en 1582, la nuit, après 
matines, pendant que le prieur Billard était en ven- 
danges à Cruet. Tandis que le boulanger cuisait le pain, 
le feu prit à la toiture. Une autre version accusait un 
ancien serviteur renvoyé d’avoir mis le feu par ven- 
geance. Frère Billard, de retour à Aillon, défendit de 
cuire désormais le pain pendant la nuit; on le cuisait 
de bon matin. Cet incendie fut un désastre pour le mo- 
nastére et cependant, en deux ans, tout fut restauré, 
sauf le campanile et la cellule du prieur. On n’avait, 
malgré cela, vendu aucune terre. A la méme époque, 
les granges et les celliers, négligés pendant la recon- 
struction, tombaient en ruines; il fallut les réparer et 
trouver encore 324 florins pour payer les impôts en re- 
tard. Le prieur Billard, homme énergique, ne se décou- 
ragea pas et vint à bout de sa lourde entreprise. Il se 
mit lui-méme 4 la besogne et fit les peintures de la cha- 
pelle et des cloitres. Il confesse humblement que ces 
soucis lui donnaient des distractions pendant les offi- 
ces. Pour la reconstruction des toitures il fallut beau- 
coup de bois et les coupes qu’on en fit occasionnérent 
des contestations. C’est pour y mettre fin que Billard 
rechercha les vieux papiers du couvent. Il put voir 
alors que les premiéres limites des biens de la char- 
treuse avaient été placées par ordre du seigneur Tho- 
mas, comte de Maurienne, fils de Humbert III. 

Un plan géométrique et quelques chants d’un 
poème manuscrit du xvir° ou xvuir® siécle, donnent une 
idée de l’étendue et de la forme du couvent, après sa 
reconstruction. Il était orienté du sud-ouest au nord- 
ouest et occupait avec ses dépendances sur une lon- 
gueur environ de cinq cents pieds et une largeur de 
250 pieds de Lyon, une surface à peu près rectangu- 
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laire de 4 journaux 323 toises de Savoie. Les bâtiments, 
bien que ne formant qu’un seul tout, se distinguaient 
sous le rapport de leur destination, en 3 groupes suc- 
cessifs. Le vestibule, le petit cloître et le grand cloître. 

L'église orientée du sud-est au nord-ouest, d'une 
seule nef arrondie à ses extrémités, avait 85 pieds de 
long et 24 de large. Son portail et son frontispice com- 
posés de jaspe et de marbre, dans le style ionique, 
étaient d’un travail remarquable. 

Le grand cloître comprenait 21 cellules de moines 
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son beurre, son fromage, etc. Il n’y a maintenant 
que dix religieux, y compris le prieur et les officiers 
dont 7 étrangers, 3 savoyards; le prieur qui est 
D. Feyter, de Saint-Étienne en Forest, a au moins 
24 000 livres de recette parce qu’il a encore des rentes 
que j'ignore; il n’a de dépense que pour environ 
3 000 livres. Le procureur est D. Guinet, le coadjuteur 
D. Francoz, tous deux savoyards, le vicaire, D. Sa- 


| lomon, comtois. » Mémoires de la Société savoisienne, 


chacune d’elles était accompagnée d’un préau et d’un | 


petit jardin. Le grand jardin, précédé d’un portail 
d'architecture remarquable, formait au sud-est un se- 
cond rectangle, semblable à celui couvert par les édi- 
fices et sa contenance était d’un journal 142 toises 
6 pieds. 

III. Les BIENS ET LA RÉVOLUTION. — Par suite des 
donations reçues et des acquisitions faites, la Char- 
treuse d’Aillon était, de toutes les chartreuses de la 
Savoie, la mieux partagée, au xvi? siècle, sinon en 


étendue de biens fonds, du moins en leur valeur pro- | 


ductive. Ses possessions d’une surface totale d’en- 
viron 8 295 journaux 265 toises 6 pieds, dont 104 jour- 
naux 306 toises 6 pieds seulement acquis depuis l’édit 
du 10 octobre 1567, étaient dispersées dans 13 com- 
munes des Bauges et au dehors : a Aillon, Doucy, 
Chevaline, Saint-Pierre d’Albigny,Saint-Jean la Porte, 
Cruet, Montmélian, Villard-d’Héry, Chamousset, 
Bourgneuf, Chambéry, Puisgros, La Thuile. 

La vie des religieux était ce qu’elle est toujours de- 
meurée dans les chartreuses et rien de particulier ne 
distinguait Aillon des autres maisons de l’ordre. Le 
nombre des moines fut aux xIv*et xv1°siécles de sept 
à huit. Plus tard il monte à 23 et 24, si l’on en juge 
d’après le nombre des cellules du grand et du petit 
cloître. On ne saurait déterminer la quantité des frè- 
res convers et donnés aux différentes époques. Ces der- 
niers remplissaient les offices d’artisans, de chalaisans, 
de cultivateurs, de vignerons, de bûcherons, de mule- 
tiers et de maçons. Quelques pères faisaient de la poé- 
sie, d’autres peignaient, sculptaient l’albâtre, l’ivoire 
ou le buis. Il est aussi certain que le couvent possédait 
au xvnmi* siècle un établissement complet d’impri- 
merie. Le matériel en fut vendu en l’an II à un nommé 
Joseph Blanchet. 

Autour de la correrie, qui est, pour une chartreuse, 
comme le ministére des affaires étrangéres, les moines 
entretenaient un grand nombre d’artifices, tels que 
moulins, battoirs, foulons, pressoirs d’huile, fabrique 
de papier et méme fabrique de poudre. Mais la plus 
fameuse industrie, qui d’ailleurs continue encore dans 
le pays, fut la fabrication du fer et des clous. Com- 
mencée par un cloutier nommé Marcel Pitit, elle se 
développa rapidement. Le 24 avril 1766, les chartreux 
acquirent ce premier établissement d’un nommé 
Pierre Bonjean, pour la somme de 2 000 livres. Dès ce 
moment, l’industrie du fer reçut des religieux une 
grande impulsion et alla chaque jour progressant. 

Quand la Révolution s’empara des biens de Ja char- 

- treuse, il y avait dans leurs deux martinets : 34 883 li- 
vres de fonte, 55 quintaux de fer forgé, une tuyére de 
cuivre de 20 livres, 7000 charges de charbons et 
328 842 livres de minerai. Environ 100 ouvriers y tra- 
vaillaient. 

Dans un document rédigé à la fin du xvurre siècle 
par un religieux savoisien du monastère de Belleveaux, 
voisin de la chartreuse d’Aillon, qui a pour titre : 
Etat des chartreuses de Savoye, tant pour leurs revenus 
en argent el biens que pour le nombre des habitants, on 
trouve les détails suivants sur la chartreuse d’Aillon, 
à la veille de disparaître : « La chartreuse d’Aillon 
peut avoir 30 000 livres de revenus en argent, elle a 
de plus son vin et au-delà, à peu près son bled, tout 





t. 1V, p. 240. 

Mais la Révolution était là, qui allait chasser les re- 
ligieux et s’emparer de leurs biens. Le 30 octobre 1792, 
la commission provisoire nommée par l’assemblée na- 
tionale des Allobroges chargea les citoyens Guillet, 
Michon, et Vuagnat d’aller à Lourdens, prendre posses- 
sion et faire l’inventaire des biens du couvent. Leur 
mission dura jusqu’au 1°" décembre. La municipalité 
d’Aillon fut alors chargée de l’exécution des décrets 
déjà portés ou qui seraient portés à ce sujet. Jean- 
Baptiste Nicoud fut nommé gardien et administrateur 
des possessions de la chartreuse dans la paroisse. 
Deux mois après, les moines, à l’exception de deux, 
pour ne pas prêter le serment à la constitution civile 
du clergé, partirent, avec le prieur Jean François Tey- 
ter, à leur tête, et se réfugièrent à Turin. Aussitôt l’on 
se jeta sur le monastère pour le dépouiller de tous ses 
biens. Le 13 nivôse an II (2 janvier 1794), le citoyen 
Hyacinthe Tournassat, député par la municipalité fit 
transporter à Chambéry, et remit lui-même aux com- 
missions du district, les vases en argent, entre autres 
un calice avec sa patène, un ostensoir et une pyxide 
servant au saint Viatique. Déjà le 18 frimaire précé- 
dent (8 décembre 1793), il avait transmis à la commis- 
sion deux bibles, dont l’une écrite sur vélin fut dépo- 
sée au musée de la ville de Chambéry. Les meubles des 
appartements des religieux et des autres édifices furent 
vendus aux enchères le 12 pluviôse suivant, en 125 lots 
et produisirent la somme de 1 387 livres. Dans ces meu- 
bles était comprise l’imprimerie. Enfin, le 3 germinal 
de la même année (23 mars 1794) la municipalité adju- 
gea aux citoyens Claude Blanchet, François et Joseph 
Pavy la démolition à faire, dans le délai de 10 jours, 
des clochers du monastère, moyennant 282 livres. Les 
immeubles situés à Aillon et dans d’autres paroisses 
subirent le même sort et furent vendus pendant les 
ans II, III, IV et V. Du couvent si fameux il ne reste 
maintenant que des ruines. 

Parmi les hommes illustres d’Aillon on trouve dom 
Guigues, prieur de la chartreuse de Meyriat (Ain); 
Hugues de Chignin, parent de saint Anthelme, prieur 
en 1215; Chabert d’Aspremont, prieur en 1207; Falco 
de Corvenna, prieur en 1213; et plusieurs autres reli- 
gieux issus de familles appartenant à la noblesse, dont 
les noms ont été conservés par dom Charles Le Cou- 
teulx. Op. cit., p. 462. Dans la liste des prieurs d’Aillon 
on lit les noms de plusieurs chartreux qui ont rempli 
des charges importantes dans l’ordre. D. Raoul de 
Chignin (?) prieur en 1305-1311 ; D. Humbert de Bon- 
neval, prieur en 1312. D. Vionin d’Aoste, prieur en 
1376; D. Jean de Sala, prieur en 1388; D. Jean du 
Molard, prieur en 1407; D. Guillaume Bernard, prieur 
en 1408-1412-1423; D. Pierre Humbert, prieur en 
1472; D. Antoine Burland, prieur en 1480; D. Sébas- 
tien de Gabrielis, prieur en 1492; D. Fiacre Billard, 
dont il a été question ci-dessus, prieur en 1582-1587; 
D. Liévin Hasman, prieur en 1590; D. Antoine des 
Martes, prieur en 1594; D. Mathurin Le Brun, prieur 
en 1626; D. Daniel Privé, prieur en 1685; D. Jacques 
Gaillard, prieur en 1738; D. Gaspard Guiraud, prieur 
en 1750. En 1592, par suite des guerres de la Ligue 
en Dauphiné, le R. P. D. Jérôme Marchand, prieur 
de la Grande-Chartreuse et général de l’ordre, se retira 
à la chartreuse d’Aillon et y passa plusieurs mois. 
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Archives départementales de la Savoie à Chambéry : 
Série C: n° 747, Copie moderne du cartulaire de la Char- 
treuse, contenant 156 chartes avec un répertoire en tête, 
etc. En tout 27 pièces sur papier datées de 1178 à 1261. — 
N° 748 : 48 pièces sur papier, concernant les mêmes reli- 
gieux. A remarquer : Lettre d’un chartreux d’Aillon, parais- 
sant atteint de folie, transmise par le chätelain de Saint- 
Pierre d Albigny et dans laquelle il attaque et dénonce ses 
supérieurs (1791). Ces pièces sont de 1183 à 1791. —N° 1889: 
Biens de la chartreuse d’Aillon en 1731. — Besson, Me- 
moires pour [histoire ecclésiastique, Nancy, 1759; Mou- 
tiers, 1871, 'p. 136. — J. Grillet, Dictionnaire historique, 
littéraire et statistique des départements du Mont-Blanc et 
du Léman, Chambéry, 1807, t. 1, p. 232-233. — Guichenon, 
Histoire généalogique de la royale maison de Savoie, Turin, 
1778, t. 11, passim. — Lefebvre, Saint Bruno et l'ordre des 
chartreux, Paris, 1883, t. 11, p. 239. — Manno, Bibliogra- 
phia storica degli stati della monarchia di Savoia, Turin, 
1884-1898, t. 11, p. 51. — Abbé F. Martin, Voyage aux 
ruines de la chartreuse d’Aillon, Annecy, 1839, in-8° de 
16 pages. — Mémoires de la Société savoisienne d’histofre et 
@archéologie, Chambéry, 1860, t. Iv, p. 238-255. On y 
trouve la chronique latine du prieur Billard (de janvier 
1585). — Truffet (Benedict), La chartreuse d’Aillon, dans 
I’ Allobroge, revue scientifique et littéraire des Alpes fran- 
çaises et de la Savoie, 1842, t. 11, p. 12. — Vallier (G.), 
Sigill de l'ordre des chartreux..., Montreuil-sur-Mer, 1891, 
p. 76-78. — Morand (L.), Les Bauges, histoires et documents, 
Chambéry, 1890, t. 11, p. 131-158, 220-229. D. Charles 
Le Couteulx, Annales ord. Cartus., Montreuil, 1888, t. 11, 
p. 463. 





J. GARIN. 

AILLOUD (LAURENT), jésuite savoyard et mis- 
sionnaire, naquit 4 Aix-les-Bains, le 3 octobre 1817. 
Entré dans la Compagnie de Jésus le 21 septembre 
1835, il professa d’abord la grammaire à Chambéry et 
à Turin; il partit ensuite pour l’île Bourbon, où il arriva 
le 8 août 1852, et fut pendant sept ans recteur du col- 
lege Sainte-Marie à Saint-Denis. Appliqué à la mission 
de Madagascar, il composa en malgache plusieurs ou- 
vrages de piété, un Vocabulaire francais-malgache, 
in-8°, 1868, et une Grammaire malgache-hova, in-8°, 
1872, tous imprimés à l’imprimerie de la mission catho- 
lique à Tananarive. Il mourut dans cette même ville, 
le 5 septembre 1879. 


Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 95-96 et append. 

E.-M. RIVIÈRE. 

1. AILLY (Hector DE ROCHEFORT D’), évêque de 
Bayonne, puis de Toul (1467-1533), appartenait à une 
ancienne famille d'Auvergne, et son père était cham- 
bellan de Louis XI. Chanoine de Paris et conseiller de 
Louise de Savoie, mère de François Ier, il resta long- 
temps attaché au service de cette princesse, quile fit 
nommer évêque de Bayonne, et il fut confirmé au con- 
sistoire, le 23 décembre 1519. Mais l'opposition qu'il 
rencontra dans ce diocèse le décida à donner sa dé- 
mission en 1523. Le cardinal Jean de Lorraine, qu'il 
rencontra peut-étre 4 Rome, lui confia l’administration 
du diocèse de Toul. Le pape Clément VII le préconisa 

_ le 12 février 1524; le 12 août de la même année, il 
prit possession par procureur et, le 7 juin 1525, il fit 
son entrée solennelle dans sa ville épiscopale. Hector 
d’Ailly aida le duc Antoine de Lorraine, dont il était 
devenu le chancelier, 4 chasser les hérétiques des pays 
mosellans aprés la guerre des paysans (1525) et tra- 
vailla à réformer son clergé, surtout en publiant les 
statuts synodaux du diocèse. Il construisit deux belles 
chapelles dans sa cathédrale, dont l’une fut destinée 
à recevoir les chefs de deux compagnes de sainte 
Ursule; il a été enterré dans l’autre. On ne sait rien 
sur les missions qu'il aurait remplies, au nom du duc 
de Lorraine, auprès de Charles-Quint et du pape 
Clément VII, mais Louise de Savoie ne l’a certainement 
pas envoyé en ambassade à Venise, comme on l’a 
prétendu. Il mourut à Nancy, le 1°" mars 1533, 


DICT. D'HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 














AILLY 1154 


Eubel, Hierarchia catholica medii »vi,t. ur, p. 142, 341. 
— Gallia christiana, 1786, t. x, col. 1045-1046. — Moreri, 
Dictionnaire historique, t. 1x, p. 264. Abbé E, Martin, 
Histoire des diocèses de Toul, Nancy el Saint-Dié, Nancy, 
1900, t. 1, p. 578-584. i 





P. RicHARD. 


2. AILLY (Pierre pv’). La vie du cardinal de 
Cambrai mérite d’être racontée avec quelques détails 
à cause de l’importance historique du personnage, 
des nombreuses erreurs qui se sont glissées dans sa 
biographie et des découvertes récentes qui ont été 
faites à son propos. 

Elle se divise naturellement en trois parties. Nous 
étudierons successivement d’Ailly docteur, puis évêque 
du Puy et de Cambrai et enfin cardinal. 

I. LE DOCTEUR. — Pierre d’Ailly naquit, en 1350, à 
Compiègne sur la paroisse de Saint-Antoine, et non à 
Ailly-le-Haut-Clocher, comme Pont affirmé plusieurs 
auteurs (de Vérité, Macqueron, Dinaux, Mgr Destom- 
bes, Tschackert). Ses parents appartenaient à la bonne 
bourgeoisie; mais, bien que sa famille fût originaire de 
Picardie, il ne faut point chercher ses ancêtres parmi 
les seigneurs d’Ailly-sur-Somme et de Picquigny. Son 
père se nommait Colard Marguerite dit d'Ailly; sa 
mère s'appelait Périne ou Pétronille. La maison de 
naissance du futur cardinal était située dans la rue des 
Dommeliers qui existe encore aujourd'hui, 

En 1363, il débuta comme boursier au collège de 
Navarre, aors dirigé par le célèbre Simon Fréron, A 
la faculté des arts, il étudia sous des maîtres inféodés 
au parti nominaliste. Il détermina en 1365, sous Jean 
Caillaud de Quercu, devint licencié en 1367, sous Guil- 
laume Carnificis, et enfin maître es-arts en 1368. 

Il entre alors au sein de la faculté de théologie et, 
le 21 octobre 1372, il est élu procureur de «l'honorable 
nation de France ». En 1375, il devient bacalarius sen- 
tentiarius; il est nommé chanoine de son diocèse de 
Soissons vers la même date. Pendant le carême de 1380, 
il est créé licencié : enfin, le 11 avril 1381, il conquiert 
le doctorat en théologie. Denifle, Chartularium, t. 1, 
p.259. Le doctorat était considéré alors comme le com- 
plément honorifique de la licence et comprenait trois 
actes, les vespéries, laulique et la resumpte. Dans le 
premier, le jeune docteur examine cette question : 
Utrum Petri Ecclesia lege reguletur? Dans l’aulique, 
qui se passait au palais de l’évêque, il développe cette 
thèse : Utrum Christi dono gerens potestatem solum in 
hominibus juste dominetur? Enfin, dans sa résumpte, 
il reprend en la complétant la question déjà traitée 
dans les vespéries : Utrum Petri Ecclesia lege quberne- 
tur, lege reguletur, fide confirmetur, jure dominetur ? 
Dans Gersonii Opera, t. 1, p. 662 sq. 

Pierre d’Ailly composa un certain nombre de traités 
avant et après son doctorat. Son grand et touflu Com- 
mentaire sur les Sentences (Quæstiones super primum, 
lertium et quartum Sententiarum, imprimé à Bruxelles, 
1478, à Strasbourg, 1490, à Venise, 1500), et surtout 
ses traités scientifiques, philosophiques ou théolo- 
giques de l’époque ne sont guère que des résumés de 
cours. Ses maîtres préférés paraissent avoir été Roger 
Bacon et Guillaume Occam. Leurs œuvres ont exercé 
sur son esprit une influence qui ne fut pas toujours 
heureuse et qui l’entrainerent parfois à soutenir des 
thèses paradoxales et aventurées. On peut l’aflirmer, 
les principales idées scientifiques de d’Ailly viennent 
de Bacon et ses opinions philosophiques et théologiques 
procèdent d’Occam, le plus mauvais génie du xrv*siècle. 
Nous en avons la preuve matérielle et palpable, car à 
la bibliothèque d'Anvers se trouve un ms, de lui qui 
comprend 414 pages (Catal., t. 1) et qui n'est autre 
chose qu’une table des matières des œuvres du célèbre 
franeiscain anglais tandis qu’à la bibliothèque Mazarine 
(ms. 14579, fol. 88), nous rencontrons un abrégé des 
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dialogues d’Occam écrit de la main même de d’Ailly. 

Du reste la similitude des idées suffirait amplement 
pour établir cette dépendance ou plutôt cette filiation 
intellectuelle. Ses critiques et ses remarques si justes 
sur la correction des exemplaires de la Vulgate, la 
plupart de ses exposés astronomiques et astrologiques 
viennent de l’Opus majus ou de l’Opus minus de Vil- 
lustre frère mineur d'Oxford. Dans ses opinions d'un 
nominalisme sceptique sur la question des universaux, 
sur la réalité des objets extérieurs, et sur la notion 
de cause, il suit aveuglément Occam dont on connaît 
les témérités en matière de philosophie. Cf. Salembier, 
Petrus de Alliaco, II pars, c. 11. 

Il n’en est pas autrement dans le domaine théolo- 
gique. Sa méthode fait peu de cas de la tradition et 
des documents pontificaux; elle emploie surtout les 
arguments de logique et de raison. Que de théories 
hasardées, de définitions peu justes, de distinctions 
trop subtiles, d’objections entortillées principalement 
dans les longues et arides discussions des Quastiones 
in Sententias! Que d’erreurs théologiques sur les no- 
tions de l’existence et de l’unité de Dieu, sur la Trinité, 
sur l’essence de la morale chrétienne, sur la fin dernière, 
sur les sacrements ! A propos de l’eucharistie, il admet 
comme possible l’impanation que Luther, Pusey et 
Gore ont soutenue après lui. Dans ce « dyophysisme 
eucharistique » comme dans toutes les théories pré- 
cédentes, ses opinions ne sont que des reflets de cer- 
taines erreurs d’Occam et elles ont été reproduites 
par plusieurs théologiens nominalistes. 

Mais c’est surtout dans ses théories sur l’organisa- 
tion de l'Église qu'il suit aveuglément celui qu'il 
appelle souvent le venerabilis inceptor. Les circons- 
tances difficiles dans lesquelles se trouvait alors la 
chrétienté expliquent, sans les excuser, les aberrations 
théologiques de notre docteur. 

Depuis 1378, un funeste schisme divisait le monde 
chrétien en deux parties à peu près égales. Urbain VI 
avait été élu à Rome le 8 avril, et Clément VII avait 
été choisi à Fondi le 20 septembre par le même collège 
de cardinaux. Les deux papes s’étaient mutuellement 
excommuniés. Clément VII, cousin du roi de France, 
s’était attaché à le convaincre de la justice de sa cause, 
et celui-ci s’était laissé persuader d’autant plus volon- 
tiers que ses intérêts politiques le portaient plutôt 
vers Avignon que vers Rome. Après quelques hésita- 
tions, le haut clergé de France et l’Université presque 
tout entière se rangèrent à l’avis de Charles V. La na- 
tion française de l’Université s’empressa de faire acte 
de soumission et envoya à Clément la liste de ses sup- 
pliques (rotulus). Elle choisit pour la porter à Avignon 
un jeune bachelier en théologie déjà très connu, c’était 
Pierre d’Ailly (avant le 24 mai 1379). Celui-ci, en effet, 
avait déjà alors pris résolument parti en faveur de 
Clément. Deux ans plus tard, il fut le premier à expo- 
ser, au nom de l’Université, la thèse du concile devant 
le Conseil du roi présidé par Louis d'Anjou. Pour lui, 
le seul moyen de terminer le schisme était la réunion 
‘de cette grande assemblée ecclésiastique. Apologia 
‘Concilii Pisani, publiée par Tschackert, Peter von 
Ailli, app., p. 36. Son disciple Gerson confirme le 
fait de son active intervention en ce sens vers cette 
époque. Opera omnia, édit. Ellies-Dupin, t. 11,C. CKXVI. 
D’Ailly paraît avoir été écouté, au moins pour le mo- 
ment. D'ailleurs Charles V mourant s’était déjà rallié 
à cette solution ainsi que le roi de Castille et la puis- 
sante cité de Florence. Deux docteurs renommés 
d’alors, Conrad de Gelnhausen (Epistola concordiæ) et 
Henri de Langenstein (Epistola pacis) entrèrent dans 
la même voie et d’Ailly abonda dans leur sens en pu- 
bliant, sous une forme humoristique, un énergique 
appel au concile futur. Son pamphlet, par un artifice 
de style déjà plus d’une fois employé, est intitulé : 
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Epistola diaboli Leviathan. Le démon se réjouit des 
divisions qui ont éclaté dans l'Église, se moque des 
moyens d'union qu'on préconise et s'efforce surtout 
d'empêcher la réunion du concile général. Usant du 
même procédé de rhétorique, notre auteur écrivit vers 
la même date un autre ouvrage intitulé : Invectiva 
Ezechiel contra pseudo-pastores. Bibl. de Cambrai, 
ms. 531, Bibl. nat., 3122. Cf. Tschackert, ibid., app. Iv; 
Salembier, Le grand schisme, p. 92 sq. Plus tard, 
en 1409 et en 1414, la réunion des conciles de Pise et 
de Constance vint lui donner raison. C’est dans l’Epis- 
tola que le jeune docteur, le premier en France peut- 
être, indique les fameuses tres vie pour sortir du 
schisme, fudurum concilium generale, arbitralis concor- 
dia, resignatio utriusque contendentis. Petrus de Alliaco, 
p. 22. 

Nommé chanoine de Noyon, le 14 septembre 1381, 
puis pourvu de la chantrerie de cette église, il devient, 
en 1384, recteur du collège de Navarre où il était 
entré humble élève vingt-et-un ans auparavant. Il 
succédait à Simon Fréron et à Laurent Chavange. Son 
rectorat fut rempli d'œuvres utiles et aussi de discus- 
sions parfois pleines d’äprete. Il eut une querelle per- 
sonnelle avec Jean de Trélon de Malincourt, une dis- 
pute sur un point de droit avec le chancelier Jean 
Blanchard (1385), puis (1387) une affaire doctrinale 
beaucoup plus grave avec le dominicain Jean de 
Montson, Jacobita perfidissimus divine majestatis ac 
Virginis gloriosæ blasphemator, dit-il dans une lettre 
au roi. Denifle, Chartul., t. 111, p. 620. Cette cause fut 
portée au tribunal du pape Clément a Avignon et Pierre 
d’Ailly prononça deux discours devant lui. Jean ex- 
communié s’enfuit en Aragon; plusieurs de ses parti- 
sans furent obligés de se rétracter devant le roi et 
l'Université. Denifle, ibid., t. 111, p.506; Archives nat., 
ms. 67b.n. 44 et 53; d’Argentré, Coll. judic., t. 1, p. 11, 
p. 147; du Boulay, Historia Univers. Paris., t. IV, 
p. 633. Voir l’article ADAM de Soissons, col. 492. Au 
commencement d’un de ses discours, le recteur de 
Navarre proclame, d’une maniére oratoire, il est vrai, 
Vinfaillibilité du pape; puis dans une seconde harangue, 
et dans l’ Apologia il défend énergiquement et longue- 
ment le privilège de l’Immaculée-Conception qu’at- 
taquaient le frére-précheur Jean et plusieurs de ses 
confrères. D’Ailly touche ainsi aux deux grandes ques- 
tions doctrinales de la seconde moitié du x1x® siècle. 
Dans Gersonii Opera, édit. Ellies-Dupin, 1705, t. 1, 
col. 700. 

Il fut vaillamment soutenu dans toutes ces luttes 
par ses élèves. Nommons en premier lieu Jean Char- 
lier de Gerson qui suivit ses cours pendant sept ans, 
qui lui dédia plusieurs de ses ouvrages et qui l’appelle 
«son maitre et son père. » De son côté, d’Ailly assistait 
parfois aux leçons de son élève (Gersonii Opera, t. 111, 
p. 2), il le nomme « son vénérable et cher compagnon ». 
Nicolas Poillevilain de Clémangis est aussi en corres- 
pondance fréquente avec le recteur de Navarre; il fait 
son éloge et lui dédie son opuscule De fructu eremi. 
Citons encore parmi ses amis Jean de Montreuil, Pierre 
de Luxembourg, dont d’Ailly demande à Clément VII 
la béatification en 1389. Act. sanct., julii t. 1, p. 609. 
N'oublions pas enfin Philippe de Maizières qui, après 
avoir porté l’épée en Chypre avec Lusignan, avait re- 
vêtu au couvent de Paris l’humble habit des célestins. 
C’est à lui que fut envoyée l’Epistola ad novos Hebræos 
dans laquelle notre docteur défend d’une façon trop 
exclusive la version de saint Jérôme. L.Salembier, dans 
la Revue des sciences ecclésiastiques, 1887 et 1890. IL 
fut aussi en correspondance avec Bernard Alamant et 
Henri de Langenstein. Denifle, Chartul., p. 560, 637. 

Le 7 octobre 1389, Pierre d’Ailly devint chancelier 
de l’université de Paris par mutation avec le frère 
mineur Jean de Guignecourt qui était réputé « le plus 
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grand clerc du monde. » Un peu plus tard, en 1390 ou 
1391, il fut appelé aux fonctions importantes d’au- 
mônier du roi Charles VI. A cette dernière date, il 
devint archidiacre de l’Église de Cambrai et garda ce 
titre pendant quatre ans. Il fut à cette même époque 
chanoine de Saint-Clément de Compiégne et obtint la 
chapelle de Sainte-Marguerite en l’église de Saint- 
Thomas du Louvre a Paris. Le 16 aotit 1394, il fut 
aussi nommé chanoine de Rouen. Dans un rôle signé 
le 13 octobre de la même année, d’Ailly figure comme 
familier du pape d'Avignon. Il obtient un canonicat à 
Bayeux et le droit de cumuler avec la chancellerie de 
Paris, la chantrerie de Rouen, l’archidiaconat de 
Cambrai, la trésorerie de Noyon et la trésorerie de la 
Sainte-Chapelle de Paris. Denifle, Chartul., t. ıv, p. 1. 
Nous devons l’avouer, il pratiqua pendant toute sa vie 
jusqu’à l’abus le cumul des bénéfices; à certaines dates 
il en posséda jusqu’à quatorze avec faculté d'en aëqué- 
rir de nouveaux. Vers la même époque, il composa « pour 
l’ospital des Bonnes Femmes de la chapelle fondée en 
Grève par feu sire Estienne Haudry, jadis bourgeois 
de Paris », un règlement de vie dont le texte vient 
d'être retrouvé et publié. Cf. Léon Le Grand, dans les 
Mémoires de la Société de l’histoire de Paris et de l’ Ile-de- 
France, t. xx, p. 349-364. Sans cesser de s’occuper de 
diverses œuvres charitables ou scientifiques, le chan- 
celier s’appliqua surtout alors aux affaires ecclésias- 
tiques et principalement à celles du schisme qui do- 
minait toutes les autres. Déjà vers 1381, nous l’avons 
vu, d’Ailly avait indiqué les tres vie, tout en accordant 
ses préférences à la voie du concile qui finira par pré- 
valoir. En janvier 1394, l’Université discuta tous ces 
projets. Chacun des trois moyens réunit des suffrages, 
mais comme la cour faisait opposition au futur con- 
cile, on se rallia à la voie de double cession dans le 
vote solennel qui eut lieu au cloitre des Mathurins. 
Denifle, Chartul., t. 111, p. 604, 611, 617, 627. 

Le chancelier, aidé de Gilles des Champs et de Clé- 
mangis, composa une lettre au roi pour exposer la si- 
tuation. Approuvée par l’Université le 6 juin, elle fut 
lue le 30 a Charles VI. Celui-ci recut cette adresse avec 
bienveillance, mais, quelques jours après, le roi, peu 
conséquent avec lui-même, defendit a l’Université de 
s'occuper désormais de cette affaire. 

Clément VII, très préoccupé de tous ces symptômes 
_ d’une agitation qui menacait de se tourner contre lui, 
manda à Avignon Pierre d’Ailly et quelques autres 
docteurs. Aucun d’eux ne se rendit a son invitation. 
L’ Université écrivit alors au pape une lettre pleine de 
remontrances et même de menaces. Clément VII fut 
fort affecté de tous ces procédés, et, quelques jours 
plus tard, il mourut subitement (16 septembre 1394). 

Pierre de Lune, autrefois nonce à Paris, lui succéda 
et prit le nom de Benoît XIII. Le chancelier de l’Uni- 
versité, Pierre d’Ailly, fut envoyé par le roi à Avi- 
gnon pour féliciter le nouveau pontife; il prononça 
devant lui un discours pacifique et même onctueux. 
Bibl. de Cambrai, ms. 531, fol. 203. Benoît XIII 
voulut aussitôt s’attacher un homme de ce mérite; il 
Vinscrivit au nombre de ses commensaux et lui accorda 
plus d’une insigne faveur. Noël Valois, La France et le 
grand schisme, t. 111, p. 26.. 

En février 1395, une assemblée du clergé se réunit à 
Paris sous la présidence de Simon de Cramaud. Pierre 
_d’Aïlly y présenta une cédule dans laquelle il préco- 
nisait la voie de cession, mais il demandait qu’on ne 
Vimposát pas de force au souverain pontife. Ehrle, 
M. de Alpartils Chronica actitatorum, p. 468. L’assem- 
blée fut de son avis sur le premier point, mais s’écarta 
de son opinion à propos du second; elle prétendit for- 
cer Benoit à accepter cette « voie ». Comme on devait 
s’y attendre, le pape refusa. 

Deux mois plus tard, le pontife d'Avignon, recon- 
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naissant les services rendus parle chancelier, le nomma 
évêque du Puy (2 avril 1395). Il demeura cependant à 
Paris comme membre du Grand-Conseil, mais PUni- 
versité lui tint rigueur de son attitude favorable à 
Benoît. Gerson lui succéda comme chancelier de Notre- 
Dame. 

II. L'£v£que. — Pierre d'Ailly ne se rendit jamais 
dans son lointain diocèse du Puy. C’est à peine si on a 
pu trouver quelques pièces d'archives signées de lui, 
Des affaires d'intérêt général le retinrent à Paris. 
C'est ainsi qu'il assista, en août 1396, au second con- 
cile présidé par le duc d'Orléans. 

Un bon nombre de prélats, mécontents de l'attitude 
de Benoît XIII à propos de la cession, voulaient lui re- 
fuser l’obédience. D’Ailly n’est pas de cet avis; il ré- 
pugne à toute violence et il est assez heureux pour 
faire prévaloir son opinion, Dans un mémoire complé- 
mentaire que vient de publier le Père Ehrle (Martin 
de Alpartils Chronica actitatorum, p. 476), le nouvel 
évêque du Puy émet pourtant des propositions qui 
appellent bien des réserves et qui sentent le gallica- 
nisme. 

D’Ailly ne demeura que deux ans évêque du Puy. 
Il fut appelé au siège beaucoup plus important de 
Cambrai, recut ses bulles en mai 1397 et prêta serment 
de fidélité à Soissons, le5 juin, entre les mains des pro- 
cureurs de Benoît XIII. Il prit possession de son siège 
aussitôt après, malgré l’opposition très vive du duc de 
Bourgogne, Philippe le Hardi. Il devenait ainsi comte 
de Cambrésis et prince de l’Empire. C’est à ce titre que 
le roi des Romains, Wenceslas, le nomma son ambassa- 
deur extraordinaire auprès de la cour d'Avignon. De- 
vant le pape, l’évêque de Cambrai tint un langage in- 
sinuant et adroit. Il n’eut pas à la bouche les paroles 
aigres et menaçantes que lui prête Froissart, Chroni- 
ques, édit. Kervyn de Lettenhove, t. xvi, p. 121. Arch. 
Vatic., Armar, Lx, t. LXXXV, p.30; L. Salembier, Le 
grand schisme d'Occident, p. 160. Quant au voyage de 
Rome dont parle aussi le peu véridique chroniqueur, 
il est certain que d’Ailly ne le fit pas a cette date. 
Ehrle, Archiv für Literatur..., t. v, p. 394, 492;Valois, 
La France et le grand schisme, t. 111, p. 135. 

Dans son discours au pape, d’Ailly n’avait pas pro- 
noncé le mot de cession, mais il prit soin de faire re- 
mettre aux prélats et à quelques personnes notables 
de la cour un mémoire que le Pére Ehrle vient de pu- 
blier (Martin de Alpartils...,p.493) et dans lequel l’évé- 
que préconise ce moyen radical de terminer le schisme. 
On sait que Benoît refusa de l’accepter et c’est alors 
que fut prononcée la soustraction d’obédience par le 
concile national de Paris (1398). Les violents l’empor- 
taient sur les modérés. Le 31 janvier 1399, d’Ailly ad- 
héra à cette décision, comme l’avaient déjà fait les 
chanoines et les dignitaires de son diocèse, 

Les dissentiments entre Benoît et Charles VI s’accen- 
tuérent de plus en plus. C’est en vain que Geoffroy de 
Boucicaut, frère du célèbre maréchal, tint le pontife 
assiégé, puis bloqué dans Avignon. Avant comme 
après ces déshonorantes violences, le pape resta in- 
flexible et ne voulut faire aucune concession. La situa- 
tion menaçait de s’éterniser. C’est à ce moment que 
d’Ailly, demeuré fidèle à Benoît dans son infortune, 
composa son traité fameux De materia concilii gene- 
ralis (fin 1402). Les trois parties de ce travail ont eu 
un sort bien différent. La première a été imprimée 
sous le nom de Gerson (Gersonii Opera, t. 11, col. 24); 
la seconde moins importante est restée inédite. Bibl. 
nat., 1480, 1571, 3124. Quant à la troisième, c’est le 
célebre Tractatus super reformatione Ecclesie dont 
nous parlerons plus tard. 

Dans ce remarquable ouvrage, qui résume toute sa 


politique ecclésiastique, d’Ailly essayait de faire pré- 


valoir un moyen terme. Il ne voulait pas restituer 


1159 


purement, simplement et immédiatement l’obédience 
à Benoit. Il n’entendait pas non plus la lui refuser, 
mais il établissait une distinction. « Il y a, dit-il, des 
droits, des prééminences, des honneurs qui appar- 
tiennent au pape jure divino : on ne peut les lui en- 
lever. Mais il en est d’autres qui sont accidentels et 
parfois usurpés ou abusifs : ces privilèges, on ne doit 
pas les restituer. » Ces idées allaient triompher. Lassé 
de la situation de l’Église de France, Charles VI 
accueillit avec joie ce projet et cette distinction et ce 
fut dans ces termes que l’obédience fut rendue à Be- 
noît, le 30 mai 1403. Comme l’évêque de Cambrai 
avait été l’äme de tous ces grands débats, comme il 
avait été à la peine, on jugea qu'il était digne d’être à 
l’honneur. C’est lui qui fut chargé de prononcer à 
Notre-Dame de Paris le discours de circonstance et 
qui lut ensuite le texte de la restitution d’obédience 
et du concordat de 1403. Cf. Ehrle, dans Archiv für 
Literatur..., t. vit, p. 280; L. Salembier, Les œuvres 
françaises du cardinal Pierre d’Ailly, 1907, p. 55. Au 
mois d’aofit de cette méme année, il fut envoyé en 
ambassade à Sorgues avec l’archevêque d’Auch et fut 
chargé de porter à Benoit les rofuli de l’université de 
Paris. Le 1er septembre, il prononça devant le pape un 
discours d’apparat, pompeux et très général, sans pré- 
coniser aucun moyen particulier de faire cesser le 
schisme. Ms. à la bibl. de Cambrai, 531, fol. 208-211. 

Malheureusement les belles espérances que d’Ailly, 
Gerson et bien d’autres avaient conçues ne se réali- 
sèrent pas. Benoît continua à employer des faux- 
fuyants, à négliger de tenir ses promesses les plus so- 
lennelles, à exiger avec âpreté les taxes apostoliques 
et à vouloir reculer sans trêve les limites de son obé- 
dience au détriment de celle d’Innocent VII, qui ve- 
nait de monter sur le siége romain. 

Toujours préoccupé de l’union de l'Église, d’Ailly 
fit paraître, à la fin de cette année, si féconde et si 
glorieuse pour lui, un nouveau mémoire que vient de 
publier l’heureux chercheur de la Vaticane, le Père 
Ehrle. Martin de Alpartils..., p. 497. Jamais le grand 
évêque ne se montra plus ingénieux à rechercher les 
voies propres à faire cesser le schisme. Il propose vingt 
moyens d’en finir, mais on sent que ses préférences 
vont toujours à la réunion du concile général. « On 
pourrait, dit-il, adjoindre aux évêques, membres de 
droit, des abbés, des théologiens, des juristes choisis 
en nombre égal dans chaque obédience : tous auraient 
le pouvoir de définir. » Plus tard, d’Ailly se donnera le 
tort de proposer et de faire triompher, au sein du 
concile de Constance, ce procédé qui n’a point de 
fondement dans le droit canon et dans la tradition. 
L. Salembier, Le grand schisme, p. 300, 379. 

Vers la fin de 1405, l’évêque de Cambrai, alors à 
Gênes, ajouta une sorte de codicille à ce mémoire. Il 
exposa sa manière de voir sur les projets belliqueux de 
descente en Italie que caressait Benoît et sur la bru- 
tale via facti qu'il se proposait d'employer à l’égard de 
son rival romain. Cf. Ehrle, loc. cit., p. 504. C’est a 
Gênes aussi qu’il prononça son fameux discours sur la 
Trinité à la suite duquel Benoit XIII institua la fête 
dans son obédience. 

Pierre d’Ailly joua encore un grand rôle au sein du 
concile de Paris de 1406. Partisan comme toujours des 
idées modérées, il s’abstint de demander la soustrac- 
tion totale d’obédience à l’égard du pape d'Avignon 
et soutint la thèse d’un refus partiel dans les choses 
non nécessaires, dans les questions d’ordre temporel. 
Il tint tête avec énergie à Simon de Cramaud, pa- 
triarche d'Alexandrie, à Pierre Le Roy, abbé du Mont- 
Saint-Michel et au fougueux Jean Petit, qui tous trois 
attaquèrent Benoît avec véhémence et préconisèrent 
les procédés les plus excessifs. L’évéque de Cambrai 
obtint gain de cause et le moyen terme prévalut. On 
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approuva Varrét du Parlement qui venait d’abolir les. 
annates, les services, les droits de procuration et 
les décimes; on rétablit les élections canoniques pour 
les bénéfices; mais on ne toucha pas a la juridiction 
spirituelle que le pontife supréme tient du Christ. 
L. Salembier, Les œuvres françaises du cardinal Pierre 
d Ailly, 1907, p. 62 sq. Tous les discours pronon- 
cés au sein de ce concile sont de remarquables monu- 
ments du francais qu’on parlait 4 cette époque. Ils 
ont été reproduits, d’aprés un auditeur anonyme, par 
Bourgeois du Chastenet, Nouvelle histoire du concile 
de Constance, 1708. Cf. mss. de la Bibl. nationale, 
17220, 17221, 23428 et 7141 des acquisitions nouvelles. 

Cependant Grégoire XII avait succédé a Inno- 
cent VII sur le siège romain et le roi avait décidé l’en- 
voi d’une ambassade solennelle qui devait se trans- 
porter auprès des deux papes et négocier avec eux au 
nom du clergé et du royaume. L’évéque de Cambrai 
en faisait partie : il vit d’abord Benoît qui refusa de 
s’expliquer par écrit sur la cession. En guise de repré- 
sailles, il fut de nouveau question de lui refuser l’obé- 
dience, mais d’Ailly s’y opposa une fois de plus. Ra- 
tiones ad differendam substractionem, Bibl. nat., ms. 
latin 12544, fol. 110. Cf. Martène et Durand, Thesaurus 
novus anecdotorum, t. 11, col. 1329. 

De là, l’ambassadeur partit par mer pour Rome où 
il arriva le 16 juillet. Le 28, il y prononça un discours. 
devant le pape Grégoire pour l’engager à accepter une 
entrevue avec son rival à Savone. Chronic. Karoli VI, 
XXVIII, 24. Il n’eut point de succès et les légats quit- 
tèrent bientôt Rome presque aussi mécontents des. 
dispositions pusillanimes du faible Grégoire que de 
Vattitude peu franche de l’obstiné Benoît, 

Rentré en France, d’Ailly apprend avec surprise que 
le pape d’ Avignon a expédié à Paris une bulle d'excom- 
munication préparée depuis près d’un an (18 avril 
1408). Les princes en sont grandement irrités, ils font 
lacérer la bulle et décrètent d’arrestation les ecclésias- 
tiques suspects de connivence avec le pontife ou avec 
ses messagers. La neutralité est de nouveau déclarée 
(25 mai). 

On convoqua, à Paris, un. cinquième concile de: 
l'Église de France. L’évéque de Cambrai refusa de s’y 
rendre, bien qu'il ait adressé à Benoît un adieu définitif 


_mais respectueux. Le prélat trouvait injuste de traiter 


enschismatiques ceux qui, ayant pris part à la première 
soustraction, refuseraient cette fois de rompre avec Be- : 
noît XIII. D'où fureur des princes contre lui et mandat 
transmis au comte de Saint-Pol pour arrêter l'évêque 
partout où on le trouverait. D’Ailly parvint à faire 
accepter ses excuses et ne fut pas mis en prison, quoi 
qu’en dise Monstrelet, Chroniques, t. 1, p. 349. Cf. Sa- 
lembier, Petrus de Alliaco,p. 73. Il reçut en ces circon- 
stances si pénibles des lettres de consolation de ses. 
fidèles amis, Gerson et Clémangis. ; 

Sur ces entrefaites, les deux sacrés Collèges s'étaient 
séparés de leur pape respectif et s’étaient réunis en 
concile à Pise (1409). Persuadé que le schisme pouvait. 
se terminer par ce moyen, l’évêque de Cambrai, sé- 
paré désormais de Benoît XIII, adhéra aussitôt et - 
avec joie à ce mouvement. Il se mit en route pour: 
assister à cette grande assemblée et il écrivit d'Aix, de 
Tarascon et de Gênes des lettres qui donnaient aux 
cardinaux déjà rassemblés de très utiles conseils. 
Noël Valois, La France el le grand schisme d'Occident, 
t. Iv, p. 85. Il arriva à Pise le 7 mai, mais il ne- 
paraît pas avoir pris une part prépondérante aux 
délibérations du concile. On signale cependant un 
discours qu’il adressa au prince Charles de Malatesta,. 
ce fidèle partisan de Grégoire XII (Martène et Du- 
rand, Veter. scrip. collectio, t. vir, col. 1022; Mansi,. 
Conc. amp. coll., t. xxVII, col. 266), et son ambassade: — 
a Génes prés de Boucicaut. 
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A la xv® session, les pères déclarèrent Grégoire et 
Benoît notoirement schismatiques et hérétiques, par- 
jures et scandaleux, indignes de leurs fonctions papales, 
ne regnent vel imperent aut præsint, a Deo et sacris ca- 
nonibus fore 1PSO FACTO abjectos et privatos, et etiam ab 
Ecclesia præcisos (ibid.). 

Le 26 juin, les cardinaux élurent pape Alexandre V; 
Pierre d’Ailly le reconnut aussitôt, et la France, aban- 
-donnant définitivement Benoit XIII, défendit désor- 
mais la cause du nouveau pontife. Au lieu de deux 
papes, la chrétienté en eut trois. 

A Alexandre V succéda bientôt après (17 mai 1410) 
Jean XXIII, qui, dès le 29 avril 1411, convoqua un 
concile à Rome même. D’Ailly composa à cette occa- 
sion un programme détaillé des réformes qu'il désirait 
-voir accomplir au sein de cette assemblée. Ce traité a 
pour titre : Capita agendorum, et il est aujourd’hui re- 
-connu par tous que l’évêque de Cambrai en est l’au- 
teur. Cf. P. Tschackert, Pseudo-Zabarella’s capita 
agendorum und ihr wahrer Verfasser, dans Zeitschrift 
fiir Kirchengeschichte, t. 1, p. 450; H. Finke, Forschun- 
gen und Quellen, p. 105. 

Dans une lettre écrite à Jean XXIII, d’Ailly résu- 
mait quelques-unes de ces propositions et tachait de 
l’amener à les soumettre au concile qui allait s’ouvrir. 
Il partit lui-même pour Rome où il arriva le 1er dé— 
-cembre 1412. Le 19 du même mois, il était nommé 
cardinal du titre de Saint-Chrysogone. Le 21, il fut 
-charge de l'administration du diocèse de Limoges et 
un peu plus tard, de celui d'Orange. 

III. LE CARDINAL. — Le concile de Rome n'eut 
point le succès espéré. On y promulga une bulle con- 
-damnant les livres de Wiclef, on y entendit le remar- 
-quable rapport de d’Ailly sur la correction du calen- 
-drier et bientôt après on prorogea l’assemblée (3 mars 
1413). Elle dura assez cependant pour qu’elle püt faire 
à Jean XXIII des reproches très vifs et malheureuse- 
ment très mérités. D’Ailly qui les entendit avoua plus 
“tard que ces avertissements n’avaient point modifié 
la conduite du pontife. Bibl. nat., ms. latin 9513, 
fol. 6. Le 18 mars, le cardinal de Cambrai fut nommé 
par le pape légat en Allemagne et il partit de Rome 
le 22 mai. Il ne réussit point dans une mission dont il 
“se chargea près du sénat de Venise en faveur de 
Jean XXIII poursuivi par Ladislas de Naples. Finke, 
doc. cit., p. 106, 167. Mais il eut plus de succès en 
Allemagne où il fut bien vite d’accord avec Sigismond, 
roi des Romains, sur l’urgente nécessité d'un concile 
‚general qui rendrait enfin la paix à l’Église et qui tra- 
vaillerait a la réforme. 

Le pape Jean eut quelque peine à s’y résoudre; il se 
-détermina enfin à accepter la réunion d’un concile à 
‘Constance et à le fixer, de concert avec Sigismond, au 
4er novembre 1414. Notre cardinal n’arriva dans cette 
“ville que le 17 novembre, après la première session qui 
‘avait eu lieu le 14. Le 2 décembre, il prononca un ser- 
mon remarqué dans lequel il fit l’éloge de Sigismond, 
nouveau Constantin; il osa ensuite reprocher à 
Jean XXIII sa conduite privée, sa faiblesse engourdie 
‘et sa tyrannie vexatoire. Il affirma enfin que le concile 
‘avait le droit de prendre des décisions devant les- 
quelles tous les chrétiens, y compris le pape, seraient 
obligés de s’incliner. Sa manière d'agir fut en rapport 
avec cet exposé de principes. Il refusa d’admettre que 
le concile réuni à Constance dût confirmer celui de 
Pise : le second n'est que la continuation légitime du 
‘premier, dit-il. Il fit attribuer aux docteurs en théo- 
logie, en droit canon et même en droit civil le pouvoir 
de siéger comme juges et comme définiteurs au con- 
‘cile, etiam in rebus fidei. Gersonii Opera, t. 11, col. 941. 
Les événements qui se passèrent alors à Constance 
seront racontés ailleurs. Qu'il nous suflise de dire 
‘que le cardinal de Cambrai y joua un rôle très im- 
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portant, qu'il présida la troisième séance du concile 
et qu'il fit employer contre le pape Jean certains 
expédients regrettables. 

Personne n’ignore que les décrets de Constance à 
propos de la supériorité du concile sur le souverain 
pontife sont le code du gallicanisme, et que les effets 
de ces décisions se firent sentir au cours des siècles 
suivants. C’est un opus tumultuarium, voté ab irato 
dont l’Église romaine, s’appuyant sur des raisons très 
théologiques, a toujours contesté la valeur. Cf. L. Sa- 
lembier, Le grand schisme d'Occident, 4° édit., p. 313. 

D’Ailly lui-même doute de l’autorité et de la portée 
de ces décrets schismatiques. Tout en croyant le pape 
inférieur au concile général (ibid., p.320), ilne pense pas 
que la décision de l’assemblée de Constance ait été 
conciliariter factaet qu’elle se soit déclarée supérieure 
au souverain pontife definitive determinando, C’est 
ainsi qu'il parle un an après les sessions d'avril 1415. 
De Ecclesia, concilii generalis et romani Pontificis 
auctoritate; Gersonii Opera, t. 11, col. 940, 968. 
Nous ne parlerons pas ici de son rôle dans le fameux 
procès de Jean Huss. D’Ailly présida le tribunal ec- 
clésiastique avec plus de fermeté que d’indulgence. 
Peut-être faut-il attribuer à cette époque de sa vie le 
Scriptum contra Waldenses qui se trouve à la biblio- 
thèque Mazarine, n. 1683. Il est signé P. C. et M. Mo- 
linier n’a pas hésité à y voir les initiales de Petrus Ca- 
meracensis. Catalogue des manuscrits de la biblioth. 
Mazarine, Paris, 1886, t. 11, p. 160. Aucun autre 
membre du concile n’a ces initiales, affirme-t-il. 

Le cardinal de Cambrai a joué aussi un rôle impor- 
tant dans l’affaire du tyrannicide que poursuivit avec 
tant d’ardeur Gerson contre Jean Petit, le fougueux 
avocat du duc de Bourgogne, meurtrier du duc d’Or- 
léans. Gersonii Opera, t. v, p. 341. 

Pierre d’Ailly eut à combattre encore les excès des 
flagellants. De concert avec Gerson, il écrivit une 
lettre à saint Vincent Ferrier qui les protégeait (21 juin 
1417. Gersonii Opera, t. 11, col. 659. 

Il fut nommé, en 1418, commissaire dans la cause 
du dominicain Matthieu Grabow qui avait composé un 
ouvrage contre les nouveaux ordres religieux et tout 
spécialement contre les Frères de la vie commune (cf. 
col. 1088). Le cardinal attaqua les conclusions de ce 
Guillaume de Saint-Amour du xv®siécle et fit condam- 
ner son livre « comme erroné, téméraire et scandaleux. » 
Grabow se soumit et abjura ces erreurs hétéroclites. 
Hefele, Hist. des conciles, trad. Delarc, t. xr, p. 103. 

Mais la question la plus grave fut toujours celle de 
l'abolition du schisme. D’Ailly avait définitivement 
abandonné Jean XXIII; il le combattit même ouverte- 
ment. Valois, op. cit., t. ıv, p. 309. Le pape fut con- 
damné et se soumit. Le cardinal approuva la très digne 
abdication de Grégoire XII et il contribua à la desti- 
tution de Benoit XIII. Le 11 novembre 1417, il fit 
partie du conclave qui élut Martin V. 

Il travailla aussi à la réforme de l’Église dans un 
opuscule fameux qu’il avait composé en 1403, mais 
dont il publia le 1er novembre 1416, la partie la plus 
importante sous le titre de Tractatus super reformatione 
Ecclesiæ. Il prend à parti tout le corps de l’Église en 
commençant par la tête qui est le pape. Il s’attaque a 
la curie romaine, aux prélats majeurs, aux religieux et 
aux religieuses; il parle ensuite des prêtres séculiers, 
enfin des laïques, et en particulier des rois et des 
princes. Ce travail, qui contient de bonnes parties, a 
été surtout reproduit avec éloge par les protestants 
anglais ou allemands, qui ont voulu trouver en d’Ailly 
un précurseur. Il est souvent cité par les gallicans, 
voire même par les philosophes du xvi siècle. Ajou- 
tons cependant, à la louange du cardinal de Cambrai, 
qu’un certain nombre de ses propositions réforma- 
trices furent reprises, cent cinquante ans plus tard, 
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par le saint concile de Trente. Cf. Petrus de Alliaco, 
p. 119. Quelques-unes furent adoptées, à la fin de 
l'assemblée de Constance, dans les articles de réforme 
soit généraux, soit particuliers, de la 39e et de la 
43° session (1417 et 1418). 

Après la xLv* session, le concileprit fin (22 avril 1418). 
D’Ailly avait quitté la ville le 30 mars, après trois ans 
et demi de séjour à Constance. Il s'était dirigé vers 
Avignon pour y prendre possession du magnifique do- 
maine que lui avait laissé Jean XXIII après la mort du 
cardinal de Chanac. Noël Valois, op. cit., t. Iv, p. 261. 

L’infatigable cardinal composa encore quelques 
œuvres ascétiques, et même astrologiques, avant de 
mourir, C’est à Avignon qu'il écrivit, en 1419,un livre 
curieux que vient de retrouver à Marseille M. N. Valois 
et qui a pour titre: De persecutionibus Ecclesia. répète 
dans cet ouvrage la fameuse prophétie de la Révolu- 
tion française qu'il avait déjà faite en 1414. Il arrive 
par ses calculs sur les grandes conjonctions de Saturne 
et de Jupiter à la date de 1789. Il ajoute: His itaque 
præsupposilis, si mundus usque ad illa tempora durave- 
rit, quod Deus solus novit, multa tunc et magne et mi- 
rabiles alterationes mundi et mutationes future sunt, 
maxime circa leges et sectas. » Concordia astronomica 
veritatis et narrationis historicæ, c. Lx; Ms. Bibl. nat., 
dans 3123; Bibl. de Cambrai, 924 et 964; Imprimé à 
Augsbourg en 1490 et à Vienne en 1494; N. Valois, 
Bibl. de l'École des chartes, 1904, t. Lxv, p. 568-574. 

est au milieu de ces savantes et saintes occupa- 
tions que Pierre d’Ailly fut frappé par la mort, le 
9 août 1420. Plus de cinquante historiens ou biographes 
se sont trompés sur cette date qui est pourtant in- 
contestable et appuyée sur des textes nombreux. 
Cf. Petrus de Alliaco, p. 138, 367; Mémoires de la 
Société historique de Compiégne, 1909. 

Son corps fut ramené à Cambrai en 1422 et il fut 
inhumé derrière le chœur de la cathédrale dans le tom- 
beau qu'il s' était préparé dès 1399. Il fit dans son tes- 
tament de grandes libéralités au collège de Navarre, 
aux établissements religieux et charitables et aux pau- 
vres de Compiègne, de Royal-lieu et de Cambrai. 

Ses ouvrages retrouvés jusqu'ici sont au nombre de 
174, Cf. Mémoires de la Sociélé d’emulation de Cam- 
brai, 1909. Ils traitent de philosophie, de physique, 
d'astronomie, de cosmologie, de théologie, de polé- 
mique religieuse, d’exégèse, d'ascétique et d’hagiogra- 
phie. J’ai publié ses opuscules français en 1907 dans la 
Revue de Lille. Ses sermons ont été presque tous im- 
primés dans un volume qui a pour titre : Tractatus et 
sermones. Il a été édité probablement par les Frères de 
la vie commune à Bruxelles vers 1484. Une autre édi- 
tion a été publiée à Strasbourg en 1490, in-fol., par 
Martin Flach père, une troisième à Mayence en 1574, 
et une dernière à Douai, en 1634. 

Mais le plus grand nombre de ses œuvres ont rap- 
port au schisme : on en compte plus de trente. Quel- 
ques-unes ont été imprimées en 1906, par le P. Ehrle, 
bibliothécaire du Vatican, dans le volume déjà cité, in- 
titulé Martin de Alpartils Chronica actitatorum tempo- 
ribus Benedicti XIII, Paderborn. Signalons en termi- 
nant, dans Popuscule de l’évêque de Cambrai intitulé 
Imago mundi, VIII, un passage curieux écrit en août 
1410, qui parle de la forme sphérique de la terre et des 
moyens d’arriver en Extréme-Orient par la mer et par 
l’ouest. Il existe dans la bibliothèque Colombine à 
Séville un exemplaire incunable de l’Zmago mundi 
qui a appartenu a Christophe Colomb, et qui est 
illustré de notes écrites par le grand navigateur et par 
son frère. L’ Imago mundi de Pierre d'Ailly a certaine- 
ment inspiréles idées cosmographiques de Christophe 
Colomb, et peut-être mème son premier voyage de 
découverte de l'Amérique. Voir son rapport aux rois 
d'Espagne, fait après sa troisième expédition. Harrisse, 
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Excerpta columbiniana, 1887; Henry Vignaud, Vie de 
Christophe Colomb, 19)5. 

Dans son testament, Pierre d’Ailly avait désiré que 
tous ses livres et traités fussent réunis et qu’ils pussent 
être publiés. Petrus de Alliaco, p. 140. Von der Hardt: 
au xvIr® siècle se plaint de ce que ces œuvres si inté- 
ressantes in obscuris tenebris delitescunt, injustos car- 
ceres et longæ oblivionis vincula sustinendo. Rerum 
Conc. acum. Constantiensis, t. 1, col. 482. Moreri un 
peu plus tard se fait l’écho de ce sentiment. Ce désir 
n’a pas encore été exaucé. Les savants doivent le re- 
gretter. En effet, influence des ouvrages de Pierre 
d’Ailly fut très grande pendant sa vie et surtout après 
sa mort. G. Biel le cite et le suit dans les thèses fonda- 
mentales du nominalisme. Almain, Jean Major, 
Courtecuisse exposent ses idées dans leurs théories sur 
l'autorité du pape et du concile. Denys le Chartreux 
s’appuie sur d’Ailly quand il affirme que le gouverne- 
ment dans l’Église est mixte, c’est-à-dire tempéré 
d’aristocratie et de démocratie. De auctoritate Summi 
Pontificis et generalis concilii, Montreuil, 1901,t. xxx, 
p. 624. Il réclame, avec le cardinal de Cambrai, la 
célébration plus fréquente des conciles généraux, une 
réforme générale, la croisade contre les Sarrasins, les 
secours à envoyer aux Grecs et la conquête du saint Sé- 
pulcre. Ibid., t. v, p.509. Il admet pour un pape intole- 
rabiliter vitiosus la correction judiciaire in foro exteriori 
par le concile général (p. 557 et 628). Il appelle d’Ailly 
doctor eximius et le cite à plus de vingt reprises.— Dans 
le camp opposé, Luther, se vante de l’avoir appris par 
cœur et cite son opinion favorable à l’impanation dans 
le livre intitulé De captivitate babylonica.— Quant aux 
gallicans, ils le considérent comme un de leurs chefs. 
Bossuet, à propos du concile de Constance, l’appelle 
sancti conventus lumen et in dogmatibus explicandis 
facile princeps. Defensio declarationis, xxx. 

Il faut l’avouer enfin : plusieurs philosophes scep- 
tiques et sensualistes d’aujourd’hui pourraient s’ap- 
puyer, non sans raison, sur certains textes de d’Ailly 
tirés surtout de ses Quæstiones in Sententias. Les par- 
tisans du fidéisme de Huet et de l’ontologisme de Ma- 
lebranche trouveraient aussi en lui un précurseur in- 
conscient. 

En résumé, le cardinal de Cambrai fut un homme 
dont l’activité s’est exercée dans toutes les branches 
du savoir humain et dans toutes les sphères ecclésias- 
tiques et politiques. On l’a accusé d’ambition, de cupi- 
dité, de versatilité, de trahison envers l’Université qui‘ 
l'avait comblé de bienfaits et envers les papes Be- 
noît XIII et Jean XXIII dont il n'avait pas eu à se 
plaindre. Sur tous ces points, d’Ailly peut être victo- 
rieusement défendu. Avant tout, ila cherchéle bien de 
la chrétienté et il a taché de rétablir l’unité à tout prix. 
Comme son élève Gerson, il est l'honneur de l’Église 
de France au xıy° et au xv? siècle. Moins sentimental 
et peut-être d’une piété moins tendre que Gerson, 
moins littérateur que Clémangis et Jean de Montreuil, 
moins mystique que Pierre de Luxembourg et Phi- 
lippe de Maïzières, il est plus politique, plus pratique 
et a joué un rôle plus considérable et plus varié dans 
l'Église comme dans l'État, dans les sciences profanes 
comme dans la théologie. 

De même que saint Antoine de Padoue et Canisius, 
il fut appelé le marteau des hérétiques; comme le 
cardinal de Cusa il fut nommé une encyclopédie 
vivante. Ainsi que Roger Bacon son maître, il doit 
être considéré comme une des plus hautes et des plus 
brillantes personnalités du moyen âge. 


Aubrelicque, Le cardinal d’Ailly. Étude biographique, 
dans Bull. de la Soc. historique de Compiègne, 1869, t.1, p. 150. 
—Bouly (Eugène), Notice sur le cardinal P. d' Ailly, Cambrai, 
1847. — Dinaux (Arthur), Notice historique et littéraire sur 
le cardinal Pierre d’ Ailly, Cambrai, 1824. Le même ouvrage 
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dans les Mémoires de la Société d'émulalion de Cambrai, 1825, 
p. 207. — Dupont, Histoire de Cambrai et du Cambrésis, 
t. 11, p. 30.— P. Ehrle, dans Archiv für Literatur, 1893 et 1900; 
Martin de Alpartils Chronica actitatorum, Paderborn, 1906, 
p. 462. — Finke, Acta concilii Constantiensis, Münster, 
1896; Forschungen und Quellen, ibid., 1889. — Guigne- 
bert, De Imagine mundi cceterisque Petri de Alliaco geogra- 
phicis opusculis, thèse latine de doctorat, Paris, 1902. — 
Lefebvre (dit Faber), Documents relatifs à Pierre @ Ailly, 
dans la Revue des Sociétés savantes, 1868, 2° semestre, IV* 
sér., t. viti, p.130. Ces documents furent trouvés dans le 
monastère de Saint-Julien à Cambrai.— Le Glay, Manus- 
crils de la bibliothèque de Cambrai. Recherches sur l'Église 
métropolitaine, passim. — Lenfant, Histoire du concile de Pise, 
Amsterdam, 1724, t. 11, p.36 (Lib. prohib., 10 mai 1757); His- 
toire du concile de Constance, Amsterdam, 1714 (Lib. prohib., 
7 febr. 1718). — Pameyer (Georges),Pierre d’A illy, sa vie et 
ses ouvrages, thèse présentée à la Faculté de théologie pro- 
testante de Strasbourg, 1840.— Pontvianne, Pierre d’Ailly, 
évêque du Puy,évêque de Cambrai et cardinal, Le Puy, 1898. 
— Rambure, Pierre d’Ailly et ses historiens, dans la Revue 
des sciences eccl., VIe sér., t. 1v, 1886.— Salembier (Ludov.), 
Petrus de Alliaco, thèse latine de doctorat présentée à la 
Faculté de théologie de Lille, 1886, 386 pages; Le cardinal 
d Ailly; bibliographie de ses œuvres, Compiègne, 1909; 
Œuvres françaises de Pierre d’Ailly, Lille, 1907. — Schwab 
(Johann Baptista), Johannes Gerson, Professor der Theologie 
und Kanzler der Universität, Paris, Wurzbourg, 1859. — 
Tschackert (Paul), Peter von Ailli, Gotha, 1877; Petrus 
Alliacenus, Breslau, 1875. — Noel Valois, La France et le 
grand schisme d'Occident, Paris, 1896-1902, passim. 
L. SALEMBIER. 

3. AILLY (Raour D’). Attaché au parti de 
Clément VII, il reçut de ce pape l’archidiacone de 
Cambrai avec une prébende le 1°" novembre 1381, 
et, le 3 décembre suivant, un canonicat dans l’église 





de Liege. Depuis le 28 septembre il était archidiacre : 


de Hainaut. Il mourut avant le 13 février 1382, date 
à laquelle la prébende qu'il possédait à Saint-Géry 
de Cambrai se trouve vacante par suite de son décès. 

U. Berlière, Les archidiacres de Liege au xvi® siècle, dans 


Bulletin de la Commission royale d’ histoire de Belgique, 1906, 
t. Lxxv p. 196. 


G. MOLLAT. 

AILRED ou AELRED, ALRED, ALURED, EAL- 

RED, ETHELRED (Saint). Célèbre théologien et écri- 
vain anglais, ne à Hexham, en 1109. Ses premières 
années se passèrent à la cour d'Écosse; il y partagea 
les jeux et les études d'Henri, fils du roi David. 
Celui-ci l’affectionnait beaucoup et voulut plus tard 
le nommer évêque. Il préféra s’enfermer dans le 
monastère cistercien de Rievaulx, dans le Yorkshire, 
fondé en 1131 par Walter Espec. Il devint ensuite, 
en 1142, premier abbé de Revesby, dans le Lin- 
-colnshire, fondé cette même année. En 1146, il revint 
à Rievaulx comme abbé. Le 13 octobre 1163, nous 
le trouvons présent à Westminster à la translation 
du corps de saint Édouard le Confesseur, dont il 
écrivit la vie. En 1164, il part en mission chez les 
Pictes de Galloway; le 20 mars, il était à Kirkcud- 
bright et il y décida le chef des Pictes à se faire moine. 
Il mourut, après avoir été malade de la goutte et 
de la pierre pendant dix ans,le 12 janvier 1166, fut 
enterré à Rievaulx et canonisé en 1191. Sa fête se 
célèbre le 12 janvier. 

Ses œuvres se divisent en ouvrages historiques et 
en ouvrages théologiques et ascétiques. On loue la 
clarté et la précision de son style ainsi que son onction. 
Tous ceux de ses écrits qui ont été imprimés se trou- 
vent, à l’exception des Miracles d’Hexham, dans la 
Meee CXC. . 

ŒUVRES HISTORIQUES. 1° Vita el miracula 
S. Edwardi regis et confessoris, en deux livres, écrit 
à la requête de Laurent, abbé de Westminster avec 
un prologue adressé au roi Henri II. Cette Vita est dé- 
rivée de la vie écrite par Osbern de Clare, prieur de 
Westminster. Elle a dû être rédigée en 1163. Elle se 
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AILRED 1166 
trouve dans Twysden, Hist. Anglicane scriptores, t. I, 
col. 369-414, Londres, 1652; dans P.L., t. cxcv. 
col. 737-790; avec quelques suppressions dans Cap- 
grave, Surius et Acta sanctorum, 1643, jan. t. 1, 
p. 293-302. — 20 De bello Standardii, récit précieux de 
la bataille de Standard, livrée prés de Northallerton, 
le 22 août 1138, entre l’armée de David, roi d’Ecosse, 
et les forces anglaises du Nord. Se trouve dans 
Twysden, op. cit., col. 337-346. — 3° De generositate... 
regis David, qu’a imprimé Pinkerton dans ses Vite 
sanctorum Scotiæ, p. 437; mais qui n'est en réalité 
qu'un extrait du suivant. — 4° De genealogia regum 
Anglorum, contenant des détails utiles sur la famille 
de Malcolm: incomplètement donné par Twysden, 
op. cit., col. 347-369.— 50 De sanctimoniali de Watton, 
dans Twysden, op. cit., col. 415-422. — 6° Vita S. Ni- 
niani, Sans grande valeur, dans Capgrave et Pinkerton. 
— 7° De miraculis Hagulstaldensis Ecclesiæ, dans 
Mabillon, Acta sanctorum O. S. B., t.1, p. 204,et dans 
Raine, Priory of Hexham,Durham, 1864, t. 11, p.173 sq. 
— 8° De fundatione monasteriorum S. Maria Eborac. 
et de Fontibus. Se trouve en manuscrit à la biblio- 
thèque du collège de Christ-Church à Cambridge. — 
9° Epitaphium regum Scotorum. Perdu à moins que 
ce ne soit identique au De generositate... regis David, 
mentionné plus haut. — 10° Chronicon ab Adam ad 
Henricum I, Cette chronique est vraisemblablement 
perdue. Ajoutons ici que la Vita Margaritæ, regine 
Scotiæ, que Wright et d'autres ont attribuée a Ailred 
n'est pas de cet auteur. Il semble plutôt que ce soit un 
abrégé fait par Capgrave de la vie communément attri- 
buée à Turgot, avec quelques additions empruntées à 
Ailred. Cette Vita Margaritæ a été donnée par Surius 
dans les Acta sanctorum. 

CEUVRES THEOLOGIQUES. — Elles ont été recueillies 
par le jésuite Richard Gibbons, qui a inséré plusieurs 
des plus importantes dans ses Opera divi Ælredi 
Rhievallensis, Douai, 1616, 1631. En voici la liste : 
1° Sermones de onere Babylonis, commentaire des cha- 
pitres xxx et suivants d’Isaie, dans Gibbons; biblio- 
theca Cistereiensium, t. v, p. 229; Magna bibl. vet. 
Patr., Cologne, 1618, t. xm, p. 1-154; Maxima bi- 
blioth. veterum Patr., Lyon, 1677, t. XXII. — 2° Spe- 
culum charitatis, dans Gibbons et d’autres. — 3° Com- 
pendium speculi charitatis, écrit avant le précédent. — 
4° De spirituali amicitia, traité sous forme de discours, 
dans le genre du De amicitia de Gicéron, dans Gibbons. 
— 5° De duodecimo anno Christi, dans Gibbons et ail- 
leurs, et aussi parmi les ceuvres de saint Bernard, P.L., 
t. CLXXXIV, col. 849-879. — 6° Sermones, au nombre 
de trente-cinq, au t. v de la Bibliotheca Cisterciensium, 
p. 162 sq. Combefis a publié aussi certaines de ces ho- 
melies. — 7° Regula sive institutio inclusarum, dans 
Lucas Holstenius, Codex regularum, Rome, 1661, 
Paris, 1665, 3° part., p. 110 et édition de Mabillon, 
Paris, 1719, et P. L., t. xxx, col. 1451-1474. — 8° De 
natura anime, sous forme de dialogue, n'a pas été 
imprimé et se trouve en manuscrit à la Bibliothèque 
Bodléienne d'Oxford, ms. 52. Une copie se lit au 
British Museum à Londres, Landsdowne, ms. 209. — 
On cite encore d’Ailred un Fasciculus frondium et des 
Epistolæ, œuvres perdues. 


Vita S. Ælredi, par un auteur anonyme dans Acta 
sanctorum, 1643, jan. t. 1, p. 749-751; P. L., t.cxcv, col. 197- 
204. — Réginald, moine de Durham, ami d’Ailred, Li- 
bellus de beati Cuthberti virtutibus, édit. James Raine, 
dans Surtees Society, 1835, t. 1, p. 176-178, 188; du même 
Réginald, Vita S.Goderici, édit. James Raine, t. xx de la 
Surtees Society, 1847, p. 19, 173, 269. — Priory of Hexham, 
pref., t. 11, p. 173, édit. James Raine, t. xLVI, de la 
Surlees Society, 1865. — Simeon of Durham, Historia 
Ecclesiæ Dunhelmensis, t. 1, col. 31, édit. T. Arnold, 1882, au 
t. 1xxv des Rolls Series. — Cf. aussi Cartularium abbatia 
de Rievalle, au t. Lxxxur de la Surlees Society, 1889. — 
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Capgrave, Nova legenda Angliæ, Londres, 1516, p. 11; 
2e édit., p. 4146. — Visch, Bibliotheca Cislerciensium, 1649, 
p. 9-12, 94; 2e édit., p. 9-12, 103. — Tanner, Bibliotheca 
Britannico-Hibernica, 1748, p. XXVj-XXvVij, 246-248. — 
J. D. Dalgairns, Lives of the english Saints: S. Ælred, abbot 
of Rievaux, Londres, 1845; trad. franc. : Chirat, Vie de 
S. Aëlred, abbé de Rievaux, Avignon, 1870. — Wright, Biog. 
Brit. lit., 1846, t. 11, p. 187-196. — Dom Ceillier, Histoire 
générale des auteurs ecclésiastiques, 2° édit., t. xIv, p. 620- 
6231 PD, €. CLXXXIV, col. 847; it. excy, col. 195-798: 
— Dictionary of national biography 1908, t. v1, p. 897-899. 
Trés bon article. 
R. Brron. 


AILULFUS. Voir AGILULFE, col. 960. 


1. AIMAR ou ADHEMAR, évéqued’Agde. On place 
ordinairement son épiscopat entre les années 1152 et 
1164. Ces deux dates sont certainement inexactes. 
Aimar a été nommé évêque d'Agde au plus tôt, a la 
fin de 1153 ou au commencement de 1154. Le 15 mai 
de cette derniére année, il inféode, pour dix ans, a 
Etienne Cuypas, moyennant un cens annuel de 
quinze sols melgoires, sa part de la leude du vermelium 
à Cette, et perçoit un droit d’entrée de dix sols mel- 
goires. Hist. génér. de Languedoc, éd. Privat, t. v, 
col. 1174. Une bulle d’Adrien IV le confirme, en 1156, 
dans la possession de l’abbaye de Saint-Sever et de 
plusieurs églises. Il estregardé comme un des grands 
bienfaiteurs de son église, car non seulement il affecte le 
tiers des rentes qu'il possédait à Pomérols à des fon- 
dations de messes pour son chapitre, mais encore il ac- 
quiert, en 1156, la dime de Colombiers pour la somme 
de deux cents sols melgoires, et plusieurs autres pos- 
sessions. En 1161, il est encore en vie, et reçoit hom- 
mage de plusieurs fiefs. IL dut mourir en 1162 ou, au 
plus tard, au commencement de 1163, car nous 
trouvons un acte de donation fait à son successeur 
en date d'avril 1163. Op. cit., col. 1317. 

J. ROUQUETTE. 

2. AIMAR, évêque d’Avila. Le nom de ce prélat, 
non usité en Castille, indique qu'il était étranger. Il 
appartenait à l’ordre de Saint-Dominique et fut du 
conseil privé d’Alphonse X de Castille qui l’employa en 
diverses missions importantes. En 1272, il fit partie de 
l’ambassade envoyée par ce roi à Grégoire X dans le 
but d’obtenir la couronne impériale qu’il désirait de- 
puis des années. Il servit ensuite de médiateur entre 
Alphonse X et son fils l'infant don Sanche dans 
l'affaire de succession des royaumes de Castille; le 
roi de France voulait faire donner la couronne à ses 
petits-fils les enfants de l’infant Fernand, fils aîné 
d’Alphonse X. Ce dernier était indécis, mais plutôt 
mal disposé envers l’infant don Sanche, son second 
fils. Aimar ne put arriver à un accord avec l’infant 
qui s’irrita et lui adressa des paroles blessantes; il 
partit ensuite pour Rome, muni par le roi de pleins 
pouvoirs pour régler cette affaire avec le pape, mais ce 
fut sans plus de succès. En 1279, Aimar fut à Valence 
comme ambassadeur d’Alphonse X auprès de Pierre II 
d'Aragon pour négocier la possession de certaines 
villes que les deux rois se disputaient, et le retour en 
Castille de la reine Violante. Cette même année il 
fut élu évêque d’Avila; mais, en 1283, il n’était pas 
encore consacré et accompagnait à Séville Alphonse X 
détrôné par son fils l’infant don Sanche; il fut un des 
témoins du testament politique du roi (8 novembre 
1283). Des auteurs disent qu’Aimar présida à Avila, 
en présence de SancheIV, les funérailles d’ Alphonse X, 
mais ce fait n’est pas certain. Ce prélat mourut en 
1284, sans avoir été consacré et sans laisser aucune 
trace de son gouvernement dans le diocése. 


Cronica del rey Alfonso decimo, ©. Lxxv. — Memorial his- 
torico español, Madrid, 1898, t. 11, p. 4. — Boletin de la real 
Academia de la historia, Madrid, 1893, t. xxvii, p. 488, — 
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Carramolino (Juan Martin), Historia de Avila, su provincia 
y obispado, Madrid, 1872, t. 11, p. 359. 
L. SERRANO. 

3. AIMAR D’AURILLAC, frère-mineur (ainsi 
nommé par les bulles pontificales, quoique plusieurs his- 
toriens le disent natif d'Orléans). Les chroniques fran- 
ciscaines de Portugal lesupposent Anglais parce qu’ilau- 
rait accompagné en qualité de confesseur la princesse 
Philippe, fille du duc de Lancastre, qui épousa Jean Ier, 
roi de Portugal, en 1387. Grand aumônier royal, abbé 
commendataire du monastère bénédictin de Pomberio, 
c'est par la faveur de la reine qu'il fut nommé a l’évé- 
ché de Maroc, le 10 mai 1413. Il assistait, en 1416, à la 
fondation du nouveau monastère des clarisses de 
Porto. Ceuta ayant été pris aux Sarrasins par le roi 
de Portugal, et la mosquée convertie en cathédrale, 
Aimar en fut le premier évêque, 5 mars 1421. Le 
28 septembre 1424, Martin V le chargea d’absoudre en 
son nom les frères-mineurs de San-Domingo de Orges, 
diocése de Viseu en Portugal, qui. avaient encouru 
les censures ecclésiastiques. Il mourut vers 1443. 

Très dévot au mystère de l’ Incarnation, i! aurait 
institué en Portugal la fête de l’archange saint Gabriel 
et composé son office qui se récite encore dans le bré- 
viaire romano-séraphique le 24 mars. Ce ne fut cepen- 
dant qu’en 1499, au chapitre général de Malines, que 
cette féte fut établie chez les franciscains et fixée par 
Alexandre VI au 18 mars. 


Gams, Series episcop., 1873, p. 470. — Eubel, Hierarchia, 
1898, t. 1, p. 342; Bullarium franciscanum, 1905, t. vu, 
p. 467, 550, 619. — D. de Gubernatis, Orbis seraphicus 
(de Missionibus), Rome, 1689, t. 1, p. 541-543, 546. — 
Arthurus a Monasterio, Martyrol. francisc., Paris, 1653, 
p. 130. 

ANTOINE de Sérent. e 

4. AIMAR D'EMBRUN (? — 1245). Peu de mots 
suffisent a résumer Ja vie de ce prélat. Il était frére 
cadet de Jean de Bernin, archevéque de Vienne 
(1218-1268). D’abord abbé de Saint-Pierre de Vienne 
où il succédait à Guillaume Bortelli, il devint, vers 
1222, évêque de Maurienne. A la fin de 1235 il passa 
sur le siège d’Embrun. Son nom parait dans divers 
actes. 11 eut à lutter pour une question de juridiction 
avec les templiers; plus tard il sut faire reconnaître 
par Frédéric II les privilèges de son Église. 

Aimar d’Embrun mourut le 24 mai 1245. On l’in- 
huma dans l’abbaye de Saint-Pierre à Vienne. Son 
nom figure au nécrologe de Saint-Robert de Cornillon, 
prieuré dépendant de la Chaise-Dieu. 

Au début du xvir® siècle, l’archevêque de Vienne, 
Jérôme de Villars fit ouvrir le sarcophage. Le corps 
d' Aimar d’Embrun apparut sans corruption. 


Terrebasse, Inscriplions antiques et du moyen dge de 
Vienne, Vienne, 1875, 2° part., t. 11, p. 336-340. — Chorrier, 
Antiquitez de la ville de Vienne, nouvelle édition conforme 
à celle de 1659, Lyon, 1828, p. 272. — Rochas, Biographie 
du Dauphiné, Paris, 1856, t. 1, p. 8. — U. Chevalier, Necro- 
logium prioratus Sancti Roberti Cornillonis Gratianopolitanæ 
diceceseos, dans Documents relatifs au Dauphiné (Académie 
delphinale), t. 11, 4° livraison, p. 24-25. — Gallia christiana, 
1725, t. 11, col. 1077; 1865, t. xvi, col. 91, 157, 631. Instr. 
REKEN POSTE 

A. Noyon. 

5. AIMAR DE LA ROCHE. Dans tous les docu- 
ments publiés jusqu'ici, cet évêque est appelé inva- 
riablement Ademarus de Rupe: le nom de Fabri, 
que plusieurs historiens lui ont donné, ne paraît pas 
lui appartenir, bien qu’on le trouve porté par un 
sien neveu, Humbert Fabri, chanoine de Genève, 
par le père de celui-ci, Jean Fabri, sans doute frère 
utérin ou beau-frère d’Aimar, et par un autre parent 
(son oncle ou son parrain?), Aimar Fabri, curé de 
Saint-Pierre de Rumilly. La controverse sur ce point 


1169 AIMAR 


a donné naissance à divers articles d’Albanés (Bull, 
hist. et d’archeol. du dioc. de Valence, 1885, t. vi, 
p. 53-57, 64-68); Riant, (Atti della Soc. ligure di sto- 
ria patria, 1886); Le Fort (Anz. fiir schweiz. Gesch., 
1887); J. Vuy (Miscell. di stor. patr., 1889, t. xu, 
p- 335-367); A. de Foras (Mém. et doc. publ. parl’ Acad. 
Chablais., 1888, t 11, p. 205-220); Riant (Église de 
Bethléem, 1888), J. Vuy (Mém. et doc. publ. par 
UV Acad. Chablais., 1889). Aimar entra dans l’ordre de 
Saint-Dominique; il figure comme prieur de Genéve 
en 1353 et 1357; Urbain V le nomma évéque de Beth- 
léem (titulaire à Clamecy), le 13 nov. 1363. Il prit 
pour vicaires administrateurs des biens de son dio- 
cése, en Italie, Pierre de Marigliano (1363), Gui d’Ancisa 
évêque d'Acqui (1365-1369), et Philippe de Varese 
(1372). Lui-méme, sur l’ordre du pape, consacra 
François (Morozzo), évêque d’Asti (1376). A la va- 
cance du siège de Grasse, par la translation d’Aimar 
de la Voulte à Marseille (mai 1378) et à la mort de 
Raimond Geofroi, évêque de Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux, le cardinal Robert de Genève écrivit au pape 
Urbain VI (en juin ou juillet), pour le prier d’accor- 
der, comme consolation à la vieillesse (antiquitati) de 
l’évêque de Bethléem, sa translation à l’un de ces 
sièges. C’est lui-même, devenu le pape Clément VII, 
qui la lui donna, le 10 novembre 1378, en le nom- 
mant évêque de Saint-Paul-Trois-Chäteaux. On a 
d’Aimar une lettre du 1° novembre 1381, à une 
religieuse de Saint-Sauveur de Marseille, lui notifiant 
de la part du pape la concession d’une indulgence 
plénière à l’article de la mort : il était auprès de son 
protecteur Clément VII à Avignon. Il fut secondé 
dans l'administration du diocèse de Saint-Paul par 
ses neveux Ramusius et Humbert Fabri, qui y rem- 
plirent successivement la fonction d’archidiacre (bulle 
du 14 avril 1384). Il échangea l’église de Saint- 
Paul contre celle de Genève avec Jean de Murol, 
le 12 juillet 1385. Étant évêque de Bethléem il avait 
rempli la charge de vicaire général du diocèse de 
Genève, et, à ce titre, consacré l’Église de Duingt, 
comme le rappelle une bulle du 19 juillet 1379. Aimar 
octroya à la ville de Genève des libertés, franchises, 
immunités et coutumes, qu'il promulgua le 23 mai 
1387 et que Félix V confirma le 22 mai 1444. Mém. 
et doc. de la Soc. d’hist. et d’archeol. de Genève, 1843, 
t. 11, p. 270-400. Des le 1° mars 1386, Clément VII, 
dont on a dit qu'il était le confesseur, l’avait auto- 
risé à faire son testament, nonobstant sa qualité de 
religieux. Sur le point de devenir cardinal, il mourut 
à Avignon, le 8 octobre 1388. Dès le 12, le pape lui 
donnait, comme successeur à Genève, Guillaume de 
Lornay. 


Albanès et Chevalier, Gallia christiana novissima, t. Iv, 
col. 194-195. — Répert., Bio- bibliographie, col. 1450, 
4017. 

U. CHEVALIER. 

6. AIMAR DE ROUSSILLON, archevéque de Lyon. 
Né a Vienne, d’une famille distinguée, il fut d’abord 
moine à Cluny, puis devint, grâce à l’affection très 
vive de Grégoire X, archevêque de Lyon en 1274, 
quand Pierre de Tarentaise fut créé cardinal-évêque 
d’Ostie. Son élection suscita des troubles tumultueux 
qui s’aggravérent encore les années suivantes. Le 
peuple se souleva, éleva des barricades et des retran- 
chements, fut suivi par le clergé et les chanoines. 
Aimar se défendit par des excommunications. Le pape 
dut intervenir,en 1277, pour apaiser les belligérants et 
désarmer Aimar. Celui-ci mourut le 7 octobre 1282 
ou 1283. 

D’Achery a publié de lui un acte déclarant que 
pendant la vacance du siège de Lyon, c'est à l’évêque 
d’Autun qu’appartient la juridiction métropolitaine : 
Spicilegium, 1655-1677, t. viti, p. 253, édit. L.-F.-J. de 
la Barre, 1723, t. 111, p. 684. 
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Gallia christiana, 1738, t. ıv, col. 150. — Hist. litt. de la 
France, 1838, t. xIx, p. 439 (art. de Daunou). 
P. FOURNIER. 
7. AIMAR. Voir ADÉMAR, ADHÉMAR, AYMAR. 


AIME, est un chef-lieu de canton de l’arrondis- 
sement de Moutiers (Savoie). Ce bourg, d’environ 
1100 habitants, bâti dans la plus riante partie de la 
Tarentaise, occupe l'emplacement d'une ville très an- 
cienne que les inondations ont plusieurs fois détruite. 
Les nombreux monuments du passé qu’on y rencontre 
lui ont valu sous la Révolution le nom bizarre, mais 
significatif, de Les Antiquités. 

A une date inconnue, mais antérieure au x siècle, 
un prieuré fut fondé à Aime sous le vocable de Saint- 
Martin et l’église Saint-Martin en devint la propriété. 
Cette église construite vers le commencement du 
x1® siècle, remplaça une église du vie siècle, qui, elle- 
même, avait remplacé un temple romain. Aujourd’hui 
encore on peut y voir des restes assez considérables 
provenant du temple païen et des peintures chré- 
tiennes, découvertes en 1858, d'une époque très an- 
cienne. 

Une bulle d’Innocent III, en 1216, nous apprend 
que cette église faisait partie des dépendances de Pab- 
baye de l'Étoile mieux connue sous le nom d’abbaye 
de Saint-Michel de la Cluse, située entre Suse et 
Turin. Nous savons «par un document du 18 des ides 
de juin 1313 que le prieur à cette époque s'appelait 
Bertrand Hugon. Par une lettre de l’année 1696, 
écrite par l'archevêque de Tarentaise, Ms" Milliet 
au prieur Dusaugey, nous apprenons que le prince 
Eugéne de Savoie était abbé commendataire de 
cette abbaye et par suite possédait aussi le prieuré 
d’Aime. 

Mais depuis longtemps, à cette époque, on avait 
construit une autre église que celle dédiée à saint 
Martin, non plus au bas du bourg et vers I’ Isére, mais 
au sommet du bourg. Sans doute, l’on voulait éviter 
les invasions du torrent de l'Ormente qui, visiblement, 
à plusieurs reprises, avait dévasté l’ancienne église. 
Le nouveau sanctuaire fut dédié à saint Sigismond. 
On a trouvé dans ses environs plusieurs inscriptions 
romaines et de vieilles monnaies romaines aussi. En- 
core debout actuellement, ce sanctuaire est assez 
grand pour contenir la population normale de la ville 
d’Aime. On a donc pensé qu’il avait servi d'église pa- 
roissiale. Sa position s'explique assez bien non seule- 
ment si l’on songe au danger de l’inondation qu'il 
fallait éviter, mais aussi si l’on se rappelle que les deux 
villages, dits Noyeray, faisaient tous deux partie de 
la paroisse d’Aime. a 

L’église paroissiale actuelle est au centre même du 
bourg et a dû être construite vers 1680, comme Pin- 
diquerait, d’ailleurs, une inscription de ses boiseries 
intérieures. 

Jacques Replat, Notice sur la ville ad’ Aime, dans la Revue 
du Dauphiné, Annecy, 1837, p. 87-90. — Barbier de Mon- 
tault, L’église du prieuré d’Aime, dans le Bulletin monu- 
mental, 1878, p. 158-161. — Poncet, Les églises de Savoie 
dans les Mémoires et documents de T Académie salésienne, 
Annecy, 1884, p. 280. — Borrel, Les monuments anciens de 
la Tarentaise, Paris, 1884, p. 103; Découvertes dans l'église 
Saint-Martin, dans Mémoires de l'Académie de La Val 
d'Isère, t. 111, p. 409-417, 555; Les peintures de Saint-Martin 
@ Aime, dans Bulletin archéologique du comité des travaux 
historiques et scientifiques, 1883, p. 30. — La ville d’ Aime, 
dans Les Ceutrons, Moutiers, 1905, p. 215-224. — J.-L. Ro- 
che, Les inscriptions romaines d'Aime, dans Notices histo- 
riques des anciens Ceutrons, Moutiers, s. d., p- 18-27. — 
— Ducis, Antiquités d’ Aime, dans la Revue savoisienne, 1870, 
t. x1, p. 60; Questions archéologiques et historiques sur les 
Alpes de Savoie, Annecy, 1871, p. 124-128. — Dr Laissus, 


La Tarentaise, Moutiers, 1894, p. 210-220. 
J. GARIN. 
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1. AIMÉ DE LAMBALLE, de l’ordre des frères 
mineurs capucins. Son nom de famille est Boscher 
de La Villéon. Il prononca ses vœux dans la province 
de Bretagne le 1er décembre 1711, fut lecteur en théo- 
logie, puis provincial de Bretagne de 1741 à 1744, 
de 1747 à 1750 et en 1753. En cette qualité, il assiste 
au chapitre général de 1754 et est élu le 31 mai défi- 
niteur général au premier scrutin avec 97 voix sur 177, 
puis procureur de l’ordre au deuxième scrutin avec 
90 voix. Le 20 mai 1768, il est élu ministre général 
avec 97 voix sur 180. Il quitte alors Rome, après le 
39 septembre 1769, pour ses visites. On le suit en 
Corse (décembre 1769-mai 1770), à Marseille, à Nimes, 
à Toulouse, à Bordeaux, à la Rochelle, à Saint-Malo, 
enfin à Paris dès les premiers mois de 1771 où il 
reste jusqu’à sa mort, survenue le 17 mai 1773. 

En 1761, il s'était occupé avec le P. Séraphin de 
Paris (Claude Langlois) de donner des statuts à la 
fameuse Académie clémentine des capucins de Paris. 

En 1771, le cardinal Loménie de Brienne voulut lui 
faire présider le chapitre national, mais la présidence 
effective de ces réunions fut exercée par le P. Joseph- 
Antoine de Kaiserberg, ancien provincial d'Alsace, 
en qualité de représentant du P. Aimé de Lamballe. 
Le portrait du P. Aimé a été gravé par Giuseppe 
Montesanti et imprimé à Rome; il est au musée des 
estampes de la Bibliothèque nationale de Paris. 


Biblioth. de l’Arsenal, ms. 3327 (correspondance inédite 
avec d’Argenson, en 1761). — Ubald d’Alençon, Catalogue 
des mss. de la Bibl. franciscaine, Paris, 1902, p. 64, 79, 147, 
157, 183. — René Kerviler, Biogr. bretonne, t. 1, p. 64- 
65. — J. Bénac, Le P. Ambreise de Lombez, Paris, 1908, 
p. 50-51. 


7 P, Unarp d’Alencon. 

2. AIME DU MONT-CASSIN. On ignore la patrie 
de ce personnage, que l’on croit natif du pays de Salerne 
et que Pierre Diacre qualifie d’évêque et de moine 
du Mont-Cassin. Vir. illust. Cassin., c. xx, P. L., 
t. CLXXIIL, col. 1032. On ne sait quel siège il occupa, 
ni à quelle époque il mourut. C’est à tort que Baluze, 
suivi par Mabillon et Rivet, a cru pouvoir l'identifier 
avec Amat, évêque d’Oloron, puis archevêque de Bor- 
deaux et légat du Saint-Siège dans le sud-ouest de la 
France. Or, quand |’ Histoire des Normands du moine 
cassinien Aimé, qui se termine avec l’année 1078, est 
offerte a l’abbé Didier du Mont-Cassin, l’auteur 
exprime le désir de terminer ses jours dans ce monas- 
tére, et il y a déjà quatre ans au moins qu’Amat est 
évêque d’Oloron et est occupé loin de l'Italie. A. De- 
gert, Amat d’Oloron, dans la Revue des quest. hist., 1908, 
t. LXXXIV, p. 39-40. 

Pierre Diacre (loc. cit., et Chron. Cassin., III, xxxv; 
P. L., t. cuxxm, col. 767; Mon. Germ. hist., Script., 
t. vu, p. 728) lui attribue divers ouvrages : 1° Poéme 
en 4 livres sur le martyre des saints Pierre et Paul, 
dont on n’a conservé qu’un manuscrit mutilé (Tosti, 
Storia della badia di Monte Cassino, t. 1, p. 417-419; 
E. Dümmler, dans Neues Archiv, t. 1v, p. 180-183); 
édité par A. Gaudenzi, dans Bull. dell’ Istituto storico 
italiano, 1890, n. 7; 2° Un éloge du pape Grégoire VII; 
3° Un traité De duodecim lapidibus et civitate cælesti 
Hierusalem; 4° Une histoire des Normands, qui a été 
utilisée par Léon d’Ostie et Pierre Diacre, mais dont 
on ne possède plus qu'une traduction française très 
défectueuse de la fin du xım® ou du commencement 
du xıv® siècle. Elle a été éditée avec assez peu de soin 
par Champollion-Figeac, en 1835, pour la Soc. de 
l’hist. de France (L’ystoire de li Normant), et beaucoup 
mieux par l’abbé O. Delarc pour la Soc. de Vhist, de 
Normandie, Rouen, 1892. 

C’est à tort que Champollion avait ‘aussi attribué à 
Aimé la chronique dite de Robert Viscart, qui n’est 
qu'une traduction de l’Historia Sicula de Yanonyme 
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vatican. Wilmans, Ist Amatus von Monte Cassino der 
Verfasser der Chronica Roberti Biscardi? dans Archiv 
f. à. d. Gesch., t. x, p. 122-130. La valeur de la chro- 
nique d’Aimé, dont la traduction fautive diminue no- 
tablement les mérites, a été fort discutée et attaquée; 
elle est plus sujette à caution que se le figurèrent ceux 
qui l’utilisèrent les premiers, bien qu’on ne puisse 
dénier à l’auteur des qualités sérieuses d’écrivain. 


Rivet, dans I’ Hist. litt. France, 1750, t. 1x, p. 226-233. — 
Ceillier, Hist. des aut. eccl., 2° édit., t. x1m, p. 494. — 
F. Hirsch, Amatus von Monte Cassino und seine Gesch. der 
Normannen, dans Forschungen zur deutschen Gesch., 1868, 
t. VITI, p. 203-325. — H. Bresslau, Zur Kritik der altfr. Ueber- 
setzung der Normannengesch. des Amatus v. M. C., dans Jahr- 
bücher des deutschen Reichs unter Heinrich II, 1875, t. 11, 
p. 330-339. — G. Baist, Zur Kritik der Normannengesch. 
des Amatus von M. C., dans Forschungen z. d. Gesch., 1884, 
t. xXIV, p. 275-340. — A. Schipa, A proposito della prossima 
edizione dell’ ystoire d’ Amato, dans Archivio stor. per le prov. 
Napoletane, 1889, t. x111, p. 484-510; voir t. xxx, p. 545. 
— U. Balzani, Le cronache italiane del medio evo, 3° édit., 
Milan, 1909, p. 163-164. 

È U. BERLIÈRE. 

3. AIME D’OLORON, archevêque de Bordeaux. 

Voir AMAT D’OLORON. 


4. AIMÉ. Voir AMATO, AMÉ. 
AIMEE. Voir DIANE D'ANDALO. 


1. AIMERI est le premier abbé connu de l’abbaye de 
Saint-Jacques de Béziers, abbaye dont l’origine est si 
obscure. Aimeri aurait été abbé en 908, la dixième 
année du règne de Charles le Simple, ainsi qu'il ré- 
sulte d’un acte de contestations entre lui et un cer- 
tain Arion. 

Gallia christiana, 1739, t. VI, col. 414. — Hist. gén. de 
Languedoc, éd. Privat, t. Iv, col. 584. 

J. ROUQUETTE. 

2. AIMERI, AYMERI ou AYMERIC fut élu ar- 
chevéque de Narbonne, vers l’an 927, par les évêques 
suffragants, le clergé et les fidèles de cette Eglise, 
selon la coutume de l’époque. Immédiatement après: 
son élection, il écrivit au pape pour lui annoncer cette 
nouvelle et s'excuser en même temps de ne pouvoir 
aller à Rome, car sa province était infestée par les 
Hongrois qui avaient fait un désert de ce pays natu- 
rellement riche et fécond, et les Sarrazins occupaient 
les défilés des Alpes. Le pape approuva l'élection 
d’Aimeri, lui envoya le pallium et confirma les posses- 
sions et les privilèges de l’Église de Narbonne. D’après 
une charte de 933, Aimeri, de concert avec Pons, 
comte de Gothie, présida un plaid tenu à Narbonne 
pour juger le différend qui s'était élevé entre les reli- 
gieux de Montolieu et le comte Pons. Le 15 août 937, 
avec les évéques Wisand de Carcassonne, Rodalde de 
Béziers et Théodoric de Lodève, il consacra l’église 
de Saint-Pons-de-Thomîères. Peu après, à Ensérune, 
localité disparue aux environs de Nissan (Hérault), 
il tint un concile auquel assistèrent les évêques 
de Carcassonne, Béziers, Lodève, Agde, Maguelonne 
et Nîmes. En 938, il reçut, ainsi que ses suflra- 
gants, une lettre par laquelle le pape Léon VII faisait 
Véloge des religieux de Ripoll, au diocèse d'Ausone. 
Jafîé, Regesta Pontif.roman., 2° éd., n.3611. Au mois 
d’aoüt 940, Aimeri donna a Oger, abbé de Saint-Pons- - 
de-Thomières, l’église de Saint-Martin-de-Jaur et plu- 
sieurs autres bénéfices ecclésiastiques. Il convoqua, 
en 947, un concile à Narbonne auquel furent présents 
les évêques Rodalde de Béziers, Wisand ou Guisand 
de Carcassonne, Dagobert d'Agde et Ponce de Mague- 
lonne, et avec eux un abbé nommé Alexandre. Ils con- 
firmérent l’élection que le clergé et le peuple d’Elne 
venaient de faire de Riculfe pour leur évêque, à la 
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place de Wadalde mort depuis peu. Les principaux 
seigneurs y délibérèrent avec ces prélats sur les moyens 
de rétablir la discipline ecclésiastique. Mansi, Sacr. 
concil. collect., t. xvi, col. 415-416. Deux ans plus 
tard (949), Aimeri consacra, dans l’église de Saint- 
Paul de Narbonne, Fulcran, évêque de Lodève, que 
l’Église devait plus tard placer sur les autels. Le 1°" dé- 


cembre 957, en sa qualité de métropolitain, il consacra | 


sous le vocable de saint Vincent l’église que Raimond, 
comte de Ribagorça, avait fait construire à Rota, en 
Aragon, pour en faire une église cathédrale; en même 
temps il consacra Odissendus comme premier évêque 
de ce siège. 

En 971, Aimeri eut à s’occuper d'une affaire impor- 
tante. L'ancienne métropole de Tarragone ayant été 
détruite par les Sarrazins, Borrel, comte de Barcelone, 
supportait avec peine l’assujettissement des évêques 
de son domaine à l’archevêque de Narbonne; et, solli- 
cité peut-être par l’évêque d’Ausone, il chercha à éta- 
blir un archevêché dans ses états. Il proposa donc de 
relever la métropole de Tarragone et d’en unir l’ar- 
chevéché à l’évêché d’Ausone. Le pape Jean XIII, 
sans appeler l'archevêque de Narbonne qui avait un 
très grand intérêt dans cette affaire, accorda au comte 
de Barcelone ce qu'il demandait, et expédia une bulle 
aux évêques des Gaules, ordonnant que tous les an- 
ciens évêchés qui avaient été autrefois soumis à la 
métropole de Tarragone, le seraient à l’avenir à Aton, 
évêque d’Ausone, comme à leur métropolitain. 
Jean XIII, par une seconde bulle, confia l'exécution 
de la première aux évêques Wisade d’Urgel, Pierre de 
Barcelone et Suniarius d’Elne. Mais, sur opposition 


d’Aimeri qui n’avait été ni appelé ni entendu, ce pro-. 


jet ne fut pas mis à exécution, et les évêques de la 
Marche d’Espagne continuèrent à reconnaître la juri- 
diction de l’archevêque de Narbonne, jusqu’au ponti- 
ficat d’ Urbain II, qui rétablit l’ancien archevéché de 
Tarragone. Jaffé, Regesta, n. 3746-3750. 

Une seconde tentative fut entreprise en 972. Profi- 
tant d’un concile tenu à Compostelle, Césaire, abbé de 
Sainte-Cécile de Montferrat, se fit ordonner arche- 
vêque de Tarragone, par les évêques de la Galice. 
Mais une fois encore, Aimeri défendit avec zèle les 
droits de l’Église de Narbonne, et les évêques de Bar- 
celone, d’Ausone, de Girone et d’Urgel demeurérent 
encore sous sa juridiction. 

En 975, il assista avec Ricuin, évéque de Maguelonne, 
et Deusdedit, évêque de Rodez, à la consécration de 
l'église de Saint-Genés de Lodève que venait de con- 
struire l’évêque saint Fulcran. Enfin sentant sa fin 
approcher, Aimeri fit son testament le 13 juin 977; 
c'est donc aux environs de cette date que l’on doit 
fixer l’époque de sa mort, quoi qu’en dise Catel, dans 
ses Mémoires sur l’histoire de Languedoc. 


Gallia christiana,1739, t. v1, col. 27-30, 532; ibid., Ins- 
trum., col. 16-19. — Devic- Vaissette, Hist. générale de 
Languedoc., édit. Privat, t. 11 et Iv, passim; t. v, pr. 56, 
65, 69, 90, 99, 103, 112. — Marca Hispanica, Paris, 
1688, passim. — Catel, Mém. sur l’hist. du Languedoc, Tou- 
louse, 1633, p. 623, 799. — Mahul, Cartul. de Carcassonne, 
Paris, 1857-1882, t. 1, p. 77; t. 11, p 226. 

A. SABARTHES. 

1. AIMERIC, abbé de la Chaise-Dieu, fut nommé 
évêque de Clermont, en 1111. Il passa deux conventions 
avec Pierre le Vénérable, en 1124 (Bulletin de la société 
hist. et litt. du Bas-Limousin, 1857, t.1, p. 24) et en 1131. 
Baluze, Hist. généalog. de la maison d’ Auvergne, Pa- 
ris, 1708, t. 1, p. 52. Son nom se retrouve dans quel- 
ques actes et, avant 1125, Hildebert, évéque du Mans, 
lui adressa une lettre. P. L., t. CLXxI, col. 267. En 1121 
ou mieux 1122, Aimeric fut chassé de sa ville épisco- 
pale par le comte d’Auvergne, Guillaume VI. L’évéque 
implora le secours de Louis le Gros, roi de France, qui 
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obligea le comte à rétablir l’évêque dans son domaine 
et rétablit la paix. Cinq ans après, le comte avant 
violé le traité conclu, Louis le Gros, malgré Vinter- 
vention du duc d'Aquitaine, l’obligea à rentrer dans le 
devoir. Suger, Vita Ludovici Grossi, P. L., t. CLXXXVI, 
col. 1323. Aimeric mourut vers 1150. 


Baluze, Hist. généalog. de la maison d’ Auvergne, Paris, 
1708, t. 1, p. 58, 60, 62, 262; t. 11, p. 57. — Gallia christiana, 
1720, t. 11, col. 267-270. — A. Luchaire, Louis VI LeGros, 
Paris, 1890, p. 147, 170. 

U. RouziEs. 

2. AIMERIC, frère-mineur, avait été élu évêque de 
Paphos dans l’île de Chypre par le chapitre de cette 
Église, confirmé et sacré par l’archevêque de Nicosie, 
quand il apprit que le pape s’était réservé la provision 
de ce diocèse. Il s’adressa alors à la cour d'Avignon 
pour exposer sa bonne foi, et Jean XXII le confirma 
dans sa dignité, le 18 juillet 1322. Le 21 janvier 1323, le 
même pape lui accordait divers privilèges. Le 9 avril 
suivant, il le chargeait de rétablir la paix entre les rois 
de Chypre et d'Arménie. On ignore l’époque de sa 
mort, mais elle dut arriver avant le 22 février 1329, 
car à cette date le pape accorde un terme à son suc- 
cesseur Gui pour satisfaire la chambre apostolique sur 
les biens meubles laissés par « Aimeric de bonne mé- 
moire », biens qui appartiennent à ladite chambre en 
raison des dettes non payées du prélat. 

Eubel, Hierarchia, 1898, t. 1, p. 408; Bullarium fran- 
ciscanum, 1898, t. v, p. 227-228. — Gams, Series epis- 
cop., 1873, p. 438. 

ANTOINE de Sérent. 

3. AIMERIC, religieux cordelier, remarquable par 
sa sainteté et son talent pour la prédication, fut tué 
par les huguenots dans son couvent de Cholet (dio- 
cèse de Maillezais), le 13 décembre 1562. 

D. Chamard, Vies des saints personnages de l Anjou, t. II, 
p. 379. 

F. UZUREAU. 

4. AIMERIC DE CHALUS. Il naquit au château 
de Chalus, en Limousin (Haute-Vienne). En 1316, 
il était chanoine de Limoges et chapelain pontifi- 
cal. G. Mollat, Lettres communes de Jean XXII, 
t. 1, n. 878. Une bulle du 17 septembre 1317 l’auto- 
risa, durant trois ans, à ne se faire ordonner ni 
diacre ni prêtre, malgré que son titre de recteur de 
la paroisse de Gavre, au diocèse de Toulouse, l'y 
obligeât. G. Mollat, op. cit., n. 5564. Le même jour, il 
lui était permis de percevoir, sans résider, les reve- 
nus de son archidiaconé d’au-delà la Vienne au dio— 
cèse de Tours. Ibid., n. 5566. En 1317, avec l’évêque 
d’Asti, il stemploya à obtenir le relâchement de cer- 
tains Milanais emprisonnés sur les ordres de Matteo 
Visconti. G. Mollat, op. cit., t. 1,n.5402. Le9 septembre 
1317, Jean XXII lui confia la difficile mission, con- 
jointement avec les évêques de Bologne et d'Arras, de 
ramener sous l'autorité de l’Église les Ferrarais et les 
marquis d’Este. G. Mollat, op. cit., t. 11, n. 8113 et 
8114. Les trois nonces durent en même temps se 
charger de la pacification des Romagnes en l’absence 
d’un recteur (bulle du 4 septembre 1318; ibid. 
n. 8348). Le’ 31 octobre 1318, Aymeric de Chalus fut 
nommé recteur de la Campanie et de la Maremne 
(ibid., n. 10055-10066), mais il ne rejoignit jamais 
son poste et continua de s’occuper avec ses deux col- 
lègues de la soumission du Ferrarais. Après la nomi- 
nation comme recteur de la Campanie et de la Ma- 
remne de Guillaume de Balæto (G. Mollat, op. cit., 
t. 111, n. 12151; bulle du 4 juin 1320), le 5 juin 1320, 
Jean XXII lui conféra le rectorat des Romagnes 
moyennant un salaire de huit florins par jour. Ibid., 
n. 12166-12175, 12218. Malgré cette nouvelle charge, 
le pape lui écrivit tout spécialement pour le prier de 
ne point délaisser les affaires du Ferrarais (bulle du 
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21 août 1321; ibid., n. 14321). Aimeric éprouva de 
grandes difficultés à bien administrer les Romagnes. 
S’il lui arrivait de citer devant lui clercs ou laïcs, 
ceux-ci aussitôt interjetaient des appels au Saint- 
Siège, partant illusoires, suffisants toutefois pour en- 
traver son action. Jbid., n. 14323. Lorsqu'il eut 
obtenu gain de cause, les tyrans et les municipalités 
s’empressèrent de molester ceux qui osaient en appe- 
ler à lui ou au pape. Op. cit., t. ıv, n. 16152. Pour re- 
médier à cet état de choses, il réunit un « parlement 
général » à Bertinoro, le 12 novembre 1320 (op. cit., 
t. mr, n. 14343); ce fut peine perdue et, dans une 
lettre trés curieuse écrite de Céséne, le 23 février 1321, 
au camérier Gasbert de Laval, il avoua son impuis- 
sance contre les tyrans qui contrebalancaient son 
autorité. Il trace un tableau sombre, mais vivant, 
des mœurs perfides de ses sujets. La seule autorité 
qui leur en impose est celle du roi Robert de Naples 
auquel il conseille d’abandonner le gouvernement de 
la province. Fantuzzi, Monumenti Ravennati, Venise, 
1801, t. v, p. 391; Voriginal existe aux Archives 
vaticanes, cf. G. Mollat, op. cit., t. 111, n. 14361. 
Pourtant ce vaillant homme ne faiblit pas à la tâche 
et Jean XXII, tout en lui laissant sa dignité de rec- 
teur, le nomma archevêque de Ravenne, le 24 sep- 
tembre 1322. Dans une lettre où il le prie d’user de 
son crédit prés du pape en faveur de son fameux Li- 
ber secretorum fidelium Crucis, Marino Sanudo ne lui 
ménage pas des éloges qui frisent la flatterie et le 
loue de ce qu’a la cour d’Avignon, aussi bien qu’a 
celle du roi de France ou à Venise, il n’a oui parler que 
de sa bonne administration. Bongars, Gesta Dei..., 
Hanovie, 1511, t. 11, p. 304. Jean XXII le transféra 
dans la suite, le 13 mai 1332, sur le siége de Chartres 
et Clément VI, dont il était parent éloigné, lui conféra 
la pourpre cardinalice avec le titre de Saint-Martin- 
aux-Monts (20 octobre 1342). Il fut dès lors connu 
sous le nom de cardinal de Chartres (cardinalis Car- 
notensis). 

Le 18 novembre 1342, Aimeric de Chalus fut 
nommé légat en Italie avec mandat de pacifier sur- 
tout l’Etrurie, la Sardaigne, la Corse et la marche 
d’Ancöne, de réconcilier Pise et Florence, de réprimer 
la sédition des gibelins contre les guelfes d’Arezzo, et 
enfin de recevoir au nom du Saint-Siège l’hommage 
du roi Robert de Naples. Baluze, Vite paparum 
Avenionensium, Paris, 1693, t. 1, col. 841; Raynaldi, 
Annales ecclesiastici, ad annum 1342, § 22. Il partit 
d’Avignon le 2 décembre suivant (K. Eubel, Hie- 
rarchia catholica medii vi, t. 1, p. 17), recut ’hom- 
mage de Galéas et de Pandolfo Malatesta, tyrans de 
Rimini (1343) et régla des questions litigieuses dans 
le duché de Spoléte. A. Theiner, Codex diplomaticus 
ominii temporalis Sancte Sedis, Rome, 1862, t. 11, 
doc. 129, 131. La mort du roi Robert, survenue 
le 19 janvier 1343, l’empêcha de se rendre à Naples; 
cependant, le 13 octobre, le pape l’envoya dans cette 
ville avec le titre de légat et, le 23 janvier 1344, le 
constitua « vicaire, tuteur, administrateur et gouver- 
neur du royaume de Silice » à la suite de la révoca- 
tion des tuteurs donnés à la reine Jeanne par le tes- 
tament de son grand’pere. E. Déprez, Clément VI. 
Lettres closes, patentes et curiales se rapportant à la 
France, Paris, 1901, t. 1, n. 442, 631. Le cardinal 
fut, dès son arrivée à Naples, l’objet d’une grande 
hostilité de la part des courtisans de la jeune reine : 
s’il couronna Jeanne à Sainte-Claire et reçut son ser- 
ment de fidélité à l’Église romaine le 28 août 1344 
(Raynaldi, op. cit., ad annum 1344, § 17-32), il lui 
fut impossible d'exercer ses fonctions de régent et de 
vicaire du Saint-Siège. Il se vit même complètement 
écarté des affaires politiques du royaume après l’as- 
sassinat du roi André; aussi, réclama-t-il souvent 
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son rappel de Clément VI qui finit par y consentir, 
le 19 novembre 1344. F. Cerasoli, Clemente VI e Gio- 
vanna I di Napoli, documenti inediti dell’ archivio 
vaticano, dans Archivio storico per le provincie napo- 
letane, 1896, t. xx11, doc. 59, p. 244. A son retour 
de Naples, il traversa Rome (Baluze, op. cit., t. 11, 
col. 684) et vint se fixer à Avignon où il habita une 
maison sise prés. du couvent des fréres mineurs 
et occupée auparavant par le dauphin Humbert. 
K. Eubel, Bullarium franeiscanum, t. vi, p. 205. 
A la mort du cardinal Raimond de Farges, il régla 
sa succession en qualité d’exécuteur testamentaire 
(U. Berliére, Suppliques de Clément VI, Paris, 1906, 
n. 1085-1087), et mourut lui-même le 7 janvier 1349, 
d’après le nécrologe de Notre-Dame de Chartres. Il 
fut inhumé dans cette église, où il avait fondé la cha- 
pelle Saint-Pierre et érigé douze canonicats. Ciaco- 
nius, Vite el res gestæ pontificum Romanorum, Rome, 
1677, t. 11, col. 491-492. 


Les documents concernant la premiére mission en Italie 
d’ Aimeric de Chalus sont épars dans Fantuzzi, op. cit., t. IV, 
p. 424; t. v, p. 183, 398; G. Mollat, op. cif., passim; 
Rielzer, Vatikanische Akten zur deutschen Geschichte in der 
Zeit Kaiser Ludwigs des Bayern, Innsbriick, 1892, passim; 
A. Theiner, op. eit., t. 1, n. 660, 670-673, 695, 697. — Les 
documents relatifs 4 sa légation dans le royaume de Naples 
ont été en partie publiés par F. Cerasoli, op. cit., doc. 21, 28, 


: 30-32, 43, 44, 46, 47, 56, 59, 68, 84, et Déprez, op. cit., n. 442; 


443, 454, 525, 549, 631, 632, 643, 645, 648, 666, 694, 710, 
747, 767. — On peut consulter encore Arbellot, Biographie 
des hommes illustres de l’ancienne province du Limousin, 
Limoges, 1854, t. 1, p. 117-118. — Baluze, op. cit., t. 1, col. 840- 
844, 1422. — P. M. Baumgarten, Untersuchungen und Ur- 
kunden tiber die Camera Collegii Cardinalium, Leipzig, 1898, 
p. 54-58, 63, 163; Aus Kanzlei und Kammer, Fribourg-en- 
Brisgau, 1907, p. 133, 140. — P. D. Pasolini, I tiranni di 
Romagna ed i papi nel medio evo, note storiche, Imola, 1888, 
p- 107-110. — Raynaldi, op. cit., ad annum 1318, § 41; 1343 
$ 74-81; 1344, 3 9. 
G. MOLLAT. 
5. AIMERIC D'ÉBRARD. Voir ÉBRARD AIMERIC. 


6.AIMERIC DE MALIFAYE, gentilhomme limou- 
sin, alla rejoindre á Antioche son oncle, Armoine, 
qui commandait la citadelle. Gráce á lui, dit-on, 
Aimeric aurait été nommé doyen du chapitre par 
Raoul, deuxième patriarche latin, auquel il succéda 
en 1142. On l’accusa de s’étre élevé au patriarcat par 
l'intrigue; mais toute la suite de sa vie proteste contre 
de telles imputations. Raymond de Poitiers, prince 
d’Antioche, fut battu et tué par Nour ed-Din, sultan 
d'Alep, en 1149. Les bandes musulmanes ravageaint 
le pays jusqu'aux portes d’Antioche: le peuple se 
crut perdu. Le patriarche Aimeric releva les courages, 
solda les troupes de ses propres deniers et donna au 
roi de Jérusalem, Baudoin III, le temps d’accourir. 
Guill. Tyr., XVII, 1x. Constance, veuve de Ray- 
mond, offrit sa main et la principauté à un che- 
valier de fortune, Renaud de Châtillon (1152). Ai- 
meric, qui s’était vivement opposé à ce mariage, s’at- 
tira l’inimitié du nouveau prince, qui se saisit du pré- 
lat, le fit cruellement flageller; puis, lui infligeant un 
supplice usité chez les musulmans, l’exposa nu, sur 
le sommet d’une tour, sous un soleil ardent, les plaies 
et la tête enduites de miel, pour provoquer les piqûres 
des guêpes. Il le retint ensuite dans une étroite prison. 
L’atroce conduite de Renaud de Châtillon semble 
dictée par la convention faite avec l’empereur Manuel 
de recevoir de lui, pour Antioche, un patriarche grec 
qui aurait eu le pas sur le patriarche latin : condition 
de paix qui lui fut même imposée dans la suite; car 
Alexis Ier et Manuel Comnéne ne cessèrent jamais de 
poursuivre ce but. Ce ne fut qu’un épisode de l’oppo- 
sition sourde que firent constamment les grecs à la 
conquête franque et qui ne contribua pas peu à sa 
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ruine. Renaud voulait briser le patriarche latin, et, 
du même coup, piller les trésors de son église. Mais 
Baudoin III, roi de Jérusalem, fort irrité, dépécha 
l’archevêque d’Acre avec son chancelier auprès du 
prince d’Antioche, son vassal, pour le contraindre de 
relâcher l’infortuné prélat et de lui rendre ses biens. 


Aimeric suivit ses libérateurs à Jérusalem (1153). On | 


y constate sa présence en 1157, où il fait Ja cérémonie 
des épousailles du roi Baudoin III avec Théodora, 
nièce de l’empereur Manuel Comnène, à la place 
d’Amaury, nommé patriarche de Jerusalem, mais non 
encore sacré. Dans le même temps, le zèle d’Aimeric 
lui fit restaurer la vie cénobitique parmi les ermites 
du Mont- Carmel, qui, depuis le début des Croisades, 
avaient vu affluer parmi eux, d’entre toutes les na- 
tions, de grands personnages, de dévots pèlerins, dé- 
sireux d’embrasser la vie solitaire à l’exemple du 
saint prophète Elie. Jacques de Vitry, Hist. Hiero- 
sol., LI, Lu. Leurs laures, disséminées en Palestine, 
furent réunies sous un prieur général qui fut saint 
Berthold, parent du patriarche. Sur ces entrefaites, 
Renaud de Châtillon, battu et pris par les troupes du 
sultan d’Alep, Nour ed-Din, le 21 novembre 1160, 
fut réduit à une dure captivité. Baudoin III confia la 
baillie d’Antioche à Aimeric, qui revint, amenant 
avec lui deux colonies d'ermites du Carmel, qu'il éta- 
blit, Pune à Antioche même, l’autre sur une émi- 
nence appelée communément la Montagne Noire, 
près de la ville. Mais un nouveau conflit, aussi grave 
que le précédent, surgit bientôt entre Aimeric et Bohé- 
mond III, devenu prince d’Antioche. Ce dernier, à 
l’instigation de l’empereur de Constantinople, installa 
dans sa capitale le patriarche grec schismatique, 
Athanase, qui bénit le jour de Noël 1161, le mariage 
de Manuel avec Marie, sœur cadette de Bohémond. 
Justement irrité, le patriarche latin mit la ville en 
interdit. Cet état se prolongea jusqu’au 29 juin 1170, 
jour, où, par une coincidence remarquable, un grand 
tremblement de terre fit périr tous les prêtres grecs 
sous les ruines de leurs églises; leur patriarche, Atha- 
nase, fut mortellement blessé par la chute d’une pierre 
pendant qu'il officiait dans la cathédrale Saint-Pierre, 
où se vénérait encore le siège épiscopal du prince 
des Apôtres. L’an 1180, Bohémond III s’étant rema- 
rié, du vivant de sa première femme, Aimeric lefrappa 
des censures. Le prince, irrité, vint assiéger le pa- 
triarche dans un château appartenant à son église. 
Aimeric se défendit valeureusement. Les hostilités 
continuèrent durant trois années. Enfin, les grands- 
maîtres de l'Hôpital et du Temple se portèrent 
comme médiateurs et réussirent à réconcilier le prince, 
venu à résipiscence, avec le patriarche. Aimeric eut 
encore la gloire, en 1183, de rattacher à l’Église ro- 
maine Ja nation maronite. Une partie de celle-ci et 
même plusieurs patriarches s’étaient laissé en traîner 
à l’hérésie des monothélites. Des luttes s’ensuivirent 
entre les hérétiques et les fidèles. Un patriarche, 
élu par les premiers, fut tué. Aimeric intervint, re- 
procha aux deux partis leur animosité funeste et 
parvint à persuader aux dissidents d'abandonner leur 
erreur. Guill. Tyr., 1. XXII, vii. Les Maronites sont 
demeurés depuis constamment attachés a la foi et 
aux traditions de l’Église catholique. L’an 1187, 
après la désastreuse défaite de Tibériade, le pa- 
triarche Aimeric envoya deux évêques en Occident 
avec des lettres où il conjurait les princes chrétiens 
de venir au secours de la Terre sainte : le roi d’An- 
gleterre, Henri II, le promit, mais ne tint pas parole. 
Nous avons encore la lettre qu’Aimeric adressa à 
Louis le Jeune, roi de France, en 1164, pour im- 
plorer son assistance en faveur des chrétiens d’ Orient. 
Il écrivit aussi à Hugues Ethérien pour le féliciter de 
son livre de la procession du Saint-Esprit, contre les 
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grecs, P. L., t. cct, col. 1403-1408; t. ccrr, col. 229- 
232. Aimeric mourut en 1196. 


L’art de vérifier les dates, Paris, 1783, t. 1: Patriarches 
d’Antioche, Aimeric, p. 289-295; Princes francs d’ Antioche, 
p. 445-451. — Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés 
et ecclésiastiques, Paris, 1863, t. XIV, p. 793. — Du Cange, 
Les familles d'outre-mer, édit. E.-G. Rey, Paris, 1869, p. 742. 
—Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelit., Anvers, 1680, 
ie" part., p. 96; 0. 4023p, 75,0. 300, — Lezana, Annal. 
carmelit., Rome, 1656, t. Iv, p. 2 sq. — Louis de Sainte-Thé- 
rése, La succession du saint prophète Elie, Paris, 1662, 
p. 457-461. — Guillelmus Tyrensis, Rerum transmar., P. L., 
t. ccI, col. 630, 700, 707, 734, 740, 747, 852-856. — Reinhold 
Röhricht, Regesta regni hierosolymitani, Innsbruck, 1893, 
p.176, n. 664; p. 129, n. 491. — G. Schlumberger, Renaud 
de Châtillon, prince d’ Antioche, Paris, 1898, p. 51-55. 

P. MARIE- JOSEPH, 

7. AIMERIC DE PEYRAC. Fils d’un juge de la 
sénéchaussée de Cahors et de Montauban, il naquit a 
Domme, au diocèse de Sarlat. Sous l’abbatiat de 
Ratier de Lautrec (1334-1361), il entra comme moine 
à l’abbaye clunisienne de Moissac. Le 16 octobre 1370, 
dans une bulle qui lui confére le prieuré de Tanniers en 
Bourgogne, il est dit licencié en décrets, chambrier de 
l’église de Sarlat. U. Chevalier, Actes anciens et docu- 
ments concernant le bienheureux Urbain V, Paris, 1897, 
p. 56, En 1375, il professe 4 Toulouse avec le titre de 
docteur en décrets. Il fut aussi prieur de Saint- 
Lupergue, près d’Eause, dans le Gers. Le 18 août 1377, 
Grégoire XI le nomma abbé de Moissac. Aimeric sut 
prendre en mains les intéréts de son monastére contre 
Vabbé de Belleperche qui empiétait sur sa juridiction 
(1386). Après avoir réparé les bâtiments de son abbaye, 
il promulgua de sages ordonnances en 1388. En 1393, 
il fonda à Cahors, une institution, connue sous le nom 
de sagre, qui eut pour but de distribuer chaque jour un 
sac de blé aux pauvres (1393). IL mourut le 16 oc- 
tobre 1406. 

Œuvres. — 1° Une histoire fabuleuse de Charle- 
magne d’après les planètes, intitulée Stromatheus tra- 
gicus de planeta Caroli Magni, œuvre bizarre où il est 
établi que le grand empereur descend d’une race de 
géants; 2° Une chronique divisée en quatre parties : 
a) Une chronique des papes depuis Jésus-Christ jus- 
qu’à Benoît XIII dont les extraits ont été publiés 
jusqu’en 1328 dans le Recueil des historiens des Gaules 
et de la France, t. xxııı (1876), p. 198-212. La vie d’Ur- 
bain V a été éditée par Baluze, Vite paparum ave- 
nionensium, Paris, 1693, t. 1, col. 415-424, par Mura- 
tori, Rerum Italicarum scriptores, Milan, 1734, t. 11, 
partie 1, col. 838-842, et récemment par U. Chevalier, 
op. cit., p. 57-67, d’après un manuscrit unique et très 
peu correct du milieu du xv? siècle; sa valeur critique 
a été établie sommairement par G. Schmidt, Der his- 
torische Wert der vierzehn alten Biographien des 
Papstes Urbun V (1362-1370), Breslau, 1907, p. 37-40. 
b) Une chronique des rois de France depuis Clovis 
auquel il attribue la fondation de l’abbaye de Moissac. 
¿) Une chronique des abbés de Moissac, depuis la fon- 
dation du monastère jusqu’en 1402, dont Aimeric 
commenca la compilation,le 19 octobre 1399, au chä- 
teau de Saint-Nicolas de la Grave. C’est de beaucoup 
la plus importante de ses œuvres, car elle renferme un 
grand nombre de chartes in extenso. Aimeric est très 
crédule et a besoin d’être contrôlé. M. E. Rupin, 
L'abbaye et les cloîtres de Moissac, Paris, 1897, a publié 
en notes de nombreux extraits de sa chronique. d) Une 
courte chronique des comtes de Toulouse, suzerains 
et protecteurs de l’abbaye. 


Les sources de la chronique d'Aimeric ont été longuement 
étudiées par Brétigny, dans Notices et extraits des manus- 
crits, t. IV, p. 73-91; t. vir, 1** partie, p. 1-15, 2° partie, 
p. 401-403. — Marion, L'abbaye de Moissac, dans Biblio- 
thèque de V École des chartes, 1849, t. xx, p. 89-147, qu’il faut 
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rectifier par A. Molinier, Les sources de l'histoire de France, 
Paris, 1902, t. 11, p. 121, n. 1537, et par E. Rupin, op. cit., 
p. 3, 134-137. On trouvera des documents concernant 
les rapports de l’abbé de Moissac avec Clément VII dans 
les archives de Tarn-et-Garonne, G 540 et.G 572. 


G. MoLLAT. 


8. AIMERIC DE PLAISANCE, dominicain, 
12e maitre-général de l’ordre, mort en 1327. Il était 
probablement d’origine lombarde. Echard le fait 
naître de la famille de Giliani, Scriptores ord. præd., 
t. 1, p. 494; Clément V, en plusieurs bulles, l’ap- 
pelle de Navis {bulle Regnans in cælis et bulle Dudum 
ad eliciendum, Bull. Ord. ined., ms. I, 19 bis). Il entra 
tout jeune dans l’ordre et fit ses études au couvent 
de Milan. Il était pourtant fils du couvent de Bologne. 
Il passa vingt-quatre ans à enseigner la philosophie et 
la théologie. Il fut lecteur à Bologne, puis provincial de 
Grèce. Il se trouvait au chapitre général de Toulouse, 
mais non pas en qualité de définiteur, quand il fut élu 
maître-général, le 1er mai 1304. Six semaines après 
son élection, le pape dominicain Benoît XI expirait, 
le 7 juillet 1304. — Comme général, Aimeric s’appli- 
qua surtout à l’organisation définitive des études; 
cf. Acta capit. gener. de Gênes (1305) où il traite la 
question de l’examen et de l’approbation des pro- 
fesseurs ; de Saragosse (1309), où les lecteurs de l’or- 
dre sont obligés d’enseigner et de définir selon la doc- 
trine de Thomas d’Aquin; de Plaisance (1310), qui 
régle les vacances des professeurs; de Padoue (1308) 
touchant les bibliothéques. Pour rétablir la ferme 
discipline, il intervient en Bohéme, en Gréce, en 
Sicile. Sous le magistériat de frère Aimeric, l’ordre 
comptait plus de 150 évéques dominicains et plus de 
50 maîtres ou professeurs illustres. Mais l’affaire la 
plus grave du généralat de frère Aimeric fut le procès 
des templiers. Il faut bien marquer son rôle dans ce 
triste épisode. 

FRÈRE AIMERIC ET LE PROCES DES TEMPLIERS. — 
Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, avait suc- 
cédé le 5 juin 1305 à Benoît XI, sous le nom de Clé- 
ment V. Dès ce moment, dit-on, le procès des tem- 
pliers aurait été résolu entre le pape et Philippe le 
Bel. Le 13 octobre 1307, arrestation de Jacques de 
Molai, grand-maître du Temple et de tous les tem- 
pliers, confiscation de leurs biens par l’Inquisition. 
Frère Guillaume de Paris, confesseur du roi, ordonne 
à ses délégués dans toutes les provinces d'interroger 
les templiers. Cf. Dupuy, Histoire de la condamnation 
des ‘empliers, p. 10-11; Lavisse, Histoire de France, 
t. 11, p. 182. Clément V, blessé du procédé, blame 
d’abord les évêques et les inquisiteurs, et évoque la 
cause à son tribunal, mais dans la suite il fléchit. Les 
prêcheurs, en France, se mirent au service du roi. 
En 1309, ordre est donné par Clément V à frère Ai- 
meric, qui se rend au chapitre général de Saragosse, 
de procéder contre les templiers dans les royaumes de 
Castille et de Léon. B. Dudum ad eliciendum, 17 mars 
1310. Bull. ined., ms. Arch. ord. Les inquisiteurs 
n’ayant point trouvé coupables les templiers de 
Castille et de Léon les avaient dispensés de la torture. 
Leur rapport déplut au pape et maitre Aimeric avec 
ses collégues furent blamés de n’avoir point appliqué 
la torture. B. Dudum eliciendum. Le général avait 
cru pouvoir profiter de l’exemption accordée à l’ordre 
par le Saint-Siège en vertu de laquelle il pouvait se 
dispenser d'accomplir les commissions apostoliques 
imposées à ses membres, si le pape dans la bulle né- 
gligeait de signaler cette exemption, Clément V ne 
l’oublia point. Le pape, en même temps, réclamait 
l'appui du roi de Castille. } 

La bulle Dudum eliciendum était datée du 17 mars 
1310. Or le 7 juin, Aimeric était déjà de retour en 
Italie où il présidait le chapitre général de Plaisance. 
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Il avait dû quitter l'Espagne probablement dès le 
mois d'avril, ce qui pourrait expliquer qu'il n’ait pas 
eu connaissance de la bulle si catégorique de Clé- 
ment V. Il croyait avoir fait tout son devoir contre 
les templiers. Mais le concile de Vienne ayant été 
réuni pour les juger, une bulle impérative du 18 no- 
vembre 1310 y convoque maitre Aimeric avec tous 
les autres généraux d'ordres. Le pape y disait : Et 
si inobedientiæ notam et canonica ullionis acri- 
moniam, vitare desideras nequaquam fallacium excu- 
sationum velamento te munias, vel ex impedimentis 
itinerum... frivole allegationis munimenta confingas 
ut a tam sancti prosecutione operis te subducas : sed 
voluntarius occurras ad id quod et divine congruit 
voluntati el salutem animarum et utilitatem respicit 
singulorum. B. Regnans in cælis. Labbe, SS. Concilia, 
t. x1, col. 1556. Malgré une pareille menace, maitre 
Aimeric ne parut pas au concile de Vienne : il resta en 
Italie. Le 30 mai 1311, il préside le chapitre général 
de l’ordre, à Naples. Echard, Script. ord. Præd., t. 1, 
p- xvir. Dans les actes, aucune trace de ces difficul- 
tés. Mais une fois le chapitre terminé, Aimeric donna 
sa démission. Quelles furent les raisons de cette déter- 
mination? D’abord, ilest certain, d’aprés les actes du 
chapitre, que c’est lui-même qui a demandé sa démis- 
sion : Admitlimus cessionem magistri ordinis, quam a 
nobis humiliter postulavit ipsum a magisterio ordinis 
absolventes, Cf. Acta capit. gen., édit. Reichert, t. 11, 
p. 55. Il est donc faux, comme l’écrit Galvanus de la 
Flamma (Cron., éd. Reichert, p. 107), qu’il ait été dé- 
posé par l’entremise et sur la demande du cardinal 
de Prato, dominicain, conseiller intime de Clément V. 
Pourtant on peut admettre, et cela parait vraisem- 
blable, que d’une part maitre Aimeric donna sa dé- 
mission pour ne pas avoir a paraitre au concile de 
Vienne contre les templiers, que d’autre part, il fut 
peut-être invité par le cardinal de Prato, qui ne lui 
était pas favorable, à prendre les devants, évitant 
ainsi la déposition qui ne se serait pas laissée attendre. 

Ainsi maitre Aimeric n’assista pas au concile au- 
quel il avait été si catégoriquement convoqué. Il re- 
devenait simple religieux. Il se retira au couvent de 
Bologne où il vécut encore seize ans. Il mourut le 
19 août 1327. 

On a d’Aimeric de Plaisance sept lettres écrites 
a la suite des chapitres généraux de son ordre, éditées 
par le P. Souége, Année dominicaine, 1860, t. 11, 
supplem.; t. Iv, col. 1895-1929; par D. Marténe, 
Thesauri novi anecdoctorum; enfin par Reichert, Lit- 
tere encyclice Magistrorum generalium, dans les 
Monumenta ordinis Fr. Præd., t. v, p. 181-201. Plu- 
sieurs autres traités en matiére théologique ou ascé- 
tique lui ont été aussi attribués, mais ils sont per- 
dus. A tort, on lui a attribuéla division en chapitres 
de la Cité de Dieu de saint Augustin. 

Échard, Scriptores ordinis pred.,t.1, p. 494-496. — P. Mor- 
tier, Histoire des maîtres généraux de Vordre des Frères 
Précheurs, Paris, 1905, t. 11, p. 420-473. 

R. CouLoN. 

9. AIMERIC DERIPES, évéque de Lyon, successeur 
de Raoul de Peyrins, dont la mort suivit la nomi- 
nation par Grégoire IX, à moins d’un an d’inter- 
valle. Aimeric de Ripes occupa le siége de Lyon, de 
mai 1236 aux premiers mois de 1245. Nos vieux his- 
toriens ne s’accordent guère entre eux, ni sur son 
nom, ni sur ses origines, ni méme sur la durée de son 
épiscopat. Ils l’appellent Guerrat ou Guerry, Arips ou 
de Ript, et placent sa naissance, les uns à Saint-Ju- 
nien, en Limousin, les autres en Auvergne ou au 
Mans. La Chronologie de Severt, toutefois, est plus 
près de la vérité, en le rattachant à la maison d’Au- 
vergne et en nous donnant, par l'énumération de plu- 
sieurs de ses parents, la facilité de découvrir ses véri- 
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tables ancêtres. Au dire de l’érudit théologal, qui a 
beaucoup fouillé les archives de Saint-Jean, Aimeric 
était le neveu de Robert d'Auvergne et l’allié de 
Renaud de Forey, deux de ses prédécesseurs, pour les- 
quels il fonda des anniversaires; il eut pour frère Guy 
de la Tour, archidiacre de sa cathédrale, dont nous 
connaissons la filiation. Leur père commun se nommait 
donc Albert II de la Tour du Pin, et leur mère, Marie 
d'Auvergne, propre sœur de l’archevêque Robert, fils 
lui-même de Robert V, comte d'Auvergne, et de Ma- 
thilde de Bourgogne, fille du duc de Bourgogne, 
Eudes IT. 

Témoin du mésaccord et des querelles, qui divi- 
saient si profondément la Papauté et l’Empire, bien- 
tot confident des plaintes trop justifiées d’ Innocent IV 
contre Frédéric II, le nouvel élu fut contraint, de son 
côté, dès les débuts de son élévation, d’entrer en 
lutte avec son chapitre, à propos de l’administration 
temporelle de la Comté dont le partage des charges et 
des revenus occasionnait d’interminables et perpétuels 
conflits. L’interdit fut lancé contre le chapitre par 
jes deux commissaires que le pape avait délégués pour 
enquêter, sur la prière de Philippe de Savoie. Les cha- 


noines attendirent longtemps avant de se soumettre, 


et de réparer leurs torts. Enfin, le 5 novembre 1239, 
Aimeric, dont la réputation d’homme discret et paci- 
fique était établie, recevait du chantre de la cathé- 
drale de Vienne et du prieur de Saint-Martin, qui 
avaient porté l’interdit, la mission de le lever; il s’em- 
pressa de l’exécuter. 

Il semble que, grace a cette intervention ou pour 


d’autres services que nous ignorons, l’harmonie entre, 


le prélat et le chapitre fut moins troublée, sous son 
gouvernement, qu'auparavant. Il en profita pour l’éta- 
blissement de réformes nécessaires autant que sages. 
Nous en citerons au moins une, où l’on invoque son au- 
torité avec une insistance qui confirme notre opinion. 
Pendant une vacance de la première dignité capitu- 
laire, on décréta que, désormais, le doyen serait tou- 
jours un prêtre, et non point un simple clerc d’ordre 
inférieur, comme cela était arrivé précédemment. 

Ses efforts s’appliquérent aussi à continuer la cons- 
truction de Saint-Jean, majoris Ecclesia, comme l’ap- 
pellent tous les documents. On s’occupa surtout, du- 
rant cette période, d’ornementation, du moins pour la 
partie la plus ancienne, c’est-à-dire du chevet à la 
quatrième travée de la nef centrale. La maçonnerie 
en était alors achevée et les dons, inscrits dans l’Obi- 
tuaire, se rapportent surtout aux verriéres. De 1217 à 
1241, le trésorier Garin offre 1000 sous pour cet objet; 
Pierre Athenoul, chanoine, vers 1234-1259, en fait po- 
‚ser quatorze; Raymond, sacristain de l’église, supporte 
les frais de cinq autres, basses et placées du côté gau- 
che. Le doyen, Arnoul de Colonges, élu en 1240, com- 
mande la belle rose septentrionale, qui garde encore 
cette inscription : Li doyen Ernous me fecis (sic) facere. 
Innocent IV put, solennellement, consacrer l’autel ma- 
jeur, le 10 juillet 1245. 

D’après une information de la Chronologie de Severt, 
l'archevêque entreprit personnellement la restauration 
de la chapelle de son palais, près de la Saône, ou, plus 
probablement, du château-fort de Pierre-Scize, où il 
résidait ordinairement. Il Pagrandit; il l’embellit, et 
dédia son autel à saint Mamert de Vienne. Trois pré- 
bendiers furent institués pour le desservir et l’un 
d’entre eux, Gérard, légua à ses confrères, présents et 
à venir, sa maison d'habitation et le mobilier qu’elle 
renfermait. 

Notre prélat exerça sa vigilance sur les commu- 
nautés religieuses ; il favorisa leur extension, en corri- 
gea les abus, en défendit les privilèges. Son entrée en 
fonctions coincida avec l'établissement des frères 
‘précheurs, entre Bellecour et le mur d’enceinte de la 
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maison des templiers. Il intervint, afin de faciliter 
les négociations entre les moines d’Ainay, vendeurs, et 
les acquéreurs, auxquels déplaisaient les conditions 
imposées et où ils prétendaient voir quelque défiance 
a leur endroit. Plus tard, il régla un différend soulevé 
entre le couvent et les curés de la ville. Ceux-ci se plai- 
gnirent du nombre d’enterrements des laiques, célé- 
brés chez les religieux; ils prouvérent que leurs droits 
casuels étaient lésés, qu’ils n’obtenaient plus des fa- 
milles, dont les défunts élisaient leur sépulture hors de 
la paroisse, les légats accoutumés. Une ordonnance 
intervint, qui reconnaissait la liberté de choisir sa 
tombe dans une chapelle ou dans le cimetière des régu- 
liers; elle recommandait même au clergé d’y accom- 
pagner le corps en procession jusqu’à l'entrée; mais, 
en même temps, il était prescrit de lui remettre les 
épaves ordinaires, tels que le lit, le drap de soie ou d’or 
enveioppant le cercueil , etc., ou bien d’en verser le 
prix entre ses mains. Cet arrangement fut promulgué 
en mai 1242. 

Mentionnons, dans le même ordre de sollicitudes, la 
réforme des moniales de Saint-Martin du Pol ou de la 
Chaux, qui reçurent un directeur, homme pieux et 
instruit, pour leur enseigner les devoirs et les règles de 
leur état; la fondation d’un monastère de chartreu- 
sines, dans la Dombe, à Poletens, doté par Humbert 
de Beaujeu, et sa femme, Marguerite, marquise de 
Bâgé, et dont leur fille, Jeanne, fut la première 
prieure. 

Des circonstances extraordinaires, le séjour 4 Lyon 
d’Innocent IV et de la cour pontificale, la tenue du 
concile cecuménique appelèrent l’attention d’Aimeric, 
des affaires particulières du diocèse, aux questions 
générales de l’Église et de la politique universelle, en 
Occident et en Orient. Son humilité, son goût de la 
solitude l’emporterent sur l’éclat de ses nouveaux de- 
voirs et bientôt il résolut de résigner sa haute dignité. 
Il n’est pas même certain que sa démission n’ait pas 
précédé la première session de l’assemblée, qui devait 
jeter sur son siège un lustre imperissable. 

Le pape Innocent IV était entré à Lyon, le 2 dé- 
cembre 1244, et avait choisi pour demeure le cloître de 
Saint-Just, un peu écarté de la ville et, derrière ses rem- 
parts, à l’abri d’un coup de force. On le vit, sans 
retard, procéder à une promotion de quatorze cardi- 
naux, aux fêtes de Noël, officier avec un faste pom- 
peux et, dès le surlendemain, annoncer, dans un ser- 
mon au peuple, l'ouverture du concile, pour le 24 juin 
prochain. Les invitations sont lancées de toutes parts; 
l'Angleterre, l'Allemagne, l Italie, Constantinople en- 
voient des députés; la cité se remplit d'étrangers et 
prend l’aspect d’une vaste hôtellerie, où la richesse et 
le désceuvrement engendrent une effroyable licence. 
Les puissantes abbayes, comme Saint-Claude, Saint- 
Martin d’Ainay, Saint-Pierre des Terreaux, obtien- 
nent la confirmation de leurs possessions et de leurs 
privilèges ; les cisterciens essaient de garantir leurs im- 
munités ; les chanoines de Saint-Just augmentent leurs 
terres et étendent leur baronie. Chacun s’applique à 
conquérir quelque faveur ou quelque dignité; c’est le 
moment choisi par l'archevêque pour se dépouiller de 
tous ses honneurs et au luxe de son palais préférer le 
silence et la pauvreté d’une cellule. 

Il est impossible de préciser rigoureusement la date 
de cette abdication; deux documents, cependant, per- 
mettent de la fixer dans un espace assez court, l’un 
du 15 juillet 1245 et l’autre du 28 du même mois et de 
la même année. Dans le premier, Aimeric signe encore 
avec sa qualité d’archevêque de Lyon les privilèges 
accordés au Siège romain par les empereurs et les rois 
de diverses époques; le second le désigne sous le titre 
d’ancien archevêque; c'est une bulle par laquelle le 
Souverain Pontife lui accorde une rente de 500 livres 
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tournois sur les peages de la Saône et de la Grenette, 
avec mandement au doyen de Limoges et au prieur de 
Sainte-Radegonde de Poitiers de veiller à ce qu’il la 
percoive régulièrement. Il paraît done hors de doute 
qu’Aimeric cessa ses fonctions dans la seconde moitié 
de juillet 1245. Son gouvernement avait duré neuf ans 
et quelques mois, et non pas deux ans seulement, 
comme l'écrit Paradin. 

Le pape parut touché par l’abnégation du vénérable 
démissionnaire; il le lui témoigna par un nouveau 
diplôme, daté du 13 septembre, dans lequel il lui ac- 
corde de ne pas tomber sous l’excommunication pro- 
noncée contre lui, si la bulle, qui la fulmine, ne porte 
la mention expresse du présent privilège. Il serait, en 
effet, superflu de taire qu’Aimeric, en se retirant, ser- 
vit les desseins politiques d’Innocent IV; il lui permit 
de désigner un candidat de son choix et de récompenser 
par cette élévation le dévouement a sa cause des 
princes de Savoie. Car, dans les conditions où se pro- 
duisait la vacance, le chapitre perdait son droit d’y 
pourvoir par élection; la nomination directe revenait 
au pape. 1l intronisa, sans retard, Philippe de Savoie, 
dont le frère, le duc Thomas, avait veillé à la sûreté de 
la curie romaine, transportée sur les bords de la Saône. 
L’élu refusa de recevoir les ordres sacrés, malgré les 
invitations et les menaces du Saint-Siège et, lorsque 
la couronne ducale lui advint par héritage, il aban- 
donna la crosse pour l’épée qu'il n’avait pas cessé, 
du reste, de porter et de préférer. 

L’archevéque de Ripes, à sa sortie de Lyon, dési- 
reux de mener une existence de méditations et de péni- 
tence, se réfugia au monastère de Grandmont, à une 
petite distance de Limoges. Le prieur de ce lieu, ré- 
puté pour la sévérité de la réforme, Guillaume Do- 
nyres, assistait au concile et avait obtenu l’approba- 
tion solennelle des règles de son ordre. Peut-être ces 
deux vénérables personnages prirent-ils de compa- 
gnie le chemin du Désert. Le prélat, sans avoir pro- 
noncé de vœux, vécut dans le cloître, comme le plus 
austère des moines ct le plus humble, jusqu’à sa mort, 
arrivée en 1257. 

Les archives départementales du Rhône conservent 
deux sceaux de cet archevêque, ou plutôt des frag- 
ments, appendus à des chartes. Le droit de l’un est oc- 
cupé par un prélat probablement, debout : on ne voit 
rien de la légende. Au revers, dans le champ, un per- 
sonnage debout, tenant, au-dessus de sa tête, un objet 
d’où semble s’échapper quelque chose qui tombe sur 
la tête d’un autre personnage, à genoux, les mains 
jointes. Légende : RESTA. TUAS : IL... ECCATUM. 
Le second a, d’un côté, l’archevêque assis, tenant 
la crosse de la main gauche, la main droite levée pour 
bénir; à droite et à gauche, une fleur de lys.Au revers 
la légende disposée en cing lignes : AYMER — ICUS 
LUC — DUNENSI — S. ARCHIE — PC..... 

Guill. Paradin, Mémoires de l'histoire de Lyon, Lyon, 1573, 
p. 142. — J. Severt, Chronolog. histor. successionis hierar- 
chie... Lugdun. archiep., Lyon, 1628, t. 1, p. 268 sq. — 
J.-M. de la Mure, Hist. eccl. du diocése de Lyon, Lyon, 1671, 
p. 174. — Gallia chrisliana, t. 1V, col. 141. — L. Morel de 
Voleine et H. de Charpin, Recueil de documents pour servir à 
P hist. de l'ancien gouvernement de Lyon, Lyon,1854, p. 56. — 
M.-C. Guigue, Cartulaire lyonnais, Lyon, 1885, t. 1, n. 293, 
329, 348, 374, 391, 392. — J.-B. Martin, Conciles et bullaire 
du diocèse de Lyon, Lyon, 1905, p. 851-1104. 

J.-B. VANEL. 

10. AIMERIC. Voir ERMENRICH, EYMERIC, HEI- 
MERIC. 


AIMERICH (Mareo). Voir AYMERICH. 


1. AIMERY, abbé de Bourgueil au xn* siècle. Il 
réforma son abbaye et fut dès lors en butte aux 
persécutions de ses ennemis, mais il fut défendu 
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auprès du pape par le roi Louis VII, les évêques 
d’Angers et de Rennes. L’abbé de Marmoutiers, Ro- 
bert, l’appelle la lumière de Anjou. Bourgueil fit 
partie du diocése d’Angers et de la province d’Anjou 
jusqu’à la Révolution. Aimery mourut le 15 mai 
1185. 


Gallia christiana, 1856, t. xIv, col. 90, 220, 660-661. — 
Bouquet, Recueil des hist. des Gaules, t.. xv, p. 811. — 
D. Rangeard, Histoire de Université d Angers, Angers, 1868, 
p. 121. 

F. UZUREAU. 

2. AIMERY, abbé du Loroux, en Vernantes (Maine- 
et-Loire), de 1440 à 1456. Il succéda à l’abbé André. 
On lui intenta un procès pour avoir, sans l’autorisa- 
tion royale, muni l’abbaye de murs, de fossés et de 
ponts-levis. Mais le roi intervint pour l’absoudre par 
lettres de décembre 1446. 

Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, t. 1, p. 5. — Gallia 
christiana, 1856, t. xIv, col. 664, 729. 

F. UZUREAU. 

3. AIMERY ASTORGE (Amalrici, Almarici), 
fut nommé par Sixte IV à l’évêché de Saint-Paul- 
Trois-Châteaux, le 14 août 1478, sur le rapport de 
l’évêque de Tarazona, Pierre Ferriz, pour remplacer 
Ymbert de Laye, décédé à Rome. Il était simple 
minoré et chanoine de Saint-Paul: il fut sacré à 
Rome le 6 septembre suivant, dans l’église de Saint- 
Jacques-des-Espagnols, par l’évêque de Ciudad- 
Rodrigo. Son siège fut considéré comme vacant jus- 
qu’au 19 avril 1479; il ne paraît pas s’étre rendu 
dans son diocèse. Il fut transféré à l’archevêché de 
Vienne, le 11 décembre 1480; il rendit hommage au 
roi, le 4 février 1481 et fut, cette même année, envoyé 
par lui en Angleterre pour ménager une trêve. Catal. 
des rolles gascons, t. 11, p. 372. Il mourut en juillet 
1482. 


Albanés et Chevalier, Gallia christiana novissima, t. IV, 
col. 429-448. — Eubel, Hierarchia cath. med. xvi, Munster, 
1901, t. 11, p. 280, 293. 

U. CHEVALIER. 

1. AIMOIN, moine de Saint-Germain-des-Prés, 
sous l’abbé Ebroin, avant 845. Il est souvent confondu 
avec Aimoin de Fleury, par suite d’une seconde con- 
fusion entre Abbon de Fleury et Abbon de Saint- 
Germain, col. 49-52. Ecolatre et chancelier sous Gos- 
lin en 872, il mourut le 9 juin, après 896. Il fut 
inscrit au 9 juin dans le nécrologe de Saint-Germain. 
Son éléve Abbon le Courbe en parle en termes qui sup- 
posent en lui savoir, mérite et piété. 

Aimoin a écrit, dans un style parfois affecté et 
obscur, mais pourtant exempt des vocables barbares - 
qui déparent les écrits de ses contemporains : 1° Hi- 
storia translationis sancti Vincentii levitæ el mart., cx 
Hispania in Castrense Galliæ monasterium. Composé 
pour Bernon, abbé de Castres depuis 869, cet écrit a 
pour base les récits d’Audalde, moine de Castres, qui 
avait fait le voyage d’Espagne, en 855, pour rapporter 
le corps du martyr. A ces récits, Aimoin a plutôt re- 
tranché, dit-il lui-même, qu’ajouté. Un premier livre 
décrit la découverte et la translation du corps; un 
second rapporte les miracles qui accompagnérent 
cette translation. En outre, Théotger, moine de Castres, 
ayant prié Aimoin de mettre en vers cette vie, il en 
composa un poéme de 60 vers divisé en deux parties et 
six chapitres. Cette histoire a été imprimée d’abord 
par dom Jacques du Breul, à la suite de 1’ Hist. des 
Français d’Aimoin de Fleury, Paris, 1602, p. 382; 
réimprimée dans Acta sanct., 1643, jan. t. 11, p. 400- 
406. P. L., t. cxxvi, col. 1011-1028. i 

2° De translatione SS. Martyr. Georgii monachi, 
Aurelii et Nathalie ex urbe Corduba Parisios. Cette 
translation eut lieu à Esmant où était réfugiée la 
communauté de Saint-Germain (858). Écrit après 
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869 ala demande des moines de Saint-Germain, sur les 
récits d’Usuard qui avait accompagné les reliques 
dans leur voyage, l’ouvrage comprend le récit de la 
translation, les miracles dont elle est l’occasion de 
Béziers à Auxerre et d'Auxerre à Esmant. Publiée 
d’abord sur un texte tronqué par J. du Breul, loc. cit., 
p. 40, Mabillon en a donné le premier texte complet, 
Acta sanct. ord. S. Bened., 1669, t. 11, p. 45; P. L., 
t. cxv, col. 939-960. 

3° De miraculis sancti Germani libri duo. Écrit 
avant 876, d’après deux récits parallèles composés 
sur l’ordre de l’abbé Ebroin par deux moines de 
son abbaye et qu’Aimoin corrigea et fondit en un 
seul récit au temps de Goslin. Cet écrit intéresse l’his- 
toire générale par la description des invasions nor- 
mandes et de leurs ravages. Édité d’abord par Mo- 
sander, Supplément à Surius, 25 juillet, p. 547, Mabillon 
en a donné un texte plus conforme aux manu&crits 
dans Acta sanct. ord. S. Bened., t. 1, p. 104. Acta sanct., 
1688, mai t. vi, p. 796-805; P.L., t. cxxv1, col. 1027- 
1050; Anal. bolland., t. 11, p. 69-98. 

4° Un sermon sur saint Germain à la suite du ma- 
nuscrit qui a servi à Mabillon pour sa revision précé- 
dente, mais non publié. 

5° Martène et Durand attribuent à Aimoin les Acta 
translat. S. Savini martyris, dont le style néanmoins 
est plus simple que dans les ouvrages précédents. 
‘Quelques détails sur des personnages inconnus par 
ailleurs intéressent l’histoire générale du ıx® siècle, 
Martène et Durand, Vet. script. et mon. ampl. collect., 
t. vi, p. 806; P. L., t. cxxvi, col. 1051-1056. 


6° Quelques auteurs, dont Fabricius, lui attribuent . 


-sans raison un Recueil des miracles de saint Maur et 
une Histoire de l’invention de saint Placide et de ses 
compagnons. 

7° Enfin Mabillon, à tort, le regarde comme l’au- 
teur d’un Abrege des Actes des saints martyrs Georges, 
Auréle et Nathalie qui porte clairement le nom de son 
auteur : saint Euloge de Cordoue. 


Ceillier, Hist. des aut. eccl., 1754, t. xıx,p. 393; 2e éd., 
t. x11, p. 700. — Fabricius, Bibl. med. evi, 1734, t. 1, 
-p. 84. — Hist. litt. de la France, 1740, t. y, p. 641-648. — 
Leyser, Poet. med. xvi, 1721, p. 267. — A. Molinier, Les 
sources de l’hist. de France, n. 828, 871. 
: P. FOURNIER. 

2. AIMOIN, moine de Fleury (Saint-Benoît-sur- 
Loire). Né en Périgord, à Villefranche-de-Longchapt, 
dune noble famille, Aimoin était lié à plusieurs mai- 
‘sons notables du Périgord. Dès son enfance il fut élevé 
à Fleury, au temps de l’abbé Amalbert (vers 980). 
Parmi ses maîtres, il faut compter Abbon, plus tard 
abbé de Fleury (col. 49). Il devint, au dire de Trithéme, 
«très savant en toute espèce de sciences ». Lui-même 
-déclare que ses condisciples ont contribué à son instruc- 
tioneten particulier Goslin, plus tard abbé de Fleury, 
puis archevêque de Bourges, Bernard, futur évêque de 
Cahors et Bernon qui devint abbé de Reichenau. C’est 
a Fleury qu’Aimoin composa ses ouvrages. En 1004, 
Abbon le prit avec lui dans son second voyage à l’ab- 
ibaye de La Réole. Au cours de ce voyage, Abbon fut 
assassiné sous les yeux d’Aimoin qui recueillit son der- 
nier soupir et rentra seul à Fleury. Il y mourut après 
1008. : 

Il écrivit : 1° Historie Francorum libri IV. Cest la 
plus ancienne compilation importante des sources de 
Jhistoire de France. Composé sur l’ordre d’Abbon, 
donc avant 1004, cet ouvrage devait former un recueil 
correctement écrit des documents épars sur l’histoire 
«des Francs depuis les origines jusqu’à Pépin le Bref. 
Aimoin se proposait le plan suivant : une introduction 
géographique sur la Germanie et la Gaule, puis quatre 
livres, le premier contenant l’histoire de cinq rois, le 
second de six, le troisième de sept, le quatrième de 
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huit au moins. Mais son œuvre s’arrête au tiers du 
livre IV, qui ne contient que trois règnes et se termine 
à la 16° année de Clovis II, en 654. La suite n’a pas été 
écrite ou est perdue. Les sources consultées par Aimoin 
sont : les sept premiers livres de Grégoire de Tours, 
Frédégaire, l’abrégé de Grégoire par Frédégaire, les 
Gesta Francorum, Y Histoire de Dagobert, Paul Diacre 
et quelques hagiographes. La notice géographique est 
prise de Pline, d’Orose et de César. L'utilisation et 
la mise en ceuvre de ces matériaux sont fort impar- 
faites. Aimoin non seulement ne cite pas ses auteurs, 
mais il leur ajoute de son propre fonds, les modifie, 
brouille leur chronologie, se met en contradiction avec 
eux et s’expose de gaieté de cceur aux critiques qui, 
disait-il, ne devaient pas l’émouvoir. De plus, son ré- 
cit n’est qu’une bréve indication des faits, qu’il ne 
cherche pas a faire revivre avec leurs détails, et dont 
il ne recherche ni les causes ni les conséquences. Aussi 
les critiques qu’il prévoyait ne lui ont pas manqué. 
Etienne Pasquier a relevé ses erreurs historiques; le 
P. Le Cointe, P. Pithou ont montré les confusions qu’il 
a commises pour les fonctions et les choses officielles; 
l’abbé Lebeuf a fait le même travail pour ses erreurs 
géographiques. 

L’Hisioria Francorum a été conservée dans deux 
manuscrits très différents, l’un de Fleury, s’arréte au 
1. IV, c. xLI, soit en 654 : il correspond à l’œuvre au- 
thentique d’Aimoin; l’autre, de Saint-Germain-des- 
Prés, riche en additions et en interpolations au texte 
précédent, contient en outre une Continuatio formée 
des deux derniers tiers du IVe livre et d’un V® livre 
qui raconte les événements survenus jusqu’en 1165. 
Ces additions sont l’œuvre des moines de Saint-Ger- 
main, mais ne sont distinguées du texte primitif par 
aucun signe extérieur. Par là s'expliquent les vicissi- 
tudes des textes imprimés. 

Une première édition, in-fol. et rarissime parut, en 
1514, à Paris, d’après le manuscrit de Saint-Germain- 
des-Prés. Le nom de l’auteur y est défiguré en Anno- 
mius et le texte très fautif. En 1567, Jean Nicot en 
donna, à Paris, une nouvelle édition plus correcte,sur 
le même texte. Enfin J. du Breul, en 1602, publia un 
texte très correct mais avec cette attribution erronée : 
Aimoinii monachi S. Germani a Pratis Historia Fran- 
corum, Paris, in-fol., et avec toutes les additions et in- 
terpolations du second manuscrit. C’est seulement 
en 1641 que Fr. Du Chesne donna le vrai texte d’Ai- 
moin, dégagé de toutes les additions, Histor. de la France, 
tein, p. 1, edit reproduite dans Pi (Lo tax 
col. 627-798. L’édition la plus parfaite est celle de 
dom Bouquet, Histor. des hist. de la Gaule, t. 111. 

La Continuatio a été étudiée par Siméon Luce, d’après 
le manuscrit de Saint-Germain afin d’en déterminer 
les dates de composition. 

2° Translatio Patris Benedicti, poéme de 200 hexa- 
mètres sur la translation du corps de saint Benoit 
depuis le Mont-Cassin jusqu’à Fleury. Ce n’est guère 
que la mise en vers du récit d’Adalbert de Fleury. Ce 
poéme a été publié par Du Chesne et les éditeurs sui- 
vants à la suite de l’ouvrage précédent. P. L., loc. cit., 
col. 797-802. 

3° De miraculis S. Benedicti libri II. Cet ouvrage, 
dédié à l’abbé Goslin, est la continuation d’un travail 
sur le même sujet des deux moines de Fleury, Adre- 
vald (col. 600) et Adelaire (col. 520). Aimoin y fait le 
récit des miracles de saint Benoît depuis le règne 
d’Eudes jusqu’à celui de Robert le Pieux. Intéressant 
pour l’histoire générale aussi bien que pour celle de 
Fleury, cet écrit était en outre l’objet d’une grande 
vénération à Fleury, où, paraît-il, on l’enfermait avec 
les reliques de saint Benoît. Les passages qui inté- 
ressent l’histoire ont été imprimés d’abord par 
Du Chesne, Histor. de la Fr., t. rv, p. 135. La pre- 
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mière édition complète dans Bibl. vet. Floriac., 1605, 
t. 1, p. 79; Acta sanct., 1568, mart. t. 111, p. 316-334; 
P. L., loc. cit., col. §01-852. 

4° Sermo in festivitatibus S. P. Benedicti. C'est une 
compilation de tous les éloges de saint Benoit connus 
de l’auteur, soit en vers, soit en prose. Aimoin cite, 
comme poétes, Gausbert de Fleury, Mare du Mont- 
Cassin, Paul Diacre, Smaragde, S. Adhelme. Imprimé 
dans Bibliotheca veteris Floriacensis, 1605, t.1, p. 270, 
à l’exception des vers. P. L., loc. cit., col. 851-870. 

5° Vita et martyrium S. Abbonis abbatis. Composée 
sur les instances du bienheureux Hervé, trésorier de 
Saint-Martin de Tours, auquel elle est dédiée, cette vie 
comprend 21 chapitres plus un bref épilogue intitulé : 
Miracula S. Abbonis. Bien comprise et bien composée, 
elle constitue un ouvrage trés estimable. On n’y trouve 
ni lieux communs ni hors-d’ceuyre et le récit se ratta- 
che bien à l’histoire générale. C’est pourquoi Du 
Chesne en a imprimé une partie dans les Hist. de la 
France, t. tv, p. 125. Premiére édition compléte dans 
Bibl. vet. Floriac., t. 1, p. 299, mais avec des « lamenta- 
tions » de l’éditeur sur la décadence de Fleury. Le 
meilleur texte accompagné d’excellentes notes est 
celui de Mabillon, Acta sanct. ord. S. Bened., t. vi, 
p. 30. 4 

6° Aimoin avait aussi composé une Histoire des 
abbés de Fleury qui est perdue. Il projetait un Recueil 
des miracles de saint Benoit en Neustrie; on ne sait s’il 
Va exécuté. Enfin il est peut-être l’auteur des quelques 
vers à la louange du roi Robert cités par Helgaud de 
Fleury. 


Du Boulay, Histor. Univ. Paris., 1665, t. 1, p. 549. — 
Ceillier, Hist. aut. eccl., 1757, t. xx, p. 62; 2° éd., t. xIII, 
p. 40. — E. de Certain, Miracles de saint Benoit, 1858, 
p. xvir. — Fabricius, Bibl. med. xvi, 1734, t. 1, p. 82; t. 111, 
p. 542. — Hist. littéraire de la France, 1746, t. vit, p. 216- 
297. — Et. Pasquier, Recherches de la France, 1. V,c. xxvu 
et xxvım. — Le Cointe, Annal. eccl. Francor., 1670, ad 
ann. 634, n. 25. — Lebeuf, Dissert. sur l’hist. eccl. et civile de 
Paris, 1739, t. 1, p. 16. — Labbe, Diatriba, dans Dissert. de 
Script. eccl., 1660, t. 11, p. 229. — S. Luce, dans Notices et 
documents de la Soc. de l'hist. de France, 1884, p. 57. — 
A. Molinier, Les sources de Phist. de France, n. 201, 473, 
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P. FOURNIER. 


1. AIMON (Saint), évêque d’Halberstadt, dont la 
vie est très peu connue. Entré dès son jeune âge à 
l’abbaye de Fulda, il fut envoyé, en 802, en même 
temps que Raban Maur, à la célèbre école de Saint- 
Martin de Tours et put encore y suivre pendant 
quelque temps les leçons d’Alcuin. Rentré à Fulda peu 
avant la mort d’Alcuin (9 mai 804), il semble avoir 
enseigné dans l’école du monastère. Plusieurs chartes 
des années 815-820, relatives à Fulda, ont été rédi- 
gées et écrites de sa main. Quand Louis le Germa- 
nique le nomma évêque d’Halberstadt, en 840, il vivait 
depuis quelque temps déjà à l’abbaye de Hersfeld. 
Comme évêque, il assista aux synodes de Mayence de 
847 et 852. Raban Maur lui conserva toujours une 
amitié fidèle et lui dédia, en 842, son grand ouvrage 
De Universo. Aimon lui-même a été un écrivain très 
fécond, Aen juger du moins d’après les ouvrages qui 
lui sont attribués. On posséde sous son nom des 
commentaires sur un grand nombre des livres de 
VEcriture sainte, sur Isaie, les douze petits Pro- 
phètes, le Cantique des Cantiques, les épitres de saint 
Paul, l’Apocalypse, etc. Le commentaire sur les 
Psaumes, au moins dans le texte que présentent les 
éditions, n’est certainement pas de lui (cf. A. Hauck, 
Kirchengeschichte Deutschlands, 3° édit., Leipzig, 1904, 
t. 111, p. 1043-1047), mais pourrait bien être du moine 
Haimon d’Hirschau, auteur du xr° siècle, auquel pro- 
bablement il faut aussi attribuer un certain nombre 
des homélies attribuées à l’évêque d’Halberstadt. 


— AIMON 1188 
Aimon mourut le 27 mars 853. Une biographie 
d’Aimon, écrite vers l’an 1000 par Roch, moine à 
Ilsenburg, est, à quelques fragments près, perdue 
aujourd’hui. Cf. Archiv für ältere deutsche Geschichte, 
16) 35 Js 295! 


Les ouvrages mis sous le nom d’Aimon sont recueillis 
dans P. L., t. cxvi-cxvirr. — Histoire littéraire de la France, 
1740, t. v, p. 111-126. — Kirchenlexikon, 1888, t. v, 
col. 1546-1549. — Max Manitius, Geschichte der lateinischen 
Literatur des Mittelalters, Munich, 1911, t. 1, p. 292, 295, 
500, 516-517. 

G. ALLMANG. 

2. AIMON, évéque d’Angers vers 940. Tous les an- 
ciens catalogues le mentionnent entre l’évêque Hervé 
et l’évêque Néfingue.! 

Duchesne, Les anciens catalogues épiscopaux de la province 
de Tours, p. 58-63. 

F. UZUREAU. 

3. AIMON figure avec le titre d’évéque, mais sans 
indication de siège, comme chancelier de Conrad, 
roi de Bourgogne, en 943 et 950. D. Bouquet, Hist. 
des Gaules, t. 1x, p. 697. On ne saurait douter qu'il 
ne soit l’évêque de Valence de ce nom qui fut archi- 
chancelier du même prince; mais il paraît que son 
prédécesseur Odilbert occupait ce siège en 947, si 
tant est qu'il n’y ait pas d’erreur chronologique dans 
la pièce qui le mentionne (Columbi, Opuscula varia, 
Lyon, 1668, p. 255), ce qui est fréquent dans les. 
cartulaires de cette époque. Aimon donna son con- 
sentement à la confirmation par Conrad des pro- 
priétés de l’abbaye du Monastier dans son diocèse, 
vers 960. U. Chevalier, Cartulaire de Saint-Chaffre, 
p. 108-110. Il éprouva une violente persécution de 
la part d’un certain Aicard, qui s’empara de la terre 
de son église Saint-Apollinaire; après l’avoir vaine- 
ment cité devant le roi, il l’excommunia solennel- 
lement, de concert avec les archevêques de Vienne et 
de Lyon, les évêques du Puy, de Grenoble et de 
Genève, et porta sa dénonciation sur l’autel majeur 
de Saint-Étienne d’Arles « capitale de cette partie de 
la Gaule » (Marion, Cartulaire de Grenoble, p. 59-61); 
ceci se passat en 978. Deux ans après environ, il 
contresigna, comme archichancelier, le diplôme de 
Conrad en faveur de l’abbaye de Saint-André-le-Bas. 
de Vienne. U. Chevalier, Cartulaire de Saint-André, 
p. 177-179. Cf. Répert., Bio-Bibliorg., col. 87. 

U. CHEVALIER. 

4. AIMON, issu d'une noble maison d’Allemagne,, 
étudia, en compagnie de nombreux jeunes gens qui 
se distinguérent dans la suite, aux écoles de Liége, 
sous la direction de l’évêque Notger. D’abord officier de 
la cour d’Henri II, duc de Bavière, le père du futur 
empereur, saint Henri, il fut désigné, par ce prince, 
au choix de l’empereur Otton III, quand la mort 
d’Adalbéron rendit vacant, en 988, le siège de Ver- 
dun. Durant un fécond épiscopat de 36 ans, il rebatit 
sa cathédrale, remit en vigueur, avec le concours. 
du doyen de son chapitre, Richard, devenu abbé de 
ce monastère, l’observance primitive dans l’abbaye 
de Saint-Vanne et fonda pour des moniales, proche 
des murs de sa ville, l’abbaye de Saint-Maur. Selon 
une tradition qui demanderait à être plus solidement 
appuyée que par des diplômes quelque peu douteux, 
il aurait reçu de Frédéric, comte de Verdun, partant 
pour la Terre-Sainte, le comté de sa cité épiscopale; 
quoi qu'il en soit, c'est vers cette époque que les. 
évêques de Verdun, suivant en cela l’exemple de 
nombre de leurs collègues de France et d’Allemagne, 
prirent le nom et remplirent l’office de comtes sou- 
verains. Il assista, en 995, au concile de Mouzon 
où Gerbert fut nommé, en remplacement de l’arche- 
vêque Arnould, déposé, au siège métropolitain de 
Reims, et il y prononça le discours d’ouverture. Il 
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prit part également aux conciles de Mayence de 
1002 et de 1012 et au concile d’Aix-la-Chapelle de 
1022. Très zélé pour la discipline, il fit transcrire à 
l'usage de ses clercs, par le moine Rodulfe, un codex 
de canons et de lois. Sous son épiscopat, l’archidiacre 
Ermenfroid, et Amicus, primicier de la cathédrale, 
érigèrent à Verdun, le premier, la collégiale de 
La Madeleine et le second, l’église Sainte-Croix. Il 
mourut en 1024 et fut enterré dans l’église Saint- 
Maur. 

Roussel, Histoire eccléstast, el civile de Verdun, Bar-le-Duc, 
1863, t. 1, p. 221 sq. 

E. MARTIN. 

5. AIMON (ou HEIMO ou IMISLAW), succéda, 
en 1120, à Siroslaw comme évêque de Breslau. De con- 
cert avec le duc de Silésie, Boleslas IIT, il fonda la collé- 
giale de Gross-Glogau. Saint Otton de Bamberg, se 
rendant en Poméranie pour en convertir les habi- 
tants encore païens s’arrêta chez lui à Breslau les 4 et 
5 mai 1124 et fut reçu avec les plus grands honneurs. 
Aimon mourut le 31 mars 1126. 


C. Grünhagen, Regesten zur schlesischen Geschichle (forme 
le 7° volume du Codex diplomaticus Silesiæ), 2° édit., Bres- 
lau, 1884, p. 24, 26. 

G. ALLMANG. 

6. AIMON (ou HEIMO), mort le 31 juillet 1139, 
étant chanoine de Saint-Jacques de Bamberg. On ne 
sait rien de sa vie et c’est à tort que quelques auteurs 
affirment qu'il a été religieux bénédictin à l’abbaye 
de Saint-Michel de Bamberg. Il est l’auteur d’une chro- 


nographie en forme d'annales allant depuis la création’ 
jusqu’à l’an 1135. Ses données reposent presque en- | 


tièrement sur les Annales de Würzbourg et la Chro- 
nique de Bernold de Constance. Mais, dès 1135, il re- 
mania avec soin son ouvrage et y fit de nombreuses 
additions. Cette deuxième édition contient sur l’anti- 
pape Grégoire VIII ou Maurice Bourdin, quelques dé- 
tails par lesquels nous voyons que ce dernier jouissait 
en Allemagne d’une certaine considération. La chro- 
nique est éditée dans P. L., t. cLxxıt, col. 1133-1166, 
et en partie dans les Monumenta Germaniæ historica, 
Scriptores, t. x, p. 1-4, et d’une manière plus exacte 
dans Jaffé, Bibliotheca rerum germanicarum, t. y, 
p. 537-549. 


Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, 1880, t. xx, 

p. 332. — W. Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 
6° édit., Berlin, 1894, t. m, p. 385. 
G. ALLMANG. 

7. AIMON, religieux, puis abbé de Saint-Pierre-sur 
Dive, au diocèse de Séez. Il fut élu entre 1140 et 1143, 
termina en 1145 l’église de son monastère commencée 
par Richard, son prédécesseur, et mourut avant le 
20 juin 1148. 

Il est célèbre par son Epistola ad fratres Totesberiæ 
in Anglia degentes, c’est-à-dire aux religieux de Tut- 
bury, dans le comté de Stafford, qui dépendaient de 
Saint-Pierre-sur-Dive, et non à ceux de Tewkesbury 
comme on l’a cru parfois. Cette lettre est datée de 1145 
et décrit un curieux épisode religieux dont les autres 
historiens sont Hugues, archevêque de Rouen et Ro- 
bert du Mont. Un mouvement de foi extraordinaire 
parti de Chartres soulevait la Normandie et Aimon se 
proposait d’exciter ses frères anglais à en remercier 
Dieu. Des pèlerins de tous pays, hommes et femmes, 
nobles et roturiers, s'étaient associés et dévoués à la 
construction de l’église de Chartres. Profitant de cet 
élan, les religieux de Saint-Pierre-sur-Dive avaient 
construit et fait bénir des chariots semblables à ceux 
de Chartres et convoqué les pélerins à construire leur 
église. Dans chaque diocèse de Normandie il y avait 
une confrérie de ces pèlerins, sous le patronage de la 
sainte Vierge. On n’en pouvait faire partie qu’après 
s'être confessé, avoir communié et s'étre réconcilié 
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avec ses ennemis. Dès qu'il y avait quelque part une 
église à bâtir, les confrères s’y rendaient en troupe et 
c'est ce qu'ils firent à Saint-Pierre-sur-Dive. Ils s’atta- 
chaient aux chariots et trainaient, à la place des 
manœuvres et des bêtes de somme, le sable, la chaux, 
les pierres et le bois ainsi que le blé et le vin nécessaires 
aux travailleurs. Quelquefois des milliers de personnes 
s’attellent ainsi et traînent les chariots dans le plus 
grand silence. Aux haltes, les prêtres prêchent la péni- 
tence, les pécheurs crient publiquement leurs fautes, 
en implorent le pardon, On ne se laisse arrêter par 
aucun obstacle; on traverse les rivières. Arrivés au 
point où l’église doit être bâtie, on range tout autour 
les chariots; pendant la nuit, qui se passe au chant des 
cantiques, on y allume des cierges et des lampes, on y 
expose les reliques, on y étend les malades, et l’on 
fait des processions pendant lesquelles tous récla- 
ment de la Vierge la guérison des infirmes. De nom- 
breuses guérisons sont la récompense de cette foi 
ardente. 

D’abord publiée par courts extraits dans Mabillon, 
Annal. ord. S. Bened., t. vi, p. 393-394, la lettre 
d’Aimon fut ensuite traduite par D. Planchette, Hist. 
des miracles quise sont faits dans la première restauration 
de l'église de Saint-Pierre-sur-Dive, Caen, 1671. 
Réimpression dans Bull. Comité histor., Aris et mo- 
num., 1849, t. 1, p. 70. Malgré la promesse de 
Mabillon le texte latin complet était resté manuscrit. 
Retrouvé et publié par Léop. Delisle, Bibl. de ' École 
des chartes, 1860, t. xxt, p. 120-139. 


Ceillier, Hist. aut. eccl., 2° édit., t. xıv, p. 589. — Léop. 
Delisle, loc. cit., p. 113. — Hist. litt. de la France, 1763, 
t. xu, p. 357. — A, Molinier, Les sources de hist. de 
France, n. 1209. 

P. FOURNIER. 

8. AIMON, moine de Saint-Denis. Comme on ne 
sait rien sur sa vie, il a été fréquemment confondu avec 
Aimon, archidiacre de Cantorbéry. Il vécut à Saint- 
Denis au xıı® siècle, soit sous Hugues Foucault (1186- 
1197), soit sous Hugues de Milan (1197-1203), donc 
après 1186 et avant 1203. 

Il a écrit une : Defectio corporum SS. Dionisii, 
Eleutherii, et Rustici facta anno 1053. Composée 
sur l’ordre de « Hugues abbé de Saint-Denis » à qui 
elle est dédiée, cette relation comprend une préface 
et 14 chapitres. L’auteur rapporte avec indignation 
que les moines de Saint-Emmeran se vantaient de 
posséder le corps de saint Denis l’aréopagite, malgré 
les réclamations du roi de France Henri Ier, On 
ne vit qu’un moyen de déraciner cette erreur, ce fut 
de se mettre a la recherche des restes authentiques 
du saint. Aucune guérison ne signala l’invention de 
ses reliques, mais les denrées se tinrent au plus bas 
prix, ce que l’auteur regarde comme un miracle vé- 
ritable. Publié en partie par Du Chesne, Script. Rer. 
Gall., t. rv, p. 157-166, ce récit a été imprimé en en- 
tier par dom Félibien, Hist. de l’abbaye de Saint- 
Denys, 1706, p. 166. 


Hist. litt. de la France, 1820, t. xv, p. 303. — Pertz, 
Monum. Germ., 1854, t. x1, p. 351. — Rec. des hist. de la 
France, 1767, t. x1, p. ctx. — Wattenbach, Deutsche Gesch., 
t. 1, p. 268. — A. Molinier, Les sources de l’histoire de 
France, n. 1041. 

P. Fournier. 

9. AIMON ou AYMON, prieur de la Grande Char- 
treuse et général de l’ordre de 1313 4 1330, était né a 
Aouste dans le Dauphiné, ancien diocése de Die, et fit 
profession à la Grande-Chartreuse. Il fut d’abord 
prieur de Chalais (Isère) en 1306 et de Seillon (Ain), 
1307-1313, et gouverna l’ordre jusqu’au mois de mai 
1330, où le chapitre général, cédant à ses instances 
lui permit de se démettre. C’est à la Chartreuse même 
qu'il finit saintement sa vie le 28 octobre 1331, et l’on 
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dit qu’il fut le premier des religieux, qui sont enterrés 
dans le cimetiére actuel de cette maison. Ses écrits, 
loués par les anciennes chroniques, sont perdus. Sous 
son généralat, l’ordre des chartreux fonda un grand 
nombre de nouveaux monastères. Il rebâtit la Grande- 
Chartreuse détruite par un incendie en 1320, et cons- 
truisit un second cloître pour augmenter le nombre des 
religieux profès de la maison-mère que les fondateurs 
des nouvelles chartreuses préféraient obtenir pour 
leurs maisons. 

Enfin il sut défendre les droits de la Chartreuse 
contre les empiètements de Guillaume II de Montbel, 
seigneur d’Entremont, et n'ayant pu obtenir justice 
contre lui par le comte de Savoie et le Dauphin, il eut 
recours au roi de France, qui accueillit sa demande et 
menaça de détruire le monastère pour le rebâtir dans 
son royaume, si ces deux princes ne s’empressaient 
pas de lui donner satisfaction. 


Dom Le Couteulx. Annales ord. Cart., Montreuil, 1888, 
t. Iv, p. 510, 528; t. v, passim. — L. Le Vasseur, Ephe- 
merides ord. Cartus., Montreuil, 1892, t. Iv, p. 51, 77, 80. 
— La Grande Chartreuse, par un chartreux, Lyon, 1896, 
p. 64-67. — D. Siméon Pramotton, Le père dom Aymon 
Dauphin d’Aoste, général des chartreux..., Aoste, 1872. 

S. AUTORE. 

10. AIMON DE BAZOCHES, évêque de Châlons- 
sur-Marne. Sorti d’une famille noble de Bazoches en 
Champagne, Aimon fut, tout jeune encore, reçu 
parmi le clergé de Laon. Lorsqu’en 1143, Guy de 
Montaigu, doyen de Laon, fut nommé évêque de 
Châlons, il emmena avec lui le jeune clerc et le créa 
archidiacre. Aimon lui succéda dans ses fonctions 
épiscopales en 1152 et mourut lui-même en 1153, en 
pleine jeunesse, 

Il est l’auteur 1° de deux Leltres à saint Bernard. 
S. Bern., Epistolæ, coxxx1I, cCDxxxIu. Dans la pre- 
mière, Aimon épuisé par une longue maladie demande à 
saint Bernard de prier pour lui et de lui envoyer un pain 
béni de sa main. Il guérit en effet et écrivit plus tard 
une seeonde lettre pour demander à saint Bernard ses 
Sermons sur le Cantique. 

2° D'un abrégé de la Panormie d° Yves de Chartres, 
appelé encore Somme des Décrets d' Aimon. Bibl. nat., 
f. latin, n. 4377. L'ouvrage se compose d'un prélude : 
liste des papes qui ont laissé des décrets, règles d’in- 
terprétation des lois ecclésiastiques et de leur conci- 
liation, distinction des préceptes muables et immua- 
bles; d’un prologue sur la nécessité de condenser les 
lois ecclésiastiques qui formeraient des bibliothèques 
entières. Yves de Chartres en a fait le meilleur abrégé, 
mais Aimon veut le réduire encore, pour son usage par- 
ticulier, en un livre portatif qu’il aura toujours sous 
la main chez lui comme en voyage, pour s’aider dans 
ses fonctions d’archidiacre. Enfin vient le résumé. 
Cette compilation n’a pas été imprimée. 

3° Peut-être faut-il lui attribuer une Exposition sur 
les épitres et évangiles de la dernière quinzaine de Ca- 
réme, dont l’auteur est simplement désigné sous le nom 
d’Aimon, et qui offre quelque analogie avec les écrits 
précédents. C’est une traduction avec commentaire 
en vieux français des passages tirés des évangiles et 
des épitres. Elle est intéressante pour l’histoire de la 
langue. Un premier fragment a été publié par Barba- 
zan, L’Ordene de Chevalerie, avec une Dissertation sur 
l’origine de la langue française, Lausanne et Paris, 
1759, p. 84, et un autre par l’abbé Lebeuf, Mém. de 
l’Acad. des belles-lettres, t. xvi, p. 725. 

Gallia christiana, t. 1X, p. 882. — Fabricius, Bibl. med. 
evi, 1735, t. 11, p. 541. — Hist. litt. de la France, 1763, 
t. XU, p. 426 et t. xin, p. 127. — P.L., t. CLXxx1I, col. 691. 

P. FOURNIER. | 

11. AIMON DES BORDES. Moine de Saint- 

Germain d'Auxerre, revêtu des fonctions d’ « ouvrier » 
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du monastère, il écrivit, vers 1315, la Vie de Guy de 
Munois, abbé et historien de l’abbaye, qui mourut en 
1313. Il insiste surtout sur le travail considérable 
auquel s’était livré Guy pour constituer le cartulaire 
du monastère. Dans Labbe, Bibl. nova manus., 1657, 
t. 1, p. 570-593. 

Lebeuf, Histoire d’ Auxerre, 1743, t. 11, p. 497. — Fabri- 
cius, Bibl. med. evi, 1735, t. 111, p. 387. — Hauréau, dans 
Histoire litt. de la France, 1877, t. xxVII, p. 196-201. 

P. FOURNIER. 

12. AIMON DE BRIANÇON, chanoine de Taren- 
taise, fut élu archevéque par le chapitre de la cathé- 
drale et pourvu de son siège par Martin IV, le 13 dé- 
cembre 1283. Il mourut en 1297. Son épitaphe se 
trouve insérée dans un manuscrit du xIı® siècle de la 
collection Thomas Brooke á Armitage Bridge House, 
près de Huddersfield (comté d' York). 


L. Delisle, dans Bibliothèque de l École des chartes, 1892, 


t. Lim, p. 183. — C. Eubel, Hierarchia catholica medii «evi, 
Munster, 1898, t. 1, p. 498. — Gallia christiana, 1779, 
E. XII, 601.707. 

G. MOLLAT. 


13. AIMON DE CHALLANT, évêque d’Aoste, puis 
de Verceil. Fils de Godefroy, de l’illustre maison de 
Challant, et frère d’Ebal-le-Grand et de Pierre, prévôt 
d’Aoste, élu archevêque de Lyon en 1287 et mort 
avant d’avoir recu ses provisions. Aimon fut élu 
évêque d’Aoste en 1272. Deux ans plus tard, en 1274, 
il prit possession du siège de Verceil, où il avait été 
transféré par bulle du pape Grégoire X, datée de Lyon, 


le 21 décembre 1273. D’après Vhistorien Corbellini, 


Vita dei vescovi di Vercelli, il reçut à Verceil ce même 
pape qui se rendait, accompagné de saint Bonaven- 
ture, au II* concile de Lyon (1274), où il le suivit. 
En 1302, il eut le bonheur de sacrer le bienheureux 
Emeric Ier de Quart, appelé à gouverner l’Église 
d'Aoste. Il mourut à Verceil le 27 mai 1303 avec la 
réputation d’un très vaillant défenseur de la liberté 
de l’Église. Casalis et le Calendrier général des États 
sardes pour l’an 1847 lui décernent le titre de pige, 
reux. ' 
J.-A. Duc, Histoire de Y Église d’Aoste, Aoste, 1907, t. 11, 
p. 430-449. 
Fr. IExL. i 
14. AIMON DE FAVERSHAM, dans le comté de 
Kent en Angleterre, fut d’abord prétre et prédicateur. 


Docteur de l’université de Paris, il entra dans l’ordre \ 


des frères mineurs sur le conseil de Jourdan de Saxe, 
maître général des dominicains. Il vint à Saint-Denis 
avec trois autres docteurs en théologie demander 
l’habit franciscain. Grégoire de Naples, provincial de 
France, le leur donna, le vendredi-saint 1225. 

Peu après son entrée en religion, il retourna en 
Angleterre où son éloquence et son aflabilite- atti- 
rèrent des sympathies aux frères mineurs, en même 
temps qu’elles dissipèrent des préjugés contre eux. 
Élu eustode de la région parisienne, il assista, en 1230, 
au chapitre général d'Assise, où il fut l’un des délégués 
chargés de demander à Grégoire IX une déclaration 
de la règle (qui fut Quo elongati, 28 septembre 1230). 
Pothast, Reg. pont. rom., n. 8618. A une époque 
qu’on ne saurait préciser, il enseigna la théologie à 
Tours, à Bologne et à Padoue. En 1233 il fut envoyé 
comme légat du pape à Nicée, près de Pen ae 
Vatace et du patriarche grec. 

Ces divers emplois brillamment remplis lui avalon 
acquis une grande autorité parmi ses fréres. Sur ces 
entrefaites le général Elie de Cortone se rendait odieux 
par son despotisme. Il avait envoyé, en 1237, des visi- 
teurs dans toutes les-provinces, avec des pouvoirs très 
étendus contre le gouvernement des provinciaux, et 
mission de s’informer des plus petits détails. Le résul- 
tat de ces visites fut de provoquer de mesquines déla- 
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tions et de troubler tout l’ordre. Une protestation 
envoyée à Élie étant restée sans résultat, la résistance 
générale contre la tyrannie s’organisa. Déjà deux doc- 
teurs de Paris, Alexandre de Halès et Jean de la 
Rochelle, avaient commencé à préparer les esprits, 
mais ce fut Aimon qui provoqua le grand mouvement. 
Il était alors à Paris. Nous n’avons pas tous les fils 
de cette vaste conspiration, cependant nous savons 
qu’Aimon et les chefs de la résistance décidèrent d’en 
appeler au pape. De puissants protecteurs qu'ils 
s'étaient assurés à la curie agirent auprès du pontife 
hésitant, pour faire admettre leur appel. Les délé- 
gués qui appartenaient aux provinces de France, 
d’ Angleterre et de Saxe, se réunirent à Rome sous la 
conduite d’Aimon en 1238. — Elie de son côté s'était 
préparé à l’assaut. Il se rendit auprès du pape, déclara 
l’appel illégal, excommunia les conjurés et voulut les 
faire arrêter. — Il y eut une vive discussion devant 
Grégoire IX; Aimon déposa ses chefs d'accusation 
contre Élie, le général se défendit avec violence en 
traitant son adversaire de menteur. Le pape ordonna 
aux délégués des provinces d'écrire toutes leurs 
plaintes, lesquelles devaient être communiquées à 
Elie. pour qu'il pût se défendre; et les appelants 
devaient ajouter à leur mémoire leur réplique au 
général. Les plaintes rédigées, Grégoire IX ne se 
décida pas encore. Il enjoignit aux appelants de re- 
tourner dans leurs provinces, et leur annonça qu’une 
commission de vingt membres chargée d’etudier 
toutes les questions relatives à l’ordre devrait se 
réunir à Rome un mois avant le chapitre général. Il eut 
lieu à la Pentecôte, 15 mai 1239. Élie fut déposé de sa 


charge et Albert de Pise élu à sa place. Les partisans ' 


d’Aimon triomphaient. 

Aimon remplaça le ministre général en qualité de 
provincial d'Angleterre. Un des actes de sa courte 
administration fut de donner l’habit à maître Raoul de 
Maidstone qui renonça à son évêché de Hereford, le 
17 décembre 1239, pour se faire franciscain. 

Albert de Pise mourut le 23 janvier 1240. Le cha- 
pitre réuni à Rome, sous la présidence de Grégoire IX, 
ala Toussaint suivante, choisit Aimon comme ministre 
général. Il était déjà avancé en âge. A peine élu, il fit 
incarcérer Grégoire de Naples provincial de France 
et principal fauteur d’Élie, celui-là même qui l'avait 
reçu à l’ordre en 1225. Pendant trois ans, au témoi- 
gnage de son socius Pérégrin de Bologne, il visita à 
pied la plupart des provinces. Il était en Allemagne à 
la Saint-Michel de 1242 et présidait le chapitre pro- 
vincial d’Altenburg. A une date incertaine, proba- 
blement dans l’été de la même année, il présidait un 
chapitre de définiteurs à Montpellier. En 1242, un 
autre chapitre se tint à Bologne où Aimon proposa de 
limiter le pouvoir du général sur les provinces, et celui 
des provinciaux et des custodes sur les couvents. Dans 
cette assemblée il mit fin au gouvernement des frères 
convers et les inhabilita aux charges de l’ordre. Des 
constitutions liturgiques, œuvre propre du général, 
furent promulguées. L’explication de la règle qu'il 
avait confiée à Alexandre de Halès et aux autres doc- 
teurs de Paris, reçut l’approbation des capitulaires. 

Il mourut à Anagni, en 1244 et fut visité pendant sa 
maladie par le pape Innocent IV, qui séjourna dans 
cette ville du 24 juin au 16 octobre 1243. 

Aimon de Faversham est l’auteur probable de la 
Relatio disputationis habite coram Grecis anno 1234, 
éditée de nouveau par Golubovich, Bibliotheca bio- 
bibliografica della Terra Santa, Quaracchi, 1906, t. 1, 
p. 163-169. — Son ceuvre liturgique embrasse le bré- 
viaire et le missel. Une bulle de Grégoire IX du 7 juin 
1241 ordonne l’observance du bréviaire corrigé par 
ses.soins. Le ms. du Vatican, Ottobon, 15, f. 283r-293v, 
contient les rubriques d’Aimon, Les Analecta ord. Min, 
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capuccin., Rome, 1906, t. xx, p. 91 sq., en ont 
commencé la publication. Le traité De missæ cære- 
montis « Indutus planeta sacerdos... » a été imprimé, 
d’après Sbaraglia, dans les Monumenta ordinis Mino- 
rum, Salamanque, 1511, et ala fin de Familiaris cleri- 
corum, Venise, 1561. — Wadding lui attribue aussi un 
commentaire : Super Magistrum Sententiarum lib. IV, 
et Sermonum per annum liber unus, 


Eccleston, De adventu Fratrum Minorum in Angliam, 
dans Analecta franciscana, Quaracchi, 1885, t. 1, p. 228 sq. 
Chronica Nic. Glassberger, ibid., 1887, t.11, p. 51, 62, 63, 
65, 69. — Chronica XXIV generalium, ibid., 1897, t. 111, 
p. 246, 251, 696. — Liber conformit., ibid., 1906, t. 1v, p. 271, 
337, 379; 517. — Peregrinus de Bononia, Chronicon de 
successione general. ministr., dans Bulletino critico di cose 
francescane, Florence, 1905, t. 1, p. 45. —Wadding, Annales 
Minorum, Rome, 1732, t. 111, p. 23, 68, 98-99; Scriptores 
Minorum, Rome, 1906, p. 111. — D. de Gubernatis, Orbis 
seraphicus, Rome, 1682, t. 1, p. 112; t. 111, p. 6-7. — Lempp, 
Frère Elie dé Cortone, Paris, 1901, p. 19 sq. — Sabatier, 
Examen de la vie de frère Elie(Opusc. de criliq. histor., fase. 11), 
Paris, 1904, p. 198-204; Opuscules de critig. histor., Paris, 
1903, t. 1, p. 127-132. — Hilarin de Lucerne, Hist. des études 
dans l'ordre de Saint-François, trad. franç., Paris, 1908, 
p. 139 sq. — Feret, La faculté de théologie de Paris, Paris, 
1894, t. 1, p. 309-311. — Archivum franciscan. histor., Qua- 
racchi, 1909, t. 11, p. 105. — Little, The Grey Friars in 
Oxford, Oxford, 1892, p. 7, 11, 14, 127, 136, 177, 181-183. — 
Chronica Fratris Jordani, édit. Böhmer, Paris, 1908, p. 55. 

ANTOINE de Sérent. 

15. AIMON DE LANDECOP (Bienheureux),moine 
à Savigny, au diocèse d’Avranches. Né en Bretagne, il 
fut reçu très jeune à Savigny et y fit de bonnes études. 
A peine reçu comme postulant, il fut soupçonné de 
lèpre et s’en alla servir deux moines lépreux isolés de 
l’abbaye. Admis enfin à la profession, il acquit une 
grande réputation comme directeur d’ämes. C’est 
ainsi qu'il forma à la perfection spirituelle saint 
Pierre d’Avranches et la bienheureuse Bergoigne. Il 
fut chargé des convers à Savigny et s’y fit vénérer 
pour ses bonnes œuvres, ses visions et ses miracles. Il 
mourut en 1173 ou 1174, laissant, dit-on, un grand 
nombre de manuscrits, dont Montfaucon (Bibliotheca 
Bibliothecarum mss. nova, 1739, t. 11, p. 1341) ne con- 
naît qu’une Expositio in Isaiam. 

La vie d’Aimon, rédigée par un contemporain, 
existe dans trois manuscrits, dont deux en France : 
Bibl. nat. lat., 17628, fol. 98, vo; francais, 22321, 
p. 875. Imprimée dans Analecta bolland., Paris- 
Bruxelles, 1883, t. 11, p. 500. 


Léop. Delisle, Robert de Torigny, 1873, t. 11, p. 48. — 
Hist. litt. de la France, 1814, t. x1rr, p. 592. — Lobineau, 
Saints de Bretagne, 1836, t. 11, p. 410. — De Visch, Bibl. 
cisterc., 1649, p. 12. 





P. FOURNIER. 
16. AIMON. Voir AYMON, HEYMON. 


4. AINARD ou AIRARD ou AMARD, évêque de 
Tournai et de Noyon, succéda à Rambert, on ne sait 
à quelle date. Cousin dit que ce fut vers 915, date a 
laquelle il transféra le corps du martyr saint Gérulphe 
du village de Meerendré à l’église Notre-Dame de 
Tronchiennes. Les auteurs du Gallia prétendent au 
contraire, qu’il ne fut sacré qu’en 923., Flodoard si- 
gnale sa mort en 932. 

Bibliographie nationale de Belgique, t. 1, col. 142. — 
Gallia christ., t. 1x, col. 990. 

H. DUBRULLE. 

2, AINARD, premier abbé deSaint-Pierre-sur-Dive. 
Né en Allemagne, il était venu dès sa première jeunesse 
au monastère de la Trinité, près de Rouen, attiré 
par l’abbé Isembert, son compatriote. Il y étudia les 
lettres. Lorsqu’en 1046 Lesceline, comtesse d’Auge, 
remplaça les religieuses de Saint-Pierre-sur-Dive par 
des moines, Ainard en devint le premier abbé. Il y 
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développa la piété et les études. Orderic Vital fait un 
grand éloge de ses vertus et de ses connaissances 
littéraires. Après avoir gouverné son monastère un 
peu plus de trente ans, il mourut le 14 janvier 1077. 
Durand de Neubourg, son ami, lui composa une épi- 
taphe en vers léonins. Comme musicien, Ainard com- 
posa des antiennes et des répons. Il était aussi poète. 
On cite de lui un Poéme sur saint Kilien, évêque de 
Würzbourg et un autre sur sainte Catherine, tous 
deux perdus. 

L. Delisle, Robert de Torigny, 1873, t. 11, p. 200. — 
J.-B. Blin, Ordinal de l'abbaye de Saint-Pierre-sur-Dive, 
Paris, 1887, p. 24-34. 

P. FOURNIER. 

3. AINARD, évêque du Puy, apparaît déjà en 1189. 
Philippe-Auguste fit saisir les revenus de son évêché, 
par mesure coercitive, à cause de la rébellion de ce 
prélat, qui se serait produite on ne sait dans quelles 
circonstances. L’historien Théodore dit simplement 
que cet évêque, n’ayant pu prêter serment avant le 
départ du roi pour la croisade, le receveur de la régale 
laissa sous séquestre les revenus de l'évêché. Cepen- 
dant la maladie ayant forcé leroi à rentrer en France, 
Ainard alla le trouver et en obtint, en juin 1192, non 
seulement la jouissance des revenus de son évêché, 
mais encore une ordonnance aux habitants du Puy 
d’avoir à lui rendre les honneurs qui lui étaient dus. 
La même année, entre le 5 avril et le 31 octobre, Phi- 
lippe-Auguste confirma par un diplôme royal, daté de 
Lorris, un accord relatif à des droits de péage que 
l’évêque avait conclu avec le vicomte de Polignac, et 
mit celui-ci en demeure de tenir ses engagements avec 
l’évêque et le chapitre au sujet du droit de leyde 
perçu au Puy. En 1195, Ainard donna à l'hôpital de 
sa ville épiscopale le grand pré et le moulin de Ternis, 
et ne dut pas tarder longtemps de mourir. 

Gallia christiana, 1720, t. 11, col. 691. — Devic-Vaissette, 
Hist. génér. de Languedoc, édit. Privat, t. m1, p.76, 309-310, 
— L. Delisle, Catalogue des actes de Philippe-Auguste, Paris, 
1856, p. 91, 417. — Tablettes historiques du Velay, 1878, 
t. vint, p. 560-561. — A. Jacotin, Preuves de la maison de 
Polignac, t. 1, p. 41, 104, 133. — Odo de Gissey, Discours 
historique de la très ancienne dévotion à Notre-Dame du Puy, 
1664, p. 358-360. Fr. Théodore, Histoire de l'église angé- 
lique de Notre-Dame du Puy, 1623, p. 266. — A. Chas- 
saing, Le livre de Podio ou Chronique d' Etienne Médicis, Le 
Puy, 1869, t. 1, p. 142. 





R. PONTVIANNE. 

4. AINARD DE MOIRANS, évêque de Vienne, 
naquit vers 1140 d’une famille noble originaire de 
Saint-Donnat, prés de Romans. Poéte, il composa 
diverses épitaphes en mémoire des archevéques de 
Vienne, Humbert, Etienne et Robert. On ne connait 
pas ladate exacte de son élection au siége de Vienne; 
on sait seulement qu’il était en possession en 1195. 
D'après Hauréau il faut fixer son décès en 1205. 


Ginguené, dans Histoire littéraire de la France, 1820, t. xv, 
p. 419-420. — Hauréau, Gallia christiana, 1865, t. xv1, 
col. 87-88. 

G. MoLLAT. 

AINAY (SAINT-MARTIN D”), ancienne abbaye béné- 
dictine, située à Lyon, au confluent du Rhône et de la 
Saône. Malgré le silence des textes et l’absence de 
preuves archéologiques concluantes, on avait affirmé 
que les victimes de la persécution, en 177, avaient subi 
leur martyre en cet endroit et que leurs cendres, mira- 
culeusement rendues par les eaux du fleuve, où elles 
avaient été jetées, avaient reçu une glorieuse sépul- 
ture, dans une basilique « de merveilleuse grandeur », 
édifiée en leur honneur, toujours au même endroit. 

Des fouilles, échelonnées sur une période de plus de 
quarante ans, de 1825 environ à 1865 et au-delà, et sur- 
tout celles entreprises dans les premiers mois de 1887, 
par M. Laïon, professeur à la faculté des sciences, 
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ont complètement ruiné cette opinion. C'est à Four- 
vières qu'il faut, définitivement, localiser les plus 
émouvants épisodes de la persécution de 177. 

On a proposé diverses solutions pour expliquer le 
passage de Grégoire de Tours, De gloria martyrum, 
XLIx, P.L., t. LXxI, col. 751 : Locus in quo passi sunt 
Athanaco vocatur et ipsi martyres a quibusdam vocan- 
tur Athanacenses. Ce passage prouverait, du moins, 
l'ancienneté de la tradition à laquelle nous faisions 
allusion au début de l’article. 

Si l’on s’en tient aux données authentiques, les céno- 
bites, qui bâtirent leurs cellules, à la pointe d’Ainay, 
y furent assemblés par un saint homme du nom de 
Sabinus. Le fils de saint Eucher, élevé près de son père 
à Lérins, plus tard évêque de Genève, passe pour l’ins- 
tigateur du projet; ses largesses du moins aidèrent à 
le réaliser. Saint Romain, le célèbre fondateur de l’ab- 
baye de Condat ou de Saint-Claude, avant de s’enfon- 
cer dans les forêts du Jura, y reçut les leçons qui Vini- 
tièrent à l’ascèse, Monum. Germ. hist, Script. rer. 
merov., t. 111, p. 133; il est probable que les moines, 
dont Sidoine Apollinaire admira Ja psalmodie, à la 
fête du bienheureux Just, Epist., xvi, P. L., t. LVII, 
col. 547, lui appartenaient. Le patronage de Saint- 
Martin, dominant dès le début, donnerait à penser que 
les usages et les observances en vigueur furent em- 
pruntés aux monastères de Ligugé et de Marmoutiers; 
cependant, l'influence lérinienne par Eucher et Salo- 
nius dut y pénétrer, d’autre part, avec les conférences 
de Cassius et Jes souvenirs d’Honorat et d’Hilaire. A 
la fin du vr? siècle, dit-on, la règle de saint Benoît fut 
introduite. Mais beaucoup d’obscurité régne sur cette 
période, traversée par tant d’invasions du Nord et du 
Midi, Wisigoths, Huns, Sarrasins; marquée par des 
ruines plutôt que par des essais durables de restaura- 
tion. 

Nous ne signalons que pour mémoire Vopinion qui 
attribue a la reine Brunehaut une somptueuse restau- 
ration du monastère; on n’en aperçoit trace nulle 
part et le plus sage est de rappeler ce qu’en dit Para- 
din : « Je ne pourrois rien asseurer de ceste fondation, 
pour n’en avoir rien veu. » Cette reine en rappelle au 
moins une autre, qui habita réellement l’île et y gou- 
verna un couvent de religieuses. Caréténe, dont l’épi- 
taphe fixe le décès, prit le voile au couvent de Saint- 
Michel qu’elle créa et nous possédons un fragment du 
sermon que saint Avit, archevêque de Vienne, pro- 
nonca pour la dédicace de la chapelle. 

Aurélien (859), d'abbé d’Ainay devenu arche- 
vêque de Lyon, releva les ruines du monastère, le peu- 
pla avec une colonie prise à Bonnevaux, dans le dio- 
cèse de Chartres. Il est célèbre par la fondation de 
Saint-Benoît de Sessieu, en Bugey, et par l'hospitalité 
qu'il y offrit aux religieux de Saint-Maur-des-Fossés. 

L’abbé Gaucerand, en 1102, entreprend la cons- 
truction de l’église que le pape Pascal II consacre le 
29 janvier 1107. N 

Ponce (1115-1128), obtint de l’archevêque de Lyon, 
Humbaud, la confirmation de certaines possessions 
de l’abbaye. 

Hugues Palatin (1135-1147) obtint de Pierre Ier 
de Bourgogne, archevêque, la concession ou la’ con- 
firmation des églises de Saint-Laurent de Laz, Dom- 
pierre, Saint-Cyr et Châtillon-les-Dombes. Il est pos- 
sible que ce soit la défense de cet abbé, injustement 
traité, que Saint-Bernard ait prise auprès de l’arche- 
vêque de Lyon. S. Bernard, Epist., cecxcıv, P. L., 
È ¡CLARA 20012602 

Hugues II récupère l’église de Saint-Laurent, con- 
cédée autrefois aux moines par l'archevêque Amé- 
dée (1143-1148); mais ensuite « épris des guerres et 
des malheurs qui en avaient fait une ruine et un dé- 
sert », afin de n’en pas payer les servis, on l’avait 
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abandonnée; elle rentre de nouveau dans la mense 
mais exempte de toute charge (1174). 

Par un acte, signé en mars 1195, l'abbé Hum- 
bert II concède une vigne de Suilans (ou de la Qua- 
rantaine), ancien legs de Pierre de Roanne au sénéchal 
du réfectoire des Comtes. L’acte est intéressant, 
parce qu’il nous informe des dignités existantes au 
monastère, dans cette fin du douzième siècle. On v 
comptait le grand prieur, le prieur claustral, le ca- 
mérier, le sacristain, le cellérier, et le réfectorier. 

L’abbé Antoine du Terrail (1438-1454), de noble 
souche dauphinoise, fils de Pierre de Bayart, tué à la 
bataille d’Azincourt, exerca les fonctions de vicaire 
général de l'archevêque Charles de Bourbon; il obtint 
du pape Calixte III une bulle d’immunite et dota am- 
plement la chapelle de Saint-Sébastien, où il exprima 
la volonté d’avoir sa tombe. 

Théodore du Terrail (1457-1505), neveu du pré- 
cédent, oncle du chevalier Bayart eut une administra- 
tion qui se prolongea 48 ans à la satisfaction univer- 
selle : aussi savant qu’aimable, il mourut chargé de 
mérites, de louanges et d'années. On lui éleva un tom- 
beau de marbre blanc, proche la chapelle de Saint- 
Sébastien, dans la grande nef, et on y grava cette 
épitaphe : Theodorus natione Allobrogus patria gratia- 
napolitanus, gentilibus terralinis, loci hujus summus 
antistes, hic situs est, annis præfuit IIL, mens. IIII, 
XX diebus, Decessit fanno salutis MDV, pridie nonas 
maîi xtatis vero sue LXXIII. Vivat Deo. 

Symphorien Champier, fameux médecin et abon- 
dant polygraphe, qui avait épousé sa nièce, a dit de 
lui qu'il s' était montré soucieux de justice et zélé pour 
la religion : admirable par son éloquence; terrible aux 
adversaires du dedans et aux oppresseurs du dehors; 
il agrandit et orna l’habitation abbatiale, il la dota 
d’une chapelle intérieure : Chasey et Pouilly reçurent 
aussi des marques de sa libéralité. Il fut le dernier abbé 
régulier : après lui, la crosse tomba entre les mains 
des commendataires. 

François de Tournon, archevêque de Lyon, qui tint 
la commende de 1554 à 1562, tenta des démarches 
pour rattacher la mense abbatiale aux revenus du cha- 
pitre de Saint-Jean de Lyon. 

Camille de. Neuville de Villeroy fut abbé commen- 
dataire de 1611 à 1693. La date de 1611, pour la nomi- 

nation, est donnée par Guichenon dans la Vie de 
Mgr de Neuville et par les bénédictins du Gallia. 
M. Vachez a préféré la retarder de dix ans, effrayé, sans 
doute, par le jeune âge du candidat, qui n’avait pas 
alors dépassé sa sixième année. Paul V adressa à son 
filleul un bref de dispense et récidiva pour l’Ile Barbe, 
en 1617. 

Un document, conservé dans le fond de l’abbaye 
(arch. départ. du Rhône), nous apprend qu’au milieu 
du xvir® siècle la ferme de la mense, concédée à Fran- 
çois Ravat, rendait net 17400 livres. 

De cette longue administration, le fait le plus sail- 
jant est la sécularisation du monastère. Les religieux 
demanderent à se transformer en chanoines; l’aumusse, 
cemme le disaient les mauristes, leur sembla moins 
lourde à porter que la bure. Ils furent exaucés en 1685. 
Cette réforme entraîna la translation des services pa- 
roissiaux de Saint-Michel dans leur église, devenue sim- 
ple collégiale, Vainement le curé, François Thomazet, 
épuisa tous les moyens d'opposition et en appela comme 

_ d’abus au Parlement. Il fut jeté en prison et dut démis- 
sionner pour en sortir. En 1715, la cure elle-même fut 
unie au chapitre et le titre de curé rattaché à la dignité 
du prévôt. 

La mense abbatiale continua d’avoir un possesseur, 
et, après la mort de Mgr de Villeroy, on en compta six 
jusqu’à la Révolution. 

De ces hauts dignitaires ecelésiastiques, les pouvoirs 
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n'étaient pas limités par les murailles de la clôture mo- 
nastique; leurs droits, comme leur surveillance, s'éten- 
daient sur tous les prieurés, églises, chapelles, dépen- 
dant de Saint-Martin au point de vue religieux, comme 
au point de vue temporel et féodal. L’espace nous fait 
défaut pour noter ces possessions, servis, dimes, patro- 
nages, etc; du reste, lénumération en deviendrait par 
trop fastidieuse. Qu'on sache au moins que, dans le 
cours du moyen âge, l’abbaye exerçait un contrôle ac- 
tif sur plus de 190 paroisses, disséminées dans quatorze 
diocèses, même de Suisse et d'Italie : plus de cent mille 
sujets obéissaient à son chef. 

Tant d'autorité et tant de richesses se sont usées, 
au jour le jour, pour le bien, le bon ordre, la sécurité 
des gens et la perpétuité des institutions; elles n’ont pas 
laissé de ces traces impérissables que l’histoire se plaît 
à enregistrer et à célébrer. Moins heureuse ou moins 
féconde que les grands centres de piété et d’études de 
la Normandie ou de l'Auvergne, le Bec, Jumiéges, la 
Chaise-Dieu, incomparablement inférieure à Cluny ou 
à Citeaux, l’abbaye lyonnaise n’a pas produit un écri- 
vain et n’a pas créé un saint. Cent vingt ans de plus 
que l’Ile Barbe, elle a été fidèle au code bénédictin, 
mais ses moines finirent aussi par chercher dans 
l'émancipation du joug qu’ils portaient avec une trop 
visible impatience, l’excuse de leurs faiblesses devant 
l'opinion et devant leur propre conscience. Une forte 
discipline, seule capable de pousser les hommes plus 
loin qu’une vertu moyenne, ne régna qu’à des inter- 
valles trop inégaux; le relâchement introduit, je ne 
sais sous quel couvert, engendra des abus et des dé- 
sordres, et, pour les bannir, il ne se rencontra pas un 
réformateur de volonté assez ferme, ni de main assez 
vigoureuse. Les enquêtes et les visites canoniques si- 
gnalaient le mal, sans le guérir. Sous les yeux du pape 
Innocent IV, deux cardinaux, Pierre de Colmieu, 
évêque d'Albano, et Hugues de Saint-Cher, s’efforcè- 
rent, comme ils l’avouent, d'enlever à Por la rouille 
qui le recouvrait, afin que les fils de Sion ne soient 
pas changés en vases de terre, ne filii Syon, amicti 
auro, primo, in vasa tested commutentur. Us exilerent 
dix religieux, en chassèrent trois définitivement et 
ordonnèrent que le nombre des résidents ne dépasse- 
rait pas trente; ils diminuèrent l’équipage de Vabbé 
et le réduisirent à quatre chevaux; ils blámerent sé- 
vérement la fréquentation des tavernes, l’entrée des 
laïcs dans le cloître. Huit ans après, une bulle 
d'Alexandre IV, transmettait des pouvoirs identiques 
au cardinal de Saint-Adrien, Ottobono. Les décrets 
dont elle est accompagnée ne marquent guère un 
changement notable, ils révèlent plutôt une plaie nou- 
velle : des moines continuant à porter le froc et refu- 
sant d’avancer à la profession. Ce furent le prieur des 
dominicains et Pierre de Tarentaise à qui échut le 
mandat de pousser plus loin l’œuvre réformatrice, plus 
urgente que jamais (5 décembre 1258). Les archives 
nous informent qu'à plusieurs reprises, notamment 
en 1343, 1369, 1458, il fut nécessaire d’imposer de nou- 
veaux statuts contre des déréglements plus persistants 
que la lettre des ordonnances. A la fin du xvre siècle, 
après les dévastations du baron des Adrets et les trou- 
bles de la Ligue, le scandale avait pris des proportions 
intolérables. Le procès-verbal de la visite canonique, 
faite, le 9 mars 1597, par Mgr d’Epinac, archevêque 
de Lyon, ne constate que trop l'oubli des devoirs les 
plus graves et la négligènce des plus essentielles ob- 
servances. Des améliorations se produisirent, pas assez, 
cependant, pour que la vie monacale, prolongée d’un 
siècle, ne fût pas déjà condamnée à disparaître sous 
son propre affaissement; incapable de se régénérer par 
ses éléments locaux, elle était vouée à une suppres- 
sion inévitable. 

La collégiale séculière, dont la dotation fut consti- 
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tuée par les épaves de la mense conventuelle, fut flo- 
rissante jusqu'à la Revolution; les dix-huit chanoines, 
dont elle était composée, vécurent en paix, chantant 
Poffice et édifiant leurs frères; quelques-uns se dis- 
tinguèrent par leur amour des belles-lettres; les abbés 
Tricaud, de Valernot eurent une réputation au sein 
de l’Académie de Lyon; l'abbé Michel fut un biblio- 
phile distingué et généreux. La première dignité du 
chapitre était celle de prévôt: bientôt les fonctions de 
curé lui furent adjointes; ses deux derniers titulaires 
méritent un souvenir, lun, M. Faramans, prédica- 
teur éloquent, fut à Paris le vicaire général de Mer de 
Beaumont;;l’autre, Charrier de la Roche, gagna la fa- 
veur de Mgr de Montazet qui le créa official et vicaire 
général. Député de la Constituante, les électeurs 
lyonnais l’auraient choisi pour leur évêque, si Mira- 
beau n'avait pas proposé Lamourette à leurs suffrages. 
Il fut nommé à Rouen, mais ne tarda pas à démis- 
sionner, sans se réconcilier immédiatement avec le 
Saint-Siège. Au Concordat, il fut promu au siège de 
Versailles, remplit les fonctions de premier aumônier 
de l’empereur et mourut, regretté de ses diocésains à 
cause de sa charité, le 17 mars 1827 : il achevait sa 
quatre-vingt-dixième année. 

Les maisons canoniales furent vendues comme biens 
nationaux, la clôture et les remparts abattus, des rues 
nouvelles ménagées au milieu des vastes jardins; la 
transformation fut complète. L'église Saint-Martin, 
après avoir servi de magasin d’habillements militaires, 
de la Terreur au Consulat, fut rendue au culte catho- 
lique ; en 1907, à l’occasion de son huitième centenaire, 
elle reçut le titre de basilique mineure. 

LISTE DES ABBES. —De la fondation, vers 450, au 1er 
quart du x® siècle, nous rencontrons à peine trois ou 
quatre noms, qui ne soient pas douteux. Les variantes, 
existant entre les diverses rédactions des catalogues, 
ajoutent encore à l'incertitude et jettent l'esprit dans 
une confusion à peu près inextricable. Les érudits, qui 
se sont eflorcés de débrouiller ce chaos, n’y ont pas 
réussi; leurs nomenclatures, trop coupées par de longs 
vides, pour une période de plus de 300 ans, restent 
flottantes et indécises. Les anciennes, celle de Sym- 
phorien Champier, celles manuscrites du P. Bullioud 
et du P. Menestrier, d'autres du chanoine La Mure, 
du Gallia christiana, paraissent avoir reproduit une 
pièce d’origine officielle, registre nécrologique, tableau 
peut-être suspendu dans la salle capitulaire, dont 
Claude Estiennot prit copie dans la bibliothèque de 
Falconnet et que Mabillon a publié aut. v des Annales 
ord. S. Bened., p. 672. La documentation des modernes 
a pour base principale les chartes, dont elle accompa- 
gna la publication : on en compte trois, qui diffèrent 
sur plusieurs points, celles de M. Auguste Bernard, de 
G. Guigue et de Vachez. Nous donnerons la préfé- 
rence à cette dernière, parce que M. Vachez, profi- 
tant des travaux de ses devanciers et des objec- 
tions auxquelles ils prêtèrent flanc, a poussé le plus 
loin les avantages d’une méthode rigoureuse. 

Saint Badulphe ou Badoul. Les historiens qui tien- 
nent pour la fondation d’Ainay, au cours du rv? siècle, 
l’attribuent à ce personnage. Voir ce nom. — Sabinus, 
cité, comme nous l’avons dit, par l’auteur anonyme 
de la vie de saint Romain, écrite au vie siècle. — 
Anselme?. — Aurélien, 859, archevêque de Lyon. — 
Udubaldus. — Raymond Ier (?) 930-932. — Amblard, 
937, archevêque de Lyon, 957. — Esilbert, 965- 
978. — Raynauld II, cité dans une charte du 
1er février 978, très douteux. — Astier, 980-990. — 
Durannus. — Raynauld III. — Arnould, 1007-1013; 
mieux 1008-1023. — Géraud 1023-1055. — Guichard, 
assiste au concile d’Anse, 1070. — Garnier. — Hum- 
bert. Artaud. — Gaucerand, archevêque de Lyon, 
y 1118. — Bernard de Chambernac de Talard, 1107- 
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1112. — Ponce, 1115-1128. — Oger. — Bérard, men- 
tionné au nécrologe de Saint-Bénigne de Dijon. — 
Hugues Palatin, 1135-1147. — Guichard II, recoit 
une bulle de protection du pape Eugène III, 26 fé- 
vrier, 1153. — Hugues II. — Etienne, 1186. Hum- 
bert II, 9 juin 1190-1200. — Aymendric, 1200-1212. — 
Jean le Roux d’Iseron, 1213. — Raynaud IV, avril 
1217. — Jean, 1221. — Guillaume de Sartines, 1226- 
1229. — Girin de Clermont, 1230-1250. — Avglier, 
1252-1268, archevêque de Naples. — Gaudemar, 1268- 
1272. — Josserand de Lavieu, 1274-1300. — Antelme 
ou Ancelin Rigaud, 1300-1307. — Humbert de Varev,. 
1307-1313. — Jean de la Palud. — Guillaume de 
Laire, 1328-1330. — Barthélémy de Civins, | 1361. — 
Guillaume d’Oncieux, 1363-1370. — Adam du Mont, 
1380-1393. — Barthélémy, 1394, signalé par M. G. Gui- 
gue, dans ses notes sur la liste du chanoine La Mure. 
— Antoine de Bron, 1400-1411. — Guillaume de la 
Grange. — Jean de Barjac, 1418. — Antoine du Ter- 
rail, 1438-1454. — Théodore du Terrail, 1457-7 1505. 
Philibert Naturel, 1507-1529. — Louis de Bourbon- 
Vendôme, cardinal de Luxembourg et évêque de Laon,. 
1532. — Antoine de Talaru, + vers 1540. — Nicolas: 
de Gaddi, évêque de Sarlat, 1543-1552. — Francois- 
de Tournon, archevéque de Lyon, 1554-1562. — Hip- 
polyte d’Este, archevêque de Lyon, 1562-1567. — 
Vespasien Garibaldi, archevéque de Vienne, 1568- 
1579. — Louis de la Chambre, 1582-1587. — Pierre 
d’Epinac, archevêque de Lyon, 1588-1596. — Mi-- 
chel Chevalier, maintenu en possession par un arrét 
du Parlement, était encore en charge en 1599. — 
Guillaume Fouquet, évéque d’Angers. — Camille de 
Neuville de Villeroy, archevéque de Lyon, 1611-1693. 
— François d’Haussonville de Vaubecourt, évêque 
de Montauban, 1693-1736. — Henri-Oswald de la Tour: 








d’Auvergne, cardinal, archevêque de Vienne, + 1747. | 


— Frédéric-Jérôme de la Rochefoucauld, cardinal,. 
archevêque de Bourges, + 1757. — Pierre Guérin de 
Tencin, cardinal, archevêque de Lyon, +1758. — 
Lazare-Victor Jarente de la Bruyère, trésorier de l’ab- 
baye de Saint-Victor de Marseille. 


Inventaire des archives d’Ainay (4 énormes volumes- 


in-fol.), rédigé par l’abbé Christophe Gouvillier, avec le- 
quel les chanoines traitérent à ce sujet le 1°" mars 1779. Le 
fond est inventorié en entier et replacé dans l’ordre de l’in- 
ventaire. — Auguste Bernard, Pelit carlulaire d’Ainay, à 


la suite du Cartulaire de Savigny, Paris, 1853. — Charpin : 


de Feugerolles et M.-C. Guigue, Grand cariulaire d’ Ainay,. 
suivi dun autre cartulaire, rédigé en 1286, et de documents 


inédits, Lyon, 1885. — Auguste Bernard, Le temple d’Au-- 


guste el la nationalilé gauloise, Lyon, 1863. — Martin Daus- 
signy, Notice sur l'emplacement du temple d’ Auguste, 1*° édit., 
1848; 2°, 1853; Notice sur la découverte de l’amphithéatre 
antique el des restes de l'autel d’Augusle, Lyon, 1863. — 


Alphonse de Boissieu, Ainay, son aulel, son amphitheätre,. 


ses martyrs, Lyon, 1864. — Allmer, L’aulel d’ Auguste, dans. 
la Revue du Lyonnais, février 1864; Revue épigraphique du 
Midi, 1887, t. 11, p. 327 sq.; Musée de Lyon; Inscriptions 


antiques, Lyon, 1889. — D: Otto Hirschfeld, Lyon in der 


Römerzeit, Vienne, 1878. Voir la Revue critique du 12 juillet 
1879; traduction dans la Revue épigraphique du Midi, 
janvier-mars 1879, et la Revue lyonnaise, mars-avril1881. — 
E. Renan, La topographie chrétienne de Lyon, dans le Jour- 


nal des savants, juin 1881. — Baron Raverat, Fourvieres,. 
Ainay et Saint-Sébastien sous la domination romaine, Lyon, 


1882. — Jules Pierrot-Deseilligny, Notice sur Pamphithéátre- 
de Lyon, lue au congrés archéologique de France, le 26 juin 
1887.— Ant. Vachez, L’amphithédtre de Lugdunum et les mar- 
tyrs d’Ainay, dans la Revue du Lyonnais, juillet-août 1887. 
— Adrien Lafon, Amphithéâlre de Fourvières, dans Mémoires 
de l Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon, 1896. 
— Bullioud, Lugdunum sacro-profanum : Index x. Ms. de 
la ville de Lyon n. 950, cf. Catalog. général des manuscrits, 





t. xxx, p. 871,878. — Le P. Claude Menestrier, Notes ef 


documents pour servir à l’histoire de Lyon. Ms. de la ville 
de Lyon, n° 1442, fol. 81-88 : Analyse de plusieurs actes 
du cartulaire d’Ainay; noms de quelques abbés d’Ainay, 
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Dans le n° 1385, on retrouve ces pièces copiées de la main 
du P. Janin, bibliothécaire des augustins. — Jean-Marie de 
La Mure, Chronique de l'abbaye d’Ainay, publiée pour la 
première fois d’après le manuscrit des archives de la ville 
de Lyon, par Georges Guigue, Lyon, 1885. Delandine, bien 
avant qu’elle ne fût éditée, en avait donné une courte et ex- 
cellente analyse dans le t. m1, p. 221 des Manuscrits de la 
bibliothèque de Lyon (1812). — Renaux, Origine des co- 
lonnes d’ Ainay, dans la Revue du Lyonnais, 1841. — Teste, 
L’église d Ainay considérée au point de vue archéologique et 
épigraphique, dans la Revue du Lyonnais, novembre 1847. — 
Fernand de Saint-Andéol, Les sept monuments chrétiens 
de Lyon, antérieurs au xı° siècle : Notice sur l'église de 
Saint-Martin-d Ainay, Lyon, 1863. — Abbé Boué, Noles 
historiques et archéologiques sur les cryptes de Lyon (Crypte 
de Sainte-Blandine à Ainay). Lu au Congrès scientifique de 
France, Lyon, 1841; Nole sur une mosaïque découverte sous 
le maître-autel d Ainay, dans la Revue du Lyonnais, 1852. — 
Fleury La Selve et Leymarie, dans Lyon ancien el moderne, 
Lyon, 1838, t.1, p. 1-68. — Abbé Vachet, Les anciens couvents 
de Lyon : Chapitre d’Ainay, Lyon, 1895. — D' J. Birot, 
dans les Églises et chapelles de Lyon, Lyon, 1908, t. 11, Ab- 
baye d’ Ainay; Les chapiteaux des pilastres de Saint-Martin 
d’Ainay, Lyon, 1908. — André Steyert, Nouvelle histoire de 
Lyon, Lyon, 1895, t. 1, p. 194 à 255; 1897, t. 11, p. 65 et sq., 
216, 290-293, 298, 413, 419; cf. Revue du Lyonnais, octobre 
1888. 
J.-B. VANEL. 

AINDORFFER (Caspar), bénédictin. Né à Munich, 
moine à l’abbaye de Tegernsee, nommé abbé en 
1426, à peine âgé de 26 ans, il rétablit la discipline 
dans ce monastère, dont il fit un foyer de vertu et de 
science etun centre de réforme. Il aida de tout son pou- 
voir le cardinal Nicolas de Cuse dans la réforme des 
monastères, fut un soutien de l’observance de Melk et 
travailla de tout son pouvoir à ré 
congrégation les trois observances de Bursfeld, de 
Kastel et de Melk. Il mourut le 17 janvier 1461. 

Il reste de lui nombre de lettres intéressantes pour 
l'histoire de la réforme religieuse au xv* siècle, dont 
quelques-unes ont été éditées par Bern. Pez (Biblio- 
theca ascetica, t. viti, p. 586-588, 601-611, 615-620, 
624-628) et par le P. Pirmin Lindner (Familia S. Qui- 
rini in Tegernsee, Die Æbte und Mönche der Benedik- 
tiner-A blei Tegernsee, dans Oberbayerisches Archiv, t. tv, 
p. 393-395), Munich, 1898, p. 280-282. Il s’en trouve 
d’autres inédites dans les mss.lat. de Munich, 18610, 
18937, 19697 et dans le ms. addit. 21146 du British 
Museum. Neues Archiv f. à. d. Gesch., t. xxtI, p. 628. 
On ne peut séparer de cette correspondance les rap- 
ports qu’adressa, du concile de Bâle, le moine Ulric 
Stoeckel, que l’abbé Caspar y avait envoyé. Lindner, 
p. 278-280; Oberbayer. Archiv, t.1v, p. 391-393; Haller, 
Concilium Basiliense, Bâle, 1896, t. 1, p. 54-106. 


Lettre encycl. des moines de Tegernsee et de Bernard de 
Waging sur la mort de leur abbé, dans Pez, Bibl. ascet., 
t. vim, p.589-601. — Meichelbeck, Histor. Frinsingen., 1729, 
t. II, p. 252-253. — Alph. Hueber, Chronicon monast. Te- 
gernseensis, dans Pez, Thesaur. anecd. noviss., Paris, t. 111, 
3, col. 537-551. — A. Wessinger, C. Aindorffer, Abt von 
Tegernsee. Ein Zeit-und Lebensbild, 1426-1461 (Oberbayer. 
Archiv, t. xLII, 1885, p. 196-260), Munich, 1886. — P. Pir- 
min Lindner, op. et loc. cit. 

U. BERLIERE. 

AINGO D'EZPELETA (Pepro). Originaire de la 
ville de Tudèle en Navarre, il vint faire ses études à 
l’université de Sainte-Croix de Valladolid, où plus 
tard il enseigna la philosophie et la théologie. Il fut 
ensuite chanoine théologal de l’église d’Astorga et 
vicaire général. Il vécut dans la première moitié du 
xyire siècle. On connaît de lui les ouvrages suivants : 
1° Fundacion de la santa y catedral iglesia de Astorga; 
vida, predicacion y martirio de su primer obispo San 
Efrem, discipulo del apostol Santiago, in-4°, Madrid, 
1634; 2° Resoluciones morales sobre las dudas de la 
baja de la moneda de la pragmatica del ano de 1642, 
Madrid, 1654. Le méme ouvrage fut publié en latin a 
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Madrid en 1660, in-fol.: 3° Selectas et practicas resolu- 
tiones de casibus tempore mortis oceurrentibus, tam in 
administratione et receptione sacramentorum, quam in 
cceteris ad eum conflictum omnium maximum spectan- 
tibus, Madrid, 1660, in-fol.; 4° Vida del Ilmo Sr. D. 
Luis Garcia Rodriguez, obispo de Astorga, ms. in-40, 
qui se conservait encore à la bibliothèque de la ca- 
thédrale vers le milieu du xıx® siècle. 


Nic. Antonio, Bibl. Hisp. nov., t. 11, p. 165. — Biografia 
universal, Madrid, 1848, t. 1, p. 290. — Madoz (Pascual), 
Dic. geografico, Madrid, 1849, t. xv, p. 178. — Rodriguez 
Lopez (Pedro), Episcopologio Asturicense, Astorga, 1908, 
t. 1m, p. 97. 

A. ANDRÉS. 

AINGUIS ou OENGUS (Saint), le Culdéen, ha- 
giographe irlandais, vers 750-824, fête, 11 mars. Né 
en Irlande, vers 750 et élevé par saint Malaithgen, 
abbé de Clonenagh (+767), Aengus Mac an Ghobhann 
(fils d'Oengobu), s'enfuit à l’ermitage de Dysartenos, 
qu'il rendit célèbre par ses austérités. Plus tard, il 
entra au monastère de Tallagh, un peu avant la mort 
de son abbé et fondateur, saint Maelruain, en 792. 
En 804, Aed Ordnige, roi suprême d'Irlande (798-822), 
convoqua une assemblée à Dun-Cuair (Rathcore, 
comté de Meath), qui conformément à la décision arbi- 
trale du chanoine Flothad déchargea du service mili- 
taire le clergé d'Irlande. Voir J. O'Donovan, Annals 
of Ireland by the Four Masters, Dublin, 1851, t. 1, 
p. 408, 409. Ainguis s’y trouva et présenta son mar- 
tyrologe à Fothad. Notre saint mourut à Tallagh le 
11 mars? 824. Ainguis est l'auteur d'un Imartyrologe 
(Felire), publié dans Transactions of the royal Irish 
Academy. Irish manuscript Series, t. x, part. 1, On the 
calendar of Oengus, by Whitley Stokes (texte irlan- 
dais avec traduction anglaise et notes, ete., Dublin, 
1880). Malgré les objections de Whitley Stokes (op. cit., 
p. 5-11), M. d’Arbois de Jubainville a montré qu’ Ain- 
guis était l’auteur du Martyrologe. Revue critique 
d'histoire et de littérature, Paris, 1881, t. xv, p. 183-188. 
On a attribué à ce saint les ouvrages suivants: Saltair 
na rann (Psautier métrique), manuscrit à la biblio- 
thèque Bodléienne, Cod. Rawlinson, B. 502 (v. Ma- 
cray, Catalogus codicum mss. Bibliothecæ Bodleiana. 
part. 5, fasc. 1, Oxford, 1862, p. 719); — La généa- 
logie des saints irlandais, La litanie des saints ir- 
landais. Ces deux derniers ouvrages se trouvent de 
même que le martyrologe dans le Leabhar Breac ( Le 
livre tacheté), une compilation faite vers 1400, dont 
la meilleure édition a paru à Dublin en 1876, par 
B. O’Looney et S. Farguson. Le martyrologe de Tallagh 
dans Le livre de Leinster, compilé vers 1150, éd. R. At- 
kinson, Royal Irish Academy, Dublin, 1880, p. 10, 14 
(347-374). Le traité De matribus sanctorum Hiber- 
nie. Ces deux écrits ne peuvent pas être d’Ain- 
guis. Ef. Whitley Stokes, The calendar of Oengus, 
p. 5, 6. 


Acta sanctorum, mart, t. I, p. 84-87. — Irish Eccle- 
siastical Record, Dublin, 1869, t. v, p. 1-81, 97-108. 
E.O'Curry, Lectures on the manuscript materials of ancient 
Trish history, Dublin, 1861. — The catholic Encyclopedia, 
New-York, 1907, t. 1, p. 173. 


A. TAYLOR. 

AINMARUS, évêque d'Auxerre. Un récit des 
Gesta episcoporum Antissiodorensium, plein d’ana- 
chronismes, le désigne sous ce nom Ainmarus vocatus 
episcopus, et lui attribue un épiscopat de 15 ans (717- 
718, 731-7322). On a révoqué en doute qu’Ainmar ait 
été vraiment sacré évêque. En tout cas il fut, à ce qu'il 
semble, très mondain. Charles Martel lui donna à 
deux reprises un commandement dans les expéditions 
d'Aquitaine. Emprisonné par ce prince à Bastogne, 
dans les Ardennes, Ainmar s'enfuit, mais fut arrêté 
et mis à mort près de Toul. Il eut pour successeur 
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Theodrannus, qui, déjà du vivant d’Ainmar, avait 
rempli les fonctions d’auxiliaire ou de chorévéque. 
Acta sanct., 1867, oct. t. x11, p. 369-371. — L. Duchesne, 
Fasles épiscopaux, t. 11, p. 444, 
M. BESSON. 
AINOS. Voir AENUS, col. 658. 


AINSCOMB, AYNSCOMB, ou AYNSCOM 
(FRANCOIS-XAVIER), jésuite et géomètre belge d’origine 
anglaise, né à Anvers le 27 novembre 1620, et mort 
dans la même ville, le 8 décembre 1660. Il embrassa la 
vie religieuse au noviciat de Malines le 25 septembre 
1638, et enseigna les belles-lettres et les mathéma- 
tiques. Disciple du célébre P. Grégoire de Saint- 
Vincent, il publia son Expositio ac deductio geometrica 
qadraturuarum circuli R. P. Gregorii a S. Vincentio... 
cut premittitur liber de natura et affectionibus rationum 
ac proporlionum geometricarum, in-fol., Anvers, 1656, 
pour défendre, avec peu de succès d’ailleurs, la théorie 
de la quadrature du cercle de son maître contre les 
attaques du hollandais Christian Huyghens et du jé- 
suite français Vincent Léotaud. Huyghens lui répondit 
par son Ad V. C. Frane.-Xaverium Ainscom S. I. Epi- 
stola qua diluuntur ea ex quibus 'Etérao:s Cyclometriæ 
Gregorii a S.Vincentio impugnata fuit, in-4°, La Haye, 
1656, et le P. Léotaud par son Cyclamothia seu mul- 
liplex circuli contemplatio, in-4°, Lyon, 1663. 


Sotwel, Biblioth. script. S. I., Rome, 1676, p. 266. — 
Montucla, Histoire des recherches sur la quadrature du cercle, 
Paris, 1754, p. 82-86; cf. Histoire des mathématiques, Paris, 
1758, t. 11, p. 65-66. — Foley, Records of the English Pro- 
vince S. I., Londres, 1882, t. vu, p. 5. Sommervogel, 
Biblioth. S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 715. 

E.-M. RIVIÈRE. 

AÏN-SIPHNÉ, évêché chaldéen de la Mésopota- 
mie. On connaît de cette ville un évêque, Bar Sahde, 
qui assistait au concile de Séleucie en 576, Chabot, 
Synodicon orientale, dans Notices et extraits des manus- 
crits de la Bibliothèque nationale, Paris, 1902, t. xxxvu, 
p. 368. C'est aujourd’hui le village d’Ain-Sephné, 
dans le sandjak et le caza de Mossoul, non loin d’Akra 
et à huit kilomètres à l’ouest de Bairan; il compte 
750 habitants et est le chef-lieu d’un nahié. V. Cuinet, 
La Turquie d’ Asie, Paris, 1892, t. 11, p. 827, et la carte 
du vilayet de Mossoul, t. 11, p. 760. 





S. VAILHÉ. 

AIN-TANUR, ancien évêché chaldéen. Dans un 
exposé du patriarcat chaldéen, qui fut présenté, en 
1607, au pape Paul V (Strozza, Synodica Chaldæorum, 
Rome, 1617, p. 1-3), Bet-Tanur, l’équivalent d’Ain- 
Tanur, est donné comme un des plus grands siéges 
placés sous la juridiction du catholicos chaldéen. 
Bessarione, Rome, 1902, nouv. série, t. 11, p. 53. 
Une lettre du patriarche Élie en 1615 signale cette 
localité comme habitée par des chrétiens chaldéens. 
Bessarione, nouv. série, t. 11, p. 63. Assémani, Bi- 
bliotheca orientalis, t. 111, part. 2, p. 715, parle de l’évé- 
que Basile qui envoya sa profession de foi à la Propa- 
gande sous le patriarche Joseph II, 1691-1709. Un 
peu auparavant, Ain-Tanur est cité comme possé- 
dant des nestoriens très fanatiques. Revue de l'Orient 
chrétien, Paris, 1896, t. 1, p. 81. D’après M. Chabot, 
dans la Revue de l'Orient chrétien, t.1, p. 81, note 2, 
« l’église des célèbres martyrs saint Cyriaque et sainte 
Julie, sa mère (qui subsiste encore aujourd’hui), était 
desservie par de nombreux prêtres. A la suite d’une 
invasion kurde qui eutlieu vers 1815, presque tous les 
Chaldéens furent tués et ceux qui échappèrent au mas- 
sacre s’enfuirent à Amid (Diarbékir), distante d’une 
demi-heure de marche. » Le village d’Ain-Tannour prit 
alors le nom d’Ali-pounar; il était habité par des 
Arméniens.Ceux-ci furent massacrés en 1895,leur église 
et celle des Chaldéens pillées et ruinées, S. VAILHÉ. 
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‘AIN-TRAZ. — I. Séminaire melkite. II. Con- 
ciles. 

I. SEMINAIRE MELKITE. — Le petit village d’‘Aîn- 
Trâz est situé au-dessus de la route quiva deBeyrouth 
à Deir ‘el Qamar, dans le gouvernement actuel du 
Liban. 

En 1811, le patriarche melkite catholique Aga- 
pios III Matar (col. 897), y acheta un ancien château 
à la mode du pays, dont les parties anciennes remon- 
taient, paraît-il, aux croisades, et qui appartenait 
au cheikh Sa‘d Ghandoûr *el Khoüri. D’accord avec 
Maxime Mazloúm, métropolite d’Alep, il voulait y 
établir un séminaire. Il convoqua à cet effet un synode, 
dans sa résidence patriarcale de Saint-Georges, près 
de Saint-Sauveur, les 11-14, 23-26 mai 1811. Ce concile 
est faussement assigné à l’année 1812 et a ‘Aîn-Trâz 
même par la Collectio Lacensis, t, 11, p. 579, repro- 
duite en cela dans let. xxxıx de Mansi, Conc. ampl. 
coll., col. 239, avec d’autres erreurs qu’il est inutile 
de relever. La traduction officielle des Actes avec les 
documents qui s’y rapportent a été publiée par le 
P. L. Petit, dans la continuation de Mansi, op. cit., 
t. xLvI, col. 877-916. Le but de ce synode était 
d’approuver les règles du séminaire, rédigées à cette 
occasion. L'établissement, placé sous le patronage de 
l’Annonciation de la sainte Vierge, devait comprendre 
dix-sept élèves soi-disant gratuits, répartis entre les 
villes du Caire, de Damas et d’Alep, qui chacune pou- 
vaient en présenter deux,les éparchies de Tyr, Sidon, 
Acre, Beyrouth, Fourzol-Zahlé, Haoûrân et Baalbeck, 
qui avaient chacune un poste, et des religieux sal- 
vatoriens et chouérites. Étaient compris au nombre 
des dix-sept deux coptes catholiques, parce que les 
prêtres de ce rite recevaient habituellement les ordres 
des mains du patriarche melkite, ce qui faisait que 
celui-ci les considérait un peu comme de son clergé. 
En même temps, l’érection de tout autre séminaire 
était défendue. Mansi, op. cit., t. XLvI, col. 892-894. 
Les études, qui comprenaient la grammaire arabe, 
les éléments du grec, la logique, quelques principes 
des autres parties de la philosophie, la théologie 
dogmatique et morale, devaient durer en tout cinq 
ans environ. Les auteurs étaient l’Zsagoge ou intro- 
duction à la logique de P. Joachim Moutrân, 
Antoine, Tournely et « l’évêque Jean-Claude », c’est- 
à-dire Mgr Jean-Claude de la Poype de Vertrieu, 
évêque de Poitiers de 1702 à 1732. Mansi, loc. cit., 
col. 899-901, et notes. Tous ces auteurs, il va 
sans dire, étaient connus seulement dans leur tra- 
duction arabe. Le chant ecclésiastique et la liturgie 
s’apprenaient en même temps que le grec. Ibid., 
col. 901. Ces cing années devaient suffire à toute 
Vinstruction élémentaire, secondaire et ecclésias- 
tique : comme on le voit, beaucoup de matières man- 
quaient au programme, mais, pour l’époque et pour 
le pays, c'était déjà bien beau. Pour se procurer des 
ressources, on instituait tout un système de percep- 
tions et de taxes dans les différentes éparchies, ce 
qui rendait en fait la gratuité illusoire. Mansi, loc. 
cit., col. 885-887. 

Ces règles une fois confirmées par les évêques (Mansi, 
op.cit.,col. 914-916), Maxime Mazloúm fut nommé su- 
périeur. Étant données les opinions bien connues du 
prélat, on avait fort à craindre que cette maison ne 
servit qu’à répandre les erreurs gallicanes et jan- 
sénistes de son maître Germanos ‘Adam (col. 494), 
erreurs qui faisaient beaucoup de mal en Orient. La 


Propagande avait été, dès le principe, favorable à 


l’idée de l’ouverture du séminaire, mais elle ne vou- 
lait pas, et avec raison, de Mazloúm comme supé- 
rieur. Aussi, en 1815, ordonna-t-elle de le fermer. 
Mansi, col. 877. De fait, il n'avait jamais eu que trois 
ou quatre élèves sans professeurs. Ibid., col. 879. 
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Durant son séjour à Rome, Mazloúm voulut obtenir 
la confirmation des règles du séminaire et les faire 
imprimer aux frais de la Propagande, Le nouveau 
patriarche melkite, Ignace V Qattàn, interpellé à 
ce sujet par Rome, admettait bien l’idée d’un sémi- 
naire, mais pas à ‘Aîn-Trâz, lieu trop isolé, et à une 
autre époque, lorsque son siège aurait assez de reve- 
nus pour le maintenir. En conséquence, la Propa- 
gande, dans la réunion du 16 mai 1819, remit au car- 
dinal préfet le soin de faire ouvrir le séminaire 
melkite en lieu et temps opportuns, et les règles, qui 
d’ailleurs prêtaient à la critique en certains points, 
ne furent pas approuvées. Mansi, op. cit., col. 880. 

Mazloúm, retenu à Rome par la Propagande depuis 
qu’il y était arrivé en 1813, cherchait à revenir en 
Orient. Profitant de son intimité avec Gaetono Morani, 
confident du cardinal Mauro Cappelari, le futur 
Grégoire XVI, il réussit à parvenir à ses fins lors de 
l’avènement de celui-ci, et donna comme prétexte 
la nécessité de rouvrir le séminaire de ‘Aîn-Trâz. 
C. Charon, Histoire des palriarcats melkiles, Rome, 
1910, t. 11, p. 38-39. Il se proposait d’y conduire 
les jésuites. Ce projet finit par être accepté, et le 
prélat partit pour la Syrie en 1831 avec deux pères 
et un frère. C. Charon, op. cit., p. 40-44. Une fois 
qu'il eut touché le sol de l'Orient, il ne s’occupa guère 
des jésuites et les traita même assez mal, ne se gênant 
pas pour exalter la personne de son maître Germanos 
"Adam et les opinions de celui-ci. Zbid., p. 45-47. En 
1833, il se fit élire patriarche, et peu après les jésuites 
quitterent ‘Ain-Träz, où ils avaient été dans l’im- 
possibilité de faire quelque chose de sérieux. Jbid., 


p- 106. Mazloúm offrit, sans succès, la maison aux la- | 


zaristes, puis finit par y nommer un religieux alépin, 
le P. Basile Chahial, comme supérieur, et, à Pélé- 
vation de celui-ci au siège de Zahlé, le P. Joseph 
Totùngî, prêtre d'Alep, qu’il consacra évêque de 
Tripoli, en 1836. Les mœurs abominables de celui- 
ci forcèrent le patriarche à le destituer en 1838. 
C. Charon, op. eit., p. 139-146. Basile Chahiat reprit 
la direction du séminaire, mais, en 1841, ‘Aîn-Tràz 
était incendié par les Druses révoltés contre la domi- 
nation égyptienne. C. Charon, p. 92. 

Le séminaire fut rouvert, seulement en 1866, par 
le patriarche Grégoire II Yoûssef, qui lui donna un 
certain développement et lui procura une assez riche 
bibliothèque. Une dizaine d'élèves furent réunis 
et on leur fit faire des études assez sommaires, de 1866 
à 1871. De 1872 à 1877, le supérieur fut un grec, 
l’archimandrite Jérôme Drimitriadis, ancien pro- 
fesseur à la Propagande, mais le personnel ensei- 
gnant manquait. C’est pourquoi les élèves d’‘Aîn-Trâz, 
qui étaient 17 en 1874, furent durant quelque 
temps réunis à ceux du collège patriarcal de Beyrouth 
que le patriarche venait de fonder : il en fut ainsi 
jusqu’en 1879. Après cette date, ‘Aîn-Trâz reprit sa 
vie propre, mais sans jamais compter plus de vingt 
élèves en moyenne, plus quelques paysans mariés 
que l’on y envoyait apprendre le strict nécessaire 
avant de les ordonner pour les villages. 

L'ouverture du séminaire de Sainte-Anne de Jéru- 
salem, tout autrement conçu et dirigé, grâce à 
l’œuvre des Pères Blancs d’Alger, rendit inutile la 
maison d’Ain-Träz, qui avait toujours souffert du 
manque de personnel enseignant (1882). Cependant, 
elle continua à recevoir des élèves jusqu’en 1898, 
date à laquelle le patriarche Pierre IV Géraigiry la 
ferma définitivement. Durant son existence inter- 
_mittente, elle avait été le seul séminaire destiné à la 
formation du clergé séculier melkite, et c'est à ce 
titre qu’on s’est étendu un peu longuement sur cet 
essai. 

+ II. ConciLes. — La maison d”Ain-Tráz a été 
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le lieu de réunion de plusieurs conciles melkites, sans 
parler des synodes électoraux des patriarches, qui 
s’y sont parfois tenus. 

La Collectio Lacensis a contribué à accréditer 
l'erreur qui fait tenir à ‘Aîn-Trâz même le concile de 
1811 qui décida la fondation de la maison. Nous 
venons de voir qu'il n’en fut rien : ce concile se tint 
à Saint-Sauveur. 

1° En 1813, les évêques qui avaient élu patriarche 
Athanase VI Matar, le frère d’Agapios III, rédi- 
gèrent synodalement une longue apologie de la consé- 
cration de Maxime Mazloúm comme métropolite 
d'Alep. Cette apologie est restée inédite. Cf. C. Cha- 
ron, op. cit., t. 11, p. 19-21. Voir MAzLoÚm. 

2° Après son élection au patriarcat et avant même 
d’avoir reçu le pallium, Maxime III Mazloüm con- 
voqua ses évêques en concile A ‘Aîn-TrAz, en 
décembre 1835. Les actes originaux, demeurés iné- 
dits jusqu’à ces dernières années, ont été publiés 
en arabe, sauf les canons, par le P. Cyrille Charon 
dans le Machreq de Beyrouth, 1905, t. vir, p. 739- 
745et 800-807; la traduction italienne officielle, com- 
prenant aussi les canons, a été donnée par le P. Louis 
Petit dans Mansi, op. cit., t. xLvI, col. 981-1004. Les 
canons ont été imprimés pour la première fois, avant 
la revision de Rome, a Chodeir, en 1836 : l’édition 
en est rarissime, et le seul exemplaire que j’en ai 
vu se trouve à la bibliothèque de l’université Saint- 
Joseph à Beyrouth, in-8% 34 p. La seconde édition, 
corrigée par la Propagande, a paru à Rome en 1841 : 
c’est sur ce texte qu'a été faite la version latine très 
exacte, mais non officielle, parue dans la Collectio 
Lacensis, t. 11, col. 579-592, et réimprimée dans 
Mansi, op. cil., t. XXXIX, col. 323-338. 

Cette assemblée comprit en réalité, outre Mazloúm, 
deux évêques seulement et le procureur d’un troi- 
sième : un autre ne vint pas et trois sièges étaient 
vacants. C. Charon, op. eit., t. 11, p. 112-113. Les 
sessions se tinrent du 1er au 6 décembre. Le premier 
jour eut lieu l’ouverture solennelle; le deuxième, la 
provision du siège d’Acre et la promulgation des 
vingt-cing canons disciplinaires du concile, préala- 
blement rédigés par Mazloúm. C. Charon, op. cil., 
p. 113-114. Le troisième jour, on examina la question 
de savoir s’il convenait d’adopter le calendrier gré- 
gorien, et on décida d'attendre pour cela que les armé- 
niens catholiques, desquels dépendaient alors au 
point de vue civil devant la Porte les melkites, 
l’eussent d’abord reçu. On examina ensuite la ques- 
tion de l’éparchie de Diarbékir, ville où se trouvaient 
un certain nombre de familles melkites assez aban- 
données. C. Charon, op. cit., p. 115-122. Les 4 et 5 
décembre furent consacrés à la provision des sièges 
d'Égypte et de Yaboüd. C. Charon, op. cit., p. 122- 
133. Le 6 eut lieu la clôture du synode. 

Comme on vient de le voir, Mazloúm, qui preten- 
dait que les conciles de l’Église grecque, même après 
la constitution Jmmensa de Sixte-Quint, n’ont pas 
besoin de l’approbation de Rome pour être mis en 
vigueur, fit imprimer aussitôt les vingt-cinq canons 
disciplinaires etles mit en vigueur. Cependant, par une 
duplicité évidente, il les envoya à Rome pour avoir 
l’approbation : à ses yeux, ce n’était évidemment 
qu’une formalité. La Propagande ne tarda pas à être 
informée de la vérité, et fit à ce sujet de justes remon- 
trances à Maxime. On jugea de même que certains 
canons avaient besoin d’être corrigés. Mazloúm, qui 
ne voulait pas de ces corrections, chercha à gagner 
du temps, mais la Propagande, sans s’y laisser pren- 
dre, fit exécuter ce qu'elle avait décidé. Les canons 
d’Ain-Träz furent approuvés simplement in forma 
generali par décret du 28 août 1841, et on eut soin 
de déclarer que l'édition romaine aurait seule force 
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de loi. Ces vingt-cinq canons d’‘Aîn-Trâz, qui rou- 
lent sur différents points de discipline, sont tout ce 
que l’Église melkite catholique possède jusqu’à ce 
jour en fait de droit récent, et ils sont bien oubliés 
en pratique. C. Charon, op. cit., p. 134-136; les docu- 
ments dans Mansi, t. xLvI, col. 1003-1020. 

3° Enfin, s’est réuni à ‘Aîn-Trâz, le jour de la Pen- 
tecôte de 1909, le dernier concile des melkites catho- 
liques, qui devait enfin donner a leur Eglise un corps 
de lois longemps attendu. Cette assemblée, décidée 
en principe dès 1898, avait été beaucoup combattue, 
sous My Pierre IV Géraigiry, par le parti opposé a 
la réforme, qui réussit méme a entrainer le patriarche 
dans ses rangs. Voir un récit abrégé, mais exact, de 
ces démélés, Echos d Orient, 1902, t. v, 178-183. 
Mer Géraigiry mourut en 1902, sans que le synode ait 
pu se réunir : il n’a même été convoqué que la sep- 
tième année du patriarcat de son successeur. Actuel- 
lement, les Actes en sont soumis à l’examen de Rome. 


Outre les références données au cours de cet article, voir 
la Revue des Églises d'Orient, 1890, t. vi, p. 457-459, où 
se trouve une histoire assez superficielle de la maison de 
"Ain-Träz; une chronique arabe de Ja maison, que j’ai 
consultée pour la période 1872-1879, et C. Charon, His- 
loire des patriarcats melkites, Rome, 1911, t. II, c. XIV, pour 
les débuts de l’affaire du concile de 1909. 

C. KARALEVSKY. 

1. AINSWORTH (Henry), théologien et prédicant 
anglais (1571-1622 ou 1623); commença ses études à 
Swanton Morley, dans le Norfolk, et les acheva à 
Cambridge. Il s’attacha vite aux puritains, qui pre- 
naient le nom de brownistes ou indépendants, et 
avaient pour principe que chaque église ou congréga- 
tion devait être une république religieuse s’adminis- 
trant elle-même sans aucune hiérarchie religieuse ou 
sacerdotale. L’église épiscopalienne d’Elisabeth, et 
le gouvernement de la reine, les persécutaient presque 
a l’egal des catholiques. Beaucoup durent s’exiler. 
A partir de 1593, on trouve Ainsworth en Hollande, où 
la misère le force à accepter quelques bas emplois. En 
1596, il fonde à Amsterdam, avec Francis Johnson, 
une église indépendante, et rédige, en tout ou partie, 
la Confession de foi des brownistes. En 1610, des dis- 
sensions s'étant élevées entre les membres del’Église 
d'Amsterdam au sujet de l'interprétation de quelques 
passages de l’Ecriture, Johnson se retira à Emden, 
entraînant une partie de la congrégation, tandis 
qu’Ainsworth demeurait à Amsterdam avec le reste. 

L'activité littéraire d’Ainsworth fut grande. De 
Hollande il lança de nombreux pamphlets, vigoureux 
et érudits, contre l’Église épiscopalienne d'Angleterre, 
les catholiques, les anabaptistes. Une de ces contro- 
verses est particulièrement intéressante. En 1609, il 
fut défié par un prêtre catholique anglais, son homo- 
nyme, et peut-être son parent éloigné, John Ains- 
worth, converti de l’anglicanisme, et confesseur de la 
foi dans la prison de Newgate. Quatre lettres impor- 
tantes s’échangérent entre eux de 1609 à 1613; elles 
furent publiées en 1615 sous ce titre: The Trying out 
of the Truth. La controverse roule sur l’Écriture et la 
tradition, et la notion de l’Église. Elle est remar- 
quable par le sérieux du ton et la cordialité, si rare 
à cette époque, dont font preuve les adversaires. Henry 
Ainsworth a encore composé de nombreux commen- 
taires et traductions des Livres saints; leur valeur est 
attestée par des savants tels que Cotton, Doddrige- 
Calmet, Poole et Clarke; les réviseurs de la version 
anglaise de l’Ancien Testament les ont utilisés. Parmi 
ses disciples Ainsworth fonda des traditions durables 
de science et de labeur. Peu d’hommes en Europe sem- 
blent l’avoir égalé à son époque pour les connaissances 
bibliques. Il mourut de la pierre à la fin de 1622 ou au 
début de 1623; une légende sans fondement veut que 
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des juifs d' Amsterdam, vaincus par lui dans une contro- 
verse, l’aient empoisonné. 

Iln’existe pas d'édition des œuvres complètes d’ Ainsworth. 
On trouvera une liste de ses principales publications dans 
Axon, art. Ainsworth, dans le Diction. of nat. biography, 
t. 1, p. 191 sq; Henry Ainsworth, the Puritan commentator, 
Manchester, 1889; Henry Ainsworth, his birthplace and 
his death, Manchester, 1885. — Brook, The lives of the 
Puritans, Londres, 1813, t. 11, p. 299 sq. — Dexter, The 
congregationalism of the last 300 years, New-York, 1880, 
p. 342 sq. — Halley, Lancashire; its puritanism and non 
conformity, Manchester, 1869, p. 252 sq. — J. Robinson, 
Works of John Robinson, pastor of the pilgrim fathers, 
Londres, 1851.— Stuart, Account of the life and wrilings of 
Henry Ainsworth. En téte de Two treatises, Édimbourg, 1789. 

J. DE LA SERVIÈRE, 
2. AINSWORTH (Joux). Voir l’article précédent. 


AIOBOSUS. L’un des martyrs de Maxula, en 
Afrique, honorés le 22 juillet. Voir AELIANUS, col, 652. 


AION, moine bénédictin de Croyland, dans le Lin- 
colnshire. Il s’appliqua d’abord a l’étude du droit. 
Puis, sur les conseils de l’abbé Turketul ou Turquetul, 
neveu du roi Édouard l’Ancien, qui avait rétabli Croy- 
land en 948, il écrivit l’histoire de cette abbaye de 
Pan 700 à 974. Cette histoire a été insérée tout en- 
tière par Ingulf, abbé de Croyland (+ 1109), dans celle 
que lui-même composa dans les premières années du 
xII® siècle et imprimée par Savile, dans ses Scriptores 
post Bedam, in-fol., Londres, 1596, p. 850-914, réim- 
primée à Francfort, 1601; puis par Fulman, dans ses 
Quinque scriptores, in-fol., Oxford, 1684; par Birch, 
dans la Chronicle of Croyland abbey by Ingulf, 1883, 
Le moine Aion mourut quelque temps avant l’abbé 
Turketul, mort lui-méme le 11 juillet 975. 


Vita Turketuli, dans Mabillon, Acta sanct. ordin. sancti 
Benedicti, t. vir, p. 510. — Oudin, Script. eccles., 1722, t. 11, 
p. 472. — Fabricius, Bibliothec. med. «evi, 1734, t. I, p. 86. — 
Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, 1748, p. 14. — 
Wright, Biog. Brit. lit., 1842, t. 1, p. 467-468; t. 11, p. 28-33. 
— Dom Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés et ecclé- 
siastiques, 2° édit., 1862, t. x11, p. 845. — Sur la valeur de 
l'Histoire de Croyland, cf. Quarterly Review, 1826, t. XXXIV, 
p. 289 sq., et Archæolog. Journal, 1862, t. xIx, p. 32-49, 113- 
133. 

R. Brron. 

AIRALD. Voir AYRALD. 


1. AIRARD, évêque de Carpentras, paraît en 
septembre 948, dans un acte, par lequel l’archevêque 
d'Arles, Manassès, donne au monastère de Cluny deux 
églises au comté de Chalon; il signe : évêque de Ve- 
nasque, Gallia christiana novissima, Arles, 1901, t. 1, 
col. 102-103; Recueil des chartes de l’abbaye de Cluny, 
Paris, 1876, t. 1, p. 681-683. Nous le trouvons encore 
dans un acte sans date, qui parait se rapporter a la 
fin du x® siècle (certains cartulaires le placent après les 
textes de 980 à 986) et qui porte la donation à l’ab- 
baye de Montmajour de l’église de Saint-Pierre «de 
Vazolis» au diocése de Carpentras; cf. Baron du Roure, 
Histoire de Montmajour, dans la Revue historique de 
Provence, 1890-1891, p. 58-59. Certains historiens 
locaux, comme J. Fornery et M. J. de Terris, signalent 
encore Airard de Carpentras, dans un acte de 979, et 
dans une donation qu'il aurait faite de deux maisons 
dans la ville d’Arles; je n’ai pas trouvé trace dans les 
recueils les plus authentiques, soit du nom de l’évêque 
lui-même pour l’acte de 979, soit de l’acte proprement 
dit pour la donation d’Arles. Mais ce qui reste en 
dehors de toute discussion et constitue le grand titre de 
gloire d’Airard, c’est.la fondation du chapitre de 
l’église cathédrale, dont un précieux manuscrit de la 
bibliothèque de Carpentras (ms. 559, parchemin collé 
sur toile de 0,051 sur 0,057) nous a gardé le souvenir. 
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En effet, cette charte nous rappelle qu’ Eyrardus, se- 
dis Carpentratis humillimus in Christo episcopus, orga- 
nisa un corps régulier de seize clercs, qui, suivant les 
règles canoniques, devaient chaque jour chanter l’office 
divin dans l’église de l’apôtre saint Pierre; et pour 
subvenir à leur nourriture quotidienne, il leur accorde 
une large part des biens de la mense épiscopale : la 
moitié des dimes de la ferme Sainte-Euphémie, la 
moitié de la ferme dite dans la vallée du Combraon, 
une métairie de la ferme Ulmido, trois moulins sur la 
rivière d’Auzon, une ferme à Mazan, etc... Cette fon- 
dation fut faite avec l'autorisation et le conseil de 
Guillaume II, comte de Provence, de son frère le 
comte Rothold, de Nictaire, archevêque d’Arles et de 
Narthold, évêque d’Apt; ce dernier écrivit l’acte tout 
entier de sa main. La date manque sur l'original 
presque effacé, mais elle se trouve sur une copie jointe 
au document, faite au xvııı® siècle par l'avocat Tissot, 
qui la lut ainsi : Acta hee carta apud sedem Carpentra- 
lensem, ‘anno Incarnationis dominice DCCCCLX XII, 
indictione Xa, kal. martii, regnante Chuonrado, rege 
Alamannorum sive provinciarum, in Xt° feliciter. Au- 
cun texte authentique ne permet de donner la date 
exacte de la mort de l’évêque; elle dut suivre proba- 
blement d’assez près la fondation du chapitre, car son 
pontificat avait été déjà fort long, et rien n'autorise 
pour le moment à admettre l’existence de deux 
évêques du même nom. Cf. Gall. christ, 1715, t. 1, 
col. 900, in fine. Son corps fut enseveli dans l’église 
cathédrale et retrouvé en 1712. Mais, au contact de 
Pair, il tomba en poussière, et les cendres, tout d’abord 
recueillies pieusement dans le trésor de l’église, furent 
ensuite placées le 29 novembre 1782, dans l'épaisseur 
du mur, qui sépare le chœur de la chapelle Sainte- 
Anne, au-dessous de la tribune des orgues, où elles 
reposent encore actuellement. 


Andréoli et Lambert, Monographie de l'église cathédrale 
Saint-Siffrein de Carpentras, Paris-Marseille, 1862, p. 28- 
41. — Barjavel, Dictionnaire historique, biographique et bi- 
bliographique du département de Vaucluse, Carpentras, 1841, 
t. 1, p. 127-128. — Carpentras (Bibliothèque de), ms. di- 
vers : n. 559, 610-611, 1206, 1251, 1729, etc... — Courtet, 
Dictionnaire géographique, géologique, hisforique, archéo- 
logique et biographique des communes du département de 
Vaucluse, Avignon, 1876, p. 133-134. — Fornery, Histoire 
ecclésiastique du Comté-Venaissin et de la ville d’ Avignon, 
éd. L. Duhamel, Avignon, 1910, t. 111, p. 160. Bibliothèque 
d'Avignon, ms. 2772, 1° 117-118. — Gallia christiana, Paris, 
1715, t. 1, col. 899-900. — Liabastres, Histoire de Carpen- 
tras, ancienne capitale du Comté-Venaissin,Carpentras,1891, 
p. 174, — J. de Terris, Les évêques de Carpentras, Avignon, 
1886, p. 86-95. 

J. SAUTEL. 

2. AIRARD (Airardus, Eilardus, Hairardus, Erar- 
dus, etc.), cardinal de l’église Saint-Paul de Rome et 
abbé du monastére du méme nom, évéque de Nantes 
pendant quelques années. Nous trouvons son nom 
parmi les signataires de la bulle de Léon IX, donnée 
au concile de Rome (avril-mai 1050) pour la canoni- 
sation de saint Gérard, évêque de Toul. Mansi, Sacror. 
concil, collect., t. x1x, col. 771; Jafle, Regesta Pont. ro- 
man., n. 4219. 

Ce fut probablement peu après qu'il fut promu au 
siège de Nantes, en remplacement de Budic, déposé 
l’année précédente au concile de Reims, pour cause 
de simonie. Mansi, op. eit., t.xıx, col. 741. La simonie 
et l’usurpation des biens ecclésiastiques par des 
laïques étaient alors la plaie de l'Église de France. 
Cette situation explique que le pape ait directement 
nommé un évêque pour remplacer le prélat simo- 
niaque et ait choisi un étranger. Dès le début de son 
épiscopat,Airard s’oecupa de faire observer les rescrits 
du pape pour la restitution des dîmes aux églises 
(Mabillon, Annales ord. S. Benedicli, Paris, 1707, 
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t. Iv, p. 521) et les documents nous montrent son 
influence dans des fondations de prieurés et cessions 
de terres à des abbayes, cessions qui, parfois, n’étaient 
que des restitutions. Cf. Morice, Mémoires pour servir 
de preuves d-l’hist. eccl. et civile de Bretagne, Paris, 
1742, t. 1, col. 383, 391, 402, 408, 410; A. de Courson, 
Cartul. de l’abbaye de Redon en Bretagne, Paris, 1863, 
n. 302. Les dates de ces divers documents savam- 
ment discutées par M. R. Blanchard, dans la Revue 
de Bretagne, de Vendée et d Anjou, 1895, t. XIII, p. 242- 
251, montrent qu’Airard a passé peu de temps sur 
le siège de Nantes. Une lettre écrite par le clergé et 
le peuple de Nantes à Léon IX (+ 19 avril 1054), nous 
apprend qu’Airard avait quitté la ville. Morice, op. 
cil., t. 11, col. 397. Cette lettre est conçue en termes 
très vifs contre le prélat dont l’administration avait 
dû gêner les mauvaises habitudes. Les auteurs dé- 
clarent au pape qu’ils ne recevront pas de nouveau 
cet évêque qu’on leur avait imposé et, de fait, c’est 
par une fausse interprétation des documents, que 
l'abbé Travers (Histoire de la ville de Nantes), suivi 
par le Gallia christiana, 1856, t. xıv, col. 810, suppose 
qu’Airard retourna en Bretagne et, empêché d’entrer 
dans la ville épiscopale, se fixa dans quelqu’une des 
environs. 

Nous retrouvons Airard parmi les signataires du 
concile romain d’avril 1059, Mansi, op. cit., t. xıx, 
col. 918. Enfin, le 15 septembre 1060, sa presence est 
signalée au monastère de Farfa, avec celles de deux 
autres envoyés du pape Nicolas II. Muratori, Antiquit. 
italice medii xvi, t. v, col. 1043; Mabillon, Annales 
ord. S. Bened., t. ıv, p. 609. M. Blanchard, loc. cit., 
p. 179-180, établit qu’Airard dut mourir avant le 
24 février 1064. Malgré le ton de la lettre des Nantais 
au pape Léon IX, Airard, nommé avec éloges par son 
successeur Quiriac, fut regardé comme un évêque 
légitime et son nom se lit sur les plus anciens cata- 
logues des évêques de Nantes. Cf. L. Duchesne, Fastes 
épiscopaux de l’ancienne Gaule, t. 11, p. 358. C'est 
donc à tort que le Gallia l’appelle : éntrusus ille. 

Faut-il supposer, pour expliquer qu’Airard et 
Hildebrand, le futur Grégoire VII, aient portéen même 
temps le titre d’abbé de Saint-Paul, que ce dernier 
aurait été chargé de l’administration du monastère 
pendant l’absence d’Airard? Cf. W. Martens, Gre- 
gor. VII, sein Leben und Wirken, Leipzig, 1894, t. 11, 
p. 253-254. 


Tresvaux, L’Eglise de Bretagne, Paris, 1839, p. 67. — 
Nic. Travers, Histoire civile, poliliq. et relig. de la ville et 
du comté de Nantes, Nantes, 1836, t. 1, p. 196-203. — A. de 
la Borderie, Hist. de Bretagne, Paris, t. 11, p. 181. — 
R. Blanchard, Airard et Quiriac, évéques de Nanies (1050- 
1079), dans la Revue de Bretagne, de Vendée et d’ Anjou, 
1895, t. x11, p. 161-180, 241-255, 321-341. 

G. DURVILLE. 

AIRBERT. Cet évéque ne figure sur aucun cata- 
logue des évéques de Béziers. Nous ne le trouvons 
mentionné que dans un acte de l’an 888, Hist. gén. 
de Languedoc, éd. Privat, Toulouse, t. v, col. 1417, 
par lequel Servus Dei, évéque de Girone, vend a Air- 
bert, évéque de Béziers, un village qu’il possédait dans 
le diocèse d’Agde. Il y a ici, croyons-nous, une erreur 
de copiste. Nous savons, en effet, qu’a cette époque 
Agilbert était évéque de Béziers. Au surplus les béné- 
dictins, Hist. gén. de Languedoc, éd. Privat, t. 111, p. 40, 
rapportant ce méme acte, écrivent Agilbert et non 
Airbert. 

J. ROUQUETTE. 

AIRE (Aluren., de Atura, ou Adura, du nom de 
l’Adour, Atur, qui baigne cette ville). Siege épiscopal 
et chef-lieu de la civitas Aturensium qui fut formée 
au mr siècle aux dépens de la civitas Aquensium 
(Dax), dans la Novempopulanie ou Aquitaine troisième. 
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Antérieurement à ce démembrement et probablement 
avant la fin de la dynastie Julienne (69 ap. J.-C.), 
cette ville avait reçu le nom officiel de Vicus Julii, 
d’où le titre d’episcopi Vicojulienses que portèrent ses 
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tyrs dans ce diocèse, des légendes se sont produites qui 
jetteraient quelque lumière sur l’époque et les condi- 
tions de la pénétration du christianisme en ce pays si 
elles avaient quelque valeur historique. Malheureuse- 
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7. — Diocèse d’Aire. 


évêques jusqu'aux invasions normandes. Aura ou 
Adura, comme on le voit chez Sidoine Apollinaire, le 
Bréviaire d’Alaric ou Grégoire de Tours, restait cepen- 
dant dans l’usage courant, et c’est ce mot qui a pré- 
valu dans la forme actuelle Aire. 

On ne sait rien des origines chrétiennes de cette cité. 
Autour des noms de sainte Quiterie, de saint Sever 
et de saint Girons, honorés aujourd’hui comme mar- 





ment elles n’en ont aucune; les anachronismes et les 
erreurs grossières dont elles fourmillent les dénoncent 
comme de purs produits de l'imagination locale, 
d’epoque relativement récente. Ce qui nous est par- 
venu de certain en dehors de cette littérature légen- 
daire se réduit à peu de chose : Grégoire de Tours s’est 
fait, dans le Gloria confessorum (LI, P. L., t. LXXI, 
col. 866), l’écho d’une ancienne tradition qui faisait 
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de cette ville le théâtre de miracles très remarqués; il 
a connu le nom de sainte Quiterie et il se proposait 
de lui consacrer une notice, mais parmi les confesseurs, 
et il n’est pas sûr qu'il la rattachät à Aire. Saint 
Girons figure dans le martyrologe hiéronymien, d’après 
le Codex Bernensis du vrrre siècle, comme prêtre et 
confesseur honoré à Vicojulii. Mart. Hieron., ed. De 
Rossi et Duchesne, p. 55. Les données de l’archéo- 
logie sont à peine plus précises que celles de l’histoire. 
Vingt-six autels dédiés à Mars Lelhunnus, découverts 
à Aire en 1884, attestent la persistance et la vitalité 
d’un culte païen, au cœur même de la cité jusqu’au 
re et peut-être même au rv? siècle puisque ces autels 
remontent à cette époque. Des mosaïques, mises au 
jour à Saint-Sever à Villeneuve, à Sarbazan, sur le 
territoire de la civitas Aturensium, fournissent, dans 
leurs représentations polythéistes, la preuve de l’at- 
tachement de l'aristocratie indigène, aux vieilles 
croyances jusque vers la même époque. 

C’est au concile d’Agde (506) qu’apparait pour la 
première fois le siège d’Aire avec le nom du plus an- 
cien évêque qui nous ait été conservé. Tout autorise à 
penser que pour sa circonscription, ce diocèse se con- 
fondit avec la civitas Aturensium. On ne voit pas pour- 
quoi, dans ce pays dépourvu de limites naturelles, 
l'Église n’aurait pas ici, comme ailleurs, accepté les 
limites administratives et traditionnelles. 

De ses origines au Concordat de 1802 le diocèse 
d’Aire a gardé, sauf la réduction qu’il subit vers la fin 
du x1°siècle par la perte de l’archiprêtré de Gabarret, 
l'étendue et les limites que lui assigne la carte de 
Pierre Duval gravéeau xvii’ siècle. Entouré des diocèses 


d’Eauze ou d’Auch, de Bazas, de Dax et de Lescar, il . 


affecte vaguement la forme d’un hexagone irrégulier 
que l’Adour coupe en deux parties aussi inégales d’as- 
pect que d’étendue. Il fut partagé vers le milieu du 
x1r° siècle en deux archidiaconés dits de Marsan et de 
Tursan ou de Chalosse, puis dans la seconde moitié du 
xrmr* siècle, semble-t-il, entre six archiprétrés qui sub- 
sistérent jusqu’a la Révolution. 
D’après le plus ancien pouillé connu qui date du 
premier tiers du xıv® siècle, le diocèse comprend 
225 paroisses dont 192 sont à la collation de l’évêque. 
Vers le milieu du xvir® siècle, d’après le géographe 
Pierre Duval qui fut secrétaire de l’évêque d’Aire, 
Gilles Boutaut, il avait 218 paroisses dont 126 cures; 
en 1789, l’Almanach royal lui attribue 132 cures. 
Les seules abbayes importantes que renfermait ce 
diocèse étaient celles des bénédictins de Saint-Sever 
et des prémontrés de Saint-Jean-de-la-Castelle, près 
d’Aire. Les cisterciens avaient un monastère à Pon- 
taut mais grandement déchu depuis le xv® siècle. 
Même avant cette époque les anciens monastères de 
Saint-Girons, de Pimbo, de Saint-Loubouer avaient 
été transformés en collégiales. L'abbaye bénédictine 
de Sainte-Quiterie du Mas-d’Aire fut unie au siège 
épiscopal dès 1220 et devint dès lors concathédrale. 
A la cathédrale même, dédiée à saint Jean-Baptiste, 
le chapitre était composé de dix chanoines et de sept 
prébendiers; les canonicats étaient conférés pendant 
dix mois de l’année par chacun des dix chanoines à 
raison d’un mois chacun, pendant le mois de janvier 
par le chapitre en corps; au mois de février par l’évé- 
que seul. En 1790, il déclara un revenu de 35 992 livres. 
De Marcellus qui fut représenté au concile d’Agde 
jusqu’au Concordat de 1802, la liste des évêques con- 
tient 62 noms actuellement connus; la série subit une 
forte interruption de la fin du vire siècle au début 
du xı®. Comme nous l’avons déjà dit, ils sont appelés 
d’abord episcopi Vicojulienses, puis pendant un demi- 
siècle episcopi Vasconiæ ou Vasconenses, enfin episcopi 
Adurenses depuis le milieu du x1° siècle; deux ou trois, 
entre le milieu du x1° siècle et la fin du xıı®, prennent 
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le titre d’episcopus Marsanensis, soit que les luttes. 
féodales les obligent à quitter leur cité épiscopale et à 
se réfugier dans le Marsan, soit par analogie avec le 
vicecomes Marsanensis. Après l’union de J’abbaye de 
Sainte-Quiterie ils s’intitulent généralement dans les 
actes de leur chancellerie, évêques d’ Aire el de Sainte- 
Quiterie et depuis le xvIr® siège, évêques el seigneurs 
d’ Aire. 

Au temporel, Jeurs revenus, d’aprés le pouillé du 
XIv° siècle, sont constitués par les dimes des paroisses 
dont ils sont collateurs, par le droit de procuration ou 
de visite, par certaines redevances féodales (deveria) 
payées par des fabriques ou des particuliers à titre de: 
cens pour certains fiefs par eux détenus. Le montant 
total n’en saurait être évalué qu’approximativement 
par la taxe des « obligations » auxquelles les évêques 
d’Aire sont assujettis en cour de Rome. Depuis 
Jean XXII cette taxe est de 500 florins, ce qui sup- 
pose un revenu de 1 500 florins ou 58 000 francs de 
notre monnaie d’après la plus faible évaluation. Vers. 
la fin du xv® siècle la taxe fut portée à 1 200 florins : 
ce qui n’est peut-être pas l’indice certain d’une hausse 
proportionnelle dans les revenus. Au début du xvı® 
siècle et après le Concordat de 1516, les actes de con- 
sistoires portent cependant le revenu à 4 000 florins, 
et des clercs originaires du pays parlent devant la 
curie d’un revenu de 3 à 4 000 ducats. Vers le milieu 
du xvrr° siècle, le géographe Pierre Duval compte Aire 
pour « un des bons évêchés de la province » « avec un 
revenu annuel de 22 000 à 24 000 livres et qui double 
les années bissextiles, l’évêque ayant alors celui des 
fabriques des paroisses. » Mais de cette somme il faut 
alors déduire 4 100 livres pour la contribution de l'évé- 
que dans le don gratuit demandé au diocèse. A la fin 
de l’ancien régime et notamment en 1789, l’ Almanach 
royal évalue à 30 000 livres le revenu du siège d’Aire. 

Supprimé par le Concordat de 1802 et rattaché au 
siège de Bayonne, le diocèse d’Aire fut rétabli par le 
Concordat de 1817 et replacé dans la métropole 
d’Auch avec le département des Landes pour circon- 
scription. Il ne fut cependant pourvu d’un évêque 
qu’en 1823; depuis lors jusqu’à la séparation de 1905 
il en a compté six. A cette dernière date il avait une 
population de 291 582 habitants, tous catholiques 
(à une centaine près), répartis entre 4 archiprétrés, 
28 doyennés, 293 cures, 40 vicariats, en tout 322 pa- 
roisses. Les cultes non catholiques ne sont représentés 
que par un temple protestant à Mont-de-Marsan, à 
peine pourvu d’un service intermittent. 

Au civil, Aire n’est aujourd’hui qu’un simple chef- 
lieu de canton de l’arrondissement de Saint-Sever avec 
une population d’environ 4700 habitants dont la 
moitié constitue l’agglomération urbaine. Dans un 
faubourg appelé le Mas d’Aire se trouve l’église dédiée 
à Sainte-Quiterie, bâtie en grande partie au xmr° et 
au xIv® siècle sur une crypte romane où se voit un 
beau sarcophage du 1v* ou du ve siècle connu sous le 
nom de tombeau de sainte Quiterie. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Marcellus, 506, 533, — Rus- 
ticus, 585. — Palladius, 614. — Philibaud, vers 620- 
630. — Ursus, vers 633-675. — Asinarius, vers 788. — 
Gombaud, vers 977. — Arsius-Racca, vers 1017. — 
Raymond le Vieux, jusqu’à 1060. — Pierre Ier, 1060- 
1092. — Pierre II, 1092-1099. — Guillaume, 1100?- 
1115. — Bonhomme, 1116-1147. — Vital de Saint- 
Hermes, 1148-1176 ?. — Odon d’ Arbéchan, 11762-1179. 
— Bertrand de Marsan? — Guillaume Bernard? — 
Vital de Beufmort, 1211. — Jourdain, 1211. — Gau- 
thier? — Auger, 1224-1237. — Pierre III et Raymond 
de Saint-Martin, 1237-1266. — Pierre de Betous, 1266- 
1295. — Martin, 1295-1307. — Bernard de Bats, 1308- 
1326. — Anesanche de Toujouse, 1326-1327. —Garsias 
du Fau, 1327-1349. — Dauphin de Marquefave, 1349- 
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+ 15 novembre 1354. — Bernard, 1354, transféré à 
Tarbes, le 18 juin 1361. — Jean de Montaut, 1361-7 
finmai1386.— Robert Waldeby (obédience de Rome), 
4 juin 1386, transféré à Dublin en 1390. — Maurice 
Usk (obédience de Rome), 14 novembre 1390, transféré 
à Bazas, le 13 juin 1393.— Arnaud-Guillaume de Lescun 
(obédience de Rome, 1393-1418 (Tandis que Robert 
Waldeby était nommé par Urbain VI, Clément VII 
nommait, le 16 juin 1386, Garsias-Arnaud de Navailles, 
1386-1397 (A sa mort, Bernard de Brun, fut nommé 
par Benoit XIII, le 15 mai 1397-1418). — Roger de Cas- 
telbon, 1423-1440.— Pierre de Gachefret, 1440-1445. 
— Louis d’Albret, cardinal administrateur du 16 jan- 
vier 1445 au 30 juillet 1460. — Tristan d’Aure, évêque 
de Couserans, transféré 4 Aire, 1460-1475. — Pierre 
de Foix, cardinal, 1475, transféré à Bayonne, le 24 mai 
1484. — Mathieu de Nargassie, 1484-1485. — Bernard 
d’Abbadie, 15 février 1486-1512. — Antoine du Mo- 
nastey, 1512-1516. — Arnaud-Guillaume d’Aydie, 
1516, | 22 décembre 1521. — Charles de Gramont, 
24 avril 1523, transféré a Bordeaux en 1530. — 
Gabriel de Saluces, 9 mars 1530, démissionne le 6 fé- 
vrier 1538. — Jacques de Saint-Julien, 1538-7 1560. 
— Christophe de Foix-Candale, 1560-7 4 septembre 
1570. — Francois de Foix-Candale, 1576-} 5 février 
1594. — Vacance jusqu’en 1606. — Cospéan, 4 dé- 
cembre 1606, transféré à Nantes, en 1621. — Sébas- 
tien Bouthilier, 1621-7 17 janvier 1625. — Gilles Bou- 
tault, 1625, transféré à Evreux en 1649. — Charles- 
Francois de Bourlemont, 1650, transféré à Castres en 
1657. — Bernard de Sariac, 1657- 12 octobre 1672. 
— Jean-Louis de Fromentières, 12 janvier 1673- 
+ 18 décembre 1684. — Armand Bazin de Bezons, 
1693, transféré à Bordeaux le 29 mars 1698. — Louis- 
Gaston Fleuriau d’Armenonville, 1698, transféré à 
Orléans en 1706. — François-Gaspard de la Mer de 
Matha, 1706- + 30 juin 1710. — Joseph-Gaspard de 
Montmorin de Saint-Hérem, 1710-1723. — Gilbert de 
Montmorin de Saint-Hérem, 1723-1734. — Francois 
de Sarret de Gaujac, 1735-1757. — Playcard de 
Raigecourt, 1758-1783. — Sébastien-Charles-Philibert 
de Cahuzac de Caux, 1783-1801, émigra et ne donna 
sa démission qu’en 1816. — Jean-Francois-Marie Le 
Pappe de Trévern, 1823, transféré a Strasbourg en 
1827. — Dominique-Marie Savy, 1827, démissionnaire 
en 1839-7 13 décembre 1842. — François - Adelaide- 
Adolphe Lanneluc, 1839- 7 30 juin 1856. — Prosper- 
Michel-Armand Hiraboure, 15 décembre 1856-+ 6 juin 
1859. — Louis-Marie-Olivier Épivent, 26 septembre 
1859-7 23 juillet 1876. — Victor-Jean-Baptiste-Paulin 
Delannoy, évêque de Saint-Denis de la Réunion, 
transféré à Aire, le 18 décembre 1876-7 7 août 1905. 
— François Touzet, né en 1846, au diocèse de Tou- 
louse, précédemment vicaire général de Toulouse, élu 
le 21 février 1906. 


Corpus inscr. latin., Berlin, 1899, t. x111, p. 55-56. — Gallia 
christiana, 1715, t. 1, col. 1147-1188. — Du Tems, Le 
clergé de France, Paris, 1774, t. 1, p. 493-508. — Gams, 
Series episcop., p. 480. — Eubel, Hierarchia cath. medii avi, 
t. 1, p.470; t.11, p. 90; t. 11, p. 107. — L. Duchesne, Fastes 
épiscopaux de l’ancienne Gaule, Paris, 1899, t. 11, p. 100. — 
Ltépiscopat franc, depuis le Concordat jusqu’à la séparation. 
Paris, 1907, p. 6-11. — Cazauran, Pouillé du diocèse d’ Aire, 
Paris, 1886. — P. Duval, Description de l’evesche d’ Aire, 
s. L, 1651. — Ch. Sorbets, Histoire d’ Aire-sur-I Adour, Paris, 
3 vol., 1895-1899. — A. Degert, Histoire des évêques d’ Aire, 
Paris, 1908. — Légé, Les diocéses d’ Aire et de Dax sous la 
Révolution francaise, Aire, 1875. — Carte, L’évesché d’ Aire 
tracé par le Sr Pierre De (sic) Val, secrétaire de Mgr l'évêque. 

A. DEGERT. 

AIRENTI (GruserPE-MARIA- VINCENZO). Né, le 
20 juin 1767, à Dolcedo (aujourd’hui province et arron- 
dissement de Porto Maurizio), entra dans l’ordre des 
dominicains et fut successivement professeur de théo- 
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logie à Parme, puis recteur de la bibliothèque Casa- 
natense de Parme et de celle de l’université de Gênes. 
Il fut nommé, le 20 octobre 1820, évêque de Savone, 
siège auquel Pie VII unit, le 8 décembre suivant, celui 
de Noli. Mgr Airenti prit possession en février 1821 et 
se fit remarquer par son zèle pour l'observation de la 
liturgie et sa charité. Il éleva un buste avec une inscrip- 
tion à Pie VII dans le salon du palais épiscopal où le 
pape avait l’habitude de célébrer la messe durant sa 
captivité, et restaura le séminaire de Noli. Le roi de 
Sardaigne, Charles-Félix, qui le tenait en particulière 
estime, le nomma archevêque de Gênes en 1830, et 
cette nomination fut confirmée par la cour de Rome le 
5 juillet. Le 31 mai de l’année suivante, ce prélat pro- 
nonca, dans la cathédrale de Turin, l’oraison funèbre 
de Charles-Félix, et, le 22 août de la même année, il 
procéda, au nom du Saint-Siège, à une nouvelle limi- 
tation du diocèse de Vintimille. Il mourut d'une attaque 
d’apoplexie, dans la nuit du 3 au 4 septembre 1831, à 
Dolcedo, où il s’était rendu pour consacrer l’église pa- 
roissiale. Il a laissé plusieurs brochures : Osservazioni 
intorno alla opinione del signor Gerardo Meermars e di 
altri scrittori sopra la tavola Peutingeriana, in-8°, Rome, 
1809, etc., et un grand ouvrage intitulé : Ricerche sto- 
rico-critiche intorno alla tolleranza religiosa degli an- 
tichi Romani, Gênes, in-8°, 1814. 


Elogio storico di monsignor G. V. Airenti arcivescovo di 
Genova, dans Giornale Ligustico, 1831, n. 3. — G. B. Semeria, 
Secoli cristiani della Liguria, Turin, 1844, t. 1, p. 418-421; 
t. II, p. 247-249, 530. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, 
t. xIII, p. 409, 523. — Nicolò Giuliani, Albo letterario della 
Liguria, Gênes, 1886, p. 138, 210. — Girolamo Rossi, Storia 
della città di Ventimiglia, Oneglia, 1888, p. 320. 

J. FRAIKIN. 

AIRIOT ou AIRIOTHI (MARIN), dominicain de la 
province de France. En 1522, il devient confesseur 
du duc de Bourbon. 


Mss. arch. de l'Ordre, Regest. fr. Hier. de Rupefideli sub 
Rmo Garcia de Loaysia, f. 27 v. — Chapotin, Études his- 
toriques sur la province dom. de France, Paris, 1890, p. 54. 

R. CouLoN. 

AIRIVANQ ou KEGHARTAVANQ (Guéghardaj), 
célèbre couvent de la Grande-Arménie, entre le lac 
Goktcha et l’Araxe, à 8 verstes ou 12 kilomètres au 
nord-est de Karni, la « Gorneas » de Tacite, Annales, 
XII, 45. Guiragos de Kantzag, Histoire d’ Arménie, 
xIII® siècle, traduction de Brosset, Deux historiens 
arméniens, Saint-Pétersbourg, 1870, fasc. 1, p. 168. 
Airivanq signifie monastère de la caverne. Ce monas- 
tère est, en effet, taillé en grande partie dans une mon- 
tagne volcanique, au pied de laquelle gronde, au mo- 
ment des pluies, le Karni-Tchaî, Azad des Armé- 
niens, affluent gauche de l’Araxe. Il se compose d’une 
suite de bàtiments en partie élevés sur le sol et en par- 
tie taillés dans le tuf volcanique très dur. Ces cons- 
tructions, disposées sans symétrie autour d’une cour 
centrale, comprennent sept églises ou chapelles, qua- 
rante autels, avec les salles, les cellules et autres pièces 
ordinaires d’un grand monastère. Ephriguian, Dic- 
tionnaire illustré de Y Arménie, en arménien, Venise, 
1903-1905, t. 1, p. 153. L’ornementation des niches et 
des voûtes serait, aux yeux de Dubois de Montpéreux, 
le modéle des formes arabe et mauresque. Parmi les 
nombreuses inscriptions dont les parois sont couvertes, 
quelques-unes font connaitre que six de ces églises 
furent élevées au xırı® siècle par les soins des princes 
Zacharia, Ivané son frére, leurs enfants Chahancha et 
Avag, et par Brosch et son fils Papaq, de la suite de 
ces princes. 

Le monastére, comme la vallée et la montagne qui 
l’encadrent, s’appelle aussi Kéghartaj-vanq, ou cou- 
vent de la Lance. « A Aïrivanq, écrivait au commen- 
cement du xıv® siècle, le géographe et historien ar- 
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ménien Vartan, à Airivang, se trouve la sainte lance 
qui perça Dieu et se teignit du sang rédempteur, avec 


dans Saint-Martin, Mémoires historiques et géogra- | 
phiques sur Y Arménie, Paris, 1819, t. 11, p. 420. Etsch- | 
miadzin, siége du principal catholicos des Arméniens 


non-unis posséde aujourd’hui cette fameuse lance. 
Mais il serait impossible, nous semble-t-il, de prouver 
que cet instrument ravi à Airivank soit vraiment la 
lance dont fut percé le côté du Sauveur. Nous doutons 


méme qu’il y ait quelque indice de cette tradition | 


avant le xe siècle. 


Le géographe Vartan, quand il parle des origines du | 
monastère de la Caverne et en attribue la fondation à | 


Grégoire l’Illuminateur, se trompe moins, sans doute. 


En tous cas, ce qu’il dit ne manque pas de vraisem- | 
blance. Avant les constructions de Zacharia et deses | 
continuateurs, il devait exister à Airivang une église | 
de la Mère de Dieu, comme en témoignent des inscrip- | 
tions de l’an 1165 et 1177. Ephrignian, p. 159. Un | 


peu auparavant, au commencement du x* siècle, 


Jean Catholicos Badmapan ou l’historien prétend que | 


la vallée où se trouve le monastère d’Airivang servit | palatin de Neubourg, les archevêques et évêques de 


de retraite au catholicos Isaac, arrière-petit-fils de 
Grégoire l’Illuminateur, au ve siècle. Il faut croire Jean 
Catholicos quand il nous décrit les supplices des 
habitants d’Airivang et le pillage de leur monastère, 
même de celui des femmes, par les troupes perses de 
Y Osdigan Nesr, vers l’an 923. Il a été le témoin de ces 
faits. Mais, sur la question des origines, il n’est pas 
toujours bien informé. Tout ce qu’on peut dire avec 
vraisemblance, c'est que le couvent d’Airivanq est 


ancien, et, qu’à en juger par certaines sculptures, ces . 


grottes souterraines furent probablement affectées au 
culte des faux dieux, avant de devenir un centre de 
chrétiens et de religieux. Jean Catholicos, Histoire 
d'Arménie, trad. de Saint-Martin, Paris, 1841, c. 
CLXVIII et CLXX, p. 343, 346-348; texte de Moscou, 
1853, p. 180, 181. 

Le couvent a été plusieurs fois pillé, par exemple sous 
Chah Abbas, qui, vers 1605, faisait transporter les Ar- 
méniens en Perse; Arakel de Tauris, xvıı® siècle, Livre 
d'histoires, traduct. de Brosset, Saint-Pétersbourg, 
1874, c. iv, p. 291-295. Il fut aussi ruiné par divers 
tremblements de terre, comme celui de 1679. Za- 
charia diacre, Mémoires historiques sur les Sofis, trad. 
Brosset, ibid., Collection d’historiens arméniens, Saint- 
Pétersbourg, 1876, t. 11, p. 125. Il a été en partie recon- 
‘struitpourlatroisième fois en 1855. Ephriguian, op. cit., 
p. 164.Aujourd’hui, ilne contient plus de communauté; 
mais les biens en sont administrés par un archiman- 
-drite du couvent d’Etschmiadzin. C’est lui qui reçoit 
les nombreux pélerins qui affluent spécialement aux 
fêtes de la Transfiguration de N.-S., et de l’Assom- 
ption de la Vierge. Arméniens, Kurdes, Aissores, 
Tsiganes prennent part à ce pélerinage, et mêlent à 
leur dévotion des danses nationales qui n’ont rien 
-de sacré. Beaucoup de femmes viennent demander 
en .particulier le don de la maternité et se ceignent, 
à cette fin, d’une ceinture bénie par l’évêque armé- 
nien qui reçoit les pèlerins. Cf. Mme Chantre, A tra- 
vers l’ Arménie russe, Paris, 1893, p. 297. 


Brosset, Les ruines d’ Ani, capitale de I’ Arménie, sous les 
rois Bagratides aux x* et x1° siècles, 2° partie, Saint-Péters- 
‘bourg, 1861, avec planches, p. 153-174. Les dernières pages 
contiennent une notice sur la chronologie du vartabed 
Mekhithar, du couvent d’Airivang. — Dubois de Mont- 
péreux, Voyage autour du Caucase, 1838-1843, t. 111, p. 390- 
398, et atlas, Ire série, pl. 35; Ile série, pl. 4, 10, 11. — 
Me Chantre, op. cit., p. 289-300. — Ephriguian, ouvrage 
-arménien cité, p. 153-164. — L. Alichan, Airarad, en armé- 
.nien, Venise, 1890, p. 336-351. i 

Fr. TOURNEBIZE, 


DICT. D’HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 
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1. AIROLDI (ALronso). Juge de la légation aposto- 


E | lique du royaume de Sicile et archevêque d’Héraclée 
une planche de la sainte arche de Noé. » Géographie, | 


in parlibus, a laissé un Codice diplomatico di Sicilia 
sotto il governo degli Arabi, 6 in-4°, Palerme, 1789- 
1792, d’aprés-des documents conservés au couvent de 
San Martino prés de Palerme. 

J. FRAIKIN, 

2. AIROLDI (Caro FRANCESCO), né en 1637, 
d’une noble famille milanaise, fut attiré au service de 
la curie romaine par le petit groupe de ses compatriotes 
qui s’y distinguérent dés le pontificat d’ Alexandre VII, 
les Odescalchi, les Borromée, Vitaliano Visconti, etc. 
Tl avait reçu de bonne heure l’abbaye de Sant-Abondio 
(diocése de Crémone), dont il porta le nom avant d’étre 
évéque. En juin 1668, Clément IX le nomma inter- 
nonce en Flandre et lui confia la mission d’intéresser 
au sort de Candie, attaquée par les Turcs, les princes 
italiens et les Etats catholiques d’Allemagne. Se ren- 
dant à son poste, Airoldi visita tour à tour le grand-duc 
de Toscane, les ducs de Modène, Parme, Mantoue, 
Savoie, le gouverneur espagnol du Milanais, l’arche- 
véque de Salzbourg, l'électeur de Bavière, le comte 


Strasbourg, Mayence, Trèves, Cologne, Paderborn et 
Munster. Partout il réussit et obtint des secours im- 
portants. Le 16 novembre, il prit en main la nonciature 
de Bruxelles qu’il géra pendant près de cinq ans. Il 
s’employa surtout à préserver l’université de Louvain 
de l'infection du jansénisme et n’y réussit qu’apres de 
longues luttes. En avril 1673, Airoldi fut rappelé par 
Clément X, et le 26 juin promu archevêque in partibus 
d’Édesse, pour se voir confier la nonciature de Florence 
qu'il géra de novembre 1673 à novembre 1675. De la 
il passa (décembre 1675) à Venise, poste important et 
que les démélés pour l’affaire des franchises sous Inno- 
cent XI devait rendre bientôt difficile à remplir. En 
octobre 1677, après le monitoire contre la famille de 
l'ambassadeur Zeno, qui s’etait permis de nouveaux 
attentats, la république fit mine de rompre tout rap- 
port avec le nonce. Le secrétaire d’État écrivit aussi- 
tôt à ce dernier de se retirer pour un temps à Milan, sa 
patrie, sous prétexte de s’occuper de ses affaires pri- 
vées. La rupture se prolongeant, Airoldi géra sa fonc- 
tion de concert avec le secrétaire Borghi et l’auditeur 
Jacobelli, qui étaient restés à Venise. Pour sa part, il 
envoyait des nouvelles non seulement de Venise, mais 
du nord de l'Italie et de l’Europe. En même temps, il 
s’occupait des relations diverses, surtout économiques, 
de Rome avec le Milanais, relations qui n’étaient pas 
toujours faciles. Cependant sa santé n’avait jamais été 
bonne, et un accès de fièvre l’emporta en quelques 
jours le 5 avril 1683, à l’âge de quarante-six ans. 

Archivio secreto del Vaticano, nunziature di Fiandra, 
passim, notamment t. Lv1, di Firenze, di Venezia, t. cxv- 
cxxv; Acta consistorialia, t. x11, fol. 288-289. 

P. RICHARD. 

3. AIROLDI (TADDEO). Célestin, né à Robiate, jouit 
de la faveur du duc de Milan Filippo Maria Visconti, 
et, orateur estimé, a laissé divers discours manuscrits. 

Il florissait vers 1430. 


Argellati, Bibliotheca Mediolanensis, t. 11, 2° part., 1745, 
col. 1711. — Sitoni, Materiarum sylva, sive repertorium de 
Mediolanensis urbis ædificiis publicis sacris atque profanis, 
p. 791.—Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Italia, 1753, t. 1,1"°part., 
p. 232. 

J. FRAIKIN. 

1. AIROLI (Gracomo MARIA). Voir AYROLI. 


2. AIROLI (PaoLo). Né vers 1615, d'une famille 
noble de Gênes, il entra dans l’ordre des clercs réguliers 
mineurs et fut promu, le 9 juin 1664, évêque de Carinola 
et Sessa. Il se distingua par son zèle et sa charité et 
construisit l’église de Santa Maria della Cava, où est 
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honorée une image de la sainte Vierge, à laquelle on 
attribue de nombreux miracles. Il mourut le 24 sep- 
tembre 1702, dans le chateau de Mondragone. 

Ughelli, Italia sacra, t. v1, col. 472-473. — Cappelletti, 
Le Chiese @ Italia, t. xx, p. 234. 

J. FRAIKIN. 

AIRVAULT (Aurea Vallis, Airvau, Ervau, Oyrevau, 
Oyrvault). Abbaye de chanoines réguliers de l’ordre de 
Saint-Augustin, placée sous le vocable de Saint-Pierre, 
dans la petite ville du méme nom, chef-lieu de canton 
de l’arrondissement de Parthenay (Deux-Sèvres), à 
peu de distance de la rivière le Thouet. 

Cette abbaye se trouvait dans le diocèse de Poitiers, 
mais elle fut rattachée au diocèse de Maillezais (plus 
tard diocèse de la Rochelle) lorsque Jean XXII fit de 
cette ville le siège d’un évêché (1317). Airvault ne fit 
retour à Poitiers que lors du Concordat de 1801. : 

I. FONDATION. — Le pays où se trouve Airvault 
appartenait dans la seconde moitié du x® siècle aux 
vicomtes de Thouars; Audéarde (vers 950-v. 1013) 
femme du vicomte Arbert et bienfaitrice de plusieurs 
établissements religieux du Poitou fonda a Airvault 
une église qu’elle fit desservir par des chanoines. La 
dotation fut constituée par les biens fonciers qui for- 
maient son douaire dans le pays thouarsais, et qu’elle 
abandonna au nouvel établissement. Analyse de l’acte 
— perdu — de fondation dans un diplôme de Pierre II, 
évéque de Poitiers du 10 février 1906, dans Besly, 
Evesques de Poictiers, Paris, 1647, p. 82; Beauchet- 
Filleau, Recherches sur Airvau, dans Mém.de la Soc. des 
antiquaires de l'Ouest, 1857, t. xxiv, p. 278. Cette fon- 
dation eut lieu lorsque Gisleber était évéque de Poi- 
tiers (ibid.), c’est-à-dire entre 975 et 1021. Gall. christ., 
t. 11, col. 1161-1162. Le dernier historien qui se soit oc- 
cupé de la fondation d’Airvault, M. A. Richard, Hist. 
des comtes du Poitou,1903, t. 11, p. 480-486, faitremarquer 
que dans l’acte de fondation, Audéarde porte le titre 
de comtesse. Or elle n’a pu jouir de ce titre que pen- 
dant la durée de son second mariage contracté en 988 
avec Arnaud Manzer ou pendant un laps de temps 
assez court après la mort de ce dernier (991?). D’autre 
part, Audéarde paraît seule dans ce diplôme où il n’est 
fait mention ni de son mari, ni de ses enfants de son 
premier mariage près desquels elle passa les dernières 
années de sa vie, et en janvier 992, elle dispose égale- 
ment seule de ses biens patrimoniaux dans le Niortais. 
M. Richard croit donc que ces deux faits sont à peu 
près de la même époque et des premières années du 
second veuvage d’Audéarde, et il propose comme date 
de la fondation de l’église d’Airvault les années 991 
ou 992, Ces conclusions, sans être absolument cer- 
taines, sont très vraisemblables. 

II. ABRÉGÉ HISTORIQUE. — Les premiers chanoines 
installés à Airvault n’avaient point de supérieur eflec- 
tif; ils se relâchèrent donc bientôt, et considérant 
comme leur propriété personnelle les biens donnés par 
Audéarde, les léguérent à leurs héritiers; par suite, 
l’église se trouva sans ressources et l’on n’y célébra 
plus convenablement le service liturgique. Dans la 
seconde moitié du xr? siècle, les chanoines qui se trou- 
vaient encore à Airvault et le seigneur du lieu Ai- 
meri IV, vicomte de Thouars, demandèrent à Pierre II, 
évêque de Poitiers (1087-1115) de donner une meilleure 
organisation à l'établissement fondé par Audéarde. 
Imitant les plus renommés des réformateurs ecclésias- 
tiques de la fin du x1° siècle, Pierre II transforma la 
collégiale en une abbaye de chanoines réguliers vivant 
selon la régle de saint Augustin sans rien posséder en 
propre. Pour assurer le maintien de ces prescriptions, 
il nomma comme abbé d’Airvault Pierre de Saine- 
Fontaine, chanoine régulier de l’abbaye de Lesterp en 
Limousin, l’une des maisons les plus régulières de 
l’ordre de Saint-Augustin dans l’ouest de la France. 
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Toutes ces mesures furent prises après la mort (1093): 
du vicomte Aimeri (Richard, op. cit, t. 1, p. 401), 
et confirmées par l’évêque de Poitiers dans le diplôme 
du 10 février 1096 (v. plus haut), où se trouve résumée 
toute l’histoire d’Airvault au x1° siècle et auquel ont 
été empruntés les détails qui précèdent. L’ab- 
baye ainsi réformée acquit bientôt une certaine répu- 
tation de ferveur et lorsqu’en 1108 Renaud de Mar- 
tigné, évêque d'Angers, fonda une abbaye de chanoines 
réguliers pour desservir l’église de Toussaints d’An- 
gers, il demanda et obtint de l’abbé Pierre deux cha- 
noines d’Airvault qui initièrent aux observances de la 
vie canoniale les premiers religieux de Toussaints,. 
Gall. christ., t. xrv, col. 709. A partir des premières 
années du xr? siècle il devient impossible de reconsti- 
tuer les annales de l’abbaye et l’on ne peut qu’enre- 
gistrer quelques faits épars. Les papes Pascal II 
(15 novembre 1112) et Innocent II (9 janvier 1135). 
placèrent sous la protection du Siège apostolique les 
biens des chanoines d'Airvault. Jaffé, Regesta pontif. 

rom., n. 6333, 7673. A la fin du xrr* siècle, l’abbé 
Jean fut en conflit avec Gautier de Bruges évéque de 
Poitiers au sujet de la nomination aux cures dépen- 
dant de son abbaye; cette querelle fut assez grave pour: 
rendre nécessaire l’intervention du pape Honorius IV. 

Lettre du 31 juillet 1285, Prou, Reg. d’Honorius IV, 
n. 149, A la fin de la guerre de Cent ans, l’abbaye se 
trouvait très appauvrie et pour subvenir aux dépenses 
ordinaires et aux frais de réparations, les abbés obtin- 
rent des papes Eugène IV en 1436 et Nicolas IV en 
1449 d’unir à leur monastère le prieuré de la Bourlière: 
(paroisse de la Pérate, Deux-Sèvres). Denifle, La déso- 
lation des églises. vers le milieu du xv" siècle, t. 1, 
p. 154-155. Pendant les guerres de religion, peut-être 
en 1568, lors du passage de la Coulombière, l’un des. 
lieutenants de d’Andelot, frère de Coligny, les bati- 
ments conventuels furent détruits et on ne les releva 
jamais. G. Martin, L’abbaye d’Airvault et la commis- 
sion des Réguliers, dans Bull. de la Soc. des ant. de 
l'Ouest, II° série, 1850, t. x, p. 443. Au xvire siècle, 
Airvault fut l’un des monastères qui ne s’affiliérent 

à aucune des congrégations canoniales réformées. 

Recueil historique des archevéchés, évéchés, abbayes et 
prieurés de France, édit. des bénédictins de Ligugé, 

Introd., 1906, p. 253. Malgré une pétition des habi-: 
tants d’Airvault en date du 31 juillet 1768, la com- 

mission des Réguliers décida la suppression de 

l’abbaye. Mais l’arrêt ne fut point exécuté et les cha- 

noines continuérent de desservir l’église jusqu’à la 

Révolution française, G. Martin, loc. cit., p. 441-446. 

Conformément à un arrêté du Directoire du départe- 

ment des Deux-Sèvres du 17 janvier 1791, ils furent 

considérés non comme des chanoines séculiers, mais 

comme des religieux et ne jouirent que de la pension 

attribuée à ces derniers. Beauchet-Filleau, op. cit., 

p. 330-331. 

III. ORGANISATION INTÉRIEURE. — Il n'existe 
aucun texte qui permette de connaître d’une manière 
précise l’organisation intérieure de l’abbaye d’Air- 
vault pendant le moyen âge. On est au contraire assez 
bien renseigné pour la période moderne. L’abbaye 
placée, une première fois, en 1477, sous le gouverne- 
ment d’un abbé commendataire fut soumise définiti- 
vement au régime de la commende en 1546 au plus 
tard. Dans la première moitié du xvrre siècle, le com- 
mendataire se faisait représenter à Airvault par un 
vicaire général. Bricaud de Verneuil, Journal d’ Antoine 
Denesde, dans Arch. hist. du Poitou, 1885, t. xv, p. 145, 
La collégiale se composait de douze canonicats tous 
à la nomination de l’abbé qui ne pouvait en augmen- 
ter ni en diminuer le nombre. Les dignitaires égale- 
ment nommés par l’abbé étaient le prieur claustral, 
le sacristain, l’aumônier et l’infirmier; en outre, un 
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des chanoines remplissait les fonctions de curé d’Air- 
vault. Lorsqu'un canonicat venait à vaquer, le sujet 
pourvu par l’abbé se présentait au chapitre qui ne 


pouvait le refuser mais qui, pour s'assurer de ses | 


bonnes vie et mœurs, l’admettait à l’essai pendant 
une année entière, Au bout de ce temps le novice 
prononçait le vœu de désappropriation et celui de 
servir Dieu dans l’église de Saint-Pierre d’Airvault, 


et entrait en possession de sa prébende. L’abbé était | 
tenu de servir à chaque chanoine une pension qui | 


consistait au xvrrre siècle en 105 livres en argent, 
96 boisseaux de froment, 6 barriques de vin, 400 fa- 
gots et 4 cordes de gros bois. La pension du prieur 
était plus élevée et les dignitaires jouissaient de 
quelques domaines particuliers. Les chanoines se par- 
tageaient également les revenus du petit chapitre, c’est- 
a-dire du fonds destiné aux honoraires des messes, ce 
qui donnait a chacun d’eux environ 40 livres par 
an. Ils devaient assister 4 trois grands offices par 
jour, et reconnaissaient: comme supérieur ecclésias- 
tique l’évêque diocésain chez lequel les sujets non 
prêtres allaient faire leur séminaire. Ils portaient 
Vhabit des prêtres séculiers, suivaient le bréviaire et 
les coutumes liturgiques en usage dans le diocèse, et, 
depuis la destruction des lieux réguliers, vivaient sépa- 
rément et avaient la libre disposition de leurs prében- 
des. Lorsqu'une cure à la nomination de l’abbé se 
trouvait vacante, celui-ci nommait l’un des chanoines. 
On sait fort peu de chose sur ce que fut depuis le xıı® 
siècle la vie intellectuelle et morale des chanoines 
d’Airvault. Pour la période antérieure, voir ce qui a 


été dit plus haut de la restauration de l’abbaye, et de. 


sa réputation sous l’abbé Pierre de Saine-Fontaine. 
Le second abbé, Gislebert écrivit contre Béranger des 
vers qui ont été publiés par B. Hauréau, Bulletin des 
Comités historiques. Monuments écrits, 1849, t. 1, 
p. 281-284. A la fin du moyen-âge, certains religieux 
menaient une vie peu édifiante, car, en 1376, le cha- 
noine Jean Fèvre est appelé dans des lettres royales 
« homme de mauvaise renommée ». Arch. hist. du 
Poitou, t. xıx, p. 408, et, en 1453, un chanoine rési- 
dant au prieuré d’Irais à une petite distance d’Air- 
vault fut tué par un paysan qui l’accusait d’avoir 
séduit sa femme avec la complicité de quelques-uns 
de ses confrères. Lettres de rémission accordées au 
meurtrier en mars 1454. Archiv. hist. du Poitou, 
t. XXXIL, p. 359. A la même époque, on voit cepen- 
dant les chanoines d’Airvault conclure une associa- 
tion religieuse avec ceux de Mauléon (aujourd’hui : 
Châtillon-sur-Sèvre, Deux-Sèvres), dans le but de 
s’assurer des prières après leur mort. Cart. de Mauléon, 
Arch. hist. du Poitou, t. xx, n. 84. Ala fin du xvur° 
siècle les habitants d’Airvault dans leur pétition de 
176$, inspirée il est vrai par la crainte de la suppression 
de la collésiale, rendirent un excellent témoignage de 
la bonne vie des chanoines et des services qu'ils ren- 
daient aux ecclésiastiques du pays. Les aumônes 
auxquelles était tenu l’abbé commendataire s’éle- 
vaient au commencement du xvirre siècle à 1 413 bois- 
seaux de blé qui furent servis à partir de 1725 à 1'hó- 
pital général de Poitiers. Beauchet-Filleau, op. cit., 
p.' 323-325. 

IV. Domaine. — Les domaines de l’abbaye con- 
sistaient en droits seigneuriaux, dimes, moulins, fer- 
mes et bois aux environs d’Airvault. Beauchet-Filleau, 
op. cit., p. 337-341, donne une énumération complète. 
D’après les almanachs provinciaux du Poitou, le re- 
venu était de 5 000 livres; mais, dès 1664, Colbert de 
Croissy l’estimait 8 000 livres (Dugast-Matifeux, [tat 
du Poitou sous Louis XIV,p.83), et, suivant un compte 
peut-être très incomplet du commencement du xvrrr® 
siècle, il s’élevait à 11 596 livres en argent, 237 septiers 
de grains, 12 milliers de foin et sept charretées de 
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paille, plus 160 livres, 601 boisseaux de grains et 
quelques menus suffrages provenant des cens et rentes. 
Les dépenses prévues (pensions des chanoines, déci- 
mes, etc.) étaient de 9792 livres, 272 septiers de grains 
et 85 barriques de vin. Ibid. La juridiction de l’ab- 
baye ne s’exercait que dans quelques rues de la ville 
d’Airvault et encore pour la basse et peut-être 
moyenne justice seulement. Ibid., p. 345. 

V. BÉNÉFIGES A LA NOMINATION DE L'ABBÉ. — 
L'abbé d’Airvault nommait aux pricurés-cures d’A- 
maillou, les Jumeaux, Louin, Notre-Dame de Saint- 
Loup, Saint-Varent, Soulièvre dans le diocèse de 
Maillezais (aujourd’hui Poitiers), Assais, la Boissiére, 
Borc, Chalais, le Chillou, Craon, la Grimaudi£re, Irais, 
Maisontiers, Massognes, Pressigny, Saint-Germain de 
Longue Chaume, Salles en Toulon, dans le diocèse de 
Poitiers, Dampierre et Turcan dans le diocèse d'Angers; 
— aux prieurés simples de Saint-Jacques en l’église 
d’Airvault, Saint-Jérôme en la paroisse d’Airvault 
(Maillezais), la Madeleine en l’église Saint-Médard 
de Thouars, Gourgé, Saint-Saturnin de Loubressae en 
la paroisse de Mazerolles, Verines en la paroisse de 
Gourgé (Poitiers); —aux aumôneries de Saint-Blaise de 
Ribléres en la paroisse de Saint-Varent et de Saint- 
Jean en la paroisse de Saint-Loup (Maillezais) de 
Sainte-Anne d’Oyron, Saint-Jacques de Vielmont en 
la paroisse de Craon, Saint-Jean de Ternanteuil, en 
la paroisse d’Echiré (Poitiers), et à plusieurs chapelle- 
nies en l’église et la paroisse d'Airvault. 

VI. ARCHÉOLOGIE. — L'église d’Airvault est un 
des monuments les plus remarquables du Poitou. On 
a reconnu récemment quelques restes de l’église pri- 
mitive du x® siècle, mais l’ensemble de l’édifice fut 
construit sous la direction de l’abbé Pierre de Saine- 
Fontaine, c’est-à-dire dans les dernières années du 
xI° siècle et avantd’an 1100, date de la dédicace par 
Pierre II, évéque de Poitiers. Chron. de Saint-Maizent, 
édit. Marchegay et Mabille. Chron. des églises d’ Anjou, 
p. 420. L’église se compose d’un porche, d’une nef 
avec deux bas-cótés, d'un transept avec absidioles, 
d'un chœur avec déambulatoire séparé par des co- 
lonnes et chapelles absidiales. Le clocher est placé sur 
le carré du transept. Les nefs comptent chacune sept 
travées. Contrairement à l’usage généralement suivi 
en Poitou, la nef principale ne fut pas voûtée à l’époque 
primitive; les piliers qui la séparent des bas-côtés se 
composent de quatre colonnes groupées en forme de 
quatre feuilles, D’importantes réparations furent 
faites au cours du xrıı® siècle. De cette époque da- 
tent le clocher et les voûtes de la nef principale et du 
chœur, construites sur le même modèle que les voûtes 
de Toussaints d'Angers et qui représentent l’apegee 
du style Plantagenet dans la région poitevine. En 
même temps on remania considérablement le: tran- 
sept. La sacristie et les restes du cloitre sont du 
xv* siècle. — Le tombeau roman sculpté de Pierre de 
Saine-Fontaine est encore conservé dans l’église où 
l’on a découvert en 1888 un devant d’autel sculpté du 
commencement du xrre siècle. Tous ces details sont 
tirés textuellement des articles de M. Berthelé,. cités 
à la bibliographie. 

VII. Liste DES ABBÉS. — D’après Gallia christ., 
un obituaire utilisé par Beauchet-Filleau, op. ctt., de 
Granges de Surgères, Répertoire de la Gazette de 
France, Acta consislorialia, Bibl. nat., mss, lat., 72559, 
12571, — Pierre de Saine-Fontaine, déjà abbé le 10 fé- 
vrier 1096, l'était encore en 1108, — Gislebert, 5 novem- 
bre 1112. — Geoffroi avant 1132, 8 janvier 1135. — 
Hugues Marot? — Guiliaume, 1168, 1175. —— Phi- 
lippe? — Matthieu, 1188. — Pierre, 1192, 1202. — 
Jean, 1219. — Autre Jean? — Vincent, novembre1255, 
15 août 1272. — Jean Dabin, élu par compromis; .con- 
firmé par Martin IV, le 19 juin 1284; 31 juillet 1285, 
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— Jean Jamin? — Trois abbés du nom de Pierre, dont 
l’un gouvernait le 6 novembre 1343. — Thibaud, 
8 avril 1362. — Aton ou Acton? — Ramnulfe, mort 
le 18 juillet 1414? — Pierre Leal, docteur en droit ca- 
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nonique, professeur à l’université de Poitiers. — | 


Pierre, abbé depuis peu de temps en 1449 (Denifle, 
op. cit., t. 1, p. 154), 1473. — Nicolas Asse, abbé 
commendataire, 21 octobre 1477. François de 
Liniers, 26 mars 1497. — Hilaire Aton ou Acton? 
— François Brichard? — Simon Pidoux, abbé élu, 
1500-1515? — François Tiercelin, abbé élu en 1516 
n’accepta pas. — André Asse, 1516-1534? — Pierre 





Rouillard élu en 1534? mort à la fin de 1545 ou plutôt | 


dans les premiers mois de 1546. — Jacques d’Escou- 
bleau de Sourdis, évêque de Maillezais préconisé en 
consistoire le 5 mai 1546, mort en 1562 (abbé com- 
mendataire comme tous ses successeurs).— Nicolas Ler- 
miger, prétre du diocèse de Narbonne, successeur immé- 
diat du précédent, préconisé en consistoire le 5 mai 
1564. — Henri d’Escoubleau de Sourdis, évêque de 
Maillezais. — François d’Escoubleau de Sourdis, ar- 
chevéque de Bordeaux. — Louis Gonflier, comte de 
Caravas, 1628. Il n’était point dans les ordres, démis- 
sionna avant 1631 en faveur de Charles Myron, évêque 
d'Angers, mais Henri d’Escoubleau de Sourdis lui 
disputa ce bénéfice, obtint gain de cause et demeura 
abbé jusqu’à sa mort le 18 juin 1645. — Michel Pon- 
cet évêque de Sisteron, puis archevêque de Bourges, 
préconisé en consistoire le 10 septembre 1646, mort 
le 21 février 1677. — Henri de Pichard des Farges, 
5 juillet 1677-25 novembre 1690. — Guillaume Du- 
bois, le célèbre cardinal et ministre de la régence, 
24 décembre 1690-10 août 1723. — Aimard Robert 
de Prie, 17 octobre 1723-7 mars 1759. — Edmond 
Sébastien Joseph de Stoupy, vicaire général de Liége, 
17 novembre 1759-13 octobre 1785. — Claude-L.ouis 
du Houx de Dombasles, prêtre du diocèse de Nancy, 
avril 1786. 


Le plus grand nombre des pièces qui subsistent du char- 
trier d’Airvault font partie des archives du château de Moiré 
conservées aujourd'hui dans les archives départementales 
de la Vienne, E nouveau, |. 306, 377-381 (xI-xvut® siècle). 
— On trouve aussi quelques documents relatifs à l’abbaye 
dans la série G. des Archives départementales de la Cha- 
rente-Inférieure (Chambre ecclésiastique et insinuations 
ecclésiastiques du diocèse de la Rochelle), notamment 
1. 12, 53, 80, 111. — Arch. nat., G. 9-508, 618. — Aux arch. 
dép. de Maine-et-Loire, série H, non définitivement clas- 
sée, 9 liasses sur les prieurés de Dampierre, Saint-Paul du 
Bois et Turquant. — D’autres pièces se trouvent dans les 
archives de la Société des antiquaires de l'Ouest à Poitiers. 
— Gall. christ., t. 11, col. 1386-1391. — Du Tems, Le clergé 
de France, Paris, 1774, t. II, p. 533-534. — Beauchet- 
Filleau, G. Martin, A. Richard, op. cit. — De Caumont, dans 
le Bull. mon., 1840, t. vi, p. 209-211. — Berthelé, La 
date de l'église d’Airvault, dans Rev. poitevine el sainton- 
geoise, 1886-1887, t. 11, p. 257-272; Les voûtes Plantage- 
net des églises d’Airvaull et de Saint-Jouin-les-Marnes, 
ibid., 1887, t.1v, p. 1-5; L’église d' Airvault, dans Recherches 
pour servir à [histoire des Arts en Poitou, p. 30-53. — De 
Longuemar, Une tombe de l’église Saint-Pierre d’Airvault, 
dans Mém. de la Soc. des ant. de l'Ouest, IIIe série, 1880, 
t. 111, p. 355-364, — Ledain, Fouille du tombeau de Pierre, 
premier abbé d’ Airvault, ibid., p. 365-372. — Communica- 
tions à la Soc. des ant. de l'Ouest, 20 décembre 1888, 
17 novembre 1892. — Bulletins de la Soc., II® série, t. Iv, 
p. 555; t. vi, p. 148. — Gaillard de la Dionnerie, Note sur 
une crosse poilevine du x111* siècle, ibid., II° série, trim. 
1883, t. 111, p. 33-36. — Barbier de Montault, La crosse 
d'un abbé d’Airvault, ibid., p. 37-50. 

P. DE MONSABERT. 

- AIRY, Agericus (Saint). Né à Harville, au dio- 
cèse de Verdun, vers 521, et élève aux écoles épis- 
copales de Verdun, entra dans la communauté des 
prêtres de l’église Saint-Pierre-et-Saint-Paul de cette 
ville et fut ordonné prêtre par saint Désiré, 9e évêque 
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de Verdun (529-554). Encore très jeune à la mort de 
ce prélat, il fut élu pour lui succéder. Il gouverna avec 
zèle et prudence son diocèse; il eut des relations lit- 
téraires avec Venance Fortunat, qui le chanta en deux 
deses poémes(Ven. Fortunat., IMI, xxn1, Carmina, dans 
Monum. German. hist. Auct. antiquiss., t. IV, p. 73) 
et avec Grégoire de Tours qui, dans son Historia 
Francorum (vu, 44), a pareillement rendu hommage 
à sa sainteté : il jouit d'un grand crédit à la cour de 
Sigebert, roi d’Austrasie (561-575), le mari de Brune- 
haut, et de Childebert, son fils, qu’il avait tenu sur 
les fonts du baptéme, mais il ne put soustraire a la 
vengeance de ce dernier prince, ni Gontran Boson, 
ancien général de Sigebert, ni Ursion et Bertefroy 
qui, après avoir conspiré avec le comte Ranchin 
contre le roi et la reine-mère, s’étaient retirés dans le 
Castrum Wabrense, château .de la Woëvre, que la 
sagacité des historiens n’a pu encore identifier. Il 
mourut en 591, après un fructueux épiscopat, et fut 
enseveli dans l’église Saint-André et Saint-Martin 
qu'il avait lui-même élevée sur l’emplacement de la 
maison que ses parents habitèrent à Verdun. C’est 
la, sur son tombeau, qu’en 1037, l’évêque Raimbert 
érigea l’abbaye bénédictine Saint-Airy, qui fut dé- 
truite pendant la Révolution. Le Martyrologe romain 
fait mention de saint Airy le 1er décembre et sa fête 
se célèbre dans le diocèse de Verdun, ce jour-là, sous 
le rite double. 


Grégoire de Tours, Historia Francorum, 111, 35; vit, 44; 
IX. 8, 10-12, 23, P. L., t. LXxI, col. 267, 445, 487, 489- 
491, 504. — Hugues de Flavigny, Vita Agerici, dans P. L., 
t. CLIV, col. 126-131. — Roussel, Histoire de Verdun, Bar- 
le-Duc, 1863, t. 1, p. 104 sq. 

E. MARTIN. 

AIRY, bourg pres d'Auxerre. Un concile y fut réuni 
par l’archevêque d'Auxerre, Léotheric, pour le réta- 
blissement de la paix en Bourgogne. La Chronique 
de Saint-Pierre-le- Vif le place en lan 1020; mais Mansi 
donne d'excellentes raisons pour en reculer la date 
jusqu'en 1022 ou 1023. Le roi de France, Robert le 
Pieux, assista á ce concile ainsi qu'un grand nombre 
d’évéques et de prêtres et une multitude de fidèles. 
On transporta à Airy, en grande solennité, les reliques 
de tous les sanctuaires voisins. On y prit, dit la 
Chronique, de nombreuses dispositions pour le bien de 
l'Église : nous ne les connaissons pas. Nous savons seu- 
lement que les évêques présents donnèrent leur ap- 
probation à plusieurs donations importantes faites par 
le roi au monastère de Fruttuaria. 

Mansi, Sacr. concil. amplis. collect., t. xıx, col. 387-389. 

L. PAILHAS. 

AISCOUGH (GUILLAUME), évêque de Salisbury 
+ 1560. Né d’une famille noble du Lincolnshire et cha- 
noine de Lincoln (1436-1438), Aiscough fut consacré 
évêque de Salisbury le 20 juillet 1438. Il était confes- 
seur du roi Henri VI d’Angleterre dont il bénit le 
mariage avec Marguerite d’Anjou, le 22 avril 1445, et 
membre du conseil privé. Son absence de son diocése 
et ses relations avec la cour avaient tellement mécon- 
tenté ses diocésains qu’ils l’assassinèrent au moment 
même où il venait de dire la messe dans l’église 
d’Edington (Wiltshire), le 29 juin 1450. Le pays était 
très agité à cette époque par suite de la révolte de 
Jacques Cade. 


English chronicle, ed. J. S. Davies, Camden Society, 
Londres, 1856, p. 64. — Loci e Libro veritatum. Extracts 
from Gascoigne’s theological dictionary, éd. J. E. F. Rogers, 
Oxford, 1881, p. 158-159, 174. — Dictionary of national 
biography, Londres, 1885, t. 11, p. 297. 

A. TAYLOR. 

AISNE (Aisnes, Aine, Esne). Prieuré dépendant 
de l’abbaye des augustins de Pornic, diocèse de Nan- 
tes. Il était situé dans la paroisse de Montoir (Loire- 
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Inférieure). Par suite de la destruction des titres de 
Vabbaye de Pornic,ses origines sont inconnues. Il dut 
être fondé au x1* ou au xu siècle. Il était sous l’in- 
vocation de Notre-Dame. Il était « simple, non con- 
ventuel, ni requérant résidence » (titre de 1678). En 
1749, il était affermé, toutes charges déduites, 130 
livres. En 1791, son revenu total fut estimé 202 livres. 
Ses terres s’étendaient dans les îles d’Aisne et de 
Bert, même paroisse : elles furent vendues nationale- 
ment 11000 livres, le 28 avril 1791. D’après l’acte 
d estimation fait pour cette vente, la pièce entourant 
«la chapelle d’Aisne avec une vieille maison appelée 
maison du prieuré, laquelle est faite de terre et cou- 
verte de boure, et prête de crouler, contient, en fond, 
242 sillons. » 

Le prieur avait autrefois droit de haute, moyenne 
et basse justice. Il faisait exercer sa juridiction par des 
officiers, sénéchal et autres, dont, dans un acte de 
ferme de 1749, il se réserve la nomination. La mou- 
vance du prieuré était réclamée par le seigneur de 
Saint-Nazaire et par le roi, ayant-cause des ducs de 
Bretagne. Dans son aveu de 1679, le seigneur de 
Saint-Nazaire déclare tenir «le circuit et emplace- 
ment de la chapelle de N.-D. d’Esne, en la paroisse de 
Monthoir, proche le village d’Esne, avec tout droit de 
prééminence en icelle et rentes deues au prieur d’Es- 
ne. » Mais, dès avant cette époque, le prieur avait 
rendu au roi plusieurs aveux pour son prieuré. Sommé, 
en 1622, de montrer ses titres, le seigneur de Saint- 
Nazaire n’en avait rien fait. 

Le prieur reprochait au seigneur de Saint-Nazaire 
d’avoir « diverti » les titres de son prieuré. Mais dans 
l'impossibilité par suite de cette diversion de justifier 
de son titre de haut justicier, tout en déclarant qu'il 
avait trouvé la haute justice établie à Esne lors de sa 
nomination et qu’elle était mentionnée dans des 
aveux de 1602, 1623 et 1641, il y renonça en 1680, pour 
‘ne pas être condamné à une amende dont on le mena- 
çait à ce sujet. — En 1516, le prieuré était possédé 
par un religieux de l’ordre de Saint-Augustin, frère 
Jacques des Boucheaulx. Arch. de la Loire- Inferieure, 
.B 22. Dans le courant du xvı® et du xvıı® siècle, il 
a pour titulaires des prêtres séculiers. Au xv1r1*, les 
abbés de Pornic en pourvoient surtout les religieux 
prémontrés. Parmi ses prieurs les plus célèbres, citons 
« maitre René d’Aubert de Vertot, secrétaire des 
langues de feue Madame, l’un des académiciens des 
Inscriptions et Belles-Lettres, mort au Palais-Royal, 
le 15 juin 1735. » L’auteur des Révolutions avait dû 
être pourvu de ce bénéfice à l’époque où il était pré- 
montré. Il eut pour successeur « frère Louis Grisard, 
docteur en Sorbonne, chanoine régulier de l’ordre 
des prémontrés, prieur du collège dudit ordre établi 
à Paris, rue Haute-Feuille, paroisse Saint-Cosme, » 
nommé le 24 octobre 1735, par J.-B. de Lanux, abbé 
de N.-D. de Pornic, résidant à Toul. Louis Grisard 
étant devenu abbé del’abbaye d’Abecourt, du même 
ordre, résigna son prieuré, en 1744, à frère François- 
Simon Leroy, prêtre, chanoine régulier de l’ordre des 
prémontrés, demeurant à Saint-Marien d'Auxerre. 
On a parfois placé à Aisne l’Asinesium cum ecclesia 
S. Benedicti rangé parmi les biens de l’évêque de 
Nantes, par une charte donnée en 1123 par le roi 
Louis le Gros, et publiée par D. Morice, Preuves de 
l’histoire de Bretagne, t. 1, col. 548. On a confondu 
Aisne avec Aizenay. La mention de l’église de Saint- 
Benoît qui accompagne le nom d’Asinesium ne laisse 


aucun doute sur ce point. 
G. DURVILLE. 


4. AITALAHA, martyr, compagnon du diacre 
Ammon et des quarante vierges (1°"septembre), men- 
tionné aussiavec Ammon au 1eroctobre. Voir Ammon, 

Les grecs les honorent aussi le 1 et le 2 septembre 
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et le synaxaire de Constantinople mentionne, au 
2 septembre, Aithala martyr avec Junius ou Junia, 
Philippe et Théodote. Mais, comme, dans plusieurs 
manuscrits son nom est encore réuni à celui d’ Ammon, 
il s’agit, sans doute, toujours du méme personnage. 

Acta sanctor., 1746, sept. t. 1, p. 156-157; 1864, oct. 
t. XI, p. 214-215. — Delahaye, Synaxarium Eccles. Con- 
stantinop., col. 3, 8, 943, 945. 

L. PAILHAS. 

2. AITALAHA, martyr persan sous SaporII. C’ était 
un prêtre paien. Il fut guéri d'un flux de sang en 
invoquant le Dieu des chrétiens, se convertit et fut 
baptisé. Les paiens le livrérent à un satrape d’Adia- 
bène, Sapor TamSabur, qui le condamna à assister 
au supplice de Barhadbesabba, diacre d’Arbel, le 
20 juillet 354. Aitalaha continua à confesser la foi 
chrétienne et le satrape lui fit couper l’oreille droite 
par un rénégat, puis le renvoya en prison. Livré 
ensuite au mobed (chef des mages), gouverneur 
d’Adiabéne, celui-ci l’envoya au roi qui l’interrogea 
et le fit ensuite décapiter le 16 kanoun lunaire (décem- 
bre ou janvier 354 ou 355). 


Bedjan, Acta martyrum et sanctorum, Paris, 1894, t. Iv, 
p. 133-137. — J. Labourt, Le christianisme dans l’empire 
perse sous la dynastie sassanide, Paris, 1904, p. 76-77. 

F. NAU. 

3. AITALAHA, diacre, compagnon de saint Acep- 
simas (col: 288). Après la mort de celui-ci, Aitalaha 
fut amené jusqu’à la ville de Dastgerd où il fut la- 
pidé,le mercredi de la dernière semaine dela Pente- 
côte (379). 

J. Labourt, Le christianisme dans l’empire perse sous la 
dynastie sassanide, Paris, 1904, p. 81. 

U. Rouziks. 

AITOLOS (GERMAIN). Voir GERMAIN AITOLOS. 


AITON, HAITON, HAYTHON, dans le langage des 
Occidentaux; Héthoum, d’après la langue arménienne, 
nom de plusieurs personnages arméniens, souvent con- 
fondus par les auteurs latins, et dont quatre méritent 
d’être signalés dans ce dictionnaire. 

4. AITON-ÉLIE (Héthoum-Eli, 1151-1218), fils aîné 
d’Ochin, seigneur de Lampron (aujourd’hui Nemroun, 
au nord-ouest de Tarse en Cilicie) et frère aîné du fa- 
meux évêque Nersès de Lampron (voir ce nom). Héri- 
tier du château presque imprenable de Lampron, qui 
excitait les convoitises des rois Roupéniens de Cilicie, 
il attira la colère du roi Léon I (II | 1219) d’abord, 
en renvoyant son épouse, princesse roupénienne et sur- 
tout en lui refusant l’hommage de vassal. Chronique 
de la Petite Arménie, année 619-1170 et Guiragos de 
Kantzag (x111? siècle), Histoire d'Arménie, traduction 
de Brosset, Deux historiens arméniens, Kiragos de 
Gantzac, Oukhtanès d’Ourha, première livraison, Saint- 
Pétersbourg, 1870, $ 38, p. 142. Léon l’attira à Tarse 
à une conférence, sous prétexte de conclure un mariage 
entre Ochin, fils aîné d’Aiton et Philippine, nièce de 
Léon. Le seigneur de Lampron fut saisi et son château 
confisqué (1199). Aiton, après avoir été relâché, fut 
enfermé dans la forteresse de Vahga, au nord-ouest de 
la Cilicie. Cette fois, soit vocation, soit contrainte, il 
désarma son rival en revêtant Vhabit religeux. Il prit 
le nom d’Elie et fut nommé par le roi abbé du couvent 
de Trazargh (1201-1218?). Ce couvent appelé par les 
Latins, S. Mariæ-Trium-Arcium, est probablement 
situé à une journée à l’ouest de Sis. Dans la suite, Léon 
envoya Aiton-Flie en ambassade vers le pape Inno- 
cent III et l’empereur Otton, auprès duquel il resta 
un peu plus d’un an (1210-1211). Il écrivit des mémoi- 
res au sujet de ces négociations, et traduisit un traité 
sur les patriarcats de Rome, d’Antioche, d'Alexandrie, 
de Jérusalem et de Constantinople. 
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Sempad, Chronique de la Petite-Arménie, Collection des 
hist. des croisades, Docum. armén., t. 1, p. 640. — Léon 
Alichan, Le Sissouan, Venise, 1899, p. 85; Léon le ma- 
gnifique, Venise, p. 262-266, 273; Ayabadoum, en armé- 
nien, Venise, 1901, 17° partie, Les historiens, n. 95, p. 114. 

Fr. TOURNEBIZE. 

2. AITON I°", Haiton. Il fut le premier roi de l’Ar- 
méno-Cilicie, de la dynastie héthoumienne. Son père 
Constantin, grand baron et baïle, après avoir empri- 
sonné et fait périr Philippe, fils de Raymond le Borgne, 
prince d’Antioche, mit Aiton sur le trône, en le mariant 
avec Isabelle, fille du roi Léon I (11) et son héritière. Son 
intérêt, comme son devoir, lui conseillait de favoriser 
l’union religieuse des Arméniens avec Rome. Il le com- 
prit. Aussi, quand le pape Innocent IV en 1251, invita 
le roi et le catholicos Constantin de Partzerpert (1221- 
1267) à reconnaître que le Saint-Esprit procède du Fils 
comme du Père, Héthoum Ier réunit un conseil de doc- 
teurs arméniens, grecs, syriens et d’autres nationalités. 
Les Arméniens ayant écrit à ce sujet au célèbre Vana- 
gan de la Grande-Arménie, la réponse de ce dernier 
fut conforme à la doctrine de Rome et ils l’approu- 
verent. Guiragos, Hist. d’ Arménie, trad. Brosset, Deux 
histor. armén., Kiragos de Gantzac, xe siècle, et 
Oukhtanès d’Ourha, Saint-Pétersbourg, 1870, livrai- 
son 1, § 41, p. 163-166, et note 3; p. 201; F. Tour- 
nebize, Histoire politique et religieuse de l'Arménie, 
Paris, 1910, p. 289-292. Aiton Ier s’attira même plus tard 
des avertissements du vartabed Vartan, l'irréconciliable 
ennemi de l’union religieuse. 

Aïton se signala aussi par son zèle à construire des 
églises, à encourager les pieux écrits en Arménie. Il 
fit bâtir l’église de Sainte-Sophie de Sis qui a été res- 
taurée en 1824 par le patriarche Guiragos. Alichan, le 
Sissouan, Venise, 1899, p. 249 et 253-254. En 1869, 
il prit Phabit religieux sous le nom de Macaire, Magar, 
et mourut le 27-28 octobre 1270. On l’ensevelit au cou- 
vent de Trazargh. 

Alichan, Le Sissouan, p. 81, 86, 87, 152, 153, 164, 235, 
253-254, 287-288, 404, 455, 479-480. — Collect. des hist. des 
crois., Docum. armén., t. 117. Responsio Danielis ad errores 
impositos Armenis, p. 564, 647, 648. 

à Fr. TOURNEBIZE. 

3. AITON Il (Haython, Heithon, Héthoum, en 
arménien), roi de l’Arméno-Cilicie (Sis) à divers in- 
tervalles, 1389-1305, et devenu franciscain sous le nom 
de Jean. En sa qualité d’ainé des sept fils de Kyra 
Anna, princesse de Lampron et de Léon II (III) roi 
de l’Arméno-Cilicie, il monta sur le trône à la mort de 
son père, l’an 738 de l’ère arménienne = 8 janvier 1289 
7 janvier 1290. Trois fois il abdiqua le trône pour la vie 
religieuse dans un couvent franciscain, et, trois fois, 
soit de plein gré, soit sur les pressantes instances d’une 
partie de la noblesse et du clergé, il reprit le pouvoir 
royal. Cette indécision fut sans doute préjudiciable 
aux intérêts du royaume. Mais, les vrais coupables 
furent ceux dont l'ambition ou la cruauté provo- 
querent ces réactions, dont le résultat fut le rappel du 
roi devenu moine. On sait que l’un de ses frères, Sem- 
pad, pour retenir la couronne, fit étrangler avec une 
corde d'arc Thoros l’un de ses aînés et brûler les yeux 
de Héthoum II (Aiton) avec un fer chaud (1297). 

En faisant choix d’un ordre latin pour sa profession 
religieuse, Aiton montrait sa prédilection pour l’Église 
romaine. Ses efforts pour rétablir ou consolider l’union 
religieuse sont d’ailleurs attestés par sa correspondance 
avec le pape Nicolas IV (1288-1292) et par la déposi- 
tion du catholicos Constantin Bronacordz (1286-1289), 
qui passait pour être hostile à l’accord avec Rome. 
Voir le continuateur de la chronique de Sempad, Chron. 
de la Petite-Arménie, année 738, 8 janvier 1289-7 jan- 
vier 1290, Collection des hist. des croisades, Docum. 
armén., t. 1, p. 653 et 654. Quand le siège du catholi- 
Cos, après la ruine de Hromgla (voir ce nom), eut été 
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transféré à Sis, il seconda très activement le nouveau 
titulaire Grégoire VII d’Anazarbe (1393-1407) dans 
sa propagande catholique. Grégoire, d’accord avec Ai- 
ton, avait préparé le concile de Sis (1307), qui se tint 
immédiatement après la mort de ce catholicos. Cette 
assemblée composée de 26 évêques, de 18 vartabeds ou 
supérieurs de couvents, ne se contenta pas d’accepter 
les dogmes « de la grande et sainte Église romaine. » 
Elle voulut se conformer à celle-ci pour la célébration 
des principales fêtes. Galanus, Conciliatio Ecclesiæ 
armenæ cum romana, Rome, 1690, p. 455 sq.; 
Mansi, Concil. nova et ampliss. collectio, t. xxv, col. 
133-148. Ce concile, qui n’eut pas les conséquences 
qu’en attendaient ses auteurs dut, sur le moment, 
combler les vœux de Héthoum. Il avait lui-même 
écrit,en 1296, un poème de 228 vers dont la seconde 
partie était un plaidoyer pour amener les Arméniens 
à célébrer la fête de Pâques, le même jour que les La- 
tins, et, dans le cas dont il traite, le 6 avril. Cf. cette 
pièce, Collection des hist. des crois,, Doc. armén., t. 1, 
p. 550-556, qui suit la notice sur Héthoum p. 541- 
550. La première partie de ce poème décrit les gestes 
des rois roupéniens et les récentes invasions des Égyp- 
tiens. Cette pièce est aussi reproduite en arménien 
dans l’Ayabadoum d’Alichan, Venise, 1901, 2° partie, 
n. 350, p. 517-520; cf. n. 342, p. 499-500. Le zèle du 
pieux prince pour l’union fut-il parfois indiscret? Tou- 
jours est-il que certains dissidents en furent irrités au 
point d’aggraver par leurs rapports l’animosité du 
général tartare Bilarghou contre le roi Léon III (IV) 
qui venait d’être couronné (1305) et contre Aiton qui 
ne gardait plus que le titre de grand baron et de père 
du roi. Invités à une conférence par le tartare, aux 
portes d’Anazarbe, ils furent massacrés avec les 40 
seigneurs qui les accompagnaient (17 novembre 1307). 


Table chronologique d’Hethoum, ann. 756; Docum. armén., 
t. 1, p. 490; Continuation de la chronique de Sempad, ibid., 
p. 664; Samuel d’Ani, Chronique universelle, ibid., p. 466. — 
Amadi, Chronique, éd. R. de Mas-Latrie, Paris, 1891, p. 270, 
271. — Vahram, Chronique rimée de la Petite-Arménie 
(xn? siècle), du vers 1368 à 1371 ; Docum. armén.,t. I, p. 531. 
— Aiton (Héthoum), l'historien, La flore des histoires» 
livre III, c. xLII-xLTV, dans Docum. armén., t. 11, p. 203- 
209, et rédaction latine, p. 324-328. — Alichan, Ayaba- 
doum, en arménien, Venise, 1901, 1'° partie, p. 114-115; 
Le Sissouan, Venise, 1895, p. 88, 107, 108, 112, 114, 115, 
164, 248, 253, 259, 278, 280, 404. — F. Tournebize, Hist. 
polit. et relig. de l'Arménie, p. 220-228, 300-311. — 
F. Dashian, Catalogue des manuscrits de la bibliothèque des 
méchitaristes de Vienne, en arménien, Vienne, 1895. Voir 
la table, Héthoum II, p. 1106. 

Fr. TOURNEBIZE. 

4. AITON (Ayton, Ayton, Hatton, Hayton; en 
arménien Héthoum), comte de Gorigos, l’historien. 
— I. Vie. II. Œuvres. 

I. Vie. — Aiton badmitch (l'historien) se dit neveu 
d’Aiton I (voir ce nom), dans sa Flore des estoires 
d'Orient, c. xvi, Recueil des histor. des croisades, Do- 
cum. armén., in-fol., Paris, 1906, t. 11, p. 213. Les divers 
titres des manuscrits et des textes imprimés de son 
œuvre l’appellent cousin et consanguin du roi d’Ar- 
ménie Aiton II (voir ce nom) et Léon II (III). Ce lien 
de parenté est aussi attesté par une lettre du pape Clé- 
ment V à Philippe le Bel, datée de Lusignan, 20 août 
1308 (Baluze, Vitæ pap. Avenion., t.11, p. 103) et les chro- 
niques chypriotes, telles que celle d’Amadi, appelant 
Aiton de Gorigos cousin d’Isabelle, sœur d’Aiton II. 
Chronique d Amadi, édit. R. de Mas-Latrie, Paris, 1891, 
p. 184. Il est trés vraisemblable qu’il était fils d’Ochin, 
frère d’Aiton Ier; car le fief de Gorigos passe d’Ochin à 
notre Aiton, et de celui-ci 4 son fils Ochin le régent; 
ce qui serait moins intelligible, si Aiton de Gorigos 
avait eu pour mère une sœur d’Aiton I*r, En tout cas 
Dulaurier parait se tromper, en lui donnant pour pére 
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Adam de Gaston, baile du royaume d’Arménie et pour 
mère une fille de Constantin, créé seigneur de Lam- 
pron par le grand baron Constantin, son beau frère et 
père d’Aiton I; Docum. armén., t. 1, p. cxvıu, 469; 
«cf. Du Cange, Familles d’outre-mer, éd. Rey, Paris, 
1869, p. 376, 377, 379. Aiton naquit vers l’an 1240- 
1245. Enfant, il vécut dans l’entourage de son oncle 
Héthoum Ier,et écrivit sous sa dictée maints faits sur 
les mœurs et l’histoire des Tartares; ébauchant ainsi 
la Flor des estoires... Devenu homme, il vit de près 
les souverains tartares Abaka, Khazan, qu'il devait 
faire revivre plus tard dans son ouvrageet assista en 
-spectateur, et, parfois, prit une part importante aux 
événements politiques et militaires dont l’Asie occi- 
-dentale fut le théâtre, surtout de l’an 1289 à l’an 1305: 
livre III, c. xL-xLv, p. 206, 212, 236-333. L’an 1389, 
la mort de Léon II ou III, fils de Héthoum I, laissait 
le trône à son fils aîné Héthoum II. Voir Aiton II. Les 
irrésolutions de ce dernier et l’ambition de ses frères 
-suscitèrent de sanglantes divisions en Arménie. Les 
sultans d'Égypte en profitèrent pour s'emparer du 
“tiers du pays. Ce fut, sans doute, au moment où com- 
mençaient entre le roi Héthoum et ses frères Semdap, 
«Constantin, etc., ces déplorables démélés, que le prince 
Héthoum, comte de Gorigos, vint en pélerinage à 
Notre-Dame-de-Vauvert, sanctuaire qui s’identifie 
probablement avec le sanctuaire de ce nom, dépen- 
-dant du couvent des chartreux, et fondé sous le règne 
-de saint Louis, à Paris, vis-à-vis Notre-Dame-des- 
-Champs. Voir t. 11 des Doc. arméniens, p. 330, note, 
-et introd., par M. Kohler, p. xxx. Rien ne prouve que 


le pèlerin eût l’intention de se retirer chez les char- 


treux. Toujours est-il qu’il rentra en Arménie, après 
deux ans d’absence. L’état lamentable où il trouva ce 
“royaume lui fit ajourner le projet de se retirer du 
monde. Bien qu’il ne le dise pas, il est bien probable 
-qw'il prit parti contre le roi Héthoum IT et vraisemb!a- 
-blement en faveur de Constantin. Il est moins réservé 
sur son rôle dans les guerres extérieures que soutenait 
_l’Arménie. Il participe, avec les Arméniens et les Mon- 
_gols, à la victoire de Hims, ou Homs, sur l’armée de 
Nacer Mohammed, 23 décembre 1299; le 20-21 avril 
1303, il est vaincu avec eux à Merdj-es-Soufar et assiste 
_à la retraite désastreuse des Mongols dans la direction 
- de l’Euphrate, livre III, c. xLIT-xLIMI, p. 199-203; ré- 
. daction latine, p. 321-324. Mais, près d’Aias, il est 
aussi parmi les chefs arméniens prenant part à 
l’écrasement des 7 000 soldats égyptiens qui viennent 
-de dévaster les environs de Tarse. 

Après avoir ainsi contribué par « ses veilles », « ses 
‘peines », « ses sueurs », à délivrer la Cilicie et à rétablir 
Léon III (IV) sur le trône, l’an 754 de l’ère arménienne 
(4 janvier 1305-3 janvier 1306), le comte de Gorigos 
«dit adieu au roi et à ses amis sur le champ même de 
bataille d’Aias et alla se présenter comme frère con- 
vers dans l’abbaye de Lapaïs (Notre-Dame de Pisco- 
pie), couvent de prémontrés, suivant la règle de saint 
Augustin et situé près de Cérines, à Chypre. Livre III, 
-c. XLIV, p. 205-213; rédaction latine, p. 325, 326, 333. 
Du moins, est-ce ainsi que le comte de Gorigos pré- 
-sente les raisons et les circonstances de son départ; 
il paraît sincère. Cependant, tout autre est le langage 
-des chroniqueurs non arméniens, qui, du xıy® au 
xvire siècle, ont eu à raconter les événements de la 
Cilicie et de Chypre auxquels Aiton fut mêlé. A les en- 
“tendre, il aurait été obligé de quitter l'Arménie par 
suite de ses intrigues contre Héthoum II. Voir Amadi, 
loc. cit., p. 254; Florio Bustron, Chronique de Vile de 
Chypre, publiée par R. de Mas-Latrie, Paris, 1884, 
p. 141; Léonce Machéras (xv® siècle), Chronique de 
Chypre, éd. Sathas et Miller, Paris, 1882, p. 35; Dio- 
„mede Strambaldi, qui n’est guère qu’un traducteur du 
précédent, éd. R. de Mas Latrie, Paris, 1893, p. 25; 
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Loredano (H. Giblet), Istoria de're Lusignani, Bologne» 

1647, p. 219-220. — Tout ne doit point étre faux dans 

ces imputations. Ala manière même dont le comte de 

Gorigos parle de Constantin, frère de Héthoum IL, et 

exilé par ce dernier, on sent bien qu'il est plus sympa- 

thique à sa cause qu’à celle du roi. L. III, c. xLIv, de la 

rédaction latine, mss. D et E répondant au ms. fran- 

cais L, p. 326-332, et c. xLrv, mss. F et H, ou c. xiv 

du ms. H., p. 332-334. Mais, siles motifs que donnent 

les chroniqueurs chypriotes du départ d’Aithon pour 

Chypre ne sont point sans quelque fondement, nous 

présumons que les griefs de ces auteurs sont, incons- 

ciemment ou non, exagérés. Rien ne montre que ce 

guerrier, ce politicien avisé et fertile en ressources, 

se soit jeté dans la religion, comme dans le seul refuge 

qui lui fût encore ouvert. La seule affirmation de 

Machéras, par exemple, p. 35, ne suffit pas pour nous 

convaincre que l’historien Héthoum se réfugia dans 

Chypre, avec sa femme et ses enfants. Ce que nous dit, 

en effet, Machéras des intrigues d’Héthoum avec le 

roi Héthoum et son frère Thoros, op. cit., p. 35, et de 

Penvoi du fils du prince de Tyr, Léon, pour régner en 

Arménie (p.36), est non seulement embrouillé, mais, 

en grande partie, inexact. Thoros était mort depuis 

plusieurs années quand Aiton Vhistorien se réfugia à 
Chypre, et Léon de Lusignan, le fils d’Amaury, ne 
devait étre roi d’Arménie qu’en 1374. Voir Histoire 
politique et religieuse de l Arménie, par F. Tournebize, 
La malveillance des chroniqueurs chypriotes à l'égard 
d’Aiton s’explique peut-être, en partie, par son carac- 
tére politique, entreprenant et résolu. Mais, on peut 
mettre en doute l’humeur brouillonne et surtout la 
méchanceté que lui attribuent Machéras, op. cit., p. 35, 
Strambaldi, op. cit., p. 25. Ce qui semble établi, c’est 
qu’il approuva les manceuvres qui aboutirent a substi- 
tuer l’actif mais ambitieux Amaury, prince de Tyr, à 
l’infirme Henri II, roi de Chypre. Par là, il encourut 
les sévérités des chroniqueurs antipathiques au prince 
de Tyr, dont les partisans, en définitive, furent vain- 

cus. 

D’après Alichan, Le Sissouan, Venise, 1899, p. 404, 
Aiton prit, en religion, le nom d’Antoine. Mais ce nom, 
relevé sans doute sur les manuscrits de la Flore des | 
estoires, peut bien n'étre qu’une déformation subie 
par le nom Ayton sur les lèvres des Occidentaux. | 
Ainsi, Clément V écrit une fois Anthonem, Baluze, 
Vitz pap. Aven., t. 11, p. 103.— En quittant le monde, 
Aiton, n’avait point cessé de s’occuper d’affaires poli- 
tiques, ou, peut-être, d’y être mêlé malgré lui. Dès le 
milieu de l’an 1306, immédiatement après la séques- 
tration d'Henri II par Amaury, le nouveau moine pré- 
montré partait pour la France. Quel qu’ait été le motif 
déterminant de son voyage, il semble bien avoir été 
accrédité par le prince de Tyr pour justifier auprès 
du pape Clément V les mesures prises à l’égard d’ Henri 
II. Cf. Amadi, op. cit., p. 254, 278-280 et notes; Ma- 
chéras, op. cit., p.35; Regestum Clementis pap V, Rome, 
1885, n. 2435-2437, 2469-2471. Les ambassadeurs n'ob- 
tinrent pas du pape un blanc-seing pour tous les actes 
politiques d’Amaury. Amadi, op. cit., p. 280. Mais le 
frére Aiton recut personnellement un ample dédom- 
magement. Le pape lui demanda l’exposé des événe- 
ments de l’histoire arméno-tartare qu’il connaissait. 
Et, dès l’année suivante, 1307, au mois d’août, il pré- 
sentait à Clément V, à Poitiers, son Livre des estoires 
des parties d'Orient, écrit premièrement en français 
par Nicolas Falcon de Toul, puis, traduit en latin par 
le même Nicolas. L. IV, c. xxvI, p. 252-253. 

Aiton quitta Poitiers et la France, au mois de 
février ou de mars 1308, et, après avoir, au nom du 
prince de Tyr, conclu probablement un accord avecle 
gouvernement de Gènes, il partit pour Chypre. Il y ar- 
riva dans le courant de mai et remit au prince Amaury 
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des lettres de Clément V, l’invitant à procéder à une 
enquête sur les templiers du royaume de Chypre. Ce 
fait est attesté dans une réponse du prince de Tyr, 
que Clément V, par une lettre du 20 août 1308, trans- 
met à Philippe le Bel. Baluze, Vite pap. Aven.,t. II, 
p.103; Chron. d'Amadi, p. 278. Cf. Docum. armén., t. 11, 
p. XXVI, note 2. En s’immiscant ainsi, au moins indirec- 
tement, dans le procés des templiers, comme en solli- 
citant de Clément V des lettres pour la réforme des 
couvents de Chypre, Aiton fournissait de nouveaux 
griefs à quiconque s’apitoyait sur le sort des malheu- 
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reux templiers. Ce sont là des circonstances dont il | 


faut tenir compte, en lisant les chroniqueurs. Amadi, 
op. cit., p. 214, Bustron, op. cit., p. 184-185), qui, outre 
les accusations déjà indiquées plus haut, rendent en- 
‚core Aiton en partie responsable de l’exil d’ Henri II en 
Arménie et de sa séquestration par le roi Ochin. Amadi 
le montre partant pour 1'Arménie, six jours après son 
arrivée à Chypre, et paraissant tout joyeux de l’assas- 
sinat d’Héthoum II par le général tartare Bilargou, 
op. cit., p. 280, 315. Voir notre Histoire politique et 
religieuse de l’ Arménie, p. 228. A partir de ce moment, 
‚nous perdons de vue le frère Aiton. M. Kohler, dans sa 
savante étude, Doc. armen., t. 11, p. xLv, l’identifie 
encore avec le baron Héthoum, généralissime des Ar- 
méniens, l’un des signataires du concile d’Adana en 
1316. Voir col. 508. Cette identification est possible, 
mais non vraisemblable. Nulle part, le nom d’Hé- 
thoum (l'historien) n’est accompagné du titre de gé- 
néral. Depuis son entrée chez les prémontrés, il omet 
son ancien titre de connétable; il prend lui-méme et les 
documents de l’époque lui donnent, d’ordinaire, le 
nom de frére. Au surplus, il est plusieurs personnages 
vivant certainement à l’époque du concile d’Adana 
1314-1316, auxquels le titre de baron Héthoum, gé- 
néral des Arméniens conviendrait aussi bien qu’à lui. 
Tels sont Héthoum de Neghir, chambellan, + 1356, 
père de Constantin III (IV, 1365-1373); Héthoum 
Sénéchal, régent en 1320, avec Héthoum de Néghir; 
Héthoum, seigneur de Tchelganotz, tué par les Égyp- 
tiens en 1322, à Aïas. En 1266 (Chronique de la Petite- 
Arménie), est signalée la naissance d’un grand baron 
Héthoum. Doc. armén., t. 1, p. 652. Enfin, il ne serait 
point étonnant que le personnage nommé Héthoum 
auquel est accolé le titre de général, fût Héthoum de 
Lampron, maréchal d'Arménie, et fils du maréchal 
Ochin, + 1295. Voir le Livre des lignages d’outre-mer, 
c. VIII et xvi, et Docum. arm., t. 1, p. CXI, CXVIII; 
Familles d’outre-mer de Du Cange, éd. E. G. Rey, Paris, 
1869, p. 699. Le seul titre de général, accolé au nom 
d’Hethoum, s’il s’appliquait à l’historien, indiquerait 
que celui-ci avait quitté l’ordre des prémontrés: hypo- 
thèse que nulle preuve n’autorise à accepter. Le lieu 
et la date de sa mort ne sont donc pas connus. Il est 
seulement probable qu’il mourut vers l’an 310. 

II. Œuvres. — En dehors de la Fleur des histoires 
de l'Orient, que nous apprécierons plus loin, on attri- 
bue a Aiton une Table chronologique, c’est-a-dire une 
indication trés sommaire des principaux événements 
qui ont eu lieu en Orient, principalement en Syrie, en 
Arménie et en Palestine, de 1076 à 1307. On suppose 
qu’elle a été composée en 1296, 745 de l’ère armé- 
nienne. Jean-Baptiste Aucher (Mgherditch Avkérian) 
méchitariste de Venise en a édité le texte arménien à 
la suite d’une traduction arménienne de la Fleur des 
histoires. La Chronographie attribuée à Héthoum a été 
traduite en français par Langlois, dans la Revue de 
l'Orient, 1863, III° série, t. xv, p. 107-114; et, de nou- 
veau, traduite par Dulaurier, Documents arméniens, 
t. 1, p. 471-490. Il y a quelques légères contradictions 
entre l’auteur de la Chronique et l’auteur de la Fleur 
des histoires. Le premier dit, par exemple, que le roi 
Héthoum II prit, en religion, le nom de Macaire. Le 
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second, plus exact, lui donne le nom de Jean. Ces peti- 
tes divergences ne suffisent pas pour attribuer les 
deux ouvrages à deux auteurs différents. Quant au 
Commentaire sur l’ Apocalypse et à un nouveau Projet 
de croisade, qu’on a tenté de mettre sous le nom de 
notre auteur, ils ne sont assurément pas de lui. Cf. 
Docum. armén., t. 11, p. LVI, LVII. 

L'œuvre capitale d’Aiton est le Livre des histoires 
des parties de l’Orient, Liber hisioriarum partium 
Orientis, ou la Fleur des histoires de la terre d’Orient. 
Les copies manuscrites, soit françaises, soit latines,. 
de cette ceuvre nous la présentent divisée en 4 parties 
ou livres. Le premiére est géographique et ethnolo- 
gique et décrit quatorze régions d’Asie. Dans la se- 
conde, sont racontés quelques événements de l’his- 
toire des Arabes et des Turcs. Dans la troisiéme, plus 
étendue, est retracée l’histoire des |Mongols ou Tatars, 
particuliérement dans leurs relations avec la Petite- 
Arménie au xrt11e et au début du xıv® siècle. La qua- 
triéme partie contient l’exposé d’un plan pour le 
recouvrement de la Terre-Sainte. Sur les questions et 
les faits dont elle traite, la Fleur des histoires est un 
ouvrage de premiére valeur. L’auteur a entendu ra- 
conter les événements les plus anciens par un homme 
bien informé, le roi Aiton Ier. Voir ce nom. L’historien 
a été le témoin des autres choses, survenues de son 
temps, et a voyagé dans plusieurs des régions qu’il 
décrit. Il a pris une part importante à la plupart des 
événements, soit militaires, soit politiques, qui consti- 
tuent, pour cette époque, l’histoire intérieure et exté- 
rieure de l’Arménie. A ses jugements au sujet des Mon- 
gols, on ne peut reprocher que de légères inexactitu- 
des sur la filiation de quelques anciens Khans et qu’un 
peu d’optimisme. Il admet la conversion au christia- 
nisme de Kobila-Khan, 1. III, c. x11, Doc. arm., t. 11, 
p. 160, etc.; de Mangou-Khan, 1. III, c. xvi, p. 167, 
299; d’Houlagou, 1. III, c. xxvu, p. 176, 306. Même. 
en cela, pourtant, son témoignage est de grand poids. 
Mais il laisse deviner, plutôt qu’il ne l’affirme, sa par- 
ticipation aux révolutions intérieures de l’Arménie, 
1290-1300. Toutefois, bien que peu favorable à Hé- 
thoum II, il n’est pas injuste envers lui et met seule- 
ment en relief son irrésolution habituelle, et sa sévé- 


rité outrée envers son frère Constantin. L. III, c. XLIv,. 


p. 207-213; rédaction latine, p. 326-332. 

Le projet de croisade formant la quatrième partie: 
de la Fleur des histoires, laisse apparaître, à côté de: 
quelques vues optimistes, la même intelligence poli- 
tique que les livres précédents. L’auteur conseille aux 
croisés de prendre la voie maritime, de faire alliance 
avec les Tatars, tout en maintenant les deux armées 
séparées pour éviter des conflits; de faire précéder la 
grande expédition par une avant-garde de 1000 che- 
valiers, 3000 fantassins, 10 galères, et de s’appuyer 
sur l’Arménie, où l’armée pourra hiverner et se ravi- 


tailler. Aiton se faisait sans doute illusion sur les avan- . 


tages qu'offrait alors à l’expédition le sol arménien; 
car l’Arménie ne pouvait plus, comme en 1260, offrir 
à ses alliés 60 000 fantassins et 12 000 cavaliers. L. III, 
C. XLV, p. 213, 234. 

La première édition originale de l'Histoire du 
moine Aiton fut écrite en français, sous sa dictée 
par Nicolas Falcon, qui la traduisit ensuite en 
latin; manuscrits A-H, utilisés dans l’édition de 1906, 
Doc. armén., t. U, p. Lxx. La rédaction latine fut 
retraduite en français, en 1351, par Jean Le Long 
d’Ypres, un des rédacteurs de la Chronique Ber- 
tinienne, qui fut, en 1366, abbé de Saint-Bertin;. 
Bibliothèque nationale de Paris, mss. français 1380 et 
2202, Doc. armén., t. 11, p. LIII, cxtx, où M. Kohler ré- 
lève quelques erreurs de date. C’est ailleurs, naturelle- 
ment, qu'il faut chercher les manuscrits ou les copies 
contenant la rédaction originale. Cf. ce travail de 
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confrontation entre les onze mss. A-K de la rédaction 
française utilisés dans l'édition de 1906, le ms. fran- 
çais du musée britannique, le ms. français de la Biblio- 
thèque nationale de Paris, et les très nombreux ms. 
de rédaction latine, ibid., p. LVII-LXxxv. Les mss. 
A-K paraissent représenter plus fidèlement la rédac- 
tion originale; au moins pour les 3 premiers livres; 
mais aucun ne la contient intégralement. Cf. Descrip- 
tion des mss., p. LXXXV-CXXII, 

1° Éditions et traductions. Éditions du texte français. 
— Les Fleurs des histoires de la terre d'Orient, com- 
pilées par Frère Haycon, seigneur du Cort, etc., en 
V parties; sans date, petit in-4°, gothique, à deux co- 
lonnes, avec gravures sur bois, imprimé à Paris; en 
vente par Philippe le Noir, en la rue Saint-Jacques. A 


partir du chapitre vir de la IVe partie, l’œuvre n’est | 


plus d’Aiton. Édition reproduite plusieurs fois avec 
de légers changements, notamment à Lyon, Benoist 
Rigaud, 1585, in-8° de 235 pages. — Relation de Hay- 
ton, prince d'Arménie, dans L. de Backer, L’Extréme- 
Orient au moyen âge. Paris, 1877, p. 152-254, repro- 
duction du ms. français 2810 de la Bibliothèque na- 
tionale de Paris. 

20 Éditions du texte latin: Liber historiarum partium 
Orientis, sive Passagium terre sancte, Haytono, ordinis 
Præmonstratensis authore, Haganoæ (Haguenau). 
Anno MDXXIX,in-40 (éd. de Menrad Molther).— Le 
texte n’est pas divisé en livres, mais immédiatement en 
60 chapitres. Le nom du traducteur Nicolas Falcon, a 
été altéré en celui de Nicolaus Salconi (Salcon), erreur 
qui a passé dans les éditions imitées de celle de Molther. 
Cf. Docum. armén., t. 11, p. cxxıv et 258-259. Sur les 
autres éditions, publiées dans différents recueils. Zbid., 
p. cxxIv-cxxvIi. — La traduction française de Jean 
Le Long parut sous ce titre: Lhystore merveilleuse 
plaisante et récréative du grad empereur de Tartarie … 
contenant 6 livres ou parties... Petit in-folio... go- 
thique... Au verso du dernier feuillet, date de 4’im- 
pression, 1529. 

3. Éditions de traductions en langues étrangères moder- 
nes. —Traductionanglaise : Lytell cronycle, éd. Richard 
Pynson, à Londres, 1520-1530. Traduction allemande 
de Michel Herr (d’après l’édition latine contenue dans 
le Recueil: Novus orbis regionum ac insularum veteribus 
incognitarum, in-fol., Bâle, 1532, plusieurs fois édité). 
Die Neue Welt der Landschaften und insulen, etc. 
Strasbourg, 1534. Version hollandaise de la traduction 
allemande du Novus orbis, Die Nieuwe Weerelt, etc., 
Anvers, 1563. Autre traduction néerlandaise, publiée 
par J. H. Glazemaker, en 1664, à Amsterdam, dans 
l’ouvrage : Markus Paulus Venetus Reizen, etc., in-4°. 
Traduction italienne, dans le recueil : La Historia de 
gli imperatori greci di Niceta Acominato da Chone... 
Con Aggiunta di nuovo del passagio di Terra santad’ Ai- 
thone Armeno, in-4°, Venise, 1562. Le texte d’Aithon 
fait suite à celui de Nicetas et se divise en 58 chapitres, 
sous une première division en livres. Traduction 
espagnole contenue dans l’ouvrage : Historia de Cosas 
del Oriente, in-4°, Cordoue, 1595. Traduction armé- 
nienne, Histoire des Tartares (Badmouthioun Tha- 
tarats), par Héthoum l’arménien, de l’ordre des pré- 
montrés, traduction de Jean B. Aucher (Mgrditsch 
Avkérian), méchitariste de Venise, in-8° de 80 pages, 
Venise, 1842. 

Recueil des historiens des croisades, Documents armé- 
niens, t. 1, p. 469-490; notice et table chronologique, t. 11, 
étude très complète par M. Ch. Kohler, p. XXIII-CXLII. — 
Paulin Paris, dans Histoire litléraire de la France, t. xxv, 
p. 479-507. — Ulysse Chevalier, Répertoire des sources histo- 
riques du moyen âge, col. 2037. — Comme on trouvera les 
principales références dans le cours de notre article et les 
études ci-dessus indiquées, nous nous bornons à ajouter les 
références ayant trait aux auteurs arméniens. Léonce Ali- 
chan, Haiabadoum, 1° partie, Historiens des Arméniens, 


AITON — AIVAZOVSGUY 





1234 
Venise, 1901, p. 113-114, en arménien. — L. Alichan, 
Le Sissouan, trad. française, Venise, 1899, p. 402- 


404, et passim. — Karékin (Zarphanalian), Bibliographie 
arménienne, en arménien, Venise, 1883, p. 345-351; His- 
toire de la littérature arménienne moderne, en arménien, 
Venise, 1905, p. 107-112. — Pazmaveb (revue arménienne), 
Venise, 1884, p. 202-211. — Sur une édition d’Aython 
par Bellio Vittore, Archivio storico siciliano,t. vi (1884). 
a a Fr. TOURNEBIZE. 

AIVAZOVSGUY ou AIVAZOVSKI (GABRIEL), 
évéque arménien. Par la premiére partie de sa 
vie littéraire, il appartient à l’Église catholique; par 
la seconde, qui comprend aussi sa carrière épiscopale, 
il appartient à l’Église arménienne non-unie. Il na- 
quit à Theodosia ou Kaffa, en Crimée, le 22 mai 1812, 
d’une famille venue de Pologne. Entré à l’âge de qua- 
torze ans chez les mékhitaristes du couvent de Saint- 
Lazare à Venise, il étudia sous la direction du fameux 
Père Aucher. Devenu prêtre, il fut successivement pro- 
fesseur de langues, de philosophie et de théologie, 
maître des novices, secrétaire général de son ordre 
dans le couvent de Saint-Lazare, puis préfet des étu- 
des au collège arménien de Samuel Mourat, à Paris 
(1848). A cette époque, le studieux mékhitariste avait 
déjà publié une petite Histoire de la Russie, en armé- 
nien, in-12, Venise, 1836, de 462 pages, une Histoire 
de l'empire ottoman, en arménien, Venise, 1841, 670 et 
676 p. A Venise, en 1843, il avait fondé et dirigé pen- 
dant six ans le Pazmaveb Polyhistore, revue arménienne, 
philologique, morale et scientifique, organe bi-men- 
suel jusqu’en 1874, et qui, depuis, est devenu trimes- 
triel. Il fut aussi l’un des collaborateurs des Pères 
Avédichian et J.-B. Aucher dans la composition du 
grand dictionnaire de la langue arménienne, gr. in-4°, 
Venise, 1836-1837. La direction du collége Mourat 
ne ralentit pas l’activité littéraire du Père Gabriel. 
11 traduit en arménien les Devoirs de l’homme de Silvio 
Pellico, Venise, 1854; les Pensées de Droz sur la foi 
chrétienne, Paris, 1854; il compose une Vie du Christ 
d’après les quatre évangiles, Venise, 1854. Dès cette 
époque, Aïvazovski, abandonne la congrégation des 
mékhitaristes et passe à l’Église arménienne non-unie. 
Voici les ouvrages principaux qu'il a publiés pendant 
cette seconde période. Explication de l’eucharistie et 
des cérémonies de la sainte messe, Théodosie (Kalfa), 
1862; series de traités sur des questions religieuses et his- 
toriques, parus à Théodosie; Janus, ou l’infaillibilité 
du pape, traduction par G. Aivazovski, membre du 
synode d’Etschmiadzin, Etschmiadzin, 1871; Doc- 
trine(Dogmatique) del’ Eglise arménienne,ou Catéchisme 
de la religion apostolique de la sainte Eglise armé- 
nienne, Paris, 1855, ouvrage écrit après que l’auteur 
eut abandonné l’Église catholique. Il exposa égale- 
ment ses nouveaux principes sous le titre, Doctrine 
(catéchisme) intermédiaire orthodoxe de l'Église armé- 
nienne, Paris, 1858, en arménien. — Les luttes doctri- 
nales contre les principes de son ancienne foi n’absor- 
bèrent pourtant pas toute son activité intellectuelle. 
Pour ne rien dire d’autres œuvres purement littéraires, 
il faut signaler la fondation du journal arménien, La 
Colombe du Massis, Paris, 1855. Par cette feuille men- 
suelle Gabriel Aïvazian se proposait de propager chez 
ses compatriotes tout ce qu'il considérait comme un 
progrès au point de vue de la science de la vie, de la 
littérature, de l’industrie, du commerce et de l’agri- 
culture. Le succès de cette feuille, d’abord assez bril- 
lant, ne dura pas longtemps. Le siège de la Colombe 
du Massis fut transféré à Théodosie en 1859. 
Le journal cessa de paraître en 1865. Cf. Karékin, 
Histoire de la littérature arménienne moderne, Venise, 
1905, p. 398-399. 

Vapereau, Dictionnaire universel des contemporains, 1870, 
p. 19. — Zarphanalian (Karekin), Bibliographie armé- 
nienne, en arménien, Venise, 1883, p. 29, 30, etc.; Hist. 


1235 AÏVAZOVSGUY — AIX-EN-PROVENCE 1236 


de la liltérature arménienne moderne, en arménien, Venise, 
1905, p. 386, sur la fondation du Pazmaveb. 


Fr. TOURNEBIZE. 


1. AIX-EN-PROVENCE (Aquen.), archevéché. 

I. ORIGINE. — Aix, la plus ancienne colonie latine 
de la Gaule, fut fondé, vers l’an 120 avant Jésus-Christ, 
par le consul Caius Sextius, près des eaux thermales 
auxquelles il doit son nom : Aque Sextiæ. Cité im- 
portante de la province romaine, Aix devint métropole 
à la fin du ıv® siècle, lorsque la Narbonnaise eût été 
scindée en deux. 

Tout porte à croire que le christianisme fut très tôt 
connu sur toutes les rives de la Méditerranée. Une tra- 
dition, fort ancienne en Provence,fait du premier évêque 





La plus grande partie était située dans le Var : ar- 
rondissement de Brignoles, ou plus exactement can- 
tons de Brignoles, Besse, La Roquebrussanne, Rians, 
Saint-Maximin, et partie de ceux de Barjols et de Co- 
tignac. Dans les Bouches-du-Rhône, le diocèse répon- 
dait à l'arrondissement d’Aix (cantons d’Aix, Gar- 
danne, Lambesc, Peyrolles et Trets), moins le canton 
de Martigues et les rives de l’étang de Berre, plus les 
paroisses de Gréasque (arr. de Marseille), d’Alleins 
et de Mallemort (arr. d'Arles). La ville d’Istres, bien 
qu’enclavee dans le diocèse d’Arles, appartenait à 
celui d'Aix. 

Cette partie du diocèse était dite « en deçà » de la 
Durance. « Au delà » du fleuve, le diocèse compre- 
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8. — Diocèse d'Aix. 


d’ Aix, saint Maximin, l’un des soixante-douze dis- 
ciples du Christ qui serait venu de Judée jusqu’à l’em- 
bouchure du Rhône, avec Lazare le ressucité et ses 
deux sœurs, Marthe et Marie-Madeleine. Leur souve- 
nir est attaché à différents lieux : Marthe à Tarascon, 
Marie-Madeleine à la Sainte-Baume (Var) et Lazare 
à Marseille, dont il aurait été le premier évêque. 

Cette tradition, vivement combattue depuis le 
temps de Launoy, a des partisans et des détracteurs. 
Sans en admettre certaines circonstances legen- 
daires, on peut penser qu’elle contient une part de vé- 
rité. Laquelle? il est difficile de le dire. « L’avis géné- 
ral, écrivait, il y a deux siècles, Denis de Sainte- 
Marthe, c’est que le premier évêque d’Aix s’appelait 
Maximin. Mais quel était ce Maximin? en quel temps 
vivait-11? Nous n’osons le conjecturer. » 

II. ETENDUE. — 1° Diocèse. — L’ancien diocèse d’Aix 
était borné à l’ouest par les territoires d'Arles et de 
Cavaillon, au nord par ceux d’Apt et de Sisteron, à 
Pest par Riez et Fréjus, au sud, enfin, par Toulon 
et Marseille. 

Le territoire sur lequel il s’étendait, au xvıre siècle, 
dépend aujourd’hui de quatre départements (Basses- 
Alpes, Bouches-du-Rhône, Var et Vaucluse). 





nait la plus grande partie des cantons de Cadenet et 
Pernes (Vaucluse) et cing paroisses dans les Hautes- 
Alpes : Reillanne, Montjustin et Villemur (canton de 
Reillanne); Corbiéres et Montfaron (canton de Ma- 
nosque). 

Au total, il y avait, en 1668, quatre-vingt quatre pa- 
roisses, y compris celles de la ville (Saint-Sauveur et 
Sainte-Madeleine), au témoignage de l’historien Pitton 
qui nous fournit les matériaux de l’état précédent. Le 
nombre des paroisses montait à quatre-vingt-seize en 
1789. Elles étaient divisées en huit doyennés (1724) : 
Aix, Brignoles, Trets, Rians, Lambesc, Pertuis, Cade- 
net et Reillanne. 

Ce territoire rappelait les limites de l’ancienne 
cité romaine, agrandies notablement vers le sud. 
Ainsi, jusqu’au xtv® siècle, la vallée de Trets avait 
fait partie du diocèse d’Arles. 

Lorsque l’Assemblée constituante eut décrété, par 
la constitution civile du clergé, l’identité des circons- 
criptions civiles etreligieuses, elle supprima les diocèses 
d’Arles et de Marseille pour fixer à Aix le siège de 
l'évêché départemental des Bouches-du-Rhône. 

Au Concordat de 1802, les deux départements li- 
mitrophes des Bouches-du-Rhône et du Var furent 
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réunis en unseul diocèse dont Aix conserva le titre. Cette 
circonscription était trop vaste. Aussi le Concordat 
projeté en 1817 portait-il le rétablissement des deux 
évêchés d’Arles et de Marseille. Ce projet ayant échoué, 
la bulle Paterne caritatis, du 6 octobre 1822, rétablit 
seulement les diocèses de Fréjus (Var) et de Marseille. 

La circonscription d’Aix (arrondissements d’Aix 
et d'Arles) n’a point varié depuis lors. Elle s’étend sen- 
siblement plus à l’ouest que l’ancienne. 

29 Province ecclésiastique. — Les provinces ecclésias- 
tiques suivant la division des provinces romaines, 
Aix dut être métropole religieuse comme il était métro- 
pole civile. A l’origine, cependant, l’autorité paraît 
avoir appartenu, dans la deuxième Narbonnaise, au 
doyen de l’épiscopat sans distinction de titre. D'ail- 
leurs le voisinage du siège primatial d’Arles entrava 
l’organisation provinciale. Saint Césaire, évêque de 
cette ville, obtint du pape Symmaque que l’évêque 
d’Aix lui fût soumis. 

En 794, au concile de Francfort, l’Église d’Aix ré- 
clama ses anciennes prérogatives. L'affaire fut déférée 
au Saint-Siège qui lui donna raison. Depuis lors, les 
archevêques d’Aix n’ont cessé de jouir de l’autorité 
métropolitaine. 

Les limites de la province ont varié plusieurs fois. 
Sous l’ancien régime, elle comprenait les diocèses 
@Apt, Fréjus, Gap, Riez ‘et Sisteron, c’est-à-dire 
toutes les cités de la deuxième Narbonnaise, moins 
Antibes, suffragant d’Embrun. Le schisme constitu- 
tionnel agrandit la province en lui donnant le nom bi- 
zarre de « Cétes de la Méditerranée ». 

Au Concordat, les suffragants d’Aix furent Avi- 
gnon, Digne, Nice et Ajaccio. Mais, en 1822, l’érec- 
tion d’Avignon en archevéché et la restauration de 
plusieurs diocéses nécessitérent une division nouvelle. 
La province comprit les évéchés d’Ajaccio, Digne, 
Fréjus, Gap et Marseille. 

A ces cing diocéses, Nice a été joint de nouveau, 
après sa réunion à la France, en 1860. Enfin, le dio- 
cése d’Alger, fut suffragant d’Aix, depuis sa fondation 
en 1838, jusqu’à son érection en archevéché, en 1867. 

La province actuelle est beaucoup plus grande que 
l'ancienne; elle comprend, en plus de la deuxième 
Narbonnaise, une grande partie de la deuxiéme Vien- 
noise (Arles) et des Alpes-Maritimes (Embrun). Aussi 
Varchevéque d'Aix porte-t-il, en même temps, depuis 
1822, les titres d’Arles et d’Embrun. 

L’autorité du métropolitain n’a pas toujours été que 
nominale. On connait plusieurs coneiles de la pro- 
vince d’Aix. Les plus importants ont été tenus à Riez, 
en 1286, à Aix, en 1585, et de nouveau à Aix, en 1838 
et en 1850. Sous Vancien régime, Aix était, comme 
métropole, le siège d’une des sept Chambres souve- 
raines établies pour juger les appels des bureaux dio- 
césains en matière de décimes et autres taxes du 
clergé. Son ressort s’étendait aux provinces d’Aix, 
d’Arles, d'Avignon (pour les paroisses soumises au 
roi) et à la partie provençale de celle d’Embrun. 

III. HISTOIRE SOMMAIRE.—La première période de 
l’histoire ecclésiastique d’Aix est enveloppée d’obs- 
curités. Jusqu'au 1x® siècle, les listes épiscopales pré- 
sentent de fréquentes lacunes, dues sans doute à la 





domination des Goths ariens, puis aux incursions des | 


Sarrasins établis sur le littoral. 

C’est comme capitale du comté de Provence, et plus 
tard du royaume titulaire des princes d'Anjou, que la 
ville reprit une grande importance. Plusieurs de ses ar- 
chevêques furent revêtus de la pourpre et se distin- 
guérent par leur science, comme Guillaume Fillastre. 

Mais un de leurs successeurs, Jean de Saint-Cha- 
mond, se laissa séduire par la facilité de vie que la 
Réforme offrait aux membres du clergé. Excommunié 
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chaire de la cathédrale de Saint-Sauveur, pour abdi- 
quer l’épiscopat; puis il quitta la ville, se maria et prit 
le commandement d’un régiment huguenot. Cf. A. De- 
gert, Procès de huit évêques francais suspects de 
Jansénisme, dans la Revue des questions historiques, 
1904, t. Lxxvi, p. 61-108. 

Ni le clergé, ni le peuple ne suivirent l'exemple de 
l’évêque apostat. Ils adoptèrent même, quelques an- 
nées plus tard, le parti de la Ligue avec l'archevêque 
Gilbert Genebrard, l’un des hommes les plus savants 
de son temps, que le gouvernement d'Henri IV bannit 
de la ville pour ses opinions. 

L’époque suivante, avec une succession d'excellents 
évêques, avec le riche et pieux cardinal de Grimaldi, 
couvrit la ville d’Aix de couvents, d’écoles et d’höpi- 
taux. Cependant les jansénistes, soutenus par le Par- 
lement, troublérent longtemps les archevêques du 
XVIIIe siècle, 

En 1789, le siège métropolitain était occupé par un 
administrateur de grande sagesse, Raymond de Bois- 
gelin, que le clergé du bailliage choisit pour son député 
aux Etats Généraux. Il sut allier la défense des ré- 
formes nécessaires au respect des principes catho- 
liques. Élu, en novembre 1789, président del’ Assemblée 
constituante, il rédigea sur la « Constitution civile du 
clergé » une «Exposition de principes » qui fut adoptée 
par tous ses collègues dans l’épiscopat. 

La valeur du légitime archevéque n’empécha point 
les électeurs des Bouches-du-Rhône de lui substituer 
un curé du département, Benoît Roux, dont les mœurs 
valaient mieux que la doctrine. Il fut guillotiné 


comme fédéraliste, en 1794. 


Au Concordat, les deux départements réunis des 
Bouches-du-Rhône et du Var furent confiés à l’admi- 
nistration religieuse de l’ancien archevêque de Bor- 
deaux, Champion de Cicé. Ce prélat, qui avait pro- 
curé l’union des trois ordres aux États Généraux, 
était l’homme le plus apte par sa modération à rétablir 
la paix dans le diocèse. 

Mais, après sa mort survenue en 1810, Napoléon, 
alors en lutte avec le pape, lui donna, de sa seule auto- 
rité, pour successeur, l’évêque de Metz qui adminis- 
tra le diocèse jusqu’en 1814, avec le consentement, 
plus ou moins volontaire, du chapitre mais sans l’aveu 
du pape. 

Depuis lors, Punité religieuse n’a plus été troublée 
dans le diocèse d’Aix. Aussi le xtx® siècle a-t-il vu res- 
taurer les couvents supprimés, rétablir les conciles pro- 
vinciaux et même relever, pour une durée malheu- 
reusement éphémère, l’ancienne faculté de théologie. 

Dans les longs siècles de son existence, le diocèse 
d’Aix a fourni à l’Église de Rome onze cardinaux 
parmi ses archevêques et sept autres parmi les cha- 
noines de son chapitre métropolitain. Plusieurs de ses 
prélats sont honorés d’un culte local. Le diocèse recon- 
naît pour patron saint Mitre, qui vivait au ve siècle 
et mourut martyr de son zèle à défendre les mœurs 
chrétiennes. 

Parmi les personnages originaires du diocèse, qui ont 
marqué dans l’Église, on peut citer : saint Eucher, 
évêque de Lyon au ve siècle; saint Elzéar de Sabran; 
Honoré du Laurens, archevêque d’Embrun au temps 
de la Ligue; le bienheureux Ignace Cottolendi, de la 


* Société de Jésus, évéque-missionnaire de |’ Inde, né a 


Aix en 1680; enfin, au xıx® siècle, le cardinal Guibert, 
mort archevéque de Paris. 

IV. ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX. — L’ancien dio- 
cèse, malgré son étendue, ne contenait qu’une abbaye 
bénédictine : Silvacane, de l’ordre de Citeaux (1147- 
1440). Parmi les prieurés, on peut citer le couvent des 
religieux cassianites de Saint-Maximin, rattaché au 
souvenir des origines diocésaines, et celui des béné- 


par le pape, il monta, le 25 décembre 1566, dans la ! dictines d’Artecelles, près Brignoles (1011-1658), qui 
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dépendait de la grande abbaye marseillaise de Saint- 
Victor. 

Par contre, la ville d’Aix était riche en établisse- 
ments religieux de tout ordre : dominicains (1218); 
franciscains (1220); carmes (1252); ermites de Saint- 
Augustin (avant 1309); mineurs observantins (1466); 
servites de l’Annonciade (1515); minimes (1556); mi- 
neurs capucins (1581); jésuites (1593 puis 1621); une 
des premières maisons de l’Oratoire de Jésus (1601); 
mineurs récollets (1613); augustins déchaussés (1616); 
trinitaires réformés (1638) et non réformés (1621); 
chartreux (1624); carmes déchaussés (1637); feuil- 
lants (avant 1668), etc. 

Il n’y avait pas moins de couvents de femmes : 
clarisses; dominicaines; ursulines; visitandines (1624); 
carmélites (1625); filles pénitentes du Bon-Pasteur 
(1630); chef d’ordre de Notre-Dame-de-la-Miséricorde 
(1638), et bernardines (1639). L’on trouvait encore 
dans la ville, à la fin du xv? siècle, un petit sémi- 
naire, des écoles chrétiennes, divers hôpitaux ou 


aumónes (hötel-Dieu, Saint-Esprit,Saint-Lazare,Notre- | 


Dame de Beauvezet) et plusieurs confréries de péni- 
tents, sans compter la commanderie de Saint-Jean de 
Jérusalem. Voir ci-dessous. 

Le chapitre métropolitain de Saint-Sauveur for- 
mait un corps considérable. Il comprenait un prévôt, 
un archidiacre, un capiscol et seize chanoines aux- 
quels étaient adjoints vingt bénéficiers et quarante 
chapelains. 

On doit citer encore au nombre des fondations reli- 
gieuses, l’Université créée en 1409 par le pape de Pise, 
Alexandre V, confirmée en 1413 par Louis II de Pro- 
vence, et de nouveau au xvi? siècle par les rois de 
France. Elle comprenait trois facultés : théologie, ju- 
risprudence et médecine. L’archevéque en etait/chan- 
celier. Cf. F. Belin, Hist. de l’ancienne université de 
Provence, Paris, 1892. 

V. LISTE DES ARCHEVÉQUES. — Saint Maximin (?). 
— Saint Sidoine (?). — Triferius, en 394 et 401 (il 
n'est pas certain qu'il siégeait à Aix). — Lazare, 
avant 417. — Auxanius (?), en 439 et 475. — Basile, 
en 474, — Menelphalius (date inconnue). — Maxime, 
en 524 et 541. — Avolus, en 549. —j Franco, vers 
566.— Pientius, en 581 et 585. — Protasius, en 596. 
— Benoit, en 828. — Honoratus (date inconnue). 
— Robert, en 878 et879. — Matfridus, en 887. — 
Odaricus, en 928 et 947. — Israél, vers 950. — 
Silvestre, en 966 et 979. — Amaury, en 991 et 
1018.— Pons(?), en1019.— Amaury II (2), en 1032. — 
Pierre, en 1038 et 1048. — Pons de Châteaurenard, 
en 1056. — Rostaing de Fos, en 1057 et en 1081. — 
Pierre II Geoffroy, 1082-1102. — Pierre II1,'1102-1112. 
— Jérôme Fouques, en 1115 et 1131.— Pons de Lu- 
biéres, en 1132 et 1158. — Pierre IV, en 1162 et 1165. 
— Hugues de Montlaur, en 1165 et 1174. — Bertrand de 
Rougiers de Roquevaire, en 1178 et 1180. — Henri, 
1180-1186. — Gui de Fos, 1186-1212. — Bermond 
Cornut, 1212-1223. — Raymond Audebert, 1224-1251. 
— Bertrand de Saint-Martin, évéque de Fréjus et 
coadjuteur du précédent, 1250. — Philippe, 1251- 
1257. —[ Hugues, élu et non sacré.] — Guillaume Vice- 
domini, depuis cardinal-évéque de Palestina, 1257- 
1273. — Grimier Carnazani, 1274-1282. — Ros- 
taing de Noves, des freres-précheurs, 1283-1311. — 
Guillaume de Mandagot, depuis cardinal, 1311-1312. — 
Robert de Mauvoisin, 1313-1318. — Pierre des Près de 
Montpezat, depuis cardinal-évêque de Palestina, 1318- 
1320. — Pierre d'Auriol, des frères-mineurs, 1321- 
1322. — Jacques de Concos, des frères-prêcheurs, 
1322-1329. — Armand de Narcés, 1329-1348. —Arnaud 
Bernard de Pireto (Du Périer?), depuis patriarche 
d'Alexandrie et cardinal, 1349-1361. — Jean Peissoni, 
1361-1368. — Giraud de Pouzillac, 1368-1379. — 
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Jean d’Agoult, 1379-1395. — Thomas de Puppio, 1396- 
1420. — Guillaume Fillastre, cardinal, 1420-1422. — 
Avignon de Nicolai, des fréres-précheurs, 1422- 
1443. — Robert Roger, 1443-1447. — Robert Damia- 
ni, des frères-mineurs, 1447-1460. — Olivier de Pen- 
nart, chartreux, d’abord coadjuteur du précédent, 
1460-1484. — Philippe Herbert, 1484-1499. — Chris- 
tophe de Brillac, 1503. — Francois de Brillac, 1503- 
1506. — Pierre Filholi, 1506-1541. — Antoine Imbert 
Filholi, 1541-1550. — Jean de Saint-Chamond, élu 
en 1551, apostat en 1566, mort en 1578. — [André 
Estienne, nommé par le roi et non préconisé.] — 
Laurent Strozzi, cardinal, 1568-1571. — Julien de 
Médicis, 1574-1576. — Alexandre Canigiani, 1576- 
1591. — Gilbert Genebrard, élu en 1591, banni en 1596, 
mort en 1597. Paul Hurault de L’ Hospital, nommé 
par leroi dès 1595, préconisé en 1599, mort en1624.— 
Guy Hurault de L’Hospital, d’abord coadjuteur du 
précédent, 1624-1625. — Alphonse-Louis du Plessis de 
Richelieu, chartreux, depuis archevéque de Lyon et car- 
dinal, frére du ministre, 1626-1629. — Louis de Bretel, 
1631-1644. — Michel Mazarin, des fréres-précheurs, 
cardinal, frère du ministre, 1645-1648. — Jérôme 
de Grimaldi, cardinal, nommé par le roi en 1648, préco- 
nisé en 1655,mort en 1685.— [Charles Le Goux de La 
Berchère,administrateur nommé par le roi, 1685-1687.] 
— Daniel de Cosnac,nommé parleroien 1687, préconisé 
en 1693, mort en 1708. — Charles-Gaspard-Guillaume 
de Vintimille Du Luc, transféré depuis à l’archevêché 
de Paris, 1708-1729. — Jean-Baptiste-Antoine de 
Brancas, 1729-1770. — Jean-de-Dieu-Raymond de 
Boisgelin de Cicé, élu en 1771, émigré en 1791, démis- 
sionne en 1801; depuis, archevêque de Tours et car- 
dinal. — [Évêques constitutionnels des Bouches-du- 
Rhône : Charles-Benoit Roux, 1791-1794, et Jean- 
Baptiste-Siméon Aubert, 1798-1801.] — Jérôme-Marie 
Champion de Cicé, ancien archevêque de Bordeaux, 
1802-1810. — [ Gaspard-Jean-Joseph Jaufiret, évêque 
de Metz, archevêque nommé par l’empereur, adminis- 
trateur délégué par le chapitre métropolitain, 1810- 
1814.] — Pierre-Francois-Gabriel-Raymond-Ignace- 
Ferdinand de Bausset-Roquefort, nommé en 1817, 
préconisé en 1819, mort en 1829.— Charles-Alexandre 
de Richery, 1829-1830. — Jacques Raillon, nommé 
en 1830, préconisé en 1832, mort en 1835. — Joseph, 
cardinal Bernet, 1836-1846. — Pierre-Marie-Joseph 
Darcimoles, 1846-1857. — Georges-Claude-Louis-Pie 
Chalandon, 1857-1873.— Théodore-Augustin Forcade, 


1873-1885. — François-Xavier Gouthe-Soulard, 
1886-1900. — François-Joseph-Edwin Bonnefoy, 
depuis 1901. 

VI. ÉTAT ACTUEL. — Le diocèse d'Aix comprend 


un peu moins de 200 000 habitants, presque tous ca- 
tholiques de naissance. Il est partagé entre trois archi-. 
diaconés : Aix, Arles et Tarascon, dont sont chargés 
les trois vicaires généraux titulaires. 

L’archidiaconé d’Aix comprend un archiprétré 
(Saint-Sauveur), six doyennés, une cure et trente-huit 
succursales : deux des doyennés sont situés dans la 
ville même (Saint-Esprit-Saint-Jeröme et Sainte- 
Marie-Madeleine); les quatre autres correspondent 
aux cantons de Berre, Gardanne, Peyrolles et Trets. 

L’archidiaconé d’Arles comprend un archiprétré 
(Saint-Trophime), cinq doyennes, deux cures et trente- 
neuf succursales :les doyennés sont la Majore d'Arles et 
les cantons des Saintes-Maries (arr. d’Arles), d’Istres, 
Martigues et Salon (arr. d’Aix). Un chapitre, dont 
l’archiprêtre est prévôt, est attaché à la primatiale 
Saint-Trophime. 

L’archidiaconé de Tarascon comprend également 
un archiprétré (Sainte-Marthe), six doyennés et trente 
succursales : les doyennés sont Saint-Jacques de Ta- 
rascon, et les cantons de Lambesc (arr. d’Aix), de 
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Cháteaurenard, Eyguiéres, 
(arr. d'Arles). 

La ville méme d'Aix, qui comptait 29.418 habi- 
tants au dernier recensement, est divisée en de nom- 
breuses paroisses : basilique métropolitaine de Saint- 
Sauveur, doyennés du Saint-Esprit ou Saint-Jérôme et 
de Sainte-Marie-Madeleine, cure de Saint-Jean-de- 
Malte, succursales de Saint-Jean-Baptiste, de Notre- 
Dame de Couteron, et, en banlieue, de Luynes, les 
Mille, Pinchinats et Puyricard. La cathédrale, dont la 
nef date du x® siècle, et l’église Saint-Jean-de-Malte 
sont classées comme monuments historiques. 

En plus du chapitre métropolitain qui compte 
quatorze chanoines titulaires, dont le doyen, Aix pos- 
sède un grand séminaire, deux maisons d'enseignement 
secondaire ecclésiastique (le Sacré-Cœur et Sainte- 
Marie), une école professionnelle d’arts et métiers 
(Saint-Éloy), deux orphelinats, des pensionnats de 
jeunes filles, plusieurs écoles libres,un hôpital desservi 
par les religieuses de Saint-Thomas de Villeneuve et 
divers établissements charitables des sœurs de Saint- 
Vincent-de-Paul, des petites sœurs des pauvres, 
des religieuses de la Merci, etc. L'ancienne église épis- 
copale de Notre-Dame de la Seds (de Sede) est occupée 
par les religieuses du Saint-Sacrement. 

Avant ces dernières années, il y avait une résidence 
et un noviciat des jésuites, ainsi que des couvents de 
capucins, d’oblats, de carmélites, d’ursulines, et de 
religieuses du Sacré-Cœur. 


Orgon et Saint-Rémy 


: J.-H. Albanés, Gallia christiana novissima..., Mont- 
béliard, 1899, t. 1, p. 1-171. — Gallia christiana, 1751, t. 1, 
col. 297-348. — Haitze, L’épiscopat métropolitain d’ Aix, 
Aix, 1863 (l’ouvrage date du xv siècle). — Pitton 
(Jean-Scholastique), Annales de la sainte Église d’Aix..., 
Lyon, 1668. — Gams, Series episcop., p. 481-483. — Eubel, 
Hierarchia cathol. medii xvi, t. 1, p. 96; t. 11, p. 102; t. III 
p. 125. — L. Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne 
Gaule, Paris, 1894, t. 1, p. 26, 24-273. 
A. RASTOUL. 

- 2. AIX-EN-PROVENCE (CoMMANDERIE DE 
L'HÔPITAL). Cette commanderie fut fondée dans la 
première moitié du x1 siècle. Nous savons qu’en 
1113 Saint-Gilles était la seule commanderie provençale 
de l’ordre, et que Trinquetaille fut créée en 1129. 
Comme I’ Hôpital a toujours considéré qu’Aix fut cons- 
tituée après Saint-Gilles et avant Trinquetaille, il est 
probable que les hospitaliers s’établirent à Aix entre 
1113 et,1129. En tous cas, les templiers, dont l’exis- 
tence à Aix est constatée en 1154, cédaient toujours 
le pas aux hospitaliers, plus anciennement établis 
qu’eux dans la ville, ce qui place la naissance de la 
commanderie d’Aix antérieurement à 1154. 

La commanderie, sous le vocable de saint Antoine, 
était située au sud-est et à une petite distance de la 
ville comtale, au nord de l’église de la commanderie 
{église Saint-Jean); ses jardins s’étendaient jusqu’au 
Boulevard,actuel au midi, et jusqu’à la rue de la Mon- 
naie au nord. Elle fut ensuite transférée au prieuré, 
situé au chevet et au midi de l’église, et bâti en même 
temps qu’elle. Un nouveau prieuré fut édifié en 1761 
(aujourd’hui musée de la ville). L’église fut d’abord une 
simple chapelle (chapelle Saint-Jean). En 1234,on com- 
menca les travaux de l’église actuelle, qui fut consacrée 
le 3 mai 1251; la nef fut achevée en 1264, le clocher en 
1376. Le plan originaire de l’église était une croix 
latine, sans chapelles, ni bas-cótés; successivement on 
ajouta sept chapelles (xıv°-xvır® siècle). L'église est 
classée comme monument historique; elle renferme de 
nombreuses œuvres d’art, notamment les épitaphes 
de Dragonet de. Mondragon, prieur de Saint-Gilles 
(+22 janvier 1310),etdes frères Géraud et Valentin du 
Bois, et-les tombeaux des comtes de Provence, Al- 
phonseII, Raymond-Berenger IV et Béatrice de Savoie, 
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femme de ce dernier. Autour de l’église s’étendait le 
cimetière particulier des hospitaliers, progressivement 
diminué par la création des chapelles, et supprimé 
en 1681. La commanderie était régie par un com- 
mandeur. Le service divin était assuré par un prieur, 
c’est-à-dire par un frére-prétre de l’ordre. A partir du 
milieu du xrrre siècle, la piété et les libéralités des 
comtes de Provence, des grands dignitaires de l’ordre 
et des particuliers avaient fondé dans l’église Saint- 
Jean-d’Aix des chapellenies, qui, en 1294, s’élevaient 
à vingt-quatre; par suite de ces fondations, vingt-quatre 
chapelains se trouvaient prébendés sur les biens de la 
commanderie. Le grand-maître Hélion de Villeneuve 
réglementa le nombre de ces chapelains et les réduisit 
à dix-huit, auxquels il adjoignit un diacre, un sous- 
diacre et deux clercs. C’est ce personnel ecclésias- 
tique important que le prieur fut chargé de diriger. 
Après le prieur conventuel de Rhodes, le prier d’Aix 
était le second dignitaire ecclésiastique de l’ordre. Il 
était nommé par le commandeur, faisait régir le 
prieuré par un sacristain nommé à vie, et payait 
une redevance au commandeur. Mais son adminis- 
tration était entièrement séparée de celle de la com- 
manderie, et, dans la répartition des contributions 
générales imposées par le grand-maître, il était taxé 
séparément. 

La commanderie comprenait : 1°le prieuré de Saint- 
Jean-d’Aix; 2°les château et cure de Ginsasservis; 
3° le membre de Vinon; 4°les château et seigneurie de 
Saint-Paul-le-Fougassier-les-Durance, provenant des 
templiers; 5° l’église et les dimes de Brauch; 6° les 
terres et directes de Trets; 7° le domaine de Mallemort; 
8° le fief de la Petite-Abbaye, les directes de Tarascon 
et de Saint-Maximin et la métairie de Saint-Antoine. 
A la fin du xvi? siècle, son revenu était de 24 500 li- 
vres environ. 

Un chapitre prieural du prieuré de Saint-Gilles fut 
tenu à Aix en mars 1331, par le grand-maitre Hélion 
de Villeneuve, à la suite du chapitre général de l’ordre, 
tenu à Montpellier, en novembre 1330. Philibert de 
Naillac tint à Aix,en mai 1410,un chapitre général, 
dont l’importance fut considérable, car il mit fin au 
schisme (conséquence du grand schisme d’Occident), 
qui, depuis vingt-cinq ans, divisait l’ordre de ’Höpi- 
tal. Les archives de la commanderie sont conservées 
aux archives départementales des Bouches-du-Rhône 
(ordre de Malte, HH', 159-213). 

COMMANDEURS. — Nous indiquons ici un certain 
nombre de commandeurs d’Aix, avec les dates aux- 
quelles nous les avons rencontrés, sans prétendre que 
cette liste soit complète, et en négligeant les titulaires 
à partir du xvi® siècle : — Gautier, 1180. — Pierre de 
Vaison, 1192. — Pons Bernard, 1233-1235. — Arnoul, 
1241. — Bérenger Monge, 1257-1283.— Geoffroy Ros- 
tang, vers 1320. — Isnard du Bar (de Grasse), 1335- 
1351. — Ricau de Chateauneuf, 1371-1383.— Reforciat 
d’Agoult, 1389-1402. — Jean de Venterol, 1402-1420. 
— Sebaud (ou Chabaud) de Rames, 1420-1432. — 
Bertrand d’Arpajon, prieur de Saint-Gilles, eut Aix 
comme cinquiéme chambre prieurale en 1434, et la 
conserva probablement jusqu’à sa mort (30 octobre 
1448). — Tenc (ou René) Martin, | au siège de 
Rhodes en 1480), appartenait à la famille des seigneurs 
de Puyloubier. — Poncet d’Urre (assista au siége de 
Rhodes de 1522 et vivait encore en 1547). 

PRIEURS. — Cette liste, dressée d’après Roux-Alphé- 
ran, est empruntée, jusqu’au début du xvi *siécle, à une 
liste établie par le prieur Anne de Naberat, dont les 
travaux historiques sur l’ordre, avantageusement con- 
nus, garantissent la sincérité à partir du xvm® siècle; 
elle a été complétée par Roux-Alphéran qui a eu sous 
les yeux tous les éléments nécessaires pour qu’elle soit 
exacte. 
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Didier, 1251-1264. — Raymond Isnard, 1264-1276. 
— Bertrand Lance, 1276-1288. — André Baroli, 
1288-1299. — Pierre de Malemort. — Vincent Verrier, 
1312 (mort au plus tard en 1322). — Pierre de Cuers 
(de Curisio), vers 1322, (mort au plus tard en 1328). 
— Jacques de Clerio, 1328-1347. — Bertrand Aude- 
bert, 1347-1352. — Jean Tripoli, 1352-1355. — Hugues 
de Alerio, 1355-1375. Pierre Aycard, 1375-1401. — 
Raymond Rostin, 1401-1404. — Rostang Malpel, 
1404-1408. — Pierre Curt, 1408-1434. — Mathieu 
Honorat, 1432-1462. — Vacance de six années. — 
Antoine Honorat, 1448, mort en 1472. — Hugues 
Arbaud, nommé dés 1470, n’entre en fonctions 
qu’aprés la mort de son prédécesseur. — Guillaume 
de Ronchinol, 1483, mort en 1528. — Francois Larisse 
le remplace dés 1526 jusqu’en 1530.— Valentin Dubois, 
1530-1555. — Jean Nicolas, 1555-1592. — Angelo 
Pace, 1593-1602. — Anne de Naberat, 1602-1630. 
— Honoré Pellegrin, pourvu d’un bref de survi- 
vance depuis 1623, prieur depuis 1630, mort en 
1649. — Hercule de Berre, 1649-1666 (suspendu en 
1657). — Pierre de Chailan, 1666-1667. — Jean- 
Claude Viany, 1667, démissionne en 1720. — Paul 
Alphéran, 1720-1628. — Jean-Melchior Alphéran, 
1729, démissionne en 1743. — Jean-Baptiste de Vi- 
guier, 1745-1773. — Joseph-Félix Alphéran 1773, 
démissionne en 1788. — Jean-François Alphéran, 
1788-1792. 





Comte de Grasset, Essai sur le grand-prieuré de Saint- 
Gilles, Paris, 1869, p. 18, 51. —- Abbé E.-F. Maurin, 
Notice hist. et archéol. sur l’église Saint-Jean de Malle, auj. 
paroisse Saint-Jean (intra muros) de la ville d'Aix, dans 
Mémoires de l'Académie d'Aix, Aix, 1844, p. 201- 
308. — Abbé M. Constantin, Saint-Jean de Malte, la collé- 
giale, la paroisse, l'église, Aix, 1890. — Baron Guil- 
libert, Constat au prieuré de Saint-Jean-de-Malte de la com- 
manderie d'Aix en 1873, Paris, 1905, Extrait du Bul- 
letin historique et philologique, 1904. — Reinaud de Fonvert, 
Notice sur la fenêtre absidale de l'église de Saint-Jnea de 
Malte à Aix, Aix, 1860. — Roux-Alphéran, Les rues 
d'Aix, Aix, 1846-1848, t. 11, p.337-56.— J. Raybaud, Hist. des 
grands-prieurs et du prieuré de Saint-Gilles, édit. C. Nicolas, 
Nimes, 1904-1906, 2 vol. in-8°. — Aix, Bibl. Méjanes, 
ms. 339 (pièces justificatives de Raybaud), — Malte, arch. 
de l'Ordre, libri bullarum, passim. 

J. DELAVILLE LE RouLx. 

3. AIX-EN-PROVENCE (CHARTREUSE DE 
SAINTE-MARTHE D’). On a dit, mais à tort, que la 
fondation de cette maison de l’ordre des chartreux 
était due à un désir de Mgr Alphonse-Louis de 
Richelieu, archevêque d’Aix, ancien chartreux, et 
à un conseil qu'il aurait donné a M. Jean-André 
Aimar, ou André d’Aimar, seigneur de Montsallier et 
conseiller au Parlement de Provence. La vérité 
est qu’en 1623, au 10 décembre, date du testament 
de ce noble jurisconsulte, dom Alphonse-Louis 
n’était pas encore archevêque d’Aix. Louis XIII 
ne le nomma que deux années après, le 6 décembre 
1625. Si donc il fut Vinspirateur de cette bonne 
ceuvre, ce ne fut pas pour avoir des confréres dans 
sa future ville archiépiscopale. Par son testament, le 
pieux fondateur avait disposé qu’aprés sa mort l’on 
vendrait sa charge de conseiller, et l’on emploierait 
la somme reçue à bâtir un monastère cartusien, soit 
dans la ville même d’Aix, soit en dehors des murailles. 
Il mourut le 9 février 1624, et la Grande-Chartreuse 
fut avertie assez à temps pour insérer dans la carte 
du chapitre général de la même année (5 mai) son obit, 
avec la mention du projet de fondation et la conces- 
sion d’une messe de la sainte Vierge et d’un anni- 
versaire perpétuel dans toutes les maisons de l’ordre. 
Après quelques difficultés avec les héritiers naturels 
pour la vente de la charge, l’ordre reçut 48 mille livres 
sur les 54 mille, pour lesquelles on l’aliéna. En appre- 





nant la nouvelle de la prochaine fondation d’une 
chartreuse, la ville entière montra sa joie, et beau- 
coup de nobles et riches familles promirent de contri- 
buer par leurs largesses à l’exécution du pieux dessein. 
Les consuls s’engagèrent à donner deux mille écus. 
La difficulté de trouver un lieu convenable pour la 
construction d’une chartreuse ne fut vaincue que le 
10 juillet 1625, où deux religieux délégués à cet effet 
signerent le contrat d'achat de la Bastide d’Egoux 
ou les Égoutans, au prix de 15 mille livres. Mais plus 
tard on constata que cet endroit n’offrait pas toutes 
les conditions exigées par l’observance de la règle, et 
deflus qu’il était grevé de beaucoup d’hypotheques 
et fidéicommis. 

Après diverses démarches sous le généralat de dom 
Juste Perrot, les chartreux achetérent, en 1634, un 
terrain en forme de triangle, aujourd’hui compris 
entre les rues de Cellony, de la Guerre et le boule- 
vard de la République. Un don de 16000 livres, 
fait a la communauté la méme année, permit de com- 
mencer sans délai les constructions. C’était un legs 
laissé par Mme Honorée de Papassand, pour la fonda- 
tion d’un couvent à Aix. M. de Gaudemaris dit que 
le don de Mme Honorée de Papassand fut affecté a la 
construction de l’église conventuelle. Il pense que la 
maison n’était peut-étre pas complétement terminée 
quand elle eut à subir les rigueurs de la tempête révo- 
lutionnaire. Nos renseignements ne dissipent pas tout 
à fait ce doute. Jusqu'au mois de mai 1640, il ny 
eut dans la maison que le supérieur, le procureur et 
le sacristain; le chapitre général de 1640 y ajouta le 
vicaire. En 1681, avec le prieur, il y avait huit reli- 
gieux de chœur et deux frères convers. Ce nombre 
est un indice qu’à cette époque les bâtiments néces- 
saires pour loger une communauté plus nombreuse 
n’existaient pas. D’après une pièce officielle, datée 
du 12 novembre 1772, les religieux de chœur étaient 
alors au nombre de onze avec deux frères et trois 
domestiques. Le 15 avril 1773, les revenus étaient de 
6.152 livres, y compris un don annuel de la char- 
treuse de Valbonne (Gard) de 250 livres, et la 
maison payait comme cens et décimes 518 livres. La 
chartreuse d’Aix disparut complètement au moment 
de la Révolution française. 

RECTEURS ET PRIEURS. D. Gabriel Orcel, recteur, 
1628-1631. — D. Denys de Sailli, prieur, 1631-1633. — 
D. Jean-Baptiste Giraud, prieur, 1633-1634. — D. Ga- 
briel Orcel, prieur, 1634 jusqu’à sa mort 1640. — 
D. Gabriel Magnati, prieur, 1640-1644. — D. Antoine 
Blancone, prieur, 1644-1650. — D. Alexis Arnaudi, 
1650-1654. — D. Antoine Blancone, 2° fois, 1654-1656. 
— D. Philippe Jassaud, prieur, 1656, jusqu’à sa mort 
1684, après le 30 avril. — D. Jean-Jacques de Bussy, 
1684-169..? — D. Jean-Joseph Bardon, 169. ?-1700? — 
D. François Guyot, 1700-1705. — D. Philibert Brunet, 
1705-1724. — D. Guillaume Moreau, 1724, à sa mort 
13 avril 1728. — D. Mathieu Régis, prieur, 1728, à sa 
mort, 26 avril 1748. — D. Jean David Saint-Martin, 
prieur, 1748, 18 juin, à 1755, 29 novembre. — D. Ga- 
briel-Julien Cœur, prieur, du 29 novembre 1755 au 
1er décembre 1764. — D. Alexandre Perraud, prieur, 
du 1er décembre 1764 au 31 octobre 1772. — D. Jo- 
seph de Camaret, prieur, du 31 octobre 1772, au cha- 
pitre général de 1786. — D. Bonaventure Cantor, 
dernier prieur, 1786 à la suppression en 1791, mort à la 
chartreuse de la Part-Dieu en Suisse, le 10 jan- 
Vier yes > 

Plusieurs religieux de la chartreuse d'Aix ont 
mérité de la part de l’ordre l’éloge qu'ils ont vécu 
laudabiliter : D. Gabriel-Julien Cœur, 59 ans; D. Jo- 
seph de Camaret, 59 ans; D. Bonaventure Cantor, 
54 ans; le frère Joseph Chrétien, profès de Bonpas, 
décédé le 28 janvier 1762, après 70 ans de religion. 
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Mémoire instructif pour l’econome de la chartreuse d’ Aix 
contre le sieur Gaspard Truphéme, secrélaire du roy, Aix, 
1761, 56 p. — D. Nicolas Molin, Historia cartusiana, t. III, 
p. 188-190. — Morozzo, Theatrum chronolog. S.ord. Cartus., 
Turin, 1681, p. 296. — Cte de Gaudemaris, Chartreuses de 
Provence, Marseille, 1899, p. 85-88. 

S. AUTORE. 


AIX-LA-CHAPELLE en latin Aque Grani, devrait | 


son nom, d’après la légende, au légat romain Granus 
Serenus qui aurait découvert les sources, ou, selon 
une autre version, à Granus, frère de Néron, qui batit 
à cet endroit le premier palais, mais, plus vraisembla- 
blement à Granus, dieu celte qui avait de l’analogie 


avec Apollon. Plus tard le nom se transforme en | 
Aquisgranum (yur siècle). Les dénominations fran- | 


çaises Aix, allemandes Aach, Aich, Aichen, Achen, 
Ays, hollandaise Aken, se rattachent toutes à la forme 
latine Aqua. 

I. Données historiques générales. II. Les conciles ; 
1. Sous Charlemagne. 2. Sous Louis le Débonnaire. 
3. Après Louis le Débonnaire. III. La cathédrale. 
IV. Les reliques. V. Le pèlerinage. VI. Le sacre des 
rois allemands. VII. Etat actuel. 

I. DONNÉES HISTORIQUES GÉNÉRALES. — La pre- 
miére mention écrite d’Aix-la-Chapelle remonte à 765. 
A cette date, Pépin y célébrait les fêtes de Noël et 
de Pâques dans une chapelle attenant à sa résidence. 
Monum. Germ., Script., t. 1, p. 144. Charlemagne qui 
en avait fait son séjour de prédilection à cause des 
sources thermales, rebâtit cette chapelle avec une 
telle magnificence que le nom en est resté à la ville. 
Éginhard, Vita Karoli M., 22, Monum. Germ., 
Script., t. 11, p. 455. Il fit plus. Révant d’y instituer 


une seconde Rome en deçà des Alpes, il la remplit | 


de savants ecclésiastiques, y fit établir une école cé- 


lèbre et y multiplia les diètes et les conciles. Enfin, | 


il ne voulut pas que sa dépouille mortelle reposât 
ailleurs. 

Louis le Débonnaire, qui y avait été sacré du vi- 
vant de son père, continue les traditions paternelles 
et tient plus de conciles à Aix-la-Chapelle que Char- 
lemagne lui-même. 


Les ravages des Normands qui, en 881, incen- | 


dièrent la ville et dévastèrent la chapelle, l’éloigne- 
ment des souverains replongèrent Aix dans l’ombre. 
Mais elle reprit son éclat sous Otton Ier « quam (Aquas 
grani) etiam cunctis tunc post Romam urbibus præ- 
ferre moliebatur.» Annales Quedlinburg., dans Monum. 
Germ., Script. t. 11, p. 77. Désormais 's'ils n’y ré- 
sident pas toujours, ses successeurs s’y font sacrer 
comme lui. 
rôle de Charlemagne. Hanté par le souvenir du grand 
empereur, il fait entreprendre des fouilles, en l’an 
1000, pour retrouver sa dépouille mortelle. 

Les Annales Lamberti (Monum. Germ., Script., 
t. 11, p. 91) nous apprennent qu’elles furent couron- 
nées de succés : Imperator ossa Caroli Magni Aquisgra- 
ni a pluribus eo usque ignorata invenit. La légende 
s’empara de ce simple fait et y ajouta des circonstances 
fabuleuses. On aurait découvert, au milieu de somp- 
tueux trésors dans sa crypte funéraire, l’empereur 
assis sur un trône de marbre, revêtu des ornements 
impériaux, et ses ongles, continuant à croître après 
l’ensevelissement, auraient traversé ses gants.Monum. 
Germ., Script., t. vu, p. 106. 

Deux ans après, Otton III mourait 4 Paterno, près 


de Rome. Sur son désir formel, son corps fut ramené | 


à Aix-la-Chapelle et enseveli à côté de celui de Char- 
lemagne. Ibid., t. tv, p. 775. Plus que tout autre, 
depuis le Carolingien, il avait rehaussé le prestige 
de la capitale. Comme lui, saint Henri II fit des dons 
importants à la chapelle, notamment (vers 1010) 
celui d’un ambon qui s’y trouve encore. 

Peu après, selon la chronique d’Adhémar de Cha- 


Otton III rêve même d’y répéter le | 
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| bannes (Monum. Germ., Script., t. tv, p. 118), des 
| miracles se produisaient au tombeau de Charlemagne. 
La canonisation de saint Henri II par Eugène III, en 
1145, aviva le désir de voir Charlemagne sur les 
| autels. Vingt ans après, grâce à Frédéric Barberousse, 
c'était chose faite. Alexandre, évêque de Liége, et 
Reinald de Dassel, métropolitain de Cologne, auto- 
risés par l’antipape Pascal III, firent le procès de ca- 
nonisation, 

Barberousse entreprit, en même temps, une recon- 
naissance des ossements de Charlemagne qui furent 
enfermés dans une châsse de grand prix (29 décembre 
1165). L’orfévre Wibert d’Aix-la-Chapelle exécuta, en 
outre, aux frais de l’empereur, un lustre de cuivre 
et d’argent de 4 m. 15 de diamétre qui symbolise 
aujourd’hui encore la Jérusalem céleste dans la cha- 
pelle de Charlemagne. Un peu plus tard, xure siècle, 
apparaît l’hymne de la fête du nouveau saint. La 
premiére strophe rappelle les titres de la ville qui 
lui doit sa célébrité. 
| Jusque-là, si elle comptait plusieurs églises, elle 
ne composait qu’une seule paroisse conformément au 
désir de Charlemagne, et, même jusqu’en 1811, tous 
les enfants de la ville furent baptisés dans la chapelle. 
| Le xıv® et le xve siècles marquèrent l’apogée de sa 
| splendeur accrue par les pèlerinages, par la solennité 
des sacres, par les faveurs des princes. Charles IV 
se sentit pour la ville de Charlemagne une affection 
presque égale à celle d’Otton III. Il consacra ses 
privilèges dans la Bulle d’Or. 

En 1524, le protestantisme pénètre à Aix-la-Cha- 
pelle, dans la personne d’un vagabond qui déclame 
contre l’Église catholique. Il est exécuté, ayant à 
répondre de plusieurs crimes commis ailleurs. En 
1533, un prêche clandestin s’organise chez des parti- 
culiers. L’interdiction dont il fut frappé étant restée 
| lettre morte, il y eut quelques exécutions capitales, 
| Mais, en 1544, Adam de Zeuel, membre du conseil 
de la ville, secrètement gagné à l’hérésie, fait accueil- 
lir des réformés hollandais qui installent une fabrique 
de draps. Ils forment bientôt, avec des Wallons et 
des anabaptistes, un noyau protestant pour lequel 
Zeuel, bourgmestre dès 1552, fait venir un pasteur 
d'Anvers, en 1558. Influences par ces circonstances, 
plusieurs citoyens d’Aix-la-Chapelle se laisserent 
gagner à l’hérésie et demandèrent pour leur culte 
l’église de Saint-Foilan qui leurfut refusée.Lestroubles 
qui suivirent ouvrirent les yeux aux habitants. On 
élut un autre bourgmestre; on ferma les écoles pro- 
testantes, on exila tous les réformés qui n’avaient 
pas droit de cité, enfin, en 1560, on statua que le 
conseil de la ville serait à jamais fermé à Vhérésie. 
| Mais les fauteurs des nouvelles doctrines étaient tou- 
jours en nombre imposant. En 1573, il parut à Aix- 
la-Chapelle une traduction du Nouveau Testament 
en patois, à l’usage des Pays-Bas et de la Westphalie. 
Bientôt réformés et luthériens s’unirent sous le nom 
d’évangéliques et demandérent (1574) à être admis 
au conseil de la ville, en raison de leurs contributions 
financières, ce qui était réalisable pour ceux de la 
confession d’Augsbourg. Cette supplique fut agréée 
sous réserve que les élus ne pourraient proposer aucune 
| modification aux choses religieuses. 
| Or, en 1579, la peste enleva beaucoup de con- 
seillers catholiques. Zeuel fut réélu bourgmestre et 
les protestants s’enhardirent, en 1580, à réclamer le 
libre exercice de leur religion et la cession d’une église. 
Ils furent renvoyés à l’empereur. Mais avant que la 
| question fút tranchée,en 1581, les protestants prirent 
| les armes à l’occasion de la réélection du bourg- 
| mestre. Beaucoup de catholiques et la commis- 

sion déléguée par l’empereur pour examiner les reven- 
| dications des dissidents quittèrent la ville. L’em- 
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pereur (c'était l’incapable Rodolphe II) enjoignit 
sous les peines les plus sévères de rappeler les catho- 
liques, d’expulser les prédicants, de mettre fin aux 
innovations, le tout dans six semaines. Les menaces 
impériales ne furent pas exécutées, grâce à de nou- 
velles représentations de la part des protestants et 
à l’intervention de la diète des villes libres qui se 
tint à Spire tout spécialement à cause des affaires 
d’Aix. 

En 1590, la ville reçut de nouvelles remontrances. 
Trois ans plus tard, la diète impériale lui signifiait 
d’avoir à s’en tenir aux anciennes institutions. Elle 
n’en élut pas moins un bourgmestre protestant. Elle 
fut mise au ban (1597). A l’apparition des troupes 
envoyées pour les punir, les novateurs demandèrent 
grace. Les fonctions publiques furent confiées à des 
catholiques, les dégâts réparés et plusieurs protes- 
tants proscrits. 

A l’occasion d'un différend entre la ville et le duc 
de Juliers en 1608, les protestants se rendirent compte 
de leur importance; ils exigèrent leur accession au 
conseil de la ville et l’éloignement des jésuites appe- 
lés en 1600 pour consolider la foi catholique. En 
même temps ils envoyaient à Rodolphe II une plainte 
contre l’administration de la ville. 

Sur ces entrefaites mourut, sans progéniture, le 
duc de Juliers, protecteur de la ville (mars 1609). 
Ses États passèrent au Brandebourg et au Palati- 
nat-Neubourg, tous deux protestants. Ce change- 
ment enhardit les novateurs d’Aix. En 1611, ils ne 
craignirent pas, contre les prescriptions administra- 
tives, d’aller entendre des préches dans le voisinage, 
notamment à Stolberg. Plusieurs furent empri- 
sonnés. Les autres, sous la conduite de l’orfèvre Jean 
Kalkberner, prirent Jes armes pour délivrer leurs 
coreligionnaires et chassèrent temporairement les 
jésuites. 

L’année suivante, bourgmestre, conseil, toutes les ad- 
ministrations étaient protestantes. L’empereur Mathias 
qui voulait procéder par la douceur n’obtint d’autre 
résultat sinon que les protestants appelérent les 
troupes de l’électeur de Brandebourg et, sauf quatre, 
murérent leurs portes. Mathias s’y prit autrement. 
En août 1614, 16 000 hommes conduits par Spinola 
arrivaient sous les murs d’Aix qui se rendit. Le conseil 
de la ville, entièrement renouvelé, statua que les 
prédicants ne pourraient séjourner plus de trois jours 
sur le territoire de la cité, que la vente des livres hé- 
'retiques était interdite, qu'il n’y aurait d'écoles et 
de maîtres que catholiques et que tout citoyen 
était tenu d’honorer, à l’occasion des processions, le 
Saint-Sacrement et les reliques. Six cents protestants, 
dépourvus du droit de cité, furent expulsés. Deux 
ans après (1616) les fauteurs de troubles furent invi- 
tés à rendre leurs comptes. Le principal, Kalkberner, 
était en fuite; deux autres furent mis à mort, le 
reste banni ou condamné à de fortes amendes, 

En 1656, un effroyable incendie détruisit presque 
toute la ville. Dès lors et jusqu’à la Révolution, 1'his- 
toire religieuse d’Aix-la-Chapelle ne mérite pas qu’on 
s’y attarde. 

Les sans-culottes renouvelèrent dans cette ville 
les exploits des Normands, mettant en fuite avec le 
chapitre les reliques de la cathédrale, arrachant ses 
colonnes pour les expédier à Paris, envoyant à la 
monnaie les reliquaires de plusieurs églises. 

Napoléon ne pouvait rester indifférent à l’égard 
d’une ville aussi fameuse. Il voulut un évêque à côté 
du tombeau de Charlemagne, ce qu'aucun de ses de- 
vanciers n’avait sans doute révé. En conséquence, 
une Bulle du 29 novembre 1801, en conformité du 
Concordat, créa pour Aix-la-Chapelle un évéché suf- 
fragant de Malines. Le nouveau diocése comprenait 


AIX-LA-CHAPELLE 


1248 


les deux départements. de la Roer et de Rhin-et- 
Moselle, c’est-à-dire toute la rive gauche du diocèse 
de Cologne, une partie des diocèses de Liége, Roer- 
mond et Trèves, et plus tard la ville de Wesel avec ses 
environs. Il reçut pour évêque Marc-Antoine Berdo- 
let, né à Rougemont-le-Château (aujourd’hui terri- 
toire de Belfort) le 13 septembre 1740. Cet ecclésias- 
tique auparavant curé-doyen, dans la Haute-Alsace, 
devait se faire agréer par le pape, dans les six mois. 
Il négligea cette formalité et dut se faire relever, en 
1805, à l’occasion du couronnement de Napoléon, 
des censures qu'il avait encourues. 

Au reste, sans grande envergure, il se reposa du soin 
de l’administration sur son vicaire général Fonck 
qui se vit dans la nécessité d'appliquer au nouveau 
diocèse les prescriptions gallicanes (suppression des 
ordres religieux sauf ceux des hôpitaux et de l’ensei- 
gnement, réduction des fêtes extradominicales à 
quatre, enseignement théologique d’après la décla- 
ration de 1682, etc.). Il procéda en outre à une nou- 
velle circonscription des paroisses : 79 cures et 754 
succursales furent ainsi établies avec les maigres 
émoluments admis en France, 152 vicariats restèrent 
même sans appointements. 

Il ne pouvait résulter de cette situation nouvelle un 
grand courant de sympathie en faveur de Berdolet, 
d'autant qu'il avait de plus fait émigrer à Aix-la- 
Chapelle plusieurs objets du trésor de Cologne et 
accordé à l’impératrice Joséphine des bijoux prove- 
nant de sa cathédrale. Beissel, Aachenfahrt, Fribourg, 
1902, p. 39. 

Après la mort de Berdolet (13 août 1809), Denis 
François Le Camus, vicaire général de Meaux, fut 
désigné pour lui succéder (1810). Pie VII, alorsenfermé 
à Savone, lui ayant refusé l'institution canonique, 
il se contenta de gouverner le diocèse à titre d’admi- 
nistrateur, de concert avec Fonck et un second vicaire 
général, Klinkenberg, en fonction depuis 1807. L’arri- 
vée des cosaques en 1814 lui fit prendre la route de 
Paris, où il mourut de la phtisie, le 26 avril. 

La chute de Napoléon ayant donné lieu à la Prusse 
de s’emparer d’une partie du diocèse de Liége, Fonck 
en fut nommé vicaire apostolique. Mais le diocèse 
d’Aix-la-Chapelle touchait à sa fin. Le 16 juillet 1821, 
il fut supprimé par la bulle De salute animarum et 
celui de Cologne rétabli. Toutefois, une partie de la 
circonscription ecclésiastique supprimée échut aux 
diocèses de Trèves et de Münster. 

Cette décision ne fut appliquée qu'après la nomina- 
tion du nouvel archevêque de Cologne, Spiegel zum 
Desenberg (20 novembre 1824), qui se choisit Fonck 
pour vicaire général de la partie de son diocèse située 
sur la rive gauche du Rhin. 

Aix-la-Chapelle fut au xıx® siècle le théâtre d’une 
activité religieuse intense. Ailleurs le clergé et les 
hautes classes sacrifiaient à l’esprit voltairien du temps, 
surtout entre 1800 et 1850. L'esprit catholique et 
l’effort vers la perfection chrétienne se maintinrent 
à Aix grâce à des hommes comme Debeour, Wissdorff, 
Istas, Sartorius, Neulessen, les deux Fey et Laurent, 
vicaire apostolique de Luxembourg, exilé. Aussi ver- 
rons-nous surgir ou renaître plusieurs congrégations 
religieuses dans la vieille ville. Au congrès général 
des catholiques allemands, à Aix-la-Chapelle en 1862, 
on projeta la fondation d’une université catholique 
dont Laurent serait devenu le recteur. Ce projet 
échoua. Quelques années plus tard (octobre 1871), 
la ville traduisit sous une autre forme ses sentiments 
de filial attachement au souverain pontife par une 
adresse au nouvel empereur allemand en faveur de la 
restitution des Etats de l’Église, Karl Möller, Leben 
und Briefe von Johannes-Theodor Laurent, Trèves, 
1887-1889, t. 111, p. 140, 
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Petrus a Beeck, Aquisgranum, 1620, — Quix, Geschichte der 
Stadt Aachen, Aix-la-Chapelle, 1840. — Haagen, Geschichte 
Aachens von seinen Anfängen bis zur neuesten Zeit, 1873. 
— Pick, Aus Aachens Vergangenheit, 1895. — Zeitschrift 
der Aachener Geschichisvereins (avec tables) depuis 1879, 
en particulier dans le t. xxvuu; ef, Wolf, Beiträge z. Reform- 
Geschichte der Stadt Aachen, et dans le €, xxıx [1907], Buch- 
kremer, Das Grab Karls des Grossen. Aus Aachens 
Vorzeit (revue), depuis 1888 (table 1908). — Walch, Historia 
canonizationis Caroli Magni, Yéna, 1750. — Curieque, Mé- 
moire historique sur le culle ecclésiastique du bienheureux 
empereur Charlemagne, Metz, 1888. — Savelsberg, Über die 
mannigfachen Bestrebungen z. Auffindung des Grabes Karls 
d. Gr., Aix-la-Chapelle, 1903. 


II. LES CONCILES D'AIx-LA-CHAPELLE (789-1023), — 
L'histoire des conciles ou synodes d'Aix-la-Chapelle 
a donné lieu à des divergences d'opinion multipliées, 
assez compréhensibles d’ailleurs, eu égard à l'obscurité 
de maintes sources et à l’imprécision de beaucoup de 
dates. Mais ce qui paraît presque inadmissible, c'est 
que Von trouve totalement rejetés ou passés sous 
silence par un historien des synodes admis par les 
autres. Werminghoff par exemple mentionne, de 797 
à 837, neuf conciles, la où Hefele en énumère quatorze. 
Une des raisons qui peuvent expliquer celte anomalie, 
c'est que les conciles avaient lieu en même temps 
que les diètes et que souvent il est difficile de déméler 
le caractère spécial des résolutions prises par l’assem- 
blée. L'un y voit un produit ecclésiastique, pour l’autre 
c'est une décision d'ordre politique, 

Ajoutons que toujours, ou à peu près toujours, le 
souverain se chargea de promulguer dans des capi- 
tulaires les décrets des conciles. Nouvelle 
d’achoppement pour maints savants qui jugent in- 
digne de leur attention tout concile dont on ne peut 
présenter un capitulaire. 

Dans ce labyrinthe, nous avons pris pour guide 
Tlefele. Néanmoins, nous abandonnons son opinion, 
quand il est démontré que ses sources d'information 
(Pertz notamment) sont fautives el nous adoptons 
les corrections motivées de Boretius et de Wermin- 
ghoff. 

A. CONCILES SOUS CHARLEMAGNE, — 1% concile, 
23 mars 789. — Nous n’avons pas les résolutions du 
concile, Il nous est resté seulement un capitulaire de 
Charlemagne qui en tient lieu, On a objecté que ce ca- 
pitulaire ne saurait être considéré comme l’expression 
des vœux du concile, Mais il semble que, soumis 
aux évêques pour les orienter dans leurs délibéra- 
tions, il fut adopté par eux sans modification, En 
tout cas, Anségise, auteur du temps, classe ce capi- 
tulaire au nombre des ordonnances conciliaires, et le 
synode de Soissons de 853 qualifie de synodaux tous 
les articles qu’il renferme, proposés par Charlemagne 
en 789. Binterim, Geschichte der deutschen National- 
Provinzial-und  vorzüglichsten Diözesan-concilien, 
Mayence, 1836, t. 11, p. 98. 

Ce document est assurément l’un des événements les 
plus importants de l’époque, parce qu'il est le fonde- 
ment de la réforme introduite par l’empereur dans 
l'Église et dans l'État, Il comprend quatre-vingt-un 
paragraphes dontles cinquante-neuf premiers, em- 
pruntés à la Dyonisio-Hadriana, reproduisent des déci- 
sions déjà prises dans des conciles antérieurs, tandis 
que les vingt-deux suivants renferment des dispo- 
sitions spéciales. Les principaux points touchés dans 
cette seconde partie sont la prédication de l'Évangile, 
la transcription des livres religieux, l'établissement 
d'écoles pour les enfants dans tous les couvents et 
églises épiscopales, ott seront enseignés les psaumes, 
les notes, le chant, le calcul et la grammaire, Puis les 
canons proscrivent la coutume de certaines abbesses 
de donner leur bénédiction à la manière des prêtres; ils 
défendent de lire les écrits apocryphes, comme la lettre 
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censément tombée du ciel l'année précédente, d’allu- 
mer des flambeaux aux 
sources. Les vagabonds chargés de chaînes, qui 
objectent qu'ils doivent expier de cette manière 
bizarre, seront maintenus dans une même localité 
pour y faire pénitence, Partout, il faudra apprendre 
le chant romain comme Pépin Vordonna lorsqu'il 
supprima le gallican, Pour finir, le capitulaire insiste 
sur la nécessité d'inculquer la bonne doctrine, car 
comme on sait, à la fin du monde les faux docteurs 
entrent en scène, et il faut être armé contre eux. 
Binterim, op. cit... t. 11, p. 98; Hefele, Mist. des 
conciles, édit. Leclereq, t.111, p. 1027 sq.; Mansi, Conc. 
ampl. coll., t.xrrr, Appendix, col. 153; Pertz, Monum. 
Germ, hist, t. 111, p. 53; Boretius, Concil. wvi Carolini, 
t. 10, p. 53-62, 

2° concile, — En 


arbres, aux rochers, aux 


798, d'après Floss (Kirchen- 
lexikon de Mergenróther, t. 1, col, 4), juin 799, d'après 
Hauck (Realencyklopddie für protestantische Theologie 
und Kirche, t. 1, col, 12), septembre 798, d’apres 
Hefele, enfin juin 800, d'après Werminghofl et Böhmer. 

Ge concile eut pour objet la condamnation de Félix 
d'Urgel,le plus opiniâtre fauteur del’adoptianisme. Voir 
ci-dessus, col. 589, ce qui concerne cette assemblée. 

8° concile, novembre 801, — Les grandes Annales 
de Juvavia (Monum, Germ., Seript., t. 1, p. 87) nous 
font connaître que ce concile eut pour but la réforme 
du clergé, Pour le distinguer des autres du même genre, 
qui suivirent, on l'a nommé Synodus prima exami- 
nalionis episcoporum et clericorum, Le résultat des 
délibérations auxquelles il donna lieu est un capi- 
tulaire en vingt-deux canons sous le titre Capitula 
ex divinarum scriplurarum seriplis, quee elecli sacer- 
doles custodienda censuerunt et un autre sous le titre 
Capitula novem de presbyleris admonendis, Binterim, 
op. cil., t. 11, p. 312, 442; Hefele, op. cit., t. 11, p. 1117, 
P. L., t.xovi, col. 217, 323; Mansi, op.cit.,.t. XIV, 
Appendix, col. 255, 361; Boretius, op. cit, t..1, 
p. 105, 237 (ce dernier rejette Vattribution a ce 
concile du second capitulaire et regarde comme dou- 
teuse attribution du premier); Verminghofl, Coneilia 
evi Carolini, p. 228. 

4° concile, mars 802, — Simson (Karl d. Grosse, 
t. 11, p. 274) n’admet pas ce concile et prétend qu'il 
n’y en a qu'un en 802. Sur la foi des Annales majores 
de Juvavia (Monum. Germ., Script, t.1, p. 87), il est 
pourtant généralement reconnu par les historiens. 
Mais il n’est pas sûr que le capitulaire en 40 paragra- 
phes, qu'on cite comme renfermant des résolutions 
du concile, en est vraiment issu. Charlemagne, après 
avoir proposé un nouveau serment de fidélité et 
l'envoi de missi dominici chargés de le réclamer 
et en même temps de rendre partout justice, aurait 
soumis aux évêques ce document pour le faire adop- 
ter, Il y est traité successivement du serment de fidé- 
lité, des devoirs des évêques, prêtres, abbés et abbesses, 
des obligations des comtes et juges, de la prohibition 
des meurtres, incestes, parjures, braconnages,. etc, 
Binterim, op, cil,, 6, 11, p. 315; Hefele, op; cit; €, 111, 
p. 1120; Mansi, op. cit., t. xıv, App., col. 257; Boretius, 
op. cil, t. 1, p. 91; Werminghofl, op. cil., p. 229. 

5° concile, octobre 802, — C'est grâce aux Annales 
de Lauresheim (Monum. Germ., Script, t. 1, p. 39) 
et à celles de Moissac (ibid., p. 306 sq.), que nous con- 
naissons ce concile qu’on désigne sous le nom de 
Synodus II» examinalionis episcoporum, etc. Trois 
groupes, les évêques, les abbés, les laïques, furent appe- 
lés à y délibérer séparément, Dans le premier, fut lue 
et expliquée une collection de canons, sans doute la 
Dyonisio-Hadriana; dans le second, la règle de saint 
Benoit; dans le troisième, les lois en vigueur dans le 
royaume, Les membres les plus éclairés étaient char- 
gés de fournir des explications. 


J, — 49 


1951 


En conclusion, Charlemagne publia plusieurs capi- 
tulaires que Pertz essaya de retrouver et de réunir 
pour la première fois, en 1826, dans les Monum. 
Germaniæ. Mais Boretius conteste l'exactitude de 
plusieurs identifications de son devancier. Il laisse 
hors de discussion un capitulaire en vingt-quatre 
numéros, Capitula ad lectionem canonum et regule 
S. Benedicti pertinentia, dont les dix-huit premiers 
sont empruntés à la Dyonisio-Hadriana et le dernier 
concerne la règle de saint Benoit (ils portent ailleurs 
le titre de Excerpta canonum capitula varia) et un 
Capitulare generale comprenant dix-sept paragraphes, 
dont les six premiers concernent les ecclésiastiques 
et les autres, les laïques. Mais les Capitula exami- 
nationis generalis, formés de dix questions aux ecclé- 
siastiques et deux aux laiques, sont attribués par 
Boretius à un évêque et datés postérieurement à 803. 
Boretius refuse également d’attribuer les Capitula de 
doctrina clericorum (quinze numéros trés courts) soit 
à Charlemagne soit au concile. Binterim, op. cit., t. 11, 
P2 3183, 446 sq; Hetele op. cit, LAIT, D 1121 sq. ; 
Boretius, op. cil., t. 1, p. 87, 234-235; Werminghoff, 
Ops Cit, 99229: 

6e concile, novembre 809. — D'après les Annales 
d’Eginhard, ad annum 809, ce concile, dont nous 
ne possédons d’ailleurs pas les actes, fut réuni sur 
Vintervention de Léon III, surtout pour discuter 
la question de la procession du Saint-Esprit, mise 
en cause par les Orientaux. Le dogme y fut aflirmé. 
Il reste incertain si on y prescrivit addition et le chant 
du mot Filioque.Pagi est pour la négative (ad annum 
809, n. v), Binterim incline au contraire pour l’aflir- 
mative. 

Bernard, évéque de Worms, et Adalhard, abbé de 
Corbie (cf. ci-dessus, col. 457), furent chargés par 
Charlemagne de porter les actes du concile 4 Léon III, 
qui trancha la question en litige au concile de Rome, 
en 810. Tout en proclamant la procession du Saint- 
Esprit, il blâma l'insertion du Filioque qui s’était pro- 
duite en Gaule et conseilla désormais de ne plus chan- 
ter le symbole qu'il avait auparavant permis, non 
prescrit, de chanter, car on ne le chantait pas 4 Rome. 

On traita, en outre, d’autres questions au synode 
de 809. Elles auraient donné lieu, selon Pertz, à deux 
capitulaires, Capitulare ecclesiasticumen neufcanons et 
vingt Capitula de pres byleris. Boretius affirme que c'est 
sans raison qu'ils ont été attribués au concile de 809. 
Tout au plus, peut-on dater la dernière pièce de 810 
à 813 : la première est encore postérieure. Binterim, 
op. cit, t. 11, p.329; Hefele, op: cit, te 11, D-14129; 
Mansi, op. cit., t. xıv, col. 18 sq.; Boretius, op. cil., 
p. 178, 237; Werminghoff, p. 235. 

7° concile, 811. — Ce concile n’est guère reconnu 
que par Mansi et Hefele, les autres historiens l’iden- 
tifient avec la diète qui eut lieu en même temps. Il 
en résulta le Capitulare duplex Aquisgranense, qui 
atteste tout à la fois les défauts du clergé contem- 
porain et le zèle de Charlemagne pour y obvier. 
Hefele, op. cit., t. 11, p. 1133; Mansi, op. cit., t. XIV, 
Appendix, col. 328 sq.; Pertz,dans Monum. Germ., 


Leges, t. 1, p. 166 sq. 
8e concile, septembre 813. — Charlemagne, poursui- 
vant son œuvre de réforme, avait fait tenir, 


dans le courant de l’année 813, cing synodes différents, 
à Arles, Reims, Mayence, Tours et Chalon-sur-Saône. 
En septembre 813, à la suite de la diète d’Aix-la- 
Chapelle, où fut couronné Louis le Débonnaire, eut 
lieu un concile destiné à condenser les résolutions 
prises dans ces différents synodes. Un double capi- 
tulaire y fut émis, dont la première partie en vingt 
articles est civile; la seconde, en vingt-six (vingt-huit 
ou trente et un, selon les éditions) paragraphes, re- 
produit, sous le titre d’Excerpla canonum (Boretius) 
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ou de Karoli Magni capilula e canonibus excerpla 
(Werminghofi), les principaux canons des cinq 
conciles dénommés. À ce dernier document furent 
annexées deux autres pièces. La première est la Con- 
cordia episcoporum. C’est une admonition collective 
des évêques en trente-trois canons pour souligner 
l'importance de la collection qu'ils soumettent 
par l’entremise de Charlemagne, et en particulier 
quelques-uns des points les plus importants. La 
seconde pièce est l’Annolalio capitulorum synodalium. 
C'est comme un sommaire analytique des matières 
traitées dans chacun des cinq conciles mentionnés 
plus haut. Elle comprend cent dix-neuf titres. On 
ignore de qui elle provient. Hefele, op. cil., €. 111, 
p. 1145; Mansi, op. cil., t. xıv, Appendix, col. 344; 
Boretius, op. cit., t. 1, p. 173; Werminghoff, le seul 
qui soit complet sur ce concile, op. cit., p. 294. 

B. CONCILES SOUS LOUIS LE DEBONNAIRE. — 1° concile, 
août et septembre 816. — Ce concile, qui nous est 
connu par les Annales Laurissenses minores, cod. Fuld. 
(dans Monum. Germ., Script., t. 1, p. 122), fut réuni 
en même temps que la diète où le souverain partagea 
son empire entre ses trois fils. Louis s’y plaignit aux 
évéques que plusieurs d’entre eux négligeaient la 
surveillance de leurs subordonnés et les devoirs de 
Vhospitalité. Il ajouta que, dans l’intérét des moins 
instruits, il allait faire collectionner dans les canons et 
les écrits des saints Pères les passages relatifs à la vie 
canonique, Cette collection fut établie sans délai au 
moyen de la bibliothéque réunie par Charlemagne. Sur 
la foi d’Adhémar de Chabannes (édition Chavanon, 
Paris, 1897, p. 112), on croyait jusqu'ici que c'était 
Amalaire de Metz qui avait dirigé ce travail. Mais 
la compilation est aujourd’hui attribuée a Anségise 
(Werminghofl) dont la manière et le style se laissent 
facilement reconnaître dans ce document. Sous le 
titre Institutio canonicorum Aquisgranensis, il se com- 
pose d’une préface, d’une table des matières et de 
cent quarante-cinq chapitres dont cent dix-huit sont 
empruntés aux saints Pères et aux conciles (1-113, 
126-130). Le reste est neuf et s’inspire en grande 
partie de la régle de saint Chrodegang, sans la nom- 
mer une seule fois. Tout le travail est d’ailleurs assez 
peu critique et peu soigné, ce qu’excuse en partie la 
célérité avec laquelle il fut conduit. 

Une seconde collection destinée aux femmes, mais 
plutôt aux chanoinesses qu’aux religieuses propre- 
ment dites, fut également établie sur le même plan 
que la précédente, et sous le titre /Insti/utio sancli- 
monialium Aquisgranensis. Elle comprend vingt-huit 
chapitres dont les six premiers reproduisent les opi- 
nions des Péres ou les décisions des anciens conciles. 
Les suivants renferment des prescriptions nouvelles. 

Ces deux documents furent promulgués sur-le-champ 
et non pas en 817 comme l’a cru Hefele. Il nous est 
resté trois lettres de Louis le Débonnaire accompa- 
gnant l’envoi qu’il en faisait aux archevéques Sichar 
de Bordeaux, Arnon de Salzbourg et Magnus de Sens. 

Une preuve de l’importance attachée à ces deux 
règles, c'est que les manuscrits en sont très répandus. 
La première en particulier devint très célèbre et 
pendant plusieurs siècles servit à former les chanoines 
et à les distinguer du reste du clergé. Binterim, cp. 
cit., t. 11, p. 349; Hefele- Leclercq, op. cit., t. 1v, p. 9; 
P. Li, t. Gy, col. 815, 985; Mansi, op. cit SIA 
col. 147-277; Werminghoff, op. cit., p. 312-464. 

2e concile, 10 juillet 817. — Le concile de 816 n’était 
qu'un premier pas dans la réforme générale entre- 
prise par l’empereur. Après les chanoines, il fallait 
réformer les moines. C’est ce que Benoît d’Aniane, 
attiré par Louis le Débonnaire à Inde, aujourd’hui 
Kornelimunster, près d’Aix-la-Chapelle, conseilla à 
son impérial ami. Vie de saint Benoit, par Ardon, dans 
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Monum. Germ., Script., t. XV, p. 215 sq. Avec nombre 
d’abbés dont les principaux étaient Arnulphe de 
Noirmoutier, Apollinaire du Mont-Cassin, Alveus de 
Saint-Hubert en Ardennes, Apollinaire de Flavigny, 
Josué de Saint-Vincent de Vulturne, Agiolfe de Soli- 
gnac, Benoit conféra à Aix-la-Chapelle sur la cause 
du relâchement des religieux et découvrit qu’elle 
tenait à la diversité des règlements. Pour y obvier, 
on fit un Capitulare monasticum en quatre-vingt-trois 
articles destiné à tous les monastères de empire. Les 
quarante premiers paragraphes de ce règlement ré- 
pètent presque identiquement les canons de Mürbach, 
écrits par Simpert, évêque d’Augsbourg et abbé de 
Mürbach, mort en 809, lequel répétait un capitulaire 
de Charlemagne, aujourd’hui perdu, peut-être de 802. 
Le canon 45 mérite une mention spéciale. Il défend 
d'établir, dans l’intérieur du couvent même, une 
autre école que celle des oblats. Comme Charlemagne 
avait par ailleurs prescrit à chaque monastère de 
tenir école pour l'extérieur, on en vint à créer deux 
écoles séparées, ainsi que Reichenau en donnait déjà 
l’exemple en 815. A part ce point, la règle d’Aix-la- 
Chapelle n’innove rien, elle ne fait qu’insister sur ce 
qui existait déja. Cf. Dictionnaire d’archéologie et de 
liturgie, t. 1, col. 1039-1042. 

Dans ce même concile de 817, on classa d’après 
leurs revenus les monastères existants dans le royaume. 
Ce document a disparu. Il n’en est resté qu’un abrégé 
ou une note au monastère de Saint-Gilles en Septi- 
manie, éditée pour la première fois par Sirmond dans 
les Concilia Galliæ, t. 11, p. 685. Quatorze de ces 
monastères sont rangés dans la première classe et 
doivent fournir des contributions et des soldats. Seize 
n'ont à contribuer que pécuniairement. A la troisième 
classe, qui comprend cinquante-quatre couvents, on 
ne demande que des prières. 

Deux autres documents ont été rattachés par Pertz 
à ce synode de 817. Ce sont vingt-neuf Capitula pro- 
pria ad episcopos et un Capitulare generale qui aurait 
été mis en tête des actes conciliaires de 816 et 817, 
réunis en un seul tout et envoyés aux prélats. Boretius 
les recule jusqu’à 819. Binterim, op. cit., t. 11, p. 539; 
Hefele-Leclercq, op. cit., t. rv, p. 25; Mansi, op. cit., 
t. xiv, Appendix, col. 393; Boretius, op. cit., p. 273, 
275, 343 sq.; Werminghoff, op. cit., p. 464. 

3e concile, 818. — On y dépose et envoie dans des 
couvents plusieurs évêques, entre autres et malgré 
ses protestations d’innocence, Théodulfe d’Orléans 
pour avoir pris part a la rébellion du neveu de Louis 
le Débonnaire, Bernard, roi d’ Italie. Hefele-Leclercq, 
Op. cit., €. IV, p. 30; Mansi, op. cit., t. xıv, col. 386; 
Hartzheim, Concilia Germaniæ, t. 11, p. 10. 

4e concile, janvier 819.— Pour opérer complètement 
la réforme religieuse projetée par Louis le Débonnaire, 
il restait après les conciles de 816 et 817 à s'occuper 
du clergé séculier. Ce fut l’œuvre d’un concile réuni 
en janvier 819, ainsi que nous le rapporte Éginhard, 
ad ann. 819. Il en résulta vingt-neuf Capitula pro- 
pria ad episcopos vel ad ordines quosque ecclesiasticos 
pertinentia où l’on défend, entre autres, la simonie, 
l’ordination des serfs sans l’autorisation du maître, 
les captations d’héritage, la mise en gage des vases 
sacrés, les mariages avec des religieuses, l’épreuve 
par la croix, etc., etc. Le 29° canon déclare que d’autres 
prescriptions suivront. 

Pour assurer l’exécution de toutes les réformes 
prescrites, l’empereur émit trois autres documents 
plus particulièrement destinés aux laïques, ce sont : 
| vingt et un Capitula legibus que addenda sunt, que 
et missi et comites habere et ceteris nota facere debent; 
huit alia capitula que per se scribenda et ab omnibus 
observanda sunt; vingt-neuf Capitula præcipue ad le- 
gationem missorum nostrorum ob memorie causam per- 
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tinentia, de quibus videlicet causis ipsi agere debeant. 

De plus, comme préface à tous les documents énu- 
mérés plus haut et pour les recommander aux des- 
tinataires, Louis le Débonnaire joignit un Proemium 
generale ad capitularia tam ecclesiastica quam mun- 
dana. 

L'ordre dans lequel nous avons énuméré ces pièces 
relatives aux conciles de 816-819 est loin d’être admis 
par tous les historiens. Hefele notamment s’en écarte. 
Mais c’est le plus logique et le plus vraisemblable. 
A ce titre, il est adopté à peu de chose près par 
Boretius et Werminghoff. Hefele-Leclercq,op. cit.,t.1v, 
p. 30; Mansi, op. cit., t. XIV, Appendix, col. 416; P. L., 
t. xcvit, col. 393; Boretius, op. cit., t. 1, p. 273-288; 
Werminghoff, op. cit.,p.467. Surle concile de 816,Neues 
Archiv der Gesellschaft für ältere deutsche Geschichts- 
kunde, Hannover, t. xxvII, p.645; Albers, Die Reform- 
synode von 817 und das von ihr erlassene Kapitular, 
dans Studien und Mitteilungen aus dem Benediktiner 
und Cistercienserorden, t. xxviri, p. 528-540; Koschek, 
Die Klosterreform Ludwigs des Frommen im Verhältniss 
zur Regel Benedikts von Nursia, Greifswald, 1908. 

5° concile, fevrier 825. — Binterim voudrait loca- 
liser ce synode, non pas à Aix-la-Chapelle, mais à 
Tribur. Au reste, des deux capitulaires auxquels il 
aurait donné lieu, Boretius n’en laisse subsister qu’un 
en quatre paragraphes pour les missi dominici. L’autre 
en vingt-six numéros, que Pertz prétend avoir été 
destiné aux évêques, sans doute comme suite à celui 
de 819, visait, selon Boretius, omnes regni ordines et 
fut émis entre 823-825, en dehors d’un concile, Bin- 


‚terim, op. cit., t. 11, p. 365-369; Hefele-Leclercq, op. 
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D. 428 sq.; Boretius, op. cit., t. 1, p. 303-308. 

6° concile, hiver 828-829. —Un concile général, pro- 
jeté pour l’été 828, ayant été empêché par une inva- 
sion des Normands et des Bulgares, Louis le Débon- 
naire fit tenir, durant l'hiver, un petit synode cum 
quibusdam fidelibus. Lettre du concile de Paris aux 
empereurs Louis et Lothaire, dans Recueil des hist. 
de la France, t. v1, p.346). Vala, abbé de Corbie, y lut 
une note dénonçant les abus. Il reprochait à l’em- 
pereur son immixtion dans l’Église, l’empietement 
sur les biens ecclésiastiques, la nomination de vils 
flatteurs aux dignités sacrées. Il blâma les évêques 
de se mêler au monde et de négliger le salut des 
âmes. Aux ecclésiastiques de la cour surtout, il re- 
montra qu'ils ne se comportaient ni en moines ni en 
chanoines et convoitaient les opulentes prélatures. 

Louis convint que ces reproches étaient justes. 
De là, ses efforts joints à ceux des évêques pour tra- 
vailler de nouveau à la réforme générale par les con- 
ciles. Paschase Ratbert, Vita Vale, P. L., t. cxx, 
col. 1609 sq. Il fut résolu que l’on tiendrait des 
synodes en même temps dans les villes de Paris, 
Lyon, Toulouse et Mayence. De là, les documents sui- 
vants : 1° une Constitutio de synodis anno in regno 
Francorum 829 habendis pendant l’octave de la Pen- 
tecôte, que Pertz intitule Constitutio de conventibus 
archiepiscoporum (Monum. Germ., Leg., t. 1,p. 326 sq.); 
2° deux rescrits imperiaux, Epistole generales, l’un 
pour les laiques, l’autre, plus long, pour les évéques, 
déclarant que les calamités présentes sont une pu- 
nition et insistant sur le reméde : les conciles; 3° un 
tableau des principaux points a discuter dans ces 
conciles : les dimes, les désordres dans les couvents 
de femmes, l’épreuve de l’eau froide, l’usure, le service 
militaire, etc. 4° Enfin, plusieurs pièces destinées aux 
missi dominici, pour les guider dans leurs nouveaux 
voyages, notamment un tableau des personnes qui 
échappent à leur juridiction et doivent être jugées 
par le concile général. Pertz a en outre rattaché au 
synode de 828 une Relatio oratorum ad imperatorem 
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dans laquelle les évêques proposent des améliorations 
à l’empereur. Cette pièce est reportée par Boretius 
à l’année 820. Binterim, op. cit., t. 11, p. 374; Hefele- 
Leclercq, op. cit., t. rv, p. 55; Mansi, op. cit., t. XIV, 
col. 529; t. xv, Appendix, col. 441, 444; Boretius, 
op. cit., t. 11, p. 1-10. 

7° concile, 6 février 837. — Dans l’intervalle, Louis 
le Débonnaire avait eu à subir la révolte de ses fils. 
A peine rétabli sur le trône, il convoque un grand 
concile pour l’extirpation des abus qu'avait entraînés 
la guerre civile, outre les autres prééxistants. Le pas- 
sage des Annales Bertiniani auctore Prudentio Tre- 
centi episcopo, dans Monum. Germ., Script., t. 1, p.430, 
qui mentionne ce concile, est malheureusement si 
imprécis que l’on hésite pour la date, entre les années 
836 et 837. Le dernier éditeur des Concilia ævi Caro- 
lini, Werminghoff, se prononce toutefois pour 837, 
après avoir tout d’abord, comme la plupart de ses 
devanciers, admis la date 836. 

Les décrets qui furent portés dans ce concile ne 
sont pas neufs. Ils sont empruntés à trois sources, 
le concile de Paris de 829, une relation des évêques 
à Louis le Débonnaire en 829 (Boretius, t. 11, p. 29 sq.), 
enfin un livre de Jonas, évêque d'Orléans, De insti- 
tutione regia, P. L., t. cvı, col. 285 sq. Puisant indis- 
tinctement dans ces trois sources, les pères du con- 
cile rédigèrent un volumineux statut qui traite en 
trois chapitres, dont les points ne sont d’ailleurs pas 
rigoureusement répartis : 1° de la vie des évêques, 
2° de la science des évêques et de la vie et du savoir 
des ecclésiastiques subordonnés, 3° du roi, de ses fils et 
de ses serviteurs, en 25 numéros où sont principalement 
reproduites les décisions du concile de Paris (829) et 
quelques-unes de celui de Worms (méme année). 

Le principal rédacteur de ces canons parait avoir 
été l’évêque Jonas d’Orléans, ami de Louis le Débon- 
naire. Il avait déjà joué un rôle important dans les 
conciles de Paris (829) et de Thionville (835). On pré- 
tend que c’est a lui qu’il faut attribuer la différence 
des deux éditions des décrets de 837, attestée par 
les manuscrits, le fond restant à peu près identique. 
Il aurait édité l’une au nom du concile et l’autre en 
son nom propre. Cette thèse est impossible, tout au 
moins difficile à établir. De ces canons de 837, plu- 
sieurs ont passé dans les décrétales pseudo-isido- 
riennes. 

Nous possédons encore un autre document émanant 
du concile de 837. C'est une longue admonestation 
en trois livres, adressée par les évêques à Pépin, fils 
de Louis le Débonnaire, au sujet des biens d’eglise 
dont il s’était emparé et qu'il avait refusé de restituer 
ala diéte d’Attigny de 834. Pépin se rendit aux remon- 
trances des prélats et restitua les biens. Binterim, 
op. cit., t. 11, p. 398-479; Hefele, op. cit., t. rv, p. 93- 
99; Mansi, op. cit., t. xıv, col. 671-733; Werminghofî, 
op. cit., p. 704. 

8° concile, fin avril 838. — La date de ce concile est 
extrêmement discutée. Binterim, op. cit., t. 11, p. 402; 
Damberger, Synchronistiche Geschichte der Kirche und 
der Welt im Mittelalter, t. 111, p. 199, le reculérent 
au début de l’année 837 et dès lors il se confondrait 
avec le précédent. Mansi et Hefele le maintiennent au 
30 avril 838. Pagi admet même un concile d’Aix-la- 
Chapelle en septembre 838 (ad ann. 838, n. 13), outre 
celui de 837 (ad ann. 838, n. 1 sq.). Werminghoff 


passe simplement la question sous silence. Nous n’en 


connaissons d’ailleurs l’existence que par un docu- 
ment conservé dans Mansi et relatif au couvent 
d’Anisol-Saint-Calais, près du Mans. Les moines 
avaient par ruse obtenu leur exemption de Louis le 
Débonnaire. L’évêque Audry protesta. Des deux par- 
ties convoquées à Aix-la-Chapelle, une seule compa- 
rut, l’évêque, qui fut rétabli dans ses droits. Hefele- 
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Leclercq, op. cit., t. ıv, p. 101; Mansi, op. cit., t. xtv,. 
col. 738 sq. 

C. CONCILES APRÈS LOUIS LE DÉBONNAIRE. — 
1er concile, 842. — Au rapport de Nithard (Historia- 
rum libri IV, dans Monum. Germ., Script., t. 11, p.668),. 
Louis le Germanique et Charles le Chauve, après avoir: 
mis en fuite leur frére Lothaire, firent délibérer les. 
évêques à Aix-la-Chapelle sur sa déchéance. Ceux-ci 
déclarèrent que Lothaire, par ses péchés, avait trou- 
blé son royaume, transmis par Dieu pour ce motif 
à ses frères; seulement, avant de s’en emparer, ceux-ci 
devaient jurer de gouverner non pas comme Lothaire, 
mais selon la volonté divine. Hefele, op. cit., t. IV, 
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2e concile, 9 janvier 860; 3° concile, février 860; 
4e concile, 29 avril 862. — Sur ces treis conciles relatifs. 
au divorce de Lothaire, voir l’article LoTHAIRE et ci- 
dessus, col. 641, l’article ADvENTIUs, évêque de Metz. 

5° concile, sous Hugues Capet. — Luchaire men- 
tionne un concile tenu à Aix-la-Chapelle et interdit 
par Hugues Capet (987-996) à ses évêques, parce que 
l’assemblée était favorable au pape Jean XV, alors 
en froid avec le roi de France. Lavisse, Histoire de: 
France, 1901, t. tp, 151. 

6° concile, été 1000. — Gisiler, évêque de Mersebourg: 
depuis 971, profita de la mort d’Adalbert, arche- 
vêque de Magdebourg, pour faire supprimer simonia- 
quement son propre diocèse et se faire introniser à. 
Magdebourg (981). Otton III le convoqua, a plusieurs- 
reprises, a différents conciles qui devaient juger son 
cas. Après avoir plusieurs fois esquivé de comparaitre,. 
Gisiler se présenta à Aix-la-Chapelle où présidaient 
l’empereur, ainsi qu'un légat du pape Grégoire V. Mais. 
les évêques paraissent avoir été trop peu nombreux 
à ce concile; c'est du moins l’opinion de Damberger,. 
op. cit., t.v, p. 532, 533. Ainsi Gisiler, qui en appelæ 
au concile général, aurait eu un prétexte légitime. 
Reste a savoir s’il n’a pas appelé d’un concile parti- 
culier à un concile plus nombreux. Le texte de Thiet-- 
mar (Chronique, dans Monum. Germ., Script., t. v, 
p. 781) ne permet pas de décider. Ce fut Henri II qui 
rétablit l’évêque à Mersebourg en 1004, mais Gisiler 
mourut quelques jours après et fut enseveli quand 
même à Magdebourg. Hefele, Hist. des conciles, édit. 
Leclercq, t.1v, p. 894; Hirsch, Jahrbücher unter Hein- 
rich II, 1862, t, 1, p. 274 sq. 

7e concile, août ou septembre 1023. — Il est question © 
d’un concile J’Aix-la-Chapelle dans deux sources à peu: 
près contemporaines de cette époque, la chronique: 
de Sigebert de Gembloux (Monum. Germ., Script... 
t. VI, p. 355), et la Gesta episcoporum Camerac., III,. 
XXXV-XXXVI (ibid., t. via, p. 478-480). Mais tandis que 
la première nous donne la date de 1022, la seconde 
inscrit celle de 1023. Ainsi s’explique la divergence des. 
opinions de Damberger qui adopte la première de ces 
dates, et de Giesebrecht et Hefele qui préfèrent la 
seconde. Il paraît difficile d’admettre deux conciles et 
Giesebrecht lui-même signale ( Geschichte der deutschen 
Kaiserzeit, t. 11, p. 193) une difficulté exactement. 
semblable au sujet du concile contemporain de Seli-- 
genstadt. 

Quoi qu'il en soit, des affaires discutées au concile 
d’Aix-la-Chapelle de 1022 ou 1023 et qui suivit la diète, — 
une seule nous est connue. Elle concerne l’abbaye de 
Burtscheid, aujourd’hui incorporée à Aix-la-Chapelle. 
Ce monastère, contesté entre Durand, évêque de Liége,. 
et Piligrin, archevêque de Cologne, fut attribué à 
Durand sur le témoignage de Gérard, évêque de Cam- 
brai, qui prouva que cinq abbés avaient été institués. 
par l'ordinaire de Liege sans objection du métropoli- 
tain de Cologne. Damberger insinue qu'il fut question: 
aussi dans ce concile, à l'instigation de l’empereur 
Henri II, de faire la guerre à Robert de France, alors. 
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“excommunié, C’est une pure hypothèse, Hefele, op. cit., 
t. Iv, p. 935; Giesebrecht, op. cit., t. 11, p. 196; Dam- 
berger, op. cit., t. v, p. 864, et Kritikhefl correspondant, 
(p. 292; Mansi, op. cit., t. x1x, col. 406. 

8° concile, Pâques, 10 avril 1132.— Hefele est presque 
‘seul à voir un concile dans l’assemblée de 1132. Elle 
comprenait le roi Lothaire, quatre légats du pape, 
Guillaume de Préneste, Jean de Crema, le cardinal 
diacre Guido et Mathieu d’Albano, l’archevéque Albé- 
«ron de Trèves, les évêques Etienne de Metz et Liéthard 
de Cambrai, d’autres encore peut-être. On y discuta sur 
Vexpédition destinée à défendre le pape Innocent II 
contre l’antipape Anaclet et Roger de Sicile. On y 
régla le différend qui s’était élevé entre le pape et 
le roi au sujet de l’élection de l’archevêque de Trèves. 
Voir l’article ALBERON DE MONTREUIL. Simon, frère 
«du roi, y fut chassé de l’église parce qu'il était excom- 
munie. Hefele-Leclercq, op. cit., t. v, p. 699; Dam- 
-berger, op. cit., t. viti, p. 126; Bernhardi, Lothar von 
.Supplinburg, p. 427. 


Aux ouvrages déjà cités ajouter : Dubois, De conciliis et 
‘theologicis disputationibus apud Francos, Carolo Magno 
‘regnante, habitis, Alençon, 1902. — Jahrbücher des empe- 
-reurs allemands spécialement de Charlemagne et de Louis 
“le Débonnaire par Simson, 4 vol. in-8°, Leipzig. — Mühl- 
“bacher, Deutsche Geschichte unter den Karolingern (1896), et 
“nouvelle édition de Béhmer : Regesten der Karolinger (751- 
7918), 2° édition, 1899-1904. 


III. LA CATHÉDRALE. — La cathédrale d’Aix-la- 
“Chapelle est un conglomérat architectonique assez 
“bizarre, où figurent des spécimens de presque tous 
les styles religieux. Le noyau est constitué par la 
..chapelle impériale de Charlemagne, un octogone à 
-coupole de caractère byzantin, imité de Saint-Vital 
a Ravenne, mais où l’on découvre aussi des élé- 
‘ments empruntés à d’autres édifices, par exemple à 
la vieille cathédrale de Brescia. Haut de 31 mètres 
sur 16 mètres de diamètre, il comprend deux étages 
«dont le supérieur, plus grand que l’inférieur, servait 
à la cour, tandis que l’autre était réservé au clergé 
«et au peuple. Commencé en 796, l'édifice fut achevé 
en 804, sous la direction d’Anségise, abbé de Saint- 
Vandrille, près de Rouen, d’Odon de Metz et sans 
«doute aussi d’Eginhard. Achery, Spicilegium, 1723, 
*£, 11, p. 279. On dit qu'il fut consacré en l'honneur de 
la sainte Vierge, le jour de l’Épiphanie 805, par le 
pape saint Léon III. C’est le seul spécimen d’archi- 
«tecture religieuse de l’époque carolingienne qui sub- 
siste en Allemagne. En son temps, il fut considéré 
„dans les pays du nord comme une merveille et inspira 

de nombreuses imitations, par exemple, l’église de 

l’abbaye bénédictine d’Ottmarsheim, près de Mulhouse 
. (re siècle), la chapelle impériale de Nimégue et l’église 
-abbatiale d’Essen. 

A Vest de l’octogone, on adossa, de 1353 à 1413, un 
-chœur gothique de 34 mètres sous voûte, 25 de long 
et 12™50 de large. On doit cette addition au bourg- 
mestre de la ville, le chevalier Gerhard, qui en reçut 
«le surnom de Chorus. Il commença aussi la construc- 
“tion de l’hôtel de ville. A sa mort (1367), le chapitre 
voulut qu’il reposât sous le porehe de la chapelle, 
«devant les «portes de bronze qui remontent à l’é- 
.poque de Charlemagne. 

Sur les flancs, tant de l’octogone que du chœur, 
“furent bâties à différentes époques de riches chapelles 
«quiremplaçaient parfois des constructions antérieures. 

Édifiées sans plan général préalable, dans le plus capri- 
cieux désordre, elles ne donnent pas toutes directe- 
“ment accès à l’intérieur de la cathédrale. Citons parmi 
„les plus importantes celle de Tous-les-Saints du xır® 
siécle, le plus beau spécimen du style romain a Aix- 
la-Chapelle, celle de Sainte-Catherine (1235), celle des 
- Hongrois, bâtie avant 1367, rebâtie en style rococo par 
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la cour d'Autriche, en 1748; se trouvant de nouveau 
en danger de crouler quelques années plus tard, elle 
fut complètement réédifiée dans le goût du jour en 
1767, aux frais du prince Batthiony. Les quatre cha- 
pelles de Saint-Nicolas ou de la Croix (fin du xrve 
siècle), de Saint-Mathias (1438), de Sainte-Anne (1449), 
de Saint-Charlemagne (1474), sont à deux étages. 
Le gothique flamboyant fait de la chapelle de Sainte- 
Anne un bijou d’architecture. Du xvı® siècle date la 
chapelle de Saint-Mathieu (1513) et du xvrrre, la 
chapelle des fonts baptismaux. 

A l’ouest, l’octogone fut pourvu, dès l’origine, d'un 
porche flanqué de deux tours cylindriques. C’est là, 
à la hauteur de la galerie supérieure de l’octogone, que 
s'élevait le trône de Charlemagne, sedes regia, d’où 
l’empereur, lorsqu'il assistait à l’office divin, pouvait 
voir l’autel et les ministres du culte, et sur lequel ses 
successeurs s'installaient après leur sacre. Depuis 
1885,se dresse sur ce porche un grand clocher pourvu 
dune loggia, où a lieu Vostension des reliques aux 
jours du pélerinage septennal. 

Parmi les vicissitudes qu’eut à subir ce monument, 
il faut mentionner Vinvasion des Normands, en 881. 
Restaurée l’année suivante, la chapelle fut consacrée 
une seconde fois, le jour de saint Alexis (17 juillet), 
ce qui changea la fête de la dédicace. L'église resta 
d’ailleurs dédiée à la sainte Vierge. 

En 1794, les Français enlevèrent de la chapelle 
les magnifiques colonnes de granit, de porphyre et 
de marbre, provenant de Rome, Ravenne ou Trèves, 
qui décoraient l’édifice depuis mille ans. Seize, les plus 
belles, sont restées à Paris, au musée du Louvre. 
Trente autres, conformément aux traités de 1815, 
revinrent à Aix-la-Chapelle et furentremises en place 
aux frais de Frédéric-Guillaume IV (1846). 

Depuis 1849, le Karlsverein s’est donné la mission 
de poursuivre la restauration scientifique de la cathé- 
drale. Les magnifiques baies du chœur ont été pour- 
vues de vitraux dus en partie à la générosité de Fré- 
déric-Guillaume IV, de Pie IX, etc.(1850). L’octogone, 
revêtu de marbres somptueux, orné de mosaïques, n’a 
plus rien de commun avec l’austère chapelle de Char- 
lemagne. Les discussions soulevées par les nouveaux 
décors ont été même si vives qu’elles ont fait suspen- 
dre, en 1903, la continuation des travaux relatifs 
aux galeries latérales. 


Quix, Historische Beschreibung der Münsterkirche zu 
Aachen, 1825, in-8, fig. — Debey, Die Münsterkirche zu 
Aachen und ihre Wiederherstellung, 1851. — Scherwier, 
‘Die Miinsterkirche zu Aachen und deren Reliquien, 1853. — 
Jungbluth, Die Restauration des Aachener Miinsters, bis zur 
Hälfte des Jahres 1862, Aix, 1862. — Bock, Das Liebfrauen- 
miinster zu Aachen, 1866. — Barbier de Montault, Les 
mosaïques de la cathédrale d’ Aix-la-Chapelle, dans Annales 
archéologiques de Didron, 1869, t. xxvi, p. 285 sq. — Rhön, 
Die Kapelle der Karoling. Pfalz zu Aachen, avec deux 
planches, 1887. — Buchkremer, Zur Wiederherstellung des 
Aachener Münsters, 1902. — Strzygowski, Der Dom zu 
Aachen und seine Enstellung, Leipzig, 1904. — Beissel, Die 
Pfalzkapelle Karls des Grossen zu Aachen und ihre Mosaiken, 
dans Stimmen aus Maria-Laach, 1901, t. Lx, p. 136-153, 
284-297. — Faymonville, Der Dom zu Aachen, Munich, 1908. 


IV. Les RELIQUES.— La cathédrale d’Aix-la-Chapelle 
possède quatre grandes reliques et quantité d’autres 
moins célèbres qui sont appelées petites reliques. 

Les grandes reliques sont Panni infantiæ Domini, 
tissu de laine brune ou jaune foncé, assez semblable 
à une étoffe feutrée. 

Camisia Beatæ Mariæ Virginis, longue de près de 
2m 70. Il s’agit d'un vêtement destiné à être porté 
par-dessus les autres et serré par une ceinture. 

Perizonium Domini, qui ceignit les reins du divin 
crucifié. C’est un grossier tissu de lin en forme de 
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triangle, dont les deux angles seuls sont restés blancs, 
tout le surplus étant maculé du précieux sang. 

Pannus sepulture sancti Johannis Baptistæ, le linge 
sur lequel saint Jean-Baptiste fut décapité, ou sur 
lequel sa tête fut déposée, ou qui servit à son enseve- 
lissement (l'interprétation varie). De la dimension 
d’une nappe, il est finement tissé et imprégné de sang. 

D'après la’ tradition, ces reliques sont dues à la 
piété de Charlemagne qui les aurait reçues de l'Orient. 
Jusqu'ici cette thèse n’a pu être établie sur des docu- 
ments historiques. Le plus ancien catalogue de reliques 
d’Aix-la-Chapelle, antérieur à 1200, mentionne d’une 
façon peu précise ces précieux souvenirs : He sunt 
reliquie que continentur in feretro beate Marie Aquis- 
grani : De velamine quod habuit in capite suo, de ve- 
stimentis Domini, cum quibus crucifitus est, et san- 
dalia Domini, de capillis beate Marie virginis, de 
pannis Domini quibus in presepio fuit involutus et 
de ipso presepio, de fascia cum qua ligatus fuit, de 
spongia Domini, de ligno Domini, de capillis et ves- 
tibus sancti Joannis Baptiste, etc. Quix, Cod. dipl., 
tt, (ps 28; ne 41: 

On trouve aussi des indications plus détaillées sur 
les deux premiéres reliques dans des récits légen- 
daires du x1° siècle. Cf. les éclaircissements de Beissel : 
Aachenfahrt, p. 47 sq. La troisième apparaît en 1238, 
dans l’énumération faite par le doyen du chapitre 
des reliques qu'il a préservées d’un incendie. Chro- 
nique d'Albéric, dans Monum. Germ., Script., t. XXI, 
p. 943. La quatrième n'est citée formellement qu’en 
1400 dans un catalogue des reliques de la chapelle. 

Les grandes reliques sont conservées dans un ma- 
gnifique reliquaire, capsa beate Maria virginis, in- 
contestablement le plus riche et le plus artistique 
de ceux que possède l’Allemagne, si l’on excepte le 
reliquaire des Rois mages à Cologne. Bock, Das 
Heiligtum zu Aachen, Cologne, 1857, p. 5. Fabriqué 
à Aix-la-Chapelle de 1215 à 1238, il représente une 
basilique coupée en deux par un transept. 

L’orfévre Wibert en avait travaillé un autre de 
1166 à 1215, tumba beati Caroli Magni, qui pèse 
195 kilos et mesure 204 centimètres de long sur 94 de 
haut et 57 delarge. De forme analogue au précédent, 
moins le transept,il est couvert sur son pourtour de 
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d'Allemagne. Aux deux façades latérales ont été 
réservées les images de la sainte Vierge, entre saint 
Michel et saint Gabriel, et de saint Charlemagne, 
flanqué de l’archevéque Turpin et de saint Léon III. 
Ce reliquaire, ouvert pour la dernière fois le 27 fé- 
vrier 1861, renferme les ossements du grand empe- 
reur, a exception des reliques ci-après désignées. 

Dans un reliquaire en forme de buste, caput pe- 
ctorale, se trouve une partie du crâne de Charlemagne. 
Ce reliquaire, haut de 86 centimètres, large de 57 et 
profond de 33, pèse environ 25 kilos. On a voulu y 
voir un cadeau de l’empereur Charles IV. Mais cette 
attribution est inexacte. Bock et Kessel datent cette 
œuvre de la deuxième moitié du xııı® siècle, d'autres 
de la première moitié du xıv®. 

Un autre reliquaire, également attribué à tort à 
Charles IV et remontant au xrv* siècle, représente 
un catafalque surmonté de trois clochetons, feretrum. 
Ce magnifique spécimen de l’orfèvrerie gothique 
mesure 125 centimètres de haut,72 de long, 37 de large 
et pèse 45 kilos. Il renferme entre autres ossa minuta 
plurima sancti Karoli Magni. 

Le bras droit (?) de Charlemagne se trouve dans un 
reliquaire de forme analogue, brachiale deauratum, 
haut de 86 centimètres, du poids de 6 kilos, qui fut 
offert par Louis XI, en 1481, ainsi que l’atteste un 
document renfermé à l’intérieur. 

On montre encore comme ayant été portée par 
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Charlemagne une croix pectorale, crux pectoralis, 
de 7 centimètres de longueur, qui contient une par- 
celle de la vraie croix. Le tout aurait été trouvé sur 
le corps de l’empereur par Otton III, en l’an 1000. 
Il est certain en tout cas que le travail d’orfévre- 
rie qui enchásse la relique est du xrr° siècle. 

D'origine plus ancienne est le cor de chasse, en 
ivoire, de Charlemagne, cornu sufflatile. Les décora- 
tions de l'embouchure et du pavillon décélent une 
origine orientale d'époque reculée, le 1x* siècle au 
moins. 

Il faudrait citer encore au moins une quinzaine de 
reliques conservées aussi dans la cathédrale d’Aix- 


| la-Chapelle, ainsi que celles que gardent les églises 


de Saint-Adalbert et de Saint-Joseph. Les détails 
que nous venons de donner sur la cathédrale et ses 
reliques expliqueront les pèlerinages et les fondations 
auxquels elles donnèrent lieu. 

Agricola, Tractatus orthodoxus de sanctorum sacris reliqui- 
is... nominatim... quas Aquenses pia industria D. Caroli 
Magni possident, Cologne, 1581. — Noppius, Umständlicher 
Bericht von den... Reliquien welche in der... Stiftskirche zu 
St Adalbert in Aachen befindlich, Aix-la-Chapelle, 1776. 
— Cahier et Martin, Mélanges d'archéologie, 1848-1856, 
passim.— Floss, Geschichtliche Nachrichten tiber die Aachener 
Heiligthiimer, Bonn, 1855. — Ernst aus’m Weerth, Kunst- 
denkmäler des christlichen Mittelalters in den Rheinlanden, 
Leipzig, 1857. — Fr. Bock, Karls des Grossen Pfalzka- 
pelle und ihre Kunstschätze, Cologne, 1867, 133 grav.; Die 
Reliquienschätze, der Reichsabteien Burtscheid und Kor- 
nelimiinster... der Stiftskirche St Adalbert und der Theresia- 
nerkirche zu Aachen, Cologne, 1867, gravures. — Kessel, 
Geschichtliche Mittheilungen über die Heiligthümer der Stifts- 
kirche zu Aachen, Cologne, 1874. — Barbier de Montault, 
Le trésor du dôme d'Aix-la-Chapelle, dans Bulletin monu - 
mental, t. v, p. 209-239, 401-438. — Beissel, Kunstschälze 
des Aachener Kaiserdomes. Elfenbeinschnitzerei u. Textil- 
kunst. Werke der Goldschmiedekunst, München- Gladbach, 
1904. — H. Disselnkötter, Aachens grosse Heiligtümer und 
ihre geschichtliche Begläubigung, 95 p., Bonn, 1909. — Ré- 
futation du précédent par E. Teichmann, dans Zeitschrift 
des Aach. Geschichtsvereins, 1910, t. xxxII, p. 169-221. 


V. LE PELERINAGE. — Le tresor si important de 
la cathédrale d’Aix-la-Chapelle attira vite des visi- 
teurs. Déjà, en 950, on trouve mention de pèlerins. Au 
x1* siècle, on fêtait chaque année, par un pèlerinage, 
la dedicace de la chapelle du palais (17 juillet). La 
canonisation de Charlemagne, en 1165, fut la source 
d’une nouvelle devotion. Les pieux visiteurs de- 
vinrent si nombreux qu'en 1220 la moitié de leurs. 
dons suflisait à l’entretien de l’église. 

Plus tard s’établit un pèlerinage plus solennel, 
septennal, la date du 17 juillet restant fixe, mais 
augmentée d’une octave avant et après. La première 
mention de ce pèlerinage septennal date de 1354; 
mais il est probable qu’il remonte à une époque de 
plusieurs années antérieure. 

Le 9 juillet, à 2 heures, l’orfèvre du chapitre ouvrait 
le coffre qui enfermait le reliquaire de la Vierge et 
brisait le cadenas dont ce dernier était pourvu. Le 
doyen en extrayait alors les quatre grandes reliques en- 
veloppées chacune dans une étoffe de soie différente et 
scellées depuis le dernier pèlerinage. Le prévôt les 
recevait dans une cassette richement décorée, donnée, 
paraît-il, par Richard de Cornouailles, que l’on portait 
processionnellement au haut de la tour attenant à 
la chapelle. Du balcon, le doyen donnait à deux 
reprises la bénédiction avec la cassette, tandis que 
toutes les cloches de la ville étaient mises en branle. 
Puis on déposait les précieuses reliques sur un autel, 
installé, à cet effet, au sommet de la tour, où quatre 
ecclésiastiques faisaient la garde jour et nuit, deux 
semaines durant. 

Le service divin était suspendu à la cathédrale et 
à l’église Saint-Adalbert. On se contentait de célé- 
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brer une messe basse devant les reliques tout au 
matin. A 9 heures, un ecclésiastique criait dans cing 
directions différentes,du haut du balcon,que l’osten- 
sion d’une relique allait commencer. Successivement 
on exposait d’en haut, aux yeux des fidèles, dans 
douze directions différentes, la camisole de la Vierge, les 
langes de l’enfant Jésus, le suaire de saint Jean-Bap- 
tiste et la ceinture du Christ mourant. Une demi- 
heure d'intervalle environ s’écoulait avant l’osten- 
sion de la relique suivante. 

De grandes multitudes se pressaient a ces fétes 
religieuses. On avait assigné des espaces spéciaux 
aux différentes nationalités. On fermait de temps 
en temps les portes pour laisser écouler la foule. 
Néanmoins la presse était parfois si compacte que 
plusieurs personnes périssaient étouffées (1453). On 
donne même en 1496 le chiffre tout à fait incroyable 
de 142000 pèlerins pour une seule journée. 

Outre les dons émanés des simples fidèles, la cathé- 
drale recevait aussi d’abondantes largesses des princes 
ou des évêques. En 1361; Charles IV, qui avait fait 
vœu de se rendre au pèlerinage d’Aix-la-Chapelle 
avec son fils nouveau-né, en étant empêché, fit peser 
ce dernier et envoya un égal poids d’or (16 marcs). En 
1475, Marguerite d’ York, femme de Charles le Témé- 
raire, donna pour une statue de la Vierge une cou- 
ronne, évaluée 100 000 gulden, que le trésor possède 
toujours. Louis XI fonda une rente de 4000 livres 
tournois (1481). Ladislas II de Hongrie fit don d'une 
Statue de la sainte Vierge (1492). En 1629, l’infante 
Isabelle, fille de Philippe II et régente des Pays- 
Bas, signala sa visite à Aix-la-Chapelle par une abon- 


dance de présents presque sans exemple. En de telles, 


circonstances, on faisait exception à la règle à l’ori- 
gine très sévère et l’on montrait aux visiteurs titrés 
non seulement les petites, mais aussi les grandes 
reliques. L’ostension eut même lieu solennellement 
au sacre de Charles-Quint. 

La renommée du pèlerinage est, pour une part, 
attribuable à un singulier hasard. En 1502, des habi- 
tants du diocèse de Liége, chassés par la famine, 
allèrent s'établir en Hongrie au diocèse de Gran, 
où leur colonie s’appelait «la française ». Fidéles a 
leur souvenir, ils entreprirent le pèlerinage d’Aix- 
la-Chapelle, entraînant peu à peu leur entourage. 
Avec le temps, ils firent bâtir une chapelle à côté de 
l’octogone royal (avant le 27 octobre 1367). 

Tous les sept ans, chaque comté devait fournir un 
certain nombre de pèlerins qui recevaient une somme 
d'argent. Chemin faisant, ils se réunissaient aux 
groupes analogues des pays slaves, de la Bohême 


et de l’Autriche, de là le nom général de Viennois | 


qui leur fut donné. Le chiffre moyen de ces pèlerins 
est fixé à 3000 par Quix. 

La question dela langue avait été prévue. Charles IV, 
dont on retrouve le nom à chaque page de l’histoire 
d’Aix-la-Chapelle, fonda, dès l’année 1362, un autel 
dans la chapelle de Sainte-Anne en l’honneur de saint 
Wenceslas. Le titulaire devait savoir le bohémien 
et conséquemment être capable de confesser et de 
haranguer les sujets du roi fondateur. Inspiré par 
cet exemple, Louis le Pieux, roi de Hongrie et de 
Pologne, fit mieux : il établit quelques années plus 


tard, dans la chapelle des Hongrois, une double chapel- | 


lenie pour deux ecclésiastiques possédant la langue 
hongroise (5 janvier 1374). Quix, Münsterkirche, p.126, 
136. Enfin, en 1495, les villes de Laybach et de 
Kraimbourg, dans la Carniole, bâtirent, en l’honneur 
des saints Cyrille et Méthode, un autel consacré aux 
quatre principaux pères de l’Église latine et dont le 
titulaire était requis de connaître la langue slavonne, 

L’Allemagne du nord n’était guère moins zélée 
pour le pèlerinage d’Aix que les Autrichiens. A partir 
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du xıv® siècle, Minden, Brême, Madgebourg, Hal- 
berstadt, Lünebourg, presque toutes les grandes 
villes de cette région envoyaient des pèlerins. Jusqu'à 
Lubeck et jusqu'à Brême, on comptait les fermages 
non plus par années, mais par pélerinages d'Aix 
et cet usage s’est encore conservé dans quelques 
régions, par exemple, dans l’Eifel. Pufendorf, Obser- 
valiones juris universi, Hanovre, 1780, t. 1, p. 354. 

Il va sans dire que la Belgique fournit aussi son 
contingent de pèlerins. Aix-la-Chapelle relevait du 
diocèse de Liége. La France ne semble pas avoir été 
entrainée dans la même mesure, sauf les régions 
avoisinantes. Nous possédons d’un pèlerin de Metz, 
Philippe de Vigneulles, une relation très détaillée du 
pèlerinage de 1510 qui paraît avoir été très brillant. 

La décadence commença avec l’apparition du pro- 
testantisme. Au rapport du doyen Oldekop d’Hil- 
desheim, l’affluence des pèlerins en 1517 fut encore 
considérable. Floss, op. cit., p. 208. Dès 1524, les 
dépenses excédèrent de beaucoup les recettes : Luther 
était entré en scène. A cette cause il faut ajouter 
celle des guerres et des calamités qu’elles entrainérent 
et la prédominance des réformés au sein même de 
l’administration municipale d’ Aix, si bien qu’en 1580, 
1587, 1594, le pèlerinage fut supprimé ou sans éclat. 
Il en alla de même au xvır® siècle. En 1671,le chapitre 
se refusait, à cause des frais, à autoriser l’ostension des 
reliques, mais le conseil l’emporta. En 1692, on ne les 
exposa quele 8 septembre pour apaiser le méconten- 
tement des habitants. En 1772, Marie-Thérèse d’Au- 
triche interdisait les pèlerinages éloignés et, en 1776, 
nommément celui d’Aix-la-Chapelle. En août 1794, le 
chapitre, fuyant devant l’armée française, emportait 
à Paderborn ses reliques et ses trésors, d’où ils revin- 
rent en 1804, ce qui donna lieu au pèlerinage du 10 au 
24 juillet. Le 22, on compta 35063 pèlerins. Les an- 
ciennes formes furent dès lors conservées. A partir de 
1860 surtout, le pèlerinage est redevenu florissant. 
On y compta 150 000 visiteurs en 1874. Au témoignage 
du chef de police, il s’en présenta environ un mil- 
lion durant les quinze jours du pèlerinage de 1881. 
Enfin, au seul jour de la clôture, on en a enregistré 
90 000 en 1909. 


Gedenkbuch des Metzer Bürgers Philippe de Vigneulles 
(1471-1522), dans Bibliothek des Lillerarischen Vereins, 
Stuttgart, 1852, t. xxiv, p. 175 sq. — Epistola de san - 
clorum reliquiis que h. a. 1608 a die 10 julii ad 24 ejusd... 
Aquisgrano populo ostenduntur, Aix-la-Chapelle, 1608. — 
Pèlerinage aux reliques d’ Aix-la-Chapelle, dans la Revue ca- 
tholique de Louvain, 1848,t.1,p. 373-383, 425-432. — Krebs, 
Zur Geschichte der Heiligtumsfahrten, Cologne, 1881. — 
Beissel, Die Aachenfahrt, Fribourg, 1902. — E. Pyssen, 
Die Heiligtumsfahrt.- Ausstellung 1909, dans Zeitschrift des 
Aach. Geschichtsvereins, 1910, t. XXXII, p. 242-325. 


VI. LE SACRE DES ROIS ALLEMANDS (813-1531). — 
Un document attribué à Charlemagne s’exprime 
ainsi : Illie vero (il s’agit d’Aix-la-Chapelle) Domino 
apostolico et omnibus predictis nobilibus et egregiis 
personis congregatis, merui ab omnibus obtinere pre 
nimia devotione quam erga ipsum locum et matrem 
D. N. J. C. habebam, ut in templo eodem sedes regia 
locaretur et locus regalis et caput Galliæ trans Alpes 
haberetur, ac in ipsa sede reges successores et here- 
des nostri initiarentur et sic initiati jure dehinc 
imperatoriam majestatem Rome sine ulla interdi- 
clione planius assequerentur. Cette proclamation, qui 
d’emblée rendrait raison du sacre des rois allemands 
à Aix-la-Chapelle, est un apocryphe. Cf. E. Teich- 
mann, dans Zeilschrifl des Aa:hener Geschichtsvereins, 
1902, t. xxiv, p. 151-164. En réalité, cette céré- 
monie n’eut pas tout d’abord l’importance qu’elle 
prit dans la suite. Elle subit une évolution qu’il est 
facile de constater. 
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Au début, les rois se firent sacrer surtout pour con- 
solider par l'appui de l'Église un pouvoir chance- 
lant. Ainsi, ni Louis le Germanique ni ses fils n’en 
sentirent le besoin. Mais à l'avènement de Louis 
Enfant, les évêques Hatton de Mayence et Adal- 
béron d’Augsbourg, qui lui servaient de tuteurs, vou- 
lurent donner, par cette consécration religieuse, une 
plus grande autorité à son débile pouvoir. Il en fut 
de même sous Conrad de Franconie. Nous voyons 
au contraire Henri Ier s’y soustraire, afin de subir 
moins l'influence des consécrateurs. Mais, à partir 
d'Otton le Grand, le sacre devint une règle et tan- 
dis que Louis et Conrad avaient été sacrés à Forch- 
heim, lá où ils avaient été élus, Aix-la-Chapelle fut 
choisi pour le théâtre, à la fois, de l'élection et du 
sacre d'Otton, qui rêvait de faire revivre l'empire de 
Charlemagne. Ce devint une tradition dans sa famille 
ct plus tard, lorsque les circonstances ne permettaient 
pas une élection à Aix-la-Chapelle, il était d'usage de 
célébrer deux sacres, le second dans la chapelle de 
Charlemagne. 

La bulle d’Or de Charles IV (1356) donna plus 
de force encore à la coutume, en statuant que le 
sacre aurait lieu exclusivement à Aix-la-Chapelle. Elle 
désignait en outre le prélat consécrateur, dont le choix 
avait été soumis à quelques vicissitudes. A l’origine, 
l'archevêque de Mayence qui, précisément, au temps 
de Louis Enfant, exerçait une influence prépondé- 
rante, se réserva cette cérémonie. Mais, une fois fixé 
à Aix-la-Chapelle, le sacre devait provoquer des com- 
pétitions, L’archevéque de Cologne, métropolitain 
de la ville de Charlemagne, même celui de Trèves, en 
qualité de primat et de détenteur du siège le plus 
ancien d'Allemagne, réclamaient le privilège d’oindre 
le nouvel élu. Au sacre d’Otton Ier, on vit deux des 
archevéques, au sacre d'Otton II, tous les trois, pro- 
céder en commun sous les yeux des autres évéques 
présents. Widekind, Res gestee Saxonice, dans Monum. 
Germ., Script., t. 111, p. 438; Vita Brunonis archiep. 
Colon ibid. t. IN, m. 270, 

Ces expédients ne pouvaient être que provisoires. 
UJ fallut un jour trancher. Benoît VII trancha en faveur 
de Mayence, si le document qui rapporte cette déci- 
sion est authentique. Jaffé, Regesta pont. roman. 
n. 3784. Plus tard, Léon IX se prononça en faveur 
de Cologne, attendu qu'Aix-la-Chapelle était com- 
pris dans cet archidiocèse. Jaffé, ibid., n. 4271. 
La bule d'Or se conforma à cette dernière décision. 

Grâce à l'historien saxon Widekind, nous possédons 
la description du sacre d’Otton Ier. Monum. Germ., 
Script, t. 11, p.437 sq. Ce n'est encore, pour ainsi 
dire, qu’un embryon du cérémonial qui se développa 
avec le temps et dont le principal spécimen est le 
sacre de Rodolphe I°r. Dom Marténe nous en a con- 
serve la tradition dans son ouvrage De anlig. Ecclesiæ 
ritibus, t. IV, p. 759, transcrite aussi dans les Monum. 
Germ., Leges, t. 11, p. 384-392, sous ce titre; Ordo coro- 
nationis regis Alemaniæ Aquisgrani. 

On recevait le roi processionnellement aux portes 
de la ville. Il saluait le clergé et le conseil, baisait 
la croix de Lothaire et s’inclinait devant le reli- 
quaire-buste de Charlemagne. Puis, entre deux 
évêques, il s’acheminait à cheval vers la chapelle. 
D’après la chronique de Beeck, il devait passer dans 
la chapelle particulière dédiée à Charlemagne la nuit 
qui précédait le sacre. Pour éviter la cohue et les 
accidents, on commençait parfois la cérémonie peu 
après minuit. Ce fut le cas pour Albert Ier. Après une 
prière de l’archevêque consécrateur, le roi déposait 
son manteau et se prosternait tout de son long 
devant Pautel avec les évêques et les prêtres, tandis 
que le clergé inférieur priait et chantait les litanies 
des saints. 
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Une fois relevé,le roi s’approchait de l’archevêque, 
qui lui posait l’une après l’autre six questions, sa- 
voir: s’il était disposé à garder et à défendre la foi 
de l'Église catholique: à protéger l'Église et ses ser- 
viteurs; à gouverner son royaume d’après le droit 
établi par ses prédécesseurs; à maintenir les droits 


et les possessions dela couronne; à défendre les pau- 


vres comme les riches, les veuves et les orphelins; 


à rester soumis et fidèle au pape et à l'Église romaine. 
Le prince répondait affirmativement à chaque ques- 
tion, à haute et intelligible voix, puis s'avangant 
sur le marchepied de l’autel, il plaçait les deux pre- 
miers doigts de la main droite sur l'évangéliaire de 
Charlemagne et prononçait le serment solennel de 
conformer sa vie à ces promesses, avec l’aide de Dieu 
et de son saint Evangile. 

L’archevéque, s'adressant au peuple, lui deman- 
dait alors s’il acceptait son nouveau souverain. Tous 
répondaient : Fiat! Fiat! Amen. Janssen, Geschichte 
des deutschen Volkes, 1876, t. 1, p. 416-417. 

Aprés de nouvelles priéres, le roi était sacré avec, 
Vhuile des catéchumènes. Le Pontifical romain ne 
prescrit d’oindre que le bras droit. A Aix-la-Chapelle, 
il était d’usage d’administrer des onctions sur la téte, 
la poitrine, entre les épaules, aux avant-bras et aux 
mains. Le roi recevait ensuite l’épée comme symbole 
de la puissance souveraine, les bracelets, le manteau 
et l’anneau à cachet, enfin le sceptre et la couronne 
royale, le tout entrecoupé de prières et d’allocutions 
explicatives. Après une dernière bénédiction, le roi 
était conduit par les évêques au trône de Charle- 
magne, sedes regni, qui est encore visible. Il se présente 
sous la forme très fruste d’un siège pourvu dun 
dossier très court et auquel on accède par six gra- 
dins, le tout de marbre blane. La légende veut qu'il 
ait été trouvé dans le caveau de Charlemagne et même 
que le corps de l’empereur y ait trôné, embaumé. 
Le nouvel élu y prenait place, recevait le baiser de 
paix, puis les hommages de ses vassaux. La céré- 
monie se terminait par le Te Deum et la messe, dont 
les prières étaient empruntées à la fête des trois Rois, 
au moins des le sacre d'Henri VII, qui eut lieu à 
l’Epiphanie, 1309. 

Le roi était ensuite incorporé au chapitre d’Aix- 
la-Chapelle. En cette qualité, il devait déposer un 
nouveau serment sur l’évangéliaire de Charlemagne 
et sur le reliquaire de saint Etienne. La bulle d'Or 
prescrivait l’emploi de ces deux reliques aux cérémo- 
nies du sacre, ainsi que de l’épée de Charlemagne. Le 
reliquaire de saint Étienne était une capsule d’or ren- 
fermant de la terre trempée du sang du premier mar- 
tyr. Il figurait sur l’autel pendant la cérémonie du 
sacre. Les deux autres objets auraient été trouvés 
dans le tombeau de Charlemagne. Pour ce qui est de 
l'épée, elle est mentionnée pour la première fois à 
l’occasion du sacre de Guillaume de Hollande. Bock, 
Pfalzkapelle, t. 1, p. 149 sq. La Révolution française a 
dépouillé Aix-la-Chapelle de ces trois souvenirs du 
sacre des rois allemands. Depuis 1798, ils se trouvent 
à Vienne, où ils furent transportés par crainte des ar- 
mées républicaines. 

D'autres ornements servaient encore au sacre 
d’Aix-la-Chapelle, mais ils furent longtemps enfermés 
dans le trésor que les rois emportaient dans leurs 
résidences successives. Une partie fut pillée à Vitto- 
ria sous Frédéric Barberousse. Une autre disparut 
dans l'incendie qui éclata à Aix-la-Chapelle pendant 
les noces de Guillaume de Hollande. Frédéric s’en 
procura d’autres auprès des Sarrasins de Sicile. 
Richard de Cornouailles en fit venir d'Angleterre 
pour son sacre. La collection éprouva dès lors de nom- 
breuses vicissitudes. Sous Louis de Bavière, elle fut 
gardée à Munich; Charles IV la voulut à Prague; avec 
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Wenceslas, elle emigre au château de Karlstein en 
Bohême et même en Hongrie sous Sigismond, qui la 
crut menacée par les hussites. Pour la mettre en 
sûreté, les princes allemands chargèrent deux con- 
seillers nürembergeois d’aller reprendre les joyaux 
de la couronne (1424), Ils restèrent à Núremberg, non 
sans de vives réclamations d’Aix-la-Chapelle, qui 
¿leva entre autres une protestation, en 1690, oppo- 
sant aux objets conservés à Nüremberg ceux qu’elle 
tenait de Richard de Cornouailles, une couronne, un 
sceptre, un globe impérial et une épée. Dés 1440, 
Niiremberg en énumérait bien d’autres. C’étaient la 
couronne de Charlemagne, la dalmatique, l'aube, 
l’étole, les sandales, les souliers, l’épée, le sceptre 
et le globe. Annalen des historischen Vereins für 
den Niederrhein, insbesondere für die alte Erzdiöcese 
BOM wt. XVI, pi 74. 

Voici la liste des souverains qui ont été sacrés a 
Aix-la-Chapelle : 

1. Louis le Débonnaire, en août 813; 2. Lothaire Ier, 
en juillet 817; 3. Conrad I°" de Franconie, le 10 no- 
vembre 911; 4. Otton Ier, duc de Saxe, le 7 août 
936; 5. Otton II, le 26 mai 961; 6. Otton III, le 
25 décembre 983; 7. Henri II (saint), le 8 septembre 
1002 (un premier sacre avait eu lieu à Mayence, le 
6 juin); 8. Conrad II et sa femme Gisèle, le 8 septem- 
bre 1024; 9, Henri III, le 14 avril 1028; 10. Henri IV, 
le 17 juillet 1054; 11. Conrad, fils d'Henri, le 30 mai 
1087; il ne régna pas; 12. Henri V, le 6 janvier 1099, 
une seconde fois à Mayence en 1106; 13. Lothaire II 
de Supplinburg, le 13 septembre 1125; 14. Conrad III, 
duc de Souabe, le 13 mars 1138; 15. Henri, fils de 


Conrad, le 30 mars 1147; il ne règne pas; 16. Fré- 


déric Barberousse, le 9 mars 1152; 17. Henri VI, 
Je 15 août 1169; 18. Otton IV, comte de Poitou, 
le 12 juillet 1198; 19. Philippe de Hohenstauffen et 
sa femme Irène, le 6 janvier 1205 (à Mayence d’abord, 
le 8 septembre 1198); 20. Frédéric II, le 25 juillet 
1215; 21. Henri, fils de Frédéric, le 8 mai 1222; il ne 
règne pas; 22, Guillaume de Hollande, le 1er novem- 
bre 1248; 23. Richard de Cornouailles et sa femme 
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Sanctia, le 17 mai 1257; 24. Rodolphe de Habsbourg 


et sa femme Anne, le 24 octobre 1273; 25. Adolphe 
de Nassau et sa femme Imagina, le 24 juin 1492; 
26. Albert d'Autriche, le 24 août 1298; 27. Henri VII 
et sa femme Marguerite, le 6 janvier 1309; 28. Louis IV 
de Bavière et sa femme Béatrix, le 25 novembre 1314; 
29. Charles IV, le 25 juillet 1349; il avait été déjà 
couronné à Bonn en 1346; 30. Wenceslas de Luxem- 


bourg et sa femme Jeanne, le 21 juillet 1376 ; 31. Robert 


de Wittelsbach, le 14 novembre 1407; il ne prit que 
la couronne, sans être oint; il avait été sacré a 
Cologne, le 6 janvier 1401. 32. Sigismond et sa femme 
Barbe, le 8 novembre 1414; 33. Albert II, le 31 mai 
1438; 34. Frédéric III ou IV, le 17 juin 1442, le dernier 
des empereurs couronnés à Rome; 35. Maximilien Ier, 
Je 9 avril 1486; 36. Charles-Quint, le 23 octobre 1520; 
37. Ferdinand Ier, le 11 janvier 1531. Des lors et 
malgré les prescriptions de la bulle d'Or, la ville de 
Francfort fut préférée a Aix-la-Chapelle pour le 
couronnement des souverains allemands. 


Hittorp, Ordo romanus ad benedicendum regem, etc., dans la 
Bibliotheca maxima patrum, Cologne, 1568, t. x11, p. 729 sq. 
— Hartmannus Maurus, Coronatio Caroli V, Ces. Aug. 
apud Aquisgranum, Cologne, 1550. — Murr, Beschreibung 
der ehemals zu Aachen aufbewahrten kaiserl. Krönungs- 
zierden, Nüremberg, 1801. — Bock, Die Kleinodien des 
heiligen römischen Reiches deutscher Nation nebst den 
Kroninsignien Böhmens, Ungarns und der Lombardei und 
ihren formverwandten Parallelen, Vienne, 1864. — Waitz, 
Die Formeln der deutschen Königs- und der römischen Kaiser- 
krónung vom ‘10-12 Jahrh., dans Abhandlungen der Gesell- 
schaft der Wissenschaften zu Göllingen, 1873, t. xvi, p. 17- 
48; Deutsche Verfassungsgeschichte, Kiel, 1875, t. v1, p. 163- 
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169, 223-239. — Diemand, Das Ceremoniell der Kaiser- 
krönungen von Otto I bis Friedrich II, dans Historische 
Abhandlungen, éditées par Heigel et Grauert, fascicule 4, 
Munich, 1894. — Giesebrecht, Geschichte der deutschen 
Kaiserzeit, 1863, t. mr, p. 663. — Michael, Geschichte des 
deutschen Volkes, seit dem x11 Jahrhunderte bis zum Aus- 
gang des Mittelalters, Fribourg, 1897, t. 1, p. 284 sq. — 
Savelsberg, Die Aachener Kaiserkrönungen, 1905.— A. Stutz, 
Der Erzbischof von Mainz und die Königswahl, Weimar, 1910, 
VII. LES COMMUNAUTÉS RELIGIEUSES. — 1. Le 
chapitre de la cathédrale fondé par Charlemagne, 
en 796, en méme temps que la chapelle, sous le patro- 
nage de la sainte Vierge, comprenait vingt béné- 
fices, qui furent attribués pour la première fois à 
des religieux du couvent de Linznich sur le Rhin. 
Ils observaient la règle de Saint-Augustin. L’inva- 
sion des Normands les réduisit à douze; Otton Ier 
rétablit quarante prébendes, fit d’abondantes donations 
au chapitre, lui accorda le droit d’élire son prévôt 
et finit par l’exempter tout à fait en le prenant sous 
sa protection immédiate. Quix, Cod. dipl., n. 14, 15, 
D LOTS 

Otton III se montra non moins généreux (donations, 
dans Lacomblet, Urkundenbuch für die Geschichte 
des Niederrheins, Düsseldorf, 1840, p. 80-82). Il 
obtint même en faveur du chapitre un privilège inoui. 
Une bulle du pape allemand Grégoire V l’autorisait à 
créer sept cardinaux-diacres et sept cardinaux-prêtres, 
8 février 997. P. L.,t. cxxxvu, col. 912; Jafle, Regesta 
pontif., n. 3875. Eux seuls seraient admis avec 
l’évêque de Liege et l’archevéque de Cologne à cé- 
lébrer les saints mystères aux autels de Marie dans 
la chapelle, Cologne, Trèves, Mayence et Magdebourg 
obtinrent le même privilège. Zeitschrift des Aachen. 
Geschichtsverein, 1899, t. xxx, p. 277. Cette institution 
ne dura guère. Le costume pourpre des chanoines, 
en usage au milieu du xıx® siècle, en fut peut-être un 
vestige. Quix, op. cit., n. 49, p. 36. 

Sous les Hohenstaufien, les prévóts du chapitre 
jouèrent des rôles importants, Altmann, évêque de 
Passau, avait été auparavant revêtu de cette dignité 
par Henri III (1065). Un autre prevöt, Otton, 
mort en 1174, était le cousin de Frédéric Ie". Son suc- 
cesseur Godefroy, mort en 1185, fut chancelier de Fré- 
déric Ier et d’Henri VI. Un autre encore, Philippe, 
propre frère d’Henri VI, devint, en 1198, roi d’Alle- 
magne. Enfin Brunon et Engelbert échangèrent, l’un 
en 1205, l’autre en 1216,leur siège prévôtal contre le 
tròne archiépiscopal de Cologne. 

C'était pour le chapitre l’époque de la prospérité 
à la fois temporelle et spirituelle. En 1232, les cha- 
noines furent autorisés par Henri VII, à raison des 
fatigues que leur occasionnaient les pèlerinages, à 
percevoir un vingtième des offrandes des fidèles. La- 
comblet, op. cit., t. 11, n. 177, p. 91. D’autres dédom- 
magements leur furent encore accordés en 1376, 
en 1443. Beissel, op. cit., p. 130. Vinrent les jours 
de détresse. En 1524, le chapitre était tellement 
appauvri qu'il ne put refondre la grosse cloche de 
la cathédrale qui était fêlée. Zbid., p. 146. En 1576, 
Grégoire XIII réduisit les chanoines à trente-deux. 

La Révolution, qui sembla devoir être si funeste aux 
institutions religieuses, finit, grâce à l’avènement de 
Bonaparte et à l'installation d'un évêque à Aix-la- 
Chapelle, par donner au chapitre un nouveau lustre. 
En 1821, malgré la suppression du siège épiscopal, 
le chapitre fut maintenu à titre de collégiale. Il se 
compose d’un prévôt et de six chanoines titulaires 
dont la nomination est réservée au pape sur la pré- 
sentation du roi de Prusse pendant les mois impairs 
et à l’archevêque de Cologne pendant les autres 
mois. Ce dernier a le droit de désigner aussi quatre 
chanoines honoraires. 
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2. Le chapitre de Saint-Adalberi (1000) fut gratifié 
du même privilège que celui de la chapelle et immé- 
diatement soumis à l’empereur. Entre autres dona- 
tions, il reçut d'Henri II le couvent de Luisberg ou 
Luouesberg, fondé pour des religieuses du Saint- 
Sauveur et de la Sainte-Couronne par Otton III, 
en 997. Monum. Germ., Dipl., t. 11, p.679;t. 111, p. 123. 

3. A Henri II on doit encore la fondation de la 
collégiale de Saint- Nicolas, avant 1005 (Monum. Germ., 
Dipl., t. 11, p. 122, n. 98), transformée, en 1234, en 
un couvent de frères mineurs. Quix, op. cit., p. 46-48. 

4. En 1203, fut établi le couvent des augustins, dans 
la Pontstrasse, sous le patronage de sainte Catherine. 


Il était destiné a des chanoines réguliers de Saint- 


Augustin, qui réunirent dans leur couvent de nom- 
breuses reliques. Le P. Arnold de Walhorn,en parti- 
culier, qui vivait vers 1400, obtint pour sa commu- 
nauté un précieux suaire de la sainte Vierge rapporté 
de la Palestine par le chevalier Hermann de Ran- 
deradt. Le couvent fut supprimé, en 1804, et l’église 
concédée, après 1820, au nouveau lycée. Les reliques, 
longtemps égarées, sont aujourd’hui rendues à la 
vénération des fidèles. Quix, op. cit., p. 58. 

5. Vers la même époque, peut-être même au 


xır® siècle, les bernardines s’installent sur le Salva- | 
| (Hollande). Le 25 juin 1442 et le 15 septembre 1444, 


torberg où s’élevait autrefois une chapelle royale bâtie 
par Louis le Débonnaire. 

6, 7,8. Plusieurs autres couvents remontent aussi 
jusqu’au x11r® siècle, tel le monastère des capucins 
sur le boulevard du même nom, primitivement occupé 
par des tertiaires de Saint-François; telle encore, dans 
la Pontstrasse, la commende de l’ordre teutonique 
sous le patronage de saint Gilles (Quix, op. cit., p. 85, 
94) et la commende des chevaliers de Malte. 

9, 10. Les deux derniers couvents établis au xııı® 
siécle furent celui des religieuses du tiers ordre de Saint- 
François, sous le patronage de saint Mathias, a Ma- 
rienthal (1261), et celui des dominicains, sous le 
patronage de saint Paul, dans la rue Saint-Jacques 
(1293). Les fréres précheurs construisirent pour leur 
monastère une église gothique a peu près dans le 
même goût que celle des frères mineurs. On suppose 
même qu’elles eurent le même architecte. Quix, 
Op. cit... Diu 89, 54. 

11, 12. Le x1v® siècle vit surgir à Aix-la-Chapelle le 
couvent des carmes (1353) et le chapitre de la Sainte- 
Croix fondé, en 1372, par Gertrude, veuve du cheva- 
lier Gérard de Bonngard, pour des croisiers de Saint- 
Augustin. Ces derniers restaurèrent leur église en 
1700, sous la direction probable de l’architecte Cou- 
ven: Quix, op. cit, p. 54, 52. 

13. Du xıv® siècle date aussi,sans qu’on puisse pré- 
ciser davantage l’année, le couvent blanc, dans la 
rue Saint-Jacques, pour des chanoinesses de Saint- 
Augustin, en faveur desquelles un comte de Lahn 
avait fait une fondation. Elles firent place, en 1732, 


à des religieuses célestines, venues de Düsseldorf, | 
| vent furent cédés aux protestants pour le service reli- 


qui se recrutaient exclusivement au sein de la noblesse. 
Quix, op. cit., p. 90. 

14. Un ordre, dont les origines sont restées 
abandonnées à la discussion, celui des cellites, s’ins- 
talla, au cours du xv® siècle, à Aix-la-Chapelle. Il 
portait les noms les plus variés, bégards, béguins, 
lollards et en reçut un nouveau du fait de sa fondation 
à Aix-la-Chapelle. Autorisé par l’évêque de Liége, 
Charles de Bourbon,en 1462, pourvu par lui, sept ans 
plus tard, de statuts spéciaux, il prit,en conséquence 
du patronage de saint Alexis qu'il avait adopté, le 
nom d’alexiens (Alexianer). Mais la rue où il s'était 
établi porte toujours le nom de boulevard des 
Bégards (Beghardengruben). La Révolution mit fin à 
sa prospérité comme à celle de tant d’autres cou- 
vents et la communauté d’Aix-la-Chapelle fut limitée 
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à douze religieux avec défense d'émettre des vœux so- 
lennels. En 1851, pour toute la province de Cologne, il 
restait 31 religieux. La renaissance de nombreux 
ordres, tant en Allemagne qu’en France, inspira l’idée 
d’une restauration. En 1854, quatre religieux firent 
de nouveau profession solennelle au couvent d’Aix- 


| la-Chapelle. Les négociations engagées à Rome abou- 





tirent à la reconnaissance de la réforme en 1870. 
La maison-mére fixée à Aix-la-Chapelle a émis de 
nombreuses dépendances. Quix, op. cit., p. 60. 

Ce même ordre des alexiens comportait une 
branche pour les femmes, qu’on appelait aussi les 
sœurs noires, à cause de leur costume, dès le xv® siècle. 
On les trouve établies à Aix-la-Chapelle, où elles ont 
encore leur maison-mére, boulevard des Capucins 
(Christenser Kloster). Comme les alexiens, elles obser- 
vaient la règle de saint Augustin. Quix, op. eit., p. 61. 

15. Collégiale de Saint-Jean-Baptiste fondée pour des 
chanoines réguliers de Saint-Augustin dans la rue de 
Cologne, en 1421, par Kuno (Conrad) de Eichhorn 
et Mettel (Mathilde) Havermann. 

Les religieux, un prieur et douze chanoines, pro- 


| venaient des couvents de Neuss et de Zwolle. En 


1430, ils s’affilièrent avec toutes les succursales de 
Neuss à la congrégation des réguliers de Windesheim 


Frédéric III (IV) émit deux bulles pour protéger 
le couvent d’Aix contre le bourgmestre Scheichler. 
Chmel, Regesta Fredericti IV, t. 1, p. 77, 1853 
n. 637, 681. Entre 1508 et 1512, la collégiale, 
atteignit son plus haut degré de prospérité. A l’épo- 
que de la Réforme, la discipline se relâcha, sur- 
tout sous le prieur Bormans, si bien qu'en 1635, 
le chapitre général déclara la clôture supprimée. 
Vers le même temps (1632) surgit un différend avec le 
consul de la ville qui voulait imposer aux chanoi- 
nes une partie des impôts impériaux nécessités par 
le stationnement des troupes destinées à dompter 
les protestants d’Aix. L'accord eut lieu seulement le 
13 juillet 1651. Le couvent, fort éprouvé par le litige, 
fleurit de nouveau jusqu’en 1788. Windesheim ayant 
été supprimé par la Réforme, Aix devint même le 
centre de la congrégation, où le chapitre général fut 
tenu sans interruption de 1718 à 1775. En 1802, un 
décret de Bonaparte mit fin à l'existence du, cha- 


_ pitre. Le couvent fut démoli en 1813 pour faire place à 


une préfecture que la chute de Napoléon I°" ne permit 


pas d’achever. J. Greving, Geschichte des Klosters der . 


Windesheimer Chorherren zu Aachen; J. G. Rey, Bei- 


träge sur le même sujet, dans Zeitschrift des Aachener 


Geschichtsvereines, 1891, t. xrrr, p. 1-122, 1910, t.xxxi1, 
p. 78-168. 

16. Vers le commencement du xvi® siècle, appa- 
raissent les bénédictines au couvent de Sainte-Anne 
(Scherpstrasse). Elles y furent établies, en 1520, par 
Sybille, veuve du duc Guillaume de Juliers et femme 
du margrave de Brandebourg. En 1802, église et cou- 


gieux et scolaire. 

17. Les jésuites furent appelés à Aix-la-Chapelle en 
1600 par Ernest, évêque de Liége et archevêque 
électeur de Cologne, qui voulait les opposer aux pro- 
testants. Ceux-ci, dans un soulèvement de 1611, atta- 
quérent et pillèrent le collège, maltraitérent les Pères, 
qu’ils auraient même tués sans la présence d’un jésuite 
de Paris, qui menaça les assaillants de l'intervention 
française. Ce fut, en effet, sous la protection des 
Français que les Pères purent rentrer,le 29 septembre 
1611, en possession de leur maison. Ils adjoignirent 
bientôt (1618-1624) à leur collège une église dédiée 
à saint Michel et qui témoigne de leur sens artis- 


| tique, capable d’adapter aux besoins du culte les 


formes architecturales de toutes les époques. Après 


po 


| 
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les vicissitudes du xvirre siècle et notamment de la 
Révolution, les jésuites s'étaient réinstallés à Aix- 
la-Chapelle (1851) sur l’appel du curé Nellessen. Le 
Kulturkampf les en a de nouveau chassés en 1872. 
18,19.En 1614, fut érigé le couvent de Saint-Léonard 
pour des religieuses du Saint-Sépulcre et, en 1617, 
celui des clarisses sous le patronage de saint Jacques 
(Maschierstrasse), grâce aux libéralités de Huyn 
d’Amstenraidt. Quix, op. cit., p. 59, 91. 

20. Le xvzre siècle fut d’ailleurs fécond en fonda- 
tions religieuses pour les femmes à Aix-la-Chapelle. 
A l'hôpital Gasthaus, fondé en 1336, naquit, en 1622, 
l'institut des filles de Sainte-Élisabeth. La fondatrice 
Apollonie Rademacher leur donna la règle de saint 
François et les destina au service des malades, mais 
exclusivement dans les hôpitaux et non à domicile. 
En 1667, elles allèrent s’établir à Pfaffenthal, près 
de Luxembourg, où s’éleva bientôt une autre maison- 
mère. Cependant Aix-la-Chapelle n’a pas perdu la 
sienne. ; 

21. En 1647, apparait le couvent des filles repenties 
dans la rue Saint-Adalbert. Les premiéres religieuses 
provenaient de Dahlen prés de Limbourg. Quix, 
op. cit... D. 91. 

22,23. Quatre ans plus tard, des ursulines de Dinant, 
dans la Flandre, fondaient un couvent qui devait sub- 
sister jusqu’en 1818. En 1668, les carmélites de Co- 
logne s’etablissaient aussi a Aix-la-Chapelle. Quix, 
Op. cit, D. 83, 74. 

24, 25. Enfin le xvrır® siècle, bien que peu favorable 
à la vie claustrale, vit s’élever deux nouveaux couvents 
de femmes à Aix, celui de Bonngard (1728) pour des 


religieuses du tiers-ordre de Saint-Dominique, et celui | 


des annonciades, bâti à la fin du siècle pour des reli- 
gieuses de Düren. j 

Plusieurs des monastéres que nous venons d'énumé- 
rer disparurent au cours des siécles. La Révolution 
donna le coup de gráce presque á tous ceux qui subsis- 
taient encore. Mais le x1x® siècle a vu refleurir le 
monachisme á Aix-la-Chapelle. 

En 1843, Clara Fey y jetait les bases de la 
congrégation des sœurs de l’Enfant-Jésus (vom 
armen Kinde Jesu) sous la direction spirituelle de 
son frère et de son confesseur, le curé Sartorius. 
L” Institut possédait, en 1872, 655 sœurs et 27 mai- 
sons. De ces derniéres, 23 qui se trouvaient sur le 
sol allemand furent supprimées par le Kulturkampf. 
Ce fut une occasion pour la congrégation de se dé- 
velopper à l’étranger. Elle comptait, en 1901, 1400 re- 
ligieuses et 29 maisons dont 13 seulement ressusci- 
tées en Allemagne. Cf. Pfülf (Otto), M. Clara Fey 
vom armen Kinde Jesu und ihre Stiftung, 1815-1894, 
Fribourg, 1907. La maison-mére n’est plus à Aix- 
la-Chapelle. 

En 1845, Françoise Schervier y établissait un 
nouveau couvent de franciscaines qui s’adonne- 
raient à des œuvres charitables. Des 1858, l'institut 
fondait une maison provinciale à Hartwell (Ohio, 
États-Unis). En 1907, il comptait 61 maisons, dont 
16 en Amérique, 1500 religieuses et 40000 protégés. 
Jeiler, Die gottselige Mutter Franzisca  Schervier, 
Fribourg, 1897, 2e édition. 

En 1854, l’instituteur Hower crée une œuvre 
parallèle pour le sexe masculin, sous le nom de frères 
de Saint-François, dont la tâche sera de soulager les 
pauvres et les délaissés. Transplanté aussi en Amé- 
rique, l’institut y possède une maison provinciale, 
depuis 1866, à Mount Alverno, près de Cincinnati. 
La mère-patrie s’est montrée moins favorable. Les 
difficultés du Kulturkampf ont fait émigrer la maison- 
mère en Hollande, à Blyerheide, où elle est restée. 
En 1907, l'institut enregistrait 11 maisons, 270 reli- 
gieux et 1400 protégés. 
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Les références Quix se rapportent à : Beschreibung der 
Stadt Aachen, Aix, 1829. Le Codex diplomat. du même 
auteur se trouve dans Geschichte der Stadt Aachen, 1840. 
On lui doit en outre Geschichte des Karmeliter-Klosters in 
Aachen, 1825; Die Königliche Kapelle und das adlige Non- 
nenkloster auf dem Salvatorberge, 1829 ; Die Pfarre zum heilig. 
Kreuz und die ehemalige Kanonie der Kreuzherren in Aachen, 
1829; Das ehemalige Dominikaner-Kloster und die Pfarre 


| zum heilig. Paul in Aachen, 1833; Das ehemalige Stift zum 


heilig. Jakobus, nachheriges Klarissenkloster, 1836; Ge- 


| schichle der St Pelerkirche in Aachen, 1836; Zur Grün- 


dungsgeschichte des Aachener Regulierherrenkloster, dans 
Annalen des histor. Vereins für d. Niederrhein, t. XXI, p. 234. 
Ferdinand, Beschreibung der Pfarrkirche zum H. Ni- 
klaus in Aachen, 1905. 





VIII. ÉTAT ACTUEL. — Aix-la-Chapelle comptait, 
en1900, 135221 habitants y compris la population, 
évaluée à environ 16 000 âmes, de Burtscheid annexé 
depuis 1897. L'élément catholique, 124 149 individus, 
groupés en un décanat urbain, y forme onze paroisses, 
sans y comprendre celle de la cathédrale, à la tête de 
laquelle figure le chapitre collégial. Ce sont celles de 
Saint-Adalbert, de Saint-Foilan, de Saint-Jacques, de 
Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Joseph, de Sainte-Croix, 
de Saint-Michel, de Saint-Nicolas, de Saint-Paul, de 
Saint-Pierre, et celle de Burtscheid (en français Bor- 
cette). Quarante-deux églises ou chapelles catholiques 
sont aujourd’hui ouvertes au culte. Les plus impor- 


| tantes d’entre elles ont été mentionnées dans la sec- 


tion Communautés religieuses. 
Parmi les dernières en date, il faut citer l’église 


| votive de la sainte Vierge, près de la gare du Rhin. 


La définition du dogme de l’Immaculée-Conception 
fut l’occasion de son érection. Commencée en 1859, 
à Vinstigation du député Lingens, elle fut achevée 
en 1883. 

Quinze communautés religieuses sont aujourd’hui 
installées à Aix-la-Chapelle. Ce sont les quatre mai- 
sons-mères des frères de Saint-Alexis (hospice des 
aliénés), des sœurs de Saint-Alexis (Christenserin- 
nen), des sœurs de Sainte-Élisabeth (hôpital Saint- 
Vincent pour les incurables et hôpital de N.-D.-Auxi- 
liatrice) et des sœurs de Saint-François. Sont en outre 
représentés : les franciscains, depuis 1860, les capucins, 
les rédemptoristes, d’abord à Burtscheid, 1859, puis 
à Aix, 1862, chassés en 1873, rétablis en 1896, les 
frères de Saint-François de la maison-mére de 
Blyerheide (Hollande), les sœurs de Saint-Charles- 
Borromée de Trèves, les franciscaines de Louvain, 
les sœurs du Bon-Pasteur d'Angers, détachées de 
Cologne-Melaten, les sœurs de l’Enfant-Jésus de 
Simpelveld, les ursulines de Kalvarienberg, près de 
Ahrweiler (dioc. de Trèves), les sœurs de Saint-Vincent 
de Cologne-Nippes, enfin les carmélites, communauté 
indépendante, établie en 1859. 

Les protestants, au nombre de 9 401, possèdent, 
outre l’église et le couvent de Sainte-Anne (1802), les 
églises modernes du Christ, en style de la Renaissance, 
achevée en 1896, et de la Trinité, en style gothique fan- 
taisiste (1897-1899). Ils ont, en outre, un hôpital avec 
des diaconesses (Luisenspital). Le rite anglican s’est 
aussi réservé une église. Enfin les juifs (1517) ont une 
synagogue. 


Dumont, Geschichte der Pfarreien der Erzdiöcese Köln, 
paraît par doyennés depuis 1883. — Schematismus für 
die Kölner Diöcese. — Kisa, Führer für Aachen, 2° édit., 
s.d., Stuttgart, 135 p. — Savelsberg, Neuester Fürhrer durch 
Aachen und Umgebung, 2° édit., 1908. — Kurze Lebens- 
bilder der verstorbenen Redemptoristen der Ordensprovinz 
von Nieder Deutschland, Dülmen, 1896, p. XXVII-XXXII. 

L. BorTEUX. 

2, AIX-LA-CHAPELLE (COMMANDERIE DE L’HÖPI- 
TAL). Cette commanderie fut constituée au début du 
xiv® siècle. Elle est pour la première fois mentionnée 


en 1313. A la fin du xvresiècle, elle fut unie à celle de 
Mechelen (Pays-Bas, province du Limbourg, commune 
de Wittem). Elle était affectée aux chapelains conven- 
tuels, etrelevait de la langue d'Allemagne et du prieuré 
de Basse-Allemagne. Elle était peu importante. En 1700, 
son revenu était de cent écus de France. Elle disparut 
en 1809, lors de la suppression de l’ordre en Alle- 
magne, La municipalité d’Aix-la-Chapelle entra ulté- 
rieurement en possession des bâtiments de la com- 
manderie et les fit démolir pour bâtir une école. Le 
seul souvenir qui subsiste à Aix-la-Chapelle de la com- 
manderie est le nom d'une rue, Johanniterstrasse. 
L'église Saint-Paul a recueilli une sculpture prove- 
nant de l’ancienne chapelle de la commanderie et 
représentant le chef de saint Jean sur un plat, œuvre 
importante du xIv® siècle. 

Archives perdues, sauf un petit fonds de 11 chartes 
(1245-1766) et de 43 liasses (1538-1810) concernant 
surtout Mechelen, conservé aux archives royales d’État 
de Düsseldorf. 


Delaville Le Roulx, Carlulaire général des hospitaliers, 
Paris, 1894-1906, t. 1,p. CLXVII, CLXXIX. — Renseignements 
fournis par R. Pick, archiviste de la ville d'Aix-la-Chapelle . 

J. DELAVILLE LE RouLx. 

AIZAN, ou de son vrai nom complet, Aizan Abreha ; 
serait un saint roi d’Ethiopie, y vers 368, 1er octobre - 
Ul. Chevalier, Répertoire bio-bibliog., 1905, t. 1, col. 89: 
il semble qu’on a confondu dans cette indication les 
saints Abreha et Asbeha, que la légende tardive donne 
pour les premiers rois convertis au christianisme et 
qu’on fête réellement au 4 octobre (1° du calendrier 
julien), avec Aizanas ('Axitavac) qui régnait à Aksum 
en 356, conjointement avec son frère Saranas. Voir 
plus haut, col. 211. Aizanas était païen, comme il ré- 
‘sulte des grandes inscriptions dressées par lui et qu’on 
admire encore aujourd’hui à Aksum; selon toute vrai- 
semblance, la cour d’Abyssinie n’abandonna le paga- 
nisme que dans la première moitié du ve siècle. Le 
prétendu saint Aizan(as) n’était pas même chrétien. 

I. GUIDI. 

AIZENAY (Saınt-Benoir D’), chef-lieu de doyenné, 
“diocèse de Luçon (Vendée), prieuré bénédictin, à la 
nomination d’abord de l’abbé de Marmoutier, puis 
du roi. Le revenu était de 2 000 livres. 

Aillery, Pouillé de l'évêché de Luçon, Fontenay-le-Comte, 
1860, p. 8-9. 

U. Rouzies. 

AJACCIO (Adjacen.). Le diocése d’Ajaccio est con- 
stitué aujourd’hui par le département de la Corse et 
releve de l’archevêché d’Aix. 

I. ORIGINE. — On ne sait rien de certain sur les pre- 
-mières origines du christianisme dans Vile de Corse. 
Nous souffrons de la pénurie des documents, ou les 
documents qui nous fournissent des renseignements 
‚n’ofirent pas assez de garanties pour qu’on puisse y 
asseoir des conclusions certaines. Quoi qu'en dise 
Mgr de la Foata, Recherches et notes diverses sur l’his- 
toire del’ Eglise en Corse, dans le Bulletin de la Société des 
Sciences historiques et naturelles de la Corse, 13955 pet, 
il n’est pas sûr et il n’est même pas probable que 
saint Paul ait prêché l'Évangile en Corse. La conclu- 
sion du prélat, p. 4, que la Corse « a dû être évangélisée 
dès les temps des apôtres et avoir, dès lors, ses 
“eveques et ses patrons, » est une pure hypothèse, qui ne 
repose sur aucun document historique digne de foi. 
Un document publié par les bollandistes nous ap- 
prend (Acta sanct., 1680, maii t. 1, p. 36) que deux 
pretres, Bénigne et Andochius, et un diacre, Thyrsus, 
envoyés en Gaule par l’évêque de Smyrne sur une ap- 
parition de saint Irénée, debarquerent en Corse : Illi 
vero ascendentes naviculam, divino favente auxilio, in 
Corsicam sunt delati. Les bollandistes n’accordent 
-presque aucune valeur à ce document. On ne peut 
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donc faire fond sur ses affirmations. Rien ne s'oppose 
cependant á ce que quelques-uns des chrétiens chassés 
de Rome par l’empereur Claude se soient refugiés en 
Corse. 

Les faits certains, qui peuvent servir de points de 
repère, n'apparaissent qu'aux débuts du ve siècle. Les 
bollandistes reconnaissent eux-mêmes que la Corse 
était, en 439, tout. entière chrétienne, En 434, la Corse 
avait été sûrement évangélisée par les 46 évêques qui y 
furent exilés par Hunéric, pendant la persécution des 
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9. — Diocèse d’Ajaccio. 


Vandales, pour y défricher les forêts, ligna cedere, et y 
cultiver les champs, agrosque colere. A cette époque, 
Eugène, évêque de Carthage, composa, avec l’appro- 
bation de tous les évéques d’Afrique, de la Mauré- 
tanie, de la Sardaigne et de la Corse, un livre sur la foi, 
et le répandit par l’intermédiaire de ses collègues. 
Cf. Gennadius, De scriptor. eccles., 97, P. L., t. LVIn, 
col. 1116-1117. 

A l’époque de saint Grégoire le Grand, l’épiscopat 
fonctionne régulièrement en Corse. Il doit sans doute 
remonter plus haut, mais aucun document ne nous 
renseigne. Avec les écrits de saint Grégoire, l’épiscopat 
corse entre dans la pleine lumiére de Vhistoire. Le 
grand pontife écrit à Léon, évêque en Corse, et lui or- 
donne de visiter l’église de Sagona, veuve de son pas- 
teur depuis plusieurs années; il lui accorde, en même 
temps, d’y ordonner des diacres et des prêtres. Epist., 1, 
78, P.L.,t. Uxxvu, col. 532. Par une autre lettre, Gré- 
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goire permet à Martin, évêque de Tanata, en Corse, de 
transférer son siège à Sagona, parce que la ville de Ta- 
nata avait été détruite par des incursions ennemies. 
Epist., 1, 79, ibid., col. 533. Une troisième lettre, v1, 22, 
ibid., col. 813, ordonne à Pierre, évêque d’Aleria, de 
consacrer solennellement une église dédiée au prince 
des apôtres et à saint Laurent, martyr, et le baptistere. 
Cf. aussi aussi Epist., vit, 1, ibid., col. 903. Ecrivant a 
Boniface, gouverneur de la Corse, Epist., x1, 77, ibid., 
col. 1217, Grégoire lui reproche d’avoir négligé de 
convoquer le clergé et le peuple pour élire les évé- 
ques d’Aleria et d’Ajaccio, dont les titulaires étaient 
morts depuis longtemps. Pour d’autres détails relatifs 
au christianisme en Corse, cf. aussi Epist., 1, 52, 
ibid., ‘col. 514; 1, 80, ibid., col. 533; xIII, 23, ibid., 
col. 1276. 

II. APERÇU HISTORIQUE. — Pendant les onze pre- 
miers siècles, les évéchés de la Corse relèvent immé- 
diatement du Saint-Siège. En 1092, Urbain II les 
rend suffragants de Pise. Quelque temps après, il se 
réserve le privilège de consacrer les évêques de la. 
Corse. Ce privilège, fixé de nouveau en 1119, puis 
abandonné en 1121 et en 1123, repris en 1126, ne fut 
exercé qu’une seule fois par l'archevêque de Pise, 
quand il vint, en 1119, en Corse consacrer l’évêque de 
Mariana. Par une bulle datée de Corneto, le 19 mars 
1133, Innocent II aurait accordé le pallium à l’évêque 
de Gênes et lui aurait donné, pour suflragants, les 
évêques de Mariana, de Nebbio et d’Accia, laissant à 
l'archevêque de Pise, comme suflragants, les évêques 
d’Ajaccio, d’Aleria et de Sagona. Les titulaires des deux 
premiers évéchés ne figurent qu’au concile de Latran 
(649), tandis que les trois évêchés d’Ajaccio, d’Ale- 
ria et de Sagona sont mentionnés, comme nous venons 
de le voir, dans les lettres de saint Grégoire. Le 30 jan- 
vier 1563, le siége d’Accia fut rattaché a celui de Ma- 
riana. Voir col. 262. Par cette suppression, les six dio- 
cèses se trouvèrent réduits à cinq. Cf. Mgr de la Foata, 
loc. cit., p. 23-25. 

Avant 1902, il y avait dans le diocèse d’Ajaccio 
quarante-quatre communautés : mineurs de l’Obser- 
vance à Oletta, Ile-Rousse, Pino, Lavasina, Sartène, 
Alesani, Niolo, Catteri, Bastia; dominicains à Corbara; 
capucins à Bastia, Luri, Morsiglia, Costa, Bonifacio 
(deux couvents : Saint-Joseph et la Trinité); oblats 


de Marie-Immaculée à Vico; frères des écoles chré- | 


tiennes à Ajaccio, Bastia, Sartène, Calenzana; diverses 
maisons de religieuses au nombre de vingt-quatre. 
Depuis 1902, il! ne reste plus que les sœurs de Saint- 
Joseph de Lyon, les filles de Marie d’Agen et les 
religieuses de Notre-Dame-de-la-Merci à Ajaccio, les 
elarisses, les religieuses du Bon-Pasteur, les sœurs du 
Bon-Secours et les filles de Notre-Dame-des-Dou- 
leurs à Bastia, les missionnaires et les religieuses fran- 
ciscaines à San Giacinto de Lota. Le diocèse compte 
420 paroisses et la population, d’après le recensement 
de 1901, est de 295589 habitants. 

III. LISTE DES ÉVÊQUES. — « Evander ab Ursino », 
‘évêque en 313. — En 601, saint Grégoire le Grand, 
Gite Æpist., xt, 11, P.L., t'Lxxvu, col. 1217, que les 
villes d’Aleria et d’Ajaccio, en Corse, sont depuis 
longtemps sans évéques. — « Electus », en 602. — 
Benoit, 649. — Guillaume, 3 mars 1126. — Aimericus, 
vers 1309-7 1322. — Vitalis Gracchi, augustin, dé- 
cembre 1322- vers 1328. — Aldebrandus, 5 octobre 
1338. — Manfrede de Calcinaria, 13 novembre 1342. 
— Bertrand d’Escharpite, franeiscain, 20 juin 1344, 
transféré à Assise, le 14 août 1348. — Philippe de 
-Ursone, franciscain, 11 novembre 1348. — Gerardus. 
— Vincent Sassaro, franciscain, 20 mai 1351-| 1369. 
— Simon, 19 décembre 1369-7 1401. — Pierre Gio- 
vanni, 11 février 1401-7 1411. — Marc, 21 mars 1411. 
Paul Alberti, franciscain, transféré d’Orte, 13 mai 
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1420; transféré à Ascoli en 1422. — André Destabar, 
bénédictin, transféré de Ciudad Rodrigo, 19 oc- 


tobre 1422, transféré à Megara, le 5 mai 1427. — 
Luc de Offida, augustin, 31 janvier 1429-7 1438. — 
Valerien Calderini, 26 mai 1438, transféré A Sagona, le 
14 août 1438. — Raphaël Spinola, franciscain, 6 août 
1438; résigne ses fonctions en 1441, +17 août 1457. 
Adéodat Boctoni, 20 mai 1457, démiss. — Paul de 
Bonifacio, 6 février 1477. — Gabriel de Franchis, do- 
minicain, 2 octobre 1482, gouverne le diocése jus- 
qu’en 1489; meurt cette méme année empoisonné, =- 
Philippe Pallavicini, franciscain, 3 mars 1498-+ 1518. — 
Jacques Pallavicini, 30 juillet 1518, + 1539. — Léo- 
nard Tornabuono, transféré de Borgo San Sepolcro, 
19 mars 1539-; à Rome. — Alexandre Guidiccioni, 
19 janvier 1541; résigne ses fonctions en 1548, +7 oc- 
tobre 1552. — Jean-Baptiste Bernardi, 13 avril 1548, 
résigne ses fonctions en 1578. — Christophe Guidic- 
cioni, 14 mai 1578, 7 18 novembre 1582. — Joseph 
Mascardo, administrateur, 71587. — Jules Giusti- 
niani, 28 septembre 1587-+ 18 avril 1616. — Fabien 
Giustiniani, oratorien, juillet 1616-+ 3 janvier 1627. 
— Octave Rivarola, 5 juillet 1627-+ octobre 1651. 
— Jean-Étienne Durazzo, 12 mai 1652-1654. — 
Jean-Étienne Dongo, cardinal, évêque en 1654, 
transféré a Imola, en 1655. — Sirus Strasera, 
théatin, 9 octobre 1655-| 1656. — Jean-Georges Ardi- 
zoni, théatin, 28 août 1656-7 novembre 1685. — 
Jean-Paul de Inurea, camaldule, 12 août 1686- 
+10 mars 1694. —- Jean-Baptiste Gentile, bénédic- 
tin, 13 septembre 1694-+ 2 septembre 1695. — Fran- 
çois-Marie Sacco, théatin, 28 novembre 1695, trans- 
féré à Brugnato, 27 mars 1697. — Pierre Spinola,. 
franciscain, 10 mars 1698-7 décembre 1715. — Au- 
gustin Spinola, des écoles pies, 30 mars 1716, trans- 
féré a Savone, 1722. — Charles-Marie Lomellino, 
20 janvier 1723, transféré a Hiérapolis, novembre 1741. 
— Bernardin Centurione, 27 novembre 1741-+ 25 mars. 
1759. — Benoit-André Doria, 28 mai 1759-1794. — 
Louis-Sebastiani, 16 juin 1802- 9 décembre 1831. — 
Toussaint Casanelli d’Istria, 30 septembre 1833- 
+12 octobre 1869. — Pierre-Paul de Cuttoli, 21 mars. 
1870-718 décembre 1870. — François-André de 
Gaffori, 6 mai 1872-7 14 juillet 1877. — Paul-Mathieu 
de la Foata, 21 septembre 1877-3 janvier 1899.— Louis 
Olivieri, 14 décembre 1898-7 17 mai 1903. — Marie- 
Joseph Ollivier, 21 février 1906-; 21 mars 1906. — 
Jean-Baptiste Desanti, élu le 10 juillet 1906, sacré le 
12 aofit 1906. 





Ughelli-Coleti, Italia sacra, Venise, 1718, t. 111, col. 493-. 
501. — J. Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, Venise, 1844-1871 
t. xVI, p. 307-325. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 
1873, p. 764-765. — Eubel, Hierarchia catholica med. xvi, 
t. 1, p. 69; t. 11, p. 89; t. m1. p. 106. — Colonna de Cesari- 
Rocca, Eveques de la Corse inconnus d’ Ughelli, Paris, 1895. 
— L’épiscopat francais depuis le Concordat jusqu’d la sépa- 
ration, Paris, 1907, p. 20-25. 

V. ERMONI. 

AJACIUM. Voir az, col. 646. 


AJAIN, ancien prieuré dans la paroisse de ce 
nom, au diocése de Limoges, aujourd’hui canton de 
Guéret (Creuse). Il était sous le vocable de Saint- 
Michel, plus tard on l’a cru sous celui de Notre-Dame 
de l’Assomption, comme l’église paroissiale. 

L’abbé de Cluny y nommait un titulaire en 1310. 
L’abbé de Cluse, au diocèse de Savonne, en Savoie,. 
prétendait avoir ce droit de nomination en 1580. 

Dom Fischer fut nommé prieur d’Ajain en 1764, 
et dom Bès de Saint-Just, nommé par l’abbé du 
Moutier-d’Ahun, possédait ce prieuré en 1783. 

Lecler, Pouillé historique du diocése de Limoges, Limoges,. 
1903, p. 530. A. LECLER: 
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AJAX, moine et évêque sous le règne de Théodose 


le Grand. Avec son frère Zénon, au lieu de s’exercer à | 


l’ascétisme dans la solitude, il vécut dans la ville de 
Gaza, près de la mer, au faubourg appelé Maïouma, 
aujourd’hui El-Mîné. Défenseurs intrépides de la foi 
catholique, tous les deux endurérent de rudes vexa- 
tions de la part des païens. Ajax se maria, eut trois 
fils, se sépara de sa femme pour embrasser la vie mo- 
nastique, maria l’un de ses enfants et engagea les deux 
autres à garder le célibat et à s’adonner aux exercices 
de la vie monastique. Lui-même entra dans les ordres 
et gouverna avec sagesse l’église de Bétélia, aujour- 
d’hui Bet-Lahia. 

Sozoméne, Hist. eccles., 1. VII, c. xxVIII, P.G., t. LXVII, 
col. 1504. — Le Quien, Oriens christianus, t. 1, col. 671. 

E. MONTMASSON. 

AJAZZA (GIOVANNI-STEFANO), évêque d'Asti, na- 
quit à Verceil, d’une grande famille de cette ville. 
Cf. C. Tenivelli, Biografia piemontese, Turin, 1784, t. 1, 
p. 251-252. Devenu archidiacre de la cathédrale de 
Verceil, il fut nommé évêque d’Asti et fit son entrée 
dans cette ville,le 13 mai 1596. Il réunit plusieurs fois 
le synode diocésain et donna, en 1606, l’église de San 
Martino aux barnabites. Il mourut le 27 octobre 1617 
(suivant Della Chiesa et Ughelli) ou plutôt 1618 et fut 
enterré dans le tombeau qu’il avait fait préparer dans 
la cathédrale pour lui et ses successeurs (épitaphe dans 
Boatteri, etc.). Il a laissé un catalogue assez fautif — 
œuvre, en réalité, du chanoine G. Amedeo Bella — des 
évêques d’Asti, à la fin de la troisième série de ses dé- 
crets synodaux, et une Vita del glorioso martire S. Se- 
condo, ainsi qu’une Breve relatione della translatione 
jatta in Asti del corpo di S. Secondo martire (faite 
sous son épiscopat, le 12 juin 1597), a la fin de la pre- 
mière série de ces mêmes décrets. 


Fr. Aug. ab Ecclesia (Agost. della Chiesa), S. R. E. Car- 
dinalium, archiepiscoporum, episcoporum et abbatum Pede- 
montane regionis chronologica historia, 1845, p. 176-177. — 
Catalogo degli scrittori piemontesi, savojardi e nizzardi, Car- 
magnola, 1660, p. 125. — Rossotti, Syllabus scriptorum Pe- 


demontii, Mondovi, 1666, p. 576. — Ughelli, Italia sacra, | 


t.1v, col. 403.— Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Italia, t. 1, p. 224. 
— Boatteri, Serie cronologica de’ vescovi della Chiesa d’ Asti, 
Asti, 1807, p. 115-129. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, 
t. Iv, p. 125-126. — De Rolandis, Notizie sugli scrittori Asti- 
giani, Asti, 1839, p. 27. — Gasp. Bosio, Storia della Chiesa 
d’ Asti, Asti, 1894, p. 399, 476, 493-494. 
J. FRAIKIN. 

AJELLO (Antonio). Né à Nicastro, il fut recteur 
de l’hospice des enfants trouvés de la S. Annunziata 
à Naples, puis curé de l’église de S. Maria del Pianto 


à Rome. Promu évêque de Monte Peloso le 22 février | 
1706, il mourut vers 1717. Ne pas le confondre avec | 
Agelli (col. 931), qu’on voit désigné quelquefois sous | 


le nom d’Ajelli ou Ajello. 

Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1002. — Cappelletti, Le 
Chiese d’ Italia, t. XXI, p. 374. 

J. FRAIKIN. 

‘AJJEYMI (JEAN), prétre et écrivain melkite 
du xvirre siècle. Né a Joün, village de l’éparchie 
de Saidä, le 20 mai 1724, fut envoyé très jeune à 
Rome, au collège urbain de la Propagande, par le 
patriarche Cyrille VI Tänäs. Il y entra en 1737, 
prêta le serment d'usage le 24 février 1739, et en sor- 


tit en 1745 ou 1746, sans avoir reçu les ordres. Il se. 


rendit alors à Paris, où il séjourna jusqu’en 1750, 
date à laquelle il revint dans son pays. L’année sui- 
vante, le patriarche Cyrille VI l’ordonna diacre, et, le 
lundi de Paques (8 avril1751v.s.), prêtre. En septembre 
de la même année, il retourna en France, passer encore 
deux ans. De retour en Syrie, en janvier 1753, il 
bâtit dans son village natal de Joûn une belle église 
sous le vocable de Saint-Jean-Baptiste, consacrée 
en 1762. En 1780, il retourna en Europe et mourut 
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en Autriche en 1785, dans un couvent que les sources 
arabes désignent par l’appellation plus que vague «cou- 
vent de Saint-Jean ». Rien n'indique qu'il ait été 
moine : il paraît avoir appartenu plutôt au clergé de 
l’éparchie de Saidä, comme il le déclare en signant 
son serment à la Propagande, ou au clergé patriar- 
cal, comme le laisserait croire son ordination. 

Jean ‘Ajjeymi a laissé un grand souvenir d’éru- 
dition chez les melkites. On connaît de lui : 1° une 
Lettre ou Démonstration solide de la vérité sur l’origine 
des maronites (Al hijjat 'ar-rähinat fi hagigát ‘asl 
‘al Mawdrinat), éditée pour la première fois au 
Caire, 1900, in-8°, 1x-80 p., par le P. Constantin 
Bacha, basilien de Saint-Sauveur, qui, par prudence, 
n’a pas mis son nom sur le titre. Cette brochure fut 
occasionnée par les polémiques qui eurent lieu a ce 
sujet entre melkites et maronites, a Alep, au milieu 
du xvirre siècle; elle renferme un grand nombre de 
témoignages orientaux et occidentaux sur l’origine 
monothélite des Maronites. Par l’étendue et la pré- 
.cision de ses citations, Jean ‘Ajjeymi est le pré- 
curseur de Mgr Clément David. — 2° Un Taktikon 
(Kitäb ‘al Taktikön), c’est-à-dire une liste chrono- 
logique des patriarches d’Antioche et spéciale- 
ment des melkites, avec l’énumération des pro- 
vinces métropolitaines et des évêchés en relevant. 
Cet ouvrage, assez considérable, est demeuré inédit : 
un exemplaire s’en trouve dans la bibliothèque orien- 
tale de l’université Saint-Joseph à Beyrouth. ‘Ajjeymi 
a connu Le Quien, dont l’Oriens christianus était 
déjà publié en 1740; néanmoins il ne le suit pas exclu- 
sivement et peut servir à le contrôler pour l’époque 
voisine de la sienne, sur laquelle il donne des détails 
qui ne se trouvent pas dans Le Quien. Quant à la 
seconde partie de ce Taktikon, celle qui regarde la 
géographie ecclésiastique, on a évidemment bien 
mieux aujourd’hui. Cf. C. Charon, Histoire des patriar- 
cats melkites, Rome, 1911, t. 111, p. 223-232. — 3° Un 


ouvrage historique aujourd’hui perdu, intitulé His- . 


loire nationale de la nation melkite (Kitab ’at-tawärikh 
‘al melliat fi t@ifat ‘al Melkyyat), dont un exem- 
plaire se trouvait jadis, parait-il, dans la biblio- 
thèque du séminaire de ‘Aîn-Trâz : il aurait été cer- 
tainement fort précieux. 


Châker Batlotini, Abrégé de l'histoire de la nation des 
Roméo-melkites catholiques, Beyrouth, 1884 (en arabe), p. 42- 
63. — C. Báchá, introduction à son édition de la Démons- 
tration solide, p. 11. — Registro e memorie degli alunni del 
collegio Urbano, vol. 1, fol. 321. 

C. KARALEVSKY. 

‘AJJEŸ Mi (HEXDYyYE), visionnaire maronite du 
xvi? siècle. — I. Biographie et doctrines. II. Rami- 
fications chez les melkites. 

I. BIOGRAPHIE ET DOCTRINES.— Lenom de Hendyyé 
‘Ajjeymi se rattache à l’une des plus grandes 
mystifications religieuses de l’Orient chrétien. Née 
d’une famille maronite, à Alep, le 6 août 1720, elle 
paraît avoir eu d’abord une bonne réputation, mais 
bientôt devint la proie d'illusions dangereuses aux- 
quelles elle ne sut pas résister, et se crut appelée à 
fonder un ordre nouveau sous le vocable de congré- 
gation du Sacré-Cœur. Elle finit par persuader son 
directeur, le P. Antoine Venturi, S. J., qui la fit 
partir,en 1747,pour ‘Antoûrâ, où les Pères de la Com- 
pagnie avaient commencé la fondation d'une commu 
nauté de visitandines. Elle y passa huit mois sans se 
faire religieuse, persistant dans son dessein de fonder 
une congrégation à part. Après un nouveau séjour 
dans un couvent maronite, elle réussit à tromper 
l’évêque maronite de Tripoli, Germanos Sagr, qui, 
dès lors, fut tout entier à sa dévotion et lui four- 
nit les moyens de s’établir au couvent de Bkerké, tout 
près d’’Antoürä. Elle y fit profession en 1750, après 
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avoir fait approuver, par le patriarche maronite 
Simon ‘Aoûâd et quelques-uns de ses évêques, une 
règle qu’elle prétendait lui avoir été dictée par Jésus- 
Christ lui-même. Elle. prétendait être continuelle- 
ment favorisée de visions et apparitions, et réussit 
à persuader son entourage qu’elle avait même les 
stigmates de la Passion de Notre-Seigneur. 

Son couvent compta bientôt vingt-cinq religieuses, 
tant professes que novices. Elle se faisait saigner 
souvent, pour calmer, disait-elle, ses violents maux 
de tête : son sang était soigneusement recueilli et 
distribué comme reliques. Les missionnaires jésuites 
se déclarèrent contre cette superstition et furent pour 
cela tous excommuniés par le patriarche maronite. 
Rome s’émut : Benoît XIV ordonna le transfert de 
Hendyyé dans un autre monastère, abolit la congré- 
gation du Sacré-Cœur qu’elle avait fondée et députa 
en Orient, pour faire une visite apostolique et veiller 
à l'exécution de ses ordres, un franciscain, le 
.P. Désiré de Casabasciana. Celui-ci, arrivé en Syrie en 
avril 1753, eut beaucoup de mal à faire retirer par le 
patriarche maronite l’excommunication qu'il avait 
lancée contre les jésuites, fit la visite apostolique du 
couvent de Bkerké et d’autres endroits où avait 
séjourné Hendyyé, comme le portaient ses instruc- 
tions, mais se laissa complètement tromper par cette 
femme astucieuse et profondément habile. Elle 
arriva même à lui faire croire qu’elle avait réelle- 
ment les stigmates : en réalité, elle se faisait venir 
des rougeurs aux mains et aux pieds, et même 
quelques cicatrices, par le frottement d’une plante 


salée appelée molläh, qui croît assez abondamment 


dans la région. 

A Rome, le rapport du délégué fut examiné atten- 
tivement, et, malgré son ton favorable à Hendyyé, 
on y découvrit facilement la supercherie. Benoît XIV 
renouvela ses ordres, mais Henddyé exploita ha- 
bilement l'élection du successeur de Simon ‘Aoûâd, 
Tobie Khäzen, qu’elle suborna complètement. Elle 
répandit des écrits où elle se prétendait unie à Jésus- 
Christ d’une union hypostatique et, par conséquent; 
susceptible. d’être adorée. Cette doctrine avait un 
grand nombre de conséquences extravagantes, que 
la simplicité extrême du peuple maronite, non moins 
que l’ignorance du clergé, laissa se répandre de plus 
en plus. Le patriarche Tobie Khâzen mourut en 1766. 
Hendyyé profita de sa très grande influence pour 
faire porter sur le siége patriarcal le métropolite de 
Beyrouth, Joseph ’Estefan, qui n’eut pas honte de 
venir se prosterner devant elle : en retour, elle flatta 
sa vanité, lui persuada que sa juridiction était sou- 
veraine, lui fit de nouveau approuver la régle de sa 
congrégation, ériger un autel sur la tombe de l’évêque 
Germanos Saqr qui venait de mourir, donner des 
indulgences plénières, et enfin faire déclarer fête de 
précepte le jour du Sacré-Cœur, premier vendredi 
après l’octave de la Fête-Dieu. 

Deux évêques seulement s’opposèrent à la vision- 
naire et ces désordres, joints à la mauvaise adminis- 
tration et à la simonie de Joseph ‘Estefân, obli- 
gérent la Propagande a envoyer en Orient successive- 
ment deux nouveaux visiteurs apostoliques, en 1773 
et 1775. Joseph “Estefan avait fini par mettre presque 
tous ses évéques contre lui. Le délégué, le P. Pietro 
Craveri di Moretta, depuis consacré évéque titulaire 
d@ Enos, publia les décrets de Rome malgré les résis- 
tances du patriarche, et proposa des mesures radicales 
pour remédier aux désordres quiallaient toujours erois- 
sant : les décrets, quoique publiés, ne purent être 
exécutés à cause de la résistance du patriarche, de 
plusieurs évêques et de la puissante famille des 
Khäzen. | 

Cependant, la vérité finissait par se faire jour. 
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Hendyyé, étant unie hypostatiquement à Notre-Sei- 
gneur, exigeait qu’on l’adorât. Deux de ses religieuses 
ayant refusé de le faire, elle fit périr l’une sous les 
coups et exerca de cruels sévices sur l’autre. Ces 
deux religieuses étaient sœurs : leur père, ayant appris 
la mort de la première, vint retirer la seconde. La 
visite faite par le P. Pietro Craveri di Moretta ne tarda 
pas à être suivie de mesures énergiques : en 1779, 
Rome ordonna que la congrégation du  Sacré- 
Cœur serait dissoute, Hendyyé enfermée dans 
un autre monastère et obligée de se rétracter sous 
peine d’excommunication; enfin le patriarche Joseph 
‘Estefan était déclaré suspens de son autorité 
patriarcale et un vicaire nommé à sa place. Grâce à 
l'intervention de l’émir du Liban, Yoüssef Chehäb, 
les décrets de la Propagande furent cette fois exécu- 
tés, malgré les difficultés soulevées en dessous par 
Joseph ’Estefän. Un synode, assemblé à Maîfoûq 
près de Batroûn, en 1780, publia tous les décrets de 
Rome et en facilita la mise en pratique. Les reli- 
gieuses de la congrégation dissoute entrèrent dans 
d’autres monastères ou se retirèrent dans leurs 
familles. Personne ne voulait recevoir Hendyyé 
’Ajjeymi, qui mourut dans l’oubli on nesait ni où, ni 
quand. Joseph ’Estefän finit par signer, en 1784, la 
rétractation que l’on exigeait de lui au sujet de 
l’illuminée, non sans de nombreuses hésitations, 
tergiversations et intrigues de toute espèce. Il mou- 
rut en 1793 : les conséquences des désordres de son 
long patriarcat furent longues à réparer. 

II. RAMIFICATIONS CHEZ LES MELKITES. — Hendyyé 
‘Ajjeymi, étant originaire d'Alep, avait recruté 
beaucoup de ses disciples dans cette ville. Même après 
sa condamnation, plusieurs de ses religieuses ne 
cessèrent de croire à sa sainteté prétendue. A Alep, 
elles gagnèrent une certaine Marguerite-Baptiste, qui 
ressuscita la congrégation du Sacré-Cœur en lui 
donnant la forme d’une société religieuse internatio- 
nale, c'est-à-dire pouvant se recruter indifféremment 
dans tous les rites, mais qui, de fait, fit du mal sur- 
tout chez les melkites. Au point de vue des doctrines, 
elles professaient qu’elles pouvaient se conduire uni- 
quement d’après leur propre inspiration, et se disaient 
instruites par Notre-Seigneur lui-même dans diverses 
apparitions. On retrouve dans leurs théories des 
données de théologie mystique défigurées, mélangées 
de doctrines fausses et aboutissant à de graves désor- 
dres moraux prouvant une grande perversité chez les 
fondateurs et chefs de la secte, car, outre Marguerite- 
Baptiste, il y avait aussi plusieurs prêtres à la tête. 
Leurs pratiques étaient certaines prières à faire en 
cinq moments différents de la journée, et des réunions 
secrètes, qui étaient parfois tout ce qu'il y avait de 
plus scandaleux. Enfin, elles portaient un costume 
particulier. On remarque entre leurs doctrines et celles 


de Michel de Molinos (1627-1696), dont le fameux 


Guide spirituel n’a cependant jamais pénétré en 
Syrie, une certaine ressemblance due à la communauté 
de faux principes à la base de l’enseignement. 

La secte finit par compter huit prêtres, douze dé- 
votes principales plus parfaitement initiées, et un 
certain nombre d’autres dont la plupart étaient des 
dupes. 

Dès 1816, la Propagande, ayant eu vent de la for- 
mation de cette société secrète, en ordonna la dis- 
solution, mais le désordre de l’Église maronite, la 
suppression de la Compagnie de Jésus, la persécu- 
tion exercée, en 1817, par les melkites orthodoxes 
contre les catholiques, favorisèrent son développe- 
ment. En 1825, Ignace “Ajjoúri (voir ce mot), 
évêque de Zahlé, nommé administrateur du siège 
melkite d'Alep, commença la lutte; mais son éloi- 


gnement de la ville, où aucun évêque melkite catho- 


lique ne pouvait mettre le pied, ainsi que l’habileté 
des sectaires à défendre leurs idées et à cacher leurs 
réunions, rendirent ses efforts vains, malgré les con- 
damnations renouvelées par la Propagande en 1818; 
1829, 1830. Ce ne fut qu'en 1832 que, la tranquillité 
étant revenue, le nouveau métropolite melkite, Gré- 
goire Chahiat, put regagner son siège, mais ce ne fut 
que pour se laisser tromper par les sectaires et se 
constituer leur défenseur. En 1835-1836, le délégué 
apostolique, Mgr Auvergne, fit une visite canonique, 
mais il mourut le 17 septembre 1837, et les sectaires 
profitèrent de cette mort pour garder toutes leurs 
positions. 

Cependant, dès 1836, le patriarche Maxime Mazloüm 
intervint assez rudement, d’une manière qui allait 
jusqu’à supprimer toute l’autorité du métropolite 
Grégoire Chähiät, avec lequel il avait d’ailleurs 
de nombreux démélés. Chahiat en appela à la 
Propagande, qui lui donna en partie raison en 1838, 
tout en condamnant de nouveau la secte et en con- 
fiant l’exécution des mesures prises contre elle au dé- 
légué apostolique de Syrie, Mgr Angelo di Fazio delle 
Pianelle. Celui-ci se mit aussitôt à l’œuvre, mais son 
action fut contrecarrée par celle de Mazloüm, qui 
voulait bien l’extinction de la secte, mais à condition 
qu’elle fût procurée par lui seul. Grâce aux efforts 
du délégué apostolique et du représentant du patriar- 
che, le P. Paul Hâtem, prêtre prudent et sage, qui 
sut concilier son mandat avec le respect dû au délé- 
gué, les sectaires en furent réduits à se cacher de 
plus en plus, et pendant cinq ans on n’entendit plus 
parler d’eux. Leurs principaux soutiens moururent en 
1843-1844, et le ridicule commence à s’attacher à 
leurs pratiques. En 1844, le métropolite melkite 
Dimitri 'Antáki, successeur de Chähiät, s’appliqua 
avec une grande énergie à la destruction de cette 
société : en 1847, il en vint à une excommunication 
publique des deux principales dévotes : beaucoup 
de leurs adhérentes se soumirent, et trois prêtres 
melkites rétractèrent publiquement leurs erreurs, 
au moins en apparence. Les deux excommuniées, 
d’abord rebelles, finirent par demander l’absolution, 
qu’elles reçurent finalement en 1849. Cette fois, 
c'était bien la fin des erreurs de Hendyyé ‘Ajjeymi, 
qui n’en avaient pas moins troublé la Syrie durant 
tout un siècle. 


Les sources sont énumérées par C. Charon, Histoire 
des patriarcals melkites, Rome, 1911, t. 11, p. 345-348. — 
Tl faut y ajouter l’ouvrage arabe du P. Paul ‘Abbotid 

o Ghostäoül, *41 majallat ’at-tärikhyyat fi tarjamat ’ar-rä- 
hibat Hendyyat (Exposé historique de la vie de la religieuse 
Hendyyé), t. 1, Beyrouth, 1910, in-8°, mise en œuvre ten- 
dancieuse de documents recueillis par l’auteur à Rome et 
en Orient, et précédemment publiés par lui : pour le 
P. ‘Abboûd, Hendyyé était bien illusionnée, mais de bonne 
foi. Un second volume doit servir a justifier le patriarche 
Joseph ’Estefän. 

C. KARALEVSKY. 

‘AJJOURI (IGNAcE), évêque melkite catholique 
de Zahlé, au xıx® siècle. Né à Alep vers 1785, sans 
qu'on puisse donner une date plus exacte, il fut en- 
voyé au collège de la Propagande à Rome où il fit 
ses études. Aucun vestige n'est resté de lui sur les 
registres du coilége Urbain, d’ailleurs en partie dé- 
truits, ni sur ceux du collège grec. Mais un bref de 
Pie VII (Trislis quidem, 3 juin 1816, dans Martinis, 
Turis pontificii de propaganda fide pars prima, t. IV, 
p. 544), adressé aux évêques melkites, le leur re- 
commande, sans doute l’année même où il venait 
d'achever ses études : les termes du bref laissent à 
penser qu’il était renvoyé en Orient avec le titre de 
missionnaire apostolique dépendant de la Propagande. 
Le patriarche Ignace V Qattân l’éleva aussitôt sur 
le siège métropolitain de Diarbékir, mais comme celui- 
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ci n’était guère qu’une titulature melkite, il le trans- 
féra la même année sur le siège épiscopal résiden- 
tiel de Fourzol et Zahl&, qu Ignace occupa jusqu’à sa 
mort arrivée en 1834. Ce fut un saint et zélé évêque. 
Il réorganisa l’éparchie de Zahié, y'établit des con- 
grégations, l’enseignement du catéchisme dans les 
églises, et s’appliqua à la formation de bons prêtres 
séculiers, tant pour sa propre éparchie que pour celle 
d'Alep, dont il fut administrateur apostolique de 
1826 à 1833. Il eut à lutter dans cette dernière ville 
contre la fameuse confrérie du Sacré-Cœur, dernier 


- reste des illusions de Hendyyé ‘Ajj:ymî. Voir ce 


mot. Lors du synode électoral de 1833, il eût été 
élu patriarche sans les intrigues de Maxime Mazloúm, 
qui parvint à l’emporter. C’est lui qui, à la suite 
d'une peste, institua à Zahié la fête chómée de 
saint Joseph qui s’y célèbre encore le 19 mars, en plus 
de celle du dimanche après Noël, date traditionnelle du 
calendrier byzantin. Il mourut en septembre 1834. 


C. Charon, Histoire des patriarcats melkites, Rome, 1911, 
t. 11, p. 48, 117, 136-138. — Cháker Batloüni, Abrégé de 
l'histoire de la nation des Roméo-melkites catholiques, 
Beyrouth, 1884 (en arabe), p. 194. 

C. KARALEVSKY. 

‘AJLOUNI (JosePH), métropolite titulaire de 
Dyrrachium. Né à Chafà-Amr, près de Saint-Jean- 
d’Acre, en 1736, il entra dans la congrégation basi- 
lienne melkite de Choûeîr, y fut ordonné prêtre, puis, 
seulement alors, envoyé au collège grec de Rome, où 
il séjourna de 1764 à 1770. Il devint ensuite inter- 
prete de la Propagande pour l’arabe, et traduisit aussi 
dans cette langue la théologie morale du P. Antoine, 
S. J. En 1795, il devint évêque-ordinand pour le 
rite grec à Rome : c’est le seul melkite qui ait rem- 
pli cette charge. Il mourut en 1818 et fut enseveli 
dans l’église de Sainte-Marie della Navicella, où l’on 
voit encore son tombeau, Son principal mérite, qui 
doit sauver son nom de l’oubli, est sa traduction dw 
P. Antoine : cet ouvrage a servi aux études du clergé 
oriental, qui ne savait que l’arabe, jusqu’au moment 
où il a été remplacé par celui, plus abrégé et plus 
maniable, du P. Gury, traduit de même en arabe. 

C. Charon, Histoire des patriarcats melkites, Rome,1911, 
t. IL, PD. 25-26. 

C. KARALEVSKY. 
1. AJOSSA (Antonio), théatin, né à Naples d'une 


famille de la noblesse. Il prononça ses vœux le 7 mars , 


1603, et mourut de la peste en 1656. Savant philo- 


sophe et théologien, il a publié : 1. Disputationes de 


augustissimo individuæ Trinitatis mysterio in Sum- 
mam D. Thomæ de Aquino, Rome, 1631; 2. In physi- 
cam Aristotelis, Naples, 1636, t. 1; Naples, 1642, t. 11. 
Il avait déjà préparé pour l’impression quelques vo- 
lumes de commentaires sur la première partie de la 
Somme de saint Thomas, mais sa mort prématurée 
Vempécha d'éditer ce travail. 


Allatius, Apes urbane, Rome, 1633, p. 38. — Silos, Hi- 
storia clericorum regularium a congregatione condita, Pa- 
lerme, 1655, t. 11, p. 421; t. 11, 1666; p. 539. — Toppi, 
Bibliotheca napoletana, Naples, 1678, t. 1, p. 23. — Mazzu- 
chelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 17° part., p. 230. — Vez- 


zosi, I scrittori dei chierici regolari detti teatini, Rome,1780, | 


t. I, p. 26. ' 
A. PALMIERI. 

2. AJOSSA (MicHAet), théatin. Il prononca ses 
voeux a Naples en 1594. Sa mort eut lieu le 19 février 
1624. On a de lui : Orationi quattordici, ch'avea fatto in 
varie occasioni, per mezzo ed agiuto d'Antonio Aiossa 
suo fratello, anco Cherico regolare, Naples, 1626. Ces 
discours se ressentent du mauvais goût de l’époque. 

Silos, Historia clericorum regularium a congregatione 
condita, Palerme, 1666, t. 111, p. 616. — Toppi, Biblioteca 
napoletana, Naples, 1678, t. 1, p. 213. — Mazzuchelli, 
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Gli scrittori d’Italia, t. 1, 1'° part., p. 230. — Vezzosi, 
I scrittori dei chierici regolari detti teatini, Rome, 1780, t. 1, 
p. 26-27. 
A. PALMIERI. 
AJURENSIS (Ecclesia). Voir AzurENSIS (Ecclesia). 


AJUTI (ANDREA), cardinal. Né à Rome, le 17 juin 
1849, il fut nommé adjoint de la Congrégation du Con- 
cile, puis entra dans la diplomatie pontificale. D'abord 
secrétaire et ensuite chargé d’affaires de l’internoncia- 
ture de Rio-de-Janeiro, il accompagna, en qualité de 
secrétaire, My" Agliardi (aujourd’hui cardinal), quand 
celui-ci fut envoyé dans I’ Inde afin d’y rétablir la hié- 
rarchie ecclésiastique, et il lui succéda ensuite. Il joua, 
de la sorte, un rôle important dans la conclusion du 
concordat entre le Saint-Siège et le Portugal au sujet 
du patronat royal dans l’Inde. Archevêque titulaire 
d’Achrida, le 31 mars 1887, et, plus tard de Damiette, 
Ms Ajuti fut rappelé à Rome en 1891 et devint se- 
crétaire de la Propagande pour les affaires de rit orien- 
tal; à ce titre, il travailla à la préparation de l’ency- 
clique sur l’union des Églises. En 1893, il fut nommé 
nonce à Munich et, le 12 juin 1896, nonce à Lisbonne. 
Enfin, dans le consistoire du 22 juin 1903, il fut créé 
cardinal, avec le titre de Saint-Jérôme-des-Esclavons. 
Il mourut a Rome, le 28 avril 1905. D’un caractère 
très droit, il rendit, par sa connaissance des langues 
étrangères, d’utiles services au Saint-Siège. 


Osservatore romano, 28 avril 1905. — Annuario ecclesias- 


tico, Rome, 1906, p. 51-52. — Ed. Soderini, 11 nuovo con- | 


cordato tra la S. Sede ed il Portogallo, Rome, 1886. 
J. FRAIKIN. 
AKABAH. Voir ÆLa, col. 647. 


4. AKAI (CHRISTOPHE), jésuite hongrois, né à Sulyo- 
Hradna (Trencsen), le 25 mars 1706, et admis au 
noviciat de Vienne le 15 octobre 1723, enseigna les 
belles-lettres, la philosophie et l’Ecriture sainte. Appli- 
que ensuite au saint ministère, il résidait à Eperjes, 
en 1763, avec le titre d’examinateur synodal. Il mou- 
rut a Torecz, le 28 mars 1766. Il a laissé : Immacu- 
lata Deiparæ conceptio mille testibus firmata, lim-40, 
Tyrnaw, 1733. — Cosmographia, seu philosophica 
mundi descriptio, 3 in-16, Kassa, 1736-1741. — Tracta- 
tus Samuelis Raby, indicans Judæorum errorem circa 
observantiam legis mosaicæ el venturum, quem expe- 
clant, Messiam, in-12, Kassa, 1742. Pour les Initia Cas- 
soviensis S. I. collegii, qu’on lui attribue, voir l’article 
suivant du P. Jean-Baptiste Akaz. 

Stôger, Scriplores prov. Austriace S. I., Vienne, 1856, 
p. 7. — Fr. Weiser, A Katolikus Iskolaügy Magyarorszag- 
ban. II. Littere authentice exhibentes origines scholarum 
Hungariæ, fasc.3, pars 1, Colocza, 1885, p.167, cf. p. 161sq. 
— Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 105-106 et append. ; 1898, t. v1rr, col. 1593; 1900, t.ıx, 
col. 1572. 

E.-M. RIVIÈRE. 

2. AKAI (JEAN-BAPTISTE), jésuite hongrois, né à 
Sulyo-Hradna (Trencsen), le 12 juillet 1708, entra au 
noviciat le 10 octobre 1723. L'enseignement de la phi- 
losophie, de la controverse, du droit canon et de 
PÉcriture sainte, qu’il professa durant de longues 
années à l’université de Kassa, ne l’empêcha pas de se 
livrer avec zèle au saint ministère, et c’est au service 
des pestiférés qu’il succomba, d’une fièvre maligne, le 
4 février 1751. On a de lui: Epistole heroum sacra et 
profane, carmine elegiaco, in-12, Tyrnaw, 1732; — un 
recueil de courtes biographies des principaux bienfai- 
‘teurs de l’université, entre autres du cardinal Päz- 
many et de George Szelepcsényi, archevêque de Gran: 
Monumenta gratitudinis, res gestas virorum, quorum sin- 
gulart beneficio stat aut ornatur universitas Tyrnavien- 
sis, brevi narratione exhibens, in-12, 1733. — Fastorum 
Hungariæ pars I et II, in-8°, Kassa, 1742. — Anna- 
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tus Petrus : De sacris Ecclesia conciliis, in-8°, Kassa, 
1742, également attribué au P. André Ada nyi (col. 510). 
— Initia Cassoviensis Societatis Jesu collegii ab anno 
1601 ad annum circiler 1640, in-16, Kassa, 1743, his- 
toire qui est aussi attribuée aux PP. André Adanyi, 
Christophe Akai et Joseph Splenyi de Mihaldi. 

Stöger, Scriplores prov. Austriace S. I., Vienne, 1856, 
p. 7. — Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, 
t. 1, col. 106 et append.; 1898, €. vir, col. 1571; 1900, t. rx, 
col. 1572. 

E.-M. RIVIÈRE. 

AKAKIA. Nom de famille de plusieurs solitaires de 
Port-Royal. Ils descendaient d’un médecin qui jouit 
sous François Ier d’une certaine réputation et qui mou- 
rut en 1551. Nous ignorons le véritable nom de fa- 
mille qu'il portait. On a conjecturé, sans fondement, 
que ce pouvait être « Sans-Malice », d’où le nom qu’il 
adopta d’ « Akakia ». Cf, Bayle, Diction., 1734, t. 1, 
p. 176. Un de ses descendants — médecin lui aussi 
— Constantin, fut le père de tous les Akakia qui 
nous intéressent. 

L’un, l’aîné, s’appelait Charles du Mont-Akakla. 
Ce fut un des confesseurs de Port-Royal. Il était né 
en 1622. Aprés avoir fait ses études de théologie au 
collége de Navarre et y avoir pris sa licence, il se pré- 
parait au doctorat quand il fit connaissance avec 
M. Singlin. Sur l’ordre de ce dernier, abandonnant ses 
projets d’études, il alla à Port-Royal, y reçut le sacer- 
doce et devint confesseur du monastère, charge qu'il 
remplit jusqu’en 1656, époque où il fut expulsé avec 
d'autres. Les nécrologes nous apprennent qu'il fut 
quatre ans confesseur des religieuses et qu'il ne quitta 


Port-Royal qu’en 1661, quand M. Bail fut désigné 


d'office pour remplacer M. Singlin comme supérieur. 
Mais il doit y avoir là une erreur, car M. du Fossé 
affirme qu’en 1656 il s’en alla habiter la rue des Postes 
avec M. de Tillemont et que M. Singlin leur adjoignit 
M. du Mont. ll est possible cependant qu'il soit rentré, 
à une date que nous ignorons, à Port-Royal, comme 
MM. Le Maître et du Fossé qui revinrent, dès 1657, à 
leur solitude. Quoi qu’il en soit, à partir de 1661, 
Charles du Mont ne revint plus au monastère. Il mou- 
rut le 9 juin 1670 

Un de ses frères, Akakia du Lac, solitaire de Port- 
Royal, quitta, lui aussi, la maison en 1656 et alla habi- 
ter, avec son frère Charles, la rue des Postes. C’était un 
hébraïsant distingué. 

Un troisième, Jean Akakia de Vaux, après avoir été 
solitaire, rentra dans le monde, en 1656, et se fit 
l’homme d’affaires de la communauté. Il mourut en 
1712, C’est à lui, ou beaucoup plus probablement à son 
frère, Akakia du Plessis, que se rapporte le billet auto- 
graphe de Louis XIV que M. Charavay a publié dans 
la Revue des documents historiques, 1874-1875, t. 11, 
p. 138, par lequel il ordonne qu’un Akakia soit expulsé 
de Port-Royal-des-Champs et que ses compagnons 
soient conduits à la Bastille. 

Un quatrième frère, Simon Akakia du Plessis, fut, lui 
aussi, l’homme d’affaires de Port-Royal. Il habitait 
Port-Royal de Paris, et, en 1657, pour avoir trop bien 
secondé le monastère, s’en fut goûter la solitude de la 
Bastille. Nous avons de ce du Plessis une « Relation 
sur le désintéressement de la mère Angélique », Mém, 
pour servir à l’histoire de Port-Royal, 1742, t. 111, p. 194- 
196. Le dernier de ces Akakia, sur lequel nous n’avons 
pas de renseignements précis, s’appelait Akakia du 
Lys. Il mourut, comme son frère de Vaux, en 1712, 


Maulvault, Repertoire alph. des personnes et des choses de 
Port-Royal, Paris, 1902, p. 101. — Sainte-Beuve, Port-Royal, 
y. la table, €. vi, p. 5. — Poulain, Nouvelle histoire abrégée de 
l'abbaye de P.-R., Paris, 1786, t. 111, p. 148. — Nécrologe de 
Port-Royal, éd. Rivet, Amsterdam, 1723, p. 229. — Cerveau, 
Nécrol. des plus célèbres défenseurs el confesseurs de la vérité, 
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s. 1., 1761, t.1, p. 120. — Thomas du Fossé, Mémoires, édit. 
Bouquet, Rouen, 1876, t. 1, p. 253, 328. — Godefroi Her- 
mant, Mémoires, éd. Gazier, Paris, 1905-1910, t. III, 
De OOS) SG IL 1) Dea 107. 
A. Vocr. 
AKAZQAWAN. Voir ABADQAWAN, col. 12. 


AKET. Voir Hacker. 
AKHLAT. Voir ACHLAT, col. 317. 


AKIDJIAN (Axpré), patriarche syrien catholique. 
Né de parents jacobites pendant la première moitié 
du xvire siècle, André Akîdjiân fut converti dès son 
jeune Age au catholicisme. Il abjura l’hérésie devant 
Joseph d’Akoura, patriarche des maronites, et reçut 
la prêtrise des mains de ce dernier, après avoir fait ses 
études au collège maronite de Rome. 

A la mort de Constantin, métropolite jacobite 
d'Alep, un groupe assez important de jacobites de 
cette ville s’étaient convertis au catholicisme et for- 
maient une petite communauté de syriens catholiques. 
Grâce à l’intervention de M. Francois Picquet, consul 
de France a Alep, André Akidjiän, choisi pour être 
le chef de ce groupe, fut sacré évéque,le 29 juin 1656, 
par le patriarche maronite et, malgré l’opposition du 
patriarche jacobite, le nouveau prélat prit posses- 
sion de son Église, le 9 août 1656. Or, les prêtres, qui 
étaient tous hérétiques, cherchaient de toutes les 
manières à soulever le peuple et à déchainer une vio- 
lente persécution contre l’éminent archevêque, ce qui 
l’obligea à s’enfuir au Liban — c'était le 15 mai 1657 
— et à chercher un asile près des maronites. Cepen- 
dant il retourna a Alep, le 12 mars de l’année sui- 
vante, accompagné du capitaine des gardes du pacha. 
Puis il reçut sa confirmation de Rome par un bref daté 
du 28 janvier 1659. Pour en finir avec les vexations 
auxquelles il était encore en butte, de la part des 
prêtres hérétiques, et éclairer le peuple sur la foi 
catholique, il réunit une assemblée composée de 
membres de toutes les sectes chrétiennes. Les Pères 
J. Besson, jésuite, Blaise d'Angers, capucin, et Jean 
Pierre de la Mère de Dieu, carme déchaussé, y assis- 
taient. Les hérétiques furent confondus; on conclut 
à la dualité de natures en Jésus-Christ ainsi qu'à 
l’unité de sa personne. Aussi beaucoup de chrétiens 
dissidents vinrent grossir le nombre des syriens ca- 
tholiques. ' 

Aprés la mort du patriarche jacobite, Ignace- 
Siméon, en 1659, les syriens catholiques d'Alep se 
donnèrent comme patriarche, en 1662, leur arche- 
véque André Akidjian. Il prit le nom d’Ignace-Andre. 
L’on demanda ensuite à la Sublime Porte le firman 
d’investiture, qui fut accordé avec tous les pouvoirs 
nécessaires. Et, le 20 août de ladite année, eut lieu la 
cérémonie solennelle de l’intronisation. Puis le Père 
Jérôme, carme déchaussé, porta à Rome la profes- 
sion de foi du nouveau patriarche et demanda pour 
lui le sacré pallium. Mais son élection ne fut con- 
firmée que l’année même de sa mort, par le pape 
Alexandre VII, c’est-à-dire en 1677. C’ était le premier 
patriarche des syriens catholiques. 


Les décrets du synode national des syriens catholiques, célé- 
bré à Schiarfé [Mont-Liban] en 1888, dans Le canoniste 
contemporain, 1900, t. xxIIr, p. 455. — Assemani (Joseph- 
Simon), Dei popoli cristiani dell’ antico patriarcato antio- 
cheno frammento storico, dans Mai, Scriptorum velerum 
nova collectio, t. 1v, p. 716.—Ant. Rabbath, Documents iné- 
dits, t. 1, p. 94 sq., 450 sq.—Cheikho, dansAl-Machriq, 1900, 
p. 915. — Jean Chahin, Les patriarches de Y Église syrienne 
catholique, dans Echos d'Orient, 1897-1898, p. 202. 

P. Die. 

AKMARDAKNO (JAcoues-MATHIEU), évêque sy- 
rien de Gezira (Jaziren. Syrorum), ne A Mardin, le 


AKAKIA — AKSCEHIRLIAN 
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30 octobre 1833. Le 22 juin 1849, il entra au séminaire 
syrien de Charfé dans le Liban, à 25 kilomètres à l’est 
de Beyrouth, étudia la théologie au séminaire des jé- 
suites à Ghazir, voisin de Charfé, et fut ordonné prêtre, 
le 3 octobre 1858, par Mgr Antoine Samhiri, patriarche 
syrien. A son ordination, il prit le nom de Mathieu. Les 
années suivantes, il évangélisa les villages épars au- 
tour de Mardin et convertit un certain nombre de 
dissidents. Philippe Arkus, ayant été promu patriarche, 
envoya Akmardakno a Diarbékir, où se formait une 
nouvelle paroisse syrienne. Le successeur du patriarche 
Arkus, George Schelhot, nomma le zélé prétre vicaire 
patriarcal et lui confia administration du diocèse de 
Mardin; le 21 septembre 1879, il le créa évéque titu- 
laire de Nisibe. En 1888, il assista, avec les évéques 
syriens, au synode de Charfé. Ordonné évêque de 
Gezira, le 10 octobre de la même année, il fonda quel- 
ques églises dans son diocése, notamment celle du gros 
village de Carboran. En 1893, il prit part, à Mossoul, 
a l’élection de son patriarche, Mgr Benni. 

En raison de sa santé altérée, il passa loin de son 
diocése les derniéres années de sa vie. En 1898, le 
patriarche syrien, Mgr Rahmani, le mit, en sa place, a 
la téte de l’administration de son diocése de Mardin. 
Mgr Akmardakno vit avec calme l’approche de la 
mort. Très dévot à la sainte Vierge, il voulut réciter 
son office jusqu'aux derniers jours. Il expira le 
31 avril 1908, muni des derniers sacrements. Par tes- 
tament, il donna ce qu'il possédait au couvent de 
Saint-Éphrem, à Mardin. La vie religieuse avait été ré- 
tablie dans ce monastère par l’un de ses parents, 
Mgr Éphrem. Voir sur ce supérieur une notice du Ma- 
chrig, revue arabe, 1909, t. xu, p. 760-770. 

Al Bachir, journal arabe de Beyrouth, 13 et 27 avril 1908. 
— Tarazi, Histoire de l'Église syrienne (en arabe), Bey- 
routh, 1910, p. 324-327. 

Fr. TOURNEBIZE. 

AKRA, évéché de rite chaldéen, d’abord uni a 
Amadia, en a été séparé le 26 février 1910. Voir 
AMADIA. 


AKSCEHIRLIAN (AKCHÉHIRLIAN BARNABE), évé- 
que catholique arménien d’Alexandrie (siège rétabli 


en 1850, résidence au Caire). Né à Constantinople, le - 


5 juin 1838, élevé à Rome, au collège pontifical de la 


Propagande, il fut élu évêque d'Alexandrie, Egypte. 


et Afrique septentrionale, le 16 mai 1886. Dès son ar- 
rivée, le nouvel évéque se concilia par sa douceur et 
sa prudence l’affection et la confiance de ses diocé- 
sains. En juin 1889, il acheta à Alexandrie un terrain 
prés la station du tramway de Ramlet et y batit une 
chapelle de 14 mètres de long sur 8 de large, qui fut 
achevée au mois de mai de l’année suivante et placée 
sous le vocable de l’Immaculée-Conception. Comme 
cette chapelle était trop petite pour contenir les catho- 
liques arméniens d’Alexandrie, Kalil pacha Khaiat la 
fit démolir en 1894 et la remplaça par une église de 
20 mètres de long sur 10 de large, qui fut consacrée le 
24 mars 1895 et dédiée aussi à l’Immaculée-Concep- 
tion. À l’arrivée de Mgr Akchéhirlian, son troupeau 
dans toute l'Égypte se composait de 1 200 personnes 


environ, dont 700 au Caire, 250 à Alexandrie et 250 


dans le reste du pays. Aujourd’hui, son deuxième suc- 
cesseur, Mgr Pierre Koyounian, consacré le 7 juillet 
1907, compte dans son diocèse 2 100 âmes : 1150 au 
Caire, 450 à Alexandrie, 500 dans le reste de l'Égypte. 
Au Caire seulement, on compte environ 7000 Armé- 
niens non-unis. L'augmentation de la population ca- 
tholique est due à l’émigration des Arméniens venus. 
de l’Anatolie et de la Cilicie. En Egypte, les conver- 
sions sont rares. 

Mgr Akchéhirlian mourut le 16 mai 1898 et eut 
pour successeur Mgr Paul Sabbaghian, élu le 28 août. 
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1901 et qui monta peu après sur le siège patriarcal 
arménien. 


Presque tous les renseignements qui précédent ont été 
obligeamment fournis, A la demande du P. Victor Chevrey, 
S. J., par Mgr Davidian, qui dirige la paroisse arméno- 
catholique du Caire. 

Fr. TOURNEBIZE. 

4. ALA (Lazzaro), archidiacre de la cathédrale de 
Crémone et également médecin renommé, s’il faut en 
croire son épitaphe. Il mourut le 2 avril 1413. 

Arisius, Cremona literaria, Parme, 1702, t. 1, p. 406. — 
V. Lancetti, Biografia cremonese, Milan, t. 11, p. 132. 

J. FRAIKIN. 

2. ALA (Staismonpo). Chanoine de Crémone, Hono- 
rius III et le bienheureux Grégoire X l’employèrent 
dans des affaires difficiles, et ce dernier pape le créa 
camérier secret. Il mourut le 17 novembre 1258. 

Arisius, Cremona literaria, Parme, 1702, t. 1, p. 107. 

J. FRAIKIN. 

ALA. Voir ARÈLE, col.-525. 


ALABANDA, ’A)262.6x (neutre pluriel et féminin 
singulier), évêché en Carie. On attribuait la fondation 
d’Alabanda à Car et la ville aurait pris son nom d’Ala- 
bandos, fils de Car et de Callirrhoe, fille de Méandre 
(le nom du héros éponyme se décompose en phrygien : 
ala = cheval, banda = victoire). Dès l’an 197 avant 
Jésus-Christ, Alabanda était parmi les alliés des 
Romains contre Philippe; en 189, après la défaite 
d’Antiochus, elle demandait la protection du consul 
Manlius; en 170, elle envoyait une ambassade offrir 
une couronne d'or à Jupiter Capitolin. Elle avait dès 
lors un temple consacré à la déesse Rome et célébrait 
des jeux annuels en son honneur. En 168, lorsque le 
sénat déclara libres la Carie et la Lycie, elle soutint 
les sujets de Rhodes dans leur révolte et fut battue 
avec Mylasa, son alliée. En l’an 40, elle massacra les 
soldats de Labienus et fut cruellement punie de son 
attachement à l’autorité romaine. Au temps de Pline, 
elle était encore ville libre et chef-lieu d’un conventus 
juridicus. Célèbre par son luxe et ses richesses, elle 
frappait monnaie, possédait des écoles, donna le jour 
aux orateurs Hiéroclès, Ménéclès, Apollonius et Molon 
de Rhodes. « Solécisme d’Alabanda » était pourtant ex- 
pression proverbiale chez les Grecs. On y extrayait 
une pierre fusible qui servait à la fabrication du verre 
et autres usages industriels. 

Alabanda devint de bonne heure un évêché suffra- 
gant de Stauropolis. Trois titulaires sont connus par 
leur souscription aux conciles : Théodoret, à Chalcé- 
doine, 451; Constantin, à Nicée, 782, 
tantinople, 879. Le siége figure dans la Notice d’Epi- 
phane (Gelzer, Ungedruckte und ungenügend veröffent- 
lichte Texte der Notitia episcopatuum, p. 540), la Notice 
de Basile et les Nova Tactica (Gelzer, Georgit Cyprii 
descriplio orbis romani, p. 18, 70), les Notices I, III, 
VIII, IX et X de Parthey, c’est-à-dire jusqu’au 
xII° ou x111° siècle. 

Les ruines d’Alabanda (théâtre, etc.) se voient près 
du village d’Arab Hissar, dans la vallée du Tchinar 
Tehai (Marsyas), vilayet de Smyrne. 


Textes anciens : Hérodote, vir, 195; ae 136; Strabon, 
xıv, 660; Dion Cas., xLvI, 26; Ptol., v, 2,19; xxxvt, 62; 
Cicéron, De natura dar UNAS, 50; ve fornil.; XIII, 56; 
Brut., 89, 90, 91, 95; Orat., 69; Derorat SE A, 28 er 28; 
Tite Live, xxx, 18; XLIII, 6; XLV, 25; Pline, v, 109; 
Étienne de Byz.; Hiéroclès, 688, 4. — Travaux modernes : 
Corpus inscript. græc., n. 2900-2902; Add. 2903. Le Bas et 
Waddington, Inscriptions... Asie-Mineure, n. 549-587. — 
Bulletin de correspondance hellénique, 1881, t. v, p.179; 1886, 
t.x,p. 299. — Head, Historianummorum, p. 519.— Le Quien, 
Oriens christianus, t.1, col. 909,—Leake, Asia minor, p. 231. 
— Fellows, Lycia, p. 54. 





S. PETRIDES. 


et Jean, à Cons- 
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ALABASTER ou ALABLASTER (Wit11Am), théo- 
logien anglais et poète, neveu de l’évêque de Bath et 
Wells, John Still (1543-1608), naquit à Hadleigh, 
dans le comté de Suffolk, en 1567. Il étudia à « West- 
minster School », puis à « Trinity College » de Cam- 
bridge. Aprés avoir recu les ordres, il accompagna, 
comme chapelain, le comte d’Essex à l’expedition 
de Cadix, en 1596. C’est 14 que, séduit, dit-on, par la 
pompe du culte catholique et le respect dont était 
entouré le clergé, touché par les arguments d’un 
jésuite espagnol, ilabjura l’anglicanisme. A son retour 
en Angleterre, il publia les Sept motifs de sa conversion; 
l’absence complète de cet ouvrage de grandes biblio- 
thèques d’Angleterre prouve le souci qu’eut le gouver- 
nement de le détruire et d’en faire disparaître tous les 
exemplaires. Roger Fenton en fit une réfutation : An 
answer to William Alablaster lies Motives, Londres, 1599, 
Alabaster fut jeté à la Tour de Londres, où il resta 
un certain temps. Sans que nous sachions quand et 
comment, il en sortit; car, en 1607, on le retrouve a 
Anvers, où il publie un traité théologique de cabale : 
Apparatus in revelationem Jesu Christi, dont l’étran- 
geté fut reprise a la fois par les catholiques (Garasse, 
Doctrine curieuse, Paris, 1623, p. 593-594; Jacques 
Bonfrère, prolégomènes de son Pentateuchus Moysis 
commentario illustratus ; preemissis que ad totius Scrip- 
ture intelligentiam manuducant, præloquiis perutilibus) 
et par les protestants (André Rivet, Isagoge ad Scrip- 
turam sacram, t. 11 de ses Œuvres complètes, p. 937), 
et qui fut mis à ’ Index en 1610. Alabaster raconta 
plus tard, dans son Ecce sponsus, qu’à l’instigation 
de quelques jésuites, il s’était rendu à Rome pour y 


‘ défendre son livre, lorsque, à son arrivée, le Saint- 


Office le saisit et le mit en prison; relâché, à la con- 
dition de ne point s'éloigner de la ville pendant cing 
ans, il s’enfuit et revint en Angleterre, où il retourna 
à l’anglicanisme. C’est alors qu'il passa, à Cambridge, 
son doctorat en théologie; il prit, en cette circonstance, 
pour texte de son sermon, les trois premiers mots du 
Ier livre des Paralipomènes : Adam, Seth, Enos, et il 
les interpréta d’une façon aussi bizarre que mystique. 
Thomas Fuller, The history of the worthies of England, 
1840, p. 186. Dans la suite, il obtint un canonicat à 
Saint-Paul de Londres et le bénéfice de Tharfield, 
dans le comté de Hertford.Cela lui permit de conti- 
nuer en paix l’étude mystérieuse de la cabale, et il se 
livra à des élucubrations mystiques dont le titre seul 
indique suffisamment la nature : Commeniarius de 
bestia apocalyptica, 1621; Spiraculum tubarum, seu 
fons spiritualium expositionum ex æquivocis |Penta- 
teuchi significationibus, 1633; Ecce sponsus venit, seu 
tuba pulchritudinis, hoc est demonstratio quod non sit 
illicitum nec impossibile computare durationem mundi 
el temporis secundi adventus Christi, 1633. Son dernier 
ouvrage est le Lexicon pentaglotton, hebraicum, chal- 
daicum, syriacum, talmudico-rabbinicum et PADI CH 
1637. Il mourut en avril 1640. 

Alabaster avait aussi cultivé la poésie latine et, 
à la fin du xvrr° siècle, on faisait grand cas de ses vers. 
Fuller et Anthony a Wood le considèrent comme «un 
des plus rares poétes qu’ait jamais produits un pays 
ou un siècle. » Dix-sept de ses poésies se trouvent 
dans un manuscrit de la Bodléienne (université 
d'Oxford); et Collier en a publié deux, The history 
of English dramatic poetry, édit. 1879, p. 340 sq. 
En Vhonneur d’Elisabeth, il composa un poème 
épique dont 1” « Emmanuel College » de Cambridge 
conserve en manuscrit le premier chant: Elisæis, 
apotheosis poetica sive de florentissimo imperio et 
rebus gestis augustissime el invictissime principis 
Elisabethe, D. G. Anglie, Francie et Hiberniæ 
reginæ. En 1592, on joua, a « Trinity College » de 
Cambridge, sa tragédie latine Roxana. Fuller raconte 
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qu'une noble dame fut si épouvantée du dernier mot 
de cette tragédie : Sequar, sequar, prononcé d’un 
air farouche, qu’elle en perdit la raison pour ne plus 
la recouvrer. Roxana, publiée en 1632, est une froide 
imitation de Sénèque et elle est calquée de si près sur 
la Dalila du poète italien Luigi Grotto (cf. Tiraboschi, 
Storia della letteratura italiana, 1781, t. vit, part. 3, 
p. 128-131) qu’Alabaster ne put échapper au reproche 
de plagiat. Hallam, Literature of Europe, 1854, t. 11, 
p. 54. 

Wood, Athena Oxonienses, an exact history of all the writ- 
ers and bishops who have had their education in Oxford... 
from 1500 to... 1690, édit. Ph. Bliss, 1813-1820, t. 1, p. 613; 
t. Iv, p. 280.— Thomas Fuller, The history of the worthies 
of England (1662), 1840, p. 185-186. — Bayle, Dictionnaire 
historique et critique, éd. des Maizeaux, Amsterdam, 1734, 
t. 1, p. 180-182. — Payne Collier, The history of English dra- 
matic poetry to the time of Shakespeare and annals of the stage 
to the restoration, 1879, t. 11, p. 340-341. — Dictionary of 
national biography, t. 1, p. 211. 

G. CONSTANT. 

ALABIANO (JERONIMO DE), vénérable de l’ordre 
de Saint-Augustin, mort en 1614. Après son décès, 
ses dépouilles mortelles furent transportées à Alcala, 
et on commença son procès de béatification. Ses bio- 
graphesracontent plusieurs miracles opérés par son in- 
tercession. 

Elssius, Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 1654, 
p. 247. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis augu- 
stinianæ, Tolentino, 1859, t. 11, p. 416. 

A, PALMIERI. 

ALACHRIN. Voir JEAN D'ALATRI. 


ALACOQUE (MARGUERITE-MARIE). Voir MAR- 
GUERITE-MARIE ALACOQUE. 


ALADEL (Jean-Marte), lazariste. Né le 4 mai 
1800, aux Ternes, prés Saint-Flour (Cantal), il entra, 
en 1821, dans la congrégation des prêtres de la Mission 
de Saint-Vincent-de-Paul ou lazaristes. Aprés avoir 
exercé, pendant un grand nombre d’années, la charge 
d’assistant du supérieur général et celle de directeur 
des filles de la Charité, il mourut a Paris, le 25 avril 
1865. Sa vie a étépubliée sous ce titre: Vie, vertus 
et mort de M.Jean-Marie Aladel, prêtre de la con- 
grégation de la Mission, Paris, 1873, in-12. 

On a de lui l’ouvragesuivant : Notice historique sur 
l’origine et les effets de la nouvelle médaille frappée en 
l'honneur de l Immaculée-Conception de la T. S. Vierge 
et généralement connue sous le nom de Médaille mira- 
culeuse, suivie d’une neuvaine et autres prières, par 
M**, prêtre de la congrégation de la Mission de Saint- 
Lazare, 8° édition, considérablement augmentée, Paris, 
1842. La premiére édition de ce livre parut en 1834. 
Après la mort de l’auteur, parut une nouvelle édition, 
notablement modifiée et augmentée de renseignements 
biographiques sur la sœur Catherine Labouré, fille de 
la Charité de Saint-Vincent-de-Paul, de qui M. Aladel 
tenait ce qui se rapporte à la manifestation de la 
médaille miraculeuse; cette nouvelle édition est due 
à M. Jules Chevalier, lequel appartenait comme 
M. Aladel à la congrégation de la Mission. 

F Notices bibliographiques sur les écrivains de la congré- 
gation de la Mission, Angoulême, 1878, p. 13. 
A. MILon. 

ALAFOES ou LAFOES (SAINT-CHRISTOPHE DE), 
aujourd’hui LAFOËS, abbaye cistercienne du diocèse 
de Viseu (Haute-Beira), Portugal. Elle était située non 
loin de Viseu,sur les bords de la Vouga. Jean Peculiar 
ou Ovelheiro, évêque de Porto et plus tard archevêque 
de Braga, un des fondateurs du monastère de 
Sainte-Croix de Coïmbre, aurait fondé Saint-Chris- 
tophe. C'est ce qu’établit l’acte de confirmation 
de l’infant Alphonse Ier, seigneur de Portugal, fils du 
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comte Henri de Bourgogne et de la reine Tarasie ou 
Thérèse, et petit-fils de l’empereur Alphonse VI de 
Castille, donné en octobre 1132. Brandäo, Monarchia 
Lusitana, XI, v; Manrique, Annales cistercienses, 
an. 1123, c. 1, n. 12, t. 1, p. 146. Ce même acte atteste 
la présence en ce lieu de religieux ermites placés sous 
la conduite de Jean Cirita, prieur. Une autre tradition 
attribuerait la fondation au prince lui-même, qui aurait 
donné à l’abbé Jean Cirita le territoire situé au-dessus 
de la Vouga, jusqu'au ruisseau de Tortello, pour y con- 
struire son monastère. Brito, Monarchia Lusitana, 
II, v; Manrique, loc. cit., n. 10. Mais cette charte 
est fausse, car,en 1123, Alphonse, placé sous la tutelle 
de sa mère, ne gouvernait pas encore : il ne prit le pou- 
voir qu’en 1128. De plus, si Jean Cirita avait été cis- 
tercien à cette époque, comme le dit Brito, le monas- 
tere d’Alaföes eût été dédié à la sainte Vierge et non à 
saint Christophe. Il ne paraît pas douteux néanmoins 
que Jean ait embrassé plus tard la règle de Citeaux. 
Vacandard, Vie de S. Bernard, t. 11, De 409. Il n’est pas 
facile d’établir la date précise de l’entrée de son mo- 
nastére dans l’ordre cistercien. Les moines de Clair- 
vaux envoyés pour fonder Saint-Jean de Tarouca 
seraient arrivés en Portugal en 1138 et auraient reçu 
Vhospitalité au monastère de Saint-Christophe, où 
ils passèrent quelque temps. Joaquim de Santa Rosa 
de Viterbo, Elucidario, t. 1, p. 22, 193; Antonio de 
Almeida, Erros historicos chronologicos de Fr. Bern. 
de Brito, dans Memorias da Academia real das sciencias 
de Lisboa, t. x1, 17° part. p. 49 sq. En raison de ces au- 
torités que le désaccord des tables chronologiques des 
abbayes ne lui paraît pas infirmer, Janauschek place 


à cette année 1138 l’aggrégation de cette abbaye à | 


l’ordre de Citeaux, Originum cisterciensium, t. 1, p. 5d. 
Cf. pourtant ci-dessus ADALBERT, col. 448. Le 
premier témoignage officiel de cette union est donné 
par une définition du chapitre général de 1228, qui 
assigne au monastére de Saint-Christophe, dans la 
table chronologique des abbayes, une ancienneté de 
vingt ans : mais la vraie portée de cette concession est 
obscure. Registrum primum capitulorum general. ord. 
cist., ann. 1228, stat. 37, biblioth. de l'Arsenal, ms. 
926. Le sens le plus clair paraît être que Alaföes a été 
uni a Vordre en 1207 ou 1208; ce qui se rapproche 
assez des dates de 1204 ou 1205 données par la plu- 
part des tables chronologiques. Janauschek, loc. cit., 
p. 54. 

L’abbaye d’Alaföes était fille immédiate de Clair- | 
vaux. Ses destinées paraissent obscures, et son tem- 
porel de médiocre importance. Dans le rôle des con- 


tributions de l’ordre, elle est imposée, suivant la taxe _ 


réduite de 1490, à 5 livres,monnaie du chapitre; mais 
en 1491, Pierre de Virey, abbé de Clairvaux, dans sa 
visite en Portugal, qualifie le monastère de valde pau- 


per et réduit la somme à 3 florins d'or. Biblioth. de 


Troyes, ms. 739, fol. 133 b, 228 a. 

Le premier abbé, le seul dont nous ayons le nom, 
fut le bienheureux Jean Zirite ou Cirita, qui, d’après. 
Brito, aurait gouverné le monastère depuis 1124. Il 
serait mort le 23 décembre 1164, ayant renoncé à la 
dignité abbatiale trois ou quatre ans auparavant. 
Suivant le même auteur, il était encore abbé de 
Tarouca, de Sáo Pedro das Aguias (col. 1060) et de 
Salzedas :"mais il est bien difficile de concilier toutes 
ces prélatures avec ce que nous savons de la vie du 
saint abbé. Brito, loc. cit., V, xv; Manrique, op. cit., 
an. 1164, e. vit, n. 3, t. 11, p. 402. 


Ant. Brandio, Monarchia Lusitana, 111* part., Lisbonne, 
1632, p. 114, 212. — Brito, Chronica de Cister, Lis- 
bonne, 1720, p. 124, 613 sq. — De Almeida, Erros 
historicos chronologicos de Fr. Bern. de Brito, dans Memo- 
rias da Academiareal das sciencias de Lisboa, t. xxx, 1** part., 
p. 49 sq. — Janauschek, Originum cisterciensium, Vienne, 
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1877, t. 1, p. LXIx, 54 sq. — Joaquim de Santa Rosa de Vi- 
terbo, Elucidario das palavras,termos e frases que em Portugal 
antigamente se usaram, Lisbonne, 1865, t. 1, p. 22, 193. 
— Manrique, op. et loc. cit. — Vacandard, Vie de S. Ber- 
nard, Paris, 1895, t. 11, p. 409 sq. 
R. TRILHE. 

ALAFONT (Mariano), religieux augustin, né a 
Valence, en 1724. Il prononça ses vœux dans la même 
ville, en 1751. 11 administra aux Philippines les pa- 
roisses de Tayug, Guagua, Apalit, Bacolor, Bétis et 
Sainte-Anne. Nommé prieur du couvent de Guada- 
lupe en 1761 et de Manille en 1777, il prit part, en 
qualité de théologien, au synode de cette dernière ville. 
Sa mort eut lieu au Mexique, en 1788. On a de lui les 
ouvrages suivants inédits: Disertacion en favor del 
probabiliorismo; Sermones en pampango; Arte facil 
para aprender el español y pampango; Grandezas de la 
bendición de la mesa, y acción de gracias después de 
comer. Pruébase su antigiiedad, utilidad, santidad, y 
necesidad contra, el nuevo abuso de no practicar tan 
loable costumbre en la mesa; Sobre la reforma eclesiás- 
tica, escrito presentado al concilio de Manila. 


Perez, Catalogo bio-bibliografico de los religiosos agusti- 

nos de las islas Filipinas, Manille, 1901, p. 295. 
A. PALMIERI. 

ALAG, chanoine d'Auxerre, au 1x* siécle, mort un 
11 janvier. Il collabora, avec un autre chanoine, Rai- 
nogala, et avec l’aide d'Héric d’Auxerre, à la première 
partie des Gesta pontificum Antissiodorensium (258 à 
873), un des plus remarquables écrits de ce genre, d’un 
intérêt exceptionnel pour l’histoire locale. Ils s’arré- 
tèrent à la mort de l’évêque Wala. Ils y ont transcrit 


des documents aujourd’hui perdus. D'après le P. Le- ' 


long, Bibliothèque historique de la France, 1768, t. 1, 
n. 10115, l’ouvrage aurait été partiellement imprimé 
au xvn* siècle par le chanoine Louis Noël, dit Ami. 
La première édition que l’on connaisse maintenant est 
celle, très défectueuse, de Labbe, Bibliotheca nova 
manuscriptorum, 1657, t. 1, p. 411, reproduite dans P. 
L., t. cxxxyut, col. 219; Duru, Bibl, hist. de Y Yonne, 
1850-1863, t. 1, p. 309-509. 


Lebeuf, Mémoires concernant l histoire d'Auxerre, Paris, 
1743, t. 11, p. 481. — Papillon, Bibliothèque de Bourgogne, 
Oi Es De 1. Molinier, Sources de l'hisloire de France, 
1902, t. 11, n. 1385. — Hist. litt. de la France, 1747, 
t. van, p. 324; 1817, t. XIV, p. 413. 





P. FOURNIER. 

ALAGIA, évêché en Lazique. Mélèce, évêque 
"Añóytas (sic), mourut le 23 mai 1447, à Trébizonde, 
d’après une note copiée sur un manuscrit du monastère 
Saint-Georges-le-Péristériote par A. P, Kerameus, 
Vizantiiskii Vremennik, 1898, t. v, p. 680. En jan- 
vier 1644, le diocèse ’A\dytas (sic) ne formait plus 
qu’une simple exarchie, rattachée à la métropole titu- 
laire de Myres. C.Sathas, Mecatuvixn Bróro0 e, Venise, 
t. m1, 1872, p. 577. Le siège d’Alagia ne figure dans 
aucune Notice. Mais ce nom à l’accentuation irré- 
gulière n’est sans doute qu’une transcription par à peu 
près d’Alatcha, village du vilayet de Trébizonde, qu'on 
identifie avec Rhodopolis. Voir RHopopozis. 

| S. PÉTRIDÈS, 

ALAGOAS (de Alagoas), évêché du Brésil, érigé le 
2 juillet 1900 et détaché du diocèse d’Olinda. Le siège 
de Vévéché est à Maceio et l’église Notre-Dame dos 
Prazeres sert de cathédrale. 

Ce diocèse, suffragant de Saint-Sauveur de Bahia, 
est limité au nord et à l’ouest par l’État de Pernam- 
bouc, au sud par ceux de Bahia et de Sergipe et à 
l’est par l’océan Atlantique. Le premier évêque a été 


Mgr Antonio Emmanuel de Castilho-Brandao, évêque 


de Belèm de Parà, transféré à Alagoas, le 5 juin 1901, 


mort le 15 mars 1910. 


Bulle d’érection du diocèse dans le Canonisle contempo- 
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rain, 1902, p. 221-225. — A. Battandier, Annuaire ponti- 
fical catholique, 1911, p. 167, 757. 
U. Rouzies. 

ALAGON (Pierro pb’), naquit à Caller, en Sar- 
daigne, au commencement du xvir® siècle, et fit ses 
études dans cette même ville. Il devint d’abord cha- 
noine de la cathédrale, puis fut nommé évêque d’Am- 
purias, le 5 août 1669, et, trois années plus tard, arche- 
véque d’Oristano, dans la même ile. Il y tint, pendant 
son gouvernement, un; concile provincial. Désigné 
ensuite pour l’évêché de Palme de Mallorca, il prit 
possession de ce nouveau siège le 18 avril 1685 et s’y 
distingua par ses travaux apostoliques et le dévoue- 
ment avec lequel il favorisa le progrès des études; 
aussi, son nom; figure parmi ceux des plus grands 
évêques qui ontfigouverné cette ile. Ses principaux 
actes sont lajvisite canonique de la cathédrale, qu'il 
fit en 1690, et, l’année suivante, la promulgation et 
mise à exécution, par ordre du pape, de la bulle de 
Clément X, datée du 17 avril 1673, érigeant ce qu'on 
appelait les Études générales en université. Cette bulle, 
obtenue à la demande de la reine régente Mariana 
d'Autriche, n’avait pas été mise alors en exécution à 
cause de difficultés survenues entre les chanoines et 
les divers religieux qui devaient entrer dans la com- 
position de la nouvelle université. Mais l’évêque, 
étant parvenu à les mettre d'accord entre eux, publia 
la bulle et rédigea, pour assurer le bon gouvernement 
de cette institution, des constitutions pleines de 
sagesse. Il éleva aussi, en 1700, au rang de séminaire, 
sous l’invocation de Notre-Dame-de-Saint-Pierre, 
l’ancien collège dit de la Sapiencia, fondé, en 1635, par 
le chanoine pénitencier Bartolomé Lull, Alagon mou- 
rut le 3 mars 1701. a | 

Outre les Constitutions pour l’université, on con- 
naît de lui Leges synodales Maioricensis episcopalus, 
in-fol., Mallorca, 1692, qui sont encore en usage. 


Villanueva, Viaje literario, Madrid, 1852, t. XXII, P. 151, 
174. — La Fuente, Historia de las universidades..., Madrid, 
1887, t. 111, p. 171.— Roura y Pujol, Catálogo de la biblio- 
teca de Mahon, Palma, 1883, t. 1, p. 12. — Moroni, Dizio- 
nario di erudizione, Venise, 1848-1855, t. XLIX, D- 124; 
t. LXXIII, p. 275. ; 

A. ANDRES. 

1. ALAGONA (Gıovannı BATTISTA). Préconisé, le 
13 septembre 1773, évêque de Syracuse, il prit posses- 
sion, par procureur, le 21 octobre et fut sacréle 31 du 
même mois. Il interdit les processions nocturnes, à 


‘ cause des abus auxquels elles donnaient lieu, et ex- 


communia, en 1779, dom Melchiorre Pirrotta, archi- 
prétre de Lentini, qui refusait de lui obéir. Il eut, a 
cette occasion, des difficultés avec le gouvernement de 
Naples. Remarquable par son esprit de pauvreté, il 
encouragea les études dans son séminaire et son 
clergé, et fonda la bibliothèque de Syracuse. Il mou- 
rut, en 1801, à Caltagirone, pendant une visite pasto- 
rale. Il a laissé des Cenni di Siracusa, publiés dans 
la Raccolta degli scrittort della storia di Siracusa, de 


Fr. Bonanni. 


D. Scinà, Prospetto della storia letteraria di Sicilia nel 
secolo decimo ottavo, Palerme, 1824-1827, t. HI, p. 407-409. 
— Chiesa di Siracusa, Notizie dei suoi prelati dal 1732 in poi, 
dans Sicilia sacra, 1905, p. 356-363. 

J. FRAIKIN. 

2. ALAGONA (Paoto), théatin, de Reggio de Ca- 
labre. li prit Vhabit religieux à Messine, le 28 juillet 1613, 
En 1637, il fut nommé professeur de droit canon à 
l’université de la même ville. Il est l’auteur d’un livre 
touchant le différend entre les jésuites et les autres fa- 
milles religieuses, à propos de la fondation d’un col- 
lége de jésuites à Messine : Allegazioni delgius dell’uno 
e Paltro principe, e de’ regolari, per la causa delle sacre 
religioni della nobilissima città di Messina coi RR, PP. 
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della Compagnia di Gesu, per conto del convittorio 
eretto da detti Padri senza il dovuto assenso del l’illus- 
trissimo signor arcivescovo e dei regolari, Vérone, 
1664. 

Silos, Historia clericorum regularium a congregatione 
condita, Palerme, 1666, t. 111, p. 620. — Toppi, Biblioteca 
napoletana, Naples, 1678, t. 1, p. 232. — Élie d’Amato, 
Pantopologia calabra, Naples, 1725, p. 342. — Mazzuchelli, 
Gli scrittori d' Italia, Brescia, 1753, t. I, 11° partie, p. 236- 
237. — Vezzosi, I scrittori dei cherici regolari detti teatini, 
Rome, 1780, t. 1, p. 27-28. L’ouvrage que nous avons cité 
en italien est cité par Toppi et Mazzuchelli en latin, avec 
la date de 1644. 


A. PALMIERI. 

3. ALAGONA (Pierro), jésuite et théologien sici- 
lien, se fit remarquer de bonne heure par une profonde 
connaissance du droit canonique; il enseigna, vingt ans, 
la philosophie et la théologie à Palerme et à Messine, 
et fut vice-recteur du collège de Trapani. Appeléà Rome 
par Claudio d’Acquaviva, il exerça, pendant près de 
trente ans, et sous quatre souverains pontifes, les déli- 
cates fonctions d’examinateur des évêques et des ordi- 
nands; il fut aussi recteur de la pénitencerie vaticane. 
Il publia trois manuels, dont les deux premiers furent 
très estimés et souvent réédités : Compendium ma- 
nualis Martini Aspilcuete doctoris Navarri, in-16, 
Rome, 1590(?) ; Lyon, 1591, 1592, 1593, etc.; Cologne, 
1591, 1592, etc.; Florence, 1591; Piacenza et Anvers, 
1592; in-24, Rome, 1593, avec les Commentarius de 
usuris; Venise, 1595, 1601, 1610, etc. Les premières 
éditions de cet ouvrage parurent sous le pseudonyme 
de Petrus Givvara, du nom de famille de la mère de 
l'auteur; il a été traduit en français par Robert Se- 
gard, in-12, Douai, 1601 ; Rouen, 1609, 1616, 1626, et 
sans doute plus tard encore, puisqu’on le trouve sur 
la liste des livres des jésuites condamnés, le 12 février 
1762, par le parlement de Rouen. — S. Thome Aqui- 
nalis theologicæ summæ compendium, in-12, Rome, 
1619, 1620; Lyon, 1619; Wurzbourg et Cologne, 1620; 
Paris, 1621, etc.; Turin, 1891. — Totius iuris canonici 
compendium, 2 in-4°, Rome, 1622-1623; Lyon, 1623. 
Né a Syracuse en 1549, entré au noviciat de Palerme 
le 22 décembre 1564, Alagona mourut à Rome, le 
19 octobre 1624. 


Sotwel, Biblioth. scriptorum S. I., Rome, 1676, p. 656. — 
Mongitore, Bibliotheca Sicula, Palerme, 1714, t. 11, p. 127. — 
Aguilera, Provinciæ Siculæ S. I. ortus et res geste, Palerme, 
1737-1740, t. 1, p. 215-216; t. 17, p. 188. — Sommervogel, 
Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 108-112; 1898, 
t. vi, col. 1593-1594. 


E.-M. RIVIÈRE. 

ALAGOVITCH (ALEXANDRE), né à Manigha, dans 
le comté de Neutra (Hongrie), en 1760. Ses études de 
philosophie et de théologie achevées à Neutra et à 
Budapest, en 1784, il obtint le diplôme de docteur 
en théologie. Il fut, tour à tour, préfet du séminaire 
de Presbourg, curé de Mocsonök, recteur du sémi- 
naire de Neutra, curé de Galanta et Poszony, et rec- 
teur du séminaire de cette dernière ville. En 1822, il 
fut nommé doyen du chapitre d’Agram; en 1828, 
locum tenens du ban de Croatie; en 1829, évêque 
d’Agram; préconisé à Rome le 15 mars 1830, consacré 
à Klausenburg (Koloszwar) le 30 mars de la même 
année. Il mourut le 18 mars 1837, tandis qu'il donnait 
les exercices spirituels à son clergé. Ses dépouilles 
mortelles furent inhumées dans la cathédrale d’Agram. 

Series episcoporum Zagrabiensium a fundatione Ecclesiæ 
Zagrabiensis, Agram, 1893, p. 28-29. 

A. PALMIERI. 

4. ALAIN (Saint) ou Elan de Lavaur. Il existait 
dès le x1° siècle, sur le territoire de Lavaur, au lieu ap- 
pelé Saint-Alain-le-Vieux, au nord de la ville actuelle, 
une église dite de Saint-Alain ou Elan. En 1098, Izarn, 
évéque de Toulouse, de la maison des seigneurs de 
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Lavaur, la donnait, alors qu’elle était déja en ruines, 
nunc per negligentiam destructa, a Frotard, abbé 
de Saint-Pons de Thomières, à condition de la recon- 
struire près d’un château situé dans l’alleu et paroisse 
dudit saint Alain. La nouvelle église devint prieuré 
conventuel; la ville de Lavaur se forma des maisons 
qui se groupérent autour du monastère. Lorsque, ea 
1317, Jean XXII fonda l’évêché de Lavaur, saint Alain 
demeura le patron de l’église devenue cathédrale. 
Il sera probablement toujours fort difficile de dire qui 
était ce saint Alain. On lui a fait une légende d’après 
laquelle il aurait vécu au vir? siècle, aurait opéré un 
grand nombre de conversions dans le Midi et se serait 
retiré à Lavaur, où il aurait fondé un monastère. 
Mais cette légende, dont le texte se trouve dans 
le Sanctoral de Bernard Gui, n’est qu’une adaptation 
de la vie de saint Amand d’Utrecht, à tel point que 
certains manuscrits la donnent avec le nom de saint 
Amand. Il paraît cependant certain que l’auteur 
tardif a eu en vue saint Alain, puisqu'il parle de la 
fondation de Lavaur. Sanctus autem Alanus (al., 
Amandus) impetravit a rege Childeberto (al., Sigi- 
berto, Aldeberto) locum unum in Gallia qui dicitur Vauro, 
ut ibi cenobium ædificaret. On a tiré de ce fait la con- 
clusion que saint Alain devait être identifié avec 
saint Amand. Il nous paraît plutôt qu’il faut en con- 
clure qu’à l’époque où la légende fut composée, comme 
aujourd’hui, on ignorait tout de saint Alain ou Élan, 
excepté son nom. On a longtemps conservé à l’hos- 
pice de Lavaur, où il servait de saloir, un sarcophage 
chrétien qu’on dit être du v® siècle. L’érudit archéo- 
logue qui fit connaître ce monument, en 1875, et le fit 
mettre en meilleure place, émit en même temps l’idée 
que ce pouvait être là le tombeau de saint Alain et 
proposa de ramener au V® siècle la prédication du saint 
a Lavaur; mais rien n’autorise cette hypothése. La 
féte de saint Alain se célébre le 25 novembre. 

Acta sanctorum, 1658, febr. t. 1, p. 854-855. — P. L., 
t. LXXXVII, col. 1267-1272. — Br. Krusch, Préface à la 
Vila Amandi, dans Monumenta Germaniæ historica, Script. 
rer. merov., t. v, p. 426-427. — Devic-Vaissete, Histoire gé- 
nérale de Languedoc, éd. Privat, t. Iv, p.438, 796-797. — 
Ch. Grellet-Balguerie, Un sarcophage antique a Lavaur, 
dans la Revue hist. scient. et lilt. du Tarn, 1875-1877, t. 1, 
p. 165-167, 239. — Em. Jolibois, A quelle époque vivait 
saint Alain? dans la méme revue, t. I, p. 141-142, 
154, 183-186; cf. aussip. 103, 342, 367. 

H. QUENTIN. 

2. ALAIN, évéque du Mans. Une brochure intitulée : 
Vie de saint Victor, évéque du Mans, Blois, 1863, et 
rédigée sur deux légendes du xıv® siècle des archives 
de Loir-et-Cher, admet, sans l’ombre d’une preuve, 
comme successeurs de saint Principe, évêque du 
Mans, les évêques Severianus, Alanus et Victor. Les 
Actus pontificum, édit. Busson-Ledru, Le Mans, 
1901, ne font aucunement mention d’eux; les lé- 
gendes qui en ont pu accréditer l’existence ne la 
donnent qu’en simple note. 


A. de Martonne, Revue historique des provinces de l'Ouest, | 


1886, t. I, p. 506. — A. Ledru et G. Fleury, La cathédrale du 
Mans, Mamers, 1900, p. 30. — Dom Piolin, Hist. de l'Église 
du Mans, 1863, t. VI, p. VII-X. 

Louis CALENDINI. 

3. ALAIN Ie”, évêque de Rennes, paraît en 1141.On 
trouve son nom dans plusieurs chartes monastiques. 
Il mourut le premier mai 1157 et fut inhumé dans sa 
cathédrale. Dans la démolition de 1756, on retrouva 
le tombeau et le sceau de ce prélat. 

Guillotin de Corson, Pouillé, hist. de l’archevéché de 
Rennes, Rennes, 1880, t. 1, p. 57. 

F. DUINeE. 

4. ALAIN, qu'un continuateur de Guillaume de Tyr 
appelle Salein, d’abord archidiacre des églises unies 
Saint-Georges de Rama et Sydda (évêché de Pales- 


Mn 
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tine), fut nommé chancelier de Chypre par Amaury de 
Lusignan, alors seigneur de l’île. De concert avec un 
archidiacre de Laodicée, qui fut plus tard évêque de 
Paphos et dont nous ignorons le nom, Alain fut chargé 
par le pape Célestin III d'organiser l'Église catho- 
lique dans l’île de Chypre, jusqu'alors séparée de Rome, 
et d’y fonder les trois évéchés et l’archevêché deman- 
dés par Amaury. Une bulle du 20 février 1196, adres- 
see au clergé, aux grands et au peuple de Vile, lui 
donne plein pouvoir pour cela. C’est ainsi que furent 
établis les évéchés de Paphos, Limassol, Famagouste 
et Parchevéché de Nicosie. Lorsque le chapitre de ce 
dernier diocèse eut à élire son archevêque, tous les 
suffrages se portèrent sur Alain. Dans le cours de cette 
même année, une bulle du pape Célestin III ratifia 
tout ce qui s’était fait dans l’île de Chypre, confirma 
les droits, prérogatives et possessions de la nouvelle 
Église et conféra à son archevêque le privilège du pal- 
lium (13 décembre 1196). Enfin, dans une troisième 
bulle (3 janvier 1197), le pape charge l’évêque de Pa- 
phos et deux chanoines de Nicosie, Léonard et Ra- 
dulphe, de remettre à Alain le sacré pallium. 
Quand Vile de Chypre fut érigée en royaume, l’ar- 
chevêque de Nicosie garda la dignité de chancelier. 
On ne connaît pas exactement la date de sa mort. On 
sait, toutefois, qu’elle eut lieu avant 1205, car il y 
est fait allusion dans une lettre datée du 13 décembre 
1205, que le pape Innocent III adressa à l’évêque de 
Limassol, l’un des suffragants d’ Alain de Nicosie. 


L. de Mas Latrie, dans Archives de la Société de l Orient 
latin, 1884, t. 11, p. 208-209; Histoire de Chypre, Paris, 1854, 
t. 111, p. 599-607. — Historiens des croisades : Hist. occi- 
dentaux, Paris, 1859, t. 11, p. 167. Eubel, Hierarchia ca- 
tholica medii «evi, 1898, t. 1, p. 382. 





L. PAILHAS. 

5. ALAIN, évêque de Vannes (1254-1262). Élu vers la 
fin de 1254, il ne fut sacré que l’année suivante, comme 
on le voit par une lettre de l’évêque de Saint-Brieuc 
de 1255, s’excusant auprès de l’archevêque de Tours de 
ne pouvoir assister au sacre des évêques élus de Vannes 
et de Tréguier. Au moment où il prenait possession de 
son siège, Alain voyait son temporel détenu, depuis 
plusieurs années, par Jean 1°, duc de Bretagne, qui 
continuait la guerre commencée par son père contre 
les privilèges du clergé. En 1256, le souverain breton 
fit sa soumission au pape et fut relevé de l’excommu- 
nication, après avoir promis de réparer les dommages 
causés aux églises. L'évéque de Vannes, rentré en pos- 
session de ses biens, profita de cette paix momentanée 
pour encourager les fondations pieuses. En 1259, il 
approuve les donations concédées par les ancêtres de 
Payen de Malestroit au prieuré de cette ville. Il con- 
firme, l’année suivante, par lui-même ou par son offi- 
cial, plusieurs donations faites aux abbayes de Lan- 
vaux et de Prières, et, en 1261, celles qui avaient été 
accordées à l’abbaye de Bon-Repos par Josselin de 
Rohan. C’est aussi sous son épiscopat, en 1260, que la 
duchesse Blanche de Navarre fonda à Hennebont 
l’abbaye de la Joie pour des religieuses de l’ordre de 
Citeaux, et que furent introduits à Vannes les frères 
mineurs. À la suite de nouvelles vexations du duc de 
Bretagne, Alain fut député par ses collègues pour 
aller porter leurs plaintes au pape, qui résidait alors 
à Viterbe. C’est pendant ce voyage et dans cette ville 
qu’il mourut, le 18 février 1262, laissant, pour fonder 

son anniversaire, une rente de quarante sous. 


D. Morice, Histoire de Bretagne, Preuves, t. 1, col. 809, 
951, 960, 963, 979, 980, 982. — Le Mené, Hist. du diocèse de 
Vannes, Vannes, 1888,t.1, p. 310, 321, 325. — Rosenzweig, 
Cartulaire du Morbihan, Vannes, 1895, t. 1, p. 249-254. — 
Hauréau, Gallia christiana, t. XIV, col. 927. 

M.-G. BLAYO, 


ALAIN 
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6. ALAIN, d'abord chapelain du cardinal Hugues le 
Noir, fut nommé évêque de Caithness (Écosse), en 1282. 
Avec l’évêque de Glasgow, John Cumin, il fit partie 
d'une commission chargée de préparer le mariage de 
la reine d’Eeosse, Marguerite, avec le prince Edouard, 
fils du roi d'Angleterre, Édouard Ier. La mort de la 
reine vint briser ce projet; Alain fut nommé lord chan- 
celier d'Écosse par Edouard Ier et lui prêta serment. 
Il mourut en 1292. 

Selon Tanner, Alain était l’auteur de deux ouvrages : 
Super regalitatem Roberti Brucii; Epistola ad Ro- 
bertum Ross. 


Tanner, Bibl. Brit.-Hib., Londres, 1748, p. 15. — Hardy 
Thomas Duffus, Descriptive catalogue of materials relating to 
the history of Great Britain and Ireland, Londres,1871, t. 111, 
p. 240. — Eubel, Hierarchia cath. med. xvi, t. 1, p. 182. 

L. PAILHAS. 

7. ALAIN, évêquedeTréguier. Les catalogues épisco- 
paux nomment quatre évêques de Tréguier du nom 
d'Alain. Trois sont désignés par un nom patronymique 
ou de pays : Alain de Lézardrieux, Alain de Bruc et 
Alain Héloury. Seul, Alain IV est dit simplement 
frère Alain et mentionné dans le Gallia christiana comme 
Alain de Tréguier. Tresvaux l’appelle: Francois 
Alain. Probablement cet historien a pris l’abrévia- 
tion Fr. (frère), donnée au dominicain par dom Taillan- 
dier, pour le prénom François. Alain Thomé, de 
l’ordre des frères précheurs, pénitencier du pape 
Innocent VI, est nommé à l’évêché de Tréguier, le 
12 août 1357, de notre style 1358. Il paie les droits de 
la chambre apostolique pour son évêché, le 5 no- 
vembre de la même année. On ne sait rien autre chose 
de son court épiscopat, puisqu'il meurt en 1362, sui- 
vant les registres consistoriaux. Il est mentionné dans 
tous les catalogues épiscopaux, mais n’est pas toujours 
à sa place; ainsi Albert le Grand le fait évêque de 
1350 à 1351. 


Albert le Grand, Vie des saints de Bretagne, 5° édit., 1901, 
catal., p. 268. — Ul. Chevalier, Repertoire, 2° édit., col. 93. 
— Gams, Series episcop., Ratisbonne, 1873, p. 642. — Gallia 
christiana, t. XIV, col. 1126. — Du Paz, Hist. génér. des 
maisons illustres de Bretagne, Paris, 1619, p. 852. — Dom 
Taillandier, Hist. ecclés.et civile de Bretagne,t. 11, p. LXXV. 
— Tresvaux, L'Église de Bretagne, Paris, 1839, t. vi, 
p. 356. 

J. BLANCHON-LASSERVE. 

8. ALAIN BEUCLIF (Belloclivus ou de Beccles), 
Anglais, du comté-de Suffolk, étudia longtemps à 
Oxford, puis vint à l’université de Paris, où il se rendit 
célèbre dans l’enseignement de la philosophie, de la 
théologie et comme interprète de la sainte Écriture : 
c'était, selon Mathieu Paris, un des hommes les plus 
doctes de son temps. La querelle entre étudiants et 
bourgeois, réprimée si durement par Guillaume d’Au- 
vergne, évêque de Paris, et la reine Blanche de Cas- 
tille, provoqua la dispersion de l’université (1229) : 
Alain Beuclif rentra en Angleterre. Il mourut proba- 
blement archidiacre de Norwich, en 1243. Aucun de 
ses écrits n’est parvenu jusqu’a nous. 


Budinszky, Die Universität Paris und die Fremden an 
derselben im Mittelalter, Berlin, 1876, p. 76. — J. Pitseus, 
De illustribus Angliæ scriptoribus, Paris, 1619, p. 821. — 
J. Lelandus, De scriptoribus Britannicis, Oxford, 1709, 
p.255. — Tanner, Bibliotheca Britannico-Hibernica, Lon- 
dres, 1748, p. 15. — Fabricius, Bibliotheca latina mediæ 
et infimæ ætatis, Padoue, 1754, t. 1, p. 35. — Mathieu Paris, 
Chronica majora, ad an. 1229, édit. Luard, Cambridge et 
Londres, 1876, t. 111, p. 168. 

P. MARIE-JOSEPH. 
9. ALAIN DE BRETAGNE. Voir ALAIN DE LA 


Ro CHE. 


10. ALAIN LE BRETON, venu comme pèlerin en 
Terre Sainte, prit l’habit d’ermite du Mont-Carmel 
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et fut élu, en 1240, cinquiéme prieur général. L’état 
lamentable dela Palestine, que Frédéric II d’ Allemagne, 
roi titulaire de Jérusalem, avait livrée, de fait, depuis 
1229, au sultan d’Egypte, Malek el Kamel, détermina 
une recrudescence de i’émigration des carmes en 
Occident. Plusieurs religieux anglais suivirent Richard 
de Cornouailles en Europe, aprés son infructueuse 
croisade; ils débarquérent en Angleterre, à la Noël 
1241, et fondérent les monastéres d’Aylesford, de 
Hulne, ete. Mais les Chorasmiens, nomades musul- 
mans, qui ravageaient les lieux saints, ayant défait 
les trois ordres militaires, prés de Gaza, en 1244, 
plusieurs monastéres d’ermites du Carmel furent 
détruits; celui de Jérusalem, abandonné; quelques 
religieux, massacrés: Alain résolut alors de passer en 
Europe afin d’y organiser l’expansion de son ordre, 
laissant, à la tête des ermites demeurés en Phénicie, 
un vicaire général. Il réunit un chapitre général a 
Aylesford, en 1245, se démit de sa charge, dans laquelle 
saint Simon Stock lui succéda, et retourna en Orient 
comme vicaire général. Acta sanct., 1680, maii t. 11, 
p. 654; Segerus Pauli, Chronologia vitæ S. Simonis 
Stockii, dans Daniel a Virg. Maria, Vinea Carmeli, 
n. 744-750. Il renonca à cet office, en 1250, et revint 
mourir dans le monastère des carmes de Cologne, où un 
très ancien ordinal fixe son anniversaire au 12 novem- 
bre : il laissait une mémoire illustre et vénérée. Plu- 
sieurs annalistes du Carmel relatent qu'on l’invo- 
quait comme bienheureux et lui attribuent des 
miracles : les bollandistes, Acta sanct.,1735, aug.t. 11, 
p. 123, laissent la question indécise. C’est à tort que 
Cosme de Villiers, Bibl. carmel., t. 1, p. 11, lui 
donne le nom de Beuclif, qui appartient à un per- 
sonnage différent : voir l’article précédent. 


J. Grossi, Viridarium ord. carmel., dans Daniel a Virg. 
Maria, Speculum carmel., Anvers, 1680, t. 1, 2° part., p. 133, 
n. 562. — C. de Villiers, Bibl. carmel., t. 1, col. 11-13. — 
Lezana, Annal. carmelit., t. IV, p. 274, n. 4-5. — Arn. Bos- 
tius, Speculum historiale, 1. VII, c. x1. — Joannes Paleo- 
nydorus, Fasciculus tripartitus, Mayence, 1497,1. III, c. v. 
— Louis de Sainte-Thérése, La succession du saint pro- 
phète Elie, Paris, 1662, p. 489. — Ventimiglia, Historia 
chronologica priorum generalium latinorum ord. car- 
melit., Naples, 1773, p. 23-28. — Guillaume de Sanvic, 
Chronica de multiplicatione religionis carmelitarum, dans 
Speculum carmelit., t. 1, n. 416-418. — Johannes Baleus, 
Scriptorum illustrium Majoris Brytanniæ catalogus, Bâle, 
1557, p. 297. — Collectanea de religione carmelitana, ms. 1819, 





bibliothèque harléienne, au Museum britannique de 
Londres, f° 107°.— Chronica ord. carmelit.,ms., arch. Selden, 
supra 41 (3429), bibliothéque bodléienne d’Oxford. 
IRE MARIE-JoSEPH. 
11. ALAIN DE CANTORBERY. Voir ALAIN DE 
TEWKESBURY. 





12. ALAIN DE FARFA, Aquitain de naissance, 
moine à Sainte-Marie de Farfa dans la Sabine, ermite 
sur le mont Mutella, où il s’occupa de la transcription 
de manuscrits. Alain fut choisi pour abbé de Farfa, à la 
fin de 760, au plus tard en janvier 761. D’après Gré- 
goire de Catino, il mourut un 3 mars, en 769 ou 770, 
après avoir désigné comme son successeur un évêque 
anglo-saxon du nom de Wigbert, qu'il avait recu a 
l’abbaye et admis à la profession. Cette mesure amena 
le trouble dans le monastère et la ruine de la discipline. 

Il est l’auteur d’un homiliaire (Pez, Thesaur. noviss. 
anecdot.,t. 111, p. 111, col. 629-630; P. L., t. LXXXIX, 
col. 1197-1198), dont il existe d’anciens manuscrits. 
Bäumer, Geschichte des Breviers, Fribourg, 1895, 





p. 286; Le bréviaire romain, trad. par D. Biron, Paris, 
1905, t. 1, p.410. Achille Ratti a publié, d’aprés 
le cod. 2546 Ottoboni du Vatican, un fragment conte- 
nant un prologue métrique et une préface du travail 
d’Alain, L’omeliario detto di Carlo magno e l’omeliario 
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di Alano di Farfa, dans les Rendiconti del R. Ist, Lom- 
bardo di scienze e lett., 1900, sér. II, t. xxxur. 


Ceillier, Hist. aut. eccl., 2° édit., t. xm, p. 119, 145. — 
Hist. litt. de la France, 3° édit., t. tv, p. 695-696. — Ugo 
Balzani, Il chronicon Farfense, Rome, 1903, t. 1, p. 18, 98, 
151-155, 163. — Hdef. Schuster, dans Rivista storica benedet- 
tina, 1910, t. y, p. 65-67. 

U. BERLIÈRE. 

13. ALAIN DE FLANDRE ou ALAIN DE LILLE, 
cistercien, évêque d'Auxerre. Ila été souvent confondu 
avec son homonyme, Alain de Lille, le Docleur univer- 
sel, lui aussi cistercien. Alain naquit en Flandre, on 
ignore en quel lieu; on sait seulement qu’il fut élevé 
dès son enfance dans les écoles d’une église de Lille 
qui n’est pas nommée, mais que l’on croit être la collé- 
giale. Monumenta sacr. Clarævallensis abbatiæ, Iv, 
dans P. L., t. cLxxxv, col. 1557. Alain était l'un des 
trente jeunes gens, cleres renommés par leur noblesse 
ou leur science, que l'abbé de Clairvaux gagna à la vie 
monastique quand, au début de 1131, il accompagna 
Innocent II à Liege. S. Bernardi vita I, II, xım, 62; 
IV. 171,216, (PU, iti CEN, col.’ 261) 733er 
jeune clerc entra à Clairvaux et y fit profession. En 
1140, il fut créé par saint Bernard premier abbé 
de l’Arrivour. Il gouverna son monastère pendant 
douze ans : il sut le pourvoir de sujets utiles et des 
possessions nécessaires à l'exercice de la vie cister- 
cienne. Monum. sac. Clarævall. abbatiæ, loc. cit. 

Hugues de Mâcon, évêque d'Auxerre, étant mort 
en 1151, le choix de son successeur fut troublé par 
l'intervention du comte de Nevers et par le neveu du 
défunt : il y eut deux élections. Saint Bernard avait 
écrit à Eugène III en faveur du premier élu, il écrivit 
de nouveau contre le second, un certain frère Geoffroy, 
qui était peut-être cistercien, et exposa au pape ce qui 
s était passé. Epist., ccLxxv, P. L., t. cLxxxu, col. 480, 
L’abbé de Clairvaux, par amitié pour Hugues, ancien 
abbé de Pontigny, avait recommandé son neveu 
Étienne à Eugène III. Mieux instruit sur le compte 
d’Etienne, il avait écrit au pape et à Hugues, abbé des 
Trois-Fontaines, alors à Rome, pour détruire l’effet 
de sa première recommandation. Epist., CCLXXVI 
et ccuxxiv, ibid., col. 480, 481. C’est peut-être la 
méme raison qui le poussa a intervenir au sujet de 
Vélection épiscopale d'Auxerre. Eugene III chargea 
une commission de trois membres, dont Bernard 
faisait partie, de procéder à une nouvelle élection, ou 
mieux, semble-t-il, de faire ratifier par les électeurs le 
choix du pape, qui, guidé peut-être par l’abbé de Clair- 
vaux, avait désigné Étienne de Toucy, abbé de Rigny. 
Mais l’un des commissaires, celui-là même qui avait. 
été chargé de notifier le décret pontifical, fut infidèle 
à son mandat, ou Vinterpréta autrement que les au- 
tres. Une partie du clergé, la minorité, gagnée par le 
comte de Nevers, refusait d'accepter l’abbé de Rigny. 
Saint Bernard demanda à Eugène III d’user de son 
autorité pour trancher le débat. Epist., CCLXXX, 
ibid., col. 485. Le pape préféra ordonner une quatrième 
élection, qui se fit sous la présidence de l’abbé de Clair- 
vaux et de nouveaux commissaires. L'accord se fit sur 
le nom d’Alain, abbé de l’Arrivour. On essaya d’em- 
pêcher les effets de l’élection en la représentant au roi 
comme faite au détriment de son autorité. Saint Ber- 
nard écrivit à Louis le Jeune pour lui démontrer l'ina- 
nité de ce grief, puisque l’autorisation royale, une fois 
donnée, valait, d’après l’usage, jusqu’à ce que les élec- 
teurs fussent arrivés à une élection définitive, sans 
qu’on eût à la solliciter pour chaque réunion du collège 
électoral. Epist., CCLXXXII, ibid., col. 488. Le roi dut. 
accepter ces raisons, car il ne maintint pas son oppo- 
sition et Alain prit possession de son siège, le 30 no- 
vembre 1152. Vacandard, Vie de saint Bernard, t. 11,. 
p. 485. 
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Alain gouverna son diocèse pendant quinze ans en- 
viron, avec sagesse et fermeté. En 1152, il est témoin 
d’une donation faite par Godefroid, évêque de Lan- 
gres, au monastère de Montiéramey. Il assiste, en 1153, 
à la sentence rendue par Louis VII en faveur du même 
Godefroid contre Eudes, duc de Bourgogne, Anas- 
tase IV confirme, en 1154, à la demande d’Alain, les 
droits que ce dernier possédait sur l’abbaye de Saint- 
Germain, suivant l’accord passé entre son prédéces- 
seur et Pierre le Vénérable, abbé de Cluny. Gallia 
christiana, 1770, t. x11, Instrum., col. 123. La même 
année, Alain rendit, comme délégué du Saint-Siège, 
une sentence qui tranchait un différend entre les moi- 
nes de la Charité et les chanoines de Chäteaurenard. 
Vers la même époque, il fut chargé avec l’évêque de 
Paris de faire une enquête sur certains faits reprochés 
à l’abbé de Lagny. Il assiste, en 1156, à l'exposition de 
la sainte tunique d'Argenteuil. Le 16 mars de la même 
année, sur l'invitation de l’abbé, il fait une ordination 
à Vézelay. En 1157, il passe un accord avec Guillaume, 
comte d'Auxerre, au sujet de certains fiefs que le 
comte reconnaît tenir de l’évêque. Gallia chr., loc. cit., 
col. 124, 125. La même année, Alain fait remise aux 
moines de Pontigny du cens qu’ils payaient au mo- 
nastère de Montier-la-Celle. Il ratifie, en 1159, la con- 
cession du revenu de certaines prébendes faite par son 
prédécesseur Humbaud et le chapitre aux chanoines 
réguliers de Saint-Eusèbe : ce qui fut confirmé par 
Alexandre III. Jaffé-Loewenfeld, Regesta pont. roman., 
n. 10726; Gall. christ, loc, cit., col. 125. Le 10 janvier 
1161, Alain assiste à la reconnaissance des reliques de 
sainte Geneviève. En 1162, il rejoint à Montpellier 
Alexandre III et excommunie avec lui, le 17 mai, l’an- 
tipape Octavien. Jaffé-Lœwenfeld, op. cit., n. 10719. 
Il obtint de ce pape une bulle lui permettant de décli- 
ner le duel judiciaire et de recourir aux preuves juri- 


diques pour revendiquer les hommes appartenant à : 


son église. Gall. christ., loc. cit., col. 126. Il confirme, 
en 1163,la donation faite par son prédécesseur Hugues 
aux prémontrés de Saint-Marien, ibid.; et unit le 
prieuré de Saint-Amatre au monastére de Saint- 
Satur. Zbid., col. 127. Il tranche avec Hugues, arche- 
véque de Sens, un différend entre Guillenc, abbé de 
Molesme, et Héribert de Méry. En 1164, Godefroid, 
ancien évêque de Langres, alors retiré à Clairvaux, 
termine le débat qui s'était élevé de nouveau entre 
l’évêque d'Auxerre et le comte de Nevers : Godefroid 
prescrivit l'exécution de l’accord négocié autrefois par 

saint Bernard entre Hugues de Mâcon et le comte de 
Nevers. Ibid., col. 127. En 1164 encore, Alain confirme 
la donation faite aux moines de Donzy par le même 
Hugues, et accorde, en 1165, à l’abb& Ascelin et aux 
moines de Rigny, l'exemption des dimes dans le dio- 
cèse d’Auxerre. Zbid., col. 128, 129. Au début de cette 
même année, il fut chargé par Alexandre III d’aller 
a Clairvaux avec Henri, archevéque de Reims, et l’abbé 
de Citeaux, pour demander a Geoffroy de se démettre 
de sa charge. Jaffé-Loewenfeld, op. cit., n. 11169, 
11171. Grâce à ses conseils et à son intervention, l’abb& 
de Clairvaux donna sa démission. Ibid., n. 11194; 
Chronicon Clarevallense, ad. ann. 1165, P. L., 
t. cLxxv, col. 1248. Il décréta de nouveau, en 1166, la 
suppression du titre de prévòt de l’église cathédrale 
et en accorda les émoluments et les revenus aux cha- 
noines, ; 

Durant son épiscopat, Alain se montra hospitalier, 
surtout à l’égard des religieux de tout ordre, et fit des 
libéralités à son ancienne abbaye. Il aimait à aller à 
Clairvaux, rendant à ce monastère tous les services en 
son pouvoir. Monum. sac. Clarævall. abb., loc. cit. 
Mais il regrettait la vie monastique; aussi, en 1167, 
donna-t-il sa démission, avec la permission de l’arche- 


_vêque de Sens, mais sans celle du pape, qui protesta. 
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Jaffe-Loewenfeld, op. cit., n. 11369. Il se retira à l’Ar- 
rivour, mais allait souvent à Clairvaux (Chronic. 
Clarevall.), où il occupait la cellule de saint Bernard, 
qui avait été aussi habitée par Godefroid, ancien 
évêque de Langres. Il aimait à encourager les moines, 
et son expérience des affaires de l’ordre et de l'Église 
lui permit de se rendre utile à Pons, abbé de Clair- 
vaux, et à ses trois successeurs. Monum. sac. Claræ- 
vall. ab., loc. cit. Il fit son testament à l’Arrivour, en 
1182; il léguait à cette abbaye quelques terres, sept 
calices et ses livres monastiques et ecclésiastiques : il y 
mit pour condition qu'il serait enterré à Clairvaux, ce 
que Vabbé et les moines de l’Arrivour acceptèrent 
avec peine. Gallia chris!., loc. eit., col. 136. Alain négocie, 
en 1183, un accord entre les moines de l’Arrivour et 
ceux de Montiéramey; il souscrit encore, en 1185, à 
une charte du comte d'Auxerre en faveur de Bouras. 
Alain mourut à Clairvaux, le 14 octobre 1185 ou 1186. 
Il fut enterré dans l’église, devant l’autel de tous les 
Saints, à la droite de son ami le bienheureux Godefroid 
de Langres. Chronic. Clarevall., ad ann. 1178, loc. cit. ; 
Monum. sac. Clarævall. abb., loc. cit. Les ménologes de 
l’ordre de Cîteaux lui donnent le titre de bienheu- 
reux. 

On a de lui cing lettres adressées au roi Louis le 
Jeune, au sujet du différend qu’il eut, vers 1164, avec 
le comte de Nevers; mais son principal ouvrage est la 
Vie de saint Bernard, qu'il écrivit entre 1167 et 1170 
et qu'il dédia à Pons, abbé de Clairvaux. Ses lettres 
ont été publiées dans la P. L., t. cer, col. 1383. La 
Vie de saint Bernard a été plusieurs fois imprimée avec 
les œuvres du saint, notamment dans l’édition de 
Mabillon,'t. vi, p. 1235 sq., P. L., t. CLxxxv, col. 469 
sq. Son testament et quelques chartes ont été publiés 
dans le Gallia christiana, t. xxx, Instrum., col. 124 sq. 
On a voulu lui attribuer aussi un recueil d'homélies 
indiqué dans Pez, Thesaurus anecdotarum, t. 111, p. 3, 
630, et une série de constitutions publiée dans 
les collections conciliaires, 4 la suite du troisiéme con- 
cile de Latran; mais rien ne prouve que ces deux 
ouvrages lui appartiennent. | 


Brial, Histoire littéraire de la France, Paris, 1814, t. XIV, 
p. 354. — Ceillier, Histoire générale des auteurs sacrés et 
ecclésiastiques, Paris, 1863, t. xIv, p. 784. — Chalemot, 
Series sanctorum et beatorum ac illustrium virorum sac. ord. 
cist., Paris, 1666, p. 330. — Foppens, Bibliotheca Belgica, 
Bruxelles, 1739, t. 1, p. 36. — Fortunatus a D. Bonaventura, 
De duobus Alanis claravallensi et cisterciensi eorumque 
scriptis rile separandis excursus, dans son livre Commenta- 
riorum de Alcobacensi manuscriptorum bibliotheca libri III, 
Coimbre, 1827, p. 95. — Gallia christiana, 1770, t. x11, 
col. 293 sq., 398; Instrumenta, col. 123 sq., 136. — Hen- 
riquez, Menologium cisterciense, Anvers, 1664, p. 347. — 
Jaffé-Loewenfeld, Regesta pontificum romanorum, Leipzig, 
1888, t. 11, n. 9722, 9875, 10066, 10726, 10719, 11169, 11171, 


11194, 11201, 11369. — Kalendarium cisterciense seu mar- 
tyrologium S. ord. cist. a S. rit. cong. approbatum, West- 
malle, 1880, p. 274. — Manrique, Cisterciensium seu verius 


ecclesiasticorum annalium..., Lyon, 1642, t. 1, p. 396; t. IL, 
p. 65, 187 sq., 237, 426; t. 111, p. 74, 122 sq. — Maurette, 
Series summorum pontificum, cardinalium el episcoporum 
ex ord. cist. assumptorum, ms., 1907, p. 14. — Ménologe 
cistercien, par un moine de Thymadeuc, Saint-Brieuc, 1898, 
p. 342. — Acta sanctor., 1739, august. t. IV, p. 139, 251. — 
PERCY. 001. 729, 467. F. de Ram, dans Bio- 
graphie nationale de Belgique, Bruxelles, 1866, t. ı, p. 154. — 
Vacandard, Vie de saint Bernard, Paris, 1895, t. 1, p. xL,389; 
t. IL, p. 483 sq. — C. de Visch, Bibliotheca scriptorum S. ord. 
cist., Cologne, 1656, p. 12. 





R.. TRILHE. 
14.ALAIN DE LAMBALLE fut chanoine et tréso- 
rier de la cathédrale de Chalons-sur-Marne. Le 8 jan- 
vier 1313, à la recommandation du roi de France, il 
fut pourvu du siège de Saint-Brieuc par Clement V. 
Eubel, Hierarchia catholica medii xvi, Munster, 
1898, t. 1, p.151. A cette époque, il n’était que sous- 
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diacre, mais gérait la charge d’archidiacre de Goëlo, 
dans l’église de Saint-Brieuc. Il est cité dans divers 
arrêts du parlement soigneusement relevés par Gui- 
mart, Histoire des évêques de Saint-Brieuc, Saint- 
Brieuc, 1852, p. 65-68. Il figure, comme accusateur, 
dans le procès intenté contre la mémoire de Boni- 
face VIII, sous Clément V,et fut chargé d'autres mis- 
sions diplomatiques par Philippe le Bel. Cf. G. Lize- 
rand, Clément V el Philippe 1V le Bel, Paris, 1910, 
p. 194, 220, 244. Sa mort eut lieu avant le 15 fé- 
vrier 1320, date à laquelle un successeur lui est donné 
par Jean XXII. Cf. G. Mollat, Lettres communes de 
Jean XXII, Paris, 1905, t. 111, p. 67, n. 11027, 


Hauréau, Gallia christiana, 1856, t. x1v, col. 1093-1094. 
— R. Kerviler, Bio-bibliographie bretonne, Rennes, 1886, 
LTD TA 

G. MoLLAT. 

45. ALAIN DE LILLE (INSULENSIS, VAN RYSSEL).— 
J. Vie. II. Ouvrages. III. Caractère. 

I. VIE. — Si l’on écarte les récits légendaires déjà 
répandus au xm© siècle (B. Hauréau, Mémoire sur la 
vie et quelques œuvres d’ Alain de Lille), pour s’en tenir 
aux données strictement historiques fournies par 
quelques contemporains : Otton de Saint-Blaise (Mon. 

Germ. hist., Script., t. xx, Pp. 326), Albéric de 
Trois-Fontaines (Mon. Germ. hist., Script., t. xxut, 
p. 881), et Jean de Garlande (cité par B. Hauréau, 
Notices et extraits des manuscrits, t. xxVII, 2° partie, 
p.73), ce qu’on sait de la vie d’Alain se réduit à peu de 
chose. I naquit à Lille (Albéric de Trois-Fontaines, 
Jean de Garlande) probablement vers 1120, et enseigna 
à Paris (Jean de Garlande, cf. Theologice regule, 100, 
P.L., t. ccx, col.674, où Alain fait mention de la Seine), 
avec grand succès (Albéric de Trois-Fontaines, Otton 
de Saint-Blaise, 
(Mémoire sur lavie...,p. 11-13) a établi qu'il enseigna 
aussi à Montpellier. Au texte déjà connu d’Etienne de 
Bourbon (A. Lecoy de la Marche, Anecdotes historiques, 
légendes et apologues tirés du recueil inédit d’ Étienne 
de Bourbon, dominicain du xII1© siècle, Paris, 1877, 
p. 246, 370), il a ajouté plusieurs autres indications 
tirées des manuscrits. Ces données concordent d’ail- 
leurs avec la préface du Contra hæreticos, œuvre cer- 
taine d’Alain de Lille, où l’auteur, s’adressant au sei- 
gneur de Montpellier, lui dit: Amantissimo domino suo 
Willelmo... magister Alanus in omnibus et per omnia 
suus. P. L., t. ccx, col. 305-306. Alain mourut à 


Citeaux, sous l’habit monastique, en 1202 (Albéric de | 


Trois-Fontaines). Une mention élogieuse des cister- 
ciens, dans son Contra hæreticos, u, 1, P. L., t. ccx, 
col. 379, porte à croire que son entrée en religion est 
postérieure à la composition de cet ouvrage et doit 
être, en conséquence, reculée jusqu'aux dernières 
années de sa vie. 

II. OUVRAGES. — Les sources ci-dessus mentionnées 
s’accordent pour attribuer à Alain une activité et une 
production littéraires considérables. Elles citent en 
outre les titres de quelques-uns de ses ouvrages : 
V Anticlaudianus, le Contra hæreticos, le De arte prædi- 
candi, le Regule cælestis juris, le De vitiis et virtutibus. 

1. Œuvres poétiques. — 1° L’ Anticlaudianus, ainsi 
appelé par allusion à 1'/n Rufinum du poète latin 
Claudien (rve-ve siècle), n'est pourtant pas, comme 
son titre pourrait le faire croire, une réfutation du 
satirique, mais bien une imitation en sens inverse. 
Tandis que, chez le protégé de Stilicon, les vices se 
Jiguent pour exclure, avec l’aide du ministre Rufin, les 
vertus de la terre, chez Alain, au contraire, la nature 
se concerte avec les vertus pour chasser les vices et 
former un homme parfait. Dans le développement de 
ce thème, le poète imagine une mise en scène qui lui 
permet d'exposer, comme en une encyclopédie, l’en- 
semble des connaissances humaines. L’ Anticlaudianus 
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est écrit en hexametres qui ne sont pas sans mérite. 
Son succès au moyen âge fut grand, à ce point qu’il 
devint classique et eut de nombreux commentateurs, 
parmi lesquels on peut citer Raoul de Longo Campo, 
Guillaume d'Auxerre, Adam de la Bassée. Dante lui- 
même paraît s’en être inspiré. E. Bossard, Alani de 
Insulis Anticlaudianus cum Divina Dantis Alighieri 
comeedia collatus. On a fait de cet ouvrage de nom- 
breuses éditions : Bale, 1536; Venise, 1582; Anvers, 
1625; de Visch, Alani magni de Insulis sacræ theolo- 
gie doctoris cognomento universalis... opera moralia 
pareenetica et polemica, Anvers, 1654, p. 321-417; édi- 
tion reproduite dans Migne, P. L., t. ccx, col. 481-576. 
Plus récemment, il a été publié par Th. Wright dans 
Rerum Britannicarum medii xvi scriptores. The Anglo- 
Latin satirical poets and epigrammatists of the twelfth 
century, Londres, 1872, t. 11, p. 268-426. — 2° De planctu 
nature; de Visch, op. cit, p. 279-380; P. L., 
t. ccx, col. 429-482; Th. Wright, op. cit., p. 429- 
522. Fiction morale où l’auteur attaque les vices 
de son époque : impudicité, intempérance, simo- 
nie, etc. Par sa forme, mélange de prose et de vers, 
ceux-ci écrits en mètres variés, l'ouvrage rappelle le 
De consolatione de Boéce. Il est déjà cité sous le nom 


d Alain, par Robert Holkot, O. P. (xrvesiècle). —3° Do- > 


ctrinale minus, recueil de paraboles et sentences sur 
divers sujets, en vers élégiaques. Divisé en six cha- 
pitres, il offre cette particularité que, dans le premier, 
les maximes sont exprimées en deux vers, dans le 
second en quatre, dans le troisième en six, dans le 
quatrième en huit, ete. Éditions : Lyon, 1491-1492, 
1501; Leipzig, 1516; Caen, Rouen, Paris, s. d. De 
Visch,- op. cit., p. 421-436; P. L., t. ccx, col. 574 
594. Une traduction en vers francais en a été 
faite a l’usage du roi Charles VIII; elle parut avec 
des commentaires moraux a Paris, en 1536. — 4° Di- 


‘verses piéces détachées : de Visch, op. cit., p. 418- 


420, P. L., t. ccx, col. 577-580; Cf. Bi Hale 
Mémoire sur la vie..., p. 25-26, et Notices et extraits de 
quelques manuscrits, t. 11, p. 191. Le Carmen apolypti- 
cum, attribué à Alain par C. Bäumker, Handschrift- 
liches zu den Werken des Alanus, dans Phil. Jahrb., 
1894, t. vit, p. 182-185, ne lui appartient pas. Cf. B. Hau- 
réau, Journal des savants, 1894, p. 444. 

2. Œuvres théologiques. — 1° Contra hereticos. 


L'ouvrage théologique le plus important d'Alain de _ 


Lille est certainement son Contra hæreticos. Quelques 
auteurs lui en ont cependant dénié la paternité. Ravais- 
son, Rapport sur les bibliothèques des départements de 
l Quest, Paris, 1841, p. 158, a proposé de l’attribuer a 
un certain Alanus de Podio, d’ailleurs inconnu, dont il 
avait découvert le nom en tête d’un traité moral con- 
servé à la bibliothèque d’Avranches. Ce qu’il avançait 
comme une opinion, von Hertling, dans Kirchen- 


lexikon, 2° édit., t. 1, col. 396, l’a proposé comme. 


une certitude. Mais, comme le remarque justement 
C. Baumker, dans Phil. Jahrb., 1893, t. v1, p. 417, ces 
suppositions en peuvent prévaloir contre l’affirmation 
unanime des contemporains: Otton de Saint-Blaise, 
Albéric de Trois-Fontaines et Jean de Garlande 
s’accordent pour attribuer ce traité a Alain de Lille. 
D'ailleurs, le séjour de celui-ci à Montpellier, dont il a 
été question plus haut, supprime la raison qu’avaient 
ces critiques de chercher un auteur dans les do- 
maines du seigneur de Montpellier. L’ouvrage est 
postérieur à 1179, car on y trouve citées les décisions 


prises par le concile de Latran contre les cathares - 


(11, 4, P. L., loc. cil., col. 382). Il se divise en quatre 
livres. Le premier est dirigé contre les cathares. 
Selon la coutume des polémistes de cette époque, il les 
désigne par l’appellation générale d’hérétiques, bien 
qu’il connaisse leur nom et en fournisse même quel- 
ques étymologies plus curieuses qu’exactes (1, 63, P.L., 
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loc. cit., col. 366). Il défend contre eux l’unité de prin- 
cipe et la création, l’Incarnation, les sacrements, la 
résurrection des corps. Il repousse le docétisme et 
réfute les objections formulées par les cathares contre 
l’Ancien Testament, la manducation de la chair, etc. 
Le II® livre vise les vaudois. On ne doit pas précher 


sans mission légitime; il faut obéir aux autorités ecclé- | 


siastiques, reconnaître le pouvoir d’ordre, la valeur 
des suffrages, la licéité du serment et de la peine de 
mort. Le III° livre s'adresse aux juifs et établit contre 
eux le mystère de la Trinité, l’abolition de la loi 
mosaïque, la venue du Messie, la divinité de Jésus- 
Christ, sa naissance d’une Vierge, sa passion, sa mort 
rédemptrice, sa résurrection. Le IVe livre enfin, écrit 
contre les mahométans,réfute les objections contre la 
vraie nature du Christ, repousse une conception trop 
matérielle de la béatitude et la polygamie, nie la va- 
leur des ablutions corporelles pour la rémission des 
péchés. La méthode employée dans cet ouvrage est 
toute scolastique. Si elle n’a pas encore la rigoureuse 
ordonnance qu’on remarque dans les sommes de théo- 
logie du xuir® siècle, le procédé, au fond, est le même : 
proposition de la doctrine adverse, détermination de 
la vraie doctrine, solution des arguments proposés. 
L'auteur utilise à la fois les preuves d’autorité et les 
preuves de raison. Les deux premiers livres de cet 
ouvrage furent édités à Paris en 1612, par les soins de 
Jean Masson, archidiacre de Bayeux. D. Cl. de Visch, 
les ayant revus sur d’autres manuscrits, les inséra dans 
la collection des œuvres d’Alain (1654), p. 200-275, 
mais il ne put alors se procurer les deux derniers livres. 
Deux ans après pourtant, il les reçut de Cîteaux et les 
publia en appendice de sa Bibliotheca scriptorum sacri 
ordinis cisterciensis, Cologne, 1656. Migne a réuni le 
tout, P. L., t. ccx, col. 303-430.— 2° Regulæ de sacra 
theologia ou Regulæ ceelestis juris (Otton de Saint- 
Blaise) ou encore Maxime theologice (Prologue : 
tractaturi igitur de theologicis maximis et plusieurs mss ; 
cf. C. Báumker, dans Phil. Jahrb., t. vi, p. 419). 
Cet ouvrage est certainement d’Alain de Lille. 
Au témoignage d’Otton de Saint-Blaise, on peut 
ajouter celui de l’anonyme qui composa, vers 1210, le 
Contra Amaurianos, édité par C. Bäumker, dans 
Jahrbuch für Philosophie und spekulative Theologie, 
t. vir, p. 399. Un assez grand nombre de mss, 
cités par B. Hauréau, Notices et extraits de quelques 
manuscrits,t. 1,p. 240-242, portent le nom d’Alain. De 
plus, ces preuves externes sont singulièrement fortifiées 
par des ressemblances frappantes entre les Maxime 
theologice et le Contra hereticos. Cf. Regule de sac. 
iheol., 102, P.L., t. ccx, col. 676, et Contra hær., 1, 28; 
P. L., ibid., col. 329, en rétablissant pour ce dernier 
passage la vraie leçon fournie, d’après le ms 335 de 
Berne, par M. Baumgärtner. Die Philosophie des 
Alanus de Insulis, p. 105, n. 4; Reg. de sac. theol., 107, 
P. L., ibid., col. 678, et Contraheret., x, 58, P. L., ibid., 
col. 360. L’édition de Mingarelli reproduite par Migne 
donne 125 règles, citées toutes à la suite. Des éditions 
plus anciennes et les meilleurs manuscrits en ajoutent 
neuf publiés par C. Bäumker, Phil. Jahrb., 1893, 
t. vi, p. 421-242. L'ouvrage ainsi complété doit se 
diviser en trois livres : I (1-62); II (63-115); III (115- 
125 sq.). Ces indications des mss sont d’ailleurs con- 
formes aux données du texte lui-même. Dans le pre- 
mier livre, il est question de Dieu; dansle second, des 
devoirs moraux de l’homme; le troisième forme un 
petit traité des causes. L’auteur a dessein d’exposer les 
principes les plus élevés de la théologie. Chacun d’eux 
est énoncé en une formule généralement brève, parfois 
paradoxale, puis expliqué et prouvé. Éditions : Co- 
logne, 1500; une autre s. 1. n. d.; A. Mingarelli, Anec- 
dotorum fasciculus, Rome, 1576, p. 171 sq.; P. L., 
. t. ccx, col. 617-684.— 3° Distinctiones dictionum theologi- 
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carum. Ce travail forme une sorte de dictionnaire où 
l’auteur explique, par ordre alphabétique, les termes de 
l’Ecriture passés dans la langue théologique de son 
époque. Pour chacun, il donne, si besoin est, le sens 
littéral, mais surtout le sens spirituel, L’ouvrage est 
dédié a Ermengaud, abbé de Saint-Gilles, diocése de 
Nimes. On peut donc lui marquer une date approxima- 
tive, ce personnage ayant gouverné son abbaye de 1179 
à 1195. Éditions : Deventer, 1477, reproduite, P. L., 
t. cex, col. 685-1012.— 4° De arte predicatoria, ou traité 
de la prédication, enseignant par préceptes et par 
exemples. L’auteur annonce dans sa préface la division 
de son travail. Il doit comprendre cinq parties : 1° Dé- 
finition de la prédication, espèces et objet ;2° Qui doit 
précher? 3° A qui doit-on précher? 4° Pourquoi doit-on 
précher? et enfin 5° Où doit-on précher? En réalité, 
l’édition de de Visch (op. cit., p. 51-117), reproduite 
P. L., t. ccx, col. 109-198, ne contient que les trois 
premières. Les mss 14886, 14125 et 335 (nouv. acq.) 
de la Bibl. nat. renferment un texte plus complet. 
B. Hauréau, Notice sur le n. 14886 des mss latins de la 
Bibl. nat., dans Extraits et notices des mss, t. XXXI, 
2e partie, p. 311. — 5° Sermons. De Visch, op. cit., 
p. 118-140 (cf. P. L., t. cox, col. 197-228), en a publié 
une douzaine. Il en existe d’autres. Le recueil donné 
par le même éditeur, p. 141-168, P. L., t. ccx, col. 229- 
264, sous le titre Liber sententiarum ac dictorum mira- 
bilium, est formé d’extraits de dix-sept sermons con- 
servés dans le n. 335 (nouv. acq.) de la Bibl. nat. 
B. Hauréau, Mémoire sur la vie et quelques œuvres 
d’ Alain de Lille, p. 15. B. Hauréau en a édité un, No- 
tices et extraits de quelques manuscrits, Paris, 1893, 
t. v1, p. 194-196. D’autres existent, dispersés dans 
divers manuscrits. B. Hauréau, Mém. sur la vie el 
quelques œuvres d’ Alain de Lille, p. 17-23. — 6° Elucida- 
tio in Cantica canticorum. Explication mystique du 
Cantique des cantiques appliqué a la sainte Vierge. Le 
sentiment de dévotion qui y transparait est bien dans 
la note des louanges à la vierge Marie qu’on lit dans 
l’Anticlaudianus (v, 9, P. L., t. cex, col. 538-540). Édi- 
tions : Paris, 1540; de Visch, op. cit., p. 1-50, ce 
dernier réimprimé dans P. L., t. ccx, col. 51-110. — 
7° De sex alis cherubim. De Visch, op. cit., p. 169-180, 
P. L., t. ccx, col. 265-280. Petit traité mystique sou- 
vent attribué à saint Bonaventure, mais que les édi- 
teurs du docteur franciscain, en se basant sur un inven- 
taire à peu près complet des manuscrits, déclarèrent 
être certainement l’œuvre d’Alain de Lille. S. Bona- 
venture Opera omnia, Quaracchi, 1902, t. x, p. 23-24. 
Cf. B. Hauréau, Notice sur le n. 14886 des mss latins 
de la Bibl. nat., Notices et extraits, Paris, 1886, t. xxxI, 
2e partie, p. 312; Notices el extraits de quelques ma- 
nuscrits, t. v, p. 255. L’auteur, par une interpréta- 
tion allégorique, trouve dans Is., vi, 1-2, les disposi- 
tions du vrai pénitent. 

3. Œuvre canonique. — Liber pænitentialis. L’ou- 
vrage publié sous ce titre par de Visch, op. cit., p. 181- 
198, P. L., t. ccx, col. 279-304, ne présente que des ex- 
traits d'un travail plus complet, dont un ms. de l’ab- 
baye de Lilienfeld (Autriche) donne le texte intégral. 
C. Báumker, dans Phil. Jahrb., 1893, t. v1, p. 422- 
425. D’autres fragments se retrouvent dans une édi- 
tion d’Augsbourg, 1518. L'œuvre originale, Penitentia- 
rius, est dédiée à Henri de Sully, archevêque de Bourges 
(1183-1200). Cette dédicace a été publiée par B. Hau- 
réau, Mémoire sur la vie et quelques œuvres d' Alain de 
Lille, p.10. Cette œuvre comprenait quatre livres, pré- 
cédés d’un prologue dont C. Bäumker donne le texte, 
loc. cit.,p. 425-426. B. Hauréau soutient, Journal des sa- 
vants, 1894, p. 444, que seule l’œuvre éditée par de Visch 
est authentique, l’ouvrage en quatre livres ne pouvant 
être d'Alain, puisqu'on le trouve déjà dans le XIX® 
livre du décret de Burchard de Worms. Mais l’argu- 
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ment a peu de valeur, car Alain, dans son prologue, 
annonce qu'il a utilisé Burchard, dont les œuvres 
furent largement mises à contribution par tous les 
canonistes du moyen âge. Cf. P. Fournier, De quelques 
collections canoniques issues du décret de Burchard, dans 
Mélanges Paul Fabre, Paris, 1902, p. 189-214. Plus 
tard, lorsque ces collections canoniques avaient déjà 
perdu leur importance, on fit dans le travail d'Alain 
deux séries indépendantes d'extraits, l’une représentée 
par l'édition d’Augsbourg, l’autre par celle de de 
Visch. Dans celle-ci, les considérations pastorales 
dominent, et l'élément canonique est réduit presque à 
rien. Il faut croire que cette dernière forme de l’œuvre 
fut très répandue, car B. Hauréau en cite de nombreux 
mss, tantôt anonymes, tantôt avec le nom d'Alain. 
Notices et extraits de quelques manuscrits, t. 1, p. 242- 
248. 

4. Ouvrages inédits. -— 1° De vitiis et virtutibus, men- 
tionné par Otton de Saint-Blaise (Paris, Bib. nat., 
n. 3238, fol. 84 voa-85 vob). — 2° B. Hauréau a cru re- 
trouver dans le ms. 18081 de la Bib. nat., sous le 
titre Quæstiones Alani, un ouvrage attribué à Alain 
par le pseudo-Henri de Gand, De scriptoribus eccle- 
siaslicis, 21 : De naturis quorumdam animalium (Me- 
moire sur la vie et quelques œuvres d' Alain de Lille, 
p. 27). 

5. Ouvrages faussement attribués à Alain.— 1° Ars 
catholice fidei. On a longtemps discuté l’attribution 
de cet ouvrage à Alain de Lille. C’est sous son nom 
que B. Pez l’a publié en 1721. Mais Petit-Radel, dans 
Histoire littéraire de la France, t. xvu, p. 4, et B. Hau- 
réau (Notices et extraits de quelques manuscrits, Paris, 
1892, t. v, p. 75, 107; cf. Journal des Savants, 1894, 
p.443), se fondant sur les données d’un certain nombre 
de manuscrits, l’attribuent à Nicolas d'Amiens, cha- 
noine de la fin du xıresiecle. C. Báumker, au contraire, 
op. cit., Phil. Jahrb., 1893, t. vi, p. 163, n. 6, le main- 
tient parmi les œuvres d'Alain. Outre le témoignage, 
peu ferme d’ailleurs, de quelques manuscrits, il 
invoque surtout, pour appuyer son affirmation, les 
ressemblances avec les œuvres certaines d’Alain, sans 
toutefois en faire la preuve détaillée. On peut signaler 
en ce sens : Ars cath. fid., v, 6, P. L., loc. cit., col. 618, et 
Contra hær., 1v, 5, ibid., col. 424; rv, 14, ibid., col. 430. 
Mais il y aurait lieu aussi de signaler des différences. 
Cf. Deutsch, dans Realencyclop. fiir protest. Theolog., 
3° éd., t. 1, p. 286. Tout récemment, M. Grabmann, 
en Se basant sur les données des manuscrits et des 
anciens catalogues, a conclu que l’Ars catholicæ fidei 
appartenait à Nicolas d'Amiens et non à Alain de 
Lille. On l'aurait attribué à ce dernier par suite 
d’une confusion avec les Maximæ theologicæ, confu- 
sion dont quelques manuscrits fournissent la preuve. 
Il semble bien que cette opinion doive désormais pré- 
valoir.— 20 Un Liber de Trinitate dans le genre de |’ Ars 
fidei. C. Biumker, op. cit., Phil. Jahrb., 1893, t. v1, p.426- 
429. —3°Le De intelligentiis, quia vraisemblablement 
pour auteur un philosophe polonais de la seconde moi- 
tie du xm° siècle, Witelo. C. Bäumker, op. cit., Phil. 
Jahrb., 1894, t. vit, p. 169-181; Witelo, ein Philosoph 
und Naturforscher des Xt1t Jahrhunderts, Beiträge zur 
Gesch. der Philosophie des Mittelalters, Münster, 1908, 
t 10, 2 fase: 

III. CARACTÈRE. — Ce n’est pas le lieu d’exposer les 
doctrines d’Alain, mais il importe de signaler, dans 
l’histoire des idées, la place de celui qu’on appela le 
Doctor universalis. Habile metteur en œuvre plus que 
penseur original, il fait preuve de deux qualités rare- 
ment unies : l'inspiration poétique et la rigueur dia- 
lectique. Écrivain, il se rattache au groupe des huma- 
nistes du x1r* siècle; penseur, il est encore sous l’influ- 
ence de Platon qu’il appelle « le Philosophe ». D’Aris- 
tote,il ne connaît que la logique; le mouvement venu 
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des Arabes, par l'Espagne, ne l’a pas encore touché de 
façon sensible. Pourtant, le premier, il cite le célèbre 
De causis. O. Bardenhewer, Die pseudo-aristotelische 
Schrift über das reine Gut bekannt unter dem Namen 
Liber de causis, Fribourg-en-B., 1882, p. 205 sq. A la 
limite de deux siècles, Alain appartient tout entier au 
x1I® siècle, mais il laisse déjà pressentir le x111°. 


Outre les histoires générales de la philosophie et de la lit- 
térature au moyen âge, on peut consulter : Histoire littéraire 
de la France, Paris, 1824,1832, t. xvi, p. 396-425; cf. t. xvi, 
p. 1-5. — Dupuy, Notice sur la vie, les écrits et les doctrines 
d'Alain de Lille, dans Mém. de la Soc. scient. de Lille, 1850; 
Alain de Lille, Etudes de philosophie scolastique, Lille, 1859. 
— J. Fr. von Schulte, Die Compilationen Gilbert's und 
Alanus’. Sitzungsberichte d. Wiener Akademie d. Wissensch., 
phil.-hist. KI, 1870, t. Lxv, p. 595, 698. — O. Leist, Der 
Anticlaudianus, ein laleinisches Gedicht des xır Jahrhun- 
derts und sein Verfasser Alanus de Insulis (Progr.), Seehau- 


sen, 1878-1882. — E. Bossard, Alani de Insulis Anticlau- 


dianus cum Divina Dantis Alighieri comædia collatus, An- 
gers, 1886. — B. Hauréau, Mémoire sur la vie et quelques 
œuvres d'Alain de Lille, dans Mémoires de Académie des 
inscriptions et belles-lettres, 1886, t. xxxu, 1'° partie, 
p. 1-27; Notices et extraits de quelques manuscrits latins de 
la Bibliothèque nationale, t. 1-vi, passim, Paris, 1890-1893. 
— C. Bäumker, Handschriftliches zu den Werken des Ala- 
nus, dans Philosophisches Jahrbuch, 1893, t. vi, p. 163- 
175, 417-429; 1894, t. vir, p. 169, 185, et à part; cf. compte 
rendu de B. Hauréau, dans Journal des savanis, 1894, 
p. 443-444. — E. Hautcoeur, Misloire de l'église collégiale 
et du chapitre de Saint-Pierre de Lille, Lille-Paris, 1896, 
t.1, p. 63-66. — M. Baumgartner, Die Philosophie des Alanus 
ab Insulis im Zusammenhange mit den Anschauungen des 
xu Jahrhunderts (Beilräge zur Geschichte der Philosophie 
des Mitlelalters, 11, 4), Münster, 1897. — P. Braun, Essai sur 
la philosophie @ Alain de Lille, dans la Revue des sciences ec- 
clésiastiques, 1897-1899, t. v, p. 481-496; t. vi, p. 328-349; 
t. vu, p. 497-513; t. vii, p. 395-416; t. x, p. 385-404. 
— M. Grabmann, Die Geschichte der scholastischen Me- 
thode, Fribourg-en-B., 1911, t. 11, p. 452-476. 
M. JACQUIN. 

16. ALAIN DE LYNN, carme anglais, célèbre doc- 
teur de Cambridge, naquit à Lynn-Régis, dans le 
comté de Norfolk, entra chez les carmes de cette ville, 


où, après s'étre appliqué avec une égale ardeur à la. 
PPUQ : 


vertu et à l’étude, il enseigna l’Écriture sainte et la 
théologie avec une telle science de la Tradition et des 
Péres qu’on le considérait comme un des hommes les 
plus érudits de l Angleterre. Bzovius atteste que « ce 
furent principalement quelques religieux illustres de 
l’ordre des carmes qui s’employérent à extirper les 
erreurs de Wiclef de ce royaume, et que, parmi eux, 
Alain de Lynn brille au premier rang. » Annal. eccles., 
Cologne, 1622, t. xv, p. 631, ad an. 1422. Ses travaux 
sur les Pères et les docteurs témoignent d’un labeur 
inlassable. Il les a compulsés presque tous, rédigeant 
pour chacun de leurs ouvrages un index des passages 
remarquables et du parti à en tirer pour la défense de 
la foi et pour la bonne règle des mœurs. Il avait le 
caractère affable et une grande bonté de cœur; entraî- 
nante aussi était son éloquence. Il mourut en 1420, au 
couvent de Lynn, dont il avait été longtemps prieur. 
Le nombre de ses écrits dépasse la centaine. Baleus 
affirme les avoir retrouvés pour la plupart, dans les 
bibliothèques 
vario Scripture sensu, 1. 1; Moralia bibliorum, 1. 1; 
Elucidarium Scripture, 1. 1; Prelectiones theologiæ, 
l. I; Elucidationes Aristotelis, 1. I; Sermones~ nota- 
biles, 1. I; In antiquitates Josephi; In S. Hierony- 
mum super Josue; In quæstiones S. Augustini; In 
homilias S. Basilii; In moralia S. Gregorti; Ineumdem 
super Ezechielem; In homilias ejusdem; In homi- 


anglaises. Voici les principaux : De 


lias Alcuini; In Petrum Blesensem; In distinctiones . 


Guilielmi Parisiensis; In sermones ejusdem; 
cantica Neckami; In sententias S. Thome Aquin.; In 
senlenlias Scoti; In compendium theologiæ; In gesta 


rt 


~ 
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Carmelitarum Philippi Riboti; In mariale majus; 
In mariale minus; In Nicolaum Gorrham super 


Mattheum; In eumdem super Lucam; In quadragesi- 
male Jacobi de Voragine; In Costasii Apocalypsim; 
In proprietates Bartholomei Glaunuyle; In Origenem, 
in S. Hilarium, in Eusebium, in D. Ambrosium, in 
S. Augustinum, in S. Joannem Chrysostomum, in S. Cy- 
rillum, in Cassianum, in S. Joannem Damascenum, 
in venerabilem Bedam, in Haimonem, in Cassiodorum, 
in Rabbanum Maurum, in S. Remigium, in S. Ansel- 
mum, in S. Bernardum, in Hugonem de S. Victore, 
in Joannem de Bacone, etc. 


J. Baleus, Anglorum Heliades, ms. 3838, collection 
Harleienne, au British Museum; Scriptorum illustrium Ma- 
joris Brytanniæ catalogus, Bâle, 1557, t. 1, p. 551-553. — 
J. Pitseus, De illustribus Angliæ scriptoribus, Paris, 1619, 
p. 601-603. — J. Lelandus, De scriptoribus Britannicis, 
Oxford, 1709, p. 347, 434. — Tanner, Bibliotheca Britan- 
nico-Hibernica, Londres, 1748, p. 16, 17. — Lud. Jacob, 
Catalogus alphabeticus fundationum omnium conventuum 
carmelitarum..., in-fol., ms. n. 688 (ancien 21) de la biblio- 
théque municipale d’Orléans, fol. 120.— Josias Simlerus 
et Frisius, Epitoma bibliot. Gesnerianæ, Zurich, 1583, 
p. 17. — Possevinus, Apparatus sacer, Cologne, 1608, 
t. I, p. 21. — Paulus ab omn. Sanctis, Catalogus illu- 
strium carmelitanæ religionis scriplorum, Cologne, 1643, 
p. 65. — Fabricius, Bibliotheca latina mediæ el infimæ 
eetatis, Padoue, 1754, t. 1, p. 37-38.— Lucius (Pierre de 
Licht), Carmelitana bibliotheca, Florence, 1593, p. 3. — 
Lezana, Annales carmelits, t. ıv, ad. ann. 1421, p. 795- 
797, n. 5.— Daniel a Virgine Maria, Vinea Carmeli, p. 504, 
n. 904; Speculum carmelitanum, 5° part., p.1114, n. 3943. 
— Cosme de Villiers, Bibliotheca carmelitana,t.1,col.13-16. 

P. MARIE-JOSEPH. 

17. ALAIN DE PENRITH, originaire du diocèse de 
Carlisle (Angleterre), séjourna pendant un temps as- 
sez long (diu) à Paris, où il fut professeur de la Faculté 
des arts : il jouit d’une telle réputation qu'il fut 
deux fois nommé recteur de l’université de Paris et 
que, lorsqu'il voulut retourner dans son pays, vers 
1308, ses collègues adressèrent à Jean de Halucton, 
évêque de Carlisle, une lettre très élogieuse, deman- 
dant pour leur ancien recteur un bénéfice avantageux. 
Pour remplacer un Trailé du concile perdu par sa 
faute, il laissa à la bibliothèque de la Sorbonne un 
exemplaire de la Somme le roy, ouvrage écrit en 1279, 
‘par le dominicain Laurent, confesseur de Philippe le 
Hardi; le titre original est : Li livres roiaux de vices 
et de vertus. Ilse trouve aujourd’hui à la Bibliothèque 
nationale, fonds français, n. 24780. 


ALAIN DE LYNN — ALAIN DE LA ROCHE 


Bibliothèque de l Ecole des chartes, 1885, t. XLVI, p. 200- | 
201. — H. Omont, Calalogue general des manuser. frang., | 


Paris, 1902, t. 11, p. 439. 
9 L. PAILHAS. 

18. ALAIN PORREE, en latin Alanus Porreus ou 
Porretanus, écrivain du xıv® siècle, vers 1300, souvent 
confondu avec Alain de Lille (col. 1299). Sur sa vie, on 
ne sait rien. De tous les ouvrages qui lui ont été attri- 
bués, unseul est certainement de lui. Onle citesous des 
titres divers : Mercurii Trismegisti, alias Alani Porre- 
tani Regule cælestis juris, ou Alani Porretani Regule 
juris cælestis vel Maxime, id est axiomata theologiæ 
cum interpretatione numero 134. Conrad Gesner, qui 
avait vu ce traité de théologie, le déclare écrit en 
style barbare. Bibliotheca universalis, Tiguri, 1545, 
p. 682. 

Les catalogues indiquent encore d’autres titres d’ou- 
vrages : Alani opus, ms. in-4° de la bibliothèque de 
Boulogne. — Mag. Alani Tractatus de materiis reli- 
giosis, ms. in-fol., bibl. de Charleville. —Alani Rhythmi 
Teutonici, ms. de la bibl. de Saint-Gall. — Un 
Alani Porrei De virtutibus, ms. dela bibl. du roi d’An- 
gleterre, est probablement le même que le De vitiis et 
virtutibus attribué à Alain de Lille (col. 1303). 


Hist. litt. de la France, 1847, t. xxı, p. 309. — Morin, 
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Dict. de philos. et de théol. scolast., édit. Migne, 1856, t. ı 
p. 420. s i : 
P. Fournier. 

19. ALAIN DE LA ROCHE (Bienheureux).—I. Viz. 
— Alain de la Roche (en latin, de Rupe,et en hollan- 
dais, van den Klip), dont le nom est inséparable de 
l’histoire de la dévotion du rosaire, a eu jusqu’ici 
nombre de biographes, qui se sont plus appliqués a 
relater longuement les graces spéciales dont il aurait 
été l’objet, qu’à nous donner sur sa vie et sur ses actes 
des renseignements précis. Tour à tour, on l’a pré- 
tendu Belge, Allemand ou même Hollandais,sans doute 
à raison du champ de son apostolat et du lieu de sa 
sépulture. Sur son apostolat en faveur du rosaire, 
on se contente de dire qu'il le prêcha en Picardie, 
en France, en Belgique, en Saxe, même en Dane- 
mark, mais sans autres indications plus précises, qui 
permettent de le suivre. Essayons d’être un peu plus 
net. 

Alain de la Roche naquit en Bretagne, avant la 
réunion de cette province à la couronne de France, 
vers 1428. Nous ne savons exactement le lieu de sa 
naissance. C’est, sans doute, ce caractère d’origine 
bretonne, nationis Brilannicæ, qui fit penser à 
quelques auteurs qu'il pouvait être anglais. Très 
jeune encore, il prit l’habit dominicain, au couvent de 
Dinan, au diocèse de Saint-Malo. Il appartient donc 
à la province dominicaine de France. Lorsqu'il eut 
prononcé ses vœux, il fut envoyé au grand couvent 
d’études de Saint-Jacques de Paris; sa philosophie et 
sa théologie achevées au chapitre général de Ni- 
mégue, en 1459, Alain de la Roche fut assigné à 
Saint-Jacques de Paris, ad legendum sententias Parisiis 
in parvis scholis, pro gradu et forma magisterii pro 
secundo anno. Acta capit. gen., édit. Reichert, Rome, 
1900, t. 111, p. 277. Son enseignement ne devait com- 
mencer qu’en 1461; aussi, en 1460, le trouvons-nous au 
couvent de Lille, où l’on s’efforçait de ranimer l’ob- 
servance primitive. Il ne put toutefois demeurer 
dans cette ville que jusqu’en 1461, date de sa rentrée 
à Paris pour y enseigner. La veille de la fête de la 
Toussaint (1462), il prononça à Lille un discours en 
latin dans la collégiale de Saint-Pierre, devant le 
chapitre des chanoines. Il semble que ce fut après son 
retour, sor année d’enseignement à Paris étant ache- 
vée. Pour promouvoir la réforme, il avait amené avec 
lui de Paris frère Pagano Dolon, alors bachelier de 
l’université de Paris, et un certain frère Mare. Tous trois 
furent affiliés au couvent de Lille, le 28 avril 1462. Cf. 
Échard, Scriptores, t. 1, p. 850. Jusqu'ici, le couvent 
de Lille était de la province dominicaine de France, 
c'est précisément en 1464 que maitre Conrad d’Asti 
vint à Lille pour y tenir le premier chapitre (9 oct.) de 
la Congrégation des couvents réformés des Pays- 
Bas et qui prit le nom de Congrégation de Hollande. 
Le couvent de Lille, à partir de ce moment, en fit par- 
tie. Cf. de Jonghe, Belgium dominicanum, Bruxelles, 
1719, p.5. Au même chapitre, Alain de la Roche futassi- 
gné à Douai, en qualité de lecteur, et il enseigna l’année 
scolaire 1464-1465. De 1465 a 1468, nous ne retrouvons 
pas de traces de son activité. En cette année 1468, 
dans les actes du chapitre de la congrégation de Hol- 
lande, tenu à Rotterdam, nous lisons qu’Alain de la 
Roche est assigné au couvent de Gand, en qualité de 
lector primarius. Acta convocationis congr. Hollan- 
diz, fol. 25 v. Arch. gén. de l’ordre. Il y demeura deux 
années; en 1470, au chapitre tenu a Douai, il est en- 
voyé a Rostock, en Mecklembourg, sur la mer Bal- 
tique, uf legal et disputet. Ibid., fol. 31. Échard, 
op. cit., p. 850, ajoute qu’il exposa alors le premier 
et le second livre des Sentences, L’année suivante 
(1471), il est créé bachelier et explique le III° et le 
IVe livre des Sentences. Dans les actes de convoca- 
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tion pour le chapitre de la congrégation de Hollande 
tenu à Zwoll, le 9 mai 1473, Alain de la Roche ne figure 
encore que comme licencié; il fut donc reçu docteur et 
maître en théologie, soit dans le courant de cette même 
année 1473, soit en 1474. C’est à Rostock, où il avait 
été nommé lector principalis, au même chapitre, qu'il 
fut institué maître. Nous retrouvons Alain de la Roche 
au couvent de Lille, en 1475, où il est venu assister au 
chapitre de la congrégation, tenu le second dimanche 
après l’octave de Pâques. Il y demeura deux mois 
encore après le chapitre, occupé à l'achèvement de son 
Apologie du rosaire. Au mois de mai, il séjourne à 
Douai, pres d’amis; au mois de juin, ayant terminé son 
Apologie, il se rend à Tournai pour l’offrir à l’évêque, 
Ferry de Clugni. Ex actis domus Insulensis, cité par 
Échard, Loc. cit. Puis, nous le trouvons chez les char- 
treux d’Herinnes, dont le prieur, Laurent Musgeselius, 
était de ses amis. Il se rendit ensuite à Gand, puis gagna 
Zwoll,où il était assigné des 1474. Le jour de l’Assom- 
ption (1475),il tomba trés gravement malade et mourut 
le jour de la Nativité de la sainte Vierge, 8 septembre 
1475. Iln’était âgé que de 47 ans. Il fut enterré dans 
Véglise des précheurs de Zwoll, sur l'emplacement où, 
depuis, on construisit le chœur de la nouvelle église. 
Aussitôt après sa mort, au chapitre tenu à Harlem 
(12 mai 1476), mandatur omnibus prioribus, ut facianl 
diligentem inquisitionem de libris el tractatibus seu com- 
pilalis piæ memorize magistri Alani, el quicquid de tis 
reperlum fuerit tam in originalibus,quam in transumplis 
et excopialis reverendo vicario generali quantocius trans- 
mitlalur. Acta convocationum congreg. Hollandiæ, 
fol. 80 vo. Au chapitre de Rotterdam (8 sept. 1478), 
on révoque cet ordre, peut-être parce qu'il avait reçu 
son exécution immédiate. Si nous avons donné à 
Alain de la Roche le titre de bienheureux, ce n’est 
pas qu'il ait été jamais inscrit au catalogue officiel 
des bienheureux par l’Église, mais ce titre lui a été 
constamment accordé par la tradition, à partir de sa 
mort. Beaucoup d'images anciennes le représentent 
avec l’auréole. L’examen de sa cause sera repris 
dans quelque temps. 

II. Ecrits. — Dès 1498, les écrits d’Alain de la 
Roche, laissés manuscrits et en petit nombre d’exem- 
plaires, furent réunis et imprimés pour la première 
fois à Stockholm, sous ce titre: Magister Alanus de 
Rupe, sponsus nouellus beatissime Virginis, doctor sacre 
theologie deuotissimus ordinis fratrum predicatorum, de 
immösa el ineffabili dignitate et utililate psalterii precelse 
ac intemerate semper virginis Marie. A la fin: Materia 
quedam breuis sed deuota de psalterio precelse ac inte- 
merale semper virginis Marie finil feliciter anno dni 
M.CCCC.XCVIII° in vigilia annunciacionis... im- 
pressa (ac bene correla) in christianissimo regno Swecie, 
impensis generose dhe Ingeborgh conthoralis (sociætori) 
strenui domini stenonis (sture senioris) quondam guber- 
natoris regni Swecie. In-4°, goth., sign. A.-Z., aa-fî, 
avec initiales gravées sur bois. Sans n. de v. ni d’impr., 
mais sûrement à Stockholm et des presses de Jean 
Fabri. Il semble qu'il y ait eu une autre édition, éga- 
lement faite en Suède la même année. Dans cet incu- 
nable, au lieu du colophon précédent, on lit : El 
qm materia de psaltio vgis Marie (ni fallor) est multum 
rara : idcirco petit ois pnté libellü lourus ut sollicitet 
apud divites el magnales q. prsenté materiam adhuc 
semel faciant imprimi ad gloria Vginis Marie et plebis 
illiterati devoto-em... Impressa (ac bene correcta), in 
cristianissimo regno Swecie, 1498, in-4°, goth., a deux 


colonnes, même nombre de pages que dans la précé- 


dente. Pour les traductions allemandes du Psautier de 
la Vierge imprimées au xv? siècle, voir Hain, n. 14036- 
43. Au commencement du xvir* siècle, le dominicain 
André Coppenstein (Echard, Scriplores ord. pred., 
t. 11, p. 448), en prépara une nouvelle Edition, 
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Malheureusement, au lieu de se conformer a la régle 
posée par le concile de Trente, qui interdit de rien 
changer dans les livres anciens, c’est-a-dire écrits 
avant 1515, à moins qu'ils n’aient été corrompus par 
les hérétiques ou par suite de fautes évidentes des 
typographes, Coppenstein fit pour Alain de la Roche 
ce que Surius avait déjà fait pour les œuvres de Tauler 
et d'Henri Suso; il remania ce que probablement un 
autre avait déjà avant lui retouché : Quæ posthu- 
mus collator passim adspersit, nostra recognilio abstersil. 
Materia omnis B. Alani est. Forma mea. L’edition de 
Coppenstein, si importante pour l’histoire de la dévo- 
tion du rosaire, parut sous ce titre : Bealus Alanus 
de Rupe, redivivus, de psalterio ceu rosario Christi el 
Marie tractatus in quinque partes distribulus : 1° Apo- 
logia seu responsio ad Ferricum episcopum Torna- 
censem super pluribus queestionibus ab ipso faclis de 
rosario. Incip. Laudate Dominum Jesum Christum, ete. 
Cette apologie comprend 24 chapitres; 2° Relaliones, 
revelaliones et visiones de rosario. Incip. Deus canticum 
novum canlabo tibi,etc.,17 chapitres; 3° Sermones S. do- 
minici Alano revelali : chapitres xvirr-xx111; 4° Sermones 
el tractatuli Alani; 5° Exempla seu miracula rosarti. In- 
cip. Adrianus genere nobilis. Ces cing traités parurent 
réunis d’abord à Fribourg, 1619, in-4°; à Cologne,1624, 
in-8°, et, enfin, par les soins de Rovetta, à Naples, 
1630, in-8°; 1642, p. xx11-746; 1660. 

Un certain nombre d’autres ouvrages sont attribués 
au B. Alain de la Roche : 1° Compendium psalterii 
BB. Trinitatis et S. Mariæ, bibl. de Trèves, Cod. 
ms. 630, in-4°. Cf. Esser, Uber die allmähliche Ein- 
führung der jezt beim Rosenkranz, p.53 ; 2° La confrairie 
du psaulier de Notre-Dame, Paris, Jean Jeannot, 15.., 
in-16. Gilbert de la Haye (+ 1692) vit cet ouvrage et 
raconte qu’il s’en rencontrait de nombreux mss dans 
les bibliothéques de Belgique; 3° Exposilio in regulam 
S. Augustini. Incip. In psalterio decem chordarum psal- 
lile, etc. La règle se trouve divisée en quinze chapitres, 
correspondant aux quinze mystères durosaire; chaque 
chapitre est divisé en dix articles, correspondant aux 
dix Ave de chaque dizaine de chapelet. Chaque article 
est une sorte d’invocation adressée alternative- 
ment à Jésus et à Marie et se termine par la récita- 
tion de l’Ave Maria. Échard, p. 851, dit avoir vu 
au couvent de Saint-Honoré, à Paris, un ms. de 
cet ouvrage, in-8°, 155 p., provenant des domini- 
caines de Metz; 4° Speculum peccatricis anime, édité 
par Louis Loumans, Anvers, 1635, in-12, 257 p. Ce 
n’est là qu’un extrait dela Ve partie del’ Alanus redi- 
vivus ; 5° Monastice vile excellentiæ XXX ;c’est le cha- 
pitre vini de la IVe partie de l’Alanus redivivus. On 
lui a attribué quelquefois, et à tort, d'autres ouvrages, 
tel qu'un Commentaire sur le Cantique des cantiques, 
qui est d’Alain de Lille, V. col. 1302. 

III. ALAIN DE LA ROCHE ET LE ROSAIRE. — Le 
bienheureux Alain est surtout connu comme apôtre 
du rosaire; aussi nous.ne pouvons nous abstenir de 
parler de son rôle dans la diffusion de cette dévotion 
catholique. Il y a tout d’abord deux choses qui, selon 
nous, doivent être distinguées : le rôle personnel du 
B. Alain de la Roche attesté par les actes de sa wie 
et par ses écrits, et, en second lieu, le rôle que, dans 
ces mêmes écrits, il prête à saint Dominique dans 
l'institution du rosaire. Nous n’entendons nullement 
trancher la question de l’origine de cette dévotion; 
nous ne faisons que constater la part qu’elle a eue 
dans la vie d’Alain de la Roche et quelle impulsion 
il lui a donnée. : 

La prédication du rosaire, tel que l’entendait 
Alain de la Roche, n’a pu tenir dans sa vie qu’une 
part restreinte. Sa carrière, en effet, fut plutôt celle 
d’un professeur. Nous ne le voyons libre de vaquer à 
cet apostolat que dans l'intervalle des années 1459- 
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1461,1462-1464,1465-1468,1473 ou 1474-1475.Ilest vrai 
que, méme durant son enseignement, soit à Paris, soit 
à Douai, soit à Rostock, il a pu se livrer à la prédi- 
cation. Nous avons vu aussi que tous les écrits d'Alain 
de la Roche n’ont trait qu’à la dévotion du rosaire; on 
peut donc conclure que, malgré tout, elle a absorbé sa 
vie. 

Quel fut l’objet de la prédication d'Alain de la 
Roche? Une méthode spéciale d’honorer la sainte 
Vierge et de la prier. C’est le psautier de la Vierge. 
On le dit en récitant cent cinquante Ave Maria, en 
les divisant de dix en dix par un Pater noster. A la 
récitation de ces priéres, est unie la méditation sur les 
principaux mystères de la foi. Cf. Esser, Ueber die 
allmähliche Einführung der jezt beim Rosenkranz, 

_Mayence, 1906, p. 48. Cette méditation, qui doit ac- 
compagner la récitation du rosaire, peut se faire en 
bien des manières et sur des thèmes bien différents. 
Alain de la Roche les ramène à cing chefs : 1. Di- 
recle ad Deum orare...; 2. Mediantibus sanctis ad 
Christum orare...; 3. In ordine ad virlules verlere in- 
tentionem...; 4. Pro proximis orare...; 5. In ordine ad 
humana officia orare. Cf. Apologia, etc., cap. XIV. A 
noter qu'Alain de la Roche déclare ici même qu'il 
n’a pas inventé cette nouvelle méthode de prière, 
mais qu'il l'atrouvée dans le Mariale de frère Jean de 
Monte. Zbid., ad finem. Il ne s’agit ici, il est vrai, que 
des divers moyens de former ses intentions tout en 
récitant le psautier de Marie. 

Quelle part reviendrait exactement a Alain de la 
Roche dans l’organisation de cette nouvelle maniére de 
prier la sainte Vierge? Il nous semble que toute con- 
clusion tranchée serait excessive. La méthode pré- 
conisée par Alain de la Roche se compose de deux 
parties distinctes : récitation d'un certain nombre 
d’ Ave Maria, 150, et méditation sur les mystères. Bien 
avant lui, de son aveu, cet usage de réciter le psautier 
de la Vierge existait, mais réduit depuis longtemps 
à cinquante Ave. En dehors du témoignage d’ Alain de 
la Roche, nous avons celui de Félix Fabri qui, dans 
son Evagatorium, t. 11, p. 22 (éd. Hassler, 1843), dit : 
Denique nostris lemporibus innovala est antiqua 
sanclorum consuetudo, qui solebant cum quinque Pater 
noster Deum orare el cum quinquaginta Ave Maria bea- 
lissimam Mariam virginem salutare frequentius in 
gratiarum actionem pro operibus redemptionis nostre... 
L’ceuvre personnelle d’Alain de la Roche, en ce qui 
regarde le nombre des Ave,aurait été de restaurer 
l’ancien usage, si tant est qu'il eût jamais existé, de 
réciter les cent cinquante Ave au lieu de cinquante. 
Il semble bien d’ailleurs que les deux façons de prier 
par cent cinquante Ave ou seulement cinquante ait 
coexisté, mais c’est le psautier de Marie qui tend de 
plus en plus à gagner en faveur, par suite du mouve- 
ment imprimé par Alain de la Roche. C’est à lui que 
vont les indulgences de la première heure. Cf. Bull. 
ord. præd., t. 1, p. 567, 30 mai 1478. 

Quant aux méditations qui accompagnaient ou 
suivaient la récitation des Ave, l’idée première n’en ap- 
partient pas non plus à Alain de la Roche. On sait que 
VY Ave Maria ne comptait alors que la première partie 
et s’arrétait au mot Jesus Christus. Cf. Esser, Beitrag 
zur Gesch. des Rosenkranzes, dans Katholik, 1897, 11. 
Or, dès le commencement du xv*siécle et peut-être 
même avant, on avait pris l’habitude de faire suivre 
Jesus Christus d’une explication; par exemple, Ave 
Maria... Jesus Christus..., quem angelus pasloribus 
natum nunciavit. On passait ainsi en revue les prin- 
cipaux épisodes de la vie de Notre-Seigneur, d’après 
les Evangiles. Un chartreux de Trèves, Dominique 
de Prusse, composa, dans la première moitié du 
xv* siècle, une série de ces clausulæ pour chacun des 
cinquante Ave Maria du rosaire que l’on récitait 


LA ROCHE 











1310 


alors. Ainsi done, on ne peut prétendre non plus 
qu’Alain ait été l'inventeur de cette seconde partie 
de la méthode. Logiquement pourtant, il devait 
étendre cette façon de continuer l’invocation de 
l’Ave Maria aux cent cinquante Ave du psautier. 
Il connaissait d’ailleurs, d’une part, les clausulæ de 
Dominique de Prusse; cf. Alanus redivivus, cap. XLVI; 
d’autre part, lui-même prétendait avoir appris, par 
une révélation de la Vierge, nombre d'autres clau- 
sula. L'organisation de ces invocations était un peu 
différente de celle de Dominique de Prusse; chacune 
commence, dans Alain de la Roche, par un titre 
de louange ou d’amour, par exemple : Ave Maria... 
Jesus Christus, amabilissimus, qui ab «eterno a Deo 
Paire suo est genitus, etc. Tour à tour, on passe en 
revue les divers épisodes de la vie du Christ, qui 
d'eux-mêmes s’organisaient en trois séries de mys- 
tères joyeux, douloureux et glorieux. Là encore Alain 
de la Roche paraît organisateur plutôt que fondateur. 
Ainsi done il n’est vraiment initiateur pour aucune 
partie de la méthode, mais seulement pour avoir ra- 
mené ou fait évoluer le rosaire, tel qu’on le connais- 
sait alors, vers le psautier de la sainte Vierge. Cf. Es- 
ser, Uber die allmähliche Einführung der jezt beim 
Rosenkranz, p. 44 sq. 

Mais ce qui appartient en propre à Alain de la 
Roche, c’est Vinstitution de la Confrérie du psautier 
de la Vierge. En cela, il est véritablement initiateur. 
Voici quels étaient les statuts de la confrérie, tels que 
les établissait Alain de la Roche. Cf. Coppenstein, 
Alanus de Rupe redivivus, pars II, €. xvu, n. mr, 
Naples, 1642, p. 195-198. Statuta Fraternitatis 
psalterii : 

1° ... Fratres autem el sorores esse quicumque 
ex omni statu Ecclesiæ possunt, el subjectas observa- 
bunt ceremonias sive statula; facta prius sui declara- 
tione de perseverantia in ea Fraternitate, datoque simul 
nomine in album inscribendo. Que nomina, ut et de- 
functorum, semel in anno publice legentur. 2° Caput 
hujus Fralernitatis est, ut omnia pia cujusque et om- 
nium merita suique sint ac omnibus communia. 3° De- 
crela hee seu cerimoniæ minus observale, nullam peni- 
tus culpam importabunt, sed privationis pænam ; qua 
pro sola parte omissionis careant parte satisfactoriæ com- 
municalionis, idque in solo precum penso : stante interim 
cælerorum meritorum communitatis participatione. 
4° Ad receptionem et ingressum Fraternitatem hance 
nulla unquam pecunia pendetur directe, vel indirecte 
nisi libera sponte ad ecclesiæ ornamenta, ad luminaria, 
cseleraque divino cullui necessaria pro cujusque devo- 
tione. 5° Quilibet sacerdos anno quolibet tres missas 
dicel : unam de S. Cruce, alteram de Domina, tertiam 
pro defunctis in Fraternitate. Non sacerdotes qualibet 
hebdomada unum dicent psalterium; die autem festo 
solemni, præler hebdomadorium Filio Mihique { Vir- 
gini] integrum presentabunt psalterium. Pro infantibus 
autem, infirmis aliterve impeditis, quolidie unum Pater 
el Ave, a quocumque licet offeratur. Et tantumdem pro 
defunclis, qui quos dederit inscribendos, sic per modum 
suffragii participaturis. 6° Ad ingressum quisque pri- 
mum rile confessus SS. eucharistiam sumet, ipso die, 
aliove post tempore opporluno; dicentque ad sui obla- 
lionem, Filio, Mihique factam, septies Pater et Ave, 
contra vir peccata capitalia pro fratribus ac soro- 
ribus. 7° Ultra paschalem confessionem ter in anno 
confilebuntur, scilicet in Pentecostes, S. Dominici et 
Natalis festis. 8° Pro defuncto vel defuncta in Frater- 
nitale quilibet unum Pater el Ave dicel, aderuntque 
exsequiis illius, si commode poterint, sicque honorabunt 
se invicem ut salventur. 9° Hæc Confraternitatis formula 
habeatur propalam in tabula, ul cuivis esse cognita pos- 
sit, 10° Denique uti pradicta, non mando sed moneo : 
1. Qui voluerit omni die offerre missus psallerium 
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Marie, cum cL Ave el xv Pater, bene fecerit. 2. Melius : 
qui majus psallerium Christi, cum cr Pater et xv Pater 
et Ave super addiderit. 3. Oplime fecerit : qui maxi- 
mum psallerium Christi et Marie, cum cr Paler el 
Ave cumque L Credo, Pater et Ave obtulerit. 4. Longe 
is optime, qui cum tolidem puncturis, seu discipline 
iclibus quorum aliquot quasi litarit. 5. Jam vero omnes 
is explerit numeros, qui prædiclis addiderit animam 
velut ac vilam, nimirum medilationem vilæ, morlis ac 
gloriæ Christi. 

On voit, d’après les statuts de la confraternité, que 
c'était une sorte de mutualité de prières, s’étendant 
au mon de entier. C'est cette réciprocité qui constitue 
(art. 2) comme l’essence de cette nouvelle institu- 
tion. Si nous voyons la dévotion du rosaire prendre, à 
partir d’ Alain de la Roche, un tel développement, c’est 
certainement à la création des confréries que ce succès 
est dû. La première confrérie fut fondée par Alain de la 
Roche lui-même, à Douai,en 1470. Cf. Esser, Ueber die 
allmähliche Einführung der jezt beim Rosenkranz, etc., 
p. 46. Alain de la Roche eut des disciples, qui pro- 
pagèrent sa pensée et prêchèrent la nouvelle dévotion : 
frère Michel François de Lille et Cornelius de Sneck, 
mais surtout le prieur de Cologne, frère Jacques Spren- 
ger, qui se fit l’apôtre du rosaire en Allemagne. 
Cf. Félix Fabri, Evagatorium, éd. Hassler, t. 11, p.22 sq., 
cité par Mortier, Histoire des mailres généraux de 
l’ordre des frères précheurs, Paris, 1909, t. rv, p. 638. 
Le jour méme de la mort d’Alain de la Roche (8 sep- 
tembre 1475), Jacques Sprenger érige au couvent 
de Cologne la Confrérie du rosaire. Le 10 mars 1476, 
le légat de Sixte IV en Allemagne, Alexandre Nanni 
Malatesta, présent à Cologne, confirme la confrérie 
et lui accorde des indulgences, Cf. Echard, Scriptores 
ord. præd., t. 1, p. 881. Alain eut cependant, et de son 
vivant, des contradicteurs; c’est pour leur répondre 
qu'il dut composer son Apologia seu responsio ad 
Ferricum episcopum Tornacensem... De plus, l’année 
qui suivit sa mort, Jacques Sprenger, dans une séance 
publique quodlibétique, à l’université de Cologne, 
fit traiter solennellement la question du rosaire. Elle 
le fut par Michel François de Lille : Quodlibelum 
de verilale fraternitatis rosarii seu psallerii B. Marie 
virginis conventus Coloniensis ord. pred. pronun- 
ciatum Colonize in scholis arlium tempore quodlibelo- 
rum, A. D. 1476, per Michaelem de Insulis S. T. P. 
ejusd. ord. renovatumque postea per eumdem anno 79 se- 
quenti propter cerlas causas in prologo contentas, 
1re éd., 1476, in-4°; 2°, 1479, in-4°; 3°, 1480, Cologne; 
4°, 1488, Lyon; Paris, 1504, 1509, 1514, 1518, in-12. 
Cf. Echard, Scriptores, t. 11, p. 8. 

La seconde Confrérie du rosaire, confirmée officiel- 
lement, fut celle de Lille, le 30 nov. 1478, par un autre 
légat du Saint-Siège, l’évêque de Sebenico. Voir ce 
document très important dans Chapotin, A travers l’his- 
loire dominicaine, Paris, 1903, t. 1, p. 130, et dans Mor- 
Lier, op. cil., p. 640. La même année 1478 (11 dé- 
cembre), le cardinal Georges de Hekler accorde de 
nombreuses indulgences à ceux qui visiteront capel- 
lam Confraternitatis que de psallerio vel serlo bealis- 
simæ virginis Mariæ nuncupalur in ecclesia conven- 
tus Insulensis ordinis predicatorum. Chapotin, op. 
Cit patos 

Jusqwici pourtant, la Confrérie du psautier de la 
Vierge n’avait que des approbations partielles. A la 
requête et par l’entremise de l’évêque de Dóle, frère 
Jean Turensis, et du prieur de Cologne, frère Jacques 
Sprenger, Sixte IV accorda la bulle Ea que ex fide- 
lium, datée du 8 mai 1479, qui constitue la reconnais- 
sance officielle, juridique, de la Confrérie. Cf. Bullar. 
ord., t. 111, p. 576. C'était la consécration de l’œuvre 
d'Alain de la Roche. On le voit, le psautier de la 
Vierge, le rosaire, selon la dénomination qui a fini 
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par prévaloir, est bien d’institution dominicaine, 

Mais que penser du rôle prêté à saint Dominique 
par Alain de la Roche dans l'institution du rosaire? 
Nous n’avons pas ici l'intention de discuter si 
saint Dominique est bien le fondateur du rosaire, 
mais d'examiner seulement la valeur probante du té- 
moignage d'Alain de la Roche, touchant ce fait. C'est 
d’après une révélation qu'il aurait connu que la sainte 
Vierge avait chargé saint Dominique de l'institution 
du psautier. Cf. Coppenstein, éd. Naples, 1642, 
p. 116-124. Nous ne pensons pas qu’il faille prendre 
Vassertion d’Alain de la Roche strictement. Il était 
ordinaire, à cette époque, de présenter sous forme de 
révélation ce que l’on tenait à cœur de voir accepter. 
Ce n’était pas mensonge de la part de celui qui pro- 
posait un pareil enseignement, pas plus qu'il n’y 
avait méprise sur la véritable portée de ces prétendues 
révélations de la part de l'auditoire ou du lecteur. 
C'était une manière particulière de frapper Vatten- 
tion, qui d’ailleurs pouvait fort bien s’associer à une 
certaine inspiration. La meilleure critique qui ait été 
faite de la valeur historique des révélations d’Alain 
de la Roche, le fut par Échard, Scriptores ord. præd., 
t. 1, p. 851 : Primo revelaliones ejus el visiones, ser- 
mones S. Dominici ipsi revelalos, exempla et miracula 
rosarii, isla, inquam, omnia non habenda quasi re- 
vera exlilerint, sed medilaliones tantum esse viri pil, 
qui in hunc modum cogilaliones suas efformabal, ut 
audilorum animis facilius illaberentur. Tale enim fuit 
ejus seculi ingenium, et tale eliamnum in quibusdam 
Europe provinciis, ut auditores ejusmodi historiolis et 
exemplis magis delectentur, ea facilius memoria reli- 
neant, iis polentius et acrius et a vitiis deterreantur et 
ad bonum moveantur, quam ab accurata et solida doc- 
Irina, que mox ex eorum cordibus evanescil. Suit 
l’examen d’un certain nombre de faits de la vie de 
saint Dominique, faits qui auraient été révélés au 
B. Alain de la Roche, et qui sont niés par l’histoire 
vraie. Nous ne pouvons donc, ensce qui touche. 
l’origine du rosaire, faire aucun fond sur les écrits 
d’Alain de la Roche, dont Échard porte ce juge- 
ment, qui nous paraît tout à fait équitable : Hæc 
itaque esto nostra conclusio : vir fuit pissimus Alanus, 
cultui B. Virginis per rosarium addictissimus, eccle- 
siasles salulis animarum silientissimus ; ejus visiones, 
revelaliones seu verius parabole ex ea qua illas in 
concionibus depromebat ralione, miros fruclus edide- 
runt, sed neu in historiam trahito, hoc solum. volo. 
Ibid., p. 852. 


Chevalier, Bio-bibliogr., t. 1, col. 92. — Échard, Scriplores 
ord. præd., Paris, 1719, t. 1, p. 849-852. — Coppenstein, 
Alanus redivivus, de psalterio, seu rosario Christi et Marie, 
Naples, 1642. — Esser, Beitrag zur Geschichte des Rosen- 
kranzes, dans Katholik, 1897, t. 11, p. 346-360, 409-422, 
515-528; Über die allmähliche Einführung der jezt beim 
Rosenkranz üblichen Betrachtungspunkle, Mayence, 1906. 
— H. Holzapfel, S. Dominikus und der Rosenkranz, Munich, 
1903.— Mortier, Histoire des mailres généraux de l’ordre des 
frères précheurs, Paris, 1909, t. Iv, p. 626-649.— G. A. Mei. 
jer, Het Dominicaner Klooster te Zwolle, Nimégue, 1909, p. 18. 
— H. Thurston, dans The month,1900, p. 403-418, 513-527: 
1901, p. 67-79, 172-188, 186-304, 383-404; ef. Revue du 
clergé francais, 1902, €. xx1x, p. 5-28. 

R. CouLoN. 

20. ALAIN DE LA RUE. Désigné en latin par les 
mots de Vico et, en breton, par celui de Kerazred, il 
étudiale droit à l’université d'Angers. Le 26 juin1395, 
on le trouve avec le titre de licencié in utroque jure 
parmi les mandataires chargés par l’Université d'aller 
présenter des rôles à Benoît XIII. Cette mission donna 
lieu à toutes sortes de contestations qui traînèrent en 
| longueur. M. Fournier, Les statuts et privilèges des uni- 
versités françaises, Paris, 1890. t. 1, n. 421, 425, 427, 
: 430, 432, 436,438, 442. Le 16 avril 1398, il fut reçu doc- 
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teur en l’un et l’autre droit et nommé régent. Ibid., 
p. 339. Élu évêque de Saint-Pol-de-Léon le 2 jan- 
vier 1411, il fut confirmé dans la dignité épiscopale par 
Jean XXIII, le 7 janvier. Dans sa bulle de nomination, 
il était dit chanoine de Nantes. S’étant rendu au con- 
cile de Constance, il fut député avec d’autres prélats 
pour conduire une enquête au sujet de l'attentat de 
Pagny-sur-Meuse dont avaient été victime les ambas- 
sadeurs envoyés par les Pères du concile au roi 
Charles VI (11 juillet 1415); cf. N. Valois, La France 
et le grand schisme d'Occident, Paris, 1902, t. 1v, p. 327. 
Martin V lui concéda la charge de référendaire (3 août 
1418), puis le transféra à Saint-Brieuc, le 18 sep- 
tembre 1419. Il mourut le 4 juin 1424, après avoir 
légué sa bibliothèque à l’université d'Angers. Au sujet 
des droits de visite et de présentation aux églises du 
Goëlo, il entra en conflit avec les abbés de Beauport; 
il osa même jeter en prison l’abbé Jean Boschier et 
s'attira des censures. Serviteur fidèle du duc Jean V 
de Bretagne, il est cité avec letitre de conseiller dès le 
27 septembre 1405. R. Blanchard, Lettres et mande- 
ments de Jean V, duc de Bretagne, Archives de Brc- 
tagne, Nantes, 1890, t. rv, n. 104. Il conserva, sa vie 
durant, cette charge et touchaannuellement des gages 
de deux cents sous tournois. Zbid., n. 215 et passim. 
On a prétendu faussement qu'il se rendit à la cour 
pontificale en 1420, de concert avecle vice-chancelier 
Jean de Bruc, pour obtenir en faveur du duc dispense 
d'accomplir le vœu qu'il avait fait d’aller outre-mer; 
l'acte sur lequelons’appuyait prouve seulement qu'il 
sut mener à bien les négociations avec la curie. Ibid., 
t. IV, p. LKXXVII et LXXX VIII. 


Eubel, Hierarchia catholica medii avi, t. 1, p. 151, 315. 
— Guimart, Hisloire des évêques de Saint-Brieuc, Saint- 
Brieuc, 1852, p. 89-91. — Hauréau, Gallia christiana, 
1856, t. xıv, col. 978-979, 1097, 1098. — R. Kerviler, Bio- 
bibliographie bretonne, Rennes, 1886, t. 1, p.76.— C. Port, 
Dictionnaire historique, géographique el biographique de 
Maine-et-Loire, Paris, 1878, t. 111, p. 322. 

G. MOLLAT. 

21. ALAIN DE SOLMINIHAC, (connu sous le 
nom de vénérable Alain), évêque de Cahors (1636- 
1659) et abbé de Chancelade (1614-1656), réfor- 
mateur d'ordre religieux et du clergé. Il naquit le 
25 novembre 1593, au château de Belet, près de 
Grignols, en Périgord (canton de Saint-Astier, arrond. 

de Périgueux, Dordogne); il était le quatrième fils 
de Jean de Solminihac, seigneur de Belet et de Reys- 
sidou, et de Marguerite de Marquessac. Les Solmi- 
nihac étaient de noblesse fort ancienne, mais sans 
grande importance jusqu'alors. Un Géraud de Solmi- 
nihac, fut, en 1326, archidiacre de Montpezat,au dio- 
cèse de Cahors; il était fils de Raymond de Solmi- 
nihac, chevalier. Arch. Val., Reg. aven. 25, fol. 353. 
L'éducation d’Alain fut celle des jeunes nobles de son 
temps, peu propice aux longues études, et il allait faire 
comme la plupart d’entre eux, embrasser l’état mili- 
taire, peut-être dans l’ordre de Malte, quand son oncle, 
Arnaud, abbé des chanoines réguliers de Chancelade 
(canton de Périgueux), depuis 1582, après avoir succes- 
sivement appelé auprès de lui, sans succès, pour leur 
transmettre son abbaye, les aînés d'Alain, André et 
Jean, le fit venir à son tour. Le caractère et la piété 
du jeune homme lui plurent tant qu'il résigna en sa 
faveur. Les bulles de Paul V en faveur d’Alain de 
Solminihac sent du 5 septembre 1614. Le nouvel 
abbé y est dit bachelier en droit canon. Il s'était mis 
tout de suite à l’étude dès qu’il avait connu et accepté 
les projets de son oncle; sans perdre de temps, il était 
parti pour Cahors, où il suivit les cours de droit cano- 
nique et civil à l’université de cette ville; il subit ses 
examens de baccalauréat à la fin du car&me de 1614 at 
reçut, le 2 avril, la tonsure cléricale des mains de 
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Mgr de Popian, évêque de Cahors (le siège de Périgueux 
étant vacant). Il subit, au retour, de la part des vicaires 
capitulaires, l'épreuve canonique conforme aux pres- 
criptions du concile de Trente, puis il commença son 
noviciat. Sa profession religieuse est du 28 juillet 1616; 
il reçut les ordres mineurs le 19 mars et le sous-diaco- 
nat le 17 septembre. 

Déjà, il avait l’intention d’établir la réforme dans 
l’abbaye qui venait de lui être confiée; pour acquérir la 
science et l'autorité qui luimanquaient encore, ilpartit 
pour Paris,oú il étudia pendant quatre ans, avec une 
persévérance que sa haute intelligence rendit éminem- 
ment fructueuse : il garda toujours les meilleures rela- 
tions avec les profess. urs de la Sorbonne qui furent ses 
maîtres; pendant les vacances, il visitait, soit à Paris, 
soit en province,les maisons religieuses qui avaient la 
réputation d’étre les plus ferventes, et resta notam- 
ment un certain temps auprès du P. Ch. Faure, abbé 
de Saint-Vincent de Senlis, quidevait être le chef de la 
congrégation de France. Revenu à Chancelade, il 
s’occupa tout à la fois avec une extrême ardeur de la 
reconstruction des bâtiments réguliers de son abbaye 
et de la réforme intérieure des religieux. Cell2-ci réussit 
à un tel point que l’abbé de Chancelade fut désigné, 
en 1630, par le célèbre P. Joseph, comme visiteur des 
couvents de la congrégation du Calvaire fondé: en 
1617, et,la même année, subdélégué parle cardinal de 
la Rochefoucauld, que le pape avait chargé, dés 1622, 
de procéder a la réforme des ordres monastiques du 
royaume, pour la visite des maisons des chanoines ré- 
guliers situées dans les diocèses de Périgueux, Limo- 
ges, Saintes, Angouléme et Maillezais. Bien plus, il fut 
appelé par plusieurs abbés commendataires d’abbayes 
de son ordre, pour introduire la réforme de leurs mai- 
sons : l’archevêque de Bordeaux lui confia Sablon- 
ceaux; M. de Caulet, plus tard évêque de Pamiers, 
Saint-Volusien de Foix; M. Olier songea à lui pour 
Pébrac, mais le contrat fut cassé par l'influence de la 
mère du futur fondateur de Saint-Sulpice; d’autres 
maisons lui furent encore offertes, dont la plus impor- 
tante fut l’abbaye de la Couronne près d'Angoulême, 
venue entre les mains des Pères jésuites du collège de 
Clermont; de même, le prieuré de Saint-Géraud de 
Limoges. L'abbaye de Toussaint d'Angers allait éga- 
lement lui être donnée pour y introduire sa réforme: 
mais, déjà, la congrégation de Paris, sous les auspices 
du P. Faure, avait réuni sous une règle moins austère 
un très grand nombre de maisons de chanoines régu- 
liers, etle P. Faure projetait de ne faire de toutes les 
maisons de France qu’un seul corps dont la tête serait 
l’abbaye de Sainte-Geneviéve. Il obtint l'appui du 
cardinal de la Rochefoucauld et l’approbation de la 
plus grande partie des religieux, même de maisons déjà 
soumises à l’abbé de Chancelade. Alain de Solminibac, 
qui sentait la nécessité d’une réforme complète, et ’ave- 
nir devait lui donner raison dans la décadence rapide 
des abbayes de la réforme mitigée, refusa nettement de 
prendre part à la fusion. Ce fut le point de départ d’une 
vive campagne de procès canoniques qu’il serait trop 
long de suivre ici. Conclusion : il finit par obtenir gain 
de cause, en ce sens que la réforme opérée par lui à 
Chancelade fut reconnue en cour de Rome et en France 
comme une réforme indépendante; mais, en fait, cette 
réforme n’embrassa guère que quatre maisons. On 
comprendra que nous ne puissions pas donner un juge- 
ment définitif sur cette affaire; les adversaires du véné- 
rable Alain eux-mêmes, tout en condamnant ce qu’ils 
appellent son obstination, sont obligés de reconnaître 
son désintéressement absolu et le souci profond qu'il 
avait de chercher avant tout la gloire de Dieu et les 
intérêts des âmes. 

La question de sa réforme le préoccupait tellement 
qu'il ne voulut pas abandonner son abbaye pour aucun 
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évêché. Le roi fit demander pour lui de pouvoir con- 
server l’abbaye en titre en même temps que l’évêché 
de Cahors; mais la cour de Rome ayant été formelle 
dans son refus, Alain ne put conserver l’abbaye que 
comme commendataire; il continua de s’en occuper 
comme s’il l’avait eue en titre et ne s’en démit qu’en 
1656, en faveur du R. P. Garat, un de ses disciples les 
plus imprégnés de son esprit. En 1647, il fondait dans 
la ville de Cahors un prieuré de son ordre, qui dura 
jusqu’à la Révolution, sous le nom de Notre-Dame 
des Cadourques. 

Après avoir refusé une première fois l'évêché de 
Lavaur, Alain de Solminihac dut céder aux instances 
générales et accepter l'évêché de Cahors, on a vu a 
quelles conditions. Il fut nommé, par brevet du 7 juin 
1636, en remplacement de Pierre Habert, premier au- 
monier du duc d'Orléans, qui venait de mourir, avec 
retenue de 2 000livres de pension pour le futur évêque 
de Grasse (qui devait être Godeau). Il fut proposé et 
accepté en consistoire du 22 septembre 1636, mais les 
bulles, fort retardées par la question de l’abbaye, ne 
furent envoyées qu’au commencement de septembre 
1637. Alain fut sacré le 27, à Sainte-Geneviève, par 
Mgr de Montchal, archevêque de Toulouse; il prit pos- 
session le 17 octobre, par son procureur, Claude-Ant. 
d’Hebrard de Saint-Sulpice, grand archidiacre, vint 
dans son diocèse aux premiers jours de 1638, mais ne 
put faire son entrée officielle à Cahors que le 8 mai 
1639. Les difficultés ne l’avaient pas empêché d’y venir 
plus tôt, car il y tint, le 21 avril 1638, son premier 
synode. 

Comme dans presque tous les diocèses à cette époque, 
il y avait beaucoup à faire, sous le rapport religieux et 
moral, dans le diocèse de Cahors; le P. Chastenet fait 
de l’état de la population et du clergé un tableau 
lamentable et qui est encore au-dessous de la réalité. 
Ce ne fut pas sans peine, on le conçoit, que le vénérable 
Alain réussit à opérer la réforme nécessaire, mais il 
était d’un caractère énergique et persévérant; il vint 
à bout de la rébellion de beaucoup d’ecclésiastiques 
syndiqués contre lui et qui allèrent même jusqu’à la 
violence : à sa mort, il n’en restait guère que deux ou 
trois qui fussent encore insoumis; il vint à bout égale- 
ment, du moins pour un grand nombre de cas, des 
prétentions injustifiées de seigneurs qui avaient pro- 
fité des troubles du temps pour usurper les biens et 
les droits de son église; il réduisit à presque rien les 
protestants de son diocèse, excepté dans la partie qui 
avoisine Montauban. Ce ne fut pas sans être obligé de 
recourir souvent à des rigueurs canoniques qui lui 
ont valu une réputation extraordinaire de sévérité, et 
à des procès qu'il ne poursuivit qu'après avoir épuisé 
tous les moyens possibles de conciliation, mais qui 
fourniront, sans doute, belle matière à l’avocat adverse 


dans la cause de béatification. Il est certain que son. 


tempérament bilieux lui rendait la douceur plus 
difficile, et que même des amis qui ne sont pas suspects 
de laxisme, comme le fameux Caulet, trouvaient 
exagérées certaines prescriptions de ses statuts. Ce fut, 
en tout cas, un évêque tout à son devoir. Pendant les 
vingt-deux années de son épiscopat, il visita neuf fois 
en entier un diocèse immense : les programmes de ses 
tournées pastorales effraieraient un évêque d’aujour- 
d’hui où toutes les paroisses sont accessibles par de 
bonnes routes. Il tint régulièrement son synode dio- 
césain, qu'il présida toujours lui-même, sauf une ou 
deux fois par suite de maladie grave, et publia de 
nombreuses éditions de statuts. Il s’occupa, dès les 
premiers temps, de la formation d’un séminaire pour 
laquelle il sollicita et obtint l’appui de saint Vincent 
de Paul, son ami; il y présidait et donnait lui-même 
quelquefois les exercices spirituels; il créa une œuvre 
de missions diocésaines où il employa surtout les laza- 
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ristes, mais aussi les jésuites, surtout ceux du collège 
royal de Cahors, et d’autres ordres religieux. Enfin, il 
n’y eut pas d'ceuvre spirituelle utile, soit à son clergé, 
soit à ses diocésains, qu'il n’entreprit, ce qui ne l’em- 
pêchait pas de montrer une grande sollicitude et une 
grande charité pour les misères corporelles, surtout en 
temps de guerre ou en temps d’épidémie. Bien qu’on 
lui ait fait le reproche de demeurer plus souvent en 
son château de Mercuès que dans sa ville épiscopale, 
jamais aucun évêque n’a payé davantage de sa per- 
sonne, et c’est ce qui explique que la reconnaissance 
populaire l’eût canonisé avant sa mort. Même encore 
aujourd’hui, son souvenir, sans doute devenu un peu 
vague, est en bénédiction auprès du peuple. Son ortho- 
doxie fut irréprochable, bien qu’on l’ait accusé d’avoir 
été janséniste : il était croyant sincère et sans réserve, 
évidemment, mais non pas crédule, et il se montra 
sévère contre les légendes qui lui parurent mal ap- 
puyées ou les reliques qui lui semblèrent suspectes; de 
celles-ci, il en fit jeter un certain nombre. Quant au 
Propre du bréviaire pour le diocèse de Cahors, il est 
remarquable par la brièveté des leçons; la plupart des 
offices sont du commun. Peut-être paraîtra-t-il inté- 
ressant de savoir qu’Alain de Solminihac faisait par- 
tie de la célèbre congrégation du Saint-Sacrement, et 
qu'il avait établi dans son diocèse, pour réprimer la 
fureur des duels, une confrérie instituée dans ce but à 
Paris par M. Olier sous le titre de Confrérie de la 
Passion, et que certains de ses statuts semblent rat- 
tacher à la précédente. Il faut rappeler pour finir, caron 
ne peut tout dire en un simple article de dictionnaire, 
qu'il fit rebatir à ses frais, dès 1652, le grand hôpital 
général de Cahors, du moins une grande partie (le 
reste fut achevé par un de ses successeurs), et fonda 
trois hôpitaux spéciaux, l’un pour les orphelines 
(1654), l’autre pour les orphelins (1655), le troisième 
pour les malades incurables, connu sous le nom de 
Notre-Dame de Saint-Projet (1652). Plus de 
300 000 livres furent affectées à ses fondations, sans 
compter le prix des bätisses. 

Il mourut le 31 décembre 1659; depuis 1657, Mgr 
Nicolas de Sevin, évêque de Sarlat, qui lui succéda, 
était son coadjuteur. Il fut inhumé dans l’église du 
prieuré de chanoines réguliers qu’il avait fondé à 
Cahors. La Vie posthume d’Alain de Solminihac, qu'a 


écrite M. Massabie, n’est autre chose que l’histoire des 


nombreuses péripéties de la cause de sa béatification 
plusieurs fois commencée ou reprise et déjà plusieurs- 
fois interrompue. Les procès faits à Cahors et à Rome 
(1783-1789 et 1847-1848) ont été validés par décret 
de la Congrégation des rites du 28 mars 1905, suivi 
d’un rescrit de N. S. P. le pape, le 12 avril. La cause se 
poursuit actuellement, sous l’impulsion du R. P. Lolli, 
de l’ordre des chanoines réguliers, recteur de Saint- 
Pierre-ès-Liens à Rome. 


Voir Bibliographie générale du Périgord, articles Sol- 


minihac et Chastenet. — Decretum super CLXXXV seri- 


plis ven. servi Dei Alani, Rome, 1786, ex typ. rev. cam. 
apost.et toute la série des Decreta pour les premiers procés 
en cour de Rome. — Collection Massabie (vic. gén. de 


Cahors, mort en 1905), renfermant beaucoup de docu- . 


ments manuscrits ou imprimés, recueillis à diverses re- 
prises, et notamment plusieurs panégyriques et biographies 
restées inédites, des lettres, des ordonnances, des pièces trés 
variées. Archives du Lot, G, 2, 5, 6, 7, 8, 17; H, 96, 135, 
136, etc. Archives nalionales, G®, 1287, 2598, 2617, 8, 9,et 
650-1-2; Bibl. nat., Imprimés Ld5, nombreux volumes.— 
Principales œuvres imprimées du vénérable : Statuta dicec. 


Cad., 17° édition, Caors, 1639; 3° édit., Caors, 1648; 5° édi- j 


tion, Toulouse, 1652; toutes les trois in-12; Manuale pro- 
prium parochorum Cadurcensium, 1642, Censure d’un livre. 
intitulé: Apologie pour les casuistes...,imp.à Paris MDCLVII, 
faite par Mgr Pill. et rev. Ev... de Caors, à Caors, 1658, 
in-4°; diverses lettres pastorales et ordonnances sur une 
page, in-fol. ou in-4°; Advis pour ceux qui vacquent aux 
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prédicalions et catéchismes aux missions dans le diocese..., 
Caors, 1640, in-fol.; Catéchisme augmenté et corrigé de nou- 
veau..., à Caors, 1644,in-16; plusieurs éditions des consti- 
tutions de l’abbaye de Chancelade: Regula sancti Augustini 
et constitutiones abbatiæ B. M. de Cancellata, aliorumque 
monasteriorum ejusdem reformationis; Cadurci, MDCCLV, 
in-12; souvent rééditée, etc. Lettre pastorale touchant 
les usures, publiée même par d’autres évêques (Bibl. nat., 
ms. fr. 13495, fol. 309). — Vies et travaux: Léonard Chas- 
tenet, La vie de mons. Alain de Solminihac, évesque... de 
Caors et abbé régulier de Chancellade, A Caors, 1663, petit 
in-8° de 16 ff. non numérotés et 826 p. (il y a un carton dans 
la plupart des exemplaires, aux p. 13-14, à cause d'un chan- 
gement de texte opéré aprés le tirage); nouvelle édition en 
1817, à Saint-Brieuc, in-12 de x11-650 p.; édition latine 
faite par le P. Bissel, chanoine reg. d'Augsbourg et publiée 
a Kempten sous le titre de : Idea boni prelati, sive vita 
Alani de Solminihac... a R. P. Leonardo Chastenet... gallico 
primum idiomate conscripta, nunc a R. P. dom. Bisselio... 
latinitate donata..., typis ducalis monast. Campidonensis, 
MDCLXXIII, in-8°; suivie du panégyrique latin par Fr. 
Dubois. — Panegyricus ill. ac rev. D. D. Alani de S., episc., 
bar. ac comitis Cadurcensis, auctore Franc. Dubois, rectore 
de Pescadouîres, Toulouse, 1664. — Abel de Valon, His- 
loire d' Alain de Solminihac, ev. de Cahors..., 1900, in-16 
de 324 p. — Abbé B. Massabie, vicaire général, Vie pos- 
thume du V. Alain de S..., d'après les documents originaux, 
Cahors, 1903, in-16 de x-246 p. — La famille et les ori- 
gines du vénérable Alain de S..., généalogie par le 
comte de Saint-Saud et Paul Huet, étude crit., hist. et 
archéol. par le marquis de Fayolle, Paris, 1905, in-8° de 


VI-250 p. avec quatre gray. hors texte. — De la Guére, 
Généalogie de la maison de Stutt, marquis de Solminiac..., 
Bourges, 1885, in-4° de xxxıv-280 p. — De Rouméjoux, 


Notice sur le vén. Alain de Solminihac..., dans le Chroni- 
queur du Périgord et du Limousin, 3° année, 1855, p. 224, 
251. — A. Godeau, évêque de Vence, Éloges des évêques 
qui ont fleuri en doctrine et en sainteté, Paris, 1665. — Gal- 
lia christ. nov., tome 1, Cadurcensis, n. LXVII. — Abbé 
Riboulet, Étude sur l'abbaye de Chancelade, dans le 
Bulletin de la Société hist. et archéol. du Périgord, t. 1x, 
notamment p. 223-243. — Mémoires de M. du Ferrier, 
bibl. Sainte-Geneviève, ms. 1480, fol. 269. — Au sujet de 
la réforme de cette abbaye de Chancelade et des nombreuses 
difficultés qu’elle valut au vén. Alain de S., voir à la bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève les mss. H. 18, n.4, 21,n.3 à 6, 
22, n. 9 à 23; Histoire de la congrégation des chanoines ré- 
guliers de Sainte- Geneviève, dont les affirmations ont sou- 
vent besoin d’être contrôlées par les papiers de la collection 
Massabie; Vie du P. Charles Faure, abbé de Sainte-Gene- 
viève, Paris, 1698, in-4°, chez Anisson: c’est le réformateur de 
Yordre des chan. rég., congr. de France. — Vie du P. Garat, 
successeur à Chancelade du vénérable Alain, sous ce titre: Le 
portrait fidéle des abbez... dans la vie du R. P. Jean Garat, 
abbé de Chancellade...,par un chan. reg. de l’abbaye..., 
Paris, 1691. — Abbé P. Féret, L’abbaye de Sainte- Gene- 
viève ef la Congrégation de France, Paris, 1883, voir sur- 
tout le t. 11, où l’auteur semble avoir ajouté foi entière 
aux documents de la bibl. Sainte-Geneviéve. — Archives 
de la Charente, série H, fonds de la Couronne, non 
classé. — Abbé J.-B. Blanchet, Histoire de l’abbaye royale 
de Notre-Dame-de-la-Couronne en Angoumois, Angoulême, 
1888. — Pour les nombreux procès que dut soutenir 
lévêque, soit contre des ecclésiastiques rebelles, soit contre 
des seigneurs usurpateurs, il ya de certains factums im- 
primés, beaucoup de pièces en manuscrit dans la collection 
Massabie, et il faudrait voir les archives du parlement de 
Toulouse. — Le rôle d’ Alain de Solminihac, son influence, sa 
réputation, ont été si importants qu’on serait obligé, pour 
faire une bibliographie complète, de citer un très grand 
nombre demémoires et de biographies contemporains, et ce 
travail déborderait du cadre étroit d’un dictionnaire. — Ar- 
moiries : Parti: au 1 de sable à la croix pattée d'or qui est 
de Chancelade; au 2 d’azur, au saint Étienne vêtu d’argent 
et de pourpre, à la palme et à l’auréole d’or qui est de la 
cathédrale de Cahors. Il n’a jamais porté les armes de sa fa- 
mille. Esquieu, Armorial du Quercy. 
Ed. ALBE. 


22. ALAIN TARDI, frère mineur, avait été lecteur 
dethéologie dans plusieurs couvents de son ordre.Le 
11 décembre 1365, Urbain V écrit au chancelier de 
l’université de Paris pour favoriser sa promotion au 
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doctorat. Dix-huit ans devaient encore se passer avant 
qu’il fût promu à la maîtrise en 1383. Deux ans plus 
tard, il déposa dans le procès du chancelier Jean 
Blanchard. 

Denifle et Chatelain, Chartular. univ. Paris., t. Wt, p. 139, 
355. — Eubel, Bullarium franciscanum, t. v1, p. 397. 

ANTOINE de Sérent. 

23. ALAIN DE TEWKESBURY, hagiographe béné- 
dictin anglais du xx? siècle. Vraisemblablement, il fut 
d’abord chanoine de Bénévent, en Italie. En 1174, à 
son retour en Angleterre, il se fit moine au monastére 
de Christ Church, à Cantorbéry. Cinq ans après (1179), 
il fut élu prieur. Vers 1184, il se rendit a la cour de 
Henri II, pour conférer avec ce monarque au sujet 
de l’élection proposée d’Odon, ancien prieur de Christ 
Church, au siége de Cantorbéry. En toutes occasions, 
il se montra l’énergique défenseur des droits des moines 
et de Rome contre les prétentions du roi et du parti 
des évêques. Il encourut en particulier la disgrâce de 
Henri II, pour avoir demandé au pape l’autorisation 
de recueillir le denier de Saint-Pierre en Angleterre; 
le roi lui reprocha avec véhémence de s’ériger en 
second pape dans le royaume. Alain combattit l’élec- 
tion de l’archevêque Baudoin, jusqu’à ce que celui-ci 
eût consenti à accepter sa dignité des moines de Christ 
Church, qui avaient voix prépondérante dans toute 
élection. On prétend cependant que le nouvel élu se 
vengea de cette résistance, en faisant nommer, deux 
ans plus tard, Alain abbé de Tewkesbury, dans le Glou- 
cestershire. L’ancien prieur de Christ Church gouverna 
son abbaye jusqu’a sa mort, en 1202. 

On a attribué a Alain de Tewkesbury plusieurs 
écrits. Il semble n’étre l’auteur que d’une vie de saint 
Thomas Becket, laquelle n’est qu’une sorte de supplé- 
ment a la vie écrite par Jean de Salisbury et une intro- 
duction au recueil des lettres de Becket, rassemblées et 
ordonnées par Alain. On la trouve dans les ceuvres de 
Giles et dans les matériaux réunis par Robertson, que 
nous citons plus loin. On prétend cependant que d’au- 
tres œuvres d'Alain se trouvent en manuscrit à la 
bibliothèque du collège du Corpus Christi de Cambridge. 

Ses écrits, vrais ou supposés, ont été d’abord publiés 
par John A. Giles : Alani prioris Cantuariensis, postea 
abbatis Tewkesberiensis, scripta quæ exstant, Oxford, 
1846, et réimprimés dans P. L., t. cxc, col. 1475-1488. 
— Oudin avait confondu Alain de Tewkesbury avec 
Alain de Lille (col. 1299) et avec Alain, évéque 
d’Auxerre (col. 1296). Le bénédictin dom Brial a établi 
leur distinction dans Histoire littéraire de la France, 
1824, t. xv1, p. 396-425; de même qu’Albert Dupuis, 
Alain de Lille, Lille, 1859, p. 52-56. 

Gervais de Cantorbéry, Chronicles of the reigns of Stephen, 
Henry II and Richard I, édit. de W. Stubbs, dans les 
Rolls series, 1879, t. LXXxIII, 1r* part., p. 335. — James 
Craigie Robertson, Materials for history of Thomas Becket, 
dans les Rolls series, 1876, t. LXVII, 2° part., p. 299-352 et 
passim. — Annales Tewkesburienses (1066-1263), dans An- 
nales monastici, édit. H. R. Luard, dans Rolls series, 1864, 
t. xxxvI, 17° part. — Dictionary of national biography, 1908, 
t. 1, p. 214-215. 

R. BIRON. 

24. ALAIN DE TIFEDALE ou FIDEDALE, écri- 
vain écossais de l’ordre de Saint-Augustin. D’après 
les bibliographes augustins, il vécut au xIv* siècle. 
Thomas Dempster, au contraire, et Tanner affirment 
qu'il mourut à Rome en 1421. Ces deux derniers au- 
teurs lui attribuent les ouvrages suivants : Logicalia 
axiomata; In parva naturalia; Epitaphium Aegidii 
Romani archiepiscopi Biturigum; Aegidii Romani 
testamentum. 


Dempster, Historia ecclesiastica gentis Scotorum, Bologne, 
1627, p. 616. — Elssius, Encomiasticon augustinianum, 
p. 21. — Torelli, Secoli agostiniani, Bologne, 1678, t. v, 
p. 382. — Tanner, Bibliotheca britannica-hibernica, Londres, 
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1748, p. 16. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis 
augustiniane, Tolentino, 1858, t. 1, p. 201. 
A. PALMIERI. 

25. ALAIN DE WALSINGHAM, bénédictin et ar- 
chitecte anglais. En 1314, nous le trouvons jeune moine 
à Ely, où déjà il se fait remarquer par son habileté 
dans les travaux d’orfevrerie. Plus tard, il s’adonna à 
peu près exclusivement à l’architecture. En 1321, de- 
venu sous-prieur de son monastère, il traça les plans 
et commença la construction de la superbe chapelle 
de Ja Vierge (aujourd’hui Trinity Church) réunie à la 
cathédrale; il bâtit aussi la chapelle du prieur Cranden, 
la nouvelle sacristie et d’autres portions de moindre 
importance. En février 1322, la grande tour centrale 
de la cathédrale s’écroule et entraîne avec elle dans sa 
chute le chœur et d’autres parties du monument. Au 
lieu de reconstruire la tour carrée normande, Alain la 
remplaça par un dôme surmonté d’une élégante lan- 
terne. Cette œuvre magnifique et originale est encore 
actuellement unique dans les cathédrales d'Europe. Il 
reconstruisit aussi les baies du chœur détruites par 
la chute de la tour centrale; elles sont parmi les plus 
beaux types du style gothique anglais. Prieur du mo- 
nastère cathédral en 1341, il fut, en 1344, élu évêque 
d’Ely, après la mort de Simon de Montacute. Le pape 
ne voulut pas confirmer cette élection et à Alain pré- 
féra Thomas 1'Isle, un dominicain. En 1361, le cou- 
vent l’élut de nouveau, mais cette nouvelle élection 
ne fut pas davantage acceptée; Simon Langham, plus 
tard archevêque de Cantorbéry et cardinal, fut évêque 
à la place d'Alain. Celui-ci continua à administrer 
sagement son monastére. Sa mort arriva vraisembla- 
blement vers 1364. 


Dugdale, Monasticon Anglicanum, 1817, t. 1, p. 468. — 
Th. Walsingham, Historia Anglicana, Rolls series, t. 11, 
p. 104. — Wharton, Anglia sacra, t. 1, p. 684. — Dictionary 
of national biography, 1908, t. 1, p. 215-216. 

R. Brron. 

26. ALAIN (Jacques), natif d’Angers, entra chez les 
franciscains de cette ville, étudia à Paris, où il fut reçu 
docteur en théologie, l’an 1555, et devint gardien du 
couvent d'Angers. Philippe du Bec, évêque de Vannes 
(1559-1566), qui, précédemment doyen de Saint-Mau- 
rice d'Angers, avait eu l’occasion de le connaître, 
l’emmena avec lui au concile de Trente, en qualité de 
théologien. Il est probablement ce P. Alain, cordelier, 
« grand crieur et tumultueux, fort scandaleux et sédi- 
tieux, » qui, en 1561, excitait les catholiques de Rennes 
au moment des troubles des protestants. Le 18 avril, 
le chapitre cathédral fit une déclaration en sa faveur. 
Il mourut au couvent d'Angers le 27 octobre 1576. 


Port, Dictionnaire de Maine-et-Loire, Paris, t. 1, p. 7. — 
Pallavicini, Histoire du concile de Trente, édit. Migne, 1845, 
t. III, col. 1088, 1121. — Revue de Bretagne, août 1905, p. 94. 
— Ubald d'Alençon, Obituaire des cordeliers d Angers, Angers- 
Paris, 1902, p. 71. 

ANTOINE de Sérent. 
27. ALAIN (JEAN D’). Voir LUZARCHES (Alain de). 


1. ALAIS (Alesien), évêché. 

I. ORIGINE ET HISTOIRE SOMMAIRE. — L'évéché 
d’Alais (Gard) ne date que de l'extrême fin du 
xvne siècle. Il fut créé, après la révocation de l’édit 
de Nantes, « pour maintenir, consolider et gouverner 
dans la vraie foi » les nouveaux convertis des Cévennes. 
L'initiative de sa fondation est due à Louis XIV et à 
l’évêque de Nîmes, Fléchier, dont la juridiction s’éten- 
dait sur Alais et qui sollicita lui-même le démembre- 
ment de son diocèse. L’érection canonique fut faite, 
après enquête du métropolitain de Narbonne, par une 
bulle d’Innocent XII, en date du 17 mai 1694. 

L'origine d’Alais paraît celtique à en juger par le 
nom : Alestum. Mais la ville n’avait qu’une importance 


ALAIN DE TIFEDALE — 
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secondaire. C’était cependant une baronnie et un 
comté, le siège d'une viguerie au civilet d'un archiprétré 
dans la division ecclésiastique. Elle possédait un cha- 
pitre ancien et plusieurs couvents. Conquise sur les 
protestants par Louis XIII en 1629, elle devint un 
centre de vie catholique en pays hérétique. C’est cela 
plutôt que la situation de la ville ou sa population 
(elle n’avait que cing mille trois cents Ames), qui déter- 
minérent l’évêque de Nîmes, dès 1687, à la choisir 
pour résidence de l’un de ses grands vicaires, spéciale- 
ment chargé d'évangéliser la région. Ce grand vicaire, 
François Chevalier de Saulx, abbé de Psalmodi, fut, 
en 1694, le premier évêque d’Alais. Pour assurer les 
revenus nécessaires au diocèse, il y fit joindre son ab- 
baye de Psalmodi (Aigues-Mortes). 

L’évéché ne dura pas plus d’un siécle. En 1790, 
l’Assemblée constituante le supprimait pour faire 
du département du Gard un seul diocése (Nimes). 
L’évéque qui siégeait alors, Louis-François de Bausset, 
depuis cardinal, vint se fixer à Paris, après avoir 
adhéré aux protestations de ses confrères contre la 
constitution civile du clergé. Il eut le courage de rester 
en France pendant la Terreur et la sagesse d'accepter, 
dans la législation nouvelle, ce qui n'était pas con- 
traire à l’orthodoxie. Aussi fut-il, en 1801, l’un des 
premiers prélats démissionnaires. 

Le diocèse d’Alais fut alors canoniquement réuni 
à celui d'Avignon, qui renfermait les deux departe- 
ments de Vaucluse et du Gard. Sous la restauration, 
en 1821, Alais fut rattaché de nouveau au diocèse de 
Nîmes, nouvellement rétabli. Il n’a point cessé d'en 
faire partie. L’évêque de Nimes porte les titres d’Alais 
et d’Uzes. 

II. ETENDVE. — Le diocèse d'Alais était tout en- 
tier démembré de celui de Nimes. Son territoire était 
borné au nord par celui de Mende, à l’est par Uzès, au 
sud par Nimes et Montpellier, à l’ouest par Lodève, 
Vabres et Rodez. 

Il comprenait, selon l’évaluation ia plus commune, 
quatre-vingt-quatre paroisses, partagées entre sept 
archiprêtrés : Alais, Anduze, Meyrueis, Lasalle, 
Saint-Hippolyte, Sumène et le Vigan. Ces paroisses 
forment aujourd'hui l’ouest de l'arrondissement 
d’Alais (cantons d’Alais, Saint-Jean et Vézenobres), 
et la plus grande partie de celui du Vigan (tous les can- 
tons, moins Quissac). Plusieurs d’entre elles sont 
situées dans la Lozére (Meyrueis et Gatuziéres), et 
dans l’Hérault (Baucels, Ferrières et Montolieu). 

Le territoire propre d’Alais formait la limite orien- 
tale du diocèse, aux confins de celui d’Uzes. 

III. ÉTABLISSEMENTS RELIGIEUX. — L’on comptait 
au xviri®siècle, dans le diocèse d’Alais, deux abbayes 
d'hommes (Cendras et Saint-Pierre de Sauve) et un 
prieuré cistercien (Saint-Étienne de Tornac). 

La ville renfermait, lors de son érection en évéché, 
cing communautés religieuses : trois d'hommes, do- 
minicains (avant 1221), cordeliers (avant 1309) et 
capucins (1629); et deux de femmes : ursulines (après 
1629) et bernardines (voir l’article suivant); plus 
deux confréries (Saint-Sacrement et pénitents blancs), 
un bureau de charité et des écoles chrétiennes. Avant 
la domination protestante, la ville avait possédé une 
école de droit canonique (1291), des commanderies 
du Temple et de Saint-Jean de Jérusalem, un hô- 
pital de l’ordre de Saint-Antoine-en-Viennois (voir plus - 
loin). 

Les évêques fondèrent un hôpital général (1699), 
un séminaire-collège (1733), une maison du refuge 
(1727) et plusieurs écoles de frères et de sœurs. 

Le chapitre collégial de Saint-Jean-Baptiste avait 
succédé, en 1472, à un prieuré bénédictin relevant de 
l’abbaye de Cendras. Dirigé par un doyen et un sacriste, 
il comptait en plus huit canonicats. La bulle de 1469 
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composa le nouveau chapitre cathédral de cinq digni- 
taires : prévôt, archidiacre, chantre, sacriste et sous- 
chantre, de dix-huit chanoines (huit pour Alais, dix 
pour Psalmodi), de douze prêtres, deux acolytes et un 
clerc. Ce chapitre avait la cure primitive de l’église pa- 
roissiale. 

IV. LISTE DES ÉVÊQUES. — François Chevalier de 
Saulx, 1694-1712. — Louis-François-Gabriel de Hénin- 
Liétard, 1713-1719. — Charles de Bannes d’Avejan, 
1721-1744. — Louis-François de Vivet de Montelus, 
1744-1755. — Jean-Louis du Buisson de Beauteville, 
1756-1776. — Pierre-Marie-Madeleine Cortois de Ba- 
lore, 1776-1784. — Louis-François de Bausset, 1784, 
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un couvent de Sainte-Claire, situé dans la ville méme, 
et une abbaye bénédictine de la réforme de Saint- 
Bernard (avant 1229) : Notre-Dame-des-Fonts, situé 
au terroir de Saint-Julien de Valgalgues (canton est 
d’Alais, ancien diocèse d’Uzés). Au xIv® siècle, les ber- 
nardines vinrent s’unir aux clarisses. L’abbaye con- 
serva leur régle et prit les noms de Saint-Bernard et 
| Sainte-Claire, ou plus simplementSainte-Claire d’Alais. 
En 1691, le nombre des religieuses de chœur était de 
huit, et celui des sœurs laies de trois; l’abbesse dépen- 
dait de la nomination royale. L’abbaye subsista jus- 
qu’a la Révolution. 





A. RASTOUL. 
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10. — Diocèse d'Alais. 


retiré 1791, démissionnaire 1801, mort cardinal en 1834. 

V. ÉTAT ACTUEL. — Alais forme aujourd’hui un ar- 
_rondissement du département du Gard et un archi- 
prêtré du diocèse de Nimes. Pour une population de 
vingt mille âmes, en partie protestante, il compte 
deux paroisses : le doyenné Saint-Jean-Baptiste, an- 
cienne cathédrale, et la cure de Saint-Joseph. 

Alais a vu rouvrir, au xIx* siècle, plusieurs cou- 
vents, entre autres une maison du Sacré-Cœur. Il pos- 
séde encore aujourd’hui des sceurs de Charité et des 
écoles libres. 


Chevalier de Saulx (François), premier évêque d’Alais, 
Estat de toutes les paroisses du diocèse d’Alais, dressé Tan 
1691... Document publié et annoté par M. J. Charvet, dans 
Bulletin du comité de l'art chrétien, diocèse de Nîmes, 1877, 
t. 1, p. 93-114. — Gallia christiana, 1739, t. vi, col. 515-524; 
Instrumenta, col. 225-263. — Recherches historiques sur la 
ville d’Alais, Alais, 1860. 

A. RASTOUL. 

2. ALAIS (ABBAYE SAINTE-CLAIRE D’), L’abbaye 

de femmes d’Alais parait avoir une double origine : 


3. ALAIS (COMMANDERIE DE L'ORDRE DE SAINT- 
ANTOINE). Cette commanderie, sans que l’on ait de 
documents certains sur sa fondation, devait remonter 
à la première moitié du xrr° siècle. Au xrrre siècle, à la 
suite de la diminution du feu Saint-Antoine, et d’après 
un accord intervenu entre le commandeur et la muni- 
cipalité, elle servit d'hôpital à la ville, qui y envoyait 
ses malades. Cette situation dura iusau’en 1323, date 
à laquelle la ville fit construire un hôpital neuf. La 
commanderie avait disparu en 1668, et les religieux 
de Saint-Antoine ne possédaient plus alors à Alais 
que quelques biens, qui furent eux-mêmes vendus 
peu après. Elle a néanmoins laissé son nom à une rue 
d’Alais. 

A. Bardon, Histoire de la ville d’ Alais, de 1250 à 1340, Ni- 
mes, 1891-1896, t. 1. p. 214; t. 11, p.252.— Duclaux-Monteils, 
Marette et Max d’Hombres, Recherches historiques sur la 
ville d’Alais, Alais, 1860, p. 222. 

L. Rover. 

4. ALAIS (COMMANDERIE DE L'HÔPITAL). La com- 

manderie d’Alais fut fondée grâce aux libéralités des 
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seigneurs d’Alais. En 1143, Bernard Pelet, comte de 
Melgueil et seigneur d’Alais, fait donation à l’ordre 
du fief de Sersimagis; en 1148, il donne aux hospita- 
liers une terre contigué à leur dortoir; en 1171, Ber- 
trand Pelet, fils de Bernard, les met en possession des 
biens que son père leur avait légués, c’est-à-dire des 
biens entre les deux Gardons, le territoire de Valenti- 
num, le moulin Salyan et un autre moulin; en 1173 
Sibylle d’Alais fonde leur église. 

Cette église était située au nord de la ville, à l’entrée 
d’une prairie qui porte encore le nom de pré Saint- 
Jean, à un endroit qu’on désigne sous l’appellation 
vulgaire de la Gleïselo. C’est aujourd’hui une mai- 
son particulière, au bas de la rampe de la Comté. 
Cet emplacement, en 1586, s'appelait Saint-Jean 
d’Entraigues, ce qui prouve que l’église était alors dans 
une sorte d’ile, formée par les deux Gardons, et ce qui 
corrobore les termes de la donation de 1171. 

Parmi les plus anciens commandeurs, nous signa- 
lerons : Adalbert, 1143-1148. — Raymond de Mont- 
pezat, 1186. — Bernard Cancala, 1215. — Bertrand de 
Pierrelatte, 1239. — Foulques du Tournel, 1250. — 
Foulques de Thoard, 1271-1273. — Pierre Durand, 
1283-1293. 

La commanderie d’Alais eut une existence propre 
jusqu’apres 1273. Avant 1279, elle se fondit dans celle 
de Saint-Maurice de Casesvielles (Gard, cant. Véze- 
nobres), et cette union persista au moins jusqu’à la fin 
du xv siècle; Saint-Maurice, et par conséquent Alais, 
furent ultérieurement rattachés à la commanderie de 
Saint-Christol. Les archives de la commanderie d’Alais 
sont conservées aux Archives des Bouches-du-Rhône, 
dans le fonds de Saint-Christol (H', 869-964). En 1567, 
les calvinistes détruisirent la maison et l’église des 
hospitaliers d’Alais. 


Raybaud, Hist. des grands-prieurs et du prieuré de Saint- 
Gilles, Nimes, 1904-1906, 2 vol. in-8°. — Delaville Le Roulx, 
Cartulaire general des hospitaliers, Paris, 1894-1906, 4 vol. 
in-fol., passim. — Recherches historiques sur la ville d’ Alais, 
Alais, 1860, p. 7, 230-231. 

J. DELAVILLE LE Roux. 

5. ALAIS (COMMANDERIE DU TEMPLE). Les templiers 
avaient également un établissement 4 Alais. C’est dans 
la maison du Temple de cette ville, en 1217, qu’eut 
lieu la promulgation solennelle de la seconde charte de 
commune octroyée aux habitants d’Alais. L’église des 
templiers, sous le vocable de Notre-Dame, était 
située dans Ja rue Notre-Dame; on en voit encore 
quelques restes au n° 123. A la fin du xııı® siècle, 
en 1296, nous constatons que les biens des templiers 
4 Alais étaient déja rattachés 4 la commanderie de 
Jallés sous la direction d’un commandeur unique, 
Garin de Chateauneuf. En 1314 et 1316, quand I’ Hópi- 
tal eut hérité des biens du Temple, la maison du 
Temple d’Alais fut un instant régie par le comman- 
deur de Saint-Maurice de Casesvielles et Saint-Jean 
d’Alais. Mais, à partir de 1318, elle fut définitivement 
rattachée à Jalles. On suit la trace des directes d’Alais, 
appartenant a Jallés, depuis cette époque; elles dépen- 
daient de la chapelle Sainte-Agathe d’Alais. Le fonds 
d’archives du Temple d’Alais, arbitrairement con- 
stitué 4 une époque récente, est conservé aux Archives 
départementales des Bouches-du-Rhône sous la cote 
H?, 58-86. 

J. DELAVILLE LE RouLx. è 

ALALEONE (PaoLro DE BRANCA), naquit à Rome, 


vers 1551, d’une famille originaire des Marches. ° 


Jeune, il suivit la carrière ecclésiastique et devint, 
en 1579, chanoine des Saints-Celse-et-Julien in Banchi. 
Trois ans plus tard, son oncle, Louis de Branca, cha- 
noine de la même église et maître de cérémonies à la 
chapelle pontificale, le fit admettre par Grégoire XIII 
comme son « coadjuteur » dans la charge de cérémo- 


ALALEONE 





récemment créé legat a latere, pour le mariage de 
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niaire (15 décembre 1582). La mort soudaine de 
Branca, le 29 juin 1587, faillit étre funeste à P. Ala- 
leone; son office à la cour pontificale, convoité de 
beaucoup, était matière à compétition et à brigues. 
Sixte-Quint cependant l’y confirma, dans le consis- 
toire du 1% juillet. L’année suivante, le cardinal 
Aldobrandini, légat a latere pour la Pologne, désira 
emmener avec lui Alaleone; mais le pape refusa, 
menaçant même de casser le cérémoniaire de sa charge, 
s’il insistait. En 1589, au contraire, Sixte-Quint lui 
permit d'accompagner le cardinal Caetani, dans sa 
légation en France, «la plus importante qui fût ja- 
mais de mémoire d'homme, » dit Tempesti, Histoire 
de Sixle-Quint, t. 11, p. 235 : il s'agissait d'empêcher 
Henri IV de prendre Paris et de s'emparer de la cou- 
ronne royale, Parti de Rome les premiers jours 
d'octobre, il arriva 4 Paris, au commencement de 
janvier 1590, après un mois de séjour à Lyon. Il | 
assista au siège de la capitale. Puis en septembre, 
après la mort du pape, il quitta la France; tandis 
qu’à Nancy, le légat prenait les devants, Alaleone, 
avec les autres prélats et familiers de la suite, revint 
lentement à Rome (15 novembre), par le Gothard et 
Milan, où il visita son ami, l’archevêque Visconti. 
A son instance, les cardinaux l’admirent au conclave 
qui, le 5 décembre 1590, élut Nicolo Sfondrato 
(Grégoire XIV), chaud partisan de l'Espagne et ad- 
versaire d’ Henri IV. En octobre de l’année suivante, 
il assistait au conclave d’Innocent XI et, quelques 
mois plus tard (janvier 1592), à celui de Clément VIII. 
Le nouveau pape était ce même cardinal Aldobran- 
dini qui Vavait voulu emmener jadis en Pologne; 
aussi lui enjoignit-il de suivre Grégoire Radziwil, 






































Sigismond III, roi de Pologne, avec Anne d’Autriche. È 
Alaleone dut obéir. Et quamvis mihi displicuit, 

faciam pro obedientia. Il partit, le 22 février 1592, e t 
par la voie de Venise, Pontebba, Villach et Gratz, 
atteignit Vienne le 20 avril. Il y assista au ma 
par procuration d’Anne d’Autriche avec Sigismond, — 
accompagna la nouvelle reine jusqu’à Freistädi 
et. arriva, le 23 mai, à Cracovie, en compagnie du 
légat, pour le couronnement des souverains. 
cardinal Radziwil resta à Cracovie dont il était évêque, 
et Alaleone revint seul en Italie; son voyage de retou 
dura plus de trois mois. François Mucanzio, son co 
lègue à la chapelle pontificale, venait de mourir; 
lui succéda dans la charge de « préfet de Voffice 
des cérémonies », et, le 1° novembre 1595, il re ut, 
en échange de son canonicat des Saints-Celse-et- 
Julien, un bénéfice à Saint-Pierre. Le 11 mai suivant, 
Alaleone accompagnait, dans sa légation en France, 
le cardinal de Médicis, qui allait absoudre ce méme 
roi de Navarre dont le cardinal Caetani, en 15801 
était venu combattre les prétentions au trône. A 
Florence (18 mai) et à Lyon (27 juin), Alaleoné 
prépara l’entrée solennelle du iégat, qui arri 
le 16 juillet, à Montlhéry. Henri IV y vint au-devar 
du cardinal; et ensemble ils entrèrent à Paris, 
21 juillet. Alaleone assista à la paix deVervins, conc! 
entre Philippe II et Henri IV, et séjourna en Fra 
plus de deux ans. En septembre 1598, avec le ca 
dinal de Médicis, il prenait congé du roi; à ce 
occasion, Henri lui donna un collier d’or d’une vale 
de deux cents pièces d’or. Par le Simplon et Domo- 
dossola, le légat et sa suite atteignirent Milan (3 o 0C- 
tobre) et Ferrare, où se trouvait Clement VIII. LA 
Alaleone reprit sa place dans la famille pontifi 
et, en qualité de maitre de cérémonies, il accompag 
le pape, dans son voyage de retour, à Bologne, Rim 
Ancóne, Foligno. En septembre 1600 et sur l’ordre 
souverain pontife, il assiste, à la cathédrale de Fle 
rence, au mariage par procuration de Marie de Médicis 
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avec Henri IV, mariage célébré par le cardinal-légat 
Aldobrandini. Il est présent au conclave de Léon XI, 
Alexandre de Médicis (mars 1604); mais une maladie 
Vempéche de se trouver à l'élection de son ami 
Camille Borghèse, Paul V. Le 24 novembre 1608, il 
est nommé chanoine de Saint-Jean-de-Latran, et 
devient chanoine de Saint-Pierre, le 22 aofit 1622. 
Grégoire XV lui donna son frére Jean-Baptiste pour 
coadjuteur, dans l’office de cérémoniaire, comme lui- 
même l’avait été de son oncle Branca. Il continua a 
remplir sa charge, durant le pontificat d’Urbain VIII, 
jusqu’au mois de juillet 1638; à quatre-vingt-cing ans, 
la vieillesse l’obligea à la résigner. Il mourut au com- 
mencement de janvier 1643, âgé de quatre-vingt- 
douze ans. Il était resté cinquante-six ans maître de 
cérémonies et sous dix pontificats différents. 

Une si longue charge permit à Alaleone de tenir le 
plus long diarium ceremoniarum qui existe, après 


celui de J. P. Mucanzio (1590-1650). Il commence le | 


jour de l’entrée en fonction d’Alaleone (15 décembre 
1582) pour se terminer l’année même de sa démis- 
sion (1638). C’est, par ordre chronologique, le sixième 
« diaire » des maîtres de cérémonies (diaire de Bur- 
chard, du 11 décembre 1484 au 27 avril 1506; diaire 
de Blaise Martinelli de Cesena, du 1er janvier 1518 
au 28 novembre 1540; diaire de Jean-Francois Fir- 
mano, du 24 août 1529 à décembre 1565; diaire de 
Cornelio Firmano, du 22 juillet 1565 au 31 décembre 
1573; diaire de Francois Mucanzio, du 1° mai 1572 
à 1592). Le diarium, qui reste inédit, comprend huit 
gros volumes in-4° de sept à huit cents pages chacun. 
Mais il est monotone, ennuyeux, souvent confus, d’un 
style négligé et qui prouve que les connaissances lit- 
téraires de l’auteur se bornaient au missel et au pon- 
tifical romain. C’est en général une liste aride et fas- 
tidieuse de noms, et la description répétée de céré- 
monies vaticanes : messes pontificales, bénédictions, 
obsèques de cardinaux ou de papes, consistoires, 
entrées d’ambassadeurs, réceptions secrètes ou 
publiques; plus de quatre mille messes, vépres, pro- 
cessions et autres solennités religieuses ou civiles y 
sont consignées. Depuis Paris de Grassis, le maître 
de cérémonies ne doit noter que ce qui concerne sa 
charge; Alaleone applique ce principe en l’exagérant , 
et rien en dehors du cérémonial ne l’intéresse. Cepen - 
dant, ¢a et la se trouvent quelques digressions utiles 
à l’histoire, dont il s’excuse d’ailleurs : c’est surtout 
dans les premières années du diaire. Alaleone esquisse 
quelques scènes de brigandage et de rixes sanglantes 
qui, à la fin du règne de Grégoire XIII, jetèrent 
la terreur dans Rome; mais, contrairement à ce que 
suppose Hübner, Sixte-Quint, t. 11, liv. 3, il ne fournit 
aucun renseignement important sur la politique de 
Sixte-Quint. On ne peut guère signaler autre chose 
que la vive altercation entre le pape et le cardinal de 
Joyeuse, au consistoire du 7 janvier 1589, quand fut 
annoncé l’assassinat des Guise par Henri III. De tous 
les conclaves que décrit Alaleone,le plus intéressant 
est celui de Clément VIII élu par adoration, à la suite 
de multiples intrigues que raconte le diaire. Lors de 
son premier voyage avec le cardinal Caetani, la nou- 
veauté de ce qu’il voit amplifie et varie son récit; 
mais s’il note avec diligence un mauvais repas ou un 


mauvais gîte, il ne dit presque rien d’Henri IV et du 


siège de Paris. Son second voyage en France avec le 
cardinal de Médicis fournit certains renseignements 
intéressants sur l’abjuration du roi de France et son 
absolution par le légat: la pompe extraordinaire de 
cette légation retint l'attention du cérémoniaire. 
Quant à la légation en Pologne du cardinal Radziwil, 
elle n’intéressa en rien Alaleone, qui la suivit de mau- 
vais gré. Il n’a même pas un mot d’admiration pour 


. Venise, qu’il voyait pour la première fois. Le diaire 
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nest pas quotidien, il omet les jours où n’a lieu 
aucune cérémonie; depuis 1600 et surtout 1620, il 
néglige les solennités secondaires, et des lacunes de 
vingt jours ne sont pas rares. Avec les années, il devient 
de plus en plus aride et concis. C’est la seule source 
que nous possédions pour la vie d’Alaleone. Aussi 
Moroni, qui, dans son Dizionario ecclesiastico, cite çà 
et là le maitre des cérémonies, n’a-t-il donné de lui 
aucune biographie. 


Gattico, Acta selecta cerimonialia sancte romane Eccle- 
sie, t. 1, p. IX, — L. Caetani, Vita e diario di Paolo Alaleone 
de Branca, maestro delle cerimonie pontificie, 1582-1638, dans 
PArchivio della R. Societá romana di storia patria, 1893, 
t. XVI, p. 5 sq. — Sur la famille d’Alaleone, Gregorovius, 
Storia della città di Roma, trad. Manzato, t. vi, p. 633-637. 
— Jacovacci, Repertori di famiglie, cod. Ottob. de la biblio- 
théque Vaticane, vol. 2548, fol. 57. — Magalotti, Notizie 
di famiglie, cod. Chigi G. V. 139, années 1399 et 1408. — 
G. Constant, Les mailres de cérémonies du xv1* siècle, dans 
les Mélanges d'archéologie, d’histoire de T Ecole française de 
Rome, t. xxıu, p. 164, 166, 227, 330, 334, 338. 

Diaires d’Alaleone: Archives vaticanes, armad. x11, t. XLI- 
XLv (le tome xLıy manque; c'est le diaire original sur- 
chargé de corrections autographes, sauf le tome xLv qui 
est une copie contemporaine); Bibliothéque Barberini, 
XXXV, 58-63 (résumé exécuté par ordre d’Alaleone, qui a 
signé à la fin de chaque volume; les sept derniers mois 
manquent); xxxII, 205, 239 (copie, xvrr° siècle, des années 
1589 à 1623); Archives de la Congrégation des cérémo- 
niaires, n. 440-446 (années 1582-1638), n. 447-456 (années 
1583-1638), n. 457 (années 1601-1602), n. 458 (années 1622- 
1626), n. 459 (année 1627); Bibliothèque vaticane, 9245- 
9252 A (copie xv11* ou xvI® siècle du 29 décembre 1592 au 
21 juillet 1638); Bibl. Vallicelliana (Rome), I, 64-72 (copie 
complete du xv11* siècle), — Bibliothèque Chigi (copie com- 
pléte du xvxn* siècle en onze volumes). — Bibliothèque 
Corsini, mss 1037-1039 (copie xv11* siècle du 3 mars 1605 
au 28 février 1621 et du 1* janvier 1624 au 31 décembre 
1628; volumes aux armes des Caetani, provenant du 
cardinal Francois Cactani et ne formant qu’un tout avec 
ceux qui suivent); Archives Caetani, cxxx, 30-31 (copie 
xvu* siècle, 15 décembre 1582-10 mai 1596). — British 
Museum, additional mss 8452-8460 (copie du xvII* siècle, 
diaire complet). Des extraits du diaire se trouvent encore 
à la bibliothèque Barberini, xxxtI, 32; xxx, 216; xxxTIT, 
129; xxx1v, 206; à la Vallicelliana, VIII, 1, 74-82. 

G. CONSTANT. 

ALALIS serait, d’aprés Le Quien, Oriens christia- 
nus, Paris, 1740, t. 11, col. 847, le nom d’un ancien 
évéché de Phénicie II°, dont Damas était la métro- 
pole. Deux évéques de ce siége épiscopal auraient 
signé, l’un à Nicée en 325, l’autre à Chalcédoine en 451, 
Une localité du nom d’Alalis est, en effet, mentionnée 
dans Ptolémée, Geographia, V, xiv, édit. Müller, 
Paris, 1901, t. 1, pars 22, p. 985, dans la région de la 
Palmyrène; et c’est probablement elle qui est signalée 
aussi, sous le nom d’Alalisos, dans Théophylacte 
Simocatta, Historie, édit. de Boor, Leipzig, 1887, 
II, 1x, 17, p. 88. Mais Alalis, dont les ruines se 
voient encore aujourd’hui entre Soura et Barbalissos, 
non loin de l’Euphrate, se trouvait en dehors de la 
Phénicie II°; on ne peut donc d’aucune manière 
Videntifier avec l’évêché dont les titulaires signérent 
à Nicée et à Chalcédoine. Une seconde raison d’exclure 
cette localité et de conclure à une erreur de Le Quien, 
c’est qu’aucun manuscrit contenant les signatures 
des Pères du Ie" et du IV* conciles cecuméniques ne 
porte la leçon Alali, Alalorum, comme le dit Le Quien. 
L’Index restitutus des Pères de Nicée dressé par 
Gelzer, Patrum Nicænorum nomina, Leipzig, 1898, 
p. 1x1, porte bañoveus ’A)acond. Dans les manuscrits 
latins, on trouve Alassu et Alasiæ (Gelzer, op. cit., 
p. 14); dans les manuscrits coptes, Thadoneus in Lazo 
(Gelzer, op. cit., p. 83), ou bien Baddoneus Alasu, 
op. cit., p. 101; dans les manuscrits syriaques, Thad- 
doneus A gelæ. Gelzer, op. cit., p. 123. Si nous passons 
au concile de Chalcédoine, nous voyons Théodore, 
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métropolitain de Damas, signer pour son suffragant : 
"Aépaoutov mékewc "Apydwv, alias ’Apyavwv, Mansi, 
Sacrorum conciliorum... collectio, t. vit, col. 169; ou 
bien, en latin, pro Abraamio civitatis Alanorum ou 
Archaorum ou Arlaorum. Mansi, op. cit., t. vir, col. 170. 
Un manuscrit latin de Paris porte même : Arlanorum. 
Mansi, op. cit., t. vir, col. 170, note d. Comme on le 
voit, nous avons une grande variété orthographique, 
mais nulle part la leçon Alali. Les diverses recensions 
de la Notitia episcopatuum d’Antioche nous forcent a 
tirer la même conclusion. Deux recensions grecques de 
cette Notitia, datées du x* et du xi? siècles, portent 
’Apravav. Papadopoulos - Kerameus, Mavpoyopéatetoc 
Bıortodran. "Avizdora EMrvixd, Constantinople, 1884, 
p.66,70. Une autre recension grecque de cette Notitia, 
de la fin du xt? siècle, porte ’A p)dvn, Byzantinische 
Zeitschrift, Leipzig, 1892, t. 1, p. 249. Une recension 
atine donne la lecon Hardani ou Hardam, Tobler et 
Molinier, /tinera Hierosolymitana et descriptiones Terre 
Sanctæ, Genève, 1880, t. 1, p. 336; enfin, une recension 
arménienne, datée de 1180, porte Arranon, Byzanti- 
nische Zeitschrift, 1896, t. v, p. 124. De tous ces noms, 
trois seulement pourraient représenter la véritable 
forme : Alassos, Arlane et Archaa; bien qu'il soit im- 
possible de se prononcer pour l’un plutôt que pour 
l’autre. Il est cependant à remarquer qu'il existait, à 
12 kilomètres au nord de Palmyre, un poste romain 
du nom d’Aracha, aujourd’hui Erek, sur la route de 
Palmyre à Sergiopolis. Ne serait-ce pas notre évêché? 

Sur Aracha, voir V. Chapot, La frontière de l'Eu- 
phrate, de Pompée à la conquête arabe, Paris, 1907, 
p. 329 et à la carte. 

S. VAILHE. 
4. ALAMAN, de Tillustre famille florentine des 


Donati, frère mineur, bon théologien, nommé évêque | 


de Soana, en Italie, le 22 octobre 1330, fut transféré à 
Modène, le 18 juillet 1342. Il avait été chargé par le 
podestat de Florence de traiter certaines affaires avec 
le Siège apostolique. Clément VI fait son éloge dans 
une lettre du 21 décembre 1343 et le recommande au 
conseil de la cité. I! mourut le 4 juin 1352. 

Gams, Series episcop., p. 757, 758. — Eubel, Hierarchia, 
t. 1, p. 370, 491; Bullarium franciscanum, t. V, p. 482; t. vi, 
p. 89. — Ughelli - Coleti, Italia sacra, t. 11, col. 129-130; 
t. n, col. 747. —Wadding, Annales minorum, t. vi, p. 112, 
253, 290, 422, 496. 

‘ ANTOINE de Sérent. 

2. ALAMAN DE BAGNOREA, frère mineur, était 
inquisiteur dans la province romaine, en 1288. Il fut 
nommé à l’archevêché d’Oristano, en Sardaigne, le 
28 avril 1299. Le même jour, Boniface VIII l’instituait 
son vicaire à Rome. Eubel affirme qu'il en faisait déjà 
les fonctions dès le 9 mars précédent et qu'il avait reçu 
la consécration épiscopale. Il mourut à Rome, avant le 
21 novembre de la même année. 

Gams, Series episcop., p. 838. — Sbaralea, Bullarium 
franciscanum, t. Iv, p. 381, 485; Eubel, Bullar. franc., t. v, 
p. 614; Hierarchia, t. 1, p. 102. — Wadding, Annales mi- 
norum, t. v, p. 181, 417, 597, 599. 

ANTOINE de Sérent. 

3. ALAMAN DE GALGANO. Né à Montefiascone, 
fut successivement évêque de Castro (province de 
Rome), d’Amelia le 8 janvier 1322, et d’Anagni le 
20 mars 1327. Il mourut en 1330. 


A. de Magistris, Istoria della città e S. basilica cattedrale 
d@ Anagni, Rome, 1749, p. 130. —Eubel, Hierarchia catholica 
medii xvi, t.1, p. 85, quiécrit d’après une bulle de Jean XXII, 
Reg. Vat. 73, n.733 : Alamannus, a capitulo dudum electus 
(au siège d’Anagni),a summo pontifice translatus ad Castren, 
nune providetur in episcopum Amelien. 

J. FRAIKIN. 

ALAMAND (BERNARD). Alamand était pré- 
chantre de l’église cathédrale de Mende, sous-diacre, 
docteur en décrets, lorsqu'il fut nommé évêque de 














ALAMAND 1328 
Condom, le 3 décembre 1369. Eubel, Hierarch. ca- 
tholica medii xvi, t. 1, p. 209. Il se distingua parti- 
culièrement à l’époque du grand schisme d'Occident. 
A l’assemblée du clergé qui se tint à Paris, le 11 sep- 
tembre 1378, et dans laquelle il fut décidé que la 
France ne répondrait ni par un acquiescement ni 
par un refus à la demande des cardinaux, réunis à 
Anagni, de soutenir leur rébellion contre Urbain VI, 
Alamand parla en faveur du pape. Le pontife lui sut 
gré d’avoir défendu sa cause et le remercia en termes 
flatteurs, tout en lui recommandant les deux nonces, 
Jacques de Céva et Raymond de Capoue, qu’il desti- 
nait au roiet qui, d’ailleurs, ne pénétrérent pas a la cour. 
A. Denifle et Chatelain, Chartularium universitalis Pa- 
risiensis, Paris, 1894, t. 111, p. 664. Dans un traité ver- 
beux, rempli de citations tirées de la sainte Ecriture 
et des Péres, surtout de saint Augustin, écrit en 1392, 
d’après Souchon (Die Papstwahlen inder Zeit des grossen 
Schismas, t. 1, p. 195), mais plus vraisemblablement 
en 1393, il s’étendit longuement sur les maux dont 
souffrait l’Église et qu’avait engendrés le schisme, sans 


toutefois proposer de remèdes. Le 18 novembre 1393, 


il adressa son œuvre à Guillaume de Gaudiac (Denifle, 
op. cit., t. 11, n. 1671, p. 599-601) et le pria d'offrir 
des exemplaires au roi (Martène et Durand, Thesau- 
rus novus anecdotorum, Paris, 1717, t. 11, col. 1129), aux 
ducs d'Orléans et de Bourbon, à Philippe de Mézières 
et à l’université de Paris. De son traité, dont on con- 
naît sept manuscrits, Martène et Durand ont énuméré 
les quinze chapitres (cf. op. cit., col. 1131-1132) et Rai- 
naldi, Annales ecclesiastici ad annum 1394, $13, 14,a 
publié quelques courts extraits. Clément VIT en concut 
un vif dépit, et l’auteur écrivit une lettre d’excuse. Du 
Boulay, Historia universitatis Parisiensis, Paris, 1668, 
t.1v, col. 680. Au II® concile de Paris, le 16 août 1396, 
le clergé le chargea de porter la parole au roi, le jour 
suivant. L’audience ayant été retardée, le 21, Ala- 
mand exposa comment le clergé était accouru à Paris, 
sur la convocation royale; il exprima à Charles VI des 
remerciements pour le zèle qu’il déployait à poursui- 
vre l’union de la sainte Église, le supplia de persévérer 
et l’assura de l’obéissance des évêques à tous les ordres 
qu'il lui plairait de leur donner. Nommé le 23 un des 
présidents de l’assemblée, il prononça le 27 un long dis- 
cours où il redit la louange du roi et où, après avoir 
pesé les avantages et les désavantages qu ofirait le re- 
trait de la collation des bénéfices et de la perception des 
impôts, pour incliner Benoît XIII à la voie de cession, il 
conclut finalement pour l’affirmative. Fr. Ehrle, dans 
Archiv für Literatur und Kirchengeschichte des Mittelal- 
ters, 1892, t. vi, p. 208-210, 219. Il fut plus hostile 
encore à Benoît XIII, lors du troisième concile tenu en 
mai 1398, à Paris: il n’admit même pas ses droits à la 
cession et le déclara déchu de la dignité pontificale par 
suite de la seule obstination à refuser de prendre les 
moyens nécessaires pour ramener la paix dans l’Église. 
Le 15 février 1399 (nouveau style), il acheva un second 
traité, en neuf parties, où, sur l’ordre de Charles VI, 
dont il se dit le conseiller et le chapelain, il plaida la 
cause du gouvernement dans l'affaire de la sous- 
traction d’obédience à Benoît XIII. L’incipit de ce 
traité dont il existe six manuscrits inédits est le sui- 
vant : Jhesus Dei filius benediclus, verum caput... Cf. T. 
de Laroque dans Revue de Gascogre, 1887, t. Xxvul, p. 39. 


Sur le rôle d’Alamand pendant le grand schisme (il mou- 
rut le 9 mars 1401), il faut consulter N. Valois, La France et 
le grand schisme d’Oceident, Paris, 1896-1901, t. 1, p. 104; 


i t. 11, p. 406, 421; t. 1, p. 105-159, 207, 222, et Fr. Ehrle, 


Martin de Alpartils Chronica actitatorum temporibus Bene- 

dicti XIII, Paderborn, 1906, t. 1, p. 32; cf. aussi A. Bayot, 

Un traité inconnu sur le grand schisme dans la bibl. des ducs 

de Bourgogne, dans Revue d’hist. ecclés. 1908, t. 1x, p. 730. 
G. MoLLAT. 
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1. ALAMANNI (Barrista), fils du célèbre poòte ita- 
lien Luigi Alamanni (1519-1582), naquit à Florence 
et rejoignit en France, vers 1540, son père exilé après 
le retour des Médicis (1531). Il vécut à la cour, à partir 
de 1544, sous la protection et au service de Catherine 
de Médicis, comme son aumônier, fut fait abbé de 
Belleville au diocèse de Lyon en 1545, évêque de 
Bazas, en 1555, de Mâcon, en 1558, confirmé à Rome 
deux ans après seulement. Il administra le premier 
diocèse jusqu’en 1561. A part une courte mission 
diplomatique pour une affaire privée, qu'il remplit en 
Espagne dans le courant de 1563, il ne s’éloigna guère 
de la cour, ni du service de la reine, et consacra ses 
loisirs à des occupations littéraires, surtout à recueillir 
et publier les œuvres de son père, par exemple, le 
poème épique l’Evarchide, 1570. Il n’eut donc pas un 
rôle actif dans le gouvernement de ses diocèses. Sur la 
fin de sa vie cependant, vers 1577, il se retira à Ma- 
con, y remplit les fonctions épiscopales et y mourut 
en 1582. 


Galhiawchrishanda 1715, to I, col. 1210, 1728; EW 
col. 1098-1099. — Severt, Chronologia archiepiscopatus 
Lugdunensis, 1627, II° part., p. 232-240. — H. Hauvette, 
Luigi Alamanni, sa vie et son œuvre, Paris, 1903, passim. 
— Lettres de Catherine de Médicis, dans la Collection des do- 
cuments inédits, t. 1, IX. — Hoefer, Biographie universelle; 
1852, t. 1, col. 757, donne la liste de ses poésies. 

P. RICHARD. 
2. ALAMANNI (Cosma). Voir ALEMANNI (Cosma). 


3. ALAMANNI (FEDERICO). Florissait vers 1460. Ser- 
vite florentin, il fut supérieur du couvent de Bologne 
et écrivit des commentaires sur le Maître des sen- 
tences qui sont conservés manuscrits dans la biblio- 
thèque du couvent de la SS. Annunziata de Florence. 


Ginanni, Annalium FF. servorum B. Mariæ virginis 
centuriæ quatuor, Lucques, 1719-1725, t. 1, p. 515, col. B. 
— Negri, Istoria degli scriltori fiorentini, Ferrare, 1722» 
p. 161. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 1r° partie, 
p. 244. 

J. FRAIKIN. 

4. ALAMANNI (FEDERICO). D’une grande famille de 
Florence, il fut préconisé, le 21 juillet 1732, évéque 
de Pistoia, prit possession par procureur le 20 août et 
fit son entrée solennelle dans cette ville le 5 novembre, 
Remarquable par sa piété et son zèle, il restaura la 
discipline et encouragea les études dans le séminaire 
et fonda, en 1737, une maison de sceurs de la Visita- 
tion. Il eut de graves difficultés avec son chapitre, en 
1745-1746, à cause des prétentions du chanoine Pan- 
ciatichi, mais en triompha grace à l’appui de la Con- 
grégation du concile. Il réunit le synode diocésain en 
1748 et promulgua de nouvelles constitutions diocé- 
saines sous le titre de Supplementa synodalia, impri- 
més à Pistoia de 1748 à 1754. Il mourut à Florence,le 
27 décembre 1775. Son tombeau est dans l’église du 
couvent de la Visitation de Pistoia. 


Rosati, Memorie per servire alla storia de’ vescovi di Pistoia, 
Pistoia, 1766, p. 26-36. Moreni, Bibliografia storico-ra- 
gionata della Toscana, Florence, 1805, p. 15. — Beani, 
I vescovi di Pistoia e Prato dall’ anno 1732 al 1871, Pistoia, 
1881, p. 9-30. — La chiesa Pistoiese dalla sua origine ai 
tempi nostri, Pistoia, 1883, p. 25. 





J. FRAIKIN. 

5. ALAMANNI (Luca), évéque de Macon, puis de 
Volterra en Italie (1558?-1625), allié de l’évêque Bat- 
tista Alamanni, issu d’une branche de la famille qui 
était restée à Florence, vint cependant de bonne heure 
en France et fut patronné par l’évêque de Mâcon, au- 
quel il succéda sans difficulté, avec dispense d'âge, 
en 1583. Il assista à l’assemblée générale du clergé de 
France, à Saint-Germain-des-Prés, 1585-1586, et signa 
le décret de réforme par lequel elle essayait d’intro- 


ALAMANNI 
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duire dans le royaume l’œuvre du concile de Trente 
(1586). Il s’efforca d'en réaliser application dans son 
diocèse, dont notamment il fit la visite, mais son loya- 
lisme envers la dynastie des Valois, qu'il avait puisé 
dans les traditions de sa famille, lui attira les persécu- 
tions des partisans de la Ligue. Il retourna en Italie, en 
1591, pour y attendre la fin de la tempête. Mais Clé- 
ment VIII le prit à son service et lui confia successi- 
vement l’administration du comté de Jesi, de la délé- 
gation d’Ascoli et de la Marche d’Ancöne, dans les 
Etats pontificaux, enfin le nomma évéque de Volterra, 
en 1598. Après avoir gouverné ce diocèse pendant 
dix-neuf ans, il donna sa démission, en 1617, et re- 
tourna terminer ses jours à Florence, sa patrie, où 
il mourut en 1625. 


Gallia christiana, 1728, t. tv, col. 1099. — Ughelli, Italia 
sacra, Rome, 1644, t. 1, col. 381. — Archives du Vatican, 
Acta consislorialia, t. xxtv, fol. 177°‘ (on mentionne la 
dispense d’äge, le sujet n’ayant que 25 ans ou environ, 
Luca était donc né entre 1558 et 1560). 

P. RICHARD. 

6. ALAMANNI ou ALEMANNI (NiccoLo), né le 
12 janvier 1583. Grec d’origine, mais romain 
d'adoption et d'éducation, il fit ses études au col- 
lége grec de Rome, entra dans la cléricature et reçut 
le sous-diaconat des mains d’un évêque de rite grec. 
Ayant décidé de s'établir définitivement et de faire 
carrière à Rome, il passa au rite latin et reçut les autres 
ordres d’un prélat de ce rite. Il enseigna la rhéto- 
rique au collège grec, où sa renommée de grécisant ne 
tarda pas à s’établir. Il eut pour disciple, entre autres, 
Scipion Cobelluti, secrétaire de Paul V, qui le signala 
au cardinal Scipion Borghèse, comme secrétaire. Mais 
il ne réussit pas dans cette fonction : on jugea que son 
latin s’inspirait trop de la grammaire et du voca- 
bulaire grecs. A la mort de Balthasar Ansidei, il fut 
nommé préfet de la bibliothèque vaticane, où il se 
trouva plus à sa place. Il eut aussi sous sa garde les 
archives du château Saint-Ange. Lors de la con- 
struction du grand baldaquin de Saint-Pierre, au 
Vatican, il fut chargé de veiller à ce que nul ne tou- 
chat à la terre que l’on extrayait pour asseoir les fon- 
dations, car elle avait été en contact avec les reliques 
des martyrs.Au cours de cette pieuse faction, il fut 
saisi de la fièvre qui l’emporta (24 juillet 1626), à 
l’äge de quarante-trois ans. On lui attribue les ouvrages 
suivants : 1. Procopii Cæsariensis Avexdotx. Arcana his- 
loria qui est liber LX historiarum ex bibliotheca vaticana 
Nicolaus Alemannus protulit..., Lyon, 1623, in-fol. 
Réédition dans le t. 11, 2° part., des œuvres com- 
plétes de Procope, Paris, 1663, etc. 2. De Lateranen- 
sibus parielinis ab illmo ef revmo DD. Francisco 
cardinali Barberino restitutis..., Rome, 1625, in-4°, 
avec planches gravées; autre édition en 1756. Il y 
traite des anciens monuments de Véglise de La- 
tran, et, au sens de Michel de Saint-Joseph, avec 
un peu trop de liberté à l’egard des opinions reçues. 
3. Rogerii comitis Calabrie donatio Ecclesiæ Mili- 
tensi e greco latine reddita, éditée par Ughelli, Italia 
sacra, Rome, 1644, t. 1, col. 1022. 4. Carmina in 
columnam Pauli V e templo pacis in Exquilinum trans- 
latam. 5. Dissertatio de dextræ leveque manus præro- 
gativa : touchant la place d’honneur donnée à l’effigie 
de saint Paul sur les monnaies de certains papes. 
6. De principis apostolorum sepulchro (ms.). 


Baillet, Jugemens des savans sur les principaux ouvrages 
des auteurs, Paris, 1685, t. 11, part. 3, n. 882. — Caferri, 
Synthema vetustatis sive flores historiarum, Rome, 1667, 
p. 424. — Chr. Grifio, Apparatus sive dissertatio isagogica de 
scriptoribus historiam sæculi xvi illustrantibus, Leipzig, 
1710, p. 422. — Hurter, Nomenclator literarius, Innsbriick, 
1907, t. 111, col. 860. — Louis Jacob, Bibliotheca ponti- 
ficia, Lyon, 1643, p. 403. — Mandosio, Bibliotheca romana, 
Rome, 1692, t. 11, p. 185-186. Mazzuchelli, Gli Scrittori 
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d'Italia, Brescia, t. 1, 11* part., p. 264-265. — Moreri, Le 
grand dictionnaire historique, Bale, 1733, t. 1, p. 167. — 
Negri, Istoria degli scrittori fiorentini, Ferrare, 1722, p. 421. 
— Janus Nicius Erithræus, Pinacotheca imaginum illu- 
strium virorum, Cologne, 1645, p. 125-127. — Michel de 
Saint-Joseph, Bibliographia critica sacra et prophana, Ma- 
drid, 1741, t. 111, p. 354-357. 
J.-M. VIDAL. 

7. ALAMANNI (Pierre), évêque de Fréjus, était 
doyen de Brioude (diocése de Saint-Flour), notaire 
apostolique, docteur in utroque jure, chanoine et pré- 
bendé dans le diocèse de Paris, quand il fut promu à 
l'évêché de Fréjus, le 7 avril 1346. Il occupa ce siège un 
peu plus de deux ans, étant mort en 1348, avant le 
21 novembre. Nous ne savons pas grand’chose sur 
cet évêque, sinon qu’il fut un serviteur et ami de Clé- 
ment VI. Signalé seulement dans le Gallia nova, on a 
répété, après Antelmi, que l’évêque Pierre était allié à 
la famille de Clermont, ce qui est une erreur. Son 
héritier, Pons, en payant à la chambre apostolique, le 
6 février 1349, 500 florins pour la dépouille du prélat, 
s'intitule simplement « citoyen de Clermont ». La date 
de ce document prouve, en même temps, que Pierre 
mourut en 1348 et non, comme dit Denis de Sainte- 
Marthe, vers 1359. 


Espitalier, Les évêques de Fréjus du xm* à la fin du 
xvır® siècle, Draguignan, 1898, p. 66-67. — Eubel, Hie- 
rarchia catholica medii xvi, t. 1, p. 263. — Albanés, Gallia 
christiana novissima, Montbéliard, 1905, t. 1, p. 366. L’au- 
teur a simplement recopié la notice d’Espitalier. 

A. VoGr. 


8. ALAMANNI. Voir ALEMAN, ALLEMAND. 


ALAMANON (PIERRE bv’), évêque de Sisteron, 
1292-1304, appelé à tort Petrus de Rex, était fils d’un 
troubadour, entra dans l’ordre de saint Dominique, 
et reçut les fonctions de prédicateur général au cha- 
pitre provincial de Perpignan, 1284. Il alla consoler le 
comte de Provence, Charles IId’Anjou, danssa captivité 
en Aragon, et celui-ci lui procura l'évêché de Siste- 
ron, après son retour de captivité, d’où il le ramena 
en 1288. Il se distingua par sa grande piété et sa 
bienfaisance envers les pauvres. Il usa de son in- 
fluence auprès du comte pour enrichir son évéché, et 
présida aux notables fondations pieuses du prince, 
prit possession de la sainte Baume, diocèse d’Aix, au 
nom des dominicains, et fit construire un sanctuaire 
pour recevoir les reliques de sainte Marie-Madeleine, 
qui avaient été découvertes et reconnues par son 
prédécesseur, Pierre Giraud,en 1281. Il fonda aussi le 
couvent et l’église de Saint-Maximin (Var), au même 
diocèse, où les dominicains conservèrent ensuite des 
restes notables de cette sainte et de ses compagnons- 
Alamanon mourut le 1er août 1304, au chapitre pro- 
vincial des dominicains d’Aix, et fut enseveli dans 
la chapelle du couvent de son ordre, en cette ville. 

Albanés, Gallia christiana novissima, t. 1, province d’ Aix, 
2° partie, Marseille, 1899, col. 1721-1724. — Gallia chris- 
tiana, t. 1, col. 492-493. 

P. RICHARD. 

ALAMEDA Y BREA (Cyrtro DE), né à Tor- 
ıejon de Veiasco, en Espagne, le 14 juin 1781, entra 
tout jeune chez les fréres mineurs. Nommé ministre 
général de l’ordre par bref apostolique du 28 no- 
vembre 1817, il gouverna jusqu’au 1er juin 1824. A 
cette date, il devint commissaire général de la fa- 
miile cismontaine, qui se réduisait alors à l’Espagne 
et à l'Amérique du Sud. Le 30 septembre 1831, il 
fut nommé archevêque de Santiago de Cuba; le 
20 avril 1849, il était transféré à l’archevêché de 
Burgos, et le 3 août 1857, à celui de Tolède. Pie IX le 
créa cardinal, le 3 mars 1858. Il est mort à Tolède, 

e 30 juin 1872, âgé de quatre-vingt-onze ans. 


ALAMANNI — 








ALAMILIARIA 1332 


Gams Series episcoporum, p.18, 146; Supplem., p. 48. — 
Revue jr anciscaine, août 1872, p. 254. — L. Patrem, Tableau 
synoplique de hist. de l'ordre séraphique, Paris, 1879, 


p. 90. 
ANTOINE de Sérent. 


ALAMILIARIA ou ALA MILIARIA. Evéché 
d'Afrique, dans la province de Maurétanie Césarienne. 
Cette ville correspond aux ruines de Bénian — mot 
qui veut dire, en arabe, les constructions — situées 
près de l’oued Taria, à 35 kilomètres environ au 
sud-sud-est de Mascara, dans le département d'Oran. 
Son nom lui vint d'un corps de cavalerie, com- 
posé de mille hommes (ala miliaria), que Septime- 
Sévère, sans doute, établit en cet endroit, pour sur- 
veiller et protéger la frontière contre les incursions des 
nomades pillards du sud. Autour du camp, s’instal- 
lèrent assez vite des habitations pour les soldats 
mariés et leurs familles. « Le lieu de garnison de l’aile 
de cavalerie devint ainsi, avec le temps, le chef-lieu 
d’un district semi-militaire, semi-agricole. Ce ne fut 
plus seulement un camp, mais une véritable ville, » 
dont il subsiste d’assez nombreux vestiges. On y dis- 
tingue surtout des monuments funéraires et une en- 
ceinte carrée, de construction romaine, de 240 mètres 
de côté. Dans la partie orientale de cette enceinte, a 
été dégagée, en 1898, par MM. Gsell et Rouziès, une 
importante basilique chrétienne du v* siècle, avec 
crypte, élevée peut-être sur l'emplacement d’une cita- 
delle. Elle mesure 26™ 80 de long sur 16 mètres de 
large. Des tombeaux existaient sous le porche et 
derrière l’abside, tous compris à l’intérieur d'une 
muraille qui entourait la basilique. A une époque 
plus basse, on enterra même dans le chœur de l’église. 


Les épitaphes exhumées dans la plupart de ces. 


caveaux nous apprennent que cette espèce de nécro- 
pole était réservée aux personnes consacrées à Dieu, 
surtout aux membres du clergé. Voici, en effet, par 
ordre chronologique, la liste des morts qu’elles con- 
cernent : 

Année 422, 7 octobre, Julia Geliola, religieuse, 
âgée de 50 ans; 

Année 422, 22 décembre, son frère, l’évêque Nemes- 
sanus, — peut-être pour Nemesianus, — mort à 
l’âge de 60 ans, après dix-huit années d’épiscopat; 

Année 433, 21 septembre, le prêtre Victor, âgé de 
52 ans; 


Année 434, 27 février, le prêtre Crescens, âgé de 


55 ans; 

Année 434, 25 mars, Robba, religieuse, âgée de 
50 ans; 

Année 439, 30 novembre, 
diacre, âgé de 70 ans; 

Après l’année 439, probablement le 31 décembre, 
l’évêque Donatus, âgé de 80 ans; 

Année 446, 11 mars, le prêtre Donatus, âgé de 60 
ans; 

Année inconnue, un évêque anonyme. 

Tous ces défunts n’appartenaient pas à l’église 
d’ Ala Miliaria, ou plutôt le seul qu’on puisse lui attri- 
buer avec certitude est l’évêque Nemessanus, à cause 
du titre de pater noster qui accompagne son nom. 
Il y a, d’ailleurs, toute vraisemblance que sa sœur, 
la religieuse, vivait au même endroit. Les autres 
étaient peut-être étrangers à la localité. Le fait est 
infiniment probable pour Robba,sœur, elle aussi, d’un 
évêque du voisinage, Honoratus d’Aque Sirenses. 
Comme Julia Geliola, elle devait, semble-t-il, être 
fixée auprès de son frère. 

Cette Robba était le personnage le plus important 
de tous ceux dont les corps reposaient autour de la 
basilique. Elle occupait la place d'honneur, au milieu 
des sept caveaux alignés derrière le chœur, et c’est 
évidemment pour perpétuer sa mémoire que l’église 


Maurus, sans doute 
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fut construite, un peu plus tard, entre 434 et 439, 
ecclesia conjuncta tumulo. Une crypte y fut ménagée, 
avec une fenestella confessionis, permettant d’intro- 
duire des objets de piété sur sa tombe vénérée. Il 
s’agit, en effet, d'une martyre, l'inscription le dit 
expressément : C(a)ede tradit[orum] vexata meruit 
dignitate(m) martiri(i). Et nous apprenons aussi par 
ces mots qu'elle périt sous les coups des « traditeurs », 
c'est-à-dire des catholiques. Dans quelles circon- 
stances précises, nous ne le savons pas. Mais il est très 
intéressant de constater que, vingt-trois ans après 
la conférence de Carthage (411), en pleine occupation 
du pays par les Vandales, les vieilles haines religieuses 
subsistaient encore très vivaces. On peut supposer, 
avec M. Gsell, que les donatistes n’assistèrent pas 
sans satisfaction aux épreuves infligées alors par 
Genséric à leurs persécuteurs et qu’ils profiterent de 
la confusion générale pour relever la tête. De nou- 
veaux troubles durent éclater; Robba fut sans doute 
assommée dans quelque bagarre. Voir ci-dessus, 
col. 792. 

Si les autres membres du clergé, dont on a lu l’énu- 
mération plus haut, furent accueillis oumaintenus dans 
les caveaux proches du sien, c’est assurément qu’ils 
appartenaient au même parti qu’elle. Les donatistes 
n étaient pas d'humeur à tolérer leurs adversaires ainsi 
confondus avec leurs martyrs. Aussi bien, plus d’une 
expression de ces épitaphes sonne-t-elle comme une 
profession de foi donatiste : prétention à réaliser seuls 
sur terre l’idéal évangélique (requievit in fide Evan- 
gelii), emphase dans les éloges adressés aux évêques 
(sancli semperque gloriosi patris nostri Nemessani 
episcopi; sancti patris Donati episcopi), prééminence 
extréme de ces évéques sur tous les autres clercs, ma- 
nifestée par lesoin d'indiquer la durée exacte de 1’ épis- 
copat (sacerdotium Domino administravit annos N...). 
C’est donc bien un cimetière donatiste que les fouilles 
de MM. Gsell et Rouziès ont dégagé à Bénian; et 
puisqu’un certain nombre des personnages enterrés 
en ce lieu paraissent avoir été des clercs de villes 
voisines, M. Monceaux n’a point exagéré en disant 
qu’ « Ala Miliaria était devenue, pour ce coin de 
Maurétanie, la forteresse du donatisme, » et que « nous 
saisissons là sur le vif la vitalité du schisme africain, 
sa force de résistance après toutes les lois de proscrip- 
tion, l’entêtement de son clergé après la victoire appa- 
rente des catholiques, l'aménagement d’une basilique 
et d’une nécropole du parti dissident. » La basilique 
fut détruite par le feu; les débris de charbon dont le 
sol était jonché en témoignent. 

Il n’est pas interdit de penser qu’en cette même 
première moitié du ve siècle, Ala Miliaria possédait 
aussi un évêque catholique. Du moins, en était-il 
ainsi en 484; car la liste des assistants à la confé- 
rence de Carthage, convoquée par le roi Hunéric, 
mentionne un Mensius Alamiliarensis; Notitia pro- 
vinciarum et civitatum Africe, Mauretania Cæsa- 
riensis 33, édit. Halm, p. 69; P. L., t. tyr, col. 273, 
339. C’est la dernière mention qui nous soit parvenue 
de cette ville. 


Corpus inscriplionum latinarum,t. vırı et supplément, 
p. 834, 2042-2043, n°s 9740-9743, 21568-21574. — Morcelli, 
Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. 1, p. 73. — Notitia 
dignitatum, édit. Bôcking, Bonn, 1839-1853, t.1, p. 322; 
t. 11, Annot., p. 626, 650. — Gams, Series episcoporum, 
Ratisbonne, 1873, p. 464.— M. R. de la Blanchére, Voyage 
d étude dans une partie de la Maurétanie Césarienne, dans 
Archives des missions, III° série,t. x, 1883, p. 66-68, 76, 
pl. v. — De Mas-Latrie, dans Bullelin de correspondance 
africaine, 1886, p. 93; Trésor de chronologie, 1889, col. 1872. 
— Cagnat, L’armée romaine d' Afrique, Paris, 1892, p. 296, 
309, 649. — Mgr Toulotte, Géographie de l'Afrique chré- 
- tienne, Rennes-Paris, 1892-1894, Maurétanies, p. 31-32. — 
. Joh. Schmidt, Ala Miliaria, dans Pauly-Wissowa, Real- 
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Encyclopädie, t. 1, col. 1281; cf. col. 1251. — S. Gsell, 
Fouilles de Bénian (Alamiliaria), fase. ı des Publications 
de l Association historique de l'Afrique du nord, Paris, 1899; 
Les monuments antiques de l Algérie, Paris, 1901, t. 1, p. 87- 
88; t. 11, p. 62-63, 175-179; Atlas archéologique de I Algé- 
rie, feuille 32, Mascara, n. 93. — Héron de Villefosse, dans 
Bulletin de la Société des antiquaires de France, 1900, p. 113- 
116. — Dom Leclercq, L’ Afrique chrétienne, 1904, t. 1, 
P. 350-351. — Monceaux, Histoire littéraire de l Afrique 
chrétienne, 1905, t. m1, p. 534; Enquéte sur l’épigraphie 
chrétienne d’ Afrique, n. 333, dans Mémoires présentés à 
l’Académie des inscriptions, 1907, t. xxx, 1re partie, p. 166- 
168; L’epigraphie donatiste, dans Revue de philologie, 1909, 
t. XXII, p. 148-149, 156-161 ; Comptes rendus de l Académie 
des inscript., 1909, p, 252. 
Aug. AUDOLLENT. 

ALAND, Alandia, Insula, Ripa B. Mariæ, diocèse 
de Miinster en Westphalie, canton d’Emden, couvent 
de religieuses prémontrées, vraisemblablement fondé 
dans la seconde moitié du xrr° siècle, sous le patro- 
nage de la sainte Vierge. On trouve mention du pre- 
mier prévôt en 1255 et la série continue jusqu’à la 
Réforme. Il est difficile de dire si la communauté 
fut supprimée ou si elle s’éteignit peu à peu. En 1565, 
elle était déjà en dissolution. Les propriétés appar- 
tiennent aujourd’hui, partie à l’État prussien, partie 
à des particuliers. 


Friedländler, Ostfries. Urkundebuch, Emden, 1874-1881. 
— Suur, Geschichte der Ostfr. Klöster, Emden, 1838, p. 96- 
100.— Reimers, Die Säkularisation der Klöster in Ostfries- 
land, p. 35, —Houtrouw, Ostfriesland, 1889, t. 1, p. 446 sq. 

L. BoITEUX. 

ALAND (JEAN), jésuite galicien, naquit à Lemberg, 
en 1559, et fut admis au noviciat en 1590, étant déjà 
prêtre. Il fut recteur du collège de Nieswiecz, où il 
mourut le 13 mars 1641. Il prononca, le 28 février 1617, 
l’oraison funèbre du prince Nicolas Radziwil, fonda- 
teur de ce college, in-4°, Vilna, 1617; traduisit du latin 
en polonais plusieurs traites de spiritualite, entre 
autres les Soliloguia de saint Augustin, et les publia, 
sous le pseudonyme de Pierre Casimir Tryzna, réunis 
en un volume qui fut souvent réédité, in-40, Vilna, 
1617; in-8°, Cracovie, 1629, 1644;... Varsovie, 1798. Il 
publia simultanément en latin et en polonais : Devotio 
hebdomadaria ad S. Michaelem, in-8°, s. 1., 1630, et 
De miraculis in ede S. Michaelis archangeli prope 
Niesvisium in Lithuania patratis, in-8°, Vilna, 1630, 
ouvrage extrémement rare, au témoignage de Zaluski; 
le texte latin a eu une seconde édition en 1639. 


Sotwel, Biblioth. scriptorum S. I., Rome, 1676, p. 399. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles; 1890, t. 1, 
col, 115-116; 1898, t. 11, col. 1594-1595. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ALANIA, nom d'une province ecclésiastique et 
d’une métropole grecques qui relevaient du patriarcat 
de Constantinople. Le nom lui vient des Alains, 
peuple nomade divisé en un grand nombre de tribus 
et que l’on trouve établi, au commencement de l’em- 
pire romain, au nord du Caucase. Ce peuple, qui semble 
d’origine slave mais parlait une langue iranienne, 
habitait depuis la mer Caspienne jusqu’au Don et au 
Palus Méotide ou mer d’Azov. Pompée d’abord, puis 
Néron projetèrent, sans les mettre à exécution, des 
expéditions contre lui. Sous les Flaviens et un peu 
plus tard, il envahit à plusieurs reprises l'Arménie 
romaine et la Médie ou Azerbaidjan; sous l’empereur 
Adrien, il menaça même la Cappadoce. Ensuite, plu- 
sieurs tribus d’Alains se laissèrent entraîner vers une 
autre voie et, après être passés en Pannonie, en 
Yan 406 de notre ère, ils s’unirent aux Suèves et aux 
Vandales, s’établirent en Gaule, puis en Espagne et 
en Portugal, et passèrent finalement en Afrique. Le 
roi des Vandales s’intitulait aussi roi des Alains. Ces 
tribus, païennes dès le début, avaient très probable- 
ment embrassé ensuite l’arianisme, la religion officielle 
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des Vandales. Quant au gros de la nation, il restait 
toujours campé entre la Caspienne et la mer d’Azov, 
fidèle à sa religion, qui ne comportait ni temple 
ni culte proprement dit, mais seulement certaines 
cérémonies, mi-guerrières, mi-religieuses, accomplies 
autour d’une épée nue, fichée en terre. Ces Alains 
étaient en relations fréquentes avec les Byzantins et 
comptaient, semble-t-il, parmi les alliés de l’empire, 
recevant de temps à autre des subsides en argent pour 
opérer une diversion contre des ennemis des Grecs qui 
devenaient trop pressants. C'est ainsi que, vers 
Pan 700, Léon l’Isaurien, le futur empereur, se rend 
chez eux et réclame leur concours armé contre les 
Abasges, autre peuple du Caucase converti au chris- 
tianisme sous l’empereur Justinien. Théophane dans 
Migne, P. G., t. cyir, col. 792-796. En l’an 822, on 
trouve les Alains, avec tous les peuples feudataires 
ou alliés, dans l’armée de Thomas, révolté contre 
Michel le Bègue, mais que tous ces étrangers regar- 
daient comme le véritable empereur. Genesius, lib. II, 
dans P. G., t. crx, col. 1029. Au temps de Constan- 
tin VII Porphyrogénète, les Grecs leur servaient des 
subsides pour empécher les Khazars d’attaquer la 
Chersonése ou la Crimée. De administrando imperio, 
CAD ACRILICO NOIR aussi 
cap. XXXVII, col. 313, cap. xLII, col. 332. 

C’est un peu auparavant, sous le patriarcat de 
Nicolas dit le Mysticos, 901-907 et 912-925, que les 
Alains du Caucase embrassèrent le christianisme; 
grace aux lettres de ce patriarche, qui prit une grande 
part à leur conversion, nous sommes renseignés sur 
cet événement. Le premier missionnaire grec en ces 
régions éloignées est un moine du nom d’Euthyme, 
qui avait été higoumène des ascètes du mont Olympe, 
en Bithynie, et que le patriarche Nicolas envoya 
ensuite comme ambassadeur auprès du tsar bulgare 
Siméon. Epist., cxxxv, P.G., t. cx1, col. 860; Epist., rx, 
loc. cit., col. 80. Il fut grandement aidé par lé roi chré- 
tien des Abasges, qui, à force de zèle et d’exhorta- 
tions, détermina le prince des Alains à recevoir le 
baptême avec plusieurs de ses sujets. Epist., LI, loc. cit., 
col. 241, On envoya enfin de Constantinople un arche- 
vêque, nommé Pierre, sacré par Nicolas Ier lui-même 
et qui fut sans doute le premier à porter le titre 
d’Alania. Cet archevêque avait accepté cette mission 
pénible avec empressement, mais une fois fixé en 
Alanie et en contact direct avec ses fidèles, il céda à des 
pensées de découragement et écrivit lettres sur lettres 
au patriarche pour lui en faire part. Nous avons 
encore un certain nombre des réponses, où celui-ci 
le console et l’encourage de son mieux. Epist., XLVI, 
col. 236; Epist., LI, col. 242; Epist., LIT, col. 244; 
Epist., cxvıu, col. 336; Epist., CxxXII, CXXXIV et 
CXXXV, col. 352 sq. Finalement, le patriarche Nicolas 
lui envoya un auxiliaire, ce même Euthyme qui avait 
d’abord évangélisé les Alains et qu’il recommande 
plus particulièrement à sa charité, de manière à ce 
qu'il n’y ait pas entre eux de division. Epist., cxxxv, 
loc. cit., col. 360. On ignore si l’évêque Euthyme était 
donné à Pierre comme coadjuteur, ou bien si le 
patriarche avait divisé la mission et formé deux dio- 
céses. Quoi qu'il en soit, ce premier essai d’évangéli- 
sation ne paraît pas avoir réussi; si nous en croyons 
l'historien arabe Masoudi, cité par Rambaud, Cons- 
tantin Porphyrogénète, Paris, 1870, p. 525, dès l’an- 
née 932, les Alains auraient chassé leurs évêques et 
renoncé à la communion de Byzance. En tout cas, 
l’archevêché d’Alania ne figure pas dans la Notitia 
episcopatuum de Constantin VII, laquelle date de 
l’année 940 environ. La mission dut être reprise 
bientôt, sans que nous en puissions fixer la date 
exacte, En effet, une Notilia episcopatuum de la 
fin du xure siècle dit expressément que l’archevêché 
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de Sotérioupolis — ville située sur les confins de 
l’Abasgie et de l’Alanie, P. G., t. cxııı, col. 332 — 
a été uni à Alania par un chrysobulle d’Alexis Com- 
néne et une décision synodale, et que maintenant ce 
sont deux métropoles distinctes. Gelzer, Ungedruckte... 
Texte der Notiliæ episcopatuum, Munich, 1900, 
p. 600. Le métropolitain d’Alania déclare également, 
en 1347, que, de temps immémorial, les deux métro- 
poles d’Alania et de Sotérioupolis étaient réunies. 
Miklosich et Müller, Acta patriarchatus Constanti- 
nopolitani, Vienne, 1860, t. 1, p. 259. Si les deux titres 
furent réunis à la fin du xı® siècle, c’est qu'ils exis- 
taient auparavant et même depuis assez longtemps, 
puisque Alania, simple archevêché lors de la conver- 
sion des Alains au début du x® siècle, est à présent 
une métropole.. De fait, dans la Notitia episcopatuum 
d’Alexis Ier Comnène, postérieure de peu à 1084, 
Alania occupe le 61° rang parmi les métropoles. 
Parthey, Hieroclis Synecdemus, Berlin, 1866, p. 98, 
n. 263. Il en est de même dans une autre Nofitia, un 
peu plus récente. Parthey, op. cil., p. 199, n. 63. 
Sous Manuel Comnène, vers l’année 1170, elle occupe 
le 63° rang et n’a pas de suffragant, Gelzer, Unge- 
druckte... Texte der Notitie episcopatuum, p. 585; 
vers l’année 1299, sous Andronic II, elle est passée 
au 72° rang, Gelzer, op. cit., p. 600; un peu plus tard, 
sous Andronic III, elle a le 59e rang. Gelzer, op. cit., 
p. 608. Le titre existait encore en l’année 1590, 
mais il est peu probable qu'il y eût encore un diocèse 
effectif de ce nom. 

Subjugués par les Mongols sous Gengiskhan .et 
Tamerlan, les Alains, qui gardaient les portes dela 
Caspienne, aujourd’hui portes de Derbend, les 


aidèrent ensuite dans leurs expéditions de Chine et 
nous trouvons les exploits de plusieurs héros alains, 


Nicolas, Élie, Georges, Dimitri, etc., racontés dans 
Bretschneider, The medieval geography, Londres, 
1876, p. 184-190. Vers l’année 1305, les Alains, qui 
habitent au delà du Danube, demandent à se mettre 
au service de l’empire byzantin contre les Turcs; 
on le leur permet et on les transporte, armés et munis 
de tout, avec leurs femmes et leurs enfants, en Asie- 
Mineure, pres de Magnésie. Ils se contentent de 
ravager les provinces grecques d’Asie, puis celles 
d'Europe. Nicéph. Grégoras, Byzant. historia, VI, x, 
P. G., t. cxivin, col. 361. En l’année 1462, nous 
trouvons des Alains établis en Bessarabie. Ducas, 
Historie byzant., xLv, P. G., t. cxLVII, col. 1164. 
C’est là probablement ce qui a donné lieu à l’opinion, 
défendue par plusieurs savants roumains, entre 
autres par M. Dumitrescu, A/anii: migrafiuni, graiu, 
credin(a, Bucarest, 1907, voir Échos d'Orient, 1908, 
t. x1, p. 192, que les Roumains ne sont autre chose 
que les Alains et que Vlachi, nom national des Rou- 
mains, vient de Alani. Il est possible que des Alains 
aient contribué à la formation de la nation roumaine, 
mais leur part a dû être fort restreinte et assez tar- 
dive, car le vrai centre de leur domination a toujours 
été le Caucase septentrional, où nous les retrouvons 


encore sous le nom d’Ossètes, de Ass, nom qu’ils. 


portent communément, dans les auteurs arabes. 
arméniens et géorgiens, avec celui d’Alains. Un autre 
fait a aussi contribué à cette confusion. Nous avons 
vu qu'il y avait deux diocèses établis chez les Alains : 
celui d’Alania et celui de Sotérioupolis, situé plus 
au sud et surtout plus à l’ouest, du côté des Abasges. 
P. G., t. cxim, col. 333. Or, il existait également, du 
cété de la Moldo-Valachie, un évéché du nom de 
Bitzine, plus connu sous celui de Sotéropolis ou de 
Sotérioupolis. Le dernier titulaire de ce dernier diocése 
devint, en 1347, métropolite de Houngrovlachie. 
Gelzer, Ungedruckte... Texte der Notitia episcopatuum, 
p. 610 sq. Comme un titre de Sotéropolis ou de Soté- 
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rioupolis était uni à celui d'Alania, on s’imagina | 
qu'il s'agissait de celui de Roumanie et non de celui 
d'Abasgie, dans le Caucase, et peu á peu on se mit 
à rechercher Alania et les Alains du côté du Danube 
et du Pruth, alors que la métropole byzantine de ce 
nom se trouvait à plus de 1 000 kilomètres de là. 

En dehors de Pierre et d’Euthyme, qui tous les deux 
contribuérent à la conversion des Alains, au début du 
x* siècle, on connaît quelques titulaires de la métro- 
pole d'Alania, X... était présent à un concile tenu à 
Constantinople sous le patriarche Michel IT, 1143- 
1146, Le Quien, Oriens christianus, Paris, 1740, t. 1, 
col, 1347; un autre anonyme est signalé le 19 no- 
vembre 1169, Papadopoulos-Kerameus, ’Ava)exta 
teproodvpitinys orayvoroytas, Saint-Pétersbourg, 1897, 
t. Iv, p. 107; Georges, sous le patriarche Mi- 
chel III d’Anchialos, 1170-1177, Le Quien, op. cil., 
t. 1, col, 1347; un autre anonyme est signalé vers la 
fin du xrr® siècle. Le Quien, op.et loc, cit. Théodore 
signe un acte patriarcal. à Nicée, le 6 février 1226. 
Papadopoulos-Kerameus, op. cil., t. ıv, p. 114. Nous 
avons de celui-ci le récit d’un voyage, accompli dang 
son diocèse aussitôt après son ordination et adressé 
au patriarche Germain IT et au saint-synode. P. G., 
t. cxL, col. 388-413. A travers le style amphigourique 
et fort alambiqué de l’auteur, on peut glaner quelques 
renseignements instructifs, La nation alaine était 
alors fort dispersée et s’étendait des montagnes du 
Caucase jusqu’au pays des Ibères, mais de plus,elle 
avait l'habitude d'envoyer çà et là des colonies, au 
point d’avoir envahi la Scythie et la Sarmatie. Il y en 
avait aux portes de Cherson, non loin de la moderne 
Sébastopol; il y en avait aussi près de Bosporos, 
aujourd’hui Kertch, sur la mer d’Azov, ce qui attira 
des difficultés de toutes sortes au métropolite Théo- 
dore et même un procès avec le métropolite de Cher- 
son, au sujet de la juridiction à exercer. Dans le pays 
des Alains proprement dits, un évêque laze était déjà 
passé et avait, en quelques jours, ordonné 20 prêtres 
ignorants, pour revenir ensuite dans son pays. Le 
tableau que nous trace Théodore de ce diocèse est des 
plus sombres et il avoue lui-même, tout en étant fort 
condescendant pour ses diocésains, que les Alains 
n’étaient chrétiens que de nom, P. G., t. cxL, col. 409, 
n, 24; encore y avait-il parmi eux un grand nombre 
d'hérétiques. Un métropolite anonyme est signalé 
vers 1281. Le Quien, op. cil., t. 1, col. 1347, Nous avons 
enfin toute une série de pièces synodiques, dans les- 
quelles il est question du métropolite d’Alania ou de 
son diocése, Ainsi en 1317-1318, Miklosich et Miiller, 
Acta patriarchatus Constantinopolitani, Vienne, 1860, 
t.1, p. 76, 77,n.xuı, xii. En février 1347, Laurent, 
métropolite d’Alania, signe la condamnation de 
Barlaam et d’Acindynus, Miklosich et Müller, t. 1, 
p. 255, n. crx; en août 1347, le saint-synode réunit 
de nouveau les métropoles d’Alania et de Sotériou- 
polis, qui avaient été séparées sous le patriarche Jean 
Calécas, 1334-1347, Miklosich et Müller, t. 1, p. 258- 
260, n. cxrv. En juillet 1356,le métropolite Syméon 
est déposé, Miklosich, t.:1, p. 356-363, 477, pour être 
rétabli, en septembre 1364, avec tous les droits et 
privilèges qu’il possédait dans le diocèse de Trébi- 
zonde, — une église dédiée à la Théotocos, — dans le 
diocèse de Sotérioupolis, dans la Caucasie, la Lazie et 
VAchochie. Miklosich, t. 1, p. 477, n. ccxxı. Nous 
voyons que le métropolite d’Alania et Sotérioupolis 
porte également, en août 1365, le titre de Mélitène, 
où sans doute les revenus n’abondaient pas plus que 
dans son diocèse. Miklosich, t. 1, n. ccxx, p. 476. 
En juin-juillet 1391, on donne à Péconome de Tré- 
bizonde les droits patriarcaux d’Alania. Miklosich, 
t. 11, p. 154, n. ccccxx1v, Vers l’année 1400, on parle 
d'un métropolite d'Alania, qui aurait été ordonné 
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d'une manière violente et simoniaque par celui de 
Trébizonde, Miklosich, t.11, p. 483, n. DCXXXVI, et un 
peu plus tard, nous voyons le moine Syméon qui est 
recommandé par l’empereur de Trébizonde, Manuel 
Comnéne, pour être métropolite d’Alania, Miklosich, 
t. 11, p. 543-545, n. bcıxxım. Enfin, en 1590, le 
métropolite Pachome occupe le siége d’Alania. Regel, 
Analecta byzantino-russica, Saint-Pétersbourg, 1891 
p. 90. C’est la dernière fois, du moins à ma connais’ 
sance, qu'il est question de ce diocèse, 


Le Quien, Oriens christianus, Paris, 1740, t. I, col, 1347 
1350. — Hergenræther, Pholius, Ratisbonne, 1867, t. 1, 
p. 358 sq. — Wetzer u. Welte, Kirchenlexicon, Fribourg- 
en-Br., 1882, t. 1, col. 393. — Smith, Diclionary of Greek 
and Roman geography, Londres, 1870, t. 1, p. 83-85. — 
Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie der classischen Alter- 
thumswissenschaft, Stuttgart, 1893, t. 1, col. 1282-1285, — 
J. Marquart, Osteuropäische und ostasiatische Streifzüge, 
Leipzig, 1903, p. 164-172, 360-365, 370 sq., et passim. Dans 
ces derniers ouvrages, on trouvera surtout les textes qui 
concernent les Alains à l’époque classique, — Géza Kuun, 
Relationum Hungarorum cum Oriente gentibusque orientalis 
originis historia antiquissima, Kolosvar, 1893, t. 1, p-81 sq. 
— J. Kulakovskij, dans Viz. Vremennik, Saint-Pétersbourg, 
1897, t. Iv, p. 315-336; 1898, t. v, p. 1-18. 

S. VAILHE. 

ALANTSEE (AmBRoïsE), Alenisenius, naquit à 
Füssen, en Bavière, d'une famille distinguée, Il fut 
d’abord religieux bénédictin à Saint-Alban (Bâle) et 
ensuite chartreux au val Sainte-Marguerite de Bâle, 
où il exerça la charge de procureur, Au mois de sep- 
tembre 1504, il fut nommé prieur de la chartreuse de 
Nordlingen en Bavière, où il mourut, le 2 août 1505. Il 
était aussi covisiteur de sa province. À une grande 
piété il joignit de vastes connaissances littéraires. Les 
écrits qu'il composa étaient nombreux. Tractatus 
qui intilulatur Foedus christianum, Augsbourg, 1504 
et 1514, in-12, est le seul de ses ouvrages qui a été 
imprimé, La bibliothèque de Bâle possède plusieurs 
ouvrages mss de D. Alantsee; cf. Migne, Diction. des 
mss., t. 11, col. 1570-1578, 1627. 


Petreius, Biblioth. cartus., Cologne, 1609, p. 7. — Moretius, 
Theatrum chronol. S. cart. ord., Turin, 1681, p. 114. — Nickles, 
La chartreuse du val Sainte-Marguerite a Bâle, 1903, p. 236-238. 

; S. AUTORE. 

ALAPHION (Saint), fêté en Palestine d’un culte 
public aux rv® et ve siècles. Originaire d’Asaléa, près 
de Béthélie, dans la région de Gaza, et possédé du 
démon, il fut, sous le règne de Constance, guéri et 
converti au christianisme par saint Hilarion. Toute 
sa famille embrassa ensuite la vraie foi et se distingua 
par ses vertus et ses bonnes œuvres, bâtissant des 
églises et fondant des monastères, ainsi que la famille 
de l'historien Sozomène, qui était de Béthélie et qui 
nous a conservé ces renseignements, Sous Julien 
l’Apostat, Alaphion abandonna tout plutôt que de 
renier le christianisme. Sozoméne, Hist. eccles., V, 
xvi, P. G., t. Lxvin, col. 1260. Le même historien, 
op. eit., III, xıv, P. G., t. LXVII, col. 1078, reproduit 
par Nicéphore Calliste, Hist. eccles., IX, xv, P. G., 
t. cxLv1, col. 277, nous dit que, chaque année, les 
chrétiens de Palestine fétaient solennellement son 
anniversaire, de même que ceux d’Hilarion, d’Epi- 
phane de Chypre, d’Alexion de Bethagathon, d’Aure- 
lios d’Anthedon, etc. Il s’agit done bien d’un culte 
public. Voir aussi Tillemont, Mémoires pour servir à 
l’histoire ecclésiastique des six premiers siècles, Paris, 
1706, t. vr, p. 569 sq. 

S. VAILHÉ. 

1. ALARCON (BARTOLOMÉ DE Los Rios Y), reli- 
gieux augustin de la province de Castille. En 1622, il 
alla en Belgique et fut incorporé à cette province. Il fut 
un propagateur ardent de la dévotion à la sainte Vierge. 
Sa mort arriva à Madrid, le 4 mai 1652, On a de lui: 
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Phenix Thenensis e cineribus redivivus, id est de cla- 
dibus per Hollandos et Gallos Thenensi oppido anno 
1635 illatis, Anvers, 1637; Hierarchia mariana, ex 
occasione imaginis Deiparæ Virginis de bono Successu, 
olim in Aberdonia Scotiæ urbe miraculis clare, dein 
in templo PP. augustinianorum anno 1626 collocate, 
Anvers, 1641; Christus Dominus in cathedra crucis 
docens et patiens, sive tractatus VII de ultimis verbis 
Christi, Bruxelles, 1645; Vitta coccinea sive commenta- 
rium super Evangelia passionis et resurrectionis 
Christi, Anvers, 1626; Horizon marianus, sive de ex- 
cellentia et virtutibus B. Mariæ virginis, tractatus IX, 
addito X de nomine Mariæ, Anvers, 1647. Les ouvrages 
suivants sont inédits : De vita Christi; De mysteriis 
passionis Domini et venerabilis eucharistiæ sacra- 
menti; De mysteriis beatæ virginis Marie ab Ecclesia 
celebrari solitis; Conciones quadragesimales, adven- 
tuales, et dominicales totius anni; Conciones de sanctis 
totius anni, et de religionum patronis; Politica catho- 
lica: de diversarum nationum regimine; Panegyrici 
festivi et funebres; Opuscula varia de diversis mate- 
riis. 

Elssius, Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 1654, 
p. 113. — Foppens, Bibliotheca belgica, Bruxelles, 1739, 
t. I, p. 128. — Ossinger, Bibliotheca augustiniana, Ingol- 
stadt, 1768, p. 19. Antonio, Bibliotheca hispana nova, 
Madrid, 1783, t. 1, p. 201. — Lanteri, Postrema sæcula 
sex religionis augustinianæ, Tolentino, 1859, t. 11, p. 245- 
246. — Crusenius Lopez, Monasticon augustinianum, Val- 
ladolid, 1903, t. 11, p. 27, 126. 





A. PALMIERI. 

2. ALARCON (BENITO DE), cistercien, originaire 
de Belmonte de la Manche en Espagne, moine de More- 
ruela. Il fut successivement abbé de Moreruela et de 
Val de Dios, et procureur général de la congrégation 
de Castille auprès de la chancellerie royale de Valla- 
dolid. Orateur renommé, il publia les ouvrages sui- 
vants: Sermones de Adviento y Quaresma del doctor 
Diego de Payva y Andrade traducidos de lengua por- 
tuguesa en castellano, y de nuevo añadidos y ilustrados, 
Madrid, 1617, in-4°; Teatro de virtudes. Primera parte 
de la virtud de la fe, Valladolid, 1622, in-4°. Ce dernier 
ouvrage devait comprendre sept parties, mais le pre- 
mier volume seul paraît avoir été publié. 


Antonio, Bibliotheca Hispana nova, Madrid, 1783, t. 1, 
p. 206. — Muñiz, Bibliotheca cisterciense española, Burgos, 
1793, p. 9. — De Visch, Bibliotheca scriptorum S. ord. cis- 
terciensis, Cologne, 1656, p. 34. 

R. TRILHE. 

3. ALARCON (Dirco DE), jésuite et théologien es- 
pagnol, naquit à Albacete, en 1585, et fut admis au no- 
viciat, à l’Age de quatorze ans, le 12 mai1599. Professeur 
de philosophie et de théologie à Alcala, il édita, en 1626, 
l'ouvrage posthume du P. Diego Daza, — et non Diego 
de Baeza, comme l’a imprimé Sommervogel, — Exege- 
tica iuxta, ac parenelica commentatio in epistolam 
B. Iacobi apostoli, in-fol., Alcalá, 1626, en y joignant 
sur l’auteur une notice que l’on trouve quelquefois à 
part. Appelé au collège royal de Madrid pour y ensei- 
gner la théologie morale, il publia, un an avant sa mort, 
arrivée le 28 octobre 1634, le cours de théologie qu'il 
avait professé à Alcala: Prima pars theologiæ scholas- 
ticæ, in-fol., Lyon, 1633. C’est par suite d’une distrac- 
tion typographique, échappée au P. Hurter dans sa 
première édition du Nomenclator literarius, Innsbrück, 
1871-1873, t. 1, p. 530, que le P. Rudolf Cornely attri- 
bue à Alarcon le De Noe et arca sacra relectio, in-8°, 
Salamanque, 1635, qui appartient à l’hiéronymien 
Diego de Cáceres. Alarcón était qualificateur de l’in_ 
quisition. 

Sotwel, Biblioth. script. S. I., Rome, 1676, p. 166. — 
R. Cornely, dans le Kirchenlexicon, Fribourg-en-Brisgau, 
1882, t. 1, col. 398-399. — Sommervogel, Bibliothéque S. I., . 
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Bruxelles, 1890, t. 1, col. 116. — Uriarte, Obras anönimas y 
seudónimas S. I., Madrid, 1905, t. 11, n, 2292, 3553. 
E.-M. RIVIÈRE. 

4. ALARCON (GREGORIO DE), religieux augustin. 
Le 22 décembre 1576, il prononga ses vœux dans le 
couvent des augustins de Salamanque. Il passa ensuite 
dans la congrégation des augustins déchaussés, et 
devint provincial en 1617. Consacré évéque de Caceres, 
aux Philippines, en 1617;le 29 avril 1624, il fut trans- 
féré au siège de Cuba. Sa mort arriva au mois d’aoüt 
de la même année. 


Elssius, Encomiasticon auguslinianum, Bruxelles, 1654, 
p. 247. — Lanteri, Eremus sacra augustiniana, Rome, 1875, 
t. 11, p. 219-220. — Crusenius-Lopez, Monasticon augusti- 
nianum, Valladolid, 1903, t. 11, p. 93. 

A. PALMIERI. 

5. ALARCON (JUAN DE), bienheureux de l’ordre 
de Saint-Augustin. Son culte n’a pas été approuvé 
par l'Église. En 1438, avec la permission du P. Gérard 
de Rimini, prieur général, il réforma plusieurs couvents 
de l’ordre en Espagne, et fut nommé vicaire général. 
Il mourut peu de temps après, en odeur de sainteté, et 
fut enseveli à Valladolid. 


Panfilo, Chronica fratrum ordinis eremitarum S. Au- 
guslini, Rome, 1581, fol. 76-77. — Herrera, Alphabetum 
auguslinianum, Madrid, 1694, t. 1, p. 382-383. — Elssius, 
Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 1654, p. 342. — 
Joseph de l’Assomption, Martyrologium augustinianum, 
Lisbonne, 1749, t. 11, p. 132. — Lanteri, Postrema sæcula 
sex religionis augustinianæ, Tolentino, 1858, t. 1, p. 372- 
373. Crusenius-Lanteri, Monasticon auguslinianum, 
Valladolid, 1890, p. 422-423. 


A. PALMIERI. 

6. ALARCON (Prospero-MARIA), archevêque de 
Mexico. Né à Lerma, diocèse de Mexico, le 28 juillet 
1827, ordonné prêtre, en mars 1854, il fut successi- 
vement curé de Sainte-Anne, à Queretaro, chanoine 
de Notre-Dame de Guadalupe, de Mexico (1864), et 
vicaire général de Mgr Labastida, archevêque de 
Mexico (1890). Le 17 décembre 1891, il était préco- 
nisé archevêque de Mexico et sacré le 7 février 1892. 
Il s’occupa activement des intérêts religieux de son 
diocèse, présida le Ve concile de Mexico et prit partau 
concile plénier de l’ Amérique latine, tenu à Rome en 
1899. Il mourut le 29 mars 1908. 


A. Battandier, Annuaire pontifical catholique, Paris, 
1908, p. 698. 

U. RouziEs. 

4. ALARD, bénédictin, abbé de Florennes, figure en 
cette qualité, dans la dédicace du commentaire de Gui- 
bert de Nogent sur Abdias, avec l’abbé Geoffroi de 
Saint-Médard de Soissons. Mabillon, Annales, t. v1, 
p. 50, 639. Celui-ci prit la direction de Saint-Médard 
en 1120 ou 1121. Mabillon, p. 50; d’Achery, Spicileg., 
t. 11, p. 787. L’abbatiat d’Alard à Florennes doit être 
placé entre ceux de Guarin, cité en décembre 1107, et 
d’Hescelon qui figure dans un acte de 1126. Berliére, 
Monasticon belge, 1890, t. 1, p. 8, 154. 

Le ms. lat. 5612 de la Bibl. nat. de Paris, du xıı® sie- 
cle, provenant de Saint-Thierry de Reims, indique 
au fol. 39 : Dicta domni Alardi abbatis Florinensis 
cenobii, qui semblent devoir se rapporter aux n. 24-26 
des Miracula S. Theoderici (Mabillon, Acta sanct. 
ord. S. B., t.1, p. 629), lesquels laissent entendre que 
l’auteur pourrait être un moine de Saint-Thierry. 
Toutefois, un inventaire des chartes de l’abbaye de 
Saint-Gérard (ou Brogne), du xvirre siècle, conservé 
aux Archives de l’État à Namur, signalant une charte 
du comte Godefroid de Namur relative aux biens de 
Tergnée, ajoute la note suivante : Assistebat ut teslis 
Adelardus ex monacho Broniensi abbas ecclesia Flori- 
niensis anno 1106 (f. 11). Cette date de 1106 doit être 
une conjecture du rédacteur de l’Inventaire. Bulletin 





Histoire du diocèse de Laon, in-4°, 
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de la Comm. royale d’hist. de Belgique, 1907,t. LXXVI, 
135 (VAS 

Berliére, Monasticon belge, 1890, t. 1, p. 8, 154; Alard, 
abbé de Florennes, et les « Miracula S, Theoderici », dans 
Revue bénéd., 1893, t. x, p. 569-570. 

U. BERLIÈRE. 

2. ALARD, abbé de Stavelot. Prieur de Stavelot, cité 

en 1203 (cartul. B, fol. 40 vo, aux Archives de l’État, à 


Dusseldorf), élu abbé en 1210 ou 1211, il fit contracter | 


une union de confraternité entre l’abbaye de Saint- 
Hubert et ses monastéres de Stavelot en 1211 et de 
Malmedy en 1212 (Kurth, Chartes de Saint-Hubert, 
Bruxelles, 1903, t. 1, p. 209-210, 216-217) et entre 
Malmedy et le chapitre de Tréves, le 23 mars 1218, 
probablement lors de la cession de l’église de Clotten 
à ce chapitre. Eltester et Gerz, Urkundenbuch zur 
Gesch. der Mittelrhein. Territorien, t. 111, p. 66. Il 
figure encore dans un acte de 1221 du cartulaire 
d’Aulne. Devillers, Descript. analyt. de cartul., Mons, 
1605 p 955 t- v, p. 8. On fixe sa mort au 13 
( Gallia christ., 1725, t. 111, col. 948), ou 14 octobre 1222, 
Laurenty, fol. 159 ve. L’abbaye se trouvait alors 
dans un état désastreux au point de vue financier, et 
Honorius III se vit obligé, le 9 mars 1222, de confier 
l’administration de Stavelot à l’abbé Frédéric de 
Prüm (Pressutti, Regesta Honorii III, n. 3832), qui 
succéda à Adalard. 


D. Fr. Laurenty, Stabulaus sive sa crarium monasteriorum 
imper. Stabulensis et Malmundariensis, ms. du xvi? siècle, 
aux Archives de l’État A Dusseldorf, Stavelot, A. 14, 
fol. 157v°-160. — A. de Noue, dans Biogr. nat. de Belgique, 
1866, t. 1, col. 53-54. 

È U. BERLIÈRE. 

3. ALARD DE GENILLE, abbé de Signy-l’ Abbaye. 
Né à Genillé (de Gennilaco), moine bernardin de l’ab- 
baye de Signy, au diocèse de Reims, il en fut élu 
deuxième abbé en 1156, suivant de Camps; en 1162, 
suivant le Gallia christiana. Il résigna en 1175 et 
mourut peu après. 

On lui attribue la Chronique de Mézières, Chronicon 
Macæriense, publiée par dom N. Le Long, dans son 
Châlons, 1783, 
p. 573. Cette édition d’ailleurs est fort inexacte et il y 
manque des phrases entières, ainsi que l’a reconnu 
dom Brial, en 1768, en la vérifiant sur l'original, tiré 
des archives de Saint-Juvin. 

Cette Chronique va de 860 à 1015. Elle se dit rédigée 
en 1155, dans le but, prétend l’auteur, de rapporter 
les origines et l’histoire des pays de Rémois, Castrice, 
Stenai, Dormois, Rethel et Château-Porcien. Mais, en 
réalité, elle a été forgée de toutes pièces et ne semble 
avoir d’autre but que d’attribuer une origine illustre 
et reculée à quelques familles qui se cherchaient des 
ancêtres. Sauf quelques détails pris à Flodoard et con- 
cernant Herlebald, comte de Castrice, c’est un pur 
roman. Les passages empruntés a Flodoard (du 
Chesne, Historiæ Francor., 1636, t. 11, p. 590) racontent 
la destruction de Castrice par la foudre, en 897, sa 
reconstruction par Herlebald, en 899, la lutte de 
celui-ci contre l’archevêque de Reims, qui triomphe 
finalement, en 901. Ce château de Castrice serait, 
d’après l’auteur, l’origine de Mézières, dont le nom 
viendrait d’un dieu nommé Macer, que l’on honorait 
en le battant de verges. Les autres personnages du 
récit sont totalement inconnus aux documents et aux 
chartes. Tel Fier-à-Bras (Ferreum-Brachium), Marc 
de Dormois Peigne-Pore (Pectens-Porcos), Victor de 
Pouilly-sur-Meuse, etc. Naturellement, le tout four- 
mille d’anachronismes. 

Le style n’a de remarquable que ses solécismes aussi 
nombreux que grossiers. Aussi les croit-on voulus de 
l’auteur qui s’imaginait simuler ainsi les écrits anté- 
rieurs. 


ALARD 


| p. 11. — Gallia chrisliana, 1751, t. IX, 
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Abbé Boulliot, Biographie ardennaise, Paris, 1830, t. 1, 
col. 306. — Hist. litt. 
de la France, 1820, t. xv, p. 597. — Pertz, Archiv, 1883, 
Es p.211. 

P. FOURNIER. 


4. ALARD ou ALLARD d’Amsterdam, helléniste, 


| poéte et théologien, passa la plus grande partie de sa 
| vie à Cologne et à Louvain. C’est dans cette dernière 


ville qu'il se lia avec Jacques Latomus (Masson), 
recteur de l’université, avec son compatriote Ruard 
Tapper, qui enseigna trente-neuf ans la théologie et 
fut envoyé au concile de Trente par la régente des 
Pays-Bas (1551), avec le philologue espagnol Louis 
Vivès, dont Bruges fut la « seconde ville natale », avec 
le non moins célèbre philologue Nannius (Nanninck) 
et avec Goclenius (Goclen), qui occupa durant vingt 
ans la chaire de langue latine, au collège des Trois- 
Langues. Érasme, depuis longtemps, était son ami. 
Tous faisaient de lui le plus grand cas. Gerdes, His- 
toria Reformationis sive annales Evangelii seculo xVI 
passim per Europam renovati, Groningue et Brème, 
1799, t. 11, p. 177. Lorsqu’Alard édita les œuvres de 
Rodolphe Agricola(col. 1025): Rodolphi A gricolæ Phrisii 
de inventione dialectica libri omnes, per Alardum Aems- 
telredamum emendati, Cologne, 1539, Mélanchton, 
rappelant ses souvenirs de jeunesse (erat enim me 
puero recens Heidelbergæ memoria Rodolphi), lui 
écrivit qu’il n’aurait mieux su mériter de la république 
des lettres et il loue sa science : eximia virtute et doc- 
trina prædito D. Alardo, est-il dit au commencement 
de la lettre. Cette lettre du 28 mars 1539, publiée 
par Alard dans son édition d’Agricola, fut réimprimée 
dans les Melantonis declamationibus, t. 11, p. 201, et 
dans le Corpus reformatorum, Hall, 1836, t. mn, 
col. 673. Ceci prouve l’estime qu’avait Mélanchton 
pour l’humaniste, bien qu’Alard se fût prononcé dès 
le début contre la Réforme et qu'il eût polémiqué avec 
Luther, Encomium in Fabricii Centifolium Luthe- 
ranum, Hambourg, 1728, p. 707, et Jean Sartorius 
d'Amsterdam Gerdes, op. cit, t. 111, 78, cf. p. 111, 
182, 184. S’il fut l’adversaire des nouveautés, il ne 
laissa point, comme Érasme, de reprendre dans 
l’Église ce qui avait besoin d’être amendé, et au besoin 
de donner au pape de graves avis : Dum poniijex 
romanus beatissimus et sanctissimus audit, assidue 
commonetur quid ab illo prestari oporteat, et quid in 
illo sit pulcherrimum, non si ditissimus sit, aut latis- 
sime imperet, sed si sanctimonia præcellat. Rodolphi 
Agricole opera, édit. d’Alard, t, 1, p. 170. Quoique 
sourd de naissance, il était fort disert: sa langue, 
disait Érasme, a gagné en activité ce qu’ont perdu 
ses oreilles. Il mourut à Louvain, en 1544, léguant 
aux orphelins d’ Amsterdam sa riche bibliothèque. 
C’est par erreur que son portrait des Reusneri icones, 
p. 113, fixe la date de sa mort à 1541 et celui que 
reproduit Foppens, à 1551. Moreri hésite entre 1541 
et 1544. Son tombeau, dans l’église des franciscains 
de Louvain, porte l’épitaphe qu'il composa lui-même, 
et où il joue sur le mot A/-aerdi (son nom en hollan- 
dais), qui signifie toute la terre: 


Tota tegit tellus, qui tellus tota vocatur. 


Alard écrivit de nombreux ouvrages, la plupart 
théologiques, philologiques et philosophiques; cer- 
tains sont en vers. En 1523, il fit paraitre 4 Amster- 
dam un poème, le Ritus edendi Agnum paschalem et 
les Decem plage Ægypti; il composa aussi en vers 
épiques le Panegyris Carolo V Cesari, Cologne, 1561, 
et il versifia l’Encomium hospitalitalis Abrahe. Mais 
ses ceuvres principales sont les suivantes : De eucha- 
ristie sacramenlo, Louvain, 1537; Baptismus chris- 
tianus juxta omneis locos inventionis dialectics, accu- 
ratamque orthodoxorum observationem, Solingen (et 
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non Seligenstadt, comme on l’a dit souvent), 1539; 
Heretici descriptio eaque juxla omneis locos Rodolphi 
Agricolæ de inventione dialecticæ compendio explicata, 
Solingen, 1539; Disserlaliunculæ tres breves contra 
precipuum fundamentum hæreticorum hujus temporis : 
I. De peccalo originali; II. De juslificatione per Chris- 
tum; III. De justorum operibus ac meritis, Anvers, 
1541. — Oratio de matrimonio, Louvain, 1542; Selectæ 
similitudines sive collationes, tum ex bibliis sacris, 
Zum ex veterum orthodoxorum commentariis, ouvrage 
publié a Paris, en 1543, chez quatre éditeurs diffé- 


rents, Regnault, Bignon, Yvernel et Gautherot, 
a Lyon et à Cologne; Praconium divi Nicolai, 
Utrecht, 1543. — Parænesis de eleemosyna, Cologne, 


1545. Il fit l’éloge du sénateur Francois Birchmann, 
d'Anvers, qui avait une poule dans ses armes, Gal- 
linæ encomium. Alard se distingua aussi comme 
commentateur. Outre les œuvres d’Agricola, dont 
nous avons parlé, il publia le Commentarius in progym- 
nasmata A phtonii, Cologne, 1532; les Scholia in Erasmi 
carmen Bucolicon, Cologne, 1539; le Liber lapidum 
seu de gemmis de Marbode, évêque de Rennes, 
Cologne, 1539 (réédité à Gôttingen en 1799), et la 
lettre d’Hippocrate à Damagéte sur l’atrabile: Ilpbg 
Aauayatoy Enıororr, Solingen, 1539, qu'il fit précéder 
d’une préface et d’une lettre à un célèbre médecin 
d'Amsterdam. 


Miræus (Aubert le Mire), Elogia illustrium Belgii 
scriptorum, Anvers, 1609, p. 109-110. — Valère André, 
Bibliotheca Belgica, Louvain, 1623, p. 127-129. — Melchior 
Adam, Vilæ Germanorum philosophorum qui seculo supe- 
riori... floruerunt, 3° édit., Francfort-sur-le-Mein, 1705, 
p. 56. — Foppens, Bibliotheca Belgica sive virorum in 
Belgio vita scriptisque illustrium, Bruxelles, 1739, t. 1, p. 38- 
39. — Gerdes, Historia Reformationis, 1744-1752, t. III, 
p. 78, 177-178. Moreri, Le grand dictionnaire historique, 
Paris, 1759, t. 1, p. 251. — Hurter, Nomenclator literarius 
theologiæ catholicæ, 1907, t. 11, col. 1446. 

G. CONSTANT. 

5. ALARD (Francois), réformateur protestant. Fils 
de Guillaume Alard de Cantier, Francois naquit a 
Bruxelles. Il entra dans l’ordre des dominicains, à 
Anvers et c’est dans cette ville qu’un jeune négociant 
de Hambourg lui enseignala doctrine luthérienne. Alard 
n’avait que vingt-deuxans, lorsqu’il quitta son couvent 
pour aller, aux frais de son ami, étudier la théologie 
protestante à Hambourg. Privé de ressources par suite 
de la mort de son protecteur, Alard revint à Bruxelles, 
où sa mère le dénonca à l’Inquisition, qui le condamna 
à mort. Il s'échappa en courant de grands dangers et 
devint prédicateur du comte d’Oldenbourg. Il retourna 
deux fois à Anvers, où il épousa Gertrude Bennings. 
Enfin, en 1568, il quitta cette ville pour se soustraire 
à la persécution du duc d’Albe. Il travailla pendant 
quelques années dans la Frise orientale et dans le 
Holstein, où il devint pasteur de Wilster; il y mou- 
rut le 10 septembre 1578. 

Un écrit anticatholique d’Alard, composé d’abord 
en hollandais (flamand?), nous est parvenu par la 
traduction allemande de Tobie Fabricius, Der römische 
Grempelmarck, etc., Neustadt an der Hardt, 1606; 
Ci pase: 





Decas Allardorum..., collecta a Nicolao Alardo, Hambourg, 
1721, p. 1-7. — J.Mollerus, Cimbria literata, Copenhague, 
1744, t. II, p. 28. — Danische Bibliothek, Copenhague, 1745, 
p- 301-328. — Allgemeine deutsche Biographie, t. 1. p. 171- 
172. 

A, TAYLOR. 

ALARDEAU (JEAN), se dit lui-même originaire du 
diocèse de Bourges; élevé dans la maison du roi René, 
il devint son secrétaire, dés 1440 au moins; on le trouve 
à Naples avec son maitre, le 4 août de cette année. Il 
garda cette fonction durant vingt-cing ans, y joignit 
ensuite celle de conseiller, fut fait maitre rational a la 


ALARD — 


ALARIC II 
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Cour des comptes d’Aix, le 31 mars 1463, et devint 
général des finances, le 19 juillet 1466. Comme car- 
riére ecclésiastique, il fut chanoine d’Aix et de Mar- 
Seille (1460), protonotaire apostolique, prieur de Pa- 
laison (1461), chanoine de Fréjus (1462); il eut de plus 
Varchidiaconé d’Aix et la prévôté de Marseille. A la 
mort de Nicolas de Brancas, les chanoines de Marseille 
l’élurent pour évêque, le 30 avril 1466. Il était alors en 
Anjou, le notaire du chapitre l’avisa d’Aix, par lettre 
du lendemain. Paul II s’empressa de le confirmer, dans 
le consistoire du 20 juin; les bulles sont du même jour. 
De Saugé, il envoya, le 19 août, un prêtre de ses fami- 
liers, Bérenger de la Roche, avec les pouvoirs de vi- 
caire et d’official, et son frère, Jean de Vaux, prendre 
possession de son évéché et le gouverner jusqu’à son 
arrivée, Aux Ponts-de-Cé, il rendit hommage au roi 
René, le 3 janvier 1467. Ce ne fut que l’année suivante, 
le 13 avril, qu'il fit son entrée dans sa cathédrale, en 
présence du gouverneur de Provence, de l’évêque de 
Glandève, etc. Le roi René demanda pour lui, à Paul II, 
l’abbaye de Saint-Victor (18 juillet 1468) et fit de lui 
à cette occasion le plus grand éloge. De concert avec 
les chanoines de sa cathédrale, il fit, le 30 septembre 
1469, des statuts qui témoignent de sa piété et de son 
équité. En 1474, il échangea avec le roi René les chä- 
teaux de Saint-Canat, Alleins et Valbonette, contre la 
baronnie d’Aubagne; ses chanoines, aprés avoir 
approuvé l’acte, prétendirent que l’évêque leur devait 
hommage pour cette terre; il offrit de le faire à saint 
Lazare, son prédécesseur, au prévôt et au chapitre. 
Le roi René l’envoya, en 1480, comme ambassadeur, 
à Louis XI, qui le garda à son service et le fit gouver- 
neur de Paris et de l’Ile-de-France. Il était néanmoins 


en Provence en 1487, et assista aux États tenus le : 


9 avril. Sa vieillesse fut maladive. Il fit à Aubagne 
deux testaments successifs, les 5 juin et 3 novem- 
bre 1490. Il résigna l’archidiaconé d’Aix, le 25 décem- 
bre 1492, et se démit de son évêché, le 16 novem- 
bre 1496. On ignore l’époque de sa mort; il fut enseveli 
dans l’église de l’Observance. 


Albanés et Chevalier, Gallia christiana novissima, t. 11, 
col. 848-853 478-501; on trouvera son itinéraire sous les 
n. 1530 et 794. 

U. CHEVALIER. 

1. ALARIC ic, roi des Wisigoths, mort en 411, appa- 
raît à plusieurs reprises dans l’histoire ecclésiastique, 
notamment lors de la prise de Rome, en août 410. 
Mais ces événements seront racontés dans les notices 
consacrées aux personnages ecclésiastiques avec 
lesquels il se trouva alors en rapport. 


2. ALARIC Ii, roi des Wisigoths, fils d'Euric et de 
Ragnahilde, succéda à son père, vers la fin de 484. 
Jordanés, Gelica, €. xLvII, dans Monum. Germania 
histor., Auclor. antiquissim., t. v, p. 121. Il était arien 
comme Euric, mais il se montra plus tolérant à l’égard 
des catholiques. La fusion ne s'établit cependant pas 
entre les orthodoxes populations gallo-romaines et 
leurs maîtres ariens. Les sanglants souvenirs de la 
persécution d’Euric, les tracasseries et les vexations 
toujours renaissantes maintenaient entrelesdeux races 
une sourde opposition qui, au moindre incident, écla- 
tait en conflits locaux plus ou moins violents. Les 
évêques n’étaient guère attachés à un régime encore 
mal affermi et qui avait si peu fait pour gagner leur 
affection. La domination franque, au contraire, telle 
qu’ils la voyaient exercée par Clovis, leur apparais- 
sait comme un idéal. Alaric le savait, et sa peur per- 
pétuelle fut que les évêques des territoires de frontière 
n’appelassent chez eux les rois voisins, francs ou bur- 
gondes. Cette défiance soupçonneuse le porta plusieurs 
fois à des mesures persécutrices et il entretint ainsi 
l’état d'esprit hostile dont il devait, les circons- 
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tances politiques aidant, être finalement la victime. 

Il s’effrayait aussi de l'accroissement rapide du 
royaume franc. Il dut néanmoins, quelque dépit qu'il 
en eût, livrer à Clovis le Romain Syagrius, qui s’était 
réfugié à sa cour, après avoir été battu près de Sois- 
sons. Gregorii Tur., Historia Francorum, II, xxvi1, 
Mon. Germ. hist., Script. rerum Meroving., t. 1, p. 88. 
Son alliance avec Théodoric, roi des Ostrogoths, dont 
il devint bientôt le gendre (Jordanès, Gelica, LVIIT, 
loc. cit., p. 134), le rendit moins craintif envers son 
puissant voisin. Parmi les évêques dont les sympa- 
thies franques l'inquiétaient, un des plus suspects était 
Volusien, évêque de Tours. Craignant une révolte de la 
Touraine, contiguë au royaume franc, il fit enlever 
Volusien, avec ordre de l’exiler en Espagne. Greg. 
unes hranc. JL CRY 1. 26,56.) xxxT, loescit., 
p. 87, 446. Un peu plus tard, le même traitement fut 
infligé à saint Césaire d'Arles. Mais lui, c'est à Gon- 
debaud, roi des Burgondes, qu’on l’accusait de vouloir 
livrer sa ville épiscopele. Alaric, il est vrai, se rendit 
compte assez tôt qu'il avait été circonvenu par les 
ennemis du saint évêque et il rappela ce dernier 
dans son diocèse. Vita Cæsarii, I, xvı-xvıu, P. L., 


“ t. LxvIr, col. 1008-1010. Cf. Malnory, Saint Césaire, 


évêque d' Arles, Paris, 1894, p. 47-50. Ces faits, dont 
la mémoire nous a été conservée à cause de la noto- 
riété des sièges d’Arles et de Tours, n’ont pas dû être 
des faits isolés. L’irritation générale croissait et Clovis 
se sentait de plus en plus attiré à intervenir. Aussi 
trouvons-nous à cette époque les rapports fort tendus 
entre les deux cours : une déclaration de guerre sem- 
blait imminente. Théodoric voulut la prévenir. Il 


| envoya des ambassadeurs, munis de lettres, aux deux 


| adversaires, à Gondebaud et aux princes germains, 


Hérules, Warnes, Thuringiens d’outre-monts. Cassio- 
dore, Variarum, 1. III, Epist., ı-ıv, dans Mon. Germ. 
hist., Auct. antiquiss., t. x11, p. 78-81. Ses efforts ne 
furent pas, semble-t-il, complètement perdus, et s’il 
n’obtint pas d’être pris pour arbitre, on essaya néan- 


. moins d’un arrangement. Nous considérerions volon- 


tiers comme un effet de ces démarches conciliatrices 
l’entrevue amicale de Clovis et d’Alaric que nous 


raconte Grégoire de Tours, Hist. franc., II, xxxv, 


loc. cit., p. 98. En tout cas, il se produisit alors une 


_ détente dans la politique religieuse d’Alaric. Le concile 


d'Agde (automne 506) en fut la manifestation. Ce 
concile fut présidé par Césaire d’Arles. On y pria 
solennellement pour Alaric; rien, dans les actes, ne 
trahit la moindre hostilité envers les ariens. Hefele- 
Leclercq, Hist. des conciles, t. 11, p. 973 sq. Cf. Mal- 
nory, op. cit., p. 63 sq. L'hiver précédent (605-606), 
Alaric avait fait rédiger, à l’usage de ses sujets gallo- 
romains, l’abrégé du code théodosien connu sous le nom 
de Breviarium Aniani, Il le sanctionna lui-même dans 
une assemblée générale des nobles et du clergé (févr. 
306). G. Hænel, Lex romana Visigothorum, Leipzig, 


+ 1849, p. VI-X. 


Malheureusement, il était trop tard pour regagner 
les sympathies perdues. Les catholiques continuèrent 
à appeler de leurs vœux la venue de Clovis. Gregorii 
Tur., Hist., II, xxxv, Monum. Germ. hist, loc. 
cit., p. 98. Le successeur de Volusien sur le siège de 
Tours, Verus, excita chez Alaric les mêmes soupçons 
que son prédécesseur et eut le méme sort. Greg. 
Tur., Hist., X, xxx1, loc. cit., p. 446. Les tentatives 
d’apaisement furent bientôt oubliées. Dès le com- 
mencement de 507, Clovis, jugeant l'heure venue de 
prendre en main la défense des catholiques d’outre- 
Loire et de satisfaire ses vieilles ambitions, déclara 
subitement la guerre à Alaric. Celui-ci envoya à la 
hâte des demandes de secours à Théodoric. Procope, 
De bello Gothico, I, x11, éd. Muratori, Rerum Ita- 


| Lic. scriptores, Milan, 1723, t. 1, p. 259. Il s’efforca 
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de mettre sur pied une armée aussi imposante que 
possible, contraignant les solitaires eux-mêmes à 
s'enróler. Vita S. Aviti eremite, dans D. Bouquet, 
Recueil des historiens des Gaules, t. 111, p. 390. Pour 
payer ses troupes, il fut réduit à frapper une monnaie, 
dont le trop grand alliage parut de mauvais augure à 
saint Avit. Œuvres compl. de saint Avit, Lyon, 1890, 
C. LXXX, p. 234. Nous n'avons pas à faireicile récit des 
hostilités. Elles furent, d’ailleurs, assez courtes. 
Les deux armées en vinrent aux mains, dans une ren- 
contre générale, à Vouillé, près de Poitiers. Alaric fut 
tué et son armée mise en déroute. Greg. Tur., Hist. 
Franc., II, xxxvir, Monum. German. hist, loc. cil., 
p. 101. 

Les conséquences religieuses de la victoire de Clo- 
vis furent considérables. Dans l’Aquitaine, bientôt 
annexée au royaume franc, les catholiques cessérent 
d’être opprimés. Parmi les ariens, les conversions 
furent nombreuses. L'Église se montra conciliante au 
point de laisser, après une simple imposition des mains, 
la dignité sacerdotale aux prêtres ariens qui abjuraient 
leur hérésie. Concile d'Orléans de 511, can. 10, De 
clericis ab hæresi conversis; Hefele-Leclercq, Hist. des 
conciles, t. 11, p. 1012. Il est probable que la condi- 
tion des Wisigoths convertis fut identique à celle des 
Aquitains catholiques. 4 

Sur Vintervention de Théodoric en faveur du fils 
d’Alaric, voir le mot AMALARIC. 


G. Kurth, Clovis, Tours, 1894, p. 403-438. — F. Mar- 
troye, L’Oceident à l’époque byzantine, Paris, 1904, p. 46- 
53. — Revillout, De Parianisme des peuples germaniques, 
Paris, 1850, p. 149-163. — Du Roure, Histoire de Théo- 
doric le Grand, Paris, 1846, t. 1, p. 467-485. — De Vic- 
Vaissete, Histoire générale de Languedoc, édit. Privat, t. 1, 
p. 510-537; t. 11, p. 131-134, 525; Preuves, col. 14, 17, 38, 
145. 

M. ANDRIEU. 

3. ALARIC, quelquefois aussi MARIC, était évêque 
de Béziers, en 875, époque où il assista au concile de 
Chalon-sur-Saône, et aussi en 878, car nous le trouvons 
au concile de Troyes, où il avait suivi son métropoli- 
tain. Ce sont là les deux actes connus qui ont servi 
de base pour fixer la durée de son épiscopat. Il y 
aurait donc une lacune de sept ans entre Alaric et 
Agilbert (col. 957), lacune que certains ont voulu com- 
bler en y intercalant un certain Macaire. S’appuyant 
sur une bulle, la 4°, du Bullaire de l’abbaye de Saint- 
Gilles, publié par l’abbé Goiffon (1882), Ulysse Robert, 
Bull. de la Soc. des antiquaires de France, 1883, p. 224, 
a proposé cet évêque. La bulle étant datée du 18 août 
878, Alaric serait donc mort pendant la tenue du con- 
cile. Rien ne le prouve. Bien plus, dans la bulle il est 
question d’un Macaire, évêque de Lodève et non de 
Béziers. Nous ne voyons aucune nécessité d’intercaler 
un nouvel évêque dans le catalogue épiscopal de 
Béziers, pour combler un aussi court intervalle de sept 
ans, La conduite d’Agilbert à l’élection du métropoli- 
tain, en 885, prouve, croyons-nous, qu'il devait être 
évêque depuis quelque temps déjà. 

Andoque, Catal. des évêques de Béziers, Béziers, 1650, p. 43. 
— Gallia christiana, 1739, t. vi, col. 300, — Sabatier, IList. 
de la ville et des évêques de Béziers, Béziers, 1854, p. 43. — 
Fred. Donnadieu, dans Bull. de la Soc. arch. de Béziers, 1884, 
t. x, p. 425. — Em. Bonnet, dans Rev. hist. du diocèse de 
Montpellier, 1909, p.340-344. — L, Duchesne, Fastes épisco- 
paux, 1907, t. 1, p. 309. 

J. ROUQUETTE. 

4. ALARIC (ou ADALRIC) D'USNAW, moine bé- 
nédictin de l’abbaye d’Einsiedeln, qui mena durant 
de longues années la vie érémitique dans Vile d’Us- 
naw, sur les bords du lac de Zurich, à peu de distance 
de l’abbaye. Il appartenait à la famille des Burckhard 
que l’on considère comme la souche des Hohenzollern. 
Cf. Zingeler, dans les Mitteilungen des Vereins für 
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Geschichte und Altertumskunde in Hohenzollern, t. XXV, 
p. 28. Son père était Burckhard Ier, duc de Souabe, et 
sa mère Réginlinde qui, après la mort de Burckhard Ier 
(926), épousa Hermann, le nouveau duc de Souabe, 
lequel fut pour le monastère naissant d’Einsiedeln un 
bienfaiteur insigne (mort le 10 décembre 949). 

On ne peut fixer la date à laquelle Alaric entra en 
religion. Tout au plus peut-on avancer qu’en 926, il 
était déjà dans sa solitude, car, selon le témoignage du 
biographe de sainte Wiborade de Saint-Gall, il fut 
chargé par un ange d’exhorter cette sainte à modérer 
ses austérités. Acta sanctorum, maii t. 1, p. 289. Or, 
on place au 2 mai 926 le martyre de sainte Wiborade. 
Meyer von Konau, S. Gallische Geschichtsquellen, Saint- 
Gall, 1877, t. 111, p. 203, note 699. Vers 940, Alaric, cé- 
dant aux prières de sa mère, vint se placer sous la con- 
duite d’Eberhard, premier abbé d’Einsiedeln. On lui 
confia au monastère les fonctions de custos. Quelque 
temps plus tard, Réginlinde elle-méme se retirait dans 
Vile d’Usnaw, et,apres avoir élevé deux églises, y mou- 
rait saintement (19 août 958, d'après Ringholz). Cet 
événement détermina Alaric à retourner dans son an- 
cienne solitude. C'est là qu'il mourut, vers 973, très 
probablement le 29 septembre. 

De nombreux miracles accomplis par son interces- 
sion perpétuèrent le souvenir de sa sainteté. En 1141, 
le cardinal Théodewin (Dietwin), évêque de Porto et 
de Selva Candida, alors légat du pape en Germanie, 
se trouvait de passage à Einsiedeln. Il fit la dédicace 
des deux églises de l’île d’Usnaw qu'on venait de res- 
taurer, et c’est très probablement à cette occasion que 
Pon exhuma les restes d'Alaric et qu’on le rangea au 
nombre des saints protecteurs d’une de ces églises. 

Acta sanctorum, 1762, septembr. t. vit, p. 180-184. — 
Hartmann, Annales heremi Deiparæ Malris monasterii in 
Helvetia ordinis S. Benedicti, Fribourg-en-Brisgau, 1612, 
p. 31, 36-37, 75, 83, 199. — Landolt, Ursprung und erste 
Gestaltung des Stiftes Maria-Einsiedeln, Einsiedeln, 1845, 
p- 96-100, 105-106. — Mabillon, Acta sanctorum ordinis 
S. Bened., t. vix, p. 243-244; Annales ordinis S. Bened., Luc- 
ques, 1739, t. 111, p. 534. — Odilo Ringholz, Geschichte des 
furstlichen benedikt. Stiftes von Einsiedeln, Einsiedeln, 1904, 
t. 1, p. 34, 41-42, 77, 253-254, 290, 401, 658-661, 705. 

U. RouziEs. 

ALARIN RAMBAUDI. Voir ALERINO RAMBAUDI. 


ALARINUM. Voir LARINO. 


1. ALARY (ÉTIENNE - AIMÉ), né le 29 septembre 
1762, à Montpezat, dans leVivarais, se destina de bonne 
heure à l’état ecclésiastique. Il entra au séminaire de 
Viviers, y fit ses études et reçut les ordres sacrés en 
1785. Il n’eut que peu de temps à exercer les fonc- 
tions de vicaire de Juvinas ; la Révolution le trouve, 
en 1790, parmi les partisans des Fédérations de Jalès; 
il eut surtout une part active à la réunion nocturne 
de Malons. Après l’échec des troupes royalistes et na- 
tionales, en 1792, déguisé en colporteur, il gagne 
l'Allemagne; le 11 octobre 1792, il se présente devant 
le lieutenant du roi, au quartier général de Malberg. 

Adressé au cardinal prince de Rohan, il ne tarde 
pas à recevoir le brevet d’aumönier du prince de 
Condé. On le trouve auprès de lui, dans toutes les 
campagnes de 1792 à 1800. En 1796, il est blessé deux 
fois près de Munich et à Bentheim; à Constance, 
en 1799, son cheval est tué sous lui et son endurance 
est telle qu’on le surnomme « le brave des braves ». En 
1801, l’armée est licenciée et, profitant du sénatus- 
consulte qui accorde l'amnistie pour fait d’émigra- 
tion (26 avril 1802), l’abbé Alary rentre en France. 
Le 10 juin 1802, il fait sa déclaration devant le pré- 
fet de l’Ardèche et reçoit, le 8 mars suivant, son cer- 
tificat d’amnistie. 

Il vient à Paris, pensant retrouver plusieurs amis 
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de l’armée de Condé et travailler de concert à la 
cause du roi. L’occasion se présenta bientôt : le 26 
avril 1804, dans l’église Saint-Patrick de Londres, 
était prononcée l’oraison funèbre du duc d’Enghien. 
Par les soins de l’abbé de la Neufville, elle fut impri- 
mée chez Guerbart et déposée chez des amis et pro- 
pagateurs sûrs. 

La police générale eut bientôt connaissance de sa 
diffusion : aussitôt, l’abbé de la Neufville fut arrêté, 
et le jeudi 7 février 1805, l’abbé Alary était, à son 
tour, conduit à Sainte-Pélagie. 

Il fut bientôt transféré au Temple, avec l’inten- 
tion de le garder « une année pour être mis ensuite en 
surveillance loin de Paris. » En effet, le 31 juillet 1806, 
il retrouvait sa liberté, mais recevait, le 6 août, um 
passeport pour Issarles (Ardèche), où il devait désor- 
mais se retirer. Il avait alors quarante-quatre ans. 

Le changement de gouvernement amena son retour 
à Paris; il fut, en 1814, chapelain de la duchesse de 
Berry, chevalier de Saint-Louis et mourut en 1819. 


Archives nationales : Correspondance de l’armée de Condé, 
03 2569; Liste des émigrés amnisliés, F7 5818; Papiers de 
la police générale, F' 6439. — Barracand, Mémoires manu- 
scrits sur L'Église el le diocèse deViviers, manuscrit appar- 
tenant à M. Dubois,ancien juge de paix, à Thueyts(Ardéche) ., 
— Boissin, Les camps de Jalès, Annonay, 1896, p. 99, 129. 

- L. GAUTHIER. 

2. ALARY (GEORGES), né, le 7 janvier 1731, à 
Pampelonne (Tarn), entra, en 1762, au séminaire des 
Missions étrangères et partit, le 7 mars 1763, pour la 
mission de Siam. En 1765, provicaire et chargé de la 
chrétienté de Mergui, il fut arrêté par les Birmans, 
vainqueurs des Siamois, bastonné, emmené prisonnier 
à Rangoon. Devenu libre, il partit pour Macao, en 1766, 
et demeura une année dans la procure des Missions 
étrangères établie dans cette ville, puis il alla au 
Su-tchuen, dont il évangélisa la partie orientale, fit 
une expédition au Kouy-tchéou, et fut nommé, en 
1769, provicaire par Mer Pottier. Il fut ensuite nommé 
directeur au séminaire des Missions étrangères, où ik 
fut officiellement reçu le 6 décembre 1773. Il quitta 
immédiatement cette maison et entra à la Trappe, 
mais un bref de Ciément XIV, en date du 22 dé- 
cembre 1773, le rappela au séminaire des Missions. 
étrangères. En 1792, afin d'échapper à la Révolution 
française et de continuer à s'occuper des missions, 
il se réfugia à Londres. Il revint à Paris en 1814, et 
le 19 avriil 1809, ii fut nommé supérieur du séminaire 
des Missions étrangères. Il continua de remplir cette 
charge jusqu’au 4 août 1815, malgré le décret que 
Napoléon signa à Schoenbrunn, le 26 septembre 1809, 
et qui déclara dissoute la société des Missions étran- 
gères. Il mourut à Paris, le 4 août 1817. Les Nouvelles 
lettres édifiantes ont publié deux lettres de Georges 
Alary, t. v, p. 377, 437. 


A. Launay, Histoire de la Société des Missions étrangères, 
Paris, 1894, t. 11, p. 45, 49, 277, 424; Le séminaire des Mis- 
sions étrangères pendant la Révolution, Faris, 1889, passim; 
Les missionnaires français à Siam, Tours, 1896, p. 147-157, 

A. LAUNAY. 

3. ALARY (PrerreE-JosEPH), naquit à Paris, le 
19 mars 1690. Il eut la bonne fortune de connaître, tout 
jeune, l’abbé de Longuerue (1651-1733) et devint son 


élève et son ami. De bonne heure, il fut pourvu du. 


prieuré de Gournay-sur-Marne, ce qui ne l’empêcha 
pas de continuer ses chères études littéraires. Accusé 
d’avoir pris parti à la conspiration de Cellamare (1718), 
il y conquit la bienveillance du Régent. Aussiobtenait-il 
en 1720, la charge d’intendant des livres d’histoire à 
la bibliothèque du roi et quelque temps après, il était 
nommé instituteur de Louis XV. L’Académie fran- 
çaise lui donna le fauteuil de Louis-Antoine de Mesmes, 
premier président, et il fut reçu le 30 décembre 1723. 
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Le grand mérite de l’abbé Alary est d’avoir été le 
fondateur et l’âme de cette première Académie des 
sciences morales et politiques, connue sous le nom de 
club de l’Entresol (1724-1731). Les réunions avaient 
lieu une fois par semaine, dans l’appartement en 
entresol sur la place Vendôme, que l’abbé habitait. 
De là vint son nom, qu'il garda toujours, malgré deux 
déplacements successifs. 

Le club était composé de vingt-trois membres, pré- 
sidés par l’abbé Alary. Ils présentaient et discutaient 
en commun des mémoires sur toutes les parties de 
l’administration politique : diplomatie, droit ecclésias- 
tique de France, finances, commerce, histoire en géné- 
ral. Après avoir joui de la protection du cardinal 
Fleury, le club fut supprimé par lui, en décembre 1731. 
Quelques-uns des sujets qu’on y traitait avaient 
déplu au cardinal. 

Alary mourut le 15 décembre 1770. 

On n’a imprimé de lui que son discours de récep- 
tion à l’Académie (1724) et les discours prononcés à 
la réception de l’abbé de Boismont (1750) et à celle de 
La Curne de Sainte-Palaye (1758). On ne sait où se 
trouve la correspondance entre l’abbé Alary et le duc 
de Brissac, gouverneur de Paris. Cf. H. de la Porte, 
Le dernier des maréchaux de Brissac, Paris, 1850, 
p. 20. 


D’Argenson, Journal ‘et mémoires, Société de l’histoire 
de France, Paris, 1859, t. 1, p. 93, 96, 102-104, 107,108» 
201-204. — D’Alembert, Histoire des membres de l’ Acadé- 
mie française, Paris, 1787, t. vi, p. 315-331. — Grimm, 
Correspondance, t. 1v, p. 28; t. 1x, p. 227-228. Bolingbroke, 
Lettres historiques, politiques et particulières depuis 1730 
jusqu’en 1736. Paris, 1808, t. 11, p. 439; t. Im, p. 61, 451- 
494. 

L. GAUTHIER. 

ALASKA (PREFECTURE ‘APOSTOLIQUE DE L”). — 
Erigée par Léon XIII, le 17 juillet 1894, cette mission 
_comprend le territoire de l’Alaska et les îles Aléou- 
tiennes, soit une région plus grande que la France, 
comptant 531409 milles carrés. 

La fondation de cette rude Église remonte à l’année 
1886. Mgr Seghers, un Belge, évêque de Vancouver, 
avait entrepris de porter la foi dans cette région im- 
mense de neige et de glace. Mais le vaillant et saint 
prélat, au cours d’une expédition où il fixait à l’avance 
les postes à fonder, fut assassiné par un domestique. 
Il laissa en héritage à la Compagnie de Jésus cette 
terre de désolation. Les jésuites y sont, aujourd’hui, 
dix-neuf prêtres missionnaires et dix frères coadju- 
teurs. Le préfet apostolique est le R. P. Grimont 
(Joseph-Raphaël), nommé le 28 mars 1904. Quatre 
frères de Ploërmel et quarante religieuses cana- 
diennes ont répondu à l’appel des missionnaires pour 
fonder quelques écoles, où 348 enfants sauvages sont 
formés à la vie chrétienne. Sur une population d’en- 
viron 30000 âmes, il y a 5000 indigènes baptisés, 
répartis en treize missions, avec quatorze églises ou 
chapelles. La station la plus rapprochée du pôle est 
celle de Mary’s Igloo, fondée par le P. Joseph Ber- 
nard, de Dijon, le vaillant apôtre des Esquimaux, qui, 
dans ses conférences de 1910, à Paris et à Lyon,a su 
éveiller de si vives sympathies pour la mission de 
l Alaska. 

En 1897, la découverte de mines d’or dans le Klon- 
dique et sur la còte de Behring attira dans ces régions 
toute une population d’aventuriers blanes; une ville, 
Nome-City, sortit de terre comme par enchantement, 
avec tout le confort, mais aussi avec tous les vices de 
la civilisation moderne. Un nouveau champ de tra- 
vaux s’est ouvert ainsi au dévouement des mission- 
naires; au sein même de la cité naissante, ils ont élevé 
une église au sommet de laquelle, toutes les nuits, 
on allume une grande croix électrique qui sert de 
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‘Phare aux voyageurs égarés dans les neiges. Symbole 


de ce que font les missionnaires pour les âmes. 


Brou, Les jésuites missionnaires au xıx® siècle. — Les 
missions catholiques. — Annuaire pontifical catholique, 1911. 
— Annales de la propagation de la foi. — Pasquale Tosi, La 
missione dell’ Alaska, Rome, 1893. — J. Bernard, S. L., 
En Alaska. Chez les Esquimaux de la mer de Behring et de 
l'océan Arctique, dans Le mois littéraire et pittoresque, 1910, 
t. XXIV, p. 224-239. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ALASSOS. Voir Araris, col. 1326. 


ALASTUS, "Ahaoro<. Voir ALEURUM. 


ALATRI (Ajatren). Evéché des anciens États de 
l’Église, aujourd’hui province de Rome, dans la région 
appelée vulgairement la Ciociaria, relève immédiate- 
ment du Saint-Siège. La ville d’Alatri, située sur une 
colline qui fait partie du groupe des monts des Her- 
niques, près de la rive droite de la Cosa, affluent de 
droite du Sacco, remonte à une haute antiquité, 
ainsi que l’attestent ses murs pélasgiques. Elle fut 
l’une des principales cités de la confédération des 
Herniques et dut se soumettre avec eux à l’hégémonie 
de Rome, après les guerres entre celle-ci et les Sam- 
nites. Le christianisme semble y avoir été prêché 
dès les premiers temps, peut-être par saint Pierre, 
qui, selon la tradition, évangélisa la ville voisine 
de Ferentino, ou par saint Paul, à qui est dédiée la 
cathédrale. On ne connaît cependant le nom d’aucun 
évêque d’Alatri avant saint Paschasius, qui accom- 
pagna à Constantinople, en 551, le pape saint Vigile 
et souscrivit à la condamnation de Théodore de Césa- 
rée. Plus d’un siècle après, vers 680, nous rencontrons 
le nom d’un autre évêque, Saturnius, dans les Actes 
du VIe concile cecuménique de Constantinople, réuni 
pour condamner l'hérésie des monothélites, puis, 
en 721, celui de Vitalis, à un concile de Rome sous 
Urbain II, et, en 743, celui de Sebastianus, ou encore 
Sabazius ou Saburrus, à un autre concile de Rome. 
Vingt-six ans plus tard, en 769, les actes du concile 
de Rome, réuni par Etienne II, nous présentent un 
certain ...inus (Saturninus ou Leoninus?) comme 
évêque d’Alatri. La liste offre ensuite une nouvelle 
lacune de près d’un siècle, jusqu’à 635, année en la- 
quelle nous voyons un certain Leo assister au concile 
de Rome, réuni par Léon IV, et, en 861, à celui que 
réunit Nicolas II contre l’archevêque de Ravenne; 
il signe, il est vrai, dans les actes, Neo Aratinus, de 
sorte que quelques-uns se sont demandé s’il ne 
s'agirait pas d’un évêque d’Arezzo (cf. Cappelletti, 
Le Chiese d'Italia, t. 11, p. 88), de même que pour un 
certain Joannes, qui paraît avoir été son successeur 
et qui aurait été envoyé en France, en 875,'avec les 
évêques de Velletri et de Porto, comme légat du Saint- 
Siège, auprès de Charles le Chauve. Baronius, Ann. 
eccl., ad. ann. 875. Les diptyques de l’Église d’Alatri 
nous présentent ensuite trois évêques : Lucidus en 898, 
Joannes II en 920, et Leo II en 930. Puis viennent 
Hildebrandus, qui assista au conciliabule de Rome, 
réuni, en 963, contre le pape Jean XII; Joannes III, 
qui souscrivit à un décret de Benoît VIII, en 1015; et 
Joannes IV, mentionné dans la chronique de Farfa et 
dans les diptyques d’Alatri sous le nom de Joannes 
Alatrinensis et dans Labbe-Mansi, Concil., t. v1, 
col. 1338, concile de Rome, ann.1059, sous celui de 
Joannes Alathenensis. Aprés eux,il semble qu’on doive 
placer Adam, qui. en 1114, consacra divers autels dans 
Vabbaye de Subiaco(Mabillon, Annales ord. S. Bened., 
LXXII, 68, t..v, p. 591); Lambertus II ou Albertus, cité, 
dans la vie de Pascal II, comme ayant eu la révéla- 
tion miraculeuse de l'élévation de ce pape (Liber 
pontificalis, éd. Duchesne, t. 11, p. 297); Crescentius 
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vers 1110; Petrus, sous lequel eut lieu, le 11 janvier 
1132, la translation miraculeuse du corps du pape 
saint Sixte Ier de Rome à Alatri, lequel y fut retrouvé 
et solennellement reconnu, le 11 mars 1584, parl’évêque 
Ignazio Danti. La série continue ensuite à peu près 
régulièrement. Notons seulement qu’en 1159, l’évêque 
Adenolfus ou Rodolfus embrassa le parti de l’empereur 
Frédéric Barberousse et adhéra à l’élection de l’anti- 
pape Victor, contre Alexandre III. Radewicus, De 
gestis Friderici imperatoris, II, Lxvır, dans Muratori, 
Rer. Italic, script, t. vi, col. 845, 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Paschasius, 547-551. — 
Saturninus, 680. — Vitalis, 721. Sebastianus, 
743. — ...ninus (Saturninus ou Leoninus?), 769. — 
Leo, 853-861. — Joannes, aoút 875. — Lucidus, 898. 
— Joannes II, 920. — Leo II, 930. — Hildebrandus, 
963. — Joannes III, 1015. — Joannes Alatrinensis, 
1059. — Lambertus, 1075. — Adamus, 1093. — Lam- 
bertus II (Albertus), 1099-1108. — Crescentius, vers 
1110. — Petrus, 1132-1149. — Michael, 1142-1149, — 
Rudolfus ou Adinolfus, 1er avril (?) 1152-1154. — 
Leo, 1179-} vers 1192. — Thaddeus, 1194 (Muratori, 
Antiquit. Ital., t. vit, p. 881). — Leander, 1200-1221. 
— Amatus, chanoine d'Alatri, administrateur apos- 
tolique, 21 juin 1221. — Joannes IV, 1227-7 1264. — 
Crescentius de Cavis, O. P., 5 juillet 1264. — Leonar- 
dus, chanoine d'Alatri, 16 septembre 1290-24 mars 
1295; transféré à Tesi. — Rainaldus, 2 janvier 1296- 
+ 1297. — Leonardus, cisterc., sacré 24 février 1298. 
— Nicolaus, transféré de Motula, 21 janvier 1299. — 
Paulus Rainaldi, chanoine d'Alatri, 31 décembre 1316. 
— Franciscus, auxiliaire d'Ancóne, 24 mai 1363. — 
Joannes V, 1381 . — Christoforus de Fumone, 18 dé- 
cembre 1387-7 1406. — Joannes VI, chanoine d'Alatri, 
28 juillet 1406. — Joannes Angelus, 1428-+ 1457. — 
Tucius Antoni, de Fumone, chanoine d’Alatri, 
28 janvier 1457. — Antonio Jacobucci, 1463. — Gio- 
vanni Rossi, chanoine de Saint-Jean-de-Latran, 
14 janvier 1478. — Jacobellus Silvestri, élu 15 avril 
1493-7 1516. — Graziano Santucci, O. S. A., 11 no- 
vembre 1516. — Cristoforo Numati, O. M., cardinal 
du titre d’Ara-Celi, administrateur apostolique, 
1517-7 23 mars 1528. — Filippo Ludovico Ercolani, 
20 avril 1528, sacré seulement 1530, résigne 1532. — 
Cardinal de Monte, administrateur apostolique, 4 fé- 
vrier 1530. — Filippo Ludovico Ercolani, déjà cité 
1er juillet 1530, résigne 1535 (?). — Agostino Spinola, 
cardinal du titre de Sainte-Apollinaire, 10 mai 1535- 
+ 18 octobre 1537. — Bernardino Visconti, 29 octobre 
1537-7 1540. — Valerio Tartarini, de Montefiascone, 
élu 20 février 1540-7 1545. — Zaccaria Rondari, 
3 juillet 1545-7 1547. — Camillo Perusco, doyen des 
chapelains et prélats domestiques du pape, 22 avril 
1547-7 1573. — Stefano Bonducci ou Benucci, général 
des servites, 23 janvier 1573-1er octobre 1574; trans- 
féré a Arezzo et ensuite cardinal. — Pietro Franchi 
Ranucci, de Veroli, 22 octobre 1574-5 1583. — 
Ignazio Danti, O. P., 14 novembre 1583- 19 octobre 
1586. — Bonaventura Ortano, alias Furlani, conven- 
tuel, 5 novembre 1586-7 1597. — Luca Antonio 
Gigli, évéque de Paphos in partibus, coadjuteur le 
17 novembre 1597, évéque d’Alatri en 1605-1617, — 
Francesco Campanari, 19 novembre 1620-1632. — 
Alessandro Vittrici, 29 septembre 1632-5 septembre 
1650 ou 1651. — Michelangelo Brancavaleri, 4 mai 
1648-25 mars 1633. — Stefano Gherardelli, 4 juin 1683, 
— Giuseppe Guerra, 14 mai 1708-1728. — Ludovico 
Savageri (évêque d’Azot in partibus, coadjuteur en 
1727 ou 1728), juin 1728-11 janvier 1744. — Giovanni 
Francesco Cavallini, 16 mars 1744- 1764 (?). — 
Nicolo Gagliardi, 11 mai 1764-+ 1777. — Pietro Ste- 
fano Speranza, 28 juillet 1777-26 juin 1802. — Giu- 
seppe della Casa, 20 septembre 1802-31 mars 1818. — 
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Giuseppe Saverio Domeniconi, 25 mai 1818-7 14 fé- 
vrier 1835. — Valentino Armellini, 6 avril 1835- ÿ 17 dé- 
cembre 1854. — Adriano Giampedi, 24 janvier 
1842-7 11 octobre 1850. — Raffaele Bocei, 17 février 
1852-7 27 janvier 1855. — Gaetano Rodilossi, 23 mars 
1855-16 décembre 1878. — Pietro Saulini, 28 février 
1879, transféré de Rhosus (en Cilicie) in partibus, 
71902. — Benedetto Spila, O. M., 3 avril 1903, résigne 
en 1909. 

ÉTAT ACTUEL. — L’évéque actuel est Mgr Amerigo 
Bevilacqua, né a Roccagorga (prov. de Rome, dio- 
cèse de Piperno), le 13 novembre 1862, promu évêque 
d’Alatri, le 29 avril 1909. Le diocèse comprend 7 com- 
munes de la province de Rome, avec 33 000 habitants 
environ; il est divisé en 6 vicariats forains et 16 pa- 
roisses, et compte 77 églises, chapelles ou oratoires, 
62 prêtres séculiers, 73 religieux, 86 religieuses et 
30 confréries. Patron de la ville et du diocèse, saint 
Sixte Ier. La commune d’Alatri compte 15322 habi- 
tants, dont 6823 dans la ville proprement dite. Outre 
les murs cyclopéens et la citadelle, admirablement con- 
servée, on y remarque la cathédrale de San Paolo, 
restaurée, mais avec un ambon du xııı® siècle, et la 
collégiale de Sainte-Marie-Majeure, avec une tour de 
1394. Le jardin de l’évêché contient des inscriptions 
importantes, publiées dans Marocco, Monumenti dello 
Stato pontificio, Rome, 1836, t. 1v, p. 119-123. Cette 
ville fut longtemps, sous le gouvernement pontifical, 
la capitale de la légation de Marittima e Campagna. 
Elle est la patrie de Rinaldi, le continuateur des 
Annales ecclesiastici de Baronius. 





Ughelli, Italia sacra, Venise, t. 1, col. 288-294. — Cesare 
Orlandi, Delle città d’ Italia e sue isole adiacenti compendiose 
notizie, Pérouse, 1770-1778, t. 1; Brevi notizie intorno alla 
città di Alatri, s. 1. ni d. — Marocco, op. cit., t. Iv, p. 101- 
130. — Alatri felicitala dalla presenza del pontefice Pio IX 
il 9 aprile 1850, Rome, 1850. — Amati, Dizionario corogra- 
fico dell’ Italia, Milan, s. d., t. 1, p. 142. — Cappelletti, Le 
Chiese d’ Italia, t. vi, p. 433-465. — Pflugk-Harttung, Iter 
Italicum, Stuttgart, 1883, p. 1, 230, 259, 298, 322, 454, 498, 
572. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 660- 
661; supplém., p. 2.— O. Werner, Orbis lerrarum catholicus, 
in-4°, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 11. — Abbate, Guida 
della provincia di Roma, Rome, 1894, t. 11, p. 442-447. — 
L. Duchesne, Le sedi episcopali nell’ antico ducato di Roma, 
dans Archivio della Società romana di storia patria, 1892, 
t. xv, p.499,503. — U. Chevalier, Topo-bibliographie, t. 1, 


col. 35. — Groner, Die Diôzesen Italiens, Fribourg-en- 


Brisgau, 1904, p. 3, 22. — Eubel, Hierarchia ecclesiastica 
medii ævi,t. 1, p. 78-79; t. 11, p. 94; t. n, p. 112. — 
Kehr, Regesta pontificum romanorum, Berlin, 1907, t. 11, 
p. 148-154. — V. Federici, Affreschi nel territorio di Alatri 


| (dans la chapelle des Dodici Marie et dans l’église de Santa 


Maria Maddalena), dans Bullettino della Società filologica 
romana, Turin,1903, fasc. 5.— Annuario ecclesiastico, Rome, 
1911, p. 208-209. 

J. FRAIKIN.. 

ALAUX (GÉRy), né en 1746, était, au moment 
de la Révolution, curé de Sainte-Radegonde, petite 
chapelle située sur le territoire de Beaumont-de- 
Lomagne et dépendant de l’abbaye de Grandselve. 

Le 27 mars 1791, il fut le premier des ecclésias- 
tiques du district à préter le serment civique, après 
avoir expliqué son acte dans un discours qui, paraît-il, 
contenait des restrictions interdites par la loi. La 
municipalité de Beaumont obtint, le 18 frimaire an II, 
un arrêté du Directoire de la Haute-Garonne, ordon- 
nant la démolition de l’oratoire de Sainte-Radegonde : 
déjà, l’abbé Alaux, classé parmi les suspects, était 
emprisonné à Grenade, à la suite de la découverte, à 
son domicile, d’une lettre de son frère, prêtre doctri- 
naire, le félicitant des restrictions qu’il avait appor- 
tées à son serment. 

Le 24 germinal an II, l’abbé Alaux comparut devant 
le tribunal révolutionnaire de Toulouse, protesta de sa 
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bonne foi et déclara même « qu'il l'avait fait [le ser- 
ment] purement et simplement. » 

Il n’en fut pas moins reconnu coupable d’avoir fait 
précéder son serment d’un discours «contenant des 
restrictions et modifications au serment » et, comme 
tel, condamné à mort. 

Archives judiciaires de la cour d’appel de Toulouse, copie 
communiquée par M. Pabbé Laffon. 

C. TOURNIER. 

ALAVA. Voir CALAHORRA. 


ALAVA Y ESQUIVEL (DıEco DE), évêque d’As- 
torga (1543-1548) et de Cordoue (1548-1562), naquit 
à Vitoria, dont Esquivel est distant d’une lieue, de 
Pedro Martinez de Alava et de Maria de Esquivel. 
Jeune, il partit pour Salamanque, afin d’y faire ses 
études universitaires au collége d’Oviedo. Quand elles 
furent achevées, l’université de cette ville lui donna 
une chaire de droit canonique; il eut alors comme éléve 
don Diego de Covarrubias,le futur évéque de Ségovie. 
Plus tard, il fut conseiller de l’archevêque de Tolède, 
Juan de Tavera, et auditeur de la chancellerie de Gre- 
nade, dont il devint président; admis dans l’ordre de 
Calatrava, il passa au Conseil des ordres, puis à celui 
de Castille. Philippe II n’était encore que prince d’Es- 
pagne, lorsqu’il le nomma évéque d’Astorga, en juin 
1543; mais Alava ne préta serment que le 19 avril 
de l’année suivante. Aussitôt arrivé dans son diocèse, 
il Padministra avec zèle et promulgua de nouveaux 
statuts synodaux (1544). 

Le 13 décembre 1545, s’ouvrait le concile de Trente. 


L’évéque d'Astorga était présent, et devait assister à 


toutes les sessions jusqu’au transfert du concile à 
Bologne (mars 1547). Il ne fut pas un des prélats les 
moins considérables de l’assemblée. Le 13 janvier 1546, 
on le désigne, avec l’archevêque d’Aix et l’évêque de 
Feltre, pour examiner les procurations et les lettres 
des évêques absents. Assezsouvent il prend la parole et 
dans des circonstances qui le font remarquer. Palla- 
vicini l’appelle un « génie Apre et partisan de la liberté. » 
Avant même la première session,iléchangea des paroles 
dures avec l’évêque de Feltre, Tomaso Campeggio, au 
sujet des trois abbés du Mont-Cassin, que les légats 
voulaient admettre avec le droit de suffrage, tandis 
que protestaient beaucoup d’évéques, parmi lesquels 
celui d’Astorga, considérant ce privilège des religieux 
comme préjudiciable a l’épiscopat. Le 2 février 1546, 
il s’eleve, ainsi que l’archevéque d’Aix et l’évêque de 
Castellamare, contre la pétition des prélats francais, 
qui voulaient qu’on différat la prochaine session jus- 
qu’à l’arrivée deleur ambassadeur. Ce serait une honte, 
dit-il, pour les Pères à qui l’on reprocherait d’avoir 
tant travaillé pour ne rien résoudre. Le lendemain, le 
cardinal del Monte, président du concile, expliqua ce 
. qui avait motivé l’abandon du décret qui prononçait la 
jonction des matières de dogme et de discipline. Diego 
de Alava répliqua qu'il priait le légat, non pour dis- 
puter mais pour s’instruire, de lui dire en vertu de 
quelle autorité il avait bien pu changer, selon son 
propre aveu,un décret sanctionné parl’assentiment des 
Pères; quant à lui, ayant siégé comme juge dans les 
différents tribunaux d’Espagne que président les 
conseillers de l’empereur, il n’avait jamais vu ceux-ci 
s’arroger le droit de modifier en rien les sentences por- 
tées par l’assemblée entière. Del Monte reprit avec le 
plus grand calme qu’ilse ferait un plaisir de répondre 
à une demande que l’évêque lui adressait avec tant de 
politesse : ce qu'il avait fait, il le croyait permis non 
seulement à un légat, mais à tout prélat, avant la 
promulgation du décret; pour ce qui regardait l’auto- 
rité des légats au concile, elle était si étendue qu'elle 
ne saurait être résumée en quelques mots; il pouvait 
dire, toutefois, que, de l'aveu unanime des canonistes, 
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le pouvoir des légats n’est circonscrit que par le droit 


| Commun ou par lesordresexprès du souverain pontife. 


Le calme de cette réponse valut au cardinalles applau- 
dissements de l’assemblée; et Alava se tut. L'année 
suivante, l’évéque d'Astorga est de ceux qui réclament, 
dans le décret sur larésidence,l’addition au mot concile 
de ces trois autres universam Ecclesiam repræsentans. 
Del Monte objectait que les épithètes d’œcuménique 
et de général suflisaient : l’addition demandée avait été 
introduite par le concile de Constance, parce qu’alors 
iln’y avait pas de pape dont on fût certain et qu’on pat 


| regarder comme chef universel de l’Église. Le légat 


craignait que l’on ne définît indirectement par ces mots 
la supériorité du concile sur le pape. Mais Alava main- 
tint son opinion : à diverses reprises (13 janvier, 
5 février, 3 mars 1547), par la parole ou par écrit, il 
demanda que fussent ajoutées les expressions univer- 
sam Ecclesiam repr&sentans; et dans les sessions vı et 
vu du concile, il remit à cet effet une cédule signée 
de son nom. Alava fut aussi un zélé partisan du droit 
divin de la résidence. On discutait, à propos des dis- 
penses, sur la pluralité des bénéfices et si elle était pro- 
hibée de droit divin ou de droit humain. Ceux qui te- 
naient pour la résidence de jure divino soutenaient que 
la défense de la pluralité des bénéfices était de même 
nature; ceux de l’opinion adverse affirmaient le con- 
traire. « Au milieu de cette confusion, raconte Sarpi, 
Diego de Alava, évêque d’Astorga, proposa que, puis- 
qu’on ne pouvait pas s'entendre sur les dispenses, 
on devait, au moins, prohiber les commendes et les 
unions à vie, qui n'étaient que des prétextes pour 
pallier l’abus de la pluralité. Il parla fortement contre 
les unes et les autres, et dit qu’elles étaient tout à fait 
contraires à la raison, du moment qu’on les faisait ma- 
nifestement servir non à l'utilité de l'Église, mais à 
celle des particuliers seulement; qu’étant uniquement 
employées à satisfaire l’avarice et l’ambition des 
hommes, elles étaient d'un grand scandale et qu'il 
était honteux de maintenir un abu; si pernicieux et si 
public. » Le 13 janvier 1547, Alava demande que, dans 
le décret de la résidence, les cardinaux soient ex- 
pressément compris, afin de les obliger à résider dans 
leurs églises; qu’en conséquence, on déclare l’incom- 
patibilité du cardinalat et de l’épiscopat; a fortiori, de 
la pluralité des évêchés. Il renouvelle sa motion le 
5 février 1547, ainsi que dans la session vir (3 mars), 
la dernière qui eut lieu à Trente avant la suspension 
du concile : Severius comprehendantur (in decreto) etiam 
cardinales, et infra sex menses moneantur ut renuntient 
plura beneficia habentes.L’union des bénéfices curiaux 
doit être également interdite d’une façon absolue à 
l’avenir (24 février 1547). Lorsquele concile fut trans- 
féré à Bologne, l’évêque d’Astorga protesta, avec le 
cardinal Pacheco, contre sa translation, et il ajouta 
que dans cette ville il ne serait pas libre, mais sous la 
dépendance immédiate du pape. Avec les autres Espa- 
gnols, il resta à Trente, jusqu’à son retour à Astorga, 
refusant de se joindre aux Pères qui s'étaient rendus 
en Italie. En avril 1548, il est encore là et il signe la 
lettre respectueuse mais ferme du 23 de ce mois, qui 
demande au pape de rappeler le concile à son lieu 
primitif, sans toutefois préjuger de la légitimité de sa 
translation. 

A Trente, Alava conçut l’idée de composer un livre 
sur les conciles; il l’édita pour la première fois à Gre- 
nade, en 1552 (et non en 1582, comme dit Nicolas 
Antonio) : De conciliis universalibus ac de his quæ ad 
religionis et reipublice christiane reformationem in- 
stituenda videntur. Une dédicace au prince d’ Espagne 
précéde cet ouvrage, que réédita, 4 Madrid, en 1671, 
Francisco Ruiz de Vergara y Alaba. 

Aussitôt que mourut l’évêque d’Avila, Rodrigo 
Mercado, Alava fut choisi pour le remplacer (8 janvier 
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1548). A la fin de 1558, Philippe II le transféra à 
l’évêché de Cordoue. Aussitôt son arrivée, il visita 
le chapitre et y fit plusieurs réformes. C’est alors 
que les chanoines, pour s'assurer une plus grande 
liberté dans leurs suffrages, obtinrent le vote secret. De 
concert avec son chapitre et après mûre réflexion, il 
supprima une rente annuelle de 1000 ducats, payée 
depuis longtemps à l’évêque d’Osma, jugeant que les 
pauvres et l’église de Cordoue en avaient un plus pres- 
sant besoin (9 octobre 1560). Il mourut le 24 mars 
1562. Dans son testament, il déclarait qu’il n’avait 
jamais donné a sa famille et ne leur laissait que ce qu'il 
tenait de la munificence royale et non de ses revenus 
ecclésiastiques. Conformément à ses dernières volontés, 
son corps fut rapporté à Vitoria, sa Ville natale, et 
inhumé dans l’église paroissiale de San Pedro. 


Manuscrit 743, de la bibliothèque de Santa Cruz, à Valla- 
dolid, fol. 37. Sur ce manuscrit, voir mon Rapport sur une 
mission scientifique aux archives d'Autriche et d Espagne, 
dans les Nouvelles archives des missions scientifiques et litté- 
raires, t. xvii, p. 358. — Paolo Sarpi, Historia del concilio 
Tridentino, Londres, 1619, 1. II, $ LXXxVIII, édit. Le Cou- 
rayer, Bâle, 1738, t. 1, p. 467. — Sforza Pallavicini, Istoria 
del concilio di Trento, 1656, 1. VI, c. 11, n.3; c. Xt, n. 1-4; 
1. IX, c. xv, n. 4. — Gil Gonzalez Davila Teatro ecclesias- 
lico de las Iglesias metropolitanas y catedrales de los reynos 
de las dos Castillas; vidas de sus arzobispos y obispos y cosas 
memorables de sus sedes, Madrid, 1645-1700, t. 11.—Nicolas 
Antonio, Bibliotheca Hispana nova, sive Hispanorum scrip- 
torum qui ab anno MD ad MDCLXXXIV floruere notitia, 
Madrid, 1783, t. 1, p. 265. — Henrique Florez, Espana sa- 
grada, teatro geographico-histérico de la Iglesia de España, 
Madrid, 1762, t. xvi, p. 286 sq. — Juan Gomez Bravo, 
Catálogo de los obispos de Córdoba, y breve noticia histórica de 
su iglesia catedral y obispado, Cordoue, 1778, t. 1, p. 464 sq. 
— Josef de Rezabal y Ugarte, Biblioteca de los escritores 
que han sido individuos de los seis colegios mayores : de San 
Idelfonso de la universidad de Alcalá, de Santa Cruz de la de 
Valladolid, de San Bartolomé de Cuenca, de San Salvador de 
Oviedo, y del arzobispo de la de Salamanca. Con varios 
indices, Madrid, 1805. — Diccionario geográphico-histórico 
de España por la real Academia de la historia, Madrid, 1802, 
t.1,p.13 sq., 262 (sur Alava et Esquivel). — Coleccion de do- 
cumentos ineditos para la historia de España, Madrid, 1846, 
t. IX, p. 9. — Diaire de Massarelli, dans les Acta genuina 
concilii Tridentini de Theiner, Agram, 1874, t. 1, p. 34, 44, 
380, 382, 383, 414, 452, 465. — Concilium Tridentinum Dia- 
rıorum, actorum, epistularum, tractatuum nova collectio, édit. 
de la Görresgesellschaft, Fribourg-en-Brisgau, Merkle, 1901, 
t, I, passim; Ehses, 1904, t. IV, passim. 

G. CONSTANT. 

4. ALAWIC, 22° abbé de Reichenau, de 934 à 959 
(ou 958). Les chroniqueurs ne nous ont transmis que 
deux particularités sur sa vie : en 940, il recut la 
visite de saint Ulrich, évéque d’Augsbourg, et lui 
céda entre autres reliques une partie notable du corps 
de saint Maurice; en 945, il renouvela avec l'abbaye 
de Saint-Gall la confraternité de prières qui avait 
déjà été conclue une première fois, en 800, entre les 
deux abbayes de Saint-Gall et de Reichenau. L’em- 
pereur Otton Ier, par deux chartes du 28 novembre 946 
et du 1er janvier 950, confirma plusieurs donations 
faites à l’abbaye par son prédécesseur, Charles III, et y 
ajouta quelques autres dons. Un nécrologe de l’abbaye 
marque la mort d’Alawic au 13 mai, sans indica- 
tion de l’année. 


Fr. Beehmer, Fontes rerum Germanicarum , Stuttgart,1868 
p- 142,— Mabillon, Acta sanctorum ord. S. Benedicti, sec. DE 
Venise, 1739, t. vir, p. 247-248. — Monumenta Germania 
hist., Diplomata regum et imperatorum, t. 1, p. 163-165, 198- 
199. — Quellen und Forschungen zur Geschichte der Ablei 
Reichenau, Heidelberg, 1890-1893, t.1, p. 7, 21, 28, 34; t. 11, 
Pp. 72-73. 

G. ALLMANG. 

2. ALAWIC, 26° abbé de Reichenau et évéque de 
Strasbourg, est peut-étre identique au moine Alawic 
de Reichenau, qu'Otton II nomma abbé de Pfävers 
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(prés de Saint-Gall en Suisse), par charte du 13 octobre 
973. Toujours est-il qu'il fut désigné et consacré 
par le pape Grégoire V lui-même, comme abbé de 
Reichenau, vers la fin de 997. Par deux lettres, toutes 
deux du 22 avril 998, le pape confirma à Alawic et 
à ses successeurs les privilèges de son abbaye, qu'il 
prenait sous sa protection, et conféra à l’abbé et à ses 
successeurs le privilège des abbés romains, c’est-à-dire 
de célébrer la messe, revêtu de lla dalmatique et 
chaussé de sandales. Otton III, alors à Rome, confirma 
le même jour ces différents privilèges et promit de 
laisser, à la mort de l'abbé, toute liberté aux moines 
de lui choisir un successeur. Par une autre charte 
de date incertaine, il donna à Alawic le droit de 
tenir marché et de battre monnaie à Allensbach. En 
Van 1000, l’empereur Otton III le nomma évêque 
de Strasbourg, comme successeur de Widerold. Les 
moines d’Ebersheimmiinster ayant élu le moine 
Rudolf (ou Rupert), comme abbé de leur monastère, 
contre la volonté de l’évêque, celui-ci s’empara des 
biens de l’abbaye. Il mourut bientôt après, le 3 fé- 
vrier 1001. La chronique d’Ebersheimmünster raconte 
qu’en punition de sa violence contre l’abbaye, il fut 
affligé de la goutte aux mains et aux pieds et mou- 


rut mangé par des rats. Ce n’est là qu’une légende sans 
fondement. 


Monumenta Germ. hist, Diplomata regum et imperal., 
t. 11, p. 703-705. — Jaffé, Regesta pontificum romanorum, 
Leipzig, 1885 sq., n. 3880, 3881. — Quellen u. Forschungen 
zur Gesch. der Abtei Reichenau, Heidelberg, 1893, t. 11, p. 77- 
80, 82-83. — P. Wentzke, Regesten der Bischöfe von Strass- 
burg, Innsbrück, 1908, p. 259-260. 

ì G. ALLMANG. 

ALAYDON (JEAN-BAPTISTE). Né à Rethel, le 
19 avril 1671, de famille bourgeoise. Il fit ses humanités 
à l’université de Reims, puis entra, à dix-huit ans, au 
noviciat de l’abbaye Saint-Faron de Meaux, où il reçut 
l’habit bénédictin des mains du prieur, dom Francois 
Morin. Une grave maladie qu'il endura vers la fin de 
son année de probation l’empêcha d’être admis à la 
profession religieuse. Sa vocation n’en fut point 
ébranlée : il se rendit seul, à pied et malade encore, à 
Saint-Germain-des-Prés, afin d’implorer la protection 
de dom Claude Boistard, alors supérieur général de la 
congrégation de Saint-Maur. Celui-ci le renvoya 
d’abord à Saint-Faron, puis bientôt après à Marmou- 
tier, où il recommenca son année de noviciat sous la 
conduite du vénéré dom Claude Martin, et fit profes- 
sion, le 5 octobre 1691. 

C'est à l’abbaye de Bourgueil qu'il fit ses deux 
années de séminaire; on l’envoya ensuite au Mans 
étudier la philosophie et la théologie, sous la direction 
de dom Michel Piette. Après une année de récollection 
passée à l’abbaye de Notre-Dame d’Evron, il fut 
ordonné prêtre, et nommé aussitôt après zélateur des 
novices, à Saint-Melaine de Rennes. Il fut ensuite suc- 
cessivement sous-prieur à Cormeri pendant deux ans, 
et professeur de philosophie et de théologie à Saint- 
Julien de Tours : durant les cinq années qu'il y ensei- 
gna, il s’acquit l’estime et la considération des per- 
sonnes cultivées, en particulier celle de l’archevêque 
de Tours, Mgr d’Hervaut. 

En 1705, le Père général dom Simon Bougis le 
nomma administrateur du prieuré de Notre-Dame 
d'Argenteuil; mais, dès l’année suivante, nous le 
retrouvons à Saint-Remy de Reims, où il enseigne la 
théologie durant deux ans; il est envoyé de là, avec 
la même fonction, à Saint-Vincent de Laon, puis est 
nommé, en} 1709, prieur d'Argenteuil. Successivement 
prieur de Saint-Corneille de Compiègne, de 1711 à 
1717, et des Blancs-Manteaux, de 1717 à 1723, il se fait 
aimer de tous par sa douceur, son esprit pacifique, sa 
charité envers ses religieux. 
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Au chapitre general de 1723, chacun s’attendait à 
voir dom Alaydon promu à l’une des premières charges 
de la congrégation, mais une lettre de cachet du 
16 mars 1723 prononça l’exclusion contre tous les reli- 
gieux qui refusaient de recevoir la constitution Uni- 
genitus. Le prieur des Blancs-Manteaux était du 
nombre. Il avait appelé de la bulle au concile général 
en 1718, et depuis lors s’était associé à toutes les protes- 
tations qui entretenaient le trouble et le scandale dans 
l'Église de France. Malgré les instances de l’arche- 
vêque de Tours, commissaire du roi au chapitre de 
1723, dom Alaydon refusa de se soumettre, et on ne 
put lui donner que le poste de prieur de Corbie, maison 
que lui-même avait choisie. Il entreprit d'achever la 
vaste église abbatiale, commencée depuis quarante 
ans, mais son état de santé très précaire ne lui permit 
pas d’y mettre la dernière main. Dans les débuts de 
1725, il signa et entraîna la plus grande partie de sa 
communauté à signer avec lui le formulaire proposé, 
après entente avec Rome, par le supérieur général, 
dom Denys de Sainte-Marthe; mais ce n’était 14 qu’un 
acte de soumission purement extérieur. 

Le chapitre de 1726 le nomma visiteur de Bretagne, 
où son naturel bienfaisant, sa courtoisie, son indul- 
gence lui acquirent l’affection de tous. Son orthodoxie 
laissait à désirer : à la diète de 1727, il refusa une fois 
de plus d’accepter la Constitution Unigenitus, mais 
d’autre part il s’employait de son mieux à éviter les 
éclats retentissants et les actes publics d’insubordina- 
tion. En dépit des ordres formels du roi, qui exigeaient 
que tous les supérieurs de la congrégation eussent 
rétracté leur appel, le chapitre de 1729, composé d’une 
majorité d’ «appelants », le nomma supérieur général. 
Son premier assistant et trois visiteurs sur six étaient 
choisis parmi les anticonstitutionnaires. On vit bien- 
tôt les suites de ce nouvel acte de rébellion. 

Alaydon rentrait à Paris, lorsqu'une lettre de cachet 
le croisa à Orléans, lui défendant de poursuivre son 
voyage. Il reçut bientôt après l’ordre de déposer les 
visiteurs, secrétaires et professeurs qui avaient adhéré 
aux appels de Mgr Soanen, l’évêque de Senez : malgré 
ses répugnances, il dut obéir. Il négocia près d’une 
année avec les ministres, par l’intermédiaire du zélé 
dom Vincent Thuillier, son ami, afin d’obtenir la révo- 
cation de sa lettre d’exil. Tous les documents qui con- 
cernent cette négociation, retardée indéfiniment par la 
faiblesse et les hésitations du Pére général, ont été 
publiés dans la Revue bénédictine, juillet 1909. 

Ayant enfin souscrit aux conditions exigées de lui, il 
put rentrer 4 Saint-Germain-des-Prés, le 20 mai 1730. 
Le 1er juin suivant, au cours de la diète qui y était 
assemblée, il signa et fit signer après lui, avec l’appui 
énergique du lieutenant général de police Hérault, 
commissaire du roi, à quatorze supérieurs de la con- 
grégation (assistant, visiteurs, prieurs de Paris et des 
maisons voisines), une acceptation pure et simple de la 
bulle Unigenitus, dont le refus lui avait valu tant de 
tribulations. 

Les trois dernières années de son gouvernement ne 
furent pas exemptes de tristesses. Il était personnel- 
lement aimé de ses sujets pour sa grande indulgence, 
poussée parfois jusqu’à la faiblesse; mais il ne put 
jamais conquérir la faveur des ministres. A une 
époque où l’Église de France était profondément 
divisée sur une question doctrinale, il s’était appliqué 
à toujours ménager les deux partis : chacun d’eux lui 
montra de la défiance. Les religieux qui persévéraient 
dans la résistance aux injonctions de Rome et de la 
cour lui reprochaient ce qu’ils appelaient son aposta- 
sie; les orthodoxes gémissaient de le voir user de tant 
de ménagements à l’égard des révoltés. Malgré toutes 
les démarches qu'il fit auprès du cardinal de Fleury 
et des autres ministres, il ne put empêcher, en 1732, la 
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spoliation partielle des revenus de l’abbaye Saint- 
Bénigne de Dijon au profit du nouvel évêché créé en 
cette ville. 

Un coup bien plus sensible encore à son cœur si ami 
de la paix fut la défense de réunir le chapitre général, 
qui aurait dû se tenir en 1732. Il eut beau prodiguer 
les supplications : les ministres n’avaient pas confiance 
en un homme qui, tant de fois, les avait abusés par de 
vaines promesses. Et pendant ce temps, les religieux 
mécontents l’accusaient, très faussement du reste, 
d’avoir sollicité lui-même la remise du chapitre afin de 
prolonger d’autant son généralat. Tant d'épreuves se 
joignant à une santé délabrée abrégèrent ses jours : il 
s’endormit pieusement dans le Seigneur le 6 juin 1733, 
âgé de soixante-deux ans, laissant dans la congréga- 
tion le souvenir d’un père sensible et tendre, dévoué à 
sa famille religieuse, protecteur éclairé des études, — 
on en peut juger par le nombre et l’importance des 
ouvrages publiés par les mauristes pendant son géné- 
ralat, — mais laissant aussi à son successeur une charge 
bien lourde à recueillir, pour avoir sacrifié l’intégrité de 
la doctrine et la fermeté du gouvernement au souci 
affectueux pour les personnes. 


Leltre sur la mort du T. R. Père D. Jean-Baptiste Alaydon, 
par dom Delville, Paris, 1733. — Dom Edme Perreau, His- 
loire des derniers chapitres généraux de la congrégation de 
Saint-Maur, 1736. — Dom Philippe Le Cerf, Histoire de la 
constitulion Unigenitus en ce qui regarde la congrégation de 
Saint-Maur, Utrecht, 1736. — Dom Marténe, Histoire 
manuscrite de la congrégation de Saint-Maur, t. 01, ad ann. 
1733. — Gallia christiana, Paris, 1744, t. vu, col. 488-489. 
— Vie et lettres de Jean Soanen, Cologne, 1750, t. 1, p. 366- 
368, 411-412, 415. — Dom Tassin, Hist. lilt. de la congr. 
de S. Maur, Bruxelles, 1770, p. 452, 642. — Boulliot, Bio- 
graphie ardennaise, Paris, 1830, t. 1, p. 14-15. — H. Jadart, 
Mabillon, Reims, 1886, p. 185-188; Écrivains champenois, 
dansla Revue de Champagne, 1878, t, v, p. 113. — D. Paul 
Denis, Notice sur dom Alaydon, dans la Revue historique 
ardennaise, janv. 1909, p. 5-50; Le cardinal de Fleury, dom 
Alaydon et dom Thuillier, dans la Revue bénédictine, juillet 
1909, p. 326-370. — Berliére, Nouveau supplément a l'histoire 
littéraire de la congrégation de Saint-Maur, Paris, 1908, t. 1, 
p. 10. — J.-B. Vanel, Nécrologe de Saint- Germain-des-Prés, 
Paris, 1896, p. 172, 210, 223, 325. 

P. DENIS. 

1. ALBA (Alben ou Albæ Pompejen). Évéché du 
Piémont (Montferrat), suffragant de Turin. La ville 
d’Alba remonte à la plus haute antiquité. Les anciens 
Vappelaient Alba Pompeia, soit parce qu’elle aurait 
été reconstruite par Pompée le Grand, soit parce 
qu’elle jouissait du droit de latinité en vertu de la 
lex Pompeia promulguée par Cneus Pompeius Strabo. 
Pendant le moyen âge, elle dépendit successivement 
des marquis de Montferrat, puis des ducs de Man- 
toue et enfin des ducs de Savoie. Une tradition attri- 
bue l’évangélisation de la région à Papótre saint 
Barnabé, une autre à saint Dalmatius, vers l’an 250. 
Ce fut vers cette époque que les saints Frontinien, 
Cassien, Alexandre et Cafredus y subirent le martyre. 
Cf. Ferrari, Catalogus sanctorum Italie, Milan, 
1613, et Massa, Diario dei sancti degli Stati di Casa 
Savoia, Turin, 1815, t. 1, p.173; t. 11, p. 187. D’après 
les catalogues des évêques d’Alba, le premier évêque 
de cette ville serait Dionysius, qui serait devenu 
ensuite évêque de Milan et aurait été exilé par Con- 
stance, en 355; mais cetteassertion doit venir de l’inter- 
prétation erronée d’un passage obscur de Socrate le 
Scolastique, P. G., t. LxviI, col. 301. Cf. Sozomene, 
H. eccl., ibid., col. 1129; Acta sanctor., maïi t. vi, 
p. 40; Baronius, Ann. eccl., ad ann. 355, $ XXVII; 
Massa, Diario..., t.1, p. 216. Bima donne ensuite une 
liste de douze évéques jusqu’en 661, Serie dei vescovi 
di Sardegna, Turin, 1842, p. 89; mais il est probable 
que le siége d’Alba a été fondé vers 397, année en 
laquelle fut fractionné le diocése de Milan, et le pre- 
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mier évéque certain est Lampadius, qui assista a un 
concile de Rome, sous le pontificat de Symmaque, 
vers Van 499. Mansi, Concil., t. vitt, col. 235. Puis 
vient Benedictus, qui assista à un autre concile de 
Rome, sous le pontificat d’Agathon, en 680. Mansi, 
Concil., t. x1, col. 306. Cf. Gallizia, Atti dei santi 
dei dominii della casa di Savoia, Turin, 1756, t. 111, 
p. 66. Ughelli cite ensuite Petrus, qui aurait assisté, 
en février 855, à un concile provincial de Pavie, mais, 
dans les actes de cette assemblée, rapportés par 
Mansi, Concil., t. xv, col. 16, le nom des évêques pré- 
sents ne figure pas. Nous voyons, après lui, Ilradus, 
alias Hildradus ou Olderadus, assister, en février 876, 
au sacre de Charles le Chauve, Monumenta German. 
histor., Legum, t. 11, 2° part., p. 99, et, en novembre 
877, à un concile de Ravenne. Mansi,Concil., t. XVII, 
col. 341; Muratori, Rerum Italicarum scriptores, €. 11, 
2° part., p. 151, 155.En 901, Luitardus est mentionné 
dans un acte de Rapertus, abbé de Bobbio, cité par 
Castiglioni, Del jus metropolitico della Chiesa di Mi- 
lano, Milan, 1771, Moriondo, Monumenta Aquensia, 
Turin, 1789, t.11, p. 764, sous la date erronée de 800, 
et Savio, Gli antichi vescovi d’ Italia; il Piemonte, Tu- 
rin, 1899, p. 53. En 945, Daibertus signe le testa- 
ment d’Atto, évêque de Verceil. En 966, à la suite 
de la destruction d'Alba par les Sarrasins, l'évêque 
Fulcardus renonça à son siège, et le diocèse fut 
gouverné par Rozon, évêque d’Asti; le concile de 
Rome du 26 mai 969 et le concile provincial de 
Milan, du 9 novembre de la même année, décrétèrent 
Punion des deux diocèses, qui n’eut lieu, probable- 
ment, qu'à la mort de Fulcardus, vers 985, et finit 
à la mort de Rozon, vers 989-992. Cipolla, Di 
Rozone, vescovo d’ Asti, dans Memorie dell’ Accademia 
delle scienze di Torino, t. xLII, p. 891. Gattola, 
Historia abbatiæ Cassinensis, t. 1, p.116, cite ce- 
pendant un certain Deodaldus comme évêque d'Alba, 
en 985. Nous voyons ensuite Constantinus assister 
au concile tenu à Pavie par Grégoire V, en 997, 
et cité dans divers actes de 1001 et 1005. En 1027, 
Obertus assiste à un concile de Rome sous Jean XIX 
(Mansi, Concil., t. xrx, col. 480), et, en 1057, un cer- 
tain G... est cité dans une charte de l’abbaye d’Oulx. 
Berta et Rivautella, Ulciensis ÆEcclesiæ chartula- 
rium, Turin, 1753. Après lui, vient Benzo, qui écri- 
vit, contre les réformes de Grégoire VII, un libelle 
publié dans les Monumenta German. histor., t. XI, 
p. 591-681 : Ad Heinricum IV imperatorem libri VII; 
el. Pietro Orsi, Un libellista del secolo xi, dans 
Rivista storica italiana, 1884, p. 423-444; on voit son 
nom cité en 1085 et 1089. Pellegrinus est menacé 
d’excommunication et de déposition, le 5 avril 1098, 
par un concile provincial de Milan, à cause de son 
adhésion à l’empereur Henri IV. Giulini, Memorie 
spellanti alla storia, al governo ed alla descrizione di 
Milano nei secoli bassi, Milan, 1760, t. 1, p. 226; 
t. 11, p. 334; t. vz, p. 299; t. vir, p. 355, 645. En 1803, 
le diocèse d’Alba fut, de nouveau, incorporé à celui 
d’Asti, mais, par la bulle du 20 juillet 1817, l'évêché 
d’Asti fut rétabli, et Ludovico Veglione, prévôt de 
la cathédrale, fut nommé vicaire apostolique d'Alba 
jusqu'au 7 juin 1818, date à laquelle Giannantonio 
Nicola, prévôt de Giaveno, en fut nommé évêque. 

LISTE DES ÉVÉQUES. — Lampadius, cité 499. — 
Benedictus, 680. — Petrus Ier, 855 (?). — Ilradus, Hil- 
dradus ou Olderadus, 876, 877.— Luitardus, 901.— 
Daibertus, 945. — Fulcardus, résigne en 966.— Deo- 


daldus, 985 (?) — Union à Asti, 985-992(?). —Con- . 


stantinus, 997, 1001, 1005. — Obertus, 1027. — G..., 
1057. — Benzo, 1085, 1089. — Pellegrinus, 1098. — 
Petrus II, vers 1124. — Ribaldus ou Robaldus, 1125, 
1131, 1135. — Petrus, 1146-1165; + 1168. — Rozo, 
12 janvier 1163. — Otto, 1169. Andreas, 1179. — 














Fredericus, vers 1180. — Bonifazio, 1188. — Ogenius, 
1192, 1198, 1202. —Bonifazio II, 1210 et 1213.— Rai- 
nerius, ord. cist., 1216-1226. — Gandulfus Cauda, 
1227. — Guglielmo Braida, 1237. — Monachus, jan- 
vier 1255. — Simon, O. M., 1262-1276. — Boni- 
fazio del Carretto, 1276-7 18 mars 1306. — Rai- 
mundus, O. M., 1311-1321, transféré à Chieti. — 
Guglielmo Isnardi, O. M., 9 février 1321-1333, trans- 


féré A Brindisi. — Pietro Artaudi (et non Avo- 
gadro comme l’appelle Gams), O. P., 7 février 1334- 
1349, transféré à Sisteron. — Lazarino Fieschi, 
prevöt de Bugella (diocèse de Verceil), 19 janvier 
1349 - + 1368. — Ludovico del Carretto, des mar 
quis de Ceva, 27 avril 1369-+ 1388. — Federico 
Ceva, 1388. — Pietro VII, O. P., 1391. — Boni- 
fazio IV, 1398 (?)-1401. — Francesco del Car- 


retto, cité 20 novembre 1401-10 septembre 1419. 
— Jacopo del Carretto, 1415-7 1418. — Bienheu- 
reux Alerino Rambaudi, chanoine de la cathédrale, 
administrateur apostolique, 10 septembre 1419, puis 
évêque, 10 novembre 1421-7 20 juillet 1456. — 
Bernardo del Carretto, abbé du monastère de San 
Quintino (diocèse de Savone), 6 août 1456. — Pietro 
del Carretto, abbé commendataire de San Quintino, 
24 novembre 1460. — Andrea Novelli, archidiacre de 
Casal, 6 février 1483 (d’après Eubel; 20 ou 21 sep- 
tembre 1484, d’après Mazzatinti) -+ 1513. — Ippolito 
Novelli, 13 ou 14 juin 1516 (Eubel : 5 novembre 
1514)-11 novembre 1530. — Antonio Molo ou de 
Nerlis, de Casal, neveu du précédent, 28 novembre 
1530- 1531.— Giuliano Visconti, milanais, maestro 
di casa du pape, 16 août 1532-7 5 janvier 1533, sans 
être sacré. Girolamo Vida, chanoine régulier de 
Saint-Jean-de-Latran et prieur du prieuré de Santa 
Pelagia (et non Pelagria, comme le dit Eubel), près de 
Crémone, le fameux poéte latin, 7 février 1533- 
+ 27 septembre 1566. — Leonardo Marino, O. P., 
transféré de Lanciano, 7 octobre 1566-11 juin 1572. 
— Vincenzo Marino Castaneola, abbé commenda- 
taire de Santa Maria di Letto, 19 novembre 1572. 
— Lelio ou plutôt Aurelio Zibramonti, de Man- 
toue, transféré de Casal, 28 mars-14 novembre 1583. 
— Ludovico Micheli, de Mantoue, 19 décembre 
1583 -+ 27 avril 1590. — Alberto Capriano, prieur 
de Mantoue, 30 juillet 1590-+ 23 janvier 1595. — 








Giovanni Anselmo Carminata, de Mantoue, 26 août - 


1596 - | 6 juillet 1601. — Francesco Pendasio, de Man- 
toue, 18 juillet 1605-+3 septembre 1616. — Vincenzo. 
Agnello Suardo, de Mantoue, 15 décembre 1616-1619; 
transféré à Mantoue. — Ludovico Gonzaga, de Man- 
toue, 12 août 1619 - + 1633. — Giovanni Francesco 
Gandolfo Ricoldoni, transféré de Vintimille, 12 janvier 
1633-+ 4 novembre 1638. — Paolo Brizio De Bra, 
O. M., 15 décembre 1642--- 2 novembre 1665. — Cesare 
Biandra, archidiacre de Verceil, 5 mai-26 août (?) 
1666. — Vittorio Nicolino della Chiesa, de Turin, 
16 mars 1667-25 septembre 1691. — Jérôme Provana, 
théatin, fils du premier président du Parlement de 
Savoie, 25 juin 1692-+ 28 juillet 1696. — Giuseppe 
Roero ou Rottario, archidiacre d’Asti, 27 mars 1697- 
4 novembre 1720. — Carlo Francesco Vasco, carme 
déchaussé, 30 juillet 1727-731 décembre 1749. — 
Enrichetto Virginio Natta, O. P., de Casal (cardinal, 
le 23 novembre 1761), 22 juillet 1750-729 juin 1768. 
— Giacinto Amedeo Vagnone, 11 septembre 1769- 
24 décembre 1777. — Giuseppe Maria Langosco de 
Stroppiana, 20 juillet 1778-7 13 décembre 1788. — 
Giovanni Battista Pio Vitali, de Mondovi, 11 avril 
1791-1803; transféré à Mondovi. — Union avec 
Asti, de 1803 au 20 juillet 1817. — Giovanni Antonio 
Nicola, 7 juin 1818-72 janvier 1834. — Costanzo 
Michele Fea, 1er février 1836-+ 2 novembre 1853. 
— Siege vacant jusqu’en 1867. — Eugenio Roberto 
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Galletti, 27 mars 1867-+5 octobre 1879.— Lorenzo 
Carlo Pampirio, O. P., 27 février 1880- +1889. 
Erar ACTUEL. — L'évéque actuel est, depuis le 
30 décembre 1889, Mgr Giuseppe Francesco Re, né 
le 2 décembre 1848, à Buttigliera d’Asti (archidio- 
cèse de Turin et province d’Alexandrie). Le diocèse 
comprend 80 communes de la province de Cuneo et 
deux de la province d'Alexandrie, avec 150 500 habi- 
tants environ; il est divisé en 17 vicariats forains, et 
compte 101 paroisses, 675 églises, chapelles ou ora- 
toires, 314 prétres séculiers, 11 religieux, 180 reli- 
gieuses et 250 confréries. Patron du diocèse, saint 
Laurent, premier martyr. La ville d’Alba, quia 13637 
habitants, est la patrie de l'empereur Pertinax, lequel 
ne régna que 86 jours, et de la bienheureuse Mar- 
guerite de Savoie, veuve de Théodore, marquis de 
Montferrat, dont le corps est dans l’église de Santa 
Maria Maddalena. Elle possède une très belle cathé- 
drale, de la fin du xv? siècle, dédiée à saint Laurent. 


M. Hieronymi Vida Albæ episcopi el comitis constilu- 
liones synodales, Crémone, 1562 (plusieurs autres con- 
stitutions synodales indiquées dans Manno, p. 72-73). — 
Franc. Agost. della Chiesa, S. R. E. cardinalium, archiepis- 
coporum, episcoporum et abbatum Pedemontana regionis 
chronologica historia, Turin, 1615, p. 185-188. — Brizio, 
Synodus quarta historialis S. Albensis ecclesia, 1658. — 
Orlandi, Delle città d'Italia e sue isole adiacenti, Pérouse, 
1775-1778, t. 1, p. 169-175. — P. Giuseppe Cappelli, 
Notizie storiche della città d Alba, Turin, 1788. — Q. Sella, 
Codex Astensis, Turin, 1789, passim. — Ughelli, Italia 
sacra, €. Iv, col. 1281-1293.— Allerio et Ventura, Cronache 
d'Asti, dans Muratori, Rerum Italicarum seriptores, t. XI, 
p. 131-282. — Bima, op. cit., p. 89-99, —- Amati, Dizionario 
corografico d'Italia, Milan, s. d., t. v,p. 143-145. — Cappel- 
letti, Le Chiese d Italia, t. xtv, p. 159-179. — G.-B. de Rossi, 
dans Bollettino di archeologia cristiana, 1868, t. y, p. 115-117. 
— Gams, Series episcoporum, t. 1, p. 809-810; t. 11, p. 31. 
— Mazzatinti, Note per la storia della ciltà di Alba, Albe, 
1887, t. 11, La cattedrale (avec la reproduction partielle 
d'un précieux obituaire). — A. Manno, Bibliografia storica 
degli Stati della casa di Savoia, Turin, 1891, t. 11, p. 72-96. — 
Eubel, Hierarchia catholica medii «evi, t. 1, p. 79; t. xt, 
p.95; t.ım, p. 112-113. — E. Savio, op. cit., p. 1, 5, 6,8, 20, 

25, 33,47, 49-65, 133, 143, 150, 276,308, 330, 387, 402,496, 
452,582, 587. — Groner, Die Diözesen Italiens, p. 5, 14.— 
F. Gabotto et F. Eusebio, Il Rigestum communis Alba, 
Alba, 1905; ef. Euclide Milano, Biblioteca della Società 
storica subalpina di Torino, t. XX, xx1. — Bertolotti, 
Statistica ecclesiastica d'Italia, Savone, 1895, p. 5-7. 

J. FRAIKIN. 


2. ALBA AUGUSTA. Voir VIVIERS. 
3. ALBA CORONA. Voir BLANCHE-COURONNE. 
4. ALBA CURIA. Voir AUBECOUR. 


5. ALBA JULIA. Voir CARLSBOURG, FOGARAS et 
: TRANSYLVANIE. 


6. ALBA MARIA. Voir AUMALE. 
7. ALBA PETRA. Voir AUBEPIERRE. 
8. ALBA RIPA. Voir AUBERIVE. 
9. ALBA TERRA. Voir AUBETERRE. 


ALBA (Ivan DE), chartreux espagnol, naquit à 
Madrid, d’une famille noble, et fit ses études à l’uni- 
versité d'Alcalá de Henarés, d’où il sortit docteur. 
En 1563, il entra à la chartreuse du Val-de-Christ, au 
royaume de Valence, et fit sa profession le 2 juillet de 
l’année suivante. Il mourut dans le même monastère, 
le 27 décembre 1591. Ses années de vie religieuse furent 
toutes consacrées à l’observance régulière, aux exer- 
cices de piété et à Vétude de l’Ecriture sainte. Il excel- 
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lait dans la connaissance du grec et de l'hébreu. Apres 
sa mort, ses confrères publièrent quelques-unes de ses 
œuvres sur les Livres saints : Sacrarum Simioseon 
animadversionum et electorum ex utriusque Testamenti 
lectione commentarii et censura, Valence, 1610, in-4°; 
Venise, 1631; Selecte adnotationes et expositiones in 
varia utriusque Testamenti difficillima loca, Valence, 
1613, in-4°; Venise, 1613, in-49; Floridus manipulus 
divine Scripture, in quo per multa difficiliora loca 
ex amplissima Veteris ac Novi Testamenti serie de- 
prompta, catholica exponuntur, Valence, 1615, in-4°, 


Le Vasseur, Ephemerides ord. cart., Montreuil, 1891, t. Iv, 
p..577-578. — Antonio, Bibliot. hispana nova, Madrid, 1783, 
t. I, p. 629. — Moretius, Theatrum chronol. S. ord. cart., 
Turin, 1681, p. 138. — Vigouroux, Dict. de la Bible, t. I, 
col. 333-334. 

S. AUTORE. 

ALBA. Ce nom figure au 17 janvier, dans le marty- 
rologe hiéronymien, parmi un groupe de martyrs 
d'Afrique. Peut-être pourrait-on identifier ce groupe 
avec celui des martyrs de Maurétanie (?) inscrits le 
méme jour, au calendrier de Carthage, sous la rubrique 
Sanctorum Rubrensium. 

De Rossi-Duchesne, Martyrologium hieronymianum, 
dans Acta sanctor., nov. t. 11, p. LXXI, 9. 

H. QUENTIN. 

ALBACH (StanisLas), franciscain, savant hon- 
grois, mort le 12 novembre 1853. Né à Pozsony (Press- 
burg), le 28 janvier 1795, il prit, à l’âge de seize ans, 
Vhabit religieux chez les franciscains réformés en Hon- 
grie. Après avoir été ordonné prétre,le 9 mars 1818, il 
débuta dans le ministère et la prédication à Ersek- 
Ujvar, Tyrnau et Kis-Märton. En 1825, il fut envoyé 
à Budapest, où il jouit d’une très grande popularité; 
en 1832, il entreprit un voyage en Prusse, en Saxe et 
en Bavière. Il visita aussi le Tyrol et l’Autriche alle- 
mande et continua ensuite son apostolat à Budapest. 
De 1838 à 1839, il demeura au couvent de Kis-Marton, 
lorsque l’évêque de Raab (Györ) l’appela dans cette 
ville pour y précher le carême. L’année suivante, il 
précha à Budapest son célèbre carême sur les trois 
vertus théologales. Cependant, il dut renoncer à la 
chaire en raison de sa santé ébranlée. Pour la restaurer, 
il alla en Italie. De retour en Hongrie, il mourut à Kis- 
Marton. Parmi ses amis le P. Albach comptait le cé- 
lebre musicien Franz Liszt, qui lui dédia une Messe 
deux mois avant sa mort. Il publia, Ueber menschliche 
Unzufriedenheit, Eisenstadt (Kis-Märton), 1725, in-8° 
(sermon); Was ist der A blass? Ist es der Mühe wert ihn zu 
gewinnen? Budapest, 1826, in-8°; Heilige Anklänge. 
Gebetformen zunächst für katholische Christen, Buda- 
pest, 1828, in-12. C’est le plus célèbre de ses ouvrages; 
il fut traduit aussitöt en hongrois et ensuite en frangais 
et en italien. On sait que l’empereur Francois I°" en 
donna un exemplaire au malheureux prince de 
Reichstadt. — Erinnerungen an Gott, Tugend und 
Ewigkeit in Predigten, Budapest, 1831, in-8°; Kurze 
Geographie von Ungarn, zum Unterricht, für Kin- 
der. Nebst einem vierfachen Anhange für Erwachsene, 
ibid., 1834, in-8°; Kurze mathematische, physische 
und politische Geographie, ibid., 1834. Der Weise in 
der Zeit der Trübsal, ibid., 1834. C'est le sermon 
prononcé, le 16 avril 1838, lors de l’inondation de la 
ville par le Danube; il la décrivit en appendices. 
Il y en eut une deuxième édition en 1838. Stunden 
der Andacht, s. d., ibid., in-12. Sa Kurzgefasste 
Geschichte der Ungarn aus dem lateinischen des Gly- 
cerius Spänyik est restée manuscrite. Le P. Albach 
ne fut pas seulement musicien et pédagogue, il était 
aussi botaniste. Son Herbarium en 13 volumes, con- 
tenant plus de 2 500 espèces de plantes, fait encore 
aujourd’hui l’ornement du Musée national hongrois 
à Budapest. 


, 
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Az orszag liikre, Budapest, 1865, n. 30. — Fata Morgana, 
Pester Blätter, ibid., 1865, n. 31. — Képes Ujság, ibid., 1865, 
n. 17. — Die Gartenlaube, Leipzig, 1865, n. 17. Magyar 
Irök, Eletrajzgyüjtemeny, Budapest, 1856, p. 2 sq. — 
Ser. Farkas, Scriptores ord. min. S. P. Francisci provinciæ 
Hungariæ reformate, nunc S. Marie, Presbourg, 1879, 
p. 141-147. 





M. BinHL. 

ALBADA (AGGfE), théologien protestant du xvr° 
siècle, appartenait à la vieille noblesse de la Frise 
occidentale. Après avoir étudié le droit à l’univer- 
sité de Bourges, il devint assesseur, pour le cercle de 
Bourgogne, à la chambre impériale de Spire (1561). 
S’étant démis de sa charge, en 1570, Würzbourg le 
demanda comme conseiller. Quelques années plus tard 
(1576), il résignait ses fonctions de juriste pour s’adon- 
ner exclusivement aux études théologiques. C’est 
alors qu'il se retira à Cologne. Il y était à peine arrivé 
que les Etats de Frise le nommaient député au con- 
grès de Cologne (mai 1576), qui prépara la Pacifica- 
tion de Gand (8 novembre 1576) et l’établissement de 
la liberté religieuse dans les Pays-Bas. Il y joua un 
rôle important. Huomo celebre nella tratlatione della 
pace in Colonia, écrit de lui le nonce Madruzzo en 1582. 
Hansen, Nuntiaturberichte aus Deutschland, 1572- 
1578, t. 11, p. 449. Son discours du 14 mai (Friedländer, 
Briefe des Aggæus de Albada, p. 1 sq.) fut en partie 
reproduit dans la préface des Acta pacificationis. Il ne 
voulut accepter aucun emploi de la maison d'Orange 
et finit ses jours en simple particulier. L'activité de 
la contre-réforme catholique le fit quitter Cologne, 
avec sa famille, en 1583. Minutio Minucci, secrétaire 
du nonce Portia, au cardinal de Côme, Cologne, 21- 
31 mars 1583; Hansen, op. cit., t. 1, p. 471. C’est là 
toutefois qu’il semble être mort l’année suivante. 

Albada fut le disciple de Schwenkfeld, qu'il regardait 
comme « l’Élu de l’Esprit-Saint » : Est Caspar Schwenk- 
feld Helias Spiritus Sancti sicut Deus Pater suum He- 
liam et Filius ejus dominus noster suum habuit. Gab- 
bema, Illustrorum et clarorum virorum epistolæ selec- 
tiores, Harlem, 1669, p. 780. A ses yeux, Schwenkfeld 
et Krautwald étaient les deux témoins, les deux pro- 
phètes annoncés au chapitre xr de 1’ Apocalypse, loc. 
cit. Il enveloppe dans le même anathème luthériens, 
calvinistes et catholiques. Voilà, dit-il, la trinité in- 
fernale que doit ‘exterminer le souffle du Tout-Puis- 
sant. Ibid., p. 772. Sa haine du catholicisme ne fut 
point peu accrue par les événements troublés des 
Pays-Bas et la lutte sanglante contre l'Espagne. Mais 
ceux qui étaient à la tête de la rébellion ne lui inspi- 
raient pas un moindre dégoût que la soldatesque es- 
pagnole;il les appelle Satanica illa, libertinica et anti- 
christiana progenies. Ibid., p. 777. Il redoutait les 
excés du peuple et un nouvel asservissement sous le 
joug de l’Espagne. Heinsius, Jllustrium et clarorum 
virorum epistole, sæculo superiore vel a Belgis vel ad 
Belgas scripte, La Haye, 1617, p. 803-805. Des écrits 
de Schwenkfeld et de Krautwald il fit des recueils exé- 
gétiques, et il écrivit un examen} de critique des re- 
marques de Béze sur le Nouveau Testament. Ses 
lettres aux députés de Frise, 4 Leeuwarden, de juil- 
let 1579 à fin mai 1580, furent publiées par Gabbema, 
au xvi siècle, op. cit, p. 557-583. Friedlander, en 
1874, édita, à Leeuwarden, sa’ correspondance avec 
Rembert Ackema et d’autres protestants de 1579- 
1584. L’ensemble de ces lettres intéresse l’histoire 
du temps et celle en particulier des luttes religieuses 
aux Pays-Bas. 


Outre les ouvrages cités, on peut consulter : Döllinger, 
Die Reformation, ihre Entwicklung und ihre Wirkungen 
in Umfange des lutherischen Bekenntnisses, Ratisbonne, 
1846, p. 275-278. — Van der Aa, Biographisch Woorden- 
boeck, Harlem, 1852, t. 1, p. 133 sq. — Lossen, dans la 
Bonner Theologisches Literatur-Blatt, 1875, et dans le 
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Raumers Historisches Taschenbuch de 1876, p. 277-362. — 
Hansen, op. cit., t. 11, p. 279, 289, 297, 303, 323, 360. 
G. CoNSTANT. 

ALBALAT (PIERRE D’), sacristain de Lérida, depuis 
l’année 1228, fut élu évêque de cette ville, le 14 octo- 
bre 1236. De concert avec saint Bernard Calvo, 
évéque de Vich, et saint Raymond de Pennafort, ce 
prélat fut chargé par Grégoire IX de nommer le 
premier pontife au siége épiscopal de Palma. Pierre 
d’Albalat fut le prélat consécrateur du nouvel élu, 
Raymond de Torrelles. Dans un concile qu'il tint 
a Lérida, en 1237,Pierre d’Albalat établit un tribunal 
de l’Inquisition, auquel il déféra les Juifs de son 
diocése. L’année suivante, ce pontife était transféré 
sur le siége archiépiscopal de Tarragone.Comme tel, il 
prit part a la conquéte du royaume de Valence, en 
1238. Il avança à Jacques Ierle Conquérant la somme 
de cing millemarcs d’argent pour les frais de Vexpé- 
dition. Apres la bataille, il procéda à la purification de 
l’église cathédrale de Valence et obtint du souverain 
pontife qu’elle devint suffragante de Tarragone. Son 
zèle le porta à multiplier la convocation de conciles 
provinciaux : il assista en personne à celui qui fut 
célébré à Lyon, en 1243. En 1247, il reçut mission de 
Rome pour apaiser les troubles qui s'étaient déclarés 
dans Lérida, à l’occasion de l'élection du nouvel 
évêque. C’est. sous son épiscopat que fut fondé le 
couvent des dominicains, à Tarragone. Pierre d’Alba- 
lat assista en personne, à la tête de ses vassaux, à la 
prise de Xativa par Jacques le Conquérant. En 1250, 
il prit une part active aux cortés célébrées à Montçon. 
Il était depuis peu de retour dans sa métropole,lorsque 


la mort le surprit dans le monastère de Poblet, - 


le 2 juillet 1251. Son frére, André d’Albalat, religieux 
dominicain, occupa le siège épiscopal de Valence, 
depuis 1248 jusqu’en 1276. 


Zurita, Indices rerum ab Aragoniæ regibus gestarum, 
1. TIL 'c. xIv. — Torres-Amat, Diccionario critico de los 
escritores catalanes, Barcelone, 1836, p. 9. — Villanueva, 
Viaje literario á las iglesias de España, Madrid, 1851, 
t. XVI, p. 134-138; t. xıx, p. 183-185. 

J. CAPEILLE. 

1. ALBAN (Saint), martyren Grande-Bretagne au 111° 
ou Ive siècle, improprement appelé Protomariyr An- 
glorum, puisque les Angles n’ont fait leur apparition 
dans l’île qu’un ou deux siècles plus tard. Il est diffi- 
cile d’accorder à ses actes tine grande autorité. La plus 
ancienne Passion du saint fut composée en Gaule, 
entre 504 et 550. Ce texte a donné naissance à un 
abrégé, puis à un remaniement. Bède s’est servi du 
texte remanié pour rédiger, en 731, le chapitre de son 
Histoire ecclésiastique concernant saiat Alban. Avant 
lui, Venance Fortunat avait célébré dans un vers 
le martyr insulaire, Carm., vıı, 3, 155, et Gildas 
avait brièvement rapporté les circonstances de son 
martyre dans le De excidic Britanniæ, 10, 11. Le passage 
de la Vita Germani de Constance, qui correspond au 
récit de Béde, est une interpolation du rx° siècle. On 
ignore la nationalité de saint Alban. Gildas et Béde 
placent son martyre sous Dioclétien. Plus vraisem- 
blablement,la Passio prima le place sous l’empereur 
Sévère (éd. Wilhelm Meyer, p. 36). Gildas dit sim- 
plement qu’Alban était de Verulam; c’est Béde qui, 
le premier, 'situe son martyre aux environs de cette 
ville. Cet historien raconte Vacte de dévouement qui 
valut à Alban encore paien sa conversion et la cou- 
ronne du martyre, ainsi que les miracles qui se pro- 
duisirent le jour de sa mort. Hist. eccl., 1, vir. Un 
monastère, célèbre au moyen âge, s'éleva sur les 
lieux où Alban avait soufiert. La fête de ce saint se 
célèbre le 22 juin. 


Ch. Plummer, édit. de Historia ecclesiastica de Béde, 
t. 11 (notes), p. 17-20. — Smith et Wace, Dictionary of Chris- 
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tian biography, Londres, 1877, t. 1, p. 69, 70.— A. dela | 


Borderie, Histoire de Bretagne, Rennes, 1896, t. 1, p. 272. — 
Wilhelm Meyer, Die Legende des h. Albanus des Proto- 
martyr Anglie in Texten vor Beda (Abhandlungen der kön. 
Gesellschaft der Wissenschaften zu Göttingen, Philol.-hist. 
Klasse, N. F., t. vin, 1904-1905). — J.B.Bury, dans En- 
glish historical review, 1905, t. xx, p. 345-347. 

L. GOUGAUD. 

2. ALBAN (Saint), martyr à Mayence. D’apresla plus 
ancienne légende telle que la rapporte Raban Maur, 
Martyrologium (21 juin), dans P. L., t. cx, col. 1152, 
Alban, accompagné de Théoneste et d’Ursus, vint, 
sous l’empereur Théodose, de l’île de Namsia à Milan: 
De là, les trois saints, dans l'attente continuelle du 
martyre, se rendirent dans les Gaules. Mais Ursus 
mourut déja martyr 4 Augusta; Théoneste et Alban 
arrivèrent jusqu'à Mayence et là, tandis que le pre- 
mier préchait l'Évangile, le second, son disciple, subit 
le martyre. Il fut enseveli, près de la ville. A ce récit si 
simple, la Passio S. Albani, composée vers 1060-1062, 
par l’écolâtre Gozwin et dédiée à l’archevêqueSigfried 
ainsi qu’à l’abbé de Saint-Alban de Mayence, ajoute 
bien des détails. On a conjecturé que Namsia pour- 
rait être identique avec Vile de Naxos (Nazia), 
dans la Méditerranée, Augusta avec Saluzzes, dans le 
Piémont. L'empereur Théodose étant mort en 395, 
on se demande quelle persécution aurait pu sévir 
vers ce temps à Mayence, aux extrémités de l’empire. 
Il semble qu’il ne peut guère s’agir que des massacres 
qui eurent lieu vers 400, lors de invasion de diverses 
peuplades germaniques (Alains et Vand ales), lesquelles, 
d’après saint Jérôme, Epist.,cxx1t (dans P. L., t. XXII, 
col. 1057), prirent et dévastèrent Mayence et tuèrent 
dans une église plusieurs milliers d'hommes. A la 
même occasion, furent tués l’évêque saint Aureus et 
sa sœur sainte Justine, qui, d’après Raban Maur, furent 
massacrés par les Huns, nom générique pour désigner 
les peuplades envahissantes. Notre saint Alban 
diffère-t-il réellement du martyr anglais précédent? 
Les circonstances du martyre diffèrent, mais le rappro- 
chement dela fête des martyrs (21 et 22 juin) semble 
indiquer identité des personnes, vu surtout que les 
plus anciens martyrologes ne mentionnent pas le saint 
du 21. — Des 758, une charte émanée du monastère 
de Fulda mentionne une chapelle de Saint-Alban à 
Mayence. Cette chapelle s’élevait probablement sur 
le même emplacement où l’archevêque Riculf com- 
menca, en 796, la construction d’une superbe basi- 
lique, achevée seulement en 805 et consacrée le 
1er décembre de la même année. Charlemagne y 
avait fait ensevelir, même avant l’entier achèvement, 
sa troisième épouse Fastrade, morte en 794. A l’église 
Riculf joignit un monastère bénédictin qui fut, au 
moyen âge, un foyer de vie religieuse et, par son 
école célèbre, un foyer de vie intellectuelle. La ville de 
Namur, en Belgique, possédait, dès 1055, un couvent 
et une église de Saint-Alban; en cette année elle recut 
de Mayence une partie du chef du saint (22 octobre, 
festum translationis sancti Albani), en même temps 
qu’elle contracta avec l’abbaye de Mayence une con- 
fraternité de prières. Lors de l’érection de Namur en 
évêché, en 1560, le saint fut donné comme patron au 
nouveau diocèse. Cologne possède aussi une église et 
une paroisse sous le vocable du saint; l’église remonte, 
dans plusieurs de ses parties, au xıı® siècle; enfin, il 
y a eu en Bavière un grand nombre d’églises consa- 
crées à saint Alban, et plusieurs pèlerinages en son 
honneur. 





Acta sanctor., 1707, jun. t. Iv, p. 86-95. — Monum. 
German. histor., Scriptores, t. xv, p. 985 sq. — Analecta bol- 
landiana, t. VII, app., p. 443-456. — F. Falk, Der heilige 
Alban, Märtyrer zu Mainz, sein Leben und seine Verehr- 
ung, dans le Katholik, Mayence, 1881, p. 593-617. — 

- Reuter, Albansgulden oder kurze Geschichte des Rilterstiftes 
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zum hl. Alban in Mainz, Mayence, 1790. — Kirchenlexikon, 
t. 1, col. 400-402. — Realencyklopädie, 1896, t.1, p. 286- 
G. ALLMANG. 

3. ALBAN (Saint),martyr à Bâle, dont la mémoire 
est mentionnée au 25 mai, dès la fin du vıe siècle, dans 
le martyrologe d’ Auxerre, ainsi que dans celui de Berne, 
autrefois à Metz. Il se peut que ce saint, autour duquel 
ne s’est formée aucune légende, ait eu à Bâle une 
église dès le vı® siècle. En tout cas, en 1083, Burkard 
de Hasenburg, autrefois camérier de l'archevêque 
de Mayence, et depuis 1072, évêque de Bâle, y fonda 
un couvent et une église dédiée au Sauveur, à la sainte 
Vierge et à saint Alban. Mais la fête du saint, patron 
principal de l’église, fut fixée et célébrée au 21 juin, 
jour du saint martyr de Mayence, C’est donc le saint 
de Mayence, qui dès lors prend la place de l’ancien 
martyr de Bâle. 


F. A. Stückelberg, Aus der christlichen Alterthumskunde, 
Zurich, 1904, p. 29-38. 

G. ALLMANG. 

4. ALBAN (Francısco), dominicain espagnol, 
évéque de Nueva-Segovia (iles Philippines). Né a Ber- 
ducido, dans la province de Pantevedra, diocése de 
Tuy, vers 1763. A l’âge de vingt ans, il reçoit l’habit 
dominicain au couvent de Saint-Etienne de Sala- 
manque. Deux ans après, il est affilié à la province 
des Philippines. Le 29 septembre 1785, il s’embarque à 
Cadix pour la Vera Cruz et de là gagne les Philip- 
pines, où il débarque à Cavite, le 9 juillet 1786. Le 
27 août 1788, il est choisi avec le bienheureux Delgado 
pour partir au Tonkin, en qualité de missionnaire. Ils 
s’embarquent le 13 novembre et arrivent à Macao, 
le 11 décembre. Trop débile pour supporter le climat, 
il est obligé de rentrer à Manila, où il est nommé 
professeur de philosophie; en 1790, professeur de phy- 
sique à l’université Saint-Thomas; en 1794, il est 
chargé des Vespéries. En 1798, nommé à la chaire de 
droit canon, il occupe cette charge jusqu’en juin 1801. 
Après avoir été vicaire de la mission de Mananag dans 
la province de Pangasinan (1802), il passa bientôt à 
Binmaley. En 1806, de retour à Manila, il est nommé 
régent des études et professeur de théologie morale à 
l’université Saint-Thomas. Il est élu provincial le 
12 mai 1810, charge qu'il occupa jusqu’en 1814. A cette 
date, il devient recteur et chancelier de l’université, 
en même temps que vicaire provincial de Manila. 
Présenté par le roi d’Espagne pour le siège de Nueva 
Segovia, il fut consacré dans l’église dominicaine de 
Manila dans les premiers jours de décembre 1818. Il 
mourut le 9 décembre 1837, à Lingayen (Pangasinan). 


Julian Velinchon, Relacion nominal, ete., Manila, 1857, 
p. 65.— Compendio de la reseña biografica de los religiosos 
de la provincia del Santisimo Rosario, Manille, 1895, p. 513- 
514. — Acta capitulorum provincialium prov. SS. Rosarii 
Philippinarum, Manille, 1877, 1878, passim. 

R. CouLon. 

ALBANAIS, hérétiques manichéens, dont il estim- 
possible de fixer la date exacte, mais qui ont existé 
sûrement aux environs du vırı® siècle. L'histoire ne 
sait que peu de choses à leur sujet. Certains bogomiles 
connus sous le nom de « Concorezenses » (du nom soit 
de Coriza en Dalmatie, soit de Goriza en Albanie) 
avaient adouci les doctrines manichéennes. Les alba- 
nais réagirent contre ces mitigations et refusèrent de 
les adopter. C’est ainsi qu’ils rejetèrent notamment 
la thèse suivant laquelle le principe du mal n’aurait 
pas été éternel comme le principe du bien, ni son égal 
en puissance, mais une simple créature, qui se serait 
séparée du principe du bien par un acte libre de sa 
volonté. Ils maintinrent donc dans toute sa rigueur 
le dualisme manichéen, c’est-à-dire le système de deux 
principes : l’un bon et l’autre mauvais, coéternels, 
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égaux en puissance et caractérisés par une opposi- 
tion essentielle entre eux. Sur les autres points on ne 
peut fournir des précisions qui nous permettraient 
d’encadrer plus nettement les albanais dans le mou- 
vement manichéen. 

Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 658-659. 

V. ERMONI. 

ALBANEL (CHARLES), jésuite français, mission- 
naire et explorateur au Canada, découvrit une section 
du lac Mistassin, nommée quelque temps lac Albanel, 
pénétra par l’intérieur des terres jusque sur les bords 
de la baie d'Hudson, et prit possession de ces régions 
au nom de la France. Né en Auvergne, en 1616, et entré 
au noviciat des jésuites de Toulouse, le 16 septembre 
1633, Albanel, qui avait le goût des voyages autant 
que le zèle des âmes, demanda, après ses premières 
années de formation religieuse, les missions du Canada. 
Il y arriva le 23 août 1649 et évangélisa les Algon- 
quins Montagnais, qu'il accompagna, plusieurs an- 
nées, dans leurs campements d'hiver. En 1666, il sui- 
vit, en qualité de chapelain, les troupes de Tracy dans 
une expédition contre les Iroquois. L’intendant Talon 
voulait enlever aux Anglais et attirer vers Québec le 
trafic de pelleteries des Kilistinons, établis en grand 
nombre dans le voisinage de la baie d’ Hudson : il leur 
envoya, à cet effet, le P. Albanel qui parlait facilement 
leur langue, avec Denys de Saint-Simon et un autre 
Francais. L'intrépide missionnaire quitta Québec le 
6 août 1671, remonta le Saguenay, traversa le lac 
Mistassin, descendit le Nemiscau et parvint, le 1er juil- 
let de l’année suivante, au terme de l’expédition; il 
était de retour à Québec le 1er août, après un voyage 
« extremement difficile », où il y a « 200 saults ou 
cheutes d’eau, et partant 200 portages, où il faut porter 
canot et équipage tout ensemble sur son dos; il y a 
400 rapides, où il faut avoir toujours une longue per- 
che aux mains, pour les monter et les franchir; je ne 
veux rien dire de la difficulté des chemins, il faut 
l’experimenter pour le comprendre. Mais on prend 
courage quand on pense combien d’ämes on peut 
gagner à Jesus-Christ. » Relation de 1671-1672, p. 203- 
204. Il tenta, deux ans plus tard, de retourner à la 
baie d'Hudson, pour baptiser les sauvages, mais il fut 
pris par les Anglais, qui le ramenèrent en Europe. 
Rendu à la liberté, il regagna la Nouvelle-France 
(22 juillet 1676), et trois jours seulement après son 
arrivée, malgré ses infirmités et son Age avancé, il se 
rendit chez les Ottawas et résida à Green Bay. Il mou- 
rut, probablement à Sault-Sainte-Marie, le 11 janvier 
1696. On a de lui deux lettres sur son séjour chez les 
Algonquins pendant l’hiver de 1669-1670 : Relation de 
ce qui s’est passé de plus remarquable... en la Nouvelle 
France, les années 1667 et 1670, in-8°, Paris, 1671, 
p. 27-64, et le journal de son expédition à la baie 
d'Hudson : Relation de... 1671 et 1672, in-8°, Paris, 
1673, p. 154-206. Cf. The Jesuit relations and allied 
documents, publiés par Reuben Gold Thwaites, in-8°, 
Cleveland, 1899, t. zur, p. 58-92; t. Lv1, p. 150-216. 


R. G. Thwaites, The Jesuit relations and allied docu- 
ments. Travels and explorations of the Jesuit missionaries 
in New France, 1610-1791, Cleveland, 1901, t. Lx xu, p. 37. 
On y trouvera indiqués tous les passages des anciennes Re- 
lations du Canada, où il est fait mention du P. Albanel. — 
C. de Rochemonteix, Les jésuites et la Nouvelle-France 
au xv11° siècle, Paris, 1896, t. 11, p. 372-376. 

E.-M. RIvIÈRE. 

ALBANELL (GALCERAND), naquit à Barcelone, 
en 1561. Il était fils de Jérôme Albanell, chevalier 
de l’ordre de Calatrava, et d’Isabelle de Rebolledo. 
Galcerand Albanell étudia avec ardeur les langues 
orientales et acquit vite la renommée d’un grand 
érudit. Sa piété égalait sa science. Aussi, Philippe III, 
roi d'Espagne, lui confia, le 25 mai 1612, les déli- 
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cates fonctions de précepteur du prince des Astu- 
ries. Lorsqu’il eut achevé l’éducation de l’infant, Gal- 
cerand Albanell résolut de dire adieu au monde. Il 
entra dans les ordres et ne tarda pas a étre pourvu 
de l’abbaye d’Alcala la Réal. Peu de temps après, ce 
prélat fut élevé sur le siège archiépiscopal de Grenade. 
Galcerand Albanell mourut dans cette dernière ville, 
le 10 mai 1626. Il est l’auteur d'ouvrages histo- 
riques restés inédits, de lettres diplomatiques adres- 
sées par lui au duc d’Olivares et au roi Philippe IV, 
d’une dissertation sur la résidence des évêques, insé- 
rée dans le t. xıv du Semanario erudilo publié par 
Valladares. 

Torres-Amat, Diccionario crilico de los escrilores catalanes, 
Barcelone, 1836, p. 9. 

J. CAPEILLE. 

ALBANÉS (Josspn-MATTHIAS-HYACINTHE) na- 
quit à Auriol (Bouches-du-Rhône), le 24 février 1822. 
Ordonné prêtre le 21 décembre 1844, il fut vicaire 
successivement dans huit paroisses du diocèse de Mar- 
seille, de 1845 à 1867; dans l'intervalle, il conquit les 
grades de docteur en théologie et en droit canon (1859) 
et fut chargé d’instruire les procès en reconnaissance 
de culte d’André Abellon (1857) et du pape Urbain V 
(1868). Chanoine honoraire dès 1871, il fut nommé 
correspondant du Ministère de l’Instruction publique 
en 1875. Mer Robert lui octroya les fonctions d’histo- 
riographe de son diocèse en 1878. Il obtint des men- 
tions honorables au concours des antiquités natio- 
nales, en 1880 et 1883. Officier de l’Instruction publique 
en 1881, il fut nommé chevalier de la Légion d'honneur 
en 1889, comme récompense du catalogue des manu- 
scrits des villes d'Aix, Arles, Draguignan, Fréjus, 
Grasse, Toulon, Nice et Marseille, dont il avait été 
chargé par le gouvernement. L'œuvre la plus méri- 
tante de sa vie sacerdotale fut l’instruction du procès 
de béatification de sœur Anne-Madeleine Remuzat 
(1885). Il décéda à Marseille le 3 mars 1897, muni des 
sacrements par son vénérable évêque. Il fut un 
travailleur incomparable. Personne de notre temps, 
en Provence du moins, n’aura creusé un sillon aussi 
profond dans le champ de l’histoire locale, surtout 
ecclésiastique. Avant que le pape Léon XIII eût ou- 
vert toutes grandes aux érudits les portes des archives 
du Vatican, le chanoine Albanés en dépouilla comple- 
tement les registres inédits, pour y trouver les dates 
précises, inconnues jusqu’à lui, des nominations des 
titulaires des 22 évéchés dont il avait entrepris l’his- 
toire, sans compter celles des abbés des monastères. 
Les archives locales n’eurent bientôt, cela va sans 
dire, aucun secret pour lui. Il ne se décida que tardi- 
vement à mettre au jour les richesses accumulées 
dans ses cartons et le premier volume de sa Gallia 
christiana novissima n’était pas achevé d’imprimer 
quand il mourut. Héritier, de par sa volonté, de tous 
ses manuscrits, l’auteur de cette notice en a publié 
le catalogue sommaire. Le chanoine Albanés, bio- 
bibliographie, Romans, 12 avril 1897, gr. in-8° 
de 20 pages. Ses œuvres imprimées comprennent 
69 numéros, ses manuscrits 68, avec la copie de 
10 194 documents. Parmi les premières, des mono- 
graphies biographiques concernent Urbain V, André 
Abellon (col. 96), Jean Huet, Bertrand Nicolaï, sainte 
Casarie, saint Bézénet, Pierre d’Aigrefeuille (cf. ci- 
dessus, col. 1119), Jean Artaudi, sainte Douceline, 
Avignon Nicolai; d’autres, monastiques, serapportent a 
Saint-Maximin, Clairecombe, Silvacane; d’autres, épis- 
copales, a Aix, Marseille, Avignon, Saint-Paul-Trois- 
Chateaux, Arles, Gap; d’autres, enfin, locales, a 
Cornillon, Roquevaire, la Gayolle. De bons juges ont 
rendu témoignage à la critique pénétrante et bien 
informée du chanoine Albanés. Le champ immense 
qu’il s’était donné la mission de défricher ne lui per- 
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mit pas d’étendre suffisamment son regard au dela 
de la Provence, en ce qui concerne les rapports des 
autres provinces avec celle-ci. Il est un point, et nous 
n’oserions pas le dissimuler, où les savants sont 
demeurés en désaccord avec lui: nous voulons parler 
des légendes provençales touchant la venue des 
amis du Sauveur à Marseille et dans les environs. 
C'est, croyons-nous, le motif quile fit échouer au titre 
de correspondant de l’Institut. On n’a pas trouvé 
dans ses papiers la trame de la démonstration qui avait 
mis cinquante ans à s’élaborer dans son esprit et 
on ne peut que le regretter. Sa riche bibliothèque 
provençale a été acquise par un amateur distingué 
d’ Aix, M. Paul Arbaud. Le possesseur de ses manu- 
scrits a cru devoir en commencer la publication par 
les Actes anciens el documents concernant le bien- 
heureux Urbain V, pape, sa famille, sa personne, son 
pontificat, ses miracles et son culte, Paris, 1897, grand 
in-8°, 1er vol. qui devra être complété par un second. 
La collection Gallia christiana novissima a été pour- 
suivie par l’achèvement du premier volume, qui com- 
prend la province entière d'Aix, et par la publication 
de trois volumes relatifs à l’évêché de Marseille, à 
l’archevêché d'Arles et à l’évêché de Saint-Paul- 
Trois-Châteaux. Le plan de ceux-ci a été modifié, en 
ce sens que tous les documents relatifs aux évêques et 
aux chapitres sont reproduits in extenso. Les volumes 
consacrés à Orange et à Toulon seront mis prochai- 
nement sous presse. 
U. CHEVALIER. 

4. ALBANI (ALEssANDRO), cardinal (1692-1779), fils 
cadet d’Orazio, frère de Clément XI, entra d’abord 
dans la carrière militaire et fut à quinze ans colonel 
de l’armée pontificale. Mais plus tard il se tourna vers 
la hiérarchie curiale, devint prélat domestique, clerc de 
la chambre, en 1718, et, la même année, remplaça son 
frère Annibale comme secrétaire des mémoriaux. En 
1720, il remplit une mission à Vienne, pour obtenir la 
restitution au domaine de l’Église de Comacchio, que 
les Autrichiens occupaient depuis l’invasion de 1707. 
Il échoua; néanmoins, Innocent XIII le créa cardinal, 
en juillet 1721. Protecteur du royaume de Sardaigne, 
il accepta la même charge pour les États héréditaires 
de la maison d’Autriche en 1742, et pour l’empire en 
1745. Il dut céder la première au cardinal Mellini en 
1748, mais la reprit après sa mort, en 1756. Il remplit 
encore les fonctions d’ambassadeur à Rome pour la 
maison d'Autriche, et fut ainsi mêlé à toutes les 
affaires et négociations qui eurent lieu entre la pa- 
pauté et l’empire. Il acheva de resserrer les liens qui 
unissaient sa famille aux Habsbourg-Lorraine, et se 
trouva ainsi souvent en opposition avec la politique 
des Bourbons. Cette attitude de toute sa vie et sa sym- 
pathie pour la Compagnie de Jésus l’amenèrent à 
prendre la direction du parti qui, dans le Sacré-Collège, 
combattit la suppression de cette Compagnie, et en 
particulier il fit une résistance acharnée a la bulle de 
Clément XIV. Pendant sa longue carriére, il se con- 
sacra surtout aux lettres et aux arts, et fit batir la 
belle villa Albani, hors la porte Salaria, où il recueillit 
une magnifique collection d’antiques, d’autres ceuvres 
d’art, de médailles et de monnaies. Parmi les savants 
et artistes qu'il protégea en vrai Mécéne, se trouvait 
en première ligne le célèbre Winckelmann, à la conver- 
sion duquel il contribua, dont il fit l’intendant de ses 
musées, et qui lui laissa ses propres collections. Il avait 
aussi recueilli une riche bibliothèque au palais Albani. 
Enfin, préfet de celle du Vatican à partir de 1761, il 
Yenrichit notamment d'une collection de monnaies. 
Tl fut longtemps doyen des cardinaux-diacres, et en 
cette qualité couronna plusieurs papes, Clément XIII, 
Clément XIV et Pie VI. Il mourut aveugle. 

Cardella, Memorie storiche dei cardinali, Rome, 1794, 
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t. vr, p.198-200. — Moroni, Dizionario di erudizione storico- 
ecclesiastica, passim, surtout t. c, p. 206-207. — Strocchi, 


De vita Alessandri Albani cardinalis, Rome, 1790. Ce n’est 


qu'un panégyrique sur le ton académique, — Kaulen, 
Kirchenlexicon, Fribourg-en-Brisgau, 1882, t. 1, col. 402-403. 
— Archives du Vatican, Miscellanea, armoire XV, t. cLIV- 
cLvır. Correspondance de Benoît XIV avec le cardinal de 
Tencin, passim. Julius Vogel, Aus Gethe’s römischen 
Tagen, Leipzig, 1903, surtout) p. 162-164. Il s'appuie sur 
l'ouvrage de Karl Justi, Winckelmann und seine Zeitge- 
nossen, Leipzig, 1898. 





P. RICHARD. 

2. ALBANI (ANNIBALE), cardinal (1682-1751), fils 
aîné d’Orazio, frère de Clément XI. Après avoir fait de 
bonnes études au collège romain, 1700-1706, il fut 
nommé chanoine de Saint-Pierre et, l’année suivante, 
président dela chambre apostolique. Son oncle l’enyoya 


‘nonce extraordinaire pour la paix auprès de l’empe- 


reur et des États allemands en 1709, Il séjourna près 
de deux ans à Vienne, où il négocia aussi bien pour les 
intérêts généraux de la chrétienté que pour les affaires 
du Saint-Siège. L'empereur Charles VI réussit à lui 
faire ratifier son élection au nom du pape et le combla 
de faveurs et de présents. Il se rendit ensuite auprès 
de l’électeur de Saxe, roi de Pologne, et régla avec lui 
la situation des catholiques dans l’électorat et celle de 
l'Église polonaise; visita plusieurs autres princes alle- 
mands et, à son retour, l’empereur à Innsbrück. Pour 
le récompenser, Clément XI le créa cardinal en décem- 
bre 1711 et secrétaire des mémoriaux, fonction qui le 
préparait à la grande diplomatie; en mars 1719, ca- 
merlingue de la sainte Église romaine, plus tard archi- 
prêtre de Saint-Pierre et préfet de la fabrique de cette 
église. Il lui conféra plusieurs protectorats d’ordres 
religieux et lui donna dès lors une grande part dans 
les conseils et le gouvernement. En 1730, il devint 
cardinal-évêque de Sabine, tint le synode de son dio- 
cèse et en publia les statuts (1737); plus tard, il échan- 
gea ce siège contre celui de Porto (1743). Comme il 
avait travaillé à faire reconnaître par la cour de Rome 
Auguste II roi de Pologne, État dont il était le pro- 
tecteur (1736), Louis XV rompit avec lui et ne lui 
rendit ses bonnes grâces qu’en 1743, sur l’interven- 
tion personnelle de Benoît XIV. Il résigna ses fonc- 
tions de camerlingue, à cause de réformes faites sans 
sa participation dans l’université de la Sapience, dont 
il était le chancelier (1747). Il tomba en enfance les 
deux dernières années de sa vie et mourut le 21 octo- 
bre 1751. Il était très cultivé et il publia un certain 
nombre d'ouvrages, notamment les œuvres de son 
oncle, bulles, brefs, etc., en plusieurs volumes in-fol., 
avec introduction et dédicace de sa main au Sacré- 
Collège (1722-1724); le Pontificale romanum Clemen- 
tis XI auctoritate recognitum, 1726, etc. 

Cardella, Memorie storiche dei cardinali, Rome, 1794, 
t. vir, p. 115-118. — Moroni, Dizionario di erudizione sto- 
rico-ecclesiastica, passim, surtout t. XXI, p. 191-193; t. LXI, 
p. 272-273; t. Lxxxv, p. 79. — Archives du Vatican, Nun- 
ziatura di Francia, t. XDLXXV, passim; ibid., Miscellanea, 
armoire XV, t. CLIV-CLVI : Correspondance de Benoît XIV 
avec le cardinal de Tencin, passim. 


= Ps RICHARD. 

3. ALBANI (Bonirazio). Né à Bergame, le 1°" août 
1619, d’une grande famille de cette ville, originaire de 
l’Albanie, il entra tout jeune dans l’ordre des so- 
masques, où il fit profession le 10 août 1635, Après 
avoir fait ses études de théologie au couvent de 
San Biagio à Rome. et avoir été ordonné prêtre en 
septembre 1642, il fut nommé procureur général de 
son ordre pour la province de Venise, et en devint 
général en. 1665. Préconisé archevêque de Spalato le 
30 janvier 1668, il fut sacré le 19 février, il rétablit 
la tranquillité dans son diocèse, dévasté par les 
Turcs, et vint à bout, par sa douceur, de la résistance 
des paysans, qui refusaient de payer les redevances 


1371 


dues à la mense épiscopale. Il construisit un nouveau 
palais épiscopal en remplacement de l’ancien, détruit 
170 ans auparavant, et retrouva, dans l’église des 
bénédictins, le corps de saint Rainerio, un de ses 
prédécesseurs. Enfin, il organisa, parmi les Slaves de 
son diocèse, des missions qui firent grand bien. Il 
mourut, empoisonné par erreur, le 21 mars 1678. 

Membre de l'Académie des Eccitati de Bergame, il 
a laissé un Compendium vilæ venerabilis servi Dei 
Hieronymi Æmiliani, imprimé dans le Memoriale pro 
commissione reassumplionis cause ven. servi Dei 
Hieronymi Æmiliani, Rome, 1663. 


Calvi, Effemeride sacro-profana, Milan, 1676, t. 11.— Cam- 
pidoglio de’ guerrieri, p. 147. — Scena letteraria degli scrit- 
lori bergamaschi, Bergame, 1664, p. 9.— P. Greg. Ferrari, 
Vita del ven. Girolamo Miani, Venise, 1676, p. 142.—Cera- 
soli,In accessu... Bonifacii Albani Spalatensis archiepiscopt 
ad archiepiscopale solium vaticinus hymnus, dans Tritonis 
buccina du même, Milan, 1682. — Vaerini, Gli scrittori di 
Bergamo, Bergame, 1788. — Dan. Farlati, Illyrieum sa- 
crum, Venise, 1751-1819, t. 11, p. 510-513. Pal- 
trinieri, Notizie intorno alla vita di quattro arcivescovi di 
Spalato, Rome, 1829, p. 1-7. 


J. FRAIKIN. 

4. ALBANI (Gracomo), frère mineur réformé, mis- 
sionnaire en Terre Sainte, fit la relation de son voyage 
en 1691, de concert avec frère Joseph-Marie de Jéru- 
salem. Elle a été publiée par J. Fr. Gemelli, dans le 
Giro del Mondo, Naples, 1699, 1700, t. vr : Relazione 
dei Padri Fr. Giacomo Albanie Fr. Giuseppe Maria 
di Gerusalemme, di cio che videro nel loro viaggio. 


Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 
cana, Prato, 1879, p. 10. 
ANTOINE de Sérent. 
5. ALBANI (GiAN-FRANCESCO). Voir CLEMENT XI. 


6. ALBANI (Gran-FRANCESCO), le jeune, cardinal 
(1720-1803), neveu des cardinaux Annibale et Ales- 
sandro, fut promu à la pourpre à vingt-sept ans, par 
l’influence du premier (avril 1747). D’une intelligence 
vive, bien qu’indolent et paresseux, d’un extérieur 
distingué et avenant, ayant, comme ses oncles, du 
goùt pour les arts et les lettres, il acquit peu à peu, 
dans sa longue carrière, une grande influence sur les 
affaires curiales et la vie romaine pendant la seconde 
moitié du xvirr® siècle. Il remplaca le cardinal Anni- 
bale comme protecteur des affaires de Pologne (1751), 
et défendit les intéréts de ce malheureux pays pen- 
dant la période des partages : il participa méme aux 
négociations qui furent menées avec Catherine II 
pour y régler le sort des catholiques. Cardinal-évéque 
de Sabine, en 1760, de Porto, en 1773, d'Ostie et doyen 
du Sacré-Collège, le 18 décembre 1775, il avait déjà, 
cette même année, dirigé le conclave où, avec son oncle 
Alessandro, il contribua à l’élection de Pie VI, en 
démasquant les intrigues de la maison de Bourbon et 
de son agent, le cardinal de Bernis. Sa vie fut celle d’un 
Mécène et d’un homme de goût, surtout quand il eut 
hérité des collections de son oncle. Attaché aux in- 
térêts de l’Autriche, comme tous ceux de sa race, il se 
prononça nettement contre la Révolution française, 
et ses motions dans la congrégation du gouvernement 
des États pontificaux (Buon governo), comme dans 
celle des affaires de France, lui valurent la haine des 
révolutionnaires. Il dut quitter Rome au moment de 
l’occupation française de 1797, et se retira à Naples, 
puis à Venise (1798), continuant à correspondre avec 
le pape prisonnier et à diriger l’Église. Après la mort 
de Pie VI, il réunit le conclave en cette dernière ville, 
et sut rallier les deux partis principaux du Sacré- 
Collège pour faire élire Pie VII (1800). Il revint à 
Rome avec lui et prit part aux discussions qui pré- 
parèrent le concordat avec Bonaparte, et au débat 
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des affaires qui s’y rattachaient, dans la congrégation 
de France rétablie. Il mourut le 15 septembre 1803. 

Moroni, Dizionario..., passim; t. LI, p. 118. — Archives 
du Vatican, Miscellanea, armoire XV, t. CLV-CLVII : Cor- 
respondance de Benoit XIV. — Gendry, Histoire de Pie VI, 
Paris, 1906, t. 1. — P. I. Rinieri, La diplomazia pontificia 
del x1x° secolo, Rome, 1902, t. 1, passim, surtout p. 89-91. 

P. RIcHARD. 

7. ALBANI (Grax-GrroLamo), cardinal, comte 
(1504-1591), célèbre jurisconsulte du xvI® siècle, appar- 
tenait à une noble famille de Bergame, différente de 
celle dont est sorti plus tard Clément XI. Il étudia le 
droit à l’université de Padoue, se consacra de bonne 
heure aux études juridiques et composa plusieurs trai- 
tés de droit civil et ecclésiastique, qui ont été publiés de 
son vivant, et depuis, notamment aux t. xr et xv de la 
collection Tractatus juris universi. Il servit aussi dans 
les armées de la république de Venise et acquit le 
titre de collatéral de Bergame, la première fonction 
militaire du pays (1554). Il avait plusieurs fils légitimes 
assez turbulents; il fut soupçonné de complicité dans 
un assassinat commis par deux d'entre eux et dut 
s’exiler en Dalmatie, où il séjourna dix ans (1556-1566). 
L’inquisiteur de Lombardie, Michele Gisleri, l’avait 
connu à Bergame et employé dans les procès contre 
les hérétiques; quand il eut été créé pape sous le nom 
de Pie V, il l’appela à Rome, le prit à son service, lui 
confia le gouvernement des Marches, avec le rang de 
protonotaire, et enfin l’éleva à la pourpre en mai 1570. 
Il fut pendant vingt et un ans et sous cing pontificats 
un des hommes influents du Sacré-Collège, un des prin- 
cipaux conseillers du Saint-Siège; des pontifes comme 
Grégoire XIITet Sixte-Quint se servirent de ses lumiéres 
en droit canon pour les grands problémes de la ré- 
forme qu’ils poursuivaient, pour l’organisation admi- 
nistrative, surtout des congrégations romaines qui se 
fondaient alors. Il fut candidat à la papauté en 1585 
et 1590 (conclave de Sixte-Quint et d’Urbain VII), 
mais les cardinaux reculérent devant l'élection, a 
cause de la turbulence de ses neveux. Il mourut en 
avril 1591 et fut enseveli 4 Sainte-Marie-du-Peuple. 
Il avait connu Torquato Tasso enfant et le protégea 
a diverses reprises. 


Ciaconius-Oldoinus, Vitae pontificum et cardinalium, 
Rome, 1667, t. 111, col. 1062-1066, avec plusieurs éloges du 
personnage dans la maniére du temps. — Vacant-Mangenot, 


| Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 659-660, donne 


la liste de ses ouvrages. — Mazzuchelli, Gli scrittori d Italia, 
Brescia, 1753, t. 1, p. 272-274. — Cardella, Memorie storiche 
dei cardinali, Rome, 1793, t. Iv, p. 151-153. — P. Herre, 
Papstthum und Papstwahlim Zeitalter Philipps IT, Leipzig, 
1907, passim. 

P. RICHARD. 

8. ALBANI (Giuseppe), cardinal (1750-1834), neveu 
de Gian-Francesco le jeune, défendit, comme avocat 
consistorial, le cardinal de Rohan dans l'affaire du 
Collier et réussit à le sauver de la dégradation (1786). 
Il fut successivement nommé clerc de la chambre 
apostolique à l’avènement de Pie VI (1775), et audi- 
teur dans le même service (1787), enfin envoyé nonce 
à Vienne pour porter les fascie benedette (langes bé- 
nites) au baptême de l’archiduc Ferdinand, plus tard 
empereur (1794). Il resta plusieurs années en Autriche, 
représentant les intérêts de la curie avec le nonce ordi- 
naire Ruffo Scilla, méme aprés que tous deux eurent 
été créés cardinaux, le 23 février 1801. Ce furent méme 
des dépéches que lui adressait le secrétaire d’Etat 
Busca qui, saisies par les Français en 1796, amenérent 
l’occupation de Rome. De retour en Italie vers 1803, 
il accepta les fonctions de protecteur de l’empire d’Au- 
triche, et, en cette qualité, il présenta au conclave de 
1823 l’exclusive qui fit échouer le cardinal Severoli, 
ancien nonce à Vienne pendant quinze ans. Après la 
mort de Consalvi, Léon XIIlenomma pro-secrétaire des 


1373 ALBANI 

brefs (1824). Pie VIII, dont il avait habilement mené 
l’élection, le prit pour son secrétaire d’ État, 1829- 
1831. Grégoire XVI ne le conserva pas, mais le chargea 
de rétablir dans les légations l’ordre troublé par la Ré- 
volution de 1830. Il réussit parfaitement en employant 
la force, et on le rendit responsable des excès de la sol- 
datesque. Il se retira ensuite des affaires et mourut à 
Pesaro en décembre 1834. Il a été diversement jugé, 
mais on peut accepter en grande partie les éloges que lui 
donne le chevalier Artaud de Montor, qui avait vu a 
l'œuvre dans la diplomatie. Il fut sans contredit le 
plus remarquable des quatre cardinaux Albani, qui 
tinrent pendant plus d’un siècle une si grande place 
dans la vie de Rome et l’histoire de l’Église romaine. 


Moroni, Dizionario, passim..., surtout t. Lx, p. 214-215. 
— Gendry, Vie de Pie VI, t. 1, 11. — Artaud de Mon- 
tor, Histoire de Pie VIII, Paris, 1837, t. 1, IL. 

P. RICHARD. 

9. ALBANI (SEBASTIANO). Né à Savone, il fut pré- 
conisé évêque de Sagona (Corse), en 1628, mourut à 
Rome en 1631 et y fut enterré. Il a laissé un discours 
De cardinalitia dignitate Innocentii a Bubalis episcopi 
Camerinensis, imprimé à Paris en 1605, et dont Oldoini, 
Atheneum ligusticum, Pérouse, 1680, p. 494, dit possé- 
der un exemplaire. Cf. Palatius, Fasti cardinalium, 
Rome, 1703, t. 1, col. 813. 

Ughelli, Italia sacra, t. xx, col. 521. — Mazzuchelli, Gli 
scrittori d’Italia, t. 1, 1** part., p. 275. — Cappelletti, Le 
Chiese d'Italia, t. XVI, p. 402. 

J. FRAIKIN. 

ALBANIE, évéché en Ecosse. Le pays des Pictes 
(le district entre Je Forth et le Spey), jadis appelé 
Pictland ou Fortrenn, fut nommé Alban à partir de 
889. Le siège primatial de ce pays ayant été transféré 
d’Abernethy (voir col. 112) à Saint-Andrews, en 908, 
ses évêques prirent le titre d’évéques d’Alban (Alba- 
nia), titre qu’ont porté tous les évéques de Saint- 
Andrews depuis Cellach (908-921?) jusqu’a Fothad 
(1059-1093). Ce titre tomba en désuétude au moment 
où l'Église celtique fit place à l’Église anglo-romaine. 
L’ancien diocèse d’Albanie comprenait non seulement 
le territoire de l’archidiocèse de Saint-Andrews tel qu’il 
existait au temps de la Réforme, mais aussi celui des 
futurs diocèses de Moray, d’Aberdeen, de Brechin, de 
Dunkeld et de Dumblane. 

W. F. Skene, Celtic Scotland, Édimbourg, 1877, t. 11, 
p. 323-234, 327, 329-331, 336, 343, 344, 354. 

A. TAYLOR. 

ALBANO (Albanen.). Evéché des anciens Etats de 
l'Église, aujourd’hui province de Rome, dans la région 
dite des Chateaux romains, sur la chaine des monts 
Albains. C’est un siège suburbicaire, c’est-à-dire l’un 
de ces six évêchés des environs de Rome qui sont gou- 
vernés parl’un des cardinaux-évéques. La ville d’Albano 
est située près du lac qui porte son nom, à deux milles 
de l’ancienne Albe-la-Longue, sur l'emplacement de 
laquelle Pompée fit construire une villa; Domitien 
y possédait, lui aussi, une villa, l’A/banum, pres de 
laquelle Septime-Sévère établit, à la fin du 11* siècle, 
ou au début du me, les casernements de la 2° légion 
parthique, et autour s'éleva, peu à peu, une ville. 
Le christianisme y fut prêché, sans doute, dès les 
temps apostoliques, mais le premier évêque dont le 
nom nous soit parvenu est Dionysius, qui défendit 
saint Athanase contre les ariens, au concile de Milan, 
en 355. Après une lacune de plus d’un siècle, jusqu’à 
Romanus, qui assista au concile de Rome en 465, 
viennent Ursinus, dont on lit le nom dans les 
catacombes de Domitille, Marucchi, Di alcune iscri- 
zioni recentemente trovate e ricomposte nel cimitero di 
Domitilla, dans Nuovo bullettino di archeologia cris- 
tiana, 1899, p. 24, et Athanasius, présent à un 

autre concile de Rome en 487. Nous trouvons ensuite 
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la signature d’un évêque Chrysogonus au bas des actes 
des conciles de Rome de 501, 502, 504, celle de Joan- 
nes, bibliothécaire du Saint-Siège, au bas d’un privi- 
lege de saint Grégoire le Grand, en 593, celle d’Homo- 
bonus au bas des actes des conciles de Rome de 595 et 

601. Juvenalis assiste au concile de Constantinople en 
680 et meurt vers 682. Puis viennent Andreas, pré- 
sent au concile de Rome de 721, Tiberius ou plutôt 
Tiburtinus ou Tiburtius, présent à celui de 743, 
et Leo I°", présent à celui de 761, Eustathius ou Eusta- 


| chius, qui prit part à l'élection de l’antipape Con- 


stance en 767. Baronius, Ann. eccl., ad ann., cite 
ensuite Constantius en 772 et Benedictus en 826. 
Deux ans après, nous trouvons le nom de Joannes {I 
avec, comme Joannes I*r, le titre de bibliothécaire 
du Saint-Siège, au bas d’un privilège accordé par Gré- 
goire IV à l’église de Subiaco. Benedictus II, frère du 
pape Serge II, usurpa, en 844, le siège épiscopal. 
Petronacius prit part aux deux conciles de Rome de 
853 et de 861, et, d’après Baronius, mourut en 867. 
Paulus Ie assistait au concile de Rome de 869, et 
Petrus Ier à celui de 898. Mabillon, Itinéraire de 
l Italie, t. 1, part. 1, p. 86. Après lui, longue lacune 
jusqu’à Gregorius, qui, suivant Baronius, fut suspendu 
de ses fonctions par Jean XII, au concile de Rome de 
963, comme partisan de l’antipape Léon. Son nom est 
encore cité en 785, et, dix ans plus tard, nous voyons 
celui de Theobaldus Ier. Un Joannes III, bibliothé- 
caire du Saint-Siége comme ses deux premiers homo- 
nymes, est cité en 996, 997, 998, et est remplacé en 
1004 par Petrus II, qui en 1009 fut élu ‘pape sous le 
nom de Serge IV. Enfin, aux conciles de Rome de 1028, 
1037 et 1044 assistait Theobaldus II. Avec son suc- 
cesseur Bonifacius, des comtes de Tusculum, en 1044, 
commence la série des cardinaux-évéques, qui se con- 
tinue ensuite régulièrement et présente, naturelle- 
ment, un grand nombre de noms illustres appartenant 
aux nationalités les plus diverses. Ce fut avec Giordano 
Orsini, qui demanda et obtint, en 1431, d’être trans- 
féré au siège suburbicaire de Sabine, que commença 
la faculté, pour les cardinaux-évêques d’Albano, de 
se faire transférer à un autre des sièges suburbicaires. 
C'était l’évêque d’Albano qui avait le droit de lire 
l’oraison au couronnement du pape et au sacre de 


l’empereur. 
LISTE DES ÉVÊQUES.— Dionysius, cité en 355.— Ro- 
manus, 465. — Ursinus. — Athanasius, 487. — Chry- 


sogonus, 501-504. — Joannes I*r, 594. — Homo- 
bonus, 595-601. — Epiphanius, 649. — Juvenalis, 
680-; vers 682.— Andreas I°, 721. —Tiberius ou Tibur- 
tius,ou plutôt Tiburtinus, 743. — Leo I°, 761. — Eus- 
tathius ou Eustachius, 767, 769. — Constantius, 772. 
— Benedictus, 826. — Joannes II, 832. — Benedic- 
tus, 844. — Petronacius, 853- + vers 867. — Paulus 
Ier, 869. — Petrus, 898. — Gregorius, 963-985. 
Theobaldus I®’, 995. — Joannes III, 996, 1001, 1004. — 
Petrus, le futur Serge IV, 1004-1009. — Theobaldus II, 
1015-1044. — Bonifacius, des comtes de Tusculum, 
1044 (ou 1059 ou 1057?)-1067. — Basilius, grec, 
1073-7 1074.— Bienheureux Petrus III Igneus, 1704- 
+ 1087 ou 1089. — Otto II, 1092. — Gualtherus, 1096. 
— Richard Ier, francais, O. S. B., abbé de Saint-Victor 
de Marseille, déposé par Grégoire VII, y 1113. — Anas- 
tasius, 1114. — Ricardus II, 25 février 1115. — Leo II, 
1116. — Vitalis Ier, 1117-7 1125. — Bienheureux 
Mathieu Ier, français, O. S. B., 1125-7 25 décembre 
1134. — Hugo Albertus, janvier 1136-7 vers 1142. — 
Petrus IV Papareschi, frére d’Innocent II, 1142. 
Nicolas II Breakspeare, le futur Adrien IV, 
1154. — Gualtherus II, 1155 (prend possession seule- 
ment en 1177?)- vers 1178. — Giovanni Struma, 
intrus, O. S. B., ensuite antipape sous le nom de 
Calixte III, 1154-1178. — Bienheureux Henri de 
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Marsiac, français, cistercien, 14 mars 1179-7 4 juil- 
let 1188. — Albinus, 1189-7 vers 1198. — Giovanni IV, 
lombard, évêque de Viterbe et de Tusculum, trans- 
féré du titre de Saint-Clément, 1195-1212. — Pelagio 
Galvani, O. S. B., transféré du titre de Sainte-Cécile, 
1213-7 29 janvier 1240. — Pierre de Colmieu, trans- 
féré de l’archevêché de Rouen, 1244-7 25 mai 1253. — 
Rodolphe de Chevrieres, transfere d’Evreux, 1261- 





+ 10 ou 11 août 1270. — Saint Bonaventure, général 
des franeiscains, juin ou septembre 1273-7 15 juil- 
let 1274 (et non 1275). — Bentevenga Bentivegni, 


O. M., transféré de Todi, 12 mars 1278-1290. — 
Bérald de Got, transféré de Lyon, 18 septembre 1294- 
$ 27 juin 1297. — Gonzalez Hinojosa, transféré de 
Tolède, 4 décembre 1298-7 7 novembre 1299. — Leo- 
nardo Patrasso, transféré de Capoue, 2 mars 1380- 
+ 7 décembre 1311. — Arnauld d’Auch, transféré de 
Poitiers, 24 décembre 1312-7 14 août 1320. — Vital 
Dufour, O. M., transféré du titre de Saint-Martin-aux- 
Monts, juin 1321-7 16 août 1327. — Gaucelin d’Ossat, 
transféré dutitre des Saints Pierre-et-Marcellin, 1328 ou 
1330-7 3 août 1348 (Franciscus, intrus, 18 mai 1328; 
Niccolò de Fabriano, Er. S. A., intrus, transféré du 
titre de Saint-Eusébe, 15 mai 1328-1333, nommés par 
l’antipape Nicolas V). — Élie Talleyrand de Péri- 
gord, transféré du titre de Saint-Pierre-aux-Liens, 
4 novembre ‚1348-7 17 janvier 1364. — Pierre Itier, 
transféré du titre des Quatre-Saints-Couronnés, 
4 février 1364-20 mai 1367. — Ange ou Gilles Grimoald, 
français, frère d’Urbain V, transféré du titre de 
Saint-Pierre-aux-Liens, 17 septembre 1367-7 16 avril 
1388.— Niccolo Brancacci, transféré du titre de Sainte- 
Marie-du-Transtévère, avril 1388-7 29 juin 1412, 
transféré au siége de Sabine. — Giordano Orsini, 
transféré du titre de Saint-Laurent in Damaso,23 sep- 
tembre 1412-14 mars 1431; transféré au siegede Sabine. 
— Pierre de Foix, O. M., francais, transféré du titre 
de Saint-Étienne-le-Rond, 1431-+ 13 décembre 1464. 
— Ludovico Scarampi, transféré du titre de Saint- 
Laurent in Damaso, 8 janvier 1465-22 mars 1468; 
transféré à Tusculum. — Filippo Calandrini, trans- 


1468-30 août 1471 ; transféré à Porto. — Roderico de 
Lanzol-Borgia (le futur Alexandre VI), espagnol, trans- 
féré du titre de Saint-Nicolas in Carcere,30 août 1471- 
24 juillet 1476; transféré à Porto. — Oliverio Caraffa, 
transféré du titre de Saint-Eusèbe, 24 juillet 1476- 
31 janvier 1483; transféré à l’évêché de Sabine. — Jean 
Balue, O. S. B., transféré du titre de Sainte-Susanne, 
31 janvier 1483-14 mars 1491, transféré à Palestrina. 
— Giovanni Micheli, transféré du titre de Saint-Mar- 
cel, 14 mars-10 octobre 1491; transféré à Palestrina. 
— Jorge Costa, portugais, transféré du titre de Sainte- 
Marie-au-Transtévère, 10 octobre 1491-14 mai 1501, 
transféré à Tusculum. — Lorenzo Cybo, transféré 
du titre de Saint-Marc, 14 mai 1501-29 novembre 
1503; transféré à Palestrina. — Raffaele (ou San- 
sone) Riario, transféré du titre de Saint-Laurent 
in Damaso, 2 novembre 1503-3 août 1507; transféré 
à l’évêché de Sabine. — Bernardino Carvajal, espa- 
gnol, transféré du titre des Quatre-Saints-Couronnés, 
3 août-17 septembre 1507; transféré a Tusculum. — 
Guillaume Briconnet, francais, transféré du titre de 
Sainte-Pudentienne, 17 septembre 1507-22 septembre 
1508; transféré à Tusculum. — Philippe de Luxem- 
bourg, transféré du titre des Saints-Pierre-et-Marcellin, 
3 juin 1509-20 janvier 1511; transféré à Tusculum. 
— Jacopo Serra, transféré du titre de Saint-Clément, 
20 janvier 1511-} 15 mars 1517. — Francesco Remolino, 
transféré du titre de Saint-Marcel, 16 mars 1517- 
+ 5 février 1518. — Niccolò Fieschi, transféré du titre 
de Sainte-Prisque, 8 février 1518-24 juillet 1521; 
transféré à l’évêché de Sabine. — Antonio Maria de 
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Monte, transféré du titre de Sainte-Praxède, 24 juil- 
let 1521-18 décembre 1523; transféré à Palestrina. 
Pietro Accolti (col. 271), transféré du titre de Saint- 
Eusébe,8 décembre 1523-20 mai 1524; transféré à Pa- 
lestrina. — Marco Cornaro, vénitien, transféré du titre 
de Saint-Marc,20 mai-15 juin 1524; transféré à Pales- 
trina.— Lorenzo Pucci, florentin, transféré du titre des 
Quatre-Saints-Couronnés 15 juin-24 juillet 1524 ; trans- 
féré à Palestrina. Giovanni Piccolomini,transféré du 
titre de Sainte-Sabine, 24 juillet 1524-22 septembre 
1531; transféré a Palestrina. — Giandomenico de 
Cupis, transféré du titre de Saint-Laurent in Lucina, 
22 septembre 1531-16 décembre 1532; transféré a 
l’évêché de Sabine. — Andrea della Valle, transféré 
du titre de Sainte-Prisque, 21 avril 1533-12 décem- 
bre 1533; transféré à Palestrina. — Bonifazio Ferreri, 
transféré du titre des Saints-Nérée-et-Achillée, 
12 décembre 1533-5 septembre 1534; transféré à 
Palestrina. — Lorenzo Campeggi, transféré du titre 
de Sainte-Marie-du-Transtévère, 5 septembre 1534- 
26 février 1535; transféré à Palestrina. — Mathias 
Lang, allemand, transféré du titre de Saint-Ange, 
26 février 1535-7 30 mars 1540. — Alessandro Cesa- 
rini, transféré du titre de Sainte-Marie in Via Lala, 
31 mai 1540-14 novembre 1541 ; transféré à Palestrina. 
— Francesco Cornaro, vénitien, transféré du titre de 
Sainte-Marie-au-Transtévère, 14 novembre 1541- 
15 février 1542; transféré à Palestrina. — Antonio 














| Pucci, florentin, transféré du titre de Sainte-Marie- 


au-Transtevere, 15 février 1542-8 janvier 1543; trans- 
féré à l’évêché de Sabine. — Giovanni Salviati, trans- 
féré du titre des Saints-Côme-et-Damien, 8 janvier 
1543-17 octobre 1544; transféré à l’évêché de Sabine. 
— Giovanni Pietro Caraffa, transféré du titre de Sainte- 
Marie-au-Transtévère, 17 octobre 1544-8 octobre 
1546; transféré à l’évêché de Sabine. — Ennio Filo- 
nardi, transféré du titre de Saint-Ange, 8 octobre 
1546-7 19 décembre 1549. — Jean du Bellay, français, 
transféré du titre de Saint-Chrysogone, 28 février 


| 1550-29 novembre 1553; transféré à Tusculum. — Ro- 
| dolfo Pio di Carpi, transféré du titre de Sainte-Marie- 
féré du titre de Saint-Laurent in Lucina, 14 octobre | 


au-Transtévère, 29 novembre-11 décembre 1553, 
transféré à Tusculum. — Juan Alvarez, O. P., espa- 
gnol, transféré du titre de Sainte-Marie-au-Transté- 
vère, 11 décembre 1553-29 mai 1555; transféré à Tus- 
culum.— Francesco Pisani, transféré du titre de Sainte- 
Marie in Porticu,29mai1555-20septembre 1557 ;trans- 
féréà Tusculum.— Pedro Paceco, espagnol, transférédu 
titre de Sainte-Balbine et de l’archevêché de Pampe- 
lune, 20 septembre 1557-7 5 mars 1560. — Giovanni 
Hieronimo Moroni, transféré du titre de Sainte-Marie- 
au-Transtévère, 13 mars 1560-10 mars 1561 ; transféré 
à Vévéché de Sabine. — Cristoforo Madruzi, trans- 
féré de l’évêché de Trente et du titre de Sainte-Marie- 
au-Transtévère, 14 avril 1561-18 mai 1562; transféré 
à l’évêché de Sabine. — Otto Truchsesss de Wald- 
burg, allemand, évêque d’Augsbourg, transféré du 
titre de Sainte-Marie-au-Transtévère, 18 mai 1562- 
12 avril 1570; transféré à l’évêché de Sabine. — Giulio 
della Rovere, transféré du titre de Saint-Pierre-aux- 
Liens, 12 avril 1570-3 juillet 1570; transféré à l’é- 
vêché de Sabine. — Giovanni Ricci, transféré du titre 
de Sainte-Marie-au-Transtévère, 3 (?) juillet 1570- 
8 avril 1573; transféré à l’évêché de Sabine. — Sci- 
pione Rebiba, transféré du titre de Sainte-Marie-au- 
Transtévère, 8 avril 1573-5 mai 1574; transféré à 


l’évêché de Sabine. — Fulvio de la Corgna, trans- 
féré du titre de Saint-Adrien, 5 mai 1574-5 dé- 
cembre 1580; transféré à Porto. — Giovanni Fran- 


cesco Gambara, transféré du titre de Sainte-Marie- 
au-Transtévère, 5 décembre 1580-4 mars 1583; 
transféré à Palestrina. — Alfonso Gesualdo, trans- 
féré du titre de Saint-Clément, 4 mars 1583-2 dé- 
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cembre 1587; transféré à Tusculum. — Tolomeo (ou | l’évêché de Laon. — Ferdinando d’Adda (col. 511) 
Bartolomeo) Galli, transféré du titre de Sainte- | transféré du titredeSaint-Pierre-aux-Liens, 21 janvier 


Marie-du-Peuple, 2 décembre 1587-2 mars 1589; 
transféré à l’évêché de Sabine. — Prospero Santacroce, 
transféré de l’archevêché d’Arles et du titre de Saint- 
Clément, 2 mars 1589-7 8 novembre 1589. — Gabriele 
Paleotto, transféré du titre de Saint-Laurent in 
Lucina, 8 novembre 1589- | 20 mars 1591. — Michel 
Bonelli, O. P., transféré du titre de Saint-Laurent in 
Lucina, 20 mars 1591-28 mars 1598. — Girolamo Rus- 
ticucci, transféré du titre de Sainte-Marie-au-Trans- 
tévère, 30 mars 1598-21 février 1600; transféré Al évé- 
ché de Sabine. — Girolamo Simoncelli, transféré 
du titre de Sainte-Marie-au-Transtévère, 21 février- 
23 avril(et non 24 juin, comme le porte Gams) 1600; 
transféré à Frascati. — Pedro Deza, espagnol, trans- 
féré du titre de Saint-Laurent in Lucina, 23 avril- 
j 27 août 1600. Alexandre de Médicis (le futur 
Léon XI), transféré du titre de Sainte-Marie-au-Trans- 
tévère, 30 août 1600-27 juillet 1602. — Simeone Taglia- 
via (ou Terranova?) d’Aragona, transféré du titre 
de Saint-Laurent in Lucina, 27 (et non 17, comme 
le porte Gams) juin 1602-19 février 1603; transféré 
au siège de Sabine. — Domenico Pinelli, transféré 
du titre de Sainte-Marie-au-Transtévère, 17 février- 
16 juin 1603; transféré a Frascati. — Francesco Giro- 
lamo Berneri, O. P., transféré du titre de Saint-Lau- 
rent in Lucina, 16 juin 1603-7 février 1607; transféré 
a Palestrina. — Antonio Sauli, transféré du titre de 
Sainte-Marie-au-Transtevere, 7 février 1607-11 (et 
non 17, comme le porte Gams) août 1611; transféré au 
siège de Sabine. — Paolo Emilio Sfondrati, transféré 
du titre de Sainte-Cécile,11 aoüt 1611-7 14février 1618. 
— Francesco Sforza, transféré du titre de Saint- 
Matthieu in Merulana, 5 mars 1618-6 avril 1620; 
transféré à Frascati. — Alessandro Peretti Montalto 
Damasceni, transféré du titre de Saint-Eustache, 
6 avril 1620-7 2 juin 1623.— Giambattista Deti, trans- 
féré du titre des Saints-Pierre-et-Marcellin,4 septembre 
1623-2 mars 1626; transféré à Frascati. — Andrea 
Peretti Montalto Baroni, transféré de Palestrina, 
2 mars 1626-14 avril 1627; transféré à Frascati. — 
Carlo Pio diSavoia, transféré du titre de Saint-Laurent 
in Lucina, 13 avril-6 juillet 1630; transféré à Porto. — 
Gaspar Borgia, espagnol, transféré du titre de Sainte- 
Croix-de-Jérusalem, 6 juillet 1630-7 25 décembre 
1645 (nommé, en 1632, évêque de Séville, et, en 1643, 
archevêque de Tolède, tout en gardant Albano). — 
Bernardino Spada, transféré du titre de Saint-Pierre- 
aux-Liens, 19 février 1646-29 avril 1652; transféré 
a Frascati. — Federico Cornaro, transféré du titre 
de Sainte-Marie-au-Transtévère, 29 avril 1652-5 juin 
1653. — Marzio Ginetti, transféré du titre de Sainte- 
Marie-au-Transtévère, 9 juin 1653-2 juillet 1663; 
transféré au siége de Sabine. — Giambattista Pallotta, 
transféré du titre de Saint-Laurent in Lucina, 2 juil- 
let 1663-11 octobre 1666; transféré a Frascati. — 
Ulderico Carpegna, 11 octobre 1666-17 mars 1671; 
transféré 4 Frascati. — Virginio Orsini, chevalier de 
Malte, transféré de Saint-Laurent in Lucina, 17 (et 
non 18, comme le porte Gams) mars 1671-28 janvier 
1675; transféré à Frascati. — Girolamo Grimaldi, 
transféré du titre de la Trinité-des-Monts, 28 janvier 
1675-+ 4 novembre 1685; cumule, en méme temps, 
l’archevêché d'Aix. — Flavio Chigi, transféré du titre 
de Sainte-Marie-du-Peuple, 18 mars 1686-19 octobre 
1689; transféré à Porto. — Emmanuel-Théodore de 
la Tour-Bouillon, français, transféré du titre de 
Saint-Pierre-aux-Liens, 29 octobre 1689-21 juillet 
1698; transféré à Porto. — César d’Estrées, fran- 
çais, transféré du titre de la Trinité-des-Monts, 21 
juillet 1698- 18 décembre (et non le 2 septembre, 
comme le porte Gams) 1714; cumule en même temps 





DICT. D'HIST. ET DE GEOG. ECCLES. 





1715-727 janvier 1719. Fabrizio Paulucci de’ Cal- 
boli, transféré du titre des Saints-Jean-et-Paul, 8 février 
1719-12 juin 1724; transféré à Porto. Giacomo 
Boncompagni, transféré du titre de Sainte-Marie 
in Via, 12 juin (et non 22 juillet, comme le porte 
Gams) 1724-+ 24 mars 1731; cumule en même temps 
l’archevêché de Bologne. — Ludovico Pic de la 
Mirandole, transféré du titre de Sainte-Praxéde, 
9 avril 1731-29 août 1740; transféré à Porto. Pier- 
luigi Caraffa, transféré du titre de Sainte-Prisque, 
16 septembre 1740-25 novembre 1751; transféré à 
Porto. — Giambattista Spinola, transféré du titre de 
Sainte-Marie-des-Anges, 25 novembre 1751-+ 21 août 
1752. — Francesco Borghese, transféré du titre de 
Sainte-Marie-au-Transtévère, 25 septembre 1752- 
12 février 1759; transféré à Porto. — Carlo Alberto 
Guidobono Cavalchini, transféré du titre de Sainte- 
Marie-de-la-Paix, 12 février 1759-16 avril 1763; trans- 











féré à Ostie. — Fabrizio Serbelloni, transféré du titre 
de Sainte-Marie-au-Transtévère, 16 avril 1763-18 
avril 1774; transféré à Ostie. — François-Joachim 


de Bernis, français, transféré du titre de Saint-Sil- 
vestre in Capite, 18 avril 1774-+ 2 novembre 1794; 
cumule en même temps l’archevêché d’ Albi. — Luigi 
Valenti Gonzaga, transféré du titre des Saints-Nérée-et- 
Achillée, 1er juin 1794-73 août 1807. — Antonio Du- 
gnani, transféré du titre de Sainte-Praxéde, 3 août- 
8 mars 1816; transféré à Porto. — Michele di Pietro, 
transféré du titre de Sainte-Marie-de-la-Minerve, 
8 mars 1816-29 mai 1820; transféré à Porto. — Pier- 
francesco Galefli, transféré du titre de Saint-Bar- 
thélemy-en-l’ Ile, 29 mai 1820-5 juillet 1830; transféré 
à Porto. — Gianfrancesco Falzacappa, transféré du 
titre de Sainte-Marie-au-Transtévère, 5 juillet 1830- 
12 novembre 1839; transféré à Porto. — Giacomo 
Giustiniani,transféré du titre desSaints-Pierre-et-Mar- 
cellin, 12 novembre 1839-7 24 février 1843. — Pietro 
Ostini, transféré du titre de Saint-Clément, 30 jan- 
vier 1843-+ 5 mars 1849. — Costantino Patrizi, trans- 
féré du titre de Saint-Silvestre in Capite, 20 avril 
1849-17 décembre 1860; transféré a Porto. — Ludo- 
vico Altieri, transféré du titre de Sainte-Marie in 
Porticu, 17 décembre 1860-+ 11 août 1867. — Camillo 
di Pietro, transféré du titre de Saint-Jean-Porte- 
Latine, 20 septembre 1867-12 mars 1877; transféré à 
Porto. — Carlo Luigi Morichini, transféré du titre de 
Saint-Onuphre, 12 mars 1877-7 28 avril 1879. — 
Gustav-Adolph von Hohenlohe, allemand, transféré 
du titre de Sainte-Marie-Transpontine, 12 mai 1879- 
24 mars 1884; transféré au titre de Saint-Calixte. — 
Monaco La Valletta, transféré du titre de Sainte-Croix- 
de-Jérusalem, 24 mars 1884-24 mai 1889; transféré à 
Ostie. — Parocchi, transféré du titre de Saint-Calixte, 
24 mai 1889-30 novembre 1896; transféré à Porto. — 
Verga, transféré du titre de Saint-Calixte, 30 novem- 
bre 1897- 10 août 1899. 

ÉTAT ACTUEL. — Le cardinal-évêque actuel d’Al- 
bano estS. Em. le cardinal Antonio Agliardi,né le 4sep- 
tembre 1832 à Cologno al Serio (province et diocèse 
de Bergame), cardinal du titre des Saints-Nérée-et- 
Achillée le 22 juin 1896 et évêque d’Albano le 14 dé- 
cembre 1899, vice-chancelier de l’Église romaine 
depuis le 22 juin 1903 et chancelier depuis 1908. 

Le diocèse comprend 11 communes de la province 
de Rome, toutes importantes et singulièrement favo- 
risées par la nature : Albano, Anzio, jadis évêché, 
Ardea, Ariccia avec une collégiale, Castelgandolfo 
avec le palais d’été des papes, Civitalavinia avec une 
collégiale, Genzano, Marino avec une basilique collé- 
giale, Nemi avec une collégiale, Nettuno, Pratica 
di Mare. Il est divisé en 6 vicariats forains et compte 
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12 paroisses, 67 églises, chapelles ou oratoires, 60 prè- 
tres séculiers, 124 religieux et 289 religieuses, 15 con- 
fréries et environ 41000 habitants. On remarque à 
Albano des catacombes situées près de l’église de la 
Stella et qui datent du 11* siècle et du début du 
ıv°, la cathédrale de Saint-Pancrace, construite par 
Constantin sous le vocable de Saint-Jean-Baptiste 
(Duchesne, Liber pontificalis, t. 1, p. 184), brûlée 
et reconstruite sous Léon III avec le palais épis- 
copall (@bid.; (ai, px LS MT pH 27) set mestauree 
en 1563 et au début du xrx* siècle; cf. Franconi, 
La catacomba e la basilica Costantiniana di Albano 
Laziale, Rome, 1877; G.-B. de Rossi, Bullettino di 
archeologia cristiana, ann. 1869, p. 76 sq.; la basilique 
de Saint-Adrien, construite par Léon III, Duchesne, 
ibid., t. 11, p. 125, l’église de San Pietro, bâtie sur 
les ruines de la villa de Domitien, enfin l’église de 
Santa “Maria della Rotonda, construite sur l’empla- 
cement d’un ancien temple de Minerve et découverte 
en 1720 par Marangoni. 


C. B. Piazza, La gerarchia cardinalizia, Rome, 1703, 
p. 283-324, — Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 247-278. 
Orlandi, Delle città d Italia e sue isole adiacenti compendiose 
notizie, Pérouse, 1770-1778, t. 1, p. 176-180. — Ranghiasci, 
Bibliografia storica delle città e luoghi dello Stato pontificio, 
Rome, 1792-1793, t. 1, p. 2. — Marocco, Monumenti dello 
Stato pontificio, Rome, 1833-1837, t. vi, p. 15-27. — 
Nibby, Analisi slorico-lopografica-antiquaria della carta 
dei contorni di Roma, Rome, 1837, t. 1, p. 78-101. — 
Ricci, Memorie storiche dell’ antichissima ciltà di Alba 
Longa e dell’ Albano moderna, Rome, 1787, — Friedrich 
Blume, Iter Ilalicum, Berlin et Stettin, 1824, t. m1, 
p. 128, 230. — Giorni, Storia di Albano, Rome, 1842. 
— Amati, Dizionario corografico, t. I, p. 142. — Cappel- 
letti, Le Chiese d'Italia, t. 1, p. 655-682. Pertz, 
Neues Archiv, 1874, t. xu, p. 430. Analecta juris 
pontificii, 1874, t. xm, p. 515. Tomassetti, Della 
Campagna romana, dans Archivio della Società romana 
di storia patria, 1879, t. 11, p. 30-36. — Gams, Series epis- 
coporum, Ratisbonne, 1873-1886, t. I, p. XXII, 64; t. 11, 





p. 1. — Tepinoni, I romani pontifici della Campagna 
romana, Rome, 1888-1889. — Duchesne, Le sedi episco- 
pali nell antico ducato di Roma, d'ns Archivio della 


Societá romana di storia patria, 1892, t. v, p. 475, 480, 
501-503; Liber pontificalis, Paris, 1892, passim. — Abbate, 
Guida della provincia di Roma, Rome, 1894, t. 11, p. 195-197. 
— Cristofori, Sioria dei cardinali di santa romana Chiesa, 
Rome, 1888, p. 40-46. — U. Chevalier, Topo-bibliographie, 
t. 1, col. 36. — Eubel, Der Registerband des Kardinalgross- 
penitentiars Bentevegna, dans Archiv für katholisches Kir- 
chenrecht, t. Lx1v, n. 4; Hierarchia ecclesiastica medii xvi, 


t. 1, p. 34; t. 11, p. 69; t. mr, p. 61-62. — Jozzi, Series 
pontificam Albanorum, Rome, 1901. — Merkel, Docu- 
menti di storia medievale italiana, dans Bullettino dell 


Istituto storico italiano, 1902, t. x11, p. 133, 156. — I ves- 
covi di campagna, corepiscopi, e vescovi cardinali nell an- 
tichila, dans Civiltà cattolica, 4 octobre 1904, 14 janvier et 
11 mars 1905. — H. Leclercq, dans Dictionnaire d’archeo- 
logie chrétienne, Paris,1904, t. 1, col. 1054-1062. — Groner, 
Die Diözesen Italiens, Fribourg-en-Brisgau, 1904, p.3, 20. 
— Kehr, Regesta pontificam romanorum, Berlin, 1907, 
t.u, p. 30-36.— Annuario ecclesiastico, Rome, 1911, p. 210. 
J. FRAIKIN. 

ALBANO (BARTOLOMEo). Neveu du cardinal Ti- 
berio Crispo, il naquit à Orvieto et fut préconisé, le 
7 juin 1546, évêque de Sessa, siège dont il prit posses- 
sion par procureur le 17 août. Transféré, le 22 octobre 
1552, à l’archevêché de Sorrente, l’année même où 
cette ville fut saccagée par les Tures, il mourut, à 
Rome, en 1558. 


Fil. Anastasio, Lucubrationes in Surrentinorum eccle- 
siasticas civilesque antiquitates, Rome, 1731, p. 505-506. 
— Genn. Maldacea, Storia di Sorrento, Naples, 1841-1843, 
t. 11, p. 188. — B. Capasso, Memorie storiche dellaChiesa 
Sorrentina, Naples, 1854, p. 86. 

J. FRAIKIN. 


ALBANUS (Kırıtınus) Voir BONIFACE KIRITINUS. 
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ALBANY (Albanen in America), évêché aux États- 
Unis d'Amérique. 

I. ORIGINE. — Ce diocèse a été constitué, le 23 avril 
1847,en diocèse distinct et son premier évêque fut 
nommé le 21 mai suivant. C'était Mgr John Mc Closkey, 
évêque coadjuteur de New-York depuis trois ans, et 
qui devint, dans la suite, archevêque de New-York 
le 6 mai 1864, puis fut créé cardinal-prêtre du titre de 
Sancta Maria super Minervam le 15 mars 1875. Les 
Etats-Unis n’avaient pas encore eu de cardinal. 

Le diocèse actuel d’ Albany est formé de cette partie 
de l’État de New-York qui comprend les comtés de : 
Albany, Columbia, Delaware, Fuiton, Greene, Mont- 
gomery Otsego, Rensselaer, Saratoga, Schenectady, 
Schoharie, Warren et Washington, Herkimer et Ha- 
milton. Il se trouve ainsi limité à l’est par l'État de 
Massachussets et une partie du Vermont, c'est-à-dire 
des diocéses de Springfield et de Burlington, au nord par 
celui d'Ogdensburg, détaché du territoire d'Albany 
en 1872, à l’ouest par celui de Syracuse, détaché 
d’Albany en 1886,et au sud par l’archidiocèse de New- 
York dont il est suffragant. Son territoire représente 
une étendue de 10 419 milles carrés. : 

Avant 1847, ce territoire faisait partie du diocèse 
de New-York, depuis la fondation de ce dernier en 1808. 
Auparavant, il était sous la juridiction de Mgr Carrol, 
consacré évêque de Baltimore en 1790 et alors seul 
évêque aux États-Unis. Des avant cette époque il avait 
été évangélisé par des missionnaires, surtout jésuites, 
venus de France au xvır® siècle, avec des lettres de 
l'archevêque de Rouen. Vers le milieu du xv? siècle, 
lorsque Québec fut devenu le centre du catholicisme 
dans l'Amérique du Nord, c’est de l’archevêque de 
Québec que dépendait le territoire d’Albany. De 1764, 
date de l'occupation du Canada par les Anglais, 
jusqu’à la nomination de Mgr Carrol comme évêque 
de Baltimore, Albany avait dépendu du vicaire apos- 
tolique de Londres. 

De sorte que l’histoire de ce diocèse se divise natu- 
rellement en deux périodes : la période missionnaire 
ou coloniale jusqu'en 1790 et la période proprement 
américaine ou diocésaine. L’évéque actuel d'Albany est 
seulement le quatrième évêque de ce siège. 

Pour la première période, les faits les plus intéres- 
sants se résument dans l’histoire du P. Jogues et de 
Catherine Tegakouita. Voir ces deux noms. Du reste, 
à ce moment on ne pouvait pas parler encore du dio- 
cèse d'Albany. 

Dans la seconde période, le fait le plus saillant est 
le rapide accroissement du nombre des catholiques, dû 
en très grande partie à l'émigration irlandaise, l’érec- 
tion du diocèse en 1847 ayant coincidé,ou à peu près, 
avec les terribles années de la famine en Irlande et la 
position d’Albany près de New-York faisant de son ter- 
ritoire un asile très accessible aux pauvres émigrants, 

La cathédrale de |’ Immaculée-Conception fut dédiée 
sous ce vocable le 21 novembre 1852, deux ans avant 
la définition du dogme de l’Immaculée Conception. 

En 1865, les évêques de la province de New-York 
établirent à Troy, au diocèse d’Albany,un séminaire 
provincial : St. Joseph’s Seminary. Après qu'il eut 
donné nombre de prêtres à l’Église, il fut fermé en 1896 
et remplacé par le séminaire diocésain de New-York 
ouvert à Dunwoodie, Yonkers, par Mgr Corrigan et 
confié par lui aux sulpiciens. 

II. LISTEDES ÉVÊQUES.— 1° John McCloskey, 21 mai 
1847-6 mai 1864. — 2° John J. Conroy, 7 juillet 
1865-16 octobre 1877.— 3° Francis Mc Neirny, 16 oc- 
tobre 1877-2 janvier 1894. — 4° Thomas M. U. Burke, 
11 mai 1894. 

III. ÉTAT ACTUEL DU DIOCESE. — En 1909, il y avait 
175 prêtres séculiers et 51 religieux (franciscains, 
augustiniens, rédemptoristes et salésiens); 50 sémi- 
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naristes dans divers séminaires des États-Unis, du 
Canada et d'Europe; 118 églises, dont une du rite ma- 
ronite et 3 du rite grec ruthène; 51 missions pour- 
vues d'une église #ce qui fait un total de 169 églises; 
et en plus, 59 stations et 52 chapelles. 

Il y a 2 collèges, 3 pensionnats pour les jeunes filles ; 
47 écoles paroissiales avec une population scolaire de 
17 957 enfants; ce qui, en comptant les élèves des col- 
lèges et pensionnats, ainsi que les 1 448 pupilles de 
9 orphelinats, donne un total de 20 014 enfants sous la 
direction de maîtres et maîtresses catholiques. Il y a 
55 frères, dont 45 des écoles chrétiennes. Les reli- 
gieuses sont au nombre de 698. 

En plus, il y a 3 hôpitaux qui ont environ 200 ma- 
lades ; 2 maisons des petites sœurs des pauvres avec 
328 vieillards, 2 maisons du Bon Pasteur avec 233 per- 
sonnes. 

La population catholique se chiffre par 193 525. 


F. Martin, Le R. Père Isaac Jogues, 4° éd,, Paris, 1888. 
— J. G. Shea, History of the Catholic Church in the United 
States, New-York, 1886-1892. — Walworth, Kalerine Tega- 
kouita, Life and times of the Lily of the Mohawks, Buffalo, 
1893. — The Catholic encyclopedia, t. 1, p. 256-258. 

J. BRUNEAU. 

ALBARA, évêché latin du moyen âge, en Syrie, 
aujourd’hui El-Bára, situé sur l’emplacement d'une 
petite ville gréco-romaine dont on ignore le nom. 
D’après Guillaume de Tyr, Historia rerum in partibus 
transmarinis gestarum, VII, vini, Paris, 1884, Recueil 
des historiens des croisades. Hisloriens occidentaux, 
t. 1, p. 288, le comte Raymond de Toulouse s’étant, 
en 1098, rendu maitre de la ville d’Albara, située dans 
le diocèse d’Apamee, à deux journées d’Antioche, y fit 
élire pour évêque un ecclésiastique de sa suite, Pierre 
de Narbonne, et lui donna en apanage la moitié des 
revenus de la ville et de son territoire. Pierre, s’étant 
acheminé vers Antioche, y fut sacré par le patriarche 
Bernard, qui lui donna quelque temps après le pallium 
avec le titre d’archevêque, bien que Guillaume de Tyr 
continue à l’appeler seulement évêque. Peu après, 
Raymond de Toulouse concéda en fief, à Pierre 
d’Albara, la petite ville de Maarrat en-Noaman, sise à 
trois heures de lá. Guillaume de Tyr, op. eit., VII, xx, 
p. 292. Le même évêque est très souvent cité avec de 
grands éloges par l’archevêque de Tyr, notamment à 
propos de la prise de Jerusalem, en 1099, op. cit., VII, 
ESTR VII, ERS VIII xis IX, 1, py 288, 289, 
292, 295, 296, 308, 354, 366, 368. A propos de ce der- 
nier fait, Le Quien, Oriens christianus, Paris, 1740, 
t. 111, col. 1192, l’a confondu avec Guillaume de Sabran, 
qui était évêque d’ailleurs. La ville d’Albara fut enle- 


vée, en 1152, à Josselin d’Antioche par Nour ed-Din. . 


Recueil des historiens des croisades. Historiens orien- 
faux, Paris, 1872, t. 1, p. 29, 481. El-Bára, qui est 
aujourd’hui un pauvre village musulman de 100 fa- 
milles à peine, se trouve sur la rive droite de l’Oronte, 
dans la montagne, en face de Latakieh. Ses ruines, qui 
datent des vie et vrre siècles de notre ère, comptent 
parmi les plus belles de Ja Syrie. Plusieurs maisons 
sont encore si bien conservées qu'il suffirait d'un 
simple toit en bois pour les rendre habitables. Ruines 
de deux églises et d’une chapelle, avec leurs dépen- 
dances, dans le quartier méridional; ruines de deux 
autres églises dans le quartier de l’Ouest, ainsi que 
d'une forteresse sarrasine, avec une nécropole splen- 
dide. Waddington, qui a longuement visité les ruines 
et y a copié quelques inscriptions, en a tracé cette des- 
cription : « Presque toutes les ruines sont de l’époque 
chrétienne et présentent un très grand intérêt. En 
effet, elles sont les monuments d’une société chré- 
tienne riche et civilisée, qui est venue s'établir dans 
ces montagnes, soit pour y chercher la tranquillité et 
fuir le bruit d’Antioche et des grandes villes du littoral, 
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soit seulement pour y respirer pendant l'été un air 
plus pur, Il n'y avait pas ia de ville proprement dite, 
bien que les ruines d'El-Barra soient fort étendues ; on 
ne voit pas un édifice public, sauf les églises; pas de 
portiques, de théâtres, de stades; rien que des mai- 
sons d'habitation spacieuses, avec de nombreuses 
dépendances et un enclos qui était planté de vignes et 
d'arbres fruitiers. Ce sont des lieux de villégiature, de 
tranquille retraite, de recueillement religieux; il n° y a 
aucune trace de la vie publique de l'antiquité, pas un 
décret du sénat et du peuple, pas une inscription hono- 
rifique, seulement quelques sentences pieuses... Les 
édifices appartiennent presque tous au ve et au 
vi? siècle; il n’y a presque rien d’antérieur au chris- 
tianisme, ni de postérieur Al’islamisme; le district tout 
entier paraît avoir été abandonné lors de la conquête. 
Le raisin d'El-Barra est célèbre dans le nord de la 
Syrie...; c’est sans doute celui qui était connu dans 
IE antiquité sous le nom de uve Apamenæ; l’empereur 
Élagabale, qui était originaire de cette partie de la 
Syrie, en faisait venir à Rome à grands frais et en- 
suite le faisait manger à ses chevaux.» Explication des 
inscriptions grecques et latines recueillies en Grèce et en 
Asie-Mineure, p. 613-615. Voir aussi M. Jullien, Sinaï 
el Syrie, Lille, 1893, p. 210-223. 


Le Quien,Oriens christianus, Paris, 1740, t. 111, col. 1191 sq. 
—Du Cange, Les familles d'outre-mer, édit. Rey, Paris, 1869, 
p. 765. — Burckhardt, Travels in Syria, Londres, 1822, 
p. 130-132. 

S. VAILHÉ. 

1. ALBARET (JEAN), jésuite et numismate français, 
né en Auvergne, le 13 avril 1654, entré au noviciat de 
Toulouse le 23 septembre 1673, et mort le 1er sep- 
tembre 1728, à Tournon, où il exerça, pendant trente- 
six ans, les fonctions de procureur du collège. Il forma 
un riche cabinet de médailles, dont le catalogue, qu'il 
avait sans doute dressé lui-même, fut publié après sa 
mort : Nummi veteres collegii Turnonensis Societatis 
Jesu, in-12, Avignon, 1731, avec une planche gravée 
par Michel. Les Mémoires de Trévoux, qui en font 
l’éloge (année 1732, p. 1257-1260), nous donnent la 
raison dé cette publication : « Il y a quelques années 
ce fut dans la nuit du 3 avril 1714 — que le collége de 
Tournon fut brûlé, et que la bibliothéque, une des plus 
riches en manuscrits, fut consumée par le feu. C’est 
pour la rétablir que les jésuites de cette ville, épuisés 
qu'ils sont par les dettes contractées pour rebâtir le 
collège, se sont déterminés à vendre leur cabinet de 
médailles. » On trouvera dans les mêmes Mémoires, 
année 1705, p. 360-364, et année 1707, p. 1408-1410, 
deux lettres d’Albaret, la première au P. Hardouin, 
sur des médailles découvertes, au nombre d’environ 
900, près de Tournon; la seconde, sur des vers tech- 
niques imprimés dans des bibles de 1479, 1504 et 1520. 


Mémoires de Trévoux, loc. cit. — Maurice Massip, Le 
collège de Tournon en Vivarais, Paris, 1890, p. 111 sq. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 118; 1898, t. vrrt, col. 1596. 





E.-M. RIVIÈRE. 

2. ALBARET (JosepH-MARIE-LUuc DE PONTE D’), 
fils d’Antoine- Marie d’Albaret, intendant du Rous- 
sillon (1740-1750), et de Marie-Therese de Chefdebien, 
naquit à Perpignan, le 18 octobre 1736. Il fit avec 
succès ses études au college Louis-le-Grand et entra 
ensuite à Saint-Sulpice. Le 24 janvier 1751, Charles de 
Gouy d’Avrincourt, évêque de Perpignan, lui donna 
la tonsure dans la chapelle de ce séminaire, avec l’auto- 
sation de l’évêque de Paris. Quelques années après, 
Vabbé d'Albaret recevait la prétrise des mains de 
Christophe de Beaumont. En 1777, Louis XVI le 
désigna pour l’évêché de Sarlat, vacant par le décès 
d'Henri de Montesquiou. Rome fit attendre neuf mois 
son approbation; le pape donna enfin son consen- 
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tement et, le 4 janvier 1778, Joseph-Marie-Luc 
d’Albaret était sacré évêque de Sarlat. En 1782, 
une maladie épidémique, la suette, apportée de Tou- 


louse, fit à Sarlat les plus grands ravages. On rap- | 


porte, à la louange du prélat, qu'il donna, en cette 
occasion, le bon exemple du pasteur qui se sacrifie 
pour son troupeau, allant consoler et secourir les con- 
tagieux jusqu’en leur demeure. Lorsque la Révolution 
éclata, il fut le premier des maires nommés par le 
peuple et occupa cette charge pendant un an, jusque 
vers la fin de l’année 1792, où il rentra dans la vie 
privée. Son évéché ayant été supprimé, Mgr d’Albaret 
quitta Sarlat et se rendit à Paris. Il alla trouver 
Pontard, évêque constitutionnel de la Dordogne, qui 
lui sauva la vie en lui procurant une retraite pendant 
les massacres de septembre. Revenu ensuite à Sarlat, 
d’Albaret fut enfermé en réclusion à Saint-Benoît de 
Périgueux.Il obtint son retrait de prison pour cause 
de maladie et fut enfermé, le 4 frimaire an III, dans 
une maison particulière de la ville, sous la surveillance 
de la municipalité. Il ne tarda pas à s'éloigner de la 
Dordogne; il partit, en 1795, pour Pignerol, où se 
trouvait son neveu, dans une propriété de famille. 
Il quitta Pignerol en 1796, à l’approche des troupes 
françaises, et se réfugia à Turin, avec ses parents, 
dans la paroisse de Saint-Damase. C'est la qu'il 
mourut le 23 mai 1800. Il fut enseveli, avec tous les 
honneurs dus à sa dignité, dans le caveau des cha- 
noines de la métropole, où l’on voit encore son épi- 
taphe ainsi conçue : Falcombello ab. Albaretto. Joseph. 
Maria. Lucas. episcopus. Sarlatensis. in Gallia. Obiit. 
Taurini die xvir maii MDCCC, Ælatis sue LXIV. 
Ses armes portent : d’argent au sautoir de gueules. 


A. de Froidefond, Armorial de la noblesse du Périgord, 
Périgueux, 1891, t. 1, p. 31. — xvui® bulletin de la Société 
historique et archéologique du Périgord, 1891, p. 54. — Bru- 
gière, Livre d'or des diocèses de Périgueux et de Sarlat, Mon- 
treuil, 1893, p. Lvir. — Abbé J. Capeille, Diclionnaire de 
biographies roussillonnaises, Perpignan, 1909, p. 5-6. 

J. CAPEILLE. 

ALBARRAZIN (Albarracin). Petite ville d'Aragon, 
dans la province de Téruel, située sur une hauteur, à 
trente kilomètres environ à l’ouest de Téruel. 

Albarrazin fut le siège d’un évêché, depuis le com- 
mencement du xr? siècle jusqu’en 1851. Ce diocèse, 
peu étendu (1723 kil. carrés), était limité au nord par 
le diocèse de Saragosse, au nord-ouest par celui de 
Siguenza, à l’ouest et au sud-ouest par celui de 
Cuenca, au sud-est par celui de Segorbe, à l’est par 
celui de Téruel. Il ne comprenait, au moment où il fut 
supprimé, qu’un archiprétré et 33 paroisses ; le clergé 
ne comptait qu’une cinquantaine de membres. Son 
éloignement des grands centres et sa situation aux 
confins de l’Aragon, de la Nouvelle-Castille et de l’an- 
cien royaume de Valence, explique à la fois son impor- 
tance relative d’autrefois et la disparition de cette 
importance dans les temps modernes. La ville porte 
un nom arabe, quelle doit à un chef qui s’y rendit 
indépendant de l’émirat de Cordoue (xr° siècle). Dans 
ce pays limitrophe de plusieurs régions naturelles, les 
conflits ont duré longtemps entre chrétiens et Mores 
(ou même entre des chrétiens alliés à des Mores et 
d’autres chrétiens alliés à d’autres Mores); à la fin du 
xIe siècle, le Cid Campeador bat le roitelet more 
d’Albarrazin (que soutenait le roi d’Aragon) et le rend 
tributaire, avant de prendre Valence. Au commen- 
cement du xIrr* siècle, lorsque la domination des 
Almohades se désagrége, la création de l’évêché d’Al- 
barrazin est une des manifestations de l’expansion 
nouvelle du christianisme. 

L’érection de l’évêché d’Albarrazin est connue par 
la confirmation qu’en fait Innocent IV, dans une lettre 
datée de Lyon, 12 avril 1247, et adressée à Pierre, 
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évéque de Segorbe et de Sancta Maria [Sancta Maria 
de Albarrazin]. Le pape rappelle que, lorsque la ville 
etles environs eurent été reconquis sur les Sarrasins 
et repeuplés de chrétiens, Innocent III accorda l’érec- 
tion d’un évêché, tant pour les besoins spirituels. 
des habitants que pour leur permettre une résis- 
tance plus efficace aux païens; la décision fut trans- 
mise aux intéressés par le légat pontifical qui devait 
être le pape Célestin IV (pape, en oct.-nov. 1241) et 
l’évêque jura obéissance à l’archevêque de Tolède 
(d’après La Fuente, en 1213, en tous cas, après 1210, 
l'archevêque de Tolède, Rodericus, mentionné dans 
la lettre d’ Innocent IV, ayant occupé le siège de 1210: 
à 1247). Innocent III avait décidé que le nouvel évêque 
aurait aussi le titre d’évéque de Segorbe, se réser- 
vant de décider si les deux sièges resteraient unis ou 
seraient séparés lorsque Segorbe ne serait plus aux 
mains des infidèles. i 

Albarrazin apparaît donc comme un foyer de chris- 
tianisation. La ville conservait d’ailleurs une partie 
de sa population primitive, des Mores. Et sa prospé- 
rité semble s’étre accrue, puisque, en 1300, Jaime 
d’ Aragon lui conférait le titre de ciudad. 

Lorsque la reconquéte fut terminée, à la fin du 
xve siècle, apparut le danger d’une intolérance que 
l’Espagne n’avait jamais connue. Mais, tout d’abord, 
sous l’influence du confesseur d’ Isabelle, Hernando de 
Talavera, les conversions des mudéjares (Mores sujets 
de chrétiens) s’obtiennent par la persuasion, qui donne 
d’excellents résultats : en 1502, toute la population 
more d'Albarrazin devient chrétienne, pour un temps. 
Dès 1519, on observe des difficultés religieuses. Il est 
vraisemblable que l’expulsion définitive des Mores, 
en 1609, accéléra la décadence de la ville, qui n’avait 
d’ailleurs pas les éléments nécessaires pour se relever. 

La Fuente, qui a dressé la liste des évêques (jusqu’à 
1782) pour le P. Gams, fait, avant d'énumérer ceux 
du xvıI® siècle, cette réflexion significative : « Comme 
Vévéché était très pauvre, et le diocèse (surtout son 
chef-lieu) très froid, les évêques, en général, n’y 
restaient pas longtemps; aussi, des successeurs de 
l’évêque Balaguer, ne sait-on guère que les noms. » 

Liste DES ÉVÊQUES. — Voici la liste épiscopale, 
telle qu’on peut l’établir d’après Eubel, le P. Gams et 
La Fuente, qui ne donne pas toujours, dans son His- 
toria eclesiastica, 2° éd., 1874, exactement la même 
liste qu’il avait faite pour le P. Gams (celle-ci parue 
en 1873). 

Hispano, 1213--- 11 décembre 1215. — Juan Gil ou 
Egidio, 1216-1222. — Domingo, 1223-7 1234. — Gui- 
llermo, 1235-1238. — Ximeno, 1245.— Pedro Garcés, 
1247-1258. — Pedro Gomez de Segura, 26 février 
1272-+ 31 octobre 1277. — Miguel Sanchez, 1278, exilé 
en 1284-- 1288. — Aparicio, 1288-+1301. — Antonio 
Muñoz, 1302-+1e7 septembre 1318. — Sancho Dull, 
1319. — Elias, 5 décembre 1356-1362. — Juan de 
Barcelona, 26 aotit 1362, transféré 4 Huesca 1376. — 
Iñigo de Valtierra, 3 mars 1379, transféré à Tarragone. 
— Francisco Rafardi, 28 mai 1380, transféré à Fama- 
gouste. — Diego de Heredia, 23 décembre 1384, trans- 
féré à Vich. — Francisco Regner, 1400. — Juan de 
Taneste, mai 1410-+1427. — Francisco Aguilon, 
14 avril 1428-1437. — Jaime Girard, 1438, transféré à 
Barcelone, 1445. — G. Pardo de la Carta, 1446-+1454 
(sans avoir résidé). — Luis Juan del Mila, 1455, trans- 
féré à Lerida, 1464. — Fr. Pedro Baldé, 1473. — Bar- 
tolomé Marti, 1498. — Juan Marradas, + 1499. — 
Gilb. Marti, 11 septembre 1500-1530. — Gaspar Jofre 
de Borja, 6 février 1531-7 18 février 1556. — Juan de 
Muñatones, 6 septembre 1556-+15 avril 1571. — 
Franc. de Soto Salazar, 1571, transféré à Salamanque, 
en 1575. — Le 20 juillet 1577, le siège de Ségorbe 
est séparé de celui d’Albarrazin. — Juan Trullo, 1577- 
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+ 8 octobre 1577. — Martin de Salvatierra, 1578, 
transféré à Segorbe, 23 mars 1582. Gaspar Juan de 
la Figuera, 1583-13 février 1586. — Bernardino 
Gomez Miedes, + 4 décembre 1589. — Alf. Gregorio, 
6 avril 1591, transféré à Saragosse, 2 mars 1593. — 
Martin Terrer, 26 juin 1593, transféré à Téruel, 25 
septembre 1596. — Pedro Jaime, 10 mars 1597, trans- 
féré a Vich. Andrés Balaguer, 26 mai 1603, trans- 
féré a Orihuela, 12 janvier 1605. — Vicente Roca de la 
Serna, 1604-1608. — Isidro Alliaga, 21 septembre 1608, 
transféré A Tortosa, 15 juillet 1611. — Lucas Duran, 
+ 1617. — Gabriel Lora, 1618-+ 12 février 1622. — 
Jeron. B. Lanuza, 2 novembre 1622 - + 15 décembre 








1624. — Bernard. Cavallero, 1625, transféré à Ori- 
huela, 18 août 1625.— Pedro Apaolaza, 18 juillet 1625, 
transféré à Téruel, 8 août 1633. — Juan Cebrian, 


6 janvier 1632, tranféré à Téruel, 12 février 1635. — 
Vicente Domec, 8 janvier 1636- 14 septembre 1644. 
— Martin de Funes, 1645-+ 13 décembre 1653. — 
Jeron. Salas de Esplugas, 17 septembre 1655-7 10 no- 


vembre 1664. — Anton. Agustin Jeronymo, 15 no- 
vembre 1665-+ 1er juillet 1670. — Iñigo Royo, 1670, 
transféré à Barbastro, 25 septembre 1673. — Juan 





de Castaldusen? — Pedro Tris, 1674--- 3 juillet 1682. 
— Miguel Jeron. Fuenbuena, 24 juin 1683 - 1690 
(Gams), 1699 (La Fuente). — Luis Pueyo y Aladia, 
1700-+ 1704. Juan Navarro Gilaberti, 1704, dé- 
mission. mars 1727. — Juan Francisco Navarro y 
Gilaberti, mars 1727-7} 12 mai 1765. — José Molina 
Lario y Navarra, 9 décembre 1765, transféré a Malaga, 
23 mars 1776. — Lorenzo Lay y Anzano, 15 mai 1777, 
transféré à Segorbe, 4 mars 1781. — José Constant. 
de Andino, 21 février 1782, transféré à Osma, 30 mai 
1790. — Aug. de Torres, 13 juin 1790-+ 21 mai1792. 
— Manuel Maria Trujillo, 3 décembre 1792-1799, abbé 
d’ Alcala. — Blas Joaquin Alvarez de Palma, 24 sep- 
-tembre 1801, transféré à Téruel, 20 décembre 1802. 
— Anton. Vila y Camps | 30 novembre 1807. — Joa- 
quin Gonzalez de Teran, démissionnaire en mars 1808. 
— Andrés Garcia Palomares, 23 janvier 1816-+ 31 mai 
1823.— Jeron de San Felice, 24mai1824- 5 septembre 
1828. — Pedro José Talayero y Royol, 18 mai 1829. 
Ce dernier évêque mourut à Marseille, le 7 décembre 

_ 1839; il avait été exilé au cours de la guerre carliste 
qui allait s’achever. Il ne fut pas remplacé; le con- 
cordat de 1851 décide (art. v) : «Le diocèse d’Albar- 
razin sera uni à celui de Téruel. » 

‚Le contre-coup de la guerre carliste n’avait fait 
qu’anticiper un peu sur une mesure inévitable. En 
1860, Albarrazin ne comptait plus que 2500 habitants: 
quinze ans plus tard, elle dépassait a peine 2000; en 
1889, elle en comptait 1953. 

L’ancienne église cathédrale, devenue collégiale, a 
un abbé,10 chanoines et, en outre, 6 bénéficiers. Il y a, 
. avec la cathédrale, deux églises paroissiales consa- 
crées respectivement a Santa Maria et à Santiago, trois 
chapelles et un sanctuaire dédié à la Virgen del Car- 
men. Les Escolapios (frères des écoles pies) y ont un 
couvent, avec un collége d’enseignement primaire et 
secondaire; il y a un autre couvent, de dominicaines, 
enseignantes aussi. 

Pour ce qui concerne plus particulièrement l’état 

actuel, voir TERUEL. 





Élie Berger, Registres d’Innocent IV, t. 1, n. 2518. — 
Suma de fueros de las ciudades de Santa Maria de Alba- 
rrazin y de Teruel... etc., Valencia, 1531. C. Eubel, Hie- 
rarchia catholica medii avi, t. 1, p. 466-467; t. 11, p. 258; 
+. m1, p. 112. — Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, 

. 45. — La Fuente, Historia eclesiastica de España, 
Madrid, 1874, t. ıv, v, vi. — H. Ch. Lea, The Moriscos of 
Spain, Londres, 1901, p. 27, 60, 152. — R. Altamira y 
Crevea, Historia de España y de la civilizacion española, 
1909, t. 1, p. 369 et passim. — Nuevo nomenclator de las 
- ciudades, etc., publ. por el Instituto geografico y estadistico, 
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Madrid, 1876. — Rafael del Castillo, Gran diccionario geo- 
gráfico... de España y sus provincias, 1889. — Franc. de 


Paula Sendra y Doménech, Geografia eclesiástica de España, 
Valladolid, 1901. 


M. LEGENDRE. 
ALBARUS. Voir ALVARE DE CORDOUE. 


1. ALBAUD, évéque de Toul au commencement du 
vie siècle, gouverna le diocèse peu d'années, entre le 
règne de Clovis et celui de ses fils. Il acheva l’église 
de Saint-Epvre, commencée par son prédécesseur 
Aper (Epvre), dont il lui donna le nom, et y attacha 
une communauté de clercs qui fut l’origine de l’abbaye 
du même nom. Le diocèse de Toul lui voua un culte 
et célébrait sa fête le 1°" mars, jour où les moines de 
Saint-Epvre distribuaient au peuple du vin bénit que 
l’on appelait le vinage de saint Albaud. 

On le confond quelquefois avec Alodius, un de ses 
successeurs, qui souscrivit la condamnation de Nesto- 
rius et d’Eutyches au IVe concile d'Orléans, en 549. 

Eug. Martin, Hisloire des diocéses de Toul, Nancy et Saint- 
Dié, Nancy, 1900, t. 1, p. 64-65. 

S. RICHARD. 

2. ALBAUD, abbé de Saint- Florent -le- Vieil (vers 
779-810). Sous sa direction, l’abbaye devint une école 
de vertus, où la plupart des monastères de l’Aquitaine 
allèrent puiser les notions de la vie régulière. C’est lui 
qui organisa la communauté religieuse de Saint-Flo- 
rent, composée jusque-là de solitaires. C’est sous son 
abbatiat également que Charlemagne aurait rebâti 
l’église avec une grande richesse de matériaux, ainsi 
que le monastère, monasterium a fundamentis marmo- 
reum, qu'il aurait enrichi par de nombreuses donations. 
Mais M. Giry a prouvé que cette charte était fausse. 


Giry, Étude critique de quelques documents angevins de 
l’époque carolingienne, Paris, 1900, p. 46 - 72. Chamard, 
Vies des saints personnages de l Anjou, Paris, 1863, t. 1, p. 64. 
— Dom Huynes, Histoire de l’abbaye Saint-Florent, manu- 
serit des Archives de Maine-et-Loire, fol. 47. — Livre rouge 
de l’abbaye de Saint- Florent, aux Archives de Maine- et- 
Loire, fol. 87. 





FAUZUREAU 

ALBE (FERDINAND-ALVAREZ DE TOLEDE, troi- 
siéme duc d’) naquit à Piedrahita, dans la province 
d’Avila, le 29 octobre 1508, et mourut a Lisbonne, 
le 12 décembre 1582. Il ne peut nous occuper ici qu’au 
point de vue de l’histoire religieuse. Comme soldat, 
nous le trouvons, en 1546, près d’Ingolstadt, diri- 
geant, sous le haut commandement de Charles-Quint, 
les armées impériales contre les princes protestants. Le 
24 avril 1547, il prit une part active et importante a 
la bataille de Mühlberg contre Jean-Frédéric, électeur 
de Saxe et chef du parti protestant. Ce dernier fut fait 
prisonnier et, au dire des Mémoires de Charles-Quint, 
ce fut le duc d’Albe qui reçut la mission d’aller cher- 
cher l'électeur et de le garder. L’empereur avait l’in- 
tention de faire périr Jean-Frédéric, « coupable de 
crime de lése-majesté, traitre 4 son devoir et a son 
serment, rebelle envers son maitre et passible des 
châtiments portés contre les violateurs de la paix 
publique. » Sur les instances du duc d’Albe, Charles- 
Quint revint sur sa décision et signa avec son ennemi 
la capitulation de Wittemberg. 

A l’avènement de Paul IV, en 1555, les rapports 
entre le pape et l’empereur, comme il fallait s’y atten- 
dre de la part d’un Carafla, se tendirent rapidement 
et très vite la guerre éclata entre Rome et Naples. Ce 
fut le duc d’Albe, vice-roi de Naples, qui la conduisit. 
Ayant envahi les États de l’Église, il vint bloquer 
Rome. Tout à la fois, par mer et par terre, il aurait pu 
facilement s’emparer dela ville s’il n’avait pas craint, . 
en combattant le roi temporel, de combattre le souve- 
rain spirituel. Le souvenir du duc de Bourbon l’effraya. 
Il se laissa reprendre Ostie et Tivoli, ce qui n’empêcha 
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pas, du reste, les Espagnols de vaincre leurs ennemis, 
Romains et Français, en Italie, durant cette année 
1556-1557, et finalement de faire leur paix avec le 
pape, le 8 septembre 1557. 

Comme diplomate, nous trouvons, deux ans plus 
tard, le duc d’Albe en France, discutant avec Montmo- 
rency la question protestante à l’occasion du traité de 
Cateau-Cambrésis. Philippe II s’oflrait à aider le 
roi dans la répression de la révolte religieuse et Mont- 
morency proposait de s'attaquer tout d’abord à 
Genève. Seulement, il y avait là une difficulté. L’Es- 
pagne ne voulait pas se brouiller à cette heure avec 
les Ligues et compromettre les catholiques auprès 
des confédérés. « Il faut, disait Montmorency, que les 
deux rois se concertent pour détruire cette sentine. 
Genève rasée, les fugitifs n’auront plus d’asile. — 
Il serait plus pratique, répondait Albe, d'étudier les 
moyens d'empêcher de s’y rendre. » Il fut donc sim- 
plement décidé qu’on chercherait de quelle façon on 
pourrait arracher à Genève son privilège de servir 
d’asile aux sujets des deux rois. Cette fois encore, le 
duc d’Albe se montrait un modéré. Mais, ministre de 
Philippe II, il était, aussi bien par sa situation que 
par ses convictions personnelles, lié à la politique reli- 
gieuse de son maître. En 1565, il accompagna Élisa- 
beth de France et représenta Philippe II à l’entrevue 
de Bayonne où devait être traitée, sous l'inspiration 
de Montluc, toute la question de la politique religieuse 
que la France entendait suivre, tant pour prouver, 
avec évidence, ses sentiments catholiques, que pour 
interdire tout autre culte que le catholique. Albe et 
Montluc étaient pleinement d’accord sur les moyens a 
employer et sur le programme à discuter. Albe, au sur- 
plus, avait des instructions très précises lui enjoignant 
de travailier à l’écrasement de l’hérésie. Il s'agissait, 
en effet, d’amener Catherine de Médicis à promulguer 
un édit « qui chasserait en un mois tous les protes- 
tants, sous peine de mort, » voire même d’ «en finir une 
bonne fois avec les cinq ou six au plus qui sont à la 
tête de la faction et la dirigent, de se saisir de leurs 
personnes et de leur couper la tête. » Seulement, de 
cette manière forte, ni Catherine ni Montmorency 
ne voulaient. On se tira d’affaire, à Bayonne, du 
côté français, en évitant systématiquement de parler 
ouvertement et franchement des affaires religieuses. 
Ce fut pour le duc d’Albe une défaite diploma- 
tique. 

C'est sur ces entrefaites qu’on apprit à Madrid quel 
mécontentement régnait dans les Flandres. Immé- 
diatement après l’ambassade du comte d’Egmont, qui 
était allé en Espagne exposer les griefs politiques 
et religieux des Pays-Bas à Philippe II, celui-ci, le 
17 octobre 1565, expédia à Bruxelles les fameuses 
dépêches datées du Bois de Ségovie, dans lesquelles 
il ordonnait de réprimer l’heresie sans ménagement 
et refusait toute réforme. Ce fut l’origine du « com- 
promis des nobles », des « gueux », comme s’appe- 
lèrent les confédérés, auquel vint s’adjoindre le « com- 
promis des marchands ». Malheureusement, ce mou- 
vement politique se doubla bientôt d’un mouvement 
calviniste qui, comme toujours, fut révolutionnaire 
et iconoclaste. Les images furent brisées, les églises 
dévastées. La cathédrale d'Anvers, véritable musée 
d'art, fut dépouillée de tous ses trésors; les plus pré- 
cieux chefs-d'ceuvre des grands peintres et des grands 
sculpteurs du moyen âge furent anéantis par le fana- 
tisme aveugle des protestants. En présence de tels 
excès, Philippe II envoya le duc d’Albe réprimer la 
révolution. On sait avec quelle atroce vigueur il le 
fit. Arrivé au mois d’août 1567 à Bruxelles, il se mit 
immédiatement à punir les révoltés. Le 9 septembre 
1567, les comtes d’Egmont et de Horne furent arrêtés 
et un tribunal fut institué, celui que l’histoire a appelé 
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le « Tribunal du sang » et qui fit d’innombrables vic- 
times, soit parmi les membres du compromis, soit parmi 
les protestants. « Chaque jour, écrit le duc d’Albe à 
Philippe II, le 19 janvier 1568, on procéde aux per- 
quisitions, citations, confiscations contre les fau- 
teurs des derniers troubles. » 

Albe resta dans les Pays-Bas jusqu’en 1573, com- 
battant avec son armée celle du prince d’Orange, 
durant deux guerres beaucoup plus politiques que reli- 
gieuses et au cours desquelles les cruautés furent 
égales de part et d'autre. Finalement, le duc dut 
quitter les Pays-Bas, abandonné de Philippe II et hai 
detoute la population, plus encore, peut-être, à cause 
deses réformes financières, le « dixième demi», contre 
lequel s’élevérent avec force les évêques, qu’à cause de 
sa conduite à l’égard des protestants. 


Meursius, Ferd. Albanus, seu de rebus ejus in Belgio 
gestis, libri IV, Leyde, 1614; Amsterdam, 1638. — Clop- 
panbourg, Miroir de la tyrannie des Espagnols perpétrée par 
le duc d’Albe, Amsterdam, 1620. — ,J. V. de Rustant, 
Historia de don Fernando Alvarez de Toledo, duque de 
Alba, Madrid, 1750. — De Vera y Figuerva, Resultas de 
la vida de Fernando Alvares de Toledo et Vita Ferd. Toletani, 
ducis Albani, Salamanque, 1669. — Prescott, Histoire 
du règne de Philippe II, Paris, 1860. — Forneron, His- 
toire de Philippe II, Paris, 1881. — La Fuente, Historia de 
España, Madrid, 1854, t. x11, XIV. — Fernandez Montana, 
Verdadera luz e historia de Filipe II, Madrid, 1892. — 
L. Gachard, Correspondance du duc d’ Albe, Bruxelles, 1850; 
Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas, 
Bruxelles, 1859. — De Lettenhove, Les huguenots et les 
gueux, Bruges, 1883-1885. — Cabrera de Cordoba, His- 
toria de Filipe II, Madrid, 1889. — Lino, Guerra de un 
ano entre Paulo IV y Filipe II, Madrid, 1869. — Domin- 
guez Auvalo, Fr. Luis de Granada y el duque de Alba, 
dans La ciencia tomista, Madrid, 1910, t. 1, n. 3. — 
Duchesse de Berwick et Albe, Documentos escogidos del 
archivo de la casa de Alba, Madrid, 1891. — Ch. Weiss, 
Papiers d’État du cardinal de Granvelle, Paris, 1841-1852. 
— G. Duruy, Le cardinal Carlo Caraffa, Paris, 1882. — 
Lothrop Motley, Hist. de la fondation de la république des 
Provinces- Unies, trad. fr., Paris, 1859, t. 11. — Janssen, 
L’ Allemagne et la Réforme, trad. frang., Paris, 1895-1902, 
t. 1-1V. — F. Decrue, Anne de Montmorency, Paris, 1885- 
1889.—H. Baumgarten, Geschichte Karls V, Stuttgart, 1885- 
1892. — La bibliothéque de Genéve (collection Favre) 
conserve un certain nombre de lettres inédites et originales 
du duc d’Albe. 

A. Vocr. 


ALBEE. Voir AILBE, col. 1143. 


4. ALBENGA (Albinganen). Evéché de la Ligurie, 
suffragant de Génes. Albenga (en latin Albium Ingau- 
num ou Albingaunum), située sur le golfe de Génes, 
en face de l’île de Gallinaria, fut la capitale des Ligures 
Inganni, grands navigateurs (Pline, 111, 8), et forma 
une république alliée de Carthage. Elle soutint, sur 
terre et sur mer, de longues guerres contre les Romains 
et fut enfin soumise par Fabricius. Erigée en muni- 
cipe, elle demeura un port important et fut la patrie 
de l’empereur Proculus. Honorius l’embellit, puis 
Rotari (641), les Sarrasins et les Pisans la dévas- 
tèrent, et elle passa enfin définitivement sous la domi- 
nation de Gênes. En dépit d’une légende suivant la- 
quelle cet évêché aurait été fondé par saint Barnabé 
en 51, son premier apôtre semble avoir été saint 
Calimerus, évêque de Milan, vers 160; mais on ne lui 
voit pas d’évéque certain avant Quintius, qui, en 451, 
souscrivait une lettre synodale d’Eusébe, archevéque 
de Milan. Puis nous trouvons Gaudentius, présent à 
un concile de Rome sous le pape saint Hilaire en 465. 
Honoratus aurait, en 585, accueilli saint Veranus, qui 
revenait en France. En 680, Bonus assiste au concile 
réuni à Rome parle pape saint Agathon contre les mo- 
nothélites. Ensuite, lacune de plus de deux siècles, 
après laquelle on voit à la tête de l’Église d'Albenga 
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saint Benedetto Revelli, né à Taggia. Cf. Muratori, 
Rerum Italicarum scriptores, t. x, sect. xm, n. 55, et 
Fr. Rossi, Vita, virtù e miracoli di S. Ampelio coi fatti 
storici di S. Benedetto Revelli, Bordighera, 1877. En 
940, sur un acte d’Atto, évêque de Verceil, on lit le 
nom d’Ingus ou Ingofius ou encore Jugulfus, évêqne 
d’Albenga, dont, en 962, on trouve aussi la signature 
au bas d’un privilège de l’empereur Otton Ier, en 
faveur de l'Église d’Asti. Mabillon cite (Acta sancto- 
rum ordinis S. Benedicti, t. 1, et Annal. S. ord. Bened., 
Paris, 1706, t. rv, p. 124), mais sans donner son nom, 
un évêque d’Albenga qui, en 998, renonça à la dignité 
épiscopale et se retira dans le monastére de Saint- 
Bénigne de Dijon. En 1046, c’est Erimbertus que 
nous voyons assister à un concile de Pavie. En 1075, 
le gouvernement de l’Église d’Albenga fut confié au 
chartreux Diodatus (Gioffredo, Storia delle Alpi Ma- 
rittime, Turin, 1839,p. 533), par une élection qu’on taxa 
plus tard de simonie, ce qui le fit menacer d’excom- 
munication par le concile de Milan en 1098. Le nom 
d’Adelbertus se lit ensuite dans un acte de donation 
faite par lui au monastère de Lérins, dont le nécro- 
loge mentionne sa mort, le 2 décembre 1124. Il fut 
remplacé par Otto, qui, l’année suivante, représentait 
le diocèse à un concile provincial de Milan, et dont 
nous trouvons ensuite comme successeurs, mais sans 
aucune indication de date, Truccus et Bonifacius. 
En 1150, Odoardus fait une donation aux comtes de 
Vintimille; et, en 1159, le diocése était gouverné par 
Robertus, alors qu’Alexandre III le détacha de la juri- 
diction de l’archevêché de Milan pour le soumettre a 
celle de l’archevêché de Gênes, mesure qui ne fut réa- 
lisée,d’ailleurs, qu’à la suite d’une bulle d’Innocent III, 
en 1213. Puis vient, en 1171, un acte de Lanterius, 
présent ensuite au concile général de Latran de 1179. 
On cite, en 1180, Alexandre, en 1189, Alnardus ou 
Airaldus ou encore Alrandus, et enfin, en 1198 ou 
1199, Ibaldo Fieschi, aprés lequel la série continue a 
peu prés réguliérement. 

LISTE DES ÉVÊQUES. — Quintius, cité 451. — Gau- 
dentius, 465. — Honoratus, 585.— Bonus, 680. — Saint 
Benedetto Revello, 885.— Ingus ou Ingofius ou Jugul- 
fus, 940, 962. — Anonyme cité comme résignant en 
998. — Erimbertus, 1046. — Diodatus, 1075-1098 (2). 

' — Adelbertus, 1103-7.2 décembre 1124. — Otton, 
1125. — Truccus. — Bonifacius. — Odoardus, 1150. 
— Robertus, 1159. — Lanterius, 1179. — Alexander, 
1180. — Alnardus ou Alrandus ou Airaldus, 1189. — 
Ibaldo Fieschi, 1199. — Truccus II, 1199. — Obertus, 
prend possession 1205 ?- 1211. — Henricus, prend pos- 
session 1212. — Tagliaferri, prend possession 1233. — 
Card. Sinibaldo Fieschi, le futur Innocent VI, 1235- 
1238. — Simon de Nigro, O. M., 17 février 1255- 
+ vers 1288(en concurrence avec Nicolaus de Bulga- 
ris, chanoine de Génes?).— Nicolo Faschino, O. M., 
28 janvier 1292-1302. — Emanuele Spinola, 13 mai 
1309-7 vers 1320. — Joannes,O. M., 18 juillet 1321. 
— Federico Cybo, évêque de Savone, administrateur 
apostolique, 28 novembre 1328. — Federico, des mar- 
quis de Ceva, 4 décembre 1329-7 1349. — Giovanni, 
des marquis de Ceva, 18 février 1350-1364; transféré à 
Tortone. — Antonio de Ponte, transféré de Concordia, 
10juillet 1419-1429.— Matteo del Carretto, 2 décembre 
1429-1448. — Card. Giorgio Fieschi, transféré de Noli, 
31 juillet 1448. — Napoleone Fieschi, transféré de Noli, 
3 décembre 1459. — Valer[ia]nus Calderini, trans- 
féré de Savone, 5 novembre 1466-janvier 1472. — 
Hieronimo Basso della Rovere, 14 février 1472; trans- 
féré à Recanati. — Leonardo Marchesi, 5 octobre 
1476-7 31 juillet 1513. — Card. Bandinello Sauli, 
administrateur apostolique, transféré de Gerace, 
3 août 1513-7 avant Pâques 1518. — Cardinal Jules 

. de Médicis (le futur Clément VII), administrateur 
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| apostolique, 19 novembre 1517-5 mai 1518. — Gian 
Giacomo, des comtes de Gambarana, protonotaire 
apostolique, gouverneur de Rome, 5 mai 1518-} 1538. 
Cardinal Hieronimo Grimaldi, administrateur 
apostolique, 15 novembre 1538- 27 novembre 1543. 
— Bienheureux Giovanni Battista Cicada, de Génes, 
5 décembre 1543-13 juillet 1553 (cardinal, le 4 décembre 
1551). — Carlo Cicada, chanoine de Génes, neveu du 
précédent, administrateur apostolique, 30 mars 1554- 
1572. — Carlo Grimaldi, transféré de Vintimille, 
28 novembre 1572-+ 11 octobre 1581. — Orazio, des 
marquis Malaspina, nonce à Paris, élu 8 janvier 
1582. — Luca Fieschi, 28 mars 1582-29 décembre 
1610. — Domenico Marini, de Génes, référendaire de 
la Signature, 11 avril 1611-1616; transféré A Génes. 
— Vincenzo Landinelli, de Sarzana, sacré 14 (alias 11) 
aotit 1616-29 mars 1624. — Pietro Francesco Costa. 
transféré de Savone, 29 avril 1624-+ 14 mars 1653. 
| Francesco Marini, 2 août 1655-29 mars 1668, trans- 
. féré de Melfi. — Giovanni Tommaso Pinelli, trans- 
féré à Melfi, 29 mars 1666-7 1688. — Alberto.Botti, 
carme, 12 février 1689-7 novembre 1690. — Giorgio 
Spinola, sacré 12 novembre 1691- septembre 1714. 
— Carlo Maria Giuseppe Fornari, transféré d’Aleria, 
4 février 1715-1730, transféré à Attalia in partibus. — 
Agostino Rivarola, 11 décembre 1730-} 31 décembre 
1745. — Costantino Serra, somasque, transféré de 
Noli, 19 mars 1746-7 23 novembre 1763. — Giuseppe 
Francesco Maria della Torre, 11 mai 1734- + 9 février 
1779. — Stefano Giustiniani, 12 juillet 1779-} mars 
1791. — Paolo Maggiolo, 26 septembre 1791-7 août 
1802. — Angelo Vincenzo Bania, O. P., 21 décembre 
1802-+ 6 septembre 1818. — Carmine Cordiviola, 
2 octobre 1820-7 29 août 1827. — Vincenzo Tommaso 
Pirattoni, 24 février 1832-7 25 octobre 1839. — Raf- 
faele Biale, 27 avril 1840-7 12 avril 1870. — Pietro 
Anacleto Siboni, 27 octobre 1871. — Gaetano Ali- 
monda, 21 septembre 1877-12 mai 1879 (créé ce jour- 
la cardinal de Curie). — Filippo Allegro, 12 mai 1879- 
sy LOTO: 

Erar ACTUEL. — L’évéque actuel est Mgr Giosué 
Cattarossi, préconisé le 4 avril 1911. Le diocèse com- 
prend 69 communes de la province de Port- Maurice 
et 45 de la province de Génes, avec 119280 habi- 
tants. Il est divisé en 22 vicariats forains et compte 
170 paroisses, 354 églises ou oratoires, 317 prétres 
séculiers, 136 religieux et 190 religieuses. La com- 
mune d’Albenga a 6248 habitants, dont 4000 en- 
viron dans la ville proprement dite. Patron, saint 
Michel archange. La ville posséde plusieurs tours et 
murs antiques, mais surtout un curieux baptistére, du 
ville ou Ix® siècle, près de la cathédrale. A un demi- 
kilomètre, se trouve un pont romain, qui aurait été 
construit sous Honorius. — Albenga fut, au début 
de la première campagne d’Italie, en avril 1796, le 
quartier général de Bonaparte, et c’est de la que sont 
datés plusieurs de ses lettres et ordres du jour. Cf. Jean 
de Metz, Aux pays de Napoleon: d’ Albenga a Leoben, 
Grenoble, 1911, et art. dans Rivista di Fanteria de 
Ravenne, juillet 1902. 








Ughelli, Italia sacra, t. 1v, col. 910-924. — Giulini, Me- 
morie spettanti alla storia di Milano nei secoli bassi, Milan, 
1760st. tp 224, (2820. mr, Po 1465 LV p. 220282 va 
p. 291, 500; t. viti, p. 385. — Orlandi, Delle città d’Italia 
e sue isole adiacenti compendiose nolizie, Pérouse, 1770-1778, 
t. 1, p. 181-201. — Gallizia, Atti dei santi dei dominii di 
casa Savoia, Turin, 1756, t. 111, p. 253-262.— G. Cottalasso, 
Saggio storico sull’ antico ed attuale stato della città di 
Albenga, Gênes, 1820. — G.-B. Semeria, Storia ecclesiastica 
di Genova e della Liguria, Turin, 1838, p. 150, 153, 159; 
Secoli cristiani della Liguria, Turin, 1842, t. 1. — Bima, 
Serie cronologica degli arcivescovi e vescovi del regno di 
Sardegna, 2° édit., p. 236. — Tommaso Niccolari, Cenni 
storici della città d’ Albenga, Albenga, 1847. — Navone, Dell’ 





Ingaunia, 3 vol., Albenga, 1853-1857. — Amati, Dizionario 
corografico d’ Italia, t. 1, p.156-158. —Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. xn, p. 529-575. —Giscardi, Delle chiese e luoghi 
pii della Liguria, p. 364. — Girolamo Rossi, Storia della 
cilta e diocesi di Albenga, Albenga, 1870; Il rito ambrosiano 
nelle Chiese suffraganee della Liguria, art. dans Atti della 
Sociela Ligure di storia patria, 1888, t. xIx, p. 533-541; 
ef. Duc, Documents sur l'histoire ecclésiastique du moyen âge, 
dans Miscellanea di storia italiana, t. XXIV, p. 358. — Re- 
mondini, Iscrizioni medio-evali della Liguria, dans Atti della 
Società Ligure di storia patria, 1874, t. XII, p. 4-5, 115. — 
Pertz, dans Neues Archiv, 1874, t. XII, p. 589-590. — 
Gams, Series episcoporum, 1873, p. 810-811; supplément, 
p. 2. — Ed. Mella, I baltisteri d’ A grate-Conturba e d’ Albenga, 
Turin, 1880, extrait des Alli della Società d’archeologia e 
belle arti per la provincia di Torino, 1880, t. 111, fasc. 1. — 
Nicolò Giuliani, Albo letterario della Liguria, Gênes, 1886, 
p. 11-18. — C. Desimoni, Regesti delle lettere pontificie ri- 
guardanti la Liguria, dai più antichi tempi fino all’ avve- 
nimento d’ Innocenzo III, dans Atti della Società Ligure di 
storia patria, 1888, t. xIx. — Manno, Bibliografia storica 


degli Stati della monarchia di Savoia, Turin, 1891 sq., t. 11, ‘ 


p. 100-106; t. m1, n. 12152; t. Iv, n. 18105 et 18464. — 
Groner, Die Diözesen Italiens, Fribourg-en-Brisgau, 1904, 
p- 5, 14. — U. Chevalier, Topo-bibliographie, t. I, col. 36- 
37. — Eubel, Hierarchia ecclesiastica medii xvi, t. 1, p. 80- 
81;t. 11, p. 95; t. I, p. 114. — Savio, I vescovi d’Italia : 
Il Piemonte, Turin, p. 213-274, 308, 392, 495. 

J. FRAIKIN. 


2. ALBENGA (CHARTREUSE D’), ou plus exactement 
chartreuse du Mont-Saint-Pierre, près de Toirano, 
au diocèse d'Albenga, dans la Ligurie. Il n’y a pas 
lieu de mentionner ici la légende relative à l’origine 
du nom « Mont-Saint-Pierre », ainsi que d’une an- 
cienne église bâtie sur cette colline et d’une abbaye 
de bénédictins fondée, paraît-il, en 773, par Charle- 
magne. En 1282, l’évêque d’Albenga, Lanfranc Negri 
(1255-1296), ayant constaté que l’observance régu- 
lière n’était plus en vigueur dans l’abbaye, défendit 
de recevoir de nouveaux sujets. En 1308, les béné- 
dictins ayant abandonné le Mont-Saint-Pierre, par 
ordre du légat apostolique, les biens de l’abbaye 
furent unis à la mense épiscopale d’Albenga. Le 
5 avril 1315, Emmanuele Spinola, évêque d’Albenga 
(1309-1320), céda le Mont-Saint-Pierre et presque 
tous ses biens a la chartreuse de Casotto (Pié- 
mont), avec charge d’y établir une communauté 
et d’y célébrer les saints offices. Le 17 aofit 1321, les 
visiteurs de la province cartusienne de Lombardie, 
délégués par le chapitre général, détachérent la nou- 
velle maison du Mont-Saint-Pierre de la chartreuse 
de Casotto, et la déclarérent autonome comme toutes 
les autres maisons de l’ordre. Le premier prieur fut 
dom Pierre de Garzano, profès de Casotto, qui, en 1334, 
eut aussi a diriger la nouvelle chartreuse de Bologne. 
En 1381, le pape d’Avignon, Clément VII, cédant 
aux instances du prieur de la chartreuse de Montbrac 
(Piémont), publia une bulle d’union de la chartreuse 
du Mont-Saint-Pierre a celle de Montbrac. Après le 
départ des religieux d’Albenga, on devait charger 
un prêtre d’assurer le service religieux dans l’église 
du Mont-Saint-Pierre. Cette bulle ne fut jamais mise 
à exécution. 

Avec le temps les religieux expérimentèrent que le 
séjour du Mont-Saint-Pierre n’était pas supportable, 
soit à cause de la rigueur du climat, soit à cause de la 
vétusté des bâtiments. Aussi, en 1433, le chapitre 
général y envoya le prieur de la chartreuse de Lucques 
pour voir si on devait l’abandonner complètement, 
ou la rebâtir un peu plus bas, et combien de per- 
sonnes pouvaient y vivre en proportion de ses revenus. 
Deux ans après, les visiteurs furent chargés d’aller 
examiner l'endroit où l’on avait projeté de bâtir 
la nouvelle maison. L’année suivante, on suspendit 
l’exécution de ce dessein et, malgré Vinsistance des 
religieux, l’ordre ne recommença à s’en occuper qu’en 
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1495, où le chapitre général commit au prieur d’Asti 
le soin de vérifier le bien-fondé de leurs plaintes et 
l'urgence de leur déménagement. En attendant, la 
communauté avait fait agrandir un hospice qu’elle 
possédait au bas de la colline près de Toirano et de la 
rivière de Varatella, où finalement (15 août) elle fut 
autorisée à se transporter. Depuis cette époque, en 
dehors de l’ordre, on changea souvent le nom du mo- 
nastére, en l’appelant simplement la chartreuse de 
Saint-Pierre-de-Varatella ou de Toirano. Cependant, 
en permettant cette translation, tant le Saint-Siège 
que le chapitre général ordonnèrent que l’église de 
l’abbaye ne serait pas abandonnée; mais que l’on 
devait en refaire la toiture et y célébrer la sainte 
messe de temps en temps. La chartreuse du Mont- 
Saint-Pierre possédait un trésor précieux une 
chaîne de fer très ancienne qui, selon la tradition, 
était une des deux chaînes, ou du moins une partie 
notable d’une des deux chaînes qui servirent aux 
soldats d’Herode pour lier l’apôtre saint Pierre à 
Jérusalem. La chartreuse du Mont-Saint-Pierre fut 
supprimée en 1799, par le décret général de la Répu- 
blique ligurienne instituée par Bonaparte, 1799-1805. 
Voici les noms de plusieurs prieurs qui méritent d’être 
conservés à cause de leurs vertus, de leur noblesse, 
et des charges qu'ils ont remplies dans d’autres mai- 
sons : Roland de Vigono, 1332-1334.— Nicolas, décédé 
avant le chapitre générai de 1375, qui lui accorda un 
tricenaire dans tout l’ordre. — Sylvestre, 1386-1395; 
en 1406, le chapitre général des urbanistes exhorta 
la communauté à demeurer fidèle au pape de Rome, 
Innocent VII, malgré la persécution qu’elle souffrait 
de la part des clémentins. — Antoine Zerbino, 1413. 
— Antoine Centurione, noble génois, mort en charge, 
1436-1437. — Melchior Spinola, noble génois, mort en 
1460-1461. Francois de Cislari, 1469. — Jérôme de 
Terzago, 1486. — Paul de Sainte-Agathe, 1490-1496, 
et 1501-1503. — Jérôme de Ravizzoni, 1496-1500. — 
Fulgence de Novare, 1517-1524 et 1533-1541. — Gré- 
goire de Bompersis, 1527-1533. — Denys de Marchis, 
1563. — Antoine Rosso, mort prieur en Calabre, en 
odeur de sainteté, 15 août 1590.— Hippolyte Marinari, 
prieur de plusieurs maisons et visiteur célèbre, mort 
en 1590. — Archange dei Rossi, fut aussi trois fois 
prieur, à Milan et à Mantoue, décédé en 1596. — Paul 
Fachineto, 1597. — André Pittorio, fut aussi prieur 
de Pavie et de Savone, + 1638. — Côme Sicco, fut 
prieur de Milan deux fois et visiteur, + 1644. — Phi- 
lippe Malliani, 1603-1606, et 1619-1623. — Anthelme 
Casabianca, 1655-1669. — Benoit Costaforte, 1671- 
1673, écrivit une histoire de la maison, qui ne fut pas 
imprimée, mort en 1680. — Anthelme Castelli, 1783- 
1795. — Grégoire Quairazzi, fut nommé recteur en 
1795 et fut expulsé avec toute la communauté en 1799. 





Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. x11, p. 540. — Tromby, 
Storia del P. S. Bruno e del suo ordine, Naples, 1778, t. VILL, 
passim, et dans l’appendice II, n. XLVI, p. LVU-LIX; voir 
aussi au t. IX, p. 211-212. — Molin, Historia Cartusiana, t. 1, 
p- 419-421. — Le Couteulx, Annal. ord. Cart., t. v, p. 73-76. 
— Morozzo, Theatrum chronol. S. ord. Cartus., Turin, 1681, 
D. 252, 0s LIX. 

S. AUTORE. 

1. ALBER (ÉRASME). Voir ALBERUS. 


2. ALBER (FERDINAND), jésuite tyrolien, né à 
Innsbruck, en 1548, mort à Homonna (Hongrie), le 
30 octobre 1617. Reçu dans la Compagnie de Jésus en 
1565, il y remplit les plus hautes charges. Après avoir 
professé la philosophie à Ingolstadt et à Munich, il fut 
recteur des collèges de Munich et d’Innsbruck, pro- 
vincial de Germanie supérieure et d'Autriche, de nou- 
veau recteur d’Innsbruck et enfin visiteur de la pro- 
vince du Rhin. Il gouvernait le collège de Vienne 
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quand il fut nommé, 7 mars 1608, assistant d’Alle- 
magne à Rome. Vicaire général de la Compagnie de 
Jésus à la mort de Claudio d’Acquaviva (31 janvier 
1615), il convoqua la septième congrégation générale 
et devint ensuite, pour la seconde fois, provincial 
d'Autriche. Durant son provincialat de Germanie 
supérieure (1585-1594), il donna une série de prescrip- 
tions pour l’organisation des missions populaires et des 
congrégations mariales, laissa une méthode d’ensei- 
gnement du catéchisme qui était encore en vigueur 
dans la première moitié du xvirre siècle, et publia une 
traduction allemande, qu'il avait faite pendant sa 
jeunesse, de la vie de saint Ignace par Ribadeneira : 
Historia von dem Leben und Wandel Ignatij Loiole, 
in-40, Ingolstadt, 1590; in-8°, Prague, 1689. Sommer- 
vogel attribue cette traduction au P. Théobald Stoz; 
mais d’après Ribadeneira, qui était à même de le 
savoir, J/llustrium scriptorum religionis S. I. catalogus, 
Anvers, 1608, p. 175, la traduction de Stoz a été faite 
sur l’original latin, tandis que celle d’Alber l’a été sur 
la traduction welche ou italienne de Giovanni Giolito, 
faite elle-méme sur le texte espagnol. La traduction 
de Stoz, qui n’a peut-être pas été imprimée, ne serait- 
elle pas celle qui se trouve en manuscrit à la biblio- 
thèque de Donaueschingen : Die Historie und Leben 
Ignatij Loiole... Erstlich durch Petrum Ribadeneyra... 
in Latein beschriben und nachmals... verteiitscht worden? 
On trouvera, dans l’Histoire des jésuites en pays de 
langue allemande, du P. Duhr, de nombreux rensei- 
gnements sur la sage et large administration d’ Alber 
et sur les services qu'il rendit à son ordre. 


Alegambe, Biblioth. scriplorum S. I., Anvers, 1643, p. 108_ 
109. — Agricola, Historia provincie S. I. Germanie supe- 
rioris, Augsbourg, 1727-1729, t. 1, p. 195-197, 227-230; 
t.11, p. 18. — Stóger, Scriptores provincia Austriace S. I., 
Vienne, 1856, p. 7-8, cf. p. 4. — Sommervogel, Bibliothèque 
S.I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 118-119; 1898, t. vii, col. 1596; 
ef. t. vi, col. 1728.—Bernhard Duhr, Geschichte der Jesuiten 
in den Ländern deutscher Zunge, Fribourg-en-Brisgau, 1907, 
t. I, p. 194, 206 sq., 279, 282 sq., 469, etc. 

E.-M. RIVIÈRE. 

3. ALBER (MATHIEU), surnommé le « Luther de 
Souabe », naquit à Reutlingen le 4 décembre 1495. Son 
père, qui, comme orfèvre, était en reiation avec le 
clergé, le destinait à la cléricature, quand un incendie 
le ruina soudainement (1502). Le jeune Alber dut 
donc, pour continuer ses études, mendier aux portes 
de Hall (Wurtemberg), Rothenburg (Moyenne-Fran- 
conie), Strasbourg, et, en 1511, accepter l’emploi de 
chantre et d’adjoint à l’école de sa ville natale. A dix- 
huit ans toutefois, il entrait à l’université de Tubingue, 
où il devint bachelier (1516) et maitre és arts (1518). 
A peine ordonné prêtre, on le nomma à Notre-Dame 
de Reutlingen, paroisse récemment fondée. Mais Mé- 
lanchton le prit sous sa protection et lui fournit le 
moyen d'étudier trois années encore. La scolastique 
n’avait pour Alber aucun attrait : pas plus à Fribourg- 
en-Brisgau (1521) qu'à Tubingue, il ne passa son doc- 
torat en théologie. C’est seulement en 1539 qu'il 
reçut, en même temps que son ami Forster, le titre de 
docteur de la faculté protestante de Tubingue. En 
1521, il revenait à Reutlingen, et, prenant parti pour 
Luther, il se mettait à la tête du mouvement réfor- 
mateur. C’est en vain que les catholiques essayèrent 
de résister, et rappelèrent leur curé Gaspard Wolfflin; 
la messe et la confession auriculaire étaient abolies en 
mars 1524. Hugo von Hohenlandenberg, évêque de 
Constance, et l’archiduc Ferdinand intervinrent pour 
maintenir l’ancienne religion à Reutlingen. C’est le 
moment que choisit Alber pour se marier publique- 
ment avec Claire Baur. Cité à la chambre impériale 
d’Esslingen (décembre 1524), il défendit son senti- 
ment avec tant de vigueur et d’esprit que sa réputa- 
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tion en fut grandement accrue. L’évéque de Con- 
stance, en 1528, lui intenta un nouveau procès, à la 
chambre impériale, ainsi qu’aux autres prêtres mariés 
de Reutlingen, et le menaca de la proscription; mais 
la paix de Nuremberg (1532) devait bientôt suspendre 
tous les procès entamés par le tribunal de l’empire 
pour cause de religion. En 1530, Reutlingen, sous 
l'influence d’Alber, avait adhéré à la confession 
d’Augsbourg et s'était prononcé résolument pour la 
résistance armée. Le duc Ulrich de Wurtemberg, à 
la paix de Cadan (1534), étant rentré dans ses États 
occupés depuis 1520 par Ferdinand, appela Alber à 
Stuttgart, pour y établir la Réforme. Celui-ci, toutefois, 
ne voulut point s’y fixer d’une façon permanente et 
revint en son pays. Mais l’Intérim, contre lequel il ne 
cessa de s’élever, allait le forcer à quitter Reutlingen. 
Deux jours avant qu’on n’y célébrât de nouveau la 
messe catholique, il se séparait de ses compatriotes 
(17 août 1548). Le duc Ulrich le recueillit, en fit son 
conseiller, le nomma prédicateur de l’église collégiale 
de Stuttgart (1550) et surintendant général d’un des 
quatre districts ecclésiastiques du Wurtemberg. Ce 
fut Alber qui, après Brenz, contribua le plus à orga- 
niser la Réforme dans le duché. Il prit une part active 
à la Confessio Wurtembergica, aux règlements disci- 
plinaires et à la liturgie wurtembergeoise de 1553, 
ainsi qu’au colloque de Worms de 1557. En 1562 ou 
1563, il était placé à la tête du monastère réformé de 
Blaubeuren, où il mourut le 2 décembre 1570, trois 
mois après son ami Brenz. 

Alber s'était efforcé de garder en tout un sage tem- 
pérament. Grâce à lui, Reutlingen ne connut point 
les horreurs de la guerre des Paysans; et nombre 
d’anabaptistes chassés d’Esslingen furent gagnés par 
sa douceur. Au congrès des réformateurs souabes, à 
Urrach (10 septembre 1537), il se prononça pour la 
suppression des autels et de tout ce qui servait à la 
messe; mais plus tard, il préserva de la destruction les 
antiquités artistiques de Blaubeuren. Il inclinait pour 
Luther, auquel il envoya, en 1525, une députation 
de ses compatriotes et qui, en 1528 (4 janvier), lui 
écrivit sur le ton le plus amical; en même temps, il 
resta en excellents rapports avec Zwingle, qui, dans 
une lettre à Alber (16 novembre 1524), exposa pour 
la première fois sa doctrine sur la Cène. Très lié avec 
Brenz, le champion du luthéranisme en Souabe, il 
n’admet point sa doctrine eucharistique sur Pubiquité 
et son opposition au philippisme. Sa doetrine sur la 
Cene, comme celle de Bucer son ami, tient à la fois 
de Luther et de Zwingle. 

Fizion, Cronika... von Reutlingen, édit. Baumeister, Stutt- 
gart, 1862. — Gayler, Denkwürdigkeiten der Reichstadt Reut- 
lingen, 1840, — Jul. Hartmann, Matthäus Alber, Tubin- 
gue, 1863. — Keim, Die Stellung der schwäbischen K irchen 
zur zwinglisch-lutheranischen Spaltung, dans Theologisches 
Jahrbuch, t, xıu, xtv. —G.Bossert, J. Hartmann, Chr. Kolb 
et F. Keidel, Württembergische Kirchengeschichte, Stutt- 
gart, 1893. — Bossert, Der Reutlinger Lieg, 1524, Barmen, 
1894; Interim in Württemberg, Halle, 1895; Realencyclopddie, 
Leipzig, 1896, t. 1, p. 289-290. 





G. CONSTANT. 
ALBERANI (Ezra Antonio). Né à Fusignano 
(province de Ravenne, arrondissement de Lugo), le 
7 septembre 1812, il entra dans l’ordre des _carmes 
chaussés et fut préconisé, le 16 juin 1856, évêque de 
Montefeltro. Transféré, le 23 mars 1860, à Ascoli 


Piceno, il mourut en 1876. 
J. FRAIKIN. 


ALBERGARIA (ANTONIO SOARES DE), cistercien 
portugais. Fils de Lourenço Soares de Mello, de Vill 1stre 
famille des Abreu, et de Isabel Ortiz, il entra, à neuf 
ans à Alcoba ça. En. 1552, âgé d’environ trente ans, il 
obtint la permission de faire un pélerinage en Terre 
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Sainte. Il fut chargé par Jules III de travailler à la 
réunion des Églises. Il ne réussit qu’auprés des maro- 
nites; à son retour d'Orient, en février 1556,il fit acte 
d’obédience à Paul IV, au nom de leur patriarche. Il 
quitta Rome, en 1558, pour se retirer à Alcobaca. Il vi- 
vait encore en 1592. Il a écrit,sous le titre de Itinerario 
e peregrinacdo, le récit de son voyage. Sa vie édifiante 
l’a fait inscrire dans l’Agiologio lusitano de Cardoso. 

On l’a parfois confondu avec un prêtre séculier de 
même nom, généalogiste distingué, auteur des Tro- 
pheos lusitanos, Lishonne, 1632, et de la Resposta a 
cerlas objeccôes sobre os Tropheos lusitanos. Ce dernier 
auteur, né a Carteleo Branco, en 1585, vivait encore 
en 1639. 


Fortunato de S. Boaventura, /listor. chronologica e cri- 
tica de Alcobaca, Lisbonne, 1827, p. 90 sq. — Veira Navi- 
dade, O mosteiro de Alcobaca, Coimbre, 1885, p. 164 sq. — 
Barbosa, Biblioth. Lusitana, Lisbonne, 1741, t. 1, p. 394. — 
F. Da Silva, Dictionario bibliographico portuguez, Lisbonne, 
1858, t. I, p. 272\sq. 

R. TRILHE. 

4. ALBERGATI (Antonio). Né a Bologne, le 
16 septembre 1566, d’une famille apparentée aux Lu- 
dovisi, il fut vicaire général et archidiacre de Milan de 
1602 à 1607, référendaire de la Signature, qualité en 
laquelle il dirigea le procés de canonisation de saint 
Charles Borromée, gouverneur de Todi (du moins 
@aprés Mazzuchelli) et nonce apostolique a Cologne 
de 1610 à 1620. Nous le voyons, en cette der- 
nière qualité, assister, en 1612, à la diète où fut élu 
l’empereur Mathias et, en 1619, à celle où fut élu 
Ferdinand II, en faveur duquel il chercha à unir les 
princes catholiques contre les protestants; il prit 
part au sacre de l’électeur de Cologne à Francfort, 
en 1619, et érigea, également à Cologne, en cette même 
année, une confrérie destinée à secourir les nou- 
veaux convertis, ainsi qu'un séminaire et un couvent 
qui disparurent après lui. Les dépêches échangées 
entre lui et la Secrétairerie d’État sont conservées 
aux Archives du Vatican, Fonds Borghèse, série II, 
LICVIL CIN CLASSI. CHKRY, CHRXYVIT, OL kor CIE, 
GSMO, CUMS OMI CURAS CSS VIENT, O CLI 
CCCXXXVII, et série IV, t. ccLI—; voir aussi des décrets 
rendus par lui sur la réforme de l’abbaye de Thorn 
en Hollande, dans Habets-Flament, De archieven 
der. abdij van Thorn, t. 11, n. 119, et divers autres 
menus faits indiqués dans Brom. Entre temps, il fut 
préconisé, le 3 août 1609, et sacré, le 25, évêque de 
Bisceglie (et non de Veglia, comme le disent à tort 
Mazzuchelli et divers auteurs, d’après son épitaphe), 
où il résida peu. Il fut ensuite nonce à Lisbonne, 
où il défendit énergiquement l’immunité ecclésias- 
tique, en 1621 ou 1622, et devint auxiliaire du cardi- 
nal Ludovico Ludovisi, archevêque de Bologne, son 
cousin (et non son oncle, comme le dit Ciaconio- 
Oldoini),puis, après la mort de celui-ci, en 1532, se 
retira à Rome, où il mourut, le 4 janvier 1634, et fut 
enterré à Santa Maria della Scala. 

Il a laissé : 1 tre libri della guida spirituale, in-8°, 
Bologne, 1628; Decreta pro tribunali apostolico Ulys- 
sopinensi, in-4°, Lisbonne, 1624, et Instructio et decreta 
generalia pro pastoribus civitatis et dicecesis Leodien- 
sis, in-4°, Liége, 1614, que la Magna bibliotheca 
ecclesiastica, t. 1, p. 191, attribue à un autre écrivain. 
Ce fut lui qui publia Le morali, de son père, Fabio 
Albergati, in-fol., Bologne, 1627. 


Ciaconio-Oldoini, Vitae ponlificum romanorum et 
S. E. R. cardinalium, Rome, 1677, €. IV, p. 478. — Bimaldi, 
Bibliotheca Bononiensis, Bologne, 1641, p. 20. — Masini, 
Bologna perlustrata, Bologne, 1666, t. 11, p. 134. — Dolfi, 
Cronologia delle famiglie nobili di Bologna, Bologne, 1714, 
p. 58. — Orlandi, Nolizie degli scrittori bolognesi, Bologne, 
1714, p. 58. — Ughelli, Italia sacra, éd. Coleti, t. vu, 
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col. 949. — Mazzuchelli, Gli scrittori d' Italia, t. 1, 1'° part., 
278. — Fantuzzi, Notizie degli scrittori bolognesi, Bologne, 
1781-1790, t. 1, p. 92-95; t. ıx, p. 16. — Cappelletti, Le 
Chiese d’Italia, t. xx1, p. 75. — Annali della fabbrica del 
duomo di Milano, Milan, 1877-1895, t. v, p. 4, 13, 20, 27. 
— G. Brom, Archivalia in Italie, La Haye, 1909, t. 11, p.750, 
et n. 2495, 2547, 2548, 2550-2551, 2553, 2560, 2563- 
2564, 2572-2574, 2597, 2603. 
J. FRAIKIN. 

2. ALBERGATI (NiccoLo), bienheureux, naquit 
à Bologne en 1375, d’une famille noble et illustre dans 
la magistrature. En 1386, il commenca à étudier le 
droit à l’université de sa patrie, et à vingt ans, il se fit 
chartreux au monastère de San-Girolamo, qui était 
aux portes de la ville, En 1407, ses confrères l’élurent 
pour leur prieur, et, en 1412, il était déjà visiteur. 
C'est dans l’église de sa chartreuse qu'il fut sacré 
évêque de Bologne, le 4 juillet 1417. Il gouverna son 
diocèse avec un zèle remarquable et un dévouement 
extraordinaire. Plusieurs fois, ses diocésains le délé- 
guèrent auprès du pape pour arranger leurs différends 
politiques et traiter de leur soumission. Mais ce qui a 
rendu célèbre le bienheureux Nicolas, ce sont la sain- 
teté de sa vie et ses légations auprès des princes et du 
concile de Bâle. En 1422, Martin V l’envoya en France 
et en Angleterre pour rétablir la paix entre les souve- 
rains de ces royaumes et le duc de Bourgogne. La mort 
d'Henri V et celle de Charles VI ne lui permirent pas 
de mener à terme sa négociation. Rentré à Bologne, il 
trouva la ville et le diocèse désolés par la peste et se 
dévoua héroïquement à la visite des malades. Martin V 
le créa cardinal, en 1426, et le chargea de rétablir la 
paix entre le duc de Milan et les républiques de Venise 
et Florence. En 1431, peu de temps avant sa mort, le 
même souverain pontife le nomma légat en France. 
Eugène IV, qui succéda à Martin V, le confirma dans 
cette charge et lui donna même de plus amples pou- 
voirs. Malheureusement il n’arriva pas à temps pour 
empêcher l’exécution de Jeanne d’Arc. De France, 
le légat passa à Bâle, où par ses décisions le concile 
commençait à donner des inquiétudes au pape. Il re- 
vint à Rome en 1432 et fut obligé de rentrer à Bologne, 
affligée alors par une série de tremblements de terre 
et des pluies torrentielles qui durèrent trois mois. Le 
saint évêque ordonna des prières, des jeûnes et des pro- 
cessions avec l’image de Notre-Dame de la Garde, et 
eut la consolation de constater la cessation du fléau. 
En 1433, Eugène IV renvoya le cardinal Albergati au 
concile de Bâle avec le titre de légat-président. Il fut 
reçu par les Pères le 26 avril 1434 et accepté comme 
président, mais, en réalité, on ne lui accorda qu'une 
présidence d'honneur et sans autorité dans les délibé- 
rations. Bien plus, ayant appris la retraite du pape 
Eugène de Rome à Florence, à cause des troubles que 
les condottieri du duc de Milan excitaient, avec leurs 
bandes, dans la Ville éternelle et les Etats de l'Église, 
les Pères du concile en profitèrent pour lui envoyer 
comme légat le cardinal Albergati, afin de lui offrir 
leurs condoléances et de travailler avec le pape à la 
pacification de l’Italie au nom du concile. Le légat 
des Pères de Bâle retourna donc en Italie avec le car- 
dinal Cervantes. Eugène IV le renvoya à Bâle, où, le | 
23 janvier 1435, il présida la xx® session. Un ordre du 
pape le rappela alors à Florence et, au mois de mai, il 
écrivit aux Pères du concile que Sa Sainteté venait de 
le nommer légat en France. C’est dans cette troisième 
légation que le bienheureux sut décider Philippe le 
Bon, duc de Bourgogne, à quitter le parti des Anglais 
et à se réconcilier avec Charles VII, roi de France. Ce 
succès fit croître l’estime que le pape avait pour son 
légat. Il le nomma président du concile cecuménique de 
Ferrare (1437 et 1439), son légat à Nuremberg, et 
l’envoya aussi à Venise pour recevoir l’empereur de 
Constantinople. Presque en même temps, il le fit grand 
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pénitencier et camerlingue de la sainte Église. Le 
cardinal Albergati assista au concile de Florence, et 
ayant suivi le pape à Sienne, il tomba malade dans cette 
ville et mourut saintement, le 9 mai 1443. Le pape 
chanta la messe à ses funérailles. Le corps fut trans- 
porté à la chartreuse de Florence, où il repose encore 
dans la chapelle qui lui est dédiée. Benoît XIV au- 
torisa le culte de Nicolas Albergati le 6 octobre 1744, 
en lui décernant le titre de bienheureux. Nicolas V et 
Pie II avaient été au service du cardinal Albergati. A 
l'exception de quelques lettres et quelques harangues, 
les œuvres que l’on attribue au bienheureux Nicolas 
sont toutes perdues. 


Cet article est presque l’analyse de la Vita del B. Niccolo 
Albergati, composée par le chanoine Hercule-Marie Zanotti, 
Bologne, 1757. C’est la plus exacte et la plus compléte de 
toutes les vies du bienheureux publiées ou simplement rédi- 
gées avant sa béatification. Elle a beaucoup servi au char- 
treux Tromby, au P. Melloni, oratorien, au chanoine Zam- 
boni et à tous les historiens qui ont écrit après Zanotti. — 
La bio-bibliographie du bienheureux est suffisamment décrite 
par Zanotti aux p. 361-372 de son ouvrage. Nous marquons 
les principaux ouvrages parus depuis 1744. — Dans le t. vi 
des Opera omnia de Benoit XIV, Bassano, 1747, et dans le 
t. vu de Benoit Tromby, Storia... del patriarco S. Brunone 
e del suo ordine, Naples, 1778, on a inséré le trés précieux 
recueil composé par Mgr Constantin Ruggieri, par ordre 
de Benoit XIV, et imprimé 4 Rome, en 1744, sous le titre 
de Romanorum pontificum, regum atque illustrium viro- 
rum testimonia de Beato N. Albergato, card. S. Crucis et epis- 
copo Bonon... Pramittitur ejusdem vita conscripta a Ja- 
cobo Zeno, etc. — Flaminii Scarselli, Oratio de laudibus 
B. Nicolai Albergati habita Romæ in palalio apostolico, 


Rome, 1744, in-fo!., 24 pages. —Brevi notizie della casa e . 


capella in Roma del Beato Niccolò Albergati, Rome, vers 
1790, une grande feuille. — Dell abitazione ed oratorio ch’ebbe 
in Roma il Beato Niccolò Albergati, Memorie di Emm. Ma- 
rini, Rome, 1859. — Mgr Niccolo Marini, L'azione diplo- 
matica della S. Sede e il Beato Niccolo Albergati, Rome, 1887; 
2e édit., Sienne, 1887. — Le Vasseur, Ephemerides ord. 
cartus., Montreuil, 1891, t. 11, p. 15-78. — Analecta bollan- 
diana, 1888, t. viti, p. 381-386, éloge funèbre du bienheu- 
reux préché à la cathédrale de Bologne, en 1443, par un de 
ses clercs. 
S. AUTORE. 

3. ALBERGATI (ViAnesio). Né à Bologne, 
d’une grande famille de cette ville, il fut envoyé 
comme nonce en Espagne par Léon X en 1519 et 
resta dans ce pays jusqu’en 1522. Il assista, en cette 
qualité, à la remise à Adrien VI des lettres des cardi- 
naux qui lui annonçaient son élection à la papauté, 
et, d’après Ciaconio, en voyant la froideur avec la- 
quelle le nouveau pontife recevait les félicitations 
des envoyés du conclave, se serait écrié : Renuatur 
ergo hic summus pontificatus, postquam tam lenta hila- 
ritate suscipitur! Le même auteur et Ughelli-Coleti 
mentionnent une lettre écrite par Albergati à Filippo 
Alberico, en date du 1er mars 1522, où il lui demande 
de l’argent pour Adrien, afin de l'aider a se rendre 
à Rome. Promu évêque de Cajazzo, le 29 octobre 
ou le 12 novembre 1522 (Cappelletti prétend qu'il y 
fut envoyé seulement comme commissaire aposto- 
lique), il mourut vers le mois d'octobre 1527. Diffé- 
rentes lettres de lui sont conservées aux Archives 
d'État de Mantoue et de Bologne, et il a laissé 
également un ouvrage manuscrit dont diverses 
copies se trouvent dans plusieurs bibliothèques 
d'Italie et aux Archives impériales de Vienne, sous ce 
titre complexe : Commentaria conclavis Clementis VIT; 
Commenlarii rerum sui temporis; Obitus Adriani VI 
et conclave Clementis VII; Historia Adriani VI; 
Gesta Rome et Italia ab excessu Adriani VI ad ele- 
clionem Clementis VII. Quelques extraits en sont 
cités dans Hôfler. 

Ciaconio-Oldoini, Vilæ pontificum romanorum et S. R, 
E. cardinalium, Rome, 1677, t. 11, col. 433. — Ughelli- 
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Coleti, Italia sacra, t. v1, col. 452-453. — Fantuzzi, Notizie 
degli scrittori bolognesi, Bologne, 1781, t. 1, p. 136 sq. — 
Mazzetti, Repertorio di tutti, professori dell università di 
Bologna, Bologne, 1847, p. 35. Gachard, Corres- 
pondance de Gharles V et d'Adrien VI, Bruxelles, 1859, 
p. 17-18. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. xx, p. 271. 


— Hôfler, Papst Adrian VI, Vienne, 1892, t. xxxur. — Sa- 
nuto, Diarii, Venise, 1880, col. 207-208, 220, 221, 385, 
386, p. 139. — Pieper, Zur Entstehungsgeschichte der 


ständigen Nuntialuren, Fribourg-en-Brisgau, 1894, p. 61. 
— Giornale storico della letteratura italiana, 1885, t. VI, 
p. 461; 1891, t. xıx, p. 377. — Pastor, Geschichte der Päpste, 
1907, t. 1¥, 2" part., p. 12, 74, 81, 117, 120, 122, 128, 131, 
132, 134, 143, 153, 170, 171 notes, 728. 

J. FRAIKIN. 


4. ALBERGATI LUDOVISI (NicoLo), cardinal 
(1608-1687), d’une famille noble de Bologne, reçut la 
cléricature en 1622, et, après des études à l’université 
de cette ville, le doctorat en droit (1627) et se fit ins- 
crire sur les registres municipaux comme citoyen; il 
devint, plus tard (1635), chanoine et archiprêtre de 
la cathédrale. En 1631, son cousin, le cardinal Ludo- 
visi, neveu de Grégoire XV et chancelier de l’Église 
romaine, l’appela à Rome, le prit pour son suppléant 
dans la charge de summista, chargé de présenter le 
résumé des bulles qui passaient par la Chambre apos- 
tolique, et lui fit conférer diverses fonctions dans les 
confréries et associations romaines. Après la mort du 
cardinal (1632), il vécut dans la maison des Ludo- 
visi et surtout de sa tante Lavinia, mère du défunt. 
Son séjour à Bologne, nécessité par les devoirs de sa 
nouvelle dignité d’archiprétre, fut interrompu en 
1642. Urbain VIII le fit entrer dans la prélature en 
Vinscrivant au nombre des douze juges de la Signa- 
ture de justice. Le mariage d’une nièce d’Innocent X 
avec son cousin Nicolo Ludovisi, prince de Piom- 
bino, acheva sa fortune. Le 6 février 1643, il était 
nommé archevêque de Bologne, mais avec la charge 
d’une pension qui réduisait notablement ses revenus. 
Un mois après, il était créé cardinal, comme candidat 
de la famille Ludovisi, dont le pape voulut qu'il por- 
tât désormais le nom. Il reçut pour titre cardinalice 
l’église de Saint-Augustin et passa successivement à 
celles de Sainte-Marie-des-Anges, de Sainte-Marie- 
au-Transtévère,enfin de San Lorenzo in Lucina. Inno- 
cent X le chargea de plusieurs missions d’apparat, 
comme de porter la rose d’or à la nouvelle reine 
d'Espagne, Anne d'Autriche, fille de Ferdinand III 
et femme de Philippe IV, de passage à Milan (1649). 
Cette méme année, il recut la charge importante de 
grand-pénitencier et revint s’établir à Rome pour 
s’y consacrer entiérement. En 1651, il se démit méme 
de son archevéché. Il était aussi de plusieurs autres 
Congrégations romaines, des Evéques et Réguliers, de 
la Propagande, protecteur de l’hôpital du Saint-Esprit, 
du Collège germanique. Une affection assez sérieuse de 
mélancolie, dans laquelle il tomba à diverses reprises, 
l’empêcha de remplir ses fonctions, surtout au temps 
de Clément X, qui lui donna pour coadjuteur à la 
Pénitencerie le cardinal Paluzzo Altieri, mais il reprit 
ses fonctions sous Innocent XI. Il se tint d’ailleurs 
éloigné des grandes affaires politiques et religieuses, 
pour lesquelles il ne se sentait pas d’aptitude; pieux et 
charitable, il dépensa ses revenus au service des 
pauvres et à l’ornement de ses titres cardinalices. Il fit 
aussi écrire en italien et en latin la vie de son ancêtre, 
le bienheureux Niccolo Albergati (col. 1396), pour 
lequel il avait une vénération singulière. A la der- 
nière collabora Doni d’Attichi, évêque d’Autun. 

En 1683, sans passer par les évêchés intermédiaires, 
Albergati remplaça le cardinal Fachinetti comme 
évêque d’Ostie et doyen du Sacré-Collége, dont il fai- 
sait partie depuis trente-huit ans. Il donna l’exemple 
à ses collègues d’envoyer de grandes sommes d’ar- 
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gent, sur la requête d’Innocent XI, pour secourir 
Vienne assiégée par les Turcs. Il mourut en 1687 et 
fut enseveli en la basilique de Sainte-Marie-au-Trans- 
tevere devant le maitre-autel, où il avait déjà fait pré- 
parer sa sépulture. 


Ciaconius-Oldoinus, Vi'æ el res geslæ rom. pont. et cardi- 
nalium, t. ty, col. 670-671. — Cardella, Memorie storiche 
intorno ai cardinali, t. var, p. 54-57. — Moroni, Dizionario 
di erudizione storico-ecelesiastica, t. vit, p. 162. 

P. RICHARD. 

ALBERGHINI (Giuseppe). Né, près de Bologne, 
le 13 septembre 1770, il fut créé cardinal le 23 juin 
1834, mais réservé in petto, et publié le 6 avril de l’an- 
née suivante, avec le titre de Sainte-Prisque. Il mou- 
rut en 1847. 

Notizie per l’anno mpccexrvir, Rome, 1847. 

J. FRAIKIN. 

ALBERGHINO (Giovanni). Né à Palerme, en 
1574, il entra, en 1590, dans le tiers-ordre de Saint- 
Francois, et fut successivement prédicateur de renom, 
gardien de divers couvents, définiteur et provincial de 
la province de Sicile, consulteur et censeur de l’Inqui- 
sition. Remarquable par sa tendre dévotion envers la 
sainte Vierge, il mourut à Palerme, en 1644. Il a laissé 
un Manuale qualificatorum SS. Inquisitionis, in quo 
omnia, que ad illud tribunal ac hæresum censuram 
pertinent, brevi methodo adducuntur, in-8°, Palerme, 
1643; in-4°, Saragosse, 1671; in-8°, Lyon, 1744; et 
deux ouvrages manuscrits : Breve chronicon tertii 
ordinis S. Francisci; Lucubrationes scholastice et 
moralis theologie. 


Mongitore Bibliotheca sicula, Palerme, 1707, p. 314. 
— Joannes de Soto, Bibliotheca universa franciscana, Ma- 
drid, 1732, p. 118. — Magna bibliotheca ecclesiaslica, Co- 
logne, 1734, t. 1, p. 193.— Mazzuchelli, Gli scrittori d Ila- 
lia, t. 1, 17° part., p. 284. — Wadding, Scriptores ordinis 
minorum, Rome, 1806, p. 385. — Narbone, Bibliografia 
sicola sistematica, Palerme, 1850-1855, t. 11, p. 319. 

J. FRAIKIN, 

ALBERGONI (ELeurERIO), frère mineur, né à 
Milan, dans la seconde moitié du xvre siècle. Prédica- 
teur très renommé, docteur-régent de l’école de théo- 
logie de Saint-François à Milan; provincial de Lom- 
bardie, il fut consulteur du Saint-Office et du cardinal 
Conti. Le pape Paul V le nomma, le 29 octobre 1611, 
évêque de Montemarano dans le royaume de Naples: 
il y mourut en 1636. Parmi ses ouvrages on remarque 
une exposition de la doctrine de Duns Scot (Padoue, 
1593), des explications des psaumes, du Magnificat 
(Milan, 1598; Rome, 1631), et l’on trouve différents 
sermons pour les dimanches du Caréme, de l'Avent et 
pour les Quarante-Heures, Milan, 1594-1598; Rome, 
1606, 1631. 


Argellati, Biblioth. script. mediol., t. TRCcolL OKT, 
col. 1934. — Morigi, Della nobiltà di Milano, p. 289. — Bor- 
sieri, Supplemento alla nobiltà di Milano, p. 41. — Ughelli, 
Italia sacra, t. viti, col. 243. — Mazzucchelli, Gli scrittori 
d’Italia, t. 1, 17¢ part., p. 284-285. — Hurter, Nomenclator, 
t. 111, col. 645, 

P. ARCARI. 

1. ALBERGOTTI (Acostıno). Né à Arezzo, le 
25 novembre 1755, il fut ordonné prêtre le 10 août 1779. 
Successivement chanoine et vicaire général de Flo- 
rence, il entoura de grands égards les prêtres fran- 
gais réfugiés dans son diocèse, et Pie VI lui-même, 
quand celui-ci y passa prisonnier en 1798. Arrêté 


; ; E 
Vannée suivante par le gouvernement francais et, 


conduit a Livourne afin d'y étre embarqué pour la 
France, il réussit à s'enfuir. Préconisé évéque de sa 
ville natale en 1801, il se fit remarquer par son zèle et 
sa charité, Il s’occupa activement de la réforme des 
séminaires, fit plusieurs fois la visite apostolique de 
son diocèse et prêcha fréquemment la parole de Dieu. 


ALBERGATI LUDOVISI 
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Il fonda, en 1807, une maison de passionistes pour les 
missions et les retraites, mais le gouvernement fran- 
çais la fit fermer. Il mourut le 6 mai 1825. Œuvres : 
Vita e culto di san Donato; La divozione al Sacro 
Cuore; La vita e il culto della B. Vergine. 

Migne, Dictionnaire de biographie chrélienne, t. 1, col. 107- 
108. 

J. FRAIKIN. 

2. ALBERGOTTI (GIOVANNI), évêque d'Arezzo, 
sa patrie.Il entra dans l’ordre des bénédictins et devint 
abbé du monastère de Sainte-Marie de Florence. At- 
taché à la personne du cardinal Androin de la Roche, 
légat en Lombardie (15 décembre 1363-1368), comme 
auditeur, ou chancelier, il gouverna son monastère 
par un vicaire qu'il institua en 1363. Le pape le char- 
gea, en décembre 1364, d’une mission auprès des 
Visconti. Galéas, ennemi personnel de l’évêque de 
Verceil, Jean Fieschi, avait tout à coup envahi ses 
terres et occupé plusieurs de ses châteaux. L’abbé 
de Florence eut mission de négocier les préliminaires 
d'un accommodement entre les deux adversaires et, 
après plusieurs démarches, non sans peine, il parvint 
à faire évacuer les terres de la mense par les gens du 
Visconti. Le 8 mai 1365, Urbain V félicitait ce der- 
nier d’avoir conclu la paix. Entre temps, l’abbé de 
Florence avait rempli une autre mission auprès de 
Bernabo Visconti, a qui le pape reprochait de persé- 
cuter certains nobles ou bourgeois du diocèse de Bres- 
cia, naguère alliés de l’Église contre lui. L'abbé fut 
chargé de faire des remontrances au seigneur de 
Milan (6 décembre 1364). Élu évêque d’Arezzo, 
le 18 juillet 1371, ses talents d’administrateur, de di- 
plomate et même de chef militaire furentutilisés par 
Grégoire XI. On le trouve, en 1372, associé en quelque 
sorte à l'administration des provinces des États de 
l'Église. Il collabore avec les recteurs du Patrimoine 
et du duché de Spoléte. Des seigneurs du diocèse de 
Todi se disputant la possession d’une forteresse, c'est 
à lui qu’ils en confient la garde jusqu’à la solution 
du litige, et le pape approuve cette mesure (24 no- 
vembre 1372). Mais l’année suivante, Grégoire XI 
confia à Albergotti une tâche plus lourde. Le conflit 
sans cesse renaissant de la papauté avec les Vis- 
conti entra, en 1373, dans une phase aiguë. Le pape se 
vit contraint de recourir aux armes pour châtier 
l’insolence et punir les excès des deux seigneurs ré- 
voltés. Faisant alliance avec les vassaux de l’empire | 
en Piémont, avec l’évêque de Verceil, le marquis de 
Monferrat, le sénéchal de Provence, utilisant les gens 
du duc de Brunswick, ceux de Jean Hawkood (Acuto) 
etd’autres condottieri,il se prépara à la guerre. Al’entre- 
prise il fallait un chef qui aurait l’autorité et le pres- 
tige nécessaires pour grouper et conduire ces élé- 
ments disparates. Jean Albergotti parut être cet 
homme. En l’investissant de ses fonctions de tréso- 
rier de la guerre que la sainte Église romaine a entre- 
prise en Piémont contre les Visconti, Grégoire XI 
déclare que les preuves d’habileté déjà fournies par 
l’évêque dans la conduite d’affaires difficiles lui 
donnent la conviction qu’il n’est aucune mission, si 
grave soit-elle, qui ne puisse lui être confiée. Alber- 
gotti aura donc le pouvoir de lever de l’argent, d’en- 
gager des troupes, de les assermenter, de les licencier 
quand bon lui semblera, de requérir les prélats et les 
seigneurs pour la guerre, de conclure des ligues, des 
alliances offensives et défensives, d’excommunier les 
récalcitrants, d’absoudre les gens venus à résipis- 
cence, de hâter le retour à la bonne cause des popu- 
lations hésitantes par la perspective de grâces et de 
faveurs, etc. Lettres des 2 juillet, 23 et 25 août 1373. 
Bref, Albergotti avait les pouvoirs d’un chef de 
guerre et d’un diplomate. L’objectif de l’entreprise 
était la reprise de Verceil,que les Visconti occupaient 
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indüment. Les alliés s’emparerent d’abord de la cité, 
puis, non sans quelque peine, de la citadelle (automne 
de 1373). Mais cette victoire fut malheureusement ac- 
compagnée de meurtres, de déprédations et de pil- 
lages auxquels se livrèrent les troupes alliées. Gré- 
goire XI dut protester auprès d’Albergotti et des 
autres chefs et ordonner des réparations (28 no- 
vembre 1373). La mission de son « commissaire géné- 
ral en Lombardie » ne prit pas fin avec cette victoire. 
La guerre se poursuivait en maints endroits, et il y 
avait à assurer les heureux résultats des premiers 
succès. Un grand nombre de villes et de forteresses 
firent leur soumission. Pour attirer les populations, 
Albergotti avait le droit de les doter à l’aide des biens 
confisqués aux rebelles (26 septembre 1374). Les 
Visconti, se trouvant dans une situation précaire, 
demandèrent la paix, qui fut signée à la fin de 1374 
ou au commencement de 1375. Albergotti continua 
à séjourner en Lombardie durant le printemps de 
1375. Il tomba un jour au pouvoir de ses ennemis. 
Le 5 mai 1375, Grégoire XI constatait avec déplaisir 
que son commissaire, « emprisonné par quelques fils 
de perdition, » ne pouvait s'acquitter d'une mission 
qui lui avait été confiée. Regesta Vaticana, t. CCLXX VIII, 
fol. 54. 

En dehors de son rôle politique et militaire, l’évêque 
d’Arezzo exerca quelques fonctions d'administration 
religieuse en Lombardie, en Piémont et ailleurs. Il 
fut vicaire général in spiritualibus et temporalibus de 
l'évêché de Novare, durant la captivité d’Oldrado, 
prisonnier des Visconti (1374); administrateur du 
monastére bénédictin de San Stefano, a Verceil (13 fé- 
vrier 1375) et commendataire du 
San Ilurio di Galeata, au diocèse de Ravenne (1373). 
Délivré de sa captivité, il alla mourir à Avignon au 
commencement de l’été de 1375. Son successeur à 
Arezzo, promu le 15 octobre suivant, fut aussi un 
Albergotti, probablement son neveu, qui portait 
comme lui le prénom de Jean. A cause de cette homo- 
nymie absolue, et par suite de la chronologie très 
vague dont se contentent les vieux chroniqueurs et 
les historiens plus récents d’Arezzo, on ne sait si c'est 
au premier ou au second Albergotti qu'il faut attri- 
buer le rôle que ces auteurs font jouer à l’évêque de 
ce nom dans les luttes politiques de cette ville. Les 
Albergotti comptaient parmi les notables du parti 
guelfe arétin, et l’on comprend que la présence suc- 
cessive de deux membres de cette famille à la tête 
du diocèse ait accru l'influence de ce parti, dont 
l’évêque devenait, par le fait même, un des chefs les 
plus autorisés. Les chroniqueurs font allusion à une 
conjuration (dont Farulli place la date en 1374), qui 
aurait été tramée par l’évêque contre les chefs du 
parti adverse et contre la domination florentine, et qui 
aurait complètement échoué au milieu des violences 
du peuple soulevé. Le palais et les maisons des Alber- 
gotti auraient été brûlés, deux des frères de l’évêque 
tués, et l’évêque lui-même n’aurait échappé que par 
miracle à la mort. Les Tarlati di Pietramala, bien que 
gibelins, lui auraient offert l'hospitalité dans leur 
château, et, quelque temps après, avec le secours de 
ces seigneurs, Albergotti aurait tenté de reprendre pos- 
session de la ville. Mais il aurait échoué, cette fois en- 
core, et, obligé de s’exiler, aurait pris le chemin de la 
Curie. Plus tard, retourné dans sa patrie, il aurait 
recommencé ses intrigues, cette fois afin de remettre 
la ville au pape, et par là, dit Sozomène de Pistoia, 
gagner.le cardinalat. Le 30 août de certaine année, 
il aurait provoqué un mouvement populaire, fait 
crier dans les rues d’Arezzo : Vive l'Eglise ! et n'au- 
rait réussi qu’à provoquer une violente réaction gibe- 
line avec, pour cri de ralliement : Vive le peuple et la 
liberté ! Cette fois encore il dut s’enfuir. La ville fut 
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| remise à Charles III, roi de Naples, et enfin elle tomba 
pour tout de bon sous la domination florentine (1384). 
J'inclinerais à penser que c'est au second Jean Alber- 
gotti qu’il faut attribuer la responsabilité de ces ma- 
chinations, pour la raison bien simple que le premier 
parait avoir été trop occupé en dehors de son diocèse, 
pour prendre une part personnelle aux luttes de sa 
patrie. Au reste, il n’y aurait de doute que pour la 
première conspiration, la seconde étant datée, par 
Sozomène de Pistoia, de l’année 1377. 


Archives du Vatican : Regesta Vatic., 244 ELI, 
123, 127; 244 G, n. 418, 577, etc.; 265, fol. 61, 66-69, 156; 
¡ 266, fol. 2-3, 9, 47, 53, 54, 111 “, 119 +; 247 (Urb. AO OE 

15-17, 34, 57-58, 70, 95; 268, fol. 66‘, 92, 93, 95‘; 269, 
fol. 74, 75, 81, 82,97, 204°, 208-209, 294, 347-348; 278, 
fol. 23, 46 ‘, 54, 93, 94, 99 ‘; 286, fol. 237, 29‘, 40, 175‘, 
225, etc. — Schede de Garampi (vescovi), Index, 478, fol. 138- 
139. — Muratori, Rer. It. script., t. xv, col. 64, 842; t. XVI, 
col. 1094, 1103.— Bucalli, Vita dei vescovi aretini dall’anno 
336, etc., Arezzo, 1638. — Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, 
Venise, 1864, t. xvi, p. 146. — Eubel, Hierarchia catho- 
lica medii xvi, t. 1, p. 105.— P. Farulli, Annali di Arezzo in 
Toscana, Foligno, 1717, p. 80-81. — Gamurrini, Istoria 
| genealogica delle famiglie nobili Toscane et Umbre, Florence, 
1668, t. 1, p. 305-307. — Raynaldi, Annal. eccles., ad ann. 
1374, n. 15-16. — Ughelli, Italia sacra, Venise, 1717, t. 1, 
col. 427-428. 


J.-M. VIDAL. 

3. ALBERGOTTI (Giovanni), évêque d’Arezzo, 
probablement neveu du précédent. Peut-être pos- 
séda-t-il le prieuré des saints Abondio et Abondanzio 
| de Croce, au diocèse d’Arezzo, et fut-il vicaire général 
de l’évêque de Florence, ainsi que le prouverait un 
acte de 1361, cité par Coleti et Cappelletti. En tout 
cas, il était abbé de Rosazzo, O. S. B., dans le Frioul, 
lorsque, à la mort de Jean Ier Albergotti, Grégoire XI 
le créa évêque de sa ville natale. Dans la notice con- 
sacrée à son oncle (voir article précédent), nous avons 
dit qu'il faut probablement lui attribuer un rôle im- 
| portant dans les luttes entre guelfes et gibelins 
| d’Arezzo. Gamurrini raconte qu'il fut fait prisonnier 
| par ses ennemis, les Tarlati di Pietramala, et que, 
pour payer sa rançon, il dut engager sa mitre pré- 
cieuse. Il aurait aussi servi d’arbitre et de témoin dans 
le traité conclu entre le pape, Florence, Pise, Sienne, 
| Lucques et Arezzo. 


Voir la bibliographie de l’article précédent. 

E J.-M. VIDAL. 

ALBERI (Evcenıo), historien italien, né à Pa- 
doue,le 1°" octobre 1809, mort à Vichy en juin 1878. 
Élève de l’université de Bologne, il appartint, à 
Florence, au cercle littéraire se réunissant autour de 
Vieusseux. Son œuvre historique, concernant surtout 
Florence et Venise au xvi® siècle, commencée à l’âge 
| de vingt-trois ans, ne fut interrompue que par la mort. 
Libéral modéré, il exprima, dans la brochure Del pa- 
pato e dell’ Italia, Florence, 1848; en français, Paris. 
i 1861, l’enthousiasme des néo-guelfes pour l’adhésion 
de Pie IX au mouvement italien et cette attitude est 
| d'autant plus remarquable que, en 1843, l’edition 
avec notes des œuvres complètes de Galilée donnée 
| par Alberi avait été mise à l’Index. Alberi demeura 
fidèle au programme patriotique et conservateur de 
| 1848 et il l’affirma une dernière fois dans l’ouvrage 
| philosophique de 1872 : Jl problema dell’ umano des- 
| tino. 

De Champagny, dans le Correspondant, janvier 1873. — 
Archivio storico italiano, 4° série, 1878, t. 11, p. 172-177. 

P. ARCARI. 

4. ALBÉRIC (Saint). Ermite camaldule. Ce saint 
n’est connu que par la mention qu’en fait Ferrario, 
dans son catalogue des saints de l’Italie. Albéric, 
d’après lui, aurait vécu, on ne sait à quelle époque, 
| pres de Bagno, dans le diocèse de Sarsina. Son 
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corps encore vénéré se trouve dans l’église des camal- 
dules de San Anastasio, dans le diocèse de Montefeltre. 
Ferrario avoue n’avoir jamais vu ses actes ni savoir 
s’ils ont jamais existé. Il est fêté le 29 août. Castellanus, 
dans son Martyrologe universel, le mentionne aussi. 

Acta sanctorum, 1743, aug. t. VI, p. 514. 

R. BIRON. 

2. ALBERIC, évêque d’Utrecht. Neveu de Gré- 
goire, abbé de Saint-Martin et administrateur de 
l'Église d’Utrecht, rentra d'Italie, où il se trouvait au 
service du roi, quelques jours avant la mort de son 
oncle, le 25 août 775. Altfrid, Vita Ludgeri, 1, 13; 
Acta sanct., 1668, mart. t. 11, p. 645. Il lui succéda dans 
sa double charge : un diplôme du 8 juin 777 (Bohmer- 
Miihlbacher, Regest., n. 206; Brom, Regesten van 
oorkonden betreffende het sticht Utrecht, 1908, t. 1, 
p. 9) le désigne comme presbyter atque electus rector de 
Saint-Martin.Peu après, il reçut à Cologne la consécra- 
tion épiscopale en qualité d’évêque d’Utrecht. Vita 
Ludgeri, 1, 14, loc. cit., p. 645. En même temps qu'il 
dirigeait la mission de Ludger dans l’Ostergau, il 
réorganisait l’école d’Utrecht en partageant l’ensei- 
gnement entre quatre maîtres. Ibid., 1, 14, loc. cit., 
p. 645. Il mourut le 21 août (Beka, Chronicon episc. 
Ultraject., édit. Buchelius, p. 21) ou le 14 novembre 
(ancien nécrologe d’ Utrecht, cité par Moll, op. cit. infra, 
p. 257, 784; Annales Mosellani, Monum. Germ. hist., 
Script., t. xvi, p. 497; Annal. Lauresham., ibid., t. 1, 
p. 32; Vita Ludgeri, 1, 18, loc. cit., p. 644; Abel-Simson, 
Jahrbücher des jränkischen Reichs unter Karl dem 
Grossen, t. 1, p. 655-656). Il est question de lui dans 
le Carmen d'Alcuin. Mon. Germ. hist., Poeta latini xvi 
carol., t. 1, p. 221-222. Lebeuf, Dissertations sur hist. 
eccl. et civile de Paris, 1739, t. 1, p. 391-397, est disposé 
à lui attribuer un traité De imaginibus deorum, qui 
est d'Albéric de Londres. Fabricius, Bibl. lat., Florence, 
1858, t.1, D 00: 


Paquot, Mém. pour servir à l’hist. litt. des Pays-Bas, Lou- 
vain, 1763, t. 1, p. 161-165. — Abel-Simson, op. cit., t. I, 
p. 233-235, 277, 280, 485, 655-656. — Moll, Kerkgeschie- 
denis van Nederland, Utrecht, 1864, t. 1, p. 256-257, 353- 
354. 

E U. BERLIERE. 

3. ALBERIC, évêque de Langres. La forme cor- 
recte de son nom serait Aubry. D’abord abbé de Saint- 
Étienne de Dijon, il fut élu, en 820, évêque de Langres. 
« L'empereur Louis, dit la Chronique de Beze, le donna 
comme successeur à Betton. » Il figure pour la première 
fois dans une charte, en 821, à l’occasion d’une dona- 
tion faite à Saint-Étienne. En 825, il fut nommé une 
première fois, par Louis le Débonnaire, missus domi- 
nicus pour les provinces de Lyon, de Vienne et de 
Tarentaise. Deux ans plus tard, il choisit son chor- 
évêque Herlebert pour succéder à Herlegaut comme 
abbé de Saint-Bénigne, dont il fit réparer l’église. Il 
s’occupa beaucoup de la prospérité des différentes 
abbayes de son diocèse, plus particulièrement de Bèze 
qu’il restaura complètement, à la suite d’une vision et 
d’une guérison subite. Le chroniqueur de Bèze déclare 
que les mots lui manquent pour exprimer toute sa re- 
connaissance. En 830, il reçut magnifiquement, à Lan- 
gres, Louis le Débonnaire et son fils Lothaire, à l’occa- 
sion du concile provincial, présidé par Agobard 
(col. 999), qui se tint dans la même ville et dont il 
fut peut-être secrétaire. Il assista, en 835, aux conciles 
de Metz et de Thionville, entreprit de grandes répa- 
rations A Saint-Mammes, construisit le cloître des 
chanoines et soumit à une règle unique toutes les 
maisons religieuses de son diocèse. Sur ses derniers 
jours, il se fit transporter à Bèze, où il mourut le 
21 décembre 838 et fut inhumé. 

Il reste d’Albéric deux courtes Lettres à Frotaire, 
évêque de Toul, écrites vers 828, qui sont les plus an- 
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ciens écrits des évêques de Langres. Elles ont été 
jointes par A. du Chesne, leur premier éditeur, à celles 
de Frotaire. Hist. Francor. script., 1636, t. 11, p. 722. 

Duchesne, Fastes épiscopaux, t. 11, p. 189. — Gallia chri- 
stiana, 1728, t. Iv, p. 529. — P. L., €. XCH, col. 5492/5945 
t. crv, col. 13, 1186, 1249; t. cvI, col. 880; t. cxLI, col. 877; 
t. CLXII, passim (Chroniq. de Beze). — Pérard, Recueil de 
pièces servant à l'histoire de Bourgogne, Paris, 1664, p. 10, 
11, 12. — Roussel, Le diocèse de Langres, Langres, 1873, 
t. 1, p. 101; Nou». recherches sur le diocèse de Langres, 1889, 
p. 46, 379, etc. 

P. FOURNIER. 

4. ALBÉRIC, marquis de Toscane, paraît avoir été 
un des seigneurs italiens les plus influents de la fin du 
IX € et du premier quart du x° siècle; il apparaît comme 
tel à l’époque de l’empereur Gui de Spolète (889-894); 
malheureusement les chroniques ne donnent sur lui 
que des détails épars et insuffisants. Après la mort de 
Gui, il abandonne le parti de son fils, Lambert de 
Spolète, pour passer au service de son rival, Bérenger 
de Frioul. Après la mort de Lambert (898), Albéric 
reçut le duché de Spolète et le marquisat de Camerino; 
il passe même pour avoir assassiné, sur un pont du 
Tibre, le dernier rejeton de la famille de Spolète, Gui. 
Gesta Berengarii, 11, 29, 89. ; 

A une époque difficile à déterminer, Albéric épousa 
la célèbre Marozia, fille du sénateur Théophylacte et 
de Théodora, au moment où cette famille était déjà 
maîtresse de Rome et de la papauté. Il ne paraît avoir 
eu cependant aucune situation officielleà Rome en 915, 
au moment du couronnement de l’empereur Bérenger, 
ainsi qu'il résulte du silence de 1’ Anonyme de Salerne, 
Cependant, cette année même, il est l’allié du pape 
Jean X contre les Sarrasins qui se sont établis au cœur 
même du patrimoine de Saint-Pierre, en pleine Sabine, 
sur les ruines de Farfa. Grâce aux efforts d’Albéric et 
du pape, les Sarrasins furent délogés de cette position; 
puis une coalition formée de tous les dynastes de l’Ita- 
lie du sud attaque l’établissement sarrasin du Gari- 
gliano. L’armée de la ligue, commandée par Theo-, 
phylacte et Albéric, assiège les Sarrasins pendant 
deux mois; tous sont pris ou tués jusqu’au dernier. 
Cette victoire mettait fin à la domination musulmane 
en Italie (915). Sur la date, voir Gay, L'Italie mérid., 
p. 162, note 3. 

C’est après ces succès que l’influence d’Albéric com- 
mença à s'exercer à Rome. Jean X lui donna des biens 
et le titre de consul de Rome. Il paraît avoir habité 
l’Aventin, où naquit un de ses fils (plus tard Albéric IT), 
mais on ne sait à peu près rien de sa conduite pendant 
la période d’anarchie qui suivit la mort de l’empereur 
Bérenger (924). D’après des chroniques postérieures, 
Albéric exerca à Rome une véritable tyrannie et se 
brouilla avec Jean X, qui parvint, de concert avec les 
Romains, à le chasser, Retiré dans un de ses domaines, 
à Horta, Albéric aurait provoqué pour se venger l’in- 
vasion des Hongrois qui parurent à ce moment dans 
la Campagne romaine. Assiégé dans son château par 
les milices de Rome, Albéric fut pris et tué (925). 

Gregorovius, Gesch. der Sladt Rom im Mittelalter, Stutt- 
gart, 1876, t. 111, p. 269-277. — L. Duchesne, Les premiers 
temps de l'État pontifical, Paris, 1911, p. 318-322. — Gay, 
L'Italie méridionale et l'empire byzantin, Paris, 1904, 
p. 161-162. 

y L. BRÉHIER. 

5. ALBERIC, « prince des Romains » (+ 955), fils 
du précédent et de Marozia, était encore un jeune 
homme lorsque sa mère épousa en troisièmes noces le 
roi Hugue de Provence (932). Le mariage fut célébré 
au château Saint-Ange, où Hugue s’était rendu avec 
une petite suite. Des dissentiments ne tardèrent pas 
à éclater entre Albéric et son beau-père. D’après Be- 
noît du Mont-Soracte, Mon. Germ. histor., Script. 
t. 111, p. 715-716, Hugue aurait voulu faire crever les 
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yeux au fils de Marozia; d’après Luitprand, Antapod., 
at, 44, Mon. Germ., loc. cit., p. 513, le jeune homme 
lui présentant de l’eau et l’ayant versé un peu trop 
vite sur ses mains, Hugue lui donna un soufflet. Al- 
béric, outré, convoqua les Romains et les exhorta à 
chasser les « Bourguignons ». Ceux-ci l’acclamerent 
avec enthousiasme comme leur seigneur, et, avant que 
Hugue ait eu le temps d'introduire ses troupes dans 
Rome, il était forcé de fuir devant l’émeute, tandis que 
Marozia était emprisonnée et que le pape Jean XI,son 
fils, était forcé de ratifier le pouvoir d'Albéric. 

Pendant vingt-trois ans (932-955), Albéric fut donc 
le maître absolu dans Rome. Avec le titre de princeps 
atque omnium Romanorum senator, qu'il prit dans ses 
diplômes, il exerça véritablement le gouvernement de 
l'État de Saint-Pierre, ne laissant aux papes qui se 
succédèrent sous son règne, à Jean XI, à Léon VII 
(939-942), à Marinus II (942-946), à Agapet II (946- 
955), qu'une autorité purement nominale. Les actes 
publics continuaient à être datés des souverains pon- 
tifes, mais sur les monnaies le nom d’Albéric figurait 
à côté du leur. Il fit de Rome un véritable duché in- 
dépendant, analogue à celui de Venise et régi par une 
aristocratie, dont il n’était que le chef. Il présidait 
comme tel les cours de justice, composées à la fois de 
nobles et de juges pontificaux. Son pouvoir paraît 
même s'être étendu sur tout le duché de Rome, et on 
le voit confier le gouvernement de la Sabine, Sabinensis 
comitatus, à un de ses partisans. Historiæ Farfenses, 
Mon. Germ. hist, Script., t. xt, p. 541. L’autorite 
d’Alberie paraît d’ailleurs avoir été incontestée a 
Rome et c’est à peine si, vers 946, les chroniques si- 
gnalent une conspiration dans laquelle entraient deux 
sœurs d’Albéric, et qui fut réprimée avec rigueur. 
Mon. Germ. hist., loc. cit., p. 717. Bien plus, si l’on met 
à part le jugement malveillant de Luitprand, qui écrit 
sous une inspiration germanique, les chroniques et les 
vies des saints donnent les détails les plus favorables 
sur ce gouvernement. Benoît du Mont-Soracte fait 
remarquer que, sous son règne, Rome a été débarrassée 
du pouvoir des étrangers. Mon. Germ. hist., loc. cit., 
p. 717. Les papes qu'il mit sur le trône paraissent avoir 
été des personnages d’une grande piété et lui-même 
fut un des promoteurs de la réforme monastique que 
les moines de Cluny commençaient à entreprendre. Il 
eut d'excellentes relations avec saint Odon, abbé de 
Cluny, qui fit plusieurs voyages à Rome et à qui il confia 
la réforme des monastères du territoire romain : Eum 
archimandritam constituit super cuncta monasteria 
Romæ adiacentia. Historiæ Farfenses, Mon. Germ. hist., 
Script., t. XI, p. 535. Cf. ci-dessus, col. 890. D’après la 
chronique de Farfa, Albéric donna sa maison natale du 
mont Aventin pour en faire un monastère; il fit réorga- 
niser le monastère de Saint-Paul-Majeur, celui de Saint- 
Laurent-hors-les-Murs, celui de Sainte-Agnés, juxta 
pontem Numentanum. De même, saint Odon réforma le 
monastère du Mont-Cassin et Albéricenvoya au monas- 
tère de Farfa, alors en plein désordre, un groupe de 
moines réguliers; ceux-ci ayant été mal reçus par les 
moines, Albéric entreprit une véritable expédition pour 
réduire les mutins à l’obéissance: après avoir mis à la 
tête du monastère un nouvel abbé, il lui restitua tous 
les biens qui avaient été usurpés. Histor. Farf., Mon. 
Germ., loc. cit., p. 536. On voit même le pape Agapet 
seconder ces efforts et demander des moines au mo- 
nastère de Gorze pour les établir à Rome. Vie de Jean, 
abbé de Gorze, Mon. Germ. hist., Script., t. ıv, p. 352. 
Il est intéressant de noter que ce fut Albéric, protec- 
teur des monastères, cultor monasteriorum (Benoit du 
Mont-Soracte, dans Mon. Germ. hist, Script., t. 111, 
p. 716), qui contribua à acclimater à Rome la réforme 
monastique qui devait être dans la suite le principe du 
relèvement de l’autorité pontificale. 
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A l’extérieur, Albéric fut assez habile et assez éner- 
gique pour écarter les dangers qui le menaçaient. A 
plusieurs reprises, Hugue de Provence essaya de ren- 
trer à Rome. En 936, il négocia avec Albéric et lui pro- 
posa sa fille en mariage. Albéric accepta cette union, 
mais refusa de livrer Rome à son beau-père. Hugue 
ne tarda pas à venir ravager de nouveau la Campagne 
romaine, mais ce fut en vain qu'il essaya d'assiéger 
Rome. Enfin en 946, par l’intermédiaire de saint Odon, 
il fit la paix avec Albéric et se retira en Provence, 
abandonnant I’ Italie à son fils Lothaire. Celui-ci mou- 
rut en 950 et lorsque le roi de Germanie, Otton, pré- 
tendit recueillir sa succession, Albéric refusa l'entrée 
de Rome à ses envoyés et déclina toute négociation. 
Contre ce nouveau danger, Albéric avait d’ailleurs 
cherché à se prémunir par une alliance avec les empe- 
reurs de Constantinople. En 933, Romain Lécapène 
ayant voulu faire de son fils Théophylacte, âgé de 
treize ans,un patriarche de Constantinople, Albéric dé- 
termina le pape Jean XI à envoyer des légats pour 
assister à son sacre, et. il essaya en retour de consolider 
les bons rapports qui résultèrent de ce service par une 
alliance matrimoniale. Il eut d’abord l’idée de pro- 
poser l’union d’une de ses sœurs avec un fils de Ro- 
main Lécapéne (933). L'empereur ayant accueilli 
froidement cette proposition, Albéric semble avoir 
songé lui-même à épouser une princesse porphyro- 
généte et il prépara même (vers 946) un personnel de 
dames d'honneur qui devaient aller chercher sa nou- 
velle fiancée. Benoît du Mont-Soracte, dans Mon. 
Germ., loc. cit., p. 717. Le projet échoua, mais les rap- 
ports restèrent cordiaux. L’empereur reconnut officiel- 


| lement à Albéric son titre de «prince des Romains ». 


Constantin Porphyrog., De cerimoniis, 11, 47, p. 680. 
Plus tard, le pape Jean XII, fils d’Albéric, faisait fi- 
gurer sur ses actes les années de règne des basileis, 
usage abandonné depuis le pape Hadrien. P. L., 
Trex cole 025. 

Lorsque Albéric mourut, âgé seulement de qua- 
rante ans, en 955, il semble qu’il se soit rendu compte 
de l’impossibilité de fonder à Rome un pouvoir laïque 
durable. Après avoir réuni les Romains à Saint-Pierre, 
il leur fit jurer d’élever son fils Octavien à la papauté 
après la mort d’Agapet IT. Ainsi, jusqu’au bout, il mon- 
trait un sens politique vraiment remarquable et, après 
avoir rétabli dans Rome un ordre relatif, il restituait 
au souverain pontife le pouvoir que la famille de Théo- 
phylacte exerçait depuis le début du x° siècle. 


Benoit du Mont-Soracte, dans Mon. Germ. histor., loc. 
cit. — Flodoard, Annales, dans Monum. Germ., Script., t. III, 
p- 381, 383, 389, 393, 403. — Luitprand, Antapodosis, dans 
Monum. Germ. hist., t. 11, p. 313 sq.— Vita S. Odonis, dans 


P. L.,t. CXXXIn, col. 66 sq. — Historie Farfenses, dans 
Mon. Germ., Script., t. xt, p. 535 sq. — Pitra, Analecta no- 
vissima, t. 1, p. 122, 469, 475. — Gregorovius, Geschichte der 


Stadt Rom im Mittelalter, Stuttgart, 1876, t. 111, p. 282-325. 
— L. Duchesne, Les premiers temps de l'État pontifical, 
Paris, 1911, p. 325-336. — Gay, L’Italie méridionale et 
l'empire byzantin, Paris, 1904, p. 218-223. 

L. BRÉHIER. 

6. ALBERIC, cardinal des Quatre-Couronnés. Moine 
du Mont-Cassin, savant et vertueux (Pierre Diacre, 
De vir. ill. Cassinen., c. xiv, P. L.,t. cLxxut, col. 1046; 
De ortu et obitu justorum Cassinen., c. xLIX, tbid., 
col. 1103), il combattit les erreurs de Bérenger au con- 
cile de Rome, 1079 (Lib. de vir. ill. Cassin., c. XXI, 
P. L., t. cLxxMII, col. 1032-1033; Chronic. Cassin., 111, 
35, ibid., col. 766; Mon. Germ. hist., Script., t. vit, 
p. 728) et fit insérer dans le formulaire proposé a Bé- 
renger que le corps du Christ était présent substan- 
tialiter dans l’eucharistie. Mabillon, Annales, t. v, 
p. 139. On donne le 17 octobre 1088 comme jour desa 
mort, mais on manque de renseignements précis sur 


1407 


son origine, sur sa carrière et sur l’époque de son décès, 
qui semble postérieur à 1084. 

Pierre Diacre a conservé le catalogue de ses œuvres. 
Chron © Cassin: | Ii) Soe eta Dew Dir ill. (Cassin 
ce. XXI. Outre des hymnes et des poésies, il cite divers 
traités : 1° De virginitate S. Mariæ; 2° Liber dicta- 
minum et salutalionum, assez répandu au moyen âge. 
Neues Archiv f. ält. deut. Gesch., t. 1X, p. 581;t. xv, 
D. 2215 €, VID p. 365 €. XVIII, p. 392, st. xx p 2108; 
voir Gabrielli, dans Archivio della R. Soc. romana di 
storia patria, 1888, t. x1, p. 387-388; A. Bütow, Die 
Entwickelung der mittelalterlichen Briefsteller bis zur 
Mitte des x11 Jahrhunderts, diss., Greifswald, 1909; 
Neues Archiv, t. XXXIV, p. 298. Le texte a été publié 
par Rockinger, Briefsteller und Formelbiicher des elflen 
bis vierzehnten Jahrh., 1863, p. 29-46; 3° De astrono- 
mia; 4° De musica dialogus; 5° De electione romani 
pontificis contra Heinricum imperatorem, probablement 
en 1084 (Mirbt, Die Publizistik im Zeitalter GregorsVII, 
Leipzig, 1894, p. 30); 6° Vita S. Dominici Sorani 
(Acta sanct., 1643, januar. t. 111, p. 442-445; Mabillon, 
Acta sanct. O. S. B., sec. v1, part. 1, p. 356-360; voir 
Biblioth. Cassin., t. 11, p. 417); 7° Vita S. Scholasticæ 
(Cod. Cassin., 146, fol. 502; édit. P. M. Justinianus, 
Apologia qua corpora SS. Bened. et Scholasticæ, dans 
Mabillon, Annales, 2° édit., t. v1, p. 737-740; prologue 
dans Mai, Spicileg. roman., Rome, 1841, t. v, p. 129- 
130, P. L., t. LXVI, col. 941-942); 8° Sermo in S. Scho- 
lasticam (Justinianus, loc. cit.; Mai, op. eit.,p. 131-143, 
P. L., t. zxvi, col. 941-959); 9° Passiones SS. Modesti 
et Cæsarii; 10° De dialectica; 11° Liber de corpore Do- 
mini, écrit en 1079 contre Bérenger; 12° Correspon- 
dance avec saint Pierre Damien (P. L., t. cxLV, 
col. 621-634). Il aida l’abbé Didier à publier ses Dia- 
logi de miraculis monachorum Cassin. Chron. Cassin., 
11, 63, P. L., t. cuxxmi, col. 800; Mon. Germ. hist., 
ISCH e, th TEO 


Ceillier, Hist. aut. eccl., 2° édit., t. xITI, p. 494. — Ziegel- 
bauer, Hist. rei litt. O. S. B., t. 111, p. 93-94. — Wattenbach, 
Deutschlands Geschichtsquellen, 6° édit., t. 11, p. 239. — 
E. Mangenot, dans Dict. de théologie catholique, t. 1, 
col. 660-662. 

y U. BERLIERE. 

7. ALBERIC (Bienheureux), prieur de Molesmes, se- 
cond abbé de Citeaux. La forme correcte de son nom 
serait Aubry, la forme Albéric n’étant ni latine, ni ro- 
mane. Albéric faisait partie des sept ermites qui vi- 
vaient dans la forét de Collan (canton de Laignes, 
Côte-d'Or), avant 1071, et qui demandérent, comme 
abbé, Robert, prieur de Provins. Il eut, avec celui-ci, 
une large part dans la fondation de Molesmes, en 1075, 
et devint aussitôt prieur du nouveau monastère. C’est 
en cette qualité qu'il assista l’abbé de Molesmes, en 
1097, dans l'érection de l’abbaye d’Aulph. Lorsque, 
après des débuts très pénibles, Molesmes eut reçu de 
nombreuses donations, la discipline se relâcha telle- 
ment que l’abbé Robert, découragé, se retira à Aures, 
près de Molesmes, laissant Albéric continuer de vaines 
tentatives de réforme. Mais après avoir inutilement 
employé la douceur et lasévérité, Albéricse viten butte 
aux mauvais traitements de ses moines, qui ne crai- 
gnirent pas de lui infliger des injures, le fouet et la pri- 
son. Découragé à son tour, Albéric quitta Molesmes 
avec saint Etienne et deux religieux pour s'établir en 
un lieu nommé Unicus ou Vinicus,au diocèse de Lan- 
gres. C’est alors que, d’après la deuxième Vie de saint 
Robert, Albéric et ses compagnons auraient été chassés, 
sous peine d’excommunication, par Joceran, évêque 
de Langres, récit d’autant moins admissible que Jo- 
ceran ne fut élu qu'après 1110. La vraie raison du re- 
tour d'Albéric à Molesmes fut le regret qu’éprouvérent 
ses anciens religieux lorsqu'ils virent les aumönes 
tarir autour d’eux. Ils rappelèrent donc Robert et 
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Albéric, mais ne tinrent pas leurs promesses de ré- 
forme intérieure. Devant son impuissance et poussé 
par le désir de suivre la règle de saint Benoît dans toute 
sa pureté, Albéric résolut de quitter définitivement 
Molesmes. Il joua un rôle prépondérant dans la prépa- 
ration de l’exode de 1098. Apres en avoir obtenu la 
permission de Hugues, archevêque de Lyon et légat 
du Saint-Siège, vingt et un religieux, avec Robert et Al- 
béric à leur tête, allèrent s'établir dans le désert de 
Cîteaux. Lorsque, au bout d’une année, Robert, sur 
l’ordre d’Urbain II, dut rentrer à Molesmes (1100), Al- 
béric lui succéda comme abbé. Il établit à Cîteaux une 
discipline très rude, fit confirmer, en 1100, par Pascal II, 
l’ordre nouveau, lui donna ses premières institutions, 
le consacra à la Vierge, changea l’habit noir contre un 
habit de bure d’un gris blanchâtre, et mourut sainte- 
ment en 1109, après avoir beaucoup fait pour la per- 
fection de ses moines. Il fut canonisé par acclamation. 
Il est honoré le 24 janvier et, le 5 août, on commémore 
l'apparition de la sainte Vierge. 

Les institutions rédigées par lui sont probablement 
la partie de l’Exordium minus de Citeaux intitulée : 
Inslituta monachorum Cisterciensium de Molismo ve- 
nientium. Les chapitres qui,dans l’Exordium magnum, 
se rapportaient à l'œuvre d’Albéric à Citeaux sont 
malheureusement perdus. 

Act. sanct., jan. t. 11, p. 753; cf. april. t. 111, p. 662. — 
Fabricius, Bibl. med. ælat., 1734, t. 1, p. 97. — Henriquez, 
Fascicul. sanct. Cisterc., Bruxelles, 1631, p. 20. — Ph. Gui- 
gnard, Les monum. primit. de la régle de Cileaux, Dijon, 
1878, p. 61. — J. Laurent, Cartulaires de l'abbaye de Mo- 
lesmes, Paris, 1907, t. 1, passim. — Le Nain, Essai de l’hisl. 
de l’ordre de Citeaux, Paris, 1696, t. 1, p. 6. — P. L., 
t. CLVII, col. 1255; t. cLxxxv, col. 1007; t. cLxvI, col. 1503. 
— De Visch, Bibl.’ script. ord. Cisterc., Cologne, 1656, 
Dai. 

A P. FOURNIER. 

8. ALBERIC, cardinal-évéque d'Ostie. Né dans le 
Beauvaisis, il fut d’abord sous-prieur du monastère de 
Cluny et ensuite de celui de Saint-Martin-des-Champs. 
En 1130 ou 1131, Pierre le Vénérable le nomma abbé 
de Vézelay, malgré l’opposition des moines de cette 
abbaye, qui se prétendaient indépendants de Cluny. 
Le pape Innocent II donna gain de cause á Albéric et 
les religieux récalcitrants furent expulsés. Cf. S. Ber- 
nard, Epist., ct, 2, P. L., t. cuxxxi, col. 306-S07En 
1135, Albéric assista au concile de Pise contre l’anti- 
pape Anaclet et fut du nombre des prélats qui, au re- 
tour de cette assemblée, furent arrêtés et dévalisés 
par des brigands de Pontremoli. Pierre le Vénérable, 
Epist., I, xxv, P. L., t. CLXXXIx, col. 110. Malgré la 
lettre éloquente de l’abbé de Cluny, se plaignant au 
pape de cet attentat, on ignore si les coupables 
furent châtiés. En 1136, Pierre le Vénérable s’op- 
posa a la nomination d’Alberie à l’évêché de Lan- 
gres. Epist., II, xxvii, ibid., col. 245-247. Quelque 
temps après, Innocent II le nommait cardinal-évêque 
d’Ostie et l’envoyait comme légat en Angleterre pour 
établir la paix entre David Ier, roi d'Écosse, et Etienne 
de Blois. Albéric obtint d’abord un armistice et, le 
13 décembre 1138, il présidait un concile à West- 
minster. Mansi, Sacror. concil. ampl. coll, t. XXI, 
col. 507; Supplem., t. 11, col. 425. Le légat parvint à 
rétablir la paix et quittal’Angleterre en compagnie de 
plusieurs évêques du pays pour se rendre au concile 
œcuménique de Latran. Bientôt après, nous trouvons 
Albéric à Antioche où le patriarche Raoul était, de- 
puis son élection,en opposition avec quelques-uns de 
ses chanoines et, d’ailleurs, mal vu de Raimond, 
prince d’Antioche. Raoul fut déposé et, quelque 
temps après, remplacé par Aimeric (col. 1176). Labbe, 
Concilia, t. x, col. 1825 sq. On déposa aussi Serlo, 
évêque d'Apamée, qui mourut de chagrin quelques 
jours après. Guillaume de Tyr, XV, xy-xvu1. 
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En 1140, il était envoyé à Antioche, où il fit déposer 
le patriarche Raoul. Labbe, Concilia, t.x, col. 1825 sq. 
En 1141, il présidait un concile à Jérusalem et y rece- 
vait la soumission du patriarche des Arméniens. En 
1145, il était en France et,avec saint Bernard et Gode- 
froy, évêque de Chartres, se mettait en route pour aller 
prêcher contre les partisans de Vhérétique Henri. 
N'ayant pu rejoindre à Nantes Eon de l'Étoile, il 
chargeait l’archevêque de Rouen, Hugues, de réfuter 
son écrit. A Bordeaux, il rétablit la paix entre l’arche- 
vêque Geofroy du Loroux et son chapitre. Gallia chris- 
tiana, t. 11, col. 814. Il dut rentrer ensuite à Rome, car 
nous trouvons son nom dans une bulle d’Eugene III 
(février 1146) en faveur de la Chaise-Dieu. Mabillon, 
Annales ord. S. Bened., t. v1, p. 699. Albéric accom- 
pagna ce méme pape dans son voyage en France et 
mourut à Verdun en 1148. Il ne reste de lui que quel- 
ques lettres. 


Ciaconius-Oldoini, Vilæ ef res geste pontificum roman. 
et S. R. E. cardinalium, Rome, 1677, t. 1, col. 991-995. — 
Gallia christiana, 1728, t. 1v, col. 466. — Hefele-Leclercq, 
Histoire des conciles, 1912, t. v, p. 721, 745-746, 817. — 
Histoire littéraire de la France, 1814, t. x11, p. 73-78. 

U. Rouziès. 

9. ALBERIC DE HUMBERT, dit aussi de Laon et 
de Hautvillers, archevêque de Reims. Né à Hautvillers 
ou a Laon, il fit ses études à Paris et y fut reçu doc- 
teur. Du Boulay, Historia univ. Paris., 1665, t. 11, 
p. 724. Il y préchait en même temps que Foulques de 
Neuilly et devint bientôt archidiacre. Nommé arche- 
véque de Reims, en 1206, sur la présentation d’Odon de 
Sully, il prit possession de son siège le 1° juillet 1207. 
Son premier acte fut d’obliger le chapitre à fournir au 
roi des subsides. G. Marlot, Metropolis Rhemensis 
historia, Lille, 1666, t. 1, p. 467. Il prit part à la croi- 
sade contre les Albigeois. Arrivé à l’armée le 6 juillet 
1212, il était présent au siège de Moissac et y fut té- 
moin du supplice atroce de son neveu, que les assié- 
gés coupèrent en morceaux et jetèrent aux croisés 
par-dessus les murailles. Il s’y rencontra avec saint 
Dominique. Rentré dans son diocèse, il assista, le 
6 mai 1210, à l’incendie de la cathédrale et de la ville. 
Il siégea au concile de Latran, en 1215, et, l’année sui- 
vante, fut présent, comme pair de France, à l'arrêt 
prononcé entre Érard de Brienne et Blanche de Na- 
varre sur l'hommage du comté de Champagne. Croisé 
de nouveau en 1218, il partit pour la Terre Sainte, fut, 
à son retour, capturé par les Maures a Lisbonne et 
repris par les chevaliers de Calatrava. Quittant une 
dernière fois son diocèse, il s’embarqua pour l'Italie 
et alla mourir à Pavie, le 24 décembre 1218. ‘ \ 

Il avait, dit-on, laisse un recueil manuscrit de Ser- 
mons, qui aurait été conservé dans la bibliothèque du 
garde des sceaux Mole, mais dont Marlot n’a pu re- 
trouver la trace. Marlot, op. cit., t. 11, p. 490. 


Gallia christiana, 1751, t. 1x, col. 104-107. — Petit- 
Radel, dans Hist. litt. de la France, 1832, t. xvu, p. 202- 
204. — Lecoy de la Marche, La chaire française au moyen 
âge, Paris, 1886, p. 52, 496. 

P. FOURNIER. 

40. ALBERIC DE MILAN, computiste de date in- 
connue. Il a écrit un Ars calculatoria, Vatican, ms. 
5367, in-4°, dont l'incipit est : Quum fratribus ado- 
lescentioribus nosiris quedam calculatoriæ arlis rudi- 
menta communi sermone explicare coepissem... D’oü 
on peut conclure que l’auteur était un religieux chargé 
d'enseigner le comput aux novices. 

G. Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Italia, Brescia, 1753, t. 1, 
p. 291. 

P. FOURNIER. 
| 14.ALBÉRIC DU MONT-CASSIN. Fils d'un noble 
de Settefrati en Campanie, entré au monastère sous 
l’abbé Girard, donc entre 1111 et 1123 (Pierre Diacre, 
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Chron. Cassin., IV, 66, P. CACA XI CO MISSA 
Mon. Germ. hist., Script., t. vit, p. 794), se distingua 
par Péclat de ses vertus. Il écrivit une Visio du ciel et 
de l’enfer, qu'il eut dans son enfance, et qu’on a par- 
fois considérée comme un précurseur de Dante. Édit. 
par Fr. Cancellieri, Osservazioni intorno alla questione... 
sopra l'originalità della Divina commedia di Dante, 
Rome, 1814, p. 131 sq.; Bibliotheca Cassinensis, 1894, 
t. v, p. 191-206; P. de Saint-Victor, La vision de frère 
Albéric, dans Le Correspondant, 1844, t. vu, p. 214- 
237; Cat. de Vivo, La visione di Alberico ristampala, 
tradotta e comparata con la Divina commedia. Ariano, 
1899. Tosti considère le ms. 239 du Mont-Cassin comme 
Yautographe. Storia della badia di Monte Cassino, 
Naples, 1842, t. 11, p. 38. On ne peut affirmer avec cer- 
titude que Dante ait eu communication de la Visio 
Alberici; il y a cependant en faveur de cette hypothèse 
des rapprochements frappants. Ozanam, Dante et la 
philosophie catholique au xtrr° siècle, Paris, 1839, p.330- 
331; Tosti, loc. cit., p. 102-109. 4 
U. BERLIÈRE. 

12. ALBERIC DE REIMS (?-1141). — I. Viz. — 
Après des premières études à Reims, Albéric se rendit 
à Laon, auprès du célèbre scolastique Ansclme. C'est 
la qu'il connut Lutolphe de Novare. Attiré par la ré- 
putation du maître, Abélard lui aussi était venu à 
Laon. Dans son Historia calamitatum, Abélard nous 
a laissé de l’école d’Anselme un portrait qu’on a tout 
lieu de croire injuste. Albéric n’y est pas épargné : il 
eût joui avec une vanité ombrageuse de succès sco- 
laires bien surfaits : Abélard l’eût éprouvé le jour où, 
dégoûté de l’insuffisance d’Anselme, il se mit à com- 
menter Ezéchiel; cf. col. 73. Dès lors, Albéric et son ami 
Lutolphe lui auraient rendu par leurs dénonciations 
le séjour de Laon intolérable (1113). 

Tandis qu’Abélard recevait à Paris la direction de 
l’école de Notre-Dame, Albéric inaugurait à Reims, 
sous le pontificat de Raoul le Verd ( Gall.chr., t.1x, col. 80) 
et de Raymond de Martigny, un enseignement que les 
contemporains ont célébré. Voir ce qu’en écrit Wibald 
de Corbie, en 1149, 4 Manegold. Marténe, Amplissima 
collectio, t. 11, p. 334. Non certes que cet enseignement 
fût sans défaut : le maitre était obscur au point qu’on 
pourra de bonne foi lui attribuer de graves erreurs. 
Voir une lettre de Gautier de Mortagne, dans du Bou- 
lay, Hist. univ. Paris., t. 11, col. 75; voir aussi comment 
Abélard parle de « ce docteur qui enseigne en France » 
et où l’on a reconnu Albéric. P. L., t. CLXXVIIH, 
col. 1056, 1285; cf. Robert, Les écoles et l’enseignement 
de la théologie, Paris, 1909, p. 199, 207. Le maitre était 
même insuffisant s’il est vrai que parfois son auditoire 
ait pris plaisir à l’embarrasser. Albéric d’ailleurs au- 
rait mal pris la chose et eût été tenace en ses rancunes. 
Vie anonyme de Hugues de Marchiennes, Martène, 
Thesaurus. anecd., t. 11, col. 1712. Il faut constater qu'il 
y a en tout cela beaucoup d’affaires personnelles qui 
rendent parfois quelque peu suspectes ces accusations. 
Nous savons, d'autre part, qu’auprés des archevéques 
de Reims et auprès du peuple, la réputation de ferme 
orthodoxie d'Albéric resta au-dessus de tout soupçon. 
Et cette orthodoxie du maître explique son attitude 
lorsqu’en 1121 il dénonça, d’accord avec Lutolphe, et 
peut-être avec Roscelin, les doctrines très risquées 
d’Abelard sur la Trinité. Cf. article ABELARD, t. I, 
col. 75, ou dans le Dictionnaire de théologie, t.1, col. 37, 
39, 45. Abélard ne vit en tout cela que chicanes de 
métier, vieilles et inavouables rancunes d’un jaloux 
qui veut régner seul au domaine de la théologie. P. L., 
t. cLxxvul, col. 145-147. Et il triomphe en nous ra- 
contant le bon tour qui ferma net la bouche a Albéric. 
Ibid., col. 147. 

En 1126, notre scolastique fut appelé par le clergé 
et le peuple de Châlons à succéder, non pas à Guillaume 
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de Champeaux, comme on l’a dit parfois, mais à 
l’évêque Ebal, Gall, christiana, t.1x, col. 878. On ne sait 
trop pourquoi, Honorius Ilse refusa à reconnaître cette 
élection. En vain saint Bernard s’entremit, en vain il 
écrivit au pape, lui représentant les graves dangers qui 
menacaient l'Église de Châlons si satisfaction n’était 
pas donnée au vœu populaire. Albéric resta à Reims. 
Sur toute cette affaire, cf. P. L., t. CLXXxII, col. 116. 
En 1128, nous le trouvons au synode de Troyes. Mansi, 
Concil, ampl. coll, t. xx1, col. 360. En 1136, il fut 
appelé au siège de Bourges. Mais cette fois, les difli- 
cultés semblerent venir de Raynaud de Martigny, qui 
ne voyait qu'à regret s'éloigner le scolastique qui illus- 
trait son diocèse, Au milieu de mai 1136, Innocent II 
écrivit à l’archevêque pour le prier de laisser partir 
Albéric; le même courrier apportait à l’élu de Bourges 
une lettre où le pape l’engageait à accepter la mitre, 
lui rappelant que prendre soin des fidèles, c’est donner 
au Christ une preuve d’amour. P. L., t. CLXXIX, 
col. 278-279. 

De l’épiscopat d’Albéric, nous savons peu de choses, 
sinon qu'il assista au mariage de Louis VII et d'Aliénor 
d’Aquitaine et qu'il régla des questions de juridiction 
abbatiale. 

Albéric assista, en 1139, au II* concile de Latran 
où fut excommunié Roger de Sicile et où l’on essaya 
de mettre fin aux manœuvres d’Arnaud de Brescia. 
C'est à tort que le Gallia christ, t. 11, col.*50, ra- 
conte qu'au retour du concile, Albéric fut attaque, 
ainsi que d’autres prélats, par des brigands, non 
loin de Pontetremoli, au diocèse de Luni. Cet évé- 
nement eut lieu en 1135, après le concile de Pise 
(v. col. 1408) et parmi les évêques ainsi molestés se 
trouvait Vulgrin, prédécesseur d’Alberie à l’arche- 
vêché de Bourges. 

Albéric mourut en 1141. Il fut enseveli devant le 
maitre-autel de l’abbaye cistercienne de Loroy. Gallia 
christ., t. 11, col. 213; voir son épitaphe, ibid., col. 50. 
On sait les luttes qu’allait exciter la nomination de 
son successeur, 

On a parfois confondu notre Albéric avec un ho- 
monyme,maître à Paris, où il eut pour élève Jean de 
Salisbury. Mais des chartes de 1128, de 1131, la lettre 
d’ Innocent II en 1136 nous montrent Albéric à Reims 
et ne font pas croire qu’il s’en soit absenté à long 
terme. 

II. L'œuvre. — Elle fut dit-on considérable, Nous 
ne possédons maintenant qu’une lettre, intéressante 
d’ailleurs, à cause de la position d'Albéric dans la con- 
troverse sur l’essence du contrat conjugal. Martène, 
Veterum scriptorum... amplissima collectio, t. 1, p. 838. 


Outre les références ci-dessus au Gallia christiana, 
Histoire littéraire, t. x11, p. 72. — Du Boulay, Historia uni- 
versilalis Parisiensis, t. 11, p. 723-724. — Dictionnaire de 
philosophie et de théologie scolaslique, t. 1, col. 420. — Féret, 
La faculté de théologie de Paris el ses docteurs les plus cele- 
bres, Paris, 1894, t. 1, p. 95, 133-136. — Robert, Les écoles 
el l'enseignement de la théologie pendant la premiere moilié 
du xrı° siècle, Paris, 1909, surtout p. 157, 199, 205, 207. — 
Lefèvre, De Anselmo Laudunen. scolastico, Reims, 1890. — 
Archiv für Litteralur und Kirchengeschichte, Berlin, 1885, 
t. I, p. 402. 

e A. Noyon. 

13. ALBERIC DE ROSATE OU ROXIATI. Cé- 
lèbre jurisconsulte, originaire, croit-on généralement, de 
Bergame, en Italie, où, du reste, il a certainement vécu 
de la fin du xrr* siècle à la dernière moitié du xIv® 
siècle ;nous savons qu'il fut très lie, et longtemps, avec 
un autre savant jurisconsulte, Barthole, qui vécut de 
1313 à 1356. 

Albéric écrivit plusieurs ouvrages très remarquables 
et, entre autres, les Commentaires sur le VI® livre des 
Décrétales, auxquels on reconnaissait une grande va- 
leur, et qui furent imprimés plus tard a Venise, en 











1584, dans Recueil des traitez des illustres juriscon- 
sultes; des Commentaires sur les Pandectes et sur le 
Code de Justinien; un traité De statutis, et un Diction- 
naire de droit civil et canonique, imprimé à Venise en 
1573 et 1601. 

Tout en se livrant, et avec succès, à l’étude du droit, 
Rosate ne dédaignait pas la poésie et prouva qu'il 
en pouvait juger. par ses Commentaires sur les poésies 
du Dante. 


Bellarmin, Scriptores eccles., 1778, p. 484. — Cave, 
Scriptorum ecclesiasticorum historia  litteraria, Oxford, 
1740, t. 11, p. 51. — Dupin, Bibliothèque des auteurs ecclé- 
siastiques, Paris, 1700, t. x1, p. 79. — Fabricius, Biblio- 
theca latina mediæ et infime etatis, Padoue, 1734, t. 1, 
p. 98. — Salvioni (Agostino), Intorno ad Alberigo da Ros- 
ciate ed alle sue opere, con alcune nolizie relative a Dante, 
Bergame, 1842. — Savigny, Geschichte des römischen Rechts 
im Mittelalter, 1850, t. vi, p. 112-121. 

R Paul CALENDINI. 

14. ALBERIC DE SAINT-MARTIN DE TOURS, 
encore connu sous le nom d'Albéric ou Aubry Cornut 
ou Le Cornut, évêque de Chartres. 

Issu d'une famille originaire de Picardie, Albéric 
était fils de Gautier et petit-fils de Simon, seigneur de 
Villeneuve-aux-Cornus, près Montreuil. Les mitres 
n'étaient pas rares dans sa famille, car il était neveu (le 
Gallia dit frère) de Gautier et Gilles, archevêques de 
Sens, frère d'Henri qui leur succéda, et de Robert, 
évêque de Nevers, enfin oncle de Guillaume, successeur 
de Robert. 

Albéric fit ses études à Paris, y prit ses grades, 
devint professeur de droit canonique et civil, cha- 
noine de Sens, Paris et Chartres, enfin doyen de Saint- 
Martin de Tours, dès 1229. On le voit, en cette qualité, 
mêlé à différentes affaires. C’est ainsi, d’après le 
Gallia christiana, qu’en 1230, il promet aux habitants 
de Châteauneuf (Castri Novi), de respecter leurs droits. 
et leurs libertés. En décembre 1230, il entre en compo- 
sition avec le comte Théobald. En 1233, la veille de 
Pâques, il notifie le pacte survenu entre le chapitre 
de Tours et André de Chauvigné; en mai 1234, il s’en- 
tremet dans un procès entre le trésorier de Saint-Mar- 
tin de Tours et Pierre du Chateau. La méme année, 
il obtient des lettres du roi Louis, pour arréter le pro- 
ces qu'il avait lui-même avec Mathila d'Albert, de 
Tours. Il refusa l’évêché de Limoges, peut-être aussi 
celui de Lisieux et fut refusé par le pape Grégoire IX 
pour l’archevêché de Bourges, non par quelque défaut 
de l’élu, dit le cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
mais par défaut de certaines formalités. Il fut enfin 
nommé évêque de Chartres en 1236. 

Il semble avoir été très soigneux de l’administra- 
tion de son diocèse, car les documents nous le montrent 
intervenant sans cesse dans les questions de bénéfices, 
de dimes, de création ou d'organisation de paroisses. 
On le loue du bon état dans lequel il a laissé les dépen- 
dances de l’évêché, mais on ne signale aucun événe- 
ment de quelque importance pendant le cours de son 
épiscopat, qui dura huit ans. Il assista, en 1241, au 
concile de Rome. Comme il retournait à la Ville 
éternelle, mandé par le pape Innocent IV, il mourut 
en s’y rendant le 19 novembre 1244. Seul, le Gallia 
christiana dit 1243. Il avait voulu, en allant à Rome, 
passer par Nevers pour y visiter l’évêque Robert, 
qui était son frére. Celui-ci habitait alors son domaine 
de Primery, et c'est là que décéda Albéric. De Primery, 
son corps fut transporté à Nevers et enseveli dans la 
cathédrale, au milieu d’une nombreuse assistance de 
prétres réunis alors pour un synode diocésain. Les 
nécrologes des chapitres de Chartres et de Paris le 
mentionnent comme un bienfaiteur insigne. Par ses 
largesses, il favorisa aussi l’établissement des cordeliers 
dans la ville de Chartres. Son successeur et le cha- 
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pitre chartrain décidèrent que, chaque année, son 
anniversaire serait célébré en grande solennité. 


Moréri, Le grand dictionnaire hislorique, Paris, 1759, 
t. IV, p. 148. — Du Boulay, Historia universit. Parisien- 
sis, Paris, 1666, t. m1, p. 672. — Gallia christiana, t. vit, 
col. 204; t. viti, col. 1159-1161; t. xıv, col. 147,179. — Mé- 
moires de la Société archéologique de Touraine, t. XLVI, 
p. 441. — Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, extraits 
gracieusement communiqués par M. l’abbé Sainsot, de l'évé- 
ché de Chartres. 

Paul CALENDINI. 


15. ALBÉRIC DE TERDOEST, moine de l’abbaye 
cistercienne de ce nom,en Flandre, aurait, d’après de 
Visch, composé ou plutôt traduit en latin une Chro- 
nique de Terre Sainte, embrassant l'histoire des croi- 
sades depuis saint Bernard jusqu’à saint Louis, écrite 
en français par un moine des Dunes. L’explicit : 
Scripta anno 1272 ex antique quodam libro matris nos- 
tre abbatiæ de Dunis per fratrem Albericum... in nostra 
domo Déirin (?) Doest, semble indiquer un simple co- 
piste. On n’en connait point de manuscrit. F. Van de 
Putte, qui fait mourir cet Albéric en 1286, lui attribue, 
on ne sait sur quelles preuves, la vie de Barthélemy 
Van der Aa et l’histoire de la fondation des trois mo- 
nastéres fondés par lui A Nazareth (Lierre), Florival et 
Maegdendael (Oplinter), la vie d’Élisabeth, abbesse de 
Nazareth, et celle d Ermengarde, abbesse de Maegden- 
dael. 


Car. de Visch, Bibl. scriptorum ord. Cist., Cologne, 1656, 
p- 17. — Foppens, Bibl. belg., Bruxelles, 1739, t. 1, p. 40. — 
F. Van de Putte, dans Biog. nat. de Belgique, Bruxelles, 
1866, t. 1, col. 172-173. — Hist. litt. de la France, 1838, 
t. xıx, p. 433-434. 

2 U. BERLIÈRE. 

16. ALBERIC DE TROIS-FONTAINES. Ce 
moine, cistercien de l’abbaye de Trois-Fontaines, au 
diocèse de Châlons-sur-Marne, commença, vers 1232, une 
grande chronique, sorte d'histoire universelle puisée à 
toutes sortes de sources. Ayant eu connaissance de la 

* chronique d’un autre cistercien, Gilles d’Orval, il com- 
pléta son travail par les renseignements qu'il puisa à 
cette nouvelle source et le poursuivit jusqu’à l’année 
1241. Cette chronique ainsi revisée fut renvoyée à 
Orval, d’où elle passa, sans doute par l'intermédiaire 
de Gilles, à l’abbaye de Neufmoustier, à Huy, où on 
la surchargea, comme on l’avait fait précédemment 
pour la chronique de Gilles, de notes relatives surtout 
à l’histoire de Huy. C’est ce qui explique la bigarrure 
de renseignements qui ont induit en erreur sur les véri- 
tables origines du travail d’Albéric, avant les recher- 
ches si judicieuses de Paul Scheffer-Boichrist, quia 
édité cette chronique dans les Mon. Germ. hist., Script., 
t. xxi, p. 631-950. L’interpolateur des chroniques 
d’ Orval et de Trois-Fontaines est le chanoine Maurice 
de Neufmoustier. G. Kurth, Documents hist. sur l’ab- 
baye de Neufmoustier, dans Bull. de la Comm. royale 
d’hist. de Belgique, Ve série, 1892, t. 11, p. 39-67; et 
Maurice de Neufmoustier, dans Bull. Acad. royale de 
Belgique, 1892, IIIe série, t. xxııı, p. 668-684. Albéric 

_ mourut après l’année 1251. Sa chronique trahit une 
érudition peu commune; la valeur en est relative, car 
elle pèche parfois par un défaut de critique. Elle a la 
valeur de ses sources pour la partie antérieure à Albé- 
ric; quelques-unes des sources sont perdues; pour les 
vingt dernières années, elle a une valeur réelle et per- 
sonnelle. 


Hist. litt. de la France, 1835, t. XVII, p. 279-292. — Wil- 
mans, Ueber die Chronik Alberichs, dans Archiv f. à. d. 
Gesch., 1849, t. x, p. 174-246.— F. Zarncke, Zu Alberich, 
dans Forschungen z. d. Gesch., t. XVI, 1876, p. 571-572. — 
W. Lippert, Zu Guido vor Bazoches und Alberich von Trois- 
Fontaines, dans Neues Archiv f. alt. d. Gesch., 1892, t. xvII, 
p. 408-417. — Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 
:6° édit., 1894, t. 11, p. 461-463. — Potthast, Bibl. hist. medii 
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evi, 1896, t. 1, p. 29. — S, Balau, Sources de hist. du pays 
de Liége, Bruxelles, 1903, p. 466-475. 
sl U. BERLIÈRE. 

17. ALBERIC VEER ou DE VERE. Né vers 1189, 
était d’origine anglaise et fils du comte d'Oxford et de 
Clarence. Vers 1250, on le trouve au nombre des cha- 
noines réguliers de l’ordre de Saint-Augustin, à Sainte- 
Osithe, et il ne fut pas l’un des moins illustres de cette 
époque. Les bibliographes lui attribuent une Vie de 
sainte Osithe, un Traité de l’eucharistie et les Anti- 
quités du monastère de Sainte-Osithe. On lit sa vie dans 
Surius, au 7 octobre. 

Du Pin, Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, Paris, 
1700, t. x, p. 78.— Fabricius, Bibliotheca latina media et in- 
fimæ ælatis, Padoue, 1734, t. 1, p. 99. — Hardy, Descript. 
catal. of materials relating to the history of Great Britain 
and Ireland, Londres, 1865-1871, t. 11, p. 476-477; t. ur, 
p. 125. — Wright, Biograph. Brit. litter., Londres, 1846, 
t. 1, p. 317. 

, Paul CALENDINI. 

18. ALBERIC DE VITRY, commentateur et com- 
putiste du xır® siècle. Montfaucon, Bibliotheca biblio- 
thecarum ms. nova, 1739, t. 1, p. 1257-1258, cite de lui 
un commentaire In psalmos Davidicos et un livre De 
computo lunæ, dont les manuscrits, aujourd’hui perdus, 
se trouvaient à l’abbaye de Lire, ce qui donne à penser 
que l’auteur était un moine de cette abbaye. 

Histoire litt. de la France, 1820, t. xv, p. 613. 

P. FOURNIER. 

4. ALBERICI (Francesco). Chanoine de Nocera et 
recteur du séminaire de cette ville, il fut préconisé, 
le 31 mars 1732, par Clément XII, évêque de Città 
della Pieve et signala son passage sur ce siège en met- 


tant de l’ordre dans les archives épiscopales. Trans- 


féré à celui de Foligno le 27 juin 1735, il mourut à 
Nocera le 6 octobre 1741. 

Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. 1V,p.433;t.v, p. 268. — 
Ant. Baglioni, Città della Pieve illustrata, Montefiascone, 
1845, p. 354. 

J. FRAIKIN. 

2. ALBERICI (Gracomo), religieux augustin, né à 
Sarnico, province de Bergame. En 1570, il prit Phabit 
religieux dans le couvent de Bergame, qui apparte- 
nait à la congrégation observante de Lombardie, et 
étudia les sciences sacrées sous la direction du P. Lu- 
dovic Barili, célèbre prédicateur. En 1601, dans le 
chapitre de Mantoue, il fut nommé vicaire général 
de sa congrégation et, six ans après, confirmé dans 
cette charge, au chapitre de Modène. Il mourut à 
Rome le 26 avril 1610. On a de lui: Historia sanc- 
tissimæ et gloriosissimæ Virginis Deiparæ de populo 
in alma urbe, Rome, 1599. Le même ouvrage a été 
abrégé par l’auteur en italien, et publié sous ce titre : 
Compendio delle grandezze dell’illustre et devotissima 
chiesa di Santa Maria del populo di Roma, Rome, 1600 ;. 
Ambrosianum quadragesimale, Bergame, 1601. C'est 
la seconde édition du célèbre carême, du P. Ludovic 
Barili, publié à Bergame, en 1594. Catalogo breve de 
gVillustri et famosi scrittori venetiani, quali tutti hanno 
dato in luce qualche opera conforme alla loro profes- 
sione particolare, Bologne, 1605; Avvertimenti ai pelle- 
grini che per divotione vanno a visitare t Luoghi Santi, 
publié en 1607, d’après Mazzuchelli; Vita della beata 
Chiara di Montefalco, Bergame, 1608; Vita e miracoli 
di S. Nicola da Tolentino, scritta da Ambrogio Frigerio, 
ed ampliata da Jacopo Alberici, Rome, 1603, 1610. 


Calvi, Delle memorie istoriche della congregazione osser- 
vante di Lombardia, Milan, 1669, p. 394-396. — Mazzuchelli, 
Gli scrittori d’ Italia, t. 1, 17° partie, p. 287-288. — Ossinger, 
Bibliotheca augustiniana, p. 19-20. — Lanteri, Postrema 
saecula sex religionis augustiniane, Rome, 1860, t. 1rr, 
p. 159. — Crusenius-Lopez, Monasticon augustinianum, 
Valladolid, 1903, t. 11, p. 217-218. 

A. PALMIERI. 
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3. ALBERICI (GrroLamo), naquit à Brisighella, au 
diocèse de Faenza, en Italie, l’an 1525. Il entra chez 
les frères mineurs conventuels, où il s’acquit une 
grande réputation d’orateur. Il précha pendant trente 
ans environ, à Sienne en 1570, à Bergame en 1573, à 
Pérouse en 1587, à Rome en 1588, à Rimini en 1589, 
sans parler de ses carêmes à Pavie, Venise, Naples, 
Palerme et Gênes. Il menait de front l’enseignement 
et la prédication. En 1569, il avait terminé le cours 
des chaires inférieures et devint régent à Bologne, 
Padoue et Naples. C’est là que le chapitre de Parme 
vint en faire le ministre de la province de Bologne, le 
27 octobre 1584. Sixte-Quint l’appela à Rome, en 1588, 
pour prendre la régence du collège Saint-Bonaventure 
que ce pape, de l’ordre des conventuels, avait fondé 
au couvent des Douze-Apôtres. Non content de s’adon- 
ner à la théologie, le P. Alberici devint le directeur 
spirituel de nombreux hauts personnages. Il mourut 
à Rome, le 26 avril 1590, et fut enseveli dans la basi- 
lique conventuelle. — De toutes ses œuvres théolo- 
giques et oratoires, on ne connaît que : Del giubileo, 
materia teologica, historica e morale, Rome, 1576. 


Franchini, Bibliosofia di scriltori convenfuali, Modéne, 
1693, p. 342, 588. — Sbaralea, Supplementum ad scriptores 
ordinis minorum, Rome, 1806, p. 342. 

ANTOINE de Sérent. 

ALBERICIS (AnToNio DE). Né a Orvieto, d'une 
famille noble, il devint évêque de Nepi et Sutri le 
11 octobre 1503, et ce fut le seul évêque nommé par 
Pie III durant son court pontificat. Cappelletti, Le 
Chiese d’ Italia, t. v1, p. 240, donne le texte d’une lettre 
éplorée qu’il écrivit, le 19 octobre 1503, en apprenant 
la mort de son protecteur. Il mourut lui-même en 
1506. 

J. FRAIKIN. 

1. ALBERICO (Firippo). Né à Mantoue vers 1470, 
d’une grande famille originaire de Florence, il entra 
dans l’ordre des servites, dont il fut deux fois vi- 
caire général et dont il écrivit une courte histoire, de- 
meurée manuscrite. Jules II l’envoya comme nonce 
en France, en Angleterre et en Allemagne pour les 
affaires religieuses. Il mourut à Naples en 1551 et 
y fut enterré dans l’église de Santa Faustina (épi- 
taphe dans Giani). Il a laissé un poème latin de 500 
vers, intitulé De sacratissimo Christi corpore per 


siorum Luteciam... heroicum carmen, in-4°, Paris, 
1507, dont le sujetest le miracle de la sainte hostie, 
dit miracle des Billettes, accompli a Paris en 1290; 
ce poème est dédié à Philippe Pollim, supérieur de la 
province de France de son ordre, et suivi d’une ex- 
hortation au peuple de Paris en 30 hexamétres, par 
Jean de Lerma, et d’un morceau en prose, adressé 
également aux Parisiens. 


Giani, Annales FF. servorum B. M. Virginis, Lucques, 


1719-1721, t. 1, p. 545; t. 11, p. 32, 35, 53, 62, 75, 88, 100- | 


101. — Mazzuchelli, Gli scrittori d'Italia, t. 1, 15° part., 
p. 286-287. — Graesse, Trésor de livres rares et précieux, 
Dresde, 1859, ET, D. 51. 

J. FRAIKIN. 

2. ALBERICO VISCONTI (alias ALBERTO). Parent 
du bienheureux Grégoire X, il fut chanoine de Sant’ 
Antonino de Plaisance en 1286, et, élu en 1294, mais 
in discordia, évêque de cette ville par le chapitre, fut 


préconisé par Boniface VIII le 16 avril de l’année sui- | 


vante. Bon, pieux, zélé pour la justice et pour la 
réforme des mceurs de son clergé, il réunit le synode 
diocésain, et, en exécution d’une bulle de Nicolas IV, 
déclara les religieuses du couvent de Santa Chiara 
exemptes de toute juridiction. Transféré à Fermo le 
28 février ou juillet 1301, il fut envoyé par Benoit XII 
a Venise en qualité de légat apostolique pour essayer 
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de réconcilier cette république avec Padoue. Il mourut 
à Fermo,en 1318 et fut enterré dans la cathédrale. 

P.-M. Campi, Dell historia ecclesiastica di Piacenza, 
Plaisance,1651-1662, p. 16, 19, 22, 24, 27, 28, 29, 34, 55. 

J. FRAIKIN. 

ALBERINI (Luca). Né a Rome, il fut chanoine de 
Saint-Pierre, et, préconisé évéque d’Aquino, le 13 ou 
le 16 octobre 1430, mourut le 1er août 1452, à Rome, 
où il fut enterré dans l’église de Santa Maria di 
Monterone (épitaphe dans Ughelli). Il composa quel- 
ques poésies en italien, publiées dans Rime sacre e 
morali di diversi autori d’ Agostino Alteri, in-8°, Foligno, 
1629. 


Ughelli-Coleti, Italia sacra, t. 1, col. 398. — Mazzuchelli, 
Gli scrittori d’Italia, t. 1, 17° part., p. 293. — Cappelletti, 
Le Chiese d'Italia; t. XXI, p. 354. 

J. FRAIKIN. 

1. ALBERON, fils de Godefroi, comte de Verdun et 
neveu d’Adalbéron, archevêque de Reims (col. 433), 
fut nommé évêque de Verdun, par l’empereur Otton III 
(984). Le roi de France, Lothaire, se montra fort 
mécontent de cette élection (Gerbert, Epist., LVII, 
éd. Havet, Paris, 1889, p. 54) et l'archevêque de 
Trèves, Ecbert, retarda longtemps la consécration 
d’Alberon. Gerbert, Epist., Lx111, loc. cit., p. 61. Quand 
enfin elle eut lieu, les habitants de Verdun refusèrent 


de recevoir l’élu d’Otton, ce qui leur valut l’Oratio 





invectiva in Verdunensem civitatem de Gerbert, loc. 
cit., p. 72-74. Albéron fut méme remis comme otage 
par les seigneurs Eudes et Héribert à Charles de Lor- 
raine (17 juin 987); mais il était mis en liberté a Ja fin 
d'août de la même année. Comma: il souffrait de la 
maladie de la pierre (Gerbert, Epist., cLI, loc. cit., 
p. 133), il partit pour l'Italie pour se faire soigner a 
Salerne. Il ne fut pas guéri et mourut en Italie, après 
deux ans de séjour, le 19 mars 991 (Gesta ep. Vir- 
dunens., dans Monum. Germ. hist., Script., t. Iv, p. 47; 
Annales necrolog. Fuldenses, ibid., t. x1, p. 206) et 
non 988, comme dit le Gallia christiana, t. XIII, col. 
1183. Son frère, le comte Frédéric, ramena son corps à 
Verdun. Il semble qu'il faut attribuer à Albéron la 
lettre écrite à Hugues Capet, pour le détourner de 
nommer à l’archevéché de Reims, à la place d’Adal- 
béron mort,Arnoul qui est qualifié plus que durement 
et n’en fut pas moins nommé. Gerbert, Epist., CLIV, 


| loc. cit., p. 136-137. 
Judæum penis affecto quondam apud regalem Parrhi- | ogee 


F. Lot, Les derniers Carolingiens, Paris, 1891, p. 134, 141, 

144, 149, 153, 157, 187-188, 214, 228-229, 245, 266-267. 
U. RouziEs. 

2. ALBERON, évêque de Metz, intrus 1090? légi- 
time vers 1103, excommunié en 1117, meurt impé- 
nitent avant 1119. Au milieu de l'obscurité des 
sources, il est malaisé de tirer complètement au clair 
l’histoire de cet évêque. Meurisse, Histoire des évêques 
de Metz, 1634, p. 385 sq., y avait renoncé, de même 
que Calmet, Histoire de Lorraine, t. 1, p. 1171. Voici 
pourtant ce que des recherches récentes paraissent 
avoir mis hors de doute. 

A la mort de l’évêque de Metz, Hermann,vers 1090, 
il y eut conflit pour la nomination de son successeur. 
Henri IV voulut imposer un de ses parents du nom 
d’Alberius ou Adalbéron ou Albéron, jusque-là ecclé- 
siastique de cour. L'Église de Metz se révolta et choisit 
pour évêque le prévôt du chapitre de Trèves, Bur- 
chard, qui s’appelle dans la suite Poppon, on ignore 
pourquoi. 

Le conflit paraît avoir duré. Poppon ne fut consacré 
qu’en 1093 et semble avoir résidé loin de Metz. Ce qui 
complique la question, c’est que l’on trouve dans 
le Decretum Graliani, Causa I, quest. v, can. 3, une 
lettre d’Urbain II (1088-1099), à l’évêque Albert de 
Metz, lettre que Jaffé, dans ses Regesta, n. 4091, 
place entre les années 1091-1093, précisément à la date 
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où Albéron n’était qu’un intrus, D'aucuns prétendent 


à la vérité que cette lettre renferme une faute de co- | 


piste. Richter, Corp. juris canon., t. I, p. 363. 

Quoi qu’il en soit, Albéron figure, le 1er juin 1101, 
a Aix-la-Chapelle, parmi les membres du tribunal 
qui trancha contre l’évêque Guillaume de Namur dans 
l’affaire de l’abbaye Saint-Jacques, à Liege. Le 6 jan- 
vier 1102, il consacre Brunon archevêque de Trèves. 
Le 4 mars 1103, il intervient à la diète de Spire, en fa- 
veur du couvent de Lorsch. 

Cette méme année, Poppon disparait de la scéne 
sans avoir laissé trace d’une opposition belliqueuse a 
Albéron. La scission du diocèse en deux juridictions 


expliquerait très bien la coexistence de ces deux | 


évêques qui n’en viennent pas aux mains. 

Seul maître du terrain, Albéron fut accepté par 
le clergé et par le pape, sans doute grâce à l’inter- 
vention d'Henri V, alors en faveur à Rome. En 1107, 
l’évêque s’occupa beaucoup du conflit qui s'était élevé 
à l’abbaye de Saint-Trond, à Liége, entre deux préten- 
dants à la dignité d’abbé et il installa en cette qualité 
Rodolphe (1108). 

La paix régna dans son diocèse jusqu’au réveil de 
la querelle des investitures, à la suite du voyage 
d’HenriV à Rome, pour son couronnement, en 1111. 
C'est alors que le clergé de Metz, Albéron, prévót du 
chapitre de Saint-Arnaud en tête, commença à se sou- 
lever contre son évêque trop favorable aux préten- 
tions de l’empereur. On avait de plus à reprocher au 
prélat des actes simoniaques et tyranniques. 

Suspendu par Pascal II, Albéron ne tint aucun 
compte de cette mesure. Il fut déposé, en 1117, sur le 
rapport que le prévôt Albéron présenta au pape, et 
remplacé par Théoger. Fort de la protection impé- 
riale, l’évêque déposé se maintint à Metz, où la majo- 
rité était, d’ailleurs, pour lui. Il fut excommunie et la 
ville mise en interdit. Il mourut avant 1119 sans s'étre 
réconcilié avec l’Église, ce qui obligea le prévôt Albé- 
ron à le faire ensevelir hors du sanctuaire. 

C’est à tort que Potthast, Bibliotheca medii avi, et 
Gams, Series episcoporum, p. 293, le font chasser de 
Metz en 1117 et remonter ensuite sur le siége épis- 
copal de Liege. Ils le confondent avec le personnage 
suivant. 

Bernold, Chronique, dans Monum. Germ., Script, t. v, 
p. 456. — Hugue de Flavigny, Chronique, ibid., t. vi, 
p. 473. — Gesta abbatum Trud., ibid., t. x, p. 262-282. — 

. Gesta episcop. Mettensium, ibid., t. x, p. 543. — Vita Theo- 
geri, ibid., t. xu, p. 466 sq. — Gallia christiana, t. XIII, 
col. 735, 819. — Huyskens, Albero von Montreuil, Erzbis- 


chof von Trier, Münster, 1879, passim, surtout p. 77-79. 


— Chaussier, Les évêques de Metz du x° au xu® siècle, 
dans Revue ecclésiastique de Metz, 1890-1892. — Voir aussi 
l’article Albéron de Montreuil (col. 1420). 
L. BoITEUX. 

3. ALBERON (1), évêque de Liége. Fils d'Henri II, 
comte de Louvain, et d’Adéle de Thuringe, primi- 
cier de l’église de Metz, Albéron fut élevé, après le 
30 mars et avant la mi-juin 1123, au siège de Liége, 
vacant par la mort de saint Frédéric (27 mai 1121), 
après qu’Alexandre de Juliers, élu par une partie du 
chapitre, eut retiré sa candidature. Son premier soin 
fut de pacifier son diocése, fortement agité par la 
querelle des investitures, sous le régne d’Otbert, et 
troublé ensuite par les intrigues d’Alexandre de Ju- 
liers. Le principal moyen dont il se servit pour réta- 
blir la paix et la discipline fut la tenue réguliére des 
synodes annuels. Albéron favorisa de tout son pou- 
voir les fondations religieuses; il approuva l’établis- 
sement des bénédictins de Cluny a Bertrée, de ceux 
de Liessies A Sart-les-Moines et de ceux de Saint- 
Hubert à Bouillon, en même temps que son frère 
Godefroid, duc de Brabant, appelait des moines 
d’Afflighem à Vlierbeek, près de Louvain; il fut le 
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protecteur des prémontrés a Floreffe et au Mont- 
Cornillon, tandis qu’il fondait, en faveur des cha- 
noines réguliers de Saint-Augustin, un monastére a 
Saint-Gilles de Liége, et agréait leur établissement à 
Géronsart et à Beaufays. Il confirma également la fon- 
dation des religieuses de Soliéres qui, avant d’embras 
Ser, au xrr1° siècle, la règle de Citeaux, suivirent celle 
de Saint-Augustin. Il acquit pour son église la sei- 
gneurie de Bouillon, que Godefroid de Bouillon lui 
avait engagée avant son départ pour la Terre Sainte 
et qui n'avait pas été rachetée. dans le terme fixé. 
Gilles d’Orval lui attribue l’abrogation du droit de 
mainmorte; il faut toutefois remarquer que le prélè- 
vement d’une taxe au décès d’un serf ne disparut 
généralement du pays de Liege qu'après la première 
moitié du xIr° siècle. C’est à tort qu’on lui attribue la 
disparition du château de Fauquemont; ce repaire 
de brigands avait été détruit, en 1122, par son frère 
Godefroid, sur l’ordre de l’empereur Henri V. L’évéque 
Albéron, dont le chroniqueur contemporain de Saint- 
Trond loue les grandes vertus, mourut le 1er janvier 
1128 et fut enterré dans l’église du monastère de 
Saint-Gilles en Publémont. Bien que les historiens 
liégeois lui aient accordé le titre de bienheureux, 
on ne rencontre aucune trace de culte liturgique. 


Gesta abbatum Trudonen., dans Mon. Germ. hist., Script., 
t. x, p.304-306.— Gilles d’ Orval, Gesta episc. Leodien., ibid., 
t. xxv, p. 98. — Fisen, Histor. eccl. Leodiensis, Liége, 1696, 
pars I, p. 226-228; Flores eccl. Leodiensis. Lille, 1647, 
p. 31-32. — Gallia christ., t. 11, col. 867-868. — De Ram, 
Biographie nation. (de Belgique), 1866, t. 1, col. 177-182. — 
X. de Theux, Le chapitre de S. Lambert à Liége, Bruxelles, 


‘1871, t. 1, p. 124-126. — Jos. Halkin, Alberon Ie", évêque 


de Liege, 1123-1128, dans Bull. de la Soc. d'art et d'histoire 
du dioc. de Liege, 1894, t. vin, p. 321-354. — A. |Cauchie, 
Lettre de Frédéric, archev. de Cologne, à Albéron I°", Ev. de 
Liege, concernant l'établissement des prémontrés, dans Ana- 
lectes pour servir à Thist. eccl. de Belgique, 1909, t. xxxv, 
p. 285-288. — Archives belges, 1910, p. 84, 106. 

E U. BERLIÈRE. 

4. ALBERON (Il), évêque de Liege. Beau-frère de 
Godefroid de Louvain et neveu par sa mère du comte 
Godefroid de Namur, Albéron était fils du comte 
Otton de Chiny et d’Alix de Namur. Il occupait la 
charge de primicier 4 Metz, quand il fut élu, entre le 
6 juin et le 10 novembre 1135, autant pour le prestige 
de sa naissance que pour l’éclat de ses mérites. Il rem- 
plaçait l’évêque Alexandre déposé au concile de Pise. 
En 1136 et 1137 il prend part à l'expédition de Lo- 
thaire en Italie, rencontre, après le 29 juin 1137, près 
de Melfi, le pape Innocent II, qui lui avait accordé, 
le 29 novembre 1135, le privilège de porter le rational. 
Il assiste à l’élection de Conrad III, à Coblentz, le 
22 février 1138, puis au concile provincial de Co- 
logne, en avril, et se trouvait à Fosses, dans son dio- 
cèse, le 25 mai suivant. On le voit dès lors tenir une 
série de synodes diocésains. L’acte le plus important 
de son gouvernement fut la reprise, en 1141, du cha- 
teau de Bouillon, dont le comte Renaud de Bar s'était 
emparé en 1134. A cette occasion, les Liégeois trans- 
portérent devant Bouillon le corps de saint Lambert. 
Cet épisode a fourni le sujet de deux travaux histo- 
riques contemporains : le Triumphus sancti Lamberti 
de castro Bullonio, d'un chanoine de Saint-Lambert à 
Liége, et le Triumphale Bulonicum du moine Renier de 
Saint-Laurent de Liege. Mon. Germ. hist, Script. 
t. xx, p. 497-511, 583-592. On ne peut accepter les 
accusations portées contre cet évêque et contre le 
clergé liégeois par l’auteur du Vita Odiliæ, dont le récit 
a été reproduit par Gilles d’Orval et par la plupart des 
auteurs liégeois. Si l’on a des preuves de l'intérêt qu'il 
porta aux communautés religieuses du diocèse, si 
Gilles d’Orval a enregistré la tradition que, de son 
temps, l’église de Liége adopta l’office hebdomadaire 
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de la Vierge, on n’a pas de témoignage certain pour 
affirmer avec de Theux qu’Albéronintroduisit en 1142, 
dans son diocèse, la fête de l’Immaculée Conception. 
Une lettre du clergé de Liege au pape Lucius II, en 1144, 
parle des progrès de l’hérésie venue de France. Mar- 
tène, Ampl. coll., t. 1, col. 777. Au dire de Gilles d’Or- 
val, Albéron fut accusé par une partie de son clergé, 
notamment par le prévôt Henri de Leyen, de né- 
gliger ses devoirs. Ces plaintes furent portées devant 
le pape, et Albéron dut se rendre à Rome pour se dis- 
culper. Lors de son retour, il tomba malade à Narni, 
mourut à Orte et fut enterré à Otricoli le 27 mars 1145. 
Les Annales Rodenses disent qu'il avait été empoi- 
sonné. L’obituaire de Saint-Lambert de Liége en fait 
mention au 22 mars. Son nom se rencontre le 13 oc- 
tobre 1145 dans un diplôme de l’empereur Conrad III 
pour Utrecht, mais c’est dans le faux du diplôme 
authentique daté de ce jour. 


Triumphus S. Lamberti, loc. cit. — Vila Odiliæ, 1, 1-2, 
dans Analecta bolland., 1894, t. x11, p. 202-205. — Gilles 
d’Orval, Gesta episc. Leodien., dans Mon. Germ. hist., 
Script., t. xxv, p. 100-104. — Fisen, Histor. I eodien., pars I, 
p. 232-238. — Gallia christ., t. 111, col. 870-872. — 
F. Hennebert, dans Biographie nation. (de Belgique), 1866, 
t. 1, col. 183-184. — De Theux, Le chapitre de S. Lambert à 
Liége, Bruxelles, 1871, t. 1, p. 127-128. — H. Goffinet, Sur 
Albéron II, évêque de Liege, dans Bulletin de l Institut 
archéol. liégeois, 1872, t. x1, p. 1-18, et Examen critique de 
la vie d’ Odile et de Jean, son fils, ibid., p. 153-188. — Bern- 
hardi, Konrad III, Leipzig, 1883, p. 237-260, 440-441. 
— S. Balau, Les sources de l'histoire du pays de Liege, 
Bruxelles, 1903, p. 446-448. 

U. BERLIÈRE. 

5. ALBERON DE CHINY (Bienheureux). Albéron, 
fils d’Arnould II, des comtes souverains de Chiny, 
fut d’abord archidiacre de l'Église de Verdun. L'évé- 
que de cette ville, Ursion, ayant donné sa démission a 
une diète tenue a Liége en 1131, l’archidiacre fut 
choisi par le chapitre et le peuple pour lui succéder 
le 19 avril,et sacré à Paris par Innocent II. Le prélat 
eut d’abord à défendre les droits de son Église en lut- 
tant contre les prétentions de l’avoué de l’évêché, 
Renauld Ier, comte de Bar, qui accablait de ses vexa- 
tions la cité et le territoire de Verdun. L’usurpateur 
s’etait fait construire près de la cathédrale une tour au 
moyen de laquelle il tenait en échec et bravait la 
puissance de l’évêque. 

Ayant inutilement épuisé auprès de Renauld tous 
les moyens de conciliation, Albéron lui déclara la 
guerre et réussit enfin à s'emparer de la tour. L’avoué 
dut accepter les conditions de l’évêque; la tour fut 
détruite et l’avouerie supprimée. 

Une telle victoire ne pouvait qu’enflammer le zèle 
du prélat dans sa lutte contre les oppresseurs. Un che- 
valier, Rainier de Baulny, ayant fait élever une for- 
teresse près du village de ce nom, sur une hauteur 
commandant la rivière d’Aire, avait juré fidélité à 
l’évêque, ce qui ne l’empéchait pas, de concert avec 
son suzerain,le comte Henri de Grandpré,de tyran- 
niser au loin le pays d’Argonne, et, un jour, il n’avait 
pas craint de détrousser, au pied de son chateau, une 
caravane de marchands. Cités par l’évêque, les cou- 
pables refusèrent de paraître et continuérent leurs 
déprédations. Après différentes péripéties, Rainier fut 
contraint de faire sa soumission à l’évêque, quil’obligea 
à réparer les désastres par lui causés et fit raser sa 
forteresse. 

Non content de protéger son peuple contre l’oppres- 
sion des grands, Albéron de Chiny s'efforca de réaliser 
autour de lui le bien spirituel et temporel. Il réforma 
la monnaie, fonda des institutions charitables, con- 
struisit la cathédrale, œuvre de style rhénan, qui sub- 
siste encore, lamentablement défigurée par le goût 
du xvrrie siècle, 
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Albéron reçut à Verdun l’armée des croisés conduits 
bar Louis VII et, peu après (5 novembre 1147), le 
pape Eugène III, se rendant à Trèves, accompagné de 
saint Bernard, entouré de dix-sept cardinaux, escorté 
d'une foule immense, entrait solennellement dans la 
cité. Le 11 suivant, la cathédrale nouvelle recevait 
l’insigne honneur d'une dédicace papale. D’après la 
tradition, saint Bernard prêcha à cette solennité. 

Albéron eut ensuite à protéger l’abbaye bénédictine 
de Saint-Mihiel contre la domination tyrannique de 
son avoué, le comte Renauld II, fils de l’ancien avoué 
épiscopal. Un bref du pape, daté de 1150, charge 
l’évêque de Verdun, de concert avec ceux de Metz et 
de Toul, d'inviter l’usurpateur à réparerles désordres 
par lui causés aux moines, sous peine des censures 
ecclésiastiques. Renauld daigna mettre un frein à ses 
brigandages, mais jamais, en vertu du droit du plus 
fort, l’abbaye ne recouvra ni son indépendance ni 
l’intégrité de ses possessions. 

Albéron favorisa de tout son pouvoir les ordres 
religieux. Les abbayes de la Chalade, ordre de Citeaux, 
de Belval,de Chatrices et de Létanche, ordre de Pré- 
montré, de Saint-Benoit-en-Woévre lui doivent ou 


‘leur fondation ou des témoignages importants de sa 


munificence. 

Après un épiscopat de vingt-cinq années, fécond en 
œuvres et en mérites, l’illustre pontife se retira dans 
l’abbaye verdunoise de prémontrés de Saint Paul, ot 
il avait ramené la ferveur. La,il vécut deux années 
encore et mourut pieusement le 2 novembre 1158. Il 
fut inhumé dans sa cathédrale, mais aucun monu- 
ment n’y rappelle la mémoire du grand prélat. 

Roussel, Hisloire ecclésiastique et civile de Verdun, Bar- 
le-Duc, 1863, t. 1, p. 268 sq. — Clouet, Histoire de Verdun 
el du pays verdunois, Verdun, 1867, t. 11, p. 206 sq. — Ri- 
chard de Vassebourg, Les antiquités de la Gaule Belgique, 
Paris, 1549, t. 1, p. ccxciiij. — Histoire littéraire de la 
France, t. x11, p. 517. — Calmet, Histoire de Lorraine, 
Nancy, 1728,t. II, p. CCCVII, CCCXLIM. — Biographie natio- 
nale de Belgique, t. 1, p. 175. — Gallia christiana, t. XII, 
col. 1200. 

J. NICOLAS. 

6. ALBERON DE MONTREUIL, archevêque de 
Trèves et primat d’Allemagne (1132-1152). — I. Avant 
l’épiscopat (1080-1132). II. Alberon archevêque (1132- 
1152). III. Caractère d'Albéron. IV. Ses écrits. 

I. AVANT L’ÉPISCOPAT (1080?-1132). — Albéron na- 
quit, vers 1080, d'une famille noble mais pauvre, dont 
le château s’élevait près de Toul, à Montreuil que 


d’autres nomment Mousterol (Monasteriolum). Il pa- 


raît avoir été de bonne heure orphelin, car il fut 
élevé par la mère du chanoine toulois Hugues Mé- 
tellus. Son éducation fut soignée. Archidiacre et pré- 
vôt de Saint-Gengoul à Toul, c’est à l’Église de Metz 
qu'il consacra son zèle en qualité d’archidiacre et de 
prévôt de Saint-Arnaud. 

Nous avons vu plus haut (col. 1417) qu'il se mit, 
au moment dela querelle des investitures, à la tête 
de l’opposition contre l’évêque de Metz, Albéron ou 


Adalbéron. Le prévôt fut chassé de Metz. Bien plus, 


l’empereur Henri V mit sa tête à prix, 500talents(1115). 
Au prix de mille difficultés, Albéron se rendit à 


Rome (1116). Sur son rapport, Pascal II déposa Adal- | 


béron et envoya le cardinal Cuno de Préneste pour 
procéder à l’élection d’un nouveau prélat (1117). Cuno 
délégua Albéron, qui réunit hors de Metz un groupe 
de clercs fidèles dont le choix se porta sur Théoger, 
abbé de Saint-George dans la Forêt Noire. Les Mes- 
sins menacèrent de bannir et de depouiller quiconque 
le reconnaîtrait pour évêque. Le pape (c'était Gé- 
lase II) jeta l’interdit sur la ville; mais il s'agissait 
de le notifier. Albéron s’en chargea. 


Déguisé en femme, il pénètre dans la cathédrale 


jusqu’à l’autel, comme pour y déposer de l’encens. Là, 
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il appelle les chanoines de Saint-Etienne qui étaient à 
l'office et leur présente le document papal. Lorsqu'on 
reconnut Albéron, la fureur éclata, mais l’archidiacre 
était déjà loin sur un cheval qu'il avait fait tenir prêt. 

Adalbéron mort, Théoger allait être intronisé, 
lorsqu'il mourut lui aussi (1120). Il fut remplacé par 
un neveu de Calixte II, Étienne de Bar, clerc de 
Vienne en Dauphiné, qui nomma Albéron primicier 
pour le récompenser de ses services, et fit reconstruire 
sa maison détruite par les Messins. 

Deux fois proposé pour l’épiscopat à Magdebourg 
et à Halberstadt, le primicier dut se dérober aux ins- 
tances qui lui furent faites. Il était en visite dans cette 
dernière ville, lorsqu'il apprend, en se lavant les mains 
avant de se mettre à table, qu'on va l’élire évêque. 
Sur-le-champ, il se fait amener son cheval et part avec 
sa suite. 

Bientôt l’archevêché de Trèves fut aussi vacant. 
Il se trouvait dans une déplorable décadence. Un bur- 
grave, du nom de Louis, y dominait en maitre. Il pré- 
tendait que le ressort de l’évêque ne s’étendait pas 
au delà des messes, des ordinations, des consécrations 
d’églises. Au burgrave incombait de gouverner. En 
conséquence, il était le grand intendant du diocèse, 
dont il percevait les revenus, occupant même le pa- 
lais archiépiscopal, où il se gobergeait au milieu de ses 
soldats, tandis que l’évêque ne recevait de lui qu’un 
setier de vin et deux setiers de bière par jour. L’arche- 
vêque Godefroy, qui tolérait un pareil esclavage, fut 
déposé. Son successeur Meginher (juin 1127-octobre 
1130), pour avoir excommunié Conrad de Franconie, 
se vit jeter en prison, où il mourut. Gesta Treverorum, 
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dans Mon. German., Script.,t. vr, p. 199. D’un commun : 


accord, on élut Brunon de Berg pour lui succéder. 
Mais il n’eut pas la moindre envie d'accepter une situa- 
tion si difficile. Se réservant done pour l’archevêché 
de Cologne qu'il obtint plus tard, il fit agréer son 
refus par Innocent II. Une seconde élection donna 
lieu à une scission dans la ville. La noblesse et les 
bourgeois voulaient Gebhard.de Henneberg. Le clergé, 
opposé à ce dernier, présentait cinq autres candidats 
au choix, dont aucun ne fut agréé par les laïques. 
Pour sortir de la difficulté, les clercs de Trèves s’adres- 
sèrent à l’évêque de Metz et au légat Mathieu d’Al- 
bano, qui désignèrent Albéron comme l’homme de la 
situation. Lothaire, consulté, déclara qu'il donnerait 
l'investiture si le primicier était élu. Mais cette fois, 
le peuple voulait l’un des cing candidats antérieure- 
ment proposés. Onze membres du clergé, plus décidés 
que les autres, se réunirent, élurent Albéron et al- 
lèrent trouver Lothaire, pour le faire reconnaître. 
L'empereur s’y refusa, alléguant l’irrégularité de l’élec- 
tion. 

Cependant, l’église de Trèves était le théâtre de 
l’anarchie. Les électeurs d’Alberon s’adresserent au 
pape Innocent II, alors en France, qui approuva leur 
choix et enjoignit à l’élu de s’y conformer, sous peine 
de suspense. Le primicier se présenta donc au concile 
de Reims (octobre 1131), d’où il accompagna le pape 
jusqu’à Vienne, où il fut consacré (mars 1132). 

C’était une violation du concordat de Worms, Lo- 
thaire n’ayant pas encore accordé l'investiture. Aussi, 
lorsqu’Alberon voulut l’obtenir de l’empereur, à Aix- 
la-Chapelle, fut-il énergiquement repoussé. Mais il 
expliqua que le pape l’avait contraint et Lothaire céda. 

II. ALBERON ARCHEVÊQUE (1132-1152). —A la nou- 
velle de la consécration d’Albéron, le burgrave Louis 
réunit les habitants de Trèves et leur fit jurer de mettre 
à mort le prélat s’il se présentait, jurant lui-même qu'il 
serait le premier à lui courir sus. Mais une forte es- 
corte militaire qui accompagnait le nouveau prélat 
tint tout le monde en respect. 

Le premier acte d'administration du nouvel arche- 
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véque fit voir ce que l’on pouvait attendre de lui. 
Simon, duc de Lorraine et frère de l’empereur, avait 
été excommunié pour avoir molesté les moines de 
Saint-Dié. Albéron, le jour de Pâques, à la messe, 
exécuta la sentence et fit sortir publiquement le duc 
de l’église. Un an après, Simon venait à résipiscence 
et se faisait absoudre au synode provincial de Thion- 
ville. Cette énergie ne pouvait manquer de donner à 
l’archevêque de Trèves une grande influence. 

Il faut reconnaître qu’il en avait besoin pour rem- 
plir le programme que lui avait tracé le pape : recou- 
vrer les biens ecclésiastiques et restaurer la vie reli- 
gieuse. 

Comme nous Vavons vu, le palais épiscopal lui- 
même avait été usurpé par le burgrave. En homme 
prudent, Albéron s’était réservé pour trois ans la jouis- 
sance de ses précédents bénéfices en Lorraine. Il fit 
restaurer un castel romain, hors de Trèves, s’y établit 
et ordonna qu’on y apporterait désormais les rede- 
vances dues à l'archevêque : «Maintenant, dit-il, Louis 
peut garder son palais. » Trois ans ne s'étaient pas 
écoulés que le burgrave se présentait pieds nus, en 
chemise, et se jetait aux pieds d’Albéron, auquel il 
demandait pardon et restituait sa résidence. 

L’archevêque de Trèves fit de même tous ses 
efforts pour rentrer en possession des biens que ses 
prédécesseurs avaient abondamment hypothéqués ou 
donnés en bénéfice. Sa sollicitude s’étendit de plus 
sur les diocèses suffragants de Metz, Toul et Verdun, 
et il réunit plusieurs synodes provinciaux, où furent 
convoqués et condamnés les usurpateurs, grands ou 
petits, de possessions ecclésiastiques. 

Restaurateur de la vie religieuse, Albéron, déjà 
avant son épiscopat, avait fondé, de concert avec 
son frère Pierre, l’abbaye de Belchamp au diocèse de 
Toul (1430). Gallia christiana, t. xxx, col. 1361. 

Les relations suivies qu'il entretint toujours avec 
les deux grands fondateurs d’ordre de l’époque lui 
rendirent sur ce terrain la tâche moins ardue. En 1133 
ou1134,saint Bernard de Clairvaux lui envoyait des cis- 
terciens, qu'il établit à Winterbach sur le Kyl] et qu'il 
transféra, en 1139, à Himmerode sur le Salm, dans 
l’Eifel. En 1135, il obtenait de son autre ami, saint 
Norbert de Magdebourg, des prémontrés qui rempla- 
çaient les bénédictins à Romersdorf (canton de Neu- 
wied). La même année, il installait encore les pré- 
montrés à Wadgassen sur la Sarre, dans un magni- 
fique héritage qu'il tenait de Gisèle, veuve de Fré- 
déric, comte de Saarbriick. Tritz, Geschichte der Abtei 
Wadgassen, Wadgassen, 1901. 

La puissante abbaye de Saint-Maximin, a Trèves, 
tombée en décadence, causa plus d’un souci à l’arche- 
vêque. La discorde y régnait. Le pape, mis au courant 
des accusations de simonie et de dilapidation élevées 
par les moines contre l’abbé Gérard, chargea Albéron 
d’enquéter. Mais Gérard jouissait de la faveur de Lo- 
thaire. L’archevéque vit tous ses efforts paralysés. 

Ailleurs encore se produisaient d’autres oppositions 
à l’œuvre de réforme entreprise par le vigoureux pré- 
lat. Albéron II, son suffragant de Verdun, avait rem” 
placé les bénédictins de Saint-Paul, trop relâchés, par 
des prémontrés. Le métropolitain l’approuva (20 jan- 
vier 1135). Mais Cluny s’en plaignit au pape et le ga- 
gna. À Toul, diocèse d’origine de l’archevêque de 
Trèves, ce dernier s’était prononcé, dans une contes- 
tation, pour les chanoines contre l’évêque. Innocent 11, 
d’abord de l’avis d’Alberon, se laissa entraîner en sens 
opposé, influencé par Lothaire. A Metz, un différend 
semblable s’était élevé entre l’évêque Etienne et son 
chapitre au sujet de la nomination du primicier. 
Étienne avait donné cette charge à son propre neveu. 
Albéron désapprouva ce choix. Étienne en appela au 


pape. 


Toutes ces appellations étaient de nature à compro- 
mettre l’autorité de l'archevêque de Trèves si on les 
tranchait contre sa décision. Saint Bernard intercéda 
énergiquement en faveur de son ami par des lettres 
adressées au pape et gagna sa cause. S. Bernard, Epist., 
CLRRYIIT, ELIAS CLARO, SANS PP I 
col. 337-344. 

Jusque-là, Albéron avait eu trop à faire pour inter- 
venir activement dans la politique. Une fois l'ordre 
assuré sur le terrain religieux, nous le voyons plus 
mêlé aux affaires générales. Il assiste à la diète de Bam- 
berg (1135),à celle de Spire (Noël 1135), où il préco- 
nise ardemment une nouvelle expédition en faveur du 
pape. Innocent II, en effet, n’avait pas encore réussi, 
malgré uae première descente de Lothaire en Italie, 
à triompher de l’antipape Anaclet II et de son patron, 
Roger de Sicile. Pour assurer sa suprématie, évêques 
et princes se groupent, le 15 août 1136, à Würzbourg 
autour de Lothaire. Albéron ne fournit que soixante- 
sept cavaliers, au lieu de cent qu’on attendait, mais, 
arrivé en Italie, il contribue plus que personne à y 
faire séjourner l’arméc si nécessaire au pape. Aussi 
les soldats allemands, ayant fini par trouver l’expé- 
dition trop longue et s'étant soulevés à Melfi, en 
voulaient, non seulement au souverain pontife et 
aux cardinaux, mais encore et surtout à l’archevêque 
de Trèves. N fallut l'intervention personnelle de 
l’empereur pour empêcher un massacre sans précé- 
dent. Au reste, Lothaire lui-même jugea finalement 
les exigences d’Albéron excessives, et c’est avec peu 
de cordialité que se séparèrent ces deux personnages 
jusque-là sympathiques l’un à l’autre. 

Innocent récompensa le prélat de son dévouement 
en confirmant les privilèges de l’église de Trèves, no- 
tamment sa primatie, et en nommant Aïbéron iégat 
d’Allemagne à la place d’Adalbert de Mayence, 
(col. 446). 

Sur ces entrefaites, Lothaire II succomba, à son re- 
tour d'Italie (3 décembre 1137). Élire son gendre, le 
puissant duc de Saxe et de Bavière, Henri le Superbe, 
parut à Albéron un danger pour la papauté. Il n’hésita 
pas dès lors à se prononcer pour Conrad de Hohen- 
staufen, celui-là même qui avait autrefois jetéen prison 
un archevêque de Trèves, Meginher. Mais durant l’ex- 
pédition d’Italie, Conrad s'était réconcilié avec Lo- 
thaire et avait recherché l’amitié d’Albéron, en qui il 
voyait regni robur et mentem existere, Gesta Alberonis, 
dans Monum. Germ. hist., Script., t. vi, p. 252. 

L’influence de ce dernier était alors d’autant plus 
grande que les siéges épiscopaux de Mayence et de 
Cologne vaquaient. De concert avec le légat du pape, 
le Souabe Dietwin, sans attendre le terme légal, il fit 
done élire Conrad à Coblentz (7 mars 1138), par une 
minorité de princes allemands, contradicentibus fere 
omnibus regni principibus. 

Une guerre semblait inévitable entre les deux com- 
pétiteurs. Cette fois, au lieu de vingt cavaliers qu’on 
lui demandait, Albéron en amena cing cents à Nurem- 
berg, avec trente foudres de vin et des vivres en 
quantité. Il fit mieux. Il sut négocier si habilement 
avec le duc de Bohême que la guerre n’éclata pas à 
cette époque et, pour sceller la paix, l’archevêque 
répandit son vin à flots. Gesta Alberonis, loc. cit. 

Mais personne ne profita mieux de cet événement 
qu'Albéron lui-même. Il reçut de Conrad, pour prix de 
ses services, cette abbaye de Saint-Maximin qu’il avait 
jusque-là vainement essayé de réformer. A cette nou- 
velle, les moines, qui tunc temporis in ecclesia preedicta 
valde enormiter vixerant, rassemblent l’or, l’argent, les 
pierres précieuses qu’ils possèdent et les confient à 
Henri l’Aveugle, comte de Namur, leur protecteur. 
Ce fut le commencement d’une lutte à main armée qui 
dura sept ans et qui désola les territoires respectifs des 
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deux adversaires. Les religieux, de leur côté, se choi- 
sirent, à la mort de leur abbé, un nouveau chef, Siger 
de Liege, et l’envoyerent à Rome se faire reconnaître 
et obtenir l'indépendance du couvent. Vers le même 
temps, le chapitre de Coblentz se donnait, contre le 
gré d’Albéron, un prévét, Louis d’Isenbourg, qui fut 
confirmé par Innocent II. Gesta Alberonis, loc. cit., 
p. 252-253. 

Albéron tenait justement un synode lorsqu’on lui 
présenta la décision du pape, qui lui était défavorable 
pour les deux questions. Il en fut tellement outré 
qu'il jeta ce document sur le sol (1140). Innocent, 
Vayant appris, suspendit l’archevêque de Trèves et le 
manda à Rome. Saint Bernard intervint encore en 
faveur d’Alberon, qui, d’ailleurs, se présenta au pape, 
et, comme protégé de l’abbé de Clairvaux, obtint ce 
qu'il voulut (20 décembre 1140). 

En fait, l'archevêque de Trèves fut toute sa vie dé- 
voué à la papauté. En 1147, Eugène III se trouvant à 
Provins, Albéron alla l’inviter solennellement à se 
rendre à Trèves. C’est au cours de ce voyage qu'un 
Liégeois, Baudry, qui plaidait in curia pape, séduisit 
par son éloquence le prélat, qui l’emmena à Trèves 
pour en faire l’écolâtre de sa cathédrale. 

En six semaines, Albéron fit bâtir une maison à 
trois étages pour le pape. Le 30 novembre, Eugène IIL 
y entrait solennellement pour y séjourner jusqu’en fé- 
vrier 1148, dans une magnificence qui faisait éclater la 
richesse et la libéralité du primat. Saint Bernard était 
là. On y approuvaen particulier les écrits de sainte Hil- 
degarde,fondatrice des bénédictines de Ruppertsberg. 

La cour pontificale se rendit ensuite à Reims, où un 
concile réunit plus de mille dignitaires ecclésiastiques 
(21 mars 1148). Gesta Alberonis, loc. cit., p. 255. 

L’archevéque y demanda que sa primatie de Trèves 
s’etendit sur toute l’Allemagne, la Belgique et la 
France, y compris Reims, où l’on délibérait. Cette pro- 
position souleva une tempête que le pape apaisa en 
éloignant toute motion de ce genre. 

Albéron conserva une grande autorité dans l’Église 
et dans l’État jusqu’à la fin de sa vie. Il mourut peu 
avant Conrad, le 11 janvier 1152, à Coblentz. 

III. CARACTÈRE D’ALBERON. — Ce qui caractérise 
avant tout Albéron, c’est son énergie. Quand il le fal- 
lait, elle se servait des armes. Le prélat recourait aussi 
volontiers a la ruse qu’à la force. Dans sa jeunesse 
surtout, il imagine les stratagèmes les plus variés pour 
échapper à ses ennemis. Il est curieux de constater en 
outre que cette nature ardente était en même temps. 
très réfléchie et prisait fort la prudence. 

Avec cela, enjoué et passionné pour les plaisirs de la 
conversation. Il avait à sa disposition une mine de 
proverbes et de paraboles dont il récréait le roi et les 
princes, mais qu'il utilisait en toute occasion. 

Il entoura toujours de sa protection les gens de 
lettres. . 

Fastueux, quand il s'agissait de figurer á la cour, 
parce qu'il voulait tenir son rang, il se montrait tres. 
hospitalier, supra vires, dit le chroniqueur, et il répan- 
dait chaque jour d'abondantes aumónes. 

Contraste á peine croyable : cette áme, en d'autres 
circonstances si dure, se montrait d'une piété toute 
sentimentale au saint sacrifice de la messe. Gesta 
Alberonis, loc. cit., p. 257. 

Tel est Albéron, mélange tres humain de rares qua- 
lités et de défauts communs. S'il fut honoré de l’amitié 
de saint Norbert et de saint Bernard, il ne leur était 
pas en tout semblable. C'est à tort que Mas-Latrie 
en fait un saint, Trésor de chronologie, col. 667. 
D’après lui, il serait mort en 1145. Il paraît qu'il fut 
longtemps lié (nam ipsi duo unum par amicitiæ esse 
videbalur, p. 247) avec Reginald de Bar, qui n’était. 
qu'un brutal et un pillard. 
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Il reste toujours vrai qu’Albéron fut un évêque 
remarquable, passionnément dévoué à l'Église. A ce 
titre, il est d'habitude jugé assez défavorablement par 
les historiens allemands protestants, qui lui attribuent 
un rôle funeste aux destinées de Allemagne, pour 
avoir trop favorisé la papauté. Citons notamment Gie- 
sebrecht, Geschichte der deutschen Kaiserzeit, t. rv, et 
Hauck, Deutschlands Kirchengeschichte, passim. 

Ajoutons que cette grande figure s’est imposée a 
Vimagination des poétes populaires. On retrouve dans 
les récits légendaires du moyen âge, tant allemands 
que français ou anglais, nombre de traits empruntés 
à la Gesta Alberonis, ou tout au moins qui apparaissent, 
pour la première fois, dans la biographie d'Albéron. 
F. Panzer, Erzbischof Albero von Trier und die deutschen 
Spielmannsepen, dans Germanistische Abhandlungen, 
Strasbourg, 1902, p. 303-332. 

IV. Ecrits p’ALBERON. — Ils sont peu importants. 
On connaît de lui: 1° une lettre pour relever Simon de 
Lorraine de l’excommunication (1132); Martène, The- 
saurus nov. anecd., 1717, t. tv, col. 137; 2° une autre 
ratifiant un accord entre l’abbé de Senones et Henri, 
comte de Salm (1135); Calmet, Histoire de Lorraine, 
1720, t. 11, col. 305; 3° deux autres au pape Inno- 
cent II, pour lui promettre fidélité et secours et pour 
se plaindre d’être entravé dans sa tâche de réforma- 
teur, P. L., t. CLXxxII, col. 337-338; 4° une autre a 
Suger, lui demandant des nouvelles dela croisade de 
Louis le Jeune, ibid., t. cuxxxvI, col. 1361; 5° un ju- 
gement dans une contestation survenue entre l'Église 
de Toul et un seigneur nommé Riquin, au sujet d’une 
donation. Benoit [Picard], Histoire de Toul,1707, p. 91. 


Gesta Alberonis metrica auclore anonymo, dans Mon. 
Germ. hist., Script., t. vini, p. 236. Eerite du vivant d’Al- 
béron, elle s’étend jusqu’à 1145. Elle a peu de valeur, — 
Gesta Alberonis a Baldericho, ibid., p. 243-260. Baldericus 
ou Baudry, écolâtre d’Albéron, nous a donné là un tableau 
vivant et enthousiaste, sinon toujours exact et complet. 
— Vila Theogeri, t. x11, p. 449-479, écrite vingt ans après 
la mort (1120) de Théoger par un moine de Priefling, d’aprés 
le récit de son abbé, ami de l’évêque de Metz. — Brial, dans 
Histoire littéraire de la France, 1814, t. x111, p. 121-124, — 
F. vom Walde, De Alberone Trevirorum archiepiscopo, 
Munster, 1855. — Prümers, Albero von Montreuil Erzbis- 
chof von Trier, Goettingue, 1874. — Bernhardi, Lothar von 
Supplinburg, 1879, traite au long l'élection d’Alberon 
p. 369 sq., 424 sq., 841 sq., Konrad III, 1883, p. 9 sq., 88 sq., 
123 sq., 195 sq., 214 sq., 335 sq., 406 sq., 687 sq., 728 sq., 
918 sq. — Huyskens, Albero von Montreuil, Erzbischof von 
Trier, Münster, 1879, corrige les inexactitudes de Priimers, 
ne s'étend malheureusement que jusqu’à l’année 1138, mais 
fournit toutes les références souhaitables pour la période 
qu'il embrasse.— Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquel- 
len, 1894, t. 11, p. 267-468. — Molinier, Les sources de 
l'histoire de France, n. 1728. 

L. BoITEUX. 

ALBERONI (Giuro), cardinal (1664-1752), né a 
Plaisance, d’une humble extraction, était fils d’un 
jardinier et fit ses premières études cléricales comme 
aide-sacristain en plusieurs églises de sa ville natale. 
Il les compléta au collège des barnabites, gagna la pro- 
tection de MgrBarni, évêque de Plaisance, qui l’attacha 
comme guide (ajo) aux études de son neveu, plus tard 
cardinal Barni. Le duc de Parme, Francesco Farnése, 
le chargea de représenter ses intérêts auprès du maré- 
chal de Vendôme (1702-1706), qui commandait les 
armées françaises en Italie. Celui-ci, se rendant compte 
aussi des mérites du sujet, se l’attacha et l’emmena 
en France, puis dans sa campagne de Flandre (1706- 
1708) et sa retraite d’Anet, enfin en Espagne (1710). 
Après avoir vu le prince expirer dans ses bras (1712), 
Albéroni gagna la confiance de la princesse des Ursins, 
conseillère de Philippe V, accepta de représenter le 
duc de Parme en Espagne, et ce fut en cette qualité 
qu'il eut la part principale dans le mariage de Phi- 
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lippe V avec Elisabeth Farnése, niéce de son protec- 
teur, le même duc Francesco (1714). 

Avec l’arrivée de celle-ci en Espagne, commence la 
période importante de la vie politique d’Albéroni. Il 
lui était facile et tout naturellement indiqué de 
s'allier avec sa compatriote, qui était ambitieuse, 
puissante sur son faible époux, de mettre à son service 
les grandes qualités diplomatiques dont il jouissait : 
intelligence déliée, grande force de travail, art de la 
parole, manque de scrupule, ruse, dissimulation, sou- 
plesse et facilité prodigieuse à trouver les expédients 
les plus divers, à se retourner dans des situations 
inextricables, à débrouiller les affaires les plus oppo- 
sées. Les deux alliés commencèrent par se débarrasser 
de la toute-puissante princesse des Ursins, qui avait 
gouverné l’Espagne sous la précédente reine, et du 





ministre principal, le cardinal del Giudice. Quand 
Albéroni eut pris la place de celui-ci (1716), les em- 
barras commencèrent pour lui. Il lui fallut à la fois 
satisfaire les ambitions de Philippe V, qui voulait re- 
conquérir la totalité de l'héritage de Charles II, tout 
en maintenant ses droits à la succession du maladif 
Louis XV, contre son ennemi personnel, le duc d’Or- 
léans ; et celles de la reine, qui rêvait de réserver à ses 
propres fils les deux successions sur lesquelles elle avait 
des droits, les Farnèse de Parme et les Médicis de Flo- 
rence. En un mot, il fallait entrer en lutte, non seule- 
ment avec la France et la maison d'Autriche, mais 
avec l’Angleterre, garante des traités d’Utrecht, qui 
avaient réglé le partage de la monarchie espagnole. 
Homme d’activite et d’énergie, le nouveau ministre 
mit peu à peu Espagne en mesure de répondre aux 
exigences de ses souverains; en quelques mois, les fi- 
nances, l’armée, la marine furent sinon réorganisées, 
du moins mises sur un pied satisfaisant. Mais l’arres- 
tation du grand inquisiteur Molinez en Milanais pré- 
cipita la crise beaucoup plus vite que ne l’aurait désiré 
Albéroni. Les souverains exigèrent une déclaration de 
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guerre à l’Autriche, et la lutte fut aussitôt poursuivie 
avec activité : la Sardaigne fut conquise (1717), une 
autre expédition débarqua en Sicile (1718).A cemoment, 
Albéroni se trouva seul en présence de la quadruple 
alliance, France, Angleterre, Autriche, Hollande. Il 
essaya, par un plan plus chimérique encore que gran- 
diose, d’opposer Charles XII à l'Angleterre et de ren- 
verser le duc d'Orléans par la conspiration de Cella- 
mare, en même temps qu'une flotte, partie de Cadix, 
portait en Angleterre Jacques Stuart. Mais toutes ces 
combinaisons échouérent. Les Anglo-Autrichiens re- 
prirent la Sicile et une armée francaise envahit la 
Navarre (1719). 

Les alliés, qui travaillaient pour le maintien des 
traités existants, ne demandaient que le renvoi du 
brouillon qui nourrissait les ambitieuses aspirations 
de ses souverains. Albéroni, qui avait été créé cardinal 
à la demande de ceux-ci (juillet 1717), dut quitter la 
cour et l’Espagne (décembre 1719). Alors commença, 
avec sa disgrace et sa fuite, prélude de plusieurs 
années de vie aventureuse, un procès qui n’attira pas 
moins l'attention de l’Europe que les combinaisons 
qui venaient d’amener sa chute. Sans parler des autres 
puissances, l’Autriche, la France, qui s’inquiétaient 
de le voir en liberté, Philippe V et le duc de Parme 
insistaient à Rome pour le faire priver du cardinalat 
et condamner pour crimes politiques. Albéroni, après 
une fuite pleine de péripéties, s'était réfugié à Gênes. 
Clément XI, qui avait aussi à se plaindre de lui, en- 
voya le cardinal Imperiali réclamer le coupable. Mais 
le gouvernement génois refusa de violer, en le livrant, 
les lois de l’hospitalité. Philippe V, furieux, rompit 
toute relation avec la république, et le fugitif dut se 
cacher pendant plusieurs mois dans les montagnes de 
l’Apennin. 

Clément XI avait nommé une congrégation de 
quinze cardinaux pour le juger, et trois commissions 
d’enquéte recueillirent les éléments du procès de 
haute trahison en Espagne, à Parme et à Rome (1720). 
On ramena à neuf les chefs d’accusation contre Albé- 
roni; les principaux étaient, outre ce qui concernait 
Vindignité supposée de sa vie privée et sacerdotale : 
1° d’avoir trompé le pape en lui promettant le secours 
de la flotte espagnole dans la guerre du Levant (1717); 
2° d’avoir rompu les relations de la monarchie avec 
Rome, qui lui refusait l’archevêché de Séville: 3° d’a- 
voir intercepté les brefs pontificaux aux évêques 
d’Espagne pour la croisade et autres affaires ; 4° d’avoir 
accaparé le sceau royal pour s’en servir de sa propre 
autorité pendant une maladie du roi; 5° d’avoir com- 
mis des malversations; 6° d’avoir mal parlé du pape 
et des cardinaux. 

La mort de Clément XI (mars 1721) suspendit la 
procédure. Bien plus, le Sacré-Collège, sans tenir 
compte des menaces de l'Espagne, convoqua l’accusé 
au conclave, et il s’empressa d’accourir (avril). Après 
l'élection d’Innocent XIII, il demanda lui-même la 
poursuite de la cause. Finalement, la congrégation ne 
retint contre lui que quelques griefs secondaires, 
comme d’avoir perçu les revenus de l’archevêché de 
Séville malgré le pape. Elle déclara hors de sa compé- 
tence les chefs d'accusation qui concernaient l’Espa- 
gne et ramena les autres a ces faits accessoires. Le 
cardinal fut condamné à quatre ans de réclusion, 
mais, le 20 décembre 1723, le pape le proclama absous 
en consistoire, et lui donna un bref de rémission et de 
la peine et des censures qu’il avait encourues. L’année 
suivante, il lui donna le chapeau. Benoît XIII, suc- 
cesseur d’Innocent XIII, le sacra évéque de Malaga 
(1725) et le réconcilia avec Philippe V, en lui obtenant 
une pension sur cet évéché, auquel il renonçait. 

Dès lors, Albéroni séjourna à Rome et prit part aux 
travaux du consistoire et des congrégations. En 1735, 
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, Clément XII lui imposa la légation de Ravenne et 
malgré son grand Age, il y déploya beaucoup d’activité; 
il acheva, par exemple, les importants travaux de déri- 
vation de la riviére Montone, dont les débordements 
menaçaient sans cesse la ville de Ravenne. En 1739, 
il profita de quelques manifestations en faveur du 
Saint-Siége pour occuper la petite république de Saint- 
Marin, et la réunir.aux Etats de l’Église, mais les habi- 
tants protestérent et obtinrent du pape un bref qui 
reconnaissait leur indépendance. La justification 
d’Albéroni provoqua plus tard une polémique entre 
lui, le cardinal neveu Nerio Corsini et le secrétaire 
d'État Firrao. 

Benoît XIV, successeur de Clément XII, transféra 
Albéroni à la légation de Bologne (septembre 1740), 
et la charge ne lui fut pas renouvelée après les trois 
années de durée traditionnelle. Il se retira alors à 
Plaisance, où il passa dans la retraite les dix dernières 
années de sa vie, occupé à des œuvres littéraires et de 
bienfaisance, telles que le développement du collège 
Giulio Alberoni, qu’il avait fondé à San Lazzaro, dans 
les environs, et qui est encore florissant. Il mourut le 
26 juin 1752, à l’âge de quatre-vingt-huit ans, après 
une vie agitée et de telles vicissitudes que les nou- 
vellistes et créateurs de légendes du xvin® siècle ont 
pu se donner libre carrière sur son compte, à com- 
mencer par Saint-Simon. 

Il y a peu d'illustrations de l’histoire moderne dont 
l'existence ait été plus défigurée que la sienne; il en est 
peu aussi sur lesquelles on ait plus écrit. Et cependant, 
il est difficile de porter un jugement d’ensemble sur sa 
personne, comme sur son rôle. La publication de sa 
correspondance, dont M. E. Bourgeois a déjà donné 
quelque partie, permettra seule d'arriver à un résultat 
définitif pour la connaissance de l’homme d’Eglise, 
Quant au politique, on peut l’apprécier dès mainte- 
nant. Il fut ambitieux et intrigant, il voulut avant 
tout faire fortune. Sans avoir l’envergure d'un Riche- 
lieu et d’un Mazarin, il ne lui a manqué que le succès 
pour prendre place à côté de Dubois. L'Espagne n’était 
pas de taille à soutenir ses vastes projets, et on a pu 
le traiter d'esprit chimérique. Il avait à satisfaire les 
exigences excessives de Philippe V et d’Elisabeth 
Farnése; il a essayé de les modérer et, s’il n’y a pas 


ponsabilité dans des entreprises qui rappelaient trop 
les combinaisons exagérées de Philippe II, pour ne pas 
être l’œuvre de ministres espagnols, aussi bien que 
celle de l’italien Albéroni. 


Stef. Bersani, Storia del cardinal Alberoni, Plaisance, 
1872. — Le testament du cardinal Albéroni, qui parut à 
Lausanne en 1753, est une des falsifications auxquelles je 
faisais allusion plus haut. — Hoefer, Nouvelle biographie 
universelle, t. 1, col. 544-566, avec deux apologies de la 
main du cardinal. — Moroni, Dizionario..., t. XLIII, art. 
San Marino.— A.Baudrillart, Philippe V el lacour de France, 
Paris, 1890, t. 11. — Alf. Professione, 11 ministero in Spa- 
gna ed il processo del cardinal Alberoni, Turin, 1897, sur- 
tout le chapitre 1v et dernier. — E. Bourgeois, Alberoni G. 
M., Lettres intimes adressées au comte J. Rocca, publiées 
d’après le manuscrit du collège San Lazzaro Alberoni, 
Paris, 1893; Le secret des Farnèse. Philippe V et la poli- 
lique d’Albéroni, Paris, 1910. On démontre suffisamment 
dans cet ouvrage que les fausses manœuvres d'Albéroni, 
pendant son ministère, lui furent imposées par les Far- 
nése, dont il soutint, du reste, les intérêts durant toute sa 
vie. 

P. RICHARD. 


ALBERSBACH. Voir ALPIRSBACH. 


ALBERT, ch.-1. de canton (Somme), est connu 
par son célèbre et antique pèlerinage de Notre-Dame 
de Brebières, qui attire chaque année, le 8 septembre, 
une foule considérable; il est dû à la découverte faite 





vers la fin du 1x° siècle d’une statue en pierre noire 


réussi, ils doivent du moins prendre leur part de res- — 
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représentant la Vierge-Mère avec l'enfant Jésus sur le 
bras gauche. 

Le pèlerinage d'Albert jeta tout de suite un vif éclat 
et donna naissance à une foire, ainsi qu'il en fut pour 
tous les pèlerinages importants. On commença par 
vendre des vivres aux fidèles, puis des objets de piété 
touchés à la statue miraculeuse, et enfin toutes mar- 
chandises dont les étrangers pouvaient avoir besoin. 
Après les dévotions du matin, et sans avoir à se dépla- 
cer, les pèlerins pouvaient ainsi acheter les choses né- 
cessaires à la vie ou à leur commerce. La plupart des 
marchés importants et des foires les plus courues des 
villes et des bourgs n’ont dû leur institution qu’à 
leurs saints patrons. 

Le pèlerinage de Notre-Dame de Brebières attirait 
les bergers de la région, qui venaient parfois de très 
loin, aussi sont-ils les premiers qui aient fait partie de 
la confrérie instituée en l’honneur de la Vierge; chaque 
année, ils se rendent à la fête de la Nativité; ils ont le 
privilège de jouer sur leur cornemuse l'ordinaire de la 
grand’messe et de marcher en tête de la procession en 
jouant des hymnes consacrées à la Vierge; leur femme 
et leurs filles les accompagnent, portant sur la tête 
des gâteaux ornés de rubans et de fleurs. 

Chaque année, la neuvaine du pèlerinage de Bre- 
bières donne lieu à des manifestations grandioses dont 
il faut lire le récit dans le beau livre si complet d’ Yves 
Sainte-Marie (M. l’abbé Gosset, vice-doyen d’ Albert), 
Notre-Dame de Brébiéres, Boulogne, 1908 : des pro- 
cessions composées de milliers et de milliers de pèlerins 
venus de partout, au nombre de vingt à trente 
mille, se déroulent dans l’ordre le plus parfait. 

La première pierre de la splendide basilique d’ Albert, 
dans laquelle se trouve aujourd’hui la statue mira- 
culeuse, a été posée au mois de juillet 1886. Cet édifice, 
dû à la générosité et à la reconnaissance des pèlerins, 
est en forme de croix de style romano-byzantin; il est 
bâti en briques et en pierres. Sur la façade, s’élève la 
tour du clocher, haute de 62 mètres; la partie supé- 
rieure affecte la forme d’un minaret, que surmonte un 
campanile ayant l’aspect d’un dôme allongé, au som- 
met duquel on a placé une statue en cuivre de la 
Vierge. A l’intérieur, la nef, de vastes proportions, est 
ornée avec une munificenceincomparable.Les bas-cótés 
sont pourvus de chapelles fort artistement exécutées. 

A. LEDIEU. 

4. ALBERT (Saint) de Gladbach. Pierre Sybenius, 
qui fut, de 1635 à 1659, abbé du monastère bénédictin 
de Saint-Vitus de Gladbach, fondé à la fin du vrrr° siècle, 
écrit dans sa courte histoire de ce monastère : « Il y 
a encore, à reposer dans l’église, le corps de saint Albert, 
profès de ce monastère, sur lequel on lit, dans la crypte, 
les vers suivants : Armiger Albertus, etc... On voit 
dans ces vers que ce saint personnage fut ermite, 
mais il paraît que l’on ne sait rien de plus sur lui ni sur 
la date à laquelle il vécut. Son nom lui-même varie : 
Albert, Albéric, Adelbert. Fête le 24 décembre. 


- P. Ropartz, Quellen und Beiträge zur Geschichte der 
Benediktiner-Abtei des hl. Vitus in M. Gladbach, Gladbach, 
1877, p. 30, 94, 98. 

H. QUENTIN. 

2. ALBERT (Bienheureux), d’après la légende, frère 
ou compagnon de saint Erhard ou Érard, d’abord 
évêque de Cassel en Irlande, quitta ce siège pour aller 
avec Erard évangéliser la Bavière. Il fit un péle- 
rinage en Terre Sainte et mourut peu de temps après 
son frère. On le dit aussi chorévêque de Ratisbonne, ce 
qui équivaut sans doute à évêque missionnaire pre- 
nant Ratisbonne pour centre de ses prédications. Il 
n’est guère possible de déméler la réalité d’avec la 
légende. Toutes choses bien considérées, il pourrait 
avoir vécu au vire ou au commencement du vin? siècle. 
Voyez encore l’article sur saint ÉRARD. 
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Acta sancior., 1643, jan. t. 1, p. 533-534, — Colgan, Acta 
sanclorum Hiberniæ, 1645, t. 1, p. 38-41. — B. Pez, The- 


saurus anecdolorum novissimus, 1721, t. 11, part.3, p. LII- 
LIII et p. 181. 
G. ALLMANG. 

3. ALBERT (Saint), de Gambron. Ce saint person- 
nage, natif du pays de Séez, ermite à Gambron, sur les 
bords de l’Authion ou de l’Oudon, fonda, au vi siècle, 
un monastère où l’on suivit la règle des saints Benoît 
et Colomban. Sa mort est fixée au 29 décembre et 
Pon suppose qu'il mourut vers la fin du vn? siècle. 
Sa légende est un plagiat de celle de saint Evroult. 


Mabillon, Acta sanct. ord. S.B., sec. 111, pars 2,p. 526-534; 
sec. IV, pars 2, p.600; Annales ord. S. Bened., Paris, 1703, t. 1, 
p. 245, 641. — Hist. litt. de la France, 1742, t. v1, p. 556- 
557. 

U. BERLIÈRE. 

4. ALBERT, moine et écolatre de Saint-Matthias de 
Trèves, au x* siècle. Il succéda dans ce dernier emploi, 
en 932, à Diethelme, célèbre au x® siècle par son ensei- 
gnement et ses écrits. Il fut lui-même remplacé par 
Thierry et mourut en 980. Il ajouta les événements de 
son temps aux Gesta Trevirorum et écrivit quelques in- 
structions, aujourd’hui perdues, sur l’etude des arts 
libéraux, à l’usage des jeunes religieux. 


Dom Calmet, Bibliothèque lorraine, Nancy, 1751, p. 31. 
P. FOURNIER. 

5. ALBERT, dit aussi ALPERT, moine à Saint-Sym- 
phorien de Metz, dans la première moitié du x1° siècle. 
Il vécut ensuite au diocèse d’ Utrecht, sous les évêques 
saint Anfroi (Ansfridus), mort en 1010, et Adalbold 
(1010 a 1027). C’est done par erreur que Trithéme 
place son séjour a Metz en 1030 (De script. eccl., 
cccxxix) et du Cange en 1038. Sigebert de Gem- 
bloux semble beaucoup plus dans la vérité en le pla- 
cant peu après 1004, date de l’élection de ’abbé Con- 
stantin, sous lequel Albert vécut a Metz, De script. 
eccl., cxLII. A Utrecht peut-être fit-il partie du 
monastère d’Amersfoort. 

Albert de Metz est l’auteur de plusieurs écrits histo- 
riques : 1° De episcopis Mettensibus libellus, histoire 
des évêques de Metz. Il est dédié à l’abbé Constantin, 
mais n’a pas été écrit à Metz, car il est dit directus, 
envoyé, et non oblatus, offert, à Constantin. Sa date de 
composition se place après 1004 et avant 1017. A cette 
dernière époque, Albert avait donc déjà quitté Metz. 
De l écrit, il ne reste qu’un fragment consacré à Déo- 
doric et dans lequel il est aussi quelque peu question 
d’Adalbéron II et de Théodoric II. Il va de 978 à 984 
et contient quelques détails intéressants pour l'histoire 
générale. Il a été édité par Pertz, Monumenta Germa- 
niæ historica, Scriptores, t. tv, p. 697-700. 

2° De diversitate temporum, chronique dédiée à Bur- 
chard, évêque de Worms (1000-1025). La réponse de 
celui-ci fait suite à l’épître dédicatoire. 

La composition de cet ouvrage se plaçant entre la 
mort de Baudri, dont il sera question plus loin, et la 
consécration de l’église d’ Utrecht, on peut en fixer la 
date à 1021 ou 1022. Il a été écrit dans quelque église 
ou monastère de la rive gauche du Rhin et du diocèse 
d’Utrecht, probablement à Amersfoort. En y travail- 
lant, Albert avait sous les yeux le livre de l’évêque 
Adelbold (col. 524), De gestis Henrici II, et se propo- 
sait moins de raconter l’histoire de son temps ou même 
l’histoire générale de l’empire que les événements in- 
téressant la province qu'il habitait. C’est faute d’avoir 
songé à ce but précis qu’on lui a adressé divers re- 
proches peu justifiés. 

En fait, il rapporte sans parti pris ce qu'il a vu lui- 
même ou appris de témoins dignes de foi et se limite 
aux événements récents arrivés sous Anfroi et Adal- 
bold. 

L'ouvrage se divise en deux livres. Le premier est 
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consacré à l’épiscopat d’Anfroi: De rebus Ansfridi; le 
second à celui d’Adalbold, De rebus Adalboldi. Mais le 
récit est fort peu méthodique et mal composé, de sorte 
que des événements sans importance historique y occu- 
pent plusieurs chapitres, au détriment des faits plus 
sérieux. Telle l’histoire des deux sœurs Adèle et Liut- 
garde, l’une vertueuse, l’autre pas (I, 11-111); telle 
encore celle du clerc converti au judaïsme avec la 
réfutation de ses écrits (II, xxII-xxım). Les deux 
cometes de 1005 et de 1017, les éclipses de lune et de 
soleil de 1014 sont pour Albert des événements de pre- 
mière importance et des pronostics de guerres, de fa- 
mines et de mortalités. La querelle des deux seigneurs 
Wichmann et Baudri a déjà plus d'intérêt, du moins 
pour l'histoire locale. Enfin, l’histoire générale est in- 
téressée au récit des invasions des Normands en 
1009 et 1010 (I, vnr-1x), à la mort d’Othon III, a 
l’histoire de saint Henri, à l’histoire des évêques 
d’Utrecht. Le De diversitate est, par suite, très utile 
pour Vhistoire de la région qu’il intéresse. 

Le style n’est pas élégant, ni méme trés pur, mais 
il est relativement clair et s’anime parfois quand Albert 
passe de l’histoire à la controverse, par exemple, a 
propos du clere judaisant, ou a des considérations 
morales, comme dans les premiers chapitres. 

Retrouvé complet et imprimé par Eccard sur un 
manuscrit du x1* siècle (Eccard, Corpus script. med. 
evi, 1723, t. 1, p. 91-132), cet ouvrage avait déjà été 
publié pour une part, à l’insu de l’éditeur, en 1680, 
dans Acta sanct., maiit. 1, p. 431, sous le titre : Vite S. 
Anfredi ep. Ultrajectini pars, auctore monacho Ultrajec- 
tano S. Pauli, d’après un autre ancien manuscrit. Il a 
été réédité dans Pertz, Monum. Germ. histor., Scrip- 
lores, t. 1v, p. 700-723. 

3° Les bénédictins de l'Histoire littéraire attribuent 
avec doute au même auteur un Libellus insignis sur le 
Comput que l’anonyme de Melk rapporte à un Albert, 
son contemporain. Aucune raison ne justifie cette 
attribution. — Enfin, quelques auteurs ajoutent aux 
œuvres d'Albert une Vie de S. Anfroi qui n’est autre 
que le fragment cité plus haut. 


Calmet, Bibl. lorraine, Nancy, 1751, p.29.— Ceillier, Hist. 
des aut. eccl., t. xx, p. 120; 2° édit., t. x11, p. 72. — Pertz, 
Mon. Germ. hist, Script., t. ıv, p. 696. — Hist. litt. de la 
France, 1744, t. vir, p. 248. —- Rec. des hist. de la France, 
t. x, p. XXIII. — Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 
1877, t. 1, p. 274, 283, 302. 

P. FOURNIER. 

6. ALBERT, abbé de Micy de 1018 à 1036. Le gou- 
vernement d’Albert correspond à un renouvellement de 
la vie monastique à Micy. Annon, oncle d’Albert, avait 
été Pinitiateur de ce relèvement. L'abbaye comptait 
140 moines; on en relevait les ruines qu’avaient accu- 
mulées les pillages des Normands. De son mariage 
avec Hildegarde, fille du vicomte de Châteaudun, 
Albert eut un fils, Arnoul, qui fut archevêque de 
Tours. En 987, Hildegarde mourut; Albert entra à 
l’abbaye de Jumièges. Les moines de Micy allèrent l’y 
chercher, en 1018, pour le mettre à leur tête. Ils 
l’avaient apprécié au cours de ses visites à Annon, son 
oncle. Albert reçut plusieurs donations et recor- 
stitua la fortune de Micy. Une charte du roi Robert 
(1022) confirme le catalogue des biens de Micy dressé 
par Albert. La charte de 1022 resta le certificat de 
propriété de Micy. Albert fit achever la construc- 
tion du monastère et de l’église Saint-Etienne. 
L’abbaye était consacrée au premier martyr. C’est en 
rasant l’ancienne église et en déblayant que l’on 
retrouva les corps des saints de Micy : les deux 
Mesmin et Théodemir. 

Une difficulté marqua les dernières années de la 
vie d’Albert. Arnoul, son fils, archevêque de Tours, 
voulut imposer Albert aux moines bénédictins de 
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Saint-Julien, dans son diocése. La lutte dura trois 
ans. Les moines triomphèrent. Albert,s’étant démis 
de sa charge d’abbé de Micy,se retira à Jumiéges. Sa 
retraite fut courte; Albert mourut (selon le nécrologe 
de Jumiéges), le 14 janvier 1036 et, en novembre 
1035, il avait signé un acte de concession d’autels. 

Gallia christiana, t. viu, col. 1532. — Mabillon, Ana- 
lecta, t. 111, p. 441. 

A. RIGUET. 

7. ALBERT, doyen du chapitre de Chartres, puis. 
8° abbé de Marmoutiers (1032-1064). Albert était 
d’une famille dite de la Ferté, noble et riche, de 
l’Orléanais. Son frère, Hubert de la Ferté, Hubertus 
de Firmitate, paraît avoir été un grand seigneur, car 
il fit plusieurs donations à Marmoutiers, du temps 
qu’Albert en fut abbé, dans les comtés de Blois, de 
Chartres et d'Orléans. Ainsi, il lui céda quinze arpents 
de terre à Ver, sur la rivière d’Eure, dans le pays 
chartrain, et un clos de vignes dans le pays d'Orléans; 
Hubert fit confirmer ses donations par sa femme 
Béatrix, ses cinq fils Sanzon, Hubert, Hugues, Bau- 
douin, Sulpice, ses deux filles Béatrix et Adélaïde. 
Martène, Histoire de Marmoutiers, p.278, et Dignitaires 
du chapitre, p. 7. Une charte de 1056 signale Hugues, 
fils d’Hubert de la Ferté, et un certain Herbert, ne- 
veu d'Albert. Lépinois et Merlet, Cartulaire de Notre- 
Dame de Chartres, Chartres, 1862, t. 1, p. 92. Le Car- 
tulaire de la Trinité de Vendôme (charte 2°) parle aussi, 
vers 1030, d’un Hubertus de Firmitate qui tenait la 
garde au château de Vendôme, pendant le mois de 
novembre, et recevait pour cela différentes terres ou 
églises en fiefs. C’était sans doute le frère d’Albert. 

Albert apparaît comme doyen du chapitre de Notre- 
Dame, après Raoul, qui fut nommé évêque de 
Chartres par le roi Robert, vers la fin de l’année 
1004. Mais nous ne savons pas s’il lui succéda immé- 
diatement. Ce fait n'avait pas été jusqu'ici remarqué. 
C’est en cette qualité, qu’en l’absence de l’évêque Ful- 
bert, parti pour Rome en pèlerinage (1022), il écrivit, au 
nom des chanoines, à Hugues de Châteaudun, arche- 
vêque de Tours, auquel, avant son départ, le prélat avait 
confié la protection de son diocèse, pour lui demander 
de refréner, de concert avec son neveu Geoffroi, vicomte 
de Châteaudun, les usurpations commises par Foucher 
et son petit-neven dans les archidiaconés ou prévôtés 
d’Hervée et de Tetold, et même sur la propriété épis- 
copale d’Ermenonville. P. L., t. cxLI, col, 204, et Di- 
gnitaires du chapitre, p.121, 143, 226. Il écrivit encore, 
la même année et durant la même absence du pontife, 
à l’évêque de Lisieux, Herbert, au sujet des droits de 
tournée (circadas) qu’il prétendait percevoir dans les 
églises de son diocèse appartenant au chapitre. Albert 
affirmait que les évêques précédents n’avaient point 
jusqu'alors, par honneur pour Notre-Dame, exigé ces 
droits. Il le suppliait de ne point commencer ou, du 
moins, d'attendre, avant de porter un interdit, le re- 
tour de Fulbert, qui se häterait d’aller en conférer avec 
lui. P. L., t. cxLI, col. 265. Ces deux lettres, qui sont 
généralement ajoutées à celles de Fulbert, prouvent 
que, pendant l'absence de celui-ci, le doyen Albert 
était chargé de l’administration du diocèse. 

Lorsque cet évêque fut mort (10 avril 1028), les 
chanoines désignèrent Albert pour lui succéder. Ils 
signifièrent même leur choix, par l'intermédiaire des 
clercs Odelerius et Frotmundus, àl’archevêque de Sens, 
Léotheric. Mais celui-ci conféra l’ordination au che- 
vecier Thierry, que le roi Robert et une minorité de 
clercs, aliqui ex nostris minus sapientibus, lui avaient 
présenté. Pour couper court à ces divisions, Albert se 
fit moine. Malgré cela, les chanoines lui restèrent fi- 
dèles et écrivirent en sa faveur plusieurs lettres, qui 
sont publiées après celles de Fulbert. P. L., t. CxLI, 
col. 275, lettres CXXXVI, CXXXVII, CXXXVIIL. Au mé- 
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tropolitain Léotheric, ils reprochaient d'avoir violé 
les canons en ne tenant pas compte de l'élection qu'ils 
avaient légitimement faite d'Albert, et ils le suppliaient 
de revenir sur sa conduite, même malgré le roi. Aux 
évêques de Beauvais et d'Orléans, à l'archevêque de 
Tours, ils se plaignaient du métropolitain et du roi 
Robert, qui leur avaient imposé pour évêque, quem- 
dam idiotam; ils leur demandaient de s'opposer à son 
installation, « Le doyen Albert, disaient-ils, s’est fait 
moine; néanmoins, nous le désirons pour évêque. » Ils 
écrivirent encore à Odilon, abbé de Cluny, de ne point 
prendre parti pour Thierry et de ne point incliner le 
comte Eudes à faire sa paix avec lui, contrairement aux 
canons. Mais tous leurs efforts furent vains, 

C'était à Marmoutiers qu'Albert, dans ces pénibles 
circonstances, avait. embrassé la vie monastique. Il en 
fut élu abbé, après Ébrard, en 1032, et en garda le gou- 
vernement jusqu'à sa mort, en 1064, 

Ce fut peut-être la plus brillante époque de ce grand 
monastère. Sous le régime d'Albert, Marmoutiers fut 
l'objet, presque autant que Cluny, de la faveur géné- 
rale. On lui fit de nombreuses donations de terres ou 
d’églises, qui donnèrent naissance à de multiples obé- 
diences et prieurés. Bien des hommes, et des plus 
grands dans le siècle, voulurent y embrasser la vie reli- 
gieuse, ou du moins s’y affilier spirituellement et quel- 
quefois s'y faire enterrer. 

Martène, dans son Histoire de Marmouliers, résume 
longuement toutes les chartes des donations qui furent 
faites alors, chartes qu'il se proposait de publier en 
preuves. La plupart avaient été transcrites dans des 
cartulaires régionaux. Pendant la Révolution, les 
pièces originales et les cartulaires furent plus ou moins 
dispersés. Mais à l’aide des copies faites au xvrre et 
au xvur* siècle par les bénédictins dom Housseau et 
dom Anselme Le Michel, par Gaignières, Decamps et 
Baluze, qui se trouvent à la Bibliothèque nationale, à 
l’aide des cartulaires subsistants en différentes ar- 
chives départementales, on a pu déjà publier un cer- 
tain nombre des pièces qui intéressent Marmoutiers. 
C’est dans ces recueils, dont nous indiquerons les plus 
importants, qu'il faut aller chercher les pièces où 
figure le nom d’Albert. Mais comme elles appar- 
tiennent plus à l’histoire du monastère qu'à la sienne, 
nous nous contenterons, sans entrer dans les détails 
qui seraient infinis, d'en donner un aperçu sommaire, 
capable de faire apprécier son influence. 

Dans un grand nombre de ces documents, on voit 
apparaître, comme donateurs où comme témoins, les 
rois de France, Henri et Philippe, mais surtout les 
comtes de Chartres, Blois, Tours et Champagne, Eu- 
des et Thibaut, les comtes d'Anjou, Geoflroi Martel 
et Foulques, les archevêques, évêques, les vicomtes, 
les seigneurs de toute la région du centre. Grâce à leurs 
libéralités, Albert fonde près de cinquante prieurés, 
dont Martène donne la liste, et que nous grouperons 
par régions pour montrer jusqu'où s’etendait l’action 
d’Albert. Les références qui suivent se rapportent au 
t. 1 de l'Histoire de Marmoutiers. 

C’étaient : dans la Touraine, les prieurés de Font- 
cher(p. 279), de Sentier (p.325), avec beaucoup de terres 
libres données par le comte Eudes; dans le Blésois, 
ceux d’Orcheze et de Fontaine-Mesland (p. 304); dans 
le Vendômois, ceux de Lavardin (p. 306), de Lancey 

(p. 308), de Villebelford (p. 307), de Saint-Médard 
(p. 289), de Mont-Hidulphe (p. 325); dans le Dunois, 
ceux de Saint-Hilaire-sur-Yerre (p. 315) et de Saint- 
Martin de Chamars, de Morée; dans le pays char- 
train, ceux de Vieuvicq (p. 281), de Chuisnes (p. 336), 
de Dangeau (p.345), de Saint-Gilles de Mantes (p.337); 
dans les diocèses de Séez et d'Évreux, ceux de Saint- 
Martin de Bellesme (p. 286) et de Crot (p. 338); dans 

_le Maine, ceux de Notre-Dame de Torei (p. 341), de 
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Mayenne (p. 342), de Saint-Martin de Laval (p. 339), 
de Boiré (p.342); dans l’Anjou, ceux de Saint-Pierre 
de Chemillé (p. 284), de Saint-Quentin en Mauge 
Cp. 295), de Monjean (p. 295), de Saint-Vincent de 
Chalonnes (p. 297), de Saint-Martin de Daumeré 
(p. 292), de Carbé (p. 338); dans le pays nantais, celui 
de Saint-Jean de Chanteauceaux (p. 320); dans la 
Bretagne, ceux de Berey (p. 317), de Notre-Dame-du- 
Pélerin (p. 321), de Saint-Sauveur-des-Landes (p. 322), 
de Soyal (p. 324); dans le diocèse de Lucon, ceux de 
la 1 toche-sur- Yon (p. 330) et d'Aizenay (p. 333); dans 
le diocèse de Poitiers, celui des Fontaines (p. 329); 
dans le Vexin, celui de Vesly (p. 341); dans le dio- 
cèse de Troyes, celui de Moutiers-la-Celle (p. 301); 
dans le diocèse de Reims, celui de Ventillay (p. 301). 

A tous ces pricurés, il faut ajouter une foule de 
terres, de bois, d'étangs, de moulins, de vignes, de 
bourgs, ete., dispersés çà et tà, que différents seigneurs 
donnaient à Marmoutiers pour avoir part aux 
prières des religieux. Ils ajoutaient aux terres des 
serfs qui y étaient attachés. Le Liber de servis contient 
au moins cinquante donations de ce genre du temps 
d'Albert. Les chapitres de Chartres (en 1056) et de 
Soissons lui concédaient aussi une de leurs prébendes 
en signe de fraternité spirituelle. D’autres, non con- 
tents de donner leurs biens à l'abbé Albert, se vouaient 
à la vie religieuse sous sa direction. 

C'était un véritable entrainement et tel était le 
nombre des religieux de Marmoutiers qu'il semblait 
une multitude : Tota multitude Majoris monasterii, 
disait-on. Ceux qui n’y entraient pas voulaient être 
revétus de l’habit religieux avant leur mort, ou même 
que leur corps fût porté, quelquefois de très loin, dans 
ce monastère (p. 343). 

L’abbé Albert tint une grande place, non seulement 
dans le monde, mais dans l’ordre monastique, Il était 
fort attaché à Cluny, dont l'abbé Maieul avait rétabli 
Marmoutiers dans la régularité, Il demanda qu’on lui 
fit une relation des derniers moments de l’abbé Odi- 
lon, mort à Souvigny dans la nuit du 31 décembre au 
1er janvier 1049. P. L., t. cxtir, col. 888. Dans leur 
réponse, les religieux l’appelerent un homme aussi 
illustre par sa sainteté que par la noblesse de sa nais- 
sance, un olivier chargé de fruits dans la maison de 
Dieu, l'Abbé des abbés, un père très saint, 

A l'ouverture de la chasse de saint Denis, qui se fit 
vers 1050, par ordre du roi, en présence d'un grand 
nombre d'évéques et d'abbés, Albert tint le premier 
rang parmi ces derniers, après l’abbé de Saint-Denis. 
Ordéric Vital (III, x1) dit que sa réputation s'étendait 
jusqu'aux pays les plus éloignés. 

Il envoya plusieurs de ses religieux dans divers mo- 
nastères pour y rétablir l’observance. Sur la demande 
d’Hubert, évêque d'Angers, Vulgrin fut abbé de 
Saint-Serge en 1034 (p. 350), Thierry devint aussi 
abbé de Saint-Aubin d'Angers en 1056 (p. 353), 
Sigon releva pareillement l’abbaye de Saint-Florent 
de Saumur (p. 356). Deux autres furent choisis, 
l’un pour le premier abbé de la Trinité de Vendôme 
en 1040, l’autre pour abbé de Moutier-la-Celle (p, 301), 
Guillaume, due d'Aquitaine, par trois lettres succes- 
sives, réclama des religieux de Marmoutiers pour re- 
lever le monastère de Charroux, au diocèse de Poitiers. 
Albert lui en accorda dix. P. L., t. cxLI, col. 831. 

Albert parvint à une grande vieillesse; car, dans une 
charte, il est appelé vetulus. Il mourut le 20 mai : c’est 
à ce jour que son obil est inscrit dans les nécrologes de 
Saint-Bénigne de Dijon, de Saint-Germain-des-Prés, 
de Notre-Dame de Chartres. Il est ainsi conçu dans 
ce dernier: Obiil Albertus hujus sancte ecclesia primum 
decanus et rerum ecclesiasticarum procuralor egregius, 
qui postea Majoris monasterii factus abbas, monastica 
regule fuit observalor diligentissimus. C'est un résumé 
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très court de sa vie. Carl. de Notre-Dame de Chartres, 
Cour. ps Io. 

Les religieux de Marmoutiers appelérent sa mort 
une mort glorieuse, gloriosum patris nostri Alberti 
transitum, et lui donnèrent de suite le nom de saint. 

On a malheureusement perdu le Recueil des cou- 
tumes de Marmoutiers qu'il avait composé et qui 
existait encore, mais remanié, au xvIr® siècle. 

Martène croit qu’Albert fit élire son successeur 
Vabbé Barthélemy, quelque temps avant sa mort. 

L'Histoire lilléraire remarque comme une chose 
singulière et jusqu’alors peu constatée, qu'il donna la 
tonsure à l’un de ses serfs en l’affranchissant. 


Mabillon, Acta sanct. ord. S. Bened., t. 1x, p. 385, n. 4. — 
Martene, Histoire de Marmoutiers, t. 1, p. 276-371, publiée 
par l'abbé C. Chevalier, dans les Mémoires de la Société 
archeologique de Touraine, 1874, t. xxıv. — Mabille, Car- 
tulaire de Marmouliers pour le Dunois, dans les Mémoires 
de la Société archéologique du Dunois, 1874; voir les chartes 
concernant les prieurés de Saint-Martin de Chamars, de 
Saint-Hilaire-sur-Yerre (1043), de Vieuvicq (1048-1060), de 
Dangeau (1064), de Morée (1042-1051), de Villeberford, de 
Chuisne (1040-1048) et les références (av. 1050) indiquées 
au nom d’ Albert. — A. de Trémault, Carlulaire de Marmou- 
liers pour le Vendömois, 1893, voir les chartes concernant 
les prieurés de Naveil, de Lavardin, de Saint-Médard, de 
Lancey, du Mont-Hidulfe, etc., et les autres références in- 
diquées à la table au nom d'Albert. — Métais, Cartulaire 
Blésois, Chartres, 1889-1891; voir, au nom d'Albert, 22 
références, — Marchegay, Les prieurés de Marmoutiers en 
Anjou, Archives @ Anjou, 1853, t. U, p. I-XLVITI, 1-90. — 
Salmon et de Grandmaison, Le Livre des serfs de Marmou- 
liers, 1864, t. xvı des Mémoires de la Société archéologique 
de Tours.— Marchegay, Cartularium rerum Majoris monas- 
terii in inferiori Pictavia, 1877. — Lobineau, Histoire de 
Bretagne, Paris, 1707, t. 11, col. 191, 199, 221, 223, 256. 
— Histoire littéraire, 1746, t. vir, p. 55, 553-554. — Cler- 
val, Les écoles de Chartres au moyen âge, 1895, p. 54-67. — 
P. L., t. CxL1, col. 204, 265, 275; t. cxLII, col. 888. — De 
Lépinois et Merlet, Cartulaire de Notre-Dame de Chartres, 
Chartres, 1862, t. 1, p. 92; t. x, p. 45. — R. Merlet, Digni- 
taires de l'église N.-D. de Chartres, Paris, 1900, p. 121, 143, 
226. 

Pour les pièces manuscrites, voir la Bibliothèque na- 
tionale : collections dom Housseau, dom Anselme Le Mi- 
chel, Gaigniéres, Decamps, Baluze, et aux archives de 
Loire-Inférieure, Vendée, Loir-et-Cher, Orne, Sarthe, les 
cartulaires de Marmoutiers ou les pièces détachées con- 
cernant ces régions. 





A. CLERVAL. 

8. ALBERT, moine bénédictin de Saint-Denis, vivait 
en 1082. Il a écrit un Chronicum breve ecclesiæ S. Dio- 
nysti ad cyclos paschales qui allait de 986 à 1292, d’après 
d’Achery (Spicilegium, t. 11, p. 808), et de l’origine du 
monde à 1027, d'après Durand, Miscellan., mss bibl. 
S. Germ. Paris., t. u. Par suite, il est probable qu'il 
s’agit là de l’œuvre de plusieurs auteurs. Une date, 
suivie d'un fait qui a frappé le chroniqueur : famine, 
comète ou sacre d’un nouveau roi, c’est tout ce que 
représente cette Chronique, à peu près dépourvue de 
tout intérêt historique. Un fragment en a été imprimé 
dans le Recueil des historiens de la France, t. Xt, p. 377. 

Recueil des hist. de la France, t. XI, p. xCIt; cf. t. x, p. 297. 

P. FOURNIER. 

9. ALBERT, moine, « computiste incomparable », 
d’après ’Anonymus Mellicensis, De scriptoribus eccle- 
stasticis, 77, P. L., t. ccxıu, col. 977. Il aurait écrit 
(xn* siècle?) un De computi regulis. 

Fabricius, Bibliotheca medie ælalis, 1744, t. 1. 
123; 1858, t. 1, p. 39, 45. 


PROS; 


P, FOURNIER. 

10. ALBERT, antipape. On sait peu de choses sur 
l’antipape Albert, ancien évêque de Sabine. Élu à 
Saint-Pierre de Rome, en février ou mars 1102, par 
le parti dévoué à l’empereur Henri IV, il fut opposé à 
Pascal IT. Ses électeurs se hâtèrent de le mettre en sû- 
reté dans l’église Saint-Marcel, où un certain Jean, 
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fils d’Odolinde, leur était favorable, mais son hôte, 
s’etant laissé corrompre par les partisans du pape Pas- 
cal, le livra à ses ennemis. Au milieu d’un grand tu- 
multe, Albert fut chassé hors de son asile, dépouillé du 
pallium qu'il portait au cou, couvert d’outrages, juché 
sur un cheval derrière un cavalier et, dans cette posture, 
emmené au palais du Latran, où il fut incarcéré. Peu 
après, il fut transféré dans le monastère de Saint- 
Laurent d’Aversa, près Naples, et y fit profession reli- 
gieuse. 

L. Duchesne, Liber pontificalis, Paris, 1892, t. 11, p. 298, 
345, 375, 379. — Jaffé, Regesta pontificum romanorum, 
édit. Leipzig, 1885, t. 1, p. 773. 

G. MOLLAT. 

11,ALBERT (Saint), évéque de Monte-Corvino, pro- 
vince de Naples. Son père, d’origine normande, vint 
s’établir dans cette ville, quelque temps après sa fon- 
dation (fin du x* siècle ou commencement du x1°) : le 
saint avait alors cinq ans. A la mort de l’évêque 
Beatus, le clergé et le peuple n’eurent qu’une voix 
pour l’élever au siège épiscopal. Ses austérités lui 
firent perdre la vue; aussi lui donna-t-on dans sa 
vieillesse, comme coadjuteur, le prêtre Crescentius, 
homme ambitieux, cruel et sans scrupule, qui Ini fit 
subir toutes sortes de vexations. Le saint évêque 
supporta tout avec patience; il mourut dans un âge 
très avancé. 

Ushelli place sa mort en 1037; les bollandistes 
veulent la reculer jusqu’en 1127 et les raisons qu'ils 
donnent paraissent convaincantes. On rapporte 
d’éclatants miracles opérés par saint Albert, soit après 
sa mort, soit même de son vivant. Sa vie a été écrite 
par un de ses successeurs presque immédiats, Richard; 
un autre, Alexandre Gérardin, évêque de Volterra 
et Monte-Corvino, n’a fait que revêtir ce récit d’un 
style plus clair et plus agréable. 

La fête de saint Albert se célèbre le 5 avril. 

Acta sanct., 1675, april. t. 1, p. 433-437. 

L. PAILHAS. 

12. ALBERT. Créé, en 1136 ou 1138, cardinal- 
évêque d'Albano, par Innocent II, il n'est guère connu 
que pour avoir apposé sa signature à des lettres de ce 
pape en date du 4 des calendes de mai 1139, du 14 des 
calendes de janvier et du 14 des calendes de décembre 
1140, ainsi que de divers diplômes et privilèges. Il 
mourut vers 1142. Il était, paraît-il, d’une grande ‘ 
humilité. 


Ciaconio-Oldoini, Vile romanorum pontificum el S. R, 
E. cardinalium, Rome, 1677, t. 1, col. 1004. —- Palatius. 
Fasti cardinalium, Rome, 1703, t. 1, col. 201. — Ughelli- 
Coleti, Italia sacra, t. 1, col. 251. — Cappelletti, Le Chiese 
d’Italia, t. 1, p. 663. 

J. FRAIKIN. 

13. ALBERT, premier évêque de Poméranie (1140- 
1162). Otton de Bamberg avait pensé déja, en 1124, 
pendant sa mission en Poméranie, à y fonder un 
évêché. Il envoya au pape un anneau qui, une fois 
bénit, serait attribué au premier prélat de la pro- 
vince. Giesebrecht, Geschichte der deutschen Kaiserzeit, 
Brunswick, 1875, t. tv, p. 165 et 302. 

Mais cette attribution fut assez tardive. En 1133, 
Norbert de Magdebourg obtint du pape Innocent II 
une bulle qui soumettait à l’autorité de l’archevêque 
toutes les Eglises de Pologne et de Poméranie. Y sont 
mentionnés entre autres un évéché de Stettin et un de 
Poméranie. P. L., t. CLXXIX, col. 183 et la note 37. 
Le premier ne reparait plus. Le second reste sans titu- 
laire connu jusqu’en 1140, bien que, dés 1128, le duc de 
Pologne, Boleslas III, désigna pour ce siège l’un de ses 
chapelains, A(da)lbert, d’ailleurs compagnon d’Otton 
de Bamberg pendant son séjour en Poméranie. Ebbon, 
Vila Ottonis, 11, 3; ur, 12, édition Jaffé, p. 622, 
665. Comme, de plus, le candidat avait été précé- 
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demment bénédictin de Saint-Michel à Bamberg, il 
semble qu’Otton avait toute raison de l’ordonner 
sans délai. Mais Magdebourg et Gnesen se dispu- 
taient le droit de métropolitain de la Poméranie. 
Enfin, fatigué de la temporisation, l'évêque élu alla 
se faire consacrer à Rome par le pape, vraisembla- 
blement à une date voisine de celle de sa confir- 
mation, qui eut lieu le 14 octobre 1140, par Inno- 
cent II. Le pape assigna pour résidence au nouvel 
évêque la ville de Julin (aujourd'hui Wollin), avec 
l’église de Saint-Adalbert, bâtie par Otton de Bam- 
berg. P. L., t. cıxxıx, col. 518. Par la même bulle, 
Innocent II prenait l'évêché sous sa protection et ne 
mentionnait pas sa sujétion à l'archevêque de Mag- 
debourg. Il lui reconnaissait la possession de Dem- 
min, Tribsees, Gützkow, Wolgast, Usedom, Groswin, 
Pyritz, Stargard, Kammin, Kolberg, outre des dimes 
en argent et en nature. Hauck, Kirchengeschichte 
Deutschlands, 1903, t. rv, p. 586, prétend toutefois 
que la bulle est falsifiée. Il s'écoula dix ans avant 
qu'Albert bätit une nouvelle église, à Stolp, sur la 
Peene, pour des bénédictins de Bergen, près de 
Magdebourg (3 mai 1153). Vers le même temps, 
avant le 7 mai 1155, de concert avec le prince Ra- 
tibas, l’évêque, attira les prémontrés à Grobe, dans 
Vile d’Usedom. Mais les deux fondations demeu- 
rérent précaires. 

Albert apparait en 1147 dans la croisade contre les 
Wendes et détourne de son peuple l’attaque des croi- 
ses. Le 15 février 1160, dans un bref à l’archeveque 
de Magdebourg, Wichmann, l’antipape Victor IV lui 
soumet l’évéché d'Albert. Jaffé, Regesta roman. pon- 


tific. n. 14436. Ce dernier mourut le 8 avril 1162. Ce © 


fut son successeur Conrad [®t qui transféra l’évèché à 
Camin (Kammin), en 1176, Julin ayant été détruite 
par les Danois en 1175. Wehrmann, dans la Zeitschrift 
für Kirchengeschichte, t. xıx, p. 374. Gams date la 
translation de 1188, induit en erreur par un bref de 
. Clément III, accordant un nouveau privilège d’exemp- 
tion à Camin, 24 février 1188. Jaffé, ibid. n. 16154. 


Wuja (J. V. Winther), Historia episcopalus Caminensis, 
dans Ludewig, Scriptores rerum Germanicarum, 1721, t. 11, 
p. 496 sq. — A. Muelverstedt, Das Bistum Camin im 
Suffraganverhällnisse zum Erzstifte Magdeburg, s. d. — 
Hauck, op. cit., 1903, t.1v, p. 571, 582, 585 sq., 931. 

L. BoIrrEux. 

14. ALBERT, évêque de Trente. Voir ADALPRET, 

col. 458. 


15. ALBERT, archevêque de Torres (Sardaigne), 
siégeait déjà en 1164, puisque son nom figure dans 
Pacte d'une donation faite, cette année-là, par l’évêque 
Otton, de Castro, son suffragant, aux moines camal- 
dules. Il est qualifié dans cette pièce (dont on n'a, à 
vrai dire, qu'une copie tardive) de Sardiniæ primas ac 
Sedis apostolica legatus. Il avait été moine du Mont- 
Cassin. Peut-être faut-il l'identifier avec un certain 
Albert, abbé du monastère de Thergu (Sardaigne), 
à qui, en 1153, le « juge » de Torres, Gonnario II, donne 
le droit d'exploiter en franchise les salines de la 
Nurra. En 1170, à la prière de Rinaldo, abbé du 
Mont-Cassin, il fit rémission au monastère bénédic- 
tin de San Pietro de Nurki du cens qu'il était obligé 
de payer, à certaines dates, aux archevêques de Torres. 
Il octroya cette concession à son retour d’un voyage 
à Rome et avec le consentement du « roi » (juge) de 
Torres et de sa femme, des évêques, ses suffragants, 
et ce son chapitre. Enfin, en 1176, Albert, « moine 
du Mont-Cassin et archevêque de Torres», à la prière de 
larcievêque de Pise, primat de Sardaigne et légat 
apostolique, du juge de Torres et des évêques de sa 

 proviace, fit don à l’hòpital de San Leonardo di 
Stagno, près de Pise, dépendant du monastère des 
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bénédictines d’Ognissanti al ripam Arni, dans la 
meme ville, de l’eglise de San Giorgio d’Oleastreto, 
au diocèse de Torres. Cette libéralité fut confirmée 
par le pape Alexandre IV, le 23 mars 1259, et le di- 
plöme d'Albert fut inséré dans la bulle, La mort 
d'Albert est mentionnée par un nécrologe du Mont- 
Cassin, au 6 novembre. Mais il est impossible d’en 
préciser l’année. Son successeur commença à siéger 
entre 1178 et 1180. 

Archives du Vatican, Regest. Vatic.,t. xxv, fol. 165 ve, 
n. 392.— Cappelletti, Le Chiese @ Italia, Venise, 1857,t. x1, 
p. 118. — Gattula, Historia abbatiæ Cassinensis, Venise, 
1733, part. I, p. 343-344, 427, 429; part. II, p. 931-932. 
P. Martini, Storia ecclesiastica di Sardegna, Cagliari, 1839- 
1841, t. 1, p. 256, 273-276; t. 111, p. 330, 436-437. Mattei, 
(Mattheius), Sardinia sacra, seu de episcopis Sardis historia, 
Rome, 1758-1761, p. 151, 152. — Mittarelli, Annales Camal- 
dulenses, Venise, 1759, t. 1v, p. 18-19, et regest., col. 22-24, 
doc. XII. — Muratori, Antiquit. Ital., t. 11, p. 1051. — 
Tola, Dizionario biografico degli uomini illustri di Sardegna, 
Turin, 1837, t. 1, p. 68-70. — Wadding, Annal. minor. 
Rome, 1732, t. rv, p. 486. 








J.-M. Vipaz. 

16. ALBERT, neveu ou plutöt petit-neveu de Pierre 
l'Ermite, vivait en Palestine, où il reçut l’évéché de 
Bethléemen 1175. La chronique de Guillaume de Tyr le 
mentionne à deux reprises, par exemple quand il porta 
la relique de la vraie croix, à la bataille d’ Ascalon, que 
Baudouin IV remportasur le soudan d'Égypte Saladin 
(1176). Ilreprésenta la province ecclésiastique de Jéru- 
salem ou Palestine Ir® au IIIe concile cecuménique de 
Latran (1179). Enfin il reçut d’Ubald, archevêque de 
Pise (1186), la cure de Saint-Martin de Vetula, près de la 
résidence archiépiscopale, qui fut unie au siège de 
Bethléem, ainsi que plusieurs autres bénéfices de la 
chrétienté, tels que l'hôpital de Clamecy. On ignore 
la date de sa mort. Son successeur, Pierre Ie", n’ap- 
paraît qu’au début du xmr® siècle. 

Gallia christiana, t. x11, col. 688, 689. 

P. RICHARD. 

17. ALBERT, abbé de Steinfeld, est le premier des 
supérieurs du monastére de Steinfeld, de l’ordre des 
prémontrés, qui ait porté le titre d’abbé. Ce titre lui 
est donné pour la premiére fois dans une charte du 
15 décembre 1186. L’archevéque de Cologne, Philippe 
de Heinsberg, lui confirma, en 1187, les possessions 
de l’abbaye. Albert est l’auteur d’un traité: De gau- 
diis B. Mariæ virginis. 

Gallia christiana, 1725, t. ur, col. 799. — Hartzheim, 
Bibliotheca Coloniensis, 1747, p. 14. — G. Barsch, Das 
Prämonstratenser Mönchskloster Steinfeld, Schleiden, 1857, 
p. 7. — C.Schorn, Eiflia sacra, Bonn, 1889, t. 11, p. 570,593. 

G. ALLMANG. 

18. ALBERT (Saint), laboureur, xrre siècle. Né à 
Ogna, près Bergame, il faisait vivre de sa charrue les 
pauvres et les délaissés. Il mourut à Crémone le 7 mai 
1190. On Wa sur lui que des documents très posté- 
rieurs. Culte, le 7 mai. 

Acta sanctorum, 1680, maii t. 11, p. 281. 

P. FOURNIER. 

49. ALBERT, disciple de saint Guillaume Magno, 
Vermite de Stabulo Rodis (Toscane). Il a écrit la vie 
de son maitre (7 1157), publiée par Guill. de Waha, 
Explanatio vite S. Gulielmi Magni, Liege, 1693, 
p. 194-221. Par confusion, on en a fait un disciple de 
saint Guillaume d’Aquitaine : Fabricius, Biblioth. 
mediæ et infime ætatis, 1744, t. 1, p. 111; 1858, t. 1, 
p. 41, et l’auteur de sa Vie. Lelong, Bibliothèque his- 
torique de la France, 1771, t. mr, n. 35718. L’écrit 
d’Albert est différent de la vie donnée dans les Acta 
sanctorum, 1658, feb. t. 11, p. 449. 

Bibliotheca hagiographica latina, 1900-1901, t. 11, p. 1286. 
— U. Chevalier, Bio-bibliog., t. 1, col. 43, commet aussi 
ces confusions. 

P. FOURNIER. 
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20. ALBERT, mentionné parles chroniqueurs del ile 
de Chypre comme le troisième archevêque de Nicosie. 
Il a peut-être succédé à Durand, dont l'élection fut 
contestée à Rome; dans ce cas, il aurait occupé le 
siège de Nicosie de 1213 environ à 1217. On prétend 
qu’il jeta les fondements de l’église Sainte-Sophie, qui 
fut achevée par Eustorge d’Auvergne. On ne trouve 
pas son nom dans Eubel. 

De Mas-Latrie, dans Archives de la Soc. de l'Orient latin, 
1884, t. 11, p. 213-214; Hist. de Chypre, Paris, 1852-1855, 
t. x p. 188. 

L. PAILHAS. 

24. ALBERT (Saint) de Gênes, cistercien, convers à 
Sestri. Albert, appelé Lambert par Manrique, et Obert 
par Dolera, serait né à Gênes et aurait vécu vers la fin 
du xrre siècle et le commencement du xrır®. Il paraît 
établi qu'il était convers de l’abbaye de Saint-André 
de Sestri; il mena la vie érémitique dans une grotte 
située dans les bois, sur la colline qui se trouve entre 
Sestri Ponente et Pegli. Les autres détails de sa vie 
ont un caractère légendaire; ils ne semblent avoir 
d'autre fondement que Vapplication à la vie même du 
saint des fresques de son église, qui sont probablement 
la représentation allégorique de grâces obtenues par 
sa protection. La chose est certaine pour l'épisode du 
loup, qui représente un fait arrivé en 1528. Le saint 
serait mort dans sa grotte à un âge avancé, vers 1223. 
Les moines de Sestri l’enterrèrent au lieu même et y 
bâtirent plus tard une église. Saint Albert aurait été 
canonisé par Innocent IV (Ughelli, Italia sacra, Venise, 
1719, t. rv, col. 851), et non par Alexandre III, comme 
le dit Luc Castellini, dans son traité De certiludine et 
gloria sanctorum et beatorum, de quorum canoniza- 
tione aut beatificatione constat ex bullis pontificiis aut 
vitis eorum correctis, 1628. Il est vraisemblable que la 
canonisation ou approbation du culte de saint Albert 
eut lieu durant le séjour que le pape fit à l’abbaye de 
Sestri, en 1244. 

Les reliques du saint sont encore conservées dans 
son église de Sestri, moins la téte, qui aurait été trans- 
portée en France par un des moines et déposée dans le 
trésor des reliques de la chapelle royale, ou en Espagne. 
Un cubitus incomplet est à l’Assomption à Sestri, et 
l'autre à l’abbaye d’Aiguebelle, depuis 1873. Le dio- 
cèse de Gênes commença à célébrer la fête de saint 
Albert en 1615, par ordre du cardinal Orazio Spinola. 
Elle se célèbre le 8 juillet, sous le rite double; mais elle 
est solennisée par le peuple le dimanche et le lundi 
suivants. Le culte du saint est très populaire à Sestri, 
surtout chez les marins. 

Nous ne connaissons pas de vie contemporaine de 
saint Albert. Il a dû cependant exister des documents, 
puisque Manrique les a utilisés; il raconte que le saint 
sortit sain et sauf d’une fournaise ardente: trait 
inconnu à Giscardi, qui résume Nicolas Dolera. Ce der- 
nier, originaire de Moneglia, dont il fut recteur et 
vicaire forain, rassembla en 1577, pendant qu'il était 
vice-curé de Sestri, tout ce qu'il put trouver sur saint 
Albert dans la tradition et les manuscrits. Son travail, 
qui ne fut pas publié, a été résumé par Giscardi, dont 
les manuscrits autographes sont conservés à Gênes. 
Dom Éphrem de Carrière-Brimont a laissé dans ses 
papiers un travail sur saint Albert, mais il est mort 
sans l’avoir terminé. 

D. Eph. de Carrière-Brimont, Recherches historiques 
et liturgiques pour servir à l’histoire hagiologique de l'ordre 
de Cîteaux. Saint Albert de Gênes (xxr1° siècle), mss de 
Bonnecombe (1873-1896). — L. Grassi, Memorie copiate 
dai manoscrilti originali del R. Padre Giacomo Giscardi, 
prete dell Oratorio, esistenti nella publica biblioteca de Rdi 
missionari Urbani di Genova (19 janv. 1873), mss de Bon- 
necombe. — Diario de’ santi, beali, venerabili e servi di 
Dio della cillà e dominio di Genova, per Giacomo Giscardi, 
‘Gênes, 1739, p. 462-464 de l’original et p. 256-258 de la 
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copie, mss de la biblioth. des missionnaires de San Carlo à 
Gênes. — Giscardi, Origine e successi delle chiese, monasleri 
e luoghi pii della città e riviera diGenova, 1750, mss de la 
méme biblioth., p. 7-13. — Schiaffino, Annali ecclesiastici 
della Liguria, mss. — Acta sanctorum, jul. t. 11, p. 665. — 
Manrique, Annales cistercienses, ann. 1131, c. v, n. 5, t. 1, 
p. 225. — Ménologe cistercien par un moine de Thyma- 
deuc, Saint-Brieuc, 1898, p. 220. — Officia propria per 
summos pontifices-hactenus indulta pro S. Genuensi Eccle- 
sia, Gênes, 1821, 8 julii. — G. Casalis, Dizionario geogra- 
fico-storico-statistico-commerciale degli Stati Sardi, Turin, 
1847-1850, t. vit, p. 676, t. xx, p. 29. 
R. TRILHE. 


22. ALBERT (1), évêque de Livonie ou de Riga, 
1199-1229, neveu de l’archevêque Hartwich de Brême, 
d’abord chanoine à Brême, devint, en 1199, évêque 
de Livonie. Plusieurs missionnaires avaient déjà vi- 
site ces pays du nord, mais n’y avaient obtenu que des 
succès très éphémères. Albert crut que le meilleur 
moyen de consolider la religion chrétienne dans ces 
régions serait d’y établir des colons chrétiens. Aussi son 
premier soin fut-il de trouver des hommes, des « pè- 
lerins » désireux de le suivre et prêts à défendre à main 
armée, s’il le fallait, leur religion. Il arriva au prin- 
temps de 1200, avec une nombreuse caravane de 
pélerins croisés, portés sur une flottille de vingt-trois 
vaisseaux. Soutenu par ces croisés, il n’avait pas à 


craindre les hostilités des païens. Dès 1201, il jeta à. 


l'embouchure de la Duna les fondements de la ville de 
Riga et y fixa le siège de son évêché. L’année sui- 
vante, fut fondé et organisé l’ordre des chevaliers de 


P'Épée, ainsi nommés à cause de l’épée de drap rouge _ 


ornant leurs manteaux. Cet ordre devait défendre par 
les armes les chrétiens attaqués. Albert s’empressa 
d’appeler a son aide, dans le ministére de la prédication 
et de lévangélisation, les cisterciens et les prémontrés. 
Un monastère cistercien fut fondé, en 1205, à Düna- 
munde. Le pape Innocent III protégea la nouvelle 
mission de toutes les manières. Il approuva d’abord 
le nouvel ordre militaire et permit à tous les ecclé- 
siastiques qui avaient pris la croix pour se rendre à 
Jérusalem d’aller prêcher l’évangile en Livonie; il 
déclara que les laïques qui, se sentant trop faibles ou 
étant trop pauvres pour faire le voyage de Terre 
Sainte, iraient combattre les païens de ces contrées, 
pourraient ainsi satisfaire à leurs vœux. Ainsi de nom- 
breux pélerins et colons furent attirés. Treize fois, 


l’évêque fit le voyage par mer pour se rendre à Lü- : 


beck et dela rayonner dans le nord de l'Allemagne et 
attirer à son évéché des pèlerins des rives du Rhin, 
de la Finlande, de la Westphalie et de la Saxe. En 1206, 
le pays entre la Duna et l’Aa était soumis à son auto- 
rité. Albert, persuadé qu’il ne pourrait assurer la paix 


définitive de son diocèse que par la protection d’une 


forte puissance, accepta, le 1er avril 1207, de recevoir 
la nouvelle province en hommage lige des mains du 
roi Philippe. Celui-ci y rattachait la promesse de se- 
cours contre les païens en cas de révolte. A l’ordre de 
PÉpée qui l'avait si vigoureusement assisté, Albert 
céda une grande partie du territoire conquis, mais 
bientôt des malentendus surgirent entre les chevaliers 
et l’évêque. Innocent III, devant qui on avait porté 
le différend, se prononca en faveur de l’ordre, qui reçut 
un tiers de la Livonie et du Lettland (1210). Albert, 
qui s'était rendu à Rome pour cette affaire, s’y re- 
trouva en 1215, au concile de Latran; il y invoqua le 
secours de toute la chrétienté pour son Église. Les 
Esthes, en effet (au nord de la Livonie), auxquels Al- 
bert avait donné comme évêque l’abbé de Düna- 
munde, Thierry de Thoreida,avecsiège à Leal, s’unirent, 
en1215,aux Russes et réussirent à chasser les étrangers 
hors du pays. Enfin, grâce à l'intervention du roi 
Waldemar II de Danemark, que l’évêque avait ap- 
pelé à son aide, les ennemis furent repoussés. En 1219. 
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Albert traversa la Duna, soumit le pays des Semgalle 
et y érigea un évéché, qu'il confia à Bernard, abbé de 
Dünamunde. Victorieux de ce côté, il dut céder aux 
menaces de Waldemar de Danemark, qui s'arrogea 
toute l’Esthonie par droit de conquête et de cession. 
Thierry, qui fut tué cette année (1219), eut pour succes- 
seur à Leal le frère d’Albert, Hermann. En 1225, 
Honorius III envoya son légat, Guillaume de Modène, 
visiter ces pays nouvellement convertis. Albert les 
traversa avec lui et régla les affaires ecclésiastiques. 
En 1227, il soumit les habitants de la péninsule d’Oesel 
et y érigea un nouvel évéché. Il mourut le 17 jan- 
vier 1229 et fut enterré dans la cathédrale de Riga. 

Monumenta Germania histor., Scriptores, t. XXII, p. 244- 
332. — R. Hausmann, Das Ringen der Deutschen und 
Dänen um den Besilz Esthlands, Leipzig, 1870, 107 p.; 
Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, 1875,t. I, p.196- 
202. — Kirchenlexikon, Fribourg-en-Br., 1882, t. 1, 
col. 418-419. — Realencyklopädie für protest. Theologie 
und Kirche, Leipzig, 1896, t. 1, p. 295-301. — A. Dehio, 
Geschichte des Erzbistums Hamburg, Berlin, 1877, t. 11, 
p. 167-188. 

G. ALLMANG. 

23. ALBERT, moine de Padoue, de l’ordre de Cluny; 
prieur Montis Vinearum, qui, vers 1230, aurait, 
selon Fabricius, Biblioth. mediæ ætalis, 1858, t. 1, 
p. 46, écrit des Vies de la bienheureuse Béatrice d’ Este, 
de sainte Aldegonde et de saint Amand. Auteur et 
écrits sont par ailleurs inconnus. 

P. FOURNIER. 

24. ALBERT, prieur de Montdidier. Moine de Cluny 
et maitre en théologie, il siège, en 1282, dans l’assemblée 
convoquée par l’évêque de Paris pour réconcilier les 
ordres mendiants et les séculiers. Il enseigne alors a 
Paris et il y préche vers le méme temps. 

Il reste de lui deux Sermons, Bibl. nat., fonds latin, 
14947, n. 36, 49. Le premier, préché à Paris, le jour 
de l’Epiphanie, en 1282, sur l’évangile du jour, contient 
de sévéres critiques contre les évéques qui choisissent 
de mauvais curés. Dans le second, prononcé le jour de 
la Septuagésime, méme année, le prédicateur s’éléve 
contre les chrétiens qui préférent leurs intéréts maté- 
riels à leurs intérêts spirituels. « Son style, dit B. Hau- 
réau, n’est ni familier ni scolastique. C’est un sermon- 
naire de la plus vieille école, de l’école de saint Bernard.» 

Hist. litt. de la France, 1873, t. xxv1, p. 439.— Lecoy de la 
Marche, La chaire française au moyen âge, Paris, 1886, p. 496. 

P. FOURNIER. 

25. ALBERT, franciscain, évêque de Pomésanie (Po- 
mesania, Insula B. Marie ou Marienwerder dans l’an- 
cienne Prusse occidentale). Albert était probablement 
natif de cette région que les efforts de l’ordre teuto- 
nique venaient de conquérir et de gagner à la religion 
catholique. Il est probablement identique avec Albert 
franciscain du couvent de Thorn, nommé parmi les 
témoins d’un document dressé dans cette ville le 
10 mars 1246. Le couvent franciscain de Thorn avait 
été fondé en 1239, c’est-à-dire trois ans après la ville 
elle-même, construite en 1236. Albert fut nommé 
évêque de Marienwerder en 1259 et, dès 1260, il est 
nommé dans plusieurs documents, surtout des ducs de 
la Poméranie orientale. Le 1°" avril 1261, il sicna 
comme légat du pape un document concernant le 
monastère de Dargun. Par une bulle du 15 mai 1265, 
Clément IV le chargea de prêcher la croisade contre les 
apostats en Livonie,en Courlande et en Prusse. On ne 
sait s’il s’adonna personnellement à cette besogne. 
Toujours est-il qu’il s’absenta de son diocèse au moins 
en l’an 1276 et nous le trouvons ensuite au service de 
plusieurs évêques, ceux de Bâle, de Strasbourg, de 
Constance et de Mayence. C’est pourquoi on a pré- 
tendu qu’il était, de fait, auxiliaire de ces évêques pour 
lesquels il faisait les ordinations, les consécrations 
d’eglises, etc. Cependant, cette dénomination ne sau- 
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rait lui être attribuée dans le sens ordinaire du mot. 
Relevons quelques dates de cette vie errante. En 1276 
et 1277, Albert a dû être de retour dans son diocèse, 
car c’est alors qu’il fonda la ville de Riesenburg, qui 
devint plus tard le siège des évêques de Pomésanie. 
En 1279, il concéda, comme vicem gerens de l’évêque 
de Bâle, une indulgence à l'hôpital du Saint-Esprit, 
à Ulm. Le 24 janvier 1280, il consacra l’église du mo- 
nastère de Schwarzentham dans la vallée de Sulzmatt; 
le 16 septembre 1280, il donna une indulgence pour la 
construction de la grande église de Colmar, après avoir 
consacré, le 15 août de la même année, une chapelle à 
Saint-Amarin. Mais c’est surtout en 1281 que nous 
pouvons nous former une idée de son activité. Le 
6 mars 1281, Albert donna une indulgence au monas- 
tere de Weingarten (diocèse de Constance); le 4 mai 
1281, ilconsacrala chapelle du chateau de Herblingen 
prés de Schaffhouse; le 13 mai, il donna une indulgence 
aux frères mineurs à Villingen; le 20 du même mois, 
il en donna une autre au monastère de Schuttern 
dans l’Ortenau (diocèse de Strasbourg) et, le 28 sep- 
tembre, à l’abbaye bénédictine de Cappel, le 11 no- 
vembre, à un hôpital d’Ulm. Au cours de cette même 
année, il en donna une autre au couvent franciscain 
de Fribourg-en-Brisgau. Il se sera trouvé sans doute 
parmi les évêques qui firent à Bâle les funérailles de 
la reine d'Allemagne, femme de Rodolphe de Habs- 
bourg, le 20 mars 1281,et du fils de ce roi ou em- 
pereur, le 31 décembre 1281. Le 17 mai 1282, il prit 
part au chapitre général de son ordre, célébré à Stras- 
bourg et, le 15 septembre 1282, il enrichit d’indulgences 
une chapelle de Rottenbourg. En 1285, il se trouvait 
dans son propre diocèse. Mais c'est encore à Ulm qu'il 
nomma, le 25 février 1285, les frères de l’ordre teuto- 
nique, désignés pour former le chapitre de sa propre 
cathédrale, fondé et organisé par lui-même. Le 25 avril 
1285, il consacra une chapelle de l’abbaye de Kempten. 
Le 27 septembre 1285, il était à Marienwerder, où il 
confirma de nouveau le chapitre de sa cathédrale; le 
9 janvier 1286, il le dota de plusieurs biens et revenus. 
Il mourut en 1286, le 26 septembre ou le 15 octobre. 
Ajoutons encore qu’Albert est nommé, dans un 
document du 29 décembre 1263 : episcopus Quidinien- 
sis, d’après un autre nom de Marienwerder, appelé 
aussi Quidzin ou Gwyedzin. 


C. Eubel, Ueber den Minoriten Albert, Bischof von Po- 
mesanien, dans Freiburger Dioecesan-Archiv, 1885, t. XVII, 
p. 301-306; Geschichte der oberdeutschen (Strassburger) Mi- 
noritenprovinz, Wurzbourg, 1886, p. 180-183, 373. — 
H. Cramer, Geschichte des vormaligen Bistums Pomesanien, 
dans Veröffentlichungen des historischen Vereins für den 
Regierungsbezirk Marienwerder, fasc. 11-13, Marienwerder, 
1884, 1885; Urkundenbuch zur Geschichte von Marienwerder, 
ibid., 1885-1887, fasc. 15-18, cf. fasc. 23 (1889). 

M. BIEL. 

26. ALBERT, évéque de Terracine, le 13 février 
1296,fut transféré à Capoue,le 3 juin 1300. Le 24 oc- 
tobre de cette même année, Boniface VIII prononga en 
sa faveur et en faveur de l’église et du chapitre de 
Capoue une sentence par laquelle il déclarait inexis- 
tants les droits et non fondées les prétentions de Ma- 
rino de Filmarinis, chevalier napolitain, sur une ba- 
ronnie dépendante de l’Église de Capoue. Albert étant 
mort peu de temps après, son successeur fut promu 
le 2 janvier 1301. 


Regesta Vaticana (archiv. du Vatican),t. xLıx, fol. 358 
n. 362; fol.391,n.462.— Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, t. v1, 
p. 553, 611; t. xx, p. 92, 125. — Digard, Les registres de 
Boniface VIII, Paris, 1890-1904, n. 3910. — Eubel, Hie- 
rarchia catholica medii xvi, t. 1, p. 170, 504. — Granata, 
Storia sacra della Chiesa metropolilana di Capua, Naples, 
1766, t. 1, p. 147. — Serie dei vescovi dell’antica Ca- 
pua, Cassino, 1872. — Ughelli, Italia sacra, t. VI, col. 341. 

J.-M. VIDAL. 
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27. ALBERT, curé(plebanus) à Waldkirchen, en Ba- 
vitre, auteur de quelques notices historiques sans 
grande importance qu'il inscrivit sur un manuscrit 
de l’abbaye de Saint-Florian en Autriche (main- 
tenant à la bibliothèque impériale de Vienne). 
On y trouve sur sa vie les notices autobiogra- 
phiques suivantes : né en septembre 1289, sous- 
diacre 1309, diacre 1315, prêtre 1318, se rend à 
Cracovie pour affaires en 1323. Les notes vont jus- 
qu'à l’année 1332; un Kalendarium, dans lequel ila 
noté ses amis, dilectos et dilectiores, s’étend jusqu’à 
1342. 

Monum. German. hist., Scriptores, t. 1x, p. 606, 753- 
755, texte des notices. — Allgemeine deutsche Biographie, 
Leipzig, 1875, t. 1, p. 209-210. 

G. ALLMANG. 

28. ALBERT, frère mineur, évêque de Nicomédie, à 
une date inconnue, fut transféré au siége de Lésina, 
en Italie, le 10 novembre 1348. I] mourut en 1351. 

Gams, Series episcop., p. 673. — Eubel, Hierarchia, t. 1, 
p. 316, 381; Bullarium franciscanum, t. vi, p. 219. — 
Ughelli-Coleti, Italia sacra, t. vi, col. 310. 

ANTOINE de Sérent. 

29. ALBERT, prieur de la chartreuse de Prague 
(1386-1392), était déjà décédé lorsque s’ouvrit le cha- 
pitre général des chartreux urbanistes, le 20 mai 1397. 
La bibliothèque de l’université de Prague possède 
un manuscrit du xıv® siècle, dans lequel, sous le 
titre de Scala cali, un copiste a réuni trente légendes 
latines rimées en forme de proses composées par 
dom Albert. Le R. P. Dreves a publié ces poésies 
dans Analecta hymnica medii ævi, 1888, t. 111, p. 16- 
17, 104-108. Certes, le latin de ces proses n’est pas le 
latin classique; mais le récit des légendes et le nombre 
des strophes n’en témoignent pas moins de la piété 
de leur auteur et de la facilité qu'il avait de s’expri- 
mer en vers. 

S. AUTORE. 

30. ALBERT ACHILLE. Voir ALBERT III DE 

BRANDEBOURG, Col. 1502. 


31. ALBERT D’AIX, chroniqueur du xıı® siècle. 

I. L'AUTEUR. — On l’appelle aussi Albéric. Les monu- 
ments ne sont pas d’accord sur son nom. Tous les ma- 
nuscrits de ses œuvres sont anonymes, sauf deux, et 
l’un, de Darmstadt, l’appelle Adalbert, tandis que 
l’autre, du musée Britannique, le nomme Albert. Tous 
deux s’accordent à ajouter les titres de « chanoine et 
custode de l’église d’ Aix. » 

Même hésitation sur sa véritable patrie. Les béné- 
dictins, dans |’ Histoire littéraire, le disent originaire 
d’Aix-en-Provence, sans s’y arrêter autrement. Depuis 
l’opinion a prévalu, et M. P. Meyer s’y rallie, qu'il 
s’agit d’Aix-la-Chapelle. Tous les manuscrits, en effet, 
ont été écrits dans la région de cette ville; rien, dans 
l’ouvrage, ne dénote une connaissance spéciale du 
Midi, tandis que la région du Rhin semble familière à 
l’auteur, comme le fait voir particulièrement le récit 
des massacres juifs de 1096 (I, xxvi, XXVII); les 
croisés allemands semblent tenir une place plus consi- 
dérable dans la Chronique que ceux des autres nations; 
enfin l’auteur témoigne d’une toute spéciale admira- 
tion pour Godefroy de Bouillon et surtout, parlant de 
Pierre 1'Ermite, il le dit né à Amiens in Occidenle. 
Ces arguments ne semblent cependant pas décisifs. 
L’admiration pour les chevaliers français éclate fré- 
quemment au cours du récit; les noms français revien- 
nent aussi souvent et plus souvent que les noms alle- 
mands et nos croisés y portent leur nom vulgaire et 
non pas sous une forme latinisce. 

Il est plus difficile encore de préciser l'époque où 
vécut cet écrivain. Son œuvre ne contient là-dessus 
aucun renseignement. Elle s’arrête en 1121, sans raison 
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apparente et semble interrompue, peut-être par la 
mort. Comme, d’autre part, on en possède un manu- 
scrit de 1158 (Vatican, fonds de la reine Christine, 509), 
on conclut que l’ouvrage a été composé entre 1121 et 
1158. 

L'auteur doit-il s'identifier avec cet autre Albert, 
chanoine d’Aix-la-Chapelle, dont le nom figure dans 
des actes de 1185 à 1192 et qui mourut un 18 janvier? 
On l’a soutenu, mais cette opinion est très improbable. 
Albert mourut peut-être l’année où il interrompit son 
œuvre; en tout cas ce fut après 1121. 

II. L'œuvre. — 1° Sous le nom d’Historia Hiero- 
solymilanæ expeditionis et de Chronicon Hierosolymi- 
tanum, le récit de la première croisade par Albert d'Aix 
eut un succès considérable au moyen âge. Les nom- 
breux manuscrits qu’on en fit alors en témoignent. 
Douze, actuellement connus, sont dispersés dans les 
bibliothèques de l'Europe. La Chronique de Jerusalem 
a même eu l’honneur d’être mise à contribution par 
Guillaume de Tyr, qui, en l’abrégeant judicieusement 
et en la corrigeant parfois, a fait entrer dans ses 
huit premiers livres toute la substance des six pre- 
miers d'Albert d'Aix. Elle a été publiée pour la pre- 
mière fois par Reiner Reineck, sans connaître le nom 
de l’auteur : Chronicon Hierosolymitanum, id est de 
bello sacro historia, exposita lib. XII, 2 vol. in-4°, 
Helmstadt, 1584. Fréquemment reproduite et traduite 
avec les autres historiens des croisades, elle a été 
éditée par Paul Meyer, dans le Recueil des historiens des 
croisades : hist. occident., Paris, 1880, t. rv, p. 265-713. . 

29 Sources. — Tandis que Guillaume de Tyr 
assistait à la ruine du royaume de Jérusalem et, témoin 
attristé, cherchait dans la conduite des croisés les 
causes de leurs revers, Albert d’Aix n’a connu que 
par oui-dire les événements de la premiére croisade et 
en aignorél’échec. Il admire profondément ces grandes 
expéditions, « chose inouïe jusqu’à ce jour, » dit-il, et 
c’est pour se consoler de ne pouvoir y prendre part 
qu'il veut en raconter ce qu'il en a entendu dire. D’ail- 
leurs, l'insuffisance de la chronologie et le genre de la 
narration montrent assez que son livre n’a pas été 
écrit au jour le jour, comme le seraient des annales, 
mais il contient plutôt une compilation. C’est auprès 
des anciens croisés que l’auteur serenseigne;ils’exprim 
d’après leurs souvenirs. i 

A ces récits oraux, se joignirent sans doute des 
sources écrites, par exemple, des lettres envoyées par . 
les croisés, littérature complètement perdue pour 
nous, mais qui pourtant dut être abondante. Mais 
Albert ne semble pas avoir connu de chroniques anté- 
rieures. On s’est demandé s’il n’avait pas utilisé quel- 
ques chansons de gestes et P. Meyer suppose qu’il a 
pu se servir de la Chanson de Jérusalem de Richart le 
Pèlerin, remaniée par Graindor de Douai. De là vien- 
draient les nombreux noms propres non latinisés qui 
se rencontrent à travers le récit. 

3° Valeur. — La critique des sources laisse beau- 
coup à désirer dans l’œuvre d’Albert d'Aix. Travai!- 
lant avant tout sur des récits oraux, il n’a qu’un? 
chronologie imprécise. Dans tout le XIe livre, par 
exemple, le récit est d’une année en retard. De même 
qu'il y a des confusions de dates, il y a des confusions 
de lieux. Certains récits sont fondus en un seul et il 
en résulte plus d’une contradiction. Des détails légen- 
daires se glissent dans la narration et il arrive que le 
merveilleux s’y méle de superstitions. 

Par contre, l’auteur ne cherche point à cacher ni à 
atténuer les fautes et les vices des croisés et sa sincé- 
rité est entière. Il raconte en détail les massacres de 
juifs commis par les bandes indisciplinées qui parti-. 
rent cn 1096. Dans les mois de mai, juin et juillet de. 
cette année, les maisons et les synagogues des juifs de 
Cologne furent pillées, 200 juifs égorgés et 700 autres 
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à Mayence. Albert s’éléve avec énergie contre ces 
cruautés, dont les auteurs prétendaient par là honorer 
“la foi chrétienne. Cf. Guillaume de Tyr, I, xxix. 
De même, il met à nu les mobiles méprisables qui en- 
trainaient beaucoup d'hommes, de femmes et de 
jeunes filles à entreprendre le voyage des Lieux saints 
(I, xxv1); il rapporte les pratiques idolâtriques des 
pèlerins de la troisième troupe, qui se faisaient guider 
par une oie et une chèvre, inspirées, disaient-ils, du 
souffle divin, ou encore la lâcheté des jeunes filles du 
camp chrétien revêtant leurs plus beaux habits pour 
aller s'offrir aux Turcs (I, xxx1; II, xxx1x). 

Cette sincérité a admirablement servi Albert. Son 
histoire n’est pas seulement la première que nous possé- 
dions de la première croisade, elle en est peut-être la 
plus vivante. Se livrant malgré tout sans réserves à 
l'admiration pour la grandeur de l’entreprise, l’auteur 
ne prévoit aucun revers et se laisse aller tout entier à 
l'enthousiasme et à la joie. Il éprouve réellement lui- 
même les émotions des croisés; il est emporté par leur 
élan, il partage leurs préventions, leurs haines et leurs 
ignorances. Aussi croirait-on les entendre parler eux- 
mêmes. C’est une reconstitution merveilleuse qu’Al- 
bert a opérée et c’est là un véritable tour de force. 

Ceillier, Hist. des aut. eccl., t. XXI, p. 157; 2° édit., 
t. XIII, p. 533. — Hist. litt. de la France, 1756, t. x, p. 277, 
— Sybel, Gesch. des ersten Kreuzzugs, Dusseldorf, 1841 
p. 72.— Tobler, Bibl. geog. Palest., Leipzig, 1867, p. 13.. 
— Wattenbach, Deutsche Geschichts-Quellen, 1874, t. 11, 
p. 125. — F. Krebs, Zur Kritik Albrechts von Aachen, 
Múnster, 1881. — F. Khün, dans Neues Archiv Ges. deut. 
Gesch., 1887, t. x11, p. 543. — B. Kugler, Albrecht von Aa- 
chen, Stuttgart, 1885. — P. L., t. CLXVI, col. 387. — Rec. 
hist. des croisades, Paris, 1880, t. Iv, p. xx. 

P. FOURNIER. 

32. ALBERT ALCIBIADE. Voir ALBERT DE 

BRANDEBOURG, Col. 1496. 


33. ALBERT D'ANHALT, évéque d'Halberstadt 
(1304-1324), fils de Bernhard Ier, comte d'Anhalt-Bern- 
burg, préta, le 15 mars 1304, serment d’évéque suflra- 
gant devant l’archevéque Gérard de Mayence. Il 
mourut le 14 septembre 1324 (enterré dans la cathé- 
drale d’Halberstadt). Sa vie ne présente pas de faits 
bien saillants. Les nombreux actes de son épiscopat 
(près de 390 lettres, chartes, etc.), encore conservés, se 
rapportent presque tous à l’administration des biens 
de la mense épiscopale, à des achats ou ventes, etc. 

G. Schmidt, Urkundenbuch des Hochstifts Halberstadl und 
seiner Bischöfe, Leipzig, 1887, t. 111, p. 1-251. 

G. ALLMANG. 

34. ALBERT le: D’AUTRICHE, fils de Rodolphe 
de Habsbourg et de Gertrude de Hohemberg, né vers 
1248, duc d’Autriche en 1282, antiroi le 23 juin 1298, 
roi d’Allemagne le 24 août 1298, reconnu par le pape 
en 1303, assassiné le 1° mai 1308.— I. Albert du vi- 
vant d’Adolphe de Nassau. II. Jusqu’a sa recon- 
naissance par Boniface VIII (1298-1303). III. Albert 
reconnu par le pape. IV. Opinions sur Albert Ier, 

I. ALBERT DU VIVANT D'ADOLPHE DE NASSAU. — 
Comme fils de Rodolphe de Habsbourg, Albert espé- 
rait la couronne a la mort de son pére (15 juillet 1291). 
En mars 1292, il recevait deux envoyés de l’arche- 
vêque de Mayence, Eberhard de Ratzenelnbogen et 
Albert de Haigerloch, chargés de négocier l’élection. 
Niemeier, Untersuchungen über die Bcziehungen Al- 
brechts I zu Bonifaz, Berlin, 1900, p. 41. Pourtant, 
: Adolphe de Nassau lui fut préféré (2 mai 1292). 

Le nouveau roi ne tarda pas à mécontenter tout le 
monde, surtout le pape, dont il contrecarrait les pro- 
jets de croisade, en cherchant, de concert avec le roi 
d'Angleterre, à faire la guerre à la France. Le 23 mai 


1295, Boniface VIII écrivait aux trois électeurs ecclé- | 
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guerre. S'il refuse, il leur enjoint de lui denier leur 
appui, nonobstant leur serment de vassalite. Dans le 
même sens, il adresse aussi une lettre au dominicain 
Dietrich, frère du roi. Kopp, Geschichte der Eidg. 
Bunde, t. 111, 17° part., p. 305-307, n. 10, 11, 13. 

L’annee suivante, mêmes instances. Le 31 mars et 
le 5 avril, il écrit de nouveau aux trois archevéques 
et, en outre, à l’archevêque de Metz et les délie, non 
seulement de leur serment, mais de toute autre pro- 
messe faite à Adolphe de Nassau ou à Édouard 
d'Angleterre en vue d’une guerre. Kopp, op. cit.,t. III, 
ite part., p. 311, n. 22. Le 13: avril, il proroge pour 
deux ans la paix qu’il a imposée l’année précédente aux 
trois rois et menace les récalcitrants d’excommunica- 
tion. Kopp, ibid., n. 23. Enfin, le 18 août, il envoie une 
injonction dans ce sens à Adolphe seul. Raynaldi, 
Annales, 1296, n. 19 et 20. 

Rien n’y fit. En 1297, la guerre éclata. Les élec- 
teurs, mécontents du roi qui prétendait limiter leur 
ambition, saisirent ce prétexte pour le détrôner. En 
juin 1297, se réunissaient à Prague les électeurs de 
Mayence, Bohême, Brandebourg et Saxe et ils faisaient 
leurs conditions à Albert d'Autriche, qu'ils avaient 
convoqué. Celui-ci, ayant eu des démélés avec l’ar- 
chevêque Conrad de Salzbourg en avait été excom- 
munié en 1296. Un mois après la réunion de Prague, 
le pape l’avait menacé (6 juillet 1297) d’une autre 
excommunication si, dans les trois mois, il ne donnait 
pas satisfaction à l'archevêque ou ne se justifiait pas 
a Rome. Niemeier, op. cil., p. 34 et 48. Or, un prince 
excommunié était inéligible, d’aprés le droit du 


| moyen âge. Sachsenspiegel Landrecht, 1. III, art. 54, 


§ 3, 3e édition, Homeyer, t. 1, p. 350. Albert s’em- 
pressa de se réconcilier avec l’archevêque (24 sept. 
1297) et d’envoyer de plus au pape un ambassadeur, 
Albert de Haigerloch, avec mission de lui offrir 
16 000 marks et d’ebtenir qu'il consentit à la dépo- 
sition du roi régnant. 

A son retour, l’ambassadeur annonça que le pape 
était décidément opposé à Adolphe, par ce motif 
qu’avec lui la croisade était irréalisable. Un docu- 
ment papal concu dans ce sens fut méme répandu a 
travers l'Allemagne. Adolphe, étonné, envoya des mes- 
sagers à Rome, qui rapportèrent que Boniface VIII 
n'avait émis aucun bref et que, bien loin d’être hostile 
au roi actuel, il l’invitait à aller recevoir la couronne 
impériale à Rome. 

Tels sont les faits racontés par les chroniqueurs. 

Ils ont donné lieu aux discussions les plus variées , 
les documents auxquels ils font allusion étant introu- 
vables. Pour les uns, c’est Albert qui est un faussaire. 
Niemeier prétend que c’est Adolphe dont l'ambassade 
est anonyme. Selon lui, le pape donna vraiment par 
lettre un consentement ambigu aux propositions d’Al- 
bert. Dans cette hypothèse, il est malaisé de com- 
prendre pourquoi le pape s’est ensuite opposé à l’élec- 
tion d'Albert. Kurz, Oesterrcich unter K. Ottokar u. K. 
Albrecht I, Linz, 1816, t. 1, p. 197, 212, attribue le 
document aux cardinaux gagnés par les 16 000 marks. 
D’aprés Domeier, Die Absetzung Adolfs von Nassau, 
Berlin, 1889, les cardinaux auraient émis un docu- 
ment que le pape püt désavouer à l’occasion. Enfin, 
au gré de Sugenheim, Geschichte des deutschen Volkes, 
Leipzig, 1867, t. 11, p. 116; 117, la. falsification est 
le fait des trois électeurs ecclésiastiques. 

Quoi qu'il en soit, le 22 juin 1298, se réunirent a 
Mayence les électeurs les plus hostiles au roi Adolphe, 
savoir l'archevêque de la ville, Gerard, Albert, duc de 
Saxe, Otton IV, margrave de Brandebourg, Casimir, 
duc d’Oppeln, comme représentant de Wenceslas, 
roi de Bohême, et un fondé de pouvoir de l'archevêque 
de Cologne. Le roi, qui avait été convoqué, n’eut garde 
de se présenter. Il fut solennellement accusé au chœur 
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de la cathédrale quod fidelitatis violasset juramentum 
prestitum et quia contra Francorum regem ab Anglico 
recepisset stipendium, quod regi Romanorum non licet, 
et quod falsas Hallenses cuderet et quod, aduller notorius, 
secum adulteram duceret, item quod longe post horam 
nonama strato surgeret et tuncmissam celebrari juberet 
et quod unum sacerdotem decollari juberet et personas 
ecclesiasticas suis rebus spoliari præcepisset. Eben- 
dorfer d’ Haselbach, Chronic. Austriac., dans Pez, Script. 
rer. Austriac., Leipzig, 1725, t. 11, p. 760. Suivant un 
autre chroniqueur, on fit au roi onze griefs : d’avoir 
profané des hosties consacrées, dépouillé et maltraité 
des prétres, usé de violence à l’égard des femmes, 
négligé la justice, troublé la paix, jeté en prison des 
ecclésiastiques et des laïques, cherché à subordonner 
l'Église à l’État, enfin s’être montré simoniaque et 
persécuteur de l'Église. Ottokar de Steiermark, Oester- 
reichische Reimchronik,vers 71368-71648,dans Monum. 
Germ. hist., Deutsche Chroniken, t. v, p. 943-947. 

Sur-le-champ, Adolphe fut déposé et le lendemain 
Albert Ier élu à sa place, après une déclaration des 
trois électeurs, confirmée par serment. Chronicon 
Colmariense, dans Monum. Germ. hist., Script., t. xvu, 
p. 263-264 (décret de déchéance, dans Kopp, op. cit., 
PEO) 

L’élu, qui se trouvait aux portes de la ville avec une 
armée, reçut aussitôt notification de l’honneur qui 
lui était dévolu. Il se débarrassa bientôt de son rival 
au cours de la guerre qui résulta de ces compétitions. 
Adolphe fut tué de la main même d’Albert, le 2 juil- 
let, à la bataille de Gollheim. 

II. NÉGOCIATIONS D'ALBERT Ie" JUSQU’A SA RECON- 
NAISSANCE PAR BONIFACE VIII (1298-1303). — Le 
27 juillet, Albert se fit de nouveau élire à Francfort 
par tous les électeurs. Le lendemain, ceux-ci notifiaient 
à Boniface la nouvelle élection. L’archevêque de 
Trèves, Bohémond de Weinsberg, et le comte palatin, 
qui n’avaient pas pris part au premier scrutin, en- 
voyèrent en outre une lettre à part. Enfin le roi Wen- 
ceslas, resté en Bohême, écrivit à son tour au pontife, 
le 19 novembre. Monum. Germ., Leges, t. 11, p. 467. 

Albert, de son côté, dépêcha une ambassade dont 
les membres sont restés inconnus. L’accueil du pape 
fut défavorable. Il fit grief à Albert d’avoir trahi son 
serment de fidélité, de s’être révolté et d’avoir mas- 
sacré traîtreusement son roi. Quant à l’élection, elle 
était irrégulière, la première ayant été opérée du vi- 
vant d’Adolphe, la seconde à l’instigation personnelle 
de l’élu. En conséquence, le pape refusa au « duc 
d'Autriche » non seulement la couronne impériale, 
mais même le titre de roi. Niemeier, op. cit., p. 49. 

Quelques chroniqueurs ont imaginé une mise en 
scène fabuleuse dans laquelle le pape, pourvu d’un 
glaive et d’une couronne, aurait déclaré que lui seul 
était l’empereur. Il n’y a pas lieu de s’y arrêter. 

Sans attendre l’assentiment du pape, Albert s’était 
fait sacrer,le 24 août, à Aix-la-Chapelle. Dans l’inter- 
valle, un cardinal-légat vint en Allemagne. Son rôle, 
resté inconnu, ne paraît pas avoir été favorable au 
roi. Un an plus tard, ce dernier revint à la charge et 
expédia au pape, mais sans plus de succès, le meilleur 
diplomate que possédât alors l’Allemagne, Pierre 
d’Aichspalt, évêque de Bâle (octobre-novembre 1299). 
Annales de Colmar, loc. cit, p. 225; cf. ci-dessus 
col. 1100. 

Comment forcer le consentement du pape? Albert 
semble avoir cherché dès lors à prendre le contre- 
pied de la conduite d’Adolphe, qui avait tant déplu a 
Boniface. Alors qu’Adolphe voulait combattre le roi de 
France, lui s’unit à Philippe le Bel par deux traités 
successivement conclus à Strasbourg et à Quatrevaux, 
entre Toul et Vaucouleurs (5 septembre, 8 décembre 
1299). Monum. Germ., Leges, t. 11, p. 472, 473. 
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Justement, cette circonstance, qui devait augmenter 
son crédit, faillit le ruiner. Les évêques électeurs pré- 
sents aux négociations se montrèrent malveillants. 
Déjà aigris contre le roi qui, à la diète de Nurem- 
berg (novembre 1298), avait travaillé à faire supprimer 
les droits de douane sur le Rhin, qu'il leur avait ga- 
rantis, ils savaient en outre quel dédaigneux accueil 
Rome avait réservé à ses envoyés. L’archevêque de 
Mayence prit même congé d'Albert en frappant sur 
sa gibeciére avec ce mot typique : « Il y a plus d’un 
roi là dedans ! » 

Durant ce temps, Boniface VIII ne restait pas inac- 
tif. Le 16 janvier 1300, à la première nouvelle du traité 
de Quatrevaux, il avait saisi l’occasion de nommer 
à Varchevéché de Trèves, vacant par la mort de 
Bohémond (9 décembre), le propre frére du roi défunt, 
Dietrich de Nassau, causa Alberli vesaniæ resistendi. 
Gesta Baldewini Trevirensis arch., éd. Wyttenbach- 
Müller, dans Gesta Trevirorum, t. 11, p. 184. Il se 
réserva, de plus, la nomination aux sièges de Cologne 
et de Mayence pour seservir de leurs titulaires futurs 
contre « Albert d’Autriche ». Kaltenbrunner, Ackten- 
stücke zur Geschichte des Deulschen Reiches unter den 
Königen Rudolf I und Albrecht I, Vienne, 1889, 
n. 481, 649, 682. 

Cependant, Albert, après avoir fait ratifier à la 
diete d’Ulm (5 fevrier 1300) ses traites avec Phi- 
lippe le Bel, envoya une ambassade franco-allemande 
à Boniface. L’eveque de Toul, Jean, et le comte 
Louis V d’Ottingen devaient parler au nom d’Albert. 
Il résulte d’un récit de Nogaret, qui faisait partie de 
l'ambassade et doit paraître un peu suspect (Du- 
puis, Histoire du différend entre Boniface VIII et 
Philippe le Bel, Paris, 1655, p. 253-254), que les 
envoyés firent ressortir devant le pape les avantages 
de l’union des deux rois en vue de la paix de l'Église et 
de la croisade. 

Rendant diplomatie pour diplomatie, Boniface in- 
troduisit un nouvel élément dans la question et 
déclara que, contre cession de la Toscane, il reconnai- 
trait Albert. Cette exigence, non prévue dans les 
instructions des envoyés, mit fin aux négociations 
(avril 1300). Niemeier, op. cit., p. 69. 

Il existe aux archives du Vatican une lettre de 
Boniface, postérieure d’une quinzaine de jours(13 mai), 
demandant au duc de Saxe son consentement dans le 
cas où Albert céderait la Toscane. Il annonce, en . 
même temps, qu’il se dispose à envoyer en Allemagne, 
pour la discussion de cette affaire, Nicolas, évêque 
d’Ancöne. Kopp, op.cit., t. 111, 1re part., p. 313, n.29. 

Contrairement à plusieurs historiens, Niemeier 
pense que l’évêque d’Ancöne fut envoyé avec cette 
lettre sans rien savoir sur le voyage lui-même. 

Il est certain toutefois que l'intervention de l’évêque 
d’Ancöne expliquerait très bien la rebellion des élec- 
teurs qui eut lieu en automne. Il est vrai que les trois 
archevêques avaient déjà refusé de paraître à la 
diète d’Ulm. Mais c’était une démonstration plato- 
nique. Le 14 octobre, à Heimbach, sur le Rhin, entre 
Bacharach et Bingen, ils se réunissaient à Rodolphe, 
électeur palatin, et à Wenceslas de Bohême, pour y 
signer un traité contre Albert, qui dicitur rex Teu- 
toniæ. Bohmer, Reichssachen, n. 372. 

Ce dernier s’appuya sur les villes qu’il invita a 
se soustraire aux droits de douane réclamés par les 
archevéques. Il promit sur ce point son appui a 
Cologne (6 février 1301). Le 13 mars, Gérard, arche- 
vêque de Mayence, répondit par une alliance avec 
les ducs Jean et Albert de Saxe, «en prévision de la 
vacance du trône. » Contraint à la guerre, Albert 
d'Autriche ne voulut pas la faire sans s’excuser 
auprès de Boniface. Au printemps 1301 (avril-mai- | 
juin), l’abbé Ulrich de Salem, Jean, prévót de Zurich, 
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protonotaire, et Markard de Schellenberg se présen- 
tèrent à Rome, au nom du roi, pour y faire connaître 
les exactions douaniéres des archevéques. Chronique 
«e Colmar, p. 258. En méme temps, les villes avaient 
présenté leurs réclamations, dont deux subsistent en- 
core, celle de Cologne et celle du comte Dietrich 
de Clève. Archiv f. oesterr. Gesch., t. 11, p. 290, 294. 
Malgré tout, Boniface se montra aussi mal disposé 
que jamais et fit méme sentir son mécontentement 
au protonotaire en lui enlevant toutes les faveurs 
qu'il avait reçues du roi (19 mai 1301). Kopp, op. cit., 
t. 111, dre part., p. 317. C’est qu'il avait, entre temps, 
pris une mesure décisive contre Albert. Le 13 avril 
1301, par conséquent avant l’arrivée des envoyés du 
roi, il avait dépêché aux trois archevêques Ange de 
Nepi, porteur du document suivant (Kopp, op. cit., 
t. 111, 1re part., p. 315): « Albert, duc d'Autriche, 
après avoir fait hommage-lige à Adolphe, roi des 
Romains, du vivant de ce prince, s’est révolté, 
s'est fait élire roi de fait, ne le pouvant de droit, a 
fait la guerre et livré bataille au roi, son seigneur, 
qui ya été tué. Après quoi, par un exemple bien 
pernicieux et pour le scandale d’un grand nombre, 
sans approbation ni nomination du Siège aposto- 
lique, il n’a pas craint de se faire élire de nouveau 
roi de fait des Romains et de commencer à en exer- 
cer les fonctions, surtout en Allemagne. Or, c’est 
à nous qu’appartient le droit. d’examiner la per- 
sonne de celui qui est élu roi des Romains, de le 
sacrer et de le couronner, ou de le rejeter s’il est 
indigne. C’est pourquoi nous vous ordonnons de 


dénoncer, dans les lieux où vous le jugerez expédient, 


qu’Albert comparaisse devant nous par ses envoyés, 
suffisamment autorisés et munis de pièces justifi- 
catives de ses droits pour se purger, s’il le peut, du 
crime de lèse-majesté commis contre le roi Adolphe, 
et de l’excommunication qu'il a encourue en per- 
sécutant le Saint-Siège et les autres Églises et pour 
faire sur tous ces points ce que nous lui prescrirons. 
Autrement, nous défendrons étroitement aux élec- 
teurs et à tous les sujets de l’empire de le reconnaître 
pour roi des Romains, nous les déchargerons de leur 
serment de fidélité et nous procéderons contre lui et 
ses fauteurs spirituellement et temporellement comme 
nous jugerons à Propos. » 

Ange de Nepi, dont la présence à Mayence est 


attestée par une concession d’indulgences (19 août 


1301), trouva l’Allemagne en feu. 

Albert s'était mis en campagne le 21 mai. Sou- 
tenu par les villes, il eut raison de l’archevêque de 
Mayence avant un an et traita avec lui à Spire, le 
21 mars 1302. Mon. Germ., Leges, t. 11, p. 477. 

Débarrassé de ce souci qui absorbait toute son acti- 
vité, Albert songe alors à se justifier auprès du pape 
d’avoir dépassé le délai de six mois que lui accordait 
Boniface, le 13 avril 1301 : Nos in ulnis vestre pietatis 
paternæ, suppliait-il, suscipere dignemini, favore beni- 
volo prosequendo... Parati sumus, ajoutait-il,... nos 
contra rebelles et inimicos Ecclesiæ non evitando mortem 
_accingere intrepide, viriliter et potenter. Kopp, op. cit., 
t. ııı, 2° part., p. 412. Mais en même temps, dans les 
instructions qu’il donnait à ses envoyés, le roi ajoutait 
qu'il ne devait pas être question de démembrer 
l'empire. Kopp, op. cit., t. 11, 11* part., p. 318 (1302), 
27 mars. 

Le résultat de l’ambassade qui cut lieu de mars en 
juin 1302 (Kopp, op. cit., t. 11, 2e part., p. 120-125) se 
laisse déjà deviner. Si l’on en croit le continuateur de 
Weichard de Polhaim, le pape déchargea sa mauvaise 
humeur sur un dominicain, Werner Kiichen, sous- 
prieur de Strasbourg, qui faisait partie de l’ambas- 
sade avec Jean de Toul, Jean de Zurich, Marquard 
et Conrad Mönch. Admis à baiser la mule du pape, le 
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dominicain reçut un coup de pied au nez qui fit jaillir 
le sang. Monum. Germ., Script., t. 1x, p. 816. 

Albert ne se découragea point. Dans le courant de 
la méme année, il expédiait de nouveaua Rome Con- 
rad Mönch, Conrad de Lorch et le prévôt de Kaiser- 
werth. Ils rapportérent, en décembre ou janvier 1303, 
une nouvelle dont la teneur est inconnue, mais qui 
était favorable à Albert. La reine en envoya au plus 
vite communication au roi. Chronique de Colmar, 
loc. cit., p. 289. 

Il est permis de croire que les graves événements 
qui se passaient ou se préparaient en France, d’une 
part, ct, d’autre part, les succès remportés par Albert 
sur Wichbold de Cologne (traité du 24 octobre 1302) 
et bientôt après sur l’archevêque de Trèves, avaient 
quelque peu pesé dans l'esprit du souverain pontife. 

III. ALBERT RECONNU PAR LE PAPE. — 1° Condi- 
tions de Boniface VIII. — Jusqu’au 16 novembre 1302, 
Boniface VIII ne dénommait Albert Ier que sous le 
titre de duc d'Autriche. Kaltenbrunner, op. cit.,n. 514. 

Pour être reconnu comme roi, Albert avait à satis- 
faire aux conditions communiquées vraisembla- 
blement à l’ambassade de Vhiver 1302-1303. Les mois 
de février ct mars furent consacrés à la discussion de 
ces conditions et le roi put, au début d’avril, envoyer 
ses émissaires, Jean de Zurich en tête, pour donner 
satisfaction au pape. 

Ils portaient deux diplômes, qui furent présentés 
au consistoire du 30 avril 1303 et confirmés par ser- 
ment. Ces deux documents ont disparu. Mais il n’y 
a pas lieu de le regretter, parce qu’ils se retrouvent 
en substance, sinon mot à mot, avec les modifications 
ou additions prescrites par le pape, dans deux diplômes 
du 17 juillet 1303. 

La question de la Toscane avait été laissée en route. 
Boniface insistait d’autant plus énergiquement 
sur les points qu'il maintenait. Le manuscrit 4350 
(xiv siècle) de la Bibliothèque nationale nous a con- 
serve le discours qu'il prononca devant les ambas- 
sadeurs allemands, le 30 avril. Il y formulait expres- 
sément la théorie d’aprés laquelle les rois sont sou- 
mis à l’empereur et l’empereur au pape. 

A la fin, le pontife, faisant une application immédiate 
des principes qu'il énonçait, annulait les traités conclus 
entre Philippe et Albert. 

Hätons-nous d'ajouter que la pièce qui fournit ce 
renseignement n’est pas un document officiel, mais une 
relation privée, quoique écrite sans doute par un 
chancelier papal. Elle a paru suspecte à J. F. Böhmer, 
Regesten der Pdpste 1246-1313, n. 303, et Kopp la 
laisse de côté. Niemeier soutient avec des arguments 
très spécieux sa valeur historique. Ce qui est certain, 
c'est qu’on retrouve, mais atténuées, les idées qui y 
sont exprimées, dans d’autres documents du temps, 
émanés de Boniface VIII. 

La reconnaissance officielle d’Albert fut l’objet d'une 
bulle du même jour, 30 avril. Kopp, op. cit., 111, 1repart., 
p. 320. Dans une autre, émise en même temps, le 
pape dissout l'alliance franco-allemande. Kopp, op. cit., 
tum, 12° part, D: 323) n. 39. 

Le lendemain, convaincu, ex evidenlia operum, du 
dévouement de Jean de Zurich, il lui restituait les bé- 
néfices qui lui avaient été enlevés le 29 mai 1301. 
Kopp, op. cit., t. 11, 1re part., p. 324. Le 20 mai, il 
mandait au roi de se réconcilier avec les archevêques 
rhénans. Kopp, t. 11, 17e part., p. 326, n. 38. Le 31, une 
bulle prescrivait le retour de la Bourgogne à l’empire. 
C’etait un coup droit à l’adresse de Philippe, qui avait 
acheté cette province (2 mars 1295) du comte Otton 
et qui, par les négociations de Quatrevaux, avait tra- 
vaillé à briser les résistances de la noblesse locale pro- 
voquées par l'occupation du pays. Cartulaire 170 de 
la Bibliothèque nationale, Le 3 juin, les abbés de 
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Wettingen et d’Emerthal et le dominicain maltraité 
en 1302 recevaient mandat de relever le roi et ses 
partisans de toutes les censures qu’ils avaient en- 
courues. 

Munie de toutes ces piéces, l’ambassade quitta 
Rome le 12 juin, accompagnée d’un cardinal(Ottokar, 
op. cil., vs. 81501 sq.) resté anonyme, porteur de 
lettres destinées à convaincre Albert I® de soutenir 
les prétentions au trône de Hongrie de son neveu, 
Charles Robert de Naples, contre le fils de Wences- 
las de Bohême, 31 mai et 11 juin. Potthast, Reg. 
pontif., n. 25254, 25262. 

Quinze jours après leur arrivée à la cour, le roi 
renouvelait à Nuremberg (17 juillet 1303) les deux 
diplômes du 30 avril, en y introduisant les clauses nou- 
velles désirées par le pape. Il furent transmis à Rome 
par les soins du cardinal. Kopp, op. cit., t. 111, 1repart., 
p. 319-333. 

2° Le serment du roi. — « Je reconnais, y disait 
Albert Ier, que l’empire romain a été transféré, par le 
Siège apostolique, des Grecs aux Germains en la per- 
sonne de Charlemagne, que le droit d’élire le roi des 
Romains destiné à être empereur a été accordé par le 
Siège apostolique à certains princes ecclésiastiques 
et séculiers, que les rois et les empereurs reçoivent 
du Siège apostolique la puissance du glaive matériel, 
que les rois des Romains qui doivent être promus em- 
pereurs sont promus par le même Siège, principa- 
lement pour être les avocats et les principaux défen- 
seurs de l'Église romaine et de la foi catholique. » 

Suivaient le serment de fidélité au pape et la confir- 
mation de toutes les donations faites par les empereurs 
antérieurs, Rodolphe, Otton, Louis le Débonnaire. 
Albert s’engageait enfin a défendre les droits du 
Saint-Siége contre tous ses ennemis, rois ou empereurs, 
et à faire la guerre à ces derniers, si le pape l’ordon- 
nait. Raynaldi, Annales, ad ann. 1303, n. 9. 

Albert adoptait ainsi la doctrine du pape sur 
l’origine et la nature du pouvoir impérial. Niemeier 
prétend même qu'il est allé jusqu’à ratifier la thèse 
de Boniface VIII sur la possibilité d’une translation 
de la couronne impériale à une autre nation. L’his- 
torien allemand cite en preuve la phrase où le roi 
promet assistance au pape contre tous ennemis, etiamsi 
regali aut imperiali prefulgeant dignitate. Kopp, op. 
cit., t. 111, dre part., p. 330. « C’est convenir, dit-il, 
qu'un autre que lui-même, Albert, peut être revêtu 
de la dignité impériale. » 

Il soutient aussi qu’Albert a prêté un vrai ser- 
ment de vassalité, contre l’opinion d’autres historiens, 
comme Lindner, Dœnitz. Il fait même un grief à Her- 
genróther d’avoir escamoté la question, parce que 
embarrassante, dans son livre Katholische Kirche und 
christlicher Slaat, p. 199. 

L’étude de cette question, de même que le reste de 
la vie d’Albert Ier, ne relève pas de l’histoire ecclésias- 
tique. Il fut assassiné par son neveu, Jean de Souabe, 
dont il administrait les terres et qui ne voulut pas sup- 
porter plus longtemps d'en être privé (18r mai 1308). 
A l'endroit où il avait été frappé, sa femme Élisabeth 
et sa fille Agnès, veuve d'André, roi de Hongrie, bâti- 
rent deux couvents, l’année suivante, l’un pour des 
franciscains, l’autre pour des clarisses. Tous deux pri- 
rent le nom de Königsfelden, le champ du roi (canton 
d’Argovie). Ils furent supprimés par la Réforme en 1528. 
Cf.Liebenau, Geschichte des Klosters Königsfelden,1868. 

IV. OPINIONS SUR ALBERT Ier. — On a porté sur le 
compte d'Albert Ier des jugements contradictoires. 1] 
est certain que son extérieur n’était pas attrayant. 
D'un abord froid, sa physionomie était encore assom- 
brie du fait qu'il était borgne, à la suite d'un trai- 
tement de son médecin. Lichnowsky, Geschichte des 
Hauses Habsburg, V.enne, 1844, t. 111, p. 82. 
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On sait aujourd’hui ce qu’il faut penser de la poé- 
tique fable de Guillaume Tell. 

Adversaire des archevéques rhénans, Albert devait 
étre aussi et fut dépeint sous des couleurs défavo- 
rables par leurs chroniqueurs. 

Des écrivains ont vanté la tolérance d’Albert Ier, 
parce qu’il réprima les soulévements contre les juifs 
qui marquérent l’époque de désarroi provoqué par 
la guerre civile (1198). Le 25 juillet, sous la direction 
d'un certain Rindfleisch, la populace se rua sur les 
juifs, dans les villes d’Eichstädt, Rothenbourg, 
Windsheim, Mergentheim, Wurzbourg, Bamberg, 
Nuremberg, Amberg et Neumarkt. La persécution 
aurait duré jusqu’au 21 septembre et fait plus de 
100000 victimes. Albert punit les auteurs de ces 
massacres. Mais Vhistoire doit ajouter qu’il profita 
de la circonstance pour faire verser aux villes cou- 








pables de fortes sommes dans son trésor à sec. Mücke, 
Albrecht I, Herzog von Oesterreich u. römischer König, 
Gotha, 1866, p. 97; Damberger, Synchronistische 
(ESA Us mn Ale 

Il est certain qu'il apparaît comme plus éclairé que 
ses contemporains. Il favorisa l’école de Saint-Etienne 
à Vienne, déjà célèbre, accorda a l’écolâtre le privi- 
lege de fonder d’autres écoles dans la ville, et aban- 
donna au conseil de la ville son propre droit de nomi- 
nation du titulaire de cette école. Ces concessions, 
d’autres encore, sont contenues dans un diplôme 
rédigé en allemand, du 12 février 1296. Tomaschek, 
Die Rechte und Freiheilen der Stadt Wien, t. 1, p. 70, 
n. 10; résumé dans Michael, Geschichte des deutschen 
Volkes, t. 11, p. 407. a 

Au total, il faut sans doute conclure comme Fran- 
klin (Das Reichshofgericht ‘im Mittelalter, Weimar, 
1867,t. 1, p. 144) que, plus on pénètre dans le détail 
de l'administration d’Albert, plus on constate le souci 
qu'il montra constamment de bien gouverner, même 
au milieu des guerres multipliées qu'il eut à soutenir. 
Sa vie domestique fut sans tache. De sa femme Élisa- 
beth, fille de Meinhard, comte du Tyrol, il eut vingt 
et un enfants. Quant à sa personnalité elle-même, 
elle est restée jusqu'ici, faute de documents, passa- 
blement énigmatique. 


Formelbuch d’Albert I°", maauscrit aux archives de 
Vienne, n. 577, ayant vraissmblablement pour auteur 
l'abbé Otton de Heiligenkreuz. Une partie,:69 numéros. a 
-été éditée par Chmel dans Archiv für Kunde österr. Geschi- 
chisquellen, 1849, t. 11, p. 213-307. — Chronicon Colma- 
riense, dans Monum. Germ., Script., t. xviI, p. 240-270. — 
Ottokar de Steiermark, Oesterreichische Reimchronik, ibid., 
Deutsche Chroniken, t. v. Comme le précédent, ce chroni- 
queur est favorable à Albert. — Eb2ndorfer d'Haselbach, 
Chronica regum Romanorum, dans Pez, Script. rer. Austriac., 
t. 11, p. 689-986, ou dans Pribram, t. 11 des Mitlheilun- 
gen d. Inst. f. österr. Geschichtsforschung, Innsbrück, 1890. 
— Hefele, Conciliengeschichte, Fribourg-en-B., 1890, t. v1, 
p- 312 sq. — Kopp, Geschichte der Eidg. Bünde, 5 vol., 
Bâle, 1845-1882, recueil très précieux de documents, plutôt 
qu'histoire. — Digard, Faucon et Thomas, Registres de 
Boniface VIII, paraissent depuis 1884. — Engelmann, 
Der Anspruch der Päpste auf Konfirmation und Appro- 
balion bei den deutschen Königswahlen, : Breslau, 1886. — 
A. Busson, Der Bericht über den Sturz Adolfs v. Nassau, 
dans Silzungsberichte der Akademie, Vienne, 1888, t. cxv. 
— H. Otto, Zu den Urkunden über die Absetzung Adolfs v. 
Nassau, ibid., 1892. — Otto, Die Absetzung Adoljs von 
Nassau und die römische Curie, dans ist. Vierleljahrsschrift, 
1899, p. 1-17. — Schmid, Der Kampf um das Reich 
zwischen dem römischen König Adolf von Nassau und 
Herzog Albrecht von Oesterreich, Tubingue, 1858. — Kopp, 
K. Adolph und K. Albrecht, Berlin, 1862. — Droysen, 
Albrech”s I Bemühungen um die Nachfolge im Reiche, 
Leipzig, 1862. — Mücke, op. cil., p. 185-192, donne une 
abondante bibliographie — Preger, Albrecht von Oester- 
reich 1. Adolf von Nassau, (Leipzig, 1869. — : achmann, 
Albrecht I,deutscher Konig und Herzog v. Oesterreich, Vienne, 
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1880. — Wilh. Renken, Der angebliche Lehnseid Albrechts I 5 
Halle, 1910. 


L. BoITEUX. 

35. ALBERT Il D’AUTRICHE le Boiteux (Con- 
tractus) ou le Sage, duc d’Autriche, quatrième fils d’Al- 
bert Ier de Habsbourg, roi d'Allemagne, et d’Élisabeth, 
fille du comte Meinhard II de Görz-Tyrol, né au chä- 
teau de Habsbourg, le 5 décembre 1299, mort le 20 juil- 
let 1358. 

Destiné à l’état ecclésiastique, il reçut une éduca- 
tion soignée et fut incorporé au chapitre de Passau. 
A la mort (27 juillet 1313) de Bernard de Prambach, 
évêque de la ville, il fut élu pour lui succéder par une 
minorité de chanoines, en même temps qu’Henri de 
Vienne, chanoine de Vienne et frère du dauphin 
Jean et Gebhard de Walsee, doyen du chapitre de 
Passau. Ce dernier s’étant rendu auprès du pape, à 
Avignon, y mourut avant la résolution des diffi- 
cultés (1315). Henri de Vienne, qui avait vingt ans, 
finit par étre préféré A Albert II, 4gé seulement de 
quinze. Eubel, Hierarchia catholica medii xvi, t. 1, 
p. 412. A 

Un autre siège, celui de Mayence, vint A vaquer 
quelques années plus tard. Il était question aussi d’y 
promouvoir Albert II. Mais le pape Jean XXII comme 
le roi Frédéric paraissent avoir favorisé le candidat 
qui ’emporta, Matthias de Buchegg, gardien de l’ab- 
baye de Miirbach en Alsace (1321). Lichnowsky, Ge- 
schichte des Hauses Habsburg, Vienne, 1836-1844, t. 111, 
pi 125. 

Aussi bien, Albert renonca à l’état ecclésiastique 
et épousa, en 1324, Jeanne, fille du comte Ulrich de 


Ferrette (en allemand Pfort), sans perdre pour cela: 


la considération dont il jouissait auprès de Jean XXII, 
car le pape écrivait, le 8 juin, à l’évêque de Bâle; 
Gérard, d’avoir à respecter les droits que venait 
d'acquérir Albert II par son mariage, qui en faisait 
un suzerain de l’Église de Bâle, et, surtout, d’écarter 
toute idée de faire intervenir Louis de Bavière, excom- 
munié, pour entraver ces droits. Damberger, Syn- 
chronistiche Geschichte, 1851, t. x111, p. 664. 

Du reste, Albert fut toujours un zélé protecteur 
de la religion. Le 4 décembre 1325, il confirmait la 
fondation faite par sa femme au couvent des fran- 
ciscains de Thann. 7bid., p. 719. 

Le 15 mars, de concert avec ses fréres Frédéric et 
Otton, il fonde le couvent des augustins A Vienne. 
Le 3 juillet, il confirme en méme temps que ses fréres 
la franchise de douane accordée auparavant au cou- 
vent de Krems. Le 13 août, il ratifie avec son frère 
Frédéric la fondation du couvent de cisterciens de 
Neubourg, due à l’initiative du duc Otton et, le 23 no- 
vembre, autorise le même Otton à céder au même cou- 
vent une propriété in der Präun. Ibid.,t.xıv, p. 45-47. 

Quelque temps auparavant, était mort Gérard, 
évêque de Bale (1325). Il fut remplacé par Hartung, 
que le chapitre élut unanimement. Jean XXII, a qui 
cette élection déplut, refusa de la ratifier et nomma 
Jean de Chalon, doyen de Langres. Albert ne balança 
pas à reconnaître ce dernier et conclut avec lui, à 
Neufchâtel, le 5 juillet 1327, un traité contre Hartung, 
en même temps qu'il l’investissait des fiefs relevant 
de l'héritage de sa femme. Ibid., t. xi, p. 798. 

Deux ans plus tard (8 août 1329), il concluait un 
traité analogue de concert avec son frère Otton, l’évé- 
que de Strasbourg, Berthold, et l'abbé de Mürbach, 
Conrad, contre tout opposant, le pape, empire et la 
ville de Strasbourg exceptés. 

La mort de tous ses frères aînés le mit en possession 
des États paternels, qu’il gouverna avec son frère 
puiné Otton (13 janvier 1330). Il était au pouvoir depuis 
moins de trois mois lorsque, le 25 mars, il fut empoi- 
sonné a Vienne, en méme temps qu’ Elisabeth, la femme 
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d’Otton, qui succomba le même jour. Albert II guérit, 
mais il resta toute sa vie paralysé des mains et des 
pieds, ce qui lui valut son surnom. La mort, qu'il 
avait vue de si pres, lui inspira le dessein d'une 
nouvelle fondation pieuse, le couvent de Gennink ou 
Gamink, sur la frontière de la Styrie, qu'il établit 
pour des chartreux, sous le nom de « thróne de 
Marie», le 24 juin 1330. Chronic. Leobiens., Script. rer. 
Austriac., dans Pez, t. 1, p. 931. 

Quoique infirme, Albert IT ne craignait pas la guerre, 
a laquelle il prenait part, quand ille fallait, porté sur 
une litière. Le 25 mai 1334, en même temps qu'Otton, 
il concluait un traité d'alliance avec l’évêque de 
Bále, Nicolas de Kenzingen. Le 17 septembre, il en 
signait un nouveau avec l’évéché de 3amberg, contre 
tout opposant, à l’exception du Saint-Siège. Mais il 
chercha toujours á faire triompher la paix, comme 
sa biographie en offre de nombreuses preuves. La 
chronique rapporte que, cette même année 1334, son 
intervention personnelle réconcilia Louis de Bavière 
et l’évêque de Bâle susnommé et sauva ainsi d'une 
ruine presque certaine la ville de Mersebourg, à la- 
quelle l'assaut allait être donné. Vitoduranus, dans 
Eccard, Corpus historicum medii ævi, Leipzig, 1723, 
t. 1, p. 1809. Il en usa de même dans la querelle 
retentissante qui divisa si longtemps Jean XXII et 
Louis de Bavière. Il s’opposa à la publication dans 
ses États de la bulle qui excommuniait Louis IV et 
qu’il considérait comme abusive. Il ne rompit pas 
cependant avec le pape, qui lui offrit même Ja cou- 
ronne royale, après avoir déposé son adversaire. 
Albert la refusa constamment. Mais, d'autre part, tout 
en reconnaissant Louis de Bavière pour son souverain, 
il s’abstint de le seconder dans plusieurs expéditions 
dirigées contre ses ennemis et notamment contre son 
compétiteur Charles IV, suscité par Clément VI, à 
partir de 1346. A la mort de Louis IV (octobre 1347), 
il s’empressa de prêter hommage à Charles IV et 
s’entremit d’un autre côté pour réconcilier la famille 
des Wittelsbach avec celle des Luxembourg. 

Lors des persécutions dirigées contre les juifs, qu’on 
accusait notamment d’avoir empoisonné les fontaines, 
le duc parvint à sauver ceux de Vienne et de Neustadt. 
En 1349, il essaya de nouveau de les défendre. Il en 
avait groupé 330 dans le château de Kibourg. Mais 
les villes impériales du voisinage lui firent déclarer 
que, s’ilne les brülait pas, elles le feraient elles-mêmes. 
Les juifs périrent sur le bûcher le 18 septembre 1349. 
Dans les villes de Krems, Stein et Mautern, la popu- 
lace elle-même, dès le 28 septembre suivant, sévit 
contre les juifs, qui périrent en grand nombre, sauf à 
Krems, où les plus riches réussirent à s’enfermer 
dans la citadelle. 

Le duc Albert II envoya de la troupe pour arrêter 
les chefs du désordre. Il en fit pendre trois, d’autres 
moururent en prison ou se rachetèrent. La ville de 
Mautern dut payer 600 livres, celles de Krems et de 
Stein, 400 livres d’amende. C’en fut assez pour faire 
passer Albert pour un ami des juifs. Pez, op. cit., 
t. 1, donne les sources. 

Albert avait été, jusque-la, par exception, en hosti- 
lité avec le patriarche d’Aquilée, à cause de quelques 
fiefs carinthiens. L’avènement d’un nouveau titulaire, 
Nicolas de Luxembourg, fut une occasion favorable 
de faire la paix. Elle fut signée le 1°" mai 1351, à Bud- 
weis, entre le duc, le patriarche et le frère consan- 
guin de ce dernier, Charles IV. 

Ce méme esprit de conciliation fit intervenir aussi 
Albert II entre le pape Innocent VIet le fils de Louis 
de Bavière, Louis le Brandebourgeois, dont le mariage 
avec Marguerite Maultasch était déclaré nul a Rome et 
qui avait été excommunié. Le duc d’Autriche mou- 
rut toutefois avant l’heureuse conclusion des négo- 
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ciations qu'il avait amorcées et qui firent recon- 
naître le mariage et lever l’excommunication (1359). 

Albert II fut enseveli à la chartreuse de Gaming, 
sa fondation, à côté de sa femme. Lors de la sécu- 
larisation du couvent, sous Joseph II, on enleva le 
cercueil de plomb qui renfermait les restes du duc et 
ses ossements gisaient dans l’église profanée, lorsque 
le comte Hohenwarth, évêque de Saint-Pölten, les 
découvrit, au cours d’une visite pastorale. Sur son rap- 
port, l’empereur François Ier les fit solennellement 
transférer dans le caveau de l’église paroissiale. 

Albert II porte le nom de Sage. Il le fut, en effet, 
sauf peut-être dans son expédition contre les Suisses 
(1350-1355). Mais là encore il témoigna combien son 
âme dominait celles de la plupart de ses contempo- 
rains. Le 18 octobre 1356, un tremblement de terre 
détruisit les murs de Bâle et y provoqua un terrible 
incendie. On conseillait au duc de profiter de l’oc- 
casion pour prendre sa revanche et s’attribuer une 
proie facile. « Loin de moi, s’écria-t-il, la pensée 
d'ajouter au malheur de ceux que Dieu afflige ! » Il 
envoya 400 paysans aux Bälois pour les aider a 
déblayer leurs ruines. Ebendorfer, dans Pez, op. cit. 
PTE D AOS: 

Il défendit le duel judiciaire et enjoignit la preuve 
par serment ou par témoins. Il donna un nouveau 
code en allemand à la province de Carinthie. Mais 
on ne saurait se détacher complètement de son époque. 
Il toléra parfois la cruauté du moyen âge. En 1344, à 
l’occasion d’une maladie d’Albert II, un prêtre souabe 
accusa le cuisinier du duc, Stibor, d’avoir empoisonné 
son maître et produisit des documents qui firent 
emprisonner Stibor. On découvrit que l’accusateur 
avait fabriqué les pièces à l’appui de son dire. Il fut 
enfermé dans une cage, exposé quinze jours sur le 
marché de Vienne et emmuré vivant dans le cime- 
tière de Saint-Étienne. Chronic. Leobiense, dans Pez, 
OP MCU (L01909: 


Pez, op. cit., surtout t. 11, p. 370-373. — A. Steyerer, 
Commentarii pro historia Alberti II ducis Austrie, Leipzig, 
1725. — Fr. Kurz, Oesterreich unter Herzog Albrecht dem 
Lahmen, Linz, 1819. — Mailath, Geschichte des Oesterreichi- 
schen Kaiserstaates, Hambourg, 1834, t. 1, p. 126-149. Il 
s'inspire de Kurz et, comme lui, renvoie aux sources. — 
Huber, Geschichte Oesterreichs, Gotha, 1885, t. 11, p. 185-194. 

L. BoITEUX. 

36. ALBERT Il! D’AUTRICHE, la Tresse (Cau- 
datus, en allemand mit dem Zopfe), parce qu’il nattait 
ses cheveux qui retombaient en deux tresses des 
épaules sur la poitrine, né à Vienne le 9 septembre 
1348, duc d'Autriche le 27 juillet 1365, mort à Lach- 
senburg le 29 août 1395. — I. Albert gouverne 
avec son frère Léopold III (1365-1386). II. Albert III 
gouverne seul (1386-1395). 

I. ALBERT GOUVERNE AVEC SON FRÈRE LEOPOLD III 
(1365-1386). — Fils du duc Albert II, Albert IIT fut 
appelé à régner après la mort de ses deux frères aînés, 
Rodolphe IV et Frédéric. Son frère puîné, l’ambitieux 
et remuant Léopold III, exigea un partage, contraire- 
ment au pacte de famille d’Albert IT qui prescrivait 
un gouvernement collectif sous l'autorité de l’aîné. 
Albert III,par amour de la paix, céda et fit plusieurs 
traités successifs pour satisfaire Léopold. Le dernier, 
signé à Neubourg, le 25 septembre 1379, abandon- 
nait même à son exigeant compétiteur tous les États 
autrichiens, sauf la Haute et Basse-Autriche. 

Albert III marqua son avènement par une récon- 
ciliation avec l’évêque de Freisingen, qu’il dédom- 
magea des préjudices à lui portés par Rodolphe IV. 
Il opéra ainsi un rapprochement avec le patriarcat 
d’Aquilce, favorisé par la nomination d'un nouveau 
titulaire, Marquard de Randeck, par l'intervention 
de l’empereur Charles IV (30 mai 1366). 


ALBERT Il D'AUTRICHE. — 
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Dans Vintérét de ses Etats, Albert III dut refuser 
(13 avril 1368) d’accompagner ce dernier en Italie, 
à l’effet de rétablir solennellement Urbain V à Rome. 
Mais il envoya des troupes, ce qui lui occasionna une 
dette d'environ 50 000 florins. Sauerland, dans Mit- 
theilungen Instit. oesterreich. Geschichtsforschung, t. Xt, 
p. 612-613. 

En 1370, les juifs furent une fois de plus empri- 
sonnés et dépouillés de leurs biens, dans l’étendue du 
territoire autrichien. 

Le 19 septembre 1373, était morte, à Age de quinze 
ans, la femme d’Albert la Tresse, Elisabeth, fille de 
l’empereur Charles [V. Le duc pensait épouser Violante, 
fille du duc de Milan, Galéas Visconti. Grégoire XI 
l’apprit et écrivit d'Avignon, le 28 mars 1374, à 
Charles IV, d'empêcher ce mariage, les Visconti étant 
hostiles au pape. Albert envoya vainement des am- 
bassadeurs à Avignon. Le souverain pontife répondit, 
le 24 juin, que le duc d’Autriche aurait à opérer une 
réconciliation entre les Visconti et l’Église, sinon le 
mariage qu'il projetait serait nul, ses enfants illé- 
gitimes et lui-même excommunié. 

Albert ne s’obstina pas et demanda la main de 
Béatrice, fille de Frédéric, comte de Hohenzollern, 
burgrave de Nüremberg. Albert, évêque de Passau, 
devait donner la bénédiction nuptiale à Vienne. Mais 
en route, près de Saint-Pölten, il fut capturé, le 
2 mars 1375, par Otton et Henri de Ehrenfels et en- 
fermé, on ignore pour quel méfait, au chateau de 
Chamer en Styrie, d’où il ne sortit qu’en mai 1376. 

Quelques années auparavant, Léopold III avait pris 
part a une croisade contre les paiens de Prusse, or- 
ganisée en 1372 par l’ordre teutonique. Egger 
(Geschichte Leopolds III von Oesterreich, Innspruck, 
1869, p. 18), prouve qu'il faut admettre cette date, à 
l'encontre de 1370 donnée par les historiens antérieurs. 
Albert III, poussé par son zèle plutôt que par son 
ardeur guerrière, s’engagea, en 1377, dans une expé- 
dition analogue, que chanta le poète contemporain 
Suchenwirt, Von Herzog Albrechts, Ritterschaft, dans 
ses œuvres éditées par Primisser, Vienne, 1827. Albert 
fut reçu avec honneur et armé chevalier par le grand- 
maître de l’ordre teutonique. Ces deux expéditions 
contribuèrent peu à la conversion des païens, mais 
elles les tinrent un peu plus en respect. | 

En 1378, éclatait le grand schisme d’Occident. 
Urbain VI, élu le 8 avril, s’aliénait une majorité de 
cardinaux qui le déposait et élisait Clément VII, le 
20 septembre. Léopold III avait épousé la fille de 
Philippe de Bourgogne et, de ce chef, inclinait déjà 
vers le pape d'Avignon. Le cardinal Guillaume d’Ai- 
grefeuille le gagna totalement et, vers la fin de 1379, 
Léopold III reconnaissait l’obédience de Clément VII. 

Albert III resta fidèle au pape de Rome. C’est à 
lui qu'il recourut en 1384, lorsqu'il voulut ériger à 
l'université de Vienne, fondée par Rodolphe IV 
(12 mars 1365), une chaire de mathématiques et une 
de théologie. Urbain VI y donna l’approbation cano- 
nique le 20 février 1384. Kink, Geschichte der Universi- 
ldt Wien, Vienne, 1854, t. 11, reproduit les docu- 
ments. Le duc d'Autriche profita aussi de la divi- 
sion provoquée par le schisme entre professeurs 
français et allemands dans l’université de Paris, 
pour attirer à Vienne les plusrenommés de ces derniers, 
le Hessois Henri de Langenstein (| 1397) et le Frison 
Henri de Ovta (+1397), desquels il devint lui-même 
le disciple. Aschbach, Geschichte der Universität Wien, 


! Vienne, 1865, t. 1, p. 27 sq. Par testament, il légua 


800 livres à l’université. 

Deux ans plus tard, Léopold se faisait tuer par les 
Suisses à la bataille de Sempach (9 juillet 1386). 

II. ALBERT III GOUVERNE SEUL (1386-1395). — 
Guillaume, fils aîné de Léopold III, n’était âgé que de 
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seize ans. Albert III, aux termes des traités conclus 
avec son frère, devenait tuteur de ses neveux. ll s’em- 
pressa de faire rentrer leurs États dans l’obédience 
d’Urbain VI, comme l’attestent trois lettres de créance 
confiées à l'ambassade ad hoc et signées par les fils 
de Léopold III, Guillaume le 2 février 1387, Léopold 
le 13 et Albert le 14. Bibl. Vaticane, Regist., n. 311, 
Urbain VI, t. 11, fol. 38-39. 

Peut-être les envoyés, Hertrud, baron de Lichten- 
stein et Conrad, chevalier de Swemwarter, lurent-ils 
au pape, à cette occasion, un discours écrit par 
Henri de Langenstein. Il se peut aussi que le texte 
qui nous reste soit un exercice de style, comme le 
moyen âge en a tant fourni. Mittheilungen, t. rx, 
p. 448-458. 


+ Cependant, un incident divisa, momentanément | 


du moins, le duc et le pape, cette méme année 1387. 
Le chapitre de Passau avait élu son doyen Hermann 
pour évéque. Urbain VI refusa de le confirmer et 
nomma a sa place Ruppert, duc de Bergen. Le doyen 
se retira. Mais le chapitre élut George, comte de 
Hohenlohe. Albert III ne pouvait se désintéresser 
de cette compétition. L’Autriche ressortissait de 
l'évêché de Passau. Y introduire un évêque tout 
dévoué à la Bohême comme l’était Ruppert, ec’ était 
s’exposer à un danger. Le duc d’Autriche se prononca 
pour George. Immédiatement, les protecteurs de Rup- 
pert, le roi Wenceslas et les ducs de Bavière, firent 
appel aux armes, qui exercérent leurs ravages habi- 
tuels jusqu’à ce que le pape céda. Il promut Ruppert 
à l'évêché de Paderborn. 

Cependant, la rupture entre le Saint-Siége et le duc 
d’Autriche, jusque-là évitée, devint complète en 
1390, sous Boniface IX. Pour faire face à ses nom- 
breuses dépenses, Albert III s’était permis d'imposer, 
outre les juifs et les bourgeois, les curés et les pré- 
lats sans y être autorisé par le pape. Défenseur de l’im- 
munité ecclésiastique, Boniface IX excommunia le duc 
en même temps que tous ceux qui avaient perçu 
le nouvel impôt. Annal. Mellic., ad ann. 1390, 
dans Monum. German. hist, Script., t. tx, p. 514. 
Mais déjà le 23 novembre 1391, Berthold, évêque de 
Freisingen, au nom du pape, relevait le prince de ses 
censures. 

Malgré son peu de goût pour la guerre, Albert III 
‚se vit entraîné, par son alliance avec le margrave Jost 
de Moravie, dans une expédition contre Wenceslas, 
roi de Bohême et d'Allemagne, attaqué par les nobles 
dont Jost était le chef. Le duc d’Autriche allait se 
mettre à la tête de ses troupes lorsqu'il fut atteint, à 
Lachsenburg, d’une maladie subite qui l’entraîna au 
tombeau le 29 août 1395. Il est enseveli dans l’église 
Saint-Étienne à Vienne. 

Le moine Grégoire Hagen rapporte qu'il vivait 
en chartreux. Pez, op. cit., t. 1, p. 1156. Il avait fait 
construire le château de Lachsenburg pour s’y retirer 
loin du monde. Il passait constamment la nuit du sa- 
medi au dimanche en prières. Chaque jour, après la 
messe, il recevait en audience ceux de ses sujets, 
grands ou petits, qui avaient quelque requête à pré- 
senter. Aussi fut-il universellement regretté. 


Pez, Fragmentum de quatuor Albertis, dans Scriptores 
rerum Austriac., t. 1, surtout p. 385; Chronique d’ Ebendor- 
fer, ibid. t. 11, passim. — Schottky, Herzog Albrechts III 
von Oesterreich Kreuzzug gegen die heidnischen Preussen, 
dans Hormayr, Archiv, 1822, n. 83. — Kurz, Oesterreich unter 
Herzog Albrecht III mit dem Zopfe, Linz, 1827. Il indique ses 
sources. — Mailath, Geschichte des österreichischen Kaiser- 
staates, Hamburg, 1834, t. 1, p. 164-189. Resume le pré- 
cédent. — Lichnowsky, Geschischte des Hauses Habsburg, 
1836-1844, surtout le tome Iv, avec beaucoup de docu- 
ments in fine. — Lindner, Geschichte des deutschen Reiches 
vom Ende des x1v Jahrhundertes, 2 vol., 1875-1880, passim. 
— Huber, Geschichte Oesterreichs, Gotha, 1885, t. 11, p. 288 
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322. Ne fait qu’effleurer l'histoire ecclésiastique. — Sauer- 
land, Rede der Gesandschaft Albrechts III von Oesterreich 
an Urban VI bei der Rückkehr der Länder Leopolds III 
unter die Römische Obedienz, dans Mittheilungen Instit. 
oesterreich. Geschichisforschung, 1888, t, Ix, p. 448-458; 
Drei Begläubigungsschreiben der Herzoge von Oesterreich 
für ihre Gesandten an Papst Urban VI, 1387, ibid., 1893, 
t. XIV, D. 124-126. 
L. BoITEUX. 

37. ALBERT IV D'AUTRICHE, le Merveilleuz(Mi- 
rabilia mundi) ou le Patient(der Geduldige) ou encore 
le Pieux, fils unique du précédent et de Béatrice de 
Hohenzollern, né à Vienne le 20 septembre 1377, duc 
d'Autriche en 1395, mort à Klosterneuburg le 14 sep- 
tembre 1404. 

Il avait dix-huit ans à la mort de son père. Son 
cousin Guillaume, plus âgé, prétendait diriger le gou- 
vernement, bien qu’appartenant à la branche cadette. 
Il fallut revenir au partage qui avait été conclu 
entre Albert III et Léopold III et qui fut ratifié le 
22 novembre 1395. 

L’Autriche était alors menacée de l’hérésie. Déjà, 
au début du siècle, les préoccupations théologiques y 
étaient si grandes que beaucoup savaient par cœur 
le Nouveau Testament. Pez, Anonym. de heresi 
Adam., dans Script. rer. Austriac., t. 11, p. 533; Mos- 
heim, Kirchengeschichte, t. 11, p. 622. On peut devi- 
ner où conduisit nombre d’esprits la manie de 
dogmatiser sans guide. Bientôt ils se constituèrent 
en groupes et apparurent à peu près sous la physio- 
nomie des vaudois. 

L'année même de sa mort, Albert III avait chargé 
un moine célestin, frère Pierre, d’extirper cette hérésie. 
Le père mort, son fils Albert IV continua son œuvre. 
Pierre avait établi à Steier son tribunal d’inquisition, 
devant lequel parurent plus de 1 000 accusés. Au bout 
de deux ans de procédure, on en brûla une centaine, 
conformément à un décret d'Albert IV,du 27 mai 1397, 
et d’autres furent condamnés à la prison perpétuelle, 
le reste absous, mais contraint, comme suspect, de por- 
ter une croix sur ses vêtements. Pez, Chron. Viti 
Arenpeck., ibid., t. 1, p. 1244. 

L’année suivante, la piété d’Albert IV le poussa en 
Terre Sainte, malgré les efforts de sa mère, du duc 
Guillaume et de ses conseillers pour le dissuader. Il 
hypothequa ses possessions pour se procurer l’argent 
nécessaire et s’embarqua à Venise, où le doge Yavait 
fêté avec magnificence (août 1398). Les Tures, avertis, 
se préparaient à capturer le duc. Mais il leur échappa 
à la faveur d’un déguisement et alla se faire armer 
chevalier au Saint-Sépulcre. 

A son retour (fin 1398), les poètes le chantèrent, 
prönant ses aventures au-dessus de celles d'Ulysse, 
et la légende se répandit que, grâce à un anneau ma- 
gique, il avait pénétré par des chemins souterrains 
jusque dans l’Inde, peuplée de nains et de géants où 
les hommes sont pourvus d’un bec. C’est à ces récits 
fantastiques qu’Albert IV doit son surnom de Mira- 
bilia mundi. Lazius, Commentariorum in genealogiam 
Austriacam libri IT, Bâle, 1564, p. 250. (Il est à remar- 
quer que la critique de Lazius laisse à désirer.) 

Albert IV trouva la mort dans une expédition qu’il 
avait entreprise, de concert avec Sigismond, roi de 
Hongrie, contre des chevaliers pillards qui infestaient 
l'Autriche et dont le principal repaire était en Mora- 
vie. En assiégeant la forteresse de Znaim, les deux 
princes, avec leur armée, furent atteints de la dysen- 
terie. Le 27 août 1404, il fallut battre en retraite. 
Comme toujours à cette époque, quand un puissant 
tombait subitement malade, on vit dans l’indispo- 
sition des deux princes un empoisonnement. Le méde- 
cin, envoyé par le duc Guillaume, employa la savante 
médication qui avait coûté un œil à Albert Ier 
(col. 1451). Il fit suspendre ses deux patients par les 
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pieds pendant vingt-quatre heures, pour forcer le 
poison à sortir par les yeux, les oreilles, le nez et la 
bouche. Le robuste Sigismond résista à cette cure 
sauvage. La nature délicate d'Albert IV y succomba. 
Se sentant mourir, il se fit porter à Klosterneuburg, 
car il avait juré de ne pas rentrer à Vienne avant 
d’avoir purgé le pays des brigands qui l’infestaient. 
Le chroniqueur Ebendorfer, encore enfant, le vit à 
son passage à Haselbach et l’entendit plaindre le sort 
des malheureux campagnards. Le duc mourut à 
peine âgé de vingt-sept ans. Il était svelte, avec une 
belle figure aux joues empourprées, les cheveux 
et la barbe noire, qu’il ne fit jamais friser selon la 
mode du temps. Il avait le même goût que son père 
pour la théologie, mais, de plus, une tendance aux 
austérités de l’ascétisme. Détestant le monde, il se 
rendait souvent dans un couvent de chartreux, soit 
à Mauerbach, soit à Vienne, pour y suivre tous les 
exercices. Ebendorfer, dans Pez, op. cit., t. 11, p. 825. 


Pez, Scriptores rerum Austriac., 1723, t. 11. — Chronic 
regum Romanorum, éditée par Pribram, dans Mittheilungen 
des Instituts für österreichische Geschichtsforschung, 1890, 
t. II, p. 38-222. — Altmann, Windeckes Denkwiirdigkeiten 
zur Geschichte des Zeitalters Kaiser Sigmunds, Berlin, 
1894. — Kurz, Oesterreich unter Herzog Albrecht IV, Linz, 
1830. — Mailath, Geschichte des östreichischen Kaiser- 
staates, Hambourg, 1834, t. 1,p. 189-199. Résume Kurz, — 
Lichnowsky, mentionné à l’article précédent. 

L. BoITEUX. 

38. ALBERT V D’AUTRICHE, né à Vienne le 
10 août 1397, mort à Neszmely le27 octobre 1439; duc 
d'Autriche le 6 juin 1411; roi de Hongrie le 22 décem- 
bre 1437, sacré à Stuhlweissenburg, le 1°" janvier sui- 
vant; roi d'Allemagne (Albert II) le 18 mars, sacré à 
Aix-la-Chapelle le 31 mai 1438; roi de Bohême le 
6 mai, sacré à Prague Je 29 juin, enseveli à Stuhl- 
weissenburg. — J. Le duc (1411-1437) : 1° les affaires 
religieuses jusqu’en 1423; 2° différend avec Martin V 
au sujet de l’évêque de Passau (1423-1428); 3° les 
affaires religieuses de 1428 à 1437. — II. Le roi Al- 
bert II (1437-1439). III. Jugement sur Albert II. 

I. Le puc (1411-1437). — 1° Les affaires religieuses 
jusqu’en 1423. — Le grand événement de cette 
époque était le concile de Constance (1414-1418). Le 
27 mars 1416, l’assemblée envoyait une longue lettre 
au duc d'Autriche, lui exposant l’issue du procès de 
Jean Huss, pour le mettre en garde contre tout récit 
mensonger. La missive se terminait par une recom- 
mandation pressante de préserver les Autrichiens de 
l’hérésie par la poursuite des hérétiques. Dans Leibniz, 
Mantissa codicis gentium diplomatici, 1700, 2e part., 
p. 130. 

Albert se montra docile aux admonestations du con- 
cile. Il s’y fit représenter par Nicolas de Dünkelspiel, 
professeur d’Ecriture sainte à l’université de Vienne, 
et Henri Flöckl, plus tard doyen du chapitre de Pas- 
sau. L'université, de son côté, envoya deux de ses pro- 
fesseurs, Pierre de Pulkau et Gaspard Meiselstein. 


Dünkelspiel contribua à l’élection de Martin V (1417). 


Aucun évêque n’ayant son siège en Autriche, il fut 
chargé, de plus, par le duc que préoccupait la réforme 
non moins que l’hérésie, de rédiger un plan de res- 
tauration de la discipline monastique, qui fut soumis 
au concile et reçut l’approbation du pape. 
L'application suivit des 1418. L’abbaye bénédictine 
de Melk sur le Danube (Basse-Autriche) vit son abbé, 


Jean Fleming, remplacé par le visiteur Nicolas de 


Mazen, prieur du couvent de Subiaco qui amena avec 
lui cing autres religieux. Kropff, Bibliotheca Melli- 
censis, Vienne, 1747, p. 163 sq. De là, la réforme, con- 
nue sous le nom de Réforme de Melk, se répandit dans 
les autres couvents bénédictins ou augustins de 
l'Allemagne méridionale. En Autriche, on éloigna les 
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Ecossais et les Irlandais du monastére de Notre- 
Dame à Vienne, qui s’opposaient à la restauration 
religieuse; sept autres couvents autrichiens avaient 
été renouvelés, lorsque Layminger, official de l’évêque 
de Passau, s’opposa, au nom de son ordinaire, 4 une 
réforme plus étendue. Albert, nous le verrons, n’oublia 
pas cette opposition. 

L’Autriche fut alors le théâtre d’une persécution 
contre les juifs, motivée par un sacrilège. La femme du 
sacristain de l’église de Saint-Laurent, près d’Ems, 
fut accusée d’avoir vendu des hosties consacrées à un 
juif du nom d'Israël. Les inculpés furent incarcérés à 
Vienne. La catholique avoua. Mais Israël, sa femme, 
et d’autres complices arrêtés avec lui nièrent catégo- 
riquement. Le 24 mai 1420, tous les juifs d'Autriche 
furent emprisonnés et leurs biens confisqués. Les 
pauvres furent exilés. Pour échapper aux tourments, 
quelques-uns se convertirent, d’autres se donnèrent 
la mort, ainsi qu’à leurs femmes et à leurs enfants. Le 
reste fut brûlé le 12 mars 1421 et la femme du sacris- 
tain le 16 avril. Ebendorfer d’Haselbach, Chronica 
reg. Romanor., dans Pez, op. cit., t. 11, p. 851. La 
synagogue juive, devenue par le fait inutile, fut dé- 
molie; on ignore si c’est d’après un ordre du duc ou 
de par l'initiative de la populace. 

Le supplice de Jean Huss, loin de terroriser les 
Bohémiens, n’avait fait que les exciter davantage. 
Sous la conduite de Ziska, ils commencérent une 
guerre marquée par toutes sortes de cruautés et qui 
s’attaquait principalement aux couvents et aux ecclé- 
siastiques orthodoxes. Le 1°" mars 1420, Martin V 
publia la croisade contre les hussites, sous la direc- 
tion de l’empereur Sigismond. Albert V fournit 4 000 ca- 
valiers à l’expédition qui se signala par des représailles 
terribles. On brfilait les paysans et les ecclésiastiques 
hérétiques. L’évéque de Passau obtint qu’on fit grâce 
aux femmes. Ebendorfer, loc. cit., p. 849. Sigismond 
fut d’ailleurs complètement défait (14 juillet 1420), 
et, le 10 août, Albert V rentrait en Autriche. Byzy- 
nius, Diarium belli Hussili, dans Ludewig, Reliquiæ 
manuscriptorum medii evi, 1720-1741, t. vi, p. 169 sq. 

Le duc se fiança bientôt (28 septembre 1421) avec 
la fille de Sigismond, heureux de se conquérir un 
solide allié. L’empereur en avait en effet grand besoin, 
comme le prouva la nouvelle défaite que lui infli- 
gèrent les hussites, à Deutsch Brod, le 8 janvier sui-. 
vant. 

Mais Albert V était 4 court d’argent. Le 31 mars 
1422, une bulle de Martin V à l’abbé de Melk, au pré- 
vôt de Klosterneuburg et à celui de Saint-Étienne à 
Vienne, prescrivait une contribution de tous les ecclé- 
siastiques autrichiens pour la guerre contre les hus- 
sites. Elle consistait en la dîme de leurs revenus pen- 
dant deux ans. Étaient exceptés les chevaliers de 
Saint-Jean et l’ordre teutonique. Grâce à ces subsides, 
la lutte reprit. Mais le récit de ces événements ne 
rentre pas dans notre cadre. 

2° Différend d'Albert V avec Martin V au sujet 
de l'évêque de Passau (1423-1428). — La mort 
de Georges, évêque de Passau (8 août 1423), donna 
naissance à un conflit entre le duc d’Autriche et le 
pape. Une partie du chapitre élut son doyen, Henri 
Flöckl, les autres se prononcérent en faveur d'un 
Bavarois, Léonard Layminger, protégé du duc de 
Bavière. Pour ce motif, sans doute, ajouté à d’autres 
griefs, Albert déclara qu'il n’en voulait à aucun prix et 
présenta au chapitre trois autres candidats nou- 
veaux : Guillaume Thürs, prévôt de Saint-Étienne, 
le professeur Dünkelspiel et l’abbé de Melk, Nico- 
las de Mazen. Pour mettre fin au différend, les cha- 
noines en référèrent à Eberhard, archevêque de Salz- 
bourg, qui, gagné par le duc de Bavière, se prononga 
en faveur de son protégé Layminger, En qualité de 
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patron, Albert V s’adressa à Martin V, pour le prier 
de refuser confirmation à Layminger. Dans la longue 
lettre qu'il écrivit au pape, il accuse le Bavarois 
d’avoir promis au duc de Bavière de le choisir pour 
patron, d’avoir offert à deux conseillers du -même 
duc 1000 et 1500 ducats, et même d’avoir proposé 
à son concurrent Flöckl une annuité de 800 gulden 
et le château bas à Passau. 

Malgré tout, Layminger fut confirmé le 10 janvier 
1424, Albert V défendit à ses diocésains autrichiens 
de le reconnaître et refusa de prêter l'oreille aux 
sollicitations pacifiques de son beau-frère, le duc de 
Bavière, et même de son beau-père Sigismond. Mar- 
tin V lui écrivit, le 29 juin 1425, une lettre pleine de 
déférence où il lui exposait que, s’il avait connu à fond 
les antipathies d'Albert, il n’aurait pas confirmé 
Layminger. Mais la confirmation étant définitive, 
il le supplie de l’accepter pour ne pas humilier 
la papauté, lui promettant compensation dans 
l'avenir. o 

Loin d’être calmé, Albert, à l'encontre de Sigismond, 
qui avait reconnu l'evéque, en appela du pape au 
prochain concile général. Martin V, pour se conserver 
ce champion, négocia au lieu de recourir à l’excom- 
munication. Son légat Marin proposa, pour la partie 
autrichienne du diocèse de Passau, un administrateur 
qui entrerait en possession des biens de Pévéché sis 
en Autriche, jusqu’à la translation de Layminger à 
un autre siège. Cet accommodement fut agréé par 
Albert V. Par malheur, l'administrateur choisi, Ni- 
codème, évêque de Freisingen, prétendit agir au 
nom de l’évêque de Passau. Le duc d'Autriche le 
rejeta et, dans une quatrième ambassade au pape, 
il lui signifia qu'il ne recomaítrait jamais Layminger 
pour évêque de Passau. Cette déclaration, une fois 
divulguée, fit scandale à travers l Allemagne où Albert 
avait jusque-là joué le rôle de protecteur de l’Église. 
A Rome, on continua à user de ménagements. Le pape 
avait lancé l’excommunication sur toutes les personnes 
et l’interdit sur tous les lieux qui ne reconnaîtraient 
pas Layminger. Albert en resta constamment ex- 
cepté et recut du pape des lettres qui, le temps aidant, 
calmèrent un peu son ressentiment. 

Sur ces entrefaites (16 janvier 1427) mourut l’ar- 
chevéque de Salzbourg, Eberhard. Son successeur, 
Eberhard de Starhemberg, était l’ami personnel d'Al- 
bert V. A la suite d’un accord conclu à Rome, entre 
Layminger, Nicolas de Dünkelspiel et le cardinal 
Branda, le nouveau prélat fut choisi comme arbitre 
et reçut, pour trancher la difficulté, pleins pouvoirs du 
pape. Le 11 décembre 1428, la paix était rétablie et 
Albert V, chose rare, après avoir tant juré qu'il ne 
reconnaitrait pas Layminger, ratifiait sa nomination, 
mais sous réserve que le prélat ne penserait à modifier 
en rien les conditions de son diocèse, tant antérieures 
que survenues pendant le différend. Æneas Sylvius 
estime à 80000 ducats le préjudice subi par l'évêché, 
du fait de cette contestation. L'histoire est racontée au 
long dans Hansiz, Germania sacra, t. 11, Passau, 
Augsbourg, 1728, p. 504 sq. 

3° Les affaires religieuses jusqu’en 1437, — Dans l’in- 
tervalle, la lutte contre les hussites avait continué 
sans grand succès, Les thaborites avaient détruit le 
couvent de Zwettel (1er janvier 1427) avec plusieurs 
autres églises ou chapelles, battu les troupes d'Albert Y 
(12 mars) et dévasté le monastère d’Altenbourg. 
L'armée allemande elle-même fut mise en fuite à Tachau 
(à l’ouest de la Bohême) le 4 août. Le 25 octobre, 
Martin V prescrivait des contributions à toute la chré- 

_ tienté et en particulier la dime sur les biens ecclésias- 
tiques, pour la continuation de la guerre. Selon un 
chroniqueur intéressé, sans doute, le clergé autrichien 
eut à fournir la moitié de ses revenus et quelquefois 
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davantage. Chron. Paltrami, dans Pez, op. clt., t. 1, 
p. 734. 

Cependant, la prépondérance des hussites ne flé- 
chissait pas. De plus en plus, ils se répandaient sur 
les pays circonvoisins, qu'ils mettaient au pillage. 
L’Autriche fut naturellement Je théâtre de leurs 
ravages. En 1428, ils détruisirent le couvent de 
Waldhausen. Pour échapper a leurs déprédations, 
certains princes consentirent a leur payer tribut. 

Le 11 janvier 1431, quelques semaines avant sa 
mort (20 février), Martin V publia une nouvelle croi- 
sade contre les hérétiques. Le cardinal Julien Cesarini 
fut chargé de la diriger. Les nations limitrophes de la 
>ohême devaient fournir un homme sur vingt, les 
autres un sur vingt-cinq, à la date du 24 juin. Le 
contingent d’Albert V représentait un dixiéme de sa 
population (lettre du 24 mai 1431). Mais les hussites 
ne devaient pas étre vaincus par les armes. Ils in- 
fligérent à l’armée allemande, dans laquelle d’ailleurs 
le duc d'Autriche ne figurait pas personnellement, 
une honteuse défaite à Tauss, sur la Rubrina (Bohême), 
14 août 1431. 

La même année, s’ouvrit le concile de Bâle (14 dé- 
cembre 1431). A Pâques de l’année suivante, Al- 
bert V s’y faisait représenter par Nicodème, évêque 
de Freisingen, et Jehan Himmel, professeur de théo- 
logie. L'université de Vienne envoyait en même temps 
le chroniqueur Ebendorfer de Haselbach, loc. cit., 
p. 853. 

Le danger des hussites joint au zèle pieux d’Albert 
lui suggérèrent l’idée de fonder l’ordre de l’Aigle- 
Blane, à l’imitation du duc Guillaume d'Autriche, 


‘ auquel on doit l’ordre du Dragon, et de Philippe le Bon, 


duc de Bourgogne, qui, en 1430, instituait la Toison 
d'Or. Les nouveaux chevaliers s’obligeaient à jeûner 
tous les vendredis. S’ils ne jeûnaient pas la veille 
des fêtes de Marie, ils avaient à faire célébrer trois 
messes. Tous les dimanches, mais surtout à l’Annon- 
ciation, ils devaient faire l’aumöne et, une fois l’an, 
habiller un pauvre en l’honneur de la mère de Dieu. 
Aux quatre-temps, à la mort d’un compagnon d’armes, 
ils étaient tenus de faire dire une messe. Les obliga- 
tions militaires étaient également stipulées. Elles ten- 
daient à grouper plus fortement les nobles autour 
de leur souverain et à augmenter sa puissance d’ac- 
tion (16 mars 1433). 

Il fallait de l’argent en même temps que des hommes 
pour résister aux hussites. Le concile de Bâle, qui 
avait prescrit, le 19 avril 1434, un vingtième ecclé- 
siastique, autorisa le duc d’Autriche à se l’appro- 
prier dans ses États, ainsi que dans les évêchés de 
Trente, Passau, Brixen, Chiemsee (12 septembre 1434). 
C'était un acte de justice; la guerre des hussites 
avait mis le trésor de Vienne à sec. 

A la même époque, Albert V, soutenu cette fois par 
Layminger, demanda au concile des visiteurs chargés 
de procéder, s’il y avait lieu, à la réforme des couvents 
autrichiens, des autres communautés et même de 
l’université de Vienne, à qui cette mesure fut désa- 
gréable, mais qui dut s’y soumettre, d’ailleurs sans 
dommage. Mitterdofïer, Conspectus historia univer- 
sitatis Viennensis, Vienne, 1724, p. 143. Iladvint toute- 
fois que les deux augustins Rolomann de Klosterneu- 
burg et Martin de Waldhausen, qui devaient visiter 
les couvents de leur ordre, déplurent à Albert V. Il fit 
dire à leurs supérieurs de les rappeler. Le concile pria 
Albert de ne pas admettre à la légère les rapports 
qui concernaient ces moines. Mais, le 31 mai 1435, 
il nommait d’autres visiteurs plus qualifiés, l’évêque 
de Coutances Philibert, Jean de Palomar et le 
doyen Martin Berruyer de Tours, dont les pouvoirs 
s’étendaient sur tous, eliamsi pontificali aut ducali 
prefulgeant dignitate. 
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II. Le nor (1437-1439). — Jusqu'ici Albert V nous 
apparaît en relations exclusives avec le concile de 
Bâle. On sait que celte assemblée fut bientôt brouillée 
avec le pape Eugène IV, pour lequel Albert ne paraît 
pas avoir eu beaucoup de sympathies. Le pontife 
fondait néanmoins sur lui de grandes espérances. Il lui 
écrivait de Bologne, le 10 décembre 1437, pour lui an- 
noncer l’arrivée prochaine de l’empereur de Cons- 
tantinople, Jean, et lui recommander l’œuvre sainte 
de l’union des deux Töglises. Le 12, il le priait de sur- 
veiller les fonds versés par les fidèles à l'intention de 
cette union et d'empêcher leur application à d’autres 
objets. 

Quand ces lettres parvinrent au duc d'Autriche, 
l’empereur Sigismond était mort (9 décembre 1437), 
laissant trois trônes vacants, qu'Albert Y occupa suc- 
cessivement. En Hongrie, il n’y eut pas de difficultés. 
A Prague (26 décembre 1437), l'élection donna lieu 
à une scission, Les catholiques et les utraquistes 
(partisans de Ja communion sous les deux espèces) se 
déclarèrent pour Albert V. Mais les hussites radicaux, 
sous Ja direction de Henri Ptatek de Pirkstein, plu- 
tôt que d’élire leur adversaire, quitterent la salle, 
Pour éviter une rupture, les deux partis convinrent 
qu Albert serait reconnu s’il admettait, avec d'autres 
conditions d’un caractère politique, le Compaclal de 
Prague, d’ailleurs autorisé par un décret du concile 
de Bâle de 1433. 

Mais la minorité se dégagea bientôt de cet accord, 
malgré l'acceptation par Albert des conditions sti- 
pulces. Elle offrit, en mars 1438, la couronne de Bo- 
héme à Casimir, frère de Wladislas, roi de Pologne, et 
le reconnut roi, le 29 mai. Albert V, deson côté, fut pro- 
clamé souverain par sonparti, au début de juin. C'était 
la guerre. Elle ne trancha pas la dificulté. On entama 
des négociations en janvier 1439, à Breslau, par l’inter- 
médiaire de deux envoyés du pape et du concile, mais 
sans résultat autre que la conclusion d'un armistice 
jusqu'au 24 juin. Eugène IV le prolongea ensuite 
jusqu'au 29 septembre. A cette date, Albert V avait 
encore un mois à vivre. Ermisch, Schlesiens Verhältnis 
zu Polen und zu König Albrecht II, 1435-1439, dans 
Zeitschrift für Geschichte Schlesiens, t. Xi, p. 237. 

T/accession d'Albert au trône d'Allemagne donna 
lieu aussi A une série,d’incidents qui rentrent dans 
l'histoire ecclésiastique. La rupture entre le pape 
et les Pères de Bâle était complète, Le concile avait 
suspendu Eugène IV, le 14 janvier 1438. Tous deux 
envoyèrent des représentants aux électeurs allemands 
réunis à Francfort-sur-le-Main (17 mars 1438). Con- 
seilles par}les eres. Jean de Lysura et Grégoire 
de Heimbourg, les princes déclarèrent vouloir rester 
neutres dans l’affaire du schisme. Le roi qu’ils allaient 
élire serait chargé de réconcilier le pape et le concile. 
Si, dans les six mois, cette réconciliation n'était pas 
opérée, les électeurs se réuniraient de nouveau pour 
trancher la question. En attendant, ils seraient les 
chefs religieux de leurs États. L'élection d’Albert une 
fois terminée, l'assemblée électorale pria le concile 
de cesser ses attaques contre le pape, et le pape de 
choisir une autre ville allemande pour y traiter en 
synode la réunion de l'Église grecque. 

Deux diètes A Nuremberg, en juillet et octobre 1438, 
ne firent que maintenir la neutralité résolue. Cepen- 
dant, Charles VII, roi de France, avait imaginé de 
sortir de la difficulté par la Pragmatique Sanction de 
Bourges (7 juillet 1438). A la diète de Mayence du 
26 mars 1439, l'Allemagne l’imita. 

La Pragmatique de Mayence admit les décrets du 
concile de Bâle sur la suprématie et la tenue plus fré- 
quente des conciles généraux, sur les élections ecclé- 
siastiques avec maintien du privilège de présentation 
pour les princes séculiers, sur les synodes diocésains et 
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provinciaux, sur les concubinaires, les excommuniés, 
les juifs, les néophytes, sur les cardinaux, les appels et 
les annates. Ces décrets furent d’ailleurs plus ou moins 
modifiés et on y joignit une protestation contre la sus- - 
pension du pape opérée par le concile le 14 janvier 1438. ' 
C'est à tort, selon nous, que des historiens alle- 
mands, Pückert entre autres (Die Kurfürstliche Neu- | 
tralitäl während des Basler Concils, Leipzig, 1858, 1 
p. 97), et, après lui, Pastor (Geschichte der Pdpste, d 





1891, t. 1, p. 270) se sont efforcés de découvrir une 
différence entre les deux Pragmatiques de Bourges 
et de Mayence. Cf. Bressler, Stellung der deutschen 
Universilälen zum Basler Koncil, Leipzig, 1885. 

Au reste, par le fait que l’une comme l’autre de ces 
Pragmatiques admettaient la supériorité du concile, 
elles déchaînaient sans le moindre frein les rancunes 
qui couvaient à Bâle. Tirant la conclusion logique- 
ment renfermée dans ces prémisses, Thomas de Cour- 
celles et ses satellites déposèrent définitivement, le 
25 juin, le pape qu'ils avaient déjà suspendu et se pré- 
parèrent à lui donner un successeur dans la personne 
d’Amédée de Savoie, qui prit le nom de Félix V (5 no- 

vembre). 

Il est probable que ce processus aurait ouvert les 
yeux d'Albert, mais, à cette date, le roi d’ Allemagne 
était mort. Eugène IV lui avait écrit après son élec- 
tion, sans autre succès qu'une réponse neutre. Le 
23 avril 1439, le pape était revenu à la charge, de 
Ferrare où il résidait. Il Pavertissait que la neutralité 
était une doctrine pernicieuse qui aboutirait au dé- 
sordre dans l'État comme dans l'Église. Le 4 juil. 
let, nouvelle instance dans laquelle le pape lui pro- 
met la paix et la victoire, s’il vient au secours de 
l'Église. Albert resta sourd à ses sollicitations. Ray- 
naldi, Annales, ad annum 1439, n. 22, 23, 39% 
Hélas ! on sortait du grand schisme, qui avait décon- 
sidéré l'autorité papale, et les exagérations personnelles - 
d'Eugène IV n'étaient pas faites pour lui redonner 
beaucoup de lustre, quoi qu'on puisse penser du 
concile de Bâle lui-même. 

bes victoire à ek le Pape une allusion dans sa 













































au nombre, disait-on, de 70000. Annales Mellic., 
Aa annum, ADE t alla au an Par abandonna th 


fut mel seconda par les REA dysenterie décim ‘ 
son armée et il fut lui-même saisi par le mal après 
avoir abusé du melon pour apaiser sa soif. IL mourut 
à Neszmely, durant le mouvement de retraite s 
Vienne, 


gement est confirmé par un témoin sagace, Æne s 
Sylvius (Pie II), qui présente Albert comme ui 
princeps liberalitate ac fortitudine clarus et qui cæter 
rebus longe religionis studium anteposuit. 

stata andes questions de l’époque, le souci de Port ho- 
doxie, la réforme del’ Église, la croisade contreles Tures, 
aucune ne laissa Albert indifférent. S’il ne put donn % 
sa mesure comme roi, dans un laps de moins de dai 


majore spe ad imperium venit, dit Je contempora 
a! dans Per OP ai» E > Pi 854. Cet 
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devise autrichienne A. E. I. O. U. qui a si souvent 
exercé la sagacité des chercheurs. L’interprétation, en 
tout cas, serait des plus naturelles. Cf. Kaltenbank, 
Ueber die Devise des Kaisers Friedrich III (IV), dans 
Museum des Mannigfalligen, 1833, n. 13. 


Pez, Scriplores rerum Auslriacarum, surtout t. 11, p. 689- 
986; Chronica regum Romanorum d’Ebendorfer d’Havel- 
bach, rééditée par Pribram, Innsbrück, 1890, forme le 
t. xx des suppléments aux Mittheilungen des Instituts für 
öslerreichische Geschichtsforschung. — Wenck, Historia Al- 
berti II Romanorum, Ungariæ et Bohemiæ regis, pars I, 
Leipzig, 1770. — Koch, Sanctio Pragmatica Germanorum, 
Strasbourg, 1789, p. 93 sq. — Kurz, Oesterreich unter 
K. Albrecht dem Zweylen, Vienne, 1835. Il néglige mal- 
heureusement la question de la Pragmatique Sanction. 
Lichnowsky, Geschichle des Hauses Habsburg, Vienne, 1836- 
1844, t. v. — Friesz, Herzog Albrecht V von Oest. und die 
Husilen, Programme des Obergymnasiums zu Seitenstetten, 
1883. — Altmann, Die Wahl Albrechts II zum römischen 
Könige, Berlin, 1887. — Ad. Bauchmann, Die deutschen Kò- 
nige und die kurfiirst, Neutralität, 1438-1447, Prague, 1889, 
— Bretholz, Die Uebergabe Mährens an Herzog Albrecht V 
von Oestr. im Jahre 1423 (Beiträge zur Geschichle der Hu- 
sitenkriege in Mähren), dans Archiv Oesterreich. Gesch., 
1894, t. Lxxx,p. 249-349. — Zeissberg, Zur Geschichte der 
Minderjährigkeit Herzog Albrechts V von Oesterreich, ibid., 
1899, t. Lxxx vi, p. 455-550. — Wostry, KónigAlbrecht 11 
(1437-1439), Prague, 1906. — Deutsche Reichstagsakten K6- 
nigs Albrecht IT, 1438, édité par Beckmann, Munich, 1910. 

L. BorrEeux. 

39. ALBERT VI D'AUTRICHE, le Prodigue, né à 
Inspruck, le 18 décembre 1418, morta Vienne, le 2 dé- 
cembre 1463, deuxième fils du duc Ernest de Fer, qui 
fonda la branche des Habsbourg de Styrie, possédant 
la Styrie, la Carinthie, la Carniole et le Frioul. Sa vie 
est remplie par une guerre contre les Suisses et par 
des querelles avec son frère, l’empereur Frédéric III, 
qui lui donna cependant le titre d’archidue en 1453. 

L'article précédent indique dans quel désarroi 
la mort du roi Albert II avait laissé l'Église d’Alle- 
magne. Frédéric III, son successeur, garda la même 
attitude équivoque. Sur la proposition de l'archevêque 
de Salzbourg, l’université de Vienne se déclara (fin 
1439) contre la neutralité et pour le concile, reconnais- 
sant même, en droit et en fait, l'élection du nou- 
veau pape Félix V. L’archevéque de Salzbourg ainsi 
qu’Albert VI en firent autant. Aschbach, Geschichte 
der Wiener Universitàt im ersten Jahrhundert ihres 
Bestehens, Vienne, 1865, p. 279 sq. 

La scission dura jusqu’à la mort d’Eugene IV 
(23 février 1447). A l'avènement de Nicolas V, Char- 
les VII se substitua à l’inerte Frédéric III et mit fin 
au schisme en obtenant la renonciation de Félix V 
(4 avril 1449). 

Albert VI, dépourvu de son antipape, ne put que 
reconnaitre le pape légitime. Il fut d’ailleurs magni- 
fiquement accueilli, lorsqu’il se présenta à Rome, 
à l’occasion du jubilé de 1450. Le jour de Noël, 
Nicolas V lui fit présent d’une épée bénite et lui 
accorda d’autres faveurs d’ordre spirituel. 

Un an plus tard, temporairement réconcilié avec son 
frère Frédéric, il revenait à Rome pour assister à son 
sacre, qui eut lieu en mars 1452. A cette occasion, 
Albert VI se fit armer chevalier sur le pont Saint- 
Ange, avec des centaines de compagnons. 

Dans la pensée du pape, c'était une préparation à 
la croisade contre les Tures. Elle devait rester plato- 
nique. En 1454, la diète de Francfort avait à dis- 
cuter la question. Albert VI, quoique tardivement, 
s'y présenta, mais quantité de princes firent défaut 
et, une fois de plus, s’appliqua le mot d’Æneas Syl- 
vius, qu'une diète allemande n’était jamais infruc- 
tueuse, puisqu'elle engendrait la suivante. 

Comme presque tous les Habsbourg, Albert VI 
fut un protecteur des lettres. Cette même année 
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1454, il resolut, de concert avec sa femme Mathilde, 
fille du comte palatin Louis III, qu'il avait épousée 
en 1452, de fonder une université à Fribourg-en- 
Brisgau. Sur sa demande, Calixte III accorda Vinstitu- 
tion canonique, le 18 avril 1455. Le 24 août de l’année 
suivante, Albert VI émettait les lettres de fondation, 
dans lesquelles il déclarait avoir voulu, par la création 
d'une université, solder ses dettes envers Dieu et 
fortifier la chrétienté contre les ennemis de sa foi. 
Son cousin Sigismond, de la troisième branche des 
Habsbourg, à laquelle appartenaient le Tyrol, la Suisse, 
PAlsace et la Souabe, contribua aussi a la dotation 
de l’université. Schreiber, Geschichte der Universität 
Freiburg, 1856. 

Cette solidarité dans le bien allait bientôt se trans- 
porter sur un tout autre terrain. En février 1459, 
Albert VI avait reconnu à Sienne, par des envoyés 
spéciaux, l’obédience du nouveau pape Pie II. Mais 
Sigismond, brouillé à cette époque avec le cardinal 
Nicolas de Cuse, se comporta impertinemment à 
l'égard du pape, qui ne pouvait lui donner raison. 
Au congrés de Mantoue (1459), qui avait pour but la 
formation d’une croisade sous la direction de Pie II, 
Sigismond délégua le fameux anticlérical Grégoire de 
Heimburg. Mais ce qui étonne, c’est qu’Albert VI 
avait confié à ce même Heimburg le soin de le repré- 
senter lui-même. A l’audience du 29 octobre, Heim- 
burg affecta de ne pas se découvrir devant le pontife 
et lui fit même un discours injurieux. Joachimsohn, 
Gregor Heimburg, Bamberg, 1891, p. 105, 165, 166, 176. 

La tension s’accentua. Convoqué par le pape a 


venir se justifier de violences qu’il avait exercées sur 


la personne de Nicolas de Cuse, Sigismond en appela 
au futur concile (13 août 1460). Pie II venait juste- 
ment de défendre au congrès de Mantoue (18 janvier 
1460), par la bulle Execrabilis el pristinis temporibus, 
tout appel de ce genre. Nonobstant, Albert VI, le 
roi Charles VII, le duc de Bavière, les trois archevé- 
ques électeurs, d’autres encore, se solidarisèrent avec 
Sigismond. 

Plus tard, Albert VIrevint à de meilleurs sentiments 
et il offrit sa médiation, d’ailleurs sans succès, entre 
Pie II et Sigismond. Le différend ne devait être aplani 
que par la mort des intéressés, Nicolas de Cuse et 
Pie II. Jager, Der Streit des Cardinals Nicolaus von 
Cusa mit dem Herzog Sigmund von Oesterreich, In s- 
briick, 1861. Celle d’Albert VI précéda. Gomme sa 
fin fut rapide et prématurée (il n’avait que quarante- 
cing ans), on parla de poison. Mais l’apothicaire sus- 
pect fut relâché. Il paraît probable que l’archidue 
mourut de la peste bubonique. Il laissa une réputation 
plutôt mauvaise. On ne devait pas prononcer son nom 
à la cour de Maximilien Ier, son neveu. On lui a re- 
proché, comme à tant d'autres princes du x1v*et du 
xv? siècle, d’avoir falsifié ses monnaies. Schalk, Der 
Miinzfuss der Wiener Pfenninge in den Jahren 1424- 
1480, Vienne, 1880. 

La veuve d’Albert VI lui fit des funérailles magni- 
fiques A Rotenburg sur le Neckar. Elle contribua, 
avec son fils Eberhard, né d’un premier mariage, à la 
fondation de l’université de Tubingue, dont les lettres 
d’érection sont presque mot pour mot identiques a 
celles de Fribourg. Ernst Martin, Lebensbeschreibung 
d. Erzherzogin Mechtild, Gemahlin Albrechis VI von 
Oesterreich, Fribourg, 1871. 


Les chroniques contemporaines publiees dans Pez, 
Scriptores rerum Austriacarum, 3 vol., 1721-1745. — Fr. Ser, 
Kurz, Oesterreich unter Kaiser Friedrich III, Vienne, 1812. 
— Lichnowsky, Geschichte des Hauses Habsburg, t. VI, 
Vienne, 1842. — Chmel, Diplomatarium Habsburgense, 
sec. xv : Urkunden... zur Geschichte Königs Ladislaus, 
Erzherzogs Albrecht VI und Herzogs Siegmund... 1443-1473, 
dans Fontes rerum Austriacarum, Dipl., Vienne, 1850,t. II. 
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— Zappert, article dans Archiv f. Kunde öslerreich. Geschi- 
chtsquellen, 1858, t. xıx, p. 145-190. — Bachmann, Deutsche 
Reichsgeschichte im Zeitalter Friedrichs III und Max I, 
Leipzig, 1884-1894. 

L. BoITEUX. 


40. ALBERT D'AUTRICHE, cardinal archiduc 
(1559-1621). Était le quatrième fils de l’empereur 
Maximilien II, et, par sa mère Marie d'Autriche, petit- 
fils de Charles-Quint. Il naquit à Neustadt, dans la 
Basse-Autriche, le 13 novembre 1559, et fut élevé 
sous les yeux de sa mére, quisoigna tout spécialement 
son éducation religieuse. Il eut pour précepteur, ainsi 
que ses frères, le célèbre humaniste diplomate flamand 
Auger-Ghislain de Busbeq, mais ne profita pas long- 
temps de ses leçons, car, à l’âge de onze ans, il fut 
appelé en Espagne par Philippe II, qui, espérant 
mieux réussir avec lui qu'avec son frère Ernest, 
s’appliqua à lui faire donner une éducation espagnole, 
différente de celle qu'il avait reçue jusqu'alors. Son 
jeune âge lui permit d’entrer entièrement et sans peine 
dans le programme royal et de remplacer, au point 
de vue religieux comme au point de vue intellectuel, 
la culture allemande, dont il n’avait encore reçu que 
quelque teinte, par une culture plus latine. Assez difté- 
rent de ses frères aînés, Rodolphe IT, Ernest, Matthias, 
chez qui dominèrent toujours des idées d’indifférence, 
de tolérance en politique comme en religion, il se péné- 
tra de goûts et de sentiments, de manières de voir et 
de penser, à l’espagnole, de convictions et de pratiques 
foncièrement catholiques, qui réglèrent toute sa vie et 
inspirèrent chacune de ses démarches. Philippe IIV avait 
destiné à l’Église et lui fit donner le chapeau de cardinal 
le 3 mars 1577, avant qu'il eût dix-huit ans. Gré- 
goire XIII lui fit porter la calotte et la barrette par 
son propre allié, le comte Annibal Pepoli, deBologne. Il 
reçut la tonsure du nonce Ormanetto, et n’alla jamais 
plus loin dans la hiérarchie cléricale. Il avait le titre 
cardinalice de Sainte-Croix de Jérusalem et fit con- 
struire dans cette église la chapelle de Sainte-Hélène, 
qui rappelle son souvenir à la postérité. Le 7 novembre 
1594, Clément VIII lui conféra l’archevêché de Tolède, 
qu’iln’eut pas le temps de gouverner. Le roi catholique 
avait tourné sa carrière vers l’administration. Après 
la conquête du Portugal, il l'en nomma vice-roi. Le 
cardinal Albert eut à défendre sa province contre le 
prétendant don Antonio de Crato et ne put préser- 
ver Lisbonne de l’agression de la flotte anglaise, 
après le désastre de l'invincible armada (1589). Il 
reçut de Rome et exerça les pouvoirs de légat pour 
la réforme de l’Église de Portugal, et il dut travailler 
principalement à faire régner dans le clergé des senti- 
ments moins hostiles à la domination étrangère. 

Après la mort de son frère Ernest, il le remplaça 
dans le gouvernement des Pays-Bas, qu’il exerça à 
partir de février 1596, avec le titre de capitaine géné- 
ral. Il trouva ces provinces entamées,au sud-ouest, par 
les Français et Henri IV, victorieux de la Ligue, sur la 
frontière nord-est, par les armées des Provinces-Unies, 
que commandait Maurice de Nassau, pendant que 
les flottes anglaises de la reine Élisabeth désolaient 
leurs côtes. Il maintint et développa les réformes 
militaires du comte de Fuentes, gouverneur par 
interim, et, en introduisant les gens du pays en nom- 
bre dans les cadres de l’armée, gagna les sympathies 
de la noblesse flamande et wallonne. Il tint tête sans 
trop de désavantage à ses ennemis, à Henri IV lui- 
même, s’empara de plusieurs places importantes, 
Calais, Ardres, Amiens, et, dans l’état d’épuisement 
où se trouvait alors la monarchie espagnole, contri- 
bua a lui adoucir les conditions de la paix de Ver- 
vins (1598). 

Le roi catholique, en récompense, lui donna la main 
de sa fille Isabelle-Claire-Eugénie, l’ancienne préten- 
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dante au tröne de France, avec le gouvernement & 
vie des Pays-Bas et de la Franche-Comté (6 mai 1598). 
Ce mariage entrainait la resignation du cardinalat et 
de l’archevêché de Tolède : Albert put faire valoir 
auprès du pape et du Sacré-Collège, juges de sa sécu- 
larisation, les intérêts de la maison d’Autriche, les 
instances des princes, ses parents, en particulier de 
Philippe II, mais, avant tout, le bien de la religion 
catholique, qu'il travaillait à maintenir dans les 
Pays-Bas. Sa requête fut présentée par l’archevêque 
de Besançon, Ferdinand de Rye, et agréée le 31 juil- 
let 1598, en un consistoire tenu à Ferrare, où Clément 
VIII consommait l’annexion du duché de ce nom. 
Albert, redevenu simple archiduc, s’y rendit lui- 
même et y reçut la bénédiction pontificale le 15 novem- 
bre, avec une épée et un chapeau bénits. Il emmena en 
Espagne Varchiduchesse Marguerite d'Autriche, que 
Philippe III venait d’épouser par procuration. Son 
union avec l’infante fut célébrée à Valence, le 17 avril 
1599, et ils regagnèrent les Pays-Bas au début de 
l’automne (15 septembre). 

Leur gouvernement commun dura vingt-deux ans, 
dont dix furent dépensés à terminer la longue lutte 
avec les Provinces-Unies révoltées. L’archiduc perdit 
la sanglante bataille de Nieuport (juillet 1600), dans 
laquelle il conduisait lui-même ses troupes, mais par- 
vint à s'emparer, après trois ans de siège, de l’impor- 
tante place d’Ostende, la porte des Pays-Bas du côté 
de l’Angleterre, et ce succès lui permit d’obtenir la 
neutralité de cette dernière puissance, quand Jac- 
ques Stuart y eut remplacé Élisabeth. 

Sa nouvelle situation lui garantissait une certaine 
indépendance à l’égard du roi d’Espagne, dans les 
négociations pour la paix comme pour la conduite de 
la guerre. Ses sympathies pour les Flamands s’accrurent 
de la pitié que lui inspirait leur état d’épuisement, 
et il se les attacha en favorisant de tout son pouvoir 
leurs aspirations au repos. A l’insu de Espagne, il 
accepta des conférences avec les Hollandais et signa 
un armistice de huit mois (1607). Trois plénipoten- 
tiaires belges rouvrirent les conférences l’année sui- 
vante, toujours à La Haye, et l’archiduc consentit 
à débattre le principe de l’indépendance des Provinces- 
Unies. L'Espagne, inquiète, fit rompre les pourparlers 
le 25 août, sur la question de la liberté du culte catho- 
lique. Mais ils furent rouverts, le 16 octobre, par. 
Jeannin et autres médiateurs français. Albert fit encore 
un pas de plus en reconnaissant l’independance des 
révoltés, l'Espagne céda alors : en février 1609, on 
se réunit de nouveau à Anvers et, le 9 avril,on arrêta 
une trêve de douze ans qui réglait les relations de voi- 
sinage et surtout de commerce. 

L’archiduc consacra dès lors tous ses soins à guérir 


les maux de cette longue guerre, à réparer les ruines  — 


qu’elle avait accumulées; sa bonté, sa douceur lui 
gagnèrent le cœur du peuple flamand, et son règne est 
resté vivant dans les traditions nationales comme … 
une époque de prospérité et de bonheur. Il apporta des 

améliorations dans les conditions économiques de la 
Flandre, qui revit alors quelque chose de son antique 
splendeur. Mais en même temps, il préservait ces po- 
pulations catholiques des erreurs et mauvaises doc- 
trines qui seglissaient dans le pays, malgré toute sur- 
veillance, des régions voisines, en particulier des 
Provinces-Unies hérétiques. Il favorisa le progrès de 
lareligion, la splendeur du culte catholique, la mise en 
pratique des décrets du concile de Trente, développa 
les ordres religieux, établit à Bruxelles les carmelites 
de la réforme de sainte Thérèse, avec une compagne 
de celle-ci pour fondatrice. Lui et sa femme l’infante 
donnaient exemple d'un grand esprit de religion et — 
de piété, de l’accomplissement scrupuleux des lois 
ecclésiastiques, construisaient des églises, enrichis- 
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saient des sanctuaires vénérés. Ils envoyèrent à la 
madone de Lorette une robe couverte de pierres pré- 
cieuses, qu’on estima vingt-quatre mille ducats. Ils 
établirent beaucoup d’ceuvres de bienfaisance, firent 
des fondations pieuses, notamment un mont-de-piété à 
Bruxelles. Pacifique et réparatrice à l’intérieur, la po- 
litique d’Albert resta ferme et modérée au dehors. Il 
donna asile au duc et à la duchesse de Condé, qui 
fuyaient les poursuites d'Henri IV, et refusa constam- 
ment de les livrer malgré les menaces du roi de 
France. Lavisse, Histoire de France t. vr, 2° partie, 
1609-1610, p. 128-129. Par contre, appelé plus tard 
à secourir la maison d'Autriche dans sa lutte contre 
la Ligue évangélique, il sut amuser la diplomatie 
française au congrès d’Ulm (juillet 1620), et fit occu- 
per le bas Palatinat, de la Moselle au Rhin, par Spi- 
nola son général (septembre). Les Espagnols le gar- 
dèrent jusqu’au traité de Westphalie (1648). 

L’archidue Albert mourut à Bruxelles le 13 juil- 
let 1621, dans sa soixante-deuxième année, et fut en- 
seveli en l’église principale de cette ville, devant le 
maître-autel. L’épitaphe que le jésuite Aubert le Mire 
(Miræus) fit pour la décoration du monument de ses 
funérailles, rapporte qu’il refusa deux fois la dignité 
impériale que luioffrirent les électeurs allemands. Son 
portrait en archiduc-gouverneur, par Rubens, est 
conservé au musée de cette même ville. 


Ciacconius-Oldoinus, Vila et res gesta romanorum pon- 
tificum et cardinalium, t.1v, col. 51-53.— H. Grotius, An- 
nales et historiæ de motibus Belgiis, Amsterdam, 1651, 
1. V-X VIII. — Archives du Vatican, Acta consistorialia 
miscellanea, t. Xxvi, surtout p. 77-88, avec copie de divers 
actes concernant la renonciation au cardinalat. — M. Bat- 
taglini, Annali del Sacerdozio e dell Imperio, Venise, 1701, 
t. I, au début. 

P. RICHARD. 

41. ALBERT Ie’ DE BALLENSTEDT, margrave de 
Brandebourg, le plus souvent appelé Adalbert dans 
les documents du temps, ou encore Albrecht, sur- 
nommé /'Ours, parce qu'il fut l’adversaire d'Henri le 
Lion, vécut de 1100? à 1170.— I. 1100-1131. II. 1131- 
1146. III. 1146-1147 (croisade contre les Wendes). 
IV. 1148-1170. 

I. 1100-1131. — Fils unique d’Otton le Riche, Al- 
bert Ier de Ba'lenstedt naquit à une dateinconnue, voi- 
sine de 1100. I°u vivant de son père et en union avec 
lui, il transforma le chapitre collégial de Ballenstedt 
en une abbaye de bénédictins. Mais son action, au 
point de vue religieux, fut surtout dirigée, après la 
mort de son père (1123), du côté du nord-est. Là, 
sur la rive droite de l’Elbe, s’était établie une peu- 
plade slave,les Wendes. Otton le Grand la soumit, lui 
imposa le christianisme et fonda deux évêchés à Ha- 
velberg ct à Brandebourg. Mais ses successeurs ne 
surent pas maintenir l’œuvre commencée et, tandis 
que les souverains allemands bataillaient en Italie, les 
Wendes retournèrent au paganisme en même temps 
qu’à l’indépendance. 

Cependant, après 1120, de zélés prêtres s’étaient 
déjà préoccupés de reconquérir les peuples au vrai 
Dieu. C’étaient Vicelin de Brême, Norbert de Magde- 
bourg, mais surtout Otton de Bamberg. Ils envoyaient 
des missionnaires dans les trois districts principaux 
occupés par les Wendes, la marche de Lausitz ou 
marche de l’Est, celle du Nord et la Poméranie. C’est 
dans de telles conditions qu’Albert de Ballenstedt 
reçut de l’empereur, en 1124, la marche de Lausitz, 
après l’avoir d’ailleurs enlevée par les armes à un com- 
pétiteur. 

Dès lors, il favorisa l’œuvre des missionnaires. En 
1127,ses envoyés furent un précieux appui pour Nor- 
bert. Albert lui-même sut gagner l’amitié de Pribizlaw, 
chef des Wendes de la marche du Nord, récemment 
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converti au catholicisme. Entre 1127 et 1130, ce Slave 
fut parrain d’un fils d’Albert, Otton, auquel, étant 
lui-même sans enfants, il abandonna une partie de son 
territoire, le Zauch. 

IT. 1131-1146. — Toutefois, en punition d'une guerre 
qu'il avait suscitée, Albert l’Ours se vit dépouillé de la 
Marche de Lausitz par la diète de Liége, en 1131. Il 
n’en garda pas rancune et, dans cette ville même où le 
pape Innocent II était présent pour réclamer l’appui 
des Allemands contre l’antipape Anaclet II, il promit 
de prendre part à l'expédition. La troupe que condui- 
sit, l’année suivante, Lothaire en Italie était trop insi- 
gnifiante pour favoriser autre chose que le couronne- 
ment de l’empereur (4 juin). Mais cette campagne 
valut à Albert la marche du Nord, que Lothaire lui 
accorda à la diète d’Halberstadt (Pâques 1134) pour 
le récompenser de sa fidélité. 

C’est dans son nouveau territoire que se trouvaient 
les deux évêchés jadis fondés par Otton le Grand. 
Depuis des années, ils gisaient dans le délabrement. 
Les titulaires, qui se succédaient pourtant à peu près 
régulièrement, avaient abandonné leurs villes épis- 
copales, où leur vie était en danger, pour résider habi- 
tuellement à Magdebourg. Cependant leurs posses- 
sions, car ils étaient seigneurs et même immédiats 
(Hädicke, Die Reichsunmittelbarkeit und die Landsas- 
sigkeit der Bistümer Brandenburg und Havelberg, Pro- 
gramme 1882), se trouvaient maintes fois administrées 
par des païens. 

L'intervention de saint Norbert introduisit un peu 
de zèle dans la marche. En 1129, il établit un de ses 
moines, Anselme, comme évêque de Havelberg. Le siège 


‘vaquait depuis la mort de Gumbert (1125). 


Mais Anselme fut envoyé par Lothaire en ambas- 
sade à Rome et à Constantinople. Durant son absence, 
le souci de son diocèse échut en grande partie à Albert 
l’Ours. En 1136, ce dernier se trouvait aux assemblées 
d’Aix-la-Chapelle et de Mersebourg pour y discuter sur 
une nouvelle expédition en Italie, lorsqu'il fut rappelé 
par une attaque des Wendes. Ils venaient de reprendre 
Havelberg et d’y détruire l’église. Albert, accouru, re- 
foula les barbares. La même année, Pribizlaw bâtit un 
couvent pour des prémontrés, non loin de Brandebourg, 
et, pour se couvrir de la protection d'Albert contre ses 
sujets idolâtres, il lui donna le titre de margrave de 
Brandebourg, qu’il portait lui-même. En août 1136, 
Albert l’Ours prenait part à l'expédition romaine, mais 
il revint avant l’empereur pour reprendre son rôle 
contre les Wendes. 

La mort de Lothaire II (3 décembre 1137) le dé- 
tourna pour quelque temps de son programme, car il 
se rallia aussitôt aux préférences d’Albéron, arche- 
veque de Trèves, en faveur de Conrad, au détriment 
d'Henri le Superbe, ce qui occasionna une guerre qui 
retint Albert environ cinq ans éloigné de ses États, 
mais dont les péripéties mouvementées ne rentrent 
pas dans notre cadre. 

Dans l'intervalle, mourut (1136-1137) l’évêque de 
Brandebourg, Ludolphe, dont le zèle n’a pas laissé de 
traces profondes. Son successeur, Lambert d’Ilsen- 
bourg, fut tué avant d’être intronisé. Norbert attacha 
à ce siège périlleux l’un de ses moines, Wigger (Nicher), 
16 août 1138, qui, pas plus que les évêques précédents, 
ne pensa à s'établir à Brandebourg, mais, se rappro- 
chant le plus possible de son territoire, s'installa au 
couvent de Leitzkau, capitale du Morzani, le pays 
entre l’Elbe et I’ thle. 

Combien cette résolution était prudente, de nou- 
velles attaques des Wendes, favorisées par absence 
d’Albert Ours, le montrèrent bientôt. 

III. 1146-1147. CROISADE CONTRE LES WENDES. — 
Aussi, quand saint Bernard, après avoir entraîné 
Conrad à la croisade (27 décembre 1146), voulut, à 


1471 ALBBROEISEDE 
Francfort, déployer son éloquence pour gagner aussi à 
la même cause les barons allemands du nord, il se 
heurta à une opposition systématique. Ses auditeurs 
objectèrent qu’ils avaient assez d’ennemis a com- 
battre à l’est. Bernard, les prenant au mot, précha 
devant eux la croisade contre les Wendes, qui devait 
leur valoir les mémes avantages spirituels que la croi- 
sade en Palestine. Le saint défendit d’ailleurs, de méme 
qu’Eugene III, d’autoriser, moyennant finance, les 
paiens à conserver leur religion ou à faire alliance avec 
eux, tant qu'ils n’auraient pas abjuré leur idolätrie. 
Boczek, Cod. dipl. Morav., t. 1, p. 244, n. 265; p. 253, 
n. 274. 

Presque tous les barons du nord se croisèrent et 
réunirent deux armées, l’une à Brême, sous la direc- 
tion d'Henri le Lion, Conrad de Zähringen, Albéron, 
archevêque de Brême, et Dietmar, évêque de Ver- 
den; l’autre à Magdebourg, commandée par Albert 


l’Ours et Conrad de Meissen, aux côtés desquels se | 


tenaient Frédéric de Saxe, Hermann de Franconie, 
Frédéric, archevêque de Magdebourg, les évêques 
d’Halberstadt, de Mersebourg, Munster, Olmutz, ainsi 
qu’Anselme de Havelberg et Wigger de Brandebourg, 
enfin l’abbé Wibald de Corbie. 

Mais le zèle des croisés, enflamme par la parole ar- 
dente de saint Bernard, se refroidit au contact des 
réalités. Sans entrer dans le détail des opérations 
militaires, qui ne durèrent que trois mois et exer- 
cèrent les ravages habituels, contentons-nous de 
signaler l’opinion du chroniqueur, qui conclut que 
l’expédition avorta, quia Saxones potius pro auferenda 
eis terra, quam pro fide christiana confirmanda tan- 
tam moverunt militiam. Vincent de Prague, Annales, 
dans Monum. Germ., Script., t. xvi, p. 663. Un 
autre n’hésite pas à dire que les Allemands, gagnés 
par l’argent des païens, trahirent ou abandonnèrent 
les Danois, leurs compagnons d’armes. Sigebert de 
Gembloux, Chronica, dans Monum. Germ., Script. 
t. vi, p. 392. En tout cas, un fait significatif prou- 
vera le peu de logique de la stratégie des croisés. 
Ils avaient attaqué la ville de Stettin. L’évéque de 
Poméranie, Albert ou Adalbert, qui d’ailleurs ne 
résidait pas à Stettin, mais à Wollin ou Kammin, 
vint trouver les assaillants et leur représenta que la 
ville déja évangélisée par Otton de Bamberg était 
acquise au christianisme et qu’il fallait plutôt des mis- 
sionnaires que des soldats pour la fortifier. Ce rai- 
sonnement convainquit les évêques; l’armée se retira. 

En décembre 1147, la paix était déjà conclue. Les 
Wendes avaient promis de se faire chrétiens. Mais ce 
n’était qu’une feinte pour éloigner l’ennemi. Au reste 
l’expédition ne fut pas sans résultat. Elle avait tout 
au moins effrayé les païens, qui n’avaient jamais vu un 


tel déploiement de forces et qui dès lors diminuérent - 


leurs brigandages. 

IV. 1148-1170. — Mais dans la marche du Nord le 
résultat fut déplorable. Les deux évêques durent quit- 
ter leurs diocèses devant une population furieuse 
qu’Albert l’Ours, occupé ailleurs, ne put dompter. 

Peu après (1150), mourut Pribizlaw. Albert prit pos- 
session de ses États et, dès lors, porta exclusivement 
le titre de margrave de Brandebourg. Chose étrange : 
l’évêque Wigger refusa de venir s'établir alors à 
Brandebourg. Il considérait comme précaire l’éta- 
blissement du margrave. Il resta donc à Litzkau, où 
il fit bâtir une nouvelle église en l’honneur de la sainte 
Vierge, grâce à l’appui d'Albert. 

Les Wendes étaient cependant toujours aussi in- 
soumis. En 1157, Albert dut faire, avec l’archevêque 
de Magdebourg, Vichmann, une expédition meur- 
trière pour repousser une agression de Jacze, proche 
parent de Pribizlaw. 

L’année suivante, il entreprit le pèlerinage de Jéru- 
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salem accompagné de sa femme, de l’évêque d’Hal- 
berstadt, et d’une suite nombreuse. Nous sommes peu 
renseignés sur les détails de ce voyage. A son retour, 
Albert passa par l’Italie et vit l’empereur Frédéric, 
qui venait de prendre Milan. Dès ce moment, il paraît 
avoir renoncé aux procédés violents de colonisation, 
qui n’étaient d’ailleurs que des représailles. Il s’efforça 
de faire pénétrer le catholicisme au pays des Wendes 
à la manière de Charlemagne, en y introduisant des 
Allemands de l’ouest ou des Pays-Bas. 

Deux ans plus tard, le margrave de Brandebourg 
prenait part à l’expédition d’Italie avec Frédéric Ier, 
Depuis la mort d’Adrien IV (1159), l’empereur était 
malheureusement schismatique. Une tentative d’ac- 
cord eut lieu à Saint-Jean-de-Losne, au diocèse de 


Besançon, mais sans succès. Albert l’Ours y figurait 
| > D ’ 


ainsi qu'à la diète de Wurzbourg (1165), qui marqua la 
défection de l'Allemagne presque entière, entraînée 
par son souverain. Il n’y eut que deux prélats pour se 
prononcer en faveur d'Alexandre III, les archevéques 
de Mayence et de Salzbourg. Ficker, Reinald von Das- 
sel, p. 82 sq. Les autres préférérent Pascal III. 

Il est incontestable qu’Albert fut schismatique. Par . 
faiblesse ou par conviction? On ne saurait trancher. 
Dans ces questions, passablement embrouillées, d’élec- 
tions pontificales au moyen âge, il n’est pas permis 
d’ailleurs de juger rigoureusement les laïques qui se 
mettaient à la remorque de leur clergé. Le zèle reli- 
gieux d’Albert l’Ours nous garantit presque que son 
schisme ne fut que matériel. Cette même année 1165, 
il avait enfin l’idée d’installer solennellement à Bran- 
debourg l’évêque et son chapitre. Wigger, mort le 
31 décembre 1160, avait fait place à un prélat plus 
jeune, Wilmar, jusque-là prévót du chapitre de Leitz- 
kau, qui, dès son intronisation, s’était préoccupé de 
rétablir le siège épiscopal dans la ville dont il portait le 
nom. Dès qu'il y fut installé, il y posa avec Albert la 
première pierre d’une nouvelle cathédrale dédiée à 
saint Pierre (1165). 

Des nombreux enfants du margrave, deux étaient 
clercs, l’un, Henri, chanoine de Magdebourg, l’autre, 
Sigefroid, troisième fils d'Albert, fut proposé pour 
l’archevêché de Brême, en 1168. Mais Henri le Lion, 
l’ennemi juré des Ballenstedt, s’opposa par la force à 
son installation et l’empereur eut grand’peine à réta- 
blir la paix. Sigefroid devint cependant plus tard 
évêque, d’abord de Brandebourg (1173), finalement | 
de Brême (1180). Mais àcette date son père était mort. — 

Les derniers événements publics où il paraît furent 
les dédicaces des deux cathédrales qu’ilavait vu bâtir 
dans ses villes épiscopales, l’une à Havelberg, le 
16 août 1170, l’autre, dans le cours du même mois à 
Brandebourg. A cette occasion, les deux églises furent 
généreusement dotées par le margrave. Il mourut 
quelques mois après (18 novembre 1170) et fut ense- 
veli au monastère de Ballenstedt, où son tombeau est 
encore visible. 

Il ne faut pas exagérer le mérite d’Albert l’Ours. 
Préoccupé surtout des intérêts de sa maison, il ne pa- 
rait pas avoir eu beaucoup d’initiative en matière 
purement religieuse. Il eut au moins le souci constant 
d'appuyer et de soutenir les évêques et les moines 
dans leur œuvre civilisatrice et moralisatrice. 

Grúndling, Leben und Thaten Alberti Ursi Fúrsten von 
Anhalt, Berlin, 1731. — V. H. Schmidt, Albrecht der Bär, 
Eroberer oder Erbe der Mark Brandenburg, Berlin, 1823. — 
Voigt, dans Märkische Forschungen, t. vi, p. 115-170, — 
Heinemann, Albrecht der Bär. Eine quellenmässige Dar- 
stellung seines Lebens, Darmstadt, 1864. On y trouvera 
toutes les références de l’article que nous donnons. — | 
Giesebrecht, Geschichte der deutschen Kaiserzeit, Brunswick, … 
1875, t. ıv, passim. — Geyer, Albrecht der Bär, n. 2 des 
Lebensbilder aus der Geschichte, Berlin, 1897. = 

L. Borreux, 
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42. ALBERT DE BAVIERE (III), le Pieux 
(qu’Ulysse Chevalier appelle Albert Ier, Bio-biblio- 
graphie, t. 1, col. 101, et qu'il confond de nouveau 
dane sa référence de Rinaldi, anno 1352, n. 16, avec 
Albert Ier, fils de l’empereur Louis IV de Bavière), 
était le fils aîné du duc Ernest, marié avec la fille 
de Barnabé Visconti de Milan (+2 février 1432). La 
reine Sophie, sa tante, le fit élever à la cour de Prague, 
où il resta jusqu’à son retour à Munich (1417). Il y dé- 
veloppa son goût pour la musique, dans laquelle il fit, 
dit-on, de grands progrès. Avant d'hériter la couronne 
ducale, Albert se plut à batailler. Avec son père, il 
guerroya contre son cousin, Louis VII /e Barbu, duc 
de Bavière-Ingolstadt, et le battit a Alling (21 sep- 
tembre 1422), où sa fougue juvénile faillit le faire tom- 
ber dans les mains de l’ennemi. Toutes les fois qu’ Er- 
nest eut a lutter contre la noblesse remuante de son 
pays, Albert lui préta le secours de son épée. Ses com- 
patriotes prisent sa valeur et la ville d’Augsbourg 
donne en son honneur un tournoi, au carnaval de 
1428. 

Ce fut surtout contre les hussites que combattit 
Albert. Leurs incursions fréquentes dans le Haut- 
Palatinat et dans le nord de la province de Strau- 
bing, où ils rasaient les enceintes fortifiées des églises, 
tenaient dans l’épouvante tout le pays limitrophe de 
la Bohême. Le nom seul de Zizka et de Procope rem- 
plissait d’effroi les Allemands, comme il enflammait 
le courage audacieux des taborites. Cf. F. von Bezold, 
K. Sigmund und die Reichskriege gegen die Hussiten, 
Munich, 1872-1877, t. 11, p. 135 sq. En 1420, Albert, 
avec son oncle Guillaume et Henri de Landshut, est 
dans les rangs de l’armée qui, sous les ordres du roi 
des Romains, Sigismond, fait le siège de Prague 
et en est repoussée avec des pertes sanglantes. Le 
Reichstag de Francfort de 1427, où le Palatin Jean re- 
présente les ducs de Munich, vote un impôt d’empire, 
le Hussengeld, pour les frais d’une grande croisade 
contre les hussites : les ecclésiastiques verseront cinq 
pour cent de leurs revenus, les comtes 25 florins, 
les barons 10 à 15, les chevaliers 5, les simples gentils- 
hommes 3; les autres laïcs, à partir de quinze ans et 
sans distinction de sexe, seront taxés suivant leur 
fortune. D. Kerler, Deutsche Reichstagsakten, 1867 sq., 
t. IX, p. 76 sq. En Bavière, l'impôt est perçu sous 
peine de bannissement (ibid., t. rx, p. 119, n. 1), et 
employé à lever des troupes contre les hussites, sans 
qu'un pfennig toutefois sorte du pays. Krenner, 
Bairische Landtagshandlungen in den Iahren 1429 bis 
1513, Munich, 1803-1805, t. 1, p. 23 sq., 25; Reichs- 
tagsakten, t. 1x, p. 151, 154, 235, 256, 267. Ernest, 
ainsi que les autres ducs bavarois, s’allie avec le Pa- 
latin Jean, contre les hussites (Regesta sive rerum 
Boicarum autographa e regni scriniis, édit. Lang, 
Freyberg et Rudhart, Munich, 1822-1854, t. xıIı, 
p. 163);et le jeune Albert le représente au Reichstag 
de Nuremberg (février 1431), qui décide un nouvel 
impôt, supérieur à celui de 1422. Deutsche Reichstags- 
akten, t. 1x, p.517 sq.; von Bezold, op. cit., t. 111, p.90. 
Le 30 juin de la méme année, les forces des ducs de 
. Munich, qu’Albert accompagne, se concentrent entre 
«Cham et le Boehmerwald. Regesta rerum Boicarum, 
-t. xu, p. 207; Deutsche Reichstagsakten, t. 1X, p. 545, 
560. L’ensemble des troupes allemandes, composées 
en grande partie de paysans mal exercés a la guerre, 
forme une armée de 100000 hommes. A la suite du 
cardinal-légat Giuliano Cesarini, elle se met en marche 
et campe, le 14 août, devant Tau. Mais à la nouvelle 
que Procope approche, une indicible panique s’empare 
de tous. Les Bavarois, les premiers, s’enfuient pen- 
dant la nuit, en abandonnant leurs barricades de 
chariots, avant même d’avoir aperçu l’ennemi; à 
l'aurore, le généralissime Frédéric de Brandebourg 
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suit leur exemple; les autres, avec le cardinal-légat 
et le duc de Saxe, ne peuvent soutenir le premier choc 
des hussites, qui les poursuivent a travers les mon- 
tagnes et les foréts et en font un grand carnage. 
Ainsi se termina,aussi lamentablement que les autres, 
une croisade qui avait coûté tant de sacrifices et 
donné tant d’espérances. Cf. E. Windecke, Denkwiir- 
digkeilen zur Geschichte des Zeitalters Kaiser Sigmunds, 
éditées par W. Altmann, Berlin, 1893, c.255, 256, 2595 
Deutsche Reichstagsakten, t. 1x, p. 599 sq.; Würdinger, 
Kriegsgeschichte von Bayern, Franken, Pfalz und 
Schwaben von 1347 bis 1506, Munich, 1868, t. 1, 
p. 177 sq.; Th. Gemeiner, Reichsstadt Regenburgische 
Chronik, Ratisbonne, 1883-1886, t. 111, p. 22; Andrea 
Ratisbonensis chronica Hussitarum et Diarium sexen- 
nale, édit. Leidinger, Munich, 1903, passim. 

Depuis 1424, Albert tenait de sa mére Vohburg, 
Pfaffenhofen, Geisenfeld et Hohenwart; et, en 1433, il 
commença à administrer, au nom de son père et de son 
oncle Guillaume, la partie du pays de Straubing qui 
appartenait aux ducs de Munich. Au mois de jan- 
vier 1428, le Palatin Louis, très lié avec la cour de 
Wurtemberg, profita du séjour d’Albert à Heidelberg 
pour le fiancer à la fille du comte Eberhard de Wur- 
temberg, Élisabeth; en mai ou en juin, devait avoir 
lieu le mariage, et la partie qui ne tiendrait pas sa pro- 
messe payerait à l’autre 10000 florins. Élisabeth, qui 
aimait le comte Jean III de Werdenberg-Sargans de 
Trochtelfingen, l’épousa clandestinement, et le Wur- 
temberg dut verser aux dues de Munich la somme 
convenue. Peu de temps après, la passion d’Albert, 
qui avait dépassé la trentaine, pour une jeune fille 
d’une grande beauté mais de basse naissance, venait 
troubler ses bons rapports avec le duc son père. Agnès 
Bernauerin était la fille d’un barbier d’Augsbourg qui 
tenait un établissement de bains, où probablement 
Albert la vit pour la première fois. Cf. Enea Silvio Pic- 
colomini [Pie II], Cosmographia, édit. 1699, p. 307. 
En 1432, Agnes et le duc habitent Straubing. Jusqu'à 
ces derniers temps on a discuté sur la nature de leurs 
relations. Certains chroniqueurs,comme Füetrer, par- 
lent de mariage clandestin; Arnpeck ne croit qu’à une 
promesse de mariage; André de Ratisbonne raconte 
que la ville de Ratisbonne n’invita pas Albert au tour- 

.noi de 1434, ob amasiam Agnelem. Cf. Gumppenberg, 
Die Gumppenberger auf Turnieren, p. 64. Les histo- 
riens modernes ne savaient à quelle opinion s'arrêter, 
et Heigel, dans son article de l’Allgemeine Deutsche 
Biographie, penchait pour l’illégitimité de l'union 
d’Agnes et d'Albert. Mais Riezler, en 1885 (Sitzungsbe- 
richte de l’Académie de Munich), a démontré, avec 
nombre de bonnes raisons et de documents, qu’il 
y eut mariage religieux et clandestin, ce qui n’était 
pas rare au xIv* et au xv* siècle, le mariage clandes- 
tin ne fut prohibé qu’en 1563, au concile de Trente. 
Une union illégitime n’était point, dans les mœurs 
du temps, un fait si anormal qu'il dût pousser Ernest 
à perdre Agnès Bernauerin : les ducs bavarois de 
cette époque, y compris le froid et pieux Guillaume 
et Ernest lui-même, laissèrent des enfants naturels. 
Mais la mésalliance de son fils unique était pour 
Ernest la pire des calamités : avec lui s’éteignait la 
branche des ducs de Bavière-Munich et leur héritage 
passait à Louis VII de Bavière-Ingolstadt, son vieil 
ennemi. Nulle femme ne pouvait dore lui être plus 
odieuse qu’Agnés. Une ancienne généalogie des ducs 
_de Bavière dit qu'elle fut perverse au point de récla- 
mer le titre de duchesse et de femme légitime. Il fal- 
lait la supprimer. Vers la mi-septembre de 1435, Er- 
nest et le bourgmestre de Munich, Ligsolz, se ren 
dirent à Kelheim, où les attendait le duc de Landshut, 
Henri XVI (+ 1450) : ensemble, ils y délikérérent sur 
leur querelle commune avec le duc d’Ingolstadt et sur 
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le sort de Bernauerin. Henri, décida-t-on, inviterait 
Albert à la chasse, pendant qu’on procéderait contre 
Agnés. Si le duc de Landshut avait intérét a laisser 
déshériter Albert, pour agrandir quelque peu ses 
propres domaines, il en avait un plus grand a ne pas 
voir s'étendre démesurément ceux de son rival d’In- 
golstadt. Ernest agit alors contre sa belle-fille. S’il y 
eut procédure ou non devant le tribunal de Straubing, 
on ne saurait l’affirmer. Le silence qu'observa le duc 
sur ce point, quand plus tard il rassembla dans un 
écrit toutes les causes capables de justifier son acte, 
prouve ou que cette procédure n’eut pas lieu ou 
qu’Ernest n’y attachait aucune valeur. Le 12 oc- 
tobre 1435, le bourreau, du haut du pont de Strau- 
bing, précipitait dans le Danube la femme d’Albert. 
Comme il lui avait lié les pieds et les mains, sans 
l’enfermer dans un sac, les attaches se rompirent et 
la malheureuse put atteindre la rive du fleuve, où elle 
se cramponna avec toute la force du désespoir. De sa 
gorge étouffée s'échappaient les cris de : Au secours ! 
Au secours! Le bourreau accourut et, enroulant la 
chevelure d’or de sa victime autour d’une longue per- 
che, il la repoussa au loin dans le Danube. Aujourd’hui 
encore, on montre, sur la rive droite de la vieille ville, 
Vendroit où le cadavre vint échouer; et le musée de 
Straubing conserve une petite statuette de la fin du 
xve siècle que l’on dit être le portrait d’Agnés. La 
poésie et le roman ont amplifié ou embelli l’histoire 
tragique de la belle Augsbourgeoise; la tradition seule 
parle d'une guerre de vengeance d'Albert contre son 
père. 

A Munich la nouvelle de l’exécution de Straubing 
fut accueillie avec satisfaction, et l’on dépêcha à 
Landsberg pour avertir Albert. Celui-ci, fou de dou- 
leur et de rage, s'enfuit à la cour d’Ingolstadt, chez 
l'ennemi de son père. En vain, Ernest, la ville de 
Munich et les États envoyèrent-ils ambassades sur 
ambassades pour le persuader de revenir. Ernest crai- 
gnit que son fils ne se liguât contre lui avec son 
adversaire, d’autant que déjà menagaient les hosti- 
lités entre Ingolstadt et Landshut. Il recourut a la 
médiation de l’empereur Sigismond, qui se trouvait 
alors en Hongrie. Le 28 octobre 1435, il lui envoyait 
Aichstätter, un de ses officiers, pour lui faire part de 
la mort de son frère Guillaume (+ 12 septembre 1435), 
pour se plaindre des agissements du duc d’Ingolstadt 
qui retenait son fils, et lui présenter sa version, avant 
toute autre, du meurtre de Straubing. Il ne rougit 
point, après la mort de l’infortunée, d’accuser Agnès 
d’un crime dénué de fondement et de vraisemblance: 
elle aurait voulu se débarrasser par le poison du fils de 
Guillaume, Adolphe, condamné dès sa naissance à une 
mort prématurée. Il suppliait enfin l’empereur des’em- 
ployer à une réconciliation avec son fils. Sigismond 
intervint-il, ou bien la douleur d’ Albert s’apaisa-t-elle 
assez vite, en tout cas, deux mois après la mort de 
sa femme, le jeune duc était de retour à Munich. Cher- 
chant un remède à sa peine dans de pieuses pratiques, 
il fonda, le 12 décembre, une messe perpétuelle pour 
Agnès, à l’église des carmes de Straubing, où elle 
avait élevé un autel et désiré reposer. Ernest, pour 
aider au rapprochement, concourut à réaliser les 
desseins de son fils. Lui-même confirma de son sceau 
la charte de fondation et, au cimetière Saint-Pierre 
de Straubing, il bâtit la chapelle où l’on peut encore 
voir le splendide tombeau que surmonte la statue 
d’Agnes en costume princier. Toutefois, à la Noël de 
1435, Munich redoute encore une guerre de ven- 
geance d’Albert; ce n’est qu’à Pirschen, en février 
suivant, qu’eut lieu entre le père et le fils une récon- 
ciliation réelle et durable. i 

Mais Albert ne pardonne pas à Henri de Landshut. 
Les hostilités ayant éclaté entre ce dernier et le duc 
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d’ Ingolstadt, il prit parti pour Louis le Barbu, s’em- 
para de Neustadt-sur-le-Danube et poursuivit contre 
Henri une guerre d’extermination et de ravages Cf. 
Andreæ Ratisbonensis chronica de principibus terre 
Bavarorum, passim; Krenner, op. cit., t. IV, p. 37-91; 
Gemeiner, Reichsstadt Regensburgische Chronik, édit. 
de G. K. S. Kiefhober, Ratisbonne, 1800-1824, t. 111, 
p. 72-77; Reichstagsakten, t. x111, p. 355, 376, 378, 380. 
C’est à grand’peine que Frédéric de Brandebourg 
fit signer un armistice entre les combattants, à la 
Pentecôte de 1436; le 21 juillet suivant, les envoyés 
du concile de Bâle, Jean de Lübeck et Nicolas de 
Cusa, s’employerent, avec les princes et les seigneurs 
assemblés à Ratisbonne, à obtenir une trêve de 
quatre ans. Regesla rerum Boicarum, t. xii, p. 376, 
378, 382; v. Hormayr-Rudhart, Taschenbuch, 1850, 
p. 223-231. 

Le 6 novembre de la même année, se réalisait un 
des vœux les plus ardents d’Ernest : son fils se fiançait 
à Anne, fille du duc Erich de Braunschweig (+ 9 oc- 
tobre 1474). Munich se réjouit qu’ainsi fût éloigné le 
risque d’être bientôt réunie à Ingolstadt ou a Lands- 
hut. Le contrat et les autres piéces du mariage sont 
signés du 21 janvier, féte de sainte Agnés. Albert 
n’avait pas oublié. C’est encore le même jour que, 
dix ans plus tard, il renouvela les fondations pieuses 
en mémoire de son Agnès. 

Depuis l’été de 1436, Albert partageait le gouver- 
nement avec son père. A la mort d’Ernest (1 ou 2 juil- 
let 1438), il lui succéda et le remplaça comme tuteur 
d’Adolphe, son cousin germain, qui, au bout de 
quelques mois, devait mourir; cf. Krenner, op. Cil., 
t. 1, p. 179. Un an et demi s’était a peine écoulé que 
s'offrit a lui l’appât d’une couronne royale. Le suc- 
cesseur de l’empereur Sigismond, Albert II, roi de 
Bohéme et de Hongrie, mourut le 27 octobre 1439, 
laissant sa femme Elisabeth enceinte d’un fils, 
Ladislas, qui naquit le 22 février 1440. Les Etats de 
Bohéme, mécontents de ce que Sigismond, sans leur 
intervention, eit disposé du trône en faveurd Albert IE, 
voulurent faire revivre leur droit : s’étant assemblés à 
Melnik, puis à Prague, pour délibérer sur le choix 
d’un roi, ils jetèrent leur dévolu sur Albert III de Ba- 
vière. Celui-ci, grâce à son éducation à la cour de sa 
tante, la reine de Bohême, parlait fort bien le tchèque 
et il avait beaucoup d’amis parmi les seigneurs bo- 
hémes de son âge. L’un d’eux, Zdenko Kolwin von 
Ronsberg, burgrave de Bishof-Teinitz, qui se rendit 
fameux dans les guerres contre les hussites, entreprit 
les premières négociations (20 février 1440), et il les. 
poursuivit quelque temps avec l’intendant de la cour 
de Munich, Hans von Sedlitz, un autre Bohême. Le 
duc se contenta de répondre qu'il avait conservé de 
son séjour en Bohême le meilleur souvenir. La diète 
de Prague, du 23 mai 1440, élut Albert presque à 
l'unanimité. Ses relations avec la Bohême, son carac- 
tere, sa popularité le firent l'emporter sur ses concur- 
rents: le roi de Pologne, Vladislas, et son frère Casimir, 
le vieil électeur Frédéric de Brandebourg et son fils. 
Ceux même qui, d’abord, s'étaient prononcés contre 


lui, comme Ulrich von Rosenberg, le chef du parti … 


autrichien, se rallièrent à son choix. Le besoin pressant 
que tous sentaient d’un souverain fortet viril avait 
éloigné les voix d’un prince au berceau. Albert de- 
manda du temps pour réfléchir. Il consulta le pape, 
comme le chef du Saint-Empire romain. Eugène IV 
s’en remit à son cousin, le cardinal Grünwalder, qui 
se trouvait au concile de Bâle. Grünwalder répondit. 
que l'élection, pour laquelle le duc n’avait rien fait, 
était un signe manifeste de la Providence, et que le 
pape s’en réjouissait du plus profond de son cœur. Le 
13 juillet, le duc écrivit au vicaire du royaume de 
Bohême, et, six jours plus tard, aux États, qu'il ac- 
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ceptait d’être leur roi, si les négociations ultérieures 
prouvaient qu'il le serait « avec justice et utilité ». Il 
indiquait par là qu’on devait avant tout régler cer- 
tains points importants, comme ses relations person- 
nelles avec le pays et les États, les réformes urgentes, 
et particulièrement les rapports nouveaux d'union ou 
de dépendance entre la Bavière et la Bohême. Dans 
ce but, fut réunie la diète de Cham (24 août 1440). 
Élisabeth, durant ce temps, avait deux fois écrit au 
duc pour protester des droits de son fils, Ladislas, à 
la couronne de Bohême et pour dissuader Albert de 
Vaccepter; elle s'était en outre adressée au roi des 
Romains, Frédéric III, qui, prenant sous sa protection 
le jeune Ladislas et se chargeant de son éducation, 
avait averti le duc de Bavière et les États de Bohême 
de renoncer à leur dessein. Quand Albert vint à Cham, 
sa résolution était prise. Il déclara que, tout en confes- 
sant la légitimité de l'élection qui le désignait pour 
roi, il devait, en qualité de feudataire de l’empire, 
connaître la volonté de Frédéric; que, d’un autre côté, 
il était décidé à observer en tout les compactata du 
concile de Bâle. Comme les États voulaient un roi qui 
les représentât contre Frédéric et contre le concile, 
la réponse d'Albert mettait fin à tout pourparler. Les 
députés bohêmes, persuadés de la rupture des négo- 
ciations, quittérent Cham avec l'intention de faire 
une nouvelle élection, à la diète convoquée pour le 
28 octobre suivant. Le 19 septembre, Albert envoyait 
à Frédéric III une ambassade pour le congratuler 
de son avénement et s’en remettre à lui dans l’affaire 
de Bohême. Enea Silvio Piccolomini a célébré la gran- 


deur d’äme et le désintéressement d’Albert. Il met 


dans sa bouche ces belles paroles : Celui qui ravit 
ses droits à l’orphelin, qu'il soit hai de Dieu et des 
hommes, qu'il soit chátié pour son crime. «Le prince 
de Baviére, ajoute-t-il, fit preuve, en cette circon- 
stance, d'une vertu, d'une modération qui ne sont plus 
de ce monde. Albert fut plus grand en repoussant la 
couronne de Bohême que s’il l’avait acceptée; et, 
pour dire la vérité, cet acte le fit roi, puisque régner 
consiste à ne pas s'attacher au pouvoir et à ne point 
le désirer.» Historia Boemica, c. LvII, édit. italienne de 
Venise, 1545, fol. 81 v°. La Bavière lui fut reconnais- 
‘sante d’avoir repoussé une union avec la Bohême qui 
eût procuré plus de gloire et de puissance au prince 
que d’avantage au pays. Cf. Archiv für Geographie und 
Historie, t. v1, 1815, p. 257 sq.; Freyberg, Sammlung 
historischer Schriften und Urkunden, Stuttgart et Tubin- 
gue, 1827, 1836, t. 111, p. 1-70; F. Palacky, Geschichte 
von Böhmen, Prague, 1836-1867,’ t. rv, p. 1-42, 62. 
En 1443 (28 avril), Albert III et le margrave 
d’Ansbach, Albert Achille, s’alliérent avec Louis le 
Bossu d’Ingolstadt, qui, depuis le 27 janvier 1439, 
était en guerre contre son vieux pére, Louis le Barbu. 
Le 7 avril 1445, mourait le fils dénaturé; le peuple 
considéra sa mort prématurée comme un châtiment 
de la Providence. Depuis plus de deux ans déja (4 sep- 
tembre 1443), Louis VII le Barbu était entre les mains 
de ses ennemis; prisonnier du margrave d’Ansbach, 
puis d’ Henri de Landshut, il refusa d’acheter sa liberté 
par une rançon, ou de s’engager a quoi que ce fût 
avant d’être rentré en ses Etats. Il mourut en captivité 
le 1er mai 1447, à l’âge de quatre-vingt-un ans. Cf. 
Lang, Geschichte des Bayrischen Herzogs Ludwig des 
Bartigen zu Ingolstadt, Nuremberg, 1821, Hans Ebran 
von Wildenberg, Bayersche Chronik, édit. Oefele, 
dans Rerum Boicarum scriptores, Vienne, 1765, p. 312; 
Chmel, Regesta chronologico-diplomatica Friderici III, 
Romanorum imperatoris, Vienne, 1840, n. 2048, 2093, 
2094, et append., n. 67; L. v. Eyb, Denkwiirdigkeiten 
Brandenburgischer Fiirsten, édit. Hôfler, Bayreuth, 
1849, p. 122; Die Chroniken der Deutschen Stddte vom 
14 bis ins 16 Jahrhundert, herausgegeben durch die 
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historische Kommission bei der Akademie der Wissen- 
schaften, zu München, Leipzig, 1862 sq., t. rv, p.121 sq. 
235, 238; Veit Arnpeck, Chronicon Baioariæ,édit. alle- 
mande, sans nom d’auteur, dans le t. 1 de la Samm- 
lung historisch. Schriften und Urkunden de Freyberg, 
p. 139, 389 sq.; Joh. Turmayr, surnommé Aventinus, 
Sämllichewerke, édit. de Halm, Lexer, Riezler, Mu- 
nich, 1881-1886, t. 111, p. 583; t. v, p. 578, 580 sq.» 
582, 583, 585; Krenner, op. cit., t. 1, p. 128-141, 146; 
t. 11, p. 49 sq., 81-239. L’heritage de Louis revenait 
a ses deux plus proches parents, Albert de Munich et 
Henri de Landshut. Albert cette fois encore s’en re- 
mit à l’empereur. Henri, au contraire, s’empara par 
la force des armes de tout le pays d’Ingolstadt; et les 
protestations d'Albert ne servirent Arien. La maladie, 
son amour de la modération, la crainte d’une guerre 
intestine dictèrent au duc de Munich sa conduite. Il 
conclut toutefois avec le successeur d'Henri, Louis IX 
le Riche (1479), la convention d’Erdingle (12décembre 
1450) qui lui assurait certains avantages. Cf. Arnpeck, 
édit. citée, p. 443; Krenner, op. cit., t. 111, p. 240-298. 

Dans les dernières années de son gouvernement, 
Albert eut quelques différends avec ses États : ceux de 
Basse et de Haute-Bavière protestèrent contre leur 
union commune; le duc céda par crainte du veto qui 
lui aurait supprimé les impôts dont il avait besoin. 
Cf. Die Altbayerischen landständischen Freibriefe mit 
den Landesfreiheitserklärungen, édit. de G. von Ler- 
chenfeld, Munich, 1853, p. 103; Krenner, op. cit., t. 1, 
p. 277-284; t. 11, p. 167 sq. 

Ami de la paix et de la modération dans sa poli- 
tique extérieure, Albert fit tout à l’intérieur pour le 
repos de ses sujets et l2ur sécurité. Il purgea le Bay- 
rischer Wald et les bords du Danube des hardis bri- 
gands qui, grâce aux désordres des guerres hussites 
et à la protection du seigneur d’Abensberg, infestaient 
le pays. En 1444 (3 août) et 1445 (2 août), le duc fit 
alliance avec divers princes et seigneurs pour assurer 
la paix intérieure du pays. Cf. Lorenz Westenrieder, 
Beylräge zur vaterländischen Historie, Geographie, Sta- 
listik, etc., Munich, 1788 sq., t. ıv, p. 206; Aventinus, 
op. cit., €. 111, p. 523, 524; Gemeiner, op. cit., t. 111, 
p. 143; Krenner, op. cit., t. 11, p. 103-221. Ses con- 
temporains le louent d’avoir expulsé les juifs de 
Munich, en 1442. Cf. Westenrieder, op. cil., t.1v, p. 41. 

Albert s'occupa beaucoup de la réforme religieuse 
en son duché. La, comme dans tout le reste de l’Alle- 
magae, la décadence du clergé et des ordres monas- 
tiques était grande, depuis le grand schisme sur- 
tout et l’hérésie des hussites: nombre de documents 
Vattestent. Pez, Thesaurus anecdotorum novissimus, 
Vienne, 1721-1729, t. 1, p. 444; t. n, p. 537; Monu- 
menta Boica, edit. Academia scientiarum, Maximil. 
Boica, Munich, 1763, t. xv, p. 576; Potthast, Biblio- 
theca historica medii evi. Wegweiser durch die Ge- 
schichstwerke des Europaischen Miltelalters, Berlin, 
1862, p. 268; Regesta rerum Boicarum, t. vii, p. 232. 
Le premier mouvement de réforme en Bavière com- 
mence avec la visite de Jean Grünwalder au monas- 
tère de Tegernsee, à l’automne de 1426. Grünwalder 
fut le réformateur de tous les couvents bénédictins et 
augustiniens du pays (Westenrieder, op. cit., t. v, 
p. 49); les nouveaux statuts qu'il imposa ramenerent 
à la rigueur de la règle ancienne. Tegernsee, au temps 
d'Albert III, fut un foyer de culture intellectuelle si 
intense que sa bibliothèque surpassait en richesse celles 
même du Vatican et des Médicis. Cf. Pastor, Ge- 
schichte der Pdpste, t. 1, p. 417 sq. A partir de 1435, 
Pierre de Rosenheim et Jean Slitpacher, deux 
autres Bavarois, firent à Melk ce qu’avait fait à Te- 
gernsee Grünwalder. Pez, Bibliotheca ascetica, t. vi, 
p. 629 sq., 645. Ces deux monastères furent les centres 
d’où rayonna la réforme sur la plupart des couvents 
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de Bavière, d'Autriche et de Souabe. Albert III, 
pressé par son confesseur Jean d’Indersdorf de mar- 
cher sur les traces de son oncle Guillaume (Westen- 
rieder, op. cit., t. v, p. 41, 42), et chargé par le concile 
de Bâle de réformer les monastères de son duché, se 
mit à l’œuvre avec ardeur : les mœurs relâchées des 
moines et des ecclésiastiques lui étaient en horreur. 
Mais ce ne fut point sans opposition et sans lutte que 
triompha le mouvement régénérateur. On se serait cru 
au temps de Grégoire VII. Même à Tegernsee, l'abbé 
Gaspard Aindorffer, qui y continua ce que Grünwalder 
avait commencé, trouva de la résistance. Sur Ain- 
dorffer, voir ci-dessus col. 1201 et Wessinger, C. Ain- 
dorffer, Abt von Tegernsee, dans l’Oberbayerisches Archiv 
für vaterländische Geschichte, Munich, 1885, t. XLII, 
p. 196-260. Les chanoines de Rohr, à la nouvelle d’une 
reforme, s’enfuirent au chäteau voisin de Train, et 
quand le duc, de concert avec l’évêque de Ratis- 
bonne, l’eut pris à main armée, les chanoines avaient 
disparu. À Formbach, l’abbé, apprenant que les com- 
missaires chargés de la visite étaient proches, quitta le 
couvent; son successeur, Christophe, s’opposa si opi- 
niätrement à tout changement qu’on dut l’enfermer. 
Historia Formbacensis, dans le Thesaurus cité de Pez, 
t. 1, p. 443, 457; Westenrieder, op. cit., t. Iv, p. 205. 
A Diessen, écrit le réformateur Ulrich de Weilheim 
(1456), la lutte dure depuis dix ans « pour la cause 
de l’observance; » lui-même a été banni du couvent 
dix semaines et jeté au cachot deux fois; pendant dix 
jours, il a dû chanter le Te Deum à la fenêtre; deux 
fois, il a visité le duc et ses conseillers pour obtenir le 
maintien de la règle. Enfin Dieu lui a donné la vic- 
toire et les meneurs sont partis. Pez, Bibliotheca asce- 
tica, t. viti, p. 574. Albert III vint lui-même à Diessen 
et félicita Ulrich de son succès. Westenrieder, op. cil., 
t. v, p. 46. Peu à peu, dans la plupart des couvents, 
fut restaurée l’ancienne règle. Tegernsee visita et ré- 
forma Scheiern, Benediktbeuren, Wessobrunn, Die- 
tramszell, Eberberg, Ettal, Raitenbuch, Waldburg a 
Eichstädt,Mondsee, Saint-Emmeran. Pez, Bibliotheca 
ascetica, t. viti, p. 651, et Thesaurus anecdotorum no- 
vissimus, t. 1, p. 443, 457 sq.; Oberbayerisches Archiv, 
t. xLII, p. 208; Westenrieder, op. cit., t. Iv, p. 205. 
Rome s’était émue de ce mouvement; Nicolas V en- 
voya en Allemagne, au commencement de 1451, le 
cardinal Nicolas de Cusa. Celui-ci ouvrit, le 3 février 
1451, le concile provincial de Salzbourg. En mars et 
en avril, il se rend à Munich, Eichstädt et Freising; 
c’est alors qu'il proclame le décret du 8 février sur la 
réforme de la vie monastique et qu’il nomme les vi- 
siteurs pour les différents ordres. Uebinger, Kardinal- 
legat Nicolaus Cusa in Deutschland, dans l’Historisches 
Jahrbuch, t. vu, p. 623 sq. Ceux des bénédictins furent 
Vabbé Martin, de Vienne, l’abbé Laurent de Mariazell 
et le Bavarois Slitpacher; durant toute l’année 1451, 
ils visitérent les couvents de Baviére, sous la direc- 
tion des ducs de Munich et de Landshut. 

Albert réalisa le projet de son pére et de son oncle, 
Ernest et Guillaume, en remplacant par une somp- 
tueuse église la chapelle de Saint-Nicolas à Andechs. 
Une collégiale, transformée bientôt en un couvent de 
bénédictins (1453), y fut attachée. La translation des 
reliques se fit en grande pompe; et Andechs devint, 
après Altötting, le pèlerinage le plus fréquenté de la 
Bavière : lors de la peste de 1463, cinq mille pèlerins 
s’y rendirent de Munich. Westenrieder, op. cit, t.v, 
p. 195. Le duc y pensait faire élever ses fils. 

Le zèle d'Albert pour la réforme m.nacale, ses fon- 
dations pieuses, son sens religieux très développé lui 
valurent le surnom de Pieux que lui attribue, dès 
1447, la généalogie de Schedel. Bibliothèque royale 
de Munich, codex latinus, 338, fol. 54. A ses repas, 
il faisait lire une des courtes méditations que Jean 
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d’Indersdorf avait composées en 1438, pour chaque 
jour de la semaine. Westenrieder, op. cit., t. 111, p. 53- 
75. Indersdorf fut son couvent préféré; il y passait, 
avec sa femme, la semaine de Pâques et y recevait 
les sacrements;il se fit même recevoir de la commu- 
nauté, en qualité de frère. Zbid., p. 42. Après une 
longue maladie, Albert mourut a Munich le 1er mars 
1460. 

Les chroniqueurs contemporains, s’ils lui reprochent 
sa faiblesse débonnaire et sa sensualité, vantent sa 
douceur, son affabilité, sa compassion pour les deshé- 
rités de la fortune; et ils en citent de nombreux traits. 
« Ce prince, dit Aventin, fut ami de la paix, extraor- 
dinairement modéré et aimable, clément et bon pour 
tous. » Cf. Westenrieder, op. cif., t. Iv, p. 205 sq.; 
Suntheim, dans les Rerum Boicarum scriptores nus- 
quam ante hac edili, édit. Oefele, Vienne, 1763, t. 11, 
p. 570; Arnpeck, dans l’édition citée de Freyberg, 
p. 441. On doit le louer d’avoir su tout autant se pré- 
server d'une lâche indolence que d’une ambition per- 
nicieuse. : 


Outre les sources précédemment citées, voir Moreri, Le 
grand dictionnaire historique ou le curieux mélange de l'his- 
loire sacrée et profane, édit. 1759, t. 1, p. 263. — Crammer 
Frisinga sacra, Freising, 1778, p. 253-258. — Mittermiiller, 
Albrecht III, dans le Mettener Programm vom Iahr 1866- 
1867, 1869. — Allgemeine Deutsche Biographie, t. 1, p. 231. 


— Horchler, Agnes Bernauerin in Geschichte und Dichtung, - 


dans le Programme der Realschule Straubing, 1883, 1884. 
— S.Riezler, Agnes Bernauerin und die bairischen Herzoge, 
dans les Silzungsberichte der hislorischen Klasse der baye- 
rischen Akademie der Wissenschaften, Munich, 1885, p. 285- 
354; Geschichte Baierns, Gotha, 1889, t. 11, passim. — 
Stephan Ehses, Der Reformentwurf des Kardinals Nicolas 
Cusanus, dans l’Historisches Jahrbuch, 1911, 2° trimestre. 
G. CONSTANT. 

43. ALBERT DE BAVIÈRE (IV) (15 décembre 
1447-18 mars 1508), qu’Ulysse Chevalier appelle 
Albert II, Bio-bibliographie, t. 1, col. 101, pour 
avoir travaillé avec énergie et persévérance à l’agran- 
dissement et à l’accroissement de force de son pays, 
reçut de ses contemporains le surnom de Sage. 
Albert III laissa cinq fils : Jean, Sigismond, Albert, 
Christophe et Wolfgang, et voulut que le pouvoir res- 
tät aux deux aînés, qu'il avait déjà associés, de son 
vivant, au gouvernement du duché. Par là, il s'était 
efforcé de prévenir le morcellement de ses domaines. 
Le 7 avril 1461, les États reconnurent Jean IV ét 
Sigismond comme leurs souverains. Albert fut destiné 
à l’état ecclésiastique; son père avait rêvé ce qui 
devait devenir, durant des siècles, la tradition des 
Wittelsbach : avoir un haut dignitaire ecclésiastique 
dans la famille ducale. En 1459, Albert reçoit les ordres 
mineurs ; et de riches prébendes sont réservées pour lui 
à Strasbourg, Augsbourg, Constance, Wurzbourg et 
Cologne. Avec ses frères, Christophe et Wolfgang, et 
sous la conduite du chanoine Thomas Pirkheimer 
d’Augsbourg, il étudie à Rome, Sienne, Pavie, Pé- 
rouse. C’est alors qu'il se pénétra de la culture ita- 
lienne et apprit le latin comme pas un prince alle- 
mand. Un dialogue du cardinal Nicolas de Cusa, où 
l’auteur converse avec le fils « plein de talents » de son 
ami Albert III, montre à quels problèmes élevés 
savait déjà s'attacher le jeune Albert. Dialogi de 
ludo globi, dans les Cusani opera, 1556, p. 208-239. 
Cf. F. A. Scharpfî, Der Kardinal und Bischof Niko- 
laus von Cusa, Mayence, 1843, p. 220 sq. | 

En Italie, le prince apprend la mort de Jean, dont 
la santé ruinée par une vie licencieuse ne put résis- 
ter á la premiére attaque de la peste qui sévissait alors 
en Baviére et dans les pays voisins (18 novembre 
1463). Albert était dans sa dix-septième année. En 
toute háte il retourne a Munich, pour réclamer sa 
part du gouvernement. Les conseillers que réunit 
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Sigismond, pour délibérer sur cette affaire, répondent 
qu'Albert doit continuer ses études jusqu’à ce qu'il 
atteigne l’âge où il pourra sûrement connaître s’il est 
destiné à la carrière. ecclésiastique ou au monde. Le 
prince en appelle aux États de Bavière. Et comme 
Sigismond déclare que rien ne l’éloignera du gouver- 
i ement, sinon le droit ou l’épée, Albert lui réplique : 
« Dieu a le pouvoir sur nous tous. Réclamer mon héri- 
tage et mon droit par les armes, je ne le veux point, car 
ce serait la ruine du pays et du peuple. Mais j’exige 
une décision par la voie de la justice. » Puis il reccurt à 
la médiation du Palatin Frédéric et de Louis IX de 
Landshut, tandis que Sigismond s'adresse à l’empe- 
reur, dont la tentative d’accord reste infructueuse. 
Les États de Straubing, que Sigismond se décide à 
convoquer, conseillent la réunion générale du Landtag. 
Comme on savait que le gouvernement appartenait 
moins de fait au jeune duc qu’à ses deux puissants 
créanciers, les seigneurs Hans von Degenberg et Hans 
der Frauenberger de Haag, une décision favorable à 
son frère Albert était à prévoir. Cf. Veit Arnpeck, 
dans le Thesaurus anecdotorum novissimus de Pez, 
Vienne, 1721-1729, 1. III, p.444; Krenner, Bairische 
Landtagshandlungen in den Jahren 1429 bis 1513, 
Munich, 1803-1805, t. v, p. 106-141. Sigismond gagna 
à sa cause Christophe, qui lui céda, pour la vie entière, 
sa part du gouvernement (14 février 1465), Krenner, 
op. cit., t. v, p. 252 ; Albert et Wolfgang, de leur côté, 
juraient de ne jamais diviser leur part de l’héritage 
paternel (4 septembre 1465). Sigismond permit enfin 
la réunion des États à Munich et, le 10 septembre 


1465, Albert était nommé corégent du duché. Ibid., 


CAVE. 135. Pe 
il ne devait pas se borner à ce premier succès. 
Comme Sigismond, qui, en qualité d’ainé, possédait 
une sorte de prérogative pour la perception des impôts, 
ne fut pas plus économe qu’auparavant, Albert 
s’adressa, en 1466, au duc Louis de Landshut et aux 
Etats pour obtenir une réforme administrative 
chacun des deux frères eut dès lors son maitre des 
comptes, Kastner et Mautner, et les finances furent 
également partagées entre eux. L’année suivante 
(3 septembre 1467), Sigismond, convaincu de son 
infériorité et inquiet de l’état de sa santé, résigna 
le gouvernement entre les mains de son frère, 
moyennant certains dédommagements d’argent et de 
terres. Krenner, op. cit., t. v, p. 142 sq., 165-193, 
220-236. 
Mais voici que le troisième frère, Christophe, qui 
venait d’atteindre sa majorité, réclama sa part du 
gouvernement. Valeureux, trés habile et trés exercé 
dans le maniement des armes, frivole et prodigue, 
dune force quasi herculéenne, il était populaire et 
très aimé des chevaliers et des nobles. En faveur de sa 
revendication, il n’avait aucun droit; aussi, pour la 
soutenir, s’appuya-t-il sur la ligue que venait de 
fonder la noblesse de Straubing et du Nordgau (30 
août 1466). Les Böckler ou chevaliers du Boue — 
ainsi appelés du petit bouc d’or ou d’argent qu’ils por- 
taient,sur la poitrine,suspendu à une chaîne— avaient 
pour but avoué leur défense commune contre les 
hussites, et pour fin véritable, l’obtention de privi- 
leses et de libertés particulières. K. Th. Gemeiner, 
Reichsstadt Regensburgische Chronik, édit. de J. K. S. 
* Kiefhaber, Ratisbonne, 1800-1824, t. m1, p. 411 sq.: 
Krenner, op. cit., t. VI, p. 93 sq. Dès qu’Albert 
fut certain de l’adhésion à cette ligue de son frère 
Christophe (20 septembre 1467), il s’adressa à l’em- 
pereur Frédéric III et à ses parents, le duc de 
Landshut et les Palatins Frédéric et Otton, chez quila 
confédération avait des membres. Par décret impérial 
du 12 octobre 1467, celle-ci était dissoute. J. Chmel, 
Regesta chronologico-diplomatica Frederici III, Roma- 
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norum imperaloris, Vienne, 1840, n. 5220. Cf. L. Wes- 
tenrieder, Beylrdge zur valerländischen Historie, Geo- 
graphie, Statistik, etc., Munich, 1788 sq., t. v, p. 198; 
Gemeiner, op. cit., t. 1, p. 422 sq.; Krenner, op. 
Cil., t. vr, p. 103, 121. Ainsi se révélaient VP énergie, 
Vhabileté, l'esprit de résolution et la foree de ca- 
ractère du jeune duc de Munich. Il n’ett avait point 
toutefois fini avec Christophe. Ce dernier s'était 
retiré au burg de Degenberg, au milieu de ses amis 
du Bayrischer Wald; de là il écrivit, le 22 novembre, 
aux Etats de Straubing, pour revendiquer la coré- 
gence du duché. Les États conseillèrent un arran- 
gement à l’amiable. Le Landtag de Landshut de jan- 
vier-février 1468, où intervinrent l’évêque de Spire, 
les Palatins, Philippe et Otton, prononça une sen- 
tence arbitrale, d’après laquelle, au bout d’un an, 
Christophe partagerait le pouvoir avec son frère. 
Krenner, op. cit.,t. v, p.250 sq. Mais Hans von De- 
genberg, le principal protecteur de Christophe, étant 
entré en lutte, pour des questions de terres doma- 
niales, avec quelques gentilshommes, Albert, sollicité 
par eux,intervint à main armée; bien que soutenu 
par des barons de Bohéme, Hans fut vaincu (1468- 
1469). Cf. Krenner, op.cit., t.v,p.326 sq.,349 sq., 384. 
Christophe, qui l’avait soutenu, dut s’humilier et 
accepter un accord, par lequel il renoncait, pour cinq 
années encore,au gouvernement et recevait d’ Albert 
une rente annuelle de 3000 florins rhénans, avec le 
château de Pahl, Krenner, op. cit., t. y, p. 380. 

Mais Christophe ne pouvait se plaire dans la tran- 
quillité de la vie domestique. A l’automne de 1470, il 
est sur le point de partir à la cour de Charles le Témé- 
raire, lorsqu'il se résout à rester et à demander la 
convocation des États. Le refus d’Albert le mécon- 
tente à un point extrême; de jour en jour, il s’aigrit 
davantage; une rixe entre sa suite et celle de son 
frère achève de l’exaspérer, il arme ses gens et parle 
de se jeter sur Albert à la première rencontre. Celui-ei, 
au su de Sigismond seulement, le fait enfermer. Wolf 
gang, qui jusqu'ici ne s'était point lancé dans l’oppo- 
sition (il avait renoncé à gouverner pour douze ans, 
le 28 mars 1468, et Albert avait recherché pour lui le 
chapeau de cardinal), prit en main la cause de Chris- 
tophe : il écrivit à l'empereur, au légat, le cardinal de 
Sienne, à Sigismond d'Autriche, aux ducs de Saxe, au 
margrave d’Ansbach, Albert Achille, à la ville de 
Munich, aux États de Haute-Bavière. A la diète de 
Ratisbonne de 1472, il se fit accompagner de quelques 
anciens Böckler, et protesta avec éloquence contre 
Vemprisonnement de son frère. Le 3 août, l'empereur 
ordonnait à Albert et à Sigismond de relâcher Chris- 
tophe. Albert, qui venait de s’allier avec Vladislas de 
Bohême et Casimir de Pologne (19 juillet et 12 août 
1472),n’obéit point; et ce fut grâce à l’intervention de 
Louis de Landshut, du Palatin Frédéric et des dues 
Ernest et Albert de Saxe que Christophe dut sa déli- 
vrance; après dix-neuf mois de captivité (9 octobre 
1472):"Les quatre frères promirent de conserver entre 
eux la concorde et l’union. Cf. A. Kluckhohn, Ludwig 
der Reiche, Herzog von Bayern, Nördlingen, 1865, p. 7; 
Krenner, op. eit., t. vii, p. 10 sq.; t. x, p. 1 sq. Mais 
Albert, semblant peu décidé à partager le gouverne- 
ment avec Christophe, après cinq années, comme il 
avait été convenu en 1469, ce furent de nouvelles luttes 
qui fi:irent par un n uvel accord : en échange de 
châteaux, de rentes et de payements de dettes, Chris- 
tophe renonça à la corégence pour dix années (20 mars 
1475). Krenner, op. Cil., t. VI, P. 50 sq., 67 sq., 79 sq., 
156 sq., 214 sr., 233 sq. Lo1sque le terme fixé appro- 
cha, Christophe qui, entre temps, s'était attaché au 
service du roi de Hongrie, Mathias Corvin, et dont les 
prodigalités avaient accru les embarias financiers, 
préféra des terres et de argent à un pouvoir que son 
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frère était prêt à lui disputer par les armes; il renonça 
définitivement à gouverner, du vivant d’Albert, et il 
reçut divers châteaux, avec les villes de Weilheim et 
de Schongau (17 juin 1485). Krenner, op. cit., t. vm, 
p. 460 sq., 477-488. Ainsi, Albert IV était arrivé à ses 
fins : il avait préservé le duché du morcellement et 
d’un gouvernement à deux têtes. 

Bien que ses efforts ne fussent point toujours cou- 
ronnés de succès, il fit preuve d’une égale habileté et 
d'une égale énergie pour agrandir le territoire bava- 
rois. A l’extinction de la maison des Abensberg (1485), 
il incorporait aux siens leurs domaines et obtenait de 
Maximilien, après de longues négociations, la cession 
de ce fief impérial (20 décembre 1493). En même 
temps, il faisait lentement les approches du Tyrol, dont 
le prince, l’archiduc Sigismond, était sans ressource. 
Il lui assura d’abord, en cas de guerre, un certain 
nombre d'hommes et de chevaux (1° mars 1478); et, 
comme Frédéric III prit ombrage de ce traité, Albert 
promit a Sigismond son aide, au cas où l’empereur 
voudrait lui retirer le gouvernement (19 mars 1479). 
En retour, l’archiduc, s’il mourait sans enfant, cédait 
à la Bavière une partie de ses domaines. E. M. Fürst 
von Lichnowsky, Geschichte des Hauses Habsburg, 
Vienne, 1836-1844, où se trouvent ces divers docu- 
ments. Cf. G. Meyer von Khonau, Aus mittleren und 
neueren Jahrhunderten, p. 66 sq.; Jager, Der Uebergang 
Tirols und der üsterreichischen Vorlande von dem Erz- 
herzoge Sigmund an den Kaiser Maximilian, von 
1478-1490, dans l’Archiv für Kunde. oesterreichischer 
Geschichts- Quellen, herausgegeben von der... Kom- 
mission des kais. Akad. der Wissenschaften, Vienne, 
1848 sq., t. LI, p. 297 sq. Quelques années plus 
tard, renoncant au mariage projeté de Maria Blanca de 
Milan, quidevint la seconde femme de Maximilien Ier, 
Albert épousait Cunégonde, la fille de l’empereur Fré- 
déric, par l’entremise de Sigismond et malgré son 
beau-père. C’étaient de nouvelles espérances sur l’héri- 
tage des Habsbourg. Mais Frédéric ne devait jamais 
pardonner au duc. Il commença par montrer son 
ressentiment dans l’affaire de Ratisbonne. 

Cette ville d’empire avait moins, dans l’empereur, 
un protecteur qu’un oppresseur insatiable qui la 
ruinait par ses exactions; les dépenses annuelles, sans 
compter les impôts extraordinaires, l’emportaient de 
6400 florins sur les recettes. Elle se rapprocha natu- 
rellement des Wittelsbach, dans le territoire desquels 
elle était totalement enclavée. En 1479, elle contracta 
un accord financier avec Albert et, en octobre 1485, 
elle lui demanda sa protection armée pour quinze ans. 
Ratisbonne devenait ville bavaroise. Gemeiner, Ano- 
nymi Farrago rerum Ratisponensium, dans les Rerum 
Boicarum scriplores nusquam antehac editi d’Oefele, 
Vienne, 1763, t. 11, p. 518 sq.; Gemeiner, op. cit., t. 111, 
passim. Peu après, Albert et George de Landshut 
achetaient, pour une somme dérisoire, à l’archiduc 
Sigismond toute l’Autriche antérieure, c’est-à-dire le 
Sundgau (Haute-Alsace), le Brisgau avec la partie voi- 
sine de la Forét-Noire, les quatre villes rhénanes de 
Waldshut, Säckingen, Laufenburg, Rheinfelden, en 
outre Willingen, la province de Souabe qui jadis 
avait été bavaroise, le landgraviat de Nellenburg et 
la seigneurie de Hohenberg. Mais, en ces pays et dans 
le Tyrol, se manifesta bientòt une vive opposition aux 
projets ambitieux des Wittelsbach. La Souabe sur- 
tout résista. Là se forma, patronnée par l’empereur, 
la ligue de Souabe, où s’unirent la noblesse du pays 
et les villes d’empire, avec le comte Hugo von Wer- 
denberg à leur tête; bientôt y adhérèrent, sous l’in- 
fluence impériale, le comte Eberhard de Wur- 
temberg, l’archidue Sigismond, la ville et l’évêque 
d’Augsbourg, divers princes hors de Souabe, comme 
les archevêques de Mayence et de Trèves, le mar- 
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grave Christophe de Bade, les deux Hohenzollern, 
Frédéric et Sigismond, margraves de Brandebourg, 
d’Ansbach et de Baireuth. De toutes les villes, Ulm 
fut la plus ardente et, plus tard, on lui attribua 
Vhonneur d’avoir empéché la Souabe de tomber 
dans les mains des Wittelsbach. Cf. Ed. Osann, Zur 
Geschichte des Schwäbischen Bundes, von seiner Griin- 
dung 1487 bis zum Tode Friedrichs III, 1493, Giessen, 
1861; P. Schweizer, Vorgeschichte und Griindung des 
Schwäbischen Bundes, Zurich, 1876; K. Kliipfel, Der 
Schwäbische Bund, dans | Historisches Taschenbuch 
de W. Maurenbrecher, 1883, 1884; P. Fr. Stalin, Ge- 
schichte Wiirllembergs, Stuttgart, 1896, t. 1, p.690 sq. ; 
F. Wagner, Der schwäbische Bund und die fränkischen 
Hohenzollern, dans les Forschungen zur Deutschen 
Geschichte, herausgegeben durch die historische Kom- 
mission bei der kön. Akademie der Wissenschaften zu 
München, Goettingue, 1862-1886, t. xxi, p. 270- 
274, 285. 

George de Landshut, menacé par la ligue, dut rendre 
le Burgau contre le remboursement de la somme 
versée par lui a Sigismond d’Autriche (10 juin 1488). 
J.-B. Datt, Volumen rerum Germanicarum novum sive 
de pace imperii publica libri V, Ulm, 1698, p. 257-264. 
Albert, pour soutenir George, son allié,et faire face au 
danger dont la confédération souabe menagait la Ba- 
vière, obtint, à l'unanimité, du Landtag de Munich 
(10 août 1488) un impôt extraordinaire, qui lui per- 
mettait de lever, à la place de paysans, des soldats 
exercés. Mais, quand on commença à le percevoir, la 
noblesse de Straubing protesta, réclama ses anciennes 
libertés et, pour les revendiquer, constitua une ligue 
analogue à celle des Böckler de 1466 et composée au 
début des mémes familles. Ce fut « la ligue du Lion », 
ainsi nommée du lion d’or ou d’argent attaché a la 
chaine de seize chainons que les membres portaient sur 
la poitrine; cet emblème était celui de l’ancienne con- 
fédération du même nom qui s’était formée cent dix 
ans plus tôt dans le Wetterau. La ligue s’unit bientôt 
à celle de Souabe et à la Bohême (15 septembre et 
2 octobre 1490). Cf. Mussinan, Geschichte des Léw- 
lerbundes, 1817; Hoffmann, Geschichte der direkten 
Steuern in Baiern, p. 25 sq., 32 sq.; Krenner, op. cit., 
t. viti, p. 534-550; t. x, p. 99 sq., 124-599. Christophe 
et Wolfgang, qui ne voulaient plus de l’accord de 
1485, adhérèrent bientôt à la ligue. L’empereur soutint 
les frères mécontents et promit aux ligueurs son 
appui. Sans avoir la moindre considération pour son: 
gendre, il mit Ratisbonne au ban de l’empire (no- 
vembre 1491), puis chargea Wolfgang et Christophe 
d'exécuter cet ordre, avec l’aide des Löwler. Krenner, 
op. cit., t. x, p. 428 sq.; Lichnowsky, op. cit., t. vin, 
n. 1461 (daté d’un an trop tôt), etc. Albert entra en 
campagne (décembre 1491), et remporta sur les li- _ 
gueurs plusieurs brillants succés. Veit Arnpeck, édit. 
citée, p. 475 sq.; Krenner, op. cit., t. x1, p. 93. Le 
23 janvier 1492, il était mis nommément au ban de 
l’empire, ainsi que tous ceux qui defendraient Ratis- 
bonne, comme rebelles imperii. Krenner, op. cit., t. x, 
p. 536 sq. Le duc mit en déroute ses fréres Wolfgang 
et Christophe. Mais une puissante armée, commandée 
par Frédéric de Brandebourg marchait sur le Lech et 
allait forcer la frontière bavaroise; le Landtag de 
George de Landshut venait de se décider à ne point 
soutenir Albert dans sa lutte contre l’empereur (cf. 
Veit Arnpeck, édit. citée, p.428-430, 458; Lichnowsky, 
11 octobre 1491, 28 février et 15 mai 1492; Chmel, 
op. cit., n. 8779; Krenner, op. cit., t. x11, p. 357 sq., 
363 sq.); le duc, en ce pressant danger, recourut a 
Maximilien, son beau-frére, qui toujours lui avait té- 
moigné quelque amitié (Lichnowsky, op. cit. n. 1699), 
et la paix fut conclue à Augsbourg, au mois de mai 
1492. Ratisbonne redevenait ville impériale, et Albert 


1485 


entrait dans la ligue de Souabe. K. Klüpfel, Urkun- 
den zur Geschichte des Schwäbischen Bundes, 1488- 
1533, Stuttgart, 1846 et 1853, t. 1, p. 132, 134. Les 
Löwler n’obtenaient que la restitution de leurs biens; 
après quelque nouvelle résistance, ils conclurent avec 
le duc un accord durable, le 7 août 1493. Krenner, 
op. Cil., t. x1, p. 434 sq. Enfin, Christophe et Wolf- 
gang, au Landtag de Munich (20 mars) s’engagérent 
de nouveau à fidèlement observer leur promesse 
de 1485 et à ne rien demander du gouvernement. 
ESRenner Op.) Cli, E pS Os. Lol isgi; 180, 
192, 225. Christophe, quelques mois plus tard, 
mourait 4 Rhodes, en revenant d’un pélerinage en 
Palestine. Arnpeck, édit. citée, p. 469, 470; R. Röh- 
richt et H. Meisner, Deutsche Pilgerreisen nach dem 
Heiligen Lande, Berlin, 1880,p. 299 sq.; R. Röhricht, 
Deutsche Pilgerreisen nachdem Heiligen Lande, Gotha, 
1889, p. 193-196. Avant sa mort (19 août 1493), le 
vieil empereur Frédéric se réconcilia quelque peu 
avec le duc de Bavière et consentit à revoir sa fille 
Cunégonde. 
Si Albert ne put rien acquérir pour la Bavière du 
territoire des Habsbourg, il eut, du moins, la joie 
d’unir a ses domaines celui de son cousin, George de 
Landshut. George n’avait que deux filles : Marguerite, 
qui se fit dominicaine (1494), puis bénédictine (1504); 
et Elisabeth, qu'il maria à l'électeur palatin Ruprecht, 
son cousin germain, déjà a demi engagé dans la car- 
rière ecclésiastique (depuis 1496, il était administra- 
teur de l’évêché de Freising). Jaloux d’ Albert, il réso- 
lut de faire Elisabeth son héritiére. Cependant, lorsque 
le duché avait été partagé, en 1392, entre les deux bran- 
ches de Landshut et de Munich, il avait été bien con- 
-venu qu’au défaut d’héritier mâle d’une branche, 
la seconde partie du duché retournerait à l’autre; 
et Louis le Riche de Landshut (+ 18 janvier 1479), au 
commencement de son règne, avait expressément 
déclaré que, s’il mourait sans fils, Albert III et ses 
enfantshériteraient de ses domaines. Zainer, dans l’édi- 
tion citée d’Oefele des Rerum Boicarum scriptores, t. 11, 
p. 356, 358. Le testament du 19 septembre 1496, par 
lequel George constituait Elisabeth son héritiére (Kren- 
ner, op. cil., t. X1v, p. 63-85), fut donc considéré comme 
nul par Albert. Ma <cimilie1 Ier, qui, depuis 1493, suc- 
cédait à son père, lui donna raison. Krenner, op. cil., 
t. Ix, p. 382. Mais, à la mort de George (1°" décem- 
bre 1503), désireux d’affaiblir la maison des Wittels- 
bach et d’assurer quelque gain a celle des Habsbourg, 
il tint une conduite peu nette (dans deux documents 
du 6 janvier 1504, il promet a Ruprecht le tiers de 
Vhéritage de George). Krenner,op. cit., t. XIV, p. 153- 
157; cf. ibid., p. 177-450; Fendt, Ephemerides, dans 
l’édition citée des Rerum Boicarum scriptores nusquam 
antehac editi, t. 11, p. 473 sq.; K. Kliipfel, Urkunden 
zur Geschichte des Schwäbischen Bundes, 1488-1533, 
Stuttgart,1846-1853,t.1, p. 498 sq. Une guerre longue 
etsanglante s’ensuivit entre Ruprecht et Albert (1504- 
1505), à laquelle prirent part les Bohémes du côté de 
l'électeur palatin. Munich et Rosenheim furent atta- 
qués. Cf. Köllner, Erbfolgekrieg nach dem Tode Georg des 
Reichen. 3 Bücher; édition défectueuse des Verhand- 
lungen des historischen Vereins für Niederbayern, Lands- 
hut, 1847,t. 1,1. 1 et 2; Fendt, Summa negocii de bello 
Bavarico [résumé de Kóllner], dans l’édition citée 
d’Oefele des Rerum Boicarum scriptores,t.11,p.472 sq.; 
Andreas Zainer, Liber memorialis, dans Oefele, op. cil., 
t. 11, p. 345-368; Ottonis Waldsassensis, Descriptio 
exterminii monasterii sui sub bello Bavarico, dans 
Oefele, op. cit., t. 1, p. 83 sq.; Kumpler [abbé de 
Formbach], Libri calamitatum Bavariæ, dans Oefele, 
op. cit., t. 1, p. 99 sq.; Tritheim, Annales Hirsaugienses, 
publiées en partie sous le titre de Historia belli Palat- 
tino-Boici, dans les Germanicarumrerum scriptores ali- 
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quot insignes, de Freher, Francfort, 1C00-1611, t. 1, 
p- 97-120; Kilian Leib, Historie sui temporis, dans 
les Beiträge de C. M. von Aretin, t. vir, p. 542-553; 
récit de l’abbesse Ursula Pfäffinger de Frauenchiemsee, 
édité par Geitz dans l’Oberbayerisches Archiv für vater- 
ländische Geschichte, Munich, 1839 sq., t. vir, p. 224 
sq.; Klopfinger, Geschichte der Belagerung Vilshofen, 
1533, dans les Verhandlungen historischen Vereins für 
Niederbayern, t. v, p. 83 sq.; Ricardo Bartolino, XII 
libri Austriados seu de bello Norico, 1531; R. von Li- 
liencron, Die historischen Volkslieder der Deutschen 
vom 13 bis 16 Jahrhundert, kerausgegeben vor der 
historischen Kommission bei der k. Akademie der Wis- 
senschaften zu München, Leipzig, 1865-1869, t. 11; 
Chronique de Christoph Trymann, éditée par Gump- 
penberg, dans les Verhandlungen des historischen 
Vereins der Oberpfalz und Regensburg, Ratisbonne, 
1845 sq., t. xxxIV, p. 77-136; Von Löwenthal, Ges- 
chichte des bairisch-landshutischen Erbfolgekrieges, 
1792; Graf. R. Stillfried, Kloster Heilsbronn, p. 253- 
285. Les hostilités ne cesserent qu’avec le jugement 
arbitral de Cologne (30 juillet 1505), par lequel Maxi- 
milien cédait a Ruprecht la partie,au nord du Danube, 
du territoire de Landshut, A l’exception d’Ingolstadt 
(Krenner, op. cit., t. XV, p.111sq.); l’accord final tou- 
tefois n’eut lieu qu’apres la mort d’Albert, avec la 
sentence de Constance (10 aoüt 1508). Krenner, op. 
eit., t. XVI, p. 200. Pour prix de son appui matériel et 
moral, Maximilien réclama une bonne portion des 
domaines bavarois, au nord, à l’est et à l’ouest du 
duché. Albert ne céda qu’à son corps défendant (8 fé- 
vrier 1506). Cf. Krenner, op. cit., t. xv, p. 213; t. XVI, 
p. 72-81. Ce sacrifice fut compensé par l'unification 
du duché. Après une séparation de deux siècles et demi 
(1255-1505), la Basse et la Haute-Bavière étaient de 
nouveau réunies sous un même souverain, et Albert 
réalisait ce qu'avait en vain tenté l’empereur 
Louis IV de Bavière (+ 1347). 

Au Landtag de Munich de 1506, Albert couronna 
l’œuvre de sa vie en faisant voter la loi de primogé- 
niture (8 juillet), qui transmettait la souveraineté au 
seul aîné : ainsi étaient assurées l'indivisibilité du 
duché et l’unité de son gouvernement. Krenner, op. 
cil., t. XV, p. 355-381; G. von Lerchenfeld, Die Alt- 
bayerischen landständischen Freibriefe mit den Lan- 
desfreiheitserklärungen, Munich, 1853, note 930 de 
Rockinger. Wolfgang acquiesça pleinement au statut 
nouveau et reçut en retour quelques compensa- 
tions (Krenner, op. cit., t. xv, p. 389 sq., 391 sq.); 
Maximilien Ier le ratifia, les 11 et 12 août 1506. 
Ibid., t. xv, p. 395 sq., 414 sq. Ainsi se terminaient 
d’une façon heureuse les dissensions de famille qui, 
pendant des siècles, avaient mis en péril le sort du 

ays. 
È Albert IV mourut le 18 mars 1508.L’histoire lui a 
conservé le surnom de Sage que lui donnèrent ses con- 
temporains. Il n’eut d’autre but que l’unité et la gran- 
deur de son duché, l’ordre et la force du gouvernement, 
Pour l’atteindre, il avait à réagir contre les fautes 
accumulées par ses aïeux, contre le caprice coupable 
de son cousin, George de Landshut, contre l’envie de 
ses puissants voisins de l’est, les Habsbourg. Il le 
poursuivit malgré tout, avec énergie et perspicacité. 
Sa lutte contre ses frères ou contre la «ligue du Lion» 
était une lutte contre la coutume ou contre le droit 
positif, mais elle avait pour fin, qu'il le cherchát ou 
non, le bien même de l’État. En établissant la non- 
division du pouvoir, il fit du coup triompher un des 
plus hauts principes politiques sur la fausse applica- 
tion, en matière gouvernementale, des droits privés 
patrimoniaux. Conscient de sa dignité de souverain, 
ennemi des abus enracinés, il mécontenta les classes 
privilégiées; mais il resta toujours uni à ses États, qui 
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le soutinrent en toutes ses entreprises et coopérèrent 
à sa victoire finale. Plus instruit qu'aucun prince alle- 
mand de son temps, il favorisa les sciences et les arts : 
humanistes, artistes, musiciens trouvèrent en lui un 
ami et un Mécène éclairé. Cf. Krenner, op. cit., t. XIV, 
p. 626, 636, 642; Westenrieder, op. cit., We Nis p. 210; 
Staindel, dans les Rerum Boicarum seriptores, tm 
p. 539; Lochner, Der Spruch von Nürnberg, p. 6, 29 sq. 
Dans la vie de famille, il donna a son peuple l’exemple 
des vertus familiales : son mariage avec la fille de 
Frédéric III,s’ilnele rapprocha guère des Habsbourg, 
lui procura du moins le bonheur domestique. Il eut 
deux fils, Guillaume et Louis, et cing filles dontSybille, 
Sabine et Suzanne épousèrent l'électeur palatin 
Louis V, le duc Ulrich de Wurtemberg et le margrave 
Casimir de Brandebourg-Kulmbach. Huit jours aprés 
la mort d’Albert, sa femme se retirait au monastére de 
Pütrick, à Munich, où des fresques conservent son 
souvenir; elle y vécut, jusqu’à son dernier jour (1520), 
dans une humble cellule, toute adonnée aux œuvres 
de piété et de bienfaisance. 

Les curés, les prélats, les moines des riches abbayes 
n’aimerent guère Albert, à cause de sa sévérité contre 
Vindiscipline ecclésiastique et les abus, à cause des 
lourdes charges et des emprunts dont il dut grever 
les biens ecclésiastiques pour faire face aux frais de 
ses guerres. Cunégonde, après la mort de son mari, 
consacra la plus grande partie de sa fortune à faire 
oublier ces charges. Les partisans de la stricte obser- 
vance, les ordres mendiants surtout, dont il enrichit 
les couvents, le regardaient au contraire comme 
un père. Il continua, en effet, l’œuvre d’Albert III, avec 
l’energie et l’esprit de suite qui le distinguaient. Ayant 
exposé à Rome l’état des monastères bavarois, il 
obtint de Sixte IV, en 1479, plein pouvoir (Rerum 
Boicarum scriptores, édit. Oefele, t. 11, p. 253, 254) et, 
avec l’aide de l’évêque de Freising, il réforma tous 
les couvents de Munich, franeiscains, franciscaines, 
augustins et autres. Les augustins, après s’être remis 
deux ou trois jours à l’ancienne règle, s’en allerent les 
uns après les autres; il n’en resta que neuf. Hund, 
Metropolis Salisburgensis, t. 111, p. 238, 239; Deutinger, 
Beiträge zur Geschichte, Topographie und Statistik des 
Erzbistums München und Freising, Munich, 1850- 
1854, t. 111, p. 542. Les religieuses du monastère de 
Pütrick, dans la Schwabingergasse, où la duchesse 
Cunégonde devait prendre le voile, étaient si peu fer- 
ventes que le duc ne voulait même pas les garder à 
Munich. Quand on leur eut imposé une manière de 


vivre nouvelle, une seule ne quitta point le cloître, . 


Catherine Gebhardin (1484); les autres trouvèrent un 
asile à Freising, où l’évêque les employa près des 
malades et des morts. Cf. Monumenta Boica, t. xIx, 
p. 237 sq. En 1498, Albert ordonne à l’abbé et à ses 
moines d’échanger contre un autre couvent Wesso- 
brunn, où devait introduire la réforme un moine de 
Scheiern, Henri Sach. Leuthner, Historia Wessofont., 

p. 368, 369. Les couvents dominicains d’Eichstädt 
(1447), de Landshut (1461), de Ratisbonne (1475) et 
celui des carmes déchaux d’Ingolstadt (1471) furent 
également réformés. Parfois les religieux d’un autre 
ordre renouvellent et relèvent les monastères en déca- 
dence. C’est ainsi que Sixte IV et Innocent VIII (1483 
et 1487) permettent au duc de transférer aux chartreux 
le couvent bénédictin de Prül, qui était si obéré que 
les religieux n’y habitaient pas et en avaient donné 
l'administration à un clerc séculier. L’abbé entreprit 
un procès contre Albert en cour de Rome, mais mou- 
rut avant d’avoir rien obtenu. Gemeiner, op. cit., t. 111, 
p. 665; Oefele, op. cit., t. 1, p. 102; Monumenta Boica, 
t. xv, p. 201 sq. De petites collégiales sans vie, celles 
de Saint-Ulrich d’Habach, de Saint-Arsacius, à Ilm- 
münster (1492), de Schlier (1493), furent dissoutes parle 
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duc,avecl’autorisation d’ Innocent VIII etd’ Alexandre 
VI, et leurs biens employés a fonder le chapitre de 
Munich, qui se composa d’un prévôt et de quatorze 
chanoines : cing tirés de la noblesse, quatre de la 
haute bourgeoisie et cing docteurs ou licenciés. Veit 
Arnpeck, Chronicon Baioariæ, p.92; Hund, op. Cil., 
t. 11, p. 331-341. 


Malgré les efforts d'Albert IV et de son père, on ne 


voit pas que la réforme ait eu des effets bien dura- 
bles. « Qu'est-il resté, dira bientôt Trithemius, de la 
réforme entreprise avec tant de zèle par Nicolas de 
Cusa? » F. Dittrich, Beiträge zur Geschichte der katho- 
lischen Reformation im ersten Drittel des 16 Jahrhun- 
derts, dans |’ Historisches Jahrbuch der Görresgesell- 
schaft, 1882, p. 673. Le célibat ecclésiastique n’est pas 
observé et l’on en demande la suppression. Cf. Epi- 
stola de miseria curatorum, ouvrage extrémement 
répandu à cette époque, dont la Bibliothèque royale 
de Munich conserve de nombreux exemplaires. Un 
siècle plus tard, cette grave question de la restauration 
de l’ancienne discipline parmi les clercs et les moines 
occupera, durant de nombreuses sessions, le concile de 
Trente. 


Outre les sources précédemment citées, consulter Otto 
Titan von Hefner, Geschichte der Regierung Albrechts 1V, 
Herzogs in Baiern, dans l’Oberbayerisches Archiv für vater- 
ländische Geschichte, Munich, 1852, t. x11, p. 227-297; Re- 
gesten ungedruckter Urkunden über das Staats-und Privat- 
leben Herzog Albrechts IV, ibid., p. 298-313. — Silbernagl, 
Albrecht IV, der Weise, Herzog von Baiern, und seine Re- 
gierung, Munich, 1857. — Hasselholdt-Stockheim, Herzog 
Albrecht IV von Baiern und seine Zeit, Leipzig, 1865 (ouvrage 
non achevé). — Heyrenbach, Kaiser Friedrich's Tochter 
Kunigunde, Vienne, 1778. — Lipowsky, Herzog Christoph 
oder der Kampf über Mitregierung in Baiern, Munich, 1818. 
— Voigt, Die Gefangenschaft Herzog Christophs von Baiern, 
dans les Abhandlungen der historischen Klasse der Akademie 
der Wissenschaften, 1855, t. vit, p. 511 sq. — Würdinger, 
Kriegsgeschichte von Bayern, Franken, Pfalz und Schwabens 
von 1347 bis 1506, Munich, 1868; Urkunden zur Geschichte 
des Landshut Er bfolgekrieges, dans l’Oberbayerisches Archiv. 
für vaterländische Geschichte, t. vi. — Stephan Ehses, 
Quellen und Literatur zur Geschichte des Bayrisch- Pfäk- 
tschen oder Landshuter Erbfolgekrieges, 1504-1509. Dis- 
sertation, Wurzbourg, 1880. — Simmet, Der Landshuter 
Erbfolgestreit in den Jahren 1503-1505, dans l’Iahresbe- 
ric ,der Kreis-Realschule in Augsburg, 1881. — S. Riezler, 
Die Vermählung Herzog Albrechts IV von Bayern mit Kuni- 


gunde von Oesterreich, dans les Silzungsberichte der philo- 
sophisch-philologischen und historischen Klasse der k. b. Aka- 


demie der Wissenschaften zu München, 1888, t. 11, p. 377- 
394; Geschichte Bayerns, Gotha, 1878 sq., t. 11, passim. — 
Moreri, Le grand dictionnaire historique, édit. 1759, t. 1, 
p. 263-264. — Allgemeine Deutsche Biographie, t. 1, p. 233, 
article d’Oefele. 4 

G. CONSTANT. 

44. ALBERT DE BAVIÈRE, évéque de Strasbourg 
(1478-1506). Fils d’Otton, comte palatin du Rhin et 
de Jeanne de Bavière, Albert avait obtenu, gràce à la 
protection de son cousin, Robert de Bavière, la charge 
de prévòt du chapitre de la cathédrale de Strasbourg, 
quand le vote unanime des chanoines l’appela à sue- 
céder à celui-ci sur le siège de saint Amand(15novem- 
bre 1478). Son élection fut saluée avec joie par la 
ville de Strasbourg, dont le nouvel évêque confirma 
immédiatement les privilèges. Une année après, il 
fit son entrée solennelle dans la ville (4 octobre 1479). 
Le chapitre avait décidé, après la mort de Guillaume 
de Diest, de ne plus choisir pour évêque que quel- 
qu'un qui fût prêtre ou promit de recevoir les saints 
ordres dans le courant d’une année. En conséquence, 
Albert reçut l’ordination sacerdotale et célébra sa 
première messe à Saverne, en présence de l’évêque de 


Spire et de deux coadjuteurs (20 juin 1479). Sa jeu- 


nesse n’ayant pas été sans reproche, le nouvel évêque 
s’efforça de donner à son clergé et aux fidèles l’exem- 
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ple de la piété et de l'édification. Au dire de Wimp- 
feling, dont il avait été le condisciple à l’université, 
Albert récitait tous les jours avec le bréviaire l office 
de la sainte Vierge, observait strictement les jeûnes 
prescrits et, la veille des fêtes de Notre-Dame, il jeünait 
même au pain et à l’eau. Il fit composer par Wimp- 
feling un office de saint Joseph et ordonna que la fête 
de ce saint fût solennellement célébrée dans le 
diocèse le 19 mars. Grâce à l'extinction d'une chapel- 
lenie épiscopale, la chaire de prédicateur à la cathé- 
drale de Strasbourg, qu’occupait alors le célèbre 
Geiler de Kaysersberg, put être définitivement 
érigée (1489). 

A plusieurs reprises, l’austère prédicateur rappela 
publiquement a Albert ses devoirs d’évéque: et lui 
fit remarquer que les évéques devaient de préférence 
s'occuper de l’administration spirituelle et non pas 
des affaires temporelles du diocèse. Cette liberté 
d'un langage apostolique n’était point faite pour 
déplaire a Albert, qui était animé des meilleures 
intentions. Un synode diocésain fut convoqué a 
Strasbourg, auquel 600 prétres prirent part (18 avril 
1482). Les actes de ce synode n’ont pas été conservés, 
mais le discours d’ouverture de Geiler indique suffi- 
samment les points principaux sur lesquels portérent 
les discussions et les décrets : observation plus stricte 
de la clôture dans les couvents des deux sexes, abo- 
lition des marchés du dimanche, protestation contre 
les entraves a la liberté des ecclésiastiques de tester, 
abolition des abus durant les offices de la cathé- 
drale, etc. Les ordonnances relatives 4 la vie des 
prétres et a l’administration des paroisses devaient 
porter sur les mêmes points que l'avertissement 
d’Albert à ses prêtres, qui précède le rituel de Stras- 
bourg (Agenda Ecclesia Argentinensis), publié durant 
son épiscopat. 

Une commission composée du vicaire général 
André Hartmann d’Eppingen, de Christophe d’Uten- 
heim, chanoine de Saint-Thomas, de Melchior de 
Konigsbach, chanoine de Saint-Thomas, de Jean 
Symler, chanoine de Saint-Pierre-le-Jeune, fut chargée 
de visiter le diocèse et de mettre à exécution les 
réformes décidées. Les protestations des intéressés, 
les difficultés suscitées de tous côtés firent reculer 
Albert devant cette salutaire entreprise, comme, en 
1530, son successeur, Guillaume de Honstein, devait 
à son tour reculer devant une opposition menaçante. 
Geiler ne lui pardonna jamais ce manque d'énergie 
et de courage, comme le prouve le ton acerbe de son 
oraison funèbre d’Albert de Bavière, Wimpfeling 
disait plus vrai quand il s’écriait : « Combien est diffi- 
cile une réforme des fidéles, qu’il est difficile 4 un 
évéque de veiller sur son troupeau et de bien remplir 
son devoir ! » C’est sans doute par allusion aux ob- 
stacles qu’il avait rencontrés dans ses tentatives de 
réforme, qu’Albert, qui n’était point d’une nature 
combative, se plaisait à répéter qu'il « donnerait son 
petit doigt s’il n’avait point échangé la prévôté contre 
la dignité épiscopale. » 

Tout en déplorant qu’une réforme générale du dio- 
cèse n’ait point abouti, il serait injuste de méconnaître 
les réformes partielles et locales réalisées sous le gou- 
‘vernement d'Albert. A propos de la question, s’il 
fallait donner la communion aux condamnés à mort 
avant leur exécution, l’évêque s’adressa aux prêtres 
de son diocèse connus pour leur science, aux nonces 
du pape, à l’université d’Heidelberg. La réponse 
affirmative prévalut. Un nouveau règlement fut 
élaboré pour les chanoinesses de Saint-Étienne, qui 
étaient tombées dans le relâchement. L’évéque fit 
lui-même la visite canonique de la maison et nomma 
une commission afin d’y rétablir la discipline et la vie 
commune. Il est regrettable que la proposition de 
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Geiler, soutenue par Wimpfeling, de transformer 
cette collégiale en une école de théologie pour la for- 
mation d’un bon clergé, n’ait point obtenu l’appui 
de l’évêque. Les prédications de Geiler sur la néces- 
sité d’une clôture rigoureuse, d’une table et d’un ves- 
tiaire communs, l'observation du silence produisirent 
des fruits plus consolants chez les pénitentes de Sainte- 
Madeleine et les dominicaines de Sainte-Margue- 
rite de Strasbourg. Les sœurs réformées de Klin- 
genthal, chassées de leur couvent, furent installées 
à Obersteigen (1485). L’évéque assigna aux religieux 
sécularisés d’Obersteigen la collégiale de Notre-Dame 
de Saverne (1482). Leur couvent de Saverne fut 
remis aux récollets, qui y érigèrent une école, dont 
sont sortis un bon nombre de prêtres. Plusieurs abbayes 
bénédictines de l'Alsace embrassèrent la réforme dite 
de Bursfeld; d’autres obtinrent,avec ou contre le gré 
de l’évêque, leur transformation en collégiales, comme 
Lautenbach (1478), Selz (1481), Neuwiller (1495), 
Wissembourg (1500). 

Le caractère conciliant, déférant même, d'Albert 
se manifesta à maintes reprises. Dans la discussion 
qui avait surgi entre Geiler et les héritiers de J. Sym- 
ler, à propos du testament de ce dernier, l’évêque 
ordonna à Geiler de céder. Il défendit à Rome Wimp- 
feling contre les accusations exagérées des augustins. 
Pour terminer un diflérend administratif avec la ville 
de Strasbourg, il ne dédaigna point, à l'encontre de 
ses prédécesseurs, de se rendre a pied à l’hôtel de ville. 
Un arrangement fut conclu entre les nobles de 
Hattstadt et l’évêché. 

Albert eut la main plus heureuse dans l’adminis- 
tration temporelle des biens de l’évêché. La vallée de 
la Bruche, aliénée depuis plus de cent trente ans, fut 
rachetée. A la suite de négociations, la ville de Soulz, 
avec quelques autres villages, fit retour à l’évêché. A fin 
de protéger ses sujets contre les dangers des invasions 
et les malheurs des guerres, l’évêque fit reconstruire 
le château de Dachstein (7 000 livres) et restaurer les 
châteaux d’Isenbourg et de Saverne. Le chœur 
gothique de la collégiale de Saverne fut renouvelé et, 
grâce à ses soins, maître J. Ludmann érigea la belle 
chapelle du Rosaire (1496). Jean Hammer, auquel la 
cathédrale de Strasbourg doit sa célèbre chaire, fut 
appelé à Saverne pour doter la collégiale d’une chaire 
analogue (1495) 

Comme les ressources de l’évêché ne pouvaient 
suffire pour couvrir ces dépenses extraordinaires, 
Albert s’adressa au clergé et aux laïques; il fit difté- 
rents emprunts, réunit la prévôté de Sainte-Foy à 
Schlestadt à la mense épiscopale. L'économie qui 
présidait aux dépenses fit accuser l’évêque d’avarice 
vers la fin de sa vie. Rome lui accorda le privilège 
de retenir durant une année les revenus des bénéfices 
vacants et l’usage du beurre pour les fidèles pendant 
le carême moyennant une aumöne proportionnelle. 
Comme ces recettes étaient employées pour mettre en 
état les châteaux-forts et les munir de bombardes, 
on appela ces dernières « bombardes de beurre » 
(Ankenbüchsen). 

Au commencement de son épiscopat, Albert reçut 
le nonce du pape, Émeric de Kemel; vers la fin de sa 
vie, il salua à la tête de son clergé, devant les portes de 
Strasbourg (1502), le cardinal Raymond Peraudi, 
envoyé par le pape pour prêcher une croisade contre 
les païens au nord de la Pologne. 

Albert mourut le 20 août 1506 à Saverne où, durant 
sa maladie, il avait édifié les fidèles par sa piété. Il fut 
enterré dans la chapelle du Rosaire. L’épitaphe dont 
Grandidier nous a conservé le texte loue avec raison 
sa clémence, son amour de la paix et de la justice, 
l'intégrité de sa vie. 

Wimpfeling, Argentinensium 


episcoporum catalogus, 
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Strasbourg, 1508, p. 64 — Guillimann, De episcopis 
Argentinensibus, Fribourg-en-B., 1608, p. 427. — Gran- 
didier, Œuvres hist. inédites, t. tv, p. 365. — Dacheux, 
J. Geiler de Kaysersberg, Paris, 1876. — Knepper, Jakob 
Wimpfeling, Fribourg-en-B., 1902. —- Sdralek, Die Strass- 
burger Diezesan-Synoden, ibid., 1894, p. 63. 

GNSS 


45. ALBERT BEHAIMB (Bonarmp, aussi BoHEMUS 
ou DE BOHÊME), archidiacre, originaire de Böhaming 
(paroisse de Lalling, diocèse de Passau, Bavière), appa - 
renté aux familles de Behaimb de Kager et de Lerchen- 
feld, né vers 1180, était, en 1212, à Rome, où il exercait 
les fonctions d'avocat à la curie. Sa position à Rome lui 
permit de cumuler un grand nombre de bénéfices ec- 
clésiastiques. Ainsi l’on peut constater par sa corres- 
pondance qu'il devint peu à peu curé de douze pa- 
roisses dans son diocèse natal et de deux paroisses 
dans le diocèse de Mayence, en outre doyen, archi- 
diacre et prébendier à la cathédrale de Passau, cha- 
noine et archidiacre à Olmütz; probablement aussi 
l’archidiacre Albert de Lorch mentionné en 1226 est 
le même que notre Albert. Pour tous ces postes qui, 
d’ailleurs, lui restèrent personnellement presque tous 
inconnus, il avait un administrateur qui y nommait 
des vicaires et remettait au bénéficier les revenus de 
toutes ces charges. Albert ne se préoccupa du devoir 
de la résidence que quand il fut nommé doyen de 
la cathédrale de Passau, vers 1246, et c’est alors seu- 
lement qu'il reçut la prétrise (à Lyon). Il ne paraît 
avoir quitté Rome qu’en 1238, lorsque Grégoire IX le 
nomma juge dans la querelle entre le duc Otton II de 
Bavière et l’évêque Conrad de Freising. Ce dernier 
avait excommunié et interdit le duc pour avoir violé 
un traité conclu entre l’évêque et le prince. Albert prit 
fait et cause pour le duc : il obtint d’abord de Gré- 
goire IX un privilège, en date du 9 février 1239, décla- 
rant que le duc ne pouvait être censuré que par le 
pape, puis il excommunia l’évêque et son parti, en 
même temps qu'il leva l’excommunication et l’inter- 
dit porté contre Otton. L’épiscopat bavarois n’hésita 
pas à prendre parti pour Conrad et se refusa à publier 
la sentence d’Albert. Bien plus, celui-ci fut excom- 
munié à son tour par l’évêque de Ratisbonne. A la 


fin, pourtant, Conrad et Otton parvinrent à s’en- | 


tendre. Ce dernier s’engagea a payer à l’évêque la 
somme de 800 livres de monnaie courante en dom- 
mages-intéréts et à donner caution pour cette somme; 
jl promettait, en outre, de respecter les immunités ecclé- 
siastiques et les droits du clergé. A son tour, l’évêque 
s’engagea à respecter les droits de son clergé et à n’en 
demander que le cathedraticum usuel. Malgré son peu 
d'influence dans la solution de ce conflit, Albert con- 
tinua ses négociations politiques. Il voulait avant tout 
organiser un parti anti-impérial tout dévoué aux in- 
térêts de la curie. Dans ce but, il tenta de rallier Fré- 
déric, duc d’Autriche, Otton, duc de Bavière, et le roi 
Wenceslas de Bohême contre l’empereur Frédéric II. 
Ses efforts furent d’abord couronnés de succès; mais 
le duc Frédéric d'Autriche ne tarda pas à rejoindre le 
parti de l’empereur. Albert, poursuivi bientôt par 
l’évêque de Passau et le duc de Bavière réconciliés, fut 
privé de ses bénéfices et dut partir de Landshut (rési- 
dence du duc Otton), au commencement d’octobre 
1241. Il se réfugia d’abord au château de son cousin, 
Albert de Pernstein, et de là chez son parent, Guil- 
laume de Cirberg. De passage à l’abbaye de Niederal- 
taich, son secrétaire et son neveu furent assassinés;. 
là-dessus, Albert excommunia, en juillet 1242, l'abbé 
Dietmar III. Au commencement de 1243, il alla en 
Bohême comme agent de l’archevêque de Mayence, 
pour empêcher le roi de faire la guerre à l’empe- 
reur; il menaca même Wenceslas de l’interdit s’il 
osait se mettre en campagne. En Bohême, il ne 
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trouva guère de tranquillité et bientôt il dut s'enfuir 
au château de Wasserburg, où on le trouve le 7 sep- 
tembre 1243. De là, il paraît s’être rendu à Mayence, 
d’où il accompagna l’archevêque au concile de Lyon. 
C’est à cette époque que le chapitre de Passau le choisit 
comme doyen et qu'Albert se fit ordonner prêtre par le 
cardinal-évêque de Sabine. A Lyon, tous ses efforts se 
concentrèrent à se faire réintégrer dans les nombreux 
bénéfices dont l’évêque Rudigerl’avait privé. Lorsqu’en 
1277 il voulut rentrer à Passau, l’évêque lui refusa l’en- 
trée dans la ville et Albert dut s’enfuir une deuxième 
fois au château de Wasserburg. De là il s’en alla en 
Bohême et puis regagna Lyon pour y plaider de nou- 
veau sa cause devant Innocent IV. Il réussit à faire 
prononcer par le légat du pape la sentence d’excom- 
munication et la déposition de Rudiger (1248), et à 
lui faire donner pour successeur un prince silésien, 
Conrad. La cour pontificale, cependant, désapprouva 
la déposition et l’élection hâtive de Conrad, lequel, 
d’ailleurs, dès 1250, était marié et était devenu duc 
de Glogau. Rudiger resta évêque de fait jusqu’en 
1250, où il fut remplacé par Berthold de Sigmarin- 
gen; c’est alors qu’Albert revint à Passau. En 1256, 
il prit trop ouvertement parti contre l'archevêque 
Philippe de Salzbourg, que le chapitre avait déposé et 
remplacé par l’évêque de Seckau, Ulrich. Le roi 
Ottokar de Bohême, qui avait pris la défense de Phi- 
lippe, envahit la Bavière (1257), et s’empara de Pas- 
sau. C’est sans doute alors qu’Albert fut jeté en pri- 
son, d’où il ne sortit qu’en avril 1258. Il ne survécut 
pas longtemps à ses souffrances et mourut après fé- 
vrier 1260, après une existence mouvementée. 


C. Höfler, Albert von Böhmen, t. xvı de la Bibliothek des 
literar. Vereins, Stuttgart, 1847; dans cet ouvrage se 
trouvent rassemblés les lettres et tous les fragments encore 
conservés des écrits d’Albert. — P. Schirrmacher, Albert 
von Possemünster, genannt der Böhme, Weimar, 1871; cette 
étude est dépassée par les travaux de Ratzinger, lequel me 
parait avoir suffisamment démontré qu’ Albert n’est pas de 
la famille des Possemünster. — Ratzinger, Albert der Böhme, 
sein Leben und Wirken, dans Historisch-politische Blätter, 
1869, t. LxIV; 1879, t. Lxxxiv; 1880, t. Uxxxy;) i397 
t. cxıx. — O. v. Lerchenfeld, Albert Behaim von Kager, 
genannt der Böhme, dans la même revue, 1874, t. LXXIV. — 
Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, 1875, t. 1, p. 208- 
209. — Kirchenlexikon, 1882, t. 1, col. 411-414. 

G. ALLMANG. 

46. ALBERT DE BEICHLINGEN, franciscain alle- 
mand, issu de la famille des comtes de Beichlingen- 
Rotenburg. Il était de la province franciscaine de Saxe 
et appartenait plus spécialement au couvent d’Erfurt. 
Nommé évêque d’Hippus en Palestine, en 1338, il 
exerca les fonctions de suffragant dans les archevêchés 
de Bamberg et de Mayence. Le 14 août 1342, il trans- 
féra la dédicace de l’église des clarisses de Nürnberg du 
15 juin au dimanche après l’Ascension et, le 19 juin 1358, 
il transféra celle de la chapelle de Tous-Saints au 
Petersberg, près d’Erfurt, du 21 juin au dernier di- 
manche du mois de juillet. Le 8 mars 1345, il posa la 
première pierre du couvent de Sainte-Catherine à 
Francfort-sur-le-Main. Le 14 et le 15 avril 1355, il con- 
sacra deux autels dans le même couvent. Le 29 juin 
1348, il consacra un autel dans l’église du Petersberg 
et, le 15 mai 1351, il en consacra deux autres dans la 
même église. Les listes des reliques mises dans ces 
autels nous ont été conservées. Dans les deux pre- 
miers, il placa, entre autres, de capillis sancte Marie, 
dans le deuxiéme, en outre de crinibus S. Antonii de 
ordine minorum et dans le troisième, de lacte sanctæ 
Marie..., de vestibus S. Elisabeth lantgraviæ, etc. Le 
8 décembre 1353, il consacra la chapelle sous le chœur 
de la basilique de la même ville d’Erfurt. C’est lui qui 
consacra aussi l’église de l'hôpital de Dieburg, com- 
mencé en 1336. Il mourut à Erfurt le 9 avril 1371 et 
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fut inhumé dans le chœur des franciscains d’Erfurt. 
Son nom a été écrit de façon très différentes : Bickling, 
Bychlingen, Biechling, etc. 


Eubel, Hierarchia cath. medii xvi, t. 1, p. 288; t. 11, p. 304, 
307.— Wadding, Annales minorum, Rome, 1733, t. viu, p. 89. 
— Koch, Die Erfurter Weihbischöfe, dans Zeitschrift des Ver- 
eins für thüringische Geschichte, Erfurt, 1865, t. vi, p. 31- 
126. — Holder-Egger, Monumenta Erphesfurtensia sec. x11, 
XIII, XIV, Hanovre et Leipzig, 1899, p. 383, 398, 425-427. 
— K. Eubel, Geschichte der oberdeutschen (Strassburger) 
Minoritenprovinz, Wurzbourg, 1886, p. 180, 184, 374; Ge- 
schichte der Kölnischen Minoriten-Ordensprovinz, Cologne, 
1906, p. 299-300. 

M. Bist. 

47. ALBERT LE BEL. Voir ALBERT VII DE Mec- 

KLEMBOURG. col. 1533. 


48. ALBERT DE BESOZZO (Bienheureux). Né 
sous Jean XXII, d’abord avare et Apre au gain, il se 
convertit au milieu d'une tempête où il faillit se 
noyer, donna ses biens aux pauvres, se sépara de sa 
femme et vécut désormais en solitaire sur les bords du 
lac Majeur. Il mourut le 3 septembre 1359. Vénéré au 
diocèse de Milan, il n’est pas cependant l’objet d’un 
culte ecclésiastique. Son invention et sa translation 
eurent lieu vers 1530 ou 1535. 


Ferrsrius, Catalogus sanctorum Italia, Milan, 1613, p. 569- 
570. — Acta sanctorum, 1746, septemb. t. I, p. 786-787. — 
E. von Haller, Bibliothek der schweizer Geschichte, Berne, 
1786, t. 111, p. 533. 

P. FOURNIER. 
49. ALBERT BLUDO, d'une famille noble de 


Bohême, entra chez les frères mineurs, étudia dans 


plusieurs universités, notamment deux ans à Paris, 


devint lecteur dans divers couvents de Bohême. En 
1349, il enseignait la théologie au couvent de Prague. 
L'empereur Charles IV, roi de Bohême, demanda à 
Clément VI de lui conférer la maîtrise en théologie 
avec les privilèges des docteurs de Paris. Le pape 
écrivit, le 13 juin 1349, à l’ancien général de l’ordre, 
Fortanier Vassal, d'examiner le protégé de l’empereur 
et de le recevoir au doctorat s’il len jugeait digne. 
L'épreuve dut être concluante, car Eubel le mentionne 
avec ce titre dans la liste des archevêques de Zarew 
(Astrakan) en Russie, siège où il fut promu le 24 mai 
1357. Il était mort avant le 15 juin 1362. 


| Eubel, Hierarchia, t. 1, p. 457; Bullarium francisca- 
num, t. vi, p. 232, 302. — Denifle et Chatelain, Chartul. 
univers. Paris., t. 11, p. 650. 

ANTOINE de Sérent. 

50. ALBERT DE BOHEME, dit aussi de Alto Castro 
(Wischgrad), recteur de l’université de Paris. Il était 
familier de l’empereur Charles IV. Il avait débuté a 
Paris, sous Gautier de Wardlaw, en 1348, avait été 
élu, en 1349, procureur de la nation anglaise (Denifle 
et Chatelain, Auctarium universit. Paris., 1894, t. 1, 
col. 139, 144, 145, 148) et, le 10 octobre 1355, devenait 
recteur. Denifle et Chatelain, Chartularium universit. 
Paris., 1894, t. 1, p. 37, n. 1226, note. C’est sous sa 
présidence que, le 10 décembre 1355, les maîtres 
ès arts de la faculté décidèrent d’interdire, sous peine 
de suspense, les cours dictés. On devail exposer ac si 
nullus scriberet coram eis... ut verba mens auditoris 
valeret carpere, manus vero non sufficeret exarare. Ibid. 
p. 39-40, n. 1229. 


Du Boulay, Hist. universit. Paris., 1668, t. Iv, p. 948. 
P. FOURNIER. 
51. ALBERT LE BOITEUX. Voir ALBERT II 
D’AUTRICHE, col. 1453. 


52. ALBERT DE BOLLSTAEDT. Voir ALBERT 


LE: GRAND, 
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53. ALBERT DE BOLOGNE (Bienheureux), prieur 
d'un monastère de l’ordre de Vallombreuse, appelé de 
Savena et situé hors la porte Saint-Vital, en dehors de 
Bologne en Italie. On croit qu’il mourut en 1245. Son 
corps fut enseveli dans son monastère, qui depuis 
s’appela de son nom. Sa fête se célèbre le 20 mai. On 
Pa confondu avec le bienheureux Albert de Sicile, 
de l’ordre des carmes. 

Acta sanctorum, 1685, maii t. v, p. 254. 

R. Brron. 

54. ALBERT DE BOLOGNE (FANTINI), francis- 
cain, maître en théologie de l’université de Bologne 
(1502), auteur de plusieurs ouvrages aujourd’hui perdus. 
Léon X le chargea en 1516 d’une mission en Pologne, 


Sbaralea, Suppl. ad script. ord. minor., Rome, 1650, 
p- 6. — Giac. da Cantalupo, Cenni biografici sugli uomini 
illustri della franc. osserv. Prov. di Bologna, Parme, 1894, 
EIA AD 


M. Bru. 

55, ALBERT (Il) DE BRANDEBOURG, fils du 
margrave Otton I*r et de sa seconde femme, Adélaide 
de Hollande, né vers 1174, mort le 24 février 1220. A 
la mort (5 juillet 1205) de son frère aîné Otton II, qui 
Vavait longtemps tenu en prison, il devint margrave 
de Brandebourg. A ce titre, il prit parti pour l’empe- 
reur dans le conflit qui surgit, en 1209, entre Inno- 
cent IIJ et Otton IV. L’excommunication dont fut 
frappé ce dernier (18 novembre 1210) n’effraya pas Al- 
bert. II. Bien plus, il s’attaqua, en 1215, à son principal 
adversaire, l'archevêque Albert II de Magdebourg qui, 
jusque-là fidèle à Otton IV, avait été révolté de son 
attitude à l’égard du pape. Il se peut que des rivalités 
d'intérêts aient, d’ailleurs, contribué à troubler la 
paix. Malgré tout, Albert II de Brandebourg se montra 
un zélé protecteur des églises et des cloitres. Grote lui 
attribue la fondation, en 1271, du couvent gris des 
franciscains, à Berlin, et, en 1290, du monastère de 
Bernstein (aujourd’hui canton de Soldin) pour des 
cisterciennes. Lexikon deutscher Stifter, Klöster, etc., 
1881, p. 40, 41. Les dates au moins sont erronées, 
car Albert II mourut beaucoup plus tôt et fut ense- 
veli au couvent de Lehnin, fondé par son frère. 

Allgemeine deutsche Biographie (article de Heinemann), 
Leipzig, 1875, t. 1, p. 243. 

L. BoITEUX. 

56. ALBERT DE BRANDEBOURG, archevéque 
de Mayence. Fils de Vélecteur Jean Cicéron de Brande- 
bourg, il naquit le 20 (ou le 28) juin 1490 et embrassa 
l’état ecclésiastique, peut-être sans vocation sérieuse. 
ll acheva ses études à l’université de Francfort (Oder), 
où il fit la connaissance d’Ulrich de Hutten. Dès 1509, 
il possédait un bénéfice à la cathédrale de Mayence et 
les dignités ecclésiastiques s’accumulèrent bientôt sur 
la tête du jeune lévite qui n’était pas encore prêtre. 
Vers la fin d’août 1513, il devint archevêque de Mag- 
debourg, un mois plus tard, administrateur de l’évêché 
d’Halberstadt et, le 9 mars 1514, il fut élu, pour des 
raisons politiques, archevéque de Mayence. Mais en 
face d’un tel cumul de bénéfices, la cour de Rome 
hésitait à confirmer son élection. Léon X se faisait , 
scrupule de confier à un jeune homme de vingt-quatre 
ans la responsabilité d’une si vaste administration. De 
plus, le cardinal Lang aurait voulu obtenir les évêchés 
de Magdebourg et d’Halbérstadt, auxquels Albert de- 
vait renoncer. Dans le désir*ependant de se concilier 
Vélecteur Joachim de Brandebourg, frère d'Albert, le 
pape céda aux instances qui lui furent faites et, après 
diverses négociations, Albert, qui était devenu prêtre 
entre temps, fut confirmé dans toutes ‘ses dignités 
(18 août 1514). Outre la taxe habituelle de 14 000 du- 
cats pour Mayence, il dut encore payer une « compo- 
sition » de 10 000 ducats pour pouvoir garder les deux 
autres évêchés. La maison Fugger lui avança toute la 
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somme, considérable pour le temps, et Albert com- 
menca ainsi un régime de dettes qui devait durer toute 
sa vie. En revanche, et pour payer ses dettes, le pape 
lui accorda le privilège de prêcher l’indulgence pro- 
mulguée pour la reconstruction de la basilique de 
Saint-Pierre, dans les provinces ecclésiastiques de 
Mayence, Magdebourg et Halberstadt et les pays de 
l'électeur de Brandebourg. La moitié des aumönes 
exigées pour le gain des indulgences devait revenir à 
la fabrique de Saint-Pierre, l’autre à Albert. On a cru 
jusqu'ici qu’Albert lui-même avait pronosé cet expé- 
dient peu digne, mais les recherches récentes de 
Sr (Die Fugger in Rom 1195-1523, Leipzig, 1904, 
= Leb. 115:sq-) ont prouvé que l'initiative vint de la 
RR et qu’Albert ne s’y prêta qu'à contre- cœur et, 
de fait, ii en tira une somme insignifiante. 

La promulgation de l’indulgence ne put avoir lieu 
dans les pays d’Albert qu’au commencement de 1517. 
Le dominicain Tetzel, qui avait déja ailleurs exercé les 
mêmes fonctions, devint commissaire général. Une 
instruction (Instructio summaria pro subcommissariis 
penitentiariis et confessoribus in execulionem gratiæ 
plenissimarum indulgentiarum) lui fut donnée, ainsi 
qu’à ses auxiliaires; elie est à Vabri de toute critique. 
Tetzel cependant a dû commettre parfois des abus, 
surtout dans la question des induigences pour les 
défunts, bien qu’un grand nombre d’accusations sou- 
levées contre lui ne soient que le produit d’une polé- 
mique fanatique. En tout eas, Luther en prit occasion 
pour afficher à Wittemberg les célèbres thèses et cet 
événement inaugura la grande catastrophe religieuse 
du xvi? siècle. 

Albert, comme du reste plusieurs autres princes de 
l'Église, ne reconnaissant pas d’abord la portée du 
mouvement luthérien, pensait qu'il s’agissait d’une 
simple querelle de théologiens. Bien que nommé inqui- 
siteur général contre les luthériens par bref du 3 jan- 
vier 1521, il ne s’opposa guère à la diffusion des erreurs, 
peut-être même sympathisait-il avec Luther. Dans les 
premières années de la révolte religieuse, les contem- 
porains catholiques manifestérent plusieurs fois la 
crainte que le puissant archevêque ne passât au 
luthéranisme et n’erigeät ses vastes possessions en 
principauté séculière, comme Luther le lui conseil- 
lait, et les protestants nourrirent longtemps cet espoir. 
De fait, Albert garda à sa cour Ulrich de Futten et 
lui accorda sa protection longtemps encore aprés que 
celui-ci eut déployé la banniére de la révolte contre 
l'Église et eut chaudement pris parti pour Luther. 
Plusieurs des conseillers d'Albert étaient. luthériens, 
tels Capito et Hedius. Léon X dut se plaindre qu’à 
Mayence il s’imprimait un grand nombre de livres 
hérétiques. L’archevêque ne permettait pas qu’on 
préchat contre Luther, même après que celui-ci eut 
été excommunié et sa doctrine condamnée. Plusieurs 
prêtres de ses diocèses purent se marier sans être 
incommodés dans la possession de leurs bénéfices. 
Adrien VI lui adressa un bref (28 novembre 1522), 
l’exhortant à ne plus protéger Luther et à procéder 
contre ses adhérents. En 1525, il conclut à Dessau, avec 
son frère, l’électeur de Brandebourg, le duc Georges de 
Saxe et les deux ducs de Brunswick-Wolfenbiittel, une 
convention par laqueile ils s’obligérent à s’aider mu- 
tuellement dans le cas où l’un d’eux serait attaqué par 
un prince luthérien pour cause de religion. Il renonça 
cependant, en 1528, à toute juridiction sur les parties 
hessoises de son diocèse, parce que l’hérésie s’y était 
déjà implantée. En 1532, il agréa encore la dédicace 
d'un commentaire sur 1” Epitre aux Romains écrit par 
Mélanchthon et envoya un présent à l’auteur. 1 fit 
même un don en argent à la femme de Luther, mais 
celui-ci le fit refuser. Dans les négociations entre 
princes luthériens et catholiques, en 1532, il sembla 
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favoriser plusieurs fois les protestants plus que les 
catholiques. En 1541, les habitants des évêchés de 
Magdebourg et d’Halberstadt lui offrirent un demi- 
million de ducats pour couvrir ses dettes, s’il leur 
accordait le droit de choisir leur religion. Albert 
accepta, et le pays, travaillé depuis longtemps par 
Vhérésie, lui fut entièrement livré. En avril 1544, il 
passa, toujours pour de l’argent, un traité avec le duc 
luthérien Maurice de Saxe, par lequel il promit de faire 
nommer coadjuteur, avec future succession aux évêchés 
de Magdebourg et d’Halberstadt, un frère puiné de 
Maurice, Auguste de Saxe : c'était livrer le pays défi- 
nitivement au protestantisme. Il aurait voulu conser- 
ver à la foi catholique la ville de Halle, où il résidait 
de préférence et qu'il avait embellie de magnifiques 
monuments, mais la population s'était déjà tournée 
vers les nouvelles doctrines et Albert se retira à 
Mayence, sans faire un essai de résistance. 

A côté de ces faiblesses désastreuses pour le catholi- 
cisme, il ne faut pas oublier qu'Albert a aussi de réels 
mérites pour la cause catholique. Avec les années, un 
changement d'idées s’était produit. Luther lui-même 
s’en apercut et écrivit contre lui un de ses plus viru- 
lents pamphlets : Wider den falschen Abgott zu Halle, 
Wittenberg, 1528. A Mayence, Albert avait réuni un 
grand nombre de champions intrépides de l’Église 
catholique. C’étaient des prédicateurs comme Nausea, 
Helding Ferus, des apologistes comme Cochlaus, 
Wicelius, Dietenberger. L’imprimerie de Behem répan- 
dait des ouvrages catholiques par toute l’Allemagne. 
Albert travailla aussi à faire donner une meilleure 
instruction religieuse aux enfants et fit visiter et réfor- 


mer plusieurs couvents de son archidiocèse. Ce fut lui 


finalement qui donna, le premier, un asile aux jésuites 
en Allemagne (1543). 

Caractère faible, plus littérateur que théologien, il 
n’a pas compris ce que l’Église pouvait demander de 
lui en ces temps si troublés. Sa cour était le rendez- 
vous des humanistes, même libres-penseurs, et des 
artistes. Il rêvait de faire pour l'Allemagne ce que les 
Médicis avaient fait en Italie. Il aimait les grandes 
fêtes, la magnificence et le luxe et mettait tous les arts 
à son service. Sa vie était plus celle d'un prince sécu- 
lier que d'un évêque : la piété et le zèle des âmes n'y 
avaient pas de place. Ses mœurs n’étaient pas à l’abri 
de tout reproche. Il mourut le 24 septembre 1545, à 
Aschaffenbourg, pauvre et délaissé. 


rappelle encore aujourd’hui son souvenir. Créé car- 
dinal en 1518, il avait eu d’ahord le titre de Saint- 
Chrysogone, puis de Saint-Pierre-és-Liens. 

May, Der Kurfürst, Kardinal und Erzbischof Albrecht IT 
von Mainz und seine Zeit, 2 vol., Munich, 1865-1875. — 
Hennes, Albrecht von Brandenburg, Erzbischof von Mainz, 
Mayence, 1858. — Gredy, Cardinal Albrecht II in seinem 
Verhdliniss zu den Glaubensneuerungen, Mayence, 1891. — 
Schum, Kardinal Albrecht und die Erfurter Kirchenrefor- 
mation, Halle, 1878. — Schulte, Die Fugger in Rom, Leipzig, 
1904, t. 1, p. 13-141. — Schrörs, Leo X, die Mainzer Erz- 
bischofswahl und der deutsche A blass für St. Peter im Jahre 
1514, dans Zeitschrift für kath. Theologie, t. xx xt, p. 267 sq. 

J PIETSCH. 

57. ALBERT DE BRANDEBOURG, margrave de 
Brandebourg-Gayreuth, en Franconie (quelquefois 
Culmbach), surnommé durant sa vie le Jeune, plus 
tard Alcibiade, à cause de la similitude de sa vie avec 
celle du fameux Grec, né le 28 mars 1522 à Ansbach, 
mort le 8 janvier 1557 à Pforzheim. — I. Les premières 
années (1522-1543). II. Les années de sagesse (1543- 
1551). III. Les années de folie (1552- 1557). IV. Écrits 
d'Albert Alcibiade. 

I. LES PREMIÈRES ANNÉES (1522-1543). —- Fils du 
margrave Casimir de Brandebourg-Culmbach et’ de 
Suzanne, fille d’Albert IV, due de Bavière, Albert 


Un splendide 
monument funéraire, dans la cathédrale de Mayence, 
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perdit son pére, encore en bas âge. Sa mère, deux ans 
après la mort de Casimir, épousa le comte palatin 
Otton-Henri et abandonna son fils à la tutelle de 
George de Brandebourg-Ansbach, oncle de l'enfant. 
George introduisit (1527) la Réforme dans ses États et 
dans ceux de son pupille, c’est-à-dire les deux prin- 
cipautés d’Ansbach et de Bayreuth. Janssen prétend 
que le prince mit au pillage les églises et les mo- 
nastères, envoya à la monnaie les vases sacrés, 
vendit les pierres précieuses, ornements et objets d'art 
religieux,sans parvenir pourtant à diminuer les dettes 
du marquisat, qui s’élevaient en 1533 à plus de 5 mil- 
lions de florins. Geschichte des deutschen Volkes, t. 111, 
p. 646. 

Ilse peut qu'il y ait quelque exagération dans cette 
peinture. L'histoire, en tout cas, nous a conservé la 
preuve d’une démarche respectueuse du prince pro- 
testant, recourant au pape, pour essayer d’alléger 
la dette de son neveu. Clément VII répondit, par 
bref du 19 juin 1533, que les propositions du mar- 
grave n'étaient pas recevables, mais que lui, pape, 
était disposé a aller au-devant de ses désirs, par toute 
autre voie possible. Le 24 juillet, George faisait d’au- 
tres propositions que le pape accueillit. Par une bulle 
du 11 septembre, dans l’espoir qu'Albert entrerait 
dans l’état ecclésiastique, le pape lui céda, tant dans 
la principauté de Bayreuth que dans celle d’Ansbach, 
plusieurs bénéfices dont il jouirait jusqu’à l’âge de 
dix-huit ans. Voigt, Markgraf Albrecht Alcibiades, t. 1, 
p. 34. 

Voigt, cédant a la tendance, inconsciente peut-étre, 
d’expliquer par le défaut d’éducation première la der- 
niére phase de la vie d’Albert, prétend que George 
s’occupa trop peu de son neveu. La vérité, c'est 
qu’Albert ne fut élevé ni mieux ni plus mal que les 
fils des princes contemporains. Le chroniqueur Arnold 
(Vita Mauricti, dans Mencke, Script. rer. Germ., t. 11, 
p. 1255) lui est même très favorable : Fuit Albertus a 
teneris annis bene et in litteris et in moribus institu- 
tus, magnamque de se opinionem et spem probi prin- 
cipis, tam apud suos, quam apud alios excitarat. 

Il est vrai qu'il ne fréquenta aucune université, 
malgré les instances de son oncle Albert, duc de 
Prusse, grand-maître de l’ordre teutonique, qui aurait 
voulu le voir à Vittenberg, à l’école de Luther et de 
Mélanchton. Mais il eut des maîtres dont on connaît 
les noms et même la valeur.Le dernier s’appelait de 
Podeck; un autre, Vincent Opsopeus, avait traduit en 
latin le catéchisme de Luther et édité un traité De 
arte bibendi. Voigt, op. cit., p. 44. 

C’est sans doute ce traité, d’ailleurs assez peu péda- 
gogique, qui a servi de base à une légende d’après 
laquelle Venfant, âgé de quinze ans, s’enivra si 
effroyablement, aux noces de sa sœur Marie avec 
le comte palatin Frédéric III (1537), qu’il en fut 
malade pendant un an. Le simple récit montre qu'il y 


eut dans le vin une mixture qui le rendit funeste. Le | 


précepteur Christophe Beck y perdit la vie avec 
trois autres convives. Lang, Neuere Geschichte des 
on Baireuth, t. 11, p. 153; Voigt, op. cit., 
p. 43. 

Il est indubitable, toutefois, qu’Albert avait un 
goût exagéré pour le vin. On ne cite pas d’autres faits 
caractéristiques attestant que l'enfant ait eu d’autres 
qualités et d’autres défauts que ceux de son âge. 
Une fois maître de ses États, il se préoccupa de rem- 
placer les nombreuses écoles ruinées par les troubles. 
Il céda le couvent des carmes déchaussés à Hof 
(Haute-Franconie), pour l'installation d’une école 
qui fut ouverte à la Pentecôte 1546; Albert y entre- 
tenait cinq maîtres. En outre, il se chargeait des frais 
d'université de plusieurs étudiants. 

. JI. Les ANXÉES DE SAGESSE (1543-1551). — George 
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d’Ansbach mourut en 1543. Albert avait vingt et un 
ans lorsqu'il prit en mains son propre gouvernement. 
L’Allemagne était alors partagée en deux factions 
principales. D’un côté, les princes protestants de la 
ligue de Smalkalde (1530), de l’autre, l'empereur avec 
les princes catholiques. Mais dans les deux camps, la 
jalousie et l'intérêt personnel faisaient et défaisaient 
perpétuellement de nouvelles intrigues. 

L'empereur avait enfin réussi à convaincre le pape 
de la nécessité d’un concile et invité les princes alle- 
mands à y envoyer leurs délégués. A la lettre qu'il 
reçut à cette occasion (avant le 13 décembre 1545, 
date d'ouverture du concile), Albert répondit en sub- 
stance qu'élevé, à partir de six ou sept ans, dans la 
religion nouvelle, il n'avait pas reconnu la confession 
d’Augsbourg, une fois adulte, tout en laissant, ce- 
pendant, le luthéranisme subsister dans ses États, 
pour ne pas y provoquer le trouble. Soumis d’avance 
aux décisions du concile, il se borne à conseiller de ne 
pas user pour le moment de violence, en vue de les 
faire accepter, mais de procéder au rétablissement 
progressif de l’ancien état de choses. Lang, op. cit., 
t. 11, p. 205-206; Voigt, op. eit., t. 1, p. 179. 

Outre ce concours en quelque sorte théorique, 
Albert promit à l’empereur l’appui de ses armes. Le 
peu de sympathie qu'il ressentait à l’égird de trois ou 
quatre de ses parents, protestants déterminés, et no- 
tamment pour ses deux voisins, Philippe, landgrave de 
Hesse, et l'électeur de Saxe, dont il avait à se plaindre, 
contribuait sans doute à le lancer dans cette voie. 
Son oncle Albert, duc de Prusse, entièrement gagné à 
la Réforme, lui écrivit le 23 mars 1546, lui reprochant 
d'abandonner, pour des intérêts temporels, la parole de 
Dieu et la vérité. « Il faut prendre sa croix et suivre le 
Seigneur et maitre Christ, ajoutait-il. La croix comme 
nos possessions est passagère. Seule, la béatitude est 
éternelle, comme la parole de Dieu, qui résistera à 
toutes les attaques de Satan. »Il craignait surtout que 
les armes d’Albert ne fussent tournées contre les 
princes protestants et spécialement contre l’arche- 
vêque de Cologne, qui, tout en patronnant la Réforme, 
prétendait garder ses possessions. Voigt, op. cit., 
p. 105. 

Le margrave répondit, le soir de Pâques 1546, que 
son intention n’était nullement de s’insurger contre 
Dieu ni sa parole. Il voulait uniquement s'attacher 
au service de son maître l’empereur, ignorant d’ail- 
leurs quels étaient les desseins de ce dernier. 

Albert avait à lutter aussi contre son entourage 
immédiat, ses conseillers, son prédicant, Körber. 
Celui-ci lui reprochait de travailler contre PÉvan- 
gile et la confession d’Augsbourg (rapport du pas- 
teur Ruprecht. Voigt, op. cit., t. 11, p. 272). Avant 
donc de partir pour la guerre, le margrave déclara, 
dans une proclamation á ses sujets, que les discussions 
religieuses étaient réservées á d'autres lieux; lui ne 
voulait que contribuer á rétablir Punion en Allemagne 
en chátiant la désobéissance à l’empereur (24 juin 
1546). Il était déjà parti, lorsqu'une dernière ins- 
tance d'Albert de Prusse vint l’atteindre, le 6 juillet, 
au camp de Landshut. Le landgrave répondit, le 
6 août, dans le même sens que précédemment. 

Le succès ne répondit pas aux bonnes intentions 
d'Albert. Il s'agissait de la guerre de Smalkalde. Les 
princes groupés autour de l'empereur et, parmi eux, 
deux protestants, Maurice de Saxe et Hans de Bran- 
debourg, étaient trop peu nombreux. Albert fut battu 
et pris à Rochlitz par le prince-électeur de Saxe 
(1547). Cf. Vom Marggraff Albrecht von Brandenburg 
Warhafftige Zeittung der... sampt dem Landtgrauen 
von Leuchtenterg... bey Rochlitz erlegi und gefangen 
worden sind, 1547. 

_ Rendu à la liberté, cette mésaventure ne refroidit 
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pas son dévouement à Charles- Quint. Il écrivait à 
Albert, duc de Prusse, le mercredi après la Visitation 
1549, au sujet d’Osiander, qui s’était réfugié chez ce 
dernier A Königsberg : Ce n’est pas l’Znterim qui l’a 
chassé de Nuremberg, comme, il prétend, mais une 
lettre dans laquelle la moindre des injures qu'il 
adresse à l’empereur, c’est que ce dernier trahit la pa- 
trie. Cette lettre est tombée entre les mains de Charles- 
Quint. Voigt, op. cit., p. 194. Quant à l’Interim lui- 
même, publié le 15 mai1548,si odieux aux vrais protes- 
tants, honni à sa propre cour par son prédicant 
Éberard Guntzhausen, Albert lui fut, dès le début, 
favorable. Mais, impuissant à l’imposer aux ecclésias- 
tiques qui préféraient abdiquer et qu'il n'aurait pu 
remplacer, il temporisa. Voigt, op. eit., p. 190. 

Avec le temps, il fit pénétrer l’Interim dans ses 
États, à peu de choses près, et rétablit les anciennes 
fêtes et usages de l’Église. Lang, op. cit., t. 11, p. 206, 
donne des détails développés. Voigt, op. cit., p. 182. 

Dans une lettre à Charles-Quint (aux archives de 
Nuremberg), malheureusement sans date, il rendait 
compte de son zèle et des difficultés qu'il rencon- 
trait. Il rapportait qu'il avait rétabli le couvent de 
Heilbronn avec un abbé et des moines pieux. Il tra- 
vaillait à en rétablir un autre. Il était prêt à aider 
et à conseiller les envoyés du pape, comme l’empe- 
reur l'avait prescrit, à protéger les visiteurs des 
couvents, en un mot, à favoriser l’exécution de l’In- 
terim dans toute son étendue. C'était l’occasion de sar- 
casmes et de menaces de la part des tuteurs de son 
cousin, George-Frederie d’Ansbach, qui se promet- 
taient de voir les nouveaux moines prendre bientôt la 
fuite et qui accablaient de railleries toutes les décisions 
contenues dans 1'/nterím. En conséquence, il deman- 
dait à l'empereur d'intervenir, pour exclure les tuteurs 
de George-Frédéric de toute intervention dans les 
affaires des couvents, qui ne devaient regarder que 
lui et son cousin (l'administration des principautés 
d’Ansbach et de Baireuth n’était pas complètement 
séparée). Vers le même temps, il écrivait au pape qu’il 
était un bon catholique et que, n'était la crainte de 
troubles, il aurait depuis longtemps banni la faction 
luthérienne de ses États. Il terminait en le priant de 
le pourvoir, lui et ses hoirs mâles, des revenus des 
couvents du pays. Voigt, op. cit., p. 182. 

En même temps, il conseillait à son oncle le duc 
de Prusse d’accepter I’ Interim, tout en reconnaissant 
qu'il s’écoulerait encore du temps avant qu'il fût 
universellement admis. Voigt, op. cit., p. 191-194. 

11 le fut si peu que Charles-Quint dut recourir aux 
armes pour l’imposer 4 Magdebourg, la citadelle des 
récalcitrants. Albert avait abandonné le service im- 
périal en 1549, mais non les idées qu'il avait jusque-là 
défendues.Malgré les remontrances de son prédicant 
Wolfgang Ruprecht, il prit part au siège de la ville 
(1550). Voigt, op. cit., t. 11, p. 272. 

Peut-être y fut-il d’ailleurs déterminé par un motif 
de rancune ajouté aux autres. Son cousin Albert de 
Brandebourg, archevéque de Magdebourg, était mort 
en 1545. A défaut de testament, l’archidiocese s’em- 
para de la succession aux termes du droit. Mais Albert 
avait promis 100000 florins et son argenterie à son 
cousin le margrave. N’y avait-il pas un testament 
quelque part? Le margrave le prétendait et, en effet, 
le duc de Prusse arriva à démontrer qu'il avait existé. 
Sur interventions, le margrave transigea avec le cha- 
pitre protestantisé. Mais il s’en plaignit : « Il a fallu 
accepter le moins pour le plus et, par-dessus le marché, 
le partager avec mon cousin George-Frédéric, » écri- 
vait-il à la fin de l'affaire (1°r juin 1552). 

On conçoit qu'il ne devait pas être affligé d’aller 
assiéger Magdebourg, bien que la ville et le diocèse 
fussent choses distinctes. Il se mit donc aux ordres de 
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Maurice de Saxe, chargé par l’empereur de conduire 
le siège, qui dura de décembre 1550 à novembre 1551. 

Le jeune prince subit-il influence de Maurice, qui 
conduisait déia des négociations secrétes avec la 
France contre l’empereur? Toujours est-il que, des 
lors, il se détourna lui aussi de Charles-Quint, qu'il 
accusa d’ingratitude, et se rapprocha des princes pro- 
testants. Ce n’était pas, d’ailleurs, qu’il fût convaincu 
que de ce côté était la vérité. « On sait depuis long- 
temps, écrivait-il, le 21 septembre 1551, au duc de 
Prusse Albert, quelle odieuse dissension s’est établie 
entre les théologiens de Magdebourg ct ceux de Vit- 
teinberg, même ceux de Leipzig. Ils se conspuent, 
s’injurient et s’attaquent avec plus de violence même 
qu'ils n’en ont déployé contre les papistes. Ainsi, sous 
le couvert et au nom de la parole divine, nous le con- 
statons chaque jour, les nouveaux ecclésiastiques dis- 
putent et combattent pour se faire un nom et con- 
quérir des lauriers, beaucoup plus que pour amender 
la chrétienté. » Voigt, p. 252. 

III. LES ANNÉES DE FOLIE (1552-1557). — Albert pa- 
raît s'étre inspiré de ce principe désormais. L'intérêt 
personnel passa avant tout le reste. Il entra donc 
dans la ligue des princes protestants, dont il espérait 
davantage, et fut envoyé par elle pour traiter avec 
Henri 11 à Chambord (15 janvier 1552). 

Trop indépendant pour s'entendre longtemps avec 
les confédérés, il se sépara d’eux et fit une guerre spé- 
ciale, précédée d’un long manifeste qui énonçait ses 
griefs et ses desseins. Il en voulait désormais à l’empe- 
reur, au concile de Trente, aux diétes dont l’influence 
aboutissait à diviser l’empire, à l’exploiter pour faire 
dériver l’eau sur un seul moulin. Et comme l'influence 
prépondérante émanait du clergé, qui jouissait du plus 
grand nombre de voix, dirigées d’ailleurs par un étran- 
ger, Granvelle, qui n’était pas même noble, auquel on 
avait vendu le sceau de l’empire qui n’était plus qu’un 
instrument d'exactions, c'est contre le clergé qu'il 
prétendait avant tout diriger ses armes. Il n'entendait 
pas, toutefois, préjudicier par là aux intérêts de la 
noblesse allemande, qui tirait des bénéfices ecclé- 
siastiques de notables avantages. Au reste, il affir- 
mait, autant qu'auparavant, qu’il travaillait au bien 
de l'empire, en même temps qu’à la reconquête de ses 
libertés. Voigt, op. cit., p. 273-275; Sleidan, De statu 
relig. et reipubl., Strasbourg, 1555, p. 755-757. 

Alors commença sous ses ordres et avec ses hordes 
une guerre sauvage, qu’on appela la « guerre évangé- 
lique », dirigée censément contre ceux qui ne voulaient 
pas s’unir aux opposants. Il se trouva justement que 
c’etaient la protestante Nuremberg et les évéchés de 
Bamberg et d’Augsbourg, ses proches voisins, avec 
lesquels il était dès longtemps en désaccord. ; 

Deux villes, trois couvents, dix-sept églises, quatre- 
vingt-dix châteaux, cent soixante-dix villages furent 
pillés et brüles sur le territoire de Nuremberg, et le 
récit de ces horreurs provoquait J'hilarité d'Albert. 
Il déclarait que l'incendie était le meilleur de ses 
passe-temps. Il se vantait, en outre, que ses ennemis 
«ne sçavoient pas si bien le métier de brusler qu'il 
faisoit... la où il mettroit le feu, qu'il seroit bien aysé 
à nettoyer les reliques (reliquias, restes) avec le baleit. » 
Rapport du 27 juin 1552 à Henri IT, dans Janssen, 
op. cit., p. 690. Enfin, la ville paya 200 000 florins 
l'éloignement du margrave (1552). 

Terrifié par son approche, l’évêque de Bamberg 
Jui abandonna par traité (19 mai 1552) le tiers de son 
territoire et 80 000 florins. De celui d’Augsbourg il 
obtint, par traité du 21 mai, 770 000 florins. Voigt, 
op. cit., p. 300-393. 

Dès la fin de juin, Albert était au diocèse de Ma- 
vence, où il brülait Bischofsheim, Miltenberg, Amor- 
bach. A Aschaflenbourg, il incendia le chäteau et 
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huit villages circonvoisins dont le nom même s’eteignit. 
Puis ce fut le tour des évêques de Worms et de Spire. 
Ce dernier versa 80000 thalers. Les églises furent 
néanmoins piliées et les châteaux incendiés. 

Entre temps, Maurice de Saxe et les autres princes 
avaient abandonné Henri II pour admettre l’armis- 
tice de Passau (30 juillet 1552). Albert, indigné, traita 
Maurice de Judas, débauchaune partie deses troupes et 
retourna sur Mayence et Trèves, qu'il voulait conqué- 
rir pour le roi de France. Il pilla les églises de Mayence 
et mit en flammes la résidence épiscopale, le château 
de Saint-Martin, les églises Saint-Alban, Saint-Victor, 
de la Sainte-Croix, la chartreuse et toutes les posses- 
sions du chapitre. Tous les bateaux chargés de vin et 
de blé furent « sacrifiés à Vulcain ». Au dire du furieux 
lui-même, ce fut un incendie vraiment princier dans 
ce nid de maudits calotins (relation contemporaine, 
Janssen, op. cit., p. 676). La cathédrale ne fut sauvée 
que grâce à intervention du chanoine comte palatin 
Rupert. 

Albert Alcibiade se dirigea ensuite sur Trèves pour 
«y jouer la même comédie récréative,selon son expres- 
sion, en mettant les calotins nus comme ver et en 
détruisant les temples de l’idolâtrie.» Le couvent Saint- 
Maximin, la prévôté de Saint-Paul, les châteaux de 
Saarbourg, Pfalzel et Echternach furent réduits en 
cendres. Toutes les communautés religieuses et habi- 
tations ecclésiastiques furent livrées au pillage. 

Sur le territoire de Luxembourg, l'incendie dévora 
Wasserbillich, Grevenmachern, Remich, Rönigsma- 
chern, Kattenhofen. 


Mais, à ce moment, l’accord avec Henri II se rompit , 


sur la question d’argent. Albert retourna au service de 
l'empereur, qui confirma, après les avoir auparavant 
cassés, les deux traités conclus en 1552 avecles évêques 
de Bamberg et d’Augsbourg. « Nécessité n’a pas de 
loi, » écrivait Charles-Quint pour s’excuser. Les deux 
évêques, pour qui la nécessité n’était pas si évidente, 
interjetèrent appel à la cour supréme, offrant 700 000 
florins. Albert ne voulut pas démordre de la lettre des 
traités. Il prit Bamberg le 16 avril 1553 et la livra au 
pillage et à l'incendie : deux bailliages seulement dans 
tout le diocése restérent indemnes. 

A Wurzbourg, ce fut pis: six chateaux, dix-sept 
villes, trente-quatre couvents et environ deux cent 
cinquante bourgs et villages furent pillés ou brülés. 
Un paysan pria le margrave d’épargner l’un de ses 
trois fils. «Lequel ?» demande le monstre. Une fois 
connu, il le fit étrangler le premier, puis les deux 
autres, et enfin le père. 

Il renouvela les mêmes horreurs à Nuremberg, 
sous le prétexte « d’y réintroduire la foi papiste et 
d’y doucher la foi sanctifiante de la confession 
d’Augsbourg.» Les villes d’Altorf et de Lauf-pillées a 
plusieurs reprises, le margrave y fit entrer de force 
des misérables avec femmes et enfants, fermer les 
portes et mettre le feu aux quatre coins. Les Nurem- 
bergeois prirent leur revanche dans les principautés 
qui appartenaient a Albert Alcibiade. 

Pendant ce temps-la, ce dernier avait tourné ses 
armes contre le traître Maurice de Saxe. Le territoire 
d’Erfurt fut pille, Halberstadt incendié, avec vingt 
villages appartenant au duc de Brunswick; les évéchés 
d’Hildesheim et de Minden ne furent pas épargnés. 
Mais le margrave de Brandebourg fut complète- 
ment défait 4 Sievershausen (9 juillet 1553). Maurice 
de Saxe y périt (11 juillet). Battu une seconde fois prés 
de Brunswick, Albert se réfugia dans ses terres,dont 
la plus grande partie était tombée aux mains de ses 
adversaires et qu’il ravagea aussi bien que les terri- 
toires précédemment nommés. Il donna l’ordre à l’un 
de ses officiers, Stocklein, d’incendier dix localités vers 
Windsheim, Ipshofen et du côté de Kissingen,« pen- 
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dant la messe de minuit, pour donner un peu plus de 
gaîté aux calotins. » Enfin, battu encore une fois, 
mis au ban de l’empire, il s’enfuit en France. 

La fin de sa vie se passa en négociations destinées 
à lui rendre son marquisat. L’entente n’était malheu- 
reusement pas possible, Il exigeait 800 000 florins de 
dédommagement, tandis que Nuremberg et les deux 
évêchés en réclamaient 610 000. Voigt, op. cit, t. 11, 
p. 247. 

Il mourut, avant d’avoir atteint sa trente-cin- 
quième année, d’une maladie restée obscure, qui pa- 
raît avoir été la suite de ses excès : « Il avait été un 
esclave de Vénus et de Bacchus à l’égal de peu de ses 
contemporains, » dit une relation du temps. Janssen, 
op. cit., p. 646. Grumbach, son confident, accusa na- 
turellement ses ennemis, spécialement l’évêque de 
Bamberg, de avoir empoisonné. Le margrave Georges 
Frédéric reconnut lui-méme la fausseté de cette fable 
en faisant relacher(1562) un certain George de Leipzig 
ou de Cobourg qui aurait été l’instrument du crime. 
Le tombeau d’Albert Alcibiade est à Saint-Michel 
de Pforzheim. 

IV. Ecrits p’ALBERT ALCIBIADE. — Ces écrits 
sont importants tant pour la biographie du margrave 
que pour l’histoire de son milieu : 1° ses nombreuses 
lettres, disséminées dans différentes archives, spéciale- 
ment à Nuremberg, Bamberg, Dresde, Berlin, etc.; 
— 2° son long manifeste au début de la Guerre évan- 
gélique, 1552. Voigt, op. cit., t. 11, p. 275, indique les 
éditions ; — 3° un autre manifeste à la noblesse de 
Bamberg et de Wurzbourg en 1553 (ibid, t. 11, 
p. 150); — 4° sa protestation contre sa mise au ban 
de l’Empire (1554), Albrecht des Jüngern Markgrafen 
zu Brandenburg rechtmessige gegründete... Protestation 
wider die... mit Geld erkaufle Cammergerichts Achtser- 
klärung (ibid., t. 11, p. 165); —5° Fernere Erclerung 
und bericht wôlcher gestalt s. fiirstl. Guaden... durch 
die Cammergerichts Urtheiler in die... Acht erkant..., 
1556. — 6° la réponse à une brochure de ses adver- 
saires (1er avril 1556) : Albrecht des Jiingern Markg. 
zu Brandenburg Fernere, rechtmdssige beständige und 
unablehnige gegründete Erklärung (ibid., t. 11, p. 249); 
— 7° on attribue enfin a Albert Alcibiade le can- 
tique : Was mein Gott will, das geschehe alle Zeil 
(ibid., t.-11, p. 273). 


Mencke, Script. rerum Germanicarum præcipue Saxo- 
nicarum, Leipzig, 1728-1730, t. 11, 11. — Lang, Neuere 
Geschichte des Fürstenlums Bayreuth (1486-1603), Göttin- 
gue, 1798, 1801; Nürnberg, 1811. — J. Voigt, Markgraf 
Albrecht Alcibiades von Brandenburg-Kulmbach, Berlin, 
1852. — G. Voigt, Morilz von Sachsen, Leipzig, 1876. 


.— Joachim, Die Politik des letzten Hochmeisters in Preus- 


sen Albrecht V Brandenburg, Leipzig, 1892-1895. — 
Brandenburg, Morilz von Sachsen, Leipzig, 1898, t. 1. — 
Janssen, Geschichle des deutschen Volkes, €. III, €. V, VII. 
Les pages sont indiquées d’après la 3° édition, 1881. — 
J. B. Götz, Die Glaubensspaltung im Gebiele der Mark- 
grafschaft Ansbach-Kulmbach (1520-1535), Fribourg-en-B., 
1907. — E. Büttner, Der Krieg des Markgrafen Albrecht 
Alcibiades in Franken (1552-1555), Goettingue, 1910. 
L..BOITEUX. 

58. ALBERT lil DE BRANDEBOURG, DE 
HOHENZOLLERN, surnommé J Achille allemand 
par Æneas Sylvius, né à Tangermünde le 9 no- 
vembre 1414, mort le 11 mars 1486, à Francfort-sur- 
le-Main, reçut en partage, en 1437, la principauté 
d’Ansbach, en 1457, celle de Bayreuth, en 1470, l’élec- 
torat de Brandebourg, qu'il fit administrer par son 
fils Jean, lui-même résidant à Ansbach. 

I. Mentalité religieuse d'Albert Achille. II. Son 
action au dedans. III. Son action au dehors. 

I. MENTALITÉ RELIGIEUSE D’ALBERT III. — Fils de 
l'électeur de Brandebourg Frédéric Ier et d’Elisabeth 
de Bavière, Albert III succéda, dans la Marche de 
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Brandebourg, à son frère Frédéric II, prince très pieux 
qu’on a pu comparer à saint Louis. C'est un autre 
caractère que nous présente Albert. Religieux, il l’est 
assurément : il fait le pèlerinage de Jérusalem, il est 
très fidèle au culte des reliques, spécialement à 
l’occasion des grossesses de sa femme; il sanctifie 
consciencieusement les fêtes de l’Église. Priebatsch, 
Politische Correspondenz des Kiirfursten Albrecht 
Achilles, Leipzig, 1897 sq., t. 11, p. 586. 

D’autre part, son conseiller Knorre lui écrivait que 
partout on le considérait comme un prince avisé et 
politique, mais nulle part comme un promoteur d’en- 
treprises catholiques. Höfler, Das kaiserliche Buch 
des Markgr. Albrecht Achilles, p. 125. C’est qu’en 
effet ses convictions ne paraissent pas avoir été bien 
profondes. En tout cas, elles ne l’empéchaient pas de 
juger le clergé de son temps avec désinvolture. Il pré- 
tendait que la multiplicité des pèlerinages était un 
mal, que les peines ecclésiastiques ne favorisaient que 
Pambition de l’Église (Priebatsch, op. ci, t. n, 
p. 713), que l’on pouvait tout acheter à Rome. 
Tbid., t. 11, p 327; t. 111, p. 982. Il raillait la cupi- 
dité de son propre clergé, son usure plus cruelle que 
Celle des juits: Ibid. top. 3205 ty 115 ps 713: Il se 
plaisait à rappeler méchamment, même aux ecclé- 
siastiques qui le servaient, leurs défaillances char- 
nelles. Zbid., t. 11, p. 565, 585, 592, 613. 

On conçoit qu'avec ces dispositions Albert ne pense 
pas à continuer l’œuvre de son frère Frédéric II et 
à travailler à la réforme dans l’Église, dont tout le 
monde parle. 

II. L'ACTION D'ALBERT ACHILLE AU DEDANS. — 
1° Dans la Marche. — La Marche de Brandebourg con- 
tenait la capitale de trois évêchés, Lebus sur l’Oder, 
Havelberg sur le Havel, affluent de l’Elbe, et Bran- 
debourg. Comme presque tous les prélats du moyen 
âge, les évêques de la Marche étaient des seigneurs 
territoriaux en même temps que des pasteurs spiri- 
tuels. Mais, seul, l’évêque d’Havelberg possédait une 
principauté arrondie. Les domaines des deux autres 
étaient trés dispersés, jusqu’en Saxe et Anhalt pour 
l’évêque de Brandebourg, jusqu’en Silésie pour celui 
de Lebus. 

D'abord immédiatement soumis à l'empire, ces 
évêchés furent insensiblement médiatisés par les élec- 
teurs. Le concordat de 1447, entre Rome et l’électeur 
Frederic II, marqua la dernière étape de cette dé- 
licate opération. Mais, si les trois évêques se rési- 
gnèrent à oublier leur indépendance d’autrefois dans 
l'empire, on s’en souvint quelquefois à leur place et ils 
furent plus d'une fois invités directement, comme 
les villes et les seigneurs de la Marche, soit aux diétes, 
soit aux levées de troupes. C’était pour le chancelier 
impérial comte de Werdenberg, en particulier, une 
manière de satisfaire sa haine contre Albert Achille. 
Chaque fois, ce dernier protesta et fit casser par 
l'empereur les invitations. En 1475, sur une invita- 
tion analogue, le margrave Jean répondit, au nom de 
son père Albert, que l’évêque de Brandebourg « n’a 
pas de troupes proprement dites, attendu que la plu- 
part de ses gentilshommes sont en même temps 
sujets de Pélecteur. » Hädicke, Die Reichsunmittel- 
barkeit und die Landsässigkeit der Bistümer Branden- 
burg und Havelberg : Programme, 1882. 

Soumis en ce qui concernait leur temporel, il res- 
tait à dominer les évêques jusque dans leur sphère 
religieuse. Albert Achille s’y appliqua de son mieux) 

En 1471, mourut l’évêque de Brandebourg, Thierry 
de Stechow. Il avait été élu sur l’ordre du margrave. 
Pour éviter la récidive, le chapitre se hâta de nommer 
un des siens, Arnold de Burgsdorff. Albert Achille 
déclara l’élection nulle, le chapitre n’ayant qu’à 
voter pour le candidat qu'il désignerait. Il désigna 
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alors Burgsdorff qui s’etait désisté et fut réélu. Une 
avance de 1000 florins à l’élu, pour faire son voyage 
à Rome à l effet d’être confirmé, facilita sans doute 
cette négociation. Priebatsch, dans Zeitschrift für Kir- 
chengeschichte, 1900, t. xx, p. 160. 

En 1483, Frédéric Sesselmann, évêque de Lebus, 
étant tombé gravement malade, Albert ordonne à 
son fils Jean d'occuper les châteaux et la terre du 
mourant, pour mieux diriger l'élection prochaine. 
Le chapitre élut pourtant librement Liboire de 
Schlieben, riche et influent docteur de l’université 
de Bologne. Albert Vaccepta. Il avait été, d’ailleurs, 
recommandé par son prédécesseur, non comme le 
plus digne des chanoines, mais comme le plus méri- 
tant de ceux qui pouvaient étre agréés par le prince. 

Le pape proposait un autre candidat, l’évêque 
Louis de Mantoue. Le prince aurait aimé son neveu, 
Frédéric de Zollern, plus tard évêque d’Augsbourg. 
Le fait accompli fut un excellent prétexte à Albert 
Achille, qui ne voulait pas du candidat du pape. 
Priebatsch, loc. cit., p. 161-162. 

C'est qu’en effet un évêque devait être avant 
tout pour Albert un conseiller, souvent un chancelier, 
rôle qu’un étranger n’était pas à même de remplir 
avec la compétence requise. Frédéric Sesselmann, 
déjà chancelier de Frédéric II, fut nommé par Albert 
régent de la Marche, et fut ainsi le vrai directeur de 
la politique brandebourgeoise. Aussi résida-t-il pres- 
que toujours à Berlin et non à Lebus,sa ville épis- 
copale. 

Il va sans dire qu’en qualité de (pseudo) suzerain, 
Albert exigeait de ses évêques autre chose encore que 
des conseils ou des services diplomatiques, à savoir 
le droit de cantonnement de ses troupes dans leurs 
châteaux, des avances pécuniaires, même des contri- 
butions en argent pour la guerre, qu’il leur était loi- 
sible d’ailleurs de rejeter sur leur clergé. 

L'un de ses évêques, Wedigon de Havelsberg, qui 
passa toute sa vie a guerroyer (il ne pouvait exercer 
les fonctions épiscopales, ayant commis un meurtre), 
fut méme contraint par le prince de combattre ses 
amis, les nobles de la Priegnitz. 

Exigeant davantage de ses évéques, on pourrait 
croire qu’Albert, en compensation, les comblait de 
faveurs. Sa protection et son appui leur étaient, en 
effet, assurés, mais les émoluments tangibles furent, 
sous son administration, parcimonieusement calculés: 
Dans un traité d’alliance conclu par Albert avec 
Christian de Danemark, en 1472, il eut l’occasion de 
déterminer quels honoraires il jugeait convenables 
à un évêque. I fixa un chiffre de revenus comportant 
l'entretien de huit à dix chevaux. : 

Avec leurs possessions territoriales, les évêques 
de la Marche percevaient davantage. Aussi le prince 
se garda-t-il de leur faire des concessions, qui au- 
raient augmenté les territoires de mainmorte. On cite 
à peine deux villages, nids de brigands d’ailleurs, 
accordés au belliqueux Wedigon dans la Priegnitz. 
Le fidèle Frédéric Sesselmann s’étant aventuré à. 
demander pour une fois un village, on lui répondit 
par des faux-fuyants. Priebatsch, loc. cit., p. 182. 

La où les autres vassaux recevaient des dedomma- 
gements au moins de leurs frais, les prélats étaient 
tenus de servir leur souverain gratis. 

Six autres évéchés débordaient sur la Marche. 
C’était ceux de Kammin en Poméranie, de Schwerin 
dans le Mecklembourg, de Verden sur la Weser, 
d’Halberstadt, de Meissen sur Elbe et de Posen sur 
la Warthe, ces deux derniers pour quelques villages 
seulement. 


Relativement à ces diocèses, le premier plan 


d’Albert fut d’identifier leurs limites avec celles de 


la Marche. Mais lepape ne parait pas avoir pris au 
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sérieux les propositions du prince. Il fallut se rabattre 
sur un second plan : se subordonner les évéques, 
entreprise difficile, mais d’autant plus méritoire. 
Deux tentatives du côté d’Halberstadt et Verden 
échouérent. Celle qui visait Kammin fut bien prés de 
réussir. 

Une élection pénible fournit à Albert l'occasion 
d'intervenir. Le chapitre avait nommé évêque le 
comte Louis d’Eberstein qui ne put se faire confirmer 
à Rome. Il se forma alors un parti favorable au mar- 
grave, dont les deux agents principaux étaient le 
prévót de Soldin, Wilkin Thomä, et le prévót de 
Kolberg, Martin Bruckmann, ce dernier en résidence 
à Rome. Leurs efforts tendirent à faire administrer 
le diocèse de Kammin par l'évêque de Brandebourg 
ou celui de Lebus; et, en effet, le pape consentit au 
début à laisser ce dernier trancher plusieurs difli- 
cultés pendantes à Kammin. Mais le roi Mathias de 
Hongrie s’avisa à temps de s'opposer aux plans 
d@ Albert, et comme son crédit à Rome était puissant, 
il Pemporta sur le Hohenzollern. Sixte IV pourvut 
l'évêché de Kammin d'un évêque italien, Marianus de 
Fregeno. C'était la fin du rêve d'Albert. Pourvu d'un 
titulaire, le siège de Kammin échappait à l'influence 
brandebourgeoise d'autant plus sûrement que le duc 
de Poméranie, Bogislaw X, secouait lui-même les 
dernières attaches de vassalité qui le rattachaient 
à la Marche. 

Déçu dans ses projets d’accaparement, Albert III 
dut se borner à l'application d'un troisième sys- 
tème déjà imaginé par ses prédécesseurs, l’établis- 
sement d'une circonscription proprement brande- 
bourgeoise, avec un vicaire général en tête, par les 
évêques étrangers ayant juridiction dans la Marche. 
Frédéric Ier l'avait déjà obtenu de l'évêché d’Hal- 
berstadt, Frédéric II pour Kammin, mais sa vie 
durant seulement. En 1472 et 1478, l’évêque de 
Verden fit une concession analogue à Albert Achille, 

De quelles dissensions ce désaccord entre les cir- 
conscriptions diocésaines et les arrondissements poli- 
tiques pouvait être la source, l’histoire de l'époque en 
«fut plusieurs fois témoin. \ 

En 1481, Ernest de Saxe, archevêque de Magde- 
bourg et administrateur d’Halberstadt, voulut, en 
cette dernière qualité, percevoir l'impôt contre les 
Tures, décrété par la diète de Nuremberg la même 
année. Le margrave Jean interdit aux ecclésiastiques 
de la Marche, qui relevaient d’Halberstadt, de 
verser quoi que ce fût. Or, le diocèse de Brandebourg 
débordait sur la Saxe. L’électeur de Saxe, parent de 
l'archevêque Ernest, publia, en guise de représailles, 
une défense calquée sur celle de Jean d’avoir à payer 
quoi que ce fût, en Saxe, à l’évêque de Brandebourg. 
Excommunications réciproques, et appel à Rome : il 
fallut l'intervention de deux commissaires spéciaux 
envoyés par le pape pour lever l’excommunication 
(30 août 1482) et apaiser le tumulte. Priebatsch, loc. 
cit., p. 174, 356. 

29 En Franconie. — Un autre conflit du même genre 
eut une issue malheureuse pour Albert. Dans ses pos- 
sessions franconiennes ne résidait aucun évêque. 
Wurzbourg, Bamberg, Eichstadt, Augsbourg, Ratis- 
bonne se partageaient la juridiction ecclésiastique 
de Bayreuth et d’Ansbach. Albert avait su profiter, 
en 1459, lors de son premier voyage à Rome, des 
bonnes dispositions de Pie II, pour en obtenir des 
faveurs limitant la juridiction des évêques de Wurz- 
bourg et Bamberg. Voigt, Enea Silvio de’ Piccolo- 
mini, als Papst Pius der Zweite und sein Zeital- 
ter, Berlin, 1862, t. 111, p. 105. En 1476, il obtenait 

de même, de Sixte IV, des privilèges relatifs A deux 
collegiales franconiennes. Priebatsch, op. cit., t. 1, 
p. 349, 351. Ce qu'il n’avait pas su conquérir, c'était 
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l'attachement, ou tout au moins la docilité du bas 
clergé, qui faisait sa force dans la Marche. La diffé- 
rence de race serait peut-être une explication, mais 
peut-être aussi la différence de régime. Albert, qui 
Souvernait par son fils en Brandebourg, mais direc- 
tement en Franconie, était pour la manière forte. Elle 
n'est pas toujours la plus fructueuse. Il exigeait de 
ses ecclésiastiques franconiens un serment de fidélité. 
Il y ajoutait des droits de chancellerie tellement 
exorbitants qu'on lui reprochait de vendre les charges 
ecclésiastiques. Priebatsch, t. 11, p. 863, 895. 

En 1481, il prétendit remplacer les évéques pour 
la perception de l'impôt contre les Tures. Il n’y eut 
qu’un cri: « C’est contre Mathias Corvin et non contre 
les Tures qu’Albert veut avoir de l’argent. » Ilse serait 
épargné de désagréables attaques si, comme on le 
lui conseillait, il s’était fait autoriser par les légats 
alors dans le pays. Mais Albert se raidit. Il invoqua ses 
droits de prince, de protecteur, de patron, il attaqua 
les évéques, en appela méme du pape au concile 
général et ne réussit qu'à attirer l’interdit sur son ter- 
ritoire. Il voulut le braver, faire célébrer la messe 
comme de coutume. Il fit assaillir à main armée les 
maisons des ecclésiastiques rebelles. 

L’effervescence grandit. En chaire, il fut comparé 
à Néron, à Antiochus; les pamphlets se multipliérent 
contre lui. A Rome, il fut blámé, même par ceux des 
cardinaux qui lui étaient dévoués, et le cardinal 
Gonzaga lui écrivit, le 17 février 1482, une lettre lui 
déclarant que le Saint-Siège ne pouvait absolument 
pas entrer dans ses vues,attendu que ce serait ouvrir 
une porte pour tous les autres princes. Abandonné 
même par sa femme, il dut céder et s’estimer très 
heureux de pouvoir conserver, en guise de consola- 
tion, les faibles sommes qu'il avait obtenues de 
prêtres serviles. 

III. L'ACTION D'ALBERT III au nerors. — L'en- 
tree d'Albert dans la vie publique est marquée par 
une expédition qu'il fit, en 1431, avec son père, contre 
les hussites. Il avait dix-sept ans. L'année suivante, 
il escortait à travers les pays franconiens l'ambas- 
sade bohémienne conduite par Rockyzana au concile 
de Bâle. En 1435, accompagné de son frère Jean et 
d'une troupe de nobles, il fit à Jerusalem un pèle- 
rinage dont le récit fut publié à Nuremberg, en 1542, 
par Sebald Pfintzing. Trois ans plus tard, nous le re- 
trouvons aux côtés d'Albert II, roi d'Allemagne, 
dans une autre guerre contre les hussites, où il con- 
quit ses éperons. 

Deux partis se disputaient alors dans l'empire. 
L’un, sous la direction de la maison de Wittelsbach, 
avec les trois électeurs ecclésiastiques, était hostile 
à l’empereur et en même temps au pape et, sous cou- 
leur de réforme, en réalité ne visait que ses intérêts. 
Albert s’attacha à l'autre, prêta son appui à Sigis- 
mond,évêque de Wurzbourg, contre les propres frères 
de ce dernier, l'électeur palatin Frédéric et le duc 
Guillaume de Saxe (1441). Deux ans plus tard, il 
concluait un traité avec Godefroid, successeur de 
Sigismond, contre vingt-deux villes, Ulm en tête, qui 
regimbaient contre la noblesse (11 novembre 1443). 

Finalement, le parti opposé à l'empereur menaçait 
d'être le plus fort. Il avait, malgré la défense du 
souverain, réuni une diète à Nuremberg (1456). On 
y attaqua le pape autant que l'empereur. Thierry, 
archevêque de Mayence, n’y parla de rien moins que de 
faire valoir les résolutions des conciles de Constance 
et de Bâle. La diplomatie d'Albert Achille, favorisée 
par la désunion des princes, dissipa heureusement 
la tempête (1457). 

L'année suivante vit monter sur le trône pontifical 
Pie II, dont l'activité multiple se tourna d’abord 
contre les Tures, vrai danger pour l'Église comme pou 
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l'empire depuis 1453. Il projetait une grande réunion 
des princes à Mantoue, pour y discuter un projet de 
croisade. Le 25 janvier 1459, il envoya une invitation 
solennelle à Albert Achille, renouvelée le 24 juillet. 
Le prince se rendit à Mantoue à la fin de l’année. 
Il y fut accueilli d’autant plus solennellement par 
le pape que les autres princes, en grand nombre, 
s'étaient dispensés de paraître. Le 6 janvier 1460, 
il reçut de Pie II un chapeau et un glaive bénits, 
ce dernier encore au trésor de la couronne à Berlin, 
et même le pape fit un discours solennel pour féliciter 
le margrave. 

Albert profita des bonnes dispositions du pontife 
pour lui recommander chaudement l’archevêque de 
Mayence, élu le 20 juin 1459, Diether d’Isenburg, dont 
la confirmation était quelque peu laborieuse. 

Malgré le peu de coopération qu'il avait obtenu, le 
pape publia, le 12 janvier, la bulle qui proclamait la 
croisade, avec l'empereur pour chef et Albert Achille 
pour lieutenant. Raynaldi, ad ann. 1460, n. 20. 
Mais au lieu d’une croisade, l’année 1460 vit surgir 
une nouvelle lutte entre Albert et la maison de Wit- 
telsbach. Bessarion, accouru dès le mois de février 
pour assister à la diète de Nuremberg (2 mars 1460) 
et y rétablir la paix, n’eut aucun succès. LesWittels- 
bach n'étaient même pas présents. La guerre éclata 
done, Albert y fut battu et obligé à un traité désavan- 
tageux (23 juin 1460). 

Son allié, Diether de Mayence, vaincu lui aussi 
(4 juillet 1460), signa un traité d'alliance avec la 
maison de Wittelsbach. Ce fut même le signal d’un 
revirement d'Albert. Diether avait à verser 20 550 flo- 
rins à la cour romaine pour sa confirmation. Sur son 
refus, il fut excommunié. Il en appela immédiate- 
ment à un concile général et fit contre le Saint-Siège 
une propagande qui groupa presque tous les princes 
allemands autour de lui, y compris la maison de 
Brandebourg et l’évêque de Wurzbourg. 

Le pape, prévenu par l’empereur, envoya deux 
nonces : le chanoine François de Tolède et le doyen 
du chapitre de Worms, Rodolphe de Rudesheim, qui 
s’adresserent d’abord à Albert Achille, assurant que 
le pape n’imposerait aucune dime sans le consen- 
tement de la nation, et qu’il acceptait la réunion d’un 
concile général, a condition que les laiques applique- 
raient la réforme aux évéques. Cette réponse satisfit 
Albert et les autres princes. Seul, Diether s’obstina et 
futremplacé par Adolphe de Nassau. Pastor, Geschichte 
der Papste, t. 11, p. 155. 

Cette époque si tourmentée réservait encore d’au- 
tres surprises au margrave. Il avait noué des relations 
avec le roi utraquiste de Bohéme, George Podie- 
brad, excommunié une première fois par Pie II, une 
seconde fois par Paul IT (15 décembre 1465). Malgré 
les remontrances du pape, Albert s’obstinait à marier 
sa fille Ursule avec le fils de George, Henri de Muns- 
terberg. Il fut lui-même excommunié le 15 octobre 
1466 pour n’avoir pas voulu rompre les fiançailles. 
George, solennellement excommunié et déclaré indi- 
gne de régner le 23 décembre, en appela au concile 
(d'autres difficultés avaient pesé sur la décision). 
Albert se tint coi. Aussi, lorsqu’en 1470, la chute de 
Négrepont motiva une requête du pape aux princes 
de la chrétienté d’avoir à intervenir contre les Tures, 
il recut comme tous les autres une lettre d'appel de 
Paul II (25 acüt 1470). Pastor, op. cit., p. 435. Il fut 
relevé de ses censures à Ratisbonne par le cardinal 
archevêque de Sienne (21 mai 1471). Lui seul, d’ailleurs, 
et Ernest de Saxe répondirent à l’appel du pape et 
envoyèrent des soldats à la frontière de l’empire, 
menacée par le sultan. Aussi, le 20 août 1471, le pape 
Paul II lui écrivait une lettre de félicitations, l’enga- 
geant en même temps à entraîner les autres princes 
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contre les Turcs. Vaines espérances ! Le temps des 
croisades était passé. 

Il faut reconnaître, d’ailleurs, que ce ne fut pas la 
faute d’Albert III. A défaut de convictions pieuses 
(et encore, il se peut qu’elles aient pesé du plus grand 
poids chez ce pélerin de Jérusalem), son courage 
militaire l’inspirait assez profondément. A l’avène- 
ment de Sixte IV, il fut le premier des princes alle- 
mands a reconnaitre son obédience. Toujours pra- 
tique, il l'avait d’ailleurs accompagnée de requêtes 
qui lui furent accordées. On sait que Sixte IV, pas 
plus que ses prédécesseurs du xv® siècle, ne put réali- 
ser la croisade, ni, par conséquent, mettre à profit 
la bonne volonté du, prince. 

Au reste, ce dernier était déjà cassé, sinon très 
vieux. Sa dernière action fut l'élection de Maximi- 
lien à Francfort. Il y mourut au couvent des domi- 
nicains, où il se faisait porter tous les jours pour en- 
tendre la messe. 


Götze, Vita et res geste Alberti Brandenburg electoris dicti 
Achillis Germanici, léna, 1670. — Layriz, Disserlatio de 
Achille Germanico seu Alberto elect. Brandenburg., Iena, 1670. 
— Bock, Grundrilz von dem merkwürdigen Leben Albrecht 
des Aeltern, Markg. zu Brandenburg, Königsberg, 1745. — 
Höfler, Das kaiserliche Buch des markgr. Albrecht Achilles 
(correspondance diplomatique avant l’électorat, 1440-1470), 
Bayreuth, 1850. — Minutoli, Das kaiserliche Buch des Mark- 
grafen Albrecht Achilles, Kurfiirstliche Periode v. 1470-1486, 
Berlin, 1850. — Burckhardt, Das funfft merckisch Buech 
des Churfürsten Albrecht Achilles, léna, 1857.— Franklin, Al- 
brecht Achilles und die Nürnberger, Berlin, 1866. — W. Bohm, 
Markgraf Albrecht Achilles von Brandenburg, Leipzig, 1876. 
— Boshm, Die Pfaffensteuer von 1480-1 in den fränkischen 
Gebieten des Markgrafen Albrecht Achilles, Berlin, 1882. — 
Priebatsch, Politische Correspondenz des Kurfürsten Albrecht 
Achilles, Leipzig, 1897 sq.; Staat und Kirche in der Mark 
Brandenburg, am Ende des Mittelalters, dans Zeitschrift für 
Kirchengesckichte, Gotha, 1899-1900, t. xıx, p. 397-430; 
t. xx, p. 159-185, 329-365. — Bayer, Albrecht Achilles von 
Brandenburg. Jugendzeil des Markgrafen (1410-1440), dans 
Forschungen z. Brandenburg und preussisch, Geschichte, 
1898, t. xr, p. 33-102. — Schmidt, Zur Politik des Kurfürsten 
Albrecht Achilles von Brandenburg, Greifswald, 1902. — 
Pastor, Geschichte der Päpste, 1904, 3° édit., t. 11, passim. 
— E. V. Kanter, Markgraf Albrecht Achilles von Branden- 
burg, Burggraf von Nürnberg, Berlin, 1911, t. 1. 

i L. BoiTEUx. 

59. ALBERT DE BRUNSWICK, évêque d’Hal- 
berstadt (1324-1358), fils d’Albert le Gras, duc de 
Brunswick-Lunebourg, né vers la fin de 1295 ou le com- 
mencement de 1296, dès 1313 prévôt capitulaire de 
Saint-Alexandre d’Einbeck, devint, en 1319, chanoine 
d’Halberstadt. Après la mort de l’évêque Albert Ier, 
les chanoines du chapitre s’entendirent pour faire 
une « capitulation » que celui d’entre eux qui serait 
élu devait s'engager à signer. A l’élection, le cha- 
noine Louis de Steindorf réunit le plus grand 
nombre de suflrages; Albert de Brunswick eut cing 
voix. Aucun des deux n’ayant voulu céder la place, 
on déféra la cause au métropolitain de Mayence, 
l’archevêque Mathias. Celui-ci se déclara pour Albert, 
on ne sait pour quel motif. Sur ces entrefaites, le 
pape Jean XXII, par une bulle datée d'Avignon, du 
14 novembre 1324, conféra l’évêché par autorité apos- 


tolique au sous-diacre Giselbert ou Giseco d’Holstein, . 


chanoine de Saint-Géréon de Cologne. Le pape notifia 
cette nomination en déclarant qu'il s'était autrefois 


« réservé » l’évêché — une bulle de réservation cepen- 


dant n’est pas connue — et que, par conséquent, les 
chanoines n’avaient pas eu le droit d’élection pour 
cette fois. Albert de Brunswick déclarant ne pas con- 
naître pareille réservation et fort, d’ailleurs, de 
l'approbation de l’archevêque, prit possession du dio- 
cèse et le gouverna de fait. Bientôt après, le 4 mai 
1324, son compétiteur, Louis de Steindorf, qui en avait 
appelé du jugement de l’archevêque au papefutpourvu 
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de Pévéché de Brandebourg. Giseco avait désigné 
l’évêque de Brandebourg, Louis, comme son vicaire et 
son représentant; mais, appuyé par ses frères, les ducs 
de Brunswick, et d’ailleurs soutenu par les villes de 
son diocèse et le chapitre de sa cathédrale avec lequel 
il avait conclu un pacte formel, le 6 février 1329, Albert 
resta insensible à l’excommunication du pape (bulle 
du 23 août 1329, publiée par Louis de Brande- 
bourg, le 9 déc. 1329) et continua de gouverner le 
diocèse. Les comtes Albert et Bernard de Regenstein 
s’étant permis à son égard plusieurs faits d’insubor- 
dination, l’évêque s’en plaignit dans une lettre pu- 
blique à tous les princes et seigneurs, curés et laïques, 
chevaliers et valets et toutes les bonnes gens (13 dé- 
cembre 1334). Après de longues luttes, les deux par- 
tis agréèrent enfin le frère de l’évêque, Otton de 
Brunswick, comme arbitre. La sentence, bien que 
défavorable aux deux comtes (22 juillet 1335), fut 
enfin acceptée par eux (29 mars 1338). Albert sut 
aussi dissoudre une ligue organisée contre lui par les 
membres des chapitres de sa cathédrale et des trois 
collégiales de Notre-Dame, de Saint-Boniface et de 
Saint-Paul de sa ville épiscopale. Une première ré- 
conciliation, le 17 juillet 1338, fut suivie de nouvelles 
dissensions; Albert jeta l’interdit sur les trois collé- 
giales et fit fermer la cathédrale. Les habitants se 
révoltèrent contre de pareilles mesures et l’évêque dut 
s’enfuir de la ville (1338). Les deux partis ne tardèrent 
cependant pas à se réconcilier et Albert rentra solen- 
nellement, après avoir levé l’interdit (9 août 1338). La 
réconciliation officielle entre l’évêque, d’un côté, et 


les chapitres de la ville de l’autre, n’eut lieu que. 


le 11 avril 1339. En même temps, l’exécuteur des sta- 
tuts synodaux de Mayence leva l'excommunication et 
Pinterdit lancés contre la ville dans laquelle avait eu 
lieu l'assassinat d'un envoyé de l'archevêque. Le 5 fé- 
vrier 1345, le pape Clément VI, accédant aux plaintes 
de plusieurs abbés et prévôts qu’Albert avait oppri- 
més et dont il avait interdit les couvents, chargea 
les évêques de Brandebourg et de Mersebourg, ainsi 
que l’archidiacre d’Hildesheim, de citer Albert et 
ses complices à Avignon. Sur ces entrefaites, Giseco 
d’Holstein mourut. A sa place Clément VI pourvut de 
l’évêché Albert de Mansfeld, chanoine de Mersebourg, 
lequel n’était encore que diacre (bulle du 24 juillet 
1346). Les comtes Albert de Regenstein, Sivert et 
Otto de Mansfeld s’engagérent à ramener le clergé de 
leurs domaines sous l’obédience de l’évêque désigné 
(4 août 1346). Albert de Brunswick, toujours appuyé 
par ses frères, ne songea nullement à céder la place, et 
c'est en vain que le pape chargea, le 12 avril 1348, les 
archevêques de Mayence et de Magdebourg ainsi que 
l’évêque de Carpentras, d’aider Albert de Mansfeld 
à prendre possession de son siège.Après plusieurs ten- 
tatives infructueuses, ce dernier signa, le 13 avril 1350, 
avec son rival un acte d’entente préalable : il renonce 
à l'évêché et promet d'écrire au pape pour l’engager à 
laisser Albert dans la possession de son siège; il devait 
écrire, en outre, au roi Charles IV, à l’archevêque de 
Mayence et à un ou deux cardinaux dans le même sens, 
En attendant, tous les deux continuèrent à exercer le 
pouvoir selon que les circonstances le leur permet- 
taient. La mort d’Albert de Mansfeld, survenue vers 
la fin de 1356, ne mit pas encore fin à tous les troubles. 
Le pape Innocent VI nomma à sa place, le 17 mars 
1357, le jeune margrave Louis de Meissen, chantre à la 
cathédrale de Wurzbourg; le mois suivant, le pape 
conféra à Louis les dispenses nécessaires pour se faire 
ordonner et consacrer l’année suivante, car Louis 
n’avait encore que dix-huit ans. Il lui donna aussi le 
pouvoir de relever de l’excommunication les partisans 
d’Albert de Brunswick. Le nouvel élu, le propre neveu 
d'Albert, parvint enfin à rendre la paix au diocèse 
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d’Halberstadt, si longtemps bouleversé. Par l’entre- 
mise de ses frères Frédéric, Balthasar et Guillaume, 
landgrave des Thuringe et margraves de Meissen, il se 
hata de conclure avec l’évêque, son oncle, un compro- 
mis aux termes duquel Albert gouvernerait le diocèse 
«tant qu'il vivrait et comme il l'avait fait jusque-là » 
et accorderait la subsistance à Louis durant le temps 
que celui-ci se trouverait dans le diocèse. Le 10 juillet 
1357, Innocent donna à l’évêque de Mersebourg la 
faculté d’absoudre Albert des censures qu’il avait en- 
courues. Enfin, par un contrat passé avec son neveu 
le 2 juillet 1358, Albert renonça à son siège, moyennant 
une rente annuelle de 300 marks. Il mourut le 13 oc- 
tobre 1359. Toute sa vie, Albert avait été bien plus 
un prince séculier qu’un évêque pénétré des devoirs 
de sa charge. L’absolution qu’il obtint vers la fin de sa 
vie l’a fait maintenir au rang des évêques légitimes 
d’Halberstadt. 

Gesta Alberti II, episcopi Halberstadensis, dans Leibniz, 
Scriptores rerum Brunswicensium, t. 11, p. 148-152, et plus 
exactement dans Monumenta Germania historica, Serip- 
tores, t. XXIII, p.123-129 (l’auteur de ces Gesta est un contem- 
porain, probablement Thémon, chancelier d’Albert II. Il 
est tout ä fait du parti d’Albert). — Allgemeine deutsche 
Biographie, Leipzig, 1876, t. 1, p. 265-266. — G. Schmidt, 
Urkundenbuch des Hochstifis Halberstadt und seiner 
Bischöfe, Leipzig, 1887, t. 111, p. 251-605, 630. — K. Mehr- 
mann, Der Streit um den Halberstidter Bischofsstuhl, 1324- 
1358, Kiel, 1893 (these), 92 p. 

G. ALLMANG. 

60. ALBERT DE BRUNSWICK, archevêque de 
Bréme-Hambourg (1361-1395), fils du due Magnus I° 
de Brunswick-Wolfenbiittel, d’abord chanoine à Mag - 
debourg, obtint, en 1361, la dignité archiépiscopale par 
l’intermédiaire du pape. Malgré l'opposition du comte 
Maurice d’Oldenbourg, doyen du chapitre et adminis- 
trateur du territoire politique de l’archevêché, Albert 
parvint a se faire reconnaitre par le reste du chapitre 
et par la ville de Brême. Le 29 avril 1362, il confirma 
les priviléges de la ville et y fit son entrée solennelle 
le lendemain. La réconciliation avec Maurice ne tarda 
pas a se faire et celui-ci resta doyen du chapitre. Le 
8 août 1363, Albert conclut avec les deux comtes de 
Hoya et avec la ville de Brême un traité de paix pour 
quatre ans. Mais des 1360, l’évêque poussé, selon toute 
vraisemblance, par le besoin d'argent, se montra le 
premier infidèle au pacte conclu et prit part à un com- 
plot contre la ville. Les deux partis finirent cependant 
par se réconcilier. Albert, toujours pressé par de nou- 
veaux besoins d’argent, donna peu à peu les châteaux 
et plusieurs seigneuries de son territoire en gage à la 
ville de Brême, pour en recevoir les sommes dont il 
avait besoin. En général, son administration fut une 
suite de petites guerres et de négociations d'argent, et 
les besoins religieux du diocèse ne furent guère pris 
en considération. Albert mourut le 14 avril 1395 et 
eut pour successeur son frère Otton, jusque-là évêque 
de Verden, en Westphalie. 


Bremisches Urkundenbuch, herausgegeben von D. R, 
Ehmcke und W. von Bippen, Brême, 1880 sq., t. 111, p. 153- 
544; t. Iv, p. 1-219. — Allgemeine deutsche Biographie, 
Leipzig, 1875, t. 1, p. 180-181. 

G. ALLMANG. 
61. ALBERT BUCHELBACH. Voir ALBERT Pu- 


CHELBACH. 


62. ALBERT DE BULZANO. Joseph Knoll, né A 
Brunek, en Tyrol, le 12 juillet 1796, fit ses études à 
Botzen, puis à Trente, prit habit de frère mineur 
chez les capucins de Brixen (Tyrol) le 22 novembre 
1818 et fut lecteur de philosophie pendant vingt-quatre 
ans à Meran. Il a publié ses célèbres Instilutiones theolo- 
gie dogmatica generalis, Inspruck, 1852, in-8°, très sou- 
vent rééditées,et ses Insliluliones theologiæ theorelicæ 
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seu dogmalico-polemicæ, Turin, 1853-1859, 6 vol. in-8° 

Définiteur général de son ordre de 1847 à 1853, il 

mourut à Botzen le 30 mars 1863. On lui doit encore 

une exposition de la règle des frères mineurs et di- 

vers ouvrages de prédication. 

Dictionnaire de théologie catholique, t. 1, col. 664-666. 

P. UBALD d'Alençon. 

63. ALBERT DE CASINIS, frère mineur, maître 
ès arts, nommé évêque d’Accia, en Corse, le 6 février 
1441. Il dut démissionner peu apres. 

Eubel, Hierarchia, t. 11, p. 88. — Wadding, Annales mi- 
norum, t. x1, p. 144. — Ughelli-Coleti, Italia sacra, Venise, 
ATOME AVS Col 909: 

ANTOINE de Sérent. 

64. ALBERT DE CASTELFRANCO, frère mineur 
conventuel de la province de Venise, né au diocèse de 
Trévise, humaniste. Il prononga, le 27 avril 1524, l’orai- 
son funèbre de son confrère Urbain Bolzani de Belluno, 
qui avait été le maître de Léon X dans les lettres 
grecques. 

Sbaralea, Supplem. 
Rome, 1908, p. 7. 


ad scriplores ordinis minorum, 
ANTOINE de Sérent. 

65. ALBERT DE CHIATINA, archiprétre de Colle, 
val d’Elsa (Toscane). Né, en 1139, dans le village de 
Chiatina, au diocèse d’Arezzo, il mène une vie édi- 
fiante, d’abord à Pava, où il est curé, puis à Colle, 
dont il devient archiprêtre, après avoir, durant deux 
ans, gouverné l’église de Saint-André à Sienne (1175). 
Il avait, dit Razzi, été obligé de quitter le diocèse 
d’Arezzo pour échapper aux persécutions d’un sei- 
gneur allemand. Il renonça à son archiprêtré en 1191, 
à cause d’une maladie de nature ulcéreuse qui le tor- 
tura durant vingt-cinq ans: Il mourut le 17 août 1202, 
en odeur de sainteté. On lui attribua des miracles. Son 
corps reposait dans l’église de Colle, où l’évêque Co- 
simo Gherardesco le reconnut en 1622, pour le placer 
en un lieu plus honorable. Ce serviteur de Dieu pa- 
raît n’avoir pas été l’objet d’un culte public. 

Le camaldule Silvano Razzi a placé la biographie 
d'Albert dans son recueil: Vite de santi e beati Toscani, 
Florence, 1693, p. 281-286. Il prétend s’être inspiré d’une 
vie latine anonyme. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, 
Venise, 1862, t. xvII, p. 276. — Repetti, Dizionario geo- 
grafico fisico storico della Toscana, Florence, 1833, t. I, 
p.700.— Stadler, Vollständiges Heiligen-Lexikon, Augsbourg, 
s. d.,t. 1,p. 111-112. — Ughelli, Italia sacra, Venise, 1718, 
t. 111, col. 204. 

J.-M. VIDAL. 

66. ALBERT DE CHIAVARI. Voir ALBERT DE 

GENES. 


67. ALBERT DE COLOGNE. Voir ALBERT LE 
GRAND. 


68. ALBERT DE CUYCK, évéque de Liége, fils 
d’Herman, comte de Cuyck, figure comme archidiacre 
de Liége dès 1184 et comme prévôt de Saint-Paul, en 
cette ville, en 1193. Lorsque l’empereur refusa de 
ratifier l'élection de saint Albert de Louvain (col. 1530), 
Albert accepta le candidat impérial, Lothaire de Hoch- 
staden, et combattit également I’ élection de son succes- 
seur, Simon de Limbourg. Il fut élu à Namur, le 
18 novembre 1194. Il s’ensuivit une lutte entre les par- 
tisans des deux élus, qui en appelèrent à Rome. Albert 
fut confirmé par Célestin III, sacré à Cologne, le 6 jan- 
vier 1196,et prit possession de son siège le 21 du même 
mois. Obligé de ménager les Liégeois en raison de 
Vexaspération causée par l’exil et le meurtre de saint 
Albert de Louvain, de l’opposition faite à l’élection 
de Simon de Limbourg, qu’il avait combattue, Albert 


de Cuyck voulut se rallier ’ opinion publique en rati- | 


fiant par une charte les libertés traditionnelles dont 
jouissait la cité. Cette charte, reproduite dans un 
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diplôme de Philippe de Souabe de 1208, fut donnée 
en 1196. L'inscription tombale d’ Albert l’accuse de si- 
monie et le fait est confirmé par une lettre d’Inno- 
cent III, à propos de l'élection de l’abbé de Gem- 
bloux. Corpus juris canon., Decretal. Gregor. IX. 
Lib. V, t.111, De simonia, c. xxx, éd. Friedberg, t. 11, 
p. 762-763; Potthast, Regesta, n. 820. Albert mourut le 
1er février 1200. Les reliques de saint Laurent, qu’il 
avait apportées de Rome, furent cédées après sa mort à 
l’abbaye de Saint-Laurent de Liége. 


Renier de Saint-Laurent, Annales, dans Mon. Germ. 
hist., Seript., t. xvI, p. 651-655. — Continuatio de abbat. 
S. Laurentii Leodien., ibid., t. xx, p. 604-605. — Gislebert 
de Mons, Chronic. Hanonien., ibid., t.xx1, p.564, 585, 588- 
593, 600-601; éd. Vanderkindere, Bruxelles, 1904, p. 288- 
289, 297-331.— Gilles d’Orval, Gesta episc. Leodien., dans 
Mon. Germ. hist., Script., t. xxv, p. 114-117. — Fisen, Histor. 
Leodien., Liege, 1696, pars I, p. 269-274. — Gallia christ., 
t. 111, col. 878-881. — De Theux, Le chapitre de Saint-Lam- 
bert a Liége, Bruxelles, 1871, t. 1, p. 183-185. — G. Kurth, 
Origines de la commune de Liege, dans Bulletin de Y Instit. 
archéol. liégeois, 1905, t. xxxv, p. 282-296; La cilé de 
Liége au moyen âge, Bruxelles, 1910, t. x, p. 101-109. 

U. BERLIÈRE. 

69. ALBERT ENGEL, frère mineur, nommé évêque 
de Tiflis en Géorgie, le18‘avril 1493. ll remplit les fonc- 
tions d’auxiliaire dans les diocèses allemands de Min- 
den et de Paderborn de 1493 à 1498. Le 25 novembre 
1499, Alexandre VI lui assurait une pension de 
600 ducats sur une église du diocèse de Naples. 

Wadding, Annales minorum, t. xv, p. 49. —- Eubel, Hie- 
rarchia, t. 11, p. 274, 308, 309. 

ANTOINE de Sérent, 
70. ALBERT FRANCUS, frère mineur français, 
missionnaire aux Indes Occidentales, martyrisé pour 
la foi le 20 décembre 1595. 


Wadding-Melchiorri, Annales minorum, t. XXII, p. 192. 
— Wadding, Scriptores minorum, Rome, 1906, p. 225. — 
Arthurus a Monasterio, Martyrol. francisc., Paris, 1653, 
p. 623. 

ANTOINE de Sérent. 

71. ALBERT DE GENES, dixième maître général 
de l’ordre des frères précheurs, appelé tantôt Albert de 
Gênes, de la ville où il avait reçu l’habit dominicain, 
tantôt Albert de Chiavari, de son lieu d’origine, naquit 
vers le milieu du xr1° siècle. Il fut envoyé à Paris pour 
y poursuivre ses études au grand couvent de Saint- 
Jacques. Bien que son nom ne paraisse pas sur les 
rôles de l’université de Paris, tous les auteurs contem- 
porains (Bernard Gui, Galvanus de la Flamma, 
Etienne de Salagnac, etc.)le disent bachelier en théo- 
logie de Paris. Pourtant, il ne semble pas avoir eu le 
temps de prendre le grade de maître, car nous le 
retrouvons, en 1300, au studium generale de Mont- 
pellier, en qualité de lecteur, et n’ayant toujours que 
le titre de bachelier. Cette même année 1300, le 28 mai, 
les Pères capitulaires s’étaient réunis en chapitre géné- 
ral, à Marseille; il s’agissait de donner un successeur à 
Nicolas Boccasino, que Boniface VIII avait créé car- 
dinal du titre de Sainte-Sabine, par une bulle donnée à 
Rieti, le 4 décembre 1298 (Eubel, Hierarchia catholica 
medii evi, t. 1, p. 45), et qu'il transféra, le 2 mars 1300, 
au siége d’Ostie. Eubel, ibid.,p.12.A la demande de 
Boniface VIII, le cardinal d’Ostie écrivit aux Pères 
capitulaires pour leur désigner un candidat en la per- 
sonne de Fr. Albert de Génes. Galvanus de la Flamma, 
Cronica ordinis, édit. Reichert, 1897, p. 105. Comme 
pour protester contre cette sorte de pression, le candi- 
dat du cardinal et du pape ne fut pas d’abord élu; mais 
au second tour de scrutin, il remporta 24 voix sur 29 
votants. Acla capil., t. 1, p. 294; Bernard Gui, Catal, 
mag. ord., dans Echard, t. 1, p. 463. Les chroniques 
s’accordent à louer chez le nouveau général la par- 
faite intégrité de vie (Cronica ordinis, p. 19, édit 
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Reichert), son austérité, son amour de l’observance 
régulière. Acta cap., t. 1, p. 294. 

Le magistère très court d'Albert de Gênes ne se 
signala par aucun événement bien saillant au dehors. 
A l’intérieur de l’ordre et pendant le chapitre où il 
avait été élu et qu’il présidait maintenant, on procéda 
à une division des provinces dominicaines d’Espagne 
et de Pologne, trop étendues pour être facilement 
gouvernées par un seul : la province d'Espagne fut 
divisée en province d'Espagne et province d'Aragon ; 
la province de Pologne, en province de Pologne et de 
Bohême. Acta cap., t. 1, p. 295. En vue d’une nou- 
vellerépartition des provinces del’ordre,Boniface VIII, 
par une bulle en date du 12 avril 1300 (Bull. ord., 
t. 11, p. 60), avait mandé à la curie romaine le futur 
général, avec une commission de religieux, pour y 
traiter avec lui de cette nouvelle division. 

Dans le méme chapitre, on sanctionna un point de 
législation dominicaine : en cas de vacance du géné- 
ralat, est de droit vicaire général de l’ordre tout entier 
le provincial de la province où doit se tenir le prochain 
chapitre général; et, à son défaut, le provincial de la 
province où s’est réuni le dernier chapitre général. 
Acta cap., t. 1, p. 296. Dans le même chapitre, d’au- 
tres mesures furent prises touchant l’observance 
régulière. 

Mais Vaffaire la plus importante du généralat de 
Fr. Albert de Gênes fut celle de la bulle Super cathe- 
dram, réglant la question de droit touchant la dépen- 
dance où sont les prêcheurs vis-à-vis de l’ordinaire, 
dans l’exercice du ministère de la prédication et de la 
confession. Une première fois, cette question, des plus 
délicates, avait été réglée par la bulle de Martin IV, 
Ad fructus uberes, du 10 janvier 1282 (Potthast, t. 11, 
n. 1765 [21836]), qui n’était qu’une ampliation du pri- 
vilége accordé par Clément IV dans la bulle Cum olim 
quidam, du 18 janvier 1259. Potthast, t. 11, n. 1422 
(17452). Aux termes de la bulle Ad fructus uberes de 
Martin IV, compléte liberté de leur ministére était 
assurée aux précheurs et aux mineurs. Ils pouvaient 
précher, confesser, dans le monde entier, en vertu des 
pouvoirs suprémes du souverain pontife, sans aucune 
permission des prélats. Cependant, les fidéles sont 
tenus, une fois l’an, à se confesser à leur propre curé. 
En 1290, Benoit Gaetani, plus tard Boniface VIII, 
avait été envoyé comme légat de Nicolas IV, à Paris. 
Dans une réunion du concile réuni par ses soins, dans 
l’église Sainte-Geneviève, le 29 novembre, Benoît 
Gaetani avait eu à défendre, en faveur des frères, le 
privilège de Martin IV, et l’avait fait en termes très 
résolus. Römische Quartalschrift, 1895, t. rx, p. 180. 
Or, c’est cette méme question que, devenu pape sous 
le nom de Boniface VIII, Benoit Gaetani était appelé 
à trancher. Il le fit par la bulle Super cathedram, du 
18 février 1300. Potthast, t. 11, n. 1992 (24913). 
C'était la contre-partie de la thèse soutenue à Paris. 
Dans le but de prévenir à l’avenir entre réguliers et 
séculiers tout conflit, le pape décidait et ordonnait ce 
qui suit : 1° les Pères précheurs et mineurs — la bulle 
concernant les deux ordres à la fois — pourront 
prêcher librement au clergé et au peuple dans leurs 
églises et leurs couvents et sur les places publiques, 
excepté à l’heure où les prélats du lieu prêcheront eux- 
mêmes ou feront prêcher devant eux, à moins d’une 
permission particulière; 2° dans les maisons d’études 
générales où il est d’usage de précher aux clercs, les 
frères pourront le faire comme de coutume; de même 
aux funérailles, de même le jour où ils célèbrent 
quelque solennité propre à leur ordre; à moins qu’à la 
même heure, l’évêque du lieu ou un prélat supérieur 
ne convoque les clercs en assemblée générale ordinaire 
ou extraordinaire; 3° dans les églises paroissiales, les 
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tés ou appelés par les curés, ou avecleur permission. 
En ce qui concerne le ministère de la confession, la 
bulle ordonnait : 1° Que partout où les frères résident, 
le maître, les prieurs provinciaux des prêcheurs ou 
leurs vicaires, le ministre général ou les ministres 
provinciaux et les gardiens des mineurs, devront se 
présenter aux ordinaires du lieu, eux-mêmes ou 
leurs délégués, afin de demander les pouvoirs pour les 
frères qu'ils auront jugés aptes au ministère de la 
confession; 2° que le nombre des confesseurs sera cal- 
culé sur le chiffre des cleres ou du peuple; 3° que si les 
prélats refusaient tel ou tel des candidats, on leur en 
présente d’autres. Si, de parti pris, ils les refusaient 
tous, de par l'autorité du Saint-Siège, ceux qui auront 
été légitimement présentés jouiront de tous les pou- 
voirs que possèdent les curés, à moins que les prélats 
ne leur en confèrent de plus grands encore. 

En ce qui concerne les sépultures : 1° les Pères 
auront la liberté de sépulture, c’est-à-dire qu’ils pour- 
ront ensevelir chez eux, dans leurs églises et couvents, 
ceux qui le désireront; 2° les Pères donneront aux . 
curés des paroisses le quart de tous les bénéfices 
perçus par eux, funérailles, offrandes, legs, même avec 
usage déterminé, même pour les choses dont il n’est 
pas coutume entre clercs d’exiger le quart ou por- 
tion canonique, même pour les dons faits à l’article de 
la mort ou pendant le cours de la maladie qui aura 
amené la mort. Les curés, de leur côté, ne pourront 
plus exiger d’autres redevances, à n’importe quel titre. 
Cette constitution fut révoquée d’abord par Benoît XI 
par la bulle Inter cunctas sollicitudines, du 17 février 
1304 (Potthast, t. 11, n. 2061 [25370], Bullar. ord. 
præd., t. 11, p. 88), mais elle fut renouvelée par Clé- 
ment V,au concile de Vienne. Sur la législation actuelle 
touchant le ministère de la prédication et de la con- 
fession, dans l’ordre des prêcheurs, voir Constitutio- 
nes B. ord. præd., Paris, 1872, aux articles Prædica- 
liones, Confessiones, Sepulluræ. 

La bulle Super cathedram causa un grand trouble 
dans l’ordre des précheurs, habitués à une indépen- 
dance complète vis-à-vis des ordinaires dans l’exer- 
cice de leur ministère. Albert de Chiavari dut s’em- 


‘ployer activement à calmer l’effervescence et assurer 


Vobéissance aux ordres du pape. Cf. Acta capit., t. 1, 
p. 297; Litter. .encycl., p. 174, édit. Reichert. Les 
curés, de leur côté, non contents d’avoir déjà le quart 
de tous les bénéfices des frères, auraient désiré davan- 
tage; Boniface VIII réprima leur convoitise par une 
nouvelle bulle, Nuper ut materia, du 26 mai 1300, par 
laquelle il déclare que les frères ne sont tenus qu’à 
donner le quart. Potthast, t. 11, n. 1996 (24958); 
Bullar. ord. præd., t. 11, p. 61. De son côté, l’ordre, 
par l'organe des chapitres provinciaux, exigeait des 
frères la stricte exécution des constitutions pontifi- 
cales. V. Actes du chap. prov., tenu à Carcassonne, 
4 août 1302, dans Acla capitul. prov., édit. Douais, 
p. 475. 

Le chapitre de Marseille, où avait été élu maître 
Albert, étant terminé, celui-ci, pour obéir aux ordres de 
Boniface VIII (bulle du 12 avril 1300), s’était mis en 
route, avec quelques religieux. La cour pontificale se 
trouvait alors à Anagni; c’est là que maître Albert 
fut saisi de la fièvre et qu'il mourut le 27 août 1300. 
Il fut enseveli dans l’église des frères, à Anagni. Son 
magistére n'avait duré que trois mois. 

L’anonyme, dans son Catalogus fratrum qui clarue- 
runt doctrina, dit de maître Albert : ...Seripsit super 


| Porphyrium el pradicamenta, super peryermenias et 


sex principia. Ravetta, cité par Échard, lui attribue, 
de plus, des commentaires sur les IV livres des Sen- 
tences, ainsi que des Postilles sur les psaumes. On a 
également de lui Epistola ad universum ordinem ency- 


‘frères ne précheront pas, si ce n’est après avoir étéinvi- | clica, éditée plusieurs fois : Année dominicaine, à la 


date du 27 août; Thesaur. nov. anecdolorum, t. Iv; 
Litlere encyclice magistrorum gener., p. 172. 

Outre les sources indiquées dans le corps de l’article, 
ajouter Échard, Scriplores ord. præd., 1719, t. 1, col. 463. 
Denifle, Archiv fiir Litteratur und Kirchengesch., 1886, 





t. 11, p. 239. — Reichert, Acta capitul. gener. ord. pred., 
1898, t. 1, p. 294 sq. — Mortier, Histoire des maîtres géné- 
raux de l’ordre des frères précheurs, Paris, 1905, t. 11, 


p. 355-372. 
R. COULON. 

72. ALBERT DE GONZAGUE, de lafamille des 
princes de Mantoue, prit l’habit franciscain dans la 
seconde moitié du x1rr° siècle. Grégoire X l’envoya, en 
qualité de nonce, à Guillaume, marquis de Montferrat, 
et aux Visconti de Milan, puis dans les provinces 
subalpines et de Lombardie, où il réussit à rétablir la 
paix. Il fit partie de la légation que le même pape 
envoya à l’empereur de Constantinople, légation qui 
aboutit à Punion de l'Église grecque avec l’Église 
romaine au concile de Lyon, en 1274. Nicolas IV, qui 
avait apprécié en Orient et comme ministre général 
les talents d’Albert, le nomma évêque d’Ivrée le 
13 mars 1289 et le sacra de ses propres mains. Albert 
fonda le monastère des clarisses d’Ivrée, mourut en 
1322 et fut inhumé dans l’église des frères mineurs 
qu'il avait fait bâtir. 

Wadding, Annales minorum, t. IV, p. 405; t. v, p. 209; 
t. vI, p. 353; t. vil, p. 37. — Sbaralea, Bullarium francis- 
canum, t. IV, p. 74, 90. — Gams, Series episcop., p. 816. — 
Eubel, Hierarchia, t. 1, p. 297. — Langlois, Registres de 
Nicolas IV, n. 487, 810, 1609-1612, 2090. — Golubovich, 
Bibliotheca bio-bibliogr. di Terra Santa, Quaracchi, 1906, 
ieee 290. 

ANTOINE de Sérent. 

73. ALBERT LE GRAND. De son vrainom A. de 
Bollstaedt. Appelé par ses contemporains Albertus 
Lauingensis (de Lauingen), A. Theutonicus, A. de 
Colonia, Dominus Albertus (après sa consécration 
épiscopale), et de bonne heure par la postérité : 
A. Magnus. — I. Biographie. II. Écrits. III. Influence. 

I. BIOGRAPHIE. — Albert naquit en 1206 (non en 
1193, ainsi que le croient universellement ses modernes 
historiens), dans la petite ville souabe de Lauingen 


sur le Danube. Il était le fils aîné du comte de Boll- : 


staedt,une famille féodale puissante et riche, dévouée 
à Frédéric II. Elevé dans la société de jeunes seigneurs, 
il fut conduit, adolescent, à Padoue, pour y faire ses 
études sous la surveillance d’un oncle, vraisemblable- 
ment ecclésiastique, tandis que son père guerroyait 
en Lombardie, au service de l’empereur. Le second 
maître général des frêres prêcheurs, Jourdain de Saxe, 
étant venu prêcher aux étudiants de Padoue pen- 
dant les premiers mois de 1223, attira à l’ordre un 
grand nombre de jeunes gens, parmi lesquels Albert, 
alors âgé de seize ans et demi. Malgré les résistances 
de son oncle et de ses condisciples et une tentative 
d'enlèvement de la part de son père, Albert entra 
dans l’ordre et fut conduit, pour y continuer ses études, 
dans un ou plusieurs couvents qu’on ne peut désigner 
avec sécurité, mais vraisemblablement à Cologne. 
C’est la qu’il commença plus tard son enseignement 
en interprétant deux fois le Maître des Sentences. Il 
fut successivement lecteur de théologie dans les 
couvents d’Hildesheim, Fribourg-en-Brisgau, Ra- 
tisbonne (pendant deux ans) et Strasbourg. 

En 1244, Albert fut envoyé à Paris pour y conquérir 
le titre de maître en théologie et régenter une des deux 
écoles dominicaines du couvent de Saint-Jacques, in- 
corporées à l’université. C’est pendant ce séjour 
qu’ Albert commenca, concurremment à l’enseignement 
de la théologie, la publication de la vaste encyclopédie 
scientifique qui lui valut son incomparable célébrité et 
qu'il compléta jusque vers la fin de sa vie, bien qu’elle 
fût déjà achevée en grande partie en 1256. Le maître 
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quitta vraisemblablement Paris à la fin de l’année 
scolaire de 1248. Au chapitre général de cette année, 
l’ordre des précheurs ayant établi quatre studia gene- 
ralia, en plus de celui de Paris, pour étendre la forma- 
tion intellectuelle supérieure de ses recrues, l’une de 
ces études générales fut établie à Cologne et Albert en 
devint le premier régent. Malgré les nombreuses 
absences du célèbre maître, cette ville devait être, 
jusqu’à la fin de ses jours, sa résidence ordinaire, ce 
qui lui valut d’être souvent nommé par ses contempo- 
rains Albert de Cologne. Cette nouvelle période de la 
vie d’Albert est marquée par l’intensité de son activité 
littéraire. Il compta alors Thomas d'Aquin parmi ses 
disciples. Pendant son séjour à Cologne, Albert ne 
cessa aussi d'intervenir comme arbitre, de1252 à 1272, 
dans les graves différends qui éclatèrent entre la ville 
et ses évêques. En 1254, le chapitre de la province 
d'Allemagne, tenu à Worms, confia à Albert le gou- 
vernement de la province, dont il s’occupa très active- 
ment. Deux ans plus tard, étant encore provincial, 


‘il se rendit à la cour romaine pour prendre la défense 


des prêcheurs contre les attaques de Guillaume de 
Saint-Amour, dont le célèbre pamphlet De novissi- 
morum temporum periculis fut condamné à Anagni 
par Alexandre IV, le 5 octobre 1256. Pendant son 
séjour à la curie, Albert remplit l’office de lecteur 
et interpréta, à la demande du pape et de ses cardi- 
naux, l'Évangile de saint Jean et toutes les Epitres 
canoniques. Ce fut encore pendant ce séjour a la curie 
qu’Albert, sur la demande d’Alexandre IV, écrivit 
contre la théorie averroiste de l’unité de intelligence 
son traité De unitate intellectus. Ce voyage jusque dans 
le midi de l’Italie fournit à Albert, comme tous ses 
autres déplacements, l’occasion de recherches scien- 
tifiques, et c’est alors qu'il découvrit le De motibus 
animalium d’Aristote, dont il publia le commentaire. 
Albert rentra à Cologne en 1257. Il fut relevé de sa 
charge de provincial par le chapitre général de Flo- 
rence de cette même année, et reprit le cours de son 
enseignement. Au printemps de 1259, Albert se rendit 
au chapitre général de Valenciennes, où il élabora avec 
Thomas d'Aquin et Pierre de Tarentaise, le futur Inno- 
cent V, un important règlement pour les études dans 
l’ordre. Il est très probable qu’ Albert se rendit à Rome, 
au cours de cette même année, appelé par le souverain 


_pontife. Le pape le désigna pour l’évêché de Ratis- 


bonne, le 5 janvier1260, malgré les efforts du général 
de l’ordre, Humbert de Romans, pour éviter cette 
nomination. Albert s’adonna avec zèle aux devoirs de 
sa nouvelle charge. Mais la nécessité de se mêler à de 
graves affaires temporelles,en un temps où les Églises 


d'Allemagne vivaient encore du régime féodal, poussa 


lenouvel évêque, plus amoureux d’ étude que de guerre, 
à résigner sa charge au printemps de 1262. Le 13 fé- 
vrier 1263, Urbain IV le préposa a la prédication de la 
croisade pour l’Allemagne, la Bohême et autres lieux 
de langue teutonique. Cette mission lui fit parcourir 
l’Allemagne pendant les années 1263 et 1264, dans 


toutes les directions, de Ratisbonne a Cologne et 


jusqu’aux frontières de la Pologne. De 1265 au com- 
mencement de 1267, Albert fit un long séjour a Wurz- 
bourg, où il joua, comme à Cologne, le rôle de pacifica- 
teur, tout en continuant d’étudier et d'écrire. Vers le 
milieu de 1267, l’évêque démissionnaire, le seigneur 
Albert, dominus Albertus, ainsi qu’on l’appela dès 
lors jusqu’à la fin de sa vie, offrit au général de l’ordre, 
Jean de Verceil, de reprendre l’enseignement. Celui-ci 
accepta avec reconnaissance et songea même un 
instant à le renvoyer professer à Paris. Ce fut l’etude 
de Cologne qui le reçut encore une fois. Bien que rési- 
dant ordinairement dans cette ville, Albert se déplaça 
fréquemment pendant une dizaine d’années (1268- 
1277). On le trouve spécialement pendant cette période 


a TO ce fie Old O à à 


RE, À 2 


ita 


Lu. 


1517 


en différents points de l'Allemagne, au nord comme 
au midi, consacrant des églises nouvelles et des autels 
ou faisant même des ordinations sacerdotales. En 
1270, au fort de la lutte soutenue à Paris par Tho- 
mas d’Aquin contre Siger de Brabant et les autres 
averroistes de la faculté des arts, Albert intervint 
par l’envoi d'un mémoire qu'avait sollicité Gilles de 
Lessines et dans lequel il réfute les théories fondamen- 
tales du péripatétisme averroiste. L’année 1274 vit 
Albert serendre au second concile général de Lyon et 
y siéger parmi les Pères de cette assemblée. Il quitta 
une fois encore Cologne, vraisemblablement pendant 
les mois de juin-juillet de 1277, pour venir à Paris 
défendre les doctrines de Thomas d'Aquin, que 
l’évêque Étienne Tempier et les maîtres séculiers de la 
faculté de théologie avaient tenté d’envelopper dans 
une commune réprobation avec les erreurs averroistes, 
le 7 mars précédent. Revenu à Cologne, Albert y 
rédigea, en janvier 1278, son testament. Ce fut, sem- 
ble-t-il, le dernier acte important de sa vie lucide. 
Le cerveau de l’homme qui avait absorbé la science 
de l’antiquité et de son siècle céda sous le poids du 
travail et des années. Albert perdit la mémoire et sa 
raison s’affaiblit. Il était pris de fréquentes crises de 
larmes, surtout au souvenir de son disciple bien-aimé, 
Thomas d'Aquin, descendu dans la tombe avant lui. 
Il mourut le 15 novembre 1280, âgé de soixante-qua- 
torze ans. Cologne lui fit de magnifiques funérailles. 
Il a été béatifié par l'Église, le 27 novembre 1622, et 
sa fête se célèbre le 16 novembre. 


SOURCES BIOGRAPHIQUES. — Il n’existe pas de biogra- 
phie d’Albert le Grand écrite par un contemporain. On peut 
toutefois reconstituer les faits principaux de sa vie, avec 
les données synchroniques tirées soit de ses propres écrits, 
soit surtout d'auteurs du xrrr* siècle et des actes officiels 
émanés d'Albert ou le concernant. C'est ce qu’a heureu- 
sement tenté le P. Paulus de Loë dans un travail où l’on 
trouvera, en outre, de bonnes indications sur les anciennes 
biographies d’Albert : De vita et scriplis B. Alberti Magni, 
dans Analecta bollandiana, 1900-1902, t. xIx, p. 257-284; 
t. xx, p. 273-316; t. xxI, p. 361-371. — Louis de Valladolid 
a composé, en 1414, une vie d’Albert, éditée sans nom 
d'auteur par les bollandistes : Catalogus codicum hagio- 
graphicorum bibliolhece regiæ Bruxellensis. Codices latini, 
Bruxelles, 1889, t. 11, p. 95-104. Ce texte a été corrigé par 
P. de Loé, loc. cit., t. xıx, p. 264. — Une autre vie est in- 
sérée dans la chronique anonyme publiée par Martene et 
Durand : Amplissima collectio, t. vı, p. 358-362. L’au- 
teur [Alberto Castellani, O. P.] déclare avoir emprunté 
le fond de sa chronique à Jacques de Soest, O. P. + 1423. 
— Petrus de Prussia, Vita B. Alberti doctoris magni..., Co- 
logne, 1486, et Anvers, 1621, à la suite du De adhærendo 
Deo, p. 61-326. — Petrus Noviomagensis, Legenda vene- 
rabilis domini Alberti Magni..., Cologne, 1490. — Le 
premier travail critique important sur Albert est l’œuvre 
d’Echard : Scriptores ordinis prædicatorum, Paris, 1719, 
t. 1, p. 162-184, reproduit au tome 1 de l'édition nouvelle 
des Opera omnia B. Alberti Magni. — G. de Ferrari, Vita 
del beato Alberto Magno, Rome,1847.— J. Sighart, Albertus 
Magnus. Sein Leben und seine Wissenschaft, Ratisbonne, 
1857; traduction française par un religieux dominicain, 
Albert le Grand, Paris, 1862. — H. Iweins, Le bienheureux 
Albert le Grand, Bruxelles, 1874, 2° édit. — F. Ehrle, Der 
selige Albert der Grosse, dans Stimmen aus Maria-Laach, 
1880, t. xıx, p. 241-258, 395-414. — A. Gloria, Quot annos 
et in quibus Italie urbibus Albertus Magnus moratus sit? 
dans Atti dell Istituto Veneto, 1879-1880, p.5, etc. — P. P. Al- 
bert, Zur Lebensgeschichte des Albertus Magnus, dans 
Freiburger Diòzesan- Archiv, 1902, p. 283. — E. Michael, 
Albert der Grosse, dans Zeitschrift für katholische Theologie, 
ODIA RV p. 37, 1815 1903, ti xxvir, pi 356; Ge- 
schichte des deutschen Volkes, Fribourg-en-Br., t. 111, p. 69. 
— P. von Loé, Kritische Streilzüge auf dem Gebiete der 
Albertus Magnus-Forschung, dans Annalen des hist. Vereins 
für den Niederrhein, 1902, t. LXXIV, p. 115. — J. A. Endres, 
Das Geburtsjahr und die Chronologie in der ersten Lebens- 
hälfte Alberts desGrossen, dans Hislorisches Jahrbuch, 1900, 
_p. 293.— M. Weiss, Albert der Grosse als Bischof von Regens- 





ALBERT LE 











GRAND 151 
burg, dans Feslgabe Alois Knöppler, Munich, 1907, D'or 
— K. Meyer, Albertus Magnus und Martin Malterer, Fri- 
bourg-en-Br., 1901. — H. Finke, Die Freiburger Domi- 
nikaner und der Münsterbau, dans Alemania, N. F., II, 
1901, et Fribourg, 1901. — A. Peltzer, Zur Frage der 
Freiburger Münster-Vorhalle, dans Alemania, N. F., IV, 
1903, p. 262, et réponse de Finke, p. 277. — [N. Thœæ- 
mes,] Albertus Magnus in Geschichte und Sage, Cologne, 
1880. — G. von Hertling, Albertus Magnus, Beiträge zu 
seiner Würdigung, Cologne, 1880, p. 1-18. — A. van Wed- 
dingen, Albert le Grand, le maitre de saint Thomas 
d'Aquin, d’après les plus récents travaux critiques, Paris- 
Bruxelles, 1881. — H. Goblet, Der selige Albertus Ma- 
gnus und die Geschichle seiner Reliquien, Cologne, 1880. 
— C W. Kaiser, Festbericht über die Albertus-Magnus- 
Feier in Lauingen am 12 september 1881, Donauwörth, 1881. 
— Hergenræther-Denifle, Albertus-Feier in Rom, Rome, 
1880. — On trouve des notices sur Albert dans tous les 
grands ouvrages biographiques (voir spécialement l’article 
de Jourdain, dans le Dictionnaire des sciences philoso- 
phiques, et Hurter, Nomenclator literarius, Innsbrück 1906, 
t. 11, col. 377-383), dans les histoires de la philosophie 
(B. Hauréau, Histoire de la philosophie scolastique, II° part., 
Paris, 1880, t. 1, p. 214-333; A. Stöckl, Geschichle der 
Philosophie des Mittelalters, Mayence, 1865, t. 11, p. 352- 
421; K. Werner, Der heilige Thomas von Aquino, Ratis- 
bonne, 1858, p. 82-95; P. Feret, La faculté de théologie de 
Paris, Paris, 1895, t.11, p. 421-441), et dans la plupart des 
ouvrages cités à la fin de cet article, 


II. Ecrits D'ALBERT LE GRAND. — L'activité 
littéraire d'Albert le Grand paraît incontestablement 
la plus gigantesque du moyen âge. Elle s’étend à 
presque toutes les sciences profanes et sacrées. Deux 
éditions de ses écrits ont été publiées sous le titre 
d’Opera omnia. La première, celle du dominicain 
Pierre Jammy, comprend 21 vol. in-fol., Lyon, 1615. 
La seconde, qui la reproduit quant au nombre des 
écrits, celle de l’abbé Borgnet, est au terme de publica- 
tion, commencée en 1890, et comprend 38 volumes 
in-4° (Paris, Vives). Un grand nombre d’ouvrages 
d’Albert le Grand ont été édités séparément ou par 
groupes. Quelques-uns ont eu de nombreuses éditions, 
mais il serait hors de propos de chercher à les énumérer 
ici. Un travail fondamental de critique n’ayant pas 
été exécuté pour préparer une édition complète des 
œuvres d'Albert le Grand, le texte de ses écrits laisse 
à désirer et la détermination des œuvres'authentiques 
est insuffisamment établie. De nombreux et même 
d'importants ouvrages sont indubitablement restés 
inédits. Nous donnons ici la liste de ceux qui font par- 
tie des deux éditions des œuvres dites complètes, en 
renvoyant aux volumes qui les contiennent. 

A. Sciences profanes ou philosophie. — Les éditeurs 
n’ont pas observé l’ordre naturel entre les traités 
d'Albert. Nous le rétablissons, tel qu'il résulte des 
indications fournies par les donnéesinternes de ces 
ouvrages, en indiquant, par la lettre L, les tomes 
de l’édition de Lyon et, par la lettre P, les tomes de 
l’édition de Paris. 

I. LOGIQUE, — (L., t. 1; P., t. 1, 11) De pradicabili- 
bus. De prædicamentis. De sex principiis Gilberti 
Porrelani. Super duos libros Aristotelis Perihermenias. 
Super librum priorum Analyticorum primum. Super 
secundum. Super librum posteriorum Analyticorum 
primum. Super secundum. Super libros octo Topico- 
rum. Super duos Elenchorum. 

II. SCIENCES NATURELLES. — De physico auditu (L., 
ar: Bet. mm) De celo el mundo (lus, Cons PAM): 
De natura locorum (L.,t. v; P., t. rx). De proprieta- 
libus elementorum (L., t. v; P., t. rx). De generatione et 
corruptione (L., t. 11; P., t. Iv). Meteororum libri IV 
(ovat ER GY EDER pas SiO BUS, derisa (Ders: 
Pat D) Desmimenalibus (le Etes AP ATV) De 
anima (L., t. 111; P., t. v). De natura el origine ani- 
MEN LANGE Lesh Un lees DeNTUITIMENtTOL (bs. Ain N73 E. 
Bez). OEM Sens Chesensalo (Ure SCENE Pentel) De 
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memoria et reminiscentia (L., t. v; P., t. 1x). De intel- 
lectu et intelligibili (L., t. v; P., t..1x). De somno el 
vigilia (L., t. v; P., t. 1x). De spiritu et respiratione 
(L., t. v; P., t. 1x). De motibus animalium (L., t. y; 
P., t. 1x). De motibus progressivis animalium (L., 
t. v; P., t. x). De late, de juventute et senectute (L., 
PA) DeBmonteretzvitan Borna EE 
De vegetabilibus (L., t. v; P., t. x). De animalibus 
(CNT 2 it. XXI). 

Dans l’exécution de ses traités de sciences naturelles 
Albert n’a pas suivi rigoureusement l’ordre qu’il avait 
annoncé tout d’abord. Phys., 1. I, tr. I, c. 1v. Il a en 
outre ajouté, au cours de la composition, le De ætate, 
et il a écrit plus tard trois traités destinés à être inter- 
calés dans l’ensemble de l’œuvre, à savoir : De passio- 
nibus aeris, De natura et origine anime, De motibus 
progressivis. 

111. METAPH YSIQUE. Metaphysicorum libri XIII 
(L., t. 111; P., t. vi). De causis et processu universalitatis 
(L., t. v; P., t. x). Ce dernier traité a été composé plus 
tard comme complément au XIe livre de la Métaphy- 
sique. 

IV. SCIENCES MORALES. — Ethicorum libri X (L., 
t. iv; P., t. vit). Politicorum libri VIII (L., t. Iv; 
PATATE) 

Le traité qui porte en titre Philosophia seu isagoge 
(L., t. xx1; P., t. v) est un abrégé des sciences natu- 
relles. Le De unitate intellectus contra Averroem (L., 
t. v; P., t. rx) et les Quindecim problemata contra 
averroistas, édités par nous dans Siger de Brabant, 
Louvain, t. 11, p. 27,sont deux écrits polémiques, le 
premier de 1256, le second de 1270. Les traités De 
apprehensione el apprehensionis modis (L., t. XXI; 
P., t. v), Speculum astronomicum (L., t. v; P., t. v), 
Libellus de alchimia (L., t. xx1; P., t. xxxvit), Scrip- 
tum super arborem Aristotelis (L., t. xx1; P., t. XXXVIII) 
sont apocryphes. 

B. Sciences sacrées. 

I. ECRITURE SAINTE. — Commentarii in Psalmos 
(L., t. vu; P., t. xv-xvi1). In Threnos Jeremiæ (L., 
t. vii; P., t: xvum). In librum Baruch (L., t. vi; 
P., t. xvi). In librum Danielis (L., t. viti; P., t. XVII). 
In duodecim prophetas minores (L., t. vii; P., t. XIX). 
In Mattheum (L., t. rx; P., t. xx, xx1). In Marcum 
(ERE ee Ae, ore) hg) JE CORE Ws Ii STI 
xxi). In Joannem (L., t. x1; P., t. xxiv). In Apoca- 
lypsim (L., t. x1; P., t. XXXVIII). 

II. THÉOLOGIE. — Commentarii in Dionysium 
Areopagitam. De cælesti hierarchia (L., t. x1; P., 
t. x1v). De ecclesiastica hierarchia (L., t. x111; P.,t. XIV). 
De mystica theologia (L., t. x111; P., t. XIV). In unde- 
cim epistolas Dionysii (L., t. xu; P., t. xıv). Commen- 
tarium in quatuor libros Sententiarum (L., t. XIV-XVI; 
P., t. xxv-xxx). Summa theologiæ (L., t. XVII, XVIII; 
P., t. xxxi-xxxr11). Summa de crealuris (L., t. xIx; 
P., t. xxxIv-xxxv). Compendium theologice veritatis 
(L., t. xnr; P., t. xxxIv) n’est pas d'Albert mais de 
Hugues Ripelin O. P. Voir l’article HUGUES DE STRAS- 
BOURG. De sacrificio missæ (L., t. xx1). De sacramento 
eucharistiæ (L., t. xxxI; P., t. xxxvu1). Super evan- 
gelium missus est quæstiones CCXXX (L., t. xx; 
POSI 

III. PARENETIQUE. — Sermones de tempore(L.,t. X11; 
P., t. x11). Sermones de sanctis (L., t. x11; P., t. XIII). 
Sermones XXXII de sacramento eucharistiæ (L., t. XII; 
P., t. x11). Voir, sur cet ouvrage, N. Paulus, Une 
prétendue « doctrine monstrueuse » sur le sacrifice de 
la messe, dans la Revue anglo-romaine, Paris, 1896, 
t. 1, p. 252-260; Vacant, Albert le Grand est-il Pau- 
leur des trente-deux discours sur l’eucharistie qui lui 
sont attribués? ibid., p. 723-730. De muliere forti 
(L., t. xit; P., t. xvi). Orationes super evangelia 
dominicalia totius anni (L., t. x11; P., t: XIII): 
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Le Paradisus anime (L., t. Xx1; P., t. xxxvII) et le 
Liber de adhærendo Deo (L., t. xx1; P.,t. xxxvIi) ne 
sont probablement pas d’Albert. Le De laudibus 
B. Virginis libri duodecim (L., t. xx; P., t. xxvı) et la 
Biblia Mariana (L., t. xx; P., t. xxxvit) ne sont pas 
de lui. 

On peut ajouter aux œuvres d’Albert quelques publi- 
cations recentes de textes : N. Thoemes, Orationes 
B. Alberti Magni super IV Sententiarum, Berlin, 1893; 
A. Wimmer, B. Alberti Magni tractatus de forma 
orandi, Ratisbonne, 1902; M. Weiss, B. Alberti Magni 
commentarii in Job, Fribourg-en-Br., 1904. 

Les écrits d’Albert le Grand qui constituent à peu 
de chose près son encyclopédie scientifique, c’est-a- 
dire les écrits sur la logique, les sciences naturelles, 
la métaphysique et l’éthique proprement dite, ont été 
composés avant 1256. Revue thomiste, t. v, p. 95-104. 


Le plus ancien catalogue des ouvrages d’ Albert le Grand 
est la Tabula scriptorum ord. pred., Denifle, Archiv 
für Literatur und Kirchengeschichte des Mittelalters, Ber- 
lin, 1886, t. 11, p. 236. — On trouvera dans P. de Loé des 
informations sur les anciens catalogues. Ces catalogues, 
qui fournissent de nombreuses et importantes indications, 
ne sont pas toujours des guides sürs dans le detail. — On 
trouvera aussi dans les ouvrages de bibliographie de 
Hain, Brunet, Græsse, Pellechet et autres, les nombreuses 
éditions des divers écrits d’ Albert, surtout les plus an- 
ciennes et les plus rares. Sur les éditions et les manuscrits 
en général, on devra surtout consulter Échard, Script. 
ord. præd., loc. cit., et Melchior Weiss, Primordia novæ 
bibliographiæ B. Alberti Magni, Paris, 1898 et 1905; 
Ueber mariologische Schriften des seligen Albertus, Paris, 
1898. — P. de Loé, Analecta bollandiana, 1902, t. xvi, 
p. 361. 


III. INFLUENCE D'ALBERT LE GRAND. — L’action 
intellectuelle exercée par Albert sur le moyen áge a été 
probablement de toutes la plus puissante, sans en 
excepter celle de Thomas d'Aquin, qui, étendue à un 
domaine moins vaste, a été plus profonde et plus 
durable. Thomas fut un fleuve, Albert un torrent. 
On doit examiner l'influence de ce dernier dans le 
domaine des sciences profanes, dont l’ensemble portait 
encore de son temps, comme chez les Grecs, le nom 
de philosophie, et aussi son influence dans la science 
sacrée, qui prit alors définitivement le nom de théo- 
logie. 

1. INFLUENCE D’ALBERT SUR LES SCIENCES PROFANES. 
— L’action littéraire et intellectuelle d'Albert est liée 


. étroitement au travail d’assimilation de la science 


antique qui s’opère spécialement dans l’Europe, au 
xıııe siècle. Albert a été le premier et le plus grand 
intermédiaire qui ait porté à la connaissance des 
lettrés de son temps l’ensemble de la science grecque, 
latine et arabe. Doué d’une activité et d’une faculté 
d’assimilation surprenantes, membre d’un ordre reli- 
gieux qui, en se vouant le premier à l’étude, préparait 
un milieu spécial à la culture scientifique, Albert 
joua un véritable rôle de révélateur intellectuel, 
dans une époque où le progrès de l’esprit était entravé 
par des difficultés que ne pouvaient surmonter la 
plupart des hommes d’étude. L'œuvre encyclopédique 
d'Albert résolvait en effet les problèmes les plus 
urgents qui arrêtaient alors le mouvement général 
de la pensée. Sa vaste entreprise permettait d’entrer 
en contact avec tous les grands résultats de la science 
antique ou étrangère, sans aller à des sources à peine 
abordables, à cause de leur rareté, sous le régime des 
manuscrits. Albert lui-même, malgré des conditions 
exceptionnellement favorables, déclare qu'il a dû 
recueillir les écrits fragmentaires d’Aristote avec diffi- 
culté et un peu partout : quæ diligenter quæsivi per 
diversas mundi regiones. Mineral., 1. III, tr. I, c. 1. 
C'est ainsi que nous savons qu’il découvrit au fond 
de l'Italie, en 1256; le De motibus progressivis anima- 
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lium. Tr. I, c. 1, ad finem. D'autre part, les sources elles- 
mêmes faisaient double et triple emploi, et elles 
étaient souvent si difficiles à utiliser, à raison del’obs- 
curité des traductions, que des hommes d’étude comme 
Robert Grossetête et Roger Bacon renoncèrent à s’en 
servir. Enfin, en 1210 et 1215, des condamnations 
ecclésiastiques avaient prohibé l’usage des écrits 
d’Aristote, autres que la logique, dans l’enseignement 
des écoles de Paris,c’est-a-dire au centre même de la 
vie intellectuelle d’alors. En 1231, Grégoire IX avait 
songé, il est vrai, à une correction des livres d'Aris- 
tote, mais le projet n’eut pas de suite. Albert,en incor- 
porant les œuvres du Stagirite dans les siennes et en 
rectifiant ses théories opposées à la foi, résolvait le 
problème de l’acceptation d’Aristote dans la société 
chrétienne. Ce fut, en somme, l'utilité de premier 
ordre et l’à-propos de l’entreprise d'Albert qui firent 
son extraordinaire succès. 

Pour réaliser son dessein, Albert ne songea pas, 
comme Vincent de Beauvais, à constituer une simple 
bibliothèque scientifique avec des extraits et des 
abrégés d’une multitude d’éerits peu abordables aux 
gens d’étude,il chercha à réaliser une encyclopédie 
formant un corps organique et embrassant l’ensemble 
du savoir humain tel qu'il était possible de l’exposer 
en ce temps. Pour cela, il adopta une classification 
ou distribution des sciences empruntée, dans ses gran- 
des lignes, à l’antiquité et répartit le savoir humain 
en trois sections générales : les sciences logiques, phy- 
siques et morales. La seconde division, qui est la prin- 
cipale, porte aussi le nom de philosophie réelle et 


embrasse les sciences physiques ou naturelles, les, 


mathématiques et la métaphysique. Placé entre les 
divisions classiques, d'une part, et lasurabondance des 
matériaux littéraires, de l’autre, Albert n’arrive pas 
toujours à mettre un ordre bien formel entre plusieurs 
de ses traités. Il cherche d’ordinaire à se maintenir 
dans les cadres tracés par Aristote et les anciens péri- 
patéticiens. Mais en différents points, son œuvre les 
déborde de beaucoup. Albert incorpore, en effet, à 
son encyclopédie, non seulement tout ce qui lui vient 
d’Aristote, mais encore ce que lui apprennent ses 
commentateurs, ce qu'il sait de Platon, les sources 
grecques, latines et arabes, auxquelles il joint ses 
recherche; et ses expériences personnelles, qui, dans 
certains domaines, sont très importantes, si bien que 
son critique passionné, Roger Bacon, a dû reconnaître 
l'étendue de ses observations: Homo studiosissimus 
est, et vidit infinita, et habuit expensum; el ideo multa 
potuit colligere in pelago actorum infinito. Opera, édit. 
Brewer, p. 327. 

Quant à sa méthode d'exposition, on l’a appelée avec 
assez de raison une paraphrase, et rapprochée de celle 
d’Avicenne. Cela est exact quand Albert interprète 
Aristote, mais en beaucoup d’endroits, il ne travaille 
pas sur Aristote. Il s’est d’ailleurs expliqué lui-même 
clairement sur son procédé, au début même de ses 
travaux sur les sciences physiques et naturelles. 
haste. |. 1, tr. I, C1. 

La méthode adoptée par Albert avait l’avantage de 
fournir à ses contemporains une somme énorme de 
connaissances positives. C'était lá, d’ailleurs, le but 
principal poursuivi par l’infatigable encyclopédiste. 
Les inconvénients de son système se traduisaient, par 
contre, dans le développement excessif de son œuvre 
et le manque partiel de précision dans son interpré- 
tation d’Aristote. Mais ces inconvénients étaient 
presque inhérents aux conditions qui présidèrent à la 
création de l’œuvre d’Albert et en commanderent le 
mode d'exécution. 

Les doctrines d’Albert représentent pour le fond les 
théories d’Aristote, rectifié sur les points où il pouvait 
se trouver en conflit avec l’enseignement chrétien: 
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Dans le domaine des sciences naturelles surtout, c’est 
le Stagirite qui est son docteur. Toutefois, il déclare 
qu’Aristote n’est pas pour lui un dieu, mais un homme 
qui a pu se tromper comme les autres, et, à l’occasion, 
il n'hésite pas à le contredire. Néanmoins, on doit 
reconnaître que c’est par l’action d'Albert que le 
péripatétisme a surtout accompli son entrée chez les 
lettrés chrétiens et a conquis des lettres de naturalisa- 
tion dans l’Église. Albert fait d’ailleurs, dans son ex- 
posé philosophique, une part importante à Platon, qu'il 
connaît par plusieurs de ses écrits originaux et leurs 
dérivés alexandrins. On a souvent rapporté sa parole 
qui déclare qu’on ne peut devenir philosophe que par 
Aristote et Platon à la fois : Scias quod non perficitur 
homo in philosophia, nisi ex scientia duarum philoso- 
phiarum Aristotelis et Platonis. Metaph., 1. I, tr. V, 
c. xv. Cette formule représente assez son point de 
vue, surtout dans les questions métaphysiques, où, 
à l’exemple d’autres philosophes antérieurs, il rectifie 
et complète Aristote par Platon. Les grandes lignes de 
son système ne sont pas toujours très fermes et très 
nettes, comme chez Thomas d'Aquin. Néanmoins, 
il a des vues et des analyses quelquefois très péné- 
trantes, qui supportent le parallèle avec la manière 
de son disciple. Mais on doit le dire, la gloire et l’in- 
fluence d’Albert consistent moins dans la construction 
d’un systéme de philosophie originale, que dans la sa- 
gacité et effort qu'il a déployés pour porter à la con- 
naissance de la société lettrée du moyen 4ge le résumé 
des connaissances humaines déja acquises, créer une 
nouvelle et vigoureuse poussée intellectuelle dans son 
siècle et gagner définitivement à Aristote les meilleurs 
esprits du moyen Âge. 

L’action d’Albert et son succès furent énormes, de 
son vivant même et après sa mort. Ulrich Engelbert, 
un de ses auditeurs, traduit ainsi l’étonnement où 
l’œuvre d’Albert jeta ses contemporains, quand il 
définit son maître : Vir in omni scientia adeo divinus, 
ut nostri temporis stupor et miraculum congrue vocari 
possit. De summo bono, tr. III, c. ıv. 

Le témoignage des principaux adversaires que 
trouva Albert de son vivant est surtout a retenir, car, 
plus que toute autre donnée, il est significatif. Siger 
de Brabant, le chef de l’averroisme parisien, ne nomme 
pour les combattre que deux contemporains, Albert 
et Thomas, qu'il qualifie ainsi : Præcipui viri in phi- 

- losophia Albertus et Thomas. De anima intellectiva, 111, 
p. 152. Roger Bacon, le critique passionné et injuste 
d'Albert, nous montre à quel degré d'influence et de 
renommée l’œuvre du maître était parvenue quand, 
en 1266, il écrit ces paroles : « La foule des gens 
d'étude, des hommes réputés auprès de beaucoup 
pour très savants, et un très grand nombre de per- 
sonnes judicieuses estiment, bien qu’elles se trompent 
en cela, que les Latins sont déjà en possession de la 
philosophie, qu’elle est complète et écrite dans leur 
langue. Elle a été, en effet, composée de mon temps 
et publiée à Paris. On cite son auteur comme autorité, 
car, de même que dans les écoles on allègue Aristote, 
Avicenne et Averroës, ainsi fait-on avec lui. Et cet 
homme vit encore, et il a eu, de son vivant, une auto- 
rité qu'aucun homme n'eut jamais en matière de 
doctrine. » Opera, édit. Brewer, p. 30. 

Cette influence d’ Albert se constate en outre dans les 
écrits du xrrre siècle et des siècles suivants, où les pro- 
‘ductions de tout ordre ne cessent de lui faire des 
emprunts. Cette persuasion de l’universalité scienti- 
fique d'Albert alla même à lui faire attribuer un grand 
nombre d'ouvrages à la composition desquels il est 
certainement étranger, et spécialement les ouvrages 
d’alchimie, de magie et autres sciences occultes pour 
lesquelles Albert n’eut jamais de goût. Le cycle de 
légendes, toutes plus merveilleuses les unes que les 
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autres, qui se forma autour du nom d’Albert, est aussi 
la conséquence de la réputation sans pareille qu'il 
s'était faite chez ses contemporains dans le domaine 
des sciences physiques et naturelles. 

Il. INFLUENCE D'ALBERT SUR LA THEOLOGIE. —L’ac- 
tion d’Albert dans le domaine de la théologie a été 
moins éclatante que dans celui de la philosophie. C’est 
lui cependant qui a inauguré le mouvement dont saint 
Thomas d’Aquin est devenu le chef. Albert a le premier 
utilisé les nouvelles connaissances philosophiques pour 
les mettre au service de la constitution d’un corps de 
théologie. S’il n’a eu dans ses essais ni la réserve ni la 
fermeté de Thomas d’Aquin, manquant de son génie 
sobre et synthétique, il n’a pas hésité néanmoins sur le 
parti que la science sacrée pouvait tirer de la science 
profane. Dans cette tentative, ila substitué les concep- 
sions philosophiques d’Aristote à celles de Platon qui 
formaient en différents points la substruction du dogme 
augustinien, et a préparé la voie à Thomas d'Aquin, 
le disciple dont la réputation a surpassé et effacé la 
sienne, Mais en bien des questions, Albert se rattache 
encore à l’ancien augustinisme. 

Albert n’a pas constitué, à proprement parler, une 
¿cole théologique indépendante. Thomas, qui a repris 
et poussé à un degré bien autrement supérieur la 
direction qu'il avait inaugurée, a donné son nom et 
son cachet définitif à la nouvelle direction théolo- 
gique que l’Église catholique a considérée comme 
s’identifiant le mieux à son enseignement officiel. 

Il se forma à Cologne, dans le cours du xv® siècle, 
une école albertiste. Elle était représentée spéciale- 
ment par le collège Laurentien (bursa Laurentii), 
tandis que le collège du Mont suivait saint Thomas. 
Heymeric van de Velde (de Campo) écrivit trois traités 
sur la philosophie d’Albert le Grand pour l’opposer à 
celle de saint Thomas. L’ordre des frères précheurs 
fut étranger à cette tentative, qui traduit l’état de 
décadence où étaient tombées les sciences philoso- 
phiques et théologiques. 


A. et Ch. Jourdain, Recherches critiques sur L'âge et Pori- 
gine des traductions latines d' Aristote, Paris, 1843, p. 310- 
358. — Fr. Rogeri Bacon opera quædam hactenus inedita, 
édit. J. S. Brewer, Londres, 1859, p. 30 sq., 327 et passim. 
— P. Mandonnet, Siger de Brabant et l’averroisme latin 
au si Siècle, Louvain, 1908-1911, t. 1, passim, surtout les 
deux premiers chapitres. — O. d’Assailly, Albert le Grand, 
Vancien monde devant le nouveau, Paris, 1870.— Reinhard 
de Liechty, Albert le Grand et saint Thomas d'Aquin, ou la 
science au moyen âge, Paris, 1880.— G. von Hertling, Al- 
bertus Magnus. Beiträge zu seiner Würdigung, Cologne, 
1881. — J. Bach, Des Albertus Magnus Verháltniss zu der 
Erkenntnisslehre der Griechen, Lateiner, Araber und Juden, 
Vienne, 1881. — K. Zell, Albertus Magnus als Erklärer 
des Aristoteles, dans Der Katholik, t. LXIX, p. 166-178. — 
G. Endriss, Albertus Magnus als Interpret der Aristotelischen 
Metaphysik, Munich, 1886. — E. Degen, Welches sind 
die Beziehungen Alberts des Grossen « Liber de causis et 
processu universitatis » zum czotysiwats eonoytxn des Neuplato- 
nikers Proclus, und was lehren dieselben? Munich, 1902. 
— M. Joël, Verhältniss Albert des Grossen zu Moses Maimo- 
nides, Breslau, 1863. — B. Haneberg, Zur Erkenntnisslehre 
von Ibn Sina und Albertus Magnus, dans Abhandlungen 
Bayer-Akad. Wissensch., Munich, 1866-1868, t. x1,1, p. 189- 
268.— H. de Blainville, Histoire des sciences de l organisation 
et de leurs progrès, Paris, 1845, t. 11, p. 1-95. — F.-A. Pou- 
chet, Histoire des sciences nalurelles au moyen äge,ou Albert 
le Grand et son époque considérés comme point de départ de 
l’école expérimentale, Paris, 1853. — L. Choulant, Albertus 
Magnus in seiner Bedeutung fiir die Naturwissenschaften, 
historisch und bibliographisch dargestellt, dans Janus, Zeit- 
schrift für Geschichte und Literatur der Medicin, 1846, p. 127- 
160, 687-690. — H. Stadler, Albertus Magnus als selb- 
sländiger Forscher, dans Forschungen zur Geschichte Baierns, 
1906, t.xıv,p. 95.— Bormans, Memoire sur les livres d’his- 
loire naturelle d’ Albert le Grand, dans Bulletin de l'Académie 
royale de Belgique, 1852,t. x1x.— F. X. Pfeifer, Harmonische 
Beziehungen zwischen Scholastik und moderner Naturwis- 
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senschafl mit spezieller Rücksicht auf Albertus Magnus 
und Thomas von Aquino, Augsbourg, 1881. — E. Meyer, Al- 
bertus Magnus ein Beitrag zur Geschichte der Botanik im 
xm Jahrhundert, dans Linnäa, 1836, t. x,p. 641-741; 1837, 
t. x1, p. 545. — J. Meyer, C. Jessen, Alberti Magni de vegeta- 
bilibus libri septem, Berlin, 1867. S. Fellner, Albertus Ma- 
gnus als Botaniker, Vienne, 1881. — Buhle, De fontibus unde 
Albertus Magnus libris XXVI animalium maleriam hauserit 
(Commentationes Socielatis regiæ scientiarum Gollingensis, 
1773-1774, t. x11, p. 94-115). — K. Werner, Der Entwick- 
lungsgang der mittelalterlichen Psychologie von Alcuin 
bis Albertus Magnus, Vienne, 1875.— A. Schneider, Die 
Psychologie Alberti des Grossen, Münster, 1903. — M. Gloss- 
ner, Das objectiv. Princip der aristolelisch-scholastischen 
Philosophie, besonders Albrecht des Grossen Lehre vom 
objectiven Ursprung, verglichen mit dem subjectiv. Princip 
der Neueren Philosophie, Ratisbonne, 1880. — Mansion, 
L’induction chez Albert le Grand, dans la Revue néo-scolas- 
tique, 1906. — W. Feiler, Die Moral des Albertus Magnus, 
Leipzig, 1891. — I. Senetrey, B. Alberti Magni ecclesia- 
rumque Germaniæ doctrina de infallibili rom. pontif. ma- 
gisterio, Naples, 1870. — E. Michael, Albert der Grosse 
als Mystiker,dans Zeitschrift f. kath. Theol., 1901, t. xxv, 
p. 735. — J. A. Endres, Thomas von Aquin, Mayence, 
1910 (Weltgeschichte in Karakterbildern). 

Sur l'école albertine de Cologne : Bianco, Die alte Uni- 
versität Köln, t. 1, Cologne, 1855. — Paquot, Mémoires 
pour servir à l’histoire des dix-sept provinces, Louvain, 
1770, t. 1, p. 478. — Goethals, Histoire des lettres, des 
sciences et des arts en Belgique, Bruxelles, 1840, t. 1, p. 47. 

P. MANDONNET. 

74. ALBERT LE GRAND, dominicain, hagio- 

graphe. Voir LE GRAND (Albert). 





75. ALBERT DE GRONDOLA. Né à Grondola, près 
de Pontremoli, il fut seriptor apostolicus de Nicolas IV, 
chanoine de Lucques et, en 1290, collecteur aposto- 
lique en Bourgogne et en Provence. Bulle du 13 sep- 
tembre 1290, dans Marténe, Velerum scriptorum et 
monumentorum collectio, Paris, 1724, t. 11, col. 1301, 
analyse dans Potthast, n. 23399, et Langlois, Les 
registres de Nicolas IV, Paris, 1893, t. 1, n. 7570. 
En cette qualité, il excommunia les magistrats de 
Marseille, qui n’avaient pas payé le cens dû. Buile du 
15 mars 1295 dans Faucon et Thomas, Les registres 
de Boniface VIII, Paris, 1907, t.1,n. 116; il y est appelé 
Albertum de Grondola de Parma. 


Affi, Memorie degli scrittori e letterati parmigiani, Parme, 
1739, t. 1, p. 244. 
J. FRAIKIN. \ 


76. ALBERT D’HALBERSTADT, chanoine et 
poète, né probablement à Halberstadt, vécut comme 
chanoine régulier dans la collégiale de Jechaburg. De 
1217 à 1218, il signe comme témoin, sous le nom d’Al- 
bertus scholasticus, plusieurs chartes de son couvent. La 
fonction de « scolastique » lui imposait le contrôle de 
la rédaction des chartes en bonne et due forme, la 
surveillance du chant et des dépenses du magister 
scholarum. En 1251, on rencontre de nouveau un 
Albertus scholasticus comme témoin dans une charte de 
la collégiale, mais il se peut qu'il s’agisse maintenant 
d’un autre personnage. Albert a composé une traduc- 
tion rimée des Mélamorphoses d’Ovide et il dit lui- 
même dans la préface de cette traduction qu'il com- 
mença son travail en 1210. Cet ouvrage, entrepris 
probablement à l’instigation du landgrave Hermann de 
Hesse, est en moyen haut-allemand tel qu’on le parlait 
en Thuringe et peu différent du haut-allemand pur de 
la Bavière ou de la Souabe, mais assez dissemblable 
du bas-allemand de la Saxe. Il semble n’avoir pas eu 
grand succès, vu que le nom de l’auteur n’est guère 
nommé par d’autres écrivains du moyen âge et vu 
surtout le peu de diffusion de l’ouvrage, car, jusqu'ici, 
on n’a pas encore pu en retrouver une copie entière. 
On ne possède de la rédaction primitive que la pré- 
face et deux fragments (Métamorph., v1, 440-480, 
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en 144 vers allemands, et x1, 156-290, en 279 vers all.), 
provenant d’un méme manuscrit qui servit en 1625- 
1626 a relier des livres. Le premier fragment fut publié 
en 1865 par A. Lübben, Germania, Vierteljahrschrift für 
deutsche Altertumskunde, t. x, p. 237-245, et le second 
par Leverkus, Haupt’s Zeitschrift, t. xt, p. 360-367. En 
1545, Georges Wickram de Colmar avait publié chez 
Yves Shöfler, à Mayence, une édition « corrigée » de 
l’ouvrage, sous le titre de: Ovidii Nasonis des aller- 
sinnreichsten Poeten Metamorphosis... Elwan durch den 
Wolgelerten M. Albrechten von Halberstat in Reime 
weiss verleutsth. Jelz erstlich gebessert und mit Figuren 
der Fabeln gezirt. Wickram nous apprend lui-même 
qu’il ne savait pas le latin; il ne toucha donc pas au 
fond de la traduction, mais il voulut en moderniser la 
forme en l’adaptant au langage et a la versification 
du xvı® siècle. Une comparaison avec les fragments 
originaux encore conservés montre que Wickram suit 
d’assez près le texte d’Albert. 

K, Bartsch, Albrecht von Halberstadt und Ovid im Mit- 
telalter, t. xxxvu de la Bibliothek der gesamten deutschen 
National-Literatur, Quedlinburg-Leipzig, 1861. Bartsch 
réunit tous les documents sur la vie, les écrits et la langue 
d’ Albert et donne, outre le fragment déjà publié par Lever- 
kus, à peu prés un tiers de texte de Wickram ramené aulan- 
gage d’ Albert. — K. Goedeke, Grundriss zur Geschichte der 
deutschen Dichtung, Dresde, 1884, t. 1, p. 87. 

G. ALLMANG. 

77. ALBERT HARHUSEN, prieur de la chartreuse 
de Nordlingen (Hortus Christi), dans la Souabe et visi- 
teur de la province de la Basse-Allemagne, fut un des 
délégués de l’ordre des chartreux au concile de Constance 
en 1414. Il représenta aussi l’ordre au concile de Bâle 
en 1431. Sa communauté s’étant plainte au chapitre 
général de son absence prolongée, il lui fut répondu de 
prendre patience, attento quod pro majori bono univer- 
salis Ecclesiae laborat residendo in concilio; c'est pen- 
dant son séjour à Bâle qu'Albert fit connaissance 
avec le dominicain Barthélemy Texerius, qui vou- 
lut bien procurer à son ami et à son monastère une 
participation spéciale aux mérites de son ordre. La 
lettre de cette concession est datée du 6 octobre 1430. 
Dom Albert fut aussi prieur des chartreuses de Stras- 
bourg (1428-1429) et de Buxheim, près Memmingen 
(1439-1442); définiteur du chapitre général des années 
1414, 1416, 1422, 1428. Ce ne fut qu'après des ins- 
tances réitérées que les supérieurs de l’ordre lui per- 
mirent de se démettre et terminer ses jours dans la vie 
privée. Il mourut pieusement le 14 avril 1446. Il existe 
un document intéressant le concile de Constance, qui 
a été écrit ou par dom Albert ou par son collègue Ber- 
nard de Bingen, prieur de la chartreuse de Strasbourg, 
mort le 15 mars 1440. Littera quam unus Cartusianus 
scripsit alteri (Constantiæ, xIx mati 1415) de redu- 
ctione et suspensione papæ, de custodia ducis Austriæ, 
de regis itinere Nyciam et Johannis Hus examine. Cette 
lettre a été publiée par Martène et Durand, dans The- 
saurus nov. anecdot., t. 11, col. 1634-1635, et par Tromby, 
Storia di S. Brunone, etc., t. vu, Append. 1, 
D'ACCEXXXIX. 


Dom Léon Le Vasseur, Ephemerides ord. Cart., t. VII, 
p. 337, 343, 367. — Fabricius, Biblioth. lat. med. ælat., 1734, 
t. 1, p. 112. — Notes mss sur les écrivains chartreux. 

; S. AUTORE. 

78. ALBERT DE HIRGIS était fils de Thibaut, sei- 
gneur de Hirgis, dans le duché de Bouillon, et, par sa 
mére,il était neveu d’Arnould de Chiny. Il était primi- 
cier et trésorier de l'Église de Verdun, quand,en 1186, 
il fut élu évéque aprés la déposition d’Henri de 
Castres. | 

Cette élection ne fut point ratifiée par tous les cha- 
noines : plusieurs donnèrent leur voix à un compé- 
titeur issu de puissante famille, Robert de Grandpré, 
.Cette circonstance produisit une confusion qui devait 
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retarder longtemps son sacre et troubler jusqu’à la fin 
son pontificat. 

L'empereur Henri VI ayant terminé le différend en 
sa faveur, Albert de Hirgis reçut, après 1191, la consé- 
cration épiscopale. 

A peine installé, il eut à soutenir une lutte longue et 
opiniätre dans laquelle il devait succomber. C'était 
Vheure oùles villestendaient às’érigeren communes, au 
détriment du pouvoir temporel des évêques. Dans une 
diète, tenue à Strasbourg en 1195, la ville de Verdun 
avait obtenu de l’empereur une charte qui lui octroyait 
le privilège de cité impériale, la reconnaissait comme 
une corporation légalement existante. C'était, pour 
elle, l’affranchissement de l’autorité épiscopale. Or, 
cet acte s’alliait trop bien avec l'esprit d'indépendance 
qui, dès lors, s’agitait partout, pour ne pas être cou- 
ronné d’un plein succès. D’autre part, l’évêque ne pou- 
vait, de son plein gré, abandonner les droits légués par 
ses prédécesseurs, confirmés à maintes reprises par les 
décrets impériaux. De là, pour lui, une source d’amers 
chagrins. 

Irritée de la déception qu’elle avait éprouvée par le 
fait de l’élection d'Albert, au préjudice de l’un de ses 
membres, la maison de Grandpré n’avait garde de 
refuser son appui aux bourgeois de Verdun en révolte 
contre leur évêque. Celui-ci fut contraint de se réfu- 
gier dans sa forteresse de Charny, non loin de Verdun. 
Il appela à son secours les chevaliers qui lui étaient 
restés fidèles et leurs troupes châtièrent la cité rebelle 
en l’empêchant de s’approvisionner de vivres et de 
marchandises. Les révoltés tentèrent de prendre, par 
surprise, le château de Charny, mais la vigilance de 
l’évêque déjoua le complot. Albert fut alors entraîné 
par surprise dans un guet-apens, où il fut tué, ad ulti- 
mum obiit Albertus lancea interemptus, disentlesannales 
de Saint-Vannes, P. L., t. cctv, col. 992 (25 juillet 
1208). Le corps du prélat fut ramené à Verdun et in- 
humé dans le vieux chœur de la cathédrale, où, jus- 
qu’en 1755, on admirait sa magnifique dalle funé- 
raire en mosaique. 


Roussel, Histoire ecclésiastique et civile de Verdun, Bar-le- 
Duc, 1863, t. 1, p.289.— Clouet, Histoire de Verdun et du pays 
verdunois, Verdun, 1867, t. 11, p. 321. — Histoire littéraire de 
la France, t. XVI, p. 563. 

J. NICOLAS. 

79. ALBERT DE HOHENBERG, évêque de Frei- 
sing, comte de Hohenberg (comte Albert V), fils ainé 
du comte Rodolphe Ier(+1337)et de sa première épouse 
Agnès de Werdenberg (+ 1317), né probablement en 
1303, était, en 1317, chanoine de Constance et, dès cette 
époque, en possession d’une cure en Autriche et de 
plusieurs autres en Souabe. Il se rendit à Paris pour 
y étudier le droit, que même il y enseigna pendant 
quelque temps. En 1329, il était de retour à Constance. 
Après la mort de l’évêque Rodolphe (27 ou 28 mars 
1334), une partie du chapitre l’élut pour lui succéder. 
Mais, malgré l’appui armé de son père, le comte 
Rodolphe, et de l’empereur, Louis de Bavière, il dut 
céder la place à son compétiteur, Nicolas de 
Frauenfeld, et, à partir du printemps 1335, il cesse de 
se désigner comme évêque élu de Constance. Il se 
voua entièrement au service de l’empereur, qui l’en- 
voya à diverses reprises comme son chargé d’affaires 
aux cours des rois de France et d'Angleterre, du duc 
d'Autriche et du pape à Avignon. De 1337 à1341, il est 
avoué impérial en Alsace et, depuis octobre 1340 jus- 
qu’à mars 1342, il signe de nombreuses chartes comme 
chancelier impérial (imperialis aule cancellarius), En 
1342, il quitta, on ne sait pour quel motif, le service 
de l’empereur, pour entrer dans celui de la curie à 
Avignon. Le pape Clément VI le nomma son chapelain. 
L’évéque Nicolas de Constance étant mort le 25 juillet 
1344, Albert tenta de nouveau de s'emparer du siège 
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vacant, mais le choix des chanoines tomba sur un autre 
candidat. Pour le dédommager, le pape le pourvut, le 
19 octobre 1345, de l'évêché de Wurzbourg; mais ici 
il venait aussi trop tard. Il lui fut impossible de faire 
valoir sa nomination contre le frére de l’évéque de 
Bamberg, Albert de Hohenlohe, que le chapitre avait 
élu à l’unanimité. Enfin, le 7 octobre 1349, il fut 
nommé par le pape à l’évéché de Freising, et cette fois 
son ambition fut satisfaite. Il ne recut la consécration 
épiscopale qu’en 1351. En 1356, il se présenta une troi- 
siéme fois pour le siége de Constance, mais encore en 
vain. A exception des secours qu'il accorda au duc 
d’Autriche, Albert II, contre les Suisses, en 1354, et de 
l'alliance qu'il conclut avec lui, on ne sait rien de 
son épiscopat. Il mourut le 25 avril 1359, à Stein, 
sur le Rhin, et fut enterré à Ehingen, près Rotten- 
bourg (Wiirtemberg). Albert n’avait certes pas man- 
qué de bonnes qualités, mais il était avant tout 
homme du monde, guidé par l’orgueil et l’ambition. 
Tourmenté par des besoins continuels d’argent, le 
cumul des bénéfices ecclésiastiques fut un but cons- 
tant de ses efforts. Avant d’étre évéque, il avait un 
canonicat à Constance, un autre à Strasbourg et, en 


méme temps, dix cures, entre autres Saint-Etienne de | 


Vienne en Autriche. En 1553, Cuspinien publia a Bale, 
sous le nom d’Albert de Strasbourg, une chronique 
allant de 1270-1350, avec des continuations jusqu’a 
1378. Cette chronique, mise 4 l’index par le concile de 
Trente donec corrigatur, assez importante pour l’histoire 
de l’évêque de Freising, a, selon toute probabilité, 
pour auteur Matthias de Neuenburg, en Brisgau. 


L. Schmid, Die Grafen von Zollern-Hohenberg, Stutt- 
gart, 1862, t. 1, p. 205-225; t. 11, p. 215, 269, 310-487. — 
H.Wenck, Albrecht von Hohenberg und Mathias von Neuen- 
burg,dans Neues Archiv, 1884, t. 1x, p. 29-98. — Al. Schulte, 
Beiträge zum Leben der Konstanzer Domherren und Geschits- 
chreiber H. Truchsess von Diessenhofen und Albrecht, Graf 
von Hohenberg, dans Zeitschrift für Gesch. des Oberrheins, 
1886, t. xL, p. 46-60; cf. ibid., 1899, t. LIII, p. 481-483. — 
A. Cartellieri, Regesten zur Geschichte der Bischéfe von Kon- 
stanz, Innsbruck, 1894 sq., t.11, n. 4358, ete. — Allgemeine 
deutsche Biographie, Leipzig, 1900, t. xLv, p. 731-733. — 
Pour les éditions du Chronicon, cf. Potthast, Bibliotheca 
historica medii xvi, Berlin, 1896, t. 1, p. 780, et les articles 
sur Albert de Strasbourg et Matthias de Neuenburg. 

i; G. ALLMANG. 

80. ALBERT LE JEUNE. Voir ALBERT DE BRAN- 

DEBOURG, col. 1496. 


81. ALBERT DE KAFERNBOURG, archevéque 
de Magdebourg, troisième fils du comte Günther de 
Käfernbourg (en Thuringe) et demi-frère de Wil- 
brand, qui occupa le siège de Magdebourg de 1235 à 
1253, obtint dès son jeune Age une prébende au cha- 
pitre métropolitain de Magdebourg. Innocent ITI le 
nomma prévôt à Sainte-Marie des Degrés de Mayence 
et, le 16 février 1200, prévòt du chapitre de Magde- 
bourg. A la mort de l’archevêque Ludolf, le 17 août 
1205, le chapitre choisit, pour lui succéder, Albert de 
Käfernbourg, qui alors étudiait le droit à Bologne. Le 
pape confirma l’élection et conféra lui-même à l’élu 
l’ordination sacerdotale, le 23 décembre 1206 et, le 
lendemain, la consécration épiscopale. Quand Phi- 
lippe de Souabe mourut, Albert, qui jusque-là avait 
été son partisan, reconnut son compétiteur Otton IV 
et, en 1209, il accompagna ce dernier 4 Rome pour 
la cérémonie du couronnement. Innocent III ayant 
excommunie, en 1210, le nouvel empereur, Albert se 
prononca après quelques hésitations pour Frédéric II. 
Enÿ1220, il s’attacha à faire reconnaître le fils de 
Frédéric II, Henri VII, comme roi d’Allemagne. De 
1222) a 1224 tiläsejourna en Italie au service de 
l’empereur, qui l’avait nommé comte de la Romagne 
et l'avait désigné pour son légat daris là Haute- 
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Italie. Un incendie ayant consumé la cathédrale, le 
vendredi saint 1207, Albert s’efforça, pendant tout 
son règne, d’en rebâtir une nouvelle. plus grande et 
plus belle, Les fondements de la nouvelle cathédrale, 
dédiée à saint Maurice, furent posés en 1208; et quand, 
le 28 septembre 1220, il obtint du duc de Méran le 
chef de saint Maurice ainsi qu’un doigt de sainte 
Catherine, il en profita pour célébrer des fêtes gran- 
dioses. Dès 1224, les dominicains commencèrent à 
précher et à s'établir à Magdebourg; vers 1225, les 
franciscains s'établirent aussi dans la ville et, le 14 sep- 
tembre de cette année, l’archevéque consacra solen- 
nellement leur nouvelle église. Albert II s’est fait 
remarquer surtout par la constante fidélité avec la- 
quelle il s’efforça pendant tout son règne de sauvegar- 
der Punité et la paix dans l'empire, malgré les partis 
et les difficultés. 


G. Ad. von Mülverstedt, Regesta archiepiscopatus Magde- 
burgensis, Magdebourg, 1881, t. 11, p. 5, 95-459. — Monu- 
menta German. hist, Scriptores, t. XIV, p. 418-421. — 
F. W. Hoffmann, Geschichte der Stadt Magdeburg, Magde- 
bourg, 1845, t. 1, p. 156-177. — Allgemeine deutsche Biogra- 
phie, Leipzig,1875, t.1, p. 184-185. — H.Schmidt, Erzbischof 
Albrecht II von Magdeburg (ne va que jusqu’à l’année 1217), 
Halle, 1880 (thése de 85 p., publiée aussi sans aucun chan- 
gement dans Geschichtsblälter für Stadt und Land Magde- 
burg, 1881, t. xv1).— J. Hartung, Territorial Politik Erzbi- 
schof Albrechts von Kefernburg, 1205-1232, dans laméme 
Revue, 1886, t. xxi, p. 217-252. — A. Ruppel, Zur 
Reichslegation des Erzbischofs Albert von Magdeburg, 1222- 
1224, dans les Quellen und Forschungen aus ital. Archiven 
und Bibliotheken, Rome, 1910. — H. Silberborth, Erzbi- 
schof Albrecht II von Magdeburg (thése), Halle, 1910. 

G. ALLMANG. 

82. ALBERT DE KRUMMENDICK, évêque de 
Lubeck, 1466-1489, pendant plusieurs années notaire 
au tribunal de la Rote à Rome. Devenu en même 
temps chanoine de Lubeck, il eut plusieurs fois à 
défendre les intérêts de son chapitre auprès de la 
curie. En reconnaissance, il fut élu (fév. 1466) par 
le chapitre pour succéder à l’évêque Arnold. Il reçut 
la consécration épiscopale le 26 septembre 1466. Lié 
d'amitié avec le roi Christian Ier de Danemark, Albert 
servit d’intermédiaire au mariage du fils de Christian, 
Jean, avec Christine, fille du prince Ernest de 
Saxe. Il se montra toujours protecteur et ami de la 
science et des arts. Dans le chœur de la cathédrale, 
il fit élever (1477) le grand crucifix en bois, couvert 
de riches sculptures, qui y est encore conservé et 
montré de nos jours. Il fit imprimer un Liber horarum 
canonicarum ecclesiæ Lubicencis, Rostock, vers 1476, 
plusieurs édits d’indulgences et un grand missel, Lu- 
beck, 1486. En 1476, il recueillit les documents de la 
« petite chronique sur les faits et gestes des évêques 
d’Aldenbourg-Liibeck jusqu’à l’évêque Arnold, » im- 
primés dans Meibom, Scriptores rerum Germanicarum, 
Ub dilly [oe OCHS Gat 


Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, 1875, t. I, p.183. 
— Kirchenlexikon, Fribourg-en-Br., 1882, t. 1, col. 418. 
G. ALLMANG. 
83. ALBERT DE LAS CASAS. Voir ALPHONSE 
DE SAN LUCAR DE BARRAMEDA. 


84. ALBERT (Ill) DE LEISNIG (1296-1312), 
évéque de Meissen,en Saxe, était un descendant des 
burgraves de Leisnig, fondateurs du couvent de Buch, 
Chanoine de Meissen, il en fut élu évéque a la mort 
(12 octobre 1296) de Bernard de Kamenz. Le 2 juin 
1297, il assistait à Prague au sacre de Wenceslas II, 
roi de Bohéme, auquel il vendit, en 1300, la ville de 
Pirna et donna en fief la ville de Dresde avec d’autres 
châteaux, 19 avril 1300. Cod. dipl., t. 1, p. 263. Dans 
ces temps troublés, Albert III s’efforca d’ailleurs de 
garder une prudente neutralite. Ilse heurta néanmoins 
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à plus d’une difficulté et parut, au début de son ponti- 
ficat, peu capable de les affronter. En contestation 
avec le couvent de Seusselitz au sujet de rentes, il 
se vit condamné à les payer par son métropolitain 
Burchard III, archevêque de Magdebourg (1299). 
Cod. dipl., t. 1, p. 261. 

En 1298, Boniface VIII chargeait un autre évêque, 
Henri II de Mersebourg, de faire rentrer les biens de 
la mense épiscopale de Meissen qui avaient été aliénés 
ou empiétés. Cod. dipl., t. 1, p. 255. Cinq ans plus 
tard, le pape intervenait une seconde fois, ordonnant 
au prévót de Sulza de sommer publiquement, dans 
les églises, les inconnus détenteurs de biens et de do- 
cuments appartenant à l’évéché de Meissen d’avoir à 
les restituer sous peine d’excommunication. Le 23 jan- 
vier 1304,nouvelle intervention de Benoît XI, qui nous 
fait connaître au moins deux des délinquants, Frédéric, 
margrave de Meissen, et Bernard de Kamenz, qui 
avaient porté préjudice au monastère de Sainte-Afra. 
Le pape chargeait l’archidiacre de Nisan d’instruire 
l'affaire. Il lui défendait toutefois d’excommunier 
ou d'interdire Frédéric sans autorisation papale. 
Cod. dipl., t. IV, p. 134. L’année suivante, dans une 
difficulté analogue avec Henri de Wurgwitz, Thize de 
Wilthen, Hermann et Gunzil de Budissin, Albert III 
fit appel à l’arbitrage de Frédéric, margrave de Dresde. 
Les chevaliers furent autorisés soit à reconnaître la 
suzeraineté d'Albert III, soit à vendre leurs fiefs à 
l’évêque ou à des tiers, à condition que ces tiers ne 
fussent pas hostiles à l’Église (1° mai 1305). Cod dipl., 
tar p= 266. ; E 

Malgré son caractère pacifique, l'évéque eut même 
avec son chapitre des diflicultes qui furent aplanies 
en 1307 seulement. Cod. dipl., t. 1, p. 261. Alors com- 
mença une ère plus calme pour Albert. Le 20 août 
1307, il obtenait confirmation de tous les privilèges, 
immunités et donations, tant papales qu'impériales, 
accordées à son évêché. Le 22 août 1308, le mar- 
grave Frédéric de Dresde signa une confirmation ana- 
logue en faveur de la cathédrale de Meissen et s’en- 
gagea à réparer les dommages qu'il avait pu lui causer. 
Le 24 octobre, il y fondait un nouveau bénéfice. 
Mais il paraît qu'il voulut pourvoir de ce canonicat 
son chancelier Walter, sans tenir compte des droits 
du chapitre. D’un autre côté, le métropolitain Bur- 
chard III, archevêque de Magdebourg, prétendit, sans 
plus de formalités, disposer d’une paroisse du dio- 
cèse de Meissen. Le 26 janvier 1309, Albert, par un 
acte public, établit les droits du chapitre. Le 26 mai 
1311, par un autre document, il régla la répartition 
des revenus canoniaux entre six chanoines et quatre 
vicaires. Cod. dipl., t. v, p. 38. On lui doit aussi une 
réforme compléte des statuts du chapitre, dont la 
date n’a pas été conservée. Cod. dipl., t. 1, p. 270-277. 

Albert III mourut le 2 mars 1312 et fut enseveli 
dans sa cathédrale. Calme, débonnaire, pieux, il ne se 
fit pas un grand nom. Toujours est-il qu'il eut l’hon- 
neur de laisser dans un état relativement prospère 
un diocèse qu'il avait trouvé endetté et passablement 
. en désordre. Il fut le premier des évêques de Meissen 
à émettre des ordonnances en allemand (1er mai1305). 
Cod. dipl.,t.1, p.266. 

Machatschek répète, après tant d’autres, que, sous 
l’épiscopat d’Albert III, Siffrid, prêtre de Meissen, 
écrivit sa double chronique. Ce chroniqueur (7 1308) 
ayant été curé à Grossballhausen, en Thuringe, ainsi 
que l’ont établi de récentes recherches, il n’y a pas à 
constater de relations entre lui et Albert Ii} Cf. Pott- 
hast, Bibliotheca hist. medii xvi, Berlin, 1896, t. 1, 
p. 1015; Lorenz, Deulschlands Geschichtsquellen, Ber- 
Mine LSSG,.t.. 11, p. 99 

Codex diplomalicus Suxonie regia, 2" partie, Leipzig, 
1864 sq. Les L. 1-11 concernent spécialement l'évêché, — 
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Ed. Machatschek, Geschichte der Bischöfe des Hochstiftes 
Meissen, Dresde, 1884, p. 230-239. 
L. BoITEUX. 

85. ALBERT DE LEYDE, prédicateur de l’ordre de 
Saint-François, chassé de Hollande par les Gueux, 
exilé à Cologne, revenait dans son pays, lorsqu'il fut 
tué d’un coup d’arquebuse par les hérétiques, sur le 
chemin d'Anvers à Bois-le-Duc, le 21 novembre 1585. 

Wadding, Scriptores minorum, Rome, 1906, p. 225. — 
Arthurus a Monasterio, Martyrologium franciscanum, Paris, 
1653, p. 569. — Melchiorri, Annales minorum, t. XXI, p. 444. 

ANTOINE de Sérent. 

86. ALBERT DE LODI (Laupa),religieux domini- 
cain de la fin du xrv* siècle. Les auteurs dominicains 
hésitent beaucoup sur la date á lui assigner. Lusitanus 
(Antoine de Sienne), Chronicon Patrum ord. præd., 
Paris, 1585, n’assigne aucune date ; Altamura 
(Biblioth. dominic., etc., Rome, 1677) en parle à 
l’année 1326; Rovetta (Biblioth. chronol., 1691) le 
place en 1337; Rivalia (Catalog. viror. ill.) en 1350. 
Laurent Pignon, Catalogus fratrum spectabilium frat. 
pred., n. 103, l’appelle Lombard, comme faisant 
partie de la province dominicaine de Lombardie 
Supérieure. Comme Laurent Pignon ne commença son 
Catalogue qu’en 1393, il s'ensuit qu’Albert de Lodi 
doit être antérieur. On peut done dire qu’il florissait 
entre 1360 et 1393. Toujours d’après Laurent Pignon, 
qui ne fait que copier un document beaucoup plus 
ancien, la Tabula scriplorum ordinis prædicatorum 
(ed. par Denifle, Archiv für Litteratur- und Kirchen- 
geschichte, 1888, t. 11, p. 226-240), Fr. Albert de Lodi 
scripsit lecturam super totam bibliam (n. 76). Les 
autres auteurs, a la suite de Leander Alberti (De 
vir. illust., 1517, fol. 150 b), veulent qu’il ait commenté 
toutes les Epitres de saint Paul, en 12 vol. 


Échard, Script. ord. pred., 1719-21, t. 11, col. 647.— 
Denifle, loc. cil., p. 234. 

R. CouLoN. 

87. ALBERT (le) DE LOUVAIN (Saint). Fils de 
Godefroid III de Lotharingie et frére du duc Henri de 
Brabant, Albert naquit au plus tôt, en 1166. Chanofne 
a Saint-Lambert a Liége et encore écolier en 1178, 
il fut reçu chevalier par Baudouin de Hainaut, 
le 28 octobre 1187, mais renonca à ce titre dans le 
premier tiers de 1188 et prit la croix. En 1189, il est 
cité comme archidiacre et prévôt des églises de Saint- 
Pierre et de Saint-Jean a Liége; il possédait en outre 
les personnats de Tirlemont, de Bossut et de Beau- 
vechain. Il était sous-diacre, quand il fut élu évêque 
de Liége le 8 septembre 1191 par la grande majo- 
rité du chapitre, tandis que l’autre partie portait son 
choix sur le prévôt Albert de Rethel, neveu du comte 
Baudouin VIII de Hainaut. L'empereur Henri VI 
se prononça pour Lothaire de Hochstaden, prévôt 
de Bonn, auquel il avait vendu l’évêché. Albert de 
Rethel renonça en faveur d'Albert de Louvain, mais 
Lothaire voulut s'imposer à Liege. Albert de Lou- 
vain partit pour Rome, où il fut confirmé par Céles- 
tin III. L'empereur ayant défendu de le recevoir, 
il se retira à Reims, où il reçut, le 19 septembre 1192, 
la consécration épiscopale. C’est là que, le 24 no- 
vembre suivant, des émissaires allemands, avec la com- 
plicité de l’empereur, l’assassinèrent. Les parents et 
alliés prirent les armes et Lothaire dut fuir à Rome, 
où il mourut en 1194. L’empereur se réconcilia avec 
la famille et érigea en expiation deux chapelles. dans 
la cathédrale de Saint-Lambert. Le corps du martyr 
resta à Reims jusqu’en 1612, où l’archiduc Albert 
obtint de le faire transférer à Bruxelles et le déposa 
chez les carmélites. Ce précieux dépôt, dont on sé- 
para quelques reliques en 1822 en faveur des églises 
de Louvain, de Malines et de Liége, et, en 1905, en 
faveur de l’abbaye du Mont-César à Louvain, est 
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resté en possession des carmélites de Bruxelles. La 
féte de saint Albert fut concédée par Paul V, en 1613. 

Sa Vie fut écrite par un compagnon de son exil : 
d’après les uns, l’abbé Wéry de Lobbes, décédé en 1209, 
d’après M. Kurth, par l’archidiacre Hervard de Liege. 
Insérée par Gilles d’Orval, dans ses Gesta episcopo- 
rum Leodiensium (Mon. Germ. hist, Script.,t. xxv, 
p. 135-168), elle se trouve isolément dans un manu- 
scrit du xmre siècle, à la bibliothèque royale de 
Bruxelles, cod. 723-727. 


Gislebert de Mons, Chronicon Hanoniense, dans Mon. 
Germ. hist., Script., t. xXI, p. 577-585; éd. Vanderkindere, 
Bruxelles, 1904, p. 268-287. — Fisen, Histor. Leodien., Liege, 
1696, pars I, p. 261-267. — Gallia christ., t. 111, col. 877-878. 
— J.David, Geschiedenis van S. Albert van Leuven, Louvain, 
1844. — E. Coemans, dans Biographie nation. de Belgique, 
1866, t. 1, col. 192-195. — De Theux, Le chapitre de Saint- 
Lambert à Liege, Bruxelles, 1871, t. 1, p. 174-177. — S. Balau, 
Les sources de l’histoire du pays de Liege, Bruxelles, 1903, 
p. 394-399. — G. Kurth, L’archidiacre Hervard, dans Bull. 
de la Comm. royale d’ hist. de Belgique, 1903, t. LX x11, p. 160- 
180. — Louis Vervaeck, Les reliques de S. Albert de Louvain, 
évêque de Liege, dans Analecta bolland., 1907, t. XXVI, 
p. 393-422. 





U. BERLIERE, 

88. ALBERT MADER, frèremineur, nommé évêque 
de Salona en Grèce, vers 1379 ou 1380. Le 20 août 1405, 
Innocent VII lui permet d’exercer les fonctions ponti- 
ficales en dehors de son diocèse. Le 20 avril 1429, 
Martin V lui accorde une indulgence plénière à l’article 
de la mort. Eubel, dans sa Hierarchia, le dit auxi- 
liaire d’Augsbourg; dans le Bullarium, il le fait auxi- 
liaire de Freising, de 1415 à 1449, unifiant ainsi dans 
sa personne deux Albert, frères mineurs, évêques de 
Salona, que précédemment (en 1898) il avait crus dis- 
tincts. Un autre Albert, franciscain, également évêque 
de Salona, fut auxiliaire de Passau, de 1451 à 1493. 

Eubel, Hierarchia cath. med. «vi, 1898, t. 1, p. 453; t. 11, 
p. 304, 306; Bullarium franciscanum, Rome, 1904,t. vu, 
p. 179, 726. 

ANTOINE de Sérent. 

89. ALBERT DE MARBACH, franciscain, ministre 
provincial de Haute-Allemagne. Il naquit à Marbach, 
dans le Wurtemberg, vers 1316. Il étudia la théologie 
trois ans au grand couvent de Strasbourg, deux ans 
à Bologne et plusieurs années à Paris. Il expliqua 
ensuite le Maître des Sentences au s{udium generale des 
franciscains à Strasbourg même, durant quatre ans, 
deux ans comme bachelier et deux ans comme lecteur 
principal. Le 23 décembre 1366, Urbain V manda 
à Martin de Saint-Georges, maître de l’université 
d'Oxford, d'examiner Albert de Marbach au chapitre 
général de l’ordre qui devait se tenir l’année suivante 
à Assise et de le faire passer maître en théologie, s’il en 
était jugé digne. De fait, Albert fut nommé à cette 
charge. 

Au chapitre de Strasbourg, tenu le 29 avril 1359, il 
fut mis à la tête de la province, qu’il gouverna durant 
treize ans. Au chapitre de Spire en 1360, il promulgua 
plusieurs statuts pour le bien de l’observance de la 
règle. Parmi eux, il y en a un qui est assez curieux et 
dont voici la teneur : Les custodes doivent défendre à 
leurs subordonnés de posséder n’importe quel ins- 
trument de musique ou de s’en servir. Il tint encore 
des chapitres à Ulm en 1361, à Strasbourg en 1362, 
1363 et 1371, à Wurzbourg en 1364, à Esslingen en 
1365, 1366 et 1367, à Spire en 1368, et enfin à Worms. 
En 1362, il y eut en même temps à Strasbourg le cha- 
pitre général de tout l’ordre franciscain et on y 
compta plus de 800 frères mineurs. Albert mourut à 
Spire le 20 septembre 1372. Il eut comme successeur 
Hesso de Lampertheim (1372-1386). 

* Nic. Glassberger, Chronica ord., dans Analecta franciscana, 
Quaracchi, 1887, t. 11, p. 192 sq. — Eubel, Geschichte der 








oberdeutschen (Strassburger) Minorilenprovinz, Wurzbourg, 
1886, p. 163 sq.,340; Bullarium franciscanum, Rome, 1902, 
t. vi, p. 408. 

M. BIHL. 

90. ALBERT MARCHESI, frère mineur, originaire 
de Cotignola, dans la Romagne. Il étudia à Faenza, 
puis a Bologne. Il mourut au couvent des observants 
de sa patrie, le 10 juin 1531. On vante ses connaissances 
en astronomie, philosophie et théologie. On lui doit: 
Cæliloquium morale, Bononiæ, 1529, in-4°, où il traite 
du ciel des bienheureux et de l'astronomie. 

Wadding, Annales minorum, t. XIV, p. 356; t. xvI, p. 305; 
Scriplores minorum, Rome, 1906, p. 8. Sbaralea, Sup- 
plem. ad scriptores minorum, Rome, 1908, p. 7. — Arthurus 
a Monasterio, Martyrol. francisc., Paris, 1653, p. 250. — 
Giacintho da Cantalupo,Cenni biografici sugli uomini illustri 
della francescana osservante provincia di Bologna, Parme, 
1894, t. 1, p. 9-13. 





ANTOINE de Sérent. 

91. ALBERT Il DE MECKLEMBOURG, prince, 
puis duc (1348) de Mecklembourg-Schwerin, né vers 
1317, mort le 18 février 1379, fils d’Henri II le Lion 
et de sa seconde femme Anne, veuve du landgrave de 
Thuringe. 

Un moine diffus et sans psychologie nous a laissé, 
sur les premiéres années du gouvernement d’Albert, 
un récit qui mérite d’étre résumé, quel que soit le 
peu de lumière qu’il jette sur l’histoire du temps. 

Au couvent de Doberan, avaient surgi des diffi- 
cultés entre les moines wendes et les moines saxons. 
Pour apaiser le différend, Albert II se rendit à Satowl 
à deux milles du couvent. Là, un de ses pages fut 
empoisonné par un moine saxon du nom de Jehan 
Unverfehrt (9 mai 1336). Albert II ne voulut pas 
croire au crime. Bientôt, il apprit que le même moine, 
avec trois autres, s’était rendu auprès d’une sorcière 
de Hohenfelde, Marguerite Genseke, et, de concert, 
l'avait envoûté, lui, Albert II, et deux moines wendes, 
Cruse et Redewisch. La femme avoua et fut brûlée à 
Cropelin le 20 juillet, premier procès de ce genre dans 
le Mecklembourg. 

Unverfehrt s’était esquivé et l’abbé de Doberan 
versa 500 marks à Albert II, pour étouffer l’affaire. 

Mais Cruse voulut se venger. Le 27 novembre, il 
attaquait la couvent à main armée et forçait Pabbé 
à s’enfuir dans la maison-mère à Amelungsborn. Le 
15 mars 1337, il cassait la jambe au prieur Jehan de 


Hameln. Terrifiés, tous les moines saxons s’enfuirent | 


à Rostock. 

L’abbé Henri d’Amelungsborn, celui de Doberan 
et quatre autres se présentérent au couvent pour y 
rétablir l’ordre, invoquant l’aide de Jehan de Werle. 
Tout fut vain, grace à l’inertie d’Albert II. Alors les 
abbés offrirent 100 marks au prince. Cette fois, Albert 
s’ébranla. Le 6 mai 1337, il se rendit à Doberan. Après 
une longue discussion, Cruse et Redewisch furent 
exclus du monastère, l’abbé Conrad abdiqua contre 
dédommagement. Unverfehrt fut autorisé a regagner 
la faveur du prince. Ludolphe, évéque de Schwerin, 
ratifia le tout le 19 juillet. 

Cet accord infusa un nouveau courage à Unverfehrt. 
Avec un certain Langhals, il incendia les possessions 
du couvent, en 1340 et 1341. Pour en finir et avoir 
la paix, les moines offrirent 100 marks à Langhals et 
10 marks 4 Unverfehrt. Du fait de ces aventures, le 
couvent s’était endetté de 17000 guldens. 

L’histoire est racontée au long, dans un manuscrit 
des archives de Schwerin, écrit entre 1340 et 1350 et 
adapté par Lisch. 

Il est certain qu’Albert se montra plus favorable a 
d’autres couvents. Le 27 octobre 1336, il cédait des 
propriétés au couvent de Ribnitz et confirmait ses 
priviléges. 

Il se préoccupa surtout de mettre fin aux diffida- 
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tions, qui causaient; aux xIv*et xv° siécles, un si grand 
tort à ’ Allemagne. Grâce à lui furent signés, en 1337 
et 1338, des traités qui groupérent plus de vingt 
princes et, en outre, les villes de Lubeck, Hambourg, 
Wismar et Rostock, pour la première fois admises à 
égalité de droits. Cet accord fut renouvelé er 1349, 
1353, 1354,1356, puis brisé par une guerre, enfin rétabli 
en 1361 à Beggerow, pres de Demmin, avec participa- 
tion des évêques de Kammin, Lebus, Brandebourg, 
Hawelberg, Schwerin et nombre d’autres potentats, 
auxquels se joignit, le 13 décembre 1362, l’archevéque 
Thierry de Magdebourg (traité de Tangermiinde). 

Albert II jouit de la faveur de l’empereur CharlesIV, 
qui le délia de toute attache de vassalité au Brande- 
bourg (16 octobre 1347) et lui conféra le titre de 
duc (3 juillet 1348). Devenu maître du Brandebourg 
lui-même, Charles IV abandonna à Albert II, par les 
traités de Tangermünde (28 avril) et Guben (28 mai 
1374) tous ses droits sur la Priegnitz, Havelberg, 
Lenzen et Schnakenberg. Mais cette cession, qui pou- 
vait avoir quelque importance au point de vue reli- 
gieux, à cause de Pévéché d’Havelberg, ne fut que 
temporaire. On sait qu’à cette époque, les trois évé- 
chés brandebourgeois étaient en décadence. Charles IV 
tenta de les rattacher 4 la métropole de Prague pour 
les réformer. Grégoire XI déclara ne pouvoir y con- 
sentir qu'après un rapport de‘ son agent Thomas 
Ammanati (9 décembre 1374). Fédicin, Karls IV 
Landbuch der Mark Brandenburg, Berlin, 1856. 

Le fils d'Albert II, Albert III (1338-1412), tentait 
à cette époque d'établir son autorité en Suède, dont il 
avait été sacré roi à Upsal, en 1363. Il cherchait un 
appui dans le clergé, qui le soutint au début. Mais 
faute de ressources, il se vit préférer la fille de son 
prédécesseur Magnus II, Marguerite de Danemark. 
Chronica Erici Olai, dans Script. rer. Suec., t. 11. 


Lisch,AlbrechtII und der norddeutsche Landfrieden, Berlin, 
1835; Ueber die Vormundschaft und den Regierungsantritt des 
Fursten Albrecht II von Mecklenburg, dans Jahrbüch. des 
Vereins fiir Mecklenb. Geschichte, 1842, t. vu, p. 1-51. — 
Damberger, Synchronistiche Geschichte der Kirche und der 
Welt im Mittelalter, Ratisbonne, 1860, t. xv. 

L. BoITEUX. 

92. ALBERT V DE MECKLEMBOURG, duc 
(1412-1423) de Mecklembourg-Schwerin, fils d’Al- 
bert III, fonda l’université de Rostock, de concert 
avec Jean III et l’évêque de Schwerin, Henri III. Une 
bulle de Martin V, du 13 février 1419, confirma sa fon- 
dation, mais refusa une faculté de théologie, par 
crainte des résultats analogues a ceux dont Prague 
venait de donner le spectacle et qui avaient abouti 
à la mort de Jean Huss à Constance. Eugène IV mit 
fin a cette anomalie en 1432. L’université s’ouvrit 
le 12 novembre 1419. Richement dotée par les ducs 
et d’autres bienfaiteurs, elle avait pour chancelier per- 
pétuel l’évêque de Schwerin et, à son défaut, l’archi- 
diacre de Rostock. 


isl, Koepken, De iniliis acad. Rostoch., Rostock, 1704. —- 
Stieber, Historie de Gelehrsamkeit, nebst Vorrede von Stif- 
fung der Universilät Rostock, Güstrow, 1721. —- Schröder 
- (Dietrich), Papislisches Mecklenburg, Wismar, 1741, donne 
la bulle de fondation, p. 1805. 

L. Borreux. 

93. ALBERT VII DE MECKLEMBOURG le Bel, 
duc de Mecklembourg, né le 25 juillet 1486, mort le 
7 janvier 1547. Son père, Magnus II (| 20 novembre 


1503), eut pour successeurs communiers ses trois fils . 


et son frère Balthasar. En 1507 et 1508, la mort ne 
laissa plus que les deux frères Henri V (IV) le Pacifique 
et Albert VIT. On les voit fonder, en accomplissement 
d’un vœu de Magnus II, un couvent d’augustins à 
Sternberg. Commencé en 1507, ce monastère était 
achevé en 1510 et donnait lieu déjà, en 1514, à un dif- 
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férend avec le clergé séculier, qui aboutit à Pexcom- 
munication des moines, lancée par l’évêque de Schwe- 
rin. Jahrbüch., t. x11, p. 218 sq. Ce dernier, Pierre 
Walkow, était à la merci des ducs. En 1506, il avait 
consenti à leur livrer, sur l’ordre de l’empereur Maxi- 
milien, l'argent qu’il avait perçu dans son diocèse 
pour le jubilé. Sur l'intervention d'Henri V, il leva 
l'excommunication. La même année (31 décembre 
1514), il abandonnait son immédiateté, pour recon- 
naître le protectorat des ducs de Mecklembourg, 
auxquels il s’engageait à payer 500 marks par an, 
moyennant quoi les princes se chargeaient de toutes 
les obligations de l’évêque à Végard de l’empire. Cet 
assujettissement n’était valable que la vie durant de 
Walkow. Mais le chapitre, qui réclamait le statu quo 
et qui obtenait même de l’empereur Maximilien, après 
la mort de l’évêque (17 mars 1516), la confirmation 
des libertés du diocèse, consentait d’autre part, le 
21 juin, à élire évêque, contrairement aux canons, le 
fils du duc Henri, Magnus, âgé de sept ans. Rudloff, 
Das ehemalige Verhältnis zwischen dem Herzogthum 
Mecklenburg und dem Stift Schwerin, Schwerin, 1774. 
C’est assez dire quelle puissante influence le tempo- 
rel prenait sur le spirituel, comme d’ailleurs dans 
presque toute l’Allemagne à cette époque. 

Dans l’autre évêché du Mecklembourg, Ratzebourg, 
le titulaire Henri III Bergmeier avait été d’abord 
chauffeur, puis secrétaire du duc. Son épiscopat 
durant (1511-1524), il fut aux ordres du Mecklembourg, 
bien que jouissant, lui aussi, de l’immédiateté. 

Même prédominance du civil sur les couvents, du 
moins la plupart. En 1514, un procès, qui durait de- 
puis 1496, était tranché en cour de Rome en faveur 
des ducs, contre les trois commanderies de l’ordre de 
Malte, Kraak, Mirow et Nemerow, et le prieuré de 
Eixen, qui refusaient des contributions en argent et 
en nature. Jahrbüch., t. 1, p. 1 sq.; t. 1x, p. 28 sq. 
Le couvent de Doberan lui-même invoqua vaine- 
ment son immédiateté pour se mettre à l’abri des taxes 
ducales. 

Cependant, Albert VII se lassa d’un gouvernement 
commun. Il exigea un partage, qui fut signé le 7 mai 
1520. On gardait la mitoyenneté pour ce qui concer- 
nait le clergé, la noblesse et les villes importantes. Le 
reste, villes, bourgs, villages et châteaux, fut divisé 
en deux sections, que les frères devaient administrer 
alternativement chacun deux ans. Ce bizarre partage, 
sur lequel Albert VII essaya plusieurs fois de revenir, 
dura jusqu’à sa mort, sauf l’alternance d’adminis- 
tration, qui apparut bientôt impraticable. 

C’est sur ces entrefaites que-parut l’édit de Worms 
(mai 1521) qui mettait Luther au ban de l'empire 
après son excommunication. Il ne fut pas publié dans 
le Mecklembourg. Bien plus, le professeur Marschalk, 
de l’université de Rostock, reçut l’ordre de faire un 
cours sur le Nouveau Testament (1522). Albert pen- 
chait visiblement du côté de la Réforme. Depuis 1521, 
il était fiancé à la fille de Joachim Ie" de Brandebourg, 
Anna, récemment sortie du couvent et gagnée à 
Luther. Au témoignage de Luther lui-même, les deux 
ducs lui demandèrent des prédicants. Duces Mecklem- 
burgenses ambo, alter per Hansen Lother, aller per 
priorem Sternbergensem, petunt evangelistas. Lettre 
du 11 mai 1524, dans Schröder, Wismar. Prædiger- 
historie, p. 2. Anne, qui épousa Albert VII cette 
année-là, amena avec elle à Schwerin le prédicant 
Henri Möllens, qui s’y fit des partisans, notamment 
l’ecolätre Jurgen Westphal. Il eut même pour audi- 
teur Albert VII en personne a Wismar (1524). Le 8 
avril 1524, avait paru le singulier recez impérial de 
Nuremberg, qui, tout à la fois, confirmait l’édit de 
Worms et consentait à examiner de nouveau la doc- 
trine de Luther. Les deux ducs n’eurent pas de peine 
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ale signer. L’année suivante, Albert VII ordonnait de 
laisser précher Joachim Kruse a Gustrow, dans la cha- 
pelle du Saint-Esprit, le matin avant, et le soir aprés 
le service divin des autres églises de la ville. Schroder, 
Evang. Meckl., t. 1, p. 96. 

Mais, le 23 mars 1526, Charles-Quint écrivait de 
Séville aux deux ducs d’avoir as’opposer a la propa- 
gation de la doctrine de Luther. Schröder, op. cit., 
p. 103. C’est qu’en effet, elle avait été accueillie avec 
enthousiasme de certain côté, comme un prétexte à 
des confiscations. Il serait trop long de rapporter les 
cas (que ne contestent d’ailleurs nullement les his- 
toriens protestants; Schnell en mentionne plusieurs, 
p. 72-74 de son ouvrage), où la cupidité des villes et 
des nobles se cacha derrière la Réforme. Ce qui est 
sûr, c'est que les deux frères protestèrent énergique- 
ment contre ces procédés. De 1525 à 1532, ils enjoi- 
gnirent, à plusieurs reprises, de payer au clergé les 
intérêts ou les fermages échus ou les capitaux prétés. 
Rudloff, op. eit.,t. 111, 1, p. 84, mentionne un ordre 
de ce genre émané d'Albert VII, le 5 février 1532. 
La lettre de Charles-Quint ne resta donc pas sans 
écho. Albert VII, dans une lettre à son neveu l’évêque 
Magnus (16 août 1526), lui conseillait à son tour de 
comprimer l’hérésie luthérienne (archives de Schwe- 
rin). On voit que l’évolution d’Albert était sérieuse. 
Elle eût été plus rapide, sans doute, et plus complète 
sans la présence de son chancelier Wolfgang Ke- 
ting, qui favorisait les novateurs. A la mort de ce 
dernier (1529), deux hommes le remplacèrent, d’une 
inspiration tout opposée, Joachim de Jetze et Jean 
Knutze, « le roi des papistes ». Jahrbüch., t. XXVI, 
p. 1 sq. 

Le choix de ces deux hommes, l’amitié des Habs- 
bourg, sont des symptômes significatifs de l’orienta- 
tion définitive d'Albert VII. Elle influença même 
quelque temps celle de son frère. Ainsi, tous deux 
signèrent, le 19 avril 1529, le recez impérial de Spire 
qui paralysait le mouvement luthérien et ne prirent 
aucune part à la protestation (d’où le nom de protes- 
tants) de la minorité. Rudloff, op. eit., t. 11, 1, p. 72. 
Il est vrai que la même année vit surgir entre eux un 
différend. Les lollards de Rostock imprimaient la 
traduction de l'Évangile, qu’Emser avait opposée à 
celle de Luther. Ce dernier en écrivit au duc Henri 
(27novembre), qui fit arrêter l’impression (18 décem- 
bre). Les lollards s’adressèrent a Albert VII et con- 
tinuérent l’édition. Ce ne fut qu’en 1532, quand 
Henri eut passé définitivement au protestantisme, 
que l’affaire se dénoua par l’emprisonnement du supé- 
rieur du couvent jusqu’a résipiscence. Jahrbiich., 
t. LIV, p. 191; Schröder, op. cit., t. 1, p. 163-164; 
Wiechmann, op. cit., t. 1, p. 143. Entre temps, les 
deux ducs se retrouvaient d’accord pour défendre, a 
Dietz, le 6 mai 1530, l'impression d'un ouvrage de 
Zwingle. 

A la diète d’Augsbourg, Albert lisait au legat 
Campegius le discours latin que personne n’avait voulu 
présenter. Ni lui ni son frère ne signaient la confession 
présentée à Charles-Quint, le 25 juin 1530. Schréder, 
Evang. Meckl.,t.1, p.168. Ils acceptaient, au contraire, 
le recez impérial du 19 novembre et Albert VII, tout 
au moins, s’appliquait a en exécuter fidèlement les 
résolutions. Il éloigna les prédicants Aderpul de Mal- 
chin, Mathias Papenhagen de Nouveau-Brandebourg, 
Faustin Labes de Güstrow, qui lui rappela qu’en 1525, 
lui, Albert VII, prescrivait à Kruse de prêcher, enfin 
Berenfelder de Friedland (16 février 1532). 

Or, justement, les villes étaient mitoyennes et 
Henri, à la même date, tournait au protestantisme; 
il rétablit Berenfelder. Juhrbiich., t. xvı, p. 110. 
Albert VII s’en plaignit à l’empereur par l’intermé- 
diaire de Knutze et au roi Ferdinand : « Henri, dit-il, 
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a déclaré que ni roi ni empereur n’ont rien à lui com- 
mander, en ce qui regarde son salut. » 

Chargé par Ferdinand d’arranger le différend (29 juil- 
let 1533), Henri, duc de Brunswick, n’obtint aucun 
résultat. Luther intervint à son tour le 15 août, et, 
le 1er octobre, Albert VII lui répondait en justifiant 
son point de vue. « Henri a promis à Nuremberg 
et à Augsbourg de maintenir la religion jusqu’au 
futur concile» (archives de Schwerin). Cependant la 
fermeté d'Albert VII paraît avoir passablement oscillé. 
Le 30 juillet, il faisait déclarer, par son beau-père 
Joachim, qu'il n’était irrémédiablement hostile qu'aux 
zwingliens et il proposait le partage des chaires et des 
églises entre catholiques et luthériens. Jusque-là, 
il persistait pourtant à éloigner les prédicants. Le 
23 août 1533, il défendit, mais sans succès, à Faustin 
Labes, de célébrer la messe allemande à Sternberg. 
Jahrbiich., t. x11, p. 282 sq. Même insuccès à Rostock, 
où Albert VII chercha en vain à chasser Oldendorp 
(10 octobre), aux termes d’une décision obtenue de 
Ferdinand, le 30 juin. 

Le chagrin d'Albert VII se traduit surtout dans une 
lettre du 17 septembre à son beau-père Joachim. 
Il s’y plaint que le conseil de Rostock ait fait fermer 
tous les couvents et accaparé la cathédrale, propriété 
des ducs. Wismar a imité Rostock. Mais ce qui indi- 
gne le plus Albert, c’est le livre de Faber, prédicant de 
Henri V, contre le précieux sang honoré à Schwerin et 
que Luther avait jugé digne d’une préface de sa pro- 
pre main. Von dem falschen Blut und Abgott in dem 
Thum zu Schwerin, in-4°, Wittenberg, 1533. Cette 
publication avait porté un coup de mort au peleri- 
nage. Faber et Labes étaient d’ailleurs, aux yeux 
d'Albert VII, de vrais zwingliens. Ils avaient traité 
de démoniaques le Saint-Sacrement et l’image de 
Marie et préché que l’Église renfermait deux diables 
dont Pun devait chasser l’autre, Henri V, comme on 
peut s’y attendre, prit la défense du livre de Faber, 
déclarant que le Christ lui-même fut hostile aux 
abus. Jahrbüch., t. xx, p. 17. 

Les visées d'Albert VII sur le Danemark, dont il 
aspirait à devenir roi, ne lui permettaient pas de res- 
ter constamment en désaccord avec son frère. Au 
début de 1534, on traita. Les évangéliques auraient, 
dans les villes mitoyennes, les églises à leur disposition 
de 6 à 8 heures du matin, les jours de fête, dimanches, 
mercredis et vendredis. Jahrbüch., t. xvi, p. 121. 
Pour fixer au surplus les droits d’un chacun, une vi- 
site des églises patronnées par les ducs fut entreprise, 
en juin 1534, par le prévôt de Güstrow, Schenck, et le 
trésorier de Rostock, Danckwarde. Ils reconnurent 
que le patronage d’Albert VII portait sur trente-six 
églises et dix-sept chapelles, et celui d'Henri V sur 
quarante-sept églises et dix-neuf chapelles. Rudloff, 
(YO, Wilon Us UNIS 26, fay, feta, 

Candidat au tréne de Danemark, Albert VII avait 
écrit à l’évêque de Roskilde, dans un sens tout à fait 
catholique. Mais les Danois, en majorité protestants,ne 
voulaient pas d’un souverain papiste. Que faire? 
La raison d’État est si puissante qu’elle incita le due 
à émettre une déclaration par laquelle il s’engageait, 
le 20 octobre 1534, à faire précher le pur Evangile « à 
l'encontre des doctrines sans fondement des papistes 
et autres fanatiques. » Le 14 novembre, il renouvela 
cet engagement en affirmant qu'il prendrait pour 
modèle son frère Henri V. Paludan-Müller, Akistykker 
til Nordens Historie i Grevefeidens Tid, Odense, 1852- 
18535 p. 221,281. 

Cette éclipse ne fut pas de longue durée. Chris- 
tian III mit fin, dés le 29 juillet 1536, aux prétentions 
d’Albert VII. Mais déjà, auparavant, le sens catho- 
lique du duc avait repris le dessus. Le 2 avril 1535, il . 
prescrivait au clergé de Rostock de maintenir de tou- 
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tes ses forces les biens d’Église et de lui signaler | 


toute entreprise dont ils seraient l’objet. Jahrbüch., 
E VIII, p. 37; Schröder, op. cit., t. 1, p. 325. 
Cependant, le réformateur de Wismar, Never, 
moine gagné par Müllens, en était arrivé à contester 
la présence réelle et le baptême des enfants. Luther, 
avisé du fait, fit écrire aux ducs par l’électeur Jean- 
Frédéric de Saxe (1er juillet 1530), leur écrivit lui- 
même le 4, d’avoir à éliminer ce zwinglianisme. Schrö- 
der, ibid., p.328-329. Le luthéranisme n’en florissait 
que mieux sous l’égide d'Henri V. A Güstrow, on 
avait refusé les sacrements à des malades. Albert VII 
se vit obligé d’écrire au conseil de la ville, lui rap- 
pelant qu’aux termes de l’accord de 1534 avec son 
frère, nul ne doit inquiéter les partisans de la croyance 
opposée (1537, archives de Güstrow). En 1538, il 
fallut toute son influence pour empêcher, au Landtag 
de Parchim, la suppression légale de la messe papiste, 
Schröder, Evang. Meckl., t. 1, p. 337. La situation 
bizarre des ducs vis-à-vis l’un de l’autre se trahit dans 


d’autres incidents. En 1540, Albert VII installe un | 


vicaire en la chapelle du Précieux-Sang, à Schwerin, 
en même temps qu’Henri V y supprime le chœur de 
chant. Schröder, Kirchenhistorie, t. 1, p. 400. Ils se 
retrouvaient quelquefois momentanément d’accord. 
En 1541 et 1542, ils ordonnaient une inspection géné- 
rale des églises de leurs territoires, qui fut exécutéeet, 
ceci est nouveau, en partie par des laïques. Ibid. 
Mais les populations restaient divisées. A Malchin, 
Laage, Güstrow, on repoussa les visiteurs en se cou- 
vrant de l'autorité d'Albert VII. Cette inspection 
fit signaler les maux ordinaires, survivance des pa- 
pistes, concubinat de certains ecclésiastiques, confis- 
cations des biens d’Eglise par les nobles, etc. Elle 
imposa silence enfin au zwinglien de Wismar, Never, 
et a son collégue Timme. 

Les dernières actions d’Albert VII visèrent à 

_affermir le catholicisme. Il obtint de son neveu Mau- 
rice de Saxe l’abandon du parti protestant constitué 
par la ligue de Smalkalde. Dès 1546, ce prince se trou- 
vait, pour un temps du moins,aux côtés de Charles- 
Quint, avec deux fils d’Albert VII, Jean-Albert Ier et 
George. Le duc de Mecklembourg mourut en se féli- 
citant de ce dernier succès, qui devait être, hélas ! de 
trop courte durée, et fut enseveli au couvent de Dobe- 
ran, le 17 janvier 1547. 

On a pu voir qu’Albert VII était convaincu de la 
nécessité d’une réforme. Son attitude avant 1526 ne 
permet pas d’en douter. Il reconnut à temps que les 
réformateurs allemands n’avaient pas qualité pour 
l’introduire et l’imposer et, tandis que son frère incli- 
nait toujours plus du côté de Luther, lui, restait fils 
soumis de l’Église romaine, à laquelle il ramenait 
sa femme. Cette derniére fut méme si bien convertie 
qu’on la voit, malgré le livre de Faber, en pèlerinage 
a Sternberg, l’année 1539, nu-pieds, avec toutes ses 
suivantes et son fils malade, Christophe. Elle dédia 
au Précieux-Sang une statue de cire d’un poids égal 
à celui de Christophe. Jahrbüch., t. xvIu, p. 4. 

Aux côtés d'Albert nous voyons l’évêque de Ratze- 
bourg, George de Blumenthal (1524-1550), ceux de 
Lebus et de Kammin dont la juridiction s’étendait sur 
une faible partie du Mecklembourg, les couvents sub- 
sistants, et le peuple en grande partie. Sont avec 
Henri V, l'université de Rostock, les conseils des villes 
importantes, l’évêque de Schwerin, Magnus, son pro- 
pre fils et tous les prédicants nommés au cours de 
Yarticle. La partie était-elle égale? Elle fut bientôt 
perdue. A peine Albert VII était-il dans la tombe que 
ses fils tournérent au luthéranisme comme leurs cou- 
sins (fils des trois sceurs d’Albert), Jean-Frédéric le 
Magnanime, Maurice de Saxe et Philippe de Hesse. 

Raison de plus pour nous de mettre en évidence, 
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malgré quelques faiblesses, cette figure d’Albert VII, 
le seul prince de sa famille qui soit resté catholique et 
qui doit à cette circonstance d’avoir été dédaigné 
des historiens du Mecklembourg. Henri V, Jean-Albert, 


ont eu leurs biographes. Albert VII attend encore le 
sien. 


Jahrbiich, des Vereins für Mecklenburgische Geschichte, 1835 
à nos jours. — Dietrich Schröder, Wismar Predigerhistorie, 
Wismar, 1734; Papistisches Mecklenburg, \Vismar, 1741; 
Kirchenhislorie des evangelischen Mecklenburgs, 1518-1581, 
Rostock, 1878-1889. — Rudloff, Urkundenlieferung zur 
Kenniniss der Mecklenburg. Vorzeit, Schwerin, 1789 sq. 
— Julius Viggers, Kirchengeschichte Mecklenburgs, Par- 
chim, 1840. — Boll, Geschichte Mecklenburgs, Neubran- 
denburg, 1855. — C. M. Wiechmann, Mecklenburgs altnie- 
dersächsische Lilteratur, 1864 sq. — Heinrich Schnell, Mec- 
klenburg im Zeitalter der Reformation, 1503-1603, Berlin, 
1900, ouvrage de vulgarisation mais documenté, où l’on 
a pourtant à reprocher un peu de subjectivité, relevée 
par Paulus, Zur Geschichte der Protestantisierung Mecklen- 
burgs, dans Historische, Politische Blätter, 1901, t. CXXVIII, 
3 art. Schnell a répondu dans Deutsch. evangel. Blätter, 
1902, t. xxvI, p. 679-703. 

L. BoITEUXx. 

94. ALBERT I°: DE MEISSEN (1150-1152), qua- 
torzieme évêque de Meissen, en Saxe. Chapelain de 
Conrad III, il fut envoyé deux fois en ambassade 
à Constantinople avant son épiscopat. Jean II Com- 
nene desirait sceller une alliance avec l’empereur 
allemand et, en même temps, unir son fils Emmanuel 
à une princesse apparentée à Conrad. Albert, dépéché 
en Orient avec le comte Alexandre de Gravina, à une 
date inconnue, voisine de 1140, sut gagner les Grecs, 
qui envoyèrent une ambassade à Conrad III pour 
conclure l’affaire. De nouveau, Albert, cette fois avec 
Robert de Capoue, retourna en Orient, porteur d’une 
lettre impériale écrite à Ratisbonne, le 12février 1142, 
et d’autres communications verbales. Otton de Frei- 
sing, Gest. Friderici, 1,23, Monum. Germ. hist., Script., 
t.xx, p.364; Jaffé, Geschichte des deutsche Reiches unter 
Konrad 111, Hanovre, 1845, p. 100-101. 

Déjà prévôt de la cathédrale de Meissen (Codex 
dipl., t. 1, p. 52, n. 42), Albert, à la mort du pontife 
de cette ville, Reinward, fut élu évéque le 30 juillet 
1150. Janicke et Hoogeweg, Urkundenbuch des Hoch- 
stiftes Hildesheim, 1896, t. 1, p. 243, n. 264. Son 
épiscopat se passa presque enti¢rement en dehors du 
diocèse. Il accompagnait, en 1151, Conrad III, dans 
son voyage sur le Rhin, à l’effet d’installer le nouvel 
archevéque de Cologne, Arnold et de régler le différend 
qui s’etait élevé entre deux candidats à l’évéché 
d’ Utrecht, Frédéric, comte d’Altena, prévôt de Saint- 
George à Cologne, et Hermann de Horn, prévôt de 
Saint-Géréon en la méme ville. A Utrecht, ce fut sans 
résultat. Otton de Freising, Gesta Friderici, I, LXII, 
loc. cit., p. 388. Le 30 juillet, Albert Ier se trouvait à 
Wurzbourg, comme témoin de la confirmation par Con- 
rad de la réforme du couvent de Ringelheim. Au début 
de 1152, il assistait à la diète d’Altenburg, sur la Pleisse, 
a la suite de laquelle Conrad le chargeait d’une am- 
bassade auprès de Manuel Comnène, empereur de 
Constantinople. 

Il s'agissait, en vertu de l’alliance conclue pré- 
cédemment avec les Orientaux, de leur annoncer la 
prochaine expédition allemande en Italie et de les 
convier à s’y rencontrer, pour écraser Roger de Sicile. 
Afin de resserrer l’alliance, Conrad III, malgré son 
Age, désirait en outre la main d’une princesse grecque. 
Moins heureux qu'auparavant, l’évêque mourut en 
route sur territoire grec. Annales Palidenses, dans 
Mon. Germ., Script., t. xvi, p. 86; Necrol. Chemnitz, 
dans Cod. dipl., t. v1, p. 478. Il est résulté de cette 
mort lointaine, terminant un épiscopat exigu, que plu- 
sieurs chroniqueurs omettent le nom d’Albert Ier dans 
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la série des évêques de Meissen. C’est d’autant moins 
admissible que ce prélat était rompu aux affaires, élo- 
quent, instruit, et parlait couramment le latin, le 
grec et le slave. 


Schöttgen, Versuch einer Meissner Bischofsgeschichte, ms. 
— Sig. Calles, Series episcoporum Misnensium, Ratisbonne, 
1752, p. 124. — Codex diplom. Saxoniæ regiæ, 2° partie, 
Leipzig, 1864-1867, t. 1-111 (évêché), passim. — W. von 
Giesebrecht, Geschichte der deulschen Kaiserzeit, Brunswick, 
1875, t. 1v, passim, surtout p. 202, 465. — Ed. Machatschek, 
Geschichte der Bischöfe des Hochstiftes Meissen, Dresde,1884, 
p. 116, 120.L’auteur n’a pas utilisé Giesebrecht.— A. Hauck, 
Kirchengeschichte Deutschlands, Leipzig, 1903, t.[rv, p. 930. 

L. BOITEUX. 

95. ALBERT DE MERCY. Issud’une famille illustre 
dans le pays de Liége, Albert de Mercy, dans sa jeu- 
nesse, parut avec éclat à la cour des empereurs Lo- 
thaire II et Conrad II. Il quitta ensuite les emplois 
séculiers pour entrer dans la cléricature. Longtemps, il 
exerça la charge deprimicier de l’Église de Verdun,sous 
l’épiscopat d’Albéron de Chiny (col. 1419), auquel il 
succéda par le choix du prélat, lorsque, en 1156, ce 
dernier quitta son siège pour se retirer dans le cloître. 
Ce choix était amplement justifié par les talents et 
les qualités dont le primicier avait fait preuve dans 
l'exercice de sa charge. 

Dès le début de son pontificat, Albert de Mercy eut 
la joie d’assurer la liberté de son Église en obtenant de 
l’empereur, Frédéric Ier Barberousse, un important 
diplôme appelé la Bulle d’or. Ce diplôme porte la con- 
firmation des droits régaliens assurés déjà, en 997, à 
l’évêque de Verdun, Heimon, parl’empereur Otton III 
Désormais, l’évêque se trouvait à l’abri des vexations 
et de l’avidité des comtes avoués, assujettis, suivant 
l'institution primitive, à la souveraineté épiscopale. 
Cet acte, passé à Colmar, est daté du 17 août 1156. 


Le prélat eut bientôt occasion de mettre en œuvre 


le diplôme impérial. Il obligea les d’Apremont, famille 
de la plus haute chevalerie, à se reconnaître comme 
ses hommes-liges, et généralement tous ses feuda- 
taires à remplir envers lui leurs devoirs féodaux. 

Prié par sainte Hildegarde d'examiner le récit de 
ses révélations, Albert lui écrivit plusieurs lettres à ce 
sujet. Le prélat, une année avant sa mort, se retira 
dans l’abbaye de Saint-Vannes, où il mourut le 14avril 
1162. Il fut inhumé dans l’église du monastère. 


Roussel, Histoire ecclésiastique et civile de Verdun, Bar- 
le-Duc, 1869, t. 1, p. 280. — Clouet, Histoire de Verdun et 
du pays verdunois, Verdun, 1867, t. 11, p. 283 sq. — Gallia 
christiana, t. xIIT, col. 1202. 

J. NICOLAS. 
96. ALBERT LE MERVEILLEUX. Voir ALBERT IV 


D'AUTRICHE, col. 1458. 


97. ALBERT DE MESSINE (Saint). Voir ALBERT 
DE SICILE. 


98. ALBERT DE METZ. Voir ALBERT 5, col. 1430. 


99. ALBERT DE METZ, frère mineur de la province 
de France, étudia à l’université de Paris. Gonzalve, 
général de l’ordre, dans une lettre de novembre 1304, 
parle de le présenter au doctorat. Pendant qu'il était 
régent de l’école franciscaine de Paris, il soutint que 
les stigmates de saint François n'étaient que le fruit 
d’une forte imagination. Il a laissé un commentaire 
sur les Sentences, un autre sur la métaphysique et, 
selon Sbaraglia, il aurait fait des additions à l’Opus 
Oxoniense de Duns Scot, ce qui le ferait survivre à 
ce dernier, mort le 8 novembre 1308. De plus, il 
serait l’auteur de deux sermons conservés aux manu- 
scrits de la Bibliothèque nationale de Paris, n. 14923, 
fol. 25 vo, et n, 14961, fol. 60, 68. 
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Hauréau, Hist. littéraire de la France, t. xxvut, p. 102% 
Notices et extraits des mss, t. XXXIL, 2° part., p. 277. 
— Denifle et Chatelain, Chartul. univ. Paris., t. 11, p. 118. 
— Sbaralea, Supplem. ad scriplores minorum, Rome, 1908, 
p. 7. — Wadding, Annales minorum, t. VI, p. 51. — Lecoy 
de la Marche, La chaire frangaise au moyen áge, Paris, 1886, 
p. 497. 

ANTOINE de Sérent. 

100. ALBERT MILIOLI, qu’on a cru longtemps 
frère mineur, était seulement du tiers-ordre. Il naquit 
vers 1220 à Reggio d’Emilie, où il remplissait, en 1242, 
l’office de sacri palatii notarius. Sur l’ordre du podestat 
de Reggio, de 1265 a 1273, il recueillit et mit en ordre 
quatorze livres des statuts de la cité conservés aujour- 
d’hui aux archives de l’État. Peu aprés 1273, il se mit 
à compiler les chroniques et mémoires concernant l’his- 
toire de sa patrie. C’est alors qu’il connut le charmant 
conteur Fra Salimbene qui habitait le couvent des 
franciscains de Reggio en 1281. Il devint son ami, son 
pénitent, et profita de ses manuscrits. Il mourut vers 
la fin de 1286. 

Sa compilation a été publiée par M. Holder-Egger, 
dans les Monumenta Germaniæ historica, Scriptores, 
t. xxx1, p. 235-668. 

A. Dove, Die Doppelchronikon von Reggio und die Quellen 
Salimbene’s, Leipzig, 1878. — Golubovich, Bibliotheca bio- 
bibliografica della Terra Santa, Quaracchi, 1906, t. 1, p.319. 

ANTOINE de Sérent. 

101. ALBERT (Il) DE MUTZSCHEN (1258-1266), 
évêque de Meissen en Saxe, était un membre de la 
famille noble de Mutzschen ou Motzin, dont la rési - 
dence se trouvait à l’est de Grimma. Il était prévôt 
de la collégiale de Wurzen et probablement docteur 
en théologie. A la mort de Conrad, évêque de 
Meissen, 5 février 1258, Sifirid, doyen des cha- 
noines de la cathédrale et vraisemblablement parent 
d'Albert, lui fit obtenir cinq voix au chapitre. Elles 
suffirent. G. Fabricius, Annalium urbis Misnæ, III, 
Leipzig, 1569, (p. 110. L’épiscopat d’Albert II, coin- 
cidant avec l’interrègne dans l'empire (1254 à 1273), 
ne fut marqué par aucune diète ni expédition ro- 
maine. L’évéque n’eut même pas à se présenter aux 
assemblées provinciales, tenues sous le nom de Land- 
ding à Colmiz ou Colm, près d’Oschatz. Elles furent 
supprimées dès 1259. Le prélat put donc se consacrer 
entièrement à l’administration intérieure de son dio- 
cèse. En 1261, il vit apparaître à Leipzig les fameux 
flagellants et les fit chasser du pays sous peine d’ex- 
communication. Chronic. velero. Cellens. minus, dans 
Mencken, Scriptores rer. Germanic., 1728, t. 11, p. 440, 
La méme année, plusieurs chevaliers des diocéses de 
Prague et de Breslau, entre autres Henri de Dohna, 
Thierry de Rathen, Rulicho de Bieberstein, tentérent 
de s’approprier des biens de «la mense épiscopale. 
Albert s’en plaignit, le 29 novembre 1261, à Urbain IV, 
qui chargea le prévôt de Saint-Thomas à Leipzig de 
faire une enquête et de décider. Cod dipl., t. 1, p. 153. 
Un autre chevalier, Hugue de Wolkenburg, élevant 
des prétentions analogues sur quinze villages appar- 
tenant au diocèse, l’évêque le satisfit en lui abandon- 
nant 100 marks d’argent (1% mars 1262). Fabricius, 
op. cit., ad annum. 

Albert II réserva une faveur toute spéciale à sa ca- 
thédrale. En 1261, il établit un maitre de chapelle, sue 
centor, à l’école dont elle était pourvue. En 1263, le 
prévôt Siffrid, burgrave de Leisnig et parent d’Al- 
bert II, fonda au chapitre une prebendam puerilem, c’est- 
à-dire destinée à un jeune chanoine, dont le premier 
titulaire (7 janvier 1264) fut Conrad, curé de Boritz, 
pourvu d’unerente annuelle de 1 mark d'argent ou 1 livre 
de bons fénins. Cod. dipl., t. 1, p. 157. A son exemple, 
Albert II dota,le 7 septembre de cette même année, 
une autre prébende. J. F. Ursinus, Dom zu Meissen, 
Dresde, 1782, p. 247. Le 24 juillet 1266, déja sur 
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son lit de mort sans doute, il céda au chapitre une 
vigne sise à Niederwartha, près de Weisstropp, stipu- 
lant que chaque chanoine recevrait annuellement 
un tonneau de vin, lorsque la récolte y serait bonne. 
Cod. dipl., t.ıv, p.159. En même temps,il donnait, 
pour un service anniversaire de sa mort pendant trois 
ans, douze heller. 

Le nécrologe de Chemnitz, Cod. dipl., t. v1, p. 478, 
fait mourir l’évêque deux jours après. D’autres dates 
encore ont été données, l’une même du 31 juillet 1268. 
La seule exacte (1er août 1266) est fournie par les 
Annales Veterocellences, Mon. Germ., Script., t. XVI, 
p. 43. Il n’est pas sûr qu'Albert II fut enseveli au 
couvent des franciscains de Bautzen. 


Outre les trois premiers ouvrages indiqués à la bibliogra- 
phie de Particle ALBERT Ier DE MEISSEN, col. 1539, cf. Ed. Ma- 
chatschek, Geschichte der Bischôfe des Hochstiftes Meissen, 
Dresde, 1884, p. 190-199. 

L. BorTEUX. 

102. ALBERT NOVELLI de Padoue, religieux au- 
gustin, de la province de Trévise, xv* siècle. Juif de 
naissance et d'éducation, il se convertit et embrassa 
la vie religieuse et réfuta ses anciens coréligionnaires 
dans un ouvrage intitulé : Tractatus de adventu Mes- 
size. Il ne faut pas le confondre avec Albert de Padoue, 
le célèbre docteur et prédicateur, augustin lui aussi. 
Voir plus loin. 


Panfilo, Chronica fratrum ordinis eremitarum S. Augu- 
stini, Rome, 1581, p. 94. — Elssius, Encomiasticon augusti- 
nianum, Bruxelles, 1654, p. 23-24. — Torelli, Secoli 
agostiniani, Bologne, 1682, t. vu, p. 432. — Fabricius- 
Mansi, Bibliotheca latina, Padoue, 1754, t. 1, p. 48. — Ossin- 
ger, Bibliotheca augustiniana, Ingolstadt, 1768, p. 671. — 
Lanteri, Postrema sæcula sex religionis Augustinianæ, 
Tolentino, 1859, t. 11, p. 10-11. 

A. PALMIERI. 

103. ALBERT D'OBERALTAICH. Albert, fils du 
‘comte d’Haigerloch, entra à l’abbaye bénédictine 
d’Oberaltaich en 1251; il avait alors vingt-deux ans. 
Il y exerça successivement les charges de maitre de 
l’école des enfants, de prieur et de recteur de la paroisse. 
Il se distingua par Paustérité de sa vie, l’éclat de ses 
vertus et par son ardeur à corriger les manuscrits du 
monastère. Il mourut le 26 novembre 1311, en odeur 
de sainteté; des prodiges s’opérérent sur son tom- 
beau, placé auprès de l’autel de Saint-Barthélemy. Sa 
vie a été écrite par le prieur Albert d’Oberaltaich, 
avant 1347, date de la mort de Dietrich de Hayback, 
cité dans la Vita, n. 33, comme vivant encore. 


- Vita S. Alberti, dans Pez, Thesaurus anecd. noviss., t. 1, 
pars 3, col. 535-554; t. v, P.LXXXVIII-Ix. — Necrol. Allahæ 
super., dans Mon. Germ. hist., Necrol. Germ., t. 111, p. 223, 
233, 238. — Mich. Huefnagl, Leben des seeligen Albert, 
Grafen von Haygerloch aus Schwaben, Prior des Klosters 
Oberaltaich, Straubing, 1699. 
U. BERLIÈRE. 

104. ALBERT L'OURS. Voir ALBERT DE BAL- 

LENSTEDT, col. 1469. 1 


105. ALBERT D’OZZANO. 
BOLOGNE, 54, col. 1494. 


Voir ALBERT DE 


106. ALBERT DE PADQUE, religieux augustin, 
| célèbre par sa science et ses vertus. La chronologie de 
sa vie est très incertaine. Des historiens de l’ordre 
de Saint-Augustin disent qu’il embrassa la vie reli- 
gieuse l’an 1283, d’autres, l’an 1293. Il fréquenta les 
cours de l’université de Paris, où il reçut le diplôme de 
docteur. Gilles de Rome fut un de ses maîtres. De re- 
tour dans son pays, Albert s’adonna au ministère de 
la prédication. Son éloquence le rendit bientôt cé- 
lebre dans toute l’Italie. D’après Curtius, il fut le pre- 
mier à introduire l’action oratoire et, d’après Pierre 
de Alva, on lui doit aussi la coutume de réciter l’Ave 
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Maria avant les sermons. Sa renommée était si grande 
que Boniface VIII voulut l’entendre plusieurs fois et 
le nomma prédicateur apostolique. En méme temps, 
il illustrait son ordre par de nombreux écrits théolo- 
giques, exégétiques et oratoires. Ses biographes af- 
firment qu’aprés plusieurs années de prédication, il 
retourna a Paris et y expliqua le Maitre des Sentences. 
Une foule de disciples suivaient ses lecons. Du Boulay 
le range au nombre des docteurs les plus illustres de 
l’université de Paris. Historia universitatis Pari- 
siensis, Paris, 1668, t. Iv, p. 949. Sa mort eut lieu 
en 1323 ou 1328. La ville de Padoue lui érigea une sta- 
tue, et l’appela, dans l’inseription gravée sur le pié- 
destal, studiorum columna ac summus reipublicæ chri- 
stiane splendor. Savonarole a laissé de lui l’éloge sui- 
vant: Hic, inspirante Spiritu Sancto, ita lucide, ita 
luculenter veleres aperiendo scripturas, divinam evan- 
gelicam voluntatem manifestavit, ut sapientibus vi- 
sum sit, nil melius ab humano ingenio dici potuisse, 
tanta est eorum evangeliorum clara et elegans expositio. 
Libellus de magnificis ornamentis regiæ civitatis Pa- 
due, dans Muratori, Rerum Italicarum scriptores, 
Milan, 1738, t. xx1v, col. 1154. On a de lui: Expositio 
evangeliorum dominicalium et festorum, Venise, 1476, 
Turin, 1529, Paris, 1544, 1550, etc.; Expositio evan- 
geliorum quadragesimalium, ac etiam super aliquas 
epistolas, Venise, 1523; Turin, 1527; Paris, 1544. 
Cf. Hain, Repertorium bibliographicum, Stuttgart, 
1826, t. 1, 1re partie, p. 63; Libri IV in quatuor evan- 
gelia, Venise, 1476, cf. Ossinger, p. 669; Sermones a 
dominica in Passione usque ad dominicam primam 
post Pascha, Paris, 1544; Sermones de sanctis, Venise, 
1584; Sermones de tempore, Paris, 1544; Venise, 1550. 
Parmi ses ouvrages inédits mentionnons : Expositio 
super Pentateuchum; Collectiones biblicæ; Postilla su- 
per evangelia quadragesine; Commentaria in omnes 
epistolas D. Pauli; Commentaria in quatuor evange- 
listas; Sermones ad clerum; Liber de veritate christians 
religionis; Libri IV in Magistrum Sententiarum; 
Libri de predestinatione et reprobatione; Commentaria 
de paradiso terrestri. Le P. Pierre de Alva a publié les 
sermons d’Albert de Padoue sur la Nativité, l’Assomp- 
tion et la Purification de la sainte Vierge. Bibliotheca 
virginalis, Madrid, 1648, t. 1, p. 609-624. 


Alphonse d’Orozco, Chronica del glorioso san’ Augustin, 
y de los sanctos y bealos y de los doctores de su Orden, 1555, 
p. 49. — Gesner-Simler, Bibliotheca, Zurich, 1574, p. 18. — 
Sixte de Sienne, Bibliotheca sancta, Lyon, 1575, p. 216. — 
Panfilo, Chronicon ordinis eremitarum S. Augustini, Rome, 
1581, p. 45. — Jordan de Saxe, Liber qui dicitur vita 
fratrum, Rome, 1587, p. 172. — Possevin, Apparatus sacer, 
Venise, 1606, t. 1, p. 33. — Gratianus, Anastasis augusti- 
niana, Anvers, 1613, p. 10. — Roman, Chronica de la orden 
de los ermitanos de sancto Augustin, Salamanque, 1619, 
p. 61. — Portenari, Della felicità di Padova, Padoue, 1623, 
p. 452-453. — Curtius, Virorum illustrium ex ordine ere- 
mitarum D. Augustini elogia, Anvers, 1636, p. 117-119. — 
Herrera, Alphabetum augustinianum, Madrid, 1644, t. 1, 
p. 53-54. — Marracci, Bibliotheca mariana, Rome, 1648, 
t.1,p. 30-31. — Du Boulay, Historia universitatis Parisiensis, 
Paris, 1668, t. 1v, p. 949. — Elssius, Encomiasticon augusti- 
nianum, p. 323. — Torelli, Secoli agostiniani, Bologne, 
1678, t. v, p. 394-396. — Gandolfi, Dissertalio historica de 
ducentis celeberrimis augustinianis scriptoribus, Rome, 
1704, p. 39-41. — Trithéme, De scriploribus ecclesiasticis, 
dans Fabricius, Bibliotheca ecclesiastica, Hambourg, 1718, 
n. 531, p. 129. — Lemire, Auctarium de scriptoribus ecclesia- 
sticis, ibid., p. 80. — Arpe, Giornale dei santi e beati agosti- 
niani, Génes, 1722, t. 1, p. 175-177. — Le Long, Bibliotheca 
sacra, Paris, 1723, t. 11, p. 600. — Commeno Papadopoli, 
Historia gymnasii Patavini, Venise, 1726, t. 11, p. 154. — 
Wharton, Appendix ad historiam litterariam Gulielmi Cave, 
Oxford, 1743, p. 20. — Joseph de l Assomption, Martyro- 
logium augustinianum, Lisbonne, 1743, p. 258-259. — 
Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 668-670. — Tiraboschi, 
Storia della letteratura ilaliana, Milan, 1833, t. 11, p. 280, — 
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Vedova, Biografia degli scrittori padovani, Padoue, 1836, 
t. 11, p. 344-345. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis 
augusliniane, Tolentino, 1858, t. 1, p. 55-58. — Féret, 
La faculté de théologie de Paris et ses docteurs les plus cé- 
lébres, Paris, 1896, t. 111, p. 483-485. — Sbaralea, Supple- 
mentum ad scriplores trium ordinum S. Francisci, Rome, 
1908, t. 1, p. 8. 
A. PALMIERI. 

107. ALBERT PANDONI (Saint). Voir Pan- 

DONI (Alberto). 


108. ALBERT DE PARME. Scriptor apostolicus, il 
fut envoyé, en 1254, comme collecteur apostolique, en 
France, en Allemagne, en Angleterre et en Ecosse, 
et essaya, sans grand succés,, d’apaiser le différend 
entre l’université de Paris et les ordres mendiants. 
Urbain IV l’envoya avec le même titre en Espagne 
en 1261. Clément IV lui donna ceux de nonce et de 
collecteur apostolique. Une bulle de Grégoire X l’ap- 
pelle chanoine de Saintes (V. Guiraud, Les registres 
de Grégoire X, t.1, p. 34, n. 94) et Martin V l’appelle, 
à diverses reprises, chanoine de Saint-Pierre. 


Budinszky, Die Universität Paris und die Fremden an 
derselben im Mittelaller, Berlin, 1876, p. 180. —- Du Boulay, 
Historia universitatis Parisiensis, Paris, 1666, t. 111, p. 673. 
— Affò, Storia degli scrittori Parmegiani, Parme, 1789, 
t. I, p. 170. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. 1, p. 663. 

J. FRAIKIN. 

109. ALBERT LE PATIENT, LE PIEUX. Voir 

ALBERT IV D’AUTRICHE, Col. 1458. 





110. ALBERT DE PIETENGAUS, évêque de Ra- 
tisbonne (1246-1259), de la famille des Pietengaus (Pen- 
tingaus ou Pentinken) et frère de Berthold, évêque de 
Passau, fut d’abord chanoine à Halberstadt. A la 
mort de l’évêque Siegfrid de Ratisbonne (19 mars 
1246), les chanoines, élurent le prévòt de Spire, Ber- 
thold, pour lui succéder. Mais le pape Innocent IV, 
qui avait défendu « à toutes les cathédrales d’Alle- 
magne » de choisir un évéque sans son conseil et 
assentiment, chargea son légat en Allemagne, Phi- 
lippe de Ferrare, de procéder à l’examen canonique 
de cette élection. Pour tout concilier, le légat pro- 
posa la nomination d’Albert, neveu de Berthold. 
Albert fut accepté. Il se mit aussitôt à la tête du 
parti antiimpérialiste et entra en lutte, tantôt ou- 
verte tantôt cachée, contre le duc Otton de Bavière, 
un des principaux soutiens de l’empereur. Le 29 oc- 
tobre 1250, l’évêque attaqua dans une embuscade le 
convoi qui devait conduire à Frédéric II sa nouvelle 
fiancée, la fille du margrave de Meissen, et s’empara de 
la fiancée. Le roi Conrad s’en vint aussitôt avec son 
beau-père, le duc Otton, ravager le territoire de Ratis- 
bonne. Albert, qui se sentait trop faible, consentit à 
négocier. Il s’en vint donc trouver Conrad à Ratis- 
bonne. C’est là que, pendant une nuit de la semaine 
de Noël, il tenta de faire assassiner le roi par quelques- 
uns de ses serviteurs, conduits par Conrad de Hohen- 
Tels. Plusieurs compagnons du roi furent tués et celui- 
ci n’échappa lui-même à, la mort que comme par mi- 
racle. Albert s’enfuit aussitôt de la ville. L’abbaye de 
Saint-Emmeran où l’attentat avait eu lieu, fut sévé- 
rement punie. Le roi, qui d’abord avait voulu la dé- 
truire entièrement, se contenta d’une forte amende et 
de la destruction de la maison où avait eu lieu la scène 
du meurtre. Les moines, qui d’ailleurs n’avaient eu 
aucune part dans la tentative d’Albert, furent forcés 
d’élever à la même place une chapelle en l’honneur de 
la sainte Vierge et de saint Nicolas. En outre, les villes 
de Nordlingen et Wemding furent détachées du ter- 
ritoire de l’évêché; la première fut déclarée ville libre 
de l’empire et la seconde fut donnée au duc Otton. En 
retour, le roi de Bohême, Ottocar, l’allié d’Albert, ra- 
vagea la Bavière. En 1251 seulement, la ville de Ratis- 
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bonne, jusque-là en lutte ouverte avec l’évêque, — 
depuis 1248 elle était sous la peine de l’interdit et de 
l’excommunication, — tenta un rapprochement avec 
Albert. La paix fut définitivement conclue en jan- 
vier 1253 et, le 20 février, l’évêque déclara vouloir ou- 
blier tous les torts que les citoyens lui avaient causés 
à lui ou à son Église. Vers la fin de la même année 
(29 novembre 1253), le duc Otton mourut et l’évêque se 
hata de conclure la paix avec ses deux fils, Louis II et 
Henri XIII, qui s'étaient partagé le duché. Le 30 juin 
1254, l’évêque consacra de nouveau la cathédrale res- 
taurée de Ratisbonne. Beaucoup plus prince politique 
et homme d’affaires qu’évéque de son diocèse, Albert 
resta toujours plus ou moins un étranger pour son cha- 
pitre. Accusé sur différents points par les chanoines, le 
pape Alexandre IV le déclara suspens a spirilualibus, 
le 21 mars 1258, et chargea Palmerius, évêque de 
Tricarico (Basse-Italie), d’instruire le procès cano- 
nique. Albert ne réussit pas à se défendre et fut dé- 
claré déchu de sa dignité, mais, d’après l’ordre du 
pape, on lui assigna un revenu suffisant sur les biens 
de Pévéché, Quand Albert connut la sentence, il ab- 
diqua de son côté volontairement et se retira au cou- 
vent cistercien de Sittenbach, dans le diocèse d’Hal- 
berstadt. Il mourut avant le 25 mars 1263, mais la 
date exacte de sa mort est incertaine. L’épiscopat 
d’Albert IT fut une période d’abaissement pour le 
siège épiscopal de Ratisbonne et Albert, plus appliqué 
au métier des armes qu’à la réforme des mœurs, pro- 
voqua et prolongea la guerre entre peuples naturelle- 
ment alliés et même dans son propre territoire. 


Th. Ried, Codex chronologico-diplomaticus episcopatus 
Ralisbonensis, Ratisbonne, 1816, t. 1, p. 413-448. — F. Jan- 
ner, Geschichte der Bischöfe von Regensburg, Ratisbonne, 
1884, t. 11, 416-462. — Allgemeine deutsche Biographie, 
Leipzig, 1875, t. 1, p. 185. — Monumenta German. hist., 
Scriptores, t. XVII, p. 394-397, etc. 

G. ALLMANG. 

111. ALBERT DE PISE, reçu par saint François 
dans son ordre, vers 1212, fut envoyé en France en 
1219 avec son frère le bienheureux Agnello (col. 970) 
pour fonder le couvent de Paris. Au chapitre d’Assise 
de 1223, il fut élu ministre d'Allemagne. Le 8 septembre 
1223, il tint un chapitre provincial à Spire, le 15 août 
1224 à Wurzbourg, le 2 février 1227 à Mayence. Il 
se rendit cette année au chapitre général d'Assise, où il 
eut une autre destination. Sous le généralat de frère, 
Elie, qui déplagait arbitrairement les provinciaux, il 
fut successivement ministre de Hongrie, de Bologne, 
de la Marche d’Ancöne, de la Marche de Trévise, de 
Toscane. A la demande des frères d'Angleterre quile dé- 
siraient pour remplacer son frère Agnello, mort l’année 
précédente, Elie le leur accorda pour ministre en 1236. 
Albert arriva en Angleterre le 13 décembre et, le 2 fé- 
vrier suivant, il tenait un chapitre à Oxford. Par ses 
soins, deux nouvelles écoles de théologie furent créées 
à Londres et à Cantorbéry. Il sut se faire aimer des reli- 
gieux de cette province, qu'il eut en haute estime jus- 
qu’à la fin de sa vie. Le 15 mai 1239, il fut élu général de 
l’ordre au chapitre de Rome. Grégoire IX, qui présidait 
l’assemblée,ratifia son élection. Le nouveau ministre, 
qui était prêtre, célébra alors la messe pour la première 
fois. Il mourut, selon les uns, à Rome, selon V Album 
generale, à Pise, le 23 janvier 1240 et fut enseveli dans 
l’église de son ordre. Le pape, qui l’affectionnait beau- 
coup, composa dans cette circonstance une élégie : 
Plange turba paupercula. 

Wadding, Scriptores, Rome, 1906, p. 8, lui attribue 
Gesta fratrum in Anglia et Saxonia. | 


Chronica Fr. Jordani, dans Analecla franciscana, Qua- 
racchi, 1885, t. 1, p. 11, 12, 14-16. — Eccleston, De adventu 
fr. min. in Angliam,ibid., p. 227, 233, 236, 238, 243-250, 
261, 263, 269, 273, 274. — Chronica fr. min. Germaniæ, 
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ibid., p. 286, 287. — Chronica Nic. Glassberger, ibid., 1887, 
t. IL, p. 14, 28, 29, 31, 40, 42-44, 46, 49, 50, 61. — Chro- 
nica XXIV generalium, ibid., 1897, t. 111, p. 24, 217, 230- 
233, 696. — Liber conformitatum, ibid., 1906, t. ıv, p. 329, 
454, 501, 517. — Chronica fr. Salimbene, Parme, 1857, p. 17, 
50, 51. — Wadding, Annales minorum, t. 1, p. 115; t. 11, 
p. 74, 104, 164; t. m1, p. 22-23. — D. de Gubernatis, Orbis 
seraphicus, Rome, 1682, t. 1, p. 106. — Acta ordinis fr. 
min., Quaracchi, 1908, p. 171-174. — Archivum fran- 
eiscan. historic., Quaracchi, 1908, t. 1, p. 206; 1909, t. 11, 
p. 98, 104. 
ANTOINE de Sérent. 

112. ALBERT PIUS, franciscain, ministre provin- 
cial de la province de Haute-Allemagne, dite aussi 
province de Strasbourg. Il gouverna cette province de 
1263 à 1271. Il eut pour successeur Conrad Probus, 
plus tard (1279-1296) évêque de Toul en Lorraine. 
Albert Pius fonda le couvent franciscain de Sarrebourg 
(Saarburg) en Lorraine, après avoir reçu du général de 
‘ordre, qui était alors saint Bonaventure, une lettre 
du 23 janvier 1265 autorisant cette nouvelle fondation. 
C’est que le doyen et tout le chapitre de la collégiale 
de Sarrebourg avaient demandé eux-mêmes un cou- 
vent franciscain. En 1278, il aida puissamment à la 
fondation du monastère des clarisses de Nuremberg. Les 
Sœurs de ce monastère avaient d’abord appartenu à 
l’ordre de Sainte-Madeleine. En 1277, soutenues par 
Frédérie Ebner, riche bourgeois de Nuremberg, elles 
avaient transféré ce couvent dans la ville même. Une 
bulle de Nicolas III, obtenue par l'intermédiaire de 
l’empereur Rodolphe de Habsbourg, chargea l’ex-pro- 
vincial Albert, alors custode de Bavière, et frère André, 
lecteur à Bamberg, de régler ce passage des sœurs 
d'une règle à une autre. C’est ce qu'ils firent le 6 jan- 
vier 1279. En 1280, l’évêque d’Eichstädt donna à ce 
couvent un bois près du château de Hertingsberg. Là- 
dessus, le chatelain Eberhard leur fit don de tous ses 
biens pour entrer chez les fréres mineurs, tandis que 
sa femme Gutta prit le voile chez les clarisses de 
Nuremberg. 


Eubel, Geschichte der oberdeutschen (Strassburger) Mino- 
ritenprovinz, Wurzbourg, 1886, p. 160, 230, 237. — Glassber- 
ger, Chronica, dans Analecta franciscana, Quaracchi, 1887, 
t. 11, p. 76-80. 

- M. Brat. 

113. ALBERT POMERIUS, originaire de Flandre, 
évêque de Tripoli, alla à la cour du roi d’Espagne, Phi- 
lippell, traiter certaines affaires. Sur ces entrefaites, il 
renonça à son évêché et prit l’habit franciscain au 
couvent d’Alcala dans la province de Castille. En 1577, 
Grégoire XIII lui accordait une pension annuelle de 
500 ducats, malgré les remontrances de plusieurs car- 
dinaux. En 1581, il était nommé auxiliaire de l’arche- 
véque de Saragosse. L’annaliste des frères mineurs a 
faussement marqué sa mort au couvent d’Occania 
en 1574. 


Annales minorum, t. xx, p. 527; t. xx1, p. 123, 360. — 
Alva y Astorga, Indiculus bullarii seraphici, Rome, 1655, 
p. 245, 251. 

ANTOINE de Sérent. 

114. ALBERT DE PONTARLIER, en Franche- 
Comté, religieux du tiers-ordre régulier de Saint-Fran- 
cois, dit de Picpus, auteur des Vies des saints du tiers- 
ordre et d'un recueil de prières liturgiques, mort à 
Rome le 13 septembre 1629. 

Wadding, Scriptores minorum, Rome, 1906, p. 8 — 
Sbaralea, Supplem. ad script. min., Rome, 1908, p. 8. 

ANTOINE de Sérent. . 

115. ALBERT DE PONTIDA (Bienheureux), béné- 
dictin. Soldat d’abord, il fut blessé mortellement et il 
promit, s’il guérissait, de mener une vie plus sainte, 
Ayant recouvré la santé, il se rendit en pèlerinage à 
Saint-Jacques de Compostelle, puis s'établit à Pontida, 
près de Bergame, en Italie. Il était né dans cette der- 
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niere ville. II fonda, en 1087, le monastère de San 
Giacomo, sur l’ordre de saint Hugues de Cluny, auquel 
il le soumit. Il mourut en 1095 ou 1099 et fut enterré 
d’abord à Pontida, dans son monastère; mais un in- 
cendie ayant détruit ce dernier, en 1373, son corps fut 
transporté dans l’église Sainte-Marie-Majeure de Ber- 
game. Une invention de ses reliques fut faite en 1580. 
Il mourut le 1er septembre, mais sa fête est célébrée 
le 5 du même mois. Teutald ou Théodald, troisième 
abbé de Pontida, écrivit sa vie après 1119, date de la 
mort d' Henri de Crémone, premier successeur d’Albert; 
mais elle a été interpolée. Il existe plusieurs autres 
vies, mais aucune n’est antérieure au xvr° siècle. 

Mabillon, Annales bened., t. v, ad ann. 1087, n. 30. — 
Acta sanctorum, 1748, sept. t. 11, p. 644-648. — Secomani, 
S. Alberto di Pontida ed il suo monastero, dans Eco di Ber- 
gamo, Bergame, 1895, in-24 de 66 pages. 

R. Brron. 

116. ALBERT DE PORCETO, carme allemand, 
profés du couvent d’Aix-la-Chapelle, est marqué par 
Pannaliste Segerus Pauli dans le catalogue des lecteurs 
et des étudiants de la province d’ Allemagne inférieure, 
de 1422 à 1447, comme bachelier à Cologne (1426), lec- 
teur d’Ecriture sainte à Francfort (1427), puis à Aix- 
la-Chapelle (1428 et 1437), à Worms (1438), à Spire 
(1439), à Arlon (1440 et 1441). Le chapitre provin- 
cial réuni à Cologne, en 1442, pour faire opposition à 
celui de Tirlemont, présidé par le général de l’ordre, 
Jean Faci, envoie Albert de Porceto comme lecteur 
en théologie à Worms, concurremment avec Gode- 
froy de Pomerio, nommé à cet office par le chapitre de 
Tirlemont. Il va ensuite, en la même qualité, à Creutz- 
nach (1443 et 1444). Enfin, il est appelé à Cologne, où 


| le précédait son grand renom de théologien et de pré- 


dicateur (1449). Il a écrit trois ouvrages demeurés 
manuscrits : Expositiv super Magnificat; Conciones 
quadragesimales; Viridarium Virginis gloriosæ. 
Albert de Burscheidt est-il le même personnage 
qu’Albert de Porceto? Segerus Pauli relate seulement 
ce fait: « En 1422, Albert de Burscheidt fut envoyé, 
comme ¢tudiant, peur trois années, en Angleterre. » 
Heinrich Hubert Koch, Die Karmelitenklöster der Nieder- 
deutschen Provinz, Fribourg-en-Brisgau, 1889, p. 14, 132, 
136. — Hartzheim, Bibliotheca Coloniensis, Cologne, 1747, 
p. 13. — C. de Villiers, Bibliotheca carmelitana, Orléans, 
1752, t. 1, col. 26-27.— Daniel de Virgine Maria, Speculum 
carmelilanum, Anvers, 1680, t. 11, 2° part., p. 1095, n. 3870. 
—Norbert de Sainte-Julienne, De viris illustribus ex ordine 
carmelitano qui floruerunt sæculo xv°, ms. n. 16492, de la 
Bibliothéque royale de Belgique, fol. 46 v°. 
P. MARIE-JOSEPH. 
117. ALBERT LE PRODIGUE. Voir ALBERT VI 


| D'AUTRICHE, col, 1465. 


118. ALBERT DE PRUSSE, grand-maître de 
l’ordre teutonique, premier duc de Prusse, fils du mar- 
grave Frédéric de Brandebourg-Culmbach, naquit, le 
16 mai 1490, à Ansbach. Son père, souverain'd’un pays 
pauvre et qui avait quinze enfants à élever, le destina 
à l’état ecclésiastique, ou plutôt aux bénéfices ecclé- 
siastiques. Il vécut d’abord à la cour de l’électeur de 
Cologne, fit ses premières armes en Italie et fut élu 
grand-maître de l’ordre teutonique, le 14 décembre 
1510. Il ne devait son élection qu’à des motifs poli- 
tiques, car il n’était jusque-là pas même membre de 
l’ordre; âgé de vingt ans seulement, doué d’un carac- 
tère sensuel et opiniâtre, il n’avait personnellement 
rien qui le recommandat à cette dignité. Mais depuis 
que ta Pologne cherchait à mettre la main sur les pos- 
sessions de l’ordre teutonique, on choisissait pour 
grands-maîtres les fils de puissantes familles souve- 
raines, et quand, en 1510, le grand-maître Frédéric 
de Saxe mourut, on jeta les yeux sur Albert, auquel 
d’illustres alliances de famille semblaient assurer 


l’appui de plusieurs cours allemandes. Albert cepen- 
dant ne se soucia guére des intérêts de l’ordre: 
l’égoisme et l’ambition personnelle seuls l’inspirèrent 
dans sa conduite et causèrent la ruine de l’ordre 
teutonique en Prusse. Il fut reçu solennellement 
dans l’ordre, dont il fut aussitôt intronisé chef, le 
22 novembre 1511, à Koenigsberg. Une politique im- 
prudente, uniquement préoccupée d’intérêts finan- 
ciers, le fit renoncer à tous ses droits sur la Livonie, 
où l’ordre des chevaliers de l’Epée avait gouverné 
jusque-là le pays sous la dépendance de l’ordre teuto- 
nique. La guerre malheureuse avec la Pologne (1519- 
1521), qu'il avait déclarée à l’insu de la plus grande 
partie de l’ordre, porta la misère et la désolation dans 
le pays; ce ne fut que grâce à l'intervention de Charles- 
Quint qu’il put obtenir un armistice de quatre ans. Déjà 
alors, Albert s’attaqua aux biens de l’Église pour payer 
les dettes énormes qu'il avait contractées. Dans les 
voyages qu'il fit en Allemagne, en 1522 et 1523, pour 
chercher des secours contre la Pologne, il fit la con- 
naissance d’Osiander et de Luther. Il consulta ce der- 
nier à Wittenberg sur la réforme de son ordre, tout en 
le priant de tenir cette mesure secréte car, peu aupa- 
ravant, Adrien VI lui avait recommandé de procéder 
rigoureusement contre les membres de l’ordre qui se 
joindraient à Luther. L’hérésiarque lui donna le 
conseil « de jeter de côté la sotte et folle règle de son 
ordre, de se marier et de transformer la Prusse en 
duché héréditaire. » Il adressa vers le même temps 
(23 mars 1523) aux chevaliers de l’ordre teutonique 
une lettre publique, « vrai chef-d'œuvre de sophistique 
charnelle. » Il y invite les chevaliers à violer leurs ser- 
ments, à se marier et à se partager les biens de l’ordre. 
Luther, Sämtliche Werke, Erlangen, 1826-1868, t. xxiv, 
p. 237-257. L’année suivante (4 juillet 1524), il trans- 
mit 4 Albert un plan détaillé pour amener le pays aux 
nouvelles doctrines et se faire forcer ensuite par le 
peuple et les grands à jeter le masque. Des prédicateurs 
luthériens, entre autres Paul Speratus, Brissmann et 
Pierre Amandus, furent donc appelés dans le pays : 
encouragés par les évêques, ils répandirent partout 
Vhérésie. Une imprimerie fut fondée à Koenigsberg, 
en 1524, par Jean Weinreich et le pays fut inondé 
d’ecrits luthériens. L’évéque de Samland lui-même 
recommanda la lecture des ouvrages de Luther. 

Le terrain n’était que trop préparé pour cette révo- 
lution religieuse. La discipline de l’ordre laissait bien 
à désirer; on se souciait peu du vœu de pauvreté et de 
la règle; la bonne chère et des mœurs légères régnaient 
parmi les chevaliers, les apostasies étaient fréquentes, 
les querelles intestines étaient à l’ordre du jour. Dans 
le gouvernement du pays, on reprochait à l’ordre 
l’oppression des faibles, des violences et des injustices 
envers les paysans, grevés d'impôts. Plusieurs grands- 
maîtres avaient essayé de faire revivre l’ancienne dis- 
cipline, mais leurs efforts ne furent pas assez éner- 
giques, ou bien ils n’avaient plus la puissance néces- 
saire. Les deux évêques du pays, Erhard de Queis, 
évêque de Pomésanie,et Polenz, évêque de Samland, 
membres de l’ordre teutonique et créatures d'Albert, 
favorisèrent la propagation des nouvelles idées. Dans 
plusieurs villes, les couvents furent saccagés, les 
moines et les religieuses chassés, les églises dévastées, 
les images brisées. Le pape et les princes catholiques 
commencèrent à s'inquiéter : le procureur de son ordre 
à Rome fit savoir à Albert qu’il courait des bruits que 
le grand-maître allait se faire luthérien. Albert écrivit 
au pape pour protester de son inaltérable dévouement 
au Saint-Siège et se plaignit près du légat Campeggio 
qu’on pfit lui attribuer une telle felonie. En même 
temps, il fit savoir à Luther qu'il se conformerait à ses 
conseils pour l’introduction de la réforme dans son 
pays. Quand le légat du pape protesta contre lajcon- 
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duite à tout le moins équivoque des deux évêques de 
Prusse, Albert ordonna à l’évêque de Samland d’abo- 
lir tous les usages nouvellement introduits et de ne rien 
entreprendre contre le pape, et le même jour (8 no- 
vembre 1524), il lui envoya un message secret pour 
lui faire savoir que sa lettre n’était écrite que pour 
sauver les apparences, que l’évêque n'avait qu’à con- 
tinuer comme par le passé. À Rome cependant,on ne 
fut pas dupe de ces manœuvres, on parlait déjà de sa 
déposition prochaine et Albert lui-même, découragé, 
songea un instant à abdiquer, lorsque l'intervention 
du roi Sigismond de Pologne lui permit d’arriver au 
but de ses ambitions. Les négociations furent menées 
d’abord dans le plus grand secret, puis les points fon- 
damentaux d’un traité furent soumis à la diète du 
royaume de Pologne, qui accepta les propositions, bien 
qu’une minorité s’y opposât pour des raisons politiques 
et religieuses. Albert se rendit à Cracovie, et, le 
8 avril 1525, fut conclu le traité de Cracovie, en vertu 
duquel le pays de l’ordre teutonique devait former 
désormais un fief de la Pologne. En revanche, Sigis- 
mond en investirait Albert en lui conférant le titre de 
duc de Prusse. Le duché passerait à ses successeurs en 
ligne masculine, puis à trois frères d’Albert et à leur 
descendance masculine. Il est à noter que, pendant 
que toutes les clauses du traité sont très précises et 
minutieuses, les articles sur la situation religieuse 
sont à dessein très vagues. Il n’y est pas fait mention 
de l'introduction d'une nouvelle religion; mais l’érec- 
tion en fief héréditaire supposait l’apostasie d'Albert, 
et le roi de Pologne connaissait parfaitement les pro- 
jets de réforme du grand-maître. Le légat Campeggio 
s'étant plaint de la coopération de Sigismond à l’apos- 
tasie d'Albert, Sigismond écrivit au pape, en juillet 
1525, pour essayer de justifier sa conduite et protester 
de son attachement au catholicisme. Il promit qu’il 
ferait son possible pour que la religion ne souflrit pas 
des changements survenus en ‘Prusse. Dans un bref 
du 20 juillet 1525, Clément VII l’y engagea vivement. 
Le pape écrivit aussi à l’empereur pour le prier de ne 
pas sanctionner les transformations politiques entre- 
prises par Albert. Charles-Quint mit Albert au ban de 
l'empire, sans pouvoir mettre à exécution sa sentence. | 
Les réclamations de l’ordre teutonique restèrent éga- 
lement stériles; le 21 janvier 1527, le pape autorisa les 
chevaliers du reste de l'Allemagne à procéder à l’élec- 
tion d’un nouveau grand-maître et le siège de l’ordre 
fut transféré à Mergentheim en Wurtemberg. 

Le 10 avril 1525, Albert avait prêté serment de 
fidélité au roi Sigismond et aussitôt après il se mit à 
l’œuvre pour mener à bout son entreprise. Les che- 
valiers furent forcés de passer à la nouvelle foi ou de 
s’expatrier, il en fut de même des religieux et des 
prêtres. La grande majorité des chevaliers suivit 
l’exemple du grand-maitre et apostasia. Albert leur 
distribua une partie des biens de l’ordre. Les deux 
évêques renoncèrent aux droits temporels qu’ils possé- 
daient encore, l’évêque Polenz de Samland se maria 
même. Albert lui-même prit pour femme Dorothée de 
Danemark et invita Luther aux noces. Le pays fut 
protestantisé systématiquement. Toutes les croix et 
images sur les voies publiques furent brisées, les pèle- 
rinages défendus sous peine de mort, les biens ecclé- 
siastiques furent confisqués, les vases sacrés fondus. 
Pour le reste, on ne se fit pas scrupule de tromper le 
pauvre peuple en gardant encore longtemps les céré- 
monies de la messe, tout en supprimant la consécra- 
tion. Le pays fut entièrement perdu pour le catho- 
licisme. È 

Les auteurs protestants ont fait au réformateur de 
la Prusse une réputation de piété et de grandeur 
d’Ame que l’histoire impartiale ne peut pas ratifier. 
Malgré les belles paroles qu’il trouva pour justifier son 
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apostasie et l'introduction du « pur Évangile » le vrai 
mobile de ses actions était moins une conviction reli- 
gieuse que l'intérét matériel et les immenses avantages 
que la sécularisation lui procura. On a déjà pu con- 
stater sa duplicité de caractère. Il se montra dans la 
suite faible et inconstant et fut le jouet de prédicants 
fanatiques qui se persécutérent mutuellement. La 
prison, l’exil, les cruautés, même la peine de mort 
furent les arguinents avec lesquels on se combattait 
au nom du pur Évangile et de la liberté de conscience. 
La jeune université de Koenigsberg, fondée par Albert 
en 1544, fut le théâtre de ces luttes. Osiander attaqua 
vivement la doctrine de Mélanchthon sur la justifica- 
tion. Mörlin et Chemnitz, professeurs à l’université, la 
défendirent et se savaient d’accord avec la plus grande 
partie du peuple, des prédicants et de la noblesse. 
Chemnitz abandonna bientôt le pays et Mörlin en fut 
chassé par Albert, à l’instigation d’Osiander. Après la 
mort d’Osiander, son gendre Funke, « confesseur » 
d’Albert, continua à jouer le premier rôle dans le pays 
et à exercer une influence néfaste sur Albert. Il était 
secondé par un aventurier, Paul Scalich, que le duc 
avait appelé dans le pays. Scalich, soi-disant margrave 
de Vérone, en vérité fils d’une couturière de Carniole, 
avait abandonné la foi catholique; grâce à une dé- 
marche assurée et au moyen de documents apo- 
cryphes qui devaient prouver la noblesse de son ori- 
gine, il gagna la confiance d'Albert et, de concert avec 
Funke, il s’enrichit aux dépens du pays. Fatigués des 
oppressions et des injustices, les Etats du duché récla- 
mèrent le secours de la Pologne.Celle-cienvoya, en 1566, 
une commission à Koenigsberg, qui se prononça contre 
Albert et ses conseillers. Funke et deux de ses auxi- 
liaires furent condamnés à mort et exécutés, malgré 
les efforts qu’Albert fit pour les sauver. Scalich s’était 
enfui à temps. Morlin fut rappelé dans le pays et, en 
condamnation de la doctrine d’Osiander, il rédigea 
avec Chemnitz le livre symbolique des protestants de 
la Prusse : Repelilio corporis doctrinæ Prutenicæ. De 
nouveaux conseillers furent imposés à Albert et c'est 
sous leur dépendance qu’il passa les dernières années 
de sa vie dans la tristesse et les remords. Il mourut, à 
Tapiau, le 20 mars 1568. Sa premiere femme lui avait 
donné sept enfants, dont six moururent en bas âge. 
Après la mort de Dorothée de Danemark, il se maria 
en secondes noces avec Anne-Marie de Brunswick. Le 
seul fils qui lui survécut, Albert-Frédéric, lui succéda, 
mais sa mélancolie le fit tomber bientôt en démence, 
dans laquelle il mourut sans postérité en 1618. 
Le duché de Prusse passa alors aux électeurs de 
Brandebourg, qui prirent plus tard le titre de rois de 
Prusse, 

On a plusieurs fois affirmé qu’Albert était revenu 
à la foi catholique avant sa mort. Le P. Theiner publia 
le premier les documents relatifs à cette conversion. 
L’historien protestant F. Voigt lui répondit dans une 
brochure trés violente dans la forme, mais qui pour 
le fond rend la conversion pour le moins douteuse. 
Les documents de Theiner, d’après lesquels cette con- 
version serait due au cardinal Hosius et à Paul Scalich, 
sont trés probablement un faux de Scalich dont on 
connaît assez le caractère suspect. Il est certain qu’Al- 
bert ne s’est jamais réconcilié avec l’Église in foro 
externo. Il a cependant entamé des négociations à ce 
sujet avec le Saint-Siège, mais, vu la fausseté de son 
caractère, on ne peut guère croire à la sincérité de ses 
démarches. Peut-être un second changement de reli- 
gion devait-il lui aplanir les voies pour réaliser ses 
projets politiques. 

Tschackert, Urkundenbuch zur Reformationsgeschichte des 
Herzogthums Preussen, 3 vol., Leipzig, 1890. — Joachim, Die 
Politik des letzten Hochmeisters in Preussen Albrecht v. Bran- 
denburg, 3 vol., Leipzig, 1892-1895. — Hase, Herzog Albrecht 
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von Preussen und sein Hofprediger, Leipzig, 1879. — Rind- 
fleisch, Herzog Albrecht von Hohenzollern und die Reformation 
in Preussen, Dantzig, 1880. — Kolberg, Einführung der 
Reformation in Preussen, Mayence, 1897. — Sur la question 
de sa conversion, consulter : Theiner, Herzog Albrecht v. 
Preussen und Friedrich I Königs von Preussen versuchte 
Rückkehr zur kath. Kirche, Augsbourg, 1846. — Voigt, 
Sendschreiben an August. Theiner, Koenigsberg, 1846. — 
Räss, Die Konvertiten seit der Reformation, Fribourg-en- 
B., 1866, t. 1, Ip. 442-467; t. 11, p. 584-595. — Pastor, 
Quellenberichte über den Reformator Albrecht von Branden- 
burg, dans Katholik, 1876, t. 1, p. 259 sq. 
J. PIETSCH. 

119. ALBERT PUCHELBACH ou BÜCHEL- 
BACH, frère mineur de la province de Strasbourg. Le 
général de l’ordre lui accordait divers privilèges, le 
13 janvier 1435. Il était depuis plusieurs années gar- 
dien de Nuremberg, quand, en 1447, il donna sa démis- 
sion pour établir la réforme de l’observance dans son 
couvent. On le trouve de nouveau en fonction en 
1452, 1455, 1460, 1463. Il fit constuire la bibliothèque 
et transcrire de nombreux manuscrits. Saint Jean de 
Capistran était en correspondance avec lui. En 1455, 
il aidait le cardinal Nicolas de Cuse à réformer les 
clarisses de Brixen dans le Tyrol. En 1460 il contribuait 
à ramener à l’observance les frères mineurs et les cla- 
risses de Bamberg. Les couvents des frères mineurs 
d’Amberg, de Riedfeld, près de Neustadt en Bavière, 
de Mengemberg, ceux des frères mineurs et des cla- 
risses d’Eger lui doivent également leur réforme, Il 
mourut le 17 mai 1471. 


Chronica Nic. Glassberger, dans Analecta franciscana, 
Quaracchi, 1887, t. 11, p. 298, 318, 319, 341, 342, 353, 385, 
410, 449. — Wadding, Annales minorum, t. XII, p. 157. — 
Eubel, Geschichte der oberdeutschen (Strassburger) Minori- 
tenprovinz, Wurzbourg, 1886, p. 61, 274-275. 

ANTOINE de Sérent. 

120. ALBERT QUADRELLI (Saint), d’abord pré- 
vôt de Ripalta, fut élu évêque de Lodi dans les circon- 
stances suivantes. Au moment où Pascal III, soutenu 
par Frédéric Barberousse, disputait à Alexandre III 
le trône pontifical, l’évêque de Lodi, Albéric Merlin, se 
rangea parmi les partisans de l’antipape. Mais Galdin 
de la Salle, nommé par Alexandre III archevêque de 
Milan et légat de Lombardie, ordonna au clergé et 
aux fidèles de Lodi de se séparer d’Albéric pour nom- 
mer un évêque catholique. Après de longues hésita- 
tions, les habitants de Lodi se décidèrent à obéir et 
leurs suffrages se portèrent sur Albert Quadrelli, le 
jeudi saint, 29 mars 1168. 

Ce fait nous est raconté par Acerbus Murena (Hi- 
storie rerum Laudensium, Venise, 1639, p. 121), par- 
tisan de Pascal III et d’Albéric. Son témoignagé est 
d’autant plus recevable que cet auteur, loin de pro- 
diguer les éloges à saint Albert, se contente de l’ap- 
peler virum honestum et religiosum. 

Nous ne connaissons pas la date de sa naissance. 
Quant à celle de sa mort, Gams la place en 1173, tan- 
dis que les bollandistes la retardent jusqu’à la fin de 
l’année 1179 et font assister saint Albert au IIIe con- 
cile de Latran, le confondant avec son successeur, 
Albéric del Corno. Une translation de ses reliques fut 
faite,en 1588, par Louis Taberna, alors évêque de Lodi. 
La féte de saint Albert se célébre le 4 juillet. 


Acta sanct., 1721, ju!. t. 11, p. 165-167. 
L. PAILHAS. 

421. ALBERT DE QUERFURT, archevéque de 
Magdebourg, seigneur de Querfurt, se trouvait 4 Rome 
pour obtenir l’évéché de Mersebourg, quand, à Ja mort 
de l’archevêque Frédéric (9 novembre 1382), le cha- 
pitre métropolitain le choisit à Punanimité pour lui 
succéder. De 1385 à 1400, il entreprit, soit avec ses 
propres ressources, soit avec l’appui de la ville de 
Magdebourg, des luttes plus ou moins heureuses contre 
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les margraves de Brandebourg. En 1396, il fut obligé 
de rendre à ces derniers la ville de Rathenow que ses 
troupes avaient prise et pillée en 1394. Le roi Wen- 
ceslas de Bohême le nomma son chancelier en 1395. 
Le pape Boniface IX lui accorda pour une année, du 
1er septembre 1395 au 1* septembre 1396, une indul- 
gence plénière à gagner par tous les fidèles qui, durant 
cette année, visiteraient dans Magdebourg quatre 
églises désignées et donneraient une certaine aumône, 
dont la moitié devait être donnée au Saint-Siège. 
Quand, en 1401, Albert voulut donner cours forcé à 
une monnaie de moindre valeur qu’il venait de faire 
battre, la ville de Magdebourg se souleva et le peuple 
révolté détruisit la Monnaie archiépiscopale. L’arche- 
véque fit des propositions de paix que la ville refusa; 
il la punit par l’interdit. Enfin, le 26 février 1403, un 
traité de paix put être conclu, aux termes duquel la 
ville s’engagea à rebâtir la Monnaie détruite et, en outre, 
à payer une forte indemnité. Albert mourut a Giebi- 
chenstein, le 12 juin de la même année. Il li enterré 
dans la cathédrale. 


Monum. Germ. hist., Script., t. XIV, p. 453-454. — Allge= 
meine deutsche Biographie, Leipzig, 1875, t. 1, p. 267-268. — 
F. W. Hoffmann, Geschichte der Stadt Magdeburg, Magde- 
bourg, 1846, t. I, p. 297-322. 

G. ALLMANG. 

122. ALBERT DE RETHEL, fils de Gonthier, comte 
de Rethel, et de Béatrice de Namur, archidiacre de 
Hainaut, à Liége, dès 1177, prévôt en 1180 ou 1181, 
dignité à laquelle vinrent s’ajouter plus tard celles de 
prévôt de Saint-Martin et de Saint-Barthélemy, fut élu 
évêque de Liége, en 1191, par une petite minorité en 
compétition avec Albert de Louvain (col. 1530). Il se 
rallia à cette dernière candidature, quand il vit l’empe- 
reur Henri VI se prononcer en faveur de Lothaire de 
Hochstaden. Il céda cependant devant la menace et 
reconnut Lothaire. Quand Simon de Limbourg, sous- 
diacre de seize ans, fut élu évêque de Liége, en octobre 
1193, Albert de Rethel protesta et partit pour Rome, 
à l’effet de faire casser cette élection. Il y retourna en 
1195, accompagnant le nouvel élu, Albert de Cuyck 
(col, 1511), et mourut en Italie, probablement dans la 
seconde moitié de 1195. 

Gislebert de Mons, Chronicon Hanoniense, dans Mon, 
Germ. hist, Scripl. t. XXI, p. 573-578, 585, 588-589; 
éd. Vanderkindere, Bruxelles, 1904, p. 257, 268-270, 275- 
289, 297-305. — Reiner, Annales, dans Mon. Germ. hist., 
Script., t. XVI, p. 651-652. — Vita Alberti episc. Leodien., 
ibid., t. xxv, p. 141-143.— Gilles d’Orval, Gesta episc. Leo- 
dien., ibid., p. 114, 139. — F. Driessen, dans Biographie 
nation. (de. Belgique), 1866, t. 1, col. 199-201. — De 
Theux, Le chapitre de Saint-Lambert a Liége, Bruxelles, 
1871, t. 1, p. 180-183. 

U. BERLIERE. 

123. ALBERT RICCO, franciscain, natif de Vi- 
cence, lecteur de théologie, fut préconisé évéque de 
Trévise le 27 août 1255, par Alexandre IV, après une 
élection très agitée. Il gouverna vaillamment cette 
Église jusqu’à sa mort, survenue vers le 28 avril 1275. 
Wadding lui attribue une Summa pontificia. 


Wadding, Script. ord. min., Rome, 1650, p. 6; 1806, 
p. 4; 1906, p. 8. — Sbaralea, Suppl. ad script. ord. min., 
Rome, 1806, p. 7; 1908, p. 9. — Eubel, Hierarchia, t. 1, 
p. 506. — Gams, Series episcop., p. 803. — Ughelli, Italia 
sacra, t. v, col. 545. 

M. Brat. 

124. ALBERT DE ROBUA, frére mineur, évéque 
de Salona en Grèce, le 7 avril 1373. Il consacra l’église 
des franciscains de Munich en 1375. Il était auxiliaire 
de Freising et mourut à Munich le 26 mai 1379. 

Eubel, Hierarchia, t. 1, p. 453; t. u, p. 306; Bullarium 
franciscanum, t. VI, p. 500. — Wadding, Annales minorum, 
VD 224, 

ANTOINE de Sérent. 
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125. ALBERT DE ROME, dominicain, n’est connu 
que par Quetif,lequel«veut, le premier, sauver ce nom 
dela disparition et del’oubli.» Il s’appuie sur Rainer de 
Pise qui, dans sa Pantheologia, Venise, 1486, fol. 190 vo; 
Titi Propheliæ, c. LXV, cite les commentaires sur le 
IVelivre des Sentences de saint Thomas et d’un Domi- 
nus frater Albertus de Roma, ordinis prædicatorum. 
Quétif ne connaît pas d’autre détail sur cet Albert, 
mais ilargumente du mot dominus que frére Albert 
était évêque. Ceci et tout l’argument de Rainer, lequel 
ne cite pas textuellement, semble bien prouver qu'il 
s’agit d'Albert le Grand. Albert de Rome peut donc 
retomber dans l’oubli. 

Quétif et Échard, 
Paris, 1719, t. 1, p. 466. 


Scriplores ordinis predicalorum, 
G. ALLMANG. 

126. ALBERT DE SAHAGUN, ainsi nommé 
parce qu'il aurait achevé sa vie dans le célèbre mo- 
nastère des bénédictins de cette ville, et sur lequel nous 
ne savons à peu près rien de certain. D’après Nicolas 
Antonio, il aurait assisté (interfuisse dicitur) à l’ense- 
velissement d’Alphonse VI de Léon et Castille au 
monastère de Sahagun, ce qui le reporte au commen- 
cement du x11® siècle; il auraitécrit, vulgari lingua, 
une histoire de ce monastère ; malheureusement, nous 
ne connaissons cette œuvre que par une citation de 
J. R. de la Higuera, qui est loin d’être une autorité 
suffisante. Antonio observe que la citation n’est pas 
conforme à la langue du xı1® siècle et envisage l’hypo- 
thèse où l’œuvre aurait été écrite non en langue vul- 
gaire, mais en latin : la Higuera aurait traduit. C'est 
par ce fragment que nous savons qu’Albert assista à la 
mort d’Alphonse VI et à la désignation, par celui-ci, 
de sa fille Urraca comme héritière. 

Nicolas Antonio, Bibliotheca Hispana vetus, Rome, 1696, 
Li MUR ALO 

M. LEGENDRE. 

127: ALBERT DE SAINTE-CLAIRE «Gualtieri », 
frere mineur alcantarin de la province de Naples, 
nommé évêque de Nicotera le 21 février 1725, mort 
en 1726. — On a de lui : Tractatus brevis originis, pro- 
gressus et forme recitandi coronam virginis MAS do- 
mine nostre, Neapoli, 1718. 

Gams, Series episcop., p. 906. — Joannes de Sancto An- 
tonio, Bibliotheca franciscana, Madrid, 1732, t. 1, p. 17. 

ANTOINE de Sérent. x 

128. ALBERT DE SAINT-GEORGES, frère mi- 
neur, docteur en théologie, prédicateur éloquent, 
nommé évêque de Belluno, en Italie, le 11 février 1394, 
mort en 1398. 


Gams, Series episcop., p. 776. — Eubel, Hierarchia, t. 1, 
p. 136; Bullarium franciscanum, t. vir, p. 40. — Wad- 
ding, Annales minorum, t. Iv, p. 280; t. vir, p. 125. — 
Ughelli, Italia sacra, t. v, col. 163. 

ANTOINE de Sérent. 

129. ALBERT DE SAINT-GILLES, carme fran- 
çais, nommé dans le monde Gilles Leroy, né à Dol, en 
Bretagne, fit profession, l’un des premiers, dans la ré- 
forme des carmes de Touraine, au couvent de Rennes, 
le 2 juin 1609. Il étudia la théologie au couvent de la 
Flèche et l’enseigna ensuite dans celui de Nantes; 
puis il obtint directement de son général, contraire- 
ment aux statuts de sa réforme, d’aller à l’université 
de Paris prendre le bonnet de docteur. Mais le retour 
parmi les siens fut difficile et demeura suspendu jus- 
qu'à ce que le chapitre provincial d'Angers du 25 
avril 1653, se rangeant à l’opinion du général, le 
réadmit dans sa province, à condition qu’il renonçât 
au titre et aux privilèges du doctorat : ce qu'il fit. Ce 
religieux, loué de ses contemporains pour ses vertus 
et sa vaste science, mourut au couvent de Sainte- 
Anne d’Auray, le 14 novembre 1670. Il a publié en 
français Oraison funèbre du roi très chrétien 
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Louis XIII, in-4°, Paris, 1643; et un ouvrage grec et 
latin, plein d’érudition : Paulus prædicans resurre- 
ctionem mortuorum, seu Explanatio theologice capitis xy 
prioris Epistolæ B. Pauli ad Corinthios, adversus 
atheos, in-4°, Rennes, 1654. 


C. de Villiers, Bibliotheca carmelitana, t. 1, col. 16-17. — 
Daniel a Virg. Maria, Speculum carmelitanum, t. 11, 
p. 1088, n. 3825. — Hugues de Saint-François, La véri- 
table idée... d’un supérieur religieux fondée sur les vertus el 
les pratiques charitables du R. P. Philippe Thibault, Angers, 
1663, t..1, p. 70, 119, 197. — Lezin de Sainte-Scholastique, 
La vie du vénérable P. Philippe Thibaut, Paris, 1673, 
p. 177, 208. — Hurter, Nomenclator, 1910, t. Iv, col. 153. 

P. MARIE-JosEPH. 

130. ALBERT DE SAINT-JACQUES,né à Dôle, 
au commencement du xvité siècle, se nommait dans le 
monde Christophe Mercier. D’une famille de robe, il 
entra, ses études faites, chez les carmes déchaussés. Il 
dédia son premier ouvrage à Mgr Jacques Boonen, ar- 
chevêque de Malines, qui lui a conféré les ordres sacrés. 
Mis en relief par la prudence avec laquelle il s’acquitta 
de diverses charges dans son ordre, il fut élu plusieurs 
fois provincial de la province de Franche-Comté, pays 
appelé aussi comté palatin de Bourgogne et rattaché 
aux Pays-Bas espagnols, d’où, pour Albert de Saint- 
Jacques, le qualificatif de Bourguignon. Il mourut vers 
1680. On a de lui : La sainte solitude ou les bon- 
heurs de la vie solitaire, avec une description poétique 
du saint désert de Marlagne, prosche Namur, in-8°, 
Bruxelles, 1644; Vie de la vénérable Mère Marie- 
Thérèse de Jésus (Jeanne Bereur), fondatrice des car- 


méliles en Franche-Comté, in-4°, Lyon, 1673; Lu- | 


mire aux vivants par l'expérience des morts, in-86, 
Lyon, 1675. C’est une traduction de l’ouvrage espa- 
gnol : Luz a los vivos, y escarmiento en los muertos, de 
la vénérable Françoise du Très-Saint-Sacrement, car- 
mélite déchaussée de Pampelune, illustré de savantes 
notes par Jean de Palafox, évêque d’Osma. Albert de 
Saint-Jacques n’a pas traduit directement de l’espa- 
gnol, mais d’après la traduction déjà publiée en 
italien par François de la Croix, à Naples, en 1673. 


* Jacques Lelong, Bibliotheque historique de la France, 
Paris, 1768, t. 1, p. 905, n. 15001. — Martial de Saint-Jean- 
Baptiste, Bibliotheca scriptorum carmelitarum excalcea- 
torum, Bordeaux, 1730, p. 1-2, 161-163. — C. de Villiers, 
Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, t. 1, col. 24, — 
Barthélemy de Saint-Ange et Henri du Saint-Sacrement, 
Collectio scriptorum carmelit. excalc., Savone, 1884, t. 1, 
p. 13. 
P. MARIE-JoseEpH. 

131. ALBERT DU SAINT-SAUVEUR, nommé 
dans le monde Albert Bordeaux, carme déchaussé 
français, né à Saint-Girons (Ariège),le 17 septembre 
1828, entra, après de brillantes études, an séminaire de 
Pamiers, reçut la prêtrise le 20 septembre 1851, fut 
placé comme vicaire à Mirepoix, qu'il laissa bientôt 
pour se retirer au noviciat des carmes déchaussés du 
Broussey, près Bordeaux, où il fit profession en 1854. 
Dès 1857, il partait pour la mission de Syrie; mais, en 
1869, choisi comme théologien par Mgr Garrelon, 
carme déchaux, vicaire apostolique deMangalore (Indes 
anglaises), il le suivit au concile du Vatican, et, après 
la prise de Rome par Victor-Emmanuel II, il vint 
aider à la fondation du couvent de Paris, dont on 
l’établit, peu après, supérieur. Il subit les décrets de 
1880, rouvrit ensuite, prudemment, chapelle et rési- 


dence; puis fut, successivement, prieur, définiteur | 


provincial, et enfin, provincial de la province d’Avi- 
gnon, en 1894. Chassé de son couvent de Passy par 
la dissolution spoliatrice de 1901, il préféra s’exiler 
plutôt que de renoncer à la vie régulière; aussi, après 
avoir reçu quelque temps l'hospitalité au couvent de 
Bruxelles, il passa dans celui de Marche, au Luxem- 
bourg belge, que les carmes français, exilés, venaient 
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| d’ouvrir; il y mourait le 12 février 1907. Sa vie fervente 
fut un modéle de vertu religieuse, de sacrifice pour le 
salut des âmes par la prédication et la direction, de 
zèle pour la défense de son ordre qu'il aimait ardem- 
ment. Spirituel, érudit, écrivain distingué, il a publié : 
1° L'ordre de Notre-Dame du .Mont-Carmel, in-8°, 
| Paris, 1880; 2° Les carmes dechausses en France, avec 
| pièces justificatives, 3 in-8°, Paris, 1886-1890; 3° Le 
sanctuaire du Mont-Carmel, in-8°, Lille, 1897; 4° Le 
culle de saint Joseph au Carmel, in-8°, Paris, 1880; 
5° Tristesses et consolalions, in-8°, Paris; 6° Un choix 
de panégyriques et de sermons. 
P. MARIE-JOSEPH. 

ALBERT DE SARZIANO (a Sarthiano) s’ap- 
pelait Berdini de son nom de famille. II naquit à Sar- 
ziano, au diocése de Chiusi, dans la Toscane, en 1385. A 
vingt ans, en 1405, il entra chez les frères mineurs de sa 
ville natale, eut pour maître le fameux Barthélemy de 
Pise, alors âgé de cent dix ans. En 1415, il passa chez 
les frères mineurs de l'observance, où la règle de saint 
François était mieux gardée. Il fut confié à la direction 
du frère convers Ange de Civitella. En 1422, il suivit 
à Vérone les cours de l’humaniste Guarino qui lui avait 
déjà enseigné le latin et le grec avant son entrée en reli- 
i gion et en fit un des religieux les plus cultivés de 
Vobservance; on sait, par une lettre qu’il écrivit à la 
jeunesse de Ferrare, qu'il méditait d’écrire un grand 
ouvrage pour combattre l'influence néfaste de Becca- 
delli. Pastor, Gesch. der Pápste, t. 1, p. 23. 

Cette année-là, il commença son ministère aposto- 
lique sous la conduite de saint Bernardin de Sienne, qui 
l’envoya au mois de novembre prêcher à Modène. De 
1424 à 1430, il se concentra dans la Toscane. Il avait 
parfois jusqu’à 60 000 auditeurs à ses sermons. Un 
ulcère occasionné par la peste le contraignit au repos 
pendant une partie de 1430. 
| Eugène IV ayant demandé au chapitre général des 
observants d’Italie, tenu à Bologne, à la Pentecôte de 
1431, de lui désigner six religieux capables dont il pour- 
rait se servir pour réunir un concile à Bâle et prêcher la 
croisade contre les Turcs, Albert fut de ce nombre. 

On le retrouve préchant le caréme à Naples en 1433, 
au chapitre général de Bologne, le 31 mai de la même 
année, en Lombardie, l’année suivante. 

Le pape se proposait toujours de ramener les grecs 
à l'unité. Dans ce but, il députa à Constantinople 
Albert de Sarziano avec Barthelmi d’ Yano. Il arriva 
à Jérusalem à la fin de 1435. Le 23 mars 1436, il écri- 
i vait du Saint-Sépulcre à son ami Scipion Manenti, 
prélat de la maison pontificale (qui devint évêque de 
Modène), pour introduire auprès d’Eugéne IV frère 
Louis de Bologne, qui relaterait l’état dessaints Lieux et 
; demanderait certaines instructions nécessaires à leur 
| voyage chez les Orientaux. Les négociations abou- 
! 
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tirent et, au commencement de 1438, les envoyés pon- 
tificaux amenaient au concile de Ferrare l’empereur 
Jean VIII Paléologue avec un grand nombre de pré- 
lats grecs et de théologiens, tels que Mare d’Ephese, 
Bessarion de Nicée et Gémisthe Pléthon. Albert, qui 
possédait parfaitement la langue grecque, leur servait 
d’interprete. 
| Ce premier succès engagea le pape à tenter le retour 
|" à Punité des Ethiopiens et des Indiens. Il désigna 
encore pour son légat Albert de Sarziano, à qui il 
remit d’amples pouvoirs et des lettres datées de Flo- 
rence (28 août 1439) pour l’empereur des Indes, Tho- 
| mas, et le prêtre Jean, empereur d’Ethiopie. Il le char- 
geait aussi d’un message pour les Coptes et leurs 
prélats. 

Albert s’embarqua à Venise avec plusieurs frères 
mineurs, arriva à Jérusalem, montra les lettres ponti- 
ficales aux Coptes, qui les reçurent avec respect. Après 
avoir une seconde fois visité les Lieux saints, il passa 
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en Egypte et arriva au Caire, Son zèle à précher la foi 
chrétienne devant le soudan faillit lui coûter la vie. Il 
ne dut sa liberté que grâce aux présents que les chré- 
tiens de l’endroit firent au soudan en sa faveur. La 
maladie l’empêcha de remplir son mandat chez les 
Indiens et les Éthiopiens, il y délégua à sa place plu- 
sieurs religieux de sa suite. Pour lui, après avoir 
parcouru l'Égypte et la Syrie, il ramena à l'unité 
catholique la nation des Jacobites. En 1441, il dé- 
barqua à Ancône avec André, abbé du célèbre monas- 
tère de Saint-Antoine d'Égypte, qui venait, au nom 
de sa nation et de son patriarche, sceller l’union en 
présence du pontife romain. Eugène IV, prévenu de 
leur arrivée, envoya à leur rencontre une brillante 
escorte avec ordre à toutes les villes sur leur passage 
de jeur faire une magnifique réception. L'histoire 
a enregistré le pompeux accueil qu’ils reçurent à 
Cortone. Ils arrivèrent au concile de Florence à la fin 
du mois d’aoüt et, le 31, dans une séance solennelle 
présidée par le pape, le moine André lut les lettres de 
soumission de son patriarche. 

Dalisman, ministre de la province de Saint-Antoine, 
étant mort, Albert fut élu à sa place par 92 sur 93 
votants, en juin 1442. Cette fonction ne fut que passa- 
gère. Le ministre général Guillaume de Casal était 
mort a Florence le 2 février précédent; Eugéne IV, qui 
connaissait l’affection que portaient à Albert et les 
fréres de la communauté et les fréres de l’observance, 
le nomma vicaire général de tout l’ordre (18 juillet 
1442), espérant ainsi obtenir l’union de la famille 
franciscaine. Son gouvernement dura dix mois. Un de 
ses actes fut d’envoyer saint Jean de Capistran tra- 
vailler A la réforme des provinces de France. Au 
mois de mai 1443, le chapitre général, au nombre de 
deux mille religieux, tant mitigés qu’observants, 
se réunit à Padoue. Le pape espérait qu'Albert serait 
élu général, mais lorsqu'on lut les lettres pontificales, 
un indescriptible tumulte éclata, on lui arracha des 
mains l’écrin qui renfermait les bulles et il fut jeté 
violemment hors du conclave. Antoine de Rusconi fut 
élu ministre général. 

Quelques jours aprés ces luttes électorales, Eu- 
gène IV le chargeait de précher dans le patriarcat 
d'Aquilée la croisade qu'il méditait contre les Turcs. 
A la fin de l’année, il lui enjoignait de se rendre à Cons- 
tantinople pour prêter main-forte à son confrère 
Jacques de Primadizzi et réformer les couvents de ce 
pays. 

Il préchait le caréme à Milan en 1445 et rayonnait 
dans les environs. En 1446 il était à Brescia, pacifiant 
la cité en proie aux horreurs de la guerre civile. Huit 
ans auparavant, les magistrats de la ville l’avaient 
appelé dans ce but : ses fonctions de légat l’avaient 
empêché de s’y rendre. Il fonda à cette occasion un 
monastère de clarisses pour cinquante femmes pieuses 
appartenant à la noblesse et, l’année suivante, il en 
établit un second. 

Le 18 mai 1449, il assistait à la congrégation géné- 
rale des observants, au couvent de Mugello, près de 
Florence, et le 15 août 1450, il mourait saintement, au 
couvent de Saint-Ange à Milan. Après sa mort, il fit des 
miracles comme il en avait fait pendant sa vie. Il forme 
avec saint Bernardin de Sienne, saint Jean de Capis- 
tran et saint Jacques de la Marche, ce qu’on a appelé 
«les quatre colonnes de l’Observance. » 

Les bénédictins Martène et Durand ont publié vingt- 
deux lettres d'Albert de Sarziano dans leur Veterum 
scriptorum... amplissima collectio, t. 111. Elles ont été 
rééditées avec cent trois autres et plusieurs traités 
dans Beati Alberti a Sarthiano ordinis minorum regu- 
laris observantiæ Opera omnia in ordinem redacta... A F. 
Francisco Haroldo... quibus premittuntur gesta beati 
Alberti ab eodem collecta et conscripta. Opus posthu- 
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mum... editum per F. Patritium Duffium..., in-fol., 
Rome,1688. — Une autre édition de l’œuvre d’Harold 
a paru en italien : Orazione e lettere, Rome, 1688. 
Chronica Nic. Glassberger, dans Analecta franciscana, 
Quaracchi, 1887, t. 11, p. 307-308. — Wadding, Annales 
minorum, t. vi, p. 380; t. x, p. 169-171, 180, 212, 226- 


228, 274; t. x1, p. 59, 71-77, 119-136, 156-160, 175-176, 238- 
239, 263, 266, 322; t. xII, p 29, 63-64; Scriptores minorum, 


Rome, 1906, p. 8. — Sbaralea, Supplem. ad script. min., 
Rome, 1908, p. 8. — Joannes a Sancto Antonio, Bibliotheca 
franciscana, Madrid, 1732, t. 1, p. 19. — Arthurus a Mona- 


sterio, Martyrologium franciscanum, Paris, 1653, p. 369-370. 
— D. de Gubernatis, Orbis seraphicus, Rome, 1682, t. 1, 
p. 184; t. 11, p. 68; t. m1, p.91; t. 1 (De missionibus), Rome, 
1689, p. 59, 69, 334, 395-396, 608. — Lemmens, B. Bernar- 
dini Aquilani chronica fratrum minorum observantiæ, Rome, 
1902, p. 19, 30, 31. — Victor-Bernardin de Rouen, Histoire 
des missions franciscaines, Paris, 1898, t. 111, p. 225. — Léon 
de Clary, L’auréole séraphique, Paris, 1882, t. 11, p. 272, 
285, 287-291. — B. Neri, La vita e i tempi del beato Alberto 
da Sarteano, Quaracchi, 1902. — Thureau - Dangin, Saint 
Bernardin de Sienne, Paris, 1897, p. 251 sq. 
ANTOINE de Sérent. 

133. ALBERT DE SASSOFERRATO (Bienheu- 
reux), religieux du monastere de Santa Croce de 
Conti ou Tripozzo, situé tout près des murs de Sasso- 
ferrato, dans la Marche d’Ancöne, et fondé vers 1215. 
Il reçut l’habit en 1310, mourut le 7 août 1350 et fut 
enterré !dans l’église du monastère. Les camaldules 
n’occupérent ce dernier qu’en 1353; on voit par là que 
le bienheureux Albert ne fut jamais camaldule. Son 
culte fut approuvé en 1837. Il est invoqué de longue 
date contre les maux de tête et les maux d’estomac. 
Le23 septembre 1838, les bénédictins camaldules obtin- 
rent de célébrer sa fête le 25 octobre. 

Acta sanctorum, 1864, oct. t. x1, p. 762-771. 

R. Brron. 

134. ALBERT DE SAULCY, carme, né en 1598, 
fut docteur en théologie de l’université de Paris et 
professeur, puis provincial de la province de France. 
Il établit, en 1633, la réforme dite de Touraine dans 
le célèbre couvent de Liége, où il fit fleurir la stricte 
observance et les études; mais, afin d’affermir la ré 
forme commencée, Urbain VIII permit, par bref du 
28 janvier 1636, qu'il fût réélu. sans délai, au provin- 
cialat. Albert de Saulcy alla ensuite régir le noviciat 
que le même pape venait de créer au couvent de 
Caen par bref du 10 octobre 1637, et revint à Liége, 
où il mourut prématurément vers 1640 : sa mémoire 
est demeurée en grande vénération. 

Ludovicus Jacob, Catalogus alphabeticus fundationum om- 
nium conventuum carmelitarum utriusque sexus observantiæ 
el excalceatorum, ms. n. 21 (688) de la bibliothèque munici- 
pale d’Orléans, p. 117. — C. de Villiers, Bibliotheca carmeli- 
tana, Orléans, 1752, t. 11, col. 1042-1044. — Daniela Virgine 
Maria, Speculum carmelitanum, Anvers, 1680, t. 11, 2° part., 
p. 1013, n. 3538; Vinea Carmeli, Anvers, 1662, p. 585, 
n. 1046, 1047. — Monsignani, Bullarium carmelitanum, 
Rome, 1718, t. 11, 456-457, 466. 

P. MARIE-JoSEPH. 

135. ALBERT DE SAXE, célèbre théologien de 
l’ordre de Saint-Augustin. Quelques auteurs l’ont fait 
passer pour dominicain, mais Quétif et Échard eux- 
mêmes révoquent en doute cette assertion. Scriptores 
ordinis prædicatorum, Paris, 1719, t. 1, p. 735. D’après 
ses biographes, il naquit dans le village de Riggendorfs 
ou Ruchmersdorff, et conquit le diplôme de docteur à 
l’université de Paris, dont il fut recteur en 1353, Il fut 
aussi procureur de la nation anglaise et recteur de 
l’église des Saints-Cöme-et-Damien. Appelé à Rome par 
Urbain VI, qui n’ignorait pas ses talents, il fut envoyé 
à Vienne (1364), comme premier recteur de l’univer- 
sité qu’on venait d’y fonder. En 1366, il fut nommé 
évêque d’Halberstadt. Rainaldi est très sévère à 
l’egard de son enseignement. Il l’accuse de s’étre 
transformé en loup, d’avoir corrompu son troupeau 
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par de fausses doctrines, d’avoir renié le libre arbitre, 
le mérite des bonnes œuvres, la nécessité et l’utilité 
de la prière à Dieu et aux saints. Annales ecclesiastici, 
Lucques, 1752, t. vir, ad ann. 1372, n. xxxII, p. 227- 
228. Son épiscopat dura vingt-trois ans. Sa mort 
doit être placée entre 1389 et 1390. Ses biographes 
rappellent que,dans la lutte entre le duc de Brunswick 
et Gérard, évéque d’Hildesheim, il prit fait et cause 
pour le premier. Pierre de Alva le range au nombre 
des religieux qui soutinrent à Paris et à Prague 1’ Im- 
maculée Conception. Ses nombreux écrits ont été pu- 
bliés un grand nombre de fois. Ils attestent la grande 
érudition d’Albert dans le domaine des sciences philo- 
sophiques et naturelles: Super libros analyticorum et 
posteriorum, Venise, 1497, édité par Jean-Baptiste de 
Tolentino et Jacques Alvisi; Quæstiones eximii do- 
ctoris magistri Alberti de Saxonia super octo libros phy- 
sicorum, Padoue, 1493, Venise, 1504, etc.; Questiones 
de generatione et corruplione, Venise, 1505, 1515, etc.; 
Super libros de cœlo et mundo, questiones emendate ‘per 
magistrum Hieronymum Surianum, Venise, 1492; Liber 
proportionum, Padoue, 1482; Venise, 1496; Logica, 
éditée et corrigée par le P. Auréle Sannuto, augustin, 
Venise, 1522; Grammatica speculativa de modis signi- 
ficandi, que solet subtilissimo Scoto attribui, Venise, 
1529; Sophismata viri acutissimi Alberti de Saxonia, 
Venise, 1522; Tractatus de velocitate motuum, Pavie, 
1513. Cet ouvrage a été édité par le P. Isidore de Iso- 
Janis, dominicain, et attribué à Albert de Saxe, domi- 
nicain. Gandolfo remarque qu'il est identique avec le 
traité des Proportions, p. 39; Questiones super artem 
velerem, Bologne, 1496. Gandolfo et Ossinger citent 
les ouvrages suivants, qui n’ont pas été édités: De 
maximo et minimo; Tractatus de anima; Commentaria 
super tabulas Alphonsi Regis ad judicia astronomiæ ; 
In parva naturalia; Super quatuor libros Sententiarum ; 
Secreta de herbis, lapidibus et animalibus; Libri VII 
in epistolas canonicas. 


Gesner-Simler, Bibliotheca, Zurich, 1574, p.17. — Krantz, 
Saxonia, Francfort, 1580, p. 253. — Panfilo, Chronica fra- 
trum ordinis eremilarum S. Augustini, Rome, 1581, p. 48. 
— Possevin, Apparatus sacer, Venise, 1606, €. 1, p. 35. 
— Du Boulay, Historia universitatis Parisiensis, Paris, 
1668, t. Iv, p. 48-49. — Torelli, Secoli agostiniani, Bologne, 
1678, t. v, p. 487. — Gandolfo, De ducentis celeberrimis 
augustinianis scriploribus, Rome, 1704, p. 37-39. — Hohn, 
Chronologia provincia Rheno-Svevicæ ordinis eremitarum 
S. Augustini, Wurzbourg, 1744, p. 54. — Fabricius-Mansi, 
Bibliotheca latina, Padoue, 1754, t. 1, p. 49. — Ossinger, 
Bibliotheca augustiniana, p. 798- 800. — Kink, Geschichte 
der kaiserlichen Universität zu Wien, Vienne, 1854, t. 1, 
p. 12-14. — Lanteri, Postrema sæcula sex religionis augu- 
stinianæ, Tolentino, 1858, t. 1, p. 221-222; Eremus sacra 
augustiniana, Rome, 1875, t. 11, p. 48-49. — Aschbach, 
Geschichte der Wiener Universität, Vienne, 1865, p. 12-13. — 
Féret, La faculté de théologie de Paris el ses docteurs les plus 
célèbres, Paris, 1896, t. 111, p. 259-262. — Jullien, Un sco- 
lastique de la décadence : Albert de Saxe, dans la Revue 
auguslinienne, 1910, t. Xvi, p. 26-40. L’auteur est porté à 
croire qu’Albert de Saxe n’a jamais été religieux. 

A. PALMIERI. 

136. ALBERT DE SAXE, archevêque de Mayence. 
- Né en 1467, deuxième fils de l’électeur Ernest de Saxe, 
il devint, encoreenfant, chanoine de Mayence. Sixte IV 
le nomma coadjuteur de l’archevêque Diether d’Isen- 
burg, archevêque de Mayence, avec droit de future 
succession. Celui-ci l’envoya à Erfurt et dans l’Eichs- 
feld, et grâce à ses efforts, ces pays qui faisaient partie 
du domaine temporel de l’archidiocèse furent conser- 
vés définitivement à Mayence, et ainsi préservés plus 
tard du protestantisme. A la mort de l’archevêque, il 
devint, quoique âgé seulement de quinze ans, arche- 
vêque de Mayence, le 8 mai 1482, mais il occupa à 
peine deux ans le siège archiépiscopal et mourut le 
1er mai 1484. 


ALBERT DE SAXE — ALBERT DE SICILE 
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Valentinelli, Regesten aus Handschriften der Markus bi- 

bliothek, Munich, 1865, p. 536. 
_ J. PIETSCH. 

137. ALBERT DE SCHINDUHLEN, bénédictin, 
nommé, par Jean XXII, abbé de Saint-Emmeran 
de Ratisbonne, le 31 août 1324 (Mollat, Lettres 
communes de Jean X XII,n. 20231), fit reconnaître par 
le pape ’exemption de son monastère, le 27 juin 1326. 
Ibid., n. 25759. Il eut le mérite d’enrichir et de 
doter la bibliothèque de son monastère. Il mourut le 
6 janvier 1358. 


J.-B. Kraus, Ratisbona monastica, Ratisbonne, 1752, 
t. 1, p. 324-337; t. 11, p. 249-277. — Becker, Catalogi biblio- 
thecarum antiqui, Bonn, 1885, p. 292. — Th. Gottlieb, Ueber 
millelalterl. Bibliotheken, Leipzig, 1890, p. 67, 383. 

U. BERLIÈRE, 

138. ALBERT DE SICARDIS, appelé aussi 
Robert, frère mineur, nommé évêque de Cagli, dans 
la Marche d’Ancöne, le 14 mars 1328. Le 27 juillet 
suivant, Jean XXII lui permit de se faire sacrer en 
dehors de la cour pontificale par n'importe quel 
évêque. Il consacra l’église de Saint-François à Castel- 
durante et mourut en 1342. 


Gams, Series episcop., p. 678. — Eubei, Hierarchia, t. 1, 
p. 163; Bullar. francisc., t. v, p. 340 (où est rapportée la 
déposition du prédécesseur). — Ughelli-Coleti, Italia sacra, 
Venise, 1717, t. 11, col. 820. 

ANTOINE de Sérent. 

139. ALBERT DE SICILE (Saint), carme du 
x1r1e siècle, né à Trapani, de la noble famille florentine 
de Abbatibus, entra fort jeune au couvent des carmes 
de cette ville et y fit profession. Ses progrès dans la 
vertu, dans l’oraison et la contemplation, furent tels 
que, ses études terminées, les supérieurs résolurent de 
lui faire recevoir la prêtrise malgré les résistances de 
son humilité. Il habitait le couvent de Messine, d’où il 
rayonnait dans toute la Sicile, opérant de nombreuses 
conversions par ses prédications et ses miracles, no- 
tamment parmi les juifs. Nommé provincial de Sicile 
par le général des carmes, probablement après 1287, 
il ravitailla miraculeusement, l’an 1301, Messine, que 
Robert, duc de Calabre, avait réduite, par un étroit 
blocus, à une extrême famine, et mourut, très avancé 
en Age, le dimanche 7 août 1306, dans une extraor- 
dinaire réputation de sainteté, que des grâces écla- 
tantes obtenues par son intercession ne cessèrent de 
confirmer dans la suite. Son culte, commencé dès ses 
funérailles (ms. du Vatican, 3813, fol. 18-19), fut au- 
torisé par Calixte III, en 1457, à la requête du bien- 
heureux Jean Soreth, prieur général (Bullarium car- 
melitanum, t. 1, p. 250) et confirmé par Sixte IV, vu 
l’abondance des miracles, par bulle du 31 mai 1476. 
Bull. -carm., t. 1, p. 314-316. La dévotion à l’eau 
dans laquelle on a plongé une-relique du saint, et dite 
eau de Saint-Albert, contre les fièvres, remonte au 
xiIve siècle, comme le montre le miracle opéré en 1364 
sur Frédéric III, dit le Simple, troisième fils de PierreIT, 
roi de Sicile. Ms. Vat. 3813, fol. 26; Art de vérifier les 
dates, Paris, 1787, t. 11, p. 833. 

Vila Sci Alberti de À bbatibus ordinis carmelitarum, ms. du 
Vatican, 3813, de la fin du xıv* siècle, probablement copie 
d'un original plus ancien, édité par F. Van Ortroy, dans 
Anal. bolland., 1898, t. xvi, p. 318-336.— Theodoricus de 
Aquis, Vita S. Alberti Drepanensis carmelilæ, ms. de 1394, 
édité par Daniel a Virgine Maria, Spec. carmel., t.11, p. 631. 
— Joh.-Maria de Poluciis de Novalaria, Vita S. Alberti de 
Abbatibus de Drepano Siculo, Venise, 1499; un exemplaire 
existe dans les archives générales des carmes de la Trans- 
pontine, à Rome. — Vincentius Barbarus, Divi Alberti 
confessoris vita, Palerme, 1537. — Acta sanctor., 1735, aug. 
t. 11, p. 215-239. — Falcone, La cronica carmelitana, Plai- 
sance, 1595, p. 539-545. — Saraceno, Menologium carmeli- 
tarum, Bologne, 1627, p. 299-324. — C. de Villiers, Biblio- 
theca carmelit., t. 1, col. 18-24, 96; t. 11, 722. — Biblioth. 
hagiogr. latina, Bruxelles, 1898-1901, p. 38, 1310-1311. — 
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Breviarium carmelitanum, Bruxelles, 1480, Bibl.nat.,n.2439; 
Missale carmelilanum, 1499, Bibl, nat., n. 262. — Martyrol. 
Usuardi, Lubeco-Colon., 1490. — Simlerus et Frisius, Epi- 
toma bibliothecæ Gesneriane, Zurich, 1583, p. 19. — Lucius, 
Carmelitana bibliotheca, Florence, 1593, fol. 3 v°. — Paulus 
ab omn. Sanctis, Catalogus illustrium carmelitane religionis 
scriplorum, Cologne, 1643, p. 65. — Lezana, Annal. carmelit., 
t. IV, p. 324. — Marténe et Durand, Velerum scriplorum el 
monumentorum coll., Paris, 1729, t. v1, col. 60. 
P. MARIE-JOSEPH. 

140. ALBERT DE SIEGBOURG, bénédictin rhé- 
nan, probablement du x1r®siécle, écrivit un Glossarium 
super Veius et Novum Testamentum, cité dans le cata- 
logue des manuscrits de l’abbaye d’Amelungsborn 
en 1412, conservé dans un manuscrit du xrre siècle, 
à la bibliothèque de l’université de Leyde, provenant 
du monastère cistercien d’Hardehausen et utilisé par 
Marténe dans le Cod. Laud., lat. 14 à la Bodléienne 
(xıv® siècle), et dans le Cod. Lipsien., lat. 107, du 
xv° siècle, provenant de l’abbaye d'Altzelle, et incom- 
plet dans le Cod. Erfurten., F. 166. C’est par erreur 
qu'on l’a identifié avec le moine Albert, du milieu du 
Xv° siècle, auteur d'une histoire des empereurs et des 
papes. Voir Particle suivant. 


D. Germ. Morin, Le glossaire biblique du moine Albert de 
Siegburg, dans la Revue bénéd., 1910, t. xx vit, p. 117-119, 
suivi d’unelettre de Paul Lehmann surleméme sujet, p. 119- 
121. —P. Lehmann, Encore Albert de Siegbourg, ibid., p. 235- 
236. — Oudin, Comm. de script. eccl., Leipzig, 1722, t. III, 
col. 2585-2586. — Martène, Ampl. coll., 1724, t. 1, col. 978. 
— Geel, Catalog. librorum qui inde ab anno 1741 bibl. Lug- 
duno-Batavæ accesserunt, Leyde, 1852, p. 84. 

U. BERLIERE. 

141. ALBERT DE SIEGBOURG, moine, croit-on, 
de l’abbaye bénédictine de ce nom, composa une 
Chronica pontificum, de Grégoire XI à l’an 1454, et un 
Chronicon imperatorum, dont le manuscrit est conservé 
à la bibliothèque impériale de Vienne. Dans un pas- 
sage relatif à Martin V, il parle du séjour qu’il fit 
sous ce pape à Rome pro tunc monachus. On ne sait 
rien de plus à son sujet. 


Lambecius, Comment. bibl. Vindobon., 1669, t. 11, p. 871- 
872. — Oudin, Script. eccl., 1722, t. 111, col. 2585-2588. — 
Hartzheim, Biblioth. Colonien., 1747, p. 13-14. — Chmel, 
Die Handschriften der Hofbiblioth. in Wien, 1840, t. 1, 
p. 737-738. — Archiv. f. ält. deutsche Gesch., t. x, p. 471, 
691. — O. Lorenz, Deutsche Gesch. im x11 und xiv Jahrh., 
Vienne, 1866, t. 11, p. 671-672. — Wattenbach, Deutsch- 
lands Geschichtsquellen, 3° éd., t. 11, p. 74, 77, 111. 

U. BERLIERE. 

142. ALBERT DE SIENNE, ermite de Saint- 
Augustin. Dans la vie légendaire de saint Guillaume 
d'Aquitaine, on raconte que, lorsque celui-ci se retira 
dans la solitude de Stabbio di Rodi, appelée Mala- 
valle, province de Sienne, un jeune homme de cette 
ville, Albert, vint se placer sous sa direction spiri- 
tuelle. Il rivalisa avec son maitre dans l'exercice de la 
perfection religieuse, l’assista au moment de sa mort, 
en 1157, et écrivit sa biographie. Il réunit aussi les 
meilleurs disciples du saint et fonda. la congrégation 
des guillaumites. La solitude de Malavalle devint le 
centre de cette congrégation, qui se répandit en Italie, 
en Allemagne, en Hongrie et en France. On ne connait 
pas la date de la mort d’Albert. On le confond avec 
le bienheureux Albert de Montalceto, camaldule, dont 
la féte est célébrée aussi le 7 janvier. Quelques histo- 
riens, entre autres Herrera, affirment qu’Albert était 
français : Albertus Gallus. 


Acta sanctorum, 1643, jan. t. 1, p. 402-404; 1675, april. t. I. 
p. 856. — Du Saussay, Martyrologium gallicanum, Paris, 
1637, t. 11, p. 1234. — Herrera, Alphabetum augustinianum, 
Madrid, 1644, t. 1, p. 5. — Elssius, Encomiasticon augusti- 
nianum, Bruxelles, 1654, p. 22-23. — Jordan, Historia de 
la provincia de la corona de Aragon de la sagrada orden de 
los ermitanos de san Augustin, Valence, 1704, t. x, p. 144- 
152. — Arpe, Giornale dei santi e beati agostiniani, Génes, 
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1722, t. 1, p. 189-190. — Joseph de Saint-Antoine, Flos 
sanctorum augustinianor., Lisbonne, 1723, t. 11, p. 50-57. — 
Joseph de l’Assomption, Martyrologium augustinianum, 
Lisbonne, 1743, t. 1, p. 282. — Cantini, L’ Etruria santa, 
Florence, 1823, t. 111, p. 101-102, 112-116. — Voir aussi 
Mittarelli et Costadoni, Annales camaldulenses ordinis S. Be- 
nedicti, Venise, 1758, t. 111, p. 196-200. 
A. PALMIERI. 

143. ALBERT DE SIGMARINGEN, évéque de 
Freising, le 22 novembre 1158, releva des ruines la ca- 
thédrale détruite par un violent incendie qui, en 1159, 
avait ravagé toute la ville de Freising. Sous son épis- 
copat, on retrouva les corps des saints Alexandre, 
pape et martyr, Justin et Nonnosus, qu’un de ses pré- 
décesseurs, l’évêque Hitton,avait reçus en 834, du pape 
Grégoire IV. Dans la lutte entre le pape Alexandre III 
et l’empereur Frédéric Ier, Albert semble avoir réussi 
par sa prudence et sa modération à conserver les bonnes 
grâces des deux partis. Il ne put cependant éviter des 
conflits avec le duc de Bavière, Otton de Wittelsbach, 
qui, malgré une sentence impériale, se refusait à 
vendre à l’évêque le domaine de Föhring (pres Mu- 
nich), usurpé par son prédécesseur, le duc Henri le 
Lion. Albert mourut le 11 novembre 1184 et fut ense- 
veli dans la cathédrale. 


Meichelbeck, Historia Frisingensis; Historia, t. I, p. 349- 
376; Diplomata, t. ı, p. 557-566; Chronica, p. 151-165. — 
B. Pez, Thesaurus anecdotorum novissimus, 1729, t. VI, 
2° part., p. 7, 30-32 (quatre lettres d’Albert à l’abbé 
Rupert de Tegernsee, et une lettre adressée à Albert). 

G. ALLMANG. 

144. ALBERT DE STADE. D'abord prieur, puis 
en 1232, abbé du monastère bénédictin de Notre- 
Dame à Stade, Albert essaya de rétablir la discipline 
en affiliant son abbaye à l’ordre de Citeaux. Voyant 
l’inutilité de ses efforts, il quitta son ordre'en 1240 
et entra chez les franciscains de Stade. Ongignore 
l’année de sa mort. Il composa une Chronique uni- 
verselle, qu'il commença en 1240 et qu’il poursuivit 
jusqu’en 1256, peut-être même jusqu’en 1265. Il a 
peut-être existé une recension plus riche que le texte 
conservé. La chronique, publiée pour la première fois 
en 1587, par Reineccius, l’a été dans sa partie utile 
par Lappenberg, Mon. Germ. hist., Script, t. XVI, 
p. 271-379; voir Die Chronik des Albert von Stade, 
übers. von Fr. Wachter, Leipzig, 1890. Abstraction faite 
de l’œuvre du compilateur, des erreurs de chrono- 
logie et de généalogie, des histoires extraordinaires 
qu’on y rencontre, l’œuvre d’Albert de Stade con- 
tient des renseignements intéressants pour son temps 
et qu’il a pu emprunter à des sources perdues. On 


. cite aussi de lui un Auriga (Quadriga) super quatuor: 


evangelia, aujourd’hui perdu. Le poème épique qu'il 
composa en 1249 sur la guerre de Troie a été publié 
par Th. Merzdorf: Troilus Alberti ex unico Guelf. cod. 
editus, à Leipzig en 1875. Cf. M. Manitius, Zum Troilus 
des Albertus Stadensis, dans Roman. Forsch., 1891, 
t. Iv, p. 423-426. 


T. Eckhard, Vita Alberti Stadensis abbatis chronici au- 
cloris, Goslar, 1726. — Lappenberg, Ueber die bevorstehende 
Ausgabe der ChronikTdes Albert von Stade, dans Archiv. f. 
alt. deutsche Gesch., t. VI, p. 326-356; 357-363; Ueber den 
Continuator Alberti Stadensis, ibid., p. 547-553; Ueber den 
Catalogus pontificum in Alberti von Stade Chronik, ibid. 
p. 741-750.— L. Weiland, Ueber das Verhältniss der Annales 
Stadenses zu den Ann. Hamburg. und Ann. Bremenses, dans 
Forschungen zur deutschen: Gesch., t. x111, p. 157-198. — — 
Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen, 6° éd., t. 11, 
p. 439-441. 

U. BERLIÈRE. 

445. ALBERT (ill) STAUFFER DE STAUFFEN- 
BERG, évéque de Ratisbonne (1409-1421), chanoine 
de Ratisbonne en 1380, scolastique en 1392 et prévot, 
de Saint-Jean en 1397, fut élu à l’unanimité par le 
chapitre (commencement de mai 1409) pour recueillir 
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la succession de l’évêque Jean Ier, dont il avait été le 
vicaire général. Sur sa demande, Alexandre V confirma 
son élection en juillet 1409. Mais tandis qu’Albert 
reconnaissait ainsi le pape nouvellement élu, le roi, 
d’Allemagne, Rupert, et ses deux fils, Jean et Louis, 
restérent attachés au parti de Grégoire XII. Albert 
mit tous ses soins à relever par une sage et prudente 
administration les finances entièrement délabrées de 
son territoire, et réussit à racheter la plupart des 
possessions aliénées par son prédécesseur. En même 
temps, il procéda à la réforme monastique des cou- 
vents, qui étaient tombés, pour la plupart, dans un 
grand relâchement. En date du 27 octobre 1414, il émit 
pour le chapitre de la cathédrale un statut fixant les 
conditions d’admission au chapitre (entre autres con- 
ditions, il fallait être prêtre et avoir au moins vingt- 
quatre ans) et destiné à règler certains différends. 
Quand le concile de Constance se réunit, Albert ne 
manqua pas d’y prendre part; il resta à Constance de 
1415-1417 avec plusieurs interruptions pourtant. Le 
18 novembre 1418, il ‘assista comme sufiragant de 
Salzbourg au concile provincial réuni dans cette ville 
et, du 15 au16 mai 1419, il présida 4 Ratisbonne un 
synode diocésain. Il y publia les trente-quatre canons 
du synode provincial et adressa, 4 cette occasion, a son 
clergé, une exhortation pleine de sollicitude pastorale, 
montrant en détail aux prétres leurs devoirs envers 
Dieu, l’Église et les fidèles. Albert mourut le 18 juillet 
1421 let fut enterré dans la cathédrale (chapelle de 
Saint-Florian). 


Th. Ried, Codex chronologico-diplomalicus episcop. Ra- 
lisbon., Ratisbonne, 1816, t. 11, p. 965-990. — F. Janner, 
Gesch. der Bischöfe von Regensburg, Ratisbonne, 1886, 
lin BI, D. 353-358. 

G. ALLMANG. 

146. ALBERT DE STERNBERG, archevêque de 
Magdebourg, comte de Sternberg (près Olmütz), chan- 
celier de l’empereur Charles IV, né en 1331,fut nommé 
dès l’âge de dix-neuf ans doyen du chapitre de la ca- 
thédrale d’Olmütz et chanoine à Prague. Le 19 octobre 
1356, il fut désigné comme évêque de Schwerin, d’où 
il fut transféré, le 23 août 1364, à Leitomischl, en 
Bohême. A la mort de l’archevêque Thierry (Dietrich), 
le 16 décembre 1367, le chapitre de la cathédrale de 
Magdebourg avait choisi pour lui succéder l’évêque de 
Mersebourg, Frédéric de Hoym. Le pape Urbain VI 
cependant, sur la prière de Charles IV,sanstenir compte 
de cette élection, nomma Albert de Sternberg à l’ar- 
chevêché; le chapitre ne paraît pas avoir fait oppo- 
sition à cette désignation. Albert put donc prendre 
tranquillement possession de son siège, après que le 
pape lui eut conféré le pallium, le 22 mai 1368. Le 
nouvel archevêque confirma les privilèges de plusieurs 
villes de son diocèse, mais ne réussit pas à gagner 
l'affection de ses sujets. Il dilapida les biens et pos- 
sessions de son territoire en vendant ou en aliénant 
plusieurs places fortes et châteaux à d’autres princes. 
En 1371, il céda à Charles IV, pour 6000 marks, la 
suzeraineté sur la Basse-Lusace, qu’un de ses prédé- 
cesseurs, l’archevêque Burchard II, avait acquise en 
1301, sans pourtant être parvenu à en prendre pos- 
session; cette province appartenait de fait aux mar- 
graves de Brandebourg. Vers la fin de 1371, Albert re- 
nonça à son archevêché et retourna comme évêque à 
Leitomischl, tandis que l’évêque de cette dernière 
ville, Pierre de Brünn, monta sur le siège de Magde- 
bourg. Albert mourut à Leitomischl le 14 janvier 1380. 


Monum. German. hist., Script., t. XIV, p. 443-446. — 
J. W. Hoffmann, Gesch. der Stadt Magdeburg, Magdebourg, 
1845, t. 1, p. 279-283. — C. Günther, Die Chronik der Mag- 
deburger Erzbischófe, 1142-1371, dans le programme de 
l’Albinus Schule, à Lauenbourg, 1877. 


G. ALLMANG. 








147. ALBERT DE STRASBOURG, architecte, 
n’est connu que par les livrets professionnels secrets 
des compagnons de tailleurs de pierre germaniques. 
D’après ces livrets datant du xv? siècle, Albert aurait 
été moine bénédictin à Strasbourg vers le milieu du 
xI° siècle et serait l'inventeur du style ogival. Mais 
il est à remarquer qu’au xt? siècle il n’y avait pas 
d’abbaye bénédictine à Strasbourg et que le style ogi- 
val ne date pas non plus de ce temps-la. L’opinion la 
plus probable est que cet Albert n’est autre qu’ Albert 
le Grand, renommé par ses connaissances en physique 
et géométrie (la science des maçons), qui séjourna 
quelque temps a Strasbourg; ce séjour lui aura valu le 
surnom d’Albert de Strasbourg. 


Ch. Gérard, Les artistes d’ Alsace au moyen âge, Paris-Col- 
mar, 1872, t. 1, p. 154-163. — P.-E. Tueffert, dans la Revue 
d'Alsace, 1882, nouv. série, t. x1, p: 449-452 (ne fait que 
copier Gérard). — E. Sitzmann, Dict. de biographie des 
hommes célèbres de l'Alsace, Rixheim, 1909, t. 1, p. 16 (ne 
copie que Gérard). — Heideloff, Die Bauhüllen des Mittelal- 
ters, 1844, p. 15. 


G. ALLMANG. 

148. ALBERT DE STRASBOURG, dominicain, 
aurait vécu vers 1270, au couvent dominicain de 
Strasbourg. On ne trouve pas trace de ce nom dans 
les anciens auteurs. Quétif, Scriplores ordinis prædi- 
catorum, qui énumère avec tant de soin tous les auteurs 
de l’ordre, ne connaît pas cet Albert. Le nom doit son 
origine probablement à une confusion entre Albert le 
Grand, auquel on attribue parfois le Compendium theo- 
logicæ veritatis, et Hugues de Strasbourg, dominicain, 
le vrai auteur du Compendium. , 


Kirchenlexikon, Fribourg-en-Brisgau, 1882, t. 1, col. 427 
(article confus et inexact et d’ailleurs en contradiction 
avec celui sur Hugues de Strasbourg, ibid., t. v1, p. 391), 
— E.Sitzmann, Dict. de biographie des hommes célébres de 
l Alsace, t. 1, p. 17 (ne fait que traduire le Kirchenlexikon). 
— U. Chevalier, Répertoire des sources hist. Bio-bibliographie, 
Paris, 1905, t. 1, p. 113, par une faute d’impression fait 
d’Albert de Strasbourg un prémontré; il ne cite que Kir- 
chenlexikon et Tueffert, Revue cath. d’ Alsace, lesquels par- 
lent de deux personnages différents, Voyez aussi les articles 
sur HUGUES DE STRASBOURG et ULRICH DE STRASBOURG. 

G. ALLMANG. 

149. ALBERT DE STRASBOURG, chroniqueur 
uniquement connu par le témoignage de Cuspinien, 
lequel, en 1553, publia à Bâle chez Oporinus, en 
appendice à son ouvrage, De consulibus Romanorum, 
p. 667-710, un Chronicon Magistri Alberti Argentinensis 
incipiendo a Rudolpho primo Habsburgensi usque ad 
sua tempora (1273-1349). Cuspinien attribue encore 
ace même Albert un « livre des facéties » de l’empe- 
reur Rodolphe Ier. Le Liber faceliarum semble perdu, 
mais la chronique a été rééditée plusieurs fois depuis, 
Cependant on est d’accord, aujourd’hui, pour voir dans 
cette chronique l’œuvre de Matthias de Neuenbourg 
(voir ce nom); Albert serait tout au plus l’auteur de 
quelques continuations a cette chronique. Les détails 
qu’on donne sur la vie d’Albert se rapportent a d’au- 
tres personnages. Certains documents parlent d’un 
Albert, vers 1350, chanoine et cellérier de la collé- 
giale Saint-Adelphe à Neuwiller, près de Saverne, en 
Alsace, mais il n’y a aucun témoignage pour faire 
de lui l’auteur d’une chronique. La conjecture la 
plus probable mise en avant par Wenck, en 1884, et 
proposée d’ailleurs déjà par le célèbre Schôpflin au 
xvirre siècle, est que notre Albert n’est autre qu'Al- 
bert II, évêque de Freising et comte de Hohenberg 
(col. 1526). Le surnom « de Strasbourg » (Argenti- 
nensis) lui convient bien, parce qu'il était chanoine 
dans cette ville et qu’en cette qualité il se rendit, en 
1335, à Avignon, pour y appuyer la demande de Jean 
Senn de Munsingen, neveu de l’évêque Berthold de 
Bucheck de Strasbourg, à l’évêché de Bâle; en 1338, il 
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revint à la cour pontificale, à Avignon, comme avoué 
impérial de l’Alsace et profita de l’occasion pour plai- 
der auprès du pape en faveur de l’évêque Berthold, 
que les circonstances semblaient forcer à reconnaître 
l’empereur Louis IV, alors encore excommunié. La 
difficulté est de prouver que cet Albert soit réellement 
l’auteur de la chronique en question. La solution la 
plus satisfaisante est que Matthias de Neuenbourg est 
bien l’auteur, comme l’indiquent aussi les manuscrits, 
mais qu'il a mis à profit des détails fournis par une 
chronique aujourd’hui perdue d'Albert de Hohenberg. 


Schôpflin,-Alsalia illustrata, Colmar, 1761, t. 11, p. 564. 
— K. Wenck, Albrecht von Hohenberg und Mallhias von 
Neuenburg, dans Neues Archiv, 1884, t. 1x, p. 29-98. — 
Al. Schulte, dans Zeilschrift für Geschichte des Oberrheins; 
1886, t. xL, p. 46-60; 18 99, €. Lim, p. 481-483 — O. Lorenz, 
Deutschlands Geschichtsquellen im Mittelalter, 3° éd., Berlin, 
1886, p. 36-41. — L. Weiland, Beilräge zur Kenntnis der 
literarischen Täligkeil des Matthias von Neuenburg, dans 
Abhandlungen der Kgl. Ges. der Wissenschaften zu Götlingen, 
phil.-hist. Klasse, 1891, €. xxxvur, fase. 4 et 5 (donne une 
edition eritique de la chronique d’apres le ms. de Vienne en 
Autriche); 1892, t. xxxvIrr, fasc. 3 (éd. crit. de la même 
chronique d’apres le ms. du Vatican). — Th. Wichert, 
Jacob von Mainz, Matthias von Neuenburg oder Alberlus 
Argenlinensis, dans Strassburger Studien, 1883, L. ıv, p. 301- 
373. — H. Ankwiez, Joh. Cuspinian und die Chronik des 
Matthias von Neuenburg, dans Mitteilungen des Instituts 
für öslerreichische Geschichtsforschung., 1911, t. xxxur, p.275- 
393. — Les articles dans l’ Allgemeine deutsche Biographie, 
1875, t. 1, p. 209; Kirchenlexikon, 1882, t. 1, col. 426 sq.; 
Dictionnaire de biographie des hommes célèbres de l'Alsace, 
par E. Sitzmann, Rixheim, 1909, €. 1, p. 16-17, sont ou in- 
complets ou peu exaels, 

G. ALLMANG. 

150. ALBERT SUERBEER, archevêque de Riga, 
1253-1272, originaire de Cologne, était, en 1229, cha- 
noine A Brême. L’archevéque de cette ville, Gérard II, 
voulut le nommer, en 1229, évêque de Riga pour 
y succéder à Albert I*r, Mais le chapitre de Riga 
s’opposa à pareille immixtion du métropolitain, vu 
surtout que le pape Honorius III avait confirmé, en 
1223, l'indépendance et l’exemption du siège de Riga, 
indépendance qu’Innocent III avait déjà proclamée. 
Le chapitre élut un certain Nicolas, qui fut con- 
firmé par Grégoire IX. Albert Suerbeer resta donc à 
Brême, où il remplit, de1231-1236, les fonctions d'éco- 
lâtre. En 1240, il devint archevêque d’Armagh et 
primat d’Irlande, mais il ne laissa guère de traces de 
son activité dans le pays d’outre-Manche. En 1245, 
il assista au concile de Lyon. L’année suivante, In- 
nocent IV le désigna comme archevêque de Prusse, 
Livonie et Esthonie, et comme délégué apostolique 
dans ces pays ainsi que dans les pays septentrionaux 
adjacents. Mais cette fois encore, il ne put prendre 
possession de l’archevêché érigé en sa faveur, il se con- 
tenta donc d’administrer l’évêché de Lubeck (1247- 
1253). Enfin, son compétiteur Nicolas étant mort, 
en 1253, il se fit élire régulièrement par le chapitre 
de Riga et fut confirmé par le pape comme arche- 
vêque et métropolitain des évêchés adjacents. Mais 
tandis qu’à Lubeck il avait réussi à bien gérer les in- 
térêts de l’évêché, son administration à Riga ne fut 
presque autre chose qu'une série de luttes contre 
Vordre militaire des frères de l’Épée, luttes qui 
devaient continuer pendant plus de cent ans encore 
entre ses successeurs et l’ordre. Il eut cependant le 
mérite de confirmer la position prééminente du siège 
de Riga. Il mourut vers la fin de 1272. 

P. von Goetze, Albert Suerbeer, Saint-Pétersbourg, 1854. 

+ Allgemeine deutsche Biographie, Leipzig, 1875, t. 1, 
p. 202-204. 

G. ALLMANG. 

151. ALBERT DE TEGERNSEE. Issu de la fa- 
mille de Huosi, Albert, fonda vers 763, avec son frére 
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Otkar, le monastére bénédictin de Tegernsee, qu’il 
gouverna en qualité d’abbé. Il obtint du pape Paul Ier 
des reliques de saint Quirin, qui devint le patron de la 
nouvelle fondation. Il mourut le 1°" novembre 800-803. 


A. Hueber, Chronicon monast. Tegernseensis, dans Pez, 
Thesaur. anecd. noviss., t. 111, pars 3, p. 475-499.— Crammer, 
Frisinga sacra, Munich, 1775, p. 106-110. — Ratzinger. 
Forschungen zur bayerischen Gesch., Kempten, 1898, p. 457- 
492. 

U. BERLIÈRE. 

152. ALBERT DE TRENTE, chartreux d’une 
maison encore inconnue et qui vivait au xvesiècle, 
est quelquefois cité pour une vision prophétique qu'il 
eut et en vertu de laquelle il prédit aux Italiens les 
malheurs qui allaient leur arriver par la descente de 
Charles VIII, roi de France, dans leur patrie. Le texte 
latin de la vision se trouve à Paris, bibliothèque de 
l’ Arsenal, sous le n. 828. Cf. Henri Martin, Catal. des 
mss, t.11, p. 120. Une traduction italienne copiée en 
1512 se trouve a la bibliothèque de Florence. Nous 
ne garantissons pas quece D. Albert ait vraiment été 
chartreux et que la doctrine exposée dans sa vision 
ne soit pas répréhensible. 

S. AUTORE. 

153. ALBERT D’UDINE, bienheureux de l’ordre 
de Saint-Augustin qui vivait au xv*siécle. Panfilo et 
Elssius le mentionnent comme un religieux illustre 
par ses vertus et ses miracles. Son culte n’a pas éte 
approuvé par l’Église. 

Panfilo, Chronica fratrum ordinis eremilarum S. Auguslini 
Rome, 1581, p. 133. — Elssius, Encomiasticon augusti- 
nianum, Bruxelles, 1654, p. 22. — Lanteri, Poslrema sæ- 
cula sex religionis augustinianæ, Tolentino, 1858, t. 1, p.365. 

A. PALMIERI. 

454. ALBERT DE VERCEIL (Saint), patriarche de 
Jérusalem, législateur des carmes, naquit, vers 1149, 
à Castro di Gualteri (diocèse de Parme), d’une très 
noble famille, étudia avec éclat la théologie ainsi que 
le droit ecclésiastique et civil, puis embrassa la vie 
religieuse chez les chanoines réguliers du monastère 
de Sainte-Croix.à Mortara (Lombardie), qui l’élurent 
ensuite prieur général. Nommé, malgré ses résis- 
lances, évêque de Bobbio, en 1184, il fut transféré, 
la même année, à l'évêché de Verceil et régit durant 
vingt ans cette église, dont il rétablit le spirituel et 
le temporel avec une prudence parfaite (d’après une 


ancienne notice manuscrite des archives &piscopales \ 


de Verceil, publiée en 1622 par J. Et. Ferreri, évêque 
de cette ville, et reproduite dans!’ Italia sacra d’Ughelli- 
Coleti, t. ıv, col. 792). Son art merveilleux pour con- 
cilier les esprits et composer les différends le fit choisir 
comme médiateur entre la papauté et l’empire par 
Clément III et Frédéric Barberousse. Ughelli-Coleti, 
t. rv, col. 793. Le fils et successeur de celui-ci, Henri VI, 
combla de faveurs l’évêque de Verceil, lui accorda le 
titre de prince de l’empire et prit les biens de son 
Église sous sa protection : privilège qui demeura atta- 


. 


ché à ce siège (par diplôme de 1191, rapporté dans 


Ferreri, p. 178, et dans Ughelli-Coleti, t. rv, col. 787), 
Innocent III l’employait pour régler les affaires 
difficiles dans la Haute- Italie. Il le chargea, notam- 
ment, en 1199, d’apaiser un conflit entre Parme et 
Plaisance, au sujet de la possession de Borgo San 
Donnino: saint Albert y réussit pleinement. Ferreri, 
p. 180; Ughelli-Coleti, t.rv, col. 788. Mais, à la mort du 
patriarche de Jerusalem, Monaco, l’an 1203, Soffredus 
ou Geoffroi, cardinal de Sainte- Praxède et légat du 
Saint-Siège en Palestine, ayant été nommé à sa place, 
renonça à cette charge l’année suivante; les suflrages 
des chanoines réguliers du Saint-Sépulcre se portèrent 
sur Albert de Verceil à cause de sa grande réputation 
de capacité et de vertu. Amaury II de*Lusignan, roi 
de Jérusalem, le patriarche d’Antioche, ainsi que les 
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prélats de la ville sainte et du patriarcat, s’unirent à 
eux pour le demander au pape. Celui-ci se privait à 
regret de son aide; mais, ému de l’état lamentable de 
l'Orient latin, il lui manda, le 17 février 1205, que 
refuser serait aller contre sa volonté et celle de Dieu. 
Potthast, Regesta pontif. roman., n. 2418; Baronius- 
Hheuner, Arnal: ecc Lx p 183; PR. L., 1 cer, 
col. cxL; t. ccxv, col. 540. Saint Albert se soumit, 
vint à Rome, fut sacré patriarche et reçut le pallium. 
Le pape le nomma son légat pour quatre ans, ce qui 
lui fut continué jusqu'à sa mort, et, le 16 juin 1205, 
il écrivait à tous les archevêques, évêques, religieux 
et fidèles du patriarcat de Jérusalem, d’avoir à lui 
obéir comme tel. Potthast, op. cit., 2542, 2637-2643; 
Baronius-Theiner, op. cit., t. xx, p. 198, n. 27; P. L., 
t. cexv, col. 669, 670, 751-753. Albert aborda en Terre 
Sainte dans les premiers mois de 1206 (Art de vérifier 
les dates, 1783, t. 1, p. 299; Pptthast, n. 2643, 2731); 
mais comme Jérusalem était aux mains des musul- 
mans depuis 1187, il s'établit à Saint-Jean-d’Acre, 
bien que cette ville eût déjà son évêque, Theobaldus, 
auquel succéda Gualterus. Ughelli-Coleti, op. cit., 
t. tv, col. 794; Roehricht, Regesta regni Hierosoly- 
mitani, n. 787, 848. La correspondance d’ Innocent III, 
de 1206 a 1214, manifeste comme il était per- 
suadé qu'en Orient, la paix entre les princes catho- 
liques et avec leurs sujets était la condition méme du 
maintien de leurs possessions : aussi appuie-t-il de 
tout son pouvoir l’autorité de son légat pour apaiser 
toutes les dissensions. Il le charge, entre autres affai- 
res graves, de délivrer le patriarche d’Antioche, 
Pierre Ier, retenu sacrilègement en prison par Bohé- 
mond IV, comte de Tripoli (13 février 1208, Potthast, 
n. 3296); de faire observer l’excommunication fulminée 
contre Livon ou Léon II, roi d'Arménie, qui persé- 
cutait les templiers (année 1211, Potthast, n. 4247; 
Roehricht, op. cit., n. 851); de réconcilier Hugues Ier, 
roi de Chypre, avec Gautier de Montbéliard, conné- 
table du royaume de Jérusalem (année 1211, Potthast, 
n. 4306); de conjurer le princés d'Orient et les ordres 
militaires de s’employer à délivrer les chrétiens cap- 
tifs à Alexandrie (année 1212, Potthast, n. 4363); de 
maintenir, même par les censures ecclésiastiques, tous 
les fidèles du royaume de Jérusalem dans l’obéissance 
au roi Jean de Brienne, après la mort de sa femme, 
Marie, de qui il tenait tous ses droits (année 1213, 
Potthast, n. 4642; Baronius-Theiner, op. cit, t. xx, 
p. 302, n. 4); de connaître de l’élection au siège archi- 
épiscopal de Nicosie (année 1213, Potthast, n. 4650); 
d’absoudre le roi d'Arménie, venu à résipiscence, mais 
de contraindre le comte de Tripoli de subir son juge- 
ment(Potthast, n. 4685). Le 14 septembre 1209 ou 1210, 
le patriarche Albert avait béni a Acre le mariage de 
Jean de Brienne et de Marie de Montferrat, héritière 
du royaume de Jérusalem, et, le 4 octobre suivant, 
il les couronnait solennellement à Tyr. Roehricht, 
Opec. n. 855; Potthast, op..cit., n. 3715-3716; 
Les gestes des Chiprois, Chronique de Terre Sainte, 
ad ann. 1210. Il est constant qu’à la même époque, 
mais plus probablement vers 1207, le patriarche- 


- légat, Albert, condensa en une règle monastique 


de peu d’etendue, mais d'une grande sagesse, les 
coutumes traditionnelles qui régissaient les ermites 
du Mont-Carmel, et favorisa ainsi l’expansion rapide 
de l’ordre des carmes. Honorius III confirme cette 
règle le 30 janvier 1226. Bullar. carmelit., t. 1, p. 1-4; 
Bull. rom., édit. de Turin, t.r 11, col. 415, n. 78; Pott- 
hast, n. 7524. 

Le 26 avril 1213, Innocent III écrit au sultan de 
Damas et de Babylone (c’est-à-dire d'Égypte), Seif 
ed-Din (Saphadinus), pour lui demander de restituer 
Jérusalem aux chrétiens sans nouvelle effusion de 


sang ct de cousentir a la paix. Baronius-Theiner, op. 
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cit., t. xx, p. 302, n. 3; Potthast, n. 4719: P. LS 
t. ccxv1, col. 831. Le pape était abusé par les falla- 
cieux rapports que lui envoyaient les templiers sur 
les dispositions pacifiques du sultan. Roehricht, op. 
cit., n. 864. Il écrit, à la même date, au patriarche 
Albert pour le presser de venir au concile ecumenique 
qui devait se réunir à Rome en novembre 1215 et 
traiter du recouvrement de la Terre Sainte; il ajoute 
qu'il le charge de faire accompagner les porteurs de 
la missive qu’il adresse au sultan, par des hommes 
capables de les faire bien venir de lui. Potthast, 
n.4720; Baronius-Theiner, op. cit., t. xx, ad ann. 1213, 
n. 1 et 2; Mansi, Ampl. concil. collect.,t. xx11, col. 967- 
968; P. L., t. cexvi, col. 830. Leshistoriens carmes du 
xv® siècle, Bradley, Paleonidore, Bostius, rapportent 
que le patriarche confia à saint Brocard, prieur des 
ermites du Mont-Carmel, la mission d’accompagner 
les envoyés d’Innocent III à Damas : choix judicieux, 
car son âge vénérable, sa vie de solitaire honorée des 
musulmans mêmes, sa connaissance des choses de 
l'Orient où il avait toujours vécu, le rendaient très 
propre à faire agréer les messagers du pape par ie 
sultan. J.-B. de Lezana, Ann. carm., t. tv, p. 199; 
Compendio istorico dello stato antico e moderno del 
Carmelo, p. 174, 176; édit. lat., p. 48. On constate, 
environ dans le méme temps, que Jean Cicala, évéque 
de Cefalü, fut député par Innocent III auprès du 
sultan d'Égypte et de Damas. Roehricht, Reg., n. 864, 
note; Pirro-Mongitore, Sicilia sacra, t. 11, col. 805. Il 
est intéressant de noter que, la même année, Wolfger, 
patriarche d’Aquilee, intervient auprès du même sul- 
tan en faveur des chrétiens retenus en captivité. 
Roehricht, Studien zur Geschichte des fünften Kreiiz- 
zuges, p. 12, note 4. Le patriarche Albert officiait 
dans l’église Sainte-Croix, à la procession solennelle 
pour la fête de l’Exaltation de la Croix du Seigneur, le 
14 septembre 1214, à Saint-Jean-d’Acre, lorsqu'un 
frère, maitre de l'hôpital du Saint-Esprit, furieux que 
le saint Peút déposé et remplacé, se jeta sur lui et le 
poignarda. Gestes des Chyprois, Chronique de Terre 
Sainte, ad ann. 1214; La Chronique d’Amadi, fonds 
italien., Bibl. nat., ms. 387, p. 30, an. 1214; Roeh- 
richt, Reg., n. 982 et la note; Potthast, t. 1, p. 425; 
Ferreri, p. 185; Ughelli-Coleti, op. cit., t. rv, col. 793. 
Le manuscrit de Verceilnote que le meurtrier était 
de Caluso, bourg du diocèse d’Ivree (Piemont). 
Marino Sanuto, Liber secretorum fidelium, III, xt, 
5, an. 1214, édit. Bongars, Gesta Dei, t. 11, p. 206, 
s’exprime ainsi : Eodem anno, Albertus patriarcha 
Ierosolymitanus in processione mortuus est... Ph. Fer- 
rari, Ughelli lui donnent le titre de martyr. Les 
chanoines réguliers de Latran l’honorent comme évé- 
que et confesseur, le 8 avril. Daniel a Virg. Maria, 
Speculum carmelit., t. 1, 2° part., n. 2834-2838, 3186. 
L'ordre du Carmel lui a voué, comme à son législa- 
teur, un culte immémorial, antiquissimam religionis 
consuetudinem, que constate, en 1609, la S. C. des 
Rites, et il l’a inscrit à son Martyrologe et à son 
Calendrier au 8 avril, comme confesseur pontife, sous 
le rite double mineur, avec l’approbation de Paul V, 
d’Urbain VIII et de Clément X. Quelques auteurs ont 
confondu saint Albert de Jerusalem, avec Albert, 
évêque de Bethleem (col. 1438), qui assista, dit Baronius 
(an. 1179), au concile général, III° de Latran, sous 
Alexandre III, et qui est mentionné par Guillaume 
de Tyr (1. XXI, c. xxvI; 1. XXII, c. vit), mais qui est 
différent du patriarche légat d’Innocent III et anté- 
rieur à lui. Ce dernier aurait encore écrit, sur la de- 
mande méme du pape, plusieurs relations impor- 
tantes : De situ et statu Terre Sancte. Sixtus Senensis, 
Bibliotheca sancta, Lyon, 1575, t. 1, p. 216. 
Potthast, Regesta pontificum romanorum, loc. cit. — 
Reinhold Roehricht, Regesta regni Hierosolymitani, Inns- 
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bruck, 1893, et Addimentum, ibid., 1904, passim; Studien 
zur Geschichte des fiinflen Kreuzzuges, ibid., 1891, p. 12, 
note 4. — La chroniqueitalienne, dite de Francesco Amadi, 
Istoria del regno di Cipro : ms. de la biblioth. de Saint- 
Marc, à Venise, fonds Zeno, classe VI, n. 157; dont copie 
à la Bibl. nat., fonds italien, n. 387, p. 30, an. 1214. — 
Baronius, Annal. eccles., édit. Theiner, loc. cil.— Joh. Steph. 
Ferrerius, Sancti Eusebii Vercellensis episcopi et marlyris 
ejusque in episcopatu successorum vile el res geste, Rome, 
1602, p. 177-185. — Possevin, Apparatus sacer, Cologne, 
1608, p. 23. — Paulus ab omn. Sanctis, Catalogus illustrium 
carmelitanæ religionis scriptorum, Cologne, 1643, p. 65. 
— J.-B. de Lezana, Annal. carmelit., Rome, 1656, t. IV, 
passim. — Louis de Sainte-Thérése, La succession du saint 
prophète Elie en l'ordre des carmes, Paris, 1662, p. 477-480. 
— Acta sancl., 1675, april. t. 1, p. 769-802. — Daniel a 
Virg. Maria, Speculum carmelit., Anvers, 1680, t. 1, 2° part., 
passim, t. 11, n. 1207-1229. — Marténe et Durand, Vele- 
rum scriptorum et monumentorum... amplissima collectio, 
Paris, 1729, t. vi, col. 59-60. — Roccho Pirro et Antonio 
Mongitore, Sicilia sacra, Palerme, 1733, t. 11, p. 805. — 
Jean-Baptiste de Saint-Alexis, Compendio istorico dello 
stato antico e moderno del Carmelo, Turin, 1780, p. 174, 
176; édit. lat., Augsbourg, 1772, p. 48. — Ducange et 
Rey, Les familles d'outre-mer, Paris, 1869, p. 725-726. 
— Biblioth. hagiograph. lat., Bruxelles, 1898-1899, t. 1, 
p. 37. — Luchaire, Troisiémes mélanges d’histoire du moyen 
âge, Paris, 1904, p, 24-83. — Philippe de Navarre et 
Gérard de Monréal, Les gesles des Chiprois, Chronique 
de Terre Sainte, p. 18, ad ann. 1210 et 1214, Société de 
Orient latin, Genève, 1887. — Mazzuchelli, Gli scrittori 
d’Italia, Brescia, 1753, t. 1, p. 324. 
P. MARIE-JoSEPH. 

155. ALBERT DE WERNIGERODE, évêque 
d’Halberstadt, 1411-1419, fils du comte Conrad de 
Wernigerode, né en 1345 ou 1346; il était encore étu- 
diant en droit à Montpellier et simple sous-diacre quand 
il fut nommé, en 1363, chanoine à Halberstadt. Le 
26 février 1366, Urbain V le confirma comme prévôt du 
chapitre deSaint-Boniface, poste pour lequel on l’avait 
déjà proposé, en 1358, alors qu'il avait à peine douze 
ans. En 1377, il est prévôt à Saint-Blaise de Brunswick 
et, en 1384, à la cathédrale d’Halberstadt. L’évéque 
Albert III le pourvut encore, le 25 octobre 1387, de 
l’archidiaconat d’Eisleben. Quand l’évêque Henri de 
Werberg mourut, le 24 décembre 1410, le chapitre 
d’Halberstadt élut Albert comme son successeur, en 
janvier 1411. Le pape approuva l’élection, en mai 1411. 
Le nouvel évêque confirma les privilèges des princi- 
pales villes de son diocèse. Il mourut le 11 septembre 
1419, sans s’être fait remarquer par des actes bien 
importants, et fut enseveli à la cathédrale. 

G. Schmidt, Urkundenbuch des Hochstifts Halberstadt, 
Leipzig, 1889, t. Iv, p. 533-588. 

G. ALLMANG. 

156. ALBERT (ANTOINE) naquit à Chantemerle 
(commune de Saint-Chaffrey), le 17 octobre 1717. Après 
desolides études, il devint successivement bachelier en 
droit civil et canonique de la faculté de Paris, docteur 
en théologie, curé de Château-Queyras et, en 1756, curé 
de Seyne. En 1783, il fut official, vicaire forain et dé- 
puté des bénéficiers de la viguerie de Seyne, au bureau 
ecclésiastique diocésain d’Embrun. Étant curé de 
Seyne,il composa, surtout d’après les Annales eccle- 
siastici du jésuite Fornier, une Histoire du diocèse 
d’Embrun, imprimée en 1783-1786, a Embrun. Le 
tome 1 de cette publication fut l’objet d’une attaque 
violente, dans une brochure intitulée : Cinq lettres 
par un Vaudois des Gaules cisalpines, etc., s. 1., 1784, 
in-8° de 74 pages. Albert y répondit par un Avis au 
public, devenu presque introuvable de nos jours. On 
connaît aussi de cet auteur : Dictionnaire portatif des 
prédicaleurs français, dont les sermons ont été imprimés, 
Lyon, 1757; Nouvelles observations sur les différentes 
manières de précher, Lyon, 1757. Antoine Albert mou- 
rut a Seyne, le 15 aotit 1804. 

Aristide Albert, Bio-bibliogr. du Briançonnais, 1877, 
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p.2-4.— Paul Guillemin, Bulletin de la Société d’études, 1891, 

p. 211-212. — Abbé Paul Guillaume, Histoire générale des 

Alpes-Maritimes ou Colliennes, Paris, 1890-1892,t. 1, p.147. 
J. CAPEILLE. 


157. ALBERT (GALCERAND), frère de Bernard, gou- 
verneur du Roussillon, étant entré dans l’ordre de 
saint Benoît, fut successivement moine à Ripoll et 
prieur de Moya , au diocèse d’Urgell. « Il paraît, dit 
Puiggari, qu'en 1426 il avait reçu du pape Martin l’ex- 
pectative de Pévéché d’Elne, attendu que, le 12 oc- 
tobre de cette année, Pierre Castello, bourgeois de 
Perpignan, son fondé de pouvoir, fit pour lui une quit- 
tance d’argent reçu, dans laquelle il le désigne par le 
titre d’évéque élu d’Elne; et le 4 juillet 1427, le même 
Castello, dans une autre quittance pour le même 
Galcerand, prend la qualité de fondé de pouvoirs de 
Galcerand Albert, electi et regentis episcopatum Hele- 
nensem. Ces mots donnent à entendre que Galcerand 
avait régi l’évêché d'Elne depuis 1427 jusqu’au 
24 mars 1428, jour de l'installation de son prédé- 
cesseur, quoique les vicaires généraux continuassent 
d’agir au nom de ce dernier. » Galcerand Albert 
recut, le 8 août 1431, d’Eugéne IV, sa nomination 
à l'évêché d'Elne; le 26 septembre suivant, il paya 
à la Chambre apostolique les 1 300 florins que com- 
portait le droit d’entrée en possession de son nou- 
veau siège épiscopal. Ce pontife avait été désigné 
pour l'évêché de Mallorca, en remplacement de Gilles 
Mouños, transféré à celui de Gérone, mais ce der- 
nier n’accepta pas. Dans ces circonstances, Galcerand 
avait emprunté dix mille florins d’or à son frère 
Bernard. Le 1er décembre 1434, il fut dans l’obliga- 
tion d’affermer les revenus de la mitre, pour quatre 
ans, à son créancier, pour lui permettre de rentrer 
dans ses débours. Galcerand prit possession de lévé- 
che d’Elne le 1° janvier 1432, préta par procureur 
le serment d’usage à la collégiale de Saint-Jean et 
reçut le titre de chapelain majeur. Le 11 du même 
mois, il prêta lui-même ce serment. Durant son ponti- 
ficat, Galcerand s’employa à activer la construction 
de la cathédrale actuelle de Perpignan. A cette fin, il 
accorda des faveurs spirituelles à tous ceux qui sub- 
viendraient à l’œuvre du nouveau Saint-Jean : il dota 
la collégiale de fondations. Lorsqu’il arriva a Perpi- 
enan, Galcerand vit les murailles de l’église Saint- 
Jean élevées à une grande hauteur. Il fit procéder à la 
couverture du premier arceau, et, le 13 mars 1433, il 
consacra une partie de ce nouvel édifice. Ses prédéces- 
seurs avaient déjà concédé cent soixante jours d’in- 
dulgence aux bienfaiteurs de la fabrique de l’église. 
Galcerand renchérit sur eux. Il accorda aux futurs 
donateurs, avec quarante autres jours d’indulgences, 
la remise des péchés oubliés ainsi que des fautes vé- 
nielles non oubliées, le pardon des offenses à l’adresse 
de son père ou de sa mère, l’absolution de la.trans- 
gression du précepte des fêtes d'obligation, des 
pénitences ou promesses inexécutées, etc. Il per- 
mit à ceux qui faisaient leur offrande en faveur de 
cette œuvre d’être inhumés dans un cimetière, 
même en temps d’interdit. En outre, ces bienfaiteurs 
de la fabrique jouissaient d’un autre avantage : ils 
étaient autorisés à entendre la messe dans une église 
quelconque du diocèse, pendant le temps d’interdit. 
De concert avec les chanoines de Saint-Jean et les 
consuls de Perpignan, il adressa une supplique aux 
Pères du concile de Bâle en faveur de l’église en con- 
struction. Ceux-ci y répondirent en confirmant la con- 
cession des indulgences jadis accordées à ceux qui 
contribuérent à l'édification du vieux Saint-Jean. 
Le chiffre de ces indulgences s’élevait au nombre de 
trois cent quatre-vingts ans et deux cent soixante-dix 
jours. Galcerand Albert agrandit le palais appelé la 
canorga, qui servait de résidence aux évêques d’Elne 
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durant leur séjour à Perpignan et qui était attenant 
au nouveau Saint-Jean. Ce pontife enrichit la mense 
capitulaire en lui annexant les revenus de certaines 
cures, églises ou bénéfices. Le 4 février 1433, il unit 
la sacristie de Mailloles, vacante par décès du titu- 
laire, au chapitre de Saint-Jean; par un décret rendu 
le 14 mars suivant, il déclara que l’église de Notre- 
Dame-du-Pont serait sous la dépendance de celle de 
Saint-Jean. Il en fut de même pour celles de Castell- 
Roussillon, de Saint-Christophe de Vilarnau et de 
Camélas. Galcerand Albert mourut le 23 janvier 1453. 
Un sceau ogival, conservé aux archives des Pyrénées- 
Orientales, G. 165, reproduit les armes de ce prélat. 
Le blason représente les deux saintes Eulalie et Julie 
encadrées dans une niche formée de deux colon- 
nettes, supportant deux dômes à deux pendentifs 
couronnés chacun d’un petit clocheton. A la partie 
supérieure du sceau, existe un écusson chargé d’un 
mont surmonté d’un arbre à deux branches, armoiries 
parlantes de la famille Albert, et sommé de la mitre 
et de la crosse épiscopales. Le sceau est encadré par 
la légende suivante en lettres minuscules gothiques : 
sigillum; VICARIATus; Galcerandi : DIVINA 
MISerACIONE : EPiscopl; ELNensis. 


Coma, Noticies de la iglesia insigne collegiada de San 
Joan de Perpinya, ms., fol. 145-146, 335-336, 456. — Ar. 
chives des Pyr.-Or., G. 9, 165, 247, 805; B. 249. — Puig- 
gari, Catalogue biographique des évêques d’ Elne, Perpignan, 
1842, p.74, 76. — Abbé J. Capeille, Dictionnaire de biogra- 
phies roussillonnaises, t. I, p. 7-8. 

J. CAPEILLE. 

158. ALBERT (Hucues pb’), évêque d’Albi (1355- 
1379), neveu d’ Innocent VI, quilenomma par provision, 
sans égard pour le droit d’élection du chapitre. Il ne 
nous est connu que par des documents d’archives qui 
laissent à peine deviner son rôle ecclésiastique. Il ne 
nous apparaît guère que comme seigneur de sa cité 
épiscopale. Son activité semble d’ailleurs absorbée 
par des luttes incessantes et mesquines avec les con- 
suls d'Albi, energiquement soutenus par les officiers 
royaux de l’endroit. La commune poursuit ses con- 
quêtes sur la juridiction de l’évêque. Elle se plaint à 
tout propos que ses franchises sont violées par les 
officiers du seigneur. La justice royale est saisie : les 
procès se prolongent pendant des dizaines d’années; de 
guerre lasse, l’évêque se résout à un compromis. Telle 
la transaction de 1374. Qu'il s’agisse de la police inté- 
rieure de la ville ou de sa défense militaire, le pouvoir 
absolu bat en retraite. Les consuls obtiennent généra- 
lement, dans l’ordre administratif, ou que les fonc- 
tionnaires soient à leur nomination, à charge pour 
ceux-ci de prêter serment à l’évêque, ou que, si l’au- 
torité reste entre les mains des gens de l’évêque, elle 
ne puisse être exercée sans leur assistance, c’est- 
à-dire hors de leur contrôle. 

Au cours de ces luttes, consuls et viguier royal ten- 
tent plus d’une fois de brouiller l’évêque avec le sou- 
verain. En 1364, Charles V se plaint amèrement que 
le prélat « s’applique à troubler sa juridiction. » 
Quatre ans après, il laisse dire à la barre du Parle- 
ment de Paris que l’évêque « n’est pas en état de se 
défendre et que, si besoin est, le roi doit rester en 
possession de toute la juridiction haute, moyenne et 
basse » de la ville d’Albi, en d’autres termes, qu'il doit 
dépouiller l’évêque de sa souveraineté temporelle, car 
« l'Église, en sa première institution, n’a point été 
fondée en temporalité et justice. » Mais ce ne sont là 
que menaces. Le roi et son lieutenant en Languedoc 
prêtent un concours loyal à l’évêque; ils ordonnent 
au sénéchal de Carcassonne et au viguier d’Albi de 
cesser leurs oppositions et de contraindre les bour- 
geois à l’obéissance; en 1374, ils confient par intérim 
a Hugues d’Albert la lieutenance du Languedoc, cette 
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vice-royauté du Midi. L’évéque était traité de « cou- 
sin » par le roi et son frère. 

Hugues, bien qu'il séjournât fréquemment à la 
cour de son oncle à Avignon et qu'il résidât d’ordi- 
naire à son château de Combefa (Tarn), ne paraît pas 
avoir négligé la défense de ses sujets albigeois. En 1362, 
un chevalier-brigand du voisinage, le seigneur de Les- 
cure, ayant ravagé le territoire du consulat, l’évêque, 
à la tête d’une bande de routiers, exerça contre lui de 
dures représailles. Cela lui valut d’être assiégé à Com- 
befa par le coupable qui s'était associé plusieurs com- 
plices, notamment des châtelains vassaux de l’évêque. 
Les murailles tinrent bon. Les assaillants se retirérent, 
frappés d’une sentence d’excommunication. Une paix 
intervint l’année suivante sous les murs d’Albi. 
L’évéque se réservait toutefois de tirer vengeance de 
la félonie de ses vassaux; mais le roi appela l’affaire 
devant le Parlement. La guerre privée était un crime 
ressortissant à la justice royale quand elle se produi- 
sait sous les yeux des ennemis. On était alors au len- 
demain de la bataille de Poitiers et les Anglais occu- 
paient le Rouergue. En fin de compte, les bourgeois 
d’Albi obtinrent réparations d'honneur et indemnité, 
A plusieurs reprises, l’évêque mit au service de ses 
sujets son grand crédit auprès du pape et du roi, ce qui 
ne l’empécha pas d’excommunier les consuls pour 
avoir fait abattre une de ses maisons, lors de la con- 
struction des murailles, sans lui allouer de compensa- 
tion pécuniaire. 

Hugues mourut en 1379, aprés vingt-quatre ans 
d’épiscopat, et fut enseveli dans le chœur de sa cathé- 
drale, au bas des degrés qui montent au sanctuaire. 
Comme il n’avait pas fait de testament, les chanoines 
de Sainte-Cécile furent admis par le pape à recueillir 
sa succession. Clément VII, alors en quéte d’obé- 
diences, avait intérét 4 ne pas lésiner sur des largesses 
qui lui cofitaient peu. D’ailleurs, il refusa d’instituer 
le candidat que le chapitre avait élu à l’unanimité, 
aussitôt après le décès du pontife. Il donna des lettres 
de provision à un dominicain étranger, Dominique 
de Florence. 


Archives communales de la ville d’ Albi, passim et notam- 
ment AA. 4, FF. 36, 38, 39, 41, 43, 44, 46; cf. I’ Inventaire, 
par E. Jolibois, 1869, Introduction, p. 41. — Archives de 
l'évêché d'Albi A la Bibliothèque nationale, fonds Doat, 
ms. 110, passim. Les titres des actes en question sont 
reproduits dans Histoire générale de Languedoc, par Devic 
et Vaissete, édit. Privat, t. v, col. 1378 sq. — A. Vidal, 
Douze comptes consulaires d’Albi du xıv® siècle, Paris, 1906, 
t. 1 (1360 à 1381), passim. — Compayré, Études historiques 
et documents inédits sur Il’ Albigeois, Albi, 1841, reproduit 
plusieurs actes importants empruntés aux archives com- 
munales d’ Albi. 


L. DE LACGER. 

159. ALBERT (Jacques), fils de Bernard Albert, 
procureur royal en Roussillon, était le frère de Bernard, 
gouverneur de cette province, et de Galcerand, évêque 
d’Elne. Il était vicaire général de Michel de Perellos, 
archevêque d’Embrun, en 1414, date de Pouver- 
ture du concile de Constance. Celui-ci s’y fit repré- 
senter par le chanoine Jacques Albert. Les succes- 
seurs de Michel de Perellos sur le siège d’Embrun 
continuèrent leur confiance à Jacques Albert. Jean 
de Girard l’envoya siéger au concile de Bâle, en 1437. 

Les Pères de cette assemblée apprécièrent si bien 
l'extrême habileté de leur collègue qu’ils l’accrédi- 
tèrent en qualité de légat auprès de la reine de Naples, 
Jeanne II. Ce même concile lui délivra aussi des 
lettres patentes le chargeant d’aller conférer avec les 
grecs pour l’extinction du schisme. Il fut enccre 
député vers le dauphin de France, dans le but de prier 
ce prince de ne point inquiéter de ses armes les 
Fères du concile. Mais le futur Louis XI ne tint 
nul compte de cette démarche, puisqu'il continua a 
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mener campagne en faveur d’Eugene IV et qu'il 
réussit à faire dissoudre leur assemblée. Jacques 
Albert était prévôt du chapitre d’Embrun, au moins 
des le 17 février 1441, et il l’était encore le 25 mai 1464, 
époque où il portait, de plus, le titre de confesseur 
de Louis XI. 


Abbé P. Guillaume, Histoire générale des Alpes-Mari- 
times ou Cottiennes, Paris, 1890-1892, t. 11, p. 280-281, 342, 
344. — Abbé J. Capeille, Diclionnaire de biographie rous- 
sillonnaise, t. I, p. 7. 

J. CAPEILLE. 

160. ALBERT (JEAN), de la famille royale des Waza, 
était fils du roi de Pologne Sigismond III. Il naquit 
à Varsovie, en 1612, et fut nommé évêque de Warmia, 
en 1621. A cause du jeune âge de Jean Albert, le dio- 
cèse fut administré par l’évêque Michel Dzialinski. 
En 1632, Jean Albert fut élu évêque de Cracovie et 
devint ensuite cardinal. Il mourut à Padoue, en 1634, 
pendant qu'il se rendait à Rome. Son corps repose au 
Wawel (château royal et cathédrale), à Cracovie, dans 
la chapelle des Waza. Jean Albert ne parvint pas jus- 
qu’à la prétrise. La douceur de son caractère, disent 
les contemporains, l’avait fait aimer de tous. 

Bartoszewicz, Królewicze Biskupi, Varsovie, 1851,p. 141- 
181. — Letowski, Katalog Biskupow Krakowstich, Craco- 
vie, 1852, t. 11, p. 186-194. 

J. CAVALIÉ. 

161. ALBERT ou ALBERTI (JosePH-MARIE), né 
à Smyrne, en 1810, fit ses études au séminaire de 
la Propagande, à Rome, et y fut ordonné prétre en 
1834. De retour à Smyrne, il fut nommé chancelier 
diocésain. Il ne quitta ce poste que pour se rendre, 
en qualité de missionnaire apostolique, à Nauplie 
dans le Péloponèse, où il demeura quelques mois 
seulement. En 1843, il fut donné comme coadjuteur 
à Mgr Blancis, évêque de Syra, avecle titre d’évéque 
d’Eumenia. Huit ans après, lors de la mort de 
Mgr Blancis, Mgr Alberti lui succéda et fut en 
même temps nommé second délégué apostolique du 
Saint-Siège en Grèce. Le zèle infatigable cont il fit 
preuve pendant son épiscopat, et sa grande charité 
envers les pauvres, ont perpétué son nom et sa mé: 
moire parmiles Syriotes. Il rouvrit le séminaire de 
Syra, qui était fermé depuis plusieurs années, et 
fonda les paroisses de Vari et de Tagos. Après trente 
années de fécond épiscopat, il mourut en odeur de 
sainteté le 18 mars 1880. 

T. D. Ampélas, ‘Iotogia ts vicov EUpou And tay Loy arotatwy 
yeovuy péyor tay xub” apace, Appendice a la première partie : 
Kabokixrouss y Sbow, Syra, 1874, p. 107. 

S. SALAVILLE. 

162. ALBERT (LAURENT). Nous savons fort peu de 
choses sur ce théologien protestant, pasteur luthérien, 
converti au catholicisme 4 Wurzbourg en 1566. C’est 
en étudiant les Péres et les théologiens catholiques 
qu’il revint à l’Église. Dès lors, Albert se fit apolo- 
giste. Il est surtout connu par les thèses qu’il publia, à 
la manière du temps, en 1570, à Ingolstadt. Propo- 
sitiones aliquot, in quibus breviter, clare et perspicue 
demonstralur, cur Laurentius Albertus, abjecta Luthe- 
ranorum causa, omnes hereticos errores, quos olim 
fovebat et defendebat, revocarit, ac in gremium catho- 
lice Ecclesia se receperit. Ab ipso scripte cum Ingol- 
stadii versaretur. Ingolstadii, anno MDLXX, in-4°, 
Ces théses étaient au nombre de 55. 


Rass, Die Convertiten seit der Reformation, Fribourg-en- 
Brisgau, 1866, t. 1, p. 584-604 (l’auteur donne la traduction 
en allemand des théses d’ Albert). — Hurter, Nomenclator 
literarius, Innsbrück, 1907, t. 111, p. 25. 

A. Vocr. 

163. ALBERT (MAXIMILIEN), premier vicaire apos- 
tolique de la Céte-d’Or (Afrique occidentale). Né le 
17 août 1866, à Nuremberg (Bavière), il entra dans la 
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société des Missions africaines de Lyon, ot il fut ordonné 
prétre le 14 juillet 1889. Le 12 octobre de la méme 
année, il arriva dans la mission de la Cóte-d*Or, nou- 
vellement fondée. Il créa lui-méme la station de 
Cape Coast, qui devint ensuite la station principale de 
cette mission. En 1896, il fut nommé préfet aposto- 
lique de la Céte-d’Or et, le 12 mai 1901, il fut élevé 4 
la dignité de vicaire apostolique, avec le titre d’évéque 
d’Adriani. Sacré à Lyon, le 21 juillet 1901, il venait à 
peine de rentrer dans sa mission quand il fut saisi par 
la maladie. Obligé de retourner en Europe, il vécut 
encore une année environ et mourut saintement le 
15 décembre 1903. 

L’Echo des missions africaines de Lyon, janvier-février 
1904, p. 3-14. 

U. RouziEs. 

164. ALBERT (PIERRE), chanoine de Barcelone, vi- 
vaiten 1249. Cette année-là, il assista au concile pro- 
vincial de Tarragone,comme procureur du chapitre de 
Barcelone et de l’évêque de Gérone. Pierre Albert 
est l’auteur d’un répertoire des coutumes de la Cata- 
logne publié sous le titre : Tractatus de consuetudinibus 
Cathaloniæ inter dominos et vassallos, avec les com- 
mentaires de Jean de Socarratis, Lyon, Ant. Vincent, 
1551, in-fol. Il existe deux manuscrits de cet ouvrage, 
portant chacun une intitulation différente. Sur 
l’exemplaire du Vatican on lit : Conventiones totius 
Cathalauniæ inter dominos et vassallos; le manuscrit 
qui faisait partie, en 1835, de la bibliothèque de D. An- 
tonio Agusti mentionne l’œuvre sous la rubrique : 
Commemorationes quas vocant Petri Alberti, sive consue- 
tudines inter dominos et vassallos. Les Constitutions 
de Catalogne, t. 1, 1. IV, donnent à l’œuvre de Pierre 
Albert le titre : Costums generals de Catalunya entre 
los senyors y vassalls tenents castells, e altres feus per 
senyors. Un inventaire de livres manuscrits, composé 
en 1430, qui existe à l’Escurial, attribue encore à 
Pierre Albert les œuvres suivantes : Constitutiones 
feudales et usatici ac consuetudines Catalonia; Prag- 
maticæ sancliones regum Aragonie; Stilus curia ar- 
chiepiscopatus Tarraconensis tam in tlemporalibus 
quam in spiritualibus. 

Torres-Amat, Diccionario de los escritores catalanes, 
Barcelone, 1836, p. 10. — Hoefer, Nouvelle biographie 
générale, Paris, 1862, t. 1, p. 620. 

J. CAPEILLE. 

165. ALBERT ou ALBERTI (PIERRE), grand prieur. 
de Cluny, vers 1426, mort avant 1457, écrivit, d’après le 
Chronicon Cluniacense, un traité De decimis novalibus, 
aujourd’hui perdu. 1 : 

Fabricius, Bibliotheca male ætatis, 1858, t. v, p. 224. — 
C. Oudin, De scriploribus ecclesiasticis, 1722, t. 11, n. 2330- 
2331. 

P. FOURNIER. 

166. ALBERT (RAYMOND), fils de Romeu Albert, 
noble catalan, et d'Arnalda de Puyo, était apparenté 
aux comtes du Roussillon. Il entra dans les ordreset, 
en 1317, fut nommé général de la Merci. Depuis sa fon- 
dation,cet ordre religieux avait reconnu pour chef un 
prieur général militaire, dont la juridiction s'étendait 
sur le temporel; le pouvoir spirituel avait appartenu 
au prieur général de Barcelone, lequel avait tou- 
jours été un prétre. Raymond Albert, le premier, prit 
dans les mains les rénes du gouvernement général de 
la Merci. A la suite de querélles intestines survenues 
entre les religieux de la Merci, il obtint du pape 
Jean XXII un bref en date du 17 novembre 1317, qui 
excluait à jamais les simples chevaliers laïques de la 
direction de l’ordre. Par ses prédications, Raymond 
Albert convertit un grand nombre de juifs à la foi 
catholique. Il fit quatre voyages successifs en Afrique, 
dans le but d’opérer la rédemption des fidèles rete- 
nus captifs par les musulmans. Le roi Jacques II le 


E 
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nomma son conseiller, avant de l’envoyer en ambas- 
sade á la cour des souverains de Naples et de Sicile. 
Ce prince le choisit aussi pour arbitre dans un dif- 
férend qui le divisait avec le roi de France. Le pape 
Jean XXII envoya plus tard le chapeau de cardi- 
nal au général de la Merci, pour le récompenser des 
services qu'il avait rendus à l’Église. Raymond Al- 
bert a écrit : Acclamationes catholicæ circa ecclesiasticos 
honores; Horas de recreacion; Avisos para la oracion ; 
De la renuncia de la propria voluntad ; De la obediencia. 
Il est encore l’auteur des nouvelles Constituciones del 
orden de la Merced approuvées par Jean XXII; il opéra 
la réforme du missel, du bréviaire et du cérémonial 
usités dans les maisons religieuses de son ordre. 
Raymond Albert mourut á Valence en 1330. Quatre 
ans plus tard, son tombeau ayant été ouvert, son corps 
fut retrouvé intact. Il fut inhumé dans le couvent del 
Puche, situé dans les environs de Valence. 

Torres-Amat, Diccionario critico de los escritores cata- 
Janes, Barcelone, 1836, p. 11. 

J. CAPEILLE. 

167. ALBERT-JEAN DE HARLEM, carme de la 
province d’Allemagneinférieure, entra au couvent desa 
ville natale, où il fit profession. Il est marqué comme 
étudiant au couvent de Louvain (1469); lecteur de 
philosophie à celui de Bruxelles (1470); régent des 
études à Louvain (1473); lecteur d’Ecriture sainte à 
l’université de cette ville, où il prend le grade de bache- 
lier (1474). Élu prieur du couvent de Harlem de 1475 
à 1477, il va, durant ce temps, passer sa licence, puis 
recevoir le bonnet de docteur en théologie à l’univer- 
sité de Louvain (30 août 1477). Nommé une seconde 
fois à Harlem, prieur et vicaire provincial pour le 
comté de Hollande et la Frise (1484-1494), il revient 
encore comme régent à Louvain (1495), où il meurt 
en 1496. Son corps fut enseveli dans le couvent de 
Malines. Ses contemporains ont célébré son éminente 
vertu et la douceur de son commerce, autant que 
la profondeur de sa doctrine et son éloquence. Il a 
écrit : 1° Lectura in Ecclesiasticum; 2° Commentarius 
in primam Joannis Epistolam canonicam; 3° Quæ- 
stiones in Magistrum Sententiarum; 4° Sermones, et 
d’autres écrits demeurés manuscrits. 

Loys Guicciardin, Description de touts les Pays-Bas ou de 
la Germanie inférieure, Anvers, 1566, p. 250. — Simlerus 
‘et Frisius, Epitoma biblioth. Gesneriane, Zurich, 1583, p. 20. 
— François Sweerts, Athena Belgica, Anvers, 1628, p. 114. 
— Paulus ab omn. Sanctis, Catalogus illustrium carmeli- 
tanæ religionis scriptorum, Cologne, 1643, p. 65.— Valère 
André, Fasti academici studii generalis Lovaniensis, Lou- 
vain, 1650, p. 94. — J. Lelong, Bibliotheca sacra, Paris, 
1723, t. 11, p. 600. — Valère André et Foppens, Biblio- 
theca Belgica, Bruxelles, 1739, t. 1, p. 41. — Fabricius, 
Biblioth. latina medie et infime ætatis, Padoue, 1754, t. 1, 
p. 43. — Hurter, Nomenclator literarius, t. 11, col. 1033. — 
J.-B. de Lezana, Annal. carmelit., t. Iv, p. 994, n. 4. — 
Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelit., t. 11, 2° part,, 
p. 1106, n. 3923. — C. de Villiers, Bibliotheca carmelitana, 
+. I, col. 25. — Norbert de Sainte-Julienne, De viris illu- 
‚stribus ex ord. carmelit. qui floruerunt sæculo xv", biblio- 
théque royale de Belgique, ms. 16492, fol. 83 y. 

P. MARIE-JOSEPH. 

168. ALBERT-PHILIPPE, dit DE NEUSS, sa ville 
natale (Province rhénane),carme allemand, docteur de 
l’université de Cologne, où il enseigna la théologie 
(1492); futrégent, puis prieur du couvent de Francfort- 
sur-le-Mein (1496); il était aussi éloquent que docte. De 
son vivant, l’abbé Jean Tritheim écrivait de lui, De 
luminaribus Germaniæ, Francfort, 1601, t. 1, p. 175: 
« qu'il avait brille dans l’université de Paris, comme il 
le faisait, maintenant (1495), dans celle de Cologne; » 
mais son nom ne figure pas dans la liste des Alle- 
mands ayant étudié ou professé à Paris, dressée par 

| Budinszky, Die Universität Paris und die Fremden 
«an derselben im Mittelalter. Il s’unit à l’abbé Tritheim 
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et defendit hautement l’immaculée conception de la 
vierge Marie, au nom de tout l’ordre du Carmel, contre 
Wigand Wirth, dominicain d’Oppenheim. A la suite 
de cette vive controverse, la faculté de théologie de 
Cologne contraignit Wigand à se rétracter et décida, le 
12 septembre 1495, qu’elle tiendrait toujours ferme- 
ment la doctrine de l’immaculée conception, ainsi 
qu’elle avait fait dans le passé. Albert-Philippe mou- 
rut en 1506, laissant divers ouvrages : 1° In Cantica 
canticorum postille; 2° In Magistrum Sententiarum 
commentaria, 1. IV; 3° De purissima B. V. Marie 
conceptione; 4° Sermones per annum, lib. I; 5° Epi- 
stole ad diversos, 1. I. i 


Jos. Hartzheim, Prodromus hislorie universitatis Colo- 
niensis, Cologne, 1759, p. 10; Bibliotheca Coloniensis, 
Cologne, 1747, p. 286. — Heinrich Hubert Koch, Die Kar- 
melilenklöster der Niederdeutschen Provinz, xırı-xvı. Jahrh., 
Fribourg-en-Brisgau, 1889, p. 15, 22-23, 41. — Quétif- 
Échard, Scriptores ord. prædicat., Paris, 1721, t. 11, p. 13. — 
Lucius, Carmelitana bibliotheca, Florence, 1593, p. 76. — 
Ant. Possevinus, Apparatus sacer, Cologne, 1608, t. 11, 
p. 274. — Paulus ab omn. Sanctis, Catalogus illustrium 
carmelitane religionis scriplorum, Cologne, 1643, p. 90. — 
J.-B. de Lezana, Annal. carmelit., Rome, 1656, t. 1v, p. 986, 
991. — Daniel a Virgine Maria, Speculum carmelitanum, 
Anvers, 1680, t. 11, p. 1098, n. 3891. — Cosme de Villiers, 
Bibliotheca carmelitana, Orléans, 1752, t. 1, col. 26; t. 11, 
col. 625. — Hurter, Nomenclator, 1906, t. 11, col. 1111. — 
Simlerus et Frisius, Epitoma biblioth. Gesnerianæ, Zurich, 
1583, p, 689. — J. Lelong, Bibliotheca sacra, Paris, 1723, 
t.11, p. 600.— Maracci, Bibliotheca Mariana, Rome, 1648, 
t. IL p. 284. 

P. MARIE-JOSEPH. 

169. ALBERT-SIGISMOND, duc de Bavière, 
évéque de Ratisbonne, 1668-1685, en méme temps déja 
évéque de Freising (1652-1685), résidait, pour la plu- 
part du temps, dans cette derniére ville, dans laquelle 
il fit restaurer la cathédrale et rebâtir le couvent des 
franciscains. Il ne venait que rarement à Ratisbonne, 
où il fit publier, en 1670,une nouvelle constitution pour 
le chapitre ainsi qu’une «instruction pour les écoles », 
traité témoignant d’une profonde pénétration péda- 
gogique. 

Kirchenlexikon, Fribourg-en-Brisgau, 
t. Iv, col. 2000; t. x, col. 929. 


1886 et 1897, 


G. ALLMANG. 

ALBERTANO, littérateur italien du xrrre siècle, 
né a Brescia dans le quartier de Sainte-Agathe, juge et 
bailli de Gavardo. Suivant l’explicit d’un manuscrit du 
traité De dilectione Dei et proximi et aliarum rerum — 
De formula vite honestæ, il l’aurait rédigé au mois 
d'août 1238, étant prisonnier de l’empereur Frédé- 
ric II, ennemi de la commune de Brescia. Ce traité 
compte soixante-cinq chapitres; on doit encore à Al- * 
bertano cinquante chapitres De consolatione et consilio 
écrits pendant les mois d’avril et mai 1246; De doctrina 
loquendi et tacendi (décembre 1241 ou 1246), et cinq 
sermons. 

Les traductions de ces traités comptent parmi les 
monuments de la langue italienne du dueento : Bas- 
tiano de Rossi en fit imprimer la plus connue à Flo- 
rence, en 1610; Sebastiano Ciampi édita aussi à Flo- 
rence, en 1832, celle du notaire de Pistoia, Sofredi del 
Grazia, rédigée avant 1278, et Francesco Selmi publia 
à Bologne, en 1873, celle de Andrea de Grosseto faite 
en 1268. Albertano exerça une influence considérable 
sur les écrivains de son siècle et du suivant, surtout sur 
Brunetto Latini et sur Chaucer. = 

Ottavio Rossi, Elogj dei bresciani illustri, Brescia, 1620, 
p. 163. — Cozzando, Libraria bresciana, Brescia, 1682, p. 23. 
— Crescimbeni, Storia della volgar poesia, t. 11, p. 159. — 
Mazzucchelli, Gli scrittori d’ Italia, t. 1, p. 294-296. — Archiv 
für das Studium der Neueren Sprachen und Litteraturen, 
t. LXXXVI, p. 20-48. — Thor. Sundby, Della vita e delle 
opere di Brunetto Latini, Florence, 1884, p. 171-177. — 


1575 ALBERTANO — ALBERTI 
L. de Marchi et G. Bertolani, Inventario dei manoscritti della 
R. biblioteca universitaria di Pavia, Milan, 1894, t. 1, p. 133- 
134. 

P. ARCARI. 


1. ALBERTE (Sainte). Voir For (Sainte). 


2. ALBERTE-BAPTISTE, carmélite déchaussée, 
née à Medina del Campo, en 1548, de Jean Ponce de Léon 
et de doña Antoinette Ramirez, entra dans le monas- 
tére que sainte Thérèse venait de fonder à Medina, 
où elle fit profession le 6 septembre 1569. Elle est 
cette religieuse de chœur que cite sainte Thérèse, au 


chapitre vie du Livre des fondations, qui pensait mou- | 


rir si elle ne communiait pas chaque jour,et dont elle 
corrigea l'illusion. Le fait se passait avant 1571. Nous 
la trouvons maîtresse des novices en 1575, prieure en 
1577. Le 4 janvier 1582, elle fut miraculeusement 
guérie d’une pleurésie par sainte Thérèse. Cf. Acta 
sanctor., 1845, oct. t. vir, p. 329, n. 969; p. 337, n. 1013; 
p. 362, n. 1184. La mére Alberte-Baptiste mourut 
le 26 août 1583, en grand renom de sainteté. 


P. François de Sainte-Marie, Reforma de los Descalzos, | 


Madrid, 1655, t.11, 1. VI, c. xx, n.5. —P. Joseph de Sainte- 
Thérèse, Reforma de los Descalzos, Madrid, 1683, t. 111, 
l. XIII, c. xxi, n. 3. — P. Philippe de la Trés-Sainte- 
Trinité, Decor Carmeli religiosi, Lyon, 1665, p. 29. — Au- 
tobiographie de la vén. Anne de Saint-Barthélemy, c. XIV. 
P. MARIE-JOSEPH. 
1.ALBERTI (ALBERTO DEGLI). Né A Florence, d'une 
grande famille de cette ville, il fut chanoine dela 
cathédrale, protonotaire apostolique et gouverneur 
de Pérouse. Eugène IV le préconisa, le 4 mars 1437, 
évêque de Camerino, mais Cappelletti et Turchi disent 
qu’il n’en était que commendataire et qu'il gouverna 
ce diocèse par son vicaire général Antonio de Melia. 
Il assista, en cette qualité, au concile de Florence, 
où il travailla activement à la réunion des Églises 
grecque et latine. En récompense, Eugène IV le créa, 
le 18 décembre 1439, cardinal du titre de Saint- 
Eustache, puis l’envoya comme légat dans le royaume 
de Naples, avec mission d’essayer d’arrêter les hos- 
tilités entre Alphonse d’Aragon et René d’Anjou. 


Enfin, d’après son épitaphe de Florence, il aurait été | 


grand-amiral de la flotte pontificale sous Wladislas, 
roi de Pologne et de Hongrie, mais Ciaconio-Oldoini 
dit que c’est là une erreur. Il mourut dans l’abbaye 
de Grottaferrata, le 3 (et non le 11, comme le dit 
Cappelletti) août 1445, et une partie de son corps 
fut donnée à Saint-Jean-de-Latran, une partie à 
Santa Croce de Florence (épitaphe dans Negri). 


Palatius, Fasti cardinalium omnium, 1703, t. 11, col. 253. 
— Aubert, Histoire des cardinaux, Paris, 1643, t. 11, p. 232- 
234. — Ciaconio-Oldoini, Vila romanorum pontificum et 
S. R. E. cardinalium, Rome, 1677, t. 111, col. 918-919. — 


G. de Gubernatis, Genealogia della famiglia Alberti, Turin, | 


1713, p. 117-118. — Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 563-564. 
— Negri, Istoria degli scrittori fiorentini, Ferrare, 1792, 


p. 10. — Rainaldi, Annales ecclestastici, ad. ann. 1439, 
n. 41. —- O. Turchi, De Ecclesia Camerinensis ponti fi- 
cibus, Rome, 1762, p. 286. — Cardella, Memorie sto- 
riche dei cardinali, Rome, 1754, t. 111, p. 94. — Ammirato, 


Istorie fiorentine, Florence, 1826, t. vit, p. 287. — Cap- 
pelletti, Le Chiese d’ Italia, t. tv, p. 288-289. —- F.-T. Perrens, 
Histoire de Florence, Paris, 1888, t.1, p. 74.— Eubel, Hie- 
rarchia medii evi, t. 1, p. 8; t. 11, p. 76, 129. 

J. FRAIKIN. 

2. ALBERTI, ALBERTIS (ALBERTO DE), jésuite 
tyrolien, né à Pergine, dans le Trentin, le 27 juillet 
1593. Il entra dans la Compagnie de Jésus, le 17 sep- 
tembre ou octobre 1615, enseigna la rhétorique, les 
mathématiques, et interpréta l’Écriture sainte, pen- 
dant quatorze années, à Milan. Il s’appliqua aussi à la 
prédication, s’attachant, par ses écrits comme par 
son exemple, à restaurer l’éloquence sacrée. Durant 
la peste qui désola la ville de Crémone en 1630, il se 
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dévoua au service des malades avec une sainte gaîté, 
dont témoignent plusieurs de ses lettres à son frère, 
entre autres celle du 19 juin. Il passa les dernières 
années de sa vie dans la maison professe de Rome, où 
il mourut le 3 mai 1676. Ses premiers ouvrages furent 
dirigés contre Gaspar Scioppius : Generales vindiciæ 
adversus famosos Gasparis Scioppii libellos, Societati 
Tesu, in-12, Munich, 1649, et: Lydius lapis ingenti, spi- 
ritus ac morumGasparis Scioppii, in-12, Munich, 1649. 
Composés dès 1640 — ainsi que le Dentiscalpium, 
préparé dés 1633, le Strigilis et le Novacula, restés 
inédits — leur publication semble avoir été retardée 
par le mauvais vouloir du cardinal-archevêque de 
Milan, Cesare Monti, qui n’avait pas, dit Alberti, en- 
vers le pouvoir civil, la fermeté de caractère de ses pré- 
décesseurs, saint Charles et Frédéric Borromée. Alberti 
publia encore : Paradoxa moralia de ornatu mulierum, 
in-4°, Rome, 1648 (?); Milan, 1650, contre les indé- 
cences des toilettes, et: Zn eloquentiæ quum profane 
tum sacre corruptores actio, in-12, Milan, 1651, dont 
la dédicace au cardinal Roma, évéque de Porto, est 
datée du 5 janvier 1639, et qui fut réédité sous le titre 
de : Thesaurus eloquentiæ sacre et prophanæ, saluti 
et incolumitati rerumpublicarum utilissime, in-12, 
Cologne, 1669. De ses manuscrits, dont plusieurs sont 
conservés à la bibliothèque Vittorio-Emanuele, à 
Rome, je citerai seulement le Discorso intorno i balli, 
maschere e carnevale, que certains bibliographes 
croient avoir été imprimé, et la Lucubratio theologica, 
scholastica, moralis et canonica de recta operandi regula, 
en 7 volumes in-4°, destinée à soutenir la doctrine du 
probabilisme : après la mort de l’auteur, son neveu 
Giuseppe-Vittorio de Alberti, prince-évêque de Trente, 
eût voulu publier cet important ouvrage, mais il se 
heurta contre le refus du général de la Compagnie de 
Jésus, Tirso Gonzälez de Santalla, qui venait préci- 
sément de mettre au jour son Fundamentum theologiæ 
moralis en faveur de la doctrine opposée. Les notes 
d’Alberti pour une nouvelle édition du Dictionarium 
de Calepin, auquel il devait ajouter plus de 3 000 mots, 
furent utilisées par le P. Carlo d’Aquino, dans son 


+ Lexicon militare, 3 in-8°, Rome, 1724-1727. Dans la 


Vita du P. Nicolo Zucchi, parue à Rome en 1682, 
Bartoli rapporte, p. 97, 104-105, le témoignage d’Al- 
berti : Sommervogel a eu tort d’attribuer ce témoi- 
gnage à un autre jésuite du même nom, né seulement 
en 1674. 

Sotwel, Biblioth. scriplorum S. I., Rome, 1676, p. 16. — 
G. Tartarotti et dom Fr. Todeschini, Saggio della biblio- 
teca tirolese, Venise, 1777, p. 43-82, où se trouvent plusieurs 
lettres d’Alberti. — I. von Döllinger et Fr. H. Reusch, Ge- 
schichte der Moralstreitigkeiten in der römisch-katholischen 
Kirche, Nördlingen, 1889, t. 1, p. 33, 558, 566, etc.; t. II, 
p. 302-304, 306-307, 311-316. — Sommervogel, Biblio- 
thèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 128-130, et append., 
cf. col. 121 ; 1898, t. 11, col. 1598. i 

E.-M. RIVIÈRE. 

3. ALBERTI (DomEnIco-STANISLAO), jésuite sici- 
lien, né à Palerme, le 4 mai 1655, mort dans la même 
ville le 9 mars 1731. Admis dans la vie religieuse le 
12 novembre 1671 et appliqué d’abord à l’enseigne- 
ment des belles-lettres, il publia une traduction ita- 
lienne du Pomarium latinitatis, du P. François Pomey, 
in-12, Palerme, 1684, avec deux rééditions en 1699, et 
le Piccolo tesoro de’ verbi latini, cioè compendio della 
Fraseologia del P. Placido Spatafora della Compagnia 
di Giesù, in-8°, Palerme, 1708 et 1770. Après avoir 
ensuite professé la philosophie à Scicli, à Monreale et 
à Palerme, il s’adonna avec succès à la prédication et. 
aux missions populaires, en même temps qu’à la com- 
position de nombreux ouvrages. Ouvrages de piété 
comme la Corona di Rose e Gigli intrecciati di varie 
divozioni da offerirsi alla glorosissima Romitella S. Ro- 
salia Vergine Palermitana, in-12, Palerme, 1698, 1703; 
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10° édition, in-32, Palerme, 1797. — La Corona di 
Gemme, cioè di varie divozioni da offerirsi in onore 
del B. Stanislao Kostka, in-12, Palerme, 1702; Rome, 
1756. — L’Apostolo Taumaturgo dell’ Oriente S. Fran- 
cesco Saverio, in-24, Palerme, 1704. — Il Giglio Fio- 
rito, cioè il B. Luigi Gonzaga, in-24, Palerme, 1704; 
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| 


| 


traduit en français, in-18, Bruxelles, 1857, et en fla- | 


mand. — Il mese di Luglio consagrato alle glorie di 
S. Ignazio, in-12, Palerme, 1707; Turin, 1840; Rome, 
1872; souvent réédité en espagnol a Barcelone, a 


Mexico, à Séville, à Palma;en polonais, Lublin, 1771. | 


— Lo specchio dell’ amore che mostra Iddio ad ogni 
christiano che si communica, in-12, Palerme, 1707, 


1711. — Invito universale alla divozione del glorioso 
patriarca S.; Giuseppe, Palerme, in-24, 1708; in-12, 
1728. — L’antidoto contro ogni male, la divozione verso 


il diletto di Cristo Nostro Signore San Giovanni, in-12, 
Palerme, 1711, 1715, 1764, etc. — Biographies et 
œuvres historiques : Compendio della vita e virtù del 
venerabile servo di Dio P. Luigi La Nuza, in-12, Pa- 
lerme, 1692. — Vita de’ gloriosi SS. fratelli Crispino e 
Crispiniano nobili Romani, in-8°, Palerme, 1696. — 
Elogio del P. Placido Sampieri, in-4°, Palerme, 1700. 
— La vita dell’inclito vescovo, e confessore di Cristo 
S. Castrense primo, e principal protettore della cittá di 
Montreale in Sicilia, in-4°, Palerme, 1718. — Brieve 
relazione della festa che si celebra ogni anno nella città di 
Palermo agli Undici di Gennajo in onore di S. Rosalia, 
in-40, 1724, — Enfin ses deux ouvrages les plus impor- 
tants, son histoire de la Compagnie de Jésus en Sicile, 
en trois parties, dont la premiére seule, qui va de 
Pan 1545 4°1589, a vu le jour : Dell istoria della Com- 
pagnia di Giesu : la Sicilia... Parte prima, in-4°, Pa- 
lerme, 1702, et ses Maraviglie di Dio in onore della sua 
Santissima Madre riverita nelle sue celebri immagini in 
Sicilia, e nelle Isole circonvicine, 2 in-12, Palerme, 
1718, iconologie qui donne la description de quatre- 
vingt-quatorze sanctuaires consacrés à la Mère de Dieu 
et dont trois autres volumes sont restés en manuscrit. 


Mongitore, Bibliotheca Sicula, Palerme, 1708-1714, t. 1, 
p. 170; t. 11, appendix, p. 39. — Sommervogel, Bibliothèque 
S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 121-124; 1898, t. vim, col. 
1597. — Uriarte, Obras anönimas y seudönimas S. I., Ma- 
drid, 1904-1905, n. 792, 2556, 2688, 3274. 

E.-M. RIVIÈRE. 

4. ALBERTI ou ALBERTINI (Gazasso), ce la 
noble famille des Alberti di Mangone, originaire de 
Prato, en Toscane, était chanoine de Ferrare, sous- 
diacre du pape et auditeur du palais apostolique 
lorsque les chanoines de Castello (Venise) l’élurent 
évêque de leur église en concurrence avec Pierre Lo- 
rica, sous-doyen de l’église de Chartres. Le pape 
trancha en sa faveur et le promut, le 30 avril 1311, 
avec dispense d’ordre (il n’avait que les ordres mi- 
neurs). Il mourut avant d’avoir reçu la consécration 
épiscopale, et, probablement, avant d’avoir pris pos- 
session de son siège. Le 19 juin 1311, son successeur, 
Jacques Alberti (peut-être son frère) lui succédait 
à Castello. 

Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, Venise, 1853, t. 1x, p. 203. 
— Cornelius (Corner), Ecclesiæ Venete antiquis monumen- 
tis... illustrate, Venise, 1749, t. x111, p. 36. — Eubel, Hie- 
rarchia cathol. medii xvi, t. 1, p. 177. — G. de Gubernatis, 
Istoria genealogica della famiglia Alberti, Turin, 1713, p. 10- 
64. — Orsoni, Cronologia storica dei vescovi Olivensi 
dappoi Castellani, vel Castri Olivoli, Venise, 1828, p. 113. — 
Regesta Clementis papæ V (édit. bened. cassin.), Rome, 
1885-1889, n. 6792, 7250. — Ughelli, Italia sacra, t. v, 


. col. 1273. 
J.-M. VIDAL. 

5. ALBERTI (Gracowo), de Albertis, ou de Al- 
bertinis, évêque de Castell» (Venise), puis cardinal- 
évèque schismatique d’Ostie et de Velletri, était de 
_ la noble famille des Alberti di Mangone et originaire 
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de Prato, en Toscane. Titulaire de la pieve ‘e Borgo 
San Lorenzo, au diocèse de Florence, chanoine de 
Pise, de Vérone, de Soissons, de Saint-Géry, à Cam- 
brai, et de Saint-Étienne, à Prato, il fut promu, 
le 19 juin 1311, par Clément V, à l’église de Castello, 
vacante par la mort de Galasso, on frère (?). Mais, 
comme il n’avait pas l’âge canonique (il n’avait en- 
core que les ordres mineurs), le pape le dispensa 
pour trois ans de recevoir la consécration épiscopale. 
Au bout de trois ans, cette concession fut prorogée; 
mais le prélat fut mis en demeure de résigner, entre 
les mains de son oncle, le cardinal Nicolas Alberti, 
évêque d’Ostie, tous les bénéfices qu'il possédait 
(24 mars 1314). Ce ne fut qu’en mai ou juin 1317 que 
le cardinal procéda au sacre de son neveu, que le pape 
envoya aussitôt (1* juillet) résider dans son évéché, 
Il n’y avait pas encore paru, se contentant d'admi- 
nistrer par ses vicaires généraux, Pietro degli Uc- 
celli, d’abord, Accursio, prévôt de Pistoie, ensuite. 
Les recueils diplomatiques vénitiens ont gardé 
quelques traces de ses actes épiscopaux dont aucun 
ne vaut d’être signalé. Jusqu'en 1326, l’Église et le 
pipe n’eurent, semble-t-il, qu’à se louer de ses ser- 
vices. Jean XXII le remerciait, le 9 septembre de cette 
année, de son empressement à seconder, dans leur ad- 
ministration, les officiers de la province pontificale 
du Patrimoine de Saint-Pierre en Toscane. Sa des- 
tinée changea subitement et tristement lors de l’appa- 
rition de Louis de Bavière en Italie. Poussé peut-être 
par l’ambition, il prit nettement parti pour l’em- 
pereur et devint un des chefs les plus marquants du 
parti gibelin. On le vit à Milan, au couronnement 
de Louis comme roi de Lombardie (31 mai 1327), à 
Pise, où il lui prépara les voies; à Rome, où il le sacra 
empereur des Romains (17 janvier 1328). Ce fut lui 
qui, le jour de la pseudo-élection de Pierre de Cor- 
vara, harangua la foule, lui demandant de se pro- 
noncer sur le choix de cet antipape; lui qui lut le 
décret de Louis sanctionnant le vote populaire 
(12 mai 1328). L’antipape reconnut aussitôt ses ser- 
vices en le créant cardinal-évêque d’Ostie (15 mai), et 
ce fut en cette qualit: qu’Alberti sacra et couronna 
Nicolas V (avant le 18 mai). On a vu que son oncle 
( 1321) possédait jadis le même titre. Déjà sa dé- 
fection l’avait mis hors de la communion chrétienne. 
Jean XXII avait fulminé les plus graves peines contre 
les prélats partisans du Bavarois. Il les lui appliqua 
nommément. Le 7 décembre 1327, il l’avait fait citer 
à son tribunal dans un délai de trente jours. En même 
temps, il nommait Angelo de’ Delfini administrateur 
de l’Église de Castello (9 décembre), Mais cette nomi- 
nation n’eut pas de suite. Le 3 février 1328, ce fut 
à Simon Saltarelli, archevêque de Pise, chassé de son 
Église par les partisans du Bavarois, que le pape fit 
remettre l’administration provisoire de l’évêché de 
Castello. Enfin, le 27 mai suivant, Angelo fut élu 
évêque de cette Église. A cette date, Jacques Alberti, 
contumax et excommunié, avait été déposé de la 
dignité épiscopale et sacerdotale et déclaré inapte à 
recevoir des honneurs et des bénéfices ecclésiastiques, 
Fortement suspect d’hérésie et de schisme, il était 
de nouveau cité au tribunal du pape pour répondre 
de ces crimes (30 mars 1328). Mais cette citation 
ne l’atteignit ou ne l’&mut pas plus que la première. 
On n’en confisqua pas moins ses biens; et, pour aider 
l’évêque de Pistoie (celui de son diocèse d’origine) à 
tenir son rang, Jean XXII lui donna l'administration 
avec les revenus de tous ceux qu'il possédait dans 
ce diocèse (7 mars 1329). L’antipape avait déjà es- 
sayé de refaire une situation au doyen de son Sacré- 
Collège. Il lui avait donné en commende l’archevêché 
de Monreale qu'il venait d’enlever à son pasteur 
légitime, Napoléon de Romandia (18 mai 1328); il 
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l’avait fait chanoine prébendé de Pise (19 mai); pourvu 
d’un autre canonicat à Sainte-Marie-Majeure de 
Rome, du « plébanat » de Saint-Pierre di Mezzule, au 
diocèse d’Arezzo, d’une prébende vacante dans l’église 
de Lucques (16 septembre), d’un autre plébanat à 
Saint-Pierre in Campo in Val di Nievole, au dio- 
cèse de Lucques (9 décembre); enfin, il lui avait donné 
les revenus de l’hospice et de l’église de Saint-Antoine 
de Prescia, dans le même diocèse (20 janvier 1329). 
Jacques quitta Rome à la suite de son pape et de son 
empereur, et non sans une facheuse aventure. Son 
escorte fut attaquée,a sa sortie de la ville, par les gens 
de Giordano Bertoldi Bobone, et deux de ses ser- 
viteurs furent tués. Pour consoler son cardinal, 
« cette colonne du monde, gouverneur de l’univers, 
et lumière de l'Église, » Nicolas V lui attribua les béné- 
fices enlevés à son agresseur (16 septembre 1328). 
Jacques suivit l’empereur à Pise, puis en Allemagne, 
où il résida, de préférence à Munich, affublé, même 
après la rétractation de Pierre de Corvara, du titre 
de légat du Saint-Siège, que l’empereur Louis lui 
donnait encore, le 13 octobre 1335, en le chargeant 
d'investir un curé de Munich de son bénéfice. On 
ne voit pas qu'il soit venu à résipiscence. Jean XXII, 
qui lança contre lui une nouvelle citation, le 5 jan- 
vier 1331, et qui avait, d’ailleurs, le 24 avril 1330, 
sommé les prélats et les ecclésiastiques, les seigneurs 
et les officiers laïques d'Allemagne de se saisir de sa 
personne ainsi que de celles de Michel de Césène et 
de quelques autres hérétiques, se plaint de ce que ces 
personnages se livrent dans ces contrées à une pro- 
pagande funeste, sous le couvert de la protection 
impériale. Jacques Alberti mourut après 1335, à une 
date que rous ne pouvons autrement préciser. 


Regest. Clem. V (édit. bened. cassin.), Rome, 1885-1889, 
n. 6920, 6999, 10349. — Mollat, Jean XXII, Lettres 
communes, Paris, 1903 sq., n. 3920, 4121, 4206. — Archiv. 
du Vatic., Regesta Vatic., LxxItr, n. 641; xct, fol. 78, n. 2207; 
CxIv, n. 146, 1121-1126, 1142, 1203, 1325, 1326; cxv, 
fol. 360, 363, 376. — Eubel, Der Registerband des Ge- 
genpapstes Nikolaus V, dans Archivalische Zeitschrift, 
t. IV, p. 123-194.— Marténe et Durand, Thesaurus novus 
anecdot., t. 11, col. 746-747, 765, 802, 835-838. — Reinkens, 
Auszüge aus Urkunden des vatikanischen Archivs von 1325- 
1334, dans Abhandl. histor. Bayer. Akad. Wissensch., 
1883, t. xvII, p. 103-338, n. 397-399, 416, 435. — Riezler, 
Vatikanische Akten zur deutschen Geschichte in der Zeit 
Kaiser Ludwigs des Bayern, Innsbriick, 1891, n. 737, 972, 
1143, 1314. — Baluze, Vite pap. Aven., Paris, 1693, t. 1, 
col. 147-148, 706, 707. — Böhmer, Regesta imperii, 1314- 
1349, Francfort, 1839, p. 57. — J. Ficker, Urkunden zur 
Geschichte des Römerzuges Kaiser Ludwig des Baiern und 
der italienischen Verhältnisse seiner Zeit, Innsbrück, 
1865, n. 113, 118, 205. — Monumenta boica, Munich, 1850, 
t. XIX, p. 472. — Muratori, Rer. Ital. script., t. x11, col. 840; 
t. xxiv, col. 741-744. — Villani, dans Muratori, Rerum 
Italic. script., t. xItI, 1. X, €. LIV, LXXI,LXXMI. — Cappelletti, 
Le Chiese d Italia, t. 1x, p. 203-207. — A. Chroust, Beitrdge 
zur Geschichte Ludwigs des Bayers und seiner Zeit, Gotha, 
1887, p. 89, 93, 117-118, 136, 160, 254-260. — Ciacconius- 
Oldoinus, Vita pontif. et S. R. E. cardinalium, Rome, 
1677, t. 11, col. 439-440, 443. — Cornelius (Corner), Ecclesia 
Veneta antiquis monumentis... illustrate, Venise, 1749, t. Iv, 
p.257; v, 153; vi, 387; rx, 399; x11, 460, 466; x111, 37-39. Ce 
recueil renferme quelques actes de l’évêque de Castello. — 
Eubel, Der Gegenpapst Nikolaus V und seine Hierarchie, 
dans Historisches Jahrbuch, 1891, t. x11, p. 279, 286-290; 
Hierarchia catholica medii xvi, t. 1, p. 16, 35, 178. — Gre- 
gorovius, Storia della Citta di Roma nel medio evo, Rome, 
1901, t. 111, p. 293, 300, 306, 308. — G. de Gubernatis, 
Istoria genealogica della famiglia Alberti, Turin, 1713, p. 10- 
64. — Hauck, Kirchengeschichte Deutschlands, Leipzig, 
1911, t. v, p. 509-512. — Müller, Des Kampf Ludwigs des 
Baiern mit der rémischen Curie, Tubingue, 1879-1880, 
2 vol. — H. Otto, Zur italienischen Politik Johanns XXII, 
dans Quellen u. Forschungen aus italienischen Archiven und 
Bibl., 1911, t. xıv, 17° part., p. 163-180. — Rainaldi, 
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Annales ecclesiastici, ad an. 1328, n.3; ad an. 1330, n. 16, ° 
27, 44. — Ughelli, Italia sacra, t. v, col. 1273-1276. 
J.-M. VIDAL. 

6. ALBERTI (Gracomo), carme italien, ne à Flo- 
rence, profès du couvent de cette ville, où il enseigna la 
théologie; mais voyant l’ordre du Carmel décliner 
visiblement de son ancienne ferveur par suite des 
guerres continuelles et du grand schisme d'Occident, 
le premier, par son exemple et sa parole, il établit, en 
1413, la stricte observance dans le couvent des Bois, 
près de Signa, à quinze kilomètres environ de Flo- 
rence, d’où prit origine l’illustre congrégation carmé- 
litaine dite réforme de Mantoue : c’était sous le géné- 
ralat de Jean Grossi. Il fut prieur de ce couvent des 
Bois jusqu’en 1419. Nombre de religieux de mérite et 
de grande vertu y vécurent, entre autres, le bienheu- 
reux Ange-Augustin Mazzinghi, qui considérait 
Jacques Alberti comme un saint. Celui-ci mourut le 
25 juin 1426, au couvent de Florence (selon le nécro- 
loge de ce couvent rédigé par le Belge Petrus Lucius, 
et compulsé par Lud. Jacob, Catalog., ms., p. 86). Il 
avait écrit : 1° Commentarii in Magistrum Senten- 
tiarum, 1. IV; 2° Statuta pro regimine conventus Syl- 
varum. 


Acta mss provinciæ Tusciæ. — C. de Villiers, Bibliotheca 
carmelitana, Orléans, 1752, t. 1, col. 678. — J.-B. de 
Lezana, Annal. carmelit., Rome, 1656, t. Iv, p. 776, 
n. 2; p. 789, n. 3; p. 807, n. 5. — Daniel a Virgine 
Maria, Speculum carmelitanum, Anvers, 1680, t. 11, part. 2, : 
p. 976, n. 3426. — Ludovicus Jacob, Catalogus alphabe- 
ticus fundationum omnium conventuum carmelitarum, ms. 
in-fol., n. 688 (anc. xxI), de la bibliothèque municipale 
d'Orléans, p. 86, 241. 


P. MARIE-JOSEPH. 

7. ALBERTI (Giovanni). Né à Florence, en 1534, 
de la grande famille de ce nom, il fut, à diverses re- 
prises, ambassadeur du grand-duc de Toscane, puis 
fut préconisé évêque de Cortone, le 11 juillet 1585. Il 
y mourut le 2 octobre 1596, et fut enterré dans la 
cathédrale (épitaphe dans Ughelli). 

Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 630-631. — Cappelletti, 
Le Chiese d'Italia, t. xv111, p. 289-290. 

J. FRAIKIN. 

8. ALBERTI (GIOVANNI-ANDREA), jésuite et prédi- 
cateur italien, naquit a Nice le 24 juillet 1610, entra 
au noviciat le 29 mars 1628 et professa cing ans la rhé- 
torique. Orateur très goûté, il se fit entendre dans les. 
plus grandes chaires de l’Italie et prononça, en 1643, 
le discours pour le couronnement du sérénissime Gio- 
Battista Lercaro, doge de la république de Génes. On 
a de lui, outre des panégyriques et des discours de cir- 
constance, un recueil d’éloges en style épigraphique de 
douze fondateurs d’ordres depuis saint Antoine jus- 
qu’à saint Ignace de Loyola: Vitæ ac elogia XII Pa- 
trum, in-8°, Turin, 1638. — Teopiste ammaestrata se 
condo gli esempj della Madre Suor Paola Maria de 
Gesu Centuriona, carmelitana scalza, fondatrice de’ mo- 
nasterij in Vienna ed in Gratz, in-12, Gênes, 1648; 
Venise, 1649, qui fut mis à l’index, donec corrigatur, 
par décret du 4 juin 1692. — Adelaide. La Providenza 
assistente alle disgradi di lei. Panegirica storia, in-12, 
Gênes, 1649; Milan, 1650; traduit en allemand, in-89, 
Straubing, 1659. — L’empietà flagellata dal santo zelo 
d’ Elia, in-12, Gênes, 1655; Venise, 1658. Alberti mou- 
rut de la peste, à Gênes, le 4 juillet 1657. 


Sotwel, Biblioth. scriptorum S. I., Rome, 1676, p. 400. 
— Sommervogel, Bibliothéque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 124-126; 1898, t. vim, col. 1597. 

E.-M. RIVIERE. 

9. ALBERTI (Giovannı-BATTISTA). Né à Savone, 
il entra dans la congrégation des somasques, étudia 
la philosophie à Milan et la théologie à Rome, prêcha 
dans différentes villes et fut supérieur de divers col- 
lèges. Œuvres (dont Soprani dit que quelques-unes 
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rendront son nom éternel): De vita et rebus gestis 
sancti Majoli abbatis Cluniacensis libri tres historice 
et dogmatice scripti, in-8°, Génes, 1638; Discorsi dell’ 
origine delle Accademie pubbliche e private, e sopra 
l’impresa degli Affidati di Pavia, in-8°, Gênes, 1639; 
Madrigale in lode del P. Gregorio Britio, publié dans 
Relazione del principio e stato continuato della Reli- 
gione de’ Frati di S. Basilio degli Armeni in Italia, 
in-4°, Pavie, 1640; Rime sacre e morali, in-8°, 1641; 
Del? apparizione della Madonna Santissima della 
Misericordia di Savona, e delle miraculose sue imagini 
in Italia, in-4°, 1662; Ape di Lio, Tortone, 1646. 


Ghilini, Teatro d’uomini letterati, Venise, 1647, p. 136. — 
Soprani, Gli scriltori della Liguria, Gênes, 1667, p. 142. 
— Giustiniani, Gli scrittori liguri, Rome, 1667, p. 314- 
315. — Oldoini, Atheneum liguslicum, Pérouse, 1680, 
p. 309. — Mazzuchelli, Gli scriltori d’Italia, t. 1, 11° part., 
p. 305; t. 11, 4° part., p. 211-212. — Storia letteraria della 
Liguria, Gênes, t. 111, p. 91. — N. Giuliani, Albo letterario 
della Liguria, Génes, 1886, p. 60. 

J. FRAIKIN. 

10. ALBERTI (GrEGoRIo), né à Massa en Ombrie, 
entra chez les tertiaires réguliers de Saint-François, où 
il devint docteur en théologie et orateur distingué. 
Après avoirété définiteur général de son ordre en 1628. 
il en fut élu ministre général à Rome le 3 juin 1634, 
Il mourut en charge à Piacenza, le 15 septembre 1637. 
On a de lui un recueil de sermons, 1633, et un éloge 
de Piacenza, 1635, imprimés tous les deux dans cette 
ville. 

Sbaralea, Supplementum ad scriptores ordinis minorum, 
Rome, 1806, p. 311. — Bordonus, Chronologium tertii ordi 
nis S. Francisci, Parme, 1658, p. 317-318. 

ANTOINE de Sérent. 

11. ALBERTI (HENRI), évêque de Saint-Jean- 
d’Acr‘, puis de Nice, nommé encore de Alibertis, était 
profès de l’ordre de Saint-Benoît. Abbé de Filly 
(O. S. A.) au diocèse de Genève, il obtint de Ca- 
lixte III, en 1460, la commende de l’abbaye de 
Sixt (O. S. A.) au même diocèse; puis il fut promu 
à l’évêché titulaire de Saint-Jean-d’Acre et nommé 
administrateur in spirilualibus et lemporalibus de 
Vévéché de Verceil durant la minorité canonique 
d’Amedee de Noris. Sur ces entrefaites, le pape mou- 
rut. Henri avait déjà pris en main l’administration 
du diocèse de Verceil, lorsque Pie II, successeur de 
Calixte, annula la double nomination d’Amédée et 
d'Henri. Il entendait donner à l’Église de Verceil un 
titulaire en âge de la gouverner lui-même. Mais alors 
Louis, duc de Savoie (1402-1465), intervint en fa- 
veur d'Henri, qui était son ami et son conseiller; 
d’autres personnages autorisés remontrèrent aussi 
au pape que nul prélat ne pourrait être plus utile à 
l'Église de Verceil, à cette heure, que ce personnage, 
qui était dans les bonnes grâces du prince. Pie II 
revint sur sa décision et Henri fut fait à la fois évêque 
de Saint-Jean-d’Acre et administrateur de Verceil, 
le 2 mars 1459. Il put continuer à jouir de ses deux 
abbayes et de ses autres bénéfices; et comme leurs 
revenus ne lui suffisaient pas pour tenir son rang, 
Pie II lui concéda, le 16 octobre 1461, la prévôté 
bénédictine de Santa Maria del Borgo, à Vigone, au dio- 


cèse de Turin, dont les revenus s’élevaient à 200 flo- | 


rins d’or. Trois jours après, il le transférait à l’évêché 
de Nice laissé vacant par la mort d’Aymon Pro- 
vana et malgré que les chanoines de cette Église, 
essayant d’user de leurs anciens droits, eussent, au 
dire de Gioffredo, élu Paolo Grassi, prieur d’Eze. 
Le 30 octobre, Henri souscrivit l’obligation de 300 flo- 
rins qui était la taxe de son Église. Il ne siégea 
que peu de temps à Nice et mourut à la fin de 1461 
ou au commencement de 1462. Son successeur, Bar- 
thélemy Cueti, fut promu le 15 avril 1462. Les ab- 
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bayes de Filly et de Sixt reçurent un autre commen- 
dataire, le 30 du même mois, tandis que la prévôté de 
Vigone était attribuée le 11 mai suivant. 


Archives du Vatican, Regesta Vatic., 470, fol. 101, 
102"; 471, fol. 85‘; 482, fol. 285‘; 483, fol. 318‘; 486, 
fol. 109; 498, fol. 101, 103. Regest. Lateran., 572, fol. 73, 75, 
Armar. 29, t. xxıx, fol. 256 ‘; Schede di Garampi. Vescovi, 
t. D, p. 129. —Cappelletti, Le Chiese d Italia, t. xııı, p. 712. 
» Hierarchia catholica medii evi, t. 11, p. 88, 223. 
- Gallia christiana, t. 111, col. 1290; t. xvı (Hauréau), 
col. 502. — Gioffredo, Storia delle Alpi marittime, Turin, 
1839, t. tv, p. 227. — Ughelli, Italia sacra, t. IV, col. 809, 
1114. 





J.-M. VIDAL. 

12. ALBERTI (LeAnpro). Né à Bologne, en 1479 
(etnon 1473,comme le dit à tort, dans ses Commentarti 
in Plolomæi de astrologia judiciaria, p. 546, Giuntini, 
qui se corrige, d’ailleurs, dans son Tractatus astro- 
logicus, p. 74), d’une bonne famille originaire de Flo- 
rence, il étudia les belles-lettres dans sa ville natale 
et y entra aussi dans l’ordre de Saint-Dominique en 
1495. Provincial de la Terre Sainte en 1525, il accom- 
pagna en France le général de son ordre, et, à son 
retour, fut inquisiteur à Bologne. Remarquable par 
sa piété et son affabilité, il fut en relation avec les 
plus grands esprits de son temps et vint en aide à 
Jean Magnus, archevêque d’Upsal, exilé de Suède 
pour n’avoir pas voulu apostasier. Il fit terminer le 
magnifique tombeau de saint Dominique à Bologne 
et mourut vers 1552. 

Œuvres : De viris illustribus ordinis predicatorum 
libri sex in unum congesti, in-fol., Bologne, 1517, 
en un excellent latin; plusieurs de ces vies sont 
l'œuvre d’autres écrivains. — Vita della Beata Co- 
lomba da Rieti, in-4°, Bologne, 1521; De D. Domi- 
nici obitu et sepultura, in-4°, Bologne, 1535; Croni- 
chetta della gloriosa Madonna di S. Luca, in-4°, 
Bologne, 1539; autres édit., in-8°, Venise, 1577-1578; 
in-8°, Bologne, 1598; Historie di Bologna deca 
prima, e libro primo della deca seconda, sin all’ anno 
MCCLIII, in-4°, Bologne, 1541-1543; libro secondo, 
e terzo della seconda deca sin all’ anno MCCLXITI, 
in-4°, Bologne, 1588; Supplemento per il quarto libro, 
publié par Caccianemici, in-4°, Bologne, 1590; Sup- 
plemento ultimo et libro quinto, par Giorgio Greco, 
in-4°, Vicence, 1591. — Cronica delle principali fami- 
glie Bolognesi, e delle pitt notabili cose raccolte in tutti 
i libri cronicali di Bologna, in-4°, Vicence, 1592. — 
Descrizione di tutta Italia, dédiée à Henri II et à Cathe- 
rine de Médicis, in-fol., Bologne, 1550; autres éditions, 
toutes in-4°, la plupart avec des additions, à Venise, 
1551, 1553, 1557, 1561, 1568, 1577, 1581, 1588, 1596, 
1631; traduction partielle en latin par Kyriander 
Honingen, in-fol., Cologne, 1566-1567; l’auteur y 
manque souvent de critique et y a accueilli des légen- 
des controuvées, sur la foi d’Annius de Viterbe. Cf. 
Vossius, De historicis latinis, p. 60; Baillet, Jugemens 
des savans, n. 110; Trajano Boccalini, Ragguagli di 
Parnasso, 4° part., n.4; L’ Alto Adige nella « Descrit- 
tione di tutta Italia» di L. Alberti, dans Archivio per 
L’ Alto Adige, 1908, p. 564-566. — Vita S. Raymundi 
Penaforti, dans Acta sanctorum, jan. t. 1. — Lettre 
latine en l’honneur de Pic de la Mirandole, dans 
le De anime immortalitate de celui-ci, in-4°, Bo- 
logne, 1523. — Préface au Libro detto strega et delle 
illusioni del demonio, du méme, in-4°, Bologne, 1524. 
— Ephemerides ab adventu Ludovici XII, Galliæ 
regis, in Italiam usque ad annum 1552, œuvre restée 
probablement manuscrite; Moreri prétend cepen- 
dant, dans son Grand dictionnaire historique, Ams- 
terdam, 1698, qu’elle a été publiée en 1552. — Vita 
B. Jordani Saxonis, dans t. vir des Acta sanctorum, 
de Surius. — Diatriba de incrementis Dominii Veneti, 
dans Gasparo Contarini, De republica Veneta, 2* édit., 
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Leyde, 1628.— De claris viris reipublicæ Venete, dans 
le même ouvrage de Contarini, p. 429 sq. — Vita 
S. Hyacinthi, dans Acta sanct., aug. t. mn. — Vita Joan- 
nis Bentivoli secundi. — Vila Joachimi abbati Flo- 
rensis et vaticiniorum ejusdem explicatio, Bologne, 
1515; Venise, 1527, du moins d’après Échard et 
Mazzuchelli, mais on n’en possède qu’un exemplaire, 
et qui est manuscrit : le Colbert 4147; l'ouvrage qui 
a paru à Venise n’en est qu’une traduction faite 
par Filippo Fasanini sous ce titre : Prophetia dell’ 
abate Joachino circa li pontefici e re, in-4° (erreur 
également dans Peritoni et Argellati, Biblioteca degli 
autori greci e latini volgarizzati). Plusieurs autres 
ouvrages de lui sont aussi demeurés manuscrits. 


Possevino, Apparatus sacer, Venise, 1606, t. 11, p. 335, 
553. — Pid, Delle vile degli huomini illustri di S. Dome- 
nico, Pavie, 1622, t. 11. — Ghilini, Teatro d’uomini lellerali, 
in-4°, Venise, 1647, p. 145. — Masini, Bologna perlu- 
strata, Bologne, 1656, t. 1, p. 199. — Ghidacci, Della historia 
di Bologna, Bologne, 1657, t. 11, p. 590. — Bonnaci, Hislorie 
memorabili della città di Bologna, 1666, p. 372-373. — 
Fontana, Sacrum thealrum dominicanum, Rome, 1666, 
p. 632. — Becmann, Calalogus bibliothecæ Francofurtane, 
Franefort-sur- Oder, 1676, p. 8. — Altamura, Ordinis 
prædicalorum bibliotheca dominicana, Rome, 1677, p. 300. 
— Orlandi, Notizie degli scrittori bolognesi, Bologne, 
1714, t. 1, p. 189-190. — Quétif et Échard, Scriptores 
ordinis prædicalorum, Paris, 1721, t. 11, p.137, 825. 
— Fantuzzi, Notizie degli scrittori bolognesi, Bologne, 
1781, t. 1, p. 146-153; 1783, t. 11, p. 301-302. — Mazzu- 
chelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 11° part., p. 1, 306- 
310. — Tiraboschi, Storia della lelteratura italiana, t. vII, 
p. 798-800.— Touron, Hommes illustres de l’ordre de Saint- 
Dominique, Paris, 1743-1749, t. 1v, p. 121-127. — Narducci, 
Giunte all’ opera del Mazzuchelli, Rome, 1884, p. 12-13. — 
Fr. Flamini, Storia letteraria d’Italia, Il Cinquecento, s. d., 
Milan, p. 344-345. — Hurter, Nomenclator literarius, 1906, 
t. 11, col. 1544. 

J. FRAIKIN. 

13. ALBERTI (LEONE-BATTISTA), chanoine de Flo- 
rence, écrivain, architecte, sculpteur, peintre, médail- 
leur et physicien italien, né à Gênes, mort à Rome 
dans les premiers mois de 1472. Membre du collège 
des abbreviatori réorganisé par Martin V, d’après son 
biographe Mancini, il aurait recu les ordres sacrés avec 
une dispense du pape Eugène IV de l’irrégularité super 
defectu natalium (1432). Il obtint successivement plu- 
sieurs bénéfices ecclésiastiques qui lui étaient conférés 
peut-être comme traitement pour ses travaux d’archi- 
tecte. Après la dignité de chanoine, on lui accorda le 
rectorat des paroisses de San Martino et Gangalandi, 
le titre de prélat du Borgo San Lorenzo à Florence. Il 
fut au service des papes de Martin V à Pie II et il 
suivit, surtout dans sa jeunesse, les vicissitudes de la 
cour pontificale. — Parmi ses nombreux écrits, on 
trouve une allégorie mythologique 11 Momo où l’on a 
cru voir une satire du pape Eugène IV; il avait aussi 
entrepris pour répondre au désir du patriarche Biagio 
Molino une série de vies des martyrs. Dans l’architec- 
ture religieuse, Alberti, qui fut appelé le Vitruve mo- 
derne, accomplit une œuvre de tout premier ordre dans 
la construction des églises de Saint-François à Rimini, 
de Saint-André et de Saint-Sébastien à Mantoue 
et du chœur de l’église de l’Annunciata à Florence 
en substituant à l’art gothique l’imitation des mo- 
dèles classiques. Il y a lieu cependant de le classer 
parmi les esprits qui rêvaient une conciliation de 
l'antiquité et du christianisme. 


Vasari, Vite, édit. Milanesi, t. 11, p. 535-551. — Muratori, 
Rerum Italicarum scriptores, t. xxv, p. 295. — Passerini, Gli 
Alberti di Firenze, Florence, 1869-1870. — Mancini, Vita di 
I.eone-Battista Alberti, Florence, 1882. — Leonis Baptiste 
Alberti, Opera inedila et pauca separatim impressa, Hiero- 
nymo Mancini curante, Florence, 1890. — Archivio storico 
italiano, IIIe sér., t. rx (1869), t. xıv (1871); IVe sér., t. xıx 
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(1887). — Giornale storico della lelteratura italiana, t. 11, 
p. 156-162 ; t. vir, p. 1-52; t. xVIII, p. 355-369. — Bollettino 
della Societa geografica italiana, t. v, p. 7. — Propugnatore, 
nouvelle série, t. Iv, p. 19-20. — Giornale ligustico di archeo- 
logia, storia e lelteratura, t. 1x, fasc. 5. 

P. ARCARI. 

14. ALBERTI (Lupovico), théologien, exégète et 
provincial des augustins, naquit en 1560, à Padoue, où 
il mourut en 1628. Après avoir fait son noviciat dans 
la province de Trévise, il vint au couvent de sa ville 
natale. Le premier de son ordre, il occupa une chaire 
d’exégése à l’université de Padoue. Ossinger exalte, en 
ces termes, sa science et son art de la dialectique : 
Vir literas politiores ita edoctus, ut nemo ejus in descep- 
tando acumen, in abstrusis facilitatem, in evolvendis 
controversiis solerliam non sit admiratus. Bibliotheca 
augustiniana, Ingolstadt et Augsbourg, 1768, p. 21. 
En 1623 il fut élu à Pacadémie de Padoue. 

Des nombreux ouvrages d’exégése qu’ Alberti com- 
posa, un seul vit le jour : De operibus sex dierum et de 
terrestri paradiso, Venise, 1618; 2° édition en 1619. 
Un plus grand nombre de ses œuvres théologiques 
furent publiées : Disputatio, an rerum elernarum delur 
efficiens causa, et de creatione tum nova, tum externa, 
Padoue, 1594; De reali presentia Christi in eucha- 
ristie sacramento, Padoue, 1613; De predestinatione 
el reprobatione, Venise, 1622 et 1623; De nutrilione, 
augmento et generatione, Venise, 1627. Il écrivit aussi 
une vie de saint Nicolas de Tolentino et de sainte 
Claire de Montefalco. Mazzuchelli, Gli scrittori d’ Italia, 
Brescia; 1755, tel D 387: 


Outre la Bibliotheca augustiniana d’Ossinger, consulter 
Thomas de Herrera, Alphabetum augustinianum, Madrid, 
1644, t. 11, p. 25. — Antoine Gandolfo, Dissertatio histo- 
rica de 200 scriptoribus augustinianis, Rome, 1704, p. 365, 
— Hurter, Nomenclator literarius theologiæ catholicæ, 
Innsbräck, 1907, t. 111, col. 696. 

G. CONSTANT. 

15. ALBERTI (NicoLas), jésuite franconien, né à 
Veitshochheim, le 15 mars 1591, et admis dans la Com- 
pagnie de Jésus le 22 octobre 1609, professa d’abord la — 
philosophie à l’université de Wurzbourg; il se rendit 
ensuite à Molsheim, où il fut successivement prédica- 
teur et directeur au séminaire, chancelier, professeur 
d’Ecriture sainte (1630-1632), et recteur (1633-1635) 
de l’université. De retour à Wurzbourg et nommé rec- 
teur du collège, il mourut dans cette charge le 18 jan- 
vier 1641. Il a laissé un manuel de piété à l’usage de la 
jeunesse studieuse, des poésies, une traduction alle- 
mande du Manuale controversiarum de Martinus 
Becanus, et des thèses intitulées Puncti theorelici a 
diversis in triplicem philosophie partem commentatio- 
nibus excerpti..., in-4°, Wurzbourg, 1626. 


Sotwel, Biblioth. S. I., Rome, 1676, p. 622. — Sommer- 
vogel, Bibliothéque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 126-127; 
1898, t. vir, col. 1597; 1900, t. 1x, col. 1505, 1573. — 
Berger-Levrault, Annales des professeurs des académies et 
universilés alsaciennes, 1523-1871, Nancy, 1892, p. 2. 

i E.-M. RIVIÈRE. 

16. ALBERTI (PaoLo), frère mineur originaire de 
Florence, fut promu par Boniface IX à l’évêché d’Orte. 
dans l’Italie centrale, le 12 novembre 1395. Il inter- 
vint dans les traités passés entre Ladislas, roi de 
Naples, et son église d’Orte qu’il gouverna avec beau- 
coup de prudence jusqu’au 13 mai 1420, date de sa 
translation au siège d’Ajaccio en Corse. Le 26 août 
1422, Martin V nommait Astorge, évêque d’Ancöne, 
au siège d’Ascoli en Picenum et Paul Alberti à celui 
d’Ancöne: mais comme Astorge refusa de quitter son 
diocèse, ce fut l’évêque d’Ajaccio qui fut transféré à 
Ascoli,le 19 octobre 1422. Il était mort avant le 20 juin 
1438. 

Eubel, Hierarchia, t. 1, p. 69, 113, 290; t. 11, p. 108; Bulla- 
rium franeiscanum, Rome» 1904, t. vir, p. 58 536, 578. — 
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Wadding, Annales minorum, Rome, 1734, t. 
ts, D. 36, 65. 


x Du 131; 


ANTOINE de Sérent. 

17. ALBERT! (VALENTIN), théologien luthérien. Il 
naquit à Lähn (Silésie), le 15 décembre 1635, et passa 
presque toute sa vie à l’université de Leipzig, d’abord 
comme étudiant, puis comme professeur de théologie. 
Ii mourut le 19 septembre 1697. Il publia une série 
d’écrits contre les piétistes et les catholiques. Dans un 
ouvrage intitulé Augustana et antiaugustana et publié 
sous les auspices de Léopold de Kollonitsch, évêque 
de Neustadt près Vienne (Autriche), un anonyme avait 
attaqué l’orthodoxie protestante, et en particulier 
celle de l’université de Leipzig, en leur reprochant, 
comme de raison, d’avoir changé le texte de la Confes- 
sion d’Augsbourg et en accusant les théologiens pro- 
testants en général de s’être écartés de la doctrine des 
symboles luthériens, Alberti essaie d’y répondre avec 
assez d'habileté, sans cependant parvenir à cacher la 
faiblesse de sa position, dans un ouvrage : Gründliche 
Widerlegung eines päpstlichen Buches, Augustana et 
antiaugustana genannt, in-4°, Leipzig, 1684. Un tra- 
vail antérieur avait été consacré au méme sujet: 
Gegenerweisung dass die Lutheraner in Schlesien in 
keinem Stiick von der Augsburgischen Religion abge- 
fallen sind, in-4°, Leipzig, 1671. Deux autres ouvrages 
sont dirigés contre Jean Scheffler (Angelus Silesius) qui 
avait passé au catholicisme : Antwort auf Christiani 
Conscientiosi (Joh. Schefflers) Sendschreiben, in-4°, 
Leipzig, 1671; Antwort auf Christiani Conscientiosi 
(Joh. Schefflers) Frage, ob er in der Lutherischen Reli- 
gion könne selig werden, in-12, Leipzig, 1682. Vers la 
fin de sa vie, Alberti s’attaqua plusieurs fois à Bos- 
suet: Examen professionis fidei Tridentinæ nec non 
exposilionis fidei catholice Joa. Ben. Bossueli, in-12, 
Leipzig, 1692. Apologia ad Bossuelum pro examine 
professionis fidei Tridentinæ, Leipzig, 1696. 

Adelung, Fortsetzung und Ergänzungen zu Jöchers 
- Gelehrtenlexikon, Leipzig, 1784, t. 1, p. 441-444. On y trouve 
la liste complète des ouvrages d’Alberti. — Allgemeine 
deutsche Biographie, Leipzig, 1875, t. 1, p. 215-216. 

J. PIETSCH. 

48. ALBERTI DE ENNO (GiusEpPE-ViTToRI0). Né 
à Pergine, dans le Tyrol, le 24 juillet 1623, il fit ses 
études à Rome. Successivement chanoiné et vicaire 
général de Trente, il fut élu évêque de cette ville par 
le chapitre, le 28 avril 1689, et préconisé par le pape, 
le 11 décembre 1691. Il ne prit possession que trois ans 
environ après et mourut le 31 décembre 1695. Malgré 
son grand âge et la courte durée de son épiscopat, il 
laissa le souvenir d’un évêque prudent et zélé. Son 
tombeau est dans la cathédrale. 

Ughelli-Coleti, Italia sacra, t. v, col. 653-654. — Monu- 
menta Ecclesia Tridentinæ, Trente, 1760-1765, t. I, 
2e part., p. 247-248 (avec son épitaphe). — Catalogus cleri 
diceceseos Tridentinæ ineunte anno MCMXI, Trente, 1911. 

J.- FRAIKIN. 

19. ALBERTI DE POJA(FRANcEsco). Né à Trente, 
d’une grande famille de cette ville, où il fut baptisé 
le 27 mai 1610, il devint vicaire général de ce diocèse, 
et, en cette qualité, alla à diverses reprises à Rome 
pour les affaires diocésaines et fit construire un bel 
autel à la sainte Vierge dans la cathédrale. Élu évêque 
par le chapitre, il ne consentit qu’à regret à accepter 
la mitre. Préconisé le 3 avril 1677, il prit possession 
le 25 novembre et fut sacré l’année suivante. Il em- 
bellit la cathédrale, organisa les archives épiscopales 
et fit beaucoup pour le progrès des études dans le 
séminaire. Il mourut le 4 février 1689. 

Monumenta Ecclesia Tridentinæ, Trente, 1765, t. xxx, 
p. 243-247. 

J. FRAIKIN. 

4. ALBERTIN (Saint). Prieur général de l’ermitage 

de Sainte-Croix d’Avellana ou Fonte-Avellana. Etait 
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moine vers 1250 et supérieur de toute la congrégation 
en 1275. On sait que l’ordre de Fonte-Avellana fut 
une congrégation bénédictine indépendante jusqu’en 
1570 où elle fut réunie aux camaldules. Le corps de 
saint Albertin, qui mourut vers 1280, fut déposé dans 
l’église de son monastère où il jouit d’un culte de 
temps immémorial, On le fête le 31 août. 


Acta sanctorum, 1743, aug. t. vI, p. 811-812. — L. Jaco- 
billi, Vite de’ santi e beati dell’ Umbria, 1647-1656, t. 11, 
p. 197-198; t. 111, p. 351. — Silvano Razzi, Vita de’ santi e 
beati dell ordine de’ camaldoli, Florence, 1600, p. 124-125. 

i R. BIRON. 

2. ALBERTIN DE CREMONE, célèbre prédicateur 
augustin du xv® siècle. On n’a pas de renseignements 
sur sa vie. Il est l’auteur d’un recueil de Sermones 
prædicabiles dominicales, et pro mortuis, qu’on garde 
inédit à la bibliothèque communale de Crémone. 


Elssius, Encomiasticon augustinianum, Bruxelles, 1654, 
p. 21. — Arisi, Cremona litterata, Parme, 1702, t. I, D: 220: 
— Ossinger, Bibliotheca augustiniana, p. 272. — Lancetti, 
Biografia cremonese, Milan, 1879, t. 1, p. 166-167. 

A. PALMIERI. 

3. ALBERTIN DE MANTOUE, célèbre théologien 
augustin du xv? siècle. Ses écrits n’ont pas été publiés : 
Tractatus de corpore Christi; Tractatus de cælo et 
mundo; Quadragesimale. 


Gesner-Simler, Bibliotheca, Zurich, 1574, p. 16. — Arisi, 
Cremona litterata, Parme, 1706, t. 11, p. 377. — Fabricius- 
Mansi, Bibliotheca latina, Padoue, 1754, t. 1, p. 39. — Ossin- 
ger, Bibliotheca augustiniana, p. 541. — Crusenius-Lanteri, 
Monasticon augustinianum, Valladolid, 1893, t. 1, p. 377. 

A. PALMIERI. 

4. ALBERTIN DE PERGULA, frére mineur, 
nommé évéque résident de Wregen en Epire, le 3 no- 
vembre 1393. 

Eubel, Hierarchia, t. 1, p. 568; Bullar. francisc., t. VIT, 
p. 40, 69. — Wadding, Annales minorum, t. viti, p. 120. 

ANTOINE de Sérent. 

5. ALBERTIN DE TRIDANO (ville du Montfer- 
rat, Italie du Nord), frére mineur nommé évéque 
d’Hesebon, en Palestine, le 16 octobre 1444. Il obtint 
d’exercer les fonctions pontificales dans le diocése de 
Trente. On le trouve comme auxiliaire de l’évêque 
de Brixen dans le Tyrol, de 1444 à 1476. Nicolas V 
lui donna en commende l’église paroissiale de Riva 
(Ripa) et ordonna, le 21 novembre 1447, qu’on le 
mit en possession de son bénéfice. Le 27 août 1454, il 
réconcilia l’église et le cimetière de Carisola et donna 
à cette occasion une indulgence de quarante jours. Le 
25 mars 1455, il consacra dans la cathédrale de Trente 
l’autel de la Vierge. Le 24 août 1461, il consacra une 
chapelle à Lomasso et donna aussi une indulgence de 
quarante jours. Le 28 novembre 1464, Pie II ordonna 
aux évêques de Vérone et de Trévise et au doyen 
de Trente de lui donner en commende l’église de 
Gargnano. En 1467, il réconcilia l’église de Maclo et, en 
1472, il assista à la translation des reliques des fameux 
martyrs de la vallée de Nonsberg. Le 15 novembre 
1473, il consacra l’église de Fassalo; le 24 octobre 1474, 
la chapelle de Rocca dans la « Val di Sol », et celle 
deVervodo le 17 octobre 1476. Il dut mourir vers 1480. 

Vig. Greiderer, Germania franciscana, Inspruck, 1781, 
t. 11, p. 552-553. — Eubel, Hierarchia, t. 11, p. 168, 311, 312. 

, ANTOINE de Sérent. 

6. ALBERTIN DE VERONE, franciscain, fameux 
prédicateur vers 1250. D’après Fra Salimbene de 
Parme, Albertin aurait écrit un recueil intitulé Ser- 
monum materia, et secouru le roi Enzio, fils naturel de 
Frédéric II, emprisonné à Bologne. Albert de Vérone est 
sans doute identique avec Albertin dont on ignorait le 
vrai surnom. 

Salimbene de Parma, Cronica, Parme, 1857, p. 408 sq., 
edit. Holder-Egger, dans Mon. Germ. hist., Script., t. Xxx, 
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p. 137, 329sq. — Wadding, Script. ord. min., Rome, 1650, 
p. 6; 1806, p. 4; 1906, p. 8. —Sbaralea, Suppl. ad script. ord. 
minor., Rome, 1806, p. 6; 1908, t. 1, p. 6. 
? M. BrnL. 

7.ALBERTIN DE VERONE, religieux augustin du 
xe siècle. Après l’union des différentes congréga- 
tions augustiniennes, décrétée par Alexandre IV, il 
fut envoyé en Angleterre par le bienheureux Lan- 
franco Settala, en 1256 ou en 1264. Il y resta quelques 
années, érigea plusieurs couvents et réunit à l’ordre 
les monastères écossais et irlandais qui professaient 
la règle de saint! Augustin. De retour Jen Italie, il 
s’adonna à la prédication et à la pratique de la plus 
rigoureuse pénitence, Il mourut on ne sait pas en 
quelle année, dans le couvent de Sainte - Euphémie, 
à Vérone. Apres [sa "mort, il a]ete ¡vénéré ¡comme 
saint par les fidèles, mais ce culte n’a pas encore été 
approuvé par l’Église. 

Bagata, SS. episcoporum Veronensium antiqua | monu- 
menta et aliorum sanclorum quorum corpora habentur Vero- 
ne, Venise, 1576, p. 79. — Herrera, Alphabetum augusti- 
nianum, Madrid, 1644, t. 1, p. 5. — Torelli, Ristretto delle 
vile degli huomini e delle donne illustri in santita dell’ ordine 
agostiniano, Bologne, 1647, p. 146-147; Secoli agostiniani, 
Bologne, 1675, t. Iv, p. 580. — Elssius, Encomiasticon au- 
gustinianum, p. 21-22. — Lanteri, Postrema seecula sex 
religionis augustinianæ, Tolentino, 1858, t. 1, p. 54-55. — 
Crusenius-Lanteri, Monasticon augustinianum, Valladolid, 
t. 1, p. 309. 

A. PALMIERI, _ 

1. ALBERTINI (Ascanıo). Né à Nole, vers 1526, 
et petit-neveu de Girolamo Albertini, qui avait été 
évêque d’Avellino et Frigento de 1545 à 1548, mais 
sans étre jamais sacré, et avait fini par renoncer a 
son siége, il fut d’abord chanoine d’Avellino et suc- 
céda à son oncle à l’âge de vingt-trois ans seulement, 
le 10 mai 1549. Il transporta à Nole une grande par- 
tie des reliques des martyrs Fiorentinus et Flavianus, 
érigea en collégiale, en 1572, l’église de Moncalzati, 
fonda, en 1567, conformément au vœu du concile de 
Trente, le séminaire d’Avellino (diplôme dans Ughelli 
et Zigarelli), donna aux moines de Montevergine 
l’église de Saint-Jean-Baptiste, située aux portes de 
la ville, à condition qu’ils la réédifiassent, ce qu’ils 
firent grâce à la munificence de Maria di Cardona, 
comtesse d’Avellino (laquelle, avec son mari François 
d’Este, construisit aussi une église de dominicains), 
et de Marino Caracciolo, duc d’Atripalda, fonda un 
monastère de carmélites et un d’ermites de Saint- 
Augustin, et restaura la cathédrale, où il fut enterré. 
Il prit part au concile provincial de Bénévent et 
mourut en 1580. 


Ughelli - Coleti, Italia sacra, t. vi, col. 282. — De 
Franchi, Avellino illustrata da’ santi e da’ santuarj, Avel- 
lino, p. 557, 589. — Cappelletti, Le Chiese d'Italia, t. x1, 
p. 182; — Sarnelli, Memorie cronologiche de’ vescovi ed 
arcivescovi di Benevento, Naples, 1801, p. 223. — Remon- 
dini, Della nolana ecclesiastica storia, Naples, 1753, t. 111, 
p. 219-220. — Zigarelli, Storia della cattedra di Avellino 
e de’ suoi pastori, Naples, 1856, t. 1, p. 233-246; Storia 
civile della città di Avellino, Naples, 1889, t. 1, p. 93. 

J. FRAIKIN. 

2. ALBERTINI (Benıcno), franciscain, mission- 
naire, évêque de Scutari. Né/á Raguse, en Dalmatie, 
en 1789, il revétit l’habit franciscain à l’âge de dix- 
sept ans et fit ses études philosophiques et théolo- 
giques, partie à Ancône, partie à Ravenne, pour re- 
tourner ensuite dans sa patrie. Il devint bientôt un 
prédicateur célèbre, même en Italie, et lorsqu'il pré- 
chait dans l’église franciscaine de l’Ara-Cœli à Rome, 
les savants et les hauts dignitaires ecclésiastiques y 
accouraient. Le 13 avril 1832, Grégoire XVI le nomma 
évêque de Scutari, où il travailla avec succès dans 
des circonstances bien difficiles. Pierre Giney, évêque 
de Pulati, ayant été assassiné en 1833, Albertini fut 
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| chargé d’administrer aussi ce diocése,qui demeura uni 
| a Scutari jusqu’en 1847. L’empereur d’Autriche vou- 


lait le faire nommer évéque de Spalato et de Mar- 
carsca (Naro), lorsqu’il mourut le 24 août 1838. 

Le missioni francescane, Florence, 1893, t. 111, p. 290-291. 
A. GROETEKEN. 

3. ALBERTINI (Francesco), jésuite et théologien 
italien, naquit à Catanzaro le 1er novembre 1552. Doué 
d’une rare piété, il renonça, jeune encore, à une riche 
abbaye, pour vivre plus retiré et plus uni à Dieu dans 
la modeste prébende de San Leonardo aux portes de 
Catanzaro. A l’âge de vingt-six ans, octobre 1578, il 
entra dans la Compagnie de Jésus. Il professa six ans la 
philosophie, neuf ans la théologie à Naples, et publia : 
Explicatio I et II posteriorum analyticorum, in-4°, 
Venise, 1606. — Corollaria seu questiones theologice 
præcipue in primam et tertiam partem sancti Thome, 
que deducuntur ex principiis philosophicis complexis. 
2 in-fol., Lyon, 1610-1616, réédité en 1629; le t. 1° 
avait paru pour la première fois à Naples, in-fol., 1606. 
— Trattato dell Angelo Custode, in-8°, Naples, 1612; 
Rome, 1612; in-12, Brescia, 1612; traduit en français 
par le P. Fr. Solier, in-8°, Poitiers, 1613, et in-16, 
Rouen, 1616; en latin, in-12, Cologne, 1613 et 1614, 
Cracovie, 1663; certains bibliographes lui reprochent 
d’enseigner que les animaux ont des anges gardiens + 
en réalité, la doctrine d’Albertini ne différe pas de celle 
des saints Péres et des théologiens scolastiques. — 
Apparatus angelicus cumdivinali aureo angeli tutelaris, 
paru aprés sa mort, Cologne, 1625. On peut ajouter a 
ces ouvrages l’oraison funèbre du jésuite Pietr’ Antonio 
Spinelli et le panégyrique de saint François de Paule, 
imprimés tous les deux à Naples, in-40, 1617. Albertini 
mourut dans cette même ville, en 1519, le 15 juin 
d’après Sotwel, le 14 juillet d’après Santagata. 


* Sotwel, Biblioth. scriptorum S. I., Rome, 1676, p. 210. — 
Santagata, Istoria della Compagnia di Gesù appartenente al 
regno di Napoli. Parte quarta, Naples, 1757, p. 123-129. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, 
col. 127-128; 1898, t. vir, col. 1597. 
; E.-M. RIVIÈRE. 

4. ALBERTINI (GrorGIo-FRANCESCO), dominicain 
italien, fut un des hommes les plus en vue de la fin 
du xvıı® siècle en Italie. Il naquit à Palenzo, dans 
l’Istrie vénitienne, le 29 février 1732, d'Antonio Alber- 
tini et d’Eléna Salamoni, d’une famille patricienne de 
Venise. Il comptait parmi ses ancêtres : le servite. 
Paolo Albertini, professeur de philosophie et évéque | 
de Torcello (1430-+ 1475), Nicolo degli Albertini, qui 
fut, lui aussi, dominicain (né à Prato en 1250, évêque 
de Spolete, 1er juillet 1299, cardinal-évêque d’Ostie, 
18 décembre 1303, mort à Avignon, 1er avril 1321). 
Ct. Échard, Script. præd., 1719, t. 1, 546-547. A l’âge 
de treize ans, Albertini prit l’habit dominicain au 
couvent de Venise, dépendant de la congrégation du 
B. Jacques Salomoni. Après avoir achevé ses études, 
il enseigna à Venise la philosophie et la théologie. 
Prédicateur de grand talent, il se fit entendre tour à 
tour, à Rome, à Naples, à Venise, à Padoue, Fano, 
Trévise, etc. : la simplicité et la solidité de la doctrine 
furent toujours caractéristiques de son éloquence. De 
son œuvre oratoire, rien ne nous est resté, ayant pris 
lui-même la précaution de tout brûler. Cependant, 
comme écrivain, il eut une part assez active dans le 
mouvement des idées de son temps. Le premier 
ouvrage qu'il publia fut une Dissertazione apologetica 
intorno le visite delle chiese catedrali per acquistare il 
giubileo, Venezia, 1777; puis Elementi di lingua latina, 
Venezia, 1780. Le Philosophe militaire, sorte d’apo- 
logie de la religion naturelle, ayant paru en France, le 
comte Francesco Riccati essaya d’une réfutation dans 
son Antifilosofo, Trévise, 1779, mais cette réponse 
parut peu satisfaisante à Albertini, qui écrivit ses 
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Osservazioni, Ferrare, 1781. En 1784, Albertini rem- | 


porta le prix dans le concours organisé par l’Académie 
de Padoue sur l’état primitif de l’homme en relation 
avec son état présent. En 1787, il fut appelé à Rome 
par le cardinal Antonelli, sur ordre de Pie VI; il 
devait préparer un mémoire sur cette question : Les 
Arméniens catholiques, vivant au milieu de musul- 
mans, peuvent-ils, dans le but de se soustraire aux 
persécutions, exercer quelque acte religieux dans les 
églises schismatiques .et suivre leur calendrier dans 
la célébration de certaines fêtes? Un certain nombre 
de théologiens, parmi lesquels l’abbé Fr. Antonio 
Zaccharia et beaucoup d’ex-jésuites, étaient pour 
l’affirmative; Albertini, au contraire, soutint qu’ils ne 
le pouvaient pas. I! écrivit sur ce sujet deux volumes, 
sous le titre de Disserlazione polemico-critica; il y avait 
accumulé un grand nombre de documents anciens, 
tirés des livres liturgiques arméniens ou des archives 
de Rome. Ce travail pourtant ne vit pas le jour. 

En 1789, Albertini fut nommé à la chaire de théo- 
logie dogmatique de la Propagande. En 1791, le 
P. Antonio Valsecchi, O. P., qui occupait la première 
chaire de théologie à l’université de Padoue, étant 
mort, on s’agitait beaucoup dans le clergé séculier et 
régulier pour enlever aux dominicains une chaire qu’ils 
possédaient depuis trois cents ans. Néanmoins, le 
P. Albertini fut nommé et sut répondre à la confiance 
des réformateurs. Il composa, vers cette époque, un 
certain nombre d'ouvrages curieux, tels que : 11 piano 


geometrico e scritturale per fissare un giusto punto nella 


cronologia degli anni del mondo, Venise, 1797; Disser- 
tazione cronologica dal principio del mondo insino alla 
morte del Salvatore, 1798. En 1792, il publia : Disser- 
tazione dell’ indissolubilità del matrimonio, Venise. En 
1803, il fait paraître Analisi contenente la triplice con- 
futazione del Discorso di un filosofo, di una Disser- 
tazione dell’ abate Baldi e delle Riflessioni di un cano- 
nico sulla fine del mondo, Venise. En 1806, il composa 
une dissertation, demeurée inédite, sur l’antique Sa- 
cramentaire de la bibliothèque du chapitre de Padoue. 

Entre temps, le P. Albertini publiait ses leçons de 
théologie. Elles forment cinq volumes et parurent 
sous ce titre : Acroases, etc., Padoue, 1798, et Venise, 
1800-1802. Un 6° vol. parut en 1808, à Venise, sous 
le titre de Scholia, renfermant de nombreuses correc- 
tions. Dans sa théologie, le P. Albertini essayait d’une 
conciliation entre les différents systèmes : thomisme, 
augustinianisme et molinisme; ce qui valut à l’auteur 
la réputation de thomiste mitigé. Il eut dans l’École 
d’ardents contradicteurs, en particulier, le P. Dom. 
Pellegrini, qui publia In P. Georgii Mariæ Albertini 
Acroases animadversionum theologicarum specimen 
[Vérone, 1803-1804]. Il répondit par une lettre et une 
Dissertation, Padoue, 1804. Naturellement, les parti- 
sans du systéme moliniste furent parmi les plus chauds 
admirateurs du P. Albertini. V. Lettere di Muzani, 
Vicence, 1804, 1806. 

Quand la chaire de théologie à l’université de 
Padoue fut supprimée en 1807, Albertini se retira à 
Parenzo, près de sa famille, continuant à enseigner la 
théologie au séminaire. Le 21 mars 1808, il fut nommé 
électeur du Collège des Savants pour le département 
de la Brenta, mais il refusa cet honneur pour protester 
contre les malheurs de l’Église persécutée dans son 
chef, et ne voulut point se rendre à Bologne où étaient 
convoqués les collèges électoraux du royaume d’ Italie. 
Il mourut à Parenzo le 29 avril 1810. 


Tipaldo, Biografia degli Italiani illustri... del secolo x vz, ete., 
Venise, 1834, t. 1, p. 123-128. — Lettera di Michele Battagia 
all arciprete Monico intorno alla persona e agli scritti degli 
Albertini, Trévise, 1821. — Lettera di Antonio Albertini, che 
serve d’appendice alla prima, inserita nel Giornale delle scienze 
e leltere delle provincie Venete, Trévise, 1823. — Giornale 
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della letteratura italiana, Padoue, 1822, t. LvI. — De laudibus 
Georgii Marie Albertini : Oratio canonici Sebastiani ab 
Aqua. Clodiæ, 1830. — Mangenot, Dict. de théol. cath., t. 1, 
col. 676. —Hurter, Nomenclator, Inspruck, 1912, t. v, col. 636- 
637. — Schnnemann, Weilere Entwickelung der thomistisch- 
molinistischen Controverse, § 1. 
R. COULON. 

9. ALBERTINI Voir ALBERTINI 

(Ascanıo), col. 1587. 


( GIROLAMO). 


6. ALBERTINI (HERNANDO ou ARNALDO), évêque 
de Patti. Né dans le diocèse de Majorque, il fut doyen 
du chapitre de cette ville, puis grand inquisiteur de 
Valence et ensuite de Sicile. Préconisé évêque de 
Patti, le 12 septembre 1534, il était nommé, le 
29 août 1534, par Charles-Quint, président du conseil 
royal de Sicile. Il mourut le 7 octobre 1544| et fut 
enterré dans la cathédrale. 

Pighi, Sicilia sacra, Palerme, 1733, t. 11, p. 786. — Cap- 
pelletti, Le Chiese d'Italia, t. xxi, p. 584. 

J. FRAIKIN. 

7. ALBERTINI (MARIA-GENNARIO), religieux théa- 
tin. Il descendait de la noble famille des princes de 
Cimicino ou Cimitino (province de Nola). Le 13 juil- 
let 1761, il fut consacré évéque de Caserta. Il se dis- 
tingua surtout par sa grande charité durant la disette 
de 1764 et par son zèle apostolique. Sa mort eut lieu 
le 26 mai 1766. On lui éleva un monument dans l’église 
Saint-Janvier de Caserta. 

Cappelletti, Le Chiese d’ Italia, Venise, 1866, t. xx, p. 257- 
258. 

A. PALMIERI. 

8. ALBERTINI (NiccoLaò). Il naquit vers 1250 a 
Prato, en Toscane. En 1266, il prit l’habit des frères 
précheurs au couvent de Santa Maria Novella, à Flo- 
rence. Après avoir suivi les cours de l’université de 
Paris, il enseigna la théologie aux couvents de la 
Minerve, à Rome, et de Santa Maria Novella, à Flo- 
rence. Son savoir-faire, que loue Villani, lui valut dans 
son ordre les charges de provincial de Rome(1297) et 
de procureur général près de la cour romaine; c’est ce 
qui appela sur lui l’attention de Boniface VIII, qui le 
nomma évêque de Spolète le 1er juillet 1299, puis son 
vicaire général à Rome en 1302. Benoît XI le créa 
cardinal et lui donna le titre d’Ostie, le 18 décembre 
1303. Le 31 janvier 1304, le pape l’envoya, en qua- 
lité de légat, pacifier la Toscane, la Romagne et les 
Marches de Trévise. Cf. Ch.Grandjean, Le registre de 
Benoît XI, Paris, 1883, n. 1171. Parti de la cour pon- 
tificale, le 19 février, il entra à Florence le 10 mars 
et sembla d’abord recueillir les sympathies des Flo- 
rentins qui lui confièrent le gouvernement de leur 
ville et la réforme des abus. Sa mission pacificatrice 
ne tarda pas à étre entravée par les guelfes, qui lui 
reprochaient son origine gibeline. A Lucques, à Prato 
méme, le peuple se souleva contre lui. Ses ennemis 
imaginèrent d’adresser aux gibelins, aux Bolonais sur- 
tout, de fausses lettres où le cardinal les mandait à 
son secours et les engageait vivement à attaquer Flo- 
rence. La supercherie réussit. A la nouvelle de l’ar- 
rivée des troupes gibelines, des Florentins faillirent 
faire un mauvais parti à Albertini qui s’enfuit en toute 
hâte et rejoignit la cour pontificale le 14 juillet 1304. 

Sur la foi de Villani (Istorie Fiorentine, dans Mura- 
tori, Rerum Italicarum scriptores, 1. VIII, c. LXxx- 
LXXxxI), Milan, 1728, t. xt, col. 416-420, on a long- 
temps attribué à Albertini une influence prépondé- 
rante dans le conclave de Pérouse (1304-1305) et un 
rôle actif sous le pontificat de Clément V, qui lui aurait 
dû son élection. Depuis la publication par H. Finke 
de la correspondance diplomatique des agents arago- 
nais à la cour pontificale, il n’est plus permis de le 
soutenir. Cf. G. Lizerand, Clément V et Philippe IV le 
Bel, Paris, 1910, p. 12-42. 
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En 1311, Clément V conféra à Albertini le titre de 
légat en Italie, de concert avec Arnaud de Faugères. 
Voir ce nom. Rinaldi, Annales ecclesiastici ad annum 
1311, §xxu, a rapporté quelques extraits du discours 
qu'il prononça à Brescia, vainement d’ailleurs, en 
faveur de l’empereur Henri VII. Le chroniqueur Gal- 
vano della Fiamma (Ben. Mar. Reichert, Fratris Gal- 
vagni de la Flamma cronica ordinis prædicatorum, 
Rome, 1897, p. 107) a accusé Albertini d’avoir pesé 
sur le chapitre général des frères prêcheurs tenu à 
Naples, en 1311, pour obtenir la démission du maître 
général Aimeric de Plaisance, qui avait refusé de se 
rendre au concile de Vienne et de prendre part au 
jugement des templiers (col. 1179); sa chronique est 
si partiale à l’égard des papes français et de leurs par- 
tisans qu'il convient de ne rien affirmer sur ce point. 
Mortier, Histoire des maîtres généraux de l’ordre des 
frères précheurs, t. 11, p. 468-470. 


Lors du conclave dans lequel fut élu Jean XXII, il 


remplit le rôle de scrutateur des votes des cardinaux. 
C’est lui qui eut l'honneur de consacrer évêque Jacques 
Fournier, le futur Benoît XII, nouvellement promu 
au siège de Pamiers. G. Mollat, Lettres communes de 
Jean XXII, Paris, 1904, t. 1, p. 443, n. 4815. Peu 
après, on le trouve chargé par le Saint-Siège d’exa- 
miner une postille sur l’apocalypse de Pierre-Jean 
d’ Olive. Denifle et Chatelain, Chartularium universita- 
lis Parisiensis, t. 11, p. 239. Pendant son séjour à Avi- 
gnon il dota le couvent des fréres précheurs et tint a 
y être enseveli. Il mourut le 1er avril 1321, après avoir 
fondé à Prato un monastère de religieuses vivant 
sous la règle des frères prêcheurs. La bulle autori- 
sant la fondation est du 10 mars 1321. Cf. G. Mollat, 
op. cit., t. 1, n. 13083, p. 256. 

Les bibliographes lui attribuent un traité De para- 
diso et un autre De pontificalium comitiorum haben- 
dorum ratione, : 

Sur la légation du cardinal de Prato en Toscane, Ch.Grand- 
jean, op. cit., n. 1172-1205, 1278, 1316, 1322; Documents 
relatifs à la légation du cardinal de Prato en Toscane (mars- 
août 1304), dans Mélanges d'archéologie et d'histoire de 
T École française de Rome, 1883, t. 111, p. 379-438. — Ri- 
naldi, Annales ecclesiastici, ad annum 1304, $ mI-v1. — 
Villani, Istorie Fiorentine, dans Muratori, op. cit., 1. VIII, 
C. LXIX-LXXII, col. 401-408. — On trouvera des renseigne- 
ments sur les autres épisodes de sa vie dans P. M. Bâum- 
garten, Untersuchungen und Urkunden über die Camera 
collegii cardinalium, Leipzig, 1898, p. 121, 139, 162, 163, 
176, 177. — A. Budinszky, Die Universität Paris und die 
Fremden an derselben im Mittelalter, Berlin, 1876, p. 199. — 
Ciaconius, Vite et res gesta pontificum romanorum, Rome, 
1677, t. 11, col. 348-353. — G. Digard, Les registres de Boni- 
face VIII, passim. — C. Eubel, Hierarchia catholica medii 
evi, t. I, p. 13, 34, 485. — H. Finke, Acta Aragonensia, 
Berlin et Leipzig, 1908, passim et surtout t. 1, p. 279, 
n.195;t. 11, p. 528, n. 352,où sont publiées une supplique à 
Clément V (1311) et deux lettres au roi Jayme II d’ Aragon. 
— Quétif-Echard, Scriptores ordinis predicatorum, Paris, 
1719, t. 1, p. 546-547 (cet auteur cite une Vita del cardinale 
Niccolao da Prato par Filippo Venuti, éditée à Livourne 
en 1753, et un Supplemento alla vita del cardinale Niccolao da 
Prato par le P. Vincenzio Fineschi, imprimé A Lucques, en 
1754). — A. Touron, Histoire des hommes illustres de l’ordre 
de Saint-Dominique, Paris, 1743, t. 1, p. 705-726. — Ughelli, 
Italia sacra, t. 1, col. 1264-1265. 

G. MOLLAT. 

9. ALBERTINI(PAoLo). Né à Venise vers 1430, il 
entra, à l’âge de dix ans, dans l’ordre des servites 
et y fit profession en 1446. Il fut professeur à l’uni- 
versité de Bologne, se distingua aussi dans la prédi- 
cation, particulièrement à Florence, et fut proposé, 
en 1471, pour l'évêché de Torcello, mais il ne fut 
jamais promu à ce siège, quoi qu’en dise la Nouvelle 
biographie générale, t. 1, col. 624. Enfin la république 
de Venise l’envoya à Constantinople comme son 
ambassadeur. Une médaille fut frappée en son hon- 
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neur, non pas après sa mort, comme le dit Ginguené 
dans la Biographie Michaud, t. 1, p. 429, mais en 1462 
ou 1463. Il mourut en 1475 et fut enterré à Santa 
Maria de’ Servi (épitaphe dans Cigogna, Foscarini, 
Giani et Tiraboschi). Il a laissé quatre ouvrages (manu- 
scrits(?) : De notitia Dei, De condendo christiano te- 
stamento, De ortu et progressu sui ordinis, Explicatio 


‘Dantis Aligerii pocte Florentini, que Possevino, Appa- 


ratus sacer, t. 11, p. 230, attribue à tort au P. Paolo 
Nicoletti, des ermites de Saint, Augustin. Tiraboschi 
croit aussi que les sermons attribués à ce méme 
Père sont, en réalité, d’Albertini. 


Alidosi, Li dollori foreslieri, Bologne, 1623, p. 62. — 
Giani, Annales F. F. servorum B. M. Virginis, Lucques, 
1719, t. 1, p. 515, 532, 545. -— Cornaro, Notizie delle chiese 
dei monasteri di Venezia e Torcello, Padoue, 1758, L. 11, 
p. 64. — Giovanni degli Agostini, Vita di Paolo Albertini, 
dans Istoria degli scriltori viniziani, Venise, 1752, t. 1, 
p. 548-555. — Foscarini, Della letteratura veneziana, Pa- 
doue, 1752, t. 1, p. 355, note 54. — 'Tiraboschi, Storia 
della letteratura italiana, Milan, 1833, t. 11, p. 621. — 
Cigogna, Saggio di bibliografia veneziana, Venise, 1847, 
p. 373; Delle iscrizioni veneziane, Venise, 1824, t. 1, 
p. 66. —- Gaetani, Museum Mazzuchellianum, t. 1, p. 74. — 
Soranzo, Bibliografia veneziana, Venise, 1885, p. 302. 

J. FRAIKIN. 

10. ALBERTINI (TEoporo), théatin, né a Nola, 
l’an 1567. Il reçut l’habit religieux des mains de saint 
André Avellin, à Naples, en 1586. Il mourut dans la 
même ville le 11 mars 1660. On a de lui: La scuola 
della verita, discorsi, Naples, 1652. Ce recueil a été 
publié par le P. Jean-Baptiste Caracciolo. 


Silos, Historie clericorum regularium a Congregatione 
condita, Palerme, 1666, t. 111, p. 643. — Toppi, Biblioteca 
napolitana, Naples, 1678, t. 11, p. 287. — Mazzuchelli, Gli 
scrittori d’Italia, t. 1, 1‘ partie, Brescia, 1753, p. 323. — 
Vezzosi, I scrittori de’ chierici regolari delti teatini, Rome, 
1780, t. 1, p. 28. 

A. PALMIERI. 
4. ALBERTIS (ALBERTO DE). Voir ALBERTI 


(Alberto de), col. 1575. 


2. ALBERTIS (GIOVANNI-BATTISTA DE). Né à Gênes, 
il fut chanoine du chapitre métropolitain et pro- 
fesseur d’Ecriture sainte à l’université de cette ville. 
Préconisé évêque de Vintimille le 28 février 1831, il 
fut sacré le 15 mai suivant et fit son entrée dans sa 
ville épiscopale le 21 du même mois. Moins d'un mois : 
après, le 19 juin 1831, paraissait la bulle de Gré- 
goire XVI : Ex injuncto vobis celitus, par laquelle le 
diocèse de Vintimille récupérait huit paroisses qui 
avaient été annexées, en 1802, à celui de Nice, et en 
acquérait vingt-quatre, détachées de celui d’Albenga, 
Le nouvel évêque mit à exécution cette bulle, de con- 
cert avec Mer Airenti (col. 1215), évêque de Savone 
et Nole, et fit beaucoup pour ramener la concorde 
entre les diverses communes de son diocése et réta- 
blir la discipline dans le clergé. Il fonda, dans son pa- 
lais épiscopal,une imprimerie,d’oü sortirent plusieurs 
ouvrages importants. Il donna sa démission en 
août 1836, à la suite d’un dissentiment avec le mi- 
nistre des Cultes, comte de Barbaroux, quitta sa ville 
épiscopale le 28 novembre et se retira à Gênes. Le 
roi de Sardaigne le nomma commandeur de l’ordre 
des Saints-Maurice-et-Lazare, et le pape le préconisa 
archevêque de Nazianze in partibus en 1849. Il mou- 
rut le 4 janvier 1862, laissant une grande partie de sa 
fortune à son ancien diocèse. Il reste de lui divers dis- 
cours sacrés,énumérés dans Manno,et une leçon d’ou- 
verture de son cours à l’université de Gênes, sous le 
titre de Animadversio in Biblicas societates, indiquée 
également dans Manno. 

G.-B. Semeria, Secoli cristiani della Liguria, Turin, 1843, 
t. 11, p. 530. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. x1, p. 611. 
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— In morte di S. E. monsignor Giovanni Battista de Albertis, | in-89, Léopol, 1767 : édition de fables choisies de Phe- 


arcivescovo di Nazianzo, exvescovo di Ventimiglia, orazione 
pronunciata nella cattedrale dal canonico Stefano Calsamiglia, 
San Remo, 1862. — N. Giuliani, Albo letterario della Ligu- 
ria, Gênes, 1886, p. 138. — Girolamo Rossi, Storia della città 
di Ventimiglia, Oneglia, 1886, p. 320-322, 523. — Manno, 
Bibliografia storica degli Stati della casa di Savoia, t. VI, 
n. 21671, 21757, 21909, 22180, 26250. 
J. FRAIKIN. 

ALBERTONI (GAsPARE-PAOLUCCIO). Né, vers 1566, 
d’une grande famille, et neveu d’Urbain VII, il fut 
prélat référendaire de la Signature. Préconisé, le 
14 avril 1601, évêque de S. Angelo de’ Lombardi et 
Bisaccia, il résida peu dans son diocèse, car il fut en 
même temps prolégat d’Ombrie et du Patrimoine de 
Saint-Pierre, puis nonce en Portugal, où il mourut 


en 1614. Son tombeau est à Rome, dansl’église del’Ara- | 


Cœli, avec une épitaphe pompeuse. 

Ughelli, Italia sacra, t. vi, col. 834. — Cappelletti, Le 
Chiese d Italia, t. vr, col. 834. 

J. FRAIKIN. 

ALBERTRANDI (JEAN-BAPTISTE), jésuite polonais, 
évêque titulaire de Zénopolis, historien, archéologue, 
numismate et publiciste, fils d’un peintre italien qui 
vivait à la cour de Stanislas-Auguste Poniatowski, 
naquit à Varsovie, le 7 décembre 1731, et mourut dans 


la même ville, le 10 août 1808. Il embrassa l'institut 


de saint Ignace le 14 août 1748 et y fit sa profession 
le 15 août 1765. Il enseigna les humanités et la rhéto- 
rique dans les collèges de Pultusk, de Plock, de Nies- 
wiez et de Vilna. En 1760, l’évêque Joseph Zaluski le 
chargea du classement de sa bibliothèque, riche d’en- 
viron 200 000 volumes. Professeur de philosophie au 
college des nobles à Varsovie, de 1765 à 1771, il compta 
parmi ses élèves Félix Lubienski, neveu de l’arche- 
. veque-primat Stanislas Lubienski, et l’accompagna 
ensuite en Italie, en qualité de précepteur. Ce fut alors 
dans les derniers mois de l’année 1771, on ignore pour 
quel motif, qu'il quitta la Compagnie. Sur l’ordre de 
Stanislas-Auguste, il transcrivit, pendant trois ans, 
dans la bibliothèque du Vatican et dans différentes 
archives, tous les actes et diplômes relatifs à l’histoire 
de la Pologne. De l’Italie il passa en Suède pour y con- 
tinuer le même travail. Les archives et les bibliothe- 
ques de Stockholm et d’Upsal lui furent ouvertes, 
mais avec défense de prendre des copies; il usa de 
stratagème : doué d’une mémoire exceptionnellement 
heureuse, il lisait attentivement les documents, et, 
rentré chez lui, transcrivait tout ce qu’il en avait re- 
tenu. Il forma ainsi une précieuse collection, qui, avec 
celle du P. Adam Naruszewicz, comprend près de 
deux cent cinquante volumes in-fol. La bibliothèque 
du prince Czartoryski, à Cracovie, en possède la ma- 
jeure partie : 217 volumes; 18 volumes sont à Saint- 
Pétersbourg, 6 dans la bibliothèque du comte Potocki, 
près de Varsovie, et quelques-uns dans la bibliothèque 
Popiél, à Cracovie. Stanislas-Auguste récompensa 
Albertrandi de cet immense labeur en le nommant 
son bibliothécaire et en le faisant nommer évêque 
titulaire de Zénopolis. 

Albertrandi possédait de rares talents et une vaste 
érudition; il excellait dans la poésie et dans la con- 
naissance de l’antiquité classique; outre le latin, le 
grec et l’hébreu, il parlait le français, l'italien, l’alle- 
mand, et un peu l’anglais. Il fonda, dans sa ville na- 
tale, l’académie de la Sociélé des amis des sciences, 
qu'il présida jusqu’à sa mort. Voici ses principaux ou- 
vrages : 1° Dzieje Królestwa polskiego (Annales du 
royaume de Pologne), in-8°, Varsovie, 1763, 1766; 
2 in-8°, Léopol, 1846 : c’est une traduction, considé- 
rablement remaniée, et augmentée de l’histoire du 
règne d’Auguste III, de l’Abrégé chronologique de 
l’histoire de Pologne, de Frédéric-Auguste Schmidt. — 
20 Fedra Augustowego wyzwoleñca Bajki wybrane, 





dre, avec traduction polonaise et française, en colla- 
boration avec le P. Grégoire Piramowicz. — 3° Dzieje 
Rzeczypospolitéj Rzymskiéj (Annales de la République 
romaine), 2 in-8°, Varsovie, 1768 : traduction des 
Annales romaines, de Philippe Macquer, mais Alber- 
trandi y ajouta de nombreuses notes sur l’histoire, la 
géographie, les mœurs, les formes de gouvernement, 
les jeux, etc., des anciens Romains; il les réédita qua- 
rante ans plus tard, 2 in-8°, Varsovie, 1806, en y ajou- 
tant les notices des écrivains classiques de Rome. — 
4° Zabawy przyjemne i pozyteczne (Entretiens utiles et 
agréables), publication périodique parue à Varsovie 
en 1769-1777. — 5° Wybor ekonomicznych wiadomosci 
(Recueil de questions économiques), in-4°, Varsovie, 
1770. — 6° De potestate episcoporum circa verbi Dei 
prædicationem, in-4°, Varsovie, 1794. — 7° Katechizm 
mniejszy i wiekszy (Grand et petit catéchisme), in-8°, 
Vilna, 1817, 1825, 1851. — 8° Poröwnanie Henrika 
Waleziusza i Stefana Bathorego, królów polskich (Com- 
paraison entre Henri de Valois et Etienne Bathory, 
rois de Pologne), 2 in-8°, Varsovie, 1823; 1 in-8°, Cra- 
covie, 1849. — 9° Panowanie Kazimierza Jagielonc- 
zyka (Règne de Casimir Jagelon), 2 in-8°, Varsovie, 
1826, avec portraits et cartes géographiques. — 10° Pa- 
nowanie Kazimierza, Jana Alberta i Alexandra Jagie- 
lonczyków(Regne de Casimir, Jean-Albert et Alexandre 
Jagelon), 2 in-8°, Varsovie, 1827. Les trois ouvrages 
précédents furent publiés par Ignace Onacewicz, pro- 
fesseur de diplomatique à l’université de Vilna. — 
11° Dwadziescia szesé lat panowania Wladystawa Ja- 
gielly (Vingt-six ans de règne de Ladislas Jagelon), 
in-8°, Breslau, 1845, publié par Edouard Racziriski. — 
12° Pamietniki o dawnéj Polsce (Monuments de l’an- 
cienne Pologne depuis Sigismond-Auguste, renfermant 
des lettres de Commendon et de Bellarmin), 2 in-8°, 
Varsovie, 1847, 1851, publié par Joseph Kuczkowski 
et Nicolas Malinowski. — 13°Des discours et des mé- 
moires dans les sept premiers volumes des Roczniki 
Towarzystwa Warszawskiego przyjaciol nauk (Annales 
de la Société des amis des sciences de Varsovie); 
quelques-uns furent réimprimés à part. 

Félix Lubienski, disciple d’Albertrandi, lut l’éloge de son 
maître dans une séance publique de la société littéraire de 
Varsovie, le 22 juillet 1809; cet éloge a été imprimé dans les 
Roezniki, t. xu, p. 1-17. — J. Brown, Biblioteka pisarzów 
assystencyi polskiéj S. I., Poznan, 1862, p. 9-13. — Estrei- 
cher, Bibliografia polska, Cracovie, 1891, t. x11, p. 96-97 — 
Aug. de Backer, Bibliothèque des écrivains de la Compagnie 
de Jésus, Liége, 1869, t. 1, col. 51-55; t. 111, col. 1886. —Som- 
mervogel, Bibliothèque ‘S. I., Bruxelles, 1890, t. 1, col. 132- 
134; 1898, t. vir, col. 1599. — Archives S. I. 

E.-M. RIVIÈRE. 

ALBERTUCCI DE’ BORSELLI (GiroLamo), do- 
minicain, naquit à Bologne, vers 1432. Il fit profes- 
sion dans le couvent des frères prêcheurs de la même 
ville et devint un prédicateur renommé en son temps. 
L'histoire générale, telle qu’on la comprenait alors, et 
surtout l’histoire de son ordre, avait pour lui beau- 
coup d’attrait. Son compatriote, Léandre Alberti, 
(col. 1582), lui aussi dominicain, avait écrit d’Alber- 
tucei une vie très détaillée, demeurée manuscrite et 
qui, malheureusement, est aujourd’hui perdue. Au 
temps d’Echard, elle se conservait au couvent de Bolo- 
gne, parmi tous les autres manuscrits de Léandre 
Alberti; c'est précisément au folio 153 « de cette bio- 
graphie que se trouvaient recensés les écrits d’Alber- 
tucci : 1° Annales ordinis prædicatorum ingeniose et 
accurate compositi; 2° Chronicon seu epilome gestorum 
ab orbe condito ad an. 1497, selon Echard, Scriptores 
ordinis pred., 1719, p. 883, et selon Mamachi, Annales 
ordinis præd., 1756, Præfatio, pP. XXXVIII. D’autres 
auteurs, tels qu’Antoine de Sienne, Bibliotheca ordinis 
fratrum præd., 1585, p. 113; Gio. Michele Pio, Degli 
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huomini illustri di San Domenico, parte secunda, 1613, 


col. 84, font arrêter la Chronique universelle d’Alber- | 


tucei à l’année 1491; 3° Annales coenobii Bononiensis 
ab instauratione vite regularis ad suam usque ætalem. 
Des extraits en ont été publiés dans la Chronica con- 
ventus Bononiensis ad S. P. Dominicum S. ord. prad., 
par P. Mothon, Rome, 1903; 4° Tabula de generalibus 
magistris ord. præd., inachevé dans beaucoup de ses 
parties; 5° Tabula altera de doctoribus asseverantibus 
beatissimam Matrem originali peccato aliquando fuisse 
obnoxiam. Cf. avec Catalogus doctorum pro sententia 
conceplæ Virginis in originali (vers 1449), dans Pez, 
Thes. anecd. noviss., 1729, p. 320-326; 6° Tabula de 
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viris illustribus ordinis prædicatorum; 7° Historia | 
| suite d’un différend qui s’éleva entre lui et les théolo- 


pontificum romanorum a S. Petro ad Alexandrum VI. 


Cet ouvrage, ainsi que ceux qui suivent, sont men- | 
tionnés par Léandre Alberti dans sa Descrittione di | 


tutta Italia, Venise, 1568, 335 vo; 8° Chronicon seu 
descriptio plurium Italia civitatum; 9° Chronicon civi 


tatis Bononiensis. Albertucci mourut à Bologne, le | 


25 novembre 1497. 

Ulysse Chevalier, Bio-bibliog., 1905, t. 1, col. 118. — 
Antoine de Sienne (Lusitanus), Bibliotheca ordinis fratrum 
præd., Paris, 1585, p. 113. — Gio. Michele Piò, Degli huo- 
mini illustri di San Domenico, parte II», Tortona, 1613, 
col. 84.— Ambrosius Gozzæus, Catalogus virorum ex familia 
prædicatorum in literis insignium, Venise, 1605, p. 106. — 
Léandre Alberti, Descrittione di tutta Italia, Venise, 1568, 
fol. 335 v°. — Mamachi, Annales ordinis prædicatorum, 
Rome, 1756, p. XXXVIII. 

R. COULON. 

ALBERUS (ÉRASME), publiciste et théologien de la 
Réforme (1500?-1553). — I. Vie. II. Écrits. III. Idées. 

I. Vie. — Alberus, né autour de l’an 1500, à Bru- 
chenbriicken, au sud de Friedberg, dans la Wetteravie, 
était fils du curé et de sa servante. D’abord étudiant 
à l’université de Mayence, il entra, le 19 juin 1520, 
dans celle de Wittemberg où enseignaient Carlostadt 
et Luther. Quatre jours auparavant, avait été pro- 
mulguée la bulle de Léon X, qui condamnait quarante 
propositions du novateur. On sait que ce dernier ré- 
pondit a cette condamnation en faisant brûler la 
bulle, le 16 décembre. Alberus fut toujours l’un des 
tenants de Luther. Sorti de l’université, il fonda, en 
1522, une école de latin à Ursel, où il se maria. Six ans 
plus tard (1528), le landgrave de Hesse, Philippe le 
Magnanime, lui confiait le soin de précher la doctrine 
nouvelle, au nord de la Wetteravie, dans le Dereieich. 
Alberus s’établit à Sprendlingen où, pour faire plus 
facilement adopter sa doctrine, il la tempéra en gar- 
dant à peu près toutes les cérémonies catholiques. 
Pendant onze ans, il cumula en même temps les fonc- 
tions de maître d’école. En 1539, il mit fin à son séjour 
dans la Wetteravie, sous prétexte que les habitants 
y étaient trop pervertis. 

Sur l’appel de Joachim II, électeur de Brandebourg, 
qui, infidéle au serment exigé de lui par son pére, 


venait d'introduire la Réforme dans ses Etats, Alberus ' 


alla s’installer en qualité de pasteur et de surinten- 
dant dans le quartier neuf (New Stadt) de la ville de 
Brandebourg. Mais déjà, en juin 1542, le conseil de la 
ville accusait le nouveau pasteur de fomenter une 
révolte. La brouille avec l’électeur ne tarda pas à 
être complète. Joachim II, toujours à court d’argent, 
exigeait des pasteurs d’abondantes contributions. 
Alberus se permit de lui faire, à ce sujet, des remon- 
trances par lettres. Il fut sans délai congédié. 

Après de vaines démarches auprès de Mélanchthon 
et de Luther pour obtenir une nouvelle situation, 
Alberus finit par revenir dans la Wetteravie, à Sta- 
den, près de Francfort, où il précha la Réforme 
(1543) et d’où il prit le grade de docteur en théologie à 
l'université de Wittemberg (24 août 1543). Un an 
s'était à peine écoulé qu’il quittait Staden. Il pen- 
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sait être nommé à Babenhausen (canton de Dieburg, 
Hesse) qui appartenait à Philipe IV, comte de Hanau- 
Lichtenberg, mais, finalement, ce dernier l’éconduisit. 

Une série de tentatives du même genre restant 
infructueuses, Alberus alla s’établir en simple parti- 
culier à Magdebourg, la citadelle des protestants 
opposés à l’Interim d’Augsbourg (1548). Il y séjourna 
jusqu’à la levée du siège et s’attira l’animadversion 
de l’électeur Maurice de Saxe, par les pamphlets qu'il 
écrivit contre l’Znterim, mais que personne ne voulut 
imprimer, parce qu’ils étaient trop violents. De la 
son bannissement de Magdebourg, qui le poussa à se 
retirer d’abord à Hambourg, puis à Lubeck (1551- 
1552). De Lubeck aussi il fut bientôt repoussé, à la 


giens de cette ville. 

Recommandé à Jean-Albert, duc de Mecklenbourg, 
qui avait introduit la Réforme dans ses terres en 
1549, Alberus fut nommé pasteur à Nouveau-Brande- 
bourg et surintendant du pays de Stargard. Le con- 
seil de la ville, qui avait désigné un autre candidat, 
ne voulut pas le reconnaître. Sur ces entrefaites, 
Alberus mourut d’une attaque d’apoplexie (5 mai 
1553). 

Düllinger, Die Reformation, t. 11, p. 68-72, a porté 
sur Alberus un jugement sévère, lui appliquant à 
tort un passage d’Erasme de Rotterdam qui concerne 
Hermann Buschius. Cf. Archiv. fiir Literaturgeschichte, 
1884, t. x11, p. 26 sq. Hergenröther s’est approprié ce 
jugement et qualifie durement le théologien protes- 
tant, tant dans le Kirchenlexicon de Herder (2* édi- 
tion, 1882, t. 1, p. 407), que dans les différentes édi- 
tions de son Histoire de l’Église. 

Du côté protestant, le directeur de la bibliothèque 


de Dresder, Schnor de Carolsfeld, l’a chaudement 


défendu et en ferait presque un saint, si la canonisa- 


tion était admise chez les réformés. 

La vérité se trouve entre ces deux opinions. Il 
reste incontestable qu’Alberus fut une âme inquiète 
et un caractère difficile. L’année même de sa mort, 
il se plaignait d’avoir eu plus à souffrir de la part de 
ses coreligionnaires que du côté des papistes. Ce 
n’était que des représailles. 

II. Ecrirs. — La plume d’Alberus fut très féconde. 
Négligeant ses manuscrits, sur lesquels on trouvera 
des renseignements dans le livre de Schnorr, nous 
donnons la liste chronologique de ses écrits imprimés, 
sauf quelques-uns moins importants, 

1524. Gesprächbüchlein von einem Bauern Belial, 
Erasmo Rotterodam und Doctor Johann Fabri, 
1524, chez Jakob Fabri in Speier (d’aprés les carac- 
tères d’imprimerie). Ce pamphlet anonyme vient 
d’être restitué a Alberus. Il a été réédité dans la 
collection Flugschriften aus den ersten Jahren der Re- 


formation, t. rer, n. 8. Cf. l'étude de Götze. 


1524. Judicium de Spongia Erasmi Roterod., qua- 
tenus illi conveniat cum M. Lutheri doctrina, in-8°, 
sans lieu ni date, fut mis à I’ Index en 1549. Alberus 
y attaque Erasme et y défend Luther. : 

1534. 17 fables d’Esope en vers allemands, réé- 
ditées en 1550 sous le titre Buch von der Tugent und 
Weissheit, nemlich Neun und vierzig Fabeln. Cf. Die 
Fabeln des Erasmus Alberus, éditée par Wilhelm Braune, 
Halle, 1892. 

1536. Eyn gut Buch von der Ehe, traduction libre de 
l'ouvrage de Francesco Barbaro, + 1454, De re uxoria. 

Mars 1536. Utilissima præcepla morum ex opti- 
mis autoribus collecta et Germanicis rithmis reddita in 
gratiam incipientium puerorum, Francofurti, in-8°, 
dédié au fils de Luther, Hans, âgé de neuf ans. 

1536. Das Ehbüchlin. Ein gesprech zweyer weiber 
mit namen Agatha und Barbara und Sunst mancherley 
vom Ehestand. Contient :1° une traduction du dialogue 


a 


1597 


d’Erasme : Uxor uevpifapos (Opera omnia, 1703, t. 1, 
col. 702); 20 la premiére brochure publiée en 1536 
par Alberus, Ein gut Buch. 

1539. Das der Glaube an Jesum Christum alleyn 
gerecht unnd selig mach, widder Jörg Witzeln Mammelu- 
ken und Ischariothen. — Item von Jörg Witzels leben 
und dabei Ludus Sylvani verdeudscht. Les deux der- 
niéres parties du livre: Vie de Witzel et le Jeu de Syl- 
vanus, sont une adaptation de brochures publiées en 
1534 par des tiers. 

1539. Eilend aber doch wol getroffen. Controjactur, 
da Jörg Witzel abgemalet ist wie er dem Judas Ischa- 
rioth so gar enhlich sicht, en vers. 

1539. Vom Underscheid der Evangelischen und 
Papistischen Messe — Item vom grossen Abgott Canon 
in-40, 

1540. Novum dictionarii genus in quo ultimis seu 
terminalibus Germanicorum vocum syllabis obser- 
vatis latina vocabula... sese offerunt, in-4°. Cet ouvrage, 
plusieurs fois réédité, est, d’après Weigand, Deutsches 
Worterbuch, 2e édit., Giessen, 1873, le premier en 
date des dictionnaires proprement allemands. La 
base du travail d’Alberus est une ceuvre analogue ex- 
clusivement en latin : Copia sive lingua latine com- 
mentarii de Nicolaus Perottus Cornu (20 éditions de 
1475 a 1536). 

1541. Von der Schlangen Verfiirung, sous forme de 
dialogue. Adam y prononce un sermon sur un texte 
de la Genèse. On en connaît cing éditions dont la der- 
nière est de 1559. 

1542. Der Barfuser Münche Eulenspiegel und AL 
coran, avec une préface de Luther, imprimé à Vitten- 
berg. Ce livre se compose en substance d’extraits 
de l’ouvrage écrit en 1399, mais imprimé pour la 
première fois à Milan en 1510 sous le titre Liber con- 
formitatum vite beati Francisci ad vitam Domini 
Jesu Christi, auctore fratre Bartholomæo Albitio de 
Pisis, editus a fratre Francisco Zenone — Mediolani 
per Gotardum Ponticum, 1510, in-fol. Les Analecta 
franciscana en donnent une édition critique, en cours 
de publication, d’où il résulte que l’auteur ne s’appe- 
lait pas Barthélemy d’Albisi ou d’Albizzi, comme on 
l’écrivait jusqu'ici, mais de Rinonico. Son ouvrage 
renfermait effectivement un certain nombre d’asser- 
tions bizarres. 

L'attaque d’Alberus avait pour but de les relever 
et d’établir la thèse, que le culte des saints était fort 
mal compris des moines en général et dans le volume 
incriminé en particulier. Le théologien protestant eut 
un énorme succès. Dès l’année suivante, son livre était 
traduit en latin à Francfort : Alcoranus francisca- 
norum id est blasphemiarum et nugarum lerna de stig- 


| matisato idolo quod Franciscum vocant ex libro confor- 


mitatum, Francofurdi, ex officina Brubacchi, 1543, 
in-8°, Quelques années plus tard, Badius en donnait 
une double version sous le titre, l’Alcoran des corde- 
liers tant en latin qu’en français, c’est-à-dire la mer 
des blasphèmes el mensonges de cest idole stigmatize 
qu'on appelle S. François, lequel livre a esté recueilli 
mot à mot par le docteur Érasme Albère, du livre des 
Conformités de ce beau S. François à Jésus-Christ. 
composé par un cordelier et imprimé, à Milan, Pan 
MDX, nouvellement a esté adjousté le second livre 
prins au mesme retraict, afin de mieux descouvrir la 
saintelé de ceste secte infernal que le monde adore, tra- 
duit en français par Conrad Bade avec une préface 
de Luther, Genève, imp. de C. Badius, 1560, in-8°. 

La biographie Hofer signale même une édition 
française de 1556, qui attribuait à Luther l’ouvrage 
tout entier et non pas seulement la préface. En tout 
cas, cette édition ne se trouve pas à la Bibliothèque 
nationale, qui possède cinq exemplaires différents des 


deux titres que nous venons de reproduire. C’est assez 
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dire que la vogue de l’ouvrage ne fut pas passagère. 
Il fit d’ailleurs modifier les éditions postérieures 
du livre qu’il attaquait. On le trouve au catalogue 
de l’Index dès le xvre siècle. Cf. Reusch, Der Index 
der Verbotenen Bücher, 1883, t. 1, p. 238. Notons pour 
finir que le protestant Paul Sabatier, Vie de saint 
François, Paris, 1894, p. cxv, s’est élevé « contre 
les sottes attaques des auteurs protestants » à 
l’adresse du livre de Barthélemy, ce qui prouve, 
tout au moins, que le verdict d’Alberus est loin 
d’être décisif pour tout le monde. 

1546. Predigt vom Ehestande über das Evangelium 
«Es war ein Hochzeit zu Cana». Réédité en 1550, in-4°, 

1549. Eyn kurze Auslegung des Vater unsers nach 
der Predigt Erasmi Alberi D. 12 feuilles in-8°, proba- 
blement imprimées à Hambourg. 

1550. Der holdseligen Blummen der Treifeltig- 
wi bedeutung. La Viola tricolor symbolise la Tri- 
nité. 

1551. Widder das Lesterbuch des hochfliehenden 
Osiandri Darinnen er das gerechte Blut unsers Herrn 
Jesu Christi verwirfft als untiichtig zu unser Gerechtig- 
keit; ex officina Joachim Leonis (Hambourg). 

1552. Vom Wintervogel Halcyon, ein herlich wun- 
derwerck Gottis, mit der heiligen Schrifft, aussgelegt, 
J. Law, Hamburg, in-4°. 

1552. Vom Basilisken zu Magdeburg. Item vom 
Hahnen eyhe, daraus ein Basilisck wirt, mit seiner Be- 
deutung, aus der heiligen Schrifft an den standhafftigen 
Bekenner Christi M. Caspar Aquile, Joachim Lewe, 
Hamburg, in-4°, Un chapon mal castré, âgé d’en- 
viron neuf ans, fit à Masdebourg un œuf sans coque 
dans lequel se trouvait une crête de coq terminée par 
une queue de serpent. Heureusement, les spectateurs 
écrasèrent le monstre dans l’œuf et empéchérent la 
naissance d’un basilic. Voilà ce qu’Alberus raconte 
sérieusement, pour en tirer une allégorie du péché 
qu’il appuye sur l’Ecriture sainte. 

1552. Zehn Dialogi fur die Kinder, so anfangen zu 
reden und vernehmen Können, ouvrage de piété, pro- 
bablement imprimé à Lubeck. Plusieurs éditions. 

1555. Wider die verfluchte lehre der Carlstadder, 
Widderteüffer, Rottengeister, Sacramentlästerer, Ehes- 
chender, Musica verächter, Bildstürmer, Feyerfeind, 
und verwiister aller guten ordnung. Le biographe 
d’Alberus avoue lui-même que cet ouvrage, qu’esti- 
mait sans doute beaucoup son auteur,nous surprend 
par son caractère peu scientifique. 

Alberus composa aussi à diverses époques une qua- 
rantaine de cantiques en allemand, qu'il ne réunit 
jamais en volume. Quelques-uns se trouvent encore 
dans le livre de chant à usage des luthériens; Strom- 
berger a essayé de reconstituer cette œuvre d’Alberus 
(Halle, 1857). 

TIT. IDéÉES. — L’ouvrage posthume d’Alberus, Wi- 
der die verfluchte Lehre, etc., fournit des documents 
caractéristiques sur sa mentalité. Son criterium 
est des plus simples : est vrai tout ce qu’enseigne 
Luther; est condamnable tout ce qui lui est opposé. 
En conséquence, l’histoire de l'Europe, à partir de 
1520 et tant qu’Alberus put l’observer, n’est qu’une 
série d'événements suscités par Satan, pour se venger 
de son ennemi mortel Luther et empêcher la diffu- 
sion de sa doctrine. Les principaux personnages du 
temps ne sont que des instruments entre les mains 
du diable, aussi bien Carlstadt, Zwingle, Calvin, que 
les anabaptistes et les théologiens de Paris. Nous 
citons : 

« Comme l'Évangile gagnait de plus en plus, Satan 
imagina un vrai coup de maitre. Il excita contre nous 
notre frére André Carlstadt pour faire dire: « Voyez 
«done ces hérétiques ! Ils ne sont pas méme d’accord 
«entre eux ! Comment leur doctrine aurait-elle du fond 
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«et de la consistance?» Bientôt après, ce fut Œcolam- 
pade qui provoqua une grande apostasie de PÉvan- 
gile. De plus, le diable fit surgir Sébastien Franck qui 
mit toutes les religions en doute, ne gardant d’incli- 
nation que pour celle de Zwingle. C’est aussi le diable 
qui excita quelques-uns des nôtres à écrire qu’un 
homme peut prendre autant de femmes qu’il lui plaît. 
Nouveau motif de décrier l'Évangile : il n’en sort 
rien de bon. 

« Alors Satan en suscite d’autres, les sabbataires, 
qui remettent en honneur la circoncision avec tout le 
reste des rites juifs. Sans trêve, Satan imagine un 
stratagème infernal, destiné dans sa pensée à ruiner 
l'Évangile de fond en comble. Il amène sur la scène 
Nicolas Storch, Thomas Münzer, etc., dont la doc- 
trine provoque la révolte des paysans et en fait périr 
près de cent mille. Le diable comptait donner à Jésus- 
Christ, par de telles atrocités, un coup dont il ne se 
relèverait pas. Lorsqu'il s’apergut que, même au 
milieu d’une tempête si effroyable, l'Évangile restait 
debout, il fit appel à la clique des anabaptistes dont 
l’un n’avait que treize femmes... » 

Après ceux-là, son instrument fut Érasme, « reptile 
rempli de venin et de méchanceté, aussi faux qu’il 
était érudit, un vrai Lucien, persifleur de la religion. 
Tout chrétien qui lit ses livres sent qu'il ne croit pas 


à une autre vie. Je le méprise plus que tous les - 


papistes. — Le vieux serpent excita ensuite un soulè- 
vement à Münster et déchaîna les meurtres et les 
viols par le moyen des anabaptistes, car elles font 
mal à Satan, les blessures qu’il a reçues de Martin 
Luther. » 

« Lorsqu'il vit que le Verbe de Dieu poursuivait sa 
marche, le démon nous opposa de nouveau l’un de nos 
faux frères, George Witzel, » et après lui beaucoup 
d’autres. Tout fut vain. « Alors il chercha de nouveaux 
moyens d’étouffer l'Évangile. Il envoya contre nous 
des incendiaires, que le pape soudoya avec l’argent des 
indulgences qu’il nous avait extorqué. Évêques, 
moines, curés payèrent aussi de leur bourse, eux qui, 
selon le mot de saint Pierre, se pavanent avec nos 
aumônes. Ils croyaient, en nous incendiant, nous ré- 
duire à la mendicité pour mieux nous subjuguer. Le 
diable dépêcha, de plus, d’autres malfaiteurs pour 
empoisonner nos fontaines... » 

Alberus enréle au nombre des machinations et des 
instruments diaboliques : les colloques tenus entre 
papistes et protestants, les impôts levés contre les 
Turcs, le concile de Trente, la secte des Loites, David 
Joris, la division des princes protestants, l’ Interim. 
«Trop peu encore | Satan ne fut-il pas assez habile pour 
attirer à lui les théologiens les plus éminents qui se 
mirent à ergoter et s’avisérent de vouloir concilier 
le Christ avec le diable ! Il en vint même à inspirer à 
nos frères évangéliques de se cotiser pour anéantir la 
ville de Magdebourg. » Enfin, pour arrêter le cours de 
l'Évangile, il suscita une fois de plus les faux frères 
Osiandre, Stankarus, le sacrilege Calvin et l’hérétique 
Lasko. «Si je n’étais pas sûr que notre doctrine est la 
bonne, dit encore Alberus, je me serais scandalisé à la 
vue de l'immoralité de quelques-uns des nôtres, qui se 
vantent d’être évangéliques et qui profanent honteuse- 
ment l'Évangile par leurs avarices, leurs usures, leurs 
débauches, leurs adultères, leur corruption: Il s’en est 
trouvé parmi les évangéliques qui ont dépouillé les 
églises sans donner un denier ni aux étudiants, ni aux 
pauvres | Voilà par quels scandales Satan a entrepris 
de détourner les peuples de la parole de Dieu, sous 
prétexte que notre doctrine ne produit rien de bon. » 


Jakob Kôrber, Zu der Lebensbeschreibung D. Erasmi 
Alberi, Hanau, 1751, 20 p. in-4°. — W. Strieder, Grun- 
dlage zu einer hess. Gelehrten und Schriftstellergeschichte, 
Gottingen, 1781, t. 1, p. 24 sq. — Wilhelm Crecelius, 
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Anzeiger für deutsches Allerthum, 1888, t. xıv, p. 120. — 
F. Schnorr von Carosfeld, Erasmus Alberus, ein biogra- 
phischer Beilrag zur Geschichte der Reformalionszeit, in-8°. 
Dresde, 1893, virr-232 p. — A. L. Stiefel, Zu der Quellen 
der Erasmus Alberschen Fabeln, dans Euphorion, Zeitschrift 
fur Litteraturgeschichte, Vienne, 1903, t. 1x. — Gótze, 
Erasmus Alberus Anfänge dans Archiv für Reformations- 
geschichte, Heinsius à Leipzig, 1908, t. v, p. 48-68. —- Dic- 
tionnaire de théologie,par Vacant et Mangenot, t. 1, col. 687. 
— E. Körner, Erasmus Alber, das Kämpferleben eines 
Gottesgelehrten aus Luthers Schule, Leipzig, 1910. Le présent 


- article était déjà composé quand cet ouvrage a paru. 


L. BoITEvx. 
ALBETO (Gruzio CALvo D’). Né à Sora, il fut 
préconisé évêque de sa ville natale le 11 février 1608, 
et mourut en janvier 1609. 


Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1248. — Lisio, Memorie 
istoriche, massime sacre, della città di Sora, Rome, 1728. — 
Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. xx1, col. 363. 

J. FRAIKIN. 

ALBI (Albiga, puis Albia; Albien). Siège épis- 
copal antérieur au ve siècle, suffragant de la métro- 
pole de Bourges; démembré en 1317 au profit du siège 
nouvellement créé de Castres; érigé en archevêché en 
1678; supprimé par le Concordat de 1801; relevé à 
l’état de siège métropolitain par la convention de 
1822. 

I. GÉOGRAPHIE. — L’ancien diocèse était limité au 
nord et au sud par d’importants cours d’eau : au nord, 
par le Viaur et l'Aveyron; au sud, par le Thoré et 
l’Agout. A Vest et à l’ouest, les divisions étaient plus 
arbitraires. Voir le détail par A. Molinier dans Histoire 
de Languedoc, édit. Privat, t. x1r, p. 168, 169. Il con- 
finait aux diocéses de Rodez, Béziers, Narbonne, Car- 
cassonne, Toulouse et Cahors. Le démembrement de 
1317 déplaça la frontière méridionale de l’Agout au 
Dadou, et lui donna comme nouveaux voisins les dio- 
céses de Vabres, de Castres et de Montauban. Le dé- 
partement du Tarn coincide dans les grands traits 
avec l’ancien Albigeois, additionné du territoire du 
ci-devant diocèse de Lavaur. Il forma la circonscrip- 
tion du nouveau siége d’Albi. 

Des le xrrr° siècle, le diocèse est divisé en quatre ar- 
chidiaconés : 1° d’Albi ou Dénat; 2° du Puy-Saint- 
Georges; 3° de Castelnau de Montmiral; 4° de Lautrec 
ou Maziéres. En 1695, dans le nouveau diocèse, les 
anciens archidiaconés sont partagés en 21 districts, à 
la tête desquels sont préposés des vicaires forains qui 
dans certains gros bourgs ont hérité du titre d’archi- 
prêtre (Lisle, Cordes, Monestiès) ou de prieur. Quant 
aux paroisses, on compte, en 1780, 214 cures et 128 an- 
nexes. Enfin, vers le milieu du xvre siècle, le diocèse 
apparaît comme divisé en onze claveries ou circon- 
scriptions financières ecclésiastiques. Leur nombre 
était réduit à dix en 1789. 1 

II. Histoire. — 1° Des origines à l’époque carolin- 
gienne.— Vers la fin du tv® siècle, la civitas Albigensium 
fut démembrée de la civitas Rutænorum, partie méri- 
dionale de l’Aquitaine première. Elle est mentionnée 
pour la première fois dans la Notitia provinciarum. 
Presque au même moment, Paulin de Nole classe 
parmi les évêques édifiants de Gaule Diogenianum Al- 
bigæ. Cité et évéché sont contemporains. 

Albi tombe au pouvoir des Wisigoths ariens, en 475, 
et doit à cette circonstance de servir de lieu de relé- 
gation à saint Eugène, évêque de Carthage, exilé chez 
Alaric II par les rois ariens d'Afrique. En 506, son 
évêque Sabin est autorisé à se rendre au concile d'Agde. 
L’année suivante, Clovis délivre le pays de la domina- 
tion hérétique. Dans la suite, le diocése fut rattaché, de 
façon à peu près permanente, au royaume d’Austrasie, 
jusqu’à ce que,au déclin du vir® siècle, il fût englobé 
dans le duché d'Aquitaine. En 768, les victoires de 
Pépin le faisaient rentrer dans la grande unité franque. 
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Les saints de l Albigeois et les premiers monastères. — 
Grégoire de Tours, De gloria martyrum, 1, 56, 57, 
signale le tombeau du martyr saint Amarant auprés 
duquel mourut saint Eugène de Carthage. Celui-ci 
y aurait fondé un monastère double, de conserve avec 
sainte Carissime ou Carême. C'était à Vieux (Vian- 
cium) dans le Gaillacois. Le saint indigène d’Albi fut 
Salvy ou Sauve, l’ami de Grégoire de Tours, qui, après 
bien des macérations dans un ascètère, fut appelé par 
le suffrage populaire au siège épiscopal de la ville. 
Une église collégiale lui fut dédiée, et une autre église 
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VI, xxıx; VII,1; VIII, xxt1), de Didon qui fit rédiger, 
au déclin du vre siècle, par le prêtre Perpetuus, un 
Liber canonum dont une copie du ıx® siècle est conser- 
vée à la bibliothèque d’Albi n. 2, et enfin de Con- 
stantius dont deux lettres ont pris place dans la collec- 
tion de saint Didier de Cahors, originaire de |’ Albi- 
geois (vrr® siècle). 

2° La période carolingienne. — La réforme du clergé 
séculier. — La réforme inaugurée par saint Boniface 
en Gaule et encouragée par les premiers princes caro- 
lingiens a laissé des traces reconnaissables dans le dio- 
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12. — Diocése d'Albi. 


à la moniale sainte Martiane. Au xrre siècle, on crut 
savoir que l’église d’Albi devait sa fondation à un 
apôtre africain du nom de Clair, envoyé, disait-on, 
par le pape Anaclet. Voir Duchesne, Fastes épisco- 
paux, t. 11, p. 128-130. Vers la fin du xv® siècle, les 
reliques des nombreux saints de Vieux furent trans- 
férées a la cathédrale et y rejoignirent les précieux 
restes de sainte Cécile et de ses compaghons, récem- 
ment apportés de Rome. En 1700, arrivaient de Bor- 
“eaux les reliques de saint Clair. 

En 696, d’aprés Mabillon, la veuve Sigoléne fon- 
dait à Troclar ou Lagrave un monastère double dont 
il ne subsistait au xre siècle que la maison des moines. 
Enfin, nous renvoyons délibérément à l’âge suivant 
l'érection du monastère de Castres qu’une légende fait 
remonter à l’année 647. 

Les évêques. — L'histoire ne nous a conservé que les 
noms de certains d’entre eux, à l’exception de saint 
Salvy (574-584) dont Grégoire de Tours parle à plu- 
‘sieurs reprises dans l’Historia Francorum (V, XLIV, L; 
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cése d’Albi. La régle de saint Chrodegang, restaurant 
la vita canonica au sein du clergé des cathédrales et 
des principales églises et l’imposant aux monastères 
dégénérés, se retrouve dans les églises de Sainte-Cécile 
et de Saint-Salvi, à Albi, ainsi que dans les anciennes 
communautés de Vieux et de Troclar. L'histoire, il est 
vrai, ne saisit ces institutions qu’à la fin de notre pé- 
riode, au moment où elles tombent en décadence. Ici 
et là, les clercs ont le titre de chanoines (canonici) et 
leur chef porte le nom d’abbé. A Saint-Salvi et à Tro- 
clar, l’abbé est souvent remplacé par l’évêque. A La- 
grave, les anciens moines sont devenus une commu- 
nauté de clerici. 

Les nouveaux monasleres. — En 819, saint Benoit 
d’Aniane fonde, avec l’appui de Louis le Pieux, le 
prieuré de Saint-Benoît de Belle-Celle, qui donne nais- 
sance peu après à la ville de Castres. Voir ce nom. 
L’identification de Saint-Benoit de Belle-Celle et de 
Saint-Benoît de Castres, longtemps ignorée, paraît 
définitivement établie. Des 961, Gaïllac possède son 
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abbaye de Saint-Michel; et, là encore, le monastère a 
engendré la ville. Enfin, c’est à la fin de cette période 
ou au début de la suivante, que les vicomtes de Lau- 
trec fondent l’abbaye de femmes de Sainte-Marie à 
Vielmur. 

Les évêques. — La série épiscopale ne nous présente 
encore que de simples noms. Notons toutefois qu'ils 
sont révélés par les documents d’archives à partir de 
l’évêque Godalricus en 920. En outre, la bibliothèque 
d’Albi possède plusieurs livres de chœur et recueils 
canoniques, datés des 1x® et x* siècles et provenant 
de l’évêché et du cenobium de la cathédrale (n. 19, 43, 


JAH) 
3° La féodalité et la réforme gregorienne. — Assujettis- 
sement des églises aux puissances séculières. — Le dio- 


cèse d’Albi présente des exemples typiques de cette 
main-mise des autorités civiles sur les nominations 
et sur les biens ecclésiastiques qui caractérise l’éta- 
blissement du régime féodal. Évêché, chapitres, mo- 
nastères, paroisses perdent à la fois leur indépendance 
et leurs revenus. Les clers suivent les laïcs dans la voie 
des accaparements. Pendant que le comte de Tou- 
louse donne sa part de l’évêché d’Albi à sa fiancée 
Majore et que le vicomte d’Albi en vend l’autre 
moitié à un candidat à la mitre, du vivant même 
du titulaire, les chanoines de Sainte-Cécile et de Saint- 
Salvi se partagent les biens de la mense, fondent des 
familles, inféodent leur dignité dans leur descendance; 
l’évêque prend sa part des dépouilles et s’attribue un 
des archidiaconés. Dans les paroisses des villes et des 
campagnes, les dynastes locaux perçoivent à leur 
profit la dime et tiennent les desservants des églises 
à leur discrétion. Enfin, aucune abbaye du diocèse 
n'échappe à cette sorte de confiscation. On imagine 
ce que peuvent être les qualités professionnelles et 
le zèle apostolique du clergé qui accède aux hautes 
charges par l’achat, aux emplois modestes par l’ap- 
pointement du seigneur, et sur lequel ne s’exerce 
guère que le contrôle d’autorités civiles, plus sou- 
cieuses d’enrichissement individuel que d’idéal évan- 
gélique. 

Le mouvement de la libération des églises et de la res- 
lauralion des mœurs atteint le diocèse dès 1040, époque 
d’un essai de reconstitution de la mense commune 
de Saint-Salvi. En 1072, le chapitre de Sainte-Cécile 
y entre à son tour et rebâtit son monastère. Les ab- 
bayes sont rétablies dans leurs droits, et rattachées 
à des maisons-mères qui prennent la charge d’y faire 
revivre les vertus antiques. Notre-Dame de Vielmur 
est confiée avant 1040 aux chanoines de la cathédrale 
du Puy-en-Velay. Saint-Michel de Gaillac se donne à 
la Chaise-Dieu en Auvergne (1079). L’abbaye de 
Saint-Pierre de Rodas en Catalogne est invitée à 
fonder un monastère et une salvetat près de Mont- 
dragon (1072). Mais c’est surtout vers le chef-d’ordre 
de Marseille, Saint-Victor, que se tournent les regards 
des réformateurs. On lui confie Sainte-Sigoléne de 
Lagrave en 1062, Notre-Dame d’Ambialet en 1060, 
et surtout la grande abbaye de Castres en 1074. L’ac- 
tion réformatrice de Cluny se fit sentir indirectement 
dans le diocése par Vorgane de trois abbayes, ses 
filiales, auxquelles furent réunis les trois prieurés 
conventuels suivants : Saint-Pierre de Ségur (1073) 
à Saint-Pierre de Moissac, Saint-Rémi de Lautrec 
(1110) à Saint-Pons de Thomières et Saint-Eugène de 
Vieux (1078) à Saint-Géraud d’Aurillac. 

Ces libérations et groupements sont consentis et 
réalisés par les seigneurs pseudo-propriétaires, sur- 
tout par les vicomtes d’Albi et de Lautrec, sous la 
menace des excommunications fulminées par les légats 
pontificaux en mission dans la province. 

La libération du siège épiscopal souffrit plus de 
difficulté. L’évéque Frotard n’était que le dernier 
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d'une série de prélats simoniaques. Il avait payé son 
titre quinze chevaux de prix au vicomte d’Albi. Bien 
qu'il eût prêté la main à la reconstitution des commu- 
nautés de clercs dans son diocèse, il fut brusquement 
déposé par le légat Hugues de Die au concile de 
Toulouse en 1079, et un successeur lui fut nommé 
dans la personne de Guillaume Le Poitevin. Ni lui ni 
le vicomte n'étaient disposés à accepter une telle 
procedure. Il se maintint jusqu’à sa mort (1083) et 
Aldéguier lui succéda sur son siège, Le schisme qui 
sévit ainsi à Albi comme à Rome tourna en fin de 
compte ici et là à l’avantage des idées grégoriennes. 
Arnaud de Cessenon en 1103 est seul titulaire d'Albi 
et c’est le pape qui l’a nommé. En 1135, Innocent II 
accordait au chapitre de Sainte-Cécile l’élection de 
son évêque. Cependant, trois ans plus tôt, le vicomte 
d'Albi avait essayé encore de défendre son prétendu 
droit de nomination; mais, en 1144, il en faisait l’ab- 
dication implicite en renonçant au « droit de dépouille» 
sur les biens de l’évêque défunt. Ainsi s’achevait cette 
querelle locale d’investitures ecclésiastiques : le choix 
de l’évêque revenait aux clercs de la cathédrale comme 
celui de l’abbé aux religieux du monastère. 

L’épiscopat régénéré s’appliqua à faire restituer 
églises et dimes par les laïcs qui les avaient usurpées. 
Les conciles n’avaient point épargné les décrets com- 
minatoires. Vers la fin du xııı® siècle, à peu près tout 
était rendu. Il avait fallu négocier. Les dîmes furent 
en bien des endroits « rachetées » par les corps ecclé- 
siastiques. Aussi ne firent-elles pas retour en général 
aux menses curiales. Evêché, chapitres, abbayes et 
prieurés prenaient à leur compte les paroisses et leurs 
revenus. La seule abbaye de Castres en possédait 90 
en 1231, environ le quart de celles que comptait le 
diocèse. Il est vrai qu’à cette date, l’évêque Durant lui . 
faisait renoncer à près d’une moitié d’entre elles. Le 
pape Clement V souscrivit à l'ordonnance de Bernard 
de Castanet d’après laquelle l’évêque percevait les 
deux tiers de toutes les dimes de son diocèse. Les sei- 
gneurs, de gré ou de force, avaient dû renoncer à leur 
prescription remontant à deux ou trois siècles. La 
mense épiscopale surtout héritait de ces dépouilles. En 
1789, dans les dix claveries du diocèse, l’archevêché 
compte 110 dîmaires rapportant un revenu brut de 
227400 livres. Les congrues payées, il lui reste 
120 000 livres. L’impöt ecclésiastique constitue presque 
exclusivement ses sources de revenu. 

La régularisation des chapitres. — La reconstitution 
du patrimoine des chapitres et la réfection de leurs 
cloîtres permirent aux clercs des grandes églises de 
reprendre la vie de communauté et de subvenir aux 
besoins religieux de maintes paroisses au dedans et au 
dehors des villes. On sait qu’au tournant du x11° siècle, 
ils adoptèrent la règle dite de saint Augustin à la place 
de la règle de saint Chrodegang qu'ils avaient suivie 
au ıx® siècle. Dès 1108, les clercs de Saint-Salvi sont 
« des chanoines réguliers ». En 1135, Innocent II, 
s’adressant aux clercs de Sainte-Cécile, relève le regu- 
laris canonicorum ordo en vigueur parmi eux. Cepen- 
dant l'institution traverse des vicissitudes de succès et 
de lassitude. Vers 1206, l’évêque Guillaume de Pierre 
constate que la dignité prévôtale est restée vacante 
pendant cinquante ans à Saint-Salvi, et il sent le 
besoin d’édicter un nouveau règlement d’ailleurs ri- 
goureux pour cette communauté. Au milieu du xııı® 
siècle, celle de Sainte-Cécile se disloque : un petit nom- 
bre de chanoines prennent leur repas au réfectoire 
et tous logent en ville. Aussi réclament-ils le partage: 
des biens et la sécularisation de leur chapitre. Boni- 
face VIII finit par la leur accorder en 1298, en élevant. 
leur nombre de 21 à 31, l’évêque jouissant aussi d'une: 
prébende canoniale. Chacun des prébendés est tenu 
d’appointer un vicaire, susceptible de le remplacer, 
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dont la nomination lui appartient. A Castres, une com- 
munauté de chanoines réguliers s’est établie auprès de 
l’église de Saint-Vincent où l’on vénère le corps entier 
du martyr espagnol. Mais, en 1258, elle doit céder 
la place aux frères prêcheurs après une courte car- 
rière d’un demi-siècle 

Cisterciens et chevaliers. — Les idées réformatrices 
infusèrent une nouvelle vie à l’ordre bénédictin. La 
fondation de Sainte-Marie d’Ardorel, dans la vallée 
du Thoré (paroisse d’Augmontel), se rattachait au 
mouvement ascétique du B. Robert d’Arbrissel. La 
règle de Citeaux y fut introduite vers 1138. Le monas- 
tere fut ruiné par les guerres civiles du xvI® siècle. Les 
religieux se reconstituèrent dans un de leurs prieurés 
à La Rode au diocèse de Lavaur. Sainte - Marie de 
Candeil,dans le Gaillacois, dut sa fondation à l’ab- 
baye cistercienne de Grandselve en 1150. Seize ans 
après, elle était en mesure d’essaimer à Bonnecombe 
dans le Rouergue. Elle comptait 60 religieux au 
xIv* siècle. Puis, au xvI®, elle tomba en commende et 
végéta dès lors jusqu’à la Révolution. 

On a signalé des donations faites, dès 1033, à Saint- 
Antonin de Lacalm, dans l’Albigeois, à l'Hôpital de 
Saint-Jean de Jérusalem. Les templiers fondèrent 
en 1140 l’importante commanderie de Vaour, et, en 
outre, celles de Rayssac près d'Albi et de Montredon. 
Ils avaient aussi des établissements à Albi et à Castres. 
Leurs maisons passèrent aux hospitaliers lors de leur 
suppression. 

4° L’apogee du pouvoir religieux : la crise de l’albi- 
géisme (x11° et x111* siècles).— L’heresie, la guerre, l’in- 
quisition : conciles de Lombers (1165) et d’ Albi (1255). 
— Le pays n’a joué qu’un rôle de second rang dans 
l'affaire des albigeois, bien que les habitants aient 
donné leur nom aux hérétiques. La question compor- 
tant un article spécial du dictionnaire (voir ALBIGEOIS), 
nous nous bornerons à des indications succinctes rela- 
tives au retentissement des faits généraux sur l’his- 
toire du diocèse. 

En 1145, le cardinal Albéric arrive à Albi pour com- 
battre l’hérésie henricienne. Saint Bernard l’accompa- 
gne. En 1165, les évêques du Languedoc ouvrent une 
conférence avec les chefs cathares au château de Lom- 
bers et condamnent leur doctrine. Douze ans après, 
Roger Trencavel, vicomte d’Albi, gagné à l’hérésie, 
jette l’évêque en prison. Il est excommunié publique- 
ment par Henri, abbé de Clairvaux (1178). Les pro- 
dromes de la prochaine guerre s’annoncent à la prise 
du chateau de Lavaur par le légat (1181). L’évéque 
est enfin rendu à la liberté. 

Le flot de la croisade passe au large de I’ Albigeois. 
L’eveque Guillaume de Pierre (1185-1227) semble 
avoir pour souci principal d’épargner à son diocèse et 
surtout à sa cité les horreurs de la guerre. Il fait sa 
soumission à Simon de Montfort, devenu seigneur de 
l’Albigeois, accepte ses présents (1209), reconnaît 
même son fils après lui, mais, dès que Raimond VI 
reprend le dessus, il lui apporte son allégeance et lui 
livre plusieurs forteresses, au grand déplaisir du pape 
Honorius III qui lui demande, d’ailleurs en vain, sa 
démission (1218). En 1221, il fait préter le serment de 
fidélité au jeune Raimond VII par les bourgeois de 
sa cité épiscopale. Mais, à l’approche du roi de France, 
il sempresse auprès de lui et lui porte à Avignon le 
serment des Albigeois (1227). A ce moment, juge de 
son heure, satisfait sans doute de la besogne accom- 
plie, il se démet, prétextant son âge, et d’ailleurs avec 
tous les honneurs pour lui, puisqu’il est désigné parmi 
les commissaires qui doivent élire son successeur. 

En somme, le diocèse avait peu souffert de l’inva- 
sion. Cependant les hérétiques y pullulaient. Les trois 
évêques suivants, Durant, Bernard de Combret et Ber- 
nard de Castanet, déployèrent contre eux toutes les 
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rigueurs des tribunaux ecclésiastiques. Les frères 
précheurs fournissaient l’appui de leur zèle parfois 
intempestif. En 1233, les Albigeois s’insurgent contre 
l’inquisiteur, frère Arnaud Catalan, qui excommunie 
la ville entière et est frappé lui-même d’interdit pour 
ce fait quatre ans après. Les poursuites, reprises acti- 
vement en 1242, se terminent par le départ des con- 
damnés pour la croisade avec saint Louis en 1248. Ce 
fut plus grave sous Bernard de Castanet (1276-1308). 
Les habitants ne se contentèrent pas d’insulter l’évêque 
et de maltraiter ses assesseurs dominicains. Ils por- 
térent leurs plaintes au roi qui les accueillit, saisit le 
temporel de l’évêque et fit ouvrir contre lui une en- 
quête par le pape Clément V. Le prélat fut suspendu; 
il échappa, il est vrai, à la déposition, mais il fut trans- 
féré au siège du Puy (1308). Huit ans après, il était 
élevé au cardinalat. 

Entre temps, en 1255, un concile régional se tenait 
à Albi, réunissant les évêques de la Narbonnaise et des 
deux Aquitaines, et présidé par Zoen, évêque d’Avi- 
gnon. Les soixante et onze canons qui y furent dressés 
ont trait, les trente-deux premiers à la poursuite de 
Uhérésie, les autres à la réforme des mœurs dans le 
clergé. Labbe et Cossart, Concilia, t. XT COL 2720! 

Les ordres mendiants et hospitaliers. — Nous nous 
contenterons d’énumérer les maisons de fondation 
nouvelle dans le diocèse en empiétant même sur les 
âges suivants pour n’avoir pas à y revenir. Notons 
seulement un détail de topographie qui se révèle en- 
core aujourd’hui A l'observation, c'est que les nou- 
veaux couvents furent construits en général extra 
muros; la place faisant défaut à l’intérieur, ils durent 
s'installer au delà des boulevards. 

Famille franciscaine : couvents d'hommes, à Castres 
(1222), à Albi (1242), à Lautrec (1281), A Rabastens 
(1291), à Realmont au début du xıy® siècle. Couvents 
de clarisses, à Villegoudou (Castres), les Mira-Donas 
(1423), à Albi (1486), à Castres (rive droite), couvent 
des Ormeaux (1632). 

Frères précheurs à Castres; le couvent dé Saint- 
Vincent (1258), à Albi (1276). 

Carmes : à Albi (1311); un ermitage à Sénérac dans 
la forêt de Valence. 

Famille augustinienne : couvent d'hommes à Lisle- 
sur-Tarn (xıv® siècle) et à Fiac. Couvent de chanoi- 
nesses hérémilaires au faubourg du Bout-du-Pont à 
Albi (1334), à Lisle (1631); hospitalières à Gaillac et à 
Albi. 

Frères de la Trinité ou trinitaires : hôpitaux à 
Castres (1213) et à Cordes (1268); au xvı® siècle, ils 
abandonnent le soin des malades et se transforment 
en chanoines réguliers. 

Il conviendrait de mentionner ici les nombreux höpi- 
taux de Saint-Antoine, de Saint-Jacques, de Saint- 
Lazare qui surgissent dans toutes les villes à cette 
époque. Ils étaient généralement de dimensions res- 
treintes. Cependant la commanderie de Saint-Pierre 
à Gaillac avait le caractère d’une institution régionale 
et d’un hôpital général. Au xrv® siècle, on comptait 
au moins dix-sept maladreries dans l’Albigeois, dont 
treize dans le nouveau diocèse d'Albi. 

Il semble que les vocations religieuses chez les 
femmes aient continué plus longtemps à s’orienter 
vers les anciennes formes de la vie monacale. Tandis 
que nous ne relevons aucune maison de cistereiennes, 
de dominicaines ou de carmélites, nous voyons une 
nouvelle communauté bénédictine de femmes s’ou- 
vrir à Longueville près Gaillac, au xt? siècle, et le 
monastère de La Salvetat-les-Montdragon, ancien 
prieuré d'hommes relevant de Saint-Pierre de Rodas 
en Catalogne, passer entre les mains de moniales en 
1247. 

Progrès du pouvoir spirituel el lemporel de l’évêque. 
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— Les évêques d'Albi au xnr* siècle revendiquent 
hautement les droits de la prérogative épiscopale à 
Vencontre des morcellements de pouvoir qu’aintroduits 
le régime féodal. Ils posent en principe que toutes les 
églises du diocése et la nomination de leurs desser- 
vants leur appartiennent de droit. Les collateurs 
doivent leur présenter les candidats pour qu'ils leur 
confèrent l’institution. Les prélats des abbayes et cha- 
pitres préteront serment de fidélité et obéissance 
entre les mains du diocésain et recevront de lui la bé- 
nédiction. La victoire de l’évêque n’alla pas sans 
luttes, surtout avec les abbés, chefs de congréga- 
tion. Les dimes des paroisses affluent a l’évêché. 

Cette centralisation du pouvoir ecclésiastique s'ac- 
compagne d’un accroissement du pouvoir temporel. 
L’évéque est seigneur de sa cité. Il ne partage avec 
le vicomte que la basse justice. Au dehors, son do- 
maine s’est augmenté des places fortes de Marssac (vi- 
comté) et de Rouffiac, puis de importante baronnie 
de Monestiés où s’élèvera bientôt la fière bastide de 
Combefa. La croisade et les confiscations, encourues 
parles hérétiques condamnés, ont aidé à ces progrès. 
A Albi, l’évêque octroie franchises et privilèges à ses 
sujets; aux prud'hommes, en 1269, il abandonne, ou 
peu s’en faut, la justice criminelle, aux consuls la 
garde et la défense de la ville. Ce n’est pas sans dif- 
ficulté qu'il a obtenu des officiers royaux la reconnais- 
sance de sa seigneurie. L’armée du sénéchal de Car- 
cassonne a paru plus d’une fois sous les murs de sa 
cité. Mais le roi a transigé. L’acte de 1264 définit pour 
toujours les pouvoirs épiscopaux et royaux dans 
l'étendue de la seigneurie. 

Dans cette œuvre de restauration et de centrali- 
sation à la fois temporelle et spirituelle, l’évêque a eu 
souci de resserrer ses liens de dépendance avec ses 
chefs hiérarchiques. Non seulement, il se soumet cano- 
niquement à la juridiction de son métropolitain, mais, 
au temporel, il le tient pour son suzerain et lui fait 
l’abandon de ses seigneuries pour les recevoir de lui en 
fief. Il se donne ainsi des alliés contre le pouvoir 
royal. Enfin, par delà l’archevêque de Bourges, il se 
recommande au souverain pontife, qui se trouve être 
par là le premier suzerain d’Albi (1264). Cet essai 
d’impérialisme ecclésiastique se montre d’ailleurs sans 
force contre les progrès incessants du pouvoir monar- 
chique, mais se présente aussi comme une utilisation 
ingénieuse au profit de la hiérarchie ecclésiastique 
d’un régime politique qui a porté aux institutions 
religieuses les coups les plus sensibles à l’âge précé- 
dent. I] ne sera pas cependant sans provoquer de 
dangereuses réactions de l’idée nationaliste aux sié- 
cles postérieurs. 

Le seul vestige de cette ascension du pouvoir épisco- 
pal à Albi au xııı® siècle est fourni par cet ensemble 
de constructions grandioses comprenant la cathédrale 
Sainte-Cécile et le burg de la Besbie. Le style en est 
uniforme : l’église comme le château est une forte- 
resse, le tout bâti en briques rouges. Ce fut l’œuvre de 
Bernard de Castanet au dernier tiers du siècle. La 
construction du château avança si rapidement que 
le pavillon royal put flotter sur le donjon en 1302. 
La nouvelle cathédrale, commencée dès 1276, n’était 
achevée qu’au déclin du siècle suivant. 

5° Du démembrement du diocèse à la crise du protes- 
tantisme (1317-1561). — En 1317, le pape Jean XXII 
ampute le diocèse du tiers environ de son territoire, 
ne luilaissant que 320 paroisses des 434 qu'il comptait 
auparavant, et oblige son évêque à payer au titu- 
laire du siège nouvellement érigé de Castres une rente 
annuelle de 5 000 sous tournois. 

Le pouvoir qui a si peu hésité à opérer ce section- 
nement, a depuis quelque temps la haute main sur 
l’élection des pontifes. Bernard de Castanet et son 
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successeur, Bertrand de Bordes, ont été nommés par 
le pape. Puis vient la série des neveux : Béraud de 
Fargues, neveu de Clément V ; Pierre de la Voie, neveu 
de Jean XXII; Hugues d’Albert, neveu d’ Innocent VI. 
D’ailleurs, au temps des papes français d'Avignon, 
le siège d’Albi est cardinalice. Cinq évêques albigeois 
sont honorés de la pourpre pendant la première moi- 
tie du xrve siècle, On comprend que le pape ait pesé 
sur leur élection. Au xv* siècle, tandis que le concile 
de Bâle tient tête au pontife romain, le chapitre 
d’ Albi s’avise de porter ses votes sur un autre candidat 
que celui d’Eugéne IV. La guerre éclata entre l’évêque 
du chapitre et l’évêque du pape; chacun des préten- 
dants voyait tour à tour ses chances de succès monter 
et descendre selon que le roi se prononçait pour ou 
contre lui. Leur rivalité ne sé termina qu’à leur mort, 
qui fut simultanée comme l’avait été leur élection 
(1435-1462). Le dernier mot appartint au pape qui 
cherchait à s’accorder avec le roi au sujet de la 
Pragmatique Sanction de Bourges. Pie II nomma 
directement Jean Jouffroi, en 1462. Après le concordat 
de 1515, le chapitre de Sainte-Cécile se trouva plus 
dépouillé que jamais de son droit d’élection. Albi 
vit siéger les Gouffier, les Duprat, les Guise, favoris 
du pape et du roi, grands seigneurs et cardinaux, qui 
ne voyaient pas de limite au chiffre de leurs béné- 
fices accumulés et ne résidaient pas. 

La guerre de Cent ans fut cruelle aux églises autant 
qu'aux communes. Le désordre des mœurs alla de 
pair avec l’appauvrissement. Le zèle des fondations 
se ralentit pendant plus d’un siècle. Le retour de la 
paix amena une renaissance religieuse. Louis d’Am- 
boise (1474-1503) s’y employa avec la double au- 
torité d’évéque et de haut fonctionnaire du roi dans 
le Languedoc et le Roussillon. Il sévit contre les 
mascarades du mardi-gras, institua un théologal a 
Sainte-Cécile pour l’instruction des clercs, dispersa 
les chanoinesses relachées de Bout-du-Pont (1479), 
substitua les observantins aux conventuels 4 Albi, ce 
qui provoqua une émeute révolutionnaire dans la 
ville (1491), tenta aussi de réformer les jacobins et 
les carmes, installa les clarisses colettines a Albi 
(1486), appela les annonciades de Bourges, établies par 
son successeur au prieuré de Fargues, en 1507 seulement. 
Il consacrait sa cathédrale, en 1480, y transférait les 
reliques de Vieux, et surtout l’enrichissait de son ma- 
jestueux clocher, de son porche, de son chœur, de 


son jubé, de son maître-autel, et appelait les-peintres | 


italiens qui décorèrent la voûte. C’est à lui que 
l’intérieur de Sainte-Cécile doit son principal attrait. 

Le mouvement de réforme qu'il avait suscité fut 
continué après lui. Tandis que les chapitres et les ab- 
bayes relâchés régularisent leur situation en obtenant 
du pape des bulles de sécularisation : Saint-Salvi 
d’ Albi en 1523, Saint-Michel de Gaillac en 1535, de nou- 
velles générosités font surgir deux nouveaux chapitres: 
à Saint-Michel de Cordes (1529) et à Notre-Dame du 
Bourg, à Rabastens (1547). En même temps, les 
évêques s’emploient à promulguer les anciens statuts 
diocésains, composés en 1340 par l'évêque Pictavin 
de Montesquieu. Ils font imprimer le synodale et le 
confessionnale du diocèse d'Albi en 1499 à Lyon, en 
1528 à Albi, en 1553 à Toulouse. L'alarme protestante 
était déjà donnée. 

6° Réforme protestante et réforme catholique. — L’Al- 
bigeois fut des plus éprouvés par les troubles religieux 
de la seconde moitié du xvI® siècle. Cependant les hu- 
guenots n’obtinrent de succès durables que dans la 
partie méridionale devenue le diocèse de Castres. Albi 
resta imprenable et servit de point d’appui à la recon- 
quête catholique. 

Ce n’est pas que la situation n'ait été critique dans 
le diocèse du Nord. A l’automne 1562, la cause catho- 
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lique y était perdue d’après les rapports officiels. Gail- 
lac, Lisle, Rabastens, Réalmont avaient été surpris 
grâce à de hardis coups de main. En 1567, à la seconde 
prise d’armes, ce même état de choses se renouvela. 
Mais, l’une et l’autre fois, les évêques d’Albi, Strozzi 
et Rodolfi, nommés lieutenants du roi dans l’Albi- 
geois, réussirent à rétablir l’ordre. Les troupes protes- 
tantes avaient commis partout les cruautés et les dé- 
vastations accoutumées. Les répressions avaient été 
sanglantes. Cependant on ne s’en tint pas là, et les 
exécutions de la Saint-Barthélemy firent douze vic- 
times à Albi, près de quatre-vingts à Gaillac (1572). 
Les armes furent reprises; on ne les déposa plus guère 
dans le diocèse pendant vingt ans. Les trêves pour le 
labourage furent à peine respectées. Toutefois les 
villes murées de la vallée du Tarn, instruites par l’ex- 
périence, se garantirent désormais contre les trahisons 
et les embuscades qui avaient naguère déterminé leur 
chute entre les mains des rebelles. Elles s’agrégèrent 
à la Ligue et lui restérent fidèles jusqu’à la conversion 
du roi. Albi tint ferme jusqu’à l’absolution pontificale 
(1595). 

Le siège épiscopal est occupé de 1561 à 1634 par des 
Florentins attirés par la faveur de la reine Catherine, 
puis de Marie de Médicis : le cardinal Laurent Strozzi, 
Philippe Ridolfi, Julien de Médicis, et les deux d’El- 
béne. Tant que la cour combat les protestants, ils 
servent avec zéle et succés la cause catholique. Mais, 
en 1589, le premier d’Elbéne refuse son adhésion a 
la Ligue et le duc de Mayence fait saisir son temporel. 
Il ne fit son entrée dans le diocèse qu’en 1598. 

Les évéques n’attendirent point la fin des hostilités 
pour réparer les ruines qu’elles avaient causées. Ju- 
lien de Médicis ramenait les carmes d’Albi à l’inté- 
rieur des murs (1580), leur couvent situé au dehors 
ayant été démoli, en 1568, ainsi que l’hôpital Saint- 
Antoine. Trinitaires, cordeliers, augustins, bénédic- 
tins, qui avaient servien tout lieu de points de mire 
aux attaques passionnées des huguenots, reprenaient 
tôt ou tard leur position perdue. L’épreuve sans doute 
avait ravivé leur ferveur. Mais les grands artisans de 
la contre-réforme et du réveil catholique furent les 
capucins, installés à Albi par Julien de Médicis, en 
1584, appelés à Gaillac en 1588, et plus tard à Cordes, 
et les jésuites. L’évéque et les consuls d’Albi avaient 
tout disposé pour accueillir ces derniers dés 1590; 
mais leur établissement fut retardé jusqu’en 1623. 
Leur collége acquit tout de suite une grande noto- 
riété dans la région. 

Les troubles, suscités par les protestants sous 
Louis XIII, prirent dans le diocése un caractére d’a- 
cuité en 1627. Mais ils ne changérent rien 4 la situation 
religieuse, Pour prévenir leur retour, Richelieu pres- 
crivit la démolition des murailles dans trente-huit 
places de l’Albigeois (1629). } 

Si l’on en juge par l’état actuel, les protestants n’au- 
raient pas formé de communautés ou églises dans le 
diocèse d’Albi au xvrre siècle, sauf à Réalmont. Il en 
fut tout autrement dans le diocèse de Castres. 

7° Renaissance catholique et évêques d’ancien ré- 
gime (xviie et XV11I° siécles). — Le vent de rebellion qui 
souffla sur l’aristocratie française aux temps de 
Louis XIII, entraina l’évêque d’Albi, Alphonse d'El- 
béne II. Il fut accusé en 1634 d’avoir porté le duc de 
Montmorency à armer contre le roi; c’est lui tout au 
moins qui décida les États Généraux du Languedoc, 
à faire cause commune avec son infortuné gouverneur. 
Richelieu le déféra au tribunal du souverain pontife. 
Il fut déposé et remplacé. Son successeur, de Daillon 
du Lude (1635-1676), type du grand seigneur fastueux, 
lutta, d’ailleurs sans succès, contre les progrès de la 
centralisation et de l’absolutisme royal. Il dut se rési- 
. gner à sa situation de haut fonctionnaire dans l’ordre 
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civil. Elle pouvait le consoler de la perte de son auto- 
nomie féodale. En 1612, le roi avait réservé à l’évêque 
la présidence de toutes les assemblées générales et par- 
ticulières du diocèse. Par ailleurs, au spirituel, le roi 
obtint l’élévation de sa dignité. Le pape Innocent XI, 
par une bulle datée du 3 octobre 1678, érigeait 
l’évêché d'Albi en archevéché, et lui donnait comme 
suffragants les évêchés de Mende, Cahors, Rodez, 
Vabres et Castres. Louis XIV mit à la tête de la 
nouvelle province un bon serviteur de la monarchie, 
Hyacinthe Serroni, italien d’origine, amené en 
France par Mazarin. 

La renaissance catholique du xvrre siècle n’a pas 
attendu l’avènement de ce prélat pour produire ses 
fruits dans le diocèse, Déjà de nouvelles maisons reli- 
gieuses s’étaient ouvertes : annonciades à Rabas- 
tens en 1624, chanoinesses de Saint-Augustin à Lisle 
en 1631, visitandines, surtout à Albi, en 1638. Ces 
deux dernières communautés se vouerent à l’édu- 
cation des filles. Mais ce fut Serroni qui inaugura le 
mouvement d'œuvres et cette réforme du clergé dont 
la Compagnie du Saint-Sacrement et saint Vincent 
de Paul avaient pris l'initiative à Paris. 

Serroni avait annoncé son dessein de faire la visite 
générale de son diocèse. Il fut absorbé par d’autres 
soins. Mais il eut le temps de réunir un synode et d’y 
promulguer ses « Ordonnances synodales » (in-12 de 
126 pages, Albi, 1679), et surtout d'ouvrir un sémi- 
naire. L’enseignement théologique était déjà assuré 
par les jésuites dans leur collège et par les jacobins 
dans leur couvent. Les cours étaient publics et gra- 
tuits. Serroni ouvrit dès son arrivée une maison pro- 
visoire pour la formation spirituelle des candidats à 
l’état ecclésiastique et y exigeait un séjour de neuf 
mois entiers. En 1683, il construisait un bâtiment 
exprès avec sa chapelle pour recevoir les séminaristes et 
en confiait la direction à perpétuité aux jésuites en 
l’unissant à leur college. 

Son œuvre de réforme fut énergiquement poussée 
par l’homme si actif qui occupa le siège de Lavaur 
avant celui d’Albi et acheva sa carrière comme arche- 
véque de Narbonne, Charles Legoux de la Berchère, 
Son chapitre métropolitain devait lui décerner le 
titre de « réformateur ». Il publia de nouveaux Statuts 
synodaux, Albi, 1695, réforma son Église métropo- 
litaine (Ordonnance, Albi 1701, cıı-374 pages), 
visita les paroisses du diocèse et fit dresser le 
procès-verbal de chaque visite suivi d’un projet de 
réformes; il imposa aux aspirants ecclésiastiques un 
séjour de deux années au séminaire, et une retraite 
d’un mois à tout candidat à une cure; il réalisa dans 
tout le diocèse la réforme de l'assistance publique 
édictée par le roi en 1686. Aidé du jésuite Dunod, il 
fondit en un seul établissement les divers hôpitaux 
d’Albi et posa, en 1697, la première pierre de l'hôpital 
général. Un bureau des pauvres fut créé et à côté une 
association des dames de la Miséricorde. Ce plan de 
réorganisation fut réalisé par les soins de l’archevêque 
à Gaillac, à Rabastens, à Cordes, ailleurs. Les treize 
maladreries du diocèse fusionnèrent avec les nouveaux 
hospices. Ce prélat éminent avait eu des débuts 
malaisés à Albi. La cour romaine lui avait fait at- 
tendre ses bulles pendant six ans. N’avait-il pas siégé 
à l’Assemblée de 1682? 

La fin de l’ancien régime nous présente sur le siège 
d’ Albi deux personnages considérables: Choiseul-Stain- 
ville, frère du célèbre ministre, et le cardinal de Bernis, 
ancien ministre et futur ambassadeur à Rome, tous 
deux hommes de cour, amis des philosophes, promo- 
teurs zélés des progrès économiques, hostiles aux 
jésuites et fortement teintés de gallicanisme. Au tem- 
porel, en tant que seigneurs d’Albi et présidents de 
l’assiette, ils transforment leur cité, effaçant le plus 
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possible son cachet féodal, et couvrent le pays d’un 
réseau de routes. Ils fondent à l'hôpital une « enfer- 
merie » ou maison de force pour les pauvres déments 
et des écoles gratuites d'accouchement et de chirurgie. 
Ils prêtent la main à l'expulsion des jésuites et réor- 
ganisent péniblement leurs établissements : le collège, 
non sans une interruption totale ou partielle des 
classes pendant cinq années, et le séminaire en faisant 
appel aux prêtres séculiers, puis aux lazaristes à partir 
de 1774. Choiseul réunit un synode et y promulgue 
de nouveaux Staluts, Albi, 1763; il modifie le sys- 
tème d’éducation des cleres, donnant davantage à l’in- 
struction (création de nombreuses conférences pour 
les théologiens et les philosophes dans les locaux de 
l’archevêché) et réduisant à douze mois le séjour au 
séminaire. Convaincu qu'il appartient à l’évêque de 
« déterminer les rites et cérémonies qui doivent s’ob- 
server dans son diocèse,» Choiseul introduit à Albi le 
Bréviaire et le Cérémonial gallican (1764), avecretouche 
des légendes du Propre, et Bernis publie son Calé- 
chisme ou Abrégé de la foi (1765) et surtout son 
A brégé du rituel d' Alby ou Manuel (1783). 

8° La période révolutionnaire. — Le personnel ecclé- 
siastique du diocèse d’Albi en 1789 peut être évalué 
à environ 400 curés et vicaires, 300 chanoines, béné- 
ficiers, aumôniers, professeurs, prêtres sans emploi. 
On comptait en outre 66 religieux en treize maisons et 
170 religieuses en une dizaine d’établissements. Quant 
aux ressources, on sait que l’archevêque percevait 
pour 227 440 livres de dîmes et ce n’était guère plus 
de la moitié de celles qui se levaient dans le diocèse. 
Les biens nationaux du Tarn étaient estimés offi- 
ciellement en 1790 à douze millions et demi de livres 
dont la moitié environ pour le diocèse d’Albi. Il fau- 
drait faire entrer aussi en ligne de compte les droits 
seigneuriaux et le produit de l’exploitation des forêts. 
On ne s'écarterait pas trop de la vérité si l’on portait 
à environ huit cent mille livres de rente la fortune de 
l’Église dans le diocèse et à neuf cents individus le 
personnel de prêtres, religieux et religieuses qui en 
vivait. 

Le clergé du diocèse fut représenté aux États Géné- 
raux par le coadjuteur de Bernis et par le curé Gaus- 
serand qui devait usurper la place du cardinal dans 
le gouvernement du diocèse du Tarn. La liquida- 
tion des biens ecclésiastiques atteignit la somme 
de 8597572 livres. On ne saurait dire quelle partie 
de cette somme rentra effectivement dans les caisses 
de l'État. Les religieux du département optèrent 
pour la vie commune dans la proportion de 119 sur 
144, mais, devant la perspective d’une fusion dans 
trois couvents à Saïx, à Albi et à Lisle, ils reculèrent 
et se résignèrent à une complète sécularisation. Sauf 
quelques unités, les religieuses déclarèrent vouloir 
mourir dans leurs couvents. Elles durent les évacuer 
en septembre 1792. 

Le département du Tarn, constitué en février 1790, 
englobait les trois anciens diocèses d’Albi, de Castres 
et de Lavaur. La Constitution civile en faisait le dio- 
cése unique du Tarn. Sur le refus de serment du car- 
dinal de Bernis et de son neveu, Gausserand était élu 
à l’épiscopat (13 mars 1791) et commençait ses visites 
pastorales dès le début de mai. Cependant, le serment 


constitutionnel n’avait amené à la nouvelle Église ' 


qu’un sixième de l’ancien clergé des paroisses, environ 


112 fervents. Le district de Lacaune n’en avait fourni. 


que trois sur 52 prêtres sujets au serment. Cela n’em- 
péchait point l’administration de dresser au début de 
1792 un tableau où sont indiqués « 688 ecclésiastiques 
fonctionnaires » et « 826 ecclésiastiques pensionnaires », 
A ces 1 514 prêtres une somme annuelle de 1 474 972 
livres était allouée. C’était un leurre. 

Les lois de persécution atteignirent près de neuf 
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cents prêtres dans le département. Cinq cents s’expa- 
trièrent à partir de septembre 1792; presque tous 
franchirent les Pyrénées. Rentrés en très grand nom- 
bre en 1795, ils furent proscrits de nouveau à l’au- 
tomne de la même année. Au début de 1800, l’admi- 
nistration du Tarn dressait une liste de 650 prêtres 
sujets à la déportation. Le couvent des chartreux, à 
Saïx, désigné pour servir de maison d’internement 
aux prêtres sexagénaires ou infirmes, reçut de 1792 
à 1796 un total de 145 pensionnaires : 35 y trouvèrent 
la mort. Le nombre des déportés et forçats dépassa 
sans doute 114. Parmi ceux dont on a suivi la trace, 
50 furent arrêtés et condamnés pendant la première 
phase de la persécution et furent retenus aux ports 
de Saintes et de Rochefort; les 64 autres furent vic- 
times des secondes rigueurs, en 1797; la plupart furent 
cantonnés dans l’île de Ré; onze firent connaissance 
avec le climat de la Guyane et six d’entre eux périrent. 
Enfin le martyrologe se couronne par quatorze exécu- 
tions capitales. Le 9 mai 1793, cinq expatriés en route 
pour l’Italie étaient massacrés sans forme de procés 
par la populace, à leur passage à Saint-Chinian (Hé- 
rault). Cinq autres ecclésiastiques et un laïque mon- 
taient sur l’échafaud à Castres, de novembre 1794 à 
février 1795. Trois prêtres originaires du Tarn furent 
encore guillotinés dans d’autres départements. 

A côté des héroismes, les défections. L'Église con- 
stitutionnelle en mourut. Un état du 25 août 1794 men- 
tionne 139 abdicataires : huit d’entre eux avait pris 
femme; ils ne furent pas les seuls. 

Quant aux églises, leur transformation en temples 
de la Raison et en dépôt de fourrage ou de vin ne leur 
fut guère profitable, comme bien l’on pense. Sainte- 
Cécile faillit perdre son chœur, son jubé, ses fresques, et 
perdit en réalité les statues de son jubé et de ses por- 
tails, les grilles de ses chapelles, les bronzes de son 
maître-autel xv® siècle, ses tombeaux, son argenterie, 
ses cloches, les archives de son chapitre et de l’évêché. 
Églises de couvent et chapelles de campagne furent 
démolies. C’était encore s’en tirer à peu de frais si l’on 
se réfère aux destructions et incendies de la crise pro- 
testante, spécialement dans le diocèse de Castres. 

Il ne semble pas qu’à aucun moment la suspension 
du culte ait été absolument générale dans le départe- 
ment du Tarn. La montagne gardait ses prêtres, sur- 
tout le district de Lacaune appelé « la Vendée du 
Tarn ». D’après les rapports officiels, « les sept hui- . 
tièmes des habitants étaient partisans des prêtres 
réfractaires » en 1795; et, en 1797, au plus fort des 
poursuites « sur tous les points du département, les 
prêtres réfractaires exerçaient publiquement les fonc- 
tions du culte, les agents n’osant, le plus souvent, ni 
les arrêter, ni les dénoncer. » Ces courageux apôtres 
étaient soutenus et dirigés, non par leur archevêque, 
François de Bernis, qui, après avoir fermé les yeux a 
son oncle à Rome en 1794, avait trouvé un asile au- 
près du tsar Paul Ie, mais par le grand-vicaire, Séré de 
Rivières, qui avait dû à son âge avancé d’être interné 
à la chartreuse de Saïx et qui, de là ou de la maison 
de son neveu après son élargissement, langait des 
lettres pastorales, recevait des rétractations de ser- 
ment et tenait « bureau d’adresse » pour ses subor- 
donnés. Le Concordat le trouva incarcéré à l’hôpital 
d’Albi et sous le coup d’une sentence de déportation. 
Il avait quatre-vingt-un ans. Les deux derniers évêques 
de Castres et de Lavaur végétaient en Portugal et 
en Espagne, et y moururent tous les deux en 1802. 

Yo L'Église concordataire et l'Église séparée de 
l'État. — Aucun des trois sièges d'Albi, de Castres et 
de Lavaur ne trouva place dans la nouvelle distri- 
bution des diocèses après la signature du Concordat. 
Le Tarn était uni à l'Hérault sous la houlette de 
l’évêque de Montpellier. François de Bernis remit 
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spontanément sa démission à Pie VII; Gausserand 
attendit les semonces de Portalis avant de donner la 


sienne. Lepremier fut promu en 1819, par Louis XVIII, | 


à l’archevêché de Rouen;le second mourut à Toulouse 


en 1816 sans avoir, semble-t-il, donné pleine satis- | 


faction au pape. 

Avant la promulgation du Concordat, le culte était 
en pleine vigueur dans le département. Le préfet y 
signalait, le 19 octobre 1801, « plus de cent prêtres 
en exercice paisible. » Il y en avait bien d'autres. 
Aussi Mgr Rollet pouvait-il publier, le 28 mai 1805, 
un état nominatif de 400 ecclésiastiques desservant 
un nombre égal de cures et succursales érigées dans le 
Tarn par décret du 6 août 1803. Le Concordat de 1817 
rétablit le siège archiépiscopal d’Albi et lui donna 
comme suffragants ceux de Mende, de Cahors, de 
Rodez, qui étaient dans son ressort sous l’ancien 
régime, et en outre celui de Perpignan. Le Parlement 
ayant mis obstacle à son exécution, ce ne fut qu’en 
1823 que Mgr Brault monta sur le nouveau siège. 

En 1802, les plus jeunes prêtres du département 
avaient trente-trois ans. L'œuvre du recrutement du 
clergés'imposait comme la plus urgente. Il y fut pourvu 
par trois établissements qui donnaient à la fois l’ensei- 
gnement classique et l’enseignement théologique, à 
Lafage-Massals dès les mauvais jours, à Castres dès 
1807, et à Albi. Le nombre des théologiens et philo- 
sophes montait en 1832 à 207; celui des plus jeunes 
aspirants, à 270. En 1836, Mgr de Gualy reconstrui- 
sait son grand séminaire sur l’emplacement de l’ancien 
avant la Révolution et y rappelait les lazaristes. De 
conserve avec Castres où le petit séminaire devait 
être installé en 1850 dans un vaste et beau bâtiment, 
Lavaur recevait en 1837 une « école secondaire ecclé- 
_ siastique » installée dans l’ancien établissement des 
doctrinaires. En 1872, Mgr Ramadié ouvrait une 
nouvelle pépinière sous le nom d’Institution Saint- 
Étienne à Valence, tandis que Massals revenait par 
intermittence à la vie. Grâce à ces nombreux petits 
séminaires, le clergé albigeois a pu suffire, et au delà, 
aux besoins religieux du diocèse. 

En outre, le diocèse posséda plusieurs maisons 
d’enseignement secondaire chrétien : la célèbre école 
de Sorèze, fondée par les bénédictins de Saint-Maur 
au xvi siècle et qui survécut à la Révolution 
jusqu’à ce qu’en 1834 elle passât aux mains du 
P. Lacordaire; l'institution Sainte-Marie, ouverte à 
Albi en 1882; l'institution Saint-Michel à Gaillac en 


1879 et quelques autres maisons de moindre impor- 


tance. 

Deux congrégations religieuses de femmes avaient 
survécu aux proscriptions de 1792 : à Castres, les 
sœurs de la Présentation de Notre-Dame, fondées par 
Mgr de Barral en 1760 et qui dirigeaient en 1900 seize 
écoles; à Lavaur, les sœurs de la Croix, instituées en 
1670 (15 écoles en 1900). Le grand essor des institu- 
tions religieuses dans le diocèse se place entre 1825 
et 1865. Parmi les contemplatives, ce sont les clarisses 
à Lavaur (1827) et à Mazamet (1880); les carmelites 
à Albi (1842), à Castres (1866) et à Rabastens (1900); 
les bénédictines à Dourgne (1890); les adoratrices 
du Saint-Sacrement à Castres (1893). Parmi les ensei- 
gnantes, les religieuses de Notre-Dame à Lautrec 
(1824), à Albi (1827) et à Castres (1895). Les sœurs de 
Saint-Joseph d’Oulias (1824) qui dirigeaient 22 écoles 


primaires en 1899; les sœurs du Sacré-Cœur de Jésus à | 


Valence (1830), 18 écoles en 1899; les Filles de Jésus 
à Massac (1854), 40 écoles en 1899; les sœurs de la 
Sainte-Agonie à Mazamet (1863), 3 écoles. L'institut de 
1’ Immaculée-Conception, maison-mére à Castres (1836), 
se voue à l’enseignement primaire, au relèvement des 
filles repenties et aux missions étrangères : 400 reli- 
gieuses. Parmi les hospitalières, nommons les reli- 
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gieuses du Bon-Sauveur de Caen, à Albi (1832), adon- 
nées à l’instruction des sourds-muets et au soin des 
aliénés (800 malades et 50 sourds-muets); les sœurs de 
Saint-Dominique (1852), gardes-malades et mission- 
naires dans l'Amérique du Sud. — Parmi les congréga- 
tions d'hommes, deux tiers-ordres réguliers ont repris 
naissance dans le diocèse d’Albi: le tiers-ordre ensei- 
gnant de Saint-Dominique, relevé à Sorèze, en 1854, 
par le P. Lacordaire, et le tiers-ordre régulier de Saint- 
François, constitué en 1864 par le P. Francois-Marie 
Clausade autour du sanctuaire albigeois de Notre- 
Dame de la Dréche et du prieuré d’Ambialet, avec des 
éléments empruntés A un corps de missionnaires dio- 
césains. Les deux instituts ont essaimé en France et à 
l’étranger. Enfin, en 1890,dom Romain Banquet fon- 
dait à En-Calcat près Dourgne un monastère bénédic- 
tin, affilié à celui de la Pierre-qui-Vire (Yonne) et dont 
il devenait peu après l’abbé. Ajoutons que les jé- 
suites ont eu à Castres une maison pour les exercices 
du troisième an. Le P. Gignac y a longtemps résidé. 

Mgr de Jerphanion se fit l’agent du réveil de la 
discipline dans le clergé séculier et du retour à la litur- 
gie romaine. En 1850, il réunissait à Albi un concile 
des évêques de la province (concilium provinciæ Al- 
biensis, 1853), et publiait, dans un synode diocésain 
tenu à Albi en 1853, ses Ordonnances synodales, qui 
remplaçaient celles de Mgr de Choiseul,en 1763, et 
furent à leur tour supplantées par les Statuls synodaux 
de Mgr Ramadié (1881), actuellement en vigueur 
dans le diocèse. — En outre, à partir de Pâques 1857 le 
rit romain reprit au bréviaire et au missel la place 
usurpée par le rit gallican en 1764; le Propre de 
Mgr de la Berchère (1703) fut exhumé et enrichi : 
Mgr Fonteneau devait l’amplifier encore en 1891. 

L'enseignement primaire libre s’organisa à la suite 
de la loi de 1881 sur la neutralité scolaire. Nous don- 
nons l’état des écoles dites congréganistes en 1898 à 
la veille de la crise provoquée par les nouvelles lois 
de 1901 et 1903. A cette date, les frères dirigeaient 
40 écoles privées, les sœurs 66 écoles publiques et 
138 écoles privées, soit un total de 244 écoles sur 
764 existant dans le département. Le nombre de 
leurs élèves se montait à 17500 enfants, soit aux 
cinq treizièmes de la population scolaire du Tarn. 
Enfin, dans 28 écoles maternelles, les religieuses éle- 
vaient les deux tiers de la population enfantine qui 
se montait alors à 4666 unités. 

Nous devons encore mentionner l’orphelinat d’ap- 
prentis, fondé à Albi en 1885 par M. l’abbé Colombier 
et qui groupe environ 150 garçons en diverses maisons. 
Une congrégation d’oblates bénédictines s’est con- 
stituée pour y assurer les services ménagers. 

L’épiscopat de Mgr Mignot, depuis 1899, a été si- 
gnalé par la vive impulsion donnée aux études dans 
le jeune clergé (prés d’une cinquantaine de docteurs 
et licenciés en théologie, lettres et sciences), par le 
développement de la presse religieuse (vingt bulletins 
paroissiaux tirant 4 35000 exemplaires) et des confé- 
rences populaires à projections lumineuses, enfin par 
la création d’une trentaine de groupes affiliés à l’ Asso- 
ciation catholique de la Jeunesse française. 

Les lois de 1901 sur les associations et de 1905 sur 
la séparation des Églises et de l'État n’ont pas pro- 
voqué de changements profonds dans la vie du diocèse, 
Aucune église n’a été fermée, peu d’écoles ont été 
abandonnées, les pensionnats se sont rouverts avec un 
personnel sécularisé; à Albi, les sœurs de Charité, con- 
gédiées de l’hépital, ont ouvert un dispensaire; les 
maisons-meres ont encore échappé à la liquidation; 
le monastère de Notre-Dame à Albi, le plus éprouvé, est 
devenu la maison épiscopale et le grand séminaire 
(1908-1909); les congrégations se sont ouvert des 
voies nouvelles d’apostolat, en Espagne (filles de 
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Jésus, Bon-Sauveur), au Brésil et dans l’Argentine | 


(tiers-ordre franciscain, Immaculée-Conccption), en 
Belgique (carmélites); le clergé séculier très nom- 
breux (877 prêtres dont plus de 600 dans le ministère 
des paroisses en 1912) a vu son existence assurée, soit 
par les pensions de l’État (en 1909, 130 000 francs pour 
237 pensionnaires), soit surtout par le denier du culte 
dont les dépenses ont progressé de 109 000 francs en 
1906 à 400 000 francs en 1911. Non seulement le minis- 
tère paroissial n’a été suspendu nulle part d’une ma- 
nière permanente, mais deux églises nouvelles ont été 
bâties à Carmaux et à Cagnac depuis 1906. Les deux 
petits séminaires de Castres et de Lavaur, évincés de 
leurs locaux, se sont peu après reconstitués à Castres 
même (École Barral) et à Saint-Sulpice (École du 
Sacré-Cœur). La baisse survenue dans le recrutement 
du clergé serait inquiétante, si elle devait se main- 
tenir. En sept années, la population scolaire du grand 
séminaire s’est réduite des deux tiers (42 élèves en 1910). 

La spoliation de l’Église régulière n’a point encore 
entraîné la disparition d’importantes communautés, 
sinon celle de Notre-Dame d’Albi. L'Église séculière 
a (té dépouillée de 2 350 000 francs de valeurs mo- 
bilières et d'environ 3 800 000 francs d’immeubles 
bâtis et de propriétés non bâties, dont un grand 
séminaire et trois petits séminaires : soit un total de 
six millions de francs dont un neuvième environ est 
revendiqué par les donateurs ou leurs héritiers en 
ligne directe. 

III. NOTE SUR LA SITUATION DES ÉGLISES PROTES- 


TANTES DANS LE TARN. — Elles sont l'héritage de : 


l’apostolat et des guerres du xvi? siècle; mais les 
persécutions de tout un siècle depuis 1685 et les 
divisions intérieures. du xIx* siècle les ont fort 
éprouvées. Le nombre total de leur adhérents ne 
dépasse pas dix mille contre 320000 catholiques. 
L'Église nationale (calviniste) était représentée, ici 
par des groupes orthodoxes, là par des groupes 
libéraux, dont la loi de 1905 a provoqué la séparation 
définitive. Aujourd’hui, les Églises orthodoxes (Union 
des Églises réformées évangéliques) groupent environ 
5 600 fidèles en quinze églises, pourvues chacune de 
leur pasteur qu’elles reçoivent généralement de la 
faculté de théologie de Montauban. Leur budget 
se chiffrait en 1909 par 31651 francs de recettes et 
39514 francs de dépenses. Les Églises libérales 
(Églises réformées unes) comptent 4500 fidèles 
environ parmi lesquels la communauté de Mazamet 
fournit le plus gros appoint (2500 membres) : le 
reste est reparti entre six autres groupes, Leurs 
pasteurs sont formés genéralement à Paris ou à 
Genève. Le groupe dit de Jarnac, issu des synodes 
de 1906 et 1907, a reçu Padhésion de l’église de 
Roquecourbe, docile à la direction de son pasteur. 

Enfin, les Églises libres, séparées de l'Église na- 
tionale en 1849, ont recruté six cents professants 
répartis entre six groupes très fervents. 

L’émiettement des sectes sévit particulièrement à 
Castres et à Mazamet où trois confessions, pourvues 
chacune de leur temple, se partagent lá 800, ici 
3 000 fidèles. 

IV. LISTE DES ÉVÊQUES, ARCHEVÊQUES ET CARDI- 
NAUX D’ALBI.— La liste des évêques d’Albi, dressée par 
le Gallia christiana nova en 1716, n’a subi que de légères 
modifications au cours des deux siècles suivants. Des 
rectifications ont été apportées par Devic et Vaissete 
au xvure siècle, et, au xIx®, par Compayré, d'Auriac, 
par les annotateurs de l’ Histoire générale de Languedoc, 
par les historiens de la Revue du Tarn et de l’Albia 
christiana, enfin, par les Fastes épiscopaux de l’an- 
cienne Gaule de L. Duchesne (t. 11, 1899) pour les 
temps mérovingien et carolingien; par le Hierarchia 
calholica de C. Eubel, 3 vol., 1898-1900, pour le 
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moyen âge et le xvı® siècle. Les dates sont corrigées 
selon le nouveau style. Le point d'interrogation 
placé à la suite d’un nom témoigne que ce nom n’a 
pas été relevé dans un document contemporain, mais 
dans une source tardive, telle que le Chronicon epi- 
scoporum Albigensium et abbatum Castrensium, dans 
d’Achery, Spicilegium, 1723, t. 111, col. 570, dont la ré- 
daction paraît peu antérieure au milieu du xrr* siècle. 
Parfois, le doute ne porte que sur la date, ce qu’ex- 
prime le même signe. Une date suivie d’un point se 
réfère à l’acte officiel où le nom de l’évêque se trouve 
mentionné. Quand ces actes sont nombreux, on n’a 
indiqué que les dates extrêmes. Ce n'est guère qu’à 
partir du déclin du xır® siècle que Pon peut établir 
pour chaque nom la date de l’élection ou nomination 
et celle de la résignation ou du décès. Un nom épis- 
copal imprimé entre parenthèses représente un com- 
pétiteur ou un schismatique, dont la succession est 
illégitime. 

Evéques. — Diogénien, début ve s. — Anémius?, 
451? — Sabin, 506. — Ambroise, 549. — Saint Salvy 
ou Sauve, 574-584. — Didier, 584-? — Didon, fin vies. 
— Fredemonde, 614. — Constance, 627. 647. — 
Richard, 673-5. — Citruin?, 692? — Saint Amarand?, 
? — Hugues Ier?, 722? — Jean Ier?, 734? — Verdat?, 
812? — Guillaume Ier?, 825? — Baudouin?, 844? — 
Pendére?, 854? — Loup, 876. — Eloi, 886. — Ado- 
lene, 887-891. — Godalricus, 920. — Paterne?, 921? 
— Agambert, vers 922. — Angelvin, vers 938. — 
Miron, 941-942. — Bernard Ier, 951, 967. — Frotier, 
972. — Amelius Ier, 975-987. — Ingelbin, 990. — Ho- 
norat?, 992? — Amblard, 998. — Amelius II, 1028- 
1040. — Guillaume II, 1040-1053. — Frotard, 1062- 
1079. — Guillaume III le Poitevin, 1079-1090. — 
(Frotard, 1079-1083. — Aldéguier, 1083-1085.) — Gau- 
tier, 1096. — Hugues II?, 1099? — Arnauld de Ces- 
senon, 1103, 1105. — Aldeguier de Penne, vers 1108. 
— Bertrand Ier, 1115-1125. — Humbert de Géraud, 
1125-1133? — Hugues III, 1135, 1143. — Rigaud, 
1144, 1156. — Guillaume IV de Pierre, 1157, 1182. 
— Claude d’Andrie, 1183. — Guillaume V de Pierre, 
1185-1227. — Durant, 1228-1254. — Bernard II de 
Combret, 1254-1271. — Vacance du siège, 1271-1276. 
— Bernard III de Castanet, cardinal (1316), 1276- 
1308. — Bertrand II des Bordes, cardinal (1310), 
1308-1310.— Géraud, 1311-1313.— Béraud de Fargues, 
cardinal, 1313-1334.— Pierre Ier de la Voie, 1334-1337. 
— Bernard IV de Camiat, 1337. — Guillaume VI de 
Court, cardinal, 1337-1338. — Le Poitevin de Mon- 
tesquieu, cardinal (1349), 1339-1349. — Arnaud Guil- 
laume, 1350-1354.— Hugues IV d'Albert, 1354-1379. 
— Dominique Ier de Florence, 1379-1382. — Jean If 
de Saya, 1382-1383. — Guillaume VII de la Voulte, 
1383-1392."— (Pierre, 1386.) — Dominique Ier de Flo- 
rence (iferum), 1392-1410. — Pierre II de Neveu, 
1410-1435. — Robert Dauphin, cardinal, 1435-1462. 
— (Bernard de Casillac,. 1435-1462.) — Jean II? 
Jouftroy, cardinal, 1462-1473.— Louis Ier d'Amboise,. 
1474-1503. — Louis II d’Amboise, cardinal, 1503- 
1510. — Robert, cardinal de Guibé, administrateur,, 
1510-1513. — Charles Robertet, 1515. — Jacques: 
Robertet, 1515-1519. — Adrien de Gouflier de Boissy, 
cardinal, 1519-1520. — Aymard de Gouffier de Boissy,. 
1524-1528. — Antoine Duprat, cardinal, 1528-1535. 
— Jean IV, cardinal de Lorraine, 1535-1550. — 
Louis III, cardinal de Guise, 1550-1561. — Laurent 
Strozzi, cardinal, 1561-1568. — Philippe de Rodolfi, 
1568-1574. — Julien de Médicis, 1576-1588.— Alphonse 
Ter d’Elbene, 1589-1608.— Alphonse II d’Elbene, 1608- 
1634. — Gaspard de Daillon du Lude, 1635-1676. 

Archevéques. — Hyacinthe Serroni, 1678-1687. — 
Charles II Le Goux de la Berchère, 1687-1703. — 
Henri de Nesmond, 1703-1719. — Armand-Pierre de 
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la Croix de Castries, 1719-1747. — Dominique II de 
Larochefoucauld, 1747-1759. — Léopold-Charles de 
Choiseul, 1759-1764. — François-Joachim de Pierre 
de Bernis, cardinal, 1764-1794. — (Gausserand, évêque 
du Tarn, 1791-1802.) — François de Pierre de Bernis, 
1794-1802. — Suppression du siège, 1802-1822. 
Charles III Brault, 1823-1833. — Francois-Marie- 
Édouard de Gualy, 1833-1842. — Jean-Joseph-Marie- 
Eugène de Jerphanion, 1843-1864. Jean-Paul- 
François-Marie Lyonnet, 1865-1875. — Étienne-Émile 
Ramadié, 1876-1884. — Jean-Émile Fonteneau, 1884- 
1899. — Eudoxe-Irénée-Édouard Mignot, 1899. 


Trrres : Paris, Bibl. nat., Baluze, vol. 87 presque en 
entier; Doat, 107-115. — Les actes de l'évéché et du cha- 
pitre cathédral d’Albi transcrits dans la collection Doat, de 
Van 920 al’an 1250, ont été publiés par E. Cabié dans Albia 
christiana, 1896-1899. — Le catalogue des actes relatifs à 
l’église d’ Albi, dans Vic-Vaissete, Hist. génér. de Languedoc, 
éd. Privat, t. v, col. 1330-1416, 2235. — Francois de 
Camps, Recueil de piéces, avec quelques dissertations con- 
cernant l’histoire de l Église et de l'évêché d’ Alby, les églises 
collégiales et abbatiales du même diocèse, 2 v. in-fol. mss 
[Lelong, Bibliot. F., t. 1, cap. 7913] (perdu). — Bibl. nat., 
collection de Camp, vol. 59, 103; collection du Languedoc, 
vol, 38, 46, 53, 97, passim. — Archives départ. du Tarn, 
Inventaire des séries G et I (clergé séculier et clergé régu- 
lier), par Ch. Portal. — Archives communales d’Albi, 
Inventaire, par E. Jolibois, 1869. — Bulle et statuta pro 
ordinatione Ecclesiæ Albiensis, joints à l’Ordonnance de 
Le Goux de la Berchère, Alby, 1701, in-12 de 374 p. 

RECUEILS : Gallia christiana nova, 1715, t. 1, col. 1-46, 
1325; instr. 1-12, 202. — Gams, Series episcopor., p. 483- 
485.— Eubel, Hierarchia catholica medii ævi, t. 1, p. 80; 
t. II, p. 95; t. ur, p. 113-114. — Hist. de Languedoc, édit. 
Privat, titres et notes, passim; notamment E. Mabile, Note 
sur? Église d’ Albi, t. 1v, col. 383-391 ; Établissements religieux 
de la ville et du diocèse d’ Albi, t.1v, col. 652-674, et A. Moli- 
nier, Sur la géographie de la province de Languedoc au 
moyen âge, t. x11, col. 135-355. — Revue du Tarn, depuis 
1875; voir Tables des 25 premières années. — Bulletin de la 
Société archéologique du Midi. — Albia christiana, 7 années 
de 1893 à 1899, reprise en 1911. On trouve dans ces re- 
cueils des textes et études dont le catalogue serait trop 
long à dresser. — Soc. litt. et scient. de Castres (1858- 
1867). — Bull, de la comm. des antiq. de la ville de 
Castres (1878-1881). 

TRAVAUX LES PLUS IMPORTANTS : Cl. Compayré, Etudes 
historiques... sur  Albigeois..., Albi, 1841. — H. Crozes, 
Le diocèse d' Albi, ses évêques et archevéques, 1878; Mono- 
graphie de la cathédrale de Sainte-Cécile d’ Albi, 4° édit., 
1873; Monographie de l’insigne collégiale de Saint-Salvi, 
Auriac, Histoire de l’ancienne cathédrale et 
des évêques d’ Alby, depuis les premiers temps connus jusqu’à 
la fondation de la nouvelle église Sainte-Cécile, Paris, 1858. 
— Le pasteur C. Rabaud, Histoire du protestantisme dans 
T Albigeois et le Lauragais, 2 vol., 1872 et 1898. — E. A. 
Rossignol, Petits Etats d’ Albigeois : appendice sur les guerres 
de religion, 1875; Monographies communales de Parrondis- 
sement de Gaillac, 4 vol., 1864-1866; Monogr. com. du 
canton de Lautrec, 1883; "Histoire. de l'arrondissement de 
. Gaillac pendant la Révolution de 1789 à 1800, Toulouse, 

1890, 2° édit., 2 vol.; Les prétres persécutés pendant la Re- 
volution, 1895. = Je Maffre, Nos martyrs, Albi, 1891. — 
H. Salabert, Les saints et les martyrs du diocèse d' Albi, Tou- 
louse, 1892.— Ch. Portal, Histoire de la ville de Cordes, Tarn 
(1222-1799), Albi, 1902; Historique de la région albigeoise, 
Albi,1911,— Jean Laran, La cathédrale d’ Albi, Paris, 1911. 

L. DE LACGER. 

ALBI, ALBY (Henri), jésuite français, biographe 
et polémiste, naquit à Bollène, dans le Comtat-Venais- 
sin, le 21 janvier 1590. Entré au noviciat le 30 no- 
vembre 1607, il enseigna les belles-lettres, la philoso- 
phie et la théologie, et gouverna, en qualité de recteur, 
les collèges d'Avignon, d'Arles, de Grenoble et celui de 
Notre-Dame à Lyon. Ses ouvrages peuvent se classer 
en trois groupes : 1° Biographies : La vie de S. Gabin, 
martyr, in-12, Lyon, 1624; La vie de S. Pierre de 





Luxembourg, in-12, Lyon, 1626; Le voyage spirituel | 


du B. Pierre de Luxembourg, cardinal, evesque de 
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Mets, et protecteur de la ville d'Avignon. Ensemble la 
vie excellente du mesme bienheureux, in-12, Lyon, 
1632, 1651; en latin dans les Acta sanctorum, t. 1 de 
juillet, p. 516-529. — La vie du glorieux confesseur, 
S. Homobon, cousturier, protecteur de la ville de Cré- 
mone, el patron des cousturiers, in-12, Lyon, 1627. 
La vie de la mère Jeanne de Jésus, fondatrice des reli- 
gieuses augustines, in-8°, Lyon, 1640. — Vie admi- 
rable de Catherine Vanine, sœur convertie de Siene. 
Tirée, el traduite du manuscrit italien de l’eminenlis- 
sime cardinal Federic Borromee, archevesque de Milan, 
in-12, Lyon, 1653. — Eloges historiques des cardinaux 
illustres, françois el estrangers, mis en parallèle, avec 
leurs pourtraicts au naturel, in-4°, Paris, 1644, avec 
40 portraits; réédité sous le titre a’ Histoire des cardi- 
naux illustres qui ont esté employez dans les affaires 
d’Estat..., in-8°, Paris, 1653, 1659(?), par du Verdier 
qui ne nomme pas le P. Albi et qui a ajouté seulement 
les notices de Bérulle, de Richelieu et de La Roche- 
foucauld. Cet ouvrage, au témoignage de Niceron, est 
«extrêmement superficiel; on n’y tr@uve presque que 
des généralités. » A ces œuvres historiques du P. Albi 
on peut joindre son Histoire di royaume de Tunquin et 
des grands progrez que la predication de l'Evangile y a 
faits en la conversion des infidelles = Depuis l’année 1627, 
iusques à l’année 1646, in-4°, Lyon, 1651, traduite du 
latin du P. Alexandre de Rhodes. — 2° Opuscules de 
piété : L’art abrégé d’aimer Dieu, paru fd’abord en 
1632, à la suite du Voyage;spirituel du B.*Pierre de 
Luxembourg, puis séparément, in-24, Lyon, 1634; 
in-12, Paris, 1636. — Du renouvellement d’esprit, in-4°, 
Lyon, 1651, qui est sans doute le Tractatus spiritualis 
de actibus supernaturalibus, indiqué par Sotwel. 
3° Œuvres de polémique: L’anti-Théophile, ou réponse 
au livre qui porte pour titre : « Le Théophile paroissial 
de la messe de paroisse, » in-12, Lyon, 1649. ‘Albi y 
défend, contre Benoist Puys, curé de Saint-Nizier, les 
privilèges des réguliers et le droit, pour les fidèles, d'en- 
tendre la messe en dehors de leur paroisse. Benoist 
Puys avait publié son Théophile paroissial, traduction 
partielle du Theophilus parochialis, du capucin 'Bona- 
venture de la Bassée, avec l’intention avouée de s’op- 
poser a la liberté de certains prédicateurs « membres 
d’une compagnie réguliére qu’il honoroit beaucoup. » 
Il répliqua par : Response chrestienne à un libelle ano- 
nyme, honteux et diffamatoire, intitulé : Anti-Théophile 
paroissial, in-12, Lyon, 1649, et Albi revint à la charge 
par une Apologie pour l’Anti-Theophile paroissial, 
contre la replique injurieuse' et les plaintes injustes de 
M. Benoist Puys, où de nouveau est solidement établi le 
privilège des eglises des reguliers. Par Paul de Cabiac, 
prêtre regulier, in-8°, Lyon, 1649. Les deux adversaires 
finirent par se réconcilier, mais cette polémique avec 
un partisan des jansénistes mérita au jésuite l'honneur 
d’être malmené par Pascal dans sa quinzième pro- 
vinciale. C’est également sous le pseudonyme du Sieur 
de Cabiac, que le P. Albi publia sa Defense de la con- 
ception toute pure, et sans tache, de la Saincte- Vierge, 
des raisons que l’on a d'en esperer del Eglise une der- 
nière definition, in-8°, Grenoble, 1654.: Son dernier 
ouvrage est une Grammaire françoise avec des obser- 
valions, in-8°, Lyon, NET Albi mourut à Arles, le 
6 octobre 1658. fesa eh * A WG) 

Pascal, Les provinciales, édit. sr Paris, 1851, t. 1x, 
p. 195-197; edit. Molinier, Paris, 1891,t. 1, p. 322-324; t. II, 
p- 341-342. — Sotwel, Biblioth.* scriptorum S. I., Rome, 
1676, p. 322-323. — Baillet, Jugemens des savans sur les 
principaux ouvrages des auteurs, Paris, 1722, t. vII, p. 244. — 
Niceron, Mémoires pour servir aU histoire des hommes illustres 
dans la republique des lettres, Paris, 1736, t. XXXIII, p. 403- 
408. — Léon supers Mémoires du P. René Rapin, Paris, 





Bruxelles, 1890, t E; col 134-136; 1898, t VII, col. 1599. 
E.-M. RIVIÈRE. 


1619 ALBIAC — 

1. ALBIAC (ArNAUD-GUILLEM D’). Il appartenait à 
la famille quercynoise des d’Albiac. Prieur du prieuré 
clunisien de Fons, au diocèse de Cahors, il dut se dé- 
mettre de sa charge le 20 décembre 1348. Dans la suite 
il fut nommé abbé de Farfa, en Sabine. Cf. E. Albe, 
Autour de Jean XXII. Les familles du Quercy, Rome, 
1904, t. 1, p. 71. 

G. MOLLAT. 

2. ALBIAC (LAURENT D’), du lieu de sa naissance 
aux environs de Tulle, était prêtre du diocèse de 
Cahors et médecin d’Innocent VI, son compatriote. 
Celui-ci le nomma à l’évêché de Vaison le 21 octobre 
1355, et le transféra à celui de son pays d’origine le 
25 octobre 1361. Il y mourut en 1369. 

Gallia christiana, t. 1, col. 931; t. 11, col. 670. — Eubel, 
Hierarchia catholica medii xvi, t. 1, p. 534, 547. 

P. RICHARD. 

3. ALBIAC (PIERRE D’). Quercynois d’origine, il fut 
chantre du monastére de Figeac, au diocése de Cahors, 
et en 1360 devint abbé de Saint-Sébastien, au diocése 
de Naples. E. Albe, Autour de Jean XXII. Les fa- 
milles du Quercy, Rome, 1904, t. 11, p. 137. 

G. MOLLAT. 

ALBIANOS. Voir AGHBIANOS, Col. 953. 


1. ALBIGEOIS. Avant d'entreprendre l’histoire des 
“Églises albigeoises, d’énumérer les missions reli- 
_gieuses ou les mesures politiques qui tentérent d'en 

arrêter le développement, de raconter la fameuse 


croisade conduite par Simon de Montfort contre | 


le midi de la France, il est nécessaire de préciser les 
doctrines philosophiques, théologiques, morales et 
sociales que professaient les cathares, quels étaient 
leurs pratiques, leur organisation, leurs moyens d’ac- 
tion, leur influence sur les seigneurs et les populations. 

I. DOCUMENTATION. — Presque tous les documents 
que nous avons sur les albigeois proviennent de 
sources catholiques. Est-il possible, dès lors, d’écrire 
une histoire impartiale de l’hérésie cathare? Si déli- 
cate que soit une tâche entreprise dans des conditions 
aussi particulières, l'historien ne doit pas renoncer 
à l’aborder, et refuser, comme le faisaient volontiers 
M. Albert Réville ou M. Charles Molinier, toute créance 
à «la voix des juges devenus trop souvent des bour- 
reaux. » Molinier, Un traité inédit du x111* siècle contre 
les hereliques cathares, Bordeaux, 1883, p. 10. La 
note juste nous semble avoir été donnée sur cette 
question par un protestant, Schmidt, auteur de 
l'Histoire et doctrine de la secte des cathares ou albi- 
geois. Sans dissimuler la difficulté qui existe à exposer 
un système avec le seul témoignage de ses adver- 
saires, il ajoute : « On a voulu contester la vérité de 
ces témoignages dans l’intention de sauver les catha- 
res du reproche de dualisme; mais par la comparaison 
des auteurs des différents pays et des différents 
siècles, nous prouverons que ce reproche n’est que 
trop mérité; les adversaires sont, en général, dignes 
d’une confiance qu’on ne pourrait leur refuser que 
par des préventions dogmatiques. » Schmidt, Histoire 
et doctrine de la secte des cathares ou albigeois, Paris- 
Genéve, 1848, t. 1, p. 6. En effet, les documents 
dont nous nous servirons, quels que soient leur date 
et les pays d’où ils proviennent, aboutissent tous 
aux mémes conclusions; et cette concordance peut 
suflire à donner confiance dans les renseignements 
qu'ils fournissent. 

Les sources à consulter sur la nature de l’erreur 
albigeoise sont : 1° les actes de l’Inquisition; 2° les 
traités écrits par quelques docteurs orthodoxes pour 
définir les doctrines hérétiques; 3° les Sommes contre 
l’hérésie ou résumés des affirmations catholiques niées 
par les albigeois. 

1° L’Inquisition,sous l’autorité des frères précheurs, 
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fonctionna dans les diocèses de Toulouse et de Car- 
cassonne pendant la plus grande partie du x11ré¢ siècle. 

Les registres de ses tribunaux ont été en grande 
partie perdus; cependant, la bibliothèque muni- 
cipale de Toulouse en possède encore un, qui figure 
sous le n° 609. D’autres furent copiés sur les originaux 
par ordre de Colbert et font partie de la collection 
Doat à la Bibliothèque nationale. 

L'enquête la plus importante est celle qui se trouve 
relatée dans le manuscrit de Toulouse. Elle fut entre- 
prise par les dominicains Jean de Saint-Pierre, Ferrier 
et Bernard de Caux, après la révolte de 1240 qui me- 
naça de compromettre la victoire qu’avaient rempor- 


| tée les croisés dans le Midi. Ils parcoururent tout le 


Haut-Languedoc, en recueillant les témoignages des 
personnes les plus diverses sur les doctrines et les 
pratiques des albigeois. A lui seul, Bernard de Caux 
réunit huit à dix mille dépositions, d’après M. Moli- 
nier. L’ Inquisition dans le Midi de la France, Paris, 
1880, p. 190. Mgr Douais réduit ce chiffre a cing mille 
six cent trente-huit témoins jurés. Les héréliques 
du comté de Toulouse dans la première moitié du 
x111e siècle, d'après Venquéle de 1245, Paris, 1891, p. 6. 

D’autres enquêtes, moins générales, et portant sur 
des cas particuliers ou des parties de territoire plus 
limitées, nous permettent de suivre l’hérésie cathare 
pendant la seconde moitié du xxrre siècle et les pre- 
mières années du xıv® Les plus importantes furent 
dirigées par le dominicain Raoul, en 1273-1274, par 
Guillaume de Saint-Seine, également dominicain, en 
1285-1290; et par l’évêque d’Albi, Bernard de Cas- 
tenet, à la fin du xrrre siècle. 

S'il est possible qu’en certains cas, les inquisiteurs, 


| interrogeant les inculpés avec un esprit prévenu, 


aient abouti à des conclusions fausses, et que ces 
derniers, sous l’empire de la crainte, aient parfois 
fourni des témoignages inexacts, il n’en est pas moins 
vrai que la plupart de ces dépositions offrent les 
caractères de la sincérité. Elles ne se ressemblent 
pas comme des leçons imposées, mais sont très 
diverses. Beaucoup sont incomplètes. Un nombre 
assez grand de témoins déclarent ne rien savoir de 
ce qu’on leur demande. D’autres peuvent répondre 
aux questions qu’on leur pose sur les vaudois, mais 
ne connaissent pas les cathares; ailleurs, c'est le 
contraire. Le plus souvent, on sent la spontanéité 
dans les dépositions recueillies. A 

Les inquisiteurs eux-mêmes, d’ailleurs, avaient 
le plus grand intérêt à provoquer des déclarations 
sincères. La plupart cherchaient moins à punir l’héré- 
tique qu’à bien connaître l’hérésie qu’ils étaient 
chargés de combattre, et ils auraient manqué leur 
but en subornant de faux témoins. 

2° Le plus important des traités qui définissent la 
doctrine albigeoise a été écrit par le dominicain 
Bernard Gui, inquisiteur pendant dix-sept ans (1306- 
1323). C'est la Practica inquisitionis hærelicæ pravi- 
tatis, publiée pour la première fois par Mgr Douais, 
d’après le manuscrit 387 de Toulouse. Bernard Gui 
y a réuni des détails fort précis sur les différentes 
sectes hérétiques qui s’étaient développées dans le 
Languedoc au xııı® siècle. 

3° Les Sommes ou réfutations des doctrines here- 
tiques ont été, pour la plupart, écrites par des domi- 
nicains. L’une d’elles, la Summa de catharis et leoni- 


© stis, mérite une mention spéciale, car son auteur, 


Raynier Sacchoni, avait été cathare avant d’entre- 
dans l’ordre des précheurs; il se trouvait même 
évêque de la secte lorsqu'il se convertit. Il connais- 
sait donc parfaitement les doctrines qu’il combattait. 
Ses écrits, d’une importance toute particulière, ont 
été plusieurs fois publiés. D’autres, restés pour la 
plupart manuscrits, offrent également, dans leur forme 
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précise et brève, un grand secours à l'historien : ce 
sont, entre autres, la Somme des aulorilés, conservée 
dans les manuscrits latins 174 et 13152 de la Biblio- 
thèque nationale, et les Sommes contre les héréliques, 
telles que celle qui se trouve dans le manuscrit 301 
de la bibliothèque de Toulouse. Elles exposent, en 
courtes propositions appuyées sur des textes du Nou- 
veau Testament, les articles du dogme catholique niés 
par les hérétiques. Ecrites pour renseigner exactement 
les précheurs sur l’erreur qu'ils devaient réfuter, elles 
méritent généralement toute confiance. 

D’ailleurs, s’il est vrai que l'immense majorité 
des documents que nous possédons sur les cathares 
sont d’origine catholique, il nous en reste, cependant, 
deux écrits au milieu du xrrr* siècle par des cathares, 
et qui nous suffisent à contrôler les premiers qu'ils 
confirment parfaitement. C’est d’abord une version 
en langue vulgaire du Nouveau Testament, conser- 
vée à la bibliothèque municipale de Lyon; puis un 
fragment de rituel cathare qui fait partie du même 
manuscrit et nous donne des textes de prières et des 
descriptions de cérémonies en usage dans la secte. Il 
est inutile d’insister sur le caractère de véracité que 
présentent, dès lors, les nombreux documents catho- 
liques dont nous avons parlé et qui s’accordent en- 
tièrement avec ces écrits d’origine hérétique. 

Les traités, comme les enquêtes, distinguent les 
hérétiques cathares ou manichéens des vaudois. 
Ils vivaient côte à côte, animés de la même haine 
contre l’Église, mais leurs croyances se confondaient 
si peu, qu’en 1204, à Laurac, le prédicateur cathare 
Isarn de Castres soutint une controverse publique 
contre le vaudois Bernard Prim. Mais les vaudois 
furent loin de prendre au xrrresiècle, dans le Haut- 
Languedoc, le même développement que les cathares; 
et ce sont presque toujours des cathares qui sont 
désignés sous le terme générique d’hérétiques ou 
d’albigeois. Aussi n’aurons-nous, dans cet article, 
à nous occuper que d’eux seuls. 

Les cathares eux-mêmes peuvent se diviser en 
deux groupes distincts : les uns, les dualistes, plus 
rapprochés dela doctrine de Manès, enseignaient 
l’existence de deux dieux, également puissants, l’un 
bon et l’autre mauvais; les autres, les monarchiens, 
inclinant davantage vers le catholicisme, croyaient 
à l’unité divine et au triomphe final du bien sur le 
mal. 

La Somme des autorités nous apprend positivement 
que les albigeois pratiquaient le système dualiste. 
C'est donc celui-ci que nous avons particulièrement 
à exposer dans cette étude. 

IT. DOCTRINES THÉOLOGIQUES DES ALBIGEOIS. — 
La création du monde, et d’un monde où le mal tient 
une place si grande, est un mystère insondable. La 
Genèse raconte la création, mais sans l’expliquer. Plus 
hardie, la gnose a tenté de combler l’abîme qui existe 
entre le fini et l’Infini, en le peuplant d’êtres intermé- 
diaires ou éons, de moins en moins parfaits, dont 
lun, le Démiurge, ange de nature presque humaine, 
aurait créé le monde. Mais la difficulté ne se trouve 
pas résolue par cette explication, et la multiplicité des 
degrés de perfection de ces diverses catégories d’anges 
n’empéche pas qu’entre |’ Etre immuable, absolu, in- 
fini, et le premier être créé, il n’y ait une distance 
infranchissable. : 

Les manichéens, aux premiers siécles, et leurs suc- 
cesseurs les cathares, au x111°, ont imaginé alors que 
la création provenait d’une double volonté : un Dieu 
bon aurait créé les esprits, un Dieu mauvais la matière, 
Mais comment l’existence du mal dans l'éternité 
serait-elle plus facile à expliquer que celle du mal 
dans le monde? Et comment admettre deux Infinis 
. dont l’un contredit absolument l’autre? 
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Malgré son invraisemblance, les cathares avaient 
adopté cette hypothèse. Partant de ce principe que 
la matière corruptible et mauvaise ne pouvait être 
l’œuvre d’un Dieu bon, parce que la philosophie 
enseigne qu'il doit y avoir analogie entre la cause et 
ses effets; n’admettant pas qu’elle pit être éternelle, 
parce qu’alors, se confondant avec Dieu même, elle 
eût été parfaite comme lui, les cathares devaient 
conclure que l’auteur de la nature était un Dieu 
Mauvais : c'était Satan. Il n’avait pu créer les êtres 
immatériels; et les anges, comme les âmes, procé- 
daient du Dieu bon. Ces théories se trouvent exposées 
dans plusieurs traités ou sommes (cf. notre Carlu- 
laire de N.-D. de Prouille, Préface, p. xxxv); elles sont 
résumées dans cette déclaration de Pierre Garcias à 
l’école des frères mineurs de Toulouse : « Il y a deux 
dieux : l’un, le bon, a fait le monde invisible; l’autre, 
le mauvais, les choses visibles. » Doat, t. xxu, p. 89. 

Sur la création du monde angélique, les cathares 
ne s’accordaient plus aussi bien. Les uns croyaient 
que Dieu avait directement tiré les esprits du néant, 
par un acte de sa volonté toute-puissante; les autres, 
reprenant la théorie gnostique des éons, s’imaginaient 
que Dieu avait donné aux premiers esprits créés par 
lui la faculté d’en créer à leur tour d’autres moins 
parfaits. Limosus Nègre, de Saint-Paul de Fenouillet, 
exposait ainsi cette doctrine devant l’évêque d’Alet, 
au xIve siècle : «Dieu, le souverain créateur, disait-il, 
fit et créa tout d’abord les archanges qui sont vrai- 
ment les fils de Dieu; ceux-ci, par une puissance qu’ils 
tenaient de Dieu, leur père et leur créateur, créèrent 
à leur tour des anges d’une vertu et d’une valeur 
moindre. » Doat, t. xxvI1, p. 216. 

D’autres cathares enfin croyaient que les esprits 
procédaient, de toute éternité, du Dieu bon, par 
engendrement. Il y avait ainsi une infinité de Fils de 
Dieu, et, parmi eux, |’ Esprit-Saint, l’un des plus puis- 
sants. 

Ces anges étaient composés de trois parties : un 
corps immatériel, car un corps corruptible n’eût pu 
étre l’œuvre du Dieu bon; une âme et un esprit qui 
la gardait et la dirigeait. Cette distinction est très 
nettement établie dans certains passages des Sommes : 
Illi angeli, dit la Somme des autorités, constabant 
ex tribus, scilicel ex anima et corpore et spiritu. Somme 
des autorités, p. 122. Or, un jour, Satan séduisit un 
grand nombre d’anges, scit par la tentation d’orgueil, 
soit par la concupiscence, les récits cathares ne s’ac- 
cordent pas sur ce point (cf. notre Carlulaire de 
Prouille, Préface, p. XXXVIII, XXXIX), et il en entraina 
un tiers sur la terre. Les esprits ne purent être séduits, 
car, provenant par hypostase de la nature divine, ils 
étaient comme elle indéfectibles; les âmes seules 
furent rebelles, et, en tombant sur la terre, elles lais- 
sérent au ciel leur corps : el corpora remanserunt in 
cælo occisa, que dicuntur « ossa arida », in Ezechiele 
(xxvı1, 4), el ab apostolo « corpora cælestia » (I Cor., xv, 
40). Et spiritus remanserunt ibi; anima vero rapte sunt 
ab illo lucifero et in hoc mundo incorporantur. Somme 
des autorités, p. 122. Au jour de la réhabilitation, ces 
âmes déchues se réuniront à leurs corps célestes. 
Ainsi, les cathares ne croyaient pas à la damnation 
éternelle; quelques-uns, cependant, enseignaient que 
les anges qui avaient entraîné les autres, et qui 
étaient d’origine diabolique, seraient à jamais réprou- 
vés; mais l’immense majorité des créatures célestes 
devait être finalement rétablie dans la gloire. 

Sur la création du monde matériel, les cathares 
n’étaient pas non plus complètement d'accord. Si 
tous enseignaient que le monde, n’étant que corrup- 
tion, était l’œuvre du démon, les monarchiens pen- 
saient qu'il n’avait pu être créé, cependant, sans le 
consentement du Dieu bon. Les dualistes,au contraire, 
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c’est-à-dire la plupart des albigeois, estimaient qu’au- 
cun rapport ne pouvait exister entre un Dieu parfait 
et la nature mauvaise. Donc, Satan, seul et sans 
secours, avait créé le monde visible et en était le 
maitre. Mais alors surgissait une difficulté insoluble : 
les cathares reconnaissaient dans l’homme J'union 
d’une âme et d’un corps. Qui donc avait créé l’äme et 
l’avait unie au corps formé par Satan? Ce problème 
donnait lieu aux récits les plus fantaisistes. 

Certains hérétiques simplifiaient la solution en 
admettant cette hypothèse incohérente, que Dieu 
lui-même avait collaboré à l’œuvre du démon et 
l’avait vivifiée en lui insufflant un esprit. D'autres 
croyaient, au contraire, qu’Adam n’était qu’un ange 
envoyé par Dieu pour surveiller comment le démon 
formait des corps, et qu'il avait été enfermé par 
l'esprit mauvais dans le limon dont il faconnait ses 
créatures. Dans l’un comme dans l’autre système, 
toutes les âmes provenaient de l’âme premièrement 
créée par Dieu, par une sorte de génération, et il n’y 
avait pas création continuelle d’ämes humaines. 

Les monarchiens, plus rapprochés de notre doc- 
trine catholique, enseignaient que chaque âme pro- 
venait directement de la création divine; mais, selon 
eux, Dieu puisait ces esprits dans la masse des esprits 
déjà créés et qui avaient été ceux des anges rebelles. 
En permettant qu'ils fussent enfermés dans des 
corps, Dieu les punissait et préparait ainsi, par 
l’expiation de la faute, leur réhabilitation finale. 

Les dualistes, au contraire, disaient généralement 
que le démon, ne réussissant pas à garder les âmes 
qu'il avait séduites, et craignant leur repentir, les 
avait enfermées dans des corps comme dans une pri- 
son, afin de leur faire oublier leurs aspirations vers 
le ciel. 

Ainsi partagé sous l’action simultanée d’un bon 
et d’un mauvais principe, l’homme a fatalement 
appartenu à Satan jusqu'à la venue du Christ. Le 
dieu de l'Ancien Testament, Jéhovah, n’est autre que 
le démon lui-même, et lorsque son œuvre paraît 
bonne, par exemple lorsqu'il tire les Hébreux du 
désert ou qu'il leur donne la Ici, c'est qu'il usurpe 
la qualité de Dieu pour se faire adorer. Les patriarches 
et les prophètes, Abraham et Moïse lui-même n’étaient 
donc que des instruments du démon, suscités par lui 
pour propager son culte. L’ancienne loi ne pouvait 
donc produire de justes, et toutes les âmes qui avaient 
précédé la venue du Christ avaient été damnées. 

Il devenait, dès lors, difficile d'expliquer comment 
Jésus lui-même parle de l’Ancien Testament avec 
respect, et s’appuie sur les prophéties pour donner 
foi en sa mission. Les hérétiques, qui connaissaient à 
merveille le Nouveau Testament et prétendaient éta- 
blir sur lui leur doctrine, étaient forcés d'admettre 
que toutes les parties de l'Ancien Testament qui 
étaient citées dans le Nouveau étaient bonnes, et c’est 
ainsi qu’ils adoptaient généralement « treize Pro- 
phetes, les cing livres de Salomon et les psaumes. » 
Somme des auloriles, p. 116. Et comme il semblait 
difficile que Dieu, auteur du Nouveau Testament, et 
le démon, inspirateur de l’ Ancien, eussent, pour ainsi 
dire, collaboré à un mélange d’erreurs et de vérités, 
ils donnaient cette explication subtile que les pas- 
sages de l’Ancien Testament repris par l'Évangile 
avaient été rédigés par une ruse de Satan, voulant 
ainsi donner le change et mieux faire accepter une loi 
odieuse. 

Quand le temps prédit pour la venue du Messie 
fut proche, Satan fit un suprême effort pour empé- 
cher la Rédemption et créa celui que les catholiques 
appellent le Précurseur et que les cathares considé- 
raient, au contraire, comme le plus grand ennemi du 
Christ, Jean-Baptiste. « C'était, dit Pierre Garsias, 
Yun des plus puissants démons qui eussent jamais 
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existé. » Doat, t. xxıı, p. 89. Ils prétendaient que le 
baptême de l’eau avait été imaginé par Jean-Baptiste 
pour empêcher les hommes d’aller recevoir du Christ 
le baptême de l’Esprit-Saint. Or, pouvait-on faire 
œuvre plus mauvaise que d’entraver la mission libé- 
ratrice du Sauveur? 

Les cathares, en effet, croyaient à cette mission de 
rédemption, mais ils s’en faisaient une autre idée que 
les catholiques. A quelque secte qu’ils appartinssent, 
tous enseignaient que le Christ n’est pas Dieu : quod 
Christus non est Deus. Moneta, p. 130. Il est vrai que 
certaines dépositions reçues par l’ Inquisition appel- 
lent Dieu le Sauveur mis en croix : Deus qui fuit 
positus in cruce. Doat, t. xx, p. 31 et 89. Mais il 
est probable que les inquisiteurs qui écrivaient ces 
dépositions ont traduit d’eux-mémes par le nom de 
Dieu les noms de Chiist et de Jésus donnés par les 
hérétiques; car la doctrine cathare, sur ce point, est 
formellement et nettement exprimée en un grand 
nombre d’occasions. 

Niant la divinité du Christ, les cathares niaient 
également son humanité. Selon eux, toute chair était 
impure et possédée par Satan. Jésus, s’il avait pris 
un corps, se serait, par 1a méme, placé sous la dépen- 
dance du démon et aurait été incapable d. sauver les 
hommes. Les albigeois du x1rre siècle avaient emprunté 
à la gnose primitive l’idée qu’ils se faisaient de la 
nature du Christ. La gnose enseignait que Jésus était 
un éon qui, venu sur terre par l’ordre de Dieu, était 
entré dans le fils de Marie; il avait alors enseigné aux 
hommes à mépriser Jéhovah qu’ils adoraient jusque- 
là. Pour se venger, Jéhovah l’avait livré aux Juifs, 
mais devant la Croix, l’éon Jésus était sorti du corps 
qu'il avait habité pendant les trois ans de sa prédi- 
cation, et il avait assisté, invisible et triomphant, au 
supplice de l’homme que les Juifs immolaient à sa 
place. Naturellement, puisqu'il n'avait jamais eu de 
corps, il n’était ensuite ni ressuscité ni monté au ciel. 

Les albigeois avaient repris presque absolument la 
même théorie : Jésus était un ange, un des innom- 
brables Fils de Dieu. En acceptant la mission d’aller 
enseigner les hommes, mission qui avait effrayé tous 
les autres anges, il avait mérité d’être adopté par Dieu 
comme son Fils d’une façon encore plus étroite. Venu 
sur terre, il avait semblé naître de la vierge Marie, 
mais son corps n’était qu’une apparence; et les dis- 
ciples qui l’avaient vu manger, boire, souffrir, avaient 
été dupes d’une illusion. La Passion même n’avait pu 
être réelle. « Le Christ, disaient les cathares, n’a pas 
souffert dans sa chair et n’est pas mort corporelle- 
ment.» Somme des autorités, p.125. C'était un voleur qui 
avait été sacrifié à sa place entre les deux larrons. 
Ainsi, ce n’était pas un juste, encore moins un Dieu 
qui avait subi cette expiation, mais un véritable cri- 
minel. La résurrection n’avait donc pas pu avoir 
lieu; et quand Jésus était ensuite retourné à son 
Père, ce n’était pas avec un corps humain, mais avec 
son corps céleste. 

Ce n’était pas d’ailleurs seulement à Jésus, mais 
aussi à sa mère que les cathares refusaient la réalité 
du corps qu’elle semblait avoir eu. Pour quelques-uns, 
la vierge Marie n’était qu’un symbole, représentant 
« cette vraie pénitence, chaste et vierge, qui met au 
monde des fils de Dieu. » Practica inquisilionis heretice 
pravitatis, p. 238. Mais la plupart croyaient qu’elle 
était comme Jésus un éon, et qu’elle était venue en ce 
monde avec saint Jean VEvangéliste, pour rendre 
témoignage de la mission divine du Christ. 

Mais quelle était donc, au juste, cette mission? 
Ce n’était pas la mission expiatoire qu'enseigne la 
doctrine catholique, puisque le Fils de Dieu n’avait 
jamais souffert. C'était une simple mission d’ensei- 
gnement. Les âmes déchues, enfermées dans des. 
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corps par Satan et retenues sous sa domination, l’ado- 
raient sous les noms divers de Jéhovah, de Jupiter 
‘ou de Baal. Le Christ devait leur rendre la connais- 
sance du vrai Dieu et leur révéler qu’une âme divine 
habitait leur corps impur. Le Nouveau Testament, 
qui est, selon la foi catholique, la continuation de 
l’Ancien, n’en était au contraire que la négation pour 
les cathares. 

Aussi, n’y-a-t-il pas à s’étonner de la haine fana- 
tique qu’ils professaient pour l’Église catholique : ils 
la considéraient comme l'ennemie irréductible de 
l’Église établie par le Christ, à laquelle ils apparte- 
naient. En continuant la Synagogue, elle propageait 
le culte de Satan, tandis qu’eux-mémes, en la détrui- 
sant, enseignaient le culte du vrai Dieu. « Ils affirment, 
écrivait Bernard Gui, qu’il y a deux Églises, l’une 
bonne qui est leur secte, c'est l’Église de Jésus-Christ; 
l’autre mauvaise, c’est l'Église romaine, et ils l’ap- 
pellent la mère des fornications, la grande Babylone, 
la courtisane, la basilique du diable, la synagogue de 
Satan. » Practica inquisitionis, p. 238. 

Cet antagonisme n'existait pas seulement entre 
la théologie catholique et la théologie cathare. Après 
avoir nié les dogmes fondamentaux de l’Église ro- 
maine, les albigeois cherchaient également à ruiner 
ses théories sur les fins dernières de l’homme et, par 
la même, la morale qu’elle enseignait. 

III. MORALE CATHARE. — Di doctrine catholique 
considère le passage de l’homme sur cette terre comme 
une lutte : porté au mal par ses instincts que la chute 
originelle a développés, comme par les séductions du 
démon, il connaît le bien que lui enseigne la loi divine, 
et il trouve dans la gràce le secours surnaturel qui lui 
permet de l’accomplir. Dès lors, toute épreuve, toute 
tentation même, est pour le chrétien un moyen de 
sanctification, et la vie a un prix infini, puisqu'elle 
lui permet de gagner le ciel. Pour le manichéen, au 
contraire, la vie spirituelle ne peut exister ici-bas, 
puisque l’âme y est prisonniére dans un corps qui est 
l’œuvre de Satan. Aucun bonheur, aucun bien même 
n’est possible qu'après la délivrance de l’äme, après la 
mort. Le suicide est la conséquence logique d’un tel 
systeme : puisque le corps est une prison, il faut en 
sortir; puisque la vie est un mal, il faut la détruire. 
Aussi, ceux des albigeois qui étaient jusqu’au bout 
fidèles à leurs principes, n’hésitaient pas à se donner 
la mort. « On en vit qui se faisaient ouvrir les veines 
et se mouraient dans un bain; d’autres prenaient des 
potions empoisonnées; ceux-ci se frappaient eux- 
mémes. » Douais, Les albigeois, Paris, 1880, p. 253. 
Quelques-uns prenaient un mode de suicide plus lent 
et se laissaient mourir de faim; c’était ce qu’on appe- 
lait l’endura. Plusieurs cas de ce genre sont relatés 
dans des dépositions faites en 1308, devant l’Inqui- 
sition et contenues dans le ms. latin 4269 de la Biblio- 
théque nationale. L’un des plus frappants est le sui- 
cide d'un certain Guillaume Sabatier qui, à peine 
initié, s’enferma dans sa maison de campagne où il 
mourut de faim aprés sept semaines d’endura. Dollin- 
ger, Dokumente zur Geschichte der Valdesier und Katha- 
rer, Munich, 1890, p.19. Cf. notre Cartulaire de Prouille, 
Préface, p. Lxu. Il arrivait même que ces suicides ne 
fussent pas absolument volontaires, et des Parfaits 

- fanatiques condamnaient au jeûne rigoureux les ma- 
lades qu’ils venaient de «consoler », afin de hater leur 
mort. Ils les garantissaient ainsi contre toute tenta- 
tion d’apostasie. L’endura devait être encore relati- 
vement fréquente; car la Practica de Bernard Gui 
contient une sentence particuliére de condamnation 
pour ce genre de crime. Cependant, l'instinct de la 
conservation empéchait que le suicide, que les ca- 
thares trouvaient beau en lui-même, fût pratiqué par 
eux autrement qu’à titre d’exception. 
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Du moins, les plus parfaits cherchaient-ils à dimi- 
nuer autant que possible la vie en eux. Semblables au 
fakir de l’Inde qui s’abime dans la contemplation 
jusqu’à n’avoir plus conscience de son être, certains 

cathares s’efforçaient de s’abstraire de la vie corporelle, 
par Pimmobilité et l'indifférence à toutes les choses 
extérieures; ils arrivaient à une complète insensibilité 
et tombaient dans le nirvana. Mais la masse des 
croyants n’atteignait pas ce bienheureux état; leur 
âme, dominée par le corps, était asservie à ses pas- 
sions, à tel point qu’elle redoutait l’heure de la déli- 
vrance, la mort. Aussi ne pouvait-elle retourner direc- 
tement au ciel. 

L'enfer n'existait pas, car le règne de Satan était 
limité à cette terre, et toutes les Ames, finalement, 
devaient revenir à Dieu. Même les âmes les plus 
impures, celles des juifs, des catholiques, des païens 
qui n’avaient jamais reçu la vérité, devaient être sau- 
vées un jour, mais après une série d’ épreuves et de 
purifications. Les cathares, cependant, n’admettaient 

pas plus le purgatoire que l’enfer; car le monde spi- 
Hail appartenant à Dieu, on n’y peut entrer que 
déjà parfait. 

C’est donc sur terre que les Ames devaient se 
débarrasser de toute souillure, et c’est ici-bas que 
toute âme, encore imparfaite à l’heure de la mort, 
devait recommencer une nouvelle existence, après 
avoir été unie à un autre corps. Les cathares repre- 
naient ainsi la doctrine orientale de la métempsycose. 
Pierre de Mazeroles déclarait leur avoir entendu dire 
que « l’äme passait d’un corps dans un autre jusqu’à 
ce qu’elle fût sauvée. » Ms. 609, fol. 121. Ces nouveaux 
corps étaient parfois des corps d’animaux : « En sor- 
tant du corps de l’hemme, disait un Parfait, elle 
entre dans celui des ânes pour y chercher le salut. » 
Ibid. L’âme de saint Paul était ainsi passée dans 
trente-deux corps, avant de retourner au ciel. Doat, 
Lig BOON D NE 

Naturellement, tous ces corps terrestres, étant sous 
la domination du démon, ne pouvaient paraître au 
séjour céleste, et les cathares rejetaient le dogme 
catholique de la résurrection de la chair. Certaines 
de leurs déclarations peuvent prêter à confusion sur 
ce sujet; traduits devant les tribunaux de 1’ Inqui- 
sition, il leur est arrivé d’affirmer leur croyance à la 
résurrection des morts; mais ce n’était qu’une équi- 
voque pour échapper a la condamnation des juges. 
Ce corps qui devait être uni à l’âme retournée à Dieu, 
c'était le corps céleste qu’elle avait dû abandonner 
au jour de sa chute, et non le corps matériel où elle 
avait été emprisonnée durant sa vie mortelle. Ber- 
nard Gui faisait très nettement cette distinction, et 
déclarait très justement que les cathares niaient la 
résurrection des corps humains. Practica inquisi- 
tionis, p. 239 : Resurrectionem corporum humanorum 
futuram negant. 

Heureusement, les cathares ne mettaient pas en 
pratique toutes les conséquences qui eussent dû 
découler de l’idée qu'ils se faisaient de la destinée 
humaine. S'ils admiraient le suicide, ils se faisaient, 
par un heureux illogisme, un devoir d’observer la 
plupart des commandements du Décalogue. Ils ne 
reconnaissaient pas de valeur à la révélation du Sinaï, 
mais le Nouveau Testament leur était sacré et ils res- 
pectaient tous les préceptes anciens qu'il avait con- 
firmés. Avant toute autre chose, ils préchaient l’amour 
de Dieu. 

Les cathares, cependant, attachaient une impor- 
tance toute particulière à certaines prescriptions 
évangéliques qu’ils comprenaient tout autrement 
que les catholiques. Si, comme eux, ils enseignaient 
l'horreur du mensonge, ils faisaient également un 
devoir étroit à ceux de leurs adeptes qui voulaient 
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vivre selon la perfection de s'abstenir totalement de 
toute nourriture animale, sauf le poisson; de garder 
une virginité perpétuelle; de ne jamais prononcer 
aucun serment; de rester inviolablement fidèles à leur 
secte. Toutes ces prescriptions sont exprimées, presque 
en termes identiques, dans des actes d’hérétication du 
xıııe siècle, et il semble bien que nous puissions les 
reconnaître dans la formule liturgique employée par les 
cathares pour les rites du consolamentum. Nous ne 
citerons qu’un exemple de cette formule à peu près 
identique pour tous les cas du même genre. Vers 
1206, à Fanjeaux, la comtesse de Foix,Esclarmonde, 
et plusieurs dames de son entourage reçurent le 
consolamentum; elles promirent quod ulterius non 
comederent carnes nec ova nec caseum nec aliquam 
uncturam, nisi de oleo et piscibus, et quod non jura- 
rent nec mentirentur nec aliquam libidinem exerce- 
rent, toto tempore vile sux, nec dimitterent sectam 
hereticorum metu mortis, ignis vel aque vel alterius 
generis mortis. Doat, t. xxiv, p. 42. Cf. notre Cartu- 
laire de Prouille, Préface, p. LXVIII. 

Ceux de ces rigoureux engagements qui ne tou- 
chaient qu’à la morale individuelle n’avaient pas des 
conséquences bien fâcheuses ; mais le vœu de virginité 
et la défense de toute espèce de serment attentaient 
à l’ordre social. 

Morale individuelle. — L’abstinence réclamée par 
les Parfaits et pratiquée par un certain nombre d’ini- 
tiés n’était que l’exagération des pratiques enseignées 
par l'Évangile et en usage chez les catholiques. Ils 
se nourrissaient de fruits et de légumes, de gâteaux, 
de farine et de miel; parmi les animaux, le poisson 
seul leur était permis. Telle était leur aversion pour 
la viande que c'était un des signes les plus certains 
pour reconnaître les hérétiques : on s’empressait de 
faire manger de la viande à ceux qui avaient renié 
leur erreur, et quand ils y avaient consenti, on était 
assuré de leur sincérité. Cf. notre Cartulaire de Prouille, 
Préface, p. LxIx. Pierre Amiel, accusé d’hérésie,prouva 
son innocence par ce seul fait qu'il ne s’était jamais 
abstenu de viande. Ms. 609, fol. 15. 

Cette prescription rigoureuse était naturelle chez 
les cathares, puisque l’acte générateur leur semblait 
la pire des souillures. Tout ce qui en provenait était, 
par là même, impur, et non seulement la chair, mais 
les œufs et le lait. Si le poisson était excepté, c'était 
probablement qu’on se faisait une idée fausse du mode 
de propagation de ces sortes d'animaux. 

D'ailleurs, nous avons vu que les cathares croyaient 
à la métempsycose, c’est-à-dire à la migration des 
âmes à travers tous les corps vivants. Tuer un animal 
était donc un péché aussi grave que de tuer un 
homme; le manger était pire encore : « J’ai oui dire, 
écrivait un inquisiteur du xivesiècle, que, lersque les 
catholiques venus de France recherchaient les héré- 
tiques dans le pays des albigeois, ils avaient un moyen 
bien simple de les reconnaître : aux personnes sus- 
pectes, ils donnaient à tuer des poulets et d’autres 
animaux. Si elles ne voulaient pas les tuer, elles 
étaient tenues pour hérétiques ou adhérentes à l’héré- 
sie)» Doat, t. XXXVI, p. 54, 55. 

Les cathares ne se privaient pas seulement de la 
chair des animaux et de tout ce qui en provenait; ils 
rationnaient encore trés sévérement les aliments qui 
leur étaient permis. Ils observaient annuellement trois 
jeünes: l’un qui correspondait à peu près au temps 
de l’Avent; le second au temps du Carême et le troi- 
sième qui durait de la Pentecôte à la fête des saints 
Pierre et Paul. Pendant la première et la dernière 
semaine de ces trois carêmes, ils jeünaient rigoureu- 
sement au pain et à l’eau, tandis que, les autres 
semaines, un jeûne aussi strict ne durait que trois 
jours. Ce régime austère était destiné à affaiblir le 
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corps de l’homme et, par là, à atténuer ou supprimer 
chez les Parfaits les désirs matériels afin qu’ils pussent 
garder la chasteté la plus sévère, ainsi qu’ils l’avaient 
promis. 

On pouvait craindre que la perspective d’une vie 
si austère, jointe à l’angoisse des persécutions des 
inquisiteurs, n’engageät certains hérétiques à aposta- 
sier leur foi. Aussi, les Parfaits, en conférant le conso- 
lamentum, exigeaient-ils des nouveaux initiés qu’ils 
prissent l’engagement le plus sacré de rester fidèles à 
leur secte, fût-ce au prix du martyre. 

Morale sociale. — A côté de ces promesses d’abs- 
tinence et de fidélité qui n’engageaient que leur vie 
privée, les cathares en faisaient d’autres qui, stric- 
tement observées, eussent ruiné l’ordre dans la famille 
et la société. 

C'était d’abord le vœu de virginité. Puisque la vie 
était le pire des malheurs, c' était un crime de la com- 
muniquer et d’appeler de nouveaux êtres à l’exis- 
tence. C'était collaborer à l’œuvre de Satan; aussi, 
pour recevoir le consolamentum, les hérétiques de- 
vaient-ils promettre de garder une chasteté perpé- 
tuelle. Le mariage ne leur était pas plus permis que le 
concubinat; il n’était à leurs yeux que la régulari- 
sation de la débauche, et l’en ne pouvait pas se sauver 
dans cet état : in matrimonio non est salus. Ms. 609, 
p. 1, 2, 5, 12. Même les Parfaits préféraient le liber- 
tinage au mariage, parce que, généralement, le scan- 
dale en était caché, et aussi parce que les liens en 
étaient plus faciles à briser. Ils consentaient donc a 
avoir des rapports avec les concubines des croyants; 
ils les laissaient participer à leurs rites, ils descen- 
daient chez elles pendant leurs voyages; et cette in- 
dulgence a donné parfois lieu de croire à une contra- 
diction entre leur conduite et leurs principes austères. 
Cependant, si les croyants, non complètement ini- 
tiés encore, vivaient souvent dans la débauche, il 
est certain que les Parfaits observaient la plus rigou- 
reuse chasteté. Il ne leur était pas permis de tou- 
cher une femme, même du bout du doigt; et quand 
ils lui conféraient le consolamentum, ils devaient 
élever la main au-dessus de sa tête, sans l’y poser. 
Pour mieux se garder des désirs charnels, ils affaiblis- 
saient leur corps par le jeûne, et s’ils le croyaient 
nécessaire, par la saignée. Parfois, il est vrai, ils 
vivaient avec une femme, mais ils n’avaient aucune 
relation avec elle et ne se permettaient méme pas 
l’attouchement le plus innocent; car cette cohabita- 
tion n’était destinée qu’a donner le change sur leurs 
sentiments et a faire croire qu’étant mariés, ils n’é- 
taient pas hérétiques. C’était, en effet, l’un des signes 
auxquels on les reconnaissait, a tel point que les 
catholiques ne doutaient pas de la sincérité des con- 
versions aprés lesquelles les hérétiques se mariaient 
ou reprenaient la vie conjugale abandonnée. Les 
registres de l’ Inquisition mentionnent de nombreux 
cas de ce genre. Voir la Préface de notre Cartulaire de 
Prouille, p. LXXVT, LXXVII. 

Les conséquences d’une telle doctrine abo 
logiquement à la suppression de la famille et même de 
la société, car le mari quittait sa femme et la femme 
son mari. L'état d'une femme enceinte n’inspirait que 
de l’horreur. Les enfants eux-mêmes abandonnaient 
le foyer domestique; car l’hérésie enseignait que 
«nul homme ne pouvait se sauver en restant avee son 
père et sa mère. » Somme des aulorilés, p. 132. En pra- 
tique, la virginité absolue n’étant guère gardée que par 
les Parfaits, ce précepte hérétique conduisait plutôt 
la masse des croyants au libertinage, moins mal vu 
des saints de la secte que le mariage. L’union libre ou 
l’abandon de la famille pour une rigoureuse conti- 
nence, telles étaient donc les suites fatales de cette 
doctrine cathare. Il est impossible de la comparer, 


1629 


comme on a voulu le faire, à l’idéal de virginité chré- 
tienne proposé par l'Église à ses prêtres et à ses re- 
ligieux. Au lieu de proscrire tout mariage et toute con- 
ception, l’Église déclare le mariage juste et saint, 
elle dit aux hommes: «Croissez et multipliez-vous; » 
et elle n’impose la virginité qu’à un petit nombre 
d’étres de choix, attirés par une vocation spéciale qui 
n’est nullement nécessaire pour gagner le ciel. 

Cette théorie subversive n’était pas la seule par 
laquelle l’hérésie menaça l’ordre établi dans la so- 
ciété du moyen âge. Au jour de leur initiation, les 
cathares faisaient vœu de ne jamais prêter aucun 
serment : « Tout serment est illicite, disait Pierre 
Garsias, qu’il soit faux ou sincère, » Doat, t. xxi, 
p. 90. Aussi, l’acte solennel même par lequel le con- 
verti s’engageait à rester fidèle à sa nouvelle croyance 
n’entraînait qu’une simple promesse où il ne prenait 
pas Dieu à témoin de sa sincérité. De nos jours, une 
telle doctrine donnerait déjà lieu à bien des difficultés. 
Elle troublait davantage encore les États du moyen 
âge, eü les rapports des hommes entre eux étaient 
toujours garantis par le serment; et il n’était pas 
étonnant que les hérétiques fussent regardés comme 
des perturbateurs de la société, aux lois de laquelle ils 
ne voulaient pas se soumettre. 

Ils déniaient également à tout homme le droit de 
tuer son semblable, fût-ce en cas de guerre ou pour se 
défendre contre un malfaiteur. Toute guerre, même 
juste dans ses causes, était criminelle; le soldat, 
obéissant à ses chefs, était un assassin. Le juge con- 
damnant un accusé à la peine de mort en était un 
autre. La plupart des hérétiques allaient plus loin 
encore et ne reconnaissaient à aucun homme le droit 
de juger ou de punir son semblable. La Somme 
assure que toutes les sectes enseignaient quod vin- 
dicta non debet fieri, quod justitia non debet fieri per 
hominem. Somme des autorités, p. 133. 

D'une intolérance farouche, les albigeois n’entre- 
tenaient aucune relation avec ceux qui pensaient 
autrement qu’eux-mémes et ils leur refusaient toute 
assistance : « Les aumônes, disaient-ils, doivent être 
réservées aux bons. » Zbid., p. 132. Ils ne dérogeaient 
à cette habitude que s’ils croyaient pouvoir déter- 
miner des conversions par quelques largesses. C'était 


un simple moyen d’apostolat, non un acte de charité . 


ou une preuve de tolérance. 

L'Église, en combattant l’hérésie, travaillait donc 
non seulement pour elle, mais pour l’ordre social tout 
entier, menacé par des théories subversives qui atta- 
quaient à la fois la patrie, la famille et les lois poli- 
tiques. 

Il n’est donc pas surprenant qu’une opposition irré- 
ductible ait existé entre le catholicisme et le catha- 
risme. Les progrès de l’hérésie au xr? siècle, dans le 
midi de la France, devaient fatalement y amener la 
déchéance momentanée de l’Église. C’est ce que saint 
Bernard constatait avec douleur : « Les sacrements 
sont méprisés, les fêtes ne sont plus solennisées. Les 
hommes meurent dans leurs péchés et les âmes parais- 
sent devant le terrible tribunal sans avoir été récon- 
ciliées par la pénitence ni fortifiées par la sainte 
communion. On va jusqu’à priver les enfants de la vie 
du Christ, en leur refusant la grâce du baptême. » 
Vacandard, Histoire de saint Bernard, t. 11, p. 222, 
Les cathares, en effet, s’élevaient contre tout ce qui 
constitue le catholicisme, contre ses dogmes, contre 
les manifestations extérieures de son culte, contre 
ses sacrements, contre sa hiérarchie. 

IV. OPPOSITION ENTRE LE CATHOLICISME ET LE 
CATHARISME. — L’Eglise catholique forme une société 
dont Jésus-Christ est le chef et dont tous les fidéles 
participent aux mêmes mérites, non seulement ceux 
qui combattent encore le mal sur terre, mais les saints 
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qui l’ont vaincu et sont au ciel, comme aussi les âmes 
souffrantes qui l’expient en purgatoire. C’est la com- 
munion des saints : les bonnes œuvres des uns peu- 
vent obtenir le pardon des péchés des autres, non pas 
par leur mérite propre, mais en les unissant aux 
mérites infinis du Sauveur. Le secours divin s'appelle 
la grâce et il est donné aux hommes, en particulier, 
par la voie des sacrements. 

Or, les cathares niaient tous ces dogmes essentiels 
de la religion chrétienne, La mission de Jésus-Christ 
n'avait été qu’un enseignement et non une expiation; 
dès lors le Christ, n’ayant pas souffert, n’avait pu 
amasser ce trésor infini de mérites auxquels les 
catholiques croyaient pouvoir toujours puiser; la 
grâce n'existait pas et les sacrements n’avaient 
pas d’objet; les hérétiques les rejetaient tous et les 
déclaraient « faux, vains et vides. » Practica inqui- 
sitionis, p. 130. La réception du baptême leur sem- 
blait un péché mortel, car le Christ n’avait institué 
que le baptême du feu; celui de l’eau avait été in- 
venté par Jean-Baptiste, agent de Satan. Aussi se 
gardaient-ils bien de le donner aux enfants et 
s’efforçaient-ils même de répandre la croyance que 
les plus grands malheurs, la mort subite parfois, 
menaçaient l’enfant que ses parents laissaient 
baptiser. 

La rémission des péchés par la confession était 
rejetée par les cathares; « ils déclarent avec impu- 
dence, dit Bernard Gui, que ni le pape ni personne 
dans l’Église romaine ne saurait donner l’absolution. » 
Ibid., p. 132, 238. C'est probablement pour réagir 
contre l'abandon de ce sacrement, dû à l’influence des 
hérétiques, que le IVe concile de Latran rendit la 
confession obligatoire, au moins une fois chaque 
année. En même temps, il établit la nécessité de la 
communion pascale, parce que le sacrement de l’eu- 
charistie était délaissé par un grand nombre, à cause 
des négations que faisaient les hérétiques de la pré- 
sence réelle de Jésus dans l’hostie consacrée. Pour 
eux, toute matiére étant impure, Je Christ n’avait pu 
s'incarner, il ne pouvait donc changer son corps en 
pain. D’ailleurs, le corps de l’homme n’étant que 
corruption, comment le Christ eût-il consenti à y 
entrer? Et s’il y était entré, comment celui qui l’au- 
rait reçu aurait-il pu continuer à pécher? Les cathares 
niaient donc la transsubstantiation et avaient hor- 
reur du sacrement de l’eucharistie. Si quelques-uns, 
tels que Limosus Nègre, de Saint-Paul de Fenouillet, 
consentaient à communier (voir Doat, t. xxvIr, 
p. 225 sq.), c'était sans foi et pour échapper aux pour- 
suites des inquisiteurs; mais beaucoup d’autres refu- 
saient jusqu’a leurs derniers moments de recevoir 
l’eucharistie. 

Les attaques des cathares contre le sacrement de 
l’ordre étaient généralement plus détournées; ils 
déclaraient qu’un mauvais prêtre ne pouvait être 
l'intermédiaire entre Dieu et l’homme, et que, par 
conséquent, tout sacrement conféré par un prêtre en 
état de péché était nul. Mais qui pouvait juger le 
péché? Tout fidèle, qui avait ainsile droit de contester 
la valeur de la consécration des prêtres auxquels il 
était soumis. C’était la ruine de la confiance catho- 
lique dans le sacerdoce. En fait, les hérétiques haïs- 
sant l’Église, haïssaient par là ses ministres qui, à 
leurs yeux, étaient les instruments de Satan. 

Quant au mariage, nous avons vu l’horreur que 
les cathares professaient a son endroit; ils ne le 
tenaient pas pour un sacrement. Pour expliquer les 
textes du Nouveau Testament où il en est question, 
ils déclaraient que le mariage institué par Dieu n’était 
pas l’union charnelle de l’homme et de la femme, 
mais l’union spirituelle qui devait réunir l’âme réha- 
bilitée au corps immatériel qu'elle avait laissé au 
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ciel. Et parce que l'Église pensait autrement, ils l’ap- 
pelaient la mère des fornications. 

Jamais les cathares ne recouraient à l’extrême- 
onction, pour laquelle ils n’avaient que du mépris, 
car ils en attribuaient l’invention aux prêtres qu’ils 
accusaient de vendre l'huile des onctions, quoi- 
qu’elle fût sans aucune efficacité. On raconte qu’une 
hérétique, Fabrissa, monta la garde auprès de sa 
mère malade pour qu’il fût impossible de Jui apporter 
les derniers sacrements. Doat, t. xxv, p. 44. De tels 
exemples n’étaient pas rares. 

Les cathares rejetaient tout le culte catholique 
comme les sacrements. Le Paler était la seule bonne 


prière, parce que, seule, elle avait été enseignée par | 


le Christ. Toutes les cérémonies qui se faisaient à 
l’église n'étaient que des mémeries inutiles. La 
messe n’était pas d'institution divine; l’Église l’avait 
établie dans une pensée de lucre, pour se faire remettre 
les offrandes des fidèles. « Ce n’est pas Dieu qui l’a 
instituée, disait R. de Radols à Castelsarrasin, mais 
les cardinaux et le clergé et ils l’ont fait par cupi- 
dité pour en retirer de riches oblations. » Doat, 
t. xxIL, p. 31. De telles insinuations devaient être par- 
ticulièrement douloureuses aux catholiques, pour qui 
la messe est l’élément essentiel de culte, le sacrifice de 
la croix renouvelé chaque jour, l’expiation perpétuelle 
des fautes des hommes par l’offrande du Fils au Père, 
enfin la source des plus grandes grâces. 

Les cathares n’admettaient pas davantage la véné- 
ration de la croix et des images. D’ailleurs, ne croyant 
pas à la réalité de la Passion, ils ne pouvaient évidem- 
ment rendre aucun culte à son instrument; mais ils 
trouvaient que les catholiques eux-mêmes auraient 
dû avoir en horreur la croix sur laquelle ils croyaient 
que leur Dieu était mort. Dollinger, op. cit., p. 22. Et 
ceci prouve combien ils étaient loin de comprendre la 
valeur des souffrances duChrist qui, rachetant l’homme 
et lui ouvrant le ciel, font considérer comme sacrés les 
objets mêmes qui ont servi à cette rédemption. 

Les cathares n'avaient aucune confiance dans 
l'intercession des saints et adressaient directement 
leurs prières à Dieu seul; ils réprouvaient les pra- 
tiques de la piété catholique, telles que l’usage des 
cierges et des ex-voto; quant à la vénération des 
reliques, elle excitait d’autant plus leur mépris qu’elle 
était un culte rendu à la partie corrompue et sata- 
nique de l’être humain, le corps. Il leur arrivait de se 
livrer contre les crucifix ou les statues de la Vierge à 
des profanations sacrilèges. Voir notre Cartulaire de 
Prouille, Préface, p. xLvı. Ils n’entouraient d’aucun 
honneur les dépouilles de leurs morts et les enter- 
raient sans la moindre rérémonie religieuse. Jls avaient 
leurs cimetières particuliers; car ils n’auraient pas 
voulu se servir de la terre consacrée des cimetières 
chrétiens. Mais tel était leur mépris pour les corps des 
morts, qu’au besoin ils s’en débarrassaient en n’im- 
porte quel lieu, par exemple dans le lit d’un fleuve 
ou un puits abandonné. Doat, t. xxa, p. 462. Dans 
leur fanatisme, ils allaient jusqu’à souiller d’excré- 
ments les tombes chrétiennes, pour mieux exprimer 
l’horreur qu’ils avaient des cadavres. Ils ne priaient 
pas non plus pour les âmes des morts; et cela était 
naturel, puisqu'ils ne croyaient ni à l’expiation des 
péchés dans le purgatoire, ni au dogme de la com- 
munion des saints. D’une part, les âmes, ne souffrant 
pas, n’avaient pas besoin de prières; de l’autre, en 
eussent-elles eu besoin, que les mérites des vivants 
n’eussent pu leur procurer aucun soulagement. Aussi 
les cathares ne pouvaient-ils s’imaginer que les offices 
des morts célébrés par l’Église catholique eussent 
d’autre but que de lui attirer des legs et des fonda- 
tions. 

Les fêtes religieuses de l’Église n'étaient pas célé- 
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brées par les albigeois, sauf probablement celles de 
Noël, de Pâques et de la Pentecôte qu'ils faisaient 
précéder d’un long jeûne. Ils y ajoutaient une fête 
en l’honneur de Manès, ce qui prouve bien qu’ils 
n'étaient que les continuateurs des anciens mani- 
chéens. 

Mais l’église ainsi dépouillée de tous ses ornements, 
de ses tableaux et de ses statues, de ses lumières et 
de ses cloches, privée de presque toutes ses cérémo- 


| nies, de ses offices et de ses processions, ne gardant 


même plus Dieu dans ses tabernacles, n’était plus 
qu’un édifice banal et vide de sens. Les cathares in- 
terdisaient d’y prier; ils devaient fatalement, quelque 
jour, les profaner et les piller. C’est ce qui arriva sou- 
vent au temps où leur influence était prépondérante 
en Languedoc. Leur haine de l’Église catholique les 
portait à calomnier son clergé; ils prétendaient que 
les prêtres savaient fort bien que le culte dont ils 
étaient les ministres était faux et absurde, et que 
c'était pourquoi ils le célébraient en latin, afin de 
n'être pas compris du peuple qu’ils voulaient duper. 
Ainsi, ils exploitaient la crédulité des foules pour leur 
soutirer de l’argent. Ce procédé de polémique a été 
plus d’une fois repris depuis : s’il a toujours chance 
de réussir auprès des esprits malheureusement trop 
souvent préoccupés avant tout d'intérêts matériels, il 
devait surtout produire une impression funeste dans 
ces siècles du moyen âge où l’Église possédait effec- 
tivement d'immenses richesses, et où des abus regret- 
tables s’étaient déjà glissés dans la distribution de cer- 
taines faveurs religieuses, telles que les indulgences. 
Englobant dans un même mépris tous les prêtres et 


| les religieux, les cathares « dénoncaient aux laïques la 


mauvaise vie des clercs et des prélats de l’Église 
romaine, leur orgueil, leur cupidité, l’impurete de 
leurs mœurs, » Doat, t. xx, p. 94, ainsi que le ra- 
conte Bernard Gui; et par ces diffamations, ils s’effor- 
çaient d’enlever aux populations catholiques toute 
confiance en leurs pasteurs. 

Ces attaques contre l’Église catholique, ses sa- 
crements, son sacerdoce, n'avaient d’autre but que 
de prouver qu’elle était l’Église de Satan, destinée à 
la perte de l’humanité, et, comme l’avait entendu 
dire Pierre d’Albi dans les réunions hérétiques, «que 
personne ne pouvait se sauver dans la foi de l’Église 
romaine. » Par contre, les Parfaits enseignaient que 
seuls « ils donnaient le salut et que, sans eux, per- 
sonne ne pouvait être sauvé. » Ils présentaient leur © 
secte comme l’Église de Jésus-Christ et eux-mêmes 
comme les successeurs des apôtres. La religion cathare 
avait ses dogmes, ses préceptes et sa hiérarchie. 

Parfaits et Croyants.— La réputation d'austérité que 
s'étaient faite les cathares était si grande que certains 
prédicateurs catholiques envoyés pour combattre leurs 
erreurs ne cherchaient pas à la nier, Épuisés par les- 
jeûnes, soumis à une chasteté rigoureuse, vivant sans 
aucun luxe, ils séduisaient les foules qui comparaient 
à leur genre de vie la mollesse et les allures trop 
souvent mondaines des prélats catholiques. Aussi 
l’évêque d’Osma, Diego, conseillait-il aux moines 
cisterciens dont les prédications étaient restées sans 
succès en Languedoc, de changer leur genre de vie : 
« Voyez les hérétiques ! leur disait-il à l’assemblée de 
Castelnau. C’est par les apparences trompeuses de 
la pauvreté et des dehors d’austérité qu’ils persua- 
dent les simples! » Jourdain de Saxe, dans Balme, 
Cartulaire de Saint-Dominique, t. 1, 78. Certains écri- 
vains catholiques ont cru, comme Diego, que cette 
vertu des cathares n’était qu’hypocrisie. Ces supposi- 
tions sont toutes gratuites. Il est plus juste de dire 
que la morale cathare était pratiquée dans toute sa 
rigueur par une élite d’hommes supérieurs, qu’on appe- 
lait Parfaits, tandis que la masse des simples Croyant- 
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ne tenait pas compte de ses préceptes austères. Dès 
Icrs, elle manquait à la condition essentielle de toute 
morale, qui est d’être universelle et de s’imposer éga- 
lement à tout être libre et responsable de ses actes. 

Les Parfaits seuls, parmi les hérétiques, avaient 
reçu l’initiation complète du consolamentum ; elle leur 
conférait l’état de grâce et, dès lors, ils étaient rigou- 
reusement obligés de mener la vie d’abstinence et de 
chasteté parfaite qui les plaçait au-dessus des autres 
adhérents de leur secte; aussi les appelait-on encore 
purs (cathares) ou bons hommes, et ils étaient l’objet 
d’une profonde vénération. Exempts de péchés, ils ne 
devaient pas subir les épreuves de la métempsycose, 
mais leur âme devait monter directement au séjour 
des bienheureux. 

Avant la persécution, ils se reconnaissaient à un 
costume particulier qu'ils prenaient le jour de leur ini- 
tiation. 

Quand fonctionna l’Inquisition, les Parfaits le 
supprimèrent, tout en gardant un signe distinctif sous 
leurs vêtements. C’était probablement un cordon ou 
une ceinture; car l’une des preuves qui fut donnée 
aux inquisiteurs, en 1273, de Vhérésie de Raymonde 
Bézerza, fut qu’ « elle portait un cordon. » Douais, 
dans Annales du Midi. 

Les Parfaits vivaient en communauté, après avoir 
quitté leurs familles. Les registres de l’Inquisition 
mentionnent dans le Haut-Languedoc, à la fin du 
x11° siècle et au commencement du xII®, des domus 
‘ hereticorum, dirigées par les bonshommes ou les bonnes 
femmes. Nous ne citerons que les principales. 

Dans le pays de Mirepoix, le village de Montségur 
occupait une situation privilégiée : sa forteresse taillée 
dans le roc, 
inexpugnable; elle était possédée par les seigneurs de 
Mirepoix et de Pereille. Les croisés réussirent à s’en 
emparer en 1245, après un siège acharné. Les habi- 
tants obtinrent la vie sauve à condition de livrer les 
Parfaits réfugiés chez eux. Sur un immense bûcher 
dressé au pied de la montagne, on brûla deux cent 
cinq hérétiques (Hist. générale de Languedoc, éd. 
Privat, t. vir, p. 214), et parmi eux, Esclarmonde 
de Pereille, fille de l’un des seigneurs de Montségur. 
Doat, t. xx11, p. 155. 

Ce grand nombre de Parfaits réunis en ce lieu 
s’explique par ce fait que, devant les progrès des 
croisés, ils s’y étaient repliés,le croyant imprenable. 
Dès la première moitié du x111° siècle, plusieurs « mai- 
sons d’hérétiques » y existaient. Raymond de Pereille 
avait accueilli l’évêque hérétique Guilabert de Cas- 
tres et plusieurs autres chefs de l’hérésie, qui avaient 
fondé à Montségur une maison d’où les Parfaits par- 
taient en mission dans tout le Languedoc. Plusieurs 
communautés de femmes y avaient été instituées, en 
même temps. En 1209, Isarn Bernard, de Fanjeaux, 
venait y voir sa mère Auda, qui y vivait avec d’autres 
Parfaites. Doat, t. xxiv, p. 49. En 1244, Alzeu de 
Massabrac déclarait devant les inquisiteurs que, dix 
ans auparavant, il était venu voir, avec sa mére, son 
aïeule Furneria, qui vivait publiquement a Mont- 
ségur, dans une communauté de Parfaites. Ibid., 
t. xx, p. 276. A Mirepoix même, profitant de la fa- 
veur des seigneurs du pays, les hérétiques tenaient 
publiquement leurs maisons, et l’une d’elles était même 
dirigée par la mère d’Arnaud-Roger, l’un des seigneurs 
de Mirepoix, en 1205. Doat, t. xxıı, p. 109. Le nom- 
bre de ces maisons se multiplia encore quelques années 
plus tard, lorsque les progrés du catholicisme dans le 
reste du Languedoc firent refluer les hérétiques dans 
le pays de Mirepoix, leur dernier refuge. 

Le Toulousain abritait également beaucoup de ces 
communautés hérétiques, et les Parfaits y vivaient au 
grand jour, au début du xrm* siècle. Il y en avait un 
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grand nombre à Toulouse, et beaucoup d’autres dissé- 
minées dans tout le pays; car le diacre hérétique 
Raymond Aymeric, ayant cru, à la suite d’une alerte, 
devoir disperser les Parfaits qu’il dirigeait à Villemur, 
trouva facilement à les loger dans plusieurs couvents 
cathares déjà existants, à Rochemaure, à Guirosenx, 
à Lavaur, à Rabasteins. Doat, t. XXII, p. 5, 6. Dans 
le Lauraguais, le centre le plus considérable de ces 
maisons d’hérétiques se trouvait à Fanjeaux, bour- 
gade importante dont les seigneurs étaient favorables 
à Vhérésie. Dès 1193, Guilabert de Castres en dirigeait 
déjà une. Ibid., t. xx, p. 62. Après 1225, il n’en est 
plus fait mention dans les documents, probablement 
parce que le traité de 1228 obligea les cathares à se 
replier sur la région de Mirepoix. Des pays moins im- 
portants, tels qu’Avignonet, Vitrac, Caraman, Segre- 
ville, Soréze, Villeneuve la Comtal, Castelnaudary, 
Saint-Martin-la-Lande, Pexiora, Bram, Laurac, Gaja, 
possédaient tous une ou plusieurs communautés de 
Parfaits ou de Parfaites. Cf. notre Cartulaire de 
Prouille, Préface, p. cvı-cxım. Il en était de même 
dans le Carcassonnais où les registres de I’ Inquisition 
mentionnent un grand nombre de maisons cathares, 
tant à Carcassonne même qu’à Montréal où une com- 
munauté semble avoir été réservée aux dames nobles 
de la région (ms.609, fol.181), à Aragon et A Cabaret 
où se réfugia l’évêque hérétique de Carcassonne, 
lorsque le triomphe des catholiques l’obligea à quitter 
sa ville. Doat, t. xxIII, p. 81. 

Tout le Languedoc, donc, était, avant la croisade, 
parsemé de ces couvents de Parfaits et de Parfaites, 
soumis à une règle austère, et vivant en communauté, 
présentant l’apparence de nos ordres religieux catho- 
liques à tel point que, pendant la persécution, les Par- 
faites qui se résolurent à revêtir un costume de nonnes 
purent maintenir leurs maisons en les faisant passer 
pour des couvents catholiques. Doat, t. xxi, p. 7. 
Telle était obligation de cette vie en commun que, 
même en voyage, les Parfaits devaient aller deux à 
deux, et qu’ils ne renoncèrent jamais à cette cou- 
tume, même lorsque, au temps de l’Inquisition, elle 
risquait de les faire reconnaître. 

Cette existence de privations et de pénitences ne 
pouvait pas être mise en pratique par l’ensemble des 
hérétiques. Les cathares le comprenaient si bien qu’ils 
permirent à leurs adeptes de ne recevoir qu’au mo- 
ment de leur mort l'initiation complete qui les obli- 
geait rigoureusement à tant de renoncements. Aussi, 
le plus souvent, la réception du consolamentum n’avait 
lieu qu’en cas de maladie grave. C’est ainsi que, deux 
Parfaits s'étant présentés à un certain Bernard Bort, 
qui était malade, pour le consoler, il refusa de les rece- 
voir « parce qu'il ne pensait pas mourir, quia non puta- 
bat mori. » Doat, t. xxiv, p. 30. Le comte de Toulouse, 
Raymond VI, afin d’être assuré d’avoir près de lui, à 
son heure dernière, le Parfait qui pourrait lui conférer 
le consolamentum et le livre des Évangiles, indispen- 
sable pour cette cérémonie, se faisait partout accom- 
pagner de deux hérétiques vêtus, et portait toujours 
sur lui un Nouveau Testament. Balme, op. cit., t. 1, 
p. 87. Mais il était requis, pour recevoir initiation, 
que le malade püt répondre lui-même aux prières 
indiquées dans le rituel cathare, et celui qui avait 
perdu l’usage de la parole, ne pouvait être consolé, à 
moins que, d’avance, dans la pleine possession de ses 
facultés, il n’eût demandé à recevoir le consolamentum, 
à l'heure de la mort. Practica, p. 240. Ce pacte pru- 
demment conclu avec les cathares s’appelait conve- 
nensa. Lorsqu'un Croyant saluait un Parfait, il le re- 
nouvelait : « Bon chrétien, disait-il, donnez-nous la 
bénédiction de Dieu et la vôtre; demandez pour nous 
au Seigneur qu'il garde notre âme de la mauvaise 
mort et nous conduise à une bonne fin. » 
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Cette vénération profonde pour les Parfaits et cette 


foi absolue dans la vertu de l'initiation qu'ils confé- | 
raient, étaient, d’ailleurs, tout ce que les purs exi- | 


geaient de la masse des Croyants. Leurs prédications 
se bornaient à dénoncer les vices de l’Église catholique 
et à exalter leur propre austérité; mais les documents 
sont muets sur les vertus et les principes moraux que 
les Parfaits auraient dû, semble-t-il, chercher à incul- 
quer à leurs fidèles. Ils leur laissaient violer devant 
eux la règle d’abstinence de viande qu'eux -mêmes 
suivaient rigoureusement. À Avignonet, en présence 
de deux Parfaits, quelques Croyants mangèrent « du 
lièvre et plusieurs autres choses que les hérétiques 
leur donnèrent. » Ms. 609, p. 140. Quoique le meurtre 
des animaux fût prohibé, il y avait des Croyants 
qui exerçaient le métier de boucher. Enfin, quoique 
la morale cathare interdit tout rapport sexuel, les 
Parfaits manifestaient la plus large tolérance pour 
les adultères ou le libertinage auxquels se livraient 
les Croyants, et ils ne se faisaient pas faute en voyage 
de descendre chez des femmes de mauvaise vie, pourvu 
qu’elles fussent hérétiques. Aussi, semble-t-il bien 
que la masse des Croyants, dégagée de la morale 
catholique, qu’ils ne reconnaissaient plus, et de la 
morale cathare qu’ils comptaient bien n’accepter qu’à 
leur lit de mort, ait vécu très librement, ne se 
croyant guère obligée qu’à adorer les Parfaits. Pierre 
de Vaux-Cernay, dont les témoignages, il est vrai, 
sont souvent passionnés, paraît près de la vérité 
lorsqu'il nous les représente adonnés à l’usure, a 
la rapine, au parjure et à d’autres vices. Un ancien 
hérétique, Raynier Sacchoni, avoue qu'il a quitté 
la secte par dégoût des adultères, des incestes et de 
toutes les horreurs qui s’y commettaient. Balme, t. 1, 
MSA 

A Ces deux groupes, inégaux en nombreet eninfluence, 
des Parfaits et des Croyants, se rencontraient aux 
assemblées liturgiques, oú les premiers lisaient le 
Nouveau Testament et le commentaient à leur 
façon, toujours contre l’Église romaine. Les réfor- 
mateurs du xvı® siècle n’ont pas été les premiers à 
publier des traductions, en langue vulgaire, des 
saintes Écritures. Déjà les albigeois du xıme siècle 
possédaient une traduction du Nouveau Testament 
en langue romane, faite par des cathares. Clédat, Le 
Nouveau Testament traduit au xr11° siècle, en langue 
provençale, reproduction photographique du manuscrit 
de Lyon, Paris, 1888, Elle comprenait, comme la Vul- 
gate, les quatre Évangiles, les Actes des apôtres et 
l’Apocalypse, les Épîtres de saint Jacques, de saint 
Jude, de saint Pierre, de saint Jean et de saint Paul. 
Presque toujours, le texte de la Vulgate y était res- 
pecté; cependant, en certains endroits, il était accom- 
modé selon les besoins de la doctrine cathare. 

Malgré ces altérations voulues, mais peu fréquentes, 

e Nouveau Testament jouissait de la plus grande auto- 
rité parmi les hérétiques, et les prédicateurs catho- 
liques le savaient si bien qu'ils ne tiraient guère que 
de 1a les textes et les arguments avec lesquels ils réfu- 
taient l’hérésie, croyant ainsi persuader plus aisé- 
ment ceux qui s’y étaient laissé entraîner. 

Si le Nouveau Testament était pour les cathares le 
livre par excellence, il n’était pas, cependant, le seul; 
il est fort probable qu’une littérature théologique, due 
aux docteurs de la secte, s’est développée au xIII® 
siècle. Les textes parlent des «livres d’hérétiques » mis 
en dépôt chez certains Croyants, à l’époque de la per- 
sécution, et Bernard Gui déclare que, pour se rendre 
compte du parti que les hérétiques cherchaient à tirer 
du Nouveau Testament contre l’Église, on n’avait qu’à 
lire les livres écrits par eux-mêmes à ce sujet. 

Mais si la plus grande importance était attachée par 
les cathares au Nouveau Testament, ils n’étaient pas 
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libres de l’interpréter à leur gré : les Parfaits le leur 
commentaient dans des cérémonies qu’ils présidaient. 
Les cathares constituaient donc une Église fortement 
organisée, à l’imitation de l’Église catholique, avec une 
sorte de clergé et un culte. Ils étaient répandus dans 
toute l’Europe et « dépassaient en nombie les grains 
de sable de la mer. » Guillelm. Neubrig., 95. Cette 
expression imagée, tirée des Prophétes, est absolu- 
ment contredite cependant par un texte de Raynier 
Sacchoni, qui connaissait bien la secte, puisqu'il en 
avait fait partie, et qui, vers 1240, n’évaluait qu’à 
quatre mille le nombre des cathares sur toute la terre. 
Ce chiffre étonne d’abord quand on songe à l’influence 
considérable prise par les hérétiques dans le midi 
de la France, aux forces importantes qu’ils four- 
nirent, en Italie, à Frédéric II dans sa lutte contre la 
papauté et aux rigueurs dont l’Inquisition dut user 
pour les faire disparaitre dans un grand nombre de 
pays. Aussi semble-t-il évident que Raynier Sacchoni 
n’entendait parler que des hérétiques qui avaient 
reçu l'initiation complète, ceux qu’on appelait les 
Purs ou Parfaits, et dont le nombre était, en effet, très 
petit relativement à la foule des Croyants qui, en plus 
d’un endroit, formait la presque totalité de la popu- 
lation. D'ailleurs, en 1240, l’hérésie était déjà à son 
déclin, et cinquante ans plus tôt, le chiffre de Sacchoni 
n’eût pas été exact. 

Dans ce petit nombre de Parfaits, y en avait-il un 
au-dessus des autres, jouissant d’une autorité incon- 
testée comme celle du pape sur l’Église catholique? 
Cela semble fort improbable; aucun des écrivains ca- 
tholiques qui ont étudié la secte cathare avec le plus 
de soin et la décrivent avec la plus grande minutie, 
ne parle d’un pape placé à sa tête; et ce silence d’au- 
teurs aussi précis et aussi bien informés que Sacchoni, 
Moneta et Bernard Gui, donne une presque certitude 
de la non-existence de ce chef unique. D’ailleurs, des 
différences considérables de doctrines séparaient les 
diverses sectes hérétiques; les unes adoptaient le dua- 
lisme et se rapprochaient du paganisme, tandis que les 
autres, monarchiennes, n’étaient que peu éloignées du 
catholicisme; ces divergences eussent-elles existé 
sous l’autorité d’un pontife suprême? Cependant, 
il faut admettre qu’un certain nombre d’évêques 
illustres ou même tous les évêques cathares ont porté 
le nom de papes; car les textes en mentionnent quel- 
ques-uns.En 1167, à Saint-Félix de Caraman, vint de 


Constantinople un personnage qu’on appelait papa 


Niquinta, quidam papa Nicetas nomine. Evervin, 
Joachim de Flore, cités par Schmidt, op. cit., t. 11, 
p. 146. En 1223, un légat du Saint-Siége signalait a 
l’archevêque de Rouen l’existence d’un pape hérétique 
en Bulgarie. En 1231, il y avait à Trèves un Gregorius 
papa et, en 1235, à Viterbe, un papa Joannes Bene- 
venti. L’abondance même du nombre de ces papes dont 
plusieurs sont mentionnés à la même époque, prouve 
bien qu'il n’y avait pas un chef universel pour tous les 
cathares. Cependant, un texte de 1230, dû aux cathares 
de Monteforte, affirmel’existence d'un pontifesupréme: 
Pontificem habemus, non illum romanum sed alium 
qui quotidie per orbem terrarum fratres nostros visilal 
dispersos. Mais ce pontife, opposé au pontife romain, 
« qui visite, chaque jour, les fréres épars dans le 
monde entier, » qui peut-il étre, sinon Dieu lui-méme? 
Ainsi, ce texte confirme notre thése; car ensuite il 
assure qu’en dehors de ce pontife surnaturel, les ca- 
thares n’en ont aucun autre : Preter nostrum ponli- 
ficem non esse alium pontificem. Landulphus, Historia 
Mediolanensis, p. 89, dans Schmidt, op. cit., t. 11, p. 146. 

V. Les ÉGLISES cATHARES. — L’unité n’existait done 
pas plus dans la hiérarchie cathare que dans sa doc- 
trine, et le seul point commun a toutes les sectes était 
la haine du catholicisme. Raynier Sacchoni a dressé 
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la liste de toutes les Églises cathares, au milieu du 
xiri® siècle. L’Italie en comptait six, dont la plus 
importante, celle de Concorreso, avait à elle seule 
quinze cents Parfaits. L’Orient, berceau de la secte, 
comprenait également six Églises, avec cing à six 
cents Parfaits. En France, il restait, a cette époque, 
quatre Eglises cathares, toutes en décadence. 

1° Ecclesia Francie. — Elle occupait les pays de 
langue d’oil. Vigoureusement pourchassés par saint 
Louis, les Parfaits qui la composaient refluérent de 
plus en plus vers la Lombardie; ils n’étaient guére 
que 150. Cette Eglise était dualiste, avec, sur quelques 
points, des tendances monarchiennes. 

2° Ecclesia Tolosana; 3° Ecclesia Carcassonensis ; 
4° Ecclesia Albigensis. — Ces trois Eglises, qui forment 
proprement le centre de l’hérésie albigeoise, comp- 
taient environ 200 Parfaits. Une Eglise hérétique avait 
disparu précédemment à Agen. Une autre, l’Église du 
Razès et du Termenès, fondée en 1225, n’est déjà 
plus mentionnée dans notre document de 1250. 

Les registres de l’Inquisition complètent la liste de 
Sacchoni et nous donnent les noms d’un certain nom- 
bre de Parfaits qui dirigerent, au début du xrıı®siecle, 
les diocèses hérétiques. 

Sur l’Église d’Albi,nous-n’avons pas beaucoup de 
renseignements. L’évéque cathare, Nicetas, qui rési- 
dait en Bulgarie, y envoya, vers 1215, un certain 
Barthélemy de Carcassonne, pour le représenter. En 
1229, Guillaume « que l’on appelait le pape des albi- 
geois » (Albéric des Trois-Fontaines, dans Bouquet, 
t. xxi, p. 599), et qui était donc, vraisemblablement, 
un évêque du diocèse d'Albi, fut brûlé, par ordre de 
Raymond VII, qui s’était, au traité de Paris, engagé 
à poursuivre les chefs de l’hérésie. Il est probable 
qu’antérieurement l’Église d’Albi avait eu une cer- 
taine primauté sur les autres Églises cathares, puisque 
c’est d’Albi que les manichéens ont tiré le nom d’Albi- 
geois sous lequel ils étaient communément désignés ; 
mais, au xrrie siècle, elle ne se distinguait plus en 
rien des autres. 

L'Église de Toulouse était dirigée, vers 1203, par 
un certain Gaucelm. En 1213, il était toujours évêque 
de Toulouse, mais réfugié aux environs de Lavaur, par 
crainte des croisés. En 1228, Gaucelm présidait encore 
une cérémonie religieuse aux Cassès (ms. 609, fol. 215), 
et cependant, en 1215, un diacre, Bernard de la 
Mothe, était élevé à la dignité épiscopale à Montes- 
quieu, et exerçait, pendant vingt ans, son ministère 
dans le haut Languedoc, où constamment les dépo- 
sitions reçues par les inquisiteurs nous citent son 
nom; on ne perd sa trace qu’en 1240. En même temps, 
Bertrand Marty exerçait les mêmes fonctions dans le 
même pays. Réfugié en 1240 à Montségur, il fut pris 
et mis à mort par les croisés. Guillaume de Puylaurens, 
dans Bouquet, t. xx, p. 770. 

Guilabert de Castres fut le plus actif des évêques 
cathares de Toulouse à cette époque. Dès 1193, il 
dirigeait une maison d’hérétiques à Fanjeaux et se 
rendait célèbre par ses prédications. Vers 1223, il 
présidait, comme évêque de Toulouse, le concile de 
Pieusse. Il dut quitter Toulouse après le traité de 
Paris et chercher asile chez des croyants de la région. 
En 1232, il obtint de Raymond de Pereille qu'il ouvrit 
aux hérétiques sa ville forte de Montségur. Doat, 
t. XxII, p. 226. Dès lors, il s’occupa de réorganiser les 
églises cathares déchues. Après 1240, les documents ne 
parlent plus de lui; il dut trouver la mort dans un de 
‚ces terribles sièges qui terminérent la résistance héré- 
tique dans le Midi. 

L'Église de Carcassonne comptait au moins trois 
‘évêques cathares, vers 1223, car les registres de 
l’Inquisition mentionnent des assemblées hérétiques 
présidées par Pierre Isarn, episcopum hæreticorum, 
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et d’autres par Guillaume Abit qui, en 1227, confé- 
rait le consolamentum à plusieurs chevaliers, entre 
autres à Fredol de Mireval. Doat, t. xx, p. 82, 
224. Lors de la reddition de Cabaret, la principale 
forteresse de la région, les seigneurs le mirent à l’abri 
de toute atteinte des vainqueurs. De même, le troi- 
sième évêque dont nous parlent les documents, Pierre 
Polha, fut conduit secrètement à Gaja, par les che- 
valiers hérétiques qui défendaient Montréal, lorsque 
la capitulation de la ville sembla certaine, en 1240. 
Du Mège, p. 23. 

L’Eglise du Razés était née, en 1225, de l’incertitude 
ou se trouvaient beaucoup d’hérétiques des environs 
de Limoux, qui ne savaient s’ils appartenaient au 
diocèse de Toulouse ou à celui de Carcassonne. Le 
concile de Pieusse érigea leur pays en diocése indé- 
pendant; l’évêque devait en être choisi parmi les héré- 
tiques du Carcassès et sacré par l’évêque de Toulouse. 
Benoît de Termes fut le premier élu. Doat, t. xXxIII, 
p. 269, 270. L’hérétique qui lui fut assigné comme 
fils majeur, Raymond Aguilher, porta aussi le titre 
d’évéque, ainsi que le mentionne un texte qui nous 
le montre, en 1232, consolant la belle-mére d’Isarn de 
Fanjeaux. Doat, t. xxIv, p. 94, 98. 

Après 1246, les registres de l’Inquisition ne eitent 
plus d’évéques hérétiques dans le Haut-Languedoc; 
devant la persécution, la plupart s'étaient réfugiés 
en Italie, surtout en Lombardie, et continuaient 
de la à diriger leurs diocèses. C'est ainsi qu’en 1274, 
Raymond Baussac, revenant de Lombardie, déposa 
devant l’Inquisition qu'il avait vu à Sermione, près 
de Vérone, Bernard Oliba, « évêque des hérétiques 
de Toulouse. » Doat, t. xxv, p. 144. 

On pourrait conclure, d’après les textes que nous 
venons de citer, que plusieurs évêques gouvernaient 
à la fois un même diocèse à cette époque. Il paraît 
cependant probable que l’un d’eux était à la tête 
des autres, avec une autorité supérieure. Raynier 
Sacchoni dit que, de leur vivant, les évêques se choi- 
sissaient un successeur et lui conféraient l’épiscopat, 
et qu’ainsi «la plupart des Églises cathares avaient 
deux évêques. » Ibid., t. xxxv1, p. 77. Cependant ce 
futur successeur n’était, en réalité, tant que vivait 
l’évêque, que son coadjuteur. On a pu prendre aussi 
pour l’évêque les deux vicaires qui l’assistaient et 
qu’on appelait l’un « fils majeur » et l’autre « fils 
mineur ». Bertrand Marty a bien pu n’étre que le 
fils majeur de l’évêque de Toulouse; car une ou deux 
dépositions d’hérétiques le désignent sous ce seul 
nom. Ibid., t. xxtv, p. 111. Quand un siège devenait 
vacant, le fils mineur ordonnait évéque le fils majeur, 
il prenait sa place, et un autre fils mineur était con- 
sacré par le nouvel évéque. Parfois un enfant était, 
dès sa naissance, destiné à l’épiscopat. On le nour- 
rissait de lait d'amandes, et plus tard, de poisson et 
de végétaux, afin de le préserver de toute souillure, 
et on l’initiait, à l’âge de douze ou de quatorze ans. 

L’évéque avait des attributions fort étendues 
il présidait toutes les assemblées liturgiques, prenait 
toutes les décisions d’ordre religieux ou politique, 
qui intéressaient la secte. Il fallait donc nécessaire- 
ment qu'il partageät avec d’autres ministres le soin 
de la prédication. Dans tous les centres importants 
et même dans les bourgades, il y avait des diacres 
qui vivaient en contact intime avec le peuple. Le 
diocèse de Toulouse est celui où les documents 
nous en font connaître le plus grand nombre, et cela 
n’a rien d'étonnant, car c'était à la fois le plus vaste 
et celui qui résista le plus longtemps au retour du 
catholicisme; aussi les hérétiques du Midi s’y réfu- 
giaient-ils de toutes parts. L’un des diacres qui sem- 
ble avoir joué le rôle le plus important dans la 
région située au nord et à l’est de Toulouse, est Ber- 
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nard Engilbert. Il fut en rapports constants avec la 
noblesse de la contrée, négociant sur des questions 
financières avec l’un, consolant l’autre, réconciliant 
des chevaliers par sa médiation (Doat, t. xxIv, p. 103) 
tenant partout des réunions hérétiques. Raymond 
Fortz était, vers 1240, diacre de Caraman et exerçait 
ses fonctions au delà. Les habitants de ce pays lui 
prouvèrent leur attachement lorsqu'il fut arrêté par 
ordre de Raymond VII, en l’enlevant à la justice et 
en payant de 200 sous de morlas la complicité du baile 
et du sous-baile de Caraman. A peine quatre ou cing 
personnes de Caraman refusérent de prendre part a 
cette souscription. Ibid., t. xxi, p. 334. Un autre 
diacre, Bofilh, appartenait a une famille dévouée 
depuis plusieurs générations à la cause cathare; il 
portait le titre de diacre de Montmaur, mais son zéle 
s’étendit à la plus grande partie du Lauraguais, pen- 
dant toute la première moitié du xııı® siècle. Il pré- 
chait et consolait les hérétiques; il soutint des con- 
troverses contre des catholiques (du Mége, p. 23) et 
exerça, pendant cinquante ans, son ministère. Ray- 
mond Mercier était diacre de Mirepoix; il attirait a 
ses prédications toute la noblesse de la région. Doat, 
t. xx, p. 215. Apres 1229, il se retira à Montségur 
et devint l’âme de la résistance contre les croisés. 
Jean Cambiaire était également diacre de Mirepoix 
à la même époque, de 1215 à 1230. Il fut ordonné 
fils majeur de Guilabert de Castres, évêque de Tou- 
louse. Arrêté à Montségur, vers 1233, par ordre de 
Raymond VII, il fut brûlé à Toulouse. Doat, t. xxiv, 
p. 46. 

Dans le diocése de Carcassonne, le diacre sur lequel 
nous avons le plus de détails, par sa propre dépo- 
sition, faite à l’Inquisition en 1245, c’est Bernard 
de Padiers de Lavinaria. Il était aux côtés de l’évêque 
de Carcassonne, Pierre Polha, pendant le siége de 
Montréal; mais il n’avait pas encore reçu le consola- 
mentum et ne devint Parfait qu’en 1241; il dut être 
ordonné diacre peu après, et exerça son ministère sur 
les confins des diocèses de Toulouse et de Carcas- 
sonne. Pour de plus amples détails sur les évêques 
et les diacres cathares, cf. notre Cartulaire de Prouille, 
Préface, p. CXXI-CLII. 

Certains auteurs, du Mége entre autres, n’établis- 
sent pas de distinction entre les Parfaits et les diacres, 
Le diaconat était bien cependant une charge spéciale 
attribuée 4 un petit nombre de Parfaits; ce qui le 
prouve, c’est que le Parfait, pour devenir diacre, devait 
recevoir un nouveau consolamentum, de méme que 
le diacre qui devenait évéque. Raynier Sacchoni dis- 
tingue nettement l’ordinatio episcopi, faite par le 
fils mineur ou par un autre évéque, de la creatio diaco- 
norum, faite par l’ordinaire ou en son nom. 

Du Mège fait une confusion du même genre en 
appelant diaconesses les femmes « hérétiques vétues », 
qui étaient simplement des Parfaites. Il n'est fait 
aucune mention de diaconesse dans les interrogatoires 
de lV’ Inquisition, où nous comptons plus de cinquante 
diacres. Les Parfaites, comme les Parfaits, recevaient 
le consolamentum, vivaient en commun et étaient 
adorées par les Croyants; mais elles n’avaient aucune 
des attributions des diacres, ni la prédication, ni la 
direction spirituelle des Ames, qu’elles recevaient 
deux, au contraire. 

Les fonctions exactes des évéques et des diacres 
sont d’ailleurs difficiles à bien préciser. Raynier 
Sacchoni dit que le rôle de l’évêque est de tenir par- 
tout le premier rang : officium episcopi est tenere 
prioralum in omnibus que faciunt. Doat, t. xxxu, 
p. 76. C’est un peu vague. D’autre part, nous voyons 
que les simples Parfaits pouvaient, comme les diacres 
et comme les évéques, précher, conférer le consola- 
mentum, présider des assemblées liturgiques. Raymond 
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Gros n’était pas diacre quand il préchait des missions 
dans le Lauraguais et le Toulousain. Du Mège, p. 27. 
Raymond Matha, bourgeois de Carcassonne, reçut, 
en 1280, le consolamentum de deux simples Parfaits. 
Doat, t. xxvi, p. 248. On trouverait bien d’autres 
exemples de cas semblables dans les registres de 
Y Inquisition. Ils nous prouvent qu'il n’y avait pas, à 
bien dire, un sacerdoce cathare, mais simplement une 
hiérarchie disciplinaire. Le Parfait recevait le mot 
d’ordre du diacre et celui-ci de l’évêque. L’étendue de 
leur juridiction différait, mais non la nature de leur 
caractère. Et là encore, il y avait une opposition 
absolue entre l’Église catholique et l'Église cathare. 

L’initialion ou consolamentum. — Il n’existait par 
conséquent, entre les hérétiques, qu’une seule ligne 
de démarcation : d’un côté, les Croyants qui n’avaient 
pas reçu le consolamentum et ne pouvaient être 
sauvés, s’ils ne le recevaient pas avant leur mort; de 
l’autre, les Parfaits, qui, l’ayant reçu, formaient un 
peuple prédestiné d’élus. Le consolamentum était 
donc l’acte le plus important de la religion cathare. 
Pour l’étudier, nous avons le rituel cathare de la 
bibliothèque de Lyon, la Practica inquisilionis hære- 
tice pravitatis, dont les renseignements sont certaine- 
ment authentiques, puisqu’ils concordent avec ceux 
du rituel, enfin les procès-verbaux de I’ Inquisition. 

Le baptéme catholique efface toute faute et fait 
passer celui qui le reçoit de la domination de Satan a 
la qualité d’enfant de Dieu. Le consolamentum était 
de même Vinitiation à une vie nouvelle; seulement, il 
ne pouvait être conféré à des enfants, mais à des 
adultes capables de prendre, en pleine conscience, l’en- 
gagement de ne jamais renier la doctrine qu’ils embras- 
saient et les obligations qu’elle imposait. Il purifiait 
de tout péché et correspondait ainsi au sacrement de 
pénitence comme à celui de baptême. Enfin, il donnait 
à l’initié le dépôt de la vérité enseignée par le Christ 
aux apôtres et le revêtait, par conséquent, d’un 
caractère sacerdotal, équivalant au sacrement de 
l’ordre. Malgré ce triple effet, le consolamenlum se 
conférait par une cérémonie unique, l'imposition des 
mains, communiquant le Saint-Esprit. 

Pour les hérétiques, l’Esprit-Saint n’était pas Dieu, 
mais le prince des milices célestes; il était inférieur à 
Jésus-Christ, quil’avait envoyé aux apôtres, mais d’une 


ineffable beauté, dont la contemplation remplissait | 
de joie tous les anges. Ce n’était pas cet Esprit que - 


recevait le Parfait par l’imposition des mains; mais, 
son âme déchue étant purifiée, Dieu la réunissait à 
l’esprit bienheureux qu’elle avait laissé au ciel au jour 
de sa chute; et ainsi, rendue à sa dignité première, 
l’âme n’attendait plus que la mort pour perdre son 
corps de corruption, et reprendre le corps immaté- 
riel qui l’attendait au séjour des élus. 

Le consolamentum cathare avait les plus grands 
rapports avec le baptême catholique tel qu'il était 
donné dans la primitive Église. De même que beau- 
coup de Croyants ne le recevaient qu’à leur dernier 
soupir, de même beaucoup des premiers chrétiens 
retardaient jusqu’à l’article de la mort la réception du 
baptême; et les deux cérémonies, en ce cas, étaient 
réduites à leurs rites essentiels. Au contraire, si un 
chrétien en pleine santé demandait le báptéme, il 
devait d’abord être formé à la doctrine et aux pra- 
tiques de l’Église, et on lui imposait une épreuve, une 
sorte de noviciat qu’on appelait le catéchuménat. 
Le postulant devait être agréé par les chefs de l’Église, 
puis exorcisé afin d’être arraché à la domination des 
démons. Ensuite on l’instruisait, et a des périodes 
fixes, on lui faisait subir des examens ou scrutins, 
durant lesquels il se prosternait devant les prêtres; 
en dernier lieu, l’évêque lui imposait les mains. 

Les cathares qui voulaient devenir Parfaits subis- 
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saient des épreuves du même genre. Ils vivaient 
d’abord, au moins une année, du régime austère des 
Parfaits; c'était le temps de l’abstinentia, qu’on met- 
tait à profit pour les instruire des doctrines théolo- 
giques et morales qu’ils allaient embrasser. Placé 
chez un Parfait qui avait mission de le former à la 
vie spirituelle, le Croyant qui allait être initié adorait, 
en se prosternant devant lui, le Parfait auquel il était 
confié. 

Ces ressemblances se retrouvent dans une cérémo- 
nie commune à l'initiation cathare et au baptême 
catholique primitif, la tradition du Symbole et du 
Pater. Devant le catéchumène chrétien, des passages 
des Evangiles étaient lus et expliqués, puis le texte du 
Paler récité et commenté. Exactement de même, le 
Croyant recevait des Parfaits les Evangiles et le Pater, 
dans une formule qui a été conservée par le rituel 
cathare, Rituel cathare, p. xII-xv, et qu’on pourrait 
véritablement croire de source catholique. Il semble 
probable qu’elle n'est que Pécho d’une ancienne for- 
mule chrétienne de la tradition du Pater, qui ne nous 
a pas été conservée. 

Immédiatement avant le baptême, la primitive 
Église imposait à ses catéchumènes le renoncement à 
Satan, à ses pompes et à ses œuvres. Les cathares, eux, 
exigeaient de leurs adeptes le reniement de l’Église 
catholique et du baptême qu’ils en avaient reçu. 

Après cette cérémonie, le prêtre donnait au néo- 
phyte chrétien le baptême de l’eau et celui de l'Esprit 
ou confirmation. Les cathares, qui ne croyaient pas à 
la tache originelle, rejetaient avec mépris le baptême 
de l’eau et s’en tenaient au baptême de l’Esprit qui 
leur était conféré par la simple imposition des mains; 
tandis que l’Église catholique, dès la fin du ne siècle, 
ajoutait à cette cérémonie essentielle l’onction avec de 
l'huile et la marque du signe de la croix sur le front. 
Par là encore, il semble bien qu’on puisse faire remon- 
ter les rites cathares jusqu’à l’âge apostolique. L’allo- 
cution qui précédait l’imposition des mains donne la 
méme impression. Elle doit étre un vestige des in- 
structions prononcées autrefois devant les catéchu- 
ménes; car elle est d’inspiration nettement chrétienne. 
Le pouvoir suprême confié à Simon-Pierre y est 
reconnu, et, chose plus curieuse encore, alors que les 
Parfaits avaient horreur du baptême de l’eau, il y est 
cependant fait allusion à la parole de Jésus à Nico- 
dème : « Nul n’entrera dans le royaume de Dieu s’il 
n’est régénéré par l’eau et le Saint-Esprit. » Il y a là 
une étrange contradiction avec les croyances héré- 
tiques, qui ne peut s’expliquer que par la haute anti- 
quité d’un texte plus ou moins copié sur ceux qui 
étaient en usage dans l’Église catholique primitive. 

Le consolamentum remettait tous les péchés au 
Croyant qui le recevait; il est donc naturel que quel- 
ques-uns de ses rites aient une analogie avec ceux par 
lesquels l’Église admettait autrefois les pécheurs à la 
pénitence. Le jeudi saint, un diacre amenait les péni- 
tents dans l’église et intercédait pour eux auprès des 
prêtres et de la foule des fidèles; ils confessaient leurs 
péchés et, sur les instances de l’assemblée, un prêtre 
leur donnait l’absolution. Dans la cérémonie cathare, 
un Parfait accompagnait de même le Croyant et fai- 
sait avec lui amende honorable devant l’assemblée 
qui lui pardonnait ses péchés en disant : « Par Dieu, 
par nous et par l’Église, que vos péchés vous soient 
pardonnés ; nous prions Dieu qu'il vous les pardonne. » 
Alors les Parfaits prononçaient sur le coupable la 
formule d’absolution et ajoutaient : « Que le Père, le 
Fils et le Saint-Esprit te pardonnent tous tes péchés. » 
Les ressemblances sont frappantes entre les deux 
liturgies. : 

. Toutes ces cérémonies n'étaient que la préparation 
de celle où se conférait réellement le consolamentum. 
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Le Croyant, pur de tout péché, prenait des engage- 
ments solennels, entre autres celui d’être fidèle à la 
secte, de vivre dans la continence et d’observer le 
régime végétarien; et alors seulement, le plus ancien 
des Parfaits lui mettait le Nouveau Testament sur la 
tête, tandis que les autres lui imposaient les mains et 
récitaient l’Oraison dominicale. Là encore, nous trou- 
vons la plus curieuse analogie avec les rites essentiels 
de l’ordination sacerdotale et épiscopale aux premiers 
siècles de l’Église. L’imposition des mains se faisait 
sur le nouveau prêtre, imposition du livre sur le 
nouvel évêque. Et de même que, dans la cérémonie 
cathare, tous les bonshommes prenaient part à Pini- 
tiation du Croyant, de même tous les prêtres, en même 
temps que l’évêque, imposent les mains aux ordinands. 

Le Croyant étant devenu Parfait, après avoir ainsi 
reçu le consolamentum, on procédait à sa vêture. 
Lorsque le culte était libre, on lui donnait un vête- 
ment noir; au temps de la persécution, pour se dissi- 
muler plus aisément aux inquisiteurs, on réduisit cet 
uniforme à un simple cordon de lin porté sous le cos- 
tume extérieur. La réunion se terminait par le baiser 
de paix qu’on donnait aux femmes en leur touchant 
l’épaule avec le livre des Evangiles. 

Tous ces rites n'étaient observés que si le consola- 
mentum était donné à une personne en bonne santé; 
ce qui était fort rare. Dans la majorité des cas, les 
Croyants, ne voulant pas s’astreindre a la vie austére 
des Parfaits, ne demandaient Vinitiation que lors- 
qu'ils étaient dans un état désespéré, et les cérémonies 
devaient forcément être abrégées. Elles avaient lieu, 
cependant, en public et presque toujours devant huit 
ou dix personnes au moins. Le malade devait être en 
état de demander lui-même à être consolé, à moins 
qu'il n’eüt pris la précaution de s’y engager d'avance, 
par le pacte de la convenensa. Après avoir exprimé sa 
volonté de recevoir l'initiation, il confessait les torts 
qu’il avait eus envers les Parfaits, et spécialement 
s’il était endetté vis-à-vis de l’Église; en ce cas, il 
devait payer une compensation pécuniaire sans 
laquelle le consolamentum -lui était refusé; et les 
Parfaits profitaient volontiers de l’occasion pour se 
faire rendre par le coupable plus qu’il n’avait injuste- 
ment retenu. Un nommé Otho, ayant ainsi gardé pour 
lui cinq cents sous que son frère avait légués aux héré- 
tiques, dut, à son lit de mort, en rendre 1 200 à Guila- 
bert de Castres venu pour le consoler. 

Après cette réparation, le temps pressant, le novi- 
ciat et l’abstinence étaient remplacés par une exhor- 
tation du Parfait et une simple promesse du malade 
de vivre désormais de légumes et de poisson, et de 
garder la chasteté. Les autres cérémonies se pour- 
suivaient comme dans l’hérétication ordinaire. 

Le culte cathare. — Le consolamentum était la plus 
essentielle des cérémonies de la liturgie cathare; mais 
il y en avait d’autres. C’est ainsi que les hérétiques se 
réunissaient dans des repas sacrés où la bénédiction 
du pain, mangé ensuite en commun, leur tenait lieu 
de communion. Ils « le bénissent, le partagent et le 
distribuent aux assistants et aux croyants. » Bernard 
Gui, Praclica, p. 238. 

Le rituel ne mentionne pas ces repas ; mais le témoi- 
gnage de plusieurs centaines de dépositions reçues par 
l’Inquisition ne laisse aucun doute sur leur existence. 
Au début de la réunion, avait lieu l’acte liturgique de 
la bénédiction du pain, de sa fraction et de sa mandu- 
cation, puis venait un repas ordinaire pris en commun 
par les croyants, pour satisfaire leur faim. C’est exac- 
tement ainsi qu'était célébrée la cène, aux temps 
apostoliques. Saint Paul dénonce les abus qui s’étaient 
glissés à Corinthe, où les fidèles prenaient « chacun 
son propre repas (agape) » à côté du « repas du Sei- 
gneur. » I Cor., x1, 17-34. Ce ne fut qu’au 111? siècle 
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que l’agape fut séparée de la cène; et nous consta- 
tons ici, une fois de plus, la ressemblance des rites 
cathares avec ceux de l’Église primitive. 

Le rituel cathare mentionne une autre cérémonie 
qui rattachait étroitement les Croyants aux Parfaits. 
Il l’appelle melioramentum, alors que dans les registres 
de l’Inquisition elle est nommée adoration. « Le 
Croyant fléchissait les genoux et s’inclinait profondé- 
ment devant les Parfaits; il tenait les mains jointes; 
à trois reprises, il s’inclinait et se relevait » (Bernard 
Gui, Practica, p. 240), il demandait la bénédiction du 
Parfait, qui la lui donnait. Quoi qu’en aient pensé 
certains controversistes catholiques et, parmi eux, le 
P. Balme, qui prend ce mot d’adoration dans son sens 
rigoureux, nous ne saurions voir là une pratique ido- 
lâtrique. D’abord Bernard Gui remarque que les héré- 
tiques ne désignaient jamais ces rites sous le nom 
d’adoration, mais sous celui de melioramentum. 
Ensuite, l’adoration d’un homme eût été en contra- 
diction absolue avec leur croyance à un seul Dieu 
bon et adorable, en face d’un principe mauvais. 
Enfin, le fait de profondes inclinations et d’une 
demande de bénédiction ne prouveen aucune façon 
un sentiment idolâtrique et se retrouve souvent dans 
les cérémonies catholiques. Il est plus juste d’admet- 
tre, avec Bernard Gui, l'interprétation que les cathares 
donnaient eux-mêmes de cette pratique : « Ils disent 
que cet hommage ne s’adresse pas à eux-mêmes, 
mais au Saint-Esprit qu'ils prétendent posséder en 
eux du jour où ils ont été reçus dans cette secte et dans 
cet ordre. » Practica, p. 240. Dans la formule que le 
Croyant employait pour adorer le Parfait, il se recon- 
naissait pécheur, affirmait son désir d’une « bonne 
fin», c’est-à-dire d’être consolé à ses derniers moments, 
et reniait l’Église catholique, où il n’aurait trouvé 
qu'une « mauvaise mort » et la damnation. Toutes les 
initiations et la plupart des réunions hérétiques se 
terminaient par le melioramentum. 

Les dépositions reçues par l’Inquisition mention- 
nent une autre cérémonie, l’apparelhamentum, qui 
paraît avoir été un service mensuel, et dont le rituel 
nous a conservé la formule liturgique. Chaque mois, 
les Croyants se présentaient devant les diacres pour 
recevoir d’eux le pardon de leurs péchés. Ils faisaient 
un examen de conscience général de toutes les fautes 
commises depuis leur naissance, soit contre la morale, 
soit contre les pratiques de la secte; et ils s’en accu- 
saient, non d’une manière précise, mais en termes va- 
gues, se reconnaissant pécheurs, à peu près comme le 
chrétien qui récite le Confiteor. Le Parfait imposait 
alors comme pénitence un jeûne de trois jours et cent 
génuflexions. Cette pénitence était toujours la même 
pour tous, ce qui paraît confirmer que l’aveu des 
fautes n’était pas personnel, mais général. D’ailleurs, 
l’apparelhamentum avait lieu en public; or, aucun 
texte ne nous indique que la confession publique ait 
jamais été admise par les hérétiques. 

Au contraire, même au moment de la mort, il est 
bien spécifié dans le rituel que le Parfait qui s’informe 
auprès du moribond de la manière dont il s’est 
acquitté de ses devoirs envers la secte, doit le lui 
demander « en confidence ». 

Un certain nombre d’oraisons et l’assistance à 
quelques prédications complétaient la pénitence infli- 
gée par le Parfait, fort semblable à celles que l’Église 
catholique imposait elle-même aux pécheurs. 

Le baiser de paix était encore une cérémonie cathare 
empruntée à la liturgie catholique. C’est par lui que 
se terminait le consolamentum, l’adoration des Parfaits 
et l’apparelhamentum. Le baiser se donnait sur les 
joues entre hommes et entre femmes. D’un sexe à 
l’autre, il était déposé par l’homme sur le livre des 
Evangiles que baisait ensuite la femme. 
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Malgré les singuliéres ressemblances que nous avons 
signalées entre la liturgie catholique et la liturgie 
cathare, il serait faux de croire que la doctrine héré- 
tique n’était qu’une variété de la doctrine orthodoxe. 
Elle en différait essentiellement par tous les dogmes 
fondamentaux : unité divine, a laquelle les cathares 
substituaient parfois l’antagonisme de deux principes; 
création unique et chute originelle, qu’ils remplacaient 
par une double création corporelle et spirituelle; vie 
éternelle qui, pour eux, n’était que la transmigration 
des âmes. Leur morale n’était pas moins profondément 
opposée à la morale catholique, puisqu'elle rejetait le 
mariage et la famille, ainsi que les devoirs envers la 
patrie. 

Au lieu de procéder du catholicisme, la religion 
cathare se rattachait plutôt aux anciennes théologies 
de l'Orient. Ses deux croyances essentielles sur les 
émanations multiples de la nature divine et la lutte 
entre un Dieu bon et un Dieu mauvais, se retrouvent 
darîs la plupart de ces antiques religions. Les anciens 
Égyptiens enseignaient que tous les dieux procèdent 
d’un dieu supérieur, Râ, qui les a tirés de lui par 
hypostase pour en faire sa chair et ses membres. Ils 
croyaient également au dualisme de principes opposés : 
Dieu de lumière, Osiris avait vu s’opposer à lui Set, 
prince des ténèbres; il avait été déchiré par lui; ses 
membres, réunis par la déesse Isis, avaient donné 
naissance à son fils Horos. La lutte se poursuivait, 
terrible, entre Horos et Set qui, à la fin des temps, 
devait étre confondu. 

Les Védas de l’Inde et les livres sacrés de 1’ Iran 
avaient des croyances analogues. Varuna, d’où pro- 
cèdent sept autres divinité, était le Dieu primordial 
des Védas; Ormuzd, celui des disciples de Zoroastre. 
A Ormuzd, lumière et vérité, était opposé Ahriman, 
dieu de mensonge, père de tout mal. Le boud- 
dhisme enseignait également qu’un Bouddha infini 
et tout-puissant créa par la force de sa contempla- 
tion cing autres bouddhas qui, tous, donnèrent, à leur. 
tour, naissance à des fils. Le karma, principe mau- 
vais, en perpétuel antagonisme avec le Bouddha 
suprême, devait être finalement vaincu par lui. Mais, 
la morale de ces deux religions était toute différente : 
le mazdéisme glorifiait la nature, ordonnait de pro- 
pager la vie, tandis que le bouddhisme, comme le 
catharisme, en enseignait le mépris et s’efforçait de. 
la détruire par le suicide ou le nirvana. De même que. 
les cathares, les bouddhistes suivaient un régime 
végétarien et, croyant à la métempsycose, respec- 
taient les animaux. Ils avaient des religieux men- 
diants ou bikchous, très respectés par la foule des 
fidèles, qui ne cherchait pas à imiter leur austérité. 
Cette hiérarchie sera, deux mille ans plus tard, celle 
des cathares avec leurs Parfaits et leurs Croyants.. 

Les mazdéens, comme les bouddhistes, croyaient. 
qu’un envoyé de Dieu était venu les arracher à la 
domination du principe mauvais; cette rédemption 
s'était faite, non par un sacrifice, mais par un ensei- 
gnement. C’est bien là encore une doctrine que nous 
retrouvons dans le catharisme, et qui est absolument 
contraire au sentiment catholique d’un Sauveur 
victime et hostie d’expiation. Les points de contact 
sont done nombreux entre la théologie cathare et les 
vieilles religions orientales ; mais ils le sont davantage 
encore avec les deux grands systèmes philosophiques 
et religieux qui se sont opposés au christianisme, dès sa 
naissance, la gnose et le manichéisme. 

Le Dieu des gnostiques était un être si vague,dans 
sa perfection, qu’il se confondait avec le néant. De 
lui procédait une série d’éons, êtres de plus en plus 
précis, mais de plus en plus imparfaits. Avec des 
variantes, les gnostiques enseignaient tous, cependant, 
le dualisme d'un principe bon et d’un mauvais et la. 
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venue sur la terre d’un rédempteur, chargé de sup- 
primer l’ancienne loi, d'enseigner aux hommes leur 
destinée, et de leur donner comme premier précepte de 
morale l’horreur de la chair et surtout du mariage et 
de la procréation. Ceux qui mettaient cette morale en 
pratique étaient les pneumatiques, dans lesquels nous 
pouvons reconnaître les prédécesseurs des Parfaits 
cathares. Les psychiques, tels que les Croyants catha- 
res, formaient la foule des fidèles qui n’avaient pas 
encore reçu l'Esprit. Enfin, la masse de l’humanité, 
Ignorant la gnose, restait vouée à la matière et à la 
damnation. 


Dénoncé par l’Église, qui voyait bien qu’en dépit | 


de certaines ressemblances de rites, l'esprit de la 
gnose et celui du christianisme étaient absolument op- 
posés, ce système religieux semblait près de disparaître 
quand, au 111? siècle, le manichéisme le reprit et cher- 
cha a le présenter comme une explication du dogme 
chrétien. Le dualisme, les émanations divines ou 
éons, la création de la matière par le Dieu mauvais, 
Jéhovah, et par suite la corruption de toute chair; la 


rédemption par l’enseignement d’un éon divin qui | 
n’a souffert qu’en apparence; la transmigration des | 


âmes; la pratique de la chasteté et de l’abstinence par 


une élite vénérée d’une foule de croyants non soumis | 


au même régime de vie, telles étaient les doctrines 
que Manès avait habilement mélangées d’apparences 
chrétiennes puisées dans les Livres saints et*dans la 
fréquentation de l’Église. Elles sont identiques aux 
doctrines cathares que nous avons étudiées, et ceci per- 
met d’affirmer que le catharisme n’est pas autre chose 
que le manichéisme, transmis depuis les premiers 
siècles jusqu’au xmr°. On en retrouve d’ailleurs des 
vestiges dans l'intervalle : du 1v* au vi? siècle, il est 
combattu par la législation impériale; au vıı®, il est 
signalé en Sicile par saint Grégoire le Grand; au 1x°, le 
patriarche de Constantinople le réprouve; au xI*, des 
manichéens sont brûlés à Orléans, et le pape Nico- 
las II avertit le clergé français de se défier des mani- 
chéens africains débarqués en Provence. 

Puisées dans la philosophie égyptienne, dans le 
bouddhisme et dans le mazdéisme, rajeunies par la 
gnose, teintées par l’esprit inquiet de Manès de cer- 
taines pratiques chrétiennes, les doctrines cathares 
n’en sont pas moins, au fond, réellement païennes. La 
citation fréquente des textes évangéliques, la ressem- 
blance frappante de certains rites avec ceux de l’Église 
catholique primitive, sont dues, soit à la volonté 
qu’eut Manès de concilier deux systèmes inconci- 
liables, soit aux relations fréquentes, dans les pre- 
miers siècles, des manichéens et des chrétiens; mais, 
sur tous les points essentiels, l’opposition la plus pro- 
fonde existe entre les croyances chrétiennes et les 
croyances cathares. 

VI. DIFFUSION DU CATHARISME EN LANGUEDOC. — 
Avant la croisade de Simon de Montfort, l’hérésie 
albigeoise était triomphante dans le midi de la France. 
Saint Bernard s’écriait avec douleur, au cours d’une de 
ses missions en Languedoc : « Les basiliques sont sans 
fidèles, les fidèles sans prêtres, les prêtres sans hon- 
neur..., les sacrements sont vilipendés, les fêtes ne sont 
plus solennisées. » S. Bernard, ep. ccxLI, citée par 
Vacandard, Vie de saint Bernard, t. 11, p. 222. — « Les 
églises sont désertes et tombent en ruines, disait 
Raymond V, comte de Toulouse... Les personnages 
es plus importants de ma terre se sont laissé corrom- 
pre. La foule a suivi leur exemple; ce qui fait que je 
n’ose ni ne puis réprimer le mal. » Luchaire, Inno- 
cent III et la croisade des albigeois, p. 8. Les témoi- 
gnages reçus par l’ Inquisition montrent que, jusqu’en 
1220, en effet, Vhérésie fut pratiquée ouvertement dans 
tout le comté de Toulouse. Dans la capitale même, le 
_ catharisme était, pour ainsi dire, la religion officielle, 
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Les Toulousains avaient accueilli par des huées la 
mission que leur avait envoyée le pape Alexandre LIT 
en 1178. Dans la région comprise entre Toulouse et 
Lavaur, les doctrines hétérodoxes étaient prêchées 
publiquement. A l'approche des croisés, trois cents 
hérétiques se réfugièrent au château de Rochefort, et 
le texte qui rapporte ce fait laisse tout lieu de croire 
que ces hérétiques étaient tous des Parfaits. En ce 
cas, leur nombre étant relativement très petit par 
rapport à celui des Croyants, il faut conclure que la 
population de ces pays était presque entièrement héré- 
tique. A Avignonet et dansles environs, les hérétiques 
jouissaient de la plus grande liberté. Ms. 609, fol. 131. 
Les pays de Caraman et de Lanta étaient complètement 
gagnés à l’hérésie et le curé de Cambiac déclarait, vers 
1220, que, de tous ses paroissiens, quatre seulement lui 
étaient restés fidéles. Ms. 609, fol. 238. Castelnau- 
dary contenait à la fois des cathares et des vaudois: ils 
tenaient des préches et chantaient des cantiques jus- 
que dans l’église catholique, ainsi qu’en témoigne le 
seigneur hérétique Guillaume de Saint-Michel. Ms. 
609, fol. 250-254, Au Mas-Saintes-Puelles, à Laurac, 
les hérétiques possédaient de nombreux lieux de réu- 
nion et engageaient des controverses religieuses publi- 
ques. Ms. 609, fol. 198. Fanjeaux était un des princi- 
paux centres de l’hérésie; saint Dominique y établit 
son quartier général, lorsqu’il se consacra a la lutte 
contre le catharisme; et les croisés, après l’avoir prise, 
la brülerent, croyant ainsi frapper l’ennemi en plein 
coeur. Mirepoix, en communications constantes avec 
Fanjeaux, avait été gagnée de même à l’hérésie; en 
1206, six cents hérétiques s’y réunirent en assemblée 
plénière. Doat, t. xxiv, p. 240. 

Le diocése de Carcassonne était également envahi 
par l’erreur. Montréal était l’une des principales places 
fortes de l’albigéisme et résista par deux fois aux 
armées des croisés. Le pays de Saissac et le Cabardés 
possédaient de nombreuses « maisons d’hérétiques »; 
les Parfaits préchaient « aussi bien dans les rues que 
dans les maisons. » Doat, t. xx, p. 233. La plus 
grande partie de la population leur était dévouée. 

Dans tout le Languedoc, la noblesse s’était laissé 
séduire par les doctrines cathares et les avait soutenues 
de toute son influence. En 1177, Raymond V déplo- 
rait de ne pouvoir extirper l’hérésie de ses domaines, 
mais son fils, Raymond VI, la favorisa ouvertement. 
C’est lui qui se faisait partout accompagner de deux 
Parfaits, pour être sûr de ne pas mourir sans avoir 
recu le consolamentum. Cependant, son fils Ray- 
mond VITaffirma toujours la foi catholique de son père, 
et ilest certain que, ainsi qu'il le déclarait aux enqué- 
teurs nommés par le pape Innocent IV pour examiner 
cette question, Raymond VI combla de libéralités les 
abbayes de ses terres. Il n’en est pas moins vrai que 
non seulement il refusa de poursuivre les hérétiques, 
mais qu’il vécut dans leur intimité, et que la mort du 
légat Pierre de Castelnau lui est jusqu’à un certain 
point imputable. 

Autour du comte, résidait une noblesse nombreuse, 
en majorité affiliée à l’hérésie. Les documents nous 
parlent, à plusieurs reprises, des séjours que firent 
les Parfaits des environs chez des seigneurs de Tou- 
louse; au cours de ces visites, ils furent adorés par les 
chevaliers qui venaient les y voir. La plupart des cha- 
teaux entre Toulouse et Castelnaudary étaient habités 
par des familles hérétiques. L’évéque cathare B. de la 
Mote fut adoré, vers 1215, à Montesquieu, par un 
grand nombre de dames de l'aristocratie des environs. 
Ms. 609, fol. 62. Le seigneur de Montesquieu était 
affilié à la secte. A Montgiscard, la famille de Roque- 
ville et celle de Gavarret étaient dévouées aux Par- 
faits jusqu'à la mort; Bérengère, mère du cheva- 
lier Sicard de Gavarret, étant tombée aux mains de 
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l’ Inquisition, fut, en 1223, brûlée vive à Toulouse. 

Le seigneur de Villeneuve, la famille de Saint- 
Michel étaient gagnés à l’hérésie. Pierre de Saint- 
Michel, en mourant, légua cing cents sous a la secte. 
Les seigneurs du Mas-Saintes-Puelles, sauf un seul, 
adoraient les Parfaits. Blanche de Laurac, l’une des 
plus puissantes dames du Toulousain, tenait dans sa 
propre ville une maison d’hérétiques. Les prédications 
que les diacres y venaient faire réunissaient toute la 
noblesse du pays. La plupart des chevaliers de Laurac 
eurent leurs biens confisqués aprés la croisade; quel- 
ques-uns et, en particulier, Bernard Mir, payérent 
même de la vie leur fidélité à la secte. En relations 
fréquentes avec Laurac, l'aristocratie de Gaja et des 
environs se réunissait chez une parente de Blanche, 
Fabrissa de Mazeroles, ou au château de Montalive, et 
après les sermons, toute l’assistance adorait les Par- 
faits. Doat, p. 169 sq. è 

En 1204, Guilabert de Castres exercait son minis- 
tère à Fanjeaux, et toute la noblesse de Fanjeaux et 
des environs suivait ses prédications. Plusieurs fois, 
le consolamentum fut conféré à des chevaliers, en pré- 
sence des seigneurs et des nobles dames de Fanjeaux 
et de toute la région. Esclarmonde, sceur de Roger 
Bernard, comte de Foix, le recut en 1205, en présence 
de son frère et d’une nombreuse assistance. Celui-ci 
avait déjà permis à sa femme Philippa de devenir Par- 
faite; ce qui impliquait une séparation définitive entre 
eux. Dame Cavaers, qui partageait avec le comte de 
Foix la seigneurie de Fanjeaux, était également héré- 
tique. La famille de Durfort comprenait, vers 1205, 
trois générations d’hérétiques, vivant sous. le même 
toit. La famille de Tonenx en comptait quatre. La no- 
blesse de Mirepoix favorisait de telle sorte l’hérésie 
qu’elle l’avait puissamment établie dans tout le pays. 
Arnaud de Castelverdun, l’un des plus importants feu- 
dataires du comte de Foix, mourut Parfait, après avoir 
pris part à toutes les campagnes contre les croisés, 

La noblesse du Carcassès imitait celle du Toulou- 
sain, du Lauraguais et du comté de Foix. L’une des 
principales places fortes des cathares était Montréal, et 
son seigneur Aymeri était le propre fils de Blanche 
de Laurac, aussi dévoué que sa mère à la secte. Près 
de lui, Bertrand de Saissac accordait aux hérétiques 
toute liberté dans ses domaines et combattait avec 
tant d’acharnement les croisés que ses biens furent 
confisqués après la victoire de ceux-ci. A l’est de Sais- 
sac, les seigneurs du Cabardès étaient hérétiques 
déclarés et recevaient chez eux les évêques et les 
diacres cathares. Les chevaliers des environs assis- 
taient à ces prêches, et la plupart recevaient le conso- 
lamentum à leur lit de mort. 

La maison de Trencavel qui possédait Carcassonne, 
une partie du Razes et plusieurs villages compris entre 
ces deux limites, était gagnée à Vhérésie. Roger II 
avait été excommunié, en 1173, par le Saint-Siège, etson 
testament, malgré les legs qu'il y faisait aux églises et 
aux monastères, désignait l’hérétique Bertrand de Sais- 
sac comme tuteur de son fils Raymond Roger. Celui-ci, 
quoiqu'il se défendit d’être hérétique, lorsqu'il tomba 
aux mains des croisés, fut obligé d'avouer « que les 
sectaires avaient trouvé protection dans ses villes 
et dans ses terres. » Dans la partie haute du Razés, 
les sires de Niort étaient regardés par Grégoire IX 
comme « les défenseurs publics de l'hérésie » et il 
ordonnait, le 8 mars 1223, à l’archevêque de Nar- 
bonne et à l’évêque de Toulouse, de les juger. En 
1229, le concile de Toulouse excommuniait Raymond 
de Niort. Après la reddition de Cabaret au roi de 
France, Bernard Otho de Niort offrit asile dans ses 
châteaux aux hérétiques du Cabardès. En 1237, une 
sentence de confiscation de biens fut lancée contre les 
trois frères de Niort. Cela ne les empêcha pas, en 
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1240, de prendre part au soulèvement qui eut lieu 
contre les croisés. Géraud de Niort était parmi les 
assiégeants de Carcassonne et les défenseurs de Mont- 
réal. Après la défaite, il fit acte de soumission au roi 
qui rendit aux Niort les revenus de leurs terres. Un 
autre seigneur du Razès, Loup de Foix, fils naturel de 
Raymond Roger, comte de Foix, combattit Amaury de 
Montfort et fut blessé sous les murs de Toulouse. 
Chronique anonyme, dans Histoire générale de Lan- 
guedoc, t. vin, Preuves, col. 169. A la bataille de Ba- 
zièges, il était dans l’armée de Raymond VII, comte 
de Toulouse. Zbid., col. 186. 

Il est donc permis d'affirmer que presque toute la 
noblesse du Haut-Languedoc était dévouée aux Par- 
faits. Telle était l'influence qu’ils exerçaient sur elle 
que, bien souvent, ils furent choisis par les seigneurs 
comme arbitres de leurs différends et que leurs déci- 
sions étaient religieusement acceptées. Cette influence, 
qui tenait à des causes multiples, semble cependant 
avoir été surtout le résultat de la rivalité politique qui 
existait entre le clergé et la noblesse. Presque partout, 
les seigneurs laïques cherchaient à empiéter sur les 
immenses domaines de l’Église. En 1196, Célestin III 
reprochait au comte de Toulouse, Raymond VI, de 
n’avoir « aucun respect pour la juridiction des églises 
et des monastères », P..L., t. covi, col. 1155; Histoire de 
Languedoc,t. vırı, Preuves, col. 436), et lui ordonnait, 
sous peine d’excommunication, de réparer les domma- 
ges qu'il avait causés à l’abbaye de Saint-Gilles. 
Lorsque, en 1224, Raymond VII se réconcilia avec 
l’Église, il dut promettre de rendre aux églises et aux 
monastères les biens dont son père et lui-même les 
avaient dépouillés; et la liste qu’on en dressa était 
longue! Les biens qui furent confisqués par les 
croisés aux seigneurs hérétiques étaient souvent 
d'anciennes possessions ecclésiastiques, inféodées par 
abus à leurs terres, ou tout simplement usurpées str 
le haut clergé. C’est ainsi que les sires de Niort, «per- 
turbateurs de la paix et de la foi catholique, avaient 
fait grande ruine et notable dommage » à l’arche- 
vêque de Narbonne, « ayant volontairement pris et 
enlevé les biens de ses sujets, tué et emprisonné plu- 
sieurs d’iceux » (Bibl. de Narbonne, Inventaire Roques, 
t. III, p. 345) et Grégoire IX invoquait contre eux 
l'intervention du roi de France. 

L’hérésie albigeoise sut profiter de cet antagonisme 
entre la noblesse et le clergé. Elle proclama que, 
l’Église n’ayantaucun droit à posséder, il était agréable 
à Dieu qu’on la dépouillât. Cet appel à la curée des pos- 
sessions ecclésiastiques répondait trop bien aux con- 
voitises de la noblesse féodale pour ne pas être entendu, 
et c’est 1A surtout qu'il faut chercher la raison qui 
entraînait beaucoup de seigneurs vers le catharisme. 

Cependant, la noblesse n’avait pas été seule gagnée 
à Vhérésie. Dans beaucoup de paroisses rurales, les 
curés catholiques reconnaissaient, devant les inqui- 
siteurs, que la population presque entiére leur avait 
échappé. La vie austére des Parfaits, en opposition 
avec le luxe et les mœurs relâchées d’une partie du 
clergé catholique, leur donnait sur les foules un grand 
ascendant moral. L’apostolat était leur principal 
souci; et, pour l’exercer plus efficacement, ils veil- 
laient aux intérêts matériels du peuple, sûrs de gagner 
ainsi la confiance de ceux dont ils voulaient sauver 
l’âme. C'est ainsi qu'un grand nombre de Parfaits 
étaient médecins; après avoir soigné des malades, 
ils leur persuadaient de se laisser enröler dans la secte 
cathare. C'était souvent leur unique but, comme le 
prouve l’aventure d’un certain Guillaume Deumier 
qui, grièvement blessé, fut soigné avec dévouement, 
pendant un mois, par un Parfait qui le conjura ensuite 
de se faire hérétique; et comme le malade refusa, il 
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Les Parfaits, qui recevaient souvent de leurs adhé- 
rents des dons et des legs, disposaient ainsi de fortes 
sommes d'argent qu’ils distribuaient en prêts et en 
aumônes, s’assurant, par là, une influence considé- 
rable. Ils entreprenaient également des opérations 
commerciales et industrielles qui les mettaient en 
relations d’affaires avec des catholiques qu’ils réus- 
sissaient à gagner, plus ou moins par intérêt, à leurs 
doctrines. L’industrie de la toile et du drap étant 
florissante en Languedoc, c’était surtout à tisser la 
laine et le chanvre que s’adonnaient les Parfaits, à 
tel point qu’au xrr* siècle, le mot « tisserand » était 
synonyme de « cathare ». Ils avaient ouvert dans les 
principaux bourgs du Languedoc des ateliers où ils 
exerçaient les métiers qui pouvaient le mieux leur 
donner accès auprès de la population. Ils y formaient 
des apprentis qui,le plus souvent, ne tardaient pas à 
devenir eux-mêmes hérétiques. Ils attachaient une 
grande importance à avoir des enfants tout jeunes 
sous leur influence,et ils les attiraient par de petits 
cadeaux, en même temps qu'ils persuadaient aux 
parents de les leur confier, disant qu’ils les élèveraient 
gratuitement et leur donneraient de l’instruction. Des 
enfants de dix et même de cinq ans, livrés ainsi à des 
couvents de Parfaits et de Parfaites, y reçurent le 
consolamentum. Parfois même, ils n’hésitaient pas à 
prendre l’enfant malgré la volonté des parents. C’est 
ainsi qu’en 1245, un nommé Pons d’Avignonet décla- 
rait aux inquisiteurs que, depuis trente ans, son fils 
lui avait été volé par les hérétiques et qu'il ne l’avait 
pas revu. Ms. 609, 81° interrogatoire d’ Avignonet. 

Le peuple, ainsi travaillé par les hérétiques, s’était 
complètement détaché de l’Église catholique. Non 
seulement il ne subissait plus l’influence du clergé, 
mais il l’accablait d’injures. Saint Dominique, au cours 
de ses missions, fut, plus d’une fois, en butte à ses 
moqueries et même à des attentats plus graves. 
Balme, op. cit., t. 1, p. 199. L’insolence des hérétiques 


s’expliquait par le relâchement des mœurs des gens | 


d’Eglise. Innocent III, dans une lettre sur l’arche- 
vêque de Narbonne, flétrissait « ces aveugles, ces chiens 
muets qui ne savent plus aboyer, ces simoniaques qui 
vendent la justice, absolvent le riche et condamnent le 
pauvre... Ils cumulent les bénéfices et confient le 
sacerdoce et les dignités ecclésiastiques à des prêtres 
indignes, à des enfants illettrés.» Potthast, n.2552. Cet 
archevêque de Narbonne, Bérenger, était le premier 
prélat du Languedoc; or, les enquêteurs envoyés par 
le Saint-Siège l’avaient, en 1204, dénoncé comme 
négligent dans son ministère et adonné à la simonie; il 
dut être déposé sur la fin de sa vie. A Carcassonne, 
vers 1207, l’évêque était Bernard Raymond de Roque- 
fort, apparenté à toute la noblesse hérétique de la 
région. Au siège du château de Termes, il était dans les 
rangs des croisés, mais ses sympathies allaient aux 
assiégés, parmi lesquels se trouvaient son frère et sa 
mère; et il est probable qu’elles l’amenèrent à des 
compromissions; car, en 1211, il fut à son tour déposé 
et remplacé par un cistercien. La réaction albigeoise 
le rétablit en 1224 sur son siège, qui lui fut définiti- 
vement enlevé, deux ans plus tard, après le triomphe 
des croisés. Raymond, évêque de Toulouse, fut éga- 
lement déposé en 1206; les légats l’accusèrent de 
simonie. Il avait certainement des relations suspectes 
avec l’hérésie et avec Raymond VI lui-même, 

Les abbayes n’étaient pas mieux dirigées; car sou- 
vent les seigneurs hérétiques leur avaient imposé un 
abbé de leur choix. C'est ainsi que Bertrand de Saissac 
entra par violence dans l’abbaye d’Alet, en expulsa 
l’abbé Bernard de Saint-Ferréol qui ne lui plaisait pas, 
et fit élire à sa place, tant sous l’influence de la ter- 
reur que par l’achat du vote de quelques moines, 

_Vabbé Boson qui lui était entièrement dévoué et qui 
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favorisa ouvertement les cathares. Il s’en cachait si 
peu que le légat apostolique dut supprimer l’abbaye 
et faire « concession au chapitre de Narbonne de la 
ville et monastère d’Alet avec tous leurs droits et 
appartenances, à cause que l’abbé et les moines dudit 
Alet soutenaient les hérétiques de ladite ville, y pré- 
chant publiquement. » Bibl. de Narbonne, inv. 
Roques, t. 11, p. 63. Honorius III confirma cette sen- 
tence. Il est probable que c’est pour la méme raison 
que l’abbaye de Saint-Hilaire fut aussi dépouillée de 
ses biens. Quant à l’abbé de Saint-Volusien de Foix, 
s’il n’était pas lui-même hérétique, sa famille l'était 
en grande partie, et son propre frère reçut le consola- 
mentum. 

Les abbayes cisterciennes étaient plus fermes dans 
leur foi que les bénédictines; mais le relâchement de 
la discipline y était général, et l’amour de la pauvreté 
en avait disparu. Dans tout le haut clergé, du reste, 
l’austérité des mœurs n’existait plus, et les conciles 
rappelaient vainement aux prélats qu'il leur était 
défendu « de mettre des fourrures de luxe, d’user de 
selles peintes et de freins dorés, de jouer aux jeux de 
hasard, d’aller à la chasse, de jurer et de souffrir qu’on 
jurât autour d’eux, d'introduire à leur table histrions 
et musiciens, de recevoir de l’argent pour conférer 
les ordres, pour tolérer le concubinat des prêtres, pour 
éviter des peines d’Eglise aux coupables..., de se faire 
payer pour célébrer des mariages illicites et casser 
des testaments légaux.» Doat, t. xxiv, p.133. Le bas 
clergé suivait ce déplorable exemple; il cherchait si 
peu à extirper l’hérésie qu'il arrivait aux curés d’ac- 
cepter à dîner dans des couvents hérétiques ou d’assis- 
ter eux-mêmes aux prêches des Parfaits. Telle était 
la pénétration de l'erreur dans les rangs du clergé 
qu’un interrogatoire de l’Inquisition nous affirme que 
le couvent de Prouille compta un hérétique, et que le 
chapelain d’Amaury de Montfort lui-même en était 
un. Ms. 609, p. 150. Le clergé languedocien, recruté 
dans un milieu tout pénétré par l’hérésie, ayant per- 
pétuellement pour tous les actes de la vie à fréquenter 
les Croyants qui formaient la majorité de la popula- 
tion, n’avait plus qu’une foi diminuée, des mœurs 
relâchées. Ne pouvant compter sur les curés et les 
évêques du Midi, le Saint-Siège se résolut à envoyer 
des missions dans toute la région atteinte par l’hérésie. 

VII. Les missions. — En 1177, Pierre, cardinal de 
Saint-Chrysogone, se rendit dans les États du comte de 
Toulouse, au nom d’Alexandre III. Des conférences 
furent faites et amenèrent un petit nombre de conver- 
sions; Roger, vicomte de Béziers et de Carcassonne, fut 
excommunié. Mais le résultat de cette mission fut si 
faible que, trois ans après, le pape en confia une autre 
à Pabbé de Clairvaux, Henri, qui s'empara de Lavaur 
et obtint la soumission du vicomte Roger. Il déposa 
l’archevêque de Narbonne, Pons d’Arsac, et réunit 
plusieurs conciles pour la réforme de l'Église. Malgré 
toute l’énergie dont il fit preuve, son influence dura 
peu, et l’hérésie était florissante dans le Midi, en 1198, 
date de l'avènement d’Innocent III. Cette année-là 
même,le nouveau pontife envoyait en Languedoc une 
troisième mission qui avait à sa tête deux religieux 
de Citeaux, armés des plus grands pouvoirs. Bientôt, 
Raynier, malade, fut remplacé par Pierre de Cas- 
telnau, archidiacre de Maguelonne, qui fit profession 
dans le couvent cistercien de Fontfroide, près de Nar- 
bonne. Outre le droit d’excommunication, il eut 
celui de dépouiller de leurs bénéfices les ecclésias- 
tiques suspects et de priver des terres d’ Eglise 
les hérétiques qui les tenaient en fiefs ou les catho- 
liques favorables à l’hérésie. En 1203, Pierre de Cas- 
telnau et Raoul, chanoine de Narbonne, firent jurer 
aux habitants de Toulouse de demeurer inviolable- 
ment attachés à la religion catholique; mais ce ser- 
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ment semble bien leur avoir été arraché par des 
menaces. La menace de déposition de Bérenger, arche- 
vêque de Narbonne, envenima les rancunes de la no- 
blesse et du clergé contre les légats, et Innocent IIIcrut 
nécessaire de renforcer la mission en lui adjoignant 
l’abbé de Cîteaux, Arnaud-Amaury, qui en devint 
l'âme. En même temps, le pape étendait encore les 
pouvoirs accordés aux premiers légats etleur permet- 
tait d’exiler les cathares et leurs adhérents, de confis- 
querleurs biens et d’accorder à ceux qui les aideraient 
les mêmes indulgences qu’aux croisés. Les légats en pro- 
fitèrent pour déposer, avec l’archevêque de Narbonne, 
l’évêque de Béziers, celui de Toulouse, celui de Viviers. 
Ils firent des enquêtes sur toute personne qui leur sem- 
‘ blait entachée d’hérésie; ils soumettaient à une péni- 
tence ceux qui se convertissaient, et menaçaient les 
endurcis d’excommunication et de confiscation de 
biens. Ils signalaient à l’autorité séculière ceux qui 
ne voulaient pas reconnaître leurs erreurs. C'était 
comme le début de l’Inquisition. Cependant, les légats 
ne recouraient aux moyens de répression qu'après 
avoir épuisé les autres. Ils multipliaient les prédica- 
tions, les controverses. En 1204, ils donnèrent à Car- 
cassonne une grande conférence contradictoire où 
Pierre de Castelnau et Raoul discutérent avec l’évé- 
que cathare, Bernard de Simorre. Vers le même temps, 
plusieurs traités furent composés contre les erreurs 
albigeoises, en particulier par Alain, évêque d’ Auxerre, 
qui avait été autrefois religieux cistercien (ci-dessus, 
col. 1296). Mais, malgré tant d’efforts, l’hérésie restait 
puissante, et tel était le sentiment que Pierre de Cas- 
telnau avait de l’inanité de ses travaux qu’en 1204, il 
supplia le pape de le relever de ses ingrates fonctions; 
mais, plus énergique, Innocent III ne voulut pas y 
consentir. En 1203, Diego, évêque d’Osma, et saint 
Dominique traversèrent le Languedoc, se rendant 
dans la Marche; « ils furent, dit Jourdain de Saxe, pro- 
fondément troublés et remplis d’une compassion indi- 
cible pour tant d’ämes si misérablement abusées. » 

Après avoir atteint le but de leur voyage, ils se ren- 
dirent à Rome, où Diego désirait abdiquer son épis- 
copat pour se consacrer à l’évangélisation des infidèles. 
Le pape trouva bien plus nécessaire de l’envoyer pré- 
cher avec son compagnon en Languedoc. Diego et 
Dominique allèrent donc à Cîteaux se mettre à la 
disposition des cisterciens, et de là, ils rejoignirent les 
légats, près de Montpellier. Ils les trouvèrent plongés 
dans le découragement et ne sachant plus de quels 
moyens se servir pour combattre l’hérésie. Alors 
Diego, considérant la vie austère que menaient les 
Parfaits et le luxe dont s’entouraient les légats qui 
voyageaient à cheval, accompagnés d’une nombreuse 
suite, comprit que le peuple n’écouterait jamais des 
apôtres qui ne vivaient pas humblement et pauvre- 
ment comme le divin Maître. Il renvoya ses propres 
équipages en Espagne, et pieds nus, sans argent, suivi 
de Dominique et des légats qui voulurent l’imiter, il 
commença l’évangélisation du Languedoc. 

Le moyen qu’ils employaient le plus fréquemment, 
c’étaient des réunions contradictoires : catholiques et 
hérétiques développaient leurs arguments, et un vote 
de l’assemblée terminait ces luttes oratoires. La pre- 
mière eut lieu à Servian, près de Béziers; elle fut sou- 
tenue, du côté cathare, par un prêtre apostat, nommé 
Thierry, et dura huit jours. Les habitants de Servian 
furent probablement gagnés par les raisonnements de 
Diego et de Dominique, car ils les escortèrent jusqu’à 
Béziers, où, pendant quinze jours, de nouvelles con- 
troverses se poursuivirent. Il n’y eut la qu’un petit 
nombre de conversions, de même qu’ensuite à Car- 
cassonne. À Verfeil, l’obstination des hérétiques fut 
telle que Diego les maudit comme autrefois saint Ber- 
nard. À Montréal, les débats durèrent quinze jours; 
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les plus illustres parmi les Parfaits, entre autres 
Guilabert de Castres, étaient accourus pour argumen- 
ter contre les catholiques qui semblent avoir,en cet 
endroit, triomphé de leurs adversaires. Les arbitres, 
tous favorables à l’hérésie, refusérent de rendre leur 
sentence, et cent cinquante conversions suivirent 
cette réunion. A Fanjeaux, Dominique eut encore à 
lutter contre Guilabert de Castres, et l’on raconte que 
le mémoire qu’il écrivit contreles hérétiques, lancé 
trois fois par eux dans un brasier ardent, trois fois en 
sortit intact. Piérre de Vaux-Cernay place ce miracle 
à Montréal, mais de très anciennes traditions permet- 
tent de croire qu’il eut bien lieu à Fanjeaux, où, dès 
1325, les dominicains achetaient la maison des Dur- 
fort, dans la grande salle de laquelle il s’était passé. 

En 1207, une importante réunion contradictoire eut 
lieu à Pamiers. Arnaud de Campragna,nommé arbitre 
par les deux partis et qui semblait incliner alors vers 
Vhérésie, se prononça pour les catholiques et devint 
l’un de leurs plus fermes défenseurs. Des vaudois qui 
se trouvaient aussi à cette réunion se convertirent, et 
à leur tête, Durand de Huesca, leur chef. Ils se con- 
stituèrent en congrégation, sous le nom de Pauvres 
catholiques, faisant vœu de mendier leur pain, de gar- 
der la chasteté et de prêcher la vérité aux hérétiques. 
C’est l’essence même des règles de saint Dominique et 
desaint Francois qui, bientót, allaient donnernaissance 
à deux ordres nouveaux. La nécessité d’une réforme 
de l’Église, par le retour au renoncement et à la pau- 
vreté préchés par l'Évangile, se faisait partout sentir 
à la fois et suscitait,en divers lieux, des initiatives sem- 
blables. 

Diego mourut l’année suivante, ayant pu déjà 
constater les heureux résultats de la nouvelle méthode 
d’apostolat qu'il avait conseillée aux cisterciens. 
Après lui, saint Dominique allait poursuivre la lutte 
contre l’hérésie, et nul, pour le faire avec succès, n’était 
mieux désigné que « ce fervent prédicateur qui, le 
jour et la nuit, dans les églises, dans les maisons, aux 
champs, surles routes, ne cessait d’annoncer la parole 
de Dieu. » Enquête faite pour le procès de béatifi- 
cation, Acta sanct., 1733, t. 1, p. 646. 


2. ALBIGEOIS (CROISADE CONTRE LES). — I. SouR- 
CES HISTORIQUES. — Avant d'aborder l’histoire de la 
croisade contre les albigeois, nous devons nous poser 
une question analogue à celle que nous avons exa- 
minée avant d'étudier leurs doctrines. Peut-on se 
fier aux chroniques qui nous la racontent? leurs au- 
teurs n’ont-ils pas cédé à leurs passions et à leur fana- 
tisme, et leurs œuvres ne sont-elles pas des plaidoyers 
et des réquisitoires plutôt que des dépositions dignes 
de foi? Ce problème a été maintes fois abordé par les 
historiens modernes de la croisade; deux érudits en 
ont facilité la solution par leurs savantes études cri- 
tiques qui, provenant d’esprits fort différents, abou- 
tissent aux mêmes conclusions : l’un est le savant bol- 
landiste de Smedt, qui a publié dans la Revue des 
questions historiques, octobre 1874, t. xvı, p. 433-484, 
une excellente dissertation critique sur les Sources de 
l’histoire de la croisade contre les albigeois; l'autre est 
l’un des médiévistes les plus éminents de notre temps, 
M. Paul Meyer, directeur de l’École des chartes; en 
tête de son édition de la Chanson de la croisade contre 
les albigeois, il a placé une Introduction où il étudie, 
avec cette Chanson, les autres sources historiques de 
la croisade. Collection de la Société de l’histoire de 
France, 2 vol., 1875. 

Le chroniqueur le plus complet de la croisade est le 
cistercien Pierre, moine de l’abbaye de Vaux-Cernay, 
qui a écrit une Historia de factis et triumphis memora- 
bilibus nobilis viri domini Simonis comitis de Monte- 
forti. Dédiée à Innocent III, elle a été rédigée avant le 
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16 juillet 1216, jour de la mort de ce pape, et complétée 
par un appendice qui se termine à la mort de Simon de 
Montfort, le 25 juin 1218. Venu dans le Midi en 1210, 
Pierre raconte, d’après les informations qu’il a pu 
recueillir, les événements qui se sont déroulés de 1206 
à 1210; mais, pour ceux qui se sont succédé de 1210 à 
1218, il parle d’après ses souvenirs personnels; pour 
cette période, sa Chronique a la valeur d’un témoi- 
gnage oculaire. Pierre de Vaux-Cernay s’est trouvé 
dans les meilleures conditions pour voir les faits qu’il 
nous raconte. Son oncle, Guy, abbé de Vaux-Cer- 
nay, fut l’un des cisterciens qui travaillèrent, sous la 
direction du légat Arnaud de Cîteaux, à la conversion 
des albigeois, et l’un des conseillers les plus écoutés de 
Simon de Montfort; à ses côtés, Pierre suivit les opé- 
rations militaires et les négociations de la croisade. 
Quand il ne fut pas présent aux événements, il se ren- 
seigna sur eux auprès des personnages les plus en vue 
de l’armée, le légat Arnaud de Cîteaux, le légat Milon, 
Foulques, évêque de Toulouse, Thedisius, évêque 
d'Agde. 

Plusieurs historiens, en particulier Guizot (Intro- 
duction à sa traduction de l'Histoire de Pierre de 
Vaux-Cernay, dans la collection des Mémoires rela- 
tifs à l'histoire de France), ont voulu frapper de 
suspicion la Chronique de Pierre de Vaux-Cernay, en 
accusant la partialité de l’auteur. Le moine cistercien 
ne cache pas, en effet, son aversion pour les albigeois 
et applaudit, à plusieurs reprises, à la répression, sou- 
vent dure, dont ils furent l’objet. Mais M. Meyer a fait 
remarquer avec raison que ce fanatisme a été, dans 
plusieurs cas, une garantie d’exactitude : Pierre, 
approuvant les excès des croisés, n’a eu aucune diffi- 
culté à les rapporter. Le P. de Smedt a fort bien dé- 
fini l’usage que l’on doit faire de cette Histoire. « Pour 
ce qui se rapporte aux mouvements des croisés, à leurs 
exploits guerriers, aux incidents qui se passaient dans 
leur armée ou dans leur camp,... la position du narra- 
teur, la précision de son récit, la nature même des faits 
qu'il raconte, la confirmation qu’ilsrecoivent des autres 
documents contemporains, tout cela exclut manifes- 
tement toute crainte, non seulement par rapport á la 
sincérité du témoignage, mais aussi quant á la justesse 
d’observation chez le témoin. » Op. cit., p. 445. Au 
contraire, on doit se servir de lui avec plus de précau- 
tions quand il nous raconte ce qui se passait chez les 
ennemis des croisés, parce qu’en l’absence de docu- 
ments de source différente, nous ne pouvons pas le 
contróler et que son esprit et ses jugements prévenus 
ne nous donnent pas suffisamment de garanties : à plus 
forte raison devons-nous nous méfier quand il apprécie 
le caractère et les actes des ennemis de Simon de Mont- 
fort. Ces réserves faites, l'Histoire de Pierre de Vaux- 


Cernay demeure le document capital sur la croisade. 


des albigeois : « Tout y est à prendre, dit M. Meyer, 
tout y est historique : les faits, que nous trouvons 
exacts toutes les fois que nous pouvons les contrôler à 
l’aide d’autres récits ou des documents contemporains ; 
les idées, qui sont celles mêmes du petit groupe de 
clercs qui dirigeait la croisade après l’avoir suscitée. » 
Op. cit., p. xım. M. Auguste Molinier porte la même 
appréciation. Pierre de Vaux-Cernay, dit-il, « est 
admirablement renseigné et a été témoin oculaire de 
la plupart des faits qu’il rapporte; il est exact et pré- 
cis, suffisamment lettré et au courant des affaires les 
plus secrètes de la croisade. Il est tout à la fois véri- 
dique et fanatique à un point extrême. » Les sources 
de l’histoire de France, t. 111, p. 63-64. 

L'œuvre de Pierre de Vaux-Cernay a eu plusieurs 
éditions : mentionnons particulièrement celle de dom 
Bouquet, dans ses Historiens des Gaules et de la France, 
t. xIx, p. 1-113, et celle de la Patrologie latine, t. ccx111. 

Guillaume de Puylaurens fut bien placé pour con- 
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naître ce qui se passa du côté des albigeois. Né dans les 
dernières années du xrr° siècle, il figure comme témoin 
en des actes de 1223 à 1249, et il déclare, dans le pro- 


| logue de son Histoire, qu’il vit de ses yeux plusieurs 


des faits qu’il raconte. {1 vécut dans l’entourage des 
comtes de Toulouse et fut le chapelain du comte 
Raymond, que le P. de Smedt identifie avec Ray- 
mond VI (mort en 1222) et que M. Meyer et M. Moli- 
nier identifient plus vraisemblablement avec Ray- 
mond VII (mort en 1249). Il fut le notaire de l’évêque 
de Toulouse, Raymond du Fauga, après avoir vécu 
dans l'intimité de son prédécesseur, Foulques. Il 
recueillit, sur les événements de la croisade, les témoi- 
gnages de ces grands personnages et de leurs familiers. 
Bien documenté du côté des croisés, il apprécie les 


| faits avec une réelle impartialité; car, s’il était ortho- 


doxe et hostile aux doctrines hérétiques, il était en 
même temps méridional, fort attaché à son pays et, à 
l’égard des albigeois, il ne partageait pas la haine des 
croisés. « Le ton simple de sa narration, la candeur 
avec laquelle il manifeste ses sentiments, l’accent de 
sincère piété qui règne partout dans son livre, doivent 
inspirer toute confiance. Tout notre regret se borne à 
constater la concision souvent excessive et les nom- 
breuses lacunes de ce précieux document. Peut-être, 
du reste, est-il permis de voir là un nouvel argument 
en faveur de la scrupuleuse sincérité de l’auteur : il 
n'aura voulu rapporter que ce qu'il savait de bonne 
source. » De Smedt, op. cit., p. 448. L’Historia Albi- 
gensium de Guillaume de Puylaurens va de 1145 à 
1272; quoique, par ses lacunes et ses graves défauts de 
rédaction, elle soit inférieure à la Chronique de Pierre 
de Vaux-Cernay, elle n’en constitue pas moins un docu- 
ment fort important. Elle a été éditée par dom Bou- 
quet, Historiens de France, t. xıx, p. 193-225; t. xx, 
p. 764-776, et étudiée en dernier lieu par M. J. Beyssier, 
Guillaume de Puylaurens et sa chronique, dans les Troi- 
sièmes mélanges d'histoire du moyen âge, formant le 
t. xvui de la Bibliothèque de la faculté des lettres de 
l'Université de Paris. 

Sous le titre la Chanson de la croisade contre les albi- 
geois, se trouvent réunis deux poèmes d'esprit bien 
différents, dont M. Paul Meyer a ainsi identifié les 
auteurs. « Le premier, Guilhem de Tudèle, rimeur de 
profession, établi d’abord à Montauban, puis à Bruni- 
quel, protégé par Beaudouin, le frère du comte de 
Toulouse, Raymond VI, entreprend d’écrire, en forme 
de chanson, l’histoire de la croisade albigeoise. Il se 
met à l’œuvre en 1210 (en 1211, dit le P. de Smedt, 
op. cit., p. 453, note) et raconte avec une facilité com- 
mune, un talent dont aucune conviction profonde ne 
vient relever la médiocrité, les faits de la guerre, depuis 
le meurtre de Pierre de Castelnau jusqu’au moment où 
le roi d'Aragon entre en ligne. Alors, en 1213, il s’ar- 
rête et attend les événements. Mais, peu de temps 
après la bataille de Muret, le comte Beaudouin est mis 
à mort. Dès lors, Guilhem disparaît de la scène, laissant 
son poème inachevé. En 1218, un Toulousain, ayant 
pour protecteur l’un des plus vaillants champions du 
Midi, Roger-Bernard, le fils du comte de Foix, enflammé 
par la victoire que Toulouse vient de remporter sur 
la croisade, reprend, avec les sentiments du patrio- 
tisme le plus ardent, l’œuvre interrompue de Guilhem. 
Il la poursuit jusqu’au second siège de Toulouse et 
s’arréte, à son tour, au moment où il allait avoir un 
nouveau triomphe à raconter, sans que rien annonce 
la fin de la chanson ni l'intention de la continuer. » 
Recherches sur les auteurs de la Chanson de la croisade 
albigeoise, dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 
t. xxvi, p. 401-422. Des diverses éditions qui ont été 
faites de ces deux poèmes réunis en un seul, l'édition 
définitive est celle que M. Meyer a donnée dans la 
Collection de la Société de l’histoire de France, 2 vol. 
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in-8°, le 12 renfermant l'introduction, le texte et un 
vocabulaire, le 11°, une traduction française avec texte 
et glossaire. 

L'Histoire de la guerre des albigeois en languedocien, 
« écrite d’un style lourd et pédantesque » (Meyer, 
op. cit., p. xxvit), n’est qu’une réfection maladroite en 
prose de la Chanson; l’auteur a donné à l’ensemble 
l'esprit favorable aux albigeois et radicalement hos- 
tile aux croisés que l’on a constaté dans la deuxième 
partie de la Chanson. 

Nous avons donc sur la croisade quatre histoires 
contemporaines, dont une, celle de Pierre de Vaux- 
Cernay, nous donne la version des croisés, et les trois 
autres, la Chronique de Guillaume de Puylaurens et les 
deux parties de la Chanson, celle des albigeois et des 
amis du comte de Toulouse. Les divers sentiments qui 
animaient les partis en présence se retrouvent dans ces 
documents, depuis la haine des gens du nord contre 
ceux du midi (Pierre de Vaux-Cernay) jusqu’a celle 
des albigeois contre les croisés (2° partie de la Chan- 
son), en passant par la modération à la fois orthodoxe 
et méridionale de Guillaume de Puylaurens et de 
Guilhem de Tudèle. Nous avons donc les témoignages 
des divers partis : la passion des uns peut être facile- 
ment compensée par celle des autres. 

D'ailleurs, deux autres catégories de textes nous 
permettent de les contrôler sur plusieurs points de 
leur récit. La première est la collection des actes éma- 
nés des puissances politiques et religieuses. Ce sont des 
bulles d’Innocent III et d’Honorius III, des lettres de 
Philippe-Auguste, des légats du Saint-Siège, des évé- 
ques et des abbés du Midi de la France, des comtes de 
Toulouse, Raymond VI et Raymond VII. Toutes ces 


pièces ont été réunies dans let. vi de l'Histoire de Lan- | 


guedoc de dom Vaissete (éd. Molinier) et dans lest. xv, 
XVII et xix des Historiens de France de dom Bouquet. 
Signalons encore les actes de Simon de Montfort et de 
son fils Amaury, édités et catalogués par M. Molinier, 
dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. XXXIV, 
p. 153, 203. Le grand recueil des conciles de Mansi 
contient plusieurs documents importants concernant 
la croisade des albigeois. Ce sont : 1° les actes du 
concile de Montélimar (1209) et les serments faits 
au légat Milon par le comte de Toulouse, marquis 
de Provence, Raymond VI, plusieurs seigneurs du 
Bas-Languedoc, les consuls d'Avignon, de Montpel- 
lier, de Saint-Gilles, de Nîmes, d'Orange, d’Arles, 
de Largentière, le clergé de Valence (Mansi, t. xx, 
col. 771-784); 2° les actes du concile d'Avignon 
tenu à Avignon, en 1209, sous la présidence des légats 
Hugues et Thédise (ibid., col. 784-794); 3° ceux du 
concile d’Arles, où le légat Thédise posa à Ray- 
mond VI, qui les refusa, les conditions de sa récon- 
ciliation avec l'Église (ibid., col. 815-816); 4°les cou- 
tumes promulguées par Simon de Montfort dans 
l'assemblée générale de Pamiers (ibid., col. 858-864); 
5° les actes du concile de Lavaur où fut jugé, en 1213, 
le roi Pierre d'Aragon, allié de Raymond VI (ibid., 
col. 865-891); 6° les actes du concile de Montpellier qui 
transféra à Simon de Montfort les possessions de Ray- 
mond VI (ibid., col. 935-951); 7° les actes du concile 
cecuménique de Latran de 1215 (ibid., col. 954-1086); 
8° les statuts promulgués au concile de Toulouse, en 
1219, par le cardinal-légat Romain de Saint-Ange 
(ibid., col. 1135-1136) ;9° enfin, les actes du concile de 
Narbonne de 1227, qui excommunia, une fois de plus, 
Raymond VII, comte de Toulouse, le comte de Foix 
et Trencavel, vicomte de Béziers. Jbid., t. x x11, col. 25. 

Une seconde catégorie de documents nous est four- 
nie par les chroniques de divers pays, contemporaines 
de la croisade et y faisant allusion; pour la Belgique 
par exemple, les Chroniques de Parck, près Louvain, 
de Plouffe, près Namur, de Saint-Jacques de Liége, 


ALBIGEOIS (CROISADE CONTRE LES) 





1656 


d'Albéric des Trois-Fontaines; pour l'Allemagne, les 
grandes Annales de Cologne; pour l'Angleterre, le 
continuateur de Roger de Hoveden, les Annales de 
Waverley et surtout la Chronique de Matthieu Paris; 


| pour la France enfin, la Philippide de Guillaume Le 


Breton, la continuation de Rigord par un moine de 
Saint-Denis, les Grandes chroniques de France, com- 
pilées à l’abbaye de Saint-Denis, certaines chroniques 


| de grandes abbayes, telles que celles de Saint-Marien 


d'Auxerre, de Saint-Martin de Tours, du Mont-Saint- 
Michel. Certains documents méridionaux ou espa- 
gnols contiennent aussi quelques détails sur la croi- 
sade; ce sont, par exemple, les Chroniques espagnoles 


| de Rodrigue Ximénès, celle des comtes de Barcelone 


et des rois d'Aragon, le nécrologe de l’Église de Car- 


| cassonne, la Chronique de Simon de Montfort, appelée 





aussi Præclara Francorum facinora et attribuée à Ber- 
nard Gui; enfin le traité anonyme De genealogia comi- 
tum Tolosanorum. Ces documents sont presque tous 
édités dans les Recueils de chroniques nationales, celui 
de Pertz pour l’Allemagne, de dom Bouquet pour la 
France du nord et du midi. Revue des questions histo- 
riques, loc. cit., p. 449, 451. 

Cette abondante documentation, contemporaine des 


| événements, en rend le récit facile. Comprenant des 


écrits de tendances variées et même opposées, des 
témoignages provenant des régions les plus éloignées 
les unes des autres, elle nous permet de contrôler 
l'information des uns par celle des autres, et ainsi, 
d'approcher de l'exactitude rigoureuse et des juge- 
ments équitables. 

II. LA CROISADE. — 1. Origines. — Dans les pre- 
mières années de son pontificat, le pape Innocent III 
avait répugné à l’emploi de la violence contre les 
hérétiques du comté de Toulouse; il voulait, disait-il 
lui-méme, « la conversion des pécheurs et non leur 
extermination. » Il essaya de les ramener à l’ortho- 
doxie par les missions qu'il confia aux cisterciens Re- 
nier et Gui en 1198, au cardinal Jean de Saint-Paul 
en 1200, aux deux religieux cisterciens de Fontfroide, 
Pierre de Castelnau et Raoul en 1203, enfin au chef 
de l’ordre, Arnaud Amaury, abbé de Cîteaux, revêtu 
pour la circonstance des pouvoirs de légat apostolique. 
Pour rendre plus efficace l’action de ces prédicateurs 
de la foi catholique, il accrut leur nombre; il les arma 
de pouvoirs spirituels si importants que la juridiction 
ecclésiastique des prélats méridionaux suspects d’héré- 
sie, ou tout au moins de faiblesse à l’egard des héré- 
tiques, leur semblait transférée. Or les missions cis- 
terciennes ne réussirent pas; Pierre de Castelnau le 
constata lui-même dans une lettre qu'il écrivit, en 
1204, au pape Innocent III; et Arnaud entretint de 
son échec la réunion de tous ses missionnaires en 1205. 

Dans cette assemblée, Diego, évéque d’Osma, et 
son compagnon Dominique, en enregistrant, eux aussi, 
l'échec des missions, croyaient en trouver la cause dans 
la vie fastueuse que menaient les missionnaires. Les 
nouveaux prêcheurs qui se groupèrent, dès lors, autour 
de Diego et, après sa mort, en 1206, autour de saint 
Dominique, essayèrent, par leur pauvreté et leur humi- 
lité, l’austérité de leur vie, de frapper l'esprit des albi- 
geois qu'avait jusqu'alors scandalisés le luxe des cis- 
terciens. Ils allèrent deux à deux de village en village, 
marchant à pied,. à peine protégés par leurs vête- 
ments des intempéries des saisons, acceptant pour 
nourriture ce qu’on leur présentait et prêchant, avec 
un zèle simple et modeste, la parole de Dieu. 

Suivie avec héroïsme par saint Dominique et les pre- 
miers fondateurs de l’ordre des prêcheurs, cette nou- 
velle méthode réussit aussi peu que l’ancienne. Malgré 
le succès de quelques réunions contradictoires et 
quelques conversions isolées, saint Dominique et ses 
compagnons connurent, eux aussi, le découragement. 
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Un récit, transmis par la tradition à Étienne de Bour- 
bon, nous montre saint Dominique recourant à la 
violence contre les hérétiques que n’avaient pu con- 
vaincre ni la solidité de ses arguments, ni l’austérité 
héroïque de sa vie. En 1206, comme auparavant, les 
seigneurs du Languedoc pactisaient avec les albigeois 
et leur laissaient toute liberté de pratiquer leur culte; 
eux-mêmes se faisaient initier à leurs rites et à leurs 
doctrines. Les catholiques étaient insultés quand on 
ne les sentait pas favorables aux hérétiques. Les cha- 
noines de Saint-Nazaire de Béziers, craignant un coup 
de main contre leur église, en étaient réduits à la forti- 
fier et à s’y enfermer; et ils avaient raison, car en beau- 
coup d’endroits, comme à Castelnaudary, les Parfaits 
s'étaient emparés des églises catholiques pour les 
transformer en prêches cathares. 

Devant l’évidence, Innocent III dut renoncer au 
généreux projet qu’il avait conçu et poursuivi, malgré 
beaucoup de déceptions, de convertir les albigeois par 
la prédication et exemple des vertus chrétiennes. 

Depuis 1204, les missionnaires cisterciens et leurs 
chefs, Arnaud de Cîteaux et Pierre de Castelnau, 
étaient persuadés que l’on n’obtiendrait rien sans 
l’epuration de l’Église méridionale et l'intervention 
armée des catholiques. Ces religieux ne cessèrent, dès 
lors, de solliciter du pape la déposition de l’archevéque 
de Narbonne, Bérenger, et de la plupart de ses sufira- 
gants, et, d'autre part, de faire appel aux forces de Phi- 
lippe-Auguste contre le comte de Toulouse et les sei- 
gneurs du midi. A la fin de mai 1204, Innocent III 
céda à leurs vœux : il leur donna les pouvoirs de lé- 
gats pour l’extirpation de l’hérésie en Provence et en 
Languedoc, les autorisa à solliciter le concours de 
Philippe-Auguste, de son fils Louis et des barons du 
nord contre les hérétiques; une bulle du 28 mai en- 
gageait le roi de France à se mettre à l'entière dispo- 
sition des légats. Potthast, n. 2224, 2225, 2229. Le 
7 février 1205, Innocent III adressait un nouvel appel, 
encore plus pressant, au roi de France et au prince son 
fils : « En vertu du pouvoir que vous avez reçu d’en- 
haut, leur écrivait-il, contraignez les comtes et les ba- 
-rons à confisquer les biens des hérétiques et usez d’une 
semblable peine envers ceux de ces seigneurs qui refu- 
seront deles chasser de leurs terres. » Potthast, n. 2404. 

Ainsi les seigneurs du midi devaient proscrire l’héré- 
sie qu’ils avaient jusqu'alors tolérée, s'ils ne voulaient 
pas eux-mêmes être proscrits et dépouillés. D’autre 
part, les légats commencèrent contre les prélats méri- 
dionaux des procédures qui devaient aboutir à leur 
déposition; ils y étaient autorisés par une bulle du 
27 mai 1204. Le métropolitain du Languedoc, Béren- 
ger, archevêque de Narbonne, fut visé le premier; 
mais il arrêta l’action des légats en formulant contre 
eux un appel en cour de Rome, le 27 décembre suivant. 
Hist. de Lang., t. viti, p. 509. Pierre de Castelnau ne 
cessa de dénoncer à Innocent III sa mauvaise volonté 
envers la mission cistercienne et, de son côté, le pape 
envoya à Bérenger des reproches et des menaces (29 
janvier 1205). L’archevéque n’ayant pas fait à Rome 
le voyage que nécessitait son appel, le pape l’accusa, 
le 6 juin 1205, d’avoir porté son affaire devant le 
Saint-Siège pour éluder la condamnation des légats 
et lui témoigna son mécontentement en lui enlevant 
son abbaye de Montaragon, en Catalogne. Ces menaces 
et cette mesure ne suffirent pas à désarmer l’animosité 
des légats. Ils réclamèrent la déposition de Bérenger, 
mais ils ne l’obtinrent pas; le pape leur ordonna, le 
9 mai 1206, « de le laisser en paix pour les crimes dont 
il avait été convaincu, parce qu'il voulait lui donner le 
temps de faire pénitence. » Comme il l’écrivait plus tard 
aux légats (29 mai 1207), Bérenger était allé à Rome 
pour essayer de fléchir Innocent III et il en avait reçu 
l’ordre « de faire pénitence pour le passé, de visiter sa 
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province, d'y tenir des conciles, de combattre les héré- 
tiques, de s’abstenir de tout commerce d’argent, » 
s’il voulait éviter la déposition dont il était toujours 
menacé. Ce fut sans doute pour donner satisfaction au 
pape que, le 17 avril 1207, Bérenger fit don au vaillant 
prédicateur de l’orthodoxie contre les albigeois, saint 
Dominique, de l’importante église de Saint-Martin de 
Limoux, qui demeura jusqu’à la Révolution l’une des 
possessions des dominicaines de Prouille. Guiraud, 
Cartulaire de Prouille, t. 1, p. 158. Les légats ne se 
laissérent pas fléchir et ils durent envoyer à Rome des 
rapports plus pressants contre l’archevêque; car, dans 
cette lettre du 29 mai, Innocent III les chargeait d'une 
nouvelle information et, si elle tournait contre lui, les 
autorisait à le déposer et à le remplacer. Potthast, 
n. 3113. Cette procédure n’eut pas lieu ou n’aboutit 
pas, Bérenger ayant continué à louvoyer entre les 
albigeois d’une part, le Saint-Siège et les croisés de 
l’autre. En juin 1210, Innocent III le soumettait à 
une nouvelle enquête, qui fut confiée à l’abbé de 
Cîteaux, Arnaud, et à l’évêque de Riez. Elle se termina 
soit par sa déposition, soit par sa démission; le nécro- 
loge de Saint-Just de Narbonne note, en effet, à la 
date du 11 août 1213, la mort de Bérenger, alors que 
l'abbé de Citeaux, Arnaud, avait été élu archevêque 
de Narbonne, le 12 mars de l’année précédente. Hist. 
de Lang., t. v1, p. 379. 

Plusieurs autres évêques du midi eurent une dis- 
grace plus rapide. 

Guillaume de Roquezel, évéque de Béziers, ayant 
refusé d’intervenir contre les albigeois auprés du 
comte de Toulouse et de lancer contre les consuls de 
sa ville épiscopale, suspects d’hérésie, une sentence 
d’excommunication, fut suspendu de ses fonctions par 
les légats, en 1204, et cette sentence fut confirmée par 
Innocent III, le 18 février 1205. Potthast, n. 2125. 
Quelques mois plus tard, il était tué « par la trahison 
des siens, » dit énigmatiquement la Chronique. En 
mai 1205, une autre sentence de suspension frappait 
Raymond de Rabasteins, évêque de Toulouse, coupa- 
ble de simonie et de connivence avec l’hérésie; peu 
après, le chapitre lui donna pour successeur le cister- 
cien Foulques, abbé de Toronet en Provence. 

Le 25 mai 1205, Innocent III chargea l'archevêque 
d’Auch et les abbés de Valmagne et de Saint-Guilhem 
du Désert d’une enquête canonique contre Raymond, 
évêque d'Agde; nous ne savons pas quelles en furent 
les conséquences. Potthast, n. 2516; Hist. de Lang., 
t. VI, p. 238, note. 

En juillet 1204, les légats Pierre de Castelnau et 
Raoul avaient déposé l’évêque de Viviers; une inter- 


| vention de l’archevêque de Viennesauva l’honneur de 


ce prélat : les légats retirèrent leur sentence, à condi- 
tion qu'il donnät sa démission; ce qu’Innocent III 
s’empressa de confirmer le 20 janvier 1205. Potthast, 
n. 2380. 

En même temps qu’ils épuraient ainsi l’épiscopat, 


| les légats essayaient de faire exécuter par les seigneurs 


et les villes du midi les sentences qu’ils avaient portées 
contre les hérétiques. En 1203, ils avaient fait prêter 
aux consuls et aux habitants de Toulouse le serment 
de garder l’orthodoxie; en février 1204, à Carcassonne, 
ils avaient fait condamner solennellement Vhérésie 
par le roi Pierre d'Aragon. Hist. de Lang., t. VI, p. 229- 
231. Mais c'était surtout la coopération du comte de 
Toulouse, Raymond VI, qu’ils voulaient obtenir. 

Ce prince avait eu de nombreux conflits avec!’ Eglise. 
L’année méme de son avénement (1195), il avait été 
excommunié par Célestin III, pour avoir pillé les 
domaines de l’abbayeyde Saint-Gilles. Hist. de Lang., 
t. vi, p. 171; t. vin, p. 436. Espérant le gagner par la 
douceur, Innocent III Pavait absous dès les premiers 
mois de son pontificat, le 22 avril 1198. Hist. de Lang., 
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t. vi, p. 187. Mais Raymond VI n’en continua pas 
moins ses attentats contre les évêques et les abbayes 
de Languedoc et de Provence. Il ne dissimula pas, 
d'autre part, la faveur qu'il accordait aux albigeois. 
Jusqu'en 1204, les légats du Saint-Siège ne purent 
obtenir de lui aucune satisfaction, et aucun prélat 
du midi n’osait lui demander son aide contre l’hérésie. 

Cette année-là, Pierre de Castelnau semble avoir 
voulu imprimer une action plus énergique à la mission 
que le pape avait confiée aux cisterciens; en même 
temps que, munis de nouveaux pouvoirs, les légats 
épuraient l’épiscopat, ils voulurent forcer Raymond VI 
à se déclarer contre l’hérésie. Vers la fin de 1204, ils le 
sommerent de mettre à exécution la sentence d’Inno- 
cent III, qui ordonnait aux seigneurs du midi de pros- 
crire et de déposséder les hérétiques, s’ils ne voulaient 
pas encourir eux-mêmes la confiscation de leurs biens. 
Raymond VI s’y engagea par serment, en mai 1205, 
et laissa déposer l’évêque de Toulouse, sa capitale. 
Guillaume de Puylaurens, c. vir. Pierre de Castelnau 
parcourut ensuite les pays de Languedoc et de Pro- 
vence, réglant les conflits qui divisaient les seigneurs, 
leur faisant signer la paix entre eux et les réunissant 
dans une ligue qu'il espérait diriger contre les héré- 
tiques. Invité à adhérer à cette ligue, Raymond VI 
refusa, découvrant ainsi la faveur secrète que, malgré 
ses promesses, il conservait aux albigeois. Persuadé 
qu’il n’y avait rien à attendre de lui, Pierre de Cas- 
telnau voulut le réduire par la force. Il dirigea contre 
lui la ligue qu'il venait de former : « L'homme de 
Dieu, dit de lui Pierre de Vaux-Cernay (c. 111), poussa 
alors les seigneurs de Provence à se révolter contre 
lui, leur suzerain. » Et lui-même lança contre le 
comte l’excommunication, l’interdit sur ses terres 
et alla lui notifier ces sentences. Le 29 mai 1207, Inno- 
cent IIT confirma l’acte de son légat par une bulle fort 
sévère adressée à Raymond VI. Il l’appelait « homme 
pestilentiel », énumérait les abus dont il s’était rendu 
coupable depuis son avénement, et il le menacait de lui 
enlever tous les biens qu'il tenait de l'Église romaine, 
sans doute le comté de Melgueil. « Si cette punition ne 
vous fait pas rentrer en vous-même, ajoutait le pape, 
nous enjoindrons à tous les princes voisins de s'élever 
contre vous comme contre un ennemi de Jésus-Christ 
et un persécuteur de l'Église, avec permission à cha- 
cun de retenir toutes les terres dont il pourra s’em- 
parer sur vous, afin que le pays ne soit plus infecté 
d'hérésie sous votre domination. » Comme l'archevêque 
de Narbonne, Bérenger, Raymond VI plia devant 
l'orage qui grondait sur sa tête. Cédant aux exigences 
de Pierre de Castelnau, il signa la paix avec les sei- 
gneurs que le légat avait réunis dans sa ligue et il 
réussit ainsi à se faire relever de l’excommunication. 
Pierre de Vaux-Cernay, C. III. 

Le Saint-Siège, éclairé par les rapports au légat, 
n'était pas dupe de cette soumission. Il se rendait bien 
compte que ce n’était pas sous la direction d'un prince 
aussi versatile qu'il pourrait réduire les albigeois. Il 
importait plutôt de chercher un souverain qui pùt en 
imposer à Raymond VI lui-même et faire la police du 
midi de la France avec le comte de Toulouse et, s’il le 
fallait, malgré lui et sans lui. Les regards d’Innocent III 
se tournèrent, une fois de plus, vers Philippe-Auguste et 
il lui renouvela les appels pressants qu’il lui avait déjà 
adressés, le 23 mai 1204 et le 7 février 1205. Par une 
bulle datée du 17 novembre 1207, il invita le roi de 
France à venir dans le comté de Toulouse, combattre 
les hérétiques et y rétablir l’orthodoxie; à lui et à tous 
ceux qui prendraient part à cette expédition, le pape 
accordait les mêmes indulgences qu’aux croisés par- 
tant pour la Terre Sainte. Des lettres analogues étaient 
adressées par Innocent III aux comtes, barons, che- 
valiers, et en général A tous les chrétiens du royaume 
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de France, aux comtesses de Troyes, de Vermandois et 
de Blois, au duc de Bourgogne, aux comtes de Nevers 
et de Dreux et à Guillaume de Dampierre. Potthast, 
n. 3223. C’était déja la croisade des albigeois préchée 
par le pape a toute la France. 

Philippe-Auguste répondit froidement à cet appel. 
Sans doute, il était hostile à ’hérésie et il Vavait prouvé 
en la réprimant sévèrement dans ses domaines ; mais, 
alors absorbé par sa lutte contre l’Angleterre, il ne 
voulait pas l’abandonner ou risquer d'y échouer en 
dispersant ses forces. Il répondit au pape qu'il mar- 
cherait contre les albigeois si le Saint-Siège lui garan- 
tissait une trêve solide avec l'Angleterre et si le clergé 
et les barons de France contribuaient, eux aussi, à 
l'expédition. A ces deux conditions, il promettait de 
guerroyer pendant un an; encore avait-il soin de fixer 
la somme d’argent qu'il ne voulait pas dépasser pour 
cette croisade. Hist. de Lang., t. vi, p. 557. 

La tiédeur du roi de France, la soumission appa- 
rente de Raymond VI ¿uraient sans doute traîné long- 
temps les choses en longueur si un événement imprévu 
n’en avait précipité le cours : le 15 janvier 1208, au 
moment où il allait passer le Rhône, après avoir eu, 
la veille, à Saint-Gilles, un entretien orageux avec le 
comte de Toulouse, le légat Pierre de Castelnau était 
assassiné par un inconnu. 

L'opinion publique désigna Raymond VI comme 
l’inspirateur de ce meurtre; la veille de sa mort, le 
légat lui avait vivement reproché sa versatilité et la 
faveur qu’il continuait à témoigner aux hérétiques : il 
l'avait menacé d'une nouvelle sentence d'excommu- 
nication et le comte de Toulouse en avait témoigné une 
telle irritation que, craignant un attentat, l’abbé et les 
consuls de Saint-Gilles avaient donné une escorte au 
légat et à son compagnon. Ce qui augmentait ces 
soupçons, c'est que le meurtrier fut reconnu comme 
un des familiers du comte. Raymond VI protesta con- 
tre cette accusation et se montra fort affligé d’un 
meurtre qui allait assurément lui causer les plus graves 
embarras. L’abbé de Citeaux crut à sa culpabilité et la 
dénonça au pape qui, lui-même, déclara le comte valde 
suspectus. Il est plus probable qu'il en fut de ce meur- 
tre comme de celui de saint Thomas Becket. Un vassal 
trop zélé de Raymond VI laura commis, pensant être 
agréable à son maître et prenant pour un ordre de 
meurtre des paroles échappées à un moment d’exas- 
pération, à moins que le meurtrier n’ait été un adhé- 
rent de la secte cathare désireux de frapper celui qui la 
menaçait le plus. Sur ce meurtre, cf. Pierre de Vaux- 
Cernay, c. 111; Guillaume de Puylaurens, c. 1x; Chan- 
son de la croisade, vs. 73-97; Potthast, n. 4517; Hist 
de Lang., t. v1, p. 261-263; Luchaire, Innocent IIT, la 
croisade des albigeois, p. 119-122. 

A la nouvelle de cet assassinat, Innocent III mani- 
festa la plus grande colère : « De Paffliction qu'il en 
eut, dit la Chanson de la croisade, il tint la main à sa 
mâchoire et invoqua saint Jacques de Compostelle et 
saint Pierre de Rome.» Dés le 10 mars 1208, il adressa 
aux archevéques de Narbonne, d’Arles, d’Embrun, 
d’Aix, de Vienne et à leurs suffragants, une lettre cir- 
culaire où, après avoir fait l’éloge de Pierre de Castel- 
nau et raconté sa mort, illeur ordonnait de poursuivre 
son œuvre contre l’hérésie. Passant ensuite au comte de 
Toulouse, il le déclarait excommunié, comme complice 
du meurtre, déliait de leurs serments « tous ceux qui 
lui avaient promis fidélité, société ou alliance » et 
ordonnait à tout chrétien « de poursuivre sa personne 
et d'occuper ses domaines, sauf le droit du seigneur 
principal. » Le comte n’obtiendrait son absolution que 
lorsqu'il aurait chassé tous les hérétiques de ses terres 
et fait la paix avec les seigneurs du midi, selon le vœu 
ce Pierre de Castelnau. Enfin, Innocent III recom- 
mandait aux évêques de prêter leur entier concours 
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aux deux légats; Arnaud, abbé de Cîteaux, et Na- 
varre, évêque de Conserans. Potthast, n. 3324. Des 
appels aux armes contre le comte de Toulouse furent 
adressés par le pape aux barons du royaume de 
France, à Philippe-Auguste, à l'archevêque, aux clercs 
et aux laïques de la province de Lyon. Potthast, 
n. 3323, 3353. Les abbés cisterciens de Pin et de Per- 
seigne, ainsi que l'archevêque de Tours, reçurent 
mission de ménager une trêve de deux ans entre la 
France et l'Angleterre pour enlever à Philippe-Auguste 
tout prétexte d’abstention. Potthast, n. 3355, 3356. 
L’archevéque de Tours, les évêques de Paris et de Ne- 
vers furent chargés de précher la croisade au roi et 
à tous les barons de France; Pabbé Arnaud de 
Citeaux fut invité a partir pour le Languedoc pour 
y représenter le Saint-Siège, comme légat. Potthast, 
n. 3358, 3357. Enfin, pour bien montrer l’impor- 
tance toute particul ére qu’il attachait a ces lettres, 
il les fit porter en France par un cardinal, Guala de 
Beccaria, diacre de Sainte-Marie-in- Porticu, envoyé 
en mission spéciale auprès de Philippe-Auguste. 

A ces appels pressants du Saint-Siège, Philippe- 
Auguste opposa la même prudente réserve que l’année 
précédente. Alléguant que le roi d'Angleterre venait 
de rompre sa trêve avec lui, il déclara qu'il lui était 
impossible de se mettre à la tête de l'expédition. Pour 
montrer toutefois sa réprobation du meurtre de Cas- 
telnau et son hostilité contre Raymond VI, il promit 
d'envoyer des hommes et de l’argent pour la croisade, 
si les nobles et le clergé de son royaume en faisaient au- 
tant. Enfin, rappelant sa qualité de suzerain du comté 
de Toulouse, il fit ses réserves sur la manière dont la 
bulle du 10 mars en disposait. Hist. de Lang., t. v1, 
p. 558. Il semble même qu'il ait voulu modérer les le- 
vées de soldats qui allaient se faire en France. En mai 
1208, il donna permission à Eudes, duc de Bourgogne, 
et à Hervé, comte de Nevers, de se croiser contre les 
albigeois, mais il déclara que seuls les chevaliers de 
leurs terres pourraient les suivre, en fixant le nombre 
à 500. Hist. de Lang., t. viti, p. 563. Innocent III ne 
dut pas ¢tre satisfait de ces restrictions et a plu- 
sieurs reprises il essaya d’exciter le zéle du roi. Le 
9 octobre 1208, il l’exhorta à aider de tout son pou- 
voir les légats et à faciliter la levée des hommes 
d'armes; le 3 février 1209, il lui demanda de dési. 
gner à l'expédition un chef suprême qui la dirigerait 
en son nom. Potthast, n. 3512, 3638. Enfin, les deux 
légats, Arnaud de Cîteaux et Milon, allèrent trouver 
Philippe-Auguste, à la cour plénière qu'il tenait à 
Villeneuve, près Sens, et le prièrent, au nom du pape, 
de se croiser lui-même ou de déléguer le commande- 

t à son fils Louis. « J'ai deux grands lions atta- 
ches à mes flanes, répondit le roi: le prétendu em- 
pereur Otton et Jean, roi d'Angleterre. Tous deux 
travaillent de toutes leurs forces à troubler le royaume 
de France. Impossible d'en sortir moi-même et aussi 
de mepriver de mon fils. C’est assez déjà que je per- 
mette à mes barons d'aller, dans la Narbonnaise, 
combattre les ennemis de la foi. » Ce fut son dernier 
mot. La croisade eut lieu en dehors de lui. 

Cependant, les légats du Saint-Siège et les prélats de 
France, sous la direction d’Arnaud de Citeaux, pré- 
chaient activement la croisade et les foules répondaient 
à leur appel. C’étaient d’abord des seigneurs de l’Ile- 
de-France, de l'Orléanais et de la Picardie, vassaux 
directs du roi; Simon de Montfort avec ses propres 
vassaux, Guillaume de l’Essart, Geoffroy de Neau- 
phle, Guy de Lévis, Robert de Mauvoisin; un autre 
seigneur de I’ Ile-de-France, Hugues de Lascy, posses- 
seur de fiefs aux environs de Luzarches; Bouchard de 
Marly, Enguerrand de Boves dont le château s'élevait 
aux portes d'Amiens et dont les ancêtres avaient main- 
tes fois exercé les fonctions de vidame de ce diocèse. 
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Ces chevaliers étaient assistés de prélats tels que 
l'évêque de Chartres, de hauts dignitaires ecclésias- 
tiques tels que Réginald, doyen de Saint - Aignan 
d'Orléans, d’abbés tels que Gui de Vaux-Cernay. Les 
grands feudataires de la couronne étaient repré- 
sentés à l’armée de la croisade par le comte de 
Dreux, issu de la maison capétienne, Eudes, duc 
de Bourgogne, Hervé, comte de Nevers, les comtes 
d'Auxerre, de Genève, du Forez, de Bar-sur-Seine, Guy 
de Beaujeu, Guillaume des Roches, sénéchal d'Anjou, 
Gaucher de Joigny, Guy, comte d'Auvergne, le vi. 
comte de Turenne, le seigneur de Castelnau. Walter 
de Langton, frère de l’archevêque de Cantorbéry, 
venait d’Angleterre. L'armée comprenait aussi un 
grand nombre de prélats; à côté de ceux de l’Ile-de- 
France, figuraient les archevêques de Bourges, de Bor- 
deaux, de Reims, de Rouen, les évêques d’Autun, de 
Clermont, de Nevers, de Bayeux, de Lisieux, de Li- 
moges, de Bazas, de Cahors et d’Agen. Autour de ces 
chefs militaires et religieux se pressait une armée im- 
mense : « L’ost, dit la Chanson de la croisade, fut mer- 
veilleuse; vingt mille chevaliers armés de toutes 
piéces, plus de deux cent mille vilains et paysans, sans 
compter clercs et bourgeois. » Il est certain que ces 
chifires sont exagérés; car Pierre de Vaux-Cernay, 
qui a appartenu a cette armée, dit qu’elle comptait 
50000 hommes sous les murs de Carcassonne. Re- 
tenons-en cette constatation que l’armée des croisés 
produisit par son nombre un effet considérable sur 
l'esprit des contemporains. 

On comprend, dès lors, la frayeur qu’elle excita chez 
celui contre qui elle était principalement dirigée, le 
comte de Toulouse, Raymond VI. Il essaya d’abord de 
lui tenir tête en groupant autour de lui les seigneurs du 
midi; mais le premier auquel il s’adressa, Raymond- 
Roger, vicomte de Béziers, son propre neveu, refusa 
de lier sa cause à la sienne. Il alla demander la protec- 
tion de son suzerain, Philippe-Auguste, qui lui con- 
seilla de se soumettre au pape. Il sollicita enfin l’inter- 
vention de l’empereur Otton IV de Brunswick : il n’en 
obtint rien et cette démarche ne fit qu’indisposer con- 
tre lui Philippe-Auguste, ennemi d’Otton. 

Ces échecs successifs l’engagerent à implorer son 
pardon. Si nous en croyons Guilhem de Tudèle, il alla 
à Aubenas pour essayer de fléchir le légat, en se sou- 
mettant à ses volontés et en se disculpant du meurtre 
de Pierre de Castelnau. « Il fait son acte de contrition 
devant monseigneur l’abbé et le prie qu’il lui pardonne; 
l'abbé lui répond qu’il ne le fera pas, à moins que le 
pape de Rome et ses cardinaux ne lui en délèguent le 
pouvoir. » 

Raymond VI n’avait pas attendu d’être ainsi ren- 
voyé à Rome pour y négocier. Dès la fin de 1208, il y 
avait député Bernard, archevêque d’Auch, et l’évêque 
déposé de Toulouse, Raymond de Rabasteins, lun et 
l'autre depuis longtemps dénoncés à la curie comme 
suspects par les légats (Pierre de Vaux-Cernay). Ces 
envoyés se plaignirent au pape de la haine témoignée a 
Raymond VI par Arnaud de Citeaux et lui déclarérent 
que le comte de Toulouse était prêt à se soumettre 
devant tout autre légat. Soit que sa modération natu- 
relle reculät encore devant une guerre, soit qu'il voulüt 
traîner les choses en longueur, Innocent III parut ré- 
pondre favorablement aux demandes de Raymond VI. 
Chanson de la croisade, vs. 235-242. Il promit de faire 
examiner la justification du comte de Toulouse et, 
pour négocier avec lui, il envoya en Provence un nou- 
veau légat, le notaire apostolique Milon, assisté d’un 
chanoine de Gênes, maitre Thédise. Nommé avant 
mars 1209 (Potthast, n. 3683), Milon se mit en rap- 
port avec Arnaud de Citeaux, les évêques de Riez et de 
Conserans que le pape avait déjà investis de la qualité 
de légats, et les rôles furent ainsi partagés : Arnaud de 
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Citeaux devait partir pour le nord de la France afin ı aux croisés. Il essaya de les désarmer, en se soumet- 


d'organiser l’expédition des croisés et y engager Phi- 
lippe-Auguste, Milon demeurerait dans le midi pour 
négocier avec Raymond VI et empêcher ainsi toute 
résistance à la croisade. 

Après avoir conféré, à Montélimar, avec un certain 
nombre d’évéques, Milon cita devant lui le comte de 
Toulouse A Valence, et là, Raymond VI promit d'exé- 


cuter fidèlement les ordres du légat, de lui remettre | 


comme gage de sa soumission sept de ses chateaux; il 
accepta que, s’il était traître à ses engagements, les 
consuls d'Avignon, de Saint-Gilles et de Nîmes lui 
refusassent obéissance et que le comté de Melgueil lui 
fût enlevé. Pierre de Vaux-Cernay, c. x1. Cette sou- 
mission fut suivie de son absolution, qui lui fut donnée 
devant le porche de Saint-Gilles par le légat, en pré- 
sence de trois archevêques et de dix-neuf évêques du 
midi. En costume de pénitent, nu jusqu’à la ceinture, 
il est amené devant la façade à trois baies de l’église 
de Saint-Gilles. Là, entre les deux grands lions qui 
gardent l'entrée de la porte centrale, des reliques 
avaient été disposées. Raymond jure, la main sur 
les châsses, d’obéir au pape et à ses légats. Alors Milon 
lui passe au cou son étole, lui donne l’absolution, puis, 
le tirant par l’&tole et lui frappant le dos d'une poi- 
gnée de verges, l’introduit dans l’église. Une foule si 
compacte l’emplissait qu’il ne fut pas possible au 
comte de sortir par où il était entré. On dut le faire 
passer par la crypte devant la tombe de Pierre de 
Castelnau : « Juste punition de son crime, » ne manque 
pas de s’écrier le moine de Cernay. Luchaire, p. 136- 
137. Ce jour-là (18 juin 1209) et le lendemain, Milon 
imposa à Raymond VI une série de réformes dans 
son gouvernement : il lui ordonna de livrer les héré- 
tiques de ses États, de prêter son concours à la croi- 
sade et de faire observer par ses vassaux ce qu’il pro- 
mettait lui-même. Le comte accepta tout et finit par 
se croiser lui-même le 22 juin. 

« Comédie, perfidie nouvelle ! s’écrie Pierre de Vaux- 
Cernay en relatant ces faits. Cet homme ne prenait la 
croix que pour rendre sa personne et ses biens intan- 
gibles et dissimuler ses néfastes projets, » c. x1. Inno- 
cent III, au contraire, sembla croire à la sincérité de 
Raymond : le 26 juillet, il lui envoya ses félicitations 
et ses encouragements et lui promit sa protection. 
Potthast, n. 3784. 

Pendant que Milon acceptait ainsi la soumission de 
Raymond VI, Arnaud de Citeaux achevait les derniers 


préparatifs de l'expédition. Il convoquait à Lyon, pour . 


la Saint-Jean 1209, les croisés de tout le royaume et, 
quelques semaines plus tard, il veillait à l'exécution 
des bulles pontificales du 28 juillet qui prélevaient, 
sur les revenus des églises et des sujets des croisés, un 
impôt pour subvenir aux frais de la guerre. Potthast, 
n. 3787, 3783. Avant de se mettre en marche, les croi- 
sés choisirent Arnaud pour leur chef. Leur armée 
partit de Lyon vers la fin de juin; dans les premiers 
jours de juillet, elle était à Valence où Raymond VI 
vint la rejoindre; le 12 juillet, la ville de Montélimar 
lui ouvrait ses portes et était confiée par les légats 
à la garde de l’évêque de Viviers. Bientôt après, les 
croisés passaient le Rhône et s’arrêtaient àMontpellier. 
Nulle part ils n'avaient rencontré de résistance. 

2. Le siège de Béziers. — Ils en trouvèrent pour la 
première fois à Béziers. Le seigneur de cette ville, Ray- 
mond-Roger, était le neveu par sa mère et le vassal du 
comte de Toulouse. Il possédait les vicomtés de Béziers 
et de Carcassonne et la seigneurie du Razès (à peu 
près l’arrondissement actuel de Limoux). A son avè- 
nement, en 1194, il avait été sous la tutelle de Ber- 
trand de Saissac, qui était affilié à la secte des albi- 
geois. Lui-même leur laissa toute liberté dans ses 
Etats; aussi était-il grandement suspect aux légats et 








tant à eux comme avait fait son oncle. Il alla trouver 
les légats à Montpellier, rejetant sur ses officiers la 
responsabilité de la faveur qu'avait rencontrée l’héré- 
sie dans ses États, et jurant de la combattre doré- 
navant. Ses protestations et ses promesses ne furent 
pas écoutées ; éconduit, ilse prépara à une résistance 
énergique. Il laissa une garnison à Béziers et alla lui- 
même s’enfermer dans la forte place de Carcassonne. 

Après quelques jours de repos, l’armée des croisés 
quitta Montpellier et entra,sans coup férir, dans plu- 
sieurs châteaux et places de la vicomté de Béziers, que 
lui abandonnaient leurs possesseurs; ainsi, le 21 juillet, 
elle occupa la place forte de Servian laissée sans défen- 
seurs, et, le lendemain 22, se trouva sous les murs de 


moy 


| Béziers. Malgré les instances de leur évêque Réginald 


de Montpeyroux, les habitants de la ville résolurent de 
résister ; mais ils succombèrent au premier assaut et, le 
même jour, les croisés entrèrent dans la ville. Ils souil- 
lérent par un carnage leur triomphe; un grand nombre 


| de vaincus réfugiés dans l’église de la Madeleine y 


furent massacrés, malgré la généreuse intervention des 
chanoines de Saint-Nazaire; la ville fut en grande par- 
tie brûlée par les vainqueurs. Les auteurs du moyen 
Age nous ont donné du nombre des victimes les éva- 
luations les plus fantaisistes. Tandis que le légat 
Arnaud de Citeaux, chef de l’armée, le porte à 15 000 
dans sa relation officielle au pape Innocent III, ce qui 


| déjà constitue un total effroyable, d’autres, tels que 


l'Allemand Césaire de Heisterbach, l’élèvent jusqu’à 
cent mille. Le chiffre du légat semble le plus probable; 
car, de tous ces auteurs, Arnaud a été le seul témoin 
oculaire et, d’autre part, la ville de Béziers, au xIır® 
siècle, n’avait pas une population dépassant sensible- 
ment ce total, même en y comprenant la garnison 
qu’y avait laissée Raymond-Roger. 

A qui doit-on attribuer la responsabilité d’un tel 


i carnage? C'est tout d’abord au ramassis de gens sans 
| DD 


aveu qui suivait l’armée des croisés, comme toutes les 
armées du moyen áge. La Chanson de la croisade et 
Pierre de Vaux-Cernay sont unanimes pour attribuer 
la prise de cette ville «aux ribauds et aux truands » qui 


| y entrérent par surprise, en repoussantune attaque des 


assiégés; les croisés ne firent que les suivre. Ces « gou- 
jats » (ainsi que les appelle dom Vaissete), avides de 
pillage et láchés sans chefs responsables, durent inau- 
gurer le massacre en poursuivant les Biterrois jusque 
dans l’église de la Madeleine. La Chanson de la croi- 
sade ajoute que les chefs des croisés laissèrent faire ce 


| massacre pour terroriser, par cette exécution, les popu- 


lations méridionales et les soumettre plus facilement. 


| Les truands et les chefs, voilà les auteurs de ce mas- 


sacre. On a voulu en faire remonter la responsabilité 
jusqu’à Pabbé de Citeaux, légat du Saint-Siège. Les 
croisés lui auraient demandé si, dans l'impossibilité 
où Pon était de distinguer parmi les vaincus les catho- 
liques des hérétiques, il fallait poursuivre le massacre, 
et il aurait répondu : « Tuez-les tous! Dieu connaîtra 
les siens. » Césaire de Heisterbach, v, 21. M. Tamizey de 
Larroque, Annales de philosophie chrétienne, 1861, t. v1, 
p. 115-128, a montré combien ce récit est invraisem- 
blable. Il n’est rapporté par aucun des témoins ocu- 
laires ou des écrivains contemporains dignes de foi. 
On ne le trouve ni dans Pierre de Vaux-Cernay qui a 
suivi en personne l’expéaition, a vécu dans l’intimité 
du légat Arnaud de Citeaux et rapporte toujours avec 
sérénité les violences des croisés parce que sa haine de 
Vhérésie les lui fait trouver naturelles; ni dans Guil- 
laume de Puylaurens qui, méridional lui-même, n’au- 
rait pas manqué de rapporter une parole aussi bar- 
bare, sortie de la bouche d’un croisé; ni dans la Chan- 
son de la croisade qui s'étend cependant longuement 
sur la prise de Béziers (elle lui consacre 104 vers); ni 
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dans les actes de chancellerie et les chartes. Le seul 
qui cite ce mot est le moine allemand Césaire de 
Heisterbach, qui écrivait loin du théâtre de la croi- 
sade, soixante ans après les événements, d’après des 
racontars et sans la moindre critique. M. Tamisey de 
Larroque fait encore remarquer combien il est étrange 
de supposer que des truands lancés dans le pillage, des 
soldats échauffés par le combat, aient suspendu leur 
fureur pour demander au légat une consultation sur 
la manière d'organiser le massacre. M. Auguste Moli- 
nier, qui ne dissimule pas son aversion pour les croi- 
ses, déclare, lui aussi, «absolument apocryphe » ce mot 
barbare et se rallie à l'argumentation de M. Tamisey 
de Larroque. Effrayée par le massacre de Béziers, la 
ville de Narbonne n’essaya aucune résistance. Son 
archevêque Bérenger, son vicomte Aymeri, prirent 
des mesures contre les hérétiques, souscrivirent atoutes 
les conditions qui leur furent imposées et s’engagérent 
à livrer aux croisés toutes les forteresses du diocèse 
et de la vicomté : ce fut ainsi que plus de cent places 
fortes tombèrent, sans coup férir, dans les derniers 
jours de juillet, aux mains du légat. Le 1er août, les 
croisés étaient au pied de la colline escarpée sur la- 
quelle se dressait la ville forte de Carcassonne. Dès le 
lendemain, l’un des deux faubourgs de la ville était 
pris, le second succombait le 8 août; malgré une in- 
tervention du roi d'Aragon, l'accord n’avait pas pu 
se faire entre le vicomte et les croisés. La sécheresse 
extreme de l’été ayant tari les puits et le blocus les 
empêchant d'aller puiser de l’eau dans l’Aude, les 
Carcassonnais durent capituler le 15 août. Ils aban- 
donnèrent tous leurs biens et sortirent de la ville, les 
hommes en braie, les femmes en chemise (enquête 
de 1262, Hist. de Lang., t. VII), pour se disperser dans 
la région. Quant au vicomte, captif des vainqueurs, 
il mourut dans sa prison, le 10 novembre suivant, à 
peine âgé de vingt-huit ans. La Chanson de la croisade 
prétend que Raymond-Roger fut retenu prisonnier 
par trahison, alors que, muni d’un sauf-conduit, il 
était venu au camp des croisés négocier la capitula- 
tion; mais Pierre de Vaux-Cernay n’en dit rien. 

3. La croisade. — La raison qui persuada aux croisés 
d’emprisonner Raymond-Roger, c'est qu’ils avaient 
l'intention de renouveler dans le midice qu’avaient fait, 
en 1204, les seigneurs latins qui s'étaient emparés de 
Constantinople : ils voulaient déposséder la noblesse 
méridionale de ses terres pour se les attribuer à eux- 
mêmes, en commençant par les vicomtés de Béziers et 
de Carcassonne; pour éviter toute revendication ulté- 
rieure, il leur était utile de tenir le jeune vicomte en 
captivité. 

En effet, le lendemain même de la prise de Carcas- 
sonne, ils nommèrent celui d’entre eux qui, mis à la 
place de Raymond-Roger, achéverait la conquête du 
midi à la tête de l’armée, en organiserait occupation 
et distribuerait aux vainqueurs les dépouilles des 
vaincus.On offrit successivement le commandement de 
l'expédition, les vicomtés de Béziers et de Carcassonne, 
au duc de Bourgogne et aux comtes de Nevers et de 
Saint-Pol; sur leur refus, Simon de Montfort accepta 
après beaucoup d’hésitations. Il envoya aussitôt son 
fidèle compagnon, Robert de Mauvoisin, notifier sa 
nomination au pape et solliciter de lui la confirmation, 
qui lui fut donnée le 11 et le12 novembre. Potthast, 
n. 3833, 3834. 

Devenu vicomte de Béziers et de Carcassonne, chef 
suprême de la croisade, Simon de Montfort se trouva 
en présence de graves difficultés. Il perdit tout d’abord 
une partie de son armée. Les chevaliers, qui n’avaient 
pris la croix que pour gagner les indulgences concédées 
par le pape, avaient fini les quarante jours de service 
qui leur avaient été prescrits et un grand nombre ren- 
trèrent chez eux au lendemain de la prise de Carcas- 
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sonne; parmi eux se trouvait le comte de Nevers. Sur 
les instances de Simon, le duc de Bourgogne prolongea 
son séjour de quelques semaines et son départ eut lieu 
en septembre. Le comte de Toulouse, de son côté, prit 


| congé des croisés avec lesquels il avait marché depuis 





Valence et il retourna à Toulouse, sa capitale. 
Simon ne se laissa pas décourager par ces défections. 
«C’était un catholique ardent, connu par sa haine de 
Vhérésie et son zèle à suivre en tout les volontés de 
l'Église. A la quatrième croisade, il avait abandonné 


| l’armée chrétienne et refusé de marcher sur Constan- 


tinople pour ne pas enfreindre les ordres du pape. » 
Pierre de Vaux-Cernay le dépeint « de haute taille, 
avec une belle chevelure,une physionomie distinguée, 
de fortes épaules, un corps d’une vigueur et d’une sou- 
plesse étonnantes. » Au moral, toutes les qualités : «très 
éloquent, affable avec tous, excellent pour ses amis, 
d'une chasteté rigide et d'une rare modestie. » Sagesse 
et prudence consommées, fermeté dans les décisions, 
équité dans les jugements, hardiesse à l’attaque, opi- 
niâtreté aux choses résolues, rien ne manquait à cet 
homme « dévoué tout entier à l’œuvre de Dieu. » En 
rapportant ce jugement, M. Luchaire ajoute : « Le 
moine oublie de dire que ce pieux chevalier était dur 
et cruel, comme beaucoup de ses pareils, et qu’il servit 
ses intérêts, identifiés d’abord à ceux de l'Église, avec 


| une activité prodigieuse. Tout en payant de sa per- 


sonne autant que le dernier soldat, il saura devenir un 
chef d’armée de premier ordre, un diplomate plein de 
ressources, un organisateur habile des pays conquis. » 
Luchaire, p. 144-145. 

Pour que le titre de vicomte de Carcassonne et de 
Béziers et seigneur du Razès, qu’il mit en tête de ses 
actes dès août 1209, fût une réalité, Simon de Mont- 
fort avait à conquérir la plus grande partie des terres 
de Raymond-Roger. Il y travailla aussitôt après son 
élection et occupa successivement les places de Limoux, 
de Montréal, de Fanjeaux. De là il se rendit à Pamiers 
où il établit un acte de pariage ou coseigneurie sur 
cette ville avec l'abbé de Saint-Antonin. Il fit deux 
pointes sur les deux terres de Mirepoix et de Saverdun, 
nids d’heretiques dont il s’empara. Il était de retour à 
Alzonne, entre Fanjeaux et Carcassonne, lorsque les 
députés de la ville de Castres vinrent lui apporter la 
soumission de leurs concitoyens. Passant la Montagne- 
Noire, il alla prendre possession de cette ville et des 
villes voisines de Lombers et d’Albi; en octobre, il 
était de retour à Carcassonne; en moins de six semai- 
nes, il avait conquis le Razès, plusieurs terres du comté 
de Foix et la région de l’Albigeois. 

Pour assurer les communications entre le Carcassès 
et l’Albigeois, il fallait enlever la position jugée inex- 
pugnable de Cabaret, qui commandait un des princi- 
paux passages de la Montagne-Noire. Son seigneur, 
l’un des plus puissants vassaux du vicomte de Carcas- 
sonne, était un hérétique et avait fait de cette place un 
repaire de Parfaits. Simon de Montfort alla l’assiéger 
en octobre 1209, mais il fut repoussé et le départ du 
duc de Bourgogne et de ses troupes amena de nouveaux 
vides dans son armée. 

Cet échec et cette nouvelle défection rendirent cou- 
rage à la noblesse méridionale; elle reprit l'offensive 
contre la poignée de chevaliers qui restait à Simon de 
Montfort. Si ce dernier put encore se faire reconnaître 
seigneur du Razès à Limoux et prendre au comte de 
Foix la place forte de Preixan, près Carcassonne, il 
perdit bientôt, coup sur coup, Preixan, que reprit le 
comte de Foix, Montréal, que la trahison d'un de ses 
lieutenants livra à son ancien seigneur hérétique, 
Aymeri. Les villes de Castres et de Lombers se révol- 
tèrent, son beau-frère Bouchard de Marly tomba dans 
une embuscade et fut fait prisonnier par le sire de 
Cabaret. A Noël 1209, lorsque Robert de Mauvoisin 
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rapporta de Rome les bulles pontificales qui confir- 
maient Simon de Montfort dans ses nouvelles posses- 
sions, il les avait presque toutes perdues. Du Razès, 
de l’Albigeois, du Castrais, des terres du comte de 
Foix, du Lauraguais et du Carcassès, il ne lui restait 
plus que Carcassonne, Fanjeaux, Limoux, Saissac, 
Pamiers, Saverdun et Albi! 

Cet insuccès ne le découragea pas. Bientôt de nou- 
velles troupes venues du nord renforcèrent son armée. 
Dans les derniers jours de mars 1210, sa femme Alix 
de Montmorency lui en amène; quelques mois plus 
tard, les évêques de Chartres et de Beauvais et l’archi- 
diacre de Paris lui conduisent des croisés bretons et 
lorrains. Il abandonne aussitôt la défensive à laquelle 
il s’était tenu tout l'hiver et tente avec succès de rega- 
gner le terrain perdu. Une série d’expéditions par- 
tielles font tomber en ses mains plusieurs châteaux 
qui s'étaient révoltés contre lui et avaient rappelé des 
garnisons hérétiques : Alzonne, Bram où il punit cruel- 
lement ses adversaires, enfin Alairac dans les Cor- 
bières. Mais il tente vainement de s'emparer de la 
place forte de Foix. Déroutés par cette énergique offen- 
sive, les seigneurs méridionaux essaient de se grouper 
sous la conduite du roi d'Aragon, qui, peu désireux 
d’entrer en lutte avec Simon, leur impose des condi- 
tions inacceptables et se contente de ménager une 
trêve éphémère entre Montfort et le comte de Foix. 
Grâce aux renforts qu'il a reçus, Simon peut enfin 
s’attaquer aux principales places de la région. Aidé du 
vicomte de Narbonne, il va mettre le siège devant 


Minerve, l’antique citadelle d’où le Minervois tire son | 


nom, et, après un siège énergique de plusieurs semaines, 
il s’en empare le 22 juillet 1210. Effrayé par ces succès, 
Aymeri de Montréal rend cette importante forteresse. 
Enfin, en août, les croisés vont assiéger le château de 
Termes qui était la forteresse réputée inexpugnable de 
l’inextricable massif des Corbières; ils s’en emparent 
le 23 septembre (Pierre de Vaux-Cernay, c. XXXVI), 
malgré la vaillante défense de Raymond de Termes, 
l’un des chefs les plus en vue de la noblesse méridio- 
nale. Zbid., c. xu. La prise de cette place entraîna celle 
de plusieurs autres, telles que Constaussa, et la soumis- 
sion de toute cette région montagneuse des Corbières 
qui sépare la vallée de l’Aude et le Bas-Languedoc du 
Roussillon. Sans perdre de temps, Simon de Montfort 
descendit par la vallée de la Salz dans celle de l'Aude 
et, de là, il alla soumettre la région montagneuse qui, 
à l’ouest de l’Aude, sépare cette vallée du comté de 
Foix; il mit ainsi le siège devant l’importante forte- 
resse de Puivert, qui tomba en son pouvoir en novem- 
bre 1210. A la fin de l’année 1210, les diocèses de 
Béziers, Saint-Pons, Narbonne et Carcassonne étaient 
sous la domination de Simon de Montfort; il restait à 
la consolider dans les diocèses de Castres et d'Albi. 
Simon s’y rendit au commencement de 1211. Après 
avoir reçu de nouveau le serment de fidélité des habi- 
tants de Castres, il reprit Lombers que sa garnison 
albigeoise avait abandonné; à Rabasteins il reçut 
l'hommage de quarante-cinq seigneurs de cette ville 
et de toute la région (Hist. de Lang., t. vin, p. 602) 
et, pour assurer ses communications entre le Haut- 
Languedoc et Carcassonne, il décida d’aller faire une 
seconde fois le siége du puissant chateau de Cabaret 
dans la Montagne-Noire. Pierre-Roger, seigneur de 
Cabaret, n’attendit pas, pour se soumettre, la venue de 
Simon de Montfort. Effrayé par la défaite successive 
des seigneurs de Minerve, de Termes et de Puivert, il 
envoya Bouchard de Marli, son prisonnier, négocier sa 
soumission. Simon et l’abbé de Cîteaux n’allèrent à 
Cabaret que pour en prendre possession (mars 1211). 
Plusieurs châteaux du voisinage se rendirent de la 
même manière et tout le Cabardés fut soumis; la Mon- 
tagne Noire tout entiére était aux mains des croisés. 
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Simon de Montfort put consacrer toutes ses forces 
au siége de Lavaur. Cette place appartenait a une 
dame hérétique, Guiraude, sceur d’Aymeri, seigneur 
de Montréal et de Laurac. Après avoir livré aux croisés 
son chateau de Montréal et avoir été dépossédé de ses 
autres terres, Aymeri s’était réfugié auprés d’elle et 
avait préparé une vigoureuse résistance avec des 
nobles hérétiques qui, du Bas et du Haut-Languedoc, 
s’étaient réunis à Lavaur. Cette ville, avec ses fortes 
murailles, était devenue comme le dernier refuge et le 
camp retranché de tous ceux qui voulaient défendre 
contre les croisés les croyances albigeoises et l’indé- 
pendance méridionale. Elle opposa pendant plus de 
deux mois (mars-avril 1211) une résistance acharnée à 
l'attaque des catholiques. 

Dans tout le midiet jusque dans les provinces sep- 
tentrionales de la France, les regards étaient fixés sur 
Lavaur et le terrible duel qui se livrait sous ses 
murs. Aussi, à plusieurs reprises, les amis des croisés 
envoyèrent-ils à Simon du renfort. Tout d’abord arri- 
vèrent les évêques de Lisieux, de Bayeux et les 
comtes d'Auxerre, de Courtenay, à la tête de troupes 
envoyées par le nord. L’évéque de Toulouse, Foulques, 
avait groupé en une confrérie armée, la confrérie 
Blanche, les habitants de sa ville épiscopale qui vou- 
laient défendre l’orthodoxie; sur les exhortations de 
Foulques et du légat Arnaud de Citeaux, et malgré 
l'opposition de Raymond VI, cing mille de ces con- 
frères allèrent rejoindre les croisés de Lavaur; enfin 
Foulques lui-même vint prendre sa place à côté de 
Simon, lorsque le comte de Toulouse, de plus en plus 
enclin à l’hérésie, l’eut chassé de sa ville épiscopale. 
La ville fut enfin prise d’assaut le 3 mai 1212, et la, 
comme à Béziers, les croisés marquérent leur vic- 
toire par des massacres : les chevaliers qui avaient 
défendu la ville sous la conduite d’Aymeri furent 
passés au fil de l’épée, tandis que lui-méme était 
pendu; la dame de Lavaur fut jetée vivante dans un 
puits que l’on combla de pierres; un grand nombre 
de Parfaits furent brûlés. Pierre de Vaux- Cernay, 
c. LIT. La prise de Lavaur amena celle de Puylaurens, 
abandonné par son seigneur. 

Raymond VI avait vu avec dépit les conquêtes de 
Simon de Montfort; elles s’étaient faites au détriment 
de ses vassaux et avaient fait passer aux croisés par 
droit de conquête des terres qui relevaient de lui; une 
sensible diminution de sa puissance correspondait aux. 
succès de Simon. Maîtres de Lavaur, de Montréal et de 
Bram, les croisés se trouvaient, en mai 1211, sur les 
frontières du domaine direct du comte de Toulouse et 
Raymond VI craignait de plus en plus qu’on ne lui fît 
subir le sort de ses vassaux. 

Aussi, du jour où il quitta l’armée des croisés, après 
la prise de Carcassonne (15 août 1209) jusqu’en mai 
1211, ses rapports avec eux devinrent de plus en plus 
tendus. A peine était-il rentré à Toulouse qu’un mes- 
sage de Simon de Montfort et d’Arnaud de Cîteaux le 
somma d'exécuter l’une des promesses qu'il avait 
faites le jour de son absolution, à Saint-Gilles, et de 
livrer, avec leurs biens, un certain nombredesessujets, 
habitants de Toulouse soupçonnés d’hérésie. Ray- 
mond VI rejeta cette demande et annonga son inten- 
tion de porter lui-méme la question 4 Rome, devant le 
pape. Arnaud deCiteaux riposta en excommuniant les 
consuls de Toulouseet en lançant l’interdit sur la ville; 
le6 septembre, au concile d'Avignon qu'ils présiderent, 
les légats Arnaud et Milon frappèrent d’excommuni 
cation Raymond VI, et ainsi qu'il avait été convenu à 
Saint-Gilles au cas où le comte de Toulouse ne tien- 
drait pas ses engagements, ils le déclarérent déchu du 
comté de Melgueil et de sept forteresses qu'il avait 
remises en gage. Ils sommèrent les habitants d’Avi- 
gnon, Nîmes, Saint-Gilles, de retirer leur fidélité à Ray- . 
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mond et de faire directement hommage au Saint- 
Siège. Les légats rendirent compte aussitôt de leurs 
actes à Innocent III en le mettant en garde contre ce 
que lui dirait le comte de Toulouse. Innoc. III, Epist., 
xII, 106, 107, 8-10 septembre 1209, 

A la fin du mois, accompagné de seigneurs du midi 
et de députés de Toulouse allant de leur cóté se plain- 
dre au pape des légats, Raymond VI partit pour Rome. 
Quoique Pierre de Vaux-Cernay, confident des légats, 
prétende le contraire, il semble bien qu'Innocent III 
lui fit Paccueil le plus bienveillant. Le pape écrivit 
lui-méme, le 25 janvier 1210, aux archevéques d'Arles 
et de Narbonne et à l’évêque d'Agen : « Le comte de 
Toulouse étant venu à Rome, et ayant promis de nous 
donner entière satisfaction, nous avons eu soin de 
l’honorer. ». 

Dans une autre lettre adressée aux légats, Inno- 
cent III opposait à leurs accusations la défense que 
lui avait apportée Raymond VI et leur défendait de 
porter atteinte à ses possessions tant qu'il ne serait pas 
reconnu coupable d’avoir ordonné le meurtre de Pierre 
de Castelnau et d’avoir manqué à ses engagements de 
Saint-Gilles. « En vertu de la bienveillance apostolique 
et sur l’avis de notre conseil, nous avons décidé que le 
fait de n’avoir pas encore exécuté toutes les clauses du 
contrat ne pouvait lui faire perdre son droit de pro- 
priété, pas plus que nous ne voulons nous prévaloir de 
l'engagement pris par lui de renoncer à certaines villes 
au cas où il n’obéirait pas à tous nos ordres. Par l’effet 
du même principe, nous avons enjoint à l’armée chré- 
tienne, qui opère, selon nos prescriptions, contre les 
hérétiques, de ne pas toucher à son domaine. » Par une 


autre lettre à son troisième légat, l'évêque de Riez, et: 


à maitre Thédise, il leur ordonnait de convoquer un 
concile devant lequel Raymond serait appelé à se jus- 
tifier; en attendant, l’interdit lancé contre Toulouse 
devait être levé. Une lettre du même genre était écrite, 
le 19 janvier, à Arnaud, qui, bientôt après, prononça 
l’absolution des Toulousains. Cf. lettres d’Innocent III 
du 19 janvier au 2 février; Potthast, n. 3883-3890, 
3901-3903, 3909-3910. 

En somme, Innocent III rappelait les légats et 
Simon de Montfort à plus de modération. 

En quittant Rome, Raymond VI se rendit auprès de 
l’empereur Otton IV de Brunswick et du roi Philippe- 
Augustepour leur demander leur appui. Sa démarche 
auprès d’Otton n’eut aucun résultat pratique; quant à 
Philippe-Auguste, il Paccueillit froidement, soit qu'il 
lui sût mauvais gré de son amitié avec Otton, soit que, 
de toute manière, il voulût éviter de se mêler des 
affaires du Languedoc. A son retour dans ses États, le 
<omte de Toulouse essaya vainement de faire exécuter 
les instructions du pape. Malgré les concessions qu'il 


fit à plusieurs évêques de ses États, en particulier à . 


celui de Viviers (Hist. de Lang., t. v1, p. 334), il ne fut 
pas admis à se justifier du meurtre de Pierre de Cas- 
telnau et, a la suite du concile de Saint-Gilles (sep- 
tembre 1210), il fut, une fois de plus, excommunié par 
’évêque de Riez, légat du Saint-Siège, et maitre 
‘hédise, son auxiliaire. Hist. de Lang., t. v1, p. 336. 
_ Raymond VI essaya de fléchir les légats et Mont- 
fort. A la fin de 1210, il eut avec ce dernier une confé- 
rence à Ambialet, non loin d’Albi; le 22 janvier 1211, 
il alla le rejoindre à Narbonne, où se trouvaient aussi 
l’évêque d’Uzes et Arnaud, légats du Saint-Siège, 
avec maitre Thédise; le roi d'Aragon, qui y vint éga- 
lement, semble avoir joué le rôle de conciliateur entre 
le comte de Toulouse et les croisés. Chanson de la 
croisade, vs. 1345. Une troisième conférence entre ces 
personnages eut lieu, quelques jours après, à Montpel- 
_lier, en présence d'un grand nombre de prélats. Finale- 
ment, le comte refusa de souscrire aux dures condi- 
tions que voulaient lui imposer les légats, au concile 
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d’Arles, et il fut de nouveau excommunié (par eux’ 


| Après avoir promulgué cette sentence, l’évêque d’Uzés 


et Arnaud écrivirent au pape pour la justifier en accu- 


| sant Raymond VI, et le pape la confirma le 15 avril 


1211. Potthast, n. 4226. Il ordonna à l'archevêque 
d'Arles, à ses suffragants, à l'évêque de Viviers et sans 
doute aux autres évêques du Languedoc de la publier 
dans leurs diocèses. Potthast, n. 4226, 4228. Il ordonna 
même aux légats d’enlever le comté de Melgueil à 
ce prince. 

Soit que Raymond VI efit donné de nouvelles preu- 
ves de duplicité, soit que les rapports des légats eus- 
sent fini par avoir raison de la modération d’Inno- 
cent III, l’intransigeance de Simon et d’Arnaud de 
Citeaux finissait donc par l'emporter à Rome; en 
avril 1211, le Saint-Siège acceptait l’idée de la depos- 
session de Raymond VI, contre laquelle il s'était élevé 
dans ses bulles de janvier-février 1210. 

Un autre indice nous prouve que la politique d’Ar- 
naud triomphait. Trois bulles, datées toujours du 
15 avril1211, ordonnaient à l’archevêque d’Auch de se 
démettre de son archevêché et aux légats de recevoir 
les démissions des évêques de Rodez et de Carcassonne. 
Potthast, n. 4221, 4222, 4223. Le tort de ces trois 
prélats avait été de montrer de la sympathie au comte 
de Toulouse et, à ce titre, ils s'étaient rendus suspects 
aux croisés. Bernard de la Barthe, archevêque d’Auch, 
était allé à Rome défendre Raymond VI contre les 
attaques de Pierre de Castelnau, en 1205 (Hist. de 
Lang., t. vi, p. 268); les croisés le détestaient; car 
Pierre de Vaux-Cernay, qui se fait toujours l’inter- 
prête de leurs sentiments, le déclare execrabilis et mali- 
gnus (c. 1x); Hugues, évêque de Rodez, appartenait à 
la famille des comtes de cette ville et, encore en 1208, il 
avait signé avec le comte de Toulouse, son suzerain, des 
accords témoignant de leur intimité. Hist. de Lang., 
t. vi, p. 269. Bernard-Raymond de Roquefort, l’évé- 
que déposé de Carcassonne, était d’une noble famille 
du Languedoc apparentée à la noblesse hérétique de 
son diocèse. Pendant le siège du château de Termes 
par Simon de Montfort, en 1210, il avait négocié entre 
les assiégeants et les assiégés ; on peut même dire que, 
s’il était dans le camp des eroisés, ses sympathies secrè- 
tes devaient l’attirer vers les défenseurs de la place; 
car dans leur nombre se trouvaient son frère, sa mère 
et plusieurs autres membres de sa famille : ses rela- 
tions de parenté l’amenérent à des compromissions ou 
du moins à des actes de complaisance à Pégard des 
hérétiques, et ainsi s’explique sa déposition en 1211. 
Guiraud, Cartulaire de N.-D. de Prouille, I, ccLxxxitt. 

Notons enfin que, cette méme année, disparut du 
siége archiépiscopal de Narbonne, Bérenger, qui avait 
eu tant de démélés avec Pierre de Castelnau et Inno- 
cent III lui-même; et comme il ne mourut qu’en 1213, 
il est probable qu'il fut déposé. Hist. de Lang.,t. vi, 
p. 379. Ainsi se poursuivait l’épuration de l’épiscopat 
méridional commencée en 1204 et 1205. 

Ces prélats furent remplacés par des partisans de 
Simon de Montfort, ennemis déclarés du comte de 
Toulouse. Le siége de Narbonne, métropolitain du 
Languedoc,fut donné, le 12 mars 1212, au directeur 
religieux de la croisade, le légat Arnaud de Citeaux; 
avec ce nouveau chef, les églises du midi de la France 
semblaient devoir s’engager résolument dans la lutte 
contre Vhérésie. L’un des meilleurs auxiliaires cister- 
ciens d’Arnaud, celui qui avait préché la croisade en 
Bourgogne et dans!’ Ile-de-France et donné la croix a 
Simon de Montfort, Guy, abbé de Vaux-Cernay, devint 
évéque de Carcassonne. Sur son siége épiscopal, il 
poursuivit, avec la même énergie, l’hérésie: lié par une 
vieille amitié avec Simon de Montfort, il continua a 
s’occuper de la croisade et, pendant ses absences, il 
confia parfois l’administration de son diocèse à celui 
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qui venait de créer un ordre de prédicateurs contre 
Vhérésie, saint Dominique. Constantin d’Orvieto nous 
apprend en effet que, durant le caréme de 1213, saint 
Dominique, remplaçant l’évêque de Carcassonne, ha- 
bita la maison épiscopale de la Cité et prêcha dans 
la cathédrale de Saint-Nazaire. Guiraud, Saint Domi- 
nique. Le nouvel évêque de Béziers, Bertrand, mon- 
trait le même zèle contre l’hérésie; en 1213, il pria le 
pape Innocent III d’ordonner la destruction complète 
de Toulouse, comme étant un repaire d’albigeois. Hist. 
de Languedoc, t. v1, p. 410. Enfin, à Toulouse même, 
Raymond VI avait un ennemi déclaré dans la per- 
sonne de Foulques, l’évêque que le Saint-Siège avait 
donné comme successeur, en 1206, à Raymond de 
Rabasteins. Fils d'un riche négociant génois établi à 
Marseille, Foulques avait mené tout d’abord l’exis- 
tence frivole des troubadours. Il avait ensuite fait pro- 
fession religieuse dans l’ordre de Citeaux et était 
devenu abbé de Toronet en Provence. Dès lors, il fut 
Yun des auxiliaires del’abbé général de Citeaux et des 
autres abbés cisterciens qui préchaient en Languedoc 
contre les albigeois; ses sentiments de méridional 
furent étouffés par ses devoirs de moine cistercien. 
Evéque de Toulouse, il montra un grand zéle en faveur 
de la croisade. Il établit les précheurs dans son diocèse 
et,en leur donnant leur maison-mère de Prouille, il fut 
considéré comme le second fondateur de leur ordre. Cf. 
notre Cartulaire de Prouille, t. 1, Préface et p. 1. Guil- 
hem de Tudéle nous le montre, dés les premiers temps 
de la croisade, s’efforçant d’obtenir du Saint-Siège la 
déposition de Raymond VI et excitant contre lui les 
méfiances et les convoitises de Simon de Montfort. 
Hist. de Languedoc, t. vi, p. 338. En 1211, il alla, au 
nom du légat Arnaud, dans le pays du nord de la 
France réunir de nouveaux renforts pour la croisade. 

C’était une réelle transformation que la double épu- 
ration de 1206 et de 1211 avait fait subir 4 l’épiscopat 
méridional. Autant, avant 1206, il pactisait par fai- 
blesse ou par connivence avec l’hérésie, autant il lui 
était, en 1211, résolument hostile. Précédemment, le 
pape avait eu a ranimer son zéle; a dater de 1211, il 
dut plutôt le modérer. 

Devant les progrès de Simon de Montfort et l’hosti- 
lité de moins en moins dissimulée des légats et de 
l’episcopat, Raymond VI s’imagina, non sans vraisem- 
blance, que sa déposition et la confiscation de ses 
États étaient la conclusion forcée de la croisade, et il 
finit par rejeter les conditions de plus en plus strictes 
que voulaient lui imposer les légats. Il pouvait compter 
sur Raymond-Roger, comte de Foix. Pierre de Vaux- 
Cernay nous décrit ce prince comme un ennemi déclaré 
de Jésus-Christ et un persécuteur acharné de l'Église. 
Au cours de ses démélés avec les moines et l’abbé de 
Pamiers, il lui était souvent arrivé de manquer de 
respect aux reliques de saint Antonin que gardait 
précieusement l’église de ce monastère. « Il pillait les 
monastères, détruisait les églises et avait eu, toute sa 
vie, une soif inaltérable du sang des chrétiens. » Il avait 
donné à l’hérésie un gage éclatant de sa faveur en 
permettant à sa femme, Philippa, de le quitter pour 
recevoir, avec le consolamentum, l'initiation de Par- 
faite. Il allait la voir dans la place de Dun où, depuis 
1206, elle dirigeait unecommunautéhérétique. Il permit 
aussi à sa sœur, Esclarmonde, de recevoir le consola- 
mentum et, entouré de nombreux chevaliers, il assista 
à cette cérémonie qui eut lieu,en 1206, dans son châ- 
teau de Fanjeaux. Cf. notre Cartulaire de Prouille, t. 1, 
p. cc. Suspect aux croisés, Raymond-Roger savait 
qu’il n’avait pas à compter sur leur indulgence. Pour 
se venger des conquêtes que Simon de Montfort avait 
faites sur ses terres, Raymond VI surprit à Montgey, 
entre le Tarn et la Garonne, six mille Allemands, alliés 
des croisés, et les tailla en pièces, avant que Simon eût 
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pu venir à leur secours. Ce coup de main lui avait été 
conseillé par Bernard, comte de Comminges, qui s’unit 
au comte de Foix et au vicomte de Béarn pour exciter 
Raymond à la résistance. 

La situation était de plus en plus tendue, lorsque 
Simon déchaina la guerre en envahissant les Etats du 
comte de Toulouse. Il vint mettre le siège devant l’une 
des principales places du Lauraguais, les Cassés, qui fut 
obligée de capituler; plusieurs Parfaits qui s’y trou- 
vaient furent brûlés vifs. La guerre se poursuivit dans 
le Lauraguais et la région du Tarn; et successivement, 
les positions de Castelnaudary, de Gaillac, de Saint- 
Antonin, etc., tombérent aux mains des croisés, vers 
le milieu de l’année 1211. Simon de Montfort crut qu'il 
pourrait enlever Toulouse elle-méme. Vaillamment 
défendue par Raymond VI, le comte de Foix et Ray- 
mond de Castelbon, la ville résista énergiquement et, 
aprés plusieurs assauts meurtriers, Montfort et les 
troupes que lui avait amenées le comte de Bar durent 
lever le siège (29 juin 1211); l’arriere-garde des croisés 
fut attaquée dans sa retraite par le comte de Foix avec 
son armée de Béarnais et de Navarrais et perdit beau- 
coup de ses soldats. Simon se vengea en ravageant le 
comté, sans pouvoir cependant s'emparer du château 
de Foix, solidement établi sur son roc escarpé. De là, 
il se rendit dans le Quercy, prit le château de Caylus et 
se fit reconnaître seigneur de Cahors. 

Cependant certains événements avaient modifié les 
forces respectives de Simon et de Raymond VI. Celles 
du premier avaient été diminuées par le départ des 
Allemands qui, leur service de quarante jours terminé, 
étaient retournés dans leurs foyers; celles de Ray- 
mond VI, au contraire, s'étaient accrues de nouvelles 
troupes conduites par les comtes de Foix et de Com- 
minges, et le sire de Mauléon, sénéchal d'Aquitaine 
au nom du roi d'Angleterre. Aussi, le comte de Tou- 


| louse sembla-t-il reprendre l'avantage : il s’empara de 
deux places importantes du Lauraguais, et assiégea | 


Simon dans Castelnaudary où le chef de la croisade 
s'était enfermé pour barrer aux ennemis la voie de 
Carcassonne. i 

Mais Simon recut de son còté des renforts qui lui 
furent amenés de divers côtés, par l’évêque de Cahors. 
Attaqués par le comte de Foix, mais soutenus par 
une vigoureuse sortie des assiégés, ces nouveaux 
croisés remportèrent, sous les murs de Castelnaudary, 
une magnifique victoire qui débloqua cette ville. 
Malgré cet échec, Raymond VI poursuivit la reprise 
des terres perdues. La région du Tarn et de l’Albi- 
geois tomba en grande partie en son pouvoir, avec 
les places de Puylaurens, Gaillac, Rabasteins, etc.; 
dans le Lauraguais et le Toulousain, il reprit Saint- 
Félix et Saverdun. Une fois de plus, la situation 
de Simon de Montfort devenait critique (août-no- 
vembre 1211). 

Heureusement, le nord lui envoya de nouveaux 
renforts. L’évéque d’Uzés, légat du Saint-Siège, s’y 
était rendu pour activer la prédication de la croisade 
jusqu’en Allemagne; il fut secondé par Foulques, 
évéque de Toulouse, et Guy de Vaux-Cernay qui pré- 
chérent eux-mémes. Aussi, de nouveaux corps de croi- 
sés furent-ils amenés dans le midi par Robert de Mau- 
voisin et, vers le méme temps, par le frére de Simon, 
Guy de Montfort (décembre 1211). : | 

La guerre prit alors une autre tournure, et Mont- 
fort retrouva l’avantage, dès les premiers jours de 1212. 
Il s’empara de plusieurs châteaux aux alentours de 
Pamiers, alla dans le Haut-Razès soumettre le seigneur 
du Bézu, dont la révolte aurait pu ouvrir aux Cata- 
lans la vallée de Aude et les passages des Corbières. 
Passant ensuite d’un bout à l’autre du comté de Tou- 
louse, il reprit, dans l’Albigeois, plusieurs places, dont 
celle de Cahuzac. Après un séjour à Albi, pendant les 
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fêtes de Pâques 1212, il assiégea l’une des positions les 
plus fortes de la région de Castres, la place d’Haut- 
poul dont les ruines majestueuses dominent encore la 
riche vallée de Mazamet; elle commandait l’un des 
principaux passages qui mettaient en communication, 
à travers la Montagne-Noire, l’Albigeois et le vicomté 
de Carcassonne; il s’en empara, en avril 1212, et se 
rendit dans la région de Toulouse. De nouveaux croisés 
allemands, italiens et auvergnats étant venus renforcer 
son armée, il reprit, en trois semaines, la plupart des 
châteaux du Lauraguais dont Raymond VI s'était 
emparé l’année précédente; dans l’Albigeois, son 
frère reprit Puylaurens et Saint-Marcel. Le 6 mai 1212, 
il prenait lui-même la place de Saint-Antonin, dans 
l’Albigeois, et se dirigeait vers l’Agenais, appelé par 
l’évêque d'Agen, désireux de se soustraire à la domi- 
nation de Raymond VI. 

La conquête de cette province commença par le 
siège de La Penne d'Agen. Située sur le promontoire 
d’une colline au pied de laquelle coule le Lot, cette 
forteresse semblait inexpugnable; elle était, dit Pierre 
de Vaux-Cernay, « la clef et la tête de l’Agenais. » Elle 
était défendue par un homme plein d'énergie, Hugues 
d’Alfaro, qui avait épousé une fille illégitime de 
Raymond VI; il avait avec lui plus de 400 routiers. 
Le siège fut pénible : commencé le 3 juin 1212, il se 
poursuivit jusqu’au 25 juillet. Le camp de La Penne re- 
cut la visite de la plupart des seigneurs de l’Agenais 
qui vinrent faire leur soumission à Simon. 

Pendant qu'il était occupé au siège de La Penne, 
« Simon pria Robert de Mauvoisin de partir pour une 
ville nommée Marmande et de la conquérir au nom du 
comte et del’Eglise. » Marmande sesoumit, presquesans 
coup férir, dans la première quinzaine de juillet 1212. 

La prise de La Penne et de Marmande donna à 
Simon tout l’Agenais. Il se rendit alors sur les fron- 
tières du Quercy et du Toulousain pour achever Pinves- 
tissement de Toulouse. Il mit le siège, le 14 août, 
devant la ville de Moissac, à la prière de l’abbé de cette 
ville. Là, comme dans toutes ces opérations militaires, 
les processions et les prières alternaient avec les vail- 
lants faits d'armes, dans une armée où les évêques, les 
religieux, les cleres coudoyaient les soldats et les che- 
valiers. « Au moment de l’assaut suprême de Moissac, 
dit Pierre de Vaux-Cernay, tout le clergé, évêques, moi- 
nes, prêtres, en aube et pieds nus, la croix du Seigneur 
et les saintes reliques devant eux, se tenaient sur la 
pente de la colline qui faisait face au château et chan- 
taient avec ferveur, d’une voix puissante, le Veni 
Creator Spiritus, appelant le secours d’en haut. Le 
divin Paraclet ne leur fit pas défaut; car à peine fut-on 
à la strophe Hostem repellas longius, répétée jusqu’à 
trois fois, que l’ennemi terrifié, abandonnant les postes 
avancés, se réfugia dans l’enceinte de la ville dont les 
habitants se rendirent; et ainsi, le siège commencé la 
veille de l Assomption se termina, le 8septembre, en la 
féte de la Nativité. » Les dignitaires ecclésiastiques et 
les clercs ne s’étaient pas contentés de prier:ils avaient 
pris part aux opérations militaires; Guy de Vaux-Cer- 

. nay, évêque de Carcassonne, et Guillaume, archidiacre 
de Paris, avaient eu la direction des machines de 
guerre. 

Les évêques de Couserans et de Comminges sollici- 
tèrent aussi de Simon une expédition armée dans 
leurs diocéses. Ils alléguérent que, pendant le séjour 
des croisés dans Il’ Agenais, les comtes de Foix, de Tou- 
louse et de Comminges avaient repris d’importantes 
positions, et que de leurs places de Saverdun et de 
Foix, ils menacaient Pamiers. Simon de Montfort divisa 
en deux corps son armée;le premier, sous la conduite 
d’Enguerrand de Boves, alla rallier à Carcassonne des 
croisés allemands, prit Saverdun et rejoignit, aussitôt 
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chef suprême. A la tête de toutes ses troupes, Simon 
essaya vainement d’emporter Foix, mais ils’empara de 
Muret, de Saint-Gaudens où il reçut la soumission de 
la noblesse du Comminges. Pierre de Vaux-Cernay 
nous le montre pénétrant jusque dans les régions les 
plus montagneuses du pays de Foix, penetrans mon- 
tana apud Fuxum, et arrivant ainsi dans les Pyrénées 
limitrophes de l'Espagne, au mois d’octobre-novembre 
1212. Chap. xr; Chanson de la croisade, vs. 2628- 
2651. En même temps, son frère Guy, uni à Beaudoin, 
frère de Raymond VI, ravageait une grande partie du 
Toulousain ennemi. Au commencement de 1213, il ne 
restait plus au comte de Toulouse que sa capitale et la 
place de Montauban. 

En même temps qu’il poursuivait ainsi le cours de 
ses succès, Simon de Montfort récompensait par des 
dons de terres et de seigneuries la noblesse française 
qui l'avait suivi dans le midi. C’était pour lui un moyen 
non seulement d’acquitter ses obligations envers elle, 
mais encore de la fixer en Languedoc et d’assurer la 
conquête de ce pays. Ilseformait un noyau permanent 
de forces militaires, une troupe d’élite qui restait tou- 
jours à sa disposition, travaillant pour elle autant que 
pour lui,tandis que la plupart des autres soldats s’en 
retournaient chez eux après avoir accompli le service de 
quarantaine promis par leur vœu de croisade. Il favo- 
risa surtout les seigneurs del’ Ile-de-France, ses vassaux 
ou les voisins de sa seigneurie de Montfort, et aussi ceux 
qui avaient été ses compagnons d’armes, en 1202, dans 
l'expédition de Zara et en Palestine. Robert de Mau- 
voisin, par exemple, était son plus intime ami, celui 
qu'il avait envoyé, en 1209, solliciter d’Innocent III 
l'investiture de ses conquêtes; Simon lui constitua une 
seigneurie aux environs de Fanjeaux et de Prouille, avec 
les biens confisqués a la famille de Durfort. Cf. Cartu- 
laire de Prouille, t. 11, p. 36,37. Enguerrand de Boves, 
seigneur picard qui avait pris part à la croisade de 
1202 et avait déjà rendu en Languedoc de grands 
services, eut une partie du comté de Foix. Hist. de 
Lang., t. v1, p. 388. Lambert de Thury, originaire de la 
région de Senlis et de Beauvais, obtint le château fort 
de Puivert, et une partie du Chercorbes, avec mission 
de surveiller les communications entreles hautes val- 
lées de l'Aude et de l'Ariège. Cartulaire de Prouille,t. 11, 
p.154. Hugues de Lascy, possessionné non loin de Mont- 
fort, près de Luzarches, fut l’un des conseillers les plus 
écoutés de Simon de Montfort qu'il avait accompagné 
dès 1209; il obtint les deux places les plus importantes 
du Lauraguais, Castelnaudary et Laurac. Alain de 
Roucy, originaire des environs de Laon, « cet homme 
de tout honneur » (P. de Vaux-Cernay), avait montré 
un tel courage que, dit la Chanson de la croisade, «l’en- 
nemi n’osait tenter contre lui aucune attaque. » Il con- 
tribua largement, en 1213, à la victoire de Muret, et 
porta le coup mortelau roi d'Aragon. Simon de Mont- 
fort lui assigna deux places importantes sur les limites 
du Carcassès et du comté de Toulouse, Bram et Mont- 
réal, avec le pays voisin de Villeneuve-les-Montréal; 
et bientôt après, le pays du Termènes, dans les Cor- 
bières,avec le puissant château de Termes. La famille 
de Lévis avait ses terres dans la vallée de Chevreuse, à 
côté de l’abbaye de Vaux-Cernay avec laquelle elle 
entretenait des relations cordiales; Simon avait fait 
de Guy de Lévis le maréchal de son armée; il lui donna 
la terre de Mirepoix, la plus grande partie de la vallée 
de l’Hers, des domaines dans les diocèses de Béziers et 
de Narbonne, et toute une série de pays aux alen- 
tours de Limoux. 

Les prélats et les ordres religieux eurent leurs lots 
dans ce partage. Dès sa nomination à l’archevêché de 
Narbonne, le légat Arnaud de Citeaux prit le titre de 
duc de Narbonne et, « en cette qualité, » il exigea et 


après, l’autre corps, resté sous le commandement du | reçut le serment de vassalité du vicomte Aymeri. 
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L'année précédente, l'évêque de Béziers s'était appuyé | couvait. C’est ainsi que, pour avoir fait tomber dans 


sur l'autorité de Simon de Montfort pour se faire ren- 
dre les dîmes qui avaient été jadis inféodées. Hist. de 
Lang., t. v, col. 1433. 

Pour régulariser ces transferts de propriétés, orga- 
niser sa conquête et la préserver de tout retour 
offensif, Simon de Montfort convoqua, pour la fin de 
novembre 1212, à Pamiers, en parlement général, les 
évêques et les nobles de sa terre. « Son but, continue 
Pierre de Vaux-Cernay, était, aprés avoir purifié le 
pays de Pimmonde hérésie, d’y implanter des coutu- 
mes favorisant le culte chrétien, la paix et la sécu- 
rité de tous; car depuis longtemps, cette région était 
livrée A toutes les déprédations. Le comte voulut donc 
qu’il y eût des coutumes que nul ne pourrait en- 
freindre, que les seigneurs n’eussent recours qu’à des 
revenus certains et que le petit peuple pút vivre sous 
leur protection, sans être grevé d’exactions immode- 
rées. A cet effet, l'assemblée choisit douze délégués qui 
jurerent sur les saints Évangiles de constituer un droit 
coutumier, assurant autant que possible la liberté de 
l'Église, et un meilleur état de choses dans la contrée. 
De ces douze élus il y eut quatre hommes d’Eglise, 
savoir les évêques de Toulouse, de Couserans, un tem- 
plier et un hospitalier; quatre chevaliers français et 
quatre personnages du pays, dont deux chevaliers et 
deux bourgeois. Les commissaires formulèrent les cou- 
tumes désirées et pour que, désormais, elles fussent 
inviolablement gardées, le comte de Montfort et ses 
barons jurèrent tous sur les saints Évangiles de ne 
jamais les enfreindre; à ces coutumes, rédigées par 
écrit afin d'en assurer l'autorité, le comte et les évé- 
-ques présents apposèrent leurs sceaux. » Pierre de 
Vaux-Cernay, c. LXV. 

Les Archives nationales conservent en double exem- 
plaire l’original de ces coutumes de Pamiers; elles por- 
tent, avec les sceaux de Simon de Montfort et des deux 
-évéques qui avaient collaboré a leur rédaction, ceux 
de l’archevêque d’Auch, des évêques de Carcassonne, 
Agen, Périgueux et Bigorre (Tarbes). L’acte a été 
publié dans les Preuves de 1 Histoire de Languedoc, 
t. vu, p. 625-635. 

Les coutumes de Pamiers comprennent 49 articles. 
Simon de Montfort y remercie l’Église de son concours 
en accordant au clergé des privilèges et des droits con- 
sidérables : établissement d’un vrai denier de saint 
Pierre sous la forme d’un cens annuel de trois de- 
niers melgoriens sur chaque maison en faveur de 
l'Église romaine (article 7); exemption de la taille 
décrétée en faveur non seulement des clercs, mais de 
leurs hommes (art. 4 et 8); mesures pour le paiement 
et la levée des dîmes et des prémices (art. 3); affran- 
chissement des églises et destruction des forteresses 
qui les opprimaient (art. 2); règlements pour la ré- 
pression de l’hérésie. 

Une série d’articles organise la confiscation; tous 
les seigneurs du midi qui se sont unis au comte de Tou- 
louse ou protègent les hérétiques sont déclarés rebelles 
ou faidits et de ce chef dépossédés. Les femmes des 
ennemis de Simon, même catholiques, sont tenues 
d’abandonner leurs terres (art. 45). Les coutumes pré- 
cisent aussi les droits et les devoirs de la noblesse immi- 
grée, les redevances, le service militaire auxquels elle est 
tenue, ses relations de vasselage avec Simon. Celui-ci, 
de son côté, s'engage à observer à son égard les 
droits précisés par la coutume de Paris au sujet des 
transmissions de fiefs. 

En promulguant les Coutumes de Pamiers, Simon 
de Montfort croyait asseoir définitivement sa domina- 
tion dans le comté de Toulouse. Il se trompait. Les 
populations méridionales avaient plié devant l’orage, 
mais elles ne se résignaient pas à leur sujétion et le 
moindre incident suffisait pour attiser la révolte qui 











le palais vicomtal une fenêtre vermoulue qu’ils avaient 
trop brusquement ouverte, le frère et le fils de Simon 
de Montfort, Guy et Amaury, venaient de voir se 
dresser contre eux l’émeute de la population nar- 
bonnaise. Pierre de Vaux-Cernay, c. LXII. 

D’autre part, Innocent III n’était pas disposé 
autant que le croyait Simon 4 accepter comme un fait 
définitif la dépossession du comte de Toulouse. Sou- 
cieux avant tout de réduire l’hérésie, il repugnait aux 
moyens violents qui n’étaient pas indispensables; il 
n’était nullement désireux de mettre la puissance de 
l'Église au service des ambitions politiques, fussent- 
elles de Simon de Montfort, et pendant plusieurs 
années, se manifesta d’une maniére plus ou moins 
claire le contraste qui existait entre la modération du 
pape et la violence, parfois intéressée, des chefs de la 
croisade et des prélats établis par eux dans le midi. 

A la fin de 1212, lorsque se tenait l’assemblée de 
Pamiers, Pierre, roi d’Aragon, avait envoyé à Rome 
des ambassadeurs conduits par l’évêque de Ségorbe 
pour dénoncer l’ambition de Montfort et prendre la 
défense du comte de Toulouse. Ils firent valoir les 
marques d’orthodoxie qu’avait données leur maitre, 
son refus de secourir le vicomte de Béziers contre les 
croisés et la part qu'il avait prise à l'expédition de 
las Navas de Tolosa. Ils se plaignirent de la cupidité 
de Simon et de l’évêque de Toulouse qui, englobant 
dans une même condamnation orthodoxes et héré- 
tiques, les dépossédaient les uns et les autres. Ils 
signalèrent toutes les usurpations commises contre 
Raymond VI, les comtes de Foix et de Comminges 
et le vicomte de Béarn. Au nom de leur maître, ils 
se portèrent garants de l’orthodoxie de Raymond 
et de son fils et supplièrent le pape de sauvegarder 
leurs terres, promettant qu’ainsi placés sous la protec- 
tion du Saint-Siège, ceux-ci prendraient contre l’albi- 
géisme les mesures que l’Église leur demanderait. 
Pierre aioutait des griefs personnels : après lui avoir 
demandé l'investiture de la ville de Carcassonne, 
sur laquelle le roi d'Aragon avait un droit de suze- 
raineté, Simon ne s’acquittait d’aucun devoir de 
vassalité envers lui. 

Les sentiments intimes d’Innocent III corres- 
pondaient à ceux de Pierre d’Aragon. Déjà précédem- 
ment, il avait accueilli la démarche par laquelle Phi- 
lippe-Auguste s’élevait, en sa qualité de suzerain du. 
comte de Toulouse, contre toute décision qui ferait. 
passer à un autre la possession du Languedoc. Vers le 
milieu de 1212, Innocent III lui-méme avait pris en 
mains la cause de Raymond VI, dans une lettre écrite 
à l’évêque d’Uzes et à maitre Thédise. Le comte, 
disait-il, avait été menacé de dépossession dans le cas 
où son hérésie et sa participation au meurtre de Pierre 
de Castelnau seraient prouvées; mais le pape se plai- 
gnait que, malgré ses ordres, les légats ne l’eussent pas 
admis a présenter sa défense, comme il l’avait maintes 
fois demandé. Innocent III ajoutait que, méme si 
Raymond était déclaré coupable, cette sentence lui 
serait personnelle et n’entrainerait pas la déchéance de . 
son fils. Dès lors, le pape se refusait à approuver la 
substitution projetée par les légats. 

Simon de Montfort, il est vrai, essaya de gagner le 
pape à ses projets. Innocent III ayant envoyé (11 sep- 
tembre 1212) un sous-diacre de l’Église romaine, Pierre- 
Marc, pour lever les cens dus au Saint-Siége dans les 
provinces d’Aix, Arles, Embrun et Narbonne, Simon 
s’empressa de se mettre à la disposition de ce collec- 
teur apostolique. Potthast,n, 4591-4592. Il fit mieux : 
il offrit au pape un don de mille marcs d’argent, qui fut 
payé par les banquiers de la croisade, Hélie et Ray- 
mond de Cahors, en octobre1212. Potthast,n.4595-4596. 
Enfin, le 11 octobre, Innocent III mandait à l’arche- 
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vêque de Narbonne de remettre à Pierre-Marc les pièces 
concernant le cens que Simon de Montfort avait établi 
surses terres en faveur de l’Église romaine et qui avait 
été confirmé par l’assemblée de Pamiers. Potthast, 
n. 4606. 

Simon neréussit pas. Lepapereçut ses dons,leremer- 
cia et n’en poursuivit pas moins sa politique. Le 15 jan- 
vier 1213, en effet, il ordonnait à son légat, l’arche- 
véque de Narbonne, d’arréter la croisade contre les 
albigeois et de tourner les armes chrétiennes contre les 


Maures d’Espagne, aprés en avoir conféré avec Pierre | 


d’Aragon. Potthast,n. 4648. Simon cessait d’étre chef 
de la croisade et ce rôle devait être assumé par son 
adversaire, par celui-là même qui se constituait le pro- 
tecteur du comté de Toulouse ! Le surlendemain, écri- 
vant à Simon, le pape se faisait l’&cho des plaintes de 
Pierre et lui ordonnait de restituer les terres qu’il avait 
usurpées sur les comtés de Foix, de Comminges, la vi- 
comté de Béarn et les vassaux de l’Aragon.«Comme le 
roi est résolu de continuer sa guerre contre les Sarra- 
sins, il demande, pour être en état de s’y donner tout 
entier, que ses vassaux soient rétablis dans leurs do- 
maines. Ne voulant pas le détourner de ses louables 
desseins, nous vous ordonnons de restituer tous les do- 
maines que vous leur avez pris, de crainte que, si vous 


les retenez injustement,on ne dise que vous avez tra- | 


vaillé pour votre propre avantage et non pour la cause 
de la foi. » Potthast,n. 4653. Par une autre lettre datée 
du 18,le pape exposait a ses légats les griefs du roi, les 
garanties qu’il avait données, au nom du comte de 
Toulouse et au sien, pour le maintien de l’orthodoxie, 
enfin son désir de grouper contre les Sarrasins les for- 
ces chrétiennes du midi de la France et de Espagne. 
« C’est pourquoi, terminait le pape, nous vous ordon- 
nons d’assembler les archevêques, évêques, abbés, 
comtes, barons, consuls et recteurs que vous jugerez à 
propos, et, aprés leur avoir proposé les désirs du roi 
d’Aragon, sans aucune considération humaine, de nous 
envoyer leur avis, afin que nous puissions décider ce 
qui conviendra. » Potthast, n. 4655. 

Lorsqw Innocent III écrivait ces lettres, le concile 
qu’il réclamait était réuni. Convoqué pour la fin de 1212 
a Avignon, afin de recevoir la justification de Ray- 
mond VI, les légats l’avaient transféré à Lavaur, à 
la mi-janvier 1213. Cette assemblée prit une attitude 
opposée à celle du pape; autant Innocent III faisait 
preuve d’esprit de conciliation, autant elle montra 
d’intransigeance. 

Des le 16 janvier, Pierre d’Aragon lui présenta un 
mémoire, où il demandait la restitution des terres enle- 


vées à ses vassaux et au comte de Toulouse. Le concile | 
répondit par un refus. Rejetant les justifications de | 


Raymond VI, les évéques le déclarérent parjure pour 
n’avoir pas tenu ses engagements contre les hérétiques 
persécuteurs de l’Église, parce qu'il s’était attaqué à 
ses dignitaires et à ses biens, enfin suspect d’hérésie et 
du meurtre de Pierre de Castelnau. Ils faisaient cepen- 
dant entrevoir la possibilité d’une absolution, pour 
lui et les vassaux aragonais, malgré les excès qu’ils 
avaient commis contre les églises et les monastères et 
la guerre qu’ils avaient faite aux croisés. Pierre de 
Vaux-Cernay, c. LXVI. 

Cette réponse ne satisfaisant pas Pierre d’Aragon, 
il réclama une trêve entre Simon et Raymond VI, 
pour attendre les instructions du Saint-Siege. Sur un 
nouveau refus, il fit appel à la Curie des décisions du 
concile; les évêques, par l'intermédiaire du métropo- 
litain de Narbonne, le menacèrent d'excommunication 
s’il faisait cause commune avec Raymond VI. Il passa 
outre à cette défense, et le 27 janvier, fut jurée, à Tou- 
louse, une ligue entre les comtes de Toulouse, de Foix, 
de Comminges, le vicomte de Béarn, les chevaliers de 
Toulouse et de Carcassonne et les consuls de Toulouse, 
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sous la direction du roi d'Aragon. Une fois de plus, le 
midi essayait de s’unir contre les envahisseurs du 
nord. 

Les deux partiss’efforcèrent de gagner le’pape. Pour 
expliquer son attitude, le concile de Lavaur lui envoya 
l’évêque de Comminges, un de ses légats, maître Thé- 
dise, enfin Pierre-Marc, sous-diacre apostolique et 
collecteur. Presque tous les prélats du midi écrivirent, 
de leur côté, à Innocent III, pour recommander cette 
mission et lui dénoncer, une fois de plus, Raymond VL 
L’archevêque d’Arles et six de ses suffragants signe- 
rent leur lettre collective, à Orange, le 20 février; l’ar- 
chevêque de Bordeaux et les évêques de Bazas et Péri- 
gueux écrivirent, à leur tour, ainsi que l'archevêque 
d’ Aix, plusieurs abbés et l’évêque de Béziers. Innoc. III, 
Epist., xvı, 40, 42, 44, 45. 

Cependant, Pierre d'Aragon réunissait à Perpignan 
l'archevêque de Tarragone, les prélats et les abbés de 
son royaume, et leur faisait contresigner une lettre de 
protestation contre l’intransigeance du concile dans 
laquelle il rappelait au pape ses décisions pour la ces- 
sation de la croisade et la restitution des terres con- 
fisquées (6 mars 1213). En même temps, il envoyait 
l’évêque de Barcelone à Philippe-Auguste lui annoncer 
que le pape avait révoqué la croisade; il espérait ainsi 
arrêter le flot qui, depuis six ans, déversait en Langue- 
doc des contingents de croisés. A l’appui de son affirma- 
tion, il fit présenter au roi de France et à ses grands 
vassaux des copies authentiques de la lettre écrite en 
ce sens, par le pape, à Arnaud de Cîteaux, archevêque 
de Narbonne. Pierre de Vaux-Cernay, c. Lx yu. 

Cette ambassade avait été devancée auprès de Phi- 
lippe-Auguste par Foulques, évéque de Toulouse, et 
Gui de Vaux-Cernay, évéque de Carcassonne, venus 
pour « avancer les affaires de la foi, » c’est-à-dire faire 
de nouvelles recrues. Ils parurent d’abord réussir. 
En février 1213, le prince héritier Louis, fils de 
Philippe-Auguste, prit la croix avec un grand nombre 
de chevaliers. Si nous en croyons Pierre de Vaux- 
Cernay, la démarche déplut a Philippe-Auguste qui, 
depuis sept ans, refusait de prendre une part quel- 
conque a l’expédition. Cependant il s’y résigna et, le 
3 mars, réunit à Paris ses barons pour régler le plan 
de campagne. Mais, ajoute le chroniqueur, « le diable 
suscita au roi tant d’occupations qu’il lui fallut retar- 
der l’exécution du projet de son fils. » Pierre de 
Vaux-Cernay, C. LXXVIII, LXXIX. Le diable s’était pré- 
senté sous la forme d’Etienne de Langton, archevéque 
de Cantorbéry, et des évéques de Londres et d’Ely. De 
retour de Rome, où ils avaient reçu les instructions 
d’Innocent III, ces prélats avaient lancé une sentence 
de déposition contre Jean sans Terre et prié le roi 
de France et ses sujets d’entreprendre une croisade 
contre le prince excommunié. Sollicité à la fois par les 
croisés du midi et les Anglais révoltés, Philippe- 
Auguste se décida pour l’expédition anglaise quicadrait 
mieux avec son long duel contre la famille des Planta- 
genets. Aussi, le 8 avril 1213, tint-il 4Soissons une as- 
semblée solennelle où fut décidée la descente de Louis 
en Grande-Bretagne. L’expédition fut fixée au 22 avril, 
lendemain du jour choisi pour le départ en Languedoc. 
La croisade contre Jean sans Terre avait supplanté 
celle contre les albigeois. Philippe-Auguste et son fils 
avaient éprouvé d’autant moins de scrupules qu’ils 
venaient de recevoir l'ambassade aragonaise conduite 
par l’évêque de Barcelone, avec les lettres du pape 
déclarant close l’expéaition du midi. Le succès de 
Pierre d'Aragon auprès de Philippe-Auguste fut con- 
firmé par l’arrivée d’un nouveau légat, Robert de 
Courçon, cardinal-diacre de Saint-Étienne au Célius, 
chargé de rétablir la paix en Languedoc, pour concen- 
trer vers la Terre Sainte tous les croisés. Potthast, 
n. 4711, 4712, lettres du 19 avril 1213. 
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Fier de ses succès diplomatiques, Pierre d'Aragon 
brusqua les événements. Après une entrevue manquée 
avec Simon de Montfort, il le défia, l’accusant d’avoir 
failli à ses devoirs de vassal envers l’Aragon. Simon lui 
envoya, en févier 1213, l'un deses chevaliers, Lam- 
bert de Thury, pour se disculper, et si le roi maintenait 
son accusation, lui déclarer la guerre. « Lambert vient 
donc vers Pierre d’Aragon (à Perpignan), il lui explique 
ce que son maître lui a mis sur les lèvres, et comme le 
prince, avec un entêtement persévérant, rejette tout 
moyen de conciliation, Lambert lui présente les lettres 
de Montfort. Lues sur-le-champ devant l'assemblée, 


elles mettent le roi en fureur; on fait sortir le courageux | 


envoyé et on le tient sous bonne garde. Pierre demande 


aux siens ce qu'il faut faire. Certains lui conseillent | 


d’ordonner à Montfort de venir en personne rendre 
publiquement au roi ce qu’il lui doit comme a son 
suzerain. Le lendemain, Lambert de Thury est de 
nouveau introduit; il ne craint pas de redire ce que la 
veille il a déclaré : « Bien plus, s’écrie-t-il, s’il est ici 
« quelqu’un qui veuille soutenir que le comte de Mont- 
«fort a injustement offensé le roi ou lui a manqué en 
« la foi promise, je m’offre à défendre en combat singu- 
«lier la loyauté de mon seigneur et maitre. » Personne 
n’ose relever ce défi; on se contente de couvrir sa voix 
par de violentes clameurs. Enfin, 4 la priére de cer- 
tains chevaliers aragonais dont Lambert est connu, 
le roi le laisse partir. » Pierre de Vaux-Cernay, 
C. LXVI sq. 

On se prépare 4 la guerre. Aprés un voyage dans les 
régions du Rhône, pour ranimer le courage des popu- 
lations contre les croisés, le roi d’Aragon vient dans 
ses Etats où il réunit ses barons (mai 1213). « Il leur 
déclare qu’il veut aller 4 Toulouse combattre cette 
croisade qui dévaste toute la contrée. Le comte Ray- 
mond s’est mis sous sa protection; il ne faut pas que 
sa terre soit brûlée ni pillée. « Et comme il a épousé ma 
«sœur, ajoute le roi, j'irai le secourir contre ces miséra- 
« bles qui veulent les déshériter. Je prie mes amis, ceux 
« qui tiennent à me faire honneur, de s’appréter et de 
« prendre les armes. D'ici à un mois, je passerai les 
« ports. » Et tous répondirent : « Sire, c’est bien à faire, 
«votre volonté sera obéie. » La-dessus, ils se séparèrent, 
commencèrent leurs préparatifs et mirent leurs biens 
en gage pour s’équiper. » Chanson de la croisade, dans 
Luchaire, Innocent III. La croisade des albigeois, 
p. 226. 

Simon de Montfort ne demeurait pas inactif. Il 
regagna la faveur du pape qui s’etait un moment por- 
tee sur le roi d'Aragon. Arrivés a Rome à la fin d’avril 
1213, les députés du concile avaient fait admettre au 
pape leurs sentiments hostiles àRaymond VIet détruit 
l'impression qu'avait faite sur son esprit l'ambassade 
d'Aragon. Ils avaient obtenu qu'il révoquát les lettres 
que ces ambassadeurs avaient obtenues de lui en jan- 
vier. Dans une bulle datée du 2 juin 1213, le pape 
déclarait qu'ayant confronté les représentants de 
Pierre avec ceux de Simon de Montfort, il reconnais- 
sait que les bulles de janvier lui avaient été extorquées 
grâce à de faux rapports; il révoquait ce qu'il avait 
écrit sur les comtes de Comminges, de ‚Foix et le 
vicomte de Béarn; il interdisait au roi de les secourir, 
le menaçant, s’il contrevenait à la défense, de l’excom- 
munier et de décréter contre lui une nouvelle croisade; 
il déléguait à l’évêque de Toulouse le pouvoir d’ab- 
soudre les hérétiques et annonçait l’envoi prochain 
d'un cardinal qui rendrait à chacun la justice. Des 
lettres dans le même sens étaient adressées à Simon de 
Montfort, à l'archevêque de Narbonne et à l’évêque 
de Toulouse. Potthast, n. 4741. 

Simon employa plusieurs mois à ses préparatifs. Il 
passa plusieurs jours à Carcassonne, à la fin demars 
1213 (Balme, Cartulaire de saint Dominique, 1, p. 371- 
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380) et s’y rencontra avec saint Dominique qui admi- 
nistrait le diocèse. Un mois plus tard, il était à Béziers. 
On lui annonça l’arrivée de renforts venant du nord 
de la France, sous la conduite de Manassès de Seigne- 
lay, évêque d'Orléans, et de son frère Guillaume, évêque 
d'Auxerre. Leur jonction avec l’armée principale 
semble s'étre faite aux environs de Fanjeaux. Montfort 
les conduisit aux alentours de Toulouse et de Muret, 
qui furent ravages. 

Cependant les ennemis avaient réuni des troupes 
importantes. Raymond VI, assisté du fils du comte de 
Foix, entra en campagne, enleva aux croisés la place 
de Pujols et fit pendre ou passer au fil de l’épée 
presque toute la garnison. Quant au roi d'Aragon, il 
traversa les Pyrénées et, à la tête de mille chevaliers 
aragonais et catalans, alla rejoindre, aux environs de 
Toulouse, les troupes des comtes de Toulouse, de Foix 
et de Comminges. L’archevéque de Narbonne avait 
chargé l’évêque de Toulouse et plusieurs autres évé- 
ques et abbés de négocier avec Pierre et d’assister, en 
cas de guerre, le comte de Montfort. Ces prélats dépu- 
térent au roi d’Aragon deux abbés pour lui rappeler la 
bulle du 2 juin, lui interdisant de préter aide aux héré- 
tiques. Pierre II n’en tint nul compte et, à la tête des 
forces alliées, il marcha sur Muret, importante place 
du comté de Comminges qu’il voulait enlever; il arriva 


sous ses murs le 10 septembre 1213. 


Simon avait passé à Fanjeaux les mois de juillet et 
d'août. Dès qu'il apprit l'entrée en campagne de 
Pierre II, il envoya sa femme, Alix de Montmorency, 
retenir le vicomte de Corbeil et ses troupes qui retour- 
naient dans leurs pays par la vallée du Rhône. Lui- 
même « se porta en toute hâte, comme un lion cou- 
rageux, au secours des assiégés. » B. Gui, Catalogus 
summorum pontificum, dans Duchesne, Hist. Franco- 
rum scriptores, t. v, p. 768. Le 10 septembre, il tint un 
conseil de guerre à Saverdun. Il aurait voulu, dès la 
nuit même, entrer dans Muret; on lui objecta la fati- 
gue de ses troupes... Le lendemain, avant le jour, il 
appela son chapelain, se confessa, fit son testament 
avec ordre de le faire parvenir à Rome et confirmer 
par le pape. A l’aube, l’un des évêques célébra la messe 
et les prélats excommunièrent les comtes de Toulouse, 
de Comminges et de Foix ainsi que tous ceux qui les 
aidaient, sans toutefois désigner nominativement le 
roi d'Aragon. On n’avait pas perdu l'espoir de négocier 
avec lui : trois fois dans cette journée, Foulques, 
évêque de Toulouse, lui fit porter des propositions de 
paix, trois fois il les rejeta. L’armée de Montfort arriva 
sur la rive gauche de la Garonne en face de Muret et, 
par un pont de bois, elle pénétra dans la ville sans étre 
inquiétée. 

Le lendemain 12, aprés une derniére tentative de 
négociations, on se prépara à la bataille; et tandis que 
Simon à cheval allait rejoindre ses troupes, Foulques 
l’accompagna en habits pontificaux, portant dans ses 
mains une relique de la vraie croix avec laquelle 
l'évêque de Comminges, monté sur une éminence, 
bénit les soldats. 

Simon de Montfort et ses troupes sortirent de la 
ville et, dans la plaine, la bataille s’engagea. Elle fut 
acharnée;«le choc des armes et le bruit des coups reten- 
tissaient au loin dans les airs comme si des haches 
nombreuses abattaient les grands arbres des foréts. » 
Guillaume de Puylaurens, c. xx. Surprise au moment 
du repas, l'armée de Pierre d'Aragon fit beaucoup de 
pertes; le roi d'Aragon lui-méme fut tué, au début de 
la mêlée, par Alain de Roucy. Simon de Montfort faillit 
subir le méme sort. Lorsqu'ils apprirent la mort du roi 
d'Aragon, les comtes de Toulouse, de Foix et de Com- 
minges perdirent courage et prirent la fuite. Ce fut une 
débandade : poursuivies par les croisés, les troupes ara- 
gonaises et toulousaines furent taillées en pièces; les 
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croisés ne firent que des pertes insignifiantes. Parmi 
les prisonniers qui tombérent entre leurs mains, se 
trouva le fils unique de Pierre d’Aragon, Jacques, 
jeune prince de cing ans et demi que Simon emmena 
dans son chateau de Carcassonne et traita avec huma- 
nite, 

La defaite de Muret jeta la consternation parmi les 
ennemis. Après avoir tenu conseil à Toulouse où ils 
s'étaient réfugiés, les princes alliés se séparèrent. Ray- 
mond VI alla chercher asile auprès du roi d'Angleterre; 
la ville de Toulouse négocia sa soumission, la place de 
Rabasteins se rendit et Simon alla ravager les comtés 
de Foix et de Comminges (octobre 1213). 

Ces campagnes dans le Haut-Languedoc avaient fait 
négliger la région de la Méditerranée et du Rhône; 
aussi la résistance s’y était-elle organisée. Simon mar- 
cha vers la Provence; les villes de Narbonne et de 
Béziers lui fermèrent leurs portes; mais il fut reçu à 
Montpellier et soumit Nîmes, Beaucaire et Largentière, 
au commencement de novembre. I] eut une conférence, 
à Romans, avec Eudes, duc deBourgogne, et les arche- 
vêques de Vienne et de Lyon, et réduisit, par la seule 
crainte de ses forces, Aymar, comte de Valentinois, et la 
plupart des seigneurs de la rive gauche du Rhône. Cette 
heureuse expédition se termina par les fiançailles de 
son fils Amaury avec la fille unique de Guigues VI, 
dauphin duViennois. Le mariage fut plus tard célébré 
par l’un des amis et des conseillers les plus écoutés de 
Simon, saint Dominique. Pierre de Vaux-Cernay, 
EC LXV. N 

Le succès de Simon semble avoir porté ombrage au 
pape. Innocent III avait percé à jour l’ambition qui se 
cachait mal derrière une humilité apparente, et à plu- 
sieurs reprises, il avait essayé de l’endiguer; il crut 
encore plus nécessaire de le faire lorsque la victoire de 
Muret et ses succès sur les bords du Rhône livraient 
au vainqueur tous les pays entre Lyon et Bordeaux. 
La croisade devait-elle aboutir à la création d’une 
telle puissance? Tel n’était pas le sentiment d’Inno- 
cent III qui recherchait avant tout le triomphe de la 
foi et l’exaltation de l'Église romaine, et croyait l’obte- 
nir des princes méridionaux vaincus et humiliés bien 
plus que d’un triomphateur enorgueilli par le succès. 
Par une nouvelle oscillation de sa politique, le pape 
revint aux dispositions modérées et conciliantes qu'il 
avait manifestées un an auparavant. 


Pierre de Bénévent, cardinal-diacre de Sainte-Marie 
in Aquiro. Dans les instructions qu’il lui donna, les 
20, 22 et 25 janvier (Potthast, n. 4886, 4887, 4890), 
il lui ordonnait de réconcilier avec l’Église romaine le 
comte de Comminges et le vicomte de Béarn, de rece- 
voir la soumission des Toulousains et de les placer sous 
la protection apostolique, quand ils auraient fourni 
des cautions suffisantes. Par d’autres lettres, il re- 
commandait à tous les évêques et abbés des pro- 
vinces d’Aix, Arles, Embrun et Narbonne et à Simon 
de Montfort lui-méme d’obéir au cardinal. Potthast, 
n. 4882, 4888. Enfin, celui-ci ayant refusé aux seigneurs 
catalans et aragonais de leur rendre l’héritier de leur 
roi, Innocent III lui ordonna de le remettre entre les 
mains du légat; ce qu'il s’empressa de faire dès la ve- 
nue de Pierre de Bénévent. _ 

Aymeri, vicomte de Narbonne, uni à la coalition 
qu’avait organisée Pierre d’Aragon, avait fermé les 
portes de sa ville 4 Simon qui essaya de le réduire de 
force; une bataille s’engageait sous les murs de Nar- 
bonne, lorsque le légat, qui venait d’arriver, im- 
posa une tréve. Avec sa permission, Simon alla sou- 
mettre les terres que détenaient encore les routiers de 
Raymond VI: il reprit Moissac et une partie de l’Age- 
nais.Pendant cetemps, le cardinal remettait aux nobles 
de Catalogne et d’Aragon leur jeune roi Jacques et 
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ainsi eut lieu la réconciliation entre l’Aragon et l'Église 


| romaine, Dans la même ville de Narbonne, en présence 


des seigneurs espagnols, il reçut les comtes de Foix et 
de Comminges, le vicomte et les consuls de Narbonne, 
Raymond VI, comte de Toulouse; et, après avoir obtenu 


| deux le serment qu’ils ne protégeraient plus les faidits 





et que, en caution, ils lui remettraient les places qu’il 
leur désignerait, il les réconcilia tous avec l’Église 
(18 et 25 avril1214). Il partit ensuite pour l’Aragon. 
Pierre deVaux-Cernay, c. Lxxvu1; Guill. de Puylaurens, 
C. xxiv; Hist. de Languedoc, t. viti, col. 643-651, 
Preuves. 

Pendant que ces faits se déroulaient dans le midi, 
une grande armée de croisés s’était préparée dans le 
nord; Gui de Vaux-Cernay, évêque de Carcassonne, et 
le vicomte de Châteaudun la dirigèrent par plusieurs 
routes vers le midi; le lieu de concentration était la 
ville de Montpellier. Les nouveaux croisés arrivèrent 
en avril 1214, et leur approche ne fut pas sans influence 
sur la rapidité avec laquelle le comte de Toulouse et 
ses alliés vinrent faire leur soumission au cardinal de 
Bénévent. Simon de Montfort conduisit ces troupes à 
Carcassonne et les envoya, sous la conduite de son 
frère Gui, conquérir le Rouergue et le Quercy; lui- 
même alla bientôt les y rejoindre. Il avait à ses côtés 
le cardinal Robert de Courcon, venu de Paris pour 
apporter ses encouragements à l'expédition. Le comte 
de Toulouse ne fit rien pour défendre ses États : en se 
réconciliant avec l’Église romaine, il avait promis de 
ne jamais combattre les croisés. On ne rencontra que 
des résistances locales. Simon s’empara, dans le 
Quercy, de Montpezat et reçut la soumission de plu- 
sieurs seigneurs dont il détruisit les châteaux (juin 
1214). Il en fut de même dans l’Agenais. Marmande 
esquissa une défense avec les troupes anglaises qui la 
gardaient; mais,au premier assaut, la ville et sa forte- 


| resse se rendirent. La place forte de Casseneuil, sur les 


confins du Quercy et de l’Agenais, opposa une résis- 
tance plus énergique et ne céda qu’aprés six semaines 
d’un siège acharné, le 17 août 1214. Le vainqueur en 
fit don à celui qui, depuis dix ans, poursuivait l’hérésie 
de ses prédications et de ses controverses, Dominique 
d’Osma. Dominique avait en plus l’église de Fanjeaux 
et certains autres biens, à l’aide desquels il subvenait 
à ses propres besoins et à ceux de ses disciples. L'ordre 


| des précheurs n’existait pas encore; on s’occupait seu- 
En janvier 1214, il envoya dans le midi de la France | 


lement d’en constituer un,et néanmoins le saint, avec 
le petit nombre des siens, se livrait de toutes ses forces 
au ministère de la prédication. Jourdain de Saxe, cité 
par le P. Balme, Cartulaire de saint Dominique, t. 1, 
p. 482. 

Montfort passa en Périgord et y trouva peu de résis- 
tance à cause du retentissement qu'avait eu la prise de 
Casseneuil. L’évéque de Carcassonne dut cependant 
prendre de force le château de Montfort dont la sei- 
gneurie passa en fief au vicomte de Turenne. Pierre de 
Vaux-Cernay, c. Lxxx. De retour dans le Quercy, 
Simon recut la soumission du sire de Capdenac, l’in- 
vestiture des terres que le comte de Toulouse tenait de 
l’abbaye de Figeac, enfin l’hommage d'un des sei- 
gneurs qui avaient auparavant fait cause commune 
avec Raymond VI, le comte de Rodez. La prise par 
Guy de Montfort du chateau de Séverac, aux confins 
du Rouergue et du Gévaudan, mit fin à cette série de, 
conquêtes (novembre 1214). 

Cette campagne était en contradiction avec lesin- 
structions données par le pape à ses légats.Au cardinal 
de Courçon Innocent III avait ordonné de proclamer 
la fin de la croisade et voici que la croisade était 
poussée avec une activité plus grande que jamais; au 
cardinal de Bénévent il avait dit de pacifier lemidi et 
voilà que, avec l’approbation des légats, la guerre était 
portée dans tout le bassin de la Garonne, de Foix à 
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Périgueux, du Toulousain au Gévaudan. Une fois de 
plus, Simon de Montfort et les prélats avaient fait 
échec à la politique pontificale en amenant les 
légats, ses représentants, de la modération que le pape 
leur dictait à leur propre intransigeance. 

La même contradiction éclata lorsqu'on disposa 
des pays que venaient de conquérir les vainqueurs. 

Le cardinal de Bénévent, en recevant la soumission 
des seigneurs du Midi et de Raymond VI lui-même, 
leur avait promis de les remettre en possession de leurs 
droits, puisque, de leur côté, ils s’engageaient à extirper 
l’hérésie lorsqu'ils seraient rétablis dans leurs terres. 
Or, à la fin de 1214 et au commencement de 1215, les 
légats du Saint-Siège donnaient à Simon les dépouilles 
des vaincus. 

Alors que ce dernier était au siège de Casseneuil, par 
un acte solennel daté de juillet 1214, Robert de Cour- 
çon lui confirma la possession des biens conquis par 
lui sur les hérétiques et leurs protecteurs dans l’Age- 
nais, le Quercy, le Rouergue et tous les pays de sa 
légation. C’était déposséder le comte de Toulouse, suze- 
rain de plusieurs de ces seigneuries. Hist. de Lany., 
t. vin, col. 653-655. Ce fut sous la pression des évêques 
de Cahors, de Rodez et d’Albi et de maitre Thédise, 
légat du Saint-Siége, que le comte de Rodez transféra 
son hommage du comte de Toulouse à Simon (7 novem- 
bre 1214). Hist. de Lang., t. vit, col. 655-657. 

Deux mois plus tard, le 8 janvier 1215, le cardinal de 
Bénévent ouvrit A Montpellier le concile qu’avait con- 
voqué son collègue Robert de Courçon. Étaient pré- 
sents l’archevêque d’Embrun, vingt-huit évêques et 
de nombreux barons. Simon s’y rendit, mais la ville de 
Montpellier lui ayant fermé ses portes (elle appartenait 
au roi d'Aragon), il résida dans un château voisin, pro- 
priété de l’évêque de Maguelonne. L'assemblée prit 
plusieurs mesures pour l’extermination de l’hérésie; 
puis s’adressant à elle, le cardinal lui dit : « Je vous 
conjure, par le jugement de Dieu et par Pobéissance 
que vous devez à l'Église romaine, de me donner, sans 
aucune consicération humaine, un fiaèle conseil, sui- 
vant vos lumières, et de me dire à qui il convient, pour 
l'honneur de Dieu et de l’Église, pour la paix du pays 
et l’extirpation de l’hérésie, ae donner la ville de Tou- 
louse que le comte Raymond a possédée et tous les 
autres domaines que l’armée des croisés a conquis. » 
Les évêques répondirent unanimement et par écrit que 
le comte de Montfort devait être choisi comme «prince 
et monarque de tout le pays. » Le cardinal déclara qu'il 
n’avait pas les pouvoirs suffisants pour le faire,et, sur 
sa proposition, on décida de députer à Rome l’arche- 
véque d’Embrun et plusieurs prélats pour solliciter du 
pape la confirmation de cette décision. En réalité, la 
dépossession de Raymond VI, que le légat avait récon- 
cilié avec l'Église, neuf mois auparavant, et qui, depuis, 
n’avait pris part à aucune guerre contre les croisés, la 
substitution enfin de Simon étaient décidées dans l’es- 
prit des prélats et du légat. La mission de l'archevêque 


d’Embrun avait pour objet d’exercer une pression sur | 


l'esprit du pape, dont on espérait changer les dispo- 
sitions comme on y avait réussi, en 1213, après le con- 
cile de Lavaur. En attendant, le légat fit occuper par 


Foulques la ville de Toulouse et lui-même alla prendre | 


possession de Foix. Ces deux villes seraient gardées 
sous séquestre, au nom du cardinal, jusqu’à la décision 
définitive du Saint-Siège (février 1215). Pierre de 
Vaux-Cernay, c. Lxxx; Guill. de Puylaurens, C. XXIV. 

Les prélats et Simon de Montfort n’observérent 
pas la méme réserve; connaissant les sentiments du 
légat et escomptant d’avance les décisions du pape, ils 
disposérent des Etats du comte de Toulouse. Le 30 jan- 
vier, le comte de Montfort recut de l’archevéque d’ Arles 
la ville de Beaucaire et plusieurs autres terres ayant 
appartenu à Raymond VI (Pierre de Vaux-Cernay, 
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C. LXXx), et lui-même donna des domaines du comte 
de Toulouse aux Églises de Nimes et d’Uzès, le 7 février 
et le 16 mars 1215; il alléguait que, par la commission 
que Pierre, cardinal-diacre de Sainte-Marie-in-Aquiro 


| et légat du Saint-Siège, lui avait donnée, il possédait 


«toutes les terres et tous les droits que Raymond, ci- 
devant comte de Toulouse, avait, soit par lui-méme, 
soit par d'autres, dans le diocèse d’Uzés. » Hist, de 
Languedoc, t. vir, col. 660-662. Il se croyait déjà le 
souverain de tous les États du comte de Toulouse, du 
Rhône à la Dordogne. 

4. Le concile de Latran. — Il avait compté sans 
le roi de France et trop présumé du pape. Si Philippe- 
Auguste n'avait pas pris part officiellement à la 


| croisade, il ne se désintéressait pas pour autant des 


événements qui se déroulaient dans le midi de son 
royaume. En rappelant, à plusieurs reprises, que 
Raymond était son vassal, il n’avait pas voulu laisser 
périmer, devant les droits de la conquête, ceux de sa 
couronne; et en proclamant que les terres du comte 
de Toulouse ne pouvaient être transférées en d’au- 
tres mains sans son propre consentement, il n'avait 
pas voulu abdiquer le domaine éminent qu'avait 
sur elles le roi de France. En 1215, alors que la vie- 
toire semblait consacrer la conquête de tout le 
midi par Simon de Montfort, Philippe-Auguste crut 
le moment venu de rappeler, une fois de plus, ses 
droits de suzerain et de s’interposer entre Mont- 
fort et sa proie. Pour cela, il permit à son fils, le 
prince Louis, de sortir de la réserve qu'il lui avait 
jusqu'alors imposée et de prendre part à la croisade. 
L'occasion semblait d’ailleurs favorable. En ‘sep- 
tembre 1214, avait été signée entre la France et 
l'Angleterre la trêve de Chinon, et libre du côté de 
Jean-sans-Terre, Philippe-Auguste pouvait donner 
aux affaires du Languedoc l’attention que ses conflits 
avec les Plantagenets lui avaient jusqu'alors interdite. 
Gui de Vaux-Cernay, évêque de Carcassonne, étant 
venu lui demander encore de prendre part à la croi- 
sade (début de 1215), il donna à son fils Louis la per- 
mission qu'il lui avait jusqu'alors refusée. Il lui assi- 
gnait en même temps pour mission spéciale de prendre 
sous la protection de la couronne de France la sei- 
gneurie de Montpellier qui appartenait au jeune roi 
d'Aragon, et que convoitait Simon de Montfort. Louis 
partit de l'Ile-de-France avec plusieurs seigneurs 
dévoués à la couronne, l’évêque de Beauvais, les com- 
tes de Ponthieu, de Saint-Pol, de Beaujeu, de Séez et 


d’Alencon, le vicomte de Melun; et il arriva à Vienne - 


le 20 avril 1215. 

Simon de Montfort vit bien les raisons de cette 
intervention; mais, avec le sens politique et la parfaite 
maîtrise de lui-même qui le caractérisaient, il n’en 
témoigna rien, estimant préférable de capter à son 
profit la bienveillance inexpérimentée du jeune prince. 
Il alla donc à Vienne et, faisant intervenir auprès de 
Louis le cardinal Pierre de Bénévent, il le plaça sous 
l'influence du légat par le moyen duquel il comptait 
bien le lier à sa propre politique. Petit-Dutaillis, 


| Louis VIII, p. 190-191. 


Si nous en croyons Pierre de Vaux-Cernay, en géné- 
ral fort bien renseigné sur les sentiments des croisés, le 
légat, lui aussi, aurait vu d’un mauvais œil la venue de 
Louis. Soit qu’il voulût assurer la possession du midi 
à Simon de Montfort, soit qu'il cherchät à en faire 
bénéficier le Saint-Siège, il se méfiait de ce troisième 
larron, qui survenait inopinément pour tirer à lui et à 


la couronne de France le bénéfice de la croisade. Pierre 


de Vaux-Cernay, c. CECI. Mais bientôt, ces méfiances 
tombèrent devant la « bénignité » du prince français, 
qui affecta de se conduire, en toutes choses, selon les 
désirs du légat, ami de Simon de Montfort. Le légat 
lui persuada facilement qu’étant venu en qualité de 
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croisé et de pèlerin, il ne pouvait rien changer à ce qui | Hist. de Languedoc, Preuves, t. 


avait été réglé et que, conquis par le pape avec le 
secours des croisés, sans la moindre intervention de 
Philippe-Auguste, le pays était vraiment la posses- 
sion du Saint-Siège. 

Gagné de plus en plus à la politique et aux ambitions 
de Simon de Montfort, le légat mit à l'entière disposi- 
tion du chef militaire de la croisade l'influence de 
l'Église et intervention de Louis de France. Grâce A 
lui, Simon fut proclamé duc de Narbonne, suzerain im- 
médiat du vicomte Aymeri et des bourgeois de la 
ville, malgré les prétentions contraires d’Arnaud de 
Citeaux, archevêque de Narbonne (21 mars 1215). Les 
députés que le concile de Montpellier avait envoyés 
au pape avaient gagné Innocent III aux vues du con- 
cile et du légat; ils rapportèrent des bulles du 2 avril 
adressées à Simon, aux archevêques et évêques du 
midi, aux barons, consuls et habitants fidèles des villes 
de ces pays, commettant à Montfort la garde de tous 
les domaines détenus jadis par Raymond VI et de tous 
ceux que les croisés pourraient encore acquérir; un 
concile, convoqué au Latran pour le 1° novembre 
suivant, réglerait définitivement le sort de ces terres. 
Simon, le légat et les évêques pensaient bien que le con- 
cile arréterait à jamais les décisions prises à titre pro- 
visoire par ces bulles. Potthast, n. 4966-4968. 

Fidèle serviteur de l'Église et du légat, Louis tra- 
vailla de tout son pouvoir à faire exécuter les ordres 
du pape. Il fit démolir les murs de Narbonne pour assu- 
rer la domination de Simon sur cette ville plusieurs fois 
révoltée; le 22 mai,à Carcassonne, il présida la céré- 
monie solennelle au cours de laquelle le vicomte et les 
bourgeois de Narbonne prêtèrent hommage à Simon 
(Pierre de Vaux-Cernay, c. cr-crr); enfin, il lui donna le 
concours de sa personne et de ses troupes pour la prise 
de possession de la ville et du comté de Toulouse. Pierre 
de Vaux-Cernay, c. CIII-CIV. « En somme, dit M. Petit- 
Dutaillis, Louis de France n’avait fait que concourir 
au triomphe du comte de Leicester. » Op. cit., p. 193. 
Ainsi confisquée, l'intervention de Louis dans le midi 
ne répondit pas aux intentions plus ou moins décla- 
rées, mais transparentes, de son père et c’est ce que 
donne à entendre la Chanson de la croisade. Elle nous 
montre l'héritier de la couronne revenant en France, 
après son expédition de quarante jours, et la tacon- 
tant à son père et elle ajoute : « le roi ne répond mot 
et ne dit rien. » Chanson de la croisade, vs. 3140- 
3145. Son silence était le signe de son dépit : compris 
par le légat et par Simon plus que par son propre fils, 
ses projets avaient été, pour le moment, déjoués. 

Il ne restait plus à Simon et aux prélats qu’à faire 
confirmer définitivement par le concile et le pape la 
décision pontificale provisoire du 2 avril 1215. Pour 
les mettre en présence du fait accompli, ils déployèrent, 
au cours de l’année 1215, la plus grande activité. Ne 
comptant plus sur la force des armes, Raymond VI et 
son fils désertaient la lutte : abandonnant leurs États 
aux croisés, ils s’étaient réfugiés en Angleterre. Guil- 
laume de Puylaurens, c. xxv. Les croisés ne rencon- 
trèrent donc que des résistances isolées, dont ils eurent 
facilement raison. Aussi tous les pays de langue d’oc 
furent-ils rapidement occupés. A la demande du légat, 
le comte de Foix abandonna le chateau de Foix, la 
seule de ses possessions qui lui restat. Pierre de Vaux- 
Cernay, c. LxxxtI. Le 8 juin 1215, le comte de Fezen- 
sac et d’Armagnac allait trouver à Montauban le 
comte de Montfort et lui faisait hommage de ces deux 
comtés (Hist. de Languedoc, Preuves, t. viti, col. 686- 
687); la ville de Montauban, qui avait jusqu’alors 
résisté aux croisés, venait de se soumettre, si bien qu'il 
ne restait plus une seule place à Raymond VI. De 
Montauban Simon se rendit sur les bords du Rhône où 
il reçut plusieurs terres en fief de l’évêque de Viviers. 
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vii, col. 665-667. 
Se croyant le maitre incontesté du midi, il conti 
nuait l’organisation de sa conquête, Il instituait des 
sénéchaux à Beaucaire et à Agen, chargés, avec celui 
de Carcassonne, de gouverner au nom du «très illustre 
et très cher seigneur Simon, par la grâce de Dieu, comte 
de Toulouse et de Leicester, vicomte de Béziers et de 
Carcassonne et duc de Narbonne; » car c'est ainsi qu'il 
s'intitulait dans les actes de sa chancellerie. Il réglait 
à l'amiable, par des arbitrages et des transactions, les 
contestations territoriales pendantes depuis longtemps 
entre les seigneurs, dont il se proclamait ainsi le succes- 
seur, et certaines abbayes, telles que celles de Moissac 
et de Lagrasse; et son exemple était suivi par Alain de 
Rouci, seigneur de Termes et de Montréal, le maréchal 
de Lévis, seigneur de Mirepoix et d’une partie du 
Razès, et par les autres croisés auxquels il avait 
donné les dépouilles des nobles faidits. Histoire de 
Languedoc, Preuves, t. vu, col. 670-680, acte du 

24 août 1215. 

La possession du midi par Simon semblait done 
solidement établie, lorsque le concile et Innocent III 
remirent tout en question. Le 1°" novembre, se réunit 
en effet au Latran le concile cecuménique convoqué 
dès le 19 avril 1213. A cette assemblée prirent part 
412 évêques; parmi eux figuraient deux patriarches, 
celui de Constantinople et celui de Jérusalem, et les 
envoyés de ceux d’Antioche et d'Alexandrie. Le chiffre 
des primats et des archevéques présents s'éleva à 71; 
celui des abbés et prieurs au delà de 800. On n'a pu 
calculer avec certitude le nombre de personnes char- 
gées de représenter les prélats et chefs de chapitres 
absents. Il faut y ajouter enfin la multitude des 
représentants des pouvoirs laïques : roi de Sicile élu 
empereur des Romains (Frédéric Il), empereur de 
Constantinople, rois de France, d'Angleterre, de Hon- 
grie, de Jerusalem, de Chypre, d'Aragon, autres 
princes et barons. C'est ainsi que s'exprime Conrad 


d’Ursperg, historien du concile. Mansi, Concilia, 
t, XXIL, col. 955. 
Un mois avant l'inauguration de l'assemblée, 


Innocent III avait eu son attention ramenée vers le 
Languedoc et les albigeois par l’un des personnages 
qui étaient arrivés à Rome pour le concile, Saint Domi- 
nique lui avait demandé l'approbation canonique et 
la protection de saint Pierre pour les deux maisons 
qu'il avait fondées à Prouille, celle des précheurs 
qui, depuis onze ans, combattaient l’hérésie et qu’en 
avril 1215 il venait de transférer à Toulouse, et celle 
des religieuses cloîtrées qui offrait un asile aux femmes 
hérétiques converties par les prêcheurs et reniées 
par leurs familles. Innocent IIT accueillit favorable- 
ment saint Dominique. Sans doute, il ne voulut pas 
ériger sa fondation en un ordre nouveau; car avec 
le concile il voulait réagir contre la multiplication 
des familles religieuses; mais, après lui avoir de- 
mandé d’adopter une règle religieuse déjà existante, 
il confirma ses créations et prit sous sa protection 
Prouille avec toutes les possessions que lui avaient 
données Simon de Montfort, Foulques, évêque de 
Toulouse, et les autres prélats et seigneurs de la croi- 
sadé (8 octobre 1215). Guiraud, Saint Dominique. 

Le concile de Latran tint ses sessions dans le cou- 
rant de novembre 1215. Il dressa une profession de 
foi, qui condamnait les hérésies en cours et en parti- 
culier l’hérésie albigeoise. Contre le dualisme mani- 
chéen, elle proclamait, une fois de plus, l’unité de Dieu 
et présentait le diable non comme un principe éternel, 
mais comme une créature de Dieu. A l'encontre des 
albigeois, elle affirmait la réalité de l’Incarnation et 
des souffrances du Rédempteur; elle défendait le corps 
humain contre leur mépris, en enseignant qu’il ressus- 
citerait avec l’âme; elle enseignait la sainteté des 
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sacrements que niaient les Parfaits et leurs disciples, 
le baptême de l’eau, l’eucharistie, la confession. Is 
croyaient que, dans le mariage, on ne peut pas se 
sauver, in matrimonio non est salus, elle leur répondait 
que les époux pouvaient parvenir au salut aussi bien 
que les vierges et les continents. Mansi, Concilia, 
t. XXII, col. 982. 

Le concile ne se contenta pas d’exposer la foi catho- 
lique; il prit aussi des mesures contre la diffusion de 
Vhérésie et pour la répression des hérétiques. Le troi- 
sième canon prononce contre eux l’anathème et or- 
donne qu'après leur condamnation spirituelle, ils re- 
cevront de la puissance civile une punition corporelle. 
Leurs biens seront confisqués; eux-mêmes seront 
excommuniés, et, sous peine d’être confondu avec eux, 
tout suspect devra se purger du soupçon d’hérésie. Les 
hérétiques laïques sont frappés de confiscation par le 
concile; contre les clercs on ajoute la dégradation. 

Le concile ne visait pas seulement les hérétiques no- 
toires ou Parfaits; il atteignait aussi leurs adhérents 
ou Croyants, ceux qui leur donnaient asile (receptatores), 
faveur (fautores) ou protection (defensores). Il les 
excommuniait et déclarait que, si, dans l’année, ils ne 
se faisaient pas relever de l’excommunication, ils 
seraient déclarés infâmes, incapables de disposer de 
leurs biens et d’exercer une fonction publique. Les 
archevêques et les évêques recevaient l’ordre de faire 
des enquêtes dans toutes leurs paroisses pour découvrir 
et juger les hérétiques, leurs complices ainsi que les 
relaps. Les princes et les magistrats étaient requis de 
prêter leur appui à l’Église pour la répression de l’hé- 
résie, d’exterminer, c’est-à-dire d’exiler et de dépouil- 
ler de leurs biens les hérétiques notoires ou convaincus, 
sous peine d’être eux-mêmes excommuniés : dans ce 
cas, leurs vassaux seraient déliés du serment de fidé- 
lité, leurs terres confisquées et données à des catho- 
liques. Enfin, une fois de plus, la guerre sainte était 
proclamée contre les hérétiques et leurs protecteurs, et 
à ceux qui y prenaient part, le concile accordait les 
indulgences de la croisade en Terre Sainte. Mansi, 
Concilia, t. xxvi, col. 986-990. 

Simon de Montfort et les prélats du midi qui assis- 
taient au concile purent croire que ce canon consacrait 
la déchéance de Raymond VI et de ses alliés. N’a- 
vaient-ils pas été sinon Parfaits, du moins Croyants, 
fauteurs et protecteurs de l’hérésie? N’avaient-ils pas 
combattu pour elle, et, excommuniés, à plusieurs 
reprises, n’avaient-ils pas méprisé, pendant plus d’un 
an, la sentence qui les avait frappés? Tel n’était pas 
le sentiment de Raymond VI et des comtes de Foix 
et de Comminges. Alors que, confiant en Foulques, 
évêque de Toulouse, et en Thédise, évêque d'Agde, qui 
étaient allés défendre à Rome ses intérêts, Simon de 
Montfort était resté en Languedoc, son rival, le comte 
de Toulouse, se présenta au concile. Il était accompagné 
de son fils Raymond, des comtes susdits, et il s'était 
muni d’une recommandation du roi d'Angleterre. Il 
accusa Simon d’avoir poursuivi la satisfaction de son 
ambition personnelle. Il allégua que lui-même s'était 
toujours soumis aux exigences des légats et du Saint- 
Siège, et que même, sur l’ordre du pape, le légat lui 
avait donné l’absolution, que, dès lors, la guerre qui 
lui avait été faite avait été injuste et contraire aux 
instructions du Saint-Siège. Il demanda en consé- 
quence d’être remis en possession de ses terres dont 
Simon n'avait que la garde provisoire. Les comtes de 
Foix et de Comminges et plusieurs autres seigneurs se 
défendirent de la même manière, répondirent aux 
griefs particuliers qu’on avait présentés contre eux 
et présentèrent la même requête. 

Un vif débat s’engagea. Introduits à leur tour devant 
le concile, Gui de Montfort et les autres représentants 
de Simon le défendirent et protestèrent contre la 
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demande du comte de Toulouse. Ils furent énergique- 
ment appuyés par Foulques, Thédise et la plupart des 
prélats du midi. Mais, au dire de Pierre de Vaux- 
Cernay, Raymond trouva des défenseurs même parmi 
les évêques et les abbés. Pierre de Vaux-Cernay, 
c. LxxxII. L’un d’eux, et non des moindres, fut son 
ancien ennemi, celui qui l’avait poursuivi jadis avec 
une telle violence qu'il avait déchainé et dirigé contre 
lui la croisade, Arnaud de Cîteaux, archevêque de 
Narbonne. Cet ancien légat, devenu métropolitain du 
Languedoc, était en conflit avec Simon depuis plusieurs 
années; il lui disputait le titre de duc de Narbonne 
et la suzeraineté sur la vicomté et la ville. Le nouveau 
légat, le cardinal Pierre de Bénévent, avait donné rai- 
son à Simon contre Arnaud. Peut-être faut-il chercher 
dans cette rivalité la raison du changement qui donna 
pour avocat à Raymond VI son ancien ennemi. Ce 
qui est sûr, c'est qu’Arnaud parla pour les comtes; il 
fut appuyé par l’abbé de Saint-Tibéry et par le chantre 
de Lyon, qui avait exercé, lui aussi, les fonctions de 
légat dans le midi. Hist. de Languedoc, Preuves, t. VIII, 
col. 108-109. 

Les défenseurs de Raymond VI durent alléguer 
aussi les lettres pleines de sagesse qu’a plusieurs 
reprises le pape lui-méme avait envoyées aux légats 
pour modérer leur acharnement, et déclarer la croi- 
sade terminée. Ils durent lui rappeler que les disposi- 
tions du Saint-Siége avaient été tenues chaque fois 
en échec par les prélats du midi réunis en concile, et 
par les légats, qui, au lieu d’exécuter les instructions 
pontificales, avaient subi Vinfluence de Simon de 
Montfort et de ses prélats. Ce qui nous le prouve, c’est 
que le pape se référa aux instructions qu’il avait 
données au cours de ces derniéres années et que, pour 
les rappeler, il fit produire devant l’assemblée les re- 
gistres de sa chancellerie qui en conservaient la copie. 

Avec sa modération habituelle, Innocent III tran- 
cha le débat par une transaction. Sans tenir compte de 
l’exaltation, et même des menaces des défenseurs de 
Simon, il rendit, à l’issue du concile, le 14 décembre 
1215, une sentence qui essayait de concilier les pré- 
tentions contraires de Raymond VI et de Simon de 
Montfort. N’osant pas désavouer ses légats, il décla- 
rait que Raymond avait été coupable et justement. 


| dépouillé de ses États; toutefois, il lui assignait une 


rente annuelle de 400 marcs d’argent. La comtesse de 


| Toulouse, femme de Raymond VI, était déclarée fidèle 


catholique et son douaire lui était maintenu. Les terres 
conquises par les croisés, en particulier Montauban et 
Toulouse, devaient demeurer entre les mains de Simon 
de Montfort et de ceux qu'il y avait établis ; mais celles 
qui restaient à prendre seraient gardées, au nom de 
l'Église, sous séquestre, pour être remises au fils de 
Raymond VI, quand il serait majeur. Potthast, n. 5009. 

La même bulle réglait aussi la question de Foix. 
En attendant qu’un supplément d'enquête fût fait 
sur la conduite du comte, ses terres seraient gardées, au 
nom de l’Église, par le même abbé de Saint-Tibéry 
qui s'était déclaré, au concile, pour Raymond VI; 
défense était faite à Simon d’attaquer le comte. Une 
autre bulle, datée du 21 décembre, donnait mandat à 
l’évêque de Nîmes et à l’archidiacre de Conflent au 
diocèse d'Elne de rendre Foix à son seigneur, dès qu'il 
aurait obtenu l’absolution du légat apostolique. Il est 
probable que le comte de Comminges fut traité avec 
la même indulgence. Soucieux de respecter tous les 


‚droits, le pape reconnut ceux qu'avait Philippe- 


Auguste sur le comté de Toulouse, en sa qualité de 
suzerain; aussi fit-il à Simon un devoir d'obtenir du 
roi de France la confirmation de ce fief et de lui prêter 
hommage. C’est ce qu'il fit en avril1216, au cours d'une 
entrevue qu’il eut avec Philippe-Auguste à Pont-de- 
l’ Arche. Hist. de Languedoc, Preuves, t.vrrr, col. 684-685. 
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5. Mort de Simon de Montfort. — La sentence 
d’Innocent III releva le courage des partisans de 


Raymond VI. Ils ne manquérent pas de rappeler Pac- | 


cueil paternel que le pape avait fait au jeune fils du 
comte de Toulouse, lui promettant la bienveillance 
du Saint-Siège et lui faisant espérer d’un futur 
concile des décisions encore meilleures. Guilhém de 
Tudèle, Chanson de la croisade, vs. 3666-3737. Aussi, 
au lendemain du concile, Simon de Montfort vit-il 
se dresser devant lui plusieurs oppositions. 

Il entra tout d’abord en conflit avec l’archevêque 
de Narbonne. De retour du concile, Arnaud de Citeaux 
avait renouvelé ses prétentions au duché de Narbonne. 
Lorsque, pour en prendre possession, Simon vint 
demander l'hommage du vicomte, l'archevêque pro- 
testa avec la plus grande énergie. Simon, ayant passé 
outre, entra à Narbonne, et fit arborer son etendard sur 
le palais du vicomté; Arnaud répondit en excommu- 
niant le comte de Montfort en présence del’archevêque 
d’Embrun et de plusieurs autres prélats (février 1216). 
Les arbitres désignés pour concilier ce différend ayant 
échoué, l'affaire fut portée au pape par Simon de 
Montfort qui interjeta appel de la sentence d’excom- 
munication, et par l'archevêque de Narbonne qui 
adressa une plainte au Saint-Siège. Si nous en croyons 
le mémoire qu’Arnaud expédia, en septembre 1216, à 
Honorius III, successeur d’Innocent, Simon poursui- 
vit de sa haine l’archevêque de Narbonne. Il lui prit, 
en avril, la plupart de ses châteaux. Le conflit n’était 
pas encore terminé lorsque mourut le comte. Hist. de 
Languedoc, t. vi, p. 477. 

‘Après avoir pris possession du duché de Narbonne, 


Simon, assisté de son fils Amaury, se rendit à Tou- _ 


louse où, le 7 mars 1216, il convoqua les habitants pour 
recevoir leur serment. La plus grande méfiance régnait 
entre eux et lui: il le prouva, lorsqu'il fit démolir les 
fortifications de la ville et renforcer celles de son chä- 
teau; les Toulousains n’attendaient qu’une occasion 
| pour se révolter. Guillaume de Puylaurens, c. XXVI. 
D'autre part, s'appuyant sur le décret d’Innocent 
III, les Provençaux se déclarérent en faveur de Ray- 
mond le Jeune et de son père qui, accueillis avec en- 
thousiasme à leur débarquement, allèrent prendre pos- 
session d'Avignon et du Comtat Venaissin. Bientôt, 
Tarascon, l’Isle-sur-Sorgue, Pierrelatte et plusieurs 
seigneuries se déclarèrent pour eux (Chanson de la 
croisade, vs. 3738-3783; Pierre de Vaux-Cernay, 
c. LXXXI11; Guillaume de Puylaurens, c. xxvI1), et le 
jeune Raymond se trouva à la tête d’une forte armée, 
avec laquelle il alla mettre le siège devant Beaucaire. 
Montfort accourut en hâte de Toulouse pour prêter 


main forte aux siens; mais ce fut en vain. Il dut lui- | 


même signer la capitulation et remettre la ville à son 
jeune rival, en juillet 1216. Chanson de la croisade, 
vs. 4030-4970; Pierre de Vaux-Cernay, €. LXXXIIT; 
Guillaume de Puylaurens, c. xxv1ut. 

Pendant que Raymond le Jeune faisait si brillam- 
ment ses premières armes, son père se rendait en 
Aragon. Il y levait une armée pour se jeter sur Tou- 
louse et répondre aux habitants qui l'y appelaient pour 
en chasser son rival. Il comptait d’ailleurs sur son 
allié fidèle le comte de Foix. 

Celui-ci avait gardé tout d’abord une attitude 
pleine de prudence, afin d’obtenir l’absolution qui, se- 
lon la sentence du pape, lui vaudrait la restitution 
de ses terres. Simon de Montfort, au contraire, n’avait 
cessé de le provoquer pour l’amener à attaquer les croi- 
sés et s’aliéner ainsi la bienveillance du Saint-Siège. 
Raymond-Roger s'était contenté de se plaindre au 
pape. Le prieur de Fontfroide fut chargé par Inno- 
cent III de maintenir la paix entre les deux rivaux, et 
il la leur imposa le 14 septembre 1216. Hist. de Lan- 
guedoc, t.vı, p. 493. Mais cette paix était instable et, à 
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la première occasion, Raymond-Roger ne devait pas 
manquer de se venger de son irréconciliable antago- 
niste; en attendant, il refusait de le reconnaître comme 
comte de Toulouse. 

Simon de Montfort se rendit ensuite dans le comté 
de Bigorre. Deux raisons Py attiraient : 1° il avait à 
terminer les négociations, depuis longtemps commen- 


| cées, d'un mariage entre son second fils Gui et l’héri- 


tière du comté, qui venait de faire casser son mariage 
avec Sanche Nuñès, vicomte de Roussillon et de 
Cerdagne, compagnon de Pierre d'Aragon (premières 
semaines de novembre), Biblioth. de l’École des chartes, 
t. XIII, p. 305; 2° réduire un certain nombre de places 
qui restaient encore entre les mains de ses adversaires. 
Il essaya, mais en vain, de prendre le chateau de 
Lourdes, énergiquement défendu par Sanche Nufiés et 
Raymond de Moncade; en décembre, il revint dans le 
comté de Foix en recevant sur son passage ’hommage 
de plusieurs seigneurs de Comminges. Hist. de Lan- 
guedoc, t. vi, p. 499. 

Ce qui le rappelait, c'était la question de Foix. Il 
voulait 4 tout prix empécher la restitution de ce comté 
à son seigneur, et pour cela, déchainer une guerre entre 
les croisés et Raymond-Roger. Alléguant que le comte 


| avait violé la trêve, en construisant, en face du château 


de Foix, celui de Montgrenier, il vint mettre le siège 
devant ce dernier. Roger-Bernard, fils du comte, le 


| défendit avec la plus grande énergie, tandis que s’in- 
| terposaient, pour rétablir la paix, le prieur de Font- 
froide, l’abbé de Saint-Tibéry, agents du Saint-Siège, 


et l’évêque de Maguelonne. Au bout de quelques 
semaines, Montgrenier dut se rendre, et Simon, grâce 
à la médiation du prieur de Fontfroide, put signer la 
paix avec le comte de Foix, à la fin de février 1217. 
Pierre de Vaux-Cernay, c. LXxxI; Chanson de la 
croisade, vs. 5668-5678. 

Il y fut obligé par la gravité que prenaient les 
affaires de Provence. Le jeune Rayı.ond faisait des 
progrès dans la région du Rhône. Enhardi par la prise 
de Beaucaire, il s’intitulait fièrement comte de Tou- 
louse et marquis de Provence; les habitants de Saint- 
Gilles venaient de lui ouvrir les portes de leur cité. 
Après avoir réduit plusieurs châteaux du Termenes, 
Montfort se dirigea vers le Rhône. Il y rencontra le 
cardinal Bertrand, du titre des Saints-Jean-et-Paul, que 
le nouveau pape, Honorius III envoyait en Provence 
et en Languedoc pour les pacifier; il y fut rejoint aussi 
par une troupe de croisés du nord, sous Ja conduite de 
l'archevêque de Bourges et de l’évêque de Clermont. 
Malgré ce renfort il ne put pas réduire à l’obéissance 
les villes qui s'étaient déclarées pour Raymond le 
Jeune et il perdit son temps à des sièges de châteaux 
forts, dans les diocèses de Nîmes et de Valence, juillet- 
août 1217. - 

En son absence, le Toulousain se révolta, à Pinsti- 
gation des émissaires que son rival lui avait en- 
voyés d'Aragon. Raymond VI préparait l’armée 
qui lui permettrait dé venir en aide aux révoltés. Des- 
cendant avec ses troupes des cols des Pyrénées, il fut 
rejoint par le comte de Comminges, par le fils du comte 
de Foix et plusieurs autres seigneurs. Grossi de ces 
renforts successifs, il vainquit, à la Salvetat, un corps 
ennemi et se trouva, au commencement de septembre 
1217, devant sa capitale. Après un moment d’hesi- 
tation, les Toulousains lui ouvrirent leurs portes, le 
14 septembre. Pierre de Vaux-Cernay, c. LXXXIV; 
Guillaume de Puylaurens, c. xxx; Hist. de Languedoc, 
t. vir, col. 150-153. 

La comtesse de Montfort, restée dans la citadelle, 
le Cháteau-narbonnais, appela son beau-frère Gui et 
son fils cadet, le comte de Bigorre, qui étaient à Car- 
cassonne; ils ne purent rien contre les Toulousains. 
De son côté, Raymond obtint le concours d’un grand 
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nombre de seigneurs qui n’attendaient qu’une occa- 
sion pour secouer la domination étrangére. Ceux de 
Comminges, de Caraman, de l’Isle-Jourdain, de Mar- 
mande entrérent à Toulouse avec des renforts, et furent 
bientôt suivis par une grande partie de la noblesse du 
Quercy, de l’Albigeois, du Carcassès, de la Gascogne. 

En apprenant ces nouvelles, Simon conclut une 
tréve avec Raymond le Jeune et passa rapidement des 
rives du Rhône à celles de la Garonne. Sa première 
attaque contre les murs de Toulouse ayant échoué, il 
résolut de faire le siége de la ville; mais les Toulousains 
avaient rapidement relevé les fortifications qu’il avait 
rasées l’année précédente. Les soldats que l’arche- 
véque d’Auch lui envoya se débandèrent et il eut ainsi 
la preuve qu’il ne pouvait pas compter sur la fidélité 
de contingents méridionaux. Une fois de plus, il se 
tourna vers le nord et y envoya Foulques prêcher 
une nouvelle croisade, tandis que la comtesse de Mont- 
fort se rendait auprès de Philippe-Auguste pour 
essayer de l’intéresser à la prise de Toulouse. 


En même temps, le comte écrivit au pape Hono- 


rius III, lui demandant d’user des armes de l’Église 
pour rompre la coalition des princes du midi reformée 
au profit de Raymond VI. Sur les ordres du pape 
(23 octobre 1217 ; Potthast, n.5610), le cardinal Bertrand 


rappela au roi Jacques d’Aragon les décisions du con- | 


cile de Latran et lui défendit de préter appui au comte 
de Toulouse. Lui-méme écrivit dans le méme sens au 
roi et à son principal ministre, celui dont la haine 
contre les Montfort avait mis l’Aragon à la disposition 
de Raymond VI, Sanche Nufiés, comte de Roussillon 
(27-29 décembre 1217). Potthast, n. 5643-5644. En 
même temps, Honorius III écrivait aux consuls et aux 
habitants de Toulouse, Avignon, Marseille, Tarascon, 
Beaucaire, Saint-Gilles, à Raymond le Jeune, au 
comte de Foix, pour les détourner de toute alliance 
avec Raymond VI. Par d’autres bulles a Philippe- 
Auguste et aux évéques de France, il les suppliait de 
courir au secours de Simon. Potthast, n. 5642, 5647, 
5645, 5646. En même temps, le pape réchaufiait le 
zèle des méridionaux restés fidèles à Simon, félicitait 
le vicomte et les habitants de Narbonne, Adémar de 
Poitiers, comte du Valentinois, Amanieu d’Albret, 
Guillaume, prince d’Orange, plusieurs autres seigneurs 
de Gascogne et de Provence, de la fidélité qu’ils conser- 
vaient à Simon et des secours qu’ils lui envoyaient. 
Potthast, n. 5670. 

Pendant les mois d’hiver et de printemps, le siège 
traina en longueur. Simon n’avait pas assez de troupes 
pour le presser et, de leur côté, les Toulousains profi- 
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ordre de bataille. Ils se séparent comme ils l'avaient 
projeté; une partie attaque les gardes des machines, 
et l’autre marche droit au camp. On vient prévenir de 
nouveau Simon que ses troupes sont vivement pres- 
sées. Il répond qu'il marchera dès que la messe sera 
terminée. Un nouvel exprès lui annonce que ses sol- 
dats commencent à plier et qu'il y a un grand nombre 
de tués ou de blessés. « Je n’irai pas, réplique Simon, 
«que je n’aie vu auparavant mon Rédempteur !» Enfin 
le prêtre ayant levé la sainte hostie, il récite le Nunc 
dimittis, part et se jette dans la mêlée. Son courage 
ranime celui des croisés et ayant rétabli le combat, il 
fait reculer les Toulousains jusque dans leur fossé. 
L’ennemi continue à faire pleuvoir sur les assiégeants 
une grêle de pierres et de traits. Simon, pour se parer 
de leurs coups, se retire à l’abri des claies qui couvrent 
ses machines; mais à peine s’est-il porté en cet endroit 
qu’une pierre l’atteint à la tête, le blesse mortelle- 
ment, ne lui laissant que le temps de recommander 
son âme à Dieu; après quoi, il expire et reçoit encore 
cinq flèches dans le corps.» Pierre de Vaux-Cernay, 
C. LXXXVI, trad. Vaissete. 

La pierre qui tuait Simon de Montfort frappait à la 
tête la croisade. Par sa foi et son ambition, par son 
courage et sa ténacité, il avait été le lien vivant qui 
avait réuni, pendant dix ans, les efforts de tous; 
l’homme de conseil et de décision qui avait su faire 


| passer dans le cœur des soldats, des religieux et des 


prélats la foi ardente qui l’animait et leur avait fait 
accepter son ascendant incontesté. Son fils Amaury 
n’avait ni sa force de caractère, ni son intelligence. 
Aussi essaya-t-il en vain de ramener dans les rangs des 
croisés la confiance que Simon lui-même semblait 


| perdre. Il abandonna le siège de Toulouse et, se reti- 


rant à Carcassonne, il y ensevelit, dans la cathédrale de 
Saint-Nazaire, la dépouille du héros. Animés au con- 
traire d’une confiance sans borne par la mort de leur 
redoutable ennemi, Raymond VI et les seigneurs du 
midi redoublèrent d’activité et d’énergie. Aussi rega- 
gnèrent-ils rapidement, en 1218 et 1219, une grande 
partie du terrain qu’ils avaient perdu. 

Amaury eut le bon sens de comprendre que, si elle 


| restait entre ses mains, la cause de la croisade serait 


perdue, et il la remit à la maison royale de France. 
Dès lors, la guerre contre les albigeois perd de plus en 


‘plus son caractère de croisade. Les intérêts religieux 


_ ne sont pas négligés sans doute; mais l'entrée en scène 


du roi de France donne à l'expédition une portée po- 


| litique. Il ne s’agit plus de savoir si l’albigéisme sera 


taient de la faiblesse de l’ennemi pour se ravitailler | 


sous ses yeux. Ce fut vers la fin de mai que vinrent 
du nord les forces qu’avait promises le cardinal Ber- 
trand et celles qu’avait réunies l’évêque Foulques. Le 
plus gros contingent était composé de Flamands et 
d’Allemands. Grâce à ces renforts, l’armée de Simon 
était considérable; la Chanson de la croisade la porte 
au chiffre invraisemblable de cent mille hommes. 
Néanmoins, elle éprouva plusieurs échecs et Simon 
commençait à se laisser aller au découragement. 

« Le siège durait déjà depuis neuf mois, dit Pierre 
de Vaux-Cernay, lorsque les assiégés se disposerent de 
grand matin à faire une sortie, le lendemain de la 
Saint-Jean-Baptiste (25 juin 1218), dans l'espérance de 
trouver les Français endormis. Ils se partagèrent en 
deux corps, dont l’un eutordre d’attaquer les machines, 
tandis que l’autre ferait une irruption dans le camp des 
croisés, afin de les obliger à diviser leurs forces. Simon 
assistait aux matines, lorsqu'on vint l’avertir que 
l'ennemi préparait cette sortie. Il ordonne qu’on lui 
apporte ses armes et, les ayant prises, il va entendre 
la messe, A peine est-elle commencée que les Toulou- 
sains défilent dans le fossé, enseignes déployées et en 





vaincu; il était déjà lorsque Simon de Montfort mou- 
rut, et les coups que le chef valeureux de la croisade 
lui avait portés l’empéchaient à jamais de redevenir 
menaçant; son prestige était fini et la victoire de la foi 
complète, A partir de 1219, le problème se présente 
sous un autre aspect. Il s’agit de savoir si, comme le 
désirent les seigneurs groupés autour du comte de 
Toulouse, le midi continuera à avoir ses destinées poli- 
tiques particulières, sa civilisation originale, ou bien 
si, réuni plus étroitement au royaume de France, il 
prendra sa place avec les autres provinces au foyer de 
la patrie française. La croisade est donc terminée 
avec la mort de Simon de Montfort et ce qui commence 
c'est l’histoire de la réunion du Languedoc à la France. 

Quant à Vhérésie albigeoise, les derniers coups lui 
furent portés par le fils de Philippe-Auguste, le roi 
Louis VIII, par Blanche de Castille au traité de Paris 
en 1229, enfin par Il’ Inquisition, qui en extirpa les 
derniers restes au cours du siécle, en sorte qu’a la 
fin du méme siécle, Vhérésie cathare n’était plus 
qu’un souvenir dans le midi de la France. 

I. DOCTRINES DES ALBIGEOIS. — 1° Sources : Ch. de 


Smedt, Les sources de l'histoire, de la doctrine et des pratiques 
de TPhérésie albigeoise, dans Revue des questions historiques, 
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1874, t. xvi, p. 476. — A. Molinier, Les sources de l'histoire 
de France, Paris, 1903, t. m1, p. 58-63. — Bibl. nat., Doat 
21-37; mss lat. 174, 13151-13152 (sommes contre Palbi- 
géisme, interrogatoires d’hérétiques). — Bibl. municipale 
de Toulouse, mss lat. 379, 609 (idem). — Bibliotheca Patrum, 
Lyon, 1525-1585, t. xxIv, xxv (traités et sommes contre 
l'hérésie albigeoise). — Mabillon, Analecta (idem). — Mar- 
tène et Durand, Thesaurus novus anecdotorum, t. v (idem); 
Veterum monumentorum amplissima collectio, t. 1 (idem). 
Moneta, Adversus catharos et valdenses libri V, éd. Richini, 
Rome, 1743. — Du Plessis d’Argentré, Collectio judiciorum 
de novis erroribus, Paris, 1728 sq., 3 vol. — P. L., t. CXXV, 
CLXXIX, CLXXXII, CLXXXIX, CXCII, CXCV, CXCIX, CCIV, CCX 
(documents sur l’hérésie albigeoise). — Dóllinger, Beitrdge 
zur Seklengeschichte des Mittelalters, Munich, 1890. — 
Clédat, Nouveau Testament traduit au xıır® siècle en langue 
provencale, suivi d’un rituel cathare, dans la Bibliotheque 
de la faculté des lettres de Lyon, Paris, 1888. — Douais, 
éd. de Bernard Gui, Practica Inquisitionis hæreticæ pravi- 
tatis, Paris, 1885; Documents pour servir à l'histoire de !’In- 
quisition dans le Languedoc, 2 vol. de la Collection de la So- 
ciété de l'histoire de France, Paris, 1900. — Ch. Molinier, 
Rapport sur une mission exécutée en Italie, Paris, 1888. — 
2° Monographies sur les albigeois et leurs doctrines: Sorbin, 
Histoire des albigeois, Paris, 1568.— Jehan Chassaniol, cité 
plus loin. — Aloysius Brenna, De heresi albigensium exerci- 
tatio habita in Collegio romano, Rome, 1756.— Petrus Jas, 
Disputatio academica de valdensium secta albigensibus } bene 
distinguenda, Leyde,1834.— Moulignier, Les albigeois, thése 
présentéea la faculté de théologie protestante, Montauban, 
1846.— Schmidt, Histoire et doctrine de la secte des cathares ou 
albigeois, 2 vol., Paris-Genéve, 1848.— Douais, Les albigeois, 
leur origine, Paris, 1879. — Vacandard, Les origines de Thé- 
résie albigeoise, dans Revue des questions historiques, 1894, 
t. Lv, p. 50-83. — Ch. Molinier, L'Église el la société ca- 
thare, dans Revue historique, 1907, t. xcıv, p. 225-248; 
t. xcv, p. 1-22, 263-291. — Jean Guiraud, L’albigeisme 
languedocien au xır® et au xrrr° siècle, Préface au Cartu- 
laire de Notre-Dame de Prouille, Paris, 1907, t. 1, p. I- 
ccoxLvi. — F. Vernet, dans Dictionn. de théolog. catho- 
lique, t. 1, col. 677-687. — Alphandéry, Les idées morales 
chez les hétérodoxes latins au début du xru° siècle, Paris, 1903. 
— Hahn, Geschichte der neu-manichæischen Sekten, Stutt- 
gart, 1846. — Jean Guiraud, Saint Dominique, Paris, 1898. 

II. HISTOIRE DE LA CROISADE DES ALBIGEOIS. — 
1° Sources : Ch. de Smedt, Les sources de l'histoire de la 
croisade contre les albigeois, loc. cit., p. 436-476. — Aug. Mo- 
linier, Les sources de l'histoire de France, t. 11, p. 63-70.— 
Pierre de Vaux-Cernay, De factis et triumphis memorabili- 
bus nobilis viri domini S., comitis Montisfortis, éd. dom 
Bouquet, Historiens des Gaules, t. xıx; P. L., t. CCXIII. — 

‘Guillaume de Puylaurens, Historia albigensium, ed. dom 
Bouquet, op. eit., t. x1x, xx; Beyssier, dans la Bibliothèque 
de la Faculté des lettres de Paris, 1906.— Chanson de la croi- 
sade,éd. Meyer, dans la Collection de la Société de l'histoire 
de France, Paris,1875,1879. — Devic-Vaissete, Hist. générale 
de Languedoc, éd. Privat, t. vi, Preuves. — Barrau et 
Daragon, Nouveaux documents sur l'histoire de France aux 
xr®, x11®, x111° siècles; histoire des croisades contre les albigeois, 
Paris, 1840. — Jean de Garlande, De triumphis Ecclesia, 
éd. Wright, 1856. — Aug. Molinier, Catalogue des actes de 
Simon et d’ Amaury de Montfort, Paris, 1874. — 2° Mono- 
graphies sur la croisade des albigeois : Jehan Gay, L’histoire 
des schismes et hérésies des albigeois, conforme à celle du 
présent, par laquelle appert que plusieurs grands princes et 
seigneurs sont tombés en extrémes désolations et ruine pour 
avoir favorisé aux hérétiques, Paris, 1561. — Jean ;Chassa- 
niol, Histoire des albigeois touchant leur ‘doctrine et religion, 
contre les faux bruits qui ont été semés d’eux et les écrits dont 
on les a à tort diffamés et de la cruelle et longue guerre qui leur 
a élé faite pour ravir les terres et seigneurs d’autrui, sous 
couleur de vouloir extirper Uhérésie..., Genève, 1595. — 
Jean-Paul Perrin, Histoire des chrestiens albigeois, conte- 
nant les longues guerres et persécutions qu’ils ont souffert à 
cause de la doctrine de l Evangile, Genéve, 1618.— J.-B. Lan- 
glois, Histoire des croisades contre les albigeois depuis la nais- 
sance de celte hérésie en 1106 jusqu’en 1270, Rouen-Paris, 1703. 
— Schmidt, op. cit. — Devic-Vaissete, op. cit., €. VI, VII. 
— Napoléon Peyrat, Hisloire des albigeois; Les albigeois 
et Inquisition, Paris, 1870-1872. — Réville, Les albigeois, 
origines, développement el disparilion du catharisme dans la 
France méridionale, dans Revue des deux mondes, 1874. — 
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Luchaire, Iunocent III. La croisade des albigeois, Paris, 
1905.— Dezazars, L’hérésie des albigeois et la croisade contre 
les hérétiques, dans Mémoires de la Société archéologique 
du Midi, 1883, t. x11, p. 330-351. — Percin, Monumenta 
conventus Tolosani, ordinis predicatorum, Toulouse, 1693. 
— Catel, Histoire des comles de Toulouse avec quelques traités 
et chroniques anciennes concernant la même histoire, Toulouse, 


1623. — Moline de Saint-Yon, Histoire des comtes de Tou- 
louse, Toulouse, 1687-1701. — Marturé, Histoire des comtes 
de Toulouse, Castres, 1829. — Castillon, Hisloire du comté 
de Foix, Toulouse, 1852. — Besse, Histoire des comtes de 
Carcassonne, Béziers, 1845. — Balme et Lelaidier, Cartu- 


laire de Saint-Dominique, Paris, 1893-1899. — Delpech, La 
bataille de Muret et la tactique de la cavalerie au xm® siècle, 
Paris, 1878. 

La bibliographie des articles qui relateront la suite des 
événements, depuis la mort de Simon de Montfort jusqu’au 
commencement du xivesiècle,sera donnée aveccesarticles. 


J. GUIRAUD. 

ALBIGNAC DE CASTELNAU (PuÙrrippe-FRAN- 
GOIS), évêque d'Angoulême, naquit au château de 
Triadou (Lozère), le 20 août 1742. Il mourut à Londres, 
le 3 janvier 1814. Il était aumónier du roi et vicaire gé- 
néral de Bayeux, quand il fut nommé évêque d’Angou- 
lême, le 2 mai 1784. Sacré le 18 juillet, il entra dans sa 
ville épiscopale le 1er août de la même année. Il fut 
élu, le 27 mars 1789, comme député par le bailliage 
d'Angoulême. Le 2 juillet, il protesta contre la deli- 
bération par tête dans les trois ordres réunis, puis 
refusa de prêter le serment constitutionnel. Retiré au 
château de Triadou, le 12 avril 1791, il adressa à ses 
diocésains un mandement énergique pour protester 
contre l'élection de l’évêque constitutionnel de la 
Charente, Pierre-Mathieu Joubert, qui avait eu lieu 
le 8 mars. Au mois de novembre 1792, il partit pour 
l’Angleterre. Là il est signalé parmi les prélats man- 
quant de moyens personnels de subsistance. Sicard, 
L'ancien clergé de France, t. 11, p. 18. Mgr d'Albi- 
gnac, à Londres, se joignit au groupe des évêques émi- 
grés qui se réunissait chez Dillon, archevêque de Nar- 
bonne, et qui se dévouait tout entier à la politique de 
Louis XVIII et, dès le 7 décembre, son nom figure 
dans un rapport de Chabot qui cite les émigrés qui 
intriguaient le plus ouvertement pour le rétablisse- 
ment de la monarchie. Il révoqua en termes très durs 
les pouvoirs qu’il avait donnés, en quittant la France, 
à son vicaire général, Vigneron, parce que celui-ci 
avait cru pouvoir prêter le serment de liberté-égalité. 
L’eveque d'Angoulême fut un des quatorze prélats 
qui refusèrent de donner leur démission quand Pie VII 
la leur demanda, le 6 avril 1803, et il signa les Réclama- 
tions canoniques et très respectueuses. Il mourut sans 
avoir donné sa démission. 


Robert et Chaplain, Dictionn. hist. et biogr. de la Révo- 
lution et de l'empire, Paris, s. d., €. 1, p.17. — Blanchet, Le 
clergé charentais pendant la Révolution, Angoulême, 1898, 
passim, surtout p. 11-12, 73-93, 311-327, 330-336, 341- 
348, 544-600. — Pisani, Répertoire biographique de l’épis- 
copat constitulionnel, Paris, 1907, p. 414-415. — Latreille, 
L'opposition religieuse au Concordat de 1792-1803, Paris, 
1910, passim. 

A. Voer. 

4. ALBIN ou ALBIEN, solitaire de Nitrie, au 
ve siécle, connu par l’éloge qu’en fait saint Nil, P. G., 
t. LXXIX, col. 696-712. Originaire d’Ancyre, en Gala- 
tie, et engagé dans l’état ecclésiastique, il alla se 
joindre à quelques solitaires qui demeuraient dans les 
environs. Il se rendit ensuite à Jérusalem pour visiter 
les lieux saints et les solitaires de la Palestine. De là, 
il se retira dans le désert de Nitrie où il s’appliqua 
à mener une vie cachée et austère jusqu’à sa mort. 
D’après le P. Poussines, premier éditeur des Œuvres 
de saint Nil, P. G., loc. cit., col. 695-696, cet Albin 
serait le même que celui qui est donné avec Évagre 
comme disciple de l’abbé Jean, dont la vie est racontée 
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au chapitre xLII de l’Hisloire lausiaque, P. G., 
t. xxxIV, col. 1113, 1196. Cf. Cotelier, Ecclesia grace 
monumenta, Paris, 1686, t. 111, p. 120. 

Tillemont, Mémoires pour servir à l’histoire ecclésias- 
tique, Paris, 1705, t. x, p. 22, 46, 375, 376, 719; 1709, 
Lo XIV, p. 215-217. 

U. RouziEs. 

2. ALBIN (Saint), aurait été, d’après certains au- 
teurs, « le plus ancien évêque de Vaison, et peut-être 
le premier de tous. » Il occupait le siège épiscopal de 
cette ville, lorsque les Alamans, sous la conduite de 
Chrocus, envahirent la Gaule et en saccagèrent les 
villes principales, depuis Lyon, Vienne et Mende 
jusqu’à Carpentras, Apt, Arles, Nîmes et même Agde. 
Tout fut détruit sur leur passage et le nombre des vic- 
times fut incalculable : les évêques n’échappérent pas 
au massacre et Albin obtint, lui aussi, la palme du 
martyre. Cet événement est rapporté en général a 
l’an 266, sous Gallien, mais les chronologistes récents 
ne donnent pas de date ou même ne précisent pas 
l’année du 111° siècle, à laquelle ces faits se sont passés. 

Toutefois, il est bon de remarquer que tous les au- 
teurs qui racontent ainsi la mort de saint Albin, 
comme le Gallia christiana, le P. Boyer de Sainte- 
Marthe, Fornery, du Temps, et, sur la foi de leurs pré- 
décesseurs, les chronologistes contemporains tels que 


ALBIN 


Gams, Mas-Latrie, le chanoine U. Chevalier, se basent | 


sur un document cité uniquement par Polycarpe de 
la Rivière. 

Voilà pourquoi un second groupe d’historiens ne 
lui accordent aucune autorité : en effet, indépen- 
damment des difficui.és que soulève l’acte entier, 
comme le désaccord et l’obscurité à propos de l’inva- 
sion de Chrocus, la simultanéité des évêchés de Car- 
pentras et de Venasque, l’absence dans les pièces 
authentiques des noms d’évêques cités, l'examen 
même du manuscrit du célèbre chartreux paraît lever 
tous les doutes; on fait remarquer que cet acte n’a 
jamais été vu et que nous ne le connaissons que par 
la copie de Polycarpe; or, cette copie est pleine non 
seulement de fautes d’inattention, comme ratures, 


renvois, mais de vraies corrections d’auteur. Ainsi la | 


partie qui concerne les évêques de Venasque, d’Apt, 


de Vaison et de Carpentras est ajoutée en entier dans . 


la marge : là, le «copiste » avait d’abord écrit Sergium 
Carpentoracle, puis : Firmum apud Vendauscam, A ple 
Leonium, Vasione Albinum, après, il supprima d’un 
trait les deux premiers mots et ajouta à la liste, pour 
Carpentras,un évêque du nom de Valentinus. Il pa- 
raîtrait donc bien que la comme ailleurs (cf. L’inscrip- 
lion de Casarie, par E. Duprat, Aix, 1908, passim), 
Polycarpe ne transcrivait pas seulement, mais créait 
ou corrigeait les prétendus documents qu’il a livrés 
à la postérité. C’est ce qui explique les hésitations de 
ceux qui ne veulent prêter aucune valeur à ces pièces 
et tendraient à ne voir dans Chrocus qu’une rémi- 
niscence d’Attila. 

Aussi, tout en réservant la question jusqu’à la dé- 
couverte de textes plus authentiques, on pourrait 
suivre le sentiment d’une troisièmé catégorie d’histo- 
riens, comme le P. Colombi, Chenu, Ménard, Expilly, 
Barjavel, Courtet, etc., qui ont préféré ne point faire 


paraître Albin sur leur liste des évêques de Vaison et ne | 


la commencent qu’à Dafnus ou même à saint Quenin. 
C’est d’ailleurs ce que je remarque dans un document 
du commencement du xvi siècle, cité par Ménard, 
Officium solemne beali Quinidii confessoris et Vas. epis- 
copi ac titularis, Avignon, 1605, à la suite duquel se 
trouve une Succession des évêques de Vaison. Or, le pre- 
mier nom de cette liste est Damase (ou Dafnus), sub 
Silvano papa, anno Dni 317: ce qui semble bien in- 
diquer qu’avant Polycarpe le nom d’Albin ne parais- 
sait pas dans les textes officiels. 
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Boyer de Sainte - Marthe, Histoire de l'Église cathédrale 
de Vaison, Avignon, 1731, p. 8-11. — Columbi, De rebus 
gestis episcoporum Vasionensium libri IV, Lyon, 1656. — 
Fornery, Histoire ecclésiastique du Comté-Venaissin ei de 
la ville d'Avignon, édit. L. Duhamel, Avignon, 1910, t. 111, 


p. 321. — Bibliothèque d’Avignon, ms. 2772. — Gallia 
christiana, Paris, 1715, t. 1, col. 919-940, et Instr., 151-154. 
J. SAUTEL. 


3.ALBIN ou AUBIN (Saint), évêque d’ Angers. For- 
tunat a écrit la vie de ce prélat, originaire du pays de 
Vannes, moine, puis abbé d’un monastére appelé Tin- 
cillacense, qu’il est impossible aujourd’hui d’identifier. 
Nous trouvons saint Aubin, déja évéque d’Angers, 
aux conciles d’Orléans (538, 541, 549) : il assiste per- 
sonnellement aux deux premiers, et se fait représenter 
par Sapaudus au troisième. Sa fête est marquée au 
1er mars dans le martyrologe hiéronymien. Il jouit aus- 
sitôt après sa mort (vers 560) d’une grande vénération. 
Grégoire de Tours mentionne la basilique où il était 
enterré, et qui, déjà de son temps, s’appelait basilica 
sancti Albini; il parle des miracles qui s’y opéraient. 

Grégoire de Tours, Hist. Franc., VI, XIV, éd. Arndt, dans 
Script. Merov., t. 1,p. 259; In gloria conf., xctv, éd. Krusch, 
dans Script. Merov., t. 1, p. 808. — Fortunat, Vita sancti 
Albini, ed. Krusch,dans Mon.Germ., Auct, ant., t. IV, p. 27. 
— Acta sanct., 1668, mart. t. I, p. 54-57. — Mabillon, Acta 
sanct. ord. S. Bened., 1668, t. 1, p. 108. — Histoire littéraire 
de la France, 1746, t. vu, p. 507. —F. Mazelin, Saint Aubin 
évêque d’ Angers, sa vie, son pèlerinage à Moislains (Haute- 
Marne), Bar-le-Duc, 1871. — Bibliotheca hagiographica la- 
tina, 1898, n. 39-40. — L. Duchesne, Fastes épiscopaux, 1900, 
t. II, p. 353. 

M. Besson. 

4. ALBIN, avait été gouverneur de Marseille, quand 
son successeur, Dynamius, le fit nommer, en 581, 
évêque d’Uzés pour remplacer saint Ferréol. Le roi 
d’Austrasie, Childebert, protesta contre cette élec- 
tion et Albin mourut quelques mois aprés, quand il 
était question de l’enlever de son siège. Greg. Turon., 
Hist. Franc., vi, 7, dans P. L., t. LKxI, col. 379. Albi- 
nus est cité dans une pièce de vers adressée à Dyna- 
mius par Fortunat, vi, 12, P. L., t. LKXxVIII, col. 232. 

U. Rouzrès. 

5. ALBIN ou AUBIN (Saint), évêque hypothétique 
d’Embrun vers 650. On n’a aucun document sur lui. 
Culte local le 1° mars pendant le xvie siècle, sup- 
primé en 1510. 

Gallia christiana, 1725, t. 111, col. 1063. — Mgr Depéry, 
Histoire hagiologique du diocése de Gap, 1852, p. 339-344. 

i P. FOURNIER. 

6. ALBIN ou ALBUIN (Saint), évêque de Burabourg 
en Hesse, dont le nom n’est que la forme latinisée du 
nom germanique Witla (angl. white= blanc), fut désigné 
et consacré, en 741, par saint Boniface comme évéque 
de Burabourg, près Fritzlar. Il prit part au premier 
synode germanique de 742 et souscrivit en 745 ou 746, 
avec plusieurs autres évéques, la lettre par laquelle 
saint Boniface exhortait le roi de Mercie, Ethelbald, 
à rentrer dans le chemin de la vertu. Quand le suc- 
cesseur de Boniface sur le siège de Mayence, l’arche- 
véque Lullus, voulut doter l’abbaye nouvellement 
fondée de Hersfeld de reliques de saints, il demanda 
(après 774) à Albin et obtint de lui les reliques du 
premier abbé de Fritzlar, saint Wigbert. Albin mou- 
rut quelque temps avant Lullus (mort en 786). Albin 
est le premier et aussi le dernier évêque de Burabourg. 
Mégingoz, qu’on a parfois appelé deuxième évêque de 
Burabourg, a été moine dans le monastère de Fritzlar, 
mais n’a été évêque qu’à Wurzbourg. a 


Monumenta Germaniæ, Epistolæ, t. 111, p. 306, 340, 721. 
— W. Kohler, Bonifatius in Hessen und das Bistum Bu- 
raburg, dans Zeitschrift für Kirchengeschichte, 1904, p. 197- 
232. Cf. quelques rectifications par G. Richter, dans Ful- 
daer Geschichtsblätter, 1906, p."50fsq. 

G. ALLMANG. 
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7. ALBIN, évêque de Brechin (Ecosse), 1247-1269. | 


Préchantre de l’église de Brechin et élu évêque en 
1247, Albin recut du pape Innocent IV la dispense 
super defectu natalium avant d’être consacré. En 1248, 
il assista à la fondation de la Maison-Dieu de Brechin 
par Guillaume de Brechin. Cette même année, il mit 
fin à une querelle de longue durée entre son église et 
l’abbaye d’Arbroath (Aberbrothoc). Il prit aussi part 
à un concile d’évêques tenu à Édimbourg, entre 1250 
et 1253. Acts of Parliament of Scotland, t. 1, p. 83**, 
En 1248, il concéda des indulgences à ceux qui pren- 
draient part à l'érection du prieuré de Finchale et, 
en 1256, à ceux qui visiteraient la cathédrale de Dur- 
ham. Fordun, Scotichronicon, x, 36, le fait mourir 
en 1267, mais la vraie date parait étre 1269. Le chro- 
niqueur de Melrose parle à tort de la mort de l’évêque 
Gilbert de Brechin et de la succession de l’archidiacre 
Robert, en 1249. 


Registrum episcopalus Brechinensis, éd. C. Innes, Banna- 
tyne Club, Aberdeen, 1856, t. 1, p. vu, 4-7; t. 11, p. 262, 
264-266, 388.— Liber S. Thome de Aberbrothoc, éd. J. Ste- 
venson, Bannatyne Club, Édimbourg, 1'* part., p. 174, 
176, 179, 337-338. — The priory of Finchale, éd. J. Raine, 
Surtees Society, Londres, 1837, p. 175-176. — The rites 
of Durham, Surtees Society, Londres, 1903, p. 133. — 
Chronica de Mailros, éd. J. Stevenson, Bannatyne Club, 
Edimbourg, 1835, p. 177. 

A. TAYLOR. 

8.ALBIN DE CANTORBERY, bénédictin anglais, 
abbé de Saint-Pierre de Cantorbéry. Ce que nous 
savons de ce personnage est tiré de l’épître dédica- 
toire, qui se trouve en tête de l’ouvrage du vénérable 
Bède : Historia ecclesiastica. Il était disciple de l’ar- 
chevéque Théodore et de son coadjuteur Adrien, abbé 
de Saint-Pierre, et il succéda à ce dernier, à sa mort 
(708). Ce fut l’archevéque Brithtwald qui le bénit, le 
22 avril de cette année. Il était très versé dans les 
saintes Ecritures et les langues grecque et latine. 
Dans son épitre dédicatoire, Béde nous apprend qu’il 
doit à Albin tous les détails qu'il a donnés dans son 
Histoire relatifs à l’Église du Kent, entre la première 
conversion des Angles et l’époque où il écrit. Il paraît 
pourtant que Bède et Albin ne se rencontrèrent jamais, 
et les informations que le dernier fournit à l'historien 
furent compilées par le prétre Nothelm, qu’il envoya 
à Rome afin d’y fouiller les archives. Albin mourut 
en 732. On trouve encore son nom comme témoin dans 
© une charte d’Ethelbert II, roi de Kent, du 22 février de 
cette année. Il fut enseveli dans l’église de Sainte- 

Marie, à côté de son prédécesseur Adrien. 


Bede, Historia ecclesiastica, Prologus, v, 20, P. L., t. xCIII, 
col. 655. — Chronica de William Thorn, dans Twysden, 
Hist. Anglicanæ scriptores, Londres, 1652, t. x, c. 111, 56. — 
Mabillon, Vetera analecta, Paris, 1723, p. 398; donne la 
lettre par laquelle Béde remercie Albin de sa collabora- 
tion. — Fabricius, Bibliotheca med. «ev., 1734, t. 1, p. 138. 
— Tanner, Bibliotheca Britann.-Hibernica, 1748, p. 20. — 
Wright, Biog. Brit. lit., 1842, t. 1, p. 290-291. — Dictionary 

. of national biography, 1908, t. 1, p. 234-235. 
e R. BIRON. 
9.ALBIN. Voir ALBAUD, ALBINUS, ALBOIN, ALCUIN. 


1. ALBINA (Sainte). L'une des martyres de Lyon, 
avec saint Pothin et sainte Blandine, en 177. Son 
nom figure, au 2 juin, dans le Martyrologe hiérony- 
mien et dans ceux des martyrologes historiques du 
moyen Âge qui reproduisent la liste des martyrs : 
il y est inséré, ainsi que dans Grégoire de Tours, dans 
la première partie de la liste, c’est-à-dire parmi les 
noms des martyrs qui furent décapités. D’après l’in- 
téressante remarque de M. Hirschfeld sur l’alternance 
des gentilices et des cognomina, dans la liste des mar- 
tyrs de Lyon, il paraît probable qu’il faut joindre 
le cognomen Albina au gentilice qui le précède immé- 
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diatement dans le texte, et qu’ainsi le nom complet de 
la martyre doit avoir été Julia Albina, de méme que 
ceux de ses compagnons auraient été Silvius Primus, 
Ulpius Vitalis, Quartia Materna, etc. 


Grégoire de Tours, In gloria martyrum, XLVII, éd. 
Krusch, dans Monumenta Germaniz historica, Script. rer. 
Merov., t. 1, p. 522; voir aussi p. 878. —"De Rossi-Du- 
chesne, Martyrologium hieronymianum, dans Acta sanctor., 
nov. t. 11, pars prior, p. LXII, 73. — H. Quentin, Les mar- 
tyrologes historiques du moyen âge, Paris, 1908, p.149. — 
O. Hirschfeld, Zur Geschichte des Christenthums in Lugdu- 
num vor Constantin, dans Sitzungsberichte der K. Preuss. 
Akad. der Wissenschaften, Berlin, 1895, t, 1, p. 381-409; tra- 
duit par Allmer, dans Revue épigraphique du midi de la 
France, 1895, p. 404-441. 

H. QUENTIN. 

2. ALBINA (Sainte), martyre, le 16 décembre. Le 
martyrologe romain insére à ce jour l’éloge de sainte 
Albine, vierge et martyre sous l’empereur Dèce, ho- 
norée à Formiæ, en Campanie, Baronius avait eu 
connaissance de ses Actes par les manuscrits de 
l’église de Gaéte. Ils ont été publiés depuis dans la 
Bibliotheca Casinensis, et on y lit que la sainte était 
de Césarée de Palestine.Dèce parcourant la Palestine 
se la fit présenter, lui fit mille promesses pour l’ame- 
ner à apostasier et finalement, après de nombreux 
tourments, lui fit trancher la tête. Le corps, déposé 
dans une barque, avec ceux d’autres martyrs, fut aban- 
donné au gré des flots, mais, sous la conduite d’un 
ange, la barque vint aborder in locum'qui dicitur Scauri. 
Toute cette pièce paraît n’avoir aucune valeur. 


Bibliotheca hagiographica latina, n. 233. — Bibliotheca 
Casinensis, Montcassin, 1877, t. 111, Florilegium, p. 368-370. 
— Martyrologium romanum... accesserunt notationes au- 
ctore Cesare Baronio, Anvers, 1589, p. 547. 


H. QUENTIN. 

1. ALBINE (Sainte). On a honoré à Paris, dans 
l’église du prieuré de Saint-Martin-des-Champs, au 
moins depuis le xv* siècle, les reliques d’une sainte Al- 
bine en même temps que celles de saint Paxentius 
(Paxent, Paissent, Paissant). On ne sait rien de cette 
sainte et les récits tardifs qui font d’elle la sœur de 
saint Paxentius et une martyre de la persécution 
d’Antonin n’ont pas de valeur. Fête le 26 septembre. 


Acta sanctorum, sept. t. vi, p. 568-571. 

H. QUENTIN. 

2. ALBINE. Noble et pieuse dame romaine, belle- 
fille de sainte Mélanie l’ancienne et mère de sainte 
Mélanie la jeune. Élevée dans un milieu païen, car 
il est désormais établi qu’elle appartenait à l’illustre 
famille des Ceionii et qu’elle était fille du pontife 
Albinus et sœur du proconsul d'Afrique et préfet de 
Rome, Volusien, elle ne paraît pas avoir eu l’énergie 
des deux Mélanie : elle ‘les suivit néanmoins dans la 
voie héroïque où elles s’engagèrent et sa vie disparaît 
en quelque sorte dans la leur. Son mariage avec Publi- 
cola, l’unique fils survivant de Mélanie l’ancienne, 
se place, d’après le cardinal Rampolla dont nous sui- 
vons la chronologie, en 381-382. Mélanie la jeune nais- 
sait l’année suivante, en 383, et était mariée, en 397, a 
Pinien. En février-mars 404, Publicola mourait a 
Rome et Albine entrait avec sa fille dans le chemin de 
la pauvreté. En 410, toute la famille partait pour 
lV Afrique, puis, sept ans plus tard, allait s'établir a 
Jérusalem. Albine s’y fixa et, pendant que Mélanie 
et Pinien allaient visiter les solitaires d’Egypte, elle 
y fit bâtir, sur le mont des Oliviers, une petite cellule 
où sa fille se retira à son retour. Albine mourut a Jéru- 
salem en 431, un peu avant son gendre Pinien. Méla- 
nie la fit enterrer sur le mont des Oliviers, non loin 
de sa propre cellule. Albine, comme sa famille, a eu 
quelques relations avec saint Jérôme; elle fut enrap- 
ports plus étroits avec Rufin, saint Paulin et saint Au- 
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gustin. On la trouve aussi, durant son séjour à Jé- 
rusalem, en rapports avec Pélage. 

S. Augustin, Epist., GXXIV, CXXV, et surtout CXXVI, 
P. L., t. xxx, col. 471-483; De gratia Christ El 
t. xLIV, col. 359. — S. Jérôme, Epist., CXLHUI, P. L., €. XXII, 
col. 1182; t. XXXIII, col. 928. — S. Paulin, Carmen XXI, 
281, 838, P. L., t. LXI, col. 583, 603; ef. ibid., col. 781 -785, 
la dissertation de Muratori, De Albina. — Pallade, Histoire 
lausiaque, Liv, 61, éd. Butler, dans Texts and studies, VI, 
2, Cambridge, 1904, p. 147-157; cf. ibid., p. 225-233, 277- 
278. — J. G. Smith, dans Diet. of christian biography, t. 1, 
p. 70. — Tillemont, Mémoires pour servir à L'histoire ecclé- 
siastique, 1705, t. x, p. 603, 610, 611, 824; 1709, t. XIV, 
p.125,233-248, à réformer entiéremen t aujourd’hui,d’apres 
les données de l’ouvrage capital suivant. — Card. Ram- 
polla, Santa Melania giuniore senatrice romana, Rome, 
1905, p. XXIII, XXXIV Sq., XXXVIII, 93sq., 125-138, 148, 208. 
Voir ibid., dans la Vie de sainte Melanie, par Gerontius, 
les n. 25, 34, 36, 40, 49. — G. Goyau, Sainte Mélanie, Paris, 
1909, p. 17-20, 80, 128, 155, 158. — L. Duchesne, Histoire 
ancienne de l’Église, Paris, 1910, t. 111, p. 188-203. 

H. QUENTIN. 

4. ALBINI (CuarLes-DoMINIQUE ), oblat de Marie 
Immaculée, né à Menton le 26 novembre 1790, étudia 
à Menton, puis au grand séminaire de Nice, alors 
établi à Cimiez, prêtre en 1815, exerça pendant sept 
ans le saint ministère à Menton, préchant et caté- 
chisant, revint, en 1822, à Cimiez comme directeur. 
Le 17 juillet 1824, il entra au noviciat des Péres oblats 
de Marie Immaculée, à Aix en Provence. Ses supé- 
rieurs religieux le destinérent à différents emplois; 
de 1824 à 1827, il s’occupa à Aix de l’œuvre des pri- 
sons et de hospice des aliénés, et en 1827, du mois de 
mars au mois d'août, il fut employé à Nimes aux 
mêmes œuvres. Après avoir été ensuite professeur 
au grand séminaire de Marseille, dirigé par les oblats, 
depuis octobre 1827 jusqu'en septembre 1835, il 
fut envoyé en Corse pour s’y consacrer surtout à 
l'œuvre des missions. Il s’y montra apötre infati- 
gable en chaire et au confessionnal et gagna un crand 
nombre d’ämes à Dieu. Il était estimé partout et de 
tous pour ses vertus, et de divers faits bien authen- 
tiques il résulte que ce serviteur de Dieu fut favorisé 
de dons surnaturels. Epuisé de travaux et d'austé- 
rités, il tomba gravement malade en novembre 1838, 
rentra en convalescence en janvier 1839, mais fut de 
nouveau atteint par la maladie et mourut le 20 mai 
de cette même année, à Vico, en Corse. En 1851, ses 
restes furent transférés à l’église du couvent. La 
cause de béatification de ce serviteur de Dieu est en 
voie de s’instruire. 


G. Simonin, Le serviteur de Dieu Charles-Dom. Albini de 
la congrég. des missionnaires oblats de M. I. Travail prépa- 
raloire pour servir à Venquéte canonique, Paris, 1891. — 
Abeau, Vie du bienheureur Théophile de Corte, prêtre des 
mineurs de Vobservance de Saint-François (la notice bio- 
graphique du P. Albini, p. 395 sq., a été tirée à part, Rome, 
1910, 14 p.). 

G. ALLMANG. 

2. ALBINI (CLaupio Domenico). Né à Figline 
(province de Cosenza), il fut préconisé évêque de La- 
cedonia le 27 février 1736 et mourut le 26 juin 1744. 

Gams, Series episcoporum, p. 887. 

J. FRAIKIN. 

ALBINIACUM. Voir AUBIGNAC. 


ALBINIANO DE RAJAS (Pasto), jésuite espa- 
enol, historien, numismate, exégéte, né à Valence en 
1584 et mort dans la même ville, le 24 décembre 1667. 
Admis à la vie religieuse, le 17 novembre 1600, il ensei- 
gna six ans les humanités, puis la théologie morale à 
Saragosse, où il prononça l’oraison funèbre de Phi- 
lippe III, in-4°, 1621, et composa le récit des funérailles 
que la ville fit au monarque : Lagrimas de Caragoca en 
la muerte de Felipe, rey II de Aragon deste apellido, 
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in-4°, Saragosse, 1621. Il professa ensuite l’Écriture 
sainte à Valence, où il fut aussi recteur du collège et 
deux fois supérieur de la maison professe. On a encore 
de lui, outre plusieurs mémoires juridiques, les ou- 
vrages suivants : Museo de las medallas desconocidas 
Españolas, in-4°, Huesca, 1645, orné de 38 planches et 
publié avec la collaboration des deux historiographes 
du royaume d'Aragon, D. Francisco Ximénez de 
Urrea et D. Juan Francisco de Andrés de Uztarroz. — 
Relox del Alma despertador del espiritu, concierto de la 
vida, in-12, Valence, 1653; réédité par le P. José Soler, 
in-16, Barcelone, 1909; traduit en italien par Orazio 
Celesti, in-12, Bologne, 1655. — In Canticum canti- 
corum Salomonis commentarius litteralis, in-fol., Gênes, 
1656, et il avait prêts pour l’impression quatre autres 
commentaires sur le même livre. Albiniano était un 
rude travailleur — Sotwell le nomme un dévoreur de 
livres, librorum helluo — et laissa de nombreux manu- 
scrits, en latin ou en espagnol, sur l’histoire du royaume 
d’ Aragon, sur Saragosse au temps des Romains, sur 
la patrie du poète Prudence, sur la primatie de l’Église 
de Tarragone, des biographies et des lettres à Vin- 
cencio Lastanosa sur des monnaies. Il eut une part 
assez grande dans l'ouvrage : El misionero perfecto, 
deducido de la vida... del venerable, y apostolico predi- 
cador, Padre Geronimo Lopez, in-fol., Saragosse, 1678 
(en réalité : 1683). 

Sotwel, Biblioth. scriplorum S. I., Rome, 1676, p. 645. — 
Sommervogel, Bibliothèque S. I., Bruxelles, 1895, t. vx, 
col. 1411-1413. — Uriarte, Anónimos y seudónimos S. I., 
Madrid, 1904-1906, n. 12, 268, 910, 3662, 3848, 3860, 
3940. 

E.-M. RIVIÈRE. 

1. ALBINO. Né à Milan, il entra dans l’ordre de 
Saint-Augustin et fit profession dans le couvent de 
Santa Maria de Crescenzago. Appelé à Rome par Lu- 
cius III, il fut créé par lui, en 1182, cardinal-diacre 
du titre de Sainte-Marie-Nouvelle, puis recut le titre 
presbytéral de Sainte-Croix-de-Jérusalem, et fut nom- 
mé par Clément III cardinal-évêque d'Albano en 1189. 
Il mourut vers 1198 (alias 1194), laissant une col- 
lection de canons ecclésiastiques manuscrite, con- 
servée dans la bibliothèque Vaticane, et qui n’a jamais 
été imprimée, quoi qu'en dise Piccinelli dans son 
Ateneo de’ Letterati Milanesi, p. 9. On trouve sa signa- 
ture au bas de divers actes des papes Lucius III, 
Urbain III, Clément III, Célestin III. 

Aubert, Histoire generale des cardinaux, Paris, 1642, p.206- 
207. — Palatius, Fasti cardinalium omnium, Venise, 1703, 
t. 1, col. 349-350. — Ciaconius Oldoinus, Vita pontifieum 
et S. R. E. cardinalium, Rome, 1677, t. 1, col. 1117,1143. 
— Oldoini, Atheneum romanum, Pérouse, 1676, p. 46. — 
Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1261; t. 11, col. 814; t. 11, 
col. 103; t. ıv, col. 879; t. v, col. 803; t. vi, col. 554. — 
Oudin, Comment. de scriploribus ecclesiasticis, Leipzig, 1782, 
t. mi, p. 1581. — Mazzuchelli, Gli scrittori d’Italia, t. 1, 
1'e part., p. 334. — Argelati, Bibliotheca scriptorum Me- 
diolanensium, Milan, 1745, t.1, 2° part., col. 19; t. 11, 2° part., 
col. 1934. — Cardella, Memorie storiche dei cardinali, Rome, 
1792, t. 1, 2° part., p. 149-150. — Jaffé, Regesta pontificum 
romanorum, Berlin, 1881, n. 835, 854, 869, 870. 

J. FRAIKIN. 

2. ALBINO (Fizrppo). Né à Bénévent, il fut 
promu évéque de Sant’ Agata de’ Goti, le 5 oc- 
tobre 1699, suivant Ughelli, et sacré le 18. Il con- 


voqua le synode diocésain, embellit la cathédrale - 


et fit de son séminaire l’un des premiers d’Italie. 
Il refusa le riche évéché de Parme, que lui offrit Clé- 
ment XI, dont il était ami de jeunesse,et se fit élever, 
de son vivant, dans la cathédrale, un tombeau, avec 
une épitaphe que rapporte Ughelli. Il mourut le 21 oc- 
tobre 1722, Gams, Series episcoporum, p. 846. 

Ughelli, Italia sacrg, t. vii, col. 358-359. — Cappelletti 
Le Chiese d’Italla, t. XIX, p. 325-316. 

J. FRAIKIN. 
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ALBINTIMILLIA. Voir VINTIMILLE. 


4. ALBINUS (Saints), martyrs à Rome, les 3 et 
8 août. Certains martyrologes donnent au 3 août les 
noms des saints Diogène, Étienne et Albin, martyrs à 
Rome, mais les deux derniers ne sont que des doublets 
de ceux de saint Étienne, premier martyr, et d’Abi- 
bon (Abibon manuscrit de Berne et de Wissembourg, 
Alibi manuscrit d’Epternarch), dont on célèbre à ce 
même jour l'invention à Jerusalem. De même le saint 
Albinus que l’on trouve au 8 août dans certains textes 
dérivés du Bernensis du Martyrologe hiéronymien n'est 
qu’un doublet du nom de lieu Albano qui figure dans 
le chronographe de 354, à côté des noms des saints 
Secundus, Carpofore, Victorin et Sévérien, 

Acta sanctor., aug. t. I, p. 214; nov. t. 11, pars prior, 
Martyrologium hieronymianum, p. 100, 102. 

H. QUENTIN. 

2. ALBINUS (Saint), honoré le 23 octobre et le 2 no- 
vembre. Le corps de ce saint reposait dans la cathé- 
drale de Saint-Pons de Thomières : ses reliques ont été 
dispersées au xvi® siècle, lors des guerres de religion. 
Les bollandistes n’ont rien trouvé sur lui. 

Acta sanctor., nov. t. 1, p. 415. 

H. QUENTIN. 

3. ALBINUS. Martyr africain, l’un des quinze 
compagnons du prêtre Mammarius. Si l’on accepte 
le récit des Actes, il fut arrêté avec deux autres, le 
diacre Félix et Donatus, dans la localité de Ad Cen- 
tum Arbores, entre Vaga (Béja), en Proconsulaire, 
et Lambése, en Numidie, et partagea les supplices 
de la vaillante troupe. Comme les autres aussi il fut 
mis à mort près de la ville, non encore identifiée, de 
Boseth Amphoraria, sans doute le 10 juin 259. Voir 
ci-dessus, col. 753. 


Acta Mammarii, Donati et aliorum, dans Acta sanctorum, 
1698, jun. t. 11, p. 267-271. — Monceaux, Histoire littéraire 
de l'Afrique chrétienne, Paris, 1902, t. 11, p. 149-153; 
1905, t. 111, p. 536. 

Aug. AUDOLLENT. 

4. ALBINUS. Evéque d'Octava ou Octavum, en 
Byzacène, assista, en 484, à la conférence qui se réunit 
à Carthage, sur l’ordre du roi vandale Hunéric. Noti- 
tia provinciarum et civitatum Africæ, Byzacena, 38, 
edit, Halm, p. 67; P. L., t. Lvim, col. 272. Voir 
OCTAVA. 

Aug. AUDOLLENT. 

5. ALBINUS (Saint), évêque de Verceil. N’est connu 
que par la série, aujourd’hui disparue, des portraits des 
évêques de Verceil, dont les inscriptions ont été rele- 
vées, au xvır® siècle, dans la cathédrale de Verceil; 
les peintures pouvaient remonter au 1x* ou au xI° siè- 
cle, Albin y occupait le sixième rang, ce qui le place au 
ve siècle. Il y portait le titre de saint. 

F. Savio, Gli antichi vescovi d'Italia, t. 1, Il Piemonte, 
Turin, 1899, p. 426-429. 

H. QUENTIN. 

_ 6. ALBINUS (GrEorGEs), docteur in utroque jure, 
appartenait à une -famille noble polonaise. Il na- 
quit à Cracovie, où il prit l’habit ecclésiastique, vers 
1540. Il fut ensuite prélat-chantre au chapitre de 
Vilna, en Lithuanie, puis, en 1559, suffragant de cet 
évêché, avec le titre d’évéque de Modon. C'était un 
prélat très savant, mais manquant de douceur 
et d’humilité et très porté vers les nouveautés de 
l’époque. Il fut fortement soupçonné de vouloir or- 
ganiser une Église nationale, avec le polonais comme 
langue liturgique, et eut de nombreux démélés avec le 
chapitre et l’évêque de Vilna. 

L’évéque Protasiewicz le blâma sévèrement, en 
1561, pour avoir célébré pontificalement en polo- 
nais, et, en 1563, il essaya de l’écarter comme évêque 
suffragant; mais le chapitre ne voulut prendre au- 
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cune détermination, et les querelles continuérent entre 
lui et Albinus. En 1570, le prélat se brouilla comple- 
tement avec le chapitre, refusa pendant deux mois 
d’assister à ses réunions et ne consentit à paraître 
à quelques-unes que sous la menace de se voir retirer 
sa pension. Il mourut subitement, cette même année, 
sans avoir fait de testament. Bartoszewicz assure 
qu'avant de mourir il s'était réconcilié avec ses con- 
frères. Cependant la Podreczna encyclopedia Koscielna, 
Varsovie, 1904, t. 1, p. 112, dit qu’il n’existe aucun 
document certain sur ses derniers jours. L’evegque 
Protasiewiez fit vendre les biens d’Albinus pour payer 
ses dettes et ordonna de distribuer les restes aux 
pauvres. Quant à la riche bibliothèque du défunt, 
elle fut donnée aux jésuites de Vilna. 
Albinus a publié : Piz meditationes, Cracovie, 1560. 
Bartoszewicz, Krolewicze biskupi, Varsovie, 1851. — 
Eubel, Hierarchia catholica, t. 111, p. 268, 369 (indique, dés 
1554, un autre évéque suffragant de Vilna). 
J. CAVALIÉ. 
ALBISON, évêque de Langres, de 501 à 506 environ. 
Il aurait été d’abord comte d’Autun ou peut-être abbé 
et chorévêque. Il figure dans les plus anciens catalo- 
gues, comme 15° évêque de Langres, mais on ne sait 
rien de son épiscopat. Sidoine Apollinaire, Epist., 1x, 
2, parle de l’évêque Albison et du diacre Proculus 
« qu'il tient pour ses maîtres, parce qu’ils ont l’hon- 
neur d’être les disciples » de saint Sophrone, évêque 
d’Autun. C’est à son épiscopat que certaines tradi- 
tions locales rapportaient le transfert à Langres des 
reliques de Sidrach, Misach et Abdenago : 
Quos rex Persarum Zenonas 
Misit ad urbem Lingonas 
Ad effugandum demonas, 


d’après une inscription du xv? siècle, qui résume toute 
la légende. 

En 506, Albison fut remplacé par saint Grégoire, 
bisaïeul de Grégoire de Tours. 


Gallia christiana, 1728, t. Iv, p. 517. — Duchesne, Fastes 
épiscopaux, t. 11, p. 185. — Roussel, Diocèse de Langres, 
1879, t. 1, p. 99; t. Iv, p. 178. — Jacques Vignier, Décade 
historique, 1886, t. 1, p. 403. 

P. FouRNIER. 

ALBIZO AZOLINO, carme toscan, maitre en 
théologie, fut remarquable par sa doctrine, ses vertus. 
et la grande austérité de sa vie (Ex archivo conventus 
Florentini). Il se tint constamment, durant le grand 
schisme d’Occident, sous l’obédience des papes de 
Rome, Urbain VI et ses successeurs. Sa prudence 
consommée le fit toujours choisir pour occuper les 
charges les plus élevées. Nommé d’abord définiteur 
de la province de Toscane et lecteur en théologie au 
couvent de Florence par le chapitre général de Bres- 
cia (en 1387, d’après Lezang et Engelbert, en 1386, 
bibl. Vatic., ms. 3991), il fut élu définiteur et provin- 
cial de la même province par celui de Plaisance (1396); 
réélu provincial de Toscane par le chapitre général 
assemblé au couvent des Bois, près de Florence (1399), 
puis provincial et définiteur, par celui de Bologne 
(1405), il fut encore appelé au provincialat, en 1416, 
par le chapitre général de Balneola (aujourd’hui 
Bagnols-sur-Cèze, dans l’ancien diocèse d’Uzes), ter- 
mina sa vie pleine de travaux et de mérites, à Flo- 
rence, en 1428. Il avait écrit : In Magistrum Senten- 
tiarum quæstiones. 

C. de Villiers, Bibliotheca carmelilana, Orléans, 1752, 
t. 1, col. 27. — J.-B. de Lezana, Annales carmelit., Rome, 
1656, t. Iv, p. 783, n. 6; 788, n. 5; 812, n. 5. — Daniel a 
Virgine Maria, Speculum carmelitanum, Anvers, 1680, 
t. 11, 2e part., p. 976, n. 3424. — Mariano Vintimiglia, 
Historia chronologica priorum generalium latinorum ord. 
carm., Naples, 1773, p. 111-122. — Engelbert a S. Fran- 
cisca, Brevis series omnium capitulorum generalium ord. 
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carmelit., Rome, 1765, p. 4-6. — Fornari, Anno memorabile 
de’ carmelitani, Milan, 1690, t. 11, p. 730-731. 
P. MARIE-JOSEPH. 
ALBIZZESCHI (BERNARDINO). Voir BERNARDIN 
DE SIENNE (Saint). 


1. ALBIZZI (ANTONIO DE), cistercien, né a Flo- 
rence, de la noble famille de ce nom. I] embrassa la vie 
monastique a l’abbaye de Septimo, dont il fut trois 
fois abbé. C’est sous son gouvernement, et malgré son 
opposition, que les moines de Septimo recurent, le 
1er mars 1514, la mission de réformer la célèbre abbaye 
de Nonantula, par ordre de Léon X et sur les instances 
de l’abbé commendataire, Jean-Mathieu Sertori, ar- 
chevéque de Santa Severina. Antoine fut élu prési- 
dent de la congrégation de Saint-Bernard d’ Italie. 
Ses contemporains louent sa prudence et sa sainteté, 
ainsi que sa science et son érudition : il était surtout 
versé dans la connaissance des mathématiques et de 
l’astronomie. Lorsque Léon X, qui l’estimait parti- 
culiérement, voulut corriger le calendrier Julien, An- 
toine lui envoya un projet de réforme, qui concorde 
avec celui qui fut adoptéplus tard sous Grégoire XIII. 
Un exemplaire de ce mémoire était conservé dans la 
bibliothéque de Septimo. On y voyait encore, avec 
les autres travaux scientifiques du méme auteur, ses 
Commentaria in Euclidem. Une lettre d’Antoine à un 
de ses confréres, Nicolas Cresci, nous apprend que la 
maladie et l’Age (il avait alors soixante-treize ans) l’em- 
péchérent d'assister au concile de Latran. Il mourut 
en 1532, dans un âge fort avancé, ayant plusieurs fois 
refusé l’épiscopat. 

N. d’Inguimbert, N. Baccetii Septimiane historia lib. VIT, 
Rome, 1724, p. 203 sq. — C. de Visch, Bibliotheca scriplo- 
rum S. ord. Cisterciensis, Cologne, 1656, p. 25. 

R. TRILHE. 


2, ALBIZZI (ANTONIO DEGLI), ecclésiastique italien 
qui mourut dans le protestantisme, naquit à Venise 
(non à Florence, comme dit le Kirchenlexicon de 
Wetzer et Welte), le 25 novembre 1547. Il apparte- 
nait à une des plus notables familles de Florence. 
Cf. Ammirato, Delle famiglie Fiorentine, 1615, p. 21- 
46. Son père, dit Mazzuchelli (Gli scrittori d’Italia, 
1753, t. 1, p. 337), senommait Luca et exercait le com- 
merce à Florence. Mais ne serait-ce point plutôt Antonio 
degli Albizzi (d’autant que, dans la famille des Albizzi, 
certains portent le nom d’Antonjo di Luca. Cf. Am- 
mirato, loc. cil.), ambassadeur à Venise, puis à la cour 
impériale, dont certaines publications récentes nous 
font connaître l’existence ? Turba, Venetianische De- 
peschen vom Kaiserhofe, 1895, t. 111, p. 203, 255, 256; 
Steinherz, Nuntiaturberichte aus Deutschland, IIte Ab- 
theilung, t. 111, p. XXIx, 213, 249, 489, 490. Ainsi s’ex- 
pliquerait la naissance de notre Antonio à Venise, son 
absence de Florence jusqu’en 1565, et les rapports 
qu’il eut plus tard avec Ja grande-duchesse Jeanne, 
fille de Ferdinand Ier, una delle più belle prencipesse 
che a tempi nostri habbiamo (Delfino à Cosme Ier, 
12 octobre 1563; Steinherz, op. eit., t. 111, p. 490 n.), 
dont Vambassadeur négocia le mariage avec le fils 
de Cosme Ier, Francesco Medici. Turba, op. cit., €. 111, 
p. 203,256; Steinherz, op. cit., t. 111, p. 489. Le jeune 
Albizzi étudia aux universités de Venise, de Padoue, 
de Pise et de Bologne. A Padoue, il eut pour maitre le 
célèbre Carlo Sigonio, qui y tenait la chaire d’élo- 
quence, après avoir enseigné à Modène, à Ferrare et à 
Venise. Quand il revint à Florence, avec son père, en 
1565, six jeunes gentilshommes de cette ville recou- 
rurent à lui pour fonder de concert une nouvelle aca- 
démie : c'était Giulio del Bene, Tommaso del Nero, 
Vincenzio Acciajuoli, Lorenzo Corbinelli, Alessandro 
Canigiani, le chanoine Renato de’ Pozzi. Salvino Sal- 
vini, Fasti consolari dell’ Accademia fiorentina, p. 202, 
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221; Mazzuchelli, op. cil., t. 1, p. 530-531. Ils prirent 
pour armes une cuve débordante de raisins, avec cette 
devise inspirée d’Horace : Quid non ebrietas designal? 
et leur société se nomma Accademia degli alterati. 
Tous les jeudis on se réunissait au palais Strozzi. 
Le président (régent), élu pour six mois, était soumis 
à un contrôle, à la fin de sa charge : de là les accusa- 
tions et les défenses qui s’ajoutèrent aux autres mor- 
ceaux académiques. Dans cette académie, Abizzi avait 
le surnom de il Vario; il en fut le quatrième régent 
(Manni, Memorie dell’ Accademia degli alterali, p. 12); 
et quand les Alterati eurent établi à Pise une branche de 
leur société, il en devint un des vice-régents. Fasti conso- 
lari dell Accademia fiorentiana, p. 220. Élu plus tard à 
l’académie de Florence, Antonio en occupa la charge su- 
préme, le consulat, 21 mars 1574. Fasti consolari, p. 221. 

La grande-duchesse Jeanne l’introduisit à la cour 
florentine et lui fit faire des conférences sur la rhéto- 
rique d'Aristote. Elle l’envoya en ambassade à l’em- 
pereur Maximilien II, pour le remercier du titre conféré 
à son mari, et le mit en relation avec son neveu, le car- 
dinal André (voir cenom), archiduc d'Autriche, qui fut 
évêque de Brixen (1580) et de Constance (1589). En 
1577, Albizzi est attaché au cardinal, en qualité de 
grand camérier; il le suit à Rome, à Innsbrück, et 
reçoit de lui diverses missions importantes, durant 
vingt-trois ans qu'il resta à son service. A la mort 
d'André (12 novembre 1600), il se décide à abjurer le 
catholicisme. En Allemagne, en effet, il avait lié con- 
naissance avec des réformés et secrètement avait 
adhéré à leur doctrine. Gerdes prétend que c’est en 
lisant le Nouveau Testament au cardinal, dans sa 
grave maladie de 1585, qu'il se convertit au protes- 
tantisme. Specimen Italia reformate, 1765, p. 168. 
Avec un autre noble de ses amis qui venait de prendre 
le méme parti, il revient en Italie pour régler ses af- 
faires de famille, avant de se déclarer ouvertement 
pour la Réforme. Mais une lettre interceptée met le 
Saint-Office au courant de leur dessein. L’ami est 
arrêté et jeté en prison; lui réussit à s’enfuir, et du- 
rant deux ans il vit à Innsbrück. L’archidue Maxi- 
milien ne voulant s’entourer que de ministres catho- 
liques, Albizzi se retira à Augsbourg, où il se lia avec 
le célèbre Marco Velsero; puis à Kempten (ville de 
Souabe, maintenant bavaroise ). C'est là qu'il vécut 
une vingtaine d’années et mourut le 17 juillet 1626, a 
l’âge de soixante-dix-huit ans. Tous les efforts tentés _ 
pour le ramener au catholicisme avaient été vains; et 
sa mort interrompit le procés que le tribunal de 1'In- 
quisition avait entrepris contre Jui. Jacob Zemann, le 
pasteur de Kempten, prononça, sur sa tombe, une 
oraison funèbre, qui a été publiée en appendice à 
l’Historia et necessitas Reformationis evangelicæ per 
Lutherum feliciter institute, Ulm, 1692. 

Abizzi composa un ouvrage généalogique sur les 
maisons princiéres, sur celles d’Allemagne en parti- 
culier, qui eut de nombreuses rééditions : Principum 
christianorum stemmata, Kempten, 1600; Augsbourg, 
1608, 1612; Kempten, 1617 et 1627. Il s’occupa aussi 
de théologie et d’exégése : De principiis religionis 
christian, 1612; Exercitationum theologicarum - pars 
prima, in qua continentur quæstiones de Scripturis 
canonicis, de Ecclesia christiana, de ministerio eccle- 
siastico et de magistratu christiano, Kempten, 1616; 
Pars secunda, Kempten, 1617; Pars tertia, Augsbourg, 
1617. A la demande de Giambattista Strozzi, en 1575, 
il avait écrit une vie du maréchal Piero Strozzi qu'il 
dédia au cardinal André et qui resta manuscrite. Il est 
aussi l’auteur de poésies vulgaires, A vvertimenti contro 
alcune nuove annotazioni di forestieri sopra la Poetica, 


discours de Luigi Alamanni dans les Prose Fiorentini, 


part. I, vol. rv. C’est à tort qu’on iui a parfois attribué 
le Squiltino della libertà veneta, imprimé à Mirandole 
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en 1612, et qui est l’œuvre d’Alfonso della Cueva, 
ambassadeur espagnol à Venise. 

Au commencement des Principum christianorum slem= 
mata, se trouve une vie d’Albizzi. — Voir en outre: 
F. D. Heberlin, Commentatio de Antonio Albizio, Goettin- 
gue, 1740. — Mazzuchelli, Gli scrittori d'Italia, Brescia, 
1753, t. 1, p. 337-339. — Gerdes, Specimen Italia refor- 
mate, La Haye, 1765, p. 167-169. — Tiraboschi, Sforia 
della letteratura italiana, Naples, 1777-1786, t. vr, 17° part., 
p. 127, 305; 2° part., p. 327. — Thomas M’Crie, History 
of the progress and suppression of the Reformation in Italy, 
in the sixteenth century, Londres, 1833. 

G. CONSTANT. 

3. ALBIZZI (BARTOLOMMEO), de Pise, nommé aussi 
Bartholomæus Pisanus, Albitius, Alvisi, Albisi, Al- 
bizi, etc., franciscain du xıv® siècle. C’est un auteur 
très célèbre, bien souvent loué, souvent blâmé à cause 
du fameux Liber conformitatum S. Francisci ad Chri- 
stum, qui ne lui appartient cependant pas, comme il a 
été prouvé en 1906. Voir l’art. BARTHELEMY DE PISE. 
Le frère mineur de Pise, qui s'appelait de fait Barthé- 
lémy Albisi (domini Albisi), est nommé dans un tes- 
tament du 16 avril de l’an 1349. Dans un acte du 
5 septembre 1359, il est nommé Fr. Bartholomæus 
domini Albisi de Vico. Il est mort à Pise, probable- 
ment le 10 décembre 1360 (et non pas en 1350), alors 
que le Liber conformitatum ne fut commencé qu’en 
1385. Ce frère Barthélemy Albizzi (Albisi) a encore écrit 
la vie du bienheureux Gérard de Valentia (en Lombar- 
die), mort à Palerme en 1342. On lui attribue aussi un 
commentaire des 4 livres des Sentences. Mais ni celui- 
ci, ni son confrère n’a écrit la célèbre Summa Pisana, 
dont l’auteur est certainement le dominicain Barthé- 
lemy de Pise ou de San Concordio. 


Voir l’Introduction à la nouvelle édition du livre De con- 
formitate vita B. Francisci ad vitam Dom. Jesu, Quaracchi, 
1906, t. 1, p. VIT-xIII. — Sbaralea, Suppl. ad scriptores ord. 
min., Rome, 1806, p. 109-110; Rome, 1908, t. 1, p. 116. 

M. BiHL. 

4. ALBIZZI (Francesco), cardinal (1593-1684), 
d'une famille noble de Césena dans l’Emilie, d’abord 
avocat distingué dans sa ville natale, se maria et fut 
père d’une nombreuse famille. Devenu veuf, ils’établit 
à Rome, entra dans la carrière curiale et reçut les ordres 
sacrés. Il commença par l’auditorat de la nonciature de 
Naples, passa ensuite en Espagne, avec le méme titre, 
et occupa le poste plus important et plus stable 
d’assesseur du Saint-Office (1635). L’année suivante, 
il accompagnait le cardinal Ginetti dans sa légation 
médiatrice au congrés de Cologne, qui devait mettre 
un terme à la guerre de Trente ans, se morfondit pen- 
dant plusieurs mois en cette ville, sans occupation 
pour sa grande activité, et, voyant que la mission se 
prolongeait indéfiniment dans l’inaction, demanda 
son rappel en octobre 1637. A son retour, il reprit ses 
anciennes fonctions et se trouva, par cette situation 
même, appelé à remplir la charge de secrétaire de la 
congrégation d'Irlande, créée pour encourager et 
soutenir par des secours matériels les catholiques de 
cette région contre leurs oppresseurs anglicans, dans 
la révolte qui accompagna la guerre civile du Parle- 
ment d'Angleterre (1645-1648). Nonciature Rinuccini, 
archevêque de Fermo, The catholic encyclopedie, 
t. vit, p. 103-104. 

Plus considérable fut le rôle d’Albizzi dans la con- 
grégation contre le jansénisme, dont il fut aussi le 
secrétaire à titre d’assesseur du Saint-Office. Il obtint 
l'interdiction de l’Augustinus, par la bulle d’Urbain 
VIII In eminenti, du 16 mars 1642, qu’il dressa lui- 
même. Les disciples de l’évêque d’ Ypres lui reproche- 
rent d’avoir inséré le nom de l’auteur dans la bulle, 
de sa propre autorité et contre l’avis du pape. En 
tout cas, il combattit personnellement et réfuta les 
cinq propositions et se mêla longtemps à la polémique 
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des jésuites contre le jansénisme. Pareillement secré- 
taire de la congrégation de cinq cardinaux et treize 
consulteurs qu’Innocent X établit en 1653, à la 
demande de l’épiscopat gallican, il fut en butte à 
toutes les attaques des agents et avocats du parti, 
qui, n’ayant pu empêcher sa nomination, s’efforcè- 
rent de le discréditer auprès du pape et des cardi- 
naux. Le premier ne l’en chargea pas moins de dresser, 
sur ses propres indications, le texte de la bulle con- 
damnant les cinq articles, Cum occasione, du 31 mai 
(Rapin, op. cit., t. 11, p. 104), et, en récompense de 
ces services divers, le créa cardinal (le 2 mars 1654) du 
titre de Santa Maria in Via. U continua à s'occuper 
activement du jansénisme et, dans les congrégations 
dont il fit partie des lors à titre de consulteur, celles 
du Concile, des Immunités ecclésiastiques, etc., comme 
dans les commissions cardinalices extraordinaires, si 
nombreuses, qui eurent trait aux difficultés soulevées 
par le jansénisme, par exemple pour la question du 
formulaire au temps d'Alexandre VII, en 1660, il 
se distinguait par son jugement sûr et son expérience, 
et ses votes faisaient loi par leur portée juridique et 
la solidité de leur argumentation. Au reste, sa liberté 
de langage, son esprit caustique, une certaine incli- 
nation à la colère, un caractère entier, le portaient à 
prendre l'attitude décidée que lui reprochent les con- 
temporains et expliquent, sans les justifier, les accu- 
sations que les jansénistes lancèrent contre lui et dont 
le P. Rapin se fait lui-même parfois l’écho. Albizzi, 
en un mot, manquait de tempérament diplomatique 
et il ne joua qu’un rôle effacé au cours de trente ans 
de cardinalat, sur le théâtre de la politique, pen- 
dant les pontificats, importants à ce point de vue, 
d'Alexandre VII et d’Innocent XI. Il ne brillait que 
dans les discussions juridiques et par écrit de la Curie 
romaine. Il a laissé plusieurs ouvrages qui sont dans 
le même ordre d’idées : De juridictione quam habent 
cardinales in ecclesiis suorum titulorum, Rome, 1666; — 
Risposta alla storia della sacra Inquisizione di Paolo 
Servita, Rome, 1678; — De inconstantia in fide ad- 
mittenda vel non, Rome, 1698, ouvrage généralement 
apprécié. — En outre, un volume de sermons et lettres 
et un recueil manuscrit de consultations sur affaires 
ecclésiastiques. 

Albizzi mourut le 3 octobre 1684, dans un âge fort 
avancé et fut enseveli a l’église de Sainte-Marie- 
Traspontine, où l’on voit encore son tombeau. 


Ciacconius-Oldoinus, Vita el res geste pont. rom. et S. R. E. 
cardinalium, t. 1v, col. 700. — Cardella, Memorie storiche 
intorno ai cardinali, t. vir, p. 109-111. — Tiraboschi, Storia 
della letteratura italiana, t. vini, p. 494-495. — Kirchen- 
lexikon de Kaulen, 1882, t. 1, col. 442-443, avec la biblio- * 
graphie. — Correspondance d’Albizzi pendant le congrès 
de Cologne, à la bibliothèque du Vatican, fonds Barberini, 
latin, t. 6780. — Mémoires du P. Rapin, éd. L. Aubineau, 
3 vol., in-8°, passim. 

P. RICHARD. 

5. ALBIZZI (NiccoLo), bénédictin,né à Florence, fit 
profession à Saint-Benoît de Polirone le 30 mai 1443, 
devint prieur des Saints-Paul-ct-Bénigne à Gênes, 
puis en 1471, abbé de Saint-Ange de Gaéte; il mou- 
rut en 1487. Il composa une Compendiaria historia 
monasterii S. Benigni. 


Cavacci, Histor. cenobii D. Justine Patavine, Venise, 
1606, p. 242. — Puccinelli, Cronica dell’ insigne... abbadia 
di Fiorenza, Milan, 1664, p. 54, 56. — Armellini, Biblio- 
theca Bened. Casinensis, Assise, 1732, t. 11,p. 112. — Hieron. 
Aliotti epistole, Arezzo, 1769, t. 1, p. 602-603; t. 1x, p. 91. — 
D. François, Bibl. gén. des écriv. de l'ordre de S. Benoit, 
Bouillon, 1777, t. 1, p. 29-30. 

U. BERLIÈRE. 

6. ALBIZZI (Orazio D’). Né à Florence, de 1'il- 
lustre famille de ce nom; il fut préconisé évêque de 
Volterra, le 5 juillet 1655, sacré à Rome quelques 
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jours après, et prit possession le 27. Il convoqua par 
deux fois le synode diocésain, dont il fit imprimer les 
actes, et créa un très grand nombre de chapelles et de 
bénéfices dans les principales églises de son diocèse. 
Il mourut à San Gimignano, le 29 janvier 1677, 
d’après Cappelletti (1675, d’après Leoncini et Gams, 
1676, d’aprés Giachi) et fut enterré dans le tombeau de 
sa famille à San Pier Maggiore de Florence; son épi- 
taphe a été transportée dans l’église de Santa Croce. 


Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1463. — Giachi, Saggio di 
ricerche sopra lo stato antico e moderno di Volterra, Sienne, 
1796, p. 95-96. — Cappelletti, Le Chiese d’Italia, t. xVIII, 
p. 255. — Leoncini, Illustrazione sulla cattedrale di Vol- 
terra, Sienne, 1869, p. 289. 

J. FRAIKIN. 

7. ALBIZZI (UBERTINO), dominicain, appartient a 
Villustre famille florentine des Albizzi. Tout jeune 
encore, il entra au couvent de Santa Maria Novella, 
où il fit ses études. Nous n'avons que très peu de 
renseignements sur ses premières années de vie reli- 
gieuse; il ne tarda pas néanmoins à se faire remar- 
quer et remplit dans l’ordre les charges importantes de 
procureur général, institué par le général de l’ordre, 
Thomas de Fermo, en 1401, puis de vicaire général 
pour toute l'Italie. Pendant plusieurs années, il se- 

onda Fr. Jacopo Altoviti, lui aussi fils de Santa 
Maria Novella, dans le gouvernement de son évêché de 
Fiesole. Les Florentins, qui avaient pu apprécier les 
«qualités d’Ubertino, firent des démarches auprès du 
pape pour qu’il leur fût donné comme évêque; leur 
désir ne fut point réalisé, mais Martin V le nomma au 
siège de Pistoie, le 15 mai 1426. Il gouverna cette Église 
jusqu’à sa mort. qui survint en 1434. Il fut enterré 
dans sa cathédrale. Quelques auteurs ont dédoublé ce 
personnage. Par exemple, Antoine de Sienne (Lusi- 
tanus), dans sa Bibliotheca ordinis fratrum prædicato- 
rum, Paris, 1585, le recense deux fois, d’abord sous le 
nom de frater Humbertus Florentinus, p. 112, puis sous 
celui de frater Ubertinus Florentinus, p.260. La même 
erreur, à la suite de Lusitanus, s’est glissée chez d’au- 
tres auteurs, par exemple Altamura, Bibliotheca 
ordinis pred., Rome, 1677, cite le méme personnage 
une première fois, p. 112, à l’année 1333, sous le nom 
de Humbertus Florentinus, une seconde fois, p. 173, 
sous le nom de Ubertinus de Albizis. Il a écrit des 
Commentaires sur les douze livres de Métaphysique 
d’Aristote. Negri lui attribue en outre un traité 
Contra schisma, avant l'élection de Martin V (1417), 
et des Quæstiones theologicæ. Fontana le dit socius 
de saint Antonin. 


Mod. Biliotti, O. P., Chronica pulcherrimæ ædis magni- 
que cenobii Sancte Marie cognomento Novelle, ad ann. 
1435, t. 11, p. 352 (mss Arch. convent. S. Maria Novelle, 
Florence). — Fabricius, Bibliotheca latina mediæ et infimæ 
ætalis, Florence, 1858, t. 111, p. 264. — Negri, Isloria degli 
scrittori Florentini, Ferrare, 1722, p. 517-533. — Echard, 
Scriptores ordinis prædicatorum, 1719, t. 1, p. 783. — Maz- 
zuchelli, Gli scrittori d'Italia, 1753, t. 1, 1'e part., p. 345- 
346. — Fontana, Monumenta dominicana, Rome, 1675, 
p. 341. — Ughelli, Italia sacra, t. 111, col. 375. — Cavalieri, 
Galleria de’ sommi pontefici, etc., Bénévent, 1696, t. 1, 
p. 229. — Eubel, Hierarchia catholica, t. 1, p. 421. 

R. COULON. 

1. ALBOIN, roi des Lombards. La tribu germanique 
des Lombards ne paraît sur le théâtre de l’histoire que 
vers le milieu du vire siècle. Narsès, gouverneur de 
l’Italie, reconquise sur les Goths et les Francs, leur 
servit d’introducteur. Tombé en disgrace auprès de 
l’ambitieuse Sophie, épouse de l’empereur Justin II, 
il se retira à Naples et envoya des présents à Alboin, 
roi des Lombards, lui assurant que le moment était 
favorable à ses projets de conquêtes. Paul Diacre, 
Historia Langobardorum, 11, 5, dans Monum. Germ., 
Script. rer. Langob., p. 75. 


ALBIZZI (ORAZIO D’) — ALBOIN 
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Sous le règne de son père Audoin, les Lombards 
avaient occupé les rives du Danube et s’étaient 
engagés dans une guerre acharnée contreles Gépides, 
battus en 551. Dans cette guerre, Alboin montra un 
tel courage que le peuple exigea d’Audoin de partager 
la royauté avec son fils. Peu de temps aprés, Alboin 
entreprit avec les Avares, ses alliés, une guerre d’exter- 
mination contre les Gépides, qui furent battus com- 
plétement en 567. Rosamonde, fille de Cunimond, 
roi des Gépides, devint l’épouse d’Alboin, le pays des 
Gépides tomba sous la domination des Avares. 

L’année suivante, Alboin, répondant à l’appel de 
Narsés, abandonna son royaume aux Avares. Tout le 
peuple des Lombards émigra vers I’ Italie, suivi d’au- 
tres tribus moins fortes. Bientôt la Vénétie fut con- 
quise; Gisulf, neveu d’Alboin, devint duc de Frioul. 
En 569, presque toute la Haute-Italie tomba sous la 
puissance des Lombards; ils répandirent partout la 
terreur, on chercha le salut dans la fuite. Le patriarche 
d’Aquilée se réfugia, avec les trésors de son église, 
dans l’île de Grado; l'archevêque de Milan, Honorius, 
se rendit à Gênes. Un si grand nombre d’habitants de 
Milan lesuivirent sur le littoral de Gênes, encore sous 
le gouvernement des Romains, que le pape Grégoire le 
Grand ne voulut pas confirmer le nouvel évêque de Mi- 
lan avant que les Milanais fugitifs n’eussent donné leur 
assentiment. Gregorii Magni, Epist., III, xxx, P. L., 
t. LXXVII, col. 627. Félix, évêque de Trévise, seul, 
opposa une résistance courageuse a l’envahisseur. 
Alboin l’épargna et lui assura la possession paisible 
des biens de son Église. — Entre toutes les villes de la 
Haute-Italie, Pavie seule résista avec obstination du- 
rant plus de trois ans. Pendant ce temps, la Toscane 
fut conquise; quelques hordes lombardes s’avancèrent 
même vers la Campagne romaine. Alboin, irrité de la 
résistance de Pavie, jura d’exterminer sa population. 
Quand ilse disposa à entrer dans la ville, son cheval 
tomba et l’entraîna dans sa chute. Un homme de sa 
suite lui dit : « Révoquez votre cruel serment et vous 
pourrez avancer aussitôt; cette ville est habitée par 
des chrétiens fervents. » Cet incident. inclina le con- 
quérant à la clémence, il promit de faire grâce aux 
habitants et les épargna en effet. Pavie devint en 572 
la capitale du nouveau royaume des Lombards. Ce- 
pendant, Alboin ne put jouir longtemps de sa victoire. 
L’année suivante, la haine de sa femme Rosamonde 
mit fin à ses jours. Dans un festin, à Vérone, Alboin 
Vavait contrainte à boire dans la coupe faite avec le 
crâne de son père. Paul Diacre, 11, 28, loc. cit., p. 87. 
Cet outrage la décida à venger le meurtre de son père. 
Avec le secours d’Helmichilde, frère de lait d’Alboin, 
elle soudoya l’un de ses gardes, nommé Péridée, et 
l’introduisit dans la chambre du roi; Péridée le poi- 
gnarda dans son sommeil. Ainsi périt le héros des 
Lombards. Paul Diacre dit de lui: « Il était svelte, 
avait une allure martiale et toutes les qualités d’un 
guerrier accompli, » p. 89. La douleur du peuple fut 
grande. Rosamonde et Helmichilde durent, par la 
fuite, se soustraire à sa fureur. Mais le châtiment 
ne tarda pas. Rosamonde, voulant se débarrasser 
d’Helmichilde, versa du poison dans sa coupe. Celui-ci 
s’en aperçut et exigea qu’elle la vidât elle-même. 

Le sort tragique d’Alboin inspira longtemps l’épopée 
allemande. Sa mort prématurée mit fin pour un temps 
aux conquêtes des Lombards. Son successeur, le roi 
Cleph, mourut en 575, Les Lombards restèrent ensuite 
dix ans sans roi et furent gouvernés par trente-cinq 
ducs. 

La religion d’Alboin. — La grande majorité des 
Lombards,comme la plupart des tribus germaniques 
à cette époque, étaient ariens. La religion catho- 
lique trouva un appui en la personne de la premiere 
femme d’Alboin, Chlodswinde, fille de Clotaire Ier, 
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roi des Francs. La lettre importante adressée par 
Nicétius, évêque de Trèves, à Chlodswinde, nous 
prouve qu’Alboin fut d’abord païen, ensuite arien. 
Une ambassade députée par Chlodswinde à ses frères, 
rois des Francs, donna lieu à cette missive. Nicétius 
exprime d’abord sa joie d’apprendre l’influence bien- 
faisante exercée par Chlodswinde sur les Lombards, les 
victoires du roi son époux, dont le nom fait trembler 
les peuples et force même le respect de l’empereur. 


ALBOIN 


Par contre, Nicétius s’afflige de ce qu’Alboin ne pense | 


qu’aux choses terrestres, néglige de s’instruire des 
vérités éternelles, ne pense point au salut de son âme 
et fréquente ceux qui veulent la perdre. Il supplie, il 
conjure Chlodswinde « par la justice de Dieu » de 
mettre tout en œuvre pour sauver l’âme d’Alboin. Il 
la charge particulièrement de lire sa lettre très attenti- 
vement et de répéter au roi les enseignements qu’elle 
contient. Ensuite, il entreprend de réfuter les erreurs 
des ariens et de démontrer la vérité de la doctrine 
catholique par l’Écriture sainte, la tradition, les mira- 
cles des saints et de leurs reliques. En terminant, il 
rappelle à la reine l’exemple de sa grand’mere Clo- 
tilde qui, par son zèle, convertit le roi Clovis à la vraie 
foi; il l’exhorte à travailler comme elle au salut de son 


époux, en citant les paroles de saint Paul aux Corin- | 


thiens (I, vir, 14): «La femme fidèle sanctifie le mari 
infidèle. » Il répète ses supplications de fortifier le 


peuple des Lombards contre ses ennemis, et souhaite | 


que les orthodoxes aient lieu de se réjouir de son salut 


etsde celui de son époux. Les divers passages de cette | 


lettre montrent bien qu’Alboin fut arien. 

Nicétius nous apprend aussi dans sa lettre que des 
prêtres ariens se trouvaient parmi les Lombards, 
qu’Alboinles avait reçus et avait accepté leur doctrine 
sans chercher à distinguer la vérité de l’erreur; qu'il 
ne les empécha point de propager l’hérésie d’Arius. 
On trouvera la lettre de Nicétius dans Duchesne, 
Histor. Francor. script. coætanei, t. 1, p. 853-855; 
Mansi, Concil., t. 1x, col. 769; Monum. Germ. hist., 
Epistol. Meroving. et Karolini ævi, t. 1, p. 119-122. 
Cf. Hist. littér. de la France, t. 111, p. 295; Hauck, 
Kirchengeschichte Deutschlands, t. 1, p. 112. 

Chlodswinde, qui, selon le témoignage de Nicétius, 
pratiqua sa religion, exerça une influence salutaire en 
faveur des catholiques. Si elle ne réussit pas a gagner 
Alboin a la doctrine orthodoxe, elle obtint cependant 
qu’il la respectat. Mais par la mort de Chlodswinde, 
les Lombards catholiques perdirent leur dernier appui. 
Alboin épousa Rosamonde, une arienne, et l’arianisme 
devint tout-puissant. Par la s’expliquent les ter- 
ribles persécutions dont les orthodoxes et surtout le 
clergé eurent à soufirir lors de l'invasion des Lom- 
bards. Grégoire le Grand nous en donne une descrip- 
tion terrifiante. Cf. Gregorii M., Dialog.,1, 4; 111, 27; 
MISS DY 205 PT tx VIT col, 0177; 264, 316; 
353. Des motifs politiques décidèrent sans doute 
Alboin à épargner Félix, évêque de Trévise. Il est 
possible que ceux-ci se rattachent au mouvement 
schismatique dans la Haute-Italie, à l’occasion du 
conflit dit des « Trois chapitres ». Cf. Hefele-Leclercq, 
Histoire des conciles, t. 111, p. 146 sq. 

Sous les successeurs d’Alboin, notamment sous 
les ducs, l’arianisme devint tout-puissant, quoiqu'il 
restât parmi les Lombards des païens et des catho- 
liques. 

PaulDiacre, Historia Langobardorum, dans Monum. Germ. 
hist., Script. rer. Langob., p. 45, 187.— Historia Langobar- 
dorum codicis Gothani, dans Mon. Germ., loc. eit., p. 7-11. 
— Origo gentis Langobardorum, dans Mon. Germ., loc. cit., 

. 1-6. 
È : M. KNAR. 

2. ALBOIN, Albuinus, était évêque de Marseille en 
843-844, la cinquième année de l’empereur Lothaire. 
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Il fit réclamer par son avocat Alexandrius, en faveur 
de Vabbaye de Saint-Victor de Marseille, dont il avait 
l’administration, dans un plaid tenu à Cadarose (auj. 
Berre) par le vicaire du comte Adalbert, des droits 
importants de douane dans la ville Leonio, l’ancien 
port détruit de Ligugnan. 

Albanès, Armorial el sigillographie des évêques de Mar- 
seille, 1884, p. 28; Gallia christiana novissima, t. I, col. 41-42. 

U. CHEVALIER. 

3. ALBOIN, ALBOUIN ou AUBOUIN (Alboinus), 
évêque de Poitiers, serait, d’après M. Richard (Hist. 
des comtes de Poitou, Paris, 1903, t. 1, p. 79), le même 
qu’ Albuinus, trésorier de la collégiale dePoitiers,en 924. 
Redet, Chartes de Saint: Hilaire de Poitiers, dans Mém. 
de la Soc. des antig. de l'Ouest, Poitiers, 1847, t. xıv, 
p. 19. Il devint évêque de Poitiers entre le mois de 
janvier 936 et le mois d’octobre 937. Redet, Cartul. de 
Saint-Cyprien de Poitiers, dans Arch. hist, du Poitou, 
Poitiers, 1874, t. 11, p. 5-7, 58-61. On ne connaît 
d’autres actes de son administration que ceux qui se 
rapportent au monastère de Saint-Cyprien de Poitiers 
fondé par son prédécesseur Frotier. En avril 938, il 
consacra à Poitiers, sous le vocable de la Résurrec- 
tion et de saint Jean ’Evangéliste, une église donnée 
à cette abbaye par le prêtre Frotier et qui devait être 
desservie par trois moines; à diverses reprises il se 
montra le bienfaiteur de Saint-Cyprien ou confirma 
les donations faites à ce monastère. Redet, Loc. cit., 
p. 58, 118, 150, 151, 268, 326. En même temps 
qu’évéque de Poitiers, Alboin était abbé de Nouaillé 
(D. Fonteneau, t. xx1, 273, ms. de la bibliothèque muni- 
cipale de Poitiers); mais c’est sans aucune preuve 
et contrairement a toute vraisemblance que les au- 
teurs du Gallia christiana, t. 11, col. 1160, l’ont dit 
abbé de Saint-Cyprien, et c’est par suite d’une erreur 
manifeste qu’ils en ont fait un abbé de Charroux. 
Redat, loc. cit., p. 326, et Introd., p. xxıv. Alboin 
parait encore dans une charte qui est trés probable- 
ment de 963 ou 964,mais son successeur Pierre sous- 
crit un diplôme qui est au plus tôt de 964, au plus 
tard de 966 ou 967. Redet, loc. cit., p. 91, 150, 254. 
B. Fillon a publié (Arch. hist. du Poitou, t. 1, p. 299) 
une reproduction de la matrice du sceau d’Alboin. 


Outre les auteurs cités dans l’article, voir Besly, Evesques 
de Poictiers, Paris, 1647, p. 42-48. — Gallia christiana, t. 11, 
col. 1160. 

P. DE MONSABERT. 

4. ALBOIN, d’abord probablement moine de Gorze, 
où il aurait rencontré saint Héribert, archevêque de 
Cologne, puis ermite et reclus. Il se déclare lui-même 
non in facto portans nomen eremita, voulant sans doute 
par là exprimer qu'il s’estime inférieur à sa profession. 

On lui attribue divers écrits : 1° Tractatus ad Heri- 
bertum, adressé à l’ancien moine de Gorze qui, devenu 
en 999 archevêque de Cologne, aurait demandé à Al- 
boin des conseils sur ses nouvelles fonctions. L’épître 
dédicatoire, seule imprimée (Martène, Ampl. coll. 
t. 1, p. 360), annonce que l’ouvrage est formé de textes 
scripturaires et patristiques, qu'il traite en général des 
vertus chrétiennes et s’adresse aussi bien aux fidèles 
à qui il indiquera un moyen de salut infaillible. Le 
manuscrit appartenait à la bibliothèque des chanoines 
réguliers de Londres. Peut-être est-ce le même ouvrage 
que mentionne Sanderus, Bibl. mss, t. 1, p. 156, sous le 
titre De virtutibus universis. Au même endroit, il est 
mentionné un Recueil d'étincelles ou de máximes qui se 
confond sans doute avec les précédents. 

2° Par contre, le manuscrit De virtutibus christianis 
indiqué au même endroit (p. 113, n. 7) semble être 
différent, la préface commençant différemment. 

3° Une vie de sainte Euphrasie mentionnée par le 
même auteur (loc. cit., p. 156) n’a été rencontrée ni 
par Surius, ni par les bollandistes. 


174 ALBOIN 

4° Par confusion avec Alcuin, on a rapporté parfois 
à Alboin le Traité de l’Antéchrist d’Adson de Montié- 
render. Ci-dessus, col. 636. 


Ceillier, Hist. des aut. eccl., t. XIX, p. 739; € xx, p. 261; 
2° édit., €. XII, p. 9115 t. x1, p. 76. — Po Los € GEXXVIIL 
col. 185. — Hist. litt. de la France, 1739, t. vi, p. 553. 

P. FOURNIER: 

5. ALBOIN ou ALBUIN (Saint). Évéque de Seben, 
vers 976, il transféra le siège épiscopal à Brixen (Tyrol 
autrichien), vers 992-993. Il mourut en 1006. Culte 
local le 5 février. 


Baronius, Annal., édit. de Lucques, 1742, t. x1, p. 329, 
ad ann. 638, n. 14. — Pagi, Crit., n. 9. — Acta sanctorum, 
1658, febr. t. 1, p. 712. — J. Reschius, Annales ecclesiæ 
Sabionensis, nunc Brixinensis, Vienne, 1755-1767, t. 11, 
p. 606; cf. t. 1, p. 435, 439. — Bibliotheca hagiographica 
latina, 1898, p. 40. 

P. FOURNIER. 


6. ALBOIN, abbé (1034-1061), du couvent de Nien- 


burg sur la Saale (Anhalt). Prévôt du couvent de 
Hersfeld (Hesse), où se trouvait une école célèbre au 
x1® siècle, il compta au nombre de ses élèves Wolfhere 
d’Hildesheim (Mabillon, Acta sanctor. ordin. S. Ben., 
t. v1, I, p. 335), Othloh de Freising (Mon. Germ., Script., 
t. xt, p.378), Ratmund, neveu de Godehard, évêque 
d’Hildesheim, lui-même plus tard abbé d’Altaich 
(1027-1049), enfin, le pape Léon IX. Gesta archiep. 
Halberstadt, ibid., t. xxi, p. 95. 

Élu abbé de Nienburg en 1034, il fut confirmé par 
lempereur Conrad II 'a Goslar, le 1°" janvier 1035. 
Le 17 octobre suivant, il fit transférer à Nienburg 
même un marché qui se tenait à Stassfurt et un ate- 
lier monétaire établi à Harzgerode. 

Le 22 juillet 1041, Henri III confirmait à Tilleda 
les privilèges de l’abbaye, spécialement le droit de 
libre élection de l’abbé et du bailli. O. von Heine- 
mann, Codex dipl. Anhalt., 1867, t. 1, n. 110, 113. 

L’abbaye fut réduite en cendres, y compris ses ar- 
chives, en 1050. Henri III, pour faciliter la recon- 
struction, céda trois autres abbayes à Alboin, celles de 
Quedlinburg, Lüneburg et Gandersheim. Cet incendie 
motiva une nouvelle confirmation des privilèges de 
l'abbaye par Léon IX, en 1054, qui y ajouta le droit des 
pontificalia pour Alboin et ses successeurs. Le tout 
fut également confirmé par Victor II (1054-1057). 

La reconstruction, achevée seulement en 1060, fut 
fétée le 26 septembre, sous la présidence d’Engelhard, 
archevéque de Magdebourg, et de quatre de ses suffra- 
gants. Alboin ne survécut qu’un an. Il mourut le 
30 octobre 1061. Son élève Wolfhère célèbre sa fi- 
nesse, son éloquence, sa connaissance des langues, 
sa fermeté jointe à la mesure et à la justice. Préface 
de la Vita Godehardi, dans Mon. Germ., Script., t. x1, 
p. 167-218. Sigeward, peut-être lui aussi élève 
d’Alboin, lui dédia de son côté une autre biographie 
qu’il écrivit, celle de Mainulf. Wattenbach, Deutsch. 
Geschichtsquellen, 6° éd., t. I, p. 253. 


Winter, Series abbatum Nienburgensium, dans Geschichts- 
blätter für Stadt und Land Magdeburg, 1867, t. 11, p. 111- 
121. — R. Siebert, Untersuchungen über die Nienburger 
Annalistik (these), Rostock, 1896, p: 24-27. 

L. BorTEUX. 

7. ALBOIN, prêtre de la seconde moitié du xt? siè- 
cle. On ne sait absolument rien de sa vie; on peut con- 
jecturer seulement qu'il était de langue allemande et 
vivait en Suisse ou en Allemagne méridionale. 

Il échangea avec Bernold de Constance quelques 
Lettres sur le célibat ecclésiastique. Un passage de 
l’une d’elles permet d’en fixer la date en 1076. Bernold, 
malgré le malentendu qui les sépare, déclare son cor- 
respondant scientia el moribus adornatus, ce qui prou- 
verait qu’Alboin n’était pas un prêtre incontinent, 
mais un adversaire théorique du célibat. Bernold 


— ALBON 
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ajoute qu’Alboin était un homme de « grand talent et 
très savant dans les saintes Lettres. » 

L'occasion de cette correspondance fut une con- 
versation antérieure où Alboin s’etait appuyé sur un 
chapitre de l’ Histoire tripartite, 1. II, c. xıv, pour 
attaquer le célibat. A une première épitre de Bernold 
destinée à prouver l’inanité de cet argument, Alboin 
répondit par une courte lettre dont le mauvais état 
des manuscrits accroît singulièrement l’obscurité pré- 
tentieuse. Dans cet écrit si mal tourné, tam male tornate, 
comme le lui dira Bernold, Alboin invoque cette fois 
l'autorité de Paphnuce, « le voyant de Dieu », et de 
saint Grégoire le théologien dans l’affaire des diacres 
de Sicile. Bernold, dans sa réponse, ayant réduit ces. 
allégations à leur valeur, Alboin lui adressa une se- 
conde lettre, non moins ampoulée que la première, 
où il proteste de la pureté de ses intentions et déclare 
n’attaquer que l’opportunité des mesures prises contre 
l’incontinence des clercs. Il revient sur l’authentieite du 
chapitre de Sozomène et sur ses arguments précédents 
et termine en se plaignant du préjudice que lui cause 
auprès de ses compatriotes la qualification de « mal 
tournée», infligée à sa première lettre. Bernold lui fit 
une nouvelle réponse chargée d'arguments et de textes. 
et Alboin termina la controverse par un court billet où 
il proteste de son affection pour Bernold et demande 
à cesser une inutile dispute au profit de l’amitié et de 
la charité. 

Cette correspondance a été publiée sous le titre de 
Utilis altercatio duorum super quodam capitulo de in- 
continentia sacerdotum, d’après un manuscrit de Ra- 
tisbonne, par Séb. Tengnagel en 1611, dans Gretser, 
Opera, t. vi, p. 23. 

Dans le prologue de son Apologeticus pro decretis 
Gregorii VII adversus simoniacos et incontinentes, 
Bernold rappelle sa controverse avec Alboin et ajoute 
que celui-ci a été pleinement convaincu. 

P. L., t. CXLVuI, col. 1039. 

P. FOURNIER. 

1. ALBON (ANTOINE D’), dit l’aîné pour le distin- 
guer de son neveu, l'archevêque de Lyon, Antoine 
d’Albon le jeune (voir l’article suivant), appartenait à la 
branche de Saint-Forgeux, la première des nombreuses 
entre lesquelles se ramifiait la famille d’Albon. Il 
naquit vers 1480, le troisième fils d'Henri d’Albon de 
Saint-Forgeux, chevalier des ordres du roi. Il fut des- 
tiné à l’Église comme beaucoup de membres de cette 
maison, qui détenait toujours un canonicat de la 
cathédrale Saint-Jean à Lyon. Il occupa de bonne 
heure cette stalle, avec la dignité capitulaire de pré- 
vot. Son père, et surtout son cousin Guichard d’Albon 
de la branche cadette de Saint-André, aïeul du maré- 
chal de ce nom, se distinguèrent au service des rois. 
Louis XI, Charles VIII et Louis XII, à la suite de 
leurs suzerains les ducs de Bourbon. Ils avancèrent 
la fortune du jeune Antoine, qui reçut, grâce à eux, 
l’abbaye de Saint-Jean-du-Mont, aux portes de Thé- 
rouanne, et même l’évêché d’Arras au consistoire du 
13 janvier 1500. Mais celui-ci lui fut disputé par 
l'élu du chapitre, Jean Gavet, et il se retira au bout 
de quelques mois. Ilse contenta de recueillir l’abbaye 
de l’Ile-Barbe, que venait de lui résigner son cousin 
Antoine Ier d’Albon de Saint-André, et l’administra en 
commende. Il obtint du pape de pouvoir garder, avec 
plusieurs prieurés dépendant de l’Ile-Barbe, l’abbaye 
de Saint- Jean-du-Mont (1502). Il devint plus tard 
doyen du chapitre de Lyon, mais ne garda pas long- 
temps ces bénéfices et mourut encore jeune, en 1525, 
aprés les avoir résignés en faveur de son neveu 
Antoine d’Albon le jeune. 


Le Laboureur, Les Mazures de l'Isle Barbe,. éd. Guigues, 
Lyon, 1887, t. 1, p. 238-241. — Anselme, Histoire généa- 
logique de la maison de France, 1733, t. vu, p. 193-204. — 
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Eubel, Hierarchia medii xvi, t. 11, p. 110. — J. Imbart 
de la Tour, Origines de la Réforme, t. 11, p. 219, note 3. 
— A. Clergeac, La curie romaine et les bénéfices consistoriaux, 
Paris, 1911, p. 60, note 4. 

P. RICHARD. 


2. ALBON (ANTOINE D’), archevêque de Lyon, 
occupa ce siège, dix ans environ, de juillet 1564 à 
septembre 1573. Par sa naissance, il appartenait à 
l’une des plus anciennes et des plus puissantes fa- 
milles de la province. Fils aîné de Guillaume,seigneur 
de Curis et de Saint-Forgeux, et de Gabrielle de Saint- 
Chamond, Antoine se trouvait, par sa mére, le petit- 
neveu du cardinal de Tournon, et cousin du fameux 
maréchal de Saint-André du côté’ paternel. L’intérét 
que lui portèrent plus tard ces deux personnages 
décida de sa carrière et de sa fortune. Bien que l’aîné 
de neuf enfants, il fut de bonne heure orienté vers le 
cloître; âgé de quatorze ans, il entra comme novice 
au couvent de Savigny, il y reçut l’habit de Saint- 
Benoît, le 16 novembre 1519; et moins d’un an après, 
son grand-oncle, Francois d’Albon, mourant, résignait 
à cet adolescent le bénéfice le plus considérable du 
diocèse. En 1525, un autre de ses oncles, Antoine 
d’Albon (voir l’article précédent), lui léguait sa suc- 
cession à l’Ile-Barbe et cette seconde abbaye n’était 
pas beaucoup moindre que la première. 

Cependant, le jeune religieux, ainsi comblé, conti- 
nua de s’appeler M. de Savigny et poursuivit ses études 
avec une application et un succès croissants, qui lui 
valurent l’estime des lettrés, ses contemporains, et lui 
inspirèrent le goût des livres. Il se lia avec Érasme et 
devint son correspondant; il ouvrit la bibliothèque de 
l’Ile, fort riche en manuscrits rares, aux amateurs de 
l'antiquité; il paya de ses deniers l’impression des 
œuvres d’Ausone qu’Etienne Charpin édita; lui-même 
offrit, en le publiant, au pape Pie V, le commentaire 
de Ruffin sur les psaumes de David et la dédicace, qu'il 
placa en tête de l’ouvrage, respire la plus orthodoxe et 
la plus délicate vénération pour le Saint-Siège et pour 
le souverain pontife. Mais la politique ne tarda pas de 
jeter dans des soucis d’une autre espèce le bénédictin 
que la Renaissance, si éclatante et si studieuse à Lyon, 
eût pu compter parmi ses meilleurs humanistes. 

Le Laboureur, dans ses Mazures de l'Isle Barbe, 
accuse le maréchal de Saint-André d’avoir joué, dans 
cette circonstance, le rôle de tentateur; il désira pro- 
duire son parent à la cour, assuré qu'il s’y pousserait 
rapidement par la souplesse de ‘son esprit, l’élégance 
de sa tournure et le charme séduisant de sa physiono- 
mie; tout prêt, du reste, à l’y aider de son puissant 
crédit. Mais il était indispensable, auparavant, de se 
débarrasser du froc; afin de mieux y réussir, on sécu- 
larisa le moine et le monastère. Ce serait ainsi, et pour 
une cause personnelle, qu’aux yeux de son historien, 
la mémoire d'Antoine d’Albon demeure chargée de 
la suppression de la vie régulière à l’Ile-Barbe et du 
remplacement de la communauté par un chapitre de 
chanoines. En vérité, le désordre et l’abandon des 
observances les plus essentielles, de l’aveu même de 
ceux qui imploraient leur affranchissement, avaient 
tellement envahi et troublé le cloître, qu’il était plus 
sage de déclarer officiellement brisé un joug insuppor- 
table, répudié depuis longtemps. La bulle de Paul III, 
en date du 14 avril 1549, et celle de Jules III, fulminée 
le 14 octobre 1551, allégèrent les consciences et les 
épaules, en mettant fin à des abus qui paraissaient non 
moins incorrigibles qu’intolérables. I 

L’abbé, dont les revenus n’avaient pas souffert la 
moindre diminution et que les nouveaux statuts décla- 
raient « n’étre astreint à aucune résidence, » n’hésita 
pas longtemps à profiter de son indépendance et à 
s’avancer dans les affaires et les honneurs civils. Le 
8 décembre 1558, le roi le nomma son lieutenant en 
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Lyonnais, tandis que le maréchal conservait le titre de 
gouverneur, dont il jouissait depuis huit ans. L'action 
la plus décisive de son commandement fut l’échec qu’il 
infligea aux protestants, dans la nuit du 4 au 5 sep- 
tembre 1560. Sans la prudence et l’énergie dont il usa, 
la ville fût tombée dans la tyrannie absolue de la Ré- 
forme et la Genève française eût été fondée. Depuis 
plusieurs semaines, en effet,le capitaine de Maligny, un 
des principaux conjurés d’Amboise, échappé à la ré- 
pression, enrölait des soldats,amassait des armes,mon- 
tait les têtes et n’attendait que l’occasion favorable 


| de s'emparer, par un hardi coup de main, des portes 


des corps de garde confiés à la milice bourgeoise. 
Averti par un des mandeurs du consulat, l’abbé de 
Savigny rassemble les arquebusiers, leur adjoint le 
pennon du quartier de la rue de Flandres, et,sous les 
ordres de deux chefs courageux, Sala et Renouard, il 
envoie cette troupe surprendre une maison de la rue 
Longue; là, dans une auberge à l’enseigne de saint 
Martin, les conspirateurs s’étaient réfugiés et avaient 
établi leur arsenal. Il fallut en faire lesiége;de part et 
d’autre, il y eut des morts et des blessés; les catho- 
liques emmenèrent quelques prisonniers, dont trois 
furent exécutés le lendemain. Le sieur de Maligny 
s’évada, en sautant par-dessus le rempart; la plupart 
de ses complices se dispersèrent ou se cachèrent. 

Dix mois après, le jour de la Fête-Dieu, le 5 juin 
1561, la procession fut troublée par un affreux scan- 
dale et l'émotion populaire qu'il provoqua prouva trop 
que les passions n’étaient point apaisées et que la 
tolérance n’était ni comprise ni acceptée d’aucun parti. 
Un énerguméne, qui avait prémédité son sacrilége, 
se précipita sur le prétre, porteur du Saint-Sacrement, 
et tenta de le lui arracher pour fouler à terre l’osten- 
soir et l’hostie. Il fut immédiatement arrêté par le 
guet, et le cortège continua sa marche vers la rue 
Merciére; mais à trois ou quatre reprises, il s’eleva des 
collisions sur le parcours et le clergé et le dais furent 
en quelque sorte, pendant prés de deux heures, pri- 
sonniers dans la chapelle de l’ Hótel-Dieu. 

Sur un autre côté de la ville, dépendant dela paroisse 
Saint-Pierre, près du Rhône, le tumulte se termina 
par un assassinat. Lorsque les fidéles défilaient devant 
le collége de la Trinité, on prétendit qu’une pierre 
avait été lancée d’une des fenêtres sur l’officiant; une 
bande hurlante se précipita alors dans le bâtiment : 
elle découvrit le principal, Barthélemy Aneau,savant 
estimé, mais suspecté de favoriser les prêches calvi- 
nistes, et le massacra impitoyablement. Le soir même 
de cette funeste journée, le criminel de Saint-Nizier 
paya de la vie sa coupable tentative et l’on répétait, 
autour de la potence, qu’Antoine d’Albon avait juré 
qu'il ne prendrait ni boisson ni nourriture, avant que 
justice n’ait été rendue et le forfait expié. 

On devinait que l’audace des hérétiques croissait à 
proportion des concessions qu'ils obtenaient de la 
cour; une de celles qui les combla de joie fut l’ordre 
envoyé par la régente, Catherine de Médicis, à l’abbé 
de Savigny, de résilier sa lieutenance et de partir pour 
Arles, dont elle le nommait archevêque. En revanche, 
les bons Lyonnais furent d’autant plus affligés de cette 
disgrace mal déguisée que le successeur d’Antoine 
d’Albon était ce trop fameux comte de Sault qui, aprés 
les avoir trompés par d’hypocrites manifestations de 
foi romaine, les livra, pieds et poings liés, au baron des 
Adrets et mourut, sous la casaque d’un luthérien 
déclaré, à la bataille de Saint-Denis. 

Il n’est pas improbable que M. de Savigny n’ait 
jamais pris possession que par procureur de son dio- 
cèse et de sa primatie et qu'il les ait de même gouver- 
nés par délégation; à la Provence, il semble avoir de 
beaucoup préféré son charmant prieuré de Saint-Ram- 
bert-sur-Loire et l’avoir adopté, jusqu’à la fin de sa 


vie, pour sa résidence favorite. Du moins, à consulter 
le Gallia christiana, aucun souvenir ne subsiste de son 
administration arlésienne; on ne sait qu’une chose évi- 
dente, c’est qu'il s'empressa de permuter ce siège con- 
tre celui de Lyon, dès que le cardinal de Ferrare, Hip- 
polyte d’Este, en fut redevenu le titulaire par la mort 
du cardinal de Tournon (22 avril 1563), auquel il l’a- 
vait autrefois résigné. 

Pie IV signa les bulles de provision, le 14 juillet 
1564; Charles IX, de passage à Valence, confirma cette 
promotion et reçut le serment de fidélité de l’élu, le 
27 août suivant. Un procureur, Guillaume Le Fèvre, 
se présentait,dix jours aprés,devant un des chanoines 
de Saint-Jean, Gilbert de la Barge, afin de fixer avec 
lui l’heure de la cérémonie officielle de prise de posses- 
sion. Malheureusement, depuis trois mois, le chapitre 
entier avait fui devant l’épouvantable peste qui ter- 
rorisait Lyon : la majorité de ses dignitaires s’était 
réfugiée à Saint-Symphorien-sur-Coise; l’installation 
eut donc lieu dans l’église de cette petite ville et la 
stalle du curé servit de trône archiépiscopal; Jean de 
la Tour,un des comtes, vint s’y asseoir au nom du titu- 
laire, toutes les cloches sonnant et sous les yeux de 
cing de ses collègues. 

Le prélat, on ignore pour quelles raisons, avait 
retardé jusque-là de solliciter la consécration épisco- 
pale; il la reçut, dans la chapelle du château de Saint- 
Just-en-Chevalet, le 15 octobre 1564, des mains d’An- 
toine de Lévis, évêque de Saint-Flour. Au mois de 
décembre, il s’achemina vers Lyon et l'historien 
Rubys nous apprend qu’il renonça à une entrée solen- 
nelle; il dispensa l’échevinage et la population des 
honneurs et des frais accoutumés en pareil cas. Il se 
contenta de célébrer pontificalement la messe, à Noël, 
dans sa cathédrale. 

Deux faits importants sont à signaler dans le cours 
de son administration. Le premier fut la convocation 
d’un synode, suivi de la promulgation de statuts où 
percent, avec le sentiment des réformes urgentes, une 
connaissance approfondie de l’état des esprits et des 
mœurs, et une fermeté,s'inspirant d’un profond sens 
chrétien, pour corriger les abus et relever la dignité du 
ministère ecclésiastique. Cette assemblée fut tenue le 
mercredi après l’ Ascension de Notre-Seigneur,en 1565, 
présidée par l’archeveque et dirigée, avec un zèle 
que l’unanimite des curés presents applaudit, par 
son sufiragant, cordelier, évêque de Damas, Mgr Jean 
Henrici. 

L’entrée de la Compagnie de Jésus au collège de la 
Trinité, après le contrat signé avec le prévôt des mar- 
chands, mérite la seconde place dans les choses mémo- 
rables de cet épiscopat. Le cardinal de Tournon avait 
commencé d'engager les négociations avec l’hôtel de 
ville; les talents et les vertus du P. Edmond Auger, 
son ardeur à défendre l’orthodoxie, sa charité à soi- 
gner les pestiférés, avaient inspiré pour son ordre nais- 
sant la plus universelle estime; Mgr d’Albon acheva 
d'incliner vers une solution dont l’opinion attendait 
le plus grand bien pour la religion et pour l’éducation 
de la jeunesse. Les classes s’ouvrirent en octobre 1565; 
aucun autre établissement ne devait atteindre, com- 
parativement à celui-ci, une si haute réputation, nj 
exercer une influence plus prépondérante. 

On doit aussi, à cause de la saine impression 
qu’elles produisirent, si proche qu’on était encore des 
calamités terribles et des sanglantes persécutions 
dont elles évoquaient le souvenir, mentionner la dé- 
couverte du chef de saint Irénée, sauvé par miracle 
des flammes prêtes à l’anéantir, et la consécration 
de la nouvelle église de Saint-Just. En expiation d’un 
passé dont trop de ruines restaient irréparables, mal- 
gré le dévouement et la générosité des catholiques, 
l'archevêque s’imposa de présider les solennités qui 
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furent célébrées à cette occasion. La translation de la 
précieuse relique et la procession, où on la porta du 
faubourg, où elle venait d’être retrouvée, sur l’autel 
de Saint-Jean, s’accomplit le 28 janvier 1572, et la 
dédicace de la collégiale fut célébrée le 5 avril 1573. 

Le prélat survécut peu de temps à la dernière deces 
fêtes réparatrices ;une lettre de messire Marc de Passac, 
chanoine-comte de la primatiale, lue en séance capi- 
tulaire, annonça à la Compagnie la vacance du siège et 
le décès du révérendissime seigneur archevêque, sur- 
venu dans sa maison priorale de Saint-Rambert-en- 
Forest,le 14 septembre1573,sur les 8 heures du matin. 

Par son testament, écrit en 1568, Antoine d’Albon 
exprimait la volonté d’avoir son tombeau dans l’église 
du village où il avait été baptisé. Il y fut transféré seu- 
lement six mois après et on célébra ses obsèques à 
Saint-Forgeux, le 29 mars 1574. Le consulat y fut 
représenté par Simon Court, un de ses membres, et 
par le secrétaire de la ville; le chapitre, de son côté, 
envoya trois députés, Claude du Soleil, custode de 
Sainte-Croix, Jean de Masso, chevalier, et Laurencin, 
secrétaire de l’église. Ils emportèrent, pour figurer au 
cortège, deux douzaines de torches et autant d’écus- 
sons aux armes du comté. Le neveu du défunt, Pierre 
d’Epinac, fut désigné par Henri III pour lui succéder. 

Sources mss.: Registre des insinuations de l’archevéché de 
Lyon, n. 26. — Actes capitulaires de Saint-Jean, t. LVIII, 
LIX. — Archives départ. du Rhône, Procès-verbaux des 
séances du consulat, BB 92, CC 1231. — Arch. de la ville de 
Lyon. — Claude Le Laboureur, Les mazures de l'abbaye 
royale de l'Isle-Barbe, Paris, 1682, t. 1, p. 241-316; t. 11> 
p- 424. — Jacques Severt, Chronologia historica antistitum 
Lugdunensis archiepiscopalus, Lyon, 1628, p. 384. — Morel 
de Voleine et de Charpin, Recueil de documents pour servir 
à l’histoire du gouvernement de Lyon, Lyon, 1854, 1re part., 
p. 137 sq. — A. Péricaud, Notes et documents pour servir à 
l'histoire de Lyon, années 1556 à 1574; Érasme dans ses 
rapports avec Lyon, Paris, 1843.— Léonard Janier, Proba- 
tion des saints sacrements de Y Église catholique et romaine 
avec la vertu efficace, dignité et usage d’iceux par L. Janier, 
prestre de Saint-Eslienne de Furans et chanoine de Saint- 
Rambert-en-Forests, Paris, 1566. Une seconde édition parut 
en 1577. A la fin du livre se trouve le mandement de 
Mgr d’Albon « aux modérateurs et recteurs des églises pa- 
roissiales de son diocése. » — Lucien Romier, Jacques 
d’Albon de Saint-André, maréchal de France, Paris, 1909. 
Les piéces justificatives fournissent : 1° une lettre, écrite 
de Rome, du cardinal Jean du Bellay où on juge du rôle 
qu'il joua dans la sécularisation de l’Ile-Barbe; 2° lettres 
de provision de lieutenant général pour le roi A Antoine 
d’Albon, 8 décembre 1558; 3° l'indication des lettres de 
provision du comte de Sault, le 26 septembre 1561. 

J.-B. VANEL. 

3. ALBON (HumBERT D”), évêque du Puy, archevé- 
que de Vienne (Isére), dans la premiére moitié du 
xir® siècle. L’identification de ce personnage ne repose 
que sur des documents postérieurs et peut-étre dis- 
cutables. C’est Aymar du Rivail, vers 1510, qui fait 
d’Humbert, évêque du Puy (1128 ou 1129-21144), et 
d’Humbert, archevêque de Vienne (1146-1147), une 
seule et même personne et qui le rattache à la maison 
d’Albon. Aymar du Rivail, De Allobrogibus libri IX, 
édit. A. de Terrebasse, Vienne, 1844, p. 414. B. Hau- 
réau, dans le Gallia christiana, 1875, t. xvi, col. 81, 
tout en signalant cette identification, ne l’accepte pas 
sans quelques difficultés : la biographie d’Humbert, 
évêque du Puy, dans Gallia christiana, 1720, t. 11, 
col. 704, le fait en effet mourir dans cette ville le 
17 octobre 1144, sans d’ailleurs citer de document con- 
firmatif. 

D’après ces données et si l’identification paraissait 
acceptable, voici comment on pourrait rétablir la car- 
riére d’Humbert d’Albon. Fils de Guigues le Gras, 
comte d’Albon et de Graisivaudan, qui vécut aux envi- 
rons de 1057-1080(Aymar du Rivail, loc. cit.),il fut élu, 
en 1128-1129, évéque du Puy, ainsi qu’en témoigne, a 
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cette date, une charte de donation, au profit de l’ab- 
baye de Pébrac, au diocèse de Saint-Flour. Gallia 
christiana, 1720, t. 11, Instrum., col. 230. Il y figure 
sous le seul nom d’Humbert. Il alla se faire consacrer 
à Rome. En 1133, il sollicitait les aumönes des fidèles 


pour l'hôpital Sainte-Marie du Puy. A sa demande, | 
Louis VI confirma et augmenta les privilèges des | 


évêques du Puy (1134). Il reçut de nombreuses dona- 
tions des familles seigneuriales de la région. Gallia 
christiana, t. 11, col. 704. Vers 1144, il aurait donc 
quitté l’évêché du Puy et reçu, deux ans après, la 
dignité archiépiscopale de Vienne en Dauphiné. C’est 
le 6 janvier 1146, en effet, que, d’après un vieux cata- 
logue des archevêques de Vienne, rédigé en 1239, par 
ordre de l’archevêque Jean de Bernin (Recueil des 
historiens des Gaules, t. x11, p. 345), il reçut de l’empe- 
reur Conrad III une solennelle confirmation des pri- 
viléges de son Église et l'investiture de la juridiction 
civile de Vienne. Chorier, Recherches sur les antiquités 
de Vienne, Lyon, 1828, p. 304, qui n’ajoute aucun 
renseignement précis. D’après le même Chorier, 
Humbert est mort le 20 novembre 1147 et a été ense- 
veli à Saint-Pierre de Vienne. Ibid. 

Sources citées dans le corps de l’article. — En outre : 
Documents sur le Dauphiné, réunis par de Fontanieu, 
Preuves, t. 11, p. 117, à la Bibl. nat., mss lat. 10953-65. — 
Travaux : Gallia christiana, 1720, t. 11, col. 704; 1875, t. xvi, 
‘col. 81. — H. Flraisse], dans Semaine religieuse du Puy, 
1882-1883, p. 799-800, 815-816. — Ch. Rocher, dans 
Annuaire de la Haute-Loire, 1880, et tirage à part, Le Puy, 
1880. — U. Chevalier, dans Revue du Dauphiné et du Vivu- 
rais, 1879, p. 224.— Allmer et A. de Terrebasse, Inscriptions 
de Vienne, Paris, 1875, t. v (t. 1 du Moyen âge), p. 228. 

P. FOURNIER. 

4. ALBON. Voir ABBON, col. 48. 


ALBORE (Francesco D’), évêque de Monopoli, 
dans la Pouille. Né à Casapuella, au diocèse de Capoue, 
le 20 juin 1828; préconisé au siège de Monopoli, le 
7 juin 1886; mort en 1901. 

Battandier, Annuaire pontifical catholique, 1902, p. 246. 
— Gerarchia cattolica, 1900, p. 307. 

J.-M. VIDAL. 

1. ALBORNOZ (GIL-ALVAREZ-CARILLO). — I. VIE. 
— Albornoz naquit à Cuenca, en Nouvelle-Castille, 
entre 1300 et 1310. Par son père, il descendait d'Al- 
phonse IV de Léon et, par sa mère, du roi Jacques 
d’Aragon. Il étudia le droit à Toulouse et prit dans 
‚cette ville le titre de docteur en décrets. 

De retour en Espagne, il alla à la cour de Castille, 
mérita la faveur du roi Alphonse XI et obtint de nom- 
breux bénéfices ecclésiastiques, grâce à l’appui du 
prince. Bientôt, par suite de son élévation à la dignité 
d’archevêque de Tolède (13 mai 1338; cf. J.-M. Vidal, 
Lettres communes de Benoît XII, t. 11, n. 5269), il de- 
vint primat d’Espagne et chancelier du royaume de 
‘Castille. 

Nommé légat du Saint-Siège lors de la prédication 
-de la croisade contre les Sarrasins d’Andalousie, il se 
‘signala à la bataille de Tarifa (30 octobre 1340). 
Voyant fléchir le courage des chrétiens qu’harcelaient 
vigoureusement les infidèles, il les rallia et décida par 
son énergie du sort de la journée. En 1342, on le re- 
‘trouve au siège d’Algésiras et en 1349 à celui de Gi- 
braltar. Entre temps, soucieux des devoirs de sa charge, 
‘il s’efforça de lutter contre le relâchement qui s'était 
introduit parmi le peuple et le clergé de sa province et 
‘promulgua de sages réformes dans divers synodes, tenus 
à Tolède et à Alcala. 

Sous Pierre le Cruel, Albornoz fut enveloppé dans 
‘la disgrace qu'avaient encourue les courtisans d'Al- 
phonse XI. Il se rendit vers la fin de 1350, à Avignon 
près de Clément VI, qui le créa cardinal-prêtre du titre 
‘de Saint-Clément, le 17 décembre 1350. Les textes le 





désignent plus communément sous le nom de cardi- 
nal d'Espagne (cardinalis Hispanus). 

1° Première légation en Italie (1353-1357). A la 
mort de Clément VI (1352), la souveraineté du Saint- 
Siège n’était plus reconnue dans les Etats de l'Église 
qui étaient morcelés en une foule de petites républi- 
ques ou de petits États soumis à des tyrans. En mon- 
tant sur le trône pontifical, Innocent VI résolut de 
mettre un terme à cette situation humiliante et de re- 
conquérir les possessions de l’Église. Pour exécuter ses 
desseins, il songea à Albornoz et le nomma légat et son 





| vicaire en Italie le 30 juin 1353. A. Theiner, Codex di- 
| plomaticus dominii 


temporalis Sancte Sedis, Rome, 
1862, t. 11, doc. 242. Si les pouvoirs spirituels, poli- 
tiques, administratifs, judiciaires et militaires qu'il 
lui confia étaient illimités, il n’en était pas de même 
des moyens d'action. D’un côté, il fallait s’attaquer à 
des potentats bien armés et pleins d’astuce, tels que, 
pour ne citer que les plus importants, le préfet Gio- 
vanni di Vico dans le Patrimoine, les Ordelaffi, les 
Manfredi et les Malatesta dans les Marches; de l’autre, 
la caisse pontificale, dilapidée par Clément VI, était 
vide et ne pouvait fournir les subsides nécessaires à 
l’entretien en Italie d'un corps de troupes suffisant. 

Avant d’engager la lutte contre les tyrans, Albornoz 
voulut les empécher de se coaliser contre lui et s’in- 
génia surtout a détacher de leur parti le puissant 
archevéque de Milan, Giovanni Visconti, maitre de 
Bologne. A cette fin, parti d’Avignon le 13 aofit 1353, 
il se dirigea sur Milan où il fut reçu avec faste. Le Vis- 
conti promit tout ce qui lui fut demandé contre ses 
anciens alliés, son influence considérable, des subsides 
et jusqu’a des renforts. De Milan le cardinal alla a 
Parme, à Plaisance, à Pise qui lui firent fête. A Flo- 
rence (2 octobre) les négociations furent faciles. Les 
intérêts de la République étant les mêmes que ceux 
de l’Église, on lui donna cent cinquante cavaliers et 
l’habile condottiere Ugolino di Montemarte. A Sienne 
(11 octobre) on lui fournit cent autres cavaliers, aux- 
quels se joignirent deux cents, envoyés de Pérouse. 
Le 20 novembre, le légat entrait sur le territoire du 
Patrimoine. A sa grande surprise, devant Orvieto, 
il vit venir à sa rencontre Giovanni di Vico qui pro- 
testa de sa soumission à l’Église. Le préfet poussa 
la feinte jusqu’à se rendre à Montefiascone et à jurer 
entre les mains d’Albornoz obéissance au Saint-Siège. 
Il jeta vite le masque quand il eut constaté par lui- 
même l’insuffisance des renforts amenés par le légat, et 
reprit les hostilités. Malgré son infériorité numérique, 
l’armée pontificale entra en campagne au mois de 
décembre. Après s’être emparée de Civitella d’Agliano 
(20 décembre), elle assiégea sans succès Orvieto et fut 
obligée de se retirer, tandis que le préfet guerroyait 
avec avantage dans les terres de l’Église et réduisait à 
la famine Montefiascone, où le légat avait établi son 
quartier général. A bout de ressources, Albornoz sup- 
plia Innocent VI de lui envoyer des subsides : le pape 
y ayant enfin consenti, des troupes fraîches furent en- 
rôlées et, le 10 mars 1354, à la tête d’une puissante 
armée, le recteur du Patrimoine, Giordano Orsini, 
marcha sur Orvieto et prit d’assaut le couvent de San 
Lorenzo qui lui servit de solide point d’appui. Pendant 
le siège d’Orvieto, aux mois de mars et d’avril, les 
villes de Toscanella, Graffignano, Montalto, Canino tome 
bèrent au pouvoir des troupes pontificales : seule, Cor- 
neto repoussa les assauts conduits contre elle. L’entrée 
en ligne d’un renfort de 10000 hommes envoyés par 
les Romains permit d’investir Viterbe (21 mai). Aprés 
quinze jours d’insuccés, Giovanni di Vico, qui s’était 
faufilé dans la place, fut réduit à demander la paix. 
Le 5 juin, 4 Montefiascone, un traité fut signé. Le pré- 
fet reconnut la suprématie de l’Église à Corneto et à 
Viterbe et abandonna ses droits sur Orvieto. Vetralla 
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lui fut laissée; mais, si le pape désirait l’occuper, elle 
serait cédée pour 16 000 florins. Giovanni di Vico, qui 
remettait en otage son fils Giambattista, était absous 
de toutes les sentences prononcées contre lui et ren- 
trait en possession de ses biens. Le traité fut immédia- 
tement exécuté. Arrivé le 9 juin à Orvieto, le légat y 
séjourna jusqu’au 12 juillet et reçut la soumission des 
habitants. Le 26 juillet, il était à Viterbe, posait la pre- 
miere pierre de la citadelle réservée à l’Église et obte- 
nait pour dix ans l’éloignement du préfet moyennant 
la cession du vicariat de Corneto. Le traité de Monte- 
fiascone mécontenta Innocent VI, qui prescrivit la ri- 
gueur à l’égard de Giovanni di Vico et désapprouva 
la cession du vicariat de Corneto. Au lieu de se confor- 
mer aux ordres du pape, Albornoz jugea plus politique 
de remettre à plus tard la conquête de Corneto et 
d’achever la pacification du Patrimoine en convoquant 
à Montefiascone une assemblée générale des prélats, 
barons et représentants des communes (30 septembre). 
Au jour dit, les barons prêtèrent serment de fidélité en 
présence du recteur: les droits de l’Église furent ré- 
tablis et de nouvelles constitutions et ordonnances 
furent publiées. 

La soumission de Giovanni di Vico ne tarda pas à 
être suivie de celle des seigneurs de Vitozzo et des com- 
munes d’Amelia, de Narni, Terni et Rieti. Une expé- 
dition tentée contre Civitacastellana resta infructueuse. 

Le 7 janvier 1355, Albornoz quitta Orvieto et se ren- 
dit a Foligno. La pacification du duché de Spolète 
s’accomplit sans trop de peine. Restait à s’emparer des 
Marches et de la Romagne. Tout d’abord, Albornoz 
négocia habilement pour isoler les Malatesta. Après 
quelque résistance, Gentile da Mogliano, tyran de 
Fermo, reconnut la suprématie de l’Église; puis ce fut 
le tour de Ridolfo da Varano, de Niccolò da Busca- 
retto, des Simonetti, des Ottoni. La sentence d’excom- 
munication prononcée contre les Malatestà le 12 dé- 
cembre leur ouvrit les yeux. S’apercevant du danger 
qui les menacait, ils se réconcilièrent avec les Orde- 
laffi et poussèrent Gentile da Mogliano à trahir le légat. 
Au début du printemps de 1355, les opérations mili- 
taires commencèrent et tournèrent plutôt à l’avan- 
tage de Galeotto Malatestà. Le 29 avril, la cavalerie 
pontificale, commandée par Rodolfo da Camerino, 
surprit le camp ennemi fortement retranché près de 
Paderno et s’en rendit maître après un combat acharné, 
au cours duquel Galeotto Malatestà fut fait prisonnier. 
Sans perdre de temps, elle envahit les Marches et vint 
mettre le siège devant Rimini, après avoir ravagé toute 
la contrée avoisinante. Effrayé, Galeotto conclut un 
trêve le 2 juin, puis, le 7, la paix à Gubbio, où résidait 
Albornoz. Il rendait à l’Église les territoires usurpés 
et promettait de fournir chaque année un tribut et un 
contingent armé. En retour, il était relevé des excom- 
munications qui le frappaient et recevait le vicariat à 
Rimini, Pesaro, Fano, Fossombrone pour dix ans. 
Le 12 juin, Fermo fut prise, et Gentile da Mogliano 
fut condamné au bannissement et à la perte de ses 
biens. Les comtes de Montefeltro se soumirent à 
l'Église et Ancône ouvrit ses portes aux gens du légat 
qui ordonna d’y construire une forteresse grandiose. 
Parti de Gubbio le 20 juin, Albornoz acheva la pacifi- 
cation des Marches au parlement de Fermo le 24 et 
établit dans cette ville le siége de la cour du nouveau 
recteur, son parent Blasco Fernandez. 

Un seul tyran, le cruel Ordelaffi, résistait au légat. 
Des opérations militaires entamées contre lui, en juil- 
let 1355, demeurèrent sans résultat. Encouragé secréte- 
ment par les Visconti et soutenu par les Manfredi de 
Faenza, le tyran opposait un obstacle si sérieux aux 
armes pontificales que le pape fit précher contre lui la 
croisade en Italie et en Hongrie (17 janvier 1356). La 
voix du pape fut écoutée : les subsides et les renforts 
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devinrent bientôt suffisants pour permettre à Galeotto 
Malatestà, promu gonfalonnier de l’armée pontificale, 
de marcher sur Césène. Le siège de la ville, commencé 
au mois de mai, fut interrompu en août par des opéra- 
tions contre les Grandes Compagnies qu’avaient sou- 
doyées sournoisement les Visconti. Ordelaffi en pro- 
fita pour dévaster les environs de Rimini. Vers la fin 
de l’année (20 novembre 1356), les Manfredi se déta- 
chèrent de son parti et conclurent la paix avec le 
légat. La campagne recommença avec le printemps 
de 1357. Césène et Forli furent attaqués simultané- 
ment au mois d’avril. Malgré la résistance opiniâtre 
de Cia degli Ubaldini, femme d’Ordelaffi, Césène se 
rendit le 21 juin. La guerre se trouva arrêtée par l’ar- 
rivée dans les Marches des bandes d’aventuriers con- 
duites par le comte Lando. Malgré qu'il fût en posses- 
sion d’effectifs supérieurs à ceux de Lando, Albornoz 
jugea préférable d'acheter le retrait de ceux-ci pour la 
somme de 50 000 florins (10 août 1357) et de réserver 
toutes ses forces disponibles contre Forli. 

A la cour d’Avignon, les Visconti, qu’Albornoz 
contrecarrait dans leurs desseins de reprendre Bologne 
assujettie à Giovanni d’Oleggio, ne cessaient de ré- 
pandre contre leur adversaire avisé des propos mal- 
veillants qu’exploitaient habilement les ennemis du 
cardinal, jaloux de ses succès. En février 1357, cédant 
à la pression de son entourage, le faible Innocent VI 
députa en Italie Androin de la Roche, abbé de Cluny 
(voir ce nom), avec mission de s’aboucher avec les Vis- 
conti au sujet de leur rentrée à Bologne. Cette mesure 
vexatoire blessa vivement le légat qui réclama son 
rappel immédiat. Aussitôt le pape, effrayé des consé- 
quences du départ d’Albornoz d’Italie, voulut ie faire 
revenir sur sa décision; ce fut peine perdue. En déses- 
poir de cause, il le supplia de retarder son départ 
jusqu’à ce qu’Androin de la Roche fût bien mis au 
courant des affaires (1er mai). Le cardinal, y ayant 
consenti, ne partit que le 9 septembre de Césène, après 
avoir cédé tous ses pouvoirs à l’abbé de Cluny, le 
23 août, à Bertinoro. Toutefois, avant de quitter les 
Marches, il tint un parlement général à Fano, du 
29 avril au 12" mai, où il publia les fameuses Constitu- 
tions ægidiennes. Il osa même, le 28 juin, adhérer à 
la ligue formée contre les Visconti, dès 1355, entre 
Mantoue et Ferrare. 

A Avignon, où il parvint le 24 octobre, Albornoz fut 
reçu avec les plus grands honneurs et fut chargé de 
régir les fonctions de grand-pénitencier (18 novembre 
1357-octobre 1358). 

2° Seconde légation en Italie (1358-1367). — Androin 
de la Roche était loin de posséder les talents de son 
prédécesseur. Dès qu'il eut assumé la direction des 
affaires, tout périclita : à deux reprises diverses, Fran- 
cesco Ordelaffi l’obligea à lever le siège de Forli; dans 
le Patrimoine, Giovanni di Vico recommengait à fo- 
menter des troubles. Innocent VI comprit qu’un seul 
homme était capable de poursuivre la conquéte des 
Etats de l’Église: le 18 septembre 1358, il nomma de 
nouveau Albornoz légat en Italie et lui accorda des 
pouvoirs beaucoup plus étendus dans l’ordre spirituel 
qu’en 1353. 

Parti d'Avignon en octobre, le cardinal passa à 
Gênes (5 novembre), à Pise (13 novembre), à Florence 
(21 novembre), avant de retourner dans les Marches 
(23 décembre). Là, il se trouva en présence des com- 
pagnies de Lando et de Bongard qu'Ordelaffi avait 
enrôlées à son service et songea d’abord à traiter avec 
elles. Florence s’y refusa et rassembla des forces si im- 
posantes que les aventuriers déguerpirent et al 
chercher fortune dans le Montferrat. 

Abandonné à ses seules ressources, Ordelaffi capi- 
tula le 4 juillet 1359. Il fut traité avec modération : en 
compensation de Forli qu’il abandonna à l'Église, on 
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lui donna pour dix ans le vicariat de Forlimpopoli et 
de Castrocaro. Établi à Ancône, Albornoz occupa le 
reste de l’année 1359 à pacifier le Patrimoine, agité par 
les sourdes menées de Giovanni di Vico et à apaiser 
des démêlés survenus entre Spolète et Pérouse. L’an- 
née suivante, une occasion unique s’offrit à lui d’en- 
gager la lutte contre Bernabo Visconti. Au début de 
mars, Niccolo Spinelli se présenta à la cour du légat 
et offrit, au nom de Giovanni da Oleggio, de remettre 
l'Église en possession de Bologne que son maître, serré 
de près par le Visconti, ne pouvait plus songer à gou- 
verner. Albornoz, sans prendre l’avis d’Innocent VI, 
accepta avec empressement et donna à Giovanni 
da Oleggio le vicariat de Fermo et le titre de recteur des 
Marches. Le 17 mars, son neveu, Blasco Fernandez, 
entrait à Bologne et était nommé recteur. Bernabo 
Visconti protesta près du pape; malgré les intrigues 
des nombreux partisans qu'il comptait à Avignon, il 
reçut une réponse qui le dépita fort. Puisqu’il n’avait 
pas payé le tribut annuel convenu, il était déchu de 
tous ses droits sur Bologne qui, par suite, revenait nor- 
malement à l’Église. Furieux, Bernabò se résolut à re- 
prendre la ville par les armes. Cela lui était facile; le 
légat se trouvait sans argent et sans troupes, et n’avait 
aucun espoir d’en obtenir. Innocent VI, mis au courant 
de la situation, écrivit des lettres pressantes à l’empe- 
reur Charles IV, au roi Louis de Hongrie, aux villes 
d’Italie et même au roi d'Angleterre. Seule, l’Alle- 
magne entendit son appel; encore ne lui envoya-t-elle 
que quelques combattants. Cependant la guerre bat- 
tait son plein. Tout le Bolonais avait été envahi; les 
chefs de la petite armée pontificale résistaient avec 
énergie dans Bologne. Pour éviter ou du moins différer 
Vissue fatale, des négociations furent entamées par 
l'intermédiaire de Niccolò Acciajuoli. Aux proposi- 
tions du pape d'accorder à Bernabò une indemnité de 
80 000 ou 100 000 florins, le puissant seigneur répondit 
par ces mots: « Je veux Bologne.» Tout accord deve- 
nant impossible, les hostilités reprirent. Soudain, à la 
mi-septembre, le bruit courut que les Hongrois arri- 
vaient en masse au secours de l’Église. Aussitôt l’ar- 
mée milanaise leva le blocus de Bologne et abandonna 
tout son matériel de siège. Le 30 septembre, 7 000 Hon- 
grois défilèrent devant les murs de la cité. Indisci- 
plinés et sauvages, gens de sac et de corde, ils furent 
licenciés. Toutefois, leur venue avait décidé la retraite 
de l’ennemi; elle permit à Albornoz d'entrer triom- 
phalement à Bologne, le 15 octobre. La joie des habi- 
tants dura peu. L’armée milanaise reparut bientôt. 
Le légat s’efforça avant tout de priver son ennemi de 
l’aide du marquis Aldobrandino d’Este, en faisant 
luire aux yeux de celui-ci de vagues promesses de lui 
concéder le vicariat de Bologne (début de l’année 1361). 
Le 15 mars, il partit solliciter des secours du roi de 
Hongrie; mais, battu en brèche par les ambassadeurs 
du Visconti dont les riches présents étaient très appré- 
ciés, il jugea inacceptables les conditions d’entente 
qu’on lui proposait. De son côté, Bernabò demanda 
Varbitrage de l’empereur. Quand le landgrave de 
Leuchtenberg, choisi par Charles IV, décida la cessa- 
tion de la guerre avant le prononcé de sa sentence 
arbitrale, Bernabo refusa d’obéir. Sa mauvaise foi in- 
digna l’empereur qui lui enleva son titre de -vicaire 
impérial, lui retira ses privilèges et le mit au ban de 
Vempire. i 

Sur ces entrefaites, une ruse imaginée par Albornoz 
réussit à merveille, Profitant de l’absence du Visconti, 
il envoya un messager à Bileggio, général de l’armée 
milanaise, lui proposer au nom de Galeotto Malatestà 
une trahison. Bileggio se laissa duper. Il divisa ses 
forces suivant le conseil de Malatestà et fut entièrement 
battu au pont de Rosillo (16 juin 1361). Si la victoire 
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du moins, le retrait des troupes milanaises. Apres de 
longs pourparlers, Albornoz réussit, le 16 avril 1362, à 
contracter contre Bernabo une alliance offensive et 
défensive avec les della Scala, les d’Este et Francesco 
de Carrara. Aussitôt, la campagne recommenca dans 
le Bolonais avec des succès partagés; elle fut inter- 
rompue par la mort d’Innocent VI (12 septembre). 
Des qu’ Urbain V eut été couronné pape, Bernabo 
Visconti lui offrit, par l’intermédiaire du roi de France, 
de conclure la paix. Se fiant plutôt aux conseils intran- 
sigeants d’Albornoz, le pape rompit les pourparlers 
(P. Lecacheux, Lettres secrétes et curiales du pape 
Urbain V, t. 1, n. 194), prononça contre Bernabò l’ex- 
communication et fit précher contre lui la croisade. 
Ibid., n. 223; bulles du 4 mars 1363. Le 6 avril, 
l’armée des confédérés remporta à Solaro une victoire 
décisive. Ce succès amena Bernabo à renouer des négo- 
ciations de paix; cette fois encore, subissant l'influence 
de son légat, Urbain l’&conduisit. A ce moment, une 
armée de croisés accourut d'Allemagne, de Pologne, 
d'Autriche et de Hongrie au secours de l’Église, en 
attendant de partir pour la Palestine. Albornoz s’appré- 
tait à écraser son ennemi, lorsque, le 26 novembre 1363, 
une bulle l’avertit d’avoir à céder ses pouvoirs dans la 
Haute-Italie 4 Androin de la Roche, nommé légat avec 
faculté de conclure la paix avec le Visconti. L’insis- 
tance des cardinaux du parti français avait triomphé 
des hésitations d’Urbain V, dont le plus ardent désir 
était la conquête des lieux saints. Les propositions de 
paix des ambassadeurs milanais furent enfin écoutées 
et, sur le désir de leur maître, Albornoz fut éloigné de 
la Haute-Italie, tandis que le gouvernement de Bo- 
logne était retiré à son neveu Gomez. Le 3 mars 1364, 
le traité signé par Bernabo était publié à Bologne. Il 
portait à 500000 florins l’indemnité du vaincu, qui 
devait restituer à l’Église toutes les forteresses du 
Bolonais et de la Romagne occupées jusqu'ici par lui 
contre tout droit. En réalité, toute l’œuvre pénible- 
ment édifiée par Albornoz s’écroulait en un clin d’œil 
et Bernabo retirait tous les avantages d’une guerre qui 
lui eût été funeste. Le cardinal, par l’entremise de son 
dévoué procureur à la cour pontificale, Niccolò Spi- 
nelli, réclama son rappel. Le pape n’accepta pas et 
méme le nomma légat dans le royaume de Naples, 
le 13 avril 1364. P. Lecacheux, op. cit., n. 885. Malgré 
ses répugnances, Albornoz ne rejoignit son poste qu’en. 
août 1365; dans l’intervalle il lutta contre les compa- 
gnies que n’occupait plus la guerre, réconcilia Florence 
et Pise (P. Lecacheux, op. cit., n. 1070), apaisa les dis- 
sensions survenues entre les Romains et les gens de 
Velletri. Zbid., n. 1110 et 1250. Vers la fin de 1364, 
il subit une grave maladie causée par la peine qu’il 
ressentit d’une nouvelle mesure prise à son égard par 
le pape. Le 23 octobre 1364 (ibid., n. 1316), la lé- 
gation de la Romagne lui était en partie retirée et 
confiée à Androin de la Roche. Le motif avoué était 
que le cardinal ne pouvait gérer à la fois les intérêts de 
l'Église à Naples et en Romagne. La véritable cause 
était tout autre : à Avignon, les cardinaux séduits par 
les intrigues de Bernabo Visconti avaient accusé Albor- 
noz de vouloir violer le traité conclu par Androin de 
la Roche, de ne pas s’être conformé aux ordres du 
pape dans l’emploi des revenus des États pontificaux 
et même d’avoir usé de ces ressources dans son intérêt 
personnel. 
‘ Indigné, le légat réclama de nouveau son rappel, 
prétextant qu’il ne resterait pas à son poste sous le 
poids de pareilles accusations, qu’il était l’objet de trop 
de haines, qu’il était vieux et avait besoin de songer 
au repos de son âme. Urbain V montra dans la circon- 
stance un noble caractère. Il réunit ses cardinaux et 
devant eux repoussa les accusations portées Contre son 
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dinal Albornoz, p. 259), il écrivit à Albornoz une admi- 
rable lettre où il releva son courage, loua son zèle pour 
la cause de l’Église, montra que sa présence était in- 
dispensable en Italie et le supplia, au nom de la sainte 
obéissance, de se rendre à Naples. 

Le cardinal s’inclina devant les volontés du pontife 
et partit, en août 1365, à la cour de la reine Jeanne, ré- 
cemment mariée avec le roi Jacques de Majorque. 
En janvier 1366, il était de retour dans les Etats de 
l’Église sans avoir rien pu faire de sérieux et sans avoir 
réussi à réduire la secte des fraticelles. Bien que reçu 
avec les plus grands honneurs, il rencontra de la part 
des barons qui entouraient la reine une telle résistance 
que jamais ses ordres ne furent exécutés. 

L'année 1366 fut employée à la négociation de la 
ligue formée entre l'Église, le royaume de Naples, Pise, 
Florence et d’autres villes de la Toscane contre les gran- 
des compagnies qui infestaient l'Italie et qui s’appe- 
laient la compagnie de Sterz, la compagnie blanche, 
la compagnie de Saint-Georges, etc. (19 septembre). 

En 1367, les États pontificaux étaient entièrement 
rentrés sous la domination de l’Église. Le Patrimoine 
était délivré des intrigues de Giovanni di Vico, mort 
en 1363. Les Brancaleoni, les derniers dissidents, 
s'étaient soumis en 1366. Urbain V pouvait réaliser 
le rêve de son prédécesseur et ramener le Saint-Siège 
à Rome. Le 3 juin 1367, il débarquait à Corneto où 
l’attendait Albornoz; puis, il se rendit à Viterbe et fixa 
sa demeure dans la forteresse édifiée par le cardinal. 
La Providence ne permit pas à celui-ci de compléter 
son triomphe en conduisant le pape à Rome; le 22 août, 
il mourut au château de Buonriposo, près de Viterbe, 
laissant la plus grande partie de ses biens à des fonda- 
tions pieuses ou bienfaisantes. Enseveli dans l’église 
Saint-Francois-d'Assise, son corps fut transporté, 
quatre ans plus tard, dans la cathédrale de Tolède, où 
l’on admire son mausolée placé dans la chapelle Saint- 
Ildefonse. De son vivant, il avait fondé, en 1365, à 
Bologne, le collège d’Espagne pour vingt-quatre étu- 
diants espagnols et deux prétres chargés du service re- 
ligieux de la chapelle Saint-Clément. 

II. Euvres. — 1° Divers statuts synodaux, RE 
gués aux deux synodes de Tolède, tenus en mai 1339 
et le 16 avril 1342, et à celui d’ Alcala, en 1347. Des con- 
stitutions données à l’Église de Tolède en 1341 et en 
1345. Cf. E.Filippini, Costituzioni inedite di Egidio Albor- 
noz, arcivescovo di Toledo, dans Studi storici, 1896, t. v, 
p. 211-228; Mansi, Sacrosanctorum conciliorum nova 
el amplissima collectio, t. xxv, col. 1143;t. xx VI, col. 123. 

2° Registrum curia Patrimonii beati Petri in Tus- 


cia, compilation hâtive et quelque peu confuse des. 


droits fiscaux et autres de l’Église romaine dans le 
Patrimoine avec titres à l’appui, qui fut rédigée par 
les ordres du cardinal en vue de l'assemblée de Monte- 
fiascone du 30 septembre 1354. Cf. P. Fabre, Regi- 
strum curiæ Patrimonii beati Petri in Tuscia, dans les 
Mélanges d'archéologie et d'histoire, 1889, t. 1x, p. 298- 
320. Dans la seconde moitié de l’année 1366 (et non 
en 1364) environ, après le retour de sa légation de 
Naples, Albornoz fit retoucher ce très utile recueil dont 
les documents furent répertoriés et coordonnés dans 
un ordre logique. Cf. P. Fabre, Un registre caméral du 
cardinal Albornoz en 1864 (sic). Documents pour servir 
à l’histoire du Patrimonium beati Petri in Tuscia au 
xiV® siècle, recueil cite, 1887, t. vir, p. 129-195. 

3° Le Liber constitutionum sancte matris Ecclesiæ, 
plus connu sous le nom d’Ægidianæ constitutiones Mar- 
chiæ Anconilanæ, recueil de constitutions qui furent 
publiées à l’assemblée de Fano de 1357 et auxquelles 
des adjonctions furent faites en 1363 et 1364. Il est di- 
visé en six livres. Dans le premier, Albornoz expose 
son œuvre et la justifie en reproduisant les bulles et les 
lettres par lesquelles Innocent VI l’investit de pleins 
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pouvoirs dans les États pontificaux. Le second traite 
des fonctionnaires de ces États; le troisième relate des 
ordonnances propres aux terres de l’Église. Le qua- 
trième est un code pénal et le cinquième un code de 
droit civil. Quant au sixième, il concerne les appels. 
Destinées à la Marche d’Ancône, les Constitutions 
ægidiennes furent étendues par Sixte IV, Léon X et 
Paul III à tous les États de l'Église. En 1538, elles 
furent revisées, et des juristes y incorporèrent les or- 
donnances données depuis Albornoz par les papes et 
les légats. Elles ne furent abolies que le 6 juillet 1816 
par un motu proprio de Pie VII. La première édition 
date de 1473 a Jesi et la seconde de 1481 à Pérouse.On 
en compte un grand nombre d’éditions. Cf. F. Ermini, 
Gli ordinamenti politici e amministrativi nelle Constitu- 
tiones Ægidianæ, dans Rivista Italiana per le scienze 
giuridiche, 1893, t. xv, p. 69-94, 196-240; 1894, t. xvi, 
p. 38-80, 215-247; A. Zonghi, Ægidianæ constitutiones 
Marchiæ Anconitanæ Perusie 1481, Fabriano, 1907. 

4° Un formulaire de la Pénitencerie apostolique, 
rédigé en 1358, avant le départ pour! Italie du cardinal 
qui avait reçu du pape pouvoir d’accorder des lettres 
de dispense et d’absolution pendant sa seconde légation. 
Cf. P. Lecacheux, Un formulaire de la Pénitencerie 
apostolique au temps du cardinal Albornoz (1357-1358), 
dans les Mélanges d'archéologie et d’histoire, 1898, 
t. XVIII, p. 37-49. 

5° Codex legationis cardinalis Egidii Albornotii, 
qui existe aux archives vaticanes. Le manuscrit, qui 
contient tous les documents, traités et autres actes re- 
latifs à la soumission de la Marche d’Ancöne, a été 
composé sur les ordres du cardinal, en 1359. On en trou- 
vera des extraits dans A. Theiner, Codex diplomaticus, 
t. II, p. Iv-vır et passim, et dans les Documenti 
inediti tratti dal Registrum recognitionum et juramen- 
torum civitatum sub Innocentio VI esistente nell’ ar- 
chivio Vaticano publicato per cura dell’ Accademia di 
conferenze storico-giuridiche, Rome, 1887. 

6° La correspondance trés importante d’Albornoz, 
et inédite, se trouve presque entiérement aux archives 
du collége d’Espagne a Bologne. 

7° Un récit de la bataille de Tarifa, publié par 
Ch.-V. Langlois, dans Notices et extraits des manu- 
scrits, 1896, t. xxxv, p. 426-427. 

8° Son testament a été inséré en appendice de l’édi- 
tion de Sepulveda de Bologne, 1559. 


Sources. — Il existe au collège d’Espagne de Bologne 
un fonds considérable qui est composé de la presque tota- 
lité des papiers d’Albornoz. Inventorié sous Benoit XIV 
par Pietro de Lafiguera, ce fonds n’a été exploité que par- 
cimonieusement jusqu’à nos jours. Les documents les plus 
importants ont été édités par E. Filippini, La prima lega- 
zione del cardinal Albornoz in Italia (1353-1357), dans Studi 
storici, 1896, t. v, p. 81-120, 377-414, 485-530; La seconda 
legazione del cardinal Albornoz in Italia (1358-1367), 
ibid., 1903, t. xm, p. 263-352; 1904, t. xm, p. 1-02: 
1905, t. xiv, p. 29-68. — Les archives du Vatican ont été 
exploitées d’une manière insuffisante par P. Lecacheux, 
op. cit., passim. — Fantuzzi, Monumenti Ravennati, Venise, 
1801, t. v, p. 419-420; t. ,vI p. 135. — Rinaldi, dans ses. 
Annales ecclesiastici. — A. Theiner, Codex diplomaticus 
dominii temporalis Sancta Sedis, Rome, 1862, t. 11. — 
E. Werunsky, Excerpta ex registris Clementis VI et Inno- 
centii VI summorum pontificum historiam S. R. imperii 
sub regimine Karoli IV illustrantia, Innsbrúck, 1885. — 
On trouvera des documents empruntés á divers dépóts 
d'archives dans G. Canestrini, Di alcuni documenti risguar- 
danti le relazione politiche dei papi d’ Avignone coi Comuni 
d’Italia avanti e dopo il tribunato di Cola di Rienzo, dans. 
Archivio storico italiano, 1849, Appendice VII. — Martène 
et Durand, Thesaurus novus anecdotorum, Paris, 1717, t. 11, 
p. 843-1071. — G. Salvi, Il cardinale Egidio Albornoz e gli 
archivi di Sanginesio. Documenti originali di sua legazione, 
Camerino, 1890. — A l’énumération des diverses chroni- 
ques concernant Albornoz et imprimées pour la plupart par: 
Muratori (Rer. Italic. scriptor., t. 111, 2* pars, XII, XV, XVI, 
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XVII, XVIII, XXI) qui a été fournie par E. Filippini, dans les 
Studi storici, t. v, p. 87-91, il faut joindre Vindication de la 
chronique d’Oddo di Biagio, cronista Anconitano, dans les 
Atti e memorie della R. deputazione di storia patria per le pro- 
vincie delle Marche, nouvelle série, t. 111, p. 355-391. — 
G. Daumet, Innocent VI et Blanche de Bourbon, Lettres du 
pape publiées d'après les registres du Vatican, Paris, 1899. 
— E. Déprez, Innocent VI. Lettres closes, patentes el curiales 
se rapportant à la France, Paris, 1909. 

TRAVAUX. — La biographie du cardinal par J. Ginez 
de Sepulveda, Bologne, 1521, traduite en italien, en es- 
pagnol et en français (cf. A. de Lescale de Scaligeri, La 
vertu ressuscitée ou la vie du cardinal Albornoz, surnommé 
père de l’Église, Paris, 1629), fourmille d'erreurs de toute 
sorte. — Elle a été suivie aveuglément par Magnan, His- 
loire d’Urbain V et de son siècle, Paris, 1863, et les auteurs 
espagnols. — L’essai de H. J. Wurm, Cardinal Albornoz 
der zweite Begriinder des Kirchenstaates, Paderborn, 1892, 
marque un grand progrès, mais il a besoin d’être rectifié 
et complété par les travaux plus récents de M. Antonelli, 
Vicende della dominazione pontificia nel patrimonio di San 
Pietro in Tuscia dalla traslazione della Sede alla restaura- 
zione dell’ Albornoz, p. 135-180, Rome, 1904, extrait de 
l Archivio della R. Società romana di storia patria, t. xxv, 
XXVI. — F. Baldasseroni, Relazioni tra Firenze, la Chiesa 
e Carlo IV (1353-1355), dans l'Archivio storico Italiano, 
t. XXXVII, p. 3-60, 322-347. — E. Filippini, La riconquista 
dello Stato della Chiesa per opera di Egidio Albornoz (1353- 
1357), dans Studi storici, 1897, t. v1, p. 169-213, 343-378; 
1898, t. vir, p. 481-555; 1899, t. vrrr, p. 295-346, 465-499. — 
G. Romano, Niccolò Spinelli da Giovinazzo, diplomatico 
del secolo xrv, dans Archivio storico per le provincie Napo- 
letane, 1899, t. xxıv, p. 351-400; 1900, t. xxv, p. 157-194, 
276-334. — L. Sighinolfi, La signoria di Giovanni da Oleggio 


in Bologna (1355-1360), Bologne, 1905. — E. Werunsky, Ge- 


schichte Karls IV und seiner Zeit, t. 11,Innsbrúck, 1893. — 
A. Brizi, Della Rocca di Assisi, insigne monumento nazionale 
di architettura militare, Ancòne, 1898. 

G. MOLLAT. 

2. ALBORNOZ(GiLCariILLO),cardinal(1579-1649), 
archevêque de Tarente, né à Talavera de la Reyna, 
diocèse de Tolède, en Nouvelle-Castille, appartenait à 
la même famille illustre que le précédent. Il se con- 
sacra de bonne heure à l’etude du droit civil, entra 
dans la carrière judiciaire et fut successivement au- 
diteur (conseiller) au tribunal de Grenade, puis à 
celui de Valladolid, enfin président à la cour de 
Pampelune. Le tribunal de l’Inquisition dont il fit 
ensuite partie comme juge, puis comme inquisiteur 
provincial ou général, lui ouvrit l’entrée aux hon- 
neurs ecclésiastiques et il fut créé archidiacre de 
Burgos. Philippe IV le recommanda bientôt pour le 
cardinalat et Urbain VIII le promut, le 30 août 1627. 
Il se transporta à Rome, où il se fixa pour toujours, 
en dehors d'une mission temporaire assez courte qu'il 
remplit en Lombardie (1634), où il fut gouverneur, 
au nom de Espagne et organisa la défense contre 
l’invasion française. P. Verri, Storia di Milano, Ferrare, 
1851, t. 11, p. 314, 317. Également versé dans les af- 
faires politiques et dans les questions de droit, il s’em- 
ploya surtout pour la monarchie espagnole et ses rela- 
tions avec le Saint-Siège, fut son principal représentant 
au Sacré-Collège, et même auprès de la curie, après 
le départ du cardinal Borgia. C’est ainsi qu’au conclave 
d’Innocent X (1644), il fit écarter la candidature du 
cardinal Sacchetti, qui déplaisait à l'Espagne. Ur- 
bain VIII l’avait nommé archevêque de Tarente (1630), 
où il nerésida jamais et qu'il résigna au bout de sept 
ans. Il était actif, énergique, mais hautain et fastueux. 
Il mourut et fut enseveli à Rome, décembre 1649. 


Ciaconius-Oldoinus, Vite el res geste pontificum romano- 
rumet S.R. E. cardinalium, Rome, 1667, t. Iv, col. 561-562. — 
Moroni, Dizionario di erudizione storico-ecclesiastica, passim. 

P. RICHARD. 

3. ALBORNOZ (JERONIMO pv’), franciscatn, évêque 
de Cordoba de Tucuman. Il fut, de fait, le premier occu- 
pant de ce siège alors situé au milieu des tribus sau- 
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vages du Tucuman, puisque son confrère Jérôme de 
Villa Carillo avait refusé de l’accepter. Albornoz en 
fut nommé évêque, en 1570, après avoir été commis- 
saire général des missions franciscaines du Pérou. Il 
mourut en 1575, puisque son successeur était déjà 
préconisé le 19 janvier 1576. 

P. Wittmann, Allgemeine Geschichte der katholischen 
Missionen, t. 11, p. 423. — Wadding, Annales minorum, 
Quaracchi, 1899, t. 11, p. 478. 

A. GROETEKEN. 

4. ALBORNOZ Y TAPIES(Pepro ), évêque espa- 
gnol, né à Valence. Il fit ses études dans l’université 
de cette ville et y recut le titre de docteur in utroque 
jure, le 4 août 1718; a Salamanque, où il suivit ensuite 
les cours de l’université, il fut chargé de suppléer 
le professeur José Borrull dans la chaire des lois. 
Rentré à Valence, il fut nommé chanoine de la ca- 
thédrale et ne cessa d'occuper d'importantes charges 
ecclésiastiques. Il devint successivement juge syno- 
dal de l’archevéché, recteur et vice-chancelier de 
l’université. Pendant qu'il remplissait ces dernières 
fonctions, il composa un ouvrage, le seul qu’on ait 
de lui, intitulé : Oracion a la divina Sabiduria, patrona 
de la Academia Valenciana, Valence, 1749, in-4o, 
Le 1er février 1761, il fut nommé évêque d’Orihuela; 
il prit possession de son siège en 1763 et mourut le 
22 février 1767. 


Justo Pastor Fuster, Bibl. Valenciana, Valence, 1830, 
t. IL, p. 56. — J. Rufino Goa, Paginas de la historia de 
Orihuela, Orihuela, 1900, p. 184. 

P. SICART. 

1. ALBRAND (ÉTIENNE-RAyMoND), né, le 4 avril 
1805, à Saint-Crépin (Hautes-Alpes), ordonné prêtre, 
le 19 juin 1829, à Gap, professeur de philosophie au 
petit séminaire d’Embrun, entré le 3 décembre 1831 
au séminaire des Missions-Étrangères à Paris, parti, 
le 12 mars 1832, pour la mission de Siam. Il évangélisa 
d’abord les Chinois de la ville naissante de Singapore, 
en 1837 ceux de la ville de Bangkok et des environs. 
fonda les stations de Juthia, Savaturi, Pakpriau, 
Lakoutsei, Bangplasoi, Petriu; aprés avoir refusé en 
1837 d’étre coadjuteur de Mgr Courvezy, vicaire apos- 
tolique de Siam, il fut nommé, en 1842, provicaire de 
Mer Pallegoix, le nouveau vicaire apostolique de cette 
mission, Il quitta Siam en 1846, se rendit en 1847 au 
Kouy-tcheou dont il fut pendant quelque temps le 
seul prêtre. En 1849 il fut nommé évêque de Sura et 
vicaire apostolique du Kouy-tcheou; il fut sacré le 
18 mars 1849 au Su-tchuen; il travailla activement 
et hardiment à l’évangélisation, insista près de la Pro- 
pagande pour la tenue d’un synode à Hongkong, ex- 
prima le désir qu’une légation pontificale fût établie 
à Pékin, adressa à Rome plusieurs demandes sur le 
port du bonnet chinois par les prêtres durant la célé- 
bration de la messe, sur l’abstinence, le jeûne pour en 
diminuer le nombre des jours, sur certains offices dont 
il désirait la célébration dans son vicariat. Il corrigea, 
s’il ne composa pas complètement, l’ouvrage Chen 
Kiao Li Tchen (Religion prouvée par la raison), or- 
donna un prêtre chinois, forma plusieurs séminaristes. 
et catéchistes, inaugura les retraites ecclésiastiques 
dans sa mission, fonda plusieurs postes dans les envi- 
rons de Hin-y fou, de Hin-y hien, de Kouy-yang. De 
1200 chrétiens qui composaient la mission du Kouy- 
tcheou en 1847, ce chiftre s'élevait en 1853 à 2 200 
environ. Albrand mourut à Kouy-yang (Kouy-tcheou 
Chine), le 22 avril 1853. En 1854 son corps fut trans- 
porté dans un tombeau élevé à peu de distance de 
Kouy-yang et l’on remarqua que la langue était 
fraîche et colorée. En 1867, on ouvrit de nouveau 
son tombeau : les chairs de la figure étaient en cen- 
dres, la langue seule avait conservé sa consistance, 
mais elle était noire et desséchée. 
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Les Annales de la propagation de la foi ont publié 
sept lettres d’Etienne Albrand,t. vii, p. 124,130; t. rx, 
p 4075 tte EVIL (Ds TANT var peel 24 PI OF 
tax, 9.369: 


M. J. Dourif, Vie de Mgr Albrand, évéque de Sura, 
vicaire apostolique du Kouy-tcheou, Paris, 1865. — A. Lau- 
nay, Histoire de la mission du Kouy-tcheou, Paris, 1907, 


t. 1, p. 177-344; Histoire générale de la société des Missions- 
Eirangeres, Paris, 1894, t. 111, p. 109, 116, 121, 172, 255, 257. 
A. LANA SZ 

2. ALBRAND (Francors- ANTOINE ), né le 31 oc- 
tobre 1804, à Saint-Crépin (Hautes- -Alpes), cousin du 
précédent, prêtre le 19 juin 1829, entra la même 
année aux Missions-Étrangères et partit, le 16 août 
1830, pour être directeur au collège général à Pinang 
(presqu'île de Malacca). Il fut de 1833 à 1839 supé- 
rieur de cet établissement. En 1839, il fut député par 
la mission de Siam au séminaire des Missions-Étran- 
gères, où il fut officiellement reçu directeur le 20 mai 
1839. Il fit admettre des aspirants, non encore prêtres, 
au séminaire qui avant lui ne comptait ordinairement 
que des étudiants déjà prêtres, et par ce mode de re- 
crutement réussit à augmenter notablement le nombre 
des missionnaires de la société des Missions-Étran- 
gères. Le 2 février 1855, il fut élu supérieur du sémi- 
naire et réélu à cette charge tous les trois ans jusqu’à 
sa mort qui arriva à Paris, le 6 avril 1867. En 1858, il 
avait été député à Rome, afin d'expliquer les inconvé- 
nients que présentait pour les missions de l’Inde le 
concordat conclu avec le Portugal, le 21 février 1857, 
et signé par le cardinal Camille di Pietro et par 
M. Rodrigue da Fonseca Magalhaens. 

Ta laissé des notes manuscrites de conférences spi- 
rituelles et de sermons. Il réédita avec des corrections 
et des augmentations la théologie de Thomas de 
Charmes, d’abord la partie dogmatique sous ce titre: 
Theologia doymatica cui suis locis interjectæ accesserunt 
annotationes et additiones asteriscis distincte, necnon 
tractatus de divina ac supernaturali revelatione, Paris, 
1857. Ensuite il publia la méme théologie tout entiére 
sous ce titre : Theologia universa quoad partem dogma- 
ticam adaucia annotalionibus et additionibus necnon 
tractatus de divina ac supernaturali revelatione, quoad 
partent moralem ad sententias ligorianas funditus re- 
ducta, Paris, 1859. 

Les Annales de la propagation de la foi ont publié 
deux lettres de lui, t. vir, p. 134; t. xxxm, p. 147. 


A. Launay, Histoire générale de la société des Missions- 
Étrangères, Paris, 1894, t. 111, p. 103, 248-325, 353; Histoire 
des missions de l'Inde : Pondichery, Maissour, Coimbatour, 
Paris, 1896, p. 322-331. 

A, LAUNAY. 

1. ALBRECHT (Denis), chanoine régulier prémon- 
tré, né à Schlackenwert (Bohême), le 20 octobre 1679. 
En 1738, il était nommé prieur du monastère de Sainte- 
Odile, en Alsace. Il y mourut en 1755, après avoir 
fait faire de grands progrès à son couvent, au tempo- 
rel, comme au spirituel. Il est l’auteur des ouvrages 
suivants : Angeli pacis S. P. Norberti... sancla desi- 
deria..., Strasbourg, 1739, in-8°; Manuale canonico- 
rum premonsitratensium..., Strasbourg, 1742, in-8°; 
History von Hohenburg, Strasbourg, 1751, in-4°. 

Pfeffinger, Hohenburg oder der Odilien-Berg, Strasbourg, 
1812, p.7,91.— L. Goovaerts, Ecrivains, artistes et savants 
de l’ordre de Prémontré, Bruxelles, 1899, p. 17-18. 

U. RouziËs. 

2. ALBRECHT. Voir ALBERT. 


4. ALBRET (AMANIEU pb’). Alexandre VI, pour 
complaire au parti français, après le mariage de César 
Borgia avec Charlotte d’Albret, promut cardinal Ama- 
nieu, issu de la grande famille de ce nom, entre le 16 et 
le 20 mars 1500, d’aprés Burchard, le 28 septembre 
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| suivant, d’après certains auteurs. Le titre de Saint- 


Nicolas in Carcere Tulliano lui fut donné le 5 octobre. 
Lors de la contribution de guerre levée sur les cardi- 
naux pour la croisade contre les Turcs en 1500, Amanieu 
fut taxé à 200 florins comme possédant un revenu 
annuel de 2 000. Le 13 mars 1502, il entra à Rome par 
la porte du Peuple; il en sortit, le 21 juin, avec mis- 
sion de ramener à la cour pontificale le cardinal de 
Saint-Pierre réfugié à Savone. Le 12 juillet, il était de 
retour sans avoir réussi dans l’entreprise qui avait été 
confiée à ses soins. Le 1°" novembre 1511, il participa 
à l'ouverture du conciliabule de Pise et, malgré la 
menace de destitution, resta attaché au parti français 
non tant par conviction que par un patriotisme inté- 
ressé. Il mourut en juin 1520. De son vivant, il 
avait eu l’administration des diocèses de Comminges 
(19 juillet 1499), de Condom (13 septembre), d’Oloron 
(4 mai 1500) et de Pamiers (31 mars 1505). 


Eubel, Hierarchia catholica medii ævi, t. 11, p. 25 et pas- 
sim. — Pastor, Histoire des papes depuis la fin du moyen 
âge, Paris, 1898, t. vi, p. 75, 86, 347, 352, 363. — L. Sandret, 
Le concile de Pise (1511), dans Revue des questions histo- 
riques, 1883, t. XXXIV, p. 424. 

G. MOLLAT. 

2. ALBRET (BERNARD D’), premier membre de 
l'importante famille de ce nom élevé à l’épiscopat. 
Cette famille a eu pour berceau le village de Labrit 
(auj. chef-lieu de canton du département des Landes) 
appelé au moyen âge Leporetum, puis Lebretum, d’où 
le nom de Lebreto ou de Labrit que prennent les mem- 
bres de cette famille dans les textes latins ou romans 
du moyen âge; la forme d’Albrei a prévalu à l’époque 
moderne. Bernard était le quatrième enfant de Ber- 
nard Ezi IV, sire d’Albret et de Nérac, et de sa seconde 


. femme Marthe d’Armagnac (mariés en 1421). Il entra 


de bonne heure dans l’ordre de Saint-François puis- 
qu'il y était déjà quand son père testa en 1358. Il n’a 
été signalé comme évêque de Dax que dans ces derniers 
temps; il le devint le 1er juin 1362 par la nomination 
directe du pape. Il n’était pas encore sacré quand il 
mourut près de six mois après, car il lui était donné un 
successeur au mois de janvier suivant. 

A. Degert, Histoire des évêques de Dax, Paris, 1903. 

A. DEGERT. 

3. ALBRET (Jacques n’), évêque de Nevers. Fils 
naturel de Jean d’Albret, sire d’Orval, comte de 
Dreux et vice-roi de Champagne, légitimé au civil par 
Francois Ier, Il fut abbé commendataire de Saint- 
Basle (diocèse de Reims) et doyen de Châlons. Il est le 
premier évêque de Nevers que François Ier ait nommé 
en vertu du concordat; il est qualifié prêtre de Li- 
moges dans le consistoire du 4 mars 1519 où il fut pré- 
conisé par Léon X; il prêta serment au roi le 30 avril 
suivant. Il assista au concile de la province de Sens, 
que le cardinal du Prattint à Paris en 1528, centre 
le luthéranisme naissant. A son retour, il s’employa à 
réformer l’abbaye de Saint-Martin de Nevers, en s’ai- 
dant des chanoines réguliers de Saint-Victor de Paris, 
mais il paraît avoir eu peu de succès. Il mourut à Saint - 
Amand de Bourges, le 22 février 1540, et fut enterré 
dans le chœur de sa cathédrale. 


Gallia christ., t. x11, col. 656. — Acta consistorialia, Bibl. 
nat., fonds latin, 12556, fol. 80. —Crosnier, Monographie de 
la cathédrale de Nevers, Nevers, 1854, p. 315-316. — A. Sery, 
L’abbaye de Saint-Martin de Nevers, Nevers, 1902, p.240. 

A. DEGERT. 

4. ALBRET (Louis pb’). Fils de Charles II, sire 
d’Albret, et d’Anne d’Armagnac, il naquit en 1422. 
Sur la recommandation de Charles VII, dont il était 
parent, malgré ses vingt et un ans, il fut nommé évé- 
que d’Aire, le 7 janvier 1445, à la condition toutefois 
de ne point porter le titre d’évéque, mais de se con- 
tenter, jusqu’à ses vingt-six ans révolus, de celui 
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d’administrateur. Il eut des démélés avec Roger de 
Castelbon, évéque de Tarbes, son prédécesseur, au- 
quel il refusa le paiement d’une pension annuelle de 
500 florins qui lui était due sur les revenus de la 
mense d’Aire. Il gouverna son diocèse par l’entremise 
de vicaires généraux qui s’acquittérent peu honora- 
blement de leur charge et résida dans un de ses nom- 
breux bénéfices, le prieuré de Gabarret, l’abbaye de la 
Grasse, le prieuré de Saint-Mont au diocése de Car- 
cassonne. Depuis le 10 novembre 1459, il percevait 
une pension de 100 écus sur le monastére de Mas-Gre- 
nier (Tarn-et-Garonne), dont il avait disputé la posses- 
sion à l’abbé Ouen de Gaing, élu en 1457. Fr. Mou- 
lenq, Documents historiques sur le Tarn-et-Garonne, 
Montauban, 1877, t. 1, p. 253. Charles VII sollicita 
en sa faveur, de Pie II, le chapeau de cardinal, mais les 
cardinaux s’y opposèrent. Le 4 juillet 1460, le Saint- 
Siège le transféra à Cahors; malgré cela, le chapitre 
procéda à son élection et fit confirmer celle-ci par le 
métropolitain de Bourges. En février 1461, Louis 
d’Albret entra solennellement dans sa ville épiscopale; 
le 18 décembre suivant, il était créé cardinal-prêtre du 
titre des Saints-Pierre-et-Marcellin et, le 31 mai 1462, 
il recevait le chapeau des mains du pape Pie II. Quoi- 
que cardinal, il conserva l’administration du diocèse 
de Cahors, à laquelle vint s’ajouter celle du diocèse de 
Tarbes (9 janvier 1465). Nommé camerlingue du Sacré- 
Collège, le 8 janvier 1465, il mourut à Rome, le 4 sep- 
tembre, et fut inhumé à l’église de l’Ara-Cæli où l’on 
voit encore son tombeau, chef-d'œuvre d’A. Breno, 
Il existe deux reproductions de ce mausolée dans Bar- 
bier de Montault, Chefs-d’euvre de la sculpture ita- 
lienne de la Renaissance, Rome, 1870, pl. xLv, et 
Ph. Lauzun, Le tombeau du cardinal Louis d' Albret, à 
Rome, dans le Bullelin de la Société archéologique du 
Gers, 1908, t. 1x, p. 268-275. 

Ciaconius, Vite et res geste pontificum romanorum, 
Rome, 1677, t. ıı, col. 1055-1057; on y trouvera des extraits 
de lettres de Jacques Ammanati relatives à Louis d’Albret. 
— Gallia christiana, t. 1, col. 1062. — A. Degert, Histoire 
des évêques d’Aire, Paris, 1908, p. 153-159. — Eubel, 
Hierarchia catholica medii «evi, t. 11, p. 36-38. — Lacoste, 
Histoire générale de la province de Quercy, Cahors, 1886, 
t. II, p. 421-424. — La Plagne-Barris, Sceaux gascons du 
moyen âge, Auch, 1888, p. 15-16. 

G. MOLLAT. 

5. ALBRET:(Lovts D’), évêque de Lescar. Fils na- 
turel d’Alain le Grand, sire d’Albret, et d’Anne de 
Casteljaloux, originaire du diocèse de Condom. Il était 
clerc, docteur en droit et protonotaire quand il fut 
élevé sur le siège de Lescar grâce à la cession que lui 
en fit le cardinal d’Armagnac; il fut préconisé dans le 
consistoire du 25 novembre 1555, avec réserve d’un 
tiers des revenus de son évêché pour ce cardinal et 
d’un autre tiers pour divers personnages. 

Dès les premiers jours de son épiscopat il se montra 
le digne parent de Jeanne d’Albret en favorisant ses 
efforts pour implanter le calvinisme en Béarn. Il con- 
fiait des paroisses a des renégats avérés; il faisait 
même prêcher, dans sa cathédrale de Lescar ou à Pau, 
Arnaud de Barbaste et Henri de Barran, deux religieux 
défroqués et passés au calvinisme. Ce dernier ayant 
été envoyé par les princes de Béarn pour prêcher à Nay, 
Louis d’Albret intima même au clergé de cette pa- 
roisse l’ordre d’assister à ses prédications sous peine 
d’excommunication. Nommé, avec deux de ses parents, 
régent de Béarn pendant une absence de Jeanne d’Al- 
bret et de son mari Antoine de Bourbon, il se comporta 
de telle façon, nous dit Bordenave, historien protes- 
tant, que « les principaux fondements de la (religion) 
réformée furent plantés en Béarn et la romaine y fut 
fort ébranlée. » Quand, à son retour, Jeanne d’Albret 
fit enlever les images, briser les statues et détruire les 
autels des églises de Pau et de Lescar, l’évêque se fit 
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son complice par sa coopération active, au dire de cer- 
tains historiens, sûrement par-son silence; il manifesta 
même l’intention de contracter mariage. Cette con- 
duite souleva le clergé catholique du diocése; il pro- 
testa auprès de son évêque; il en appela au métropo- 
litain; trois membres du chapitre forcérent, à la tête 
d’une foule considérable, la porte des États de Béarn 
pour présenter une requête longuement motivée contre 
l’évêque de Lescar, frère Henri de Barran et autres. 
Bientôt le cardinal d’Armagnac lui écrivit une lettre 
(recueillie dans les Mémoires de Condé, t. v, p. 207) 
pour lui reprocher sa conduite et le ramener à de meil- 
leurs sentiments. Mais déjà l’Inquisition romaine, sur 
l’ordre de Pie IV, le faisait citer, dès le 13 avril 1563, 
avec sept autres évêques français, à comparaître de- 
vant elle, comme suspect d’hérésie, dans les six mois, 
sous peine d'excommunication late sententiæ et de 
suspense. Quoique la citation lui fût parvenue par l’in- 
termédiaire de son métropolitain, il n’en fit aucun cas. 
Le 22 octobre suivant, Pie IV prononça contre lui en 
consistoire la peine de la suspense, mais la sentence ne 
fut point alors publiée; elle ne fut promulguée que 
trois ans plus tard (11 décembre 1566), par Pie V. Pas 
plus en France qu’en Béarn cette sentence ne sortit 
son effet. Louis d’Albret continua de se considérer et 
d’être considéré comme évêque. On peut cependant 
saisir quelque amélioration dans sa conduite. De temps 
à autre il s’arrache à son ancienne attitude d’inerte 
indifférence pour protester, au sein des États, contre 
les trop graves empiètements de Jeanne d’Albret sur 
les droits des évêques ou contre quelqu’une de ses 
mesures les plus persécutrices. Tombé dans l’imbé- 
cillité et la misère, il mourut, le 21 août 1569, toujours 
regardé comme catholique par les protestants de Béarn 


Acta consistorialia, Bibl. nat., fonds latin, 12560, fol. 75. 
— Histoire de Béarn el Navarre, par Bordenave, éditée par 
P. Raymond pour la Société de l'histoire de France, Paris, 
1873, p. 56. — Poeydavant, Histoire des troubles survenus en 
Béarn, Pau, 1819, t. 1, p. 167, 237 sq. — Dubarat, Le pro- 
testantisme en Béarn, Pau, 1893. — A. Degert, Procès de 
huit évêques français suspects de calvinisme, Paris, 1904 (tir. 
à part de la Rev. des quest. historiques). 

A. DEGERT. 

6. ALBRET (PiERrRE D’), évêque de Comminges. 
Enfant naturel de Jean d’Albret, roi de Navarre; aussi 
est-il appelé quelquefois Pierre de Navarre. Né en 
Navarre, il y fit d’abord profession dans le monastère 
bénédictin d’ Yrach où il montra, au dire de l’historien 
Yepez, un esprit remarquable. Il en sortit pour di- 
verses négociations diplomatiques auxquelles l’em- 
ployèrent Antoine de Bourbon et Jeanne d’Albret, 
soit en Espagne, soit à Rome, où il passa quelques 
années. Il y fut envoyé aussi auprès du pape Pie IV 
pour prêter, au nom de ces deux princes, le serment 
d’obédience (12 décembre 1560); il prit pour secré- 
taire le grand latiniste Muret qui prononga, à cette 
occasion, une harangue conservée dans ses œuvres. 
Opera omnia, édit. Runken, Lugduni Bat., 1789, t. 1, 
p. 51. 

Peu aprés son retour en Béarn, il fut pourvu, le 
9 mai 1561, du siége de Comminges vacant par la mort 
du trop fameux cardinal Carlo Caraffa. Venu au con- 
cile de Trente, il n’en attendit pas la fin; il en partit 
vers la fin de septembre 1563 en alléguant, dans une 
lettre de plat courtisan, qu’il écrivit 4 Catherine de 
Médicis, qu’il ne voulait point s’associer aux mesures 
que les évéques de France ou le concile s’apprétaient 
à prendre contre la juridiction royale ou le droit des 
princes sur le temporel des évéchés. Détaché de la reine 
Jeanne d’Albret, moins peut-être à cause deson aposta- 
sie qu’en raison des droits de régale qu’elle réclamait 
de lui, il se mit au service de Philippe II. Il entretint 
avec lui une correspondance qui lui donne tout Pair 
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d’un espion : il fut même soupçonné de lui servir 
d’agent pour amener Montluc, avec qui il eut un en- 


tretien à Grenade-sur-Garonne en 1564, à lui livrer la | 
Guyenne; il fut aussi accusé d’avoir battu monnaie | 


dans son château d’Alan et il fut pour ce fait condamné, 
en 1565, par le parlement de Toulouse. Il est, dit-on 
(Histoire générale de Languedoc, édit. Privat, t. 1v, 
p. 377), l’auteur d’un ouvrage adressé au cardinal 
d’Armagnae intitulé Dialogos de los grados de perfe- 


cion que ha de tener el cortesano ecclesiastico que dretende ! 


ser cardenal, Bibl. nat., ms. esp. n. 368. Il est encore 
nommé dans un arrêt du parlement de Toulouse de 
mars 1568, mais il dut mourir cette année, puisqu'on 
lui trouve un successeur l’année suivante. 


Lettres missives adressées à Antoine de Bourbon, publiées 
par Blanchet, Angoulême, 1905. — Commentaires de Montluc, 
édit. de Ruble, t. rv, p. 331.— Courteault, Blaise de Montluc 
historien, Paris, 1908. — Revue de Comminges, 1908, p.163. 

A. DEGERT. 

7. ALBRET (JEANNE D’). Jeanne d'Albret, fille du 
roi de Navarre, Henri d’Albret, et de Marguerite 
d’Angoul&me, naquit en 1528, à Saint-Germain-en- 
Laye. Son pére exercait tous les droits de la souverai- 
neté dans la Navarre francaise et dans la principauté 
deBéarn. En outre, sous la suzeraineté du roi de France, 
il dominait, 4 des titres divers, dans la plus grande 
partie du sud-ouest de la France. Quant à la Navarre 
espagnole, elle avait été enlevée, avec l’appui de 
Jules II, par Ferdinand le Catholique, à la maison 
d’Albret, qui avait dû garder de cet événement une 
rancune profonde contre le Saint-Siège. Des raisons 
politiques amenérent François Ier, oncle maternel de 
Jeanne, à Penlever de bonne heure à ses parents. Elle 
reçut, dans le sombre château de Plessis-lès-Tours, 
une éducation littéraire des plus soignées. Mariée, mal- 
gré elle, à l’âge de douze ans, au duc de Clèves, elle 
eut la satisfaction de voir le pape, quelque temps 
après, annuler cette union, avant qu'elle eût été 
consommée. Dans l'intervalle, elle avait été rendue à 
sa mère, et elle séjourna à Pau et surtout à Nérac, où 
Marguerite tenait sa petite et brillante cour d’huma- 
nistes, qui étaient en même temps des protestants plus 
ou moins déclarés. Roussel, Lefèvre d’Etaples, Calvin 
en 1534, Farel, Théodore de Bèze, tous les chefs du 
protestantisme français y parurent. La jeune prin- 
cesse ne pouvait guère échapper à ces influences, et 
elle prit bien vite en aversion l’Église romaine. L'état 
moral du clergé du sud-ouest, à cette époque, n’était 
pas fait pour contrebalancer, dans son esprit, tant 
d’impressions fâcheuses. Voir ci-dessus l’article 
ALBRET (Louis d’), col. 1729. Sous la protection de 
Marguerite d'Angoulême, le protestantisme se répan- 
dit en Guyenne et Gascogne, surtout dans les hautes 
classes de la société, et, aux environs de l’an 1550, il 
était solidement implanté dans la plus grande partie 
des États de la maison d’Albret, sans qu’on puisse 
affirmer qu'il ait jamais rallié la majorité de la popu- 
lation. En Béarn, Gérard Roussel, évêque d’Oloron, 
ne put guère que lui préparer le terrain, tout en 
gardant les formes du culte catholique. 

En 1548, Jeanne épousa Antoine de Bourbon, duc 
de Vendôme et premier prince du sang. Versatile et 
sensuel à l'excès, il afficha bientôt pour la Réforme 
protestante des sympathies qui pouvaient alors lui 
nuire. Henri II, roi depuis 1547, était entré, en effet, 
dans une politique de répression rigoureuse contre les 
hérétiques. Jeanne, en femme avisée, évita de se com- 
promettre, retint son mari sur une pente dangereuse, 
et, en 1555, à la mort d'Henri d’Albret, dont elle 
recueillit l'héritage, elle donna à ses sujets, spéciale- 
ment en Béarn, les assurances les plus formelles de 
son attachement à la religion catholique. Et cepen- 
dant, dès cette époque, dans une lettre adressée au 
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vicomte de Gourdon, lettre conservée à la Bibliothèque 
nationale, fonds français, n. 17044, elle était déjà 
gagnée au protestantisme. En 1557 et 1558, d’après 
l'historien contemporain Bordenave, dont l’assertion 
ést confirmée par les plaintes des jurats de Pau et du 
clergé de Nay, la prédication protestante eut lieu pu- 
bliquement en Béarn avec la connivence des deux 
époux. Menacés à la fois par le roi et le pape, ils par- 


| tirent pour la cour afin de se disculper, et, pour donner 


aux catholiques une satisfaction apparente, ils choi- 
sirent comme lieutenant, pendant leur absence, le 


| cardinal d’Armagnac. La paix de Cateau-Cambrésis 


(1559), l'avènement de Francois II, époux de Marie 
Stuart, et le supplice d'Anne du Bourg accentuèrent 
de plus en plus, à la cour de France, l'influence des 
Guises, oncles de la jeune reine, qui commengaient à 
se poser en chefs des catholiques, au détriment de la 
maison de Bourbon. Les souverains de Navarre, 


découragés, se retirèrent dans leurs États. Au prin- 


temps de 1560, la conjuration d’Amboise, vrai point 
de départ des guerres de religion, compromit grave- 
ment le prince de Condé et son frére Antoine de Bour- 
bon. Mandé à la cour, Antoine fit à Nérac profession 
de foi catholique, avec sa femme et son jeune fils, qui 
restérent en Guyenne, et, par un acte de duplicité 
insigne, il envoya un de ses parents, Pierre d’Albret, 
porter a Pie IV, en son nom et au nom de sa femme, 
le serment d’obédience des deux époux (décembre 
1560). A cette date, Jeanne venait d’avoir à Nérac, 
avec Théodore de Béze, des entretiens qui la décidé- 
rent a faire le dernier pas vers le protestantisme. Le 
jour de Noél 1560, d’aprés Bordenave, dont les indi- 
cations sont confirmées par Béze, par Calvin (lettre de 
janvier 1561), et par les Mémoires de Jeanne elle- 
même, elle célébra à Pau la céne en public. A cette 
date, elle avait eu le temps d'apprendre la mort de 
François II et la chute des Guises. Cependant, il ne 
lui était pas difficile de comprendre qu’elle n'avait 
rien à gagner, tout à craindre, pour l’avenir, à se dé- 
clarer protestante: c'était donner à ses deux voisins, 
les rois de France et d'Espagne, un excellent prétexte 
pour s'emparer de ses États. Elle passa outre et fut 
suivie, dans sa défection, par une grande partie de la 
noblesse du sud-ouest qui, elle, cherchait surtout à 
pêcher en eau trouble. Le protestantisme français 
prenait ainsi toutes les allures d’un parti politique. 

Toutes les pensées de Jeanne furent dès lors tendues 
vers un triple but : promouvoir le plus possible, dans 
la France entière, en agissant sur la cour, les intérêts 
généraux du protestantisme. En second lieu, faire de 
son petit Béarn la citadelle de l’hérésie; enfin, prépa- 
rer au protestantisme, dans la personne de son fils 
Henri, né en 1553, un chef capable de continuer 
l'œuvre de sa mère : tâche difficile qui devait user rapi- 
dement les forces de la courageuse princesse, n’ayant, 
comme dit d’Aubigné, dans un texte classique, « de 
femme que le sexe, l’äme entière aux choses viriles, 
l'esprit puissant et le cœur invincible aux grandes 
affaires. » 

Vers le milieu de l’année 1561, elle repartit pour la 
cour et se posa partout, sur son passage, en protec- 
trice officielle du culte protestant qu’elle eut l’audace 
de faire célébrer au château même de Saint-Germain, 
En septembre 1561, elle eut la satisfaction de siéger 
au colloque de Poissy et d’y entendre Théodore de 
Bèze exposer tout au long sa doctrine devant la cour 
et les prélats. Fort inquiet, le pape Pie IV envoya en 
France le cardinal Hippolyte d’Este, qui noua tout 
de suite contre Jeanne, de concert avec l’ambassadeur 
d’Espagne, une intrigue redoutable. Antoine de 
Bourbon, espérant recevoir de Philippe II la Navarre 
espagnole, se retourna vers le catholicisme et pré- 
tendit y ramener sa femme, même par la force. Jeanne 
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résista avec la plus grande énergie. La première guerre 
civile éclata. Antoine parla de faire déclarer nul son 
mariage et d’enfermer Jeanne pour la vie. Elle se 
réfugia d’abord à Vendôme, et là, au mois de mai 1562, 
Peut-être à son insu, une bande de soudards hugue- 
nots saccagea l’église de la Sainte-Trinité, sans épar- 
gner les sépultures des Bourbons. Jeanne, qui n’était 
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| a laissé une exposition de principes, conservée au 


t. vi des Mémoires de Condé : tout le culte extérieur, 
dit-il expressément, « demeure tellement en la juri- 
diction du souverain magistrat qu’il doit y avoir l'œil 


| pour oster tout ce qu'il y trouve contraire à l’ordon- 


Pas, après coup, sans scrupules au sujet de ces profa- | 


nations, n’avait plus qu’à fuir en Béarn la colère 
d'Antoine. C’est ce qu’elle fit, non sans danger. Sur 
ces entrefaites, la mort de son volage mari (novembre 
1562) la rendit maîtresse de sa personne et de ses 
États. La première guerre civile suivit son cours, 
menée en Guyenne par le terrible Montluc, le surveil- 
lant attitré de Jeanne, et terminée par la paix d’Am- 
boise (1563) qui, malgré les défaites des protestants, 
marqua l’apogée de leurs avantages en France. Sui- 
virent cinq années de paix qui furent employées par 
Jeanne à implanter le protestantisme en Béarn. Il 
faut arriver à la troisième guerre civile (1568) pour lui 
Voir jouer un rôle de premier plan. Alors, sacrifiant 
le Béarn aux intérêts généraux du parti, elle l’aban- 
donna pour aller rejoindre, au prix de nouveaux dan- 
gers, les chefs du parti huguenot réunis à La Rochelle. 
Pendant deux ans, avec Coligny, elle en fut le chef. 
Après les défaites de Jarnac et de Moncontour, elle 
parut dans l’armée huguenote, rallia les vaincus, recut 
des secours d’Elisabeth d’Angleterre et négocia avec 
Catherine de Médicis et Charles IX le traité de Saint- 
Germain (août 1570). Elle assista ensuite, en 1571, au 
grand synode de La Rochelle, où fut rédigée la Confes- 
sion de foi, qui fait encore loi dans les églises calvi- 
nistes dites orthodoxes et y apposa sa signature. En 
méme temps, elle nouait avec Charles IX et surtout 
Catherine de Médicis des négociations savantes, qui 
aboutirent au mariage d’Henri de Béarn avec Mar- 
guerite de Valois, sœur du roi. Catherine voyait dans 
ce mariage un gage de réconciliation entre catholiques 
et protestants. Jeanne, au fond, n’était pas fachée de 
voir son fils se rapprocher du pouvoir; mais elle était 
en même temps préoccupée d’empécher qu’il fit, à 
cette occasion, un acte quelconque d’adhésion au 
catholicisme, ce 4 quoi elle réussit. Quand le mariage 
fut décidé, elle partit pour Paris et y mourut en juin 
1572, deux mois avant le mariage, bientét suivi lui- 
méme de la Saint-Barthélemy. 

Telle fut la part importante que prit Jeanne d’Al- 
bret dans la direction du parti protestant, de 1561 à 
1572. A l’intérieur de ses Etats, elle fit tout pour déve- 
lopper et consolider la religion nouvelle. Seuls, les 
- Basques de la Navarre française lui opposèrent une 
résistance invincible devant laquelle, aprés avoir eu a 
réprimer plusieurs insurrections, elle dut reculer. A 
Nérac, dans la vallée de la Garonne, et à Foix, où elle 
avait à compter avec les édits royaux et où l’hérésie 
s'était répandue sans elle et avant elle, la situation des 
protestants fut cependant, grâce à elle, affermie, du 
moins à considérer une importante minorité. En Béarn 
où elle eut le champ beaucoup plus libre, soit du côté 
du roi, soit du côté du peuple, le protestantisme lui 
dut presque tout et elle y eut plein succès. On a dis- 
cuté beaucoup, dans ces dernières années, sur les pro- 
cédés qu’elle employa pour arriver à son but. Des 
auteurs protestants comme MM. Weiss, Cadier et 
Frossard, ont essayé de montrer qu’elle avait été 
tolérante, tandis que M. Pabbé Dubarat, reprenant la 
thèse de son prédécesseur du xvirre siècle, le curé et 
annaliste Poeydavant, a soutenu l'opinion contraire. 
En réalité, Jeanne d’Albret, qui n’avait aucun pen- 
chant à la cruauté, partageait l’opinion de ses contem- 
porains sur la liberté de conscience et des cultes. Un 
ministre protestant de son entourage, à l’occasion de 
ses démêlés avec le cardinal d’Armagnac en 1563, nous 





nance expresse de Dieu. » Dès le premier jour, Jeanne 
d’Albret se proposa donc d'empêcher par la force 
toute manifestation extérieure du culte catholique. 
Mais elle s’y prit avec habileté, et en observant une 
gradation savante qui ressemble beaucoup aux pro- 
cédés employés par son arrière-petit-fils contre les 
protestants, au cours des années qui précédèrent la 
révocation de l’Edit de Nantes. Elle suivit docile. 
ment, dans cette œuvre, les conseils de Calvin (lettre 


| du 20 janvier 1563), de Théodore de Bèze et de minis- 
| tres appelés de Suisse, notamment Merlin et Viret. 


Les Béarnais ne se sentaient guère portés aux inno- 


vations religieuses, et, de 1555 à 1567, les États pro- 


| vinciaux protestèrent contre les entreprises religieuses 


de leur souveraine. Nous avons sur ce point le témoi- 
gnage de Jeanne elle-même dans une lettre à Béze 
(décembre 1566), de Merlin écrivant à Calvin en 1563, 
et enfin les aveux du ministre Bordenave, Histoire de 
Béarn et de Navarre, p. 118, 126. 

La persécution s’ouvrit en 1563. On interdit d’abord 
les processions, sous peine aux contrevenants d’être 
déclarées, rebelles : menace qui pouvait entrainer la 
peine de mort, comme surent bien le dire les Etats 
de 1563. En méme temps, Jeanne n’admettait plus 
que les protestants aux fonctions publiques. Des 
mesures particulières préparèrent le terrain à des or- 
donnances générales. D’après des textes ‘publiés par 
M. Dubarat, la messe fut interdite sous peine de mort 
dans la petite ville de Salies qui fut probablement la 
première localité gagnée au protestantisme en Béarn. 
Documents et bibliographie sur la Réforme en Béarn..., 
Pau, 1900, t. 1, p. 166, 179, 185. A Lescar et à Pau, en 
juillet 1563, les autels furent brisés, et le culte catho- 
lique supprimé, sans que l’évêque s’y opposät. Le car- 
dinal d’Armagnac écrivit à Jeanne une lettre de re- 
proches qui lui valut une réplique fort aigre de sa 
cousine. Alors le pape Pie IV en vint à des mesures de 
rigueur et cita Jeanne à comparaître à Rome, dans 
les six mois, sous peine d’excommunication. La ville 
d’Oloron s’insurgea, et, en 1564, Jeanne rendit une 
patente sur « la liberté de conscience » qui paraissait 
marquer un arrêt dans la persécution. Mais, tout en 
demandant pour l’avenir la paix et la concorde entre 
les deux confessions, elle ratifiait tous les faits accom- 
plis, et réservait à Jeanne toute liberté d’action pour 
l’avenir. Dubarat, Le protestantisme en Béarn, p.100; 
Documents et bibliographie, t. 1, p. 82; cf. le texte, 
publié par M. Weiss dans le Bulletin... du protest. fr., 
1895, p. 661. Cette méme année 1564, les dominicains 
d’Orthez furent expulsés de leur couvent, où l’on ins- 
talla une université protestante qui devint une pépi- 
nière de ministres. Sur plusieurs points, à partir de 
cette époque, on voit les catholiques obligés de per- 
mettre tout au moins l’exercice simultané des deux 
cultes dans leurs églises. En 1565, à la suite de cet 
ensemble de mesures, le protestantisme pouvait être 
considéré comme solidement établi en Béarn, surtout 
dans la noblesse et la bourgeoisie. Alors, en 1566, 
Jeanne crut pouvoir aller plus loin, et elle rendit des 
ordonnances publiées par M. Weiss, d’après lesquelles 
toute prédication catholique était interdite en Béarn, 
la direction des écoles enlevée aux catholiques, et les 
bénéfices supprimés par extinction. Bulletin... du 
protest. franc, 1891. En 1568, d’après une ordon- 
nance publiée par M Frossard, elle prétendit régler 
à sa guise ce qui restait de culte catholique. /bid., 


1896. 
On touchait à la crise qui allait attirer sur le Béarn, 
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en 1569, les pires calamités. Dans l’Cté de 1568, 
Jeanne’alla rejoirdre les chefs huguenots à La Ro- 
chelle. Le roi ordonna la saisie du Béarn qui, en 1569, 
fut réduit à l’obéissance et ramené à l’Église catho- 
lique par une armée royale. Mais, peu de temps après, 
dans l'été de cette même année, une armée envoyée 
par Jeanne et commandée par Montgomery rétablit la 
religion de la reine. Jeanne ne fut pour rien dans la 
mort de plusieurs chefs catholiques exécutés par Mont- 
gomery ou ses lieutenants, en dépit de la parole 
donnée. Encore garde-t-elle une certaine responsa- 
bilité indirecte et générale dans l’ensemble des mal- 
heurs qui, en son absence, accablèrent alors ses sujets. 
Ses lieutenants aggravèrent encore la situation des 
catholiques : abolition complète du culte, exil des 
prêtres et confiscation des biens ecclésiastiques. De 
retour en Béarn, Jeanne rendit, en 1571, les ordon- 
nances dites ecclésiastiques qui firent loi jusqu’à l’édit 
de Fontainebleau de 1599. Ces ordonnances, publiées 
en 1879 par M. de Rochambeau, consacraient l’inter- 
diction du culte catholique, et ordonnaient, entre 
autres, la participation à la céne et au préche, sous 
peine d’exil, de prison ou de peine plus grande. Mais 
il n’y a pas trace de condamnation à mort rendue 
par Jeanne d’Albret pour cause de religion. En effet, 
les Béarnais, terrorisés, se laissérent alors encadrer 
en bloc et sans résistance apparente dans l’Église de 
leur souveraine. 

Jeanne ne négligea pas des moyens de propagande 
plus pacifiques. Elle fonda, nous l’avons vu, une uni- 
versité à Orthez, elle développa l’université de La 
Rochelle, et fit entreprendre trois traductions de la 
Bible à Pusage de ses sujets. Pierre de Garros, de 
Lectoure, publia, en 1565, les psaumes traduits en vers 
gascons et réédités en 1895 par M. Durieux (Auch). En 
1571, le ministre Liçarrague traduisit en basque le 
Nouveau Testament. Cf. Dictionnaire de la Bible, t. 1, 
col. 1496. Enfin, en 1583, Arnaud de Salettes publia 
les psaumes en vers béarnais, d’après l’ordre qui lui 
avait été donné jadis, dit-il, par la reine de Navarre. 
Réédition partielle par l’abbé Bidache, Pau, 1878- 
1880. On doit aussi à la même inspiration I’ Histoire 
de Navarre et de Béarn, œuvre importante du ministre 
Bordenave, éditée en 1873,par M. Raymond pour la 
Société de l’histoire de France. 

Enfin, Jeanne d’Albret fit l'éducation d'Henri IV. 
Elle lui donna la forte instruction classique qu’elle 
avait reçue elle-même, et l’éleva dans un protestan- 
tisme rigoureux. Il n’avait que dix-neuf ans lorsqu’elle 
mourut, et le souvenir de sa mère le retint pendant 
vingt ans encore dans l’hérésie, contre tous ses inté- 
rêts. Mais il ne lui ressemblait guère, sauf pour la 
ténacité, quand l'intérêt politique était en jeu. On 
sait, du reste, qu’elle ne réussit pas à lui donner des 
convictions religieuses bien profondes, pas plus que 
des mœurs austères. Elle réussit mieux, à cet égard, 
avec sa fille Catherine de Bourbon qui, mariée au 
duc de Bar, ne voulut jamais, malgré les instances 
d'Henri IV, changer de religion. 

Rien, dans les écrits de Jeanne d’Albret, ne dénote 
une intelligence supérieure, et elle était certaine- 
ment au-dessous de sa mère pour les dons de l’esprit. 
Quand elle traite toutes les questions religieuses, elle 
est simplement l’écho de la prédication calviniste la 
plus étroite. En cela elle suivait l’évolution générale 
du protestantisme français, et aussi la pente de son 
esprit porté, à la différence de sa mère, aux solutions 
radicales en matière de foi. Et cependant, on lit ses 
écrits avec intérêt, à cause de l’ardeur de conviction 
qui s’y fait remarquer. Le style est nerveux parce 
qu’elle n’écrit que pour agir et faire agir. Son carac- 
tere mérite un certain respect, sans être précisément 
sympathique. Autoritaire, impérieuse, elle a eu sou- 
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vent recours à la dissimulation et à la duplieite. Il 
lui est même arrivé une fois, comme le montre un do- 
cument, publié en 1865 dans le Bulletin de la Société 
pour l’histoire du protestantisme français, de déclarer 
que le mensonge était légitime, quand il s'agissait 
d’un service de Dieu. Élevée dans l’aversion de l’Église 
romaine, elle semble avoir été très sincère dans sa 
piété calviniste. Elle suivait avec docilité, dans sa vie 
privée, la direction des ministres, tout en sachant les 
modérer lorsque la tranquillité de l'État était en jeu. 
Elle allait jusqu’à s'imposer une amende dont le fruit 
était applicable aux pauvres, chaque fois qu’elle avait 
omis de faire la prière, en ouvrant son conseil. Dubarat, 
op. cit., t. 1, p. 87. Elle fut irréprochable dans ses 
mœurs, au milieu même d'une cour dissolue, et jus- 
qu’au bout d’une vie plutôt pénible, elle fut dure pour 
elle-même, comme pour les autres. Elle mourut à 
Paris, le 9 juin 1572, âgée seulement de quarante- 
quatre ans, entourée de ministres, regrettant peu la 
vie, disait-elle, et laissant à son fils, dans son testa- 
ment, l’obligation de maintenir en Béarn ses ordon- 
nances ecclésiastiques. Jules Bonnet, Brief discours sur 
la mort de la royne de Navarre..., dans le Bull... du 
protest. fr., 1882, t. xxx1. 


Sur le rôle de Jeanne d’Albret dans l’histoire générale, 
on consultera : Mile Vauvilliers, Histoire de Jeanne d’ Albret, 
2 in-8°, 2° éd., 1823; panégyrique assez lourd, fait avec des 
préoccupations protestantes, mais composé avec soin. — 
Mrs. Freer, Life of Jeanne d Albret, Londres, 1855, 2 vol.; 
portrait exact et vivant qui n’a pas été jusqu'ici remplacé. 
— Muret, Histoire de Jeanne d’Albret, 1861; inutile, sauf 
l’appendice où l’on trouve quelques poésies de Jeanne et 
de sa fille Catherine.— A. de Ruble, Le mariage de Jeanne 
d’ Albret; Antoine de Bourbon et Jeanne d'Albret ; Jeanne 
d’Albret et la guerre civile, six volumes in-8°, publiés de 1877 
à 1897. M. de Ruble a complètement renouvelé l’état de la 
question, et on ne peut guère lui reprocher que des inexac- 
titudes de details. — Pour les sources, on consultera quatre 
Lettres de Jeanne d’Albret, publiées, en1867, dans le Bulletin 
de la Société pour l’histoire du protest. fr. — M. de Rocham- 
beau, Lettres d Antoine de Bourbon et de Jeanne d' Albret, 
1877 (Société de l’histoire de France). — A. de Ruble, Mé- 
moires el poésies de Jeanne d’Albret, 1893, Yun des pam- 
phlets les plus violents du xv1* siècle. — M. Baguenault de 
Puchesse a analysé plusieurs lettres de Jeanne d’Albret 
dans!’ Annuaire bibliographique de la Société de l'histoire de 
France, 1910, d’après un ms. de Saint-Pétersbourg. Cf. a 
Pau, les séries A et C des archives départementales, et a 
Paris, aux Archives nationales, le fonds de Simancas, plus 
ou moins dépouillé par M. de Ruble. — Pour les sources 
narratives, on consultera le tableau donné par M.Courteault 
en tête de sa thèse sur Moniluc historien, Paris, 1908. A re- 
marquer spécialement les lettres de Calvin, édit. Bonnet, 
1854, t. 11, p. 365, 437, 441-447, 458, 519, 554; de Thou; 
Y Histoire ecclésiastique dite de Béze, Brantôme, La Hugue- 
rye, Florimond de Remond, conseiller au Parlement de 
Bordeaux (L'histoire de la naissance, progrès et décadence de 
Thérésie de ce siècle, Rouen, 1623, 2 vol.); Sponde, fils d’un 
secrétaire de Jeanne, et Palma Cayet, attaché à la personne 
de sa fille Catherine.— Sur les entreprises de Jeanne contre 
l'Église catholique en Béarn, on consultera le catholique 
Favyn, Histoire de Navarre, 1612; Olhagaray (protestant), 
Histoire des comptes (sic) de Foix, Béarn et Navarre, 1629; 
Mirasson, Histoire des troubles de Béarn, 1768; le même au- 
teur, barnabite, écrivit une Histoire de Béarn, qui se trouve 
en ms. à la bibliothèque municipale de Pau. — Poeydavant, 
curé de Salies-de-Béarn, Histoire des troubles survenus en 
Béarn,1819-1821,3 vol., ouvrage publié bien après la mort 
de l’auteur et qui conserve sa valeur, à cause surtout des 
documents que Poeydavant a eus à sa disposition et dont 
quelques-uns ont péri. — Bordenave, Histoire de Béarn et de 
Navarre, publiée en 1873 par M. Raymond, œuvre d’un mi- 
nistre protestant béarnais, contemporain de Jeanne; cette 
publication fait date dans la bibliographie du sujet traité. 
— M. de Rochambeau, Galerie des hommes illustres du 
Vendémois, 1879, p. 187: texte des grandes Ordonnances 
de1571.— Durier et J. de Carsalade du Pont, Les huguenots 
en Bigorre, Paris et Auch, 1884. — Communay, Les hugue- 
nots dans le Béarn et la Navarre,1885. — Principaux articles 


1737 ALBRET (JEANNE 


publiés dans le Bulletin de la Société pour L'histoire du protest, 
français : 1° Deux lettres de Merlin de 1563, 1865, t. xıv; 
2° Quatre lettres de Jeanne d Albret, 1867, t. xvı; 3° Soulice, 
Requête des jurats de Pau en 1558,1876,t. xxv;4° Léon Feer, 
Un complot des Guises contre Jeanne d’ Albret, 1877,t.xxv1; 
5° Frossard, Bible en basque, 1885, t. xxxıv; 6° Compte 
rendu par M. Weiss del’ouvrage plus haut cité de MM. Du- 
rier et de Carsalade, ibid., p.89; 7° Léon Cadier, Documents 
pour servir à l’histoire de la Réforme en Béarn, 1885,t. xxxıv; 
1886, t. xxxv, p. 8-23, 113-124; 8° de Felice, L’ancienne 
université de Béarn, 1891, t. xu; 9° Weiss, L’intolérance de 
Jeanne d’ Albret, ibid. ; 10° Hauser, Les complots contre Jeanne 
d’ Albret, ibid.; 11° E. Picot, Études historiques, Les moralités 
polémiques, 1892, t. xL1; 12° Compte rendu par M. Weiss de 
l’ouvrage de M. Planté : L’universite protestante de Béarn, 
Pau, 1886 (1893, t. xLır); 13° Frossard, La Réforme en 
Béarn, nouveaux documents... (1560-1572), 1885, t. XLIV; 
14° Weiss, Encore l'intolérance de Jeanne d’ Albret. Réponse à 
l'ouvrage de M. Dubarat : La Réforme en Béarn, ibid.; 15° 
Frossard, La Réforme en Béarn (suite), 1896, t. xLv; 16° 
Soulice, Le protestantisme béarnais en 1598, 1898, t. XLVII; 
texte de l’édit de Fontainebleau; 17° Ch. Frossard, Le 
psautier Béarnais d' Arnaud de Salette, 1901, t. L. — En 
1892, commença une polémique ouverte par M. le pasteur 
Cadier par son livre sur Osse, Histoire de l Église réformée 
de la vallée d’ Aspe. La réplique fut d’abord donnée briève- 
ment par M. l'abbé Dubarat dans un mémoire sur La tolé- 
rance de Jeanne d’ Albrel, présenté en 1894 au congrès scien- 
tifique international des catholiques, tenu à Bruxelles. Le 
même auteur a publié dans la suite : Le protestantisme en 
Béarn et au pays basque, in-8°, Pau, 1895; Documents et 
bibliographie sur la Réforme en Béarn et au pays basque, 
1900, t. 1; 1904, t. 1.— La Réforme en Béarn, Procès-verbal 
de la ferme et de la vente des biens saisis..., Toulouse, 1901, 
collection de la Bibliothéqué méridionale. En téte de ce 
dernier volume, se trouve le meilleur tableau d’ensemble 
de l’administration religieuse de Jeanne d’Albret qui ait 
paru jusqu'ici. Les trois ouvrages qu’on vient d’indiquer 
représentent la partie la plus importante de l’œuvre de 
M. Dubarat. Il a publié encore, La Réforme en Béarn, Docu- 
ments inédits sur la saisie des biens ecclésiastiques..., Bor- 
deaux, 1896 (Archives historiques de la Gironde, t. xxxI), et 
une table commode des Edits et ordonnances de Jeanne 
d’Albret, à la fin d’un opuscule, Le protestantisme en Béarn 
au xvi° siècle, Réponse à M. le pasteur Cadier, dans les Mé- 
langes de bibliographie et d'histoire locale, Pau, 1896, t. 11. 
On retrouverait d’ailleurs dans les Études historiques et 
religieuses du diocèse de Bayonne, revue qui a cessé de pa- 
raitre, une grande partie des travaux que M. Dubarat a 
réunis dans les volumes ci-dessus indiqués. On doit men- 
tionner enfin la monographie de l’abbé Bidache sur La pré- 
dication du protestantisme en Ossau imposée par Jeanne 
d’Albret, Pau, 1895. 
L.. GUÉRARD. 

ALBRIC, abb& de Stavelot- Malmedy, est peut- 
être le donateur de biens à Lignières du 27 mai 748. 
Halkin et Roland, Recueil des chartes de l’abbaye de 
Stavelot- Malmedy, Bruxelles, 1909, t. 1, p. 54. On le 
rencontre comme clerc et abbé dans deux actes non 
datés, dont l’un suppose une donation qu'il avait 
reçue du roi Pépin (entre 750 et 768). La Series abba- 
tum (Mon. Germ. hist., Script., t. x, p. 293) lui donne 
neuf années d’abbatiat, que le Gallia christiana, t. 111, 
col. 941, place entre 770 et 779. 


~ Halkin et Roland, Recueil des chartes de l’abbaye de Sta- 
velot-Malmedy, Bruxelles, 1909, t. I, p. Xxx. 
U. BERLIÈRE. 
ALBRICUS. Voir ALBÉRIC, ALDRIC, ALFRIC. 


ALBRIGA (JEAN), évéque de Toulon, puis arche- 
véque de Tarse dans la petite Arménie. Issu de noble 
famille, licencié in decretis et protonotaire apostolique, 
il fut promu à l’Église de Toulon, par Innocent VIII, 
le 27 novembre 1487. Il avait d’abord administré 
l'évêché, par simple délégation, en attendant que 
Nicolas Fieschi, son prédécesseur, transféré à Fréjus, 
le 14 octobre 1485, prit possession de cette Église. 
Eubel, Hierarchia, t. 11, p.172.Albriga était chanoine 
prébendé et écolâtre du chapitre de Bordeaux. Il 
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permuta plus tard ces bénéfices avec l’archiprêtré 
d'Outre-Loire(Transligerensis),uncanonicat de l’Église 
de Tours (valant ensemble 24 ducats d’or) et la pa- 
roisse de Notre-Dame d’Echiré, au diocèse de Poitiers, 
que possédait Ladislas Dufat, notaire apostolique, et 
dont le pape reconnut la possession a Albriga le 
22 mai 1490. Ladislas Dufat ayant cherché querelle 
à son successeur à propos de l’archiprétré en question, 
pro bono pacis, Jean Albriga finit par se contenter 
d’une pension de 20 ducats sur les revenus de ce béné- 
fice (1° juin 1494). L’évéque de Toulon était titulaire 
ou commendataire d’autres bénéfices. Le 19 juillet 
1493, Alexandre VI lui conféra l’église paroissiale de 
Vellèche, au diocèse de Tours, valant 24 ducats. Le 
22 septembre suivant, l’évêque s’obligea à payer 
60 florins d’or, qui représentaient la taxe du monas- 
tère bénédictin de Saint-Léonard de Ferrières, au 
diocèse de Poitiers. Il avait jadis possédé en commende 
le prieuré augustin de Cantenac, au diocèse de Bor- 
deaux, et en avait fait la résignation. Mais le pape lui 
permit de percevoir une pension de 40 francs sur les 
revenus de ce bénéfice, en même temps qu’il lui en 
accordait une autre de 60 francs sur le monastère de 
Verteuil, au même diocèse (25 juillet 1489). Il posséda 
aussi l’archidiaconé de Dinan, dans l’église de Saint- 
Malo (50 ducats), le monastère augustin de Livry-en- 
l’Aunoy, au diocèse de Paris (24 ducats), le prieuré 
bénédictin et la paroisse de Saint-Sulpice de Pierre- 
pont (24 ducats), au diocèse de Soissons (3 février 
1497).Démissionnaire del’ Eglisede Toulon,ilfut promu 
à l’archevêché titulaire de Tarse, le 21 décembre 1497. 
Il obtint alors, comme supplément de dotation : le 
prieuré de Notre-Dame, dépendant de l’abbaye béné- 
dictine de Tournus, au diocèse de Chalon, et valant 
200 florins d’or; une église paroissiale de Saint-Mar- 
tin (24 florins d’or) et d’autres bénéfices de même 
revenu. Alexandre VI lui octroya ces grâces en spéci- 
fiant que c'était sans préjudice des commendes et des 
pensions qu'il possédait déjà et qui étaient, en dehors 
de quelques-unes de celles que nous avons énumérées, 
le prieuré conventuel de Loudun, diocèse de Poitiers, 
la paroisse de Saint-Martin d’Eysines, au diocèse 
de Bordeaux, une pension de 200 livres tournois sur 
le prieuré de Saint-Martin-des-Champs, à Paris, et 
une autre de 110 ducats d’or (21 décembre 1497). Le 
Gallia christiana se borne à mentionner le serment 
de fidélité qu’en sa qualité d’évéque de Toulon, il 
prêta, le 20 janvier 1494, à Charles VIII, roi de 
France. On ignore la date de sa mort. 


Archives du Vatican, Regest. Lateran., 874, fol. 81; 894, 
fol. 111, 113; 953, fol. 150; 970, fol. 282; 1026, fol. 158 v°; 
1094, fol. 348-350 vo. — Schede di Garampi. Vescovi : 
Index, 508, fol. 78. — Eubel, Hierarchia catholica, t. 11, 
p. 271, 277. — Gallia christiana, t. 1, col. 752. 

J.-M. VIDAL. 

ALBRIZIO (Luci), jésuite italien et célèbre pré- 
dicateur, qui exerça pendant quarante-deux ans le 
ministère de la parole et fut un des meilleurs orateurs 
sacrés de l’Italie dans la première moitié du xvIr® sié- 
cle. Urbain VIII voulut l’avoir comme prédicateur du 
palais apostolique, et Innocent X le confirma dans les 
mêmes fonctions. Outre l’oraison funèbre de Margue- 
rite d'Autriche, reine d’Espagne, donnée à Parme le 
5 mars 1612, et celle de l’infante Isabelle de Savoie, 
princesse de Modène, prêchée dans cette ville le 6 no- 
vembre 1626, on a de lui une Orazione nella corona- 
zione di Gio. Stefano Doria, duce della republica di 
Genova, in-4°, Gênes, 1635; — des Prediche, in-4°, 
Rome, 1645 et 1665; Venise, 1645, 1659, 1665, 1671, 
1676 et 1677; —des Prediche, fatte nel Palazzo aposto- 
lito, 2 in-4°, Rome, 1652; Venise, 1652 (en 1 volume), 
1658 et 1663; — enfin des Panegirici sacri, in-8°, 
Rome, 1655, publiés par le P. Domenico Vanni; in-12, 
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Venise, 1655. Tous ces sermons ont été traduits en 
latin par le franciscain Bruno Neusser, 3 in-4, 
Mayence, 1669. Né le 10 mars 1579 à Piacenza, admis 
dans la Compagnie de Jésus en novembre 1594, 
Albrizio professa la rhétorique à Parme, fut recteur du 
collège de Bologne et, en 1637, recteur du collège ger- 
manique qu’il gouverna pendant cinq ans. Il se retira, 
dans ses dernières années, au noviciat de Saint-André; 
il y mourut, d’une attaque d’apoplexie, le samedi saint 
27 mars 1655. 


Sotwel, Biblioth. scriptorum S. I., Rome, 1676, p. 27. — 
Aguilera, Provincia Sicule S. I. ortus et res gesta, Pa- 
lerme, 1740, t. 11, p. 82-83. — Sommervogel, Bibliothéque 
Sal Bruxelles AO, ls a Col AOS MENE o Vento 
col. 1600. — Dóllinger-Reusch, Geschichte der Moralstreitig- 
keiten..., Nordlingen, 1889, t. 11, p. 325-327. 

E.-M. RIVIERE. 

ALBRIZZI (Marto), cardinal (1623-1680), de la 
famille napolitaine des comtes de Vetrana, était Far- 
nèse par sa mère. Docteur en théologie, il se transporta 
à Rome, où Alexandre VII le nomma référendaire de 
la signature papale et chanoine de Saint-Pierre (1657). 
Il fut ensuite gouverneur d’Ancöne et se distingua pen- 
dant une disette, où il employa ses revenus à créer 
un monte frumentario, pour assurer des achats de blé. 
On le voit plus tard secrétaire de la Propagande, 
puis de la congrégation des Evéques et Réguliers, enfin 
archevêque in partibus de Néocésarée et nonce a 
Vienne, où il partit en mars 1671. D’après l’annaliste 
Battaglini, au tome 111 de ses mémoires, il aurait été 
promu sur la recommandation du cardinal Carpegna, 
qui lui aurait fait des avances d’argent et qui fut plus 
tard un de ses légataires universels. Il remplit ses 
dernières fonctions plus de quatre années et s’y acquit 
la réputation d’un ministre sérieux en même temps 
que d’un zélé ecclésiastique. Ses efforts pour empêcher 
la guerre de l’empereur Léopold avec Louis XIV furent 
inutiles, mais il approuva et favorisa la mission que 
lévêque de Tine, l'Espagnol Christophe Royas de 
Spinola (voir ce nom), entreprit à travers Allemagne 
pour ramener les protestants à l’Église (1674). Créé 
cardinalle 27 mai 1675, du titre de Saint-Jean-Porte- 
Latine, Albrizzi quitta Vienne en novembre de cette 
même année et revint siéger aux congrégations ro- 
maines des Évêques et Réguliers, du Concile, de la Pro- 
pagande, de la Consultá di gubernio. Le 22 juin de Pan- 
née suivante, il reçut l’évéché de Tivoli, qu'il resigna 
au bout de quatre ans en faveur du cardinal Mares- 
cotti, un autre de ses héritiers. Il avait toujours été 
d'une santé délicate, ce qui l’empécha de donner toute 
sa mesure en ses diverses situations. Il mourut le 
29 septembre 1680, en pleine maturité, et fut enseveli 
en la basilique de Sainte-Marie-Majeure. Ughelli nous 
a conservé son épitaphe. 

Guarnacci, Vita et res gesta cardinalium, t. 1, col. 89- 
90. — Cardella, Memorie storiche intorno ai cardinali, t. vu, 
p. 236-238. — Ughelli, Italia sacra, t. 1, col. 1315.— M. Bat- 
taglini, Annali del sacerdozio e dell’imperio..., 1600-1700, 
Venise, 1701, t. 11. — La correspondance diplomatique 
d’Albrizzi avec la secrétairerie d’État, ainsi que les ré- 
ponses (12 mars 1671-25 novembre1675), se trouvent aux 
archives du Vatican, Nunziatura di Germania, t. 188 à 195, 
459-462. 


P. RICHARD. 
ALBUGA. Voir Bucue (LE). 


ALBUIN. Voir ALBIN, ALBOIN. 


ALBUL4, Localité que les itinéraires anciens 
nomment aussi Albulas (Anonyme de Ravenne, III, 
8, p. 156, édit. Parthey) et Ad Albulas (Itinéraire 
d’Antonin, p. 15, édit. Parthey et Pinder); elle corres- 
pond au bourg actuel d’Ain Témouchent, à 76 kilo- 
mètres au sud-ouest d'Oran, dans la direction de 
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Tlemcen. C'était dans l’antiquité un centre assez 
important, administré à la manière romaine par des 
duumvirs. Son territoire a rendu de fort nombreuses 
inscriptions : une quinzaine d’entre elles, échelon- 
nées de 418 à 519, sont des épitaphes chrétiennes 
dans lesquelles survivent quelques formules essentiel- 
lement païennes, surtout le D(is) m(anibus) s(acrum). 
Par ce caractère mixte, elles ressemblent, d’ailleurs, 
à d’autres textes de cette région écartée de la Mau- 
rétanie Césarienne, où les idées et les mœurs romaines 
pénétraient lentement, et qui ne fut jamais comple- 
tement assimilée. Ces anomalies épigraphiques vont 
de pair avec un régime politique assez particulier. 
Voir ALTAVA. 

On connaît un évêque catholique d'Albule, Taca- 
nus, qui assista, en 484, à la conférence de Carthage, 
réunie sur l’ordre du roi vandale Hunéric, Notitia 
provinciarum et civitatum Africæ, Mauretania Cæsa- 
riensis, 79, édit. Halm, p. 69; P. L., t. rv, col. 274, 
344. 

Corpus inscriptionum latinarum, t. vini et supplément, 
p. 838-840, 975, 2054-2057, n. 9795-9823, 21665-21703. — 
Morcelli, Africa christiana, Brescia, 1816-1817, t. I, p. 73- 
74. — Notitia dignitatum, édit. Bôcking, Bonn, 1839- 
1853, t. 11, Annot., p. 626, 650. — Fey, Notice sur les ruines 
romaines d Ain Témouchent (province d'Oran), Oran, 1860. 
— Gams, Series episcoporum, Ratisbonne, 1873, p. 464. — 
De Mas-Latrie, dans Bulletin de correspondance africaine, 
1886, p. 94; Trésor de chronologie, 1889, col. 1872. — 
E. Cat, Essai sur la province romaine de Maurétanie Césa- 
rienne, Paris, 1891, p. 209-213, — Aug. Audollent, Sur un 
groupe d'inscriptions de Pomaria (Tlemcen), en Maurétanie 
Césarienne, dans Mélanges G. B. De Rossi, supplément aux 
Mélanges d'archéologie et d'histoire publiés par l'École 
française de Rome, 1892, t. xu, p. 127-135. — Toulotte 
(Mgr), Géographie de l'Afrique chrétienne, Rennes-Paris, 
1892-1894, Maurétanies, p. 32-34. — Joh. Schmidt, dans 
Pauly - Wissowa, Real- Encyclopddie, t. 1, col. 1331. — 
L. Demaeght, Catalogue raisonné des objets archéologiques 
contenus dans le musée d'Oran, Oran, 1895, p. 32-47, n. 84- 
109. — S. Gsell, Les monuments antiques de l'Algérie, 
Paris, 1901, t. 11, p. 35, 405; Atlas archéologique de l'Algérie, 
feuille 31, Tlemcen, n° 9; Bulletin archéologique, 1902, 
p- 525-526. — Monceaux, Histoire littéraire de l'Afrique 
chrétienne, 1905, t. 111, p. 188. 

Aug. AUDOLLENT. 

ALBUM CASTRUM. Voir WISSEMBOURG. 


ALBUM PRATUM. Voir WEISSENAU. 


1. ALBUQUERQUE (AFFONSO DE), gouverneur des 
Indes portugaises, de 1509 à 1515. Nous laisserons de 
côté son œuvre politique grandiose, en rappelant seu- 
lement l'essentiel : Albuquerque est le véritable fonda- 
teur de l'empire portugais aux Indes; il lui a donné 
une capitale, Goa; à l’est de l’Inde, il a conquis Ma- 
lacca, pour en faire le centre d’une domination com- 
merciale et politique sur l’Extréme-Orient; à l’ouest, 
il a conquis le centre commercial d’Ormuz, mais il a 
échoué à Aden et dans la mer Rouge, échec qui rendait 
précaires les autres succès ; de ce côté, empire portu- 
gais s’épuisait contre ses ennemis arabes, ou, comme 
on disait alors, les Mores. 

On s’explique par ce conflit incessant que les expé- 
ditions aux Indes aient gardé un peu du caractère des 
croisades; cela est vrai en particulier d’Albuquerque, 
chez qui les ambitions mercantiles ne sont pas les prin- 
cipales. Il déclare vouloir détruire tous les Mores, 
ruiner la Mecque et faire alliance avec le prêtre Jean. 

Personnellement, il est sévère jusqu’à la cruauté, 
mais juste et pieux. Commandeur de l’ordre de Saint- 
Jacques, il a pour le saint une très grande dévotion; 
non seulement les batailles commencent au cri de 
Santiago, mais Albuquerque croit que saint Jacques 
est miraculeusement intervenu dans les rangs portu- 
gais à la prise de Goa: les Mores mêmes l’ont vu! Il 
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retarde, malgré les circonstances favorables et l’avis 
de ses capitaines, l'attaque de Malacca jusqu’au 
matin de la Saint-Jacques. Vainqueur, il comble 
d’ofirandes les sanctuaires du saint, bâtit un hôpi- 
tal, etc. Quand il a du loisir, il lit, « surtout les saintes 
Écritures » (J. Osorio). 

Il est impitoyable pour les Mores et surtout pour 
les renégats chrétiens; lors de la seconde prise de 
Goa, il brûle une mosquée remplie de Mores. A des 
renégats auxquels la vie sauve a été promise par 
capitulation, il fait couper, pour l'exemple, la main 
droite, le pouce de la main gauche, les oreilles et le 
nez; d’autres renégats, qui lui sont livrés par un prince 
indigène, sont brûlés vifs. En revanche, il protège 
activement les chrétiens indigènes; dans un premier 
voyage aux Indes (1503), après avoir établi une fac- 
torerie à Coulan, « ayant trouvé des chrétiens de 
Saint-Thomas dans cette ville, il adoucit leur servi- 
tude et obtint du gouvernement une relaxation assez 
considérable des impôts qu'ils étaient obligés de 
payer » (Lafitau). Ces « chrétiens de Saint-Thomas » 
étaient, dit le P. Lafitau, « descendus de ceux que 
Vapótre saint Thomas avait convertis, avant que de 
consommer ses courses apostoliques par un glorieux 
martyre » (1, 148). Ce qui est sûr, c'est qu'il y avait en 
Orient, avant l’arrivée des Portugais, des commu- 
nautés chrétiennes. C’est ainsi que dans un second 
voyage aux Indes, sous Tristan da Cunha, Albu- 
querque secourt les chrétiens de l’île Socotora; ceux-ci 
avaient presque tout oublié de leur religion; on leur 
laisse un religieux, frére Antonio, pour les instruire. 

Comme gouverneur, Albuquerque bâtit des églises, 
favorise les mariages des soldats portugais avec des 
Mores captives, assure des avantages aux indigènés 
qui se convertissent (lettre du 20 octobre 1514), mais 
sans jamais chercher à convertir par force, concède 
des pouvoirs aux chrétiens indigènes, soutient éner- 
giquement les religieux bienfaisants (lettre du 12 oc- 
tobre 1512), réprime au besoin les défaillances (ibid., 
1er avril 1512) et punit sévèrement les excès de ses 
subordonnés, parce qu'ils discréditent le christianisme. 
En somme, cet homme dur, Albuquerque le Terrible, 
acquiert une telle réputation de justicier que, après 
sa mort, les indigènes maltraités viennent à son tom- 
beau, pour l’invoquer contre les mauvais gouverneurs. 
Ce n’est donc pas sans raison que Brentano Cimarola 
l'appelle christianissimus heros et que Nicolas Paglia- 
rini, en dédiant à Pombal la 2e édition des Commen- 
taires d’Albuquerque, voit dans ses entreprises « un 
plan d’excellent gouvernement, de politique ferme- 
ment assise et vraiment chrétienne. » 

S'il n’a pas détruit la Mecque ni noué des relations 
avec le royaume du prêtre Jean (malgré une appa- 
rition miraculeuse qui le confirma dans ce projet, 
Commentaires, IV® partie, c. rx), il n’en a pas moins, 
par sa politique même, rendu au christianisme des 
services qui furent immédiatement reconnus. A la 
nouvelle de la prise de Malacca, Léon X ordonna une 
procession solennelle et Camillo Porcio prononça 
devant le pape, pour glorifier l'événement, une 
harangue qui nous fait connaître le sentiment de 
l’époque sur ces glorieuses entreprises. 

Inhumé d’abord à Goa, dans l’église de Nossa 
Senhora da Serra qu'il avait fondée, Albuquerque fut 
transporté, en 1576, au Portugal et enseveli dans la 
principale chapelle de l’église de Nossa Senhora da 
Grassa, qu’il avait également fait bâtir. 


Cartas [Lettres] de Aff. de Albuquerque seguidas de docu- 
mentos..., publ. p. R. Ant. de Bulhao Pato, Lisbonne, 
1884, t. 1 (lettres); 1898, t. 11 (documents). — Comentarios 
do Grande Afonso Dalboquerque [publ. par son fils], Lis- 
bonne, 1576; 2° éd., 1774; sur cette édition a été faite une 
traduction anglaise qui contient d’utiles notes et documents, 
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The commentaries of the Great A. D..., publ. by Walter de 
Gray Birch, 1875-1884, 4 vol. — Lafitau, S. J., Histoire des 
découvertes et conquêtes des Portugais dans le Nouveau Monde, 
Paris, 1738, 2 vol. — Oliveira Martins, Historia de Portugal, 
Lisbonne, 1908, t. 1, 1. IV, § 2. 

M. LEGENDRE. 

2. ALBUQUERQUE (Acustin DE), vénérable de 
l’ordre de Saint-Augustin, né dans la province de 
Castille. Il prononça ses vœux dans le couvent de 
Salamanque, et se rendit aux Philippines, où ses 
vertus, son esprit de pénitence et sa prédication con- 
vertirent beaucoup d’ämes au christianisme. Il de- 
manda ensuite à ses supérieurs la permission d’aller 
prêcher le christianisme en Chine. Il s’y rendit en 1572, 
mais après beaucoup de souffrances, il fut obligé de 
rentrer aux Philippines, où il fut prieur du couvent 
de Tondo en 1575 et provincial en 1578. Sa mort 
arriva en 1580. On le considère comme l’auteur de la 
première grammaire tagale, à l’usage des mission- 
naires. Les franciscains affirment que le mérite de ce 
travail appartient au P. Plasencia de leur ordre, mais 
au point de vue chronologique leur affirmation ne 
parait pas soutenable. 

Mozo, Noticia historico-natural de los gloriosos triumphos 
conseguidos por los religiosos del orden de N. P. S. Au- 
gustin en las islas Filipinas, Madrid, 1763, p. 153-154. — 
Perez, Catálogo bio-bibliografico de los religiosos aguslinos 
de las islas Filipinas, Manille, 1901, p. 13-14. 

A. PALMIERI. 

3. ALBUQUERQUE (BERNARDO ACUÑA DE), do- 
minicain espagnol, né à Albuquerque, d’où son nom, 
sur les confins de la province d'Orense et du Portu- 
gal, vers le commencement du xvi® siècle. A Alcala, 
il étudia la grammaire, la philosophie et la théologie; 
il se rendit ensuite à Salamanque pour y prendre à 
l'université le grade de docteur, mais au lieu de pour- 
suivre ses études, il demanda et obtint l’habit domi- 
nicain au couvent de San Esteban. Par humilité et 
sans se faire connaître, il avait été, sur sa requête, 
reçu parmi les frères convers, destinés au service maté- 
riel de la maison. Une occasion toute fortuite fit con- 
naître la science du nouveau venu. Un jour qu'il assis- 
tait à une discussion théologique entre deux religieux, 
il intervint et en peu de mots, avec des arguments 
tirés de saint Thomas et d’Aristote, il résolut la ques- 
tion. Ce fut une révélation, et au lieu de le laisser dans 
son humble situation, ses supérieurs lui firent un 
devoir de recevoir les ordres. Depuis la découverte de 
l'Amérique, le besoin de missionnaires se faisait de 
plus en plus sentir. Les dominicains avaient été les 
ouvriers de la première heure. Albuquerque fit partie 
d’un groupe de missionnaires dominicains qui débar- 
qua à Mexico en 1535. La même année, il fut assigné à 
la maison d’Oaxaca. En 1547, cette résidence ayant 
été érigée en couvent, il en devint le premier prieur, à 
deux reprises, avec sept religieux prêtres et six novices. 
Il avait aussi résidé A Tehuantepec, se dévouant a 
l'instruction et à la protection des Indiens. Il avait 
si bien appris en particulier la langue zapotèque qu’il 
la parlait dans la perfection, prêchant et confessant 
les Indiens. A leur usage et pour servir aussi aux mis- 
sionnaires, il composa en cette langue un Catéchisme. 
Alors qu’il était à Villa-Alta, il put, grâce aux lar- 
gesses de D. Juan Cortés Cosijopii, construire le cou- 
vent de son ordre, qui existe encore. En 1553, le 
P. Albuquerque fut élu provincial du Mexique. Lors 
de ses séjours à la cour de Madrid, Barthélemy de las 
Casas avait eu souvent l’occasion de parler du zèle du 
P. Albuquerque et il le désigna à Philippe II comme 
le plus digne d’occuper le siège d’Antequera. Gams 
donne l’année 1555, de même Eubel, comme date de 
son élévation. Ce n’est que sur les instances de Fr. 
Pedro de la Peña, qui fut plus tard évêque de Quito, 
qu'il accepta l’épiscopat. De 1560 à 1565, il demeura à 
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Oaxaca; en cette même année il prit part au second 
concile provincial tenu sous la présidence de l’arche- 
vêque de Mexico, Mgr Montufar. Les décrets du con- 
cile, comprenant 28 chapitres, furent promulgués le 
11 novembre 1565 et signés par Albuquerque de con- 
cert avec les autres évêques. Voulant doter la ville 
d’Antequera d’un monastère de religieuses, en 1571, 
il fit venir de Mexico quatre franciscaines sous la 
clause expresse qu’elles embrasseraient la règle des 
dominicaines, qui n’existaient point encore en ces 
régions. Elles acceptèrent, mais une fois à Oaxaca, 
elles ne voulurent plus remplir les conditions. L’évéque 
les renvoya à Mexico; il ne resta dans le monastère 
que deux de ses parentes, auxquelles, d’ailleurs, 
d’autres personnes ne tardèrent pas à se joindre. 
Albuquerque avait demandé à Rome les autorisations 
nécessaires; la bulle expédiée le 15 octobre 1572 
n’arriva à Oaxaca qu’en 1575, mais elle ne fut pas 
jugée suffisante, et l’évêque demanda d’autres pou- 
voirs à Rome, en même temps qu’au général de son 
ordre. La réponse de ce dernier se perdit en route. 
Grégoire XIII, de son côté, expédia une nouvelle bulle 
le 1er mars 1577, qui accordait à l’évêque tout pou- 
voir de donner des constitutions au nouveau monas- 
tère. Ces constitutions se trouvent signalées par 
Eguiara, Bibliotheca Mexicana, Mexico, 1755, t. 1, 
p. 430 : Statuta et constitutiones authoritate aposto- 
lica SS. D. N. Gregorii XIII condite pro monialibus 
coenobii a Matre Dei et S. Catharina Senensi, Archivo 
de Santa Catalina de Oaxaca. Une autre fondation 
qui ne lui causa pas moins de difficulté fut celle des 
jésuites à Oaxaca. Un des chanoines d’Albuquerque, 
pendant un séjour à Mexico, ayant eu l’occasion de 
connaître les PP. jésuites, crut bien faire que de leur 
proposer de venir s’établir à Oaxaca. Sous la con- 
duite du chanoine D. Antonio Santa Cruz, les PP. 
Juan Rogel et Diego Lopez arrivèrent à Oaxaca où ils 
furent reçus avec bienveillance par l’évêque. Malheu- 
reusement le terrain qui leur fut concédé lésait par 
sa situation les droits du couvent voisin des domini- 
cains, qui, ignorants des nombreux privilèges de la 
Compagnie, en appelèrent à l’évêque. Celui-ci pro- 
testa et, les jésuites ne tenant aucun compte de ses 
observations, passa aux mesures les plus sévères : 
interdits, suspenses, même excommunication. Aussi- 
tôt, les jésuites en appelèrent à l'archevêque et au 
vice-roi; ils eurent gain de cause; Albuquerque leva 
les censures, leur rendit les pouvoirs. Bien plus, mieux 
informé, il les favorisa de toutes manières et, pour sup- 
primer les causes de querelle entre dominicains et 
jésuites, il octroya à ces derniers un autre terrain fort 
avantageux pour y bâtir leur résidence. Bernardo 
Alburquerque mourut le 23 juillet 1579. 


Échard, Scripiores ord. præd., Paris, 1719-1721, t. 11, 
p.251.— Fontana, Theatro dominicano, Rome, 1666, p. 125. 
— Eubel, Hierarchia cath., t. 111, p. 124. — Brémond, 
Bullar. ord. pred., Rome, 1733, t. v, p.104. — José Antonio 
Gay, Hisloria de Oaxaca, Mexico, 1881. 

R. CouLon. 

4, ALBUQUERQUE ( FELICIANO DE), cistercien, 
natif de la ville de Pinhel en Portugal, moine d’Alco- 
baça et docteur en théologie.Il est mort le 9septembre 
1743; ila composé une Vida e acçoens virtuozas das 
rainhas santa Thereza e santa Mafalda, e da prin- 
ceza santa Sancha, fillas de D. Sancho I. e religiozas 
cistercienses, qui ne paraît pas avoir été imprimée. 

Muniz, Biblioteca cisterciense española, Burgos, 1793, p.10. 

R. TRILHE. 

5. ALBUQUERQUE (Juan D”),archevéque de Goa. 

Né dans la ville de ce nom, en Estramadure, il en- 
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tra tout jeune chez les franciscains de la province 
portugaise de la Piedade dont il devint ministre en 
1526 et en 1532. Vers cette époque, l’infant de Por- 
tugal don Jaime le choisit pour confesseur. Le roi 
Jean III, qui connaissait ses hautes vertus, le proposa 
au pape Paul III comme premier évéque des Indes. 
Il fut préconisé le 11 avril 1537. Aussit6t aprés sa 
consécration, il partit pour Goa avec la flotte du vice- 
roi Garcia de Noronha, et y arriva le 11 septembre de 
la méme année. 

Il lui fut impossible de s’occuper intmédiatement de 
son vaste diocèse qui commençait au cap de Bonne- 
Espérance et comprenait toute l’Inde, car en ce 
moment le pays était bouleversé, il n’était question 
que de porter secours à la forteresse de Diu étroitement 
assiégée par Rumes. Quand le vice-roi revint à Goa en 
mai 1539, l'archevêque se mit alors à constituer son 
Église, Après avoir bâti la cathédrale dédiée à sainte 
Catherine, il yinstalla un chapitre de chanoines et un 
nombreux clergé. Sa préoccupation quotidienne fut de 
ramener au devoir les Portugais uniquement occupés 
de guerres et de conquêtes, et qui vivaient sans reli- 
gion. Dans ce but il divisa la ville en quatre sections 
qu'il pourvut de prêtres zélés. Le premier de tous, il 
préchait sans cesse et il eut la joie de voir un grand 
nombre de païens renoncer à l’idolâtrie. Il fut gran- 
dement aidé par un Diego de Borba, indigène élevé au 
couvent des frères mineurs, qui fut un véritable 
apôtre pour son pays. En peu de temps Goa avec ses 
alentours devint une ville catholique. De concert avec 
de Borba, le prélat fonda le collège de Santa Fé dans 
le but de recueillir et d’instruire les jeunes gens qui 
pourraient devenir un jour missionnaires parmi leurs 
congénères. 

En 1524, Jean d’Albuquerque hospitalisa, pendant 
quelques mois, dans sa résidence épiscopale, saint 
François-Xavier et ses compagnons qui se rendaient 
chez les infidèles. Ils s’unirent d’une si étroite amitié 
que le saint voulut conduire à recevoir le baptême des 
mains du prélat franciscain le premier Japonais qui 
lui en fit la demande à Malacca. Outre les jésuites, à 
qui il donna, un peu avant 1540, l’église della Madre 
de Deos, l'archevêque avait encore comme auxiliaires 
les dominicains et les franciscains. Après bien des 
années d’apostolat, le bon pasteur refusa la proposi- 
tion du roi de Portugal de rentrer dans sa patrie et 
mourut à Goa le 28 février 1559. Les archives de la 
Torre del Tombo à Lisbonne conservent plusieurs 
lettres originales du prélat. 


Marcellino da Civezza, Saggio di bibliografia sanfrances- 
cana, Prato, 1879, p. 10. — Manoel de Monforte, Chronica 
da provincia da Piedade, Lisbonne, 1751. —Farcia y Sousa, 
Asia Portugueza, Lisbonne, 1666, t. 1. — Franc. de Mon- 
forte, Espelho de ponitentes e chronica, Lisbonne, 1754, 
t. 111, p. 36 sq. — Wadding, Annales minorum, Rome, 1736, 
t. xvi, p. 426. — Müllbauer, Geschichte der katholischen 
Missionen in Ostindien, Fribourg, 1852, p. 52 sq. 

i A. GROETEKEN. 

6. ALBUQUERQUE (Juan-ALFONSO ), évêque 
d’Avila, en 1855, puis de Cordoue, en 1857, où il res- 
taura le culte de la Vierge de Linarès, patronne de - 
Cordoue. Il mourut le 13 mars 1874. Valdenebro ne 
cite de lui que deux lettres pastorales. 


José Maria de Valdenebro y Cisneros, La Imprenta en 
Córdoba, Madrid, 1900, p. 461.— Enrique Redel, La Virgen 
de Linarés, conquistadora de Cordoba, Cordoba, 1910, 
p. 156-158. — Vicente de la Fuente, Historia eclesiastica de 
España, Madrid, 1875, t. VI, p. 285. 

i P. SICART. 


ALBUS TRACTUS. Voir TRACTON. 
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